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AVANT-PROPOS. 


Doscendez,  dit  le  P.  rfUénarfl,  descendez  avec  le  flambeau  de  la  phi- 
loii'i|>iiie  jubqa'ji  celle  pîeire  autiuue  Uni  de  luis  reieiée  par  Itse  iocré- 
dtileti  et  qui  les  a  ions  écrasés.  Mais,  lorsque,  arrivé  à  uoe  ceriaiuo 
profondeur,  vous  aurez  iroavé  la  main  du  Tout-Puissant  qui  soutient 
depuis  rorigiue  du  mo.ide  ce  grand  et  majestueux  édiflce,  toujours  af- 
feroil  par  les  orages  mèoies  et  le  torreui  des  années ,  triètez-vous  et 
ne  ereasez  pas  jusqu'aux  enfers. 

Les  origines  du  théâtre  moderne,  et  ses  commencements  en  France,  ont  donné  lieu  a 
des  erreurs  nombreuses  et  fondamentales  qui,  À  partir  du  temps  où  commence  la  critique 
historique,  se  sont  perpétuées  jusqu*à  nous. 

Ainsi  deux  opinions  opposées  se  disputent  les  commencements  des  représentations 
figurées  dans  les  sociétés  modernes. 

Des  critiques  Teulent  que  le  théâtre  se  soit  perpétué  du  monde  ancien  au  nôtre»  sans  aucune 
interruption  et  sans  autres  modiAcatibns  que  celles  relatives  aux  divers  plans  qu'ont  pu 
suggérer  des  méthodes  nouvel  les,  ou  celles  qu*ont  dû  occasionner  les  variations  du  langage» 
ou  celles  surtout  nées  de  la  profonde  différence  de  l'esprit  de  la  religion  chrétienne  avec 
les  idées  païennes.  Ainsi  les  orgies  du  paganisme  se  sont  continuées  dans  les  fôtes  des 
Fous;  et  les  n^itèreê  du  moyen  âge,  construits  d'après  une  méthode  inconnue  aux  sévères 
sectateurs  des  unités  d'Aristote,  n'en  reproduisent  et  n'en  perpétuent  pas  moins  la  tragédie 
^ecque  et  romaine.  C'est  ce  qu'ont  pensé,  entre  autres,  du  Gange  (!},  Muratori  (2),  Martin 
GeAierX  1,3%  l'abbé  de  Larue  (4),  MM.  Achille  Jubinal  (5),  Francisque  Michel  (6)  et  Ma* 

gnifl  (7). 

Au  contraire,  d^autres  ont  été  d'avis  qu'il  existait  entre  le  théâtre  des  nations  anciennes 
et  celui  des  peuples  modernes,  une  lacune  d*un  grand  nombre  de  siècles  impossible  à 
combler.  Les  premières  pièces  qui  auraient  été  représentées  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain  dateraient  au  plus  tôt  des  xi'  et  xii*  siècles;  et  encore  faut-il  admettre  que  le  latin 
et  les  farcitures  du  moyen  âge  appartiennent  au  théâtre  français.  Les  Bénédictins  (8)  n'ont 
pas  craint  de  reculer  les  origines  dramatiques  jusqu'au  xi'  siècle  ;  l'abbé  Lebeuf  (9),  de  Ro* 
quefort-Flaméricourt  (10) ,  MM.  Amaury  Duval  (11)  et  Raynouard  (12)  ont  partagé  leur 
sentimenl.  Roquefort  même  déclarait  les  commencements  des  représentations  théâtrales 
très-dilBciles  à  fixer,  et  pensait  que  certaines  poésies  des  troubadours  avaient  pu  être  figu- 
rées. L*aatorité  de  ces  savants  n'a  pas  empêché  Dannou  de  nier  le  caractère  dramatique  des 
pièces  françaises  du  xiii*  siècle,  da  MiraeU  d$  Théophile  par  exemple;  le  théâtre  n'a 
commencé  qu*en  lUâ,  avec  le  brevet  de  la  royauté ,  et  Ton  ne  rencontre  auparavant  que  des 

(DDoGahgb,  Gloêi.  tuf.  et  med.  laU,  é4ît.  Hensehell;  Paris,  Didot,  1840,  iii-8%  6  vol.,  v*  Kalendœ 
h)  Muratori,  Antiq.  $taL  med.  œvi  $ive  DUsert.^  Milan,  1732,  in-foL,  t.  0,  De  ludi$^  col.  831-849. 

(3)  Matrtln  Gerbert,  De  eantu  et  mu$.  sacra,  Saint-Biaise,  1774,  in-4'*,  2  vol.,  t.  I. 

(4)  L'abbé  de  Larue,  Essais  historiifues  sur  Us  bardes  normands  et  Anglo-normands^  Gaen,  1834,  in-S*, 

(5)  Achille  Jubiiial,  Mustères  inéd.  du  xv*  siècle;  Paris,  1837,  in  8%  2  vol.,  t.  I,  Préf. 


siècle   Bibiiothèque  de  VEcole  des  Chartes,  Paris,  1839,  or.  in-8%  t.  I,  p.  517-535. 
(8)  Atstotre  littéraire  de  la  France,  t.  VU;  Paris,  1740,  in-4'*  y  Discours  sur  Vétat  des  lettres  au  xi*  siècle 

et  Apertissement.  ....  .^  .    «  ^    .    .    .«   ..,»/«   ^i       v 

(9)L'ahbé  Lebbuf,  Remarques  envouies  d'Auxerre....  Mercure  de  France:  nns,  m-12, 1729,  décembre, 

p. ^1-2995;  —  Disurtations  sur  Vnist.  eccl.  et  civile  de  Parts...;  Paris,  1741,  in-8%t.n,  Etat  des  sciences 

en  France^.,  p.  65.  ....  .\  #       »*    . 

(10)  De  Rooobfort-Flaméeicourt,  De  Citai  de  la  poésie  françotse  dans  les  xu'  et.xni*  stècles;  Pans, 

Fmimier,  1815,  iii-8%  ^  „,      .     .  r, 

(li)  But.  litt.  de  la  France,  t.  ÎTI;  Paris,  1824,  în-4*,  Disc,  sur  Vétat  des  beaux-arts  en  France  au  ;iiii« 

(12)  Rayhouàrd,  Mystère  de  Saint-Crépin...  publié  par  MM.  Dessales  et  Chabaîlles ,  Journal  des  Savants, 
1836,  cabier  de  juin. 
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écrits  dialogues,  il  est  vrai,  mais  qui  n'ont  jamais  pu  fournir  la  matière  d*une  représentation 
dramatique  (13).  M.  Sainte-Beuve  (1^),  comme  Daunou,  est  resté  persuadé,  avec  Boileaa  (f  S) 
et  Fontenelle  (16),  les  frères  Parfait  (17),  de  Beauchamps  (18),  et  le  duc  de  la  Vallière  (19), 
que  le  premier  théâtre  qui  eût  paru,  depais  les  Romains,  était  celui  qu'ouvrirent  en  it02 
les  confrères  de  la  Passion.' 

Cette  grande  diversité  d'opinions  au  sujet  des  commencements  du  théâtre  a  contraint 
les  sectateurs  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  systèmes,  de  distinguer  aussi  non  Daoins 
profondément  les  temps  où  la  France  parlail  soit  le  latin,  soit  le  roman,  soit  le  français. 
Naturellement,  les  partisans  de  la  perpétuité  du  théâtre  ont  été  conduits  à  admettre,  dans 
l'histoire  du  théâtre  français,  le  latin  et  le  roman.  Ainsi  Muratori.  L'abbé  Lebeuf  disait 
que  la  bibliothèque  du  théâtre  devait  comprendre  la  basse  latinité  comme  le  français.  Les 
Bénédictins  citaient  le  jeu  de  Sainte-Catherine  et  les  jeux  farcis  de  Saint-Nicolas  parmi 
les  premières  pièces  connues.  Dom  Martin  Gerbert  ne  distinguait  ni  les  rites  figurés,  ni  les 
fêtes  .des  fous,  ni  les  mystères,  et  encore  moins  les  idiomes.  Raynouard  se  ralliait  aux  Bé- 
nédictins. Hais  Bayle  (20),  Voltaire  (21),  MM.  Chabailles  (22)  et  Onésyme  Leroy  ont  soutenu 
que  le  draine  écrit  en  langue  vulgaire  conservant  seul  les  couleurs  et  l'empreinte  de  son 
époque,  les  drames  latins  ou  même /brctt,  quelque  importants  qu'ils  pussent-étre  pour 
l'histoire  du  théâtre  en  général,  ne  comptaient  pas  dans  l'histoire  du  drame  français.  En 
effet,  n'ayant  rien  qui  nous  peigne  les  mœurs  nationales,  écrits  par  des  religieux  qui  no 
s'astreignaient  qu'à  une  fidélité  scrupuleuse  envers  le  texte  de  l'Evangile,  ils  ne  nous 
racontent  que  la  société  juive  et  nullemeut  celle  au  milieu  de  laquelle  ils  naquirent  (23). 

Au  résumé,  1e  génie  dramatique  n'a  pas  cessé  de  produire,  disent  les  uns,  car  l'esprit 
humain  ne  sommeille  jamais,  il  se  transforme  ;  c'est  sous  ses  formes  nouVeflles  qu'il  faut 
le  saisir,  pour  ne  pas  abandonner  son  histoire;  et  dans  quelque  idiome  que  ce  soit, latin, 
roman  ou  français,  ce  qui  s'est  passé  en  France  est  français.  Les  autres  répondent  :  Mais 
si  la  puissance  de  la  production  dramatique  n'a  pas  été  suspendue,  où  sont  les  drames  et 
les  représentations  supposées?  Les  prétendues  pièces  que  l'on  met  en  avant  ne  sont  que 
des  dialogues,  et  les  sujets  même  dont  elles  traitent  sont  étrangers  à ia  France,  si  encore  la 
langue  dans  Iaquf!lle  elles  sont  écrites,  lui  appartient 

Les  rapports  de  r£glise  avec  le  théâtre  ont  amené  des  dissentiments  aussi  vifs;  et  la 
mérité  s'y  est  fait  bien  moins  jour.  Dne  idée  commune  est  que  l'Eglise  a  fondé  le  théâtre* 

L'histoire  du  théâtre  antique  ne  finit  pas  au  siècle  d'Auguste;  l'usage  des  représenta- 
'tiens  théâtrales  ne  fut  pas  aboli  aussi  brusquement  qu'on  le  suppose,  ce  qui  serait 
peu  cpnciiiable  avec  la  ténacité  ordinaire  des  habitudes  populaires.  La  vogue  des  pantomi- 
mes, l'invasion  des  Barbares,  portèrent  assurément  un  coup  funeste  au  drame  parlé  ;  mais 
quoique  les  monuments  en  soient  rares,  il  en  subsiste  néanmoins,  tels  que,  au  iv'  siècle, 
UQueroluSi  au  vu',  un  fragment  de  comique»  qui  prouvent  combien  longtemps  subsistèrent 
les  habitudes  romaines. 

Le  théâtre  antique  ne  disparut  que  devant  le  théâtre  chrétien.  Dès  le  m*  siècle,  avant 
même  d'être  reconnue,  l'Eglise  essaie  de  lutter  contrôles  splendeurs  de  la  scène  païenne 

(13)  HUî.  tut.  de  la  Pr.,  t.  XYI;  Paris,  1824,  in-4^  iHtc.  $ur  Vital  des  lettres  en  France  au  ziu*  siècle, 
p.  1-254. 

(14)  C.-A.  SaintbBeutb,  Tableau  histé  et  crit.  de  la  poésie  fr,  et  du  théâtre  finançais  au  ivi*  siècle;  Paris, 
1828,  in-8%  2  vol.,  t.  I,  p.  217^54. 

(15)  Art  poétique,,, 

(16)  Hist.  du  théâtre  français. 

(17)  Hist.  du  théâtre  françois,  Paris,  in-i2, 19  vol.,  t.  I,  II  et  Ht,  1755-1746. 
Bbàdchàmps,  Recherches  sur  les  théâtres  de  France;  Paris,  1755,  in-a**,  Svol.,  i.  1. 

Bibliothèque  du  théâtre  françois^  ouvrage  attribué  au  duc  de  la  Vallière,  Dresde,  Michel  Groell, 
12,  5  vol.,  t.  I. 

(20)  Dict.  crit. 

(21  )  VoLTAiRB,  Essai  sur  les  nUeurs  et  tesprit  des  nations,  t.  Il,  p.  377. 

(22)  M.  CH4BAU.LBS,  Œuvrcs  de  Rutebeuf,  mises  au  jour  par  M.  A.  Jdbinal,  Journal  des  Savante  ^  1839, 
cahier  de  iaiivier,  p.  41-55,  et  mai,  p.  276-288. 

(23)  L'abbé  Db  Larue,  loc.  cit.;  M.  Màgnin,  hc.  cit.;  M.  AchiUe  Jdbinal,  loe.  oit,;  M,  0.  Lbaot,  Etudes  sur 
les  mystères;  Paris,  1837,  in-8''  ;  Epoques  de  fhistoire  de  trance  en  rapport  avec  les  mystères  ;  Paris,  1843, 
in-8'. 
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par  la  magnificence  de  ses  liturgies.  Pendunt  les  six  premiers  siècles,  TEglise  anathéma- 
iise  le  théâtre,  elle  le  poursuit  encore  après^  parce  qu'il  tient  à  l'antiquité,  mais  en  même 
temps,  elle  institue  des  offices  qui  sont  de  véritables  drames,  les  fêtes  de  IVoè'/,  les 
Traie  Rois,  leS^utcreou.  les  Trois  Maries.  Le  prêtre  chrétien  désespérant  d*éteindre 
le  Kénie  dramatique ,  le  dirige  vers  les  choses  saintes ,  imitant  eh  cela  les  prêtres  païens 
qui,  dans  les  mêmes  vues,  donnèrent  à  Part  dramatique  les  premiers  développements. 
Dans  quel  but  est  fondé  ce  théâtre  hiératique?  Selon  les  uns,  c*est  la  piété  chrétienne 
alarmée  qui  tente  de  substituer  aux  chants  licencieux  des  jongleurs  des  spectacles  plus 
honnêtes  (2^);  ou  bien  la  mise  en  action  dans  la  liturgie  des  scènes  de  l*Evang!le  a  pour 
Dut  d'instruire  le  peuple  qui  ne  sait  pas  lire  et  n'a  pas  même  de  livres  (25)  ;  ou  bien 
encore,  dès  les  premiers  temps  de  la  société  chrétienne ,  pour  arriver  h  ^initiation  des 
imposants  mystères  de  la  religion,  le  peuple  a  besoin  qu'on  lui  traduise  la  divine  épopée 
en  symboliques  narrations,  en  pathétiques  légendes  (26).  Selon  les  autres»  la  haute 
Eglise  a  eu  l'intention  de  perpétuer  dans  les  peuples  et  les  ministres  du  culte,  une 
ignorance  grossière  ;  Daunou  (27)  répète  ici  Voltaire  et  Dulaure.  M.  Magnin ,  reprenant 
les  mêmes  vues  pamphlétaires,  en  a  tiré  un  Système  plus  modéré  sans  doute,  mais  non 
moios  erroné.  Le  sacerdoce  ne  se  serait  pas  contenté  de  dominer  les  intelligences;  il 
aurait  voulu  subjuguer  les  imaginations  et  s'emparer  h  la  fois  de  toutes  les  facultés  hu- 
maines. Le  théâtre  aurait  été  ainsi  pour  lui  un  moyen  de  puissance  et  de  séduction  (28). 

Toutes  ces  hypothèses  ne  sont  le  résultat  que  d'une  observation  incomplète  des  faits. 
Tantôt,  ce  sont  les  monuments  subsistants  du  théâtre  qui  sont  trop  uniquement  consi- 
dérés; tantôt,  ce  sont  les  documents  relatifs  aux  rapports  de  TEglise  avec  le  génie  drama* 
llque  qui  sont  trop  absolument  négligés. 

Les  preuves  positives  ne  manquent  pas,  qui  établissent  d'une  manière  sûre  qu'en  effet 
les  représentations  scéoiques  n'ont  pas  cessé  après  la  chute  de  l'empire  Romain;  que  la 
société  chrétienne  a  accepté  le  théâtre,  et  que  l'esprit  dramatique  a  été  transporté 
alors  des  monuments  publics  destinés  au  drame  païen ,  dans  l'intérieur  des  basi- 
liques. 

Mais  le  génie  dramatique  s^est  emparé  de  l'Eglise;  le  théâtre  a  dominé  violemment; 
l'Eglise,  depuis  %es  origines  jusqu'à  nous,  n'a  pas  cessé  de  s'opposer  aux  jeux  de  la  scène. 
Elle  a  refusé,  en  tous  les  temps»  eh  tous  tes  lieux,  la  succession  du  théâtre  païen.  Do- 
minée, elle  n'a  jamais  été  vaincue  entièrement;  elle  a  lutté,  résisté  jusqu'au  triomphe, 
et  si  elle  n'a  pu  anéantir  le  théâtre ,  du  moins  elle  l'a  expulsé  entièrement  de  son  sein, 
(l*où  il  so  vante  faussement  d'être  sorti  (29). 

C'est  ce  qui  résulte  des  écrits  des  saints  iPères  et  des  textes  des  Conciles,  que  nous 
avons  réunis  à  la  suite  de  cet  Avant-Propns. 

L'interdiction  perpétuelle  du  théâtre  qui  est  la  conséquence  de  cet  ensemble  imposant, 
s'appuie  sur  toutes  les  raisons  que  peut  invoquer  la  morale.  Les  coutumes  du  théâtre, 
dit  l'Eglise,  sont  absolument  étrangères  à  la  vie  chrétienne.  Elles  ne  peuvent  que  pervertir 
les  esprits  et  plonger  dans  l'amollissement  les  cœurs  les  plus  ardents  et  les  plus  sincères. 
Elles  souillent  l'intérieur  des  temples,  et,  soit  aux  dimanches,  soit  aux  fêtes ,  ne  portent 
que  le  trouble  dans  les  sanctuaires.  Leur  intention  peut  être  pieuse,  mais;  elle  est  con- 
traire k  une  saine  connaissance  de  la  vérité.  Car  la  vérité  est  que  la  pratique  du  théâtre 

(U)  Eist.  lin,  de  la  Fr. 

(25]  L'abbé  De  Laboe,  loe.  cit. 

m\  Louis  Pahis,  Totlet  peinte*  et  tapisseries  de  ta  vilte  de  Reime;  Paris,  1843,  in-4*,  2  vol.,  t.  I, 

Préf. 
(i7)  hàxmùv  ,  DUc.  eut  Pitat  des  lettres  au  xni*  eiècU;  Hi$t.  /tfl.,  t.  XVI  ;   Paris,  182i,  in-4*,  p.  1- 

254. 

(28)  M.  Magriii,  toc.  cit. 

(z9}'Noufl 
perpétuelle 
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:p&r  le  clergëi  ne  peut  amener  d'autres  résultats  que  des  désordres  dans  TEglisc  (30). 
L'histoire  du  théâtre  ne  comprend  donc  que  deux  phases.  Dans  la  première,  la  société 
laïque  envahit  et  violente  l'Eglise,  il  est  vrai,  avec  une  intention  pieuse.  Dans  la  seconde» 
l'Eglise' répudie  le  théâtre;  elle  le  poursuit,  elle  l'expulse  de  l'intérieur  des  cathédrales. 
D'où  vient  qu'il  y  a  Keu  de  distinguer ,  dans  le  développement  du  théâtre,  ce  qui  appar- 
tient aux  individus,  et  ce  qui  est  le  propre  de  l'Eglise  en  général*  Les  individus  prennent 
.>  part  aux  représentations  dramatiques  ;  les  membres  de  l'Eglise  subissent  l'influence  des 
mœurs  et  des  temps.  Mais  l'Eglise,  dominée  dans  un  grand  nombre  des  siens  par  la  cou- 
tume /  ne  subit  pas  le  joug,  et»  à  toutes  les  époques  »  elle  repousse  absolument  le 
théâtre. 

Si  donc  le  théâtre  prend,  jusqu'à  un  certain  point,  place  parmi  les  monuments  deî^his- 
toi  re  ecclésiastique ,  ce  n'est  que  par  les  individus;  ainsi  seulement,  la  majeure  partie 
des  monuments  dramatiques  du  moyen  âge,  incombe  au  détriment  de  l'Eglise.  Deux 
'courants  ont  existé  :  l'un  purement  laïque;  le  Queroluif  le  Jeu  des  sept  sages  dCAu- 
'sone ,  la  comédie  de  Babiofif  le  Jeu  de  la  Feuillée ,  la  deslructiçn  de^Troyes  îa  grande ^  pour 
^  ne  citer  que  quelques  pièces  du  i*' au  xvu*  siècles  »  appartiennent  è  ce  mouvement  de 
'l'esprit  humain,  en  dehors  de  toute  idée  religieuse;  l'autre  courant,  bien  au  contraire, 
.purement  reiig^ieux  et  moral.  Nous  donnons  dans  ce  Dieiionnaire  la  collection  gêné- 
'raie  des  monuments  qui  ont  traversé  les  siècles,  dur'  au  xvii',  et  qui,  répudiés  è  juste 
•raison  par  l'EgUse,  ne  se  sont  pas  moins  imposés  à  elle,  sont  nés  dans  son  sein,  se  sont 
'nourris de  sa  substance,  elpar  conséquent  sont  de  son  domaine. 

(30)  C.  8î9,vi«conc.  de  Parig,  c.  38;  4286.  cône,  de  Raveiuies,  e.  i;  1566,  tioac.  de  Tolède;  1583^ 
*cone.  de  Bordeaux,  e.  iv;t83i>  Mandement  de  révéqûe  de  Cambrai. 
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SENTIMENTS  DE  L'EGLISE 

RELATIVEMENT  AU  THÉÂTRE. 


L  CANONS  DES  SAINTS  CONCILES. 


IV*  SIÈCLE.  —  305.  —  Concile  dTAvire. 
C.  LXii.  —  «  Si  un  conducteur  de  chars  dans 
le  cirque,  ou  un  acteur  des  pantomimes  du 
thëfltre,  possède  la  foi,  il  est  séant,  d'abord 
qu'il  renonce  À  son  art  ;  ensuite  on  le  rece^ 
vrai  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  retombé  dans 
son  métier  :  mais,  si,  malgré  l'interdit,  il  en 
esïiayait  de  nouveau,  qu*on  le  chasse  du 
sein  de  l'Eglise.  »  (Labbb,  t.  P'ôol.  9T7,  ft.) 

305-308.  •—  DécreU  du  pape  Eusibe.  — 
«{IV.  Il  faut  qu'un  évoque  se  contente 
d'un  repas  modeste...  et  que  tous  sujets  de 
tentation  honteuses  soient  écartés  du  dî- 
ner auquel  il  préside;  ni  les  représenta- 
tions des  histrions,  ni  le  vain  débit  des 
bouffons,  ni  les  sottises  des  saltimbanques, 
ni  les  tours  de  passe-passe  des  joueurs  de 
gobelets,  n'y  serontadmis  ;  les  voyageurs,  les 

f Pauvres,  les  infirmes  reconnaissants  envers 
e  Christ  de  la  nourriture  qu'ils  reçoivent  à 
la  table  épiscopale,  doivent  v  être  assis 
et  en  recevoir  le  bienfait.  On  fera  une  lec- 
ture pieuse.  »  (Labbb,  t.  P%  col.  1393. 
c.  d.) 

(3t)  Employés  aux  paris  des  Factions. 


314.  —  Premier  concile  â^ Arles.  C.  nr.  — 
«  Quant  aux  agitateurs  (du  cirque  [31])  qui 
sont  fidèles,  il  est  bon  qu*aussi  longtemps 
qu'ils  font  leur  métier»  ils  soient  tenus 
hors  de  la  communion. 

«  C.  V.  Quant  aux  gens  de  théâtre  » 
il  est  bon,  aussi  longtemps  qu'ils  le  sont^ 
qu'ils  soient  tenus  aussi  hors  de  la  commu- 
nion. x>  (Labbb,  t.  V\  col.  1426,  d.) 

3l4-3z4. — Concile  de  Laodicée.  C.  xxvii« 
—  «  Il  ne  faut  pas  qu'aucun  homme  d'é- 
glise, clerc  ou  laïque,  invité  aux  agapes^  y 
reçoive  une  portion  de  nourriture;  car  ce 
serait  donner  lieu  de  mal  penselr  du  corps 
ecclésiastique  entier. 

«  G.  xxviii.  il  ne  faut  pas  que  dans  les 
lieux  consacrés ,  c'est-è-dire  les  églises  • 
aient  lieu  les  festins  nommés  Agapes  :oa 
ne  doit  ni  manger,  ni  coucher  dans  la  mai- 
son de  Dieu.  (^Labbe,  t.  I",  col.  1S02,  b.  c.) 

a  C.  Liv.  Il  ne  faut  pas  que  les  évè- 
ques  ou  les  clercs  assistent  à  aucun  spec- 
tacle, soit  dans  les  noces,  soit  dans  les  fes* 
tins;  avant  l'entrée  des  bateleurs,   il  est 
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séant  de  se  leter  et  de  se  retirer  ($2).  » 
(Labbb,  t.  r%  col.  Uik,  d.) 

Fin  DU  ir  SiècLB,  397,  selon  Beronius. 
Canons  de  V Eglise  d'Afrique.  —  «  C.  xLit.  Ni 
les  é.?êque5,  ni  les  clercs  ne  feront  des  fes- 
tins dans  l'église ,  à  moins  pourtant  que  ce 
ne  soi!  faute  d'un  lieu  pour  donner  Thos- 
pitalité  h  des  yoyaçeurs  ;  mais,  autant  qu( 
possible,  on  empêchera  les  laïques  de  venir 
Y  tenir  leurs  banquets.  »  (Labbe,  t.  II,  col. 
1069,  d.) 

«C.xLT.OnnerefuserapasIa  réconciliation 
aux  acteurs  ni  aux  histrions,  ni  à  toutes  les 
autres  personnes  dans  le  même  cas,  ni  enfin 
aux  apostats,  quand  ils  se  seront  repen- 
tis et  seront  revenus  à  Dieu.  »  (Labbb,  1. 1", 

c  C.  Lxi.  Il  faut  demander  aux  très-pieux 
empereurs  l'héodose  et  Yalentinien,  qu'ils 
défendent  les  spectacles  et  les  autres  jeux, 
lors  des  dimanches  et  des  autres  fêtes  que  la 
religioi  chrétienne  solemnise;  principale-t 
ment,  pendant  l'octave  de  Pâques,  car  le 

eîople  court  au  cirque  plutôt  qu'à  l'Eglise... 
0  ne  doit  point  contcaindre  les  Chrétiens 
d'asMster  au  spectacle,  on  d'en  être  les  ac- 
Ipurs...  ».(Labbs,  t.  i*',  col.  1792,  ft.) 

«C.  Lxiii.  Si  queVju'un  de  quelque  profes- 
sion artistique  que  ce  soit,  veut  rentrer  dans 
\a.taveur  de  la  chrétienté,  il  j  sera  reçu  à  con- 
dilion  de  ne  jamais  retourner  à  son  métier 
déshonorant  ;  et  personne  n'a  le  droit  de  le 
contraindre  à  recommencer  de  pécher.  ». 
(Labbb,  t.  1*%  col.   1988,  c.) 

397.  —  Troisième  concile  de  Carthage.  — 
9,  C.  XI.  Les  enfants  des  évoques  ou  des 
clercs  ne  doivent  ni  assister,  ni  avoir  part 
aux  spectacles  séculiers,  ces  spectacles  étant 
défendus  même  à  tous  les  laïques,  car  tous 
les  chrétiens  ont  toujours  été  écartés  de 
tonte  occasion  de  chute.  »  (Labbb,  t.  II, 
col.  1169,  c.) 

«  C.xxx.  Ni  les  évêques,  ni  les  clercs  ne 
feront  des  festins  dans  l'église,  à  moins 
pourtant  que  ce  soit  pour  donner  à  man- 
ger à  des  voyageurs,  et  qu'on  n*ait  pas 
ifautres  lieux  pour  donner  l'hospitalité  ; 
Djais  on  empêchera,  autant  que  possible,  les 
laïques  de  venir  y  tenir  leurs  banquets,  a 
(Labbe,  t.  II,  col.  1171,  d.) 

396.  —  Qiiatriime  conciie  de  Carthage.  — 
<  C.  Lxxxvni.  Celui  qui,  le  dimanche,  né^ 
glige  l'assemblée  solennelle  des  fidèles  à 
l'Eglise,  et  va  aux  spectacles,  sera  excon)- 
munie.  »  (Labbb,  t.  II,  col.  1206,  e.) 

V  SIÈCLE.  —  42fc.  —  Canons  de  VEglise 
^Afrique.  —  «  C.  ix.  Ni  les  évèques,  ni  les 
dercs  ne  feront  des  festins  dans  l'Eglise,. 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  donner  l'hospi- 
talité k  des  voyageurs;  et  l'on  empêchera, 
autant  que  possible,  les. laïques  de  tenir  leurs 
banquets  dans  TÉgiise.  »  (Labbe,  t.  IL 
col.  1614,  a.) 

c  C.  III.  La  réconciliation  ne  sera  refusée  ; 
ni  aux  acteurs,  ni  aux  histrions,  ni  h  aucune 
des  personnes  dans  le  même  cas.  »  (Labbb, 
I.  Il,  col.  1644,  c.) 


458.  — Deuxième  concile  ^ Arles.  —  «C. 
ix.  Quant  aux  agitateurs  du  cirque,  ou  aux 
gens  de  théâtre,  qui  3ont  fidèles,  il  est  bon» 
aussi  longtemps  qu'ils  font  leur  métier, 
qu'ils  soient  tenus  nors  de  la  coihmuôion.  • 
—  Foy.  314,  premier  conc.  dArles^  c«  iv  et 
V.  (Labbe,  t.  lll,  col.  1013,  d.) 

VI*  SIÈCLE.  —  506.  —  Concih  d'Agde.  — 
«  C.   Lsx.  Le  clerc  adonné  aux  jeux  dea 
bouffons  et  aux   honteuses  récitations  des 
jongleurs,  sera  exclus  du  service  (divio).  v 
(Labbe,  t.  III,  col.  1594,  c.) 

555.  —  Constitutions  du  roi  Childeberi.  — 
€  Les  nuits  sont  passées  dans  les  veilles,, 
l'ivresse,  des  jeux  de  bouffons ,  ou  des 
chants;  même  les  nuits  des  saints  jours  de 
Pâquê,  de  Noël  et  des  autres  fêtes,  et  le  di- 
manche,  des  sauteuses  courent  par  les  villes  ; 
toutes  choses,  où  Dieu  est  très-certainement 
offensé,  et  que  nous  défendons  expressé- 
ment. »  (Labbe,  t.  V,  col.  811,  b.) 

567.  —  Deuxième  concile  de  Tours.  —  c  C. 
XXII.  Il  est  des  gens  qui  célèbrent  les  Ca«^ 
lendes  de  janvier,  bien  que  Janus  n'ait 
jamais  été  qu'un  païen  :  roi  peut  être,  mais 
non  certainement  Dieu...  Qu'on  ne  leur 
laisse  pas  de  part  au  saint  autel.  »  (Labbb» 
t.  V,  col.  863,  b,  c,  d,) 

572.  —  Fragments  des  canons  du  concile  do 
Bragance  (Espagne).  —  «  C.  lxxx.  Celui  oui 
mènera  des  danses  devant  les  églises  des 
saints,  l'homme  qui  se  déguisera  en  femme* 
ou  la  femme  en  homme,  seront  soumis  h. 
trois  ans  de  pénitence.  »  (Labbb,  t.  Y,  coL 
901,  s.) 

Deuxiâmb  moitié  no  vi*  sièctB^  vers  572. 
—  Recueil  de  canons  de  Martin^  Moue  de 
Bragance  (Augusta  Bracarum,  concil.  Braca- 
riens.)  —  «  C.  lx.  Il  n'est  pas  permis  aux 
prêtres  ou  aux  clercs,  d'assister  aux  spec- 
tacles que  l'on  donne  dans  les  noces  ou  tes 
repas;  il  faut,  avant  l'apparition  des  jenx^ 
que  les  prêtres  et  les  clercs  se  lèvent  et  se 
retirent.  »  (La^bb,  t.  V,  col.  912,  c.) 

«  C.  Lxxiii.  Il  ne  faut  pas  faire  obsefr- 
Tance  des  jours  impies  des  Calendes»  ni  se 
livrer  aux  jeux  des  gentils,  ni  garnir  les 
maisons  de  lauriers  ou  de  feuillages;  car 
toutes  ces  coutumes  sont  païennes.  »  {Ibid.^ 
col.  913,  c.) 

678.  —  Concile  d*Auxerre.  —  «  C.  l.  Il- 
n'est  pas  loisible  de  se  déguiser  en  boaufs. 
ou  en  cerfs  aux  Calendes  de  janvier,  ni 
d'observer  l'us  diabolique  des  étrennes  ;  au 
contraire,  ce  jour-lè  môme,  on  doit,  comme 
tout  autre  jour,  remplir  tous  ses  devoirs.  »s 
(Labbe,  t.  V,  col.  957,  e.) 

VIP  SIÈCLE,  vers  650.  -^ConcUe  de  Chd^ 
Ions  (S.-S.)  —  «  C.  XIX.  Il  j  à  beaucoup  de 
choses  qui,  pour  n'être  point  amendées»  tant 
qu*elles  n'ont  que  peu  d'importance,  s'ag- 
gravent au  pis.  Ainsi,  tout  le  monde  trouve 
étrangement  inconvenant  qu'aux  dédicaces 
des  éslises  et  aux  fêtes  des  martyrs,  il  se  forme 
de  très-nombreux  chœurs  de  feiùmes  pour 
chanter  des  vers  impies  et  obscènes,  dans 


0i}  Ces  canons  sont  traduits  d*après  les  versions  différentes  de  I>enys  et  dlsidore. 
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le  temps  même  où  U  prière  et  Taudition  des 

{>saumes  récités  par  les  clercs ,  seraient 
'unique  devoir.  Aussi  les  prêtres  doivent- 
ils  défendre  qu'on  se  place  dans  le  centre 
des  églises,  pu  auprès  des  portiques»  ou 
sous  les  porches  ;  et  s'il  y  a  résistance,  il 
faut  user  de  l'excommunication  ou  tout  au 
moins  de  punitions  disciplinaires.  »  (Labbe. 
t.  Vl,  Gol.  d»l,  b,  c.) 

692.  —  Concile  in  Trullo  ou  de  Constan- 
iinaplt.  —  «  C.  Lxii.  Tout  ce  qu*on  nomme 
Calendeiy  YœuXf  Brumaires  ;  et  les  assem  « 
bléos  du  premier  jour  de  mars,  seront  dé- 
sormais anéantis;  car  (elle  est  notre  volonté. 
Quant  à  ces  danses  publiques  de  femmes, 
sources  de  maux  et  de  ruines;  et  h  ces 
ohosurs  et  mystères,  au  nom  des  faut  dieux 
des  gentils,  ou  d'hommes  et  de  femmes  qui 
sont  des  coutumes  antiques  tout  à  fait  étran- 

g(^es  à  la  vie  chrétienne ,  nous  les  prohi- 
OQS  expressément ,  ordonnant  que  nul 
homme  ne  se  déguise  à  l'avenir  en  femme, 
on  aucune  femme  en  homme;  que  nul  ne 
représente  des  personnages  de  comédie  ou 
de  tragédie  ;  ^ue  personne ,  quand  les 
viderons  font  le  vin  dans  les  cuves , 
n'invoque  le  nom  de  l'exécrable  Bacchus; 
ni  que,  au  moment  de  verser  le  vin  da&s 
les  tonneaux,  nul  ne  fnsse  rire  par  des 
actions  mariquées  aux  coins  de  l'imposture 
et  de  la  folie,  et  qui  ne  prouvent  que  l'igno- 
rance au  la  vanné.  Par  conséquent,  qui- 
oonqua  désormais  contreviendra  à  nos  pres- 
criptions, une  fois  celles-ci  connues  parmi 
les  clercs,  sera  déposé,  et  parmi  les  laïcs, 
mis  hors  de  la  communion.  »  (Labbe,  t.  VI, 
col.  1169,  d,  «;  1172,  a.) 

692.  — r  ConciU  in  Thullq.  —  «  C.  lxxiv.  Il 
ne  faut  faire,  en  aucun  lieu  consacré  au 
Seigneur,  ni  dans  les  Eglises,  ces  banquets 
d'amitié  que  l'on  nomme  agapes:  il  ne  faut 
non  plus  ni  manger  dans  l'intérieur  des 
temples,  ni  y  coucher.  Quiconque  l'osera, 
doit  en  être  empêché  ou  sera  mis  hors  de 
la  communion.  »  (Labbe,  t.  YI,  col.  1176, 6.). 

69<^.  —  Dix^sepiiime  concile  de  Tolède.  — 
€  C.  XXIII.  Le  clerc,  faisant  le  bouffon  ou  le 
jongleur,  et  récitant  des  choses  deshon- 
Bêtes,  sera  destitué*  9. (Labbe,  t.  VI, 
1374,  e.) 

VIII*  SIÈCLE.  —  Commencement  du  viii* 
siècle  (entre  712  et  721).  —  Capitulaire  du 
Pape  Grégoire  II.  —  «  G.  ix.  Les  évocations, 
les  charmes,  aussi  bien  que  les  diverses 
observances,  des  jours  des  calendes  que  nous 
ont  laissées  les  erreurs  du  paganisme,  sont 
prohibés;  et  aussi  les  maléfices,  les  presti- 
ges des  magiciens,  les  sorliléges  et  les  exé- 
crables pratiques  delà  divination.  »  iLabbb, 
t.  VI,  col.  IM^,  6.) 

Première  moitié  du  vin*  <téc(e  (entre  726 
et  7^2).  —  Lettre  I  4u  Pape  Zacharie.  — 
n  C.  VI.  Quant  aux  Calendes  ou  Jaauaircs... 
pratiquées  à  Rome..,  comme»  par  les  efforts 
du  diable,  ces  pratiques  recommençaient... 
nous  y  avons  mis  ordre...  à  l'instar  de  notre 
prédécesseur  de  pieuse  mém.oire,  et  noire 
maître,  le  seigneur  Grégoire  Pape.  »  (Labbr, 
t.  VI,  col.  1500,  c,  d,  eO 


749,  —  Premier  conciUdeB^me,  —  «  G.  ix. 
Quiconque  aura  osé  fêler  les  calendes  de 
jaDvier,i  ten^ir  table  ouverte,  on  danser  et 
chanter  dans  les  rues  et  sur  les  places,  ini-t 
qui  tés  très-:graves  aux  yeux  de  Dieu,  qu'il 
soit  analhème  I  »  (Labbk,  t.  VI,  col.  1548,  a.) 

745.  —  Statuts^  de  saint  Boniface^  arche^ 
végue  de  Mavenee.  —  «  C.  xxi,  U  n'esl  pas 
permis  aux  laïques  de  former  des  chœurs 
dans  les  églises,  ni  aux  jeunes  tilles  d*y  chan* 
ter,  ni  d'y  faire  des  festins  ;  car  il  est  écrit  ; 
Jfa  maison  sera  dite  le  snnctiMire  de  ta 
prière.  »  (Labbe,  t.  VI,  col.  1891,  d.) 

747.  —  Second  concile  de  Cloveshow,  en 
Mercie  (Angleterre). —  «  C.  xvi.  U  est  recom- 
mandé... de  célébrer,  selon  la  coutume  da 
nos  aïeux,  les  trois  jours  qui  précèdent  ce^-  . 
lui  de  l'Ascension  de  Notre  Seigneur,  en 
jeûnant  jusqu'à  none  chaque  jour»  et  en 
disant  la  messe  :  mais  on  s'abstiendra  de. 
ces  vaines  coutumes  trop  répandues  parmi 
les  gens  de  peu  de  foi  ou  ignorants,  telles 
que  les  jeux  (ludis)^  les  courses  de  chevaux, 
et  les  festins  extraordinaires.  »  (Labbe, 
t;  VI,  col.  1578,  0,6.) 

Seconde  moitié  du  viii*  siècle.  —  Les  arti- 
cles de  Parckevique  Egberi.  —  «  C.  xxxiv. 
Tout  chrétien  qui  aura  pris  du  plaisir  aux 
fables  oiseuses,  aui^  sots  récits,  011  aux 
contas  plaisants  des  jongleurs,  étant  en  étal 
de  péché  selon  les  préceptes  du  Seigneur 
conservés  par  l'apôtre  saint  Paul,  en  fera 
l'aveu  à  son  curé  et  fera  la  pénitence  que 
la  volonté  de  ce  dernier  lui  imposera.  Que. 
p,ersonne  d'entre  les  chrétiens  ne  compte 
de  peu  et  ne  néglige  ces  péchés  qui  césul-. 
tent  de  pensées  vaines  et  boursouflées,  de 
paroles  superflues  et  oiseuses,  j^  (Labbb, 
t,  VI,  col.  1604,  6,  c.) 

791.  —  Concile  près  d'Aquilée.  —  «  C.  vi 
Il  est  bon  que  tous  les  honneurs  mon- 
dains, dont  les  gens  du  siècle  et  les  prin- 
ces de  la  terre  ont  la  coutume,  tels  que 
la  chasse,  les  chants  séculiers,  les  réjouis^, 
sances  sans  terme  et  sans  içodérat^on,  et 
tous  les  jeux  de  cette  nature,  ne  soient 

Îiasdans  les  habitudes  dès  gens  d'église.  » 
Labbe,  t.  VII,  col.  1004,  6«) 

W  SIÈCLE.  —  813.  — ;  Siaiième  concile 
d'Arles.  —  «  G.  xxi|.  11  n'y  aura  pas  de 
plaids  publics  et  séculiers,  ai  sous  les  por- 
ches qi  dans  l'intérieur  des  églises,  le  Sei- 
S;neur  ayant  dit  :  Ma  maison  sera  surnommée, 
a  maison  de  la  prière.  (Matth.  xxi).  j»  (Labbe, 
t.  VII,  col.  1238,  c.) 

813.  •*-  Concile  deMayence.  —  c  C.  x.  Nous 
voulons  et  nous  décrétons  la  plus  granda 
régularité  de  vie  parmi  ceux  qu  on  dit  avoir 
laissé  le  siècle  et  qui  pourtant  tiennent  en- 
core à  lui.  C'est  pourquoi  le  saint  concile  a 
trouvé  bon  de  mettre  en  lumière  Içs  règles, 
propres  aux  clercs.  Que  ceux  donc  qui  ont 
quitté  les  coutumes  des  laïques  et  se  sont 
séparés  de  la  vie  ordinaire,  s*abstienncnt  des 
plaisirs  du  monde;  qu'ils  n'assistent  ni  aux 
spectacles,  ni  aux  fêtes  publiques,  et  qu'ils 
fuient  les  festins  deshonnètes.  »  (Labbe, 
t.  VIL  col.  1244,  fc,  c.) 

«  C.  ^^-  ^^*^^  ordonnons  qu'il  n'y  ait  point 
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de  plaids  séculiers  ni  dans  les  églises,  ni 
sous  leurs  porches ,  ni  )dans  les  édifices  en 
dépendant.  »  (Labbb,  t.  VU»  col.  1250,  e.) 

«  C.  XLi^iif.  Nous  nous  opposons  absolu- 
ment à  ce  qn*on  chante  dans  les  églises  des 
Ters  desbonnôles  ou  luxurieux.  »  (LâBBB» 
t.  VU,  col.  1251 1  e.) 

SIS,  —  ConciU  de  RHm$.  —  «  C.  xvii.  Les 
éTèques  et  les  abbés  ne  permettront  pas  de- 
Tant  eux  des  jeux  honteux;  ils  auront  avec 
eux  k  leur  table  les  pauvres  et  les  indi- 
gents, et  Ton  fera  une  lecture  pieuse.  » 
(Labbb,  t.  YII,  col.  1256,  6. 

813.  —  Troisii/ne  eonciU  de  Tours,  — 
«  C.  T.  Un  évoque  pe  doit  pas  avoir  des 
banquet^  rempUs  de  profusion.;  il  se  con- 
tentera de.  peu.  de  mets,  et  de  plats  gros- 
siers, afln  de  ne  pas  s'élever  contre  cette 
parolp  du  Seigneur  :  Faites  aUeniion  à  te 

Ftfe  vos  cœurs  ne  soient  pai  engourdis  par 
orgie  ei  Vivresse  (Luc.  xxi).  Et,  pendant  le 
repas ,  on  fera  à  la  table  une  lecture  pieuse 

f>rérérable  aux  paroles  oiseuses  des  bouf- 
6ns.  9  (  Labbb  ,  t.  VII^  col.  1262,  a.) 

«  C.  Ti.  11  n*est.  pas  séant  aux  prêtres  dq 
prendre  part  à  des  jeux  séculiers  et  desbour 
nétes  ;  ainsi  ils  ne  rechercheront,  point  les 
chasses  d'animaux  sauvages.  «.(kiBBE,  VU, 
col.  126»,  t.) 

^CVn.  Les  prêtres  de  Dieu  doivent  s'absr 
Imir  de  toutes  choses  capables  d'eni- 
vrer les  yeux  et  les  oreilles,  et  par  là  d*a- 
çioliir  la  vigueur  de  l'Ame;  ce  qui'  peut 
s'enCeodre  do  quelques  genres  de  musique 
et  de  bien  d'autres  choses  ;  car  c^est  au  mir 
Ueu  de  ces  plaisirs  des  oreilles  et  des  yeux 
que  la  multitude  des  vices  a  coutume  de 
pénétrer  jusqu'au  cœur.  Aussi  les  indécen^ 
ees  des  histrions  déshonnétes  et  de  leurs 
jeux  obscènes,  doivent-elles  être  évitées; 
et  il  faut  en  donner  avis  aux  autres  prê- 
tres. 9  (Labbb,  t.  VU,  col.  1262,  fr,  c.) 

815.  —  Second  eoncih  de  Chàlons.  —  c  C. 
IX.  Les  prêtres  doivent  s'abstenir  de  tous 
les  divertissements  des  oreilles  et  des  yeux; 
ne  s'occuper  ni  de  chiens ,  ni  d'éperviers, 
ni  de  laucons  ou  d'autres  choses  sembla- 
bles; et  non-seulement  repoussor  loin  d*eux, 
mais  engager  les  fidèles  à  chasser  de*même 
ces  ieux  indécents  ou  obscènes  des  histrions 
et  des  bateleurs.  »  (Labbb,  t.  VU,  col.  1274, 
c,d.J 

816.  —  Concile  d* Aix-la-Chapelle.  — 
«  C.  Lxxx.  11  ne  faut  pas  que  Ton  fasse  dans 
les  lieux  consacrés,  c'est-à-dire  dans  les 
églises  de  IKeu,  de  ces  festins  que  l'on 
nomme  agapes;  on  ne  mansera  pas  dans  la 
maison  de  Dieu  ,  et  l'on  n  y  couchera  pas 
{Voy.  concile  de  Laodicée.  »  (Labbb,  t.  VU, 
col.  1361,  a.) 

<  C.  Lxxxiii.  Les  prêtres  ni  les  clercs 
ne  peuvent  assister  aux  spectacles  ni 
sur  les  théâtres  ni  dans  les  noces;  mais 
'avant  l'entrée  des  acteurs,  ils  devront  se 
lever  et  s'en  aller.  {Yoy.  concile  de  Laodi- 
cée.) »  Lab^b  ,  t.  VU ,  col.  1361 ,  a,  ft.  ) 

826.  — Synode  de  Rome,  --  «  C.  xxxv.  11  y  a 
^es  gens,  et  surtout  des  femmes,  qui,  dans 
tous  les  jours  fériés  et  consacrés,  et  aux 


fêtes  des  saints,  ne  se  font  pas  de  la  solen-* 
oité  du  jour  une  saine  idée,  en  la  célébrant 

Sar  des  danses,  de^  cbants  déshonnêtes  et 
es  réunions  qu'ils  président  ou  dont  ils 
font  partie,  toutes  coutumes  des  païens. 
Ces  personnes,  venues  à  l'église  avec  des 
péchés  légers,  s'en  retournent  avec  de  plus 
graves.  C'est  de  quoi  tout  prêtre  doit  dili- 

Semment  aviser  ses  ouailles,  et  les  avertir 
e  ne  venir  à  l'église  que  pour  prier,  car 
en  agissant  autrement,  non-seulement  e». 
se  perd,  mais  on  entraîne  autrui  dans  sa 
perte.  »  (Labbb,  t.  Vlll,  col.  112,  6,  c,  d.  ) 
829.  —  Quatrième  concile  de  Paris.  — 
ff  C.  XXXVIII.  Tous  les  Chrétiens  ayant  pour 
loi,  selon  les  textes  de  l'Apôtre  {Ephes.  v), 
d'éviter  les  vaines  paroles  et  les  bouflbnoe- 
ries,  à  plus  forte  raison  les  prêtres  de  Dieu, 
qui  doivent  à  autrui  l'exemple  et  le  fonde- 
ment du  salut,  ont  à  y  prendre  garde.  Les 
personnes  appartenant  a  l'Eglise  repousse- 
ront donc  les  jongleries,  les  sots  discours 
et  les  ieux  obscènes,  et  les  autres  vains 
aoiujBements  qu'ofi'rent  les  histrions,  moins 
propifes  à  donner  è  rire  qu'à  pleurer,  k 
cause  de  ramollissement  où  ils  plongent 
l'Anie  chrétienne  1^  plus  vigoureuse. 

«  Il  n'est  donc  pas  co(ivenable,  et  il  est 
défendu  aux  prêtres  do  Dieu  de  polluer 
leurs  yeux  de  spectacles  de  cette  sorte  et 
d'abandonner  leur  esprit  à  ces  vains ,  plats 
et  honteux  jeux  de  la  parole. 
«  En  effet ,  le  Seigneur  a  dit  dans  l'Evan- 

file  :  Les  hommes  rendront  compte  au  jour 
u  Jugement  de  toute  parole  inutile  qu'ils 
auront  dite.{llfatfh.  xii,  36.) 

«Saint  Paul  aux  Ephésiens  :  Que  nul  mau- 
vais discours  ne  sorte  de  votre  bouche,  mais 
qu'il  n'en  sorte  que  de  bons  et  de  propres  à 
nourrir  la  foi ,  afin  qu'ils  inspirent  la  pifté 
à  ceux  qui  les  écoutent.  Et  n'attristez  pas 
l'Esprit 'Saint  de  Dieu  dont  vot^s  ayez  été 
marqués  comme  d'un  sceau  pour  (a  four  de 
h  Rédemption.  {Màtth.  iv.)  Qu'on  n  entende 
pets  seulement  parler  parmi  vous  ,  ni  de  for^ 
nication ,  ni  de  quelque  impureté  que  ce  totï, 
ni  d'avarice ,  comme  on  n'en  doit  point  ouïr 
parler  parmi  des  saints.  —  «  Qu'on  n'y  en-- 
tende  point  des  paroles  déshonnétes  ^  ni  d(| 
folles f  ni  de  bouffonnes^  ce  qui  ne  convient 
las  à  votre  vocation  :  mais  plutôt  des  paro- 
es  d'actions  de  grâces.  (Mat th.  v.} 

«  Il  y  a  sur  ces  sujets  bien  d'autres  précep- 
tes à  citer,  qu'il  faut  prendre  en  bonne  note,^ 
et  dont  les  prêtres  avec  tous  les  fidèles  dpi- 
vent  avoir  une  grande  crainte,  carn  en 
commettant  des  actions  contre  la  loi,  ils 
négligent  leur  salut. 

«  Enfin  il  nous  a  paru  à  tous  que  ceux 
d'entre  les  prêtres  qui  jusqu'ici  auront  pra- 
tiqué ces  vanités ,  leront  bien,  désormais, 
avec  l'aide  de  Dieu,  de  s'en  gai'der  avec  soin,  i^ 
(Labbb,  t.  VII,  col.  162^,  a,  6,  c,  d.) 

840-855.  --  Lois  ecclésiastiques  de  Kenetk^ 
roi  d'Ecosse.  —  «  C.  xi.  Les  fugitifs,  les 
bardes,  les  oisifs,  les  bateleurs,  et  tous  cens 
de  cette  sorte,  seront  punis  de  coups  de 
courroies  et  du  fouet,  »  (Labbb,  t.  VIU 
col.  1777,  d.)  ^  ^ 
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859.  —  CoHclie  en  un  lieu  ifieerknn  de 
Pltalie*  —  a  C.  ni.  11  est  séant  qu*uii  évo- 
que se  contente  d'un  naocleste  repas,  et 
q.u*au  lieu  de  presser  ses  convives  de  boire 
et  de  manger»  il  leur  donne  l'exemple  de 
la  sobriété.  Que  de  son  repas  soient  écar- 
tés tous  les  éléments  de  honte^  et  que  ni 
les  spectacles  des  histrions ,  ni  les  parades 
des  saltimbanques,  ni  les  vains  discours 
des  fous»  ni  les  prestiges  des  faiseurs  de 
tours,  n'y  soient  admis.  Qu'il  n'y  ait  que 
les  pèlerins,  et  les  pauvres,  et  les  infirmes 
(F.  305  308,  Décr.  au  E.  SugX  »  (Lj^bbe, 
t.  VllI,  col.  62,  c,  d.) 

858.  —Riglemenis  d'Hérard^  archevêque  de 
Tours»  —  «  §  GxiY.  Aux  jours  de  fêtes,  quand 
on  se  rend  à  réalise,  oi>  chantera  le  Kyrie 
eleison»  si  l'on  vient  avec  plusieurs,  et  seul, 
on  dira  sa  prière.  Que  l'on  se  tienne  debout, 
et  en  silence  dans  l'église,  priant  pour  soi« 
môme  et  pour  tout  le  peuple  de  i)ieu,  le 
cœur  constamment  élevé  vers  le  ciel  ;  et 
qu'on  soit  averti  d'apporter  des  lumières,  de 
1  encens,  des  Ipains  et  les  prémices  des 
récoltes,  car  il  est  écrit  :  Fais  honneur  à  la 
maison  de  Dieu  de  ton  bien.  —  Dans  ces 
mêmes  jours,  on  ne  fera,  ni  sur  les  places, 
ni  dans  les  maisons,  des  chants  déshonnèles 
ou  luxurieux,  dos  danses  ou  des  jeux  dia- 
boliques. 9  (Labbe,  t.  VIII,  col.  635,  d.) 

Vers  858.  '-  Réponse  du  Pape  Nicolas  /•' 
à  la  Consultation  des  Bulgares.  —  a  {  xlvii. 
Vous  demandez  s'il  est  permis,  dans  le  temps 
du  carême,  do  se  livrer  à  des  jeux;  non- 
seulement,  pendant  le  carême,  mais  en  au- 
cun autre  temps,  ce  n'est  chose  permise 
aux  Chrétiens...  »  (Labbe,  t.  VIII»  col.  533, 
d,  e.) 

Seconde  moitié  nu  ix*  siècle,  vers  858.  — 
Règlements  de  Gauthier^  évéque  d^Orléans,  — 
«  §  XV.  Le  dimanche,  les  marchés  et  les 
courses  de  chars  seront  défendus... 

«  §  XVI.  Les  prêtres  et  les  gens  d'église» 
quelque  soit  leur  rang,  ne  doivent  ni  boire 
au  caoaret,  ni  s'arrêter  auprès  des  saltim- 
banques pour  rire. 

«  §  xYiK  Lorsqu'à  propos  d*im  annivor* 
saire»  il  y  a  assemblée  dans  un  (tresbylère, 
on  doit  s'y  conduire  avec  bienséance  et  so- 
briété, prendre  garde  à  trop  parler,  ne  pas 
chanter  des  canlilènes  rustiques,  et  ne  pas 
permettre  que  des  danseuses,  imitant  la  ulle 
d^Hérodiade,  fassent  en  votre  présence  leurs 

i'eui  indécents.  9  (Labbe,  t.  Vlil,  col.  6^0, 

X*  SIECLE.  —  COUUBNCEMENT  DU  X'  SIÈCLE, 

vers  909-916.  —  Constitutions  de  Gaultier^ 
arctuvéque  de  Sens.  —  «  C.  xiii.  Nous  avons 
décrété  que  les  clercs  ribnuds,  surtout  ceux 
dont  on  dit  vulgairement  qu'ils  sont  de  la 
famille  de  Golias^  ne  pourront  recevoir  la 
tonsure  des  mains  des  évêques,  archidiacres, 
ofQciaux  oudoyens  ecclésiastiques  ;  ils  seront 
même  rayés  des  tableaux  matricules  des 
clercs,  et  on  ne  leur  laissera  pas  la  tonsure 
ecclésiastique;  et  en  cela,  on  s  efforcera  d'é- 
viter le  danger  et  le  scandale.  »  (Labbe, 
t.  IX,  col.  578,  d.) 
XI'  SIÈCLE.  —  Maigre  une  recherche  at- 


tentive, nous  n'avons  pu  découvrir,  dans 
les  Collections  des  conciUs^  aucun  canon 
relatif  au  théâtre,  datant  du  xi*  siècle.  Le  %^ 
siècle  ne  nous  en  a  fourni  qu'un  seul  ;  et 
il  en  a  été  de  même  pour  le  xii*  siècle. 

XIPSIECLE.— FiiiDuxirsiiGLB,Tersll97. 
—  Constitutions  d'EudeSy  Moue  de  Paris.  — 
«  €.  xiii.  11  est  absolument  défendu  à  tout  prê- 
tre de  jouer  aux  dés,  d'assister  aux  speetades, 
de  prendre  part  à  des  danses,  d'entrer  dans 
les  cabarets.  »  (Labbe,  t.  X,  col.  1806,  d.) 

XIII'  SIECLE.  — 1209.— (Cond/e  d'Avis 
gnon.  —  «  C.  xvii.  Nous  avons  décrété  qu'aux 
vigiles  des  saints  il  n'y  aurait  pas»  dans  les 
églises,  de  ces  danses  de  théâtre,  de  ces 
réjouissances  indécentes,  de  ces  réunionsi 
de  chanteurs  et  de  ces  chants  mondains» 
lesquels,  la  plupart  du  temps,  non-seule- 
ment provoquent  l'Ame  des  auditeurs  au 
péché,  mais  encore  souillent  Touïe  et  la  vuu 
des  spectateurs»  »  (Labbe,  t.  XI,  r*  partie. 
col.4d,6.)  ^         ■ 

1212.  —  Conc(7e  de  Paris^  i"  partie.—. 
«  C.  XVI.  Nous  défendons»  dans  les  maisons 
des  clercs,  ou  dans  les  cloîtres  des  religieux, 
ou  sous  les  porches  des  églises,  ou  dans 
tout  autre  lieu  où  il  arrivera  que  l'on  vende 
du  vin,  etaux  religieux  présents,  de  permet-» 
tre  ou  des  repas  déshonnètes,  ou  aes  jeux 
de  boule,  ou  des  assemblées  dtss  nbauds; 
étalors  même  que  ce  serait  hors  des  cloîtres, 
nous  défenJons  de  même  acx  religieui 
d'accorder  de  leur  autorité  privée  ces  perr 
missions.  »  (Labbe,  t.  XI,  f*  partie,  col.  62, 
«,  6.) 

1212.  —  Concile  de  Paris^  in*  partie. — 
«  C.  IV.  Les  religieuses  ne  se  mettront  pas 
è  la  tête  des  processions  qui  font  en  dansant 
et^en  chantant  le  tour  des  églises  et  de  leurs 
chapelles,  ni  dans  leur  propre  clottre,  ni 
ailleurs,  ce  que  même  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  permettre  aux  séculiers  ;  car»  selon 
saint  Grégoire,  il  vaut  mieux,  le  dimanche», 
labourer  et  bêcher  que  de  conduire  des 
danses.  »  (Labbe,  t.  XI»  T'  partie»  col.  72,  b.) 

1212.  — Conciïe  de  Paris^  iv*  partie, — 
«  C.  XVI.  Que  Tévêque  s'abstienne  absolu- 
ment de  paraître  aux  fêles  des  Fous,  où  Ton 
Enend  le  i>âton  (  pastoral);  cette  défense  est 
ien  plus  forte  encore  quant  aux  moines  el 
aux  religieuses.  »  (  Labbe,  t.  XI»  V*  partie» 
col.  79,  c.) 

1212. —  Concile  de  Paris  ^  iv*  partie. — 
«  C.  XVIII.  Nous  prohibons  aux  assemblées 
de  femmes  pour  danser  et  chanter,  l'octroi 
de  permisions  d*entrer  dans  les  cimetière^ 
ou  dans  les  lieux  consacrés, quels  que  soient 
les  égards  dus  apx  coutumes.  »  (Labbe,  t.  XI» 
1"  partie,  col.  79,  d^e.) 

1229.  — Concile  de  Château- Gontier. -z 
«  C.  XXI.  Nousavons  décrété,  dans  ce  concile 

firovincial»  que  les  clercs  ribauds,  surtout 
esgoliards^  seraient,  sur  l'avis  des  évêques 
et  des  autres  dignitaires  ecclésiastiques, 
rasés  et  effacés  des  tableaux  des  évêchés, 
en  sorte  qu'il  ne  reste  pas  trace  .«ur  eux 
de  1&  tonsure  ecclésiastique;  toutefois, sans 
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scandale  et  sans  daoger.  »  (Labbk,  t.  XI» 
r*  parties  col.  U2,  c.) 

ti39.  —  Concile  de  Béxiers.  —  «  C.  xxni. 
Vu  et  entendu,  nous  témoignons  qu'il  j  a 
des  moines...  qui,  à  certaines  époques,  pour 
vendre  leurs  vins...  reçoivent...  des  gens 
Tîls  et  déshonnètes,  comédiens ,  jongleurs, 
saltimbanques...  ce  que  nous  défendons  le 
pius  strictement.  »  (Labw,  t.  XI»  i"*  partie, 
col,  458,  e,  459  a.) 

i^O.--- Constituiions  de  Walter  de  Chante* 
lûup. — cC.  tT.  Nous  défendons  aux  recteurs 
des  églises  et  aux  prêtres  de  nourrir  des  ani- 
maux sous  les  porches  des  églises,  ou  d'en 
avoir  dans  Fintérienr  ;  et  s'ils  Tosent,  qu'ils 
le  sachent»  ils  seront  sévèrement  punis. 

%  Et  pour  le  respect  dû,  soit  aux  cimetiè- 
res, soit  aux  églises,  nous  défendons  qu*il 
y  ait  les  dimanches,  dans  les  cimetières,  ou 
dans  tout  autre  lieu  consacré,  des  marchés  » 
des  combats  judiciaires,  ou  des  jeux  déshon^ 
vèies;  surtout  aux  vigiles  des  saints  et  aux 
fêtes  des  églises  ;  car  c'est  plutôt  h  la  honte 
qu'à  rhonneur  des  saints.  »  (Labbb,  t.  XI»  i"' 
partie,  col.  574,  e;  575»  a.) 

1260.  —  Concile  de  Cognac,  -**«€.  ii. 
Comme  lesdansesqui  sepratiçiuenl  habituel- 
lemenl  dans  certaines  églises  à  la  fête 
des  Saints  Innocents,  sont,  d'ordinaire,  l'oc- 
easion  de  querelles  et  de  troubles,  même 
pendant  les  saints  offices  et  en  tout  temps, 
nous  prohibons  désormais  ces  amusements 
soQS  peine  d*anathème  ;  il  ne  sera  pas  créé 
non  plus  d*évëaues  à  cette  fête  des  lnno-> 
cents;  car  ce  nest  dons  l'Eglise  de  Dieu, 
qu*un  prétexte  de  rire,  et  une  dérision  de  la 
dignité  épiscopale.  On  célébrera  néanmoins 
les  offices  divins»  en  ce  temps-là ,  comme 
aux  autres  fêtes,  mais  avec  le  plus,  de  dé- 
cence possible.  »  (Labbb,  t.  XI,  i*'*  partie» 
çol.  799,  d,  e.) 

1274.  —  Concile  de  Sallzbourg.  —  «  C. 
XVII.  Quant  à  ces  jeux  impies  qu'on  ap- 
l^elle  vulgairement  les  Epius  Puor^  (l'Ëpis* 
copat  des  £nfanls),  et  qui  dans  certaines 
églises  ont  lieu  avec  tant  d'irrévérence 
qu'ils  sont  cause  de  fautes  giaves  et  de  per- 
dition» nous  les  défendons  à  ceux  qui  les 
font  et  surtout  aux  personnes  d'église,  à 
moins  que  ceux  qui  y  prennent  part  n'aient 
pas  seize  ans  révolus,  et  qu'il  n'y  ait  per- 
sonne de  plus  âgé  avec  eux.  »  (Labbe,  t.. 
XI,  !"•  partie,  col.  1004,  c»  d.) 

1286.  —  Concile  de  Ravenne.  — '«  Rubr.  i. 
II  y  a  bien  de  l'audace  à  maintenir  des  cou- 
tumes que  la  loi  condamne.  Ainsi  les  ins* 
tances  des  laïques  peu  favorables  en  beau- 
coup de  points  aux  clercs,  onl  conservé  une 
coutume,  ou  plulôi  un  abus  des  temps  de 
corruption,  qui  n'est  pas  sans  danger  pour 
les  âuies  des  clercs  de  notre  province.  Lors- 
que les  laïques,  en  elfel»  reçoivent  la  che- 
valerie, ou  se  marient,  ils  envoient  aux  gens 
du  clergé  des  jongleurs  et  des  histrions  k 
héberger  comme  ils  le  pratiquent  du  reste 
entre  eux-mômes.  Il  eu  résulte  que  les  clercs 
vivant  en  commun  des  biens  de  leur  église, 
et  ayant  réservé  pour  leurs  proches  leur 


propre  patrimoine,  aont  contraiiHs»  non  pas 
seulement  à  donner,  mais  à  faire  largesse 
du  bien  des  églises  dâ  è  la  piété  des  fidèles 
et  attribué  uniquement  h  l'entretien  des 
pauvres»  jiour  des  usages  illicites  et  qui  ne 
tournent  qu'au  dénigrement  et  è  la  déprava- 
tion des  personnes  d  église.  Aussi»  dans  l'in- 
tention de  faire  cesser  cet  abus,  nous  avons 
décrété  :  i*  Aucun  des  clercs  de  notre  pro* 
vince»  quelle  que  soit  sa  condition  on  sa  di-* 
gnité»  ne  recevra  leç  jongleurs  et  les  his- 
trions qu'on  lui  aura  envoyés ,  ni  ne  les 
hébergera,  même  en  passant.  2*  Quiconque 
aura  transgressé  ce  canon ,  sera  tenu  de 
rendre  le  double  de  ce  qu'il  aura  donné  au 
jongleur  ou  à  l'histrion  des  biens  de  l'église 
dont  il  est  bénéficiaire,  et  de  consacrer  cette 
somme  à  l'entretien  des  pauvres.  »  (Labbs, 
t.  X|,  II-  partie,  col.  1238,  e;  1239»  a.) 

1286.  -^  Concile  de  Bourges,  —  «  G.  xxii. 
Nous  défendons  absolument  les  dansea  dnns 
les  églises.  »  (Labbb,  t.  XI»  u'  partie,  col. 
1257  a  ) 

Xl'v'siÈCLE.  —  Vers  1300.  —  Synode  de 
Bayeux.  —  «  C.  xxxi.  Les  prêtres  défen- 
dront, sous  peine  d'excommunication,  les 
assemblées  pour  danser  et  chanter  dans  les 
églises  ou  dans  les  cimetières.  Ils  prévien- 
dront les  fidèles  de  n'y  plus  revenir,  saint 
Augustin  ayant  dit  :  «  Il  vaut  mieux,  un 
jour  de  fête»  bêcher  ou  labourer  que  danser.  » 
En  effet»  on  peut  juger  combien  est  grave 
le  péché  de  danser  ou  chanter  dans  le  saint 
lieu»  par  la  rij^ueur  des  canons  qui  le  con* 
damnent.  Et  si  des  gens  ont  fait  des  danses 
devant  les  églises  des  saints ,  qu'ils  soient 
soumis,  s'ils  se  repentent,  h  une  pénitence 
de  trois  ans  )»  (Labbe  »  t.  XI  »  u*  partie , 
col.  1454,  dj 

1310,  —  Concile  de  Salizbourg.  —  a  G.  m. 
La  Constitution  de  dom  Boniface^  étant  ainsi 
conçue  :  «  Les  clercs  immodestes  dans  leurs 
t  fonctions,  et  se  livrant  aux  métiers  de  jun- 
«  gleurs,  ou  de  galiards^  ou  de  bouffons,  et 
«  ayant  exercé  pendant  un  an  ces  jeux  igno 
A  minieux,  seront,  s'ils  ne  viennent  à  résipis- 
«  cence,  au  moinsau  troisième  avertissemen  t, 
«privés  de  tout  privilège  clérical;  »  nous 
donnons  avis»  d'après  l'approbation  du  con- 
cile, de  ne  pas  se  livrer  à  cet  art  défendu, 
ut  à  ceux  qui  l'exercent  de  le  quitter  sous 
trois  mois,  formant  trois  termes  péremp- 
toires,  h  moins  qu'ils  ne  veuillent  pas  éviter 
la  peine  ci-dessus  portée  h  cause  de  leur 
péché.  »  (Labbb,  (.  XI,  a*  partie»,  col.  1516» 
fhb.) 

1344.—  Concile  de  Noy on.-— tu  C.  vu.  Ayant 
appris  que,  dans  beaucoup  de  villes  et  de 
villages  de  notre  province  de  Reims , 
des  jongleurs  et  des  histrions  osent,  dere- 
chef, porter  processionnellemenl  des  feux 
composés  de  bougies,  comme  si  c'étaient 
des  objets  consacrés,  et  induisent  à  l'idolâ- 
trie le  peuple  quia  en  effet  du  respect  pour 
ces  feux ,  nous  défendons  cette  pratique  à 
l'avenir,  avec  injonction  sévère  aux  ordi- 
naires de  punir  ces  histrions  coup/ibles,  de 
toile  sorte  quMIs  ne  reviennent  plus  à  leur 
idolâtrie ,  et  qu'ils   servent   d'exemole   à 
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tous.  »  (Labbb»  t.  XI y  II*  partie,  col.  1905| 

'  XV  SIÈCLE.  -  1*36.  -  Concile  de  Bdle. 
—  «  Sess.  21.  Il  est  défendu,  sous  les  plus 
graves  peiuesy  de  faire»  selon  la  coutume 
trop  fréquente,  des  jeux  de  scènes,  des  re- 
présentations de  pièces,  de  mascarades,  des 
fictions  d'évéques,  de  rois,  de  princes,  dans 
les  églises  ou  les  cimetières.  »  (Labbe,  t.  Xlil, 
col.  1533,  a.) 

1440.  —  Concile  en  un  litu  incertain  d'Aile- 
magne.  —  «C.  iv.  Afin  aue  le  patrimoine  de 
N.-S.  J.-C.,nesoit  pas  dévoré  vainement,  ni 
dépensé  à  des  choses  temporelles  par  les  su{a[- 
gestions  rafllnées  du  diable,  tandis  qu'il  doit 
subvevenir  aux  besoins  des  pauvres,  nous 
avons  décrété  :  les  personnes  d  église,  surtout 
celles  qui  sont  reniées,  quelle  que  soit  leur 
importance,  ne  donneront  rien,  ni  aux  mi- 
mes, ni  aux  jongleurs,  ni  aux  histrions,  ni 
aux  bouffons  «  ni  aux  galliards^  ni  à  tout 
homme  de  l'art  scénique,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  noces,  milice  ou  autre 
cause.  »  (La BEE,  t.  XIII,  col.  1266.) 

1445.  —  Concile  de  Rouen.  —  a  C.  xi. 
Pour  servir  honnêtement  et  pieusement  no- 
ire Créateur,  le  saint  synovie  défend  les  jeux, 
vulgairement  nommés  des  Fous,,  avec  les  dé- 
guisements et  toutes  les  choses  déshonnètes 
dans  les  cimetières  et  les  églises  ;  car  de 
teisjeuxtrahientdanslahontelaprobitéecclér. 
siastique.  Tous  ceux  donc  qui- oseront  pour- 
suivre seront  sous  le  coup  d'une  excommu* 
nicatlon  ;  et  il  est  décrété  que  si  les  auda- 
cieux continuateurs  ont  droit  à  quelque 
chose  des  biens  de  l'église,  ils  en  seront 
privés  pendant  trois  mois,  el  les  biens  seront 
(tartagésaux  honnêtes  personnes  du  chœur.  » 
(Labbe,  t.  XUl,  col.  1304.) 

1445.  —  Concile  de  Rpuen.  —  «  G.  xxx. 
La  très-sainte  nuit  de  la  Nativité  de  N.-S. 
J.-G.  venu  au  monde  pour  nou^  racheter, 
nous,  très-misérables  pécheurs,  au  prix  de 
son  propre  sang,  devant  être  pour  les  Chré- 
tiens Toccasion  de  leur  salut,  il  faut  qu'ils 
soient  pieux  et  s'abstiennent  do  toutes 
choses  irrévérencieuses  envers  leur  Créateur. 
Le  saint  synode  les  exhorte  et  les  convie  donc 
à  s'abstenir  tous,  en  respect  de  Notre  Sau- 
veur, des  jeux  d'osselets  ou  de  toutes  choses 
déshonnètes ,  sous  peine  d*être  punis.  » 
(Labbe,  t.  XIII,  col.  1307,  6,  o.) 

ikhS.  —  Concile  d}Angers.—9i  C.  vi.  Comme 
on  peut  affirmer  que  tous  les  jeux  sont 
nuisibles,  l'expérience  ayant  prouvé  qu'à 
leur  pernicieuse  occasion  tout  tourne  à 
l'opprobre  de  l'Eglise;  et  comme  dans  cer- 
taines églises  et  lieux  de  la  province  de 
Tours,  il  y  a  des  coutumes  contraires  à  des 
mœurs  pures  et  honnêtes,  telles  que  celle 
en  vertu  de  laquelle,  le  lendemain  de 
Pâques,  les  personnes  d'église  entrent  dans 
les  maisons,  tirent  du  lit  les  habitants,  les 
entraînent  sur  les  places  et  par  les  rues,  et 
leur  jettent  de  Teau  avec  de  grands  cris,  au 
grand  trouble  du  service  divin,  et  au  risque 
de  blessures  et  de  mutilations  ;  ou  telles 
que  celles  du  premier  mai,  où  clercs  et  laï- 
ques pénètrent  encore  dans  les  maisons  et 


contraignent ,  en  s'emparant  des  vêtements 
et  des  objets,  les  propriétaires  k  se  rédi- 
mer  :  au  nom  de  ce  concile  sacré,  nous  décré- 
tons le  terme  dernier  de  ces  coutumes ,  et 
que  ceux  qui  oseraient  poursuivre,  soient, 
selon  notre  vœu,  accablés  de  la  juste 
haine  des  victimes.  »  (Labbe,  t.  XIII,  col. 
1354,  e.) 

1456.  —  Concile  de  Soissone.  —  «  Le  saint 
concile  mande  et  ordonne...  que  les  jeux 
de  déguisement^  et  de  théâtre,  les  danses» 
les  marchés  et  les  affaires»  qui  troublent 
rollice  divin  et  la  décence  soient  prohibés.  » 
(Labbe,  t.  XUI,  col.  1397,  c,  d.) 

1473.  —  Concile  de  Tolède.  —  «  C.  xix. 
L'Eglise  où  notre  rédempteur  Jésus,  au  nom 
de  qui  tout  le  monde  fléchit  le  genou,  s'im- 
mole incessamment  pour  nous,  doit  être 
surtout  purffée  de  choses  honteuses.  Aussi, 
dans  nos  métropoles,  nos  églises  cathédrales 
et  autres,  la  coutume  inepte  étant,  aux  fêtes 
de  Noël,  de  S.  Etienne,  S.  Jean  et  des  SS.  In* 
nocents,  et  autres,  pendant  les  messes  so- 
lennelles, d'introduire  dans  l'église  des  lar- 
ves, des  monstres,  et  d'y  faire  des  jeux  de 
théâtre  et  des  montres,  toutes  choses  incon* 
venantes;  en  outre  d'y  parler  tumultueuse- 
ment, de  pousser  des  cris,  de  chanter  des 
vers,  et  de  tenir  des  discours  dérisoires,  qui 
empêchent  l'office  et  détournent  l'esprit  du 
peuple  des  choses  pieuses»  nous  défendons,  ». 
etc.  (Labbb,  t.  XIII,  coK  1460^  a»  6.) 

1485.  —  Concile  de  Sens.  —  «  C.  iii.  Lob 
danses,  les  jeux  de  théâtre,  profanant  les 
temples  et  vilipendant  les  choses  sacrées  et 
les  personnes  u*ég1ise...,  nous  défendons.... 
si  en  commémoration  des  fêtes  ou  à  la  gloire 
de  Dieu  et  des  saints,  on  fait  Quelque  cnose, 
selon  la  coutume  de  l'Eglise,  a  Noël  ou  k  la 
Résurrection,  que  ce  soit  honnêtement,  pai- 
siblement, en  peu  de  temps,  sans  empêche- 
ment lii  amoindrissement  des  offices,  sans 
masque,  ni  barbouillage  sur  la  figure,  après 
une  permission  spéciale  de  rOrdinaire,  et 
le  bon  plaisir  des.  ministres  de  l'église.  ». 
(Labbb,  t.  XIII,  col.  1728,  6,  c.) 

XVr  SIÈCLE.  — 1524,  —  Constitutions  de 
PEgKse  réformée  de  Germanie.  —  «  C.  m.  Les 
personnes  d*église  éviteronir  les  danses,  les 
speotacles,  les  repas  publics,  dans  la  crainte 
que,  à  cause  de  leur  luxe,  où  par  suite  de 
quelque  désordre,  leur  nom  ne  sonne  mal.  ». 
(Labbe,  t.  XIV,  col.  4jl7,  c.) 

15-28.  —  Concile  de  Sens.  —  «  G.  xxv. 
Que  les  ecclésiastiques  ne  se  mêlent  point 
aux  danses  publiques ,  aux  assemblées  ; 
qu'ils  ne  chantent  point  de  chansons  dés- 
honnêtes  et  d*amour,  et  n'en  écoutent  point 
chanter. 

«  Qu'on  ne  les  voie  pas  sur  la  scène  comme 
des  histrions,  qu'ils  ne  fassent  point  de 
comédies  en  langue  vulgaire,,  et  ne  livrent 

f)as  leur  personne  en  spectacle,  soit  dans 
eur  intérieur,  soit  dans  des  lieux  publics.  % 
(Labbe,  t.  XIV,  col.  474,  e;  475,  a.) 

1549.  —  Deuxième  concile  de  Trêves.  — 
«i  C  ^'^^  quelqu'un,  clerc  ou  laïque,  auJi 
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__        na^^n 


89 


SENTIMENTS  DE  L*£GLISE  SUtt  LE  THEATRE. 


50 


dites  fêtes,  se  Kvre  à  des  danses,  des  jeux, 
nous  ordonnons  qu'il  soit  puni  par  les  oQi- 
cialîtés.  »  (Labbb,  t.  XIV»  col.  713,  e.) 

1S51. — Concile  de  Nqrbonne.  --'  «C.  xvm. 
I^e  temps  passé  ici-bas  étant  Tobjet  d'un 
compte  avec  Dieu,  saint  Paul^  dans  son  cin* 
quîème  chapitre  aux  Ephésiens,  donne  avis 
aux  clercs  de  n*agir,  dans  toutes  leurs  ac- 
tions, paroles  ou  œuvres ,  qu'au  nom  de 
Notre  Seignevir  Jésus-Christ,  en  rendant 
grâces  k  Dieu  le  Père  par  son  Fils,  et  en 
pratiquant  son  service,  non  pas  en  vue  do 
runiaue  plaisir  des  hommes,  mais  avec  sim- 
plicité et  crainte  du  Seigneur.  Dans  le  qua- 
trième chapitre  aux  Pbiiippiens,  le  même 
apôtre  veut  que  la  vie  modeste  du  prêtre 
soit  visible  pour  tous,  et  comme  il  y  a  lieu 
à  mille  péchés  dans  les  divertissements, 
le  Synode  ordonne  de  fuir  toute  sorte  de 
divertissements,  surtout  ceux  publics,  et  de 
ue  se  mêler  en  aucune  façon  des  jeux  qui 
sont  spécialement  prohibes,  aQn  que  nul 
D*encoure  les  punitions  ci-dessus  (excommu* 
uication,  c.  xv).  »  (Labbb,  t.  XV,  col.  1^,  cf.) 

f  C.xjx.  Les  clercs  ne  se  mêleront  pas  aux 
danses  ou  réunionis,  qui  ne  sont  que  le  témoi- 
gnage de  la  légèreté  et  de  l'inconsistance  de 
I  esprit  ;  ils  ne  feront  pas  de  mascarades,  et 
ne  se  montreront  pas  en  compagnie  de  gens 
dèKvûsès;  enfin  ils  ne  perdront  leur  temps  ni 
h  écouter  ni  h  regarder  des  saltimbanaues 
ou  des  histrions,  ou  quiconque  fait  métier 
de  ces  jeux,  sous  condition  des  peines  ci- 
dessus.  »  (Labbb,  t.  XV»  col.  14,  e:  15,  a.) 

«  C.  xLvi.  Le  soin  des  âmes  devant 
être  mis  au-dessus  de  tout,  le  culte  de 
Dieu  et  les  saints  ofllces,  soit  k  la  louange 
du  nom  du  Seigneur,  soit  de  sa  très-glo- 
rieuse Mère,  sort  de  tous  les  Saints ,  doi- 
vent être  pratiqués  par  tous  les  Chré- 
tiens avec  beaucoup  de  piété;  ce  dont  nul 
ne  doute  ; 

c  Et  comme  l'ardeur  pieuse  de  beaucoup 
de  fidèles  se  refroidit,  et  que  la  religion  du 
peuple  diminue,  k  tel  point  que  le  cuite  di- 
vin est  négligé  par  la  malice  humaine; 

c  II  est  défendu,  par  le  présent  édit,  de 
pratiquer,  dans  les  temples,  soit  les  jours  de 
fête,  soit  en  tout  autre  temps,  ni  spectacles 
(amusements  des  sots  et  des  enfants] ,  jni 
jeux,  ni  chants  séculiers,  ni  battements  de 
mains;  et  soit  clercs,  soit  laïques,  de  faire 
quoique  ce  soit  de  ces  choses  qui  éloignent 
le  peuple  de  la  véritable  oiété,  telles  enfin 
que  les  toux  et  les  rires  ; 

«  Cet  édit  contre  les  spectacles  dans  lés 
églises,  devant  être  observé  avec  rigueur^ 
dans  la  crainte  de  la  peine  de  Texcommuni- 
calion.  »  (Labbb,  t.  XV,  col.  26,  a,  6.) 

•  C.xLTJi.Des  réunions,  desdanses,  et  toutes 
sortesdeJHUX  honteux  et  infâmes,  étant  pra- 
tiqués dans  les  églises,à  la  honte  suprême  du 
nomCbrétien  etau  mépris  des  choses  saintes, 
le  concile  a  voulu  aoolir  pour  jamais  ces 
coutumes,  personne  ne  devant  plus  avoir 
désormais  l'audace  de  faire  ()es  réunions  et 
ries  danses,  ni  dans  les  temples,  ni  au  de- 


hors, ni  dans  les  cimetières,  pendant  la  célé- 
bration des  offices  divins. 

«  Et  pourôter  tout  prétexte  h  ces  honteux 
abus,  nous  défendons  aux  curés  : 

«1*  De  permettre  jamais  à  leurs  parois- 
siens les  repas  que  1*on  nomme  difruile^ 
dont  les  accoutuipés  doivent  être  chassés 
des  lieux  hantés  par  les  prêtres; 

«2'*  De  tolérerle  chant  vulçaireduAffin  en/o. 
Domine^  han$  truffe^  etc.,  ni  tousautres  éga- 
lement ridicules,  qui  n'ont  lieu  qu'en  déri- 
sion de  l'office  divin,  comme  è  la  honte  et 
au  déshonneur  de  tout  le  clergé. 

c  Aussi,  après  la  $u|>pression  de  ces  usa-» 
ges,  nous  ordonnons  aux  curés  d*em pêcher 
tous  autres  analogues,  soit  aux  fêtes,  soit 
aux  commémorations  des  morts ,  sous 
peine  d'excommunication  et  de  tous  autres 
châtiments  disciplinaires.  »  (Labbe,  t.  XV, 
col.  26,  c,  d.) 

1564. — Concilede  Reims,  —  «  C.  xvn Il 

faut  que  tout  le  clergé,  appelé  au  service  de 
Dieu,  ait  une  vie  et  des  mœurs....  très-gra- 
ves.... et  selon  notre  autorité,  il  est  bon 
d'observer  avec  le  plus  de  soin,  tout  ce  qui 
est  resté  des  avis  des  Souverains  Pontifes 
ou  des  conciles  sur  la  vie,  le  respect.  Thon- 
nêteté  et  la  doctrine  du  clergé,  a  propos  du 
luxe,  des  repas,  des  danses,  des  jeux  et  des 
spectacles ,  toutes  coutumes  criminelles, 
propres  aux  laïques.  »  (Labbe,  t.  XV,  col.  Si, 
rf,  e.)  ' 

1565.  — Cowci/e  de  Cômftrai.— «Tit.  VI, 
C.  XI.  —  Comme  h  certains  jours  de  fête« 
sous  prétexte  d'une  honnête  récréation,  il 
est  des  coutumes,  suivies  même  par  les  ec- 
clésiastiçiues,  qui,  par  suite  de  la  licence  qui 
y  grandit,  sont,  pour  les  fidèles,  le  sujet  de 
péchés  considérables,...  et  dans  lesquelles  il 
n'y  a  qu'inepties..,  ou  souvenirs  du  paga- 
nisme,.*, les  prêtres  se  refuseront  absolu- 
ment à  ces  exigences  populaires.  »  (  Labbe, 
t.  XV,  col.  160,  a,  b.) 

1565,  —  Premier  Concile  de  Milan.  — 
«  C.  XXV.  Les  prêtres  n'assisteront  ni  aux 
fables,  ni  aux  comédies,  ni  aux  tournois,  ni 
k  aucun  des  spectacles  des  hommes  profanes 
et  vains.  »  (Labbb,  t.  XV,  col.  276,  e.) 

1566.  —  Concile  de  Tolède.  —  «  C.  xxi. 
Les  églises  ayant  été  consacrées  à  Dieu  pour 
qu'un  culte  paisible  et  révérencieux  y  soit 
pratiqué  avec  toute  la  piété  chrétienne,  le 
saint  Synode  prohibe,  à^Tavenir,  tous  les 
abus  du  Jour  des  Innocents  :  on  fait  alors 
dans  les  temples  des  jeux  de  théâtre  publics, 
&  la  grande  honte  du  clergé,  et  è  l'offense  de 
l<i  majesté  divine,  qui,  bien  loin  de  porter 
les  esprits  aux  choses  spirituelles,  les  atti- 
rent vers  le  péché  :  or  tout  prêtre  ayant  pris 

[>art  à  ces  choses,  ou  les  ayant  permises  au 
ieu  de  les  proscrire,  sera  suspendu  par  son 
évêque  pendant  six  mois,  et  en  outre,  paier-i 
uuo  amende  applicable  aux  besoins  de  la 
fabrique. 

«  Le  saint  Synode  décrète  aussi  que  ces 
honteux  abus  seront  également  prohibés 
dans  les  églises  cathédrales,  ou  dans  les 
monastères,  entre  autres  celte  élection  d'un 
évéque  des  enfants  qui  a  lieu  à  certains  temps. 
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—  «  Il  n*y  aura  non  plus  m  spectacles,  ni 
jeux,  ni  danses,  soit  aux  fêtes,  soit  aux  pro- 
cessions. »  (Labbb,  t.  XY,  col.  76iit,  c.  a,  e.) 

1581.  —  Concile  de  Rouen»  —  «  C.  m.  (De 
cuUu  divino  in  génère)  —  Nous  condamnons 
et  nous  réprouvons  les  repas,  les  débauches, 
les  jeux  pervers  et  deshonnétes,  les  danses 
pleines  de  folies ,  les  chants  honteux,  et  en 
un  root  tous  les  plaisirs  coûteux  et  ruineux, 
dont  on  profane  les  fêles. 

«  Nous  voulons  que  les  curés  et  les  vicai- 
res dénoncent  au  prône,  les  jours  d'assem- 
blée, que,  selon  le  décret  de  ce  Synode,  se- 
ront excommuniés  tous  ceux  qui,  au  mépris 
des  fêtes  et  de  TEglise,  se  seront  préoccupés 
des  pratiques  ci-dessus  et  non  du  service 
divin.  »  (Labbb,  t.  XV,  col.  825,  d.) 

1583.  —  Concile  de  Bordeaux,  —  «  C.  vi. 
Les  dimanches  et  les  fêtes  ont  été  institués 
pour  éloigner  un  moment  les  chrétiens  des 
choses  extérieures  et  des  soins  de  la  vie,  et 
leur  donner  le  temps  de  s'occuper  avec  plus 
de  piété  du  culte  divin  et  de  repasser  dans 
leur  mémoire  les  infinis  bienfaits  de  la  grâce 
divine  vis-à-vis  des  humains  ;  il  faut  donc 

3u*ils   prennent  bien  garde,  selon  le  mot 
Ignace  aux  Philippiens,  de  passer  ces  jours 
sans  offense  et  sans  péché. 

c  Néanmoins,  de  nos  jours,  on  a  coutume 
de  passer  les  jours  de  solennités  religieuses, 
Don-seulement  au  milieu  des  affaires  illi- 
cites du  siècle,  mais  encore  dans  le  plaisir, 
la  débauche,  les  jeux  et  les  spectacles  dé* 
fendus. 

c  Et  il  n*v  a  pas  à  douter  que  les  grands 
malheurs  de  ce  siècle,  dont  nous  sommes 
accablés,  ne  nous  soient  infligés  par  Dieu, 
irrité  de  nos  crimes. 

«  C'est  pourquoi...  nous  prohibons...  » 
(Labbe,  t.  Xy,  col.  951,  6,  c,  d,  e.] 

1583.  —  Concile  de  Reims.  —  «  C.v.  (De  die^ 
bu$  festis.  —  Nous  défendons  absoluoient 
les  jeux  de  Ihéâtre,  même  ceux  que  les  cou- 
tûmes  ont  le  plus  enracinés,  et  toutes  ces 
uériUtés,  toutes  ces  sottises,  qui  souillent 
a  décence  ecclésiastique,  et  la  piété,  aux 
fêtes  du  Christ  et  des. saints  :  ceux  qui  iront 
contre  devront  être,  selon  notre  volonté,  pu- 
nis par  leurs  supérieurs.  »  (Labbb,  t.  XV, 
col.  889,  b,  c.) 

1583,  —  Concile  de  Tours.  —  «  C.  xi.  Les 
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comédies,  les  jeux  de  la  scène  ou  du  lbéâ« 
tre,  et  tous  autres  spectacles  irréligieux, 
sont  prohibés,  sous  peine  d'anathème.  » 
(Labbe,  t.  XY,  col.  1019,  6.) 

1584.  —  <(  Concile  de  Bourges.  C.  y.  Les 
enfants  de  chœur  ne  monteront  pas  sur  les 
sièges  des  chanoines  et  des  prêtres  pour 
chanter;  aux  fêtes  des  SS.  Innocents,  ifs  ne 
prendront  pas  les  vêtements  et  les  ornements 
des  prêtres  ou  des  évêques  ;  ni  le  costume 
royal,  ni  tout  autre  leur  étant  inaccoutumé; 
afin  de  n'être  pour  personne  un  sujet  de  dé- 
rision ou  de  scandale.  »  (Labbe,  L  XV,  col. 
1083,  c.) 

1594.  —  Concile  d^ Avignon» —  «  C.  xxxii. 
Les  ecclésiastianes  n'assisteront  ni  aux  bals, 
ni  aux  spectacies ,  ni  à  tous  les  jeux  profa^ 
nés.  »  (Labbb,  t.  XV,  col.  1454,  b.) 

1609.  —  Concile  de  Narbonne,  —  «  C.  xli. 
Nous  défendons  aux  clercs  de  donner  des  bals 
ou  d'y  assister,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit  ;  de  paraître  aux  jeux  publics;  de  se 
masquer  ou  d'être  avec  des  personnes  maS" 

Ïuées;  de  faire  des  comédies  ou  des  récits 
ibuleux  pour  les  théâtres,  et  de  fréquen* 
ter  les  comédiens.  »  (Labbb,  t.  XV,  col. 
1616,  d.) 

Les  prescriptions  des  conçues  et  assem- 
blées synodales  n'ont  désormais  plus  trait  au 
théâtre  du  moyen  âge;  elles  ne  concernenl 
que  le  théâtre  en  général,  repoussé  par  TE- 
glise  davantage  encore  que  dans  les  temps 
antérieurs.  Il  faut  arriver  à  la  première 
moitié  du  xix'  siècle  pour  retrouver  les 
mystères  et  moralités.  Cependant  Martin  Ger» 
bert  a  noté,  en  1651,  les  défenses  du  concile 
de  Cologne  contre  la  fête  des  Fous. 

1834, 1"  juin.  —  Mandement  de  Vévique 
de  Cambrai.  —  «  En  vertu  des  canons  des 
conciles,  nous  défendons  aux  curés  de  lais- 
ser continuer  le3  spectacles,  soit  de  l'adora- 
tion figurée  des  pasteurs,  dite  vulgairement 
Bethléem,  aux  offices  de  Noël;  soit  de  la 
Passion,  ou  enfin  de  toute  représentation  fi- 
gurée de  telle  ou  telle  autre  particularité...; 
car  il  n'y  a  Ih  que  le  souvenir  de  jeux  de 
théâtre,  dont  Tuitention  peut  être  pieuse, 
mais  qui,  malgré  cela,  sont  contraires  à  une 
saine  connaissance  de  la  vérité,  »  (Cambrai, 
Lesne-Daloin,  183^.) 


II.  ÉCRITS  DES  SAINTS  PÈRES. 


!•'  SIÈCLE.  —  Dans  le  chap.  32  du  livre  viii 
des  Constitutions  Apostoliques,  «  Que  celui 
qui  est  attaché  aux  spectacles  du  théâtre, 
quitte  cet  attachement,  ou  qu'il  ne  soit  point 
admis  îi  recevoir  le  baptême.  » 

11'  SIÈCLE.  —Théophile  patr  arc'ie  d'An- 
tioche,  dnns  le  m' livre  à  Autolyaue,  contre 
les  calomniateurs  de  la  religion  thrétienne, 
—  «Il  nous  est  défendu  d*être  spectateurs  des 
duels,  de  peur  que  nous  ne  devenions  com- 
plices des  meurtres  qui  s'y  font  :  Nous  n'o- 
serons pas  assister  aux  autres  spectacles. 


de  peur  que  nos  yeux  n'en  soient  souiHés, 
et  que  nos  oreilles  ne  soient  remplies  de 
vers  profanes  qu'on  y  récite;  comme  lors- 
qu'on décrit  les  crimes  et  les  actions  tragi  • 
ques  de  Thyeste,  et  qu'on  représente  Térée 
mangeant  ses  propres  enfants;  et  il  ne  nous 
est  pas  permis  d'entendre  raconter  les  adul- 
tères des  dieux  et  des  hommes,  que  les 
comédieis  attirés  par  l'espoir  du  gain, 
célèbrent  avec  le  plus  d'agrément  ou'il  leur 
est  possible  ;  mais  Dieu  nous  garde ,  nous 
qui  sommes  chrétiens,  dans  oui  la  modes^ 
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tîe,  la  tempérance  et  la  continence  doivent 
reluire,  qui  regardons  comme  seul  légitime 
le  mariasé  avec  une  seule  femme  ;  nous 
chez  qui  la  chasteté  est  honorée ,  qui  fuyons 
rinjuslice^  qui  bannissons  le  péché,  qui  exer- 
çons la  justice»  dans  qui  la  loi  de  Dieu  règne, 
qui  pratiquons  la  véritable  religion,  que  la 
vérité  gouverne,  que  la  grAce  garde,  que  la 
paix  protège,  que  la  parole  divine  conduit, 
que  la  sagesse  enseigne,  que  Jésus-Christ 
qui  est  la  véritable  vie  régit,  et  que  Dieu 
seul  règle  par  l'empire  qu'il  a  sur  nous  : 
Dieu  nous  garde,  dis-je,  de  penser  à  de  tel^ 
crimes,  bien  loin  de  les  commettre.  » 

Tatibn,  dans  le  Traité  qu'il  a  composé 
contre  les  Grecs.  —  a  A  quoi  me  sert  un 
Oresie  furieux,  ainsi  cju'Euripide  le  repré- 
sente, ou  un  autre  qui  vient  nous  entretenir 
du  meurtre  qu'AIcméon  Gt  de  sa  mère,  ou 
bien  celui  qui  porte  un  masque  ou  qui  fait 
des  grimaces  ajant  l'épée  au  côté,  et  jetant 
des  cris,  ou  celui  qui  s  nabille  d'une  manière 
indigne  d'un  homme  ?  Laissons  les  fables 
d*Uégésilaus  et  du  poëte  Ménandre  ;  pour« 
quoi  perdrai-je  le  temps  k  admirer  dans 
les  tabler  un  joueur  de  flûte ,  et  pourquoi 
m'arrèterai-je  à  considérer  un  Antigénide 
Thébain,  disciple  de  Philoxène,  qui  faisait 
ce  métier  7  Nous  vous  laissons  ces  choses 
frivoles  et  inutiles,  mais  croyez  plutôt  les 

vërilès  de  notre  religion^  et  quittez  à  notre 
exemple  ces  badineries.  » 

TERTCLUEn^  dans  V Apologétique^  cfaap.  xv. 
^  c  Tous  ces  esprits  libertins  qui  travaillent 
pour  vous  donner  du  plaisir,  tirent  leurs 
sujets  des  actions  déshonnètes  qu'ils  attri- 
buent à  vos  dieux.  Quaûd  vous  voyez  jouer 
les  pièces  divertissantes  d'un  Lentulus  et 
d'un  HpsUlius,  ditesrmoi  si  ce  sont  vos  far- 
ceurs, ou  vo^  dieux  qui  vous  font  rire;  vous 
y  entendez  parler  d'un  Anubis  impudique, 
d'une  luoe  de  sexe  masculin,  et  d'une  Diane 

3ui  a  été  fouettée  ;  on  y  récite  le  testament 
'un  Jupiter  qui  est  mort  ;  on  y  fait  des 
railleries  des  trois  Hercules  affamés.  Outre 
ce/a  les  comédies  et  les  tragédies  expriment 
tout  ce  qu'il  j  a  de  honteux  dans  l'histoire 
de  TDS  dieux  ;  vous  regardez  avec  plaisir  le 
soleil  plaindre  le  malheur  de  son  fils  qui  est 
tombé  du  ciel;  vous  voyez  sans  rougir  que 
Cjbèle  soupire  pour  un  berger  qui  la  mé- 
prise; vous  souffrez  que  Ton  représente 
tous  les  crimes  de  Jupiter,  et  que  Paris  juge 
le  différend  de  Junon,  de  Jifinerve,  et  de 
VéDus.  Mais  n'est-ce  pas  quelque  infâme 
qui  se  masque  du  visage  de  votre  Dieu? 
N'est-ce  pas  quelque  vicieux  qui  paraK  sur 
la  scène,  avec  un  port  contraint ,  et  une 
voix  efféminée,  pour  faire  une  Minerve  ou. 
un  Hercule?  Dites-moi  si,  quaod  vous  ap- 
|>rouvez  ces  sacrilèges  par  les  louanges  et 
les  applaudissements  que  vou^  leur  donnez^ 
vous  ne  violez  pas  la  majesté  des. dieux» 
et  vous  ne  Drofauez  nas  la  divinité?  » 

Chap.  38.  —  «  Nous  renonçons  à  vos 
spectacles,  comme  nous  en  coodamnons  les 
diverses  origines,  par  la  connaissance  que 
Dous  avons  que  ce  sont  des  effets  dp  la  su- 
perstition »  et  de  1  idolâtrie.  Enfin  nous  nous 


moquons  de  tout  ce  qui  s'y  passe,  nous 
n*avons  aucun  commerce  avec  les  fureurs 
du  cirque,  avec  Timpudicité  du  théâtre,  avec 
les  vains  exercices  des  athlètes,  et  avec  les 
cruautés  de  l'amphithéâtre.  Il  a  été  permis 
aux  épicuriens  de  se  feindre  une  volupté  « 
en  laquelle  ils  ont  établi  la  vérité  du  sou- 
verain bien  ;  en  quoi  donc  vous  offensons- 
nous,  si  nous  prenons  d'autres  voluptés 
que  vous?  Mais  si  nous  voulons  ignorer 
toutes  sortes  de  réjouissances,  il  me  semble 
que  ce  n'est  pas  votre  intérêt,  etque  si  eu 
cela  il  y  a  quelque  perte,  elle  tombe  toute 
sur  nous.  Nous  rejetons  ,  dites-vous  ,  les 
choses  qui  vous  plaisent.  Nous  avons  droit 
de  le  faire,  puisque  nos  plaisirs  ne  sont 
pas  les  vôtres.  » 

TBRTI3LLIBN,  daus  le  Traité  des  spectacles^ 
—  Chap.  1.  —  et  Serviteurs  de  Dieu  qui 
êtes  prêts  d'entrer  au  service  de  sa  divine 
Majesté;  etvousqui  y  êtes  entrés  par  la  coQ'* 
fession  ,  et  par  la  déclaration  que  vous  en 
avez  fait  au  baptême,  sachez  et  reconnaissez 
que  rétat  de  la  foi,  1  ordre  de  la  vérité,  et  la 
loi  de  l'a  discipline  chrétienne,  condamnent 
absolument  le  divertissement  des  spectaclep^ 
comme  les  autres  dérèglements  du  monde, 
afin  qu'aucun  de  vous  ne  pèche  par  igno^ 
rance,  ou  par  dissimulation.  Car  la  volupté 
a  un  si  grand  pouvoir   sur  les  hommes , 

au'elle  les  porte  à  embrasser  les  occasions 
u  péché  par  l'ignorance  ,   et  à  trahir  leur 
conscience  par  la  dissimulation.  » 
Chap.  3.  —  «  Il  v  a  des  fidèles  qui,  par  sim- 

f licite  ou  par  dé^ut  de  docilité  ,  ont  peine 
croire  qu  ils  soient  obligés  de  se  priver  du 
divertissement  des  spectacles,  pnroe  uue,  di« 
sent-ils,  il  ne  parait  point  dans  l'kcriture 
sainte  que  cela  soit  défendu  aux  serviteurs 
de  Dieu.  11  est  vrai  que  nous  ne  trouvons 
pas  dans  la  sainte  Ecriture  cette  défense  en 
termes  exprès:  vous  n'irez  point  au  cirque, 
vous  n'assisterez  pas  aux  comédies,  vous  ne 
serez  point  spectateurs  des  combats  des 
athlètes ,  ou  des  gladiateurs  :  comme  il  est 
dit  en  termes  formels,  Vousne tuerez  point, 
vous  n'adorerez  point  les  idoles ,  vous  ne 
commettrez  point  d'adultère,  vous  ne  déro- 
berez point;  vous  ne  f^rez  point  injure  à 
votre  prochain.  Mais  néanmoins  la  condam* 
nation  des  spectacles  est  assez  clairement 
exprimée,  par  ces  premières  paroles  des 
Psaumes  de  David.  Bienheureux  est  l'homme 
qui  n'est  point  allé  dans  le  conseil  desimpies^ 
qui  ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie  des  pé- 
cheurs ,  et  qui  ne  s'est  point  assis  dans  la 
chaire  de  pestilence.  » 

Chap.  ik.  —  «  Peut-on  dire  que  les  spec- 
tacles ne  sont  pas  défendus  par  la  sainte 
Ecriture,  puisqu'elle  condamne  toute  sc:rte 
de  concupiscence?  Car  comme  la  concupis- 
cence comprend  l'avarice ,  l'ambition  ,  la 
gourmandise  et  la  luxure ,  elle  comprend 
aussi  la  volonté.  Or,  les  spectacles  sont  une 
espèce  de  volupté.  » 

Chap.  4.  —  «  Je  passe  à  l'autorité  prin- 
cipale qui  est  tirée  du.  sceau  de  notre  foi, 
Lorsque  dans  l'eau  du  baptême  nous  faisons 
(irofessioa  Je  la  foi  de  Jésus-Christ,  selon 
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la  forme  et  la  niauière  de  sa  loi,  nous  dé- 
clarous  de  notre  propre  bouche  que  nous 
avons  renoncé  au  diable,  à  ses  pompes ,  et 
à  ses  anges,  sinon  l*ido1&trie  qui  comprend 
tous  les  esprits  dUmpureté  et  de  malidd  7 
Si  nous  faisons  donc  voir  qu'il  est  constant, 
que  tout  l'appareil  des  spectacles  appartient 
à  Tidolâirie,  Il  s'eûsuil,  par  une  consé- 
quence indubitable,  que  parle  témoignage, 
et  par  la  promesse  solennelle,  que  nous 
avons  fait  au  baptême  de  renoncer  aa  diable, 
kses  pompes,  h  ses  anges,  nous  avons  aussi 
renoncé  aui  spectacles.  » 

Chap.  10.  —  (K  Quant  aux  comédies,  si 
nous  considérons  Torigine  du  théâtre  ,  qui 
est  le  lieu  où  elles  sont  représentées,  nous 
trouverons  que  c'est  le  temple  de  Vénus  ; 
c'est  sous  ce  titre  qu'il  a  été  établi  dans  le 
monde  ;  car  auparavant,  dès  qu'on  dressait 
des  théâtres,  souvent  les  censeurs  les  fai- 
saient abattre  pour  conserver  la  pureté  des 
mœurs  dont  iis  prévoyaient  la  corruption , 
la  ruine  inévitable  si  l'on  souffrait  la  licence 
des  spectacles.   Ainsi  les   sentiments   des 

f païens  qui  sont  aussi  les  nôtres  en  ce  point, 
eur  sont  un  témoignage  de  l'impiété  des 
comédies,  comme  les  règlements  même  de 
la  discipline  humaine  nous  servent  de  pré- 
jugé contre  ce  dérèglement.  Le  grand  Pom- 
pée qui  s'est  surmonté  lui-même  par  la 
magniQcence  de  son  théâtre,  ayant  bâti  cet 
asile  de  toutes  sortes  d'impuretés,  craignant 
d'en  être  un  jour  repris  par  les  censeurs,  et 
de  s'attirer  par  là  quelque  flétrissure  inju- 
rieuse à  sa  mémoire,  Gt  bâtir  en  ce  lieu  un 
temple  à  l'honneur  de  Vénus,  et  dans 
Tédit  qu*il  publia  pour  appeler  le  peu 
pie  à  la  consécration  de  cet  édiûce  ,  il 
ne  lui  donna  point  le  nom  de  théâtre,  mais 
de  temple  de  Vénus,  au-dessus  duquel,  dit- 
il,  nous  avons  mis  des  sièges  pour  ceux  qui 
assisteront  aux  spectacles  ;  ainsi  sous  le 
titre  d'un  temple,  il  éleva  ce  bâtiment  détes- 
table ,  employant  la  superstition  nour  se 
jouer  de  la  discipline.  Et  ce  lieu  n  est  pas 
seulement  consacré,  à  Vénus,  il  est  aussi 
dédié  à  Bacchus.  Ces  deux  démons  de  l'ivro- 
gnerie et  de  l'impureté,  sont  unis  ensemble; 
de  sorte  que  le  théâtre  est  la  maison  de  Vé- 
nus et  de  Bacchus.  Les  arts  aussi  qui  ap-^ 
partiennent  à  la  comédie  sont  sous  la  pro- 
tection de  Vénus  et  de  Bacchus.  L'art  qui 
règle  les  gestes  et  les  différentes  postures 
du  corps,  qui  appartient  proprement  à  la 
comédie  est  consacré  à  la  mollesse  de  Vénus 
et  de  Bacchus,  qui  sont  deui  démons  éga- 
lement dissolus,  l'un  en  ce  qui  regarde  le 
sexe  et  l'autre  en  ce  qui  regarde  le  luxe  et 
la  débauche.  Les  concerts  de  musique,  de 
▼ioles  et  de  luths  sont  dédiés  à  Apollon, 
aux  Huses,  h  Minerve  et  à  Mercure,  qui  les 
ont  inventés.  Vous  qui  êtes  chrétiens,  haïs- 
sez et  détestez  ces  choses  dont  les  auteurs 
ue  peuvent  être  (|ue  l'objet  de  votre  haine 
et  de  votre  aversion.  » 

Chap.  15.  —  «  Quelque  bon  et  modéré 
que  soit  l'usage  que  les  hommes  peuvent 
laire  des  spectacles  selon  leur  dij^nité,  selon 
leur  âge,  ou  même  selon  la  condition  de  leur 


nature,  néanmoins  leur  esprit  n'est  point  si 
insensible  quM  ne  soit  agité  de  quelque 
passion  secrète  :  nul  ne  reçoit  de  plaisif 
sans  affection  ;  et  il  n'y  a  point  d'affection 
qui  ne  soit  accompagnée  de  ces  circonstan- 
ces qui  l'excitent.  Qae  si  quelqu'un  assiste 
à  la  comédie  sans  affection  et  sans  plaisir, 
il  ne  laisse  pas  d^être  coupable  du  péché  de 
vanité,  allant  en  un  lieu  où  il  ne  profite  de 
rien  ;  or  j'estime  qiie  la  vanité  ou  l'obcupa- 
tion  en  des  choses  inutiles,  est  un  péché 
dont  nous  devons  nous  éloigner.  Mais  d'ail- 
leurs celui  qui  assiste  h  la  comédie,  ne  se 
condamne-t-il  pas  lui-même ,  puisqu^en  ce 
qu'il  ue  voudrait  pas  être  semblatne  à  ces 
acteurs,  il  confesse  quMl  les  déteste.  Quant 
à  nous,  il  ne  nous  suffit  pas  de  ne  commet- 
tre rien  de  semblable;  mais  nous  sommes 
encore  bien  obligés  de  ne  point  favoriseï* 
de  notre  consentement  et  de  notre  approba- 
tion ceux  qui  commettent  ces  crimes  :  si 
vous  voyez  un  larron,  dit  le  Roi-Probbète 
(ps.  XLix^  18),  vous  courez  avec  lui.  Plut  à 
Dieu  qu'il  nous  fût  possible  de  ne  point  vi- 
vre en  ce  monde  parmi  ces  gens-là  :  mais 
au  moins   nous   devons  nous  séparer  des 
œuvres  du  monde,  (larce  que  si  le  monde  est 
un  ouvrage  de  Dieu,  les  œuvres  du  monde 
ne  sont  que  Touvrage  du  diable.  » 

Chap.  18.  —  «  Si  les  tragédies  et  lés  co-^ 
médies  sont  des  représentations  de  crimes 
et  de  passions  déréglées,  elles  sont  san<* 
glantes,  lascives,  impies,  et  d'une  dépense 
désordonnée,  car  la  représentation  d'un 
crime  énorme  ou  d'une  chose  honteuse, 
n'est  point  meilleure  que  ce  qu'elle  repré- 
sente. Comme  il  n'est  point  permis  d'ap» 
prouver  un  crime  dans  l'action  qui  le 
commet,  il  n*est  pas  aussi  permis  de  Tap- 
prouver  dans  les  paroles  qui  notis  le  fbnt 
connaître.  » 

Chap.  29.  —  «  Les  auteurs  des  spectacle^ 
et  ceux  qui  sont  chargés  de  les  faire  repré- 
senter abaissent  autant  les  comédiens  qu'ils 
relèvent  la  comédie  ;  ils  les  déclarent  infâ- 
mes par  leurs  édits,  ils  leur  font  changer 
d'état  pour  les  exclure  de  la  cour,  du  bar^ 
reau,  du  sénat  et  de  l'ordre  des  chetaliers  ; 
ils  les  privent  de  tous  les  honneurs  et  de 
toutes  les  dignités.  Qui  vit  jamais  un  pareil 
désordre?  Ils  aiment  ceux  qu'ils  condam- 
nent, ils  méprisent  ceux  qu'ils  approuvent, 
ils  approuvent  l'art  et  ils  notent  d'infamie 
ceux  qui  l'exercent.  N'est-ce  pas  un  étrange 
jugement  aue  de  flétrir  un  homme  pour  cela 
même  qui  le  rend  recommandableîouplutêt 
n'est-ce  pas  avouer  clairement  qu'une  chose 
est  pernicieuse  lorsque  ceux  qui  la  font, 
quelque  agréables  qu  ils  soient,  sont  notés 
d'infamie  ?  » 

Chap.  23.  —  «  Puisque  les  hommes  quel- 
que favorables  qu'ils  soient  aux  divertisse- 
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/  bien  plus  sévère  sera  le  jugement  que  la 
justice  de  Dieu  exercera  contre  eux  ?  » 

Cbap.  35.  —  «  Un  homme  pensera-t-il  à 
])|ea  Âans  les  lieux  oit  il  n'y  a  rien  de  Dieu  ? 
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ippr6ndra-t*il  k  être  chaste  lorsqu'il  se 
(roare  tout  transporté  et  cotnine  enivré 
du  plaisir  quîl  prend  à  la  comédie  ?  Mais 
il  D  y  a  rien  de  pi  as  scandaleux  dans  tous 
\es  spectacles,  que  de  Toir  avec  quel  soin 
etairec  quel  agrément  les  hommes  et  les 
femmes  y  sont  parés  ;  l'expression  de  leurs 
sentiments  conformes  ou  différents  pour 
approuver  ou  pour  désapprouver  les  choses 
dont  ils  s'entretiennent,  ne  sertfqu'à  exciter 
dans  leurs  cœurs  des  passions  déréglées. 
Enfin  nul  ne  va  à  la  comédie  qu'à  dessein 
de  Toir,  et  d'y  être  vu.  Comment  un  homme 
se  représentera -t-il  les  exclamations  d'un 
prophète,  en  même  temps  qu'il  sent  frapper 
ses  oreilles  par  les  cris  d'un  aclear  de  tra- 
gédie? Comment  repassera-t*il  en  sa  mé- 
moire quelque  chose  des  psaumes,  lorsau'il 
rend  son  esprit  attentif  aux  vers  que  récite 
un  comédien?  A  Dieu  ne  plaise  que  ses 
serviteurs  se  laissent  emporter  h  une  telle 
passion  ,  pour  un  plaisir  pernicieux  ;  car 
n'est-ce  pas  un  aveuglement  étrange  de 
quitter  rëglise  de  Dieu  pour  courir  à  celle 
au  diable  I  C'est  tomber  du  ciel,  comme  on 
dit,  dans  un  égout  d'ordures.  N'est-ce  pas 
une  chose  honteuse  d'honorer  les  comé- 
diens de  votre  approbation  et  de  vos  applau- 
dissements en  frappant  des  mains,  que  vous 
Tenez  d'élever  pour  invoquer  le  nom  de 
Dieu?  » 

Chap.  S6.  —  «  Pourquoi  donc  ces  gens  oui 
vont  aux  spectacles  ne  sont-ils  pas  possédés 
du  démon?  Nous  en  avons  l'exemple  d'une 
femme  dont  Dieu  est  témoin,  laquelle  étant 
allée  k  la  comédie  en  sortit  avec  un  démon 
dans  son  corps;  et  comme  on  pressait  ce 
malin  esprit  dans  l'exorcisme,  sur  ce  qu'il 
avait  eu  la  hardiesse  d'attaquer  une  fidèle  ; 
il  répondit  hardiment  :  «  J^ai  eu  droit  de  le 
faire,  puisque  je  l'ai  trouvée  dans  un  lieu 
qui  m'appartient.  »  Une  autre  femme  étant 
aussi  allée  à  la  tragédie,  la  nuit  suivante 
elle  vit  en  songe  un  suaire,  et  il  lui  sembla 
qu'on  lui  reprochait  la  faute  qu'elle  avait 
commise  d'avoir  assisté  k  cette  tragédie,  en 
lui  représentant  même  le  nom  de  T'aeteur  ; 
ce  qui  l'effraya  tellement  qu'elle  mourut 
cinq  jours  après.  Combien  d'autres  exem- 
ples y  a-t-il  de  ceux  qui,  suivant  le  parti 
du  démon  dans  les  spectacles,  ont  secoué  le 
joug  du  Seigneur,  car  personne  ne  peut 
servir  deux  maîtres.  Quel  commerce  peut-il 
y  avoir  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  , 
entre  la  vie  et  la  mort  ?  » 

Chap.  S7.  —  «  Chrétiens,  ne  fuirez-vous 
point  ces  sièges  des  ennemis  de  Jésus-Christ, 
cette  chaire  de  pestilence,  cet  air  tout  infecté 
par  ces  voix  exécrables  ?  Encore  qu'il  n'y 
eût  rien  dans  les  spectacles  qui  ne  lût  doux, 
agréable,  simple,  et  qu*il  y  eût  même  quel- 
que chose  d'honnête,  ils  n'en  seraient  pas 
moins  dangereux  ;  car  comme  personne  ne 
mêle  le  poison  avec  le  fiel  ou  avec  de  l'ellé- 
bore, mais  le  met  dans  les  viandes  bien 
apprêtées,  douces  et  agréables  au  goût,  de 
même  le  diable  répand  son  venin  sur  les 
choses  de  Dieu  les  plus  agréables.  Que  tout 
ce  qui  se  passe  à  la  comédie  soit  généreux, 


honnête,  harmonieux,  charmant  et  subtil  : 
Regardez  tout  cela  comme  un  breuvage  de 
miel  dans  une  coupe  empoisonnée;  et  con- 
sidérez qu'il  y  a  plus  de  néril  à  se  laisser 
emporter  à  la  volupté,  qu  il  n'y  a  de  plaisir 
à  s  enfrassasier.  » 

Chap.  28.  —  «  Pendant  que  le  monde  ie 
réjouira^  dit  Notre-Seigneur,  voue  serez  dans 
la  tristesee.  Pleurons  donc  pendant  que  les 
gens  du  monde  et  les  païens  se  réjouissent, 
afin  que  lorsqu'ils  commenceront  à  tomber 
dans  l'état  épouvantable  de  douleur,  que  la 
justice  de  Dieu  leur  réserve,  nous  puissions 
entrer  dans  la  joie  que  Notre-Seigneur  pré^ 

S  are  aux  prédestinés  :  Car  si  nous  voulons 
tre  dans  la  joie  avec  eux  .en  ce  monde, 
nous  serons  amigés  avec  eux  éternellement. 
C'est  une  grande  sensualité  à  des  Chrétiens 
de  chercher  leurs  plaisirs  en  ce  monde  ; 
ou  plutôt,  c'est  une  grande  manie  décon- 
sidérer, comme  un  véritable  plaisir  les  vo- 
luptés de  ce  siècle.  Quelques  philosophes 
ont  donné  ce  nom  au  repos  et  à  la  tran- 

Suîllité;  ils  en  ont  fait  l'objet  de  leur  joie, 
e  leur  application  et  de  leur  gloire  ;  et 
vous  Chrétiens ,  vous  ne  soupirez  qu'après 
les  comédies  ?  Nous  sommes  si  éloignés  de 
pouvoir  vivre  sans  vola|>tÔ,  que  même  nous 
devons  trouver  de  la  volupté  dans  la  mort  ; 
car  notre  plus  grand  désir  doit  être  à  l'imi- 
tation de  l'Apûtre,  de  sortir  de  cette  vie  et 
souhaiter  d'être  unis  à  Dieu.  Or,  nous  de^ 
vons  trouver  nos  délices  dans  l*accomplis- 
sement  de  nos  désirs.  » 

Chap.  29.— t  Vous  voulez  passer  toulo  vo- 
trejvie  dans  les  délices?  c'est  une  étrange  in- 

S gratitude  de  n'estimer  pas  autant  gu*il  le 
àut,  de  ne  vouloir  pas  même  connaître  les 
abondantes  et  précieuses  délices  que  Dieu 
vous  a  préparées.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ai- 
mable et  de  plus  propre  à  nous  donner  une 
extrême  joie  que  d  être  réconciliés  avec 
Dieu ,  que  d'être  éclairés  de  la  vérité,  que 
de  connattre  les  erreurs  qui  lui  sont  oppo- 
sées ,  que  d'être  assurés  du  pardon  de  tant 
de  crimes  que  l'on  a  commis  ?  Quelle  plus 
grande  volupté  peut-on  sentir,  que  celle  oui 
nous  dégoûte  de  toutes  les  autres  voluptés, 

2ui  nous  fait  mépriser  le  siècle ,  qui  nous 
tablit  dans  une  véritable  liberté ,  qui  con- 
serve la  pureté  de  notre  conscience ,  qui 
nous  rend  satisfaits  de  notre  condition  pré- 
sente ,  qui  fait  que  nous  n'avons  aucune 
crainte  de  la  mort ,  qui  nous  fait  fouler  aux 
pieds  les  idoles  des  païens ,  oui  nous  rend 
victorieux  des  démons ,  qui  lait  que  nous 
ne  vivons  que  pour  Dieu?  Ce  sonl-là  les 
voluptés  des  Chrétiens;  ce  sont-là  leurs 
spectacles,  spectacles  saints,  éternels,  et 
qui  leur  sont  donnés  gratuitement,  ils  nous 
représentent  les  jeux  du  cirque  d'une  ma- 
nière mystérieuse  :  au  lieu  d'y  voir  la 
course  des  chariots  ,  représentez-vous  le 
cours  du  siècle  et  du  temps  qui  passe  ;  con- 
sidérez l'espace  de  votre  vie  ;  et  au  lieu  du 
terme  et  du  bout  de  la  carrière ,  regardez 
la  fin  du  monde  ;  au  lieu  des  partis  du  cir- 
que, défendez  le  parti  de  l'Eglise  ;  attendez 
avec  vigilance  le  signal  que  Dieu  vous  don- 
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nerapour  vous  présenter  devant  son  tri- 
bunal. Tenez-vous  prêts  au  son  de  la  trom- 
pette »  et  à  ta  VOIX  de  Tange  qui  vous 
avertira  ;  considérez  la  victoire  et  la  cou- 
ronne des  martyrs,  cotiune  Tobjet  de  votre 
gloire. 

c  Aimez-vous  les  doctes  comédies  ?  Il  y  a 
plus  de  doctrine  dans  nos  exercices  ;  les 
vers  y  sont  plus  beaux,  les  sentences  plu^ 
solides ,  les  airs  plus  agréables  ,  les  voix 
plus  charmantes  :  au  lieu  des  fables,  vous  y 
trouverez  des  vérités  ;  ati  lieu  des  fourbe- 
ries, une  sainte  simplicité;  vous  y  verrez 
rimpureté  bannie  par  la  chasteté  ;  la  perfi'-* 
die  détruite  par  la  foi;  ia  cruauté  abattue 
par  Uniisérieonle;  l'insolence  chassée  par 
Id  modestie.  Ce  sont  là  nos  spectacles  où 
nous  sommes  couronnés.  » 

Chap.  30.  —  «  Mais  quel  sera  ce  specta- 
cle, qui  s'approche  de  Tavénement  du  Sei- 
gneur, lorsqu^il  viendra  faire  éclater  sa 
m^eslé,  lorsqu*iJ  paraîtra  tout  brillant  de 
gloire  dans  la  pompe  d*un  magnifique  triom- 
phe? Quelle  sera  la  joie  des  anges  ?  Quelle 
sera  la  gloire  des  saints  qui  ressusciterout  ? 
Quelle  sera  la  magnificence  du  royaume 
qui  est  préparéauxiustes?  Quel  sera  Téclat 
de  la  nouvelle  cité  de  Jérusalem  ?  Mais  ce 
sera  bien  un  autre  spectacle,  lorsque  le 
dernier  jour  du  jugement  arrivera,  d'oii  dé- 
pend Péteruité  des  peines  ou  des  récom- 
penses; ce  jour  que  les  nations  n'attendent 
point;  cejour  dont  elles  se  moquent,  lors- 
que le  monde  si  vieux,  et  tout  ce  qui  a  été 
Eroduit,  sera  consumé  par  un  commun  emb- 
rasement. Quelle  sera  l'étendue  de  ce 
spectacle?  avec  quelle  admiration,  avec  quel 
plaisir,  avec  quels  transports  de  joie  et 
d'allégresse  verrai-^je  tant  de  rois^  qu'on 
disait  avoir  été  élevés  dans  le  ciel,  gémir 
dans  le  fond  des  ténèbres  de  Ten^ef  avec 
Jupiter  et  les  témoins  Je  leur  fausse  divi- 
nité ?  Alors  les  acteurs  des  tragédies  se 
feront  mieux  entendre,  poussant  leurs  plain- 
tes d'une  voix  plus  éclatante  dans  leur 
propre  misère.  Alors  les  comédiens  feront 
mieux  paraître  leur  souplesse,  étant  dove- 
DUS  plus  légers  et  plus  agiles  par  lo  feu  qui 
les  pénétrera,  etc.*  Il  n*y  a  point  de  préteur, 
de  consul,  de  questeur,  de  pontife,  quelçjue 
libéralité  qu'il  déploie,  qui  vous  puisse 
faire  voir  ces  choses  qui  vous  puisse  donner 
ce  plaisir  :  néanmoins  la  foi  vous  les  re- 
présente dès  à  présent  par  les  images  qu'elle 
en  forme  dans-  vos  esprits  ;  et  après  cette 
vie  vous  verrez  ce  que  l'œil  n'a  point  vu  , 
ce  que  l'oreille  n*a  point  entendu,  et  que 
l'esprit  de  rhomme  n'a  jamais  conçu.  Je 
crois  que  les  représentations  du  cirque,  du 
théâtre,  de  l'amphithéAlre  et  de  tous  les 
effbrts  de  l'industrie  des  hommes,  n'égalent 
point  ces  spectacles.  » 

Clament  d'Albxandrib,  dansleiii'livre'du 
Pédagogue.VeLU  204>.Chap.â— «  Jésus*Christ, 
qui  est  notre  pédagogue,  ne  nous  conduira 
point  aux  spectacles.  On  peut  justement 
appeler  les  théâtres  et  la  carrière  des  cour- 
ses publiques,  une  chaire  de  pestilence  ;  car 
tout  ce  qui  se  fait  en  ces  lieux  est  plein  de 


confusion  et  d'iniquité  :  ces  assemblées  nâ 
fournissent  que  trop  de  sujets  d'impureté,  où 
les  hommes  et  les  femmes,  étant  ensemble, 
s'occupent  è  se  regarder;  c'est  là  où  se 
tiennent  de  pernicieux  conseils,  lorsque  les 
regards  lascifs  excitent  de  mauvais  désirs; 
et  les  yeux  étant  accoutumés  à  regarder 
impudemment  les  objets  qui  sont  auprès 
d'eux,  se  servent  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sente pour  satisfaire  leur  cupidité.  C'est 
pourquoi  ces  spectacles  doivent  être  défen- 
dus, où  Ton  ne  voit  que  des  choses  mau- 
vaises, etc.,  on  n'entend  que  des  paroles 
dissolues  ;  car  y  a-t-il  rion  de  hoi  teux  qu'un 
ne  représente  sur  les  IhéAtres  ?  Et  y  a-t-il 
de  parole  insolente  que  les  comédiens  et 
les  farceurs  ne  profèrent  pour  faire  rire  ? 
de  sorte  que  ceux  qui  par  leur  inclination 
y  prennent  plaisir,  en  emportent  chez  eux 
de  vives  images  empreintes  dans  leur  es- 
prit. £t  ceux  qui  ne  sont  pas  touchés  de 
ces  choses,  ne  se  laissent-ils  pas  du  moins 
emporter  à  des  piaisirs  inutiles?  S'ils  disent 

3ue  les  spectacles  leur  servent  seulement 
e  jeu  et  de  divertissement  pour  relâcher 
leur  esprit,  nous  leur  répondrons  qu'il  ne 
faut  jamais  acheter  un  divertissement  par 
une  vaine  et  inutile  occupation;  car  un 
homme  sage  ne  préférera  jamais  ce  qui  est 
agréable,  à  ce  qui  est  plus  honnête  et  plus 
avantageux.  » 

Mi?<DciiJs  FÉLIX,  l'an  306.  -^  «  C'est  donc 
avec  raison  que  nous  ,  qui  faisons  profes- 
sion des  bonnes  mœurs  et  de  la  pudeur, 
nous  nous  abstenons  d'e  vos  voluptés,  de 
vos  pompes  et  de  vos  spectacles,  comme  de 
choses  mauvaises,  et  consacrées  à  de  faus- 
ses divinités,  dont  nous  savons  la  naissance 
et  l'originn,  et  nous  les  condamnons  comme 
des  corrupteurs  agréal)les  ;  car  qui  n'a 
horreur  dans  la  course  des  chariots,  de  voir 
ia  folie  de  tout  un  peuple  qui  se  guerelle? 
Qui  nes'élonne  de  voir  dans  les  jeux  des 
gladiateurs,  l'art  de  tuer  les  hommes.  La 
fureur  n'est  pas  moindre  au  théâtre ,  mais 
l'infamie  y  est  plus  grande  ;  car  un  acteur  y 
représente  les  adultères,  ou  il  les  récite  ; 
et  un  comédien  lascif  émeut  les  passions 
des  autres ,  en  feignant  d'en  avoir  lui- 
même.  » 

Ili*  SIÈCLE.  —  Saint-Ctprien,  Tan  250  , 
dans  VEpUre  à  Donat.  —  «  Vous  verrez  dans 
les  théâtres  des  choses  qui  vous  donneront 
de  la  douleur,  et  qui  vous  feront  rougir  ; 
c'est  le  propre  de  la  tragédie  d'exprimer  en 
vers  les  crimes  de  l'antiquité.  On  y  repré- 
sente si  naïvement  les  parricides  et  les  in- 
cestes exécrables  des  siècles  passés,  qu'il 
semble  aux  spectateurs  qu'ils  voient  encore 
commettre  effectivement  ces  actions  crimi- 
nelles ,  de  peur  gue  le  temps  n'efface  la 
mémoire  de  ce  qui  s'est  fait  autrefois  ;  les 
hommes  de  quelque  âge  et  de  quelque  sexe 

au'ils  soient  entendant  réciter  ce  qui  s'est 
éjà  fait,  apprennent  que  cela  même  se  peut 
encore  faire  ;  les  péchés  ne  meurent  point 
par  la  vieillesse  (fu  temps.  Les  années  ne 
couvre.il  point  les  crimes  et  on  ne  perd 
jamais  le  souvenir  des  mauvaises  actions  ; 


41 


SENTIMENTS  DE  rEGUSB  SUR  LE  TIIEATAI. 


M 


«lies  ont  cessé  (faire  des  crlaies>  ^et  elhes 
deTieopeni  des  exemples;  on  prend  plaisir 
à  voir  représenter  dans  la  comédie  ce  qu*oa 
a  fait  en  sa  maison,  on  è  entendre  ce  qu'on 
y  peut  faire.  On  apprend  Tadultère  en  le 
voyant  représenter»  et  le  mal  nui  est  auto- 
risé publiquement  a  tant  de  charmes»  qu*il 
arriTe  que  des  femmes  qui  étaient  peut-être 
cbastesjorsqu^elles  sont  allées  aux  spectacles 
en  sortent  impudiques.  Les  farceurs  avec 
leurs  gestes  honteux  ne  corrompent*-ils  pas 
les  mœurs»  ne  porlent-ils  pas  à  la  débau- 
che, n^eiHreiiennentMls  pas  les  vices  ?  lis 
tirent  leurs  louanges  de  leur  crime;  plus  ils 
sont  impudiques,  plus  ils  sont  estimés  ha- 
biles» et,  ce  qui  est  honteux,  on  les  regarde 
avec  plaisir.  Dans  ces  dispositions  y  a-t-îl 
rien  que  ces  gens-là  ne  puissent  persuader  ? 
Ils  émeuvent  les  sens,  ils  flattent  les  pas- 
sions» ils  abattent  la  plus  forte  vertu.  C«s 
corrupteurs  agréables  ne  maua lient  pas 
d'approbateurs»  qui  leur  servent  a  insinuer 
plus  doucement  leur  poison  dans  les  cœurs 
do  ceux  qui  les  écoutent.  » 

Dans  le  TraUé  des  speciacîes,  —  «  Quand 
même  la  sainte  Ecriture  ne  défendrait  pas 
aux  Chrétiens  d'aller  aux  spectacles^  la  pu- 
deur le  leur  devrait  défendre  :  lorsque  l'E- 
criture eommaude  quelque  chose,  elle  ex- 
\>rlme  ce  qu*elle  commande  ;  mais  lorsqu'elle 
fail  quelque  défense»  il  y  a  des  choses  si 
honteuses»  qu'elle  trouve  plus  &  propos  de 
Jes  défendre  seulement  en  général»  sans  les 
expriiaer  en  particulier.  Si  Dieu»  qui  est  la 
souveraine  vérité»  fût  entré  dans  ce  détail» 
il  aurait  mal  jugé  du  naturel  de  son  peu- 
pie»  car  Texpérience  nous  fait  voir  que  sou* 
veut  il  vaut  mieux  ne  point  exprimer  en 
particulier  ce  qu'on  dérend»  pour  ne  pas 
donner  occasion  de  le  faire ,  puisau'on  se 
porte   d*ordioaire   aux  choses  défendues. 
Mais  encore  qu'il  n'exprime  pas  ces  crimes 
dans  TEcriture»  il  ne  laisse  pas  de  les  dé*- 
fendre»  puisque  la  sévérité  dont  il  use  dans 
la  punition   de  toutes  sortes  de  crimes»  le 
marque  suffisamment  »  et  la  raison  le  fait 
cooimlre  évidemment.  Que  chacun  seule* 
ment  se  consulte  soi-môme  »  et  qu'il  con- 
sidère l'étal  de  sa  profession,  il  ne  fera  ja- 
mais rien  d'indécent;  car  il  gardera  plus 
exactement  la   loi  qu'il  se  sera  prescrite 
lui-même.  Mais  qu'est-ce  donc  que  1  Ecriture 
a  déféodu?  elle  a  défendu  de  regarder  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  ;  elle  a»  dis-je» 
condamné    toutes  sortes   de    spectacles  » 
en  condamnant  l'idolAtrie  qui  est  la  mère 
de  tous  les  jeux»  d'oik  tous  ces  monstres  de 
vanité  et  de  légèreté  sont  sortis. 

c  Que  fera  donc  un  Chrétien  dans  ces  spec« 
tacles*  s'il  fuit  l'idolAlrie?  Que  dira-t-il? 
Peut-il  prendre  plaisir  a  des  choses  crimi- 
nelles, lui  qui  est  d^à  sanctifié?  Approu^ 
vera-tpil»  contre  le  commandement  de  Dieu  , 
les  superstitions  qu'il  aime»  lorsqu'il  en  est 
spectateur?  Il  doit  savoir  que  c'est  le  diable 
et  non  pas  Dieu  qui  a  inventé  toutes  ces 
choses.  Aura-t-il  rimpudence  d'exorciser 
dans  l'église  les  démons,  dont  il  loue  les 
>oJu/jiés  dans  léf  speciacle$  t  ayant  renoi^é 
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au  diable  dans  le  baptême^  il  a  renoncé  à 
tout  ce  oui  lui  appartient.  Mais  si  après 
s'être  uni  a  Jésus-Christ»  il  va  aux  spectacles 
du  diable»  il  renonce  à  Jésus-Christ,  comme 
il  avait  auparavant  renoncé  au  diableà  L'ido* 
Ifttrie»  comme  j'ai  déjà  dit  »  est  la  mère  da 
tous  les  jeux  ;  et  pour  attirer  à  soi  let  lidèles 
Chrétiens,  elle  les  flatte,  et  les  charme»  par 
les  voluptés  des  yeux  et  des  oreilles.  Le 
démon  sachant  que  ridolAlrie  toute  nue 
donnait  de  l'horreur,  il  l'a  rerètue  de  la 
volupté  des  spectacles,  pour  la  rendre  aima- 
ble. Néanmoins  tout  le  monde  va  aux  spec- 
tacles; on  se  plaît  à  celte  inramie  publique» 
ou  pour  y  reconnaître  ses  vices  »  ou  pour 
les  apprendre;  on  court  h  ce  lieu  infâme» 
à  cette  école  d'impureté,  afin  de  ne  faire  pas 
moins  de  mal  en  secret  qu'on  en  a  appris 
en  public»  et  à  la  vue  pour  ainsi  dire  des  lois» 
on  commet  tous  les  crimes  qui  sont  défen- 
dus par  les  lois.  Que  fait  là  un  fidèle  Chré- 
tien ?  Il  ne  lui  est  pas  môme  permis  d'avoir 
une  pensée  d'impureté  ;  comment  donc  peut- 
il  prendre  plaisir  aux  représentations  de 
rimpureté»  et  comment  s'exposera-t-il  à 
perdre  toute  pudeur  dans  ces  spectneles  » 
])Our  pécher  après  avec  plus  d'audace  ?  Eu 
s'accoutumant  à  voir  la  représentation  des 
crimes»  il  apprend  à  les  commettre  ;  ainsf» 
l'on  aime  tellement  tout  ce  qui  est  défendu» 
qu'on  se  remet  devant  les  yeux  même  ce 
que  le  temps  avait  couvert.  Le  dérèglement 
est  si  grand  »  qu'on  ne  se  contente  pas 
d'être  chargé  de  ses  propres  vices  »  on  se 
veut  encore  charger  dans  les  spectacles  des 
excès  de  tous  les  siècles  passés.  En  vérité 
il  n'est  nullement  permis  aux  Chrétiens  de 
se  trouver  en  ces  assemblées. 

«  Que  diraige  des  vaines  et  inutiles  occu* 
pations  de  la  comédie  et  des  grandes  folies 
de  la  tragédie  ?  Quand  même  ces  choseti 
ne  seraient  point  consacrées  aux  idoles  »  il 
ne  serait  pas  néanmoins  permis  aux  fidèles 
Chrétiens  d'en  être  les  acteurs,  ni  les  specta- 
teurs; et  quelque  innocentes  qu*elles  fus- 
sent» ce  ne  serait  toujours  qu*un  dérègle- 
ment de  vanité»  gui  ne  convient  point  k 
ceux  qui  font  profession  du  christianisme. 

c  Les  fiJèles  Chrétiens  doivent  fuir  ces 
spectacles»  qui  sont»  comme  nous  l'avons 
déjà  dit»  si  vains,  si  pernicieux»  si  sacrilè- 
ges. Nous  devons  garder  soigneusement  nos 
yeux  et  nos  oreilles.  On  s'accoutume  facile- 
ment aux  crimes  dont  on  entend  souvent 
parler.  L'esprit  de  l'homme  avant  une  pente 
au  mal  »  que  fera«t-il  »  s'il  y  est  encore 
porté  par  les  exemples  des  vices  de  la  chair» 
auxquels  la  nature  se  laisse  allei^  si  aisé- 
ment. Puisqu'elle  tombe  d'elle-même»  que 
fera-t-elle  si  on  la  pousse  ?  II  faut  donc 
retirer  son  esprit  de  ces  folies.  Un  véritable 
Chrétien  a  bien  d'autres  divertissements 
plus  relevés  que  ceux-là ,  s'il  a  de  la  pas- 
sion pour  les  véritables  et  utiles  plaisirs. 

c  Qu*il  s'applique  à  la  Lecture  de  la  sainte 

Ecriture»  il  y  trouvera  des  spectacles  dignes 

delà  foi  dont  il.fait  profession.  T  a-t-il , 

mes» frères»   de  speclacle  plus  beau,  plus 

.  agréable  et  p*us  nécessairei  que  de  coniem-  ' 
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plor  sdns  cesse  Tobjet  de  notre  espérance» 
et  de  notre  salut  ?  » 

Dans  VËpUre  61  à  Euchratitu.  — >  «  Mon 
eher  frère»  c jmma  nous  avons  de  Taffection 
et  do  la  déférence  Tun  pour  l'autre»  il  vous 
a  plu  de  mo  demander  mon  sentiment  sur 
le  sujeid*un  comédien  de  voire  paya,  qui 
exerce  encore  ce  métier  et  instruit  la  jeu- 
nesse, non  pas  à  so  bien  conduire,  mais  à  se 
perdre;  enseignant  aux  autres  le  mal  qu'il 
a  appris»  s'il  doit  être  reçu  dnns  notre  com- 
munion. Je  vous  dirai  qu'il  me  semble 
Sue  le  respect  que  nous  devons  è  la  majesté 
a  Dieu  et  Tordre  de  la  discipline  évangéli- 
que  ne  peuvent  souffrir  que  la  pudeur  ei 
Itionneur  derE^llse  soient  souillés  par  une 
ai  dangereuse  contagion.  » 

LAGT4NCB  FimiiB^v,  dans  lo  vi'  livre  des 
JnstUutianB  divines.  —  Chap.  20.  — >•  «  Vous 
devez  rejeter  les  speclaclos  publics  »  parce 
qu'étant  iics  occasions  des  vices  et  ne  ser- 
vant qu'à  corrompre  les  mœurs,  ils  sont 
non-seulement  inutiles  pour  nous  conduire 
à  la  vie  bienheureuse,  mais  ils  sont  même 
extrêmement  nuisibles. 

•  Je  ne  sais  s'il  y  a  moins  de  dérègle- 
ment dans  les  théâtres  que  dans  les  autres 
spectacles  ;  car  on  représente  dnns  les  co- 
médies l'impertinence  des  tilies  et  les 
amours  des  femmes  de  mauvaise  vie.  Plus 
ks  auteurs  de  ces  inf&mes  représentations 
ont  d'éloquence»  mieux  ils  persuadent  ceux 
qui  les  écoutent»  par  la  politesse  de  leurs 
sentiments;  et  la  justesse  et  la  beauté  de 
leurs  vers  fait  qu'on  les  retient  plus  aisé- 
ment. Dans  la  tragédie  l'on  expose  avec 
éclat  aux  yeux  du  peup'e  les  parricides» 
les  in(!esles  et  tontes  sortes  de  crimes* 
Que  font  les  farceurs  par  leurs  mouvements 
impudiques,  qu'enseigner  et  inspirer  l'im- 
pureté ?  Ces  efféminés  démentent  ce  qu'ils 
sont,  et  s'étudient  a  paraître  des  femmes 
((ans  leurs  habits»  dans  leur  marcher  et 
dans  leurs  gestes  lascifs. 

.ir  Que  dirai-je  de  ces  tK>ufTonsqui  tiennent 
école  de  la  uébaucUe  ;  qui»  par  de  feints 
adultères  »  enseignent  à  en  commettre  de 
véritables  ?  Que  leront  les  jeunes  hommes 
et  les  filles»  voyant  comme  on  commet  ces 
infamies  sans  honte»  et  comme  tout  le 
n^onde  les  regarde  avec  plaisir?  ils  appren- 
nent par  là  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Cea- 
objets  allument  dans  leurs  cœurs  le  feu 
de  l'Impureté  »  qui  s'enflamme  par  la 
vue.  Chacun  selon  son  sexe  se  représente  à 
son  imac^inalion  dans  ces  spectacles;  on  les 
approuve  lorsqu'on  en  rit»  et  non-seulement 
les  enfants,  h  qui  on  ne  doit  point  faire 
goûter  te  mal  avant  môme  qu'iU  le  puissent 
connaître»  mais  aussi  les  vieillards,  à  qui 
il  e^t  honteux  'le  commettre  des  péchés  qui 
ne  sont  pins  de  leur  âge,  emportant  les  vices 
du  théàire»  s'e.i  relournent  plus  corrompus 
en  leurs  maisons.  Il  faut  donc  fuir  les  spec- 
tacles, non-seulement  afin  que  les  vices  ne 
f.issent  aucune  impression  sur  nos  çsprits» 
qui  trouble  ia  ))aix  et  la  tranquillité  de  noa 
cœun»;  mais  aussi  aGnque  aous  ne^ous  laia^ 
sipus  point  em])ofter  p/if  h  coutuioo  du 


siècle  aux  attraits  des  voluptés  qui  nous 
détournent  de  Dieu  et  des  bonnes  œuvre» 
que  nous  devons  faire.  » 

Dans  le  cbap.  21.  — »  «  N'estimerail-oD  fittê 
un  homme  impudique  et  de  mauvaise  vie, 

Ïui  tiendrait  des  comédiens  en  sa  maison  7 
t  si  vous  ne  pouvez  être  spectateur  de  la 
comMie  lorsque  vous  êtes  seul,  sans  blesser 
Thonnêteté»  ne  la  blesserez^vous  point  lorsque 
vous  laregarderez  représenter  sur  letliéÀtre 
avec  le  peuple  !  Les  vers  polis  et  les  discours 
azréables  gagnent  les  esprits*  et  les  portent 
ou  ils  veulent  :  c'est  pourquoi  celui  qui  re- 
cherche la  véfitéi    et  qui  ne  veut  pas  se 
tromper  soi-même,  doit  rejeter  les  voluptés 
pernicieuses  auxquelles  l'âme  s'abandonne» 
comme  le  corps  aux  viandes  délicieuses  •  il 
faut  préférer  les  choses  véritables  à  celles 
qui  sont  fausses»  les  éternelles  aux  passagè- 
res, et  les   utiles  aux  agréables.  Neprinez 
point  de  plaisir  à  regarder  d'autres  actions 
que  celles  qui  sont  justes  et  pieuses.  N» 
prenez   point  de  plaisir  h  entendre  autre 
chose  que  ce  qui  nourrit  l'âme,  et  qui  vous 
peut  rendre  meilleur.   Prenez  garde  de  ne 
point  faire  un  mauvais  usage  do  ce  sens 
qui  vous  a  été  donné  pour  écouter  les  en- 
seignements de  Dieu.  Si  vous  vous  plaisez 
donc  aux  chants  et  aux  vers,  prenez  plaisir 
h  chanter;et  à  entendre  chanter  les  louanges 
de  Dieu  :  le  véritable  plaisir  est  celui  ({n» 
est  accompagné  de  la  vertu;  c'est  un  plaisir 
qui  n'est  point  périssable  et  passager  comme 
les  autres  que  recherchent  ceux  qui  suivent 
les  passions  de  leur  corps»  ainsi  que  les 
animaux  ;  mais  il  est  continuel  et  Uiujours 
agréable.  Celui  qui  en  passe  les  bornes   et 
ne  recherche  dans  le  plaisir  que  le  seul 
plaisir»  se  procure  la  mort.  Car  comme  la 
vertu  conduit  è  la  vie  éternelle,  aussi   la 
volupté  conduit  à  la  mort;  car  quiconque 
s'attache  aux  choses  temporelles»  perdra  les 
éternelles;  quiconque  met  son  affection  aux 
choses  de  la  terre,  n'aura  point  de  part  aux 
biens  du  ciel.  Comme  c'est  par  la  vertu  et 
par  les  travaux^que  Dieu  nous  appelle  à  la 
vie»  c'est  par  la  volupté  que  le  diable  nous 
conduit  à  la  mort  :  comme  on  acquiert  lo 
véritable   bien   par  de  faux  maux ,  on  se 

Erocure  les  véritables  maux  par  de  faux 
ieos.  Il  faut  donc  éviter  les  plaisirs  comme 
des  pièges  et  des  filets,  de  peur  que  nous 
engageant  dans  la  mollesse  ues  douceurs  du 
siècle»  et  devenant  esclaves  de  notre  corps» 
nous  ne  .tombions  sous  la  puissance  de  ta 
mort  avec  notre  corps.  » 

IV  SIÈCLE.  —  Saint-Macairk  l'Ancien, 
dans  l'homélie  27.  —  n  Si,  par  Touïe'  toute 
seule,  on  pouvait  entrer  dans  le  royaume  du 
ciel  et  dans  Ja  vie  éternelle  sans  peine  et 
sans  travail,  ceux  qui   se  divertissent  aux 
spectacles  du  théâtre  et  ceux  qui  mènent 
une  vie  impudique  y  auraient  bonne  part. 
Mais  on  ne  va  nu  ciel  que  par  des  travaux 
et  pir  des  combats»  parce  que  te  chemin  qui 
y  conduit  6st  étroit ,  pénible  et  fâcheux; 
c'est  dans  ce  chemin  rude  qu'il  faut  mar^ 
cher  et  souffrir  beaucoup  de  peines  et  d'af-^ 
iliclions  oour  entrer  dans  la  vie  éternelle*  »* 
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Sa*nt  Ctrillb,  archevêque  de  Jérusalero,  ' 
dans  la  première  Catéchèse  mystagogique  aux 
nouveaux  bapiifés.  —  «  Vous  avez  dit  au 
baptême  :  Je  vous  renonce^  Satan^  je  renonce 
à  toutes  vos  œuvres  et  à  toutes  vos  pompes. 
Les  pompes  du  diable  sont  les  spectacles 
du  tnéâtre  et  toutes  les  autres  vanités  sera- 
blables*  dont  le  saint  roi  David  demande  à 
Dieu  d'être  délivré  :  Détournez^  dit-il»  mes 
yeux,  afin  qu'Us  ne  regardent  point  ta  vanité. 
Ne  vous  laissez  donc  pas  emportera  la  pas- 
sion pour  les  spectacles  du  théAtre,  pour  y 
voir  les  eicès  des  comédiens  tout  pleins 
d*infipurelé  et  d*infamie.  » 

Sainl  Ambboisb,  archevêque  de  Milan» 
dans  le  Traité  de  la  faite  du  stiete.  — -  «  Adam 
n^eût  point  été  chassé  du  paradis»  s'il  n*eût 
été  séduit  par  la  volupté;  c*est  pourquoi 
David*  qui  avait  éprouvé  combien  les  re- 

Firds  sont  dangereux  »  dit  avec  raison  que 
homme  est  heureut  lorsque  le  nom  du 
Seigneur  est  toute  son  espérance  »  et  qu*il 
n*a  nul    égard   aux  vanités  et  aux  folies 
trompeuses  du  siècle.  Celui  qui  s'applique 
h  consrdérer  que  le  Seigneur  lui  est  toujours 
présent,  et  qui  a  toujours  les  yeux  intérieurs 
de  son  âme  arrêtés  sur  Jésus-Christ»  n*a 
point  égard  aux  vanités  et  aux  tromperies 
du  siècle.'Ainsi  ce  saint  prophète  se  tour- 
nmnl  ^ers  lui,  lui  fait  cette  prière  :  Détour* 
nex  mes  yeux»  afin  qu'ils  ne  regardent  point 
ta  vaniUi  Le  cirque  n'est  que  vanité»  parce 
qu'il  ne  sert  à  rien.  La  course  des  clievaux 
n'e»e  goe  vanité»  parce  que  la  vitesse  d'un 
cheval  est  un  secours  trompeur»  quand  il 
s*agit  de  se  sauver  ;  le  théâtre  et  tous  les 
autres  jeux  ne  sont  que  vanité.  » 

Sur  le  37'  verset  du  puaumf |Gxviit. —  «  Celui 
qui  est  dans  la  voie  de  Dieu  ne  regarde 
point  les  vanités  :  Jésus-Christ  est  la  voie 
parfaite.  Celui  donc  qui  appartient  à  Jésus- 
tbrist,  comment  peut-il  regarder  les  vani- 
tés, puisque  Jésus-Christ  a  cruciBé  dans  sa 
diair  tous  les  vains  plaisirs   du  monde  ? 
C'est  pourquoi  détournons  nos   yeux  des 
vanités,  de  neur  que  la  vue  de  ces  folies 
n'imprime   de   mauvais  désirs  dans  notre 
ftme.  Et  sans  parler  du  sens  mystique  de  ce 
passage,  Dieu  veuille  que  cette  interpréta- 
tion ait  la  force  de  retirer  des  spectacles 
du  cirque  et  du  théfttre  ceux  qui  y  courent. 
Ces  jeux  que  vous  regardez,  ne  sotit  que 
vanité  ;  élevez  vos  yeux  vers  Jésus-Christ  » 
et  détournez-les  des  spectacles  et  de  toutes 
les  pompes  du  siècle.  » 

Saint  Jean  Chrtsostomb,  dans  Thomélie 
15 1  ott  peuple  d^Antioehe.  —  «  Plusieurs 
s'imaginent  qu'il  n'est  pas  certain  que  ce 
soit  un  pèche  de  monter  sur  le  théAtre»  et 
d*aller  a  la  comédie.  Mais  quoi  qu'ils  en 
pensent»  il  est  certain  que  tout  cela  cause 
une  iofloité  de  maux  ;  car  le  plaisir  qu'on 
prend  aux  spectacles  des  comédies  »  produit 
la  fornication,  Tinipudence  et  toute  sorte 
d*înfontinence.  D'ailleurs  nous  ne  sommes 
pas  seelement  obligés  d'éviter  les  péchés» 
mais  BOUS  devons  encore  fuir  les  choses 
iBAme  qui  nous  paraissent  indilférentes»  et 
qui  portent  néaDtnoins  insensiblement  au 


I»éché;  car  comme  celui  qui  marche  sur 
e  bord  d*un  précipice,  quoiqu'il  n'y  tombe 
pas,  ne  laisse  pas  d*être  toujours  dans  la 
crainte  ;  et  il  arrive  souvent  que  la  crainte 
le  trouble  et  le  fait  tomber  dans  le  préci-* 
pice  :  de  même  celui  qui  ne  s*éloigne  pas 
du  péché»  mais  qui  en  est  proche»  doit  vivre 
dans  l'appréhension»  car  il  arrive  souvent 
qu'il  y  tombe.  » 

Dans  la  troisième  homélie  De  David  et  dé 
SaiiL  —  et  Je  crois  que  plusieurs  de.  ceux  qui 
nous  abandonnèrent  nier  pour  aller  aux 
spectacles  d*iniquite ,  sont  aujourd'hui  ici 
présents,  je  voudrais  les  pouvoir  reconnaître 
publiquement»  aBn  de  leur  interdire  l'entrée 
de  ces  lieux  sacrés,  non  pas  pour  les  laisser 
toujours  dehors  ,  mais  pour  les  rappeler 
après  leur  amendement.  Comme  les  pères 
chassent  souvent  de  leurs  maisons  et  de 
leur  table  leurs  enfants  qui  se  laissent 
emporter  à  la  débauche»  non  pas  afin  qu'ils 
en  soient  toujours  bannis»  mais  aQn  qu*é« 
tant  devenus  meilleurs  par  cette  correction» 
ils  rentrent  aVec  louange  et  honneur  dans 
la  maison  et  dans  la  compagnie  de  leurs 
pères  :  les  pasteurs  en  usent  de  même  lors* 
qu'ils  séparent  les  brebis  galeuses  d'avec 
les  autres»  aQn  qu'étant  guéries  de  leur 
maladie»  elles  retournent  avec  celles  qui 
sont  saines,  sans  aucun  péril;  car  autre  i 
ment  s'ils  les  laissaient  parmi  les  autres  « 
elles  infecteraient  tout  le  troupeau;  c*est 
pour  ce  sujet  que  je  voudrais  pouvoir  re- 
connaître ces  personnes;  mais  encore  qu'el- 
les nous  soient  inconnues,  elles  ne  peuvent 
pas  néanmoins  se  dérober  aux  ^eux  du 
Verbe  éternel»  qui  est  le  Fils  de  Dieu.  J'es- 

[)ère  qu'il  touchera  leur  conscience  et  qu'il 
eur  persuadera  aisément  de  aortir  voion* 
tairemeot»  leur  faisant  connaître  qu'il  n'y  a 
que  ceux  qui  se  portent  h  faire  cette  peni« 
tence»  qui  soient  véritablement  dans  l'égliseï 
au  contraire»  ceux  qui,  vivant  dans  le  dérè- 
glement, demeurent  dans  notre  communion* 
quoiqu'ils  soient  ici  présents  de  corps»  ils 
en  sont  Léanmoins  séparés  plus  véritable-^ 
ment  que  ceux  qu'on  a  mis  dehors;  de  telle 
sorte  qu'il  ne  leur  est  pas  encore  permis 
de  participer  à  la  sainte  table  ;  car  ceux  qui 
selon  les  lois  divines  ont  été  chassés  de 
l'église»  et   demeurent  dehors,    donnent 

Juelque  bonne  espérance  par' leur  con- 
uite  qu'après  s'être  corriges-  des  péchés 
pour  lesquels  ils  ont  été  chassés*de  l'église» 
lis  y  rentreront  avec  une  conscience  pure  ; 
mais  ceux  qui  se  souillent  eux-mêmes,  et 
qui»  étant  avertis  de  se  purifier  des  tâches 
qu'ils  ont  contractées  par  leurs  crimes , 
avant  que  d'entrer  en  l'Eglise,  se  conduisent 
avec  impudence»  ils  aigrissent  l'ulcère  do  . 
leur  Ame»  et  rendent  leur  mal  plus  grand  ;  ' 
car  il  y  a  bien  moins  de  mal  à  pécher, 
qu'à  ajouter  l'impudence  au  crime  qu'on  a 
commis»  et  à  ne  vouloir  pas  obéir  aux  or- 
dres des  prêtres. 

«  On  médira  :  Le  péché  que  ces  personnes 
ont  commis,  est-il  si  grand  quil  mérite 
qu'on  leur  interdise  L'entrée  do  ces  lieux 
sacrés  ?  mais  y  a-l-il  un  crime  plus  énorme 
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2ue  )e  leur?  Ils  se  sont  souiHés  du  'criûae' 
'adailère,  et  après  cela  ils  se  jettent  im- 
Iyudemment  comme  des  chiens  enragés  sur. 
a  sainte  table.  Que  si  vous  voules^  savoir 
comment  ils  sont  coupables  d'adultère  ^  je 
ne  vous  le  déclarerai  point  par  mes  dis- 
cours, mais  par  les  propres  paroles  de  celui 
qui  doit  juger  de  toutes  les  actions  des 
liommes  :  Celui^  dit-il,  qui  terra  une  femme 
pour  la  désirer^  a  déjà  commh  l*aduUire  dans 
son  cœur. Si  une  femme  négligemment  parée 
qui  passe  par  hasard  ddns  la  place  publi- 
,que,  blesse  souvent  par  la  seule  vue  ae  son 
visage  celui,  qui  la  regarde  avec  trop  de 
curiusité  ;  ceui  qui  vont  aux  spectaclesi  non 
}iar  hasard,  mais  de  propos  délibéré  et  avec 
tant  d*ârdeur  qu'ils  abandonnent  Kéglise 
par  un  mépris  insupportable  pour  y  aller,  où 
ils  passent  tout  le  jour  à  regarder  ces  femmes 
infÂmes  ,  auront-ils  Timpudence  de  dire 
qu'ils  ne  les  voient  pas  pour  les  désirer, 
lorsque  leurs  paroles  dissolues  et  lascives, 
les  voix  et  les  chants  impudiques  les  por- 
tent k  la  volupté?  etc. 

c  Car  si  en  ce  lieu  où  Ton  chante  les 
psaumes,  où  Ton  explique  la  parole  de  Dieu, 
et  où  1  on  craint  et  respecte  sa  .divine  ma- 
jesté)  la  concupiscence  ne  laissé  pas  de  se 
glisser  secrètement  dans  les  cœurs,  comme 
un  subtil  larron  ;  ceux  qui  sont  toujours  & 
la  comédie,  où  ils  ne  voient  et  n'entendent 
Tien  de  bon,  où  tout  "est  plein  d'infamie  et 
d*iniquité,  dont  leurs  oreilles  et  leurs  yeux 
sont  mvestis  de  toutes  parts,  comment  pour- 
ront-ils surmonter  la  concupiscence?  et  s'ils 
ue  la  peuvent  pas  surmonter,  comment  pour- 
ront-ils être  exempts  du' crime  d'adallère? 
et  étant  souillés  de  ce  crime  ,  comment 
pourront-ils  entrer  dans  l'éc^lise,  et  être 
reçus  dans  la  communion  de  cette  sainte 
assemblée  sans  en  avoir  fait  pénitence  ? 
C'est  pourquoi  je  conjure  et  je  prie  ces 
personnes  de  se  puriGer  par  la  confession, 
par  la  pénitence  et  partons  les  autres  re- 
mèdes salutaires,  des  péchés  qu'ils  ont  con- 
tractés à  la  comédie,  aûn  qu'ils  puissent 
ôtre  admis  à  entendre  la  parole  de  Dieu  , 
car  ces  péchés  ne  sont  point  médiocres. 

«  Ne  craiguez-vous  point,  6  homme  I 
n'avez-vpus  'point  horreur  de  regarder  celle 
sainte  table,*  où  l'on  célèbre  les  redoutables 
mystères,  dés  mêmes  yeux  dont  vous  re- 
gardez ce  lit  qui  est  dressé  sur  le  théâtre, 
où  Ton  représente  les  détestables  fictions 
de  J'adultère?  N^avez-vous  point  horreur 
d'entendre  les  paroles  impudiques  d'une 
comédienne,  des  mêmes  oreilles  que  vous 
entendez  les  paroles  d'un  prophète  qui  vous 
introduit  dans  les  mystères  de  l'Ecriture? 
M'appréhendez-votts  point  de  recevoir  dans 
un  même  cœur  un  poison  mortel,  et  cette 
liosiie  sainte  et  terrible  ?  N'est-ce  pas  de  là 
que  naissent  les  dérèglements  delà  vie, 
les  désordres  .des  mariages,  les  çuerres,  les 
troubles  et  les  querelles  domestiques  ? 

a  C'est  pourquoi  je  vous  prie  tous  de  ne 
point  assister  à  ces  infimes  représentations 
des  spectacles  et  d'en  retirer  les  autres; 
tuf  luut  ce  qui  s'y  fait,  bien  loin  d'être  un 


divertissement ,  n'est  qu'un  dérèglement 
pernicieux  qui  n'attire  que  des  peines  et  des 
supplices. 

«  Que  sert  à  l'homme  de  jouir  d'un  plaisir 
passager,  s'il  est  suivi  d'une  douleur  éter- 
nelle, et  s'il  est  tourmenté  nuit  et  jour  par 
la  concupiscence?  Consultez-Vous  tous- 
mêmes,  et  considérez  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'état  où  vous  êtes  lorsque  vous 
revenez  de  l'église ,  et  celui  où  vous  vous 
trouvez  lorsque  vous  sortez  dés  spectacles. 
Si  VOiJS  comparez  ces  deux  états  selon  leurs 
divers  temps,  l'un  avec  l'autre,  vous  n'aurez 
pas  besoin  de  mes  avertissements.  Cette» 
comparaison  suffira  pour  vous  faire  connaî- 
tre combien  l'un  vous  est  utile  et  avanta- 
geux, et  combien  l'autre  vous  est  dom- 
mageable. V 

Dans  la  !♦•  homélie,  sur  ces  paroles  du 
1*'  verset  du  cbap.  vi  du  (prophète  Isaïe  : 
JTai  vu  le  Seigneur.  —  «  Il  n'y  a  rien  qui 
expose  plus  au  mépris  la  parole  de  Dieu  » 
que  rapplaudissémcnl  et  l'approbation  qu'où 
donne  aux  représentations  des  spectacles  ; 
c'est  pourquoi  je  vous  ai  souvent  conjurés 
par  mes  exhortations  de  ne  point  aller  aux 
spectacles,  vous  qui  venez  à  l'église  'pour 
entendre  la  parole  de  Dieu,  et  pour  parti- 
ciper à  son  sacrifice  mvstique  et  redoutabU% 
aun  que  vous  ne  profaniez  point  les  mys- 
tères divins,  .en  participant  aux  mystères 
du  diable.  » 

Dans  rhomélie  6,  sur  le  cbap.  ii  de  saint 
Matthieu.  —  «  Ce  n'est  point  a  nous  à  pas- 
ser le  temps  dans  les  ris,  dans  les  divertis- 
sements et  dans  les  délices  ;  cela  n'est  bon 
Îue  pour  des  comédiens  et  pour  des  comé- 
iennes,  et  particulièrement  pour  ces  flat- 
teurs qui  cherchent  les  bonnes  tables 4  ce 
n'est  point  à  l'esprit  de  ceux  qui  sont'  ap- 
pelés a  une  vie  céleste»  dont  les  noms  sont 
déjà  écrits  dans  cette  éternelle  cité,  et  qui . 
font  profession  d'une  milice  toute  spiri- 
tuelle ;  mais  c'est  Tesprit  de  ceux  qui  com- 
battent sous  les  enseignes  du  démon.  ; 

«  Oui,  mes  frères ,  c'est  le  démon  qui  a 
fait  un  art  de  ces  divertissements  et  de  ces 
jeux  pour  attirer  à  lui  les  soldats  deiésus- 
Christ,  et  pour  rel&cher  toute  la  vigueur, 
et  comme  les  nerfs  de  leur  vertu  ;  c'est  pour 
ce  sujet  qu'il  a  fait  dresser  des  théâtres 
dans  les  places  publiques,  et  qu'exerçant 
et  formant  lui-même  ces  boufTons^  il  s'en 
sert  comme  d'une  peste  dont  il  infecte  toute 
la  vie. 

«  Saint  Paul  nous  a  défendu  les  paroles 
dé  raillerie,  et  celles  qui  ne  tendent  qû*à 
un  vain  divertissement;  mais  le  démon 
nous  persuade  d'aimer  les  unes  et  les  au- 
tres, 

,«  Ce  qui  est  encore  plus  dangereux  est  le 
si^jet  pour  lequel  on  s  enolporte  dans  ces  ris 
immodérés,  car  aussitôt  que,  ces  bouffons 
ridicules  ont  proféré  quelque  blasphème  , 
ou  quelque  parole  désnonnêtêt  on  voit  que 
le^  plus  ibus  sont  ravis  de  joie,  et  8'«mtM>r- , 
tent  dans  les  éclats  de  rire.  Ils  lepr  appleu- 1 
«fissent  pour  des  chusjes  pour  lesqueUes.  on 
1^5  dcYrait  lapideri  et  ils  s'aitirent  ^iu^i  sur 
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eax-niéiTies  par  ce  plaisir  malheureux  le 
supplice  d'un  feu  éternel  ;  car  en  les  louant 
de  ces  foHes,  on  leur  persuade  de  1ns  faire , 
vi  on  se  rend  encore  plus  di&^ne  qu'eux  de 
ta  condamnation  qu'ils  ont  méritée.  Si  tout 
le  naonde  s'accordait  k  ne  Touloir  point  re- 
garder leurs  sottises,  ils  cesseraient  bientôt 
de  les  faire  :  mais  lorsqu'ils  vous  voient 
tous  Ses  jours  quUter  vos  ocîuipalions,  vos 
travaux  et  l'argent  qui  vous  en  revient;  en 
un  mot  renoncer  atout  pour  assister  è  ces 
spectacles,  ils  redoublent  leur  ardeur  et  ils 
sappliquent  bien  davantage  à  ces  niaise- 
ries. 

•  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  les  excuser, 
mais  peur  vous  faire  voir  que  c'est  vous 
principalement  qui  êtes  la  source  de  tous 
ces  dérèglements  en  assistant  à  leurs  jeux, 
et  y  luissanl  les  journées  entières*  C'est  vous 
qui,  dans  ces  représentations  malheureuses, 
profanez  la  sainteté  du  mariage,  qui  désho- 
norez devant  tout  le  monde  ce  grand  sacro^ 
ment  :  car  celui  qui  représente  ces  person* 
Da^es  inf&oies,est  moins  coupable  que  yous 
qui  les  faites  représenter,  que  vous  qui  l'a- 
nimez de  plus  en  plus  par  votre  passion,  par 
vos  ravissements,   par  vos  éclats  et  par  vos 
louanges,  et  qui  travaillez  en  toute  manière 
à  embellir  et  à  relever  cet  ouvrage  du  dé- 
mon. 
«  Ne  mè  dites  ooint  que  tout  ce  qui  se 

fait  alors  n'est  qu  une  fiction  ;  cette  fiction 
a  bit  Jbeaucoup  d'adultères  vérital>]es  et  a 
renversé  beaucoup  de  familles;  c'est  ce  qui 
in*afilige  davantage,  que  ce  mal  étant  si 
grand,  on  ne  le  regarde  pas  même  comme 
un  mal,  et  que  lorsqu'on  représente  un  crime 
aussi  grand  qu'est  celui  de  l'adultère,  on 
u'entend  que  des  applaudissements  et  des 
cris  de  joie. 

c  Ce  n'est  qu'une  feinte,  dites-vous  :  c'est 
pour  cela  même  que  ces  personnes  sont  di- 
gnes de  naille  morts  d'oser  exposer  aux 
yeux  de  tout  le  monde  des  désordres  qui 
sont  défendus  par  toutes  les  lois;  si  l'adul- 
tère est  un  malf  c'est  un  mal  aussi  que  de  le 
repié  enter. 

c  Qui  pourrait  dire  combien  ces  fictions 
rendent  de  personnes  adultères,  et  combien 
elles  inspirent  l'impudence  et  Timpureté 
dins  tous  ceux  qui  les  regardent;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  impudique  que  l'œil  qui 
peut  soaffrir  de  voir  ces  ordures.  » 

Dans  rhomélie  38,  sur  le  chap.  n  de  saint 
Matthiea.  —  «  Les  chansons  et  les  vers  in- 
fâmes caasent  h  l'&me  une  odeur  plus  insup- 
iiortable  que  tout  ce  que  nosscns  abhorrent 
le  plus,  et  cependant  lorsque  les  comédiens 
les  récitent  devant  vous ,  non-seulement 
vous  n'eu  avez  pas  de  la  peine ,  mais  vous 
4  R  riez,  TOUS  vous  en  divertissez,  bien  loin 
d*en  aroir  de  réversion  et  de  l'horreur, 

«  Qie  ne  roontez*vous  donc  aussi  sur  le 
théâtre,  aussi  bien  que  ces  bouffons  qui 
TOUS  font  rire  ?  Si  ce  qu'ils  font  n'est  pas 
infime,  que  n'imitez-vous  ce  que  vous  louez? 
allez  seulement  en  public  avec  ces  sortes 
«l«»  personnes.  Cela  me  ferait  rougir,  dites- 
vous  ?  Pourquoi  donc  eslipez-vous  tant  ce 


Îue  vous  auriez  bento  dl9  faire  tT:es  lois 
es  païens  rendeni  les  comédiens  infâmes , 
et  vous  allY^z  en  foule  avec  toute  la  vilia- 
pour  les  regarder  sur  leur  théâtre,  comme^ 
si  c'était  des  ambassadeurs  ou  des  géné- 
raux d'armée,  et  vous  y  voulez  mener  tout 
le  monde  avec  vous  pour  emplir  vos  oreilles 
des  ordures  et  des  infamies  qui  sortent  de 
la  bouche  de  ces  boutrons;  vous  punissez 
très-sévèrement  vos  serviteurs,  lorsqu'ils 
disent  chez  vous  des  paroles  pe<i  hennéles? 
vous  ne  i^ouvez  souffrir  rien  de  sale  dans^ 
vos  enfants,  ni  dans  vos  femmes  le  moindre 
mot  qui  choque  l'honnêteté;  et  lorsque  les 
derniers  des  nommes  vous  invitent  è  enten- 
dre publiq^uement  ces  infamies  que  vous 

•détestez  si  fort  dans  vos  maisons;  non- 
seulement  vous  n'en  avez  point  de  peine  , 
mais  vous  vous  en  divertissez  et  vous  loues 
ceux  qui  les  débitent,  n'est-ce  pas  le  com- 
ble de  l'extravagance? 

«  Vous  me  répondrez  peut-être  que  c^ 
n'est  pas  vous  qui  dites  ces  choses  înfAroes^ 
Si  vous  ne  les  dites  pas  vous  aimez  au 
moins  ceux  qui  les  disent;  mais  d'où  prou-^ 
verez-vous  que  vous  ne  les  di'es  pas  ?  Si 
TOUS  n'aimiez  point  li  les  dire,  vous  n'auriez 
point  tant  de  plaisir  à  (es  écouter^  ni  tani 
d  ardeur  à  courir  à  ces  folies. 

«(  Quand  vous  entendez  des  personnes  qui 
blasphèment;  vous  ne  prenez  point  plaisir  à 
cequ'ellesdisenttvousfkrémissezaucontreire, 
et  vous  vous  bouchez  les  oreilles  pour  ne 
les  point  entendre.  D'oik  vient  cela,  sinon 
parce  que  vous  n*ètes  point  blasphéma* 
leur  T  conduisez-vous  de  même  à  l'égard  de 
ces  paroles  infâmes,  et  si  vous  voulez  que 
nous  cro^yions  que  vous  n'aimez  pas  à  en 
dire,  n'aimez  pas  aussi  h  les  écouter. 

«Comment  vous  pouvez-vous  appliqut^r 
aux  bonnes  choses,  étant  accoutume  à  ces 

'  sortes  de  discours  ;  comment  pourrez-vous 
supporter  le  travail  qui  est  nécessaire  pour 
s'affermir  dans  la  continence ,  lorsque  vous 
vous  relâchez  jusqu*à  prendre  plaisir  à  en- 
tendre des  mots  et  des  vers  infimes  ?  Car  si 
lors  même  qu'on  est  le  plus  éloigné  de  ces 
infamies,  on  a  tant  de  peine  à  se  conserver 
dans  t04Ue  la  pureté  que  Dien  nous  doman* 
de ,  comment  notre  Amo  poyirra-t-elle  dii-» 
meurer  chaste ,  lorsqu'elle  se  plaira  h  en- 
tendre des  choses  si  dangereuses  ? 

c  Ne  savez-vous  pas  quelle  pente  nous 
avons  au  mal?  lors  donc  qu'à  cette, inclinar 
tion  naturelle  nous  ajoutons  encore  Tartoit 
l'étude  ,  comment  n3  tomberons-nV^ùs  pas 
dans  l'enfer,  puisque  nous  nous  hâtàiiis  do 
nous  j  jeter  î  N'écoutcz-vaus  point-*  ce  que 
dit  saint  Paul  :  Réjouissez-vous  au:Sei§neun? 
Il  ne  dit  pas  :  Réjouissez-vous  au^  démon. 
Comment  écouterez-vous  ce  saint  ap6tre? 
comment  serez-vous touché  du  rcrssènliment 

•  de  vos  péchés,  étant  toujours  comme  ivre  et 
-  hors  de  vous^par  la  vue  malheureuse  de  ces 

spectacles?  Vous  .y  coùrez^avecune  ardeur 
et  une.avidité  insatiables.  On  n'en  voit  que 
trop  les  malheureux  effets,  loi?sque  vous  re-» 

•  tournez  clirz  vous.  C'est  15  q;i(v  chacun  d* 
vous  rcDiiporle  toutes  ces  ordures  ûqM  loi 
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paralos  llcenoieuses  »  les  vers  impudiqoeâv 
et  les  ris  dissolus  ont  rempli  vos  Ames.  Tous 
ces  fantômes  honteux  demeurent  dans  votre 
«sprit  et  dans  votre  cœur;  et  c'est  de  là  qu'il 
arrive  que  vous  avez  aversion  de  ce  que 
vous  devriez  aimer  »  et  qqe  vous  aimez  ce 
quB  vous  devriez  avoir  eu  horreur. 

«  M^is  ijue  dirai-jedu  bruit  et  du  tumulte 
de  ces  spectacles?  de  ces  cris  et  de  ces  ap- 
plaudisseqoents  diaboliques  ?  de  ces  habits 
qu'il  n'y  a  que  le  démon  qui  les  ait  inven- 
tés? On  j  voit  un  jeune  homme  qui  ayant 
rejeté  tous  ses  cheveux  derrière  la  tète 
prend  une  coiffure  étrangère ,  dément  ce 
qu*il  eiit  et  a*élt|die  à  paraître  une  Qlle  dans 
aes  habits,  dans  son  marcher,  dans  ses  re-^ 

1;ards  et  dans  sa  parole.  On  y  voit  un  vieil- 
afpd,  qui,  ayant  quitté  toute  lahonte  avec  ses 
isheveux  qu*il  a  lait  couper,  se  ceint  d'une 
ceinlura,  $*expose  &  toute  sorte  d'insultes, 
et  est  prêt  à  tout  dire,  à  tout  faire  et  à  tout 
souffrir.  On  y  voit  des  fen^nies  qui  ont  es-t 
suyé  toute  bontOt  qui  paraissent  hardiment 
^ur  un  théâtre  devant  un  peuple;  qui  ont 
faituoe  étude  de  l'impudence,  qui,  par  leurs 
fogarus.  et  par  leurs  paroles,  répandent  le 
poison  de  Timpudicité  dans  les  yeux  et  dans 
les  oreilles  de  tous  ceux  qui  les  voient,  et  qui 
]es  écoutent,  et  qui  semblent  conspirer  fjàt 
tout  cet  appareil  qui  les  environne  à  détruire 
]a  chasteté,  à  déshonorer  la  nature,  et  à  se 
.l*endre  les  organes  visibles  du  démon,  dans 
X^  dessein  qu'il  a  de  perdre  les  Ames;  entin 
loutce  qui  se  fait  dsns  ces  représentations 
m^lbeurouses  ne  porte  qu*au  mal  :  les  pa- 
roles» les  habits,  le  marcher,  la  voix,  les 
chants  ,  les  regards  des  yeux,  les  mouve- 
inents  du  corps,  le  son  des  in.struments,  les 
sujets  même  et  les  intrigues  des  comédies, 
tout  y  est  plein  d^  poisoD,  tout  y  respire 
Vimpureté. 

«  Commentdoncesçiérea-votis  de  demeurer 
ch^le  après  que  le  diable  vous  a  fait  boire 
.  de  ce  calice  de  Timpudicité  ;  qu'il  en  a  eni- 
vré vo.tre  Ame,  e(  que  par  ses  noires  fumées 
il  vous  a  obscurci  toute  la  raison;  carc'i^t 
là  qu'il  vous  fait  voir  tout  ce  que  le  vioc  a 
deplushonteui^,  la  fornici^tion,  l'adultère, 
ie  déshonneur  du  mariage  •  la  corruption 
(les  femmes,des  hommes  et  des  jeunes  gens; 
cnnn  le  règne  de  Tabomination  et  de  Tin- 
famie.*  Toutes  ces  choses  devraient  donc 
porter  ceux  qui  les  voient,  non  pas  à  rir^i^ 
ma^sà  pleurer. 

%  Quoi  donc  ^  me  drrez-vous ,  renverse- 
rons-ngus  les  lois  en  détruisant  le  théAtre 
qu'elles  autorisât?  Quand  vous  aurez  dé- 
truit le  théAtre,  vaus  n'aurez  pas  renversé 
leslois,  mi^is  le  règne  de  l'iniquité  et  du 
vice.  Car  le  tbéAtre  est  la  peste  des  villes. 

«  Imitez  au  moins  les  barbares  qui  se 
laissent  bien  de  tpus  ces  jeux.  Quelle  excuse 
nous  restera-t-iU  si  étant  Chrétiens,  c^est'é-: 
dire  citoyens  des  cieui^  et  associés  aux  an*; 
ces,  et  aux  chérubins  ^  nous  ne  sommes 
pas  néanmoins  si  réglés  en  ce  point  que  le. 
font  les  païens  et  les  infidèles 

c  Que  si  vous  avez  tant  de  passion  pour. 
TQWÇ^  diTerlir^il  y  a  bien  d'auUres  divertisse- 


ments moins  dangereux  et  plus  agréables 
que  ceuxrlà. 

«  Les  barbares  ont  dit  autrefois  une  parole 
digne  des  plus  sages  d'enlreles  philosophes; 
car  entendaut  parler  de  ces  folies  du  théAtro 
et  de  ces  honteux  divertissements  qu'on  y 
va  chercher  ;  Il  semble, dirent-ils,  que  les  Ro-t 
mains  n'aient  ni   femme,  ni  enfants»  et 

Su'ainsi  ils  aient  été  contraints  de  s'aller 
ivertir  hors  de  chez  eux;  voulant  montrer 
par  là  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  plus  doux 
a  un  homme  sage  et  réglé,  que  celui  qu*il 
reçoit  de  la  société  d'une  honnête  femme 
et  de  celle  de  ses  enfants. 

«  Mais  je  vous  montrerai,  nie  direz^vous, 
des  personnes  à  qui  ces  jeux  n'ont  fait  au- 
cun mal  ?  Mais  n'est-ce  pas  un  assez  grand 
mal  que  d'employer  si  inutilement  un  si 
long  temps ,  et  d'être  aux  autres  un  sujet 
de  scandale?  Quand  vous  ne  seriez  point 
blessé  de  ces  représentations  infAmes«  n^est-i 

^e  rien  que  vous  y  ayez  attiré  les  autres  par 
votre  exemple  7  Comment  donc  61es«vons 
ifinocenti  puisque  vous  êtes  coupable  du 
crime  des  autres  ?  Tous  les  désordres  que 
causent  parmi  le  peuple  ces  hpmmes  cor* 
rompus,  et  ces  femmes  prostituées,  et  toute 
celte  troupe  diabolique  qui  monte  sur  le 
théAtre,  tous  ces  déj^ordros,  dis-je  ,  retom- 
bent sur  vous.  Car  s'il  uy  avait  point  de  speo- 
taCeurs,  il  n'y  aurait  point  de  comédiens  ni 
de  spectacles,  et  ainsi  ceux  qui  les  représen- 
tentet  ceux  qui  les  voient  s  exposent  au  feu 
éternel.  C'est  pourquoi  qjand  même  vous 
seriez  assez  chaste  pour  p'être  point  blessé 
par  la  contagion  de  ces  lieux ,  ce  que  je 
crois  impossible,  vous  ne  laisseriez  pas 
d'être  sévèrement  puni  de  Dieu ,  comme 
élant  coupable  de  la  perte  de  ceux  qui  vont 
voir  ces  folies,  et  de  ceux  qui  les  représen^ 
tent  sur  ie  théâtre.  Que  s'il  est  vrai  que 
vous  soyez  tellement  pur  i^  que  ces  assem- 
blées dangereuses  nç  vous  nu'sent  point  t 
TOUS  le  seriez  encore  bion  davantage  ,  si 
vous  aviez  soin  de  les  éviter. 

«  Quittons  donc  ces  vaines  excuses,  et  ne 
cherchons  point  des  prétextes  sid(^plorables. 
Le  meilleur  moyen  de  nous  iustiùer  e>i  de 
fuir  cette  fournaise  de  Babylone,  de  nous 
éloigner  des  attraits  de  l'Égyptienne,  et, 
s*il  est  nécessaire,  de  quitter  plutôt  notro 
manteau  comme  Josei^h,  pour  nous  sauver 
des  n^ains  de  celte  prostituée.  C*est  ainsi 
que  PQus  jouirons  dsns  l'esprit  ,  d'une 
ioie  céleste  et  ineffable  ,  qui  no  sera  point 

-  trouhiâe  par  les  remords  de  notre  cons-? 
ciencCi  et  qu'ayant  mené  ici^bris  une  vie 
chaste,  nous  serons  couronnas  dans  le  ciel 
par  la  grAce  et  par  l«  miséricorde  de  NoUc- 
Seigne^ir  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  et 
l'empire  maintenant  et  louJQurSi^  et  dans 
tous  les  siècles,  n 

Saint  J«AN  Chrtsostome.  dans  la  préface 
de  sou  Cùmmcniaire  tur  rEvongile  de  êain( 
ftan.  —  «  Il  n'est  f)oint  nécessaire  que  je 

'  vous  représente  en  particulier  tous  les  vices 
des  spectacles  ;  ce  ne  sont  que  des  ris  disso- 
lus ,  des  représentations  honteuses  ,  àes 
paroles  infAmes^  des  médisances,  des  bQu-« 
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fonneries;  tout  y  esl  corrompu,  loul  y  est 
pernicieux.  Je  vous  déclare  à  vous  tous» 
qu*aucun  de  ceux  qui  participeut  à  ceUe 
sainte  talile,  ne  trouble  et  ne  perde  son 
âme  par  ces  spectacles  qui  causent  la  mort  ; 
tout  ce  qui  «y  fait  est  ptein  des  pomper  de 
Snlan,  et  ne  respire  que  rimpurelé.  Vous  sa- 
vez, vous  qui  êtes  baptisés»  quel  est  le  pacte 
par  lequel  vous  vous  êtes  engagés  à  nous» 
ou  pour  mieux  dire,  à  Jésus-tlhrist.  Lors- 
qu'il vous  instruisait  au  baptême  ,  que  lui 
avez-Tous  dit  touchant  les  pompes  du  dia- 
ble, comment  avez-vous  renoncé  &  ce  malin 
esprit  et  à  ses  anges?  N^arez-vous  pas  pro- 
mis de  n'acquiescer  jamais  à  ses  maximes 
et  à  ses  œuvres?  C'est  pourquoi  nous  de-- 
vons  prendre  Karde  très-soigneusement  de 
ii*être  pas  infidèles  dan$  Taccomplissement 
de  nos  protnesses,  et  de  ne  point  nous  reur 
ore  indignes  de  CiS  sacrés  mystères.  » 

Saint  JéaÔHB ,  tur  le  preinier  versti  du 
fsëume  zxxti.  —  «  Les  uns  mettent  toute  leur 
]o1e  dans  les  choses  de  ce  monde,  les  autres 
dans  les  jeox  du  cirque,  les  autres  dans  les 
divertissements  de  lu  comédie  ;  mais  vous , 
dit  le  Roi-Prophète  à  chaqjue  juste ,  mêliez 
toute  voire  Joie  dans  le  Sriffneur  et  non  pas 
dans  les  plaisirs  de  ce  monde.  C'est  aux  justes 
qui  ont  le  ctpur  droit  nu*il  appartient  de 
louer  Dieu  ;  cV*st-à  dire,  a  ceux  qui  dressent 
ieurs  cœurs  par  la  règle  de  la  vérilé;  car 
noar  les  impies  il  ne  leur  appartient  que 
oVfre  malheureux.  Malheur  à  ceux  f  dit  le 
prophète  Isaïe»  i/ui  disent  que  ce  qui  esi 
doux  esi  amerf  et  que  ce  qui  est  amer  est 
doux.  » 

V  SIÈCLE.  —  Saint  Acovstiw,  dans  le  2* 
chapitre  du  m*  livre  de  ses  Confessions^  — 
4  ]*avais  en  même  temps  une  passion  vio- 
lente DOttr  les  spectacles  du  théâtre  qui 
étaient  pleins  des  images  de  mes  misères  et 
des  Qammes  amoureuses  qui  entretenaient 
le  feu  i|ui  me  dévorait;  mais  quel  est  ce 
motif  qui  faitqueleshommesy  courent  avec 
tant  d*ardeur  et  qu'ils  veulent  r(^ssentir  de 
la  tristesse  en  regardant  des  choses  funestes 
et  tragiques  qu'ils  ne  voudraient  pas  néan- 
moins souffrir?  Car  les  spectateurs  veulent 
resseï  tir  de  la  douleur»  et  cette  douleur  est 
leur  joie.  D*où  vient  cela»  sinon  d*une 
étrange  maladie  d'esprit  T  puisqu'on  est 
d'autant  plus  touché  de  ces  aventures  poéti- 
ques que  l'on  est  moin^j  guéri  de  ses  pas- 
sions, quoique  d'ailleurs  on  appelle  misère 
le  mal  que  Ton  souffraen  sa  personne;  et 
miséricorde»  la  compassion  qu'on  a  des 
malheurs  des  autres.  Mais  quelle  compas- 
sion peut-on  avoir  en  des  choses  feintes 
et  représentées  sur  un  théâtre,  puisque  Ton 
n'y  excite  pas  l'auditeur  à  secourir  les  fai- 
bles et  les  opprimés»  mais  qu'on  le  convie 
seulement  k  s'aiQiger  de  leur  infortune;  de 
sorte  qu'il  est  d'autant  plus  satisfait  des  ac- 
teurs, qu'ils  l'ont  plus  touché  de  regrets 
et  d'affliction  ;  et  gue  si  ces  sujets  tragiques 
et  ces  malheurs  véritables  ou  supposés,  sont 
représentés  avec  si  peu  de  grâce  et  d'indus- 
trie» ga'i)  ne  s'en  afflige  pas,  il  sort  tout  dé- 
goûié  et  tout  irrité  contre  les  comédiens. 


Que  si  au  contraire  il  est  touché  de  douleur», 
il  demeure  attentif  et  pleure,  étant  en  môme^ 
tenais  dans  la  joie  et  dans  les  larmes.  Mais 
puisque  tous  les  hommes  natuiH'liement  dé« 
sirent  de  se  réjouir,  coramettt  peuvent-ilf 
aimer  ces  lafi^^ns  et  ces  douleurs?  N'est-ce 
point  qu'encore  oue  l'homme  ne  prenne 
pa§  filaisirà  être  aans  la  misère,  il  nrerï 
plaisir  néanmoins  è  être  touché  de  roiséri*  * 
corde;  et  qu'à  cause  qu'il  ne  peut  être  tou-«  » 
ché  de  ce  mouvement  saus  en  ressentir  dé 
la  douleur»  il  arrive  par  une  suite  nécc»« 
saire  qu'il  chérit  et  qu'il  aime  ces  dou^ 
leurs  ? 

«  Ces  larmes  procèdent  donc  de  la  source 
tle  l'amour  naturel  que  nous  nous  por 
tons  les  uns  aux  aulres.  Mais  où  vont  les 
eaux  de  cette  source  et  où  coulent-elles^l^ 
Elles  vont  fondre  dans  un  torrent  de  poix 
bouillante»  d'où  sortentles  violentes  ardeurs 
de  ces  noires  et  de  ces  sales  voluptés.  Et 
c'est  en  ces  actions  vicieuses  que  cet  amour 
se  convertit  et  se  change  par  son  propre 
mouvement,  lorsqu'il  s'écarte  et  ^'éloigne 
de  la  pureté  céleste  du  vrai  amour.  Devons«- 
nous  donc  rejeter  les  mouvements  do  misé- 
ricorde et  de  compassion  ?  Nullement.  Et  ît 
faut  demeurer  d'accord  qu'il  y  a  des  rencon- 
tres où  l'on  peut  aimer  les  douleurs.  Mais,  A 
mon  âme,  garde-loi  de  l'impureté;  mets-toi 
sous  la  protection  de  mon  Dieu  »  du  Dieu  de 
nos  pères  »  qui  doit  être  loué  et  glorilié  dans 
l'éternité  des  siècles.  GarJe-toi,  mou  ûme^  de 
l'impureté  d'une  compassion  folle;  car  il  y 
en  a  une  sage  et  raisonnable  dont  je  ne  laisse 
pas  d'être  touché  maintenant.  Mais  alors  je 
prenais  part  à  la  joie  de  ces  amants  du 
théâtre,  lorsque  par  leurs  artifices  ils  fai^ 
saient  réussir  leurs  impudiques  désirs  ; 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de  feint  dans  ces 
représentations  et  ces  spectacles»  et  lorsque 
ces  amants  étaient  contraints  de  se  séparer» 
je  m'affligeais  avec  eux  comme  si  j*eus<e 
été  touché  de  compassion  ;  et  toutefois  je 
ne  trouvais  pas  moins  de  plaisir  dans  l'un 
que  dans  l'autre. 

<  Mais  aujourd'hui  j'ai  pi us/lecomp8Ssif«Q 
de  celui  qui  se  rejoint  dans  ses  excès  et 
dans  ses  vices  que  de  celui  qui  s'ntilfge 
dans  la  perte  qu'il  a  faite  d'une  volupté  per- 
nicieuse, et  d'une  félicité  misérable.  Voilà 
ce  que  l'on  doit  appeler  une  vraie  miséri- 
corde; mais  en  celle-là  ce  n'est  pas  la  dou- 
leur que  nous  ressentons  des  maux  d'au- 
trui  qui  nous  donne  du  plaisir;  car  encore 
que  celuiqui  ressent deladouleur»  envoyant 
la  misère  de  son  prochain,  lui  rende  un  de* 
voirde  charité  qui  est  louable;  néanmoins 
celui  qui  est  véritablement  miséricoDieii^ 
aimerait  mieux.n'avoir  point  de  sujet  de  Res- 
sentir cette  douleur.  Et  il  est  aussi  peu  posr 
sible  qu'il  puisse  désirer  qu'il  y  ait  des  n\i* 
sérahles»  aun  d'avoir  sujet  d'exercer  sa  mi- 
séricorde, comme  il  esl  peu  possible  que  la 
bonté  même  puisse  être  malicieuse  »  et  qpQ 
la  bienveillance  nous  porto  à  vouloir  4m 
mal  h  notre  prochain.  '  ; 

«  Ainsi  il  y  a  bien  quelque  douleur  (iw 
l'on  peut  permettre;  mais  il  n'y  en  a  r  nut 
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qao  VxiXk  doire  aimer  ;  ce  que  vous  oousfîiif^ 
tes  bien  roir,  d  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
puisque  tous,  qui  aimez  les  âmes  incompo- 
rablement  et  plus  purement  que  nous  ne 
les  aimons ,  exercez  sur  elles  des  miséri- 
cordes d'autant  plus  graudes  et  plus  parfaîr 
tes,  que  yous  ne  pouvez  être  touche  d*au« 
cune  douleur.  Mais  qui  est  celui  qui  est  ca- 
pable d'une  si  haute  perfection  T  Et  mui  au 
contraire  jetais  alors  si  misérable  ,  que 
j*aimais  à  être  touché  de  quoique  douleur  / 
et  en  cherchais  des  sujets  ,  n'y  ayant  au^ 
cune  action  des  comédiens  qui  me  plût 
tant,  et  qui  me  charmât  davantage,  que 
lorsquMs  me  Ciraient  des  larmes  des  yeuxjpar 
la  représentation  de  quelques  malheurs  éiran<- 
gers  et  fabuleux  qu'ils  représentaient  sur  le 
théâtre.  Et  f  lUt-il  s'en  étonner ,  puisqu 'étant 
alors  une  br.ebis  malheureuse  qui  m'étais 
égarée  en  quittant  votre  troupeau^  parce 
que.  je  ne  pouvais  souQrir  votre  conduite,  je 
me  trouvais  comme  tout  couvert  de  gale? 

«  Voilà  d'où  procédait  cet  amour  que  Ta* 
vais  pour  les  douleurs  ,  lequel  toutefois 
iiVtaitpas  tel  que  j'eusse  désiré  qu'elles 
eussent  passé  plus  avant  dans  mon  cour  et 
itans  mon  flme  :  car  je  n'eusse  pas  aimé  à 
souffrir  les  choses  que  j'aimais  a  regarder; 
mais  j'étais  bien  aise  que  le  récit  et  la  re«- 
présentation  qui  s'en  faisait  devant  moi, 
m'éçratignât  un  peu  la  peau ,  pour  le  dire 
ainsi,  quoiqu'ensuite,  comme  il  arrivée 
ceux  qui  se  grattent  avec  les  ongles,  celte 
ialtsfaction  passagère  me  causât  uue  enflure 
pleine^  d'inflammation  d*où  sortait  du  sang 
corrompu  et  de  la  boue.  Telle  était  alors  ma 
vie;  mais  peut^n  l'appeler  une  vie,  mou 
Dieu?  » 

Dans  VEpUre  5  d  Marcellin.  —  «  Bien 
n'est  plus  malheureux  que  le  bonheur  des 
pécheurs,  qui  nourrit  pour  ainsi  dire  une 
impunité,  qui  est  en  effet  une  peine  et  qui 
iiirtUie  Uk  mauvaise  volonté  comme  un  en- 
nemi intérieur.  Mais  les  cœurs  des  hommes 
«ont  si  pervertis  et  si  rebelles,  qu'ils  s'ima- 
ginent que  le  monde  est  dans  une  pleine 
félicité ,  lorsque  ceux  qui  Tbabitent  ne  pen* 
aentqu'à  orner  età  embellir  leurs  maisons , 
et  ou  ils  ne  prennent  pas  garde  à  la  ruine 
de  leurs  âmes  ;  qu'on  bâtit  des  théâtres  ma- 
gnifiques ,  et  qu  on  détruit  les  fondements 
tles  vertus  ;  qu'on  donne  des  louantes  et 
des  applaudissements  à  la  fureur  des  gladia- 
teurs, et  qu*on  se  moque  des  cuivres  de 
miséricorde;  lorsque  l'abondance  des  riches 
entretient  la  débauche  des  comédiens,  et 
que  les  pauvres  man*quent  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  l'entretien  de  leur  vie  ; 
lorsque  les  impies  décrient  par  leurs  blas- 
phèmes la  doctrine  de  Dieu,  qui  par  la  voix 
de  ses  prédicateurs  crie  contre  celte  infamie 
publique,  pendant  qu'on  recherche  de  faux 
dieux  à  l'honneur  desquels  on  célèbre  ces 
spectacles  du  théâtre  qui  déshonorent  et 
corrompent  le  corps  et  l'âme.  Si  Dieu  per- 
met que  ces  désordres  arrivent,  c'est  alors 
qu'H  en  est  plus  irrité  :  s'il  laisse  ces  cri- 
mes impunis,  c'est  alors  qu*il  les  punit  plus 
^vèremw}}  eiquapdil  ôte  aux  hommes  teç 


moyens  d'entretenir  Teurs  viees,  et  que  pat 
la  pauvreté  il  détruitl'abondance  et  la  mul- 
tiplication des  voluptés  ;  ce  traitement  qui 
parait  contraire  à  leurs  désirs ,  est  un  effet 
ue  sa  miséricorde.  » 

Dans  le  chapitre  33  du  premier  livre  delà 
Concordance  deê  évangélistes,  —  «  Quant  à 
ce<|ue  les  païens  se  plaignent  que  le  chris- 
tianisme a  diminué  la  félicite  du  monde  ; 
s'ils  lisent  les  livres  de  leurs  {philosophes, 
qui  reprennent  ces  choses  dont  ils  sont  pri- 
vés maintenant  malgré  eux,  ils  trouveront 
que  cein  tourne  à  la  louange  de  la  religion 
cnrétienne  ;  car  quelle  diminution  souffrent- 
ils  de  leur  félicité»  sinon  à  l'égard  des  chon 
ses  dont  ils  faisaient  un  très-mauvais  usage, 
s'en  servant  pour  offenser  leur  Créateur?  Il 
leur  semble  peut-être  que  le  temps  est  mau-^ 
vais ,  parce  que  presque  dans  toutes  les  vil- 
les»  les  théâtres,  ces  lieux  infâmes,  où  l'on 
fait  une  profession  publique  de  l'impureté, 
tombent  en  ruine  ;  d'où  vient  cela,  sinon  de 
la  pauvreté,  qui  ne  leur  permet  pas  de  ré- 
parer ces  lieux  qu'il  avaient  bâtis  autrefois 
avec  une  profusion  honteuse  et  sacrilège  7 
Leur  Cicéron  louant  un  certain  comédien 
nommé  Roscius,  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  était 
si  habile  dans  son  art,  qu'il  n'y  avait  que  lui 
seul  qui  fût  digne  de  monter  sur  on  théâtre; 
et  que  d'ailleurs  il  était  si  homme  de  bien  , 
qu'il  n'y  avait  que  lui  seul  qui  n'y  Aài  point 
monter  ,  marquant  par  là  ,  en  termes  bien 
exprès,  que  le  théâtre  est  si'  infâme  que 
plus  un  homme  est  vertueux,  plus  il  doit  s  en 
éloigner,  i 

Dans  le  chapitre  29  du  ii'  livre  de  la  tUé 
de  Dieu.  —  «  C'est  avec  raison  ,  peuple  ro- 
main, que  vous  avez  exclu  les  comédiens 
dudroit  de  bourgeoisie.  Eveillez-vous  encore 
un  peu  davantage,  et  reconnaissez  qu'on  ne  se 
rend  point  agréable  à  la  majesté  de  Dieu  par 
les  exercices  qui  déshonorent  la  dignité  des 
hommes.  Comment  donc  pouvez-vous  met- 
tre au  rang  des  .saintes  puissances  du  ciel 
ces  dieux  qui  se  plaisent  à  recevoir  un  culte, 
qui  rend  indignes  parmi  vous  ceux  qui  le 
rendent,  d*être  mis  au  nombre  des  citoyens 
romains?  Cette  cité  céleste  est  incompara- 
blement plus  illustre ,  où  la  venté  est  tou- 
i'ours  victorieuse,  où  la  dignité  est  iosépara- 
)le  de  la  sainteté ,  où  il  y  a  une  paix  et 
une  félicité  perpétuelle,  où  la  vie  est  éter- 
nelle. Si  vous  avez  eu  honte  de  recevoir  ces 
sortes  de  personnes  dans  votre  ville  pour 
être  vos  concitoyens  ,  à  plus  forte  raison 
cette  sainte  cité  ne  reçoit  point  ces  sortes  df) 
dieux.  C'est  pourquoi  si  vousdésirez  d'avoir 

f^art  à  la  félicité  de  cette  bienheureuse  cité, 
ùyez  la  compagnie  des  démons.  C'est  nue 
chose  honteuse  à  des  personnes  vertueuses 
d'adorer  des  dieux  qui  regardent  d'un  œil 
favorable  le  culte  déshonête  que  leur  ren- 
dent des  infâmes.  Embrassez  la  pureté  du 
christianisme,  et  éloignez  de  vous  ces  pro- 
fanes divinités,  comme  les  censeurs  ont 
exclu  les  comédiens  de  vos  honneurs  et  de 
vosdignités,  les  notantd'infamie  » 
>    Dans  le  1*'  sermon  $ur  le  V verset  dulpsau^ 

m<  xxxK.  —  «  C'est  aux  hommes  injustes  A 
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iiiëcbaats  à  se  réjouir  dans  ce  ^nonde  ;  le 
mondé  flnlra,  et  letar  joie  finira  avec  le 
monde;  mais  il  faut  que  tes  justes  mettent 
leur  joie  dans  le  Seigneur,  afin  qu'elle  soit 
permanente  et  immuable  comme  lui.  Il  ftut 
que  nous  mettions  notre  complaisance  et 
notrejoie,etqaenôus  nous  appliquions  h  le 
louer;  il  est  le  seul  dans  lequel  il  n*y  ait  rien 
qui  nous  déplaise;  comme  au  contraire,  il 
n'y  a  personne  en  qui  les  infidèles  trouvent 
tant  de  choses  qui  leur  déplaisent.  Tenez 
ce  peu  de  mots  pour  une  maxime  indubita- 
ble,qu6  I*homme  àqui  Dieu  plaît,  plall  aussi 
À  Dieu.  Ne  pensez  pas,  mes  (rès-chers  frères, 
que  ce  que  je  dis  soit  d*une  petite  impor- 
tance, vous  rojei  aussi  bien  que  moi,  com- 
luen  il  y  a  d'hommes  qui  disputent  contre 
Dieu? Combien  il  s*en  trouve  a  qui  ses  œu- 
vres et  sa  conduite  déplaisent;  car  lors- 
qu'il Teut  quelque  chose  de  contraire  à  la 
volonté  des  hommes,  à  cause  qu*il  est  le 
souverain  maître,  et  qu'il  sait  bien  ce  qu'il 
fait,  et  qu'il  ne  considère  pas  tant  nos  in- 
clinations que  notre  utilité ,  ceux  qui  vou- 
draient que  leur  rotonté  s'accomplit  plutôt 
que  celle  de  Dieu,  voudraient  aussi  réduire 
sa  volonté  è  ialeur,  aulieade  corriger  et  de 
régler  la  leur  par  la  sienne. 

«  C'est  à  ces  hommes  infidèles,  impies,  mé- 
criants  Q*ai  honte  de  le  dire,  je  le  dirai  pour- 
tant, parce  que  vous  savez  combirn  ce  que 
je  vais  dire  est  véritable),  c'est  à  ces  sortes 
depenonnes  qu'un  comédien  plats  davantage 
queP/eu,  c'est  pouranoi  le  Prophète  après 
Bfoir  dit  :  Juttes^  réjouissez-vouê  en  Dieu 
(parce  que  nous  ne  saurions  nous  réjouir  en 
lui,  au'en  le  louant,  et  que  nous  ne  pou- 
vons le  louer,  si  nous  ne  lui  plaisons,  d'au- 
tant  plus   qu'il  nous   platt   davantage) ,  il 
ajoute  :  OjI  aux  jtutes  qu'il  appartient  de 
louer  Dieu.  Qui  sont  lesjustesTcesont  ceux 

Jui  conforment  leur  cœur  à  la  volonté  de 
>ieu  ,  qui  règlent  et  conduisent  leur  vo- 
lonté par  la  sienne.  Si  la  faiblesse  humaine 
leur  cause  quelque  trouble  dans  les  fSi* 
cheuses  rencontres  de  celte  vie  ;  l'équité 
divine  les  console  ,  et  les  remet  dans  le 
calme*  » 

Dans  le  Sermon  eur  le  psaume  xxxix.  — 
«  Combien  j  a-t-il  de  personnes  qui  se  ve^ 
connaissent  ici  dans  la  peinture  que  je  vous 
fais  des  gens  du  monde?  Ces  personnes  con- 
verties se  regardent  avec  étonnement  les 
unes  les  autres  et  parlent  avec  joie  dans 
TEglise  de  Dieu  des  miséricordes  qu*il  leur 
a  faites.  Se  voyant  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
elles  considèrent  avec  une  extrême  recon- 
naissance Taffeclion  que  Dieu  leur  a  déjà 
donnée  pour  la  parole  ,  pour  les  offices  et 
les  œuvres  de  charité,  pour  être  souvent 
dans  l'assemblée  des  fiuèles  et  ne  sortir 
quasi  point  de  l'église. 

«  Elles  font  attentivement  réflexion  sur 
toutes  ces  grftces  que  Dfeuleura  faites, 
et  Qu'il  a  faites  en  même  temps  à  d'autres 
pécheurs  ,  et  se  plaisent  à  s'en  entretenir 
avec  ceux  qui  participent  au  même  bon- 
heur. Quel  changemnnt,  disent  ces  person- 
nes ,  vojrons-QOus  çn  cet  homme  »  qui  était 
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si  passionné  pour  lo  cirque  î  Combien  e^l 
changé  cet  autre  qui  àiiiiaii  et  qui  j^iiait  si 
fort  ce  chasseur  ou  ce. comédien?  Cet 
homme  converti  parle  aijisî  dçs  autres ,  et 
le^  autres  parlent  de  lui  de  la  même  sorte. 

«  Certainement  nous  voyons  par  la  grâce 
de  Dieu  de  ces  conversions  merveilleuses, 
et  elles  nous  sont  un  sujet  d'â4îtions  de 
grâce  et  de  joie.  Mais  si  nous  nous  r^^jouis- 
sons  à  cause  de  ceux  qui  sont  convertis,  ne 
déseShérons  pas  de  ceux  dont  nous  voyons 
des  égarements  et  des  désordres.  Prions 
pour  eux,  me5  irès-chers  frères  ;  c'est  du 
nombre  de  ceux  qui  étaient  méchants  et  ihi- 
pies ,  que  Dieu  se  plaît  à  faire  croître  le 
nombre  des  saints. 

«  Que  notre  Dieu  devienne  donc  notre 
unique  espérance  :  celui  qui  a  fait  toutes 
choses  est  meilleur  que  toutes  choses.  Celui 
qui  a  fait  les  belles  cnoses  est  plus  beau  que 
tousses  ouvrages.  Celui  qui  a  fait  les  cho- 
ses fortes,  est  plus  fort  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort.  Celui  qui  a  fait  tout  ce  qui  est 
grand,  surpasse  tout  ce. qu'on  se  peutfigu«- 
rer  déplus  grand;  il  vous  tiendra  lieu  de 
ceque  vous  aimez. 

«  Apprenez  à  aimer  le  Créateur  en  la  créa*- 
ture,  ei  l'ouvrier  en  son  ouvrage.  11  ne  faut 
pas  vous  laisser  occuper  par  les  choses  qui 
sont  les  effets  de  la  puissance  lio  Dieu  ,  et 
perdre  ce  Dieu  même  qui  les  a  faites,  et  pur 
qui  vous  avez  été  tiré  du  néant.  Bienheu- 
reux donc  est  l'homme  qui  met  son  espé- 
rance dans  le  nom  du  Seigneur,  et  qui  n'a 
nul  égard  aux  vanités ,  et  aux  folies  trom- 
peuses du  siècle. 

«  Celui  qui  se  sentira  touché  de  ce  qu» 
j'ai  dit,  qui  voudra  se  corriger  de  ses  vices, 

3ui  sera  occupé  de  la  crainte  des  jugements 
e  Dieu,  que  la  foi  lui  représente  ,  et  qui 
commen.?era  de  vouloir  marcher  dans  la 
voie  étroite,  craindra  peut-être  de  n'avoir 

Eas  la  force  de  persévérer  ,  et  nous  dira  t 
la  volonté  ne  durera  pas,  et  je  ne  conti- 
nuerai pas  dans  la  voie  que  vous  m'avez 
Eroposée,  si  vous  ne  donnez  des  spectacles 
mes  yeux,  et  des  objets  à  mon  esprit,  qui 
me  tiennent  lieu  de  ceux  auxquels  je  re- 
nonce. Comment  faut-il  donc  ,  mes  frères, 
que  nous  traitions  ces  personnes  qui  sor* 
tcnt  ainsi  du  dérèglement,  et  qui  renoncent 
aux  plaisirs  du  siècle?  Que  leur  donnerons» 
nous  en  la  place  de  ce  que  nous  leur  faisons 
quitter  T  Les  laisserons-oous  sans  leur  don- 
ner des  spectacles  qui  leur  plaisent ,  et  qui 
les  occupent  ?  Ils  mourraient  do  tristesse  , 
ils  ne  subsisteraient  pas,  ils  ne  pourraient 
pas  nous  suivre.  Que  pourrons-nous  d^^nc 
faire  pour  les  contenter  ,  et  les  retenir?  Il 
faut  sans  doute  que  nous  leur  donnions  des 
spectacles  pour  d'autres  spectacles. 

«  Mais  quels  spectacles  pouvons-nous 
offrir  à  un  homme  chrétien  que  nous  vou- 
lons retirer  des  spectacles  vains,  et  profanes 
du  monde  ?  Je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur 
de  ce  qu'il  nous  a  marqué  dans  le  verset 
suivant  quels  spectacles  nous  devons  four- 
nir aux  amateurs  des  spectacles.  Oui,  nous 
con^^ntons,  et  nous  approuvons  que  to 
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chrétien  qui  se  prive  des  diverlissemenls 
du  cirque*  du  (héilre  ,  de  ramphiltiéûtre , 
cherche  (l^autres  spectacles.  Nous  ne  vou- 
ons point  qu*it  en  manque.  Que  lui  donne- 
Tiinskious  donc  à  1eur>>lace?  Ecoutez  ce 
qU'f  dit  notre  Prophète  :  Seigneur^mon  Dieu^ 
vouê  apex  fait  une  multitude  de  choses  qui  sont 
autant  de  merveilles  que  vous  nous  mettez 
devant  les  yeux.  Ce  Chrétien  se  plaisait  aupa- 
ravant à  considérer  les  frivoles  merveilles 
diS  hommes ;qu*il  sVréle  maintenant  aux 
iQorveilIes  de  Dieu  ;  qu*il  les  contemple  «  et 
qu*il  l^s  Admire*  puisque  ce  sont  des  mira- 
cles di'une  magnificence  et  d'une  sagesse 
toute  divine  qui  mérite  d*étre  toujours  éga« 
J^'ment  un  sujet  d'admiration.  Pourquoi 
ra.-coutumance  à  voir  toutes  les  merveilles 
itu  monde  et  de  la  nature  dont  Dieu  est 
l'i^uieur,  les  lui  a-t-elie  renJues  moins  esti- 
mables tt  moins  précieuses  ?  • 

Dans  le  Sermon  Sur  te  psaume  cii.  — 
«  Quand  je  dis  :  Un  homme  pécheur  se  pré- 
sente à  vous,  je  marque  dt^ux  noms,  et  ce 
irest  pas  inutilement  et  sans  raison  ;  car 
é(re  homme  etôtre  pécheur  soat  deux  cho* 
sea.  bien  différentes?  Etre  homme  ,  cVst 
louvrage  de  Dieu  ;  être  pécheur,  c*est  Von* 
vrage  del*hoiiime.  Pourc|uoi,  medirez-vous» 
ne  m*est-il  point  lermis  de  donner  à  l'ou- 
vrage de  Thomme?  Qu'est-ce  que  donner  à 
Touvrage  de  l'homme?  C*est  donner  à  un 
pécheur  à  cause  de  son  péché,  parce  qu'il 
vous  divertit  par  son  impiété.  Mais  qui  fait 
cela,  dites-vous?  Plût  à  Dieu  que  personne 
ne  le  fit ,  ou  qu'il  y  eût  peu  de  gens  qui  le 
lissent»  ou  qu'un  né  le  fit  pas  publiquement. 
Ceux  qui  donnent  aux  comédiens,  pourquoi 
leur  donnent-ils?  Ne  sout-ce  pas  des  hom- 
ines  è  qui  ils  dounenl;  mais  ils  ne  consi- 
dèrent pas  en  eux  la  nature  de  l'ouvrage  de 
Dieu  ;  ils  ne  regardent  quei'iniquiléde  l'ou- 
vraj^e  de  l'humiue.  » 

Dansie  traité  100,  sur  le  xvr  chapitre  de 
saint  Jean.  —  «  Donner  son  bien  <iux  co- 
médiens, c'est  un  vice  énorme,  bien  loin 
d'être  une  vertu.  Vous  savez  aussi  bien 
que  moi  ce  que  l'Ecriture  dit  de  ces  sortes 
de  personnes  auxquelles  le  monde  donne 
d'ordinaire  des  applaudissements  et  des 
louanges  :  On  loue  le  pécheur  de  ses  actions^ 
et  on  bénit  le  méchant  à  cause  de  ses  méchant 
cetés.  » 

Dans  h)  1^'  et  3'  chapitre  du  ii*  lirre  du 
Traité  du  symbole  aux  Catéchumènes.  -— 
«  Sachez,  mes  bien-aim^*s,(|iie  le  démon,  no- 
Ire  ennemi,  séduit  et  prend  plus  de  gens  par 
la  volupté  que  parla  crainte;  car  pour- 
quoi tend-ii  tous  les  jours  les  pièges  des 
spectacles?  pourquoi  présentc-t-ii  tant  de 
vanités  et  d'infâmes  plaisirs,  qui  ne  sont  que 
folie  et  qu'illusion,  sinon  atin  de  prendre 
«eux  qui  lavaient  aband<inné  ,  et  pour  se 
réjouir  d'avoir  trouvé  ceux  qu'il  avait  fier- 
dus  ?  Il  n'est  |)oint  nécessaire  d.;  nous  éten- 
dre plus  au  long  sur  ce  ^ujet,  il  suffit  de 
vous  représenter  en  peu  de  mots  ce  que 
vous  devez  rejeter  et  ce  que  vous  devez 
'aimer.  Fuyez  les  spectacles,  mes  bien^ai- 
lués,  fuyez  CCS  théâtres  infiBimcs  du  dirible, 


afin  de  no  vous  point  engager  dans  les  liens 
de  cet  esprit  malin.  Mais  s'il  laut  rel&cber 
votre  esprit,  si  vous  vous  plaisez  aux  spec- 
tacles ,  l'Eglise  notre  sainte  et  vénérable 
mère  vous  en  fournit  de  plus  excellents  et 
de  plus  agréables  ;  ce  sont  des  spectacles 
salutaires  qui  remplissent  Tesprit  de  joie.  » 

Dans  le  sermon  18  Des  paroles  du  Seigneur. 
—  «  Un  bon  Chrétien  ne  veut  point  aller 
aux  spectacles,  et  en  cela  même  qu'il  ré- 
prime sa  passion  ,  et  qu'il  ne  va  pas  an 
théâtre»  il  crie  après  Jésus-Christ,  et  le 
prie  de  le  guérir.  Cependant  il  y  en  a  d*ai>- 
très  qui  y  courent;  m-iis  ce  sont  peut-être 
des  païens  ou  des  juifs.  Certes  si  les  Chré- 
tiens n'y  allaient  point,  le  nombre  des  spec* 
tateurs  serait  si  petit,  que  la  honte  et  la  con- 
fusion qu'ils  en  auraient  les  feraient  retirer. 
11  y  a  donc  des  Chrétiens  qui  sont  si  malheu- 
reux que  d'aller  aux  spectacles,  et  d'y  por- 
ter un  si  saint  nom  pour  leur  condamnation. 
Hais  vous  qui  n'y  allez  pas,  criez  sans  cesse 
après  Jésus-Christ  pour  implorer  son  assis- 
tance. » 

Saint  IsiDOBE ,  prêtre  de  Damiette»  dans 
l'épitre  336  du  m*  livre.  —  «  Les  comédiens^ 
ne  s'étudient  principalement  qu'à  pervertir 
Je  peuple,  et  non  pas  à  le  rendre  meilleur  ;: 
.car  c'est  la  débauche  du  leurs  spectateurs 
q  «i  fait  leur  félicité;  de  sorte  que  s'ils  s'ap- 
pliquaient è  la  vertu,  le  métier  de  comédien 
serait  aussitôt  anéanti.  C'est  pourquoi  ils 
n*ont  jamais  pensé  à  corriger  les  dérègle- 
ments  des  hommes  ;  et  quand  ils  le  voudraient 
entreprendre,  ils  ne  le  sauraient  faire,  parce 
que  la  comédie,  d'elle-même  et  par  sa  na- 
ture» ne  peut  être  que  pernicieuse  et  nuisi-^ 
ble.  » 

Dans  l'éfdtre  186  du  v*  livre.  —  «  S'il  est 
certain  ,  comme  on  n'en  peut  douter ,  que 
le  jour  du  jugement  viendra»  il  faut  pr#ti- 
jijuer  la  vertu.  Que  si  cela  parait  difficile  et 
iAcheux  à  quelques-uns,  il  vous  sera  facile 
.de  le  faire  si  vous  fuyez  les  Ihéétres  et  le 
cirque;  ces  lieux  infâmes  qui  perdent  tout 
le  monde,  ou  plutôt  les  villes  ou  ces  spec- 
tacles sont  représentés,  et  particulièrement 
les  personnes  qui  se  laissent  emporter  t  la 
passion  de  ces  honteux  divertissements.  » 

Dans  répllro  <^63  du  même  livre.  —  «  Ce- 
lui qui  a  une  passiou  violente  pour  les  spec- 
tacles du  théâtre  ,  ne  sera  pas  moins  trans- 
porté pour  Tamour  infâme.  Fuyez  donc  ce 
premier  dérèglement  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'autre  ;  car  il  est  plus  facile  de  dé- 
4ruire  le  vice  avant  qu'il  soit  enraciné,  que 
de  l'arracher  après  qu'il  a  pris  de  profondes, 
racines;  ce  qui  est  très-difficile ,  et  queU 
ques-uns  même  l'esliment  impossible.  » 

Saint  Salvien  ,  évêque  de  Marseille ,  dans 
le  VI*  livre  de  la  Providence  de  Dieu.  — 
-m  Quelle  monstrueuse  folie? Quoi,  s'il  nous 
arrive  quelque  bon  succès;  si  nous  rempor- 
tons des  victoires  sur  nos  ennemis;  enfin  .si 
Jésus-Christ  nous  comble  de  ses  faveurs, 
nous  lui  oQrons  des  jeux  publics  i  et  ce  sont 
nos  actions  degrâcesl  Nous  imitons  en  cela 
celui  qui  paierait  d'une  injurele  plaisir  qu'il 
viendrait  de  recevoir,   et  qui  percerait  le 
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▼isagtfet  le  dBur  de  celai  qai  lui  ferait  des 
caresses.  Je  demanderais  volontiers  k  ceux 
que  les  grandeurs  et  les  richesses  font  re- 
connaître par»dessus  les  autres  ,  de  quel 
supplice  serait  digne  un  esclave  qui  outra- 
gerait son  maître  de  qui  il  viendrait  de  re«- 
ce?oir  la  liberté  7 11  est  hors  de  doute  que 
celui-là  est  tout  k  fait  méchant  qui  rend  le 
mal  pour  le  bien,  n*étant  pas  même  normîs 
Je  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Nous  faisons 
toutefois  ce  que  je  viens  de  dire*  nous  nous 
disons  Chrétiens,  et  par  nos  impuretés  nous 
excitons  contre  nous  un   Dieu  miséricor- 
dî«'ui  ;  nous  Tirritons  alors  qu'il  s'apaise', 
et  nous  l'outrageons  alors  qu'il  nous  caresse. 
Nous  offrons  donc  h  Dieu  des  jeux  infâmes 
IK)ur   les   bienfaits  qui   viennent   de  lui , 
uous  lui  faisons  des  sacrifices  exécrables^ 
comme  sMI  avait  pris  notre  chair  pour  nous 
donner  de  si  mauvaises  instructions ,  où 
ui  nous  les  eût  fait  entendre  par  la  bouche 
cses  a|  âtres.Cefut  peut-être  pour  cela  que 
Dieu  voulut  naître  ici-bas  comme  un  homiuet 
(t  qu'il  daigna  prendre  notre  honte  et  notre 
bassesse  en   naissant  comme  nous?  Ce  fut 
peui-étro  iK)ur  cela  qu'il  naquit  dans  une 
étable  où  les  anges   le  servaient  î  Ce  fut 
peut  être  pour  cela  que  Dieu  qui  enveloppe 
le  ciel  et   la   terre  se  laissa  envelopper  de 
VevUs  linges   dans    lesquels  il  gouvernait 
toutes  choses?  Ce  fut  peul-éire  pour  cela 
que  Di«^U  qui  se  fil  pauvre  pour  nous  enri- 
chir, qui  a  est  humilié  même  jusqu'à  mou- 
rir sur  la  croix,  et  dont  la  mort  fil  trembler 
tout  le  monde,  voulut  êtrepournous  attaché 
sur  une    croix  ainsi  qu'un  criminel?  Nous 
nous  imaginons  peut^lre  qu*il  nous  a  fait 
des  leçons  d'impiété ,  alors  qu'il  vivait  et 
qu'il  souflTrait  tant  de  peines  et  tant  d*inju- 
res pour  nous?  Nous  reconnaissons  d'une 
étrange  façon  les  effets  de  ses  soutfrances  , 
nous  avons  reçu  notre  rédemption  et  notre 
vie  par  le  moyen  de  sa  mort,  ot  ce  bienfait 
A*eslpayé  que  par  les  vices  d'une  vie  dé- 
bordée. Saint  Paul  dit  que  la  grêce  s'est 
montrée  ,  qu'elle  nous  a  enseigné  à  vaincre 
Timpiélé,  et  k  perdre  les  appétits  déréglés; 
qu'elle  nous  commande  de  vivre  sobrement^ 
d'être  pieux   et  justes  dans  ce  monde  ,  en 
attendant  l'effet  d'une  bienheureuse  espé- 
rance, et  la  venue  de  (a  gloire  de  Jésus,  qui 
s'est  donné  lui-même  pour  nous  à  dessein  de 
nousiacheter,ctdelaverparsonsangunpeu-* 
pie  agréable  è  sa  divinité,  et  sectateur  des 
bonnes  œuvres.   Où  sont  maintenant  ceux 
qui  mettent  en  usage  les  choses  pour  les- 
quelles l'ApAlre  dit  que  Dieu  est  venu?  OCt 
aont  les  Chrétiens  qui  retranchent  de  leurs 
cœurs  ces  appétits  déréglés  ;  qui  fassent 

{Profession  de  la  piété,  et  tout  ensemble  do 
a  sobriéié,  et  nui  témoignent  par  leurs  ac- 
tions qu'ils  onll*espérance  d'une  gloire  qui 
do. t  toujours  durer.  Quiconque  vit  bien  ^t 
ne  se  laisse  pas  emporter  aux  tempêtes  du 
temps ,  montre  qu'il  attend  cette  gloire,  et 
qu'il  mérite  dû  la  receveir.  Dieu,  liil  l'Apô- 
tre, est  venu  pour  laver  de  $on  sang  un  peu* 
pie  agréable  à  samajesli  et  amateur  4e  bonneê 
Qciione.  Où  est  ce  peuple  pur  et  act  ?  Où 


est  ce  peuple  agréable  &  Dieu?  Où  est  cfi 

EBuple  qui  fait  gloire  des  bonnes  actions? 
'Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  soulfrant 
pour  nous,  a  fait  les  chemins  que  nous  de- 
vons suivre;  peut-être  que  ces  chemins 
noua  conduisent  aux  jeux  publies  et  aux 
spectacles  qu'il  défend  ?  Dieu  nous  a  peut* 
être  laissé  ce  témoignage  pour  ce  sujet? 
Dieu,  dis-je,  de  qui  nous  ne  lisons  point 
qu'on  Tait  vu  rire,  Dieun  pleuré  pour  nous, 
parce  que  les  |Ueurs  sont  des  témoignages 
d'un  esprit  touché,  et  n'a  point  voulu  rire, 
d'autant  que  c'est  ainsi  que  les  meilleures 
disciplines  se  corrompent.  Aussi  a-t-il  dit 
par  la  bouche  del'évangéliste  :  Malheur  sur 
vous  qui  riez^  parce  que  vous  pleurerez  ;  ei 
au  contraire  vous  êtes  bienheureux  votu  qui 
fleurez  maintenant ,  car  vous  rirez  quelque 
four. 

a  Nous  ne  nous  contenterions  pas  dn 
rire  et  de  nous  réjouir  si  i.ous  ne  ren^ 
dions  nos  réjouissances  criminelles,  par  le 
moyen  des  vices  que  nousjp  mêlons.  Nous 
ne  pouvons  nous  divertir  sans  faire  des  pé- 
chés de  nos  divertissements  ;  nous  pense- 
rions que  nos  plaisirs  seraient  en  quelcjue 
façon  défectueux  s*ils  ne  nous  rendaient 
coupables,  et  qu'il  n'j  aurait  point  dn  conf- 
tentement  à  rire  si  l'on  n'offensait  Dieu. 
Rions  même  sans  mesure;  réjouissons-nous 
sans  cesse  ,  pourvu  que  ce  soit  innocem- 
ment. N'est-ce  pas  une  étrange  folie  que 
^'imaginer  que  nos  divertissements  ne  se« 
raient  pas  agréables  s'ils  n'étaient  injurieux 
k  Dieu. 

«  Dans  ces  speclables  dont  nous  avons 
parlé,  nous  nous  déclarons  eu  quelque  façon 
.apostnts,  transgreHseurs  de  la  loi  et  enne- 
mis des  sacrements  ,  car  ta  première  proies-» 
talion  que  les  Chrétiens  font  au  baptême, 
n'est-ce  |»as  de  renoncer  au  diable ,  h  ses 

t)ompes,  k  ses  spectacles,  à  ses  ouvrages  ? 
4ous  les  suivons  toutefois  après  le  baptême  ; 
nous  savons  bien  oue  ces  spectacles  sont 
des  inventions  du  niable  ;  nous  j  avons  re^ 
nonce  ;  d'où  s'ensuit  nécessairement  qu'en 
y  allant  volontaircmentet  avec  dessein,  nous 
devons  reconnatcre  que  nous  retournons  au 
diable  ;  car  après  tout  nous  avons  en  même 
temps  renoncé  à  l'un  et  à  l'autre,  et  avons 
confessé  que  l'un  et  l'autre  sont  la  même 
chose.  Si  bien  que  si  nous  retournons  h 
l'un,  il  est  véritable  que  nous  retournons  à 
Taulre. 

a  Je  renonce^  dit-on  en  se  faisant  baptiser, 
au  diable,  à  ses  pompes^  à  ses  spectacles ,  et  à 
ses  œuvres;  et  l'on  nioute  aussitôt  après: 
Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout'-puissant  et  en 
Jésus-'Christ  son  Fils.  L'on  renonce  donr.  pre- 
nvièremont  au  diable,  afin  que  l'on  croie  en 
Dieu,  d'aillant  que  quiconque  ne  renonce 
;  pas  au  diable  ne  croit  pas  en  Dieu  ;  et  par»- 
tant  quiconque  retourne  au  diable,  méprise 
et  quille  son  Dieu;  or  les  démons  se  trou- 
vent dans  les  spectacles  et  dans  les.pompcs 
solennelles,  de  sorte  que  quand  nous  v  re- 
tournons nous  quittons  la  foi  de  Jésu&- 
Christ.  Le  mérite  des  sacrements  de  nolro 
religion  se  perd  en  nous  i  tout  ce  qui  suit 
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dtins  notr^  symbole  est  choqué  et  tout  ea- 
sotnMe^iflrffimi-;  car  le  moyen  de  s'imaginer 
qu^uliechosei>uts9etlemeurer  debout  quand 
son  appui  est  à  bas.  Dis-moi  donc,  6  Chré- 
tion»qui  que  tu  sois,  ayant  perdaparles  mé- 
pris et  par  ta  robeillon  les  principes  de  ta 
croymoe,  comment  pourras-tu  faire  état  de 
>a  suite?  et  comment  l'imagineras-tu  que  le 
I  este  ta  pourra  protitt^r  ?  Les  membres  sans 
la  télé  ne  peuvent  rien;  toutes  choses  dé- 
pendent de  lenr  principe  ,  et  ne  profitent 
pas  sans  lui*  Quand  les  fondements  d'un 
édifice  sont  sapés,  tout  le  reste  tombe  en 
ru. ne;  les  arbres  qui  n'ont  plus  de  racine 
ne  durent  pas  longtemps,  et  les  ruisseaux 
ite  qui  Ton  tarit  lessources  se  diminuent  et 
se  perdent  bientôt;  enfin  rien  ne  subsiste 
«ans  la  tête. 

«  Mais  si  l'on  ne  trouve  pas  que  ces  spec* 
tacles  dont  nous  avons  parié  soient  de  si 
.grande  conséquence,  que  Ton  considère  at- 
tentivement ce  que  nous  avons  dit,  et  sans 
douté  on  reconnaîtra  qu'au  licude  contente- 
ment ils  nous  apportent  la  mort,  qu'ils  nous 
perdent  au  lieu  de  nous  divertir;  car  en  se 
retirant  de  ce  qui  peut  entretenir  la  vie, 
ne  se  jnel*on  pas  au  hasard  de  la  perdre 
entièrement;  et  lorsqu'on  a  ruiné  le  fonde- 
ment de  sà  religion,  n'a-t-on  pas  siqet  d'ap- 
préhender la  perte  de  son  salut  ? 

«  Retournons  maintenant  à  ce  que  nous 
avons  si  souvent  dit ,  retournons  aux  b  r- 
bares,  puisque  les  Chrétiens  sont  si  détes- 
tables. Où  trouvera-t-on  chez  eux  tant  de 
malheureux  spectacles?  où  sont  leurs  gla- 
diateurs, ettons  ces  prodiges  d'impureté  qui 
paraissent  chez  nous?  Mais  quand  on  ver- 
rait entre  eux  tout  ce  que  je  viens  do  dire  , 
ils  ne  seraient  pas  toutefois  si  coupables 
que  nous,  parce  que  l'offense  qu'ils  feraient 
en  voyant  de  si  grandes  impuretés  ne  serait 
pas  suivie  de  la  transgression  delà  loi.  Que 
puuvons-noui  répondre  au  contraire  qui 
nous  excuse,  et  qui  ne  nous  condamne  ? 
Nous  sommes  en  possession  ie  la  véritable 
croyance ,  et  nous  la  ruinons  ;  nous  con- 
fessons que  nous  avons  le  gage  de  notre 
salut,  et  tout  ensemble  nous  1»  nions.  Où 
est  en  nous  le  caraetère  de  Chrétien?  Il 
semble  ({uenousne  prenions  les  sacrements 
du  christianisme  que  pour  nous  rendre 
plus  coupables  par  le  mépris  que  nous 
.en  faisons.  Nous  préférons  les  choses  vai- 
nes au  service  de  Dieu,  nous  méprisons  les 
autels,  et  nous  respectons  le  théâtre ,  nous 
aimons  toute  chose,  nous  avons  toute  chose 
en  vénération  et  en  comparaison  de  tout, 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  semble  méprisa- 
ble. Bien  que  cette  vérité  ne  manque  point 
lie  preuve;,  je  dirai  néanmoins  une  chose 
^uî  la  rendra  visible  h  tout  le  monde.  S'il 
arrive  qu'en  un  jour  de  fête  on  fasse  des 
jeux  publics ,  les  églises  seront-elles  plus 
remplies  que  les  lieux  destinés  aux  specta- 
cles ?  Les  paroles  de  l'Evangire  font-elles 
une  plus  vive  impression  sur  les  cœuri  que 
celles  des  théâtres?  Je  laissé  pour  juge  de 
cette  demande  la  conscience  de  tous  les 
Chrétiens;  et  je  n'ai  que  faire  de  dire  ce 


qiVunà  pernicieuse  coutume  fait  voir  trop 
cLairement,  l'on  retient  plus  facilement  un 
mauvais  mot,  qu'une  sentence  de  TEvansçil^, 
et  l'on  est  plus  content  d'écenter  les  paroles 
de  la  mort,  que  celles  de  la  vie;  ainsi  le 
criminel  aimo  mieux  entendre  cequi  le  con- 
damné, que  ce  qui  lui  donne  sa  grâce. 

c  Si  un  jour  de  fdle  on  apprend  dans  les 
égHses,  où  l'on  ne  va  bien  souvent  que 
pour  adorer  les  créatures ,  qu'il  y  a  de  ces 
divertissements  en  quelques  lieux  ,  l'on 
méprise  le  temple  et  I  on  conrt  au  théâtre  ; 
l'on  quitte  le  ciel  pour  aller  aux  enfers. 
L'Eglise  est  vide  en  peu  de  temps  ,  et  en 
moins  de  temps  encore  le  lieu  qui  reçoit 
les  spectateurs  au  théâtre  est  rempH.  On 
laisse  sur  les  autels  un  Dieu  qui  se  donne  à 
nous  pour  nourriture,  et  l'on  va  se  repattre 
de  ta  viande  dudiable;  on  va  commettre  des- 
adultères par  la  vue.  Ton  va  applaudir  h  sa 
perte;  et  lorsqu'on  se  réjouit  ainsi  dans 
ses  prospérités ,  Ton  ne  songe  pas  à  ces  pa^- 
rolos  que  Dieu  prononce  par  la  bouche  du 
prophète  :  Vou$  serez  perdu»  pour  vos  péchés ^^ 
ei  les  autels  du  risel  de  la  réjouissance  seroni 
abattus.  » 

VI*  SIÈCLE.  —  Saint  Ahastasb  si!fAiTR  » 
patriarche  d'Anlioohe,  dans  le  Traité  de  ia 
sacrée  communion,  —  «  Notre  aveuglement  est 
graud,  notre  négligence  est  extrême  ;  nous 
n'aVons  point  de  componction  ;  nous  n*aTons 
point  de  crainte  de  Dieu  ;   nous  ne  corri- 
geons  point  nos  mœurs,  nous  ne  faisons 
point  de  pénitence;  mais  notre  esprit  s'ap- 
nlique   entièrement  à  la  malice  et  aux  vo« 
luptés  ;  et  il  arrive  souvent  que  nous  passons 
sans  peine  les  journées  entières  au  théâtre: 
dans  les  conversations  déshonnôtes  et  dans 
les  autres  œuvres  du  diable.  Nous  quittons 
le  manger,  nous  abandonnons  notre  utaison, 
nous  négligeons  nos  affaires  importantes  , 
pour  nous  occuper  à  ces  vanités,  et  à  ces  in- 
fâmes divertissements  ;  et  nous   ne  vouions 
pasdemeurer  uneheuredansTEglisepour  va- 
quer À  la  prière  et  è  la  lecture,  et  pour  nous 
tenir  en  la   présence  de  Dieu.  Nous  nous 
hâtons  d'en   sortir  aussi  vite  que  si  nous 
nous  retirions  d'un  embrasement.  Si  la  pré- 
dication de   l'Evangile  dure  un  peu  trop, 
nous  faisons  éclater  notre  indignation    et 
notre  impatience.  Si  le  prêtre  fait  des  priè- 
res un   peu  longues,  nous  sommes  sans- 
goût  et  sans  attention.  Si  celui  qui  offre  le 
sacrifice  non  sanglant  tarde  tant  soit  peu  » 
nous  nous  ennuyons ,  et  nous  regardons  la 
prière  comme  un  procès  dont   nous   vou- 
drions avoir  une   prompte   expédition;  et 
cependant  suivant  les  mouvements  du  dia- 
ble, nous  nous  emportons  dans  les  yanités 
et  dans  les  voluptés.  Certes,  mes  frères,  no- 
tre misère  est  grande  i  » 

Vil*  SIÈCLE.  —  Saint  Isidore  ,  archevê- 
que deSéville,  dans  le  xviir  livre  des  Ery- 
mologieSf  chap.  lîT.  —  v  Dn  Chrétien  ne  doit 
avoir  aucun  commerce  avec  les  folies  du 
cirque,  avec  l'impudicité  du  théâtre  ,  avoc 
les  cruautés  de  l'amphithéâtre  ,  avec  la  bar- 
barie des  gladiateurs  ,  avec  l'infamie  de* 
jeux  de  Flore  ;  c'est  renoncer  à  Dieu  que  de 
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s*a muser  à  ces  Tanîtés;  c*est  se  rendre  pr6- 
▼aricateur  de  la  foi  chrétienne  que  de  re- 
chercher après  le  baptême  les  choses  aux- 
quelles on  a  renoncé  en  le  recevant  ;  c'est- 
à-dire  le  diable,  ses  pompes,  et  ses  œuvres.» 

VIII* SIÈCLE.— Saint  Jba!v  Damascènb, 
dans  le  m*  livre  des  Paraltiles^  cbap.  Vt,  — 
«Il  7  à  des  villes  qui  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  repaissent  leurs  yeux  de  divers 
bpectacles  des  comédiens,  et  qui  ne  se  las- 
sent point  d'employer  un  si  longtemps  h 
écouter  des  vers  lassifs  et  licencieux  ,  qui 
remplissent  les  esprits  d'ordures  ;  et  il  y  a 
même  des  personnes  qui  appellent  ces  peu- 
ples heureux,  en  ce  que»  quittant  leurs  af- 
faires et  les  occupations  nécessaires  pour 
l'entretien  de  la  vie  ,  ils  passent  les  jour- 
nées entières  dans  l'oisiveté  et  dans  la  vo- 
lupté, ne  considérant  pas  que  le  théâtre  où 
l*on  représente  ces  spectacles  honteux,  e^t 
l'école  commune  et  publique  de  l'impu- 
reté pour  ceux  qui  s'assemblent  dans  ce 
lieu  infâme. 

«  Ceux  qui  ont  la  craintie  du  Seigneur ,  at- 
tendent le  dimanche  pour  offrir  leurs  ni'ières 
à  Dieu»  et  pour  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Nolre-Seîgneur.  Mais  les  lâches  et  les 
fainéants   attendent  le  dimanche    piour  ne 
point  trarailler,  et  pour  s'abandonner  aux 
vices.  Us  courent,  oCl   plut&t  ils  volent  au 
théâtre,  pendant  que  nous  voyons  les  spec- 
tacles de  l'Eglise;  nous  y  voyons  Jésus- 
Christ  reposant  sur  la  table  sacrée;  nous  y 
entendons  l'hymne  que  les  séraphins  chan- 
tent dans  lecie]en  rnonneurjlaDieu  ;nou&. 
eotendons  les  paroles  de  l'£vangile  ;  nous  y 
jouissons   de  la  présence  du  Saint-Esprit; 
nous  y  eotendons  la  voix  dés  prophètes  f 
riiymne  dont  les  anges  gloriQent  Dieu,  et 
ce  chant  de  joie  qui  nous  excite  à  louer  sa 
divine  majesté.  Tout  y  est  spirituel,  salo- 
laire,  et   propre  à  nous  rendre  dignes  du 
royaume  du  ciel.  Ce  sont  là  les  spectacles 
que  TEglise  donne  à  ceux  qui  y  vont;  mais 
quels  sont  au  contraire  les  spectacles  de 
eeûx  qui  vont  è  la  comédie?  ifs  n'y  voient 
que  les  pompes  du  diable  ;  ils  n*y  entendent 
que  la  voix  du  démon.  » 

IX*  SIÈCLK.  —  P&OTIC8  ,  patriarche  de 
Constantinople  dans  le  Nomùcanonf  lit.  ix, 
chap.  27,  —  «  Si  un  évoque  ou  un  ecclé'^ 
siastique assistent  aux  spectacles  du  théâtre, 
qu'on  leur  interdise  la  fonction  de  leur  mi- 
nistère pendant  trois  ans ,  et  qu'on  les  en- 
feime  dans  un  monastère.  Que  s'ils  donnent 
des  marques  d'une  pénitence  sincère  ,  les 
prélats  pourront  abréger  ce  temps,  i» 

Xl'SlÈCLE.  —  OtTMPiODOftE,  âur /e  versei 
il  du  ehapUrevi  de  l'Ëcclésiaste,  —  «  Quand 
vont  entrez  dans  la  maison  de  Dieu^  prenez 
garde  à  vo$  piedt ,  et  approehez-vou$  pour 
écouter  ta  parole.  Réglez,  dit  le  Sage, 
iout votre  corps  dételle  torte  que  nous  n>/7i- 
pioyont  point  pour  faire  le  mal  let  méinet 
membret  dont  nout  nota  tervontpour  fhirt 
ie  ftreiH  Comme  s'il  disait:  Je  vous  prie  que 
ces  pieds  dont  vous  vous  servez  pour  aller 
au  temple  de;  Dieu '^  ne  soient  point  lemr 
pioyés  pour  aller  aux  jeux  du  méftlreiet 


aux  spectacles  infâmes.   A|i{>t*ei>rz  par   là 

aue  vous  en  devez  user  de  mémo  è  regard 
es  autres  parties  de  voire  corps.  Certes 
ceux  qui  ont  les  pieds  nets  en  entrant  dans 
l'Eglise  de  Dieu  doivenl  prendre  garde  de  no 
les  point  souiller  ,  en  allant  dans  des  lieux 
impurs  et  profanes  qui  déplaisent  à  Dieu.  » 
XII*  SIÈCLE.  —  Saint  bERftARD  ,  dans  le 
Traité  de  la  conversion  des  mœurs,  chap.  1 1 
r—  M  Quant  à  la  vue  des  spectacles  vains, 
que  serl-elle  au  corps ,  ou  quel  bien  «p- 
porte-l-elle  à  l'âme?  CcFtes  vous  ne  trou- 
verez point  que  l'homme  tire  quelque  pro- 
fit de  la  curiosité.  Les  divertissements  sont 
de  pures  niaiseries  ;  et  je  ne  sais  quel  plus 

§rand  mal  je  lui  pourrais  souhaiter  que  la 
urée  de  ces  vains  amusements  qu'il  recher- 
che, et  de  celte  inquiétude  curieuse  dont  il 
est  charmé,  et  qui  lui  fait  haïr  la  paix  el  la 
doticeur  d'un  heureux  repos.  11  est  bien 
clair  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  en  tous  ces 
plaisirs,  puisqu'on  n'en  aime  que  le  mou- 
vement passager  par  lequel  ils  succèdent 
Ils  uns  aux  autres,  et  non  pas  leur  ocmti- 
nuation  et  leur  durée.  Que  si  les  vanités  ne 
sont  que  des  choses  vaines ,  comme  le  nom 
snul  ioi^marque  assez  clairement;  il  faut  né- 
cessairement que  le  travail  qu'on  emploie  à 
des  choses  vaines  soit  aussi  vain  qu'elles. 
0  gloire  I  ô  gloire,  dit  un  Sage,  qu'ètes-vous 
parmi  ta  plupart  des  hommes,  qu'une  vaine 
enflure  que  le  coeur  conçoit  par  l'oreille?  Et 
cependant  combien  cette  vaiûté  heureuse  » 
où  plutôt  cette  vaine  félicité  produit-elle  de 
malheurs  ?..  ..    ^^- 

«  C'est  de  là  que  vient  l'iiveuglement  du 
cœur,  selon  ce  qui  est  écrit  :  O  mon  peuple, 
êèux  qui  vous  appellent  heureux  vous  trom^ 
pent.  C'est  de  là  que  viennent  les  peines  fâ- 
cheuses des  soupçons  ,  el  les  cruels  tour- 
ments de  la  jalousie,  etc. 

«  Certes  ce  n'est  pas  tant  une  folie  qu*une 
infidélité  d*aimer  clés  ehoses  si  basses,  où 
plutôt  des  choses  de  néant,  él  d'estimer  si 
peu  cette  gloire  que  nul  œil  n  a  vue,  que  nulle 
oreille  n'a  ouïe,  que  nul  esprit  humain  n'a 
imaginée,  ces  biens  et  ces  trésors  que  Dieu 
^.préparés  pour  ceux  qui  l'aimcnl.  » 
'Jean  db  Salisbbbt,  évéque  de  Chartres  » 
dans  le  i*'  livre  des  Vanités  de  la  cour,  chap. 
8.  —  «  Notre  siècle  h'atlachant  à  des  fables 
et  à  de  vains  amusements,  ne  prostitué  pa^ 
seulement  les  oreilles  et  le  cœur  à  la  vanité  ; 
mais  il  flatte  aussi  son  oisiveté  par  les  plai- 
sirs des  yeux  et  des  oreilles  ;  et  il  allume  le 
feu  de  l'impureté  cherchant  de  toutes  parts 
ce  qui  est  propr»^  à  entretenir  les  vices. 

«  L'oisive;é  est  l'ennemie  de  l'âme,  qui  la 
dépouille  de  toutes  ses  inclinations  ver- 
tueuses; c'est  pourquoi  un  très-savant 
homme  donne  ce  conseil  :Que  l'ennemi  du 
genre  humain,  dii-il ,  vous  trouve  toujours 
occupé,  afin  qu'avec  autant  de  bonheur,  que 
de  prudence ,  vous  vous  couvriez  de  vos 
occupations  ,  comme  d'un,  bouclier  contre 
toutes  i»es  tentations.  U  faut  fuir ioisiireté 
comme  une  dangereuse  syrène  ;  et  eepes'* 
dant  les  comédiens  nous  y  attifent.  L'ei>^ 
hiii  se  gUsi$e  aisément  dans  ua  esprit  ^idii 
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qui  ne  se  peut  supporter  Iui-m6me«  s'il  n> 
quelque  volupté  pour  se  divertir  ;  c*estpour 
cela  que  Ton  a  introduit  les  spectacles,  et 
tous  ces  appareils  de  la  vanité  y  où  s'occu- 
pent ceui  qui  ne  peuvent  vivre  sans  quel- 
que amusement  ;  mais  c'est  un  déièglenient 
pernicieux  ;  car  loisivelé  leur  serait  encore 
plus  avantageuse  qu'une  si  honteuse  occu- 
pation. 

«  Estimez-vous  un  homme  sage  qui  se 
platt  à  écouter  et  h  voir  ces  uiaiseri'  s?  JV 
Youe  qu*un  homme  do  bien  peut  honnête- 
inent  se  donner  quelque  plaisir  modéré. 
Ûais  c*est  une  chose  honteuse  h  ui  homme 
grave  de  s*aviiir  ,  et  de  se  souiller  par  ces 
sortes  de  divertissements  infâmes.  Un 
homme  d*honneur  ne  doit  pas  regarder  les 
spectacles,  et  particulièrement  ceuiquî  sont 
déshonnètes,  de  peur  que  rincoitmence  de 
sa  vue  ne  soit  un  témoignage  de  Timpureté 
de  son  Ame.  C*esl  avec  raison  que  Périclès 
étant  prêteur  reprit  Sophocle,  son  collègue, 
en  ces  termes  :  «Il  fautqu'un  magistral  n'ait 
f  (MIS  seulement  les  mains  pures,  mais  lesyeux 
*  même.  »C*est  pourquoi  un  hoiumeà  qui  la 


puissance  royale  donnait  une  grande  ]!• 
cence,  faisait  cotte  prière  à  Dieu  :  Détour^ 
nez  mes  yeux^  afin  quiU  ne  regardent  point 
la  taniiix  cir  il  savait  bien  qu'il  est  cer- 
(aiii  que  la  vue  Cciuse  une  inliniié  de  maux  ; 
ce  que  le  prophète  Jérémiô  déplore  dans 
ses  Lamentation»  :  Mes  yeux^  dit-il,  oni  ravi 
mon  âme  comme  une  proie. 

«  Vous  ne  doutez  point  que  Tautorité  des 
Pères  de  I  Eglise  n*ait  interdit  la  sacrée 
communion  aux  comédiens  et  aux  farceurs; 
d'où  vous  pouvez  juger  quelle  peine  méri- 
tent ceux  qui  les  favorisent,  si  vous  vous 
représentez  que  les  coui^ables  des  crimes 
et  l'.'Urs  complices  doivetit  être  également 
punis.  «  Ceux  qui  donnent  aux  comédiens, 
c  dit  saint  Augustin,  pourquoi  leur  don- 
ff  nent-ils,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  se  plaisent 
«  au  mal  que  font  ces  personnes  infâmes  ?  » 
Or  celui  quiseplaliau  mal,  et  oui  l'entre- 
tient,  est-il  homme  de  bii.'n?  »  (Traité  de  la 
comédie  et  des  spectacles  selon  la  tradition  de 
l'Eglise  ;  Paris,  fiil  aine  ,  1U66,  iu-8*  p.  30- 
IM.) 
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ABRAHAM.  —  M.  Haginin  a  dit  de  ce 
drame  de  Hrotswithe,  religieuse  de  Gander* 
sheim  au  x*  sièclo  :  «  Celte  pièce,  qui  repose 
sur  une  donnée  si  voi;sine  de  la  licence,  a 
été  écrite  par  une  religieuse  enthousiaste  de 
la  chasteté,  jouée  par  des  religieuses,  en 
face  de  graves  prélals.  » 

M.  Onésyme  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur 
tes  mystères  (Paris,  Î837,  in-8%  p.  <^-7|,  a 
donne  une  rapide  analy&e  de  la  pièce  d'Aora* 
bam  de  Hrotswithe. 

AnomnwT  •'Abrabam  (S^)-  -*-Qtataei  convertf^n  de  Mtr1e« 
iiièc4S  U*At»rahiini,  eniiUe*  Après  avoir  prutltiué  viii((t 
ans  la  vie  desuliUiire,  elle  perd  sa  virgioiie,  rentre 
dutts  le  monde  ei  ne  cralnlpai  de  se  mêler  U  une  troupe 

'  de  oouriîaaues.  Au  kiout  de  deux  •an  les  eoiiseiLs  d*A- 

.  (55)  c  Ce  drame,  le  plus  pathétique  que  nous  ait 

S  lissé  IIrot8i^1llie,  est  tiré  d*actes  que  nous  possé- 
,  ODS  tant  en  grec  qu*en  latin,  et  qui  portent  le  nom 
de  sahit  Eplirem.  Plusieurs  modernns,  entre  autres 
Vossias  et  Arnaud  d*Andillv,  lequel  a  traduit  cette 
tOQchânte  histoire  dans  ses  Vies  des  Pères  des  déserts 
(t.  I,  p.  271  et  547),  Pont  attribué  à  saint  Ephrem, 
le  solitaire,  qui  déviai  diacre  d'Ëdesse  el  qui  vivait 
«•  V9*  siède.  D*autres  pensenl  que  las  Attes  d'Aèra" 
àom  et  de  Mark  sont  reeuvred'uo  ai^lre  Ëpbrem  «n 
j^  postérieur  à  celui  qui,  avant  d'être  diacre^  avait 


ftrtham  qnl  était  parvenu  auprès  d*ell<*  nms  Têt  dehors 
d*ua  amant,  la  nHipelIrnt  k  la  vertu.  Elle  #*ffiça  par  d«!t 
larfiit*8  abondantes  |»ar  des  jeAnex,  des  «eilies  et  dca 
prjërete  ptsrpétuela,  pendant  vingt  ans,  les  souillures  da 
ses  péchés. 

PERSONNAGES  : 


on  ami  d*Ahrahin. 
Uu  hôtelier. 


Uasm,  nièce  d*Abraharo. 

SCENE  I.  ABRàHAlIt  EFHRBM  (34). 

ABRAHAM^  Ephreip,  mon  frére«  voué  comme  moi  k 
la  vie  crémitique,  vous  convient-il  de  causer  avec 
moi  en  ce  moment,  ou  bien  voulez-vous  que  j'attende 
jusqu'après  la  fin  de  vos  prières. 

EPHREM.  Entre  nous,  la  conversation  n*a  d*aatr« 
objet  que  la  gloire  de  celui  qui  a  promis  de  se 

été  le  maître  et  le  compagnon  d'Abraham.  \o^f 
à  la  date  du  16  Mars,  les  Acta  sanctorum  (Ifartii,  U 
I,  p.  i33).  —  L'action  se  passe,  d'après  les  bagio- 
graphes,  tantdt  dans  une  solitude  voisine  de  Lamp« 
saaue,  sur  les  bords  de  THeUespont,  tantôt  dans  la 
ville  d'Assos ,  qui  n'en  est  distante  que  de  deut 
Journées,  i  (M.  Magniii.) 

(54)  c  Hrotswithe  donne  âi  Ephrem  on  rôlrUivj  pluS 
Important  aue  dans  la  légende,  laantAe  ^é  le  eiio 
qu^nne  on  deoi  fois  en  passant.  »  (\L  Uacmui.) 
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tmaver  aa  jullieu  de  ceux  qui  s*assemUeQt  en  jM>n 
nom. 

ABftAH%]i.  Je  ne  sais  |m»  rena  pour  vous  parler 
d'autre  chose  que  de  ce  qui,  à  mon  sens,  estd^accord 
avec  la  volonlé  de  Dieu. 

EraKEH.  C'est  pourquoi  je  ne  diflërerai  pas  cet 
entretien  d*un  seul  moment  et  je  me  donne  tout  à 
votre  désir. 

jkBaADAM.  Un  prOjCt  fermente  dans  mon  esprit  et 
je  souhaite  ardemment  que  votre  volonté  réponde  à 
mes  vosux. 

BPSBEH.  Avec  un  même  cœur,  avec  une  même  àQie« 
une  même  volonté,  nous  ne  pouvons  échapper  aui; 
mêmes  inspirations,  aux  mêmes  indignations. 

ABRAHAM.  J*ai  une  nièce  toute  jeune,  orpheline*, 
nns  appui ,  dont  Fabandon  me  touche  infiniment, 
pour  qui  j*ai  la  plus  vive  affection  et  qui  est  pour 
moi  une  cause  incessante  d'inquiétudes  et  de  pré- 
occupations. 

EiiiBEm.  £l  quoi,  dominateur  du  monde,  qu*aves- 
vous  de  commun  avec  ces  soucis  ? 

âbbâbam.  Tout  mon  souci  est  dans  Téclatante 
beauté  de  ma  niècis  qui  pourrait  être  ternie  par  la 
souillure  dn  péché. 

EPBBEM.  Ce  souci  vous  arrache  au  blâme  (55). 

abbaham.  Je  Tespèie. 

CPBBEU.  Quel  âge  a-t-elie? 

ABBAHAH.  Dans  un  an,  elle  aura  atteint  deux 
olympiades. 

epbbem;  C*est  une  pnpille  bien  jeune. 

ABBABAM .  Aussi  suîs-je  fort  en  peine. 

CTBBCU.  Où  habite-t-elle? 

ABBABAH.  Shus  moD  ermitage  ;  car,  à  la  prière 

4e  Ks^r^ts,  je  Tai  prise  chex  moi  pour  relever; 

Buis  j'avûs  le  dessein  de  distribuer  ses  biens  aux 

pauvres. 

EPBBEir.  Le  mépris  des  biens  temporels  convient 
il  UB  esprit  tourne  vers  le  ciel. 

ABBAïAM.  Je  brûle  du  désir  longtemps  couvé  d« 
b  fiancer  au  Christ  et  de  la  soumettre  à  sa  disci- 
pline. 

BPBBBii.  C*est  très-bien. 

ABBAUAU.  Le  nom  qu'elle  porte  m*en  fait  une  loi. 

BrBBEU.  Comment  se  nomme*t-elle? 

abbabah.  Marie. 

EPflBEu.  Oui,  la  grandeur  d  un  tel  nom  comporte 
rédat  de  la  virginité: 

ABBABAU.  Sans  doute,  avec  de  sages  conseils  et  do 
douces  exhortaiîona ,  nous  la  trouverons  docile. 

EMiBEM.  Allons  auprès  d'elle,  et  tâchons  de  fair» 
comprendre  a  son  esprit  la  paisible  douceur  du  cé- 
lUttU 

SCÈNE  IL 

LBS    PRÉCÉDENTS,  M4RIB  (36). 

ABBÂ«4«.  O  ma  fille  adoptive!  à  partie  de  mon 
Ime  *.  Marie,  cède  â  mes  avis  paternels  et  aux  ins- 
tructions salutaires  de  mon  compagnon  Epbrem  ; 
prends   pour  modèle  la  patronne  de  la  virginité 

(35)  Nous  suivons  ici  le  texte  de  Celles  oe  prefé- 
lence  à  la  correction  de  M.  Magnin  (p.  2^1  , 
BOte  4). 

(36)  f  Le  caractère  de  Marie  est  plus  encore  que 
cduideDnisiana,  uiie  création  de  Hrotswithe.  Il  est 
tracéavec  beaucoup  de  naturel  et  de  goût.  La  lé- 

Cde  avait  très-peu  fait,  et  notre  auteur  a  déve- 
pé  ce  germe  avec  une  véritable  science  du  cœur 
féminin.  Dès  les  premiers  mots  que  cette  jeune  fille 
prononce,  on  sent  dans  ses  réparties  aux  exhorta- 
tions mystiques  d*Epbrem,une  sorte  de  matérialité  et 
de  sensualité  naïves,  présage  dech^te.  ^(M.  Magmiii.) 
(57)  l|iJkignîiiadit:iUyadanscetie  pensée  comme 
«a  éehh'itk  coquetterie  précoce»  api  me  semble  ua 
trait  exquis  de  naturel.  >  (Noie  47,  p.  467.)  —  Le 
catactère    principal  de  c^tte  icèAc  semble  avoir 


à  qui  tu  reasemblia  déjà  par  le  u9tn,ti  imite,  m 
chasteté. 
EPHBcu.  Ma  fiHe,  combien  il  serait  inconvenant 

aucune  personne,  placée  de  même  que  la  vierge 
larie,  par  le  mystcie  de  son  nom,  au  de>sus  de 
Taxe  du  monde,  parmi  L'S  astres  qui  ne  doivent 
jamais  tomber,  fût  inférieure  à  son  destin  et  roulùt 
jusque  dans  les  fanges  de  la  terre. 

HABIB.  J'ignore  le  mystère  de  mon  nom;  aussi 
U*ai-je  pas  bien  compris*  votre  métaphore. 

EPUREM.  Marie  signiile  VKtoile  de  la  me\  autour 
de  laquiUe  est  porté  le  monde  et  sont  appoks  i^s 
bommei». 

MARIE.  Pourquoi  dit-on  Etoile  de  la  mer? 

BraA£H.  Parce  qu'elle  ne  se  couche  jamais  et  dirige 
les  navigateurs  dans  le  sentier  étroit  de  la  voio 
droite. 

HABIB.  Et  comment,  moi,  si  faible  créature,  formée 
de  boue,  atteindrats-|e  aux  gi'audeurs  dont  Itfille  le 
mystère  de  mon  nom?  (^7) 

BPBBEM.  Par  la  virginale  pureté  du  corps  et  par 
rentière  sainteté  de  1  esprit. 

HABIB.  C'est  une  fortune  immense  pour  un  être 
humain  quede  s'élever  à  l'égal  des  astres  rayonnants* 

EPBBEM.  Eh  bien,  si  vous  restex  vierge  et  pure, 
vous  serez  égale  aux  anges  de  Dieu  ;  c'est  au  milieu 
d*eux  qu  âUqé[<^  du  poids  de  la  chair,  traversant  les 
airs,  franchissant  l'ether,  vous  parcourreE  le  cercle 
du  zodiaque  et  ne  vous  arrêterez  enfin  que  dans  les 
bras  du  Fils  de  la  Vierge  sur  la  couche  radieuse  de 
sa  Mère. 

MABTE.  Quiconque  méprise  ces  biens,  n*est  qu*ane 
béte  (38).  Aussi  je  fais  fi  des  choses  terrestres,  et  je 
renonce  à  moi-même,  pour  (^teuir  mon  admisiion 
aux  délices  d'un  bonheur  si  grand. 

EPHREM.  En  vérité,  nous  trouvons  dans  le  cc^ur 
de  cette  enfant  la  maturité  d'esprit  d'un  vieillard. 

ABRAHAM.  Lb  gràco  dc  Dieu  y  est. 

BpqBEH.  On  ne  peut  le  nier. 

ABRAHAH.  MbIs,  bien  qu'elle  soit  éclairée  par  k 
gr&ce,  il  n'est  pas  bon,  cependant,  que,  dans  un  âge 
aussi  tendie,  elle  n'agisse  qu'à  son  gré. 

bprbeh.  C'est  vrai. 

ABRAHAH.  ic  luI  conàtmirBi  donc  auprès  de  ma 
demeure  une  cellule,  avec  une  entrée  très-étroite, 
par  la  fenêtre  de  laquelle  je  lui  apprendrai ,  dans 
mes  (Véc^uMtes  visites,-  le  psautier  et  les  autres  livres 
de  la  loi  de  Dieu.         • 

BPHRBH.  Très^^bien. 

HABIB.  Ephrem,  mon  père,  ;e  m'abandonne  à  votre 
direction. 

.  EPHRau.  Que  l'époux  céleste,  à  l'amour  duqud 
vous  vous  èies  vouée  dans  un  2^ge  si  tendre,  vous 
protège,  ma  fille,  contre  toutes  les  ruses  du  démon. 

SCËNE IIL 

ABRABAU,  EPHRKM. 

ABBAffAV.  Frère  Ephrem,  quelsque  soient  les  conpt 
de  la  fortune  en  ma  faveur  ou  à  ma  ruine,  c'est  voua 

échappé  cntièremeot  h  l'attention  du  savant  et  élé- 
gant (lalucteur  de  Ifrolsvithe;  comme  dans  le  mys« 
tère  des  Trois  mânes  du  xi*  stède,  et  tiré  du  ma- 
nuscrit de  Saiat-6enoît-sur-Loir ,  il  y  a  ici  une 
intention  évidente  d'allusions  mystérieuses  aux 
vaines  sciences  de  la  magie,  dont  l'esprit  bumairi, 
quelle  que  fût  la  puissance  de  sa  volonté,  et  la  fermeté 
de  sa  foi, ne  laissait  pas  que  d'être  étrangement  pré- 
occupé entre  les  ix'  et  xnr  siècles.  Plutôt  que  de  la 
coquetterie,  je  -voudrais  voir,  dans  les  réjKmscs  de 
Marie,  empreintes  évidemment  de  matérialité,  un 
effroi  vague  et  un  doute  obscur^  aocrus  par  le  to- 

Sage  mystique  d'Ephrem,  dont  le  |iieux  caractère 
chappe  à  I  inteUigence  aensu^  et  à  la  piété  indé« 
cide  ifela  future  péchereBse.  .  .    ^ 

..(38)  f  Le  texte  dit  tout  crûment  oslffum  pipil..C^f 
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auprès  de  qui  faocour»  d'abord  «  c'est  voas  seul  que 
Jo  consulte.  Aussi  ne   soyez  pas  insensible  aux 
plaintes  que  je  profère  ;  mais  assistez-moi  dans  mon 
'  insd  et  mes  tourments. 

EPHaEM.  Abraham,  Abraham,  quel  mal  arez-vous? 
Pourquoi  cette  affliction  sans  mesure?  Jamais  il  ne 
*    fut  loisible  à  un  solitaire  d'être  troublé  à  l'égal  d'une 
personne  du  monde. 

MRAnAM.  Un  malheur  affreux,  sans  pareil,  est 
tombé  sur  moi;  ma  douleur  est  intolérable,  je  sais 
accablé. 

EraREW.  Ne  me  lassez  pas  dans  vos  longues  cir- 
conlocutions, et  dites-moi  plutôt  votre  malheureuse 
aventure* 

ABEAHiii.  Marie,  ma  fille  adoptive,  que  j'ai  pen- 
dant quatre  lustres  nourrie  avec  tant  de  soili ,  in-* 
struite  avec  tant  de  zèle... 
'  cPHRisii.  Eh  bien,  elle... 

ABR AflAM.  liélas!  elle  est  perdue... 

cpuREM.  Gomment  l'entendez-vous? 
.-   iBRÀBiy.  Au  pib.  Après  sa  faute,  elle  s'est  échap- 
pée secrètement. 

gpHREii.  De  quels  piégés  l'a  donc  environnée  la 
iruse  de  Tantique  serpent? 

ABRAHAM,  il  s'cst  servi  de  la  passion  perverse  d'un 
imposteur  qui,  sous  un  habit  de  moine  (59),  lui  reu« 
dant  aouvent  d'hypocrites  visites ,  a  enfin  amené  le 
ceeur  rétif  de  cette  jeune  tille  à  partager  son  amoui;; 
elle  en  est  venue  à  sortir  de  la  cellule  par  la  fenêtre, 
pour  commettre  It*  crime. 

EPUREM.  Ce  récit  me  fait  frémir. 

ABRAHAM.  Maîs  l'infortunée,  une  fois  perdue,  con- 
naissant son  péché,  S3  frappait  la  poitrine;  elle 
s'est  meurtrie  le  visage,  elle  a  déchiré  ses  vèt^ 
ments;  et  s'arrachant  lès  cheveux,  elle  jetait  d^ 
'    cris  laihentables.  / 

.  EPHREM.  £t  non  sans  motif,  car  une  telle  chute 
doit  être  pleurée  dliin  torreut  de  larmes.   . 

ABRAHAM.  Elle  gémlssail  de  n'être  plus  ee  qu'elle 
avait  é^».. 

-    CPHREM.  Malheur  à  elle! 
~  ABRAHAM.  Elle  pleuTall  d'avoir  agi  contrairçment 
à  nos  préceptes... 
.    EPHREM.  Oui,  grandement. 
.    ABRAHAM.  Elle  pleurait  les  fruits  anéantis  de  ses 
veilles,  de  ses  prières,  de  ses  jeûnes... 

EPHREM.  Si  elle  persévérait  dans  un  tel  repentir  ^ 
eUe  serait  sauvée.  . 

ABRAHAM.  Elle  n'y  a  point  persévéré  ;  au  contraire, 
à  uneprennère  J^utCi  elle  a  ajouté  des  fautes  plUs 
graves. 

.  EPHREM;  Je  suis  tTOublé  jusqu'au  fond  du  cœur; 
je  ne  me  sens  plus... 

.  ABRAHAM.  A|>rè6  s'être  nunie  par  ses  larmes, 
vaincue  par  l'excès  de  la  douleur,  elle  s'est  pi^éci- 
pitée  dans  l'abime  du  désespoir. 

EPHREM.  Eh  hélas!  cruelle  lourde  perte! 

ABRAHAM.  Daus  Ic  descspoir  d'aucune  grâce  pos- 
«îble,  elle^a  choisi  le  retour  au  monde  et  k  culte  des 
vanités. 

EPHREM.  Hem!  une  si  grande  victoire  des  esprits 
pervers  sur  l'institution  érémitique  était  encore  in- 
.    connue. 

ABRAHAM.  Et  aujourd'hui ,  nous  sommes  lap.^oie 
des  démons. 

EPHREM.  C'est  lûen  étonnant  qu'elle  ait  pu  s'échap- 
per à  votre  insu? 

ABRAHAM.  En  cc  moment  même ,  j'avais  l'esprit 

plein  de  trouble  et  de  terreur  à  cause  d'une  vision 

que  j'avais  eue ,  et  dans  laquelle,  sans  Faveugle- 

~  ment  (iO)  de  mon  esprit,  était  la  frappante  figure  de 

hk  ruine  de  Marie. 

}eiihe  fille  a  quelmie  chose  de  positif  et  de  matériel 

jasooe  dans  rexakation  religieuse.  >  (M.  Mag-xw.) 

p9)  f  On  pourrait  voir  dans  ce  passage  une  satire 

Indirecte  des  moines  du  x*  siècle,  si  ceoe  partscula- 

'  riléiie  se  trouvait  dans  la  légen^  :  NofrtméMtLnta-^ 


EPHREM.  Je  voudrais  entendre  les  détails  de  cette 
vision. 

ABRAHAM.  11  mc  Semblait  qu'étant  deva:it  la  porte 
de  ma  cellole,  tout  à  coup,  un  dragon  énorme  et 
très-puant,  s'abattii  avec  impétuosité  sur  une  jeune 
colombe  placée  au.nrés  de  moi;  il  la  prit,  la  dévora 
et  disparut  aussitôt. 

ephrëm.  Cette  vision  était  assez  claire..« 

ABRAHAM.  Mals  moi  au  contraire,  à  mon  réveil, 
réfléchissant  sur  ce  que  j'avais  vu,  j'eus  la  crainte 
de  quelque  persécution  imminente  pour  l'Eglise  et 
de  l'entraînement  de  quelques  fidèles  vers  Teneur. 

EPHREM*  C'était  à  craindre... 

ABRAHAM.  Ensuite,  prostemé  OU  prlèrcs,  je  sup^ 

Ï»liai  le  Préconnaisseur  de  l'avenir  ^de  me  dévoiler 
es  suites  de  ce  songe. 
EPHREM.  Bien,  bien. 

ABRAHAM.  Enfin ,  la  troisième  nuit ,  au  milieu  du 
sommeil  où  j'avais  abandonné  mon  corps  épuisé,  je 
crus  voir  le  même  draeon  rouler  mort  à  mes. pieds 
et  la  colombe  aussi  belle  et  sans  mat. 

EPHREM.  Je  vous  entcnds  avec  joie ,  car  sans  nul 
doute  votre  Marie  reviendra  auprès  de  vous. 

ARRAHAM*  A  mou  rêvcil ,  cette  vision  consohmte 
tempérait  là  tristesse  de  la  prière ,  lors4|[ue  rentra 
dans  mon  esprit  le  souvenir  de  mon  élevé.  Je  ue 
me  rappelai  pas  saus  amertume  que  «  d^uîs  deui 
jours ,  je  n'avais  pas  entendu ,  comme  d'ôrdiûalie, 
sa  voix  chantant  les  louanges  du  Seigneur. 

EPHREM.  Souvenir  bien  tardif. 

ABRAHAM.  Jc  Ic  confcsse.  Je  m'approdiai  jei  frap- 
pant de  ïk  main  à  la  fenêtre  de  Marie ,  je  l'appelai 
plusieurs  fois  :  c  Ma  fille!  ma  fille  !  i 

EPHREM,  Ahl  vous  l'appcliez  eu  vain« 

ABRAHAM.  Jc  uc  m'cu  apcrçus  pas  tout  d'abord ,  je 
lui  demandais  la  cause  de  sa  négligence  k  lirier  ;  mais 
je  ne  reçus  pas  le  plus  faible  murmure  pour  ré" 
ponse. 

SPttRiïM.  Que  fltes-vous  alors? 

ABRAHAM.  En  m'aperccvaut  que  Marie  que  je  cher^ 
chais  n'était  pas  là,  mon  cœur  reçut  d'épouvante  un 
ciwp.  et  tout  mon  corps  trembla  de  peur. 

EPHREM.  Ce n'^st  pas  étonnant;  moi-même,  j'é- 
prouve tout  cela ,  en  vous  écoutant. 
'  AJBiUBAM.  Je  remplis  l'air  de  cris  plaintifs  et  de 
questions  :  Quel  loup  m'a  ravi  mon  agneau?  quel 
brigand  retient  ma  fille  captive? 

EPHREM.  Vous  pouviez  pleurer  la  perle  de  l'enfant 
que  vous  avez  élevée. 

ARRAHAM.  11  vint  enfin  des  gens  qul«  sachant  la 
vérité,  me  dirent  ce  quQ  je  vous  ai  raconté»  et  com- 
ment Marie  était  vouée  aux  passions. 

EPHREM.  Où  deraeure-t-elki? 

ABRAHAM.'  On  l'ignorc. 

EPHREM.  Que  ferez-vous  ? 

iBRAMAM.  Un  ami  fidèle  parcourt  pour  moi  les  ci- 
tés et  les  lieux  de  plaisance;  Une  s'arrêtera  pas 
avant  de  savoir  en  quel  lieu  elle  est. 

EPHREM.  Et  s'il  réussit? 

ABRAHAM.  Jc  Changerai  d'habit  et  j*irai  auprès 
d'elle  comme  un  amant;  peut-être,  à  ma  \oix, 
après  un  si  (|rand  naufrage,  rentrera-t-elie  au  port 
de  son  premier  repos. 

EPHREM.  Oui  :  que  ferez-vous  si  Ton  vous  apporte 
des  viandes  et  du  vin  caus  les  festins? 

ABRAHAM.  Jc  uc  rcfuscrai  pas,  de  peur  d'être  re- 
connu. 

EPHREM.  Vous  ferez  preuve  d*un  jugement  droit  et 
digne  d'éloges,  en  relâchant  pour  quelques  moments 
le  frein  étroit  de  la  discipline,  afin  de  reconquérir  au 
Christ  une  àme  égarée. 

mat  monttekui,  >  (Id.) 

(iO)  c  Hrotshwithe  nelàisse  guère  édttïïgjfer  Toeca- 
sion  de  repasser  wr  la  trace  dé  Vlr|^  {S  mené  mm 
faissit  lœva),  »  (il».>         '  .     i 
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AnuBÂM.  Mon  oser  s*accrott  encore  de  votre  appro- 
httion, 

cpiniE«.  Celui  qui  connaît  les  replis  des  cœurs 
sait  aussi  Tintention  de  nos  actes,  et  dans  son  exa- 
riicn  équitable,  ce  n*est  point  une  faute  que  de 
s'affranchir  d'une  stricte  observance  et  de  descendre 
un  moment  au  niveau  des  êtres  les  plus  faibles, 
pour  ramener  plus  promptement  une  Ame  tombée 
dans  Terrear. 

ABRAHAM.  Vous,  Cependant,  vous  m*aiderez  de  vos 
prières  contre  les  embûches  du  démon. 

çnnEa.  Que  TEtre  souverainement  bon,  sans  le- 
quel aucune  bonne  œuvre  ne  s*accomplit,  permette 
que  votre  projet  tourne  à  bien  ! 

SCÈNE  IV. 

ABRAHAM,   l'aMI  D*ABRAHAX 

AiHABAM.  N''est-ce  pas  là  mon  ami  qu'il  y  a  tantôt 
deux  ans  j*envoyai  à  la  recherche  de  Marie?  C'est 
iai-mëme. 

l'ami.  Salut,  mon  vénérable  père  ! 

ABRAHAM,  Salut,  oMigcant  ami  !  Je  vous  ai  attendu 
longtemps,  mais  je  désespérais  en  ce  temps-ci  de 
votre  retour. 

L^AMi.  Je  n*ai  tant  tardé  que  dans  la  crainte  de 
TOUS  mettre  en  mouvement  sur  des  renseiznements 
douteux.  Une  fois  sûr  par  moi-même  de  la  vérité^ 
iVi  hâté  mon  retour. 

AStAHAM .  Avez-vous  VU  Marie  T 

l'aui.  Je  Tai  vue. 

AISAHAM.  Où? 

i.*Axi.  Déplorable  réponse! 

AuiAaAn*  Parlez,  je  vous  en  prie. 
L*An.  Elle  a  choisi  pour  demeure  U  maison  d^un 
homme  qui  fait  un  métier  honteux.  Cet  homme  est 
pour  elle  aux  petits  soins,  et  non  sans  raison,  car 
chaque  jour  il  reçoit  beaucoup  d*argent  des  amants 
de  Marie. 

AtsAHAv.  Des  amants  de  Marie? 

l'a».  Oui. 

ABRAHAU.  Et  combien  sont  donc  ces  amants? 

L*AHi.  Très-nombreux. 

AraABAH.  Hélas!  6  bon  Jésus!  quelle  monstruosité! 
CeUe  que  j^a vais  élevée  paur  être  ton  épouse,  reçoit 
dtl-oD,  des  amants  étrangers! 

L  AMI.  Ce  fut  de  tout  temps  la  coutume  des  cour- 
tisanes de  se  plaire  k  Tamour  des  étrangers. 

AstAHAii.  Procurez-moi  un  cheval  léger  et  un  ha- 
bit militaire,  je  dépose  mon  vêtement  de  religion, 
je  vais  aller  auprès  d^elle  sous  les  dehors  d^un 
amant. 

l'axi.  Tout  est  là. 

AisAHAM.  Je  vous  ctt  pHc,  uu  grand  chapeau  pour 
cacher  ma  tonsure. 

l'ami.  Le  point  important  est,  en  effet,  de  n^être 
pas  reconnu. 

ABtABAH.  Si  j*eroportais  avec  moi  une  pièce  d'or 
que  je  possède,  afln  de  payer  Thôtelier  ? 

L^ni.  Autrement  vous  ne  pourries  arriver  au- 
près de  Marie. 

SCÈNE  V. 

ABRAHAM,  L^HOTBLIER. 

ABRAHAM.  Salut,  bou  hôtelier. 

L^HOTCLiER.  Quî  me  parle?  Hôte,  salut. 

ABaABAM.  Avez-vous  de  la  place  pour  un  voya* 
geur  qui  veut  coucher  chez  vous? 

L^uoTELicR.  Oui,  saus  doute;  notre  humble  hôte- 
lerieoe  refuse  personne. 

ABRAHAM.  Bien,  bien. 

L^HOTELKR.  Entrez,  on  va  vous  préparera  souper. 

ABRAHAM.  Jc  VOUS  dols  bcsucoup  poor  ce  gracieux 
aeeueil,  mais  j^ai  bien  plus  encore  à  vous  demander. 

(41^  c  Je  ne  puis  m>mpêcher  de  faire  remar^ier 
combien  îl  y  a  d*art  délicat  et  de  grâce  pudique 
dans  les  paroles  à  double  sens  que   le  bon  ana  - 

I)icTi05if.  DBS  Mystères. 


L*H0TELiER.  Quoï  donc?  dcmandcz,  on  verra. 

ABRAHAM.  Acceptcz  cc  petit  présent  quo  je  voua 
offre,  et  arrangez-vous  pour  que  cette  belle  jeune 
lille  que  je  sais  chez  vous  prenne  place  au  festin. 

l''hotelier.  Et  pourquoi  avez-vous  cuvie  de  lia 
voir? 

ABRAHAM.  Je  mc  fais  une  grande  joie  de  connatlra 
une  femme  dont  j'ai  cent  fois  et  partout  entendu 
louer  la  beauté. 

L*HOTELiER.  Aucuu  élogc  dc  SR  bonuc  grâce  n'esl 
trompeur;  elle  éclipse  en  charmes  toutes  les  femmes. 

ABRAHAM.  Tcn  brùlo  d*amour. 

L*HOTELiER.  C^cst  merveUle  que,  dans  une  vieil- 
lesse si  avancée,  vous  recherchiez  encore  Tamour 
d'une  jeune  femme. 

ABRAHAM.  Eh  bien ,  soit  :  je  ne  suis  même  venu 
de  ce  côté  que  pour  elle  (4i). 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉGÉDEISTS,  MARIE. 

l'uotelier.  Avancez,  avancez,  Marie,  et  montrez 
votre  beauté  k  notre  nouveau-venu. 

marie.  Me  voici...  je  viens... 
'  ABRAHAM  {à  part).  Quelle  sûreté,  quelle  ténacité 
d'esprit  ne  me  faut-il  pas  pour  voir  cette  enfant 
nourrie  dans  les  profonds  déserts  de  mon  ermitage, 
chargée  des  parures  d'une  courtisane!  Mais  cc  n'est 
pas  encore  le  moment  de  laisser  paraître  sur  mon 
visage  le  secret  de  mon  cœur.  Retenons  énergique- 
meni  mes  larmes  débordantes,  et  couvrons  de  l  ap- 
parence de  la  gaieté  l'amertume  de  mes  maux  inté- 
rieurs. 

i.'uoTEUER.  Heureuse  Marie  ,  réjouissez-vous  : 
non-seulement,  comme  jusqu'à  ce  jour,  les  jeunes 
hommes ,  mais  encore  désormais  les  vieillaras  les 
plus  accablés  pal*  Tàge  vont  venir  auprès  de  vous, 
et  accourir  en  foule  ici  en  l'amour  de  vous. 

MARIE.  Quand  on  m'aime,  on  est  payé  de  retour., 

ABRAHAM.  Yeucz  ici,  Marie ,  et  donnez-moi  un 
haiser. 

MARIE.  Non-seulement  je  vous  donnerai  dc  doux 
baisers,  mais  je  veux  caresser  doucement  et  cem 
fois  votre  visage  vieilli. 

ABRAHAM.  Voloutiers. 

MARIE  (à  par<^.  Qu'ai-je  senti?  quel  est  ce  par- 
fum extraordinaire  que  je  respire?...  Ah  !  cette  odeur 
acre  me  rappelle  celle  de  mes  jours  passés  d'absti- 
nence. 

ABRAHAM  (à  part).  C'est  maintenant ,  maintenant 
qu'il  faut  feindre  ;  maintenant  qu'il  me  faut  les  pres- 
sants ébats  d'un  homme  jeune  et  vif  :  sinon,  à  ma 
gravité,  je  serais  reconnu,  et  elle  ne  rentrerait  dans 
ma  retraite  que  par  crainte. 

MARIE  (haut).  Hélas!  malheureuse!  D'où  suis-ie 
tombée? et  dans  quel  abîme  de  perdition  ai-je  roule? 

ABRAHAM.  Ce  u'cst  pas  ici,  où  se  rassemble  la  foule 
des  convives,  qu'il  faut  se  plaindre. 

L*HOTELiER.  Demolselle  Marie,  pourquoi  soupirez- 
vous?  Pourquoi  ces  yeux  trempés  dé  larmes?  De- 
puis deux  ans  que  vous  habitez  ici,  jamais  je  ne 
vous  avais  entendue  gémir,  et  jamais  de  si  tristes 
mots  ne  vous  avaient  échappé. 

MARIE.  Oh  !  fussé-je  morte  il  y  a  trois  ans  pour 
ne  jamais  arriver  ù  de  tels  crimes  ! 

ABRAHAM,  Jc  uc  suis  pas  veuu  pour  pleurer  vos 
péchés  avec  vous,  mais  pour  partager  votre  amour» 

MARIE.  Un  léger  repentir  m  attristait  et  me  faisait 
ainsi  parler  ;  mais  soupons  et  livrons-nous  à  la 
joie  ;  car,  comme  vous  m'en  faites  souvenir,  ce  n'est 
pas  le  moment  de  pleurer  mes  péchés. 

(Ils  ie  mettent  à  table,) 

ABRAHAM.  Nous  avons  largement  soupe,  largement 
bu,  grâce  à  votre  libéralité,  brave  hôtelier.  Permet- 

choréte    prononce   durant  cette  scène  et  la  sui- 
vante. »  (fd.) 
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tex-moi  de  me  lever  de  table,  pour  aller  étendre  dans 
un  lit  mon  corps  fatigué,  et  refaire  mes  forces  par 
un  doux  repos. 

*  L*HOTELiER.  A  votrc  gré. 

.  HARiE.  Levez-vous ,  mon  seigneur ,  je  vais  me 
rendre  avec  vous  dans  la  chambre  à  coucher. 

ABRAHAM.  Bou ,  bon ,  ricu  ne  m*eût  «pntraint  ^ 
sortir  d*ici  sans  vous. 

SCÈNE  VU. 

NARic.  Voici  une  chambre  disposée  pour  nous  ; 
le  lit  n'est  point  com^sé  de  mauvais  mate- 
las. Asseyez-vous,  je  vais  tirer  votre  chaussure, 
vous  vous  fatigueriez  en  vous  déchaussant. 

ÀBRAHAif.  Fermez  d*abord  la  porte  à  clef,  pour 
que  personne  ne  puisse  entrer. 

MARIE.  Ne  vous  en  inquiétez  pas;  je  m'arrangerai 
de  sorte  que  personne  ne  puisse  aisément  venir  jus- 
qu'ici. 

ABRAHAM  (à  pëft).  Il  cst  temps  d'ôter  le  grand 
chapeau  qiu  cache  mes  traits  et  de  montrer  qui 
je  suis.  (Haut.)  0  ma  fiîle  adoptivel  ô  partie  de 
mon  &me!  Marie  ,  reconnaissez-vous  en  moi  le 
vieillard  qui  vous  a  nourrie  avec  t*alfection  d'un 
père,  qui  vous  ûança  au  fils  unique  du  Roi  des 

cîeux? 

MARIE.  Ah  !  c'est  oion  père  et  mon  maitve  Abraham 
qui  me  parle  (42)! 

ABRAHAM.  Quo  VOUS  cst-il  arrivé,  ma  fille  ? 

MARIE.  I3n  ffrand  malheur. 

ABRAHAM.  Qui  VOUS  R  trompéc?  qui  vous  a  séduite? 

MARIE.  Celui  qui  a  cassé  la  chute  du  premier 
homme. 

ABRAHAM.  Oh  ost  cc  tomps  diguo  des  cieui  que 
vous  passiez  ici-bas? 

MARIE.  Bien  loin,  écoulé. 

ABRAHAM.  OÙ  cst  votrc  pudcur  virginale?  où  est 
votre  chasteté  adaiirable? 

MARIE.  Perdue! 

ABRAHAM.  Si  VOUS  OC  VOUS  rcpcntez  pas,  pouvez- 
vQus  espérer  encore  le  prix  de  tant  de  fatigues,  de 
vos  jeûnes,  de  vos  prières  et  de  vos  veilles,  mainte- 
nant que  vous  êtes  comme  tombée  des  hauteurs 
du  ciel,  et  noyée  dans  les  profondeurs  de  l'enfer? 

MARIE.  Hélas! 

ABRAHAM.  Pourquoi  m'as-tu  méprisé?  pourquoi 
m'as- tu  délaissé?  pourquoi  ne  ro'as-tu  pas  révélé  le 
n\alheur  de  ta  chute.  Mon  ami  Ephrem  et  moi, 
nous  eussions  fait  pour  toi  les  pénitences  conve- 
nables. , 

MARIE.  Tombée,  tombée  dans  le  péché,  souillée, 
je  n'osai  plus  m'approcher  de  votre  sainteté. 

ABRAHAM.  Qul  jamais  fut  exempt  de  péchés,  hor- 
mis le  fils  de  la  Vierge  ? 

MARIE.  Personne. 

ABRAHAM.  Le  oropro  de  l'homme  est  de  pécher; 
ce  qui  est  du  démon,  est  de  persévérer  dans  le 
péché.  On  doit  blâmer  non  pas  celui  qui  tombe 
par  surprise,  mais  celui  qui  néglige  de  se  relever 
aussitôt. 

MARIE.  Malheureuse  que  je  suis! 

ABRAHAM.  Pourquoi  te  prosternes-tu?  Pourquoi 
restes-tu  à  terre,  immobile?  Lève-toi  et  écoute 
ce  que  je  vais  te  dire. 

M^RiB.  ie  suis  tombée,  frappée  de  terreur,  et  ne' 
pouvant  supporter  le  poids  de  vos  remontrances 
paternelles. 

(42)  €  La  légende  indique  ici  énergiqnement  le  jeu 
de  scène.  Elle  nous  montre  Marie  pirterrefacta.... 
lafndt$  iMtar'immobUis,  —  La  situation  développée 
dans  cette  scène  est  une  des  plus  pathétiques  que 
l'on  ait  jamais  mises  au  théâtre.»  (fd.) 

(43)  M.  Magnin  a  rapproché  de  ces  belles  paroles, 
qui  ne  sont  au'indiqiiees  dans  le  légendaire,  ces 
▼ers  de  YHamkt  de  Ducis  : 


ABRAHAM.  Ne  souge  qu'à  mon  amour  pour  toi  et 
cesse  de  craindre. 

MARIE.  Je  ne  puis, 
pr  ABRAHAM.  N*est-ce  pas  pour  toi  que  j'ai  quitté  mon, 
désert  si  regrettable  et  renoncé  presque  entière- 
ment à  l'observance  de  toute  discipline  régulière  t 
Moi,  véritable  ermite,  je  me  suis  fait  le  compagnon 
de  table  de  débauchés  !  Moi  qui  depuis  si  longtemps 
ne 'Connaissais  que  le  silence,  j'ai  proféré  des  pa- 
roles joviales,  pour  n'être  pas  reconnu!  Pourquoi 
baisser  les  yeux  et  regarder  la  terre?  Pourquoi 
dédaignes-tu  de  me  répondre  et  d'échanger  avec  moi 
tes  pensées? 

MARIE.  La  conscience  de  mon  j^hé  me  confond  , 
je  n'ose  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  ni  mêler  mes 
paroles  aux  vôtres. 

ABRAHAM.  Ma  fille,  n'aie  ni  crainte*  ni  désespoir  ; 
mais  arrache-toi  à  cet  abime  de  désespérance  et 
mets  ta  confiance  en  Dieu. 

MARIE.  L'énormité  de  mes  péchés  me  tient  cour- 
bée  au  plus  profond  du  désespoir. 

ABRAHAM.  Vos péchés  sont  bien  grands»  je lavoue : 
mais  la  bonté  de  Dieu  est  plus  grande  que  toutes  les 
choses  créées  (45).  Brisez  donc  avec  ces  abatte 
ment^  et  ne  laissez  pas  écouler,  sans  bouger,  le  peu 
de  temps  qui  vous  est  donné  pour  vous  repentir; 
car  la  grâce  divine  abonde  davantage  là  où  ont  le 
plus  abondé  les  désordres  et  l'abomination. 

MARIE.  S'il  y  avait  quelque  chance  de  pardon, 
ce  n'est  pas  l'ardeur  du  repentir  qui  ferait 
défaut. 

ABRAHAM.  Aycz  douc  pitié  des  fatigues  que  j'ai 
supportées  pour  vous  et  laissez  de  côté  ce  funeste 
accablement,  plus  funeste  à  notre  sens  que  toutes 
les  fautes  accomplies.  Car  celui  f^ui  ne  croit  pas  à 
la  pitié  de  Dieu  pour  les  pécheurs  commet  un  pé- 
ché irrémissible.  En  efièt,  de  même  que  l'étincelle 
du  caillou  ne  peut  embraser  la  mer,  de  même  le 
comble  de  nos  forfaits  ne  saurait  altérer  la  douceur 
de  la  bonté  de  Dieu. 

MARIE,  «e  ne  nie  pas  la  grandeur  de  la  bonté 
suprême ,  mais  à  l'aspect  de  l'énormité  de  mou 
crime,  j'ai  peur  d'être  impuissante  à  faire  une 
pénitence  suinsante. 

ABRAHAM.  Yotrc  iniquité  sera  toute  en  moi  ;  seule- 
ment retournez  au  lieu  d'où  vous  avez  fui  et  repre- 
nez le  genre  de  vie  que  vous  avez  abandonné. 

MARIE.  Je  ne  m'opposerai  jamais  à  aucun  de  tos 
désirs  et  j'obéis  de  suite  à  vos  ordres. 

ABRAHAM.  C'cst  bien  là,  je  le  déclare,  Tenfant  ^e 
j'ai  élevée,  et  maintenant  c'est  toi  que  je  dois  chérir 
plus  que  tout. 

MARIE.  Je  possède  un  peu  d'or,  des  vêtements; 
j'attends  votre  volonté  et  votre  décision  à  cet  égard. 

ABRAHAM.  Acquis  par  le  péché^  abandonnez  tout 
cda  au  péché. 

MARIE.  Je  pensais  à  distribuer  ces  objets  aux 
pauvres  ou  bien  à  les  offrir  aux  saints  autels. 

ABRAHAM.  Lc  produit  du  crime  n'est  certaine- 
ment pas  une  offrande  agréable  à  Dieu. 

MARIE.  Eh  bien,  n'y  pensons  plus. 

ABRAHAM.  L'aube  parait,  le  jour  vient;  partons. 

MARIE.  C'est  à  vous ,  père  chéri ,  de  précéder  » 
comme  le  bon  pasteur,  la  brebis  retrouvée;  moi, 
marchant  sur  vos  pas,  je  suivrai  mon  guide. 

ABRAHAM.  Nou  ccrles;  j'irai  à  pied  ,  mais  vous 
monterez  sur  mon  cheval,  de  peur  que  l'aspérité 
du  chemin  ne  blesse  la  plante  de  vos  pieds  dé- 
licats (44). 

Votre  crime  est  horrible,  exécrable,  odieux 
Mais  il  n*esi  pas  plus  graod  que  la  booiédes  deaxl 

^  (44)  Encore  un  doux  souvenir  de  Virgile.  — 
Marie  aura  bien  raison  tout  à  l'heure  de  remercier 
le  «bon  ermite  de  sa  tendre  compassion.  Il'est  im- 
possible de  prêcher   la  pénitence  à  un  cœur  de 

reoDin^  ^^^  ^"^  P^°s  douce,  plus  charitable  et  plus 
^Qfisôlante  onction.  (Id.) 
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MÂftiE.  Ok!  comment  tous  oublier?  comment 
TOUS  prouver  ma  reconnaissance?  G*est  moi,  si  indi- 
ene  oe  pitié,  qui  n^éprouve  ui  contrainte  pi  terreur. 
Vous  ne  m'excitez  k  la  pénitence  que  par  les  plus 
douces  attentions. 

ashahâm.  Je  ne  vous  demande  rien  autre  chose 
que  le  service  fidèle  et  assidu  de  Dieu  durant  le 
reste  de  votre  vie. 

■AME.  Jem'atucherai  à  Dieu  de  toute  ma  volonté, 
de  twites  mes  forces,  et  si  le  pouvoir  me  manque, 
jamais  du  moins  ce  ne  sera  le  désir. 

ABRARAU.  Cette  ardeur  aux  vanités  doit  être  dé- 
sormais transformée  en  passion  du  service  des  désirs 
divins. 

MARIE.  Tout  mon  souhait  est  que ,  par  vos 
mérites,  s'accomplisse  en  moi  la  volonté  de  Dieu. 

ABftABAM.  Hâtons  notrc  retour. 

MARIE.  mUMis-nous,  tout  délai  me  pèse. 

SCÈNE  VIII. 

LES   MÊyES. 

ABRAHAH.  Avec  qucUc  rapidité  nous  avons  sur 
monté  les  difficultés  de  ce  rude  voyage  (45)  ! 

MARIE.  Quand  oo'  veut  ardemment,  on  obtient 
aisémeni. 

ABRAHAM.  Voîci  votrc  cdlulc  déserte. 

MARIE.  Uélas!  Elle  fut  témoin  et  confidente  de 
mon  crime;  je  n'ose  y  entrer  (16). 

ABRAHAM.  Vous  Bvez  raîsoH  ;  il  convient  de  fuit 
UI  lieu  où  le  triomphe  a  été  du  côté  de  Tenneiai. 

MARIE.  Et  où  allei-vous  me  mettre  pour  faire  pé  • 
Rîteiiee? 

ABRAHAM.  Eotrcz  dans  cette  cellule  plus  retirée, 
afin  que  le  vieux  serpent  ne  trouve  plus  désormais 
Toccasion  de  vous  tromper. 

MABic.  C'est  mon  désir  et  je  cède  à  vos  souhaits. 

ABRAHAM.  Je  vbIs  auprès  de  mon  ami  Ephrem,  afin 
qu'après  avoir  seul  avec  moi  pleuré  votre  perte,  il  se 
réjouisse  de  votre  retour. 

HABiE.  Cela  est  Juste. 

SCÈNE  IX. 

ABRAHAMy   EPHREM 

CHIRBM.  H^apportez-vOus  d'heureuses  nouvelles? 

ABRAHAM.  Oui,  Ics  meilleures. 

RHiREM.  Tant  mieux;  sans  doute,  vous  avez 
retrouvé  Marie? 

ABBAUAM.  Je  VU  rctrou^éc,  en  effet,  et  tout  joyeux, 
je  Tai  ramenée  au  bercail. 

EP1IBEM.  C^est  Tœuvre  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  Je  le  crois. 

ABRAHAM.    SSUS  UUl  dOUlC. 

EMiBEH.  Je  voudrais  savoir  comment  elle  a  main- 
tenant réglé  ses  journées  et  ses  occupations. 

ABRAHAM.  Commc  jc  Tsi  voulu. 

EniREM.  Parfaitement  bien. 

ABRAHAM.  Tout  OC  (lue  j'ai  trouvé  bon,  quelque 
dîflicile,  quelque  pénible  que  cela  fftt,  elle  n'a  pas 
hésité  à  1  accepter. 

snniEM.  Bien,  bien. 

ABBAHAM.  Rcvétuc  d'un  cilice,  se  mortifiant  par 
desvdlles  et  des  jeûnes  continus,  elle  contraint,  par 
la  discipline  h  plus  austère,  son  corps  délicat  à  su- 
bir l'empire  de  l'âme. 

EPHREM.  il  le  faut;  les  souillures  des  plaisirs  cri- 
niiiels  ne  sWaoent  que  dans  la  rigueur  des  chàtl- 
ments. 

ABRAHAM.  Scs  gémisscmeuts,  qiielque  oreillo  qu'îls 
frappent,  déchirent  le  cœur;  la  contemplation  de 
son  repentir  inspite  la  contrition. 

ETHREM*  C*est  l'ordinahre. 

(45)  L'auteur  ne  dit  qu'un  mot  et  ne  décrit  pas 
la  scène,  sans  doute  parce  qu^le  voyage  se  faisait 
BOUS  les  yeux  des  spectateurs.  (1d). 

(16)  €  Cette  crainte  pudique,  qtrinspire  à  Marié 


ABRAHAM.  Elle  sVfforce  autant  que  possible,  apr^ 
avoir  été  une  cause  de  chute,  de  devenir  un  exemple 
de  conversion. 

Ri»HREM.  Cela  est  bien  pensé! 

ABRAHAM.  Plus  cllc  R  été  souilléc,  plus  dlc  veut 
se  montrer  pure. 

EPHREH,  Ce  récit  me  comble  de  joie  et  fait 
pénétrer  la  satisfaction  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur. 

ABRAHAM.  Et  ovcc  raisou  ,  car  les  phalanges  des 
cieux  se  réjouissent  et  louent  le  Très-Haut  pour  la 
conversion  du  nécheur. 

EPHREM.  Ce  n  est  pas  étonnant  :  la  persévérance 
du  juste  n'est  pas  plus  agréable  à  Dieu  que  la  pé- 
nitence de  l'impie. 

ABRAHAM.  Mais  Dieu  a  dans  tout  cela  d'autant 
plus  de  mérite,  qu'elle  désespérait  à  jamais  de  son 
salut. 

EPHBEH.  Félicitons,  louons,  glorifions  Tunique,  la 
vénérable,  le  bien-aimé  et  le  clément  Fils  de  Dieu 

aui  ne  veut  pas  la  perte  de  ceux  qu'il  a  rachetés 
e  son  sang.    • 

ABRAHAM.  A  lui ,  houncur ,  gloire ,  louange  et 
jubihition  pendant  les  siècles  sans  fiul  Amen. 

ABRAHAM  ET  ISAAC  (Mystère  d').  ~  s 
M.  l'abbé  de  Larue,  dans  ses  Essais  histo^ 
riques  sur  les  bardes,  tes  jongleurs  et  les  troU" 
vires  normands  et  angln-normands,,,  (Caen, 
1834,  in-8%  3  vol.,  t.  V%  p.  166),  a  fait  men- 
lioii  d'un  mystère  d*Abrahara  et  dlsaac, 
représenté  àCaen  vers  Tan  1520.  C'était  sans 
doute  celui  qui  fut  extrait  du  Mystère  du 
Vieux  Testament^  sous  le  litre  de  Sacrifice 
dl'Abraham^  et  qu'ont  mentionné  les  frères 
Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran*' 
çois  (Paris,  15  vol.  in-12, 1735,  t.  XI,  p.  317). 
On  en  trouvera  1  analyse,  d'après  ces  auteurs, 
au  Mystère  du  Vieux  Testament  {Voy.  Vieux 
Testament  |Le],  §  vu). 

ABUNDANCE  (Jean  d').  — «  Jean  d'Abun- 
uance,  bazoehien  et  notaire  du  Pont-Saint- 
Esprit,  a  composé  plusieurs  moralités  et 
mystères  par  personnages;  savoir  : /e  Cou* 
vert  d'humanité;  —  le  Monde  qui  tourne  le 
dos  à  chacun  ;  —  Plusiuers  qui  n'a  point  de 
conscience:  —  le  Mystère  des  trois  roys :  — , 
Mystère  sur  Quod  segundum  leoem  débet 
MORi;  —  et  plusieurs  autres,  imprimés  à 
Lyon.  »  (DcvERDiEH,  Bibliothèque  françoisep 
p.  635.)      . 

Les  frères  Parfait  ont  répété  la  noto  de 
Duverdier,  sous  les  dates  de  1538  et  15U  ; 
ils  ont  fait  remarquer  que  le  Mystère  dee 
trois  roys  n'avait  pas  été  imprimé,  ni  très-* 

firobablement  celui  de  Quod  mundum,  etc. 
Hist.  du  Th.  fr.;  Paris,  15  vol.  in-12,  1735, 
Vlk^X  t.  Il,  p.  268;  t.  III,  pp.  &^7,&9, 151,152.) 
ABUS.—  La  farce  d'ilfrus de Gringore,  qui 
vivait  sous  Louis  XII,  a  été  analysée  ainsi 
par  M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  Vhis-^ 
toire  de  France^  (Paris,  1843,  in.8%  p.  371)  : 
«  Les  principaux  personnages  sont  :  Abus^ 
Vieux-Monde,  Sot  dissolUf  Tromperie^  Ribau" 
dise,  etc.  Abus  est  parvenue  endormir  Vieux^ 
Mondcj  et  il  profite  de  son  sommeil  pour 
introduire  près  de  lui  une  bande  à^Sots  qui 

la  vue  du  lieu  où  elle  a  failli,  est  un  tr^it  charmant 
de  délicatesse  féminine;  il  appartient  en  prepre  à 
Hrotsvith^r.  i   (!<)J 
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viennent  )e  démolir  de  toutes  pièces,  après 
.quoi  ils  se  mettent  à  construire  no  monde 
nouveau.  Abus  prétend  le  faire  en  marbre, 
pour  qu*il  soit  plus  dur;  Sot  diaolUf  en  bois 
gros  et  massif;  cela^  dit-il,  suffit  pour  qu'il 
fasse  fortune,  ce  qui  n'est  pas  si  sot.  Coma>c 
ils  ne  peuvent  s*entendrc.  Abus  propose  de 
horomer  Confusion  pour  présider  h  Tédifica- 
tion,  tous  les  sots  applaudissent,  et  chacun 
Va  chercher  sa  pièce.  L'un,  qui  est  marchand, 
sipporte  Tromperie,  la  pierre  va  bien  au  nou- 
veau liAtiment;  un  homme  d'église  apporte 
Oroisout  qui  n'y  peut  trouver  place.  On  y 

substitue  Hibauaise Ilyapeude  politique 

dans  cette  pièce.  Toutes  les  professions  y 
sont  attaquées,  mais  en  traits  bien  mal  ai- 
guisés :  bourgeois,  marchands,  procureurs, 
avocats,  gens  d*église,  nobles,  et  jusqu'au 
roi  dont  I  économie  est  traitée  d'avarice,,  par 
Sot  dissolu,'\\  est  vrai,  ce  qui  devient  presque 
un  éloge....» 

ACTES  DES  APOTRES  (les).  —  Nul  ma- 
nuscrit des  Actes  des  apôtres  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous;  cette  pièce  date  de  la  première 
iuoilié  du  xv'  siècle. 

Lacroix  du  Maine,  Lassay,  Catberinot, 
Bayle,  les  frères  Parfait,  et*^de  nos  jours  , 
MM.  Sainte-Beuve ,  Magnin  et  O.  Leroy  , 
s*en  sont  diversement  occupés.  La  lfi6/to^A^- 
que  du  théâtre  françois,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Val  Mère  (Dresde ,  1768,  iu-8% 
3  vol.,  t.  r%  p.  99  ),  en  fait  aussi  mention 
sous  le  nom  des  frères  Ârnoul  et  Simon 
Gresban. 

<i  Cet  ouvrage,  ont  dit  les  frères  Parfait 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  françois  (t.  Il, 
p.  3T7)  qui  fui  composé  vers  Tan  H50  par 
les  deui  G  rebans,  Simon  et  Arnoul,  est  le 
mystère  le  plus  beau  et  le  mieux  versifié 
après  le  poëme  de  la  Passion ,  et  celui  oi^ 
Ton  trouve  un  plus  grand  nombre  d'endroits 
passablement  écrits.  Longtemps  après  la 
mort  des  auteurs,  Pierre  Cuevret  ou  Curet, 
chanoine  de  l'église  du  Mans  (qui  écrivait 
en  1510  selon  Lacroix  du  Maine,  p.  391  d^ 
sa  BibL  Franc.)^  voulut  le  corriger;  mais 
son  travail  est  très-peu  de  chose.  Il  y  a  ap- 
parence que  •  malgré  son  mérite,  le  mystère 
dont  nous  parlons  fut  un  peu  ignoré,  puis- 
que la  première  édition  ae  ce  livre  dont  on 
oit  connaissance  est  celle  de  Galiot  Dupré, 
citée  par  Lacroix  du  Maine  (/6td.,  p.  24  , 
vers  1513  ) ,  et  qui  a  suivi  de  près  la  correc- 
tion de  Pierre  Cuevret.  Dans  la  suite ,  ce 
mystère  fut  plus  connu ,  et  on  le  représenta 
en  plusieurs  endroits...  Lacroix  du  Maine, 

f).  kS6  de  sa  Bibliothèque  française^  dit  que 
es  Actes  des  apôtres  furent  représentés  au 
Mans ,  à  Angers  ,  à  Bourges  et  autres  villes. 
Il  y  a  grande  apparence  que  les  représenta- 
tionsd  Angers  furent  les  premières  du  vivant 
même  des  auteurs  et  de  René  ,  roi  de  Si- 
cile et  comte  de  Provence  et  d'Anjou,  pro- 
tecteur des  poètes  dramatiques  de  sou  temps, 
à  la  cour  duquel  ils  étaient.  On  peut  conjec- 
turer aussi  qu'ils  furent  joués  au  Mans  en 
1510  ou  environ ,  i^eu  de  temps  après  les 
prétendues  corrections  de  Pierre  Cuevret. 
X  i'<^gard  de  la  représentation  de  Bourges, 


Je  sieur  de  Lassay  en  pane  en  ces  termes 
dans  son  Histoire  du  Berry  (  liv.  vt,  c.  7, 
p.  237  )  :  «  Plusieurs  lelz  amphithéâtres  oui 
«  esté  construitz  et  bastiz  de  nostre  temps  , 
«  dont  Tun  fut  fait  à  Bourges  l'an  1536  sur 
«  le  circuit  de  l'ancien  amphithéâtre,  ou 
«  Pousse  des  Areiues,  par  noble  bomme 
<r  Claude  Genthon  »  prévost  de  l'Hôtel  du 
«  Roy,  natif  de  l'Isle  de  France,  k  présent 
«  maire  de  la  dite  ville.  Pierre  Joubert  Gré- 
«  nérier,  Benoist  Berthier,  et  Jean  Girard, 
«  seigneur  des  Bergeries ,  Jnlian  le.Troing» 
M  Maximilian  Saultcreau ,  Jehan  Senettoii 
«  et  autres  nobles  citoyens  bourgeoys  de 
c  ladite  ville,  jusqu'au  nombre  de  douze  » 
«  s'unirent  pour  jouer  les  Actes  des  apos- 
«  très ,  qui  durèrent  quarante  jours.  Les* 
«  quels  jeux  ne  furent  moins  laborieux , 
«  pour  n'avoir  été  réduits  par  actes  ni  par 
«  scènes ,  que  bien  et  excellamment  joués 
ff  par  hommes  graves  et  qui  sçavoient  si 
«  bien  peindre  par  signes  et  gestes  les  per- 
a  sonnages  qu'ils  représentoient ,  que  la 
«  plupart  des  assistans  jugeoient  ta  chose 
«  eslre  vraye  et  non  feincte.  Lcdict  ara  phi- 
«  théâtre  estoit  à  deux  estaiges,  surpassant 
«  la  sommité  des  dégrez,  couvert  et  voislé 
o  pardessus,  pour  garder  les  spectateurs  de 
a  l'intempérie  el  ardeur  du  soleil ,  tant  bien 
«  et  excellemment  peint  d'or,  d'argent^ 
«  d'azur  et  autres  riches  couleurs,  qu'impos- 
«  sible  est  le  sçavoir  réciter...  »  Catberi- 
not, (i4nna/e«  Jj^po^rapAi^ues  de  Bourges  f 
p.  3  )  parle  de  cette  représentation,  sans 
entrer  dans  le  détail.  Au  reste  les  Actes 
des  Apôtres  furent  joués  h  Tours  en  15^1 
et  en  même  temps  qu'à  Paris...  ( ...  1540 
et  depuis  ].  «  Les  frères  Parfait  citent  en- 
suite la  proclamation  faite  à  Paris  à  la  fln  de 
l'an  1540 ,  en  grand  appareil ,  par  les  confrè- 
res de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  ^ 
afin  de  recruter  des  acteurs  pour  le  mystère 
des  Actes  des  Apôtres ,  et  d  en  annoncer  le 
prochain  jeu.  Cette  pièce  formant  quatre 
feuillets  in-8*  gothique,  et  précédant  rédi- 
tion  des  Actes  ats  Apôtres  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  in-fol.  1541 ,  a  été  réimprimée  en 
1830  chez  J.  Pinard.  L'original  est  intitulé  : 
«  Le  Cry  et  Proclamation  publique,  pour 
ioiier  le  Mystère  de&  Actes  des  Apostreê,  en 
la  ville  dé  Paris  :  faict  le  jeudy  seizième 
jour  de  Décembre  l'an  1540,  par  le  comman- 
dement du  Roy  nostre  Sire ,  Francoys  pre- 
mier de  ce  nom  ,  et  Monsieur  le  Prévost  de 
Paris,  aOin  de  venir  prendre  les  roolles  , 
pour  joiier  ledict  Mystère.  On  les  vend  à- 
Paris  en  la  Rue  neufve  Nostre-Dame  à  l'en- 
seigne de  Sainct  Jehan  Baptiste,  près  Saincte 
Geneviève  des  Ardens,  en  la  Boutique  de 
Denys  Janot.  mdxlk»  Les  Confrères,  obligés 
de  quitter  la  salle  de  la  Trinité ,  étaient 
alors  établis  dans  l'hôtel  de  Flandres ,  situé 
près  de  la  rue  Coquillière.  C'est  de  là  que 
partait  la  cavalcade,  composée  de  trompettes 
aux  armes  du  roi,  du  crieur  juré  de  Paris» 
de  sergents  et  archers  du  prévôt  de  Paria, 
aux  armes  tant  du  roi  que  du  prévôt ,  d'offi- 
ciers sergents  de  ville  aux  couleurs  de  la 
ville ,  de  deux  hommes  pour  (aire  la  procla* 
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Diation ,  des  deux  rneloriciens»  Tun  laïque, 
l'autre  ecclésiastique,  directeurs  du  dit 
mystère,  et  des  quatre  entrepreneurs  du 
mystère ,  dont  les  noms  ont  été  conservés 
dans  une  vieille  ballade  imprimée  en  tète 
de  Tédition  de  IMI,  et  qui  étaient  Françoys 
fiamelin ,  Françoys  Poulrain ,  Léonard  Cho- 
belet  •  boucher ,  et  Jeh^n  Louvet ,  opérateur 
uux  /leurt;  quatre  commissaires  auChâtelet 
de  Paris  et  bon  nombre  de  bourgeois  fer- 
maient la  marche. 

«  Ce  mystère,  ont  dît  encore  les  frères 
Parfait  {ibid.^  p.  386,  note  a],  est  divisé  en 
neuf  livres,  dont  chacun  renierme  plusieurs 
journées  (Voy*  nos  remarquessur  le  vif  livre). 
Les  Grebans,   auteurs  de  ce  poëmë,  ne  le 
sont  point  de  celte  division,  qui  peut-être 
est  Touvrage  du  réviseur  Cuevret,  ou  plutôt 
de  réditeur  Alabat.  Ce  qui  semble  nous  le 
prouver»  c'est  que  ce  dernier  demanda  la 
permission  de  taire  imprimer  le  livre  des 
Àcttê  dès  ApâtreSf  en  eimf  ou  six  volumes^ 
m  a  éi^  composé  en  rime  françoise^  et  corrigé 
a  grands  frais  et  mise,  François  l'Mui  accorda 
Ift privilège  qu'il  souhaitait  le  2S^  juillet  153G. 
Alabat  flt  imprimer  ce  livre  à  Paris  Tannée 
suivante  en  deux  volumes  in-fol.,  sous  ce 
titre  :    Le    premier  volume  du  triumphant 
Mystère  des  Actes  des  Apostres  translaté  fidê* 
iement  à   la  vérité  '  historiale,  eseripte    par 
Saint  Lue  à  Théophile^    et    illustré  des  lé- 
gendes auteniiques  et  vies  des  saints  reçues 
par  fEgiise.   Tout  ordonné   par    person- 
nage,*.  Le   premier   volume  renferme  les 
quatre  premiers  livres  et  contient  170  feuil- 
lets ou  MO  pages.  Les  cinq  derniers  se  trou- 
vent dans  la  seconde  partie,  et  composent 
318  feuillets  ou  tô6  pages  à  deui  colonnes 
de  hS  vers  chacune.  Tout  lu  poëme  peut 
composer  environ  quatre-vingt  mille  vers  et 
DOQ  pas  huit  cent  mille,  comme  Catherinot 
i6(Jitsansfondement(Ann.  l^po^.deBour^ef, 
p.  3).  A  la  Gq  du  second  volume,  on  lit  cecy  : 
«  CjBne  le  neufviesme  et  dernier  livre  des 
«  Actes  des  Apostres^  nouvellement  imprimé 
<  pour  Guillaume  Alabat,  bourgeois  et  mar- 
c  ehand  de  la  ville  de  Bourges,  par  Nicolas 
«  Coaleaa,  imprimeur,  demourant  à  Paris, 
«  et  forent  achevés  le  15*  jour  de  mars,  l'an 
«  de  grâce  1537  avant  Pasques.  »  L'éditeur 
eut  soin  de  faire  mettre  aux  marges  de  son  ' 
livre  les  citations  des  auteurs  sacrés  et  p.>*o- 
fanes  dont  les  Gresbans  s'étaient  servis  ;  il 
y  joignit  aussi  quelquefois  de  petites  ré- 
flexions, ou  en  verra  des  exemples.  Alabat 
céda  ensuite  son  droit  aux  frères  Angeliers, 
libraires  à  Paris.  Les  Confrères  de  la  Pas- 
sion crurent  qu'aj;anl  joué  le  mystère  des 
Actes  des  Apôtres^  ils  pouvaient  le  faire  im- 
primer pour  leur  compte;  mais  les  Angaliers, 
ecssionoairesd*Alabat,s'j^  opposèrent,  et  ob- 
tinrent un  arrêt  du  conseil,  le  8  février  15^0, 
par  lequel  le  roi,  confirmant  le  privilège 
accorde  à  Alabat,  fait  défense  à  tous  autres, 
sous  prétexte  de  correction   ou  d'addition, 
de  le  faire  imprimer  sans  le  consentement 
de  l'impétrant.  Les  Angeliers  en  firent  donc 
deux  éditions.  La  première,  in•4>^  Le  volume 
dutriumphantmistiredes  Actes  des  Apostres,,, 


dernièrement  joué  à  Bourges  et  impriménou" 
vellement  à  Paris,  15^0,  parArnout  et  Charles 
les  Angeliers  {rires*  Le  premier  volume,  oil: 
sont  les  quatre  premiers  livres,  contient 
197  feuillets  ou  2%  pages,  et  le  second, 
251  feuillets  ou  502  pages  à  deux  colonnes, 
gothique,  avec  un  catalogue  des  personnages 
à  la  tète.  Le  débit  de  celte  édition  obligea 
cesîmf)rimeursè  en  donner  une  autre  in-fol. 
gothique,  et  d'y  joindre  Y  Apocalypse  de 
Louis Chocquet.  En  voici  le  titre:  Le\"V0' 
lume  des  catholiques,  œuvres  et  actes  des 
Apostres,  rédiges  en  escript  par  S,  Luc  f  ran- 
geliste  et  hystoriographe  député  par  le  Saintl 
Esperit,  iceluy  Samct  Luc  escripvant  à  Theo^ 
ffhite,  avecques  plusieurs  hysioirts  en  iceluy 
insérés  des  Gestes  des  Césars;  et  les  démons- 
trances  des  Haures  de  r Apocalypse^  vue  par 
S,  Jehan  Zéhédée,  en  Visle  de  Pathmos,  soubx 
Domician  César ^  avecques  les  cruautés  tant  de^ 
Néron  que  dHceiluy  Domician  ;  le  tout  vu  et'. 
corrigé  selon  la  vraye  vérité,  et  joué  par  per- 
sonnages à  Paris  en  Vhostel  de  Hanares^ 
Van  15il.  Cette  édition  est  un  peu  dilTérente 
des  précédentes,  et  est  divisée  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  renferme  les  cinq 
premiers  livres  et  contient  220  feuillets.  La 
seconde  comprend  les  quatre  derniers»  175 
feuillets.  M.  Hayle  [Diet,,  art.  Chocquet)  cite 
cette  édition;  il  ne  parle  que  par  conjecture, 
e-t  ne  connaissait  que  les  deux  premiers 
feuillets.  » 

M.  Sainte-Beuve,  en  1828,  dans  son  Ta- 
bleau historique  et  critique  de  la  poésie  fran-  \ 
çaise  et  du  théâtre  français  au  Ivi*  stec/e... 
(Paris,  1828,  in-8%  2  vol.,  1. 1",  p.  217-234), 
cite  la  représentation  qui  eut  lieu  à  Bourges 
en  1536,  dans  Tancien  amphithé&tre  des 
Arènes,  et  dura  quarante  jours,  M.  Magnin 
avait  remémoré  ce  mystère  dans  son  Cours 
professé  à  la  Faculté  des  Lettres  en  1835, 
(Cf.  Journ.  gén.  de  llnslr.  pubL,  1836,  ik 
janv.,  p.  202);  dix  ans  plus  tard  (Cf.  Journ. 
des  Savants,  1846,  cahier  de  janv.,  p.  12),.  11 
le  mentionna  de  nouveau  comme  1  une  des 

firemières  pièces  qui  aient  nécessité  et  suivi 
'établissement  d'un  théâtre  permanent  qui 
devint  peu  à  peu  quotidien.  M.  O.  Leroy  a 
considéré  les  Actes  des  Apôtres  comme  infé- 
rieurs en  poésie  au  Vieil  Testament,  {Etudes 
sur  les  MyUères,  Paris,  1837,  in-8%  p.  27*, 
280,  286,  290). 

Outre  les  nombreux  renseignements  que 
nous  avons  reproduits  ci-dessus,  les  frères 
Parfait  ont  donné  de  ce  drame  l'analyse  sui- 
yante  : 

Extrait  du  MVSTèRB  des  Actes  des  apôtres. 

Livre  i''.  —  «  Après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  s'assemblent  et  élisent 
saint  Mathias,  pour  remplir  la  place  dont 
Judas  s'est  rendu  indigne  par  ses  crimes. 
Lucifer,  ignorant  ce  qui  se  passe,  ordonne 
aux  démons  de  parcourir  le  monde.  Ces 
malins  esprits,  avant  de  sortir,  lui  deman- 
dent sa  bénédiction. 

lUCIFER. 

Que  recevons  ponr  bénédiction? 
Pvablcs  dampnez  en  malédiction? 
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Dessus  TOUS  tous,  par  puissance  inierdicte* 
Ma  pâte  estens,  qui  est  de  Dieu  mauldicte 
Pour  de  tous  mauix,  et  malfaicta  vous  absoudre. 
Sortez,  courrez,  que  malédicle  fouldre,  etc. 

c  Les  diables  partent  avec  ce  passe«port. 
D'un  autre  côté  la  sainte  Vierge  et  les  apô- 
tres chantent  le  Teni  Creator.  Jésus  prie 
Dieu,  son  Père,  de  faire  descendre  le  Saint- 
Esprit.  Les  apôtres,  fortifiés  par  ce  secours 
divin,  composent  le  symbole,  et  vont  en- 
suite prêcher  au  milieu  du  temple,  où  ils 
font  plusieurs  miracles  ;  les  pharisiens  et 
les  scribes,  animés  par  Satan,  les  font 
mettre  en  prison. 

Gftirroir. 

AMons  tes  cacher  pour  la  pluye . 
Vous  serez  enfans  de  la  pye, 
Gallaus,  vous  serez  mis  en  cage. 

«  On  les  fait  sortir  cependant,  en  leur 
e*ijoignant  de  ne  plus  prêcher.  Bien  loin 
d'observer  une  déiense  si  injuste,  les  apô- 
tres recommencent  leurs  prédications,  et 
choisissent  sept  diacres  pour  fructifier  da- 
vantage dans  ce  saint  travail.  Le  Seigneur 
leur  donne  sa  bénédiction,  et  bientôt  un 
nombre  de  Juifs  se  convertissent,  et  vien- 
nent apporter  tout  ce  gu*ils  possèdent  aux 
pieds  des  apôtres,  qui,  en  réservant  une 
partie  pour  leur  nourriture,  distribuent  le 
reste  aux  pauvres.  Ananyas  propose  à  Sa- 
phire,  sa  femme,  dlmiter  l'exemple  de  ces 
nouveaux  fidèles.  Cela  est  fort  bieu  pensé, 
répond  Saphire,  et  nous  vivrons  sur  le 
commun^  sans  rien  faire. 


Esl-il  vrayt 


ANAXIAS. 


SAPinRE. 


Comme  TEvangile. 

«  Dieu  punit  leur  coupable  intention  par 
une  prompte  mort;  Satan  et  Astaroth  empor- 
tent leur  flmes.  Lucifer  est  si  transporté 
de  joie  à  leur  arrivée,  qu'il  ordonne  a  SiiS 
démons  de  se  réjouir. 

le  vueil  que  la  tourbe  dampnée; 
Icy  devant  mon  tribunal. 
Me  dye  ung  motet  infenial. 
En  cnanterie  dyaboUcquë. 

c  Que  Béljral  et  Burgibus,  ajoute-t  il, 
tiennent  le  dessus;  Bérits,  Gerbérus  et 
quelques  autres  chanteront  la  taille,  et  As- 
taroth avec  Lévjathan  feront  la  basse. 

•  Iqf  ekanteni  fous  eniêmbk.  > 

LÉVTATHAN. 

Tant  plus'a,  et  plus  veuit  avoir,^ 
Lucifer  nostre  grant  dyable. 
S*il  vovoit  âmes  plouvoir. 
Tant  plus  a,  et  plus  veuit  avoir  ; 
Et  tousiours  il  vcult  rccepvoir. 
Car  il  est  insatiable. 
Tant  plus  a,  et  plus  veuli  avoir, 
Lucifer  nostre  graot  dyable. 

«  Finissez,  dit  Lucifer,  vous  m'étourdis- 
sez. Suê  chantom,  continue  Béijat.  Ils  ces- 


ient  enfin,  et  Lucifer  se  prépare  è  envoy.er 
des  émissaires  sur  la  terre.  Gerbérus,  fqiii 
ne  voit  point  la  lumière  du  jour,  demande 
è  accompagner  Lévjathan  à  ce  voyage. 
Pendant  ce  temps-lft  un  aveugle  de  Jérusa- 
lem appelle  sou  valet  Gobin,  et  lui  dit  de 
le  conduire  au  temple.  Ge  valet,  occupé  à 
manger  quelques  restes  qu'on  lui  a  donnés 
pour  son  maître,  ne  lui  répond  point 


LAVEUGLE. 


Par  le  sang  bieu,  je  Toys  mascfaer  : 
Le  p....,  sans  moy  se  dcsjune? 

GOBIN. 

Tiens,  Gobin,  crocque  oesie  prune, 
El  puis  boyras  une  booflëe. 

lVveucle. 

Je  sens  quelque  gallymaflrée  : 
Uau!  Gobin! 

«  L'aveugle  se  met  ensuite  à  jurer,  alers 
Gobin  s'approche.  —  Tu  sens  le  vin,  gour« 
mand  que  tu  es  I  lui  dit  Taveugle.  Ils  vont 
ensuite  au  temple;  saint  Pierre  guérit  cet 
aveusle  et  chasse  Fergalus  du  corps  d*uD 
possédé.  Ge  démon  se  retire  aux  enfers,  et 
entre  doucement  de  peur  qu*on  ne  Taper- 
çoive.  Burgibus  l'arrête  au  passage.  —  D'où 
viens-tu,  à  l'heure  qu'il  est?  lui  dit  Lucifer 
d'une  voix  terrible  (&7).  —  Je  craignais  de 
vous  éveiller,  répond  Fergalus.  Lucifer  le 
fait  étriller  malgré  ses  excuses.  Peu  de 
temps  après, Gerbérus  et  Lévjathan,  au  dé- 
sespoir de  n'avoir  pu  réussir  dans  leurs 
firojets,  reviennent  aux  enfers.  Gerbérus 
rappe  doucement  à  la  porte,  et  lorsqu'il 
est  passé,  il  prie  Burgibus,.  qu'il  avait  mis  à 
sa  place,  d'aller  avertir  son  camarade  de 
rentrer  sans  faire  de  bruit^  et  qu'il  laissera 
la  porte  entr'ouverte.  Burgibus  sort  sans 
se  déQer  de  Gerbérus,  qui  aussitôt  ferme  la 
porte.  On  reconnaît  les  deux  diables,  et 
quoi  que  puisse  dire  Burgibus  contre  soo 
malin  compagnon,  ce  dernier  lui  soutient 
le  contraire,  et  jouit  de  la  noire  satisfac- 
tion de  lui  voir  partager  les  tourments  de 
Lévyathan.  » 

Livr.  II. —  «  Saint  Etienne,  par  ses  vives 
prédications,  confond  les  Juifs  qui  le  mè- 
nent h  Gaïphe,  et  lui  produisent  plusieurs 
faux  témoins. 

ficv  doibtf  pour  exterrir  (remplir  de  terreur)  tetfaufx 
fuifZf  apparoir  U  viMoe  de  S.  Eztienne  relumani 
comme  le  so/et/.  ) 

e  Les  Juifs  prennent  Tépouvante,  et  s'en- 
fuient. Le  saint  diacre  les  rappelle  et  ajoute 
que  ce  n'est  que  pour  jeter  la  terreur  dans 
la  cœur  des  faux  témoins.  Alors  son  visage 
pai»it  dans  sou  premier  état;  sur  quoi  les 
pharisiens  et  les  scribes,  le  soupçonnant  de 
magie,  pressent  de  plus  en  plus  le  pontife 
de  prononcer  sa  sentence  de  mort. 

JÉCONVAS. 

Cayphe,  fais  le  mettre  à  mort, 
Que  attendz-ttt  tant  à  le  Juger! 


(47)  Gomme  Tenfer  est  le  si^our  des  léuébres,      sont  des  heures  aussi  indues,  que  pamri  nous  deux 
;P«ut-étre  que  deqjt  ou   trois  heures  après-midi  y     ou  trois  heures  du  matin. 
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HI^ROBOAM. 

Cryqns  de  plas  fort  en  plus  fort 
Cayphe,  fai&-Ie  mettre  à  mort. 

CATras. 

Ha  !  Messeisneurs,  yous  avez  tort. 
Je  ne  puis  piustost  abréger. 

64LATmEL. 

Cayphe,  faî&4e  mettre  k  mort. 
Que  attendants  tant  à  le  juger  ? 

«  Caîphe  prononce  cet  arrêt,  en\ertu  de 
U  justice  pontificale  dont  il  est  revêtu.  Ce- 
uendantt  Jésus  prie  son  Père  pour  saint 
Ktienne,  et  (>our  le  jeune  Saulus,  en  faveur 
de  gai  il  obtient  qu'il  ne  trempera  pas  ses 
mains  au  sang  de  ce  martyr,  et  ne  sera  em- 
Moyé  au*à  garder  les  robes  des  bourreaux. 
No(re-oeigneur  se  manifeste  dans  toute  sa 
gloire  au  saint  diacre,  qui  le  prio  pour  ses 
I>ersécuteur5. 


Uresve. 
n  ment. 


Il  tongf . 


AGAIPPART. 

[  GaiFroN 

VAUBDÉ. 

Mais  il  devine. 

DÉGOUSTÉ. 
BIFFLART. 


fl  nous  compte  merveiLes. 

iLes  pharisiens  lancent  les  premières 
pierres  contre  saint  Etienne  ,  et  les  bour- 
«*)eaax  achèvent  son  supplice.  Dieu  ordonne 
à  ses  anges  de  lui  amener  l'Ame  de  ce  mar-* 
tjr.  Peu  de  temps  «près,  Saulus,  accompa- 
gné de  satellites,  va  chez  Nathanaol,  et  le 
fait  ieter  en  prison  avec  toute  sa  famille. 
Caîplie,  charmé  de  voir  tant  d*ardeur  dans 
ce  jeune  homme,  le  charge  d'aller  à  Damas 
pour  y  arrêter  tous  ceux  qu'il  saura  être 
'inintelligence  avec  les  apôtres.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  reine  d'Ethiopie,  appelée  Can- 
iJacc,  désirant  faire  un  riche  présent  au 
âou^erain  Dieu,  demande  à  ses  demoiselles 
à  qui  ce  don  doit  s'adresser.  —  Vous  le  de- 
vez à  Jupiter,  répond  Hélaine.  —  Ou  plutôt 
à  Djana,  ajoute  Extonne.  Comme  la  troi- 
sième, nommée  Thamaris,  voit  aue  la  reine 
rejette  ces  avis,  elle  lui  conseille  de  faire 
appeler  l'eunuque; c'est  un  habile  homme, 
continue-t-elle,  et  qui  a  lu  toutes  les  his- 
toires. 

LA  ROVNE. 

EiîoDne,  allez-moy  quérir 

Nostre  eunucque,  et  qu*il  vienne  à  haste. 

EXIOiniE. 

Et  qui  est-il? 

LA  ROYME. 

G^est  rhomme  cbaste, 
Qui  gardoit  nostre  trésor  byer. 

L'eunuque  arrive,  et  la  reine  lui  ordonne 
de  porter  au  temple  de  Jérusalem  dix  cou- 
pes d'or.  L'eunuaue  obéit,  et  commande 
a  Corridon  d'atteier  son  chariot,  sur  lequel 
il  monte,  et  prend  le  chemin  de  la  Palestine. 
Les  apôtres  cependant  élisent  saint  Jacques 
le  Mineur  évêque  de  Jérusalem  :  saint 
Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean  lui  impo- 


sent les  mains,  et  ee  nouvel  évêque  célèbre 
la  messe  pontiQcalement.  D'un  autre  côté, 
saint  Philippe  diacre  convertit  les  habi- 
tants de  Sébaste,  étonnés  de  ses  miracles, 
et  baptise  sur  le  chemin  de  Gaza  l'eunuque 
de  la  reine  d'Ethiopie.  SauluSi  près  d'en- 
trer à  Damas,  ressent  aussi  les  divins  effets 
de  la  grAce  du  Tout-Puissant. 

(Icy  doit  descendre  une  grande  lumière  du  Ciel  deê* 
tu$  SauluSf  qui  $*<ibat  de  dessus  son  cheval.) 

«  Saulus,  aveuglé  par  l'éclat  de  celte  .'u- 
mière,  prie  les  Juifs  qui  sont  avec  lui  de  le 
conduire  h  Damas.  Satan  et  Burgibus  rai- 
sonnent beaucoup  sur  cette  aventure;  le 
dernier  soutient  que  ce  n'est  qu'une  va- 
peur naturelle,  mais  Satan,  après  avoir  dis- 
serté  sur  les  causes  et  les  effets  des  vapeurs 
de  la  moyenne  région  de  l'air,  conclut  enfin 
que  la  lumière  qu'ils  viennent  de  voir 
n'ayant  nul  rapport  avec  celle-ci,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  que  le  principe  en  est 
divin.  Après  celte  conversation  sur  la  phy- 
sique, ils  s'en  retournent  aux  enfers,  criant 
comme  des  enragés. 

SATHAN. 

Au  meurtre 

LUCIFER,  a  un  ton  railleur, 
Yoilà  bien  chante. 


A  la  mort  ! 


SATHAM. 
LCCIFER. 

Voilà  voix  notable. 


SATAN. 

Alarme! 

LUCIFER,  en  colère. 

Paix,  de  par  le  dyable 
Qui  vous  puisse  rompre  les  testes. 

SATHAN. 

Enfer  est  en  danger, 

Tenez-vous  pour  tout  adverty. 

LUCIFER,  étonné. 
Comment! 

SATHAN. 

Saulus  est  converty  ' 
A  ceste  heure,  comme  je  croy. 

«  Les  diables  témoignent  par  des  cris  af- 
freux le  chagrin  que  leur  cause  cette  nou- 
velle; et  Lucifer  en  congoit  une  violente 
haine  contre  Satan,  qui  rient  de  la  lui  rap- 
porter. » 

Liv.  m.  —  «  Lucifer,  à  qui  la  conversion* 
de  Saulus  cause  une  peine  infinie,  consulta 
ses  démons  pour.savoir  s'il  est  possible  de- 
la  traverser.  Les  djables,  après  avoir  feuilr 
ieté  leurs  livret  avec  soin,  répondent  que 
toutes  les  puissances  des  enfers  ne  sau- 
raient l'empêcher.  Astaroth  et  Lévyathan 
partent  dans  le  dessein  de  s'y  opposer;  Ce- 
pendant Ananyas  baptise  Saulus,  qui  par 
ses  prédications  excite  bientôt  la  colère  des 
Juifs.  Les  fidèles  le  sauvent,  et  le  font  sortir 
de  cette  ville. 

«  Gondoforus,  roi  d'Inde,  voulant  faire 
construire  un  superbe  palais,  ordonne  à 
Abanès,son  prévôt,  d'aller  à  Rome,  et  de 
lui  amener  de  cette  ville  d'habiles  archi- 
tectes. Le  Seigneur  instruit  l'apôtre  saint 
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Thomas  du  dessein  de  Gandoforus,  lui  com- 
loande  d'aller  audevanl'd'AbanèSt  et  de  se 
servir  de  ce  prétexte  pour  s'introduire  h  la 
cour  de  ce  poi,  et  lui  enseigner  la  véritable 
religion.  Saint  Thomas  sent  quelque  répu- 
gnance h  passer  dans  ce  pays  barbare,,  et 
prie  Dieu  de  lui  ordonner  une  autre  mis- 
sion. Seigneur,  ajoute-t-il, 

SAIKCT  THOMAS. 

Jésus,  je  te  requiers  mercy, 
Et  te  prie  de  cueur  devost. 
Que  point  n'aille  avec  ce  prevost 
Que  le  roy  faict  transmettre  icy. 
Ce  peuple  est  d'erreur  eudurcy. 
Et  d^idolatrie  tout  noircy, 
De  cruaulté  plus  dur  qu'ung  os  ; 
€âr  au  vray  Dieu  tourne  le  dos. 
Retourner  nous  n'en  pouvons  vifz» 
Domine f  mitte  me  quo  vis^ 
Prœter  ad  crudeles  Indos. 

«  L'archange  saint  Michel  le  rassure  ce- 
pendant, et  l'apôtre,  obéissant  aux  ordres 
du  Seigneur,  se  présente  à  Abanès,  qui, 
joyeux  de  trouver  ce  qu'il  cherche,  prie 
$aint  Thomas  d'entrer  avec  liii  dans  une  fa- 
meuse hôtellerie.  Lévjalhan  et  Astarolh  re- 
viennent en  diligence  raconter  ces  nouvelles 
à  Lucifer. 

GERBÉRUS. 

Ce  pi...  est  plus  esperdu, 
Et  a  lès  uiynes  plus  estranges, 
Que  s'il  estolt  de  trois^  cents  anges 
Bembajjé  jusqu'à  nostre  porte. 

«  Saint  Thomas,  et  le  prévôt  d'Inde  pas- 
sent par  Ahdrinopblis,  lorsque  le  roi  de 
cette  ville,. prêt  à  célébrer  les  noees  de  la 

Srincesse  Pélagie,  sa  fille,  et  du  prince 
enys,  y  invite  tous  les  étrangers.  Nos 
voyageurs  ne  manquent  pas  de  s  y  rendre. 
Pendant  le  repas,  une  fille  juive  chante 
une  chanson  en  hébreu  ^  et  ensuite  la 
répète  en  français.  Cette  chanson  ne  con- 
fient que  les  louanges  de  Dieu.  L'apôtre 
est  si  attentif  à  l'écouter,  que  le  sommelier, 
croyant  qu'il  dort,  lui  donne  un  soufilet 
pour  le  réveiHer.  —  Le  Seigneur  punira 
votre  insolence,  lui  dit  saint  Thomas. 

{Icy  vient  ung  lian  qui  occut  le  sommelier  du  roy^ 
et  luy  arrache  une  main  quil  emporte,) 

«  Le  roi,  effrayé  à  cette  vue,  prie  saint 
Thomas  d'implorer  pour  lui  la  bénédiction 
du  ciel.  Pendant  ce  temps-là,  le  prince  De- 
Djrs  voit  naître  miraculeusement  un  pal- 
mier chargé  de  dattes.  La  princesse  mange 
de  ce  fruit  et  s'endort.  Pencfant  son  sommeil. 
Dieu  lui  inspire  le  dessein  de  se  faire  re- 
ligieuse. Le  lendemain  elle  fait  part  de  son 
songe  à  saint  Thomas^  qui,  charmé  de  la 
trouver  dans  une  si  sainte  disposition,  lui 
donne  le  voile,  en  lui  recommandant  de 
combattre  sans  cesse  le  démon  et  la  chair. 

SAINCT  THOMAS.. 

De  libidineuse  foiblesse 
Provient  toute  corruption  ; 
De  corruption  vient  tristesse, 
£t  pollution  : 

(48)  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  auteur$  des 
mystères  ont  conservé  avec  soin  les  caractères  des 
personnes  de  bas  étage  qu'ils  introduisaient  sur  le 
théâtre.  L?s  tyrans  ou  archers  paraisHMit  loojoujs 


Et  de  pollution  s*apprcsse 
Pecht,  et  pui»couiuston.. 

«  Cet  apôtre  baptise  ensuile  le  roi  et  lies 
habitants  d'Andrinopolis,  et  prend  av^c 
Abanès  le  chemin  des  Indes. 

«  Retournons  à  présent  en  Judée,  où  saMnt 
Pierre  guérit  le  paralytique  Enéas,  On  vient 
ensuite  lui  apprendre  que  Tabita  a  rendti 
l'esprit. 

ifOÉMT,  iervantê. 

^.,  fca  très-bénigne 
Est  aUce  à  Dieu,  la  voilà: 
Dorcas,  Tabiu,  Damula, 
Nommez-la  ainsi  que  vouldrer. 
Est  morte 

«i  Saint  Pierre  arrive  au  logis  de  Tabita^ 
et  après  avoir  donné  bonne  espérance  aux 
assistants,  il  leur  dit  de  le  laisser  seuL 

SAINCT  PIERRE. 

le  ne'  vous  fais  pas  départir, 
Pour  cause  que  je  vueilie  faire  ' 
Rien  qui  soit  à  la  loy  contraire. 

«  Mais,  ajoute-t-il,  je  suis  ici  l'exemple 
de  Jésus,    lorsqu'il   ressuscita  la    tîlle  de 
Jayrus.  Tabita  revoit  la  lumière,  et  par   sa 
présence  réjouit  toute  l'assemblée. 
^{Icy  commencent  les  Bélistres  [48]). 

«  Trois  pauvres  paraissent  sur  la  scène, 
et  lorsqu'ils  ont  dit  beaucoup  de  sottises  et 
de  grossièretés,  enHn  ils  tâchent  à  se  re^ 
connaître.  —  Je  crois  que  je  t'ai  vu  tn 
quel({ue  endroit,  dit  Mauduit  è  Trouillerd. 
—  C'est  ce  qu'il  me  semble  aussi,  contioue 
Toulifault.. 

TROOaLARD. 

Quant  me  vis-tu? 

TOIILIFAULT. 

Ce  fut  aux  Pasques. 

TROUILLARD. 

Tu  n'as  pas  bien  leu  ton  re^stre.. 

TOIILIFAULT. 

Comment! 

TROUILLARD. 

Ce  fut  à  la  belistre. 
Quant  moy  et  u  fille  Mauneue 
Allions  ronfler  resguiiiette 
A  la  bisette  de  TAutonne.. 

TOIILIFAULT,  à  part. 

S'il  est  vray  ce  qu'il  me  jai'gonne. 
Enfin,  nous  trouverons  parens. 

TROUILLARD. 

Quand  nous  goussames  les  harcns. 
Que  nous  trouvasmes  au  caignard?... 

TOULIFAULT. 

Comment  t'appeile-t^on  ? 

TROUILLARD. 

Troûillard. 

«  Et  que  ne  disais-tu  cela  d'abord?  dit 
Mauduit.  Ils  s'embrassent,  et  ensuite  ils 
vont  à  la  porte  du  centenier  Cornélius,  dont 
ils  connaissent  l'humeur  charitable. 

TROUILLARD. 

Donnez  au  poure  pèlerin. 
Au  nom  de  Dieu  de  paradis. 

brutaux,  fripons  et  sanguinaires,  les  pauvres  et  les 
aveugles  sont  fainéants  et  effrontés,  et  les  messa^ 
jrers  babillards  et  ivrognes.  Au  reste  œUe  par- 
tie du  dialogue  des  Bébtres  ebt  en  tirgfft. 
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TOULITADLT. 

lâast  pour  passer  son  chemiD, 
I>onDei  au  poure  pèlerin; 
Je  ne  mangay  puis  le  macin. 

TaOUfLLAftD. 

Et  si  a»  des  foys  plus  de  dix. 
Doiuiez  au  poure  péleri!i. 
Au  nom  de  Dieu  de  paradis^ 

«  Le  centenier  leur  dit  d*entrer,  et  lenr 
fait  donner  à  dîner.  Trouiilardt  à  Tinsu  de 
ses  camarades,  dérobe  un  gros  morceau  de 
Yiande,  et  lorsc[u'ils  sont  sortis,  Toulifault 
el  Mauduit  qui  s'en  aperçoivent  veulent  en 
aTûir  part,  et  le  menacent  de  le  faire  appe- 
ler devant  le  juge* 

TROUILLian. 

Je  plaideray  la  main  garnye. 
Vous  en  devez  estre  adverti. 
Enfans,  beatigamili, 
^Comme  dit  l&stre  Aliborom) 
Vault  mieux  que  Beati  quorum 
Retenez  ceste  auctorité. 

1  Nous  laisserons    la   vision    de    saint 
Pierre,  le  baptême  de  Cornélius,  et  les  que- 
Telles  des  deux  Hérodes,  pour  passer  aux 
aTeotures  de  saint  Thomas.  Cet  apôtre,  con- 
dait  par  Abanès,  se  présente  au  roi  dinde, 
et  promet  de  lui  faire  bâtir  un  palais  ma- 
gQi^ae,  Gondoforus»  prêt  à  partir  pour  par- 
courir ses  Etats,  lui  remet  trente  mille  be- 
sants,  que  saint  Thomas  distribue  aux  bélî- 
tres (dont  nous  venons  de  parler).  Le  roi 
rerieat  au  bout  de  deux  ans,  et  ne  voyant 
aucune  apparence  de  bâtiment,  il  fait  mettre 
J*apA(re  en    prison    avec    Abanès   qu*il   a 
chargé  de  veiller  sur  sa  conduite.  Peu  de 
jour.saprès,Agar, frère  de  Gondoforus,  meurt 
aubilement;  Tes  anges  portent  son  âme  au 
ciel,  oii  ils  lui  font  voir  le   brillant   palais 
construit  des  aumônes  de  saint  Thomas. 
Agar,qiii  |)arles  prières  de  saint  Thomas 
e$t  ressuscité»  propose  au  roi»  son  frère,  de 
lui  vendre  ce  superbe  édifice.  Gondoforus, 
instruit  de  la  chose,  déclare  qu'il   veut  le 

erder  pour  lui;  et  après  avoir  fait  donner 
liberté  à  saint  Thomas,  il  le  prie  de  lui 
accorder  le  baptême,  et  le  reçoit  avec  tous 
ses  sujets. 

<  Saint  Barthélémy,  suivant  Tinspiration 
'u  Saint-Esprit,  passe  en  Arménie,  pro- 
vince  voisine  des  Indes,  où  il  guérit  Byblis, 
fille  du  roi  Polonius,  qui  est  lunatique^  et 
chasse  Astaroth,  enfermé  dans  une  idole,  en 
hii  ordonnant  en  même  temps  de  briser  ce 
vain  simulacre,  el  le  temple  où  le  peuple 
Tadore. 

(Ici  doibt  êaillir  de  rYdolUj  et  la   rompre  austi 

menu  que  poudre.). 

ASTAROTH. 

le  cToy  qne  dyable  ne  fut  oncques 
Aussi  terriblement  pugny. 

(49)  Les  diables  traitent  ici  Hérode  en  grand  sei- 

Stear,  et  le  conduisent  dans  un  chariot.  Dans  le 
9*Ure  de  S.  Andry  ils  emmènent  Egéas,  prévôt 
dWchaîe,  en  brouette.  Satan  et  Rahouart  ne  font 
pas  unt  de  façons  pour  le  mauvais  riche,  qui  n*cst 


«  Polonius,  fra(>p#  à  In  vue  de  ces  pro* 
diges,  se  convertit  et  reçoit  le  baptême. 
Pendant  ce  temps-là  l'empereur  Tibère 
meurt,  et  laisse  sa  couronne  à  Gayus  Galli' 
eula  (Caïus  Cali^ulaj.  Ce  dernier,  qui  pro- 
tège Hérode  Agrippa,  lui  donne  le  gouver-. 
Tiement  de  la  Judée  que  possède  Antipas, 
son  fvère,  et  envoie  celui-ci  en  exil.  Saint 
laccfues  le  Majeur  revient  aussi  d'Espagne; 
le  magicien  Hermogène, sachant  son  arrivée, 
envoie  Phitelus,  son  disciple,  contre  lui. 
Philetus,  loin  de  faire  quelque  mal  à  l'a- 

Sôtre,  le  prie  instamment  de  le  baptiser, 
[ermogène,  au  désespoir,  ordonne  aux  dé- 
mons de  lier  de  chaînes  ce  nouveau  Chré- 
tien; mais  saint  Jacques  J'en  délivre,  et 
commande  à  ces  mômes  esprits  de  lui  ame- 
ner ce  magicien.  Hermogène,  se  voyant  en 
présence  de  saint  Jacques,  renonce  à  ses 
erreurs,  et  veut  brûler  ses  livres.  Son,  noi», 
dit  l'apôtre. 

SAINCT   JACQUES. 

Mienlx  vauU  les  gecter  en  la  mer, 
Affin  que  le  faux  seutcment 
Ne  puist  vexer  aucunement 
Les  simples  et  les  ygnorans. 

Liv.  IV.  —  «  Hérode  Agrippa  n'est  pai 
plus  tôt  arrivé  en  Judée,  que  pour  plaire  aux 
Juifs  il  fait  trancher  la  tôte  à  saint  Jacques 
le  Majeur.  La  sainte  Vierge,  qui  ne  s'occupe 
qu'à  travailler  en  soie  avec  quelques  jeunes 
biles,  répand  des  larmes  en  apprenant  la 
mort  de  cet  apôtre,  (]ue  ses  confrères 
prennent  soin  d'ensevelir.  Hérode  fait  en- 
suite jeter  saint  Pierre  en  prison,  d'où 
l'ange  du  Seigneur  le  délivre.  Ce  prince 
projette  de  faire  la  guerre  aux  Tyrois  (Ty^ 
riens)  et  aux  Sidoniens,  qui  envoient 
promptement  un  potestat  pour  se  juslitier  à 
son  égard.  Il  jouit  peu  de  temps  de  cette 
satisfaction,  une  maladie  mortelle  le  saisit, 
et  le  conduit  au  tombeau. 

(Icy  doit  avoir  ung  ehakuan  $ur  la  teite.) 

«  Les  diables,  le  voyant  en  cet  état,  le 
mettent  sur  un  chariot,  et  le  conduisent 
avec  beaucoup  de  pompe  aux  enfers  (49), 
où  les  malins  esprits  lui  viennent  faire  des 

Erésents  convenables  au  triste  séjour  qu'ils 
abitent,  et  enfin  chantent  la  chanson  sui-  ' 
vante  en  dansant  autour  Je  lui  ; 

Hérode  Agrippe,  chien  masli'n. 
Tu  viens  en  rabysme  mortelle, 
Où  tu  auras  maint  dur  tatiu. 
Tu  souloyes  gens  détirer, 
Et  faire  exiler,  par  enyye, 
Destruvre,  battre,  et  martvrer^ 
Dont  plusieurs  ont  perdu  la  vie. 
Hais  tu  t'en  viens  le  hault  chemin  ; 
En  peine,  et  en  douleur  cruelle  : 
Où  tu  seras  dampné  sans  lin, 
Hérode  Agrippe,  chien  mastin. 

«  Pendant  que  les  apôtres  rassemblés  sa 
préparent  à  de   nouvelles  prédications,  le 


u*un  simple  bourgeois  :  ils  le  jettent  dans  une  hotte.. 

In  voit  par  U  quils  se  piquaient  de  savoir  le  cé- 
rémonial. Au  reste,  lorsqu'ils  avaient  un  grand  nom- 
bre d'âmes  à  enle^-er.  ils  se  servaient  d'une  charcHe 
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Saint*E.<prit  lear  o.doftne  de  détacher  Sau* 
lus  et  Barrab^,  qui  doivent  dans  l'Asie  an- 
noncer la  parole  du  Seigneur. 

(Cei  paroUe»  seront  proférées  de  par  te  S.  Esperit^ 
oar  la  bouche  d*ung  Séraphin  y  ou  d^ung  autre 
Angty  selon  que  Pon  verra  estre  le  plus  convenable.) 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  passent  en 
Cypre,  confondent  le  magicien  l?axtfi  f/t- 
mas^  et  de  là  vont  à  Lystre,  où  les  Juifs, 
émus  de  rage,  ordonnent  aux  tyrans  de  les 
lapider. 

4GRIPPART. 

Apporte-moy? 

RIPFLART. 

Quoy? 

AGRIPPART. 

Ung  caillou 

GRIFFON. 

Et  à  moy  une  pierre  dure. 


RIFFLÀRT. 


Mais,  où  pi'iuse? 


Apporte-moy? 


AGRIPPÀRT. 

Ne  te  chaille  où. 

MAUBUÉ. 


RIFFLART. 

Quoy? 

MAUBUÉ. 


Viendras-tu? 


Uug  caillou. 


RIFFLART. 


Attendei  ung  pou, 
J*ay  mis  ma  main  en  une  ordure* 

«  Les  fidèles  sauvent  les  deui  apôtres,  et 
les  font  cacher  dans.  la  maison  d*lIorestes , 
l'un  d'entre  eux.  Pendant  ce  Cemps-là  saint 
Pierre  prêche  à  Antioche  ;  le  prince  de  cette 
ville,  nommé  Théophilus,  leiait  arrêter  à  la 
sollicitation  de  Simon  Ma^us,  et  ordonne 
qu*on  le  laisse  mourir  de  iatm.  Heureuse- 
ment saint  Paul  s'introduit  dans  la  prison, 
et  secourt  saint  Pierre;  ensuite  il  obtient  sa 
liberté,  à  condition  qu'il  ressuscitera  le 
fils  du  prince  d*Antioche,  qui  est  mort  de- 
puis dix  ans.  Dieu  accorde  cette  grAce  aux 
prières  de  saint  Pierre,  le  prince  et  ses  su- 
jets se  convertissent,  et  font  construire  une 
chaire  pour  cet  apôtre  qu'ils  reconnaissent 
pour  leur  évoque.  » 

{ley  le  portent  en  la  Chaire,) 

LÎT.  V.  —  «  Saint  Pierre,  de  retour  à  Jé- 
rusalem, assemble  un  conçue  où  se  trouvent 
tous  les  apôtres  et  les  Juifs  convertis  à  la 
foi.  On  y  décide  la  question  agitée  par  ces 
derniers^  et  on  conclut  que  la  circoncision 
n'est  point  nécessaire  aux  gentils  qui  se- 
ront appelés  à  l'Evangile.  Saint  Pierre  fait 
ensuite  expédier  des  copies  des  canons  di> 
concile,  dont  la  teneur  est  en  prose. 

{Icy  se  mettent  ensemble^  et  font  semblant  d^'escrire.) 

«  Les  apôtres  se  séparent  ensuite,  saint 
Paul  revient  en  Asie,  et  de  là  passe  à  Athè- 
nes, oit  il  convertit  saint  Denys,  Damaris, 
son  épouse.  Rustique,  Eleuthère  et  quelques 
autres. 

«  Cependant  la  sainte  Vierge,  prête  à 
quitter  la  terre,  prie  le  Seigneur  de  faire 


trouver  les  apôtres  h  son  trépas.  Les  trois 
Maries,  et  plusieurs  femmes  dévotes  s'y  ren- 
dent aussi. 

{Icy  se  doit  faire  ung  tonnere  en  une  nuée  blanche, 
fui  doit  couvrir  les  Apostres  preschans  en  diverses 
Contrées f  et  les  apporter  devant  la  porte  de  Not" 
tre-Dame,  au  Mont  de  Syon..,..  !cy  la  Vierge  Ma* 
rie  vest  une  robe  blanche^  en  ^laquelle  elle  ires- 
passe,) 

«  La  sainte  Vierge,  voyant  tous  sos  amis 
rassemblés,  leur  donne  sa  bénédiction,  et 
leur  dit  un  éternel  adieu. 

HARIC. 

Adieu,  enfans,  que  j'ayme  comme  moy; 
Adieu  vous  dy,  colonnes  de  la  foy. 
Fermes  et  fors,  sans  jamais  desm'ancher. 
Iji&&  protecteurs  de  la  nouvelle  Loy, 
Adieu  vous  dy,  car  certes,  j'appcrçoy 
De  mon  trespas  T  heure  fort  approcher  ; 
Adieu  parens,  où  n*a  que  reprocher; 
Ce  monde  bas  où  souloyes  marcher 
Laisse  aux  enfans  de  la  terre,  et  leur  quitte  ; 
Adieu  vous  dy,  mes  seurs  que  tant  ay  cher. 
Pour  vous  ne  puis  mes  larmes  estancher, 
Car  il  convient  que  nature  s*acquitte. 

«  Au  bruit  d'un  second  tonnerre,  lotis 
les  assistants,  excepté  les  apôtres  et  les 
trois  vierges  compagnes  de  Marie,  s'endor- 
ment; des  anges  descendent  du  ciel  pour 
recevoir  l'Ame  de  la  sainte  Vierge. 

(ley  doibt  avoir  une  merveilleuse  senteur  en  la 
chambre  de  la  Vierqe  Marie  à  la  venue  des 
Anges.) 

«  Les  femmes  ensevelissent  le  corps  de 
la  sainte  Vierge,  et  les  apôtres  le  portent 
ensuite  au  tombeau  à  Getnsémany. 

(Icy  commence  sainct  Pierre  In  exitu  Israël  de 
Egypte,  et' sainct  Paul  avec  luy  doivent  porter  U 
devant  de  la  chasse.  Sainct  Jacques  et  sainct  An- 
dré  Vautre  partie,  et  les  auttes  tenans  le  drap  de 
dessus^  doivent  environner  le  corps^  et  doit  aller 
sainct  Jehan  devant  à  tout  la  palme  en  sa  main,) 

«  Quelques  Juifs  audacieux  veulent  por- 
ter leurs  mains  profanes  sur  la  chftsse  qui 
renferme  le  corps  de  la  sainte  Vierge,  et 
reçoivent  au  môme  instant  la  punition  de 
leur  crime.  Leurs  yeux  se  couvrent  de  té- 
nèbres. Belzézay  et  qut*lque9*uns  d'enlro 
eux  reconnaissent  leur  faute,  et  prient  la 
Mère  de  Dieu  d'intercéder  pour  eux.  Ils  re- 
couvrent la  vue;  mais  les  cinq  autres  Juifs, 
persistant  dans  leur  aveuglement,  devien- 
nent la  proie  des  démons  qui  les  tourmen- 
tent, et  enfin  les  étranglent. 

A.STAROTH. 

Que  fais-ttt,  Satan? 

SATAN. 

Je  leur  serre 
Ung  petit  le  col  de  ma  paue. 
Pour  les  despeche  plus  à  baste  ; 
Car  ilz  crient  comme  enragez. 
(Icu  doit  une  nuée  couvnr  les  Apostres^  puis  par 
dessoulz  terre  chascun  s^en  doit  retourner  en  sa 
région.  Durant  ce  tems  les  Anges  enlèvent  au  Ciel 
le  corps  de  la  Vierge  Marie.) 

Liv.  VI.  —  ^  Saint  André  arrivant  en  Myr- 
roidonie  rend  la  vue  à  saint  Matthieu  è  qui 
les  infidèles  ont  crevé  les  ^eux.  Ce  dernier 
passe  en  Ethiopie,  et  guérit  dei>x  pauvres 
Ethiopiens  que  Zaruès  et  A.:*;::axat  tiennent 
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estropiés  pour  ieur  art  magique.  Ces  deux 
sorciers,  irrités  contre  le  saint  apôtre,  appel- 
lent une  multitude  de  serpents»  qui  sont 
aussitôt  déTorés  par  un  dragon  furieux  que 
saint  Matthieu  fait  venir  exprès. 

{Icff  fauit  qull  Boilie  par  deêioubt  terre  nng  dragon 
moult  terrible  comme  wuf  serpent.) 

c  Le  fils  du  roi  meurt,  et  l'apôtre  le  res- 
suscite. Ce  miracle  touche   le    roi  et  le 
coQTertil;Zaroès  et  Arphaxat  quittent  aus- 
sitôt cette  cour,  pour  se  rendre  en  Perside 
auprès  de  Waradach»  duc   de  Babylone; 
mais  destinés  à  n'employer  leur  malice  que 
pour  relerer  le  mérite  et  la  gloire  des  apô« 
très,  en  fuyant  saint  Matthieu,  ils  rencon- 
trent ici  saint  Simon  et  saint  Judo.  Pen- 
dant le  s^our  que  fait  saint  André  en  Myr* 
midonie,  une  mère  amoureuse  de  Sostrates^ 
son  propre  Ris,  et  ne  pouvant  le  faire  con- 
sentir h  ses  coupables  désirs,  Taccuse  au 
juge  d'avoir  voulu  la  violer.  Saint  André 
par  ses  prières  sauve  cet  innocent,  que  son 
silence  et  sa  modestie  allaient  faire  périr  ; 
un  coup  de  tonnerre  réduit  en  poudre  cette 
mère  incestueuse,  et  le  juge   et  les   habi- 
tants, saisis  de  frayeur,  demandent  le  bap- 
tême. 

c  Saint  Philippe,  conduit  par  l'Esprit  de 
Dieu,  va  en  Siihie.  Ùévéque  païen  de  ce  pays 
Tcul\esacritier  au  dieu  Mars.  Le  Seigneur 
délivre  son  apôtre  de  ce  danger 

SAINCT  PBILIPPB. 

Diea  jmissant,  qfii  pouoir 
As  de  veoir,  et  sçavoîr, 
ËDoeste  heure  présente; 
Ta  grâce  me  présente 
Poni  réconfort  avoir. 

{Icj  doit  $milir  de  Vldolle  %ng  Draaon  qui  abbate  te 
fli  de  CEvesque,  et  le$  deux  Tribum^  et  les  deux 
Variété  tmu  mortz^  et  les  lampes  rompues,) 

Vétéqiie  se  convertit  à  ce  spectacle,  et 
saint  Philippe  par  ses  prières  rend  la  vue  à 
son  fils. 

«  D'un  autre  côté  Zaroès  et  son  camarade» 
De  songeant  qu'aui  moyens  de  faire  périr 
les  apôtres,  vont  chercher  dans  des  déserts 
deux  serpents  d'un  venin  mortel. 

LE  i«*  CHEVALIER  du  duc  estouppe  son  ne$. 

Ha!  par  noz  Dieui,  cecy  est  sref  l 
Ha!  que  ces  bestes  puent  fort! 

(Icy  sainet  Symon  et  sainct  Jude  prennent  les  Ser- 
pens^  et  les  gecteut  aux  Enchanteurs,) 

lABOÉS. 

Ha  ]  que  mauldicte  soit  la  mère 
Qai  pour  moj  son  ventre  effondra. 
Et  le  père  qui  m'engendra. 
Et  ma  mauldicte  conscience. 

ABMIÀXAT. 

Ha  !  que  mauldicte  soit  la  science, 
Qui  a  ceste  douleur  nous  tire. 

LE   CHEVALIER. 

Or,  endurez  vostrc  martyre. 
Et  ce  qu'il  vous  plaira  direz. 

Les  apôtres  s'approchent  d'eui,  et  les 
eibortent  à  prier  le  Seigneur,  qui  peut  les 
délivrer  des  maux  qu'ils  souffrent. 

ARPHAXAT. 

Symon,  tu  as  beau  sermonner. 


ZAROfeS. 

Jude,  vous  perdez  vostre  peine. 

SAlIfCT  STMON. 

Dieu  peull  tous  péchez  pardonner. 

ARPHAXAT. 

Symon,  to  as  beau  sermonner. 

SAINCT  JUDE. 

Je  viens  vos  maux  médeciner. 

SAINCT  STHON. 

A  vous  donner  salut  me  peine. 

ARPHAXAT. 

Symon,  tu  as  beau  sermonner. 

ZAROÈS. 

Jude,  vous  perdez  vostre  peine, 

a  Cependant  saint  Paul  annonce  la  parolii 
du  Seigneur  en  Achaye,  et  s'étend  beaucoup 
sur  les  moyens  de  gaguer  le  ciel. 

SAINCT  PAUL. 

Estre  doux  au  piteux. 
Souffrir  des  despiteux, 
Estre  en  dictz  véritable  ; 
De  ses  biens  charitable 
Aux  poures  souffreteux  : 
En  vertu  vertueux. 
Vers  Dieu  affectueux 
En  foy  ferme,  et  estable. 
Pour  en  bien  délecuble 
Estre  en  Gieulx  précieux. 
Fuyez  malicieux. 
Pervers,  sédicieux, 
Et  par  droict  raisonnable 
Dessus  péché  daropnable 
Serez  victorieux. 

(ieg  les  Juifs  le  prennent  et  le  mcwent  à  Gallyot 

Prévost,) 

GALLTOT. 

Si  de  sa  mort  avez  envye. 
Ou  aucun  crime  en  luy  vo]^»} 
Prenez-le,  son  cas  ponrvoye: 
Pas  ne  vueil  estre  son  Juge 
Qui  mal,  y  congnoist  bien  le  juge. 

«  Les  Juifs,  profitant  de  la  faiblesse  et  de 
l'ignorance  de  ce  prévôt  d'Achaie,  maltrai- 
tent fort  saint  Paul,  que  les  fidèles  arrachent 
k  leur  fureur,  et  font  embarquer  sur  un 
vaisseau.  L'Apôtre  passe  à  Epbèse,  et  est 
fort  étonné  lorsque  le  pilote  lui  demande 
de  l'argent  pour  son  passage. 

SAINCT  PACL. 

Car  je  n'ay  ne  pille,  ne  croix, 
Jamais  je  ne  porte  deniers. 

LE   MATHELOT. 

Vous  estes  Tung  des  Auimoniers,   . 
Qui  font  au  poiuct  du  jour  Taubiiosne? 

LE  PATRON. 

Vostre  passage  je  vous  donne, 
Une  autre  fois  nous  reverrons. 

«  Saint  Matthieu  donne  cependant  le 
voile  à  Ephigénîe,  fille  du  feu  roi  d'Ethio- 
lie.  Hirtacus,  seigneur  du  pays,  apprenant 
,a  résolution  de  la  princesse,  va  trouver 
l'apôtre,  et  lui  promet  la  moitié  du  royaume 
s'il  veut  la  faire  consentir  à  l'épouser.  Bien 
loin  de  répondre  à  ses  désirs,  saint  Mat- 
thieu par*un  nouveau  sermon  exhorte  cette 
orincesse  à  conserver  sa  virginité.  Hirtacus, 
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devenu  furieux,  fait  assassiner  Tapôtre,  et 
meurt  peu  de  temps  après,  consommé  d*une 
affreuse  lèpre. 

«  Sur  ces  entrefaites,  saint  Barnabe,  prê- 
chant PEvangile  aux  Cypri^ns,  est  conduit 
en  prison,  et  peu  de  temps  après  au  sup- 
plice, où  il  reçoit  la  couronne  de  gloire. 

(Icy  Barnabe  9oit  lui  par  le  corps  et  par  les  pied» 
contre  une  roue  de  cliarelte^  et  au  milieu  ung  pil- 
lon^  oii  doit  avoir  ung  pertuys  pour  passer  une 
corde,  et  par-dessoubz  terre  ung  corps  fainct  comme 
Barnabe,  et  faindra  Daru  brusler  Barnabe^  et  fera 
brusler  ledit  corps  fainct^  et  se  dévallera  Barnabe 
par-dessoubz  terre,) 

«  Daru  et  les  autres  satellites  mettent  les 
os  dans  un  coffret  de  plomb,  dans  Tinten- 
lion  de  le  jeter  dans  la  mer  le  lendemain. 

(Icg  ferme  le  coffre,  et  s'en  va,  et  les  deux  Disciples 
de  Barnabe  le  prennent,) 

a  Pendant  que  tout  ceci  se  passe  en  Ethio- 
pie et  en  Cypre,  la  voisine  d'un  seigneur 
de  Babylone  vient  lui  annoncer  que  sa 
fille  vient  d*accoucher;  celte  tille  déclare  à 
son  père  que  c'est  le  diacre  Ëufrosinus  qui 
l'a  séduite.  Le  père  va  consulter  saint  Si- 
mon et  saint  Jude,  qui  ordonnent  à  l'enfant 
nouveau-né  de  dire  s*il  doit  la  naissance  à 
ce  diacre.  L'enfant  répond  que  non  ;  le  père 
prie  ensuite  les  apôtres  de  lui  faire  connaî- 
tre le  coupable.  Mais  ceux-ci  s'en  défendent, 
ajoutant  qu'il  suffit  pour  eux  que  l'inno- 
cence soit  reconnue. 

LE  PÈRE  à  la  nourrice. 

Remportez  Tenfant  en  rHostci  ; 
Que  malle  rage,  et  malle  mort 
Ayt  sa  mère 

LA  VOYSINE 

Vous  avez  tort. 
Rien  D*a  faict  qu'à  autre  n*advienne. 

«  Vévéque  païen  do  Babylone,  apprenant 
avec  chagrin  les  miracles  opérés  journel- 
Jement  par  les  deux  apôtres,  vient  avec 
main  forte,  et  les  entraîne  au  temple  du 
Soleil  et  de  la  Lune  pour  les  obliger  à  les 
adorer. 

(/of  Uur  monstre  ung  Temple,  où  il  y  aura  deux 
Chariols,  Vung  tiré  à  chevaulx,  et  Vantre  à  bœufs; 

(50)  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  d'apprendre 
la  généalogie  d'un  homme  qui  joue  un  assez  grand 
rôle  dans  ce  poème,  et  dont  nous  avions  souvent 
occasion  de  parler  dans  la  suite.  Voici.de  quelle 
façon  il  la  raconte  lui-même  un  peu  plus  liaut. 

Je  suis  Daru, 
Bon  pendear,  et  boa  escorcheiir, 
Vien  bruslant  bomme,  Im>ii  ir.ncbeur 
De  lestes,  pour  biiller  es  fours  : 
Trajner,  bsUre  par  quarefouri 
Ne  double  que  meilleur  s'appere. 
Le  Sire  grant  de  raon  grant  |iere 
Fut  penno  d*uii  Joiy  cordeau  : 

Ma  grani'mere  fut  aa 

S'es^sliant,  et  measoigraot  chère  ; 
Ls  superlailve  sorcière, 
DoBioQ  ouyl  Jamais  parler,  ' 
Poar  petits  enfans  esirangler. 
Mon  |iere  fut  tout  vif  hroâé, 
Kl  mon  frère  fui  décoUé, 
El  enrooy  aoa  fliz  aisné  : 
En  terre  la  fosse  iuy  Os, 
Et  sur  le  ventre  lov  salMy, 
MoB  autre  frère  fut  boui'U^ 


et  dessus  ung  Soleil^  et  sur  rautre  une  Lune;  tt 
dessoub»  lesdiett  Chariots  ung  Ethiopien  noir  tt 
terrible,  et  derrière  deux  furieux,) 

«  Ces  deux  furieux  se  retirent  h  la  vue 
des  apôtres,  qui  ordonnent  ensuite  aux 
Ethiopiens  de  briser  les  idoles  et  les  chars 
sur  lesquels  elles  sont  posées.  Ces  deui 
malins  esprits  obéissent,  et  Vévéque^  voyant 
ses  dieux  en  cendre,  se  jette  avec  fureur 
sur  saint  Simon  et  son  compagnon,  et  jeur 
ôte  la  vie. 

«  Cependant  Daru,  qui  est  le  bourreau 
banal  de  ce  mystère  (50),  vient  avertir  lo 
prince  Astragès  que  saint  Barthélémy  a 
converti  à  la  foi  chrétienne  le  roi  Polonius 
son  frère;  Astragès  est  charmé  lorsqu'il 
apprend  que  Polonius  s'est  rendu  ermite 
et  lui  a  abandonné  sa  couronne,  il  demande 
â  Daru  comment  et  où  il  a  appris  celle 
nouvelle. 

ASTRAGÈS. 

Maniéré  Appollo,  qui  es-tu  1 
Qui  aiDsi  me  dis  en  commun? 

DARU. 

Par  ma  foy,  Sire,  ]e  suis  un 
Geblil-borame  de  bas8e{main  (51) 
Mon  frère  fut  cousin  germain 
A  Toncle  du  nepveu  au  frère 
De  la  tille  à  la  seur  du  père 
De  la  mère  de  mon  ayelle  ; 
Et  la  mienne  portoit  la  voillc, 
Pour  mieux  la  dame  contrefaire. 

«  Il  ajoute  qu'il  est  bourreau.  Astragès, 
pour  essayer  ce  qu'il  sait  faire,  lui  ordonne 
d*aller  arrêter  saint  Barthélémy,  h  qui  il 
firopose  ensuite  de  renoncer  à  la  foi  qu'il 
professe.  Le  généreux  apAlre  (K2)  répond, 
sans  s'effrayer,  que  les  tourments  les  plus 
terribles  ne  peuvent  l'ébranler;  sa  constance 
irrite  le  tyran,  qui  commande  à  Dara  de  le 
fouetter  ae  toutes  ses  forces 

DARD. 

Ça,  niaislre,  çà, 
El  zif,  et  zef,  et  zof,  et  zaf. 
Et  zîf,  ei  zof,  et  zef,  et  zaf; 
Et  croq,  et  craq,  et  maille,  et  cberge  (53) 
«  Astragès,  voyant  que  saint  Barlhéleoiy 
se  lit  de  ce  lourraert,  ordonne  qu'on  l'é- 
corche,  et  enGn  lui  fait  trancher  la  tôle. 

Pour  ouvrer  de  Taulse  moRoojre, 
El  pour  ce  cas-U  je  veiioye 
Assavoir  s'ou  ivoli  mestier 
Du  roetlleur  minisire  au  raesU«>r,  ete 
(51)  Daru  dit  encore,  Uv.  vu,  p.  lli,  de  lediuon 
d^Alabat. 

Je  suis  gentil  bomme, 

Je  d^  gentil  de  basse  main. 


en  prince  du  sang  royal.  L'auteur  des  dixams  que 
Ton  lit  à  b  Iclc  du  mystère  des  Actes  des  apùtr&f 
nous  en  donne  une  raison,  appuyée^selon  touj^^  "^^ 
apparences,  sur  les  deux  mots  dont  le  nom  de  ce 
apolrc  est  composé.  Bar  qui  en  hébreu  signifie  iiis.c 
PtoUmée,  Il  n'en  fallait  pas  davanUjje  à  nos  ancien^ 
pour  former  une  généalogie.  Voici  (les  trois  prc 
iniers  vers  de  ce  dixain  de  saint  Barthélémy. 

Extrait  du  sang  royal  de  Ptoléoiée 
Du  roy  cé-este  \à  la  cour  oiieuls  aymée 
U*riiiotemy  tne  faûani  appeler,  etc. 
(.S5)  Imitation  du  bruit  des  fouets. 
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CABICIUS. 


Ha  deà  tout  en  est  plain. 


les  démons  s^eniparent  de  ses  bourreaux  et 
(Je  ses  persécuteurs,  et  les  agitent  avec  vio- 
lence. 

ASTR46fe8. 

Je  mears.  Je  forsenne,  j*eiiraige, 
Et  si  m^n  vois  à  dampnement. 

(Icy  courent  comme  enragez.) 

LE  PRESTRE  DE  LÀ  LOI. 

Tenrage;  Dyables,  vistemeot, 
Venez  à  coup,  et  m  emportez. 

L*E8CDTEa  D^ASTBACÈS. 

A ly,  k  l'y. 

LE  PRESTRE. 

Après,  après. 

l'escutee 

Gare,  gare  le  croq  de  fer. 

DARU,  courant  comme  eulx. 

Par  Jopîn,  voicy  Lucifer, 

Qui  DOus  vient  tout  tomber  en  bas. 

ASTRAGSS. 

Çà,  Dyables 

DARO. 

Daru  n'y  est  pas. 

le  prestre. 

Byable,  las,  ne  m'emporte  point 
Si  nidement. 

DARU. 

Je  n'en  suis  point, 
Et  par  Jopiter  je  m^en  voys. 

(Icy  doutai  ckeoir  à  $erre,  et  eulx  trayner  en  enfer,) 

«  Daru,  échappé  de  ce  danger,  va  à  Hié* 
Mpolis,  où  il  aide  è  crucitier  le  diacre  saint 
Philippe.  Ensuite  feignant  d*être  aveugle, 
il  prie  les  passants  de  lui  faire  Taumône. 
Le  maître  d*une  hôtellerie  d'Hiérapolis  et 
sa  femme  lui  donnent  quelques  pièces  d'ar- 
gent, et  s'apercevant  des  fouets  et  des 
cordes  qu'il  porte,  lui  en  demandent  la  rai- 
son :  C'est  pour  chasser  les  chiens  qui  vien- 
draient me  mordre,  répond  Daru. 

DARU. 

Sllz  m'^aha^oient  soir  et  matin. 
Je  fais  ainsi  :  passe  mastin, 
Arrière,  arrière  quant  il  mort 

(fcy  frappe  PHôte  et  tHôte»9e  de  u$  foûetz^  et  s'en* 

fuit  ensuite.) 

Liv.vii.  —  «  Saint  Thomas,  obéissant  aux 
nouveaux  ordres  du  Seigneur,  va  prêcher 
i  Evangile  dans  rindo  la  Majour,  et  conver- 
tit Migdojne,  femme  de  Caricius.  Cariclus,. 
irrité  contre  Tapôlre,  va  en  avertir  le  roi 
Mjgdéus,  son  frère,  qui  fait  aussitôt  arrêter 
saint  Thomas,  et  ordonne  à  Daru  de  le  faire 
marcher  sur  des  fers  ardents. 

{ïcy  doit  cheminer  par-desBUS^  et  en  doit  avoir  d'au- 
tres miê  par  êouoz  terre  (54),  et  doit  avoir  force 
d'eaûe^  qui  doit  faire  fumée.) 

LE  ROT. 

Quesse-cy,  dont  vient  en  ce  lieu 
Geste  eaâe? 

(54)  On  seni  aisément  que,  pour  conserver  les 

vraisemblances,  le  bourreau  apportait  des  barres  de 

toutes  rouges,  mais  qu'au  même  instant  on  au 


a  Le  roi  fait  jeter  ensuite  saint  Thomas 
dans  un  four  bien  chaud  ;  et  Daru,  croyant 
qu'il  y  va  périr,  veut  voir  ce  qui  se  passe  à 
Philippis  et  aide  les  païens  de  cette  ville  à 
mettre  le  feu  à  la  maison  de  saint  André. 
Il  revient  un  moment  après,  ouvre  le  four» 
et  saint  Thomas  en  sort  sain  et  sauf,   au 

f;rand  étonnement  de  rassemblée.  Mon 
rère,  dit  alors  Caricius  au  roi  Mygdéus, 
pour  faire  perdreà  ce  chrétien  la  protection 
dé  son  Dieu,  il  faut  Tobliger  à  adorer  les 
nôtrej. 

{ley  doit  avoir  ung  Temple  et  ung  Soleil  d'or  tur  ung 
Chariot,  mené  à  chevaulx,  et  dedans  le  Soleil  au 

derrière  ung  Dgable Icy  doit  avoir  une  Ydolte 

qui  peut  fondre.) 

«  Saint  Thomas,  conduit  dans  ce  temple 
par  révoque  des  Indiens  et  ses  satellites, 
ordonne  au  démonde  se  retirer,  et  aupara- 
vant de  réduire  le  temple  et  Tidole  en  pous* 
sière. 

(Icu  doit  fondre  tYdolle,  et  le  tout  en  poudre,  et  le 
Temple  cheoir,  et  VEvesque  et  autres  urUr  comme 
loups  et  chiens.) 

*  DARU* 

Et  quel  Dyable  pourroit  entendre 
Leurs  chansons?  Hz  ne  font  que  urlcr. 
Ne  sçavenl  autrement  parler? 
On  ne  les  entend  peu  ou  pou, 
L'ung  urle  en  chien,  et  l'autre  en  loup; 
L'ung  crye,  l'autre  parle  Hébrien. 
Je  ne  sçay  que  c'est  en  ce  lieu. 
Ce  sont  Dyables,  je  les  conjure. 

(LEvesque  d'Ynde  la  Majour  prend  ung  glaive  fainct^ 

et  dict.) 

L*EVESQUE. 

Seigneur,  je  vengeray  l'injure 
De  mon  Dieu,  car  j'en  ay  envye. 

{Icg  le  fiert  (55)  au  travers  du  corps^  et  tué  sainct 

Thomae.) 

DARU,  voulant  Varrèler. 

Ha  !  que  maulgré  en  ayt  ma  vie  ; 
Cecy  estoit  à  moy  affaire. 

«  Les  malins  esprits,  voyant  que  malgré 
leur  eiforls,  TEglise  naissante  s^augmente 
de  jour  en  jour  sur  leurs  ruines,  prennent 
la  résolution  de  quitter  les  enfers,  et  d*aller 
sur  la  terre  gagner  leurs  vies  \i  des  mé* 
tiers  où  ils  pourront  mieux  réussir. 

SATHAN.  * 

Au  monde  yray  estre  usurier; 
Assez  ouvrage  trouveray 

BÉRITB. 

Et  croyez  que  m'esprouveray 
A  estre  marchant  de  Chevauls, 
Pour  faire  ce  mesiier  je  vaulx 
Plus  de  trente  mHz  ducatz. 

BtJRGIBIJS. 

Je  m*en  yray  aux  Advocatz. 

«  Et  moi,  ditCerbérus,  je  m'adonnerai  h 
faire  des  messages  d'amour  è  ta  cour  et  à 

substituait  de  froides,  sur  lesquelles  l'acteur  qui 
jouait  le  réie  de  saint  Thomas  devait  marcher. 
(55)  Frappe. 
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la  ville.  —  Jo  veuï  être  sorcier  et  diseur 
de  bonnes  aventures,  ajoute  Bels&ébulh 

LéVYATDAN. 

El  il  fa'uldra  que  je  me  bouUe 
A  TEglise,  et  que  je  m'adonne 
A  servir  Madame  Symonne. 

c  Proserpine»  qui  entend  leurs  discours, 
pousse  des  cris  épouvantables.  Les  diables 
en  paraissent  tduchés,  et  redoutant  en 
même  temps  les  menaces  de  Lucifer,  aban- 
donnent leur  dessein,  et  rentrent  aux  en- 
fers. 

{Icy  vont  ious  en  Enfer,  et  se  doit  faire  ung  grani 

bruyt.) 

«  Cependant  les  Juifs  lapident  TapAtre 
saint  Matthias,  et  Daru  (qui  se  trouve  par- 
tout) lui  fend  la  tète  d'un  coup  de  hache. 

(Icy  doit  être  nU$  en  ung  urcueil  êur  une  trappe 
couverte,  par  laquelle  i'en  aille  par  dei$oub%  terre.)- 

(leg  faiet  êainct  Pierre  Linus  et  Clétui  Cardinaulx.) 

» 

SAINCT   PIERRE. 

Gardlnaulx  je  vous  constitué,  etc. 

«  Linus  et  Clétus  remercient  saint  Pierre, 
qui  guérit  ensuite  un  aveugle  et  un  boiteux, 
et  convertit  les  quatre  concubines  d'Agrippa, 
prévôt  de  Rome. 

MAUBUÉ,  messager  d'Agrippa. 

Quesse-cy  ?  Rose  (56)  est  devenue 
Uenigue,  "Nonnain,  ou  Abbesse? 

c  L'empereur  Claudian  (Claude)  meurt  et 
Néron  lui  succède. 

(/cy  doivent  tirer  ung  rideau,  feignant  d'et^seveiir  le 

corps.) 

«  D'un  autre  côté,  saint  André  fait  plu- 
sieurs miracles  dans  la  Grèce,  et  enfin  au 
nom  du  Seigneur  délivre  le  pays  d'un  ser- 
pent monstrueux,  qui  a  cinquacfte  coudées 
de  long  et  quatorze  de  large. 

(/ctf  doit  avoir  ung  Chesne  planté,  et  se  doit  lyer  le 
Serpent  à  Centour  dudict  thssne,  en  criant;  et  doit 
saillir  grant  quantité  de  sang,  et  puis  meurt  (57). 

«  Sur  ces  entrefaites,  Lysias,  prévôt  de 
Judée,  fait  arrêter  saint  Paul,  et  ordonne^  aux 
bourreaux  de  le  fouetter.  L'apôlre  se  plaint 
amèrement  qu'on  ose  traiter  ainsi  un  citoyen 
de  Rome. 

LVSUS. 

Es-tu  Romfliain? 

SAIKCT   PAUL. 

Prévost,  oùy. 
Battu  en  grande  vilité. 

«  Saint  André  continue  à  opérer  pluisieurs 


(56)  Nom  de  la  concubine. 

h         


(57)  Le  machiniste  qui  faisait  mouvoir  le  serpent 
était  placé  au  centre  du  tbéàtre,  et  au  moyen  d  une 
corde  de  crin  noir,  en  attirant  Tanimal  à  lui,  le 
tortillait  autour  du  chêne,  sur  Técorce  duquel  étaient 
attachées  des  pointes  de  fer,  qui,  perçant  la  peau  du 
du  serpent,  en  faisaient  sortir  une  eau  couleur  de 
sang. 

(58)  Quoique  ces  talents  ne  soient  guère  recom- 
mandâbles,  cependant  Dam  ne  laisse  pas  d'être 
assez  €ontent  de  lui-même,  comme  il  parait  par  ces 


miracles  en  Acbaïe  ;  on  le  mande  chez  Ma^ 
ximilla,  épouse  d'Egée,  prévôt  de  cette 
province,  qui  est  accablée  d'une  violente 
maladie.  En  entrant  dans  le  palais,  il  trouve 
Egée  prêt  à  se  percer  le  sein  ;  l'apôtre  lui 
retient  le  bras,  et  le  console  en  lui  disant 
que  le  Seigneur  peut  guérir  en  un  moment 
le  mal  de  son  épouse.  Eu  effet.  Dieu  exauce 
ses  prières,  et  Maximilla  se  trouve  entière- 
ment soulagée.  Le  prévôt,  transporté  de 
joie,  offre  de  riches  présents  k  saint  André, 
qui  les  refuse,  «goûtant  qu'il  n'est  point  au- 
teur de  cette  guérison.  Peu  de  temps  après 
l^ée  part  pour  la  Hacédoino.  Saint  André 
profite  de  son  absence  pour  dessiller  les 
yeux  de  Maximilla,  et  lui  enseigner  la  voie 
du  salut. 

c  Egée  de  retour  chez  lui,  apprend  avec 
chagrin  la  conversion  de  son  épouse,  et  se 
prépare  à  en  punir  l'auteur,  lorsqu'une  co- 
lique imprévue  Toblige  à  songer  à  toute 
autre  chose. 

EGÉE. 

Ha!  Dieu,  le  ventre;  il  me  convient 

Retourner,  plus  tenir  ne  puis 

Mon  caué,  aussi  enflé  je  suis 

Que  uns  tonneau  :  ma  douleur  se  traict 

Cy  au  long. 

LE  SEC02fD  COEVALIBR  I>*ÉGÉE. 

Allez  au  retraict, 
Et  allégé  vous  sentirez. 

c  Le  prévôt,  un  peu  soulagé,  va  au  con- 
seil, où  il  prend  la  résolution  de  faire  périr 
tous  les  chrétiens.  Heureusement  pour  !ni 
Daru  vient  lui  offrir  ses  services. 

EOÉE. 

Et  que  sçais-tu  faire  ^ 

DABL*. 

Bien  pendre, 
Rostir,  brusler,  escarteler. 
Battre  de  verges,  descoller, 
Ti-ayner,  escorcher,  enfouvr. 
Et  81  on  se  combat,  fouyr, 
Aussy  bien  qu*oncques  fait  personne  ^58) 

«  Egée  envoyé  prendre  saint  Andr<^i  et 
malgré  les  prières  et  les  menaces  de  $« 
femme,  et  de  ses  plus  proches  parents,^  le 
fait  attachera  une  croix  où  il  eipire)^et 
des  anges  viennent  recevoir  son  Ame. 

(Soit  sainet  André  descendu  de  la  Croix,  et  MaximUk, 
Tyton  (59),  Sydrac,  Exosus,  et  AnnH  le  doyvent^ 
mettre  en  ung  Tombeau  en  sépulture,  sur  ws 
trappe  coulouerée.  oii  il  s'en  puisse  aller  par  aw- 
soubz  terre.) 

SATHAN  saulte  au  col  d*Egée. 
Vous  serez  le  très-mal  venu. 

vers  qu'il  dit  dans  un  a  parte  au  commencement  da 
livre  suivant. 

Qaanl  à  ma  personne  regarde, 
J'eitoye,  si  Dieu  eu»t  voulu, 
Aveoir  mon  corpx,  pour  estre  eslen 
Assez  homme,  pour  en  arroy, 
Rstre  PriDce,  Prélat,  ou  Roy  : 
Pour  en  iriumphe  avoir  vesco,  etf. 

(59)  Ce  sont  les  noms  de  plusieurs  Grecs  con- 
vertis. 
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BiRlTH. 

Vous  serez  le  très  -mal  trouvé. 

[Sathan  fainct  de  CeUrangler^  et  aidé  de  son  Com- 
pactions il  Pentraîne  en  Enfer  par  les  pieds,  — 
KOTA.  Que  Symon  Magus  ayt  un  visage  fainct  soubi 
son  Ckupperon  de  Docteur  en  la  teste^  et  se  puisse 
avaller  sur  le  visage,  etc.) 

«  En  cet  étaty  Simon  se  présente  à  Tem- 
pereur  Néron»  en  lui  disant  qu'il  est  le 
fils  de  Dieu,  et  que  pour  prouver  ce  qu*ii 
avance,  on  n*a  qu'à  lui  faire  trancher  la  tête» 
et  qu'il  ressuscitera  ensuite.  Néron,  poussé 
par  la  seule  curiosité,  ordonne  à  Daru  do 
faire  cette  exécution;  mais  Daru,  séduit  par 
les  charmes  de  cet  enchanteur,  coupe 
ia  tète  k  un  mouton,  et  les  disciples  de  Si- 
mon emportent  ce  scélérat  dans  un  tombeau 
pratiqué  exprès,  d'où  il  sort  au  bout  do 
quelque  temps.  L'empereur  demande  à  ses 
chevaliers  (60)  s'ils  ont  vu  expirer  Simon, 
tous  lui  répondirent  qu'oui;  pendant  ce 
lemps-là  «  Simon  Magus  lève  la  couverture 
du  tombeau,  »  et  s'annonçant  pour  le  Messie, 
il  prêche  le  peuple  de  Rome;  et  pour  aug- 
menter davantage  sou  crédit,  Satan,  sous  de 
pareils  habits,  chante  les  louanges  de  cet 
enchanteur  dans  une  autre  place  de  cette 
ville. 

Liv.  vui.  —  «  Ce  livre  commence  par  le 
luarlyre  de  saint  Philippe  apûtre,que  iepré- 
irôt  d'Hlérapolis  fait  attacher  h  une  croix, 
p^ir  celui  de  saint  Jacques  Alphée,  qui,  pré* 
t:baal  la  voie  du  salut  à  Jérusalem,  est  pré- 
cipité par  les  Juifs.  Pendant,  ce  temps-là, 
Feslus,  prévôt  de  Judée,  oui  a  succédé  à 
Ljsias,  lait  mettre  saint  Paul  dans  un  vais 
seau  pour  le  conduire  à  Home;  uueeiTroya 
ble  tempête  agite  le  bâtiment  sur  lequef  il 
est  monté,  et  oblige  les  matelots  à  songer  à 
leur  sûreté. 

[leg  iogveut  oeeter  coffres,  et  autres  besongnes  en 
wter,  et  Carbre  doit  être  de  deux  pi^ees,  en  façon 
^"il  se  puisse  rompre.) 

«  Le  navire  aborde  à  l'Ile  de  Mytillaine, 
etc.,  et  enfin  à  Rome  dans  le  temps  que 
Néron  et  Simon  Magus  songent  aux  moyens 
défaire  périr  saint  Pierre.  Saint  Paul  va 
visiter  ce  dernier,  et  lui  rend  compte  de 
tout  ce  qui  lui  est  arrrivé;  saint  Pierre  en 
fait  de  même,  et  ajoute  qu'il  vient  de  con- 
sacrt*r  saint  Clément  évêque  de  Rome. 

SAIfICT   PIERRE. 

J'av  voulu 

(60)  La  note  marginale  nous  apprend  que  ceux 
i|ai  joaent  dans  les  troisième  et  quatrième  journées 
les  rôles  des  domestiques  de  Néron,  peuvent  reprc- 
seiiler  dans  celle-ci  ceux  de  ses  chevaliers.  Ce  qui 
]KNirrait  nous  donner  lieu  de  croire  que  ces  troi- 
sième et  quatrième  journées  sont  les  vni'  et  ix*  li- 
vres suivants.  Le  cri  qui  est  à  la  tète  de  ce  mystère 
nous  instruit  encore  moins,  et  marque  seulement 
qu'on  continue  chaque  jour  de  représenter  les  jour- 
nées  du  mystère  des  Actes  des  Âpàtres,  et  que  Ton 
continuera  jusqu'à  la  fin  :  mais  il  ne  dit  point  en 

Înei  nombre  étaientcesjournées.  Le  sieur  de  Laffay, 
^M/.  de  Berry,  liv.  vi,  chap.  7,  assure  que  lorsqu  il 
fat  joué  à  Bourges  en  153o,  la  représentation  dura 
quarante  jours.  Ainsi  on  ne  trouve  rien  de  positif 
là-dessus,  et  Ton  peut  dire  de  ce  mystère,  comme  de 


Qu*il  ait  été  Evesque  esleu  : 
Paul,  faictes-lui  la  révérence. 

sàinct  PAUL,  saluant  sainct  Clément, 

Selon  ma  petite  science 
Le  feray. 

SAINCT  CLÉMENT. 

Il  ne  le  fault  pas. 

«r  Ces  deux  apôtres  vont  ensuite  disputer 
avnc  Simon  Magus,  qui,  ne  pouvant  résister 
à  l'esprit  diviu  dont  ils  sont  remplis,  ap- 
pelle les  secours  infernaux. 

(Icg  doivent  venir  d'enfer  aucuns  diables,   comme 
chiens  fainct%,  qui  nennent  à  satnt  Pierre.) 

SAINCT  PIERRE,  en  leur  jettunt  des  morceaux  de  pam» 

Or,  tenez,  en  Thonneur  de  Dieu, 

En  lieu  de  venir  dévorer 

Mon  corps,  venez  assavourcr' 

Ce  pain,  nue  par  Dieu  vous  présente* 

Devant  TAssembléc  présente; 

£t  de  mal  faire  vous  gardez  (64). 

(ley  doivent  tous  sentir  Pierre,  puis  faire  ung  ery^ 

et  s'enfuyr.) 

«  Saint  Pierre  découvre  ensuite  comment 
ce  magicien  a  séduit  le  peuple,  en  substi- 
tuant un  mouton  à  sa  place,  pour  faire 
croire  qu'il  a  ressuscité.  Toute  rassemblée 
écoute  avec  élonnement  le  discours  de  IV 
pôtre.  Daru  lui-même  ne  sait  que  penser 
d'une  pareille  aventure,  et  s'exprime  ainsi 
sur  cet  événement. 

DARU. 

Or  ça,  et  si  j*ay  tué  Dieu, 
Et  s>st  suscité"  [  ar  ses  dietz. 
Je  suis  bourreau  de  Paradis  ? 
A  ces  paroUes  le  voit  on. 
Et  si  i  ay  tué  ung  mouton. 
Tant  bien  qu*ûng  autre  laboureur T 
Je  suis  boucher  de  l'Empereur , 
Que  voulez-vous?  c*est  adventure. 

«  Saint  Pierre  rend  la  vio  à  un  jeune 
homme  fort  aimé  de  l'empereur;  et  Simon, 
qui  a  employé  inutilement  tous  ses  effoits, 
eh  conçoit  une  si  grande  fuieur,  qu'il  fait 
une  conjuration  plus  puissante  que  les  pré- 
cédenles. 

{Icy  Symon  kagus  doit  lyre  en  ung  livre  que  Marcel 
luy  tiendra,  et  doit  faire  de  grandes  adjurations 
et  conjurations  ;  et  doit  ung  dyable  venir  en  forme 
d^ung  chien,  et  doit  être  Cerbérus;  et  fault  qu'il  ail 
dents  appuroissans.) 

«  Le  saint  apôlre,  craignant  peu  la  fureur 
de  ce  monstre,  lui  ordonne  de  rentrer  ait 
lieu  d'où  il  est  sorti;  Simon  s'enfuit  de 
rage,  et  Marcel,  ^on  disciple,  se  jette  aux 

presque  tous  les  autres,  quils  duraient  tantôt  pins, 
tantôt  moins,  selon  la  vclanté,  ou  la  commodité  des 
acteurs,  qui  eu  jouaient  le  nombre  d^actions  qu'ils 
voulaient,  et  reprenaient  h  suite  le  lendemain  et  les 
jours  suivants.  Si  ceux  la  Passion,  de  la  Vengeance, 
de  la  Destruction  de  Troyes,  et  quelques  autres  ont 
élé  auelçiuefois  représenlés  dans  les  temps  indiqués 
par  le  titre,  c*est  qu'on  commençait  dès  le  matin  : 
on  faisait  une  pose  sur  le  midi  ;  et  le  reste  de  la 
journée  se  représentait  Taprès-diner.  C*est  ce  qui  fut 
principalement  observé  à  Metz  en  1437,  et  à  Angers 
en  n86. 

(61  )  Ainsi  fait  Eneas,  et  la  Sibylle  h  Cerbérus, 
Virgil.,  lib.  \i,  Enéide,  dit  la  note  marginale.*  On 
pouva't  aussi  ajouter  Homère,  livre  xi  de  YOdys^ 
sée. 
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fâedsde  saint  Pierre^  le  prie  de  lui  donner 
e.baptême  et  de  le  recevoir  au  nombre  des 
fidèles.  On  vient  faire  le  récit  de  tout  ceci 
à  saint  Clément,  et  saint  Paul,  prêt  A  mou- 
ler en  chaire  lui  demande  sa  bénédition. 

SAixcT  PAUL,  à  genoulm. 

Révérend  Père  en  Dieu,  Clément, 
En  la  Cité  preseber  m>o  voys. 
Et  au  peuple  espandre  ma  voix. 
Pour  requérir  salvaiion. 

SAiNCT  CLÉMENT  lutf  doime  $0  bénédicttOH, 

De  Dieu  la'bénédicUon  (62). 
Paul,  mon  amy,  vous  soit  donnée, 
Gomme  ia  chose  est  ordonnée 
Par  nosire  très-précieux  Maistre. 
AUcz  en  la  Chaire  vous  mettre. 
Et  faicteS'bien  vostre  devoir. 

(Icy  9oit  Boinct  Paul  en  chaire^  et  parie,  et  toit  Pa- 
troclm  hault  fur  une  fenestre  »ur  une  pièce  de 
botis,  lequel  cherra  de  aessui  ladicte  pièce  à  ia  pn 
du  sermon  de  saine t  Paul.) 

«  Patroclus,  s'endormant  au  sermon  de 
TApôtre,  tombe,  et  perd  la  vie;  saint  Paul 
descend  aussitôt  de  sa  chaire  et  le  ressusc  te. 
Ce  miracle  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
Home;  Patroclus  lui-môme  en  rend  témoi- 
gnage à  Néron,  de  qui  il  est  fort  connu; 
mais  ce  prince  ennemi  des  Chrétiens  lui 
donne  un  soufflet,  et  le  fait  mettre  ensuite 
en  prison  avec  Barnabas  et  Justus  qui  veu- 
lent prendre  sa  défense.  » 

Liv.  IX.  — -«  Simon  Magus,  au  désespoir 
de  succomber  dans  toutes  les  disputes  qu'il 
entreprend  avec  les  apôtres,  veut  tenter  un 
dernier  effort  pour  rétablir  son  crédit  dons 
l'esprit  de  l'ignorante  populace,  et  fait  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  va  monter  au  ciel. 
Une  foule  de  peuple  accourt  à  ce  spectacle; 
et  déjà  Simon  est  élevé  dans  les  airs  par 
ses  démons,  lorsque  saint  Pierre,  qui  se 
trouve  présent,  ordonne  à  ces  derniers  de 
laisser  tomber  ce  malheureux  enchanteur, 
que  tout  son  art  ne  peut  défendre  de  la  mort 
qu'il  reçoit  par  celte  chute. 

{Icy  les  dyables  vont  prendre  le  corps  de  Symon  Ma- 
guSf  et  rentraynent  en  Enfer.) 

«  Néron,  voulant  venger  sa  mort,  fait 
conduire  en  prison  saint  Pierre,  saint  Paul, 
Aristarchus,  Tylon,  Sidrac,  Lucas  et  quel- 
ques antres.  Procès  et  Marlinien,  à  qui  on 
les  confie,  se  convertissent  à  la  foi,  et  met- 
tent les  e)risonniers  en  liberté.  L'empereur, 
irrité  contre  ces  nouveaux  Chrétiens,  les  fait 
conduire  au  supplice. 

PARTnÉMius  à  Néron, 
Ha!  Sire,  ilz  sont  plus  asseurez, 
Qu'oncques  pierre,  que  j'appcrceuz. 

«  On  vient  ensuite  donner  avis  à  saint 
Pierre  que  le  prévôt  Agrippe  le  fait  cher- 

(62)  Si  Ton  a  été  surpris  de  voir  saint  Pierre  créer 
cardmaux  saint  Lin  et  saint  Clet,  ou  le  doit  être 
encore  plus  de  ce  qu'on  trouve  ici,  et  apparemment 
que  1  auteur,  oubliant  saint  Pierre  et  ses  deuxsucces- 
*^VS\  %^^  S"®  ^*^"*  Clément  fut  le  premier  Pape. 

(63)  Cest-a-dire  que  Téchafaud  de  Rome  doit 
être  au-dessous  de  celui  de  Paradis.  Lorsque  dans 
un  mystère  on  était  obligé  de  faire  descendre  ou 


cher  partout  pour  lui  ôter  .a  vie.  Les  fidèles 
exhortent  c;?t  apôtre  h  prévenir  par  une 
fuite  salutaire  les  poursuites  du  pré?ôl. 
Saint  Pierre  rejette  courageusement  ce 
conseil,  mais  se  trouvant  seul,  il  prend  la 
résolution  de  sortir  de  Rome. 

(Soit  sainct  Pierre  à  la  porte,  et  doit  estre  VEckaf" 
fault  de  Rome  près  de  Paradis  (65). 

«L'ange Gabriel,  sous  la  figure  du  Fils  de 
Dieu,  reproche  è  cet  apôtre  sa  faiblesse,  cl 
l'engage  h  souffrir  la  mort  avec  fermeté. 

(Icy  doit  cheminer  par  la  Cité,  et  Pierre  après;  et 
NOTA,  qu'il  doit  aller  près  d'ung  pillier  de  Para- 
dis,  et  se  attachera  pour  monter  comme  une  Ascen- 
îwn,  et  te  doiîtouvrir  à  Ventrée  d'une  nuée.) 

«  Néron  ordonne  à  ses  chevaliers,  qui 
font  ici  loffice  d'archers,  d'aller  arrêler 
saint  Pierre  et  les  autres  Chrétiens.  Ces 
satellites,  en  exécutant  cet  ordre,  fouillent 
dans  leurs  poches. 

LE  SECOND  CHEVALIER. 

Sus,  cheminez.  Maistre  Tyton; 
Ça  la  bourse  où  s<mt  les  escus. 

«  On  conduit  saint  Paul  à  l'empereur,  et 
les  autres  prisonniers  h  Agrippe,  qui  or- 
donne à  Daru  de  brûlcrTyton,  Aristarchus  et 
S}'drac. 

(Icy  doitent  estre  attachez  au  pi  lion  (pilier),  et  quUz 
se  puissent  dévoiler  en  bas  secrètement,  et  en  leurs 
lieiix  reboutter  entre  ie  pitlon  et  les  faaotx  au- 
cuns corps  fainctz.) 

«  Néron  condamne  saint  Paul  h  avoir  la 
télé  lianchée,  pendant  qu'Agrippe  juge 
saint  Pierre  à  êlre  crucifié.  Saint  Paul,  con- 
duit au  supplice,  convertit  ses  bourreaux, 
qui,  les  larmes  aux  jeux,  lui  offrent  la  li- 
berté. L'apôtre  refuse  leur  secours,  et  ks 
prie  instamment  d'exécuter  l'arrêt  de  l'em- 
pereur. Les  bourreaux  touchés  de  sa  cons- 
tance, n'obéissent  qu'avec  peina. 

(nota.  —Que  la  Uste  saulu  trois  saulx,  et  à  chascun 
yst  (63*)  une  fontaine.) 

«  Saint  Pierre,  arrivé  au  lieu  oit  il  doit 
recevoir  le  martyre,  supplie  son  juge  de  ie 
faire  crucifier  la  lôle  en  bas.  Agrippe  con- 
sent à  cette  demande. 

AGRIPPE. 

Or  sus,  sus  nous  luy  accordons. 
Prenez  des  cordes,  et  cordons; 
De  le  lycr  on  se  recorde. 

RAVISSANT. 

Quant  est  à  moy,  je  m'y  accorde. 
J'en  estoye  bien  recorde. 

BARU. 

Par  ce  bras  seras  encorde, 
Car  de  ce  faire  suis  recordz. 

ÉPIPUANÈS. 

Encorder  le  vucU  par  le  corpz, 
Sans  plus  la  leçon  recorder. 

nionter  quelque  personnage  du  ciel,  on  plaçait  Té- 
chafaud  où  se  devait  passer  la  scène  sous  celai  du 
paradis.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  la  chambre  de 
la  Vierge  Marie,  dans  les  mystères  de  la  Conception 
et  de  V  Incarnation ,  et  le  Ueu  où  les  apôtres  s'as- 
semblent pour  recevoir  le  Saint-Esprit  dans  ceux  de 
la  Résurrection. 
(65-)  Yst,  sort 
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4NTIC0XCS. 

Par  ses  pleJz  le  fanlt  concorder 
A  la  fin,  qoe  nul  neToublie 

€£ATO!f 

J'ay  cy  une  corde  establie. 
Qui  y  sera  toute  propice. 

•  Tandis  qu'on  vient  raconter  k  Néron  la 
mort  de  saint  PauU  cet  apôtre  parait  au  mi- 
lieu de  la  salle,  et,  annonçant  la  colère  du 
ciel,  'ette  l'empereur  dans  un  trouble  sans 

«^gal. 

mAaosi 

Harau  !  Dyables,  qu'on  me  sequeurre  decoure). 
Saillir  d'îey  vueil  sans  demeure 
Oslez-Tous,  je  me  vueil  occire. 

{Tout  le  tiennent.)  / 

r4UL1!l. 

El  pour  Dieu,  patience.  Sire,' 

N£R0?f. 

n  me  semble  que  voy  monter 
Mon  ame  en  une  cheminée? 

«  Paulin  conseille  à  Néron,  pour  soulager 
son  mal,  de  donner  la  liberté  à  Patroclus,  à 
Barnabas  et  Lucas,  qui,  en  sortant  de   leur 
prison,  vont  ensevelir  les  corps  des  deux 
apôtres.  Peu  de   temps  après,  l'empereur, 
tourmenté  par  sa  noire  mélancolie,  fait  ar-* 
rèierk  prévôt  Agrippe  (6^  :  et  lui  demande 
par  quelle  raison  il  a  fait  mourir  saint 
Pierre.  Agrippe  se  défend  de  tout  son  pos- 
sible, et  insiste  beaucoup  sur  la  liaine  que 
rcrnpcreur  porte  aux  Chrétiens,  dont   cet 
apôlre  était  le  chef.  Au  mémo  instant  saint 
Pierre  paraît  tout  h  coup,  et  déclare  à  Né- 
ron que  la  vengeance  du  ciel  est  prèle  à 
fondre  sur  sa  tôle.  Cette  vue  achève  de  jeter 
ce  prince  dans  le  dernier  désespoir;  plu- 
sieurs  anges  surviennent,  «  et  le  frappent 

du  fléaux  et  aulres  bâtons.  » 

(fqi  «'es  fa  sainct  Pierre^  et  nota,  que  par  de$$oubz 
Une  doit   avoir    çen$  ayam  fléaux    et   autres 

ètlIORS.) 

«  Néron  appelle  ses  domestiques  k  son 
secours,  et  réclame  en  vain  l'assistance  de 
h  déesse  Ysis,  sa  protectrice. 

ALBIXCS. 

Empereur  de  batilic  valeur, 
Avez  ung  peu  de  patience. 

PALXIN. 

Qu'est  devenue  voslre  science  ? 
Et  prudence? 

LE  PREMIER    CREVALIEB. 

Sire,  cest  une  illusion, 

Qui  eu  Tesprit  vous  est  venue. 

Car  Pierre  est  mort  devant  ma  veuc. 

{U)  Dam  tait  ici  quelques  réflexions  sur  Tavan- 
ture  4e  ce  prévôt,  qui,  malgré  le  style  grossier  de 
1  uiesr,  contleoneut  des  vérités  assesc  sensibles. 

Ouoy,  pofirpenii€r  faitlt  Mir  ce  pas? 
Premier,  «ii  ne  le  pendra  uu? 
Il  est  ruy»  et  prèvost  «uksi. 
L<$  fera- 1' ou  mourir  ainsi  ? 
(j-di*\anl  le  peuple,  proteste 
Jà  ne  tiiy  osieray  la  teste  : 
Car  irop  il  pourrait  eoi:ster  cher. 
C'a,  le  fera-t-il  escorcher  ? 

DiCTIOSTf.   DES   Mys 


«  On  porte  Tempereur  dans  une  diarabre 
de  son  palais,  où  Albinus  le  vient  bientôt 
trouver,  tenant  un  papier  à  la  main.  Néron 
lui  demande  ce  qu'il  contient 

▲LBUfllS. 

Ne  vous  chaille Jà  de  sçavoir 
Ce  que  c'est,  bire;  je  vous  jure 
Que  c'est  libelle  plein  d'injure. 
Par  les  Romains  faict  contre  vous. 
El  sçay  que  auriez  du  courroux 
Si  vous  en  voyiez  la  lecture. 

NÉRON. 

Contre  moy  est-il  créature 
Qui  osast  de  mon  nom  mesdirc? 
Lysez  tout  hanlt,  car  je  meurs  aVro, 
Si  au  long  Tescript    je  n'entendz. 

ALBIN  fis. 

Vous  obéir  en  tout  prétendz  : 
Escoutez  doncques,  s'il  vous  plaist. 

{Teneur  du  libelle  diffamatoire  faict  à  rencontre  de 
^empereur  Néron,  par  le  peuple  romain^  et  leu  en 
ia  présence  par  le  suidict  Albinus,  comme  s'ensuit.) 

ÀLBUfus,  lisant. 
Qui  a  désir  sçavoir  la  cruaulté 
Du  fler  Néron,  plein  de  desloyauté. 
Lise  l'escript  oui  contient  vérité  ; 
Là  pourra  veoir  ce  qu'il  â  mérité,  etc. 

«  Néron,  que  cette  lecture  et  tont  ce  qtti 
vient  d'arriver  ont  rendu  furieux,  vomit 
mille  imprécations  contre  la  statue  d'Ysis, 
où  ce  libelle  était  attaché,  et  la  couvre  do 
boue,  ordonnant  à  ses  chevaliers  de  suivre 
son  exemple. 

LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Tiens,  Ysis,  fjarde  ton  visage. 

LE  SECOND   CHEVALIER. 

Tenez,  tenez,  vieille  souillarde. 

nAron. 

Gectez,  sectez  sur  la  p 

Qui  m'a  laissé  vUtnender. 

«  On  l'emmène  enfln  dans  sa  chambre  « 
il  se  couche,  et  prie  les  diables  de  le  con- 
seiller pendant  son  sommeil.  Satan  arrive 
et  lui  inspire  le  dessein  de  se  poignarder; 
Néron  se  lève  en  chemise,  et  prie  les  che- 
valiers de  lui  percer  le  sein;  ce  qu'aucun 
d*eux  n*ose  exécuter. 

NÉRON  tient  une  espée. 

Ha  djables  dampuez 
De  toutes  parts  vers  moy  venez. 
Venez  à  ma  fin  malheureuse  : 
Espée,  soys  moy  rigoureuse. 
Donne  tost  fin,  par  grant  fureur 
A  Néron  le  pôure  empereur. 
Le  trist  infect  et  douloureux, 
Le  malheureux  des  malheureux*. 
Le  sans  oer  des  mal  fortunez, 

Je  le  Toldrove  bien  tçsYcAr* 
Ha  ftemiy,  il  a  trop  d'avoir. 
Orçà,  peuspc-voii«  qu'on  le  DOfe. 
Nenny,  il  a  de  la  monnoye. 
Je  ro^abuse;  lelz  pris(Miriiers 
Escfaappeut  ^sez  pour  deniers  : 
J'eo  ay  beau  oarfer,  «l  b«att  dlr€« 

Ce  discours  de  Daru  s'adresse  aux  spectateurs,  et 
est  dit  dans  un  à  parte,  qoe  nos  anciens  emplo)a;ciit 
à  la  place  de  nos  monologues. 
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lie  desespoir  des  forcenex. 

Dyabl^  puisqu'il  fault  que  Je  meure, 

Accourez,  ne  faicles  demeure, 

A  vous  suis,  à  vous  je  me  donne  (//  se  M.) 

Et  le  corps  et  Vame  habandonne 

A  jamais,  pour  vostre  présent. 

SATBiJi,  fwrtant  Pâme  de  Néron  en  enfer. 

Lucifer,  terrible  serpent, 
C*est  rame  du  fauli  empereur 
Néron  etc. 

{Icy  se  faict  tempeste  en  enfer,) 

m  Marcel  vient  trouver  saint  Clément, 
]>our  lui  raconter  le  martyre  des  apôtres, 
et  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis,  mais  le 
saint  Père  lui  ditqu*il  a  tout  appris. 

CLÉMENT. 

Si  nous  retirons  à  TEglise, 
Rendans  (^ces,  et  sans  fainctise. 
Allons  faire  nostre  Oremtu, 
Ghantans  Te  Deum  laudamus. 

(El  se  doit  commencer  U  Te  Deum  en  Paradis, 

ADAM,  —  Il  n'existe  qu'un  manuscrit  d 
ee  drame  du  sx*  siècle,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque  impériale,  parmi    les   manuscrits 
grecs^  n*  1630,  folios  213,  Sl^. 

Grabe,  en  172<^,  fut  le  |»remier  qui  fi 
connaître  Y  Adam  dlgnace  par  la  publication 
d'un  fragment  {SpiciUg.  SS.  PP.:  Oxon., 
172i,  t  II,  p.  223);  M.  Boissounade  le  donna 
l'u  entier  en  1829  (Anecdola  çrœcon  L  1*% 
p.  i^36-i4^}  ;  M.  Bûbner  a  fourni  une  édition 
nouvelle  Uu  texte  grec  revu  sur  le  manus- 
crit unique  (Chrisius  paiiene^  Ezechiel^  ei 
Christ,  pœtar.  Retiauiœ  dramalicœ^  Paris, 
Didot,  18V6,  gr.  in-â*),  et  en  a  donné,  pour 
la  première  fois,  une  traduction  latine. 

Le  titre  porte:  irNATiOY  xtjxoi  eiz  ton 

AAAM. 

M.  Boissonnade  et  M.  Magnin  ont  préféré 
celui  de  La  chute  d'Adam. 
On  trouve,  jointe  au  ture,  la  rubrique 

suivante  :  IXp^c  yàp  filov  wfifùpmlç  cripcircvovrac 
froiiÎTac  to  rrevnfMC 

En  1835,  dans  son  cours  professé  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  M.  Magnin  mentionna  ce 
drame  comme  le  principal  monument  sub- 
sistant du  thé&tre  au  ix'  siècle.  (Cf.  Journal 
jQén.  de  Vinst.  publiq.,  1835,  9  avril,  p,  208.) 
Quatorze  ans  plus  tard,  à  propos  de  la  pu- 
blication de  M.  bubner  dans  la  collection  des 
classiques  greee  de  Didot,  la  môme  illustre 
savant  s'arrôta  longuement  à  l'examen  de 
Y  Adam.  {Journal  des  Savants^  1849,  cahier 
d'août 

Le  grammairien  Ignace  n'est  connu  que 
par  le  témoingnage  de  Suidas  (Fabrigii  6t* 
blioih.  greecUf  t.  i*%  p.  686);  il  vivait  au  com- 
mencement du  IX*  siècle.  D'abord  diacre  et 
gardien  des  vases  sacrés  dans  l'Eglise  de 
Constantinople,  il  s'éleva  par  son  mérite  à 
la  dignité  de  métropolitain  de  TEglise  de 
Nicée.  Outre  son  drame,  il  est  reste  de  lui 
des  ouvrages  en  prose  et  en  vers  que  Léo 
Allatius  avait  eu  l'intention  de  publier.  \ln 
Eustathii  Antioch.  Hexameron^  p.  284.)         » 

La  rubrique  du  manuscrit  indique  les 
pinquante«quatre  premiers  vers  comme  un 
envoi  à  un  ami  malade  ou  tombé  dans  le 


péché,  sens  ambigu  que  Ton  retrouve  dan» 
le  Christ  souffrant  et  Ezéchiel  ;  ce  seiublt 
plutôt  un  prologue. 

Au  fonci,  c'est  le  «  premier  essai  a  un 
Paradis  perdu.  »  {Journal  des  Sav.,  p.  461.) 
Nulle  trace  d'invention  poétiaue.  Exemple 
rare,  à  ce  titre  ti'ès-précieux,  de  représenta- 
tions figurées  enOrientet  en  Occident  à  celte 
époque.  Le  style  prouve  combien,  aux  viii* 
et  iK*  siècles,  la  langue  était  supérieure  en 
Orient.  Un  passage  semble  indiquer  l'emploi 
de  la  musique  et  du  prestige  des  machines. 
•  La  Chute  d'Adam  était,  si  je  ne  me  trompe, 
ce  qu'on  a  appelé  plus  tard,  en  Italie,  un  ora- 
torio* »  (P.  463.)  On  y  remarque  cette  bellA 
pensée,  surtout  chrétienne  :  «  il  n'y  n  poii  t 
de  lieu  en  dehors  de  la  présence  de  Dieu.  » 
Queluues  expressions,  singulièrement  re* 
cherchées,  sont  d'une  afféterie  toute  mo- 
derne qui  constraste  avec  la  simplicité  de  la 
Genèse.  {Ibid.) 
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Embrassez  dans  Tespril  tous  les  maux ,  tous  les 
ennuis,  toutes  les  luttes  intérieures  dont  fut  autre- 
fois  cause  pour  les  auteurs  du  genre  humain,  auprès 
de  qui  il  se  elissa,  le  Serpent,  notre  ennemi  naturel, 
orgueilleux  de  ses  triomphes  pervers  ;  et,  au  souvenir 
de  cette  antique  malédiction ,  tombée  des  premiers 
hommes  sur  toute  la  nature  humaine ,  ayez  la  vue 
tout  entière  de  votre  malheur  et  de  la  supériorité 
dans  la  lutte  de  Fennemi,  vous  tous  qui  pouvez 
sombrer  sur  ces  écueils.  Car,  lorsçiue  le  Serpent, 
auparavant  précipité  dans  Tablme  à  cause  de  ses 
péchés ,  counut  soudain  Tessence  des  choses  intelll- 
ffibles,  et  vit  Tordre  des  choses  terrestres  accompli, 
dans  une  indicible  vé!ocite,  par  la  parole  et  la  vo- 
lante seule  ;  la  grandeur  de  la  céleste  hiérarchie. 
Chérubins,  Principes,  Séraphins,  Trônes,  Archange 
et  cohortes  redoutables  des  Anges;  la  terre,  le  ciel, 
et  tout  Tensembie  des  astres  ;  Teau  et  le  feu,  Pair 
et  réther  ;  Tétoile  du  matin  emportée  dans  le  char 
du  jour,  et  Tétoile  du  soir,  flambeau  des  nuits  ;  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux,  tous  les  êtres  vivants  et 
tout  ce  monde  issu  d'un  mot  ;  quand  il  vit  enfin 
Thomme  sorti  tout  entier  de  la  puissance  de  Dieu , 
œuvre  de  sa  main ,  serviteur  des  ciéux,  placé  au- 
dessus  de  tous  les  êtres,  mattre  désiané  de  Tensemble 
de  la  création,  supérieur  à  toutes  choses  par  la  rai- 
son, méritant  le  respect  par  son  intelligence  et  formé 
à  Timage  de  Dieu,  il  fut  saisi  de  fureur  et  commença 
de  lui  porter  des  coups,  pour  le  chasser  de  TEden, 
où  Dieu  Favait  mis  pour  en  faire  sa  demeure  ,  en 
habiter  les  campagnes  et  jouir  des  fruits  qui  en 
proviendraient 

L^Eden  était  la  plus  admirable  de  toutes  les  con- 
trées orientales,  arrosée  par  quatre  fleuves,  mère 
de  toutes  les  plantes,  dont  la  beauté  éclatante  fait  le 
charme  et  les  délices  des  yeux« 

Le  séducteur  n*osa  pas  aborder  Adam  le  premier, 
en  qui  était  visiMe  encore  la  main  de  Dièa  de  laqucl  c 
û  était  sorti,  et  dont  le  visage  reflétait  celui  du 
créateur  ;  il  8*approGhs  d*Eve,  d>ssence  plus  lourde. 
Eve  devait  pourtant  être  plus  habile,  a  cause  de 
Tintimité, contre  son  mari.  La  souveraine  Sagess«^ 
avait  formé  la  femme  d*un  peu  de  la  chair  de  rhoin- 
me,  prise  sur  lecélé,  et  Tavait  donnée  à  rhomin«* 
comme  aide  et  compagne  de  la  vie,  charme  des 
nuits  et  oubli  des  chaanns. 
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Diea.  Mcompliftsaot  rœuYi^  qu*il  s'étaU  trtoée» 
donnai  à  Thomme  permission  de  Jouir  de  tous  les 
fruits  de  la  terre ,  hormis  d'un  seul  ;  il  n*v  en  eut 
qu*un  d^exceptë,  et  <]ui  ne  dût  pas  être  touené.  Car, 
pour  CD  avoir  mange,  Thomme  devait  être  soumis 
aui  terreurs  de  la  mort.  Au  contraire ,  en  n'enfrei- 
gnant pas  la  loi  de  Dieu ,  la  vie  était  exempte  d'an- 
goisses. 

Un  jour,  après  avoir  lonj^terops  médité  son  dessein, 
le  Serpent  s'approcha,  décidé  à  triompher  dePhomme, 
et  pana  ainsi. 

LE  SEiPEKT.  Femme,  le  Créateur  ne  vous  a-t-il 
■as  dit  :  c  ne  louchez  pas  il  ce  seul  arbre  ?  i  Eh 
hen,  c'esl  une  défense  jalouse  ;  vous  deviendriez  des 
dieux. 

fevB.  n  nous  a  dit:  c  Vous  pouvez  manger  les 
fruits  de  tous  les  arbres,  mais  prenez  garde  aux  seuls 
fruits  de  cet  arbre,  car,  sit^t  après  en  avoir  goûté, 
vous  seriez  sujets  à  la  mort,  i 

LE  scBpe^iT.  Femme,  n'avez  pas  foi  en  cesparoles, 
car  Dieu  n'igaorait  pas  qu^en  mangeant  les  fhiiis 
de  cei  arbre  unique,  vos  yeux  s'ouvriraient  et  vous 
seriez  comme  df^  dieux. 

EVE.  Etranger,  avez  vous  visité  déjà  Adam,  mon 
époux  et  mon  malirCv  ou  bien  étes-vous  venu  auprès 
1%  moi,  de  voire  propre  mouvement  et  avec  audace  7 
Ignoriez-vous  doue  que  je  suis  soumise  à  Adam  ? 

LE  SERPENT.  Femme,  si  vous  le  voulez,  que  pourra 
Adam  ?  A  vos  prières,  à  vos  paroles,  comment  refu- 
seraii-îl  rien  ?  Il  recevra  le  fruit  tout  de  suite  et  le 
mangera  avec  vous. 

EVE.  Eh  bien,  puisque  vous  ètez  venu  vers  moi 
qui  tremblais,  et  puisque  mon  savoir-faire  a,  selon 
vous,  Toocasion  de  parfaire  l'homme,  je  vais,  et 
peut-être  Adam  consentira-i-il. 

LE  «EFEHT.  N'approchcz  dc  votrc  époux  qu'après 
avoir  vous-même  goûté  au  fruit,  bravez  la  première 
le  danger,  mordez  la  première  :  c'est  par  ce  moyen 
qu^il  se  laisseni  gagner  ;  et  n*étes-voos  pas  femme  ? 

Eve.  Etranger  de  bon  conseil,  vous  m'avez  per- 
suadée :  je  romprai  ce  fruit,  et  je  ferai  en  sorte  que 
mon  époux  en  goAle;  et  peutnèire  les  espéiances 
qae  m'a  suggérées  votre  discours  se  réaliseront 
alors. 

LE  SEEPE5T.  Femme,  tenez  vos  promesses  sans 
tarder,  vous  éprouverez  à  l'instant  reffet  des  miennes: 
le  profit  n'est  jamais  aux  côtés  de  la  lenteur. 

11. 

ivE.  0  mon  mari,  voyez  la  beauté  de  ce  fruit, 
dites  Fessai  de  sa  saveur  délicieuse  autant  que  la 
vue  le  promet,  prenez-le,  et  si  vousvoulez  en  manger, 
vous  deviendrez  comme  Dieu. 

AaAE.  Est-ce  un  don  de  Dieu  ?  est-ce  l'offrande 
de  quelque  étranger!  Et  comment  après  l'avoir 
mangé,  ce  fait  seul  me  rendra-t^-il  Dieu  ?  Y  a-t-il 
donc  quelque  Dieu  qui  use  de  nourriture  ? 

EVE.  Ami,  qu'y  a-t-il  de  préférable  k  la  science 
de  la  nature  même  du  bien  et  du  mal  dans  la  vie  ? 
Eh  bien,  sitôt  après  avoir  mangé  de  ce  fruit,  vous 
saurez  Tun  et  l'autre. 

AME.  Mais  comment?  Sera-f# ,  pour  avoir  bravé 
les  ordres  les  plus  rij^oureux  du  Créateur  même? 
losensée,  tu  es  la  proie  de  la  futilité  de  ton  esprit  I 
EVE.  Ignorex-^ous  les  motifs  de  ces  défenses  ex- 
presses ?  ne  les  comprenez-vous  pas?  Je  veux  amas- 
ser sur  ma  tête  toute  la  faute,  objet  pour  vous  de 
tam  de  craintes,  et  moi  seule,  charf^  de  tout  le 
péelié;  Je  vous  absoudrai. 

ADAE.  Eh  bien,  j'ai  goûté....  Et  déj4,  6  femme, 
je  se»  dans  le  foiia  de  mes  entrailles  la  puissance 
de  votre  errear  ;  oui  !  j'en  ai  le  pressei|tiq^Dl,  hi 
mort  terribte  6*est  appesantie  sur  nous.,. 
^  EVE.  Le  mal  me  dévore  le  fianc  ;  voilà  l'effet  de  ce 
frai!  défemlu.  Le  Serpent  infirme  s^c«t  joisé  de  moi. 


ADAU.  Eh  quoi?  nous  sommes  nus.  Femme,  parle  : 
comment  nous  couvrir  ?  parle  donc.  Je  ne  vois  point 
de  vêtements 

EVE.  Voici  des  feuilles  de  figuier  qui  sont  solides; 
voilons«aous-en.  Déjà  le  travail  a  commencé  pour 
nous. 

ADAM.  Tu  connais  enfin,  mais  trop  tard,  la  nature 
terrible  du  péché  ;  tu  éprouves  des  maux  que  tu 
n'avais  pas  prévus  :  sois  au  moins  à  la  hauteur  de  ta 
faute. 

ÈVE.  J*ai  fait  l'épreuve  de  la  ruse  ;  mon  àme  s'est 
bissée  imprudemment  entraîner,  et  c'est  par  moi,  d 
mon  époux,  que  votre  cœur  a  été  corrompu  ;  certai- 
nement je  suis  l'auteur  même  du  mal. 

ADAM.  0  mon  épouse,  n'entends-tu  pas  les  chants 
célestes,  précurseurs  de  Dieu  ?  Le  crime  accompli 
sera  vengé.  Combien  je  tremble  ! 

EVE.  Le  bruit  de  l'approche  de  Dieu  arrive  à  mon 
oreille.  J'ai  peur.  Comment  soutenir  sa  parole  irritée? 
Ami ,  je  vais  me  cacher  auprès  de  toi* 

ADAM.  Quel  lieu  peut  m'ofi^ir  une  retraite  impé- 
nétrable ?  U  n'y  a  point  de  lieu  hors  de  Dieu  où  fuir 
et  se  cacher.  Suis-moi  pourtant,  femme. 

m. 

DIEU.  Adam,  prince  de  la  création,  œuvre  et  pro- 
priété de  mes  mains,  où  es-tu  allé?  qu'es-tu  de- 
venu ? 

ADAM.  Je  vous  entends  ,  je  vous  sais  là ,  mais  Je 
suis  nu,  et  le  ne  puis  venir  ainsi  à  vos  yeux.  Oui« 
j'ai  fui  tremblant,  et  l'horreur  me  cloue  en  ce  lieu. 

DIB4J.  0  malheureux,  malheureux  !  ton  ame  a  été 
séduite.  On  t'a  donné  l'idée  de  U  nudité.  Tu  aa 
touché  à  ce  qu'il  était  défendu  de  toucher. 

ADAM.  Créateur,  j'ai  eu  foi  dans  la  femme  que 
vous  m'avez  donnée.  Combien  ne  mili-elle  pas  de 
douceur  dans  ses  paroles  ?  Je  me  suis  approché  des 
fruits  dont  il  ne  m'était  pas  permis  de  goûter. 

DIE17.  Séduit  par  la  femme,  convaincu  d'oubli  da 
mes  ordres,  tu  rompras  les  ronces  de  la  vie,  entEEr 
sint  cris  sur  cris,  désespoir  sur  désespoir.  La  mort 
dominera  la  nature,  et  la  femme  enfantera  duns  la 
douleur.  Le  visage  mouillé  de  sueur,  tu  mangeras 
ton  paiu  dans  le  travail  et  les  angoisses ,  jusqu  à  co 
que  tu  rentres  dans  celle  terre  d'où  tu  fus  tiré 

ADAM  d*Alberstadt  (L').  ^  Pûrmi  les 
usages  de  la  fête  des  Fous,  il  faut  notor  celui 
très -singulier  que  signalait  H.  Magnio 
dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  en  1835,  et  qu'il  fit  remonter  jus- 
qu'au 1'  siècle;  celte  coutume  lui  parut 
propre  à  Alberstadt,  dans  la  Basse-Saxe.  Un 
malheureux  »  qui  accepte  ces  tristes  fonc- 
tions, et  auquel  on  donne  1o  nom  d^Adam^ 
erre  pieds  nus,  pendant  tout  le  carême;  lo 
jeudi  saint,  on  absout  en  lui  toute  la  ville. 
(Cf.  Joum.  gén.  deVinsl.pubLf  17  mai  1835, 
1''  semestre,  xvii'  art.,  p.  275.) 

ADAM  ET  EVE  (Mystère  d^.  —  M.  Ma- 

Snin,  dans  son  cours  professé  a  la  Faculté 
es  lettres,  en  1835,  a  fait  mention  d'un 
mystère  d'Adam  et  Eve  représenté  è  Civitta- 
Vecchia  en  130ï.  (Cf.  Joum.  gén,  de  Vinitr. 
publ.9 12  novembre  1833.  2*  semestre,  x'  ar- 
ticle,  p.  28.) 

ADORATION  DES  MAGES.  --  Qn  trouve 
sous  ce  titre,  dans  les  Voyages  lUurgiquei  en 
France  (Paris,  1718,  in-^*)  de  H.  de  Holéon,  la 
mention  d'un  office  des  Trois-Rois,  célébré» 
le  jour  de  l'Epiphanie,  à  Orléans,  au  viv* 
siècle.  (Voy.  Taoïs-ltois.} 
^  Vfféro^e  du  manuscrit  de  Sainl-Benoît* 
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sur -Loire  I  porte  en  sous-titre  Y  Adoration 
dei  Mages.  (Voy.  HiRODE.] 

AGAPES.  —  «  Les  apôtres  avaient  coq- 
ttime  de  manger  ensemble,  les  riches  four- 
nissant les  vivres*  les  pauvret  étant  convo- 
qués môme  les  mains  vides...  G*est  ce  qu'at- 
teste saint  Jean  Cbrysostome  (In  I  Cor.  ii, 
liom.  27,  in  pinc).  --  Hais  peu  à  peu  l'usage 
se  restreignit  sans  effort,  les  repas  ne  furent 
plus  mêles  aux  saints  offices;  ils  les  suivi- 
rent. --  Tertullien  explique  ainsi  le  nom  que 
gardèrent  ces  repas  pieux  :  «Le  nom  de  notre 
«  cène  en  indique  le  caractère;  on  la  nomme 
«  du  grec  YAgape^  c'est-à-dire  l'amour...» 
(ApoL^  c.  39).  Du  temps  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  les  agapes  étaient  restreintes 
aux  naissances,  aux  funérailles  et  aux  ma-* 
riages...  Sous  le  Pape  Grégoire,  l'usage  en 
était  établi  aux  fêtes  de  la  dédicace  des 
églises  (Registr.  1.  i,  ep.  ik).  Le  concile  de 
Laodicée  fut  le  premier  à  les  réglementer;  et 
l'ofi  en  vint  è  les  prohiber  dans  l'intérieur 
des  sanctuaires.  {Ann.  57|  n*"  i3i-li5|  1. 1'\ 
p.  kS8'k92.) 

a  Saint  Augustin  les  poursuivit  en  Afri- 
que à  la  fin  du  ly'  siècle;  déjà  la  cou- 
tume en  avait  été  étouffée  dans  plusieurs 
provinces...  On  reprochait  aux  agapes  de 
ifètre  plus,  au  lieu  d'une  communion  et 
d'une  occasion  de  charité,  qu*un  sujet  de 
débauches.  »  (Ann.,  391,  t.  IV,  p.  650,  651; 
Gœs.,Baronius,SoranuS9inna/e«ecc/e<îas/tct; 
Anvers,  1612»  in-fol.) 

L'ùsase  très-ancien  des  agapes  n'a  jamais 
été  entièrement  aboli.  Baronius  (ilnn.,  57, 
num.  132)  le  montre  se  poursuivant  jusqu'à 
nous.  En  Orient,  les  Pères  du  concile  de 
Laodicée  y  mirent,  les  premiers,  des  restric- 
tions; en  Occident,  saint  Ambroise.  Cette 
coutume  n'est  pas  sans  affinité  avecles  rites 
des  gentils.  C'est  pour  cela  que  saint  Augus- 
tin (it  tout  ce  qu'il  put  pour  l'abolir  en  Afri- 
que à  la  fin  du  iv*  siècle  {Epist.  k  ad  Atne^ 
iium.)  (Note  de  Sbvsr.  Bipiids,  sur  le  xxx' 
canon  du  troisième  concile  de  Carthage.  — 
Labbb  ,  Coneil.  $acrO'$ancla ,  t.  11 ,  col. 
1183,  e.) 

Les  agapes  ont  été  considérés  par  les 
critiques  modernes  comme  le  début  d'une 
des  formules  de  la  fête  des  Fous  ;  toute  la 
suite  des  conciles  poursuit  les  repas  dans  les 
églises.  (  Cf.  M.  Magnin»  cours  professé  à  la 
racuUé  des  lettres^  Journal  général  de  Vins- 
truciion  publique f  années  183^-1836.  M.  Ach. 
JuBiNAL,  MysL  inéd.  du  xv*  siècle;  Paris, 
1837,  in-8%  2  vol.,  1. 1",  préf.,  p.  vu.) 

ALIELUIA  {V).'-VAUeluia  est  une  des 
formules  de  la  fêle  des  Fous. 

Il  semble  qu'il  remonte  aux  plus  hautes 
origines  dû  catholicisme. 

Ainsi  le  concile  de  Tolède  de  633  le 
proscrit. 

Au  IX*  aiôcle,  Héric  (lib.  i  De  tnir.  S. 
Germ.j  c.  10),  témoigne  qu*on  célébrait  son 
office. 

Cet  office  de  VAlleluia  a  été  retrouvé  à 
Auxerre  par  le  savant  abbé  Lebeuf,  et  pu- 
blié dans  la  dernière  édition  de  Du  Canee< 
"(Du  Cange,   Gloss.  inf.  et  med,   lai,  édit. 


Henscbell;  Paris,  Dtdot,  1840,  6  vol.  in-8-, 
t.  1",  p.  186,  187,  verbo  Atteluia.) 

Le  manuscrit  est  du  xiii*  siècle. 

Il  ^  a  un  certain  mouvement  dramatique; 
on  dit  à  rii//e/ttîa  ; 

Sois  avec  nous  aujoud*hui,  encore,  AUcluia! 

Alléluia  ! 

Et  tu  partiras  demain.  Alléluia  * 

Que  tes  années  se  multiplient.. • 

Regagne  tes  trésors... 

£t  que  le  bon  ange  de  Dieu,  raccompagne.  AUelaia  ! 

Mais  il  ne  reste  pas  trace  dans  cet  office 
d'Auxerre  d'une  représentation  quelconque. 

Ce  n*est  que  bien  plus  tard,  et  dans  lo 
Nord,  qu'on  retrouve  les  débris  d'un  rite 
figuré. 

En  effet,  au  xv'  siècle,  d'après  les  statuts 
de  l'Eglise  de  Toul  (Stat.  xv}»  il  est  certain 
que  dans  ce  diocèse  on  prati(]^ait  encore 
une  représentation  de  l'enterrement  de  l'il* 
leluia. 

c  Le  dimanche  de  la  Sentuagésime,  ï 
none,  les  enfants  de  chœur  s  assemblent  en 
costume  de  fôte  dans  le  grand  vestiaire,  et 
là  font  I  enterrement  AeVAlMuia  après  lo 
dernier  Benedicamus ,  procession  avec  la 
croix,  torches,  eau  bénite  et  encensoir.  On 
porte  une  motte  en  guise  de  corps  mort.  On 
{tasse  par  le  chœur,  et  tous  vont  poussant 
de  grands  gémissements  dans  le  cloître  où 
YAUeluia  doit  être  enseveli  ;  on  jette  de  l'eau 
bénite,  on  encense  et  Ton  revient.  » 

Le  Mercure  de  France  (décembre  1726)  ra- 
conte aussi  que  dans  un  diocèse  voisin  de 
Paris ,  un  enfant  de  chœur  chassait  du  chœur 
une  toupie  sur  laquelle  était  gravé  le  mot 
Alléluia. 

Du  Tilliot  {Mémoires  pour  servir  à  Vhh* 
ioire  de  la  fêle  des  Fous  ;  Lausanne  et  Ge« 
nève,  in-^%  17il,  p.  8,  9)  donne  enGo  le 
très-curieux  renseignement  qui  suit  : 

c  Dans  un  ancien  manuscrit  de  l'église 
de  Sens,  on  trouve  l'oflice  des  Fous.  VAlle- 
luia ^  qui  se  disait  après  Deus  in  adjutorium^ 
était  coupé  par  vingt-deux  mot^  ainsi  dis* 
posés  : 

Allé  resonent  omnes  ecclesia 
Gum  dulci  melo  symphoniae, 
Filtum  Marias  genetncis  piae 
Ut  nos  septiformis  ([ratiae 
Repleat  donis  et  gloriae 
Unde  Dec  dicamus  ldu. 

«  Après  ce  magnifique  Alléluia  suivoit 
une  seconde  annonce  de  la  fête  par  quatre  ou 
cinq  chantres...  Là,  ils  devaient  chanter  eu 
faux-bourdon. 

* 

Haec  est  clara  dies  clararum  clara  dieruiii, 
Haec  est  festa  dies  feslarum  festa  dierum... 

«  Les  diptyques  qui  renferment  ce  méinor 
rable  cahier  sont  oerdés  de  feuilles  d  ar- 
gent et  garnis  do  deux  planches  d'ivoire, 
jaunies  parr  la  vétusté,  où  l'on  voit  des  bac- 
chanales, la  déesse  Cérès  daùs  son  char,  et 
Cybèie,  la  mère  des  dieux.  »  ^. ,   . 

AMIS  ET  AMILLE.  ^  Le  mystère  d  i4fwi 
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H  trAmillt  esl  lire  du  manuscrit  de  la  Bi- 
hfiolhèqtie  impériale,  n»7208.  4.  B,  fnlio  1 
reclo,  connu  sous  le  lilre  de  Miracles  de 
Notre-Dame^  et  dalanl  du  xiv  siècle. 

MM.  Mommurqué  et  Fr.  Michel,  dans 
leur  Théâire  français  au  moyen  âge  (Paris, 
1839,  grand  in-8%  p  S16-265),en  ont  publié  le 
texte  pourla  première  fois,  avec  une  ver- 
sion française. 

Cette  pièce  ne  contienc  pas  moins  de  vingt 
fiersonnages,  dont  voici  la  liste. 

PEUSOxNNAGES 
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LK  MB^SAGtia. 
A^>ILL|•  COMBiUT. 

Le  ■«»T.  0SIINART. 

LA  feOTUB.  MEC. 

lantu  rfa  roj,  appelée   l*ak6b. 
Ltmàn.  BBiiKi  reftenlêf. 

Ll  OOim  OAIIUOT.  LA  OAMOttlLUI 

TTtEM,  «Cuier.  SAIKT  MiaHiL. 

U  FAUMER.  llQtTKft-OAIIS. 

MROni.  f  AWT  flAMISL. 

Lc  saiGEsrr  D'Aium. 

Iji  litre  est  conçu  en  ces  termes  : 

Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame,  (V Amie 
et  d^Àmiiie^  lequel  Amille  tua  ses  deux  enfants  pour 
guérir  Amis  son  compagnon ,  qui  était  lépreux  ;  et  de- 
puis Notre-Dame  les  ressuscita. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMIS. 

AVIS.  Sire  Dieu ,  père  toui-puissant ,  quel  que  soit 
le  bat,  dit-on,  où  rbomme  tende,  il  arrive  eiiûn  ;  et 
pourtant  il  n*en  est  pas  ainsi  de  moi.  En  effet,  de- 
puis sejA  ans,  je  ne  me  suis  nulle  part  arrêté,  et  en- 
core aujoard'hai,  je  ne  m'arrête  pas  encore.  Chaque 
jour,  de  ville  en  \ille,  je  cherche  sans  relâche  Amille. 
Fartoat  j>ntends  parler  de  lui;  Ton  me  rapporte 
combien  il  me  ressemble  de  corps ,  de  démarcne,  de 
Un»age  et  de  maintien.  Ah  !  très-doux  Jésus  -Christ, 
je  tiendrais  tous  mes  vœux  pour  satisfaits  si  je  le 
irouvais  cnlin.  Que  mon  cœur  serait  content!  il 
fjut  b  dire;  à  la  vérité,  jamais  je  ne  Tai  vu  ;  mais 
parce  que  j'ouïs  dire  qu'on  ne  pourrait  choisir  entre 
nommes,  fussent-ils  cent  mille,  deux  personnes 
comme  nous  sommes ,  cet  Amille  et  moi ,  sous  le 
rapport  de  la  ressemblance,  et  qu'on  ne  sait  trouver 
de  différence  entre  nous  ni  en  public  ni  en  particu- 
jscr,  en  sorte  c^u'on  dit  que  c'est  tout  un  :  pour  cela 
i^  lai  ai  donne  mon  amour,  de  manière  que  je  ne 
séjoarDe  jamais  qu'une  seule  nuit  dans  une  ville 
jus^iu'â  ce  que  je  Taie  trouvé,  s'il  plaît  à  Dieu  que  je 
le  voie  dans  une  ville ,  un  sentier ,  une  voie  ou  un 
diemln. 

SCÈNE  II. 

AMIS,  Ulf  PÈLERtN. 

LE  pfcLERu.  Sire,  donnez,  s'il  vous  plail,  votre  au- 
mône à  u:i  pauvre  pèlerin.  Que  Dieu ,  qui  est  assis 
lâ-baut  sur  le  trône ,  vous  soit  miséncordicux  et 
doux!  Je  viens  de  loin  ,  et  je  suis  bien  las  et  ha- 
rassé. 

A'iis.  Mon  ami,  veuillez  me  dire  d^où  vous  venez. 

isrtLCRix.  Sire,  tenez. pour  vrai  que  je  viens 
tout  droit  du  s.aint  sépulcre;  j'ai  passé  ensuite  par 
bien  de  mauvais  chemins  :  Dieu  le  sait,  sire. 

Ans.  Pèlerin,  tu  pourras  peut-être  me  dire,  puis- 
que ta  as  été  en  tant  de  lieux ,  quelque  chose  d*un 
homme  que  je  cherche?  Il  se  nomme  Amille,  et  me 
ressemble ,  dit-K»n ,  de  maintien ,  de  corps  et  de  vi- 
sage. Si  tu  sais  m'en  donner  des  nouvelles,  je  te 
mi  du  bien. 

Lc  ptLEun.  y  y  consens  volontiers,  sire;  et  puis- 
que vous  le  souhailcjc.  saches  que  depuis  la  terre 


1  i^^îf  ^^  "^  ^'^  créature  humaine  qui  vous  ressem-  ' 
blAt  de  fifrune  autant  qu'un  homme  que  je  vis  hier; 
car  il  était,  cher  sire,  de  votre  taille  et  de  votre  air, 
en  sorteque  je  ne  puis  croire  encore  que  vous  ne  sovez 
pas  le  même.  Srj'ai  rencontré  juste,  diles-lo-nioi. 

AMIS.  Nenni,  ma  foi!  pèlerin,  tu  ne  m'as  jamais 
vu  avant  aujourd'hui.  Eh  Dieu!  de  quel  côté  va 
maintenant  celui  que  tu  dis? 

LE  rÈLERM.  Sire ,  il  marche  sur  Paris  :  je  pense 
que  c'est  celui  que  vous  cherchez;  en  vous  hâtant, 
vous  l'atteindrez  certainement. 

AMIS.  Je  n'ai  point  d'argent  monnayé,  ami  pèle- 
rin ;  mais  je  te  donne  cet  anneau ,  qui  est  bel  et 
bon  :  quand  tu  le  voudras  vendre,  tu  en  auras  deux, 
mai'cs  d'argent  au  moins. 

LE  PÈLERIN.  Grand  merci,  sire;  puisse  vous  ai- 
mer Celle  qui  est  mère  et  vierge  et  dont  h  lait  pur 
nourrit  Jésus. 

AMIS.  Prie  pour  mol  ;  adieu ,  ami  pèlerin.. 

LE  PÈLERW.  Je  m'y  oblige,  cher  sire,  désormais. 

SCÈNE  III. 

MILLE, 

AMILLE.  Eh  Dîeo!  chercherai-jo  sans  cesse  le 
matfre  de  mon  cœur  et  de  mon  amour?  Amis,  que 
je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie,  et  pour  qui  néanmoins 
je  n'envie  rien  au  monde?  Qu'il  m'a  causé  de  peines 
et  de  fatigues ,  et  m'a  fait  veiller  de  nuits  !  Allons , 
reposons  un  peu  ici,  car  j[e  suis  vraiment  épuisé.  Ce- 
pendant cet  homme  que  je  vois  là  venir  approclicra,. 
et  je  verrai  s'il  n'a  rien  ài  me  dire  d'Amis. 

SCÈNE  IV. 

AMILLE,  AMIS. 

AMIS.  Dieu  vous  garde  de  chagrin,  sire!  Vousète^, 
je  erbis,  trés-fatigué.  S'il  vous  plaît,  veuillez  me  dire 
où  vous  allez. 

AMILLE.  Sire,  vous  me  le  demandez  si  poliment 
que  je  répondrai  :  sauf  votre  plaisir,  je  pense  être  à 
Paris  avant  la  nuit  de  demain. 

AMIS.  Eh  !  mon  cher  ami ,  pois-je  voUs  faire  une 
autre  question ,  sans  me  rendre  coupable  de  vous- 
causer  de  Tennut? 

AMILLE.  Sire,  vous  êtes  si  gracieux  que  vous  pou-' 
vez  demander  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  si  vous  me- 
commandiez  même  quelque  cliose ,  je  le  ferais. 

AMIS.  Sire  ,  pour  1  amour  du  vrai  Dieu  !  je  vou- 
drais savoir  votre  nom;  après,  dites-moi  aussi  la 
vérité  au  sujet  de  votre  état. 

AMILLE.  Sire,  écoulez-moi  donc  tranquillement  :  je 
vous  dirai  chose  vraie  comme  Evangile.  Sachez 
qu' Amille  est  mon  nom.  Yoici  déjà  sept  ans  que  je 
ne  cesse  de  cliercher  de  côté  et  d'autre  un  homme 
qui  se  nomme  Amis,  et  qui  ne  me  cause  cette  peine 
que  parce  que,  m*a-t-on  dit  mainte  fois,  sans  con- 
tredit, il  me  ressemble  en  tous  joints.  Dieu  veuille^ 

ue  nous  puissions  nous  voir  un  jour  ensemble  ! 

AMI».  Eli  !  seigneur,  embrassez-moi  tout  de  suite,, 
puisque  vous  vous  nommez  Amille.  Et  moi  aussi , 
depuis  plus  de  sept  ans  entiers,  j*ai  passé  pour  vous 
par  mainte  ville  et  maints  sentiers  escarpés.  A  cette 
heure  je  vous  ai  trouvé.  Dieu  merci  !  Je  ne  veux  pas 
partir  d'ici ,  que  je  ne  vous  aie  promis  sincèrement 
foi  et  loyauté  jusqu'à  la  mort. 

AMILLE.  Cher  ami ,  je  vous  donne  la  même  assu- 
rance ;  et  jusqu'au  terme  de  ma  vie,  je  vous  le  jure, 
je  ne  vous  railliral  pas.  Puisque  Dieu  m'a  Hiit  vous 
trouver  à  cette  heure  ,  voyons  comment  nous  pour- 
rons acquérir  de  la  gloire.' 

AMIS.  Comment?  allons  à  Paris  (aussi  bien  vous 
vous  y  rendez)  pour  savoir  si  nous  serons  reçus  du 
roi ,  qui  a  une  grande  guerre.  Çà  ,  hàlons-nous  d'y 
ulL'v,  compagnon  Amille. 

AMii.LE.  Amis,  c^la  me  platt  bien,  p;ir  saint  Gilles! 
Allons  maiiitenaut,  lieau  comp:igiion,  allons.  ~  Dicà 
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dierci!  IV91IS  ayons  tant  marché  que  nous  tommes 
an  la  ville  de  Paris ,  et  nous  pouvons  voir  en  plein 
le  nri  et  ses  hommes 

mis.  Cher  compagnon,  allons  nous  présenter  à  lui 
tous  les  deux  en  nous  tenant  par  la  main  ;  sll  nous 
relient,  nous  ne  pouvons  qu'y  faire  profit. 

ÂMiLLE.  Allons ,  Amis  ;  vous  dites  vrai. 

SCÈNE  V. 

LES   mAbIBS,    le   roi   DB    FRANCE,    SEI6?fBURS, 
UN   SERGENT   D*ARMES,  UN   MESSAGER. 

AMILLE.  Sire,  que  TKcnvous  donne  bonne  vie  (à 
tous)  et  à  toute  votre  baron  nie  que  nous  voyons  ici  ! 

LE  ROI.  Soyez  les  bien-venus ,  seigiiours  compa- 
gnons. Qu*ave2-vous  à  dire? 

MIS.  Nous  venons,  très-cher  sire,  savoir  si  vous 
n^avez  pas  besoin  de  nousv*  nous  sommes  gens  d'ar- 
mes à  solde. 

LE  ROI.  Seigneurs,  vttes-vous  jamais  deux  hommes 
se  ressembler  autant?  Par  le  glorieux  roi  du  ciel  î  je 
crois  que  non 

HARDRÉ.  Quanta  moi,  cela  ne  m'est  certainement 
arrivé  en  aucun  pays. 

LE  COMTE  GRiMADT.  Sire ,  je  suis  ébahi  de  ce  qu'ils 
te  ressemblent  partout,  non  pas  en  nne  seule  chose, 
mais  en  toutes,  de  visage  et  de  corps ,  uniformé- 
ment. Je  suis  d'avis  que  vous  les  receviez ,  car  cha- 
cun d'eux  est  bien  taulé  pour  valoir  un  homme. 

UN  SERGENT  d'arhes.  Valoir  un  homme  !  par  saint 
Pierre  de  Rome!  je  ne  vis  gaillards  mieux  faits,  et 
tans  doute  ils  sont  de  fait  et  de  cœur  ce  qu'ils  sem- 
blent. 

LE  MESSAGER.  Sire^ou'on  arme  aussitôt  vos  gens; 
car  en  deçàda  bois  de  Saint-Cloud,  des  ennemis  sans 
nombre  sont  en  marche  pour  vous  attaquer;  ils 
comptent  surprendre  aujourd'hui. 

LE  ROI.  En  avant,  beaux  seigneurs!  Allez-vous-en 
tur-le-cbamp  à  leur  rencontre ,  et  écrasez-les.  J'ai 
dans  Paris  plus  de  dix  mille  gens  d'armes.  Messager, 
va  partout  crier  à  haute  voix  qu'ils  fassent  une  sortie, 
tans  retard. 

LE  MESSAGER.  Trés-rcdouté  seigneur,  j'y  vais  sur- 
le-champ. 

AMILLE.  Sire,  nous  qui  depuis  si  peu  de  temps 
sommes  à  votre  servioe,  nous  irons  aussi  combattre, 
s'il  vous  platt? 

LE  ROI.  Oui ,  allez  sans  retard  ;  ne  le  vous  dis-je 
pas? 

AMit«  C'est  tout  ce  que  je  cherchais.  Amllle,  allons  ! 

SCÈNE  VI. 

LE  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Jc  vcux  crlcr.  Aux  armes,  barons! 
ne  restez  pas  cois,  grands  et  petits;  sortez  de  bon 
cœur,  car  le  roi  vous  le  mande  par  moi  :  les  ennemis 
courent  près  d'ici  en  saccageant  le  pays.  Je  m'en 
vais  jusqu'à  Saint-Cloud,  vers  le  bois,  voir  Ui  ba- 
taille. 

SCÈNE  VII. 

LE     ROI,      SEIGNEURS,    LE     COMTE     GRIMAUT , 

HARDR&. 

LE  ROI.  Seigneurs ,  j'ai  dans  te  cœur  un  profond 
ennui  de  ne  pouvoir  ni  prendre  ni  tenir  Gombaut 
qui  me  fait  cette  guerre  ;  il  foule  mes  hommes  ot 
saccage  ma  terre;  voilà  ce  dont  je  suis  accablé.  Si 
nous  considérions  encore  comment  me  tirer  de  là. 

LE  COMTE  GRIMAUT.  Sîrc,  cc  Gonibout  a  bien  des 
ruses  :  ainsi ,  jamais  il  n'attaque  ni  ne  combat  que 
par  surprise  ;  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
'  HARDRÉ.  Et  encore  sa  passion  n'est-eUc  pas  assou- 
vie ;  car  il  ne  songe,  sire ,  qu  a  vous  nuire  de  plus  en 
plus ,  jusqu'à  la  fln  de  ses  jours,  de  m»^me  qu'à  dé- 
truire de  tous  côtes ,  s'il  peut:  ahî  qn'il  est  mau- 
vais! 


LE  COMTE  GRIMAUT.  Il  n'y  parviendra  jamais ;cfst 
un  fou  et  un  outre -cttidant.  Le  roi  peut  avoir  des 
chevaliers  aussi  courageux  qu'il  esL  Oui ,  assez ,  je 
vous  le  promets ,  et  qui  le  mèneront  si  rude,  que, 
mal^  lui ,  ils  le  rendront  prisonnier  au  roi  qui 
est  ici. 

LE  ROI.  Eh  bien,  attendons.  Je  ne  me  plaindrai  plus 
qu'à  Celui  qui  peut  seul  ne  lui  donner  ni  le  pouvoir 
ni  la  force  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  VIII. 

LES   MÊMES,  LE   MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Monseî^ueur ,  votre  gloire  s'aug- 
mente :  vous  devez  avoir  au  cœur  grand'joie ,  car 
vos  gens  ont,  dans  un  combat,  si  maltraité  renneni, 
qu'il  s'est  rendu  prisonu  w  et  mis  à  votre  merci. 

LE  ROI.  Est-ce  fa  vérité,  messager,  gue  ta  me  di»? 

LE  MESSAGER.  Ouî ,  siro ,  par  le  Dieu  de  paradis, 
n'en  doutez  aucunement  :  j'ai  vu  toute  Taffaire;  ci 
Âmiile  et  Amis  ont  l'honneur  de  la  bataille,  car  ils 
ont  pris  Gombaut  et  le  comte  Bernard.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ail  fait  un  pareil  carnage  de  gens:c*est 
merveille  combien  ils  sont  preux,  vous  les  rerrez  à 
l'instant  ;  ils  viennent,  et  chacun  d'eux  tient  cl  amène 
son  prisonnier. 

LE  ROI.  Pour  c?tte  nouvelle,  je  vais  te  faire  donner 
cent  livres  tournois.  Je  ne  fus  jamais  si  joyeux  de- 
puis trois  mois  comme  de  sa'voir  que  Gorabaiit  «si 
pris.  Par  ma  tête!  je  ferai  de  ceux  qui  ont  pris  lui 
et  ses  hommes ,  des  seigneurs  puissants. 

SCÈNE  IX 

LES  MÊMES,  GOMBAUT,  BERNJLRD,  AMIS,  AMILLE. 

GOicRACT  (fl  AmitteetAmi$).  Seigneurs,  nonssoromcs 
rendus  à  vous.  Mais  je  veux  vous  prier  d^uie  chose, 
c'est  de  ne  nous  point  donner  de  maîtres;  ne  nous 
mettez  pas  dans  d'autres  mains  que  les  vôtres;  et 
si  vous  voule?.  rançon»  je  vous  donnerai  laniol 
sans  difficulté  soixante  mille  livres,  à  la  condiKn 
d'être  franc  et  libre  de  m'en  aller. 

BERNARD  (à  Amts).  Sirc,  je  vous  promets  snr Dieu 
et  sur  ma  foi  de  chevalier,  qu'en  échange  d'un  sauf- 
conduit  pour  prendre  rançon ,  Je  ne  vous  ferai  poinl 
entendre  sauf  :  vous  aurez  la  moitié  de  ma  lerre. 
Faites-le  par  amitié  et  promettez-le-nous,  avant  qoe 
nous  n'allions  phis  avant  :  vous  agirez  dans  votre 
intérêt. 

AsiiLLE.  Souffrez  que  non  ;  nous  rcmpMrons  notre 
devoir.  —  {Au  Roi  de  France,)  Nous  sommes ,  mon 
cher  seigneur,  les  deux  soldats  nouvellement  à  Toire 
service ,  revenus  pour  vous  faire  présent,  sire ,  de 
ces  deux  comtes.  ,, 

AMIS.  Mon  cher  seigneur ,  j'ose  dire  et  amnaer  (je 
ne  sais  qui  m'entend)  que  ce  sont  les  souverains  de 
l'armée  ennemie.  , 

LE  COMTE  GRIMAUT.  Amis,  uous  counaîssons  ««« 
noms,  et  qui  ils  sont  et  leur  importance.  Si  le  roi 
m'en  croit,  vous.aurez,  pour  cette  capture ,  une  le- 
compense  qui  vous  mettra  haut  pour  toujours. 

LE  ROI.  Par  ma  télé  î  il  en  sera  ainsi.  Je  veux  qu  ijs 
me  mènent  au  Louvre  eux-mêmes,  avec  toutes  pré- 
cautions, leurs  prisonniers;  et  que  tout  ce  qu  »s  "*T 
manderont  pour  leur  nourriture  leur  soit  délivre 
sans  faute.  ,        ,. 

AMILLE.  Cher  sire ,  il  n'en  faut  plus  parler  ;  pui^ 
que  cela  vous  plaît,  cela  sera  fait:  et  comme  l entre- 
tien a  pris  fin ,  pensons  à  partir.  , 

AMIS.  Sire  Bernard,  sans  plus  parler,  yenez-vou». 

ncR^iARD.  A  votre  commandement,  seigneur.  ('' 
e  mettent  en  route.) 

SCÈNE  X. 

AMIS,  AMILLE,  GOMBAUT  ET  BERMARl'- 

RERXAnn.  Sire  Gombaut,  la  prière  ici  ne  «<>"*Ifî!! 
guère  ;  il  faut  donc  s'armer  de  courage  et  atlcnarc  n 
merci  de  Dieu,  puisqu  il  en  est  ainsi. 


**^  AMI  DICTIONNAIRE 

«MttACT.  CetI  THd.  Il  a*a  pas  été  long  à  DOUi  en 
▼oy«r  dans  ton  Loarre  ;  et  noui  y  serons ,  je  crois , 
loogneineot  prisonniers  ;  je  n*si  pas  Tespoir  qae  noas 
ayons  jamais  délivrance  jUsqu^à  la  mon. 

scfta^an.  Pourquoi ,  sire?  vous  avei  ton  de  dire 
oeu. 

GOHBÂCT.  Non,  vraiment.  Voici  pourquoi,  sire  :  la 
toordu  Louvre  est  si  iurée,  que  lorsqu'une  per- 
•onpe,  quelle  qu'elle  soit,  y  est  emprisonnée ,  elle 
reçoit  la  visite  de  la  mort  avant  que  d'en  sortir  :  n'en 
doutez  nullement. 

•EiNARD.  Mais  je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  Ton 
■ODS  y  mette. 

SCÈNE  XL 

LB    ROI,  HARDRÉy   LE   COMTE  ORIUAUT. 

Liaoï.  Beaux  sdaneurs,  dites-moi,  que  faire  à 
réprd  d'Amis  et  dAmiiie?  que  donner  à  chacun 
d'eux  pour  faire  leur  fortune. 

■Aaoaé.  Sire ,  si  vous  me  croyez ,  vous  donnerez 
I  ms  hésiter  ma  fille  Lubias  à  Amille  :  c'est  un 
beau  présent ,  car  elle  est  si  belle  femme  que  rien 
o*y  manque  ;  elle  est  de  plus  dame  de  Blaye  et  tient 
M  comté  en  légitime  héritage  :  vous  le  savez. 

Li  COMTE  caiHÂCT.  Hardré,  par  (ma)  foi!  vous 
mt  bien  dit.  —  Sire ,  ne  le  refusez  pas  :  Amille  a 
mis  fin  à  la  guerre  en  prenant  votre  ennemi.  11  n'y 
a  pas  un  homme  de  sens  qui,  jamais,  pût  vous  faire 
an  reproche. 

LB  aoi.  Puisqu'il  vous  semble  que  c'est  bien,  n*en 

Crions  plus;  cela  sera  sitôt  son  retour  vers  nous, 
^onsk  promets. 

SCÈNE  XII 

AMIS,  AHILLS 

4«tLLB.  Amis,  cher  compagnon,  11  m'est  avis  quo^ 
puisque  nos  prisonniers  sont  sous  clef,  nous  ne  fe- 
rons pas  mal  de  tirer  vers  le  roi. 

Auis.  Vous  dites  vrai,  \e  le  veux  bien:  allons, 
AmUle. 

iviLLE.  Allons ,  car  j^espère  bien  qu'il  ne  peut 
aoQs  en  arriver  mal, 

SCÈNE  XUl 

LU  mAmES^  LR    roi,    ORIFFOlf     LB   SAVOYARD, 
SSmOSNT  D* ARMES. 

&B1LLB.  Sire  roi.  Dieu  veuille  mettre  paix  en  votre 
lojaume! 

LE  aoi.  B  en  serait  bien  temps  désormais,  Amille; 
et  paisse  ce  dessein  lui  plaire  I  Peut-être  même  il 
veut  que  cela  soit ,  car  maintenant  que  je  tiens  mon 

«as  grand  ennemi,  je  crains  bien  peu  tous  les  aulrea» 
r,  si  j'ai  Gombaut,  c'est  par  vous,  Amille,  et  je 
veui  sans  délai  vous  récompenser  de  votre  action 
d^éclat,  en  vous  donnant  pour  épouse  Lubias ,  dont 
la  renommée  s'occupe  beaucoup  :  ainsi  vous  serez 
comte  de  Blaye,  seigneur  Amille. 

AuiLLE.  Monseigneur,  je  ne  veux  pas  vous  dédire; 
mais ,  s'il  vous  plaît ,  vous  pourriez  mieux  faire,  en 
la  donnant  à  mon  compagnon  ;  car  par  ses  hauts 
faits,  qui  frappent  les  yeux ,  il  en  est  beaucoup  plus 
aligne  que  moi. 

LZEoi.  Eh  bien  donc!  Amis,  avancez.  Je  vous 
donne  la  belle  Lubias  :  elle  est  comtesse  et  vierge  ; 
qu'en  dites-vous 

Ans.  Ce  que  j'en  dirai,  mon  doux  seigneur!  Si 
cda  est  agréable  à  mon  compagnon  Amille,  j'y  con- 
anis,  et  je  vous  en  dis  mille  fois  merci. 

HAiDaÉ.  C'est  chose  convenue... 

LE  COUTE  GRiMADT,  Allons!  il  faul  décider  a  u  micux 

n  quel  lieu  et  commeni  les  noces  se  feront. 

^  LE  aoi.  Je  vous  dirai  mon  avis  sur  ce  point  :  Amis 

9*en  ira  à  Blaye  ;  Amille  et  vous ,  Hardré ,  vous  l'ac- 

««nipagncrez  avec  vos  gens.  Je  vous  enjoins  de  nietti-c 
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•  de  l'activité  à  terminer  la  chose,  afin  que  personno- 
le  puisse  ni  n'ose  en  dire  que  du  bien. 

HARDat.  Volontiers,  sire,  puisque  tel  est  votre* 
plaisir.  —  En  avant,  seigneurs;  sans  débats,  son- 
geons k  nous  mettre  en  route;  et  vous,  CriiTon  U 
Savoyard,  allez  devant  pour  nous  frayer  la  roule. 

LE  ssaGENT  d'armes.  vidcz  deoéanspromptement; 
il  vous  faut  partir  d'ici,  s'  vous  ne  voulez  gagner  do 
bons  coups  de  ma  masse. 

SCÈNE  XIV. 

tu  ROI,   LB   COMTE    6RIMAUT. 

LB  aoi.  Comte  Grimant ,  il  faudrait  être  tout 
fait  fou  pour  entreprendre  la  guerre  sans  raison. 
Gombaut  m'a  fait  le  plus  de  mal  qu'il  a  pu  ;  mais 
enfln  ,  il  est  à  ma  merci  et  je  le  tiens  prisonnier,  ca 
dont  je  remercie  Dieu.  Or,  qu'en  pourrai-je  faire? 

LE  COMTE  GRiMAUT.  Si  VOUS  étiez  dél)onnarre  en- 
vers lui  au  point  de  lui  pardonner,  sire,  et  de  le 
laisser  s  en  aller  à  la  condition  qu'il  vous  jurerait 
d'observer  une  paix  stable  à  votre  égard ,  ce  serait 
une  grande  courtoisie.  Je  ne  sais  si  vous  êtes,  sire, 
enclin  ài  ce  faire. 

LE  ROI.  Grimaut,  vous  me  rendez  tout  él^ahi  :  eh 

Suoi  !  le  laisser  s'en  aller  vivant  !  On  en  rirait  bien  ! 
on,  certes,  puisque  je  le  tiens  prisonnier,  jamais  il 
ne  sera  relâché  :  il  a  trop  mal  agi ,  le  félon  traître  ! 
oaiMAUT.  Sire ,  vous  avez  cause  et  iwte  titre 

S  d'être  courroucé)  contre  lui,  je  n'en  mis  aucuu 
loute;  mais  si  vous  lui  faisiez  celle  grâce,  c*en  se- 
rait une. 

LE  ROI.  Vraiment!  oui^dàl  prenez  la  prune! 
Qu'il  vive  tant  qu'il  pourra,  il  mourra  dans  ma  pri- 
son» quoi  qu'on  en  dise. 

SCÈNE  XV. 

LA   RBI?rB,  LA    FILLE   DV   ROI. 

LA  REINE  DE  FRANCE.  BclIc  filIc ,  U  mo  preud  envio- 
d'aller  vers  monseigneur  le  roi  :  allons-y,  vous  et 
moi  ;  nous  saurons  si  c'est  en  effet  vrai  ce  que  l'on, 
m'a  dit,  savoir  qu'il  fait  noces  et  mariage. 

LA  FILLE  DU  ROI  DE  FRANCE.  Chérc  mère ,  j'obéirai 
d'un  cœur  humble  à  votre  volonté  :  je  le  dois  faire. 

SCÈNE  XVI 

LR  ROI,  LA  RBINB,  LA  FILLE  DU  ROI»  LK  COMTE 

GRIMAUT. 

LA  REiNB.  Mon  trèsKsher  seigneur  débonnaire,  nous 
vous  venons  toutes  les  deux  voir  et  vous  demander 
si  c'est  vr»ii  que  vous  avez  fait  un  mariage.  De  qi*i 
est-ce  7  apprenez-le-moi,  s'il  vous  platt. 

LE  ROI.  Dame,  ce' n'est  pas  chose  secrète  :  Amis 
reçoit  Lubias  pour  femme  ;  et  certes  il  ki  vaut  bien , 
dame,  car  il  est  preux,  hardi  et  fort  ;  c'est  en  partie 
par  ses  efforts  qu'ont  été  pris  mes  ennemis  ;  pour 
cela  je  l'ai  mis  en  tel  éut  qu'il  sera  comte. 

LA  REINE.  C'est  bien  fait,  à  mon  avis,  vous  n'en 
aurez  jamais  de  honte. 

LE  couTE  GRiMArT.  Ccrtcs ,  c'cst  un  bon  et  cour- 
tois chevalier;  il  n'est  ni  félon  ni  hargneux,  non  plus 
que  son  compagnon,  qui  a  beaucoup  de  mérite. 

LA  FILLE  Dit  ROI.  Qui  est-U ,.  mcssirc  Grimaut,  que 
Dieu  vous  garde? 

LE  COMTE  oRiMAVT.  C'cst  uu  hommo  de  si  belle 
nature  qu'il  est  digne  de  grands  honneurs.  Il  a 
toutes  les  bonnes  qualités  :  sens,  force  et  loyauté; 
il  est  très-courageux,  et  c'est  un  bel  homme. 

LA  FILLE  DU  ROI.  Sirc,  par  saint  Pierre  de  Rome! 
il  n'en  est  que  plus  aimable.  Nul  ne  devrait  blâmer 
un  tel  chevalier. 

LE  COMTE  GRIMAUT.  Si  luk  ct  SOU  compaguon  né 
fussent  venus  ici,  par  saint  Buffin!  la  guerre  n'e6l 
p^s  été  terminée  comme  elle  est  maintenant. 
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SCENE  XVII. 

LES  M&MESy  HARDRÉy  AUILLE 

HAibDRÉ.  MoD  cber  seigneur,  que  le  Roi  de  gloire 
suit  bienveillant  pour  vous  et  pour  nous  tous!  nious 
avons  fait  les  noces  d'Amis;  je  vous  promets ,  elles 
ont  éié  grandes  et  l)elles  ;  et,  en  vérité,  il  v  a  eu  des 
dames,  des  jeunes  filles  et  des  nobles  à  foison.  La 
chose  va  bien.  Dieu  merci  !  U  faut  aussi  penser  à 
Amilie,  mon  cher  seigneur. 

LE  ROT.  Vous  dites  vrai,  nar  saint  Riquier!  il  faut 
s'en  occuper. 

LA  FILLE.  Messire  Grimant ,  ce  chevalier  que  je 
vois  ici,  quel  estait?  H  semble  bien.  Dieu  me  garde, 
un  homme  de  qualité. 

GRiHÀirT.  Dame,  c'est  celui  que  tantôt  je  vous 
louais  tant. 

LA  FILLE.  Sur  mon  âme!  c'était  raison,  car  il  est 
gracieux  et  doux,  — Mon  très-cher  seigneur,  vous 
plalt-il  que  ce  chevalier-ci  me  tienne  compagnie  et 
vienne  avec  moi?  J'ai  un  peu  à  faire  dans  ma  cham- 
bre; ne  doutez  pas  que  je  ne  revienne  ici  sans  délai. 

LE  ROI.  Cela  meplatt.  Bon  voyage,  ma  jolie  fille! 

SCÈNE  XVIII. 

LA   FILLE  DU  ROI,  AMILLB. 

LA  FILLE.  Amilie,  accompagnez-moi,  h  l'instant. 

AsiiLLK.  Dame,  volontiers,  par  ma  foi!  où  vous 
voudrez. 

LA  FILLE.  Messire  Amillc,  si  vous  voulez ,  vous 
pourrez  être  bientôt  un  homme  d'importance;  voici 
pourquoi  :  ayez  confiance  en  moi,  vous  êtes  maître, 
s'il  vous  plaît,  de  mon  cœur  et  de  tout  mon  amour  : 
pour  vous  souvent  je  ne  puis  dormir  ;  jour  et  nuit 
«nés  pensées  sont  tellement  occupées  de  vous,  qu'il 
•l'est  nul  homme,  sachez-le,  que  j'aime  autant; 
certes,  je  suis  prête  à  vos  vouloirs. 

AviLLE.  Dame ,  les  grands  malheurs  fschoient  bien 
tfouvent  au  moment  oii  l'on  croit  avoir  grand  gain. 
Si  réellement  vous  m'aimez  tant,  c'cs'.  par  gracieuse 
bonté,  et  non  pas  pour  mon  mérite.. 

LA  FILLE.  Amilie,  vous  devez  voir  que  l'amour 
m*a  fortement  émue,  puisqu'il  m'a  amenée  au  point 
de  vous  ouvrir  entièrement  mon  cœur.;  mais,  vous 
êtes  sage,  en  me  refusant  coivtoisament.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  me  trompez  ;  mais  je  pense  qu'un  jour 
viendra  où  il  n'y  aura  plus  en  nous  qu'un  seul  vou- 
loir. 

AVILLE.  Je  voudrais  bien,  certes,  avoir  assez  mé- 
rite pour  suffire  à  vous  servir  h  votre  gré  et  à  mon 
honneur. 

LA  FILLE.  Retournons  vers  monseigneur,  bri- 
son8«-là. 

SCÈNE  XIX. 

IIARDRÉ, 

UARDRÉ.  Comment  deviner  par  quel  jeu  Amilie  et  la 
fille  du  roi,  soit  en  parole  soit  en  action,  sont  ainsi 
apprivoisés?  Je  les  vois  venir  lu  joyeux  et  pleins 
d'allégresse,  ce  dont  j'éprouve  une  grande  jalousie  ; 
mais  dussé-je  en  perdre  la  vie,  avant  d'aller  loin,  je 
saurai  pourquoi  ils  sont  si  amis. 

SCÈNE  XX. 

LA  FILLE   DU  ROI,   ABIILLE,  LE   ROI. 

LA  FILLE.  Monseigneur,  je  reviens  ici  vers  vous, 
comme  je  l'ai  promis. 

LE  ROI.  Vous  n^avez  pas  trop  demeuré;  qu'avez- 
vous  fait? 

LA  FILLE.  Ah!  si  vous  tcncz  à  savoir  ce  que  j'ai 
fait,  vous  enragerez. 

LE  ROI.  Beue  fille,  vous  ne  serez  jamais  contrariée 
par  moi 

LA  FILLE,  Je  vous  rcmercic  de  ce  que  vous  venez 
de  dire,  mon  très-cher  seigneur.  Puisq'i  el  est  vo- 
(ce  plaisir^  je  m'assiérai. 


AMiLLE.  Monseigneur,  s'il  vous  plaisait,  ]1rais  an 
peu  jusqu'à  mon  logis;  car,  sire,  le  sonnoet  iih 
rend  tout  engourdi  ;  Je  n'ai  point  dormi  cette  nuit;  «i 
ne  sais  ce  que  j'avais. 

LE  ROI.  Par  Dieu!  je  le  veux  bien  :  allez. 

SCÈNE  XXI. 

LA  FILLE  DU   BOI 

LA  hlle.  Amour,  que  vous  me  tenez  au  cœur  for- 
tement! je  ne  puis  me  séparer  un  instant  d'ArotUe. 
Tantôt  je  lui  ai  voulu  abandonner  ma  personne;  mais 
il  a  refusé  mon  présent;  Je  sais  bien  qu'il  va  repo- 
ser; en  vérité,  je  vais  me  mettre  près  de  lui  sur  u 
couche* 

SCÈNE  XXIF. 

HARDRÉ. 

UARDRÉ.  Eh  !  OÙ  va  la  fille  du  roi,  ainsi  seule,  sans 
compagnie!  Certainement,  elle  rejoint  Amilie.  C'est 
ce  que  je  veux  savoir  en  la  suivant  de  loin  de  Toeili 
sans  qu'elle  me  vote. 

SCÈNE  XXIII. 

LA  FILLE  DU   ROI,   AMILLE,  fUtS  HARDRB. 

LA  FILLE.  Amilie,  qu'Amour  me  donne  joie  par 
vous  comme  mon  cœur  le  désire!  Gommeol  vous 
portez-vous,  cher  sire  et  cher  ami? 

AMILLE.  Ali,  dame!  uui  vous  a  conduite  ici!  Voas 
me  déshonorez.  Pour  Dieu!  allez-vous^n  sans  re- 
lard. 

LA  FILLE.  Non,  non,  je  ne  puis,  car  je  ne  suis  sans 
peines  et  sans  ennui  que  seule  avec  vous,  sire. 

iiARDRÉ  (survenant).  Amilie,  tous  pouvez  bien  dire 

Î|ue  vous  avez  pris  pour  récompense  de  vos  hauts 
ails,  le  trésor  le  plus  précieux  qu'ait  le  r(»i,  en  pre- 
nant, ce  qui  est  clair,  sa  fille  puur  maîtresse;  je  m 
assez  ce  qu'il  en  est;  mais,  par  la  foi  que  je  dois  à 
Dieu  !  le  roi  mon  seigneur  le  saura,  de  sorte  qu'il 
verra  votre  loyauté  à  ce  trait. 

AVILLE.  Sire  llardré,  pour  Dieu,  grâce!  Yeaillei 
n'en  pas  parler,  et  je  m'offre  à  faire  tout  ce  que  yoqs 
direz. 

iiARDRÉ.  Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  cela. 
Maintenant  je  m'en  irai  auprès  du  roi,  et,  que  Dieu 
ait  mon  àme!  je  lui  conterai  la  chose,  (i/  tort,) 

AUILLE.  Dame,  je  suis  hien  trahi  pour  vous.  A 
celte  heure,  que  faire  t  Hardré  sachant  tout,  je  me 
tiens  pour  mort, 

LA  FILLE.  Sire,  rassurez-vous;  vous  êtes  un  che- 
valier hardi  et  preux  et  chacun  sait  que  Hardré  ne 
l'est  pas  :  s'il  vous  accuse,  prenez  contre  lui  champ 
de  hataille,  et  qu'ensuite  il  en  soit  entre  vous  deux 
ce  qu'il  en  pourra  être.  Je  tiens  que  Dieu  vous»  ai* 
dera  certainement.  .,      . 

AUILLE.  Dame  je  Ten  prie  sincèrement  :  j*eo  ai 

LA  FILLE.  Il  fait  venir  à  bonne  fin  les  entreprises 
qu'on  lui  recommande.  Sire,  sur  ce,  je  m'en  vais. 

A1III.LE.  Dame,  que  Dieu  garde  vous  et  moi  oo 
chagrin  et  de  douleur! 

SCÈNE  XXIV. 

HABDRÉ,  LR  RQIf  LA  RBlIfBy  QRIFFON  LE 

SAVOYARD. 

QARDRi.  Entendez,  sire  roi  de  France,  et  ^ro9S, 
dame  qui  êtes  mère  :  je  vous  apporte  une  amew 
nouvelle.  Votre  fille  a  perdu  son  honneur,  car  je 
l'ai  surprise  avec  Amilie...  ,  , 

LA  RELIE,  Ah,  sainte  Marie,  miséricorde!  Harore. 
il  n'est  pas  possible  que  ma  fille  soit  tombée  dans 
un  pareil  déshonneur,  ^ 

LE  ROI.  Viens  ici,  GHffon  ;  sans  retard,  va  auprès 
d'AmiUe,  et  dis-lui  que  je  le  demande  ici,  va  promp- 
tement. 
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LB  8Em€EifT  p*AR]ic8.  Chtîf  sîre,  je  vais  vous  le 
chercher. 

SCENE  XXV 

GRIFFOXy  AMILUS. 

usEftcâiT  D*AmiiES.  Sire,  que  bon  jour  vous  soitdon* 
jc!  Yeuez  vers  monseigneur  le  roi  qui  vous  demande. 

AJiiLLc.  Ami  Griffon,  puisqu^il  me  mande,  allons  t 
|e  suis  tout  prêt  d'y  aller. 

SCÈNE  XXVI, 

LB  ROI,  AUlLLEt  BARDRÉ,  ORiyAUT,  LA  RBIKB, 

LA  FILLE  DU  ROI. 

AaaLE.  Sire, que  Dieu, de  qui  nait  tout  bien,  vous 
grandisse  en  honneur! 

LE  ROI.  Il  ne  me  vient  que  déshonneur  par  vous, 
AmiUe;  alors  aue  demandez-vous  donc  à  Dieu? 
Diles-moi  toute  la  vérité  sans  retard  :  avez-vous  vu 
ma  fille?..  En  est-il  ainsi? 

AXiLLE.  Malheur  à  (|ui  a  dit  cela  !  Sire,  on  a  menti. 
SU  plaît  à  Dieu,  jamais  je  ne  serai  pris  en  telle  faute. 

BARDRÉ.  Comment!  ne  vous  ai-je  pas  pris  tous 
deux  ensemble? 

AiiLLE.  Parlez  mieux,  s^il  vous  plaît,  Hardré; 
jamais  chose  semblable  ne  sera  prouvée.  Une  telle 
invention  n'est  pas  la  preuve  d  un  gramd  dévoue- 
ment comme  vassal  de  votre  roi, 

HARDRÉ.  Sire,  sire,  voici  mon  gage;  je  demande 
champ  de  bataille  contre  lui,  vaille  que  vaille;  mais 
si  je  le  tiens  en  champ  clos,  je  lui  ferai  confesser 
de  tous  points  sa  méchanceté. 

ARiLLE.  Sire  Hardré,  dans  vos  actions  il  n*y  a 
aue  baÂne  et  querelles.  S*il  plaît  à  Dieu,  je  me  dé- 
ACRdrailMen  contre  vous,  sire. 

LC  ROI.  Ecoutez  tous  deux.  Hardré,  il  me  faut 
des  Mages;  autrement  le  gage  ne  se  peut  bien 
soutenir, 

RARDRÉ.  Sire,  j^cn  ferai  assez  venir.  —  Sîre  Gri- 
roattt,  TOUS  plalrait-il  d*ôtre  ma  caution?  Allons! 
dites  oui,  je  vous  en  prie. 

grixàct.  Monseigneur,  si  vous  me  voulez  pren- 
dre, je  consens  à  être  otage  pour  Hardré,  avec  ceux 
qull  fera  venir  sur-le-champ. 

LE  ROI.  H  peut  &*en  dispenser;  j*en  ai  assez,  puis- 
mie  je  vous  ai.  —  A'mille,  il  vous  faut  sans  délai 
donner  des  otages. 

A«n.LE.  Sire,  je  suis  un  chevalier  né   eu  pays 
etran^ :  ici  jen*ai  aucun  ami;  mais  si  vous  m'en 
donniez  la  permission,  ài  Theure  même  je  me  met- 
trais en  route  pour  aller  en  chercher. 
HARDRÉ.  Mon  cher  seigneur,  s'il  peut^  il  esqui- 

îera  le  combat,  et  certainement,  3*11  a  une  periuis- 

sion,  il  s*enfulra. 
LB  ROI.  Je  n*ai  pas  songé  à  la  lui   donner.— 

Amille,  sachez  qu^avant  que  de  partir  d*ici,  il  vous 
faut  des  ota^. 

AMIUE.  Sire,  vous  ordonnez  que  les  gages  soient 
fournis  sans  délai  ;  mais  tout  étranger  et  tout  dé- 
concerté nue  je  suis  de  n'avoir  aucun  ami  mainte- 
nant que  j'en  ai  besoin,  peut-être  Dieu,  qui  sait  et 
voit  tout^  m*enverra-t  il  bientôt  son  secours  et  sou 
conseil. 

LA  BEuiB.  Mon  cher  seigneur,  je  souhaite  par* 
1er.  Puisque  Amille  n*a  ici  aucune  parenté,  ma  lille 
et  moi  noo^  nous  offrons  à  être  ses  otages;  re- 
cevez-nous donc  comme  tels,  vous  ne  devez  pas 
noos  refuser.  Par  ma  foi  !  mon  cœur  ressent  de  la 
pitié  de  le  voir  aitisi  seul,  sans  amis 

LE  ROI.  Dame,  pour  Dieu,  le  roi  du  ciel  !  je  vous 
feevrai  bien  poiSr  otage;  mais  je  vous  avertis  que, 
si  Hardré  peut  avoir  le  dessus,  je  vous  ferai  brûler 
et  mettre  en  cp%«ire. 

LA  REixE.  Sire,  Dieu  nous  veuille  défendre  de  telle 
mort! 

AHiLLc.  Mes  Irès-chéres  et  nobles  dames,  je  vous 
remercie  plus  <le  mille  fois  de  Thonncur  q'îc  vous 


me  faites  Ici;  et  puisque  vous  faites  tant  pour  moi, 
ie  vous  demande  encore  de  me  permettre  d  aller  vers 
mon  cuiupa;:non  Amis,  pour  Tamener  ici  comme 
mon  conseiller. 

LA  REINE.  Amille,  ce  n*est  pas  ma  volonté;  vous 
ne  partirez  pas  d'avec  nous  que  vous  n*ayez  coui- 
battu.  Je  crois,  Jésus  m'assiste!  que  vous  n'êtes  que 
couardise  et  que  vous  voulez  fuir. 

AsiiLLE.  Non ,  non  ;  mieux  vaut  la  moi't  dans  la 
Hcc  que  la  fuite  ;  je  le  dis,  dame,  n'en  doutez  pas. 

LA  FILLE.  Ma  cheie  dame,  écoutez-moi  ;  s'il  vous 
plait,  vous  lui  pNermettrez  de  partir,  pourvu  qu'il 
vous  jure  d*être  ici  le  jour  du  champ-clos  et  de  se, 
présenter  au  combat  ;  car,  dans  une  affaire  de  cette 
nature,  il  ne  faut  consulter  que  la  prudence  cl  le  bon 

SCiiS. 

LA  REINE.  Fille,  je  vous  cède.  —  Amille,  allons  ! 
levez  la  main  :  vous  jurez  au  Dieu  tout-puissant, 
par  ses  saintes  actions  et  par  ses  paroles,  par  votre 
part  de  paradis,  que,  sans  faute,  vous  serez  ici  le 
jour  où  vous  devez  combattre 

ARiLLE.  Ma  chère  dame,  je  le  jure  en  vérité,  ce 
congé  m'est  indispensable ,  et  puisse  Dieu  me  temr 
en  santé  et  garder  d'empêchement  ! 

LA  RELEVE.  Maintenant  allez-y  donc  sans  tarder, 
car  il  m'agrée  ainsi. 

AuiLLE.  Ala  très-chère  et  honorée  dame,  j'y  vais 
tout  droit. 

SCÈNE  XXVII. 

AMILLE,   YTIBR. 

AMILLE.  Ytier,  pliU  à  Dieu  maintenant  que  je  ne 
couchasse  d'aujourd'hui  dans  une  ville,  et  que  je 
tinsse  ici  mon  cher  compagnon  Amis  ! 

YTiER,  écuyer.  Sire,  je  crois  que,  s'il  eût  su  que 
vous  l'alliez  voir,  il  fût  venu  à  votre  rencontre  en  ' 
toute  hâte. 

ARILLE.  Eh,  mère  au  vrai  Dieu  qui  ne  ment  pas  ! 
combien  j'aurai  de  la  joie  au  cœur  quand  je  verrai 
mon  cher  compagnon  !  la  peine  me  touche  peu 
pourvu  que  Dieu  fasse  qu'il  ne  soit  pas  parti.  Eh, 
regarde  !  il  m'est  avis.jpar  le  corps  (te  saint  Gilles  ! 

3UC  je  le  vois  venir.   Certainement  c'est  lui.  Sans 
oute,  il  a  su  mes  aventures  et  ma  détresse.  Je  cours 
à  lui 

SCÈNE  XKVIII. 

ilWILLB,  AMIS,  rriER 

AMILLE.  Cher  compagnon,  loyal ,  éprouvé,  s<^\er. 
le  bien-venu.  Comment  se  porte  votre  dame?  est-elle 
en  bonne  saiité?  Dites-moi  la  vérité,  quel  affaire 
vous  mène  ?  où  allez-vous  ? 

AMIS.  Amille,  mon  cher  et  doux  ami  ,  je  me 
rendais  auprès  de  vous,- tout  épouvanté  d'un  songe 
que  je  ils  avant*  hier,  et  dont  je  suis  encore  dans  le 

{dus  grand  émoi.  Dans  ce  songe,  il  m'a  semblé  qu'un 
ion  vous  avait  fendu  le  côté  ;  le  sang  en  sortait  en 
tell 3  abondance  que  vous  en  étiez  tout  coRvert  dti 
haut  en  bas;  et  puis  ce  lion  est  devenu  un  hommo 
que  l'on  appelait  Iiardré,  comme  il  me  sembla  ;  sur^ 
le-charop  je  suis  accouru  pour  vous  tirer  de  ro 
mauvais  pas,  et  j'ai  coupé  la  tète  à  votre  ennemi. 
J'ai  tout  dit.  ' 

AMILLE.  Cher  compagnon ,  et  moi  aussi  j'allais 
auprès  de  vous-;  voici  pourquoi,  mon  doux  ami. 
L'autre  jour,  la  fille  du  roi  s'en  vint  à  moi  et  me 
fit  présent  de  sa  personne  et  de  son  amour....  je 
refusai...  EUenesc  tint  pas  toutefois  tranquille.  .  Or, 
Hardré  a  tout  conté  au  roL..  J'ai  nié,  mais  mon  en- 
nemi s*est  fait  fort  de  le  prouver,  et  il  y  a  gage  de  ba- 
taille. Cher  ami,  que  la  chose  aille  comme  elle  voudra: 
mais  jamais  je  ne  retournerai  à  la  cour,  car  j'ai 
tort  ;  et  pour  être  bref,  je  crains,  si  je  livre  batadle 
étant  dans  mon  tort,  de  tomber  du  haut  en  bas  avec  . 
grande  ignominie. 

AMIS.  Et  qui  est  pour  vous  otage  ?  n'y  a-t-il  per* 
sonne  ? 
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AviLU.  rai  U  reine  ma  oame,  et  sa  fille  ;  et  sacfaei 
en  vérité  que  je  n*al  pu  avoir  d*autre$  cautioDS  ; 
encore,  cher  ami,  le  firent-elles  par  pitié,  voyant 
que,  malgré  toutes  les  prières  et  les  supplications, 
persoune  ne  me  voulait  cautionner  alors  aupi'ès  du 
roi 

AVIS.  Y  lier,  je  me  fie  à  toi  :  Cu  vas  aller  avec 
Amille  te  loger  secrètement  dans  quelque  ville  ;  et 
je  te  défends,  sur  Tamitié  que  lu  me  portes  et  sur 
e  serment  que  tu  m*as  fait,  de  rien  divulguer  à  per- 
sonne. 

iTiER.  Personne  ne  saura  rien,  je  vous  rassure, 
mon  cher  seigneur 

AMIS.  Cher  compagnon,  sans  plus  long  discours, 
veuillez  m'embrasser,  et  puis  allez  vous  reposer  ; 
c*est  moi  qui  pour  vous  soutiendrai  le  g^ge.  il  n*est 
personne,  quelque  fin  qu*il  soit,  qui  puisse  dislin- 
guerisntre  «veusei-  moi« 

AMILLE.  Grand  merci ,  très-cher  et  doux  ami  ! 
Adi^u  ;  que  la  sainle  Trinité  bénévolement  vous 
veuille  garder  de  mal  ! 

AMIS.  El  vous  aussi  loyal  compagnon  !  Adieu  ;  je 
m*en  vais  sans  plus  attendre.  Je  sais  bien  où  je  dois 
prendre  vos  armes  et  votre  destrier. 

SCÈiNE  XXIX. 

LB  ROI,   LA   REINE,   HARDRé. 

BARDRÉ.  Sire,  ne  vous  disais-je  pas  Tautre  jour, 
au  sujet  d'Amille,  il  m*en  souvient  très-bien,  que 
son  défi  tomberait  à  néant  ?  Nous  voici  au  jour  du 
combat  à  outrance  entre  nous  deux.  Moi,  me  voici 
tout  prêt  ;  mais  je  tiens  que  lui  s'est  enfui ,  car 
depuis  trois  semaines  on  ne  Ta  vu  ni  parmi  les  nobles 
ni  parmi  les  villains,  je  vous  le  fais  savoir  ;  et 
puisqu'il  eu  est  ainsi,  je  demande  justice  de  son 
otage. 

LA  RBiNE.  Hardré,  vous  avez  garde,  autant  que 
possible,  qu'aucune  parole  de  bien  sorte  jamais  de 
votre  bouciie.  Personne  ne  vient  encore  sans  doute, 
mais  attendez. 

HARDRÉ.  Je  crois  qu'on  n'est  pas  près  de  l'avoir, 
par  le  Roi  très-haut  !  la  journée  est  avancée  ;  il  est 
d^'à  plus  <yie  prime.  Certes ,  vous  avez  fait  une 
grande  folie  en  vous  portant  pour  sa  caution,  et  je 
redoute  que  vous  ne  subissiez  le  dernier  supplice. 
Car,  dame,  ainsi  seulement  l'on  fera  raison,  et  Ton 
soutiendra  bonne  justice  7 

LE  ROI.  Hardré,  je  ne  suis  assez  faible  pour  ne 
pas  maintenir  le  droit  et  suivant  le  fait,  je  déciderai. 

SCÈNE  XXX 

L4    REINB,     LA    FILLE     DU    ROI,    AMIS     (pOUr 

Amille). 

IM18.  Que  le  roi  d'en-baat,  mes  nobles  dames, 
vous  veuille  combler  d'honneur  et  de  joie,  et  tou- 
jours de  bien  en  mieux  ! 

LA  RENIE.  Amille,  soyez  le  bienvenu.  Certes,  j'ai 
ressenti  une  grande  crainte  que  Ton  ne  vous  revit 

S  lus  ici  ;  Hanitré  le  disait,  et  prenait  de  lii  occasion 
e  me  menacer  très-méchamment  de  la  mort. 
LA  FILLE  DU  ROI.  Oui ,  mou  cher  ami ,  il  nous  a 
épouvantées  au  point  de  nous  faire  pleurer,  le  traître! 
AMIS.  Dame,  aujourd'hui  je  vais  le  mettre  à  tdle 
extrémité  que  je  lui  abattrai  la  forfanterie  du  coup; 
^  RRiRE.  Cher  ami,  nous  demeurons  trop:  allons- 
nous-en  au  roi,  sans  retard. 

SCÈNE  XXXI. 

LES  MÊMES,  LE  ROI 9  HARDRÉ,  LE  COMTE 

URIMAUT. 

LA  REINE,  sion  chcr  seigneur,  je  vous  présente 
Amille  prêt  à  combattre  Hardré,  et  à  lui  contester 
ce  qu'il  a  dit. 

HARDRÉ.  Sire,  qu'il  n'y  ait  plus  de  débats  :  je  suis 
tout  prêt,  je  vais  monter  à  cheval.  J'ai  le  droit  pour 
moi  et  ne  crains  rien. 


AVIS.  Monseigneur ,  t(u'il  vous  plaise  de  me  don- 
ner aussi  la  permission  d'aller  chercher  mon  cheval. 
Je  reviens  bon  train,  pi'ét  à  combattre. 

(  E  ROI.  Allez  ;  je  ne  veux  pas  l'empêcher,  ce  ne 
serait  pas  juste.  .  « 

LE  COMTE  GRiMAUT.  SîTe,  commcnt  pourrait- il  y 
avoir  ici  trahison  du  côte  d'Amîlle  ?  Oserait-il  se 
présenter  dans  la  lice,  s'il  pensait  avoir  tort  ?  Certes, 
OD  sait  qu'Hardré  est  volontiers  querelleur,  et  que 
le  plus  eouvent  il  n'est  pas  honteux  pour  mentir. 

LE  ROI.  Grimant,  que  la  sainte  Foi  m'aide  !  je  ne 
sas,  mais  une  fois âans  la  lice,  ils  n'en  sortfront 
pas  sans  combattre,  soyez-en  sûr,  ni  sans  que  l'un 
d'eux  soit  déconfit.  Quant  au  vaincu,  il  sera  pendu, 
je  vous  promets  :  que  nul  n'en  doute. 

HARDRÉ.  Mon  cher  seigneur ,  je  suis  tout  prêt  à 
faire  mon  devoir  ;  ie  requiers  juj^ipent  contre  ma 
partie,  paisiiu^âUeJijttt  pas  ici,  et  ois  que  vous  devez 
juger  pour  moi. 

LE  ROI.  Non,  car  je  vois  venir  Amille  pour  se 
défendre. 

AMIS.  Mon  cher  seigneur ,  veuillez  m'entendrc  : 
Voici  Hardré  ;  s'il  veut  dire  quoi  que  ce  soit  contn 
moi,  je  suis  tout  prêt,  sire,  a  liv.er  combat. 

LE  ROI.  Allons,  paix  !  il  ne  faut  plus  disputer  sur 
ce  sujet.  Pour  cause  vous  avez  affaiie  a  lui.  — 
Hardré,  Hardré,  levez  la  main  :  vous  prenez  à  téromn 
Dieu  qui  vous  créa,  et  rerréa  par  sa  mort  ;  vous 
jurez  par  le  baptême  que  vous  avez  reçu  ,  et  psir  le 
saint  chrême  que  vous  eûtes  quand  on  vous  fit 
chrétien,  que  vous  avez  vu  de  fait  Amille,  qui  est 
ici,  avec  ma  fille.  En  est-il  ainsi  t 

HARDRÉ.  Oui,  par  les  reliques  des  saints,  qui  sont 
ici  et  dans  tout  le  monde  ! 

AMIS.  Sire  roi ,  que  Dieu  me  confonde  si  jamais 
votre  charmante  hile  de  son  corps  toucha  le  mien. 

LE  ROI.  Allons,  en  avant  !  je  veux  que  sans  délai 
vous  descendiez  à  pied  tous  deux,  et  que  vous  com^ 
batliez,  quelque  joie  ou  quelque  peine  que  puisse 
causer  à  quicon<|ue  voire  rencontre. 

HARDRÉ.  Parjure  félon,  avant  qu«;  j'engage  la  ba- 
taille avec  toi,  je  te  conseille  de  te  rendre  à  moi  et 
de  demander  grâce  et  pardon  :  tu  feras  bien. 

AMIS.  Traître,  je  n'en  ferai  rien.  Tu  m'as  défié, 
défends-toi,  car  premièrement  tu  auras  de  moi  00 
coup 

HARDRÉ.  En  vérité ,  il  te  sera  rendu  aussitôt. 
Tiens ,  dis-moi  si  ce  coup  aussi  est  bon  ou 
mauvais. 

AMIS.  Certes,  traître  déloyal,  tu  m*as  fortement 
frappé  sur  mon  écu  ;  mais  lu  seras  enfin  vaincu 
dans  cette  bataille.  Tiens  cela ,  et  dis-moi  vrai, 
qu'est-ce?  cela  te  va-i-il? 

HARDRÉ.  Voici  long-temps  que  je  n'ai  été  ainsi 
servi ,  par  saint  Gilles!  mais  vous  allez  parier, 
Amille,  d'une  autre  manière. 

AMIS.  J'en  finirai  bientôt  ce  combat  :  tu  ne 
m'échapperas  pas,  félon  hypocrite.  Tiens,  c'est  fait  : 
je  te  vois  tomber,  mon  affaire  s'avance.  Je  te  veux 
monter  sur  la  panse  pour  te  tuer. 

LE  ROI.  Un  moment.  Amille,  beau  sire,  sachez 
auparavant  s'il  ne  dira  rien  ou[»s'il  vous  criera  merci 
d'amitié  franche. 

AMIS.  Traître,  avant  que  ta  vie  se  termine,  rends* 
toi  confus,  crie  merci,  ou  tu  mourras  ici  honteuse- 
ment, je  te  nromets. 

LE  ROI.  Que  dit-il? 

AMIS.  Rien,  il  ne  se  défend  pas  non  plus. 

LE  ROI.  Passez  outre,  car  je  ne  mets  nul  empê- 
chement à  sa  mort. 

AMIS.  Hardré,  puisque  je  suis  maître  de  loi,  je 
t'ôterai  ce  hcaunie-ci  et  te  couperai  la  tête.  —  En, 
gare  !  non  pas  !  car  je  vois  qu'il  est  mort.  —  Mon- 
seigneur le  roi,  je  n'ai  plus  a  combattre  ;  je  voua 
rends  Hardré  mort  :  l'affaire  est  conchie. 

LE  ROI.  Amille,  je  vous  tiens  pour  chevalier  loyal 
et  preux  :  c'est  raison.  —  Griffon,  >a  sans  l'arrôier 
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iu  roi  des  Rlbauds,  el  dl»»lui  de  ma  ptrtque  loi  et 
les  sens  prennent  Hardré  en  ce  lien,  et  le  mènent 
au  gibei;  U,  qnMI  soit  pendu 

Ls  sBEGB^iT  D*ABMES.  Monseî{;nettr ,  puissé-je  être 
rendn  à  Dien  !  je  rais  Tolootiers  le  quérir  et  lui 
porter  votre  ordre. 

AMIS.  Dieu  merci!  à  cette* iieure  tous  êtes,  mes- 
dames, quittes  du  supplice;   pour  moi  c'eût  été 
vraiment  dommage,  sMl  en  eût  été  ainsi. 
*  LA  REiKi..  Vous  dites  vrai  ;  je  rends  grâces  à  Dieu 
de  ce  qui  s*esl  passé.  Jamais  rien  ne  me  fit  plus  de 

G  âne  que  les  menaces  qu'il  me  fit  ;  elles  m'ont  tiré 
en  des  larmes.  Que  Dieu  lui  pardonne! 
LA  Fn.LE  Regardes»  regardez  !  le  voilà  bien  ;  n'en 
parlons  pins 

AMIS.  Sire,  pour  acquitter  ma  foi,  s'U  vous  plaît, 
vous  me  donnerez  congé;  et  vous,  mesdames,  vous 
ferez  de  même;  car  quand  je  laissai  mon  compa- 

Gon,  je  lui  promis,  sur  ma  foi,  que,  sitôt  le  corn- 
t  terminé  ie  m'en  irais  vers  lui  sans  retard. 
caiMAUT.  Cher  sire,  réfléchissez.  Amille  n'a  reçu 
de  vous  aucun  bienfait  ;  s'il  s'en  va  ainsi,  c'est  qu'il 
c*a  pas  envie  de  vous  revoir  jamais  :  preaez-y 
garde. 

LE  MOI.  Par  ma  foi!  c'est  à  quoi  je  pcrsais.  Gri- 
maot,  et  vous  avez  raison.  —  Âmilte,  je  veux  vous 
donner  ma  fille  en  récompense  de  vos  hauts  faits, 
et  vous  serez  comte  de  Riviers.  Qu'en  dites- vou», 
mon  cher  ami,  et  vous  ma  compagne? 

LA  MEiicE.  Mon  cher  seigneur ,  qu'il  soit  fait 
comme  vous  dites  ;  nul  ne  vous  en  fera  raisonna- 
Memeia  de  reproche,  car  il  est  chevalier  preux  et 
dTâVie. 

;;aiM\i3T.  Dame,  c'est  vrai  et  bien  connu;  car  il 
est  Tauteur  d'une  foule  d'exploits,  et  il  a  toujours 
vécu  sans  niéJire  el  sans  méfairo. 

AMIS.  Cela  vous  platt  à  dire,  et  c'est,  sire,  bonté 
de  voire  part;  mais,  mon  doux  seigneur,  je  ne  puis 
revenir  sur  ce  que  j'ai  dit.  Il*  faui  qu'avant  tout 
j'aille  diercher  mon  compagnon  ;  il  sauia  le  résulut 
dn  combat  et  le  grand  honneur  que  vous  m'offrez. 
Sire,  agréez  ceci  et  souffrez  qu'il  en  soit  ainsi. 

LE  toi.  Non,  non.  Avant  que  de  partir,  Amille, 
vous  la  fiancerez  ;  et  puis  après  vous  irez  chercher 
votre  compagnon  tout  à  loisir. 

saniAUT.  Amille ,  faites  son  plaisir  sans  le  con- 
tredire. 

AMIS.  Allons!  de  par  Dieu,  notre  sire!  que  ce  soit 
loQt  de  suite. 

LE  aoi.  Allons!  ma  fille  voici  mes  intentions: 
vous  aurez  Amille  pour  mari;  je  ne  puis  lui  faire 
^iis dlmnaeor.  Çà,  votre  main  !  et  vous,  la  vôtre! 
Vous  jurez  par  le  Pater  Nû$ter  et  par  la  foi  que 
TOUS  devez  a  Dieu,  que  vous  prendrez  pour  femme 
oia  fillA  que  vous  voyez  ici? 

Aiis.  Sire,  je  vous  jure  par  mon  ftme  que  je  le 
ferai  sitôt  que  ie  serai  revenu  d'auprès  de  mon 
ami,  que  j'irai  cnercher;  mais  permettez-moi  d'y 
aller. 

LE  SOI.  Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  pas  con- 
tent que  vous  ne  l'ayez  :  allez  le  chercher  et  ne 
resiez  pas  longtemps. 

AVIS.  Nenni,  monseigneur,  eu  vérité;  n'en  douiez 
pas. 

SCÈNE  XXXII. 

AllILLKy  TTIER. 

AMILLE.  Ami,  Ytier,  je  suis  dans  une  très -grande 
inquiétude  au  sujet  d'Amis  mon  compagnoUâ  Hardré 
^a  féJou  et  traître  ;  comme  lui  sont  la  plupart  de 
tes  parents;  tout  cela  augmente  mon  anxiété.  Ap- 
p^'odions  un  peu  de  Paris ,  je  t'en  prie ,  et  deman- 
<loos  des  nouvelles  d'Amis  à  ct*ux  que  nous  verrons 
Tenir  de  ce  côté. 

TTIER.  Vous  dites  bien,  Dieu  me  garde!  sire,  et 
Ttjus  ^rlez  loyalement  en  ami.  Allez  devant  :  je  vous 
t'jivrai. 


AMI 
SCÈNB'XXXIII. 


m 


OlKUi  GABRIEL. 

»iEu.  Gabriel,  va-t'en  sans  délai  au  comte  Amis, 
que  je  vois  aller  là,  et  dis-lui  qu'il  sera  lépreux  pour 
avoir  menti  sa  foi,  et  que  je  veux  qu'il  fasse  péni- 
tence de  ce  péché. 

L'AifCB.  Sire,  je  saurai  bien  exécuter  vos  ordres 
aussitôt  que  je  4  aurai  atteint. 

SCÈNE  XXXIV, 

L*AIfOK  GAVRlELt  AMIS 

l'ange  GABRIEL.  Ansls,  Amis,  sache  en  vérité  que, 
à  cause  du  serment  que  tu  as  fait  et  uue  tu  ne  peux 
tenir^sans  violer  la  loi,  d'épouser  la  fille  du  roi  que 
Dieu  te  mande  qu'avant  peu  tu  seras  lépreux.  Je 
n'ai  plus  rien  à  aire,  et  je  m'en  vais. 

AMIS.  Ah  !  Dieu  qui  êtes  assis  si  haut  et  vojrez  si 
loin,  comme  votre  Donté  est  parfaite!  Sire,  (i  j*ai 
péché,  c'est  faute  de  savoir;  aussi  je  vous  demande 
gràcé  ;  et  toutefois  je  ne  cherche  pas  tellement  l'ac- 
complissement de  mon  désir  que  le  n'aime  mieux 
que  votre  volonté  soit  faite  tout  d  abord,  Père  des 
cîeux.  ^ 

SCÈNE  XXXV, 

ASflLLBy  AHISy  TTIBB. 

AMILLE.  Ytier,  Ytier ,  de  mes  yeux  je  vois  venir 
mon  compagnon,  ton  maître,  je  vais  à  sa  rencontre. 
—  Très-cher  ami,  loyal  compagnon,  embrassez-moi 
de  vos  deux  mains,  et  me  dites  sans  tarder  com- 
ment la  chose  s'est  passée,  je  vous  eu  prie. 

AMIS.  Cher  compagnon,  quand  je  m'oUHs  pour 
vous,  Hardré  était  devant  le  roi  ;  il  demandait  défaut 
contre  vous,  et  disait  que  l'heure  du  rendez-vous 
était  passée  ;  néanmoins  nous  avons  été  en  champ- 
clos,  et  je  l'ai  tué ,  en  vérité  :  par  là  j'ai  tant  plu 
aux  barons  qu'ils  ont  amené  le  roi  k  me  faire  jurer 
sur  ma  foi  que  j'épouserais  sa  fille.  Ainsi ,  cher 
compagnon,  vous  irez  et  vous  l'épouseiez.  Cepen- 
dant je  m'en  retournerai  à  Blaye.  Bfals  d'abord 
convenons  d'un  fait.  Voici  deux  hanaps  tout  pareils 
que  j'ai  fait  faire  pour  nous  deux  :  vous  garderez 
celui-ci  pour  l'amour  de  moi  toute  votre  vie;  et  mol 
ié  conserverai  celui-là ,  afin  que  s'il  arrivait  que 
l'un  eût  besoin  de  l'autre  ou  ({u'il  se  transportât 
si  loin  que  nous  ne  nous  vissions  de  lonutemps» 
nous  puissions  nous  reconnaître,  ô  mon  ami! 

AMILLE.  Certes,  Amis,  vous  avez  agi  comme  un 
ami  loyal. 

AMIS.  J'ai  toujours  fait  et  ferai  encore  mes  efforts 
pour  agir  ainsi,  Amille.  Allons!  il  vous  faut  aller  à 
la  bonne  ville  de  Paris,  et  moi  à  Blaye  :  ce  n'est 
rien,  séparons-nous. 

AMILLE.  Adieu,  loyal  et  cher  compagnon.  Cette 
séparation  ne  peut  s*effectuer  sans  des  pleurs.  — 
Adieu,  Ytier;  garde  ton  maître.  —  C'est  fait.  Re- 
tournons à  la  cour 

SCÈNE  XXXVI. 

AHIlLLBy  LB  ROI  9  LA  RBINB,  LB  COMTE  GRIMAUT. 

AMILLE.  Mon  cher  seigneur,  que  Dieu  vous  main- 
tienne, ainsi  que  madame  et  la  compagnie,  en  sauté 
et  en  longue  vie,  s'il  lui  plait!' 

LE  ROI.  Amille,  soyez  le  bienvenu.  Vous  étes-vous 
ien  porté?  Que  fait  Amis?  ne  vieudra-t-il  point 
ici? 

AMILLE.  Nenni,  sire,  car  il  a  trop  d'affaires  pour 
s'éloigner  sans  se  causer  du  tort  et  du  dommage. 

LA  REINE.  Sire,  pensons,  et  cela  bientôt,  comment 
nos  noces  se  feront;  en  quel  endroit?  ici  ou 
ailleurs? 

LE  COII^TE  GRIMADT.  Icl   ICS    dépCUSCS    SCTOnt   pluS 

onéreuses  aux  chevaliers  qui  y  viendront,  qu'elles 
ne  seront  en  une  autre  ville  :  c'est  mon  avis 
LE  Rou  Voici  ce  que  nous  ferons,  si  vous  m'en 
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€royez  :  nous  irons  tons  eosembte  à  Riviers,  et  nous 
y  ferons  les  noces.  Je  donnerai  à  Amille  la  saisine 
de  la  ville  el  du  comté  ;  de  plus  j*ai  la  volonté  de 
vous  donner  dès  à  présent  cet  hôtel^  AmiUe,  sans 
hésiter;  en  sorte  que,  lorsque  de  près  ou  de  lo'm 
vous  viendrez  à  Paris,  vous  ayez  un  lieu  oà  vous 
puissiez  loger  sans  embarras. 

AMiLLi.  Ifoit  cher  seigneur ,  je  vous  remercie 
mille  fois. 

LE  ROI.  Allons,  mettons-nous  en  chemin  avant  qu'il 
soit  plus  lard. 

GRiHAUT.  Allons ,  sire ,  que  Dieu  y  ait  part!  — 
Amille,  mettez- vous  à  la  droite  de  ma  dame  ;  quant 
à  moi,  je  me  tiendrai  à  la  droite  de  votre  femme,  et 
monseigneur  ouvrira  la  marche.  — Griffon,  vous  qui 
êtes  massier,  faites-nous  faire  place. 

LE  SEAGBMT  d'armes.  Allous,  aHoos  !  ou  parle  nom 
divin,  vous  aurez  de  cette  masse-ci.  Faites  large  et 
grande  voie  au  roi  mon  seigneur! 

SCÈNE  XXXVH. 

AUîSf  YTIER. 

AMIS.  Eh,  Dieu!  qu*il  vous  plaise  que  je  voie  bien- 
tôt la  Ûa  de  mes  jours;  car  la  vie  n'est  pour  moi 
que  peine  et  chagrin  dans  ce  monde!  An!  je  me 
rappelle  ce  que  j  ai  été  au  temps  passé,  et  à  cette 
heure,  je  n*ai  membre  dont  je  puisse  me  servir  : 
mos  pieds  ne  peuvent  me  porter,  ma  vue  est  trouble, 
et  mes  bras  et  mes  mains  sont  avilis  de  Thorreur  de 
la  lèpre.  Hélas  !  j*ai  le  corps  si  malade  qu*à  peine 
puift-je  dire  un  mot  !  Ah  !  sire  Dieu,  je  ne  vous  de- 
mande que  la  mort. 

YTIER.  Far  ma  foi  !  sire,  vous  avez  tort  de  souhai- 
ter ainsi  votre  fin;  songez  que  Dieu  de  là-haut, 
auand  il  vous  afflige  ainsi,  se  montre  votre  ami 
évoué,  et  faites  trêve  à  vos  pUiintes,  mon  cher 
seigneur. 

AXIS.  Et  comment,  Ytier,  ne  pas  me  plaindre^  c^en 
serait  trop  par  ma  foi!  ne  le  comprends-tu  pas?Puis- 
je  oublier  la  cruauté  et  la  ^ande  déloyauté  de  Lubias 
t;i  dame,  qui,  si  elle  eût  été  ma  fidèle  épouse  et  telle 
qu'il  convenait,  ne  m*eût  pas  contraint  a  mendier  par 
Iti  pays?...  N'est-ce  pas  étrange  au^elle  ait  été  la  pre- 
mière à  faire  savoir  mon  mal  à  toqt  le  monde  : 
ce  qui  m'a  forcé  d'aller  demeurer  loin  des  hommes 
et  de  la  ville,  dans  une  maison  déserte  et  misérable, 
ou  elle  m'a  laisse  mourir  de  faim?  et  encore  elle  a 
tant  machiné  qu'il  m*a  fallu  partir  comme  un  pauvre 
étranger.  Tu  sais  donc  que  la  fortune  m'est  si  con- 
traire et  si  mauvaise,  que  j'ai  été  vilainement  dé- 
pouillé par  mes  propre^  frères.  Le  comble  de  ma 
dDulmr  est  que  même  ils  n'ont  pas  daigné  me  re- 
connaître, aussi  j'ai  la  rage  dans  le  cœur,  puis- 
que ma  femme  m'a  chassé  'dé  mon  comté,  puis- 
que mes  frères  m'ont  renié  ;  repoussé  par  ceux 
qui  sont  miens,  honni  par  le  monde,  je  prie  Dieu 
que  sans  retard  il  lui  plaise  de  m  envoyer  la 
mort.  Ah  !  oui  me  regarde  sans  avoir  le  cœur  gonflé 
dhorreur!  Ma  douleur  ne  peut  s*exprimer,  et  les 
maux  que  je  souifre  maintenant  sont  sans  pa- 
reils. 

YTIER.  Sire,  sire,  je  vous  conseille  d*aller  jusqu'à 
la  bonne  ville  de  Paris  pour  savoir  si  Amille  votre 
bon  ami  y  sera;  j'espère  qu'il  vous  fera  grand  bien, 
si  nous  le  trouvons. 

Aiiis.  Hélas!  je  suis  si  faible  que  je  puis  à  peine 
parler  ;  et  puis-je  marcher  ?  et  je  sais  bien  que  si  je 
pouvais  arriver  auprès  de  lui,  je  ne  manquerais  d'au- 
cune chose  à  mon  désir. 

YTIER.  Allons-y  donc, sire;  je  vous  j^  conduirai  bien 
ef  vous  y  mènerai  volontiers,  même  a  aussi  petites 
journées  qu'il  vous  plaira.  A  présent  dites-moi  si 
nous  irons. 

AXIS.  Oui  vraiment,  nous  ferons  ce  voyage,  quel- 
ijuc  peine  qu'il  doive  nous  causer.  Allons!  pensons 
à   nous  nirltrc  on  marche.  De  toi  je  ferai  mou 


soutien  pour  avoir  moins  de  fatigue  :  cela  te  plai- 
ra-t-il? 

YTIER.  En  marche,  de  par  Dieu  î  oui  allons  par 
ici. 

SCÈNE  XXXVIII. 

1VILLB«   LA   FILLB  PU  ROI,   HENRI  L*BGUTBR , 
URB  SUIVANTE,    ENFANTS  d' AMILLE. 

ANiLLE.  Dame,  dame,  nous  approchons  de  la  bonne 
cité  de  Paris;  en  vérité  je  vois  Tbôtel  que  votre  père 
nous  donna  avant  de  nous  emmener  à  Riviers  pour 
nos  noces. 

LA  FILLE.  Que  Dieu  soit  loué  de  ce  que  je  me  vois 
si  près  de  Paris  !  sachez  que  j'en  avais  grand  désir 
au  cœur. 

AMILLE.  Yoici  notre  logement.  Dame,  entrez  dedans 
sons  de  bons  auspices  :  nous  sommes  désormais 
par  aitement  sûrs.  —  Allons,  demoiselle,  avancez  a 
amenez  ces  deux  enfants;  venez  aussi,  Henri. 

HENRI  L*£cuTER.  Slrc,  jo  ferai  sans  délai  votre 
volonté. 

LA  DEMOISELLE.  Je  voux  asscolr  ces  deux  enfants 
sur  ce  lit. 

amIlle.  Dame,  asseyons-nous  ici  un  peu  ;  el  vous, 
Henri,  sans  tarder,  ulez  nous  chercher  à  manger 
tout  de  suite. 

HENRI.  Sire,  je  ne  vous  contredirai  pas  :  j'y  vai$ 
*ur  l'heure. 

SCÈNE  XXXIX. 

D1EU|   SAINT  MICHEL. 

DIEU.  Michel,  lève-toi  sans  tarder  ;  va  savoir  sur- 
le-champ  d'Amis  sMl  veut  encore  vivre  dans  ce 
monde.  S'il  dit  oui,  avertis-le  de  faire  savoir  se- 
crètement à  son  cher  compagnon,  quand  il  Taura 
trouvé  et  qu'il  verra  l'instant  favorable,  que  s'il 
avait  le  sanâ  de  ses  deux  fils  et  s*en  lavait  le  corps, 
il  serait  guéri. 

MICHEL.  Vrai  Dieu,' je  vais  exécuter  en  tout  point 
ce  que  vous  me  commandez. 

SCÈNE  XL. 

AMt8|  TTIBRy  PAYSANS,  PUIS  SAINT    MICBKI.. 

AMIS.  Ami  Ytier,  j'ai  très  grand'faim  et  je  voudrais 
bien  m'asseoir.  En  attendant,  vas,  s'il  te  plaît,  prier 
ces  bonnes  gens  de  m'envoyer  un  oeu  de  ce  qu^ils 
ont  ;  tu  seras  mon  cher  ami  et  tu  ieras  une  boone 
action,  en  vérité. 

YTIER.  Restez  assis,  je  vous  en  irai  tantôt  cher- 
cher. —  Bonnes  gens,  je  viens  vous  demander,  pour 
l'amour  de  Dieu,  un  peu  de  votre  pain  pour  ce  lé- 
preux-là, car  il  a  bien  faim. 

MICHEL  à  Ami$.  Amis,  as-tu  encore  au  cœur  le 
désir  de  vivre  dans  ce  monde? 

AMIS.  S'il  plaisait  à  Dieu  en  qui  tout  bien  abonde 
et  si  c'était  son  vouloir  que  je  revinsse  en  santé, 
je  désirerais  encore  vivre;  mais  je  le  prie  qu^il  nie 
délivre  et  m'ôte  de  ce  monde,  si  je  ne  dois  pas  re- 
couvrer la  santé  du  coips. 

MICHEL.  Maintenant  je  te  fais  savoir  ceci  de  sa 
part,  moi,  son  messager  (retiens  bien  mes  paroles, 
tu  agiras  sagement)  :  quand  tu  auras  trouve  Amille 
et  le  tiendras  en  particulier,  dis-lui  que,  s*il  veut  te 
guérir,  il  te  faut  avoir,  sans  hésitation  de  sa  part,  le 
sang  de  ses  deux  fils.  Ce  n'est  que  par  ce  sang 

2ue  ta  chair  sera  tout  entière  radicalement  cn- 
n  rénovée.  Je  te  quitte  et  m'en  retourne  aux 
deux. 

AMIS.  Ah,  doux  esprit  !  comme  ta  voix  m'a  con- 
solé! elle  m'a  donne  un  nouveau  courage! 

YTIER.  Sire,  tenez,  maintenant  mano'CL  bien  : 
voici  de  quoi. 

AMIS.  Je  ne' pourrais,  Ytier,  sur  ma  foi!  le  repos 
m'a  rassasié.  Noos  sommes  pourvus  pour  noire 
souper  :  allons!  partons. 

\TiER.  Allons,  en  route  promptcmcnl!  j^irai  de- 
vant. 
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SCÈNE  XLI. 


ilHLLB  f   LA    FILLE  DU    ROI ,    LÀ    DEMOISRLLB  , 

HKNRI   L*ÉCUTER. 

HENRI.  Demoiselle,  approchez,  allez  vile  chercher 
une  nappe,  le  vais  proinptemcnt  dresser  la  table  :  il 
en  est  temps. 

Li  DEMOISELLE.  Henri,  TOUS  Taiirez  sans  contesta- 
tion; en  voici  une  belle  et  blanche  qui  répand  une 
odeur  doace  comme  celle  de  la  pervenche  :  éten- 
dez-la. 

he:<bi.  Monseigneur,  quani  il  vous  plaira,  venez 
diner.    . 

AHILL8.  Dame,  allons  bous  asseoir  :  trop  jeûner 
n^est  pas  bon. 

LA  FILLE.  Par  (ma)  foi  !  monseigneur,  vous  dites 
vrai  :  à  table. 

SCÈNE  XLII. 

LES   MÊMES,    AMIS,   TTIRR. 

AVIS.  Ytier,  vois-tu  là  ce  manoir?  c'est  rbôiel  que 
Charles  donna  à  Amille  quand  il  lui  fit  épouser  sa 
fille. 

vTiEK.  Ce  jour-là  il  ne  le  frappa  pas  d'une  blUe 
dans  l-œil. 

ABis.  Par  saint  Spire  de  Corbeil  !  tu  dis  vrai  :  il 
est  bon  el  beau.  Laisse-moi  ;  je  veux,  comme  un 
lépreui,  faire  retentir  ma  cliquette.  —  Ah,  mon- 
sogneur!  n  oubliez  pas  un  pauvre  lépreux. 

AMiLLs.  Henri,  avance;  prends  un  banap  de  bois 
plein  de  vin,  je  le  Tordonne,  el  du  pain  et  de  la 
viande,  eC  lM>rte  tout  cela  à  ce  lépreux  là-dehors, 
Your  que  Dieu  nous  soit  miséricordieux  à  notre 
éenûer  jour. 

■E!iKi.  Monseigneur,  j'y  vais  sans  retard. — Frère, 
voici  riande  et  pain  ;  si  tu  as  un  hanap,  prends-le 
pour  oiettre  ce  vin. 

ABis.  Cher  ami,  auc  le  doux  roi  des  cieux  donne 
la  joie  céleste  à  celui  qui  m'envoie  ces  biens  par 
vous!  Mettez  ici,  sire. 

■Emu.  Eh,  quoi  !  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  que 
c'est  le  hanap  de  monseigneur:  il  n'est  ni  plus  petit 
li  plus  grand,  mais  tout  pareil. 

Aiis.  Cher  ami,  je  ne  sais  pas  comment  est  le  ha- 
Bap  de  votre  seigneur;  mais  je  suis  tout  prêt  à  prou- 
ver que  depuis  longtemps,  je  vous  le  dis  bien, 
tt  banap-ei  m*a  appartenu  et  m'appartient  en- 
core. 

■ENai.  Frère,  ^e  ne  vons  en  parle  plus  quanta  pré- 
sent; maïs  en  vérité  ce  hanap  ressemble  à  celui  et 
mon  maître.  — Monseigneur,  par  le  Roi  des  deux! 
ce  lépreux  qui  est  à  la  porte,  boit  dans  un  bon  ha- 
aap  dont  il  est  porteur,  et  qui  est  d'argent,  non  de 
bois.  J*ai  cru  que  c'était  le  vétre  ,  par  sainte 
Foi! 

AULLE.  Yraiment?  je  le  veux  voir  à  mon  tonr.  — 
Mon  ami,  que  Dieu  vous  donne  son  amour!  D'où 
ètes-vous  ! 

ABIS.  IlvoBs  importe  bien  peu,  doux  seigneur. 
Vous  voyez,  je  suis  lépreux  et  bon  à  rien.- Cependant 
je  pais  vons  le  dire.  Se  cherche  Amille  que  je  désire 
bien  voir,  sire;  mais  ne  le  trouvant  pas,  je  voudrais 
Bourir,  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu. 

ABiLLE.  Dossé^je  mourir ,  je  ne  pourrais  m'abs- 
lenir  de  vous  baiser.  Cher  compagnon,  vous  êtes 
Amis:  vous  ne  pouvez  me  le  nier,  si  vous  ne  voulez 
renier  toute  amitié  et  toute  foi. 

ABIS.  Ah,  cher  compagnon  !  auprès  de  vous  je 
ne  puis  retenir  mes  pleur».  Certes ,  je  n'aurais  pas 
Tooin  tenir  ]ttsqn*ici. 

AiiLLE.  Dieu  en  soit  loué  au  contraire! — {kYtier.) 
^\  Tami,  prenez-le  d*nn  côté  ;  et  vous  Henri  (Dieu 
•vous  garde  !L  sootenez-le  de  l'autre,  et  amenez-le 
moi  à  rhdtel:  je  vais  devant, 
f  TiER.  Allons  et  suivons-le  promplement. 
ABIS.  Pour  fl'amottr  deV  Dieu!  menez-mot  dou- 
cement, mes  cnérs  amis. 


uENRi.  Sire,  où  vous  platt-il  que  Ton  le  mette  ? 
dites-le-nous. 

ABILLE.  Asseyez-le  ici,  mes  bons  amis,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  temps  d'aller  se  coucher.  —  Lova! 
compagnon  et  cher  ami,  soyez  le  bienvenu.  Comment 
êtes  -vous  resté  si  •long-temps  sans  me  voir  ?  j'en 
suis  tout  ébahi,  par  ma  foi  !  et  il  n'y  a  rien  d'tton- 
nant. 

ABIS.  Sire,  sans  vous  déplaire,  je  n'ai  pu  mieux: 
j'ai  eu  trop  d'occupations  depuis  que  je  ne  vous 
vis. 

LA  FILLE.  Mon  cher  seigneur,  dites-moi,  quel  est 
cet  liomuie  que  je  vous  vois  honorer  et  fêter  de  si 
bon  eœur. 

ABILLE.  Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  :  c'est 
mon  cher  compapon  Amis,  par  qui  fut  mis  à  mort 
Hardré  qui  voulait  faire  mourir  de  mort  douloureuse 
vous  et  votre  mère,  quand  Amis  combattît  à  ma 
place.  Faites-lui  bon  visage,  sans  y  nianouer:  vous 
y  êtes  tenue. 

LA  FILLE.  Ah  !  digne  chevalier ,  comme  je  vous 
vis  hardi  et  brave  quand  vous  coupâtes  la  tète  à  ce 
méchant  ilardré  !  vous  arrachâtes  à  la  mort  ma 
mère  et  moi.  En  vérité,  je  vous  ferai  fête,  et  vous 
ne  coucherez  dans  aucun  autre  lit  que  le  mien. 

ABIS.  Dame,  que  Dieu  vous  rende  le  Lien  que 
vous  me  ferez  ! 

LA  FILLE.  Monseigneur,  s'il  vous  ptatt,  vous  serez 
assez  bon  pour  me  permettre  d'aller  ouîr  la  messe, 
avant   (jju'il   y  ait  plus    grande   foule   à  l'église; 

Îiuand  le  serai  de  retour  je  vous  promets  de  faire 
été  à  Amis. 

ABILLE.  Dame,  ce  que  vous  dites  me  sourit  ;  aiies 
donc  à  l'église,  et  menez  tous  vos  gens  avec  vous, 
dame. 

LA  FILLE.  Allons  !  VOUS  deux,  hommes,  et  vous, 
femme,  accompagncz-nioi. 

HENRI.  Dame,  volontiers  :  je  dois  faire  ce  qui  vous 
plati. 

LA  DEBOiSELLE.  J'en  ai  aussi  très-grand  désir  et 
bonne  volonté. 

SCÈNE  XLIII. 

AMIS   ET  AMILLE. 

ABILLE.  Mon  cher  ami ,  dites-moi  la  vérité  (nous 
ne  sommes  ici  que  nous  deux)  :  je  vous  vois  bien 
malade  de  la  lèpi-e,  vous  n'avez  plus  ni  beauté  ni 
couleur  ;  et  vous  devez  beaucoup  souffrir.  N'est-ii 
rien  pour  combattre  votre  mal  et  vous  auérir  ? 

AMIS.  Sii*e,  soyez  moins  impatient  de  l'apprendre  ; 
car  it  n'est,  j'ose  bien  le  dire ,  qu'un  moyen  de  me 
guérir  et  il  est  si  terrible  qu'en  vérité  je  redoute 
Fort  de  vous  rapprendre. 

ABILLE.  Cher  compagnon ,  je  vous  somme  par  la 
foi  que  vous  me  portez,  de  me  révéler  sur-le-cnainp 
le  remèile  efficace  contre  votre  mal  ;  je  vous  eu 
prie. 

ABIS.  Sire,  soit  donc  faite  votre  volonté ,  bien 
malgré  moi  !  ponr  avoir  une  çuérison  complète ,  il 
faut  laver  mon  corps  du  sang  des  deux  fits  que  vous 
avez  vivants;  autrement  je  ne  puis  d'aucune  autre 
manière  recouvrer  la  santé,  quelque  chose  que  l'on 
puisse  pratiquer  ou  faire  sur  moi. 

ABILLE.  Mon  très-cher  et  bon  ami,  vous  demandez 
une  chose  bien  grave ,  et  sur  laquelle  il  faudrait  à 
tout  autre  de  longues  réflexions  ;  mais  moi,  si  véi  i- 
tablement  vous  ne  pouvez  autrement  guérir ,  je  Is 
tuerai  sur  l'heure  pour  l'amour  de  vous,  et  vous  eu 
apporterai  le  saug  :  attendez  moi  ici. 

SCÈNE  XLIV 

AMILLE,  SES   ENFANTS. 

ABIL1.K.  Sire  Dieu,  que  votre  miséricorde détonrno 
les  yeux  de  mon  crime,  et  soyez-mcn  doux  et  prtH 
piee.  —  Hélas  !  mes  enfants  pleins  de  gentilleMe, 
votre  père  doit  assurément  éprouver  une  grandB 
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dovleur,  en  retint  ici  pour  vous  meure  à  mort  sans 
que  vous  m*syez  fait  aucun  mal.  Je  pais  bien  dire 
qu*en  ceia  je  suis  fort  cruel  ;  mais,  aun  autre  c6té, 
que  ne  dois-je  pas  à  la  vive  amitié  de  eelui  pour  qui 
je  commets  cette  action  ;  il  n^hésiu  pas  à  entrer  à 
ma  place  en  champ-clos,  et  comment  m*acquitter 
envers  lui  pour  ce  qu*il  a  voulu  faire  en  ma  faveur  f 
Ah  !  mettons  donc  de  côté  tout  amour  paternel.  Oui, 
je  vais  couper  sur  Theure  la  gorge  à  celui-ci,  et  je 
recevrai  dans  ce  bassin  le  san^  qui  en  sortira.  — 
C'en  est  fait,  il  ne  criera  plus  :  il  est  véritablement 
mort,  et  il  a  jeté  assez  de  sang.  —  Allons  !  à  l'autre, 
il  faut  aussi  me  dépêcher  de  te  livrer  à  la  mort, 
beau  fils  :  que  ton  &me  soit  en  paradis  !  —  C*est  fait. 
Dieu  !  quand  ma  femme,  qui  est  leur  mère,  aura 
connaissance  de  cette  action,  quelle  douleur  amèro 
son  cœur  ressentira  !  et  je  ne  m'en  étonne  pas. 
Maintenant  que  j*ai  le  san^,  je  veux  aller  recon- 
forcer  mon  compagnon. 

SCÈNE  XLV 

▲MIS,   AMILLB 

AMiLLE.  Amis,  je  viens  vous  donner  du  courage  : 
voici  le  sang  de  mes  deux  fils  que  j'ai  tues,  soyez- 
en  sûr.  Allons  !  je  vais  vous  en  frotter  le  visage,  et 
je  verni  ce  qu'il  en  résultera 

AMIS.  Qu*il  soit  fait  ainsi  qu'il  vous  plaira,  sire 
compagnon. 

AMILLE.  Frottez-en  aussi  vos  mains  en  haut;  c*est 
bien. 

AMIS.  Elles  ne  sont  déjà  plus  aussi  hideuses  qu^elles 
étaient  tantôt  :  la  lèpre  s'en  va  et  tombe.  Voyez,  sire 
coropaffnon,  comme  elles  sont  belles  :  il  n'y  a  plus 
trace  de  lèpre  ;  Dieu  me  fait  gr&ce. 

AMILLB.  Amis ,  Frottez-vous  le  corps  tant  que 
vous  en  ayez  dté  cette  lèpre  qui  vous  tient. 

AMIS.  Dieu  merci  !•  mon  corps  est  guéri  aussitôt 
que  je  Tai  touché  du  sang.  Je  n'ai  aucun  membre, 
que.)  qu'il  soit,  ventre,  côté,  flanc,  jambes,  qui  ne 
soit  en  bonne  santé. 

AMILLE.  Cher  compagnon,  nous  remercierons  Dieu 
de  cette  gr&ce  à  l'église,  où  nous  irons  ensemble 
maintenant. 

AMIS.  Ce  serait  affreux  si  d'humble  cœur  je  ne  le 
fsisais.  Par  ma  foi,  allons!  mettons-nous  en  route, 
aire,  pour  nous  y  rendre. 

SCÈNE  XLVI. 

BIEV,   LA    SAINTE    VIBB6B,     6ABBIBL,     MICBf^L. 

DIEU.  Ecoutez  tons,  vous  Mère,  et  vous,  anges  ! 
descendez  et  appliquez- vous  à  bien  chanter;  nous 


'espoir  de  guérir  son  ami 


allons  jusque  chez  Amille,  pour  rendre  la  vie  à  ses 
enfants  qu  il  a  tués  dans  l'espoii 
le  lépreux. 

NOTRE-DAME.  0  mon  flls,  ccttc  sctiou  mérite  gr&ce; 
car  ce  qui  Vj  a  porté,  c'est  la  charité,  et  non  pas 
quelque  colère  contre  ses  enfants. 

DIEU.  C'est  vrai;  et  aussi  je  veux  qu'ils  soient 
rendus  &  la  vie.  Allons!  chantez,  mes  amis,  pendant 
la  route. 

GABRIEL.  Nous  fcrous  cc  qui  vous  plaira.  —  Mi- 
chel, chantons  sans  délai. 

Eondeau,  Vrai  Dieu,  votre  grandeur  suprême  est 
aussi  la  bonté  et  la  charité  suprême,  car  elle  fait 

Sr&ce  à  tous  les  hommes.  0  vrai  Dieu  !  c'est  à  cause 
e  cette  bonté  que  Thomme  met  son  cœur,  et  ses 
soins,  et  ses  désirs  &  vous  servir.  Vrai  Dieu,  etc. 

DIEU.  Mère,  je  veux  et  ordonne  qu'en  ma  pré- 
sence, vous  touchiez  de  vos  mains  ces  deux  enfants 
couchés  morts,  en  sorte  qu'ils  reviennent  &  la  vie. 
ROTRp-DAMB.  Mou  fils,  jc  nc  VOUS  dédirai  pas, 
Je  vais  les  toucher  sans  délai.  —  Enfants,  par  la 
poissunee  de  Jésus,  qui  est  à  la  fois  nran  ttls  et 
mon  père,  qu'aucune  plaie  ne  se  voit  plus  sur 
vous;  mais  soyez  vivants  et  en  bonne  santé,  (oin:r;e 
h\  vous  n'aviez  jamais  subi  la  mon. 


DIEU.  Nous  avons  fait  notre  devoir  :  allons-nous- 
en. 

SAïKT  uicoEL.  Vrai  Dieu,  nous  ferons  de  cœur 
votre  commandement. 

«AiNT  GABRIEL.  C*est  vral,  Michel  ;  et  nous  achè- 
verons notre  rondeau  d'une  vuix  mélodieuse. 

Rondeau,  Puisque  par  votre  bonté  l'homme  met 
son  cœur  et  ses  soins  à  vous  servir  de  son  mieux, 
et  qu'il  en  conçoit  le  désir,  vrai  Dieu,  votre  bonté 
souveraine  est  très-excellente  et  pleine  de  grandt 
charité. 

SCENE  XLVII 

AMiSf  AMILLE,  LA    FiLLB  DU  ROIf   BEMBI     L*B« 

CUTEB 

LA  FILLE  DU  ROI.  Ah!  gloricuse Madcldoe!  qudla 
merveille  sous  mes  yeux!  — Pour  Dieu!  seigneurs, 
dites-moi  lequel  d'entre  vous  deux  est  mon  mari  ? 
Vous  êtes  si  semblal.les  quant  à  l'extérieur,  que  je 
a  y  trouve  aucune  diflérence.  Duquel  de  vous  deux 
puis-je  être  la  femme?  Lequel  est-ce? 

AMILLE.  Certainement,  c  est  moi,  dame  comtesse. 
Celui-ci,  c'est  mon  compagnon  Amis,  à  qui  Dieu  a 
rendu  la  santé,  comme  vous  voyez 

LA  FILLE.  Sire  Dieu,  loué  soyez-vous  de  cette 
haute  courtoisie!  Je  n'eus  jamais  de  ma  vie  une 
aussi  grande  joie. 

AMILLE.  Dame,  ne  soyez  pas  si  h&Uve  de  vous  ré- 
jouir, car,  sur  ma  foi!  vos  deux  fils  sont  toés;  j'ai 
coupé  la  gorge  &  chacun  d'eux,  et  j'ai  avec  leur 
sang  lavé  Amis.  C'est  ce  qui  Ta  guéri  :  mais  nous 
n'avons  pas  moins  lieu  d'être  affiigés  de  leur  mort 

LA  FILLE.  Hélas!  ce  que  vjus  dites  est^il  bien 
vrai? 

AMILLB.  Je  vous  le  jurc  par  la  Trinité,  dame,  c^esl 
vrai. 

MENRi.  Marie,  j'y  cours  au  plus  vite  pour  le  sa- 
voir. 

LA  FILLE.  Hélas,  malheureuse!  que  ferai-je?  Hé* 
bs,  malheureuse!  Mes  chers  fils,  mon  pauvre  moi 
est  bien  plongé  dans  la  douleur  j>our  voire  mort  !  quand 
je  me  rappelle  le  plaisir  et  la  joie  que  je  prenais  eu 
vous.  Mon  pauvre  cœur  a  bien  perdu  toute  sa  joie. 

AMILLE.  Ma  douce  compagne  et  ma  sœur,  helns  ! 
consolez-vous.  Cessez  de  vous  lamenter,  on,  par 
mon  ame!  je  m'en  irai  si  loin  que  jamais,  sachez-ie 
bien,  dame,  vous  ne  me  verrez. 

LA  FILLE.  Ah,  mort!  comme  mon  cœur  est  empri- 
sonné ||»ar  toi,  dans  les  plus  cruels  tourments!  Ja- 
mais rien  ne  me  causera  plus  de  plaisir. 

HENRI.  Madame,  Dieu  mcdonne  joie!  vous  vous 
affligez  bien  sans  cause.  Je  ne  sais  de  quoi  vous 
vous  plaignez  :  vos  deux  fils  ne  sont  iiulleineut  en 
mal,  au  contraire  ils  s'embrassent  et  jouent  Tun 
avec  l'autre,  je  vous  assure 

LA  FILLE.  Henri«  vous  dites  qu'Us  sont  vivants 
et  en  santé? 

HENRI.  Oui,  madame,  n'en  doutez  pas  :  i*en  viens 
dans  l'instant. 

AMILLE.  Je  n'attends  plus;  je  cours.  En  avant! 
Mes  enfants!  qu'est-ce  la?  Dame  et  vous  tons,  ve- 
nez ici  :  voici  nos  fils  bien  portants  et  gais,  eux  que 
j'avais  fait  tantôt  mourir. 

LA  FILLE.  Ah  !  sire  Dieu  !  combien  nous  devons 
d'un  cœur  reconnaissant  te  glorifier,  louer  et  célé- 
brer ton  samt  nom  ! 

LA  DEMOISELLE.  Par  ma  foi  !  dame,  nous  le  devons, 
certes,  bien. 

AMILLE.  Jamais  je  ne  mangerai  de  j[Miin,  je  puis 
bien  vous  le  dire  en  vérité,  que  je  n'aie  offert  leur 
poids  de  cire.  —Amenez-les  avec  moî«  femme,  sur* 
lo-champ  à  l*égUse  de  Noire-Dame. 

LA  DEMOISELLE,  Sirc,  je  MO  VOUS  dédirai  pas;  je 
vais  les  ohercher. 

AMIS.  Cher  compagnon,  je  yeux  vous  prier  de  me 
laisser  aller  avec  vous;  car  il  me  semble,  pour  itre 
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bref,  que  je  suis  tena  d*y  faire  mon  offrande,  au  • 
tant  qu*aucun  de  ceux  que  je  vois  ici. 

u  FiLLB.  Mettons-noas  loas  ensemble  en  roote; 
K  ne  vois  rien  de  mieux. 

AvaLE.  Ni  moi  non  plus,  que  Die«  m*aide!  Allons- 
nous-en;  ne  tardons  plus,  et  chantons  par  dévo- 
tion, pour  ces  miracles  .  Te  Deum  laudamus. 

AMITIE  BANNIE  DU  MONDE  (V),  de 

Théodore  Prodrome.  —  En  1835,  M.  Magnin, 
dans  son  cours  professe  à  la  Faculté  des 
lettres  comptait  le  drame  de  Théodore  Pro- 
drome, V Amitié  bannie  du  monde^  parmi  les 
moDuments  dii  drame  aristocratique  orien- 
tale au  XII'  siècle. 

La  caractère  purement  littéraire,  semi- 
paien,  et  nullement  ecclésiastique  de  cette 
pièce,  nous  borne  à  une  simole  citation  : 

L  ÂtfiTiÉ.  D*aboTd  je  suis  toujours  unie  purement 
à  Dieu  et  à  la  Trinité.  Je  suis  aussi  mêlée  sans  forme 
corporelle  anx  esprits  mondains  et  aux  triades 
supérieures  comme  les  séraphins,  les  chérubins  et 
les  trànes,  et  à  toutes  les  autres  saintes  milices.  C*est 
moi  qui  fais  régner  la  bienveillance  entre  elles  et 
le  Seigneur;  je  réunis  ces  innombrables  myriades 
dliabitantsdu  del  et  j>n  forme  une  chaîne  unique. 
Le  seul  Lscifer  jadis  me  prit  en  haine  et-  fut  chassé 
delaToùcccéleste;  Unt  Tonlre  que  j'ai  établi  repose 
sur  moi,  et  ne  peut  être  maintenu  que  par  mol! 
Maudit  soit  le  bavard  Empédocle  qui  disait  que  la 
discorde  était  Fauteur  de  tout  ici-bas.  Qui  a  couHic 
eu  ^lère  le  vaste  cîef  i|<ri  SQtivfois  formait  une 
saruce  ^ne?  qui  le  fait  céder  à  la  voix  du  Seîr 
gneur,  si  ce  n*esi  Tattractive  amitié  ? 

Emu  par  le  récit  des  tribulations  de  VAmi- 
lié^  VEîranger  lui  propose  de  Téponaer: 

L*AMiTiA.  Préférex-vous  le  bien  de  vos  amis  au 

▼6tre? 

L'éTEÂ!iCEa.  Je  le  ferai. 

L*AMiTiÉ.  Tous  pourriez  vous  exposer  à  la  mort 
pour  eux? 

L'tTBAHGEn.  Oui,  certes. 

L'ixiTiÉ.  Vous  ne  voudrei  pas  de  mal  aux 
envieux? 

L'ÉTEAMon.  Non. 

l'amitié.  Vous  âimeiex  ceux  qui  médisent  de 

vous? 

L*ÉTRA!iGBa.  Je  les  aimerai. 

l'amitié.  Je  crains  que  les  faits  ne  démentent  ces 
promesses? 

l'étxatiger.  JVi  promis  sous  le  sceau  du  serment. 

l'amitié.  Rappdez-vous  bien  ce  serment  et  je 
TOUS  suis....! 

(Cf.  Jonm.   oMr.  de  llnsir.  PiMique 
n*  88,  3  sept.  1835,  p.  462.) 

ANCIEN  TESTAMENT  ET  LA  PASS10^ 
(  L'  )  [An  1488].  —  On  lit  dans  le  très-remar- 
qoante  catalogue  que  poursuit  avec  tant  de 
liersévérance  et  de  talent  M.  Paulin  Paris 
(  Les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
du  Roi:  P^ris,  1848,  t.  Vil,  p.  Si2)  : 

•  N*  7268.  5.  —  Mystère  de  l'Ancien  Testu- 
maU  et  de  la  Passion...  volume  tn-4*  me§no 
de 281  feuillets,  alignes  longues;  fin  du  xV 
siècle.  Demi-reliure  k  dos  de  veau  fauve^ 
reeouveK  d'une  langue  de  veau  rouge,  avec 
le  chiffre  de  Louis-Philippe.  —  Fonds  de 
U  Mare,  n*  285. 

«  Ce  volume  est  tràs-mutilé  ;  le  (premier 
feuillet  eouaervé  a  été  restauré  tant  bien  que 
lual  avec  du  papier  Iransonrent.  U  a  été 


écrit  en  1488,  comme  le  prouvent  ces  vers 
placés  è  la  suite  du  grand  mystère,  fol.  270. 

Au  nom  de  notr^  sire,  amen  ! 
L*an  de  rincarnation  courant 

Md  nii.  c.  nii.  ix.  et  huit. 

Cette  notable  passion 

Fut  par  grande  dévotion 

Achevée  du  tout  descripre.... 

«  Les  premières  lignes  conservées  apparu 
tiennent  è  un  sermon  écrit  en  méchantes  ri^ 
mes,  et  qu*on  pouvoit  débiter  è  la  place 
des  ouvertures  de  nos  modernes  ouvrages 
dramatiques.  Nous  déclnirrons,  ligne  cin- 
quième : 

De  la  célestial 
Ayde  tout  bien  descend 
Du  ciel  impérial 
A  tout  homme  honneur  vient.. 

«  Cela  bourré  de  latin  et  de  vers  de  toute 
mesure,  se  conlitiue  jusqu'au  fol.  4,  recto« 
Alors  le  prédicateur  prend  congé  en  ces 
termes  : 

Dictes,  dictes  amen,  amen, 

Plus  ne  vous  en  diray  cy. 

Le  surplus  vous  démonslrera 

Ce  message  que  véez  là, 

Qu'il  est  abille  pour  ce  faire.  Amen* 

«  En  effet  au  TerSO  suivant  le  Message 

parle  aliïsi  : 

Benotle  soit  la  compaignie 
Qu*ii  à  rhonneur  du  fru  t  de  vie, 
Est  aujourd*huy  cy  assanblée; 
De  Dieu  soit  ele  rémunérée  ! 
Noue  nous  prions  très-humblemeni 
Qu*au  gré  prenez  et  doucement 
Le  mistère  qu*avons  joué 
Qu^avei  de  bon  cuer  escouté 
Sans  faire  noyse  ne  tensons, 
De  quoy  nous  vous  remercvons. 
Demain  verres  cy  plaist  àttHeu, 
En  ce  mesme  et  propre  lieu , 
Jouer  de  Dieu  la  Passion 
Ce  nous  avons  temos  et  saison... 

«  Ces  discours  servaient  d*épilogue,  dit 
M.  Paulin  Paris,  à  un  premier  mystère  que 
nous  ne  retrouvons  pas  ici  ;  ou  peut-être  les 
premiers  feuillets  ont-ils  été  transposés  et  le 
discours  devrait-il  être  à  la  fin  de  la  pre- 
mière journée  de  la  Création  et  naissance  du 
Sauveur.  »  II' nous  semble  plus  probable  que 
les  fragments  cités  par  Tillustre savant  étaivut 
i*épilogue  de  la  première  journée  du  drame  » 
comprenant  Y  Ancien  Testament,  à  la  suite 
duquel  se  joua  la  Passion,  dans  une  seconde 
loum^a.*—  Vient  ensuite,  continue  M.  Paris, 
un  nouveau  sermon  divisé  en  deux  distinc- 
tions; enfin  au  fol.  8  commence  le  mystère 
de  la  Création  du  monde.  Premiers  ;  Dftit 
Pater  stet  in  Paradiso  in  Cathedra  el  angeli 
nunc  et  inde,  et  dicet  : 

Tout  ce  que  fait  avons  cy  est  bien  ordonner 
Autre  chose  voulons  faire  à  noire  volonté. 
Or  soit  faicte  et  crée  resplendissant  lumière 
Pour  tout  enluminer  de  ma  grâce  plenière, 
Qu  Us  croiront  fermement  et  tîendroqt  foy  eniicre, 

e  Alors  la  lumière  se  fait,  puis  les  anges , 
pais  rhoroine. 
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«  Les  personnages  de  cette  histoire  de 
TAncien  Testament  sont  après  Dieu  : 

Loam  (Il  est  en  «bit  cTao*  Dahu  OTsmi 

ge  le  plus  1>el  f,  MicBiit,  aoge 

BiMXLiBur .  premier  diable  Gairibl. 

TmpttT.  deuxième     —  Cbçsiisêi/lniilfle  enislnier 
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DassATy  troisième 
Oagocu.,  à  cbevjii. 
Dksmt. 

SUPidlS* 

CLAMWTORE  (  le  CTieur  de 
leafer}. 

Fol.  33,  TOrSO. 

cnAM. 
laicu 

MOMIRfBBia. 

Fol.  27. 

lIOBLc 
UXOR  IIOB. 


d«  Teufer). 
AniM 

ËVB 


Foi.  SI  9  Terso. 

Bosnccs  (an  Paj^n). 
Fol.  8b. 

ABKAHAIf. 

I9JIAC. 

MOTS». 

ISSACIAK. 

nEMTAUll. 

Fol.  42,  Terso. 

STMIX4. 

I^AVID. 

I8AU9. 

Fol.  «S. 

npéHAifCB. 

CBARITi. 
VinCO  MABIA. 
DABPS. 

a«»DEBnu 

MURS. 

MALraïAS. 

VAKLBTS. 

JOSBPU. 

KUSABETB. 

L*BfB80UK  DB  LA  UM. 

nUMA  PUBLLA. 

Fol.  77. 

tu  TROIS  BOIS 

TBOTiN,  messager  d'Hérude. 
Fol.  92. 

JIAN-BAPTISTB. 
KASOK. 


CBBRnBlIf- 
MOBS  RATORALIS. 


JAniST. 

CAAN4AH  (  la  scène  de  IV 
«Tesse  est  ceneuse). 


Saikimib. 


AMALITB. 
ARQCm. 
«AMAUBU 
MABgOB. 


La  femme  b^bom» 

B^BODUS. 

eouAS. 


sahibl. 
jiBiaoB. 


tr  et  ut*  ruKixA. 
séiiAraiBS. 
OGTAviBii,  empereur. 

SIONBL. 

606DBRT. 

BVS1ICUS. 

L'BflTB. 

LA  bTNAOOODB. 

in  rAfTBOBS» 

RBBSait. 

rLAilBUCB 


BéBÔDB. 
SrilBO. 


MAKAOlf. 

PINCROCBBBB, 

JAOQUBIIART. 

BSOlAKIIBB. 

MFPLAIIT. 

TSJIPIiATOB. 


«  La  Pa$$iim  proprement  dite  commence 
au  fol.  113.  Jésus,  nommé  simplement  Deus, 
prêche  les  Juifs  et  choisit  d'abord  ses  dis- 
ciples.—Mais  il  semble  qu'entre  les  feuillets 
114  et  115  il  y  ait  une  lacune.  Dans  le  mys- 
tère flgurent  tous  les  apôtres,  et  Ions  les 
prêtres  et  princes  des  prêlres.  Les  saintes 
femmes,  les  perclus  guéris  par  miracle.— 
Magdeleine,-  Apolhecarius. 

«  11  nous  suffit  de  dire  que  ce  mystère 

^5)  C'est  un  petit  in-4%  contenant  soixaute-nô 
rcuili^ts,  ou  cent  vingt-deux  pages  à  deux  colon- 
nes ,  qui  peut  comprendre  eniiroa  dix  mille 
▼ers. 

^  (66)  Suivant  la  tradition  vulgaire,  ce  fui  en  Ethio- 
pie que  saint  Matthieu  vainquit  les  deux  magiciens 
^aroes  et  Arphaxat;  ces  deux  enchanteurs  ne  péri- 
rent eomt  ici,  comme  le  dit  notre  auteur;  ils  passc- 


n  a  nen  de  commun  arec  le  travail  que  nous 
Doas  sommes  crus  en  droit  d'attribuer  k  Ar- 
noul  Gréban. 

«  Fol.  269  rerso.  Eœplieii  pai$io  Domini 
^otlri  Je$H  Christi,  et  ressurreciio  nw,  et 

Îlura  alia  documenia  legis.  »  (  Foy,  Passio», 
i,  S  4.) 

AUDMIEU (Les  jeux  dbmousisur  Saikt). 
•--En  1458,  à  Abbeville,  furent  joués  lt$ 

{et$x  de  Monsieur  Saint  -  Andrieu  (André). 
Cf.  F.-C.  LouàNORB,  Hist.  d" Abbeville:  Ab- 
)eville.  1834,  in-8%p.238.] 

ANDKT  (Saint).—  On  ne  connaît  point 
de  manuscrit  de  la  Fte  et  mystère  de  saint  Anr 
dry. 

Il  en  existe  une  édition  qui  fixe  avec  sufil- 
samment  de  certitude  la  date  de  ce  drame  à 
la  première  moitié  du  xti*  siècle;  e*est  un 
petit  in-4%  contenaàt  61  feuillets  ou  Vu 
pagesyà  deuxcolonnes,  qui  peut  comprendre 
environ  dix  mille  vers,  imprimé  a  Riris, 
chez  Pierre  Sergent. 

Les  frères  Parfait,  daas  leur  Histoire  du 
Théâtre  Français  (Paris,  1745,  ûl  J2.  t.  111, 
p.  27-34^,  en  ont  donné  l'analyse  que  iious 
reproduisons  ci-dessous.  De  Beauchamiis 
(Recherches  sur  les  théâtres,  Paris,  175S, 
5  vol.,  t,  I,  p.  224),  et  la  Bibliothique  du 
Théâtre  Français  (Dresde,  Iffich.  Groell,  1768, 
in -8*,  9  vol.,  1. 1,  p.  2),  attribuée  au  duc  de 
La  Vallière,  ont  mentionné  le  Saint  Andry. 

Voici  l'analyse  des  frères  Parfait  : 

MTST&RB  DE  SAINGT    ARDRT. 

S'ensuyl  la  Vie  et  Mystère  de  sainct  Andry , 
nauveltement  composée^  eê  imprimée  à  Pa- 
ris  :  à  86  personnages f  dont  tes  noms  «*»• 
suyvent,  etc..  Ci  finist  la  Vie  et  Mmtirt 
de  Monseigneur  satnct  Andry ^  nouveifmenl 
imprimée  à  Paris^  par  Pierre  Sergent,  li- 
braire, demeurant  en  la  rue  Neufve  Noslr^ 
Dame^  à  l'enseigne  de  sainct  Nicolas  (65). 
«  Ce  mystère  commence  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  saint  Piarre  et  desaint 
saint  Paul.  Le  Sauveur,  après  avoir  assem- 
blé ses  apôtres,  et  fait  plusieurs  miracles, 
envoie  saint  Matthieu,  pour  confondre  deui 
fameux  enchanteurs,  qui,  bien  loin  de  se 
rendre  à  s^s  discours,  paraissent  fort  éton- 
nés  de  sa  conversion. 

SAR0B*8  enchanteur^  à  son  frè¥e  Arpkaxat. 

Haro  !  frère,  j'ay  grande  envye, 
0e  miihieu,  qoi  est  eonva-ty, 
A  ung  prophète  si  hardv 
Qu'il  n'a  pas  vestu  vaiOant  maiUe. 

^  «  Leur  obstination  oblige  i*ap6tre  à  les 
livrer  au  pouvoir  des  malins  esprits.  Huet  et 
Burgibus,  obéissant  à  ce  commandement, 
sautent  au  cou  des  deux  magiciens  et  les 
étranglent  (66).  Saint  Matthieu  p.isse  ensuite 
è  Margondie,  oii  il  est  j«té  dans  une  étroite 

rent  à  Babylone,  et  servirent  par  leor  défaite,  à  il- 
lustrer le  triomphe  des  apôtres  saint  Simon  et  saint 
Jude.  Voyez  Abdias,  livre  vi  de  son  Histoire  des 
Apôtres,  et  Vincent  de  Beauvais,  Miroir historial,  "v. 
XI,  chapitres  78,  79  et  80.  Les  Grébans  Ont  été  plu? 
exacts,  comme  on  le  peut  voir  au  mystère  des  Acus 
des  Apôtres, 
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grisoDy  après  avoir  eu  les  yeux  crevés, 
aint  Andry,  envoyé  de  Dieu,  rend  la  vue 
à  son  confrère.  Ces  deux  apôtres  s'embras- 
sent et  continuent  leur  saint  ministère. 
Saint  Andry  va  à  Nicomédie,  et  délivre  les 
habitants  de  la  persécution  des  esprits  ma- 
lins. Satan,  Ebron,  Burgibus,  et  Uuet,  à  qui 
TapAlre  ordonne  de  se  retirer,  sortent  sous 
la  forme  de  gros  chiens  noirs,  et  avant  de 
rentrer  aux  enfers,  ils  étranglent  le  fils  d*un 
notable  bourgeois  delà  ville.  Saint  Andry  le 
ressuscite  à  la  prière  du  père  et  de  la  mère, 
€>  emmène  ensuite  ce  jeune  garçon  avec  lui 
pour  rinstruire.  Ses  parents,  après  une  lon- 
gue perquisition,  découvrent  enfin  qu*il  est 
dans  la  maison  du  saint,  ety  mettent  le  feu, 
qui  s*éteint  aussitôt  par  la  puissance  de  Tapô- 
tre.  Ce  miracle  convertit  les  assistants,  ils 
demandent  le  baf^tôme  avec  empressement. 
Après  le  leur  avoir  conféré,  l'apotre  se  rend 
à  Thessalonie.  Verrin  (67),  prévôt  de  cette 
ville,  envoie  trois  de  ses  chevaliers  pour 
l'arrôter  :  les  deux  premiers  se  convertis- 
sent, et  le  troisième  est  assommé  par  les 
démons. 

«  Sur  ces  entrefaites,  saint  Andry  se  pro- 
menant sur  le  rivage,  une  violente  tempête 
jette    sur  le    sable    le  corps    d*un  jeune 
homme  à  qui  il  rend  la  vie.  Ce  jeune  homme 
lui  apprend   qu'il  est  fils  du  rui  de  Gre- 
nade (W),  et  envoyé  exprès  pour  ai;nener  cet 
apôtre;  mais  que  le  démon  jaloux  avait 
excité  celte  tempête,  qui  Tavait  submergé, 
Jui  guafrième.  Ce  discours  émeut  la  pitié 
"^e  saint  Ahdry  ,  il   adresse  sa  prière  au 
Seigneur;  aussitôt  l'onde  obéissante  rend 
sur  le  rivage  les  corps  des  compagnons  du 
jeune  homme,  qui  reprennent  vie  a  la  voix 
ue  l'apôtre. 

Peu  de  temps  après  Marsimille  (69), 
feoime  d*Egéas,  nrévôt  d*Achaïe,  se  plaint 
d*une  fièvre  violente.  Son  époux  en  est  si 
alarmé  que,  de  désespoir,  il  veut  se  passer 
une  épée  à  travers  le  corps.  Heureusement 
Effidimie,  quia  entendu  parler  des  miracles 
de  saint  Andry,  va  le  chercher,  par  ordre  de 
sa  roattresse.  Elle  reçoit  une  prompte  gué- 
rison,  et  promet  d'embrasser  la  religion  de 
son  libérateur.  Egéas  veut  le  récompenser 
par  de  riches  présents  que  l'apôtre  ne  veut 
pas  accepter.  Irrité  de  ce  refus,  et  de  la 
conversion  de  Marsimille,  Egéas  jure  par 
Hahom  et  Jupin  la  mort  de  saint  Andry. 
Ce  dernier  continue  sa  mission,  jusqu'au 
moment  qu'il  est  arrêté  par  les  émissaires 
du  prévôt  d'Acbaïe. 

SECOND  TTRAir.  , 

ADoDS  a  lay  tretoas  ensemble  : 

Peur  a  de  nous;  je  crois  <iu11  trembla  : 

Esae  de  peor?  esse  de  froit? 

(67)  Les  aateurs  que  nous  venons  de  citer  nom- 
Mot  Qumn  oe  prévôt  de  la  ville  de  Thessalonique  : 
ils  appellent  aussi  Myrmidonie,  celle  qui  est  ici  bous 
le  nom  de  Margoodie.  / 

»Vinoeot  de  Beauvais,  livre  u,  chap.  70,  de 
troîf  HUtorial^  dit  qne  ce  Jeune  homme  était 
ils  de  Sosirate  Macédonien,  dont  on  a  parlé,  et  quil 
avait  été  noyé  avec  trente-neuf  de  ses  compagnons, 
ca  revenant  d'Italie.  L*auteur  du  mystère  a  voulu 

DiGnoHH.  i>is  Mystèris. 
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PREMIEa  TYRAN. 

Mieulx  luy  vaulsit  à  rhameçon 
Avoir  pescbé,  qu'estre  veau 
En  ce  paîs,  car  bien  tenu 
Il  y  sera. 

«  Saint  Andry  paratt  devant  Egéas  avec  nne 
fermeté  inébranlable.  Sa  constance  dans  les 
tourments  augmente  encore  la  fureur  de  ce 
juge  imuste,  et  touche  les  cœurs  des  princi- 
paux  de  la  province.  Stratoclès,  frère  de 
Marsimille,  suivi  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers, oblige  Egéas,  à  coups  de  bâton,  à 
rétracter  sa  sentence.  Mais  saint  Andry, 
préférant  la  gloire  du  martyre,  refuse  ce 
secours,  et^  prie  le  Seigneur  de  l'attirer  à 
lui  ;  Dieu  Texauce,  et  envoie  ses  anges  pour 
recevoir  cette  Ame  bienheureuse. 

(Adone  ehanteni  lei  an^$  cê  ifui  s^ensuH^  sur  le  cktaa 

de  Veni  Creator.) 

LES  ANGES. 

.    Louer  fault  le  doulx  Roy  Jésus, 
Qui  a  voulu  Andry  aymer, 
Pins  qu'on  ne  sçauràit  racompter. 
Or  allons  donc  le  visiter. 

(Adonc  chantent  ce  qui  iVitsuir,  nir  U  cnani  de  Vt* 

xiLLA  Régis.) 

LES  ANGES. 

Doulx  Jesu-Christ,  tu  sois  loué, 
Qni  tant  est  doulx  et  gracieulx, 
Tu  as  Andry  très  tant  aynié 
Qo*il  sera  couronné  lassus. 

«  Au  moment  que  saint  Andry  expire, 
Egéas  se  sent  atteint  d'une  douleur  insup- 
portable; Lucifer,  ému  de  ses  cris,  ordonne 
a  ses  ministres  de  lui  amener  en  diligence 
Pâme  de  ce  scélérat. 

(Adonc  Sathan  va  quérir  une  brouette  et  remnutine.  et 
quant  U  Va  amenée,  U  dit  ce  qui  i'eniuit.) 

SATHAN. 

Orça,  Diables,  venez  avant. 
Allons  le  querre. 

^  «  Satan  saisit  Egéas  par  le  collet ,  et 
1  ayant  jeté  dans  une  brouette,  le  conduit 
ainsi  aux  enfers. 

(Adonc  les  diables  laisunt  aller  T âme  parmi  le  jeu,  ei 
eourrent  tous  après,  etc.) 

<  Tandis  que  les  esprits  malins  se  diver- 
tissent des  tourments  de  cette  Ame  malheu- 
reuse, Marsimille,  Stratoclès,  et  les  autres 
chrétiens  d*Achaïe,  ensevelissent  avec  beau- 
coup de  pompe  le  corps  de  saint  Andry. 

LE  BECOlfD  8É!IATEDR. 

Noos  chanterons  sans  tarder  plus, 
S'il  vous  plaist,  Te  Deum  iaudamus. 

ANE  (Là  fètb  de  l*).  Les  grands  critiques 
du  xviu*  siècle  ont  recueilli  et  publié  les 
documents  relatifs  à  la  fôte  de  TAne;  parmi 

ennoblir  ses  personnages. 

(69)  Les  auteurs  qui  ont  rapporté  h  vie  de  saint 
André  la  nomment  Maximille.  On  peut  voir  sur'  ce 
sujet,  Abdias,  Vies  des  Apôtres;  Vincent  de  Beau- 
vais, Miroir  historial,  livre  ix,  chapitre  67  et  sui* 
vants;  Suriusao  30  de  novembre;  et  les  sixièiM 
et  septième  livres  du  mystère  des  Actes  des  apf^^ 
très. 
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les  modernes,  M.  Magnin,  dans  son  cours 
professé  à  la  Faculté  des  Lettres,  a  donné 
seul  quelques  opinions  nouvelles  sur  cette 
formule  de  la  fêle  générale  des  Fous.  Il 
considère  cette  cérémonie  singulière  comme 
un  des  développements  des  liturgies  saty* 

riques. 

«  Il  n'y  eut  pas  une  certaine  fôte  de  VAne 
'  ou  des  Fout:  selon  les  temps  et  les  lieux, 
l'Ane  joua  un  rôle  plus  ou  moins  considé- 
rable et  fut  admis  dans  les  offices  (Rouen, 
Sens);  dès  le  \ii*  siècle,  on  plaçait  è  Cam- 
brai une  ânesse  peinte  derrière  l'autel;  à 
Beauvais,  le  1^  janvier,  une  belle  ûMe  était 
assise  sur  un  âne,  près  de  Taufel,  pendant 
les  offices.  »  [Journ.  gen.  de  l'Instr.  pu6(., 
4  oct.  1835,  p.  514.} 

Du  Cange  {Gloss.  inf.  et  med.  lat.f  Paris, 
édit.  Henscbell,  Didol,  in-4%  6  vol.,  t.  III, 

{I.  254,  255)  a  publié  les  rites  de  l'église  de 
louen  d'après  un  Ordinaire  manuscrit  da- 
tant du  XII*  siècle.  Cet  uflice  de  l'Ane,  ana- 
logue à  celui  do  la  Nativité  qu'on  célébrait 
à  Saint-Martial  de  Limoges,  n'appartient  à 
la  féte  de  l'Ane  que  par  Ta  mise  en  scène  de 
î'ânesse  de  Balaam.  Du  Tilliot  (Mémoirespour 
servir  à  l'histoire  de  la  fête  des  Fous;  Lau- 
sanne, 1751,  in-4*');  et  l'abbé  La  Bouderie 
i*ont  reproduit  {Journaldes  Par<)i5Je«,1842.). 

Il  est  intitulé  : 
Ordre  delà  procession  des  Anes  selon  Vusage 

de  Rouen. 

(Lm  prophètes  sont  au  milieu  du  vaisuau  de  VEglise^ 
la  procession  sort  du  cloître,  deux  clercs  du  second 
batic  ta  conduisent  :  ils  disent  :  ) 

LES  CLERCS.  Glortosi  et  famosi,  (Gloire  et  hon- 
neur!) 

LE  CHOEUR.  Glortosi,  (Gloire!) 

LES  CLERCS.  Qucm  fuiurum.  (Celui  qui  devait 
venir!) 

LE  CHOEUR.  Glorio$i.  (Gloire!) 

LES  CLERCS.  ImptoHim  Judœorum.  (Les  Juifs  im- 
pies !) 

LE  CHOEUR.  Gloriosi,  (Gloire!) 

1.E8  CLERCS.  Sed  Judan.  (Mais  ces  Juifs.) 

LE  CH(EUR.  Gloriosi,  (Gloire!) 

LES  CLERCS.  lurael  tn/ide/t.  (Cette  israél  infi- 
dèle.) 

LE  CHOEUR.  Gloriosi,  (Gloire!) 

LES  CLER6S.  Gcutes  utids,  (Est  le  peuple  élu  par 
Lui!) 

(La  procession  s^arrile  dans  le  milieu  de  V Eglise  de- 
vant les  six  Juifs -et  les  six  Gentils  placés  les  uns  en 
face  des  autres,) 

LES  AHNOifcuTEURS  :  Natious,  le  Seigneur  s*est  fait 
homme  ! 

LES  MÊMES  AUX  JUIFS  :  Juifs,  c^csi  le  ¥erbe  de 
Dieu. Vers.  :  Vestrœ  legis  testet. 

LES  JUIFS.  Vous  n'êtes  pas  pour  commander. 


LES  ANNOsicuxEURS  oux  geutUs.  El  vous,  geulili 
sans  foi  ? 

LES  GENTILS.  Le  vrai  Dieu  Roi  des  rois  ! 

LES  ANNO.^ciATEURS  à  Moyie.  Et  toi ,  législateur 
Moyse? 

MOYSE,  tenant  tes  tables  de  la  loi  ouvertes,  aube  et 
ckappe,  front  cornu,  longue  barbe,  une  verge  à  la 
main.  Un  autre  viendra  après  moi. 

Les  ANNONCIATEURS  le  reconduisant.  Chantez,  peu- 
ples. ^ 

LE  cnoEUP..  C'est  un  Juif  pourtant. 

LES  MÊMES  à  Amo$,  Amos,  amour  de  Târoe. 

AMOS,  vieillard  barbu  tenant  une  épine.  Les  joan 
approi!liciit. 

LES  ANNONCIATEURS    et    LE    CHOEUR.   C'OSt  Un  Joif 

pourtant. 

LES  ANNONCIATEURS- Ysate,  toi  quî  sais  le  verbe? 

\'SAÎB,  barbu,  un  aube^  un  ruban  au  front,  0  destin 
de  la  tige  de  Jessé  ! 

LES  ANNONCIATEURS   et    LE  CHOEUR.   C'eSt    Un   Jùf 

pourtant. 

On  appelle  successivement  Jérémie,  Da* 
nie),  Balaam  assis  sur  son  Anesse. 

UN  ENFANT,  ovec  uoc  épéc,  s*oppo$ant  à  ce  que  Cà' 
nesse  avance. 

L*ANESSE  (un  quidam  caché  sous).  Pourquoi  me 
frappes- tu  de  tes  talons,  moi  si  malheureuse? 

Samuel,  David,  Osée,  Johel,  Abdias,  Jo- 
nas,  Michée,  Naun,  Sophonie,  Aggée,  Za- 
charie,  Ezéchiel,  Maiachie,  un  juif,  sainte 
Elisabelli,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Simon, 
Virgile,  Nabuchodonosor,  des  hommes  ar- 
més montrant  une  idole  à  des  enfants,  ces 
enfants  repoussant  Tidole,  jetée  daas  la 
fournaise,  la  sibylle,  comparaissent. 

La  messe  commence. 

Les  coutumes  de  Beauvaia,  au  m' siècle 
encore,  ont  été  recueillies  par  le  même 
érudit. 

a  La  fête  des  Fous  était,  dit-il,  fort  sin- 
gulièrement célébrée  à  Beauvais  le  IV  jan- 
vier. Une  jeune  fille,  très-jolie^  ayant  au 
bras  un  enfant,  assise  sur  un  âne  élégam- 
ment caparaçonné,  représentait  la  Vierge 
fuyant  en  Egypte.  La  procession  la  condui- 
sait de  la  cathédrale  à  Téglise  de  Saiul- 
Elienne.  La  jeune  fille  et  Tâne  entraient 
dans  le  sanctuaire  et  se  plaçaient  vers  TË- 
vangile.  La  messe  commençait  et  Tlntroit, 
le  Kyrie,le  Gloria, le  Credo,  étaient  toujours 
accompagnés  de  Ilinham^  Hinham.  A  la  un 
de  la  messe,  le  célébrant  se  tournait  vers  le 

Beunle,  et  disait  trois  fois  Hinbam»  Hinham» 
linnam.  Le  peuple  répondait  de  même.  On 
trouve  dans  un  rass,  du  xi«  siècle,  qui  dé- 
montre l'antiquité  de  ces  rites  fâcheux,  w 
singulière  prose  suivante  que  l'on  chantait 
à  la  messe  : 
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Orientispattibus 
Adventavit  Asinus, 
Putcher  et  foriissimus^ 
Sarcinis  apttssiihuê. 

liez,  sire  Asne,  car  chantez^ 
Belle  bouche  rechignez, 
Vous  aurez  du  foin  asser 
Cl  de  ravoiue  a  plautez. 


Des  conflns  de  rOrient, 
En  ces  lieux  arrivant. 
Un  àne  beau,  gras,  luisant. 
Portant  fardeaux  lentement 


'» 
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Lankis  erat  pedibus^ 
ym  foret  bactdus, 
Èi  eum  in  clunibui 
Pungeret  acuieus. 

Hez,  sire  Âsne,  etc. 

Hic,  in  eoUibuê  Siehem, 
Jam  nutrilus  sub  Ruben, 
Trwuiit  per  Jordanemy 
Saliit  m  Bethlehem* 

Bel,  sire  Âsoe,  etc. 

Ecee  maanis  oiinèiu 
Subjugatts  fiiiu* 
Àsimu  egreaiu» 
Asinorum  aominuê^ 

HeZy  sire  Asne,  etc. 

Saltm  tincii  hinnulot^ 
Damas  et  capreotoi, 
Super  dromedarioi, 
YewXy  Madianeos, 

Hezy  sire  Asne,  etc. 

Aurum  de  Arabia^ 
Tkus  et  myrrham  de  Sabu 
Tulit  in  EccUsia 
Yirtnê  Asinaria. 

Hez,  sire  Asne,  etc. 

Dum  trahit  véhicula 
Huila  eum  earcinula , 
JUius  mandibulm 
i>urm  terit  pabula. 

Hez,  sireAsne^ete 

Cmn  ariêtis  hordeutr 
Comedit  et  cardeum 
Triticum  a  palea 
Segregat  in  area 

Hez,  sire  Asne,  etc. 

Amenydicas,A$ine,  (Hic  geaufledabatur.) 
Jam  $atur  de  ^ramine  : 
Amen,  amen,  ttera 
Aspernare  vetera 

Hez  Ta*  Hezva!  Hezva!  Hez! 
Bîabi  sire  Asne  car  allez  ; 
Belle  bouche  car  chantez*» 

AÂutuDy  on  promenait  TAne  sous  un 
drap  d*or,  dont  les  quatre  principaux  cha* 
Doines  de  Téglise  tenaient  les  bouts*  A 
Cambrai,  on  laissait  sur  Tautel  un  tableau 
représentant  un  Ane  durant  plusieurs  se^ 
mai  nés.  {Ord.  mss.  eccL  Camerac.^  fol.  36.) 
1— (Du  CAN6B«(j/«sâ.  inf.  et  med.  lat.^  y* 
Fiêtum  Aiinorum^  édit.  Hensehell,  Paris» 
Didot,  in-4%  6  vol.,  t.  III,  p.  255,  256.) 

a  En  effet,  dans  le  second  registre  ae  l'é^ 
glise  cathédrale  d'Autun,  du  secrétaire  Ro- 
taoi,  qui  commence  en  14-11  et  flnil  en  12^16» 
on  voit  qu*à  la  fête  des  Fous  on  conduisait 
un  Ane  et  que  Ton  chantait  :  Bé,  sire  Ane^ 
héy  héf  et  que  plusieurs  allaient  à  Téglise 
d^iisés  et  avec  des  habits  grotesques;  ce 
qui  fut  alors  aboli  et  abrogé.  »  (Do  Tilliot, 
Mém.  pour  $erv.  à  Vhist.  de  la  fêle  des  Tous; 
Lausanne,  1751,  în-^-"*,  p.  ih;  l*abbé  d'Arli- 
6HT,  M^m.  de  littérature,  t.  IV,  notice  sur  la 
ftle  des  Fous;  dans  Leber,  Co/Zec^  des  meilL 
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Sur  les  confins  de  SIchem 
11  fui  nourri  par  Ruben; 
11  passa  per  Jordanem, 
Et  sauta  dans  BethléeiD« 


Sa  marcne  vive  et  légère 
Effleure  à  peine  la  terre 
Il  vaincrait  dans  la  carrière 
La  biche  et  le  dromadaire. 


Des  trésors  de  TArabie, 
Des  parfums  d'Ethiopie, 
L'Eglise  s'est  enrichie 
Par  vertu  d'ànerie. 


Sous  le  faix  le  plus  pesam, 
lamais  il  n'est  mécontent 
Et  broyé  patiemment 
Le  plus  grossier  alimenL 


D'un  chardon  11  fait  ripaille 
Et  c'est  eh  vain  qu'on  le  raille; 
Si  dans  la  gran^  il  travaille, 
Il  démêle  et  gram  et  paille. 

Bel  &ne,  répète  amen  ; 
Maintenant  ta  panse  est  pleine; 
Bel  âne,  répète  amen  ; 
Me  songe  plus  à  ta  peine. 


dissertai.  ;  Paris  1838,  20  vol.  in-8%  t.  IX, 
p.  S*3.) 

On  a  remarqué,  enfin,  que  Téglise  de 
Bourges  célébrait  absolument  la  prose  de 
TAne  dans  les  mêmes  rites  que  1  église  de 
Sens;  et  rexactitude  était  telle*  entre  ces 
deux  noints  éloignés,  que  le  chant  même 
était,  aans  ces  deux  diocèses,  modulé  sur 
des  tons  absolument  identiques.  (Mercur€ 
de  France^  décembre  1726,  Letire  sûr  Vof» 
fice  des  Fous.) 

ANEAU  (Bartbélbmt[70]  ).  —  «  Né  à 
Bourges  en  Berry,  fit  ses  études  sous  Mel- 
chior  Vûlmar,  qui  avait  un  talent  merveil- 
leux  pour  instruire  la  jeunesse.  Il  profita 
eSTectivement  beaucoup  sous  lui  dans  les 
belles-lettres,  mais  il  eut  le   malheur  >  de 

Ï^reudre  dans  sa  conversation  du  goût  pour 
es  erreurs  du  luthéranisme,  que  V^.olo)ar 
professait,  et  de  se  disposer  aies  embrasser,- 
comme  il  fit  dans  la  suite. 


(70)  Jf/motres  poiir  Mrvir  à  r Histoire  des  personnes  iUustre$   de  la  République  des  Lettres^  par  le 
r.  Nicno!!,  tome  Uu. 


ils 
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«  La  grande  réputntion  qu*ii  s*acquit 
bientôt  par  son  habileté  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  la  poésie,  engagea  quel- 
ques-uns des  anciens  échevins  de  Lyon, 
qui  étaient  ses  compatriotes,  h  lui  faire  of- 
frir ane  chaire  de  professeur  de  réthorique 
dans  le  collège  qu'ils  venaient  d'établir. 
Aneau  l'accepta  avec  joie,  se  rendit  à  Lyon 
et  y  prit  possession  de  son  poste,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  mort. 

«  On  fut  si  content  de  lui,  qu*en  1542 
on  le  choisit  pour  être  principal  de  ce  col- 
lège; mais,  il  ni  un  mauvais  usage  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  donna;  il  s'en  nrévalut  pour 
accréditer  l'hérésie,  et  pour  infecter  la  jeu- 
nesse qu'il  instruisait.  On  ne  fut  pas  long- 
temps sans  s'en  apercevoir,  et  on  se  contenta 
d'abord  d'en  murmurer;  mais  un  accident 
arrivé  le  jour  de  la  Fête  du  saint  Sacrement 
de  l'an  1565  mit  On  à  la  séduction,  en  termi-* 
nant  sa  vie  d'une  manière  tragique. 

«  Ce  jour,  qui  était  Ie2t  juin,  comme  la 
procession  passait  vers  le  collège,  on  lança 
avec  roideur  d'une  des  fenêtres  une  grosse 
pierre  sur  le  saint  sacrement  et  sur  le 
prêtre  qui  le  portait  ;  soit  que  ce  coup  vint 
d'Aneau  ou  d*un  autre,  le  peuple  entra  en 
foule  dans  le  collège  et  massacra  Aneau 
qu'il  crut  auteur  de  cet  attentat. 

«  Parmi  les  ouvrages  qu'Aneau  publia,  et 
dont  le  P.  Niceron  donne  la  liste,  nous 
ne  citerons  que  les  deux  suivants:  iftfj^«(ère« 
de  la  Nativité  par  personnages^  composé  en 
imitation  verbale  et  musicale  de  diverses  chan* 
sons  recueillies  sur  l'Ecriture  sainte,  et  d't- 
celle  illustré:  Lyon,  1539,  in-&''  (71)  ;  —  Lyon 
marchant^  satire  française  sur  la  comparai' 
son  de  Paris^  Rouen,  Lyon,  Orléans,  et  sur 
les  choses  mémorables  depuis  l'an  lo2Î,  sous 
allégories  et  énigmes,  par  pnsonnages  mysti- 
ques ;  Lyon,  15Î2,  in-i2. 

«  Il  semble  qu'Aneau  avait  un  frère 
poète  et  musicien;  car  à  la  fin  de  son  livre 
intitulé.  Chant  natal,  contenant  sept  noëls, 
où  se  trouve  le  mystère  de  la  Nativité,  doni 
nous  venons  de' parler,  il  y  a  un  no.?l 
mystique,  contenant  trois  couplets,  sur  le 
chant  :  LeDeiiilissu.  Le  second  s^exprime 
ainsi 

Noël,  Noël,  si  liauU  que  Tair  en  tonne, 
Mon,  rtiomme  seul,  muis  toiii  animant  dict  : 
Le  srand  Lyon  son  gros  organ  entonne,  (Lyon). 
Moei,  Noël,  à  haulte  voix  bondit  : 
|}ji  chant  plaisant  fondé  sur  un  bon  dict. 
Le  Rossignol  Vi-Kers  par  accords  (Villers  Aneau). 
Et  un  Aigneau  bailant  luy  répondit, 
Noél  chantant  et  k  crit  et  à  cors,  i 

{Histoire  du  Théâtre  (tançais ,  par  lesfrères 
Pabfait,  t.  11,  p.  261-26!^.) 

Voy.  NATiViTS  DB  Notas-Sbionbub  Jésus- 
Cbeist  (La). 

ANNONCIATION  DE  LA  VIERGE.  - 
M.  Ifagnio,  dans  son  cours  professée  la 
Faculté  des  lettres  en  1835,  a  tait  mention 
d'un  mystère  de  V Annonciation  de  la  Vierge, 
représenté  à  Civitta-Vecchia,  vers  1304^.  (Cf. 
Journal  gén.  de  Hnstruct.  puhliq.f  12  no- 

(71)  ]>u  Verdier ,  p.  109  de  sa  Bibliothèque,  k 
Farticle    Aneau  ,  cite  la  même  édition  ,  ei  dit 


vembre  1^5,  2"  semestre,  10*  article, 
p.  28.) 

M.  Raynouard,  dans  un  article  publié,  à 
propos  du  mystère  de  Saint-Crépin  par  le 
Journal  des  Savants,  au  cahier  de  juin  1836, 
a,  comme  M.  Hagnin,  attribué  au  xiv*  siècle 
YAnnonciation  de  la  Vierge, 

ANTÉCHRIST  (L').  -  VAnti-Chriêt  est 
tiré  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Tegern- 
sée  du  XII*  siècle 

Il  a  été  édité  par  dom  Bernard  Pez,  dans 
son  Thésaurus  Anecdotorum  novisêimus  (Au<* 
gustœ  Vindeiicor.,  6  voL  in-fol.,  t.  II,  p.  3, 
1721,  col.  185-197). 

«  Ce  document,  dit  le  savant  Bénédictin 
allemand,  témoigne  de  l'idée  qu'on  avait,  au 
xu*  siècle,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France, 
de  la  grandeur  de  l'empereur  des  Ro- 
mains. »    (Ibid. ,    t.   II,    Oisscrt.  Isagog. , 

p.  LIIl.j 

Le  titre  est  ainsi  conçu  :  Jeu  Paschal  de 
la  venue  et  de  la  mort  de  CAnti-Christ. 

Muratori  (Antiq.  Ital.  med.  ofvi,  sive  di»^ 
sert.:  Milan,  1732,  in-foi.,  t.  11,  vers.  29, 
col.  8t^9)  citait  V Anti-Christ  parmi  les  mo- 
numents subsistants  alors  connus  du  théâ- 
tre du  moyen  âge;  Martin  Gerbert  (Decanlu 
et  mus.  sacr.:  saint  Blain,  177ii^,  in-i^%  2  vol., 
1. 1'%  p.  82)  ;  M.  Magnin,  dans  son  cours  pro- 
fessé a  la  Faculté  des  lettres;  Raynouard  en 
1836  (ioum.  desSav.,  cahier  de  juin  1836)  ; 
et  M.  Ach.  Jubinal,(Âfyj^tn/d.diixv*Jt^cle; 
Paris,  1837,  in-8*,  2  vol.,  1. 1*',  préf.  p.  xvi), 
ont  mentionné  ce  drame. 

L'action  de  VAnti-Christ  nous  semble  con- 
tenir deux  idées  distinctes  : 

1*  Le  triomphe  du  saint  empire  romain 
sur  tous  les  peuples. 

2*  L'universelle  domination  de  1  Eglise 
catholique  sur  tous  les  hommes 

L 

L'Eglise  de  Dieu  et  les  sept  sièges  royaux 
seront  placés  ainsi:  A  Torient,  lËgtise  de 
Dieu;  auprès  le  trône  du  roi  de  Jérusalem 
et  le  banc  de  la  Synagogue.  A  Toccident, 
lo  trône  de  r£mpereur  romain  ;  auprès  les 
trônes  du  roi  des  Teutons  et  du  roi  des 
Francs.  Au  nord,  le  trône  du  roi  des  Grecs. 
Au  midi,  les  trônes  du  roi  de  Babylone  et 
du  Monde  païen. 

Aussitôt  le  Monde  païen  avec  le  roi  dd 
Babylone  s'avance  en  chantant:  t 

— LMmmortalité  des  dieux  doit  être  honorée  partout, 
el  leur  pluralité  redoutée.  Ce  soiu  des  sots  et  des 
gens  de  vain  esprit  qui  annoncent  un  Dieu  unique, 
car  les  rites  de  toute  Tanti^uité  s'y  oi^osent  Et  si 
nous  avions  foi  dans  ce  Dieu  unique,  présidant  à 
toutes  choses,  nous  ferions  de  Dfeu  un  escbve  livré 
aux  combats  des  éléments  contraires,  car,  ici,  c^esl 
la  paix  qu'il  maintient  dans  sa  clémente  bonté,  et  là 
c'est  la  guerre  que  fomente  sa  cruauté  impie.  De 
même  qu'il  v  a  des  actions  diverses,  il  y  a  divers 
dieux,  et  la  lutte  universeUe  n'est  que  le  spectacle 
aflâibli  de  leur  immense  discorde.  £t  qui  dit  qu^il 
n\  a  qu'un  Dieu  affirme  une  proie  misérable  des 
auversités  universelles.  Non,  ne  disons  pas  ipi^m 
Dieu  seul  est  soumis  au  combat  de  réicmité; 


qu'elle  est  in-S"  ;  mais  il  se  trompe,  aussi  bien  que 
ceux  qui  l'ont  copié. 
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contons  à  tons  les  éléments  la  nature  divine,  nous 
pourrons  alors  distinguer  les  dieux  selon  lesderoirs 
qae  ehacua  d'eux  remplit. 

Le  Jeu  entier  chante  ces  mots  en  mâme 
temps.  Le  Monde  païen  et  le  roi  de  Babylone 
montent  sur  leur  trône.  Alors  parait  )a  Syna- 
gogue arec  les  Juifs  qui  chantent  ensemble  : 

—  Seigneur,  notre  salut  est  en  toi  ;  l*bomme  n*a 
pas  même  Tespoir  de  la  vie,  et  quelle  erreur  que 
oVspérer  le  salut  au  nom  du  Christ!  Eh  quoi!  Lui, 
terrassé  par  la  mort,  donne-l-il  aux  autres  la  vie  ? 
Il  n'a  pu  se  sauver  lui-même,  qui  pourrait  être  sauvé 

Fit  lui?  Non,  non,  6  hommes!  0  Israël,  toi  qui  es 
Emmanuel,  tu  adoreras  Dieu,  et  je  t'ordonne  de 
délester  Jésus  parmi  les  dieux  d'Ismaél. 

La  Synagogue  chante  et  monte  sur  son 
trône. 

Alors  l'Eglise,  enhabîts  de  femme,  s'avance 
brillante,  couronnée,  accompagnée  à  droite 
de  la  Miséricorde  avec  des  parfums,  à  gauche 
de  la  Justice  avec  Tépée  et  la  balance»  Tune 
et  Tautre  aussi  en  habits  de  femme.  Par 
derrière,  la  suivent,  à  droite,  les  Apôtres  et 
tout  le  clergé  du  monde;  h  gauche,  TEnipe- 
reur  des  Romains  avec  l'Armée.  L'Eglise 
chaule  Alio  eonsilio^  et  ceux  qui  la  suivent 
lui  répondent,  à  chaque  verset: 

—  Telle  est  la  Foi  qui  donne  la  Vie,  dans  laquelle 
«st  endormie  la  Mon,  et  quiconque  croit  autre  chose 
ea  damné  pour  réternité. 

L'Elise  monte  avec  les  siens,  TEmpereur 
el  l'Armée,  sur  son  trône. 

Ensuite  Tiennent  les  autres  rois  avec 
leurs  armées,  chantant  chacun  ce  qui  paraî- 
tra séant.  Chacun  d'eux  monte  surson  trône, 
chique  trône,  et  surtout  le  temple  de  Dieu, 
ayant  du  vide  autour  d'eux. 

Alors  l'Empereur  envoie  ses  messagers  h 
chaque  roi,  t.t  d*abord  au  roi  des  Francs, 
avec  ces  paroles: 

—  L*histoire  est  témoin  de  Tassujettisseroent  du 
monde  entier  aux  Romains,  c^est  là  le  secna  de  la 
grandeur  des  premiers  empereurs;  sans  doute  la 
faioéantise  de  quelques-uns  a  dissipé  le  ti*ésor  et 
dilapidé  h  puissance  de  T Empire,  mais  notre  ma- 
jesté sopréme  réclame  son  droit  aujourd'hui.  Que 
désormais,  par  conséquent,  tous  les  rois  payent  les 
tributs  antiques  à  TEmpire  romain  ;  el  comme  le 
peuple  des  Francs  est  puissant  âi  la  guerre,  que  son 
roi  serve  TEmnire  de  ses  armes  ! 

Messagers,  donnez-lui  ordre  de  venir  auprès  de 
nous,  comme  un  sujet  fidèle  et  avec  ses  hom- 
mes. 

Les  messagers  s'en  vont  au  roi  des  Francs, 
et,  se  plaçaut  en  face  de  lui|  chantent  ces 
paroles: 

—  L^emperenr  des  Romains  ï  son  ami  Tillustre  roi 
des  Francs,  salut!  savoir  faisons  à  ta  Prudence  que 
ta  dois  être  soumis  au  Droit  Romain.  Tiens  donc 
compte  dn  Souverain  Empire  etsois  dans  la  crainte  : 
c'est  k  son  service  qne«noas  t'engageons  et  nous 
t'ordonnons  de  venir,  en  toute  bâte,  par  ordre. 

LE  SOI  as  FRAHCK.  Sî  Tbistoire  a  quelque  nuis- 
saaœ,  ce  n^est  noint  àrËmpire,maisà  nous  qu'hon- 
neur est  dà.  (!ar  les  seigneurs  de  Gaules  ont  pos- 
sédé l'Empire  et  l'ont  légué  à  leur  postérité,  bi  nous 
CD  sommes  dépouillés,  c'est  par  violence.  Certes, 
ebéirions-Bons  k  Uvîoleneei 


Les  légats  retournent  vers  l'Empereur  et 
chantent: 

—  Eh  bien!  les  Français  sont  gonflés  d*orgiieil» 
ils  s'opposent  hardiment  à  ta  magesté... 

L'Empereur  combat,  fait  prisonnier  le  nA 
de  France,  lui  fait  grflce,  elle  roi  de  France, 
renvoyé  avec  honneur,  chante  en  retournant 
dans  son  royaume: 

—Nous  respectons  la  gloire  du  nom  romain...  etc. 

L'Empereur  envoie  ses  messagers  au  roi 
des  Grecs,  au  roi  de  Jérusalem,  qui  se  re- 
connaissent tributaires^ 

Toute  l'Eglise  étant  ainsi  soumise  k  TEm- 
pire  romain,  le  roi  de  Babvione  chante  la 
destruction  des  Chrétiens.  Il  assi<^ge  Jérusa* 
lera.  Mais,  sur  l'appel  du  roi,  TEmpereur 
sauve  celle  ciié. 

IL 

Alors  apparaissent  les  nypocrites^  qui 
précèdent  1  Anti-Christ.  L'Anli-Christ  est 
armé,  revôtu  de  la  cuirasse,  accompagné  des 
Hypocrite  à  gauchCi  de  YUirim  à  droite, 
et  ri  dit: 

—  L'heurede  mon  régne  est  venu...  G*est  mol  que 
le  monde  doit  adorer  et  non  pas  un  autre... 

Il  est,  en  effet,  couronné  par  ses  satellites. 

A  son  tour,  il  envoie  ses  messagers  :  au 
roi  des  Grecs,  qui  se  soumet;  au  roi  de 
France,  qui  plie  le  genou  et  reçoit  la  cou- 
ronne des  mains  de  TAnli-Christ,  comme 
auparavant  des  mains  de  l'Empereur;  au* 
roi  des  Teutons,  qui  se  rebollionne  et  me- 
nace les  légats. 

L'Anli-Christ  appelle  ses  dévoués  aux 
comb/its.  Le  roi  des  Teutons ,  attaqué , 
triomphe  derAnti-Christ.  Alors  celui-ci  fait 
des  prodiges,  guérit  les  lépreux,  les  aveugle^, 
les  boiteux;  le  roi  des  Teutons  se  laisse 
abuser,  se  soumet,  attaque,  au  nom  de 
l'Anti-Christ,  son  suzerain,  les  peuples 
adorateurs  d'idoles,  cl  amène  à  son  suzerain 
le  roi  de  Babylone. 

La  Synagogue  est  invitée  aussi  à  la  sou- 
mission par  l'Anti-Christ,  et  s'empresse 
d'obéir. 

Mais  les  prophètes  se  lèvent  pour  confon* 
drerAnti-Chnit  : 

—  Tu  es  le  blasphémateur,  c  disent-ils,  i  l'auteur 
de  l'iniquité,  la  racine  du  mal,  le  •perturbateur  de 
la  vérité,  le  séducteur  de  la  piétél  Tu  es  l'Anti- 
Christ! 

L'Anti-Christ  les  livre  h  la  mort,  assemble 
tous  les  rois,  et  leur  dit  : 

—Voici  mon  triomphe,  prédit  longtempsd'avance, 
et  tous  eeux  qui  en  sout  dignes  vont  jouir  de  ma 
gloire  avec  moi.  Paix  à  ceux  qui  sont  tombés  dans 
les  illusions  de  la  vanité  L  Le  bien-être  est  uoi- 
versel. 

A  ces  mots,  on  entend  un  coup  de  foudre 
au'^dessus  de  la  lôtederAnli-Christ:  lilombts 
tout  le  monde  fuit. 

L'Eglise  chante  : 

— Voici  rilommc  qui  h'a  pas  eu  Dieu  pour  aide  ! 
Moi,  je  suis  l'olivier  qui  fvuctille  dans  le  oomaitfe  de 
Dieul 
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Tous  reviennent  h  la  Foi. 
L*Eglise  les  accueille  et  entonne: 
—  Dites  laudes  à  notre  Dieo  ! 

APOCALYPSE  [yhsTkHE  dbl'J.— Il  n'est 
point  resté  de  manuscrit  du  Mystère  de 
f  Apocalypse.  Ce  drame  parut  en  15^1»  im* 
.primé  à  la  suite  de  la  seconde  édition  des 
Actes  des  apôtres,  que  donnèrent^cettemôme 
année,  les  frères  Angeliers,  à  Paris.  «  11  est 
de  la  composition  de  Louis  Cbocquet,  assez 
mauvais  poêle,  môme  po^ir  son  temps,  et 
fut  représenté  en  15^,  a  Tbôtel  de  Flandre, 
par  les  confrères  de  la  Passion.  »  (Note 
des  frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais ;  Paris,  1745,  t.  III,  p.  50.)  De  Beau- 
champs  (Recherches  sur  les  Théâtres  de 
France;  Paris,  1735,  in-8',  3  vol.,  t.  I", 
p.  331)  en  a  donné  un  compte  rendu;  ce 
drame  a  élé  analysé  aussi  dans  la  Bibliothi-' 

Sue  du  Théâtre  françois^  ouvrage  attribué  au 
uc  de  la  Vallière  (Dresde,  1768,  in-8% 3  vol., 
1. 1",  p.  113);  parmi  les  modernes,  en  1828, 
H.  Sainte-Beuve  (Tableau  hisi.  et  crit.  delà 
poésie  pr.  et  du  Tn.  fr.  au  xvi*  siècle  ;  Paris, 
•  1823,  ln-8%  2  vol.,  1. 1",  p.  217-23i),  a  seul 
cité,  sous  la  date  de  1541,  le  Mystère  de 
l' Apocalypse  de  Louis  Chocquet. 

Les  frères  Parfait  en  ont  donné  l'analyse 
suivante: 

MrSTÀRB  DE  L*APOCALTPSE  (72). 

(Cy  ensuyt  le  mystère  de  V Apocalypse  sainct  Jehan^ 
avec  Us  eruautex  de  DonUeien ,  Empereur  de 
Romme,  composé  par  maistre  Loy*  Chocquet.) 

«  Polipison,  sénateur  romain,  vient  an- 
noncer au  sénat  assemblé  la  mort  du  bon 
empereur  Titus,  ajoutant  qu*il  faut  songer 
à  lui  élire  un  successeur.  Toutes  les  voix  se 
réunissent  en  faveur  de  Domitien,  à  qui  on 
vn  offrir  l'empire.  Ensuite  paraissent  deux 
bourreaux,  Torneau  et  Pesart,  qui  cherchent 
h  se  mettre  au  service  de  quelque  prince. 
Le  hasard  veut  qu*ils  rencontrent  Daru,  ce 
fameux  exécuteur  des  cruautés  de  Néron, 
qui  n'avait  jamais  voulu  s'associer  avec  ses 
camarades  de  profession,  et  s'était  par  là 
rendu  leur  ennemi.  Comme  les  deux  dont 
nous  parlons  le  trouvent  ici  sans  défense, 
ils  l'assomment  et  lui  dérobent  ses  habits 
et  son  argent. 

TOR?IEâU. 

Puisqu*eii  fauU  faire  le  départ, 
En  ceste  fosse  sera  mis  : 
Et  puis  irons  chez  nos  amis, 
£q  chantant  ung  Libéra  ito«. 
Assis  à  table  entre  les  potx. 

(TV)  Ce  poème  pourrait  porter  avec  raison  le  tître 
du  Mystère  de  saint  Jean  rEwngéUste^  puisquVn 
eflët  il  contient  la  plus  grande  partie  de  la  yie  de 
cet  apôtre,  et  que  les  révélations  prophétiques  con- 
tenues dans  VÂpocaiypse  ne  forment  ici  qu'une  es- 
pèce d'épisode  détaché  entièrement  du  reste  de 
rouvrage.  Il  est  de  la  composition  de  Louis  Chocquet, 
'  assez  mauvais  poète,  même  nour  son  temps;  et  fut 
représenté  en  1541,  à  Thôtel  ae  Flandre,  à  Paris,  par 
les  confrères  de  la  Passion,  à  la  suite  des  Actes  des 
apôtres ,  et  parut  imprimé  la  même  année  à  la  lin 
de  la  seconde  édition  de  ce  mystère.  En  voici  le  titre  : 
VApocaiypse  de  Sainct  Jehan  Zéb'édée,  oà  $ont  corn- 
prinseeUs  visions.et  révélation$  que  iceluy  Sainct  Je- 


(ïcy  h  gettent  en  VApparitiou  ei  s^en  mnt  à 
nomme,} 

«  Ces  deux  bourreaux  vont  oCPrir  leurs 
services  à  l'empereur,  au  moment  <|U*on 
lui  apprend  que  saint  Jean  a  converti  les 
habitants  d'Ephèse.  Domitien  fait  aussitôt 

(partir  un  vaisseau  pour  le  lui  amener.  Comme 
es  matelots  ^ui  doivent  monter  ce  bâtiment 
sont  endormis,  et  la  plupart  ivres,  le  pilote 
est  obligé  de  les  faire  marcher  à  coups  de 
canne.  Il  fait  charger  les  provisions  néce^ 
saires,  comme  pam,  vin,  viandes  salées, 
morues,  harengs,  baleines  salées,  et  surtout 
des  cartes  et  des  dés.  Ensuite  on  met  è  la 
voile.  Arrivés  à  Ephèse,  les  ambassadeurs 
mettent  pied  à  terre  et  reçoivent  les  compli- 
ments des  matelots. 

LE  PREMIER  HATHCLOT. 

Perpétuel  loz 
Soit  aux  nobles  Ambassadeurs 

LE  SECOND  MATHBLOT  OUX  SpCCtCteurS. 

Ce  ne  sont  meschantz  Estradeurs, 
Où  prometienrs  de  poires  molles. 

c  Ces  ambassadeurs  vont  droit  au  temple, 
où  ils  se  saisissent  de  l'apôtre,  è  qui  ils 
demandent  son  nom.  Saint  Jean  leur  répond 
sans  s'étonner: 

Je  suis 
Juii,  nommé  Jeban,  qui  ensuis 
Les  œuvres  de  Jésus,  mon  Maistre. 

«  L'apfttre  entre  dans  le  vaisseau,  qui  le 
porte  k  Uome,  où  Domitien,  de  l'avis  du 
sénat,  le  fait  ieter  dans  une  chaudière  pleine 
d'huile  bouillante. 

(Jcy  MolUêtin  faict  apprêter  une  chauldière  d^huylU^ 
et  fourches,  boys,  charbon,  trippiers,  et  souffez^  et 
les  porte  devant  la  Porte  Latine,) 

«  L'empereur,  surpris  do  ce  que  saint  Jean 
sort  sain  et  sauf  de  ce  supplice,  le  condamne 
h  un  exil  perpétuel  dans  l'ile  de  Patmos. 
On  conduit  1  apôtre  au  lieu  de  son  exil, 
avec  Porchorus,  prisonnier  chrétien,  con- 
damné à  la  même  peine.  C'est  en  ce  lieu  que 
le  Seigneur,  pour  couronner  les  souffrances 
de  son  disciple  bien-aimé,  lui  découvre  les 
secrets  les  plus  cachés,  et  dont  Taccomplis- 
sèment  est  réservé  à  la  un  des  siècles. 

IJcy  se  doibt  mettre  sainct  Jehanprès  de  quelque  Roc, 
appuyé  sur  une  de  ses  mains^  en  forme  de  contem- 
plation, pendant  se  fera  une  grande  pause  en  Para- 
dis, musicale  ou  instrumentalle,  cp>endant  que  la 
première  vision  s^apparoitra  (73).  ïcu  saimcl  Jehan 
prent  plume,  papier,  et  ancre.) 

c  Pendant  que  d'un  côté  du  thé&tre  saint 
Jean  rend  compte  aux  spectateurs  des  visions 

han  eut  en  Vlsle  de  Pathmos  :  le  tout  ordonné  par 
figures  convenables,  selon  le  texte  de  la  Sainctâ 
Escripture  :  ensemble  les  cruaulte*  de  Donticien 

César Fin  du  Mystère  de  T Apocalypse  Sainct 

Jehan  VEvangeliste,  nouvellement  réaigé  par  Person- 
nages, avec  les  miracles  fait$  en  l'isle  de  PaUtmos,  le 
tout  historié  selon  les  visions,  et  achevé  ledict  Livre 
d'imprtmer  le  XWll.  t'otir  de  Jfay,  l'anmil  cinq  c€ns 
XLi,  par  Amout  et  Charles  les  Angeliers  frères  ;  in- 
folio  gothique,  avec  des  figures  en  bois.  Environ 
neuf  mille  vers. 

(73)  Ces  visions,  qui  sont  an  nombre  de  quatone 
B*ont  rien  de  singulier,  et  ne  contienneat  qu^u^ 
abrégé  infidèle  de  celles  de  VApocaiypse..  fiou%    e*^ 
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célestes  qot  se  présentent,  de  Tautre,  Domi- 
tien  fait  massacrer  un  pantomime,  pour  co 
seul  sujet  qu'il  ressemble  au  philosophe 
Paris;  on  lui  apprend  ensuite  qu'Hermo- 
gèoes  a  composé  un  livre  où  les  t3'rans  sont 
dépeints  avec  les  couleurs  les  plus  fortes. 
Ce  cruel  empereur,  qui  y  reconnaît  son 
portrait,  fait  dévorer  Tauteur  par  des  chiens, 
et  attacher  à  une  croix  le  libraire  et  renia- 
mineur  de  l'ouvrage.  Ces  malheureux  expi- 
rent, priant  Jupin,  Mahom,  Mercure,  Apol- 
lon et  Vénus  d'avoir  pitié  de  leurs  âmes. 
Pour  se  récréer,  Domitien  fait  arrêter  ra^tro- 
logue  Asclétarion,  et  lui  demande  de  quel 
genre  de  mort  il  doit  périr.  «  Les  astres> 
c  répond-il,  m'ont  prédit  que  mon  corps 
c  doit  être  dévoré  par  des  chiens.  »  Pour 
démentir  cette  prédiction,  l'empereur  fait 
trancher  la  léte  au  misérable  Asclétarion, 
dont  les  chiens  mettent  le  corps  en  pièces. 
Tant  de  cruautés  soulèvent  le  peuple  romain. 
Etienne,  officier  du  palais,  deux  cnambellans 
de  l'empereur  et  quelques  seigneurs  cons- 
pirent ensemble  contre  lui,  et  prennent  la 
résolution  de  Tassas  iuer.  Domitien,  qui  a 
quelque  pressentiment  de  leur  dessein,  se 
reùre  fort  triste  dans  sa  chambre;  les  conju- 
rés s'/  rendent,  Etienne  lui  présente  un 
libelle,  et  pendant  que  ce  prince  en  fait  la 
leciare,  les  conjurés  se  jettent  sur  lui  et  le 
percent  de  coups. 

CLOoics  arrêtant  iet  camarada. 

Il  sofiist,  car  je  vous  promets 
Qall  esl  au  rang  des  trépasseï 

SATUBMUS. 

n  a  reçu  des  coups  assez 

Pour  avoir  mis  Fàme  hors  dehors. 

LE   PREMIER  CHAUBELLAN. 

Ne  reste  qu'à  penser  du  corps, 
Et  regarder  qu'on  en  fera. 

{Jcfi  U$  troiê  tyrans  mettront  Domicien  en  une  ei- 
viere,  et  le  porteront  en  quelque  lieu,) 

c  Phélix,  nourrice  de  Domitien,  va  cher 
cher  son  corps  à  la  voirie^  et  l'ensevelit  en 
secret.  Le  sénat  s'assemble  ensuite,  et  pro- 
clame Nerva.  Ce  nouvel  empereur,  profitant 
du  nialhî'ur  de  son  prédécesseur,  rappelle 
les  exilés,  et  rend  la  liberté  aux  prisonniers. 
Du  nombre  de  ceux-ci  sont  deux  disciples 
de  saint  Clément,  qui  s'embarquent  aussitôt 
pour  aller  trouver  saint  Jean  à  Patmos.  » 

MYSTÈRE  DE  S4IIIT  JEAH  l'ÉVANGÉLISTB,  ÉTANT 

EN  l'Île  de  patiios  (Ik). 

<  Cjnops,  fameux  enchanteur,  paraît  dans 
une  grotte,  que  l'auteur  a  voulu  qualifier  du 
nom  d'ermitage^  et  se  vante  du  pouvoir  qu'il 
a  sur  les  habitants  des  enfers.  Deux  prèîres 
d'Apollon,  et  trois  cilojrens  de  Phéra,  ville 
de  Patmos,  viennent  fui  annoncer  les  pro- 
grès des  prédications  de  saint  Jean.  «  Vous 
«  ne  devez  pas  négliger  une  affaire  qui  pour* 
«  rait  avoir  des  suites  fâcheuses,  »  lui  dit 
un  des  prêtres. 

sapprîmons  le  détail;  il  suffira  au  lecteur  de  savoir 
que  ce  sont  comme  des  espèces  de  tableaux  que  i*on 
présente  à  saint  Jean ,  et  dont  cet  apôlrc  rend 
cooipie  aux  spectateurs,  en  écriva(it,  ou  plutét  en 


GALBAMTS,  premier  cyloyen. 

l\  commence  h  gaigncr  crédit. 
Et  faict  des  choses  nonpareilics. 

GAXRLLt's,  second  cyloyen. 

l\  nous  rompt  à  tous  les  oreilles. 

«  J'y  pourvoirai,  répond  Cynops  en  |pf 
congédiant.  Un  moment  après,  il  appclln 
Aslaroth,Bérilh,  Belzébuth  et  Belphégor,  ei 
ordonne  au  premier  d'aller  étrangler  le  saini 
apôtre.  Au  heu  d'exécuter  le  commandement 
de  Cynops,  Astarolh  se  trouve  lié  par  celui 
de  saint  Jean;  comme  le  magicien  ne  voit 
point  revenir  son  messager  infernal,  il  dé- 
pêche Bérith,  qui  demeure  arrêté  comme 
son  compagnon,  aussi  bien  que  BelzébuChj 
qui  arrive  ensuite» 

BERITII. 

Ton  parler  si  très-fort  m'estonne» 
Que  j*en  perds  le  sens  et  courage. 
Harau  !  Diables,  liarau  î  j'enrage, 
Malings  espritz,  le  hayt  ne  clict, 
Car  je  suis  prias  au  Irebuschet, 
Plus  ne  puis  aller,  ne  venir. 

SAINCT  JEHAN. 

C'est  pour  te  faire  souvenir 

Que  ton  maître  n'est  que  ung  menteur, 

Invocateur  et  séducteur, 

Qui  u*a  pouvoir,  ne  force  aucune. 

Belphégor,  envoyé  après  eux,  n'ose  appro- 
cher de  la  grotte  de  rai>6tre,  et'  retourne 
avertir  son  maître  du  sujet  qui  retient  ses 
camarades.  L'enchanteur,  écumant  de  rase, 
invoque  un  nouveau  secours;  et  Lucifer, 
attentif  à  sa  voix,  détache  Satan  et  quelques 
autres. 

{Icy  pourra  avoir  troii  ou  quatre  petites  Beste*^  qui 

figureront  Éiperitz,) 

«  Cynops  se  fait  transporter  avec  sa  suite 
à  Phéra,  où  il  trouve  l'apôtre  occupé  è 
prêcher.  Avec  le  secours  de  quelques  pres- 
tiges, il  séduit  le  peuple  au  pomt,  qu'au 
]ieu  d'écouter  le  sermon  de  l'homme  de 
Dieu,  ces  insensés  se  jettent  sur  lui  et  l'as- 
somment do  pierres,  mais  à  la  confusion  de 
Cynops  et  de  ses  sectateurs,  puisque  saint 
Jean  se  relève  aussitôt  sans  ressentir  aucun 
mal.  Alors  l'enchanteur,  pour  conserver 
son  crédit  et  son  autorité  par  quelque  coup 
d'éclat,  se  jette  dans  la  mer,  espérant  s'en 
retirer  par  le  secours  des  démons,  qui,  for- 
cés d'obéir  au  commandement  de  1  apôtre» 
entraînent  l'imposteur  au  fond  des  enfers. 
Sur  ces  entrefaites,  le  saint  rend  la  vie  à 
trois  enfants  morts  subitement.  Ce  miracb 
étonne  les  assistants,,  qui  se  convertissent, 
à  la  réserve  de  deux  prêtres,  que  rien  ne 
peut  tirer  de  leur  aveuglement.  »  (  Uisi.  du 
Th.  fr.  »  par  les  frères  Paafajt  ,  t.  111 , 
p.  61-59.  ) 

APPARITION  DR  NOTRE-SEIGNEUR 
JESUS-CHRIST  (V).—  VApparilion,  qui 
date  au  moins  du  xii'  siècle,  et  plus  proba- 
blement du  xr,  est  l'un  des  dix  mystères dju 

feignant  écrire.    Un  ange  lui  parle  de  temps  ei| 
temps. 

(7i)  C'est  ici  la  seconde  partie  du  Mystère  </r  Li^ 
pocalypse. 
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précieux  recueil  du  xin*  siècle,  dont  nous 
avons  donné  la  description  et  rtiistoiresous 
le  titre  de  Manuscrit  de  Saint-Benott-sur- 
Loire.  {Voy.  Saimt-Beno1t-sub-Loirb  (Jtfia- 
titrer,  de). 

APPARITION  DE  NOTRE  -  SEIGNEUR 
JÉSUS 'CHRIST  A  DEUX  DISCIPLES 
DANS  LE  BOURG  D'EMMAUS  (Mtstèae 

PERSONNAGES  < 

».-§.  jisos-cBRisT.  .  — ...«.^     ^  *'•  Marie. 

i.EiiftiiK,eali;ibiidepèle-    ^^*t^J?^    L»  î*. 
rio.  FEMMia       L,  j, 

lA  PKEMtll  DtSCIPU.  SJLlNT  THOMAt,  ap6tra. 

VB  UGOlfD  USCiPtC  LBS  DUUIIPUS. 

UB  CUCKL'R. 

SCÈNE  I". 

LES   SAINTES  FEMSfES. 

LA  PREMIÈRE  MARIE.  Héla  S I  malheurcuses!  pour- 
quoi nous  a-t-il  été  donné  de  voir  la  mort  du  Sau- 
veur? 

LÀ  SECONDE  MARIE.  Hélas!  Rédemptlou  dUraél! 
comment  a-t-il  subî  la  mort? 

LÀ  TROISIÈME  MARIE.  Hélas !  DOtre  consolation! 
pourquoi  a-t-il  eu  la  volonté  d'agir  ainsi  ? 

TOUTES  ENSEMBLE.  Hàtons-nous  d'allcr  au  tom- 
beau pour  oindre  son  corps  très-saint. 

SCÈNE  II, 

(Potff  la  représentation  de  VAffparition  de  N.-S,  en 
habit  de  pèlerin ,  que  Con  joue  la  troiêième  temaine 
de  Pâques^  à  vêpres^  let  deux  disciples ,  en  robe 
seulenunt^  couverts  de  chappes  à  capuchons^  en 
gtdse  de  manteaux^  barbus  et  le  bâton  à  la  main^ 
arrivent  en  chantant  :  ) 

Jhesu  »  nostra  redemptJo 
Amor  et  desiderium...  etc.  (75) 

(Pendant  ce  temps ,  celui  qui  remplit  le  personnage 
du  Seigneur,  bien  déguisé  en  pèlerin,  le  bâton,  le 
bourdon  à  la  matn,  barbe  longue,  vêtu  d'une  tu- 
niaue ,  les  pieds  nus,  les  suit  un  instant  par  der- 
rière à  leur  insu;  puis  à  la  (in  du  ehant ,  il  s^ap^- 
proche  dVux.) 

LE  PÈLERIN.  Quels  dIsGours  tenez-vous  là  tous 
deux  en  marchant?  Tous  êtes  tristes?  Alléluia! 
(  Luc  XXIV,  17.)  . 

L*uN  DES  DISCIPLES ,  u  retournant.  Tu  es  donc  le 
seul  pèlerin  dans  Jérusalem  qui  ignore  ce  qui  s^est 
passé  ces  jours-ci.  Alléluia!  (Luc,  xxiv»  18.) 

LE  PÈLERIN.  Et  quoi  douc  ? 

LES  DEUX  DISCIPLES.  Eh  bien ,  touchant  Jésus  le 
Nazaréen  ,  qui  était  un  prophète ,  puissant  en  ses 
œuvres  et  ses  discours»  sous  rœil  de  Dieu  et  le  re- 

Î;ard  du  peuple.  Les  grands  prêtres  et  les  chefs  de 
*Etat  Tout  condamné  à  mort  et  crucifié ,  il  y  a  d^à 
trois  jours.  Alléluia!  {Lue,  xxiv,  19,  20,  21.) 

LE  PÈLERIN  d'un  ton  courroucé  et  chantant.  Insen- 
sés, hommes  au  cœur  glacé,  et  sans  foi  dans  les  pro- 
phéties. Alléluia!  (Lue.  xxiv,  25.)  Ne^  fallait-il  pas 
que  le  Christ  souffrit  ainsi  avant  d^entrer  dans  sa 
gloire.  (Luc.  xxiv,  24,  26.) 

(/(  feint  de  se  retirer.  Les  disciples  le  retiennent.) 

LES  DISCIPLES.  (Chanté.)  Le  soleil  se  couche,  et  il 
presse  de  trouver  un  asile,  ne  nous  abandonne  pas 
dans  la  nuit.  Reste  avec  nous,  Seigneur,  pour  nous 

(75)  Ce  sont  les  premiers  vers  de  Vhymne  de 
rAscension,  à  Vêpres,  suivant  le  rit  romain.  (Note 
de  Jf.  ra66<f  La  Bouderie  y  Li  Jeu  de  S,  Nie,  par 


rassasier  pleinement  et  nous  t^ouir  de  Hi  doaeear 


serions  heureux  d*entendre  ton  avis  sur  û  résur- 
rection de  notre  maître.  Alléluia, 

{Ils  vont  s^asseoir  sur  des  sièges  mis  exprès  là  rf*a- 
vance.  On  leur  apporte  d'abord  de  Veau  pour  laver 
leurs  mains,  et  eruuite  une  table  toute  servie ^  sut 
laquelle  est  un  pain  entier,  trois  oublies  et  un  broc 
de  vin.  Jésus  prend  le  pain,  le  bénit  de  la  main 
droite  et  le  brise  en  morceaux.) 

jÉSffs.  (Chanté.)  Je  vous  laisse  ma  paix ,  je  tous 
oonne  ma  paix.  (  Joan,  xiv ,  27.)  (Il  donne  le  ca- 
lice à  l'un.)  Ce  sont  là  les  discours  que  je  vous  te- 
nais, quand  j*étais  parmi  vous.  Alléluia!  Alléluia! 
De  môme  ({ue  mon  Père  vous  a  aimés ,  je  vous  ai 
aimés  moi-même;  demeurez  dans  mon  affection. 
(Joan.  XV,  9.) 

(Tandis  qu'ils  mangent  les  oublies,  le  pèlerin  se  retire, 
tout  doucement ,  sans  qu'ils  s'en  doutent.  Un  peu 
après,  ils  regardent ,  et  ne  voyant  plus  versonae, 
ils  se  lèvent  très-agilés  ,  s^étotgnent  de  la  table , 
cherchent  y  et  en  marchant  chantent  ainsi  :  ) 

LES  disciples  chantant.  Comme  notre  cœur  était 
ardent  au  sujet  de  Jésus ,  tandis  qu'il  nous  parlait 
et  nous  découvrait  le  sens  des  Ecritures.  (Lire. 
XXIV,  32.)  Ah  !  mattienreux ,  oti  était  notre  esprit,  et 
combien  notre  intelligence  nous  a  failli. 

(Ils  approchent  du  chceur.) 

LE  cBOEim,  Le  Seigneur  est  ressuscité  et  il  est  ap- 
paru à  Pierre.  Alléluia  ! 

SCÈNE  III. 

*Le  Seigneur  apparaît^  vêtu  d'aune  robe  blanche  sur 
laquelle  est  jeté  un  manteau  rouge;  il  tient  à  la 
main  une  croix  d'or,  symbole  de  la  passion;  il  est 
coiffé  d'une  mitre  blanche  ornée  a*or frais;  il  » 
tient  au  milieu  d'eux.) 

LE  SEiGNEiTR.  La  oalx  solt  avec  vous.  C^est  moi. 
N*ayez  pas  peur.  (Lue.  xxiv,  39.) 

LE  CHOEUR.  Quel  cst  cclui-ci  qui  vient  d^Esdem 
avec  ses  habits  teints  de  Bosra.  (Isai.  lxiii.) 

LE  SEIGNEUR.  Quc  la  paix  soit  avec  vous! 

LE  CHOEUR.  Quel  cst  cclui-ci,  si  beau  dans  sa  robe, 
et  marchant  dans  Tabondance  de  sa  force?  (Ibid.) 

LE  SEIGNEUR.  La  paix  soit  avec  vous! 

LB  CHOEUR.  Le  Seigneur  crucifié  pour  nous  est 
sorti  du  tombeau.  Alléluia! 

LE  SEIGNEUR.  Pourquoi  ête^-vons  troublés  etquelles 

yensées  ont  envahi  vos  cœurs.  ^Luc.  xxiv,  38.) 
*ai  seul  foulé  le  pressoir,  et  de  tous  les  peuples  il 
n*y  avait  pas  un  homme  avec  moi.  (Il  montre  ses 
mains  et  ses  pieds  rougis  avec  du  minium.)  Voyez 
mes  mains  et  mes  pieds  :  c'est  moi-même.  Alléluia! 
(IsM.  LXIII.)  Touchez  et  vovez  :  un  pur  esprit  n^a 
ni  chair  ni  os  comme  moi»  et  ayez  foi.  (Luc. 
XXIV,  39.) 

(Les  disciples  s* approchent  et  touchent  ses  mains  et 

ses  pieds.) 

LB  SEIGNEUR  étendant  ses  mains  sur  eux.  Recevez 
rEsprit-Saint!  Ceux  de  qui  vous  aurez  remis  les 
péchés  seront  absous.  Alléluia! 

(Le  Seigneur  se  retire  du  côté  opposé  au  chœur.  Les 

disciples  s* approchent.) 

LES  DISCIPLES.  Un  uouvel  Adam  a  conduit  Tanclen 
dans  les  cieus,  et  la  création  adore  le  Créateur. 

Jeh.  BoDEL ,  publié  par  la  Soc.  des  BibL  fr.,  f  834  > 
in-8%  Pièces  jointes,  etc.,  p.  176. 


<S5 


APP 


ACTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


ARC 


Il4 


Sainte  Marie  et  Madeleine  et  Marie  Salomé  appor* 
teiit  les  parfums.  L'ange ,  en  robe  blanche ,  a  an- 
Doocé  la  résurrection  du  Seigneur  et  la  défaite  de 
la  Mort;  le  vainqueur  a  quitte  le  Tartare  dévasté  et 
dépouillé,  il  en  a  rapporte  les  trésors  dans  les  cieox. 
n  s*est  montré  lui-même  ,  dans  toute  sa  beauté ,  à 
ses  disciples,  en  Galilée;  devenu  leur  compagnon, 
il  les  a  grondés  en  chemin,  sans  en  être  connu,  et 

Èin  de  bonté,  U  leur  a  révélé  le  mystère  des  choses 
ites.  A  taliîe  enfin  il  a  été  reconnu  sous  sa  véri- 
table forme  le  pain  brisé  jetait  des  flots  de  lu- 
mière. Louange  et  gloire  au  Seigneur  ! 

SCÈNE  IV. 

{Arme  Thomaê^  véiu  d'une  tunique  et  d'un  manteau 
de  taie  f  bâton  à  la  main,  un  bonnet  carré  iur  la 
UU.) 

iTA  msciPLCS.  Thomas ,  nous  avons  vu  le  Sei- 
pieiir. 

THOMAS.  Tant  que  je  n'aurai  pas  vu  les  trous  des 
doQs  sur  ses  mains,  et  mis  mes  doigts  sur  sou  côté, 
je  ne  croirai  pas. 

{Le  Sei^eur  apparaît ,  vêtu  dune  robe  blanche  et 
inné  càappe  rouge ,  la  tête  couronnée  de  l'amict 
et  de  phylactèrei  ,  une  croix  dor  et  un  étendart 
daula  main  droite  ^  et  dans  la  gauche  ^  le  texte 
dn  Evangiles») 

u  5Ei€NEiTR,  au  ckœur  ^  en  entrant.  Que  la  paix 
soit  avec  vous  ! 

LE  CBCEUR.  Soit  béni  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur!  mais...  le  Seigneur  mémo  est  devant 
Boas. 

LE  SC1GXEUR.  Lai  palx  soit  avec  vous  !  Cest  moi. 
Sovez  sans  crainte. 

LE  CHOEUR.  Ce  jour  même  est  Tœuvre  du  Seigneur, 
soyons  joyeux  et  heureux.  (P<.  cxvu,  21.) 

LE  SEiGBSEt'R  à  Thomos.  Thomas ,  mets  ton  doigt 
id  et  vois  mes  mains.  (//  lui  montre  ses  plaies,) 
Mets  ta  main  sur  les  trous.  Alléluia!  Cesse  de 
douter;  sois  plein  de  foi  désormais.  Alléluia! 

THOMAS  touche  les  cicatrices  du  Seigneur  ^  puis 
tombe  è  ses  pieds.  0  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 

usEiGKcuR.  Thomas,  tu  n*as  cru  qu*après  avoi. 
TQ ,  heureux  ceux  qui  ne  verront  pas  et  croiront. 
AMma  !  (  Joan,  xx  ,  29.  )  Tout  pouvoir  m*est 
donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Alléluia! 
(Httttk.  xxviii,  48.)  Je  ne  vous  laisserai  pas  orphe* 
lins.  AlleMa!  (  ioan,^  xiv,  t8.)  Me  voici,  je  suis 
Tenu  i  vous  (/^.),  et  votre  cœur  sera  -réjoui.  AlU" 
luia!  (  Joan.,  xvi,  2â.)  Allez  dans  tout  le  monde, 
annoncez  TEvangile  à  toute  créature.  Alléluia! 
{Marc.  XVI,  15.)  Celui  oui  aura  la  foi  et  recevra  le 
baptême,  sera  sauvé.  Alléluia!  (/(.,  16.) 

Tous  les  disciples  s'approchent  et  conduisent  Jé- 
SQs  au  travers  du  chœur  (de  l'Eglise)  afin  que  cha- 
cun le  voie.  On  chante  Salve  Festa  Dies,  etc.  (76). 

APPAR!T!ON(V)  DE  NOTRE  -  SE  I- 
GNtVR  JÉSUS-CHRIST.  —  L'apparition  a 
donné  lieu  en  Espagne  à  un  Auto  de  Pedro 
Altamira,  imprimé  à  Burgos  en  1523.  Un 
ange  ouvre  la  représentation  de  ce  mystère 
en  en  exposant  d'avance,  dnns  un  prologue 
assez  long,  les  diverses  péripéties.  Saint  Luc 
et  Cléofas  cheminent  vers  Emmaûs  en 
s'entretenant  de  ta  passion  de  Jésus>Christ, 
de  sa  vie,  de  sa  doctrine,  de  ses  miracles, 
et  du  Messie.  Le  Christ  leur  apparaît  sous 
la  forme  d*un  pèlerin  et  prend  part  à  leur 

(76)  Uvmne  de  Pâqnes  sur  laquelle  ou  peut  con- 
nlier  de  Meidiior  Hittorp,  Ordo  Romanus ,  de  Mar- 
tioGerbert,  Monumenta veteris  liturgiœ  alemannicœ, 
t  n,  p.  88,  de  Tom  Cfiefaton ,  Eluàdator.  ecctes,,  et 
It  Jus  S.  Nicolaf,  p.  181. 


dialogue.  Etonnés  de  Téloquence  de  cet  în« 
connu,  ils  l'invitent  à  venir  avec  eux.  Ils 
le  reconnaissent  enfin  : 

CLÉOFAS.  Bon  Jésus. 

8.  LUC.  Mon  bien. 

CLÉOFAS.  Ma  joie. 

s.  LUC.  Mon  maitre. 

CLÉOFAS.  Bon  Père. 

s.  LUC.  Mon  doux  Seigneur. 

CLÉOFAS.  lion  Dieu  et  ma  gloire. 

s.  LUC.  Mon  bon  rédempteur. 

CLÉOFAS.  Mon  ferme  appui. 

s.  LUC.  Mon  espérance. 

CLÉOFAS.  0  douce  consolation  des  désolés. 

6.  LUC.  0  joie  des  affligés... 

{Le  Christ  les  bénit  et  disparaît.) 

ARCHIDIACRE  (Miracle  db  l'). --Ce 

mystère,  encore  inédit,  est  lire  du  manus- 
crit n*  7208,  A  et  B,  en  deux  volumes  tit' 
folio  parvo,  de  la  Bibliothèque  impériale» 
A,  troisième  moralité,  f*  2&-34.  Le  fragment 
du  texte  que  nous  publions  ci-dessous  ser- 
vira à  donner  une  idée  du  style,  et  ap- 
pellera, nous  Tespérons,  de  nouveau  l'atten- 
tion du  gouvernement  et  des  bibliophiles 
français,  sur  le  beau  recueil  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  dont  la  moitié  même  n*est 
pas  encore  publiée. 

Ce  mystère  date  du  xiv*  siècle. 

Il  débute  ainsi  : 

{Cy  commence  un  miracle  de  Nostre-Dame,  deVévesque 
que  l^arcediaerû  murlrit  pour  estre .  évesque  après 
sa  mort.  ) 

SCÈNE  V\ 

L*ÉVESQUe. 

Seigneurs,  que  Dieu  bénédiction 
Vous  doint;  (77)  !  entendez  la  raison, 
S*il  vous  plaist,  i|ue  ie  vous  vueii  (78)  dira  : 
Puisque  Xhesucrist,  nostre  sire, 
M'a,  par  sa  grant  béni|;uité. 
Mis  en  Testât  de  dienile, 
£t  fait  de  son  peuple  pasteur. 
Je  voy  se  à  moy  ne  sui  dotteur 
Selons  que  pour  faiz,  que  pour  diz, 
J^aquière  à  m*  ame  (79)  paradiz. 
Geste  honneur-cy  rens  (80)  ne  me  vault. 
Car  Ton  dit  souvent:  quant  plus  bault 
Est  ii  hom  montez  qu  il  ne  doibt. 
De  plus  hault  chut  quil  ne  vouldroit; 
Et  ce  mesmaie  moult  le  coer. 
Car  estre  me  peut  cest  honneur 
Cause  de  mon  grief  dampnement, 
Se  re  ne  fais  denement 
Ce  qu*à  Dieu  vouav  et  promis. 
Pour  qui  en  ceste  honneur  fu  mis; 
Et  pour  ce  suis-je  en  ce  penser, 
Comment,  auant  mon  trespasser 
Je  puisse  pour  moy  cest  honneur, 
L*amour  de  Dieu  nostre  Seigneur» 
Cy  desservir. 

PaEMIEB   CLERC. 

Mon  chier  Seigneur,  sen  li  servir 
Et  sa  très-douice  chière  mère, 
Persévérez  en  la  manière 
Que  ains  mest  qu'avez  commenclé , 

(77)  Vous  donne. 

(78)  Veux. 
r79)  Mon&me. 
(80)  Rien. 
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Je  De  cuit  pas  qu'a  ramistié  (81) 
Deflailliez,  Sire. 

8EC0ND  CLERC. 

Merveille  vous  ay  oy  dire, 
Mon  chier  seisnêur,  ycy  endroit  : 
Vous  ayez  de  loy  et  de  droit 
Tout  le  sens  aquis  et  usage, 
Et  si  estez  de  nous  plus  sage. 
Ne  say  point  quoy  vous  desmentex  (82), 
Et  ne  pourquant  se  m'entendez  ; 
Vesoy  :  je  vous  respon  briefroent 
Se  vous  voulez  parfaittement 
Vivre  et  avoir  vraie  sagesee 
Qui  est  une  moult  grant  noblesce, 
Sire,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu , 
Aiez  en  vous  k  paour  de  Dieu  ; 
Car  sen  est  le  commencement, 
Se  le  saint  prophète  ne  ment. 
Que  mon  sautier  (83)  le  nous  recorde. 
Et  ave  Salemon  (84)  s'acorde. 
Quant  dit  :  le  sage  craint  folie 
A  famé  et  le  fol  trop  si  fie. 
Or  le  savez. 

L*ÉVESQUB. 

Certes  bien  respondu  m*aves 
Et  vérité  à  cestui  mot; 
Et  ie  pri  Dieu  de  cuer  dévot 
Qtt  il  la  nous  doint  si  concevoir 
Que  sa  gloire  en  puissous  avoir. 
Et  restons  ensemble. 

PREMIER  CLERC 

Amen!  Sire,  et  nous  desassembla 
De  hi  compagnie  aui  maus  fez 
Que  sont  ue  tempter  eschaufez 
Tousiours  preudomme  (85). 

SCÈNE  11. 

l'arceducre. 

Cbier  Sire,  saint  Pierre  de  Romme 
Vueille  Dieu  prier  que  sa  grâce 
Vous  octroit,  et  de.  vivre  espace 
Par  son  plaisir  I 

l'évesque. 

Et  vous  puissiez  le  bien  venu, 
Arcedyacre,  mon  amy; 
Ditez  aue  vous  amaine  cy  ; 
N  en  mentez  mye. 

l'arceducre. 

Sire,  de  par  moy  vous  supplie 
Le  chapitre  de  nostre  Eglise 
Et  chascun  pour  soy  sans  faintise, 
Qu*à  ceste  saint  Pierre  prouchaino. 
Pour  ce  que  c*est  la  souveraine 
De  nos  fesles  et  la  maistresse. 
Il  vous  y  plaira  la  grant  messe 
Venir  chanter. 

L*éVESOUE. 

Arcedyacre,  sans*doubtcr. 
Sachez  que  voulcn tiers  yray 
Et  la  grant  messe  chantcray 
Solempnellement,  s'il  plaist  à  Dieu , 
Pour  1  amour  de  vous  et  du  lieu 
Quej*ai  bien  chier. 

l'arcediacre. 

Sire,  Dieux  en  soit  vo  loyer  (80) 
Quant  pour  nous  faire  tant  vous  plaît  ! 
Je  meii  vois  sans  vous  fasse  plaii 
Ne  sermon  plus. 

(81)  Son  amitié. 

(82)  Pourquoi  vous  vous  tourmentez. 
(85)  Psautier. 

(84)  Salomon. 


L*ÉVB8ttlIB. 

Alez,  que  11  très-doult-  ihesus 
Vous  doint  sa  grâce. 

SCÈNE  UI. 
l'arceducrb. 

Certes  or  ne  scay  que  ie  face , 
Car  penser  me  met  à  mesdiîel^ 
Tel  que  n'en  puis  venir  à  chîef, 
Quant  de  moy  évesque  on  ne  ûst 
Cest  estât  point  ne  me  souffist. 
Ne  mon  cuer  ne  peut  niemplir 
Quant  il  me  cotrera  fléchir 
A  senoux  pardevant  ce  maistre, 
Et  la  main  au  chaperon  mettre 
Pour  li  révérence  porter. 
Se  ie  voulsisse  et  pour  raison 
Car  de  gens  de  plus  hault  renom 
QuUl  n*y  a  nulz  eu  son  parage, 
Sui  nez,  et  de  meilleur  lignage; 
Mais  ce  li  fait  sa  dominité. 
Hélas  1  je  pense  en  vérité 
Que  se  pour  mort  fine  estoit, 
Que  de  moy  évesque  on  feroit; 
Car  ie  n*y  say  homme  vivant 

gu'cn  ce  pays  sy  souffisant. 
n  aroit  lors  mon  cuer  grant  joye  ; 
Certes  tout  maintenant  voulroye 
Que  de  mort  soubite  moreust. 
Mais  gu*à  évesque  on  m'esleust. 
Si  le  feray-le,  se  ie  puis» 
Briefment 

Parquoy  à  cd  honneur  venray 
A  quoy  ie  tens. 

SCÈNE  IV. 

l'évesque. 

Seigneurs,  heure  est  passée  et  tenpt 

Îue  ie  deusse  auoir  ia  dite 
omplie;  il  faut  que  m*en  aequltlo 
Vers  Nostre-Dame. 

premier  clerc. 

Mons,  bien  ditez  pour  m*ame  (87)  ! 
Si  la  vous  plaist  accommencier. 
Nous  vous  pourrons  tous  y  aydiei 
A  dire  là. 

L*ÉVE80CE. 

Seigneurs,  savez  comment  il  va  ; 
Mettre  me  vueil  en  lieu  recoy, 
Et  dire  la  tout  à  par  moy  ; 
Qu'avec  feray  autre  oroyson. 
Trop  feroye  grant  mesprojson. 
Se  ie  me  metloie  en  oubli 
De  prier  celle  qui  norri 
Le  fil  Dieu  de  son  vierge  lait, 
Qui  tant  souffri  pour  nous  delait. 
Que  pour  nous  aenfer  deliurer 
Son  saint  corps  volt  à  mort  liurer. 
Tenez  vous  c^r  entre  vous  deux 
Qu  alor  la  vueil  dire  touz  seulz 
En  ce  moustier. 

SECOND  CLERC 

De  par  Dieu  soit,  mons  chier  ; 
Alez,  ce  nous  vous  attendrons. 
Ne  de  cy  ne  nous  mouuerons 
Tant  que  venrez. 

(85)  Les  mauvais  qui  sont  toujours  désireux  de 
ter  les  braves  gens. 

(86)  Dieu  en  vous  soit  loué! 

(87)  Mon&ine. 
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SCÈNE  V. 

L*ÉVESQUE. 


thmtt  par  oui  furent  deliurei 
Ly  mondes  ae  mort  perdurable, 
Quant  Dieu  le  Père  espéritable 
Son  chier  Fils  en  vous  envoya 
Qoi  humains  en  gHkce  avoya 
Et  leur  ounri  des  cieai  Teutréel 
Dame  qui  est  benemée 
Sur  toux  sains  et  sur  toutes  saintes  l 
Dame  qui  as  des  âmes  maintes 
Sauué  par  ta  miséricorde! 
Dame  par  qui  paix  et  concorde 
Fu  entre  Dieu  et  homme  faite! 
Vierge  royaux,  mon  cuer  aflaite 
A  toy  si  saintement  finir 
Qu^il  pnist  pour  m'aroe  deffînir 
Le  glorieulx  manoir  des  cieulx! 
Encore  vous  prie,  Vierge  genticulx» 
Pour  le  peuple  que  à  gouuerner 
Ay,  que  si  le  puisse  attourner 
A  sainte  pénitence  emprendre. 
Que  les  âmes  en  puisse  rendre 
A  Ihésucrist,  mon  créatour. 
Qui  d^eulx  m*a  ordonné  pastour! 
Ce  m^ottroit  li  Pèi*e  et  li  FUz, 
£l  li  benois  Sains  Espcri£, 
Qui  dieux  est  perdu rablement 
Sans  fin  et  sans  commencement  ! 
El  vous.  Vierge,  vueillcz  me  dir 
Amen  f  De  cy  me  vueii  partir 
Et  a  mon  hostel  m*aler  eut  (88). 
Seigneurs,  sachiez  :  j'ai  grant  talent. 
Puis  que  i*a^  dite  ma  complie, 
Faler  eoucbier  ;  qut  ie  n*oblie 
A  releuer  à  none  nuit. 
Pour  dieux ,  mais  quHl  ne  vous  ennuit 
Que  mV  menez. 

PREMIER  CLERC. 

Youlentier,  monseigneur,  venez. 
Un  lit  est  tout  prest  aussi. 
DespoUlez  vostre  chape  cy. 
Si  entrez  ens. 

L^ÊVESQCE. 

A  ce  Taire  est  bien  mes  assens 
Je  suis  bien  plus  ne  m'atouehiez 
Mais  faitoz  tout  si  vous  couchiez 
Sans  remanoir. 

SECOND  CLERC 

Si  ferons  nous,  monseigneur,  voir 
N'en  doubtez  point. 

PREMIER  CLERC 

Vescy  ma  place  tout  à  poins, 
Prenez  la  vostre. 

SECOXD  CLERC. 

Foy  que  ie  dov  la  patenoslre, 
Et  ie  me  vueif  ycy  gésir. 
Car  aussi  ay  ge  grant  désir 
De  sommeiliier. 

SCÈNE  VI. 

L*ARCEDIACRE. 

J'ay  moult  pris  à  moy  conseillier 
Pour  mettre  en  Testât  ou  ie  tente 
Et  toutefuores  point  m*eiitente 
Du  tout  avoir  c  est  d'evesque  estre.... 

Ambitieux ,  aveugle,  jaloux  de  son  évo- 
que que  la  feveur  de  Dieu  a  porté  à  une  si 
liaute  dignité  ,  l'archidiacre  tend  des  pièges 

(88)  M'en  allez,  me  rendre. 


autour  du  saint  pasteur;  la  nuit  »  sur  la  porte 
du  mouslier  où  l'évèque  a  coutume  d  all«r 
sur  le  minuit  faire  ses  dévolions ,  il  suspend 
adroitement  une  lourde  épée  :  Tépée  tombe» 
le  serviteur  de  Dieu  périt  »  Tarchidiacre 
triomphe  et  est  élu  évèque.  Mais  ni  Tombre 
des  deux  »  ni  la  subtilité  de  Tesprit  n'ont 
pu  cacher  le  crime  à  Notre-Dame,  ellç 
s'écrie  : 

Mes  amis,  moult  me  doy  dolQÎr 
El  auoir  grant  compassion 

De  la  cruelle  passion 
Qu'a  souffert  mon  servant  à  tort... 

En  vain  saint  Etienne,  saint  Lorcns» 
Gabriel ,  saint  Michel,  essayent  do  la  dis- 
traire... 

Nanil,  tant  que  mo  fil  m*ara 
Donné  de  cette  mort  vaniance. 
De  mon  dueil  n^aray  alleiance. 
Ne  chantez  point. 

Dieu  entend  et  exauce  les  désirs  de  Tfo- 
tre-Dame.  L'enfer  se  réjouit  et  attend  sa 
proie.  Le  coupable  se  lamente  * 

Hélas!  bélas!  je  suis  dempnez. 
Puis  que  la  Vierge  m*est  contraire. 
Qui  aux  autres  est  débonnaire! 
Las!  que  ponrra^-ie devenir? 
le  voy  les  ennemis  venir. 
Qui  en  Enfer  me  porteront, 

Soi  sans  An  me  tormenterontl 
e  Dieu  n^ara  de  moy  mercy! 
le  ne  puis  plus  demourer  cy  : 
Mourir  me  fault. 

Les  anges  chantent  un  rondel  en  Thon- 
neur  de  la  Vierge ,  et  la  représentation  est 
close. 

Cette  pièce ,  très-singulière,  rappelle  va- 
guement le  Théophile  ;  elle  en  est  une  faible 
et  barbare  imitation.  Dans  le  temps  même 
où  l'esprit  de  recherche  s'élève  dans  le 
monde,  celui  d'invention  disparaît  ;  l'homme 
perd  la  puissance  avec  la  foi. 

ARRIVÉE  DE  L'ÉPOUX  (Mystère  de  l'). 
-^  H.  Magnin ,  dans  le  Journal  des  Savants\ 
cahier  de  janvier  1846,  a ,  selon  nous ,  dis- 
tingué, à  tort, dans  le  Mystère  des  Vierges 
saqes  et  des  Vierges  folles  du  manuscrit  de 
Saint-Martial  de  Limoges ,  le  prologue  du 
drame ,  comme  un  drame  i^articulier ,  sous 
le  titre  de  Mystère  de  l  Arrivée  de  l'époux. 
(  Voyez  Çaint-Martial  de  Limoges  [manus- 
CBiT  DE  1,  Vierges  sages  et  Vierges  folles  [Les]. 

ASCENSION  (  L'  ).  —  On  a  indiqué  h  tort 
un  jeu  de  r Ascension ,  dans  le  De  Reforma^ 
tione  monasteriorum  de  Busck^  édité  par 
Leibnitz  (Scrtp.  Brunswicens;  Hanovre,  1710, 
in-f*,  t.  Il,  p.  500).  Le  passage  de  Busck,  que 
nous  avons  consulté  avec  soin,  n'indique 
qu'un  rite  pieux,  sans  aucune  trace  d'une 
représentation  figurée,  ni  m<^me  d'une 
scène  mimique.  L  erreur  provient  très-pro- 
bablement de  la  mauvaise  leçon  ô'et  scdit 
Angélus  mal  coupé  par  deux  virgules.  Il  ne 
s'agit  que  d'une  procession  ^avec  ses  céré- 
monies ordinairos. 

Néanmoins  on  trouve  cette  mention  dans 
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Du  Gange  :  «  Dans  le  moDastère  de  SahiU 
Pierre-d'IsIe  et  dans  d*aulres  églises,  on 
faisait  une  représentation  de  TAscension  ; 
selon  rOrdinaire  de  ce  couvent.  Le  celé* 
brant,  après  avoir  goûté  du  pain  et  du  vin,  et 
après  le  Répons  :  Non  vo$  derelihquam^  mon- 
tait sur  une  sorte  de  hauteur,  comme  vers  les 
.cieux,  et  là  des  enfants  de  chœur ,  en  costume 
d*anges,  chantaient  :  Viri  galilœi^  »  eto. 
(  C4NOII  Gloss. ,  Y*  Feslum  [Ascensionis]  ; 
édit.  de  Henschell ,  Paris  »  Didot ,  18U  , 
t.  III,  p.  250,  col.  3.) 

ASSOMPTION  (  Mtstèrb  de  l').  —  M. 
]'abbé  de  Larue,  dans  ses  Essais  historiques 
iur  les  bardes ,  les  jongleurs  et  les  trouvères 
normands  et  anglo^normands  (  Caen ,  Man- 
cel,  1834, 3  vol.,  t.  !•%  p.  165),  a  fait  mention 
d*un  Mystère  de  V Assomption^  jouéàBayeux 
en  1351 ,  et  à  Coutancesen  IMl. 

ASSOMPTION  (MysTèBB  ne  l').  —  On  ne 
connaît  point  de  manuscrit  du  Mystère  de 
l'Assomption.  Ce  drame  date  de  la  première 
moitié  du  xti'  siècle.  Antoine  Duverdier» 
dans  sa  Bibliothèque  française,  p.  105,  en 
donna  le  titre,  que  les  frères  Parfeit  se  con- 
tentèrent d'abord  de  reproduire  dans  le  se- 
cond volume  de  leur  Histoire  du  Théâtre 
français^  imprimé  en  1735;  mais  dix  ans 
après,  dans  le  troisième  volume  de  ce  même 
ouvrage,  ayant  eu,  durant  ce  long  espace  de 
tenips,  Toccasion  de  consulter  un  exem- 
plaire de  VAssomption,  ils  en  donnèrent  une 
analyse  que  nous  reproduisons  ci-dessous. 
De  Beauchamps  {Recherches  sur  les  théâtres^ 
Paris,  1735,  in.8%  3  vol.,  1. 1-% p. 224),  et  la  Bi- 
bhothèque  du  Théâtre  français  (Dresde,  1763, 
in-»»,  S  vol., t.  V%  p.  2),  eu  ont  fait  mention. 

On  ne  connaît  qu'une  édition  de  ce  mys- 
tère, imprimée  à  Paris,  in-16,  à  l'Escu  de 
France^  enseigne  d'Alain  Lolrian,  qui  impri- 
mait vers  1518;  c'est  un  petit  volume  de 
158  pages,  contenant  environ  deux  mille 
cinq  cents  vers. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

1518.—  MTSTèRKHB  L^AssoMPTion.  S'tnsuyt 
VAssomption  de  la  glorieuse  vierge  Marie^ 
à  38  personna^ ,  dont  les  noms  s'ensuy- 
vent  ci-après  (89)....  Cy  finist  le  trespaste- 
ment  et  Assumption  de  la  glorieuse  vieroe 
Marie  par  personnages^  imprimé  nouvelfe- 
ment  à  Parts,  enta  rue  Ifeuve-Nostre-'Ikime, 
à  t'Escu  de  France. 

«  Dieu,  exauçant  les  prières  de  la  sainte 
Vierge,  envoie  Gabriel  lui  annoncer  que  le 
temps  de  son  couronnement  s'approche. 
Lange  lui  apporte  en  môme  temps  un  rameau 
de  palme,  qui  doit  être  portée  sa  sépulture. 
Après  son  départ,  la  sainte  Vierge  se  sent 
incommodée  et  se  met  au  lit;  pendant  que 
les  vierges  pleurent  cette  triste  séparation, 
Dien  ordonne  à  ses  anges  de  transporter 

(89)  S'ensuyvent  les  noms  des  personnages  âe 
ce  présent  traicté,  et  premièrement.  Dieu  le  Père, 
Jliesus,  Marie,  Thamar ,  vierge;  Dîna,  vierge, 
^*°*i»J»  vierge;  Lucifer,  Sathan,  Asmodeiw,  Ifc- 
ncb,  Tilhiniliw,  Zabiilon ,  parent  de  Marie;  Manas 
îf?'  garent  de  Marie  ;  Gabriel,  Michel,  Raphaël, 
Vfterubms  Uncl,  Jehan,  Pierre,  Andry,  Jacques  le 
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les  apôtres  à  la  maison  de  sa  mère;  elle  les 
prie  de  se  mettre  en  prières,  de  réciter  le 
psautier,  et  de  préparer  un  cierge. 

(Pauu  pour  aller  dhÊerJ) 

«  Lucifer,  instruit  de  tout  ceci,  et  sachant 
è  quel  degré  de  gloire  et  de  puissance  la 
Vierge  Marie  va  être  élevée,  ftit  de  ridicu- 
les efforts  pour  y  mettre  obstacle,  et  dépè« 
che  Satan  avec  un  plein  pouvoir,  en  forme 
de  procuration,  écrite  par  Tithinilus,  notaire 
et  greffier  infern^W. 

{Pose  :  Orgues  :  et  doit  vemr  Jhésus  en  tHostet  U 
Marie  :  flambées  sans  cesser,) 

«  Au  son  des  instruments,  et  environné 
de  flammes  brillantes,  Jésus  vient  trouver 
sa  mère.  Saint  Pierre  ordonne  aux  assis- 
tants de  prendre  un  cierge  allumé^  et  saint 
Michel  terrasse  Satan. 

Michel. 

Faux  Sathan,  si  tu  ne  te  rens 
Je  te  feray  une  escarmouche. 

Tu  es  bien  présumptueux  Diable. 

«  Jésus  monte  au  ciel  avec  Tâmè  de  la 
sainte  Vierge,  au  milieu  des  acclamations 
des  anges,  après  avoir  ordonné  aux  apôtres 
d'ensevelir  son  corps  à  la  vallée  de  Josa- 
phat,  en  les  assurant  qu*il  viendra  bientôt 
les  consoler,  lis  obéissent,  et  obligent  saint 
Jean  à  porter  la  palme;  saint  Pierre,  saint 
Paul,  saint  Matthieu  et  saint  Simon  por- 
tent le  bienheureux  corps,  et  les  autres 
apôtres  raccompagnent,  en  chantant  le 
psaume  In  exitu. 

«  Une  troupe  de  Juifs  infldèles  s'avance 

fiour  troubler  cette  auguste  cérémonie  : 
sachar,  leur  chef,  perd  l'usage  de  ses  raains 
sacrilèges,  qu'il  a  osé  témérairement  poser 
sur  le  cercueil  ;  il  reconnaît  aussitôt  son 
crime,  et  reçoit  le  baptême  en  même  temps 
que  la  guérison  ;  ses  camarades,  privés  de  la 
lumière  du  jour,  au  lieu  d'implorer  h  grâee 
du  Seigneur,  se  désolent,  ne  croyant  avoir 
d'autre  ressource  que  de  demander  l'au- 
mône, ainsi  que  les  pauvres  aveugles,  et  dé> 
libèrent  entre  eux. 

Jacob. 
Nous  sommes  droiclement  en  pein* 
De  jouer  à  la  cline  mucbe. 

JOSBPH. 

Hélas,  n  fust  bien  nécessaire 

8ue  ung  sceut  jouer  de  la  guitter« 
n  en  a  mainte  taverne , 
Maint  gobet^  et  maint  bon  lopin 

Jacob. 
Il  n*est  vie  que  de  quoquin 

RVBEN. 

Scès-tu  point  cette  chansonnette 
Et  Bieu  te  doint  bonjour,  Jenette  î 
Du  tems  de  fialasan  paroUes? 

Grant,  Philippcs,  Mattîkias^  Barthélémy,  Symoo^ 
Jude,  Thomas,  Jacques,  Mineur  ;  Matthieu ,  PauU 
Abraham,  David,  Isaye,  Ysachar,  prêtre  des  Juifz; 
Ruben,  Juif;  Joseph,  second  Juif;  Jacob,  troisiéuie 
Juif  ;  Levi,  quatrième  Juif.  -^  C*est  un  petit  ln-4* 
de  cent  cinquante-huit  pages ,  contenant  onviron 
deux  mille  cinq  cents  ver». 
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Mais  j'ay  piécà  tout  oublié. 
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yices  à  la  Bien  P/irfailc,  et  la  loue  de  «on 
bonheur.  La  Bieq  Parfaite  reçoit  ces  Gom*> 
plimeots  avec  modestie. 


c  Ces  quatre  Juifs  se  heurtent»  et  ensuite 
se  battent  :  Isachar  survient ,  qui  les  se- 

Kre  :  il  eonvertit  Léf  i  et  Jacob.  Ruben  et 
seph  persistent  dans  leur  aveuglement,  et 
5P  poignardent  par  Tiuspiration  du  malin 
esprit. 

{Orgues  :  et  doivent  porter  te  corps  au  monument.) 
t  Au  bout  de  quelque  temps,  Jésus  vient 
y  trouver  ses  af)Otres,  leur  demande  leur 
avis  sur  ce  qu'il  doit  faire  touchant  le  corps 
de  la  sainte  Vierge.  Ils  lui  conseillent  de  le 
réunir  à  son  Ame,  dans  le  séjour  de  gloire. 
Jésus  Tordonne  à  saint  Michel. 

(ùrfuês  :et  te  doibt  momtrer  Marie  jusques  à  la  pot* 

trine.) 

c  Les  apAtres»  ne  trouvant  plus  te  saint 
corps,  demeurent  persuadés  de  l'Assomp- 
tion de  Clarté;  Tincrédule  Thomas  est  le 
seul  qui  en  doute.  Pour  le  convaincre,  la 
sainte  Vierge,  du  haut  des  cieui,  lui  jette  sa 
ceinture. 

(Etdcibt  ekeoir  la  saincture  de  la  Vierge  Marie,) 

<  Le  mystère  fmit  par  les  acclamations 
des  anges  et  des  prophètes»  et  le  couron* 
uement  de  Marie. 

DiECT. 

Fifie,  œulx  qui  te  requerront 
De  bim  cœur  en  nécessité, 
Leofs  pelicions  obtenrons 
SsDs  DuHe  contrariété  ; 
£t  enfin  en  félicité 
Après  ce  monde  variable, 
Te  verront  en  sublimité, 
R^er  en  gloire  perdurable. 

(Orgues  :  Prologues  de  /in.)i 

ASSOMPTION  (Moralité  i»e  l'),  —  Les 
frères  Parfait 9  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
français  (Paris,  15  vol.  in-l2,  iUi,  t.  111, 
p.l^jont  laissé  uue  notice  de  celle  moralilé 
de  ^Assomption, 

Laaieur  se  nommait  Parmenticr.  II  était 
de  Dieppe,  né  en  1(^9^,  ni  do  tous  ses  ou- 
vrages, qui  furent  nombreux  en  prose  ou  en 
vers,  il  n*est  resté  que  sa  Moralité, 

U$  frères  Parfait  ont  donné  de  celle  pièce 
l'analyse  suivante  : 

MORALITÉ  DE  L*ASSCMPTION. 

•^  Moralité  tris-^excellente  à  rhonneur  de  la 
•  glorieuse  Assumplion  de  Nostre  Dame^  à 
«  dix  personnages^  c'est  asmvoir^  le  (bien 

«  naturel,  LB    bien    GRACIEGLX  ,    LE    BIElf 

•  V8RTDEULX  «     LA     BIEN     PARPAICTE  ,     LA 

•  BIEN  HUUAINB,  LES  TROIS  PILLES   DE  STO'', 
«  IB    BIEN     SOUVERAIN  ,     LE     BIE^    TRIUM- 

«  PHANT.v  Composée  par  Jan  Parmenlier, 
bourgeois  de  la  ville  de  Dieppe,  et  joûf^e 
autlict  lieu  le  jour  du  Pujr  de  ladicte 
Assumption,  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens 
viosl  et  sept.  Maistre  Robert  le  Bouc, 
BAiîlif  de  ladicte  Ville,  Prince  du  Puy,  et. 
BMi$tre  de  ladicte  Feste  »  pour  la  troisiesme 
innée,  imprimée  à  Paris  en  la  rue  de  Bor- 
tcnneleseptie^me  jour  de  janvier  mdxxxi. 
\fiibliothique  du  Roy.) 
«UBien  Gracieui  vient  offrir  ses  ser- 


LA  BIEN  PARFAICTE. 

Monsieur,  Monsieur,  on  voit  bien  comme 
Vous  estes  le  Bien  Gracieulx  : 
Car  ainsi  vous  plaist  à  parler. 

LE  BIEN  GRACIEULX. 

Demandez  au  Bien  Veriueulx. 

c  Je  vous  assure.  Madame,  répond  Bien 
Yertueulx»  que  mon  camarade  ne  dit  e^ 
cela  que  la  vérité. 

LA  Bien  Pabfaicte. 

Bien  vous  vous  scavez  recoller 
Que  pour  Daines  hault  extoller» 
On  les  faict  de  joye  voiler. 
En  louant  leur  beauté  faconde. 

«r  Aussi  accomplie  que  vous  Têtes ,  con«- 
ffnue  le  Bien  Gracieulx,  il  est  impossible 
que  vous  n*aimiez  point.— Oui, j'aime,  ré- 
pond-elle, et  d'un  feu  violent.—  Mon  Amant, 
continue-t-elle,  est  le  plus  parfait,  le  plus 
puissant  d'entre  milliers  de  milliers.  En  un 
mot,  e*est  le  Bien  Souverain.  —  Vay  une 
pleine  connaissance  de  ce  q\ie  vous  poe 
dites,  réplique  le  Bien  Gracieulx,  puisque 
je  suis  son  Secrétaire.  Je  n'ai  point  encore 
perdu  l'idée  de  cet  heureux  jour  qu'il  en- 
voya le  Seigneur  Gabriel  vous  prier  de  lui 
accorder  votre  amitié.—  Vous  accompagniez, 
ce  me  semble,  cet  aimable  Messager,  ré()Ond 
la  Bien  Parfaicte.  —  11  est  vrai,  répond  le 
Bien  Gracieulx;  mais,  continue-t'il,  vous 
souvenez-vous  que  votre  Amant  vous  Gt 
éprouver  trois  jours  d'absence?  —  Je  n'ai 
pas  oublié,  dit  la  Bien  Humaine,  le  bon  tour 
qu'il  fit  à  vos  Noces.  —  Ob  !  que  le  vin  qu'il 
nous  donna  étoit  délicieux,  reprend  le  Bien 
Naturel. 

LE  BIEN  NATUaaL. 

Ce  n'estoit  point  uns  gros  vin  Bourguignon, 

Je  y  avois  mis  ung  bon  vin  naturel. 

Mais  cestuy-là  fut  surpernaliiiel, 

Le  plus  paffaict  que  jamais  gousta  bouche  : 

Sue  pleusi  à  Dieu  que  j*eu  tinsse  une  touche 
m'est  advis  que  je  serois  heureux. 

«  Snr  ces  entrefaites,  le  Bien  Souverain, 
après  avoir  demandé  ati  Bien  Triompba.nt 
s  il  doit  épouser  la  Bien  Parfaite,  lui  oruonnu 
do  l'aller  cheriherdanssonchar.  Bien  Triom- 
phant exécute  cet  ordre,  et  fait  une  ha- 
rangue k  l'épousée.  Les  joueurs  sonnent  pen- 
dant sa  marche,  et  e1!e  arrive  eiilin  chez  le 
Bien  Souvernin,  qui  Tembrasse  et  la  cou- 
ronne reine  du  cid. 

LE  BfCN  TR1UNPHÀNT. 

Nous  conclurrons  que  la  Vierge  Marie« 
Mère  de  Dieu,  qui  jamais  ne  varie. 
Par  bien  aymer,  et  vertueusement. 
Est  parvenue  è  hau)te  Seigneurie  : 
Couronnée  de  Royal  Armalrie, 
En  triumphant  perpétuellement 
Vélà  de  quoy^  donc  curieusement 
Tous  bien  unis,  sans  aucune  discorde, 
Préseiitez-Iuy  vos  cueurs  dévotement, 
Prenans  en  are  le  simple  esbattcment^ 
Faict  par  TAmant  qui  voùMroit  loyaulment 
Vous  aymer  tous  bien  unis  en  concorde  ! 
Vélà  de  quoy.  > 
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AVENNIR  (LbRoi).  —  Manuscrit  du 
Myitèrt  du  roy  Avenniff  Advenir  ou  le 
même  Abhennir  a  élé  indiqué  par  les  frères 
Parfait,  comme  appartenant  à  la  bibliothèque 
du  roi»  in-folio  de  560  pages. 

Selon  ces  auteurs,  Avennir  n*aurait  jamais 
été  imprimé. 

Ce  drame  singulier,  dont  le  fonds  était 
tiré  d'un  ouvrage  de  saint  Jean  Damaseène, 
intitulé  VHisioire  de  Josaphat^  fils  d*Ai)ennir^ 
roi  des  Indes^  et  de  Barlaamf  a  pour  auteur 
Jean  du  Prier,  et  date  de  la  seconde  moitié 
du  XT'  siècle. 

I  Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  français  (  Paris  ,  1735,  in-12,  t*  II, 
p.  &75-M4)  en  ont  donné  une  analyse  {que 
nous  reproduisons  ci-^dessous;  de  Beau- 
champs  (  Recherches  sur  les  Théâtres:  Paris, 
1735,  iB'8%  3  vol.,  t.  V%  p.  225)  et  la  Biblio* 
théque  du  Théâtre  français^  ouvrage  attribué 
au  duc  lie  La  Yallière  (Dresde,  1768,  in-8% 
3  vol.,  tom.  r%  p*  35),  l'ont  mentionné 
aussi. 

HTSTÈRE    DO     ROT    ADVENIR  (90).    S^etlSUyt  U 

Mystère  du  Roy  Advenir ,  ouvré  par  Jean 
du  Prier 9  dit  te  Prieur  Mareschal  des  Logis 
du  Roy  de  Cécitle,  René  le  Bon  (91), 

«•URNAb  PRERltUS. 

«  Le  comte  d'Alagonne  députe  ses  cheva* 
liers  vers  le  roi  Alphonse,  pour  lui  demander 
sa  Qlle  en  mariage.  Le  roi  envoie  chercher 
la  princesse,  et  lui  fait  part  de  la  proposi- 
tion du  comte. 

LE  ROT  ÀLFOIfCB. 

Ung  Comte  y  a  ;  je  ne  sça^  qui  il  est» 

Qui  vous  demande 

A  mariaige 

£n  son  langaige 

Et  dit  qu'il  est 

Plain  d^ErîUge 

De  grant  lignage  ; 

Ne  sçay  que  c^est. 
II  m^est  advis,  au'il  est  nommé 
Par  son  nom.  Comte  d'Alagonne. 

«  La  princesse,  sans  demander  une  plus 
ample  explication,  déclare  qu'elle  ne  Veut 
pas  se  marier  du  vivant  de  son  père.  Sur  ce 
refus,  le  comte  assemble  ses  troupes,  et 
vient  assiéger  Alphonse  dans  sa  capitale. 

(90)  L'orthographe  de  ce  nom  varie  beaucoup: 
on  le  trouve  ainsi  écrit  au  titre  et  dans  le  prolosue*. 
Dans  les  deux  premières  journées,  on  l'appelle  Ave* 
Dir,  ou  Avennir,  c'est  la  véritable  orthographe;  et 
Abhennir  dans  la  troisième. 

(91)  Ce  mvstére,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  se 
trouve  in^fol.  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Il  est  divisé  en  trois  journées ,  dont 
les  deux  premières  contiennent  85  feuillets  chacune, 
et  hi  troisième  110,  en  tout  560  pages,  et  près  de 
dix-sept  mille  vers.  On  ignore  le  temps  qu'il  fut  re- 
présenté :  mais  il  est  certain  qu'il  fut  composé  du 
vivant,  et  par  les  ordres  de  René ,  roi  de  Sicile ,  et 
YraisemUablement  joué  devant  ce  prince ,  qui  mou- 
rat  en  1480.  Après  avoir  déclare  le  sujet  qui  l'a 
obligé  à  composer  ce  mystère ,  l'auteur ,  dans  son 
prologue,  ajoute  ces  vers  pour  sa  justification  ,  en 
faisant  parier  l'acteitr,.  qui  le  représente  en  tierce 
personne. 

Cette  matière  conuneniia, 


LE  COMTB  n^ÂLAGOMKB. 

Par  Jupiter;  je  vous  aurez. 

LA  FILLE  DO  BOT. 

Par  Jupin,  pas  ne  sera  voir  (92) 

LE  COMTE  d'aLACONMC. 

Je  n*anray  donc  plus  de  pouvoir. 
Que  vous  n'en  soyez  la  maîtresse» 

LA  FILLE  DU  ROT. 

Je  me  feroye  avant  ardoir  (93) 
Par  Vénus  la  bonne  Déesse. 

«  Alphonse  perd  la  ifie  dans  un  assaut.  Le 
roi  Avenir»  qui  est  Tenu  à  son  secours,  veut 
engager  la  princesse  à  épouser  le  comte. 
Mais  elle»  ne  pouvant  souffrir  Je  meurtrier 
de  son  père,  rejette  son  alliance  avec  hor- 
reur ;  et  le  comte  est  contraint  de  s'en  re« 
tourner  dans  son  pays. 

«  Peu  de  temps  après,  l'abbé  de  Sanar  et 
celui  de  Grammont,  suivant  les  inspirations 
du  ciel ,  envoient  auelques*uns  de  leurs 
religieux  prêcher  hi  roi  aux  intidèles.  Ceux- 
ci»  en  passant  par  un  bois,  trouvent  un  er« 
mitage  et  trois  ermites. 

LE  PBEMIEB  M01KE  DE  GEA1ITLH05T. 

In  quem  creditU  voi  f 

LE  PBEMiEE  HBEMiTE  DU  BOTS  tremblant. 
Jhesus 

Confidimus  in  Maria» 

«  Ces  serviteurs  de  Dieu,  rassurés  de  part 
et  d'autre  9  vont  prêcher  le  peuple  d'Ala- 
gonne. Le  comte  se  trouve  à  leur  sermon 
avec  le  duc  grec  et  le  duc  égyptien.  L«^s 
astrologues  païens  disputent  avec  les  reli- 
gieux, qui  les  confondent  par  de  pressants 
arguments.  Lucifer»  qui  voit  leur  défaite, 
ordonne  à  sesdémQns  d'aller  à  leur  secours. 

«  Le  comte  d'Alagonne  se  convertit,  aussi 
bien  que  Carbarant,  chevalier  égyptien,  et 
GadilTer,  chevalier  grec.  Les  ducs  d'£gypte 
et  de  Grèce  font  chercher  partout  ces  deux 
derniers;  et  le  messager,  à  qui  l'on  donne 
cette  commission»  rencontre  un  laboureur 
à  qui  il  demande  s'il  n'a  point  aperçu  de 
Chrétien. 

LE  LABOUEEUB  ca  coière* 

^e  Diable  les  pnist  emporter. 
Depuis  leur  sanglante  venue. 

Et  800  poiire  sens  amassa. 

Comme  Dieu  loy  stoU  preste: 

Au  foulolr  Dieu,  tant  y  ouvra  • 

Comme  icj  veoir  on  le  pourra , 

Mais  que  Dieu  nous  preste  santé. 

S*il  est  malfaicl,  e(  bien  joué; 

Oo  btea  ou\ré ,  et  m»l  souoé , 

Plaise  voQS,  prester  luJience , 

ToutesTois  tant  est  lebouré , 

Que  véez-ci  le  Litre  achevô, 

Toot  pre5t  comme  à  Jouer,  et  commenee. 

Le  fonds  de  ce  mystère  est  tiré  d*un  ouvrage  de 
saint  Jean  Damascène,  intitulé  V Histoire  de  Josaphat 


tiré  la  plus  grande  partie  de  son  imagination.  Nous 
rendrons  compte  dans  le  volume  suivant  d*uDe  mo- 
ralité composée  sur  le  même  sujet. 
m  Vrai. 
95)  Biûlt*r. 
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J'ay  par  eulx  ma  femme  perdue 
Je  ne  sçay  où  Diable  elle  est. 

c  Le  roi  Avenir  apprenant  les  progrès  des 
religieux,  ordonne  à  Barbaran,  son  prévôt, 
de  lui  ameneMoos  les  Chrétiens  c[uHI  pourra 
trouver;  ce  prévôt  part  avec  Agrippart,  Mal- 
engrongné,  et  Bray-de-fer,  ses  archers,  et 
emmène  les  ermites  et  les  autres  fidèles. 
{IqfobattHi  tHermitage^  et  les  DiabUi  leur  aident.) 

ff  Avenir  reconnaissant  parmi  eux  lecomte, 
les  deux  chevaliers  et  la  femme  du  labou- 
reur, ordonne  qu'on  les  fasse  mourir,  et 
qu'on  commence  par  le  comte  d'Alagoone. 

LE  BOniBEAU. 

Si  g*7  faolx,  faîcles  m*eii  autant. 

c  Pendant  que  le  roi  est  occupé  h  faire 
tourmenter  ces  Chrétiens,  on  lui  annonce 
qoe  SCO  épouse  vient  d*eipirer,  en  mettant 
uo  prince  au  monde* 

AVENIR. 

Malgré  Jupin,  des  Chrétiens, 
Et  oui  jamais  les  mist  en  voye 
J  ay  perdu  m*amour,  ma  joye, 
J'ajr  perdu  ce  que  Tavoye, 
J*aî  perdu  ce  que  doubtoye, 

Que  vouloye. 

Que  tenoye, 

Simple  coye 
De  mon  ir&or  la  mont  joye 

Je  m*en  vant  (94). 
\t  pers  ce  que  desiroye, 
Je  pers  où  mon  tems  passoye, 
Je  pers  à  qui  m'esbatoye, 

Que  baisoye, 

Ëmbrassoye, 

Ou  disoye 
Quant  en  mes  bras  la  tenoye 

Cy-devant,  etc. 

I  La  naissance  du  jeune  Josaphat  console 
un  peu  le  roi;  il  mande  tous  les  seigneurs 
de  sa  cour  et  les  astrologues  égyptiens,  qui 
rassurent  que  ce  prince  embrassera  un  jour 
la  loi  des  Cnrétiens.  Pour  prévenir  ces  pré- 
sages, Arrachis  conseille  h  Avenir  de  faire 
construire  une  tour  et  d'y  faire  mettre  Josa- 
phat, avec  un  maître  d'école,  qui  prendra 
soin  de  lai  inspirer  beaucoup  de  haine  pour 
le  christianisme.  » 

(Cy  fine  la  première  Journée  :  prennent  la  Royne^  et 
la  portent  hon  du  Jeu,) 

lOCBNÉS  SECONDE. 

c  Pendant  que  le  duc  grec  fait  endurer  les 
tourments  les  plus  cruels  k  Gadiffer,  qu'A* 
venir  lui  a  rerois  entre  ses  mains,  le  duc 
égyptien  ordonne  au  bourreau  de  couper 
par  la  moitié  le  corps  de  Carbarnnt,  son  cbe- 
ralier. 

CÂftBARAKT,  la  moitié  de  dessus  (95). 
Jbésus,  Jbésus  ! 

LE  FEEVOST  «M  Due. 

Etescoutez! 
Tee»-cy  merveilles.  Monseigneur 

iCEiPPAET  frappe^  et  dit. 

El  je  croy  que  vous  vous  lairea« 

CARBAEAlfT. 

Jbésus,  Jhésus! 


iU)  ViBle. 


eiHi-dire  la  partie  supérieure  du  corps. 


LE  DUC  EGIPTIAN  étOWSé, 

Et  escoutez  ; 
Je  suis  de  ce  faict  effroyes 

CARBAEANT. 

Pacience,  mon  Créateur. 
Jhésus,  Jhésus. 

LE  PRESIIER  CneVALIER. 

Et  escoutez, 
Veez-cy  merveilles,  Monseigneur. 

«  Michel  et  Gabriel  enlèvent  les  âmes  de 
ces  deux  martyrs  :  d'un  autre  côté,  le  pre- 
mier chevalier  du  roi  Avenir  prend  la  ré- 
solution dt^  se  faire  baptiser;  Satan,  sous  la 
flgure  d'un  taureau,  tâchedele  détourner  (96), 
niais  lenouvenu  soldat  du  Seigueur  léchasse 
honteusement. 

LE  CBEVALIEE. 

Or  si  tu  viens  par  les  faux  Diables , 
Retoume^toy,  sans  séjourner. 

(Sathan  tombe  étendu  à  terre ,  et  tous  les  Diables  en* 
semble  le  battenî^  et  ^entraînent  en  Enfer  J) 

«  Cependant  Josaphat,  appuyé  contre  une 
fenêtre  de  la  tour,  considère  un  temple  des 
idoles,  et  interroge  son  précepteur. 

JOSAPnAT. 

Le  dessus  du  Monstier  ne  tent 
Pas  bien  contre  Soleil  levant  ? 

LE  M*  d'escolle  étonné. 

Quelle  chose  appelez-vous  Monstier  ! 
Pas  vostre  parler  n^entendons. 
C'est  où  on  va  sacrifler 
Tous  les  Dieux,  esquelz  nous  créons. 

JOSAPHAT. 

Vos  Dieux  !  Et  comment  sont  leurs  noms? 
Sout-ce  ceux  qu*on  appelle  Ydolles. 

LE  M*  d'escolle  en  colère. 

Monseigneur,  laissez  ces  raisons , 
Ne  dictes  telles  parolles  folles; 
Ce  sont  ceulz  qui  vous  ont  formé, 
En  qui  devez  avoir  créance. 

JOSAPHAT. 

Qui  les  1  faict,  ne  charpenté? 
vous  autres? 

LE  M*  D*ESC0LLE« 

Oûy  sans  douLtance. 

JOSAPHAT, 

Et  comment  ont-ils  donc  puissance 
De  moy  former,  puisqu*eutre  nous. 
Les  avez  faict  à  vos  semblances. 

LE  M*  D*ESCOLLE  le  fait  retirer  dedans^  et  dit» 
Sus,  Monseigneur,  retrairons-nous. 

c  Le  prévôt  ayant  entendu  dire  que  deut. 
nouveaux  ermites  sont  venus  s'établir  dans 
la  forêt  d'Alagonne,  les  va  prendre,  et  Içs 
conduit  devant  le  roi,  qui  les  fait  jeter  dans 
un  grand  feu  :  ce  feu  s'éteint,  et  lorsqu'on 
le  rallume,  la  flamme  s'élance  sur  les  bour« 
reaux,  et  sur  Avenir  môme. 

ROY  AVEIinm. 

Ay,  Satumus!  ay!  à  la  mort; 

Suc  mauldicte  soit  la  liffnée. 
aro  1  j*ay  la  barbe  bruslée 
Maulgré  Apoilin,  etc. 

(96)  Icy  il  aura  ung  cuir  de  bœuf 
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c  Les  cheraliers  prient  le  roi  de  pardon- 
.  n^r  à  ces  pauvres  ermites,  que  le  feu  a  res- 
'  pectés,  —  Noo,  non,  s'écrie  Avennir. 

ROT  ▲YENNin. 

Ma  barbe  ne  puis  oublier, 
^  Je  Tay  brullée  jusques  aux  os. 

«  Par  ses  ordres  on  coupe  les  bras  et  les 
jambes  de  Fun  et  la  tfttede  Taulre,  et  on  les 
enst^velit  ensemble  en  cet  état.  Le  roi  va  en- 
suite visiter  Josaphat,  qui  lui  fait  des  louan- 
ges de  son  maître  d*école,  et  de  Zardain, 
son  valeide  chambre.  Avenir  remet  le  jeune 
prince  sous  la  garde  du  duc  ég;yptien,  et  lui 
recommande  surtout  de  ne  lui  point  parler 
de  mort,  ni  de  maladie. 

{Vng  Joueur  de  Lut  joue  et  chante,  et  Pautre  jouera 
de  la  harpe,  et  vont  devant  Josaphat,) 

«  Les  soins  du  duc  égyptien  et  de  Zar- 
dain  ne  peuvent  empêcher  Josaphat  de  par- 
ler à  un  pauvre  très-caduc,  à  qui  il  demande 
pourquoi  il  marche  avec  tant  de  peine.  — 
C'est  le  poids  des  ans  qui  m*accable,  répoRd 
le  pauvre,  et  je  sens  que  bientôt  il  faut  que 
je  meure,  ajoute-t-il. 

JpSAPHAT. 

Et  quelle  chose  esse  de  mourir} 

LE  VIEIL  BOMMfi. 

C'est  h  point  où  chacun  venir 
Conviendra,  es  fins  de  sa  vie. 
Du  corps  faict  Dieu  Tame  partir, 
Puis  s*ell*a  malfaict  est  puguie. 

JOSAraAT. 

Et  comment  pugnie?  Quesse  à  dire  ! 
Qui  esse  qui  la  pugniera? 

ff  Le  pauvre  lui  parle  alors  du  jugement 
dernier,  et  des  peines  de  l'enfer.  Ce  dis- 
cours épouvante  de  telle  sorte  Josaphat , 
qu'en  quittant  ce  pauvre,  il  va  se  jeter  sur 
son  lit.  Dieu  ordonne  à  Barlaam  de  profiter 
de  ce  moment,  pour  instruire  le  prince  dans 
la  foi  chrétienne.  » 

{Ballam  vestu  en  guise  de  Marchand  va  vers  renfant.) 

JOURNÉE   TROISIÈME. 

«Barlaam  sous  ce  déguisement  s'introduit 
chez  Josaphat,  qu'il  instruit  dans  notre  reli- 
gion, et  lui  donne  une  baire  et  une  robe 
grise. II  se  retire  etsuite;  et  Zardain,  en  en- 
trant dans  la  chambre  de  son  maître,  est 
fort  étonné  de  le  voir  ainsi  habillé.  Il  court 
en  avertir  le  roi,  oui  pour  détacher  le  prince 
de  la  religion  qu  il  vient  d'embrasser,  or- 
donne que  les  trois  maîtres  de  la  loi  dispute- 
ront devant  Josaphat  avec  les  Chrétiens.  Le 
fidèle  Nalor»  en  confondant  les  docteurs 
païens  affermit  la  foi  du  jeune  prince. 

BOY  ABUEIOIR. 

€oinmeal  estcs-vous  donc  ruez  jaz  (97)  ? 
Seigneurs,  (|iie  ne  rcspondez-voiis? 
Etques&e-cy?  Vous  n^miez-vous? 
£t  lieaux  Scigncurs/ct  qucsse-ce  à  dire  T 

LE  PRCXIER  HAISTRS  DE  LA  LOV. 

Quant  à  moy,  je  ne  sçay  que  dire. 


Et  ne  dit  que  la  vérité  : 

Il  ne  se  peult  autrement  faire. 

ROT  ABBEXMiR  eit  colère^  au  kourream. 

A  ce  coup,  qu'ilz  soient  des|)écbezy 
A  tous  les  trois  les -yeux  crevez. 
Sans  attendre  ne  grain,  ne  goutte. 
Afin  qu'ils  n'y  voyent  plus  goutte. 

LE  PREMIER  MAISTRE  DE  LA  LOT. 

Miséricorde,  très-chier  Sire, 
Nous  ne  Tavons  pas  desservy. 

«  Le  bourreau  et  son  valet  les  exécutent 
par  Tordre  d'Avenir.  Après  quoi  le  valet 
prétend  partager  l'argent  que  l'on  doime  à 
sou  matlre. 

LE  VARLET  DU  BOURREAU. 

Et  comment,  n*en  aurai-ge  point? 

Je  fais  roflice  comme  ly. 

Et  si  n'en  ay  rien;  quant  à  moy... 

«  Après  quelques  contestations,  le  ooar- 
reau  lui  donne  quelque  chose. 

LE  CONSEILLER  D*ALF02f€E  (98}  pteUTOnié 

Hélas  !  pourquojr  sui-ge  venu 
A  ceste  disputacion? 
Mon  luminaire  j'ay  perdu. 

«  Le  roi  assemble  son  conseil,  pour  trou- 
ver les  moyens  de  faire  changer  de  senti- 
ment à  son  fils.  —  Seigneur,  lui  dit  Théodas, 
si  vous  vouiez  le  tenter,  faites-lui  amener 
déjeunes  demoiselles. 

CALiRÉAS,  conseiller. 

Vous  estes  Tun  des  i^us  subtils 
Qui  soit  en  Ynde  et  bien  saige. 
Et  de  science  le  plus  saiçe 
Qu'homme  vivant  pourrait  trouver. 
Il  nous  fault  des  femmes  mander, 
Très-chier  Sire,  comme  il  a  dit. 

Le  maître  d'hfttel  du  roi ,  va  de  sa  part^ 
prier  la  ûlle  du  roi  Alphonse  de  venir  au 
palais  et  d'amener  avec  elle  les  plus  jolies 
demoiselles  qu'elle  pourra  trouver. 

LA  FILLE  DU  ROT  ALFONCE* 

Et  sur  ma  foy,  Maistre  d'Uostel, 
Je  ne  sçay  que  ma  demoiselle  : 
Elle  est  gracieuse  et  très-belle. 
Et  scet  assez  bien  l'bonneur. 
Mais  se  vous  sentez  desbounenr 
Au  faict,  ne  nous  y  menez  point* 

LE  MA18TRE  d'HOSTEL. 

Haa  !  ncnny,  ne  nous  doubtez  poinu 
Et  comment?  c'est  vostre  parent, 
Jà  ne  (êrnit  certainement 
Hien  dont  vous  eussiez  desplaîsir. 

c  D'un  autre  cAté  le  roi  va  au  temple  oui) 
a  fait  porter  en  offrande  è  ses  dieux  la  tète 
d'un  des  deux  ermites  d'Alagonne.  Cette 
^èle,  quoique)  séparée  de  son  corps  depuis 
lon;;temps«  parle  a  Avenir ,  et  confond  la 
subtilités  de  Théodas  et  de  Calibéas.  Le  roi 
les  prie  de  le  délivrer  des  discout^s  1oJpo^ 
tuus  de  celte  tftle. 


(97)  Bas. 

(98)  trest  Tun  des  maître*  de  la  loî^  à  qui  on  vient  de  crever  les  vout. 
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(icfi  celwi  qui  e$t  au  fond  (99)  rempiitt  ta  te$le  de 
toulfre^  d^estoupet  et  de  ialpeitre.) 

«  Calibéas  dit  à  la  (été  de  se  consumer 
dVle-roéme,  si  le  Dieu  des  Chrétiens  est  le 
Yéritable;  à  ces  mois  la  tête  paraît  en  feu,  et 
se  réduit  en  cendres. 

c  On  vient  avertir  Avennir  que  la  Hlle  du 
roi  Alphonse  arrive;  le  roi  la  fait  entrer,  lui 
déclare  sea  intentions,  et  la  prie  d'employer 
son  adresse  pour  retirer  Josapbat  de  la  pro- 
fonde mélancolie  où  il  est. 

LA  FILLE  DU  BOT  ALFONCE. 

MoDseignear,  croyez  seurement 

Qoe  jamais  jour  il  ne  m'aviut, 

N'en  ma  pensée  ne  m^advint 

De  penser  à  cestuy  affaire  : 

Mais  c>st  raison,  qu'on  vâeillc  faire 

Ce  qu^il  voos  piaisl  sans  nuia  débatz. 

LA  DAMOISBLLE. 

Voire,  mais  il  ne  me  plaist  pas, 
Moy,  qai  ay  boime  renommée, 
Que  je,  soye  deshonnorée  : 
Chacan  au  doy  me  monstrera. 

nOT  ABBEisim  à  la  demoiuUe. 

Or,  m*amyc,  quant  ainsi  sera. 
Pas  ne  sera  ipranl  déshonneur , 
S'ttD  Filz  de  Roy,  à  vostre  onneur. 
El  aussi,  quant  ainsi  seroit, 
NoOie  coi^s  rien  n'y  perderoit, 
Amû  seroil  de  moy  enrichy  : 
Et  TOUS  trouveroye  mary 
Plus  paissant,  et  grandement. 

c  Elles  vont  trouver  Josaphat,  qui,  bien 
loio  de  répondre  à  leurs  caresses,  leur  prêche 
la  chasteté,  et  leur  conseille,  en  cas  qu'elles 
se  yeuillenl  marier,  de  prendre  le  Sauveur 
pour  époux.  La  princesse  feint  de  se  trou- 
ver mal,  et  tombe  évanouie.  —  Que  veut  vo- 
tre maltresse?  dit  le  prince  à  la  demoiselle. 
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Et  le  devez-vous  demander! 
Monsieur,  le  vous  faut-il  dire? 

LA  FILLE  DU  EOI   ALFOSGI. 

Comment  osez-vous  contredire, 
De  refuser  oestu]^  plaisir  : 
Plusieurs  se  feroient  occire 
Pour  une  heure  ou  deux  me  tenir. 
Las!  ne  me  falotes  pas  languir. 
Monsieur,  et  je  vous  en  prie. 
Doulcement,  vûeiUez  accomplir 
La  volonté  de  vostre  amie. 
Est  nature  on  vous  dessailiie? 
Vous  qui  n'estes  qu*ung  jeune  enfant? 
Embrassez-moy  à  chère  lye. 
Jamais  homme  n*aimay  autant. 

LA  DEMOISELLE  DE  LA  FILLE  ALFONCE  ,  chonU  et 

dance. 

Gente  créature. 
Que  j'ay  tant  aimée 
Si  je  ne  t'agrée,  etc. 

«  Josaphat  fortifié  par  la  grâce  du  Seigneur, 
touche  le  cœur  de  ces  deux  filles,  et  les  con- 
vertit à  la  véritable  religion.  Théodas  suit 
cet  exemple,  et  bientôt  Avennir  détestant 
les  idoles,  embrasse  le  christianisme  (99^). 
Il  meurt  peu  de  temps  après  dans  des  senti- 
ments véritablement  chrétiens.  Josaphat 
quitte  ensuite  sa  couronne  et  se  retire  dans 
un  ermitage. 

{Les  IHabU»  en  guise  de  bestes  PassaiUenL) 

8ATHAN. 

Filz  de  Roy,  entens  ma  raison. 

4  Le  prince,  sans  Técouter,  le  chasse  par 
le  signe  de  la  croix;  et  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  pareils  assauts,  il  va  trouver  son 
cher  Barlaam  :  et  meurt  paisiblement  dans 
cette  dernière  retraite.  Lévâque  de  Sanar, 
instruit  de  sa  mort,  va,  accompagné  de  ses 
chanoines,  chercher  son  corps  pour  le  mettre 
en  sépulture.  » 


B 


BARBE  (Sainte).  —Le manuscrit  du  Mye-^ 
itrt  de  sainte  Barbe  a  été  indiqué,  dès  1  an 
1735,  par  les  frères  Parfait,  parmi  ceux  de  la 
Bililioihèque  du  roi,  in-folio,  de  7^2  pages, 
contenant  environ  25,000  vers. 

L'auteur  est  resté  inconnu,  mais  Tétat  du 
manuscrit  et  le  langage  assignent  assez  po- 
sitivement à  ce  drame  la  date  de  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle. 

Ce  mystère  n'a  jamais  été  imprimé. 

Le  nombre  des  acteurs  n*est  pas  moindre 
de  98;  les  frères  Parfait  pc'nsent  qu'il  fut 
joué  par  les  confrères  de  la  Passion. 

Dans  leur  Histoire  du  théâtre  français  (Pa- 
ns, 15  vol.  in-12,  t.  II,  1735,  p.  5-78),  ces 
auteurs  ont  donné  un  aperçu  de  ce  drame, 
et  la  Bibliothèque  du  théâtre  français  ^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 

(09)  Pour  entendre  ceci,  il  fant  savoir  «pie  cette 
\he  est  sur  Tautel,  dans  la  concavité  duquel  eat 
libcé  QD  homme,  qui  remplit  la  tête  (qui  est  de  car- 
Um}  de  ces  matières  faciles  à  se  consumer,  et  où 
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1768,  in-8%  3  vol.,  t.  I,  p.  Si;,  en  a  donné 
aussi  une  analyse. 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  les 
mystères  (Paris,  1837,  in-8%  p.  281)  a  men- 
tionné le  Mystère  de  sainte  Barbe;  il  y  re- 
marque un  mélange  de  plaisanteries  gros- 
sières oui  rebutent  dans  la  plupart  des 
drames  a  la  fin  du  xv*  siècle,  et  que  nous 
trouvons  jusque  dans  les  pièces  de  rhftpital 
de  la  Trinité,  où  s'étaient  glissés  les  Enfants 
sans-souci.  » 

On  lit  dans  les  Jfanufcrt/s  français  de  la 
Bibliothèque  du  roi  (Paris,  1846,  iii-8%  t.  VII, 
p.  374)  de  M.  Paulin  Paris,  la  note  sui- 
vante : 

«  N*  7299.  *.  Le  mystère  de  Sainte^Barbs  en 
cing  parties.^yolumein-4*  mediocri  de  434 
feuillets  en  papier,  lignes  longues;  xv*  siè- 

il  met  le  feu,  dés  que  CaUbéas  OMwa  et  piilar. 

(90^)  Àdane  les  Diabtu  sa  eombaUsnt  Hms  enssm* 
bl(s,  et  Lucifer  Ismr  ffuHdês  fmms  s^r  enlx. 
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de,  fonds  Cangé,  anc.  n*  11,  nouveau  17. 

«  Le  Mystère  de  sainte  Barbe  diffère  beau- 
coup de  tous  ceux  qui  ont  été  imprimés. 
Mais  les  frères  Parfait  en  ont  donné  une 
analyse  assez  satisfaisanle...  Ils  l'ont  faite  sur 
notre  manuscrit  tjui,  disent-ils,  est  unique.  » 

Nous  reproduisons  l'analyse  des  frères 
Parfait: 

EXTRAIT   DU  MTSTÈRK    DE    SA.INTE  BARBE« 

Divisé  en  cinq  journées. 
PERSONNAGES  DES  CINQ  JOURNÉES. 

Barbare, 

BARBARA. 

GALATHEA,  damlullaBar'» 

bare. 
rLORiMOTiD ,  primtts  milles 

Dyoscori, 
LAOMEDON,  êecuTldus  mil- 

les  Dyoscori. 
ABRASCCS,  tertius  milles 

Dyoscori. 
brjlndiiias  ,  chevalier  de 

Dyoscorus. 
pALAMiDES,  chevalier  de 

Dyoscorus. 
GRONGNART,pnmlw  tyran* 

nus  Dyoscori, 
coRifiBERT,  sectêndus  ty^ 

rannus. 
ROULLART,  tcrtius  tyran- _ 

nus, 
LAiiENANT  ,  nuncîus  Dyo- 

scori. 


MURGALANT  ,         SeCUUduS     BRACONKET,  HUnciuS  DlfO 

maczon.  gènes. 

GOUBLANT  ,   prtmus  pafr-    BRiSEVÀRT ,  nuHcius  Dys- 


DEUS. 
VIRGO  MARIA. 

MICHEL,  anse. 

GABRIEL,  ta. 
RAPBAEL,  t(f. 
VRIELy  id. 
CHERUBIN,  id, 
SERAPHIN,  id. 
JOHANNEb-BAPTlSTA.. 
ANIMA  BARBARE. 

HONORiuSy  papa, 

PRIMUS  CAPPELLAMU8»  pupCé 
6ECCNDVS   CAPPELLANUS  » 

pape. 

REX  CHIPPRIE. 

CHAMBELLOYS,  primus  mil- 
les reyis  Chiporie. 

MODSSAY,  secundtts  milles 
régis.  Ckipprie. 

DARGONZE,  tcrtius  millcs 
régis  Chippiie. 

PONTZONNET,  nuncius  re- 
gis  Chipprie. 

LE  CONNESTABLE  de  Chîp- 

pre. 

JASPAR     DE     RICHEFLOUR  , 

primus    milles  conne- 
êtabulis. 

BERTAULT  ,  SCCUndÛS  mt^- 

les. 
BRUYSART,  tertius  milles. 
l\dmiral  de  Ghippre. 
YVAM  DE  VAUSAr.,  prtmiM 

millei  admiralii. 

le  BOURG  DE  LA  RAQUE,  SC- 

cundus  milles. 
BLANDCHAUDiN^  tcrtius  mil- 
les» 
ORiGENES,  doctor  tel  epi' 

scopus  Alexandrie. 
BLONDELET ,  clcricus  Ori- 

gènes. 
TSAGAR,   presbyter  chri- 

etiawus. 
s.  TALBNTiNUS ,  prcsbytcr 

ehristianus^ 
LiÉPART,  capitaine  d*A- 

lexandrie. 
MORADiN,  primus  armatus. 
YUROH ,  secundus  armatus. 
MOMiN,  primus  janitor.  A- 

lexundrie. 
MALBTESTB,  sscundus  ja- 

nitor  Alexandrie. 
jo  usQUiN,  peregrinus  chri- 

$tiantts. 
l'ymaiger. 
DioscoRUS,  rexpater  béate 


MARCIANU8 ,  prevost  de 
Nychomédie. 

ALIH0DE8 ,  primus  milles 
Marcianu 

PERSEU8,  secundus  milles 
Marciani. 

C0NTREF0Y,prtmttf  tyran- 
nus  Marciani. 

MARiNART  ,  sccundus  ty 
rannus. 

MARPAULT ,  Urtius  tyran- 
nus. 

TALiFART ,  quartus  ty- 
rannus. 

u*  AMPUORAS,  prtmus  do- 
etor. 

M'  ALPUONS,  secundus  do- 
ctor. 

AMPHITEA8 ,  prcsbyter  pa- 
yanus. 

J0ZIA8  ,  presbyter  paga- 
nus. 

LRMAiRE,  de  Nychomédye. 

FERNAULT. 
CHERLIN. 

THAHARI8,  prima  mulier. 
CASSANDRA,  sccuuda  mu- 

lier. 
ATHALLENTA,   tcrtia  mu- 

iier. 
THB8EU8,  civiê  pagauus^, 
ANTHEON,  civis  pagauus, 
J0B8ET,  orphévre. . 
GANDBLOCHE,  priffitti  mac- 

zon. 


gènes. 

RIFFLEMOKT  ,  priBCe  pCF- 

sien. 
RiGAULT,   primus  milUi 

de  Rifflemont. 
BOUCHER ,  secundus  nài- 

les  de  Rifflemont. 

ANIMA   DY08C0RI. 
LUCIFER. 

SATHAN,  Démon, 

A8TAR0TH,  td. 


(100)  c  icy  comnieBcelé  Livre  de  saiBte  Barbe.  Le 
Toy  Dyoscorus  père  de  sainte  Barbe  commence,  i 
Il  y  a  un  autre  Mystère  de. sainte  Barbe,  qui  n*e$t 

2u'en  deux  petites  journées;  mais  outre  que  ce 
ernier  est  imprimé,  et  même  a  eu  plusieurs  édi- 


teur. 
ROUBLE,  secundus  pasteur. 
BRiFFAULT ,  demoniacus. 
MALLEPART  ,chartrattuier. 

BALIVERNE,  aVCUglC. 

MALNOURRY,  boytevfai. 

LINART,  SOUrt. 

CLiCQUEPATE,  pouvre, 

MALAISÉ,  pouvre. 

DYOGENES,  empereur  d'E- 
gypte sous  Maximîen. 

BRUANT ,    primus   milles    léviathan,  id. 
Dyogenes.  bébith,  id. 

FERGOLANT.  SeCUUduS  mil-     BÉLIAL,  id. 

les  Dyogenes.  relzebuth,  id* 

GOMBAULT,  tertius  milles,    stultus,  id. 

PREMIÈRE  JOURNÉE. 

Jncipit  Liber  Béate  Barbare  primo  Dyouorus  rts 
pater  Béate  Barbare  incipit  (100). 

«  Dyoseorus^  roi  de  Nicoraédie,  regrette 
amèrement  la  perte  de  son  épous»iy  que  la 
mort  lui  a  enlevée.  H  n'est  point  de  mortel 
plus  malheureux  que  moi,  s'écrie~l-il  avec 
transport  : 

DIOSCORUS. 

Je  pers  huy  mondaine  plaisance 

Mon  bien,  m'amour,  ma  sufflsaucci 

Ma  totalle  félicité, 

Ma  cordiale  confiance. 

Ma  lyesse,  mon  habondance, 

£t  des  biens  ma  fécundité  : 

Je  suis  par  courroux  irrité, 

A  deul,  et  à  calamité. 

A  missere,  et  à  desplaisance. 

«  Floriroond  et  Laomédon,  deux  de  ses  che- 
valiers, font  en  vain  leur  possible  pour  la 
consoler. 

DIOSCORUS. 

Certainement,  Laomédon, 
Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  ; 
Impossible  est  pour  tout  Tor  d'Aise  (100*). 
Que  je  me  puisse  bien  contempler. 

.  «Seigneur,  lui  dit  AUrascus,  son  Iroi- 
«  sièmo  chevalier,  personne  n'ignore  quo 
«  nous  perdons  une  reinre  adorable  et  digne 
«de  la  compagnie  des  dieux,  où  elle  est 
«  maintenant;  mais  comme  elle  vous  a  laissé 
«  une  jeune  princesse,  vous  devez  songer  ii 
«  la  faire  instruire  avec  soin.  » 

DIOSCORUS. 

Adrascus,  vous  avez  dit  voir. 

«  11  ordonne  à  Lamenant,  son  messager* 
d'aller  chercher  la  princesse  qui,  obéissant 
aux  ordres  de  son  père,  arrive  avec  Gala- 
Ihée,  sa  demoiselle.  Le  roi  s'informe  où  l'on 
pourrait  trouver  des  docteurs  habiles,  et 
Florimond  lui  dit  qu'il  en  connatt  deux  qui 
ont  passé  pour  les  plus  capables  de  TacaUé- 
mie  d'Athènes.— «  Qu'on  me  1rs  amène,  d.i 
«  le  roi  à  son  messager,  >  Maître  Amphora> 
et  maître  Alphons  (c'est  le  nom  de  ces  doc- 
teurs) obéissent  bien  vite  à  ce  commande- 

tiens,  c'est  qu'il  est  fort  différent  de  celui-ci. 

(100*)  D*Aise,  d*Asie.  G*est  une  transposition  de 
lettre;  l'auteur  s'est  servi  de  ce  mot  par^une  li 
cênce  poétique ,  afin  de  fournir  une  rime  au  vers 
précédent. 
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racot.  Le  roi,  en  leur  confiant  sa  fille,  les 
prie  de  lui  enseigner  loules  sortes  de  scien- 
ces et  leur  recommande  surtout  d«  lui  inspi- 
rer beaucoup  d^aversion  uour  la  religion 
chrétienne. 

(Pausa^  recédant  Doctores  eum  Barbara,  et  itudeat 

cum  DoctoribuB,) 

«  Lucifer,  qui  veut  profiter  de  cette  cir- 
constance» appelle  tous  les  esprits  infer- 
naux. 

LUCIFER. 

Harau,  toute  la  Deablerie, 
Venez  aTant  Deables  panrers,  etc. 

•  Les  di/ibles  accourent  promptement  et 
rendent  coR]()te  à  leur  monaraue  des  soins 
qu'ils  ont  pris  pour  séduire  les  humains, 
qui  leur  apprend  que  Dyoscorus,  fidèle  zé- 
jaleur  de  la  loi  païenne,  a  remis  sa  fille  en- 
tre les  mains  de  deux  docteurs  de  cette  re- 
ligionpourTen  instruire;  «  Il  faut,  ajoute-t-il» 

•  que  quelques  démons  montent  sur  la  terre 

•  [)Ottr  aider  ces  docteurs  à  effectuer  le  dé- 
c  sir  du  roi.  »  Satan  se  charge  de  cette  com- 
mission et  part  pour  l'exécuter. 

tCcpendaDt  Amphoras  et  son  camarade 
éulcnldefant  la  f)rincesse  les  auteurs  les 
plus  célèbres  :  «  Elcoutez  avec  atteutioii,  lui 

•  dit  le  premier.» 

H*  AMPHORAS. 

Voas  orez  Lucan  et  Graton  (101) 
Pmen,  Donaist,  et  Chaton, 
Suce,  Séneque,  Térence, 
Onœ,  Perseus,  Fulgence, 
Sttzo,  Haro,  et  Juvenal, 
Lacreaae,  Mars,  et  Martial, 
Eipnovv,  Macnribéua, 
Democritus,  Tirgilm^ 
Boesse,  Reniy  et  Bocasse, 
ÀDaxagoras,  et  Orace, 
Valere,  Platon,  et  Poiphyre  : 
Et  moult  TOUS  devrait  suffire 
Ma  doctrine  sentencieuse; 
Elle  sera  compendleuse  ; 
Tellement  que  serez  contente. 
Fille,  mettez-y  votre  entente  : 
Yoyez-ci  les  Livres  des  Auteurs , 
Philosophes,  Commentateurs,  etc. 

•  Mais  avant  toutes  choses,  ajoute-t-il,  il 
«faut  vous  instruire  des  noms  et  desquali- 
«lés  des  planètes.  La  première  estSaturnus, 
<c*estle  mattre  du  tonnerre,— Ensuite,  dit 

•  maître  Alphons,  est  Neptune,  Dieu  de  la 
«  mer.  »  Après  lui. 

H*  AtPHOm. 

Mercure  Dieu  de  Faconde  (lOi*) 


Apollo  doit  être  honoré. 
Car  il  est  Dieu  de  sapience, 


(101)  Nous  croyons  qu'il  est  inutile  de  faire  re- 
Barquer  le  Mzarre  assemblage  qu'on  trouve  ici  de 
poètes,  de  phiioaopbes  et  de  grammairiens,  dont  la 
plopait  des  noms  sont  si  défigurés,  qu'on  a  quelque 
fciiie  à  les  reconnaître.  Preaen ,  Donaist,  Chaton, 
l'erseus  et  Macrobeus,  sont  phicës  pour  Priseien, 
I^nat,  Caton,  Perse,  et  Macrobe.  Le  nom  d'Horace 
s>  trome  employé  deux  fois,  aussi  bien  que  celui 
de  Virgile,  Tnn  sous  celui  de  Haro,  et  Tautre  éous 
tdul  de  Virgilius.  A  l'égard  de  Mars  et  d'Espinoûs; 
^  M>nt  deux  auteurs  inconnus  jusqu'ài  présent  dans 
a  répaUique  des  lettres.  Mais  ce  qui  prouvé  ^lus 


Et  Minerve  de  science 
Déesse  est,  plaine  de  sçavoir. 
Jono  est  Déesse  d*avoir 

Palas  trouva  Fart  et  manière 
De  faire  armeures,  et  forger 
Dequoi  à  s'armer  à  danger  * 
L'on  les  faisoit  de  cuir  boûilly. 
Venus  ne  soit  mis  en  ouMy, 
Car  elle  est  Déesse  d'Amours. 

«  C*est  une  puissante  divinité,  conli- 
«  nue-t-il,  et  l'on  ne  saurait  trop  la  servir 
<  et  la  respecter. 

La  vérité  s'en  peut  monstrer 
Par  les  Poéthes  et  Hystoires. 


Elle  fist  Orpheus  eschauffer 
Si  fort  qu'il  alla  en  enfer. 

«  Jupiter,  Pygmalion,  Paris,  Hélène  e( 
tant  d'autres  ont  ressenti  Teffet  de  son  pou» 
voir. 

Pasîphe,  Gordon,  et  Semelle 

Atbalanta  qui  fut  tant  belle, 

Et  Achillés  furent  tenus 

Soubz  la  bannière  de  Vénus  : 

Dont  appert  qu'elle  est  grand  Déesse. 

M*  AMPHORAS. 

Par  elle  vient  toute  liesse. 

«  C*est  ce  qu*il  faut  bien  remarquer,  dit 
«  maître  Alphons.  Au  reste,  ajoute-t-il,  il 
«  serait  impossible  de  vous  raconter  eu  si 
«  peu  de  temps  les  noms  et  les  vertus  des 
c  divinités  de  rOlympe,  mais,  pour  i'appren- 
a  dre, 

Ces  Livres  vous  visiterez. 

«  Barbe  étudie  avec  attention  et  forme 
quelques  diflBcullés  sur  la  naissance  et  le 
cours  de  la  vie  des  dieux  du  paganisme. 

BAaBAaA. 

Ds  mourroient  donc? 

'  AMPJlOaA 

Le  devez  croira 
Ainsi  ifue  les  aultres  mondains. 

Barbara. 

Combien  a  t'il  qae  le  ëerraôi  (101) 
Trespassa? 

■'  AMPHORAS. 

Six  cents  ans,  ou  plus. 

c  Comme  la  princesse  apprend  que  ee 
dernier  est  Phéton  (103^),  elle  demande  de 
qui  il  a  reçu  la  vie  :  «  D*Apollo,  répond  mal* 
c  tre  Alphons.  —  Et  qui  est  le  père  de  ce- 
«  lui-ci?  ajoute-t-elie.  —  Jupiter,  réplique 
«  promptement  l'autre  docteur.  —  Do  oui 
«  est  uls  Jupiter?  continue  Barbe.  -^  De 
«  Saturnus,  reprend  Alphons. — Et  quel  père 

n^orance  et  la  bêtise  dé  l'auteur,  c'est  d'avoir 
rais  au  nombre  des  philosophes  païens  Fulgence, 
Remy,  Boèce,  et  Bocaœ  lorsque  tout  le  monde 
sait  <|u'ils  étaient  chrétiens,  et  qu'ils  ont  tous  vécu 
depuis  sainte  Barbe,  entre  autres  Boccaee  qui  flloris- 
sait  vers  hi  fin  du  xiv^  siècle. 

(iOi*)  Faconde,  éloquence.  Les  curieux  yerroni 
dans  les  discours  des  docteurs  une  mythologie  dou« 
velle,  etquMls.neconnaiseent  sûrement  pas. 

(iU2)  Dernier. 

(l02-)Phaélon. 
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«  reconnaît  Satornusî  dit  la  princesse.  — 
«  Aucun»  dit  Alphona,  après  avoir  hésité 
«  quelque  temps.  »  Heureusement  pour  nos 
docteurs,  qui  ne  savent  déjà  plus  que  ré- 
pondre aux  questions  de  la  princesse,  Gala- 
Ihée,  qui  s'ennuie  fort  de  ces  disputes,  les 
prie  de  prendre  quelque  relAche. 

GALATH&E. 

Bon  fast  qu*OD  lessat  en  cel  ester  (103) 
MadAïae,  UDg  pour  repouser  ; 
Demain  luy  pourrez  vous  pousser 
Vos  reliques  et  argumens. 

M*  ALPHOlfS. 

Nous  le  venions. 
(Pauia  :  Fingat  Barbara  dormre  [103*]). 

«  Pendant  que  Barbe  goûte  les  douceurs 
d'un  profond  sommeil,  la  sainte  Vierge  prie 
le  Sei(ipeur  de  vouloir  tirer  des  ténèbres 
cette  jeune  princesse,  à  qui  il  ne  manque, 
pour  être  accomplie,  que  la  connaissance 
de  la  vérité.  Dieu  exauce  la  prière  de  sa 
sainte  Mère,  et  envoie  Tange  Gabriel  pour 
préparer  le  cœur  de  cette  fille  et  le  fortifier 
contre  l'erreur. 

«  Lucifer,  de  son  cAté,  dépèche  ses  dé- 
mons pour  inspirer  les  deux  docteurs,  qui 
ne  manquent  pas  de  revenir  trouver  Barbe, 
dans  riotentioo  de  prendre  leur  revanche  et 
de  répondre  à  ses  obiections.  Mais  ils  sont 
fort  surpris  lorsqu'elle  commence  par  leur 
reprocher  le  ridicule  delà  loi  païenne,  et 
les  exemples  monstrueux  qu'elle  présente. 

BàEBARA. 

Jupiter  plain  de  cruaulté 
Fut  trop,  et  de  desloyaullé 

Encore  quand  il  viola 
La  beUe  Demoiselle  Yo, 
Et  lessoit  sa  femme  «uno  : 


PnisquHlz  forent  de  malles  meurs, 

Et  de  diffaraables  humeurs. 

Je  juge  que  Dieux  ne  sont  point. 

H*  AMPHOftÀS. 

Barbe,  laisses  cet  argument. 

«  La  princesse,  illuminée  par  la  grâce  de 
Dieu,  continue,  et  confondant  ces  docteurs 
par  de  pressantes  raisons,  les  réduit  au  si- 
lence. Maître  Ampboras  et  son  confrère,  ne 
sachant  plus  que  dire,  sortent;  mais  crai- 
gnant de  perdre  la  récompense  que  le  roi 
leur  a  promise,  ils  prennent  le  parti  de  l'as- 
surer que  sa  fille,  suffisamment  instruite, 
n'a  plus  besoin  de  leurs  soins.  Le  roi  les 
remercie  et  leur  fait  compter  à  chacun  mille 
ducats,  qu'ils  reçoivent  avec  empressement, 
et  prennent  congé  de  lui.  Lucifer,  qui  craint 
la  conversion  de  la  princesse,  ordonne  à 
Satan  de  faire  son  possible  pour  l'empê- 
cher. Cet  esprit  malin  vient  trouver  le  roi  et 
lui  suggère  le  dessein  d'offrir  un  pompeux 
sacrifice  pour  solenniser  le  jour  de  la  nais- 

(103)  Dispute. 

(105h  Panse  :  Barbe  fetnê  de  dormir. 

(104)  Fête. 

(105)  L'auteur  fait  voir  par  ce  passage  qu'il  sa- 
vait autant    de  géographie  que  d'histoire    et  de 


sance  de  Jupiter,  et  d'jr  inviter  tous  ses  su* 
jets  et  les  princes  ses  voisins.  Lamenant 
«  court  prier  de  sa  part  Diogène  l'Egyptien, 
9  empereur  sous  Maximien,  »  et  va  ordon- 
ner au  prévôt  Marcian  de  s'y  trouver  avec 
ses  chevaliers  et  ses  tvrans.  11  fait  ensuite 
un  pareil  message  à  Rifilemont,  seigneur  per- 
sien,  et  enfin  il  convoque  le  peuple  par  m 
cri  public.  Diogène,  Marcian  et  Rifiiemout 
prennent  avec  leur  suite  le  chemin  de  Ni* 
comédie. 

BOTLEIONT. 

Mes  Chevaliers,  aUer  fault  au  Sabat  (104) 

RIGàULT. 

Vous  dites-bien,  Monsieur»  nous  yrons. 

«  Amphoras,  Alphons  et  plusieurs  citoyens 
de  cette  ville  arrivent  en  foule.  Lorsqae 
Dyoscorus  voit  tout  le  monde  assemblé,  il 
dît  à  Barbe  de  venir  prendre  place  auprès  de 
lui.  Celle-ci  s'en  défend  en  le  suppliant  de 
lui  permettre  de  se  tenir  un  peu  éloignée, 

Eour  mieux  jouir  de  la  vue  de  ce  spectacle. 
,e  roi  y  consent  et  mande  Amphithéas  pour 
faire  le  sacrifice. 

«r  Pendant  ce  temps^Iè,  un  pèlerin  chré- 
tien, appelé  Jousquin,  attiré  ()ar  la  pompe 
de  la  cérémonie,  s'approche  du  lieu  où  elle 
se  passe,  et  sa  curiosité  est  si  forte  qu*elie 
lui  l'ait  oublier  le  danger  qu'il  peut  courir 
s'il  est  aperçu.  Heureusement  l'attention  du 
peuple  le  sauve  de  ce  péril.  La  princesse  est 
la  seule  personne  qui  le  voit  et  qui  lui  de- 
mande pourquoi  il  est  ainsi  écarté. —  «Ma- 
il dame,  lui  répond  le  pèlerin,  je  suis  élran- 
«  ger,  et 

JOUSQClIf. 

Je  ne  connoys  point  tel  stiUe. 

«  Puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  ajoutM-il, 
«  c'est  que  je  sers  un  Dieu  puissant,  dont 
le  culte  est  bien  différent  du  vôtre.  » 

JOUSQUIN. 

L^usaige  de  là  n*est  point  tel; 
Ainsy  on  n*y  fait  point  tel  vice 
En  disant  le  divin  Service, 
Prosses,  Messes,  dévodons. 
Abstinences,  Oraisons, 
Ensens,  ei  maints  autres  joyaulx. 

«  De  quel  pays  ètes-vous?  lui  dit  Barbe. 
«  —  Madame,  réplique  Jousc^uin,  j*ai  reçu 
«  le  jour  dans  Alexandrie,  ville  fameuse  et 
«  habitée  d'un  grand  nombre  de  Chrétiens, 
«  qui,  sous  la  conduite  du  fidèle  Origènes, 
«  servent  le  Seigneur  avec  tout  le  zèle  dont 
«  ils  sont  capables.  Conduit  par  ce  même 
«  zèle,  ajoule-l-il,  et  par  un  esprit  de  mot- 
«  tification,  j'ai,  sous  i  habit  dont  vous  liio 
«  voyez  revêtu,   visité  les  saints  lieux  ^e 
«  notre  Rédemption,  et  c'est  en  revenant  ^e 
«  ce  saint  voyage  (105),  que  passant  par  i^># 
«.le  spectacle  dont  j'ai  vu  les  apprôLs  n^'Jf 
«.arrêté  malgré  moi.  »  Ce  discours  du  pèle- 

mythologie,  en  supposant  qn*un  pèlerin,  qui  part  de 
Jérusalem  et  s'en  retourne  .à  Alexandrie,  passe  par 
Nicomédie,  viUe  de  Bithyme,  éloignée  de  sa  rouie 
de  plus  de  cinq  cents  lieues. 
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rin  (106)  excite  dans  le  cœur  de  la  princesse 
une  Jelle  curiosité,  que  les  réponses  qu'il 
fait  à  ses  demandes  ne  font  que  Taugmenter 
encore.  De  l'autre  côté,  le  grand  prêtre  offre 
le  sacrifice,  et  ensuite  fait  sa  prière. 

AMPHITHÉAS. 

Agjos,  Theos,  Ramatha, 
Agyos,  aleos,  galnta, 
AlSanatos,  Adenay,  etc. 

iLa  prière'finie,  tous  les  assistants  sui- 
vent cet  exemple,  et  Biogène  fait  ainsi  la 
sieDoe  : 

OTOGÈ!fES. 

0  Jopiter  des  bi«ns  généraUr, 

£d  ta  garde  je  recommande  mon  ame, 

Sans  u  grâce  je  sais  pouvre  et  chélif  ; 

Deffeo  mon  corps  de  linfemalle  flamme; 

Too  amour  esi  plus  précieux  que  basme  (407) 

SouTiengne-toy  de  moi  serviteur  suppliant  : 

Tu  es  mon  bien  et  honneur  despartant, 

A  tout  homme  qui  est  humiliant. 

Iccroistre  peulz  et  salut,  et  haultesse  : 

Cehiy  (^n\  est  ta  grâce  requérant, 

Vray  Dien  du  Ciâ  soustiens  en  sa  noblesse, 

{MarcUn  dicat  rttrogradè  [108].) 

iDyoseoras  adresse  ensuite  ses  vœux  à 
la  Divinité,  aussi  bien  que  ses  chevaliers  et 
^.e  prince  RîSlemont.  Bruant,  premier  che- 
TaV\er  de  Djogènes,  répèlo  Toraison  de  ce 
dernier,  en  rétrogradant,  et  tout  le  reste  de 
J'assernblëe  continue  de  celte  manière.  Les 
deai  paorres,  Faveugle,  le  sourd  et  le  t)oi« 
(eax  ne  manquent  pas  à  demander  leur 
guérison,  et  la  cérémonie  se  termine  par  les 
dons  que  chacun  fait  au  grand  prêtre.  Il 
fouhaile  mille  bénédictions  à  rassemblée, 
qui  se  sépare  fort  satisfaite  de  Tordre  et  do 
i«  magninceoce  de  la  fête. 

Moscoaus. 

Messeigneurs,  par  ma  vérité. 
Belle  a  été  la  solempnité  : 
Chacun  a  fait  dons  sufDsaus, 
Moidt  riches,  et  aussi  plalsans  : 
Ifoz  Dieux  doibvent  estre  comptens. 

«  La  princesse,  bien  éloignée  de  ce  sen* 
liment,  ne  regarde  ces  sacrfQces  qu'avec 
horreur, 

0  deshonneur  abhominable  ! 
Abhomination  honteuse! 
Honte  vilaine!  etc, 

«  Le  roi,  qui  ignore  sa  pensée,  lui  dit 
avec  beaucoup  de  douceur  que  la  crainte 

Îu'il  a  que  sa  beauté  n'allume  une  coupable 
imme  dans  le  cc&ur  de  quel(]ue  audacieux, 
lai  a  fait  prendre  la  résolution  de  lui  faire 

(i06)  n  faut  remanraer  que  cette  conversation 
de  la  prineesse  et  du  pèlerin  se  fait  à  parte^  et  ne 
<UHt  point  être  entendue  des  autres  acteurs.  C'est 
ce  qae  nos  anciens  exprimaient  par  le  mot  d'inter- 
ioctttolre. 


(107)  Baume. 
(108Î 


Marcian  répète  en  rétrogradant.  Il  est  né* 
msaire  de  savoir  la  forme  observée  dans  ces 
1»rières.  Diogène  fait  la  sienne ,  Marcian  la  répèle 
ea  commençant  par  le  dernier  vers,  et  finissant  par 
l«  premier,  en  cette  sotte. 


construire  un  logement  sûr,  pour  la  mettre 
à  couvert  de  semblables  entreprises.  Barbo 
y  consent  sans  peine,  et  l'on  envoie  cher- 
cher Murgault  et  Gandeloche,  maçons,  pour 
exécuter  ce  projet.  » 

{Pausa  :  dicant  opérande  :  et  in  huio  habeant  lapidu 
et  malertam,  et  calcem,  ut  operantur.  —  Hic  finit 
prima  dies  Miiterii  Béate  Barbare  Virginie.) 

SECONDE  JOURNÉE. 

{Incipit  liber  eecundue  Béate  Barbare  Virginh.) 

«  Rifileroont,  prince  persien,  dit  à  ses  che- 
valiers qu'il  a  assez  longtemps  gardé  le  cé- 
libat, et  qu'il  est  résolu  de  le  rompre  en 
épousant  la  fille  du  roi  de  Nicomédie,  dont 
il  est  de? enu  amoureux  le  jour  que  le  pèro 
de  cette  belle  offrait  un  sacrifice  à  Jupiter. 
Kil^ault  et  Boucher,  ses  deux  chevaliers,  lo 
félicitent  sur  le  choix  qu'il  a  fait.  RilQemont 
leur  dit  de  le  suivre  chez  Dyoscorus;  mais 
comme  il  n'ose  lui-môme  demander  la  prin* 
cesse  à  son  père,  il  charge  Higault  de  cetto 
commission,  qui  s'en  acquitte  parfaitement. 
Le  roi  remercie  RifQemont  de  Thonneur 
qu'il  lui  fait  (car  il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  dernier  est  derrière  son  confident , 
qui  écoute  tout  sans  dire  mot),  mais  il  le 
prie  de  lui  donner  quelque  temps  pour  con* 
su I ter  cette  affaire.  Le  prince  reçoit  cette 
réponse  avec  beaucoup  de  politesse  et  se 
retire  pour  en  attendre  l'issue.  Dyoscorus 
assemble  ses  chevaliers,  et  après  leur  avoir 
exposé  le  sujet  pour  lequel  il  les  a  appelés, 
il  les  prie  de  l'aider  de  leurs  conseils,  ajou- 
tant qu'il  a  résolu  de  donner  sa  fille  au 
prince  Riflicmont. 

rLOniHOND. 

A,  SI,  Monsieur,  je  vous  diray» 

Vous  propose/.,  et  respondez  : 

Puis  aue  conseil  vous  demande', 

OAir  dcvcx  Topinion, 

Et  la  bonne  relacion 

De  voslre  Conseil  tout  par  ordre, 

Afiin  qu'il  n*y  ait  que  remordre. 

«  Après  que  ce  confident  a  disserté  sur 
les  raisons  nour  et  contre,  il  tombe  dans  lo 
sentiment  de  son  mettre,  aussi  bien  que 
Laomédon.  Adrascus  donne  ensuite  un  avis 
contraire  et  tAche  à  dissuader  le  roi  de 
cette  alliance.  Mais  Dyoscorus,  prévenu  en 
faveur  du  prince,  persiste  dans  son  premier 
dessein  et  va  trouver  Barbe  pour  lui  en  faire 
part.  Cette  nouvelle  paratt  l'effrayer;  elle 
supplie  son  père  de  ne  point  la  contraindre 
d'accepter  un  époux»  attendu  qu'elle  a  voué 
sa  virginité. 

Vray  Dieo  du  Qel  sonstleas  en  n  nobiaita 
Cetuy  qui  est  ta  grâce  requérant  : 
Accroistre  peulz,  etc. 

Dyoscorus  commence  une  seconde  oraison,  qu*ua 
de  ses  chevaliers  répète  ensuite  de  la  façon  que  nous 
avons  dit;  et  ainsi  des  autres.  Ces  prières  sont 
composées  de  manière  qu'on  les  peut  réciter  en 
rétrogradant,  sans  faire  de  contre-sens,  comme  on 
le  peut  voir  <]ans  celle  que  nous  donnons  pour  ser* 
vir  d'exempla 
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BàEBAIU. 


F^ere,  qui  tous  meult  de  vouUoir 
Me  marier?  Avez-vous  vcu 
Aucun  meffait  eo  moy  indeu? 
Je  suis  une  fille  simplette, 
Demonrée  pouvre  orphelinette,  etc. 

«  Le  roi,  s'imaginant  que  c'est  à  Diane 
que  ce  vœu  s'adressa,  va  rapporter  celle 
réponse  à  RifOemont,  qui  pari  fort  touché 
de  ce  refus.  La  tour  que  Dyoscorus  fait  cons 
truire  à  plusieurs  étages,  se  trouvant  ache- 
vée, la  princesse  y  entre,  et  montant  au 
plus  haut,  se  met  en  prières,  pendant  que 
sa  demoiselle  reste  en  bas.  Lorsque  sa  prière 
est  finie,  se  ressouvenant  toujours  des  dis- 
cours du  pèlerin,  elle  envoie  chercher  La- 
menant  et  lui  ordonne  d'aller  trouver  un 
célèbre  médecin  qui  demeure  à  Alexandrie, 
appelé  Ori^ènes,  pour  le  prier  de  lui  pres- 
crire le  régime  qu'elle  doit  observer  tou- 
chant une  certaine  maladie  dont  elle  fait  le 
détail  dans  la  lettre  qu'elle  remet  à  ce  mes- 
sager. Lamenant  reçoit  celte  commission 
avec  joie,  et  montant  achevai,  il  se  met  en 
devoir  de  l'exécuter;  comme  ce  chemin  est 
long,  il  boit  de  temps  en  temps  pour  répa- 
rer ses  forces.  Enfin  il  arrive  h  Alexandrie 
et  frappe  à  la  porte  de  cette  ville.  Les  deux 
portiers,  à  qui  la  ^arde  en  est  confiée,  sont 
81  fort  occupés  à  jouer  qu'ils  ne  vont  ouvrir 
qu'à  la  troisième  foi:s  qu'ils  entendent  frafi- 
per.  Lamenant  en  entrant  demande  le  logis 
d'Origènes. 

(Pausa  :  veniat  Lamenant  venki  Origenei^  et  ialutet 

eum,) 

«  Origènes  connaissant  par  la  lecture  de  la 
leltre  les  secours  spirituels  que  la  princesse 
lui  demande,  remercie  Dieu  des  grâces  qu'il 
lui  fait  et  s'apprête  à  composer  une  réponse 
qui  puisse  remplir  son  attente.  Pendant  que 
le  prôlre  Ysacar  écrit  la  lettre  que  lui  dicte 
Origènes,  Lucifer  assemble  ses  démons  et 
consulte  avec  eux  de  quelle  manière  ils 

f courront  traverser  les  pieux  desseins  de 
'évoque  d'Alexandrie.  Cependant  Origènes 
achève  sa  lettre,  la  donne  a  Lamenant  et  lui 
dit  que,  pour  faire  observer  plus  exacte- 
ment le  régime  qui  y  est  prescrit,  Ysacar 
▼a  l'accompagner. 

(Pausa  :  vadant,  et  ituUus  loquitur  [109].) 

«  Barbe,  voyant  revenir  le  messager,  ap- 
pelle sa  suivante. 

{Pausula  :  descendat  Galathea  êuperOUf  et  dieatBarn 

■  tare,) 

«  Elle  demande  è  la  princesse  ce  qu'elle 
souhaite.  «  Ouvrez  la  porte ,  »  lui  répond 
Barbe,  à  Lamenant  et  è  celui  qui  l'accom- 
pagne, «et  faites-les  monter.  »  Galathée 
obéit. 

{Pauiula  :  descendat  inferiùs^  et  aperiat  hostium  tur- 

ris.) 

(109)  Pause  :  ils  marchent ^  et  te  fou  parle.  Quol- 
qnil  soit  marqué  ici  que  le  fou  parle,  qu'on  ne  sM- 
magine  pas  trouver  dans  Toriginal  de  Touvrage  dont 
nous  donnons  Textrait  quelques-uns  de  ses  discours. 
Car  Tacteur  qui  représentait  ce  personnage  jouait 
aes  scènes  de  tête  et  servait  à  délasser  par  ses  plai- 


«  La  princesse,  après  «voir  payé  large- 
ment  la  peine  du  messager,  se  lait  lire  par 
Ysacar  la  lettre  d'Origènes  et  l'éconte  avrc 
beaucoup  d'attention.  Pendant  ce  temps-là 
le  roi  arrive  et  demande  à  la  demoiselle 
comment  se  porte  la  princesse. 

DYOSCORCS. 

Comment  se  porte  Barbe? 


GALATHEA. 


DTOSCORCS. 


Mal. 


Mal!  Tarvagant! 


GALATHEA. 

Elle  a  une  mal  ;.... 
A  peine  se  peult  soustenir, 

«  Malgré  tout  ce  qu'elle  lui  peut  dire,  le 
roi  monte  avec  sa  suite  et  est  fort  étonné, 
en  entrant  dans  la  chambre  de  sa  fille,  de  la 
trouver  seule  avec  un  homme.  Barbe,  voyant 
son  agitation,  lui  dit,  pour  l'apaiser,  que 
c'est  un  médecin  qui  est  avec  elle  depuis 
deux  jours  et  une  nuit,  et  au'elle  se  sent 
fort  soulagée  par  ses  soins.  Non-seulement 
ce  discours  efface  tous  les  soupçons  de  Dyos- 
corus,  mais  même  il  prie  ce  pr'étenda  méde- 
cin de  ne  rien  épargner  pour  rendre  la  santé 
à  sa  fille ,  et  l'assure  qu'il  sera  bien  payé. 

TSACAR. 

En  son  mal,  très-bon  remède  a  ; 
Il  ne  luy  fault  qu*obédiehce 
A  moy,  et  parfaicte  adhérence 
A  mes  ditz,  et  à  mon  régime. 

Hz  sont  mains  moyens,  et  mainte  œuvre 
Par  lesquels  santé  on  receuvre, 
Gomme  par  une  incision. 
Par  chaleur,  par  combustion, 
Par  une  podon  amere,  etc. 

«  Sire,  s'écrie  Florimond,  voici  un  habile 
c  homme.  —  Je  m'en  aperçois  bien  à  ses 
«  discours,  répond  Dyoscorus.  »  Il  sort  en- 
suite,  et  Tsacar  continue  ses  instructions 
auprès  de  la  princesse,  et  se  retire  enfin 
pour  aller  joindre  Origènes,  à  qui  le  récit  de 
cette  aventure  cause  une  joie  inexpri- 
mable. 

«  Lucifer,  qui  en  ressent  un  chagrin  mor^ 
tel,  ordonne  à  Satan  d*aller  iusmrer  à  Dyo- 
gènes  la  pensée  de  persécuter  les  Chrétiens 

Ï>our  faire  sa  cour  à  1*empereur  Maximien, 
eur  ennemi  juré.  Dyogènes,  àla  suggestiou 
du  diable,  forme  ce  projet  et  le  communique 
à  son  conseil  qui  l'approuve.  Il  envoie  Bra- 
çonnet,  son  messager,  pour  en  instruire  le 
roi  de  Nicomédie  et  le  prince  RifQemont. 
Dyoscorus,  charmé  de  celte  nouvelle  et  de 
la  guérison  de  sa  fille,  en  rend  grâce  è  Jti- 
pin  et  se  dispose  è  partir  pour  seconder  les 
soins  du  prince  d'Egypte.  Il  mande  matlre 
Amphoras  et  matlre  Alphons,  et  comme  \\ 
est  persuadé  de  leur  capacité,  il  leur  confie 
le  soin  de  la  princesse  et  du  royaume. 

sauteries  Tesprit  des  spectateurs  du  sérieux  qui  ré> 
gne  dans  ces  mystères.  Ces  plaisanteries  étaient 
mêlées  de  beaucoup  de  grossièretés  ;  c*e!»t  ce  qti'on 
peut  juger  entre  autres  par  les  discours  d*un  foo  e* 
d'une  folle  qui  paraissent  dans  le  Mystère  de  tnin 
ChristopMe,  dont  nous  parlerous  dans  la  suite. 
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U*  AMPnORAS. 

Sire,  mon  corps  y  est  tenu, 
El  j'en  feray  mon  plain  pouvoir. 

OYOSCOROS. 

Faictes  à  granf ,  cl  à  menu 
Justice,  car  e*est  mon  TOuUoir. 

H*  ALPilONS. 

Sire,  mon  corps  y  est  tenu, 
El  j*eii  feray  mon  plain  pouvoir. 

<  Contre  toas  ces  puissants  préparatifs,  le 
vertueux  érôque  d'Alexandrie  n'oppose  que 
les  prières  qu'il  adresse  au  Seigneur.  Lié* 
part,  capitaine  de  celte  ville,  suivi  de  ses 
deux  soldats,  et  de  Nomin  et  Maleteste,  qui 
en  sont  les  portiers,  fait  une  si  vigoureuse 
résistance  qyi'i]  oblige  les  troupes  que  Dyo- 
gènes  envoie»  à  se  retirer.  «  M  amenez-vous 
c  ces  Chrétiens  !  dit  Dyogènes,  voyant  re- 
«  venir  Rigault.  —  Seigneur,  répond  ce  der- 
cnjer»  la  chose  n'est  pas  aisée.  » 

RIGAULT. 

Ils  sont  plus  vaillans  que  les  Turcs. 

«Dyogènes,  ne  pouvant  réussir  par  la 
force,  tâche  de  surprendre  la  ville  par  une 
feinte  douceur,  et  fait  proposer  une  capitu- 
lation dont  il  envoie  les  articles  par  écrit. 
Ori^ènes  reçoit  la  lettre  qui  les  contient  et 
ordonne  à  Ysacar  d'eu  rairo  tout  haut  la 
lecture. 

T8ACÀR. 

OjroKenes  grant  Empereur 

0e Perse  soobs  Maximien, 

Gnùi  Gouverneur  Conlhidien 

Des  Romains,  Seigneur  des  Seigneurs. 

El  le  Majeur  sur  les  Majeurs    . 

Qoi  tiennent  là  loy  des  Payens  : 

A  TOUS  Bourgeoys  et  Citoyens 

D'Alexandrie  la  Subjecte, 

Salut,  etc. 

«Par  ces  articles,  Dyogènes  propose  la 
paix  aux  Alexandrins  •'  à  condition  qu'ils 
renonceront  à  la  loi  chrétienne  et  n'adore- 
ront plus 'que  les  divinités  du  paganisme, 
leur  promettant  au  surplus  d'oublier  leur 
révolte  et  d'y  faire  consentir  l'empereur,  en 
eas  qu'il  en  soit  besoin.  Origènes  refuse 
coDstaroment  ces  conditions  et  se  prépare 
à  la  défense  de  la  ville.  Dyogènes  fait  don- 
nerun  second  assaut  qui,  ne  réussissant 
(«s  mieux  que  le  premier,  le  force  d'im* 
plorer  le  secours  de  Dyoscorus  et  de  Riffle- 
mont.  Ces  deux  princes  arrivent  bientôt  et, 
de  concert  avec  eux,  Dyogènes  se  prépare 
pour  un  assaut  général. 

«  Lucifer,  qui  voit  les  effets  de  sa  rase, 
eicile  SOS  démons  à  redoubler  encore  la  fu- 
rt;urdes  païens. 

LUCIFEB^ 

A  Tassault,  Deables,  à  Tassault, 
11  u*cstpas  heure  de  dormir. 

SATHAN. 

Or  DOQs  dy  que  Deable  il  te  fault? 

LUCIFER. 

A  Tassauit,  Deables,  à  Tassaulf  ^ 

«  A  quoi  pensez-vous  I  ajouto-*t*il  ;  les 
«  païens  voul  a5sié<ser  Alexandrie,  et  vous 


«  ne  songez  pas  à  ramasser  les  corps  et  les 
«  Ames  de  ceux  qui  périront  dans  le  cora- 
«  bat  ?  »  Les  démons  courent  de  tous  côtés 
exécuter  les  ordres  de  leur  mattre.  Cepen- 
dant l'assaut  se  donne  et  les  Chrétiens,  pro« 
tégés  par  le  Seigneur,  combattent  avec  tant 
de  succès,  qu'après  avoir  tué  une  partie  de 
leurs  ennemis,  ils  obligent  les  autres  à  fuir 
loin  de  leurs  murailles.  Rifllemont,  Laomé- 
don,  Andrascus,  Rigault,  Boucher,  Fergo- 
lant,  Gombault,  Anthéon,  Théseus  et  Bra- 
çonnet  perdent  la  vie  dans,  cette  action,  et 
Satan,  obéissant  au  commandement  de  Lu- 
cifer, jette  leurs  Ames  et  leurs  corps  dans 
une  brouette  et  les  conduisent  ainsi  aux 
enfers. 

«  Dyogènes  et  le  roi  de  Nicomédie  se  re- 
tirent fort  en  désordre,  remerciant  les  dieux 
de  ce  que  leur  défaite  n'a  pas  été  plus  con- 
sidérable. » 

DYOSCORUS. 

Nous  avons  eu  pouvre  support, 
Satumus  nous  maine  k  bon  port. 

FLORmom». 

Mars,  qui  nous  a  gardé  de  mort, 
Nous  garde  tousiours  du  déshonneur. 

DYOSCORUS. 

Saturnas  nous  maine  à  bon  port, 
£t  nous  doit  recouvrer  honneur. 

{Finii  pro  secundà  die.) 

TROISIÈME    J0UR7IÉE. 

{Incipit  lertiuê  Liber  Misterii  Béate  Barbare 

Virginie,) 

«  Pendant  que  le  roi  de  Nicomédie  ple.uri» 
la  perte  qu'il  vient  de  faire,  Notre-Dame  prie 
le  Seigneur  d'accorder  à  la  princesse  do 
nouvelles  marques  de  son  anection.  Dieu 
ordonne  à  ses  an^es  de  l'aller  trouver.  Ces 
bienheureux  esprits  obéissent,  et  c'est  par 
leur  conseil  que  Barbe  fait  venir  les  maçoqs 
et  les  prie  de  percer  une  troisième  fenêtre  à 
la  tour,  du  côté  du  soleil  levant,  pour  jouir, 
leur  dit-elle,  des  rayons  naissants  de  cet 
astre.  Lorsque  cela  est  fait.  Barbe  se  met  en 
prière  à  cette  nouvelle  fenêtre  et  voit  pa- 
raître saint  Jean-Baptiste,  qui  (par  l'ordre 
de  Dieu,  sollicité  à  cela  par  sa  sainte  Mère) 
vient  la  baptiser  et  lui  donner  de  nouvelles 
instructions,  afin  de  la  fortifler  contre  les 
tourments  qu'elle  doit  souffrir.  Barbe  re- 
mercie Dieu  et  son  saint  Précurseur,  et  re- 
çoit le  baptême  de  la  main  de  ce  dernier. 
Après  qu'il  Ta  quittée,  arrivent  deux  pau- 
vres demandant  1  ai;imône. 

MALAISÉ,  prtmaia  pauper^ 

Hélas  !  est-il  ame  qu|  donne 
Ung  blanc  aux  pouvres  créatures  ? 

CLiQUfiPATB,  teçundm  panper. 

Ta  voix  mescha/ilèinent  raisonne. 
Desclare  hault  noz  avantures. 

MALAISÉ,,  d'un  ton  plus  élevé. 

Hélas  !  est-il  ame  qui  donne 

Ung  blanc  aux  pouvres  créatures  ? 

«  La  princesse,  entendant  leurs  cris,  met 
la  tète  à  la  ienètre  et  jette  quelques  pièces 
d'argent  que  ceux-ci  ramassent  avidement. 
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et  eo  la  remerciant^  lui  promettent  de  boire 
du  meilleur  vin  à  sa  santé. 

«  Lucifer  ordonne  à  Salan  de  remplir  de 
fureur  le  cœur  de  Dyoscorus.  Ce  ()rince  va 
voir  Barbe,  et  apercevant  une  troisième  fe* 
nôtre,  il  s'emporte  fort  contre  les  deux  ma- 

{fonst  oui  s'excusent  en  disant  qu'ils  n'ont 
ait  qu  exécuter  les  ordres  de  la  princesse. 


DTOSCORVS.. 


Ha!  truande! 
Fauloe  oaltrageuse,  et  estourdie! 
Coiqme  as  tu  esté  si  hardie, 
De  foire  à  ta  volonté  pure 
Sans  mou  congié  une  oupvertureî 

«  Barbe  lui  répond  qu'elle  ne  l'a  fait  faire 
que  pour  honorer  la  sainte  Trinité.  Ce  dis- 
cours, gui  marque  les  sentiments  d*une  re- 
ligion que  ce  roi  abhorre,  ne  fait  qu'allumer 
sa  fureur;  il  court  sur  sa  fille  Tépée  nue  à 
la  main,  dans  le  dessein  de  la  tuer.  En  ce 
moment  la  Vierge  prie  le  Seigneur,  qui  per- 
met que  la  princesse  passe  au  travers  des 
iDurs  de  la  tour.  D3;oscorus,  la  voyant  dispa- 
raître à  ses  yeux,  la  cherche  partout  et  vo- 
mit mille  imprécations  contre  elle.  Les 
tyrans  qui  sont  à  sa  suite  lui  en  demandent 
^e  sujet. 

GRQNG2I4RT,  primui  Tyrannui<, 

Quesse,  Monsieur^ 

PTOscoars. 

C*estce8te.... 
Ma  fille. 

CORNIBERT,  iecnndus  Tyrannui, 

Qu*est-eUe  devenue. 

DYOSCORUS, 

fleust  à  nez  Dieux  qu'elle  fust  arse! 

BOviLLART,  Urltut  TyraftHUi. 
Quesse,  Monsieur? 

PT08C0RCS, 

C'est  ceste.... 
Il  AiuU  que  la  peau  on  luy  arsc 
Et  qu*on  la  tire  sans  détenue. 

CORIIIBCRT. 

Quesse,  Monsieur? 

PTOSCORUS. 

C'est  eeste.... 
Ma  fille. 

UtONGNART. 

Qu'estrcUe  devenue? 

«  Pendant  qu'on  cherche  Barbe,  Galalhée 
déplore  son  sort  et  condamne  la  cruauté  du 
ro1(110},  qui  ordonne  à  Lamenantde  faire  son 
possible  pour  découvrir  où  elle  est. 

{i4amenant  oêeendat  iuper  equum  [iii].} 

€  Dyoscorus,  cherchant  toujours  la  prin-^ 
cesse,  rencontre  Gourlant  et  Bourle,  ber* 
gers  de  la  contrée  ;  il  leur  demande  s'ils 

(110)  Galathée  a  d*autantplus  lieu  d'être  surprise 
de  cette  inhumanité,  que  juseu'à  ce  moment  Iiyos- 
conis  n'a  fait  paraître  que  neaucoup  de  bonté  et 
une  complaisance  aveugle  pour  sa  fille. 

(111)  hamenant  monté  sur  un  ehevul.  Qu'on  ne 
6*ima|;ine  pas  que  ce  cheval  fftt  représenté  par  une 
macbme;  c'était  un  cheval  effectif,  aussi  bien  que 
rtae  sur  lequel  Jésos-Christ  monte  à  la  An  de  1^ 


n'ont  point  aperçu  sa  flile.  «  Non ,  »  repun- 
dent-ils. 

BRAHDiMAS,  cttevalUr  de  Dioscorus. 

Vous  mentez,  vilains,  vous  mentez  ; 
Contrefaictez-vous  le  Chat  borgne? 
Culdez-Tous  que  le  Roy  soit  borgne? 

BODRLE ,  montrant  U  lieu  ok  Barbe  est  eaehée. 

Je  ne  vous  dy  pas  qu'el  estrlà 

et  Gourlant,  après  avoir  reproché  à  son 
compagnon  la  trahison  qu'il  vient  de  oom- 
mettre,  se  retire,  et  Dyoscorus,  ayant  trouré 
sa  Glle,  la  fait  mettre  inhumainement  dans 
une  prison  obscure. 

{Pausa  :  ducant  eam  ad  eareerem.) 

«  Cependant  la  nature  parle  au  fond  du 
cœur  de  ce  roi  ;  il  gémit  de  sa  triste  situa- 
tion et -s'écrie  plusieurs  fois  : 

Ilélas  !  qu'esse  que  de  ce  monde. 

«  Pour  tâcher  de  la  ramener  par  la  voie 
de  la  douceur,  il  envoie  chercher  les  deux 
docteurs  auxquels  il  apprend  sa  disgrâce. 
«  Je  m'en  étais  toujours  bien  douté,  >  lui  dit 
Amphoras.  Barbe,  arrivée  en  présence  de 
son  père,  résiste  à  ses  caresses  et  aux  dis- 
cours des  docteurs  avec  une  fermeté  iné- 
branlable. Ensuite,  comme  elle  veut  s'effor- 
cer de  les  retirer  des  ténèbres  de  leur  erreur, 
le  roi  lui  impose  silence.  «  Vous  perdez  to- 
«  Ire  peine,  »  lui  dit  Florimond. 

FLORIMOND. 

Lessez,  lessez  tout  ce  pronoulx. 
N'en  parlez  plus,  de  par  le  Deidile. 

«  Sa  constance  irrite  Dyoscorus  h  un  tel 
excès  qu'il  la  fait  retirer  et  ordonne  qu'on 
la  livre  au  |)rév6t  Marcian  pour  lui  faire 
subir  le  dernier  supplice  (U^, 

DTOSCORUS, 

Harau  !  Deables  ;  je  creveray 
En  ceste  sanglante  houUîere; 
N'est  tirée  bien-toust  arrière  : 
Tant  plus  je  l'oy,  et  plus  j'ay  mal. 

«  Lucifer  proGte  de  cette  conjoncture  pour 
animer  ses  démons  contre  Barbe, 

LUCIFER 

Hau!  Satban?haul  LeviathanT 
Berith,  Astaroth  l'infernal , 
Saillez  hors  de  vostre  hospitalT 

«  Lucifer  ordonne  à  Satan  de  verser  son 
poison  dans  le  cœur  de  Marcian.  GeprévAt, 
s'étant  fait  amener  la  princesse,  essaye  de 
lui  faire  quitter  la  foi  chrétienne.  «V«ds 
«  dieux,  réplique-t-elle  avec  fiertéi  ne  sont 
«  que  de  vaines  idoles.  » 


Idolles?  G..,. 


MARCIAN. 
ARBARA. 

Voire  Folles. 


seconde  journée  de  la  Passion.  C'est  ce  que  nous 
prouverons  en  parlant  ci-après  du  Mystère  de  tlu" 
carnation, 

(112)  Dans  le  Mystère  de  sainte  Barbe^  imprimé, 
et  différent  de  celui-  ci ,  ce  même  Marcian ,  qui  n'est 
ici  que  le  prévôt  de  Dyoscorus,  se  trouve  empe^ 
reurde  Borne. 
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Â  ces  Diots  Marcian  commande  h  ses 
bourreaux  d'altacher  Barbe  à  un  pilier  el  de 
U  foiielter  de  toutes  leurs  forces. 

tàlifart,  quartuê  Tyrannus. 
D  fault  uog  peu  grater  ta  galle. 

cojiTRKFOT,  primuê  Tyrannu$. 
DespouUons  la,  el  la  bâtions. 
{Pauia  :  exuani  eam,) 

t  Djroscorus,  songeant  avec  plaisir  aut 
cruautés  que  Marcian  va  exercer  contre  sa 
fille,  ordonne  qu*on  lui  serve  k  souper.  » 

GàOIfCNART. 

Sus,  or  nous  abillon 
Pour  aller  souper  : 

CORMIBERT. 

C'est  mon  goust. 
(Ftfiû  pro  tertià  die.) 

QUATRIEME  JOURNÉE. 

(fltc  ÎRdptl   quartuê  Liber  Misierii  Béate  Barbare 

Virginie.) 

<t  Au  milieu  de  ses  tourments  Barbe  loue 
le  Seigneur  et  le  prie  de  lui  donner  la  force 
de  les  souffrir  avec  constance. 

{Tframm  ligant  eam  mudam  ad  pœtem,) 

«  Lorsque  ces  bourreaux  se  sont  exercés 
qudque  temps,  ils  se  reposent  pour  repren- 
dre baleioe   el    paraissent  étonnés  de  sa 

tranquillité. 

NARINART. 

Elle  est  pire  qu'une  sansuêl 

Le  Deabxe  nous  la  puist  embler  (113) 

CONTREFOT. 

Nousn^avons  bras,  jambes, ne  eulx  (lU) 
Qoe  tous  ne  sont  las. 

ÀRCIAIf. 

Sus,  mesgnye 

MARINART. 

Par  Apollin,  je  n*en  puis  plus, 
El  nous  a  mis  jusqu'à  la  lye. 

«  Le  prév6t  tAche  encore  de  lui  faire 
abandonner  sa  religion,  mais  Barbe,  aussi 
iusensible  à  ses  honnêtetés  qu*à  ses  mena- 
ces, lui  dit  qu'il  peut  redoubler  ses  tour- 
ments. Marcian,  irrité  par  ce  mépris,  or- 
donne aux  tyrans  de  recommencer. 

TALIFART. 

Advise  comme  je  m'atinte, 
Snj-ge  bien  foumy  de  bon  nerf? 

CONTREFOY 

Il  me  semble  d'ung  cuyr  de  (!lerf. 
Tant  est  dur  :  c'est  bon  pour  sa  peau. 

«  Alimodès,  l'un  des  chevaliers  de  Mar- 
cian, prenant  pitié  des  maux  de  cette  jeune 
princesse,  l'exhorte  d'obéir  aux  ordres  du 
roi. 

ALIMODÈS. 

Barbe,  ma  gentil'  Damoiselle , 
Je  TOUS  requiers,  ayez  pitié 
1^  votre  grant  formosité. 

«  Comme  elle  ne  veut  point  l'écouter,  le 
prévôt  lui  fait  frotter  ses  claies  avec  du  vi- 

M 13)  Dérober. 
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naigre  el  du  sel.  «  Je  ne  sais  déjà  plus  quel 
«  lourmeut  lui  faire  endurer,  »  s'écrie  Mar- 
cian. 

MARCIAN. 

Geste  G...  de  maraffaire 
Me  feray  cy  mourir  de  raige. 

BARBARA. 

Tu  pers  ta  peine,  et  ton  devis. 

«  On  la  ramène  en  prison  coucher  sur  un 
lit  de  cailloux  pointus.  La  sainte  Vierge  prie 
le  Seigneur  de  soulager  une  fille  qui  souffre 
avec  tant  de  courage  pour  sa  gloire;  Dieu 
va  la  visiter  avec  ses  anges. 

{Pauea  :  deecendant  Deu$  et  Angeli  eantando ,  ei  ve- 

niant  ad  carcerem.) 

«  Lucifer,  aa  désespoir  des  bontés  que  Ia 
Seigneur  a  pour  Barbe,  appelle  tous  les 
démons  pour  leur  apprendre  cette  nou- 
velle. 

ASTAROTH. 

G^est  ung  maulvais  commencement 
Pour  bien  garnir  nostre  mesnaigc. 

LUCIFER. 

11  Taime  cordiallement. 

LÉVIATHAN. 

G*est  ung  maulvais  commencement. 

LUCIFER. 

n  luy  promet  Ûnablement  ^• 

En  Paradis  son  héritaige 

BéRlTU. 

J*en  ay  grant  deul,  certainement 
Dedans  mon  mal  deux  couraige. 

SATHAN. 

G*est  ung  maulvais  commencement 
Pour  bien  garnir  nostre  mesnaige. 

ff  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Lucifer  :  comme 
«  Marcian  ne  sait  plus  quel  tourment  faire 
«  endurer  à  la  princesse,  il  faut  que  vous 
«  alliez  l'inspirer.  » 

(Pansa  :  Fingat  Marcianui  dormire^  et  Demaneê 

veniant  ad  eum.) 

«  Ce  prévôt,  conseillé  par  ces  malins  es- 
prits, envoie  chercher  Barbe,  et  la  fait  atta- 
cher à  un  pilier. 

{Pansa  :  vadant  quesitum  Barbaram^  et  habeant 
eordam  ad  ligandam  eam.) 

«  Je  m'apprête  à  éprouver  les  tourments 
«  les  plus  affreux,  »  lui  dit  cette  fille  cou- 
rageuse. 

BARBARA. 

Car  tu  es  du  Deable  endurcy. 

MARCIAM. 

Haro!  Mercure!  quesse  cy? 
Geste trop  me  despite. 

(Pansa  :  snspendnnt  eam.) 

«  Barbe,  ainsi  attachée,  lui  reproche  sa 
fureur  avec  les  termes  les  plus  viis. 

BARBARA 

N'as-tu  point  bonté  ne  vergongne. 
De  commettre  telle  besongne? 
De  pendre  une  pouvre  pucelle  * 

Par  les  piez  :  c'est  chose  cruelle. 
Hélas!  pour  Thouneur  féminin^ 

« 

(114)  Yeux. 
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Et  pour  celle  qui  tant  fut  digne 
De  te  porter  dedans  ses  flans. 
Tu  ne  deusses  pas  faulce  mine, 
Commettre  ceste  euvre  maligne, 
Par  courroux  qui  te  son  en  flans, 

«  Le  cruel  prévôt,  irrité  par  ce  discours, 
liii  fait  déchirer  le  corps  avec  des  peignes  de 
fer,  et  ensuite  brûler  par  des  lampes  arden- 
tes. Non-seulement  Barbe  souflfre  ses  maux 
avec  une  constance  infinie,  mais  môme  elle 
raille  son  bourreau. 

BARBARA. 

Truant,  mengue  ung  petit, 
S'il  te  semble  bon  an  vcrgueusc 
Mes  membres  souf  sus  et  jus 
Roustiz,  et  sans  plus  de  débat 
Fay  les  mectre  dedans  ung  plat,  etc. 

{SluUu»  loquitur,) 

«  Mftrcian  essaye  encore  de  la  séduire  par 
ses  promesses  ;  mais  la  voyant  persévérer, 
il  commande  à  ses  satellites  de  lui  écraser 
la  tète  avec  des  maillets  de  fer. 

CONTREFOT. 

A  ce  cy  nous  nous  accordon 
U  sera  fait  plustoust  que  dit. 

(Pau$a:  ligant  eam^  et  habeant  maleas  ferreas.) 

MARIN  ART. 

Forgeons  mieulx  : 
Frappe  de  hault  sur  cesie  enclume. 

«  Marcian  effrayé  de  la  voir  résister  à  ce 
nouveau  tourment,  s*écrie  avec  fureur: 

MARCIAN. 

Par  Satumus,  je  cuyde  et  croix, 
Que  tu  es  Nigromencienne, 
Ou  une  mauldicte  Arrienne. 

«  Les  chevaliers  du  prév6t  pressent  Barbe, 
mais  en  vain,  de  se  rendre  aux  volontés  de 
son  père. 

ALIHODÈS. 

Qu'atens-tu  ? 
Dclesse  ton  Jésus  bien  loings. 

MARCIAN. 

S'js  Marinart,  et  toy  Gontrefoy, 
Marpault,  Talifartf  Abrégez, 
Gardez  que  jamais  ne  mengez. 
Tant  que  vous  aurez,  comme  fors, 
Trancné  ses  mammelles  du  corps, 
Comme  chose  très  diffamable, 
Et  en  femme  vituperable.  ' 
Prenez  moy  cousteaux  esbrechez, 
Mal  taillans,  tours,  et  tous  brechez,  etc. 

ALIHODÈS. 

Contre  eulx  el  n'aura  jà  vigueur 
Qui  vaille  deux  onces  de  yenU 

«  Les  tyrans  exécutent  cet    ordre  ave 
toute  la  cruauté  possible,  accompagnée  de 
paroles  insultantes  et  de  plaisanteries  dignes 
d*eui. 

«  Le  prévôt,  ayant  épuisé  toute  sa  cruau- 
té, renvoie  Barbe  en  prison,  afin  de  rê- 
ver à  loisir  ce  qu'il  lui  fera  souffrir  le  len- 
demain. 

(Parna  :  ley  $e  dit  un  Rondeau ,  Deasbies  csvcillez- 
you8.  Et  après  ce  rondeau,  dit  Lucifer ^  Haro,  haro, 
je  crève  cTire.  Et  doit  on  faire  en  enfer,  grant 
tonnotrCf  et  grant  huUement,  avant  que  dire,  ledit 
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rondeau;  et  doibvent  estre  toui  le$  Deabki  en  enfer, 
et  sortir  quant  Lucifer  parlera,) 

«  Le  résultat  de  ce  conseil  infernal  est,  que 
Lucifer  dépèche  Satan  vers  Marcian,  avec 
de  nouvelles  instructions. 

{Pauêa  :  vadat  Sathan  ad  Marcianum^  et  fingat 

dormire,) 

«r  Marcian,  à  son  réveil,  assemble  ses  che- 
valiers, et,  après  avoir  écouté  leurs  avis  il 
prononce  cette  sentence. 

MARCIAN. 

Moy  Président,  Prévost,  et  luge. 
Barbe,  îe  te  condamne  et  juge, 
Très  désloyalle  et  estourdye, 
D'cslre  parmy  Nychomédye, 
Nue  du  pié  jusques  au  chef 
Desmontréc  sans  nul  couvert  chef: 
Sans  chemise,  et  sans  vestcmcnl  : 
Et  non  pas  par  cy  seullement, 
Mais  par  la  terre  universelle 
De  ton  Père,  etc. 

BARBARA. 

0  deshontée  énormité! 
Enorme  bestialité,  elc 

{Exuant  eum  usque  ad  umbiculum.  Stultus  loquUur.f 

«  Barbe  obéit  à  cet  injuste  arrêt,  et  en 
souffre  l'exécutiony  sans  s'en  plaindre  qu'à 
Dieu. 

(Silete  in  Paradiio.) 

€  Ses  plaintes, péoètrent  jusqu'aux  cieut; 
la  sainte  Vierge  prie  Dieu  en  sa  faveur. 

NOS'AU  DOMINA. 

Préservez  la  dé  honte  dure  ; 
De  son  honneur  ayez  la  cure. 

«  Le  Seigneur  exauce  sa  sainte  Mère, 
et  ordonne  à  Gabriel  d'avoir  soin  de  Barbe. 

{Angélus  ponat   tunicam  super  eam.  Pausa  :  ducant 
eam  per  ludum  percutiendo.) 

«  Les  femmes  de  Nicomédie  démissent  à 
la  vue  d'un  traitement  si  inouï;  la  princesse 
les  console,  et  lorsqu'elle  est  arrivée  au 
marché  public,  ses  bourreaux  perdent  l'u- 
sage de  la  vue. 

{Fiant  ibi  ceci,) 

«  Où  sommes-nous  donc,  s'écrie  Talifart. 
a  —  Dans  la  rue  Ta^asis,  répond  Barbe.  — 
«  Marche  toujours,  »  dit  Marinart.  Comme 
ils  ne  voient  point,  Dieu  permet  que,  croyant 
frapper  sur  Barbe,  ils  se  meurtrissent  de 
coups  les  uns  et  les  autres.  Ils  reconnaissent 
bientôt  leur  erreur,  et,  pour  n'y  plus  re- 
tomber, ils  cessent  de  battre  la  princessoi  se 
contentant  de  l'accabler  d'injures,  et  lui  or- 
donnant de  les  ramener  chez  le  prévôt. 

TALIFART. 

Mectez  nous  au  chemin,  morveuse. 

«  Barbe  leur  obéit  fidèlement.  Marcian 
est  fort  étonné  lorsqu'il  la  revoit  en  bonne 
santé,  et  couverte  dune  riche  robe.«  Qu'a- 
vez-vous  donc  fait?  »  dit-il  à  ses  satellites. 

CONTREFOT. 

Sire,  nous  suymes  cbeuz  en  péril, 
Par  ceste....  orde  et  crapauldc; 

Quant  est  à  moy,  je  no  voy  goutte. 
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VARIAI  ART. 

Non  faige  moy  certaînemenl. 

(  Cependant  la  saiute  fille  prie  Dieu  pour 
c«5  malheureux  t  et  ils  recouvrent  la  vue. 
Ce  miracle,  au  lieu  de  toucher  )e  cœur  du 
prévôt,  Tendurcit  encore  davantage  ;  enfin, 
après  l'avoir  fait  rouler  sur  des  épées  nues 
ei  traochantes,  il  la  renvoie  à  son  père,  ne 
sacbaTDl  plus  quel  tourment  lui  faire  souf- 
frir. » 

{Paua  :  ducant  eam  ad  Patrem^  et  stultus  toquitur.) 
{Pansa  pro  quarià  Die.) 

[Barbara  mamal  in  vMnuê  Patris,  et  tyranni  reper-' 
tanturad  Marcianum.) 

CINQinÈllE  JOCRNÉB. 

{Incifit  Uber  quintui  Béate  Barbare  Virginie.) 

1  Lucifer,  poursuivant  avec  ardeur  la  mort 
de  la  princesse ,  envoie  Léviatban  en  dili- 
gence, répandre  son  poison  infernal  dans  le 
sein  du  roi  de  Nicomédie. 

[Paua:  dodatLeriathan,  et  dkm  sit  propè  DyasctH 

rum  dicat.) . 

DT08C0RIJ8. 

Que  féraî-je  de  ceste 

Pteost  à  nos  Dieux  qu'elle  fust  arsel 

»Après  avoir  rêvé  quelque  temps,  il  or- 
donne ^  ses  tyrans  d'enfurmer  Barbe  dans 
un  tonneau,  et  de  lui  percer  la  chair  avec 
de  grands  clous. 

CRONGNART. 

Allez  TOUS  en  quérir  la  pipe 
Où  Barbe  sera  la  grant  lipe, 
Et  je  vais  quérir  de  granz  doux. 

(Paua  :  vadunt  duo  tyranni  qnesituri  dolium^  et 
Grongnart  vadat  quœsitum  claves.) 

»  Lorsque  les  tyrans  ont  exécuté  les  or- 
dres de  Dyoscorus,  il  leur  commatule  de 
rouler  ce  tonneau  de  toutes  leurs  forces. 


Roollez  fort. 


DTOSCORIIS. 
GRONGNART. 

RouUon  à  outrance. 


<  Au  bout  de  quelque  temps  on  ouvre  le 
fonneau;  le  roi  et  ses  chevaliers  sont  dans 
un  étonnemenl  sans  égal,  voyant  que  Barbe 
en  sort  sans  aucune  blessure. 

PTOSCORCS. 

Yeez-cy  grant  admipacion  ! 
Veez-cy  cliousse  trop  merveilleuse! 
Yeez-cy  un^  art  d'illusion  ! 
Veez-cy  vision  dangereuse  ! 

Veez-cy malicieuse  ! 

Veez-cy  mauldicte  abnsion  ! 

«  Je  méconnais  mon  sang  dans  celte  mal- 
heureuse, 9  ajoute  le  roi.  y» 

C'est : .  .  . 

Non  ma  fille,  je  la  tiens  nulle  . 
le  la  regnye  incrédulle. 
A  !  Lucina,  haulte  Déesse, 
De  vosire  grâce,  non  anltrement 
Ceste  fiUe  vous  me  donnasles  ! 

(Siet  Leviatkan  propè  Dyo$corum.) 

«  Ce  roi,  suivant  les  inspirations  au  dé- 
mon qui  l'accompagne,  prend  sa  fille  par  les 


lieveux,  et  la  traîne  de  cette  sorte  au  haut 
d*une  colline. 

(Pausa  :  vadunt  super  montent^  et  Dyoscorus  ducit 
Barbaram  per  manum  posteà  :  inciptt  sanctus  Va« 
teniinus,) 

«  Ce  saint  homme  déplore  le  sort  de  Barbe, 
et  prie  le  Seigneur  d'augmenter  ses  forces 
et  son  courage. 

«  Barbe  se  met  à  gonoux,  et,  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel,  elle  fait  une  prière , 
qu'elle  n*a  pas  plutôt  finie,  que  son  barbare 
père  lui  enlève  la  tète  et  la  vie  avec  son 
épée. 

{Percutiat  Dyoscorus.) 

«  Dieu  envoie  ses  anges  pour  enlever 
l'Ame  de  cette  martyre. 

{Pausa  :  descendant  in  Paradisum  cantando  Hym- 
num  Virginîs  proies  :  et  organa  resvondanl  in 
Paradisum,  et  sit  melqdia  magna.) 

«  Pendant  ce  concert  céleste.  Dieu  cou- 
ronne sainte  Barbe,  et  la  récompense  de  ses 
travaux  par  une  gloire  éternelle:  ensuite  il 
punit  son  père  dénaturé,  en  le  faisant  périr 
d'un  coup  de  foudre.  Ses  chevaliers,  étonnés 
de  celle  fin  funeste,  se  retirent  très-cons- 
ternés. 

«  Satan  va  chercher  Târae  de  Dyoscorus, 
et  l'amène  aux  enfers,  pour  servir  d'amuse- 
ment aux  malins  esprits.  Lorsque  les  dé- 
mons se  sont  divertis  quelque  temps  à  le 
tourmenter,  Lucifer  leur  ordonne  de  se 
mettre  en  cercle,  et,  après  avoir  fait  placer 
Dyoscorus  au  milieu,  il  entonne  le  branle 
suivant,  qui  se  chante  en  dansant. 

{Lucifer  inciptt  cantilenam  cantando.) 

LUCIFER. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  ceroné, 

Mais  tu  es  cheut  en  grant  ravallement. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  tu  tuz  Roy  coroné 

Mais  tu  es  cheut  en  grand  ravallement. 

LUCIFER. 

Tu  es  présent  o  les  Déables  dampnez. 

DEMOI^ES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné, 

LUCIFER. 

Tu  es  présent  o  les  Déables  dampnez, 
Dont  n*aura  jamais  relievement. 

DEI102<ES. 

Koscorus,  tu  fuz  Roy  coroné, 
iis  tu  es  cheut  en  grant  ravallement. 

LUCIFEa. 

Tu  mauldiras  le  jour  que  tu  fuz  né. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné. 

LUCIFER. 

Tu  mauldiras  le  jour  que  tu  fuz  ne. 
Car  tu  seras  pugny  cruellement. 

OEMONES. 

Dyoscorus,  lu  fuz  Roy  coroné, 

Mais  tu  es  cheut  en  grand  ravallement. 

LUCIFER. 

A  tous  vices  tu  es  habandonné 
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DCMONCS. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coronë. 

LUCIFER. 

A  tous  vices  tu  es  babandonné; 
Puis  a  occis  ta  fille  laidement. 

'  DEHONES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné, 

Mais  ta  es  cheui  en  grant  ravallement. 

LUCIFER. 

Ainsi  sera  tout  pécheur  guerdonné. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné. 

LUCIFER. 

Ainsi  sera  tout  pécheur  guerdonné. 
Et  décédé  sans  vray  repentement. 

DEKOMES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné. 

Maïs  tu  es  cheut  en  grand  ravallement. 

«  Co  branle  fini,  tous  les  diables  so  reti- 
rent aux  enfers,  excepté  Léviathan,  qui,  s*a«* 
vançant  sur  le  bord  du  théâlre,  avertit  les 
spectateurs  de  prendre  exemple  sur  ce  roi- 
sé.'^able,  et  d'éviter  avec  soin  la  punition 
qu*il  a  si  justement  méritée. 

«  Saint  Valentin  arrive,  et  ensevelit  le 
corps  dô  sainte  Barbe.  Lorsqu'il  est  retiré, 
un  aveugle,  un  boiteux  et  un  sourd  s'avan- 
cent, et  se  plaignent  de  leurs  misères 

MALivERNE,  uveugie. 
Las  !  voycY  pauvre  coinpaignie, 
Aveugles,  Boûeteux,  aussy  Sours, 
£t  gens  de  misérable  vie. 

«  Ils  se  mettent  à  causer,  mais  comme  le 
sourd  ne  peut  les  entendre,  il  leur  répond 
de  travers,  ce  qui  fait  un  jeu  de  théâtre  assez 
plaisant. 

BULNOURRT,  boiteux. 

Beau  Sire;  avez  vous  point  d*aroye, 
Par  amour? 

LINART,  sourd. 

Je  Tay  prestée 
Au  Curé. 

MALNOURRY. 

Quoy? 

LIN  AR  r 

Monespée 
Qui  est  du  temps  du  Roy  Basac. 

En  tenant  de  pareils  discours,  ils  arri- 
vent à  la  petite  maison  où  est  enseveli  le 
corps  de  sainte  Barbe  :  et  à  peine  les  deux 
premiers  y  sont-ils  entrés,  qu'ils  se  sentent 
parfaitement  guéris. 

MALIVERIIE. 

Vray  Dieu!  je  suis  enluminé! 

■ALNOURRT. 

Et  moy,  je  ne  suis  plus  botieteux  t 

«  Ils  rendent  grâces  è  la  sainte,  et  sortent 
pour  engager  leur  compagnon  à  implorer 
un  pareil  secours. 

LINART. 

En  petit  d'heures,  Dieu  labeure. 
On  le  voit  par  expérience. 

(1 15)  Il  faut  remarquer  que  le  maire  de  Nicomédie, 
et  les  deux  personnes  qui  raccompagnent  sont 
paî?ns,  et  ceci  se  prouve  aisément  par  la  suite  de 
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«  La  joie  qu'ils  reçoivent  de  leur  guéri- 
son  leur  fait  prendre  la  résolution  d'al- 
ler chercher  un  démoniaque  de  leur  con- 
naissance,  pour  lui  procurer  un  semblable 
remède. 

HALNODRRY. 

€sà  Briffauit? 
Nous  te  mainerons  par  le  bras 
Au  salnct  lieu. 

BRIFFAOT.T,  denuffdocuê. 

Tien,  toy,  quoy  feras* 
Traistre,  larron,  filz  de,  etc 

«  Après  avoir  vomi  un  torrent  d'injures, 
M  fureur  se  calme,  et  il  so  met  à  chanter. 

BRINFADLT. 

Jennin,  Jennot, 

Marguin,  Margot, 
Dieu  poira  la  cbandelle 

Et  tout  Tescot, 

Ce  dit  Pierrot  : 
Labourons  soubz  la  treille. 

Chacun  son  pot, 
Yiendras-tu  à  la  veille? 

lennin,  Jennot, 

Marguin,  Margot, 
Yiendras*tu  à  la  veille?  etc. 

ff  Malgré  sa  résistance,  Haliverne  et  ses 
camarades  l'entraînent  au  tombeau  de  la 
sainte,  où  il  reçoit  aussitôt  la  santé.  Le 
bruit  de  tous'  ces  miracles  parvient  aux 
oreilles  du  maire  de  Nicomédîe*  qui  court 
bien  vite  avec  ses  gens  chez  un  orfèvre  poar 
lui  commander  une  magnifique  ch&sse  (tlSj, 

J08SET. 

Beaux  Seigneurs,  que  vous  dit  le  cueorf 
Je  suys  plus  noir  qu'une  contrecueur. 
Ne  vous  desplaise,  de  cnarbon. 

FERNAULT. 

Tout  est  du  mestier,  etc. 

«  Cela  nous  entbarrasse  peu,  ajoute-t-il, 
et  nous  ne  venons  ici  que  pour  savoir  si 
vous  pourriez  nous  faire  une  belle 
châsse.  » 

JOSSET. 

De  quelle  étoffe? 

CHERLIN. 

D'or  luysant, 
Tout  par  tout  net,  et  tout  fin. 

MAJOR. 

Et  si  y  mettrez,  beau  cousin. 
Des  camahieux,  et  des  rubis, 
Des  dyamans  yndes  et  bis, 
De  bons  saphirs,  des  esmerandes  ; 
Qui  ont  vertuz  froides  et  chauldes. 
Et  toutes  autres  pierreries. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  continue  le  maire,  il 
«  me  faut  quatre  fortes  chaînes,  » 

JOSSET. 

D*or  aussi? 

CHERLIN. 

Et  quoy  doncques? 
«  Mais,  répond  Josset,  cela  montera  bien 

Kouvra^e,  où  Ton  verra  qu'ils  sont  compris  au  nom- 
bre des  infidèles,  et  comme  tels  tués  par  les  Chrétiens 
au  siéye  de  Nicomédie. 
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«  hault  ^t  il  serait  bon  de  me  faire  quelqu 
«  BTance.  » 

MAJOR. 

C'est  laisoii,  je  n*aj  pas  songé 
Une  telle  ouvraige  a  part  moy, 
Sans  TOUS  voulloir  bailler  de|aoy* 
Tenez»  voilà  ung  million. 

FERMACLT. 

Josset?  point  nous  ne  marchandons? 
{Sauta  :  $tultus  loquilur,) 

«  Pendant  que  le  fou  amuse  ie  specta- 
teur par  ses  plaisanteries,  l'orfèvre  fabrique 
une  chflsse  ;  et»  lorsqu'elle  est  achevée,  il 
la  porte  au  maire,  qui  la  trouve  telle  qu'il 
la  soubaite.  » 

FElUfAULT . 

Voycy  une  Chasse  autentique; 
Elle  est  d*art  scientilicque, 
Voycy  une  Chasse  autentique. 

JOSSET. 

El  fustrcUe  du  pays  d'AiRrique, 
Voycy  une  Chasse  autentique  ; 
Si  est  à  meUre  une  Relicque, 
Ou  une  Déesse  parfaicte  : 
Voycy  une  Chasse  auleutique 
Bien  composée,  et  bien  pourtraicte. 

(Pa«sA  :  êtuiiui  loquitur^  tt  vadatU  ad  locum  Sepul- 
eftri....  fîngant  ponere  eorjnu  in  capsd,  «I  parlant 
vu  l^yAiamedià  ckm  eerris^  et  candeïiê  aeceiui$  ;  et 
itln  Vfekomedià  templum  paratum  ad  ponen* 
dma  corpw,  et  êint  cathene  ad  $iupend.  in  aeu 
captam.) 

<  Lorsque  la  cérémonie  est  terminée  » 
chacun  se  retire  chez  soi. 

<  D*un  autre  côté,  le  roi  de  Chypre,  prince 
reoipli  de  zèle  pour  la  vraie  religion ,  pro*- 

Ese  une  espèce  de  croisade,  pour  délivrer 
\  Chrétiens  de  la  tyrannie  des  infidèles. 
OrigèoeSyLiéparty  et  tout  le  reste  des  Alexan- 
drins s'offrent  à  le  seconder  dans  une  si 
sainte  entreprise.  Dyogènes,  au  bruit  de  ces 
préparatifs,  envoie  Brisevant,  son  messa- 
ger, à  Maximian»  et  aux  chevaliers  de  Ni- 
comédie,  pour  leur  demander  du  secours. 
Cependant  l'armée  du  roi  de  Chypre  et 
celle  d'Alexandrie  viennent  camper  auprès 
de  Nicomédie,  et  forcent  les  païens  a  se 
renfermer  dans  ses  murs.  Lucifer,  à  ces 
nouvelles ,  ordonne  aux  démons  d'aller 
promptement  chercher  les  &mes  des  païens 
oui  vont  être  tués* 

LCCIFEl. 

Où  sont  les  DeaMes  de  Cyens? 
Et  leurs  Deableteaux,  et  Paiges? 

ASTAROTH. 

Les  ungs  sont  allez  en  fouraige. 
Les  aultres  gardent  la  Cuysine. 

«  A  quoi  vous  amusez-vous?  dit  Lucifer, 
•  au  lieu  d'aller  à  Nicomédie  1  »  —  «  Où 
«  courez-vons  donc  comme  des  étourdis?  » 
s'écrie  fiélial. 

(116)  Uens. 

(117)  Ettaru^  combat.  Ce  mot  a  été  placé  ici  pour 
la  rime,  au  lieu  d'estour.  Nos  anciens  prenaient 
saaveDl  la  liberté  de  changer  les  Anales  de  leurs  moi« 


BZLUL. 


Il  lauU  mener  nostre  charette, 

Nos  traniz  (H(>)  nos  jougs,  nostre  brofiritCy 

Pour  amener  Payens  à  force, 

Qui  doîbvent  mourir  en  restorce(li7) 

De  la  guerre  jà  commencée. 

{PanuL  :  xadani  Demonei,  et  ducant  quadrigam.  Si- 

lete  in  Paradiso,) 

«  Les  Chrétiens  escaladent  les  murs  de 
la  ville,  et,  après  avoir  massacré  une  mul-* 
titude  de  païens,  ils  se  rendent  maîtres  de 
la  place.  Le  roi  de  Chypre  tue  Dyogènes  ; 
Diépart  blesse  mortellement  Florimond,  et 
Marcien  avec  le  maire  de  Nicomédie  tombent 
sous  les  coups  du  connétable  et  de  l'amiral 
de  Chypre. 

{Pausa  :  fiât  ibi  magnum  tnttc/lum,  et  omnês  Pagani 
moriuntur^  et  Christiani  moriuntWt  êcilicet^  Brug- 
iart  et  Heurtault.) 

«  Les  femmes  se  réfugient  dans  le  temple 
de  sainte  Barbe  ;  les  Chrétiens  les  y  suivent, 
et,  apprenant  de  Jozias,  prêtre  païen,  la  vie 
et  les  miracles  de  celte  martyre,  ils  font 
apporter  les  corps  des  deux  chevaliers  qui 
viennent  de  perdre  la  vie,  et  qui  ressusci- 
tent par  les  prières  de  la  sainte.  Les  païens 
qui  sont  restés»  craignant  le  sort  de  leurs 
camarades,  reçoivent  le  baptême.  Ensuite 
de  quoi  le  roi  de  Chypre  et  les  fidèles  qui 
l'accompagnent  rendi^nt  grâces  è  Dieu  d'une 
si  belle  victoire.  Pendant  ce  temps-là  Satan 
se  désespère  de  ce  qu'on  vient  de  lui  arra- 
cher les  Ames  de  Bruysart  et  d'Heurtault , 
qu'il  conduisait  déjà  aux  enfers. 

SATHAN. 

Quoy  nous  avons 
Ferduz  les  Ames  et  Esperilz 
Des  Chrestiens  qui  furent  prinS 
De  nous,  et  qui  estoient  j&  mors 

LÉVIATHAN. 

Par  qui? 

SATHAN . 

Par  les  maulvais  records 
De  Barbe,  la  faulce  avorlonne  : 
J*en  avois  jà  plain  une  tonne. 
Mais  elle  a  faict  tout  remectre 
Dedans  les  corps,  pour  les  desmeptre 
De  nostre  acquesi,  sans  ûclion. 

«  Songeons  à  autre  chose,  »  dit  Astaroth. 

{Pauta  :  vadant  quœsitum  corpora^  et  ammoê,  eum 

^*  quadriga,) 

SATBAll. 

Léviathan,  tire  au  collier. 
Et  Astaroth,  pour  exploicter  : 
Je  suis  le  M  ai  sire  Charretier. 

«  Avancez  donc  »,  dit  Lucifer. 

LUCIFER. 

Or  parlez  à  moy,  fils  de  Vaches  : 
Quessela  dedans?  sont- ce  moulles 

SATHAN. 

Ce  ne  sont  ne  chappons,  ne  poulies; 

pour  la  commodité  de  leurs  vers.  Ainsi  lorsque  Ton 
trouve  de  ces  sortes  de  mots,  on  ne  doit  pas  les 
prendre  pour  de  Tancien  gaulois,  ce  nVsi  souveia 
qu'un  euet  du  caprice  d'un  auteur. 
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Ce  sont  des  Sarrasins  (i  18)  les  Ames 

«  Pendant  qu*on  tourmente  ces  malhen- 
reuses  âmes,  le  roi  de  Chypre  et  les  Chré- 
tiens qui  le  suivent  s'emparent  du  corps  et 
de  la  châsse  de  sainte  Barbe,  et  prennent 
le  chemin  de  Rome,  pour  y  remettre  ce 
précieux  dépôt. 

(Pausa  :  stuttus  loquitur  :  Portant  corjms  BeaU  Bar- 
bare^ et  habeant  magna  luminaria  ardentia^  et 
quatuor  milites  portent,  et  Rex  »it  rétro,  et  omnes 
assecunlur,  et  veniant  versiu  Romam^  et  Rex  salu- 
tét  Papam,) 

«  Le  roi,  après  avoir  salué  le  Saint-Père, 
lui  raconte  le  sujet  qui  Tamène  :  et  pour 
lui  prouver  ce  qu*il  avance ,  il  le  prie  de 
s'informer  des  personnes  qui  le  suivent. 
Les  Chrétiens  ne  manquent  pas  d'instruire 
le  Pape  des  miracles  qu'ils  ont  vus,  et  de 
ceux  qu'ils  ont  appris. 

CflAMBELLOTS,  premier  chevalier  de  Chippre. 

C'est  vérité. 
'  '      Dictez  oiionla  portera? 

I     '  PAPk. 

Sans  double,  elle  repousera. 
Au  Gymelière  Sainct  Calixte. 


Et  dès  maintenant  je  propouse, 
Et  conelud,  afin  qu'on  Tentende, 
Si  loust  que  j'auray  sa  Légende, 
Que  je  la  caiioniseray. 

{M^au$a  :  portant  corpus  Béate  Barbare  in  Cymete- 
rium  ;  et  sit  propè  Cymeterium  paratum  in  modo 
ludty  et  cantant^eunao^et  habeant  magna  êuminor- 
ria  ardentia.) 

«  Le  Pape  fait  beaucoup  d'honnêteté  à  ce 
prince,  et  ordonne  à  ses  chapelains  de  pré- 
parer un  magniOque  souper. 

PAPA. 

Et  apportez  pain  et  viande, 

Et  puis  vin  que  Ton  recommande  : 

Or  sus,  0  grande  diligence  (119) 

«  Les  chapelains  obéissent  promptcment, 
et  prient  le  roi  et  sa  suite  de  s'asseoir  à 
table. 

nEX. 

Quand  le  Sainct  Père  le  dira 

PAPA. 

Benedicite, 

nEX. 

DominuSf  etc. 

«  Les  chevaliers  se  mettent  k  une  autre 
table  :  pendant  le  repas,  on  fait  venir  un 
imager  pour  lui  commander  une  statue  de 
la  sainte.  Cet  ouvrier  demande  quinze  du- 
cats, et  on  les  lui  accorde,  à  condition  qu'il 
fera  une  grande  diligence.  Lorsqu'on  est 
près  de  sortir  de  table,  le  roi  fait  souvenir 
le  Pape  de  dire  grâces. 


P\PA^ 

Certes,  vous  avez  raibou  : 
Gralias  agimus  tibi,  etc. 

«  Un  instant  après  Vimager  apporte  I3 
statue,  et  le  Pape,  qui  ne  veut  pas  retarder 
le  départ  du  roi  de  Chypre,  ordonne  à  f es 
chapelains  de  la  porter  sur  leurs  épaules  en 
procession  h  Téglise  de  Rome.  Toute  l'as- 
semblée obéit  aux  ordres  du  saint  Père.  » 

PAPA. 

Chacun  porte  torche  ou  cierge. 
Et  allons  sans  sermoner  plus. 
Chaulant  Te  Dtum  laudamus, 

BARBE  (Mtstàrb  de  saiiite).  —  Le  second 
mystère  de  sainte  Barbe  «  est  très-différent, 
disent  les  frères  Parfaityde  celui  du  même  nom 
divisé  en  cinq  journées,  dont  nous  avons 
déjà  donné  l'extrait...  » 

Il  n'en  subsiste  point  de  manuscrit. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  français  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  V\  p.  2),  attribuées  au 
duc  de  LaVallière,  considère,  mais  à  tort,  ce 
mystère  comme  «  un  abrégé  du  manuscrit.  Il 
y  a  cependant  quelques  différences  dans  les 
détails,  dil  l'auteur  inconnu  de  ce  livre, 
mais  elles  sont  peu  considérables.  > 

«  Le  premier,  quoiq^ue  supérieur  en  tout, 
n'a  jamais  paru  imprimé  :  au  lieu  que  ce- 
lui-ci a  eu  trois  éditions.  La  plus  ancienne 
est  celle  que  cite  Duverdier  (p.  235  de  la 
Bibliothèque  française)^  in-16,  par  Ollivier 
Arnoullet,  imprimeur  de  Lyon,  qui  vivait 
en  153^.  Pierre  Rigaud  le  fit  paraître  dei)uis 
sous  la  même  forme.  (DcvERDiSR ,  ibid. , 
p.  785.)  Enfin,  vers  le  commencement  du 
xyir  siècle,  il  en  parut  une  troisième  édi- 
tion sous  le  titre  suivant  :  La  Vie  de  Madame 
Sainte  Barbe  par  Personnaiges  ^  chez  Nicolas 
Oudot,  demeurant  en  la  rue  Notre-Dame^  an 
Chapon  d'or  couronné.  C'est  un  in-i6  conte- 
nant 58  feuillets  oti  116  pages,  et  environ 
3,KJ0  vers.  »  • 

Le  second  mystère  de  Sainte  Barbe  appar- 
tientdoncà  la  première  moitié  du  xvi*  siècle. 

Les  frères  Parfait,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté les  notes  précédentes  {Histoire  du 
théâtre  français;  Paris,  15  vol.  in-12,  t.  III, 
1745,  p.  36-42),  ont  donné  de  cette  pièce 
l'analyse  suivante  : 

MTSTàRE   DE  SAINTE  BARBE. 

«  Après  un  prologue,  ordinaire  è  ces  sor- 
tes de  poëmes  dramatiques,  parait  l'empo' 
reur  Marcien  (120)  qui,  voulant  offrir  un 
sacrifice  à  son  dieu  Mahom,  envoie  cbercher 
Vévéque  de  sa  loi.  «  Dépêchons-nous,  Mon- 
a  seigneur,  dit  un  prêtre  à  ce  dernier  ;  c'est 
«  toujours  quelques  écus  qui  vont  vous  re- 
«  venir.  »  L  empereur  arrive  peu  de  temps 
après,  et  ordonne  que  l'on  porte  l'idole  de 
Mahom  en  procession. 


(118)  Ccst  une  chose  assez  ordinaire  à  nos  anciens 
de  confondre  les  Sarrasins  et  les  païens;  e*est  par 
cette  raison  que  nos  vieux  histoiiens  ont  appelé  Sar- 
rasins les  Normands  qui  vinrent  du  fond  du  Nord 
inonder  la  plus  grande  partie  de  TEurope,  et  surtout 


la  France ,  sous  les  successeurs  de  Cbariemanie. 

(119.)  Avec.  " 

(120)  Blarcien   n'était  point  empereur.  L^aoleur 

du  Mystère  de  saime  Barbe  en  cinq  joum^  a  suivi, 

en  cela,  plus  exactement  Tliistoire. 
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^MePréite  prend  Avolin  sur  son  col,  et  tre$tou$  voni 

chantant  entour.) 

«  Marcien  offre  de  Tencens  à  l'idolo,  et 
Salan,  qui  y  est  renfermé,  lui  ordonne  d'ex- 
terminer les  Chrétiens. 

(/cjf  commence  le  mystère  de  saincte  Barbe,  Vierge,) 

PREMIÈRE  JOURNÉE. 

«  Dioscorus,  et  la -reine  son  épouse,  prêts 
è  entreprendre  un  pèlerinage  au  temple  de 
Mahom,  ordonnent  à  deux  maçons  de  cobs- 
truire  une  forte  tour,  dans  laquelle  ils  ren- 
ferme Barbe»  leur  fille,  qui  refuse  de  se  ma- 
rier, et  l'y  laissent  sous  là  garde  de  trois  ûlles  ; 
pendant  que  ces  filles  s'occupent  à  jouer  aux 
cartes.  Barbe,  pleine  deTespritdu  Seigneur, 
va  trouver  un  saint  ermite,  qui  l'instruit,  et 
lui  confère  le  baptême.  D*un  autre  côté,  Lu- 
cifer appelle  ses  sujets,  et  leur  ordonne  de 
monter  sur  la  terre  :  ces  malins  esprits, 
avant  de  partir,  demandent  la  malédiction  ' 
de  leur  maître. 

SECONDE  JOURNÉE. 

(Pause  :  Second  Prologue,) 

Jésus,  que  tous  devons  prier. 
Le  Fiiz  de  la  Vierge  Marie, 
Viieillez  Paradis  pclrojrer 
A  ceste  belle  compagnie 
Seigneurs,  et  dames;  je  vous  prie 
Séez-Toos  trestoas'  à  vostre  aise, 
El  de  sainte  Barbe  la  vie 
Âe^everons,  ne  vous  desplaise,  etc. 

«  Au  retour  de  son  pèlerinage,  Dioscorus 
apprend  que  Barbe  a  embrassé  la  religion 
chrétienne  ;  il  veut  la  percer  de  son  épée. 
Kile  se  sauve  miraculeusement  au  travers  de 
la  muraille  :  le  père  ne  pouvant  prendre  la 
même  route,  la  cherche  fort  longtemps,  et 
enfin  il  découvre  sa  retraite.  Dioscorus  lui 
lait  endurer  divers  tourments,  ensuite  de 
quoi  il  la  remet  entre  les  mains  de  Marcien, 
qui,  ayant  épuisé  les  supplices  les  plus  bar- 
bares, ordonne  à  ses  tyrans  d'aller  chercher 
une  femme  folle  propre  à  séduire  Tesprit  de 
Barbe. 

(La  femme  de  joie  chante  aucune  chanson,  et  le  diahle 
est  avec  elle,  elle  chante  et  puis  boit.) 

«  L'empereur,  après  lui  avoir  déclaré  ses 
intentions,  l*exhorle  à  le  bien  seconder. 

L^EMPEREUkl. 

Il  la  confient  par  beau  langage 
Lut  leumer  trestous  le  courage 
A  faire  fornication. 


«  D*abord  que   celte   femme  paraît  de- 
vant Barbe,  la  sainte  commande  au  diable 
qui  obsède  cette  misérable  de  la  quiller. 
{bottez  que  la  folle  femme  doit  vuider  un  diable,  et 

aura  grand  peur  ladite  femme,  et  Se  n^ettra  derrière 

Barbe.) 

«  Voyez  un  horrible  monstre  qui  vous 
«  tenait  sous  sa  puissance,  dit  Barbe  à  celte 
c  pauvre  femme.  »  Elle  se  jette  ensuite  sur 
J'esprit  malin,  et  prête  à  l'étouffer,  elle  le 
force  à  lui  demander  grâce.  Satan,  pour 
BYoir  la  liberté,  promet  de  ne  point  tenter 
ceux  qui  imploreront  son  assistance. 
(Icy  se  fait  tempeste  en  Enfer.) 

(ISI)  On  aperçoit  aisément  Tassemblage  monstrueux  des  divinités  qu'adore  Dioscorus,  que  l'on  fait 
Uà  idolâtre,  mahométan  et  juif  tout  ensemble. 


«  C'est  ici  que  Marcien  perdant  patience, 
renvoie  Barbe  à  son  père  ;  sa  vue  jeUe  ce 
barbare  dans  une  fureur  excessive. 

Diosconrs. 

Haro!  Mahom,  et  quelle  angoisse! 
Fy  de  Maliom,  et  son  pouvoir. 
Haro!  je  crie  à  pleine  voix  ; 
Maudit  soit  Mahom,  et  Jupin  : 
Le  Dieu  Tarvagant,  et  Ruffîn, 
Et  tous  ceux  de  la  Synagogue  (121). 

BARBE,  s^adressant  à  sa  mère. 

Pitié  deusses  avoir  de  moy. 

A  une  chienne  prend- toi  garde 
Qui  a  un  grand  tas  de  chienneaux, 
Qui  naturellement  les  garde, 
Et  les  préserve  de  tous  maux  : 
Tu  es  donc  pire  qu'une  lisse. 

«  Dioscorus,  sans  égard  pour  ses  plaintes, 
lui  boule  la  corde  au  col,  et  à  peine  a-t-elle 
achevé  son  In  manus  tuas.  Domine,  qu'il  la 
frappe  sur  le  col,  et  lui  enlève  la  tête.  Les 
anges  descendent  du  paradis  pour  recevoir 
son  Ame;  après  quoi  les  démons  s'emparent 
de  ses  persécuteurs,  et  les  entraînent  aux 
enfers.  Et  le  mystère  finit  par  la  canonisa- 
tion de  sainte  Barbe,  et  les  guérisons  mira- 
culeuses opérées  par  son  intercession.  » 

BAVTEVCH  (Sainte).  ~  Sainte  Bauteuch 
est  tirée  du  manusciit  des  Miracles  de  Notre- 
Dame,  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale, 
n-  7208,  A  et  B,  t.  XI,  f .  173,  n*  xxxiv. 

Celte  pièce  appartient  donc  au  xiV  siècle. 

Elle  est  intitulée  :  Cy  commence  un  miracle 
de  Nostre  Dame  et  de  sainte  Bauteuch,  femme 
du  roy  Clodoveus,  qui,  pour  la  rébellion  de 
ses  deux  enfans^  leur  fist  cuire  les  jambes, 
dont  depuis  se  revertirent  et  devindrent  reii- 
gieusD. 

Elle  a  été  éditée  par  M.  Ed.  Frère,  précé- 
dée d'une  légende  de  la  même  sainte,  ex- 
traite d*un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  coté  10309,  3,  3,  provenant  du  fonds 
Cangé,  et  accompagnée  d'un  fac-similé  de  la 
première  page  du  manuscrit,  à  la  suite 
de  YEssai  sur  Us  énervés  de  Jumiéges,  de 
M.  Langlois  (Rouen,  éd.  Frère,  1838,  in-8% 
p.  97-237).  M.  Jubinal  avait  fourni  la  copie 
revue  par  M.  Leroux  deLincy.  «  On  ignore 
le  nom  du  poète  auquel  nous  devons  \t  mi- 
racle de  Sainte  Bauteuch  ou  des  Enervés  ; 
mais,  d'après  quelques  inductions  particu- 
lières, tirées  de  cette  composition  dramati*  . 
que,  il  est  évident  qu*il  écrivait  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
XIV*  siècle.  » 

Les  chevaliers  du  roy  Clodoveus  lui  coi- 
seillent  de  se  marier  pour  avoir  lignée, 
mœurs  plus  réglées,  vie  meilleure  : 

Souvent  vit  jonne  homme  en  desroy 
Et  pèche  trop  plus  par  oultrage 
Quant  n'a  femme  par  mariage  ; 
Et  fait  plus  d'inconvéfliens 
Que  un  autres  homs  et  hors  et  ens... 

Le  roi  y  conseat  et  épouse  Baulcuch  qu'un 
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lui  amène.  II  lui  doune  saint  Genis  pour  au- 
inôniar,  et  met  à  sa  disposition,  pour  ses 
8umdnes,mille  livres»  dont  la  nouvelle  reine 
ordonne  ainsi  la  disposition  : 

Gênais,  voos  en  départirez 
Aux  Cordeliers  et  Augustins 
Aux  Carmes  et  aux  Jacobins 
A  un  chascuD  couvent  cent  livres... 

Bientôt  le  roi  est  pris  de  Tardent  désir 
d*un  voyage  en  terre  sainte,  la  reine  le  lui 
conseille  ;  los  barons  lui  demandent  pour 
régent,  qui  le  duc  d*OriéanS|  qui  le  duc  de 
Normandie;  allusion  évidente,  selon  M.  De* 
ville,  aux  deux  fils  de  Philippe  de  Valois, 
sous  le  règne  duquel  fut  composé  ce  miracle, 
La  reine  implore  le  secours  de  Marie.  L*aîné 
des  fils  du  roi  est  fait  régent  sous  la  tutelle 
de  sa  mère. 

Cependant  les  d'eux  fils  de  Bauteuch  se 
liguent  pour  conspirer. 

l'ainsné. 

Je  regarde  que  nous  deux  sommes 
Desoi*esmais  assez  grans  hommes 
Pour  avoir  dominacion. 
Sans  plus  estre  en  subjeccion 
Ne  de  femme,  ne  d*omme  né. 

Le  roi  annonce  son  retour;  néanmoins  les 
deux  enfans  se  rebellionnent: 

L^ÀiNSNÉ  à  sa  mère. 

Dame  ne  tieiig  point  que  m^onncur 
Soit  que  vous  plus  me  gouvernez 
Puisque  je  suis  roy  couronnez. 
Je  renonce  à  vostre  conseil; 
Et  désoresmais  user  vueil 
De  ma  puissance  en  tous  endroits... 

Ils  sont  résolus  à  empdcber  Tarrivée  de 
leur  père, 
Bauteuch  en  est  instruite.;  c'est  par  elle 

3ue  le  roi  Glodoveus  est  averti.  Les  barons 
u  royaume  s'interposent,  mais  en  vain,  la 
guerre  est  sur  le  point  d'éclater.  Dieu 
slrrite. 

BAUTEUCB. 

Te  di  ceux  qui  ont  meffaît 
Fault  qu'ils  soient  pugniz  de  fait 
£n  ce  siècle  ou  en  l'autre,  lors 
Qu*en  terre  porriront  les  corps 

Ce  n'est  pas  doubte. 

En  effet  le  roi  est  vainqueur,  ses  deux 
fils  sont  pris,  sainte  Bauteuch  demande  con- 
tre eux  le  plus  affreux  supplice,  on  leur 
brûle  les  jambes.  Les  deux  misérables  se 
repentent  seulement  alors,  demandent  h 
Dieu  de  finir  leurs  jours  dans  un  monastère. 
En  effet  Dieu  même  les  conduit 

....    Eu  Normandie 
En  un  lieu  sauvage  et  désert 
.    .    .    Avec  Tabbé  Phillebert.. 

5EN0IT-SDR-L0IRE  (Manuscrit  de  Saint-)  . 
—  Les  drames  du  manuscrit  de  Saiut^Be- 
nott-sur-Loire  n'étaient  pas  inconnus  à  Du 
Çange,  qui  en  désignait  le  recueil  sous  le 
titre  de  Liber  reprœseniationum  hiitorica- 
rum. 

L*abbé  Lebeuf,  dans  le  Mercure  de  France^ 
de    décembre    1729    (  Remarques    envoyé  s 


éCAuxerre^  p.  2981-2995),  signala  le  Manus- 
crit de  Saint-BenoU'Sur-Loire^  comme  con- 
tenant de  très-anciennes  pièces  en  latin. 
L'une,  selon  le  savant  abbé,  expliquait  onp 
image  de  saint  Nicolas  incomprise  de  Mola- 
DUS  [Traité  des  images).  «  Cette  pièce,  remar- 
quait encore  le  même  savant,  est  de  la  me- 
sure de  quilqucs  anciennes  proses,  comme 
le  Lartguendbus  in  purgatorio;  elle  est  notée 
en  jplain-chant  syllablçiuey  et,  prise  totale- 
ment, elle  est  du  premier  ton,  pour  amener 
naturellement  et  de  suite  le  cantique  Je 
Deum,  qui  commence  mi-soMa.  Onclianlail 
en  déclamant  et  en  gesticulant.  »  En  1735 
(Mercure  de  France^  avril  1735,  Lettre  d'un 
solitaire,  p.  698-708),  l'abbé  Lebeuf  revint 
sur  le  môme  sujet  pour  noter  l'emploi  évi- 
dent  et  indispensable  de  quelques  machines, 
m^iis^ui  ne  demandaient  pas  une  grande 
subtilité;  et  enfln  il  formula  en  ces  termes 
l'opinion  que  les  drames  de  saint  Nicolas 
devaient  composer  une  tétralogie  à  la  ma- 
ï^ière  antique  :  «  Je  ne  sçai,  au  reste,  »  dit-il, 
«  si  ces  quatre  morceaux  détachez  n'étoienl 
pas  des  actes  différens  de  la  même  tragé- 
die. »  Ces  diverses  observations  ont  été  con- 
firmées et  répétées  depuis  par  tous  les  cri- 
tiques. 

Les  Bénédictins  (Hist.  Uttér.de  la  France. 
I.  VH  ;  Pari?,  1746,  in-*%  Avertissement, 
p.  xLviii)  ne  firent  que  citer,  d'après  l'abbé 
Lebeuf,  le  Manuscrit  de  Saint-Benoit-suf' 
Loire. 

Il  fut,  pendant  la  Révolution,  transporté  de 
Tabbaye  dans  la  Bibliothèque  d'Orléans,  où 
il  resta  oublié  jusqu'à  ce  que,  en  1834, 
M.  l'abbé  La  Bouderie,  s'associant  Af.  Mon- 
meraué,  parvint  à  en  faire  accepter  l'édition 
par  la  Société  des  bibliophiles  français.  Le 
manuscrit  parut  donc  cette  m^me  année, 
mais  imprimé  en  appendice  au  Saini  Nicolas 
de  Jean  Bodel.  L'édition,  tirée  seulement  à 
trente  et  un  exemplaires,  nous  semble  devoir 
être  décrite.  De  format  in-8%  elle  porte  pour 
titre  :  Li  Jus  Saint  Nicolai  par  Jehan  Bodel  ; 
fuit  li  Jus,  p.  1-84;  et  après  :  Pièces  jointes 
au  Jeu  de  S.  Nicolas,  p.  85  87;  Mysteria  et 
miracula  adscenam  orainata  in  rœnoùiis  olim 
a  monachis  reprœsentata  ex  codice  membra- 
naceo  xiu"»^  sœculi,  in  Aurelianensi  biblio- 
theca  servato,  desumpta,  p.  87-89;  V  Primum 
miraculum  S.  Nicolai,  p.  89-101  ;  2*  Sectin- 
dwm...,  101-109;  3-  Tertium...,  109-119; 
k^Quartum...,  ii9\3i  ;  Herodes  siveMago- 
rum  Adorntio,  131-145;  Mysterium,  Strages 
Innoeentium,  p  .  145-155;  Mysterium  Resur- 
rectionis  D.  N.  J.  C,  p.  155-165;  Observa- 
tions sur  le  mystère  de  la  Résurrection^ 
p.  i^^nS; Mysterium Apparitionis  D.N.J.C., 
p.  173-187  ;  Mysterium  Conversionis  B.  Pauli, 
p,  187-195;  Mysterium  Resurrectionis  J?.  La- 
xari,  p.  195-213. 

En  1838,  M.  Wright,  en  Angleter4*e,  re- 
produisit l'édition  des  bibliophiles  français: 
Early  Mysteriesand  other  latin  poems  ofthe 
twelfth  and  thirteenth  centuries;  Anciens 
mystères  et  poëmes  latins  des  xii*  et  xiii* 
siècles;  Londres,  Nichols,  1838,  in-8%  de 
xxvni-135  pages. 
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M.  Magnin  >4ivait  rappelé  dans  son  conrs 
professé  à  la  Faculté  des  lettres  les  drames 
du  raanuscrit  de  Saint~Beno!t-snr- Loire 
{Journ.  général  de  rinsiructîon  publiq.^  13 
septembre  i83^  p.  VI8).  M.  0.  Leroy  en 
parla  vaguement  dans  ses  Etudes  sur  les 
myitires  (Paris,  1837,  in-8%  p.  31);  et  de 
méroe,  MM.  Jubinal  {Myst.  inéd,  du  xv*  siê- 
e/r),  et  Chabailles  et  Dessales  {AfysL  de  saini 
Crespin^  Avant-Propos^  p.  ix,  note  3;. 

Le  Manuscrit  de  Sainl-BenoU^sur-Loire 
appartient  au  xiii*  siècle,  et  les  drames  qu'iJ 
contient  ne  remontent  pas  plus  haut  que 

le  xir^. 

On  les  trouve  dans  ce  Dictionnaire^  sous 
li^5  titres  suivants,  qui  difl%renl  quelque  peu 
(le  ceux  du  manuscrit,  mais  qui  nous  étaient 
imposés  par  la  nécessité  du  classement  des 
matières  : 

Les  Filles  dotées  (premier  miracle  ôe  saint 
Nicolas).  —  Foy.  Filles  dotées. 

Les  Trois  clercs  (second  miracle  de  saint 
Nicolas).  —  Yoy.  Trois  clbbcs. 

Le  Juif  «o// (troisième  miracle  de  saint 
Nicolas).  —  Voy.  Jcif  vol*. 

Le  Fils  de  Gétron^  (quatrième  miracle  de 
saint  Nicolas).  —  Voy.  Fils  de  Gétrov. 

Bérode^  ou  rAdoroliondeê  Mages.  —  Foy« 

HiMiHI. 

Le  Massacre  des  Innocents.  —  Voy.  Imno- 

csirts. 

La  téswrreetian  de  J.-C.  —  Voy.  RiscR* 

RSCTfOl. 

L*ApparUion  de  N.  S.  J.^.  —  Voy.  Appa- 

BITIOIf. 

La  Conversion  de  saint  Paul.  ^  Voy. 
SairtFavl. 

LaBésurrrection  du  Uat  Lazare.  —  Foy. 
Lazabb. 

BtRNAMD  (  Saibt).  ^  Dans  uoe  liste  fort 
vague  dé  mystères  y  où  se  trouvent  de  nom- 
breuses indications  de  légendes,  tt^ès-diffl- 
cilesà  distinguer  des  drames,  de  Beauchamps 
a  mentionné  la  Vie  de  saint  Bernard.  (He- 
fherches  sur  les  théâtres  de  France;  Paris, 
1735,  in-8%  3  vol.,  1. 1",  p.  228.) 

niEN-AVlSÈ el  MAL'AVISÈ.—W  n'cxîste 
{•as  de  manuscrit  du  Mystère  de  Bien-^Aviséet 
de  Mat' Avisé. 

Ce  drame  a  été  imprimé  ii  Pnris,  par  Pierre 
Le  Caron^  pour  Anthoine  Vérard,  libraire^ 
demourant  sur  le  Pont  Notre^Dame^  à  l'image 
de  S.  Jehan  VévangéliUt.  C'est  un  in-folio 
de  55  feuillets,  ou  110  pages ,  à  deux  co- 
lonnes, contenant  à  peu  près  huit  mille  vers. 

L'exemplaire  communiqué  aux  frères  Par- 
iait par  la  Bibliothèque  du  Roy,  «  est,  disent- 
ils,  sur  vélin  et  enrichi  de  quelqueis  niinia* 
tares.  »  (Uist.  du  Th.  Fr. ,  1. 111,  p.  86.) 

Ces  auteurs  attribuent  à  celte  pièce  hi  date 
de  1475;  cette  date  est  toute  approximative, 
mais  rédition  indique  en  effet  les  dernières 
années  du  xv*  siècle. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  cln*- 
quanle-scpt;  outre  le  Ciel  et  TEnfiT,  on  y 
irouve  ces  singuliers  acteurs.  Contrition, 
Hufijilité,  Tendresse,  Oysivelé,  BebeUioû, 
sœur  d'Oysiraté^,  Patieiice,  Cba&lelé ,  Je 
règne,  Jerègneraij^J'ai  régné,  Sans-Trône,  etc. 
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Quelques-unes  des  scènes  ont  été  rappro- 
chées par  les  frères  Parfait  de  scènes  ana- 
logues de  V Homme  juste  et  deVHomm^  moo- 
fifain,  du  mjsière  en  cinq  journées  A^Sainis 
Barbe  et  de  celui  de  la  Passion  par  Jehaq 
Michel.  De  Beauchamps  (Recherches  sur  les 
théâtres  de  France;  Paris,  1735,  in-8%  3  vol., 
t.  l",p.  230),  et  la  Bibliothèque  du  Théâtre 
français^  altribuée  au  duc  de  La  Vallièie 
(Dresde,  1768,  in-8%  3  vol. ,  t.  l*,  p. 3),  en 
ont  fait  mefilion. 

Parmi  les  auteurs  modernes ,  M.  Sainte- 
Beuve  {Tableau  hist.  et  cr.  de  la  p.  /r«  et  du 
théâtre  fr.  au  xvr  siècle;  Paris,  1828,  in-8% 
t.  r%  p.  217.234)  a  cité  le  Bien-Avisé  H  Mat- 
Avisé  parmi  les  moralités  qui,  par  leur  in- 
tention religieuse  ^  se  rapprochaient  des 
mystères. 

L'analyse  que  nous  reproduisons  ci-des* 
sotis,  est  celle  même  qu*ODt  laissée  les 
frères  Parfait,  dans  leur  Èistoirs  du  Théâtre 
français  (Paris,  15  vol.  in-12,  t.  11,  1735, 
p.  113145. 

BXTAAIT  DU  MTSTÈllE  DE  BIEK-ADVIsif  ET 

PERSONNAGES. 


DIEU. 

SAIMCr  MICHEL,  ADge. 

CABBIEK,  id. 

RAMUEL,  id. 

CRIEL,  id. 

BIEN-ABVI8É. 

HAL-ABVISÉ. 

rBABCBR-VOULENTli 

BAISOM. 

rOY.  '  '' 

COKTRICION. 

EBriBIlKlIL 

VHQ  POUVBB. 

lUÉlUXÉ.  ' 

TENDRESSE. 

OÏSAMCE. 

BEBELLios,  sceur  d*Oy- 
saace. 

FOLIE. 
BOQCEIEBIC. 


HODLEBiE,  habillée 
bouchère. 

CONFESSION. 

OCCITPACION. 

PÉNITENCE, 

SATISFACION. 

AULNOSNE. 

VAINE-GLOIRE. 

JEt'SNB,     soâBr 

mosne, 

ORAISON,  id« 
DÉSESPÉRANCE* 


CB 


(TAttl- 


POVBCTtf. 

■ALI.B-ME8CBANGS« 

LABRECIN. 

HONTE. 

CHASTETÉ. 

ABSTINENCE. 

OBÉBIENCE. 

MLIOENGE. 

PACIEiffCE. 

mUDENCE. 

SONNEUR. 

FBBTUNE. 

BBGNARO. 

BBGNOi.'  '!''-'• 

REGNAVL 

SINE-RFXNQ. 

MALLE-Fr^^      : 

PREMIER   DIADLATON,    dâ 

la  suite  de  11 atte^Fin. 

BEVXIÈME  BIABLOTOK,  i<L 
TROISIÎùME  DUBLOTON,  id* 
QUATRIÈME  DIABLOTON,  Ui, 

Troupe*  de  petits 
Diablotons. 
DÉuoN,  diable. 

LÉVIATIIAN,  id. 
SATHAN,  id. 
BÉLIAL,  4d. 
LUCIFER,  id« 
ESPÉRANCE. 
B6NNE-FUI* 


PROLOGUE. 


L^acteur  qui  fait  le  prologue  vient  rendre 
compte  aux  spectateurs  de  la  distribution 
de  l^uvrage,  et  de  Tintention  que  l'auteur 
a  eue  en  le  cotnposant.  Eilsuite  il  passe  à 
une  es{^ca  d'apologie  éi  de  profession  (h 
Coi,  pour  fWrifier  tal)ouciie  aui  persoau^ 
mal  intentionnées. 

Ma  division  est  fi  ace  :  * 

Si  requiers  la  Yiergc  honorée, 
Que  le  jeu  prcngnez  à  plaisir, 
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El  de  imier  ayons  loisir. 
Nous  faisons  protestacion , 
Que  n*est  point  notre  intencion 
l>e  dire  riens  contre  la  Foy, 
Contre  Dieu,  ne  contre  la  toy 
S'il  y  a  lieu ,  parolle  dure 
Qui  soit  contre  la  Foy  escriple, 
Ou  aussi  fauliè  d'Escripture, 
D'entendement,  on  de  Lecture 
On  habit  sur  corps  et  sur  teste, 

8ui  nullement  (1^  soit  maUionneste , 
u  qui  vous  peut  porter  ntrysance 
Prestres  on  Clercs  (125^  d*tine  alliance 
Tous  ensemble  les  iippelloiiSi; 
Et  a  trestous  Tabellions 
Instruipens  en  demandons; 
Montré  vous  ay  les  personnages» 
Et  si  me  semblez  assez  sages 
Pour  les  entendre  en  bonne  guise» 
Ainsi  comme  le  Jeu  devise  ; 
Séez  vous  chacun  en  son  lieu. 
Afin  d'entendre  mieux  le  Jeu. 
Four  Dieu,  et  nous  vueillei  jpaix  Imre  ; 
Chascvn  n'a  que  9^  bouche  a  taire 
Et  s'U  y  a  aucunes  faulies. 
Ne  les  vueillez  pas  tenir  baukes; 
Peu  de  choses  y  gaigneriez 
Se  de  nous  voas  vous  mocquiez  ; 
Car  nous  sommes  bien  peu  habilles 
A  savoir  choses  si  subtiUes , 
Mais  pour  toute  la  Compaignie 
(Quant  est  de  moy,  je  vous  emprie) 
Que  vous  prejagniec  pacienoc. 

SECTION  PREMIÈRE. 

«  Bien-A(lvi«é  trouve  Mnl-Advisé|  avec 
lequel  il  s*eniret»eDldu  chemin  qu*il  serait  à 
propos  de  prendre  :  Je  dernier  paraît  avoir 
envie  de  suivre  le  plus  facile,  et  celui  qui 
Tamusera  davantage.  Voyageant  ainsi»  ils 
rencontrent  Franche-Tolonte. 

{Adonc  t*Mi  vofil,  êî  IrMNPenf  Libêral-ArbUrê,  et  Mmi-^ 
Adm$é  faiêmU  êemblanl  de  dormir») 

«  Franche-VoloQlé  (ISA)  donne  de  fort 
bons  conseils  à  Bien-Adyisé»  qui  en  est  si 
charmé»  qu'il  veut  réveiller  son  compagnon 
paur  lui  en  foire  part.  M al-Advisé  lu!  répond 
qu'il  dort»  et  Franche- Volonté  dit  à  Bien- 
Adf  iaé  qu'elle  ne  prétend  violenter  personne. 
Après  quelques  discours,  elle  lui  montre  Le 
logis  qu'habite  la  Raison,  et  lui  dit  de  sui- 
vre les  instructions  qu'elle  lui  donnera. 
Bien-Advisé  n'est  point  trompé  dans  son 
attente,  car  la  Raison  le  conduit  à  la  Foi,  et 
cette  dernière  luiXait  présent  d'une  laoleroo 

Sour  l'éclairer^ 
idone  Foy  luy  baiUe  uiu  LanUme  faite  à  in  petitei 
feHi$tre$,  esqueliee  êont  le»  Articles  de  Foy,  ei  une 
chandelle  ardente^  et  Fayluy  dit  en  luy  baillant  la 
Lanterne.) 

FOT. 

^e  te  donne  ceste  Lanterne, 
Aiiu  que  tu  te  voyes  condaive  ; 

(MA)  (En  aucune  façon.) 
(423)  Clerc,  Ce  mot  se  prend  généralement  pour 
tout  hommo  de  lettre. 

(124)  Gomme  notre  auteur  ne  nous  dit  point 
^«el  éuit  riaUllemeiK  de  Franche-Yolomé,  nous 
remarquerons  que  dans  lamortlité  de  Vilomme  pé- 
cheur fotté  à  Tours  par  personnes»  Franc-Arbitre, 
qm  est  la  même  cbose,  et  qui  yjoue  un  pareil  rôle, 
y  parait  habillé  en  Boaer  Bûntetnoê 

(125)  Flambeau, 


Aller  peux  par  champs  et  par  villes,. 
Mais  que  tu  gardes  ce  brandon  (i25). 

BIEN-ADVfSé. 

Madame,  des  mercis  cent  milfe. 
Car  vous  me  donnez  ung  beau  don 
Mais  pour  Diea ,  veuilles  moy  apprendre 
Quelles  choses  sont  icy  escriptes.  ' 

«  Ln  Foi  lui  explique  en  peu  de  mots  les 
douze  articles  du  symbole,  après  quoi  elle 
Tin  vite  h  consulter  Contrition. 

{Adonc  fVn  va  à  Contricion  ;  et  notez  que  ContridoH 
doit  avoir  ung  Mortier  et  ung  Pilhn  à  leui 
te$te$.) 

«  Bien-Advisé  lui  en  demande  la  raison. 

•  Ce  mortier,  et  ce  pillon»  répond-elle»  ser- 

•  vent  à  apprêter  les  bonnes-œuvres,  qui 
«  est  la  viande  dont  se  nourrit  Bonne-Fin.  • 
Celte  ré()onse  énigmatique,  augmente  encurtt 
la  surprise  de  notre  catéchumène. 

BlEll-ADVISâ. 

Pour  Dieu,  dittes  m*ea  plus  à  jplain  ; 

Bonnes  œuvres  Tavez  nommée 

Cesie  viande  bien  savoura  ? 

L'on  mourroit  bien  emprès  (126)  de  faim. 

«  Contrition  lui  explique  comment  elle  se 
sert  des  larmes  des  vrais  pénitents  pour  en 
faire  la  sauce.  Ensuite  pour  servir  d'exemple 
h  ce  qu'elle  vient  de  dire,  paraissent  Enfer- 
roeté  (127)  et  un  Pauvre.  Enfermeté  se  plaint 
de  sa  misère»  et  répa«d  des  larmes,  que 
Contricion  refuse,  parce  qu'elles  n'ont  d'au- 
tre source  que  la  douleur,  et  non  l'Bumi* 
lité.  Le  Pauvre  se  met  à  pleurer  k  la  vue  des 
maux  de  celte  femme;  alors  Contricion 
recueille  précieusement  ses  larmes.  Bien- 
Advisé,  qui  est  s^iectateur  de  tout  eed,  veut 
imiter  l'exemple  du  Pauvre;  mais  Contricion 
lui  dit  qu'il  n'est  pas  encore  temf»» 
et  qu'il  faut  avant  toutes  chooes  qu'il  visite 
Confession. 

{Adonc  Bien-Advisé  s'en  va  k  Confesilms ,  et  il  Iroatf 
Husnilité  en  son  chemin^  et  dit ,  $an$  sog  àeseoo- 
vriff  et  sans  révérance,) 

«  Bien-Advisé  aborde  Humilité,  et  saos 
daigner  mettre  la  main  à  son  chaperon^  il  loi 
demande  où  lofre  Confession,  flumilité  lui 
reproche  son  impolitesso. 

MBR-ADVISA. 

Pardonnez-moi,  en  vérité,     • 
Car  je  ne  vous  eongnoissoye  mie. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  ajoute-t-elle,  il  faut  que 

f  lu  quilles  ces  habits  précieux,  pour  te  re- 

«  vôtir  de  ceux  qui  me  sont  propres.  > 

{Adonc  Humilité  luy  baille  te  vestement  de  HumHilé^ 

et  Bien-Advisé  la  vest^  et  puis  Humilité  regarde  ses 

chausses  semelées  à  grorn  pouêains  (128),  fl  Hu- 

.    (126)  Auprès. 

(127)  Infirmité. 

(128)  A  arans  poulains.  Poulaine,  singulier  fémi- 
nin ,  qui  s  est  mt  autrefois  de  longues  pointes  de 
certains  souliers  qui  furent  défendus  du  temps  de 
Charles  VI ,  calcei  po/am.  Cette  pointe  était  lon[||Ut; 

'd*un  demi-pied  pour  les  gens  ordinaires,  d*un  pied 
poor  les  riches,  et  de  deux  pieds  pour  les  princes. 
On  fit  ensuite  d'autres  souliers  qu  on  appelait  becs 
'de  canne t  qui  avaient  un  bec  au-devant  de  quatre  ûa 
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«dlité  IwÊf  dit  de  les  quitter,  —  Adone  il  oste  tes 
MK/îeri,  et  us  (  hausses  ^  M  se  tient  emprès  agin 
qu'il  90ye  tout  ^Jeu.) 

SEGTIOX  lU 

«  Franche-Volonté,  après  avoir  conduit 
Bien-Advisé  dans  ie  chemin  du  salut,  vient 
retrouver  Mal-Advisé ,  ei  lui  demande  s'il 
veut  imiter  son  camarade.  Celui-ci»  qui 
regarde  nomme  mii«  infortune  tout  ce  oui 
vient  ii*arpi ver  au  Bien-Advisé,  veut  prefidre 
MO  chemin  différent,  et  prie  son  guide  de  le 
lui  enseigner. 

«UI.-A0VI8A. 

Je  voy  li^  «ne  roale  fanie^ 

Qui  a  desiroiissé  mon  Goropaings 

Je  sero]re  raesçhant,  et  infâme 

Se  me  Uroye  entre  ses  mains. 

Afin  de  dire  le  [>arfait. 

Je  vous  jure  bien  et  promet, 

Ung  homme  ne  sçet  ce  qu*il  fait, 

Qui  en  main  de  femme  se  met, , 

Jamais  n'yray  le  chemin  dexire,  etc. 

«  Prenons  donc  i  gauche*  »  répond  Fran* 
che-Volonté. 

(iioue  Franche  V4U9nÈé  s'em  m  ,  et  Utà-Adùsi  va  à 

TémérUL) 

«  En  chemin  il  rencontre  Tendresse,  qui 
lai  conseille  de  suivre  une  vie  sans  peine, 
el  éloignée  de  tout  embarras.  En  la  quittant 
il  trouve  Ojrsance  qui  le  confirme  (Uns  ce 
sentiment,  et  lui  enseigne  sa  sœurRebeliion. 
Celle^t  pour  achever  de  perdre  prompte- 
ment  cet  msenséy  le  conduit  sans  différer  k 
h  FoJi^,qui  lui  demande  d*abord,  8*11  aurait 
envie  de  l'aire  bonne  chère,  et   de  se  bien 
divertir.  Cest  ce  qu*i1  me  faut,  répond  Mal- 
Advisé,  avec  empressement. 

■IL-ADVISÉ. 

le  4e  supplie,  maine  m*y  donc 

FOLIE. 

le  le  monsirerajr  le  ctiemln, 
Certes  aussi  droit  comme  jonc. 

«  Hais  luy  dit  Mai*Advi$c,  ne  Jugeriez* 
c  vous  pas  à  propos  de  prendre  un  troisième 
«  avec  nous?  Il  me  semble  que  nous  en 
«  aurons  plus  de  plaisir?  —  Votre  pensée 
«  me  paroîl  juste,  répond  Folie,  etj*apper- 
«  çois,  continue-t-elle,  en  lui  moiitraul  Ho- 
c  quélerie  une  personne  qui  est  nuslre  fuit.  » 

{Adonc  Folie  ^  Hoquélerie^  et  Mal-Advisé  s*en  vont  à 

la  Taverne.) 

c  Houlertc,  qui  est  la  mattresse  de  ce  lien, 
vient  leur  demander  ce  qu'ils  souhaitent. 
«  Faites-nous  apporter  ce  qu*il  y  a  de  plus 
«  exquis,  répond  Folie,  et  ne  vous  embar- 
«  rassez  pas  du  payement,  nous  y  salisfe- 
«  rons.  9  Houlerie  leur  donne  toulre  qu'ils 
demandent;  Mal-Advisé  mange  i)eaucoup,  et 
Wil  demème,  aussi  bien  aue  sa  ooitif)agnîe. 
A  la  fin  du  repas,  Hoquélerie  propose  de 
jouer  pour  se  désennuyer  ;  Folie  et  Mal-Ad- 

dnq  doigts  de  long  :  et  depuis  on  fit  des  pantoufles 
silarae3  par  devant,  qu'elles  excédaient  la  mesure 
tfan  non  pied,  comme  léraoiffue  Guinaum(*  Paradin, 
Borei  dit  que  ce  mot  signifie  «  in  palouaiSB ,  parc«) 


visé  y  consentent  avec  plaisir.  Ce  dernier 
jouo  avec  un  si  grand  malheur,  qu'il  perd, 
non-seulement  Tardent  qu'il  a  sur  lui,  mais 
encore  beaucoup  d  autre,  sur  sa  parole;  et 
ne  la  pouvant  acquitter,  ses  camarades  se 
jettent  sur  Jui,  lui  arrachent  ses  habits,  et 
l'assomment  de  coups. 

{Adonc  le  bâtent^  et  luy  désfMmUent  sa  Robe.) 

«  Mal-Advisé  honteux  de  se  trouver  en 
cet  équipage,  s'onfuil,  et  se  va  cacher  dans 
un  coin,  a 

SECTION  IIL 

«  Bien-Advisé,  qui  voit  le  nuilhour  de  son 
compagnon,  remercie  Dieu  de  lui  avoir  ins* 
pire  la  voie  de  son  salut,  et  s^abandonno 
entièrement  à  THu mi li té,  qui ^  profitant  de 
ce  moment  favorable,  le  conduit  à  Confes- 
sion. Cette  dernière,  après  l'avoir  instruit  do 
la  façon  dont  il  doit  se  préparer,  ie  confesse, 
et  l'absout.  Ensuite  elle  lui  dit,  que  pour 
arriver  au  logis  de  Bonne-Fin,  it  doit  pés-- 
ser  par  un  chemin  (qu'elle  iui  montre)  et 
qu'en  le  suivant  il  trouvera  plusieurs  femmes 
qui  1'^  conduiront.  BierwAdvisé  chagrin  de 
n'avoir  vu  encore  aucun  homme  pendant 
son  voyage,  s^écrie  : 

llES-AftViS£. 

Saincte  Marie  1  et  tousiours  femmes  ! 
emmes  à  dextre,  et  à  seneslre! 
eau  trés^doulx  Dieu  !  et  que  peiit-ètre  t 
ncques  ne  vis  teHes  merveilles  ; 

Je  ne  sçay  se  je  dors  ou  veilles  ; 

Je  ne  sçay  se  c'-est  songe  ou  faîntie  (liO) 

Sui-je  au  pays  de  Femmeuie? 

«  Ne  crains  ^n«n,  dit  Confession^  suis 
«  seulement  cette  haye.  » 

{Adonc  Bien^Advisé  sê  déffart  de  Confession ,  #l.#'a« 
va  vers  cette  haye  :  Et  auprès  de  cette  Aave,  il  trouxt 
Vceupacion^  laquelle  est  habillée  simplement /fat» 
sant  des  nates.) 

M  Occupation  donne  quelques  conseils  à 
Rien-Advisé,  et  lui  montre  le  lieu  qu'habite 
Pénitence  qu'il  cherche. 

{Adonc  Bien-Advisé  s'en  va  d'avec  Occnpaeion,  eî  s'en 
va  auprès  de  Pénitence ,  qui  tient  les  verges  de  dis» 
cipline,) 

«  Ce  spectacle  remplit  de  crainte  notre 
yoyageur;  sa  frayeur  redouble  lorsque  Pé- 
nitence lui  dit  d'un  ton  terrible,  qu'il  faut  qu'il 
soit  fnueité.  Bien-Advisé  semble  alors  se  re- 
pentir d'avoir  pris  ce  chemin  ;  mais  commif 
il  n'est  plus  temps,  il  prend  le  parti  défaire 
ses  très-humbles  remontrances. 

BIESf-AOVlSé. 

Hélas  !  et  que  t*aîge  meffait  ? 
Saincte  Marie  !  et  que  dis-tuf 
Je  te  supplie,  change  ta  colle  (tSO). 
Ces  verges  fussent  mieulx  séans 
Certes  à  ung  Maistre  (TEscoile, 
Pour  bien  cbastier  ses  enfans, 
Tu  devenez  avoir  honte 
De  baUre  ung  homme  parfait. 

que  la  Poloffne  s\ippelatt  autrefois  poulaine  {Dh» 
tionnairé  de  Trévoux,)  ' 

(129)  Enchantement. 

(i30>  Colère. 
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i'ÉKITENCE. 

De  tous  tes  dieu  je  ne  tiens  compte,  etc. 

«  Ne  perdons  point  de  temps,  ajoute-t'elle» 
«  entre  chez  moi,  afin  que  je  t*y  donne  la 
«  discipline.  —  J'ay  une  grâce  à  vous  de* 
«  mander,  répond  Bien-Advisé,  c*est  que 
«  TOUS  Tassiez  cette  correction  icj,  et  non 
•r  d(ins  votre  maison,  afin  gue  s*il  vous  pre- 
«  noit  envie  de  me  tuer,  je  puisse  appeller 
«  du  secours.  —  Tous  tes  discours  sont  sii- 
•  perflus,  réplique  Pénitence,  et  je  ne  doîf. 
«  rien  faire  qu*en  secret.  » 

{Adonc  iVii  *fORf  à  ta  Chambre  de  Pénitence,) 

^«  Après  (]ue  Bien-Advisé  a  reçu  ta  disci- 
pline, de  la  main  de  Pénitence,  il  sort  fort 
content  de  cette  maison,  et  s'en  éloignant  au 
plutôt,  il  court  chercher  Satisfaction. 

(Adonc Bien-AdviU  zen  va  à  Satitfacion^  et  Sati»^ 

fation  doit  être  nuè.) 

«  Bien-Advisé,  scandalisé  de  trouver  une 
si  belle  dame  en  cet  équipage,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  )ui  en  faire  des  reproches  :  «  Si 
«je  suis  en  cet  état,  luy  dit  Satisfaction,  ta 
ti  dois  t'y  réduire  bien-tôt  loy-môme,  si  tu 
«  veux  arriver  à  Bonne-Fin;  et  sois  certain 
«  que  pour  y  parvenir,  il  faut  que  tu  restitue 
«  toul  le  bien  que  tu  possède,  et  qui  ne 
«  t'appartient  pas.  Que  si  tu  ne  peux  le  ren* 
«  dre  k  ceux  sur  qui  tu  les  as  usurpés,  fais  en 
«  des  aumônes.  Cependant ,  puisque  tu  n'es 
«  couvert  que  de  l'habit  d'Humilité,  je  te 
«  permets  de  ie  garder.  » 

{Adûnc  M'en  va  d'atet  Satisfacion ,  et  f Vit  va  auprèê 

du  Piiuvre») 

«  Ce  pauvre  demande  la  charité;  Aul- 
mosne  arrive,  et  lui  donne  quelque  argent; 
ensuite  apercevant  Vaine-Gk)ire,  elle  sup* 
plie  ce  pauvre  de  la  cacher  sous  des  brous- 
sailles. Le  pauvre  obéit,  et  Vaine-Gloire  ne 
▼oyant  point  Aulmosne,  se  retire.  Bien-Ad* 
tisé  arrive,  Aulmosne  lui  conseille  de  suivre 
son  exemple,  et  en  même  temps  d'aller 
trouver  ses  deux  sœurs,  Jeusne  et  Oraison  : 
Ce  que  Bien-Advisé  ne  manque  pas  d'exécu- 
ter. » 

{Adonc  Bien-Advi$é  $e  gette  contre  terre  ^  faisant 
Oraiêon  :  et  Mal-Admé  u  levé  de  la  place  ^  ok  il 
étoit  muuié  (i5i). 

SECTION  IV. 

«  Mal^Advisé,  privé  de  tout  son  bien,  va 
comme  un  furieux  trouver  Désespérance ,  et 
ia  prie  de  le  conduire  à  Malle-Fin;  Déses- 
pérance lui  promet  de  le  satisfaire  avec 
plaisir. 

(Adone  Mal-AdvUé  s^en  va,  et  Pouvreîé  vient,) 

«  Ce  malheureux  apercevant  celte  affreuse 
vieille  couverte  de  méchants  haiUons,  s'ef- 
force de  la  fuir;  mais  Pauvreté  le  saisit  par 
le  bras,  et  après  lui  avoir  déclaré  qu'elle 
s'appelle  la  Pauvreté  involontaire,  pour  la 
distinguer  de  la  volontaire  qui  conduit  à 
Bonne-Fin,  Tot^ige  de  se  revêtir  de  ses  mé- 
chants habits. 

(i3i)  Caché. 


{Adone  luy  baille  le  veiteme^itde  Pauvreté  ^  H  Met- 

Advisé  le  veet.) 

«  Lorsque  cela  est  fait,  arrive  Malle-Mes- 
ance,  qui  s'offre  k  accompagner  le  Mal- 


chance. 
Advisé. 


{Adonc  le  mainent  à  Larrecin,] 


«  Larcin,  joyeux  de  l'arrivée  de  Mal- 
Advisé,  lui  donne  quelques  conseils;  enfin 
le  voyant  dans  un  état  de  perdition,  il  ap- 
pelle tous  les  autres  vices  que  ce  malheu- 
reux a  parcourus,  et  les  prie  de  venir  l'aider 
à  le  conduire  à  Malle-Fin.  Tendresse,  Oy- 
snnce.  Rébellion,  Folie,  Houlerie,  Hoquéle- 
rie,  Vaine-Gloire,  Désespérance  et  Malle- 
Meschancc  accourent  à  la  voix  de  Larcin; et 
après  qu'ils  ont  entouré  et  lié  de  chaînes  lo 
Mal-Advisé,  Larcin  commence  une  marcha 
en  chantant,  et  les  autres  le  suivent. 

{Adonc  font  une  dance^  et  commence,  et  dit  le  CkoMU- 
Pleure^  et  lee  autres  diaent  comme  luy.) 

LARRECIN. 

Mal-Advisé,  Mal-AdWsé, 
Tu  as  en  ton  chemin  trouvé 
Poureté  et  Malle-Meschance 
Tu  souloyes  est  bien  prisé. 
Or  es  meschaut  et  desguisé. 
Et  n*a  plus  nuïle  chevatice 
C^est  le  chemiu  d*Oysiveté, 
.'Qui  t'a  mené  à  Poureté, 
Et  à  Malle-Meschance. 

«  De  cette  façon  ils  le  conduisent  a  Vaii- 
vnîse-Honte,  qui  le  resserre  encore  de  m 
liens,  et  ordonne  à  Désespérance  d'eo  avoif 
soin.  » 

HONTE. 

Désespérance,  prens  ta  corde» 
El  le  me  lie  bien  et  fort  ; 
Gouverne  le  jusqnes  à  la  mort , 
Et  gardes  que  8*il  se  repent. 
Que  tu  Testrangles  à  Tinstant. 


{Adonc  Désespérance  le  He^  et  puis  te  maiaent  detni 
Fortune,  et  Bien-Advisé  se  lieve  de  son  Oratcoa.) 

SECTION  T. 

«  Bien-Advisé  ayant  fini  sa  prière,  s'aban- 
dr^nne  de  plus  en  plus  à  sa  charitable  cod- 
duclrice  (lo2),  qui  lo  mène  h  Chasteté,  de  là 
à  Abstinence,  ensuite  à  Ol^édience.  après 
quoi  elle  le  fait  monter  au  séjour  de  Dili- 
gence; cette  vertu  l'exhorte  à  voir  Patience; 
Bien-Advisé  lui  obéit,  et  promet  une  en- 
tière soumission  à  cette  dernière  :  en  la  quit- 
tant il  va  trouver  Prudence.  La  consolatjon 
qu'il  reçoit  de  ses  avis,  lui  fait  oublier  tour- 
tes les  peines  qu'il  a  essuyées»  et  il  est  en- 
chanté de  sa  sagesse. 

BIEN-ADVISÉ. 

Saincte  Marie  que  tu  es  salgc  \ 

•  La  Prudence,  qui  le  trouve  digne  aélw 
présenté  à  l'Honneur,  appelle  toutes  se» 
compagnes,  qui  sont  les  vertus  que  le  Bien* 
Advisé  a  suivies,  et  les  invite  à  Taccoro- 
p:?içner  pour  conduire  leur  disciple  au  trône 
(Je  rHonneur. 

(152)  C'est  la  Confesaioa. 
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[Àdoiu  mainent  Bien-Ailnié  à  Honneur  en  ehantani 

Yeni  Creator.) 

cL'HoDoeur  reçoit  Bien-Advisét  etcommei 
ce  dernier  lai  témoigDe  avoir  envie  de  voir 
la  roue  de  la  Fortune,  il  le  lui  permet,  e^ 
lui  enseiioie  le  chemin  pour  y  arriver,  per« 
luadé  que  cette  vue,  oien  *loin  de  le  sé- 
duire, ne  servira  qu'à  augmenter  le  mérite 
Je  ses  bonnes  œuvres.  » 

(Adonc  Bien-AdvUé  s'en  va  à  Fortune,) 

SECTION  VI. 

•  Bien-Advisé,  en  arrivant  est  étonné  de 
h  figure  emblématique  de  la  Fortune,  et  lut 
eu  demande  Texplication. 

BIEN-ADVISÉ 

Dame,  or  eiitens  ma  repliqut» 
Ta  as  ung  visage  angéliaue. 
Et  l*aalre  est  espovaniaole  ; 
L'autre  est  bel,  gracieux,  et  frique 
L*autre  est  pire  que  ung  Basilique 
De  la  moitié,  et  plusdoubtable; 
Cest  une  chose  esrocrveiilable  ; 
Si  te  supplv,  dy-moy  sans  fable. 
Que  telle  chose  signilie  ? 

%  L%  Fortune,  qui  ne  veut  point  tendre  de 
ptégesau  Bîen-Advi8é,lui  rend  la  raison,  de 
l)0DDe  foi,  des  deux  visages  qu'elle  présente 
aui  mortels.  Pendant  ce  temps-li,  Hal-Ad- 
visé,  conduit  par  Désespérance,  veut  tenter 
aussi  \a  roue  de  la  Fortune  ;  mais  cette  der^ 
n'ière  hs  fuit  retirer  Tun  et  Tautre,  pour 
faire  pface  h  quatre  hommes  qu'elle  veut 
favoriser. 

(Àdùne  rienneni  U$  ^atre  Homme$^  ifui  signifient  les 
quÊire  Estats  du  monde ,  Usifu^s  sont  appelez  U 
premier  je  sÉcifERAT ,  le  deuxième,  je  règne  ,  te 
tiers,  j*AT  RÉCfiÉ ,  et  le  quart ,  je  suis  sans  règne 
et  puis  sont  desclairez  en  Latin  ,  en  ce  vêtit  verse 
ijui  s'ensuit.) 

(ljyia6o,  Begno,  Reptavi,  sum  sSm  Begno.) 

c  Ces  quatre  hommes  sont  portés  âllertia- 
fivement,  tantôt  en  haut,  et  tantôt  en  bas. 
Lorsque  ce  jeu  a  duré  quelque  temps,  For- 
tune prend  Regnavi  et  Sine-Regno^  et  les 
précipite  de  sa  roue.  Ces  deux  personnages 
se  TOjant  sans  espoir  d'y  remonter,  vomis- 
sent mille  injures  cx>ntre  cette  inconstante, 
qui«  sans  s*en  embarrasser,  prend  Regnabo 
et  Regno  soûs  sa  protection.  Bien-Advisé, 
qui  voit  le  désespoir  de  Regnavi  et  de  son 
malheureux  compagnon,  s'approche  d'eux, 
et  leur  conseille  de  ne  point  briguer  davan- 
tage des  faveurs  auxquelles  ils  ne  peuvent 
plus  prétendre;  mais  d'aller  trouver  la  Con- 
fession, qui  les  recevra ,  malgré  leur  dis- 
grâce. Ces  deux  infortunés  se  rendent  aux 
aris  de  Bien-Advisé,  qui  les  conduit  à  la 
Confession. 

Adonc  se  confessent ,  et  en  la  fin  les  absout ,  et  de^ 

meurent  là.) 

«  Désespérance  emmène  le  Mal-Advisé, 
qui  n'a  pas  été  mieux  traité  de  la  Fortune 
que  les  deux  autres,  et  le  conduit  h  Malle- 

(1^)  Mal-Advisé  quitte  icy  ses  habillements,  et 
^roit  sous  la  forme  d'une  àme,  que  dos  anciens 
^présentaient  par  nn   grand  voile,,  dont  Tacteiir 


Fin.  Cette  furie  infernale  Jui  demande  s'il 
se  repent  d'avoir  suivi  le  chemin  par  où  il 
vient  de  passer.  «  Non,  »  répond  Mal-Advisé. 
—  «  Cela  étant,  réplique  Malle-Fin,  je  vous 
«  reçois  à  ma  suite.  » 

(Notez  que  Malle-Fin  doit  avoir  fraudes  mammelles 
comme  une  Truye,  et  y  doit  avotr  beaucoup  de  petits 
Diabletotts  qui  la  suivent  tout  ainsi  comme  les  petits 
Cochons  suivent  leur  mère,) 

«  Au  bout  de  quelque  temps,  Malle-Fin 
demande  encore  à  Mal-Advisé  s'il  est  tou- 
jours dans  la  môme  intention.  «  Oui,  »  ré- 
pond-il. Aussitôt  la  Furie,  prontant  de  cet 
instant  fatal,  le  tue 

(Adonc  Malle-Fin  occist  Mal-Advisé ,  et  puis  Mal* 
Advisé  se  doit  mettre  en  guise  de  Ame  (135.) 

«  Fortune,  s'étant  divertie  quelque  temps 
de  Regnabo  et  de  Regno^  les  fâil  toitiber  du 
haut  de  sa  roue;  les  vices  que  nous  avons 
nommés  ci-dessus  les  reçoivent  et  les  con- 
duisent à  Malie^Fin,  qui,  pour  donner  quel- 
3ue  consolation  à  Mal-Advisé^  lui  ordonne 
e  tuer  ces  derniers  ;  ce  qu'il  exécute  avec 
une  joie  extrême. 

(Adonc  s'^en  vont  tous  chantant  à  Malle-Fin,  et  doi- 
vent être  quatre  Diables  en  forme  de  petits  enfans^ 
et  prennent  chacun  Malle- Fin  leur  mère  ^  en  leur 
esjoikiuant,) 

«  Ces  petits  diablotons  courent  après  les 
âmes  de  Regnabo^  de  Regno  et  de  Mal-Ad- 
visé, qui  fuient  de  tous  côtés  pour  éviter 
leur  persécution  et  leurs  hurlements  ;  les 
diablotons  les  poursuivent  toujours,  et  cela 
forme  un  jeu  de  thé&tre  assez  plaisant.  » 

(Adonc  Hz  s'enfuient  tous  en  criant.  Bêlas!  et  les 
petits  Diables  vont  après ,  faignant  les  prendre.) 

SECTION  vu. 

c  Les  diablotons,  las  de  ce  jeu,  se  sai- 
sissent tout  de  bon  des  âmes  des  trois  Mal- 
Ad visés,  et  les  amènent  aux  portes  des 
enfers. 

(Adonc  les  grands  Diables  les  emportent  en  faisant 

grantjoge.) 

<  Démon,  Sathan,  Léviathan  et  Bélial  s'a- 
vancent, et  recevant  des  mains  de  Malle-Fin 
et  de  ses  suppôts  les  âmes  des  Mal-Advisés, 
les  conduisent  en  triomphe  aux  enfers. 

(Adonc  les  Diables  mainent  y  celles  Ames  en  Enfer,  et 
devez  noter  qu'il  doit  estre  en  manière  de  cuisine 
eommecheuz  ung  Seiqneur,  et  doit  illee  avoir  Ser- 
viteurs à  la  mode.  Et  doit-on  là  faire  grant  tem- 
pestes,  et  les  Ames  doivent  fort  crier  en  quelque  lieu 
que  l^on  ne  les  voye  point;  et  les  Diables  qui  vien* 
nent  à  tous  les  Ames^  doivent  faire  la  révérance  à 
Lucifer,  en  disant.) 

DÉMON. 

Alton,  tous  d^une  randour 
Et  couron  tous  d*une  aleura 
Par  révérance  et  honnour. 
Courre  sus  à  nostre  Seigneur. 

(Adonc  les  Diables  queurent  sur  Lucifer,  et  le  bâtent^) 

«  Lucifer,  après  avoir  remercié  les  de* 
mons,  leur  ordonne  de  traiter  ces  nouveâufc 

était  couvert  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqulins 
pieds.  Ce  voile  était  blanc  pour  les  &nios  bienbeu* 
reuses,  d  noir  ou  rouge  pour  celle  des  damnés. 
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tenus  du  mieux  qui  leur  sera  possyMe»  Ces 
malins  esprits  se  disposent  à  obéir. 

(Adone  chacun  face  son  o/ice,  et  bûutent  ta  table ,  et 
frappent  eut  la  table  étang  baston,  et  devez  sçavoir 
que  la  table  doit  être  noire  ^  et  la  nappe  peinte  de 
rauge.) 

,  «  Lorsque  Ton  a  dressé  la  table,  on  fait 
asseoir  les  trois  convives  en  celte  sorte  : 
Begno  est  placé  h  un  bout,  Iffal-Advisé  en- 
suite»  et  Regnaba  à  l'autre  bout;  après  quoi 
on  les  sert. 

(Adonc  viennent  les  Serviteurs  avecques  viandes,  et  en- 
lieu  d'imMimens  infemautx^  tous  les  Dyables 
crient  à  hauUe  voix.) 

LES  DTABLES. 

Saulce  d^Enfer,  Sautée  d*Eofer, 
Mxïx  Serviteurs  de  Lucifer. 

.  «  Après  cette  musique  infernale^  on  ap- 
porte les  viandes. 

(Adonc  SalAim  vient  ^  lequelU  apporte  de  la  Saulce 
mrire  en  ung  vaisseau  que  les  petits  Serviteurs  de 
Sathan  portent.  —  Adonc  mettent  grande  abon^ 
dance  de  soufre  sur  les  plats  ,  et  sur  les  gobelet z^ 
tellement  que  quant  Hz  boivent ,  il  semble  que  tout 
Brusle.) 

«  Comme  ces  mets,  ainsi  que  es  assai- 
sonnements qu^on  y  vient  de  mettre,  ne 
plaisent  point  aux  Mal-Advisés,  les  démons 
les  font  boire  et  manger  par  force;  et  à  la 
fin  ils  jettent  ce  qui  reste  sur  eux. 

(Adonc  tous  les  DiMee^  renversent  la  table,  et  tout  ce 
qui  est  dessus  par  dessus  les  poictrines  des  Mal- 
Advisez ,  et  les  Diables  facenl  grans  criz  et  grans 
iemvestes.) 

«  Ensuite  ces  malins  esjirits  les  font  en- 
trer dans^Ie profond  des  eniers,  parla  gueule 
du  dragon,  qui  en  représente  rentrée.  » 

(AdonC  les  Ùiabtes  font  une  grande  tempesfe',  et  un 
grani  bruyt,  en  les  tourmentant^  et  desrompanè.) 

SECT16BI  viir. 

ConfessioHf  désirant  conduire  ses  deux 
nouveaux  disciples  à  Bonne-Fin,  les  fait 
)uisser  par  Espérance  et  Pénitence.  Cette 
dernière  leur  fait  essuyer  sa  rigueur  ordi- 
naire ;  et  la  charité  de'Bien-Advisé  Toblige 
%  partager  encore  une  fois  cette  correction 
avec  ses  camarades. 

(Adonc  Pénitence  les  bat  de  verges;  et  puis  les  maine 
par  la  hage  :  Et  quant  Hz  sont  au  bout  de  la  hage^ 
Hz  se  tournent  par  Pénilenee,\ 

«  Ils  la  remercient  bien  humblement, 
montent  ensuite  au  trône  d'Honneur ,  et 
"viennent  enfin  rendre  i'esnrit  aux  pieds  de 
Bonne-Fin,  en  recommanclant  leurs  âmes  à 
leur  Créateur,  qui  les  accepte,  et  ordonne  à 
ses  anges  de  les  lui  amener.  Miche),  Gabriel, 
Raphaël  et  Urtel  obéissent  aussitôt  à  ce  com- 
mandement, et  conduisent  ces  bienheureu- 
fes  âmes  au  ciel, enchantant  hteconfeesor: 
et  tous  les  esprits  célestes  témoignent  leur 
joie  par  des  cantiques. 

(Adonc  dansent  Us  Antes  de  Paradis  toutes  enumhle, 
et  chantent  Vbni  Creator,  et  les  Diables  font  grans 
tourmens  en  Enfers  LiSi].) 
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«  Le  spectacle  fini ,  Bonne-Fin  s^aranee 
sur  le  bord  du  théâtre,  et  exhorte  rassem- 
blée à  profiter  du  triste  exemple  des  Mal. 
Ad  visés,  et  h  suivre  celui  des  Bien-Adîisés, 
uni  les  a  conduits  au  paradis.  Elle  finit  ainsi: 

BOHNE-FIK. 

F aisoA  eoBune  eulx  sans  faintise, 
Et  icy  ne  sëjoumon  plus; 
Allons  tous  ensemble  à  TEgUse 
Chantant  7e  Denm  laudamus, 

(Cy  finist  le  MgsUre  de  Bien-Adrisé,  et  Mal-Aiwi. 

BLASPHEMATEURS  (Les).— On  ne 000- 
natt  pas  de  manuscrit  des  Blasphémateurt, 
L^édition  dont  ilest  venu  un  exemplaire 
JHsqn'è  nous,  est  du  xvi*  siècle;  etrit^nne 
prouve  aue  le  drame  soit  antérieur;  peu(- 
être  les  irères  Parfait  ont-ils  commis  une 
sorte  de  légèreté  à  en  Qxer  la  date  i  l'an 
1502,  nulle  preuve  n^accompagnant  cette 
opinion. 

La  première  mention  s*cn  trouve  dans  Ant. 
Duverdier.  (Bibliothèque  françoise;  Ijon, 
B.  Honorât,  {583,  in-foK,  p.  139.)  De  Beau- 
champs  (  Becherches  sur  les  théâtres  de  France 
éepuisli^i  ;  Paris,  Prault,  1735,  in-4*,  parti, 
p.  1«2),  et  les  frères  Parfait  (Hiei.  du  théàt. 
fr.:  Paris,  17W-174»,  15  vol.  in-12,  t.  III, 
p.  10&  )  répétèrent  la  hôte  de  Duverdier.  En 
1772;  B.  de  La  Monnoye,  dans  une  note  de 
rédition  des  Bibliothêaueâ  françoisss  de  La- 
croix du  Mayne  et  ae  Duverdier,  donnée 
par  Bigotoy  de  Javîgny  (t.  III,  p.  S73j« 
ajoula  quelques  vagues  explications  qui 
n^affirmont  pas  qu'il  eût  eu  la  Moralité  m 
Blasphimateure  entre  les  nMins.  Acheté  eo 
1793  par  M.  le  curé  de  Monville,  runique 
exemplaire  qu'on  en  connaisse,  fut  acquis 
en  1818  par  la  Bibliothèque  royalo.  La 
Société  des  bibliophiles  français  Ot,  en  iB20, 
dans  le  premier  votume  de  ses  iiélaiig»^ 
mais  seulement  au  nombre  de  trente  eiem- 
plaires  pour  ses  membres,  une  réimpression 
/ac-stmt/e,  déGgurée  par  uniî  nouvelle  ponc- 
tuation, des  accents  et  d'autres  petits  cbai^ 
gements.  L'année  suivante,  Dibdm  en  donna 
des  extraits.  {À  bibliographical^  antiquorifm 
and  piciuresaue  tour  in  France  and  m  Ger» 
wany  ;  Lond  ,  1821,  3  vol.  gr.  in-8%  t.  Il» 
p.  S02-3i0;  traduit  en  1825,  Voyage  biblio- 
graphique^ etc.;  Paris,  Crapeletr  1825,  i  vol. 
in-8'  cf  .t.  111,  p.  320-328.)  En  1891,  M.le  prin- 
ce d'EssIing  en  Ot  faire»  dans  l'imprimerie  de 
Crapelet,  et  sous  la  direction  du  savant  li- 
braire et  bibliographe  Silveslre,  une  réim- 
pression fac-similé  que  l'on  tira  à  quatre- 
vingt-dix  exemplaires  seulement,  dont  quatre 

sur  vélin  et  quatre-vingt-six  sur  papier  de 
Hollande.  Leiormat  de  cette  dernière  édition, 
comme  celui  de  Mund%u  ou  de  la  Yendiixon 
de  Joeeph,  est  un  in-4'  long,  dont  on  ne 
connaissait  encore,  il  y  a  vingt  ans,  aue  cinq 
types;  c'est,  en  effet,  le  format  de  I  édition 

{}rincep$9  composée  de  cinquante-deux  leuil- 
ets.   Enfin  en  1837 ,  M.  O.  Leroy  a  donné, 
dans  ses  Eludes  sur  Us  myetèree  (Paris,  in-»*! 


(J  54)  La  vue  de  ces  deia  tètes,*  dont  le  sujet  esi     complets  ;  el  était  fort  propre  an  dessein  de  ces  ^' 
il  contraire,  devait  présenter  un  spectacle  des  plus      tes  de  représentations. 
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|i.  365-372),  une  analyse  Irop  incomplète  de 
re  très-cuneui  drame»  pour  que  nous  pus* 
sions  nous  en  contenter. 

Le  litre  est  ainsi  conçu  :  Moralité  très 
iinguliere  et  très  bonne  des  blasphémateurs  du 
nom  de  Dieu:  ou  sont  contenus  plusieurs 
exemples  et  enseionements  alencontre  des 
maulx  qui  procèdent  a  cause  des  grans 
iuremens  et  blasphèmes  qui  se  comettenl  de 
tour  en  tour  et  aussi  que  la  coustume  n'en 
rouit  rieg  et  au*ilx  flnent  et  fineront  très  mat 
s  lit  ne  s'en  abstinent.  Et  est  la  dicte  moralité 
adixsepi  personnaiges  :  dont  les  noms  sen* 
iuyuent  ey  après.  —  Et  premièrement  Dieu» 
le  CrAiciOXy  Marie,  Séraphin,  Chérubin, 
fRgh'se,  la  Mort,  Guerre,  Famine,  le  Blas* 
pberoaleur,leNegateur,rinjuriateur,Briette, 
te  Filz  de  Tlnjuriatcur^  Salhan,  Behemolh, 
Lucifer. 

Le  prologue  de  ce  long  ouvrage  en  eipli- 
que  le  but  dans  des  teripes  qui  ne  man- 
quent ni  dof^ftce,  ni  d*élégance  et  où  resfâre 
uDe  solide  piété  ; 

Nostre  intaidlt  et  vouloir  principal 

G«l  de  iDonstrer  a  tous  humains  pécheurs 

UnioiiiCe  icy  en  gênerai 

Qae  font  vers  Dieu  les  faulx  Blaspbeoaateurs, 

Et  advenir  que  tous  diffamateurs 

Sont  en  dangîer  de  rendre  leur  espent, 

Dedans  enfer  en  ténèbres  et  pleurs, 

K.Lacifer  qui  a  ce  les  induit; 

Mais  tonleffois  nul  ne  peult  faire  fruîct 

Dejojmesmes  :  ne  avoir  efficace 
Bv  mérite  ;  car  sainct  Bernard  le  dict, 
Sans  le  moyen  de  la  mère  de  grâce, 
Qni  a  vertu  et  pouvoir  et  audace 
Dayde  ei  secours  en  tribulalion 
Boni  chascuM  doibl  aller  devant  sa  face 
Très  humblement  en  collaudation 
Car  elle  vainquit  par  domination 
La  malice  de  Tennemy  Sathan. 

c  Notre  intention  et  notre  vouloir  principal 
est  de  montrer  k  tous  les  pécheurs  d*ici-bas 
l'immense  iniquité  que  commettent  contre 
Dieu  les  faux  blasphémasteurs  ;  c'est  aus.si 
d'avertir  tous  ces  diffamateurs  du  danger  où 
est  leur  flme  de  tomber  en  enfer,  parmi 
les  ténèbres  et  les  pleurs ,  entre  les  mains 
de  Lucifer  qui  les  pousse  à  leur  crime  : 
enfin  nul  ne  peut  rien  faire  de  soi-même, 
nul  n*a  de  puissance  réelle  sans  le  moyen 
de  la  Hère  de  grflce,  selon  le  mol  de  saint 
Bernard.  C>st  elle  seule  qui  a  la  force,  le 
pouvoir  et  l'oser,  qui  peut  donner  aide  et 
secours  dans  les  tribulations.  Aussi  chacun 
doit-il  se  présenter  devant  elle,  trè8-hum« 
bleraent,  en  chantant  ses  louanges,  car  elle 
seule  vainc  et  réduit  la  malice  de  Tennemi 
Sathan. 

Lucifer  entre  en  scène  ;  il  gourmande 
Tenfer  : 

Haro  t  haro  !  haro  !  jenraige  ! 
Baro!  diables  peiiz  et  grans! 
Mourir  puissez  de  malle  raige 
Ou  estez  vous  meschans  truans 
Baro!  ou  sont  tous  ces  huans?... 

JL.es  démons  accourent  et  se  justifient  ; 
Lucifer  les  envoie 

par  mons  et  par  vaulx 
Faire  iurer  le  nom  de  Dieu.... 


A  ce  moment,  le  Blasphémateur  el  le  Be- 
gnieur  (ou  Négateur)  paraissent  proférant 
d*abominabIes  paroles  :  Brietle^  femme  du 
Blasphémateur^  et  VInjuriateur  se  joignent  k 
eux  :  ils  s'eqtrebaltent  d'abord,  puis  se  ré* 
roncilient  le  verre  en  main,  dans  une  ef- 
froyable  orgie.  VEglise  contemple  avec 
douleur  ce  spetacle  hideux  que  donnent  en 
tous  les  temps  les  perverses  passions  hu- 
maines 

0  misérable  créature 

Dy  mo^  pourquoy  ta  langue  jure 

Ton  Dieu  qui  tant  de  biens  te  baille... 

Amende  que  loi  ne  tasaille 

l^e  grant  diable... 

Non  minu$  peccant 
Qui  Deum  biasphemant 
Regnantem  in  ceelis 
Quam  çrucifigéntes 
Eum  in  terris,.. 

La  Guerre^  la  Famine^  la  Mort  s'appro- 
chent siuis  être  vues  et  s*asseoient  attristées 
au  milieu  d'eux  ;  mais  Tenfer  implacable  ex- 

Crime  sa  joie  profonde  dans  les  plus  terrib- 
les imprécations  : 

Cliascun  de  nous  doit  estre  denegateur 
Du  Uoy  des  Roys  qui  se  nomme  Jesia  : 
Jurez  a  tort  sans  en  faire  rofi^s 
Comme  liardiz  furs  et  audacieux 
Jurez  celuy  qui  flst  terres  et  nus  (nttes). 
Jurez  le  sang  de  Jésus  precieulx. 
Jurez  la  mort  jurez  la  passion... - 
Jurez  le  nom  dn  hault  Dieu  glorieaix. 
Jurez  cehii  qui  a  crée  les  cieulx. 
Jurez  le  sang  de  Jésus  precieulx... 

Ainsi  se  termine  la  première  partie,  on 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  premier  acte  du 
mystère. 

'Au  second  acte,  Dieu,  le  Crucifix ^  Marie  ei 
VEglise  tentent  de  sauver  de  réternelle  dam- 
nation les  trois  pécheurs  endurcis,  mais  au- 
cun d'eux,  ni  le  Blasphémateur^  ni  le  Néga- 
teur^ ni  r/n/una/eur,  ne  vient  à  résipi- 
scence; bien  au  contraire,  ils  s'emparent 
du  crucifix  descendu  des  cieux  et  assis 
dans  une  petite  église  voisine  sous  la  fiKuni 
d'un  homme ,  ils  dépouillent  ce  symbole 
vivant,  il  le  mettent  en  croix.  La  scène 
de  la  Passion  se  reproduit,  telle  qu'on  la 
retrouve  antérieurement  dans  les  fameux 
mystères  des  Gresban  et  de  Jehan  Michel,  et 
non  sans  une  certaine  analogie  avec  le  mys* 
tère  de  la  sainte  Hostie.  Mais  la  vengeance 
divine,  malgré  les  efforts  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  s'appesantit  sur  les  forfaileurs,  et  ses 
coups  redoutables  vont  remplir  la  troisième 
partie*  de  ce  drame  lugubre. 

La  Guerre^  la  Famine  et  la  Jlfor^  sortent 
de  l'enfer  et  réapparaissent  : 

LA  GUERRE. 

Quand  iaî  mes  armes  et  ma  lance 
Mon  arc,  mes  flesclie&et  ma  trousse 
Jen  fcray  si  bien  la  vengeance 
Qui  n*y  aura  homme  qui  tousse.. 
Je  leur  donray  mainte  secousse 
Lunff  iour  a  pied  laulre  à  cheual 

Îu*Uz  se  tapii-ont  sous  la  mousse  ^ 
int  les  pourohasseray  de  mal, 
Jjîray  amolli  k  iray  auiilft   .. 
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Tant  qu*il  n*y  aura  diastelin 

8ue  ce  ne  face  mon  vassal 
t  subgit  (sujet)  comme  unq  viUain. 

4  FAIII2IE. 

De  brief  ayront  dcsroy  de  pain. 
Puis  quil  conuient  que  ie  m.y  mesle; 
Car  des  bleds  icstaindray  le  grain. 
Et  semeray  purée  et  nesle 
Je  ferav  venir  pluye  et  gresie 
(jtiand  les  arbres  deburont  flourir , 
Lt  mesleray  tout  peslempsie 
Tant  que  les  fruictz  feray  mourir» 

LÀ   MORT. 

Vous  voirrez  sur  le  pays  courir 
Air  infaict  et  mortalité, 
Fiebure,  langueur,  pour  acquérir 
Les  vices  et  miquites... 

A  rapproche  des  fléaux  destructeurs,  te 
Blasphémateur  s'émeut;  il  demande  *  trois 
fois  de  suite  :  «  Que  sont  ce  la?  »  Il  hésile  a 
s*armer.  Mais,  daos  le  cœur  dépravé  de  sa 
femme  existe  encore  le  sentiment,  obscur 
il  est  vrai,  de  la  patrie  ;  €*est  elle  qui  jette 
le  cri  de  guerre  et  d'alarme  : 

Vrayement  len  vous  debueroil  blasmer 
Gy  vous  ne  prenez  la  deffence, 
Aussi  servit  pour  diUamei 
Trcstottt  le  royaulme  de  France... 

Un  affreux  combat  commence  entre  tous 
ces  éléments  discordants;  leBlaiphémateur^ 
le  Regnieuff  et  VInjuriaieur  sont  vaincus, 
la  Guerre  s'empare  du  Bla»phémaieur ,  la 
Famine  du  Regmeur.  la  More  de  Vlmuria* 
ieur:  Rends-toi,  malheureux,  dit  la  Famine 
au  Regnieurt 

ttens  toj  malheureulx  a  famine. 

Qui  maintenant  te  tient  au  cueur, 

A  la  gorge,  a  la  poitrine, 

Dont  lu  mourras  a  deshonneur, 

infâme  villain  regnieur 

De  la  saincte  divine  essence, 

El  des  diables  inuocateur. 

En  toy  il  na  point  de  deffense» 

Tu  souloys  auoir  aCQuence 

Des  biens  mondains  pour  te  repaistre. 

Dont  tu  auras  grant  indigence  ; 

De  menger  tu  le  doibs  congnoistre 

Fils  de  Dieu  nés  pas  mais  auoistre. 

Car  ceTuy  tu  recnis  a  plain 

Qui  a  son  semblant  le  lit  estre 

€omme  vertueulx  et  humain, 

Car  ie  te  dy  pour  tout  certain 

Que  ung  tel  vil  pécheur  n*est  pas  digns 

De  gouster  ne  menger  du  pain 

Qui  vient  de  la  vertu  divine. 

Tu  mourras  par  vifue  famine 

Sans  veoir  de  pain  croiste  ne  mye. 

Et  puys  descendras  en  ruyne 
Dedans  Enfer... 

Avant  la  fin  du  comhat,Briette  et  le  fils  de 
rinjuriateur  se  sont  enfuis  ;  quelques  mots 
que  nous  allons  citer,  mis  par  le  poêle  sur 
les  lèvres  de  ee  dernier,  nous  révèlent  très- 
certainement  le  lieu  de  la  naissannce  de 
Tauteur  inconnu  des  Blasphémateurs  du  nom 
de  Dieuj 

Je  men  vop  en  une  aultre  ferre 
Plus  vivre  icy  ie  ne  pourroys 
Car  la  famine  mort  et  guerre 
Confondent  nobles  et  bourgcoys 


Adieu  Noumeksie  ie  men  voys 
De  paour  que  ie  ne  sois  souprins 
Je  men  voys  vivre  o  les  fi'ancuys 
Boyre  dautant  de  ces  bons  vins... 

Le  dénouement  de  cette  action  étrange, 
est  tel  qu^^on  le  piiuldéjà  prévoir  r  le  Blas- 
phémateur, le  Regnieur  et  riniuriateur  pé- 
rissent dans  rimpénitence  finale,  et  tombent 
au  pouvoir  de  l'enfer;  mais  à  ce  moment 
extrême,  au  milieu  des  tourments,  ils  im* 
plorenl  ITglise,  qui  les  absout. 

L*ÉGLISe. 

Sainct  Luc  bous  dit  certainement 
Que  quant  ung  pécheur  se  desuoye, 
Pi*enant  en  luy  ropentement 
Que  tout  le  ciel  si  en  faict  ioye 
Je  tabsoiidz  donc  cest  chose  vraye 
De  tous  les  crimes  et  abus 
Et  aflin  oiie  exaulce  se  scyt 
Chanton  Je  Deum  Laudamus^ 

Cy  /itiMf. 

BODEL  Jean]»  —  Jean  Bodel  ou  Bodians, 
poêle  de  la  fin  du  xii*  siècle,  originaire 
aArras,  prédécesseur  d'Adam  de  Le  Hallet 
n'est  connu  que  par  quelques  détails  qu'il 
donne  sur  lui-même  dans  une  pièce  de  vers 
adressée  à  ses  comnatriotes,  intitulée  Li 
congiês  Adam^  et  publiée  en  1808  {Fabliaux 
et   Contes^  édit.  de  Méon,  Paris,  Warée, 
1808,  in-8%  t.l",  p.  108).  Il  parait  qu'attaqué 
d»  la  ladrerie ,  il  fut  obligé ~^de>^ortir  de  la 
ville.  Séquestré  au  monde,  Jean  Borel  des- 
cendit tout  vivant  dans  la  tombe  ;  on  ne  sait 
plus  rien  de  son  sprL  (Cf.  Paulin  PAUis.arL 
Jean  Bodel^  dans  VBist.  liltir,  de  la  France; 
Paris,  in-^-,   13W,  t.  XX,  p.  605-638.)   Le 
JeudesaintNicolaSfdoniWesi  Fauteur,  est  la 
principale  et  la  plus  incontestable  produc- 
tion de  ce  poète.  Il  a  mis  en  scène  un  mys 
tère   attribué  à  saint  Nicolas,   évèque  de 
Myre,  dont  la  vie  est  si  répandue  et  si  cu- 
riLMise.  Un  Siècle,  avant  lui,  Hilaire,  disciple 
d'Abélard,  et  un  moine  inconnu  de  Saint- 
Benott-sur-Loire»  avaient  emprunté  à  la  vie 
du  môme  saint  le  sujet  de  plusieurs  drames 
religieux,  et  le  miracle  de  la  statue  avait 
ainsi,  déjh  deux  fois  au  moins,  défrayé   la 
curiosité  du  moyen-Age.  Selon  M.  Mont- 
merqué  (Théâtre  fir.   au  moyendge;  Paris, 
1839,  gr.  in-8%  p.  159) ,  Jean  Bodel  aurait 
transporté  ces  scènes  édifiantes  de  Tobscur 
sanctuaire  des  églises  dans  les  villes  et  dans 
les  manoirs  à  tourelles  des  seigneurs  chÂ* 
lelains,  d*où  se  serait  conservé  jusqu*k    nos 
jours,  dans  les  cités  de  Tancien  Artois,  Tu- 
sage  de  ces  pieuses  représentations.  11  eût 
été  plus  juste  de  dire  que  le  poëte,  en  vul- 
garisant en  langue  française  du  temps  les 
pièces  latines  antérieures,  n'avait  fait  que 
rejeter  au  milieu  des  masses  les  traditions 
sacrées  non  moins  populaires  en  latin  dans 
te  siècle  précédent;  car  le  théâtre,  en  faveur 
dans  tous  les  centres  de  population,  et  mis 
par  TEglise,  soit  dans  les  plus  riches  callté- 
orales,  soit  dans  les  plus  obscures  abbayes, 
è  la  j>ortée  des  masses,  n*8Cquit  pas  un  spec- 
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^^our  pour  être  transporté  dans  les  manoirs, 
^e  lieu  de  la  scèno  ei  Fimportance  de  Tac- 
t  ion  sont  plus  considérables  dans  le  poêle  du 
^m'  siècle  que  dans  ses  prédécesseurs;  on 
y  sent  rinfluence  des  croisades;  les  détails 
(Jes  moeurs  y  sont  iniiniment  précieux  ;  des 
rormiiU'S  singulières,  écrites  peut-être  en 
une  langue  qui  reste  inconnue,  el  analogues 
h  celles  du  miracle  de  Théophile,  donnent 
à  cette  œuvre  une  originalité  particulière, 
rnaisde  peu d«  profit  pour  Thistoire.  Les  allu- 
sions aux  malheurs  tout  récents  de  la  pre- 
mière croisade  sur  saint  Louis,  et  à  la  mort 
des  Chrétiens  tués  en  Afrique,en  combattant 
au  nom  de  la  religion  pour  la  conquête  de 
Jérusalem  et  des  lieux  saints*  que  préten- 
dait reneonlrer  M.  Onésime  Leroy  (£/udes 
iwlu  myitire$;  Paris,  1837,  p.  24],  n*ont 
fil  souieiiir  la  critique.  «Le  Grand  a*Auss^, 
n  dit  M.  Paulin  Paris,  avait  donné  un  extrait 
issez  inexact   du  Jeu  de  saint  Hicolas  :  et, 


depuis,  M.  O.  Leroy  en  a  signalé  Timpor- 
tance  et  fait  connaître  les  différents  mérites 
dans  un  ouvrage  estimé.  Une  seule  préoc* 
cupatiou,  le  désir  d'y  retrou  ver  la  description 
de  la  bataille  de  la  Masseur,  a  légèrement 
déparé  ces  utiles  recherches:  Borel  écrivant 
h  la  fin  du  xir  siècle,  ne  pouvait  rien  avoir 
de  commun  avec  Robert  d*Artois  ni  avec  lo 
roi  sailli  Louis.  »  (HUt.  lU.  de  la  Fr,.  ibid., 
p.  6W.^ 

BOliUF  (Prose  du).  —  Il  semble  que,  ns 
les  usagos  de  la  fête  des  Fous,  il  ait  existé 
une  prose  du  Bœuf  que  Ton  ()salmodinil  le 
jour  de  saint  Jean,  et  qui  a  disparu.  (Théo- 
phili  Raynaudi  Soc,  Jesu  Theolog,  Opéra; 
Lyon,  Boissat  et  René,  1665,  infol.,  19  vol.; 
Éeteroclita  spiritualia  ei  anomalia  pietatis 
ealestium  et  infemomm,  Sect.  ii,  punct.  viii, 
§  20,  t.  XV,  p.  209.) 

BCHEZ  SANTEZ   NONN.  —  Voy.  Saixtb 

NôNNE. 


C 


GALÈNES  (  Les  ).  —  La  fête  des  Fous  por- 
tait plus  particulièrement,  à  Marseille,  le 
nom  de  Câlines. 

Dans  une  charte  de  cette  ville  de  Tan  1322, 
on  remarque  que  la  Noël  était  dite  les  Ca 
tènvs  ;  ei  il  était  de  coutume  cTen  célébrer 
M  veiife  par  un  repas  somptueux.  Ce  mot 
Calêne  vient-il  de  xaAtfw,  voco^  ou  de  xaXiiv, 
tonvivarit  luùatrftat  convivium?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  décider.  (DuCangb,  y'Festurn 
(alendarum,) 

CÂLLIMÀQVE.  —  Cak Arnaque^  écrit  par 
Hrolswithe,  au  x'  siècle,  et  dont  nous  don- 
nons une  version  nouYelLe»  a  été  apprécié 
en  ces  termes  par  H.'Magnin,  son  premier 
traducteur:  «  C*est,  de  tous  les  ouvrages  de 
Hrotswiiha,  celui  qui,  par  là  délicatesse 
passionnée  des  sentiments,  Texaltation  du 
langage  et  le  romanesque  de  la  légende,  se 
rapproche  le  plus  du  drame  de  nos  jours. 
Poésie,  mouvemert,  passion,  couleur  géné- 
rale plus  empreinte  des  idées  germaniques, 
tels  sont  les  caractères  qui  recommandent... 
celte  originale  et  intéressante  production. 
va  rapproché  involontairement  Roméo  et 
Callimaque,  »  {Théâtre  de  Hrolsvitha;  Paris, 
1U5,  in-8%  Préf.,  p.  xliii  et  xlv.  ) 

M.  Patin  a  dit  depuis:  «  Le  commencement 
do  Callimaque  rapprlle  le  début  d'Hamlet.  » 
{Joum.  des  Sav.,  1846,  octobre,  p.  602.  ) 

Dans  cette  forte  ébauche,  divisée  en  deux 
l>arlies  très-distinctes,  dont  Tune  comprend 
les  sept  premières  scènes  et  l'autre  les  cinq 
dernières,  sont  marqués,  en  effet,  avec  une 
grande  puissance,  les  caractères  de  diverses 
passions  humaines.  Dans  la  première  p/irtie, 
Tamour  sensuel,  extrême  et   criminel  do 

ffl55)  <  L^aventure  romanesque  et  toucbante  qui 
fait  le  sujet  de  Callimaque,  est  raconlée  dans  le  vni' 
lirre  d*an  ouvrage  dont  Fabncius  a  publié  une  nv 
daciion  latine  parmi  les  apoci7phes  du  Nouve.i» 
Testament  (Codices    apocryph.    Nov.  Test.  ,  t  II^ 


Callimaque  contraste  énersiquenient  avec  la 
passion  de  Drusiana,  profonde  aussi,  mais 
contenue  par  la  religion  chrétienne  dans  les 
bornes  du  strict  oevoir;  dans  la  seconde 
partie,  c'est  le  repentir  de  Callimaque,  de 
l'homme  dont  les  jeunes  ans  ont  reçu  les 
bienfaits  de  l'éducation,  qui  est  mis  en  face 
de  l'impénitence  finale  de  l'esclave  Fortunat. 
Il  y  a  dans  cette  pièce  une  intention  de  mo- 
ralisation,  marquée  peut-être  par  des  traits 
plus  sévèrement  philosophiques  que  dans 
aucun  autre  ouvrage  du  même  auteur. — 
Voy,  Hrotswitue. 

ABGOuRfT.  —  UésurrecUoD  fl«  Droshni  et  de  Callima- 
que. Drusiaoa  fni  aimée  Mn-ienlement  fi  vante,  par  Caili* 
Iliaque,  maia  même ay  milieu  du  plus  aflreux  dé<etpor« 
dans  Paveuglfinent  d'une  passion  criminelle,  ei  oonira 
tuule  bonoéielé,  jusqae  daiki  le  tombeau ^  après  qu'elle 
fui  niorie  dans  te  S^eigtieur  :  aussi  Callimaque  |»éni-il  mi« 
aérablenioni  de  la  morsure  d'un  s^rp<*ni.  liais,  K^^ce  aus 
prièrfide  Tapôire  S.  Jean,  Il  Tul ressuscité  avec  Drusiana^ 
et  revécut  dana  le  Christ  (1.SS). 

PREMIÈRE   PARTIE. 

PERSONNAtîKS. 

fALUMAOtTB,  jeune  liabilaot      L'apAtro  saint  jbaii. 

(l*lMilièsu.  poi«Tt;r(AT,  esclave  d'àndro^ 

tK^  AMIS  de  Callimaque.  niiiue. 

DRUSIANA.  I»tU. 

AfcoRoKiQoi,  mari  de  Dru-      un  svrplvt. 
siana.  . 

SCÈNE  I. 

CALLIMAQUE,  SES    AMIS. 

CALLiMAQiTE.  Auiis,  j*ai  peu  de  mots  à  vous  dirt.. 

LES  AMIS.  Autant  que  vous  voudrez. 

CALLIMAQUE.  S'il  1)6  VOUS  déplaît  pas ,  je  préfcre- 
rais  être  à  lecart  avec  vous,  et  loin  des  iinportaits« 

LES  AMIS.  Si  cela  vous  est  plus  agréable ,  nous 
sommes  prêts. 

CALLiMAQiE.  GaguoRS    uu    endi'oU    moins    m^ 

p.  542;  ;  ^e  veux  paner  de  Thistoire  apostolteoe 
d*Abdias ,  premier  évéque  de  Babylone,  ou  d'un 
pseudo-Abdias ,  traduite  en  latin  par  iules  Afri* 
cain.  »  (M.  M\cM?«.j 
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3tioiilcs  ntiit  que  mil  iiilnis  irintcrroffipc  mes  confl'         camimaque.  C'est   que    la  falalilt'   ien  mèlri 
eiioe>.  (*37). 

Les  AMIS.  A  vos  souhaits.  les  amis.  Nous  verrons. 


ftCENE  II. 

1.KS  PRÉCÉDENTS, 

CAi.i.iMAOt'R.  Il  y  n  loii{;ioinps  que  je  suis  sous  le 
coup  iruiic  profoiitlc  IiIcssuih*,  et  vos  conseils  pour- 
roiil  In  fonuor  peiil-c*tre. 

I.F.S  AMIS.  Certes,  clans  notre  mutuelle  sympathie, 
nous  avons  à  supporter  les  uns  et  les  autres  ce  que 
la  fortune  apporte  de  bien  ou  de  mal  à  chacun  de 
nous. 

CALLtHAQUR.  Oli  !  PhU  au  ciel  que  vous  Touliissiex 
prendre  une  part  de  mi*s  maux  en  y  compatissant. 

I.F.S  AMIS.  Quels  ennuis  vous  accablcniT  car  s'ils 
sont  irrémédiables,  nous  les  souffrirons  avec  vous; 
Sinon,  nous  ferons  tous  nos  eflorts  pour  distraire 
\utre  esprit  d'une  pitloecupalion  funeste. 

CALLiHAQDR.  i'aiine. 

LES  AMIS.  Qtraimcz-vous? 

CAI.LIMAQUE.  Une  chose  belle ,  une  chose  char 
mante 

"^Es  AMIS.  Il  n'y  a  rien  là  qui  distingue  cette 
chose,  ni  d'une  seule,  ni  de  toutes.  Aussi  est-Il 
impossible  de  comprendre  quelle  est ,  parmi  les 
formes  atomistiques,  celle  que  vous  aimez  (i5G). 

CALLiNAQUE.  C'est  oue  femme. 

LES  AMIS.  Vous  avez  dit  une  femme;  alors  vous 
les  aimez  toutes. 

CALLiMAQUE.  NoH  pas  lotttes  en  général,  mais  une 
en  particulier. 

LES  AMIS.  Ce  qu*on  dit  d'un  ivjet  n'est  dair  que 
trun^^rlfffit  sujet:  et  si  vous  Toulez  que  nous  con- 
naissions le$  êtHbutêf  expliquez-vous  d'abord  sur 
iu  subsiauce, 

CALLiMAQUE.  C'cst  Druslana. 

LES  AMIS.  La  femme  du  prince  Audronique? 

CALLINAQUE.  Elic-môme. 

LES  AMIS.  Vous  délirez,  camarade;  elle  est  liap 
lisée. 

CALLiMAOt'E.  Et  que  m'importe,  si  je  puis  l'entraî- 
ner dans  ma  passion. 
.    LES  AMIS.  Impossible. 

CALLINAQUE.  Pourq'uoi  cette  négation  ? 
.    LES  AMIS.  Parce  qu'il  y  a  trop  d'obstacles  à  vos 
désirs. 

CALi.iMAQUE.  Suîs-je  Ic  premier  qr.i  tente  une 
>emblable  aventure,  et  mon  audace  n'esl-elle  pas 
justifiée  par  de  nombreux  exemples? 

LES  AMIS.  Faites  attention,  frère  :  celle  pour  la- 
quelle vous  brûlez  suit  la  doctrine  de  Tapdtre  S. 
Jean,  et  est  vouée  toute  entière  h  Dieu ,  à  tel  point 
ou'on  n'a  pu  la  rendre  h  bi  couche  nuptiale  d'An- 
ttronique  son  mari ,  chrétien  très-zèlé  ;  encore  bien 
moins  ccdera-t-elle  à  vos  désirs  frivoles. 

CALLiMAQUE.  Jc  chcrchais  auprès  de  vous  qnelque 
consolation,  et  vous  n'enfoncez  dans  mon  âme  que  le 
tiésespoir. 

LES  AM!5.  Dissimuler,  c  est  tromper  et  flatter;  c'est 
vendre  la  vérité. 

c\LLiNvQUE.  Piiisaiie  vous  me  relusez  votre  se- 
cours, j'irai  auprès  cle  Dnisiana  et  je  répandrai  tians 
son  àme  l'ardeur  persuasive  de  inoii  amour. 

LES  AMIS.  Vous  irv  parviciidrcz  pas. 

•  ^ 

.  (136)  c  La  docte  religieuse  prèle  ici  au  jeune 
amoureux  et  à  ses  amis  le  jargon  même  de  récolc. 
i}(i  langage  sophistiqué  qui  nous  semble  si  péilan- 
iesqiie,  devait  être  du  meilleur  air  et  un  signe  d'é- 
légance et  de  bon  ton,  à  cette  époque  où  régnait  la 
sceiastiqve.  >  (M.  Magxin.) 

(157)  €  Qulppe  telar  faliê,...  La  citation  de  Vir- 
gile qui  termine  Tcntretien  de  ces  étudiants  est  bien 
«îans  le  goiU  et  dans  les  habitudes  dos  personna- 
ges. I  (Id.; 


SCÈNE  III. 

CALLIMAQCE,   DRUSIA:<IA  (138). 

CALLiMAQUE.  C'cst  h  VOUS  quc  je  parie,  Didsiaoa, 
à  vous  que  j'aime  de  toute  mon  àme. 

DRtsiANA.  Que  me  Youlez-vous,  Callimaque?  vos 
discours,  le  trouble  de  vos  actions,  m'étonneniétriB- 
gement. 

cALtJMAQUE.  Vous  étcs  surpi'ise 

DRUSiANA.  Certes,  oui. 

CALLiMAQiiE.  Surtout  de  mon  amour? 

DRUSIANA.  De  votre...  amour?  qn'est-cc? 

CALLINAQUE.  Je  vctix  dire  que  je  vous  aime  pli» 
que  toutes  choses. 

DRUSIANA.  Quels  sont  les  liens  étroits  do  sang. 
quels  sont  les  nœuds  formés  par  les  lois  qui  vous 
portent  à  m'aimer? 

CALLiMAQUE.  Votrc  bcauté. 

DRUSIANA.  Ma  beauté 

CALLiMAQUE.  Assurémcnt. 

DRUSIANA.  Qu'est-elle  pour  vous? 

CALMMAQUE.  Hélas?  Bicii  peu  de  chose  jusquld, 
mais  j'espère  qu'à  l'avenir  elle  sera  davantage. 

DRUSIANA.  Laissez-moi  !  laissez -moi  !  odicui 
sulHirneiir!  Je  suis  confuse  de  vous  parler  encore; 
je  le  sens,  vous  êtes  rempli  des  ruses  do  démon. 

Cai.limaqiie.  Ma  Drusiana,  ne  repousse  pas  un  amant 
attaché  de  tonte  son  âme  à  ton  àme,  échange  an 
contraire  ton  amour  avec  lui. 

DRUSIANA.  Vos  séiluctions  sont  sans  effol,  votre 
passion  me  remplit  d'horreur,  et  je  vous  al  dans  le 
plus  grand  mépris. 

CALLiMAQUF..  Jnsqu'ici  je  n'avais  pas  eu  lieu  u 
monirer  ma  fureur,  et  peut-être  encore  avez-voos 
quelque  honte  d'avouer  les  effets  de  ma  tendresse 
en  vous. 

DRUSIANA.  Je  n'ai  rien  que  de  l'indignation. 

CALLiMAQUE.  Jc  uc  crois  pas  k  ce  scntlDicui;  yods 
eu  changerei(. 

DRt'.siANA.  Non,  non,  jamais^ 

CAi.LiMAQUE.  Qui  saîlf 

DRUSIANA.  0  Itorame  insensé!  amant  égaré!  Pour- 
quoi t'abiises-tu?  De  quel  vain  espoir  es-tu  le  jouet. 
Par  ^ueNe  raison,  par  quel  aveuglemHnt  veus-ta 
que  je  cède  à  tes  caprices,  moi  qui,  depuis  tant  dan- 
nées,  me  suis  retirée  de  la  couche  de  mon  legitiBM 
époux?  ,    .  , 

CALLiMAQUE.  DIcu  etlesbommessoicnlmestemoti^ 
Si  tu  ne  cèdes  pas,  je  n'aurai  ni  repos  ni  reiàcbe, 
que  je  ne  t'aie  fait  tomber  dans  quelque  piége  et 
obtenue  par  ruse! 

SCÈNE  IV. 

DRUSIANA,    ANDRONIQUE 

DRUSIANA  {se  crn^ant  seule).  Hélas!  Scigncnr  JjJ 
sus-Christ!  à  quoi  me  servent  mon  vœu  d«<^"*f^^ 
et  mes  expiations,  puisque  ce  jeune  fou  nencsip. 
moins  séduit  par  ma  beauté?  Seigneur, voycimo»'*^^ 
froi;  vovez  mes  tourments  et  ma  douleur.  *-"-^|||' 
donc?  Otte  faire?  Le  sais-je?  Si  je  <l«n*?".^rîigî 
niaque,  *g  serai  la  cause  de  discordes  civiles,  »- 

(138)  €  Il  est  impossible  de  ne  pas  »^""jjfj[^ 
dans  îa  scène  d'amour  qu'on  va  lire,  ctsurloui 
les    faux-fuyants    pudiques  qu'emploie  ^^^*r^^ 
|MHir   cacher    d'assez  tendres  sentiments  sou 

f«niiM*n      Ino     n&<AniiAr«    Aceoîa     IaiiIÀB    dsnS    ^^   rT 
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je  IDC  ui!i,  px'>urrai-jer  sans*  vous,  éviter  les  embû- 
ches du  dciBoii  ?  0  Christ,  faites  qu'à  1  instant  je 
peureen  vous  afin  de  sauver  de  sa  perte  ce  jeune 
Tatitptuettx  ! 

{Elu  meurt,) 

AWMOifiQCB.  Mathenreox!  Malheureux!  I>rusiana 
ist  morte  subitement  l  Je  cours ,  j'appelle  saint 
Ican.  ^ 

SCÈNE  V. 

uvit  JEAN.  Tous  êtes  bien  triste,  Andronique; 
^urquoi  ces  larmes? 

iXDR0!iiQi7E.  Hélas!  Hélas!  Seigneur,  que  la  vie 
n  ennuie  !   . 

s.ii?cT  JEÀ^.  Quelle  peine  avez-vous? 

A!(DR0?iiQijB.  Dnisianar,  votre  élève.  ^ 

Saint  jeau.  A-t-elle  quitté  son  envefoppe  hu- 
naine  ? 

ARDROifiQUE.  Hélas!  oui. 

siiKT  JEAN.  11  ne  faut  pas  pleurer  ainsi,  quand 
on  croit  surtout  que  les  âmes  sont  heureuses  dans 
k  repos. 

An>R0!iiQiJE.  Sans  doute,  je  crois ,  selon  vos  pa- 
roles, que  l'âme  goûte  les  joies  éternelles  jusqu  au 
joar  où  le  corps  ressuscite  tout  entier,  et  cependant 
je  n  en  suis  pas  mcfins  trés-inqoiet,  parce  que  c'est 
elle-nième  qui,  devant  moi,  a  appelé  la  mort  à  elle 
avec  passion. 

SAINT  JEAN.  Avez-vous  SU  par  quel  motif? 

ANDtoNiQDE.  Je  l'ai  su,  et  je  vous  le  révélerai  un 
J9ur  après  les  premiers  excès  de  ma  tristesse. 

sint  lEAN.  Allons  lui  rendre  les  devoirs  fu- 
nèbres. 

.  ANMOHiQFK.  n  y  a  non  loin  d'ici  un  tombeau  de 
marbre;  c*esl  là  qu'on  mettra  ses  restes;  le  soin 
H^ garderie  sépulcre  sera  laissé  à  Fortunat  notre 
Mileodant. 

SAINT  JEAN.  11  faut  qu>lle  soit  honorablement  en- 
sevelie. Dieu  donne  de  la  joie  à  sou  âme  dans  le 
fepos! 

SCÈNE  VI. 

CALLISfAQUE,   FORTUNAT  (139). 

cALLiNAOOE.  Qu'arrivera-t-U,  Fortunat?  La  mort 
même  de  Drosiana  ne  peut  anéantir  en  moi  mon 
ainoor. 

rotTiJNAT.  C*est  triste. 

CALLiiAQOE.  Je  mcurs,  si  ton  adresse  ne  me  vient 
en  aide. 

FotTONAT.  En  quoi  puis-je  vous  aider? 

aLLiHAOVB.  En  une  chose  :  il  faut  que  tu  me 
montres  Drusiana  morte. 

FORTUNAT.  Lc  corps  cst,  îc  crois,  encore  intact, 
car  la  maladie  ne  1  a  pas  défiguré  :  elle  a  été,  vous 
le  savez,  enlevée  par  une  fièvre  légère. 

CALLiiAQUE.  Comluen  je  serais  heureux  si  j^avais 
m  cette  fièvre! 

FosTCNAT.  Si  vous  mc  payez  généreusement ,  je 
lirrerai  le  corps  de  Drusiana'à  vos  désirs. 

CALLiHAQOE.  Pronds  cu  ce  moment  ce  que  je  me 
trouve  sur  moi,  et  sois  sans  inquiétude,  tu  auras 
bien  plus  encore. 

roETCNAT»  Allons  vite  à  la  tombe. 

CALLiHAQUE.  Ce  u'cst  pas  moi  qui  tarderai. 

SCÈNE  VIL 

LIS  pfticiDBiiTSy  DEusiAïf  A,  couckée  dafii 

$on  cercueil, 

vwTUNAT.  Toid  le  corps.  (Ecartant  le  linceul.) 
Us  traits  ne  sont  pas  ceux  d^une  morte;  ces  memi- 

(139)  4  Quoique  les  unités  soient  moins  complé- 
ftoeoi  violées  dans  Callimaaoe  que  dans  les  autres 
Hèceis  de  Hrotswitba,  et  que  l'acaon  ne  sorte  pas  de 


bres  ont  toute  la  frairhenr  de  la  vie;  faites  d'elle 
selon  vos  désirs. 

CALLiMA4HiE.  0  Drusiana  !  Drusiana  !  De  quelle 
ps^ssion  je  t'ai  aimée!  Combien  était  sincère  mon 
amour!  Tout  mon  -être  enveloppait  le  tien.  Et  toi 
tu  m'as  constamment  repoussé!  Tu  contredisais 
tous  mes  vomx!  (//  tenlève  hors  de  sa  tombe,)  Main- 
tenant il  est  en  mon  pouvoir  de  pousser  contre  toi 
mes  violences  aussi  loin  que  je  voudial. 

FOETUNAi.  Ah!  ah!  Un  horrible  serpent  s'élance 
sur  nous  ! 

CALLiuAQDB.  Maibeur  h  moi!  Fortunat,  pourquoi 
m'as-tu  séduit  ?  Pourquoî^  m'as-tu  conseillé  ce  crime 
détestable  ?  Voici  que  tu  meurs  sous  la  morsure  du 
serpent,,  et  moi  j'expire  avec  toi  de  terreur. 

DEUXIÈME   PARTIE. 


8Ai:(T  JEAN. 

ANDRONlOOK. 

ftatHARA. 


PERSONNAGES. 

lOSlUllAT. 
CALLIHAQUE* 
LB  SsaPEKT.l 


SCÈNE  I 

SAmT  JEAN,  ANDRONIQUE  y  CnSUtteVlEV. 

SAINT  JiAN.  Andronique,  allons  au  tombeau  de 
Drusiana,  aftn  de  recommander  son  àme  au  Christ 
par  nos  prières. 

ANDROMi^CB.  Yotrc  Sainteté  est  accomplie  ;  vous 
n*oubIiez  pas  celle  qui  avait  mis  sa  foi  en  vous. 

(Dtev  apparalf .) 

SAINT  JEAN.  Eh  quoi  !  Le  Dieu  invisible  se  montre 
à  nous  soua  une  forme  visible  *  Il  a  pris  les  traits 
d^un  très-beau  ieune  homme. . 

ANDRONIQUE  {aux  êpectateuirs).  Tremblez. 

SAINT  iBAN.  Seigneur  Jésus!  Pourquoi  daignez^ 
vous  vous  manifester  en  ce  lieu  ^  vos  serviteurs! 

DiEfT.  C'est  pour  la  résurrection  de  Drusiana  et 
de  celui  qui  est  étendu  auprès  de  h  tombe  que  je 
vous  apparais,  car  mon  nom  doit  être  gloriué 
en  eux. 

ANDRONIQUE  [à  S,  Jean],  Avec  quelle  rapidité  il 
est  remonté  au  ciel  ! 

SAINT  JEAN.  11  y  a  Ui  quelque  chose  que  je  ne 
comprends  pas  bien. 

ANDRONIQUE.  HàtoRs   le    pas',  peut-être,  quan 
nous  serons  arrivés,  saurez-vous  mieux,  à  la  vuo 
des  faits  ^  ce  que  vous  assurez  ne  pas  bien  com- 
prendre. 

SCÈNE  IL 

LES  PaéciDBNTS.LES  TROIS  CORPS  DE  DRUSIANA, 
DE  FORTCNAT  ET  DE  GALLIMAQUEy  LB  SER- 
PENT. 

SAINT  JEAN.  Au  iiom  du  Christ!  qu'est-ce  ceci? 
que  vois-je?  quel  est  ce  prod'^e?  En  quoi!  le  sé- 
pulcre est  ouvert,  le  corps  de  Drusiana  est  jeté  au 
dehors;  à  côté  gisent  deux  cadavres  entrelacés  dans 
les  nœuds  d'un  serpent  ! 

ANDRONIQUE.  Je  dcvinc  ce  que  cela  signifle.  Calli- 
maque  que  vous  voyez  là ,  durant  sa  vie,  aimait 
Drusiana  d'un  amour  criminel.  Elle  eu  fut  accablée 
de  cliagrin,  de  désespoir  ;  elle  tomba  dans  la  fièvre, 
et  elle  sollicita  l'approche  de  la  mort. 

SAINT  iEAN.  L*amour  de  la  chasteté  Tavait  pous- 
sée  à  cela  ! 

ANDRONIQUE.  Après  la  mort  de  Drusiana,  cet  in- 
sensé, sous  le  poids  du  chagrin  d'un  amour  mal- 
heureux et  du  desespoir  d'un  crime  inaccompli,  eut 
Tàme  dévorée  de  rage,  et  ne  sentit  que  Tardeur  de 
feux  plus  irritants.  f 

l'enceinte  de  la  ville  d'Edesse,  il  jaj  a  guère ,  de 
scène,  cependant,  qui  n'amène  un  changement  OR 

lieu.    »    (M.  BfACNIN.) 
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s.ii?iT  jEAif.  O  perversité! 

ANDRO.NiQUE.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  séduit  ce 
méchant  esclave  par  Tappàt  d'une  récomneuse, 
pour  obtenir  les  moyens  d'accomplir  un  forfait. 

SAINT  JEAN.  0  fait  horrible  et  sans  exemple  ! 

A!H>Ro:yiQUE.  Aussi  tous  îles  deux,  je  le  vois,  ont- 
ils  été  atteints  par  la  niori,  afin  que  leur  intention 
perverse  restât  sans  effet. 

8Ai!>(T  JEAN.  Justc  châtiment! 

ANDRONiQUE.  Il  y  a  néanmoins  là  c|uelque  chose 
de  bien  surprenant,  c*est  que  la  résurrection  de 
celui  qui  eut  la  volonté  du  mal  ait  été  annoncée  par 
Dieu  plutôt  que  celle  de  celui  qui  ne  fut  qii  un 
comfdice.  Peut-être,  dans  les  déceptions  des  vo- 
luptés sensuelles,  l'un  ne  péchait-il  que  par  igno- 
rance, tandis  qu'en  l'autre  il  n'y  avait  que 
malice 

SAiiiT  JEAN.  Avec  quel  scrupule  l'Arbitre  suprême 
|uffe-t-il  les  actions  humaines?  Dans  quelle  juste 
balance  sont  pesés  les  mérites  de  chacun?  c'est'  ce 
(|ui  reste  impénétrable  et  inexplicable.  Car  la  pro- 
fondeur et  la  délicatesse  du  jugement  de  Dieu  est 
infiniment  au-dessus  de  toutes  les  puissances  de 
rinlelligence  humaine. 

ANDRONiODE.  Aussî  uotrc  admiration  de  Dieu  est- 
cUe  toujours  trop  faible,  car  les  causes  des  événe- 
ments sont  au-dessus  des  puissances  de  notre  esprit 
pour  apprendre  et  comprendre. 

SAINT  JEAN.  Les  faîts  une  fois  accomplis,  l'événe- 
ment nous  révèle  seul  d'ordinaire  les  secrets  des 
choses. 

ANDRONiQDE.  Mais,  failcs  donc,  bienheureux  Jean, 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Ressuscitez  Callimaque, 
afin  ((ue  nous  arrivions  au  dénouement  de  cette 
mystérieuse  aventure. 

SAINT  JEAN.  Je  pense,  en  invoquant  le  nom  du 
Christ,  à  chasser  d'abord  le  serpent  ;  ensuite  Calli- 
maque ressuscitera. 

ANDRONiouE.  C*est  bien  pensé,  afin  qu'il  ne  soit 
pas  blessé  de  nouveau  par  les  morsures  du  ser- 
pent. 

SAINT  JEAN  [au  urpeni].  Retire-toi  ,  bête  cruelle! 
Callimaque  doit  encore  servir  le  Christ. 

ANDRONiQUE.  Cet  animal,  bien  que  sans  raison, 
n*a  pourtant  pas  eu  l'oreille  dure  pour  entendre 
votre  ordre. 

SAtNT  JEAN.  Ce  n*cst  pas  à  moi ,  mais*  à  la  puis- 
sance du  Christ  que  ce  serpent  a  éédé. 

ANURONiQGE.  C'csl  oour  ccIr  qu'îl  a  disparu  plus 
\ite  que  la  parole. 

SCENE  ni. 

SAINT  JEA!f,   ANDRONIQUE,  CALLIMAQ^jfi,  LES 
CORPS   DE  DR17SIANA  ET  DE  FORVUNAT. 

SAINT  JEAN.  0  Dieu,  que  nulle  limite  ne  circons- 
crit, que  nul  espace  ne  peut  contenir  ;  être  simple 
et  incommensurable,  qui  seul  es  ce  que  tu  es;  qui, 
réunissant  deux  éléments  di&scmblables,  a  de  nin 
et  de  Tautre  créé  l'homme,  et  qui,  en  désunissant 
ces  deux  principes,  dissous  ce  qui  n'était  qu'un 
tout;  ordonne  qu'avec  le  retour  de  la  respiration, 
et  dans  une  nouvelle  association  des  substances 
séparées,  Callimaque  vive  complètement,  de  nou- 
veau, homme  parfait  comme  auparavant,  afin  que 
tu  sois  glorifié  par  toutes  les  créatures,  loi  qui  seul 
fais  des  miracles. 

ANDRONIQUE.  Amen.  —  Mais...  il  reprend  haleine... 
ta  stupeur  seule  le  tient  immobile. 

SAINT  JEAN.  Callimaque,  au  nom  du  Christ,  levez- 
vous!  et  confessez  ce  qui  s'est  passé  en  toute  vérité; 
coupable,  révélez  votre  crime  tout  entier,  afin  que  la 
venté  ne  nous  reste  en  rien  cachée. 

CALLIMAQUE.  Jc  uc  puis  nicr  d'être  venu  ici  pour 
commettre  un  crime.  J'étais  consumé  par  une  mc- 
bncolie  funeste  et  je  ne  pouvais  apaiser  le  feu  de 
mon  amour  illicite. 


SAINT  JEAN.  Quelle  démence,  quelle  frénésie  rocs 
entraînaient  à  oser  envers  ces  chastes  restes  Tinjuiti 
de  vos  désirs  impudiques  ? 

CALLIMAQUE.  Ma  proprc  sottise  et  les  suggestions 
captieuses  de  ce  Fortunat. 

SAINT  JBAN.O  trois  fois  infortuné, êtes-vous  tombé 
dans  ce  comble  du  mallieur  de  pouvoir  accomplir  l« 
crime  selon  vos  souhaits  ? 

CALLIMAQUE.  Nou.  La  volonté  ne  m'apasfaitdéfaof, 
mais  la  puissance  d'exécuter. 

SAINT  JEAN.  Quel  obstaclc  vous  arrêta? 

CALLIMAQUE.  Â  pcluc  lù  suairc  écarté ,  avais-je 
essayé  mes  outrages  sur  ce  corps  inanimé  que  ce 
Fortunat,  fauteur  et  instigateur  du  crime,  péril 
sous  le  venin  d'un  serpent. 

ANDRONIQUE.  Oh!  quc  c'était  bien  fait! 

CALLIMAQUE.  Alors  m'apparut  un  jeune  nomme  d'un 
aspect  terrible  qui  recouvrit  respectueusement  le 
corps  découvert  ;  de  sa  face  enflammée  tombaierit 
sur  le  tombeau  des  étincelles  lumineuses;  une  d'eUes 
s'écbappant  de  mon  côté,  me  frappa  au  front  et  en 
même  temps  se  fit  entendre  une  voix  qui  dit  : 
c  Callimaque,  meurs  pour  vivre!  »  à  ces  mots,  j'ei- 
pirai. 

SAINT  JEAN.  Œuvre  de  la  gr&ce  céleste,  qui  ne  w 
complaît  pas  dans  la  perte  des  impies  ! 

CALLIMAQUE.  Vous  avéz  cuteiidu  la  misère  de  ma 
chute,  veuillez  ne  pas  ajourner  le  remède  de  votre 
miséricorde. 

SAINT  JEAN.  Je  ne  vous  ferai  point  attendre. 

CALLIMAQUE.  Car  je  suis  étrangement  confus,  je 
suis  contristé  au  plus  profond  du  cœur,  je  souffre, 
je  gémis,  je  pleure  sur  mon  immense  sacrilège. 

SAINT  JEAN.  Ce  n'est  pas  sans  raison  ;  car  un  aussi 
grave  péché  ne  peut  s'effacer  que  dans  une  grande 
pénitence. 

CALLIMAQUE.  0  plût  à  Dicu  quc  les  plus  secrets  re- 
plis de  mon  cœur  fussent  à  découvert,  afin  que  l'a- 
mertume des  maux  çue  je  souffre  fût  sous  ?os 
yeux  !  et  vous  compatiriez  à  ma  douleur. 

SAINT  JEAN.  Je  me  réjouis  de  cette  douleur,  car,  à 
mon  sens,  la  tristesse  vous  est  salutaire. 

CALLIMAQUE.  Jc  suls  Us  de  ma  vie  passée  et  rasit- 
sîé  des  voluptés  iniques. 

SAINT  JEAN.  Très-bien. 

CALLIMAQUE.  Je  suis  repentant  de  ma  faute. 

8AiN*T  JEAN.  A  justc  raisou. 

CALLIMAQUE.  J'ai  tant  de  déplaisir  de  tout  ce  que 
j*ai  fait  que  je  n'ai  plus  d'amour,  plus  de  désir  de  U 
vie,  si  je  ne  renais  en  Jésus- Christ  et  n'obtiens  de 
devenir  meilleur. 

SAINT  JEAN.  Evidemment  la  gr&ce  d'en  haut  appa- 
raît eu  vous. 

CALLIMAQUE.  Aussi,  à  l'instaut,  sans  retard,  rele- 
vez mon  abattement,  consolez  ma  tristesse;  par  \os 
leçons,  à  votre  école,  de  gentil  devenu  chrétien,  de 
débauché  changé  en  homme  chaste,  sous  votre  con- 
duite, entré  dans  le  sentier  de  la  vérité,  je  veux  vi- 
vre selon  les  préceptes  de  la  promission  divine. 

SAINT  JEAN.  Béni  soit  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui, 
ayant  eu  part  à  notre  fragilité,  vous  a,  6  mon  fils 
Callimaque,  tué  en  vous  épargnant  et  rendu  la  vie  en 
'  vous  tuant,  et  qui,  par  cette  feinte  du  trépas,  a  dé- 
livré sa  créature  de  la  mort  de  l'àme  !... 

ANDRONIQUE.  Cbosc  inouIc  et  merveilleuse  ! 

SAINT  JEAN.  0  Christ,  rédemption  du  monde,  ho- 
locauste offert  pour  nos  péchés  I  Par  auels  chants 
vous  célébrer?  Je  ne  sais.  Je  tremble  devant  votre 
bénigneclémence  el devant  votre  clémente  patience,  ô 
vous  qui  tantôt  traitez  les  pécheurs  avec  une  bonté 
de  père  et  tantôt  par  la  juste  sévéritédeschàtimeols, 
les  contraignez  à  la  pénitence... 

ANDRONIQUE.  Gloirc  à  la  bonté  divine  ! 

SAINT  JEAN  Qui  auTolt  osé  le  croire,  l'espérer?  Cet 
homme  machinait  de  criminelles  intrigues»  la  mort 
le  surprend,  elle  l'emporte,  et  votre  miséricorde,  à 
Seigneur!  daigne  le  rappeler  à  la  vie  ei  lui  rendre 
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des  chances  de  pardon  !  Que  votre  saint  nom  soit 
béni  dans  tous  les  siècles,  6  vous  qui  seul  faites  ces 
surprenants  miracles!... 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,   DRUSIAMA. 

ii?(Dito!<iQUE.  Eb  saint  Jean,  et  moi!  comme  vous 
Unlcz  à  me  consoler!  Car  mon  amour  d^éponx  pour 
Drusiaoa  ne  permet  à  mon' âme  aucun  repos  jusqu^à 
ce  que  je  Taie  vue,  elle  aussi,  ressuscitée  au  plus  vile. 
s.ii:«T  JEIN.  Drusiana  ,  que  Jésus-Christ ,  notre 
Seigneur,  vous  ressucite  ! 

DRL'sii^^À.  Gloire  et  honneur  a  vous,  à  Christ,  rui 
me  faites  revivre. 

cALLixAQt'E.  0  ma  Drusiana  !  grâces  soient  rendues 
â  Tauteor  de  voire  réveil.  Il  vous  est  donné  de  revi- 
Tre  dans  la  joie,  vous  qui  aviez  consumé  dans 
la  plus  profonde  tristesse  vos  derniers  jours. 

DRCsiAnA.  0  vénérable  père  Jean,  votre  sainteté, 
a|>rès  avoir  rendu  le  jour  a  Callimaque,  qui  m'aima 
d'an  amour  profane,  doit  aussi  la  vie  môme  à  celui 
qui  trahit  mon  tombeau. 

cALLiiuQeE.  Ne  le  pensez  pas,  apôtre  du  Christ! 
le  iraitre,  ce  malfaiteur,  Tarracber  aux  chaînes  de 
h  mon!  Le  trompeur,  le  séducteur,  lui  qui  me 
donna  l'audace  de  mon  horrible  forfait  ! 

sjk»T  JEA7(.  Vous  ne  devez  point  lui  envier  la 
^nce  de  la  clémence  divine. 

c4LLiii.%oiîE.  Non,  il  n^est  pas  digne  de  la  résurrec- 
tion, cdoi  qui  fut  cause  de  la  perte  de  son  prochain. 
uniT  i£iii.  La  loi  de  notre  religion  nous   ensei- 
gne f^  rhorome  doit  remettre  ses  olTenses  à  son 
V^ocum,  s'il  souhaite  que  Dieu  lui  remette  les 
sWnnes  (\40). 
i59io?cioDE.  Cela  est  juste. 
&4LVT  JEiH.  Car  le  Fils  uni.|ue  de  Dieu,  le  premier 
ftë  de  h  Vierge,  seul  innocent,  seul  immaculé,  seul 
rena  dans  le  monde  sans  la  tache  du  péché  originel, 
1  trooTë  tous  les  hommes  sous  le  lourd  fardeau  du 
péché... 
iwao.iiQinE.  Cela  est  vrai. 
•  siLtT  JEAiV.  Et  quoiqu*il  ne  trouvât  ni  un  juste ,  ni 
un  homme  digne  de  sa  miséricorde,  néanmoins  il  n*a 
œépiisé  personne,  il  n'a  privé  personne  de  la  faveur 
ddsabonié;  au  contraire,  lui-même  s^est  livré  i)our 
tons,  et  a  donné  sa  vie  précieuse  pour  le  salut  de  tous.., 
A1IDI05IQ0E.  Si  rinnoceni  n'eût  pas  été  mis  à 
mort,  nol  homme  n*eâl  été  justement  sauvé. 

saniEAii.  Aussi  Dieu  n'a  point  de  joie  de  la  inerte 
de  rbonme,  il  se  souvient  de  Tavoir  racheté  de 
foa  sang  précieux... 
A5DB0N1QCE.  Gràccs  lul  soicut  rendues  ! 
suxT  JEAN.  Aussi  ne  devons-nous  pas  envier  à 
iDtrui  la  grâce  de  Dieu  qui  fait  notre  joie  lorsque, 
sans  aucun  mérite  anléneur  même,  elle  abonde  en 

DOttS. 

GALLiMAQUE.  Jc  suis  glacé  de  terreur  au  bout  de 
eeueieçon. 

SA»T  isAK.  Mais  pour  ne  pas  paraître  repousser 
vos  désirs,  cet  homme  ne  sera  pas  ressuscité  par 
ifioi,  mais  par  Drusiana  qui  a  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  le  faire. 

SCENE  V. 

LES   MÊMKS,    FOBTUNAT. 

i^BcsiAXA.  Substance  divine,  qui  seule  es  vraiment 
iouiuitérielleetsans  forme  !  loi  qui  as  figuré  l'homme 
âloo  image,  et  qui  sur  cette  image  as  soufllc  Tcsprit 
lie  vie,  laisse  le  corps  matériel  de  Fortunat  recou  - 
>rer  sa  chaleur  et  reprendre  rètre  autour  de  son  ùme 

(140)  «  Ce  sont  presqu(^  les  belles  paroles  du  duc 
de  Guise  au  siège  .de  Uou^n.  •  (M.  Magnin.) 

(Ul)  Le  rôle  aAndronique  perd  sinj^iilièrement  de 
u  gravité  vers  la  un  de  cette  scène;  il  v  entre  une 
iaiention  bouffonne  qui  au  contraire  a  existait  pas 
w  commencement  ;  évidemment  lïrolswitho,  poui 


vivante,  alln  que  notre  triple  rësiirrect'on  tourne  à 
la  louange,  6  vénéraljle  Trinité. 

SAINT  JEAN.  Amen. 

DRusuNA.  Réveillez-vous,  Fortunat,  et,  par  Tordre 
du  Christ,  rompez  les  entraves  de  la  mort! 

FORTUNAT.  Qui  a  pris  ma  main  et  m'a  relevé? 
Qui  a  parlé  pour  me  faire  revivre? 

SAINT  JEAN.  Drusiana. 

FORTUNAT.  Esl-cc  doncDrusiana  quim*a  ressuscité? 

SAINT  JEAN.  Elle-même. 

FORTUNAT.  Est  ce  quc,  il  y  a  peu  de  temps,  elle 
n*a  pas  succombé  à  une  mort  subite? 

SAINT  JEAN.  Mais  cUc  vit  en  Jésus-Christ. 

FORTUNAT.  Et  pourquoi  Callimaquc  at-îl  ce  main- 
tien grave  et  modeste?  Pourquoi  ne  poursuit-il  plus, 
comme  d*ordinaire,  Drusiana  de  son  amour  ef- 
fréné? 

SAINT  JEAN.  C'est  qu'il  nW  a  plus  rien  de  mauvais 
en  lui,  il  est  tout  entier  changé  ;  c'est  un  vrai  dis- 
ciple du  Christ. 

'    FORTUNAT.  NoU. 
SAINT  JEAN.   Si. 

FORTUNAT.  Eh  btcn,  si,  comme  vous  l'assurez, 
Drusiana  m'a  ressuscité,  et  si  Callimaque  croit  dans 
le  Christ,  je  rejette  la  vie,  et  fais  volontairement 
choix  de  la  mort  ;  car  j'aime  mieux  ne  pas  exister 

Sue  de  sentir  en  eux  une.  telle  abondance  de  vertu  et 
e  grâce.  (//  t'a/faisse.) 

SAINT  JEAN.  0  étonnante  envie  du  démon  !  ô  ma- 
lice de  Tantique  serpent  qui  flt  goûter  la  coupe  do 
la  mort  à  nos  premiers  parents  et  qui  gémit  sans 
relâche  sur  la  gloire  des  justes  !  Ce  malheureux 
Fortunat,  tout  rempli  d'un  fiel  diabolique,  ressemble 
à  un  mauvais  arbre  tout  chargé  de  fruits  amers. 
Qu'il  soii  donc  retranché  du  collège  des  justes  et  de 
la  société  de  ceux  qui  ont  la  crainte  de  Dieu!  qu'il 
soit  précipité  dans  le  feu  de  réternel  supplice,  pour 
y  être  torturé  à  jamais  sans  repos  ni  adoucisse- 
ment ! 

ANDRONiouE.  Voycz,  Ics  oiessuTcs  du  serpent  se 
gonflent;  il  tourne  de  nouveau  à  la  mort;  il  trépas- 
sera plus  vite  que  je  n'aurai  parle. 

SAINT  JEAN.  Qu'il  mcurc,  et  devienne  un  des  haoi- 
tants  de  l'enfer,  lui  qui,  par  haine  du  bonheur  d'au- 
trui,  a  refu3é  de  vivre. 

ANDRONiQUE.  Spectacle  terrible! 

SAINT  JEAN.  Rien  n'est  plus  teriMble  que  l'envieux; 
nul  n*est  plus  criminel  que  le  superbe  !... 

ANDRONIQUE.  Misérablcs  tous  deux! 

SAINT  JEAN.  La  môme  personne  est  toujours  la 
proie  de  ces  deux  vices;  Vun  ne  va  pas  sans  l'au- 
tre.,. 

ANDRONIQUE.  Expliqucz-vous  Clairement. 

SAINT  JEAN.  Le  superbe  est  envieux  et  renvieut 
est  superbe  :  car  un  esprit  jaloux,  ne  supportant  pas 
réloge  d'autrui  et  désirantpour  son  propre  avantage 
l'abaissement  des  plus  parfaits,  dédaigne  d'être  placé 
au-dessous  des  plus  dignes  et  s'efforce  orgueilleuse- 
ment d'être  mis  au-dessus  de  ses  égaux. 

ANURONiQUE.  Evidemment. 

SAINT  JEAN.  C'est  poui'quol  ce  misérable  a  été 
frappé  au  cœur  et  n'a  pu  supporter  une  situation 
inférieure  envers  ceux  en  qui  il  voyait  clairement  les 
plus  grandes  faveurs  de  Dieu. 

ANDRONIQUE.  Je  Comprends  enfin  maintenant  |)ionr- 
auoi  ce  Fortunat  n'avait  pas  été  compris  parmi  les 
ressucitants  ;  c'est  qu'il  devait  mourir  aussi- 
tôt (Ut)* 

SAINT  JEAN.  Il  a  mérité  ce  double  trépas,  pour 
avoir  outragé  le  tombeau  confié  à  sa  garde  et  pour- 

faire  supporter  ce  dénouement  un  peu  long,  a  eu 
ridée  de  sacrifier  à  la  {(rossiére  gaieté  des  specta* 
teur$,  et  d'obtenir  ainsi  leur  attention  sur  les  gran- 
des leçons  qu'elle  donnait  par  la  bouche  de  saint 
Jean. 
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suivi  ceux  qui  étaient  ressuscites  de  sa  haine  in- 
juste. 

ANDBO!«i<)UB.  Le  malbcureux  a  cessé  de  vivre* 
SAINT  JEAN.  Retirons*nous  et  laissons  au  démon 
ce  fils  uni  lui  appartient.  Nous,  cependant,  à  cause 
de  la  miraculeuse  conversion  de  Câlliraaque  et  de  la 
donble  résurrection  de  Drusiana  et  de  lui,  passons 
gaiement  cette  journée,  (142)  rendant  gr&casà  Dieu, 
ce  juge  équitable,  ce  discret  dépositaire  des  secrets, 
liui  seul  voit  toui,  et,  disposant  toutes  choses  comme 
Il  convient,  distribuera  a  chacun,  selon  ses  mérites, 
les  récompenses  ou  les  supplices.  A  lui  seul  Tbon- 
neur,  la  jpiuissance,  la  force  et  le  triomphe,  la  gloire 
et  la  jubilation  «  Fétcrnité,  pendant  les  siècles  des 
siècles!  Amen, 

CATHERINE  {Sainte)  [Le  jbu  de].  —  Du 
Boutay  avnit  parlé»  dttns  son  Histoire  de 
l'Université  de  Paris  {i.  V%  p.  226),  d'un  Jeu 
de  sainte  Catherine/ûonl  la  représentation 
au  xir  siâle  était,  au  inoinâ  en  Angleterre, 
un  u^age  établi  dans  les  écoKs.  Le  savauC 
abbé  Lebeuf  s'appuya  de  cette  opinion  dans 
son  examen  de  VLtat  des  sciences  depuis  le 
roi    Robert   le  Fort.   {Dissert,   sur  Vhist. 
ecel.  et  civ.   de    Paris^    Paris,   1741,  in-8", 
t.  Il,  p.  65.)  Les  Bénédictins  soulevèrent  les 
premiers  une  question  importante,  celle  do 
savoir  quel  était  fauteur  du  drame  dont  on 
paibit.  Ils  Tattribuèrent  à  Ainard,  premier 
abbé  de  Saint-Pierre  sur  Dives,  (Ordbbig 
Vital,   1.  ly),  auteur  de  chants  sur  sainte 
Catherine   et  sur  saint  Kilien  de  Wirlz- 
bourg.  (Hist.  littér.  de  la  France;  Paris, 
17W,  in-4%  n.  127.)  Personne  ne  leur  a  ré- 
pondu, ni  n  a  paru  connaître  ou  partager 
leur  opinion.  i>e  Roquefort  Flaméricourt 
assure  que  Geffroy  de    Saint-Alban  avait 
introduit  en  Angleterre  le  goût  du  théâtre, 
en  y  faisant  représenter  le  Jeu  de  sainte 
Catherine.  {De  létat  de  la  poésie  française 
dans  les  xii*  et  xm' siècles:  Paris,  1815,  in-8% 
p.  263.)  L*abbé  de  Larue  attribue  le  drame 
à  Geffro; ,  et  prétend  que  ce  fut  la  (ire- 
roière  pièce  trcigique  composée  dans  notre 
langue.  {Essais  nist.  sur  les  bardes  normands 
et  anglo-norm.;  Caen,  Mancel,  183&,  in-8*» 
3vul.  t.  1",  p.  164;  t.  Il,  p.  55.)  M.    Raj- 
nouard  a  déclaré  sans  baseTalTirmation  de 
Tabbé  de  Larue,  relative  à  Tidiome  d'une 
pièce  dont  il  ne  restait   qu'une  mention 
inilécise  dans  une  anecdote  biographique. 
(Joum.  des  #ar.,  1836,  juin.)  M.  O.  Leroy 
rompant  une  lance  contre  Chateaubriand, 
séduit  par  rhvpoihèse  de  Tabbé  de  Larue, 
soutient  que  le  mystère  de  Sainte  Catherine 
avait  été  écrit  plutôt  en  latin  qu*cn  langue 
ù'o\\.  {Etudes  sur  les  mystères;  è  Paris,  1837, 
iu-8%  p.  9.)  Il  n'a  doimé  toutefois  d'appui 
è  son  affirmation  que  six  ans  après,  en  con- 
sidérant la  découverte  qui,  durait  cet  inter- 
valle, avait  eu  lieu  des  chansons  d*Abailard 
écrites  en  latin,  comme  une  preuve  que  ia 
poésie  n'essayait  pas  encore  de  traduire  les 
passions  humaines  dans  la  langue  vulgaire. 
[Epoq.  de  l' hist.  de  Fr.;  Paris,  18*3,    in^% 
p.  69.)  Enfin  M,  Magnin,  dans  le  Journal  des 
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savants  (le  18iG  (p.  451),  a  fait  ol.serverqie 
Sainte  Catherine,  comme  patronne  dés 
cînl'nnts  et  des  écoliers,  n'était  pas  moins 
réputée,  dès  le  vr  siècle,  que  sainl  Nicolas- 
la  discipline  se  relâchait  a  leurs  fêtes;  de^ 
jeux  avaient  lieu,  en  leur  honneur,  dao's  les 
monastères  et  les  écoles;  ces  r^ouissance^ 
ouvraient  la  fameuse  période  de  la  Liberté 
de  décembre;  et  le  Jeu  de  sainte  Calkmns 
n*est  qu*un  témoignage  qui  nous  reste  des 
plaisirs  de  ces  temps. 

Telles  sont  les  opinions  exprimées  jus. 
qu'ici  au  sujet  du  Jeu  de  sainte  Catherine, 
nous  donnons  ci-dessous  la  traduction  dû 
.passage  de  Matthieu  Paris  qui  en  contient 
la  mention.  On  voudra  bien  remarquer  que 
l'anecdote  n'est  qu'un  fragment  de  biogra- 
phie; que  rien  n  indique  l'espèce  du  lan- 
gnge,  et  c[ue ,  quoiqu'il  n'y  ail  non  plus 
nulle  indication  relativement  à  l'auteur, 
néanmoins  il  est  plus  probable,  selon  Topi. 
nion  commune,  que  l'abbé  G effroy  avait 
écrit  lui-même  le  drame  qu'il  faisait  jouer. 

«  L'abbé  Geffroy  naquit  d'une  famille 
illustre  dans  le  Maine  et  la  Normandie;  il 
ne  fut  pas  seulement  remarquable  parla 
pureté  de  ses  mœurs,  mais  au  moins  autant 

i)ar  ses  vastes  connaissances  théologiques, 
.ors  de  la  mort  de  l'abbé  Richard  (ilf9j,élQ 
à  Tunanimité  parles  frères  de  notre  église,  et 
accepté  par  lé  roi  d'Angleterre  Henri  1",  il 
prit  en  main,  contre  ses  vœux,  le  gouver- 
nement de  Tabbaye.  Il  était  venu  du  Uanst 
lieu  de  sa  naissance,  à  l'invitation  de  l'abbé 
Richard,  étant  encore  séculier,  pour  diriger 
Técole  de  Saint-Âlban.  A  son  arrivée,  recule 
avait  été  donnée  à  un  autre  maître,  parce 
que  Geffroy  n'était  pas  arrivé  aa  temps 
voulu,  c'est  pourquoi  il  s'établit  à  Dunstapie 
en  attendant  la  vacance  de  l'école  qu'on  lui 
avait  promise.  C'est  dans  ce  temps  qu  il  fit 
le  Jeu  de  sainte  Catherine  que  nous  appelons 
communément  les  miracles.  Il  avait  prié  le 
sacristain  de  Saint-Alban  de  lui  prêter,  pour 
la  représentation,  K's  chapes  ae  chœur,  et 
n'avait  pas  été  refusé.  Le  Jeu  de  sainU 
Catherine  eut  en  effet  lieu,  mais  le  malheur 
voulut  que,  pendant  la  nuit  qui  suint  la 
représentation,  le  feu  prit  dans  la  maison 
de  maître  Geffroy;  ia  maison  brûla  entière' 
meni,  les  livres  du  maître  furent  consumés 
et  avec  eux  les  chapes.  Ne  sachant  com- 
ment réparer  le  dommage  fait  à  Dieu  et  à 
Saint-Alban,  Geffroy  se  donna  lui-même  en 
expiation,  il  prit  l'habit  de  religieux  dans 
la  maison.  Dans  la  suite,  devenu  abbé,  il  eut 
grand  soin  de  faire  faire  des  chapes  de 
chœur  magnifiques. 

a  II  veillait  toujours  sur  le  repos  et  le 
bien-être  de  ses  enfants  et  frères  spirituels, 
et  toujours  d'un  calme  parfait,  il  ni  régner 
constamment  la  joie  et  la  paix...  Il  mourut 
l'anilM).»  (Matthœi  Paris  Historia  major; 
édii.  Wilh  Wats  ;  Paris,  16W,  in-fol.,  Yita 
viginti  trium  abbat.  5.  Albani;  t'MU,  p« 
35  41.) 


(U«)  M.  Alagnin  a  j-emarqué  que  celte   invitadon  k  p.isser  le  reste  de  la  i<mroéC  dans  la  jo 
trouvait  dans  la  lejende  apocryphe  d'Aldias.  ^ 
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CATHFRINE  [de  Sibnke,  du  Mont-Sinai  ?] 
[SAnTB).-~On  lit  dans  UQO  chronique 
manuscrit  de  Mclz,  composée  au  xv*  siècle 
par  le  cucé  de  Saint-Kuchaire,  l'une  des 
paroisses  de  la  villes  et  intitulée  Histoire 
iiMetx  véritable  i  «  L*an  143i,  le  15  juin, 
ftistfaicl  le  Jeu  de  la  vie  saincte  Catherine 
en  chainge,  et  duroit  trois  jours  et  fust 
Jehan  Didier  ung  notaire  saincte  Catherine» 
et  Jehan  Matthieu  le  plaidous,  enioereur 
Haximian.  » 

Lhs  frères  Parfait  [Bi$t.  du  théâtre  fran- 
çois:  Paris,  1735,  in-12,  15  vol.,  t.  Il, 
p.  351)  qui  rapportent  ce  témoignage,  en  ont 
rapproché  une  note  de  la  Bibliothèque  fran- 
çoi5ede  Duverdier,  p.  2M,  où  il  est  question 
d'une  Yie  de  saincte  Catherine  du  Mont  Sinay 
m  nnif,  imprimée  h  Paris  pour  Alain  Lo- 
irian  ;  selon  eux  la  Yie  de  sainte  Catherine^ 
dont  on  ne  retrouve  plus  d'exemplaire, 
|)Oiirrait  bien  être  le  Jeu  de  V Histoire  ma- 
uuscrile  de  Metx. 

De  Beauchamps  [Recherches  sur  les  théâtres 
it  France;  Pans,  1735,  in-8%  3  vol.,  t.  I", 
p.  227)  mentionne  les  Miracles  de  sainte 
Catherine  deFierbois^  in-loL,  et  la  Légende 
de  tainle  Catherine  de  Sienne^  in- fol. 

M.  Magnin,  (Journal  des  savants^  cahier 
d'octobre  18&6)  a  relrouvé  dans  la  chro- 
nique manuscrite  de  Metz  de  Philippe 
de  Vigneulies,  conservée  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Metz  et  d'Epinal,  la 
meuiion  d'un  Jeu  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  représenté  à  Metz  en  1468  aux  frais 
d'une  dame  Baudolcbei  et  où  joua  une 
I  jeune  ûllette  aigée  d*environ  dix-huit 
ans.  » 

Ed  1486,  il  y  aurait  eu  encore  k  Metz  une 
autre  représentation  d'un  mystère  de  sainte 
Catberiûe. 
Tout  cela  est  fort  incertain. 
CKSAIRE  (Saint),  archevêque  d'Arles,  — 
La  Vie  de  satni  Césaire^  archevêque  d'ArleSt 
n*est  connue  que  d'après  une  liste  de  mys- 
tères fort  douteuse  publiée  par  de  Beau- 
champs.  (Recherches sur  tes  théâtres  de  France; 
Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  t.  f%  p.  228.) 

CHËSNAY£  (Nicole  db  la).  —  «  Lacroix 
4u  Maine  et  Duverdier  ne  parlent  point  de 
cet  auteur  dans  leurs  Bibliothèques;  ie  der- 
nier se  contente  de  citer  à  la  lettre  N,  p.  927, 
Touvrage  de  Nicole  de  la  Chesnaye  parmi  les 
livres  d  auteurs  incertains.  Le  nom  de  fau- 
teur se  trouve  dans  les  lettres  initiales  des 
(lii-huit  derniers  vers  du  prologue  de  son 
ouvrage  intitulé  :  La  nef  de  santé^  avec  le  gou^ 
urnait  du  corps  humain  et  la  condamnation 
^es  banquets^  à  la  louante  de  diette  et  so- 
iriétéj  et  le  traité  des  pasètons  de  rame,  io-'*% 
1511,  Paris,  goth.  avec  figures,  Michel  Le 
Noir,  ach.  d'imprimer  le  17  avril. 

t  La  mémCf  sous  ce  titre  :  La  condamnation 
it$  banquets,  à  là  louange  de  diette  et  sobriété 
pour  le  profit  du  corps  humain^  par  persori-- 
"^ges,  en  rime.  Im|>r,  à  la  suite  de  la  Nef  de 
voité,  en  prose,  avec  un  Traité  des  passions, 
^Q  rime,  lu  tout  dédié  au  roi  Louis  XII  ; 
^aris,  in-t%  Michel  Le  Noir,  â  la  Rose  blan- 
«K  le  17  avril  1516. 


«  L*auteur,  d«ins  son  prologue,  dédio 
au  roi  Louis  XII  son  livre,  qui  contient 

Juatre  ouvrages  différents,  quoique  dépen* 
ant  les  uns  des  autres  :  le  premier  est  en 
prose,  La  nef  de  santé;  le  second,  aussi  en 
prose,  Le  gouver^iail  du  corps  humain;  le 
troisième  est  La  condamnation  des  banqueta, 
en  vers;  enfm  le  quatrième  est  en  vers, 
Traité  dfspassions  delâme,  »  (DeBeauchamps, 
Recherches  sur  Us  théâtres  de  France  ;  Pans, 
1735,  in.8%  3  vol.,  t.  1",  p.  306.) 
tXHEVALlER  (Le).  —  On  ne  connaît  du 
Mystère  du  Chevalier  qu*une  édition  in-16  de 
cinquante-six  pages,  contenant  environ  qua- 
torze cents  vers,  sans  nom  d'imprimeur,  ni 
date,  mais  qui  pourtant  peut  être  atfribuée 
avec  assez  de  certitude  à  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle. 

Cette  édition  a  été  reproduite  de  nos  jours, 
in-8%  sur  papier  de  couleur,  en  quarante- 
huit  pages. 

Les  frères  Parfait  ont  donné  de  ce  drame 
une  analyse  très-imparfaite  mie  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  adopter,  (llist.  du  théâtre 
franc.;  Paris,  15  vol,  rn-12, 1735,  t.  II,  p.  555- 
562.)  De  Beauchamps  (Recherches  sur  les 
théâtres  de  France,  Paris,  1735,  iu-8,3  vol., 
t.  1",  n.  232),  et  la  Bibliothèque  dû  théâtre 
français^  ouvrage  attribué  au  duc  de  La 
Vallière  (Dresde,  1768,  in-8%  3  vol.,  t.  V% 
p.  79)  en  ont  fait  aussi  mention. 

Le  Chevalier  nous  semble  une  pAIe  imita- 
tion du  Théophile. 

Le  titre  est  ainsi  conçu,  et  contient  la  liste 
des  |)ersonnages  : 

Le  mystère  du  chevalier  qui  donnti  sa  fenune  au  dyable^ 
à  dix  persotma^s  ;  c'est  assauoir. 


MEU  ti  peur. 

]fOTCB*»A|M. 

LBiB.VAUUI. 
•ArUIMB. 


AMAULir,  escuier. 
ARTHBMoii,  eiicuier. 

LB  PlfBVA. 
LB  MABLB. 


Joueur,  dissipateur, «''prodigue  de  son 
aToir,  malgré  les  sages  avis  de  sa  femme,  le 
CAevaKer  tombe  dans  la  misère,  et  ne  trouve 
d'autre  moyen  de  s*en  tirer  que  do  livrer  sa 
femme  à  Satan. 

LE  CHEUÀLIER. 

Or  dois  ie  bien  bayr  ma  vie, 
Quant  ainsi  cliascun  me  ha  rie 

Par  mocquerie, 
De  mes  servans  suis  decliassô, 
Formne  trop  me  contrarie, 
Noblesse  est  bien  en  ihoy  perie, 

Mon  sens  varie. 
Las  !  qu'ay-ie  fait  !  Le  temps  passé 
Tavoye  grand  auoir  amassé, 
Testoys  en  honneur,  en  lyessc 

Et  n*ay  cessé 
De  dissiper  tout.... 
0  mort,  mort,  sur  moy  de  ton  daid 
Autre  cliose  u*ay  esgard, 

Quant  se  départ 
Ainsi  de  moy  esbatemcntb 

LE  DVABLE. 

Qu'as-^n,  cheualier?  Hardiment 

Declaire-moy  loul  scuremcnt 

Le  fait  qui  tant  te  touche  au  caeur. 
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LE  OlEl'ALIER 

Qui  es-tu  qui  viens  soudainement  T 
Esbahy  me  fais  grandement... 

LE  DTABLE. 

lay  en  rooy  le  gouuernemeni 
Ou  monde... 

On  pacte  est  conclu  entre  le  chevalier  et 
Satan;  d'immenses  richesses  roulent  dans 
les  mains  de  ce  nouvel  adepte  de  Tenfer» 
jusqu'au  jour  où  le  chevalier  doit  remettre 
entre  les  mains  du  diable  le  gage  même  du 

)acle,sa  femme  calomniée,  trahie  et  vendue. 

lais  la  dame  a  une  vénération  particulière 
pour  Notre-Dame;  le  jour  où  son  mari  la 
mène,  à  son  insu,  mais  pourtant  toute 
étonnée  et  tremblante,  auprès  de  Satan,  ello 
rencontre,  sur  le  chemin  du  bois  où  doit 
s'accomplir  la  funeste  tradition,  une  église 
où  elle  se  réfugie  un  instant  pour  trouver 
quelque  confort  dans  la  prière.  Sa  divine 
protectrice  abaisse  sur  elle  ses  regards  mi- 
séricordieux, et  pour  la  sauver,  ne  se  résout 
rien  moins  qu'à  prendre  la  place  de  la  dame 
aux  côtés  du  Chevalier  imuatient  et  furieux. 

LE  CIIE€A;1£R. 

le  croy  que  mesbuy  cy  feraj 
En  attenulant  cesie  bourgeoise. 
Sang  bien  !  s*il  fault  qui  g*y  voise. 
Bien  scay  qu^il  y  aura  butin. 
Je  la  voy  :  elle  est  en  chemin, 
&i  Dame,  sa,  venez  aaant. 

NOSTaS  DAME* 

Sus,  mon  amy,  allez  denant... 

LE  DYABLE. 

Tantost  ie  me  pourrai  déduire 
Du  cheualler  et  de  sa  femme. 
En  enfer  porteray  son  ame  ; 
En  despit  qu'elle  a  Marie  seruy , 
Mais,  haro  !  ie  suis  trahy....  ' 
Faulx  traître.. 
Que  m'as-tu  amené  icy  ? 

LR  CHEUALUSa. 

Ma  femme. 

LE  DYABLE. 

Tu  mens  faulcemeni 

LE  CUEUALIER. 

Regarde,  vêla  cy  vrayment. 

LE  DTABLE. 

Haro  !  voicy  grant  mocqueric  * 

Tu  aroarues  celle  Marie, 

Qui  tant  nous  fait  grief  et  ennuf ... 

Notre-Dame  sauve  la  femme  du  Chevalier 
des  gritles  de  Salan  contraint  à  résilier, 
sans  compensation,  le  pacte  conclu,  et  le 
Chevalier  retrouvant  dans  Téglise  sa  femme 
encore  eu  prière,  lui  confesse  son  crime,  et 
lui  révèle  Je  miracle  qui  vient  de  les  sauver 
tous  deux. 

Le  mystère  se  termine  par  ces  vers  : 

LA  DAME. 

Mon  cher  Seigneur,  qui  s'abandonne 
A  Dieu  servir,  ne  peut  périr 
Leaez-vous. ... 

....  Tous  de  cueur  vous  supplie 
Que  chascun,  selon  son  pouoir. 
De  la  scruir  fasse  deuoir, 


A(Cin  qu'au  dur  pas  de  la  mort, 
La  Vierge  nous  face  confort.  Amen, 

Flnis. 

CHI VALET  (Antoine).  —  Guy  Alard,con. 
seillcr  au  parlement  de  Grenoble,  auieur de 
la  Bibliothèque  du  Dauphiné  (Grenoble, 
L.  Giliberl,  1G30,  in-16,  de  xii-22i  p.,  p.  71), 
a  dit  de  fauteur  du  Saini  ChrisUtjlt  :  <  An- 
toine Chivalet,  gentilhomme  du  Viennois, 
dont  la  famille  porte  de  gueules  au  cheval 
échapé  d'argent,  fut  un  poète  françois,  etvi- 
voit  l'an  1530.  »  Les  frères  Parfait,  s'appujani 
sur  le  titre  du  Saint  Christofle  quifinipriiié 
en  1530;  porte  le  nom  de  Chivalet,  accom- 
pagné de  la  rubrique  «  jadû  souverain  mais- 
tre,  »  et  sur  les  nombreux  passages  du  livre 
où  routeur  est  loué  d'une  manière  oirirée, 
concluentque  Chivalet  était  mort  avant  1527, 
date  de  la  première  représentation  de  son 
mystère.  Nous  ajouterons  que  le  cHoyfn 
Anemond  Ainalherti  (ANCBLBEiiTdansDcvEB- 
MEBJ  nous  semble  avoir  très-probablement 
remanié  le  travail  de  ChivaieU  (Les  frères 
Parfait  ont  écrit  Chevalet.)  i^ j— Y oyn^mi 

CHOCQUET  (Louis).  —  Auteur  de  l'ipo- 
^alypse^  Louis  Chocquet  est  classé  depuis 
longtemps  narmi  les  auteurs  dramatiques, 
dans  la  Bibiiotkèque  française  de  Duverdier; 
on  y  lit  :  «  Louis  Chocquet  a  mis  en  iIidd 
françoise  par  personnages  les  Actti  des  apô- 
tres et  VApocalypse  de  saint  Jean,  avec  les 
cruautés  de  Domitien  l'empereur.  Le  tout  à 
Paris  en  Thâtel  de  Flandres^  Tan  15U,  et 
imprimé  in-fol  par  Arnoul  et  Charles  Les 
Angeliers.  »  (P.  796.)  Les  frères  Parfait 
(Hist.  du  Hh.  franc.;  Paris,  15  vol.  iu-12, 
1735,  t.  Il,  p.  270,)  relèvent  Terreur  de 
Duverdier,  commise  également  par  Baylc, 

3ui  attribue  à  Chocquet  les  Actes  des  apêim 
es  Gresban  ;  V Apocalypse  seule  est  de  lui. 
CHRIST {Sev  dd).—  m,  Rajnouard  (Jour- 
nal des  sav.,  juin  1836,  art.  sur  le  MysUrede 
saint  Crépin,  p.  367)  répète  la  cilalion  sui- 
vante de  Aluraiori  tirée  de  la  Chronique  du 
Frioul  :  «  Kn  1298,  le  jour  de  la  Peniecôte, 
dans  le  Frioul,  eut  lieu  une  représenlalion 
du  Jeu  du  Christ  qui  comprenait  la  Passion, 
Ja  llésurreclion,  l'Ascension,  la  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  le  Jugement.  »  [Monutn. 
eccl.  Aquilii,  p,  28,  col.  1.)  —  Toy.  Passio», 
11%  §2. 

CHRIST  [Lu  MEURTRE  Du).-  Lcs  écrivains 
italiens  du  moyen  âge  ont  signalé  un  drame 
grec  qu'ils  appelaient  le  Meurtre  du  Chwt- 
11  est  diflicile  de  préciser  ce  qu'élrjl  cet!^ 
pièce.  Lilio  Gregorio  Gyraldi,  criliqije  au 
xvf  siècle,  a  donné  sur  le  Meurtre  du  Chrw 
Il  note  qui  suit  :  «  11  a  existé  un  certain 
poëte  grec  nommé  Etienne,  sabaïte,  à  q«« 
est  attribuée  la  tragédie  du  Meurtre  a^ 
Christ.  »  [De  poetar.  Hist,,  Dialog.  vu,  eiU- 
lion  de  Ferrare,  1551,  in-8-,  p.  865.) . 

Fabricius  {Bibliotheca  grœca,  édition  jie 
G.  C.  Harles,  Hambourg,  1791,  in-i%  !•  "• 
p.  323)  rappelle  aussi,  dans  une  nolic«  aes 
tragiques  dont  les  œuvres  sont  V^^^^' 
celle  même  pièce  du  Meurtre  du  Ç«''^' 
d'Et  cnne,  moine  sabaïte.  «  La  mémoire  Q^ 
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€6  seclateur  oe  Thérésie  de  Saba,  dit-il,  est 
encore  honorée  par  les  Grecs  ie  ^octobre.  » 
Le  peu  de  détails  que  donne  Fabricius  est 
emprunté  à  Lilio  Gregorio  Gyraldi,  que  Ton 
connatt  seul  pour  avoir  attribué  cette  |>ièce 
à  cet  auteur,  et  qui  la  distingue  ainsi  du 
Christui  Paliens  de  saint  Grégoire  de  Na- 

zianze. 

11  nous  semble  inOniment  probable  que  le 
Meurtre  du  Chriii  n*est  pas  autre  chose  que 
le  Christ  souffrant^  intitulé  aussi  la  Pas- 
sion  du  Christ.  —  Voy.  Passion  (La). 

CHRIST  SOUFFRANT.  —  f  oy.  la  Pas- 
sioir  DU  Christ.  (Orient.) 

CHRISTINE l  Sainte  )/—  De  Beauchamps 
mentionne  la  Passion  de  sainte  Christine  » 
imprimée  à  la  suite  du  Mystère  de  Notre- 
Dame  et  de  la  Passion  de  sainte  Léoeade,  (Re* 
cherches  sur  les  théâtres  de  France  depuis 
1161  ;  Paris,  1736.in-8\  3  vol.,  t.  V%  p.  226.) 
—  Voy.  Notre-Dame  (Mystère de);  sainte  L6o- 
GADE  (  la  Passion  de  ). 

CHÏUSTOFFLE  (Skm).  — On  ne  con- 

Tisil  point  de  manuscrit  suosistaot  du  Saint 

Ckristofj^e.  Ce  drame  date  de  la  première 

moilié  ilu  xvi*  siècle. 

U  eut  pour  auteur  Antoine  Chivalet,  sur 

lequelii  est  resté  quelques  renseignements 

que  nous  avons  réunis  a  son  nom. 
t  La  seuie  édition  que  Ton  connaisse  de 

ce  mystère,  ont  dit  les  frères  Parfait  (  His- 

toire  (bi  Théâtre  français;  Paris,  15  vol. 

ifl-12, 1745,  t.  m,  p.  1  )  •  est  celle  que  cite 

Burerdier-Vauprivaz(^i6/toM^?ue/rafifotfe, 
p.  161],  et  qui  parut  à  Grenoble  en  1530. 
C'est  un  petit  in-rolio  de  192  feuilleis  ou 
386  pages ,  à  deux  colonnes ,  qui  peut  con- 
tenir environ  vin^t  mille  lettres  : 

€  En  voici  le  litre  :  Sensuyt  la  Vie  de 
sainct  Christofle,  éiégameni  composée  en  rime 
françoise  et  par  personnaiges ,  par  maistre 
Chevalet^  Jadis  souverain  maistre  en  telle 
compositûre ,  nouveUemeni  imprimée.  »  (  Frè- 
res Parfajt  ,  ibid.  ) 

On  lit  à  la  fin  :  Tcy  finistle  Mystère  du 
glorieux  sainct  Christofle  ^  composé  par  per- 
sonnai&es ,  et  imprimé  à  Grenoble ,  le  vingi 
huict  de  Janvier,  Pan  eomptani  à  la  Nativité 
de  Notre  Seigneur ,  mil  cinq  cens  trente ,  aux 
dépens  de  maistre  Anemond  Amalberti ,  ci- 
toyen de  Grenoble.  »  (  /Md.  ) 

Le  sixain  suivant  qui  est,  à  la  fin  de  la 
première  journée,  nous  fournit  la  date  de  la 
première  représentation  : 

Qaant  Pentbccostis  fiiceDi  de  Juing  le  neuf. 
H.  D.  vingt  et  sept,  fut  faict  neuf 
Ce  présent  livre;  et,  en  ce  lieu  et  terre 
De  Grenoble,  fut  joué  son  mystère, 

(f  15)  Ce  langage  singulier  ii*est  antre  chose  que 
Targot  en  usage  parmi  les  ûlous  et  les  archers.  U 
a  eu  le  même  sort  que  la  langue  française  ;  aujour- 
€hi<t  nous  entendons  k  peine  le  langage  des  xiv*  et 
ir  stèdes.  L^ârgot  ou  le  jargon  a  changé  aussi,  Vil- 
lon s'en  est  servi  pour  composer  quelques  ballades 
qui  se  trouvent  page  170  et  suivantes  de  la  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  ce  poète.  Gbevalet,  auteur 

eus  récent,  le  place  ici  très-convenablement  dans 
bouche  de  deux  fripons,  qui,  après  une  suite  de 
muet  dignes  des  derniers  supplices,  8*eAr61ent 

Dictions,  dbs  Htstèrvs. 


Duquel  finist  la  preouère  journée 
Mouvellementau  dictlieu  m^\méd^'{Ihid.) 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière, 
(  Dresde ,  1768,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p.  93  ) 
en  fait  menlion.  —  Yoy.  Chevalet  (An- 
toine ). 

Les  frères  Parfait  ont  donné  de  ce  drame 
Tanalyse  suivante  : 

HTSTÈRE  DE  SAINT  CHRISTOFLE. 

«  L'empereur  Dioctétien,  à  qui  IVin  vient 
apprendre  que  Danus,  roi  de  Lycie,  de  con- 
cert avec  plusieurs  autres  princes ,  cherche 
è  se  soustraire  à  son  obéissance,  lui  envoie 
un  messager,  pour  tâcher  de  le  faire  rentrer 
dans  son  devoir.  Danus,  méprisant  ses  me- 
naces, envoie  Sautereau  auirois  ses  confédé- 
rés. Dans  son  voj^age ,  ce  messager  rencon- 
tre un  paysan  qui  maltraite  sa  femme,  qui, 
ainsi  que  celle  du  Médecin  malgré  lui  de 
Molière ,  est  fâchée  Io^squ'on  empêche  son 
mari  de  la  battre,  et  le  pauvre  Sautereau 
n*a  pour  récompense  que  des  coups  de  bA- 
ton  ;  il  part  avec  cela ,  et  suit  la  route  de 
Damas  ;  de  là  il  va  à  Tripoli ,  et  dans  le  pays 
de  Chananée,  et  revient  à  Samos,  ville  ca- 
pitale des  Etats  de  Danus,  lui  rendre.cômpte 
du  succès  de  ses  négoéiations. 

«  Tandis  que  DiocléUen  s'apprête  h  par- 
tir à  la  tète  d'une  puissante  armée,  pour 
punir  la  rébellion  du  roi  de  Lycie  et  de 
ses  alliés ,  Lucifer  assemble  les  esprits  in- 
fernaux. Cerbérus  et  les  autres  démons 
s'empressent  à  lui  apporter  les  pécheurs 
de  toute  espèce.  On  amène  entre  autres  une 
femme  de  mauvaise  vie»  un  avare,  un  dé- 
bauché, et  une  malheureuse  qui  avait  vendu 
rhonneur  de  sa  fille.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  un  plus  grand  détail  de  cette  scène 
assez  curieuse. 

a  Cependant  Dioclétien  s'avance  vers  Sa- 
mos ,  suivi  .de  son  connétable ,  de  l'amiral , 
du  prince  des  Souysaes ,  du  duc  d'Albanie , 
et  d'une  nombreuse  armée.  Lorsque  ces 
troupes  sont  prèles  à  camper  sous  les  murs 
de  cette  ville,  deux  soldats  romains  s'exa- 
minent avec  attention ,  et  venant  enfin  à  se 
reconnaître ,  ils  se  racontent  mutuellement 
leurs  aventures  et  celles  de  leurs  anciens 
camarades.  Comme  cette  scène  se  passe 
entre  deux  bandits,  et  qu'elle  est  écrite  en 
langage  singulier  (1&3),  nous  croyons  devoir 
l'insérer  ici  tout  entière ,  pour  ne  point 
priver  les  curieux  des  grâces  de  l'original. 

RARRAQUiN,  premier  tyrcn^  eomme$ue. 

Hé  chouq,  plais  Dieu,  et  queschechy  T 
N'aray-je  jamais  de  Taubert? 

dans  les  recrues  que  Tempereur  fait  faire  précipi- 
tamment, etoù  on  reçoit  indifiéremment tous  ceux  qui 
se  présentent.  jËa  comparant  ce  langage  avec  eeiui 
de  Villon,  on  s*a|)ercevra  qu'il  y  a  peu  de  différence. 
Cependant  le  célèbre  Marot,  qui  a  donné  unç  édition 
de  ce  poète,  avec  ses  corrections,  n*a  pas  osé  le$ 
hasarder  sur  ce  jargon.  Au  reste,  Dioclétien  parai* 
ici  avec  une  suite  telle  que  pouvait  alors  avoir  up 
roi  de  France.  Les  ancieps  puémes  dramatiqnef 
fourmillent  de  pareiHes  bévi|ie$.  Les  lecteurs  peaveiP 
aisément  les  remarquer. 
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Je  auis  en  œ  bois  lout  tnnfty. 
Dont  j'aJ  faict  endosse  de  veit. 
Je  porte  le  c.  descouverl* 
Mes  tirand^  sont  desouîrées. 
Les  passans  rompas,  u  y  peit, 
Et  porte  la  lyme  nouée. 

BRANDiMAS,  ucond  lyrait,  commence. 

Tons  mes  grains  ont  pris  la  brofiée  : 
Cap  de  Dio  1  tout  est  despendu  \ 
J^ay  mon  arbaleste  flouée. 
Et  le  galier  pieçk  yendu. 
Le  ront  est  pelé  et  tondu. 
Mon  comble  est  à  la  tarière. 
Or  ay,  que  ne  suis-je  pendu, 
Mon  jorget  n*a  pièce  entière. 

BARHAQura,  appercevanê  Brandimas 

Quel  mynois  I 

BRANDIMAS,  appercevoui  Barraquin^ 

Quelle  fière  manière  ! 

BABEAQCm. 

Es-tu  narquin  ? 

BRAmWAS. 

Ouy,  compain. 

RARRAQDm. 

Demeure. 

BRAin>IlfA8.'' 

Tire«toy  arrière. 

BARRAQUm* 

A  mort*  ribaut. 

BRANDIBAS. 

Rien  de  la  maïs. 

BARRAQimi» 

Broues-tu  ? 

BRANDIKAB. 

Je  cours  le  terrain. 

BARRAQIinf. 

OÙTas-tu? 

VRÂKÙÏHAS. 

A  mon  adveoture. 

BARRAQUIN. 

TttCBdesdiiré. 

^RAinnMAS. 

i  Tout  à  plain 

De  dormir  oondié  sur  la  dure. 

BARRAQUIR. 

Et  par  Jupiter,  je  te  jure. 
Que  j'en  ay  de  même  que  ty. 

BRANDIMAS. 

Tout  ung. 

BARRAQUDf. 

N*ayez  paour. 

BRANDIMAS. 

Je  Casseure. 

BARRAQUm. 

Ne  me  congnoys-tu  point  9 

BRANDIMAS. 

Neniiy 

BARBAQIini. 

fiaulthier,  où  as-tu  tant  donby  ? 
BRANDIMAS,  embrosêanî  Barraquin. 

Hé,  gueux,  advance-moy  la  poôe. 

BARRAQUIN. 

Es-tu  là,  hé,  baut  cbardemy  ? 

BRANDIMAS. 

11  est  bien  force  que  Ton  floue. 
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BARRAQCUf. 

Où  est  Arquin  ? 

BRANDIMAS. 

Il  fait  la  moiie 
A  la  hine. 

BARRAQmN. 

Est-il  au  juc  ? 

BRANDIMAS. 

U  fust  gnippé,  et  mis  en  roiie 
Par  le  deffault  d'un  allegruc. 

BARBAQUIN. 

Et  toy  ? 

BRANDIMAS. 

J*eus  longuement  le  plue» 
De  pain  et  d'eau,  tenant  au  gectz. 

BARRAQUIN. 

Comment  eschappas-tu  T 

BRANDIMAS. 

Ce  fust 
Pour  une  anse,  et  Taspergès. 

BARRAQUIN. 

Le  Roûastre  et  ses  subjecti 

Le  mirent  aux  coffres  massis 

Par  les  piedz  tenant  auK  gros  sqptx. 

BRANDIMAS 

1  coucbas-tu  ? 

BARRAQUm. 

J^estais  assis: 

fânt  ce  vint  entre  cinq  et  six 
ans  les  septz  laissay^  ma  guestre, 
^i  de  paour  d'estre  circoncis, 
Des  ances  sautay  la  fenestre. 

BRANDIMAS. 

Cela  fust  bien  ung  tour  de  maistre. 

BARRAQUIN. 

Pourquoy? 

BRANDIMAS. 

Hé,  pauTre  berouart, 
Ta  sentence  estoit  jà  preste, 
L'on  n'attendait  que  le  Télan, 
Pour  te  pendre  hault  comme  ung  lart 
Nonobstant  tout  ton  babinage. 

BARRAQTTIN. 

Je  m  embrouay  au  gourd  piard. 

BRANDIMAS. 

El  je  demeuray  au  passage. 

BARRAQUIN. 

Peschaquay. 

'    BRANDIMAS. 

Et  j'estais  en  cage. 

BARRAQUIN. 

Je  pietonay  toute  la  nuict. 

BRANDIMAS.    . 

Et  TEmbourreur,  pour  tout  potage 
Me  mist  dehors  par  sauf  conduict 
A  torches  de  fer. 

BARRAQUIN. 

Quel  déduict  ! 
Embuschons-nous  sous  la  feuillée, 
Pour  attendre  quelque  Syrois. 

BRANDIMAS. 

S'il  avait  des  (grains  à  Femblée, 
On  luy  raserait  le  mynois. 

«Pendant  que  ceci  se  passe  d*an  côté  «  de 
rautre  Barden ,  auire  soldat  de  1  armée  de 
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rempereur,  ?a  à  la  décou?erle.  11  rencontre 
Lanaurée,  femme  du  paysan  Landureau, 
dootOQ  a  parlé  au  commencement  de  celte 
journée*  et  s*arréle  pour  la  caioler.  Le  mari 
oui  fait  le  guet  sur  le  haut  ae  la  tour  de 
âamos  «  s*apercevant  de  ceci  »  et  voyant 
fae  sa  femme  reçoit  assez  familièrement  ses 
caresses ,  entre  dans  une  extrême  colère ,  et 
crie  Talarme  de  toutes  ses  forces. 

LÀICDUREAU. 

Allanne,  bonnes  gens,  allarme, 
Je.sauUeray  par  ce  créneau. 

«  Nycolin  >t  Pasquelon,  sachant  de  quoi 
il  s'agit ,  s*en  mettent  fort  peu  en  peine  ,  et 
courent  en  diligence  aux  portes  de  la  ville» 
où  se  fait  une  escarmoucne  entre  les  Ly- 
cieos  et  les  troupes  de  Tempereur.  Ces  der* 
niers  sont  repoussés  avec  une  perte  consi- 
dérable ,  et  le  duc  d'Albanie  est  fait  prison- 
nier. Pour  le  ravoir,  Dioclélien  fait  appro- 
cher son  artillerie.  Contre  un  péril  si  pres- 
sant, Danus  ne  trouve  pas  d'autre  moyen 
que  de  faire  conduire  le  duc  sur  le  rem- 
part ,  et  d'ordonner  à  des  bourreaux  de  le 
|)endredès  l'instant  que  les  ennemis  se  pré- 
pareront à  donner  l'assaut.  En  effet)  Dioclé- 
lien, qui  craint  pour  la  vie  du  duc»  propose 
une  trêve  d'un  an,  que  Danus  accepte,  en 
reodaDt  ce  prisonnier.  L'empereur  ordonne 
aussilftl  un   sacrifice ,  pour   remercier   les 
dieux  de  ses  heureux  succès  :  et  Sautereau 
va  de  Ja  part  du  roi  de  Lycie  ordonner  à 
Antnipatos  de  le  faire  préparer.  «  J'obéirai, 
«  répond  ce    grand-prôtre ,  quoique ,  ajou- 
«  le-t-il, je  ne  sois  pas  né  sujet  de  Dioclé- 
«  tien.  1^ 

BAUTEREAC. 

J*eoleii8  assez,  je  sçal  que  cVst  : 
Ji  ne  ▼cas  cbaull,  soit  gaing  ou  perte 
Fors  que  vous  en  ayez  l'offerte. 
Adieu,  jusqu'à  demain  matin. 

9  Âmropalos  dit  à  Ysengrin»  son  clerc  ^ 
fie  préparer  le  sacrifice  avec  soin  :  «  Ne 
«  vous  embarrassez  de  rien ,  répond  Ysen- 
«  grin ,  je  suis  au  fait,  et  je  sais  la  manière 
«  de  vous  procurer  une  recette  abondante.  » 
Le  lendemain  la  cérémonie  se  passe  avec 
magnificence ,  chacun  des  assistants  pré- 
sente son  offrande,  et  le  duc  d'Albanie,  par 
reconnaissance,  voue  aux  dieux  le  licol  qui 
devait  servir  è  lui  ûter  la  [vie.  Ensuite  cha- 
cun se  retire  chez  soi. 

f  La  première  journée  de  ce  mystère  est 

(li4)  Nous  avons  remaniué  à  quel  usage  nos 
vieox  dramatiques  employaient  les  personnages  de 
foQ  et  de  folie,  et  en  quoi  consistaient  leurs  discours; 
00  croira  aisément  que  ceux  que  Tauteur  leur  fait 
id  tenir  sont  fort  libres,  puisqu'on  regardait  alors 
ces  obscénités  comme  un  agrément  nécessaire  à  ces 
softes  de  caractères,  et  que  d'ailleurs  elles  étaient  du 
foùt  de  Cbevalet. 

(145)  Pour  achever  de  donner  une  idée  des  opé- 
rateurs du  siècle  auquel  notre  auteur  vivait,  et  de 
b  bçon  dont  ils  attrapaient  les  dupes  de  leur  temps, 
IHMI&  joindrons  les  vers  suivants,  c'est  Manloûe  qui 
jnrk,  et  appelle  le  peuple. 

Mgoeors,  vold  la  pourtralcturv 
Du  ffloriouK  laiiict  Alpaalia 


terminée  par  l'arrivée  d'un  puissant  et 
énorme  (géant ,  appelé  Afpro6e ,  qui  vient 
offrir  ses  services  au  roi  de  Chananée ,  sur 
les  terres  duquel  il  a  pris  naissance.  » 

SECONDE  JOURNÉE. 

ff  Elle  commence  par  les  entretiens  d'un 
fou  et  d'une  folle,  personnages  fort  à  la 
mode  au  temps  des  m.ystères  dont  nous  par- 
lons (144|.  Reprobe,  qui  veut  s'altacher  au  ser- 
vice du  plus  puissant  prince  du  monde,  quitte 
le  roi  de  Chananée,et  passée  Damas.  La  cour 
brillante  du  roi,  dont  celle  ville  est  le  séjour 
ordinaire,  éblouit  les  yeux  de  notre  aventu- 
rier, et  le  détermine  à  accepter  les  offres  avan< 
tageuses  au'on  lui  fait  (pour  s'y  établir.  Sur 
ces  entrelaites,  un  opérateur,  courant  de 
province  en  province,  vient  enfin  è  passer 
quelaues  jours  auprès  de  Damas.  Hauloue» 
c'est  le  nom  de  ce  charlatan ,  appelle  Malas- 
segnéo  sa  servante,  et  son  valet,  à  qui  il 
ordonne  de  dresser  l'échafaud  (145). 

MAVLOUE. 

Basions,  Bacins,  SoufQetz,  Timballe, 
Les  Gobelelz,  les  Noix  de  galle, 
Le  Svnge,  la  Ghievre,  le  Chien, 
Et  rdurs  :  Que  nous  n^oublions  rien 
Avec  le  Mole  (146)  des  ymages, 
Pour  courir  Villes  et  Villages. 

a  Le  hasard  veut  que  pendant  que  Mau- 
loue  débite  sa  marchandise ,  le  roi  de  Da- 
mas ,  aecompagné  de  Reprobe  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  .de  sa  cour,  vient  prendre 
le  frais  dans  la  plaine,  au  moment  que  eo 
eharlalan  chante  une  chanson  dont  voici  le 
premier  couplet  : 

Reveillez-vous,  geutilz  Galaus, 
Et  entendez  bien  mon  Latin  ; 
Gentilz  Pions,  mes  bonsGhahns, 
Ne  vous  levez  point  trop  matin. 
Quant  vous  aurez  beu  ung  tarin, 
Cela  vous  reconfortera  ; 
Mais  si  vous  mettez  d*eau  au  vin, 
Le  Diable  vous  emportera. 

ft  Le  dernier  vers,  qui  fait  le  refrain  de 
chaque  couplet ,  produit  un  effet  surpre- 
nant :  le  roi  de  Damas,  qui  professe  la  re- 
ligion chrétienne ,  fait  le  signe  de.la  croix  , 
toutes  les  fois  qu'il  entend  prononcer  le 
nom  de  l'ennemi  du  genre  humain;  Reprobo 
s'en  aperçoit  et  lui  en  demande  familière- 
ment  la  raison  :  «  C'est ,  répond  ce  pieux 
«  prince, pour  me  munir  contre  un  si  re* 

Qui  rai  écorcbé  d*OD  palin. 

Le  jour  de  Karesme  prenant. 

Après  voici  salnct  Fiaiponam, 

JLfecques  uinct  Tribolanâeau, 

Qui  fureni  tous  deux  d*uD  sceau  d'eau 

Décollez,  dont  ce  lot  dommage. 

.»    ..•••.«•••« 

8i  f  ous  a?  ei  ialeaikoo 

De  les  avoir,  ]e  ? oos  les  baille 

Les  deux  pour  ut>is  deniers  et  maille^ 

Maistoaterois  argeot  cootenU 

Ung  peintre  n*ea  (eroil  pas  tant      « 

De  bonnes  couleors,  peur  devz  (raora. 

Avant,  af  anl,  peliu  enfans, 

\  ous  n*en  payez  \^»  U  façoii, 

(U6)  Le  moule^ 
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«  (loutablo  adversaire.  »  A   cette  réponse, 

3'  tii  fait  connattre  clairement  le  pouvoir  du 
émon ,  Heprohe  ne  balance  pas  à  prendre 
le  parti  de  suivre  ce  nouveau  matire ,  malgré 
les  prières  et  les  instances  du  roi  de  Damas. 
11  rencontre  en  chemin  Landureau;  ce  ma- 
nant, pressé  de  lui  enseigner  ce  qu*il  ctier- 
che,  répond  en  tremblant  quMI  ne  connaît 
point  le  diable.  «  Mais,  ajoute-t-il ,  en  mon- 
«  Irant  sa  femme,  voici  une  diablesse  à 
«  votre  service.  »  Ce  discours  ne  satisfait 
point  Keprobe ,  et  attire  au  pauvre  Landu- 
reau une  volée  de  coups  de  bâlon  ,  aue  sa 
femme  lui  donne,  pour  se  venger  ife  ses 
mauvaises  plaisanteries. 

«  Reprobe,  continuant  son  chBmin,  aper- 
çoit une  troupe  de  soldats  qui ,  pour  éviter 
) oisiveté,  se  battent  avec  excès.  Il  les  sé- 
pare sans  peine  avec  son  bâton.  Landureau, 
spectateur  de  cet  exploit,  en  marque  son 
étonnement. 

LAIIDUREAU. 

Voilà  ung  terrible  Milourt  ï 
Quant  je  regarde  son  mynois, 
Qu'il  seroit  bon  à  cueilliV  noys, 
11  ne  lui  fauldroit  point  d^escnelle. 

ff  A  qiielques  pas  do  là,  Satan,  accompa- 
gné de  Cerbérus ,  de  Flégéas  et  de  Beizébuth, 
se  présente  à  Reprobe ,  sous  la  flgure  du 

frinco  du  monde,  et  l'engage  à  son  service, 
ar  bonbeur  pour  Reprobe,  Dieu  permet 
qu*il  se  trouve  une  croix  plantée  sur  le 
grand  chemin,  par  où  Satan  doit  naturelle- 
ment passer.  Il  veut  Téviter,  et  prendre 
une  autre  route,  lorsque  Roprobe  le  force 
à  llii  en  dire  la  raison.  «  Le  souvenir  que 
«  j'ai,  répond  Salan,  d'avoir  été  vaincu  sur 
«  un  bois  taillé  de  cette  manière,  m'a  donné 
«  une  si  parfaite  aversion  pour  ceux  qui  lui 
«  ressemblent ,  que  je  les  évite  aven  soin.  » 
A  peine  Satan  a-t-il  dit  ces  mots,  que  son 
nouveau  serviteur  le  quitte  avec  indigna- 
tion ,  pour  chercher  ce  vainqueur  redouta- 
ble. Les  malins  esprits  disparaissent ,  et  re- 
çoivent aux  enfers  la  peine  de  leur  stupi- 
dité. De  son  côté,  Reprobe  s'adresse  à  un 
ermite ,  et  lui  fait  un  récit  court  et  naïf  de 
sa  vie.  Le  solitaire,  saisissant  ce  moment 
précieux,  lui  conseille,  avant  toutes  choses, 
de  prier,  et  de  mortiQer  son  corps  par  le 
jeûne.  Le  catéchumène  est  trop  grossier 
pour  goûter  ces  avis. 

REPROBB. 

Quant  je  suis  soûl,  je  suis  content 
De  jeusner  tant  que  j*aye  fain. 

«  La  réponse  ne  rebute  point  le  solitaire  ; 
en  attendant  que  Dieu  lui  ouvre  les  yeux 
de  l'esprit,  il  fui  enjoint  pour  pénitence  de 

Sasser  tous  ceux  qui  se  présenteront  au 
euve  voisin,  (jui  est  très- dangereux  par  son 
extrême  rapidité.  Reprobe  sent  quelque  ré- 
pugnance a  obéir,  mais  le  respect  qu'il  a 
pour  Termite  le  fait  consentir.  Il  se  laisse 
conduire  aux  bords  du  fleuve  par  un  jeune 
crmiton^  et  remplit  exactement  son  devoir 
envers  plusieurs  bourgeois  de  Nicomédie, 
qui  prolileiît  de  cet  avantage. 
«  Sur  le  soir,  et  dans  le  moment  que  Rc- 


probe  veut  se  rc|>osor  dos  fatigues  du  jour, 
le  Sauveur,  sous  la  flgured*un  jeune  enfant, 
se  présente  pour  passer  le  fleuve.  Quelque 
las  que  soit  noire  pénitent,  la  tendresse  de 
l'âge  de  cet  enfant  l'emporte  sur  tout,  il  io 
prend  sur  ses  épaules  et  se  met  en  devoir 
de  traverser  la  rivière.  Etonné  de  trou?er 
une  charge  si  pesante,  il  jette  les  yeux  sur 
le  Sauveur,  qui  Viliumine  au  même  hstanl 
de  sa  grâce^  et  disparaît,  après  lui  avoir  or- 
donné de  planter  son  bourdon  sur  le  rivage. 
Reprobe  s  endort,  et  peu  de  temps  après,  le 
fou  dont  on  a  déjà  parlé,  voulant  rimiter, 
offre  à  la  folle  de  lui  faire  traverser  k 
fleuve,  au  milieu  duquel  il  la  laisse  tom- 
ber. 

«  A  son  réveil  Reprobe,  surpris  de  roir 
son  bourdon,  qui  a  pris  racines,  chargé  de 
feuilles  et  de  fruits,  rend  grâce  au  Seigneur, 
et  va  trouver  Termite,  à  qui  il  demande  ie 
baptême.  Le  saint  homme,  en  le  lui  confé- 
rant, lui  impose  le  nom  de  Chri$tofie. 

«  Ce  nouveau  Chrétien,  continuant  tou- 
jours son  oénible  emploi,  passe  Bmlant, 
bourgeois  ae  Nicomédie;  mais  fâché  d'être 
toujours  appelé  Reprobe,  il  lui  raconte  son 
histoire,  et  par  quelle  manière  il  a  reçu  un 
nouveau  nom.  Ce  récit  convertit  Brûlant; 
il  va  trouver  Termite,  et  en  reçoit  la  même 
grâce  qui  vient  d^ètre  accordée  è  Chris- 
tofle. 

«  D*un  autre  côté.  Al  pantin  et  Marragon, 
Chrétiens  de  Damas,  sont  arrêtés  dans  Samos 
par  les  ordres  de  Danus.  Ce  roi,  pour  faire 
sa  cour  à  Dioclétien,  le  prie  de  lui  enroyer 
des  bourreaux  qui,  plus  exercés  que  les  au- 
tres, sont  plus  habiles  è  li:)urmenter  les  Chré- 
tiens. Le  martyr  d* Al nantin  et  de  son  com- 
pagnon suit  de  près  1  arrivée  des  bourreaui. 
Christofle  et  Bruiant  ensevelissenl  leurs 
corps,  et  leur  mort  occasionne  la  coDTer- 
sion  de  Pasquelon  et  de  Nycolin.  » 

TROISIÈME  jorRNée. 

De  sainct  Christofle  as  la  tierce  Partie, 
Cy  ensuyvant,  et  la  conversion 
De  deux  fillettes,  qui  par  lui  advcrties 
En  Jesus-Christ  souorirent  passioa. 

«  C'est  dans  cette  journée  que  commence 
la  passion  de  saint  Christofle.  Le  prérAlet 
les  archers  que  le  roi  de  Lycie  avait  en- 
voyés pour  le  prendre,  viennent  rendro 
compte  du  peu  de  succès  de  leur  cotniniS' 
sion.  Christofle  se  laisse  enfln  lier  et  con- 
duire avec  Bruiant  devant  Danus.  La  fer- 
meté que  ces  deux  Chrétiens  font  paraître 
touche  le  comte  de  Triple  et  quelques  au- 
tres, qui  embrassent  leur  religion  et  en 
donnent  des  preuves,  par  les  aumônes  qu  ii^ 
font  à  un  aveugle  et  a  son  valet  Picolin.  Le 
roi  les  fait  arrêter,  et  ordonne  à  ses  bour* 
reaux  de  les  faire  mourir.  On  tranche  la  lèle 
au  comte,  Gracien  est'éoorcbé  vif,  Florides 
tiré  à  quatre  chevaux  :  Broadas  eipîre  $ur 
un  siège  garni  de  pointes  de  fer,  él  Andro- 
mades,  que  Ton  fait  mourir  le  dernier,  es» 
étendu  sur  une  table,  où  on  lui  coupe  Ic^ 
membres  Tun  après  Taulrc.  Les  quatre 
bourreaux  vont  ensuite  ou  Cagnard  déuen- 
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ser  l'argent  qu'ils    ?iennent   de    gagner. 
I  Pendant  ce  temps-lè,  le  roi  de   Lycie, 
désirant  conserver  la  vie  à  ChrisloQe  et  se 
raUacher,  assemble  son  conseil,  et,  suivant 
son  avis,  il  envoie  ciiercher  des  filles  pour 
le  séduire.   Saulercau  s'acquitte  de  cette 
commission,  et  conduit  à  cet  effet  Aqueline 
et  NyceUeè  la  prison  où  est  enfermé  le  ser- 
viteur de  Dieu.  Elles  ne  sont  pas  plutôt  in- 
troduites dans  son  cachot,  qu'elles  emploient 
leurs  ruses  et  leur  odresse,  pour  remplir 
VaUenie  d«    Danus.  Christofle  ne  répond 
à  leurs  caresses  et  à  leurs  discours  séduc- 
teurs que  par  ce  vers  : 

Et  qa*est  oecy,  estes-vous  folles? 

«  Enfin,  pour  achever,  ces  malheureuses, 
bien  loin  de  faire  succomber  ce  soldat  chré* 
lien,  se  rendent  à  ses  remontrances,  recon- 
naissent leur  aveuglement,  et,  suivant  ses 
conseils,  reçoivent  le  baptême  de  sa  main. 
C'est  en  vain  que  le  roi  par  les  tourments 
veut  les  faire  changer  de  résolution,  elles 
persistent  jusqu'au  dernier  soupir.  Aque- 
line  est  jetée  dans  la  mer,  avec  une  pierre 
attachée  à  ses  pieds,  et  Danus,  après  avoir 
«enté  inutilement  de  faire  consumer  Nycette 
dans  un  brasier,  ordonne  aux  bourreaux  de 
lui  trancher  la  tête  (147).  » 

QCATRIÈMC  JOIBBÉE. 

f  Le  martyre  de  Brûlant,  et  les  tourments 
que  ion  fai^  endurer  à  Christofle,  produi- 
sent un  effet  coQtrairo  aux  désirs  du  roi  de 
Lycie,  en  augmentant  le  nombre  des  nou- 
veaux Chrétiens.  De  ce  nombre  est  Ëpigra- 
fflus,  favori  de  ce  prince,  oui  paye  ses  ser- 
vices par  une  mort  cruelle.  Christofle  ressent 
ensuite  de  nouveaux  effets  de  sa  fureur: 
après  iui  avoir  attaché  aux  pieds  une  énorme 
aïeule  de  moulin,   on  le  fait  ainsi  traîner 
lardes  chevaux  indomptés^  jusqu'à  ce  que 
es  bourreaui,  croyant  qu'il  a  perdu  la  vie, 
labandonnent  au  milieu  de  la  plaine,  avec 
cette  meule  sur  l'estomac.  Mais  le  Seigneur, 
oui  réserve  ce  martyr  à  de  nouvelles  souf- 
frances, exauçant  les  prières  de  la  sainte 
Vierge,  envoie  ses  anges  qui  le  rétablissent 
en  parbiie  santé.  Une  guérison  si  peu  at- 
tendue jette  le  roi  dans  une  fureur  extrême  ; 
on  attache  par  son  ordre  Christofle  à  un  pi- 
lit^,  et  là  on  lui  déchire  le  corps  à  coups 
de  fouets,  et  ensuite  on  le  perce  de  flèches, 
Par  la  permission  divine,  une  de  ces  ilèches, 
au  lieu  d'arriver   au   saint,  vient  frapper 
Tœil  de  ce  roi  impie.  «  Vous  ne  pouvez  re« 
4  cevoir  de  guérison,  lui  dit  alors  Christofle, 
<  qu'en  arrosant  votre  plaie  de  mon  sang.  » 
Soit  rage,  soit  désir  de  voir  l'effet  de  cette 
prédiction ,   Danus  ordonna    aussitôt  aux 
bourreaux  do  lui  trancl^er  la  tète. 

(U7)  L*auteur,  qui  s'est  apparemment  aperçu  qu*il 
avait  rempli  cette  jouroée  d'une  inOiûté  de  discours 

Îioe  nous  o'avoos  pii  rendre  dans  cet  extrait,  a  voulu 
aire  connaître  qu'il  n'en  avait  usé  ainsi  que  pour 
inspirer  plus  d'horreur  pour  le  vice  qu'il  y  dépeint 
avec  àe%  couleurs  à  U  vérité  un  peu  fortes  ;  c'est  ce 
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(CBAISTOFLB. 

Voî-me-cy  prcst  d'offrir  mon  corps 
A  Dieu,  en  ceste  heure  présente, 
Afln  que  Tame  soit  exempte 
D'Enfer  la  puante  maison. 

BAKRAQum,  lui  coupout  la  tête. 

C'est  bien  rithmé,  tu  as  raison. 

«  Des  anges  portent  son  flme  au  ciel,  Ily 
colin  et  Pasquelon   ensevelissent  son  corps 

3ue  les  bourreaux  abandonnent  aux  oiseaux 
e  proie.  Le  roi  revient  un  moment  après, 
accompagné  de  ses  courtisans  ;  il  se  déses- 
père, ne  voyant  plus  le  corps  de  saint  Chris- 
tofle, heureusement  on  aperçoit  un  peu  de 
son  sang  répandu  h  terre.  Ce  prince  ne  s'en 
est  pas  plutôt  frotté  les  yeux  qu'il  recouvre 
non- seulement  la  lumière  du  corps,  mais 
encore  celle  de  l'âme,  et,  après  avoir  dit  Ftf 
de  ses  dieux,  il  déclare  qu'il  veut  mourir 
Chrétien.  Son  exemple  est  suivi  par  la  reine 
et  par  les  seigneurs  et  dames  de  la  rour.  Le 
roi  de  Damas  fait  complimenter  celui  de  Ly« 
cie  sur  son  heureuse  conversion,  et  lui  en* 
voie  un  évèque  ;  d'un  autre  côté,  les  bour* 
reaux,  conjecturant  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
faire  à  Samos,  retournent  h  Dioclétien,  et 
lui  apprennent  le  changement  subit  de  Da- 
nus. La  trêve  accordée  entre  les  rois  ronfé^ 
dérés  et  l'empereur  étant  près  d'expirer, 
ce  dernier  assemble  son  armée,  et  marche 
vers  Samos.  Le  roi  de  Damas  accourt  avec 
ses  troupi^s,  et  celui  de  Chananée,  quoique 
païen,  embrasse  la  querelle  commune. 

«  Le  danger  pressant  où  se  trouvent  l«s 
Lyciens  n'empêche  pas  la  reine  de  Samos 
de  commander  une  magniflque  châsse,  dans 
laquelle  on  dépose  avec  cérémonie  le  corps 
de  Christofle.  Les  miracles  opérés  par  son 
intercession  se  répandent  avec  succès,  et 
occasionnent  la  conversion  du  roi  de  Cha* 
nanée.  Cependant  l'armée  de  Dioclétien  ap* 
proche  de  Samos;  on  ordonne  à  Landureau 
de  monter  sur  la  tour,  et  de  se  tenir  au 
guet.  Mais,  comme  Laodurée  est  hors  de  la 
ville,  il  veut  la  faire  rentrer,  pour  éviter  la 
violence  des  soldats.  «  Va,  va,  je  ne  crains 
«  rien,  »  répond^elle.  *-  o  Tes  craintes  sont 
a  ridicules^  »  ajoute  Pasquelon  en  l'obli{;eanit 
à  monter. 

ie  sçai  bien  que  je  suis  G... 
Pour  dire  le  cas  tel  qu'il  est  : 
Mais  je  ne  suis  pas  tout  seulet; 
J'ai  des  compagnons  plus  de  mille. 
Autant  aux  champs  comme  à  la  ville. 
C'est  maladie  incurable. 

«  Les  Chrétiens,  se  confiant  aux  prières  de 
saint  Christofle,  vont  au  devant  des  infldè- 
les,  et  les  taillent  en  pièces.  Cette  perte  jette 
Dioclétien  dans  une  telle  fureur,  qu'après 
avoir  invoqué  toutes  les  puissances  infer- 

2ae  signifie  le  quatrain  suivant  qui  se  trouve  à  la 
n  de  cetle  troisième  journcc. 

Ici  Onil  la  Herre  Journée/ 
Nouv«*ileH>eni  'n  Grottfble  imprimée, 
LtMUellfî  ap|>renl  que  chtcuii  ail  la  cura 
De  he  gpriltr  du  vice  de  lu^urc. 
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liâtes,  il  ajoute  que»  las  de  gouverner  Tem- 
pire  romain  depuis  une  trentaine  d'années, 
>l  veut,  pour  changer  d*état,  être  capitaine 
des  enfers.  Les  diables  accourent  à  ses  hur- 
lements et  à  ses  blasphèmes,  et  l'emportent 
avec  Barraquin,  qui  vient,  par  leur  inspira- 
tion, de  se  donner  un  coup  de  poignard.  Et 
la  pièce  finit  par  les  actions  de  grAces  que 
les  Chrétiens  rendent  à  Dieu,  et  au  saint 
martyr,  par  l'intercession  de  qui  ils  ont  ob- 
tenu une  si  belle  victoire. 

Voilà  la  fin  da  glorieux  Hyslére. 
Sainct  Christofle,  qui  pour  Dieu  tant  souffrit, 
Lequel  triumphe,  comme  Martyr  en  f;loîre, 
Pour  ce  qu'il  fust  ferme  en  Jesu-Christ.  i 

CLAIRE  (Sainte).  —  La  Vie  de  sainie  Claire 
est  citée  dans  une  liste  de  mystères  publiée 
par  de  Beauchamps.  f^Rechercnes  sur  les  théâ- 
tres de  France;  Pans  1735,  in-8%  3  vol., 
t.  I"   D«  ^8.) 

CLOVIS  (Le  boi).  —  Le  Baptême  de  Clovis 
est  un  des  drames  du  manuscrit  des  Aftrac/es 
de  Notre-Dame^  que  conserve  la  Bibliothè- 
que impériale,  n*  7208,  k.  B.,  folio  262 
recto. 

Ce  drame  du  xiv*  siècle  a  été  longuement 
analysé  par  M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes 
sur  les  mystères  (Paris,  1837,  in-8°),  et  dans 
ses  Epoques  de  Phistoire  de  France.  (Paris, 
18W,  in-8-.) 

Selon  cet  auteur,  le  catholicisme  était 
alors  bien  moins  fpuissant  qu'on  a  pu  le 
croire;  l'arianisme  et  d'autres  hérésies,  les 
païens  et  les  Juifs  étaient  fort  influents;  et 
quoique  le  triomphe  des  Chrétiens,  malgré 
le  nombre  de  leurs  ennemis,  fût  assuré  par 
la  profonde  autorité  de  leurs  dogmes,  néan- 
moins le  baptême  de  Clovis  marqua  le  J9ur 
de  la  domination  de  l'Ëglise,  et  ce  baptême 
ne  fut  pas  l'œuvre  des  ressorts  politiques  de 

g  quelques  évèques,  dont  on  rabaisse  ainsi  le 
rand  caractère  et  la  foi  ;  tout  est  dû  à  sainte 
lotilde  que  Dieu  même  inspira. 

Il  est  probable  que  l'auteur  du  Miracle  eut 
sous  les  yeux  des  documents  qui  nous  man- 
quent aujourd'hui  [Eppq.^  p.  139-1^1],  et 
Dubos,  dans  son  Histoire  critique^  a  supposé 
à  tort  et  sans  preuves  que  niifluence  des 
catholiques  gaulois  donna  à  sainte  Clotilde 
la  force  et  les  moyens  d'amener  Clovis  au 
christianisme. 

£n  effet,  dans  le  drame^  la  sainte  reine, 
sur  qui  roule  toute  l'action,  n^apparalt  pas 
comme  une  héroïne;  elle  dit  d  elle-même 
qu'elle  n'est  que  la  chambrière  de  son  sei- 
gneur. C'est  une  simple  et  faible  femme. 
Mais  elle' est  calquée  sur  le  modèle  de  Marie; 
elle  est  l'idéal  de  la  piété.  Aussi  «  pour  en- 

{mter^  dit  M.  Leroy,  suivant  l'expression  du 
^ape  Anastase,  non-seulement  une  race  de 
mis,  mais  tout  un  grand  peuple  à  Dieu... 
3lle  ne  s'appuie,  pour  cette  œuvre  immense, 
que  sur  sa  faiblesse,  sur  les  lumières  où  elle 
est  née,  ou  plutôt  sur  Dieu  seul.  »  {Etudes^ 
p.  kT;  Époques^  p.  ik&.) 

MM.  Mongnerqué  et  Francisque  Michel, 
dans  leur  Théâtre  français  au  moyen  âge 
(Paris,  1839,  gr.  in-8%  p.  609  668),  ont  publié 


le  mjrsière  de  Clovis ^  avec  une  version 
française. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  trente 
sii  dont  voici  les  noms  : 


AntELIAR. 

LE   ROT   CLOVIS. 

PREMIER  CHEVALIER. 

2"   CHEVALIER. 

S*  CHEVALIER. 

Hi'cnox  PASSE -PORTE,  es- 

cuier. 
ciEFFUOf^premier  povre. 
RENIER,  2*  povre. 

CLOTILDE. 

YSABEL,  la  damoiselle. 
LiERART,  S' povre. 

GOIIDEBAUT,    FOy. 
PREMIER    C0N8EILLIER     DE 

GOKDEBAUT. 
2*  CONSEILLIER. 

\TiER,  cliamberlant. 

PREMIER  SERGENT» 
2*  8ERGEKT. 


LES  HEKE8TREZ. 

ROBERT,  escnler, 
KATHERINE,  ventrierc. 

DIEU. 

NOSTRE-DAHB. 

GABRIEL. 

MICHIEL. 

SAINT-JEHAN. 

tS  PRBV08T. 

LE  ROI  DES  ALEHiSS. 

PREMIER  CHEVALICI  UC- 

MANT. 
i/eSCUIER  AURFXU!!. 
2"   GHEVALIPJl  ALEMANÎ. 
3*  CHEVALIER  ALEUkKT. 
4*  ALEMANT. 

REMI,  arcevesque. 

PREMIER  CLEEC. 
2«   CLERC. 


La  langue  est  déjè  toute  française,  comnae 
on  en  peut  juger  par  cet  extrait  : 

AURELIAN» 

Mon  très  diier  seigneur  redoabté, 
Mahon,  par  la  quelle  bonlé 
Vous  tenez  le  rcgoe  de  France, 
Vous  maintiengne  en  ceste  puissanœ 
Et,  aussi  qu'il  Tait  les  biens  croistre. 
Vous  vueiUe-il  en  Thonneur  accroislre 
Et  en  bone  vie  tenir 
Et  de  voz  emprises  venir  » 
Sire,  à  bon  cbief  l 

LE  ROT. 

Et  II  vous  vueille  de  meschief. 
Amis  Aurelian,  défendre! 
Quoy  qui  soit,  me  faictes  entendre 
Comment  se  porte  la  besongtie 
De  nouvel,  amis,  de  Bourgogne. 
Vous  n*esies  pas  si  mal  seuez 
Que  ne  sachez,  puis  qu'en  venez, 
Se  Testât  du  roy  Gondebaut  ; 
Quelque  chose  savoir  m'en  fault 
isnel  le  pas. 

AURÉLIAN. 

Sire,  ne  vous  mcntiray  pas", 
Et  je  croy  que  bien  le  savez. 
Selon  ce  qu^escript  li  avez, 
Vez  ci  qu'il  vous  rescript,  ciiier  sire; 
Toutes  voies  vous  vveii-je  dire 
Une  chose  que  j'ay  véu  : 
J'ai  tant  enquis  que  j'ay  scéit 
Que  Gondebaut  a  une  nièce. 
Et  si  vous  jur  qu'il  a  srant  piecc^ 
Ne  vi  si  sage  damoiselle, 
Ni  gracieuse  puccUe  : 
Biau  maintien  a  en  son  a!er. 
C'est  tant  courtoise  en  son  pailer„ 
Que  le  monde  s'en  esmerveillo; 
De  lis  et  de  rose  vermeille 
Porte  couleur  entre-meslée« 
Et  monstre  bien  qu'elle  fui  née 
De  royal  gent  et  de  sanc  hault. 
Combien  que  le  roy  Gondebault 
Occist  Chilperic  son  père, 
Non  obstant  qu'ils  fussent  frère. 
Vous  afiermë-je  tout  pour  voir 
Qu'elle  est  digne  d'un  roy  avoir 
Par  niBriagc...  • 
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DICTIONNAIRE  I^ES  MYSTERES. 
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Le  litre  est  ainsi  conçu  : 

M  eommeitee  un  MiracU  de  Notre-Dame ,  comment 
U  roi  ClovU  se  fit  baptUêràla  requête  de  ClotUde^ 
ta  femmêyà  la  siiile  aune  baiaiUeau'il  avait  contre 
fe$  AUemandi  et  /es  Saxom^  sur  lesquets  U  rent- 
porta  la  victoire;  et  à  son  baptême  Dieu  envoya  la 
sainte  Ampoule, 

Ce  drame  oommence  en  ces  termes  : 

SCËNB  I. 
LB  BOi  CLOYis,  AURiuBN,  soti  confidenlf 

SBI€1IBCRS  DB  LA  GOUBi  TALETS. 

{La  9cèae  se  passe  dans  la   partie   de  ta  Gaule 
conquise  déjà  par  Us  Francs,) 

iViÉLiEN.  Mon  très-cher  seigneur  redouté,  que  Ma- 
homet, psr  la  bonté  duquel  vous  tenez  le  royaume 
de  France,  tous  maintienne  en  cette  puissance!  et, 
de  même  qu*il  fait  croître  tes  biens  (de  la  terre), 
qa*il  ^rotts  grandisse  en  honneur ,  vous  garde  en 
bonne  Vie  et  tous  mette,  sire,  heureusement  à  bout 
de  vos  entreprises. 

LB  SOI.  Ami  Aurélien ,  le  souhaite  que  Mahora 
voQS  déTende  de  tout  mal!  Cependant  dites-moi 
des  nouvelles  de  Bourgogne,  car  vous  n'êtes  pas  si 
maladroit,  puisque  vous  en  venez ,  que  de  rien 
connaître  de  la  situation  du  roi  Gondebaut;  fal 
besoin  d*en  savoir  tout  de  suite  quelque  chose. 

AutiLBif.  Sire,  je  ne  vous  mentirai  pas,  et  Je 

crois  que  vous  le  savez  bien.  Relativement  à  ce  que 

^OQslu  avez  écrit,  voici«  cher  sire,  ce  qu'il  vous  ré- 

WBA.{AMTéUen  donne  à  Ctovis  ta  lettre  de  Gondebaut,) 

Bais  lai  à  dire  encore  quelque  chose  que  j'ai  vu. 

ipréslien  des  informations  j  ai  su  que  Gondebaut 

a  uoe  nièce,  et  je  vous  jure  qu*il  y  a  longtemps 

^e  je  ne  vis  une  demoiselle  aussi  sage  et  aussi 

fTsciettse.  Beau  maintien  dans  son  allure ,  et  lan- 

ga|^  si  courtois  que  chacun  s'en  émerveille;  le 

teint  entremêlé  de  lis  et  de  roses.  Tout  montre 

bien  ou'elle  est  issue  de  race  royale  et  d'un  sang 

âevé.  Bien  que  le  roi  Gondebaut'alt  tué  son  père 

Chilpéric,  nonobstant  quMls  fussent  frères,  je  vous 

affirme  comme  une  chose  vraie  qu^elle  est  digne 

d'avoir  un  roi  pour  mari. 

CL0V1S.  Seigneurs,  je  veux  vous  déceuvrir^^un 
dessein  hardi  (que  j*ai  conçu).  Approchez  tous  de 
moi,  et  écoutez,  je  vous  prie, 

LK  inEMiBB  CHEVALIER.  Cher  sirc,  dites  sans  hé- 
sitation votre  vouloir.  Nous  vous  écouterons  tous 
de  bon  cœur,  n'en  doutez  pas, 

LE  nEvxifcME  cucvALiEB.  Oui,  Vraiment,  et  j*aJou- 
lerai  que,  s'il  vous  faut  conseil,  vous  en  aurez»  sire, 
à  votre  honneur. 

aovis.  Bien  ;  voici  ce  que  je  veux  dire  :  je  me 
crois  d'ige  à  me  marier  avec  quelque  femme  dont 
il  me  puisse  venir  une  lignée  royale  qui  dans  l^ave-* 
Kir  gouverne  et  tienne  mon  royaume  et  le  défende 
^  le  soutienne  comme  sien  après*  ma  mort.  Or,  le 

1^  Gondebaut,  dit-on,  a  une  nièce  belle  et  gentille  ; 
2i  envie  de  la  demander  pour  femme,  si  vous  me 
'conseillez;  je  vous  prie,  que  vous  en  semble? 

LE  PREMIER  CHEVALIER,  AU    TROISIÈUE.     Scigneur, 

l^ttdez  pour  nous  tous,  nous' nous  en  rapportons 
>voas;  tout  ce  que  vous  direz  sera  fait. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  ScignCUrS,  CC  dont  VOUS 

^  chargez  ne  m'est  pas  trop  fticile;  et  pourtant, 
^  deux  mots,  voici  mon  avis  :  Si  vous  me  croyez, 
'oi  Clovis,  certes,  vous  vous  marierez  le  plus  tôt 
possible.  Si  Gondebaut  vous  donne  sa  nièce  pour 
'«mmedebou  gré,  prenez -la,  c'est  mon  conseil  sur* 
^utà  c^Qsedeson  bon  renom  et  du  grand  bien  qu'on 
^  dit.  Si,  au  contraire,  il  ne  consent  pas,  il  faudra 
^  chercher  ailleurs  une  autre  qui  ^soit  digne  de 
Vous  et  de  sang  royal. 


LE  DEUXifcME  CHEVALIER.  Eu  vérllé,.Ce  COnSCll  OSl 

bon  et  loyal. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  PsT  mou  Imc  *  cher  sire ,  et 
sans  autre  discours,  il  s*en  est  bien  acquitté,  nous 
sommes  tous  de  son  avis,  je  vous  assure. 

CLOVIS.  Viens  donc  ici,  Aurélien.  Il  faut  aller  en- 
core en  Bouraogne  pour  cette  allaire-ci  ;  car,  où 
trouver,  pour  la  mettre  en  bon  chemin,  un  meUleur 
légat?  Voici  ce  que  tu  feras  :  D'abord  tu  enfreras 
de  suite  en  relation  secrète  avec  la  demoiselle  dont 
tu  m'as  entretenu  :  n'y  manque  pas.  Tu  lui  présen- 
teras, comme  don  de  noces,  ces  vêtements  d'or;  et 
enfin,  tu  lui  donneras  cet  anneau  en  mon  nom.  H 
n'y  a  point,  en  tout  ceci,  de  manquement  au  dcvmr; 
d'autant  qu'elle  sera  ma  femme  :  je  le  veux. 

AURÉLIEN.  Sire,  en  vérité,  je  ferai  votre  volonté  le 
mieux  et  le  plus  sagement  que  je  pourrai.  Je  vais 
donc  prendre  ici  congé  de  vous  et  appder  mou 
écuyer.  —  Avance  ,  Huchon  Passe-Porte  ;  tiens  g 
emporte  ce  paquet-ci  sous  ton  bras. 

L  ÉcuYER.  volontiers,  monseigneur  ;  je  crois  que 
c*est  de  la  toile. 

AURÉLIEN.  Quoi  que  ce  soit,  il  ne  faut  pas  en  par- 
ler, nous  emporterons  cela  avec  nous  quand  nous 
nous  en  irons.  Va  toujours.  —  Cher  sire,  un  dernier 
mot  :  que  Mahomet  vous  ait  en  sa  garde  !  Je  m'en 
vais;  mais  je  reviendrai  le  plus  tôt  possible,  sans 
aucun  doute. 

CLovis.  Allons,  va  et  reviens  avec  la  réponse  do 
la  demoiselle  :  sache  surtout  s'il  lui  plaira  bleu 
d'être  ma  compagne. 

AURÉLIEN.  Mon  redouté  seigneur  et  maître,  n'ayez 
pas  d'inquiétude,  tout  ce  qu'elle  me  dira  sera  écrit 
en  mon  cœur,  si  profond  que  je  n*en  oublierai 
rien,  et  je  vous  le  répéterai  exactement  au  retour. 

CLOVIS.  Tôt,  tôt;  n'arrête  pas,  en  route,  et  à 
l'œuvre.  ,^. 

iSCÈNE  II. 

REniUMf  pauvre  ;  dbuxièmbpauvu. 
{ta  scène  se  passe  en  Burgundie.) 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Attcuds-mol,  attends.  Renier, 
Renier  !  arrête,  que  je  le  parle.  Par  ta  foi!  où  vas- 
tu  si  vite?  Ne  me  mt^nts  pas. 

LB  uEUxifeuB  PAUvRAr' Je  pressc  le  pas  tant  que  je 
peux  et  jc-suis  eh  peine,  màjp^  ma  diligence,  d'être 
avec  les  autres  k  la  distribution. 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Par  qui  sera-t-elle  faite,  et 
où? 

LE  oBuxifeME  PAUVRC.  Ne  Ic  ssis-tu  pas  bien,  dis, 
nigaud.  Gloiilde,  la  nièce  du  roi ,  sit^  hors  de 
l'église,  donne  de  ses  mains  l'aumône  aux  pauvres 
qui  sont  devant  elle  et  qu'elle  voit  en  besoin  ;  aux 
uns  plus,  et  moins  aux  autres,  suivant  que  son' goût 
et  sa  dévotion  l'y  portent?  Et  moi,  je  vais  savoir, 
c'est  mon  dernier  mot,  si  j'aurai  quelque  chose 
d'elle  par  charité. 

LE  PREMIER  PAUVRE,  hculer ,  sachc  en  vente 
qu'e||le  n^est  allée  nulle  part  aujourd'hui  ;  elle  n*est 

Ïias  même  sortie  de  son  logis,  j'en  sois  bien  in- 
ormé;  allons-nous-en  donc  tout  doucement  de\ant 
relise  pour  l'attendre,  et  tendons  nos  mains  |aux 
autres  personnes  pour  demander. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE.  G'cst  bicu  dît,  ct  je  n*y  vois 
rien  à  reprendre.  Allons,  amis  ! 

'  SCÈNE  III. 

CLOTILDBy  SA   DBMOIS^LLS 

{Palais  en  Burgundifi), 

GLOTiLDE.  Isabelle,  prenez  toul^de  suite  mon  livre 
où  vous  l'avez  mis,  et  venez-vous-eu  à  l'église  avec 
moi. 

LA  'demoiselle.  Volouticrs ,  madame ,  par  (ma) 
foi!  Je  vais  le  prendre,  je  vous  le  dis  bien.  S'il  vous 
plaît ,  mettez-vous  en  route;  je  le  tiens  .  ie  voici* 
dame. 


^^  CLO  DICTIONMAIRE  DES  HTSTEIIES. 

aoTiLDE.  Allons-noaa-en.  Que  Dieu  soit  déHon- 

naire  et  mîsérieordiein  pour  mon  àme!  Avant  qoe 

je  m'éloigne  davanUM»  d'ici,  je  Yeux  me  signer  ei 

me  recommander  à  Dieu  pour  qu'il  m'aide  comme 

.fenai  besoin. 

SCENE  IV. 


CLO 
SCjiNE  Vlï. 


US 


LES    HEUESa 

(Data  Pintérieur  dTkne  église.) 

cfcOTaMS.  Demoiselle,  puisque  Je  suis  à  régnse. 
donnez-moi  mon  livre. 

LA  BEMoiSELLE.  Tencz,  dame,  je  vous  le  remets  ; 
faurai  la  bonrse. 

•  CLOTiLDç.  Gardcz-ia  jusqu'à   ce    que  je  veuille 
m'en  aller  d'ici. 

LA  BEMOiscLLE.  A  VOS  ordres ,  dame.  Je  vais 
m'asseoir  derrière  vous  et  dire  mes  patenôtres  à 
voix  basse. 

SCÈNE  V. 

BEIflEB,  GEOFFROY,  LIÉITARD,  paUtre^;  AUTRES 
PAUVRES  BURGUNDES. 

(A  ta  porte  de  Ngtise.) 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  Je  ne  sais  si  je  vais  trop 
tard  à  l'église  :  peut-être  Clotilde,  celte  belle  créa- 
ture, a-t-elle  fait  sa  distribution  ;  il  me  faut  hâter 
le  ps.  Eh  !  je  crois  qu'elle  n'est  pas  en  ore  partie, 
puisque  je  vois  Renier  et  Geoffroy  debout  la-bas. 
J  espère  qu'ils  l'attendent  ;  ils  tendent  les  mains;  en 
voilà  qui  ne  se  font  jamais  faute  de  prendre.  — 
Seigneurs,  je  viens  me  ranger  près  de  vous.  Diics- 
moi  la  vérité,  s'il  vous  platt  :  Clotilde  a-t-elle  fait 
sa  distribution?  Dieu  vous  garde! 

LE  PREuiER  PAUVRE.  Nennî ,  uoQi  Taltendons  , 
Lienard;  vous  arrivez  à  temps. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  Quc  Dicu  VOUS  soit  miséd- 
cordieux  et  doux,  et  qu'il  vous  donne  du  bien! 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE.  Mcts-tol  en  rang  comme 
nous  ;  viens  ici,  ami  Liénard. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  Volonticrs.  Çà  I  me  voici 
en  place.  Avez-vous  maille  ou  denier?  Dieu  vous 
protège  !  dites-le-moi.  Renier. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE.  Ma  foi  !  Liéuard,  d'anjour- 
d  hui,  je  n'ai  pas  ombre  de  monnaie. 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Ni  mol  uon  plus ,  Dku  me 
garde!  on  ne  m'a  rien  donné. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  Eh! depuisquc  noussommcs 
nés,  grâce  à  Dieu,  n'avons-nous  pas  vécu,  Unt  bien 
que  mal,  jusqu'à  présent?  Eh  bien  l  Dieu  y  pour* 
voira  encore  ;  restons  en  paix. 

SCÈNE  VI. 

AURÉLIEN,  HUCUON. 

(Une  tiàtetUrie.) 

AURÉLiEN.  Huchon,  il  me  faut  tout  à  l'heure  un 
vêtement  de  pauvre  cour  me  diviser.  (Huction 
wrj  ^1  rentre.)  Bien,  ici  môme,  aide-moi  à  me  dés- 
habiller, afin  quej'aieplustôt  fait.  Avisons  à  exécuter 
mon  dessein  avec  précaution  et  sagesse.  (Ici  il  revêt 
un  habit  de  pauvre.)  A  cette  heure  dis-moi  la  vérité 
et  que  Dieu  te  protège!  sans  détour,  semblé-je 
maintenant  un  homme  auquel  on  ne  doive  point  re- 
fuser l'aumône?  *^ 

l'écuyer.  Oui ,  sire,  Mahomet  me  protège  !  vous 
ressemblez  bien  à  un  pauvre  diable.  Comment!  vou- 
lez-vous donc  sortir  en  cet  équipage? 

AURÉLIEN.  Oui;  lu  m'attendras  ici  jusqu'à  mon 
retour.  J'emporte  sous  mon  bras  ce  sac  dont  j'aurai 
besoin;  mais  fais  bien  attention  que  je  te  trouve  ici 
en  revenant. 

L'ÉcuTER.  N'ayez  pas  peur;  je  ne  quitterai  ces 
«eux  qu  après  votre  retour. 


CI.OTlLDEy  LA  DEMOISELLE. 

(Dans  t^égtise.) 

CLOTILDE.  Ysabelle ,  gu'en  pensez-yoas?  E  est 
temps  de  s'en  retourner?  En  un  mot,  n'avons-Dous 
pas  été  ici  assez  lons(temps? 

LA  DEMOISELLE.  Oui ,  damc  ,  car  »  avant  que 
vous  ayez  fait  votre  distribution,  midi  aura  sAre- 
ment  sonné 

CLOTILDE.  Tenez,  gardez  mon  livre;  j'ai  à  pren- 
dre de  Targent  pour  ces  pauvres  gens  sur  mon  pas- 
sage. 

SCÈNE  VIII. 

AURÉLIEÏf  Seul^ 

(A  îa  porte  de  TigHse.) 

AURÉLIEN.  Holà!  Dépêchons,  jusqu'à  ce  que  je 
sois  conlbndu  parmi  tons  ces  dègueniUés  et  tous  ces 
pauvres.  Je  vois  Clotilde  qu'ils  attendeot  venir  i 
eux  ;  et  ils  tendent  tous  les  mains  vers  elle  poor 
avoir  l'aumône.  Je  vais  faire  de  même  poor  voir  ù 
j'aurai  une  occasion  quelconque  de  lui  parler  en 
secret. 

SCÈNE  IX. 

AURÉLIE^r,  CLOTILDE,  PAUVRES. 

CLOTILDE.  Tenez  »  bonnes  gens  »  priez  Diea  de 
tout  votre  eœur,  pour  qu'il  voie  d'un  bon  œil  ce  qoe 
je  fais,  et  qu'il  me  tienne  toujours  en  son  amour  et 
en  sa  foi. 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Amen!  Dame,  je  l'en  prie  de 
cœur  très-humblement. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE.  Dame,  pour  ce  commence* 
ment,  puisse  Dieu  vous  aimer  pour  assez  mettre 
votre  àme  dans  sa  gloire,  qui  &st  sans  fin  ! 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  Chèr&  dame ,  pour  celle 
aumône,  que  Dieu  vous  accorde  à  la  fin  la  gloire 
des  deux! 

:lotilde,  à  Aurétien.  Toi  que  je  n'ai  pas  appris  ï 
voir,  je  le  ferai  j^lus  de  bien  qu'siux  autres  :  tu  auras 
ce  denier  d'or;  tiens,  réjouis-loi. 

AURÉLIEN.  H  faut  que  je  bàise  cette  main,  et  j'ose 
tirer  ce  manteau  en  arriére;  dame,  puisse  mon  vh 
dace  ne  pas  vous  déplaire! 

CLOTILDE,  à  sa  suivante.  Ce  que  je  souhaitais  est 
terminé;  parlons  à  l'instant. 

SCÈNE  X. 

CLOTILDE,  LA  DEMOISELLE. 

(L'intérieur  du  palais  de  Clotilde.) 

CLOTILDE.  Enlin,  me  voici  chez  moi.  Isabelle,  sa- 
vez-vous  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  :  allez  dire  à  ce 

Sauvre~là  qu'il  vienne  me  parler  un  peu  :  j'ai  grand 
ésir  de  savoir  d'où  il  est  natif.  Dépèchez-vous,  allei 
le  chercher,  je  vous  en  prie. 
LA  DEMOISELLE.  Ma  dauic,  j'y  vais  tout  de  suite. 

SCÈNE  XI. 

LA  DEMOISELLE,  AURÉLIEN. 

(Sur  la  ptace  publique.) 

LA  DEMOISELLE.  Ami,  rcmucz  d'ici;  venez  parler  à 
ma  maltresse  :  Clotilde  vous  l'ordonne  par  ma  i)ou* 
che.  Puisqu'elle  vous  demande,  vous  devez  bien 
venir  à  elle. 

AURÉLIEN.  Et  j'irai  volontiers»  ma  belle;  marcnez 
devant. 

LA  DEMOISELLE.  Jc  ValS. 

SCÈNE  XII. 

LA   DEMOISELLE,  CLOTILDE,  AUKÉLIBII« 

(A  la  porte  de  ta  salle  du  palais.) 
LA  DEMOISELLE.  Chère  dame,  parlez  maintenant  à 


w 


CLO 


cet  homme  que  je  voua  «mèDe  ;  il  s^est  rendu  par 
tolie  ordre  auprès  de  vous. 

aoTiLD£.  Auons,  Sire  !  avancex.  —  Isabelle,  sor- 
tez uo  instant  :  je  veux  parler  un  peu  en  pariiculier 
à  ce  brave  homme. 

u  DEMOISELLE.  Je  m*en  vais,  à  Tijistant. 

SCÈNE  XIII. 

AUBÉLIBN,  CLOTILDB. 

AcsÉLicx.  \A  la  porte  de  la  ealle^  à  part.)  Mettons 
ce  sac  derrière  cette  porte.  (//  »*avance,) 

CLOTILDE.  Pariez,  ami.  Par  quelle  éiran(|[e  cause 
ùes-vous  sous  ce  déguisement  de  mendiant?  et 
pourquoi,  à  dire  vrai,  avez-vous  tiré  mon  manteau 
CB  arrière  ?  Parlez. 

iCKÉLiEN.  Chère  dame,  si  vous  voulez  savoir  notre 
secret,  condui&ez-nous  en  vn  lieu  sûr  pour  rentre- 
tien  qoe  vous  nous  accordez. 

aoTiLDE.  M'est  avis  que  vous  pouvez  ici  même 
parler  iranguillemeiit  :  vous  n'y  verrez  venir  ni  al- 
ler irae  qui  vive. 

AiriÉLiEN.  Dame,  mon  cher  seigneur  Clovis,  guer- 
rier très-puissant,  et  assez  pour  &re  roi  de  France, 
m'envoie  vers  vous.  Il  lui  plaît  de  vous  avoir  pour 
femne;  H  dans  son  désif  de  vous  voir  avec  lui,  voi- 
ci, dame,  qu'il  vous  envoie,  comme  don  d'amour, 
saiisen  dire  davantage,  son  anneau  d'or  auquel  il 
tenait  beaucoup,  et  les  vêtements  dont  vous  aurez  à 
vont  parer  à  Theure  d'être  son  épouse.  Je  vais  vous 
donner  toutes  ces  choses.  {Il   va  chercher  $on  »ae,) 
Ehlprel  qui  m'a  pris  mon  sac?  il  était  en  cet  en- 
droit. \  a-tnil  ici  quelque  ennemi?  Âi-je  tout  perdu? 
CLOTiiaE.  Mon  doux  ami,  je  vous  vois  ébahi  et 
mmtoiidtt,  ce  me  semble.  Qu'avez-vous  perdu?  dites- 
le-nous  clairement. 

ADiÉLiEii.  Ma  dame,  j'avais  laissé  ici  un  petit  sac; 
et  sadtez  bien  qu'il  renferme  ce  que  je  comptais 
▼oos  présenter  et  ce  que  monseigneur  vous  envoie 
par  ce  grand  amour. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÉMESy  ISABELLE,  SA  DBMOISBLLB, 

aoTiLDE.  Tenez  ici,  venez  sans  retard,  Isabelle  ; 
aTez-Tous  été  d*ici  le  sac  de  ce  brave  homme? 

L4  DEioisci.LE.  Oui,  madame;  en  sortant  de  voire 

bambff  i  car  ie  craignis,  en  le  voyant,  qu'on  n'eu 
fit  an  io  chD  1  à  pieds,  tant  il  est  sale  et  vieux, 
irai  j(5lecb«iT.her? 

AiR^LicM,  Oui,  m'amic.  Hélas!  cpiand  je  suis  en 
*sote,  c*<^t  là  que  je  mets  mes  vivres  :  rendez- le- 
moi. 

LA  DEMOISELLE.  N*aie  pas  peur,  tu  Fauras,  mon 
ami  ;  je  vais  sur  Theure  le  cuercher.  —  Tenez,  je 
n'ai  pas  tardé  à  l'apporter. 

AcsÉLiEiv.  Je  veux  oublier  mon  ennui,  puisque 
fai  mon  sac.  —  Grand  merci!  Dame,  mon  cœur  est 
redevenu  calme,  —  et  c'est  par  vous,  m'amie. 

CLOTILDE.  Isabelle,  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
davantage  ici  :  pensez  à  vous  en  aller.  Je  veux  en- 
core paner  un  peu  à  cet  homme. 

u  DEMOISELLE.  IHunc,  à  votro  volonté;  je  m*en 
nis. 

SCÈNE  XV. 

■ 

AUBÉLIBN,   CLOTILDB. 

ATRELir.?!.  Chère  d»me,  tenez  et  mettez  à  part  ces 
▼tonents,  ce  sont  les  atours  du  jour  de  votre  ma- 
nage  :  il  plaît  ainsi  au  roi. 

CLOTILDE.  Ami,  laissez  tout  en  ce  sac;  je  sais  bien 
<e  qu*U  faut  en  faire.  Voici,  beau  sire,  ma  réponse  : 
Allez  au  roi  Clovis,  vous  le  saluerez  de  ma  part  et 
TOUS  lui  répéterez  ces  paroles  :  i  Clotllde  dit  qu'il 
n'est  point  permis  à  une  chrétienne  d'être  la  femme 
'^'un  païen;  ce  serait  une  chose  infinie,  i  En  atten- 
dant, gardez  le  plus  profond  secret,  car,  à  vrai  dire, 
ce  q:ui  plaira  à  monseigneur  mon  oncle  sera  fait. 
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AORÉLiEN.  U  ne  me  reste,  chère  dame,  qu*à  pren- 


AORÉLiEN.  u  ne  me  reste,  cnere  oame,  ou  a  pren- 
dre congé  devons  pour  m*en  retourner.  Je  saluerai 
monseigneur  de  votre  part,  et  je  lui  conterai  de 
point  en  point  tout  ce  que  nous  avons  dit  et  fait.  Je 
nars  aujourd'hui  même. 

CLOTILDE.  Ami,  puissiez-vous  aller  votre  chemin 
en  paix! 

SCÈNR.XVI. 

AUBiuBif ,  seult  /en  retonmani. 

^  AuaiLiEif .  J*ai  mis  beaucoup  de  temps  à  terminer 
Faffaire  que  j'avais  entreprise  ;  maintenant  qu*elle 
est  faite,  j'en  ai  beaucoup  de  joie. 

SCÈNE  XVII. 

AUBÉLIElf,  HUCHON,  SOfl  VoUt. 

{Intérieur  d*une  hàtellerie,) 

AURELiEN.  Huchon,  il  nous  faut  partir  d*ici.  Je 
veux  quitter  cet  habit-ci  et  me  remettre  en  mon 
costume  ordinaire;  il  me  faut  vêtir  mon  autre  robe 
sans  plus  de  retard. 

l'écuyer.  Sire,  la  voici  sans  faute  ;  tenez,  habil- 
lez-vous. 

AURÉL1EN.  Allons  !  je  suis  prêt  ;  prends  cet  habit 
4e  pèlerin,  et  mettons-nous  en  chemin  pour  retour- 
ner en  France. 

l'écuyer.  Ne  vous  attardez  pas  pour  moi,  par- 
tons :  je  prends  tout  ceci  et  remporte  sous  mon 
bras  avec  nous. 

SCÈNE  XVIII. 

AUniLIEN,  €L0VI8 

En  Gaule.) 

AVRÊLiEiv.  Mon  cher  seigneur,  la  grâce  et  l'amour 
de  tous  nos  dieux  soient  assez  sur  vous  pour  que  le 
monde  entier  vous  fasse  honneur  en  vous  conlessant 
pour  son  roi! 

CLOVIS.  Ami  Aurélien,  advienne  que  pourra,  je  ne 
puis  pas  devenir  roi  de  tout  le  monde  ni  en  être  le 
seigneur  :  laissons  cela  ;  veuillez  me  dire,  puisoue 
vous  venez  de  Bourgogne,  comment  vous  avez  rail 
mes  affaires.  Pariez. 

AiTRÉLiEN.  Volontiers,  cher  sire,  ma  foi  !  Je  me 
suis  introduit  auprès  de  Ciotilde  sous  un  déguise- 
ment de  mendiant,  je  l'ai  longuement  entretenue, 
et  hii  ai  laissé  le  don  de  l'anneau  et  des  vêtements 
de  prix.  Or,  sire,  elle  a  tout  accepté;  mais  sa  ré- 
ponse, dont  il  faut  que  je  vous  fasse  part,  ne  peut 
être  répétée  que  tout  bas.  Elle  m'a  dit  qu'il  n'est  pas 
permis  (bien  que  ce  soit  chose  possible) ,  oui,  qiiM 
n*est  pas  permis  à  une  chrétienne  de  se  fourvoyer 
jusqu'à  épouser  un  païen ,  et,  néanmoins,  elle  a 
ajouté  qu*elle  fera  ce  que  voudra  son  oncle,  cpii  est 
un  homme  d*une  grande  valeur.  En  outre,  sire,  la 
bonne  et  la  belle  vous  salue  mille  fois  ;  et  certaine- 
ment je  crois  au'elle  vous  chérit  fort. 

CLOVIS.  Aurélien,  c'est  en  dire  assez.  Pour  le  mo- 
ment, silence.  Asseyons-nous  ici  :  je  vais  aviser. 

SCÈNE  XIX. 
CLOTILDB  seule. 

{En  Burgundie,) 

CLOTILDE.  Doux  Jéstts-Christ,  roi  débonnaire,  è 
Seigneur,  qui  connaissez  les  pensées  présentes  et  pas- 
sées», en  consentant  à  me  marier  avec  Clovis,  c'est 
dans  le  but  unique  de  l'amener  à  se  faire  cbrélleu* 
Ah!  Sire,  qui  êtes  toute  perroction,  je  vous  en  prie» 
accomplissez  mon  déshr.  S'il  faut  que  ce  mariage  ait 
lieu,  Sire,  par  qui  les  bonnes  choses  se  font,  deii- 
nez-moi  la  grâce  d'amener  Clovis  à  se  faire  baptiser 
et  à  carder  votive  loi.  Je  n'ai  ulus  rien  à  vous  de- 
mander. —  Maintenant  caciions  ces*  vêtements; 
Suant  à  cet  anneau  d'or,  mettons-le  dans  le  trésor 
e  mon  oncle.  Tout  est  donc  accompli;  ch  bien!  ro^ 
posons-nous,  tout  est  fait. 
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CLOVIS»   AURÉLIBN ,  HUCHOff ,  SOU  Valci,  aV€C  U 

cheval  de  ion  maître. 

GL0VI8.  Aurélien,riiicerlilude  me  fait  trop  de  mal, 
n  te  faut  aller  encore,  et  vile,  en  Bourgogne,  parler 
au  roi  Gondebaut  et  demander  sa  nièce  pour  moi; 
je  t*en  prie,  fais  tes  préparatirs  de  voyage,  et  en 
route. 

AURÉLiEN.  Sire,  par  les  dieux  qui  me  Ûrent  natlre, 
volontiers  ;  et  dès  à  présent  je  me  mets  en  route, 
selon  votre  bon  plaisir. 

cLovis.  Va,  et  avise  à  supprimer  tout  délai  ;  m*esl . 
avis  que  ce  mariage  est  mon  bien. 

▲URÉLiEN.  Je  vous  rccommande  à  tous  nos  dieux, 
et  je  lâche  les  rênes  (de  mon  cheval).  —  Huchon, 
nous  aUons  de  nouveau  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne. 

l'écoter.  Puisque  vous  y  avez  affaire  et  qu'il 
vous  faut  y  aller,  mon  doux  seigneur,  soit  pour  uu 
autre,  soit  pour  vous,  j'y  vais  de  bon  cœur. 

AURÉLIEN.  Allons-nous-en  ;  je  ne  m'arrêterai  pas 
que  je  n'y  sois. 

SCÈNE  XXL 

CLOVIS,  CHEVALIERS. 

CLOVIS.  Seigneurs,  Aurélien  gagne  la  Bourgogne 
chargé  de  mes  intérêts.  Courez  après  lui  et  faites  en 
sorte  de  l'atteindre.  Je  veux  que  vous  l'accompa- 
gniez, car  j'ai  réfléchi  qu'il  mène  trop  peu  de  gens 
avec  lui  ;  suivez-le. 

LE  DEUXIÈME  CBEVALIER.  Cher  sirc,  nous  sommes 
en  mesure  et  prêts  à  faire  ce  que  tous  commandez; 
demandez  plus  et  ce  sera  fait  encore. 

LB  TROISIÈME  CHEVALIER.  Sire,  s'il  plaît  à  Dieu, 
nous  coucherons  dans  la  même  ville  que  lui;  et  je 
vous  promets  que,  en  quelque  lieu  qu'il  veuille  al- 
ler, nous  irons  (avec  lui),  en  bonne  escorte. 

SCÈNE  |XXII. 

LES   CHEVALIERS. 

LE  DEUXIÈME  CBEVALIER.  Eu  FOU  te  !  Yolcl  le  che- 
min  ;  c'est  celui  qu'il  nous  faut  constamment  tenir. 
Allons!  marchons. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Il  me  Semble  que  je 
l'aperçois  dans  le  lointain  devant  nous  ;  il  marche 
lestement;  hâtons  le  pas  pour  l'atteindre. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  C'cst  bien  uarlé,  et  je 

Prends  l'avance  volontiers.  {Ici  ils  marchent  un  petc.) 
lo,  sire!..  11  va  s'arrêter;  nous  sommes  près  de 
lui ,  ne  vous  hàtcz  pas  tant.  —  Aurélien ,  arrêtez- 
vous,  beau  sire,  et  nous  parlez,  s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  XXIII. 

AL'RÉLIEN,   LES   CHEVALIERS. 

{Sur  le  chemin  du  nord  de  la  Gaule  en  Burgundie,) 

AURÉLIEN.  Ëh,  mes  amis  !  que  je  suis  aise,  en  vérité, 
et  joyeux  de  vous  voir.  Où  allez-vous?  dites-le-moi, 
je  vous  en  prie. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Jc  VOUS  Ic  dirai  saus 
difiicuUé;  allons  toujours  notre  chemin.  Le  roi  nous 
envoie  avec  vous  et  veut  que  nous  allions  ensemble. 
Il  a  pensé ,  après  vous  avoir  chargé  de  sou  affaire, 
que  vous  vous  étiez  en  route  avec  trop  peu  de 
monde. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  11  a  agi  commc  (un  roi) 
vaillant  et  sage  ;  n'en  parlons  plus. 

AURÉLIEN.  Seigneurs,  nous  approchons  du  but. 
J'ai  à  parler  au  roi  Gondebaut,  homme  sage  et 
rusé ,  c  est  moi  qui  vous  le  dis. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Eh,'^eigueur  Aurélien, 
vous  saurez  très-bien  vous  en  tirer  et  sans  faire  Uui 
en  rien  à  votre  affaire  dans  vos  paroles. 


LB  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Mais ,  sUencc ,  volcl  le 
pr.lais.  Entrons  hardiment. 
AURÉLIEN.  Soit!  je  vais  devant. 

SCÈNE  XXIV. 

LES  MàM B89   LE   ROI   GONDEBAUT,  SES  COK- 

SEiLLERSy  7T1ER,  Conseiller^  sergents. 

AURÉLIEN.  Sire  roi ,  que  Mahomet,  <|uevoasïvei 
servi  comme  Dieu,  vous  accorde  d'avoir  mérité  son 
amour  ! 

LB  ROI  GONDEBAUT.  Sois  Ic  blenveuu.  Fais-moi  sa- 
voir qui  tu  es ,  de  quel  pays,  et  ce  que  ta  viens 
cbercher  ici;  ne  me  mens  pas. 

AURÉLIEN.  Je  VOUS  Ic  dirai.  Sire  :  Glovis ,  le  roi  de 
France,  roi  irès-puissant,  vous  demande  deboooe 
grâce  eu  mariase  Clotilde,  votre  nièce. 

GONDEBAUT.  Sci^ncurs ,  Dieu  vous  garde  de  loaii 
considérez  l'intention  de  Clovis.  Mais  en  quel  pro- 
pos demande-t-il  en  mariage  ma  nièce,  qu'il  ne  con- 
nut jamais  de  sa  vie^  Il  a  envie  de  nous  courir  sus, 
ce  n'est  rien  autre  chose,  et  toi,  tu  es  venu  espion- 
ner le  pays  sous  ce  prétexte.  Je  ne  sais  trop  quel 
homme  il  est,  mais  va-t'en  et  dis-lui  qaetoatced 
n'est,  à  mon  sens ,  que  frivolités  et  que  fourberies. 

AURÉLIEN.  Sire,  je  dois  le  répéter  :  mon  cher 
seigneur,  le  roi  Clovis  vous  demande  par  ma  boocfae 
en  quel  lieu  il  peut  épouser  Clotilde;  et  si  vous  re- 
fusez ,  je  vous  dis  de  sa  part  que  bientôt  vous  Tan- 
rez  ici,  lui  et  son  armée,  pour  vous  combattre. 

GONDEBAUT.  Qu'il  vicnue,  je  lut  résislerai  et  je  ven- 
gerai le  sang  de  ceux  ^ui  sont  tombés  sous  lui.  Soo 
cœur  est  à  tort  rempli  d^un  immense  orgueil. 

LE  PREMIER  CONSEILLER  DE  GONDEBAUT.  CherSÎre, 

je  voudrais  dire  un  mot.  —  Mais,  seigneurs,  retirei- 
vous  un  peu  jusque  là  derrière.  —  S'il  vous  plaît, 
écoutez-moi  :  informez-vous  auprès  de  vos  inims- 
tres ,  auprès  de  vos  chamb^ans ,  si  Clovis  n'aurait 
pas  envoyé  quelques  dons,  récemment  ou  autrefois, 
par  quelques  députés,  pour  trouver  l'occasion  de 
mettre  à  exécution  ses  desseins  contre  vous ,  qoi 
sont  de  faire  de  vous  son  sujet,  et  de  soumettre  votre 
royaume.  Tel  est  mon  avis. 

LE  DEUxiÈHE  CONSEILLER.  Eh  quol,  Tignorez-Toos, 
sire?  quand  Clovis  s'irrite»  il  devient  furieux,  je  pois 
le  dire,  comme  un  lion  excité  ;  et  il  n'est  nul  bonune 
qui  ne  le  redoute. 

GONDEBAUT.  Ytlcr,  Roprochc  ct  écoute*  Tu  es  de- 
puis lon^mps  à  moi.  Saurais-tu,  dis-moi  la  vérité, 
que  Clovis  m  ait  envoyé  quelque  présent?  Si  tu  me 
mens,  il  est  en  vie  :  je  saurai  tout  de  lui.  . 

LE  CHAMBELLAN.  Mou  cher  scigncur,  je  vous  dirai 
la  vérité  au  sujet  de  ce  vous  me  demandez,  puisque 
tel  est  votre  ordre.  Je  vous  jure ,  par  mon  dieu  Ma- 
homet, que  je  n'ai  jamais  été  nulle  part  où  Clovis 
vous  ait  envoyé  ou  donné  quelque  chose  de  la  n- 
leur  d'un  pauvre  hareng;  et  voici  déjà  plus  de  Tjogt 
ans  que,  par  votre  grâce ,  je  suis  votre  chaml)ellaD. 

GONDEBAUT.  Beaux  seigneurs ,  sachez  sans  rctam 
si  dans  mes  trésors  il  y  aurait  quelqne  chose  au 
bien  de  Clovis  qui  y  ait  été  mis  d'une  manière  qoei- 
conque,  et  rapportez-moi  les  résultats  de  voire  eo- 
quéte. 

LE  PREMIER  CONSEILLER.  Cher  sirc ,  vous  serei 
obéi.  —  Allons-nous-en  faire  sa  volonté;  nous  ne 
pouvons  y  perdre,  au  contraire. 

LE  CHAMBELLAN.  Vous  dltcs  vraî ,  paî  tons  nos 
dieux!  Âllons-nous-en  d'aboi*d  regarder  tous  en- 
semble au  trésor  là-derrière. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER.  AlloUS,  c'CSt  IC  mCiUeW 

parti.  (//«  sortent.)  . 

LE  PREMIER  SERGENT.  Mon  chcr  scigncur,  ^<*f.,^ 
plongé  dans  des  réflexions  fort  tristes,  à  ce  <^u  il  wi 
paraît,  depuis  que  vous  êtes  assis  là,  cher  sire. 

GONDEBAUT.  Je  pcusc  à  cc  quc  j'aj  ouï  dire,  q» 
Clovis  veut  venir  sur  moi  ;  mais ,  sll  vient ,  \e  dw 
sera  pour  lui  ;  c'est  moi  qui  te  le  dis% 
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u  DEUXIÈME  SERGENT,  ^kmy  Duoii  cbcr  seij^oeur,  il 
n'y  viendra  pas;  D*ayez  crainte ,  et  s'il  venait,  écou- 
les :  il  ne  Teoiportera  pas.  Car  vous  aurez  tant  de 
barons  ei  de  soldats  allemands  et  bourguignons , 
que,  à  mon  avis ,  il  sera  enclianlé  de  pouvoir  s'en 
retourner  sain  ei  sauf. 

GONDEBAUT.  Par  Mahomet  !  tu  dis  la  vérité.  N'en 
parlons  plus. 

u  PREMIER  CONSEILLER.  Cher  sirc ,  uous  voici  de 
retour.  Nous  venons  de  fouiller  votre  trésor  :  et 
nous  y  avons  trouvé  un  anneau  d'or  où  est  écrit  le 
nom  de  Clovis,  où  son  corps  est  représenté  et  où 
son  visage  est  bien  sculpté  ;  cet  anneau  ,  le  voici  : 
regardei,  sire. 

GoxoEBAUT.  Ah!  que  dire?  je  suppose ,  en  vérité, 
ne  ma  nièce  l'y  a  mis  ;  que  faire  ?  la  mander  ici 
evant  nous,  et  savoir  si  elle  a  mis  ou  non  cet  an- 
neau au  lieu  où  vous  l'avez  pris. 

LE  CHAMBELLAN.  Mon  chcr  sclgneur,  vous  avez 
bien  dit  :  ainsi  soit  fait. 

G05DEBAITT.  Ya  me  la  chercher ,  va  ;  dis  que  je  la 
mande. 

LE  PREMIER  SERGENT.  J'y  VRIs 

SCÈNE  XXV. 

LB  8BBGBNT9  CLOTILDB. 

LE  SERGENT.  Votrc  onclc  VOUS  demande,  dame,  il 
vous  envoie  chercher;  ^faites  qu'il  vous  voie  sur- 
le-champ  devant*lui. 

CLOTiLOE.  Je  suis  touto  prête  :  allons 

SCÈNE  XXVL 

LES   MÊMES,  CLOTILDB 

cLOULn.  Cher  oncle,  qui  me  demandez,  me  voici 

prête  :  conmaiidez  ce  ^u'il  vous  plaira. 

GoionAirT.  Qui  a  mis  en  mon  trésor  un  anneau 
d'or  00  est  Timage  de  Clovis  et  son  nom ,  à  ce  que 
roem'adit?  Sais-tu  qui  peut  avoir  fait  cela?  Je 
sois  étonné  et  frappé  de  crainte. 

cLOTiLDE.  Mon  cher  seigneur ,  je  sais  tout  et  no 
cacherai  rien.  Il  y  a  d^à  plus  d'un  an  que  le  roi 
Cloris  vous  envoya  en  pur  don,  sans  retour,  des  vê- 
lements d'or  par  des  messagers  sûrs  ,  qui  me  sem- 
blèrent des  hommes  sages  ;  ils  me  mirent  cet  anneau 
au  doifft  et  me  le  donuérent  de  sa  part.  Comme  il 
était  d  or,'  je  le  mis  en  sûreté  dans  votre  trésor. 

GONDEBAUT.  Coiiduitc  uiaiso ,  mais  sans  prémédi- 
tation. Tu  aurais  dû  prendre  conseil ,  si  tu  avais 
eu  qoelqae  idée  du  bien.  Enfin,  puisque ,  sans  me 
consulter ,  tu  en  as  agi  ainsi ,  advienne  que  pourra. 
—Faites  venir  ces  messagers  que  je  vois  là-bas. 

LB  DEOxifcHE  CONSEILLER.  Volonticrs,  Sîrc,  de  tout 
mon  coeur.  —  Seigneurs,  allons  vite!  venez  promp- 
lementau  roi,  qui  vous  envoie  chercher;  dépêchez- 
vous. 

LK  DEUUÉHB  GMBVALIER  DE  CLOVIS.  PuisqUC  tel  eSt 

son  bon  plaisir,  nous  voici  aussitôt. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Sire,  veuUlez  ne  pas 
prendre  notre  retard  en  mauvaise  part. 

C05IBEBAVT.  Ncnui,  car  vous  venez  assez  à  temps. 
Prêtez  seulement  l'oreille  à  ce  que  je  veux  vous  dire  : 
vous  demandez  ma  nièce  en  mariage  pour  le  roi 
Clovis,  qui  lui  a  envoyé  par  ses  gens,  secrètement, 
dans  un  bot  coupable  et  a  mon  insu,  son  anneaq  et 
de  riches  vêtements  dont  la  jeune  fille  a  été  séduite.-^ 
Néanmoins,  seigneurs,  je  vous  la  livre  etme  décharge 
tout  à  fait  d'elle  ;  emmenez-la  sur-le-champ ,  et  ne 
TOUS  attendez  pas  à  ce  que  ni  moi  ni  personne  de 
ma  maison  nous  lui  tenions  compagnie  ;  nenni , 
certes. 

AiBÉLiEN.  Aussi  bien,  Sire,  que  nul  ne  s^en  mette 
CR  peine  :  c'est  inutile ,  si  cela  ne  vous  est  pas 
agréable;  et  que  votre  volonté  soit  faite.  Si  tel  est 
votre  bon  plaisir ,  nous  nous  en  irons  et  nous  em- 
mènerons la  demoiselle  au  roi  de  France. 

4;o!«DEBJkUT.  Faites-cn  ce  ouc  vous  voudrez,  je  ne 


veux  plus  me  mêler  d'elle;  peu  m'importe  où  elle 
aille. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Siro,  sans  plus  dc  motSt 
nous  prenons  congé.  Adieu  donc  ;  nous  vous  recom- 
mandons à  Mahomet  et  à  Apollon.  (Us  sortent,) 

SCÈNE  XXVII. 

CLOTILDB  y  ISABELLK,    80  SUivatiU  ,  AUBiUBN^ 
LBS  GUEYALIERS  FRANCS.  . 

LE  TROisifeHB  CHEVALIER.  Notre  fequéto  est  obte- 
nue; en  route  |donc;  allons  mettre  en  selle  notre 
épousée. 

AURÉLiEN.  Dame,  votre  monture  est  prête  ;  ne  vous 
inquiétez  pas,  vous  avez  en  nous  une  bonne  escorte. 

CLOTILDE.  Merci,  mes  doux  amis;  et  un  temps 
viendra,  j'espère,  où  vous  serez  récompensés  ;  je  le 
pourrai  quelque  jour. 

ADRÉLiEN.  Seigneurs,  écoutez-moi  :  depuis  deux 
jours  j'ai  appris  par  une  voie  sûre  que  le  roi  Clovis 
a  quitté  Paris  et  s'est  reudu  à  Soissons.  Laissons 
donc  le  chemin  de  Paris,  et  avec  nos  chevaux,  ga- 
gnons tout  droit  la  cité  de  Soissons. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Bicu;  tout  Ic  moudo  y 
consent.  A  dieval,  pendant  que  nous  pouvons  en- 
core. 

LE  TRotsifeME  CHEVALIER.  Il  faudrait,  afin  qu'il  ne 
s'éloignât  pas,  donner  au  roi  des  nouvelles.  Qu'en  di- 
tes-vous? 

AURÉLiRN.  Oui,  ma  foi!  Mon  doux  ami,  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien,  sans  lui  faire  d*autres  let- 
tres secrètes,  vous  en  aller  devant  nous  et  lui  dire 
où  nous  en  sommes. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Soit,  et  jc  ferai  en  sorte 
de  prendre  l'avance  ;  songez  à  arriver  le  plus  tôt 
possible. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Nous  ferous  tautquc  vous 
entendrez  parler  de  nous  peut-être  avant  d'avoir 
fait  vous-même  votre  message  au  roi. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.    ISOn,  bOU;  foU  OU  SagO, 

je  vous  le  dis,  je  ne  cesserai  pas  de  marcher  que  je 
ne  lui  aie  parlé.  Je  vous  laisse. 

AURÉLiEBi.  En  avant!  A  cheval,  et  suivons  si  bien 
notre  homme  que  nous  puissions  bientôt  l'atteindre 
et  le  trouver. 

SCÈNE  XXVUI. 

LB  GHBVILIBR,   CLOVIS. 
LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  0  MabomOt,  grftoeS  VOQS 

soient  rendues  de  m'avoir  pNermis  d'aller  assez  vite 
pour  trouver  encore  mon  roi  assis  dans  sa  majesté  : 
ce  dont  j'ai  grand'joie.  Ah  !  que  cet  état  lui  sied 
bien  !  Je  m'enhardis  à  lui  parler.  —  Sire,  que  Ma- 
homet et  Tervagant  vous  donnent  joie  ! 

CLOVIS.  Sois  le  bienvenu  !  Qui  t'a  conseillé  de  ve- 
nir ainsi  seul  t 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Siro,  Aurélicu  Cl  SCS  bom- 
mes  m'ont  envové  en  avant  pour  vous  donner  nou- 
velle de  ce  que  l'on  a  fait. 

CLOVIS.  Les  Bourguignons  vous  ont-ils  fait  quel- 
que mal,  aux  petits  ou  aux  grands? 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Vraiment  non.  Sire. 
D'abord  on  vit  Gondebaut  courroucé  et  mal  disposé. 
Ne  prétendait-il  pas  qu'on  avait  déçu  sa  nièce  avec 
cet  anneau  d'or  qu  elle  avait  mis  en  son  trésor,  et 
bien  d'autres  choses  que  Aurélien  vous  dira  k  son 
arrivée.  J'ajouterai  seulement  qu'il  amène  avec  lui 
la  (jeune)  fille  que  vous  devez  avoir. 

CLOVIS.  Et  quand  viendronC-ils  ?  Le  savez-vous? 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Sirc,  Uâ  soront  eu  celle 
ville  aujourd'hui  ou  demain,  à  la  dinée.  Si  c'est  vo- 
tre bon  plaisir,  j'irai  dans  l'hôtel  où  ils  doivent  des- 
cendre  voir  tout  de  suite  ce  qu'il  en  peut  être. 

CLOVIS.  Oui,  va  t'en  occuper  ;  va  de  suite,  et 
amène-les  tous  auprès  de  moi,  s'ils  sont  aiTivés. 

LE  TROISIÈME  ciiEVALiBR.  Je  suis  tcnu  dc  faire  vo- 
tre volonté.  Sire,  j'y  vais. 
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AWRÉLiEN.  Dame,  je  ne  crois  pas  que  depuis  deux 
mois  ei  plus  que  nous  sommes  ensemble,  vous  ayei 
eu  une  joie  pareille  à  celle  d  aujourd'hui.  El  voici 
pourquoi  j'ose  parler  si  librement;  c'est  que  nous 
touchons  en  celle  ville  où  vous  trouverei  celui*  dont 
TOUS  serez  la  femme,  et  qui  vous  fera  le  mnd  hon- 
neur de  vous  recevoir  comme  reine  de  France.  Or 
ce  rovaume  est,  je  vous  le  dis  en  vërilé,  le  plus  re- 
nommé de  toute  la  terre  :  c'est  pourquoi,  dame, 
hàtons-nous  tous. 

CLOTiLDE.  Sire  Aurélien,  il  me  semble  que  je 
vois  là  celui  que  vous  avex  chargé  d'aller  pour  nous 
auprès  du  roi. 

LE  DEUXifeuE  cHBVALiEit.  Dame,  c'est  ma  foi  vrai! 
Il  a  bien  fait  diligence.  Je  pense  qu'il  vient  nous 
chercher.  Qu'allons-nous  faire? 

àURÉLiEN.  Attendez,  laissons-le  venirici,  etçu^nd 
il  sera  avec  nous,  il  nous  dira  de  point  en  point  ce 
qu'il  aura  trouvé. 

SCÈNE  XXX. 

LE  CHEVALIER,  LES  MÊ»IBS« 

LE  TROisifeuE  CHEVALIER.  Eh  voycz  !  jc  VOUS  Irouvc 
bien  à  point  :  je  viens  tout  droit  de  vers  le  roi,  qui 
m'a  envoyé  ici  pour  vous  dire  et  vous  annoncer  de 
vouloir  bien,  puisque  vous  êtes  arrivé  dans  son 
royaume,  ne  pas  manquer  de  venir  promptemeut 
auprès  de  lui  dans  son  palais. 

AURÉLIEN.  Sire,  nous  étions  en  marche  pour  nous 
y  rendre  en  toute  hâte  :  il  faut  que,  sans  un  mot  de 
plus,  vous  vons  en  retourniez  avec  nous. 

LE  TROISIÈME  cBEVAiiER.  Ncpenscz  qu'à  aller  vite; 
je  vous  suivrai. 

SCÈNE  XXXL 

LES  IIÊVES9  CLOYIS. 

AiiRÉLiEN.  Monseigneur,  salut  au  nom  de  Maho- 
met, notre  véritable  dieu,  qui  vous  a  prêté  secours 
en  maintes  occurrences!  C'est  raison. 

CLOvis.  Soyez  le  bienvenu  en  notre  maison,  et 
avec  vous  tous  ceux  que  je  vois  autour  de  moi.  Çà! 
je  vous  en  prie,  répondez  vite  :  est-ce  la  nièce  de 
Gondebaut  que  je  vois  ici? 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Oul,    Slre,    SRUS  plUS    dC 

détours,  c'est  elle. 

CLOVIS.  Demoiselle,  soyez  hi  bienvenue  :  j'ai  une 
grande  joie  de  votre  arrivée.  Puisque  vous  devez 
^ire  à  moi  el  que  je  serai  votre  mari,  je  vais  vous 
«ouronner  reine  el  maîtresse  de  France. 

CLOTILDE.  Cher  sire,  pour  le  salut  de  votre  âme, 
4l'abord,  et  de  la  mienne  ensuite,  el  non  pas  aulre- 
tnent,  que  votre  désir  soit  rempli. 

CLOVIS.  Allons,  vite,  seigneurs!  ayez  soin  qu'elle 
-  «oit  menée  en  sa  chambre  U-derrière  et  parée  comme 
une  épousée  doit  l'être,  car  je  veux  l'épouser  sur 
l'heure. 

ADRÉLiEii.  Sire,  nous  ferons  sans  délai  ce  qu'il 
^ous  plaît  de  demander.  —  Dame ,  venez-vous-en 
«ans  tarder  en  votre  chambre,  où  nous  vous  mène- 
rons, et  puis  nous  reviendrons  ici. 

CLOTILDE.  Mes  chers  amts,  qu'il  soit  fait  entière- 
ment comme  vous  le  dites.  —  Quant  à  vous,  Isa- 
l)elle,  suivez*moi,  ma  chère  amie. 

LA  DEMOISELLE.  Volontiers ,  dame ,  et  avec  joie. 
Passez  devant,  j'irai  après;  je  vous  aiderai  à  vous 
i:abi!ler  :  c'est  mon  devoir. 

SCÈNE  XXXII. 

CLOVIS,  LE   DEUXIEME  CHBTALIE». 

r.LOVi,s.  Seigneur ,  jc  puis  dire  que  mon  bien  el 
mon  honneur  augmentent,  el  la  joie  s'en  accroUdans 


mon  cœur,  puisque  j'aurai  cette  jeune  vierge  qu 
m'a  semblé  merveilleusement  belle  de  visage. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Dés  l'hcure  do  voyaee, 
Sire,  qui  vous  l'amenait,  je  ne  me  souviens  pasdV 
Yoir  vu  en  elle  une  contenance,  une  conduite ,  des 
manières,  ou  entendu  une  parole,  je  vous  le  jure  pir 
mon  âme,  autres  quMl  convient  à  une  bonue,  sage 
et  très-honnéte  dame. 

SCÈNE  XXXIII. 

LES  uèMBS,  ADBÉLlEff,  SBBOBNTS,  HÉNESTREU. 

AURÉLIEN.  Mon  cher  seigneur ,  ma  dame  est  prête, 
et  je  viens  vous  Tanuoncer;  précipitons  ce  mariage, 
car  il  en  est  temps. 

CLOVIS.  Elle  est  prèle,  je  le  suis  aussi.  Allons. 
Faites  marcher  les  ménestrels  devant  nous. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Tout  dc  suitc,  Sire.  —  {Au 
ménestrelt.)  Dépèchez-vous ,  seigneurs ,  mettez-Tous 
en  rang  pour  conduire  le  roi  a  l'autel;  il  D'auead 

que  vous. 

LES  MÉNESTRELS.  Nous  y  allous,  mou  doux  ami,  le 
plus  vite  que  nous  pOMVons. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Voici  Ics  ménélriers  ;  de- 
bout!  Allons-nous-en  à  cette  heure,  il  en  est  temps. 

CLOVIS.  Allons-nous-en  sans  plus  de  reurd;  je 
vais  devant. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.   Quant  à  HOUS,  HOOS  VOUS 

accompagnerons  tous. 

(Ici  le  roi  quitte  ta  place,  el,  après  un  court  inler- 

valle,  il  revient  dans  la  salle;  et  Aurélien  lu  nm 

Pépousée,  et  dit  : 

AURÉLIEN.  Sire ,  voici  votre  moitié  que  jc  m% 
amène  et  vous  laisse.  Elle  est  désormais  ^oire 
femme ,  luil  autre  ne  peut  y  réclamer  de  droits  : 
maintenant  pensez  à  vous  entr'aimer ,  car  c'est  uoc 
très-noble  et  sage  action  dans  le  mariage  de  ti>.^ 
en  paix  et  en  amour.  .  .  . 

CLOVIS.  Sans  faire  un  plus  long  séjour  la,  je  tcoï 
que  vous  alliez  tous  les  trois  au  Louvre,  et  que  la 
vous  prépariez  ce  qu'il  faut  pour  faire  m  i^} 
c'est  un  ueu  commode  et  décent,  et  c'est  près  d  la. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Clicr  slrc,  Dous  somines 
tout  prêts  d'aller  ordonner  la  fêle.  —  Allons;Doas- 
en  tous  trois  sans  plus  de  relard,  partons  dieu 

AURÉLIEN.  Allons-nous-en  d'ici,  aussi  bien  sest-ii 
plus  temps  dc  muser. 

SCENE  XX.X1V. 

CLOVIS,  CLOTILDE. 

CLOTILDE.  Mon  cher  seigneur,  à  l'avenir,  je  ne  suis 
plus  que  votre  servante.  Mai« ,  cher  sirc,  je J^us 
prie,  en  ce  moment,  de  m'octroyer  un  don,  (leD- 
lendrc  ma  demande  et  d'être  assez  gracieux  poor 
me  l'accorder,  avant  que  je  vous  serve  comme  une 
femme  est  tenue  de  le  faire  envers  son  man  si» 
commettre  le  mal,  à  son  plaisir.  .        ^ 

CLOV».  Demandez ,  Clotilde  :  je  le  ferai  sans  he- 

siler 

CLOTii.BE.  Sire,  je  vous  exposwai  ào^.,^J^. 
auéie  •:  ce  n'est  point  de  l'or  que  je  8«»«»»"«,!.",  S 
en  premier  lieu  je  vous  prie  de  croire  en  Uie«  « 
Père,  qui  règne  8»ns  fia  au  ciel  dans  la  i^'X 
vous  créa,  qui  Ot  tout  et  qui  jamais  ne«>»"l^ 
mal.  Après,  Sire ,  ne  laisser  pas  «sas^hrwi.  ""^ 
confesMi-i;  pour  vrai  Dieu,  «Isde  Dieu  le  Père.  J« 
voulut  naître  ici-bas  d'une  vierge.  q«' T  "' J^;' 
du  Père  pour  nous  ramener  h  Dieu ,  et  Q"?'  "^  J 
c'est  chose  véritable,  rachetés  par  sa  «»'"«  ™^„,. 
En  outre,  je  vous  prie  de  croir«  «"f*'»"  ^raw 
Esprit,  qui  iUumine  tous  les  justes  et  les  m««  ^ 
dans  la  grâce  divine;  et  que  ces  »•?'*•  If,,;*'^,,!, 
Fils  ei  le  Saint-Esprit,  ayewn  la  fo^  so«»""g^ 
personne  suprême,  ""«  seule  essence. «ne  "i^j 
une  puissance  élerncUc.  Voilà  ce  q«"\ !j"'rjcj 
fermement  ;  débissez  vos  idoles  •»  ««»<' 
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adorer,  car  ce  soiit  des  choses  vaincs  et  ironrpeuscs; 
mais ,  Sire  ,  faites  rétablir  les  saintes  églises  que 
veus  avez  brûlées  et  abattues,  et  soyez  fils  et  mem- 
bre de  Dieu.  En  second  lieu,  je  vous  prie  de  deman- 
der ma  part  légale  de  la  succession  de  mes  père  et 
mère,  tombés  sous  les  coups  cruels  de  mon  oncle , 

ni  se  rendit  coupable  au  point  de  tuer  mon  père  et 

le  noyer  ma  mère  pour  avoir  le  royaume  de  Bour- 
eogne;  je  vous  dis  vrai.  Dieu  veuille  que  je  voie 
l'heure  où  je  serai  vengée  de  leur  mort ,  et  cela 
bieolôt! 

cLOTis.  Clotilde ,  soyez  attentive  à  ma  réponse. 
Votre  première  demande  est  une  chose  trop  diflicile 
k faire,  et  quoique  j^adorc  votre  Dieu  comme  chré- 
tien, je  ne  puis  rien.  La  seconde,  au  contraire,  sera 
eiéctitce.  Oui ,  je  vous  vengerai  bientôt  de  Gonde- 
iMut,  et  je  vous  le  mènerai  si  bien,  qu'il  viendra  de* 
nander  men-i,  qu'il  le  veuille  ou  non. 

CLOTILDE.  Auparavant  je  vous  prie,  cher  sire ,  de 
Taire  ce  que  je  vous  conseille  :  renoncez  à  vos  idoles 
elveaillez  croire  en  Dieu  et  Taimer;  c'est  lui  qui  lit 
le  ciel,  Tair,  la  terre  et  la  mer,  les  femmes  et  les 
hommes. 

CLovis.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ce  que  vous 
me  dites  que  de  deux  pommes. 

SCaNE  XXXV. 

LES  UÉUESt  AtRÊLlEN,  CHEVALIERS. 

u  Detiifeim  CHEVALIER.  Cher  sire ,  tenez-nous 
qntues  de  vos  noces,  qui  sont  telles  que  jamais  je 
n  en  vis  de  semblables. 

aoTis.  Brisons  là-dessus;  silence,  j'ai  bien  autre 
ébose  qui  m'occupe.  Tnus  trois ,  sans  faire  d'objec- 
tions,  a\ln  vers  Gondebaut,  et  lui  parlez  ainsi: 
f  Sire,  Doos  voici  au  nom  de  Clovis ,  de  qui  nous 
tenons  terres  et  fiefs ,  pour  réclamer  le  trésor  de 
Qotilk  qoe  vous  gardez  ,  tandis  qu'il  devrait  être 
entre  ses  mains ,  putsqu*il  est  de  la  succession  de 
ses  père  et  mère  :  c'est  raison,  i 

LE  TaoïsiÊME  CHEVAL1EB.  Slrc,  saus  plus  de  retard, 
Boos  exéoUerons  vos  ordres. 

SCÈNE  XXXVI, 

ACRÉLIENy  CHEVALIERSt  LB  TROISIÈME 
CHEVALIER. 

LE  noisiÈME  CHEVALIER.  ÂUoBS,  CD  avant,  sei- 
gnears!  partons  tous  trois  ensemble. 

LE  DEuiiÈUE  CHEVALicR.  Il  cst  convcnablc,  ce  me 
semble,  que  nous  nous  donnions  plus  de  peine  pour 
les  affaires  de  notre  cher  seigneur  que  pour  celles 
dttR  étranger. 

AuiÉLiEH.  Ses  intéfèu  diOèrent  de  tous  autres  et 
sont  bien  plus  nobles  et  plus  élevés.  Taisez-vous; 
je  vois  là-bas  Gondebaut.  Allons  vers  loi,  c'est  moi 
qui  vais  lui  parier. 

SCÈNE  XXXVlf. 

LES  MÊMES,  GOriDEBAUT,   SES   CONSEILLERS. 

iuiÉLiEic.  Sire,  que  Mahomet,  qui  fait  croître  les 
hieosdela  terre,  veuille  vous  faire  monter  en  bon- 
nenr  et  en  joie ,  et  cela  bientôt? 

Go.xDCBACT.  Qu'U  tc  garde  aussi  de  mal!  Que 
Tiens-tu  chercher? 

AURÉLiEiv.  Sire,  nous  venons  requérir  Tabandon 
K  la  mise  en  nos  mains  de  la  portion  de  vos  Irésora 
qui  sont  le  bien  et  le  droit  de  Clotilde,  en  lanl  sur- 
tout qu'ils  viennent  de  la  succession  de  son  père  et 
de  sa  mère;  vous  ne  devez  pas  avoir  Tesprit  éloigné 
d'en  agir  ainsi. 

Go^DEBAiTT.  Eh  quoi  1  ClOvis  oense-t-ii  avoir  ainsi 
mon  rovaume  et  mon  bien?  Nenni,  tant  que  serai 
vivant.  Et  toi-même ,  Aurélien ,  as-tu  oublie  Theim 
oà  je  te  défendis  ,  il  y  a  un  an  ,  de  revenir  en  cette 
lene  pour  demander  ou  réclamer  ce  qui  est  à  mol? 
^  tu  ne  t'en  retournes  point ,  et  si  à  l'instant  tu  no 


remontes  à  cheval  devant  moi,  je  vais  te  tuer ,  J*en 
fais  serment;  je  n'attendrai  pas  d'autre  personne 
pour  cela.  Vide  la  place,  va-t  en. 

AURÉLIEN.  0  roi,  je  vous  le  disais  dès  Tan  passé, 
tant  que  mon  cher  seigneur  le  roi  Clovis ,  pour  qui 
je  me  donne  du  mal,  sera  vivant,  je  ne  crains  nulles 
menaces;  et  je  fais  mon  devoir,  selon  mon  juge- 
ment. Or ,  mon  roi  vous  demande  par  ma  voix  le 
trésor  de  sa  femme;  il  vous  prie  de  vouloir  lui  dire 
quand  il  Taura.  Donnez-lui  un  reudez-vous,  et  ii 
viendra  où  vuus  direz. 

LE  PREUIER  CONSEILLER.   SlrC,  S*il  VOUS  plaît,  VOOS 

ferez  ce  que  je  vous  dirai. 

GONDEBAUT.  Eh  bico  !  parlez,  je  vous  écoute  :  que 
voulez-vous  dire? 

LE  PREMIER  CONSEILLER.  Siro  Âiirélicn ,  retirez- 
vous  un  peu  à  Técart. 

AURÉLIEN.  Sij*e,  très-volontiers.  Allons!  parlez 
ensemble. 

LE  PREMIER  CONSEILLER.  Cher  sire ,  il  me  semble 
que  Clovis  a  raison  dans  ses  demandes.  C'est  au 
nom  de  sa  femme  ;  il  ne  prétend  avoir  que  ce  qu'elle 
possède  réellement  dans  votre  trésor;  en  voyez -lai 
donc  de  votre  or  et  de  votre  argent  par  son  ambas- 
sadeur, aûn  que  vous  soyez  bons  amis  et  oue  Clovis 
ne  vienne  pas  dans  ce  pays  pour  nous  faire  la  guerre, 
car  les  Frai.cs  sont  très-belliqueux ,  et  se  condui* 
sent  toujours  vaillamment,  vous  le  savez. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER.  Eh  oui ,  Sirc ,  Ce  n*e8t 
que  trop  vrai  :  les  Francs  sont  habiles  et  courageux 
dans  la  guerre ,  et  ils  ont  gagné  par  leurs  efforts 
mainte  ville  et  maint  bon  château ,  en  sorte  mie 
votre  meilleur  parti  est  de  loi  envoyer  ce  qui  lui 
appartient  ;  il  faut  le  satisfaire. 

GONDEBAUT.  Soit;  Cela  sera  fait,  puisque  vous  ne 
le  conseillez.  Veuillez  faire  approcher  d'ici  Auré- 
lien. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER.  Il  scra  Ici  à  Tinstani 
même,  sans  plus  de  discours,  tenez  cela  pour  vrai. 

—  Ami  Aurélien,  venez  auprès  de  Gondebaut. 
AURÉLIEN.  Allons  ;  je  ferai  de  bon  cœur  tout  ce 

que  vous  direz. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER.  Sire,  VOUS  fcrcz  votre 
ami  d' Au  rélien  que  je  vous  amène  ici,  et  je  voua 
conseille  de  lui  donner  de  votre  avoir  comme  à  un 
messager  de  Clovis  :  vous  ferez  sagement  ;  en  sorte 
que  ce  roi  se  tienne  pour  content  et  qu'il  ne  vienne 
pas  vous  guerroyer  :  c'est  mon  avis. 

GONDEBAUT.  Pulsquc  VOUS  le  dites,  je  le  veux  bien, 

—  Ami,  vous  serez  satisfait  ^  Theure  même.  Tenez, 
premièrement,  je  vous  remets  ces  étoffes  d*or  et 
cette  vaisselle  d^argent,  qui  est  bonne  et  belle  ;  après» 
vous  ferez  emporter  sans  délai  cet  or  monnayé,  ces 
pots  aussi,  ces  coupes  d'or  ;  mou  trésor  ne  contient 
plus  rien.  Maintenant,  séparez-vous  de  moi  ;  car 
vous  portez  à  votre  seigneur  en  joyaax  et  en  biens 
plus  qu*il  n'a  gagné  ou  amassé,  je  puis  bien  vous  le 
dire. 

AURÉLIEN.  Sire,  Clevis  est  comme  voira  (ils  :  c'est 
pourquoi  vos  biens  seront  oomroiins;  ainsÂ  le  dirool 
par  le  pays  les  gens  raisonnables. 

LE  TROisitMB  cBBVALiER.  Failli  il  cst  tcmps  dea'cn 
retourner  :  sire,  nous  prendrons  congé  de  vous  et 
nous  noue  mettrons  en  roule  pour  la  Fiance,  il  en 
est  temps. 

LE  PREMIER  ceNSBiLLER.  Monseignoiir  n*y  met  au- 
cune opposition  :  allez-vous-en  quand  il  vous  plaira; 
saohes  qu'il  ne  vous  généra  en  rien. 

LE  DEUXIÈME  CBEVALIER.  Certes,  sire,  je  le  croie 
bien.  -  AUon»!  sans  neos  amuser  davantage ,  U 
nous  faut  emporter  ces  joyaux-ci,  et  arrivé  en  notre 
logis,  nous  les  chargerons  sur  deux  chevauxjusqu  en 

France. 

AURÉLIEN.  Eh  bien!  faisons  le  suns  délai,  sans 
parler  ou  songer  davantage.  —  Cher  sire,  avec  votre 
permission  nous  nous  en  allons. 
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GORDBBAUT.  Aliez.  -J'aime  mieux  leurs  taloi»  que 
leur  visage. 

AURÉLicN.  Beaux  seigneurs,  agissons  prudemment  : 
allons  maintenant  nous  reposer  et  mettre  ces  joyaux 
en  sûreté,  et  demain  matin  nous  les  ferons  charger 
pour  Paris  et  le  roi  Clovis. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  AUous  *,  car,  à  mon  avis, 
vous  dites  bien. 

SCÈNE  XXXVIII. 

CLOVISy   GLOTILDE,  ISABELLE»  «O  SUiVOtUe, 

CLOTiLDE.  Eh!  mon  très-cher  seigneur,  combien 
Je  vous  prie  souvent?  N'aurez-vous  pas  bientôt  la 
volonté  d^tre  au  Dieu  du  ciel,  de  devenir  chrétien  et 
d*embrasser  la  foi?  Ne  voulez- vous  rien  faire!  Âvez- 
Yous  la  crainte  de  commettre  une  action  funeste? 
Ah  !  moi,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  vous  y  décidez 
point  et  n'êtes  pas  baptisé,  vous  ne  pourrez  venir  en 
la  gloire  des  cieux,  ceci  est  chose  véritable;  mais 
vous  vous  exposez  à  être  sans  fin  en  proie  à  un  cruel 
supplice.  Je  vous  en  supplie  ,  sire ,  embrassez 
comme  moi  la  loi  chrétienne  ;  je  vous  en  sup- 
plie. 

CL0V13.  Holà!  dame,  ne  m'en  parlez  plus;  je  n'en 
ferai  rien. 

CLOTILDE.  Bien,  Sire?  Soit;  je  me  tairai,  mais  ar- 
rive que  pourra.  Hem  !  certes,  il  faut,  cher  sire,  que 
je  m'en  aille  d'ici  dans  ma  chambre  :  je  sens  tant  de 
mal  dans  les  reins  que  je  ne  puis  le  supporter.  — 
Isabelle,  faites  vite;  allons-nous-en  ensemble  sur-le- 
champ,  je  n'en  puis  plus  ici. 

LA  DEMOISELLE.  Allons-v,  damc  ;  je  ne  contredis 
jamais  aucune  de  vos  volontés.  Certainement  vous 
êtes ,  à  mon  avis,  en  mal  d'enfant.  Voici  votre 
chantbre  :  entrez-y  pour  votre  bien. 

SCÈNE  XXXIX. 

AURÉLIBN»  LES  CHEVALIERS* 

AURÉLiEN.  Seigneurs,  portons  sans  retard  à  Clovis 
les  richesses  que  nous  avons  apportées  de  Bourgo- 
gne, comme  c'est  justice. 

LE   DEUXIEME    CflEVALIER.   C'CSt  Vrai;  jC   Suls  tOttt 

prêt  à  y  aller,  si  vous  l'êtes,  vous. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Vousdttesbien,mon  doux 
ami;  mais  si,  au  lieu  de  lui  porter  les  richesses, 
nous  allions  l'informer,  certes,  cela  suffirait  ;  et  il  les 
enverrait  chercher,  si  bon  lui  semble. 

LBDEiJxtÈHE  CHEVALIER.  C'cst  vrsi;  allous-nous- 
m  tous  ensemble  vers  lui. 

AURÉLiEN.  Allons,  scigueurs;  je  partage  votre 
Rvis. 

SCÈNE  XL. 

LES  MÊMES,   CLOVIS. 

AtmÉLiBN.  Cher  sire,  que  Mahomet,  divinité  régnant 
sans  fin,  soit  assez  bon  pour  accroHre  en  vous  hon- 
neur, gr&ce  et  sens! 

CLOVIS.  Mes  anus,  soyez  tous  les  bienvenus.  Eh 
bleni  comment  vont  les  affiaiîres?  Que  dit  Gonde- 
baut  de  Bouraogne?  dites-le  moi. 

AORÉLiBN.  Sire,  par  ma  foi!  il  ne  dit  que  du  bien; 
et  il  est  revenu  à  la  raison,  car  il  vous  a,  sire,  en- 
vové,  à  oe  que  je  crois,  la  meilleure  partie  de  son 
tr&or  en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  grands  sacs 
pleins  de  florins  el  en  étoflës  aor  et  de  soie  riches 
et  fines. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Et  si  VOUS  m'écoutes.  Sire, 
vous  saurez  tout  an  sujet  de  ce  trésor  et  de  cet 
avoir  :  c^est  que  nous  ne  sommes  point  arrivés  sans 
l'avoir  apporté  avec  nous. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Cher  siro,  il  dit  vrai,  et  il 
dons  sera  entièrement  rendu  sitôt  qu'il  vous  plaira 
ce  le  demander. 

Lowis.  Bien!  Je  le  veux  précisément  tout  de 
suite. 


aurAlien .  Certainement  il  sera  donné  à  cenx  q«e 
vous  enverrez.  Prenez  garde  à  ceux  qui  seront  char- 
gés de  l'apporter  ici. 

CLOVIS.  N'en  doutez  pas,  j'en  agirai  aind. 
Maintenant  je  veux,  sans  discuter  davantage,  qw 
vous  alliez  souper  et  vous  ébattre  jusqu'à  b  noii 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Allous-nous-en,  qu'il  ne 
soit  pas  fatigué  de  nous  voir  longtemps  icL 

SCÈNE  XLI. 

ISABELLE,  «utrati te  deCloiilde^  BOBEVT^éeuytr 

de  Clovis. 

LA  DEMOISELLE.  Robcrt,  je  vous  trouve  id  bien  à 
propos  :  il  faut  vous  charger  d'aller  auprès  du  roi 
a  l'instant;  dites-lui  au'il  soit  sûr  et  certain  que  ma 
dame  a  eu  un  fils.  L  enfant  est  déjà  si  bien  soigné 
qu'il  a  reçu  le  baptême  et  le  nom  de  Nigomire;  et 
madame  prie  le  roi  de  ne  pas  se  courroucer. 

ROSERT.  Mon  amie,  je  serai  volontiers  le  nessager 
de  cette  nouvelle.  J'y  vais. 

SCÈNE  XLII. 

ROBERT,  CLOVIS. 

ROBERT.  Sire,  que  Mahomet  tienne  en  bonoeor 
vous  et  votre  baronnie!  Je  viens  vous  dire  de  la  pan 
de  ma  dame,  qui  se  recommande  fort  à  vous,  qn  elle 
a  en  un  fils;  et  elle  vous  mande  qu*elle  a  touIq  le 
donner  à  son  Dieu  pour  le  faire  chrétien;  et,  je  puis 
vous  le  dire,  il  a  reçu  le  nom  de  Nigomire  au  bap- 
tême, comme  on  dit. 

CLOVIS.  Je  ne  puis  mettre  opposition  à  une  chose 
déjà  faite.  Retourne  auprès  a'elle,  et  dis-lui  de  na 
part  qu'elle  cherche  à  l'enfant  une  garde  qui  le 
nourrisse  et  le  veille  bien  soigneusement. 

l'écuver.  Sire,  je  vais  mettre  à  ciécution  TOtn 
commandement. 

SCÈNE  XLIiL 

clovis,  sergents. 

CLOVIS.  Vous  deux,  je  vous  prie  de  coenr  d'alkr 
tout  de  suite  dire  à  Àurélien  qu'il  vous  remette  ee 

3u'il  m'a  apporté  de  Bourgogne,  et  revenez  id  safls 
élai  ;  allons  !  faites  vite. 
LE  PREMIER  SERGENT.  Trèo-cher  sire,  si  lourds 
qu'ils  puissent  jamais  être,  vos  ordres  seront  ton- 
jours  obéis  sur  l'heure.  (lU  sortent,) 

SCÈNE  XLIV. 

LES   SERGENTS. 

LE  DEciifcMe  SERGENT.  Yous  parlei  bien;  n>|s 
pourvB  qu'il  veuille  nous  le  remettre.  Allons  savoir 
s'il  s'y  résoudra. 

LE  PREMIER  SERGENT.  M*est.  Rvis  ou'il  le  faudri 
bien,  puisque  le  roi  nous  y  envoie.  En  regarde .  K 
le  vois  là-bas  en  chemin  avec  deux  chevaliers ,  u 
n'est  pas  seul  ;  avançons-nous  à  leur  rencon- 
tre. 

SCÈNE  XLV- 

LES  MÈMRS,   AUBÉLIBN. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Sirc,  quo  Mahomct  soitTOtre 
ami!  le  roi  nous  a  envoyés  auprès  de  vous;  il  ^^' 
mande  de  nous  donner  oe  qui  est  venu  de  Bourgo- 
gne en  vos  mains,  afin  qu'on  le  lui  apporte.  ^ 
manques  pas  de  nous  le  remettre  sans  deûi. 

AURÉLIEN.  Mes  amis,  vous  aurez  tout.—Seigneors, 
allons  sur-le-champ  livrer  à  ces  deux  ^^^^^ 
qu'ils  viennent  chercher,  c'est-à-dire  ce  oue  Gonijfr 
haut  nous  a  donné.  Je  vais  devant.'—  Allons,  nie» 
amis!  tenez,  chargez,  portez  au  ibi;  nous  nous 
mettrons  en  marche  pour  vous  suivre. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Allons-nous^-en ,  |M»sqB^ 
nous  sommes  prêts;  je  ne  vois  rien  de  mieux 
faire. 
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LBDKUUinE  SERGENT.  Tenez,  sire;  par  tous  nos 
dieux!  je  n'ai  jamais  rien  porlé  qui  pesât  autant  que 
ceci. 

LE  MEMiER  SERGENT.  Ni  mol  tton  pIus  ;  j'en  sue 
eo  dedans  et  en  dehors^ 

SCÈNE  XLVl. 

LES  MÊMES  y    GLOYIS;  —  fUÎS  CLOTILDE. 

LE  REOxifeiiE  SERGENT.  Cher  Sire,  ie  veux  que  vous 
sachiez  que  vous  avez  tous  les  tr&ors  de  Gonde- 
Innt  rassemblés  devant  vous. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Mahomet  saît  la  peine 
qae  nous  avons  eue  pour  les  apporter  ;  vous  avez 
beau  jeu  à  vous  réjouir  longtemps, 

cLovis.  Beaux  seu;neurs,  écoutez  :  j'apprends  que 
la  vtlle,  le  duehé  et  Ta  commune  de  Melun  veulent  se 
révolter  contre  moi  ;  je  veux  tous  vous  y  envoyer  : 
pensez  à  vous  mettre  bientôt  en  route  pour  les  sur- 
prendre. 

CLOTILDE.  Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  ren- 
dre grâces  de  votre  réponse...  Mais  Tignorez-vous  ? 
notre  héritier,  que  j'aimais  de  tout  mon  cœur,  Nigo- 
roire,  est  mort  et  enterré. 

CLOVIS.  Celte  nouvelle  me  serre  le  coeur  et  me 
cause  une  cruelle  douleur.  Mère,  vous  avez  été  trop 
hâtive  à  le  baptiser.  Je  suis  convaincu,  dame,  que, 
si  vous  l'eussiez  consacré  à  nos  dieux,  quoi  qu'on 
en  dise,  il  serait  encore  en  vie  ;  mais,  en  raison  de 
ce  qu'il  a  reçu  le  baptême,  il  n'a  pu  vivre  plus  long- 
temps :  ce  dont  je  suis  chagrin. 

CLOTILDE.  Cher  sire,  je  rends  grâces  à  Dieu,  dans 
oeue  drconstance,  de  m'avoir  honorée,  moi  qui  suis 
«m  humble  servante,  au  point  d'avoir  daigné 
prendre  ei  recevoir  dans  sa  gloire  mon  premier-né; 
sachez-le,  c'est  la  cause  pour  laquelle  mon  cceur 
n  en  est  eo  rien  douloureusement  affecté. 

CLons.  Puisque  vous  le  dites,  allons,  c'est  bien  ; 
je  n'eo  parle  plus. 

AURÉLiEN.  dire,  nous  prenons  maintenant  congé 
de  vous  ;  et  nous  allons,  cher  sire,  faire  sans  ob- 
jection œ  une  vous  nous  avez  dit. 

CLOYis.  Allez,  moutrez-leur  ce  que  nous  valons  et 
quelles  gens  nous  sommes  en  (guerre  ;  et  s'ils  veu- 
lent demander  la  paix  et  devenir  bons  sujets,  met- 
tez fin  aux  hostilités  par  un  traité,  sous  condition 
qu'ils  soient  tous  désormais  en  ma  puissance. 

LE  DEUXIÈME  cHEVALiEB.  Bieu,  cher  slrc;  allons- 
oous-en  maintenant  sans  plus  de  débals. 

CLovis.  Dame,  avant  le  combat,  je  vais  à  Ville- 
juif,  |iour  mettre  mes  gens  en  ordre  et  de  là  m'en 
aller  a  l'armée;  je  ne  puis  dire  quand  je  reviendrai;; 
adieu. 

CLOTUJ^E.  Adieu,  mon  doux  seigneur,  quoique 
votre  absence  me  soit  pénible.  Dieu  vous  conduise 
et  vous  ramène  sain  et  sauf  d'âme  et  de  corps, 
comme  je  le  désire. 

CLOVIS.  Que  mon  dieu  Mahomet  me  soit  miséri- 
cordieux! En  avant,  beaux  seigneurs!  allez  devant 
moi  pour  m'ouvrir  la  route,  que  je  le  vole. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Hors  d'ici  !  placcl  sînon  jc 
frappe. 

u  DEUXIÈME  SERGENT.  Allous,  dcvant  !  retirez- 
>OQs  en  arrière;  laissez-nous  le  chemin  libre,  ou, 
certainement,  je  vous  donnerai  de  ma  masse. 

SCENE  XLVIl. 

CLOTILDEy  ISABELLE,  $a  SUivontûf  puiS  ROBERT, 

écuyer  de  Clovis. 

Li  DEMOISELLE.  Chéfe  damc,  je  vous  vois  souvent 
cfianger  de  couleur  d'une  manière  alarmante  :  vous 
^tfouTez  du  mal  ou  quelque  douleur,  à  ce  que  je 
crois. 

CLOTiLOB*  Isabelle,  mon  amie,  je  sens  dans  les 
reins  noe  angoisse  telle  qu'il  me  semble  qu'on  me 
brise  et  que  ma  chair  soit  rompue;  c'est  exactement 


comme  cela  m'arriva,  mon  amie,  lors  de  mon  pre- 
mier enfant. 

LA  DEMOISELLE.  Damc,  uo  uous  trompcz  pas; 
veufHez  mander  la  sage-femme,  car  je  tiens,  à  iren 
pas  douter,  que  vous  êtes  en  mal  d'enfant. 

CLOTILDE.  J'iffnore  si  c'est  cela  ;  mais,  vraiment, 
je  suis  bien  mal.  —  Ah  !  Mère  de  Dieu,  Vierge  ho- 
norée! secourez-moi. 

LA  DEMOISELLE.  Ma  damc,  je  vois  bien  d'une  ma- 
nière certaine  aue  vous  êtes  en  travail  :  je  vais  bien 
vite  envoyer  chercher  la  sage-femme.  —  Robert, 
puisque  je  vous  trouve  ici,  hâtez-voiis  d'aller  cher- 
cher .Catherine,  la  sage-femme,  et  dites-lui  qu'elle 
vienne  auprès  de  ma  dame  sur-le-champ, 

ROBERT.  Je  cours  m,'en  acquitter  et  je  vous  Tamè 
nérai  avant  de  m'arrèier.  Je  la  vois  qui  va  là-bas. 

SCÈNE  XLVIII. 

ROBERT,  CATHERINE 

ROBERT.  Holà  !  Catherine. 

CATHERINE.  Quoi,  bcau  sire!  par  (ma)  foi?  Que 
me  voulez-vous  ? 

ROBERT.  11  faut  que  vous  alliez  auprès  de  la  reine  . 
je  viens  vous  cherclier  pour  un  besoin  pressant.  Ve- 
nez-vous-en :  ce  n'est  pas  loin.  Ma  soeur,  je  vous 
mènerai  jusque-là.  Entrez  là  dedans;  je  vous  laisse 
rai,  ici  ma  chère  amie. 

SCÈNE  XLIX. 

CATHERINE,  ISABELLE,  CLOTILDE. 

LA  SAGE-FEMME.  Dicu  soil  céaus!  Qu'est-ce?  quelle 
mine,  ma  chère  dame! 

CLOTILDE.  Par  mon  âme!  je  souffre  beaucoup! 
mon  amie,  je  n'ai  envie  ni  de  rire  ni  de  jouer.  — 
Aidez-moi  par  votre  grâce,  douce  Mère  de  Dieu. 

LA  SAGE-FEMME.  Ma  chèrc  dame,  en  peu  de  temps 
vous  serez  délivrée  de  vos  maux  les  plus  granos. 
Ne  dites  pas  que  je  sois  ivre;  il  vous  faut  souffrir 
encore  un  peu  :  ie  vois  qu'à  l'instant  vous  serez 
sans  faute  délivrée. 

CLOTILDE.  Dieu!  quand  sera-ce?  Cette  allégeance 
tarde  trop  longtemps  à  venir.  —  Veuillez  vous 
souvenir  de  moi,  Vierge  &farie. 

LA  SAGE-FEMME.  Damc,  uc  VOUS  tourmcntcz  pas 
davantage  :  vos  grands  maux  sont  passés.  Deman- 
dez quel  enfant  vous  avez  eu,  vous  ferez  mieux. 

CLOTILDE.  Puisque  j'ai  un  enfant,  Dieu  soit  loué, 

auoique j'aie  beauconp  souffert!  —  M'amie,  parlez 
onc,  est-ce  un  (ils  ou  une  fllle? 

LA  SAGE-FEMME.  Ma  chèrc  dame,  que  votre  cœur 
soit  Sûr  et  convaincu  que  c'est  un  fils.  Que  Dieu  lui 
accorde  le  bien  du  corps  et  de  l'àme  ! 

CLOTILDE.  Allons!  couchez-mui  tout  de  suite; 
puis  vous  emporterez  ce  Ûls  et  vous  le  ferez  baptiser, 
car  je  le  veux. 

LA  DEMOISELLE.  Nous  ferous  Yotrc  volonté  en  tout 
point  sur  l'heure  et  de  tout  notre  c<Biir.  —  Prenez 
contre  moi,  Catherine,  et  mettons-la  dans  son  lit; 
maintenant  n'ayons  plus  de  crainte  à  sou  sujet. 
Puisqu'elle  est  couchée  et  couverte,  pensons  cha- 
cune à  faire  donner  tout  de  suite  le  baptême  à  cet 
enfant  et  à  le  rendre  chrétien  :  c'est  raison. 

LA  SAGE-FEMME.  Qu'il  solt  fait  ajusl  sans  retard. 
Allons-nous-en  à  l'église.  Je  veux  porter  l'enfant^ 
c'est  mon  métier  et  mon  offiee. 

LA  DEMOISELLE.  Jc  OC  VOUS  cu  blàmc  pas.  Tandis 
que  ma  dame  repose,  accomplissons  sa  volonté 
promptement. 

LA  SAGE-FEMME.  Damc,  j*y  consens  :  ,allonB-nous- 
en  droit  à  l'égUse. 

(Ici  eiles  vont  par  derrière^  et  puii  elles  rentrent  éan$ 

la  salle.) 
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LA   DBM0I9SLLV,  hk  SAGE-FEMSiB  »  CLOTILDB. 

L4  DEMOISELLE.  Catherine,  si  vous  m'en  croyez, 
alloBS  nous-en  d  ici.  C'est  bien  à  propos  :  ma  dame 
dort  et  mofiseigneur  aussi. 

LA  SAGE-FEMME.  C'csl  bien.  LaissoDS-la  donc  jus- 
qu'à ce  qu'elle  s'éveille. 

LA  DEMOISELLE,  Je  DC  dis  pas  que  je  ne  le  veuille 
de  tout  mon  cœur. 

CLOTiLDE.  Eh  I  sire  Dieu  qui  êtes  sans  fin,  puis- 
que vous  m'avez  délivrée,  quelque  souffrance  que 
faie  eue,  je  vous  remercie  en  toute  humilité  de 
coeur  de  i  enfant  et  du  mal  aussi  que  j'ai  souffert. 

LÀ  SAGE-FEMME.  Chère  dame,  votrc  Uls  le  chrétien 
dort  couvert  près  de  vous;  et,  je  vous  le  dis  bien,  il 
a  nom  Clodomir. 

CLOTILDE.  Ah!  que  Notre-Seigncur  soit  loué  de  ce 

Îu'il  a  reçu  le  baptême!  et  pourvu  qu'à  l'avenir 
lieu  le  lienne  en  santé,  cela  me  suffit. 

LÀ  DEMOISELLE.  Ma  dame,  que  celui  qui  le  fit  le 
laisse  bien  vivre  ! 

LA  SAGE-FEMME.  Madame,  puisque  vous  êtes  débar- 
rassée et  que  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  ne  vous 
déplaise,  je  m  en  irai. 

CLOTILDE.  Bien!  soit!  Allez;  je  penserai,  ma 
chôre  amie,  à  vous  envoyer  une  de  mes  robes  tout 
entièiv^  pour  votre  peine. 

LA  SAGE-FEMME.  Clicre  damc,  que  la  vierge  Marie 
vousdonne  de  bons  jours!  Plus  vous  aurez  pour  moi 
de  bontés  et  plus  je  prierai  Dieu  pour  vous.  Chère 
dame,  je  vous  dis  enfin  adieu. 

SCENE  Ll. 

CLOVISy  SERGENTS. 

CLOVis.  C'est  bien  assez  rester  ici ,  je  veux  m'en 
retourner,  et  avant  d'achever,  savoir  comment  va 
la  rdiie.  Prenons  donc  ce  chemin  :  et  vous,  sergents^ 
ne  manquez  pas  de  m*ouvrir  largement  la  route. 

LE  pREMiEE  SERGENT.  Non,  nou,  Mahomct  mc  pro- 
tége!  Place,  place  devant  nous,  ou  vous  sentirez  si 
ma  masse  est  légère  ! 

LE  DEUXIÈME  seugent.  Ne  méritez  pas  que  Ton 
vous  frappe;  retirez-vous. 

cLovis.  Me  voici  donc  en  mon  palais!  Sergents, 
holà!  que  quelqu'un  m'apprenne  en  quel  état  est  la 
reine. 

LE    PREMIER   SERGEiNT.  Jc   SUIS   IC  piUS   expéditif; 

sire,  j'y  vais. 

CLOVIS.  Allons,  va  vite,  par  la  fol  que  tu  me  doU, 
sans  t'arréter. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Cher  sirc,  je  n*en  al  pas  en- 
vie ;  je  serai  bientôt  allé  et  venu,  le  temps  seulement 
de  lui  parier;  et  sachez  que  ce  ne  sera  pas  long. 

SCÈNE  LU. 

CLOTILDBy   LE  SERGENT. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Mr  damc ,  que  Dîeo  vous 
garde  de  chagrin  !  Le  roi  m'envoie  savoir  s'M  pourra 
être  admis  à  vous  parler. 

CLOTILDE.  Oui,  mon  doux  ami  ;  dis-lui  qu'il  vienne 
quand  cela  lui  plaira  :  il  me  trouvera  toute  prête,  à 
son  gré. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Cest  bien  :  je  trIs  donc  le 
loi  dire  : 

SCÈNE  LIH.^ 

LB  SERGBNT,  CLOYIS^ 

LE  PREMIER  SERGENT.  Sîrc ,  sî  vous'voulcz  parler 
à  madame,  vous  pouvez  bien  y  aller  sans  nul  empê- 
chement. 

CLOVIS.  Allons!  il  faut  que  je  me  hâte.  Al'ez  de- 
vant. 

LE  DEUXIÈME  «ERGENT.  A  votre  gré ,  derrière  ou 
devant,  sir»* 


LE  PREMIER  SERGENT.  Et  UOIIS  dironS  ROSSi  tf.^ 

vous  plaira,  cher  sire. 

SCÈNE  LIV. 

CLOVIS,  CLOTILDE,  ISABELLE,  SEIGNEURS. 

CLOVIS.  Dame ,  je  viens  apprendre  ici  en  tous 
voyant  comment  vos  couches  se  sont  pssées ,  quel 
enfant  vous  avez  eu  ,  et  si,  dame ,  il  est  tailKei 
animé  pour  vivre. 

CLOTILDE.  Cher  sire^  je  suis  troublée;  sur  mon 
àme!  tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  j'ai  eu  on 
fils  (je  vous  le  jure,  sire),  oui  a  été  baptise,  et  auquel 
ou  a  donné  le  nom  de  Cloaoïnire. 

CLOVIS.  Dame ,  de  grâce ,  que  je  le  voie ,  sans  en 
dire  davanuge. 

CLOTILDE.  Volontiers,  cher  sire,  par  monàme! 
—  Isabelle ,  allez  tout  de  suite  le  chercher ,  et  ap- 
portez-le bien  vite  ici  emmaillotté. 

LA  DEMOISELLE.  J'y  vais ,  ma  dame,  en  Tériié.  ~ 
Le  voici,  Monseigneur,  regardez.  Par  ma  foi!  regar- 
dez-le bien,  il  vous  ressemble. 

CLOVIS.  Je  vous  dirai  mon  sentiment,  qui  cstqoe 
je  le  vois  fort  malade;  il  n'en  peut  élie  autrement, 

yuîsqu'il  a  reçu  le  baptême  au  nom  de  votre  Dieu. 
'ai  pevr  qu'il  ne  s'en  aille  tout  droitàlamortfConme 
fit  son  fi-ère,  sans  ressource  ;  je  vous  dis  vrai. 

CLOTILDE.  11  peut  bien  avoir  une  maladie;  mais, 
8*il  plait  à  Dieu  ,  il  ne  mourra  pas.  Je  crois,  sirc, 
qu'il  guérira  ;  j'en  suis  persuadée. 

CLOVIS.  Mis  ainsi,  comme  le  premier,  en  lapuis^ 
tance  de  votre  Dieu  par  le  baptême  que  vous  Im 
avez  donné,  il  ne  peut  éviter  de  le  payer  par  sa  mort, 
de  même  que  son  frère.  Gaûrdez-le-bien ,  je  vous  k 
laisse.  ^  J£n  avant,  seigneurs  l  partons  dVibt» 
vite. 

LE  DEUXIÈME   SERGEHT.   Sc^it,   Cbcr    SirC,  piUSqiC 

vous  le  dites. 

SCÈNE  LV. 

CLOTILDEt   ISABELLE. 

CLOTILDE.  Eh!  Mère  de  Dieu  qui  avezinérilédf 
porter  le  fruit  de  vie,  et  qui,  vierge,  enfanlàies 
rHomme-Dieu ,  soyez  assez  bonne  pour  doiiner  u 
santé  à  cet  enfant ,  de  manière  à  ce  que  je  trouve  le 
père  disposé  à  embrasser  bientôt  ia  foi  catholique  ei 
a  devenir  chrétien.  —  Isabelle,  vite,  saiispiusdifr 
courir,  reportez  promptemeiit  cet  enfant  coucher. 

LA  DEMOISELLE.  Damc,  jc  ferai  en  tout  voire  com- 
mandement. ,. 

CLOTILDE.  Eh  bien!  allez,  et  pendant  ce  temps" 
j'irai  prier  Dieu  avec  mon  livre.  Venez  auprès  m 
moi  sans  tarder,  qiiand  vous  aurez  fait. 

LA  DEMOISELLE.  Dame,  jcveuz  accomplir  voire  vo- 
lonté. ^ 

SCÈNE  LVI. 

CLOTILDE.  Sire  Dieu,  qui ,  pour  remplir  les  sièges 
de  votre  paradis ,  dont  les  mauvais  anjes  avaieni 
élé  jadis  précipités  par  leur  orgueil ,  eûtes  ensm^ 
la  volonté  de  former  l'homme  pour  occuper^ 
places  et  jouir  sans  fin  de  votre  glaire;  vous  qui  cw 
seigneur,  vie  et  chemin,  rendez  la  santé  a  fflon«v| 
faut,  en  sorte  qu'il  soit  sans  maladie  et  quelep«^ 
ne  dise  plus  que ,  parce  qu'H  est  chrélicn ,  vous  ne 
pouvez  pas  lui  donner  la  vie  aussi  bien  que  la  mor, 
et  qu'en  ceci  son  sort  est  malheureux.  —  A»  i'* 
des  cieux  !  veuiUez,  en  cette  circonstance,  eire  "i 
protectrice  et  entendre  ma  supplique;  cl  jej 
m'appfiquer  à  dire  dévotement  vos  hcMPes,  avâ"* ^ 
m'en  alfer  d'ici,  que  j'y  gagne  ou  que  j  y  ?««»• 

SCÈNE  LVII. 

MBU,  HOTBB-IIAME,  6ABIIISL,  •"^'*" 

DIEU. -Mère,  etv/ons,  Jésus ,  aKons^n<w«-«J^iT 
cendez,  «ans  rester  plus  longtemps  id.JeTi»- 
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)!is  Clotilde  qui  se  livre  &  une  lamentation  et  à  une 
douleur  telles  que  sa  face  est  trempée  de  larmes. 
il  fjut  que  je  lui  accorde  une  gt"àce.  —  Allons ,  vous 
lousî 

NOTRE-DAME.  Mon  DIcu,  mon  père,  mon  doux  fils, 
nous  ferons  votre  volonté.  —  Holà,  anges!  soyez 
prèls  à  descendre  bientôt. 

aiBRiEL.  Dame,  qui  avez  connu  ce  que  les  cicu\ 
i^'iorent ,  chacun  de  nous  est  attentif  à  faire  votre 
Toionté. 

MICHEL.  Et  jamais  ainsi  nous  ne  ferons  mal.  — 
Jean,  allons-nous-en  tous  les  trois  en  chantant, 
aussi  bien  qu'en  nous  livrant  à  nos  jeux  :  c'est  mou 
arls. 

sAi:vT  icAN.  Cela  me  plaît  très-fort  el  je  le  veux. 
AHods,  commençons,  mes  doux  amis. 

Rondeau, 

Reine  des  cieux,  quiconque  s*étudie  à  vous  sc^rvir 
fait  une  très-bonne  œuvre,  car  il  acquiert  des  ver- 
tus et  obtient  la  rémission  de  tous  ses  péchés;  Reine 
descieux,  quiconque  s'étudie  à  vous  servir,  trouve 
Diea  plein  de  douceur  et  se  repaît  de  gifi\re  dans  le 
séjour  des  suprêmes  perfections. 

DiEr.  Mère,  mon  intention  n'est  pas  d  aller  là-bas 
vers  Clotilde,  mais  de  descendre  droit  où  son  fils 
(st  couché.  —  Tenez-vous  ici  en  ce  chemin ,  il  suf- 
fit de  moi  et  de  vous,  Marie,  pour  le  voir. 

?(OTBE  DAME.  Cher  fils,  je  ne  mets  ni  op])ositîon 
ni  obstacle  à  votre  volonté;  exercez  votre  puissance 
comme  il  vous  plaira. 

MEu.  Enfant,  ma  venue  aura  servi  au  moins  à  ta 
guéri^u.  Ton  mal  a  disparu  entièrement  par  la 
prière  himble  et  dévote  de  Clotilde,  ta  chère  mère, 
tl  ui  le  zëe  dans  ses  devoirs  ne  méritait  pas  moins 
que  ce  don  de  ma  grâce.  Allons,  mère,  faites  vite 
ni2rcber  ces  trois  devant. 

50TAE-DAHE.  Volouliers,  mon  Dieu.  —  Allons,  en 
avant!  anges,  allez-vous-en  comme  vous  vîntes;  et, 
en  allant,  achevez  le  chant  que  vous  avez  com- 
mencé. 

GABKicL.  Vierge  excellente  et  sans  prix  ,  puisque 
Cilà  vous  piait,  nous  le  ferons. 

Rondeau, 
L'on  trouve  Dieu  plein  de  douceur  et  l'on  se  re- 
paît de  gloire  dans  le  séjour  des  suprêmes  perfec- 
tions. Reine  des  cieux  ,  celui  qui  s'applique  à  vous 
servir  fait  une  très-bonne  œuvre. 

SCÈNB  LVIII. 
ISABELLE  seule. 

LA  DEMOiscLLB.  C'ost  Cron  s'arrètcr,  rendons  -nous 
anprés  de  la  reine.  Touteiois  ,  d'abord  ,  il  est  bon 
d'aviser  à  ce  que  son  fils  Ciodomire  ne  manque  de 
rii^n.  Eh  regardez!  comme  il  se  prend  à  rire^Dieu 
merci  !  il  est  en  bon  état.  Je  vais  le  lui  dire  sans 
tarder,  avant  de  m'asseoir. 

SCÈNE  LIX. 

CLOTILDE,  ISABELLE. 

cLOTiLùE.  Isalielle,  que  vous  êtes  restée  longtemps 
à  venir. 

LA  DEMOISELLE.  Damc ,  j'ai  été  retenue  dans  la 
chambre  un  peu  longuement  par  votre  fils;  en  vé- 
rité ,  il  m'a  tant  souri  que  vous  ne  pourriez  le  croire^ 
et  d  un  sourire  si  doux. 

CLOTILDE.  11  n'est  donc  pas  malade.  Isabelle.  Ah! 
ne  restons  plus  assises  ici  ;  courons ,  je  veux  le 
voir  de  suite. 

L4  DEMOISELLE.  Soit  !  Eh  bicu  ,  madame ,  voyez 
comme  U  ouvre  doucement  la  bouclie  en  souriant. 
^  crois  qu^il  n'a  aucun  mal. 
CLOTILDE.  liooée  soit  Notre-Dame!  Au   moins, 

ntond  le  roi  viendra  ici  et  qu'il  le  trouvera  en 

^«nté.îl  nti  aéra  pas  fondé  à  dire  que  par  suite  de 

ion  Uptéroc,  il  appartient  h  la  mort. 
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SCÈNE  LX. 

CLOVlSy   AURÉLIEN,  GHETALIERS,  UN  PR&TÔT. 


ACRÉLiEN.  Mon  cher  seigneur,  veuillent  nos  dieux 
vous  envoyer  honneur  et  joie,  et  vous  amener  à  une 
noble  et  haute  puissance! 

CL0V1S.  En  .vérité,  je  suis  convaincu  que  vous  me 
voulez  beaucoup  de  bien.  Soyez  tous  les  bienvenus  ; 
avancez  ici  près  de  moi. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Mou  chcr  seigncur^quaud 
je  vous  vois  ,  certainement  j'ai  le  cœur  joyeux  de 
TOUS  voir  si  gai  et  si  éveillé. 

CLOvis.  Que  me  dlrez-vous  de  nouveau  ici?QuV 
vez-vous  fait?  où  avez-vous  été?  Vous  devez  avoir 
quelque  chose  à  me  dire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  La  fortUUC  CSt  pOUrVOUS, 

sire,  comme  si  vous  étiez  le  roi  Darius;  car  votre 
rovaume  s'étend  aujourd'hui  jusqu'à  la  rivière 
d'Aire,  et  tout  le  plat  pays  sMncline  à  votre  domina- 
tion. 

AURÉLIE2V.  Sire,  j'ai  garni  tous  les  forts  de  gens 
d'armes  et  de  peuple  pour  les  garder;  vous  possédez 
le  ch&teau  de  Mefun-sur-Seine,  qui,  selon  moi,  est 
solide  et  de  valeur,  et  dont  j'ai  moi-même  fait  la 
conquête  nouvellement  pour  vous. 

CLOVIS.  Aurélien,  en  vérité,  je  n'ignore  pas  qu'en 
tout  temps,  vous  ne  songez  qu  à  mon  bien  et  mon 
honneur  ;  aussi  ai-ie  plus*de  confiance  en  vous,  sa- 
chez-le à  n'en  pas  douter,  qu'en  tout  autre  qui  hantr 
ma  cour.  Mon  amitié  est  plus  profonde  que  ne  peu- 
vent l'exprimer  mes  paroles. 

UN  PBÉvêx.  Cher  sire,  entendez  sans  délai  Ic^ 
nouvelles  que  je  veux  vous  dire.  Cher  sire,  le? 
Saxons  et  les  Allemands  sont  venus  en  votre  payf . 
Nous  sommes  tout  stupéfaits  de  les  voir;  car  ils  sont 
en  très-grand  nombre,  et  ils  ne  s'appliquent  chaque 
Jour  qu'a  nous  faire  la  guerre,  à  prendre  les  gens,  à 
piller  le  pays;  et  si  vous  ne  nous  secourez  bientôt, 
vous  verrez  que  vous  perdrez  le  pays  et  les  hoin 
mes. 

CLOVIS.  Seigneurs,  Il  nous  faut  être  diligents  à  s& 
courir  ma  terre,  et  partir  bien  vite.  —  Mon  ami,  tu 
t'en  iras  devant,  et  partout  tu  commanderas  qu*on 
les  combatte  vigoureusement,  hors  des  villes, 

i.E  PRÉVÔT.  Sire,  je  vais  faire  sur  l'heure  votre 
commandement. 

CLOVIS.  AUons-^noos-en  sans  plus  tarder,  ne  res- 
tons plus  ici. 

LE  DEUXIÈME  cflEVALiER.  Sirc,  s'il  VOUS  scmblf 
bon,  nous  nous  en  irons  par  où  est  ma  dame  ;  nous 
ne  savons  pas  si  nous  la  reverrons  jamais. 

CLOVIS.  Tournez-y  vos  pas,  cela  me  platt  fort. 

AURÉLIEN.  Allons-nous-en  donc  par  id ,  car  je 
crois  que  c'est  notre  mieux. 

SCÈNE  LXI. 

clovis,  clotilde,  chbvalirbs  francs, 

l'armék. 

CLOVIS.  Eh  bien,  dame!  comment  va  ce  fils?  di- 
tes-le-nous. 

CLOTILDE.  Mon  cher  seigneur,  so^ez  le  bienvenu  ; 
Dieu  merci,  il  est  bien  portant.  Mais,  où  allez-vous 
ainsi,  vous  et  tous  ces  guerriers? 

CLOVIS»  Nous  allons  combattre  et  repousser  les  Al  • 
lemands,  qui  viennent  détruire  et  saccager  mon 
pays. 

CLOTILDE*  Hélas  !  je  n'ai  pas  de  conseils  à  vous  don- 
ner, mais,  certes,  si  vous  m'en  croyez,  vous  seriez 
chrétien  comme  moi,  vous  auriez  reçu  le  baptême 
et  vous  seriez  oint  d'huile  et  du  saint  chrême  depuis 
longtemps. 

CLOVIS.  Là,  Ih,  je  ne  vous  en  veux  point  ;  mais 
vous  dépensez  vainement  vos  paroles.  Vous  êtes  trop 
sage  en  cette  circonstance  ;  cessez  pour  le  moment. 
Je  vous  dis  à  Mahomet  (à-dieu),  et  m'en  vais. 

CLOTILDE.  Cher  sire,  que  Diea  veuille  vous  inspi- 
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rer  U  Yolonlé  d'embrasser  sa  foi,  pour  que  vous  et 
moif  nous  ayons  la  même  croyance  ! 

LBUEuxifcicE  CHEVALIER.  Eh,  Chère  dame!  puisse  le 
Dieu,  en  qui  vous  avez  fiance,  accomplir  heureuse- 
ment votre  df^lr  l 

,    CLOTiLDK.  Mi96  amis,  quelque  part  que  vous  aiUez, 
faites  une  beso($ne  telle  que  chacun  y  acquière  de 
•  Thonneur  pour  son  corps  et  pour  sou  àme! 

LE  DEuxiÈUE  CHEVALIER.  Madame,  je  vous  recom- 
mande à  Mahomet;  puisse-t-il  vous  regarder  de  ma- 
nière à  vous  avoir  toujours  eu  si  garde  ! 

CLOTiLDE.  Beaux  seigneurs,  que  Dieu  écarte  de 
vous  tout  ce  qui  pourrait  vous  être  désagréable, 
et  quMl  dirige  toujours  vos  affaire»  de  bien  en 
mieux  1 

SCÈNE  LXir. 

LE  ROI   DES   ALLEMANDS,  SES   CHEVALIERS. 

LE  ROI  DES  ALLEMANDS.  Eh  quoi,  seigncurs,  à 
quelle  oisiveté  sommes-nous  abandonnés  ?Nombreux 
comme  nous  le  sommes,  ne  pouvons-nous  plus 
courir  sus  aux  hommes  de  ce  pays,  et  piller  et  mas- 
sacrer femmes  et  enfants  ;  et  si  quelqu  un  se  révolte 
contre  nous,  homme  ou  femme,  le  passer  au  ûl  de 
Pépée? 

LE   PREMIER  CHEVALIER  ALLEMAND»  Cher  SÎrC,  VOUS 

avez  grandement  raison  ;  mais  avant,  si  Ton  avisait 
tout  de  suite  à  préparer  la  retraite  quand  elle  sera 
devenue  nécessaire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  ALLEMAND.  Nous  nous  re- 
tirerons par  ici;  il  s'asit  surtout  de  toujours  al- 
Jer  en  avant,  sans  être  forcés  de  retourner  sur  nos 
pas. 

LE  ROI  ALLEMAND.  Voilà  qui  cst  bicu.  Allons,  sans 
plus  de  paroles,  je  suis  de  votre  avis. 

SCÈNE  LXIIl. 

GLOVISy  AURÉLIBN,  CHEVALIERS  FRANCS,  l'aR- 
UtE  DBS  francs;  le  roi  DBS  ALLEMANDS) 
SEIGNEURS  ALLEMANDS,  LEUR  ARMÉE. 

CLOvis.  Seigneurs,  à  ce  que  je  vois  et  pressens,  il 
jious  faut  absolument  combattre.  D*autres  fois  déjà 
nous  avons  assisté  à  des  batailles,  sans  être  ni  morts 
Ri  pris  :  il  nous  faut  encore,  pour  acquérir  de  Thon- 
neur,  attaquer  nos  ennemis  et  venger  notre  pays  de 
eeux  qui  Tenvabissent  à  tort. 

AURÉUEM.  Sire,  puisqu'ils  se  tiennent  cois,  c'est 

3ue  leurs  affaires  vont  mal.  Us  pourront  bien  nous 
onner  du  tracas;  mais  vous  verrez  qu'ils  feront 
tant  qu'à  la  fin  ils  seront  battus.  Soyez  prudent.  En- 
voyez savoir  en  quel  lieu  ils  se  trouvent,  afin  de  les 
attaquer  à  Fimproviste,  et  qu'ils  ne  nous  surpren- 
nent point. 

CLOvis.  C'est  bien  dit.  —  Huchon,  mon  doux  ami, 
Mahomet  vous  garde  !  Allez  aux  renseignements, 
ayez  des  nouvelles  de  ces  allemands. 

l'éciîyer  d'aurélien.  Cher  sire,  trop  tôt  vovs  en 
aurez;  néanmoins  je  veux  obéir  à  vos  ordres.  Je 
pars,  et  vous  recommande  à  Mahomet.  —  Seigneurs, 
c'est  fini,  me  voici  de  retour.  Je  vous  le  disais  bien, 
je  les  ai  trouvés  qui  viennent  tout  droit  ici  sans  faute 
pour  vous  attaquer  et  vous  combattre  :  c'est  leur  in- 
tention. 

CLOVIS.  Allons  vite  !  rangeons-nous  (en  bataille) 
«ans  tarder ,  et  puis  après  nous  marcherons  sur 
eux.  Je  compte  les  tenir  si  pr}s  et  si  court  qu'ils 
n'échapperont  à  la  mort,  qu  en  se  mettant  à  ma 
merci. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS.  Cher  slrc,  îe 
les  vois  venir  ici  :  serrons  tellement  nos  rangs  qu'ils 
ne  puissent  nullement  pénétrer  parmi  nous. 

le  TROISIÈME  CHEVALIER  ALLEMAND,   ReudcZ-VOUS, 

rené^Z'Vous  sans  combattre  :  c'est  le  mieux  en  vé- 
•rîftf .  tar  nous  sommes  une  si  grande  qnantilé  de 


gens  qu'on  ne  peut  nous  nombrer,  et  qae  vous  oi 
pourrez  jamais  vous  débarrasser  de  nous. 

LE   TROISIÈME    CHEVALIER    DE    CLOVIS.  Non ,   DOfl, 

VOUS  mourrez  tous  aujourd'hui.  —  Frappons  sur  eoi 
sans  quartier  :  ils  sont  venus  ici  marchander  œ 
qu*ils  n'emporteront  pas;  ils  ne  rachèteront  pas 
moins  qu'au  prix  de  leur  vie. 

LE  ROI  ALLEMAND.  J'ai  graud'envic  de  te  tner,  et 
je  le  ferai  incontinent.  Tiens^  va,  je  te  ferai  changer 
ton  regard  menaçant. 

AURÉLiEii.  Mon  cher  seigneur,  j^  vous  dirai  que  si 
n*us  nous  fions  seulement  sur  nos  forces,  je  ne  voit 
pour  nous  que  perte  et  ruine.  Ces  gens  ne  sont  nul- 
lement las,  et  ils  sont  en  bien  plus  grand  nombre 
que  nous»  Dans-  cette  bataille,  aucune  vaiUanee  bo- 
maine  ne  nous>  sera  de  quelque  utilité  et  nous  env 
piêchera  d'avoir  le  dessous.  Je  vous  le  conseine, 
veuillez  prier  d'un  cœur  humble  la  vertu  divine  (je 
dis  le  Dieu  que  la  reine  ma  maîtresse  vous  précbe 
si  souvent)  (|u'elle  vous  délivre  de  ees  guerriers;  el 
promettez  incontinent  à  ce  Dieu  que,  s'il  tous 
tire  honorablement  du  danger ,  vous  croirei  en 
lui. 

CLOVIS.  Aurélien ,  que  ferez -vous  vous-même? 
dites-le  moi. 

AURÉLiEii.  Par  ma  foi  !  je  ferai  comme  vous,  si 
tant  est  que  ie  sois  vivant  après  le  combat. 

CLOVIS.  Jesus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qui 
changez  les  plus  douloureuses  extrémités  des  cœurs 
en  douces  joies;  ê  vous  qui  prêtez  aide  et  secours 2 
ceux  oui  mettent  leur  espoir  et  leur  conGance  cd 
vous,  a  ce  que  dit  ma  femme,  Clotilde;  Seigneur,  je 
vous  prie  humblement  de  me  donner  la  victoire  sur 
mes  ennemis  qui  m'entourent,  et  s'il  en  arrive  ainsi 
sous  mes  yeux,  je  vous  promets  de  me  faire  bapti- 
ser et  de  croire  en  vous.  J'ai  bien  invoqué  mes  dieux; 
mais  il  ne  m'en  est  rien  apparu  de  bon;  au  coth 
traire  ils  se  sont  éloignés  de  moi.  C'est  pourquoi  je 
je  me  déclare  contre  eux,  devant  vous,  en  présence 
des  faits.  Mes  dieux  sont  sans  puissance,  et  nul  oe 
doit  croire  en  eux,'puisqu'ils  n'aident  ni  ne  secourent 
dans  le  mafheur  ceux  qui  les  révèrent.  C'est  pour- 
quoi j'ai  le  désir  de  croire  en  vous,  mais  llvrei-moi 
mes  adversaires  et  faites  que  je  me  tire  dlci  à 
mon  honneur. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS.  En  avant,sei- 

?[neurs!  en  avant!  dès  ce  moment,  ne  songeons  qu'à 
ort  combattre  :  allons!  Nous  avons  le  dessus,  e( 
l'avantage  du  combat;  car  j'aperçois  là  par  terre 
leur  roi  étendu  mort. 

LE  QiTATRifeME  ALLEMAND.  Ah  1  quo  dire?  quc  Com- 
prendre? Eh  quoi,  nous  avons  le  pire  dans  (^ 
guerre?  Hélas!  comme  nous  serons  hontils!  Oo 
vraiment,  je  prends  la  fuite. 

CLOVIS.  En  avant,  beaux  seigneurs!  aujourd'hui 
songez  à  si  bien  faire  que  nous  puissions,  vous  et  mm, 
acquérir  encore  de  l'honneur. 

LE  PREMIER  ALLEMAND.  Siro  roi ,  saus  Combattre 
davantage,  prêtez-nous  une  oreille  favorable  et  pro- 
pice :  nous  vous  supplions,  ne  laissez  pas  dans  ce 
combat  périr  plus  de  nos  hommes;  nous  nous  ren- 
dons à  vous,  nous  sommes  entièreroeut  à  voire 
merci,  cher  sire. 

CLOVIS.  Holà,  seigneurs!  je  mets  ces  gensHîisoo» 
ma  protection  :  ne  combattez  plus  contre  <^ux;  pQi^' 
qu'ils  cèdent  à  mes  volontés  et  qu'ils  me  demandent 
paix  et  merci,  je  veux  qu'ils  les  aient.  ^ 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS.    Qu'ilS  D  aient 

pas  peur ,  ils  les  auront,  puisque  vous  le  vou- 
lez. 

CLOVIS.  Seigneurs,  retirez-vous  donc;  après  avoir 
ouï  mon  conseil,  je  réglerai  quel  tribut  je  prendrai 
sur  vous  comme  mes  sujets. 

LE  DEUXIÈME  ALLEMAND.   SirO,    UOUS  VOUS  '^  j^)^ 

roDS  désormais  tous  les  ans  tel  qu'il  sera  fixé  ;  ^ 
vérité,  nous  ne  nous  y  refuserons  eo  rien. 
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AURÉLIE5.  Allez,  il  vous  fora  savoir  ce  qu'il  vou- 
dra que  vous  fassiez  à  son  égard. 

SCÈNE  LXIV. 

CLOVIS,  SES  CHEVALIERS. 

AURÉLiEN.  Sire,  il  est  bon  que  vous  laissiez  ce 
pays  et  que  nous  retournions  en  France  :  nous  y 
serons  bien  mieux  qu'ici. 

LE  OErXlÈME     CHEVALIER    »C      CLOVIS.    C  CSt     Vraî, 

c'est  aussi  notre  avis  ;  nous  serons  avec  nos  com- 
patriotes :  ce  qui  fait  que  nous  vivrons  le  cœur 
souvent  pins  joyeux. 

CLOVIS.  fih  bien,  puisque  vous  le  souhaitez,  je 
retix  qo*il  soil  fait  selon  votre  demande  :  allons - 
Rous-en  vite  sans  réplique  par  cette  route. 

LE  TuoisifeMB  CHEVALIER.  AlIons.  Gcrtcs,  lors(|ue 
ia  reine  vous  verra,  elle  aura  beaucoup  de  joie  à 
entendre  raconter  la  victoire  que  vous  avez  rem* 
portée. 

CLOVIS.  N*en  doutez  pas,  cela  lui  sera  bien  rap^ 
porté;  je  vais  auprès  d  elle. 

«CÈNE  LXV. 

CLOVIS,  CLOTILDE,  CHETALIBRS. 

aoTis.  I>ane  reioe,  que  Dieu  vous  conserve  son 
aiDÎtié! 

CL01ILDE.  Cher  sire,  pour  Famour  de  Dieu,  qui 
voos  a  appris  ce  salut,  et  où  avez-vous  pris  Tidée 
de  me  le  dire? 

aoxK.  Mon  amie,  c^est  notre  Seigneur  Jésus- 
€hn!si,  qœ  je  tiens    pour  vrai   Dieu.  Savez-vous 
poarquoi?  Je  viens  d^un  pays  où  j*ai  porté  des  guer- 
res si  terribles  contre  les  Allemands  et  les  Saxons 
qoec*eflt  merveille  à  raconter.  J'ai  vu  Tbeure,  n*en 
ilooiez  pas,  où  mes    hommes  étant  en  rang  pour 
oombai'ie,  avaient  plus  de  quatre  hommes  contre  un« 
AJofs  je  De  savais  que  faire?  toutefois  je  ne  reculai 
pas.  Ayant  imploré  de  toute  mon  âme  le  secours  de 
mes  dieux ,  ayant  eu  recours  à  eux,  comme  ils  ne 
faisaient  ni  chaud  ni  froide  en  cette  extrémité,  et 
aa  milieu  du  massacre  de  mes  gens,  Aurélien,  le 
preux,  k  noble,  s*en  vint  me  dire  :  <  Cher  sire,  im- 
plorei  riude  et  le  secours  de  Jésus-Christ.  »  Dame, 
y-  ie  fis,  et  sur  Theure  une  partie  de  mes  ennemis 
s'enfuit  ;  les  autres  se  rendirent.  Ainsi  je  les  conquis 
da  coup;  et,  puisque  Jésus-Christ  ne  m*a  pas  oublié, 
je  ue  i  oublierai  pas  :  je  me  forai  baptiser  pour  IV 
mourde  Dieu,  et  cela  bientôt,  dame. 

CLOTURE.  C*est  ainsi,  cher  sire,  que  vous  sau- 
verez votre  âme  et  aurez  Dieu  pour  ami.  Per- 
mettez, je  vais  mander  Rémi,  (|ui  a  le  titre  d^arche- 
ié<iuede  Reims;  il  vous  enseignera,  pourvu  qu*il 
VOUS  plaise  de  loi  prêter  attention.  Car  désormais 
vous  ne  devez  plus  douter,  mais  il  vous  faut  con^ 
Mitre  et  croire  que  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  et 
i)ieQ  le  Saint-Esprit  sont  trois  personnes,  et  que 
néanmoins,  dans  cette  haute  Trinité,  il  ify  a  qu'une 
'iivioilé  unique  :  voilà;  in'entendez-vous  ! 
^  CLovis.  Dame,  pour  Dieu!  mandez  vite  Rémi;  que 
je  le  voie. 

cLOTiLDE.  Qui  voulez-vous  que  j'y  envoie,  mon 
eber  seigneurt 

aovis.  Envoyez-y  ce  chevalier,  sans  nul  délai. 

ooTiLDE.  Volontiers,  sire.  —  Je  vous  prie  de 
n'aller  chercher  Tarchevèque  de  Reims;  dites-lui 
fu'il  «ienoe  bien  vite  ici  vers  moi. 

LF.  PRCM isR  CHEVALIER.  Volonticrs,  damc,  par  ma 
foi  !  J'y  vais;  sachez  que  je  ne  m'arrêterai  pas  que 
•e  ne  Tamène  ici. 

SCÈNE  LXVI. 

t3!f    CHEVALIER,  SAINT  RESII,  CLERCS. 

LE  raciiEE  CHEVALIER.  Je  le  vois  là-bas,  c>st 
«en  à  propos  —  (A  $aini  ItemL)  Sire,  ne  Urdez 


point  :  je  viens  ici  de  la  part  de  la  reine,  qui  vous 
prie,  au  nom  de  Tamitié,  de  venir  auprès  d*elle. 

l'archevêqie.  Sii*c,  allez  devant  tout  de  suite,  car 
je  laisse  tout  pour  vous  suivre.  —  Vous  deux,  ve- 
nez où  je  vais. 

LE  PREMIER  CLERC.  Sire,  tcncz  pour  sûr  que  nous 
le  faisons. 

LE  DEUXIEME  CLERC.  Ccrtcs,  uous  allons  avec  vous 
dès  maintenant. 

SCÈNE  LXVll. 

LES  UÊMES,  CLOTILDE. 

LE  PRRMiRR  CHEVALIER.  Chcrc  dame,  voici  Tar- 
chevéque,  que  je  vous  amène  ;  il  n'a  ni  retardé,  ni 
attendu  au  lendemain. 

CLOTILDE.  Or,  qu'il  soit  le  très-bien  veiiu« 

SCÈNE  LXVIIl. 

CLOTILDE,  SAINT  REMI. 

CLOTILDE.  Çà,  çà,  archevêque  Rémi,  asseyez-vous 
à  mes  côtés  sans  plus  de  cérémonie. 

l'archevêque.  Dame,  ne  me  priez  pas  de  me  placer 
dhns  un  siège  aussi  élevé  ;  il  doit  me  suflire  de 
m'asseoir  ici  en  bas. 

CLOTILDE.  En  vérité,  vous  vous  asseoirez  ici,  sire, 
car'vous  n^tes  pas  moins  élevé  en  dignité  que  moi. 
—  Voici  pourquoi  je  vous  ai  mandé  :  Blonseigneur 
a  faim  d'être  baptisé  et  veut  devenir  chrétien  ;  mais 
il  ne  sait  pas  quels  sont  les  articles  qu'il  faut  croire 
et  observer  :  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  vous 
souvenir,  quand  vous  serez  admis  en  sa  présence, 
de  lui  montrer  le  vrai  chemin  du  salut. 

i^'archevêoue.  Certes,  damc,  c'est  grand'joie,  s'il 
lui  plaît  de  m'écouter.  Non,  non,  certes,  je  ne  l'ou- 
blierai pas.  Je  m'en  vais  même  tout  de  suite  auprès 
de  lui  pour  lui  dire  toute  ma'  pensée,  puisque  tel  es! 
son  désir  et  telle  son  intention. 

CLOTILDE.  Sire,  vous  êtes  un  homme  sage  :  ins- 
truisez-le de  manière  à  ce  qu'il  ne  retourne  pas  à  ses 
faux  dieux. 

l\rchevêque»  Adieu,  dame.  Par  la  foi  que  Jo 
dois  ù  saint  Pierre!  je  ferai  à  cet  égard  le  mieux  que 
je  pourrai. 

SCENE  LXIX. 

SAINT  REMI,  CLOVIS,  CHEVALIERS. 

l' ARCHEVÊQUE.  Quc  Jésiis-Clirist,  Fils  de  Dieu  le 
Père,  qui  voulut  souffrir  en  croix  pour  nous  l'an- 
goisse de  la  mort,  accroisse  vos  honneurs,  roi  puis- 
sant! 

CLOvis.  Sire,  ce  salut  au  nom  de  Jé^us,  me  plalf 
fort  ;  car  votre  Dieu  m'a  été  très-utile  et  jamais  je  ne 
l'oublierai  ;  une  autre  fois  je  vous  dirai  plus  à  loisir 
pouri|uoi. 

l'archevêque.  Sire,  laissez-moi  vous  parler  un 
peu?  veuillez  m'écouter  avant  que  je. m'en  aille. 

CLOVIS.  Oui,  sire,  parlez  sans  crainte  :  je  vous 
écouterai  volontiers,  et  je  vous  répjondrai. 

l'archevêque.  Sire,  voici  ce  que  je  vous  annonce  : 
n  est  un  Dieu  sans  fin,  qui  jamais  ireutde  commen- 
cement ;  de  celui-ci  est  venu  un  Fils,  de  ces  deux 
un  Saint-Esprit  ;  et  ces  trois,  en  vérité  je  vous  le 
dis,  ne  sont  qu'un  Dieu  et  qu'une  volonté.  Par  ces 
trois  fut  créé  le  inonde  et  routes  choses  dans  les  cieiix. 
11  est  vrai  que  l'homme  fut  fait  de  terre.  C'est  lui- 
même  qui,  par  ses  crimes,  s'est  mis  dans  un  escla- 
vage si  rigoureux  qu'il  s'est  fermé  le  paradis;  il  a 
contracté  une  dette  telle  que  depuis  il  ne  s'en  est 

filus  acquitté,  et  il  n'y  avait  nul  homme  capaMe  de 
ibérer  le  monde  quand  le  Fils  de  Dieu  dosct^ndit 
dans  le  sein  de  la  Vierge  et  y  devint  hoirme.  C'est 
lui  qui,  par  sa  sainte  passion,  a  fait  la  >édempion 
du  genre  humain  en  offrant  son  corps  à  la  morL 
Ah!  c'est  le  doux  miséricordieux,  qui  jamais  ne 
manque  dans  la  nécessité  ;  ah  !  c'est  celui  qui  se* 
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court  de  près  de  loin  ceux  qui  Taimentou  non,  pour- 
vu qu*ou  rimpiore  de  bon  cœur;  il  n'y  a  oas  de 
doute. 

CLOVis.  Saint  père,  je  vous  écoute  volontiers,  et 
crois  comme  vrai  ce  que  vous  dites.  —  Seigneurs, 
ayez  foi  aux  paroles  de  ce  saint  homme;  recevons 
tous  réellement  le  baptême ,  et  qne  chacun  soit 
bon  chrétien  :  c^rst  moi  qui  vous  le  dis  bien ,  nous 
ne  pouvons  rien  faire  de  plus  noble. 

LE  i*REMiKn  CHEVALIER.  Cher  sirc,  veuillez  m'en- 
tendre  :  potir  nous  tous,  je  vous  fais  cette  déclara- 
tion :  Nous  sommes  d'accord  de  laiïiser  les  dieux 
.mortels  et  de  nous  adresser  au  vrai  Dieu  des  cieux 
que  prêche  Rémi;  désormais  nous  croyons  en  Dieu. 

CLOVIS.  Rémi,  sans  plus  attendre,  baptisez-moi, 
<et  me  donnez  tout  de  suite  la  qualité  de  chrétien. 

L'àRCHEVÊQUE.  Sirc,  jc  ferai  de  bon  cœur,  de 
loin  et  de  près ,  ce  qui  vous  plaira.  Allons  !  voyez 
les  saints  lonts  prêts  :  dépouiliez-vous. 

CLOVIS.  Mon  doux  ami,  je  me  déshabille  à  Tinstant 
d'un  cœur  joyeux.  Allons!  me  voici  déshabillé  : 
qu'ai-je  à  faire  de  plus? 

L*ARCHEvÊouE.  Pour  refaire  de  vous  un  nouvel 
homme,  il  faut  que  vous  vous  mettiez  ici  dedans  à 
genoux»  non  pas  la  face  contre  terre,  mais  les  mains 
jointes. 

CLovis.  Sire,  vous  serez  obéi  en  tout  point  :  m'y 
voilà  mis. 

(Ici  vient  un  pigeon  avec  une  fiole,) 

l'archevêque.  Ah!  doux  iésus-Christ,  ami  véri- 
table, comme  vous  conduisez  vos  œuvres  de  bien  à 
mieux  !  Seigneur ,  vous  avez  vu  du  haut  du  ciel  que 
le  chrême  me  manquait.  Grâces  vous  soient  rendues. 
Seigneur,  de  voire  envoi  par  ce  pigeon! 

CLOVIS.  Eh!  que  sens-je  de  si  Iran?  Sire,  est-r«  ce 
que  vous  tenez  entre  vos  mains?  Jamais,  depuis  que 
je  suis  né,  je  ne  sentis  une  aussi  not)le  odeur;  elle 
m'a  mis  le  cœur  en  grande  allégresse.  Certes,  je 
suis  convaincu  aue  c'est  une  chose  sainte,  car  il  n  y 
a  ni  violette,  ni  lis,  ni  rose,  ni  baume,  ni  cyprès,  ni 
térébenthine ,  ni  fleur  de  cannelle ,  quelque  pure 
qu'elle  soit,  ni  tout  autre  épice  que  je  pourrais 
nommer,  que  cette  odeur  ne  surpasse  et  ne  laisse 
derrière  elle. 

L*ARCHEVÊQUE.  Slrc ,  ditcs  cu  uu  mot  que  Dieu 
vous  aime»  vous  ne  mentirez  point,  puisqu'il  veut 
4\\xe  vous  soyez  oint  d'une  liqueur  aussi  précieuse 
et  d'où  vient  cette  noble  odeur  que  vous  sentez. 

CLOVIS.  Hàtez-vous  de  me  baptiser,  je  vous  en 
prie. 

l'archevêque.  Cher  sure,,  vous  serez  délivré  sur 
l'heure  et  sans  difficulté;  maintenant  tenez-vous  coi. 
Dites-moi,  renoncez- vous  à  Satan? 

CLOVIS.  J'y  renonce,  n*en  doutez  pas,  sire ,  c'est 
vrai. 

l'archevêque.  Il  me  faut  aussi  savoir  si  vous  re- 
noncez à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  comme  un 
bon  et  parfait  chrétien. 

CLOVIS.  Oui,  je  suis  très-décidé  à  y  renoncer. 

l'archevêque.  Seigneurs,  il  faut,  je  vous  le  dé- 
clare, changer  ce  nom  de  Clovis  :  comment  le  roi 
aura-t-il  nom  ? 

LE   DEVJXIÊME  .  CHEVALIER.     Louis  :    SirC ,    C'CSt   XUÏ 

beau  nom.  . 

l'arcuevêque.  Louis,  croyez-vous  en  Notre- Sei- 
gneur, Dieu  le  Père,  qui  créa  le  ciel  et  la  terre,  vous 
et  moi?  dites-le  bien  vite. 

cLovis.  Oui,  en  vérité,  sire ,  j'y  crois  certaine- 
ment. 

l'archevêque.  Et  que  Jésus-Christ  est  son  Fils 
véritable,  hé  de  la  Vierge,  homme  et  Dieu,  et  ayant, 
pour  nous  racheter,  souffert  sur  la  croix  la  passion 
de  la  mort? 

cLovis.  Sire,  je  suis  convaincu  que  tout  cela  est 
vrai,  et  je  le  crois  ainsi. 

l'archrvêque.  Et ,  dites-moi ,  croyez-vons  de 
siém«  que  I0  Saint-Esprit  soit  Dieu?  Groyez-vout  à 


l'Eglise  catholique ,  à  la  communion  des  siiuu,  à 
la  rémission  des  péchés,  et  à  l'universelle  ^ésulTe^ 
tion ,  où  les  bons  seront  mis  en  corps  et  en  âiii.> 
dans  la  gloire  céleste,  et  les  mauvais  jetés  au  mi- 
lieu des  tourments  éternds? 

CLOVIS.  Je  crois  tout  ceci  véritable,  et  je  nb 
doute  |)oint. 

L  archevêque.  Et  «^  celte  heure  que  demandez- 
vous  rie  moi?  Parlez,  révélez  votre  ànie. 

CLOVIS.  Je  demande  le  baptême  de  sainte  Eglise. 

l'archevêque.  Vous  l'aurez.  Eh  Lien!  je  vous 
baptise  comme  chrétien,  soyez-en  convaincu,  au 
nom  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  (un  peud'intemlhti 
le  Saint-Esprit  aussi.  Que  le  Dieu  tout-puissant, 
qui  vous  régénère  par  cette  eau,  et  qui  vous  doone 
par  le  Saint-Esprit,  la  rémission  de  vos  péchés  au 
moyen  de  celte  onction  que  vous  sentez  sur  mn 
tète,  veuille  vous  joindre  à  lui  dans  la  gloire  éter- 
nelle ! 

CLOVIS.  Amen  !  Je  l'en  prie  bonnement  de  tOBt 
mon  cœur. 

l'archevêque.  Seigneurs,  je  vous  demanderai  on 
prand  drap  pour  envelopper  sa  tête  et  son  corp» 
jusqu'à  terre. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Il  nc  faut  poiiit  en  ?iler 
chercher  :  si  ré,  je  Tai  lout  prêt. 

l'archevêque.  Donnez-le-moi  ,  donnez  :  c'est 
bien.  —  Siro,  il  faut  être  enveloppé  de  ce  drap-d 
depuis  le  haut  de  la  tète  jusqu'à  terre.  —  Seigneurs, 
à  vous  tous,  à  rinstant  même,  levez-le  haut  outre 
vos  bras.  Que  l'un  de  mes  clercs  prenne  ses  babils 
dont  il  se  revêtira  de  nouveau,  quand  ce  jour-ci  son 
passé.  Eln  avant  ?  ne  tardez  pas  à  remporter  en  soi 
palais.  Mes  clercs  et  moi  nous  suivrons  et  nccs 
chanterons  les  louanges  de  Dieu,  dont  la  griceasi 
puissamment  agi,  que  la  S4iinte  Eglise  a  gagné  oa 
aussi  noble  champion.  Or  sus  !  chantons  u  Ikta 
laudamus. 


CONAHDS  (Les).  —  Lps  Conardt,  cmm 
les  lotis,  l(!S  sots,  les  sclnffards,  sont  l'un 
des  noms  qifonl  reçus,  au  moyen  âge,  les 
sectateurs  de  la  fôle  des  Fous.  Il  resled'eui 
des  rits  extrêmement  altérés  et  nc  conser- 
vant plus  ni  caractère  moral,  ni  caractère 
rclij^icux,  qu'a  conservés  Du  Cange  (v* 
Abbas  Conardorum  ),  et  qu*onl  cilés  du 
Tilliot  et  labbé  d'Arligny.—  Voy.  Fête  des 
Fous. 

CONCEPTION  (  L'IMMACULÉE),  ou  le 
Triomphe  des  Normands»  —  Voy.  Tbioï- 
PHE  dos  Normands  (Le). 

CONCEPTION  (La).  —  Les  frères  Piirfajl 
ont  remarqué  que  deux  éditions  particuliè* 
res  de  la  Conception  avaient  été  données 
vers  1522  et  15V0,  par  Alain  Lolrinn,sou$ 
le  litre  de  :  Mystère  de  la  Conception^  ^y^'' 
vite  d* Annonciation  de  la  btnoiste  ïitrj* 
Marie ^  avec  la  Nativité  de  Jésux  Christ  rt 
son  Enfance.  Ils  ajoutent  que  Taultur  dtt 
Mystère  de  VIncarnation ,  représenlé  I 
KoueUi  e\  iklk,  s'est  évidemment  serti 
plusieurs  l'ois  du  texte  de  In  Conception,-^ 
Yoy.  Passiotv,  IL  §  4. 

CONDAMNATION  DE  BANQUET  (14 
—  M.  O.  Leroy  a  sig!>«lé,  dans  les  biblio- 
thèques du  nord ,  plusieurs  manuscrits  a^ 
la  Condampnation  de  Banquet, 

Cette  pièce  date  de  la  fin  du  xv*  siècle,  - 
ne  contient  pas  moins  de  six  à  sept  dqiH 
vers.  ,  , 

Les  frères  Parfait  l'ont  indiquée  à  la  smit 
des  éditions  de  la  Nef  de  Santé  et  du  Goft* 
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vemaii  du  corp%  humain  ,  pières  en  prose» 
imprimées,  pour  la  première  fois»  en  1507, 
pour  Anlhoine  VérnnI ,  et,  plus  lonJ,  pour 
la  veuve  de  J  han  Tranp^^rel  et  Philippe  lo 
Noir  (  Histoire  fin  théâtre  fronçais  ;  Paris , 
15  vol.  in-12,  17i5,  t.  111.  p.  12V  132. 

De  Bentichamps  inlituie  cette  pièce  la 
Condamnation  des  Banquets^  et  Tat^rihue  à 
Nicole  de  La  Che^^naye,  Bech,  sur  les  Théât. 
de  Fr,:  Paris,  1735.  in-8%  3  vol.,  t.  I", 
p.  3;:6.)  La  Bibliothèque  du  Théâtre  françois^ 
ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Vnlliôre, 
(Dresde,  1768,  in-8%  3  toI.,  t.  1",  p.  89)  eu 
donne  Tanalyse  sous  le  même  nom  de  La 
Ch(*snaye,  et  sous  le  même  tilre,  également 
inciact,  des  frères  Parfait  ou  deBeauchamps, 
la  Condamnation  du  Banquet  ou  des  Ban^ 
qutts, 

M.  0.  Leroy  la  considère  comme  flamande 
(rorigine  {Etudes  sur  tes  Mystères;  Paris, 
1837,  in-8%  p.  372  ),  et  en  donne  l'analyse 
siiifante  que  nous  préférons  à  celle  des 
frères  Pariait  : 

n  Une  bande  de  gens,  menant  joyeuse 
vie,  sous  les  noms  de  guerre  de  Maigeons- 
Toul,  La  Soif,  Boîs-à-Vous,  Sans-Eau,  elc  , 
son  traités  .H  bouche  que  veuœ-tu  ^  chez  le 
gros  et  splendide  Banquet ,  qui  les  a  reçus 
avec  qael(|ues  damos ,  et  Dieu  sait  quelles 
damesl  Tune   est  la  Friandise,  Tautre  la 
Gourmandise ,    une  autre  est  la  Luxure. 
Tout  h  coup,  au  moment  où  moins  ils  y 
pensent,  nos  riants  convives,  assaillis  par 
une  troupe  d'ennemis  effrayants,  hideut,  et 
qui  ont  pour  noms  :  La  Colique,  la  Goutte, 
la  Jaunisse,  Esquinancio,  Hydropisie,  etc., 
so  mettent  à  pousser  en  chorus  avec  leurs 
Hriéles  compagnes,  des  ciis  de  possédés. 
Eue  de  ces  demoiselles,  Gourmandise,  est 
saisie  h  la  gorge  par  Esquinaucie,  tandis 
(jue  Luxure,  sa  lîlle  (  remarquons  cette  pa- 
renté), tombe  entre  les  mains  du  terrible 
La  Goutte  qui  la  met  à  la  torture.  Bois-è- 
vous,  Sans-Eau,  et  autres  bons  vivants,  res- 
tent sur  le  carreau.  Le  demeurant  de  la 
Lande  joyeuse  en  est  réduit  è  se  jeler  entre 
iffs  bras  de  Sobriété,  qui  appelle  Remède  à 
60Q  secours. 

•  Gros- Banquet,  traduit  devant  Expé- 
rience, est  condamné  à  mort.  La  sentence 
porte  aue  la  Dièie  fera  Toflice  de  bourreau. 
Le  malneureux  demande  &  se  confesser,  il 
harangue  l'Assistance,  tout  le  monde  le 
plaint,  le  confesseur  l'aiison*,  et  la  Dièle 
iVîlrangle...  {ibid.,  p.  372-373).  i  —  Voyez 
Nicole  de  la  Chbsnatb. 

COSFLIT  DES  VEBTUS  ET  DES  VICES 

l/IsiDORB    DE    SÉVILLE. —  En  1835  ,  daUS  SOD 

<. ours -professé   à   la   Faculté   des    lettres, 

M.  Magnin  citait,  parmi  les  monuments  <lu 

théâtre,  au  vu*  siècle,  le  Conflit  des  Vertus 

de  saint  Isidore  de  Séville.  (Voy.  Journ. 

quot.  de  llnstr.  publiq.,  25  mars  1835,  l*'se. 

mestre,  xii'  article,  p.  190).  Bien,  dans  cet 

écrit  de  saint  Isidore,  ne  nous  a  paru  tenir 

"i  de  près  ni  de  loin  au  Iht'âtre.  Le  dialogue 

ne  constitue  pas  In  drame. 
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nouard,  dans  le  Tournai  des  Savants  (Juin 
1836,arl.surleil/v5/.  de  saint  Crépin^  p.  3G7). 
date  du  iiv*  siècle  le  mystère  des  Couchés 
de  la  \  ierge,  ainsi  que  celui  de  la  Création. 
(Voy.  Passion,  II,  §  i.) 

CHÉATJON  (L;.).—  Mystère  de  la  seconde 
moitié  du  x'*  ^^iècie,  diint  le  manuscrit  est 
conservé  h  THÔlcl  d(î  ville  deTroyos,  et  dont 
M.  Vallet  de  Virivillc  a,  pour  la  première 
fois,  publié  quehjue.s  extraits,  en  1842,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  (t.  III, 
p.  4i8-M5),  sous  ce  titre,  fort  obscur  :  No-' 
tice  d*un  mystère  par  personnages  représenté 
à  Troyes^  vers  la  fin  du  xV  siècle.  Selon 
M.  de  Viriville,  la  première  journée  contien- 
drait une  scène  do  la  Création^  la  seconde  la 
Nativité^  la  troisième  lo  Bésnrrection.  A  par- 
tir de  la  seconde  partie,  l'éditeur  a  cru  re- 
marquer une  analogie  étroite  entre  ce  mys- 
tère et  la  fameuse  Passion  d'Arnoul  Grès- 
ban,  h  tel  point  que  lo  manuscrit.de  Troyes 
devrait  servir  pour  Tédition  de  l'œuvre  do 
Greshan.  11  n'y  aurait  donc  d'original  que  la 
première  journée  et  une  faible  partie  de  la 
seconde.  En  raison  même  de  ces  allégations» 
que  rien,  du  reste,  ne  justifie  encore,  il 
semble  que  l'auteur  (le  la  Xolice  eût  dû  s'ap- 
pesantir surtout  sur  la  partie  qu'il  considé- 
rait comme  originale;  c'est  celle,  au  con- 
traire, dont  il  a  le  moins  donné  d'extraits, 
et,  en  général  même,  ces  extraits  sont  si 
malheureusement  divisés,  et  l'enseinble  de 
son  travail  est  si  étrangement  obscur  que, 
dans  l'impossibilité  d'avoir  le  manuscrit 
entre  nos  mains,  nous  bornons  là  cette  note^ 
Il  est  h  souhaiter  ane  ce  mystère  trouve  un 
éditeur  plus  intelligent,  et  nous  en  appe- 
lons de  tout  notre  cœur  aux  érudits  de 
TAube. 

De  Beanchamps  a  mentionné  vaguement 
dans  ses  Becherches  sur  les  Théâtres  (Paris, 
1735,  3  vol.  in-8',  1. 1",  p.  227),  un  dialogue 
sur  la  création^  la  vie  de  AT. -5.  en  vers  an^* 
ciens. 

M.  Raynouard  attribue  au  xiy'  siècle  les 
mystères  de  la  Création ,  de  V Annonciation 
de  la  Vierge^  des  Couches  de  la  Vierge  et  de  la 
Passion.  (Journal  des  Sav,^  Juin  1836,  art.  sur 
le  Myst.  de  Saint^Crépin^  p,  367.  Voy.  Pas- 
sion, H,  §  h,) 

CBÈPIN  (Saint)  ET  SAINT  CBÉPINIEN. 
Il  existe  plusieurs  mystères  manuscrits  do 
Saint'Crépin  et  Saint -Crépinien. 

L'un  de  ces  manuscrits  se  trouvait  dans 
la  Bibliothèque  de  M.  de  Soleinnes  ;  il  est 
res'é  inédit. 

Un  autre  est  conservé  aux  Archives  do 
l'Empire.  Il  date  du  commencement  du 
XV*  siècle.  Il  a  été  publié,  pour  la  première 
fois,  par  MM.  Chabailles  et  Dessales.  (Mystère 
de  Saint-Crépin  et  de  Saint-Crépinien  ;  Paris,, 
Silveslre,  1836,  in-8%  de  xx-lÔ6  p.) 

Dans  rintroduction  qui  précède  ce  texte, 
les  éditeurs  parlent  ainsi  du  manuscrit  et 
du  mystère  qu'ils  mettent  au  jour  ;  «  Celui 
que  nous  publions  se  composait  de  quatre 
journées.  Les  trois  dernières  seules  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  »  (p.  xiv.)  De  la 
première,  il  ne  reste  que  le  résumé  fait,  au 
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commencefloent  de  la  dcaiiëme  «  par  le 
messager  et  un  fnigmeiil  découvert  dans 
nmérieur  de  la  couverture  do  Tun  des  ti  ois 
cahiers  du  manuscrit.  Mais  la  légende  de 
Saint-Crépin  permet  de  la  reconstruire  aisé- 
ment, car  iauteur  est  instruit,  et  très-pro- 
bablement ecclésiastique,  et  il  suit  eiacte- 
raont  les  hagiograpbes.  —  «  C'est  si!ule- 
ment  dans  lu  quatrième  et  dernière  jour- 
née que  Tauteur  a  donné  quelque  carrière 
à  sun  imagination.  Le  sujet  est  Tinven- 
tion  ou  h  découverte  des  corps  des  deux 
martyrs.  Oa  y  yoit  figurer,  entre  autres» 
saint  Ëloy  qui,  en  effet,  construisit  la  châsse 
où  leurs  ossements  furent  renfermés.  S*em- 
paranl  des  miracles  do  la  légende,  notre  au- 
tour les  a  présentés  sous  un  jour  plus  frup- 
Eant,  plus  dramatique,  plus  conforme  h  son 
ut,  celui  d'inspirer  la  vénération  pour  ses 
héros...  »  —  «  Cette  journée  se  distingue 
surtout  par  les  rôles  du  fadre,  de  Taveugle, 
du  boiteux,  où  Ton  remarque  une  véritable 
sensibilité...  »  —  «  L'auteur  fait  ressortir, 
avec  assez  de  bonhour,  la  fermeté,  la  pa- 
tience, la  douceur  des  deux  saints!  »  (7frtd, 
p.  XV.)  —  a  Le  mystère  de  Saint-Crépin  et 
Saint -Crépinien  avait  cela  de  particulier, 

Îu*au  lieu  d*ètre  joué  par  les  confrères  de  la 
assion ,  comme  la  plupart  des    mystères 
connus,  il  était  représenté  par  une  troupe 

fiarticulière,  une  société  d*ouvriersqui,  tous 
esans,  se  réunissaient  pourcélébrerla  gloire 
de  leurs  patrons.  Tel  était  en  effet  Tusage 
de  la  contrérie  des  cordonnniers  de  Paris...  » 
—  «  Le  manuscrit  qui  contient  le  mystère 
de  Saint-Crépin  et  de  Saint-Crépinien  fai- 
sait partie  des  litres  et  documents  retirés 
des  archives  do  Notre-Dame  par  le  bureau 
du  triage  des  titres  créé  en  1793.  Il  est  ac- 
tuellement conservé  aux  Archives  de  TEm- 
pire,  section  historique,  série  M,  n*  906,  et 
se  compose  de  trois  cahiers  in-folio,  format 
d*agenda ,  écriture  du  commencement  du 
XY*  siècle...  y  (Ibid^  p.  xviu.) 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  les  Mys- 
tères, (Paris,  1837,  in.8%  p.  27^),  a  donné 
l'analyse  du  mystère  de  Saint-Crépin  et 
saint  Crépinien ,  d'après  la  publication  de 
MM.  Dessales  et  Chabailles. 

Entîn,  on  trouve  la  notice  suivante  dans 
le  Journal  des  Savants,  cahier  de  Juin  1836, 
dans  un  article  de  M.  Ra^nouard ,  sur  la 
publication  do  MM.  Chabailles  et  Dessales 
(p.  373): 

«  Il  a  existé  h  Soissons,  et  ailleurs  sans 
doute,  des  religieux  nommés  Crépiniens.  On 
trouve  sur  ces  moines  une  singulariléçiue  je 
ne  crois  pas  indigne  d'être  rapportée  ici.  Leur 
costume  religieux  ne  leur  permettait  pas  d  V 
voir  la  tête  couverte  ;  il  parait  qu'ils  récla- 
mèrent un  couvre-chef  pour  se  garantir  des 
maladies  auxquelles  ils  se  trouvaient  expo- 
sés, puisqu'il  existe  une  bulle  inédite  du 
Pape  Innocent  IV,  à  la  date  de  12&8,  adres- 
sée à  l'évoque  de  Soissons,  qui  autorise  le 
firélat  à  permettre  que  les  Crépiniens  por- 
onl  désormais  un  chapeau.  Cette  réclama-» 
(ion  fut  adressée  par  le  couvent  de  Saint- 
Crépin  majeur,  ainsi  que  l'atteste  la  bulle. 


Plusieurs  chartes  font  mention  d*un  autre 
couvent  de  Saint-Crépin,  et  d'un  troisième, 
également  situé  à  Soissons,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Crépin  et  saint  Crépiuieu...  > 

LE  MYSTÈRE  DE  SAIRT  CRÉPIN» 

Première  journée. 

Saint  Crépin  et  saint  Créfiinien  sont  ea 
prison  pour  avoir  blâmé  la  loi  romaine,  mé- 
prisé les  dieux;  leur  mort  a  été  commandt'e 
par  les  empereurs.  C'est  ce  qui  résulte  du 
prologue  du  prévôt  Rictiovaire,au  commen- 
cement de  la  seconde  journée. 

H  semble  qu'un  des  persécuteurs  des  deux 
saints  ait  été  atteint  d'une  maladie  subite, 
foudroyante  :  il  invoque  probablement,  et 
en  vain,  les  dieux  dans  le  fragment  ci-des- 
sus •  retrouvé  par  MM.  L.  Dessales  et  P. 
Chabailles. 

...  Pour  qui  j*»l  soutenu  la  loi,  me  laisserez-TOiift 
périr  ainsi  ?  Me  faul-il  donc  \  érir  à  celle  heure,  d.-ins 
le  désespoir,  accablé  de  douleur.  M  )n  mal  ne  peut 
i\*\^  plus  élre  coniballu,  je  le  vois  bien.  Hélas  1  qie 
de  souffrance  î... 

Et  porle-Lucirer,  je  veuil 

Que  t rt  à  vous  mes  biens.. 

Haro  sur  nos  dieux  et  sur  vonjt,  je  renie  tous  mes 
dieui,  si  je  ne  suis  vengé  du  forfait  commis  coiiire 
moi.  Qui  plus  mérite  cliàiimenl  ?  Ah  !  j*enrageni 
toute  ma  vie 

Se  d^eux  ne  vincq  tantost  à  chief... 
Deuxième  journée, 
PERSONNAGES. 

DIEU.  PREMIER   SOLDAT    (  U/aDt, 

NOTRE -DJLiiE.  lyvan). 

GABRIEL.  DEUIIEME     — 

RAPHAËL.  TROISIEME    — 

SAINT  CREPIN.  QUATRICICE  — 

SAINT  CREPINIEN,  CINQUIEME  — ^Aigremor). 

RiCTiovAiRE,  prévét.  SIXIEME      —  (Algrapart^. 

PREMIER  CONSEILLER.  SATAN. 

SECOND  CONSEILLER.  BEELZEBUT,  diable. 

LE  GEOLIER.  DESTOURBE  T,  diable. 

LE  PREVOT  RICTIOVAIRE  (fliUT  periéc%feuT%)  •  Sd" 
giieurs  amis,  écoutez  moi  ;  {anx  eon$eiUer$)  et  vous, 
eonseillers,  venez  ici  prés  de  moi.  Vous  n*ignorex 
p.is  que  nous  avons  ici  deux  chrétiens  en  prison,  qui 
blasphémenl  contre  notre  loi,  et  font  mépris  des 
dieux,  chose  indigne.  Ce  nous  seiait  nue  grande 
lionte  s'ils  parvenaient  à  abuser  le  peuple.  Il  oe 
inanque  pas  de  gens  pervers  pour  dire  qiriis  ont  rai- 
son. Vous  n*îgnorez  pas  non  plus  que  j*ai  onlre 
des  empereurs  de  les  mettre  tous  deux  à  mort  s'ils 
ne  veulent  abandonner  leur  loi  et  servir  nos  dieux 
de  toule  leur  Ame.  Or  que  faire?  Donnez -moi  v<h> 
avis.  Je  suis  fort  en  souci,  et  vraiment  je  Toudr;*is 
m*être  tiré  de  tout  cet  embarras  à  mon  honneur. 

PREMIER  CONSEILLER.  Examincz-les,  et  s'ils  résis- 
tent Ik  la  loi  de  Mahomet,  il  n'est  si  cruel  louriiirut 
qtfil  ne  faille  leur  infliger;  car  on  ne  doit  ni  soute- 
nir ni  laisser  vivre  au  milieu  de  nous  de  si  entrepre- 
nants ennemis  qui  bientôt  auraient  détruit  notre  re> 
ligion.  Faites-kss  amener  ici  sans  bruit  et  de  mite 
devant  nous. 

DEUXIEME  CONSEILLER.  Eu  OC  coBSultant  que  le  de> 
voir,  il  doit  leur  arriver  mal ,  et  leur  Dieu  D*aun 
pas  le  pouvoir  de  les  arracher  à  une  mort  terrible. 
Car,  par  nos  dieux,  ils  ont  grand  tort,  et  il  fauiquo 
ce  soient  des  misérables  de  préférer  tous  d*i»  t» 
mort  aux  ordres  de  nos  nobles  cinpeicurs.Aus*ii>crj- 
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l-on  bien  aise  de  les  meure  aux  pkis  rudes  tor- 
Uires. 

RiCTio?AiRE«  {Aux  ioldali.)  Soltlais,  rcceves  mes 
ordres  :  allez  de  suile  clie relier  les  deux  diffama- 
teurs de  noire  loi,  nos  prisonniers.  Allez,  nous  avi- 
serons aussitôt  aux  tourments  à  leur  infliger:  s^ils  ne 
veuleut  se  repentir  de  leurs  fausses  et  mauvaises  pa- 
roles. 

nsMisa  soLBAT.  Ce  n*esl  pas  moi  qui  y  mettrai  du 
relard,  sM  vous  platt  de  les  avoir.  {A  $eicamaradei.) 
Or  sus,  camarades,  faisons  notre  devoir  de  les  aller 
quérir;  car  nous  devons  détester  de  tels  diffamateurs 
lies  dieux.  Allons  les  chercher,  je  vous  prie,  et  de 
suile,  et  sans  hésiter. 

DcoxiEiE  SOLDAT.  Jc  suis  certcs  content  d'y  aller 
pour  Tamour  de  Rictiovaire.  Ne  nous  arrêtons  pas 
davant.ige.  Allons  les  chercher,  je  vous  prie.  Par  ma 
iotj'e  ne  les  aime  guère,  et  plûi  à  Maliomct  qu*ils 
fussent  déjà  morts ,  tant  j'ai  de  répugnance  à  leur 
psrier.  i'en  suis,  en  vérité,  tout  ému  de  colère. 

niEMiER  CONSEILLER.  Proncz  garde,  quand  vous  les 
snrez  avec  vous,  qu'ils  ne  votis  échappent  pas  ;  car 
leiicz  pour  sûr,  et  f  en  fais  serment,  leur  fuite  retom- 
berait sur  vous,  et  vous  paieriez  pour  eux. 

DcoxiEsiE  CONSEILLER.  Oul,  prcuez  garde,  quoi  qu'il 
en  pAi  arriver,  qu'ils  ne  vous  échappent,  car  les  em- 
pereurs vous  feraient  d'abord  metti^  à  la  torture,  e*. 
puis  à  mort. 

TtoisiEHE  SOLDAT.  S'îls  SB  sauvcnt,  Hous  voulons 
mourir  d*bne  mort  terrible,  et  ce  sera  bien  fait.  Mais, 
pour  les  amener  ici,  il  faut  les  aller  chercher  de 
suite.  Soit  maudit  de  tons  nos  dieux,  celui  qui  aura 
pUiédretii!  et  hatons-nous  de  nous  mettre  en  che- 
min ;  alloQS  bon  pas. 

<HiiTU£n  SOLDAT.  J'ai  i^rande  envie  de  vous  suivre* 
Pir  MaJioinet  et  par  Jupiter  !  si  c'est  à  nous  qu'est 
laisse  k  ciioix  des  tortures,  ils  seront  mal  tombés. 
Car,  bkn  certainement,  nous  le  ferons  tous  de  grand 
c«eor.  Mais,sajis  retard,  eo  avant,  et  allons  les  cher^ 
cijcr. 

PREMIER  SOLDAT.  G'cst  Icur  nioft  qu'ils  sont  venus 
quérir  au  milieu  île  bous  ,  dans  ce  pays  ;  car  ils  y 
suiit  grandemeni  délestés  :  je  le  dis  devant  tout  le 
monde. 

afioxiEiiB  SOLDAT.  Il  faut  qu'il  y  ait  en  eux  une 
bieti grande  perversité,  et,  par  Mahomet!  ce  sont  des 
misérables  de  difiaiiier  notre  loi. 

TROfsiEHB  SOLDAT.  Oui,  oiii,  par  le  respect  dû  a 
Mahomet!  on  n*eAt  pas  dû  les  tant  garder.  Il  fallait 
les  mettre  k  mort  de  suite,  dans  des  tortures  affreu- 
s  *s  et  inouïes. 

QUATRIEME  SOLDAT.  Quand  nous  les  aurons  mis  aux 
fiLtins  du  bon  prévôt  Ricliovaire,  s'ils  ne  se  garent, 
je  crois  qu'il  leur  donnera  quelque  occupation. 

SAINT  CREPiN.  0  Vrai  Dieu,  dont  la  tête  fut  si  cruel- 
lement couronnée  d'épines ,  qui,  pour  le  salut  uni- 
versel, fûtes  étendu  sur  la  croix  ;  qui  eûtes  le  cd  é 
percé  pour  la  résurrection  des  hommes  et  leur  t'éli- 
vraiice  hors  des  noirs  abîmes  et  des  souffrances  de 
fenfer!  Seigneur,  dont  la  vie  n'est  que  vérité,  je 
vous  supplie  tie  tout  mon  cœur!  je  vous  demande  se- 
cours au  milieu  de  nos  ennemis,  de  nos  peines,  de 
DOS  tribulations,  de  nos  souffrances! — Douce  Vierge, 
Dons  le  prions  de  vouloir  bien  demander  aide  pour 
n«os  à  ion  Fils.  Poisse  notre  demande  te  plaire,  très- 
douce  Vierge. 

SAisT  CREPiNiEN.  0  Dsmc,  qui  ouvrez  les  portes  du 
Paradis  (Dame  de  Paradlê  concierge),  je  vous  supplie 
de  tout  mon  cœur!  je  vous  demande  de  prier  pour 
nous  votre  doux  Fils,  afin  qu'il  nous  soit  favorable. 
Sans  doute,  6  Vierge,  vous  le  vîtes,  désespérée,  sur 
la  croix  ;  mais  il  nous  rachetait  du  péché  d'Adam  ; 
uns  doute,  6  Vierge  parfaite,  votre  cœur  en  fut  dé- 
chiré; mais  il  fallait  que  cela  s'accUtnpUl.  pouce 
Bame,  priez  votre  Fils,  afin  que  l'ennemi  ne  puisse 
r-<ms  trouver  faibles,  a|in  que  nous  puissions  endurer 


les  tortures  que  nous  allons  subir,  afin  que  nous  mé- 
ritions de  le  contempler  dans  le  Paradis. 

LE  GEOLIER.  Par  Mahom!  Je  suis  surpris  que  Ric- 
tiovaire laisse  si  longtemps  ces  misérables  ici.  Gom- 
ment ne  les  a-t-il  pas  ûeik  mis  &  la  torture?  C'est 
extraordinaire.  Les  aurait-il  oubliés?  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire? 

Trot^t^me  journée, 

Rictiovaire  n*a  pas  oublié  ses  deux  victi- 
mes; des  iyrants  (gardes)  viennent  les 
chercher,  le  prévoet  les  interroge,  ils  con- 
fessent Notre-Seigneur  Jésus-Chrisi  : 

PREMIER  CONSEILLER. 

Foy  que  doy  Mahom  et  Jupiul 
Ils  me  font  iresiout  esbahir 
De  leurs  paroles  cy  ouïr. 

ils  sont  livrés  aux  bourreaux,  mais  Notre- 
Dame  intercède  pour  eux  :    - 

Mon  très -chîer  Fils,  accorde-moy 

Geste  requeste,  je  le  prie, 

C'est  que  l'aneelical  mesgnie  {milice  angétique) 

Les  voyx  {aille)  la  jus  conforter 

El  de  ton  saint  nom  exhorier. 

En  ce  temps  môme  TEnfer  s'élève  contre 
eux. 

SàTHAN. 

Entraisner  les  voudrais  granl  erre  {grand  train) 
Et  emporter  desur  mou  col... 

La  passion  des  deux  saints  commence. 
On  les  jette  à  Teau,  mais 

Ces  deux  qu'avons  en  la  rivière 

Celles,  ils  sont  à  lie  chièrs  (avec  un  vmge  riant) 

Oullrepassés... 

On  les  laisse  sans  pain  dans  leur  prison  ; 
l'archange  Gabriel  leur  porte  «  pain  de  con- 
firmation, a  Ils  sont  précipites  dans  une 
fournaise  ardente  »  les  persécuteurs  seuls 
sont  brûlés  autour,  Rictiovaire  y  périt.  La 
troisième  journée  finit. 

Ces  terribles  nouvelles  sont  portées  à 
Dioclétien  qui  s'écrie  : 

Haro  !  Mahom  !I  comment  aver 
Souffert  telle  horreur  advenir? 
...  Ils  sont  encore  en  vie 
Et  si  ont  eu  lant  de  hachie  (tourment)  1 
Comment  peut  ce  fait  advenir?  • 

Ordre  de  leur  décollation  est  donné.  Sa- 
tan s'émeut  dans  l'espoir  de  saisir  au  pas- 
sage les  Ames  des  deux  saints.  Mais  Dieu 
est  là  qui  les  reçoit.  Leurs  corps  seuls  res-» 
tent  abandonnés  h  Taveniure  ;  encore ,  par 
l'inspiration  du  ciel,  Parie,  bonne  dame^ 
Rogier  te  bon  hommes  leur  donnent  tine 
pieuse  sépulture. 

Quatriime  journée. 

La  quatrièmejournée  nous  transporte  dans 
les  cieux.  Sur  la  prière  de  $aint  Crépin  et 
de  saint  Crépinien,  les  anges  avisent  saint 
Cyr  et  saint  Eloi  do  Heu  où  sont  enfouis  les 
reliques  des  deux  martyrs.  Le  Pape  saint 
Clément,  l'archevêque,  son  chapelain,  re- 
çoivent les  confidences  de  Patte  la  bonne 
dame  et  du  bon  homme  Roger.  Un  ladre,  un 
démoniaque,  le  potenssier^  l'aveugle  sont 


f79 


DA!V 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


DA!« 


guéris.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  ilemandcr  au 
roy  de  France  une  chapelle,  le  Pape  s*eu 
charge  : 

te  PAPE. 

Je  vous  promès  bien  que  déniai» 
Partiray  pour  a  Iny  aler 
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Et  lant  Tondray  à  lid  parler 
Que  les  ossenieiis  eu  argent 
Sera  de  meUre  diligent... 
Sus,  beaux  seigneurs,  alons-nout-ea 
En  louant  de  Dieu  les  venus. 
Disons  :  Te  Deum  laudamui! 

(Explicit). 


D 


DANIEL  d'Hilaiee.  —  Le  Daniel  dTIilaire 
est  conservé  dans  le  manuscrit  des  œuvres 
de  ce  disciple  d*Abailard,  qui,  connu  depuis 
1616,  a  passé,  en  1837,  de  la  Bibliothèque 
de  Rosny  dans  le  riche  dépôt  de  la  Biblio< 
tbèque  Impériale.  Cette  pièce  appartient  à 
)a  première  moitié  du  xii*  siècle.  M.  Cham- 
pollion-Figeac  Ta  éditée,  pour  la  première 
Ibis,,  en  1838,  parmi  les  œuvres  d*Hilaire: 
HiLARii  Versus  et  ludi;  Paris,  Téchener,  1838f 
in-8%  de  xv-61  pages. 

L'éditeur,  dans  la  Prérace  de  cette  puldi-r 
ealion,.  après  avoir  parlé  du  Lazare  et  du 
Saint  Nicolas  du  môme  auteur,  a  dit  de  Da- 
niel: «  Le  sujet  de  Daniel  est  moins  connu 
dans  l'histoire  des  pieuses  représenlalions 
mimiques  du  moyen  Age;  et  s*il  n'y  a  rien 
de  bien  digne  de  remarque  dans  les  pièces 
de  Lazare  et  de  Saint  Nicolas^,.,  on  accor- 
dera plus  d'attention  à  la  pièce  de  Daniel^ 
qui  est  en  deux  parties,  en  deux  actes,,  ou, 
comme  on  dit  et  comme  on  fait  aujourdliui, 
en  deux  tableaux.  Cette  composition  a,  en 
effet,  un  caractère  de  gravité  qui  en  a  exclu 
le  refrain  en  idiome  vulgaire....  Cette  pièce 
est  un  ouvrage  du  genre,  très-remarquable 
par  son  étendue,  sa  division,  la  pompe  du 
spectacle  qu'elle  exigeait...  »  M.  Champol- 
îion  a  noté  encore  le  litre  «  Historia  de  Daniel 
ipepresefitanda^  qui  n'est,  on  pourrait  le  dire, 
oi  en  français  ni  en  latin.  »  (P.  xiii.)  Dans 
un  autre  passage,  le  copiste  a  écrit  :  «  Ado- 
rare  0  liberare,  »  o  pour  vel  ou  id  esty  ayant 
en  effet  mis  le  premier  de  ces  deux  mots 
pour  te  second;  et  cette  expression  de  o 
n'est  pas  du  tout  latine,  et  pas  beaucoup 
française  dans  l'acception  qu'on  lui  donne 
ici.  »  (P*  XIV.) 

M.  0.  Leroy  a  cité  cette  pièce  dans  ses 
Epoques  de  Vhist.  de  France  (  Paris,  Hachette, 
1843,  in-8%p.  78);  il  la  considère  comme 
étrangère  au  théHtre  national  français.  Nous 
en  donnons  une  traduction  aussi  littérale 
que  possible. 

Le  litre  nous  semble  devoir  être  traduit: 
Histoire  de  Daniel^  misa  en  scène. —  Foyejs 
HiLAiBE,  disciple  d'Abailard. 

HISTOIRE  DE  DANIEL,  MISE  EN  SCÈNE. 
PREMlfcRE   PARTIE. 

P£RSO?(NAGES  NÉCESSAIRES  : 

UN  ROI  représentant  bal-     david  : 

THAZAR  ;  quatre  soldats  : 

LA  REiNC  ;  quatre  seigneurs 


SECONDE  PARTIE*' 

PERSONNAGES  NÉCESSAIRES. 


ON     ROI    reprcsenlaiil 

DARIUS. 
DANIEL. 

Soldats  comme  dans  la 
première  partie; 
Seigneurs  ; 
Un  ange  dans  la  fosse 


aux  lions  ; 

Un  autre  ange  ponren» 
porter  Abac'ib  dans  U 
fosse 

Un  troisième  ange  qui 
chante  :  Je  vom  ap- 
porte la  nouvelle 


PREMIÈRE   PARTIE. 

Balthazar  paraît  d'abord  avec  sa  suite  nom- 
breuse et  magnifique  ;  il  s*assied  sur  son 
trône;  les  soldats  chantent  devant  Isi  celle 
prose. 

JORDAN.  Chantons  tous  ani  appbudissements  di 
peuple,  chantons  la  puissance  de  ce  prince  iliiisire, 
dont  la  grandeur  est  digne  de  tout  notre  respect,  car 
elle  s*étend  au  loin  sur  les  terres  et  h  mer.  Son 
père  a  pu  triompher  de  rennemi,  en  enl^vani  les 
vases  de  FaïUel  du  Seigneur*  en  frappant  Jérusalem 
du  glaive  Tatal,  et  en  eonduisamt  triomphalement 
la  population  de  eette  cité  misérable.  Et  toi,  prince 
•uperhe,  fils  du  victorieux,  non  moins  omnipoleni. 
dont  le  regard  pénèire  et  glace  de  crainte,  il  est 
juste  que  ion  nom  résonne  en  tous  lieux,  puisque  m 
suis  si  bien  les  traces  de  ton  père  ,  en  metlani  les 
rebelles  sous  ton  joug  et  sous  ta  puissance  Id^iD' 
cibles. 

LE  ROI  à  ses  soldats.  Qu'on  apporte  au  milieu  de 
ces  festins,  les  vases  précieux  dont  mon  père  se 
rendit  maître  dans  la  ruine  de  Jérusalem. 

LES  SOLDATS  apportent  les  vasei,  Réjouissons-nodS 
aujourd'hui  avec  ce  roi  magnifique,  dont  la  force  ci 
la  volonté  font  trembler  tant  de  peuples.  Sa  puis- 
sance écrase  tout  cœur  rebelle;  elle  fait  frémir 
jusqu'aux  habitants  de  l'Asie.  Pour  rappeler  à  sa 
Hicmoire  les  triomphes  de  son  père,  n)elioiiS  sons 
nos  yeux  les  dépouilles  de  Jérusalem.  Sa  puissance 
écrase  tout  cœur  rebelle  ;  elle  fait  frémir  jusqu'aux 
habitants  de  l'Asie.  Ses  ennemis  épouvantes,  ruui- 
vers  glacé  d'efifroi,  tout  coniuic  autrefois  à  lo»  p^»*» 
est  encore  soumis.  La  puissance  (de  noire  roi)éc^.1!^e 
tout  cœur  rebelle;  elle  fait  frémir  jnsqu'îuix  lia'i- 
tanls  de  l'Asie.  Tu  es  le  véritable  portrait  de  ton 
père,  et  le  plus  grand  roi  des  rois,  successeur  ler- 
rible  et  Dieu  même,  selon  nos  cœurs,  (.a  puissai^ç^^ 
de  noire  roi  écrase  tout  cœur  rebelle;  elle  fait  ft^* 
udr  jusqu'aux  habitants  de  l'Asie. 

li. 

On  voit  une  main  qui  écrit  au-dessus  de  la  tèle  tia 
r0î  ;  I  mane:  tecbel:  pha^s.  i 

III. 

LE  ROI,  plein  de  terreur ,  à  ses  soldats.  Vitr,  vi|«, 
cherchez  dans  ce  royaume  tous  les  savants  ca(>^l>l''i 
d'expliquer  le  sens  de  ces  mots  écrits  ici. 
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IV. 


Quatre  mages  approchent. 

LE  ROI.  S.iges  bnl>y Ioniens,  si  vous  éles  vrnimenl 
saraiils,  expliquez-moi  le  sens  de  celio  vision  ei  ce- 
lui lie  ces  mois;  le  ponvez-voiis ?  J'ai  vu  une  main 
tcrire  ces  mois  inconnus,  je  Pai  vue  reniuaut,  el  je 
n'ai  pu  en  voir  davaniage.  l.*élait  la  main  droiie. 
Elle  écrivail,  bougeail,  mais  qu\i-t-elle  écrii?  je  ne 
gais.  Lisez  cette  pli  rase  écrite,  dilesnren  el  les  mois 
cl  le  sens,  el  je  vous  comblerai  de  présenls. 

us  QU4TRE  SRIGNEURS  sV/a/i/  retirés  un  peu  à  /V- 
cart  et  revenant  bientàf,  répondent  au  roi»  Nous  ne 
pouvons  ni  donner  le  sens  de  celte  phrase,  ni  même 
en  (iécliiflrer  Técriâure. 

LC  ROI.  Que  tout  le  pays  apprenne  donc  roa  vo- 
loii'.é  suprême  :  celui  qui  aura  e\pli(|ué  ceci  avec 
ceriiuide,  sera  couronne  d'or,  velu  de  pourpre,  el 
)^i$  sur  mon  trône  même,  comme  un  truisiéme  mem- 
bre de  IU2I  puissance. 

V. 

B1LÀ1RE.  Salut,  ô  épouse  du  roi,  remarquable  par- 
mi loiiies  les  renimcs,  dont  la  sagesse  extrêne  con- 
naiil's  choses  les  pl:is  secrètes,  et  qui  es  la  gloire 
de  loui  ton  sext^.  Viens  auprès  da  rui,  dans  ses  pa- 
lais, aiin  de  Taire  paraître  aux  yeux  de  noire  prince 
u  science  merveilleuse.  Viens  à  rinstant  donner  un 
conseil  à  tOD  mari.  0  toi  qui,  seule  .entre  ton  les  les 
compaj^tics ,  n*as  pas  un  dcAïui  et  dont  la  parole 
bisse  aupéfaits  les  savanli,  tu  es  bien  la  digne 
c))oiised*ua  roi;  el  ton  génie  surprenant  suffit  seul 

ï  din^er  cet  empire.  Vieni  donc  rassurer   le  roi 

dans  ses  incertitudes,  et  donner  à  rinstant  les  avis 

i  ton  époQX. 

VI. 

u  uns  au  roi.  Ne  soyez  point  troublé,  Oallba- 
ur,  de  celle  vision  imprévue  :  Il  y  a  ici  Daniel  à 
foi  rm  n*esl  inconnu.  Nous  avons,  lui  et  moi, 
constaté  quecVst  un  miracle  divin,  et  dans  les  temps 
pa^sâ,  les  faits  de  cette  nature  ne  maiii|ueiil  pns. 
ORoi,  donnez  Tordre  que  r«in  cbcrclie  D.in  el,  el  lui, 
saura  expliquer  ces  mots  indéchiflrables. 

u  ROI  û  §es  êohiais.  Serviteurs,  cherchez  Daniel, 
j  u  besoin  de  ses  conseils. 

VII. 

LES  soLhkTS  amenant  Daniel.  Au  loin  tout  ennui 
eu  ce  jour,  la  joie  seule  a  place  ici,  grâce  à  Daniel 
«toni  la  science  prévoyante  de  Tavenir  peut  révéler 
Hficoimu.  Les  choses  futures  ne  lui  sont  pas  plus 
obscures  ou  incertaines  que  les  choses  passées.  U  va 
explirjuerla  vision  subite  du  roi.  Celui  qui  duii  in- 
lerpreier  ces  lettres  recevra,  selon  la  promesse 
royale,  des  présents  immenses,  et  le  irêne  et  la 
pourpre.  Mais,  dans  fiabyhmc,  nul  encore  n'a  rien 
compris  à  ce  mystère.  Et  c*est  nous  qui  allons  pré- 
senter au  palais  du  roi  celui  qui,  sans  nul  doute» 
Ta  dévoiler  le  sens  de  la  vision  royale. 

VIII. 

Ensuite  le  roi  à  Daniel,  Ce  que  nous  avons  ap- 

ris  esl-il  vrai?  Notre  vision  sera-t-elle  interprétée? 
esprit  des  dieux  esl-il  en  toi,  et  connais-tu  Ihs 
nijfSiérrs  im})énéirables  aux  horoiiies?  Eh  bien,  s'il 
en  est  ainsi,  révéle-nous,  à  riiisianl,  le  sens  de  celle 
phrase,  et  si  tu  peux  rexplirpier,  ta  fortune  e:st 
lailc. 

D4SIEL  fftt  Roi,  0  prince,  ne  parlez  pas  de  ces  ré- 
compenses insigninanles,  je  veux  faire  connaîlre  les 
merveilles  de  ces  lieux  sans  en  lirer  de  profil.  N'a- 
m  vous  pas,  parmi  les  objets  afleclés  au  service 
w  voire  personne,  les  vases  sacrés  de  Dieu  ?  Voilà 
^ire  coodamnation.  Ces  mots  dont  vous  cherchez 
••  sens  tiiestent  voirc  ruine  :  Mane  veut  dire  qiie 


demain  to'îs  ne  sf'rcz  plus  roi  ;  Tecrbl  indique  qiia 
lo  royaume  est  déjà  mis  dans  la  balance  et  qu'il  j 
parait  bien  léger;  Phares,  c'est  sa  division;  et  tout 
ceci  n'annonce  que  la  volonté  immuable  de 
Dieu. 

LE  ROI  couvrant  Daniel  de  vêtement»  maguifiques 
et  le  faisant  asseoir  auprès  de  lui.  Celui  qui  nous  a 
expliqué  le  sens  de  ces  mots  recevra  la  pourpre,  se- 
lon ma  parole,  il  sera  assis  à  la  droite  du  loi,  et  mê- 
me il  régnera  avec  nous,  et  sa  sagesse  recevra  pour 
récompense  le  liers  de  notre  royaume.  {Aux  soldats,) 
Selon  les  paroles  de  ce  vrai  prophète,  emporte^  loin 
de  nous  ces  vases;  nous  ne  les  emploierons  pas» 
comme  autrefois,  à  de  profanes  usages,  car  il  ne 
faut  pas  qu'ils  soient  pour  nous  l'occasion  d'une  si 
éclatante  ruine. 

Les   soldais    emportent  les  vases  et  reconduisent  la 

reine. 

JORDAN.  Salut,  épouse  du  roi,  gloire  de  Babylone» 
ô  dame  qui  connais  toul  ce  qui  est  utile  à  ton  sei- 
gneur, dont  la  sagesse  conseille  si  bien,  et  dont  les 
paroles  sont  plus  douces  que  celles  d'aucune  autre 
parmi  toutes  les  femmes.  Tout  l'empire  repose  sur 
la  priideiicc,  et  aujourd'hui  nous  nous  réjouissons, 
de  ton  bon  sens  si  grand.  Il  y  a  trois  éloges  que  lu 
mériles  :  la  beauté,  la  sagesse  el  l'esprit,  qu'on  ne 
trouverait  point  réunis  ailleurs  ainsi.  Oui,  tu  es  di-* 
giie  de  la  compagnie  d'un  roi. 

(Aussitôt  Darius^  roi  des  Perses  et  des  Mhles,  sur* 
vient  avec  son  armée^  \il  tue  Balthazai^  el,  lui  en- 
levant sa  couronne,  il  la  place  sur  sa  tête;  il  s'a<- 
sied  sur  son  trône.  On  entonne  un  chant  en  son 
honneur,) 

SBGONDB    PARTIE. 
I. 

niLAiRC.  0  Darius,  il  est  séant  de  chanter  en  vo- 
tre honneur,  et  nous  sommes  tous  également  joveut 
d'esprit  en  récitant  les  louanges  qui  vous  sont  ducs. 
Les  Perses  craignent  votre  joug,  et  tous  les  peuples, 
car  les  plus  grands,  les  plus  petits,  vous  sont  également 
soudiis.  Nous  sommes  joyeux  en  chantant  les  louan- 
ges qui  vous  sont  dues.  Quiconqitc  no  vous  obéit 
poini,  sent  le  poids  de  voire  colère,  ô  roi  si  étrange* 
ment  puissant  !  Nous  sommes  joyeux  en  cbanianl  lc% 
louanges  qui  vous  sont  ducs.  Ou  éloignés  ou  voisins, 
tous  sont  courbés  sous  voire  sceptre,  aussi  nous  cu- 
Icmrons  votre  per.oiine  royale,  nous  célébrons  vos 
hauts  lails,  et  nous  sommes  joyeux  en  chantant  les. 
louanges  qui  vous  sont  du^s. 

IL 

QOELQDES-UNS  parlant  à  Dar'us  de  la  sagesse  r/# 
Daniel.  0  roi  plus  puissant  qu'aucun  autre,  faites 
chercher  le  Irès-savant  Duniel  ;  lout  le  monde  sait 
combien  il  est  habile,  et  Baliliazar  raimait  beau<^ 
«oup* 

III. 

Les  soldats  au  peuple. 

JORDAN.  Seigneurs  de  celle  cité,  apprenez  les  vo- 
lonlés  du  roi  omnipotent  et  gardez-vous  d'en  faire 
n.  Il  y  a  un  homme  dans  Babylone,  inconnu,  supé- 
rieur néanmoins  à  tous  les  autres  par  sa  science,  el  qui 
a  prédit  la  chule  du  trône  de  Balihazar.  Nous  de- 
mandons son  atlention  ;  que  chacun  le  cherche  pour 
ramener  au  palais,  où  il  fera  partie  de  la  maisuu 
royale. 

IV. 

Ceux  qui  amènonl  Daniel  chanlenl  ainsi. 

HiLAiRE.  Vive  Daniel  aujourd'hui  1  dont  la  sagesse 
connaît  tout.  Il  poric  en  lui  l'Esprit  qui  «ait  le 
futur  comme  le  présent.  Sa  science  peut  donner  Ist 
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paii  au  Roi  et  nous  le  conduirons  nu  paliîs,  con- 
Yaiucu  d*y  amener  avec  lui  le  bonheur  et  la  joie. 

V. 

Daniel  parait  devant  le  roi. 

Li  ROI.  On  a  parlé  devant  nous  de  ta  sagese  à 
découvrir  les  mystères,  et  si  lu  me  donnes  d^itiles 
avis,  je  mettrai  sous  ta  main  des  provinces  à  gou- 
Temer. 

DANIEL.  0  prince»  je  n'ai  nnlle  envie  de  vos 
dons,  mais  si  vous  avez  besoin  de  moi,  je  mets 
une  condition  à  mes  services,  c'est  qu'ils  ne  seront 
pas  payés. 

Le  Roi  fait  monter  Daniel  auprès  de  lui. 
Les  envieux,  à  celle  preuve  de  bienveillance 
du  roi,  et  pour  nuire  à  celui-ci,  ne  trouvant 
rien  h  reprocher  à  Daniel,  autre  que  sa  loi  et 
son  Dieu,  se  rendent  auprès  du  roi. 

VI. 

LES  ENVIEUX. 

AixoN.  0  Roi ,  fa* tes  observer  les  décrets  portés 
par  des  pnnces  illustres.  Parmi  ces  lois,  il  en  est 
Kne  qui  défenJ  d\idor  r  d'autre  Dieu  que  le  roL 
Vous  seul  élos  Dieu  au-dessus  des  dieux ,  roi  des 
Gentils  et  des  Kaidéens.  Vous  seul  devez  donc  être 
adoré,  aussi  longtemps  que  vous  dominez  sur  les 
fieuples  et  possédez  l'empire.  Quiconque  enfin 
cherche  hors  de  vous  un  autre  patron ,  doit  être 
Jeté  en  pâture  aux  lions. 

LE  aoi.  Telle  est  aussi  ma  volonté,  et  tout  ce  que 
la  cité  a  voulu,  doit  être  exécuté. 

VII. 

{Daniel  $e  retite  à  Ncart  pour  prier  ion  Dieu.  On 

le  voit.) 

LES  ENVIEUX  OU  foî.  0  roi  qui  commandez  dans 
Babyloiie ,  c'est  en  vain  que  U  cité  fait  des  décrets. 
Ainsi  elle  avait  ordcnné  de  vous  adorer  durant 
trente  jou:s  à  l'égal  d'une  des  divinités  des  cieux  ; 
et  celui  r:ipal.b:  de  f:iire  risée  des  décrets  royaux, 
devait  justement  suMr  le  supplice  des  lions. 

LE  ROI.  C'est  vrai ,  il  y  a  eu  un  décret  pour  que 
je  fusse  redouté  comme  un  dieu,  et  tout  le  monde  a 
dû  cél.'brer  ma  divinité. 

LES  ENVIEUX.  Nuus  avoos  pourtant  vu  Daniel  ho- 
norer un  Dieu  ;  qu'il  soit  donc  jeté  en  pâture  aux 
lions  pour  avoir  méprisé  les  décrets  de  Darius,  roi 
de  Babyloiie. 

LE  ROI.  Si  en  effet  il  n'a  pas  obéi  à  mon  ordre , 
il  suhira  le  supplice  des  lions,  qu'il  a  mérité. 

VllL 

(On  conduit  Daniel  à  la  fosze  aux  lions,  —  Le  roi 
e»t  en  fureur.  —  Néanmoins  des  gens  consolent 
Daniel ,  parmi  ceux  qui  l" accompagnent.) 

-  uiLAiRE.  Serviteur  de  Dieu ,  ne  sois  pas  au  déses- 
poir du  su  pplire  qu'on  l'iitflige;  mais  aie  confiance 
eu  ton  Dieu,  et  le  lioo  ne  te  louchera  pas. 

IX. 

DANIEL  prie  en  entrant  dans  la  fosse.  Dieu  de  la 
terre,  Diru  du  ciel,  c'est  à  loi  seul  que  je  me 
recommande;  donne-moi  un  dérenseur  pour  me 
frarder  dans  ces  extrémités. 

(Un  ange  apparaît  dans  ta  fosse,  armé  d^un  glaive  et 
défendant  Daniel  de  Capproche  des  lions.) 

X. 

{Un  autre  ange  approche  d'Àbncnb  qui  porte  à  dîner  à 
ses  moissonneurs  ;  il  parle  ainsi  :  ) 

SIMON.  Abncub,  voici  une  nouvelle  céleste,  rends* 
loi  auprès  de  Daniel ,  porles-lui  dans  Babylone 
1rs  vivres  que  tu  as  sur  ton  épnulf*,  car  la  fureur 
Mes  lions  s'est  apaisée  devant  lui. 
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ABACUB.  0  Dieu ,  Ignorez-vous  que  je  ne  sais  ni 
où  est  la  fosse ,  ni  où  est  la  ville  dont  vous  nie 
parlez. 

(L'Ange  le  prend  par  un  cheveu  et  le  portt  k  k 

fosse.) 

XI. 

(//  est  debout  et  parle  à  Daniel.) 

ABACUB.  Bon  homme ,  aimé  de  Dieu ,  épargne  par 
le  lion.  Dieu  même  l'a  fait  son  élu  ici-bas.  Ciier 
frère,  prends-donc  ce  qu'il  t'envoie. 

XII. 

Daniel  ,  rendant  grâces  à  Dieu ,  s'écrit  :  tfi- 
laire,  oui  cela  est  visible.  Dieu  a  voula  ine 
sauver ,  en  daignant  m'envoyer  des  vivres  par  un 
messaser  ;  il  a  fait  plus*  il  a  calmé  la  rage  des  lions; 
et  il  m  a  accordé,  ce  que  nul  ne  pouvait  me  garan- 
tir, un  ange  pour  défenseiir. 

XIll. 

Darius,  qui  était  si  furieux,  Tient  Toir 
Daniel. 

DARIUS.  Bon  homme,  crois-tu  que  ton  Dieu, à 
qui  tu  ne  cesses  d'adresser  des  prières ,  te  gardera 
sain  et  sauf  des  dents  du  lion? 

DANIEL.  Moii  Dieu  m'a  envoyé  un  défenseur  ioTin- 
cible  qui  a  su  contenir  la  rage  des  lions. 

LE  ROI.  Eh  bien ,  quelle  faute  a-l-il  donc  commise? 
vraiment  arrachez  de  là  cet  Immme  juste,  et  quant 
à  son  accusateur,  jetez- le  dans  la  fosse. 

(Les  Envieux  sont  précipités  dans  la  fosse  et  déwh 

par  les  lions.) 

XIV, 

Le  roi  prend  Daniel  par  la  rosin,  le  con- 
duit à  son  trône  et  Vy  fait  asseoir.  11  dit  à 
ses  soldats  : 

LE  ROI.  Publiez  partout  ma  volonté  quiest|jne 
chacun  rende  honneur  au  Seigneur  Dieu  de  Daniel; 
et  si  ce  décret  n'est  pas  obéi  «  il  y  aura  punition  à 
l'instant. 

XV. 

LES  SOLDATS  au  peuple.  Ecoulez  :  et  ne  faites  pas  fl 
des  ordres  du  roi  :  il  veut  que  l'on  honore  le  Roi 
du  ciel ,  créateur  de  toutes  cnose^ ,  que  lai-méme 
révère;  et  si  quelque  téméraire  résistait,  il  périrait 
affreusement  *  telle  est  la  volonté  de  Darius. 

JORDAN.... 

XVI. 

DANIEL  prophétise  ainsi  :  Fidèles,  sovci  ions 
joyeux.  Les  inaltres  de  la  Judée  vont  tomber  dans 
le  néant.  Un  Seigneur  naîtra  dont  l'Empire  abaura 
les  royautés  et  les  droits  les  plus  sacrés  qu*eUes 
comportent.  Quiconque  aura  la  foi  du  roi  DarioSi 
sera  récompensé  des  joies  éternelles. 

XVII 

Un  ange  appt.raît  qui  chante  le  :  Nuntm 
vobis  ferot  etc.,  etc.  Ensuite  »  h  Matines,  on 
entonne  le  Te  Deum  taudamus^  à  Vôpres,  le 
Magnificat  anima  mea  Dominum. 

DANSE  GÉNÉRALE  (La).— Au  tnilieu 
tlu  XIV*  siècle,  en  Espagne,  on  trouve  une 
moralité  intitulée:  Danza  gênerai  en  qw. 
entran  tados  los  estados  de  gentes.  (La  danst 
générale  de  iouies  les  conditions  du  monde.) 
Cette  pièce  a  été  tirée  d'un  inanascrit  de  in 
Bibliothèque  de  TEscurial.  Attribuée  par 
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quciqaes  auteurs  è  Rabi  D.  Santo»qnî  vivait 
dans  le  temps  de  don  Pè  ire  de  Castilie,  elle 
a  élé  déclarée,  après  un  nouvel  examen  du 
manuscrit,  appartenir  à  un  poëta  absolument 
inconnu.  D.  TomasSancliez  Ta  oubliée  dans 
.^a  collection  de  poé.<^ies  caslillanes  anté- 
rieures au  xV  siècle  (  l.  I  et  IV),  et  D.  Eu- 
génie de  Ochoa  l'a  signalée  dans  son  Trésor 
du  théâtre  espagnol^  imprimé  à  Paris  en  1838. 
Ce  dcrn  er  auteur  déclare  fort  obscure  la 
question  de  savoir  si  cette  pièce  a  jamais  été 
représentée  ou  si  elle  n'était  qu'un  chiint  de 
jon^teurs.  La  Mort  est  le  personnage  prin- 
cipal de  la  pièce  :  «  Je  suis  la  Mort,  dit-elle, 
la  Mort,  maîtresse  de  toute  créature  pré- 
senta ou  h  venir  dans  ce  monde;  et  je 
m'érxio  :  O  homme,  pourquoi  tant  de  soins 
]mur  une  vie  si  rapide?...  »  Un  prédica- 
teur, reprenant  le  thème  lugubre  de  la  né- 
cessité de  mourir,  y  trouve  une  raison 
toute-puissante  de  pratiquer  en  ce  monde 
les  bonnes  œuvres. 

DANSES  CONSACRÉES  (Les).— L'usage 
desdanses,  qui  sont  un  des  laits  particuliers 
à  la  fête  des  Fous,  remonte  à  une  très-haute 
antiquité.  Les  Pères  de  1  Eglise  et  les  con  - 
cites  les  ont  de  tout  temps  poursuivies  avec 
force.  Elles  ont  subsisté,  néanmoins,  dans 
rimmixtion  violente  etcontinuelledes  laïques 
aux  choses  ecclésiastiques.  On  dansait  dans 
lescim?tièros,  dans  lecliœur  des  é^^lises.dans 
les  ervptes  mêmes  où  reposaient  les  corps 
des  samls.  Les  chanoines  de  Saint-Martial 
daasérent  dans  le  sanctuaire  de  la  basilique 
abbatiale  au  xvin*  siècle  même,  comme  au- 
trefois h  la  translation  du  glorieux  confes- 
seur leur  patron   (Dom  Martènb,  De  ant, 
ecr/.  diicch.  28;  Geoffroy  du  Vigeois); 
h  Châions-sur-Sadne,  c'était  tantôt  dans  un 
pré,  tantôt  autour  d'un  monument  consacré 
(Gerbert,  1. 11);   è  Constantinople,   c'était 
sous  les  voûtes  de  la  grande  basilique.  (Ce- 

DRE?IUS.  ) 

A  Besançon,  dans  les  anciens  rituels  do 
Tégtise  coilégiale  de  Sainte-Mari*  -Madeleine, 
011  retrouve  ces  danses  grossières  assignées 
au  saint  jour  de  PAtjues,  et  (]ui  n'ont  cessé, 
malgré  la  désolation  de  l'Eglise  et  ses  défen- 
ses réitérées,  que  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles (cf.  Leber,  p.  &26  et  suiv.) 

Le  jour  de  Noël,  après  Vêpres,  les  diacres 
dansaient  dans  Téglise  en  chantant  «  une 
antienne  à  saint  Etienne...  »  Le  jour  de  la 
fôto  de  ce  saint,  c'étaient  les  prêtres;  les 
enfants  de  chœur,  le  jour  de  saint  Jean  l'E- 
Tangéliste;  et  les  sous-diacres,  le  jour  de  la 
Circoncision  ou  de  PEpiphanie.  (Beletus, 
Lib.de  div.  off.,  c.  7-2  et  120;  l'abbé  d'ARTi- 
GXT,  m^motre«  de  littérature,  t.  W.  Notice  sur 

ia  fête  des  Fous;  Leber,  Collection  des  meit* 

Imes  dissertations;  Paris,  1838,  20  vol.  in- 

8-,  t.  IX,  p.  236.) 
M.  Magnin  attribue   h  ces  coutumes  la 

naissance  de  la  danse  Macabre  dans  les  arts. 

[Journ.  gén.  de  l'instr.  publ. ,  1835,  9  août, 

p.  M8.) 
DëFRDIT  (Le).  —  C'e^t  une  des  pratiques 

de  la  fête  des  Fous.  Le  concile  provincial  de 

Narboone,  de  l'an  1551,  dérenuit  les  danses 


et  les  }ongleries  des  mois  de  décemore  et  do 
janvier  dans  les  églises,  et  entre  autres  cou- 
tumes anciennes  déshjnnêtes,  celles  du  dé^ 
fruit.  Le  défruit  était  un  repas  que  donnait 
au  clergé  tout  personnage,  laïque  ou  ecclé- 
siastiqne,  à  qui,  aux  Vêpres,  entre  Noël  et 
TËpiphanie,  était  concédé,  d'ordinaire  par 
l'offrande  d'une  branche  d'oranger,  le  droit 
d'entonner  le  psaume  Mémento  ^  farci  de 
gloses  françaises  ridicules  et  sacrilèges.  L'o- 
rigine de  cette  coutumn  antérieure  au  xiii' 
siècle,  est  restée  des  plus  obscures  et  parmi 
les  étymologies  proftosées  du  root  defructus^ 
il  n'en  est  aucune  qui  mérite  d'être  rappor- 
tée. On  peut  consulter,  à  cet  égard,  dans  le 
Mercure  de  février  1726,  une  lettre  écrite 
d'Auxerre. 

DENIS  (La  conversion  db  saint).  —  La 
conversion  de  saint  Denis^  de  même  que  le 
martyre  du  même  saint,  est  conservée  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève h  Paris. 

Ce  drame  dnte  du  xv*  siècle. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  françois^  ou- 
vrage  attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde« 
1768,  in-8*,  3  vol.,  t.  1",  p.  36),  clans  lequel 
on  trouve  la  mention  ou  l'analyse  de  tous 
les  mystères  contenus  dans  le  manuscrit  de 
Sainte-Geneviève,  n*a  pas  parlé  de  celui-ci; 
probablement  à  cause  d'une  mention  h  la 
tin  du  texte  qui  relie,  en  troisième  journée, 
cette  pièce  à  celles  du  martvre  de  Sainl- 
Elienne  et  de  la  conversion  de  Saint-Paul. 
Nous  considéions  néanmoins  ce  drame 
comme  parfaitement  distinct  et  complet  eu 

soi. 

Le  texte  a  été  publié  par  M.  Achille  Jubi- 
nal  dans  ses  Mystères  inédits  du  xv**  siècle  ^ 
(Paris,  1837,  in-8%  2  vol.,  1. 1",  p.  tô-Ol). 

PERSONNAGES. 


SAINT  POL. 

pnEMIER  PHILOSOPHE. 

puBLius,  secoiui  philos. 

SAINT  DEMS,   3«  pllllos. 


l'aveugle. 

DAMARis,  femme  Je  saiiil 
Denis. 

LES  ENFANTS  DE  S.  DENIS. 


Saint  Paul,  arrivant  de  Grèce  h  Ronip, 
commence  d'y  annoncer  le  christianisme;  il 
atteste  vis-h-vis  do  quelques  philosophes,  la 
résurrection  en 

JUESUCRIST... 

Qui  nt  et  leiTC  ei  nrinainent, 

Qui  pour  noire  rédemplion 

Pril  humaine  iucariuilion. 

Naquit,  inonnil,  ressusciia 

Qui  Dieu,  qui  homme  aux  cicnx  monta; 

Puis  il  viendra  ilans  sa  majesté 

juger  tous  ceux  i\n\  ont  été 

El  ceux  qui  sont  cl  qui  seront. 

LE  PREMIER  PHILOSOPHE. 

Les  moris  donc  ressusiileronl. 

Sur  le  témoignage  de  saint  Paul,  les  incré- 
dules se  récrient  : 

Homme,  homme,  vous  êtes  assolé. 

Mais  saint  Denis  plus  curieui  demande 
des  preuves  : 

SAINT  DENi«,  le  tiers  (trohième)  philnsoplic. 
Biuu  {bean)  sire,  vous  devez  ba\eir 
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Qu'il  ne  sniiffrist  Uuflif)  pas  cuire  cl^r«  (r/crc<) 
Dtre  ;  maÎA  ilils  sont  vrais  ei  clers  {elain)  : 
Aîucois  (atnsf)  il  les  convieiil  protivcr... 

Saint  Paul  lui  répond  lonfçnrmeni  :  «  Maî- 
tre Denys,  il  n>st  point  de  la  nature  hu- 
maine, do  plongpf  au  fond  des  s^crots  de 
Dieu;  sa  parole  fait  notre  foi,  notre  foi  est 
notre  saliit;  «  lerovde  gloire  »  nepeulfa're 
injuslice,  ef  les  méchants,  heureux  dans  re 
monde,  seront  punis  dans  l'éternité,  tandis 
nue  les  bons,  malheureux  ici-l)as,  seront 
heureux  dans  le  ciel.  » 

Saint  Denis  est  troublé  : 

Moult  cH  pleine  de  grand  nfiyslère 
Sire  Pol,  votre  loi  nouvelle/ 

Saint  Paul  montre  de  loin  les  temples 
païens,  et  demande  : 

Qui  sont  CCS  autels  que  je  voy  ? 

Ce  sont  ceux  d«»Jupifpr,Mprcure, Mars,  etc. 
I/un  pst  consarré  h  un  Dieu  inconnu,  h  In  pas- 
sion duquel,  un  vcndre«li,  la  «  nature  se  dos- 
natnra,  »  qui  Ih  monde  renouvellera,  a  et 
qui  doit  régner  un  jour.  » 

Maislre,  c'est  le  Dieu  que  je  presche 

Saint  Denis  se  relire  ch«z  lui  ébranlé. 

Un  aveugle  vient  à  r^nssnr,  accablé  de  sa 
misère,  accnsanl  les  hommes,  maudissant 
sa  condition  funeste,  mendiant,  maladif,  dés- 
espéré, affamé. 

îlc^las,  bonnes  gens,  que  rpray-jc? 
Donnez  moi  pour  Dieu  quelque  chose 

—  Parlez  ha<,  madame  repose 

—  Au  moins,  me  tendez  voslrc  main 

—  Oïl,  oil,  c/esl  à  demain  : 
Il  sera  ieûue  samedy 

Saint  Paul,  ému,  s'approche  de  lui,  et  lui 
imposant  les  mains,  lui  rend  la  vue  à  la  seule 
condition  d*aller  se  montrer  h  Denis. 

Le  philosophe  est  converti  par  ce  miracle; 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants  sont  baptisés 
par  saint  Paul. 

Saint  Dpnis  commence  au.<;sitôt  d'écrire  sa 
Triple  hiérarchie  et  sa  Théologie. 

DENIS  (Lb  H4RTTRR  DE  S.).  —  Le  mystère 
du  Martyre  de  snmt  Denis  est  tiré  diî  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
h  Pnris. 

Il  date  du  xv*  siècle. 

Mentionné  pour  la  première  fois  dans  la 
Bibliothèque  du  Théâtre  françois^  il  n'a  été 
publié  que  longtemps  après,  de  nos  jours, 
par  M.  Achille  Jnbinai,  dans  les  Mystères 
inédits  du  xv'  siècle  (Paris,  1837,  in-8%  2  vol., 
t.  V\  p.  100169.) 

M-  O.  Leroy  s'en  est  assez  longtiement 
occupé  dans  Ips  Epoques  de  Vhistoire  de 
France.  (Paris,  18W,  in-S",  p.  38-45.)  Il  at- 
.ribue  h  ce  drame  la  dnie  du  commencement, 
3t  exprime  le  regret  de  n'avoir  dit  qti'un  mol 
le  ce  mystère  dans  ses  Etudes^  d'anfant  plus 
que  nul  critique  n'en  a  remarqué  les  grands 
traits  caractéristiques.  Ainsi,  dans  les  quo- 
ibets  très-fréquents  de  cette  pi^'ce,  serait 
«ensible  ce  caractère  de  ridicule  déplacé  pvo* 


pre  au  génie  trop  aisément  rieur,  avenlurem 
et  ergoteur  de  la  France.  L'auteur  du  mys- 
tère aiirait  probablement  emprunté  à  quel- 
que légendaire  atijourd'hui  inionnu,  à  Mas- 
sus,  par  exemple,  évéque  de  Paris  au  nr 
siècle,  ces  principaux  traits  de  ses  raill& 
ries. 

Parmi  les  grossiers  quolibe's  qu'a  Hck^s 
dans  le  Martyre  dn  Saint -Denis,  M.  0. 
Leroy  (Epoq.  de  l'flist.  de  France,  Paris, 
18'i3,  in-8*,  p.  357),  «c  un  paysan  dit,  en 
parlant  du  baptême  administré  parlesaiot 
évoque  : 

Oyez  que  (mI  ce  fol  prestre  : 
Il  prend  de  Pyane  en  une  escucle, 
El  gèle  aux  gens  sur  la  cervele. 
Et  dit  que  partant  sont  sauvez l 

«f  Nous  pourrions  croire  qu'il  y  a  dans  ces 
vers  et  dans  beaucoup  d'autres  pareils  une 
intention  irréligieuse;  non,  ce  n'était  en- 
core que  pour  reproduire  l'esprit  et  ks 
mœurs  des  ancêtres,  dans  lesquels  on  n'é- 
prouvait que  tropFe  besoin  de  Irooiper,  par 
penchant  à  la  raillerie>«.  » 

Le  môme  ouvrage  que  nous  citions  pins 
haul,  la  Bibliothèque  du  théâtre  /rançon, 
attribué  au  duc  de  La  V;il]ière  (Dresde,  1768, 
in-8%  3  vol.,  1. 1",  p.  &2-VV),  a  donné dece 
drame  le  compte-rendu  suivant  : 

«  Saint  Denis  et  saint  Kieule  viennent  à 
Rome,  et  de  1^  ils  partent  avec  d'autres 
saints  pour  venir  en  France.  Ils  conviennenl 
entre  eux  d'aller  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  ce  royaume»  pour  y  f rocher  la 
foi.  Saint  Denis  et  quelques-uns  de  ses 
conipagnons  viennent  à  Paris.  Dans  une 
convfMsation,  ils  nomment  le  Roi  des  rois. 
Un  Parisien  leur  demande  si  c'e>t  du  roide 
la  fève  ou  du  pois  qu'ils  veulent  parler. 
Saint  Denis  s'engage  alors  dans  une  lorigue 
dissertation  sur  les  mystères  respectables 
de  notre  religion,  et  le  Parisien  se  convertit. 
Cependant  l'empereur  Domitien,  irrité  contre 
les  chrétiens,  les  persécute...  il  ordonnée 
Fescennin,  un  de  ses  officiers,  d'aller  saisir 
Denis  en  France  et  de  le  faire  mourir  dans 
les  tourments  avec  ses  compagnons... 
Fescennin  fait  arrêter  saint  Denis,  on  le 
conduit  en  prison,  on  l'interroge,  on  le 
tourmente  par  différents  supplices,  enfin  il 
est  décapité.  Le  saint  prend  alors  sa  :éle 
dans  ses  mains,  la  porte  tranquillement  à 
Vétrée  (tout  le  long  du  chemin). 

«  Saint  Sentin  et  saint  Anionin,  compa- 
gnons de  saint  Denis,  écrivent  sa  vie  et 
partent  pour  Rome.  Ils  arrivent  dans  une 
hôtellerie  où  saint  Antonin  tombe  malade. 
Saint  Sentin  le  recommande  à  l'hôte  ei 
continue  sa  route.  Saint  Antonin  meurt; 
riiôtc  s'empare  de  sa  bourse  et  jette  son 
corps  dans  la  fosse  d'aisances.  Saint  Sentin 
averti  par  un  ange  de  ce  qui  est  arrivt^à 
son  comf)agnon,  retourne  dans  cette  hôtel- 
lerie, ressuscite  saint  Antonin  et  repw^^ 
h  l'hôte  son  avarice.  Ce  mystère  tinit  par  la 
paniphrase  d'un  texte  de  saint  Grégoire 
rontn^  l'ingratitude.  » 

DESIS  (Mystère  de  saint).  —  De  Beau- 
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champs  (Rectierches  sur  les  théâtres  de  France  ;  Pour  vraye  ;  tte,  predtcaiê 
Paris   1735,  in-8%  3  vol.,    l.  !•%  p.   227),  Evangelium,  et  cœtera  : 
mentionne  h  mystère  de  saint  Denis  sous  «   Pour   faciliter    leur    prédication,    la 
le  titre  de  Fie  et  passion  de  saint  Denis;  un  sainte  Vierge  les  instruit  de  certaines  par- 
peu  plus  bas,  p.  228,  il  cite  :  La  vie  de  saint  ticularités    qui    re^^ardunt   le    Sauveur,    et 
Denis,  apostre  de  France^  avec  figures^  et   la  qu'ils  ne  peuvent   savoir;   voici  ce  qu'elle 
Vie  de  saint  Denis  et  autres^  sans  qu'il  soit  leur  dit  touchant  l'incamalion  : 
possible  de    savoir  s'il  entendait   des  lé-  marie. 

{rendes,  ou  de  nouveaux  mystères,  ou  le  i<     j     •             i    *     k>-, 

A    A                                        âojj^i,^»^^,  V.*    w  J  ay  depuis  .ipprys  lie  mon  Filz, 

uieme.              **  _i.  .»        »   i        i    ^          •  Qui  m'a  les  f  ç«».i8  de 'Oncées, 

Les  frères  Pariait  ont  donne   dans    leur  Eiiclz parolles prmionct es, 

Histoire  du  théâtre  français  (Paris,  15  vol.  Qu'en  moy  se  misl  le  Saincl-Espril, 

in-1'2,  1735, 1. 11,  p.  54-l-5ï'6},  l'analyse  sui-  Ei  trois  gotiues  de  mon  sang  prit, 

vante  de  ce  drame  :  (On  pur  sang  vltul,  il  sViiiani,) 

D      -     •         y^          4^         --n     •    /4to\  El  en  forma,  en  mig  iiisiaiil 

Première  journée  du  mystère  saint  Dents  (1*8).  Uu  corps,  ei  dans  cf  t  insianl-là, 

¥^      ^^^  ^r.»»»^^»*     A^    ««»i«  ;^  .  «x^  ï/àme  divinement  forma  : 

«  Le   «oramencement    de   cetle  journée  ^^  ,^^  j.„j,,,i        „„ii^ 

est   fort  ressemblant    au   second   mystère  Conjoigoli  la  Divinité  : 

(k  h  Concepiion;    Lucifer    évoque    tous  Aftin  qn'eniendre  le  vous  donne. 

ses  démons,  qui    sortent    chacun  par  une  CVsioyi  la  seconde  Personne 

tMppe,  ou  apparition  :  et  tient  conseil  avec  l>e  la  Trinité,  etc. 

eux  sur  les  moyens  de  traverser  les  prédi-  «  ^es  apôtres  la  remercient. 

calions  des  apôtres.  Ensuite  ils  s'en  relour-  (ici  se  fan  le  dîner) 

itenl  tous  aux  enfers.  ^     ,     . 

(/«  se  lait  tempesie  en  enfer).  ^  ^-^    ^^^%  ^?.J«  journée,    dont    la  fin 

^  .  /-.     .  '    .     .         ...  i  manque,  contient  I  élection  dos  sept  diacrea» 

.  Samt  Denis  étant  en  Athènes  d  va   au  ^^  le  martyi^e  de  saint  Klienne.  » 
temple  de  Mars  son  dieu  lutiMaire,   tandis 

que  Panopagès,  philosophe   péripaléticien,  .   J^e^xième  journée. 

el  Apolofauès  l'épicurien,  vont  adorer  Pan  «  Saint  Denis  accompagné  de  Rustique  et 

etAiwUoD.  En    sortant  du    temple,  Denis  d  Eleuthère,   vient    prêcher    le   peuple   de 

rejicoDire ces  deux  derniers,  et  s'entretient  Paris,  qui  attaché  au  cufte  de  ses  dieux, 

arec  eux  de  plusieurs  questions  de  philoso-  porte  ses  plaintes  aux  échevins;  ces  derniers 

plue,  où  il  fait  briller   beaucoup  de  sa-  font  arrêter  saint  Denis  et  ses  compagnons, 

k^sse.  et  les  interrogent  sur  le  dieu  qu'ils  annon- 

{Ici  te  commence  t* éclipse,  et  Denis  et  ses  compagnons  C®^^^* 

doieent  fiàre  grande  admiration  avant  que  parier^  }'^  premieii  eschevin. 

il  ans»  Us  maitres  de  ta  loi  d'Athènes),  Yostre  Dien  est-il  homme  on  femme  T 

.  Denis  et  ses  deux  compagnons  étonnés  ?,*lil  .^'f»"'  Z  finir/î  mLrir ♦ 
j^      ,,^        •»        •  •,       ^      ^  I .      .              I  hsl  II  mort,  ou  doii-il  mourir? 
de  celle  nuit    subile,  consulienl  avec  les  Esi-il  puissani,  ou  hnpaisMiu? 
maîtres  de  la  Loi  la  cause  physique  qui  peut  o  •  .  V»  „•         _      ai       jh       i>e     • 
ra»oir    occasionnée  ;    el    n'en    ayanl    su  ?  ?«'"'  **^"'i  *»"f    *'î«   ^'',':'"?'^'  '«'"• 
IroQïer  aucune,   tous,   sans   en   excepler  ("'^cl'e  l's  mystères  de  noire  religion,  avec 
l'épicirien.  concluenl  que  celle  éclipse  sur-  '«"»  ^«  fo""."»'   '1"®  P'"S'e'"-s  se  convertis- 
naturelle  est  au-dessus  de  leurs  connais-  sent,  et  entre  autres  un  pauvre  homme  an- 

•vanoes.  CeUe  dispute  les  conduit  à  rocher-  P«'«  ï-"*»^,*'  '®*J^''"?J*"L'?  J?,"®"'  "*^?  '"" 

cher  celle  divinité  supérieure,  et  euQn  à  lui  «'<^".''  s»"-  !"i,  pnur  le  conduire  en  prison, 

élever  un  aalel.  ™«»*  "  disparaît  à  leurs  yeux. 

{Pante,  et  doit- on  ehanler  cependnnl  que  r autel  du  ('"  **  f"''  '*  '''«•**'•) 

Dieu  inconnu  tV/«ii«ra).  «  Lubie.  non  content  d  avoir  reçu  la  lu- 

.  Toute  l'assemblée  vient  lui  rendre  ses  ï!"''^''»  '*«  i'Evangije,  en  veut  faire  part  à  sa 
hoiuraascs;  en  suite  de  quoi  chacun  se  rc-  femme;  mais  ce  malheureuse,  rejetant 
lire  «  en  sa  place,  et  cepeudail  on  chaulera  «"«  discours,  va  I  accuser  au  prévôt  teste- 
.  en  Paradis  Yirgo  Dei  oenitrix.  »  ™yn  que  Domitien  vient  d  envoyer  à  Pans  ; 
.  La  sainte  Vurge.  après  avoir  déploré  f  P''«^'^<^.'  '«"  conduire  Li.bie  dans  une 
la  mort  de  son  fi!s  J^sus,  exhorte  les  étroite  prison,  et  ensuite  arrêter  sainl  Denis 
apôtres  k  aller  annoncer  sa  sainte  Loi.  «»  ""  <  «".*  compagnons,  à  qui  on  fait  en- 
durer plusieurs  tourments 

lUBiE.  La  fin,  qui  est  apparemment  le  martyre  de 

Prescbez  la  très-sainte  Evangillc,  saint  Denis,  manque.  » 

(148)  Le  manuscrit  de  ce  mystère,  Bibliothèque  du  personnes  qui  les  roprésentnieni,  nous  font  oinjcctii- 

loy.  est  assez  bien  écrît,  mai»  il  Cil  si  défectueux,  rerqne  le  manuscrit  est  original,  ou  du  moins  une 

fi  il  s'v  rencontre  tant  de  lacunes,  qu'il  nous  est  im-  copie  <>crite  du  temps  qu'il  parut  sur  le  théâtre.  Voici 

po^sib(e  d'en  donner  un  cxtr.iit  bien  complet,  ou  de  les  noms  que  nous  avons  pu  lire,  car  ils  sont  très- 

warqaer  le  nombre  des  journées  qui  le  composaient,  mal  écrits,  et  d'une  autre  main  que  celle  du  corits  d« 

il  est  certain  qu'il  en  couieuaii  an  moins  tniis.  Lr»  l'ouvrage. 

vers  ajoutés  aux  inarge^,  pour  servir  dVirfi/td'oiw  aux         Saint  Uurtlielemy .    Pierre  Go'rin. 

™e»  des  acteurs,  el  leur  catalogue  que  l'uu  voit  à         Suint  Tliouias Pierre  GaulA<'r. 

I)  Ule  de  la  première  jouruée,  avec  les  noms  des         Saint  Piiiaul,  diacre ,  L.  CbuboW 


I  IKA  mCTlONNAlRE;  0ES  MYSTERES  DIA 

DENIS  (Mimes  de  saint).  —  Enguerrand      renseignements   que  luimôme 


a 


de  Monstrelet  (l.  Il,  p.  77)  raconte  (|u'à  l'en- 
trée dans  Paris  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
fut  jouée,  à  ta  porte  Saint-Denis,  la  légende 
de  saint  Demie.  H.Onésime  Leroy  a  cité  celte 
pantomime  :  «  Le  peuf))e  de  Paris,  dit-il 
dans  ses  Epoques  de  lldsioire  de  France 
(Paris,  18^3,  iii-8%  p.  265),  quand  le  roi  an- 
glais Henri  VI  y  (il  sa  joyeuse  entrée  en  qua- 
lité de  roi  de  France...,  ou  du  moins  une 
confrérie  (dramatique  représenta  sur  son 
passage,  à  la  porte  Saint-Denis,  le  doulou- 
ioureux  martyre  de  l'apôtre  des  Gaules, 
premier  évoque  de  Paris.  Y  avait-il  là  une 
intention  religieusement  patriotique?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  «  Ce  mystère  de  la  Dé- 
n  collation  du  glorieui  martyr  saint  Denis 
«  fut  moult  volontiers  veu  des  Anglois  » 
nous  dit  Monstreiet,  an  14-31.  » 

DÉSERT  (Le).  —  Cette  pièce  est  de  la  cé- 
lèbre Marguerite  de  Navarre  et  date  du  xvi* 
siècle. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  français  (Paris,  15  vol.  iii-12,  174-5, 
t.  III,  p.  70),  eu  ont  laissé  une  notice  sous  la 
date  de  15Û. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français^  ou- 
trage attribue  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  121),  en  donne 
l'analyse  suivante?  : 

«  Comédie  du  désert.  La  sainte  Vierge  ac- 
cablée de  fatigue,  s'étant  endormie  dans  le 
déserf,  Joseph  va  chercher  des  provisions. 
Pendant  $on  absence.  Dieu  ordonne  aux 
an^es  de  changer  ce  désert  en  un  jardin  dé- 
licieux. A  son  réveil,  la  Vierge  voit  avec 
surprise  cette  métamorphose.  £n  même 
temps.  Dieu  lui  envoie  Contemplation,  Mé- 
moire et  Consolation.  Contemplation  lui 
montre  un  livre  qui  détaille  toutes  les  mer- 
veilles que  le  Seigneur  opère  journellement 
sur  la  terre;  Mémoire  lui  fait  voir  dans  un 
autre  celles  qu'il  a  opérées  depuis  la  créa- 
tion; et  Consolation  lui  dit  que  celui  qu'elle 
lui  donne  est  fait  pour  inspirer  toute  la  re- 
connaissance que  l'on  doit  à  Dieu  pour  tou- 
tes les  grâces  qu'il  nous  fait.  Joseph  arrive 
alors  avec  quelques  provisions,  lesquelles 
deviennent  inutiles  par  l'abondance  qui 
règne  en  ce  désert,  depuis  qu'il  en  était 
parti.  Dn  ange  vient  alors  l'aYerlirdela  mort 
u'Hérode;  il  lui  ordonne  de  la  part  du  Sei- 
gneur de  retourner  en  Judée  avec  la  sainte 
Vierge  et  l'enfant  Jésus  :  Joseph  en  prend 
aussitôt  le  chemin.  » — Foy.  Marguerite  de 
Navarre. 

DIABLERIE  (La).  —  La  Diablerie  d'Eloi 
Amernal  n'est  connue  que  par  deux  éditions 
qui  en  subsistent  :  la  première,  en  1507, 
chez  Michel  le  Noir,  à  Paris,  et  la  seconde, 
peu  après,  chez  la  veuve  de  Jean  Trapperel. 

Le  drame  date  donc  du  commencement 
du  XVI*  siècle  au  plus  lard. 

Il  est  intitulé  tantôt  LaDeablerie^  La  Dia- 
blerie, taniôl  La  grant  Dyablerie. 

On  n'a  sur  son  auteur  que  les  quelques 

(U9)  •  La  Diablerie,  ou  La  grande  Diablerie.  On 
réprimait  aulrefois  à  plus  ou  moins  de  personna- 
ges, des  pièces  de  dévotion,  dans  lesquelles  ou  fai- 


]ni^$és 


dans  SïS  vers.  Duverdi'T-Vauprivaz  [Biblio 
thrque  française,  p.  275j  les  a  relevr^s;  les 
frères Pai fait  (Hist.duThédtre  françai$,[  \[ 
1735,  p.  245)  ont  répété  Duverdier.       '   ' 

Duhalle,  Courtalon  et  Grosley,  hislorions 
de  la  ville  de  Troyes,  nous  ont  constTvé  la 
mémoire  d'une  rejirésenlation  de  la  DMe- 
rie  qui  eut  lieu  dans  leur  cité  au  xvi'  siècle. 
(<X  Vallet  de  Vilivillb,  Arch,  hist,  de 
l'Aube  :  Paris,  18il,  in-8%  p.  329.; 

Ëloi  d'Amernal  ou  d'Amenrnal  naquil  à 
Bélhune;  il  était  prêtre,  et  maître  des  enfants 
do  chœur  de  la  ville,  lorsqu'il  écrivit  son 
drame  : 

Eloy  des  Etifanls  de  Belhnne 
Subjeci  à  Dieu  et  à  Fortune 
Vivotant  le  moins  mal  qu'il  peut, 
Selon  que  Dieu  disposer  veuU 
Des  humains  à  son  appétit  : 
Disciple,  voire  bien  petit 
Des  chantres  et  nius'.ciens. 
Et  clerc  de  Ithéloriciens; 
Prcsire  Indigne  et  pouvre  pescbeur, 
Des  Lois  Divines  iransgrcssenr, 
lndig(*iil  en  tout  temps  ei  lieu 
De  la  grâce  el  union  r  de  Dieu 
Et  de  la  grant  niii>Ci'icorde... 

Il  s*est  expliqué  dans  le  prologue  de  sa 
pièce  d'une  façon  assez  bizarre  sur  le  molif 
qu'il  eut  de  l'entreprendre  : 

«  Un  jour,  dit-il,  étant  couché  seul  dans 
ma  chambre,  il  me  sembla  qu'on  me  trans- 
portoit  aux  portes  des  Enfers  et  que  j*en- 
teiidois  Sathan,  qui  conversoit  lamilière* 
ment  avec  Lucifer,  et  lui  racon'.oit  louti'S 
les  ruses  qu'il  employo  t  pour  tenter  les 
Chrestiens  :  car  pour  les  hérétiques  elles 
intidèles,  continuoit-il,  comme  ils  me  sunl 
dévoués,  je  ne  m'en  embarasse  gu*  res.  Le 
diable,  croyant  n'être  entendu  de  personne, 
découvroit  à  son  maistre  toutes  ses  r.ses 
sans  déguisement.  Et  lorsque  je  fus  de  re- 
tour chez  moy,  continue  l^loy  d'Amernal,  je 
pris  promtement  une  plume,  de  l'encre  il 
dii  papier,  et  m'etanl  mis  à  écrire,  je  cou- 
chai sur  le  papier,  non  tout  ce  que  j'avois 
entendu,  mais  seulement  ce  que  ma  fuible 
mémoire  avoit  pu  retenir,  uBn  que  les  Chres- 
tiens, instruits  d«;s  tours  de  Salnan,  puissent 
les  nrévenir  et  les  éviter.  » 

Naudé  dans  le  Mascurat,  p.  214  et  215, 
citait  la  grande  Diablerie,  avec  bon  nombre 
d'autres  pièces  du  même  temps,  parmi  les 
ouvrages  ridicules  el  ennuyeux  dont  le  goût 
était  alors  répandu.  Duverdier-Vauprivaz  a 
mal  daté  dans  la  Bibliothèque  française  Té- 
dition  de  Lenoir.  Les  frères  Parfait  (ffûf- 
du  théâtre  français;  Paris,  15  vol.  in-12, 
1745,  t.  JII,  p.  98103),  en  ont  laissé  une 
analyse  que  nous  reproduisons. 

L4  DBADLEniE  (149). 

Le  Livre  de  la  Déablerie  de  Maistre  Eloyi A' 
memal  qui  traicte  comment  Sathan  faict 
démonstrance  à  Lucifer  de  tous  les  maulx 

soit  d^ordinaire  parotlre  les  diables  qui  dévoient  un 
jour  tiiurir.enier  éternellenu'nl  les  pécheurs  endur- 
cis. Ces  rrprcsciuationsii^appelloient  peUte  ou  grandi 
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que  les  mondaine  font  $elon  leun  étatz^  va» 
cationSf  et  meêtiere  :  et  comment  il  les  tire 
à  dampnation^  Paru,  Michel  le  Noir^  Pri- 
vilège du  29  janvier  1507;  in-folio  gothi- 
que. 

«  Ce  poëme  a  élé  compose  vers  Tannée 
J500.  Nous  ne  pouvons  pas  assurer  qu*il  ait 
été  représenté  sur  aucun  théâtre»  néanmoins 
comme  il  a  été  composé  dans  celte  intention» 
et  que  d*habiles  gens  (150)  Tont  mis  au 
nombre  des  f)oëmes  dramatiques ,  nous 
afODS  cru  devoir  en  donner  une  légère  idée. 
«  La  scène  se  passe  entre  deux  acteurs 
seulement  :  Lucifer  (151)  et  Satan,  qui  rend 
compte  au  premier  de  tout  ce  qu'il  a  fait, 
depuis  la  création  d'Adam,  pour  tâcher  de 
^'entraîner,  avec  sa  postérité,  au  plus  pro- 
fond des  enfers.  «  Voici,  ajoute-t-il,  par 
I  quelle  ruse  je  le  fis  tomber  dans  mes  pié- 
I  ges.  Ce  fut  par  le  moyen  de  sa  femme 
•  Eve.  > 

'     SATHAN. 

Je  pritis  la  Torme  d*ung  Serpent, 

El  Li  lemptay,  s*oii  ne  le  pctii , 

A  lelles  enseignes,  que  la  folle 

Adjousta  foi  à  ma  parotle , 

El  préstnla  à  son  niary 

Le  fruicl  dont  il  fui  puis  niarry, 

Quanl  il  congneul  son  granl  ii'espas. 

Diablerie.  PetUe^  quand  il  y  a  voit  moins  de  quatre 
ûvMtk '.  Grande  f  quand  if  y  en  avoit  quatre.  D'où 
c<ii  veno  le  Proverbe  :  Faire  le  Diable  à  quatre,  i 
[UDtckti^  Note  (1)  turUk*  Chapitre  du  premier 
liffe  ii  Rahelait,) 

(150)  Le  savant  Naudé,  qui  connaissait  assez 
bieoces  sortes  d^ouvrages,  n*a  point  licbilé  à  le  niel- 
ire  au  rang  de  nos  anciens  poèmes  dramatiques. 
Après  avoir  parlé  de  quelques  pcéies  français,  vi- 
Tini  avant  le  règne  de  rrauçols  !•%  il  ajoute  :  (Ifat- 
firatàt  Nâodé,  pag.2U  et  215}  :  i  Si  la  Comédie 
de  Pmhelin  a  eu  plus  de  vogue,  et  qiis  Pasqnier  en  a 
fait  un  chapitre  de  ses  Hecherchet^  vuire  même 
qu'elle  ait  été  traduite  en  latin  per  Alexandium 
Conimbertum^  et  imprimée  à  Paris,  il  y  a  plus  de 
ceal  ans,  ça  été  plustost  à  cause  de  la  moralité,  et 
des  intrigues,  des  finesses  de  la  femme  et  du  ber- 
ger, et  île  la  diversité  du  langage,  et  autres  consi- 
dérations semblables, que  pour  esire  d'un  siyleplus 
soutenu  que  les  préccdens.  Si  tu  cherchois  Tunti- 
quité  de  notre  burlesque  françois,  dans  ces  représen- 
tations que  Ton  faisoit  autrefois  par  toutes  les  bon- 
nes villes,  les  Hiiioirei  du  Vieil  et  du  Nouveau  Tei- 
lemau,  de  la  Pastion  de  Nontre  Seigneur^  ou  de 
mnete  Catherine^  et  autres  saints,  tu  aurois  beau- 
coup plus  de  raiî»oii  :  car  il  est  impossible  de  traiter 
des  matières  de  telle  importan<:e,  avec  une  expres- 
sion plus  basse  ni  plus  ridicule.  Et  je  favoue  n*a- 
yoir  jamais  lu /e  If  j^iMre  (/tt  Vieil  le$tamenl^  joué 
à  Parts,  celui  de  la  Pauion  représenté  moult  iriofn- 
pkùntement  à  Angers  ;  Let  Actet  dei  Apoilres^  que 
Tun  s'élouflToit  pour  voir  en  cette  ville,  dans  liiôiel 
de  Flandres,  Tan  fSil  ;  La  Vengeance  de  Nosire  Sei^ 
ffieur^  C Homme  pécheur,  jouée  à  Tours,  l'Homme 
iute  et  mondain  :  la  Grande  Diablerie  et  neinbla- 
bles  pièces,  que  Monsieur  Brigadier  a  pris  un  soin 
particulier  de  recueillir,  comme  Du  Mousiier  faisoil 
les  romans,  que  je  ne  me  sois  souvenu  aussi  de  ce 
vers  d*Horace  : 

SpeeUUsttn  adansn  ritum  temeaiii,  amicL  t 

(151)  Les  scènes  où  les  diables  paraissoient  fai- 
soient  tant  de  plaisir  aux  spectateurs,  qu'on  ne  doit 
ï^fi  trouver  extraordinaire  qu*£loi  d*AmernaI  ait 
voulu  composer  un  poème,  où  il  nintroduit  que  des 


«  Pour  réparer,  continue  Satan,  la  perte 
«  que  la  venue  du  Messie  nous  a  causée, 
«  j  inventai  l'idolâlrie,  Tusuie,  la  mauvaise 
«  foi,  elles  sept  pécliés  mortels.  C'est  moi, 
«  par  exemple,  qui  conduis  lus  sorciers  et 
«  sorcières  au  sabbat  sur  des  manches  à 
«  balay.  »  Comme  Lucifer  fait  quelques 
questions,  auxquelles  Satan  ne  veut  pas 
répondre,  ce  dernier  s*excuse  ainsi  ; 

8ATHAN. 

Qui  des  faictz  de  Dieu  trop  avant 
S'enquicn,  il  est  bien  sç;ivant.. 
Cbaion  aussi  Docteur  de  bien, 
A  son  enfant  le  deffeni  bien  : 
Si  fait  PApostre  ad  Romanot^ 

«r  Ce  n*est  pas  tout,  continue-t-il,  j*ai  si 
«  bien  obsédé  Tesprit  de  certaines  femmes, 
a  qu'elles  croiraient  avoir  olfensé  Dieumor- 
«  tellement,  si  elles  travaillaient  le  samedi 
«  après  midi.  » 

SATHAN. 

Je  leur  boute  en  rentendement 
Que  si  elles  fa i soient  aulirement 
C«e  jour-là  il  leur  mescherroit. 

LUCIFER. 

Voilà  de  bons  propos  |)Our  rire. 
Est-il  de  tclz  folles  au  monde* 

personnages  ae  celte  espèce.  On  peut  voir  que  pres- 
que tons  tes  mystères  et  les  moralités  sont  remplis 
de  ces  scènes  :  une  nouvelle  preuve  de  ce  goût  est 
ravenliire  vraie  ou  fausse  que  Rabelais  raconte  du 
poêle  Villon  (Habelais,  liv.  v,  cliap.  13.  Voyez  aussi 
Guillaume  Bouchei  Serée,  29,  pa^e  124  de  Tédition 
de  Lyon.)  «  Sus  ses  vieux  jours,  il  se  retira  à  Sainct 
Maixeni  en  Poitou,  soubs  la  faveur  d*iin  bomine  de 
bien,  abbé  du  lieu.  Là  pour  donner  passe-temps  au 
peuple,  entreprint  faire  jouer  la  passion  en  gestes  et 
Jangaige  Poictevin.  Les  rooUes  distribuez,  le»  joueurs 
récollez,  le  tbcaire  préparé,  dit  au  maire  et  oscbe- 
vins,  que  le  nivstcre  pourroit  csire  prest  à  Tissue 
des  foires  de  Niort,  restoil  seulement  trouver  lia* 
billements  aptes  aux  personiiaiges.  Le  maire 
et  eschevins  y  donnèrent  ordre.  Luy ,  pour  uiig 
vieil  paygant  babiller,  qui  jouoit  Dieu  le  Père, 
requist  frère  Estiennc.  secretain  des  Cordeliers  du 
lieu,  lui  prcsier  une  cbappe,  et  une  esiole.  Le  se- 
cretain le  refus»,  alléguant  que  par  leurs  statuts  pro- 
vinciaux, estoit  rigoureusement  deOendu  de  rien 
prester  ou  bailler  pour  les  jouants.  Yilion  repliquoit 
que  le  statut  seulement  concernoit  farces,  niomine- 
rfes,  et  jeux  dissolus;  et  que  ainsi  Tavoit  vu  prati- 
quer à  Bruxelles,  el  ailleurs...  Adoncques  faist  la 
monstre  de  la  diablerie,  parmi  la  ville,  et  le  marché. 
Ces  diables  esloient  tous  caparassonnez  de  peanix  de 
loups,  de  veaux,  et  de  béliers,  passementées de 
testes  de  moutons,  de  cornes  de  bœufs,  et  de  grands 
bavests  de  cuisine:  ceints  de  grosses  courraies, 
esquelles  pendoient  grosses  cymbales  de  vucbes , 
et  sonnettes  de  mulet:»  à  bruit  liorrincquc.  Tenotent 
en  mains  aulcuns  basions  noirs  pleins  de  fméei: 
aiilires  porloient  longz  tizons  allumés,  sur  lesquels 
et  chacune arrefonr  jectoient  plenes  poinguées  de  pa- 
rasine  en  poudre ,  dont  sortoient  feu  et  fumée  ter- 
rible  Villon  voyant  advenu  ce  qu'il  avoit  pour- 
pensée,  disi  à  ses  diables,  Vous  jouerez  bien.  Mes- 
sieurs les  diables,  vous  jouerez  bien,  je  vous  aflie: 
oh,  que  vous  jouerez  bien;  je  despile  lu  <liablérie  iltt 
Saulumr,  de  Doué,  deMonimohUon,  de  Langest,  de 
Sainct  Espain,  d*Angiers,  votre  de  pardieu,  de  Poic- 
tiers,  avec  leur  parlouoire,  au  cas  qu'ils  puissent 
être  à  vous  parangonex,  i  etc. 
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J*en  conguois  par  loul  à  la  ronde, 

Mais  relirons-nous,  dit  Lucifer,  decrainle 
qu'où  ne  nous  écoute. 

LUCIFER. 

Salhnii,  s*ilz  rescuiiioiciU  bien  , 
Ce  seroil  peuiclre  leur  bien? 
CiV  lu  dis  vy  des  mois  plusieurs 
lion  pourcuix,  cl  pour  tons  pécheurs. 
Klais  il  n'appaiiioni  poiul  i\ux  Dyables 
De  raconipter  si  bous  itulables. 

DIALOGUE  ENTRE  DIEU,  V HOMME 
ET  LE  DIABLE,  —  L'abbé  Lebeuf  [Remar- 
auet  envoyées  d'Auxerre  le  6  décembre  1728; 
Mercure  de  France^  1729,  décembre,  \k  2985), 
n  attribué  à  Jehan  Michel,  qui  reloucha  la 
Passion  des  frères  Gréban,  <  une  coraédio 
qui  est  un  dialogue  entre  Dieu,  l'Homme  et 
le  Diable,  qu'un  manuscrit  de  Saint-Victor 
de  Paris  coté  880  dit  avoir  été  jouée  Tan  1426 
ù  Paris  au  collège  de  Navarre.  »—  Voy,  Mi- 
chel (Jehan). 

DJEU  (Le  jeu  de). —En  130&,  dans  le 
Frioul,  un  Jeu  de  Dieu  fut  Joué  par  des  cha- 
noines et  des  clercs,  qui  comprenait  la 
création,  Tannonciation,  Taccouchement  de 
Notre-Dame,  et  peul-ôlre  l'Antéchrist.  (Cf. 
Ja  Chronique  de  Frioul^  éditée  parmi  les 
Monum.  Eccles.  AquiUi,i^.  2,  col.  1;  Du 
Cangb,  Gloss,  Inf.  et  med.  lat, ,  v*  Ludus 
Chrisii  et  Dei^  édit.  Henschell,  Paris,  Didot, 
18V5,  in-i%  6  vol.,  t.  IV,  p.  156.  —  Voy. 
Passion,  11,  §  2. 

DOMINIQUE  (Saint).  De  Beauchamps 
(Recherches  sur  les  théâtres  de  France,  Pans, 
1735,  3  vol.  in-8%  t.  J",  p.  226),  et  la  Biblio- 
thèque du  Théâlre  Fran^^at^,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1763;  3  vol. 
in-8",  t.  I",  p.  14.j[,  ont  mentionné  et  analysé 
ce  mystère. 

Les  Frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  Français  (Paris,  15  vol.  in-12,1735, 
t.  H,  p.  547-554),  en  ont  laissé  le  compte- 
rendu  suivant  : 

MYSTÈRE   DE   SAINT  DOMINIQUE. 

S* ensuit  ung  Mystère  de  T Institution  des  Frères 
Prêcheurs,  et  commence  sainct  Dominique, 
lui  estant  à Rommevestu  enhabitde  Chanoyne 
Régulier:  à  xxxvi  personnages  dont  les 
noms  s'ensuivent  cy-après,..  Cy  finit  ce  pré- 
sent Mystère  de  sainct  Dominique^  nouvel^ 
lement  imprimé  à  Paris  par  Jehan  Treppe- 

(152)  Nous  donnons  cet  esirait  avec  d'auUnl  pins 
de  plaisir,  que  le  poème  sur  lequel  il  csl  fait  est 
presque  ignoré  (n'élant  connu  que  par  un  pas- 
sage peu  correct  de  la  Bibliothèque  Françoise  de 
Du  Verdier  (pag  275)  qui  n'en  rapporte  que  le  ti- 
tre, et  le  catalogue  des  person liages)  el  que  Texeni- 
plaire  qui  nous  a  éié  communiqué  est  peui-ètre 
unique.  C'est  un  ini*  de  37  feuiltets,  ou  74  pages 
à  38  lignes  cliacune,  qui  peut  composer  environ  deux 
mille  vers.  On  ne  sait  pas  le  rems  que  ce  mystère  a 
para  et  encore  moins  Je  nom  de  fauteur;  mais  com- 
me H  se  trouve  relié  avec  un  ouvrage  en  prose 
composé  sur  le  même  sujet,  et  dont  voici  le  litre  : 
La  Légende  de  Monseigneur  Sainct- Dominique,  Père 
el  premier  Fondateur  de  Vordre  des  Frères  Vretcheurs 
translatée  de  Latin  en  Francis,  par  vénérable  liell'- 


rel.  Libraire  et  Imprimeur,  en  laruëNewe 
N  'D.  à  l'Enseigne  de  VEscu  dt France  (loâi. 

«  Saint  Dominique,  brûlant  de  zèle  pour 
la  gloire  du  Seigneur  cl  de  son  Eglise,  gt'mii 
du  désordre  qu'il  voit  régner  dans  le  nronde. 
Pendant  ce  temps-là,  les  trois  Etats,  Eglistj 
Noblesse  et  Labour  [labeur],  dirigés  par  Ob- 
stination, s'abandonnent  aveuglement  à  sa 
conduite. 

EGLISE. 

Par  discorde  et  griefve  eflbrce 
Je  vue. lavoir  l'es  Bénéfices: 
Dignités  dix  douze  par  force, 
En  conmiande,  graiideà  Oflices: 
Des  rouelles  jaunes  en  coffre. 
..•••..     ••.■• 
Qui  ne  vent  vivre  qu*à  plaisance. 
Eu  tous  plaisirs  prent  ma  passion; 
Car  jeune  cliair,  et  viel  poisson. 
Si  uic  donnent  resjoiiisssante 

LABOUR. 

L'Rglise  a  trop  Inens  d'abondance: 
Payer  les  disnies?  Quel  leçon? 
11  iaut  user  d*aulre  fasson  : 
Ne  fault  il  pas  que  Labour  dance? 

<i  Hérésie  survient,  et,  conseillée  par  Sa- 
tan, elle  répand  sur  la  terre  5on  plus  mortel 
venin,  ce  qui  irrite  le  Tout  Puissant  à  uu 
tel  point,  qu'il  menace  les  hommes  dcsfléaui 
de  sa  colère. 

DIEU. 

Ve,  ve,  ve  habitantibus 
Super  terram.    • 

NOSTRC-DAHC 

UominibKs 
lia!  mon  cher  Filz,  miséricorde. 

«.Pour  apaiser  le  Seigneur,  la  sainte  Vierge 
lui  présente  saint  Donnnique,  qui  s'offre  à 
reprendre  avec  fermeté  les  défauts  des  hom- 
mes, et  à  exterminer  l'hérésie.  Dieu  accorde 
cette  grâce  aux  prières  de  sa  sainte  Mère. 
Saint  Dominique,  sans  perdre  de  temps,  n, 
avec  ses  deux  compagnons,  trouver  le  S.  P. 
pour  lui  demander  la  permission  de  prêcher. 

(Saint  Dominique  à  genoulx,  et  ses  frères,  en  parlasl 

au  Pape.) 

Pater  Sanete^  sainclement  triumpliant, 
ilault  triumpbe  d*Kgiise  miblante: 
Tenant  les  clefz  de  la  joye  iriumphantc, 
Salut,  bonneur,  comme  au  Cber  triunipbant. 

LE  PAPE. 

FtVi,  quid  vis  ? 

f^îenx,  excellent  Frère  jean  vartin .  dudit  Ordre,  #j 
du  Couvent  de  Valenchesnes  (Valeiicienncs),  impnmi 
à  Paris  par  Jehan  7V€f;;;erc/,  etc.— Nous  cn)yoM«cw 
deux  ouvrages  ilu  même  auteur.  Ce  qui  foriilie  «M 
conjectures,  c'est  qu'ils  ont  éié  imprimés  vu  w^iue 
lems  et  par  le  même  intpriineur.  el  que  les  tiiresde* 
chapitres  de  h  légende,  sont  en  vers,  de  pare»* 
goûi  et  mesure  que  ceux  du  mystère.  Du  ^*'[J'^^' 
Vanprivas  p.  725  el  Lacroix  du  Maine,  p.  2*5  de 
leurs  Bibliothequei  frauçoises,  parlent  de  <c*^*" 
Martin,  Le  dernier  ajoute  qu'il  vivoii  en  i^^  0.  »a'J 
il  y  a  une  faute  en  ce  qu'il  a  mis  Valenckerii  pour 
Valenchenes,  Au  reste  ceci  se  rapporte  fori  avec  w 
teins  de  l'impression,  puisque,  selon  Lacail  f  nv.  < 
p.  67  de  son  Histoire  de  rimprimerie,  ioan  1  tffifetei 
imprimait  dés  1495. 
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H.  I>0I1IMI<HIS. 

Souverain  Hélé})lianl« 
Veslre  grâce,  eic. 

t  Le  Pape  lui  dit  quMI  consultera  cette  af- 
raire  avec  ses  cardinaux  :  mais  une  vision 
céleste»  qu*ii  a  la  nuit  suivante»  le  détermine 
i  consentir  aux  désirs  de  saint  Dominique. 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  vont  visiter  ce 
(leruier,  et  lui  promettent  leur  protection. 

i  Adonc  saint  Regnault  abillyé  richement» 
t  comme  ung  docteur  en  décret»  demourant 
c  a  Paris»  appellera  son  Cbappelain  »  et  lui 
dit  qu'il  va  expliquer  la  sainte  Ecriture. 

•  Tandis  que  saint  Regnault  est  dans  cette 
occupation^  inspiration  clivine  lui  commande 
(l'aller  è  Rome  trouver  saint  Dominique.  Ce 
docteur,  obéissant  aux  ordres  du  ciel,  quitte 
aussitôt  ses  écoliers,  qui  lui  disent  adieu  les 
larmes  aux  yeux»  et  prend  le  cbemin  de  cette 
ville,  où  il  va  visiter  saint  Dominique.  Peu 
de  temps  après  il  iombe  malade,  et  demande 
ce  saint  pour  le  confesser.  D*un  autre  côté, 
£0Q  chapelain,  qui  le  voit  h  Textrémité,  va 
chercher  un  cardinal  qui  autrefois  a  été  ca- 
marade d'école  avec  son  maître.  Le  prélat 
alarmé  mande  aussitôt  ses  médecins  »  et  les 
ctjoduii  chez  le  malade. 

■*  AviGEKXE»  9econd  wUdicm^  eu  enlranu 
Vm  soîl  céans* 

s.  wmiNiQcc,  aux  médeeini. 
Maisdicies-inoy,  que  vous  en  semble? 

I'  TP0CRA8,  prtmier  médecin^ 
Plus  mort,  que  vif» 

s.  DOMINIQUE. 

Le  cueor  me  tremble. 

M*   AVIGENNE» 

Quant  à  moy,  je  le  tiens  pour  mort. 

c  Les  médecins»  désespérant  de  la  santé 
1^  saint  Regnault»  sortent,  et  saint  Domini- 
que et  les  autres  assistants  implorent  le  se- 
cours de  la  Mère  de  Dieu» 

s.  DOMIHieiIE. 

Vierge,  nous  melz-tu  en  deffauli, 
Qaatii  nous  perdons  nostre  secours? 

LE  CHAPBLilN  DE  S*  BB6NAULT. 

Par  on  bien  cruel  sourbesauU, 
Vierge,  nous  roeU^lu  en  deflauH! 

LCQLEBC  DE  8.    RB«NAULT. 

Contre  toy  ceurray  ^  Tassauli, 
Veu  queperineiz  si  pileux  cours^ 

SAINT    DOMIlflQDE. 

Vierge,  nous  metz-lu  en  deflaull, 
Uuani  nous  perdons  nostre  secours? 

«  La  Vierge  Marie  arrive  à  leur  secours» 
iccompagnée  de  sainte  Madeleine»  de  sainte 
Catherine  et  de  plusieurs  anges  ;  elle  rend 
la  santé  h  saint  Regnault»  et  lui  fait  présent 
ouD  habillement  blanc,  que  ce  saint»  en  la 
remerciant,  lui  promet  de  porter  le  reste  de 
«a  vie.  Les  médecins,  étonnés  de  sa  guéri- 
don, n'en  veulent  croire  oue  leurs  propres 
jeuï.  ^    ' 

DicTionii.  f>ES  MvsTims. 


H«  AVICBKNE. 

En  vérité,  J*yrai  jii8qu*au  nen, 
€ar  ce  seroii  ung  beau  mirude. 

«Saint  Dominique»  couvert  d'un  pareil 
habit  que  saint  Regnault»  le  quitte  pour  pas- 
ser en  Espagne. 

s.  DOULNIQUE. 

En  Espafgnc  je  m*en  iray  ; 
Pour  consulter  les  Hérétiques 

(Cjf  He  pariera  plui  iainet  DomimauB^.,  Lort  $'eH  itm 
taincl  RegnauU  à  Boulongne^) 

«  On  lui  amène  un  pauvre  Frère  oonvers» 
du  rooitastère  de  cette  ville,  oui  est  possédé 
du  malin  esprit  :  saint  Regnault  ordonne  aux 
religieux  de  lui  donner  la  discipline. 

s.  REGNAULT. 

Frappes  fort. 

LE    CONVERS. 

ilaro,  à  la  mort. 

s.  REONACLT. 

Cest  le  commandement  de  Dteu« 

LE    CONVERS. 

ilau  Diables,  venez  à  mon  coiifor 

s.  REttlVALXT. 

Frappes  fort. 

LE    CONVERS. 

Haro, à  la  mort; 
Je  cuide  estre  le  plus  fort.' 
Bellement,  ce  u*esi  point  de  jn. 

s.  REGNAULT. 

Franpes  lort. 

LE  CONVERS^ 

Haro,  à  la  mort. 

s.  REGNACLT. 

Cest  le  commandement  de  Dieu. 

«  Satan,  ne  pouvant  tenir  contre  un  si  se* 
vère  chAtiment»  s'enfuit  confus»  et  saint  Re* 
gnault»  quittant  ses  frères  de  Boulogne,  vient 
trouver  ceux  du  couvent  de  Paris  qu'il  con- 
sole» et  termine  le  mystère  par  un  long  ser^ 
mon  qu'il  fait  en  leur  présence.  »  {Voy.  lus- 

tITUTlON  DES  FaiRESPRÊGHEClIfl.) 

DOMINVS  REGIT  (Lb  htstArb  m\^  Les 

registres  de  THÔtel  de  Ville  font  mention,  à 
Abbeville»  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  xvi*  siè- 
cle»de la  représentation  d'un  mystère  tirédu 
psaume  Domini^  régit.  (Cf.  F.-C.  Louandrb, 
Eût.  d'ÀbbevilU,  1834»  in-8%  p.  238.) 

DULCiTlUS.—  M.  Magnin  adit  de  ce  pe^ 
tit  drame  écrit  au  x.*  siècle  par  Hrotswitlie  : 
«  Cet  ouvrage»  bien  que  composé  comme 
tous  ceux  du  même  écrivain»  dans  une  pen- 
sée d'édification  et  de  piété est  plus 

qu'une  comédie»  c'est  une  farce  religieuse. i» 
(Théâtre  de  Hroimtha  ;  Paris,  ISWS,  in-8" , 
Préf.,  p.  XL.)  Nous  ne  saurions  souscrire  en- 
tièrement  à  ce  jugement  très-sévère.  Sans 
doute  le  Dulcilius  ne  conserve  pas»  dans 
quelques-unes  de  ses  scènes,  toutes  les  rè- 

(;les  du  goût»  mais  le  lecteur  4oit  se  rappe- 
er  que  Tauteur  écrivait  au  x*  siècle, dans 
des  temps  très-barbares;  et  aujourd'hui 
même,  combien  ne  sont  pas  licencieuses  les 
actions  de  notre  théAtre^  à  une  époque  où 
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I  ourtani  lô  moralilé publique  a  fait  de  réels 
progrès  sous  l'impulsion  de  l'Eglise  1  De 
plus,  les  deux  ou  trois  scènes  d'un  comique 
grossier  que  l'on  rencontre  dans  cet  ou- 
vrage,  ne  doivent  pas  faire  perdre  de  vue  la 
grande  pensée  religieuse  qui  le  domine  et 
le  justifie,  et  qui  est  la  toute-puissance  de 
la  foi  dans  les  exlrémités  les  plus  terribles 
de  la  vie.  [Voy.  Hrotswitôa.) 

Argument.  —  La  passion  des  saintes  "Vterffes  Ajjape, 
Chionie  et  Irène.  Dans  le  silence  de  Ta  nuit,  je 
gouverneur  Dulcilius  se  rend  furtivement  auprès 
d'elles,  dévoré  d*une  cupidité  qu'il  brûle  d'assou- 
vir. Biais  à  peine  est-il  entré, 'il  perd  la  raison, 
et  au  lieu  des  vierges,  il  serre  dans  ses  bras  et 
couvre  de  baisers  des  marmites  et  des  poêles  k 
frire,  en  sorte  que  son  visage  et  ses  habits  en  sont 
tout  noirs.  Ensuite,  par  ordre  de  Tempereur,  il 
livre  au  comte  Sisinuius  les  vierges  qu'on  doit 
punir.  Celui-ci  est  le  jouet  d'étonnantes  iiUisions, 
et  enfin  il  fait  brûler  Agape  et  Qiionie  et  tuer 
Irène  (453). 

PERSONNAGES. 


'MOCLÉTIER. 
AGAPE. 
CHIONIB. 
IRÈKE. 

BULciTios,  gouverneur  de 
T)ic83alonlqu6. 

«S1NN]08. 

SCENE  r*. 

DIOCLÉTIBN,  AGAPE,  CHIONIB,  IRÈNE,  SOLDATS. 


DiocLÉTiBN.  L'illustration  de  votre  famille,  voire 
haute  naissance  l'éclat  de  vos  diverses  i)eaiilés 
eiigent  que  vous  soyez  unies  par  les  lois  de  l'hymen 
aux  premiers  officiers  du  palais,  et  notre  grâce  vous 
accordera  ses  faveurs,  si  vous  vouleE  renier  le 
Christ  et  sacrifier  à  nos  dieux. 

AGAPE.  Loin  de  vous  ces  soucis,  ne  vous  accablez 
pas  des  apprêts  de  nos  noces,  car  il  n'est  de  puis- 
sance au  inonde  p«)ur  nous  contraindre  a  nier  un 
nom  confessé,  ni  à  souiller  notre  pureté  virj^inale. 

DiocLÉTiEM.  Qu'est-ce  que  celte  folie  qui  vous 
agile  ? 

AGAPE.  Quel  signe  de  folie  découvrez -vous  en 
nous  ? 

DiocLÉTiEN.  Un  signe  évident  et  très-grave. 

AGAPE.  Lequel  ? 

DIOCLÉTIEM.  Surtout  en  ce  que,  abandonnant  les 

observancQi  d'une  antique  religion,  vous  vous  livrer 

.  aux  vaines  nouveautés  des  superstitions  chrétiennes* 

AGAPE.  Vous  êtes  hardi  dans  vos  calomnies  contre 
île  Dieu  tout-puissant.  Prenez  garde. 
-DiocLÉTiEif.  Et  à  quoi  ? 

j^CAPfi.  A  vous  et  à  la  République  que  vous  gou- 
vernez. 

DiocL&TiEN.  Cette  fille  exlravague  ;  qu'on  Té- 
loigne  ! 

cmoNiE.  Jfasœur  n'est  pas  folle;  elle  reprend,  au 
contraire,  très-sagement  votre  sottise. 
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DiocLÉTiEN.  En  voioi  une  autre  plus  furieuse; 
qu'on  l'Ole  aussi  de  mes  yeux  et  que  la  troisième 
parle. 

IRÈNE.  Et  la  troisième  ne  sera  ni  moins  rebdie 
ni  moins  obstinée. 

DiocLÉTiEN.  Irène,  tu  es  la  dernière  en  Igei,  deviens 
la  première  en  dignité. 
IRÈNE.  Montrez-moi  conunent,  je  vous  prie. 
DIOCLÉTIEN.  Courbe  la  lèie  devant  Jes  dieux,  (i 
sois  pour  tes  sœurs  un  exemple  o*amendeii:eut  eî 
une  occasion  de  salut. 

iRÈifE.  Se  vautrent  devant  les  idoles,  reui  qoi 
veulent  encourir  la  colère  du  Très-Uaui  !  Mo,  je  ne 
déshonorerai  pas  mon  front  couvert  des  parfums 
célestes,  en  l'abaissant  aux  pieds  de  slnioUcres. 

BiocLÉTiEN.  Le  culte  des  dieux  n'a  rien  de  dés- 
bonuéte  ;  il  est  tout  honneur. 

iRÈME.  Quelle  plus  honteuse  impiété  !  quelle 
immense  turpitude,  de  rendre  aux  esclaves  riiooi- 
mage  dû  aux  maîtres  ! 

DIOCLÉTIEN.  Eh  !  t'aije  engagée  à  respecter  des 
esclaves?  Il  s'agit  des  dieux  des  maîtres  et  des  rois. 
IRÈNE.  N'est-il  pas  Tesclave  du  premier  venu,  ce 
dieu  qu'on  paye  a  l'artiste,  comme  une  marcbaa- 
dise  ? 

DIOCLÉTIEN.  En  voici  une  dont  il  faut  rabattre  U 
présomption  et  Je  caquet  par  des  supplices. 

IRÈNE.  C'est  notre  souhait;  notre  désir  ardent  est 
d'élre  déchirée  dans  les  tourments,  pour  Tauioardj 
Christ. 

DIOCLÉTIEN.  Que  ces  femmes  opiniHres,  insou- 
mises à  nos  décrets,  soient  chargées  de  chaînes  K 
gardées  dans  les  horreurs  des  cachots,  pour  éire 
examinées  par  le  gouvemeur  Dulcîtius  2 

SCÈNE  H. 

DULGITIUS,  AGAPE,  CHIONIE,  IRènTE,  GARDES. 

DULCiTius.  Amenez,  soldats,  amenez  Ici  vos  prisun- 
nières. 

LES  SOLDATS.  Votci  celIcs  que  vous  av«z  denuii* 
dées. 

DULCITIUS*  Dieux!  qu'elles  sont  belles!  lesclyr- 
manies,  les  remarquables  filles! 

LES  SOLDATS.  Parfaitement  jolies. 

DULCITIUS.  Je  suis  plis  à  ieuis  cbarines. 

LES  SOLDATS.  C'csi  facile  à  croire. 

DULCITIUS.  Je  brûle  de  les  en i rainer  dans  mes  feoi. 

LES  SOLDATS.  Nous  te  défioos  de  réussir. 

DULCITIUS.  El  pourquoi? 

LES  SOLDATS.  Parcc  qu'cUos  sout  inébranlables  dans 
la  foi. 

DULCITIUS.  Et  si  je  les  charme  par  des  douceurs  î 

LES  SOLDATS.  Eltcs  les  méprisent. 

DULcmus.  Et  si  je  les  eflraie  par  des  supplices? 

LES  SOLDATS.  Elles  Ics  brave^t. 

DULCITIUS.  Que  l'aire  ? 

LES  SOLDATS.  Réfléchtssez. 

DULCITIUS.  Mettez-les  sous  clef  dans  la  salle  inié- 
rieure  de  l'office,  dans  le  vestibule  duquel  ouniei  les 
ustensiles  de  cuisine. 

LES  SOLDATS.  Pourquoî  dans  ce  lieu? 

DULCITIUS.  Pour  que  je  puisse  les  voir  plus  s<hh 
vent. 

LES  SOLDATS.  A  VOS  souhaits. 


LA   FEHME  DE  DULCITIUS. 
HUISSIERS  DU  PALAIS    IHPÉ- 

RIAL.         ^ 
SOLDATS. 
SUIVANTES  DE  LA  FEHME    DE 

DULCITIUS. 


(153)  c  Le  sujet  de^la  pièce  est  pris  dans  les  Actes 
du  tnartme  des  trois  sœurs  {Acia  trium  sororum)^ 
légende  fort  répandue  au  moven  âge  dans  les  églises 
grecque  et  latine.  Le  recueil  des  Boliandisles  con- 
tient sous  la  daie  des  5  et  5  Avril  (Aprilis,  1. 1, 
p.  245-i50)  :  i*  une  notice  des  divers  agiographes 
latins  et  grecs  qui  ont  raconté  en  prose  et  même  en 
vers  la  passion  des  irois  vierges,  mises  à  mort  k 
Tbiessalonique,  l'an  290,  par  ordre  de  Dioclétien  ; 
2*  le  récit  latin  de  ce  martyre,  extrait  des  Actes 
très  anciens  de  sainte*  Âiiasiasîe.  Ilrotsvilha,  dans 
le  drame  qu'on  va  lire,  a  suivi  pas  à  pas,  selon  sa 


coutume,  la  relation  qu'elle  avait  sous  les  yen. 
Seulement  elle  Insiste,  avec  uneprédilecUoiiniarqiiêf . 
sur  tout  ce  qui  pouvait  exciter  le  rire,  et  développe 
de  préférence  les  suites  grotesques  de  l'incoutîneuce 
du  gouverneur  Dulcilius.  C'est,  je  crois,  en  raison 
de  celte  prédominance  de  la  partie  comique,  que 
Hrotswitha  a  donné  pour  titre  à  cette  comédie,  noo 
pas  le  nom  vénéré  des  trois  héroïques  sœurs,  mais 
celui  du  .nudencontteux  magistrat,  dont  les  dé- 
'  convenues  jettent  une  si  étrange  gaieté  dans  cette 
pièce  tragique,  i  (M.  Magmin.) 


lUJL 
SCÈNE  IIK 


DICTIONNAIRE  DRS  HTSTERES.  DUL 

SCÈNE  VII. 


DULGITllS,   LES  SOLDAtS. 

MBXfTU».  iQtte  îeoi  left  prisonnières  à  celle  beura 

LBssM.»ATS«  filles.  dMAlettt  des  bynmesw 

•iarti».  ApprodMws. 

us  s«A4is»  Oa  eoiOMl  de  loin  le  son  de  leurs  voix 
ar][cnlin«s. 

DCLciTiDS.  Restes  es  oHarrAiioa  à  ces  porles  avec 
TM  Ihmlieaax,  Moi,  je  Tais  enlrer»  il  tuai  que  j*as80U- 
fisse  mes  désirs. 

u$  SOLDATS.  Enirex»  nous  atiendroas. 

SCÈNE  IV. 

AGA  E,  CHIONIK,  imiNB. 

AGiPB.  Qnei  est  ce  bruit  à  la  |M>rteT 

iKfcnE.  C*est  ce  misérable  Diiiciiiun  qui  entre. 

CHioxiB.  Ab!  Dieu  nous  garde  ! 

ACAPE.  Amen! 

cBio9iic.Qo*est-ce  que  ce  la[iage  de  roarmiios*  dis 
cbiuilrons  et  de  poêles? 

iittc.  Je  vais  voir.  Approcbet,  je  Tousprie,  regar» 
dez  par  ces  feules. 

AGiPË.  Qu*jr  a-l-il? 

lUm.  Voyez  !  cel  imbécile,  privé  de  tout  bon  sens 
qui  croit  que  nous  fenibrassons* 

iCiK.  Eh!quefail-iiT 
/  uto.  Tantôt  il  presse  tendrement  des  marmites 
sor  son  cœur^  untôt  des  poêles  et  des  chaudrons  à 
qoi  il  donne  de  doux  baisers. 

caioHiE.  C^est  drôle. 

iitxE.  D^i  sa  figure,  ses  mains  et  ses  babils  sont 
SI  sales  ei  si  couverts  oue  le  voici  tout  noir  comme 
uo  nègre. 

ACAPE.  Il  est  juste  qu^on  loi  voie  le  corps  aussi  noir 
que  soo  âme  possédée  du  démon  (154). 

fUm.  Voici  qu*il  s'en  va.  Attention*  Que  vont  faire 
les  soldats  qui  attendent  k  la  porte? 

SCÈNE  V. 

DULCmUS»  LES  SOLDATS. 

LIS  SOLDATS.  Quol  ost  ce  suppôt  d^enfer  qui  sort  ? 
C'est  le  diable  lui-même.  Sauvons-nous. 

MuiTios.  Soldats,  où  fuyez-vous?  Restez,  oondui- 
aez-mei  au  lit  avec  vos  flambeaux. 

ISS  SOLDATS.  Cest  la  voix  de  notre  seign«ir,  mais 
c'est  la  ligure  du  diable.  Ne  nou3  arrêtons  pas,  cou- 
rons plus  vite,  au  contraire;  c'est  un  fantôme  qui 
sous  ?e«t  du  mak 

iouiTiiis.  ie  vais  au  palais  et  je  dénoncerai  cet 
ootrage  aux  princeSk 

SCÈNE  VL 

DCLCITtVS  ,  LES  HUISSIERS  DU  VALAIS. 

DVLCiTiQS.  Huissiers,  annoncez-moi  dans  le  pa- 
lais. J'ai  à  parier  en  particulier  i  Fempereur. 

LESHoissiERS.  Qu*esi-ce  oue  ce  monstre  dégoûtant 
et  époovanUble,  couvert  de  loques  et  de  baillons 
noirs.  Rossoos-le  à  coups  de  poings.  Précipitons-le 
du  haut  de  Tescalier.  Il  ne  faut  certes  pas  qu*il  pénè- 
tre pins  avant. 

DCLCITIDS.  Malheur,  malheur  à  moi!  qu*est-il 
arrivé  (155)?  Ne  suis-je  pas  vêtu  d'habits  magni- 
fiques? Ne  sois-je  pas  superbe  du  haut  en  bas?  et 
quiconque  mè  regarde,  recule  comme  devant  un 
noDsire  horrible....  Retournons  voir  ma  femme.  Je 
saorai  d'elle  ce  qu'on  a  machiné  contre  moi.  Mais 
la  Toicî;  elle  sort,  les  cheveux  épars;  toute  la 
maison  en  larmes  la  suiL 

(154)  Le  rapprochement  bizarre  du  corps  noirci 
de  Dulciiius  et  de  la  noirceur  de  son  Âme  est  pris 
leiiaellement  de  la  légende  (M.  Magmin). 

(155)  Toutes  les  mésaventures  plaisantes  qui 
assaillent  Dulciiius ,  la  méprise  des  gardes,  la  colère 


toULClTIUlS    LA  ^EMMB  DE  DUL<:iTIl'8,  LES 

SOLDATS. 

LA  FEMME  DB    DULGITIUil.  IléiSS     Oeias!    moh   SCl- 

ffneur!  Dulciiius,  qu'avez  vous?  Vous  êtes  devenu 
fou.  Vous  êies  la  risée  des  Chrétiens. 

DIJLCIT1119.  Oui,  je  le  sais  enfin,  j'ai  été  le  jouet 
des  maléfices  de  ces  filles. 

LA  FEMME.  Ce  qui  me  confondait  tout  à  fait,  ce 
<|ui  m'attristait  surtout,  c^est  qne  vous  n'aviez  pas 
idée  de  votre  mal. 

I 
en  _ 

leurs  vêtements,  qu .....^^  „„^  m^^...* 

tout  le  peuple ,  afin  qu'elles  connaissent,  k  leur  tour, 
nos  jeux. 

SCÈNE  VlII. 
»ULciTiU8>  end omij  sur  êon  trtùunai  ; 

LES    SOLDATS. 

LIS  SOLDATS.  Nous  voîci  OU  sucur  sans  avoir  rien 
fait,  nos  eObrts  sont  vains  :  c'est  que  les  babils 
tiennent  aux  corps  de  ces  vierges ,  aussi  ferme 
que  leur  peau.  Et  notre  plaident  lui-même,  qui 
nous  pressait  de  les  dépouiller,  ronfle  sur  le  tri« 
bunal ,  et  ne  peut  pas  être  éveillé.  Allons  voir 
1  empereur  et  racontons-lui  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  IX. 

DIOGLÉTIEN,  #fu/. 

DiocLÉTiEN.  Ces  nouvelIes  sont  désolantes.  Corn* 
ment,  le  président  Dulciiius  joué,  conspué,  ca- 
lomnié ainsi  !  Mais,  pour  que  ces  misérables  filleites 
ne  se  vantent  pas  de  se  moquer  impunément  da 
nos  dieux  et  de  ceux  qui  les  adorent,  «je  vais 
envoyer  le  comte  Sisinnius»  chargé  de  nos  ven- 
geances. 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE  SISiNNilTS,  SOLDATS. 

sin^nnus.  Soldats,  où  sont  ceséhonitées,  desti- 
nées aux  tortures? 

LES  SOLDATS.  ElIcs  gémisscnt  dans  cette  prison. 

sisiiniios.  Mettez  à  part  Irène  et  amenez-moi  les 
Mitres. 

LES  SOLDATS.  Pourquoi  excepter  l'une? 

sisimiiis.  Parpiiié  pour  l'enfance.  Peut-être  se 
convertira-l-elle  plus  aisémnit,  quand  la  prince 
de  ses  sœurs  ne  l'effraiera  plus. 

LES  SOLDATS.   Otti ,  OMÛ 

SCÈNE  XI. 

LES  PBÉCiDBIfTS,  AGAPE,  GHIOEIB. 

LES  SOLDATS.'  Volcl  cclles  0110  VOUS  demandiez. 

sisiNNius.  Agape,  et  vous  Cbionie,  faites  attention 
à  mes  conseils. 

AGAPE.  Le  pourrions* nous? 

sisi!f?iiU8.  offrez  des  libations  aux  dieux. 

CHiONiE.  Le  vrai  Père  éternel ,  son  Fils  coéter- 
nel  et  leur  saint  Paraclet  reçoivent  sans  cesse  le 
sacrifice  de  gloire. 

sisMNius.  Je  ne  vous  conseille  pas  cela ,  je  vous 
le  défends  même  sous  peine... 

AGAPE.  Vaine  défense!  jamais  nous  ne  sacrifie- 
rons aux  démons. 

sisiNNius.  Chassez  cette  obstination  de  votre  âme 
et  faites  les  sacrifices;  sinon,  je  vous  enverrai  à  la 
mort ,  selon  l'édit  de  Fempereur  Dioclélien. 

cHioififi.  Il  est  juste  pour  vous ,  en  nous  mettant 

des  huissiers  et  jusqu'à  l'imperturbable  et  risiblo 
confiance  qu'il  montre  dans  l'élégnuce  de  sa  toi» 
leite,  sont  aiitant  de  traits  d'excellent  comique 
fournis  par  le  légendaire  (Id.j. 
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à  mort,  d'obéir  aui  ordres  de  voire  empereur, 
piiisqu^il  est  évident  que  nous  faisons  (i  de  ses  dé- 
crets. Si  vous  nous  épargniez  »  si  vous  mettiez  du 
retard ,  votre  supplice  serait  juste  aussi. 

sisi!fNics.  Al'mstant,  soldats,  à  l'insunt  prenez 
ces  blasphématrices  et  jetez-les  vivantes  au  Teu. 

LES  SOLDATS.  H&tons-nous  de  construire  le  bû- 
cher et  livrons-les  aux  baisers  dévorants  des 
flammes,  pour  mettre  terme  à  leur  insolence. 

AGAPE.  Non,  Seigneur  Dieu,  non.  Il  ne  sérail  pas 
Impossible  à  votre  puissance  que  le  feu ,  vous  obéis- 
sant, fût  sans  force  et  mit  de  côté  son  essence. 
Mais  combien  ces  lenteurs  nous  fatiguent.  Ah!  nous 
vous  prions  de  briser  les  chaînes  de  nos  &mes ,  afin 
que  nos  corps  soient  anéantis  et  nos  esprits  heureux 
avec  vous  dans  les  cieux. 

LES  SOLDATS.  Voîcî  du  nouveau.  G*esi  à  glacer  de 
stupeur.  Ces  femmes  sont  sans  vie,  et  il  n'y  a  pas 
sur  leurs  corps  trace  d^une  blessure  :  ni  les  cheveux 
ni  les  vêtements  ne  sont  toudiés  Dar  le  feu ,  encore 
moins  ieurs  corps. 

siâiN?iiiis.  Amenez  Irène  ici. 

LES  SOLDATS.  La  volci* 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,  IRÈNE. 

sisiNNius.  Tremblez,  Irène.  Vos  soeurs  ont  péri,  A 
prenez  garde  à  subir  leur  sort. 

iRfefiE.  Je  souhaite  de  leur  ressembler  dans  leur 
mon,  pour  obtenir  avec  elles  les  joies  éternelles. 

sisifiNios.  Cédez,  cédez  à  mes  conseils. 

IRÈNE.  Je  ne  céderai  oas  à  des  conseils  crinii- 
iicls. 

sisiNNios.  Si  vous  ne  cédez  pas,  je  ne  vous  accor- 
derai pas  une  |>r0iDpte  mort:  j*y  mettrai  du  temps, 
et  chaque  jour  je  multiplierai  de  nouveaux  supplices. 

IRÈNE.  Plus  affreux  sera  le  supplice,  plus  glorieux 
sera  le  trioiuphe. 

SISINNIUS.  Tu  n*a8  pas  peur  des  tourments,  eh  bien  ! 
je  te  frapperai  d'horreur. . . 

IRÈNE.  Quelque  affreuse  chose  que  vous  méditiez, 
je  vous  échapperai  avec  Taidc  du  Christ. 

sisiNNius.  Je  te  ferai  conduire  dans  un  lieu  de 
débauche  où  ton  corps  sera  profané  hontaosement. 

IRÈNE.  Mieux  vaut  à  mon  corps  la  tache  de  tous 
les  outrages,  qu'à  mon  àroe  la  souillure  des  idoles. 

SISINNIUS.  Abaissée  au  rang  des  courtisanes,  et 
déshonorée,  compieras-lu  jamais  dans  la  phalange 
des  vierges  ? 

IRÈNE.  Le  désir  mérite  le  cklitiment,  la  force  ma- 
jeure donne  la  couronne  du  martyre.  Il  n*y  a  culpa- 
bilité qu*avec  le  consentement  de  Tesprit  (156). 

SIS1NN1D8.  Vainement  je  Tépargnais;  en  vain,  j'a- 
vais pitié  de  son  extrême  jeunesse. 

LES  SOLDATS.  Nous  Ic  savioNS  bien.  Rien  ne  peut 
la  contraindre  au  culte  des  dieux.  Nulle  crainte  ne 
.peut  la  briser. 

SISINNIUS.  Je  n'aurai  plus  de  pitié. 

LES  SOLDATS.  Cortes,  oui. 

SISINNIUS.  Prenez-la  sans  miséricorde,  irafnezla 
barbaremeni,  conduisez* la  honteusement  dans  un 
tieM  de  débauche. 

IRÈNE.  Ils  ne  m'y  conduiront  pas. 

SISINNIUS.  Qui  pourra  Tempécher  ? 

IRÈNE.  Celui  dont  la  sagesse  régit  le  monde. 

SISINNIUS.  J'en  ferai  Tépreuve. 

IRÈNE.  El  blus  tôt  que  vous  ne  croyez. 

siSKtNius.  Soldats,  ne  vous  intimidez  pas  des  pré- 
sages menteurs  de  cette  blasphématrice. 

LES  SOLDATS.  Noxis  u'avous  guèrc  peur;  et  nous 
ailuiis,  de  notre  mieux,  obéir  à  tes  ordres. 

(156)  Celte  belle  parole  se  lit  dans  les  Actes. 
(M.  Magnin.) 

(157)  L'emploi  des  compressions  tirées  des  super- 
stitions paieniies  est  assez  rrcrinenl  dans  les  auteurs 
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cet 


SisiNNius;  ensuilCf  les  soLDAts. 

SISINNIUS.  Quels  sont  ces  gens  qui  accourent  île 
ce  côté?  On  dirait  les  soldats  auxquels  nous  a  vous 
remis  Irène.  Mais  ce  sont  eux. . .  {Aux  êoUUut) 
Pourquoi  revenez-vous  si  vile?  Où  coarez-vous  li 
hors  d'haleine  ? 

LES  SOLDATS.  Nous  VOUS  cbercblons. 

SISINNIUS.  Et  où  est  celle  que  vous  emnaeniez. 

LES  SOLDATS.  Au  plush.nutsommet  de  la  montacne. 

sisiNNios.  De  laquelle  ? 

LES  SOLDATS.  De  la  plus  voisine. 

SISINNIUS.  Insensés  !  Imbéciles ,  incapables  de  loote 
chose  raisonnable  1 

LES  SOLDATS.  Pourquoi  cette  colère?  Pourquoi 
ces  cris,  ces  regards,  ces  menaces  ? 

SISINNIUS.  Les  dieux  vous  abîment! 

LES  SOLDATS.  Que  VOUS  avous-nous  fait  t  Quel  mal? 
Quels  ordres  n'avons-nous  pas  suivis? 

sistNNius.  Quel  ordre  vous  ai-je  donné  ?  de  con- 
duire la  rebelle  aux  dieux  dans  un  lieu  de  perdition. 

LES  SOLDATS.  Oui  Vraiment,  et  nous  étions  en 
'train  de  vous  obéir,  lorsque  sont  survenus  deux 
lennes  gens  Inconnus,  qui  se  sont  dits  envoyés  par 
'VOUS,  pour  conduire  Irène  au  sommet  de b^ontagiic. 

SISINNIUS.  Voici' la  première  nouvelle. 

LES  SOLDATS.  NoilS  le  voyons. 

SISINNIUS.  Et  quelle  mine  avalent  ces  hommes? 

LES  SOLDATS,  ils  étaient  magnifiquemeni  vêtus,  et 
d'un  air  tout  à  fait  grand. 

SISINNIUS.  Vous  ne  les  avez  pas  suivis  ? 

LES  SOLDATS.  Si. 

SISINNIUS.  Qu*ont^ils  (ail? 

LES  SOLDATS,  lis  so  sont  inis^Tun  à  droKe,  Pautre 
à  gauche  dUrène  et  nous  ont  envc^és  ici,  pour  vous 
informer  de  ce  qui  s'était  passé. 

SISINNIUS.  11  ne  me  reste  plus  qu^à  monter  &  cheval 
et  à  chercher  qui  se  joue  si  audacieusement  de  nous. 

LES  SOLDATS.  AUOUS-y  tOUS. 

SCÈNE  XIV. 

LES    PRÉCÉDBNTS ,  IRfcHff 

SISINNIUS.  Hem  1  je  ne  sais  pas  tipp  ce  que  je  fats. 
Je  suis  ensorcelé  par  les  Chrétiens.  Me  voici  à  loomer 
autour  de  cette  montagne,  et  à  chaque  sentier  que 
je  trouve,  je  ne  pvis  ni  monter,  m  retrouver  moa 
chemin. 

LES  SOLDATS.  Voll^  d'étrangcs  choses.  Nous 
sommes  tous  le  Jouet  des  eochaotemeotst  la  fatifpie 
nous  accable,  et  si  vous  souffrez  que  cette  foUe  vne 
encore  longtemps,  vous  vous  perdrez  et  nous  avec 
vous. 

JBisiNNius.  Quelqu'un  dep  miens  ici  1  Bande  forte- 
ment ton  arc,  décoche  la  flèche,  et  perce  cette  ma- 
gicienne. 

LES  SOLDATS.  C*est  cc  qull  v  a  de  mieux. 

1BÈNE.  Rougis,  misérame  bisinuius,  rougis  !  Tu 
es  honteusement  rainco.  Gémis!  Avec  toutes  tes 
armes  lu  ne  peux  triompher  d*une  enftnl,  d\ine 
jeune  fille. 

SISINNIUS.  Quoi  qu  il  m*arrive  de  honleiix ,  je  le 
subis  aisément,  parce  que  tu  vas  irès-certaîDeuieut 
mourir. 

IRÈNE,  r/est  ma  joie  suprême,  et  ton  affreux 
désespoir.  Ta  cruauté,  ta  méchanceté  le  condamnent 
au  Tartare  (i57),  et  mol,  en  recevant  la  palme  «lu 
martyre  et  de  la  virginité,  j'entrerai  dans  la  couche 
céleste  du  Roi  éternel,  à  qui  sont  dus  honneur  et 
gloire  dans  les  siècles. 

{EUe  lombe  percée  éTuM  pèche.) 

ecclésiastiques.  On  en  trouve  des  exemples  jusque 
dans  nos  offices.  Ce  mélanee,  toutefois,  ne  se  rer- 
contre  que  rarement  dans  les  écrits  de  Urostvritla 

(iD.; 
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ENFANT  DONNÉ  AU  DIABLE  (LM.  — 
V Enfant  donné  au  diable  est  conservé  dans 
ie  manuscrit  7208.  <N.  A,  fonds  de  Cangéde  la 
Bibliothèque  impériale,  datant  du  xiy*  siè- 
cle. 

Il  y  est  intitulé  :  Cy  commence  un  miracle 
de  Nostre^Dame  d*iifi  enfant  qui  fu  donné  au 
dyable  quand  il  fu  engendré* 

Cette  pièce  est  restée  inédite. 

Elle  est  accompagnée  d'un  sermon  en  vers 
en  rhonneur  de  !a  Vierge,  à  la  suite  duquel 
on  lit 

ENVQY. 

Princes*  vneillez  par  cesle  voie  amer 
Celle  qui  Dieu  vierge  et  mère  norrU 
Si  qQ*en  s*amour  vuus  face  conrerniep. 

La  dame  et  le  seigneur  ont  dessein»  qiioi^ 
que  mariés,  de  vivre  en  toute  chasteté  et 
hoslre-Dame  les  approuve:  mais  le  diable 
s*en  mêle;  la  dame,  contrainte  de  céder, 
donne  au  démon,  dont  il  est  I>QBuvre,  Ten- 
fant  qui  peut  provenir  de- sa  faiblesse.  Un 
enfant  vient  au  monde,  en  effet;  la  dame 
veut  qu*il  ait  iantoet  ereetienté.  Le  diable 
apparaît,  réclame  son  bien,  s^écrie  : 

foas  en  avez  trop  lest  parlé. 
Dame,  cest  enfens  est  niieoB. 
Il  ne  sera  ja  creslieiis. 
Je  remoorteray  tout  délivre 


>••* 


LA  DAMS. 


Salbaa  au  roaing  le  laisse  vivre 
Un  années  pour  mon  déduil 
Avoir  ;. car  j4(  n'ay  plus  de  fruil, 
Dont  plus  courrocîée  en  soie, 
'iSe  cestoy-cy  si  lost  perdoie. 
Je  feu  orie  :  laisse-m*eB  joîr. 

MEMISR  DYÂBUi. 

Je  Toltroy;  mais  que  sans  faillir 
Je Taïay  au  ebiefie  un  ans... 

Le  délai  obtenu^  la  dame  et  le  seigneur 
nettent  le  temps  à  profit  pour  implorer  Ja 
sainte  Vierge  miséricordieuse.  Ils  rusent 
avec  le  diaole,  en  obtiennent  des  sursis. 
L'eofant  croît;  c'est  lui  bientôt  qui ,  mûri 
de  bonne  heure  par  une  faveur  spéciale,  et 
n'ignorant  pas  le  sort  dont  il  est  menacé,  se 

(I5ft)  Cette  histoire  se  trouve  en  original  dans  le 
Utre.dee  Abeilles,  de  Thomas  de  Cantipré,  liv.  ii, 
cbap.  7,  pari.  4.  Il  assure  qu^eiie  arriva  en  Norman- 
die, et  que  frère  Jean  de  Grand-Pont,  religieux  do- 
minieain,  lui  a  afBrmé  avoir  vu  dans  sa  jeunesse  ce 
nisérable  à  Paris,  portant  sur  son  visage  la  terrible 
marque  de  la  Justice  divine;  mais  il  ne  parle  point 
de  sa  guérison.  L*auteur  anonyme  du  Miroir  de$ 
exemples^  titre  des  pères  et  mères,  exempleni,  pa- 

fes  787  et  -788,  rapporte  la  même  histoire,  d*après 
anieur  ci-dessus.  Ajoutez  que  G^ire  dUleister* 
baeb,.  Ht.  vi,  cbap.  22  de  ses  Hitioires  mémoraùlei , 
eo  raconte  une  assez  approchante,  d'im  jeune  hom- 
nic  nommé  Henry,  qui  usa  d'une  semblable  ingrali- 
lude  envers  sa  niéru  :  mais  au  lieu  du  crapaud,  il 


oetcnd  contre  Tonfer.  Le  diêbUv  &*^est  enfm 
emparé  de  hjti 

Puissant  Vierae,  vueillicz  m'ahlierr 
Reine  des  cietiKx  souvemine , 
Vers  ce  dyahie  qui  me  malne* 
Dame«  me  vueilliez  garantir. 

Nostre-Dame  intervient.  Mais   le  diable 
paintient  son  droit,  et  Dieu  est  appelé  - 
]\iger  la  cause. 

DIEU. 

Le  père  fu-il  au  donner 

De  renfanl?  dites  vérité... 

Le  vous  ouroîa-il  de  bouclie ?...... 

Sathan,  je  vous  dy... 
Que  la  femme  n*a-que  donner 
A  chose  qu'elle  ait  à  garder 
Sans  le  vouloir  de  son  seignour. 
Cest  dons  est  de  nulle  valour 
Quant  son  père  ne  rotiroia. 
Cest  enfens  si  nous  demourera. 
Vostre  paine  y  avez  perdue. 

ENFANT  INGRAT  (LJ.  —  On  ne  connaît 
aucun  manuscrit  do  VEnfanl  ingrat  ;  il  en 
reste  une  édition  qui  est  du  milieu  du  xvi* 
siècle,  vers  1540,  selon  les  frères  Parfait. 
{Histoire  du  Théâtre  françaii;  Paris,  15  vol. 
in-13,  1745,  1. 111,  p.  153-163.) 

De  Beaucharaps,  Recherches  sur  les  Théâ- 
tres de  France;Paris,  1735,  in-8%3  vol.,  t.  i*% 
n*  2301idonne  pour  auteur  de  ce  drame,  An- 
toine Tyron. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français  ^  at- 
tribuée au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
17e8,în-8%  3  vol.,  t.  !•',  p.  3  )  cite  une  édi- 
tion de  1589,  in-16,  Lyon,  Benoit  Rigaud  , 
et  donne  une  courte  analyse  de  ce  mystère. 

Les  frères  Parfait  (ibid.,  p.  154-162>ont 
laissé  sur  cette  pièce  la  notice  suivante  : 

HISTOIRE  DE  L  ENFANT  INGRAT  (158).^ 

Mirouer  et  exemple  des  mauvais  Enfans  en-» 
vers  leurs  Pires  et  Mires^  contenant  encore 
comme  les  Pires  et  Mires  se  destruisent  ie 

élus  souvent  par  Vadvancement  de  leurs 
nfanSf  qui  souventesfois  se  descongnois-^ 
sent.  Le  tout  par  personnages  (  159). 

«  Après  le  prologue,  le  père  et  la  mère  do 
Teufant  ingrat  se  félicitent  mutuellement 

sortit  du  pftté  un  senientoul,  s*entortillant  autour 
de  son  cou  et  de  ses  oras»  le  pressait  de  telle  sorte, 
quM  lui  faisait  sortir  les  yeui  hors  de  leur  place,  et 
lui  ravissait  le  meilleur  de  ce  qu*on  lui  présentait 
pour  sa  nourriture.  Gésaire  dit  qu'il  n*y  avait  que 
Irdze  ans  que  ce  malheur  était  arrivé,  et  qu'on  pro- 
mena ce  jeune  homme  dans  une  charrette  par  toute 
la  province  de  la  Moselle,  cherchant  inutilement  le  se- 
cours des  saints.  Sa  pauvre  mère  le  suivait  partout 
et  excitait  la  compassion  de  tous  ceux  qui  les 
voyaient. 

.  (159)  On  ignore  le  nom  de  Tauteur  ;  car  de  dire , 
comme  on  l'avance  dans  les  Recherchet  det  Théâtres^ 
que  celle  pièce  est  d'Antoine  Tyron,  ce  serait  assurer 
UH  fait  qm  n'a  aucun  fondcmeul. 
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du  bis  qa*iis  ont,  et  pour  lequel  ils  amassent 
du  bien.  Cependant ,  comme  il  est  à  propos 
d'employer  sa  jeunesse,  ils  forment  la  réso- 
lution de  le  mettre  chez  un  marchand»  nour 
apprendre  le  commerce.  Ce  projet  s'eiecute 
tout  de  suite»  mais  le  jeune  homme»  accou- 
tumé à  faire  ses  volontés»  ne  veut  point  s'as- 
sujettir aux  soins  qu'on  exiçe  de  lui.  Il 
auitte  le  marchand»  et»  suivi  du  valet  de  ce 
ernier»  qu'il  prend  à  son  service»  en  cou- 
rant le  pays  il  trouve  un  seigneur  de  village 
sur  la  porte  de  sen  château,  qui,  le  voyant 
magnifiquement  babillé  (  car  c'est  la  pre- 
mière chose  à  quoi  il  song^e  en  quittant  son 
marchand),  linvite  b  venir  se  reposer»  et 
l'engage  à  dtnor  avec  lui.  La  femme  et  la 
flile  du  seigneur  assistent  à  ce  repas.. 

LE  8EIGNED1I. 

Or  çà,  mon  beau  seigneur  noiabte,, 
Vous  n*estes  point  marié? 

L^CHF&IfT. 

Non. 
Mais  je  suis  jeune  com|Mignon 
De  ce  faire  une  fois  capable. 
Si  Je  ireuve  lien  convenable». 
Là  où  j'agrée  selon  moy» 
El  s'il  vient  parlie  agréable. 
Ne  doublez  que  j'ay  bien  de  quoy-. 

LE  SEIGNEUR* 

Or  me  dicles,  par  votre  foy» 
Si  cesie  jeune  damoiselle* 
Yous  donnoye,  par  bonne  foy 
De  mariage  ;  en  noble  arroy» 
Si  vous  feriez  refus  d'elle? 

l'enpâiit. 

Par  saincte  Marie  la  belle, 
Nenny^le  mentir  rien  n'y  vaut. 

«  Comme  le  jeune  homme  se  variie  gue 
9on  père  et  sa  mère  lui  feront  ufi  abaudon 
général  de  leurs  biens  quand  il  voudra»  le 
seigneur  lui  dit  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
les  fasse  venir  pour  cela ,  et  pour  consentir 
i\  aoQ  mariage.  Le  jeune  homme  va  trouver 
'  son  père  et  sa  mère»  leur  fait  part  de  la  pro* 

Eosition  qui  vient  de  lui  être  faite  »  et  ces 
onnes  gens  l'acceptent  avec  joie. 
«  Le  seigneur  reçoit  avec  beaucoup  de  po- 
litesse le  père  et  la  mère  de  son  futur  gen- 
dre; et  après  s'être  assuré  de  la  donation 
entière  de  leurs  biens  en  faveur  de  leur  fils» 
il  ordonne  à  son  matlre-d'hôtel  d'aller  cher- 
cher le  curé. 

(Ici  le  maiitri  d^hoiUl  va  quérir  U  cuti^\ 

LE  MAISTRE  d'hOSTBL. 

Curé»  venez  légèrement 
Au  chasteau,  car  mademoiselle 
A  trouvé  un  mary  pour  eUe  : 
Conjoindre  ensemble  les  convienl. 

LE  SEiGNEpa»  an  euré^ 

Jà  curé,  vous  e  tes  venu, 
Ces  deux  jeunes  gens  empoignes* 
Et  l'un  il  l'autre  cbnjoignez 
Par  bon  mari9{[e  iiouveau» 

«  La  cérémonie  étant  finie» 


g 


LE  SBIGNEUa  dU^ 

Maislre  d'hosiel  eipressémehl 
Que  nous  soyons  bien  festoyez» 


En  quoi  qu*il  soit,  nous  pourvoyez 
De  menesiriers  et  llirceurs. 
Pour  resioûir»  el  de  danseurs. 
Car  je  veux  pour  ce  mariage» 
lie  resioôir. 

LE  HA1STRE  d'BOSTEL. 

Ce  sera  rage 
Tant  aurez  d^esbats  honorables. 

ft  L'écuyer  du  seigneur  va  prier  sfs  voi- 
sins de  venir  au  festin.  On  sert»  et  tous  les 
convives  prennent  place. 

{Nota.  Que  Ut  imirumenit  iouneni  ce  quHk  Hudrtnt.) 

LE  SElGIfEDE. 

Sus»  sus,  menons  joye  pliniere, 
Voicy  nostre  esioùtssemeni. 

LE  PfeRE. 

C*est  ma  liesse  singulière, 
Gl  l'espoir  de  mon  sauvement. 

UN  VOISHI« 

Quelque  farcerie» 

▲DTRE  VOISIN. 

feste  ne  vant  rien  autrement. 
S'il  n*y  a  farce  ou  monimerie. 

{Icy  jouerU  une  farce.) 

«  Ensuitede  laquelle» après  bien  des  com- 
pliments» chacun  prend  congé  des  nouveaux 
époux. 

«  Le  père  et  la  mère  d  u  marié  se  sont  leli^ 
ment  dépouillés  do  leurs  biens»  quils  so 
trouvent  forcés  d'aller  lui  demanderqueltjue 
secours  pour  les  aider  à  vivre.  Ils  so  reo* 
dent  à  la  maison  de  leur  fils  et  lui  exposent 
leur  misère.  Ce  dernier  les  reçoil  avec  du- 
reté et  ne  leur  veut  donner  oiruD  morceau 
de  pain  bis. 

LE  PfeRB 

Du  pain  bis  !  maudicte  semence 
Est  -ce  mol  jà  sorty  de  loy  ? 

LE  FILZ. 

Corbleu»  prenez  en  patience, 
Kl  d*aller  falcles  diligenbe. 
Autre  cbose  n'aurez  de  mov. 

tr  Cette  cruelle  réponse  accable  le  père  et 
la  mère  de  l'enfant  ingrat  ;  ils  reconnaisseol, 
mais  trop  tard,  la  faute  qu'ils  ont  faite,  et 
se  retirent  en  versant  un  torrent  de  larmes 
et  en  maudissant  leur  fils  qui ,  peu  touché 
de  leur  peine,  forme  le  dessein  de  les  mé- 
connaître, s'ils  venaient  encore  se  présenter 
devant  lui.  Il  se  fait  apporter  un  pAté,  et  il 
est  prêt  h  l'ouvrir,  lorsque  son  père,  une  se- 
conde fois,  vient  lui  demander  quelque 
cbose  pour  manger.Le  tils  ingratfaitsemblaot 
de  ne  le  pas  connaître,  et  le  cbasseavecio- 
dignilé.  Alors  le  désespoir  s*eropare  w 
TAme  du  père  :  il  sort  en  souhaitant  toutes 
sortes  de  malheurs  à  son  fils  ;  et,  après  avoir 
rendu  compte  à  sa  femme  du  trailem^D^ 
qu'il  vient  de  recevoir,  il  renouvelle  avec 
elle  les  malédictions  qu'il  a  déjà  proDOO- 
ce  es 

«  Après  le  départ  du  père,  le  filsseftii 
servir  le  pâté. 

De  œ  Cousteau  le  vois  ouvrir. 
Pour  sçavoir  qu*on  y  a  lK)uté« 
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(yoiez  qme  tqf  autre  U  pailè^  étalotê  vfenl  un  crU" 
pauU  qui  luy  couvre  leuCle  tinaye,) 

LA  «EUIB  FEII9B. 

Qii>.ss8  cecy*?  Benedicite! 
C*esi  homme  esi  perdu  en  effect 

LE  MÂISTRE  D^HOtTEL. 

Quel  grand  crapaull  ord  et  infecl 
Sur  son  visage  s^est  geclé? 

«  Le  seigneur,  qui  entend  un  çraud  brui* 
dans  la  maison  de  son  gendre,  vient  en  sa- 
voir le  sujet.  Il  aperçoit  le  crapaud  qu 
lui  couvre  le  visage. 

LE  SEIGIICOR. 

Allez  tous  les  voisins  bûcher. 
Pour  regarder  que  ce  peut  esire. 

l'escotkr. 

Venez  lost,  voisins,  noslre  maisiie 
Esl  inorl» 

LE  PREKIKR  voisin. 

Allons  voir  qu*11  y*  a. 

LE  SECOND  VOISIN. 

D*oà  procède  ceste  pilîé? 

LE  MAISTRE  R'HOSTEL. 

Pngnilion 
IKviiM  lui  faict  cet  ennuy. 

LE  SEIGNEUR. 

Eiaemment? 

LE  MilSTRE  d'BOSTEL. 

Il  a  aiijourd*huy 
Son  propre  père  desconguu, 
Qui  pour  le  veoiresl' venu,. 
Ù  la  fait  chasser  devant  tous. 

«  Tout  le  monde  se  récrie  sur  une  si> 
grande  ingratitude.  On  consulte  comment  on. 
<ioit  agir  pour  délivrer  ce  misérable  du 
loorment  qu'il  endure.  Un  voisin  conseille  de 
le  mener  au  curé  ;  mais  comme  il  est  hors 
d*état  de  confesser  son  offense,  le  valet  qu'il* 
a  pris  chez  son  marchand  oEDro  de  dire  le^ 
récit  de  son  forfait.  Le  curé  ayant  entendu 
Is  déposition  du  valet,  renvoje  à  J'évéque, 
et  celui-ci  au  Pape ,  qui  seul  peut  absoudre 
d*QD  crime  aussi  énorme.  L'évèque  même 
accompagne  le 'jeune  homme,  et  comme  on 
assure  4u  Pape  que  la  coupable  est  vrai- 
ment repentant,  le  Souverain  Pontife  or- 
donne au  crapaud'  de  se  départir  de  sa 
face. 

(Le  erapault  chel). 

«  L'enfant  ingrat  recouvre  l'usage  de  la 
parole,  se  jette  aux  pieds  du  Pape,  confesse 
toute  Ténormité  de  son  péché  et  le  conjure 
^  mi  imposer  une  pénitence 

LE  PAPE. 

Du  mal  lequel  m'a  confessé 

Je  Tabsouz,  mais  je  lui  enjoinçk 

Qn*à  deux  genoux  joignant  les  mains. 

Voise  à^re  et  mère  crier- 

lferc^,.et  pour  accomplir 

La.peniience,JI  fera 

Ce  que  Tévesque  lay  dira. 

Qui  de  nous  sera  ordonné, 

Après  que  le  pardon  donné 

De  père  et  raere  luy  sera. 

le  feray  ce  qu'il  vous  plaira. 


«  L'enfant  ingrat,  accompagné ue son  oeaiiw 
père,  de  sa  femme,  de  ses  amis  et  de  ses  do- 
mestiques, va  trouver  son  père  et  sa  mèi^i 
et  obtient  le  pardon  qu'il  demande.  ^ 

LA  MÈRE  du  âl$  ingrat» 

Au  sens  moral,  père  qui  aura  veu 
Jouer  cecy,  au  moins  regardera 
Comme  à  son  filz,  s*il  a  biens,  les  despart» 

ENFANTS  D'ISRAËL  (L«s).  —  L'abbé  dé 
Larue,  dans  ses  Eaais  iur.lesbardeSf  lesjon^ 
gleun  et  tee  trouvères  normands  et  anglo- 
normatids  (Caen,Manus.,  i83<h,  in-8%  3  vol., 
t.  r%  p.  lè6),  fait  mention  d'un  mystère  des 
Enfants  d'Ieraëti  représenté,  vers  1355,  en 
Angleterre,  à  Cambridge. 

ENFANT  MIS  AUXLETTRESiV).— VEn^ 
font  mis  aux  lettres  est  conservé  dans  lemar* 
niiscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n* 
7268.  5.,  datant  de  la  un  du  xv*  siècle  et  con- 
tenant en  outre  ]e  Mystère  def  Ancien  Testa- 
ment et  de  la  Passion^  et  la  Moralité  de  lu 
Croix  Faubin,  M.  Paulin  Paris,  dans  ses 
Manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque  dti 
roi  (Paris,  1848,  t.  VU,  p.  216),  on  a  dit  : 
«  Moralité  de  l'Enfant  mis  aux  lettres.  Ce  titre 
n'est  pas  dans  notre  texte,  et  )e  eommence- 
ment  de  ce  jeu  dramatique  st  été  enlevé. 
C'est  un  père  (fa§sign^  comme.  lerVillainf  qui 
exhorte  son  flis  pour  le  décider  à  apprendre, 
afin  de  devenir  clerc.  Le  fils,  pommé  Jacob» 
refuse;  il  est  tancé,  battu, poussé  malgré  lui, 
et  enfin  il  consent  à  ce  qu'exige  son  père. 
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Premiers  vers  conservés,  v  271  : 

LE  VILLAIN. 

Je  te  requiers  que  tu  il  goucte 
U  me  tarde  que  tu  y  soye  ja. 

JACOB. 

Ja  mauldit  soit  qui  le  sera. 

Et  puis  me  diroient  :  cleribus.  i^ 

ENFANT  DE  PERDITION  (L');  rrr  Celte 
moralité  date  du  commencement  du  xvi*. 
siècle.  ^.   î 

Duverdier  {Bibliothèaue  françotse^  p.  327) 
indique  à  Lvon,  en  15M,  jn-16^.chez.0Ui- 
vier  ArnouTlet, .  une  première  .édition  de. 
l'Enfant  déperdition  sous  ce  titre-:  Moralité 
de  l  Enfant  de  Perdition  qui  tua  son  père^  et 
pendtV  sa  mère^  et  enfin  se  désespéra.  «  Lu 
note  de  Duverdier,»  dit  M.  de  Chateaugiron 
d'après  M.  Van  Praet,  «  est  copiée  à  la  page 
«  153  du  tome  III  de  VHistoire  du  Théâtre 
«  français  par  les  frères  Parfait;  dans  dc^ 
«  fieauchamps,  t.  I",  p.  231,  et  dans  VHii^, 
a  taire  du  Thédtrede  toutes  les  nations,  t.  XIU 
«  t"  partie,  p.  2^^.  Les  historiens:  n'y  joi- 
tt  gnenl  aucun  autre  renseignement.  »  11 
existe  à  la  Bibliothèque  impériale  un  exem-^ 
plaire  unique  d'une  autre  édition,  donnée  à 
Lyon  chez  Pierre  Rigaud,  en  1608j  cet  exem- 
plaire faisait  partie  de  la  Bibliothèque  de 
Louis  XVI,  à  Versailles.  Le. titre  de  cette 
seconde  édition  est  un  peu  différent  du  pre- 
mier. Moralité,  nouvelle  très-fructueuse  de 
VEnfant  de  Perdition  quvpenait  son  père  et 
tua  sa  mire  :  et  comment  ii  se  disespéra ,  à 
sept  personnages.  C'est  cet  exemplaire  si  pré- 
cieux que  M.  de  Chateaugiron  a  lait  réimpri- 
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u\er  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité»  en 
1838,  pour  la  Société  des  bibliophiles»  chez 
Firniin  ftidol»  in-»,  'W  pages»  et  avec  une 
très-oourte  notice.  M  en  existe  enfin  une 
autre  réimpression  sans  date  ni  lieu»  im« 
primée  chez  Guiraudet»  rue  Saint^Honoré» 

n*  315. 

PERSONNAGES  : 


I 


LB  B0iril€E01&. 

LÀ  BOURGEOISIE. 

UB  FILS  DU  BOUKGCOIS. 

LE   PREMlEa  ttRIGAMO. 


LE  SECOND  IRIGAND. 
LE   TBOISIÈHB. 
LE  QUATRIÈME. 


Le  bourgeoiê  se  lamente  amèrement  des 
yices  de  son  fils,  et  la  6ourj)reat>e  défend  son 
enfant. 

Devei  voDS  pas  estre  Joyaux 
S*il  liania  gens  de  renommée.^ 
Devons-nous  pas  estre  cootens 
Yen  qu^U  est  partout  bien  veau, 


••. 


Cependant  le  fi)s  du  bourgeois  est  en  so- 
ciété de  (ri^and^  qui  cherchent  aventure; 
lui-même  est  des  plus  ardents. 

Plus  n*y  a  rien  dans  le  bissac, 
Il  est  saison  d^y  poiirvoyer  : 
Je  suis  (out  prest  à  m'empioyer . 
Quant  à  ma  part. 

C'est  lui  qui»  se  souvenant  de  ses  parents» 
projpose  à  ses  amis  une  expédition  contre  la 
maison  paternelle. 

LE  TEOISifcllE  BRIGAND. 

C^est  bien  dît  pour  avoir  à  mordra 

Allons  quérir  argent  chez  loy. 

Ton  père  est  riclie»  il  a  de  quoy... 

H  ne  faict  plus  que  despendce  (dépêmer)^ 

II  le  faict  languir  et  attendra 

En  grand  souffrette. 

Ce  seroit  très  belle  dëfaicle... 

Tous  partent,  l'enfant  le  premier.  Il  aborde 
son  père»  lui  demande  de  Targent»  le  me« 
nace;  puis  des  menaces  passant  aux  effets, 
lui  met  la  corde  au  cou,  et  finalement  il 
pend  son  père.  Ce  crime  est  insuflisant  : 

(16(^  On  itfnore  le  nom  de  l^auteur  de  cette  mo* 
ralUé,  aussi  oien  que  b  date  de  impression.  Du- 
verdier-VaupriYaz,  page  5S7  de  sa  BibUothèque  frofi- 
foiiê^  en  parle  en  ces  termes  :  c  L^Hisloire  de  rEa* 
fant  prodigue  par  personnages,  imprimée  à  Lyon 

KiT  B.  Chaussant.  »  Comme  IVxemplaire  que 
.  Gueulette  nous  en  a  communijiué  manque  de 
première  page,  nous  n*avons  pu  distinguer  si  l\>u- 
vrage  dont  nous  parlons  est  le  même  mentionné 
dans  la  Bibliothèque  de  Duverdler  (et  qui  est  anté- 
rieur à  l^arrèt  qui  a  supprimé  ces  espèces  de  repré* 
seniattons)  ou  celui  que  Lacroix  du  Haine  annonce 
sous  le  même  titre  (Bibliothèque  (rançaise,  page  21)» 
de  la  façon  d*Antoine  Tyron,  et  qui  parut  en  15fti  ; 
sans  pouvoir  précisément  éclaircir  ce  fait,  nous 
croirons  cependant  ces  deux  ouvrages  diflërents;  et 
celui-ci  comme  composé  vers  les  deruières  années 
que  les  moralités  ont  été  représentées. 

(161)  c  En  cette  présente  Histoire  seul  douze 
Personnages»  c*est  assavoir  : 

«  LE  RUSTRE. 
«    LB  PÈRE. 

<  LE  PRODIGUE. 

<  LE  MAI8TRE. 

i    LA  KAISTBESSS» 


reste  la  mère,  non  moins  riche.  Il  la  dé 
pouille  violemment»  et  la  tne. 

Ces  funestes  richesses,  acquises  par  de  si 
grands  crimes,  ne  lui  seront  |)oint  profila- 
Eles  :  les  brigands  le  dépouillent  à  leur 
tour. 

La  moralité  se  termine  par  la  dùetpfyaim 
du  /!/#. 

0  misérable  faux  iruani 

Où  iras*tu 

Que  feras-tu 

Sinon  plorer 

Et  sonspirer... 
Diables  d*enfer  venez  me  querre 
Accourez  tous,  venez  grand  erre  {grand  train). 
Prenez  de  moy  possession... 
L*Enfant  suis  de  perdition 
Venez  a  ffrand  confusion 
Diables  damne»  marches  avant 
A  tous  les  diables  et  command. 

ENFANT  PRODIGUE  (V).  -  Les  frères 
Fîirfait»  dans  leur  Hist.  du  Théâtre  frmçm 
(Paris,  15  vol.  in-12,  17&5,  t.  UI,p.  139-U51, 
ont  laissé  une  notice  très-complète  de  ce 
mystère. 

Après  eux»  la  Bibliothèque  du  Theàlrt 
rançoiêf  attribuée  au  duc  de  La  Vallière 
(Dresde,  1768»  in-8%  ïvol.,  1. 1",  p.k),a 
donné  l'analyse  de  ce  mystère,  et parmiles 
modernes»  M.  Sainte-Beuve  (Tableau  hi$t,  H 
cr.  de  la  p.fr.  et  du  théâlre  fr.  au  ViViikU; 
Paris,  1828»  in-8%  2  vol.,  t.  I",  p.  2i7-2âi) 
a  fait  mention  de  YEnfant  prodiaue. 

Nous  reproduisons  le  travail  des  frères 
Parfait. 

VORALiri  Dlï  L*RNFA!«T  PRODIGUE  ^160). 

VEnfant  Prodigue  par  penonnages  (161), 
translatée  de  latin  en  firançaiêfSelonk  texte 
de  l'Evangile  (162). 

«  Le  rustre  et  Tendant  gAté  ouvrent  la 
scène,  par  le  conseil  qu'ils  tiennent  sur  les 
moyens  de  gagner  leur  vie.  La  conclusion 
de  leur  discours  est  que  possédant  plusieurs 

f  LA  GORRIÈRB. 

f  rm-COEDR-BOUX. 

I  L^ENFART  GASTÉ. 

«  LE  FRÈRE  AISNé. 

I  LE  VALET  DO  PÈRE. 

t  L*ACTEUR. 

K  L*AMY  DE  BONNE  FOY.  I 


(162)  Le  sujet  de  cette  moralité  est  pris  de  b  pa- 
rabole que  Jesus^hrist  rapporte  k  ses  diiciplei, 
chapitre  xv,  verset  11  et  suivants  de  Tévangile  ()e 
saint  Luc.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  abréger  d'au- 
tant plus  cet  extrait.  A  la  fin  de  la  pièce,  qui  p?nt 
contenir  environ  quinze  cents  vers,  raiiteor  ajoute 
un  discours  en  prose,  qui  explique  le  sujet  et  le  but 
principal  de  sa  pièce,  c  H  est  b  noter,  dltHl,  que  les- 
dits  personnages  sont  trois  princij^aux  :  le  ôère  et 
ses  deux  enfans  :  desquels  le  plus  jeune  est  renf^Dt 
prodigue.  Et  moralement  celui  Père  est  Dieu^ei  ses 
deux  enfans  sont  deux  manières  de  gens  au  monde: 
les  uns  bons,  et  les  autres  pécheurs.  Par  Tenf^nt 
aîné  sont  entendus  les  justes,  qui  tousioors  demeu- 
rent avec  Dieu  leur  père,  par  grâce  :  et  par  Tenfao^ 
prodigue)  les  pécheurs,  qu:  despendent  les  biens  re- 
Gcuz  de  Dieu  follement  en  volupté,  et  plaisance 
Qionds^inc.  i 
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talents.  Us  doivent  s*«ttaeher  à  celui  qui 
peut  les  entretenir  doucement,  sanscraindro 
les  recherches  de  la  justice.  D*un  autre  côté, 
le  père  de  famille  uniquement  occupé  du 
chagrin  que  lui  cause  le  cndet  de  ses  fils,  ne 
peut  goûter  tranquillement  la  satisfaclio  i 
qu'il  reçoit  de  Talné,  et  prie  Dieu  d'avoi. 
pitié  de  ce  libertin  »  et  de  le  préserver  de 
mauvaise  rencontre* 

LE  PÈBE. 

SU  ne  s^amende,  seurement , 
Il  sera  cause  de  ma  moru 
Prince  du  Ciel,  vueillei  perroeliro 
Mon  fila  venir  à  meillaur  port  : 
Car  si  lousiours  est  en  tel  eslre 
II  sera  cau^  de  i/ia  mort. 

0  !  quel  reconfort  ! 

Quel  mauvais  rapport 

J*ay  deluyj*en  suis 

Navré  si  très  fort, 

El  par  tel  effort, 

Sue  plus  Je  n*en  puis, 
combien  d*eiiniils. 
Par  jour  el  par  niiili 
Prend  unpoure  Père, 
INiur  ses  mauvais  fils. 
Eu  péchez  confitz. 
0  douleur  amere, 
0  fiere  misère  ! 
Je  crois  si  la  mère, 
N*eust  point  enfanté 
Enfant  qui  singere 
A  tout  vitupère. 
Que  boi»  eusi  esté. 

•Pendant  ce  temps-là, le  prodigue, conduit 
pdf  le  rusire  et  Tenfanl  gâté,  va  dans  uub 
maison  de  débauche,  où  il  dépense  bientôt 
le  peu  d'argent  qu'il  a  sur  lui.  Il  court  à  la 
maison  paternelle,  d'oii  il  rapporte  quelque 
argenterie,  et  de  la  vaisselle  d'élain  auil 
vient  de  dérober.  Son  retour  surprend  la 
compagnie,  qui  ne  comptait  plus  le  revoir. 
Cependant  le  père,  apprenant  le  vol  de  son 
fils,  redouble  ses  soupirs.  «  Oubliez  cet  in« 
•  grat,  »  lui  dit  son  fils  aîné. 

LE  PfcRE. 

Certes,  mon  fliz,  je  n*en  puis  mais, 
Car  c*esl  ma  génération  : 
Yosire  mère,  dont  Dieu  ait  Pâme, 
Ce  me  semble  étoit  preiide  femme  ; 
Bien  sçay  que  tous  «eux  estes  miens. 

LE  FRÈRE. 

Père,  vous  estes  atiusé. 
D'aimer  si  fort  le  Hoifueleur 
Qol  vous  a  do  tout  dcprisé, 
Et  faict  au  cœur  tant  de  dou  eur. 

«  De  son  c6té,  le  prodigue  plus  amoureux 
oue  jamais,  joue  avec  deux  filous;  ceux-ci 
s'entendent  avec  la  gorrièreet  sa  compagne, 
qui,  sous  prétexte  de  le  conseiller,  lui  font 
perdre  tout  son  argent.  Il  reste  une  dernière 
ressource  au  prodi([ue;  il  va  à  son  père,  et 
loi  demande  sa  légitime.  Le  vieillard  la  lui 
remet  en  pleurant;  et  ce  misérable  ne  s*en 
voit  pas  plutdt  en  possession,  qu'il  revient  la 
dissiper  de  la  même  manière.  Le  lendemain 

163)  Gorrière,  femme  parée,  fière  de  sa  parure. 
^  graniTgorre^  habit  m:|gniflquc  des  ilames,  contre 
I^Qcl  les  prédicateurs  du  temps  déclamaient  vive- 


matin,  n\-)jant  plus  d*argent,  la  maîtresse 
du  lieu  et  les  deux  filles  le  dépouillent  oou^* 
leur  paiement. 

LA  G0RR1ERE  te  chastort. 
Allez  villa  in. 

Fl.N-COEUR-DODX. 

Allez,  Haraiil, 
Venez- vous  chercher  les  Gorriêres  (165) 
Faire  bamiueiz  et  honne  chère, 
El  vous  iravez  de  quoy  fournir? 

«  Le  prodigue  se  retire  tristement,  et 
n*usant  retourne  r  chez  son  père,  il  prend  le 

f)arti  de  servir,  et  entre  chez  un  mailre,  qui 
e  prend  pour  garder  ses  cochons. 

LE  FRoaiGCB  habillé  en  valet  tTécurje, 

Sou, 
Sou,  Sou,  Gnrret,Je  m'en  vois 
Garder  les  pourceaux  dans  ces  Lois. 

«  Malgré  son  état,  le  matlre  soupçonnant 
que  ce  valet  peut  être  d'une  condition  plus 
relevée,  lui  demande  .qui  il  est.  Le  prodigue 
lui  fait  un  fidèle  récit  de  son  malheur,  et  le 
maître  en  honnête  homme,  lui  conseille  d'al- 
ler se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  et  de  luî 
demander  pardon.  En  chemin,  le  prodigue 
rencontre  lAmy  de  Bonne  Foy  t  qui,  préve- 
nant Tesprit  du  père,  l'engagea  oublier  tou- 
tes les  fautes  de  ce  fils,  et  à  le  reprendre 
chez  lui.  Le  père,  en  effets  le  reçoit  les  lar* 
mes  aux  yeux,  avec  d'autant  plus  de  joie, 
que  cet  enfant,  vraiment  repentant,  déteste 
si  parfaitement  sa  vie  passée,  qu'il  la  donne 
pour  exemple  aux  spectateurs,  en  leur  con- 
seillant d*eviter  d'y  tomber  et  termine 
ainsi  la  pièce. a 

LE  PRODIGUE  oux  Mpéclaleun. 

^  eu  aussi  avez  les  Mystères 
Du  vilain  estai  de  luxure. 
Les  pauvretcz,  ei  les  misères 
Qu*ii  faut  enfln  qu*ou  y  endure. 

ENTRÉE  A  JERUSALEM  { L'  ).  —  De 

Moléon,  dans  ses  Voyages  lilurgtquet  en 
Fronce  (Paris,  1718,  in-V,  p.  W7),  notait 
en  Orient,  comme  en  Occident,  les  repré- 
sentations avec  personnages  des  principaux 
mystères  de  Jésus-Christ...  Ainsi,  le  jour 
des  Rameaux,  le  principal  prêtre,  monté 
sur  un  Ane,  fisurait  à  Jérusalem  Nolre-Sai- 

f;neur  Jésus-Christ,  faisant  son  entrée  so- 
ennello.  Selon  M.  Magnin,  dans  son  cours 
professé  à  la  Faculté  des  lettres,  ces  repré- 
sentations auraient  commencé  (lès  les  v'  et 
VI' siècles.  (Cf.  Journ.gén.  de  VJnstr.  pubL\) 
9  avril  {835.  1"  semestre  xiV  art. ,  n.  208.) 
EPT  OS  PVOR  (L').  —  VEptus  Puor  eu 
Allemagne,  ou  éniscopnt  des  enfants  en 
France,  formule  de  la  fôle  des  Fous,  re- 
monte au  moins  nu  xii*  siècle. 

Le  t7*  canon  du  concile  de  Salzbourg^ 
tenu  l'an  i21kf  e^t  ainsi  conçu  :  «  Quant  à  ces 
jeux  nuisibles,  dénommés  vulgairement  les 
Eptuê  Puor^  c'est-à-dire  l'épiscopat  des  en- 
fants (  Q.  episcopatus  pûerorum)^  au  milieu 

ment.  Isabeao  de  Bavière,  reine  de  France  ei  femme 
du  roi  Charles  \1,  ctatt  appelée  vulgairement  /• 
grand^gorre^ 
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desquels  il  se  nasse  des  clioses  très-incon- 
venantes dans  tes  églises,  et  qui  sont  cause 
de  fautes  considérables  et  de  graves  domma- 
ges» nous  les  défendons  absolument  dans 
les  églises  aux  ecclésîatiquesy  à  moins  toute- 
ftiis  que  les  acteurs  ne  soient  âsés  de  moins 
de  seize  ans»  et  pourvu  qu'il  ïvy  ait  aucune 
personne  plus  âgée  ni  parmi  les  eniants  ni 
présentes.  »  ^Cf.  Labbb»  Conc*  sacro-ê.^  t. 
XL  p.  lOOfc.  ;  Mart.  Gbrbebt,  De  cantu  et  mus 
sacra.  Saint  Biaise,  1774,  in-4%  2  vol.,  t.  II, 
p.  83.  En  1340,  cette  coutume  avait  persisté  à 
Ralisbonne;-  elte  alluma,  cette  année  même, 
au  milieu  du  tumultede  fa  fête,  une  querelle 
entre  un  bourgeois  de  la  cité  et  un  chanoine 

3ui  fut  tué  ;  ce  malheur  fit  que  peu  après  elle 
isparut.  (Haltiusus;  ex  abb.  Cœiestini 
Mausoleo  S.  Emeranù)  Dans  l'édition  de 
Le  Prevot  du  Jahannis  Abrincensis  epiicopi 
liber  de  officiis  ecclesiasticis  cum  noiis 
(Joh, Prevot:  Rouen,  1679,  in-8'),  ce  savant 
a  donné  YOfficedU  enfante.  (Cf.  Mart.  Gerk.  , 
Vet.  lîturg.  alemann.^  Saint-Biaise ,  1776, 
iD-4%  2  voL,  t.  II,  p.  888.) 

En  1137,  dans  une  Cnroriique  de  Mont- 
séran  on  trouve  la  mention  d'un  jeu  des 
Enfants  où  l'un  des  petits  acteurs  fut  tué 
par  accident.  (  Du  Cangb,  Glose,  inf.  et  med. 
iat.f  V*  Ludus  Puerorum^  édit.  Hensch; 
Paris,  Didot,  1845,  in-4%  6  vol.^  t.  IV, 
p  157.) 

ERASME  (Saint).  —  «  Sainet  Erasme.  L'an 
1438,  le  1*'  septembre;  fu  fait  le  jeu  de 
saint  Erasme,  en  change;  et  duroit  deux 
jours.  {Chr.  de  Metz.  ms.  )  (Db  Bbaughamps, 
Recherches  sur  les  Théâtres  de  France  ;  Paris, 
1735,  in-8*,  3  vol.,  t.  I",  p.  245. 

ETIENNE  (Saint).  —  Le  martyre  de 
saint  Etienne^  est  tiré  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

Il  date  du  xv*  siècle. 

La  Bibliolhiqm  du  Théâtre  français ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (  Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  V%  p.  36),  en  a  donné 
une  anaivse  très-succincte. 

M.  Achille  Jubinal  en  a  publié  le  tette 
pour  la  première  fois  dans  sq9  Mystères 
inédits  du  xV  siècle:  Paris,  1837,  iu-8»  2 
vol. ,  t.  !•',  p.  1-25. 

M.  J.  Quicberat  (  Procès  de  cond.  et  de 
réh.  de  Jeanne  d*Arc  [pour  la  Soc.  de  l'Hisl. 
de  France];  Paris,  Renouard,  1849,  in-8*,  & 
vol. ,  t.  V,  p.  311  )  a  publié  un  fragment  des 
registres  originaux  des  comptes  et  dépenses 
de  là  ville  d'Orléans,  imprimés  déjà,  mais 
d'une  manière  moins  exacte,  dais  les  Re- 
cherches  historiques  sur  la  ville  d'Orléans^de 
M.  Lottin,  t.  r%  de  la  première  partie,  passim. 
On  y  trouve,  sous  la  daté  de  l'an  1446^  la 
mention  suivante  : 

«  1446.  A  MahierGaulchier,  peintre,  pour 
don  fait  aux  compaignons  qui  jouèrent  le 
Mistaire  de  Sainet  Estienne  le  vm*  jour  de 
mars,  pour  leur  aider  a  soustenir  la  despense 
de  leurs  chappaulx  et  aultres  choses  ;  pour 
ce,  41. 16  s.  p.  » 

Les  «  représentacions  des  martires  saint 
«  Estienne^  saint  Père  et  saint  Pol  et  saint 
c  Denis  et  des  miracles  de  madame  sainte 


«  Geneviève,  »  commencent  par  t»ne  prière 
h  la  sainte  Vierge,  dont  la  naïveté  tendre 
méritait  place  ici: 

Dieu  Père  et  Fils  et  Saint  Esperit 
Sauve  et  gart  cesle  compaiguie! 
Tous  savez  qii*onques  ne  périt 
Qui  servisi  la  Vien|[e  Marie; 
Car  grani  joye  a  et  grant  iloltt 
Qiinnt  (let>on  coer  on  ladéprie. 
SI  pry  que  cbascun  s*uinilii 
En  disant  une  Ave  Marie.. 

L'assembliée,  à  geooux,  dit  eB  effet  un 
Ave  Maria. 

Dans  le  prologue  qui  suit,  Tauleor 
'ustitie  le  but  de  son  œuvre,  c'est 

Pour  les  bonaes  gens  imiier 
A  bonnes  euvres  non  pas  fainles, 
Et  pour  leurs  cuers  habiUier 
Envers  Dieu  par  douices  complainte»,.. 

Dans  un  rapide  historique,  l'auteur  rap- 
pelle encore  aux  auditeurs  attentifs  les  lé- 
gendes des  saints  dont  les  martyres  foot  h 
sujet  même  du  mystère.  Alors  entrent  en 
scène  les  acteurs.  Des  Juifs  sont  au  fond  du 
théâtre,  saint  Pierre  leur  annonce  que  la 
première  £glise,  accablée  de  labeurs  etd*c- 
tudes,  vient  de  s'augmenter  de  sept  diacres. 
Saint  Etienne  qu'il  présente  et  bénit  est  Tun 
de  ces  nouveaux  élus.  Mais  dans  la  foule  du 
peuple,  parmi  les  croyants,  les  indécis,  les 
sceptiques,  sont  en  majorité  de  violents  en- 
nemis de  la  sainte  religion  naissante,  des 
pharisiens,  des  docteurs  de  la  loi,  des  prê- 
tres du  Temple  de  Mrusalem,  un  «  évesque» 
même,  Annas,  Caiphas,  Alexander,  et  de  ces 
faux  témoins  que  menaient  à  leur  suite  les 
plus  ftrouches  ennemis  de  la  loi  nourcllo 
pour  tromper  les  masses  par  des  récits  mea- 
^urs  et  les  animer  contre  les  a()6tres  et  leurs 
disciples.  Saint  Etienne  remercie  le  Seigneur 
des  charges  nouvelles  que  lui  impose  TEgiisev 
et  implore  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Doulz  Jbesucrist.... 

A  vous  rens  loenges  el  ffràces 

Ëii  vous  suppliani  bumblenieut 

Que  ne  me  laissiez  aulement 

Cheoir  en  péché  n'en  négligence 

Mais  viieilliez  qu'à  granl  diligence 

Face  nf  office  sans  erreur 

A  nostre  bien ,  à  Vostre  honneur. 

Les  pharisiens  s'élèvent  contre  le  nou- 
veau diacre  implorant  le  vrai  Dieu,  racon- 
tant sa  légende.  L'  «  éfesaue  »  Annas  s'é- 
crie : 

Qtii  me  tient  que  je  ne  t'assomme 
Itescbant  trubert,  coquin  moquart. 

Alexander  accuse  de  blasphème  saint 
Etienne;  il  lui  reproche  de  se  servie  des 
vivants  et  formidables  témoignages  de  l'An- 
cien Testament.  Caïpbas  commence  à  le  me- 
nacer. 

Par  foy  oe  sont  cas  crinrinaols 
Et  par  raison  doit  mal  fentr 
Qui  tels  erreurs  veult  sousienir. 

Devant  l'orage  qui  gronde,  le  pasteur  ne 
reculera  pas  :  «  Gens  félons,  gens  de  di^re 
lusto,.  »  s  écrie  saint  Etienne  irrité.  Les  ea- 


317 


EZE 


DICTIONNAIRE  D£S  MYSTERE!». 


EZE 


318 


nerofs  da  christianisme  se  précipilent  sur  le 
saint  diacre,  Taccablent  de  coups.  Parmi  les 
instigateurs  les  plus  ardents  des  passions 
(les  Juifs,  sous  le  nom  de  Sauluêf  est  saint 
Paul  lui-même»  qui  garde  les  m/inteaux  des 
lapidateurs.  Le  martyr  tombe,  il  est  frappé 
d'un  coup  mortel;  on  entend  sa  voix  faiblis- 
sante prononcer  une  prière  suprême  : 

Doulz  Jbesucrisf... 
Pour  ceulz  qui  ainssy  me  lourmenler 
...  vous  supplie  humblement 
Qae  leiir  donuea  avîseroent , 
El  loui  leur  vueilliei  pardonner... 

Il  eipire.  Ses  bourreaux  Tal^andonnent. 

• 

...  deschir 
Et  desroinpu  et  martirà. 

Ils  l'ont  laissé  dans  le  champ  désert  en 
palûre  «  aus  oiseaulx  et  aus  chiens...  »  Que 
df^Tiendra  sa  dé[)0uille  précieuse?... 

Parmi  les  assistants  quelques*uns,  amis 
timides  encore»  se  sont  enfuis  épouvantés  ; 
ils  revietment.  Gamaliel»Abibas,  Nichode- 
mus  emportent  le  corps  de  saint  Etienne,  et 
le  jeu  finit  par  un  Te  Deum  laudamue  et 
racclamation  des  spectateurs. 

La  conversion  de  saint  Paul  fait  suite, 
coQime  ieconde  journée  bu  drame,  de  saint 
Etienne. 

EXVPiRE  (SiiNT).  --Le  mystère  de  saint 
Exupère  fut  joué  à  Romans  les  27,  28,  29 
mar,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de  l'an  1509, 
en  même  temps  que  ceux  de  saint  Severin 
et  de  saint  Félicien,  patrons  de  la  ville,  sous 
le  titre  de  My$iire  des  trois  Doms. 

M.  Giraud  a  publié  l'état  des  frais  de  la 
représentation  (Composition^  mise  en  seine  et 
représentation  du  Mystère  des  trois  Doms; 
Ljon,  Perrin,  1848,  gr.  in-8-  de  132  p.) 

Le  Journal  de  Paris  do  1787,  n*  264,  n. 
1143,  donne  une  analyse  fort  obscure  au 
Mystire  des  trois  Domst  dans  laquelle  on  ne 
peut  guère  voir  autre  chose  sinon  que  le  ma- 
nuscrit existait  encore,  et  que  le  nombre 
des  personnages  n'était  pas  moindre  de  92. 
EZECHIEL  LE  TRAGIQUE.  —M.  Magnin, 
dans  le  Journal  des  Savants  de  1849,  criti- 
quant rédition  des  Poètes  grecs  chrétiens 
aoanée  par  M.  Diibner  dans  la  Collection  des 
Classiaueâ  grecs  de  Pidot,  a  publié,  sur  Ezé- 
chiel  le  Tragique,  une  étude  dont  nou«  re- 
produisons Tes  points  importants.  A  quelle 
époque  vécut  E^échiel  ?  se  demande  l'illustre 
savant.  Saint  Clément  d'Alexandrie  [Stro- 
M/.,  I.  f  y  é<l.  Potter,  p.  414)  Je  distingue 
ainsi  :  «  Celui  qui  a  composé  des  tragédies 
«juives.  »  Ezechiel  était  donc  auteur  de 
plusieurs  drames.  Aristée  donne  le  nom  d'E- 
zéchiel  à  l'un  des  soixante-douze  interprètes 
de  la  Bible  {Œuvres  de  Josifhe,  édit.  d'Ha- 
vercamp,  à  la  suite  du  t.  Il ,  p.  109}  ;  mais 
I«  tratié  d'Ariçtée  est  peu  recommandable. 
Néanmoins  plusieurs  critiques  ont  identifié 
ces  deux  auteurs.  Ezéqbiel  aurait  vécu  vers 
l'an  285  avant  Jésus^brist.  Huet  {Démonstr. 
ivangéLfP.  49)  et  Bayle  semblent  y  consentir. 
Mais  on  sait  combien  les  docteurs  juifs  eu* 
rent  de  peine  h  se  résoudre  à  une  traduction 


grecque  de  la  Bible  (Jos&paB,  Antiq.  Jud.  I. 
XII,  c.  2);  ils  n'eussent  jamais  consenti  h 
mettre  au  théâtre  une  partie  quelconque  drs 
livres  saints  :  une  tradition  raconte  même 
que  le  poëte  grec  Théodole,  rien  que  pour 
en  avoir  eu  la  pensée,  fut  frappé  de  cécfté  I 
Kzéchielsuit  avec  respect  l'Ecriture  sainte. 
Son  stylo  semble  étranger;  Galacker  {De 
nov.  instrum.  stylo)  et  M.  Diibner  ont  relevé 
les  singularités  de  la  grécité  de  cet  auteur. 
Il  y  a  donc  présomption  qu'il  était  juif;  ainsi 
l'ont  pensé  Dahne  {Geschichtliche  Darstel-- 
lung^  t.  11)  et  plus  récemment  M.  Ségurer 
de  Saint-Brisson,  dans  sa  traduction  de  la 
Préparation  évangélique   d*Ëusèbe.    Ttrès- 

f>rooablemenl,  il  écrivait  pour  les  Juifs  hel- 
énisants  de  l'Egypte,  de  la  Palestine  et  de  la 
S^rie.  Huet  et  Bayle  croient  Ezéchi.el  «me- 
neur, au  moins  de  deux  siècles,  à  l'ère  chré- 
tienne; et  cette  opinion  est  partagée  par 
MM.  Schoell,  Gaisrord,  Séguier  de  Saint- 
Brisson,  Philipson  de  Berlin  et  Dûbner.  La 
preuve,  c'est  que  les  fragments  conservés 
par  Eusèbe  auraient  été  pris  par  lui  dans 
deux  citations,  l'une  d'Alexandre  Polybistor, 
l'autre  de  Démétrius,  tous  deux  antérieurs 
d'un  siècle  à  l'ère  chrétienne.  M.  Eichorn 
i^De  Judaeicor,  re  seenica^  1811,  p.  19)  consi- 
dère, au  moins  pour  Démétrius,  cette  asser- 
tion comme  une  erreur,  et  M.  Magnin  s'y 
oppose,  relativement  aux  deux  auteurs  cités. 
Eusèbe,  de  même  que  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, cite  directement  Ezechiel;  il  no 
dit  pas  en  emprunter  les  fras;menls  ni  à  Dé- 
métrius ni  k  Polyhistor;  il  conQrme  ces  deux 
auteurs  par  le  témoi^^nage  du  poëte  ;  les  phra- 
ses d'Busèbe  n'établissent  pomt  que  ce.sujel 
soit  l'un  ou  l'autre  de  ces  écrivains;  dans  le 
nrtme  livre  ixde  la  Pr^paralten  évangélique , 
les  extraits   d'Alexandre    Polyhistor   sont 

fartout  entremêlés  d*autre$  citations  de 
hilon,  de  Flavius  Josèphe,  de  Démétrius 
et  de  Tbéodote,  de  même  que  d'Ezéchiel, 
ce  qui  établit  clairement  qu*il  n'y  a  pas  unu 
citation  de  F*olyhistor  non  interrompue;  en 
vain  on  allègue  de  même,  soit  l'absence  d'in- 
dication au  commencement  du  cha|)itre  281, 
et  une  des  phrases  oui  servent  de  liaison  aux 
fragments,  les  meilleurs  manuscrits  donnant 
une  leçon  préférable  qui  conGrme  pleine-* 
meut  ce  fait  qu'Ezéchiel  est  cité  directe- 
ment, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  que  la 
citation  d'Ezéchiel,  dans  la  pensée  d'Eusèbe, 
confirmait  seulement  Alexandre  Poljrhistor 
et  Démétrius.  Si  Ezechiel  est  postérieur  à 
ces  deux  écrivains,  sans  doute  aussi  il  l'est 
à  Josèphe ,  celui-ci  n'en  ayant  pas  parlé. 
(Etienne  Lbmothb,  GuilU  Cavb,  Joh.  Chr. 
WoLFF,  M.  Jourdain.)  Etait-il  chrétien? 
Marin  de  La  Bigne  {Magn.  Bibl  PP.  Yeter. , 
t. XIV,  Index),  et  Thomas  Ittigius  ILib.  de 
hibl.  et  caten.  PP.,  p.  141)  ont  dit  Ezechiel 
chrétien,  mais  sans  en  donner  de  preuves, 
tant  le  fait  leur  a  paru  indubitable.  Ils  eus- 
sent pu  citer,  au  moins  comme  indices,  le 
nom  de  Verbe  divin  que  Dieu  se  donne  à 
lui-même,  le  terme  de  Verbe^  memra,  pour 
désigner  Jéhovah,  se  trouvant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  paraphfase  cbeldaïque 
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d^Onkélos  qui  vivait  après  Jésus-Christ.  Di- 
vers points  sont  doncacauis  à  l'histoire  (rR- 
zéchiel  :  11  était  Juif  d  origine,  il  écrivait 
pour  les  Juifs  helléDisanls  de  la  Palestine  et 
de  la  Syrioi  plutôt  que  pour  TEgypte»  en- 
nemie âèa  Hébreux  i  très-probaulement  il 


fut  chrétien;  il  vivait  dans  le  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ;  et  il  n'est  resté  de  ses 
écrits,  plus  nombreux  très-certainement  it 
ajraut  trait  au  théâtre»  que  les  fragaients 
conservés  par  Eusèbe  de  la  Sortit  d'Egypu, 
—  Voy.  Sortie  d'Egtptb  (La). 
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FfiUClEN  (Saint).  *- Le  MyiUre  de  saint 
Félicien  ^si  une  pertie  de  celui  des  trois 
Doms,  représenté  en  1509  h  Romans,  dans 
>j  Daiiphiné,  et  dont  le  manuscrit,  signalé- 
on  1787  {Journal  de  Paris,  1787,  n-  26k^ 
n.  11^3\  ne  s*est  pas  retrouvé  depuis  lors. 

FEMME  DU  ROI  DE  PORTUGAL  (La  ). 
—  La  Femme  du  roi  de  Portugal  est  tirée  du 
mannserit  des  Miracles  de  Notre-Dame,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale,  n*  7208,. 
4  A  et  <N  B,  1. 1",  f*"  33-46. 

Ce  mystère  date  du  xiv*  siècle. 

Par  un  hasard  singulier  et  malheureux, 
C'tte  pièce,  où  l'élément  dramatique  domine 
si  fortement,  a  échappé  absolument  à  l'at- 
tention des  critiques  et  des  éditeurs  moder- 
nes. Non-seulement  elle  est  restée  inédite, 
mais  encore  on  n'en  a  nulle  part  dit  un 
mol.  

Le  rot  de  Portugal,  dans  une  de  ses  chas- 
ses, a  rencontré  la  fllle  d'un  chAteiain,  dont 
il  veut  faire  une  reine  dans  «  l'espace  d'un 
moys.  •  En  vain  le  sénéchal  s'y  oppose,  re- 
présentant à  son  mettre  qu'un  roi  doit  cher- 
cher ,  avant  son  gré,  dans  son  mariage , 
«  plus  d'amys  et  plus  d*avoir.  »  Le  roi  s*obs- 
tine.  C'est  alors  qu'en  bon  serviteur,  le  sé- 
néchal use  d'une  ruse  de  guerre  :  une  nuit 
de  rendez-vous,  il  se  substitue  au  timide 
amnnt  royal  et  abuse  de  la  jeune  fille.  Mais 
celle-ci,  so  méfiant  de  la  supercherie,  se  lève 
doucement  et  éveille  sa  cousine,  dont  le  lo^ 
gis  n*est  pas  éloigné. 

Chère  cousine,  je  vous  pri 
Que  vous  vieiignes  avecqiies  ml 
On  J*a7  affaire. 

LA  DEMOISELLE. 

^«niere  cousine  dét>onnaire 
Vouf  entiers  ira  y  avec  vous. 
Levée  sui:  on  yrons-noiis? 
Dites-le  moy. 

LA   BOYNE. 

Cousine,  loy  que  je  vous  doy... 
Monseigneur  avoii  voulente 
De  venir  ave  moy  jésir... 
El  de  sa  bouche  me  jnra 
'  Que  sa  voulcote  ne  faisoSe 
Que  ja  à  mari  ne  Tavoyc.... 
Une  autre  est  en  son  lieu  vennz... 
8t  viieil  de  vous  pour.Dieu  savoir 
Quel  conseil  j*en  pourray  avoir. 
Je  vueii  la  chandelle  allumer 
Pour  mieux  congnoistre  et  aviser 
Quels  hoins  il  est. 

LA  DEMOISELLE. 

.Mons  le  voir,  puis  qu'il  vous  plaint  : 
Su  c'est  li  roys;  si  le  garduiis; 


Se  c'est  .Mulre,  si  fi  copons 
Le  ciller... 

LA    BOVRE. 

Ma  cousine,  bien  dit  avez... 

Elle  s*arme  d'une  lourde  épée,  et  (ouïes 
deux  regardent,  l'amante  dit  enfin  : 

Mons  a  vis  cler  et  plaîn 

El  cilz  Ta  noir,  viel  et  froncié... 

Et  ce  disant,  d'un  cœur  ému  sans  doute, 
mais  d*un  bras  ferme,  elle  coupe  la  tète  au 
traître  endormi.  Le  roi  accourt  enfin  au- 
près de  sa  belle  et  l'épouse. 

La  nouvelle  reine  commence  de  Iremoier. 
Comment  cacher  son  malheur?  Elle  avait 
auprès  d'elle,  dans  la  nuit  tragique  qui 
couvrit  de  ses  ombres  la  vengeance  de  son 
honneur,  une  sienne  cousine,  amie  dévouée. 
Elle  voudrait  maintenant,  pour  une  pre- 
mière fois,  se  faire  remplacer  par  cette  ami» 
dans  le  lit  du  roi.  Mais  le  dévouement  de 
l'amie  ne  peut  plus  aller  jusqu'au  silences 
dans  le  lit  du  roi,  elle  veut  être  reine.  Dn 
nouveau  meurtre  enfouit  encore  un  nouveau 
mystère  dans  les  ténèbres  de  cette  seconde 
nuit  d'hymen,  et  l'incendie  allumé  des 
mains  de  la  reine  jalouse  engloutit  lestraces 
du  crime  commis. 

Les  années  s^écoulent,  l'énergie  du  cri- 
minel faiblit;  la  reine  confesse  un  jour  ses 
fautes,  et  son  chapelain  révèle  tout  a»  roi. 
Celui-ci  la  condamne  au  dernier  supplice» 
mais  la  sainte  Vierge,  touchée  du  repentir 
de  la  malheureuse  reine,  s'interpose  et  Par- 
rache  au  bûcher,  pour  la  rendre  aux  bonnes 
grAces  du  roi  de  Portugal. 

FEMME  SAUVÉE  DU  FEU{Lk}.-lG 
miracle  de  la  femme  sauvée  du  feu  est  tiré 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n*  7208,  ».  B,  folio  39recloà50  verso.col.l 
(Ce  manuscrit  est  celui  connu  sous  le  nom 
de  Miracles  de  Notre-Dame,  qui  date  du  siv* 
siècle.) 

MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  en 
ont  publié  le  texte,  accompagné  d'une  ver- 
sion française,  dans  \eur  Théâtre  fraxiçoit^ 
moyen  âge  (Paris,  1839 ,  gr.  in-8%  p.  3ïï- 
365.) 

M.  O.  Leroy  avait  déjà  signalé  fort  inexac- 


cable,  fait  assassiner  son  gendre.  A  peine 
a-t-elle  commis  ce  crime,  qu'elle  va  sen 
accuser  h  un  bailli;  il  la  condarono  à  ^ne 
Ijrûlée  vive.  La  Vierge  la  sauve.  » 
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térieur  I  auteur  anonyme  de  ce  miracle  a 
(rouf  é  le  sujet  qu*il  a  mis  en  action  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  ce  drame  nous  semble  intéres- 
sant par  les  détails  qu'il  contient  sur  les 
mœurs  populaires  en  France,  au  xiv*  siècle.» 

NOMS  DES  PERSONNAGES. 

CtJllXAUKB.  LE  FRfclE. 

CVIBOOB.  LE  COUSIN. 

u  FILLE  COCHET,  le  lioiirrel. 

ACBEBT,  Oa  ADBW.  DIEU. 

BOftSRT,  premier  Toisin.     NueTBE-DAMB. 
GiOTiEB,  second  voisin.      Gabriel. 

LE  COHFfeRE.  MICHIEL. 

1I&MM>T,  OU  MOMBOT,  pre-      LE  PREMIER   POVRE. 

inier  scieur.  second  povrs. 

sutSTRE,  second  scieur.  TROisifeMB  povrb. 

iOBCti»  premier  sergciii.  saint  iEiiAN. 

MB»,  seooDil  sergenu  la  prehUre  nonne. 

u  baillip.  dsu&ièhe  nonne. 

LE  porteur. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

M  commence  un  miracle  de  Noire-Dame,  com- 
ment elle  préserva  vnt  femme  d'être  brûlée. 

SCÈNE  r* 

GiiUACME,  ffnatVf,  SA  fille,  guibour,  sa 
femmCf  aobin  ,  son  gendre. 

cciLuvRE.  Guibour,  je  veux  tous  fafre  part  de 
mes  intenUons  :  je  vais,  sans  plus  tarder,  aux 
t  bmps  visiler  mes  moissons,  afln  que,  au  Jour  de 
Ja  réco/ce,  je  sois  sans  faute  pourvu  d'ouvriers,  en 
homm  sage.  Je  sais  bien  qu  il  faut  que  je  fasse 
scier,  ei  cela  ne  peut  grandement  tarder. 

ciriBOijR.  Sire,  c*esi  bien  cela,  en  vérité;  je  ne 
son  palpeur  vous  contrarier  en  rien,  ei  d'ailleurs 
cooVaincae que  vous  dites  bien,  je  suis  de  votns 

STJS. 

U  hllb.  Ah!  mon  cher  père,  je  vous  en  prie, 
emmeoez-uioi  avec  voos  sans  difficulté,  je  prendrai 
uo  peu  de  distraction  :  il  y  a  longtemps  que  je  ne 
suis  forlie  d'ici,  et  je  ne  puis  avoir  meilleure  com- 
pagnie. 

GciLLAUMB.  io  Ic  vcui  bica,  ma  fille.  Venez, 
puisque  cela  vous  plail. 

u  riLLB.  Allons!  sire  me  voici  prèle.  —  Adieu, 
ma  inère. 

GDiBouR.  Gardei-vous  d'aller  dans  qtielqne  che- 
mia  qui  ne  soii  pas  bien  sûr.  —  Gerle«,  la  reiiiine 
éprouve  une  grande  joie  d'aller  avec  son  père,  Au^ 
mn.  Mon  ttls,  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  venir 
avec  luoi  jusqu'à  l'église,^  et  de  me  tenir  cmiipa* 
Snie. 

ACBiN.  Si  je  voos  le  refusais,  je  ne  me  tiendrais 
pas  pour  sage.  Ma  dame,  allons  1  c'est  avec  joie  que 
je  veax  faire  votre  volonté. 

GuisooR.  Marchons;  pourvu  que  je  puisse  avoir, 
fians  trop  de  peine,  une  place  près  du  prédicateur, 
jti  serai  bien  aise,  en  vérité.  Avançons. 

SCÈNE  li. 

r.iiBouR,  femme   de  Gautier ^  aubih,    son 

gendrCf  yoisiss. 

pBEMiER  VOISIN*  Ehl  regardez,  Gautier,  voyez- 
vous  la  femme  du  maire  avec  son  gendre?  L'on  lait 
entendre  pour  oeruin  qu'ils  sont  tout  un. 

RccziËHE  VOISIN.  C'est  le  bruit  public  qu'il  en  use 
conmie  de  sa  femme;  il  m'est  avis  que  c'est  une 
S^nde  infamie  à  tous  les  deux. 

LE  PREMIER  VOISIN.  C'cst  vraî :  mais,  qnoi  que 
■H>us  en  disions    ih  ne-  cesseront  point  kHiP  coin- 


ronrce.  Allons  chercher  celle  cimpine  de  vin  qu'en- 
semble nous  devons  boire  :  nous  ferons  mieux,  que 
irons  en  semble?  ni-je  dil  vrai? 

LE  DEUXIÈME  VOISIN.  Jo  n'y  mets  pas  opposition  : 
allons-y,  Robert* 

SCÈNE  IIL 
GUIBOUR ,  femme  de  Gautier ,  aubin. 

GcisouR.  ie  veux  m'agenouiUer  en  cet  eadreit. 
Mon  lits,  si  vous  ne  voulez  deineuiw  ici,  et  que 
vous  aimiez  mieux  allei  vous  ébaiire  dans  la  ville, 
vous  pouvez  y  aller  hardiment,  je  ne  m'y'  oppose 
pas. 

AuaiN.  Dame,  vraiment  je  veux  y  aller;  je  n'ai 
pas  appris  à  demeurer  si  longtemps  à  l'église  |MMir 
prier  Dieu  ou  pour  écouter  un  sernion. 

{Ici  commence  ie  sermon,) 

SCÈNE  IV. 
6CIB0UR ,  seule. 

GciRoiiR.  Ah!  Dame  du  haut  finnnment,  malheu- 
reuse e.^t  la  personne  qui  ne  se  dévoue  pas  à  voire 
service,  et  heureuse  celle  qui  met  en  vous  son  coeur 
•t  sa  pensée;  car  nul  ne  se  trouve  lelleinent  en 
proie  au  mal  que  vous  ne  le  secouriez;  en  sorte 
qu'il  se  voit  délivré  de  ses  peines  du  moment  qu'il 
se  livre  à  vous.  Dame,  qui  êtes  pir  exceiience  dans 
les  cieux,  près  de  l'essence  divine,  élevée  au-des* 
sus  de  tous  les  saints;  vierge,  par  votre  grande 
courtoisie,  soyez  (je  vous  en  prie  de  tout  mon  coBur) 
uion  refuge,  en  sorte  qu'avanl  ma  fln  vous  puriiez 
tetlemeiii  mon  àine  que,  quand  cecorps devra  finir,  je 
puisse  éviter  l'obscuriié  de  l'enfer  et  avoir  l'IiériUige 
des  cieux,  que  je  désire  beaneoup. 

SCÈNE  V. 

LE  COMPÈRE,  GUIBOUR. 

LE  coupère.  Commère,  qiril  plaise  à  Dieu  de 
vous  donner  un  bon  jour! 

cuiBouR.  Beau  compère,  et  qu'il  vous  panlnnne 
vos  intfalis,  et  à  moi  les  miens  !  Comment  se  porto 
mu  commère?  je  pense  (|u'elle  va  bien. 

LE  coMPfcRE.  Oui  vraiment,  Dieu  merci  !  Et  vous, 
commère? 

GUIBOUR.  Ûien.  Je  me  loue  de  Dieu,  compère,  car 
il  nous  a  fuit  une  bien  grande  giàce  de  donner 
noire  fille  à  un  si  bon  eiiTuni,  qu'elle  ne  pouvait 
trouver  mieux  ;  c*est  mon  avis. 

LE  COMPÈRE.  Commère,  je  sois  trop  mal  à  mon 
aise  dans  un  lien  où  j'entends  diffamer  ou  lilànirr 
une  personne  que  j'aime;  je  la  défends  de  tout  n.on 

{louvuir,  et  j'uvibc  au  moyeu  de  rinformer  oour  son 
luiineur. 

ouiBouR.  Pourquoi  tenez  vous  ce  lan'^a'e?  dites* 
compère. 

LE  coBPfeRE.  M:i  cominère,je  val  4  vou<  le  dire* 
L'on  répète  par  toute  cette  ville  que  votre  gendre 
prend  bes  ébats  avec  vous  comme  avec  votre  fille, 
(itiaud  cela  lui  plaît,  et  sans  difiiculté,  et  que  tous 
deux  vous  ne  faites  qu'uu  :  ainsi  parle-t-on  coni' 
munémerit,  et  (l'on  ajouie)  que  ce  n'est  pas  pour 
rien  qu'il  est  si  soigné  duns  sa  mise,  car  i'  ntre- 
tient  commerce  avec  la  mère  et  la  fille. 

OUIBOUR.  Hélas!  est-ce  qu'il  court  sur  mon 
compte  un  tel  bruit  par  la  ville?  Compère,  par  la 
foi  que  je  vous  dois,  jamais  je  ne  ré|H)usai.  Je  ne 
sais  qui  a  mis  un  tel  cunie  en  avant,  mais  il  a  com- 
mis un  péché  mortel.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  sois 
jamais  accusée  d'un  méfait  |>areil! 

LE  COMPÈRE.  Commère,  Dieu  aide  mon  âme!  je 
vous  en  donne  avis  de  bonne  foi.  Ne  iiiVn  donnez 
ni  louange  ni  bl&me,  belle  commère. 

GUIBOUR.  An  contraire,  je  vous  en  sais  bon  gré, 
compère,  et  vous  prie,  quand  vous  l'entendrez  ré- 
péter de  soutenir  hardiment  que  cela  n'est  p..s. 


C2S 


FEM 


FEU 


8i4 


LE  covpfeftB.  Je  vous  en  ûroU  bien,  ch  vérîid; 
maintenant  vous  vous  donnerez  de  garde.  Que  Dieu 
TOUS  conserve  !  Jusqu*au  revoir. 

<.DiBooa.  Compère,  puissîezvous  avoir  uo  'our 
rciiTplt  de  bénédicuons  1  Je  vous  remercie. 

SCÈNE  VI. 
ouiBOUB,  seule. 

cuiBOca.  Douce  Mère  de  Dieu,  qu'est-ct  ceci? 
Qu*onl  donc  les  gens  dans  i^esprit  pour  avoir,  8ai<s 
cause  et  sans  raison,  pensé  telle  chose  de  moi  ?  Par 
ma  foi  !  c*est  une  grande  trahison.  Je  n*en  puis 
mais,  et  pourtant  que  j*en  suis  chagrine;  j*en 
pleure  et  je  m*en  lamente.  Douce  Mère  de  Dieu,  que 
leraî-je?  Certes,  Jamais  je  ne  cessemi  de  réfléchir 
jus(|u*à  ce  que  j*aie  trouvé  le  moyen  d*étouffer  le 
bruit  que  Ton  a  fait  courir  sur  mon  compte, 

SCÈNE  VII. 

MOISSONNEURS  t  ÉTRANOBBS  AU  PATS. 

LE  psEMica  MOISSONNEUR.  Sencstre,  compagnon 
et  ami,  allons-nous-en  sur  la  place  savoir  si  nous 
pourrons  avoir  un  maître.  Nous  n*avottS  tous  deux 
ni  croix  ni  pile  ;  ne  partons  pas  d'ici  sans  gagner 
qnelqu'argeut. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR.  Mauilot,  tu  dis  bien;  al- 
lons-nous-en. Je  suis  prêt,  voici  ma  rauciUe;  prends 
la  tienne  aussi.  Marclie  droit  vers  la  place. 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Je  tn*en  vrjf;  toi,  suis- 
moi  de  près.  Seueslre,  il  est  bien  mutin.  Eh!  vois, 
il  n'y  a  encore  âme  qui  vive,  excepté  nous  deux. 

REUxifeMR  MOISSONNEUR.  Maudot,  Gc  n*esl  pas  un 
Irès-grand  mal;  il  vaut  mieux  pour  nous  éire  des 
premiers  que  les  derniers.  S*il  plait  à  Dieu,  il 
viendra  bientôt  quelqu'un  qui  nous  fera  gagner  de 
Targeiit. 

SCÈNE  VIIL 

GuiBouR,  seule. 

GuiBOUR.  Jamais  je  n'aurai  de  joie  au  cœur  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  éietnt  ce  bruit;  mais  comment  y 
pan*eittr,  si  ce  n'est  par  la  mort  de  mon  gendre? 
Certainement  il  faut  s'arranger  pour  qu'il  n*aille  pas 
loin.  Je  ne  chéris  pas  tellenient  mon  argent  que  je 
n'en  donne  assez  et  largement  à  une  nersonne 
étrangère  pour  qu'elle  le  lue  de  ses  mains.  Or  main- 
tenant la  saison  est  plus  propice  que  toute  autre, 
car,  de  toutes  parts,  il  est  venu  des  ouvriers  étran- 
gers qui  se  sont  dispersés  pour  travailler  aux 
champs.  Je  m'en  vais  savoir  sur  la  place,  mal  que 
mal,  si  je  verrat  quelque  garçon  à  qui  je  puisse  en 
parier.  Eh  !  regardez  ;  j*y  vois  deux  grands  ribauds 
<iui  semblent  forts  et  bons  à  faire  proinptement  un 
coup  diiiboliuue. 

SCÈNE  IX. 

GUIBOUR,  LES  MOISSONNEURS. 

GUIBOUR.  i^etgueurs,  êtes -vous  venus  ici  pour  tra- 
vailler aux  champs  ? 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Oul^  daiiic;  avcx-vous  be- 
soinde  l'un  de  nous? 

GUIBOUR.  Oui,  j'espère.  D'où  êtes- vous?  dites-le- 
moi. 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Noiis  sommos  de  vers  le 
CrotoY,  et  nous  savons  bien  scier  et  batlre.  Si  vous 
avez  des  moissons  à  cueillir,  nous  en  ferons  volon- 
tiers marché,  et  nous  vous  leg  abattrons  bien  et 
vite,  dame. 

GUIBOUR.  Beaux  seigneurs,  je  suis  femme  à  vous 
do;iner  bon  gain  si  vous  êtes  accommodants. 

PEuxiÈMB  MOISSONNEUR.  Par  ma  foi!  dame,  cela 
va.  Qti*y  a-t-il  &  faire? 

GUIBOUR.  Avant  de  vous  dire  mon  affaire,  jurez- 
moi  sur  tous  les  saints  que  vous  ne  répéiercz  mes 


parofeiè 
projet. 
DEUXIÈME   MOISSONNEUR.  QiMifc  à  mai»  je  .^ 

jure,  sans  plus  attendre,  que  nul  ne  saura  votre  t^ 
crei,  dame,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  voire  gré. 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Dame,  je  vous  assure  aoMi 
qm:  personne  ne  le  saura  par  moi.  Maintrnam 
veuillez  nous  dire  ce  que  vous  désirez. 

GuiRouR.  Seigneurs,  je  désire  que  vous  deux  toos 
mettiez  à  mort  un  homme,  bien  qu^il  soit  de  mes 
amis;  et  puisez  largement  dans  ma  Iwiirse,  je  le 
veux  bien.  Je  suis  sans  raison  diffamée  k  cause  de 
lui,  nn  bruit  court, J'en  ai  le  cœur  si  triste  eisido^ 
lent  que  rien  ne  vous  le  ferait  bien  coni-prendre. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR..  Dtme ,  dame ,  peo  im- 
i)orie  le  tort  ou  ta  raison.  Ça,  nous  deux,  oh. 
livrez,  livrezl  11  sera  expédié  en  tous  points,  il  n'é- 
chappera pas. 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Ouî,  Vraiment;  mais  iJ  bni 
un  peu  de  temps  pour  aviser  à  faire  la  besogne  sans 
éire  vus. 

GUIROUR.  Je  vais  vous  dire  sans  retard  le  moyen. 
Je  vous  mettrai  en  mon  cellier,  et  m'arrangerai  de 
manière  k  l'y  envoyer  pour  chercher  du  vin.  Quand 
vous  le  tiendrez,  expédiez-le  de  manière  à  cequ'oo 
ne  voie  ni  plaie  ni  sang  k  son  ventre,  à  sa  léie  on 
à  ses  flancs:  étranglez-Te. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR.  Cela  sora  fait  saos  délai; 
à  cette  heure  menez -nous  dans  ce  cellier,  et  pais 
pensez  au  resle. 

GUIROUR.  Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  anni! 
venez  avec  moi,  par  ma  (bi!  je  vous  paierai  bien. 
Mettez  vous  tous  les  deux  JàAledans;  je  ne  mange- 
rai pas  que  je  ne  vous  l'aie  envoyé. 

SCÈNE  X. 

GuifiouRi  seuhu 

GUiRoÙR.  Mon  affaire  est  maintenant  en  bon  train. 
Qu'il  vienne,  je  n'ai  ici  àme  qui  vive;  mon  mari  est 
dehors  ainsi  que  sa  femme.  Aubin  ne  peut  oiao- 
quer  d*arriver  bientôt.  Advienne  que  pourra,  je 
l'attends. 

SCÈNE  XI. 

AUBIN,  GUIBOUR. 

AURiN.  Je  ne  reste  pas  plus  longtemps  ici.  L'iienre 
du  dîner  approche.  Je  vais  manger  ma  pari  de  ce 
chapon  que  je  vis  mettre  à  la  broche  ce  malin. 
Mieux  vaut  arriver  plus  tôt  que  plus  tard. 

GUIROUR.  Faisons  la  malade.  Mon  gendre  vient 
tète  baissée  et  les  yeux  fermés. 

AURIN.  Madame,  qu'est-ce  que  cela?  Que  Dien  rons 
donne  la  santé  de  l'ame  et  du  corps!  Eli  là  !  n'éles- 
vous  pas  bien,  dame?  dites-le-moi. 

GUIROUR.  Par  ma  foil  je  suis  toute  en  frissons,  e( 
•eus  bien  que  je  suis  prise  d'an  accès  de  fièvre;  je 
suis  si  altérée  que  je  n'en  puis  plus,  mou  fils  Aubin. 
Je  te  prie,  prends  un  pot  à  vin,  et  va  m'en  dierclier 
un  peu  dans  notre  cellier  ;  ciépéclie-toi,  je  veux 
J[)oire. 

AURIN.  Dame,  volontiers,  bien  que  cela  vons  soit 
contraire;  néanmoins,  je  vais  vous  en  tirer,  puisque 
cela  vous  fait  plaisir. 

GUIROUR.  Allons,  va  vhe.  —  Ma  besogne  est  faite, 
j'en  serai  bientôt  débarrassée.  Maiiitciaut  il  faut 
penser  comme  je  ferai  quant  au  surplus. 

SCÈNE  Xlf. 

GUIBOUBy  LESMOISSONNCURS. 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Dauio,  c'ost  fini.  11  u'est 
plus  temps  de  se  dédire. 

GuiRouR.  Seigneurs,  vous  l'avex  mis  k  mort*  De 
quelle  manière? 

DEoxifcMB  MOISSONNEUR.  Nous  n'Rvons  point  usé  de 
ruse,  dame;  nous  ravoiis  si  bien  serré  à  la  gorge 
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4)ne  nom  tSTons,  à  n*cn  |mis  ilouter,  qiril  est  éicndu 
Biurt. 

GuiBooft.  Cest  bien,  seigneurs,  il  me  siiflQi;  mars 
sans  pins  vous  amuser  céans,  il  vous  faut  l^apporler 
Ici,  nous  le  dépovHlerons  et  le  coucberons  en  son 
lit,  eC  puis  je  vous  donnerai  votre  aident,  et  Je 
vous  enverrai  à  la  garde  de  Dieu. 

DEuxifcMB  H0is80N!<EDR.  Nous  ferons  ce  que  vous 
désirex,  tout  à  Theiire  de  grand  itœur. 

puMiBH  MOISSONNEUR.  Dame,  montrez-nous  sans 
reurd  où  tous  voulez  qu*il  soit  couché;  nous  vous 
en  prions,  dépécbez-vous  avant  que  quelqo'un 
vienne. 

€DiBout.  Pour  ne  pas  vous  tenir  plus  longtemps^ 
seigneurs,  couchez-le  sur  ce  lit,  comme  s^il  dormait 
pnr  plaisir.  C*est  bien,  il  est  à  mon  gré.  Tenez,  ne 
soyez  pas  leols  à  décamper,  afln  que  Ton  ne  vous 
trouve  pas. 

DcoxiÈME  HoissoRNBUR.  Cela  n*arrivera  pas  tant 
que  je  pourrai  me  tenir  sor  mes  pieds. 

nEHiER  MOISSONNEUR.  Gcrtos,  ccIa  ne  m*arrivera 
pas;  non  pas.  Pnîsque  nous  avons  de  l'argent  6  dé» 
pctiser,  comparnott  Senestre,  allons-nous-en  d*ici 
saiis  plus  aHeiidre. 

DEvtitiiE  MOISSONNEUR.  Allons^nous  en»  Il  n*y  LhX 
plib  boa.  A  vous  Mandotl 

SCÈNE  XIII. 

GIHLLAUMEy   SA  PILLE,  OUIMUR. 

ftciLUDHS.  Dame,  nous  revenons  de  bonne  heure; 
»^l»o*'^  1^  nappe,  du  pain  et  du  vin.  Ce  manteau 
est  plus  Vwrdqu^une  chape  :je  veux  Tôter,  c^est  un 
iiiaiiteao  <rbiver.  J*ai  faim,  et  veux  déjeuner^  Depé- 
fliC2-roi{s,  allez  au  vin,  et  vous,  fille,  peiidaut  ce 
leifips-tà,  allez  chercher  Aubin,  et  nous  dînerons. 
DenMio,je  pense,  nous  rouissoniierons,etje veux 
me  poarîoir  d^ouvrieré.  ie  ne  vcmix  pas  rester  loug- 
lemps  assis,  au  moins  pour  le  quart  d^heure. 

GL'iB)UR.  Marie,  Aubin  est  encore  couche  dans 
son  lit. 

GriLUUiiB.  Il  a  pris  ses  aises,  la  grasse  matinée. 
\'a  rappeler,  va,  folle,  dis-hii  qu'il  se  lève. 

u  FILLE.  Aubin,  Aubin!  si  cela  ne  vous  chagrine 
pas,  veuillez  me  dire  s*il  est  jour  oui  ou  non.  Dur- 
inireS'Tous  toute  la  journée,  beau  sire? — Eh  mais, 
il  ne  me  répond  point.  Approchons  et  je  saurai,  bon 
gré  maigre  {ici  elle  U  découvre),  à  n'en  pas  douter, 
s*ii(kiri  ou  veille.  —  Or  sus,  sire,  levons-nous  sans 
tarder!  Domiirez-vous  ici  toute  la  journée?  Qu'est- 
ce  que  ceci.  Dieu?  Ah,  mère,  mère!  voici  une  trop 
triMe  nouvelle.  Je  puis  bien  me  plaindre  et  pleurer 
fort;  le  malheur  m'aceable.  Je  suis  perdue. 

GiriBouR.  Qu'as -lu  pour  être  désolée  et  pour  tant 
pleurer? 

u  FILLE.  J*ai.  bien  raison  de  pleurer;  mes  bonnes 
beares  et  tous  mes  bons  jours  sont  passés,  Aubin 
eit  mort.  Hélas!  hélas!  que  ferai -je?  certes,  je  moui^ 
T»  de  douleur  pour  lui.  —  Ah,  doux  Aubiu!  notre 
conipagiiie  a  par  ce  malheur  duré  bien  peu  de 
temps! 

GUILLAUME.  Volcl  uu  cba^ riu  et  un  malheur  bien 
graods;  j'aurais  mieux  aime  perdre  tout  mon  avoir. 
~  Fille,  est-ce  vrai,  ce  que  }e  t'entends  dire  ? 

u  HLLE.  U  est  déjà  Jaune  comme  cire.  —  Père, 
ne  me  croyez-vous  pas  ?  Hélas  !  je  suis  sans  ami, 
amie  pauvre  et  délaissée. 

GuiBOCR.  Ah,  belle  fille  !  quelle  perte  !  Certes,  Je 
dois  bien  tordre  mes  poings  et  accouiumer  mes 
yeni  à  pleurer ,  puisque  j'ai  perdu  le  doux  Aubin 
qui  m'honorait  de  tout  son  cœur  et  lu^aimait 
bot 

u  FILLE.  Hélas  !  mère,  il  ne  m^appelalt  t<iuJour$ 
que  son  amie  ou  sa  sœur.  Si  mon  cœur  est  plein  de 
tn>ieMe,  j'en  ai  bien  des  uiotirs. 


SGÈNB  XIV. 


LES  MÈaiES,  foniiis. 


PREMIER  VOISIN.  Quo  Dlctt  soit  céaus  !  Qu'avcz- 
vousà  crier  et  à  toiu  laïueiiter?  E^t*ce  à  cause  de 
queiffiie  grand  malheur  ? 

GuiLLAUUE.  Oui,  vr.iiroenl,  Robert,  doux  voisin  : 
Aubin  est  mort. 

PREMIER  VOISIN  Ëh  !  Dieu  miséricordieux  t  Voisin 
Guillaume,  cela  me  fait  de  lo  peine.  Par  Notre^ 
Dame  dePontoise  I  j'aurais  voulu  Tempécher.  Main- 
tenant un  mot  :  A  quoi  sert  un  si'graud  broH?  cer- 
tes^ à  rien.  Je  sais  Incn  qu'il  faut  que  la  nniure 
en  re  cas  pave  son  tribut'  mais  ayez  douleur  plus 
petlti»,  vous  ferez  bien. 

Lk  FILLE.  Et  comment?  Je  tiens,  Robert,  que 
Dieu  m'avait  donné  le  plus  courtois ,  le  plus  sage,  le 
plus  amoureux,  le  plus  doux  et  le  plus  libéral  de 
tous  les  hommes  du  pays.  Ah  !  si  mon  cœur  se  serre 
de  chiigrln*  il  n'y  a  rien  d'étonnant. 

ooiROUR.  Certes,  tu  dis  la  vérité.  Il  n*y  avait  dans 
tout  le  pays  ta  pareille  pour  être  bien  mariée  à  un 
homme  bon  et  beau.  Mainienani  il  est  mort  :  que 
Dieu,  dans  sa  bonté,  lui  /asse  miséricorde  ! 

LE  PREMIER  VOISIN.  Ecoutcz  :  si  VOUS  avoz  quelque 
chose  à  me  commander,  dites-le>moi  sans  retard  : 
je  le  ferai. 

«oiLLAUME.  Roliert,  alors  Je  vous  prierai  de  me 
faire  venir  un  coffre.  Une  autre  fois  je  m'offre  à  en 
faire  autant  pour  vous  {à  faire  m*ofre  pour  toui 
oulant), 

LE  PREMIER  VOISIN.  Jo  vrIs  VOUS  lo  Chercher  sur- 
le-champ,  quoi  qu'il  advienne. 

SCÈNE  XV. 

VOISINS,  SER6KNTS,  LE  BAILLI. 

DEUXIÈME  VOISIN.  uoberl«  Dieu  vùns  tienne  en 
santé!  Où  a  liez- vous? 

LE  PREMIER  VOISIN.  Gauiier,  mon  doux  ami ,  je 
vais  chercher  un  cercueil. 

DEUXIÈME  VOISIN.  Cercucil  !  pour  qui  ?  est-ce  p.iur 
Conseil?  dites,  voisin. 

LE  PREMIER  VOISIN.  Nonui ,  Gautlcr;  c'est  |iOur 
Aubin,  le  gendre  du  maire. 

DEUXIÈME  VOISIN.  Aublu  1  Dicu  soit  miséricordieux 
et  doux  pour  son  àme  ! 

LE  PREMIER  SERGENT.  Gauticr,  DIcu  te  garde  de 
blâme  !  Qui  dit-il  être  trépassé?  je  n'ai  pas  en  asse% 
de  loisir  pour  l'entendre. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  C'cst  Aubin,  Ic  gcudrc  de 
Guillaume,  le  maire  de  Cbieîvi.  Je  le  vi»  encore  te 
matin  bien  portant  et  allègre. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Dieu  ait  pitié  de  son  âme  ! 
Gertainemeut  c'est  grand  dommage;  car  il  était 
beau,  jeune,  sage  et  bien  appris. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN.  G'cst  UU  p.is  qtt*il  iious  faui 
tous  passer.  Adieu,  amis  ! 

LE  PREMIER  SERGENT.  Gaulicr,  quo  Dicu  nous 
mette  aujourd'hui  en  bon  jour  et  en  bon  iihiIs  !  Je 
ne  reste  plus  ici,  je  m'en  vais  à  l'audience  ;  il  en  est 
temps. 

LE  SAILLI.  D'où  viens-tu.  Dieu  le  ttcnure ?  Amé 
estril  sommé  de  nouveau? Que  dit-on  par  Ir  ville? 
réponds-moi. 

LE    PREMIER    SERGENT.    ToUt    lO    moudo    S'étOnUO 

qu'Aubin,  ce  Jeune  Immme  bel  et  ibrt«  soit  mort 
depuis  Prime. 

LE  RAiLLi.  Par  le  Très-Haut  !  que  dis-tu  ?  Aubin 
est  mort  ? 

LE  PREMIER  SERGENT.   AlOSl   IC    diSCUt    leS  VOlsIut 

généralement. 

LE  RAiLLi.  Je  suis,  tiiut  élouné  qu'il  puisse  être 
mort.  Assieds-toi,  assieds-toi.  Sans  doute  il  a  été 
blessé  pur  quelqu'un  :  ce  qui  a  causé  sa  mort  ausai 
soudainement. 
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GUILLAUME,  GUIBOUR»  VOISINS,  LE  PORTEUR 

DU  CERCUEIL. 

LE  PREMIER  YOism.  Maire,  voici  ttn  coffre  liel  et 
nei  que  je  vous  Tus  apporter,  pour  porter  lionora- 
bleinent  ce  corps  en  terre. 

GuiLLADME.  Ami,  quo  Dieu  l^atile  !  mels-le  à  terre 
tout  douceioeot,  qiril  ne  se  brise  pas.  —  Voisin, 
que  cela  ne  vouh  déplaise  ;  vous  ileux ,  mcitez 
ce  corps  dedans.  Sur  Je  dos,  sur  le  dos,  et  non  pas 
sur  le  ventre,  mes  bons  amis  ! 

LE  PORTEUR.  Auciidez,  il  sera  bien  placé.  —  Sire, 
portez  par  ce  bout,  et  je  prendrai  celui-ci.  Oh  ! 
inctlez  à  terre. 

LE  PREMIER  VOISIN.  Voîià.  Quo  iésus  soit  courloift 
et  doux  à  sou  àme  ! 

LE  PORTEUR.  Qui  de  vous  me  payera  mon  por- 
tage? 

GuiBouR.  Moi,  mon  ami,  et  de  lion  cœur.  Tu  n'as 
lias  besoin  de  mardiander.  Prie  pour  lui.  tiens, 
va  travailler  :  voici  irois  blancs. 

LE  PORTEUR.  Que  Jôsus-Clirist ,  qui  est  un  roi 
puissant,  fasse  vériiablement  pardon  à  son  âme  S 
Si  lua  peine  n'élaii  jamais  niouis  rétribuée,  je  uio 
verrais  bieiiiéi  vôtu  de  rube  neuve. 

SCÈNE  XVII. 

LB  BAILLI,  LES  8ER6B?IT8. 

LE  BAILLI.  Tu  es  souciouj,  Gobin;  d*oii  viens- tu 
si  renfrogné  ? 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  Vrai,  sirc,  fai  Pbumeur 
noire,  je  suis  plongé  dans  des  réflexions  et  tout 
cbabi  de  ce  qu'Aubin  esl  morL 

LE  BAILLI.  11  nous  faut  tous  avaler  ce  morceau, 
bon  gré  malgré. 

LE  DEUiiÈME  SERCENT.  Jo  sais  bicu  ccls ,  sirc , 
mais  je  m*émerveille  de  ce  que  taniôt  encore,  au 
milieu  du  jour,  il  allait  et  venait  par  la  ville,  et 
causait  avec  les  gens  en  bonne  santé  et  allè- 
gre. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Par  ma  foi  !  c*est  dommage 
et  pitié,  s'il  plaU  à  Dieu. 

LE  BAILLI.  Il  n'est  personne  qui  puisse  me  faire 
Rceroire  qu'il  n'ait  pas  clé  frappé  ou  étranglé  ou 
renversé,  ce  rjui  aura  causé  sa  mort  subiiement.  Je 
pense  dire  vrai;  allons-nons-cn.  Je  veux  assistera 
son  inbnmaiion.  Quel  qu'en  soit  fauteur,  il  faut 
savoir  la  cause  de  sa  mort. 

SCÈNE  XVIU. 

L4  FILLE  DE  GUILLAU.'UE 

LA  FILLE.  Âb,  doux  Aubiu  !  quand  je  me  rappelle 
tes  bonnes  qualités,  l'amour  que  tu  me  portais,  et 
tes  belles  manières,  j'ai  bien  raison  de  le  plaindre 
et  de  déplorer  la  fierie  ;  car  je  suis  privée  de  tous 
biens  et  loinbée  dans  une  grande  douleur.  Ab,  mort  ! 
quelle  dure  séparaiion  tu  3S  opérée  entre  nous  en 
peu  de  temps  !  Prends-moi  aussi,  dévore-moi  el 
dte-mot  de  ce  monde.  J*aime  mieux  cela  que  de  vi- 
vre dans  un  pareil  abandon. 

SCÈNE  XiX 

OUiLLAUttB,  tiUlBOUR,  LA  FILLE  DE  GUILLAUME, 
LB  BAILLI,  SERGENTS,  LB  FRÈRE  J)*AUBIN, 
SOff  COUSIN 

LE  BAILLI.  Que  liieu  fasse  tomber  sur  vous  tous 
sa  pai\  et  sa  gr&ce  t 

GUILLAUME.  Monscigncur,  que  sa  bonté  en  fasse  au* 
tant  pour  vous  ! 

LE  BAI1.L1.  Maire,  en  vérité,  jMpronve  du  chagrin 
de  votre  malheur;  je  désirerais  pouvoir  adoucir 
cette  perte  funeste.  Mais  je  veux  vous  demander 
comment  il  a  été  siiôt  enlevé.  Etail-:i  ou  proie  à 
q«ielque  mal  intérieur  ? . 


GUILLAUME.  Slrc  bafllî,  depuis  que  nous  hii  aTum 
donné  noire  fille,  personne,  ni  elle,  ni  autre,  o'a  pu 
dire  qu'il  eùi  aucun  mal  nnHe  part. 

LE  BAILLI.  Je  ne  m'émerveille  que  ploi  qQ*i| 
soit  mort  ainsi. —  Et  vous,  fembie,  sur  votre  àme! 
ne  savez-vous  rien?  N^auraît^il  pas  éié  dans  une 
conip^iguie  où  on  l'auraU  maltraité?  dites  le* 
moi. 

GUIBOUR.  Nenni,  sirc  bailli,  par  ma  foi!  maisje 
suis  bien  éioiuiée  qu'il  soit  ainsi  subitcuefit  iré* 
passé. 

LE  BAILLI.  Vous  dcux,  passcz  dcvaui;  dccooTm- 
moi  promplement  celle  •  bière,  el  décousez  soo 
suaire  de  manière  à  ce  que  je  puisse  le  voir  de  \i 
lèie  à  la  cil  Use,  p<iur  en  être  mieux  hors  de  dôme; 
Je  ferai  mon  attestation  du  tout,  avant  qu'on  TeO' 
terre. 

LE  niEViER  SERGE5T.  Sifc,  VOUS  sen»  proropie* 
ment  obéi.  —  Eh  !  levons  ce  couvercle,  Gobin;  en- 
suite décousons-le,  maire.  C'est  l'ordre. 

LE  DEUXIÈME  SERVENT.  Or  SUS  I  rettret*voQ8  de  là, 
sans  mot  dire*  Je  veux  défaire  cette  couuire.  - 
Sire,  ai-je  assez  décousu,  à  votre  avis  ? 

LE  BAILLI.  Découvre-le  bien,  visage,  épaule,  H 
poitrine.  —  llolà  !  arrêtez  la  mère,  la  lille  el  l« 
père.  Il  n'est  pas  à  nier  qu'il  n'ait  élé  assassiné; 
c'est  évident.  Voyez  comme  il  a  la  gorge  noire! 
Quelqu'un  l'a  étranglé.  Faîtes  vite,  sans  plus  de 
paroles;  liez-leur  les  mains  en  croix  derrière  le  dos, 
et  emmenez-les  en  cet  équipage  comme  chiens  en 
laisse.  Je  sftarai  incessamment  la  vériié  au  sujet  de 
celle  affaire. 

LE  FRÈRE,  pue  Dicu  solt  céaus  !  Bêlas  !  qu'csi-ce 
que  ceci  ?  Frère,  j^ai  bien  du  chagrin  de  voue  mort. 
vrai,  quoi  qu'on  en  dise. 

LE  COUSIN.  Mort  qui  Tas  pris,  que  Dieu  le  mau- 
disse !  Tu  as  pris  le  plus  vaillant  et  le  pluf  sage  de 
notre  lignage,  liélas  !  être  si  bien  élevé  el  mourir 
si  vite,  c'est  grand  dommage. 

LE  BAILLI.  Seigneurs,  il  est  dair  qu^on  Ta  assas* 
sine,  je  n'en  doute  point;  mais,  par  les  deuis  de 
Dieul  aucun  de  vous  ne  m*écliappera,  et  jesairai 
la  vérité. 

GUILLAUME.  Sirc  bailli,  miséricorde,  pour  ranour 
de  Dieu  !  Veuillez  ne  pas  être  si  dur  à  notre  ^ard  ; 
nous  nous  rendoiis  et  nous  irons  partout  où  vous 
nous  direz. 

LR  BAILLI.  Bon,  bon.  —  Seigneurs,  vous  ferez  ce 
que  j'ai  dit. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Sîre,  VOUS  serci  obéi  sani 
réplique.  —  Tandis  que  je  lierai  le  père,  Gobio,  u, 
et  lie  la  mère.  Allons!  dépêche- toi. 

LE  RECXIÈME  SERGENT.  Il  ne  faut  pas  trop  m'en 
presser  :  je  m'en  vais  les  expédier,  sur  mon  &mel 
—  Allons  1  dame»  déniiez-moi  Ici  vos  deoz  bras,  et 
faites  vite. 

GUIBOUR.  lléUs,  mallieureuse  1  quelle  peine  ei 
rien  ne  peut  m'y  sousirairel  Eh,  voyez!  lattesde 
moi  votre  volonté,  sire. 

LA  HLLE.  liélas!  malheureuse  1  hélas  1  hélas!  je 
ressens  une  douleur  bîeo  plus  amère  quand  je  vois 
la  justice  tellement  maltraiter  mon  père  et  ma  nèrs 
pour  la  mort  de  mon  mari,  dont  Ils  sont  tristes  et 
chagrins  au  fond  du  cœur.  Hélas  I  peut-on  aiusi  les 
lier  et  leur  serrer  les  mains  tout  d'abord  ? 

LE  BAILLI.  L'on  ne  vous  en  fera  ni  plus  ni  moins, 
belle  amie,  et  vous  vous  en  viendrez  avec  èui  sans 
relard.  —  Lie-la,  lie. 

LE  PREMIER  SERGENT.   Volontiei'S.  —  AllollS,  M^ 

amie,  il  me  faut  avoir  vos  deux  ni:iins  pour  les  lier. 
Le  refus  esl  inutile  :  hâiez-vous. 
•  LA  FILLE.  Maintenaiii,  suis-ie  assez  an  comble  da 
malheur?  Quelle  femme  peut  1  être  plus?  Mon  nian 
mort,  mon  père  et  ma  mère  en  danger,  la  bonu; 
elle  supplice,  mol -môine  prisonnière,  léeeicon 
duite  comme  une  fiMume  jugée  à  uiort  \  Ab,  lume 
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des  cieuz  !  que  tos  doux   yeux  me  regardeni  en 
pillé  l 

LE  BAILLI.  En  avant,  en  avant!  ne  lardez  pas  da- 
nniage.  —  Seisnenrs,  amenez^les  devant  moi.  Par 
le  serment  que  j  ai  prêté  au  roi  !  ils  me  diront  bien- 
tôt la  vérité,  ou  ils  seront  vilainement  mis  k  la  ques- 
tion. 

LE  MUxiftMB  ssacvNT.  Âllous!  passez  vile,  sans 
plus  demeurer  ici. 

LB  BAILLI.  Faites  meure  ce  corps  en  terre,  sans 
vous  amuser. 

LE  COUSIN.  Cousin,  je  suis  d*avis  que  nous  le  fas- 
sions porter  tout  droit  au  cimetière,  sans  qu'il  reste 
p*iis  longtemps  étendu  sur  la  terre  dans  son  cer- 
rneil  ;  et  puis,  quand  nous  Taurons  enterré,  nous 
ordonnerons  un  beau  service. 
LA  riLLB.  C*est  bien.  Veuillez,  bonnes  gens,  y 

meure  la  main. 
cciLLAOME.  Vierge,  mère  du  doux  Roi  des  cieux, 

Toieetport  des  égarés.  Dame,  donne-nous  tes  con- 

Mbiions  :  nous  en  avons  besoin. 
LC  BAILLI.  Gobin,  allons,  vite^  va, mets-moi  tout  d*a- 

hord  la  mère  dans  la  Gourdaine,  et  puis  mène   la 

fiUede  Pautre  cèté,  dans  le  Paradis.  Pendant  ce 

leaips-là,  je  vais  questionner  Guillaume. 

LB  BMJXlfeMB   SCBGBNT.  SirO,   puisqUC  VOUS    Ic  di- 

ta,  je  veux  Vj  mener. 

cuiioiTB.  Sire,  sire,  mettez,  francs  et  quittes,  en 
iilwrié  ces  deux  innocents  :  quant  à  moi,  faites  jus- 
lice.  J*y  consens  :  mon  cœur  ne  peut  leur  voir  en- 
darerplBS  de  maux.  Sire,  sacliez  qu'en  celle  affaire 
ils  ne  sont  pas  coupables;  je  suis  la  seule  qui  aie 
fait  eomneilre  raciion* 

LE  uiLLi.  Guibour,  il  vous  faut  dire  comment  c^ 
Bieurire-n  s^est  fait,  et  pour  quelle  raison. 
ciiMim.  Je  vous  confesserai  toute  la  vérité.  Du 

momenl  qu*Anbin  tMi  pris  ma  fille,  je  Talmai  bon- 
jiëfefDeni,  commi».  mon  -flls,  soyez-en  certain  et  per- 
soidé,  sire.  Plusieurs  s*aperçurent  de  celte  affeciion 
ei  en  eonçoreni  de  telles  idées  qu^ils  firent  courir 
sur  mon  compte  un  bruit  diffamatoire.  Il  en  agis- 
sait svec  mol  comme  avec  sa  femme  toutes  les  ibis 
qu'il  lai  plaisait;  nous  deux  nous  ne  faisions  qirun, 
disaii-on.  Ce  bruit  fut  répété,  non  pas  vin^  fuis, 
nteis  cinq  cents;  et  il  courut  tant  qu*il  advint  que 
cette  triste  renommée  me  fut  révélée  en  secret.  J  Vn 
eos  an  tel  courroux  et  une  telle  douleur  que  je  ne 
savais  que  dire.  En  ce  moment,  le  diable  me  trou- 
bb  ipllement  resprit  et  la  raison  que  depuis  ma 
pensée  ne  rêva  plus  ç ue  la  mort  de  mon  gendre, 
([m  qu*il  dût  en  arriver.  Il  me  semblait  qu*Aubin 
ntort,  le  brait  qui  courait  sur  mon  compte  cesse- 
nil. 

LE  SAILLI.  Et  comment  Tas-tu  tué»  femme?  il 
faut  le  savoir. 

GciiooB.  Je  vous  dirai  tout,  sans  rien  oublier. 
Hier,  sur  b  place,  je  m^adressai  à  deux  jeunes 
l^s.  Maîf^  sur  mon  ame,  je  ne  sais  qui  ils  sont,  si- 
non labouraors  et  journaliers.  En  leur  parlant,  je 
lear  ouvris  mon  cœur  et  leur  découvris  que  je  vou- 
lais cette  mort.  Us  s*accordèrent  avec  moi,  moyen- 
iiaoi  une  promesse  d*arf[eni*  Alors  je  les  mis  dans 
mon  cellier,  où  j^envoyai  mon  fendre,  sous  prétexte 
<i*ooe  grande  soif.  Il  descendit  au  cellier  sur-le- 
tbamp.  Quand  il  y  fut,  on  le  prit  à  la  gorge  ;  il  fut 
TCfiversé  et  laissé  à  terre  sans  vie.  Alors  je  le  fis  ap- 
porter bien  vile  et  mms  le  couchâmes  dans  son  bt, 
.  connie  s*il  eût  dormi  à  plaisir.  Je  payai  très-bien 
^  deux  jeunes  garçons,  et  je  les  renvoyai  tout  de 
*    M  le.  Voilà  tout. 

LB  BAiLu.  C*eBCasaeB«  —  EounèM-la,  GeMn,  oA 

iM  BBoxifeHK  sBBGEifT.  Slro,  f  y  vbIs  sbus  rëpll- 
I   4ve.  —  AUoM,  dame,  allons! 
i|     m  BâHjj.  Cônes,  vottà  longtemps  qne  le  B*oufs 
'j  fulew  de  iMortre  aMssi  horrible.  —  Maintenant, 
I  Mvoos  donne  eoliéremeni  la  Kberié,  Il  vous,  Gnil- 
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hume,  aiBsibien  qu*à  votre  fille.  Allez,  alloB,  bioR 
vite. 

GUILLAUME.  Sire,  nous  ferons  de  bon  cœur  vocra 
volonté.  c*cst  raisonnable.  —  Ab!  ma  fille.  Je  n*ftn- 
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,  certeSf 
je  vols  que  sa  vie  est  en  danger. 

LA  riLLB.  Faites;  quant  a  moi,  sans  retard,  je 
m'en  vais  droit  à  Limoges,  et  j'offrirai  à  s:iint  Lié» 
nart  mon  pesant  de  cire  en  cierge^  afin  qu'il  prie 
Notre-Seigneur  de  bien  défendre  ma  mère  et  de  la 
préserver  de  mort  amère  et  honteuse. 

GUILLAUME.  Quo  cellc  qui  est  pleine  de  grâce  soil 
son  amie  dans  cette  nécessité!  Au  départir,  je  le 
donne  ma  bénédiction,  ma  fille;  va  â  h  garde  de 
Dieu.  Je  ne  sais  si  je  reviendrai  jamais  dans  ce. 
heu-ci. 

LA  FILLE.  Adieu,  père  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  quB 
je  ne  sois  à  Saint-Liénart.  En  vérité,  je  vais  me 
mettre  en  pèlerine. 

SCÈNE  XX. 

LES  PARENTS  D* AUBIN,  GUIBOUR,  LB  BAILLI,  LE8 
SERGENTS,  LB  BOURREAU,  PEUPLE. 

LE  FRfeBE.  Cher  sire,  nous  venons  requérir,  de 
votre  grâce  bienveillante,  justice  au  sujet  de  notre 
ami. 

LE  BAILLI.  Est-U  enterré,  on  au  milieu  de  la  salle 
où  je  vous  laissai,  lui  et  vous  ?  Je  sais  toute  la  vérité. 
Que  dites  vous? 

LE  COUSIN.  Oui,  mon  doux  sire»  il  est  déposé  au 
sein  de  la  terre. 

LE  BAILLI.  Vous  screz  bienlôt  expédiés.  —  Aubri, 
va  chercher  le  bourreau ,  et  dis-lui  qu*il  dresse 
promptement  le  gibet  pour  le  supplice  d'une  femme. 
Quand  tout  sera  prêt,  qu*il  vienne  tout  de  suite  vers 
moi.  Allons!  fais  vite. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Tolontlcrs,  slro  ;  en  vérité, 
je  le  vois,  c'est  bien  mon  affaire.  —  Cochet,  allez 
vite,  sans  délai,  de  par  le  bailli,  notre  maître,  dres- 
ser et  mettre  un  gibet  au  vieux  logis  en  ruine.  Al- 
lons, vHe,  sans  retard  I  Et  sitôt  que  vous  aurez  fait, 
vous  reviendrez  an  tribunal.  Dépêchez-vous. 

LB  BOUBBEAU.  Mou  doux  ami,  cela  sera  bienlêc 
fait.  Dès  à  présent  je  vais  m*en  occuper.  Dites-lui 
que  j'y  vais. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Ami  Cochet,  jc  le  Iiil  dirai. 
Sire,  i'ai  parlé  àCochet.  Il  a  fourche,  gibet,  crochet, 
cordes  et  tout  ce  qu'il  faut.  Il  va  venir  ici,  sans 
faute,  tout  à  l'heure. 

LE  BAILLI.  A  présent,  Gobin,  amène  sans  retard 
Guîliour  eo  ma  présence.  Je  veux  encore  Tenieo- 
dre. 

Lf  0903^ifciiv  SBBGBNT.  Sire,  vous  serez  prompie- 
menlobéi  :  j'y  vais.  —  Allons!  sortez  dehors,  Gui- 
bour; Il  faut  venir  sans  retard  vers  le  bailli. 

GUIBOUR.  Douce  Mère  de  Dieu,  veuillez  vous  sou«* 
venir  d'une  malheureuse;  car  je  ne  crois  pas  que  je 
vive  longuement  :  c*est  pourquoi,  douce  Dame,  je 
vous  prie  d*avoir  pitié  de  mon  àme,  quelque  péche- 
resse que  j'aie  été*  Ah ,  Dame  t  par  votre  bonié  ré- 
confortez-moi* 

LE  BAILLI.  Guibour,  belle  amie,   ta  as  confessé 

.  toi-même  avoir  mis  ton  gendre  à  mort  et  à  perdition  : 

tel  a  été  ion  aveu.  Tu  as  disculpé  ton  mari  et  ta 

fille ,  et  nul  autre  que  loi  n'est  coupable  de  ce 

crime 

GuiBObB.  Sire,  c^est  la  vérité,  par  ma  foi  t  Je  vous 
ai  dit  pourquoi  et  comment  ;  et  Je  vois  bien  que  jif 
sois  amenée  ici  pour  entendre  mon  jugement  Ah  ! 
que  Dieu  ait  pitié  de  mon  ftme  ;  qu'il  veuille  l'attirer 
vers  lui,  en  même  temps  que  la  préserver  et  la  reti- 
rer de  Tenfer,  où  il  n'y  a  que  tourment. 

LE  pRfcRB.  Cher  sire,  je  requter»  dès  k  présent 
le  jugement  de  cette  vilaine  meurlriére  qui  a  si 
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triitireuseiiient  assassiné  mon  frère.  Veuillez  nren 
Taire  justice  sans  délai. 

LE  cocsiif.  Sire,  vraiment  sa  requête  est  juste. 
Puisque  le  Tait  est  confessé,  la  loi  vous  oblige  à 
accorder  la  requête. 

LE  BOURREAU.  Honseigncur,  la  besogne  est  prête, 
selon  vos  ordres.  Maintenant,  dites-moi,  que  voiilcï- 
vous  que  je  fasse  de  plus? 

LE  BAILLI.  Prends  une  liart  et  lace-!a-mai  autour 
éii  cou  de  cette  femme  :  il  faut  qu*eile  meure  iguo- 
minieusement.  Liez-lui  aussi  les  mains,  et  puis  d'ici 
nous  nous  eu  irons  au  lieu  des  exécutions. 

LE  BOURREAU.  Je  vciix  travailler  de  mon  métier, 
pufsqiie  vous  le  dites. 

GCiBOtR.  Ail,  Dune!  qui ,  par  vos  mérites  dignes 
et  précieux  aux  yeux  de  Dieu,  avez  et  aurez  la  su- 
prématie sur  toutes  les  âmes  glorieuses  qui  sont  en 
paradis  et  qui  jamais  pourront  y  être  ^c'esl  à  vous 
que  je  parle,  Vierge  Marie),  réconfortez -moi  dans 
celte  extrémité,  et  prenez  soin  et  souci  de  mon 
jiuie  ;  c;ir  je  vois  bien  que  sans  faute  il  fanl  que 
mon  corps  meure  honteusement  et  bientôt. 

LB  FRÈRE.  Certes,  mcuririère,  on  ne  peut  vous 
foire  trop  de  mal  et  trop  de  honle  pour  avoir  fait 
périr  mon  frère  d*une  telle  manière. 

LE  BAILLI.  Je  lui  ferai  expier  son  tort.  —  Aubrî, 
va  laniôl  crier  sur  U  place,  n'y  manque  pas,  que 
nul  chî»f  de  famille  ne  se  dispense  de  venir  vile  à  la 
jttHice  (lieu  des  exécutions);  et  puis  reviens. 

LE  PREMIER  SERRENT.  Sirc,  je  VOUS  Obéirai  ponc- 
tuellement. —  Or  écoutez ,  bonnes  gens  !  A  tous  et  à 
chacun  ma  foiî  ie  donne  commandement, si  vou§  ne 
voulez  forfairc  envers  le  roi ,  de  venir  promptement 
assister  à  la  justice  que  le  bailli  veut  faire.     ^ 

LE  PREMIER  voisiw.  Par  ma  foiî  jViine  mieux  y 
aller  que  de  payer  Tamcnde. 

LE  DF.uxiÈME  VOISIN.  Et  nioi  ausst;  de  peur  quon 
m'y  condamne,  j'y  vais. 

LE  BAILLI.  Allons  !  noire  suite  est  assez  nonibreuse, 
cl  il  vhîniira  encore  assez  de  monde.  —  Toi  et  lui , 
passez  devant  moi.  —  Cochet ,  il  faut  se  dépêcher  : 
iereurd  n*esl  bon  à  rien.  Mouvez  1  Mouvez I 

LE  BOURREAU.  En  avaul!  lâchez  de  venir ,  dame; 
il  ne  faut  pas  dire  :  Qu'est  ce  que  c'est?  Je  vous 
mènerai  avec  celte  bart  coinmme  un  chien  en  laisse. 

cuiBOUR.  Éh ,  Dieu  l  pourquoi  mon  coeur  ne  se 
feiicVil  pas,  afin  que  je  meure  et  que  je  ne  boive  plus 
I  »  honte  »le  la  terrible  exiréuiiié  où  je  me  vois  î  — 
Sre  bailli,  octroyez-raoi  un  don,  s'il  vous  plaît  :  je 
vous  deinantle  un  peu  de  loisir  pour  prier  la  Dame 
do  grâce;  puisque  je  passe  devant  réglise»  je  vous 
adresse  cette  requête.  . 

LE  PREMIER  VOISIN.  Eh,  chcr sire!  accordcz-lui  ce 
qu'elle  vous  demande  pour  l'amour  de  Dieu,  sans 
entrer  dans  le  lieu  saint  ;  vous  ferez  bien. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN.  Certainement,  sire,  je  tiens 
que,  si  vous  lui  donnez  un  peu  de  répit,  elle  lie 
pourra  que  mieux  trépasser;  et  nous  devoas, 
comme  rEcriture  le  porte ,  vouloir  le  Siilui  de  toute 

créature. 

LE  BAILLI.  Femme,  allons!  dépêche-toi  vile;  je 
te  l'accorde,  puisqu'on  m'en  prie;  mais  ne  nous 
tiens  pas  longtemps  ici.  Mets-toi  à  genoux. 

GUiBOUR.  Yolonliers,  mon  cher  et  doux  seigneur. 
—  Ah,  Dame  de  mi.séricordel  réconciliez  mon  âme 
avec  Dieu ,  votre  cher  fils!  Vous  qui  jusUfioz  les 
pécheurs,  et  qui  glorifiez  les  vôtres  dans  les  cieux, 
ayez  pitié  de  ma  misère!  Dame,  qui  êtes  la  douce 
Mère  du  Créateur  universel!  Vous  qui  êies  si  douce, 
ayez  pitié  d'une  malheureuse  au  comble  de  la  tris- 
tesse et  de  la  douleur!  Ah  l  j'ai  grand  besoin  de 
votre  aide.  Secourez  mon  âme,  aiilez-la;  car  le 


jamais ,  et  dont  je  me  rendis  coupable  envers  voire 
lils^  poit  en  paroles,  soit  en  actions.  Dame,  faiies- 


m'cn  donner  pardon  de  Dieu,  qui  scol  en  i  b 
puissa:!ce,  et  qui  voit  clairement  ie  repentir  dei 
cœurs! 

LE  BAILLI.  Eu  avant»  en  avant!  sii^S  alloDs-iioot' 
en.  Je  demeure  trop  longtemps  ici.  Pas  lam  df 
retards.  La  plus  graiule  partie  du  jour  est  écoulée. 
Allons,  vile,  Guibourl  oassez.,  passez.  —  Cocbet. 
hàle-'oi  de  Teiumener.  Il  faudra  faire  de  son  corpc 
un  tison  ardent» 

GUIBOUR.  Ah!  Vierge!  pierre  précieuse!  je re> 
doute  comme  la  foudre  ce  bailli  qui  s'irriie  ielli- 
ment  et  tonne  contre  moi.  Vierge  pure  el  sauf 
tache,  impérairice  et  dame  du  monde  entier ,  pif 
le  lourinenl  de  celle  flamme,  par  celte  mort  lerniik 
et  honteuse ,  Reine  glorieuse  du  ciel ,  arrache  ci 
préserve  mon  âuie  de  l'enfer;  garde-la  comme  b 
tienne  :  je  le  la  livre. 

LE  BOURREAU.  Puisqu'il  faut  que  je  vous  expédie, 
dame,  menez- vous  ici  à  genoux.  AUons,  jevai» 
vous  lier  partes  c6tés  à  ce  poteau-ci;  et  ^m'y. 
vous  referai  un  iiœùd  sjr  le  cou  et  sur  la  ponriiu:, 
pour  en  finir  aVec  vous. 

GUIBOUR.  G<^ns  qui  me  rcg  rdez  en  face,  priez 
pour  mol  Notre-Dame  1  Et  puisqu'on  doit  coiisuimr 
mon  malheureux  corps  par  ie  feu  el  la  flamme, 
que  mon  âme  puisse  fuir  le  feu  d  enfer  el  n'en 
éire  pas  touchée!  Ah!  bonnes  gens,  ne  repniciKi 
jamais ,  je  vous  en  prie ,  ma  mort  infam»ite  iti  a 
mon  mari ,  qui  n'en  est  nuileinent  coupable,  ni  à 
sa  fille,  liéias!  ma  mort  le&  chagrine  et  Icsimrv 
fort;  elle  les  met  dans  une  grande  tiistesse;  ils 
participent  à  mon  tourment»  et  ne  peuvent  auire- 
inent  s'en  tirer. 

LE  BAILLI.  Cochet,  80ng6  à  te  bâter.  Mainienant 
qu'elle  est  attachée  par  de  forts  liens,  coucbe  lar- 
gtiinent  sur  elle  de  tomes  parts  des  bûches  et  de  la 
paille,  et  puis  mets-y  le  feu  partout,  sius  U:i 
attendre. 

LE  BOURREAU.  Jc  uc  vcux  ni  boire  ni  manger  jus- 
qu'à ce  que  cela  soit  fait.  Regarde» ,  uiatire.  Je  ue 
sache  pas  qu'on  la  puisse  mieux  disposer  :  elleesi 
de  tous  côtés  entourée  (le  bois  connue  dans  une 
huche,  el  ça  va  vite  s'allumer. 

LE  BAILLI.  Le  feu,  le  feu,  sans  aliendre  pim 
longtemps!  le  feu ,  bien  vite  ! 

LE  BOURREAU.  Sirc ,  jc  vais  tantôt  le  queur. 
Maintenant  tout  est  prêt. 

SCÈNE  XXL 

LES  MË!llBS,  DIEU,  ItOTEB-DAME,  ANGES. 

DIEU.  Mère,  Mère,  voici  le  temps  et  l'heure  de 
descendre  pouf  sauver  Guibour,  qui  vous  appeXe 
d'une  voix  si  lamentable,  et  demande  avec  law 
d'instances  de  voire  miséricorde  sa  réconcihaiioo 
avec  moi ,  et  le  pardon  de  son  crime.  Allez  la  défendre 
efficacement,  et,  quelque  feu  qu'on  fasse  auUHir 
d'elle,  fiiiies  que  la  flamme  n'attaque,  ne  ueirui^e 
ni  ne  maltraiie  son  corps. 

ROTRB  DAM.  Fils,  jc  suîs  loulc  prête  ày  aller- 
Allons!  Gabriel,  descendez ,  ainsi  quo  vous ,  Miciiei, 
et  chaulez  eu  allant  là  bas.  - 

GABRIEL.  Dante  ,  votre  Tolonté  sera  faite.  —  t» 
avant,  Michel!  -  Amis,  puisque  nous  noirs 
sommes  mis  en  route ,  chamons  melodieusciDcni  « 

d'accord. 

Rondeau. 

Dieu  puissant,  miséricordieux,  votre  grande  mi- 
séricorde réconcilie  les  pécheurs  âvecyoas  :  Ç» 
un  doux  accord.  Dieu  puissant,  niisericoriicW' 
et  U  vérité  est  que,  par  le  souvenir  de  voire  grâce» 
l'on  arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  pu»»*»^' Jt; 

LB  BOURREAU.  Je.  veux  allumer  ce  «",?/f  .,ï! 
telle  force,  puisque  j'en  ai  la  matière,  qu il  wtt«" 
qu'on  recule  de  lous  côtés.  •         ,      . .  .  ,u 

NOTRE-DAME.  Mcs  aniis,  cbigucz  cc  feu  si  loin  <•« 
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ma  loyale  amie  qu'il  ne  puisse  lui  faire  de  ni»l.  — 
Gttibour,  rassure  laii  cœur  :  lu  n'^âura;;,  s»is  en 
sàre,  ni  peine  ni  lounuent  par  ce  feu  »  grâce  à  ion 
appel  si  dévot.* 

«(jiioiw.  Ah!  Dame!  qnl,  sur  Ions  les  saints  du 
paradis,  av^  la  grâce  et  la  préregalive  (i*(Ura  Jouée 
débouche,  de  voix  cl  de  paroles,  puisqii^il  vous 
piattdeine  défendre,  pauvre  malheureuse  que  je 
suis,  d'une  mort  aussi  cruelle,  comment  pourrai-jc 
m'en  montrer  reconnaissante,  Vierge  Marie? 

u  BAILLI.  Certainement,  cette  femme  est  consu- 
mée ,  le  feu  a  jeté  une  flamme  très-grande  et  irès- 
péli  liante. 

LEFaÈaB.  Sire,  les  fagots  étaient  secs;  et  si  elle 
f  a  gagné,  qu'elle  le  prenne.  Je  n'ai  de  sa  movt  ni 
reinords  ni  courroux. 

LEBOCBREAU.  Holà !  scigncurs,  ses  liens,  ses 
rordes  et  tous  ses  harts  sont  rompus  ;  Il  n*y  a  rien 
qui  lie  soit  entièrement  brûlé  ;  mais  elle  est  encore 
en  parfaite  santé ,  die  n*a  aucune  plaie  et  ne  saigne 
pas;  au  contraire,  elle  est  très-belle. 

LE  kRÈRE.  Par  le  sang  et  par  les  bopnx  !  meur- 
Irière,  vous  ne  vous  en  irez  pas  ainsi;  vous  serez 
kùlée  loui  de  suite,  vous  ne  réchapperez  pas.  — 
Cousin,  allons  vite  chercher  des  cchalas,  des  buis- 
sons, du  chaume,  des  cosses  de  pois,  aQu  que, 
celle  fois,  elle  n*échappe  pas  à  la  mort. 

Ls  cocsiM.  Et  de  bon  cœur,  cousin,  allons. 

LEFSÈRE.  Bailli,  nous  voulons  que  celle  meur- 
trière soit  brûlée,  et  sa  chair  dispersée  eu  pous- 
sière; vous  entendez. 

LE  uiLLi.  Jetez  sur  elle  du  combustible,  per- 
soiutc  nes^y  oppose,  afin  que  le  feu  prenne  vite, 
ei  (\u*il  ne  reste  rien  d^elle  ni  chair  ni  os. 

KOTiE-suE.  Feu ,  je  te  détends  et  interdis  de  pas 
ser  sur  celle  femme  et  de  lui  luire  le  moindre  mal. 
—  Be/Jeamie,  prends  courage.  —  Allons  nous*en, 
seigueors,  vous  et  moi  »  là-haut  dans  les  cieux. 

MicacL.  Nous  ferons  votre  volonté,  Dame.  —  Al- 
lon^i!  Gabriel ,  chantons  en  mesure. 

Rondeau, 

Et  la  vérité  est  que,  par  le  souvenir  de  votre 
frâce.  Ton  arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  puis* 
sânl,  eic. 

criBOua.  Beaux  seigneurs,  par  miséricorde,  je 
TOUS  prie  bumblenient  tous  et  vous  requiers  d*agir 
avec  douceur.  Epargnez-moi,  vous  ferez  bien.  Jes'iis 
gardée  parla  grâce  de  Dieu.  N*ayez  pas  honte  d'être 
uincus;  car  j'ai  pour  sauvegarde  Notre-Dame, 
Reine  et  dame  dés  cieux ,  cl  Dieu  m'a  aussi  protégée 
avec  elle. 

LE  BAILLI.  Seigneurs,  seigneurs,  certes,  voici  un 
niinicle  bien  merveilleux  et  sans  pareil.  Nous  avons 
niéchamroent  péché  contre  Dieu  en  maltraitant  ce 
saint  corps  aussi  indignement.  —  Gulbour,  clière 
amie ,  sortez  hors  de  ce  feu.  Par  mon  âme!  je  vous 
le  jure ,  je  vois  bien  que  vous  êtes  une  sainte  femme. 
X*ayez  peur. 


ci'iBooa.  Sire,  je  ferai  sans  reurd  ce  que  vous 
L.  Allons! 
vous  plait-iU  sire? 


foinmanderez. 


tne  voici  sortie  du  feu;  que 


LE  BAILLI.  Dame,  je  vous  demande  pardon,  à  ^e- 
noui  et  à  mains  jointes,  du  courroux  et  de  la  colère 
<|ne  j'ai  montrés  centre  vous,  et  de  ma  mauvaise 
conduite  à  votre  égard;  ou,  au  moins,  que  je  ne 
lois  pas  maudit  par  vous,  ni  blàiné,  m  conspué 
dans  le  monde  :  je  vous  en  prie. 

G131BOIIB.  Pour  Dieul  levez-vous,  .sire,  ne  vous  hu- 
miliez point  ainsi;  cap,  en  vérité,  vous  n'êtes  coupable 
«ierlen  à  mon  égard.  En  effet,  mon  crime  est  si 
pind  que  vous  eussiez  dû  me  brûler  cent  fois ,  si 
vous  eussiez  pu.  Mais  par  la  douceur  de  la  Vierge 
^irie^  que  j*ai  invoquée  de  cœur  et  d'àme,  je  suis 
Sdovée  et  garantie.  Si  vous  m'avez  fait  outrage,  que 
'a  llére  de  Dieu  vous  le  pardonne  comme  moi ,  et 
'Hiiis  donne  à  tous  une  bonne  lin  ! 

LE  rKCMiER  voism.  Maintenant,  ne  nous  arrêtons 


pas  ici  ;  mettons- nous  tous  en  route  avec  eHe  et  ac- 
compagnons-la à  l'église.  Lh  elle  rendra  grâces  à 
Dieu  et  à  sa  Mère  aussi  •  qui  Ta  si  bien  gardée. 

LE  BEUxiÈxB  VOISIN.  C'est  chose  très-bien  vue  et 
qu'on  doit  faire. 

LE  BAILLI.  Ma  chère  amie  débonnaire,  ils  disent 
la  vérité.  Allez  devant;  nous  vous  suivrons  de  jirès 
tous  ensemble. 

GDiBOOR.  Sire,  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  bcm  vous 
semble;  aussi  bien  y  avais-je  pensé.  —  Amoureux 
Jésus,  qui  avez  garanti  mon  corps  d'une  mort  igno- 
minieuse, et  vous.  Dame,  châtelaine  de  l'empire 
céleste,  sceptre  de  la  gloire  royale,  fontaine  et  puits 
de  grâce,  je  vous  remercie  vous  et  votre  fils  nui;int 
que  je  sais  et  que  je  puis,  et  je  vous  rends  grâces  de 
tout  mon  cœur.  Durant  le  reste  de  ma  vie,  je  vous 
servirai  de  toutes  mes  forces,  et  je  ne  m'occuperai 
qu'à  cela;  c'est  bien  juste. —  Sire  bailli,  puis-je,  s'il 
vous  plaîl,  m'en  aller  dnns  ma  maison^  Yeuillez  me 
donner  réponse  h  ce  sujet,  si  c'csl  votre  bon  plaisir. 

LE  BAILLI.  Odi,  Guibour  ;  mais  vous  n'^cz  pas 
Feule,  au  contraire  je  vous  cscorrerai  et  vous  tien- 
drai compagnie ,  moi  et  mes  gens. 

PREMIER  SERGENT.  Soyoïis  diligeuls  à  nous  mettre 
en  route.  Je  vais  devant. 

DEUXIÈME  SERGENT.  El  moi  avcc  VOUS.  Allous,  en 
avant!  —  Place  par  ici,  place! 

GUIBOUR. Seigneurs, que,  pour  votre  bonté  â  m'ac- 
compngner  ainsi ,  Dieu  vous  donne  à  tous  la  joie 
éternelle!  Maintenant,  si  vous  m'aimez  réellement't 
laissez  moi  seule. 

LE  BAILLI.  Retournons  sur  nos  pas.  — Adieu  Gui- 
bour. 

SCÈNE  XXIL 

GUIBOUR,  PAUVRES. 

GUIBOUR.  Sire,  Dieu  vous  donne  son  amour!  je 
vous  remercie. 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Vierge ,  que  Dieu  a  assise  à 
son  côté,  gardez  tous  ceux  qui  me  font  du  bien.  Le 
corps  me  fond  de  pauvreté.  Combien  je  suis  malheu- 
reux l  Je  ne  sais,  quand  l'on  me  pousse,  si  ce  sont 
bêtes  ou  gens;  je  ne  puis  non  plus  distinguer  ni 
l'argent,  ni  le  plomb,  ni  le  cuivre  ni  la  monnaie  dW. 
—  Hélas!  bonnes  gens  ,  quel  noble  trésor  perd  celui 
qui  perd  la  vue  !  Donnez-moi,  car  en  vérité  personne 
aujourd'hui  ne  m'a  rien  donné.  Donnez ,  donnez  au 
pauvre  aveuftie!  pourTamour  de  Dieu  ! 

GUIBOUR.  lH)iihouime,  ne  bouge  pas;  attends,  at- 
tends, je  vais  î\  toi.  Tiens,  mon  frère,  prie  pour  moi 
le  Roi  des  cieux. 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Ah  damc  !  que  Dieu  veuille 
vous  mettre  et  tenir  en  santé  corporelle,  ei  qu*à  la 
(in  il  soit  miséricordieux  pour  votre  àuic  ! 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE.  Eh ,  Dicu,  y  a-t-ll  hommo 
ou  femme  qui  me  réconforte  d'une  aumône  ?  Que 
Dieu,  qui  est  assis  sur  le  troue  des  cieux,  aide  qui 
m*aidera  et  qui  me  donnera  son  aumône  !  Dame 
Golbour,  donnez-moi  votre  aumône  pour  l'amour 
de  Dicu.  Je  suis  un  pauvre  cultivateur,  qui  n'ai  rien 
â  donner  à  manger  à  mes  trois  petits  enfants.  Sur 
mon  âme  !  je  ne  sais  comment  leur  porter  du  pain. 

GUIBOUR.  Non,  ami,  ne  te  tourmentes  pas  :  lu  ne 
t'en  iras  pas  avec  un  refus.  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
tiens,  emporte  ce  sac  plein  de  blé,  charge-le  bien, 
quitte  vite  le  seuil  de  ma  porte  et  va  à  la  garde  de 
D!eu!  .   • 

DEUXIÈME  PAUVRE.  Damc,  que  Dieu,  qui  volt  etac- 
précie  pleinement  l'iniention  du  cœur,  vous  le  renoe 
au  grand  jugement  qu'il  doit  tenir  ! 

GUIBOUR.  Que  Dieu  s'en  souvienne  ,  ami,  je  le  dé- 
sire, et  qu'il  me  donne  sa  grâce. 

TROISIÈME  PAUVRE.  Ah  !  par  pitié  1  que  Dieu,  bon* 
nés  gens,  vous  pardonne  tous  vos  péchés,  cqmma  à 
la  Madeleine!   vous  voyez  dans  quel   tourment  je 
vis;  il  n'y  a  point  là  de  faux  semblants. —  £h,  daiuel  ' 
par  votre  boiUCi  faiies-inoi  du  bien. 
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ÇQIBOOH.  Et  que  te  doiineraî-jede  mon  avoir,  frère, 
qui  puisse  servir  à  Ion  corps?  Par  ma  foi  1  je  n'ai  ni 
ileuier  ni  maille,  et  pourtant  j*ai  grandyuié  de  toi. 
Allons!  pour  Tamour  de  Dieu, je  vais  savoir  si  je  puis 
te  faire  quelque  chose.  Tiens,  tiens,  mon  bon  ami, 
(ais-toi  une  casaque  de  ce  manteau-ci  ;  je  n*ai  rien 
autre.  G*esi  de  quoi  je  me  couvre  quand  je  vais  de* 

hors.  ,      .  , 

LB  TROisifeMC  PAUVBB.  Quc  iésus,  Ic  doux,  le  misé- 
ricordieux, et  Harif ,  sa  douce  Mère,  vous  rendent 
au  centuple  votre  grande  courtoisie  et  vous  pren- 
nent avec  les  leurs,  dame,  à  voire  mort. 
GUiBOOR>  Amen.  De  lout  mon  cœur. 

SCÈNE  XXIII. 

HABITANTS  DE  LA  VILLE. 

pREMifiR  VOISIN.  Gantier,  par  le  corps  de  sainte 
Agathe  1  j'allais  savoir  si  vous  éliez  prél  :  il  esticmps 
d'aller  à  Téglise  pour  la  solennité  du  jour. 

DEUXIÈME  VOISIN.  Oui,  alions  sans  relard.  N'est 
pas  pnul*4iomme  qui  n'ent^'ud  pas  aujourd'hui  le  ser- 
vice divin  à  réglisc.  C'est  l'anniversaire  du  jour  au- 
quel le  doux  Jésus,  mort  pour  nous  sur  la  croix,  fut 
porté  au  temple  par  sa  Mère,  qui  offrit  pour  lui  deux 
pe'tites  colombes. 

pBEMiER VOISIN.  A  mou  nvîs,  c*esl  un  des  plus  beaux 
fcrvices  de  toute  l'année.  Allons-nous-en  sans  re- 
tani  :  l'église  est  loin. 

BBOxifcME  VOISIN.  Prcnons  le  soin  d'y  être  à  temps. 
Atlons  par  mon  h6iel  sans  plus  de  discours  ;  mon 
cierge  y  est,  nous  le  prendrons,  et  je  l'offrirai. 

pBBHiBR  VOISIN.  Voici  Ic  micn,  que  je  donnerai 
aussi  au  prêtre. 

SCÈNE  XXIV. 
GUiBOUit.  $eule. 

GUiBOUR.  Ah  !  Dame»  de  qui  Dieu  voulut  naître, 
romme  il  y  a  longtemps  (|ne  je  n'ai  entendu  la  messe 
et  lout  voire  oHIce.  Aujourd'hui,  c'est  le  jour  où 


yeux  rempl 

autrefois  ici  un  prêtre  qui  me  disait  en  particulier 
la  messe  dans  mon  oratoire.  Mais  maintenant  je  i.e 
puis  plus,  car  j'ai  donné  tout  mon  bien.  J*ai  iiiéine 
donne,  pour  l'amour  de  vous.  Dame,  le  seul  man- 
teau que  j'eusse  pour  sortir.  Ahl  si  je  demeure  ici,  je 
ne  dois  pas  en  être  reprise  de  Dieu  ;  car.  Dame,  si 
j'allais  à  l'église,  on  me  regarderait  et  l'on  se  mo- 

3neraii  de  moi  en  me  voyant  ainsi  nue,  moi  v^iue 
'habitude  assez  richement  et  de  beaux  atours.  Tou- 
tefois, vous  n'aurcB  sans  doute  pas  moins  pitié  de 
moi  et  votre  fils  aussi.  Allons,  je  me  tiens  enferiuce. 
Cl  Je  vous  prierai  de  cœur  dévotement. 

SCÈNE  XXV. 

DIBUt  nOTRB-DAMB,  ANGES,    SAINT  JEAN,  SAINT 
TINCBNTi  SAINT  LAURENT,  GUIBOUR. 

i^iBD.  Allons,  VOUS  tous;  allons,  partons!  Dans  ce 
jour  où  je  fus  offert  au  temple,  je  veux  réconforter 
d'une  messe  Guibour  qui  me  sert  là-bas;  elle  la 
mérite  bien.  —  Anges,  vous  deux,  allez  devant.  — 
Mère  et  vous,  vous  les  suivrez;  et  nous,  nous  irons 
après.  —  Anges,  soyez  prêts  à  chanter  en  route  im 
beau  eaniiqiie. 

MicnBL.  Nous  le  ferons  voW tiers.  Sire,  et  de  cœur, 
pour  plusieurs  raisons.  —  Gabriel,  cher  compagnon, 
chantons  d*un  joyeux  accord  et  sans  tristesse. 

Rondeau. 

Humains,  n'est-ce  pas  assez  d*ètre  tant  aimés  de  ce 
Dien  qui  souffrit  mort  et  martyre  pour  vous?  oui, 
humains,  cela  doit  bien  vous  suffire.  Et  quand  il 
vous  fait  dire  par  nous  que  vous  l'aimiez  de  tout 
vuire  cœur,  humains,  cela  doit  bien  vous  suffire,  etc. 

SAINT  JBAN.  Impératrice  de  l'empire  de  Dieu,  s'il 


vous  platt,  vous  offrirez  ce  cierge.  —  Et  voos  nsii 
ces  deux  pareillement.  —  Dame,  je  m'en  vais  1^ 
bas.  —  Tenez,  ami  Vincent,  voici!  —  Laurent, 
vous  aurez  ce  cierge-ci,  que  vous. irez  offrir  quand 
on  aura  chanté  l'offrande.  —  Tiens,  femme,  love 
Dieu  de  ce  que  tu  vois  ici»  d'une  voionié  grande  ei 
sainte. 

GABRIEL.  Allons,  commençous  à  haute  voii  !'/»• 
troiî  sans  retard.  Le  Con/lieor  est  dit.  —  Biichet, 

allons  \ 

(11$  chantent  ici  toui  entemble;  pnîi  Ndre-Demen 

à  l'offrande,  et  lei  autreê  tiprè$;  eiumte  Mn- 

Dame  dit  :) 

NOTRE-DAME.  Blichel,  va  dire  &  cette  femme  qu'elle 
s'attire  un  grand  blâme  en  faisant  tant  mnser  le 
prêtre,  et  qu'elle  vienne  sans  plus  de  faui-fuyanu 
offrir  son  cierge. 

MICHEL.  Volontiers,  Vierge  glorieuse.  —  Diwp, 
venez  sur-le-champ  à  l'offrande;  Id  prêtre  mm 
trop  longtemps.  Venez  offrir.  (l'est  mal  à  tous  de  le 
faire  attendre  ainsi. 

GtnBOiJR.  Ami,  saches  que  je  n'offrirai  cecier«> 
ci  à  lui  ni  à  nul  autre.  Je  le  garde  prccieusemdii. 
Que  le  prêtre  passe  à  l'oraibou  et  achève  sa  messe 
sans  m'attendre. 

MICHEL.  Je  vais  rapporter  celte  réponse.— Glo- 
rieuse Vierge  Marie,  elle  m'a  dit  qu'elle  ne  viendrait 
pas,  et  que  le  prêtre  peut  passer  i  sa  préface  ei 
achever  s'a  messe  hardiment. 

notre-»amb.  Gabriel ,  vas-y  prompteroeni,  et 
dis-lui  qu'elle  se  h&te  de  venir,  parce  qu'en  ce  jonr 
c'est  l'usage  d'offrir  un  cierge. 

GABRIEL.  Dame,  j'y  vais  sans  phis  de  relard. - 
Femme ,  dépéchez-vous  vite  ;  voici  ce  que  wii 
mande  Notre-Dame:  Apportez  ce  cierge  à  roffrand*. 
V(»us  commettez  une  bien  vilaine  action  en  faisant 
tant  attendre  le  prêtre.  Veuillez  vous  mettre  vile  en 
route,  venez  faire  votre  offrande. 

GuiBOUB.  Il  peut  bien  se  passer  de  moi.  En  pen  de 
mots,  qu'il  dise  sa  ine.se;  je  ne  souge  poimâalw 
à  l'offrande,  et  je  n'irai  point.  .   . 

GABRIEL.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  y  venir,  ji 
le  dirai  à  ma  maîtresse.  —  Dame,  elle  veut  panier 
*    son  cii'rge,  et  certainement  elle  ne  Toffrin point: 
voilà  le  tout  en  peu  oe  mots. 

NOTRE-DAME.  Va  ci.core  à  elle  de  recbef,  el  ^>sr 
hil  quelle  ne  se  refuse  pas  davantage  à  venir 
promptement  offrir  le  cierge;  si  elle  s'olsiiije  â 
faire  le  contraire,  ôle-lui  par  force  le  cierge  hors 
des  mains. 

GABRIEL.  Dame,  c'est  bien  le  moins.  —  Je  revien» 
à  vous,  belle  amie.  Venez  à  l'offrande,  n'y  n)»» 
quez  pas,  ou  je  ferai  ce  dont  on  m'a  charité,  ccsi- 
à-dire  (|ue  je  vous  6terai  ce  cierge  des  poings,  ei 
vérité.  . 

GOiBooR.  Ami,  vous  n'aurez  pas  assez  de  ion» 
pour  me  l'ôter  du  poing,  et  je  vous  défends  d  y  loo- 
cher.  .» 

GABRIEL.  Puisque  je  le  tiens  parle  roilieaj^n 

serai  le  maître. 


GDiBOOR.  El  j'y  veux  tellement  mettre  roa  fof^ 
que  certes  il  me  demeurera;  il  ne  sortira  pas» 
iifes  mains.  Vous  tirez  vainement.  . 

GABRIEL.  Bientôt  vous  direz  toute  autre  chose,  au 
moins  j'emporterai  ceci.  —  Dame  des  cieux,  voici 
tout  ce  que  j'ai  pu  en  avoir,  et  j'ai  bien  bit  w»»» 
possible  pour  le  lui  ôter. 

WE».  En  avanti  En  vérité  elle  garde  ,prec'cuse- 
ment  et  avec  beaucoup  de  dévotion  ce  qu'elle  a.  a 
Ions!  achevoni  notre  procession  aux  cieux  ;  et  w«2>. 
anges,  chantez  ;  c'est  ce  que  je  vois  de  mieux. 

MICHEL.  Vrai  Dieu ,  atec  joie,  sans  vous  contre- 
dire. 

Rondeau. 

El  quand  il  vous  f  it  dire  par  nous  que  vonil'*'* 
niez  d'un  cœur  sincère,  humains»  cela,  etc. 
GUIBOUR.  Ah  l  Dame,  je  vous  remercie  oe  voiw 
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|.*and«  lionté.  Die<  !  où  »i-je  été?  Vrninicnt,  il  m*» 
feniblc  que  j*étais  dans  une  grande  église  où  je  vous 
VDjais  connue  reine.  11  y  avuii  une  grmde  foule  de 
Hiinis.  Là.  voire  fils  clunlail  la  messe,  dont  saint 
fincenl  était  le  diacre  et  saint  Laurent  le  sous- 
diacre.  A  ce  qu'il  me  sembla,  un  saint  remit  à  clia- 
can  un  cierge.  Il  commença  par  vous  tout  d*abord 
a  vint  e»  dernier  lieu  vers  moi.  avant  Vlniroit,  Puis, 
b  messe  dite  à  haute  voix  jusqu'à  IVffrande,  vous 
allâtes  offrir  la  première,  et  tous  les  antres  après. 
Alors  v.ot  Votre  ai*ye  qoi  me  pressa  d'offrir  mon 
cierge,  que  je  souhaitais  garder  tout  entier.  Je  refu- 
lai,  et  il  m'en  a  pris  et  emporté  la  moitié  par  force. 
Cependant,  Dame,  je  m'en  console,  attendu  qu'il  l'a 
Tûiupu  et  partagé  de  telle  manière  qu'il  m'en  a 
hissé  la  plus  grande  partie  ;  et  je  vois  bien,  vierge 
Uahe,  que  J*ai  été  ravie  e«i    esprit*  Je  vous  en 
Koierc'e  bomblenient,  et  je  rends  grâces  à  l'amou- 
reux «Jésus   de  ce   qu'il  ne  m'a  pas  oubliée;  an 
coBiraire,  il  a  oq  la  courtoisie  de  me  faire  onir  la 
Dies$e  ai^jourd'bui. 

SCÈNE  XXVI. 

NONNES,   GtIBOLn. 

u  PBfimfeav  KONKB.  Guibour,  certes,  vous  devei 
bieo  r^oair  votre  cœur  en  Dieu,  car  je  vous  fais 
UToir  que  lui-même  nous  a  envoyées  à  vous  toutes 
deux  pour  que  vous  vous  mettiez  en  route  sans  ré- 
uni, embriissiex  notre  ordre  et  preniez  notre 
balHt. 

u  BEcxtftiiE  NOHNE.  Dicu  vcut  qoc  vous  laissiez 
kK^aaiiésde  ce  monde  pour  le  servir,  et  mériter 
une  plQi  grande  gloire  dans  les  c*eux. 

«ciBocs.  A  la  vérité,  c'était  là  lont  mon  désir* 
Ailoos  donc  à  la  volonté  de  Dieu,  puisque  vous  de- 
vez m'emmeitcr;  je  suis  toute  orêle  à  partir  avec 

VOIB. 

u  pisaitec  Nomn.  Eb  bien!  allons;  mais  toutes 
trois  cban.ons  en  chemin  les  louanges  du  Roi  des 
rois  et  de  sa  douce  mère.  —  Vierge,  on  doit  bien 
TOUS  louer,  puisque,  pour  nous  arracher  à  l'enfer, 
Die«i  se  Ht  homme  en  vous,  et  nous  acquitta  de  la 
mon  dout  Adam  nons  avait  rendus  les  débiteurs  en 
wangeaui  la  pomme. 

FÊTE  DES  F0D8  (La)- La  Fête  des  Fous  a 
é(é,  jusqu'ici,  l'objet  de  dissertations  incom- 
plètes. Aux  XVII-  etxviii*  siècles,  en  général, 
CD  s'esi  arrêté  à  tel  ou  tel  phénonnène.  Notre 
temps,  un  peu  plua  compréhensif,  a  accepté 
des  bornes  un  peu  moins  étroites.  Néan- 
moins beaucoup  des  grands  faits  originaux 
de  la  fête  des  Fous  ont  manqué  d'examen. 

Du  Cange,  au  mot  Kalendœ  {Gloss.  inf. 
H  med.  lai.,  édit.  Henschell,  Paris,  Didot, 
iD-4%  6  vol.),  a  donné,  sur  la  fêle  des  Fous 
ou  des  Calendes ,  divers  renseignements 
très-curieux  :  —  au  xiV  siècle,  les  mystères, 
«is  miracles ,  leurs  représentations  étaient 
dus  aussi  féies.  —  Les  Calendes  portaient 
dans  le  nord  le  nom  de  Kalcandach ,  et  l'on 
trouve  à  Marseille  la  Noël  nommée  les  Ca- 
lènes. —  Ces  réjouissances  impies  se  sont 
perpétuées  des  gentils  parmi  les  Chrétiens. 
-■L'Eglise,  tout  entière,  les  conciles,  les 
Papes,  se  sont  élevés  en  vain ,  durani  le 
moyen  âge,  contre  ces  folles  pratiques.  Non- 
seulement  les  laïques  n'abandonnaient  pas 
ces  jeux,  mais  le  clergé  lui-même  y  restait 
aftaché.—  Au  xii*  siècle,  on  les  nommait  la 
liberté  de  décembre,--  Le  point  principal,  h 
pirtir  de  cette  époque  jusqu'à  leur  aboli* 
^m^  fut  réieclion  de  l'abbé  et  de  Tévôquc 


des  Fous,  dont  Tes  formules  nous  ont  été 
conservées  dans  un  cérémonial  manuscrit  de 
l'église  de  Viviers,  datant  du  xiv*  siècle,  1365. 
(K.  ci-dessous).  Ce  fut  seulement  au  xv*  siè- 
cle, en  France,  quand  la  Faculté  de  tbéolo(|^e 
y  tint  sérieusement  la  main,  que  ces  folies 
disparurent.  On  ne  les  retrouve  plus  depuis 
la  Lettre  circulaire  des  théologiens^  en  ikkh, 
—  La  fête  portait  divers  noms,  outre  ceux 
mentionnés  plus  haut  :  fête  des  Hypodia- 
cres,  des  Sots,  des  Fous,  des  Innocents. 

Le  P.  Théophile  Raynaud  [Soc.  Jesu  fheol. 
opéra;  Lyon,  Boissat  et  Resné,  1665,  in- 
foL,  19  vol.,  Heteroelita  spirituoLf  sect.  ir, 
punct.  8,  §  20,  t.  XV,  p.  209),  s'élovait  aussi 
contre  la  fête  des  Fous,  des  Innocents,  les 
jeux  des  enfants,  les  élections  d'abbés,  les 
proses  de  l'Ane  et  du  IxBuf. 

Du  Tillot  {Mémoires  pour  servir  à  Vhis" 
toire  de  la  fête  des  Fous ,  Lausanne  ,  1751, 
iri-4*)  et  l'abbé  d'Arligny  (Notice  sur  la  féts 
des  Fous  :  collect.  de  Dissertations  de  Leber, 
Paris,  1838,  )n-8%  20  vol.,  t.  IX,  p.  231), 
•m  donné  le  n  )m  de  Fête  des  Fous  è  certaines 
réjouissances  que  les  clercs,  les  diacres  et 
les  prêtres  mêmes  faisaient  dans  plusieurs 
églises  pendant  l'ofliee  divin ,  en  certains 
jours  ,  principalement  depuis  Noël  jusçju'à 
l'Épîphanie,  et  notamment  le  premier  jour 
de  Van  :  c'est  pourquoi  on  appelait  aussi  la 
fête  des  Foiis  fête  des  Calendes.  -^  Pour 
découvrir  l'origine  de  ces  cérémonies,  il 
faut  remonter  aux  fêtes  du  paganisme,  entre 
lesqueHes  les  Saturnales,  les  Lupërcalos  et 
les  Calendes  de  janvier  tenaient  le  premier 
rang. —  Quelaue  scandaleuses  „  auelque  in- 
sensées  que  tussent  ces  sortes  ae  cérémo-^ 
nies,  elles  subsistèrent,  en  tout  ou  en  partie, 
au  milieu  même  du  christianisme ,  malgré 
les  conciles,  les  p;>pes,  les  évêques,  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  les  abolir.— 
Ainsi,  le  jour  de  Noël,  après  vêpres,  les  dia- 
cres dansaient  dans  l'éKlise,  en  chantant  une 
antienne  en  Khonneur  de  saint'  Etienne;  les 
prêtres  en  faisaient  autant,  le  jour  de  ce 
saint,  en  l'honneur  de  saint  Jean  lEvangé- 
liste;  les  enfants  de  chœur  ou  les  petits 
clercs,  le  jour  de  saint  Jean  l'Evangélisle,  è 
l'honneur  des  Innocents  ;  et  les  sous-diacres, 
le  jour  de  la  Circoncision  ou  de  l'Epiphanie. 
Du  Tillot  et  l'abbé  d*Artigny  citent  encore, 
et  distinguent  de  la  fête  des  Fous ,  celle  de 
l'Ane,  les  danses  de  Noël  h  Constantinople, 
et  les  élections  d'évêques  ou  d'abbés  des 
Innocents. 

L'abbé  de  Larue,  <lans  ses  Essais  histo^ 
riques  sur  les  bardes^  les  jongleurs  et  les  trou* 
vires  normands  et  anglo-normands  ^  (Caen, 
Mancel,  183^,  in-»*,  3  vol.,  t.  1",  p.  183), 
considère  un  passage  de  Victor  de  Vite, 
comme  le  témoignage  que  TEglise  d'Afri- 
que, dès  le  V'  siècle,  tolérait  à  ses  lecteurs 
une  fête  des  saints  Innocents,  d'autant  ({u'au 
XI'  siècle,  c'était  une  fête  déjà  très-ancienne 
àftouen,  et  qu'au  x' siècle,  Cedrenus  en 
prouvd  l'existence  en  Orient, 

Dans  son  cours  professé  h  la  Faculté  des 
lettres,  en  1835,  M.  Magniu  considérait^ 
autant  toutefois  qu'il  est   permis  do  s*en 
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rapporter  (tm  comptes  rendus,  fori  incom- 
plets et  très-souveiit  inexanls  du  Journal 
Eénéral  de  Vlnitruciion  publiifue  (W  octo- 
re  1835,  2'  semestre,  vu'  article,  p.  51b), 
comme  particulier  au  xii'  siôcle  Je  dévelop- 
pement extraordinaire  des  liturgies  satiri- 
Ques.  11  n'y  eut  pas  une  certaine  fête  de 
l  Ane  Qu  dee  Fous  ;  selon  les  temps  et  les 
lieux,  TAne  joua  un  rôle  plus  ou  moins 
considérable,  et  fut  admis  dans  les  offices 
(Rouen,  Sens);  dès  le  vu*  siècle,  on  plaçait 
à  Cambrai  une  ânesso  peinte  derrière  I  autel  ; 
à  BeauTais,  le  U  janvier,  une  belle  fille  était 
assise  sur  un  âne  près  de  l'autel  pendant 
les  oilices.  Le  Bœuf,  la  Vache  grite^  eurent 
a.issi,  après  le  xii*  siècle,  leur  office.  Les 
lôtes  des  Fous,  des  Sots,  des  Lotts,  des  Sous- 
Diacres,  des  Hypodiacres,  les  élections  des 
ro's  des  Fous,  de  leurs  évêques,  de  leurs 
abbés,  celles  des  évoques,  des  enfants,  les 
processions,  les  danses,  les  jeux  de  pelotté, 
en  Dauphiné,  de  boule,  en  Berry,  TObit  de 
la  Bouteille  d*£vreux,  et  bien  d'autres  céré- 
monies licencieuses,  ou  pour  le  moins  bi- 
zarres de  ce  môme  xii*  siècle,  que  l'on  re- 
trouve encore  plus  extravagantes  dans  les 
siècles  suivants  [Ibid,^  13  déc.  1835,  Cours, 
xiu*  art.,  p.  99),  émurent  le  haut  clergé  qui 
ne  cessa  de  les  poursuivre,  et  ne  parvint  à 
les  anéantir  qu'à  la  fui  du  xv*  siècle.  Ainsi 
Dubois,  dans  son  Histoire  de  l  Eglise  de 
Paris^  1710,  a  faussé  toutes  les  idéeSi  en 
attribuant  au  xn'  siècle  les  désordres  des 
XIV'  et  XV',  et  en  rep^Tlant  tous  les  termes 
de  la  circulaire  de  1H&  deux  siècles  trop 
tôt.  Tout  le  XVIII*  siècle  s*y  est  abusé. 

La  fête  des  Fous  est  aussi  ancienne  que 
TEslise  et  a  été  universelle.  Les  Agapes  et 
le  Défruit  appartiennent  à  l'histoire  des  nre* 
miers  temps  de  toute  l'Eglise.  L'i4//e/uta  était 
chanté  en  Espagne  comme  en  France.  L'ii- 
dam  d'Alberslaat  prouve  que  les  pratiques 
sacrilèges  des  fous  avaient  pénétré  dans  le 
Nord,  dès  l'époque  la  plus  reculée;  il  en  est 
de  môme  des  Eptus  Puor.  La  Procession  du 
hnrmgf  le  Jour  des  merveilles^  la  Vache  grise^ 
le  Loup  vert^  le  Bœuf^  la  fôte  de  l'Ane,  les 
Ca/ène5  de;Marseille,  le  Jeudi  saint  d'Angers, 
les  Danses  dans  les  églises,  les  cimetières, 
se  rattachent  certainement  à  des  époques 
antérieures  au  christianisme;  et  la  fôte  des 
Fous  avait  donné  lieu  à  des  usages  impies, 
non-seulement  en  Occident,  mais  aussi  en 
Orient. 

Cédrénus  raconte  en  ces  termes  que 
Théophylacte,  fils  de  l'empereur,  nommé 

!)atriarcne  de  Sainte-Sophie,  à  ppine  encore 
igé  de  seize  ans,  établit,  vers  1050,  une 
sorte  de  fôte  des  Fous  dans  l'église  qu'il 
présidait  : 

«(  C'est  h  ce  patriarche,  dit  Cédrénus,  que 
remonte  l'usage  qui  a  duré  jusqu'à  nos 
jours,  de  substituer  dans  les  plus  grandes 
fôtes  et  les  plus  solennelles,  consacrées  soit 
h  Dieu,  soit  aux  saints,  l'outrage  de  chan- 
sons indécentes,  de  rires  et  de  cris  insen- 
sés, aux  hymnes  sacrées  que  nous  devons 
offrir  à  Diou  pour  notre  salut.  Ce  pontife 
rassemblant  une  troupe  de  débauctiés  et 


mettant  Euthymfus  it  leur  tète,  IH  de  cet 
homme  le  gardien  du  temple,  et  institua,  par 
son  entreprise,  des  danses  diaboliques,  des 
cris  infernaux  et  des  chansons  ramassées 
dans  les  carrefours.  » 

M.  Magnin,  dans  le  second  semestre  de 
son  Cours  (Journal  ginér.  de  l'Instr,  publiff,^ 
30  août  1835,  p.  455,  2'  semestre,  V  article, 
a  cité  ce  curieux  passage. 

Les  Fous  eurent  tout  un  clergé  h  part  el 
formèrent  une  éelise.  Il  y  eut  des  papes,  des 
évoques  et  des  aobés. 

Dans  le  diocèse  de  Toul,  on  élisait  deux 
évoques  des  Fous,  dont  l'un  allait  à  cheval, 
le  jour  de  son  intronisation,  visiter  les  cou- 
vents de  Saint-Manuel  et  Saint*Appe.  Après 
le  repas  d'usage,  on  jouait  des  moraliléf,  ou 
des  miracles,  ou  quelque  farce.  {Slatutam$s, 
eccles.  Tullens.f  ann.  1497,  fol.  65,  v*,  cités 
par  Du  Cange  Gloss.  Inf.  et  med.  lai.,  éd. 
Henschell,  Pari«,  Didot,  in-4%  6  vol.,  1. 111, 
V'Kalendœ,  p.  960-961.) 

A  Vienne,  le  15  décembre,  la  yeiTle  de 
saint  Adon,  évoque  du  diocèse,  les  plus 
jeunes  clercs  élisaient  parmi  eux  un  évoque 
h  qui  l'archevôque  était  tenu  de  donner  de 
Targént,  du  vin  et  du  bois,  et  qui,  aux  fêtes 
de  saint  Etienne,  de  saint  Jean,  des  inno- 
cents, ofiiciait,  sauf  la  messe.  (L*abbé  d'Ar- 
TiGffT,  Notice  sur  la  fête  des  Fous  dans  ses 
Mém.  de  littér.^  t.  IV,  et  dans  LBfiER,  CoUect. 
des  meill.  dûterx.;  Paris,  1838,  in-8%  20  vol., 
t.  IX,  p.  257.J 

A  Chôh)ns-sur-Sa6ne,  on  pratiquait  h  peu 
près  les  mômes  rites  qu*à  Vienne.  (Le  P. 
Perrt,  jésuite,  Bist,  civ,  et  eeclés.  anc.  et 
moderne  de  la  ville  de  Chdlons;  Paris,  1654, 
in-fol.,  p.  435.). 

En  1606,  dans  le  diocèse  de  Viviers,  il  y 
eut  un  procès  entre  les  Fous  et  leur  évôqu«> 

3ui  ne  voulait  pas  faire  les  fôtes.  I/oflicial 
onna  gain  de  cause  aux  Fous.  [Cf.  Large- 
LOT,  Recueil  mes.  de  pUces,  et  Du  Carga,  v* 
Kalend.) 

Dans  le  môme  diocèse,  au  xiv*  siècle,  les 
Sclaffards  avaient  leur  abbé  (Voy.  Sclaf- 
FARDs),  qu'on  élisait  avec  des  cérémonies 
que  nous  rapportons  d'après  Du  Cange. 

Il  y  eul,  en  môme  temps  qu'une  église, 
une  royauté  des  Fous.  Le  Loup  vert  est  un 
^01,  le  duc  Urbin,  dans  la  procession  de  la 
Fôte-iDieu  d'Aix,  est  le  chef  du  peuple.  Saint 
Paul,  dans  la  procession  qui  à  vieune  porte 
son  nom,  était  reçu  par  un  Jlot. 
La  variété  decesfurmules  est  infinie.  Tantôt 

c'est  une  communion  d'homme  à  homme 
(Agapes,  Difruit)^  tantôt  une  dérision  de  la 
nature  humaine,  comme  YAdam^YObiidela 
Bouteille^  la  Procewon  de  la  Fête-Dieu  d'Aix, 
la  Procession  noire  d*Evreux,  la  Procession 
desaintPaul  kyieuQe^  l'institut  des  Selaf- 
fards^  ou  les  Danses  consacrées.  D*autr6s 
fois,  c'est  l'animal  qu'on  appelle  à  la  con- 
naissisnce  de  Dieu^  et  ailleurs  on  le  repousse 
el  on  le  maudit.  I^'esprit  hamain  s'exalte  à 
la  pensée  d'ôlre  es  communicalioo  avec 
Dieu,  ou  perd  l'espoir  d'atteindre  jamais 
<iux  sommités  du  Très-Haut.  C'est  alors 
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qu'on  entend  gémir  si  profondément  les 
eotrailles  de  Rachel  (Innocents). 

Le  nord  de  la  France,  le  centre  et  le  sud- 
est  subissent  surtout  les  exigences  des  Fous. 
Dans  Vienne  seule  on  trouve  la  Procession 
de  saint  Paul,  Télection  d*un  évéque  des  en-- 
fnnts,  et  le  Jour  des  merveilles.  Mais  ni 
rçitrème  oqest  ni  le  sudroues^  n'en  gardent 
(l*aussi  fortes  traces. 

Pour  compléter  ces  notions  et  connaître 
tout  entière  la  fête  des  Fous«  il  faut  lire, 
(hns  ce  Dictionnaire t  les  articles  suivants  : 
Adam  d'Àlberstaot  (P), —  Agapes  (les), — 
AuBLUiA  (!'),  — Ane  (la  fôte  de  T),  —  Boeuf 
(la  prose  du),  —  Calès^es  (les)/ — Danses 

CONSACRÉES  fies),  —  Di^FRUlT  (le).  —  £PTUS 
PCO»  (!'],  INNOGENTS  (leS),  —  JeUDI-SaINT 

(le),  -r  Jour  des  meryeilles  (le),  —  Loup 
VERT  (la  procession  du),  —  Obit  de  la  Bou- 
tas UE(r), — Procession  de  laFête-Dieu  d'Aix 

|la),  —  Procession  du  Hareng  (la),  —  Procès- 

SIOH  NOIRB  D*EVREUX  (la),  —  PROCESSION  DE 

sàiiiPAUL  A  Vienne  (la),  —  Sclaffabds  (l6s)t 
—  Vache  grise  (la). 
FETE  DES  MERVEILLES   (  La  )  —  Voy. 

JOCR  DES   MERVEILLES  (  Le  ). 

FETE  DES  UiUACLES.  —  Voy.  Jour  des 

UEB VEILLES  (  Le  ). 

FIACRE  (Saint).  ^  Le  najrstère  de  Saint- 
Fiacre  est  tiré  du  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Sainte-GenevièTe. 

1\  date  du  xt*  siècle. 

La  Bibliothèque  d^  théâtre  François^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde» 
im,  in-8%  3  Yol. ,  t  1",  p.  38-fc2),  a  donné 
(le  ce  drame  une  analyse  que  nous  repro- 
duisons ci-dessous. 

H.  Achille  Jubinal  Ta  publié  dans  ses 
Myitères  inédite  du  xv*  siècle  (  Paris,  i837, 
ii-8*,  2  vol.,  1. 1*%  p.  30^-355),  dans  le  temps 
même  oik  M.  O.  Leroy  le  mentionnait  dans 
srs  Etudes  sur  les  mystères  (Paris,  1837, 
in-8%  p.  290).  Plus  tard,  et  tiieh  après,  la  pju- 
blicaiion  de  M.  Jubinal,  M.  0..  Leroy  est 
revenu  sur  ce  sujet. 

c  Dans  ce  mystère ,  a  dit  cet  au- 
teur dans  ses  Epoques  de  VHist.  de  France 
i  Paris»  1843,  iii^%  p.  360-361  ),  une  pièce 
entière ,  une  farce  qualiQée  tt  Ile ,  se  trouve 
jetée  dans  une  nièce  grave  et  au  milieu  de 
l'action ,  avec  laquelle  elle  n*a  aucun  rap- 

j»ort Un  jeune  homme,  saint  Fiacre,  qui 

regarde  la  pureté  comme  la  plus  belle  des 
vertus,  est  livré  à  des  tentations  sous  les- 
quelles il  craint  de  succomber,  et  prie  ins- 
tamment Dieu  de  Tenlever  ^e  ce  val  de 
misères.  Dieu,  voulant  exaucer  sa  prière,  le 
xappe  d'une  maladie  mortelle,  et  charge 
>aiiit  Michel  et  Tange  (labriel  J*aller  dire  à 
:  <^vêque  Faron  de  porter  le  viatique  à  son 
jtfune  serviteur  et  de  Taider  è  bien  mourir. 
i.6sdeux  célestes  mnssagers  s*élant  acquit- 
u»s  de  cet  ordre,  Téfèque  vient  apporter  au 
jeune  malade  des  consolations  et  les  plus 
liaules  espérances  :  il  ouvre  en  quelque 
2iorie  à  sou  ftme  les  portes  de  Téternité..... 
La  scène  change.  Noussopnmes  sur  un  grand 
(liemin  où  nous  voyons  passer  un  brigand 
q'M  cherche  la  roule  de  Saint-Oiuer.  Puis 


après  paratt  un  vilain  réfléchissant  prôron- 

dément K  quoi?  —  à  la  bouillie  qui  Tat- 

tend  près  de  son  foyer.  Il  se  plaint  du  temps 

qu*il  a  perdu  è  une  messe Un  sergent 

arrive  qui  se  bat  contre  le  brigand  et  a  la 
bras  cassé.  Le  vilain ,  rendu  à  son  village, 
y  trouve  sa  femme  au  cabaret,  disant  de  lui 
mille  injures,  et  buvant  à  plein  verre  avec 
la  femme  du  sergent,  qui  se  réiouit  du  bras 
cassé  à  son  mari,  attendu  qu  il  ne  pourra 
plus  la  battre.  Le  sergent,  de  retour,  lui 
j^ouve  qu*el(e  avait  compté  sans  son  hôte  : 
il  la  bat  comme  de  coutume.  Le  vilain,  qui 
a  pris  les  devants,  n*est  pas  en  reste  avec  sa 
femme,  et  les  deux  commères  battues  flnis- 
sent  par  se  battre  entre  elles  et  s*arracher 
leurs  coiffes.  Dieu,  cependant,  au  haut  du 
cîel,  s'occupe  de  la  récompense  et  des  hon- 
neurs au'il  veut  qu'on  rende  au  bienheureux 
jeune  nomme,  dont  l'Ame  est  arrivée  à  lui. 
11  appelle  ses  Anges  et  le  mystère  continue. 
L'auteur,  en  mèlani  aux  plus  hauts  intérêts 
la  peinture  de  tout  ce  que  la  terre  a  de  ma- 
tériel et  de  vil,  a-t-il  voulu  relever  encore 
son  héros  qui  s'est  détaché  d'une  atmo- 
sphère impure,  et  nous  transporter  d'autant 
mieux  dans  les  conseils  suprêmes  ?  —  Non  : 
ce  profond  contraste  n'est  très  -  probable 
ment  qu'un  plus  grand  emploi  du  ridicule 
amalgamé  aux  choses  les  plus  graves....  » 

Nous  reproduisons  enBn  l'analyse  attri- 
buée au  duc  de  La  Vallière  : 

«  Le  père  et  la  mère  de  saint  Fiacre,  fêchéa 
de  voir  leur  fils  entièrement  livré  à,  la  dé^ 
votion,  désirant  lui  voir  prendre  un  auVe 
genre  de  vie,  se  déterminent  à  le  marier,  et 
chargent  un  chevalier  de  lui  chercher  une 
femme.  Celui-ci  envoie  une  jeune  fille... 
Mais  le  jeune  saint...  persiste...  Dieu,  tou- 
ché de  la  ferveur  des  prières  de  saint  Fiacre, 
en  parle  à  la  Vierge,  et  pour  conserver  eu 
digne  serviteur,  il  lui  fait  ordonner  par 
l'ange  Gabriel  d'aller  en  France.  Le  saint 
obéit,  fait  marché  avec  un  batelier,  nasse  la 
mer,  débarque,  prend  le  chemin  de  Meaui  : 
s  iint  Faroci  le  reçoit,  lui  assigne  un  liou 
désert^  et  promet  de  lui  donner  toute  la 
terre  qu'il  pourra  bêcher  en  uri  jour.  Saint 
Fiacre  se  met  au  travail,  il  est  interrompu 

far  les  cris  d'une  vieille  femme,  qui  se  plaint 
l'évêque  qu'on  usurpe  son  terrain.  L'évo- 
que, surpris  de  voir  tant  d'ouvrage  fait  en 
aussi  peu  de  temps,  apaise  la  vieille,  exhorte 
le  saint  à  se  bien  conduire  et  se  recommande 
h  ses  prières.  Pour  le  soustraire  désormais 
aux  pièges  de  l'ennemi.Dieu  envoie  à  saint 
Fiacre  une  maladie  :  saint  Faron  lui  admi- 
nisire  les  sacrements;  il  meurt.  Saint  Michel 
conduit  son  ême  en  paradis,  et  saint  Faron, 
avec  son  chapelain  et  son  clerc,  enterrent 
son  corps. 

c  Une  chose  assez  singulière,  c'est  que  ce 
mystère  dont  on  va  bientôt  voir  la  suite, 
est  interrompu  ici  par  une  farce.  En  cet  en- 
droit, on  lit  dans  le  manuscrit  :  Ici  est  in- 
terposée une  farce... 

■  Après  que  cette  farce,  écrite  très-libre- 
ment, est  finie,  on  recommence  un  autre 
mystère,  qui  est  la  suite  du  précédent,  et 
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dont  le  sujet  est  la  translation  du  corps  de 
saint  Fiacre  :  de  nouveaux  personnages  j 
sont  introduits  sur  la  scène. 

«  Saint  Faron,  par  Tordre  de  Dieu»  eipose 
le  corps  du  bienheureux  sur  un  autel.  Il  s*7 
fait  une  grande  quantité  de  miracles  :  les 
malades  y  accourent  en  foule,  sont  guéris» 
et  s'en  retournent  en  chantant  les  louanges 
du  Seigneur.  Saint  Faron  finit  ce  mystère 
par  ces  trois  vers  : 

Biaux  seigneurs  qol  ces  mots  oyez 
Chantons  ei  ne  soyons  pas  miez 
De  cuer  :  Te  Deum  lauaamus,,,  > 

FIDÈLE  {Le),'-MoraUàY persannagu^d^ 
tant  très-probableroent  du  zvi* siècle»  éditée 
d'après  le  manuscrit  du  fôndsLayailière»n**63 
de  la  Bibliothèaue  impériale»  dans  le  Recueil 
de  farceSf  moralités^  et  sermons  joyeux^  par 
Mm.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Michel; 
Paris,Techener»1837»petit  in-S'^ancien»  ^  vol.; 
t.  II,  n*  35.  U  ne  nous  parait  pas  que  cette 
petite  pièce  ait  jamais  été  destinée  a  la  re- 

{ présentation.  C'est  un  dialogue  »  imité  de 
'antique»  entre  le  Fidèle,  le  Ministre^  le 
Suspens tV Israélite^  \hProvidmee  et  la  Vierge. 
11  y  a  »  comme  on  peut  le  remarquer»  un 
acteur  de  plus  que  n'en  indique  le  titre» 
mais  cet  acteur  n'est  autre  que  le  Suspens: 

Oparfaict  Israélite! 

De  la  ligpee  d*^iie , 

A  qui  Dieu  feisl  ses  promesses 

Ne  le  apelle  plus  Suspens 

De  toute  génération 

L^ouirepasse... 

Le  sujet  du  dialogue  roule  sur  .a  prédes- 
tinalioD. 

LE  rnXELLC. 

Ministre  saint  de  la  bonne  nouuelle 
De  Teuangile  et  parole  éternelle 
Qui  conduises  ce  céleste  troupeau 
A  la  bonne  herbe  et  la  claire  et  viue  eaïc 
Laquelle  rend  par  foy  l^ime  immortelle» 
Apprenes  nous  pour  consolation 
Que  c^est  que  la  prédestination. 


!«.• 


Cette  petite  pièce  de  26  pages»  dont  le 
styie  et  les  idées  sont  fort  singulières,  se 
termine  par  ces  vers  bizarres  dans  la  forme 
et  l'expression  : 

PBOSIDENCfi   WOINE^ 

Courage  donc,  Israélites! 

LCS  ESLITBS. 

Du  Dieu  viuant  par  Tuniuers 
Vous  estes  tous  au  liure 

Qui  délîure 
Les  esleuz  des  tour  mens  dyiicrs.. 
L*aigncau,  le  grand  doroinaieur 

El  saluaieur 
A  ounert  ce  liure  de  vie 
Et  deffcrmé  de  doigtK  royaul^ 

Les  sept  seaulx 
Deceste  lumière* assouuie^ 
Sera  venne  et  mis  a  part 

A  Fescart... 
Plus  n*y  aura  d'ennuys ,  de  larmes 

Ny  alarmes 
Qu*n  uous  conuyenl  soiiffk*ir  au  monde 
Pour  estre  faictz  tous  uniformes 

Et  conformes 
A  rimage  de  l^igneau  mmunde. 


FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE  (La  V-Le 
miracle  de  la  Fille  du  roi  de  Hongrie  est 
extrait  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale» n*  7208.  k.  B.  folio  k  recto. 

BIM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  datislrur 
Théâlre  français  au  moyen  âge  (Paris  ,  1839, 
gr.  in-8%  p.  tôl-542)»  en  ont  publié  le  texte 
pour  la  première  fois»  avec  une  version 
française.  M.  Fr.  Michel  remaraue  que  le 
sujet  est  tiré  du  Roman  de  la  Jfonettn^,  de 
Philippe  de  Reimes»  trouvère  du  xm'siiclei 
dont  les  œuvres  sont  restées  inédites. 

PERSONNAGES. 


LE  COMTE. 

LE  nOT  DE  HONGRIE. 

PREMIER  CHEVALIER 

HONGRIE. 
DEUXIÈME  CHBYALIER  DE 

HONGRIE. 
REMOND. 
LE  PAPE. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 
DEUXIÈME  CARDINAL. 
JOUTE,  OU  LA  FILLE  ROTNE. 

GUTOT,  premier  sergent. 

JOURDAIN  »  (deuxième  ser- 
gent. 

COCHET ,  le  bourrel. 

LE  PRÉVOST  au  roy  d'Es- 
cosse. 

LE  ROt  D*ESCOSSE. 

LA  MÈRE  du  roy  d*Ëscosse. 

LEMRERT  ou  LEI(BIN»    CS- 

cuîer. 


LB     PREMIER    aiEVALIEI 

d'bscossr. 
dscxtèmb  chevalier  s*es« 

COSSE. 
NOSTRE-DAMB. 
LE  HÉRAUT. 
LA  PREMIÈRE  DAMOISULE. 

TOLEHT,  deuxième  damoi- 
selle. 

GODErROT. 

BON ,  secrétaire. 

DIEU. 

GABRIEL»  premier  ange. 
MicHiEL ,  deuxième  aoge. 

LE  SÉNATEUR. 

LA  FEMME  DU  SÉSiTEUS. 

GODEMAN,  escuier. 

L*ENPANT. 

COLIN,  le  elerc 

LE  CHAPRLLA1N. 


TITRE, 


Ici  commence  ua  miracle  de  Notre-Dame,  cooment 
la  fille  du  roi  de  Hongrie  se  coupa  la  mais  ptrct 
que  son  père  voulait  Tépouser»  etanesUisMuia 
garda  sept  ans  dans  sa  mulettCn 

SCÈNE  f. 

LE  ROI»  LB  COMTE,  BARONR»  GHRViUERS, 
SEIGNEURS  DE  LA  GODR. 

LE  COMTE.  Sire  roi,  ëcouteB-nous  :  à  quoi  peosei- 
vous!  Il  nous  semble  à  moi  et  à  tous  vos  baross, 
que  vous  attendez  trop  longtemps  à  vous  miner. 
Voyex  à  trouver  une  femme  de  qui  vous  poissa 
ivoir  un  héritier  m&fe;  il  le  faut. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  U  dit  vral  »  sirc;  il  le  »D(, 
et  cela  depuis  longtemps  »  afin  de  nous  laisser  un 
(Ils  qui  tint  la  terre  après  vous,  et  qui  nous  derendlt 
en  guerre,  sMI  était  besoin.  . 

LE  ROI*  Seiffneurs»  sacbex  que  Jamais  je  n  épou- 
serai femme,  a  moins  qu'elle  ne  soit  tout  le  p«v^' 
de  ma  défunte  (Dieu  ail  son  àme!)»  par  lesmaniertf. 
Tesprit  et  le  visage;  car  je  lui  jurai  de  ne  me  reinjj- 
rier  et  de  prendre  une  compagne  qu'auuat  qu  cw 
lui  ressemblerait  d'extérieur,  de  caractère  eldewn 
sens*  Si  vous  en  connaissez  une  pareille,  enfoyei- 
la-moi  hardiment  :  je  la  prendrai.        .  ,  .   .^ 

LE  COMTE.  Sire ,  je  vous  répondrai  qu'il  «  «»  «^ 
possible  qu*on  vous  puisse  trouver  une  femme  r^- 
semblant  à  ma  dame  de  beauté ,  de  ^\^yZ 
mœurs.  Renoncez  à  cela,  car  on  n'y  pourrait re« 
sir;  où  trouver?  En  vérité»  je  ne  sais. 

LE  ROI.  Comie,  puisque  j'en  al  fait  le  «cnncim 
certes,  je  le  tiendrai,  quoi  qu'il  advienne.  . 

LE  COMTE.  Telleestdoitc  votre  dessein arr«e,  s»»»: 
\aiUe  que  vaille,  je  me  tairai. 
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SCENE  II. 


LS  COMTE,  BABO.HS,  CHBTALIERS,  SEIGIfEURS 

DE  LA  GOUE. 

LE  MoiittfB  CEKTALIBR.  Eh!  lîrons  k  récart;  je 
veux  ▼ous  dire  à  vous  deux  ce  que  bon  m'en  semble. 
Autrefois,  tous  et  moi,  i*ayant  engagea  se  marier, 
il  nous  (H  y  alors  comme  aiqourd*biri,  la  même  ré- 
ponae;  eiTOos  le  savex,  nous  envoyâmes  par  le  pays 
des  hommes  adroits  et  réfléchis  qui,  ont  été  en  mainte 
terre  demander,  chercher  et  trouver  une  femme  res- 
semblant à  la  fëae  reine;  après  bien  du  temps,  ils 
B*ottt  rien  lait. 

Lx  FSEnixa  CHETALiBE.  G^cst  vrai,  Je  le  sais  bien  : 
mais  aussi  est-ce  vraiment  chose  impossible.  Bref,  il 
faut  nous  en  aviser  par  quelqne  moyen. 

LB  coxTB.  Oui ,  il  faiH  y  pourvoir  ;  ce  serait  pour 
nous  ua  grand  nmlheur  s*îl  monraK  et  que  nous  fus* 
ftions  sans  chef  et  sans,  héritier  issu  de  son  corps. 
Je  sois  bien  d*avis  d*en  délibcrer»  sans  tarder  da* 
vantage. 

LB  DBUxftHB  CHEVALIER.  SeigReors,  jc  pcnso  à  un 
moyen  :  sa  fille  est  assez  sage  et  belle  ;  c^esi  une 
deoioiselle  d^à  asseï  grande,  et,  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  des  traits,  elle  ressemble  à  sa  mère  mieux 
qu'une  peinture.  Celui  qui  lui  conseillerait  de  la 
prendre  commettrait-il  donc  une  action  trop  répré- 
bensible? 

u  PBKHiER  CHEVALIER.  Je  croîs  que  non,  certal- 
Muient,  pourvo  que  Dieu  n*en  fût  pas  courroucé  et 
que  Ton  es4t  le  lut  dire?  Qui  le  lui  dirait? 

LBGMTB.  Moi,  et  avec  hardiesse,  par  la  saiuta 
Croix  l  Adons-nous-en  tous  les  trois  à  lui;  vous  en 
lendrei  cosment  je  lut  parlerai. 

SCÈNE  III. 

LES  MÀMBS,  LE  ROI. 

L£  GOHTB.  Sire,  sire,  je  vous  dirai  que  nous  ne 
pouvons  trouver  nulle  part  une  femme  pour  vous;  et 
cependant ,  nous  blAme  qui  voudra,  nous  avons  fait 
chercher  jusque  outre-mer.  Puisque  vous  u*en  vou- 
lez une  qu*autant  qu^tlle  ressemblera  à  ma  dame  et 
qu'elle  lui  sera  pareille  en  tous  p«>ints,  je  vous  cou* 
leille  (pourvu  que  Dieu  le  pernictie,  et  que  saifiie 
Eglise  y  consente)  d'épouser,  en  vérilé,  votre  lille, 
qsj  est  une  gentille  demoiselle  et  assex  grande;  car 
BOUS  ne  connaissons  personne  autre  qui  ressemble  à 
la  reine  :  il  nous  semble  donc  qifil  faut  en  agir 
ainsi. 

LE  ROI.  Seigneunt,  f)lu:dt  que  par  ma  faute  mon 
irdne  demeure  sans  héritier  el  qu'un  roi  étranger  ne 
s>n  empare,  je  ferais  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  je 
De  crois  paa  qne  jamais  vous  ayez  ouï  parler  d*une 
nie  devenue  la  femme  de  son  père  :  néanmoins ,  si 
Ton  me  montre  la  permission  du  pape,  je  consens  à 
b  prendre  pour  femme  sans  difficulté. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  motfl^  le  TOI, 

UE  FREHiER  CHEVALiEB.  En  Bvant!  puis(fu*il  a  dit 
cela,  il  ne  nous  fautqo*un  homme  sage  qui  remplisse 
promptement  ce  message  auprès  du  pape. 

LB  DEUXIÈME  CHEVALIER.  J  OH  fmimirâi  on  bon  et 
bel  et  aases  habile,  sans  en  dhre  plus  ;  il  connaît  très- 
Ken  cette  cour  élolanée. 

u  COMTE.  Faites^e  venir,  je  vous  en  prie. 

LB  MUSMiER  CHEVALIER.  If  trIs  le  cherchcr  sans 
iturd. 

SCÈNE  V. 

LB  prbmibr  GHBVAL1BR,RÉM0ND. 

u  PREMIER  CHEVALIER.  Rémond,  j'o  VOUS  trouve 
^eo  ^  point  :  veiiec-voos-en  avec  moi,  sans  retard. 

séiosia.  Volontiers,  Monsel(|[nenr,  jiar  ma  foi  ! 
^isenquel  endroit  et  pour  quoi  faire?  Est-Il  quel- 


qu'un qui  veuille  me  maltraiter?  Dites- mol  ta  Térlté; 
LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Rémoiid,je  ne  viens  vous 
chercher  que  pour  voire  profit;  soyes  tranquille. 
Venez- vous-eii  vite  avec  moi. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  PREMIER  CaEVALlBR, 

RÉMOND. 

'  LE  DEUXIÈME  GHEYALIBR.  Tolcf  Hiommc  dont  fe  TOUS 

ai  parié,  seigneurs;  dites-lui  sans  délai  ce  qu*ll  y  a 
à  faire. 

LE  COMTE.  Il  faut,  mon  bon  ami,  vous  rendre  pour 
le  roi  auprès  du  pape,  et  obtenir  une  audience,  vous 
direz  ^  àa  Sainteté,  premièrement,  que  le  roi  a  fait 
vœu  de  ne  jamais  prendre  de  femme  en  mariage  à 
moins  qu'elle  ne  ressemblât  de  corps  &  telle  qne 
jadis  il  épousa  et  qui  est  morte;  en  second  Heu,  que 
les  barons  de  Hongrie  ont  fait  chercher  et  fouiller 

{»ar  iner  et  sur  terre  ,  maïs  en  vain  ;  et  enfin,  que 
*on  ne  trouve  de  semblable  à  la  défunte  que  la  lille 
qn*elle  a  luissét*  et  qui  est  fort  belle.  Alors  vous  ex- 
pliquerez au*il  faut  qne  Sa  Sainteté  consente  à  ce 
que  le  roi  épouse  ainsi  son  propre  enfant,  puisqu'un 
ne  trouve  nulle  part  une  autre  dame  ressemblant  à 
la  reine  défunte;  et  le  roi  sera  éi^agé  de  son  veou 
en  ayant  sa  fille.  Voici  la  supplique  qui  contient 
niM  raisons.  C'est  tout.  Faites  votre  devoir.  Allei, 
rami. 

RÉMOND.  Messeigneurs ,  nVn  pariez  fas  davan-' 
tagp,  je  ferai  à  ce  sujet  tout  ce  qiie  je  fiottrrai.  Je 
vous  recommande  tous  à  Dieu,  et  dés  maintenant  je 
me  mets  en  route. 

SCÈNE  VIL 

RÉMOND,  seul. 

RÉMOND.  Que  Dieu  et  ma  dame  sainie  Avoie  me  fas- 
sent la  grâce  que,  une  fois  auprès  du  pape  et  après 
avoir  adressé  ma  supplique,  raffaire  réussisse  de 
manière  à  remplir  les  désirs  du  roi  !  j'aurai  J>ien 
emplové  mon  temps.  11  me  faut  déployer  mon  habi- 
leté. Mais  je  vois  l&*bas  le  saint  Père,  i!  faut  que  je 
paraisse  devant  lui,  sans  y  mettre  plus  de  retard. 

SCÈNE  VllI. 

RÉMOND,  LB  PAPE,  CARDINAUX. 

RÉMOND.  Très-saint  Père,  honneur  à  votre  sainte 
révérence  1  veuillez  ouïr  une  requête  qne  j*ai  à  vous 
faire. 

LE  PAPE.  Si  tu  Tas  en  écrit,  remets-la-moi  sans 
parlerdavaniage. 

RÉMOND.  Oui,  je  Tai  :  tenez ,  cher  sire,  et  regar- 
dèz-la. 

LE  PAPE.  Beaux  seigneurs,  ne  me  refusez  pas  tes 
conseils:  voici  une  affaire  importante.  Telle  est  la 
teneur  de  celte  requêtes  Le  roi  de*Hon^rie  eui  au- 
trefois une  femme  qui  est  moric.  (Dieu  ait  son  âme!) 
Le  roi  a  fait  vœu  de  n*avoir  jamais  d*autre  épouse, 
à  moins  qu*clle  ne  ressemble  à  la  défunte,  de  figure, 
de  corps,  de  manières.  On  ne  peut  en  trouver  une 

iiareille;  mais  quoi?  il  a,  ce  me  semble,  une  fille  de 
a  défunte,  ressemblant  en  tous  points  à  sa  mère.  U 
me  demande  la  permission  de  la  prendre  pour  fem- 
me :  peut-il  le  faire  sans  ofienser  la  foi  ? 

LE  PREMIER  CARDINAL.    QUBRt   à  illDi,  JO    léponds 

qu^in  roi  n*étant  pas  une  personne  commune,  mais 
un  hommeen  dehors  de  la  règle,  à  tel  pot  telle  cuiller, 
il  convient  de  lui  acCbrder  une  faveur  plus  qu^à 
un  homme  d'un  autre  état;  et  vous,  qu  en  dites- 
vous? 

LE  DEUXIEME  CARDINAL.    Ou    pCUt  lui    aCCOrdOT    SE 

demande  pour  mieux  le  dégager  de  sou  vœu,  mais 
je  demande  une  autre  chose.  —  Amis,  apprenez-le- 
moi,  a-t-il  eu  de  son  mariage  d'autres  enfants  que 
la  fillette? 
RÉMOND.  Nenni,  et  c'est  ce  qui  chagrine  le  oeuole 
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et  le  met  en  grand  souci;  CAr,  sire,  s*il  mourait  rn 
cet  élat,  sans  avoir  d*bérilier  màle  de  son  sang,  il 
s'élèverail  entre  le  peuple  el  les  seigneurs  des  ditli- 
cuiiës,  (tes  liraillenienis,  des  dissensions,  des  guer- 
res, les  plus  grandes  que  tous  ^achicz. 

LE  DEoxiÈME  CABDI2IAL.  Jo  SUIS  douc  d*avis,  Saint 
Père,  que  vous  lui  accordiez  sa  requête,  puisqu*!! 
vous  demande  voire  permiss'ou  p<)iir  ce  mariage. 

LE  PREMIER  CARDINAL.  Vous  avez  raisou,  sire,  et 
je  pense  de  même  ;  c'est  ce  (|u*il  y  a  de  mieux»  à 
bien  considérer,  tant  pour  quil  observe  son  vœu, 
que  pour  qu'il  f.:sse  son  devoir  en  procréant,  s*il 
ptali  à  Dieu,  des  enfants  qui  gardent  et  défendenile 
peuple  conli*e  les  insultes  et  (es  agressions  d'aucun 
seigneur  étranger.  , 

LE  PAPE.  Eb  bien!  que  cela  soit.  Et,  sans  plus  da 
retard,  je  veux  que  Ton  expédie  et  délivre  ua^  buUe 
ù  ce  sujet  contenant  mon  assentiment. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL.  Sire,  votro  volonlé  sera 
faite.  —  Ami,  rends  gr&ces  au  saint  Père,  et  en  pre- 
nant congé  reinercie-lc  sans  retard. 

RÉMOND.  Saint  Père,  que  Dieu,  par  sa  puîssaiiee, 
vous  octroie  une  vie  longue  et  heureuse,  et  veuille 
aussi  vous  défendre  des  traits  de  Teuvie  l 

LE  PAPE.  Que  la  bénédiction  de  Dieu  puisse  des- 
cendre sur  toi!  je  te  donne  la  mieune.  Ami,  à  cette 
heure,  va-t*en,  aie  soin  de  t'en  retourner. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL.  AllonsnOUS-eO  là-bas  duilS 

ce  recoin,  ami,  je  t'y  expédierai  et  je  te  livrerai  14 
bulle.  Allons!  tiens,  va-t'en. 

RÉMOND.  Sire,  que  Dieu  vous  donne  une  bonne 
aauéel  avec  votre  permission,  je  m*eii  irai. 

SCÈNE  IX. 

BÊMOND,  seul 

RÉMOND.  Maintenant  je  n'arrête  pas  que  je  ne  sois  en 
Hongrie.  Si  îles  reiartlsnemedonnentpasundémenvi, 
J'y  serai  assez  proinptemenl;  ear  j'ai  le  co^ur  à  la 
ni'irche,  étant  porteur  de  bonnes  nouvelles.  C^st 
fait.  Je  vois  d'ici  la  porte  du  manoir  royal  tout  ou- 
verte: entrons  sans  relani,  bti*n  que  je  sois  ba- 
rassé. 

SCÈNE  X. 

BARONS,  GHETALiERS,  SEIGNEURS,  LE  GOUTE 

RÉMOND. 

RÉMOND. Messeigneurs,  que  Dieu,  qui  est  au-dessus 
de  110US9  vous  comble  tous  de  joie  ! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Rémoiid,  SOIS  lo  bieuvenu! 
lève-loi*  Quelles  nouvelles? 

RÉMOND.  Quelles  nouvelles,  sire?  bonnes  et  belles. 
Toyez  cela.  {Il  montre  la  bulle.) 

LE  COMTE.  Retirons-nous  là  plus  à  l'écart,  et 
voyons  ce  que  c'est.  C'est  du  latin.  Tei^ez  ;  je  n'y 
connais  pas  plus  qu'un  vieux  matin. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  AllœiS,  alloiisl  je  VaiS  VOUS 

dire  ce  qu'il  y  a;  je  vais  le  déchiffrer.  Selon  ce  que 
j'ai  lu  ici,  le  roi  peut  épouser  sa  fille;  car  le  pape 
donne  siui  assentimcnl  par  celte  bulle. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Alloiis  le  dire  RU  roi,  sans 
nous  arrêter  ici  le  moins  du  monde. 

LE  COMTE.  AUons-y,  sire,  sans  plus  demeurer  ici, 

SCÈNE  XI. 

LE  ROI,    LA  FILLE  DU  RQI^  LES   MÊMES  qUB 

précédemment. 

LE  COMTE.  Sire,  en  vertu  de  sa  puissance,  le  saint 
Père  vous  donne,  p»r  cetic  lettre,  permission  et  li- 
cence de  prendre  voire  fille  pour  femme. 

LE  ROI.  Puisque  r*est  une  chose  qui  peut  se  faire 
avec  le  gré  de  l'Kglise,  elle  sera  épou>oe  par  moi,  je 
vous  le  promets.  Je  la  vois  venir.  -Ici,  jeune  fille  l 
parlez-moi:  je  suis  pressé  par  tons  les  barons  de  ce 
pajs  de  vous  épouser;  et  cela  sera  f;iif. 

LA  FILLE.  Père,  s'il  pialt  à  Dieu,  jamais  il  n'arri- 


vera qtie  nous  engagions  notre  foi  l'un  àTiutre 
Ne  suis-je  pas  née  de  vous  autrefois?  Et  si  m^ 
n'êtes  pas  mon  père,  coiuinent  avez-vous  épou» 
ma  mère?  Certes,  vous  devez  savoir  que  vous  ne  pou 
vez  avoir  la  fille  et  la  mère. 

LE  ROI.  H  Êiiit  que  cela  ail  lieu,  belle  amie,  j« 
vous  le  dis  brièvement  sans  délour;  el  vous éiesuue 
sotte  de  vous  refuser  k  faire  une  chose  que  je  veux. 

LA  FILLE.  Pour  Olcu,  iRon  doux  pèf«,  gardei-ioiis 
de  faire  une  chose  dont  votre  àme  souf&irait  aptèi 
la  mort.  Vous  aurez  peu  de  satisfaction  avec  nioi,  « 
à  la  fin  vous  en  dites  :  c  Hélas!  1  et  je  liens  qae 
vous  n'en  serez  pas  quitte,  si  vous  menez  ce  que 
vous  dites  à  exécution.  Gomment  f;iul-il  que  je  iiiV 
nisse  avec  vous?  Gomment  serez-voos  ksseiosé 
pour  être  mon  époux!  Dites-moi  la  vérité. 

LE  ROI.  Tout  cela  est  inutile  :  je  veux  vous  SToir 
Et  ne  cherchez  pliis  h  ni.e. contredire;  car  personne 
ne  pourrait  me  retirer  de  celle  délerminaiioa. 

LA  FILLE.  Père,  puisque  je  ne  puis  nulleineRl  dé- 
tourner ce  mariage,  il  faut  bien  que  j'aille  faire 
toiletie. 

LE  ROI*  Vous  dites  vrai;  allez  vite.  Vous  avez 
robes  et  bijoux  des  plus  riches  et  des  plus  beaui  : 
faites  eu  sorte  d'être  parée ,  et  revenez  vite  ici  vers 
uioi. 

LA  FiLiiE.  Volontiers,  sire,  par  ma  fui! 

SCÈNE  XII. 

LA  PILI^E  DU  ROI,  Sfuk. 

LA  FILLE  D«  ROt.  Eli ,  Dicu  !  OU  donc  mon  père  »• 
t-ll  pris  l'idée  de  m'a  voir  et  de  me  prendre  pour 
femme?  Gela  me  semble  une  si  grande  infamie qoe 
j'en  aurai  des  reproches  pour  toujours.  Gonseiilei- 
inoi  ce  que  j'ai  à  faire,  vierge,  dont  la  naissance 
comme  la  vie  dans  ce  monde  fut  sans  péché.  Vierge 

Îmre  et  chaste,  ne  consentez  pas  que  je  sois b 
èmme  de  mon  père;  car  j'aimerais  mieux  souffrir 
la  mort  que  d'offrir  mon  corps  pour  qiillensoil 
ainsi,  tant  cette  chose  me  semble  horrible!  arant 
que  cela  arrive,  je  préfère  de  me  couper  eeue 
main  et  de  la  jeter  dans  la  mer,  afin  qullnese 
soucie  plus  de  moi.  Mais  je  vous  prie ,  Vier|e  pure, 
de  faire  en  sorte  que  je  sois  quitte  par  cernai,  et 
qu^il  me  soit  un  mérite  auprès  de  Dieu;  carfaime 
mieux  perdre  une  main  que  de  contracter  un  ma- 
riage qui ,  pour  un  peu  de  vaine  gloire,  me  livrerait 
ail  supplice  éternel  :  c^est  pourquoi ,  sans  plus  lar- 
der, je  vais  m'en  débarrasser  tout  de  suite. 

SCÈNE  XIII. 

LE  ROI,  BARONS  9  GHETALIERS,  SEIGNEURS. 

LE  ROI.  Seigneurs,  je  croîs  ma  fille  fâchée  de 
ce  que  je  veux  la  prendre ,  car  elle  me  fait  aucndre 
ici,  et  j'en  suis  ennuyé.  Je  vous  en  prie ,  ailes  sans 
retard  me  la  chercher. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  MoR  cbcr  selgneor, 
puisque  tel  est  votre  plaisir,  j'y  vais  bien  vile. 

SCÈNE  XIV 

LA  FILLE  DU  ROI.  Seuh. 

LA  FILLE.  Non ,  mon  çère  ne  n>e  tourmeniera  pl»t 
d'être  sa  femme;  car,  en  vérité,  r onimcnl agreeraii- 
11  une  épouse  mutilée  comme  je  suis.  | 

SCÈNE  XV 

LA  FILLE  DU  ROI  ,  LE  CHEYALIF.R 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Damo ,  no  VOUS  fonualls'? 
point  si  je  viens  vous  presser  de  venir  :  sadicx,  a 
n'en  pas  douter,  que  le  roi  m'y  envoie- 

LA  FILLE,  Sire,  aussi  bien  je  m'en  venais  nijr^ 
de  lui,  toute  pensive,  à  grands  pas.  Eb  bien!  ;ino.'5^ 
y  tout  i(e  suite  par  ce  chemin. 
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LES  yÈUES,  LE  ROI  ,  BARO?fS,  CHETALIERS, 
SE16?IEUBS,  LE  SÉNÉCHAL. 

uBoi.  Fille,  il  me  Unie  que  vous  soyez  luâ 
feiiime. 

Là  FILLE.  Vous  demander  une  chose  bien  lion- 
leose  ei  qui  C3l  irop  conire  la  raison.  Oscrfi-vous 
prendre  une  estropi«^eî  Regardez,  }*al  perdu  un 
membre.  Maintenant  je  vous  prie ,  ponr  Dieu ,  de 
TOUS  souvenir  que  vous  m*avez  engendrée  autrefois  ; 
et  si  vous  savez  connaître  Dieu ,  vo!is  craindre/  , 
anni  de  méprendre,  d^étre  puni  par  lui;  ce  qui 
serait. 

LE  ROf.  As  tn  comniis  cet  acte  pour  ne  pas  être 
m)  femme?  En  vérité,  tu  en  mourras  honteusement» 
Pjf  ma  tête!  entêtée  coquine.  —  Sénéchal,  j*or- 
ilOHie  qn*à  Pinstant  elle  soit  brûlée.  Je  vous  ferai 
peniire  si  mon  ordre  n^est  pas  exécuté. 

LE  DEUXIÈME  CBEVALIER.  Sire,  n^eu  sovez  pas  en 
peine ,  je  ne  veux  vous  dédire  en  rien  ;  Mais  pour 
Dieu ,  retenez  votre  colère  :  c'est  votre  enfant. 

LE  Boi.  Bref  je  n*en  fais  pa&  le  cas  d\me  bille. 
Ne  lardez  pas  davantage  ;  ôleZ'la  de  devant  nud  ; 
jHez  et  brûlez-la  sur-le-champ. 

LE    DECXIÈME   CHEVALIER.    SirC  ,      puiSOUC    tel   CSt 

Toire  plaisir,  j*obéirai  à  votre  commandement;  je 
ne  TOUS  cotitrediral  en  rien. 

SCÈNE  XYII. 

LA  FILLE  DU    ROI  ,  LE   SÉNÉCHAL  ,   GUYOT, 

lOURDAiN,  sergentê  d'armes. 

LE  DEcxiln  CHEVALIER.  Eu  avaut,  Guyot,  et  toi, 
iourd^îaf  mettez  la  main  sur  elle;  menez-la  là. 

LCPiEWER  8ERGE?fT.  Slrc,  Cela  serû  bientôt  fait. 
—  Jourdain,  il  faut  que  nous  la  prenions  tous  les 
dettx  et  que  nous  remmenions  en  cet  endroit. 

LE  DEuxiÈHE  SERGENT.  Cela  scra  f:iit  sans  délai. 
(Test  uni ,  venez-vous-en ,  Madame.  En  vérité ,  c*est 
pitié  qu'une  femme,  lillc  d'un  roi,  meure  mi>éra- 
bleiiient  ainsi  que  cela  va  vous  arriver. 

LE  DEcxiÈME  CHEVALIER.  Holà ,  scigueurs,  tcuez- 
Tocis  tout  COIS.  —  Guyot ,  va  quérir  Gocliet ,  le  bour- 
reau, et  tu  lui  diras  ce  qu*il  va  ici  à  faire,  qu'il 
ûsse  apporter  ici ,  sans  retard ,  ce  qu1l  lui  faut ,  et 
qa*îl  n'y  manque  pas.  Allons ,  va  vite. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Sire ,  je  uc  ccsseral  pas  de 
le  chercher  que  je  ne  Taie  trouvé.  Je  Tirai  chercher 
d'abord  dans  sa  maison. 

SCÈNE  XVIII. 

LES  MÉHBS. 

u  FILLE.  Yrai  Dieu,  qui  sans  commencement  et 
»ns  fin  êtes  en  trois  personnes  une  essence ,  une 
dimiité;  vous  qui  fites  Thomme  à  votre  image!  0 
Tois  qui  le  mîtes  dans  le  paradis  terrestre ,  où  i4 
pouvait  à  son  aise  vivre  toujours  en  santé  sans  mou- 
rir, mais  d*où,  par  un  crime,  il  se  lit  expulser  1  0 
Toiisqui,  depuis,  pour  réparer  le  méfait  humain, 
ïTez  donné  votre  Fils,  leiiuel,  animé  paruneelia- 
rité  inGnie,  voulut  déguiser  sa  divinité  ici- bas  pour 
wKis  ouvrir  rentrée  des  cieux  et  pour  réconcilier 
lliomme  avec  Dien!  ahl  père  de  miséricorde ,  ré- 
miifiirtez  la  malheureuse  affligée  qui  se  plaint  et  se 
hraente  cl  qui  est  dans  une  grande  confusion  et 
daii^  une  désolation  profonde.  Très-douce  Mère  de 
Dien,  coiiiinenl  pourrait-il  se  faire  que  je  ne  fusse 
|as  dans  une  très-grande  douleur?  Je  suis  i:on- 
damnée  au  feo  par  mon  propre  père.  Celui  qui 
naturellement  devrait  avoir  davantage  pitié  de 
■mi ,  m^a  prise  tellement  en  haine  qu*il  me  con- 
àmne  à  éire  brûlée,  comme  si  j'étais  une  miséiabic 
boDiîcide.  Hélas!  n'est-ce  pas  une  cruauté?  Certes , 
oof ,  et  c*est  une  chose  bien  inique  d'un  chcvalior, 
tir  je  u*ai  janiuis  conimiii  de  mal,  et  ce  n*cst  que 


pour  fuir  un  péché  é^'iJeiH  ^le  je  me  suis  eoupe  cette 
main.  Très-doux  Dieu ,  j'aime  encore  mietiiL  l'avoir 

(»erdue  que  d'être  connue  par  mon  père  et  de  oh 
labiter  charnellement  avec  lui;  et  s'il  me  faut  nio*i- 
rirpour  cela,  doux  Dieu  qui  êtes  là-haut,  hieu  que 
le  corps  soit  mis  en  cendres ,  doux  Dieu ,  veuillez 
défendre  mon  âme  des  démons. 

SCÈNE  XIX. 
LES  MÊMES»  cocBET,  U  bourreau, 

LE  BOURREAU.  Si  j*ai  lardé  à  venir  ici,  sire,  ne  vous 
courroucez  pas.  De  qui  voulez-vuus  faire  justice? 
dites -té-moi. 

LE  DEoxifeME  CHEVALH^R.  Nc  le  liàlc  pas;  tlcns-tol 
coi.  Seigneurs,  je  n'ai  ni  la  v  Ion  té  ni  le  copur  de 
faire  périr  cette  demoiselle.  Dût  le  roi  me  détruire 
et  brûler  mon  corp$«  ses  plaintes  et  ses  doux  regrets 
m*oiit  fait  verser  des  lavmes.  Ainsi,  je  veux  que,  sans 
la  tenir  ici  davantage,  vous  !a  meniez  i!ans  ma  prison. 
Je  m'arrangerai  de  manière  à  lui  sauver  la  vie  encore 
aujourd'hui.  Allez. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Puîsquc  tcl  CSt  votrc  plaisir, 
qu'il  n'en  soit  plus  question;  je  tiens  que  vous  par- 
lez comme  il  faut,  par  mon  Âme!  —  Debuut!  levez- 
vous,  dame,  venez -vous-en. 

LA  FILLE.  Sire,  j*obéirai  volontiers  à  votre  to- 
loitté. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Cochct,  fais  cc  quc  jc  vaîs 
le  dire,  et  lu  n'y  perdras  rien.  Allume  ici  un  grand 
feu,  comme  si  lu  brûlais  une  femme;  et  si,  par  ha- 
sard, quelqu'un  te  dit  :  «  De  qui  fait-on  justice  ?  i 
ne  sois  pas  embarrassé  à  répondre.  Dis,  soit  tout  haut, 
soti  tout  bas,  que  c'est  la  lille  du  roi  qu'on  brûle  pour 
son  méfait. 

LE  BOURREAU.  Sirc,  puIsquc  vous  me  le  comman- 
dez, cela  sera  fait  ainsi  que  vous  le  demandez.  AU 
Ions!  je  vais  choisir  niest.ûches  et  les  placer  comme 
il  (aut,  afin  que  le  feu  aille  et  prenne  partout. 

LE  REUxifeuE  SERGENT.  Sirc,  la  IIHc  du  roi  est  en 
saiivecarde  en  votre  maison,  tout  éhahie  et  plongée 
dans  la  tristesse. 

LE  oEoxilEME  CHEVALIER.  Tandis  que  le  Iraurreau 
attise  son  feu,  vous  deux,  tenez-vous  ici ,  je  vais,  si 
je  puis,  dissiper  son  chagrin  ;  je  la  ferai  échapper 
par  mer,  et,  autant  que  je  le  pourrai,  je  lui  donnera*, 
de  la  joie  au  cœur. 

SCÈNE  XX. 

LE  ROI,  BARONS,  CHEVALIERS,  SEIGNEURS, 
RÉMONDi  LE  SÉNÉCOAL. 

LE  ROI.  Seîgneui^s,  qif est-ce  que  ce  grand  fcn?  Al- 
lez, je  vous  prie ,  savoir,  et  sur-lc-cliamp,  qui  Von 
brûle. 

LE  piCemuer  CHEVALœR.  J'y  vais,  sire.  Dieu  me 
garde!  —  Sire,  je  désire  savoir  pourquoi  ou  a  fait 
ici  un  si  grand  feu. 

le  deuxième  CHEVALIER*  Lc  Toi  m'a  commandé,  à 
lort  ou  à  raison  ,  de  faire  brûler  sa  fille,  et  je  l'ai 
hiit.  Jamais  il  ne  la  verra  en  face. 

LE  premier  CHEVALIER.  Ah!  (fucl  malhcurl  que 
j'en  suis  tnsie  et  affligé!  Je  n'ai  pas  le  courage  de 
le  dire  au  roi.  Ah!  douce  et  courtoise  Jouve,  certes, 
j'éprouve  du  chagrin  de  votre  mort,  et  je  voudrai» 
pouvoir  y  remédier.  Que  Dieu  veuille  pardonner  ce 
méfait!  Il  le  fera. 

LE  roi.  Approche;  dis -moi ,  toi  qui  y  as  été,  qu'y 
M-il? 

LE  PREMIER  cmvALiER.  Je  uc  puis  cu  sRvoir  la  vé« 
rite;  mais  votre  sénéchal  y  est  :  maiidez-le,  il  vous 
dira  de  point  en  point  ce  que  c'est. 

LE  ROI.  Toi  qui  as  ce  pourpoint  doublé,  va  promp« 
tcment  dire  à  mon  sénéchal  qu'il  vienne  sans  faute 
ine  parler  un  peu. 

nÉMO.>iD.  Tar  ma  foi!  j'y  vai-,  mon  Ircs-chcr  sire. 
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—  Sénéchal»  ne  vous  tenez  plus  ici;  mais  tenez 
proropiemfnt  aufirès  du  roi  :  il  vons  nandB. 

LB  DEDxtfcMB  GHEVALi£R«  le  ïù*y  rendrai  do  lrés4N>n 
ccMr,  puisque  c'est,  ami,  son  commandement.  — 
Sire,  je  Tiens  à  votre  ordre  :  f  y  suis  tena. 

ut  BOi.  Dis-moi  h  vérité»  puisque  tu  es  venu  Ici  : 
ma  fllle  est-elle  brûlée? 

LE  DEDXifeuB  CHRVALiEft.  OttI,  sire.  fetnêt  préfiéré 
être  prisonnier  à  Tarse  plutôt  qu*elle  subit  une  pa- 
reil'e  mort  ;  mais  je  ii*osai  vous  contredire.  Que  son 
Ame  soit  en  gloire  avec  Dieu,  notre  Seigneur l 

LE  Boi.  Ahl  Mère  de  Dieu,  Vierge  pucello,  Satan 
ro*a  bien  pria  dans  ses  lacs!  J*at  trop  vilalneroeoi  agi 
en  faisant  mourir  celle  que>  j^eusse  dA  défendre  et 
garantir  de  mort  contre  lous,  si  j^eussé  eu  en  moi  de 
la  raison  et  du  sens.  Combien  nedois-jc  pas  être  dé- 
solé? Ah!  je  crains  qtio  le  démon  ne  m'emporte  tout 
vivant  en  enfer.  Je  veux  haïr  celui  qui  me  conseilla 
de  la  prendre  et  qui  m*en  parla  le  premier. 

LE  coiiTR.  Sire,  sire,  à  quçi  donc  pensez- vous  ? 
Voulez -vous  toujours  nourrir  une  douleur  pareille  ? 
11  faut  en  prendre  voire  parti,  puisque  la  chose  est 
irréparable.  Ccst  tout  dit»  en  un  mot;  laissez  ce 
chagrin  ,  montres- voua  homme ,  et  oubliez  tout 
Cfla. 

LE  Eoi.  Comte,  jamuis  je  n^anrai  de. joie,  et  j*ai 
bien  des  raisons  pour  qu*il  en  soit  ainsi  :  j'ai  com- 
mis une  grande  iniquité  contre  Dieu,  et  comment  ob- 
tenir le  pardon  de  mou  méfait? 

LB  COMTE.  Sire,  ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire 
de  mieux. 

SCÈNE  XXI. 

LE  ROI  D*ÉGOSSE,  SON  PfcÉVÔT. 

LB  PBÉvÔT  DO  BOi  d'écossb.  Très-cb^  sire,  avec 
votre  permission,  je  vous  dirai  des  nouvelles  très- 
véfidiqnes. 

LB  ROI  D*ÉcossB.  Pfévôt,  jo  déslro  bien  le  savoir. 
Dites,  ami. 

LE  pBtvÔT.  Hier,  cher  sire,  j'étais  allé,  avec  trois 
ou  qiratre  de  mes  gens,  ju84|ue  sur  le  port  pour  m*é- 
liatlre.  Pendant  que* j'étais  là,  il  advint  une  nacelle 
par  mer  qui,  sans  être  gouvernée  par  personne,  ni 
tirJe  par  un  cheval  ou  un  mulet,  sans  mat,  sans  avi- 
ron, sans  voile,  ni  de  toile  ni  de  soie,  toucha  néan* 
uioins  droit  au  port.  Et  moi,  qui  étais  à  m*aoni8er, 
je  nren  allai  là  sans  attendre,  quand  je  vis  qu'elle 
('lait  venue  à  la  rive.  Il  y  avait  dedans  une  jeune  fille 
toute  seule.  Dieu  me  garde!  Je  crois  que  c'est  la  plus 
belle  créature  qu'on  puisse  trouver  en  ([uelqne  en- 
droit que  ce  soit.  Et  richement  véiue!  nulle  reine 
bur  la  terre  ne  pourrait  Tèlre  davantage.  Je  l'enime- 
itai  «lans  mon  logis,  la  questionnai  sur  sa  position,  et 
lui  demandai. qui  l'avait  amenée  ici  et  quels  étaient 
ses  parents;  mais  elle  n'a  rien  voulu  m'en  dire. 
Sire,  vous  plairalt-il  que  je  ramène  ici  ;  je  voudrais 
vous  la  présenter  à  cause  de  sa  beauté. 

LE  ROI  d'écosse.  Prévôt,  DIcu  VOUS  donne  santé! 
puisqu'elle  est  si  belle  que  vous  le  dites,  allez  la 
chercher;  faites  vite  et  ne  me  contredites  pas. 

LE  PRÉVÔT.  Sire,  pour  acquérir  votre  amour,  je 
ferai  ce  que  vous  me  commandez  ;  je  l'amène  à  l'ins- 
tant. 

SCÈNE  XXIf. 

LB8  mAmES,  la  FILLB  DU   ROI  DE  HONGRIE, 
LA  MÈRE  DU  ROI  d'ÉCOSSE. 

LB  PRÉVÔT.  Voici  celle  que  je  vous  ai  annoncée, 
sire;  veuillez  me  dire  votre  avis  :  est-«lle  belle? 

LE  ROI.  Debout!  levez-vous,  demoiselle  !  soyez  la 
Irès-blenveniie.  Dieu  me  jprotége  !  j'éprouve  beau- 
coup de  joie  de  votre  venue. 

LA  FILLE.  Mon  cher  seigneur,  qu'il  plaise  à  Dieu 
<ie  paradis  de  vous  octroyer  honneur,  joie  et  vie, 
toujours  de  bien  en  mieux  ! 

LE  ROI  d'écossb.  Debout,  dcijout!  m'amie,  j'ai  le 


désir  de  savoir  où  vous  êtes  née  et  qui  vous  a 
amenée  en  cette  terre* 

LA  FILLE.  Pour  Tamour  de  Dieu!  Iréscher  lire 
ne  me  demandez  ni  quels  sont  mes  ancêtres,  ni  de 
quelle  race  je  suis.  Si  Dieu  ni*a  mise  en  pays  ëinD- 
ger,  une  autre  fois  quand  cela  lui  plaira,  il  m 
traitera  mieux. 

LB  ROI  r'écossb.  M'amie,  certainement  il  le  fen. 
Au  moins,  vous  me  direz  votre  iiom*  Je  tiens  qoe 
vous  êtes  née  de  gens  ilhistrea. 

LA  FiLLB.  Bien  que  je  sois  roaintenant  àe\em 
étrangère,  cher  sire,  j*ai  nom  Berthekine.  A  présent, 
je  vous  supplie,  par  amour  CBtréine,  de  ne  pas 
ro*iuterroger  pins  loogienips;  car  ni  vous  ai  boone 
vivant  n*en  saurez  rien  de  plus. 

LB  ROI.  Je  m'en  ^|>st'endrai  dorénavant,  ne  vous 
en  tourmentez  plus.  —  Ha  mère,  je  veux  qui  tous 
l'ayez  en  votre  garde. 

LA  MfeRE  DO  ROI.  Mou  fils*  SI  elle-mèiiie  ne  se 
garde,  je  ne  pourrai  hi  garder  ;  qu'elle  y  fasse  aileo- 
tiou,  si  elle  est  sage. 

LA  FILLE.  Dame,  s'il  platt  à  Dieu,  mon  cœur  ne 
tournera  point  à  mal  ;  mais  je  vous  servirai  en  qu- 
11  té  de  ohaiobrière. 

LE  ROI  d'écossb.  Non  ps8,  ma  chère  ainie;  miis 
vous  serez  sa  demoiselle.  En  tous  les  cas,  qu'uee 
boone  nouvelle  vous  puisse  venir  ! 

LA  FILLE.  Que  Dieu  veuille  s*en  souvenir!  cher 
sire,  j*en  aurais  bien  besoin  ;  mais  cebt  ne  peulèire^ 
car  je  suis  trop  loin  de  mon  pays. 

LE  ROI  d'écosse.  De  par  Dieu  1  si  vous  en  êtes 
loin,  vous  avez  peut-être  bien  près  dev.ousdesanis 
que  vous  ne  connaissez  pas. 

LA  FILLE.  Dieu  les  préserve  donc  tous  de  mal,  de 
peine  et  d^  tribu! viens  l  et  tous,  cher  sire,  le  pre- 
mier, pour  avoir  bien  voulu,  à  ce  quM  me  semble, 
me  recevoir  en  vos  bonnes  grâces  ! 

LE  ROI  d'écossb.  Pour  tout  dire  en  un  mol,  il 
nVst  rien  qiie  je  ne  fasse  pour  vous,  m'amie.  Je  rais 
prendre  un  peu  de  repos;  demeurez  céans  avec  ma 
nière  f  sachez  que  vous  ne  serez  pas  traitée  plus 
mal  qu'elle. 

LA  FILLE.  Je  ferai  ce  qu'il  lut  plaira,  elà  toos, 
sire. 

SCÈNE  XXIU- 

LES  MÂMBS»  moins  kroù 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Dcmoiselle,  vous  êtes  ane  coi- 
reuse  et  une  fille  effrontée.  Comment  vous  tous 
imaginez  être  aimée  d*un  roi  renommé  et  poissaoi» 
tel  que  l'est  mon  filsîN'ai-je  pas  vu  l'écbaDge  entre 
vous  de  paroles,  de  regards  et  d'actions.  Daoe 
manchette  et  étrangère,  personne  ne  sait  ni  qun 
est  votre  lignage  ni  qui  vous  êtes,  et  voos  tou 
croyez  digne  de  mon  (ils  !  sortez,  sortez  I 

LA  FILLB.  Non,  non,  ma  dame,  ne  craignez  neo: 
jamais  ma  pensée  ni  mes  intentions  n  ont  vi^  ' 
cela.  Uélas,  malheureuse!  je  serais,  certes,  b'lenfoil^ 
SI.  j*avais  une  telle  pensée.  Non,  je  ne  sois  pas  digM 
d'èiffe  aimée  de  lui  ni  d'être  appelée  son  anie,  e  > 
certes,  jamais  Je  n'y  songeai  et  je  ne  vauipss  i»i< 
je  le  sais  bien.  Vous  avez  dit  la  vérité  quanl^  ^ 
famille;  elle  voua  est  inconnue.  Mais  si  J*ai  |^ 
une  main,  je  n'en  suis  que  plus  pauvre,  plus  ^' 
due  et  sans  réconfort.  ,     ,^ 

LA  NÈRB.  Eh  !  pleurez  ici  et  bien  fort;  cela  me» 
indiflëreiit.  (Elle  ton.) 

SCÈNE  XXIV. 

tES  BiÊBiES ,  moins  la  mère  du  roi ,  le  bol   | 

LE  ROI  D'ECOSSE.  Je  n'ai  pii  dovmir  tant  j'aî<*J|J'' 
-  Qu'y  a-t-il  ?  Qu'avez-vous,  Berthekinc,  a  ^ 
rer  ainsi  ?  Par  amitié  ditcs-le-inoi*  ,  i<i|„ 

LA  FILLE.  Sire,  j'ai  bien  sujet  de  pl<»«*'^;**ÎJl^ 
triste  :  je  crois  que  Ton  ne  me  chérit  p««  W*"*^» 
ici. 


shi 


rii, 


UL  loi  h*icùsSA*   Et  qui  ?  dites-le-raoi    lur-le- 
champ;  je  veusle  savoir. 

LA  riLuc.  Sire,  je  ne  me  plains  de  personne; 
mais  ma  clière  dame,  voire  mère,  m*a  demandé 
fort  aicreineiii  d*où  nie  venait  la  présomption,  îk 
moi,  fille  elTrontée,  de  me  croire  aimée  de  vous. 
Cenainemenl,  mon  doux  seigneur,  jamais  je  n*y 
pensai.  Dieu  le  sait.  J*îpuore  pourquoi  ma  daioe  me 
hait  ;  mais,  Ineu  en  colère  contre  mot«  elle  m'a  ap- 
pelée raancbolie  et  m*a  reproclié  cpie  l'on  ne  connàt 
pas  Fauteur  de  ma  race,  qui  il  est  ou  qui  il  peut 
être.  Ces  paroles  me  font  un  mal  tel  que  le  cœur 
me  fond  en  larmes  tout  entier  au  ventre. 
LE  aoi  D*ÉcossB.  Pur  ma  tâie  l  avanl  ciue  le  terme 

de  boit  jours,  non  pas  de  six,  se  passe,  si  je  vis, 

vous  aurfexane  position  et  un  nom  à  souliait.  Oubliez 

de  grâce  ce  qu'elle  vous  a  dit,  douce  ficrthelUne; 

\t  TOUS  ferai  reine  d'Ecosse,  par  la  foi  que  je  dois 

à  Dieu! 
LA  FILLE.  Sire,  je  suis  de  trop  basse  extraction  : 

use  position  pareille  n*est  pas  faite  pour  moi.  Oue 

dirr»ntvo&  barons,  si  vous  prenez  une  estropiée,? 

ils  diront  qne  vous  êies  fou. 
LS  ROI  D^ÉcossK.  Dame,  quel  que  soit  celui  à  qui 

cela  d^laise,  je  vous  aime  d'un  amour  tel  que  ocja 

&era  fait  saiis  retard. 

SCÈNE  XXV. 

LE  ROI9  LEMBEBT,  écuyef. 

LE  BOi  o^ÉcossB.  Âpprocbez,  Lembért,  jeveux  sa- 
voir si  TOUS  éles  bon  a  quelque  chose  Allez  vite, 
•aosèire  intimidé,  dire  à  révéque  de  ce  pays  qu'il 
se  rende  auprès  de  moi  à  rbôtel  de  Chester,  parce 
que  ye  ven  être  marié  aujourd'hui. 

LEBBBBT,  écujer.  Sire,  Dieu  me  garde  de  chagrin! 
jDf  vats,  et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  l'aie  mené 
ei  fait  emrer. 

SCÈNE  XXVI. 

LE  &01y  I.A  FiLLB  DU  BOI»  CnBVALlEaS. 

u  BOI  B'tcossB.  Seiooeiirs  quilles  mes  amis, 
conéoisex  cette  daine  à  l'hôlel  de  Chester,  et,  après 
\j  If oir  laisaée,  revenez  ici'au(Mrès<le  moi.  Allons! 
depéchez-vous,  sans  répliquer,  je  vous  en  prie. 

L£   PEEMIBB    CBÉCVALlBB    d'^OSSE.    MoU    chcr   SCÎ- 

giiear,  vous  serez  obéi  sans  retard. 

VI  BBoukaB  ciBVALiEB  b'écosse.  Allohs,  dame, 
alkms!  sans  discourir  davantage,-  venez*vous-en, 
«mque  cda  pktt  as  roi.  Jamais  on  ne  flt  à  une 
Mfflnieplus  grand  honneur,  car  vous  serez  aujour- 
dThoi  proclamée  reine  par  tout  le  monde. 

u  PREBIEB  GBEVALiEB  b'égossb.  Voilà  bloo  la 
preuve  qu'il  Ta  aimée  de  cœur  et  Joyalcment. 

iX  DZDzifcMB  cÉEVÂLiER.  Nous  avous  terminé  ici  ; 
alkms-DOits-en  vers  le  roi. 

LE  pBEMiEB  CHEVALIEB.  Il  faut  nous  mettre  en  me- 
Mre  de  le  faire.  Allons!  en  avant!  pas  de  re- 
urd! 

SCtNE  XXVlf. 

LES  CHETALlEBSy  LE  BOI  D*ÉCOfiSE. 

LIS  CKVALiEBs.  Slfc,  nous  sommes,  ce  me  sem- 
bla, prompiement  revenus  vers  vous. 

LE  BOI.  C'est  vrai  ;  niaintetiant  allons  ensemble, 
jnsqu^aupfès  de  Cbeslef .  Je-  vais  devant  ;  suivez- 
»oi. 

SCÈNE  XXVIII 

LA  MillE  DU  ROU 

«•'■•■ 

U  BÈBB  BU  BOI.  Mon  flls  cst  fou  de  prendre  en 
nariaip»  une  femmie  inconnue,  dont  le  lignage  n'es! 
/«s  moins  incertain,  venue  ici  d*aventure,  et  estro- 
piée d'oïl  èras  dont  la  main  est  perdue.  Je  suis  na- 
vrée. CoMment  a  pu  loi  venir  cet  amour?  Maudite 
«M\riieare  qu'elle  fut  en  mer  sans  s'y  noyer!  Elfe 
wfï  réim^  en  ilépit  de  tout.  Pour  mon  honneur  je 
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VAIS  aux  noces;  mais,  certes,  avanl  qu'il  soit  un 
mois,  je  les  abandonnerai  tout  h  fait  et  j'irai  de- 
meurer  loin  d'euz,  puisqu'il  en  est  ainsi. 

SCÈNE  XXIX. 

LE  ROI  d'ÉCOSSB  ,  SA  MÈRE,  GBEVALIBRS 

ÉCOSSAIS. 


LEMBERT.  Eh  bicu,  méuétriers  !  êtes-voos  prêts? 
faites  votre  métier. 

LE  PEEMiER  cuBVALiEB.  Sire,  désormals  il  ne  vous 
faut  que  vous  livrera  la  joie;  et  vous  aussi,  ma 
chère  dame.  Je  vous  dis  la  vérité. 

LE  ROI  d'Ecosse.  Pour  mieux  avoir  les  n»!  les  de 
l'Ecosse  à  ma  fête,  et  afin  qu'elle  soit  phis  éclatante, 
je  veux  la  relarder  de  huit  jours  et  mander  partout 
aux  nobles  qu'ils  viennent  icit 
.  LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Cher  slie^  c'ost  bien  dit 
ainsi  et  c'est  fort  sensée 

LA  MÈRE.  Mon  cher  fils,  je  me  sens  un  peu  mal  i 
je  VOUS  prie  de  ne  plus  me. retenir  ici  ;  mats  de  me 
donner  la  perniissipn  d'aller  au  château  dq  Gort  me 
reposer  et  prendre  de  la  distraction  trois  ou  quatre 
jours. 

LE  BOI  D'icossB.  Dame,  je  veux  bien  que  vous  al- 
liez VOUS  ébattre;  qiais  n'y  demeurez  pas  longtemps, 
afin  que,  par  amour  pour  moi,  vous  soyez  iii  ji  no- 
tre fête.  , 

LA  MÈRE.  Sire,  ne  soyez  pas  en  peine  4  ce  sujet  : 
je  compte  y  être,  s'il  plaît  à  Dieu. 

SCÈNE  XXX. 

LA  MiaE  DU  ROI. 

LA  MÈRE  DU  BOi.  Puisquo  je  suis  hoTs  du  lien  où 
il  est,  il  ne  m'y  reverra  pas  de  longtemps  ;  qu'il 
f^sse  telle  fête  qu'il  voudra  :  je  n'en  tiens  aucun 
compte; 

SCÈNE  XXXI. 

CHEYALIBBS,  D*ÉC08SE,  V^  HÉBAUT. 

LE  BÉRAUT.  Ecouicz,  selgueurs.  Rois*  Comtes, 
Chevaliers,  et  ceux  à  qui.  cc^la  importe,,  la  cause 
qui  m'a  conduit  ici.  Je  vous  fais  savoir,  et  il  n'y  a 
pas  à  en  douter,  que,  dans  la  quinzaine  de  la  Peu-» 
tecôte,  lin  tournoi  aura  lieu  près  de  Senlis.  Il  seni 
tenu  par  un  roi  puissant,  qui  ne  sera  pas  sans  che- 
valiers. U  y  aura  les  Français  et  ceux  nui  se  disent 
de  Picardie,  et  d'autres,  quoi  qu'on  en  dise  ;  en  sorte 
que  celui  qui  voudra  acquérir  de  l'honneur  peut  ve- 
nir, car  il  trouvera  contre  qui  jouter,  s*il  a  le  désir 
de  lournoier  et  de  disp.i<ter  le  pri3(. 

SCÈNE  XXXII. 

LE  HOi|   SES  CHEVALIERS. 

LEMBEBT.  Mônseigucur,  un  tournoi  est  fixé  après 
la  Pentecôte  :  il  est  donné  par  un  roi  qui  a  uno 
grande  suite  de  gens,  ainsi  que  Ta  dit  un  héraut  qui 
tout  à  l'heure  l'a  crié  bien  haut  là  dehors. 

LE  ROI  b'écossb.  Dieu  te  secoure!  dis-moi,  se  fera- 

m? 

LEMBEBT.  Oui,  pni5que  le  héraut  le  crie.  Et  il  dit 
que  ce  sera  prés  de  Senlis,  en  la  terre  des  fleurs  de 
lis;  je  vous  dis  vrai. 

LE  ROI  d'écosse.  Je  ne  me  priverai  pas,  quoi  quil 
m'en  coûte»  d'y  aller  ;  je  veux  y  être  dès  le  comment 
cernent  jusqu'à  la  fin. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  SlfO,  jC  VOUS  priç    dO    tOUt 

mon  cœur  de  me  faire  la  grâce  de  vous  accompa- 
gner :  ainsi  je  verrat  la  France. 

LE  ROI  d'écosse.  Je  le  veux  bien,  mon  ami,  n'en 
doutez  pas;  mais  à  condition  que,  dès  maintenant, 
vous  irez  faire  prépsrrer  mes  gens  et* que  vous  pour- 
voirez aux  choses  qu'il  me  faut  avoir  pour  ce 
voyage.  \^ 

LE  rREMiER  cHEVALiEiu  Dusse-je  mettre  en  gage 
toute  ma  terre,  très-cher  sire,  ie  ferai  iianseoiUra- 
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diciion  ce  que  vous  <li(e$.  Sire,  je  vais  Gommander 
les  gens,  les  équipages  et  tout  ce  qu*il  faut. 

LE  BOi  d'icossb.  Et  preiici  bien  garde  que  rien 
n'y  manque  par  voire  faule. 

SCÈNE  XXXIII. 

LE  BOI  d'ÉG0SSB,LAF1LLB  DU  ROI  DE  HONGRIE, 
CHEYALIBRS  ,  LB  MAÎTRE  d'hÛTEL  ,  LE  PRÉ- 
VÔT. 

LA  FiLLB.  Mon  cher  seigneur,  tous  me  mettez  en 
bien  grand  souci  et  dans  un  grand  effroi  en  voulant 
aller  au  tournoi  aussi  loin  qu^est  le  pays  de  France. 
N'en  doutez  pas,  je  suis  au  mouienl  où,  s'il  platt  à 
Dieu,  je  dois  enfanter.  Je  vous  prie,  pour  Dieu,  mon 
cher  seigneur,  de  vous  en  désister. 

LB  ROI  d'Ecosse.  En  vérité,  dame,  cela  ne  peut 
être  :  je  Tai  dit,  jMrai.  Je  vous  laisserai  mon  maître 
d*hôtel  et  mon  prévôt  qui  suffiront  pour  vous  gar- 
der. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Monseigncur,  quand  il 
vous  plaira,  vous  pouvez  dorénavant  vous  meitre 
en  route.  Vos  équipages  s'en  vont  devant  bien  es- 
cortés. 

LE  ROI  r'écossb.  C'est  bon.—  Maître  d'hôtel,  ap- 
prochez, et  vous,  prévôt.  A  partir  d'aujourd'hui  je 
vous  donne  en  garde  ma  compagne,  qui  est  prête 
d'enfanler.  Maintenant  que  chacun  s'applique  à  Taire 
son  devoir,  afin  qu'il  en  soit  récompensé  quand  Dieu 
m'aura  ramené  ici.  Quand  l'enfant  sera  né  et  que  la 
mère  en  sera  délivrée,  vous  m'apprendrez  par  let- 
tres closes  ce  qu'il  en  sera.  C'est  tout.  —  Allons, 
dame!  baisez-moi  :  je  veux  partir. 

LA  FILLE.  Certes,  si  ma  volonté  eût  été  suivie, 
si  ce,  vous  ne)  vous  en  seriez  allé  que  lorsque  vous 
auriez  vu  mon  enfant  sur  terre. 

LE  DEuziÈME  CHEVALIER.  Sirc,  au  nom  de  tout,  je 
veux  vous  prier  de  ne  pas  vous  courroucer  si  nous 
vous  accompagnons  deux  ou  trois  lieues,  sire,  au 
moins,  jusqu'il  ce  que  vous  ayez,  atleiat  vos  gens. 
Je  le  dis  pour  le  bien. 

LE  ROI  d'écosse.  Amis,  je  ne  vous  le  défends  pas  ; 
Allons-nous-en  vite.  Hô!  seigneurs,  c'est  assez, 
n'allez  pas  plus  avant,  je  ne  le  veux  point. 

LE  PRÉVÔT.  Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  sire, 
nous  vous  recommanderons  à  Dieu  ;  nous  irons 
nous  occuper  de  ma  dame  poup- votre  honneur. 

LE  ROI  d'écosse.  Vous  dites  bien.  Allez,  seigneurs  : 
adieu,  vous  tous. 

SCÈNE  XXXIV. 
LES  MÊMES,  moins  le  roi 

le  debxièhe  chevalier.  Dame,  le  roi  nous  a  priés 
de  vous  garder  soigneusement  :  nous  vous  prions 
d'avoir  confiance  en  nous  et  de  nous  faira  savoir 
hardiment  tous  vos  désirs. 

la  fille  reine.  Seigneurs, soyez  certains  que  je 
me  tiendrai,  selon  mon  rang,  mais  le  plus  simple- 
ment possible   jusqu'au    retour   de  monseigneur 

le  prévôt.  Commandez,  dame;  nous  ferons  tout 
ce  que  vous  direz. 

la  hlle.  Seigneurs,  s'il  vous  platt,  allez  jusqu'à 
I  église  baint-André,  et  demandez  que  sans  retard 
I  on  célèbre  une  grand'messe  pour  monseigneur,  afin 
que  Dieu  le  garde  de  mal.  Je  ne  puis,  à  mon  avis,  le 
mettre  eu  meilleure  garde. 

LE  DEoxifcvB  CHEVALIER.  Ma  cbèro  dame,  nous  y  al- 
lons sans  demeurer  davantage  ici. 

SCÈNE  XXXV. 

LA  FILLE  DU  ROI,  SES  FEUUES. 

LA  FILLE.  Demoiselles,  sur  mon  âfme!  je  crois  que 
Je  me  meurs.  Uni  je  suis  malade!  J'ai  le  cœur  si 
faible  Cl  si  affadi  qu'il  me  manque  ,  ce  mal  m'a 
pris  subHemem  I  Que  ferai  je  ?  Dieu  !  les  reins  !  Dieu  ! 


DES  MYSTERES.  FIL  y 

P.econfbrlez-moi,  Dame  des  cieux  :  je  souffit  iroo 
LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE.  Avaut  quccc  iDaln'aoti 
même,  ma  dame,  appuyez-vous  sur  moi  et  venet 
vousH^n  vile  :  je  vois  que  certainement  voas  éleseq 
travail.  Allons!  entrez  sans  balancer  et  tout  desoite 
dans  voire  chambre. 

LA  FILLE  REINE.  Dicu,  le  venirc,  Dieu,  les  côtés  ' 
Je  sens  trop  d'angoisses  et  trop  de  donleur.  Ami  dé 
Dieu,  sire  saint  Jean,  et  vous,  bonne  Mère  de  Dieu 
tirez<-moi  de  ce  supplice.  Certes,  je  meurs ,  j'ose 
bien  le  dire.  Dieu!  maînienant  le  mal  me  prend  an 
dos.  Que  pourrai-je  faire? 

LA  DEUXIÈME  DEMOISELLE.  Eh  ,  doucc  et  bonne 
Vierge,  port  de  salut  pour  les  égarés,  envoyemous 
votre  ^râce  et  secourez  notre  maîtresse  de  leilesoric 
que  Dieu  et  vous.  Dame,  votis  puissiez  en  éirc  bo- 
norës. 

LA  nLLE.  Eh,  Mère  du  irAsdoux  Roi  (fcicicni! 
maintenant  je  suis  à  ma  fin,  je  le  vois  bien.  Douce 
Vierge,  reconfortez-mot,  je  vous  en  prie. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE.  AUons,  paix,  de  par  le 
Fils  de  Marie!  Dame,  cessez  de  crier.  J'ai  liàie  de 
parler.  Savez-vous  î  Demandez  quel  enfaul  ara- 
vctts?  car  il  est  né. 

LA  FitLE.  Puisque  Dieu  m'a  donné  nn  enfanl,  je 
désire  fort  savoir  quel  il  esl,  fils  ou  fiile  :  diies-m>n 
la  vérité,  ma  chère  amie. 

LA  DEUXIÈME  DEMOISELLE.  Dame,  fatles-Dous  bon 
visage,  car  vous  avez  un  très-beau  fils,  que  voire 
cœur  en  soil  sûr  et  certain  :  regardez  ici. 

LA  FILLE.  J'en  remercie  la  Vierge.  Gcrlcs  je  U 
bien  acheté.  Couchez-moi  vite,  car,  en  ?érilé,je 
tremble  toute. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE.  Yoici  tOUt  prél  le  lit (rOI 

douiez  pas,  ma  dame,)  où  Je  vous  coucherai.  — Tan- 
dis que  je  l'endurmirai,  Yolande,  allez  sans  réuni 
dire  à  Lembert  qu'il  aille  tout  de  suite  k  Saint-An- 
dré dire  au  maître  d'hôtel  que  nous  avons  (qirii 
n'en  doute  pas)  un  fils  nouveau«né. 

LA  DEUXIÈME  DEMOISELLE.  Je  le  ferai  de  grand 
cœur. 

SCÈNE  XXXVI 

LA  DEUXIÈME  DEMOISELLE  y    LBMBBET,    écW/tT, 

LA  DEMOISELLE.  Lcmbert,  mou  doux  ami,  allez 
dire  au  maître  d'hôtel  uu'il  nous  est  néuabeauiis 
de  ma  dame.  Sur  mon  auie!  vous  lui  causerei  one 
grande  joie;  je  lAn  doute  pas. 

LEMBERT.  Volonticrs  ,  Yolande  ,  mon  amie.  Eh, 
Dieu!  qu'H  eu  sera  joyeux! 

SCÈNE  XXXVII. 

LEMBERTy  LE   MAÎTRE    d'hÔTEI,  LE  PRÉVÔT. 

LEMBERT.  Jc  VOUS  trouvc  bien  i  point  tous  tieox: 
j'allais  vers  vous. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER,  Pourquoi,  Lcmbert,  vm 
doux  ami?  ne  nous  le  cache  pas. 

LEMBERT.  Je  VOUS  apporte  de  bonnes  nouTelles,  et 
elles  sont  vraies,  j'en  suis  certain  :  la  reiue  a  eu  uo 
fils  à  l'instant  même. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER.  Sois  le  très-bico  TenD; 
j'éprouve  une  graude  joie  de  ce  que  je  t'enleads 
dire.  —  Prévdl,  il  nous  faut  aller  écrire  et  ciivoytr 
ces  nouvelles  au  roi,  pour  réjouir  davantage  m 
cœur. 

LE  PRÉVÔT.  Votre  volonté  est  la  mienne.  Allons, 
sire!  je  m'assiérai  ici,  j'écrirai  les  lettres moi-méine; 
il  n'est  pas  besoin  qu'on  me  les  dicte.  C'est  fait  ; 
scellez  à  votre  guise:  cela  suflira. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  C'cftt  scellé;  q«i  perte»  le 
message  ?  avisons. 

LE  PRÉVÔT*  Je  suis  d^avîs  que  nous  y  envoyions 
Lembert;  il  est  assez  prompt.  —  Approcliei, Um- 
bert  ;  venez  nous  parlei*. 

LEMBERT.  Volonltcrs ,  sans  aller  ailleurs  que  «fs 
vous  loui  droit. 
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LE  DCcxiÈm  CHEVALIER.  Lcnibert»  mou  nmî,  il 
TOUS  faiiiparlir  de  céans  loin  de  siiiie  el  vous  mcltre 
en  route  pour  porter  celle  leltre  au  roî  ;  el  quand 
Toiis  la  lui  donnerez,  vous  lui  direz  de  la  part  de  ma 
(lame  qa^elle  esi  accouchée  d*un  fds:  elle  le  lui  fait 
siToir  el  se  recoin  m  aude  foriemeut  à  lui,  et  nous 
da  même. 
LEHBERT.  Aussiiôl  quc  jc  spraj  parti  d*ict,  sachez 

que  je  ne  cesserai  de  marcher  que  je  ne  la  lui  aie 

donnée  el  mise  entre  les  luaius. 
LE  PRÉVÔT.  Nous  vous  pfious  d'y  meure  soin  et 

diligence. 
LKMBEHT.  Je  VOUS  promels  qu'il   n*y  aura  pas  né- 

giig(>nce,  autant  que  je  le  pouk-rai  de  mon  fsul;  je  ne 

iii'irrélerai  pas  que  je  n'aie  trouvé  le  roi.  Adieu, 

Toas  tous, 
u  DEDxikME  CHEVALIER.  Lcnibert,  adieu,  mon  doux 

ami.  —  Maintenant  il  s'en  va. 

SCÈNE  XXXVIII. 

LEHBERT^  en  route, 

LEMBCRT.  II  serait  bon,  je  crois,  de  passer  chez  la 
mère  du  roi  et  de  lui  porter  ces  nouvelles?  J'y  ga- 
gner^ii  sans  doule  quelque  bon  cadeau  :  c'est  pourquoi 
je  Teiix  y  aller  sans  retard.  Je  la  vois  là-bas  :  c*est 
bien  à  point;  je  vais  lui  faire  la  révérence. 

SCÈNE  XXXIX. 

LEVBERT  y  LA  MÈRE   DU   ROI,  GODEFROT,  SOn 

écuyer. 

uiKtT.  Ma  dame,  que  Dieu,  le  Roî  des  cieux, 
\oas|2nlede  mal! 

u  icsx.  Lenibin,  beau  sire,  en  quel  endroit  al- 
lez-Tons et  d'où  venez-vous  ?  Je  vous  prie  de  nous 
le  dire,  aussi  bien  que  ce  qui  vous  amène. 

LCMBCKT.  Chère  daine,  je  m'en  vais  auprès  du  roi 
iiHifl  seigneur  kii  annoncer  la  plus  grande  joie  dont 
son  àiiie  puisse  être  de  longtemps  touchée,  car  ma 
(faîne  est  nouvellement  aecouchée  d'un  Hls. 

LA  HttE.  Dis  tu  vrai,  Leiiibln  ?  J*en  suis  charmée, 
par  la  foi  que  je  dois  à  saînle  Balbilile  !  Pour  la  joie 
jjBej'en  ai,  il  le  faut  aiqourd'hui  demeurer  avec  moi: 
je  veux  le  donner  à  souper.  Portes- lu  des  lettres  ? 

LcxBERT.  Oui,  ma  dame;  les  maîtres  d'iidtel  m'en 
ont  donné. 

u  MÈi&E.  Sur  mon  âme!  que  je  suis  heureuse!  mon 

(fleor  est  enchanté  de  ce  q4e  tu  m'as  dit.  —  AllonS|! 

si  le  souper  est  prêt,  Godefcoy,  je  veux  qu'il  soupe; 

el  apportez-lui  de  ce  Ixm  vin  dont  je  bois. 

GODEFRox.  Ma  dame,  patientez  un  peu  :  c'est  comme 

si  c'était  fait.  Voyez,  je  mets  la   table.  Allons  !  je 

Teux  m'occupcr  à  le  servir. 
LA  iiÈRB.  Si  tu  veux  le  bien  servir  à  mon  gré , 

apporte-lui  ici  un  bon  mets.  (A  part  à  Godefroy.) 

Approche,  écoute  :  mets-lui  dans  son  vin  de  ce  que 

je  t'ai  donné  à  garder,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 

s'en  aperçoive  pas. 
coofiFROx.  Volontiers,    dame,  ei  de  tout  mon 

eceur;  voici  la  llole. 
LA  MÈRE.  Verse  pour  l'amour  de  moi.  —  Lembin , 

je  veux  que  vous  buviez ,  et  vous  direz  si  ce  vin 

est  bon;  il  vous  faut  tout  boire. 
LEMBERT.  Chère  dame ,  par  saint  Magloirel  il  y  a 

litngtemps  que  je  ne  bus  d'aussi   bon  vin  ;  je  vais 

Wre  ce  reste,  puisque  cela  vous  fait  plaisir. 
LA  MfcRE.  Voici  de  la  viande  qui  est  bonne  et 

>l»l>éiissante ;  il   vous  faut  en  manger,  Lembert. 

allons!  montrez- nous  que  vous  vous  acquittez  bien 

«ie  cet  oftice. 
LERBERT.  Jc  nc  ferai  pas  de  diflQcultds ,  chère 

(bine;  et  vous,  que  ferez- vous!  (Ici  il  mange.)  — 

Ami,  v«)us  me  donnerez  à  boire ,  si  vous  le  voulez 
b>eii. 

LA  HiRE.  Verse  ici  un  plein  hanap,  car  leilc  est 
»u  volonté. 


GODEFROV.  Biivez  :  le  hanap,  Lembiu  ,  est  plcm 
jusqu'à  l'œil. 

LEHBERT.  VoIci  dé  bon  Tiu.  ÂliiDiis,  voire  main! 
Je  vous  jure  et  vous  assure ,  ma  dame ,  que  de- 
main je  ferai  de  vous  ma  leinnie  par  le  mariage. 

LA  MÈRE.  Oui  vraiment,  pourvu  qu'il  n'y  ait  li- 
gnage...—  Il  est  ivre,  je  le  le  promets.  Méiie-Ie 
coucher  et  mets-le  dans  un  bon  lit* 

GODEFROV.  Lembert,  il  vous  faut  par  plaisir  vous 
venir  coucher. 

LEMBERT.  Oiii,  uiou  chcr  ami,  ma  dame  et  moi. 

GODEFROV.  Oui ,  cu  vérité  ;  aussi  bien  est-ce  voit  e 
femme.  Allons  devant. 

LEMBERT.  Allons ,  luon  ami,  en  avant!  —  Ma 
belle ,  venez  aussi  vnus  coucher  ;  heurtez  douce- 
ment ,  je  chancelle.  Qui  êtes- vous? 

GODEFROY.  Alloiis!  mou  doux  ami ,  couchez-vous 
dans  ce  lit,  je  vous  couvrirai. —  Avants  de  m'en 
aller,  je  verrai  sa  contenance  et  ses  grimaces.  Par 
mon  ùme!  il  dort  fort  bien;  je  vais  le  dire  à  ma 
dame.  —  Madame,  Lembin  m*a  fait  rire;  certes, 
il  est  bien  pris.  Il  n'a  pas  eu  plus  lot  la  iète  sur  le 
lit  qn'il  s'est  endormi.  Dieu  !  comme  demain ,  à  ce 
que  je  crois ,  il  sera  étourdi  ! 

LA  MÈHB.  Allons ,  paix ,  et  tiens-loi  coi  !  je  veux 
aller  le  visiter.  Puisqu'il  dort  si  bien ,  sans  hésiter  , 
je  verrai  de  quelles  lettres  il  est  chargé  avant  qu'il 
repasse  jamais  ma  porte.  —  Je  les  tiens;  laissons-le 
dormir,  et  emporlons-'es.  —  Godefroy ,  va  me  cher- 
cher mon  secrétaire  tout  de  suite. 

GODEFROT.  Dflme ,  volontiers ,  en  vérité.  —  Matire 
Hon ,  ne  vous  tenez  plus  ici  ;  mais  venez  bien  vite 
vers  ma  dame. 

LE  SECRÉTAIRE.  Allons-y,  puisqu'elle  m*envoie 
chercher. 

SCÈNE  XL. 

LA  MÈBR  DU  ROI  y  maItre  BON,  «011  Secrétaire. 

MAITRE  BON.  Damc ,  vous  m*avez  fait  mander  : 
que  vous  plaft-il  de  m'ordonnera  dites-le-rmoi. 

LA  HÈRE.  Je  veux  savoir  en  secret  de  toi  ce  qu'il 
y  a  écrit  dnns  cette  leltre,  sans  omettre  ni  ajouter 
ni  un  mot  ni  la  moitié. 

LE  SECRÉTAIRE.  U  y  a  :  c  Mon  très-cher  ami  et  sei- 
gneur, je  me  recommande  à  vous,  et  vous  transmets 
autant  de  saluls  que  je  le  puis.  Je  vous  fais  savoir 

2ue  vous  avez  un  nouvel  héritier  niàle,  que  Dieu 
t  naître  de  moi  le  jour  qu'on  écrit  celte  leitre,  et 
qii'l  vous  ressemlle,  quant  aux  traits,  plus  qu'au- 
cune autre  créatnre.  Je  ne  vous  parle  de  nulle 
autre  chose.  Par  le  retour  du  messager ,  écrivez- 
moi  au  sujet  de  votre  sauté,  i 

LA  HÈRE.  Làl  puisse  celte  nouvenc  race  être  de 
courte  durée! — Allons!  fais-moi  sans  retard  une 
autre  lettre  comme  je  vais  te  dire.  N'aie  pas  peur; 
je  le  paierai  bien  ;  fais  ma  volonté. 

LE  SECRÉTAIRE.  Chère  dame,  je  suis  prêt  â  exé- 
cuter de  grand  cœur  votre  volonté.  Allons  !  dictez, 
j'écrirai  en  assf  z  grosses  lettres. 

LA  MÈRE.  Ecris  :  c  Au  roi  d*Ecossc ,  notre  cher 
seigneur,  respect,  snlutel  obéissance  entière.  Nous 
vous  mandons  que  la  reine,  votre  femme  sort  de 
couches  :  ce  doui  nous  ne  faisons  point  de  fêle , 
car  nous  ne  savons  dire  ce  qu'elle  a  mis  au  monde , 
tant  c'est  une  Irideuse  créature!  en  vériié,  jamais 
cela  ne  fut  engenrlré  par  un  homme.  Assurément 
nous  eussions  tout  brûlé,  la  mère  et  la  portée,  sauf 
votre  respect.  Mandez-nous  donc  ce  que  nous  de- 
vons faire,  et  commandez  :  nous  les  brûlerons  ,  car 
il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre.  De  la  part  des 
grands  mallres  d'tiétel.  Tout  a  vous.  > 

LE  SECRÉTAIRE.    C'cSl  fait. 

LA  MÈRE.  C'est  bien,  mon  deux  ami.  Allons ,  fer- 
me-la sans  relard,  et  mets  la  susciiption;  puis 
donne-la-moi* 

LE  SECRÉTAIRE.  A  Tinsianl.  DamCy  tenez. 
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LA  MfcBR.  Vous  élCK  lin  geiiitl  clerc  el  un  hoiinue  cher  seigneur,  je  le  leur  dirai  bien.  Je  ne  resie  plu  : 

lensé.  àllex  saus  crainte  tous  ébaiire.  Je  m*en  vais,  sire. 

,  LE  ROI  d'ecosse.  AlIons,  va!  el  sache  bien  leur  ré- 

SCENlii  XLI.  péter  ce  que  je  Cai  dît. 
L4  MÈRE  DU  ROI,  sculc.  LEMBERT.  C  csi  cc  qiic  jc  ferai,  sans  y  manquer. 


LA  MfciiB  MJ  «01.  Celte  mhsi^  sera  scellée  sans 
difl&cttlté  avec  le  sceau  qui  est  en  cette  lettre,  et 
Tirai  la  mettre  en  Tétui  oà  je  pris  celle-ci  tout  à 
rbeure.  Mon  affaire  va  bien.  Pendant  que  Lembert 
dort  encore  et  ronfle  bien  et  fort  dans  son  lit,  je 
veux  en  finir.  -^  C'est  fait.  Qu'il  aille  livrer  sa  lettre 
a  qtii  II  vendra. 

SCENE  XtlI.- 

LBIIBERTy  LA  MiRB  DU  ROI* 

LEMBERT.  Il  ost  jour,  Icvons-Dous,  et  en  route, 
sans  plus  attendre.  Je  vais  prendre  congé  de  nia* 
dame  :  c*est  juste.  —  Chère  dame ,  adi^  !  grand 
merci!  j'ai  été  très-bien  traité  chez  vous. 

LA  MÈRE.  Lemberi,  veuillez,  je  vous  prie,  venir 
Ici  à  votre  retour;  je  veux  vous  faire  un  don*  Mais 
prenez  garde  que  personne  ne  sache  que  vous  êtes 
venu  ici ,  je  vous  en  prie. 

LEMBERT.  Mr  damo ,  je  le  veux  bien  ;  personne  ne 
le  saura  par  moi.  Adieu. 

SCÈNE  KLlil. 

LBMBBBl  9  Seui. 

LEMBERT.  Jusqu'il  co  que  je  sois  à  Sentis  et  qne 
j'aie  vu  le  roi,  je  ne  cesserai  de  marcher.  Je  veux 
mettre  dans  celle  affaire  tous  mes  soins.  Je  crois 
que  je  vois  le  roi  U-bas  au  milieu  de  cette  plaine  ; 
oui ,  vraiment  :  je  vais  à  lui.  Plus  j'approche  de  lui , 
mieux  je  le  reconnais. 

SCÈNE  XLIV, 
Leubert,  le  roi  d*égossb« 

LEMBERT.  Monscîgneor,  que  Dieu  par  sa  bonté, 
vous   tlotiiie  joie,  honneur,  santé  et  bonne  fin! 

LE  ROI  d'Ecosse.  Sois  le  bienvenu»  Lembin!  Dieu 
te  donne  nne  bonne  semaine!  Dis-moi  la  vérité  : . 
quelle  affaire  t'amène  par  ici  ? 

LFMBERT.  Sirc,  je  viens  directement  d'Ecosse.  Vos 
niallres  d'hôlel,  v6s  amis ,  m'ont  chargé  de  venir 
vers  vous  et  vous  envoient  cette  lettre.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'ils  ont  voulu  y  mettre  dedans. 

LE  ROI  d'écossb.  Je  veux  l'ouvrir  tout  de  suite,  et . 
je  verrai  ce  qu'il  y  a  d'écrit.  Ah!  Jésus-Cbri:si,  mon  . 
très-doux  père,  ie  dois  bien  avoir  le  cœur  éperdu  : 
je  suis  déshonore  à  jamais.  Beau  sire  Dieu,  comment 
une  chose  si  honteuse  «st-elle  arrivée  i  une  aussi 
belle  femme? 

LE  PREMIER  CBEVAUER.  HoDScigneor,  jo  VOUS  vois 
pleurer,  les  larmes  tombent  de  vos  yeux;  sire,  que 
pouvez-vous  avoir?  dites-le-nous. 

LE  ROI  b'Acossb.  Certes,  j*ai  uni  de  douleur  et  de 
colère,  que  je  ne  sais  le  dire.  Je  veux  écrire  ici  moi- 
même;  procurez-moi,  mon  cher  ami,  de  rencre,  une 
plume  et  du  papier,  dont  j'ai  besoin. 
'  LE  PREMIER  CBEVALiER.  Voiis  en  surcz  asscE,  sans 
faute.  "Voici  de  Tencre,  une  écritoire  et  du  papier. 
Tenez-vous  en  joie,  pour  Tamoiir  de  Dieu. 

LE  ROI  d'écosse.  Je  n'ai  jamais  été  autant  cour- 
roucé. Laissez-moi  écrire  tout  seul;  reiirez-vous  là- 
bas. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Hon  chcr  seigneur,  je  ferai 
ce  qui  vous  plaira. 

{Ici  te  rùi  ierît.) 

LE  ROI  ii'Écosse.  Lembert»  pour  l'expédier  promp- 
tement,  tu  reporteras  cet  ordre  à  meB  gens,  et  m 
leur  diras  qu'ils  ne  fassent  rien  autre  cliose  que  ce 
qui  est  prescrit  là-dedans. 

LBBBEBT.  Que  je  n'aie  jamais  mal  aux  dents  !  mon 


SCÈNE  XLV 

LEMBERT,  «m/. 

LEMBERT.  Maintenant  il  me  faut  penser  à  marcher 
fort  et  ferme,  et  je  ne  vecx  m*arréter  qu'au  ch&ieaa 
de  Gort,  où  je  verrai  la  mère  du  roi,  qui  m*a  pro- 
mis on  présent  :  ce  qui  m'a  rendu  joyeui.  ÂTani 
qu'il  soit  plus  tard,  je  vmîs  savoir  ce  qu'elle  me  don- 
ner» et  à  quel  point  elle  sera  libérale  à  mon  égard. 
Eh  !  j'y  serai  d'assez  lionne  heure.  Je  vois  le  cliilean 
devanl  moi  :  je  vais  y  entrer;  je  tiens  pour  ceruin 
que  j'y  serai  bien  reçu. 

SCÈNE  XLVI. 

LE  M&ME,  LA   MKRE  DU  ROI ,  GODEFROY,  ton 

écuyer, 

LEMBERT.  Madame,  que  Dieu  sort  céans!  me  voici: 
aiirai-je  à  boire? 

LA  ufeRB.  Oui,  Lembin,  par  saint  Miiglorre!  Com- 
ment se  porte  le  roi? 

LEMBERT.  Bien,  ma  dame,  par  la  foi  qne  je  toos 
dois!  nu  moins  il  en  élait  ainsi  quand  je  le  laissai. 
Mais  je  ne  sais  rien  de  ce  qu'il  a  fait  à  la  féic, 
n'ayant  eu,  pour  rester  à  la  cour,  que  le  temps  qa*il 
prit  à  faire  ma  lettre,  à  me  la  donner  et  à  me  dire 
que  je  fusse  soigneux  et  diliKcnl  à  la  reporter  à  ses 
hoinines  de  l'autre  côlé  dn  détroit. 

LA  MÈRE.  Cela  ne  fait  rien.  —  Holà,  le  vin,  bolà, 
et  desépicesl 

coBAFRôT.  Ma  dame,  je  serais  on  imbécile  ffije  re- 
fusais de  vous  obéir,  ie  vous  en  apporterai  sur 
rbeure;  je  vais  les  çliercher. 

LBMBEBT.  Obi  obl  quoi  dono?  Voilà  bien  desmoi< 
que  je  n*ai  eu  une  envie  de  dormir  aussi  forte  que 
celle  qui  m'a  pris  depois  que  je  suis  entré  dans  cet 
appartement.  D'où  Cela  me  vient-41?  Madame,  avant 
(oui  il  me  faut  dormir. 

Li  MfcBB.  Non  certes.  Auparavant  voob  boirez  «n 
coup  et  vous  mangerez  des  épices»  par  la  foi  que  je 
doia  à  mon  ftme  '. 

GOBBVROv.  Ma  dame,  prenei  lesépices  avant  Is 
vin., 

LÀ  MfeBE.  Allons,  j'en  ai  pris  :  maintenant,  préseme 
à  Lembin,  il  en  prendra. 

LEUBEBT.  Je  ne  sais  pas  si  cela  me  fera  dn  bien, 
tant  j'ai  sommeil! 

LA  MkRE.  Dès  qne  nous  aurons  bu,  je  veui,  Gode- 
froy,  que  tn  le  anénes  coucher,  et  que  tu  aies  soin 
de  le  couvrir,  de  manière  à  ce  qu'il  dorme  i  son 
aise. 

{Ici  it$  boivem  sans  rien  dire,) 

LEMBERT.  Chère  damc,  ne  vous  déplaise,  si  je  reste 
plus  longtemps  ici,  je  vais  m'endonnir.  En  vérité, 
je  n'en  puis  plus. 

LA  MfeRE.  Eli  bien  !  allez  Lerol)crt  ;  que  Jésas  vous 
donna  un  bon  somme,  mon  ami!  — Godefrby,  alk-x 
vite  sans  relard  avec  loi. 

ooBEPROT.  Volon liera,  madame,  par  ma  Ml-^kU 
Ions,  LembcH. 

tEMBBRT.  Travaillons  des  pieds,  Je  roos  prie,  pour 
y  aller. 

SCÈNE  XLVlIs 

OODBFROTy  LAMBERT. 

SOMEFROT.  Allons,  reposcz  et  tais^-vons,  Lembert, 
puisque  votis  èles  couché  et  bien  couvert,  je  vous 
laisse  ici. 
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L4  MàRE  DU  nOly  GODEFROT* 
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LA  MtRB.  Tu  iras  pas  fait  une  trop  longue  pause 
avec  LeiiiberU 

GODEf  ROT.  Ma  dame ,  je  Pai  couchd  et  couvert  : 
u'esi-ce  pas  assez?  11  est  si  las  qu'il  u^a  besoin  que 

de  repos. 

u  MÈtE.  C*est  bien;  malmenant,  écoute-moi  :  j*ai 
besoin  de  maître  Bon»  mon  seciétaire;Ta  le  cher- 

cber. 
GODEFROT.  Ma  chéro  danr*e,  j'y  vais  sans  me  tenir 

plus  longtemps  ici. 

SCÈNE  XUX 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

U  HÈRE,  Et  moi  je  vais  savoir  secrètement  quelle 
figure  rail  Lonibert.  Tout  va  bien.  Il  dort  tout  d« 
\m.  Je  vais  prendre  sa  botte  et  ses  lettres,  el  Je  sau- 
rai bienidt,  si  je  pui^s  ce  qu^il  porte. 

SCÈNE  L. 

GODEFROT,  MaItRB  BON. 

coitErROT.  Mattre  Bon,  je  vous  trouve  bien  k  pro- 
pos. U  vous  faut  encore  venir  sans  tarder  auprès  do 
va  (lame,  elle  vous  mande. 

LE  sEcal^TàiBE.  Je  vais  y  aller  de  bon  eorar.  Gode- 
(roy,  car  j*y  suis  tenu. 

SCÈNE  LI. 

MAÎTRS  BON,  LA  MÈRB  DU  ROI. 

uociiTAiRB,  Chère  dame,  je  suis  venu  h  votre 
eoinoaiideaient. 

u  lÈRB.  Maître  Bon ,  je  voudrais  savoir  ce  que 
celle  lettre  porte.  Lisex-la  moi»  que  je  puisse  en  en- 
tendre la  teneur. 

LE  sECRéTAiBB.  Dome,  volontiers,  sans  retard.  — 
f  k  nos  féaux  maîtres  d'irôtel.  Nous  vous  faisons  ce 
commandement  :  comme  vous  nous  avez  mande  que 
voos  ne  savez  nous  dire  posilivenieiit  qiid  enfant  U 
reine  a  eu  en  couclies,  laiu  Taspecl  du  uionslre  est 
hideux  !  faites-nous  garder  dans  quelque  lieu  écarté 
la  mère  et  le  fruit,  car  nous  désirons  les  voir  à  notre 
retour.  » 

LA  MÈRE.  Est-ce  cela?  A  Finslant  même,  moi  et 
vous  nous  en  ferons  une  autre.  Allons!  écrivez 
sans  relard  ce  que  je  vais  vous  dicter.  En  vérité, 
vous  serez  plus  satisfait  que  vous  ne  le  pensez. 

LE  SECRÉTAIRE.  Chère  danie,  j'aurai  assez  tant  (|ue 
Dieu  vous  prêtera  vie.  Dictez  ce  quM  vous  plaira, 
je  SUÎ3  prêt  à  écrire. 

LA  rUe.  Mettez  :  <  Le  roi  et  sire  d^Ecosse.  Maître 
d*tiôlel,  ne  lardez  point,  après  avoir  vu  ces  lettres, 
de  brûler  la  Berthekine  et  sa  progéniture  sans  at- 
ten:ire  un  seul  jour  ni  mê.ne  une  heure;  car,  si  vous 
lie  la  brûlez  pas,  elle  et  son  fruit,  et  si  nouB  pou- 
vons en  apprendre  nouvelle,  sachez  que,  aussitôt 
que  nous  serons  de  retour,  nous  vous  ferons  pendre; 
ti*en  doutez  point,  t 

LE  secrétaire.  Ali  l  Marie!  voilà  qui  est  fort. 

LA  RfcRE.  Allons,  pliez  la  missive  sans  commen- 
taire ei  fermez -la. 

LE  SECRÉTAIRE.  Volontîers,  puisque  vous  me  Tor- 
donaez.  La  voil  t  close. 

LA  KÉRR.  Maintenant  iJ  n'y  manque  plus  qu'une 
ebose  ;  c'est  le  sceau  ;  je  l'y  mettrai  bien  el  je  le  pla* 
ferai  id  dedans.  Voilà!  et  sansm'amuser  davantage, 
je  vais  vite  reporter  le  tout  à  Lemhert.  La  Mane- 
qtiine  aura  une  joie  de  mauvais  aloi,  si  je  ré;i8Sis. 
i^ai  fini  à  temps. 

SCÈNE  LU. 

LEMBERT,    Seul, 

Si  je  ne  vais  pas  plus  vite  en  voyage,  je  pourrai 
DiGTio?iN.  DES  Mystères. 


bien  mériter  des  refiroches  ;  il  me  faut  remplir  rkni 
devoir  en  ce  point. 

SCÈNE  un. 

LEMBERT,  LA  MÈRE  DU   ROI. 

LEMSERT.  Ma  dame ,  je  viens  preudre  congé  ;  je 
vous  remert  ie  de  ce  que  j'ai  bu  et  mangé  cliez  vous. 

LA  uÈRE.  Lemhert,  lu  pars  donc  de  c«^ans.  Je  t*a* 
vais  promis  quelque  chose  :  voici  cent  florins,  lieus, 
mon  ami ,  fais-en  usage. 

LEMBSRT.  Grand  merci,  ma  dame!  que  Dieu  vous 
mette  en  bonne  année  1 

LA  bIee.  Ya-t'en,  va  ;  je  le  donnerai  plus  UfO  au- 
tre fois. 

LEMBiRT.  Adieu,  ma  dame,  je  nren  vais. 

SCENE  LIV 
labibert,  stuL 

LEBBERT.  Rlcnno  m'arrêtera  jusqu'i^co  que  je  sois 
«Berwick.  Je  vois  la  ville,  lant  j'eu  suis  prés;  je 
veux  me  liàter  d^y  entrer. 

SCENE  LV. 
le  même,  le  prévôt,  le  m aItre  D*llârEL. 

LEBBERT.  Messeigueurs,  que  Dieu,  qui  de  Marie 
voulut  faire  sa  mère  et  son  amie,  soit  voti«  ami  1 

LE  PRÉVÔT.  Lemt)ert,  mon  ami^  qu'il  te  mette  au- 
jourd'hui en  nn  bon  jour  ! 

LE  DBvxiÈUB  CHEVALIER  D*ÉcossE.  Lemhert,  dites- 
nous  sans  retard  comment  se  porte  monselgiienr  le 
roi,  et  quelle  chance  il  a  au  tournoi»  si  vous  en  sa- 
vez quelque  chose. 

LEMBERT.  Quaut  Hu  roî,  messeigncurs,  je  vous  as- 
sure que  je  le  hiissai  en  bon  état;  mais  relative- 
ment au  tournoi,  je  vous  dira^  en  peu  de  roots  qut^ 
je  ne  sais  pas  s'il  a  eu  licB  ou  non  ;  car  je  n^ai  été  à 
la  cour  de  monseigRcnr  que  le  temps  qu'il  mita  faire 
lui-même  ma  lettre,  sans  conlier  ce  soin  à  un  a«trc. 
Tenez,sire,  je  vous  ta  donne.  Il  m'a  chargé  de  vous 
dire  que  vous  ne  nianauiez  pourriea  au  monda  d'ac- 
complir ce  qui  y  est  ecrîL 

LE  BEtJxitMB  GHEVALiBB.  Ahl  très-doux  pèro  Jésus- 
Christ,  voici  une  lettre  où  il  y  a  des  choses  bien 
terribles.  —  Piév6t«  \'enez,  avaitcrz;  tenez,  lisez. 

LE  PRÉVÔT.  Volontiers,  si  je  le  puis.  Uélas!  vmci 
nn  ordre  trop  dur  :  brûler  le  flls  et  la  mère!  £h  » 
l)eau  sire  Dieu  qui  ne  meus  pas  I  je  reste  tout  ébahi» 
Que  peuuil  y  avoir?  Je  m'en  émerveille  fort. 

LE  pEuxifcBE  CBEVALIBR  b'écossc.  Gertcs,  prévdt» 
à  vous  dire  vrai,  c'est  notre  mort  qui  est  ici  écrite. 
Car,  si  nous  différons  à  brûler  U  reifle  et  son  Als, 
et  si  nous  irexécutons  pas  sou  ordre,  il  bous  fera 
mourir  honteusement.  Si  nous  les  brûlons,  ce  sera 
pis,  car  le  peuple  courra  sur  nous.  Je  ne  vois  pas 
comment  nous  garantir  de  la  inori,  si  Dieu  u*y  pour- 
voit pas. 

LE  PRÉVÔT.  Hélas!  voici  une  dure  sentence.  En 
verit  ',  je  plains  le  (ils  et  la  dame  autant  et  encore 
plus,  sur  uiou  ànie,  que  s'il  s'agissait  de  moi 

SCÈNE  LVL 

LES  MÊMES,  LA  FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE. 

LA  FILLE.  Seigneurs,  de  quoi  êles-voussi  fort  préoc- 
cupés? Tout  ne  va-t-il  pas  bien  dans  ce  pays?  Je 
VOUS  vois  tout  sinpéfaits  el  le  visage  morne. 

LE  DBvxifcuE  GREVA  LIER.  Nous  n'en  pouvons  mais, 
ma  chère  dame;  et,  en  vérité,  vous  n'allez  pas  être 
moijis  dans  l'ennui  que  nous.  Le  roi  nous  inande^ 
sous  peine  de  i)erdre  nos  biens  et  notre  vie  ,  de  i.e 
pas  différer  à  faire  brûler  votre  flls  et  vous. 

LA  FILLE.  Ah,  mère  de  Dieu,  Vierge  honorée  t 
mes  amis,  diteo-voiis  la  vérité?  A-t-il  mis  un  ordre 
pareil  dans  celle  lettre? 

LE  PRÉVÔT.  Oui ,  vraiment ,  chère  dime;  et  il  y 

la 
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»  qu'il  nous  fera  pondre,  si  nous  M*accoDipitsso»s 
pas  sans  relard  ce  qii^il  nous  niamle. 

LA  riLLE.  A  quelle  angoisse  ne  suis-je  pas  de  nou- 
veau en  pmie?  Eh!  1res»- douce  Vierge  Marie,  je  ne 
crois  pas  qii*il  y  ail  en  vie  ii«*c  femme  plus  inforlunée 

f<)ue  moi.  Eli!  doux  roi  d^Ecosse!  pourquoi  nravez- 
vous  coai\iauinée  à  mourir  parle  supplice  du  feu? 

'*  Clones,  c^esl  à  lorl;  car  je  ne  sache  pas  tous  avoir 

Afieusé  en  paroles  ei  en  actions,  au  |ioiiii  de  mé- 

viler  que  vous  uie  roeUiez  ainsi  à  mon.  Encore,  si 

Je  mourais  seule,  je  iréprouverais  pas  tant  de  clia- 

grin  (ici  eltt  ëaiêeêon  /Uê);  mais  votre  volonté  est 

que  celte  douce  rosée,  cet  innocent  Siins  tache,  soit 

h9Û\é  avec  sa  mère.  Ah  !  bon  roi  !  par  ma  foi  l  ce  me 

semble  chose  trop  dure  et  trop  douloureuse  qu'un 

tel  innocent  et  sa  mère  so'eni  brûlés.  Dieu  I  le  cœur 

me  fend  de  douleurs.  Ah!  mou  doux  enfant!  {Ici 

-elle  ie  baise.)  —  Doux   (ils,  est-ce  par  suite  de  vos 

•crimes  ou  des  miens?  Nenni,  certes  ,  ce  n*esi  que 

rage. —  Eh  !  beaux  seigneurs,  épargnez  ma  pauvre 

vie,  que  je  ne  meure  p;is  ain»i,  ni  cet  enfanl  non 

plus;  je  vous  en  prie  pour  Tamonr  de  Dieu  et  dé 

mol.  4  aï  le  cœur  bien  marri.  Mon  «nfani  n*étaii-il 

pas  pour  tenir  le  pays  comme  roi  ?  Quelle  furie  s'y 

oppose?  Ah!  je  vous  en  prie  donc,  au  nom   de  la 

f>itié,  souffrez  que  loin  de  celte  terre  je  puisse  aller 

chercher  mon  pain  comme  une  pauvre  femme. 

LE  DEUXIÈME  CBEVAL1EB.  Prévôi,  diles  moî,  en 
«mi,  que  ferons-nous  de  cette  femme  ;  elle  me  fatl 
tant  pillé  par  ses  douces  lamenlalious,  que  le  cœur 
me  fond  tout  en  larmes;  et  vraiment,  Tenfant  pro- 
duit sur  moi  le  méuie  elTel  :  je  vous  eu  prie  donc» 
avisons. 

LE  pBÉvér.  Sire,  nom  nous  en  tirerons  à  no- 
ire honu  ur,  si  vous  m'en  croyez.  Si  je  dis  bien,  ne 
repoussez  pas  mon  avis. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  D*Écos6E.  Ncunl  ;  flu  con- 
tra're,  je  veux  m'y  miiger.  Allons,  prévdl,  parles, 

LE  PRÉVÔT.  Nous  pouvons  être  entièrement  dé- 
chargés de  sa  mort,  en  agissant  de  celte  manière  : 
luetions-la  en  mer  dans  nnbaleau  ou  dans  une  vieille 
nacelle,  seule  avec  reuraiit,  sans  gouvernail  ni  avi- 
ron; personne  autour  d'eux;  qu'elle  s'en  aille  ainsi 
Rur  la  mer  au  gré  de  Dieu  qui  la  cofiduira  où  il  lui 
plaira. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  C'cst  bîm  parlé;  il  en 
sera  ainsi.  —  Dame,  vos  plaintes  nous  ont  fait  pillé. 
Nous  ne  vous  livrerons  pas  au  feu;  mats  nous  ferons 
autre  chose.  Il  vous  faudra,  que  cda  vous  plaise  ou 
non,  entrer  dans  ce  bateau,  vous  et  votre  enf.Jit; 
et,  quand  vous  serez  en  mer,  vous  n'aun^z  d'auire 

trotection  que  celle  de  Dieu.  Ainsi  vous  aurez  quille 
I  pays.  Consentez-vous  ? 

LA  FILLE.  Puisi{ue  icl  cst  volfc  plaîsir,  mes  dont 
seigneurs,  je  vour  remercie  les  larmes  aux  yeux. 
Condanmée  à  mourir,  j'aime  mieux  que  nous  soyons 
noyés  dans  la  mer  profonde  que  de  périr  par  le  feu 
.&  la  vue  de  tous. 

LE  prévôt.  Dame,  vous  n'avez  pas  tort.  Eh  bien, 
^en  avant  !  prenez  voire  enfant,  faites  vite  cl  venez 
.promptemenl. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE.  Ah!  ma  chèro Cl boiino 
«dame  !  j'éprouve  tant  de  peine  de  me  séparer  de 
«vous  que  peu  s'en  faut  que  le  cœur  ne  me  fende. 
Certes,  je  ne  vous  abandouuerai  pas;  je  veux  vivre 
ou  mourir  avec  vous.  Vous  m'avez  aimée  de  lout 
voire  cœur;  cl  puisque  je  vois  voire  (in,  cerlaine- 
menl  j'entrerai  dans  la  nacelle  aussiiôl  que  vous,  cl 
je  mourrai  si  vous  mourez  :  laiil  je  vous  aime  d'une 
aiuilié  sincère  !  Je  veux  entrer  céans  sans  retard, 
puisque  vous  y  êtes. 

LE  DEUXIÈME  chevaAer.  Mou  amie,  vouséles  folle, 
qu'est-ce  qui  vous  entraîne  ?  Si  le  vent  s'élève  et  la 
mer  s'enûc,  vous  serez  noyée  lout  de  suite.  Pour 
rainour  de  Dieu!  n'y  all.^z'pas;  croyz  mon  avis. 

kk  PRRHIfcRK  DEHOIi>KLLK.   Sitr,  je  VCUX  all:H*  «VCC 


elle  et  m'exposer  pour  elle  i  la  mort,  s'il  m  Un\  k 
subir:  tant  je  l'aime  en  vérité! 

LE  PRÉVÔT.  Mon  amie,  je  vous  lient  pour  ou 
soiie,  si  vous  faites  cela.  —  Mettons  ce  baisas  à 
flot.  Holà  !  la  mer  le  .sépare  de  nous.  Sire,  allons. 
oous-en  d'un  autre  côté  vers  nos  logis. 

LE  DEUXIÈME  CHErALiER  D*ÉcosbE.  AUons  !  Âdietf, 
gentille  dame  !  Le  Seigneur  vous  .lide  et  vous  coih 
sole,  et»  si  lel  est  son  plaisir,  qu'il  veuille  vous  con- 
duire à  bon  port  l 

SCÈNE  LVIl. 

LA  FILLE  DU  ROI,  LA  DEMOISEUR 

LA  FILLE.  Hère  de  Dieu,  ai-je  sitjet  dem'aflDigerî 
Certes,  oui,  dans  le  danger  de  chavirer  en  mer  i 
chaque  Instant.  Ah!  fortune!  que  tu  ro'escuiilraîre! 
K^ai-je  pas  droit  de  te  faire  des  reproches  et  de  me 
plaindre  amèrement?  Ne  m'as-lu  mis  au  liiut  ileu 
roue  que  pour  me  jeter  ensuite  dans  la  fiuige?  Q«'f 
a-t-il  de  pis  ?  Je  suis  abandonnée  sans  piiole  à  U 
tourmente  des  flots  qui  courent  terriblemenl  sur 
nous.  —  Cher  fils,  si  Dieu  ne  nous  sccouri  pas,  ni 
vous  ni  moi,  nous  ne  pouvons  résister  ni  emiutfr 
cette  mer  !  Ah  !  quand  méiiie  nous  serions  en  lieu 
sûr,  j'aurais  encore  bien  des  raisons  de  pleurer  H 
j'éprouverais  assez  d'ansoisseset  de  doulenrà  caiisf 
de  vous,  mon  cher  enfant.  Comment  vous  lever, 
vous  eoiiclier,  vous  nourrir  ?  —  Ah  !  Vierge  de  qui 
Dieu  voulut  naître  !  ne  mettez  pas  de  lenteur  à  nous 
aider;  réconfortiez  ur.e  malheureuse  et  menez-la  aa 
port  du  salut.  Fleur  dont  le  fruit  eut  tant  de  valeur 
qu'il  fut  suflisant  pour  arracher  le  moiule  li  b  pn>> 
fonde  prison.  Dame,  tirez-nous  de  ce  péril,  et  agii* 
sez  en  femme  miséricordieuse.  Vierge,  se  me  bisseï 
pas  périr  ;  mais  dirigez-nous  droit  au  port  de  saiou 

SCtINE  LVIII. 

NOTRE-DAME,  DIEU,  ANGES. 

ROTRE^DASiB.  Mou  fils,  au  noiu  de  la  bonté  infinie 
qui  est  en  vous,  conseillez  h  ce  que  nous  allions  ré- 
conforter sur-le-champ  celle  dame,  que  (ounurtiio 
la  peur  d*élre  noyée  dan»  cette  mer. 

DIEU.  Ma  mère,  vous  devez  Ta! mer,  car  je  vois 
qu'elle  le  mérite  :  cite  prie  et  sert  de  «œnr  vous  ci 
moi,  et  supporte  avec  beaucoup  de  patience  le  n.aN 
heur,  ren\bar ras  cl  fa  rude  inforluiieqiti,  suis  rabat- 
tre, l'a  frappée  et  la  frappe  encore.  Pcbout!  allons 
la  soulager  sans  plus  de  retard. 

NOTRE- DAME.  Aiiges,  peuscz  à  descendre,  el  chai!- 
lez,  eu  nous  accompagnant,  si  haiil  que  ron  eniei^c 
clairement  ce  que  vous  chanterez. 

LE  PREMIER  AiNGE.  Dauic,  uous  ferons  dc  l)on  cœur 

tout  ce  ((lie  vous  commanderez. 

LE  DEUXIÈME  ANGE.  Gabriel,  eh  bien!  que  dirons- 
nous  en  allaiu  là-bas  ? 

LE  PREMIER  ANGE.  .M OU  ami,  NOUS  dlrons  ce  ron- 
deau-ci tout  d'une  haleine. 

Rondeau. 
Trés-aouce  cl  bonne  Vierge,  séjour  irimroiliw 
vérit;ible.  en  qui  Dieu  prit  liuinaiiiié  !  0  vous,  doiU 
le  nis,  pour  r«iirer  les  bouinies  de  rei.ler,  souflr.i 
une  morl  ignoiuiiiieuse  !  0  Ircs-douce  et  iH^w» 
Vierge,  «your  d'humilité  véritable,  il  doit  yraiincMj 
plaire  à  chacun  et  à  clia(!i:iie  de  vous  servir  et  ^ 
dire  avec  charité  :  Très-douce  et  bonne  Vier|c, 
séjour  d'humilité  véritable  en  qui  Dieu  prit  hm*- 
une, . .  etc. 

SCkNE  LIX. 

LES  MÊUES,  LA   FILLE  DU    BOI,  SA  OEMOISCUI* 

DiEO,  Belle  amie,  tu  as  réclamé  mon  secours  dani 
trseziréuiiiés;  lu  as  prié  ma  mère  de  le  g>r«« 
d'élnî  noyée  ;  je  vïmix  aotouiplir  la  requête.  Necraiu» 
plus  Li  teui^téie  de  ^a  mer   rassuro*  *oi. 
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"  u  riLLE.  Sîpi»,  sire,  irai-jc  pas  raison  de  crain- 
dre f  11  n'y  a  pns  à  s*cti  étonner.  Je  vois  qne  la  mer 
me  pousse  ç  i  rt  là  :  iin  inomenl  elle  m'élève,  un 
aalre  elle  iirabaiiise.  La  peitr  me  donne  une  lelie 
iristesse  que  je  ne  ^lis  que  faire  ni  quo  dire.  Qui 
èles  vous,  sire,  vous  qui  parlez  avec  lant  O*au(orilé» 

DIEU.  Je  suis  celui  qui  flt  le  firmamenl,  celui 
qiti  fil  louips  choses  de  rien  ;  je  sais  le  père  et  le 
fils  de  ma  ûlle  ei  de  ma  mfère;  je  suis  celui,  retiens- 
le,  uni  souffrit  pour  loi  sur  la  croix  une  mort  don* 
loiireuse  ;  je  suis  la  Amlaine  de  tout  liien,  sans  fin 
ni  rommencement,  qui  par  amour  et  de  tout  cœur 
vuMis  ici  pour  te  donner  conlorl.  Aie  en  Dieu  un 
rffiiirbnuet  Terme:  tu  as  passé  le  plus  fort  de  les 
inbHlations.  Je  ne  tVn  dirai  plus  rien,  sinon  que 
lu  sortiras  bientôt  de  ce  pas.  —  Anges  et  vous,  ma 
iuèrf,  retournons  aux  cieux. 

!(OTftE-DàVE.  Belle  amie,  du  courage  !  je  te  le  dis, 
sois-en  sftre;  tu  seras  bieiilôl  dans  une  position 
aussi  baute  que  celle  où  tu  fus  jamais.  N*aie  pas  le 
cœur  ingr;it  envers  Dieu.  Adieu,  mon  amie. 

LE  PREMIER  A5GE.  Miclicl,  en  quittant  ce  lieu,  il 
nœisTjat  chanter. 

LE  DEUXIEME  a*u;e.  Nous  clianierons  donc  sans 
y  manquer.  Allons,  en  avant  I  chantons  sans  re- 
iaril. 

Rondeau. 

Cesi  pourquoi  il  doit  vraiment  plaire  à  châcan 
fi  à  cbacttne  de  vous  servir  et  de  dire  avec  amour: 
Très-douce  et  bonne  Vierge,  séjour  d'humilité  véri- 
uble,en  qui  Dieu  prit  humanité...,  etc. 

SCÈNE  LX. 

LA  FILLB  DU  ROI,  SA  DEMOtSBLLB. 

u  ntiE.  Sire  Dieu,  mon  cœur  brûle  de  célébrer 
Toirc  bonië  suprême  si  vî.sible  dans  la  grâce  signa- 
l^* qui  ma  été  f;iite  par  vous.  11  vous  a  plu,  Sire, 
lie  TOUS  montrer  ii  moi,  ainsi  que  celle  qui  vous  a 
porte.  Elle  et  vous.  Sire,  vous  m*avez  si  doucement 
nmsolt^  qu'il  me  scuilile  que  mon  cœur  est  ravi  en 
{[loire.  Je  recoiiiiaîs  bien  l:i  vérité  de  ce  que  vous 
itravez  dit,  car  je  me  vois  arrivée  sur  la  terre 
fmiie. 

SCÈNE  LXI. 

LA  FILLE  DU  R01,5A  DEMOISELLE,  LE  SÉNATEUR. 

LK  sÉKATEOR.  Soycz  la  bienvenue,  dame.  Pour 
ijticl  motif  venez-vous  dans  cette  ville?  Est-ce  pour 
vous  ébattre  ou  |Kiur  clicrclier  quelque  chose? 

u  FILLE.  Sire,  pour  Taiiiour  de  Dieu,  par  pitié, 
ne  me  trompez  pas,  ne  vous  moquez  pas  de  moi  ! 
Iltlas!  je  irai  pas  sujet  de  rire  ou  de  jouer.  Dcpiiii! 
Kuj'ai  fait  trop  de  pertes,  et  de  si  gramlcs  que  je 
n*espèrc  pas  les  réparer  jamais,  à  moins  que  Dieu 
ucn  décide  autrenntnl. 

LE  sliATEUR.  Daiuc,  jc  VOUS  Ic  dis  en  un  mot,  je 
n*ai  pas  Finteiition  de  me  jouer  de  vous;  car  à  votre 
r\iériettr  et  ii-votre  maintien,  je  crois  que  vous  êtes 
Usue  de  haut  lignage  :  et  comme  telle  est  ma  peu* 
^t  je  vous  mènerai  en  mon  logis  et  vous  héberge- 
rai, si  cela  vous  est  agréable. 

LA  PILLE.  Pour  Taniour  de  Dieu,  sire!  en  quelle 
contrée  siiis-je  venue? 

LE  s£?iATEijR.  Dame ,  vous  êtes  descendue  tout 
droit  à  Rome. 

LA  riLLE.  Que  Dieu  vettilie  ici  me  conseiller  et  me 
réconrorter  !  —  Mon  fila,  sous  avons  à  supporter 
asscx  de  Iribulaiious. 

u  sÉ!iATEi]a.  Je  vois  que  vous  êtes  lasse.  Venez 
avec  moi,  la  belle,  vous  et  votre  demoiselle;  vous 
lie  pouvez  en  éire  déshonorée  :  je  suis  sénateur  de 
la  ville  cl  j*ai  une  fcinine. 

LA  FiLLfi.  Que  Dieu  garde  d*outrage  vous  et  elle! 
Alloiis-iious-eii  donc. 

LE  SÉNATEUR.  Vous  ne  chemiueroz  pas  trop  lon- 
ftncniciit  :  daiii«,  nous  v  serons  tout  de  suite.  Voici 
w  logis  où  jc  demeure. 
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SCÈNE  LXII. 

LES  yàUES,  LA  FEMME  DU  SÉNATEUR. 
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t.B  SÉNATEUR.  Dame,  faites-nous  bon  visage  : 
je  vous  amène  compagnie ,  regardez  les  per- 
sonnes. 

LA  rEMME  DU  SÉNATEUR.  Monseîgneuf,  par  la  fol 
que  je  dois  à  Dieu  !  elles  me  (semblent  bonnes  et 
l»elles.  —  Dame,  ainsi  <^ue  vous,  m*amie,  soyez  les 
bienvenues  en  notre  maison. 

LA  FILLE.  Dame,  que  rhiimlde  Vierge  Marie  vous 
garde,  vous  et  votre  mari!  Certes,  quand  je  pense 
cl  regarde  combien  ma  position  est  changée  et  que 
|e  suis  dans  un  pays  étranger,  je  ne  sais  comment 
je  puis  vivre  encore.  J^avais  coutume  d'êlre  servie* 
et  il  n.c  Tant  devenir  servante,  si  je  veux  vivre,  et 
faire  ce  que  je  n'ai  pas  appris. 

LE  SÉNATEUR.  M*amie,  je  vous  retiendrai  volon- 
tiers, si,  pour  gagner  de  Targent,  vous  pensez  à 
servir.  Qu'en  dites-vous  ? 

LA  FILLE.  Grand  merci.  Doux  sire,  quel  service 
ferai-je? 

LE  SÉNATEUR.  Vous  aurcz  dcs  fonctions  faciles, 
comme  cellériêre  de  céans;  service  aisé  et  conve- 
nable pour  une  femme.  Vous  pourrez  nourrir  votre 
enfant.  Quant  à  voire  demoiselle,  elle  ira  dans  un 
mien  hêtel,  dont  elle  sera  la  maltresse,  si  elle  veut 
être  honnête  femme.  En  ai-je  assez  dit? 

LA  i»REHiÈRE  DEHOiHELLE.  Sire,  je  ify  incls  aucune 
opposition,  si  cela  plait  k  ma  dame. 

LA  PILLE.  Cela  me  plaît,  mon  cher  seigneur,  et, 
sur  mon  &me!  je  vous  servirai  de  toutrs  mes  forcer 
le  mieux  que  je  pourrai,  ii*en  doutez  point. 

LA  pcMiiE  DU  SÉNATEUR.  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
monseigneur  ,  allons  !  emmenez  promptement  la 
demoiselle  où  vous  avez  dit. 

LE  SÉNATEUR.  Âlloiis,  demoisellc,  allons-nous-cn 
y\ie. 

LA  DEMOISELLE.  Strc,  ]c  HC  rcfuscraî  pas  d*y 
aller. 

SCÈNE  LXIII. 

LE  ROI  d'écosse,godeman,  «Oit  écuytf, 

LE  ROI  D*ÉcossE.  Godemao.  écoule  :  tu  vas  partir 
pour  TEcosse  ,  aller  trouver  mes  gens  et  leur  faire 
savoir  mon  retour;  il  faut  que  jeJes  trouve. 

CODEMAN.  Sire,  selon  mon  pouvoir,  je  n'aurai  pas 
do  repos  que  je  ne  leur  aie  répéé  ce  <iuc  Vlmis  me 
dites.  Adieu  !  jc  m'en  vais  bon  pas. 

SCÈNE  LXIV. 

OODEMAN. 

GODEHAN.  Dieu  merci!  j*ai  tant  marché  qu'à  cette 
heure  je  suis  arrivé  en  Ecosse. 

SCÈNE  LXV. 

GODEM AN  ,  LE  PRÉVÔT  ET  LB  MaITRE  D*UÔTEL* 

GODEMAN.  Messeigneurs,  je  vous  ai  ironvés  ici 
bien  à  propos.  Le  roi  vents  salue  et  voi»  fait  savoir 
son  arrivée  ;  il  est  près  o'iei. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  D*ÉCOSSE.  GodCman,  HOttS 

sommes  près  d'aller  à  lui. 

LE  PRÉVÔT.  Oui,  nous  le  sommes  tous.  Allons,  en 
avant  !  mettons-nous  en  route.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  que  je  ne  le  voie.  Est-il  en  bonne  santé  ? 

GODEMAN.  Oui,  sirc,  par  saint  Germain!  Dieu 
merci  ! 

LE  DEUXIÈME  ctiRVALiER.  Prévôt,  par  ma  foi!  je  le 
vois  ici;  ne  balancez  pas  à  venir  promp^temenl. 

SCÈNE  LX VI. 

B     ROI     D*ÉCOSSB  ,  CHEVALIERS    ÉCOSSAIS,  LB 
PRÉVÔT,  LE  MaItRB  d'hÔTëL,  LEMBERT. 

LE  DEUXIEME  CHEVALIER.  Iloo  Irès  chor  seigncur, 
soyez  le  bienvenu,  ainsi  que  tous  vos  gens.  ' 
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LE  ROI  D*Écossc.  Maître  d'hôtel,  avançons  Innt 
que  nous  soyons  en  mon  manoir.  —  Allons,  vous 
lieux,  dites-moi  l:i  vériië  :  comment  vont  la  reine 
•et  sou  fruit?  jo  veux  savoir  tout  ce  qui  les  con- 
cerne 

LK  DEUXIÈME  cnEVALiER.  Sire,  en  vériië,  nons  la 
Itme»  brûler,  ainsi  que  vous  nous  récrivîtes.  Et, 
certes,  j'en  suis  sûr,  vous  conuftites  un  grand  péché 
en  la  faisant  brûler  ;  mais  c'en  fut  un  bien  plus 
grand  relativement  au  fils  :  tant  c'était  une  belle 
çréaliire?!!  vous  ressemblait  mieux  que  peinture 
qu'on  sût  faire. 

LB  ROI  d'Ecosse.  Mais  je  ne  vous  ai  donné  cet  or> 
dre;  je  vous  dis  de  les  tenir  dans  une  tour  tous  les 
deux  très-bien  gardés,  jusqu'à  mon  retour. 

LE  PRÉVÔT.  Voici  la  leiire  :  regardez  si  nous  di- 
sons vrai. 

LE  ROI  d'écosse.  Eh!  Dieu!  voilà  une  grande  trah> 
sou  !  Qui  a  osé  s'en  mêler?  Que  m'aviez-vous  écrit? 
Ne  disiez -vous  pas  dans  votre  lettre  que,  dans  Tim- 
possibilité  dédire  au  juste  quel  enfant  avait  la  reine, 
et  sauf  k  crainte  de  m'ouenser,  vous  auriez  fait 
brider  la  mère  et 'le  fruit  dans  un  brasier?  Je  vous 
écrivis  de  suspendre  l'exécution  ei  de  garder  jus* 
qu'à  ma  venue  la  mère  ei  l'enfant. 

LE  DEUxiiiiiE  CBEVALiER.  Sire,  au  nom' de  Dieul 
Il  n'y  a  pas  de  noire  faute.  A  la  vérité  nous  voua 
écrivîmes,  mais  seulement  que  notre  dame  avait  un 
héritier  mâle  vous  ressemblant  de  figure»  ce  qui  est 
bien  différent  de  co  que  vous  dites. 

LB  ROI  d'écossb.  Lembert,  dis-moi  l'entière  vérité, 
du,  certes,  tu  mourras  dans  les  tourments.  Quand 
tu  vins  en  message  auprès  de  moi,  par  où  passas-tu? 

lembert.  Mon  cher  seigneur.  Dieu  me  garde!  je 
de  me  détournai  pas  du  tout  du  droit  chemin,  sinon 
que  j'allai,  sire,  vers  votre  mère  pour  lui  dir<'  que 
ma  dame  avait  un  fils:  ce  qui  lui  rendit  ma  venue 
si  agréable  quelle  me  fit  très-grande  fé(e  ;  cetia 
uuit-là  je  couchai  dans  son  logis.  En  revenaiu  d'an^ 
près  de  V(»us,  monseigneur,  je  fis  de  même. 

le  roi  d'écosse.  Ah  !  c'est  évident,  c'est  ma  mère 
qui  a  perdu  et  ma  femme  et  mon  fils.  —  Allez  la 
chercher,  je  vous  en  prie,  maiire  d'hôtel,  et  vous, 
prévôt,  et  amenez'la-moi  ici  bien  vile,  sans  lui  ricii 
dire. 

LE  DEuxifeUE  chevalier.  Nous  Ic  ferons  volontiers, 
ftirc-  —  Prévôt,  allons-y. 

LE  PRÉVÔT.  Soit,  sire!  —  En  avant  I  travaillons 
des  pieds  ions  deux  ensemble. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  II  me  scmblc  quc  je  la  vois 
assise  là-bas:  nuus  sommes  venus  bien  à  propos. 

SCEiNE  LXVII. 

ÎJt  PRftvdTy  LB  MAÎTRE   d'hÔTBL  ,  LA   MÀRB  DU 

RQt. 

LB  PRÉVÔT.  Dome,  moneeigneur  est  arrivé  de 
France,  et  il  a  le  désir  de  vous  voir:  je  vous  prie 
donc  de  ne  pas  différer  à  vcnii'  vers  lui  avec  nuiis 
comme  une  amie. 

LA  ukRK.  ie  ne  vous  reAise  pas  cela,  je  veux  ac- 
complir votre  requête.  Allons,  je  suis  joyeuse  de  le 
voir.. 

SCÈNE  LXVUI. 

LBS  MÊMES,  LB  BOIt  SES  CHEVALIERS* 

LA  MfeRE  DO  ROI.  Soycz  Ic  bieuvenu,  mon  fus. 

LE  ROI  d'écossb.  Dame,  approchez -vous  de  moi.  Je 
vous  jure  que,  si  vous  ne  dites  pas  la  vérité»  vous 
serez  brûlée.  Comment  s'est  faite  celte  lettre,  ainsi 
qu'une  autre  que  je  n'ai  ni  tracée  ni  expédiée? 

LA  MÈRE  DU  ROI  d'écosse.  Est-ce  pour  cela  que 
vokIs  m'avez  fait  prendre?  Certes,  je  ne  daignerai 
paè  mentir  sur  ce  sujet  :  je  vous  dirai  la  vérité. 
A'di  eu  beaucoup  de  chagrin  quand  vous  avez  pris 
nrto  femme  de  bas  étage ,  une  coureuse,  de  famille 
ioconnue,ietéeicipar^la  mer^ctcriminelie sans  dou- 


te, car  il  lui  manquait  une  main.  Mon  ennui  it*aniu 
c  ssc  ni  soir  ni  matin,  j'ai  comploté  sa  luori,  car  il 
ne  convient  pointa  un  roi  d'avoir  une  telle  feiuioe. 
Mon  cher  fils,  vous  pourrez  désonnais  vous  marier 

plus  hautement  quand  vous  voudrez,  puis^iu'die  est 
uiorie. 

LB  ROI  d'écossb.  kst-co  tout  ce  que  je  puis  obtenir 
de  vous?  Par  ma  tête!  j'en  serai  vengé  avant  que 
voue  ne  mangiez  ou  que  vous  ne  buviez  davaniage; 
jamais  vous  ne  ferez  d'autre  trahison.  —  Àilrz  me 
l'incarcérer;  allez,  faites  vite  et  sans  retard.  E  le  ne 
sera  pas  élargie  tant  que  je  vivrai  :  c'est  luon  ia- 
lention. 

LE  PREMIER  cuRTALiER.  Mou  trèsrcher  seigiieQr.je 
ne  refuse  pas  de  faire  ce  que  vous  comniaodez. - 
Dame,  demandez  lui  pardon  de  ce  méfait. 

LE  ROI  d'écossr.  Dieu  m'aide!  il  ne  lui  sera  jansiii 
pardonné. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  AHons-DOUs-cn  doRc,  puis- 
qu'il persiste  si  fortement  dans  ce  qu'il  a  dit. 

LB  ROI  d'écosse.  Si  elle  iVcliappe,  je  t'affirme  que 
tg  mourras  à  sa  place. 

LA  MÈRE.  Vous  m'écoutcrez  une  autre  fois,  mon 
fils. 

LE  ROI  d'écossb  au  prévàt  et  au  maître  d*b6uL 
Et  vous,  par  la  foi  que  je  dois  à  sainte  Foi  !  pnis(|mt 
vous  avez  mis  en  cendres  ma  femme  et  mon  fils,  je 
vous  ferai  pendre  tous  deux  aussi. 

LE  DEUXIEME  CDEVALIER.  Alv  flier  sIre,  miséri- 
corde, pour  l'amour  de  Dieu!  notre  mort  sfraii  te. 
juste.  Ecoutez  comment  nous  avons  agi:  Qu^iMlon 
nous  donna  cette  lettre  qui  nous  ordonnait  de  mci- 
tre  à  mort  ma  dame  et  son  fils,  nous  fûmes loui 
pensifs;  mais  le  prévôt,  plus  sensé,  avisa,  au  l!c^i 
du  feu,  de  mettre  en  mer  et  de  laisser  aller  les  con- 
damnés sans  agrès  pour  se  gou venter,  ni  avirons» 
voiles  ou  màt.  A  leur  départ,  nous  lûmes  lousdeui 
irien  tristes  et  chagrins. 

LE  ROI  d'écossb.  S'il  en  est  ain^i  que  vous  le  (tii>s, 
et  çiic  Dieu  l'ait  sauvée,  je  sur&oirnià  votre  exéctiiioii, 
et  je  vous  mènerai  avec  moi  |)our  chercher  la  mw. 

LE  PRÉVÔT.  Sire,  de  tout  notre  cœur  ;  lunisaù  »i- 
1er  pour  avoir  de  ses  nouvelles?  C'est  là  le  priiiolp.)!. 

LE  ROI  d'écossb.  Seigneurs»  je  prends  courj;:e  <-:t 
Dieu,  et  je  fais  vieu,  ainsi  qu*à  saint  Pierre,  d'alW 
en  péleriiiaffe  à  Home,  afin  qu'il  me  mette  sur  li 
voie  de  ma  femme,  si  elle  est  eu  vie  ainsi  qae  son 
fils.  Allons,  en  route.  Je  suis  convaincu  que  Ux-ii 
m'aidera. 

LE  DEUXIÈME  cuEVALiBR.  Si  tel  est  son  plaisir,  u 
vérité,  il  le  fera  ;  je  n'en  doute  nullement. 

SCÈNE  LXIX. 

LE  ROI  DE  HONGRIE,  SES    BARONS  ET  SES 

CHEVALIERS. 

LE  ROI  DE  HONGRIE.  Scigncurs,  je  veux  aller  me  con- 
fesser au  Pape  à  Uome,  avant  que  la  mort  ne  nte 
prenne  ei  ne  me  kiappe.  Je  sens  mon  cœur  trop  honr* 
relé  du  péché  que  j'ai  commis  en  faisant  monrir 
ma  fille  sans  cause  ;  je  veux  en  aller  demander  ré- 
mission. 

LE  DECXtÊMB  CHEVALIER  DB  HONGRIE.    Sire,  VdIisU 

croyez  morte;  mais  en  vénié,  je  vous  le  dis,  je  irens 

pas  le  courage  de  la  faire  brûler,  et  Je  merisqi»! 

a  la  mettre  seulement  en  mer  dans  un  petit  baiea». 

l'ahandonnant  ainsi  à  la  volonté  de  Dieu. 
LB  ROI  DE  BOKGRiB.  Est-ce  vrai,  mon  xmJ 
LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Oui,  Vraiment;  mais,  sirçi 

depuis,  personne  ne  m'en  a  donné  de  nouvelles;  je 

vous  le  dis  bien. 
LE  ROI  DB  HONGRIE.  Alloiis,   ccla  va  mieui.  Mon 

ami,  peut-être  Dieu  l'aura-t-il  sauvée,  et  pcui-cw 

pourra*t-onla  retronver.  —  Holà*  seigneurs  quiioos 

êtes  mes  hommes,  vous  viendrez  à  Rome  avec  moi  : 

je  l'ai  décliié. 

LE  rREMIBR  CHEVALIER  DB  HONGRIE.  Site,  jC  tOUierA- 

de  bon  cœur  à  y  aller. 
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LE  Boi  DE  BORCRiE.  En  avani!  nieitons-not^s  en 
rouie  sans  plus  parler  ;  il  me  larde  que  j*y  sois* 

SCÈNE  LXX. 

L8  SÊNATECB,  LE  ROI  D'ÉCOSSE  ET  SA  SUITE. 

LE  sÉNATEfni.  Sire,  que  Jésus  vous  donne  joie!  quel 
1^1  ce  seiguenr  qui  vienl  ici?  Il  s'avance  cl  se  nionlrê 
m  grand  «qtivpage. 

LE  PREMIER  CDEVALIER  D*éC0SSE.  Ami,   C*eSt  k  r0i 

d*Ëcosse. 

LE  SÉNATEUR.  Sire,  je  mets  tous  mes  biens  à  voire 
disposilion.  Puisque  vous  venez  dans  celle  ville,  je 
TOUS  en  prie,  prenez  votre  logenteni  chez  moi  :  j*au- 
rai  soin,  u*cu  doutez  pas,  de  vous  bien  iraiier,  vous 
et  vos  gens. 

LE  jLoi  d'écosse.  Doue  sire,  qui  mVffrez  ainsi  vos 
services,  je  vous  liens  pour  courtois.  Eles-vous  inar- 
diaud,  ou  bourgeois,  ou  du  peuple? 

LE  sénateur.  Sire,  je  suis  Fan  des  sénateurs,  c'est- 
à-dire  Tiin  des  conseillers  de  la  ville.  Je  vais  devant 
\ous  apprêter  chambre  et  écuries. 

LE  ROI  D*Écos8B.  Puis(|ue  vousètes  si  aimable  pour 
Moi,  allez  donc;  nous  vous  suivrons,  et  ni  moi  ni 
nies  ^m  nous  ne  prendrons  d*autre  bôlel. 

SCÈNE  LXXI 

LE  SÉ!(ATElJn,  SA  FEMIfE  ,  LA  FILLE  DU  ttOI  DE 

HONGRIE. 

LE  SÉXATEOR.  Ddtne,  allons!  ne  pensez  a  rien  au- 
tre qu*à  recevoir  avec  boiiiieur  un  Iidte  que  nous  au- 
rons iDul  à  rbeiire. 

Là  mis  DD  SÉNATEUR.  Monselgncur,  qu'il  soit  le 

bieRveiio!  Sire,  qui  est-il? 

^  LE  slvâTECR.  Dame ,  je  puis  bien  vous  le  dire  : 
cVsi,  n'en  douiez  pas,  le  roi  d'Ecosse  ;  nous  Tavens, 
lui  et  Umt  son  inonde,  ii  nos  Trais. 

LA  riHKE.  De  par  Dieul  monseigoenr,  je  pense 
que  nous  supporterons  bien  ce  faix,  et  que  nous  se- 
rons tous  euiiients,  si  Ton  s'en  rapporte  à  m^u 

LBsfciATEUR.  Je  saisque  vous  êtes  suflisainment 
jM>urnie  de  liuge ,  de  vaisselle  et  d'autres  choses. 
Comme  vous  savez  ce  qu*il  faut  h  un  tel  soigneur, 
prniez  garde  que  rien  de  ce  qu*il  soubalieiu  ne  lui 
manque. 

LA  FcvKC.  Monseigneur,  en  vérité,  rien  ne  lui 
manquera;  n'en  doutez  point. 

LA  FILLE  DO  ROI  DE  BOMGBiE.  £h,  très-doucc  Vierge 
Marie!  Dame,  comment  me  tirer  de  là?  Si  fe  roi  nie 
repcoiare,  je  serai  honnie,  j'en  ai  grand'peur.  II  vaut 
uneux  nrenferiner  en  ma  chambre  et  m'y  tenir  ca- 
cliéeque  de  me  laisser  voir.  En  vérité,  j'ji  iropgrand' 
peur  de  lui  :  c'est  pourquoi  je  veux  luc  liâler  d'al- 
ler me  cacher  à  l'iniaiit  même. 

SCÈNE  LXXII. 

LE  ROI  D*ÉCOSSR  ET  SA  SUITE,  LE  SÉ7«ATEUR,  LA 
FEMME  DO  SÉICATEUB,  LE  FILS    DU    EOI   D*6- 

COSSE. 

LE  ROI  D'ÉCOSSE.  llolà,  bel  hôte!  je  viens  m'ëUiblir 
en  votre  logis,  pourvu  que  cela  vous  convienne.  Je 
veux  m'asseoir  ici  un  instant  :  Je  suis  las  de  inar«- 
Uier. 

LE  sÉRATEtjR.  Mouseigiieur,  par  saint  Nicolas! 
»yez  le  très-bien  venu,  et  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  :  si  quelqu'un  a  rien  de  bon ,  vous  en  aurez  : 
je  TOUS  satisferai  sur  tinit  ce  que  vous  deinatiderez. 

u  rEEHE  DQ  SÉRATEOR.  Cher  sire,  je  ai'aiiplique- 
m  aussi  à  vous  servir. 

u  ROI  D'ECOSSE.  M'amie,  je  vous  remercie!  Hain- 
^ttit,  diles-moi  la  vérité,  par  votre  hme\  Eles-vous 
■^dame  de  céans?  Je  crois  que  oui. 
»  U  FRVEE.  Si  je  répondais  ticnni,  je  manquerais  à 
^vérité;  car  autrerols.  sire,  il  m'épousa  d*uu  m- 
■eau  bénit. 


LE  sÉNAtEVR.  Sire,  puisqu'elle  lé  reconnattvjè'con- 
fesse  qu'elle  dit  vrai;  mais  elle  me  voulait  avoir i 
toute  force. 

LA  FEMME.  Dicu  !  qiie  VOUS  antres  bbmme*!  vous 
êtes  lins!  certes,  je  n  y  pensais  pRS,  swti  Ce  fut  une 
de  ses  amies  qui  rechercha  ceux  de  ma  £nntile  et  fli 
tant  que  le  mariage  se  consomma. 

l'enfant.  Eh,  OH  est  mon  joujou?  Oh!  je  le  vois. 

{Ici  il  jette  Vanneau  el  joue  avec). 

LE  ROI  d'Ecosse.  Quel  est  cet  enfant?  Par  ma  foi! 
Jl  a  un^racieux  visago,  et  pour  so»âge  il  €Sl  éveiflé. 
De  qui  est-il  fil^s? 

le  sénateur.  On  le  met  sur  mon  coniple. — ^Femme, 
•dis-je  vrai? 

LE  ROI  d'écosse.  Approche,  mon  enfant.  Par  mon 
&me!  lu  es  bel  et  doux,  j'use  le  dire.  Allons!  donne- 
moi  robjetquelii  tiens;  viens  ici. 

LA  rBMNfiDU  sénateur.  DoiincZ'^lc-lui ^  beau  £!&,. 
donnez.- ^^ 

L'eMFAMT/Tlens;  esf-ce  beau? 

LE  ROI  o'ÉcossB«  Oui,  {>ar  la  sainte  Vierge!  Eh, 
Dieu!  c'est  l'anneau  que  je  donnai  autiCfois  à  mon 
amie  que  j'ai  perdue;  je  le  reconnais  bien.  Ah  !  daine^. 
qu'es-iu  devenue?  Je  suis  triste  et  accablé  de  dou^ 
leur  h  ton  sujet  à  la  vue  de  ce  gage. 

LE  SÉNATEUR.  Sirc,  qu'avez-vous  pour  que  les  lar- 
mes loinbeni  de  vos  yeux?  Votre  puissance  est-ellia 
en  péril  ?  ,Quel  mal  avez-vous? 

LE  ROI  D'ECOSSE  Ah  !  bel  hôte  !  voirs  ne  savez  pas^ 
à  quoi  je  pense  mainienant.  Par  voire  foi  !  étes-vous 
le  père  de  cet  enfant? 

LE  SÉNATEUR.  MoD  clier  selgneur,  pourquoi  le  de- 
mandez-vous? 

Lb  ROI  D*ÉcossE.  Par  la  foi  que  vous  devez  à  Dîen,. 
et  par  votre  qualité  de  chrétien,  dites-moi  la  vérité 
sans  retard. 

LE  SÉNATEUR.  Volonlîers,  sire;  et  sans  nu  utir.  11 
y  a  bien  trois  ans,  voire  même  quatre,  qie«  dans- 
une  promenade  sur  le  bord  de  la  mer,  je  vis 
venir,  vers  le  milieu  du  jour,  dans  une  na« 
celle,  une  très-belle  dame  qui  n'avait  qu'une  main. 
D'où  elle  venait,  je  ne  sals^  il  n'y  avait  ni  aviron, 
ni  mÂt.  Je  fus  bien  étonné  qu'elle  ne  se  fût  pas> 
noyée  dans  la  mer.  J'étais  aile  auprès  d'elle,  je  la 
trouvai  dans  l'égareinent,  chagfine,  éploréc»  tenons 
entre  ses  bras  .cet  «Hfant  dont  elle  éiait  nouvelle- 
ment accouchée.  Je  ne  pus  rien  tirer  d'elle.  Que  lui 
étaii-il  advenu?  Pourquoi  éUU-elte  en  mer  ?  Néan- 
moins, elle  m'inspira  une  telle  iniié  que  je  remme- 
nai. Depuis,  je  Taiffardée  comme  une  dame  qui  nous 
est  très-cbére;  et,  a  vrai  dire»  sire,  elle  est  grande- 
ment femme  de  bien  et  peu  parleuse. 

LE  ROI  d'Ecosse.  Pour  l'amour  de  Dieu!  si  une 
frrièro  a  quelque  pouvoir  sur  vous,  mou  hôtesse,  je 
veux  vous  prier  de  l'aller  chercher  où  elle  est  et  de 
ramener. 

LA  FEMME.  Pour  l'amour  de  vous,  je  m'en  mets  en 
peine,  cher  sire,  el  je  ne  tardenii  pas  ài  vous  l'âme- 
lier.  La  voici,  sire. 

SCÈNE  LXXllI. 

LES  IféMES,  LA  FILLE  DU  1101  DE  HONGRIE'. 

{Ici  le  roi  ira  embrasier  sa  femme  sans  rien  dire^  et 

ils  se  ftàmevi^M,) 

LE  SÉNATEUR.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  dire  nu 
mol,  tant  ils  ont  le  cœur  ému;  mais  tout  à  l'heure, 
vous  entendrec  de  douces  plaintes. 

LE  ROI  d'Ecosse.  Ma  douce  compagne,  mon  amour, 
mon  bien,  ma  joie,  ma  consolation, pour  Dieu!  com- 
ment vas- tu!  Hélas!  lu  m'as  fait  souffrir  assez  de 
tribulalions;  mais  peu  m'importe  :  j'en  suis  à  bouti 
puisque  je  le  liens. 

LA  FILLE.  Mais  moi,  mon  cher  seigneur,  combien 
pensez  vous  que  j'en  aie  eu  ?  On  voulut  me  brûler 
sans  que  je  l'eusse  mérlié,  et  faire  aussi  périr  mon 
Ub  ;  et  puis,  quand  ma  mort  fut  différée  el  que  je  fus 
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-  mise  en  mer  sans  pilote,  croyez  vous  que  je  n*éproii- 
vasse  point  de  peine?  Souvent  les  ondes  de  la  mer 
Jouaient  avec  moi  comme  avec  une  honde  et  me  ]^ 
laienl  de  c6(é  et  d'autre.  Pourtant  Dieu  nramena  au 

Krt  où  me  prit  ce  seigneur,  qui  m*a  montré  plus  de 
nté  que  je  ne  pourrais  Ton  récompenser;  mais  mes 
pleurs  sont  changés  en  joie,  puisque  je  vous  vois. 

LE  ROI  D*Écos&E.  M*auiie ,  il  en  est  de  même  de 
moi  :  c'est  pourquoi  je  veux ,  sans  attendre  davan- 
tage ,  m'en  aller  rendre  gr&ce  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre. 

LA  FILLE  REINE.  H  Ic  veux  aussi ,  allous^v  bien 
vile,  monseigneur,  nous  y  serons  bienlùl.  Sachez 
^ne  nous  y  iroitvernns  lé  Pape;  car  il  doit  y  célébrer 
\à  service  divin  et  y  consacrer  le  saint  chr6nie  : 
c'est  Fusage,  vu  que  nous  sommes  an  jeudi  saint, 
où  Dieu  après  ki  cène  ceignit  le  drap  dont  il  essuya 
les  pieds  de  ses  apèlres  quit  lava.  Le  Pape  doit 
•aussi  donnera  toute  personne  vraiment  repeiKan te 
Tabsoliuion  de  ses  péchés. 

LE  noi  d'écosse.  Allons,  debout!  sans  phis  de 
retard,  seigneurs,  metie&-vous  en  route. 

SCÈNE  LXXIV. 

LE  ROt  DE  HO?fGRlE  ET  SA  SUITE. 
LE    PREMIER    CUEVALIER    DE    BOKGRlE.     SirC,    VOUS 

devez  avoir  une  grande  joie  d*étre  à  Rome  aujour- 
d'hui; car  le  Pape,  qui  est  prnd'homine ,  ira  à 
i'église  Saint-Pierre,  où  il  fera  l'ubsoutc  au  peuple, 
comme  on  le  dit. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    DE    1I0>GRIE.   Gonime   Ce 

)Our-là ,  Jésus,  ce  grand  maître,  lit  la  cène ,  où  il 
ordonna  prêtres  ses  apôtres ,  le  Pape  fait  aujour- 
d'hui tout  le  service. 

LE  ROI  DE  MOKGRiE.  Ma  volonië  est  de  ni  boire 
ni  manger  que  je  n'aie  été  au  service  :  pensons  à 
y  allei;. 

SCÈNE  LXXY. 

X.E  PAPE,  COLIN,  et  ère. 

LE  PAPE.  Approche,  écouie«moi  parler.  Colin,  va 
chercher  de  l'eau  ei  remplis  les  fonts  de  Saint- 
Pierre.  Allons ,  fais  vile. 

LE  CLERC.  L'ordre  n'est  pas  bien  sévère;  j'y  vais, 
Sdiut-Père.  - 

SCÈNE  LXXVI. 

L&  ROI  D*ÉCOSSE  ET  SA  SUITE,  hk  FILLE  PU  ROI 
DE  HONGRIE  ,  LE  ROI  DE  HONGRIE  ET  LES 
$J£NS. 

LA  FILLE.  Monseigneur,  je  rois  mon  père  là-bas; 
8!nvez-moi ,  certes ,  je  vais  à  lui.  —  Très-cher 
sire,  je  vous  connais  bien;  regardez-moi. 

LE  ROI  DE  Ho:<GRiE*  Ma  doocc  fille ,  Eh  !  Dieu  !  j'ai 
souffert  pour  toi ,  ces  sept  dernières  années  ,  assez 
lie  peines ,  de  douleur,  de  mal ,  d'ennui ,  de  cba- 
givnet  de  grandes  contrariétés.  Fi He,  presse-moi 
dans  tes  bras  el  baise-moi.  Comment  vas-tu? 

LA  FILLE.  Bien;  mais  depuis  que  vous  m'avez 
vue  j'ai  été  en  maint  -péril ,  et  depuis  que  vous  me 
lierdllesj'ai  acquis  aussi  une  haute  position.  Le  roi 
d'Ecosse,  que  vous  voyei  ici,  m'a  e^usée  :  grâces 
lui  soient  rendues!  à  cause  de  lui  je  suis  appelée 
reine  et  maltressQ  d'Ecosse. 

LE  ROI  DE  HONGRIE.  Sire,  puisqu'elle  est  votre 
femme,  je  veux  vous  regarder  comme  nio»  fils. 
•  Savez  vous  de  quelle  race  elle  est  issue? 

LE  ROI  d'écosse.  Nenui ,  par  la  Vier^^e  honorée! 
ie  ne  sais  rim  de  sou  extraction;  mais,  s'il  vous 
plaii ,  je  le  saurai  cette  fois. 

LE  ROI  DE  HONGRIE.  Mou  chor  fils ,  je  sui3  roi  de 
Hongrie  ;  sa  luère  en  était  aussi  reine  :  c'était  une 
femme  de  race  noble ,  courtoise  et  sage. 

LE  ROI  d'écosse.  Sire,  puisque  je  sais  quelle  est 
•a  faniiile,  j'éprouve  à  sou  sujt!t  plus  de  joie  qu'au- 
paravant, jusquMci  je  Tav  >i6  ignoré. 


LE    PREMIER    CHEVALIER    d'ÉCOSSE.   McSSieigneon, 

hi^lç/.<-vous  si  vous  v<Milez  venir  à  temps  pour  eiJ 
leiiiire  le  service  :  l'heure  est  av.incée. 

LA  FILLE.  Il  dit  vrai  :  allons-y  s.ins  retard,  nous 
nous  en  trouverons  bien;  (i^i  nous  continuons) à 
parler,  nous  ne  nous  séparerons  pa«  de  sitôt. 

LE    PREMIER  CHEVALIER   DE  B0M6RIE.  Â  Ce  qu'il  me 

semble ,  je  vois  le  Pape  assis  là-bas.  Noos  arrJToai 
à  propos.  Il  n'a  pas  encore  couimeocé  son  ler- 
vice. 

SCÈNE  LXXVII. 

LES    MÊMES,  LE    PAPE,  SES    CARDINAUX  ET  SES 
CHAPELAINS,  LE  CLERC 

LE  CLERC.  A.h(  Saint-Père,  j'ai  laissé  les  fonts  lont 
vides,  pour  vous  dire  une  chose  qui  me  fait  gnn<l*> 
peur.  Quelque  force  que  j*j  aie  mise,  je  n^ariM 
puiser  à  la  rivière  une  seule  i<outte  d'eau.  Une 
main ,  qui  toujours  venait  en  flottant  jusqu'à  ma 
seiile,  m'empêchait  d'en  prendre.  J'étais  glacé  (iVf- 
froi ,  mais  voyant  nu'autrement  je  n'en  viendrais 
pas  à  bout ,  j'ai  laisse  la  main  entrer  enmon  sev?, 
et  Je  vous  l'apporte,  Saint^Père;  ta  voici,  je- tous 
rapporte;  dites,  s'il  vous  plaît,  sans  relard,  qn'ei 
faire? 

LE  PAPE.  Sans  doute.  Dieu  éclaircirn,  par  quehiic 
miracle  an  sujet  de  cette  main,  quelque aveulure 
inexplicable  et  ignorée  ;  mets-la  ici. 

LA  FILLE,  (^ette  main  que  je  vous  ai  vn  donmr 
et  que  je  vous  vois  tenir  fut,  Saint-Père,  autrefois 
kl  inieHiie  ;  je  me  la  coupai  de  ce  bras*ci  à  cause  ii« 
mon  père,  n^osanl  conlredire  sa  \'olonté,  qui  étiii 
de  m'avoir  pour  femme;  n*en  doutez  pas. 

LE  PAPE.  Viens- le,  ma  (Mie,  et  écoiiie.  Dis^moi, 
où  es-tu  née  ,  quels  sont  tes  parents  et  à  quoi  coa 
nais-tu  celte  main? 

LA  PILLE.  Saint-Père,  à  la  façon  des  doigt!,  li 
roi  de  Hongrie  est  mon  père ,  et  ma  mère  aussi  [»{ 
reine.  Vo^ez-le  là -bas,  faites-le  venir.  Si  je  meus, 
faites-moi  punir  :  je  le  veux  bien. 

LE  PAPE.  Ma  cintre  fîlle,  écoute-moi  bien  :viei» 
ici.  Tu  te  mis  en  grand  danger.  Combien  y-a-(  i 
que  tu  la  coupas  ? 

LA  FILLE.  Saint-Pèrey  je  ne  mentirai  pas  :  en  yénié 
il  y  a  sept  ans  passés;  et  sarliez  que  j'aime  ii>rmimeni 
mieux  que  «ctte  mutilation  paraisse  sur  mon  corps 
quo  d'avoir  été  la  femme  de  mon  père ,  forces  de  la 
connaître  et  d*avoir  des  ennnils  de  ses  œuvres. 

LE  PAPE,  Allons,  paix ,  vous  tous!  faites  Mieiice. 
et  priez  Dieu  dévotement  qu'il  nous  inanircsiM 
c'est  la  main  que  cette  dame  se  coupa,  aiusi  qinli« 
l'a  dit.  -^  Ça  ,  le  bras  !  allons ,  belle  fille  !  je  ve»i 
éprouver  si  c'est  elle;  je  le  verrai  hieniôt. 

LA  FILLE.  Sire,  Je  vais  délier  mon  hrai, et Ttu 
verrez  d'où  elle  partit  quand  je  me  pris  à  la  couper. 
Vojez,  Saint-Père. 

(Ici  le  Pape  touche  la  main  au  bras  ) 

LE  PAPE.  Reine  des  cieux.  Hère  de  Dieu,  voici 
un  miracle  bien  éclaunt  :  la  main  s'est  rejuiuie,ei 
il  ne  parait  en  rien  qu'elle  ait  jamais  été  sépaitc<u 
i,ras.  —  Fille,  à  celte  heure  ton  cœur  doit  bicneiw 
dans  un  grand  plaisir.  .        , 

LA  FILLE.  Loué  soil  Dicu,  le  Roi  des  cieus .  m 
compensation  des  grands  malheurs  et  descbag"»^ 
que  j'ai  supportés,  il  me  donne  aujourd'hui  une  no- 
ble récomuensc.  J'ai  trouvé  mon  compagnon  t|>ii 
me  combla  de  tant  de  biens,  qui  m'é|)ousa  F 
amour,  ignorant,  quand  il.  me  prit,  qui  j'étais,  q"'\ 
nominèm&je  portais.  Comment  contenir  ma  f«:_ 
Tout  k  l'beuce  encore  j'étais  domestique,  à  pres^ni 
on  me  servira  comme  reine.  De  plus,  je  ^^^^yj\ 
d'ici  mon  père  sî  empressé  de  me  faire  fétequ"" 
sait  comment  s'y  prendre  :  c'est  encore  pour  m 
un  antre  heureux  événement,  car  je  ne  *'*****^  J^ 
vu  i^epuis  sept  ans.  Mais  ce  que  je  ressens  da«'^ 
lagc  et  qui  me  touche  le  plus  au.  cowr,  est  da^w 
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mrotiTé  ma  main  el  de  pouvoir  iiren  servir  tout 
aussi  bien  qtraiiparavaiil  :  ce  ilonl  jis  rends  grâces 
au  Roi  de  gloire,  à  sa  Irés-doitce  Mère  el  à  tous  les 
saints. 

LB  pacMicn  CARDINAL.  Saint-Père ,  H  faut  de  joie 
eu  faire  sonner  tes  cloches. 

LE  DEoxifcME  CARBtNAL.  Dico  me  proiégc!  vous  di- 
tes vrai  ;  et  il  faut  aussi  chanter  d'une  maniève  so- 
lennelle. 

Lc  PAFE.  Seigneurs,  pensons  &  nons  hàier  d^aller 
mainienani  en  ma  chapelle,  landis  que  la  chose  est 
récenle,  cl  avant  qu'il  y  ait  presse  :  là  nmis  pour- 
rons chauler  une  hymne  de  joie,  à  notre  aise  jet 
dévotement.  —  Va  dire,  va  loni  de  suite,  à  mes 
chapHains  qu'ils  vieimeni  ici  et  qu'ils  nons  tien- 
nent compagnie;  ils  cltanleront  en  allant  une  belle 
aiiitcniie  a  hante  voix.  Va  nie  les  chercher. 

LE  CLERE.  Saint-Père ,  volontiers,  j'y  vais  bien 
vile. —  Seigneurs,  ne*  vous  tenez  plus  ici;  venez  tous 
devant  le  SaiiH-Pèrc  :  il  vons  mande. 

l'cx  poor  tous.  Nous  y  allons»  puisquUl  nous  de- 
niauile  :  c'est  bien  le  moins. 

LE  i-àPE.  Vite,  seigneurs  !  En  allant  jusqu'à  ma 
chapelle,  chantez-iuoi  sans  retard  une  belle  hymne 
à  la  lon;mge  de  la  mère  du  roi  Jésus.  En  avant  1 
Mett«i-vous  en  or  fre.  Qui  commencera  ? 

LE  cRApEfcAiif^  C'est  mot  oui  eommeneeraiy  quand 
il  TOUS  plaira,  sire» 

FILLES  DOTÉES  (Les).—  Les  FiUn  do- 

lia  sod!  tirées  du  manuscrit  deSaint-Benoll- 

bur-Uire,  où,  sous  le  titre  Premier  miracle 

de  lotRl  Nicolas^  elles  forment  la  [première 

partie  de  ce  précieux  recueil. 

Lc  manuscrit  date  du  xii'  siècle  el  rien 
n  em()éche  de  croire  que  les  drames  qii*il 
noasâ  conservés  lui  sont  antérieurs;  on  a 
\icn»ét  en  effet,  qu'ils  pouvaient  ôlre  re- 
poriés  jusqu*au  xii*  et  même  jusq*au  \i^ 

iièrie. 

Noils  avons  indiqué  k  Tarticle  Saint-Be- 
ffoiT-sDR-LoiRB  [Manuteril  de),  les  différen- 
tes éditions  des  Miracles  de  saint  Nicolas^ 
dont  les  Filles  dotées  font  parti*. 

PREMIER    MIRACLE   DE   SAINT  NICOLAS. 

PERSONNAGES. 


SAIXT  SIC0L4S. 

LE  PÈRE. 

U  PSEMlfeRE  FU.LE. 

u  oeuyièiib  fille. 

LA  TROISIÈME  FILLE. 


LE  PREMIER  GÏ:NOnB 
LE  DEUXlt:MS  CENDRE. 
LE  TROISlfcUE  GENUKE. 
LE  CBOEOR. 


LE  rttLE,  Le  malheur  et  le  désespoir  ont  remplacé 
b  joie  que  nous  donnait  autrefois  la  fortune.  0 
misère!  liélasl  liélas!  le  phiisir  de  la  vie  n'est 
plus.  La  lieauté,  la  naissance,  la  grandeur  d'une 
vie  pnre.  l'éclat  des  jeunes  ans,  qu'est-ce,  qu'est-ce 
donc?  Ce  n'est  rien  sans  argent.  0  misère  t  ilélas  1 
bêlas!  le  plaisir  de  la  vie  n'est  plus.  Après  les  ri- 
f^lifîsses,  que  restc-t  il?  Les  larmes  et  les  sou* 
p\n, 

Lfcs  lEc.vES  FILLES,  ensembU,  Ah  !  notre  père  qui 
lileure  ses  biens  perdus  emporte  avec  lui,  nous  l'es- 
liéroiis,  quelques  dé'iris  de  sa  ruine.  O  misère  !  Hé» 
bs  !  liéljs  !  le  plaisir  de  la  vie  n'est  plus.  Appro- 
chons, écoutons;  quels  peuvent  être  ses  des- 
«Uiisl 

LE  ptRE,  $ê  plaignant  à  su  fUte$.  0  mes  filles,  cherii 
lénMMguages  de  mon  passé,  uniques  biens  d'un  père 
miné,  consolations  de  iha  détresse,  donnez-moi  vos 
conseils  dans  ma  douleur.  Oniaibeureux!  Riche  :iu- 
irefois,  et  inainienanl  si  pauvre,  je  suis  ciicure  vi- 


v.int,  mais  quelles  nuits  aiixictisesl  et  combien  cetti 
pauvreté  inaccoutumée  est  lourde  à  subir  10  mal^ 
heurcnx!  Ce  n'est  point  tant  ma  détresse  qui  m'ac* 
cable  que  la  vôtre,  cl  moi.  le  preinier  Oevais-jo 
condamner  ces  corps  eharmatils  à  de  longs  jeûnes  f 
0  innlhenreux  ! 
LA  PREMIERE  FILLE  à  tott  père.  ChcT  père,  ne  pleura 

Elus,  tes  larmes  appellent  les  nôtres,  oui,  j'ose  par* 
sr,  et  reçois  de  moi  ce  conseil,  cher  père.  Ne  nous 
resie-t-il  pas  une  ressource  dans  la  honte  et  Toppro- 
bre,  et  notre  beauté  ne  peut-elle,  livrée  au  puuKc, 
soutenir  notre  vie,  cher  père?  Moi  d^alwrd»  6  mon 
f»ère,  si  tu  veux,  je  me  tivinirai,  pnr  tendresse  pour 
toi,  à  ce  honteux  trafic,  et  ces  premiers  combats  de 
la  pudeur  seront  souienus  par  celle  à  qui  tu  donnas, 
le  jour  la  première,  ô  cher  père< 

Ici  on  jette  de  l'or  à  terre*. 

LE  PÈRE  dit  gaiement  à  $et  fiiles  :  Yile,  vite»  ré-^ 
jonissez-vons  avec  moi,  mes  enfants,  le  lonips  de  la 
misère  esi  passé,  et  voici,  en  lingots  d'or,  de  quoi 
parer  à  nos  besoins.  0  bon  lieu  r  1 

LES  FILLES,  debout.  Oh!  nons  offrons  nos  actions 
de  grâces  et  nos  louanges  au  Dieu  uiiii|ue  uni  a 
dans  les  siècles  louange  et  honneur,  force  el  gloire, 
cher  pèrts! 

tiN  GENDRE  OU  père.  Homme  d^ine  réputation  con- 
nue, suivant  le  témoignage  public,  je  viens  te  de- 
mander ta  (iliti,  pour  k'épousereii  légitime  mariage, 
si  lu  me  l'accordes. 

LE  PÈRE  à  sa  première  fille.  Parle,  ma  fille.  VeuK- 
tu  épouser  ce  jeune  homme  bien  fait  et  noble? 

LA  FILLE  à  ion  père.  Toutes  mes  pensées  sont 
conformes  aux  tiennes,  dispose  comme  il  le  plaira 
de  ta  nUe,  cher  père. 

LE  ^KK  au  gendre.  Eh  bien,  je  m'en  remets  à  la 
bonne  foi,  que  les  liens  de  la  loi  et  de  l*:imour  vous 
enchaînent  donc.  ^ 

LE  pfeRB  se  plaignant- de  nouveau  à  ses  filles»  Ve- 
nez, filles,  cliers  témoignages,  etc. 

LA  SECONDE  FILLE  à  têu  père.  Non, chcrpèrc,  non! 
n^ajoutepas  tes  douleurs  à  nos  douleurs,  et  de  faute 
en  faute  ne  nous  induis  pas  à  un  crinie  irréparable, 
ôcher  père.  Ne  savons-nous  pas  qu'à  quiconque  fait 
le  mal  est  fermée  la  porte  des  cieux?  0  mon  père,, 
prends  garde#  nous  t'en  supplions...  Et  de  ta  propre 
volonté,  ne  nous  compte  pas  parmi  les  maudi:s.  0 
cher  père  !  6  mon  père,  non,  tu  ne  veux  pas  nous 
abaissera  l'éternelle  infamie,  et  nous  précipiter  de 
notre  pauvreté  actuelle  dans  l'abline  de  réternelle 
Diisiére.  0  cher  père. 

Onjgtte  encore' de  /'or. 

LE  ptKE  dit -à  ses 'filles.  Vite,  vile,  réjouissez-vous 
avec  moi,  etc. 

LES  FILLES  à  leur  p^re.  Oh  !  nous  offrons,  etc. 

LE  SECOND  GENDRE  au  père.  Hoiuiue  d'une  réputa« 
tion  connue,  etc. 

LE  PÈRE  à  sa  seconde  fille.  Parle,  ma  fille,  etc.. 

LA  FILLE  à  non  père.  Tontes  mes. pensées,  etc. 

LE  PÈRE  au  gendre.  Je  livre  cette  enlanl  à  ta  pru- 
dence, que  les  liens  de  la  loi,  etc. 

LE  PÈRE,  se  plaignani  de  nouveau  à  sa  troisième 
fille.  0  ma  fille,  6  cher  témoignage  de  mon  passé,  ce 
n'est  point  tant  ma  propre  misère  qui  m'acctble  que 
la  tienne.  Je  n'ai  donc  plus  que  toi  dans  ma  ruine. 
0  nialheureiiz  l 

LA  TROISIEME  FILLE  à  soR  père.  0  mon  cher  père, 
aie  la  patience  d'écouler  aussi  mon  conseil,  et  re- 
cueilies-en  la  fin  en  deux  mots  :  Crahis  Dieu,  6 
mon  père,  et  aime-le,  ô  cher  père.  Car  ceux  qui 
craignent  Dieu  ne  manquent  de  rien-;  ainsi  l'indique 
l'Ecriture,  et  le  Tout-Puissant  fournit  de  tout  ceux 
qui  Tainient,  6  dier  père.  Me  le  désespère  point  de 
la  ruine,  et  ne  suis  point  des  fanlùmes  :  voia  Joh,  d 
mon  père,  sa  misère  cl  l'abondance  qui  sVnsttlvil» 
ô  cher  [ti^ie. 
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Saint  Nicolas  jelani  dt  Vor  pour  la  trowime  foh^ 
LE  pkfiE  u  jette  ava  pieds  du  êaiiU  M  dit  :  Arrête 
qui  que  lu  8oi«,  6  seigneur.  Arréle,  je  Ten  prie»  ei 
dis-moi  i|ui  lu  es,  loî  qui,  m^arracfaant  à  la  honle, 
k  rinfaaiie,  soulagea  aussi  le  poids  de  ma  misère.  0 
bonheur î 

HicoiAS  au  père.  Ou  ni*appeUe  Nicolas.  Remercie 
Dieu  de  ses  dons  el  de  ses  bienfaits.  Ne  veux- tu 
priini  confei^ser  la  générosilté  et  la  grandeur  de  Dieu? 
D'ft,  mon  fj'ère. 

LE  PERE»  se  tournatU  vers  sa  iroisième  fille,  0  Dia 
tiWùf  élève  la  voix  joyeuse,  le  temps  de  la  pauvrt*té 
esl  passé,  et  voici,  en  lingots  d^or,  de  quoi  subvenir 
à  nos  besoins,  etc. 

LA  FILLE  à  son  père.  Oh  t  nous  offrons,  etc. 

LE  TROistCME  GENMB  aupère.  Nomme  d*UDe  répu« 
talion  connue,  etc. 

LE  PKRE  à  sa  fille.  Parle,  ma  fille,  elc. 

LA  FUiLE  ésen  père.  Toutes  mes  pensées,  elc. 

us  PERE  au  gendre,  ie  livre  cette  enfan|  à  ta  pru- 
dence, que  le&  liens  de  la  loi,  ete. 

LE  CHOEUR  entier  s*éerie*  0  Chritti  pietas^  etc. 

FILS  DE  GETRON  (Le).  —  Le  Fils  de 
Gitron  est  un  des  dix  mystères  du  mw  sièclo 
que  conlteot  le  manuscrit  de  Saint-Renoit- 
sur-Loire ,  de  la  Bibliothèque  d'Orléans 
(cf.  article  SAiiiT«fi£NoiT- sur-Loire  [Manus-- 
trit  de]). 

QUATRIÈBIK  MIRACLE   DE  SAHIT  NICOLAS. 

PERSONNAGES. 

CITRON,  prince  de  la  cilé  femmes  qui  consolent  Eu* 

d*£xcorantle.  ''rosine. 

Rt'FROsiNE,  Jerome  de  Gé'  clercs. 

tron.  LES  SATELLITES  du  rol  Mar- 

VN  ENFANT,  fils  d^Eufro*      mopin. 

sine  et  de  Gélron.  on  habitant  de  la  ville 

MAâMoijN,  roi  desAgarè-      d'Excorande. 

nés.  LE  CHOEUR. 

Pour  représenter  comment  saint  Nicolas  sauva  le  fis 
4e  Gitron  des  mains  de  Marmorin^  roi  des  Agarènes, 
te  roi  Marmariu^  avec  ses  hommes  armés^  ura  as* 
sh  sur  un  siège  élevé  eu-  forme  de  trône.  On  verra 
ailleurs  la  cité  d^Excwande^  capitale  de  Gétron^  el 
dans  la  vit  le  ^  Géiron  avec  us  amis^  sa  femme  Eu* 
frosine  et  le  fils  que  Dieu  leur  a  donné,  A  VorietH 
dfi  la  cité,  est  régtise  Saint^icolas^  ak  renfant 
sera  enlevé,.  Les  satellites^du  roi  Marmorin  s'appro^ 
chentf  et  soit  parlant  ensemble^  soit  par  l^orgaue  de 
Viw  dVttjT,.  disent  : 

SCÈNE  1". 

UN  SOLDAT.  Salut,  prince,  salut,^6  roi  IrèS'^bou!  8t 
vous  a vcE  quelque  chose  à  souhaiter,  dites-le  sans 
tarder  à  vos  serviteurs;  nous  sommes  prêts  à  exécu- 
ler  vos  volontés. 

LE  ROI.  Partez  âi  Tinstanl,  et  soumeltCE  à  mon 
fiOBvoir  tous  les  peuples  que  vous  nourrex  :  massa- 
crez ceux  qui  feront  résîsiance* 

{A  ce  moment,  Gitron  et  Eufrosiue ,  ayant  aulaur 
d*eux  une  multitude  de  clercs f  se  rendent  atec  leur, 
fils  à  Véglisê  Saint-Nteolas ,  pour  en  célébrer  ta 
iéte,  A  Vapproehe  des  gens  de  guerre  du  roi  Mar* 
morin^  et  à  la  pretnière  découverte  de  ta  troupe  ar" 
mée,  ils  s'enfuient  dems  la  ville^  c/«  dans  te  trouble 
commun^  on  oublie  le  fiU  de  Géiron.  Les  gens  d*ar^ 
mes  de  Marmorin  le  capturent,  et  retournent  auprès 
de  leur  roi  ;  ils  parlant  tous  ensemblcy  ou  le  secomt 
Neutre  eux.) 

(164)'  Allusion  au  second  miracle  de  saint  Nicolof^ 


sî:ène  II. 


LE  SECOND  SOLDAT.     0    TOt  CXCelTeill,   noilS  IVOBi 

exécuté  vos  ordres;  nous  avons  soumis  beaueouitde 
nations,  et  parmi  les  choses  que  nous  avoHsacqit». 
ses,  voici  un  enfant  que  nous  vous  amenons. 

LE  TEOisifeME  SOLDAT  .{ou  tous  Us  soldait  enumklt). 
Ce  bel  enfant,  de  visage  si  gracieux,  sigeiuil  eide 

frande  Camille»  devrait,  à  notre  avis,  resier  siucIm: 
votre  personne. 

LE  ROI.  Par  Apollon,  mattre  universel ÎIon>n|;f3 
et  grâces  vous  soient  rendues,  pour  nravoir  soumis 
tint  de  pays  et  reçu  d*eux  ces  tributs!  (A  renf«ii(.) 
Cher  enfant,  dis- nous  ton  pays,  Ui  famille, eihi 
rcligion  des  gens  de  ton  pays.  Sonl-iU  i^uliU  ou 
chrétiens  î 

L^ENFANT.  Mou  pèrc  domine  sur  les  peuftles  (Œico' 
rande;  il  se  nomme  Gétron,  et  il  révère  le  Seigneur, 
créateur  de  TOcéan  et  de  toutes  les  choses,  de  loua, 
enfin,  comme  de  moi. 

LE  ROf .  Mais  le  dieu  Apollon  est* le  dien  ^ï  m» 
créé  ;  c*est  on  dieu  de  vérité  et  débouté.  Il  gouverne 
la  terre,  Il  règne  sur  Tair^  nous  ne  deions  croire 
qu*à  lui  seul. 

l'enfant^  Votre  dieu  est  menteur  et  médiaiH, 
imliécile,  aveugle,  sourd  et  niuei;  voiisne  deveipai 
adorer  un  tel  dieu ,  incapable  même  de  h  conduir» 
tout  seul. 

LE  ROI.  Enfant,  ne  dis  pas  de  telles  choses,  d« 
dédaigne  pas  mon  dieu ,  car,  eti  l^irritaiit  lu  ne 
pourrais  jamais  sortir  dMei. 

SCÈNE  IIL 

(Eufrosine  vient  de  découvrir  rabsence  de  son  enfoui, 
elle  revient  à  régtise  Saint^NicçlnSt  et,  n'y  tm- 
vont  pas  son  fils^jeite  des  cris  laUtemables. 

EUFROSINE.  Hélas!  hélas!  ;liélas!  ô  malbenrensc* 
One  faire  ?  que  dire?  Par  quel  criuie  ai-je  inériiéta 
perte  de  mon  enfant,  et  le  supplice  de  la  vie?  Pour- 
quoi mon  pèreinlî»rtunénra*l-il  donné  le  jour?  Goni- 
ment  ma  mère  désolée  nra-t-elle  pris  dans  ks  bras? 
quelle  nourrice  lut  contrainte  à  m*allailert  Qui  donc 
m'a  épargné  la  uiort  T  > 

SES  FEMMES  s'* approchent.  Pourquoi  le  plais- ui  dans 
ce  mortel  ennui?  Au  lieu  de  pleurer  ainsi  ion  fiU. 
invoque  le  Fils  du  souverain  Père,  afin  qu*il  lui  soii 
porte  secours. 

EUFROSINE,  sans  prêter  attention  à  leur$  porvtu 
0  mon  enfant  aime,  ô  mon  cher  enfant,  ô  mon  lil\ 
ô  partie  la  meilleure  de  toute  mon  àiiie,  lu  nons 
donnes  aujourdluii  auiaiil  de  chagrin  qu'autrefois 
lu  nous  causais  de  joie. 

LES  FEMMES.  Ne  vlésespèrc  pas  de  la  grâce 
Dieu  dont  la  miséricorde  suprême  t*avaii  douiie 
enfant;  Dieu  te  rendra  celui-là  ou  un  antre. 

EUFROSINE.   Mon  coour  est  à  ragpnie,,|)oiirqttOina 

mort  tarde-t-elle  donc?  0  mon  lils,  puisque  je  ne 
puis  le  voir,  je  préfère  le  trépas  à  la  vie. 

LES  FEMMES.  Ccs  cris,  cctlc  doulcur,  ce  dés^pf' 
te  font  du  mal  et  ne  servent  de  rien  à  ton  fi»  Jl" 
contraire,  fais  un  lot  de  les  richesses,  disiribne-it' 
aux  clercs  et  aux  pauvres,  implore  la  démen©' »'' 
Nicolas  ;  il  priera  le  Seigneur  miséritordieus  m^ 
ton  enfant,  et  tu  obtiendras  une  solution  hsormf* 

EUFROSINE.  0  Nicolas,  père  Irès-saini  î  à  NicoUn 
êi  aimé  de  Dieu  !  Si  lu  veux  mériter  plus  longiempl 
mes  liommages,  fais-moi  rendre  mon  61s.  0  loi  q  » 
as  sauvé  tant  d*inforluiiés  dans  les  naufrages.  « 
récemment  ressuscité  trois  clercs  (164),  éconieij» 
prières  d'une  pécheresse  el  donne-mol  Pespoir.  *« 
ne  mangerai  plus  de  chair,  je  ne  boirai  phis  de  f i". 
je  ne  goûterai  plus  aucun  plaisir  avant  le  reuw  w 
ttiou  enfant. 
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cÉTBOR.  Clicre  sœur,  arrête  les  larmes  inutiles 
<>iirore,  b  proleclioii  d*iin  père  lrè<-piiissaiil  v«i 
5*;il)aisscr  sur  noire  fils.  Dciiiniii  est  le  jour  i!e  !a  féie 
lie  sa'.nl  Nicolas,  saluée  respecliicuseinciU,  vénérée 
fi  bénie  dans  tout  le  monde  tlirélieii.  Prends  mes 
nfis,  allons  à  la  messe,  eélébrons  sesgramles  actions, 
implorons  son  appui.  Il  me  semble  qu'une  inspiration 
difine  m'avertit  pour  notre  enfant,  et  que  c'est  sur- 
tout ,  avec  la  faveur  de  Dieu ,  la  clémence  eitréme 
de  saint  Nicolas  quM  faut  invoquer. 

[Ils  te  tètent,  entrent  dant  réglite    Soint -Nicolas, 
et  F.u(ro$ine  tend  les  maint  au  cieL) 

EUFBOsiias.  Souverain  Roi  de  tous  les  rois,  mi  des 
vivants  et  des  morts,  rends^ious  notre  ftK,  seule 
(i)iisolation  de  notre  vie.  Ecoute  nos  prières,  nous 
nous  écrions  vers  toi,  Seigneur,  dout  le  Fils  envoyé 
(i;ins  le  monde  nous  a  faits  citoyens  des  cieux  et 
nous  a  arraches  aui  chaînes  de  Tenfer.  Dieu  te  Père» 
ilont  la  maîh  puissante  fait  largesse  de  bienfaits  aux 
bons,  ne  méprise  pas  une  pécheresse,  mais  accorde- 
moi  de  revoir  nuMi  fils.  0  Nicolas,  que  Ton  nomnit» 
le  saint,  si  tout  ce  pour  quoi  Ton  a  foi  en  ton  uom 
iitti  que  vérité,  prie  Dieu  pour  nous  et  notre  en- 

lauU 

SCÈNE  IV. 

[Auwtbt  ëprèt  elle  ton  de  Céglite,  rentre  chez  elle , 
{û\i  drester  et  couvrir  det  tablet  de  pain  et  de  vin 
pèMT  réconforter  Ut  clerct  et  let  pauvret;  à  peine 

•  «oui  Ht  réunit  et  commencent'ilt  de  manger^  que 
Mflrmonii  dit  à  tct  toieltitet.) 

« 

màuoBiH.  Mes  chers  amis,  vraiment  Je  n*ai  ja* 
maisraivssi  faim  qu'aujourd'hui;  je  n'eu  puis  plus* 
FaiieHsoi  donc  à  manger,  et  vite,  car  je  meurs. 
\}ae  roi»  êtes  lents!  Plus  vite  donc,  plus  vite! 
Portn-iroi  à  manger. 

LES  SATELLITES  t'en  tont ,  rapportent  det  vivret  et 
ditenl  au  rei  :  Vos  ordres  sont  accomplis,  voici  un 
ri^s  prêt  que  nous  apportons.  Mainienaut,  à  vos 
ioubaits;  vous  pouvez  en  peu  de  temps  apaiser  la 
faim  qui  vous  tourmente. 

(Oii  offre  reaUt  le  roi  te  tave  let  maint,  il  te  met  à] 

manger,) 

LE  ICI.  J'ai  mangé  el  j'ai  soif,  appoficE-moi  du 
Tin,  je  veui  qu'il  soit  versé  ài  l'instant  par  mon  page, 
le  fils  de  Gétron. 

L*cxFANT,  à  partf  en  entendant  le  roi,  et  avec  un 
loupir.  Hélas!  hélas!  hélas!  malheureux  que  je 
sui&!  J'aspire  à  la  mort,  car,  durant  mu  vie,  serai- 
je  jamais  libre? 

LE  ROI,  à  Venfant.  Tu  soupires,  et  pourquoi?  Je 
t'ai  VII  soupirer  avec  force.  Qu'y  a-t-il?  Potiniuoi 
lelâ?  Qui  t'a  fait  du' mal  ?  De  quoi  te  plains-tu? 

l'e.^fabit.  Du  souvenir  de  ma  misère;  mon  père, 
jna  patrie  se  sont  présentés  à  ma  mémoire,  j'ai 
Miipiré  aussitôt  et  gémi;,  et  je  me  disais  en  nioi- 
tiéme  :  Voici  on  an  acco'ipli  depuis  le  jour  où,  par 
malheur,  j'ai  été  fait  prisonnier,  et  depuis  que, 
Moniisà  vos  volontés  royales,  j'ai  dépassé  le  seuil 
de  ce  palais. 

LE  toi.  Ah!  misérable!  c'est  là  la  pensée;  c'est  i 
^uoi  tu  le  plais  dans  les  angoisses  de  ton  cœur.  Mais 
ttui  ne  peut  le  ravir  à  moi»  aussi  loug temps  que  je 
t(^  voudrai  garder. 
(-4  ce  momeni  arrive  V acteur  jouant  le  rôle  de  saint 

iVfro/flf ,  il  tire  à  lui  Cenfant  qui  lient  encore  à  la 

main  la  coupe  remplie  de  vin  épicé,  il  le  mène  aux 

porfei  du  palait  et  te  retire  invitible.) 

CS3DP4  HiuTANTs  d'cx«oranur  à  Cenfunt»  Enfant, 
<!»■  es-tu  et  quel  chemiu  suis-tu?  Qui  donc  a  été 

(165)  (  Ces  deux  mots  paraissent  être  le  comnien* 
((uucDt  d'une  antienne  qui  faisait  partie  de  Toflice  de 
Mini  Nicolas,  et  dont  lu  chant  terminait  larupréseii- 
litioii  du  miracle.  >  (Soie  de  M.  Cabbé  La  Bouderie, 


ass«*z  g<^iiéreiix  pour  le  donner  cette  coupe  pleine 
eiM'ore  ilo  vin  cpicé? 

l'enfant.  C'est  dans  cct'e  ciié  même  que  je  viens 
et  je  n'inii  pas  plus  loin.  Je  «uik  le  lils  unique  de  Gé'- 
Iron.  Honneur  et  gloire  il  saint  J<îicolas,  qui  par  i»i<* 
racle  m'a  ramené. 

l'habitant,  courant  à  Gétron.  Ronlicur!  Gétron. 
Plus  de  larmes.  Ton  lils  est  aux  portes  11  bénit  les 
igrandes  actions  de  saint  Nicolas  qi.i  l'a  ramené  pur 
miracle. 

EUFRO'-iNE  te  précipitant  an  devant  de  ton  fils  dis 
let  premitrt  mott  du  metsager  et  r embrassant  mille 
fois.  Honneur  à  Dien!  Gloire  à  Dieu!  sa  miséricorde 
suprême  a  changé  en  joie  notre  deuil,  par  le  retour 
de  notre  fils.  Louanges  perpétuelles  et  merci  à  noire 
pcre  saint  Nicolas,  dont  les  prières  aiiprci  de  Dieu 
nous  ont  aidé  dans  cette  extrémité. 

TOUT  LE  ciKKUR.  Copiosœ  karilatît  (l6o}. 

FRANCE  (La).  —  On  lit  dans  Duverdler, 
Bibliothèque  française^  p.  899,  900  :  «  Mjrs. 
1ère  où  la  France  est  représentée  en  forme 
d*un  personnage  eu  roi  Charles  VU  pour  le 
glorifier  dos  grâces  que  Dieu  a  faites  pour 
lui  et  qu*il  (f  reçues  de  sa  cause  durant  son 
règne;  et  parlent  ensemble  en  forme  dédia-* 
logue.  Puis  ses  barons  parlent  Tun  nprès 
Tautre,  chacun  en  deu#ceup]ets,  à  snvoir  : 
Le  sieur  de  Barbaran,  —  le  sîeur  d'Ëstou- 
teville,  le  maréchal  de  Boussac,  —  le  sieur 
de  Tiancouit,  —  Polhon  de  Xaintrailles,  — 
La  Hire,  —  Armodoc  de  Vignolcs,  —  Jean 
de  Breszéi  —  l'amiral  de  Crictini,  — messire 
Robert  de  Floques,  —  le  comte  d'Aumale, 

—  le  comte  de  Bokan,  —  le  comte  d'Ongbs» 
•—  le  sieur  de  Gamaches,  —  le  baron  de 
CoulonceSy  —  Artur  do  Brclaigne,  connéta- 
ble de  France,  —  le  sieur  d*Orval,  —  le 
comte  du  May  ne,  —  messire  René  de  Breszé, 

—  le  comte  (Je  Bunois,  le  comte  de  Foy»  — 
io  sieur  de  Buevil,  —  le  sieur  de  Loôhac, — 
JoAchim  Rohault.—  Escrit  h  la  main.  » 

Les  frères  Parfait  (  Hivt.  du  Thcâlro 
français;  Paris»  15  vol.  in-12,  1735,  t.  11  • 
|).  539)  ont  ajouté  è  la  note  do  Duvcrdier 
les  quelques  renseignements  suivauts  :  «  Om 
ignore  Tannée  de  Ja  composition  de  ce  mys* 
tére...  qui  n'a  jamais  paru  imprimé.  Sui<' 
vant  toutes  les  apparences...  il  l'ut  composé 
sous  le  règne  de  Louis  XI,  et  peut-être  lui 
a-t-il  été  présenté  ;  mais  il  est  du  moins 
certain  que  Tauteur  vivait  sous  la  (in  (io 
eelui  de  Gharles.VlI,  et  depuis  que  cepnncr» 
ayant  chassé  les  Anglais  usurpateurs  do 
ses  Etats,  se  trouva  paisible  possesseur  do 
son  royaume.  C'est  ce  qu'on  peut  en  juger 
t^ar  les  renseignements  que  nous  en  Jonno 
Duvcrdier,  qui  avait  eu  le  manuscril.  On 
peut  assurer  cependant,  sur  ce  qu'il  en  dit, 
que  le  poëme  ne  consistait  qu'eu  un  dialo- 
gue entre  Je  roi  et  la  France  personnifiée, 
terminé  par  quarante-huit  couplets,  doni 
chaque  seigneur  en  récitait  deui  dans  Tor- 
dre ci-Jcssus,  et  qui  roulaient  sur  le  même 
sujet. 

En  marge  do  Texemplaire  de  VlUstoire  du 
ThiâÀre  français  appartenant  à  1«  Bibliolhë- 

dans  U  Jut  suint  Nicoiai  par  Jehan  Bo<lcl,  Imprimé 
pour  la  SocictédcsBililiopliiles  français;  Pans  1S54^ 
in-8»,  étiité  p«ir  W\,  Tabbé  La  RouJcrie  et  Moutncr- 
ipic;  Vieccs  joinies,  etc.,  p.  130.) 


979 


CAL 


DICTIuNNAtRË  DES  MYSTEUES. 


CAL 


m 


que  Sainle-Cioncvièvo,  Y,  2-2o6.  iii-12,  on 
lit  :  «  y  at  une  copie  de  ce  mystère  cl  je  vais 
la  faire  imprimer^  A.  Jubinal.  »  M.  Jubi- 
fiai  •  quoique  t  lusieurs  années  se  soient 
écoulées  depuis  lors,  n*a  pas  lonu  parole. 


FRàSÇOIS  (Soinl).  -  De  Beouchorapi 
(liecherchei  sur  Ut  théâtres  de  France^  Paris, 
1735,  in-8%  3  vol.,  t.  I,  p.  2-28)  cite  dans 
une  liste  de  mystères,  forl  vogue  il  est  mi, 
la  Vie  de  saint  François» 


G 


GABRIEL  ET  MARIE.  —  Dans  son  Cours 

Brofessé  vn  1835  à  In  Facullé  des  Leltn^s, 
[.  Magnin  signalait  le  Colloque  entre  Ga* 
briel  et  Marie^  d'un  inoino  de  Lluny,  parmi 
les  mon'jtne.Us  subsistants  de  l*art  dramati- 
que au  xii*  siècle  (cf.  Tourn,  gin.  deVinstr. 
publ.f  13  sept.  1S35, 2*  semestre^  vrart.,  v. 
478.) 

Celte  pièce  nous  a  paru  ne  se  distin- 
guer en  rion  du  diaio^^ue  ordinaire,  non 
dramatique,  et  nous  ne  saurions  admettre 
qu'elle  ait  jamais  fourni  matière  h  une  re- 
présentation, ni  mémo  à  une  récitation  par 
porson.  âges.        •  # 

GALLICAN  (Le)  ^  Le  Gallican,  de  Hrots- 
viiha,  écrit  au  x*  sièsle,  contient  deus  scè- 
nes d'un  intérêt  considérable  et  dirers.  La  scè- 
ne ix,  dans  la  première  partie  du  drame,  est 
évid  rament  empreinte  du  souvenir  des  lé- 
gendes relatives  è  la  conversion  de  Clovis. 
La  scène  y  de  la  seconde  partie,  remarquée 
f»arMM.  Villemain  et  Magnin,  à  (quelque  au- 
teur quVn  a|)partienne  le  fond,  renferme  des 
éclairs  d*un  comique  grossier  et  populaire 
dont  nous  n'avons  pas  cru  devoir  ménager 
l'expression,  parce  que  les  indices  de  ce 
genre  naïf  dVsprit  critique  (plus  naturel  au 
génie  français)  sont  uniques  dans  la  lilléra- 
ture  allemande  du  moyen  âge.  Voy.  Urots- 

VITBA. 

▲RGuuENT.  Conversion  de  Gallican,  prince  de  la  mi- 
lice, qui,  sur  le  puiut  de  porier  la  guerre  aux 
Si-yih'S,  oUiinl  la  promesse  de  ia  OKiin  de  Con- 
saiice,  vicri^e  cous.jcrée  à  Dieu  ei  litle  de  Tcui- 
rcreur  Coiislauliii.  M.iis  an  plus  fjrl  de  lu  mêlée, 
Galtcnn,  près  du  succomber,  fui  coiivorii  par 
Jci.n  et  l'atil,  pilniicicri  de  CousUiice  (lUb);  U 
rt'Çht  11'  laptô.iie  et  se  voua  :iu  cêllhal.  —  (juvl- 
<|iiei  années  plu<  lard,  Gallican  fut  exWé  par 
1  ortire  de  Jid  en  T.ipostal,  et  reçut  la  couronne 
du  roar.yro.  Eu  outre,  Je.ui  et  Paul,  par  Tordre 
lU  même  empereur,  fureat  niés  eu  secret  el  en- 
te, rés  claitdcs.iu.m.^iit  dans  leur  nias^n;  mais, 

(IGH)  Le  primicier  (prinius  m  cera,  ou  le  premier 
sur  le  tableau)  était,  au  B;is-i!)inpire,  le  chef  de  la 
cl.apelle  impéiale.  Il  en  fut  de  même  chez  les  prit  - 
res  Iraiics  et  saxons.  Cette  dignité  répondait  à  celle 
de  roilicier  appelé  depuis  granti  auurànier.  Alcuin, 
lians  sa  42*  lettre,  donne  à  Augclhert  le  tUre  de  pri- 
micier du  palais  du  roi  Pépin.  Hroisviiha  suppose 
(S  )  Paul  ei  (S.)  Jean  tous  les  deux  primiciLMS  de  la 
princesse  Constance,  qnoii{uM  ne  put  y  avoir,  ce 
nous  seaiLIe,  auprès  d*une  même  personne  qu*ua 
seul  priniieier.  Notre  auteur  n*a  pas  suivi  dans  ce 
détail  lautorilé  des  Actes. Ceux  ci  fout  de  (S.)  Paul 
le  prtrvotUus  et  dr(S.)  Jean  le  primlceriut  de  la  prin- 
cesse Constance  (M.  Magnim.)  - 

(•e7)  L*hisloire  de  la  conversion deGullicanusprtr 
(S.)  Paul  et  (S.)  Ji«:)  Cdl  configure  dans  les  rici  s  de 


aussitôt  après,   le  fils  de  rexéculcur,  posaèM    ! 
du  démon,  ;iyant  proclamé  ^le  meurtre  coiniuii 
par  son  père  et  confessé  le  mérile  des  muijrs, 
fut  délivré  du  diable  et  reçut  le  baptême  a vcc'ioii 
père  (107). 

PREMlfenS    PARTIE. 

PERSONNAGES. 

CONSTANTIN ,  CmpCrCUr.       faEIGXEUlS  DK  LA  cct:i 
GALLICAN.  BRAOAN,  fOI  dct  Scylhll. 

CONSTANCE ,  fillc  de  Con  •  tribu^is. 

stanliii.  SOLDATS  novAias. 

ARTÉi.iA.  jniles  de  Gai-  soldats  scithes. 
ATTicA,     )         lican.        héi  ène  ,  mère  de  GoDslan- 
JB,\N  et  PAUL ,  primicîers      tiu,  personaage  oiueL 

de  Constance. 

SCÈNE  1". 

CONSTANTIN,  GALLICAN,  SEIGNEURS.       * 

ONSTANTiN.  Qucl  cnnui.  Gallican ,  dans  tomes  cri 
lenteurs  !  Les  Scythes ,  vous  le  savez,  repoussent 
seuls  la  paix  romaine,  léméraires,  et  rebelles  à 
nos  ordres  ;  que  tardez-vous i  les  écraser?  Vous  nV 
gnorez  pus  cependa^it  mrèn  considéralioa  de  votre 
valfur,  jevous  ai  aarde  le  commandeiucut  de  l'ar- 
mée chargée  de  la  défense  de  la  patrie. 

GALLICAN.  0  Constantin  Auguste,  toujours  fiiiék» 
incessammenl  préoccupé  de  votre  service,  j*ai  fait 
lous  mes  efforts  pour  satisfaire  par  ma  coiidiiiieet 
des  résultats  positifs  aux  désirs  de  voire  excelieiice 
auguste  :  Quand  ai-je  jamais  reculé  devaat  les  af- 
faiiTS? 

CONSTANTIN.  Est-il  hcsoîii  de  me  le  r:ippclcr!J« 
le  sais,  j*en  gar«le  le  souvenir»  El  mes  puruleii  soui 
moins  des  reproches  que  des  exliorialioiis  à  agir 
selon  mes  vues. 

•    GALLICAN.  Aussi,  à  Tinslant  même,  je  vais  m  en 
occuper. 

CONSTANTIN.  Tiès-hicn. 

gallicaN.  Ce  irest  pas  le  soin  de  ma  vietini  pourra 
m'eniratner  à  aucune  aciiott  contre  vos  ordres. 

CONSTANTIN.  Eiicui'e  uiieux,  celle  bonne  volonie 
pour  moi  est  digne  île  tous  éloges. 

GALLICAN.  Oui ,  luais  ce  zélé  sans  bornes,  cetii 
servitude  accomplie,  altcndeiit  quelque  compensa- 
tion ei  une  suprême  récompense. 

CONSTANTIN.   RiCIÏ  n'csl  pltlS  jusle 

GALLICAN.  Les  difficultés  sont  moins  grandes,  w 

pi  isienrs  lia|[lographes  que  les  Bollandisies  ont  dis- 
entés et  insérés  dans  leur  coUectinn,  sons  ladàiei|ii 
24  juin.  Voyez  Acia  sandorum  Jumi,  I.  V,  p-  ^' 
On  ne  peut  douter  que  llroslvitlia  n*ail  eu  bous  les 
yeux  une  de  ces  relations.  La  légende  ny^tnt  pofir 
titre:  Acia  pnœfixa  passhni  SS,  Jvhannh  et  P»^"* 
piéseiiie  non-seulement  une  complète  res-enibliUice, 
quant  à  l*ordre  des  fails,  mais  jnsqu*à  des  plirasei 
ent.ères  empruntées  textuellemen  t  par  notre  aii^"^' 
La  seconde  partie,  qui  se  rapporte  à  la  résistance 
des  deux  Irères  (S  )  Paul  et  JS.)  Jean,  el  à  la  réac- 
tion tentée  par  rem|)erenr  Julien,  est  tirée  dune 
relation  qu'on  peut  lire  dans  les  Bollamlîstessous  » 
tiaie  dn  io  juin  (p.  t58).  On  la  trouve  é^alea^eiH 
dav.s  le  Mariynd»;5e  romain,  dans  BcdtilivaréiUt 
Àdo,  etc.  (Id") 
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bbeor  est  moins  dur,  (iiiaiid  on  est  soutenu  par  los- 

poir,  pnr  l.i  certituile  uiiii  bicnlail. 
co.'«sTA?fTi?i.  Ëvhiennneiil. 
GALLICAN.  £li  bien»  de  grâce,  ce  prix  de  mon  pro- 
fbaio  danger,  assurez-le  dés  rhislaiit.  Dans  ces 
guerres  i  ni  mi  neii  les,  je  ne  lombcrais  pas  épuise  par 
U  sueur  du  combat ,  je  puiserais  des  forces  d:uis 
J>sp(>ir  de  ma  rétribution. 

co9STA9iTiif.  Je  ne  vous  refusai  jamais  te  prix  le 
plus  glorieux  et  let  plus  dcsir.ible  aux  yrux  de  loiil  le 
sénat;  jamais  je  ne  le  nierai  :  vous  èies  aduiis  à 
mon  intimité,  et  vous  avez  les  plus  grandes  dignii^is 
du  paUiis. 

CALLICAA.  Sans  doute.  Mais  aujourd*bui  j*ai  d*au- 
u^  vues  encore. 

co?isTAi«Tiff.  Quels  désirs?  dites-le. 

CALLicAR.  Il  me  faut  tant!... 

co.isTARTM.  Et  quoi  ? 

CALLiCAN.  Oserai -je  parler? 

C0XSTA5TIN.  Eh  bien? 

CALLicAN.  Vous  serez  Irrité... 

cuiisTANTiN.  Point  da  tout. 

C4LLICA!!.  Et  si... 

co!iSTAiiTiit.  Mais  non. 

ciLLiCA!!.  Vous  sorcz  furloux ,  indigné. 

cossTANTm.  M*ayez  mille  crainte. 

GALLICAN.  Je  parlerai,  vous  i'ordonnei:  j'aime 
Oinsiaiice,  votre  fille... 

co!«>TA!(Ti2f.  Pourqiioi  non?  C*est  la  flile  de  voire 
maiire.  Quoi  de  plus  convenable?  Ainiez-hi  avec 
respect,  respectez-ia  passiouiMuenl. 

GALLICA51.  J*ai  bien  autre  cbose  à  dire,  vous  ne 
comprenez  pas. 
CONSTANTIN.  Continuez. 
CALuciN,  C:*esi  votre  fille  même,  si  votre  Itonté 

«laipie  y  consentir,  que  je  demande  pour  liancée. 

C0STA9ITI5,  aux  ietgueuTs  de  la  eour.  Certes,  la 
rêcnii(}iense  à  laquelle  il  aspire  n*est  pas  peu  de 
cbosc.  Comment,  une  faveur  si  inouïe,  et  mes  sei- 
gneurs, sans  exemple  parmi  vous! 

GALLICAN.  Hélas!  bêlas!  il  me  dédaigne.  Je  Pavais 
prévu,  (Aux  teigneurs.)  Insistez,  je  vous  conjure, 
tiemaiidez  avec  moi. 

LES  sEiuNEURS.  Illustre  empereur,  il  convient  ài 
votre  dignité,  et  en  considération  de  son  mérite,  de 
lie  pas  le  refuser. 

cowTANTiN.  Al-je  dit  non,  moi?  Mais  d'abord 
'I  est  bm  que  je  m  informe  avec  soin  et  in*assure  du 
eoHsentenient  de  ma  fille. 

u$  sxiCNCUBS.  Oh!  oui,  oui. 

cowruiTiN.  J'y  vais,  et  c'est  h  elle  'seule,  Galli- 
ra».  si  ^la  vous  pUii;,  que  j'en  référerai  de  votio 
iouiiait. 

GALLICAN.  Ah!  trcs-bien. 

SCÈNE  II. 

CONSTANCE,  CONSTAIITl!!. 

co»TANce,  à  pari.  L'empereur,  notre  maître, 
Tient  à  nous  plus  triste  que  de  coutume.  Que  veut- 
il?  Je  guis  extrêmement  surprise. 

CONSTANTIN.  Vous  voicî ,  Couslance,  ma  Qlle,  j'ai 
quelques  mots  à  vous  dire. 

CONSTANCE.  Jc  sutspréte,  mon  seigneur;  dites,  que 

tOllIfZ-VOUS? 

cu.NsTANTiN.  Jo  SUIS  daiis  uu  grand  ennui,  mon 
tœiir  est  serré ,  j'éprouve  une  profonde  tristesse. 

CONSTANCE.  Bu  VOUS  voput  Venir,  de  suite  j'ai 
va  cette  tristesse,  et  quoi<|ue  les  motifs  m'en  fus- 
sent inconnus,  j'ai  été  saisie  de  trouble  et  deciainie. 

co!iSTAiiTiN.  C'est  à  cause  de  vous  que  je  m'af- 
fti'e. 

CONSTANCE.  De  mol  ? 

CONSTANTIN.  De  vous. 

c iNSTANCB.  Vous  m^eiïiaycz,  qiry  a-l-il,  mon  sei- 
gneur ? 

CONSTANTIN.  Je  crains  de  parler,  jo  \ouf  «flllgcrai 


CONSTANCE.  Je  serai  plus  triste  si  vous  ne  pat  ici 
pas. 

CONSTANTIN.  Le  diic  Gallican  que  tant  de  triom- 
phes ont,  parmi  les  princes,  uiis  :mi  premier  ranff, 
et  dont  Taide  nous  est  si  souvent  nécessaire  pour  la 
dcfi'use  de  la  patrie.  • . 

CONSTANCE.  Qiioi  douc  ?!!..• 

CONSTANTIN.  Il  dcsire  vous  épouser. 

CONSTANCE.    Moî  ? 
CONSTANTIN.    VoilS. 

CONSTANCE.  J'aimcrals  mieux  mourir. 

CONSTANTIN.  Jc  le  savais. 

CONSTANCE.  U  ii'y  3  ricu  d'ét(umant.  puisque  de 
votre  consentement,  avec  votre  permission,  j'ai  fait 
serment  à  Dieu  de  garder  ma  virginité. 

CONSTANTIN.  Jo  00  l'ai  p:is  onlilié. 

CONSTANCE.  Mon,  il  iry  a  pas  de  supplice  C|uî. ja- 
mais ait  le  pouvoir  de  me  funer  à  ne  pas  tenir  tout 
entiers  ni  mon  serment  ni  mes  des&eitts. 

CONSTANTIN.  Saus  doulc.  Alais  quel  extrême  em- 
barras :  si,  en  effet,  suivant  mes  devoirs  de  père, 
je  vous  permets  de  poursuivre  votre  résolution, 
quels  funesles  effets  n'en  souffrirai-je  pas  dans  les 
clinses  publiques  ?  Ei  si,  au  contraire,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  I  je  mets  obstacle  à  vi»s  projets,  je  suis 
courbé  sous  les  tourments  de  peines  éleriiclles  ! 

CO.NSTANCE.  Et  sl  je  déscspérais  de  Dieu  et  de  son 
aide,  moi  surtout,  moi  seule,  je  serais  à  plaindre. . . 

CONSTANTIN.  C'cst  la  véifté. 

cuN&TAKCE.  Mais  il  ne  peut  y  avoir.de  pince  pour 
la  tristesse  dans  un  cœur  qui  se  lie  en  la  bonté 
divine. 

CONSTANTIN.  Quo  VOUS  parlez  bien,  ma  Couslance. 

CONSTANCE.  Si  VOUS  daigncz  prendre  mou  conseil, 
je  Vu  s  indiquerai  le  moyrii  d'échapper  à  ce  doublo 
danger. 

CONSTANTIN.  Oh  1  plût  ail  ciel  ! 

CONSTANCE.  Faites  semblant,  dès  que  la  guerre 
aura  fini  beiireusemeiil,  d'être  prêt  a  satiiifairc  aux 
désirs  de  Gallicaut  et  pour  qiCd  me  croie  bien  dispo- 
sée et  d'accord  avec  vous,  persuailez-le  de  laisser 
aupnès  de  moi,  pendant  son  alisence,  ses  deux  (illes 
Attica  et  Artémia,  comme  gages  de  notre  amitié  à 
venir,  et  d'emmener  avec  lui  mes  primicicrs  Jean 
et  Paul. 

CONSTANTIN.  Et  s'Il  rcvicut  victorieux,  que  ferai- 
je? 

CONSTANCE,  luvoquons  déj.^  le  Père  de  toutes 
choses  pour  qu'il  éloigne  de  l'esprit  de  Gullican  les 
projets  f|u'il  médite. 

CONSTANTIN.  0  m.i  fillc,  ma  fille  !  la  douceur  do 
vos  paroles  a  diminué  l'anieriuine  des  chagrins  de 
votre  père,  à  tel  point  que  celte  affaire  nie  laisse 
déjà  sans  émotion  et  sans  peur. 

CONSTANCE.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  avoir. 

CONSTANTIN.  Je  m'en  vais,  je  séduirai  Gallican 
par  cette  joyeuse  promesse. 

CONSTANCE.  Allez  co  palx,  mon  seigneur. 

SCÈNE  111 

GALLICAN  ,    SEIGNEURS. 

AALLiCAN.  0  princos,  je  mourrai  de  curiosfié 
avant  de  savoir  ce  que  fait  depuis  si  longtemps  mon 
seigneur  Auguste  avec  sa  fille  noire  maîtresse. 

LES  SEIGNEURS.  11  la  pcrsuadc  de  se  rendre  h  vos 
désirs. 

GALLICAN.  0  !  puîssc-i-il  l'emporlcr,  persuader... 

LES  SEIGNEURS.  Certaincnieut  il  en  an*  a  raison. 

GALLICAN.  Silence,  ne  bougez,  l'empereur  revieiil 
non  plus  le  front  soucieux,  comme  il  s'en  alla,  mais 
avec  un  visage  tout  à  fait  serein. 

LES  SEICNLLRS.  BcHi  présagc. 

GALLICAN.  Certes  si,  comme  on  dit,  le  visage  est  le 
miroir  de  Pâme,  la  sérénité  de  ses  yeux  annmnele 
ri.pos  de  son  cœur. 

LES  sEiGNEi'RS.  Bleu  sAr. 
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SCENE  IV. 

LSS  PHECÉDKNTS,  CONSTANTIN,  GARDES. 

Cb^sTATms.  Gallîcaii! 

CALi.iCAif.  Qu'a-i-il  tiii? 

LES  SEIGNEURS,  à  CulUcan*  Allez,  allez,  il  ^us 

ûDoeile. 
GALLICAN.  Dieux  propices,  favorîsoz-mol, 
CONSTANTIN,  Gnllican,  allez  sans  craîiiie  anx  c©m- 

bits.  A  voire  relonr,  vous  recevrez  le  prix  que  vous 

désirez. 
GALLICAN.  'Vous  iic  we  ifompez  pa«.., 
CONSTANTIN.  Oli  !  VOUS  ii'Omperaîs-je? 
GALLiciN.  Que  je  serais  heureux  si  je  savais  une 

chose... 

c  NSTANTiN.  Quelle  esl  telle  seule  chose  ? 

GALLICAN.  La  ri^onso. 

CONSTANTIN.  La  ré|>onse  île  ma  flile. 

GALLICAN.  Ouï,  irclle-mônie. 

CONSTANTIN.  Il  u'cst  pas  convenablc  assurément  de 
s^occuper  de  la  réponse  d'une  vierge  pudique  dan» 
une  lellc  occasion.  La  suile  des  évcueinenu  proa^ 
vera  son  assenihncnl. 

GALLICAN.  Sûr  de  son  consentemeiii.que  4irîinpor- 
teruil  sa  réponse. 

CONSTANTIN.  Mals  n'cH  aorez-vous  pas  la  preuve  ? 

GALLICAN.  Je  Tallends  avec  passion. 

CONSTANTIN.  Elle  a  décHic  nne  ses  pnmlcîers  Jean 
et  Paul  deineureronl  auprès  ^e  vous,  jasqu'uu  jour 

des  noces. 

GALLICAN.  Et  pourquoi? 

CONSTANTIN.  Pour  que,  dans  Icor  coniMersalten, 
vous  puissiez  connaître  d'avance  sa  vie,  eeë  niœurs, 
6C$  habiludes.  . 

GALLICAN.  Idée  exccllenle  ei  qui  me  plaît  lufliM- 

meni. 

CONSTANTIN.  Elle  désirc  aussi  qu'à  votre  tour  vous 
laissiez  vos   lilies  auprès  d'elle  pendant  votre  ah 
seiice,  pour  qu'elle  se  plie  dans  leur  sociélé  à  voire 
iuiérîeur.  ^        ,       ,  , 

GALLICAN.  Ah!  bonlicur'.  bonheart  Tout  rofMNid  à 
mes  vœux. 

CONSTANTIN.  Faitcs  aniencf  de  snilc  vos  Hlle». 

GALLICAN,  aux  loldals.  Quoi!  vous  ii'élc»  pas  par- 
tis, soldais?  Allez,  conrez,  amenez  mes  iilles  aux 
l»iedsde  leur  souveraine. 

SCÈNE  V. 

GON5TANGB    GARDES  ;  eflfUtïf  ATTIG A    f/  ARTÉ- 
VIA. 

LES  GAnnes.  Malircsse  Constance,  voici  les  illiis- 
Ires  filles  de  GaUi(%in,  bien  de^siinées  à  voire  iiitiniilé 
par  l'éilat  de  leur  beaislé»  de  leur  sagesse  el  de  leur 
vertu. 

C0NSTA1SGB.  Bien.  {On  les  introduH  avec  honneur.) 
0  Christ,  amant  de  la  virgiinlé,  inspirateur  de  chas- 
teté, qui,  par  les  prières  de  ta  sainte  martyre  Agnès, 
m'as  sauvée  à  la  fois  de  la  lèpre  du  corps  et  des  er- 
reurs des  païens,  cl  m'as  donné  l'envie  du  lit  virgi- 
nal  de  ia  Mère,  où  lu  l'es  manifesté  vraiment  Dieu! 
loi  qui,  avant  le  comnienceuienl  des  choses,  naquis 
de  Dieu  le  Père,  el  qni  dans  le  monde,  es  né,  comme 
lin  autre  Iwmmc,  du  sein  d'une  fcinaïc,  vraie  sa* 
ffcss:',  co-éiernelle  à  celle  du  l^ère,  par  qui  lont  a 
cic  créé,  tout  esl  conservé,  loul  est  gouverné  !  Je 
te  supplie!  coiilrains  Gallican  ,  qui  veut  éteindre, 
pour6*eneinparcr,moit  amour  pour  loi,  h  renoncer  à 
•on  odieux  dessein;  prends  s^S  filles  pour  épouses^ 
fais  pônélrer  goutte  à  goutté  dans  Icii  rs  pensées  la  ten  • 
dresse  de  ton  amour;  en  sorlequ'ahhurrani  ions  liens 
diarnelfi,  elks  wérilent  d'entrer  dans  la  Bocicté  des 
vierges  qni  te  sfuil  consacrées. 

ARTÉHiA,  Salut,  Consiance,  noire  auguste  mai- 
iH^bse. 

CONSTANCE.  Salui,  mcs  sœurs,  Auica  cl  iVriéntiJi 
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rt'sicz,  restez  delmiti;  i.e  vous  prosternez  poim;<lon* 
nez -moi  plulél  le  haiser  d*aiiiitié. 

ARTÉuiA.  Mous  venons  avec  joie  vous  offrir  no^ 
bomuiages,  madame;  lions  sommes  loul  à  voas  de 
grand  cœtir,  el  sans  autre  vue  que  voirc  précieosâ 
bienveillance. 

CONSTANCE.  Noits  ii'avons  qii'nn  Seigneur  dans  la 
cieiix,  .î  qui  soil  dû  l'ahsolu  dévouement  de  noire 
servitude  ;  c'est  dans  sa  foi  el  son  amour  qu'il  mm 
faut  tous  persévérer,  cnlièreinenl  purs,  pour  obtenir 
Tenlrée  du  palais  de  la  pairie  céleste  avec  la  palme 
^es  vierites. 

ARTÉMiA.  Nous  uc  disous  pas  le  contraire;  nom 
tâcherons  certainement  d^obéir  à  ^os  préceptes, 
surioiil  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  «1 
pour  garder  notre  pureté  vii^inale. 

CONSTANCE.  Assez  hicM  repondu ,  sorloul  pour 
votre  innocence,  tU  sans  doute,  par  l'inj^pi ration  de 
la  grâce  divine  ;  vous  êtes  sur  le  poinl  d'avoir  la 
foi. 

ARTÉuiA.  Commeni,  nous  aervanles  des  idoles, 
aurions-nous  aucune  sage  pensée  sans  niiuimnaiion 
de  la  honlé  céleste? 

CONSTANCE.  La  sûreié  de  votre  jugement  me  porii 
à  croire  aux  bons  uiincipes  de  Gallican. 

ARTÉuiA.  Qu'on  1  iuslruise  seulement,  et  certaine- 
ment  il  croira. 

CONSTANCE ,  [aux  gordes»  Faites  venir  Jean  el 
Paul. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  PAUL  ET  JEAN. 

JEAN.  Nous  voici  déjà,  maîtresse  :'  vous  nous  a\ei 
mandés  ?... 

CONSTANCE.  AlIcz  sur-lc-cliamp  auprès  de  Gallican, 
el  vous  allachani  à  sa  per&onne,  insiriiisez  le  pcn 
à  peu  du  mysière  de  notre  foi.  Peut-être  Dieu,  par 
noire  intercession,  daignera  t-il  se  racipiérir 

P4UL.  Dieu  nous  donne  le  succès  !  nous  allooi  f 
travailler  sans  cesse  par  nos  exhorlations... 

SCÈNE  VII. 

GALLICAN,  PAUL  et  JBAN,  LES  TBIfiDlfS, 
L  ARMÉE  ROMAINE. 

GALLICAN.  Vous  arrivcz  à  propos,  Jean,  et  vous 
Paul;  depuis  longtemps  el  Irès-inquicl,  je  tous  at- 
tendais. 

lEAN.  Au  premier  ordre  de  noire  maîtresse,  mm 
avons  volé.vers  vous  pour  votre  service. 

GALLICAN.  Je  suis  plus  hcurcux  de  voire  bonne  vo- 
lonté que  de  celles  de  hien  d'aulres. 

PAUL.  Non  pas  sans  motifs,  car,  dfl  le  proverbe: 
celui  qui  accueille  bien  nos  amis,  esl  noire  auii. 

GALLICAN.  Eh  hien,  oui. 

JEAN.  L'affection  de  la  dame  qui  nous  envo'e  noui 
assure  votre  inliiniic. 

GALLICAN.  J'en  coiiTlens.  —  Venei,  iribuns  elcea- 
titrions,  assemiilez  tous  les  soldats  sons  mes  ordres. 
V:>ici  Jean  el  Paul,  dont  Fat  ten  te  seule  me  clouait 
ici. 

LES  TRIBUNS.  Allons,  cn  marche.  {AutsUôt  on  u  ^ 
en  mouvement.) 

GALLICAN.  D  abord  montons  au  Capilole.  entrons 
dans  les  lemplos  el  apaisons  la  majesté  des  dieux 
par  les  sacrifices  accouluuiés,  si  nous  soubailons  n 
succès  dans  les  combats. 

LES  TBitiuNS.  Très-bien. 

JEAN.  Tenons -nous  à  Técart  et  attendons. 

PAUL.  C*esl  ce  quil  y  a  de  mieux  à  faire. 

SCÈNE  Vlll. 

LES    MÊMES. 

JEAN.  Voici  le  général  dehors;  monlon»  •  ^^^^ 
et  allons  ik  sa  rencontre, 
PAUL.  Sans  penire  un  instant. 
GALLICAN.  D'où  vciiCi-votts?  OÙ  éliei-voiisf 
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lUBU  Nous  avons  préparé  nos  hagagca,  cl  iioiis 
les  afons  envoyés  de?ant,  |>our  pouvoir  vous  af;coiti- 
p9gncT  en  liherié. 

GALLicAO»  C*esL  bien. 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  BRADAN,  SOLDATS  SCYTHES    (167*). 

GALLICAN  Par  Jupiter!  ô  tribuns  !  j*apercois  les 
légions  d^une  innombrable  année,  hérissées  de  mille 
annes  diverses. 

LES  TBiBDN^.  Par  Hercule t  c'est  l'ennemi! 

GALLICAN.  En  ayanl  !  courage  l  el  eombatlons  en 
bOMimes. 

LES  TR1BUXS.  Qwt  nous  senrira-t'll  de  eoinbaltre 
conire  une  ielle  nioUiiuile? 

CALLICAR.  El  que  v<Milex-vous  donc  faire  ? 

LES  TRiBD!«s.  Nous  rendre. 

GALLICAN.  Apollon  ne  le  veuille  pas! 

LES  TBiBONS.  Par  Pollux,  que  fiiire?  De  Ions  rô- 
les, nous  sommes  enveloppés;  nous  voici  blessés 
lous  ;  c'est  un  massacre. 

GALLICAN.  Uéias!  bêlas!  qu'en  sera* t-îlY  Los  trt- 
bans  méprisent  mes  ordres  et  se  remietit. 

JEAN,  raiies  vœu  au  Dieu  du  ciel  de  devenir  cbré- 
lien,  et  vous  vaincrez  H 68). 

GALLICAN.  Le  vœ{i,  je  le  fais  et  je  le  tiendrai. 

LES  ENNEMIS.  Ilcias!  101  Bradaii,  le  sort,  qui  nous 
avait  bissé  espérer  la  vicloirc,  se  joue  de  mmx.  Nous 
voici,  les  bras  affaiblis,  les  Toi-ces  épuisées,  et  eu  ou- 
tre, sans  cœur  et  conlrainls  de  meure  has  les 
armes. 

BEADAN.  Qiiedire?  Le  sais-jerCe  mal  qne  vous 
sottfirei,  je  réprouve.  11  ne  nous  reste  qu'à  uous 
T^iuire  aa  généra  1  roina  i n . 

LES  EsxMis.  C'est  là  noire  unique  sahiL 
BBiOA.v.  Duc  Gallican,  consenieE  à  ne  pas  accom- 
plir oolfe  ruine  ;  épargnez-nous,  cl  disposez  de  uous 
a  roire  gré  comme  de  vos  esclaves. 

GALLICAN.  N'ayez  pas  peur;  ue  tremblez  point; 
fîonnei-moi  des  olages,  payez  tribut  à  ['empereur, 
ei  vivez  lienreui  sous  la  protection  romaine. 

BBADAN.  H  ne  dépend  que  de  vous  de  prendre  pour 
olages  ttls  ou  tels  au  nombre  qu'il  vous  plaira,  el  de 
mus  imposer  le  tribut. 

GALUGAN.  Soldats,  déposez  les  armes!  ne  tnez,  ne 
Messes  personne;  embrassons  comme  alliés  ceux 
que  nous  aibiquions  comme  ennemis  publics. 

JEAN.  (Joiiibien  l'emporta  une  boane  pttère  sur 
I  orgueil  des  liommes  I 

GALLICAN.  Cela  est  vrai. 

ni'L.  Combien  est  efficace  Li  miséricorde  sup-éme 
pour  ceux  qui  se  reconunandent  à  Dieu  bur  leur 
Bomble  dévotion  ! 

GALLICAN.  C'est  évident. 

«AN.  Hais  le  vœu  des  heures  de  tourmente  doit 
«rc  accompli  sitôt  le  calme. 

CALLiCAN.  C'est  mon  sentiment.  Aoissî  dc^sîré-jc 
délre  baptisé  le  plus  tôt  possible  et  de  me  dévouer, 
pour  le  n^ie  de  ma  vie,  au  service  de  Dieu. 

nvi.  C'est  justice. 

SCÈNE  y 

LES  MÊMES,  GALLICAir. 

euLiCAN.  Voyez,  comme  à  notre  entrée    daùs 

(I67*)«  Le  lieu  de  la  scène  change  ici  brusquement; 

nous  passons  en   un  elin   d'oeil  des  rues  de  Rome 

«ans  les  campagm»  de  b  Thrace,  près  de  Philippo- 

H»s.  L>,  suivant  les  Actei  et  Ëusèbe  [  Vit.  Consiunt, , 

I.  w,  c.  5-7),  eut  lieu  la  bataille  gagnée  par  Galli- 

çanus  sor  les  Sarraates.  On  voit  que  Hrotsvilha  n'a 

•iw»e  de  Térence  ni   l'unité  de  lieu,  ni   l'unité   de 

>(«ps.  La  nouvelle  forme  de  drame  qu'elle  emploie 

«[.  ei»  quelque  soiic,  narrative  et  calquée  sur  les 

J^IJ^:  C«ite  forme  a  commencé,   chose  rem  a  r- 

yable,  a  se  montrer  dsins  les  premicrb  essais  dra- 

•wwqttcs,  tirés  des   traditions  chréJicniifs  ou  Ih- 


Rome  tous  le»  citovens  aeoourent  et  nous  snporieut 
selon  l'usage,  les  uisignes  de  ta  gWira  (|G9«) 

JEAN.  C'est  bien  le  moins. 

GALLICAN.  Et  pourtant,  ce  n'est  ni  k  notre  vaJ«»r 
taux  dieux  qu'est  dû  riionneur  du  iriouiplw. 

PAUL,  Non,  assurément,  c'est  au  vr^i  Dieit. 

GALLICAN.  Aussi  luoii  aTîs  esL  tfe  passer  cMiire  à 
tous  les  temples... 

JEAN.  Heureuse  pensée^ 

CALLICAN.  Et  d'entrer  au  contraira  dauft,  ràBliao 
des  Apôtres  pour  prier  et  <M>nresscr. 

PACL.  0  joie  d'un  tel  avis!  Vous  vous  affirmeEdèa 
cette  heure  vraiment  chréiieiu 

SCÈNE  XI. 

CONSTANTIN,  SOLDATS  ROaiAlll&. 

CONSTANTIN.  D'où  vîeui,  Ô  soldals,  que  GaFIican  se 
dérobe  aussi  loiiaiempsà  nos.  regards?... 

LES  SOLDATS.  A  peine  entré  eu  ville,  il  a  couru  à 
l'église  Saint-Pierre^  et,  agenouillé  par  terre,  il 
rend  grâce  au  Dieu  suprême,  qui  lut  a  dDimé  Li  vic- 
toire. 

CONSTANTIN.  Gallrcan? 

LES  SOLDATS.  Lui-mémc, 

coNSTANTuiu  C'ost  iiicroyalfe 

LES  SOLDATS.  II  vlcnt,  VOUS  pouvcz  l'inleiToger. 

SCÈNE  XFI. 

LES  BSÊHES,   GALLICAN. 

CONSTANTIN.  Depuîs  longteni|)s  je  vous  altemiais. 
Gallican ,  pour  apprendie  i!e  Mma  les  déUils  el  l'w- 
sue  dli  combat... 

GALLICAN.  Je  voiisconterui  tout  avec  soin. 

CCNSTANTIN.  Et  cacorc  c'est  là  le  moins  pressant, 
il  y  a  Quelque  chose  à  me  dire  oue  je  souhaite  en* 
core  puis. 

GALLICAN.   Quoi  cloUC  ? 

CONSTANTIN.  Poui^quiii,  SU  iléparl,  étes-vous  iillé 
aux  temples  drs  dieux,  et  au  retour,  enué  dans 
Téglise  des  saints  Apâires. 

GALLICAN.  Vous  le  demandez l 

CONSTANTIN.  Avcc  curiosité. 

GALLICAN.  Je  vais  le  dire. 

CONSTANTIN.  Eh  bi(;n  ? 

G.VLLICAN.  Empereur  très-sage,  je  le  confesse,  à 
mon  départ,  comme  vous  ut'cn  raitos  le  n^pioche,  io 
suis  entré  dans  les  temples  et  j'ai  prié  avec  conliaiito 
les  démons  et  les  dieifx. 

CONSTANTIN.  C'cst  uue  aittiquc  cotituiue  roniaîiie. 

GALLICAN.  Conliiine  funeste. 

CONSTANTIN.  Déicslablc. 

GALLICAN.  tusuUe,  Ics  li'îkins  arirvèrcm  avec 
les  légions  et  accompagnèrent  ma  marche. 

CONSTANTIN.  Vous  èlcs  soriis  de  Rome  dans  ua 
p-tmpeux  a|)pareil. 

GALLICAN.  ^o.lS  allàuics  cn  avant,  nous  rei.xou- 
traînes  les  eiiiieinis,  nous  co:ijL animes,  nous  lûmes^ 
vaincus  (170). 

CONSTANTIN.  Los  Romalns  vaincus. 

GALLICAN.  (4)mplélemeul. 

CONSTANTIN.  0  événement  crucl et  incuî  au  Ir.  vers 
des  siècles! 

GALLICAN.  Je  reconmençai  des  sacrIQcos  fnlîines, 

bliques  ;  et  elle  est  restée  celle  de  Lope  de  ^ég?^  do 
Cahloion,  di;  Shakespeare  et  de  Schil.er.  i  (In.) 

(IG8)  t  C'est  ici  une  ailusion  au  fameux  tubarum 
de  Constantin  i  In  hoc  signa  tinces»  t  (Id.)  Remar- 
quez rétroile  analogie  de  celte  scène  el  de  cct.e  qui 
préréda  la  conversion  de  Ciovis. 

(169)  f  Hrotsvitha,  toujo.\rc<  prcocci:|u!e  de  phfc^ 
aux  yeux,  mén:gi;  aux  spedaiiurs  l'appareil  d'un, 
triomphe  romain.  >  (Id  ) 

(170) 'C'est  le  nioi  de  Jnl«  s-C^sar  renversé  :  Ten*, 
ri'ii,  wtî.t  (lo.)^ 
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cl  iiiiciin  (lien  m  viiii  à  mon  diile.  An  conlniîre,  le 
coinbal  était  plus  lerrible,  el  beaucoup  des  nàirtt 
inour.iîenl. 

i:o:«8TA?iTi?i.  Ce  récit  me  coufon.!. 

c.\i.LiCA5.  Enfin,  les  tribuns  me  tournèrent  le  dos 
et  se  remlirent. 

CONSTANTIN.  A  rcunemi? 

GALLICAN.  A  reniieitil. 

CONSTANTi.x.  Ail!  iiir:iTC7.-voiis  fsiît  ftlors?... 

GALLICAN.  Que  pouvais-je  faire  que  de  prendre  la 
fiiie? 

CONSTANTIN.  Non. 

GALLICAN.  Hé!  celles. 

CONSTANTIN.  A  qnclles  angoisses  était  alors  en 
proie  volrc  granileàme? 

GALLICAN.  Aux  plus  aflreusos. 

CONSTANTIN.  El  comiuent  vous  élcs-voiis  tiré  de 
\îkJ 

GALLICAN,  lies  Compagnons  inllmes,  Jean  et  Paul, 
me  pcrsiia:lèrent  de  me  vouer  au  Créaieur. 

CONSTANTIN.  S:thuaire  conseil  ! 

GALLICAN.  Je  Pal  bien  éprouvé.  A  peine  avais-je 
ouvert  la  bouche  pour  mon  vœu  q'iis  je  sentis  le  cé- 
leste secours. 

CONSTANTIN.  Et  conimcnt. 

GALLICAN.  Il  iirapparut  un  jeune  homme  de  haute 
stature,  les  épaules  chargées  d*iiue  croix,  qui  nfor- 
doiuia  de  tirer  Tépée  et  de  le  suivre. 

CONSTANTIN.  Quel  qu*il  fût,  c*éia.t  un  envoyé  du 
ciel. 

GALLICAN.  J*cn  eus  la  preuve.  A  Tiiisfant,  il  y  eut 
autour  de  moi,  à  droite  et  à  gauche,  des  soldats  ar- 
més dont  le  vis:)gourélait  inconnu,  mais  qui  inepro* 
mettiiient  leur  aide. 

CONSTANTIN.  Grêlait  la  céleste  milice. 

GALLICAN.  Je  ii\*n  doute  point.  Je  suivis  avec  con- 
fiance mon  guide,  je  me  jetai  au  nnlieu  de  rannée 
eniicuiie  et  je  parvins  à  leur  roi  i  otiimé  Hradjii, 
qtii,  saisi  tout  a  coup  d*uiie  incroyable  terreur,  el  se 
jetant  à  mes  pic  is,  se  rendit  avec  les  siens  et  s*en« 
gagea  h  payer  un  tribut  au  cht;f  du  ino.ide  romain. 

CONSTANTIN.  Kéiiî  sott  Tauteur  de  cet  heureux  suc- 
cès, qui  ne  souffre  p.is  que  ceux  qui  mettent  leur 
es|K>iren  lui  soient  confondus. 

GALLICAN.  Je  Tai  appris  par  expérience. 

coN>TANTiN.  Je  viMulrais  savoir  ce  que  firent  en- 
suite les  tribuns  fugitifs. 

GALLICAN.  Il  leur  prcss  it  de  n^ntrer  en  gr&ce. 

CONSTANTIN.  Et  VOUS  Ics  y  rcçiUes. 

GALLICAN.  Moi!  ces  hoiuines  qui  m*avaient  laissé 
dans  le  danger,  qui  s*étaleiit  abandonnés  a  renne- 
mi  !  Non,  certes. 

CONSTANTIN.  El  qiie  flles-voiis? 

CALLiCAN.  J'imposai  nue  condition  à  leurgr&ce. 

CONSTANTIN.  Laquelle. 

GALLICAN.  Ce  fui  qiic  ceux  qui  embrasseraient  la 
religion  chrétienne  reiitreraieni  d^ns  leur  grade  e^ 
iiiëtne  plus  haut;  tout  refus  restait  sans  pardon  et 
exi'liiaii  de  rnrmcel 

CONSTANTIN.  Jusie  Condition,  que  vous  aviez  le 
droit  d*iinposer. 

GALLICAN.  Pour  luoi,  mouilIé  des  eaux  baptismales, 
je  me  suis  tout  entier  mis  sous  le  jong  de  Dieu,  à 
tel  point  que  je  renonce  k  votre  (illc,  auparavant 
préférée  à  ton i,  puur  plaire,  loin  du  mariage,  au 
Fils  de  la  Vierge. 

CONSTANTIN.  Ap^rochcz  plus  près,  plus  pies,  que 
je  tombe  dans  vos  bras.  Car,  à  cette  heure,  t^alli- 
eau,  je  dois  vous  découvrir  un  secret  jusqu'ici  ca- 
ché avec  soin. 

GALLICAN.  Quoi  douC? 

CONSTANTIN.  C*est  qiic  ma  fille  et  les  vôtres  sont 
de  la  religion  même  que  vous  avez  choisie. 

GALLICAN.  Tant  mieux. 

CONSTANTIN.  El  clles  out  lin  si  orûlant  désir  de 
rester  vierges,  que  ni  la  menace  ni  la  douceur  u'eus- 
ieni  pu  les  arracher  à  leur  résolution. 


GALLICAN.  Qu*elles  persévèrent!  Je  le  MMfhaiie. 

CONSTANTIN.  Entfons  dans  Tappartement  qu'ellei 
occnpent. 

GALLICAN.  Passez,  je  vous  suivrai. 

co.NSTANTiN.  Les  voici  ;  elles  accourent  Favec  Tao- 
guste  Hélène,  ma  glorieuse  mère.  Elles  plearenl 
toutes  de  joie. 

SCÈNE  Xlli. 

LES  MÊMES,  CONSTANCE,   ATTICA»   ARTÊlIIi, 
HÉLÈNE,  PAUL  Ct  JEAN. 

GALLICAN.  Vivez  hcureiises,  ôviergessaiiiiesl  Per* 
sévérez  dans,  la  crainle  de  Dieu,  gardez  l*li<Minnir 
intact  de  la  virginité,  pour  être  trouvées  dignes  des 
bras  du  Roi  éternel. 

CONSTANCE.  Cela  nous  sera  d'autant  plus  aiséqne 
nous-mêmes  nous  no  vous  aurons  pas  pour  bus- 
tile. 

GALLICAN.  Je  ne  lutte  pas  contre  vous,  \n  ne  re- 
fuse ni  n'empêche  ;  au  contraire,  je  cède  de  si  gn»l 
cœur  k  vos  vœux,  6  ma  (k>ustance,  acquise  si  pé- 
niblement au  prix  de  mon  «ang,  que  je  ne  denuiiiie 
de  vous  que  Paccom plissement  de  vo»  dessein». 

CONSTANCE.  Voîcî  bien  Tœuvre  du  Très-Haut. 

GALLICAN.  Si  je  n'ctaîs  pas  autre  et  meilleur, coih 
sCiitirais-je  à  raccoinplisseinenl  de  votre  vœu  ? 

CONSTANCE.  L*ami  de  la  pureté  virginale,  rinsii^- 
teur  de  toute  bonne  volonté,  qui  vous  a  arraché  à  lie 
mauvaises  pensées,  et  qui  a  gardé  pour  lui  ma  rb> 
sielé,  daignera,  en  retour  de  notre  séparation  ror- 
poi'clle,  nous  léunir  ini  jour  dans  le  bonheur  éier. 
iiei. 

GALLICAN.  Puisse-t-il  en  être  ainsi  1 

CONSTANTIN.  Le  licu  de  Tamour  du  Christ  noos 
unissant  dans  une  même  communion,  il  convieitl 
que,  gendre  des  Auguâles,  vous  soyez  honoré  à  noira 
égal  et  que  vo.is  habitiez  ce  p:ilais. 

GALLICAN.  Nulle  teuutiou  ue  doit  être  fuiedjv»- 
tage  que  celle  des  yeux. 

CONSTANTIN   Je  ite  «lirai  pas  le  contraire. 

GALLICAN.  Aussi  110  fiiui-îl  jKis  qiic  je  voic  tropsoa* 
vent  une  jeune  fille  que  j*aiiiie,  vous  le  savei,  ftlus 
que  mes  parents,  plus  que  ma  vie,  plus  que  nos 
ftiiie. 

CONSTANTIN.  Commc  il  TOtts  plaira. 

GALLICAN.  Aujourd'hui  vous  avez  qnalre  arroôfs. 
par  1.1  faveur  du  Christ  et  mes  soins.  Laissez- noi 
soldat  de  cet  Empereur,  par  Taide  duquel  j*ai  «'sinca 
et  à  qui  je  dois  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

CONSTANTIN.  A  lui  eii  efl'et  la  gloire  el  les  actions 
de  glaces.  Toute  créature  doit  le  servir. 

GALLICAN.  Mais  surtoiit-ccUes  à  qui,  dans  le  besoin, 
il  a  prêté  si  efiicacement  son  aide. 

CONSTANTIN.  Coiume  vous  dites. 

GALLICAN.  S.iuf  la  part  de  mes  biens  qui  ^^^' 
tient  à  mes  ni!es,  et  une  autre  que  je  garde  pour  le 
soulagement  des  pèlerins,  je  donne  tout  le  reste  pour 
enrichir  mes  esclaves  mis  en  liberté,  et  subvenir 
ans  besoins  des  pauvres. 

:^)NSTANTiii.  Vous  disposcz  Stigemeul  ue  vos  biens 
et  vous  ne  serez  pas  mis  de  coté  dans  le  partage 
éternel. 

GALLICAN.  Quant  à  moi,  je  brûle  de  me  rendre  i 
Osiie,  auprès  du  priuriionime  liilarieu,  et  de  inc 
joindre  inséparablement  à  lui,  pour  passer  là  le  reste 
de  ma  vie,  dans  la  louange  de  Dieu  et  le  souUgc- 
nient  des  pauvres. 

CONSTANTIN.  Que  FEire  unique,  à  qui  tout  est 
tciijoufs  possible,  vous  accorde  «rheu reuses  chanccN 
et  une  vie  selon  sa  propre  régie  !  qtt*il  vous  coif 
duise  par  la  main  au  tiouheur  éternel,  lui  qui  tHP^ 
et  se  glorifie  nans  ruiiité  de  la  Trinité  1 

«ALLICAN.   A.Htnl 
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iTLiE»,  empereur. 

CiLLtCAPf. 
TÉKEIITIEN. 
lïÀH  el  PACI.. 


LES  CONSULS. 

SOLDATS  EOHAIPÎS. 

UNE  TROUPE  DE  CHRETIENS. 

LE     FILS     DE     TÉRKNTIEN, 

personnage  luucl. 
SCÈNE  L 


JULIEN,  LES  CONSULS,  GARDES. 

niMV.  Il  est  assez  évident  que  le  niRl  de  noire 
tinpire  esi  la  trop  grande  liberié  doni  jouissent  les 
chréiieiis  :  ne  se  vantent-ils  pas  d*avoir  le  droit  de 
D'obéir qu*anx  lois  qu'ils  ont  reçues  du  temps  deCon- 
lUiuiii?  ' 

us  co!isuLS.  C*est  une  alximinalion.  La  subirez- 

TOIIS? 

JULIE?!.  Non ,  certes. 

LES  coTisuLS.  AU  !  très-bien. 

JCLIK.1.  Soldais!  aux  armes!  et  dépouillez  les  clir*- 
liens  de  leurs  biens  propres,  en  leur  objectant  le 
root  (lu  Christ  :  Celui  qui  ne  renoncera  pas  pour 
moi  à  toui  ce  qn^il  poisèiie  ne  peut  être  mon  disciple. 
[ùsH^.  iiv,  5oll72J). 

us  SOLDATS*  Ce  n*est  pas  nous  qui  y  mettrons  du 
reurd. 

SCÈNE  II. 

LES    MÊMES. 

lis  CONSULS.  Ah  !  les  soldats  sont  de  retour. 

iaiE)(.  Revenez-Tous  contents? 

us  soLBATS.  CoDtenis. 

wun.  El  pourquoi  si  tôt  T 

Ui  SOLDATS,  \oici.  Notis  avlons  rësolu  d*enleTef 
la  cUieaux-rorts  qne  Gallican  s*esl  gardés,  et  d*en 
dire  proie  à  voire  profil;  mais  dés  que  Ton  de  nous 
y  menait  le  pied,  il  devenait  lépreux  ou  frénéllque. 

iCLiEN.  Retournes  et  forcez  Gallican  ou  à  quiiier 
ie  pays,  on  à  saci  ifier  aux  idoles. 

SCÈNE  IIL 

SALLIGAN,  S0LDAT5. 

cuLiGAN.  Soldats ,  ne  perdez  pas  vos  peines  à  d'i- 
|iuiilc!i  avis.  Car,  en  comparaison  de  la  vie  et  ruelle, 
je  lie  Tais  nul  cas  de  tout  ce  qui  est  sous  le  soleil. 
Aussi  je  quille  ma  pairie,  et  banni  pour  le  Chrisi , 
jiïpars  pour  Alexandrie,  avec  le  désir  d*y  trouver  la 
couronne  du  martyre. 

SCÈNE  IV. 

JULIEN,  SOLDATS. 

LIS  SOLDATS.  Gallican,  ch.issc  du  pays  selon  vos 
OTtins,  s'est  retiré  dans  Alexandrie:  il  y  a  été  ar- 
'èié  par  le  comte  Uanlin,  ei  a  péri  par  répée. 

mm,  Cest  bien  fait. 

(171)  c  Le  premier  édilenr  delIrotsvttha.Conrad 
^lies,  a  intiiulé  cette  seconde  partie  ilc/ns  secundus^ 
''"^  J^ire  autorisé  p:ir  aucune  indication  du  manu- 
Kni.  J'ai  rejeté  celle  division,  avant  même  d*avoir 
eu  sous  les  yeux  la  copie  du  manuscrit  de  Munich 
puy.  Revue  des  Deux-Mondes^  numéro  du  \H  nuveii:- 
I Y vl/**^^*  <^l  Biographie  universelle,  Supplénieui,  u 

i]\\^' 38g).  ie  pensais,  comme  M.  J.  Cbr.  Goll- 
*^wû{^oUrigerVorràth  xurGeschichte  derdeutschen 
ly^titchen  Ùichikunst.  i.  Il,  p.  19),  que  Thisioire 
^  balhcanus  el  le  martyre  de  (S.)  Jean  et  (S.)  Paul 
»orinaicni  deux  drames  sipares,  !•  parcequM  y  a 
!s  1  p  "P^nuscrii,  avant  le  martyre  de  (S.)  Jean  et 
M  ...»  ""*  nouvelle  liste  de  personnages  ;  2»  que 
ï^i-disaiit  premier  acte  se  termine  par  la  formule 
™aie«nwii,  qui  dans  les  pièces  religieuses  d  unoyen 
H^  correspond  au  plaudue  des  coaiédies  paîeii- 


i.Efi  SOLDATS.  Mais  idait  et  Paul  vous  sont  enne - 
mis. 

JL'LIEN.  Que  font -ils? 

LE!»  SOLDATS.  Ils  voiit  librement  parlcttl  et  distrU 
bneiit  les  trésors  de  Constance. 

IVLIEN .  Qiroii  les  fasse  venir. 

LES  SOLDATS.  IlS  SOUt  Icl. 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES)  PAUL  et  JEAN. 

JULIEN.  Je  n'ignore  pas .  Jean  et  Paul ,  qne  drs  !• 
berceau  vous  fuies  atiacbés  au  service  des  empo- 
reurs. 

jEiWf.  Nous  le  fûmes. 

JULIEN.  Aussi  est-il  convenable  qu*auprès  de  ma 

f personne,  vous  comptiez  parmi  lesoflTiciersde  ce  pa- 
iits.  où  vous  avez  été  nourris  dès  Tcnfance. 

PAUL.  Nous  ne  servirons  pas. 

JULIEN.  Est-ce  donc  moi  que  vous  ne  serviriez  pas? 

JEAN.  C*est  dit. 

JULIEN.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  pour  vous  un 
auguste? 

Paul.  Si,  mais  trop  différent  des  antres. 

JULIEN.  En  quoi  ? 

JEAN.  En  religion  et  en  mérite. 

JULIEN    Je  Souhaiterais  vous  comprendre  mieux. 

PAUL.  Ost-à-dire  que  les  très-glorieux  etlrès-re« 
nommés  empeicurs  Conslaniin,  Consians  et  Con- 
slanlitis,  aux  ordres  de  qui  nous  étions,  furent  des 
princes  très-cb  ré  lions,  et  qu'ils  se  faisaient  gloire 
d*é;re  les  esclaves  du  Christ. 

JULIEN.  Je  le  sais;  mais  je  ne  veux  point  les  im'ter 
en  cela. 

PAUL.  Vous  n*im'tez  que  le  mal.  Ils  frc^queniaient 
les  égl.ses,  et  déposant  leur  diadème  ils  adoraient 
h  genoux  Jésus-<Ihrisl. 

iULiEN.  Eh  !  laissez-moi  libre  sur  ce  point. 

JEAN.  Voici  comment  vous  ne  leur  ressemblez 
point. 

PAUL.  En  honorant  le  Créateur,  ils  rehnn!(<;aieiit 
la  dignité  impériale;  ils  la  héaiiriaienl  par  Péclat  de 
leur  vertu  el  de  leur  sainleté;  ton    leur  réussissait 
à  souhait,  el  ils  <  tiiient  des  honiines  forts. 
\  >julii:n.  El  moi,  ^hmc. 

JEAN.  Non  p:is  de  même  :  car  la  grâce  de  Dieu  é.ait 
toujours  avec  eux. 

JULIEN.  Niaiseries!  N*ai-je  pas  jadis  éié  assez  sim- 
iile  pour  suivre  de  telles  praiiqi.es?  J'ai  été  clerc  dans 
rEglisc... 

JEAN.  Hé!  Paul  !  il  est  bon,  le  clerc! 

PAUL.  Chapelain  du  diable. 

JULIEN.  Mais,  ni*apercevant  qu*il  n*y  avait  là  rien  h 
gagner,  je  me  soumis  au  ci.lle  des  dieux,  et  leur  bonté 
ura  élevé  au  fuite  du  pouvoir. 

JEAN.  Vous  nmis  avez  interrompu  pour  ne  pas  en- 
tendre réloge  des  justes. 

JULIEN.  Eh!  que  in*imporle? 

PAUL.  Itien.  Mais  nmis  njoiiierons  ce  qui  vous  re^ 
garde.  Ainsi,  le  inonde  n'étut.t  plus  digne  de  les  poi* 

nés.  J'ajoule  que  les  Actes  de  Gallicamis  et  de  (S.) 
Jean  cl  (S.)  Paul,  qui  sont  réunis  en  une  nieintf 
relation,  ont  été  cependatil  coupés  dans  les  Aeta 
sanciorum  el  sépares  par  Pinservaile  d*un  jour  daiKS 
les  cérémonies  de  Ktglise.  Je  pense,  en  définitive, 
que  llrouviiba  a  lire  de  celle  légende  complexe,  non 
pas  un  drame  en  deux  actes,  mais  deux  pièces  qui 
se  suivent  à  peu  près  comme  d;)iis  Shakespeare  les 
diverses  parties  de  Henri  IV.  Si  même  je  n*ai  pas 
fait  deGir//fcanusetdu  Martyre  de  S.  Jean  et  S.  Paul 
deux  œuvres  entièrement  disiinctes,  c*esl  que  ces 
deux  pièces  ont  un  argument  qui  leur  est  cominmi 
et  qui  les  lie,  jusqu'à  un  certain  point,  Tune  à  Tau- 
tre.  I  (Id.) 

(17i)  I  Celte  r.«illcrle  sacrilège  de  reinpereur  J;p- 
lien  eai  mot  pour  mot  dans  la  Ic^gcnde.  i  (in  ) 
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té'i^Tf  il^oni  été  enlevés  parmi  les  anges,  ei  b  rn-iU 
lietireiisc  république  csl  resiée  sous  voiw  coiiimaïKie- 
meut. 

JU1.IE9I.  Et  comment  malheureuse  à  présent? 

JE4N.  A  cause  de  son  vlief. 

PAUL.  Vous  avez  abandonné  toute'piélé,  vous  a?ez 
imiié  les  supersiiiions  des  idol&lres  :  c*e$t  à  cause 
de  celle  iniquité  que  nous  nous  sommes  relirés  de 
voire  présence  et  de  la  fréciuentation  des  vôtres. 

JULIEN.  Eb  bien!  quoique  en  beaucoup  de  choses 
vaus  m'ayez  largement  raaltrillc,  néanmoins  je  fais 
grâce  à  votre  audace,  et  je  désire  vous  élever  aux 
premières  dignilés  de  ce  palais. 

jE4if.  N*ayez  point  ce  souci,  ni  les  menaces  ^i  les 
caresses  ne  nous  vaincront. 

JVLiE?!.  Je  vous  donne  un  délai  de  dix  jours  ponr 
venir  enfin  à  nous,  et  rentrer  en  grâce  devant  notre 
grandeur;  s*tl  en  éuiii  aulremenLj*agirais  pour  u'é- 
tre  jamai:^  plus  Tobjet  de  vos  risées. 

PAUL.  Ce  que  vous  avez  à  faire,  faites-le  mainte- 
nant, car  vous  ne  nous  ramènerez  jamais  ni  à  vos 
audiences,  ni  dans  ce  palais,  ni  au  culte  des  dieux. 

JULIEN.  Allez,  retirez-vous  et  pesez  mes  avis. 

JEAN.  Si  nous  ne  méprisons  pas  le  délai  accorde, 
c*est  que  nous  donnerons  pendant  ce  temps-là  tous 
nos  soins  au  ciel,  et  que  nous  nous  recouananderoas 
à  Dieu  par  le  jeûne  et  la  prière.  * 

PAUL.  Vraiment  oui  (173). 

SCÈNE  VI. 

JULIEN,  TÉRBXTIBN. 

JULIEN.  Allez ,  Térentîen  ;  prenez  avec  vous  de» 
soldats,  forcez  Jean  et  Paul  de  sacrifier  au  dieu  Ju- 
piter. S'ils  s*ubstinent ,  s'ils  refusent,  qu'Us  soient 
mis  à  mort ,  non  pas  en  public ,  mais  tréd^âecrèie- 
nient,  car  ils  ont  été  officiers  du  palais. 

SCÈNE  VII. 

térentîen,  PAUL  et  JEAN,  SOLDATS. 

térentîen.  I/emperenr  Julien,  mon  maître,  vous 
envoie  à  vous,  Jean,  et  à  vous,  Paul,  dans  sa  clé* 
menée,  cette  statue  d'or  de  Jupiter,  à  q«ii  vous  avez 
à  offrir  de  bonne  grâce  rencons.  Si  vo*is  refusiez, 
vttus  seriez  sous  le  coup  de  la  mort. 

JEAN.  Puisque  Julien  est  votre  maître ,  soycu  en 
jviix  avec  lui  et  uses  de  sa  faveur.  Nous,  nous  ifa- 
vous  d'autre  maitre  que  Jésus-Clirisl,  ponr  ramour 
iluquel  nous  souhaitons  la  mort,  afin  d'obtenir  la 
Jouissance  des  joies  éwwielles. 

térentîen.  Qu'attenilez-vous,  soldats?  Tirez  Tépée 
et  tuez  ces  rebelles  à  Penipereur  et  aux  dieux.  Sitôt 
morts,  enterrez-les  dans  la  maison,  et  ne  laissez  au- 
cune trace  de  sang. 

les  solbats.  fit  que  dirons-nous,  quand  on  nous 
Interrogera  ? 

TÉRENTÎEN.  Hcntcz,  pour  qu'on  les  croie  en^'oyés 
e;i  exil. 

JCAN  et  PAUL.  0  loi.  Christ  !  qui  règnes  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit!  Dieu  unique  !  nous  t'invo- 
qnmis  dans  ce  péril,  nous  te  béiussons  dans  la  mort  ! 
0«i  !  prends  nos  âmes,  chassies  pour  toi  de  leur  de- 
meure de  boue! 

SCÈNE  Vlll. 

TÊRENTiRS,  TROliPE  DE  CHRÉTIENS. 

Térentîen.  Hélas!  hélas  !  héLislOekiétiens!  quel 
mal  a  donc  mon  fils  ujiiqne  ? 

(173)  Cette  scène  a  été  fidèlement  et  élégamment 
traduite  par  M.  Villemain,  dans  son  Tablgau  de  la 
éitUraiure  m  moyen  â^e  (Paris,  1830,  t.  II,  p.  252). 
C'est  unmoilèle  achevé,  que  nous  aurions  été  heureux 
«lepouvoirsuivredeloin.  c  llrouvitba,  dit  l'éloquent 
critique,  fait  habilenient  parler  Julien.  II  y  a  ik  un 
seutimcttt  vrai  de  rhi>ionv.  Ia'm-u  no  .s<*  ni<ni're  pas 


les  chrétiens.  Il  grince  des  denbt,  il  écume,  ii 
ron^e  des  yeux  fiincnx.  Il  est  la  proie  du  démen. 

TÉRENTÎEN.  Malheur  h  son  père!  Et  où  est  il  dans 
ces  transports  ? 

LES  CHRÉTIENS.  Devant  les  tomttraux  des  marlyrv 
Jean  et  Paul.  11  se  traîne  à  lerre.  Il  s'écrie  que  c  eu 
à  leur  demande  qu'il  doit  ses  tourments. 

TÉRENTÎEN.  C'est  ma  faute,  c'est  mon  crime.  Car. 
à  ma  voix ,  par  mon  ordre,  l'iiifortuné  a  mis  bcs 
mains  impies  sur  les  maints  martyrs. 

LES  CHRÉTIENS.  Si  c'cst  par  vos  conseils  quM  a 
failli,  vous  souffrez  avec  le  mal  ses  mauxeiiMa- 
toires. 

TÉRENTÎEN.  Moi,  ]e  u'aî  qu'obéi  aux  ordres  de  Ju- 
lien, le  plus  impie  des  empereurs, 

LES  CHRÉTIENS.  Ail  !  c^cst  douc  pouf  ccU  quc  lui- 
même  est  frappé  de  la  colère  divine. 

térentîen.  Je  le  sais,  et  n'en  tremHle  qneplns 
car  je  me  souviens  que  nul  ennemi  des  serviteurs  de 
Dieu  n'échappe  au  châtiment. 

LES  chrétiens.  C'est  vrai. 

TÉRENTÎEN.  Mals  si,  à  rnistant,  dans  le  repentir  de 
mon  forfait,  je  me  jetais  à  genoux  devant  les  sainii 
tOiubcMix? 

LES  CHRÉTIENS.  Tous  mériteriez  gràce,  surtout  &i 
vous  étiez  purifié  par  le  baptême. 

SCÈNE  IX. 

térentîen,  les  CnnÉTIENS    LB  FILS  DB 

térentîen. 

TÉRENTÎEN..  Gloricux  témoins  du  Christ.  Jean  et 
Paul,  suivez  l'exemple  et  les  préceptes  da  Maître n 
priez  pour  le  pèche  des  bourreaux.  Ayei  pitié  tla 
angoisses  d'un  père,  de  la  misère  d'un  enfant  fréotv 
tique.  Tous  deux,  purifiés  par  l'eau  du  bapténie, 
nous  persévérerons  dans  la  foi  de  la  sainte  Triuiif- 
'  LES  CHRÉTIENS,  Téreiitieu,  plus  de  larmes,  pliK 
d*angoisses  du  cœur.  Voyez,  votre  fils  revient  à  lui 
et  reçoit  la  santé  par  l'iiiteroession  des  martyrs. 

TERENTIEN.  Grâcos  soieitt  rendues  au  Rot  dé  Téter- 
nité,  qui  accorde  tant  de  gloire  à  ses  soldais,  i\ne 
non  seulement  leurs  âmes  sont  heureuses  dans  l<: 
ciel,  mais  qu'au  fond  du  sépulcre  leurs  os  inatiiinéi 
aient  l'éclat  des  miracles  comme  témoignage  de  leur 
saîuteté,  avec  l'aide  de  Noire-Seigneur  Jésus-Cbri»t 
qui  vit  dans  les  siècles  des  siècles.  Ameu! 

GAVpiNE  (La  Màn^uiSB  de  la)  —  Li 
marquise  de  la  Gaudine  est  tirée  du  manus- 
crit des  miracles  do  Nolre-Daine,  l"  volume, 
f  115.  (Bibl.  Imp.,n*7208  4  A  et  fc  B.) 

il  y  est  intitulé:  De  la  marquise  de  la 
Gaudine  qui^  par  Vaccustment  de  fonde  de 
son  mari,  utiujuel  son  mari  Vavoii  commise  à 
garder^  fu  condampnée  à  ardoir,  Dom  Anthr- 
nor  par  le  commandement  de  Nostre-Dame , 
s*en  combati  à  V oncle  et  It  desconfil  en  champ. 

Le  mauuscrit  d*où  ce  drame  est  tiré  ea 
contient  quarante,  et  date  du  xiV  siècle. 

Celle  pièce  est  rusléo  inédile. 

Nous  en  donnons  nue  analyse  empruiilée 
à  M.  O.  Leroy. 

Tandis  que  son  mari  voyage  au  loin,  la 
marquise  de  la  Gaudine  reste,  dans  snn 
château  sous  la  lutnlle  d*un  oncle.  Celui-ci 
est  uu  méchant  homme,  qui,  pour  tirer 

un  féroce  et  slupide  persécuteur...  >  Je  rearette  d'à* 
voir  à  atténuer  un  |>en  cet  éloge  donné  a  llrotsvi- 
iha  par  un  aussi  excellent  jnge;  mais  la  vérité  m'o- 
blige h  dire  que  les  meilleurs  traits  du  dialogue  en- 
tre Julien  ei  li's  deux  mar./rs  appartiennent  au  lé- 
gendaire, (lo  ) 
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vengeance  de  sa  nièce,  à  qui  on  ne  sait  trop 
ce  qa'il  reproche,  fait  cacher  dans  sa  chambre 
à  coucher  un*nain  contrefait  cl  va  chercher 
deux  chevaliers  à  qui  il  dénonce  Tinfainie 
prétendue  do  sa  nièce.  «  Le  nain  est  trouvé-, 
dans  la  chambre,  et  le  calomniateur,  afin  de 
s'assurer  de  sa  discrétion,  lo  tue  lui-môme, 
en  présence  de  la  marquise.  N'ajant  plus 
alors  que  ses  accusateurs  et  personne  pour 
la  défendre,  elle  est  jetée  dans  une  prison 
obscure,  et  au  retour  de  son  mari,  qui  finit 
par  la  croire  coupable,  elle  est  condamnée 
è  être  brûlée  vive. 

€  Un  chevalier,  Anthénor,  h  qui  elle  à 
sauvé  la  vie  en  lui  permettant  de  la  nommer 
SB  dame,  arrive  à  la  Gaudine.  C'est  le  nom 
du  château....  il  demande  h  V\Mq  chez  qui 
il.descend,  des  nouvelles  de  la  belle  châte- 
laine. L'bdte  lui  répond  qu'elle  a  commis 
une  grande  faute, 

£l  a  ardoir  {êire  brûlée)  est  condampnce, 
Ooiii  le  peuple,  plus  de  cent  mille, 
Pleure  et  geinit  aval  la  ville. 
Car  un  chacun  de  cucrramoil 
Puur  les  gratis  biens  qif  elle  fatsoil  : 
N'avoii  cure  de  nulle  triche, 
Ains  estoit  au  povre  el  au  ricl»e 
Doolee  et  courtc^se... 

«  Anthénor,  demeuré  seul,  et  brûlant.... 
de  sauver  au  péril  de  ses  jours,  une  femm** 
qu'Une  peut  croire  coupable,  s'adresse  à  la 
Vierge  qui  le  confirme  dans  sa  résolution. 
Pendant  qu'il  n^vôtson  armure,  il  se  couvre 
le  visage  de  sa  visière,  car  il  a,...  des  rai- 
sons pour  n'être  pas  connu,  Thôle  lui  vient 
<Wcrire  le  convoi  funèbre... 

Las!  Sirefay  veu  madame 
Bailler  au  bourrel  en  ses  mains 
£t  il  n*en  Tait  ne  plua  ne  mains 
Uu'il  feroil  d'une  povre  g...., 
Mener  la  veult  où  sera  arse  (brûiée) 
'loui  le  monde  la  plaint  et  pleure... 

<  Un  peu  plus  loin,  il  nous  la  montre, 

Ifault  assise 
En  la  charrette  et  de  lelguise 
Que  de  touz  puist  estre  veue. 

«  Les  chevaliers  qui  accompagnent  Tin- 
fortunée,  lui  disent  de  recommander  son 
âme  h  Dieu.  Elle  répond  : 

Pnez  Dieu  qu'il  me  tiengne  en  foy, 
Car  je  sui  innocente  et  pure 
Du  Tait  peurquuy  à  tel  laidure 
Sui  démenée. 

«  Aucun  prêtre  n'assiste  au  moment  au- 

preiDe  de  la  marquise...  nous  sommes  arri- 
vés au  lieu  du  supplice... 

Af(TOEKOB  {aux  chevoliers). 
fe  dy,  sans  plus  avant  aler» 
Qu'à  ton  Gondampnea  ceste  dame... 
Q»i  otadife  du  caotraire 
ie  sui  prest  de  Tespée  traire 
Et  moi  eombatire. 

LE  VARQuts  (à  rqncU). 
Biani  oncles,  il  vous  faiil  débattre 
Le  qu^l  dit.  L*aveiE  entendu? 
nespondez  ;  n'y  ail  attendu. 
Le  fait  voua  touche. 

Dicno!is.  iiES  Mystères. 
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ONCLE. 

Biaiix  niez  (neveux),  il  meiu  parmi  labonche. 
ijui  es- tu?  Dy. 

<}ui  je  sui?  Ne  vous  cliaille  quL 
Tant  y  a,  je  suis  chevalier, 
El  plus  dire  nt^  vous  en  quier. 
Mais  voEci  mon  gage  pour  elle... 

L*0NC1.B 

....  .Je  dyque  tu  mens 
£t  que  bons  est  li  jugemens 
Vezci  mon  gani. 

«  Les  deux  champions...  se  battent  sur  la 
scène.  L  oncle  coupable..  S6  voyant  terrassé 
par  son  adversaire,  crie  que  la,  partie  n'est 
point  égale  : 

Il  est  jonnes,  je  sui  jà  vlex  ! 

«  Avoue  que  tu  as  calomnié  cette  dame». 
«  lui  dit  Anthénor,  ou  je  t'enfonce  ce  fer 
«  dans  la  gorge.  » 

«  Après  s'être  bien  débattu,  le  calomnia- 
teur confesse  son  crime,  et  tandis  que  la 
marquise  est  mise  en  liberté,  il  est,  lui. 
envoyé  en  prison...  »  (O.  Leroy,  Etudes  snr 
hs  fnystêres ;Varis,  1837,  in-8%  p,  96-102.) 

GÊDEON.  ^  M.  Chabaille^,^  dans  son 
;2i^J°"  des  «wy«/cre*  de  Mifir  Crépin  (Paris, 
1836,  in -S")  cite  parmi  les  pièces  apparte- 
nant au  théâtre  religieux  le  Combai  de  Gé- 
déon  du  P.  Souffrand. 

On  trouve  on  effet,  50us  les  dates  de  1610 

^^.?8,^*»   ^*  "^"  ^^  *626,  un   petit  l'ivre 
intitulé  : 

Utictorieiix  et  triomphant  combat  deGidéon, 
représenté  à  Paris  au  jour  de  la  Passian  du 
Ftls  de  Dieu,  en  Van  1612,  en  réalise  de  St- 
Séverin,  en  présence  de  ta  sérénUsime  reune 
Marguerite,  par  le  «.  P.  Souffrand  de  la 
compagnie  de  Jésus...  Paris,  1616,  m-16.  • 
Mais  ce  combat  de  Gédéon...  représenté... 
n  est  pas  un  drame  :  c'est  un  sermon. 

Un  sermon  du  temps,  divisé  en  trois  par- 
ties :  «  En  la  première,  vous  avez  le  Iracasse* 
ment  des  cruches...  En  la  deuxième,  le  son 
et  le  résonnement  des  trompettes....  »  Ser- 
mon  bizarrre,  alambiquô,  mais  qui  ne 
,manque  ni  de  force  ni  de  pathétique/ 

GEÏTROY  ou  Geoffroy  (  L'abbé  ).--  Vov. 
Sainte  Catherine  (Le jeu  de). 

GENEVIÈVE  {Sj^iste).  -l  Les  miracles  ^ 
de  sainte  Geneviève  sont  tirés  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Suinte-Geneviève  à  Paris 
Ce  mystère  date  du  xv  siècle. 
Le  texte  en  a  été  publié  par  M.  Achille  . 
Jubinal,  dans  ses  mystères  inédits  du  xv* 

tA  r&mf  "•'''  *^' '"■*''  *  "''-' , 

M.  o.  Leroy,, dans  ses  Epoques  de  Vhis- 
toire  d€  France  (Paris.  iSW.  in-8-,  p..  269- 
305)  a  considéré  le  Mystère  de  sainte  Gène- 
^*^*  ?,^rame  ay^nt  les  plus  étroites  aoalogiea 
avec  I  histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Xa  date  de 
IWO  environ  qu'indiquent  la  dictioa  et 
1  écriture  du  manuscrit,  et  qui  est  celle  du 
commencement  du  procès  en  révision  da 
Jeanne  d'Arc,  contraignait  le  vieux  drama 
tisle  t  des  ménagements  tels  qu'il  a  dû  c»^  , 
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cher  sa  pensée  sous  le  nom  de  sainte  Gene- 
viève, mais  les  ravages  d'Attila  ne  sont  que 
la  peinture  des  dévastations  anglaises  et  les 
invocations  de  Genevièveaux  saints  patrons 
iie  la  France,  sant  celles  que,  dans  son  pro- 
cès, on  reprocha  h  Jeanne  Samt  Denis  dé* 
plorant  le  déclin  de  h  France,  s'entend 
évidemment  du  ir*  siècle  et  non  du  y*.  Quel 
•eriiit  le  roi  de  Paris  ati  v*  siècle?  Comment 
accuser  d^igiiorance  sainte  Geneviève  dont 
ia  légende  célèbre^  la  science;  Jeanne  d*Arc, 
au  contraire,  de  clergie  ne  scet  lettre.  C'est 
pour  la  pucélle  d*Orléans  et  non  pour  sainte 
Geneviève,  qu*est  faite  Tatroce  proposition 
du  supplice  du  feu.  EnAn  tout  porte  à  croire 
que  ce  drame  fut  joué  è  Paris  avant  la  réha- 
bilitation de  Jeanne  d*Arc,  diins  le  temps 
où  l'esprit  public  était  le  plus  changé  en  sa 
faveur;  qu*il  fut  Tœuvre  de  quelque  écolier 
de  Sainte-Geneviève,  voulant  relever  ses 
écoles  de  la  défaveur  de  l'abandon  qu^elles 
avaient  fail  de  Théroïne  ;  on  y  sent  le  stjle 
châtié  et  la  diction  d'un  utiivcrsitaire. 

Auparavant  la  Bibliothèque  daJhedtre  fran- 
çois,  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Valière 
(Dresde,  1769,  in-8%  3  vol.,  1. 1"  p.  36),  en 
avait  donné  l'analyse  suivante  que  nou.«  re- 
produisons en  substance. 

Le  Mgitire  de  Mainte  Geneviève  est  divisé 
en  onze  miracles,  qui  ont  tous  une  action  et 
un  sujet  différents:  les  actions  y  changent, 
et  chaque  miracle  peut  être  regardé  coiume 
un  mystère  particulier. 

En  voici  les  sujets  : 

1*  La  mère  de  sainte  Geneviève^,  acoou- 
ohe..-  Les  anges  chantent  une  hymne.  Saint 
Germain  exhorte  saint  Loup  et  saint  Rémi  à 
nih  r  en  Angleterre  poury  détniirel'hérésie;: 
il  leur  fait  voir  sainte  Geneviève,  qui  passe 
déjà  pour  une  flile fort  dévote... 
^  r  Sainte  Geneviève  demande  è  sa  mère 
Geronce  la  permission  de  la  suivre  è  l'église: 
elle  la  lui  refuse,  et  lui  donne  même  un 
soufflet  :  elle  devient  aveugle  dans  le  mo- 
ment. Sainte  Geneviève  se  met  en  prières; 
après,  elle  prend  de  Teau  de  puits,  la  bénit, 
et  en  frotte  les  yeux  de  sa  mère,  qui  sur-fe- 
champ  recouvre  la  vue. 

3*  Après  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère,  sainte  Geneviève  part  pour  Paris:  elle 
s'arrête  dans  un  lieu  où  était  un  autel  avec 
une  image  de  fa  Vierge  :  elle  s'y  met  en 
oraison.  Sainte  Céline  la  trouve  dans  ce  pieux 
exercice  et  lui  demande  la  permission  de 
vivre  avec  elle.  Klle  lui  raconte  que,  depuis 
deux  ans,  sa  servante  Margot  est  malade  dans 
son  lit,  sans  en  pouvoir  sortir.  Sainte  Gene- 
viève va  voir  cettefille,  fait  le  signede  la  croix 
sur  elle,  et  lui  dit  de  se  lever.  Margot  se 
lève,  ne  sentant  plus  de  douleurs,  et  abso- 
lument guérie.  If  Ile  feit  vœu  de  cbasleté. 

V  AUlla,  qui  désolait  la  France,  marche 
pMr  faire  le  siège  de  Paris.  Les  babilaats 
de  eetle  ville  sont  dans  le  plus  grand  effrei. 
Sainte  Geneviève  se  met  en  prières,  peur 
implorer  en  leur  faveur  le  secours  divin. 
Elle  intéresse  plusieurs  saints,  qui  joignent 
leurs  prières  aux  siennes.  La  Vierge  se  fail 
in'aucottp  prier  pour  être  ftivorabte  aux  Pa« 
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risfens;  enfin,  elle  intercède  |X>ureux  ao- 

[>rès  de  Jésus...  Jésus-Christ,  irrité  contre 
es  vices  des  Parisiens,  a  bien  delà  peioeà 
accorder  è  sà  mère  ce  qu'elle  lui  demande. 
A  ta  fin,  cependant,  il  lui  promet  desaurer 
Paris  des  fureurs  d'Attila.  Sainte  Genevière 
annonce  cette  bonne  nouvelle  aux  Parisiens: 
mais  ceux-ci,  au  lieu  de  lui  témoigner  deii 
reconnaissance,  la  prennent  pour  ooe  sor- 
cière et  veulent  la  faire  mourir.  Ils  dispatent 
sur  le  genre  de  mort  au*ils  lui  feront  souf- 
frir, quand  tout  à  coup  1  archidiacre  d'Auxerre 
arrive  et  les  détourne  de  ce  projet  barbare. 

5*  Sainte  ticncviève  est  malade  et  pr^ 
d'expirer.  Pieu  détache  son  Ame  de  m 
corps  et  lui  fait  voir  les  peines  de  Tenferct 
les  délices  du  paradis;  ensuite  il  remet  son 
Ame  A  sa  place.  Sainte  Geneviève  guérie  se 
lève,  remercie  Dieu  et  raconte  sa  vision  à 
sainte  Céline  et  à  Marçot. 

6*  Une  nonain,  de  Bourges,  vient  visiter 
sainte  Geneviève,  qui...  lui  conseille...  de 
faire  pénitence.  La  i.onain,  sur-Ie-charop, 
va  trouver  Tévèque...  £lle  témoi^e  le  plus 
sincère  repentir,  obtient  Tabsolation  etliit 
la  plus  austère  pénitence. 

7*  Un  enfant,  endormi  sur  le  lior.i  d'un 
puits,  y  est  précipité  par  les  diables.  La 
mère  a  recours  A  sainte  Geneviève,  qui  im- 
plore la  bonté  de  Jésus-Christ.  Dieu  oidoniie 
a  Michel  et  à  Raphaël  de  retirer  des  m.iiiis 
des  diables  TAmede  cet  enfant,...  eireofaiil 
est  ressuscité.... 

8»  Noiis  empruntons  à  M.  O.  Leroy  [Epo- 
ques de  r histoire  de  Fr.,  Paris  18i3,  i:t-8*, 
p.  423)  le  compte-rendu  de  la  scèue  sui- 
vante : 

«  Un  bourgeois  d*Orléans,  de  rhuineorlA 
pius  violente,  poursuit  un  de  ses  esciares, 
dont  il  croit  avoir  A  se  plaindre,  et  prétend 
le  faire  mourir.  L^inforluné  vient  se  jeter 
aux  genoux  de  la  sainte,  en  la  conjurant 
d'arrêter  la  fureur  de  son  maître.  C  est  de 
qu'elle  tente...  Elle  s'adresse  au  mi^ttre, 
apr^s  avoir  dit  au  pauvre  serviteur dj  se 
tenir  en  oraison  : 

VailLiiH  seigneur,  adoiiciex 

Pour  Tamour  de  Dieu  voutscuk  (co'.èrt) 

Selon  la  divine  parole, 

Qui  sans  pi  lié  lournieiitcra. 

Sans  pi  lié  lourmenlë  sera  : 

Doncques  pardon  ei  grice  face  ((m^) 

Qui  vciil  avoir  pardon  ei  grâce. 

«  Malgré  la  dureté  avec  laqudle  il  lu^ 
ré|>ond, 

D*:itler  faire  se»  prescheinens 
Ailleurs  qu*aui  bourgeois  d^Ortéaai« 

«  La  sainte  continue,  et  bieutdt  après  l< 
furibond...  pardonne  à  son  serviteur. 
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Chlère  deme,  soiei  ceriaint. 
Que  jflHiea  nt  le  grèvera?, 
Ainçots  mouit  de  biens  ly  leray 
Pour  l^mour  de  voaire  personne , 
Et  dés  maimenant  Ij  pardonne. 

«Sainte  Geneviève  s'adresse  ensuite W 
serviteur  et  lui  rappelle  se:^  devoir» J 
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Avec  vostre  maisire  en  yrez, 
El  loyauiiienl  le  servirez. 
Soyei  presi  ei  obédieiit, 
Doulx  et  courtois  et  pacienl... 
Honiiourez  et  inaisire  et  mai  tresse 
Oyez  les  sermons  et  h  messe, 
Quand  vous  pourrez,  par  leur  licence 
Dieu  vous  octroi t  grâce  et  science 
Ë»  tout  bien.  Adieu  luez  amis...  » 

9*  Sttinte  Geneviève  veut  b&tir  une  église 
en  rhoimeur  de  saiot  Denys.  Elle  y  trouve 
beaucoup  de  diflicuilés.  Entre  autres»  on  lui 
représente  qu'un  n'a  point  de  chaux.  Elle 
ordonne  aussitôt  à  deux  hommes  d'aller  à 
Varis,  sur  le  grand  pont,  et  de  lui  rapporter 
cequ*iisy  entendraientdire.  Ils  y  rencontrent 
(Jeux  bourgeois,  dont  l'un  disait  è  l'autre 
nue,  sous  Montmartre,  on  venait  de  décou- 
vrir deux  fourneaux  de  chaux.  La  sainte  eu 
envoie  chercher  et  fait  travailler  les  ouvriers, 
lis  se  sentent  bientôt  pressés  par  la  soif:  on 
\:  chercher  des  barils  d*eau;  sainte  Gène- 
Ttève  les  change  en  vin... 

10"  Un  boiteux,  un  hvdropique,  un  bossu, 
un  fiévreux,  un  aveugle  et  quelques  antres 
malades  font  à  sainte  Geneviève  le  récii  des 
diûférculs  maux  qu'ils  souffrent.  Par  ses 
prières,  elle  obtient  de  Dieu  leur  guérison  : 
tis  s'eu  retournent  tous  chez  eux,  en  chan- 
tant les  louanges  du  Seigneur. 

il'  Une  vieille  débauchée  vole  les  souliers 

de  sainte  Geneviève,  et  devient  aveugle  pour 

avoir  commis  ce  crime.  Elle  vient  demander 

pardon  à  la  sainte»  et  recouvre  la  vue  par 

son  intercession:  sainte  Geneviève  la  prêche 

ensuite,  lui  fait  voir  toute  Thorreur  de   la 

vie  qu'elle  mène,  et  enfui  la  convertit.  La 

vieille,  pénétrée  des  sages  discours  de  sainte 

Geneviève,  vase  jeter  aux  pieds  de  l'évoque 

de  Paris,  lui  fait  sa  coniession  générale, 

obtient  l'absolution,  et  mène  après  la  vie  la 

plus  exemplaire.  » 

GENEVIÈVE  [  Manuscrit  de  la  ftibliothè- 
q*ie  de  SAtNTE],  —  M.  Achille  Jubinal  a 
publié  en  1837,  à  Paris,  chez  Téchener,  place 
du  Louvre,  sous  le  titre  de  Mystères  inédits 
du  XV'  siècle  (2  vol.  in-8*),  le  contenu  d'un 
manuscrit,  signalé  en  1768  dans  la  Biblio- 
thèque du  théâtre  françois^  ouvrage  généra-^ 
leiuent  attribué  à  la  plume  élégante  du  duc 
de  La  Vallière.  (Dresde,  Michel  Groell,  1768, 
iD-8%  3  vol.) 

Le  manuscrit  et  l'édition  de  M.  Jubinal 
contiennent:  Saint  Etibn^ib  [\Le  martyre  de). 
—Saint  Paul  {La  conversion  de),  —  Saint 
De:<is  [La  conversion  de).  —  Saint  Ï^lkrre  et 
s^iul  Paul  (  Le  martyre  de),  —  Saint  Denis 
(Le  martyre  de].  — sainte  GsNBViàvE  (Les 
miracles  de  Madame  ),'^%aini  Fiagiib  (La  vie 
(te  Monseigneur  )  —  WATivrrÉ  de  Notre- Sbi- 
(iibuiiJésus-Christ  (La).— Trois  Rois  (le 
jeu  <fejj.— Passion  db  NoTRE'SBionBUR(JLa) 
— RfeuRRBGTioii  DB  Notrb-Sbignbor  (  La). 

m  M.  Jubinal,  a  dit,  avec  sa  légèreté  ha- 
bituelle, M.  Viliemain  [Journ.  desSav.  183», 
iTiil,  p.  a05  ),  dans  les  deux  volumes  de 
mystères  inédits  qu'il  a...  publiés ,  n'a  com^ 
pruque  des  pièces  du  xt'  siècle,  ei  des 
pièces  toutes  religieuses...  Ces  drames ,  eu- 


rieux  dans  leur  forme  grossière,  n'offrent 
rien  qui  sorte  du  cadre  de  la  légende  dia-^ 
loguée,  rien  qui  se  rapporte  à  la  société 
politique  du  temps,  rinn  qui,  de  près  ou 
de  loin  ,  puisse  donner  l'idée  de  la  tragédie 
nationale,  comme  on  dit  aujourd'hui.  » 

GEORGES  (  Saint  ).  —  On  lit  dans  le  Jotir- 
nal  général  de  V Instruction  publique  (  n"*  70, 
2jui1let  1835,  p.  351)  rendant  compte  du  cours 
do  M.  Magnin,  professé  à  la  Faculté  des  let- 
tres ,  1834-1836 ,  le  fragment  suivant  d'une 
scène  dramatique  ayant  trait  à  saint  Geor- 
ges. 

«  Voici  une  de  ces  légendes  telle  qu'elle 
était  représentée  dans  le  pays  de  Cornouail- 
les  à  la  fôte  de  Noël  : 

(Entre  le  chevalier  turc) 

LE  CHEVALIER  TURC,  Oiivrcz  VOS  porlcs  ct  Iai$sez- 
nioi  entrer;  j^espèrc  ^agiter  votre  ravciir  :  que  jo 
sols  vainqueur  on  que  je  succombe,  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  vous  plaire  à  tous:  saint  Georges  est  icî 
et  jure  qn*il  entrera  ;  s'il  le  fait,  je  sais  qui!  perce- 
ra ma  peau  ;  si  vous  ne  croyez  pas  ce  que  je  dis; 
que  le  Père  Noél  euirc.  Ouvrez  le  passage  !  {txiu) 

(Entre  le  Père  Noél  [fatlier  Ghristmas].) 

LE  PÈRE  NOËL.  Me  volcl  le  virnx  Père  Noâ),  bien» 
venu  ou  non  ;  j^espère  que  le  père  Noél  ne  sera  ja- 
mais oublié.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  rire  ou  pour 
plaisanter,  mais  pour  avoir  plein  ma  poche  d^argent, 
et  plein  mon  outre  de  bière.  Si  vous  ne  croyez  pat 
ce  que  je  vous  dis,  que  le  roi  d*Ëgyplc  vienne  ;  ei 
ouvrez-lui  le  passage  ! 

{Entre  le  roi  d'Egypte,) 

LE  ROI.  Moi,  le  roi  d*Egypte,  je  parais  nardhnent, . 
Saint  Georges,  saint  Georges,  enirez,  vous,  mon  fils 
unique,  mon  seul  bériiier.  Entrez,  mon  lils  Georges, 
et  jouez  admirablement  votre  réle;  que  tous  ceux 
qui  sont  ici  voient  votre  art  merveilleux. 

{Entre  S,  Georges.) 

SAINT  GEORGES.  Me  v.oici  moi,  saint  Gcorses.  Je 
viens  do  la  Grande-Bretagne.  Je  combaUrai  le  dra» 
gon  ;  pour  commencer  mes  merveilles,  je  lui  cou- 
perai les  ailes,  il  ne  volera  plus,  je  rabattrai  bu  je 
périrai. 

{Entre  le  dragon,) 

LE  dragon.  Qui  demande  le  sang  du  dragon  ?  qui 
appelle  si  haut  et  avec  fureur  ?  Ge  chiim  d*an§lais 
osera-lil  tenir  devant  moi?  Je  Tabaurai  de  m^ 
main  courageuse  avec  mes  Icngues  dents  et  ma  mâ- 
choire scorbuiique. 

{Combat  entre  saint  Georges  et  le  dragon;  telut^i  e^t 
blessa  mortellement.  Le  père  Noél  (tppelle  un  doe- 
tenr^  le  docteur  guérit  le  dragon.  Second  combat 
dans  lequel  ce  dernier  succombe  de  nouveau). 

Saint  georges.  Me  voici  moi ,  saint  Georges  ! 
digne  et  hardi  champion,  avec  mon  épée  et  ma  lance, 
j*ai  gagué  Irois  couronnes  d'or.  J'ai  coml»a(iu  le 
fougueux  dragon  et  je  Tai  niassaci'é;par  là  j*ai  ob** 
teuu  bi  belle  Sabca,  la  flUe  du  roi  d'bgypte. 

{Le  chevalier  turc  ê\ivanee  :) 

LE  CHEVALIER  TURC.  Me  voici  le  chevalier  turc, 
venu  de  la  Turquie  pour  combattre  ;  îe  combattiai 
saint  Georges  qui  est  mon  ennemi. 

SAINT  GEOltGBS.  OÙ  est  Ic  Uirc  qui  veut  me  résis- 
ter? Je  le  renverserai  de  ma  inaiu  courajf^euse.^     • 

(Ils  combattent^  le  ehesaUer  turc  est  fmncu\  et  tfê- 
mande  à  être  l'esclave  de  saint  Géorget;  ils  eèm' 
battent  une  second^  fois  et  te  turc  est  ittjÇ) 

(Entre  le  géant  Turpin.) 
TCRPi.N.  Me  voici  !e  hardi  géant,  Turpin  vsH  mom  ' 
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nom;  toutes  les  nations  d*alentoar  tremblent  à  moti 

nom  seul.  . 

8Ai!«T  6B0RGBS.  Eti  Toici  im  qui  ose  te  regarder 

en  face  et  qui  t'enverra  bientôt  dans  un  autre 

monde. 

UU  combattent,  le  géant  ett  tué  et  reuuicité  comme 
iet  deux  précéàenU  par  le  docteur  auauel^  pour 
toute  récompenses  suivant  Pusage  du  théâtre^  ou 
donne  un  coup  de  pied  et  qu'on  met  à  la  jtorte.) 

«  Le  père  Noël  finit  par  un  appel  à  la 
bourse  des  spectateurs.  » 

GERMAIN  (  Lk  mystère  de  saiîit  ).  —  Ce 
mystère  fut  joué  on  1452  aux  fêles  de  Pâ- 
ques à  Auierre  ,  dan;s  l'église  des  Cordeliers, 
en  présence  de  toute  la  ville.  (L'abbé  Lk- 
BEUP,  Remarques  envoyées  d'Auxerre^  le  6  dé- 
cembre 1728.  [Mercure  de  France ,  1729,  dé- 
cembre", p.  2^82  J.)  M.  Magnin,  dans  le  ca- 
hier de  Juin  1846  du  Journal  des  Savants  j 
examinant  le  théâtre  du  moyen  âge,  et  ne 
trouTant  pas  do  preuves  pour  que  les  roys« 
tères  en  langue  française  aient  été  repré- 
sentés dans  rintérieur  des  églises,  se  de* 
mande  si  celui  de  saint  Germain  était  latin  ou 
fareip  o'est-à-dlre  mélangé  de  latin  et  de 
français,ou  toulécrit  en  françaîs.«Peut-ètre,» 
coruecture-t-il,  «l'église  des  Cordeliers  ne 
servait-elle  plus  au  culte?  \ 

GOVVERT  D'HUMANITÉ  (Le).— Duver- 
dier,  {Bibliothèque  françoise ^  p.  635),  donne 
la  note  suivante ,  répétée  par  les  frères  Par- 
fait sous  la  date  de  1538  (  Hist.  du  Théâtre 
fr.;  Paris,  15  vol.,  in-12, 1745,  t.  111  ,  p. 

151  )  : 

Le  Gouvert  d*  H  amanite ,  composé  par  Jean 

d*Abundance ,  et  imprimé  à  Lyon. 

Voy.  ABtJNDANCB  (  Jean  (f  ). 

GRESRANl  Aunoul  et  Simon).  >> Le  nom 
des  frères  Ârnoul  et  Simon  Gresban  est  rat- 
taché pour  jamais  à  l'histoire  des  grands 
drames  de  la  Passion  el  des  Actes  des  apô- 
tres. 

Lear  temps  est  sinon  incertain ,  du  moins 
difficile  à  préciser.  Simon  survécut  è  Âr- 
noul ;  Tun  et  l'autre  ont  vécu  au  milieu  du 
XV'  siècle. 

D'où  étaient-ils  originaires  ?  De  Picardie? 
nés  à  Gompiègnes?  Pasquier  les  croyait  du 
Mans. 

Arnoul  aurait  été  chanoine  au  Mans. 

Simon ,  moine  de  saint  Richer ,  en  Pon- 
thieu ,  fut  secrétaire  de  Charles  d'Anjou,  duc 
du  Maine. 

La  rareté  des  documents  sur  les  Gresban, 
ou  Gréban,  fait  qu'on  croirait  écrire  l'his- 
toire de  quelaue  auteur  mystérieux  du  yiii* 
ou  du  IX'  siècle. 

Arnoul  a  révisé  la  Passion;  Simon  a  mis 
la  dernière  main  aux  Actes  des  apôtres.  — 
Voy,  Pa8Sion(Lo).  — Actb3  i*es  Apôtues  (Les). 

GHINGOIRE  (Pierbk).  —  M.  O.  Leioy, 
dans  ses  Etudes  sur  les  Mystères^  à  propos 
du  saint  Louis,  a  doimé  sur  Gringoire  les 
détails  suivants  : 

«  Pierre  Gringore  ou  Gringoire,  cet  en- 
fant sans  ^ouci,  tour  à  tour  saltimbanque 
ambulant,  et  entrepreneur  de  farces  et  50* 
ties  sous  Charles  Vill  et  Louis  XII ,  héraut 
jd'armes  du  duc  de  Lorraine,  dans  le  duché 


de  qui  il  était  né,  rimeur  ascétique  plus 
tard  et  dévot  sincère;  à  la  fin  poëte  tragique, 
mais   connu  seulement   jusqu'aujourd'hui 

fiar  quelques  farces  de  sa  jeunesse,  dans 
'une  desquelles  il  avait  joué  lui-même  aux 
halles  de  Paris,  le  Pape  Jules  H,  alors  en 
guerre  avec  la  France...  »  (P.  304).  Dans  ses 
écrits,  «  'i\  n'épargnait  personne,  frappait  à 
droite,  b  gauche,  partout...  Dans  uuedeses 
farces,  intitulée  le  Jeu  du  Prince  des  $ois, 
où  il  jouait  le  premier  rôle,  il  dit,  cq  sV 
dressant  au  public  : 

Honneur,  bicnganl  les  sniz  et  les  soltes: 
Beuedicite  \  que  jen  \oy  ! 

«  ...  Mais  ses  traits  sont  lourde,  il  fiiuten 
convenir...  Il  y  a  peut*ôtre  un  peu  plus  de 
finesse  dans  le  dialogue  à^laSotise  du  Nou- 
veau Monde:  mais  le  sujet,  assez  obscur  au> 
jourd'hui,  demanderait  un  long  et  froid  com- 
mentaire... »  (P.  305-906.) 

«  Les  farces  de  Gringore,  grâce  aux  tra- 
vestissements des  acteurs,  et  à  la  malignité 
du  public,  obtinrent  plus  de  succès  quf  leor 
auteur  d'estime.  11  u  avait  laissé  que  la  ré- 
putation d'un  bouffon  satirique...  »  (P.  908.) 

«  En  vain,  pour  se  débarbouiller  de  son 
plâtre  et  de  sa  farine,  le  Prince  des  sots  se 
plongea-t-il  dans  les  sources  poresde  l'Ërri- 
ture  sainte;  sa  Paraphrase  des  sept  tres-pré- 
deux  et  notables  pseaismes  du  royal propkiU 
David  y  el  ses  Heures  de  Nostre-Dame  Iran;* 
latées  en  francoys  et  mises  en  rhyîmes,  ne  sont 
aujourd'hui  connues  que  des  amateurs  de 
livres  rares. 

«  Il  est  probable  néanmoins  que  ce3  tra- 
vaux de  conscience  procurèrent  à  Griugore 
i outre  l'honneur  d'être  enterré  après  sa  mort 
1  Notre  Dame)  d'estimables  relalioDS... » 
(P.  309.) 

M.  O.  Leroy  appuie  cette  conjeclore  sor 
la  demande  de  la  confrérie  de  Saint'Lou\$^\i\ 
donna  lieu  h  Gringore  d'écrire  làviemonM* 
gneur  saint  Loys. 

Le  même  critique,  dans  sps  Epoquetit 
l'histoire  de  France  (Paris,  18^3,iD-8',cli. 
9,  p.  393-400.  A  propos  de  l'article  consacré 
par  M.  Villemain  dans  le  Journal  des  5a- 
vants  (Avril  1838)  aux  Etudes  sur  les  M^f- 
téres^  est  revenu  sur  l'nuteur  obscur  encore 
de  la  vie  de  saint  Louis. 

«  Il  ne  faut  pas  douter,  »  dit-il,  «  que '^ 
nom  de  Gringore  n'ait  contribué  à  laisser, 
plus  de  trois  cents  ans,  dans  l'oubli  compiel 
où  nous  l'avons  trouvé,  le  manuscrit.de  ce 
long  drame...  » 

Et  un  peu  plus  haut  : 

«  Un  devancier  de  Maro4,  un  poète  qnir 
avant  son  dernier  ouvrage,  qu'un  hasard 
heureux  nous  a  fait  connaître,  n'étail.  ^^ 
ses  premiers  pas  sur  des  tréteaux,  arriré 
jusqu'à  nous  que  sous  des  traits  grotesques, 
Gringore,  qui  avait  eu  aussi  laprétenliouuo 
réformer  son  siècle ,  mais  par  le  ridicuifij 
lui,  ce  poëte  de  Louis  XU,  s'était  aossî 
trouvé  dans  sa  carrière  satirîquement  scan- 
daleuse, associé  aux  enfonts  sans-souci.  U 
vaurien  qu'il  a  mis  en  scène  (dans  le  my'* 


4M 


HER 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


HER 


10» 


1ère  de  saint  Louis)  y  est  peint  d*après  na- 
ture et  arec  un  talent  qu*on  admirerait  dans 
Regnard...  #(0.  Lbrot,  Epoques  de  rhisi.  de 
France:  Paris,  181^3,  in-8%  p.  370.) 
GUILLAVUE  ERMITE  (Saiiit).  —  La  vie 


de  saint  Guillaume  ermite  n*esl  comme  que 
par  une  mention  fort  incertaine  de  de  Bf  au- 
champs.  (Recherches  sur  les  tMâires  de 
France;  Paris,  1735,  în-8%  3  vol.,  T.  1",  v. 

228.) 


H 


HERESIE  ET  VEGLiSE.  —  Cette  mora- 
lité du  xTi*  siècle  a  élé  édilée,  d*après  le 
manuscrit  du  fonds  La  Vallière,  n*  63  de  la 
Bibliothèque  impériale»  dans  le  Recueil  de 
farces  ^moralités  et  sermons  joyeux..,^  tiré  à 
76  exemplaires...,  par  MH.  Leroui  de  Liney 
et  Fr.  Michel,  Paris,  Técbener,  1837,  petit 
iD*8*«  h  vol.,  t.  lU.  Nous  ne  saurions  déci- 
der si  cette  petite  pièce  a  été  destinée  à  la 
représentation;  peut-être  serait-il  plus  exact 
de  n*y  voir  qu*un  dialogue  philosophique  de 
forme  antique.  Le  titre  est  ainsi  conçu  : 
Beresye  et  l  Eglise^  morallite^  a  yi,  per«on- 
nagts ,  c^est  a  scauoir  :  Beresye ,  Frère 
SïMnonyCf  Force  ^  Scandale  f  Procès  ^  /*£- 
glise. 

Elle  n^occupo  que  dix  pages  de  Tédition 
Téchener. 

M.  0.  Leroy  a  considéré  comme  hostile  à 
VEgljsele  drame  d* Hérésie  ^  et  le  rapproche 
delà  Forre  des  théologastres^  pétillante  d*es- 
priit  et  dont  le  hut  serait  a  peu  près  le 
même.  «  L'Eglise,  dit-il,  se  renfermant  sou* 
▼enC  dans  sa  puissante  force  dMnertie,  se 
contentait  d*opposer  à  ses  ennemis  ses  por* 
tes  d^airain,  contre  lesquelles  l'enfer  ne  doit 
point  prévaloir.  Et  ce  n*était  pas  seulement 
en  figure,  mais  en  réalité,  qu  elle  avait  fré* 
aucmment  fermé  ses  portes  et  celles  de  ses 
écoles  k  ses  adversaires,  quand  elle  avait  eu 
trop  k  s^n  plaindre;  de  sorte  que  la  pièce 
allégorique,  dont  nous  allons  parler,  pou- 
vait être  prise  aussi  au  sens  propre.  »  (Epo- 
pée de  t  histoire  de  France;  Paris,  lo«3, 
10-8*,  p.  377.) 

Il  est  évident  que  M.  O.  Leroy  a  commis 
une  erreur  :  la  Farce  des  théologastres  est 
uoe  piè*:e  toute  protestante;  nous  ne  voyons 
rien  dans  la  moi  alité  à'Héréêie  qui  ait  un 
caractère  d'hostilité  contre  l'Eglise. 

L'Eglise  est  attaquée  par  l'Hérésie,  la  Si- 
monie, la  Force*  le  Scandale  et  le  Procès, 
qui  veulent  pénétrer  dans  son  sein  ;  elle  se 
défend  avec  douceur  dans  l'intérieur  inex- 
pugnable de  son  fort. 

BERESYE. 

Gj  Ycuil  entrer 

EGLISE. 

La  clef  y  coniiyeni  ncoustrer 
Car  el  est  faulcc. .  • 

HERES  YE. 

El  esl  de  fin  fer  d'AJeinaigne 

La  d^S,  ie  m'en  raporie  a  France 

(174)  M.  Tabbé  Lahouderie  a  Tail  observer  que, 
dutis  le  passage  de  S.  Luc  (ii,  10.  il.  12)  les  mote 
Uivi^  qtic lioas  r.pporionb  en  i»eiile.s capitales  ne  se 


LECLISE. 

Cesl  clef  d*inliire,  clef  d*ouUrance, 

Clef  violente  qnî  ront  tout  ; 

Clef  qui  ne  peult  venir  a  boult 

De  ce  qu^il  a  commence 

Cler  d*un  fol,  clef  if  un  infencc. 

Clef  d^ipocrites  cl  de  lûgos. 

Clef  d^un  grenier  plein  de  fagos. .  • 

Pressée  furieusement  par  ses  ennemis, 
elle  ouvre  l'huis  et  ne  fait  que  se  montrer  t 
déjà  tous  ont  disparu  ou  se  sont  soumis. 

SCHNBALLE.   - 

Nous  sommes  tons  confus,  ma  dame; 
Prenez  nouh  en  miséricorde. 

L*ECLISE. 

En  conclunitt,  ie  vous  Taccorde 
Devant  cette  noble  assistance; 
Contre  niov  faire  résistance 
Rntrer  dedens  par  viollence, 
11  ae  se  peiiU  pas  faire  ainsy. 


■  ■ 


BÉRODE  ou  V Adoration  des  Mages.  —  Le 
drame  à^Hérode,  du  xu'  siècle»  est  l'un  des 
dix  mystères  du  précieux  recueil  du  xiii' siè- 
cle, dont  nous  avons  donné  la  description  et 
l'histoire,  sous  le  titre  do  Manuscrit  de  Saint* 
Benolt-sur-Loire.  —  Voy.  SAiNT-BENotTSua- 
LoiEB  {Manuscrit  de). 

PERSONNAGES. 


L^ENFÀNT  JÉSUS. 
L^AUGE.  ' 
TRBHIER  MAGE* 
SECOnD        — 
TROISlfcHE  — 

1IÉR0DB,  roi  des  Juifs. 

LE  FILS  1>*B£R0DE. 

vif  ÉGUYBR. 

LE  CHOEUR  DES  A!fGE8. 


LES  BERGERS. 

LES  INTBBPtlfctBS  00  0B4« 

TEL'RS. 
LES  SCRIBES. 
LES  PEMMEff. 
LES  NOURRICES. 
LE  PEUPLE. 
LE  CnOEUR. 
LE  CHAKTRE. . 


Livret  de  la  représentation  d'Bérode. 

SCÈNE  I-*. 

(mrodeei  les  autres  personnages  étant  placés^  un 
ange  apparaîl  dans  tes  cieux^  entironné  d*une  mu^ 
iUude  à" OMITES.  A  sen  aspect^  les  bergers  sont  saisis 
de  stupeur.  Il  leur  annonce  le  salut  au  milieu  d^un 
profond  êilence.) 

L*A!fGE.  N'ayez  pcnr,  Bergers,  Je  vous  appoHe 
une  heureuse  et  grande  nouvelle,  propice  égaleineoi 
à  tous  les  hommes,  c*est  qu'aujourd'hui  est  né  le 
sauveur  du  monde,  dans  la  ciié  de  David,  et  recon- 
naissable  à  ceci  que  vous  trouvères  Tenfanl  roulé 
dans  des  langes  et  place  dans  la  crèche,  entre  deux 
animaux  (in  medio  duum  animalium)  (174). 
{Soudain  toute  la  multitude  des  anges  dit  avec  PÀnge.) 


trouvent  dans  les  teites  ni  des  Evangiles,  ni 
évangiles  apocryphes,  ni  des  Pères  de  rEglise^ 


des 
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LES  ANC».  Gloire  dans  les  ciciix  à  Dicn  el  pair 
stir  la  lune  aui  bomiues  de  boiiue  volonté  (S.  Luc. 
•1.14). 

SCÈNE  II. 

[Les  bergers  se  lèvent,  et  approchent  en  ehantnnt 
TRANSKAHDS  et c,^  jusqu'auprès  de  la  crèche,  dtspo' 
sée  à  la  porte  d^un  monastère.) 

(Transeamut  usque  Bethléem  ut  vtdeamus  hoc  Yerbum 
qnod  factum  est  quod  fecit  Dominus  et  ostendii 
nobis, .  •  (Luc,  ii,  15.) 

DEDX  FEVHES.  (Qift  gardent  la  crèche,  interrogent 
les  licrgcrsi.  Que  clierch<^z-voiis,  bergers  ?  parlez. 

LES  BERGERS.  C*esl  le  Seigneur  Clirist,  le  Sauveur, 
qu\in  ange  eu  nous  Tannonçant  nous  a  dépeint 
comme  un  petit  enfant  enveloppé  dans  des  langes. 

LES  FEyHES.  Voici  ce  petit  enfant,  et  Marie  sa 
mère,  dont  le  prophète  Isaîe  a  dit,  il  y  a  bien  long- 
temps :.une  vierge  concevra  et  mettra  au  monde  uu 
fils  (/s.  vil,  i4). 

LES  BERGERS  S* agenouillent  et  adorent  Venfant, 
Salut,  roi  des  Siècles  !  (Ils  se  lèvent  et  parlant  à  ceux 
qui  tes  entourent,  invitent  la  foule  à  adorer  renfant.) 
Venez,  veuiz,  venez  !  Adorons  le  Seigneur  qui  est 
noire  salut. 

SCÈNE  III 

(A  ce  moment,  les  mages  sortant  de  leurs  coins,  c^est" 
à'dire  de  leurs  royaumes,  se  réunissent  devant  Vau- 
tel,  au  lever  de  l'étoile  ;  en  marchant  li  premier 
dit  :) 

LE  PREMIER  MAGE.  L'éioilc  cst  moîns  brillante. 
LE  SECOND.  Le  prophète  avait  annoncé  le  Sauveur 
à  venir. 

(Rangés  sur  le  côté,  celui  de  droite  dit  à  celui  du 
milieu  :  que  la  paie  soit  avec  toi,  à  mon  frère  ! 
et  celui  du  milieu  répond  :  la  paix  soit  aussi  avec 
toi!  et  ris  s'embrafseni ;  celui  du  milieu  se  tourne 
alors  vers  celui  de  gauche  et  fait  de  même:  celui  de 
gauche  en  agit  de  même  avec  celui  de  droite.  Chacun 
d^eux  se  salue.) 

LE  MAGE  DE  DROITE. à  cclui  Qu  milieu.  Quo  la  paÎE 
soit  avec  loi,  6  mon  frère 

(Chacun  répond  :  la  paix  sof^    v*^  toi  !) 

(Ils  se  montrent  Ntoile.)  Voici  l  Etoile,  Fétoile, 
rétoile. 

(Vétoiie  se  mettant  en  marche,  ils  la  suivent.) 
Alloiis,  cherchons  le  roi  des  Juifs,  pour  lui  offrir 
nos  présents,  Tor,  Tenoens  et  la  myrrhe,  selon  les 
termes  de  récriture  :  Tous  les  rois  radoreronl  et 
tous  tes  peuples  le  servi roni.  (Arrivés  auprès  du  peu^ 
pie,  ils  font  des  questions.)  Habitants  de  Jérusalem» 
répondez -nous  !  où  est  celui  qu*aliendent  les  nations? 
où  csi  ce  roi  de  Jértisalem  à  peine  né  ?  où  est  celui 
que  des  signes  célestes  nous  ont  invité  à  adorer  ? 

SCÈNE  IV. 

(Hérode  en  les  voyant,  envoie  vers  eux  un  héraut.) 

LE  b^ract.  Quelle  nouveauté  •  quels  motifs  vous 
<Mit  attirés  dans  ces  régions  Inconnues  ?  Où  allez- 
vous?  quel  est  votre  pays?  en  quel  lieu  habitez- 
irous  ?  apportez- vous  la  paix  ou  la  guerre  ? 

LES  MAGES.  Nuus  somincs  Chaldéeus,  nous  appor- 
tons la  paix,  nous  cherchons  le  Roi  des  .rois,  dont 
la  nais>ancc  est  annoncée  par  une  étoile  plus  bril- 
lante qu*aucuiie  autre. 

LE  HÉRAUT*  retournant  au  roi  et   Vayani  salué. 
'Vive  le  Roi,  à  jamais  ! 
.HÉRODE.  Ma  faveur  te  garde  ! 

LE  HÉRAUT.  Sclgneur,  il  V  a  ici  trois  hommes  in* 
connus^  venus \l*Onent,  et  cberclianl  un  roi  nouveau- 
lie. 

HÉiODE,  envoie  ses  tnterprè:es  aux  Mages .  Bons 
Interpi'èi4'8,  chercbei  quels  sont  ces  roU,  dont  Is 
Venue  en  ces  lieux  nous  a  déjà  été  annoncée  par  la 
|i:ooinu:ée. 


les  INTERPRETES,  oux  Muges.  0  rois,  sur  rordre 
de  notre  prince,  nous  venons  vous  demander  poor- 
t|uof  chcicun  de  vous  a  quitté  son  piVft*  et  d  où  il 
est  venu. 

LES  MAGES.  Noiis  sommcs  venus  chercher  respec- 
tueusement nn  Roi,  auprès  duquel  une  étoile  nous 
conduit,  et  à  qui  nous  avons  des  présents  â  offrir. 

LES  iNTERPRiLTES,  à  Hérodf,  de  retour  auprès  dt 
lui.  Ce  sont  des  rois  d^Arabie,  qu*un  astre  coiuluit 
auprès  d^un  rt)i  à  peine  né,  avec  de  triples  présenb. 

HÉRODE,  envoyant  le  Héraut  aux  Mages.  Ordonne- 
Itïur  de  se  présenter  devant  moi,  aOii  que  j^apprenoo 
en  détail  qui  ils  sont,  pourquoi  ils  viemienl,  ei  par 
quel  étrange  hasard  ils  nous  cherchent. 

LE  HÉRAUT.  Rol  Illustre,  ton  vœu  va  s'accomplir 
à  rinstant. 

'  LE  HÉRAUT  auj:  Muges.  Les  ordres  du  roi  vous  ap* 
pcllent  auprès  de  lui,  b&tez-vous. 

LE  HÉRAUT  coudui^aut  les  Mages  à  Bérode.  Vciici  tes 
Mages,  ils  cherchent,  sous  la  conduite  d^une  étoile, 
un  roi  qui  est  né 

SCÈNE  V. 

HÉRODE  aux  Mages.  Quel  est  le  motif  de  voire 
voyage  ?  Qui  êtes  vous?  D^où  venez- vous  ?  Répou- 
dez? 

LES  HAGES.  Un  roî  est  le  but  de  noire  voyage.  Noos 
sommes  des  rois  d'Arabie.  Nous  sommes  venus  ado- 
rer ici  nn  roi  inconnu  aux  rois,  qui  vient  de  naiire 
et  qirallaite  une  vier(i:c  juive. 

HÉRODE.  Par  quel  signe  étes-vons  assurés  de  b 
naissance  de  ce  roi,  objet  de  vos  rechercttes? 

LES  HAGES.  C*est  en  Orient,  par  Tappariiion  d*ORe 
étoile,  que  nous  avons  connu  sa  naissance. 

HÉRODE.  Vous  êtes  bien  sûrs  que  c^est  un  roi? 
Parlez? 

LES  màgss.  Notre  aveu  de  ce  roi  est  notre  présence 
céans,  si  loin  de  notre  patrie,  avec  ces  dons  mysié- 
rieux,  ces  triples  présents  «  pour  honorer  un  tmi- 
sième  Dieu* 

(Ils  nwntrent  les  préunts). 

LE  PHEHieR  dit  :  L*or,  au  roi. 

LE  SECOND.  L*encens,  au  Dieu. 

LE  TROisiÈHB.  La  myrrhe,  à  riiomme. 

(Bérode  commande  alors  aux  dévoués  assis  auptèsde 
lui  en  habits  de  pages  de  faire  approcher  tes  scribes 
dispersés  çà  et  là,  et  reconnaissabies  à  leurs  lougua 
barbes» 

HÉRODE.  0  mes  dévoués,  faites  avancer  les  savanis 
dans  la  loi,  afin  qu'ils  cherchent  dans  les  prophètes 
ce  que  signifie  cet  événeiueut. 

LES  DÉVOUÉS  aux  sçribes,  en  les  amenant  et  en  «^ 
portant  les  livres  des  profjhètes.  Docieurs  de  la  Lim. 
venez  aussitôt  auprès  du  roi  qui  vous  mande  avec 
les  livres  des  pmphèies. 

HÉRODE  interrogeant  les  scribes.  Docteurs,  je  vous 
demande  ce  que  ces  écrits  peuvent  contenir  ^ur  cet 
enfant 

(Les  scribes  feuillètent  longtemps  le  litre,  ils  lomèent 
enfin  sur  le  passage  prophétique  ^  et  moutraml  àm 
doigt  le  livre  au  roi  incrédule,  Us  disent  :) 

LES  SGRIEES.  Scigncur,  nous  voyons  dans  c<*s  lignes 
des  prophètes  celle  prédiction  de  David  :  Le  Cttriu 
naitra  dans  la  cité  juive  de  Bethléem. 

LE  CHOEUR.  Bethléem  non  est  minima...,  etc.  (Mi- 
chée,  V,  i;  Malih.  xi,6.) 

(Alors  Bérode,  transporté  par  la  vue  prophétique  de 
tavenir,  et  enflammé  Je  fureur,  jette  au  Iwn  le  li" 
vre  ;  son  fils  ,  au  bruit  qui  s*est  fuit ,  s'avance  porr 
calmer  son  père,  se  tient  debout  devant  lui  et  le  sa- 
lue.) 

SCÈNE  VI. 

LE  FILS  D^HÉRODE.  Sailli,  d  moH illiislre  père!  saint, 
6  grand  roî,  maître  en  tous  lietsx  et  tenant  seul  le 
scfptre  souverain. 


les 


HEU 


mCTiONNAmE  DES  MYàTEHES 


IliL 


mr 


liaoM.  0  mon  fils  Men^aiibé,  si  dignetdu  tribut 
de  U  gloirej  et  dont  le  nom  roieniît  avee  éclat  dans 
les  louanges  ^yales,  un  roi  est  né,  plus  fort,  plu9 
puissant  que  nous,  et  je  crains  quil  ne  nous  préct- 
pile  en  bas  de  notre  troue  royal. 

u  riLS,  mec  dédain^  et  accumuhmî  Ut  eotèrêtiur 
M  lé/e.  0  mon  père,  laisse  ion  fils  poursuivre  cet 
e«fantqui  est  ne,  et  ce  petit  roi. 

(H^rodê  nmoie  Ui  Mages  chercher  tenfani,  et  H 
ê'ewgage  ws  d  sis  tteux  ewùers  le  roi  qui  est  né,) 

nÉsosc  Ailes,  et  faites  avec  win  des  recherches 
sur  cet  enfant,  et  quand  vous  l'aurez  trouvé,  au  re« 
tour,  faiies-le-moi  connaître,  afin  que,  moi  aussi» 
faille  Tadorer. 

{Lei  Mageê^  à  peine  dehors,  sont  précédés  de  V étoile, 
jusque-là  inmible  aux  yeux  d^ilérode;  ils  se  la 
montrent  et  se  mettent  en  marche,  A  Vaspect  de  Ce* 
toUe,  Rérode  el  son  fils  tirent  leurs  épées  d^un  air 
menaçant. 

L£S  iiACBs  chantant  :  Voici  Téioile  orientale  dont  la 
lumière  nous  guide. 

SCÈNE  VU. 

u.%  BERGERS  revenant  de  la  crèche ,  chantent  gaie- 
weii<:t>Rni  du  i*ieU 

LES  MAGCS  aux  bcrgers.  \o\w  Tavez  vu? 

LES  BEBCCKS.  Toiil  ce  qiio  l'aitgc  nous  avait  dit 
MF  cet  enraiit  s'est  vérifié  :  nous  avons  inuivé  Ten- 
fanl  roulé  dans  des  langes  et  dans  la  crèche,  au  mi- 
lieu de  deux  animaux. 

{inberfers  s^en  vont,  eî  les  Mdaes,  suivant  Vétoiîe,. 
ay>procheut  de  rétaile.) 

u%  iicxs  chantant.  Combien  sont  peu  de  rhosesy 
ddfls  leur  inmiensilé,  le  ciel,  la  terre  el  les  mers  Iik 
liDies/ L'enfant  est  là,  sorti  du  sein  d'jipe  Vaerge, 
emicbé  dans  uueétabic,  ainsi  que  ravaieiU  «nuoncé 
loss  les  prophètes;  auprès  de  lui,  le  bœiifct  TAuc.  Et 
réiojle brdlaïUe  niipaniU,  pour  rniirnir  ses  services àcc 
Seigiteorquel^laam  avait  prédit  devoir  nutlre  de.  la 
nation  juive;  et  Tétoile  brillaiitt;  Inonde  nos  yeux  de 
l'éclat  de  ses  fenx,  pour  nous  conduire  miraculeu- 
fenieiit,  resplendissante,  vers  ce  berceMi, 

LES  NODRRicES  parlant  aux  Mages,  dès  qu'elles  les 
ont  vus.  Quels  sont  ces  hommes  qui  s'avanœnt  vers 
iMHis  so«s  la  conduite  d*une  étoile,  et  qui  apportent 
des  objets  inconnus? 

us  MAGES.  Tels  que  vous  nous  voyez,  nous  som- 
nes  les  rots  de  Tbarse ,  d'Ar^ibie  et  de  Saba:  nous 
apponons  des  présents  au  Christ  qui  est  né,  au  Sei- 
sneur  Roi,  auprès  duquel  nous  sommes  venus,  sous 
fa  conduite  d'une  étoile,  et  pour  l'adorer. 

us  noDRRiCBS,  montrant  Venfant.  Voici  Tenfunl, 
loici  edui  que  vous  cherchez;  adorez -le  aussitôt, 
car  il  est  le  Kéderopteur  du  monde. 

LES  BAGES.  Salut!  Roi  des  siècles!  Sakit  1  Dieu  des 
Dieux!  Salut!  Sauveur  des  morts. 

{Les  Mages  se  prosternent,  adorent  Cenfant,  et  lui 
offrent  leurs  présents.) 

LE  pBExiBR  MAGE.  0  Roi,  pronds  cot  or;  l'or  est  le 
symbole  des  rois. 

LE  sEcoKD.  Prends  la  myrrhe  ;  h  myrrbo  est  le 
iyiiibole  des  tombeaux. 

u  tRoiftiEMX.  Prends  l'encens,  car  tu  es  vraiment 

n«u. 

(U  cérémonie  aeeomptie,  les  Mages  s'endorment  de* 
«•mi  Véiable,  jusqu'au  moment  oh  un  ange  anpa^ 
fnssant  auréeums  d*eux,  les  préneut  duns  leurs 
rém  de  s'en  titoumer  dans  leur  page  )mr  uu  cho^ 
MtN  autre  que  celui  de  leur  venue.) 

l'asge.  Les  prophéties  sont  entièrement  accom* 
P"«.  Allez,  pnmez  un  autre  chemin,  pour  n'être  pas 
Pm  comme  délateurs  d*un  si  grand  roi. 

t-F*  UKQti  S* éveillant.  Dieu  soit  loué!  Levons-nous, 
«  «wnms  nous  en  avertit  ta  vision  de  Tange,  vhan- 


feons  ilachemlo,  pour  cadior  \k  Héroile  notre  visite 
l'enfant. 

LES  MAGES  i'«ii  vout  par  UU  chemin  différent,  pov.r 
n'être  pas  rencontrés  par  Hérode.  Ils  disent  :  0  mer- 
veilleux rapports!  ô  création  universelle!  {S^adree^ 
sont  au  chœur).  Frères,  soyez  dans  la  Joie,  le  Christ 
est  né  pour  nous,  nu  Dieu  Vest  fait  homme. 
LE  chavtrk  entow»ant  :  Te  Deum,  etc. 

HILAIRE,  DISCIPLE  d*Abailard.  —  Andr<^ 
Duchesne  publia,  pour  la  premiàre  fois,  en 
1616,  une  pièce  de  v^rs  tirée  ôes  œuvres 
à'Hilaire  {Àbœlardi  Opera^  p.  2^3.)  Mabillon^ 
donna,  en  1713|  dans  les  Annales  ordinis  5. 
Bénédictin  t.  V,  p.  315,  la  Vie  do  cet  auteur. 
Depuis  lors,  il  n'était  plus  questron  d'iJi^- 
/oire,  lorsque,  en  1838,  M.  Giiampollion  Fr- 
geac  en  édita  les  œuvres  complètes. 

On  n*a  surHilaire  d*autres  renseigi>emenl5 
que  ceux  que  lui-mènae  a  donnés  dans  di- 
verses pièces  de  ses  yers.  Son  nom  n*est 
ainsi  connu  que  par  lui-même.  Mabillon  Ta 
fait  anglais  d  origine,  en  5*appnyant  sur  ce 
qiril  raconte  la  vie  d*une  recluse  anglaise, 
qui  mourut  en  Anjou,  el  sur  ce  que  quatre 
de  ses  Ëpllres  sont  adressées  à  des  person-^ 
nages  originaires  d*Ajigleterre.  H  st^rait  veniu 
d*Angleterreen  i^rance,  pounep tendre  A  bai- 
lard,  dont  U  se  dit  le  disciple,.et  qu*il  cite 
souvent.  11  vécut  doue  daDs  la  première- 
moitié  du  XII*  siècle. 

Les  conjectures  de  Mabillon  ont  été  con-^ 
firmées  par  Tautorité,  soit  de  M.  ChampolA- 
lion-Figrac,  éditeur  des  OEuwes  d'HUaire^ 
soit  de  M.  Paulin  Paris,  dans  le  tome  XX  tia 
VHieloirt  littéraire  de  la  France  (p.  627« 
830) 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  l'histoire 
de  France  (Paris,  1843,  in-8''),  en  a  fait  un 
hérésiarque,  en  ce  sens  au  moins  que,.dans^. 
le  temps  môme  des  efforts  de  l'Eglise  pour 
maintenir.  la  langue  lalinc,  if  avait  iatro» 
duit  des  mots  français  dans  les  pièces  ri- 
mées  qui  restent  de-lui^  et  même  parce  que, 
dans  un  de  ses  drames,  il  avait  tenté  de  sa- 

Eer  quelques-uns  des  dogmes.   (  p.   72.  ) 
es  trois  pièces  de  cet  auteur  auraient  été- 
représentées.  (/.6.,  p.  78.) 

Les  OEuvres  dHUaire  .sont  restées-  trè<- 
longtemps  încoiuiues.  Depuis  1713,  époque 
où  Mabillon  en  avait  consulté  le  manuscrit, 
ce  précieux  recueil  avait  disparu.  M.  Gué- 
rard  le  reconnut  en  1837,  et  la  Bibliothèque 
du  roi  en  fit  l'acquisition,  dans  la  vente  d^ 
la  bibliothèque  de  Rosny.  Il  renferme  : 

1*  Quinze  pièces  de  vrrs,  parmi  lesquelles 
sont  trois  mystères  :  1*"  le  Lazare;  2*  Je^atnr* 
Nicolas;  3*  le  Daniel, 

â*  \iï\e  Interprétation  mystique  du  nom  do 
Jérusalem,  attribuée-  à  Hilair&par  son  édi- 
teur. 

3**  Une  Charte  satyrique,  écrite  d*une  au«* 
Ire  main. 

M.  Champollion-Figeac  en  a  donne  une 
édition  unique  jusqu'à  présent,  sous  le. titre 
de  Hilarii  versus  et  ludi^  Paris,  Téchener, 
1838,  in-»»,  de  xv-61  pages 

Cette  édition  ne  contient  que  les  13  PU* 
ces  de  vers  el  V Interprétation  mystique;  la 
Charte  satyrique^  presque  contemi»oraine  «Ici 
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OEuvmfnUaire,  a  élé  publiée  par  te  même 
érudit,  dans  ta  Collection  des  doeumenis  re- 
latifi  à  Vhistoire  de  France  {Letiree  des  rois^ 
reines,  etc.). 

HOMME  FRAGILE  {V).  -  Celle  pièce, 
datant  du  xfi*  siècle*  a  été  éditée  d*après  le 
manuscrit,  fonds  La  Vallière,  D'63y  de  la  Bi- 
bliolFiëque  impériale,  dans  le  Recueil  de  far-- 
ces^  moraliiéSf  sermonn  /oyeuâp...,  lire  a  76 
exemplaires,..,  par  MM.  Leroux  dtoLineyei 
Fr.  Michel  ;  Paris,  Técbener,  tô37,  petit  in-8% 
4  Tot.,  l.  III,  n*"  51.  Il  est  difficile  de  décider 
si  jamais  elle  a  été  destinée  à  la  représenta- 
tion': néanmoins  nous  pencherions  à  croire 
Îoe,  de  même  que  beaucoup  d'autres  pièces 
u  même  genre,  elle  n'est  qu'une  sorte  de 
dialogue  de  forme  antique.  Le  titre  est  ainsi 
eonçu  : 

L'homme  fragilité  moraîliie  a  nr.  personna- 
ges, c'est  a  scavoir  :  l* Homme  fragUlcy  Con-- 
cupicenetf  la  Foy^  la  Grâce. 
Elle  occupe  dix  feuilkels. 
La  Concupicence  tente  VBomme  : 

Je  sçny  bien  qiie  vons  fouit,  my  dieiiU  : 

Plusieurs  grans  Uirésors  et  ricliesses> 

Habis  braves  cl  spéc ieoix 

Mains  pl^iisans  et  délicieux 

El  tous  pbius  «rankre  genlilieses, 

Seavoir  :  cinq  cent  mille  fineses 

Pour  aquerer  liomieur  des  danios... 

Ma  mignonne,  que  ie  vous  âmes 
Voila  tout  ce  que  ie  demandes. 

Hais  la  Loy  avertit  l'Homme,  le  gour- 
mande : 

Tu  scays  que  tv  es  créature 
Du  seigneur  qui  est  laM  puissant... 
Conlemne  ses  commandemens. 
Malédictions  et  lourmens, 
Famyne,  inaulx  sur  loi  viendront; 
Tes  bestes,  vignes,  grandr  formenis 
Te  seront  pris  ei  desfou4lront. 
Tes  terres  plus  ne  porferonl. 

La  Foy  et  la  Grflce  s'unissent  à  la  Loy. 

GRACE. 

Cete  foy  de  qnoy  ie  reihorte 
Geste  ferme  foy  chresllenne  et  vyue 
Toiisiours  oeinire  sans  eslre  nysiue^.. 
Par  eesle  foy  les  sainls  proplicies 
Oni  clioases  admirables  laictes... 

LHomme  s'humilie: 

A  ions  ie  prie 

D^nsuyvre  Jcssus  qui  nons  cryc. 
Et  conclooiis  que  sans  la  foy 
Auecqties  la  grâce  de  Dieu 
Ne  pouuons  accomplir  la  loy 

875)  On  ne  doit  pas  s'imaainer  qn*une  moralité 
ngue  ail  jamais  été  repr&entée  dans  un  seul 
jour.  Il  en  était  de  ces  pièces  comme  des  mystères, 
fiui  lorsqu'ils  étaient  plus  étendus,  se  jouaient  à  dif- 
férentes journées. 

(176)  Justice  divine  paraît  Ici  armée  de /rof<.9r«n(/4 
dërdif  l^un  vermeil,  U  second  noir,  et  le  troisième  de 
couleur  jpâle,  signi^nlt  Gverre,  Mortalité,  Famine* 
«Au  reste  Simon  Boiigoîn,  auieor  de  cette  moraliié, 
n'avait  fait  que  paraphraser  ie  sujet  de  celle  du  fiien- 
Advité  et  Mal'Adsisé.  Voici  ce  qu'en  dit  Duverdier- 
\auprivaz,  pag.  1136.  de  sa  Dibiolhèque  française» 


c 


Mais  par  la  foy  fermement  ie  ciroy 
Qu*efons  tous  en  paradis  lieu. 
En  prenant  congé  de  ce  lieu 
Une  dianson  pour  dire  adieu. 

.  Finis. 

HOMME  JUSTE  ET  V  HOMME  MOff- 
DAIjy  { L*). —Celle  moralité  composée  dans 
le  commencement  du  xyi*  a  |>ourj)uteur  Si- 
mon Bougouinetnon  Bourgoin  comme  l'ont 
h  tort  imprimé  Duverdier  et  Lacroix  du 
Maine.  (Cf.  les  frères  P^RFirr ,  jff fsf.  (/u  i 
Théâtre  franc.  ;  Paris ,  1735, 15  vol.  in-lî, 
t.  II ,  p.  2(^7.  )  Bougouin  était  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XII.  Sa  pièce  parut  en  1508^ 
Paris,  chez  Anthoine  Vérara.  Il  a  composé 
aussi  le  Traité  de  FEpinette  du  jeuneprm 
conquérant  le  royaume  de  Bonne  Renotmét, 
imprimé  h  Paris  ,  chez  Michel  Lcpoir,15U, 
in*folio  gotb.  Duverdier  critique  le  msuvais 
goût  de  ce  poêle.  La  Bibliothèque  du  Thé^u 

{rançois ,  ouvrage  attribué  au  duc  deLt  Yal- 
ière,  (Dresde,  1768,  in-8*,  3  vol.,  l.l", 
p.  81  )  a  fait  mention  de  V Homme  iutie. 
Les  frères  Parfait  (  Loc.  cit.,  17(5,  t.  III, 
.  112-121^)  ont  donné  de  ce  drame  Ym- 
yse  suivante  : 

MORALITé  DE    L*H0IIME    JUSTE  ET  DB  LHOMai 

MONDAIN. 

«  Ost  un  iïï'k'*  de  Mb  pages ,  et  eofiron 
36,000  vers ,  ou  lignes  de  prose ,  à  la  6u  du- 
auel  on  lit  ce  qui  suit  (t75)  : 
Cy  fine  ce  présent   Livre  intitulé  rHo^tnt 
Juste  ,  et  l'Homme  Mondain ,  avec  le  Jugt- 
ment  de  VAme  dévoie ,  et  exécution  d(  w 
Sentence  :  imprimée  à  Paris  le  XII.  jo\ff 
de  Juillet  mil, cinq  cens  et  huyt,  pour  An- 
thoine Vérard ,  Marchant  Libraire, dmou- 
rant  audict  Paris ,  devant  la  rue  AVu/re 
Nostre-Dame ,  à  renseignes.  Jehan  tEtun- 
géliste. 

*  Lu  Terre  produit  deux  enfants  qu'elle 
conduit  à  Fortune  et  an  Monde,  pour  en 
prendre  soin.  Ces  deux-ci ,  après  leurafoir 
donné  un  vêlement,  les  mènent  à  llg*'^*^» 
qui  les  fait  baptiser,  par  son  HlsBailte, 
et  les  remet  entre  les  bras  d'Innocence ,  et 
de  ses  deux  HUes  Enfance  et  Adolesccif  • 
Les  quatre  enfants  jouent  ensemble  jusqu  au 
moment  que  Connaissance  les  vient  séparer. 
Ceci  ne  se  passe  pas  sans  faire  verser  une 
abondance  de  larmes  aux  uns  et  aux  au- 
tres. 

<k  Ensuite  Dieu  prié  par  sa  Bonté  et  s.i 
Justice  (176),  ordonne  è  deux  anges  de  veil- 
ler sur  la  conduite  des  Adolescents,  et  pour 
leur  facililer  le  chemin  qui  doit  les  conduire 
à  salvalion,  il  envoie  en  même  temps  toutes 

t  Simon  Bourgoin,  valet  de  chambre  du  roi,  i  «wi- 
posé  rUommejuëte  et  l'Homme  mondain,  avec  lev«- 
aement  de  rame  dévote,  et  rexécvUon  de  lasenleflct^ 
le  loui  par  personnages,  en  nombre  qofttTtjVingvj 
deux  :  imprimé  h  Paris,  in.8%  ^r  Anthoine  vmw 
1508.1  Duverdier  se  trompe- sur  le  formai  da  livre 
qu*il  annonce  in-8%  maison  ne  peut  «|u*a|iprottverie 
jugement  qu*U  donne  des  vers  de  Pauieiir,  qui  no»- 
seuleroent  composait,  comme  il  Taccuse,  en  rtm 
goffe,  et  mauvais  termes,  mais  qui,  lorsque  sa  wn  . 
toule  basse  qu*elle  élail,  ne  lui  fournissaii  p»»*  "^ 
faisait  aucune  difficolié  de  s'cspiimcr  cnpiui^* 
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les  Venus  sur  la  Terre.  Mais  Lucifer  qui  na 
respire  que  leur  damnation ,  fait  sortir 
prompicment  tous  les  viens  des  Enfers. 

I  Ces  <leux  hommes  prennent  dos  routes 
bien  différentes,  le  lusle  suivant  ies  con- 
seils de  Connaissance  et  de  Raison,  suit  le 
cberoin  du  Salut  :  et  le  Mondain ,  ne  vou- 
lant pas  1^  éceutfr ,  se  laisse  entraîner  par 
les  vices.  Quelquefois  les  Vertus  s'appro- 
chent pour  lui  représenter  son  égarement , 
radis  ceroisérablecraignantqu'on  ne  Tarrache 
aux  plaisirs  trompeurs  qu*on  lui  promet  de 
l'autre  côté,  prie  instamment  les  vices  de  le 
délivrer  des  discours  importuns  des  Vertus. 
Les  Vices  obéissr'nt  aveo  plaisir ,  et  répons* 
sent  leurs  adversaires  d'tme  manière  outra- 
geante. Au  bout  de  guclqne  temps ,  s*étant 
bien  assuré  de  TEspritde  THommo  Mondain» 
ils  veulent  essayer  de  corrompre  le  Juste, 
gui  déjà  ébranlé,  et  incertain  sur  le  parti 
qtj*il  doit  prendre ,  s'écrie  en  fondant  eu  lar- 
mw's,.et  fic;:ablé  de  douleur  : 

L'nOMUC   JUSTE. 

Hélas!  cl  cainmenl  dois  je  faire? 

Moi  poure  el  mpschanl  malheureux  ! 

Je  suis  d*etinuy  tant  douloureux, 

)L\  de  soifci  tant  langoureux , 

Une  je  ressemble  un  poure  homme  y  vre* 

c  Comme  les  Vertus  s'avancent  à  son  se- 
cours,  il  les  supplie  de  chasser  ces  Vices, 
aux  attraits  séducteurs  desquels  il  craint  do 
ne  pouToir  résister.  Les  Vertus  connaissant. 
sa  fflib.'esse ,  frappent  aussitôt  sur  les  Vices , 
el  les  font  retirer  honteusement. 

«  Les  Vires  prennent  la  fuite ,  el  vont  re- 
trouver rUoreme  Mondain  qui    excité  par 
folle  Plaisance  et  Prodigalité,  s'abandonne  à 
lears   conseils    Ce  misérable,  aveuglé  par 
Ignorance  et  la  Chair,  commence  par  s*eni- 
vrer  avec  Glotonnie.  Perdition  protito  do  ce 
temps  pour  l'engager  h  passer  la  nuii  avec 
Luxurd«  Le  lendemain  Paresse,  pour  Tem- 
fècher  de  quitter  la  compagnie  de  celte  im- 
jmdique,  lui  fait  apporter  par  Satan  uu  bon 
déjeuner,  a|p:ëié  par  les  mains  de  Glou- 
tonie.    L'après- dîner,    Follc-Plaisance    et 
Prodigalité,  lui  cherchant  de  nouveaux  plai- 
sirs, font  présenter  des  cartes.  Tromperie 
6  offre  pour  jouer,  gagne  tout  Tardent  que 
Prooigalité  fournit  au  Mondain.  Privé  de  ce 
>ecours,  ce  dernier  joue  sa  robe  avec  le  mémo 
malheur,  et  alors,  devenant  furieux,  Colère 
lui  fait  vomr  mille  imprécations,  et  Envie  lui 
inspire  la  |)ensée  de  se  jeter  sur  Tromperie, 
pour  lui  arracher  Targcnt  qu'il  vient  de  pcr« 
(ire.  Comme  il  ne  peut  y  réussir,  il  appelle 
Avarice  qui  lui  conseille,  pour  se  rétablir, 
de  s'adresser  è  Usure  et  Sjmonie.  Par  leur 
moyen,  THomme  Mondain  est  bientôt  con- 
duit à  la  roue  de  Fortune,  et  porté  au  lieu 
le  pins  éminent. 

c  Alors  les  Vertus,  prenant  pitié  de  son 
étal  déplorable,  vont  le  trouver  pour  le  re- 
tirer, s*ii  est  possible,  du  chemin  de  per- 
dition :  mais  en  vain,  car  les  Vices  ronsé- 
denl  sans  cesse,  et  t'empêchent  d*écouler 
les  Vertus.  Celles-ci,  se  voyant  rebutées, 
moment  au  Ciel  et  se  jettent  aut  pieds  du 
trône  du  Tout-Puissant,  et  le  supplient  d'é- 


tendre Ba  Miséricorde  sur  ce  pécheur  oq- 
durci.  Comnrie  la  Justice  divine  traverse  leur 
dessein,  elles  s'adressent  à  lu  sainte  Vierge, 
et  obtiennent  celle  grâce  par  son  moyen. 
Alors  Dieii  ordonne  H  Adversité,  Nécessité 
et  Pureté  d'aller  trouver  Mondain,  et  l'obli* 
ger  par  une  misère  extrême,  à  chercher  Ae- 
pentance. 

«Lorsque  lé  Mondain  les  aperçoit,  il 
implore  le  secours  des  Vices  :  Ceux-ci,  loin 
de  le  défendre,  ne  font  que  rire  de  son  dés- 
espoir, et,  après  l'avoir liéd'une  grosse conle, 
ils  Tabandonneut  h  ses  mortelles  ennemies. 
Le  Démon,  son  conducteur,  le  lie  aussi 
avec  sa  corde,  et  descend  aussitôt  aux  en-- 
fers  rendre  compte  à  son  maître  du  succès 
de  ses  tenlations.  Pour  achever  de  perdre 
celle  âme,  Lucifer  dépôche  en  diligence  Lar- 
cin et  InfÂmelé,  qui  offrent  leurs  talents  à 
l'Homme  Mondain,  et  chassent  Adversité  et 
sa  suite.  Celle  dernière,  avec  sa  triste  com- 
pagnie ,  va  trouver  l'Homme  Juste,  qui  la 
reçoit  avec  beaucoup  d'humilité,  et  prie  Pa- 
tience, Diligence  et  Ltibeur,  de  le  consoler 
dans  son  auliction. 

«  Entin  Larcin,  Infâmeté  el  Reproche  con- 
duisent leur  proie  à  la  Reine  do  Perdition, 
et  lui  déclarent  tous  les  vols  et  les  actions 
honteuses  qu'ils  lui  ont  btit  faire.  Les  Vices 
viennent  aussi  l'accuser  do  toua  les  péchés 

3u'il  a  commis  par  leurs  conseils.  Le  Mon- 
ain  au  désespoir  tes  accable  de  reproches 
el  de  malédictioos  :  mais  eux  peu  sensibles 
&  ces  discours  superflus,  se  retirent.  Il  ne 
reste  plus  auprès  de  lui  qu'Impatience,  Des- 
confort ,  Désespérance,  et  Mailefin  ,  qui  lui 
attachent  une  corde  au  cou.  . 

«En  cet  état.  Raison  et  Connaissance 
viennent  tenter  un  dernier  effort,  et  prient 
le  Seigneur  de  reg/irder  ce  misérable  en.pi- 
tié.  Comme  il  s'abandonne  entièrement  à 
Désespérance,  Dieu  commande  à  sa  Justice 
défaire  mourir  ce  pécheur  obstiné,  et  à  Sa- 
pience  de  le  juger,  La  Justice  divine  or- 
donne è  la  Mort  d'exécuter  l'arrêt  du  Très- 
haut,  la  Mort  obéit,  la  Terre  s'empare  du 
corps  de  l'Homme  Mondain,  tandis  que  les 
Diables  emportent  son  âme,  qui  entre  aux. 
Enfers  en  vomissant  un  torrent  d(5  blasphè- 
mes. 

{Adone  tous  les  ^yabUt  prennent  l'Ame  de  rHomtuùr 

moitdmn,) 

«  La  Terre  et  la  Mort  vont  ensuite  cher- 
cher l'Homme  Juste,  qui  s'adresse  d'abord 
à  Confession,  pour  être  absous  de  ses  pé- 
chés. C'est  dans  ce  moment  que  les  Vices 
lui  livrent  de  cruels  assauts  :  mais  sans  s*é- 
branler,  le  Juste  poursuit'saconfessiou ,  et 
se  jette  ensuite  ensuite  dans  les  bras  de 
Benne-Qn  ,  ou  frappé  par  la  Mort,  il  rend 
son  corps  à  la  Terre,  et  son  bon  Ange  con- 
duit son  âme  au  Ciel  pour  y  recevoir  son 
jugement.  C'est  ce  qui  compose  la  seconde 
partie  delà  moralité.  » 

(Et  à' tant  fine  la  première  Partie  deceUvre^et  entW^t 
la  Mconde,  gvi  traicte  du  Jugement  de  l\Ame  dévote^ 
avevqnesl^eiéeution  desa  Sentence, 

«  L'âme  du  Juste,  conduile  par  son  Ange, 
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«rrive  k  la  porte  du  cScl  charg<Se  ofi  deux 
besaces,  chacune  desquelles  renferme  un 
Hvre  :  l'un  contenant  tout  le  bien  qu'il  a 
lait  dans  le  inonde,  et  Tautro  le  mal  qu'il  y 
a  commis.  Elle  trouve  sakil  Pierre  assis 
dans  une  chaire,  assisté  de  saint  Michel  qui 
tient  les  balances  de  la  Justice  divine,  et 
de  sa  Miséricorde.  Le  Diable  vient  aussi  se 
prédOnler  comme  accusateur. 

«  l>*abord  ta  Justice  prend  les  deux  livres 
qui  sont  dans  les  besaces ,  et  les  met  sépa- 
rément dnns  les  deux  bassins  de  la  balance. 
Malheureusement  Le  livre  du  Mal  se  trouve 
plus  pesant.  L'âme  gémit  et  se  déses- 
père :  Miséricorde  la  console,  va  la  présen-* 
ter  au  trône  de  Dieu  même  ,  dont  voici  la 
décoration  :  » 

{Miséncorde  mayne  VAme  dévote  ayant  sei  patino*tres 
entre  set  mains,  en  la  eompaguie  des  SaincH,  Et  est 
à  noter  aue  Paradis  sera  faiet  au  costé  des  CUulx^ 
ott  sont  les  Juges,  vn  peu  assez  loin.  Et  dans  ledict 
Paraiiis  (111)  y  aura  la  Trinité,  Nostrt'Dame^  et 
les  Sahirts  suivant  leur  ordre  (178)  «ic...  à  qui 
VA  me  faiet  ses  Oraisons.) 

«  Lorsque  l'Ame  a  fait  sa  prière  à  chaque 
^aiiil  on  pnr;iculler,  Miséricordo  la  mène  à 
la  Vierge  Marie,  qui  obtient  sa  grAce.  s 

iAdone  Dieu  baille  à  Nostre-Dame  grâce  de  Dieu,'en 
façon  d^une  Lectre  scellée  comme  ung  pardon.) 

«  Miséricorde  fort  satisfaite  de  ses  soins, 
ramène  TAme  h  saint  Pierre ,  qui  joignant 
la  lettre  de  grAce  au  livre  des  bonnes  œu- 
vres, trouve  que  ce  dernier  bassin  l'emporte 
sur  celui  du  mal.  il  ordonne  cependant, 
qu*nrnnl  d*è{re  reçue  au  paradis,  cett»!i  Ame 
ira  expier  le  reste  de  ses  péchés  en  purga- 
toire. On  la  conduit  dans  ce  triste  lieu  ^  où 
liaison,  Confort,  Patience,  et  Espoir  vien- 
neU  Vy  consoler.  Et  son  bon  ange,  par  un 
même  motif ,  lui  fait  parcourir  toutes  les 
imrlies  da  ce  lieu  souterrain  ,  et  on  premier 
lieu  Tenfer,  où  il  lui  fait  remarquer  des 
damnés  de  tous  états.  Les  vors  suivants: 
comprennent  un  petit  ahrrgé  de  cette  de 
meure,  et  nous  présentent  en  même  temps 

(177)  Un  voit  par  ce  passage  que  nos  anciens  met- 
taieiii  une  cliflëreuce  eiilre  Jes  cieux  el  le  paradis, 
et  qiiM:»  rfîA.irdaient  ce  Jeriiior  endroil  comme  le 
séjour  paniculier  de  la  uMJesic  divine  ut  des  sainlt. 

(178)  Voici  Torilrc  el  les  noms  des  saints  el  des 
sainses,  à  qui  TAmi;  dévoie  adresse  ses  prières.  Les 
anges  Cliénibiu ,  Galirtcl,  saint  Jacques,  saint  Paul, 
saniiJetian  rEvangélisle,  salnlAiidry,  tous  les  apô- 
trc<,  Kuini  Jcïn-Bapiisie,  saint  £siienne,  saint  Se- 
liâbticn,  snini  Laurent,  à  tous  martyrs  ,  saint  Nico- 
las, saint  Claude,  sniiit  Aiithoine,  saint  FrançoU, 
ftniiilc  Anne,  l.i  iMailelohie,  sainte  Marguerite,  sainte 
Kailierine,  sainte  Barbe,  sainte  Apnihne.  sainte  Ge* 
iieviesve,  et  âi  louz  les  saints' et  saintes. 

(179/ L*ànie  étant  purement  spirituelle,  ne  p<*ut 
avoir  de  forme  qui  tombe  sous  les  sens.  Cepcndanl, 
comme  nos  anciens  p4  êtes  dranuitii|ues  en  inlrodnî- 
saient  as>«^z  commuLCinenl,  onieurpardonnera  aisc- 
ueniile  leur  avoir  atiribuc  un  corps  capable  d'ôire 
pperçu  des  spectateurs.  Nous  avons  des  exemples 
fi-éipients,  que  les  âmes  bienheureuses  étaient  repré- 
sciaées  par  des  (lersonnnges  rouverts  d*itn  grand 
voile  b!anr.  Au  tien  que  celles  des  réprouvés |>arais- 
saieut  sous  de  longues  robes  noires  ou  couleur  de 
fe\i.  Ci'ite  idée  leur  parut  apparenmicnt  la  plus  con- 
venable, c.îr  ils  ne  pouvaiotil  ignorer  ce  que  leurs 


un  morceau  de  poésie  sssez  difliciie.etqui 
est  peut-être  le  seul  endroit  passable  di 
toutle  poëme. 

£n  ceste  monlaigna  et  hauli  rue 

Paiidur  au  croc 
Ablié  y  a,  et  Moyne  an  froc , 
Empereur,  Roy,  Diic,  Gomie  at  Pape  : 
Boutdller  avecqnes  son  broc^ 

De  joye  à  poc  : 
La1)onrenr  anssy  6  son  soc, 
Cardinal,  Evesque,  osa  cliappe. 
Nul  d*eulx  Jamais  delà  n*esebapp6, . 

Que  ne  les  happe 
Le  Dyable  avec  un  ardent  br«ie 
Mys  ilz  sont  en  obscure  irappe 

Puis  fort  les  frappe  ; 
Le  Dyable  qui  tous  les  attrappc,  I 

Avec  sa  rappe. 
Au  feu  les  mettant  en  un  bioc.  i 

I  Après  un  détail  particulier  (179),  TAnge 
fait  passr^r  l'Ame  dévote  par  le  limbe  dti  i 

f petits  enrants.  Elle  puratt  fort  touchée  de 
eurs  pleurs.  Son  conducteur  la  ramène  au 
purgatoire,  où  elle  o*e$t  pas  plutôt  entrée, 
aue  TEglise  arrive  et  apporte  de  la  part  des 
fidèles  qui  sont  sur  Ja  terre ,  Prière  et  orai- 
son. Par  ce  moyen  TAme  délivrée  des  tour- 
ments, monte  droit  au  séjour  des  bienheu- 
reux » 

HOMME  PÉCHEUR  (L).  -  De  Beau- 
champs  l  Recherches  sur  les  ihédtres  de  Franu, 
Paris,  1735,  in-8%  3  vol.  1. 1",  p.  232)afou 
mention  de  VHomme  pécheur^  la  BibliothiiiHe 
du  théâtre  français^  ouTrage  attribué  anaiic 
de  La  Vallière  (Dresde»  1768,  in-8%  3voU 
t,  I",  p.  12) ,  en  donne  une  analyse  très- 
succincte.  Nous  reproduisons  la  notice  lais* 
sée  par  les  frères  Parfait  dans  leur  0Mre 
du  théâtre  français  (Paris^lo  vol.ia-12»ntô. 
t.  III,  p.  88-92): 

MORALITÂ  DB  L*aOlflfB  PÉCHEUB. 

[L'Homme  pécheur  par  personnages,  pué  f% 
In  Ville  di  Tours  (190).  Cesl  à  seavoirk 
Terre  et  le  Limon  qui  engendrent  l'Adola* 

prédécesseurs  av;tienl  écrit  isur  ce  sujet.  S.in«  von- 
Imr  entasser  des  eitalions,  nous  nous  eonienieroiu 
de  rapporter  le  témoignage  de  Céaaîre,  religieitx  «n 
monastère  d*Heistcrbach,  qui  vivait  sons  le  règne  de 
S.  Louis,  et  qui  dans  son  tems,  tant  par  la  sainteié 
de  sa  vie,  que  par  son  érudition,  passa  pour  ronie- 
menl  de  Tordre  de  Ctteaux.  Ce  religieux,  dis-je»  rap- 
porte qu'un  certain  ecclésiastique  éianl  décédé,  son 
âme  fut  portée  par  les  malins  esprits  aux  lieix  ("• 
siînés  pMir  son  snpplice  :  mais  que  peudeiemps 
après,  parla  miséricorde  de  Dieu,  elle  fnl  remise 
dans  sou  corps,  qui  ressuscita  dans  le  marnent  me- 
nte, au  grand  élonnemenl  de  tous  ceux  qui  »^^ 
sulent  il  ses  olisèques.  Je  passe  le  surplus  du  rrct'* 
pour  venir  à  la  question  que  fait  à  Fauteur  le  iiovio! 
Apollonius,  qui  paraît  étonné  que  cet  ecclé^iastiq"^ 
depuis  sa  résurrection,  n'ait  rien  dit  de  la  fig">''*  "! 
des  facultés  de  Pâme.  C*est  ce  qu'U  n'a  pas  iiidMqoe 
de  faire,  répond  Césaîretcar  il  .assura  q»'""*  ^^ 
est  figurée  comme  nne  boule  de  verre  de  forii»c  spi» 
rique,  ayant  des  yeux  sur  toute  sa  cireoiifcrciiw» 
possédant  au  reste  nne  entière  counaif:sancc  cejv^ 
tes  clioses.  (Césaire  d  REiSTEasACH,  Histoires  mtm^ 
râbles,  liv,  i,  diap.  52,  m.  45;  liv.  iv,  cbap.  ^»» 
1».  tU;  et  livre  vu,  chap.  Ï6.  p.  479.)  , 

(180).  Ln  prcnnèic  édition  de  cet  o«uag«  "" 
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cent,  ri  est  à  soixanie- quatre  pertonnugei 
dont  les  noms  s*en$uivent.) 


IS    L1H03I    DE 

LA 

TBMIE 

AVAIICB. 

commence. 

LUXURE. 

I.A  TKRRB. 

ENVIE. 

L'ADOLF.SCF.?iT. 

CLOUTONIB. 

IC  MONDE. 

IRE. 

roT. 

PARESSE. 

E.«PiBAKGB. 

l'homme  péohaxt. 

CHARITÉ. 

COMPASSION. 

DICO. 

LE  PÉCHEUR. 

LKS  A?S€B8. 

C0MCUP1SCENCB. 

SAPiE:iiCe  DITINI 

1 
>• 

FINETTB. 

VICHSL. 

CONTRICI0.1. 

C^BRIEL. 

SATISFACIOX. 

KiPfllKL. 

COÎIFESSIO.^. 

il  BOX  A!CGK. 

MISÉRICORDE. 

iuso?i. 

LE  PRESTRK. 

rSAXC-ARBITRE 

Afli 

ViUé  en 

PÉNITENCE. 

Roger  BoiMems. 

HUMILITÉ. 

C()?I$CIE?!€S. 

LARGESSE. 

E3iTE5BCllR5T 

Aa^i//^  en 

CHASTETÉ. 

Ughu. 

CHARITÉ. 

LUCIFER. 

AB^TINENCF. 

àiTHAN. 

PAC1F.NCE. 

D«II05. 

DII.IGKKCR. 

tELPHEMOT. 

PERSÉVÉRANCE. 

LE  DTABLB. 

AULVOSNE. 

PtGBi 

OR\l-0.>. 

»!ISOALfTi. 

JKUNJS. 

BÉSEspÉRANCE  de  pardon,  affliction. 

ROSTC.  MALADIE. 

c^YSjtée  dire  $e$  péchéi.  la  mort. 

F^pÈRAxci  de  longue  vie,  espérance  de  longue  tie. 

ORCrciL.  HONTE  de  dire  $e$  péchit. 

9  Le  fonds  du  sujet  de  cette  moralité,  est 
le  même  que  celui  du  Bien-Advisé  et  Mal- 
Adviié.  Ici  le  Liraon  de  la  Terre  et  la  Terre 
forment  un  adolescent,  qui  passe  successif 
vementpar  tous  les  états  de  la  vie,  et  suit, 
s^ns  discernement,  les  vertus  et  les  vices 
menlionnés  dans  le  catalogue  des  person- 
nages.  Cet  homme  meurt  enfin  contrit,  et 
fort  bien  confessé.  Les  diables  qui  s'atten- 
daient À  enlever  son  Ame,  crèvent  de  rage, 
et  la  moralité  finit  par  la  tempête  qu*ils  exci- 
tent aux  enfers,  pour  tâcher  de  se  consoler, 

{Aâone  les  Diable*  feront  grantt  tonnoires^  et  tour^ 
mcnteront  tetdits  vice$.  ai$avoir^  Orgueil^  Luxure^ 
Entle^  Ire,  Pareste^  elc.) 

«  Lorsque  la  pièce  est  achevée ,  Tacleur 
qui  est  chargéde  réciter  le  prologue,  s*avanco 
vers  les  spectateurs,  et  les  exhorte  à  recueillir 
avec  soin  le  fruit  do  cette  morale. 

LE  PROLOGUE   FINAL. 

Nous  prîrons  la  iriiiilë  haut  te 
Qa*an  chasciin  pécheur  puisse  faire. 
Péniieuce,  qui  sans  deffaulle 

(donnée  p.ir  Yérant,  en  U8I.  à  la  fin  de  laquelle  on 
lit  ces  mois,  c  A  riionneiirelà  la  louange  de  Notre 
Seigneur  Jlicsiis-Clirisi,  et  de  sa  irés-digue  Mère,  et 
de  Innie  la  Ckiiir  Cëleslielle  de  Paradis,  a  été  faict 
ce  Livre  appelé  TOmme  pcclicur,  n*agiteres  joué  en 
la  tille  de  Tonrs,  et  imprimé  h  Paris  par  Aiiltioine 
Veranl,  Libraire,  ileniouranl  à  Paris  sur  le  Pont 
Noslrf»-Daine,à  Tiiuage  SaiiiClJelianrËvanffélisle,ou 
a»  Palais  au  premier  Pilier  devnnl  la  chapelle  où  Ton 
ciianie  ta  messe  de  Messelgneurs  les  présidents,  i 
la-fol.  sur  vélin  avec  des  miniatures. 

Il  fol  imprime  ensuite  aussi  in-fol.  sons  le  même 
litre:  t  A  Paris,  par  le  petit  Laurens  |H>ur  véné* 
nbie  boiiin)c*  CuUîanme  Eus^ace,  Libraire,  ilomoii- 


5^nvt  poursuylo  h  cet  exemplaire. 
5>oigneiirs,  ne  vous  veuille  desplairc, 
S>i  âulte  de  faire,  ou  dedyrc, 
.4vcz  apperçeii,  mais  vous  plaise. 
Les  sup|)orier,  $»m  rien  mesdire. 
Faire  ne  voiihJrions,  ne  desdiiyre 
Chose  qui  ne  fust  ù  l*honneur 
El  louange,  sans  roui  redire  , 
ha  fflîeftu-Crisl  Nostre  Seigneur , 
Ri  d*un  rhascun  ponre  pécheur  , 
Son  insiniclion  saiulaire: 
Kxtirpaul  péché,  el  erreur, 
En  charité  très  volontaire. 
Els*il  vous  plaisl  les  faulics  latre, 
Du  départir  sommes  émeuz  , 
Allons,  de  par  Dieu,  nous  reirayre» 
Chaulant,  Te  Deum  laudumus, 

HOMME  PRODUIT  PAR  NATURE  {V). 

—  Du  Verdier-Vauprivas,  (iJift/iolWgMf/raw^ 
çaiae,  p.  586),  avait  eu  entre  les  mains  un 
exeiDfdaire  de  l'Homme  produit  par  nature. 
Il  en  donna  le  titre  : 

MOnALITB  DR    L*HOMME  PRODUIT  PAR  l^ATURB, 

Moralité'  de  l'Homme  produit  par  Nature  au 
monde,  qui  demande  le  chemin  de  Paradis^ 
et  y  va  par  neuf  Journées.  —  La  première 
est  de  Nature  à  Péché,  —  La  seconde,  de 
Péché  à  Pénitence,  passant  par  Libéral" 
Arbitre,  —  La  troisième^  de  Pénitence  aux 
Divins  Commandemens,  —  La  qxMtriéme, 
des  commandemens  aux  Conseth,  —  £a 
cinquième,  des  Conseils  aux  Vertus,  —  La 
sixième,  des  Vertus  aux  Sept  Dons  du  Saint» 
Esprit,— La  septième,  des  Dons  aux  Béati* 
tudes.—Lahuitième^des  béatitudes  aux  fruits 
dudict  Saint-Esprit.  —  La  neufviéme  ^  des 
Fruicts  au  Jugement  el  Paradis. — Imprimé 
à  Palis  în-octavo  par  Simon  Vosire.) 

Les  frères  Parfait  fixèrent  la  date  de  cette 
moralité  à  Tan  1492,  8*appu.vant  sur  ce  quo 
Simon  Vostre,  Téditeur,  vivait  à  cette  épo« 
que»  et  avouèrent  n  avoir  pu  en  découvrir 
un  seul  exemplaire.  {Hist,  du  Théâtre  fran- 
çois;  Paris 9  15  vol.  in-12,  1745,  U  III»  p. 

92  93*) 

HONORAT  (Saint).— De  Beauchamps.ïfie- 
eheirchessur  les  Théâtres  de  France.  Vavis.i'iSli, 
in'8%  3  vol.,  t»l*%  p.  228),  a  donné,  dans  une 
liste  de  mystères,  où  se  trouvent  de  nom- 
breuses indications  de  légendes,  très-Jiffi- 
ciles  h  distinguer  dos  drames,  la  mention 
d'une  Vie  de  saint  Honorât  en  vers  provenu 
çaux. 

HONORINE  (Sainte).—  L'abbé  de  Laruo,^ 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes,  lef 
jongleurs  et  le f  trouvères  normands  et  anglo-'. 

rantà  Paris,  tenant  sa  bonlîqve  en  la  Grant  Sallo 
du  Palais,  du  costé  de  la  chapelle  de  Messeignenr^ 
les  Présidens,  ou  sur  les  grands  dégr«z  par  où  on 
monte  audicl  Palais  du  cosié  de  la  Cuticiergerie,  à 
renseigne  de  Sainct  Jehan  TEv^ingelisle.  i  La  veuvo 
feu  Jelian  Treperel ,  et  Jehan  Jeatinot,  rue  Neuvo 
Nostrc-Dame,  â  renseigne  de  TEscii  de  France,  lév 
iiupt  inièreut  cette  moralité  en  i5i9.  Quoique  ces 
trois  diffërenies  éditions  ne  soient  que  le  môme  ou- 
vrage ,  nous  sommes  obligés  d*averiir,  que  quelques- 
un*  se  sont  avisés  de  les  prendre  pour  trois  poèmes 
différents:  ce  qui  est  très-faux.  Au  reste,  ceiie  nm- 
ralité  peot  conientr  environ  vingt  mille  vers.  La 
poésie  en  est  très-mauvaise. 
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normands  (Caen,  Manuel,  I83t^,  in-8%  3  vol., 
t.  r%  p.  IGoj,  fait  nienlion  d*un  Miracle  de 
sainte  Honorine  qui  aurait  été  représenté  à 
dflpn    vers  lSt3 

HOSTIE  (Sainte).— Foy,  STB-Ho8TiE(Ln). 

HliOTSWiTHË.—  Le  monastère  de  Gan- 
cfersheim,  ou  Gandeshcirn,  eomme  on  disait 
encore  il  y  a  un  peu  moins  d'un  siècle,  fondé, 
ou  plutôt  restauré,  en  852,  sous  les  auspices 
de  saint  Benoît,  par  un  des  arrièro-pelils 
neveux  de  Witikind,  le  comte  Ludolfe,  plus 
tard  duc  de  Saie,  qui  entreprit  celte  œuvre 
pieuse  à  la  prière  d'Oda,  sa  femme,  princesse 
de  race  franque;  sécularisi  seulement  au 
commencement  du  xi\*  siècle,  et  dont  la 
roagniQque  éf^li^^e,  ainsi  que  les  princip<>ut 
corps  de  bâtiments,  avec  leurs  dépendances, 
subsistent  encore,  est  devenu  une  des  ^\o- 
rieuses  merveilles  de  rAllemagne,  depuis  la 
découverte,  vers  la  fin  du  xV  siècle,  {{as 
œîivres  de  la  célèbre  Hrolswillie. 

La  stupeur  de  Conrad  Celles,  ou  peut-être 
mieux  Meissel,  à  qui  le  hasard  mit  sous  la 
main  le  précieux  manuscrit,  fut  inexprima- 
ble en  lisant  des  vers  de  la  prose  latine  d'une 
fenfime  germaine  du  x*  siècle  :  Incredibili 
dictu  quanto  stupore,  etc.  Deux  choses  arrê- 
tèrent Conrad  (ou  Chunrard)  :  l'élégance  du 
style  et  la  science  de  l'écrivain.  Deuxrffwcrû- 
sances  se  rencontraient,  s'admiraient  et  s'ef- 
frayaient de  leur  exacle  ressemblance  ;  la 
dernière  enviait  à  sa  devancière  les  inintel- 
ligibles arguties  de  Callimaque^  de  Paphnuce 
surloul,  et  de  Sapience. 

Le  nom  de  Hroismthe  a  été  orthographié 
fort  diversement  depuis  lexvrsiècle jusqu'à 
nos  jours.  Conrad  Celtes  l'écrivît  Hrosviie, 
Schurzlleisch  lut  Hroswitka^  et  Martin-Frid. 
S^eidel  Roswitha;  les  Bénédictins  dans  t'^is- 
toire  littéraire  %n  f\r^ï\\JiEhotsmtha^  ol  M.  Ma- 
gnin,  en  dernier  lieu,  s'appuyanl  sur  l'auto- 
rité du  manuscrit,  avec  plus  de  poids  pour- 
tantquoSchurzfleisch,(i7ro«tot7Aae...  O0fra... 
Vilemb.  Sax.,  1717,  in-i»,  Prœf.,  p.  2),  fait 
connaître,  en  France,  la  célèbre  saxonne 
sous  la  forme  germano-latine  de  Hrotsvitha, 

Hrolswitho  sortait  à  peine  des  ombres  du 
moyen  âge  ,  que  J.-Chr.  GoWsched  inter* 
prét.1  son  nom  sous  la  gracieuse  rubrique 
de  Rose-Blanche^  et  le  charme  de  ces  mots  a 
eu  assez  de  fortune,  pour  parvenir  jusqu'à 
i.os  lemps  et  partager  les  lettres,  quoique 
peu  après  on  eut  remarqué,  avec  plus  de 
perspicacité,  que  Hrolswilhe  elle-même  avait 
lOJirni  de  son  nom  une  intergrélation  bien 
^différente,  conflrmée  d'une  manière  irrésisti- 
ble par  Jacob  Grimm. 

Ego  CLAvoR  vALiDus  CandesmîmensiSf 
Moi,  ha  vow  forte  de  Gandesheim. 

Elevée  à  l'école  de  l'ancienne  littérature 
latine,  et  pourtant  panégyriste  des  Othons, 
chantre  de  Gandesheim,  à  quel  pays  Hrost-« 
wilhe. devait-elle  le  jour,  en  quel  temps 
avait-elle  vécu? 

L'Allemagne  la  proclama  saxonne.  Conrad 
Celtes,  et  les  membres  de  la  Société  celtique^ 
Johann.  Dalburg,  Henric.  do  Bunau,  Olik. 
de  Slein,  Wilibald  Byrkbamer,  lo.  Tholoph, . 


Henr.  Groninger,  lo.  Verner,  Marlin  Mel- 
lerstfidt,  lo.  Stab,  Sébastien  Sprenz  éraireni 
cette  opinion.  Elle  fut  défendue  ou  adoplée, 
durant  les  xvi*  et  xvii*  siècles,  et  vers  le 
commencement  du  xvni',  en  Allemagne,  in 
Angleterre  et  en  France,  par  les  deux  Mei- 
i)om,  sur  l'autorité  de  Henricus  Bodo  cl  de 
Johann  Tritheim,  par  lo.  Caspininn,  Liiius- 
Grcgorius  Gyraldus,  Georgius  Fabricius, 
Caspar  Bruchius,  Antoinn  Possevin,  Gabriel 
Bnceiin,  Gérard-Jean  Vossius,  Bœder,  Ca- 
sin)ir  Oudin ,  William  Cave  et  Elias  du 
Pin. 

Mais  tout  en  l'admeltant  comme  saionne, 
Soidel,  Saxius,  Wachler  la  firent  sortir  d'une 
famille  (|ui  ne  remonte  pas,  h  beaucoup  près, 
jusqu'au  x*  siècle,  et  la  nommèreot^elmaa 
Rossoto  ou  Rossew. 

lo.  Henr.  BcBcler  et  Christian.  Rorlholt 
[Bintnria  cccles.^  Nov,  realrim.,c.  m,  sect.i, 
p.  392),  la  confondaient  avec  une  abbessede 
Gandersheim,  qui,  sous  le  même  nom, avait 
gouverné,  bien  des  années  avant  qu'elle  fût 
née,  le  monastère  où  Hrotswilhe  ue  fut  ja- 
mais quo  simple  religieuse. 

Ëndn,  Tanglais  LaurcntHumprhey  suscita, 
nu  delà  du  Rhin,  la  plus  vive  polémique  en 
tentant  d'arracher  à  TAIIemagne  celte  gloire 
nationale,  llallirma  qu'elle  n'était  autreque 
Hilda  Heresvida,  dont  le  nom  et  la  science 
nous  ont  été  rapportés  par  Béda,  et  qui,  de 
race  royale,  GUe  du  roi  £thwin,  était  morte, 
au  vil'  siècle,  abbesse  do  Streanshale,  (auj. 
Wileby,  Wilhby),  après  une  vie  remplie  des 
plus  étonnantes  vicissitudes  qu'attestaient 
sa  présence  momentanée  à  GaDclersbeiin 
comme  religieuse. 

11  n'était  en  eilei^  rien  moins  que  certain 
encore  que  Hrotswilhe  eût  vécu  au  x*  siè- 
cle. Bœcler  et  Kortholt  avaient  reculé  son 
âge  aux  dernières  années  du  siècle  précé- 
dent, et  parmi  ceux  qui  voulaient  qu'elle  fût 
liiorte  à  la  fin  du  x*,  nul  ne  s'accordait  sur 
la  date,  Dupin  fixant  cette  mort  à  Tan  973, 
Onuphrius,  Vossius,  Gotlfrid  Olearius  et 
Oudin  en  970,  Possevin  en  990;  le  vieui 
Tritheim  lui-même,  après  avoir,  dans  ses 
Annales  Hirsaugienses^  affirmé  qu'elle  D'à- 
vait  pas  dépassé  l'an  971,  s'était  coutredil 
dans  son  Catalogus  iltuslrium  ttrorum,  oi^il 
avait  fait  vivre  Hrotswilhe  après  Tan  10(H). 
Enfin,  Charles  du  Fresne  soutenait quejil- 
lustre  ncrivain  appartenait  aux  réToliilio"^ 
littéraires  du  xir  siècle,  n'étant  morte  que 
vers  1120. 

Avant  son  entrée  h  Gandersheim,  Hrols- 
wilhe était  absolument  inconnue;  ni  sa  U- 
mille,  ni  sa  naissance,  ni  sa  jeunesse  ne 
sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Tout  cequon 
sait  d'elle,  c'est  qu'elle  était  à  Gandersheim 
vers  l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  aue  ce  m 
probablement  vers  ce  temps  quelle  c(.m- 
mença  d'étudier.  Ses  études  furent  dirigées 
par  une  autre  religieuse,  nommée  Rikkarue 
et  par  l'abbessë  Gerberge  II. 

C'est  à  tort,  selon  M.  Magnin,  quoD  « 
voulu,. ou4re  le  génie  littéraire,  lui  iJonner 
le  génie  musical;  car  rien  dans  les  étril!» 
de  Hrotswilhe,  m  dans  les  Wograpliies  a«- 
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ciennes  qui  subsistent  d*elle ,  ne  mstiflo 
ra(léga(ion  de  Schilling.  {Vnit>ersal  fexicon 
derTunskunt,..  Encyclopédie  musicale;  Stull- 
gard,  183^-1839,  6  vol.  m-S'.) 

Il  a  été  publié  un  portrait  d'elle»  qui  n*a 
rien-d'aulhentiuue,  par  LeucfelJ  et  Scburz- 
ileiscl),  dans  le  Forlgesetxte  sammlung  von  aL 
uni  neuen  theolog  sachen;  Lcips.,  1732. 
{Diarium  theologicum)  ;  Wieland,dans  le  Der 
fifiie  deutsche  Merkur  (Mercure  uUemand) , 
Weimar,  avril  1803,  t.  1'%  p.  258,  et  Frédéric 
Seidel  [Icônes  et  Elogia)  ont  reproduit  cette 
image. 

Hrolsvîthea  laissé  huit  légendes,  six  piè- 
ces de  théâtre,  un  panégyrique  et  un  poème 
en  Ters.  Ses  légenaes  soot  :  V Histoire  de  la 
Mititi  de  la  Vierge  Marie^  YHistoire  de 
ÏAtcmsion  de  Notre-Seioneur  Jésus^Christ , 
la  Passion  de  saint  Ganaolfe^  le  Martyre  de 
saint  Pelage  j  â  Cordoue^  la  Chute  de  Théo^ 
phitt,  la  Conversion  d*une  esclave^  la  Pas^ 
sion  de  saint  Denys  et  celle  de  sainte  Agnès. 
Ses  pièces  de  théâtre  sont  intitulées  :  Gal^ 
licaUf  Dulcitiiss,  Callimaque^  Abraham,  Paph- 
nucr,  et  Sapience.  On  a  encore  d'elle  le 
Panégyrique  des  Othons  et  un  chant  sur 
les  origines  de  Gandrsheim.  — Casimir  Oudin 
s'esl  trompé  t^n  lui  attribuant,  en  outre,  17- 
tiniraire  et  la  vie  de  saint  Willibald  ou 
Vfanibald  Id.  Surius,  décembre)»  et  Schurz- 

ûeisch  a  relevé  ces  erreurs. 

l'O  manuscrit  principal  de  ses  œuvres  est 
parrenujusqa^à  nous;  il  est  conservée  la 
Moihèque  de  Munich.  II  n*y  a  [)as  à  douter 
que  ce  ue  soit  celui  dont  se  servit  Conrad 
telles,  et  dont  il  dit  :  «  En  visitant  un  couvent 
de  Bénédictins»  jV  trouvai  un  très-ancien 
manuscrit  en  lettres  gothiques,  et  d'une 
main  de  femme.  »  [Oper.  Hrotv.  ;  Norunberg, 
1501,  in-fol.,p.2,  verso.)  Mais  Conrad  Celtes 
avait  caché  avec  soin  l'origine  du  manuscrit. 
Jeau  Âveutin  supposa,  dans  sa  Préface  du 
toyagt  de  Cempereur  Henri  lY,  que  ce  de- 
vait être  le  même  qu'un  autre  existant  de 
60D  temps  au  monastère  de  Saint-Emmerand» 
àKalisbonne»  dans  la  bibliothèque  duquel 
Conrad  avait  puisé  le  plus  grand  nombre  de 
ses  textes.  Plus  tard»  on  signala  à  Schurz- 
flciscb  un  autre  manuscrit  de  Hrotswilhe 
dans  l'abbaye  de  Kiddaghusan.  Ce  manuscrit 
ne  s'y  trouva  pas.  Un  manuscrit  plus  récent 
que  celui  de  Munich,  et  qui,  parmi  d'autres 
pièces,  contient  le  poème  sur  les  Origines 
de  Gandesheimrf  a  été  et  mis  à  profit  par  M. 
Peiiz. 

La  première  édition  des  œuvres  de  Hrots- 
wilhe, format  petit  in-fol.»  n'est  point  pagi- 
née. On  lit  au  premier  feuillet  :  Opéra 
Brotsvite,  illisstris  virginis  et  monialis^  ger-- 
«fl«f,  gente  saxonica  orte,  nuper  a  Conrado 
Celte  intenta,  titre  qui  est  suivi  de  la  table 
des  œuvres  de  Hrotsvitha.  Au  dernier  feuil- 
let :  Impresswn  Norunbergœ  sub  privilégia 
iodalitii  Celticœ  a  senatu  Rhomant  imperii 
impetratœ.  Armo  quingentesimo  primo  supra 
^^llesimum.  Au  verso  du  premier  feuillet»  on 
voit  une  magnifique  gravure  sur  bois,  qui 
i^a  point  été  reproduite  encore  et  qui  re- 
présente Conrad  Celtes  ou  Meisel  ofifirant  son 


édition  des  OEuvres  de  Hrotstitha  h  Frédt^- 
ric,  duc  de  Saxe  et  électr^ur  du  8ainl-Km- 
pire  romain.  Le  second  et  le  troisième  fi3uij- 
let  contiennent  une  préface  do  Celtes,  écrite 
pour  le  duc  Frédéric.  SoIoïï  la  coutume  du 
xvi*  siècle,  on  trouve  ensuite  diverses  pièces 
de  vers  adressées  au  savant  nntcur»  soit  par 
le  président  de  la  société  celtique,  Johann 
Dalburg,  évoque  de  Worms,  soit  par  d'au- 
tres membres  de  la  société  ou  par  des  amis. 
Ces  pièces  occupent  le  verso  du  troisième 
feuillet  et  le  recto  du  quatrièmo.  Au  verso 
du  quatrième  feuillet,  une  nuire  gravure 
sur  bois,  très-belle  et  très-curieuse,  qui 
représente  évidemment  Hrotsviiha  elle- 
môme,  offrant,  en  présence  de  Tarchevêque» 
le  manuscrit  de  ses  œuvres  au  Pape  JeanXlV, 
avec  qui  elle  aurait  eu,  suivant  quelc|ues- 
unsde  ses  biographes,  de  longues  relations. 
Au  cinquième  feuillet,  commencent  les 
œuvres  de  Hrotsvitha.  M.  Magnin  a  critiqué» 
avec  raison,  Conrad  Celtes  pour  avoir  inter- 
posé l'ordre  du  manuscrit  de  Munich,  base 
de  toutes  les  éditions,  et  pour  avoir  doMné 
le  Livre  des  comédies  avant  le  Livre  des  lé- 
gendes.  Cinrj  autres  gravures  sur  bois  com- 
plètent r^Hition  de  1501,  que  l'on  trouve  fo- 
nos  10  ftfc/o,  12  verso,  15  verso,  19  recto ^ 
23  verso.  L'édition  entière  se  compose  de 
82  feuillets;  la  bibliothèque  de  rÀrsen:  I, 
3667  B,  en  possède  un  exemplaire  qui  a  ap- 
partenu è  de  Heauthamps,  auteur  ûqs  Re- 
cherches sur  les  théâtres,  dont  la  signature 
se  trouve  au  recto  du  premier  feuillet. 
'  La  seconde  édition  existante  des  œuvres 
de  Hroswiiha  porle'pour  titre  :  Hroswith^e, 
illustris  virginis  natione  Germanicœ,  génie 
Saxonica  ortœ  »  tn  monaslerio  Gandtshei* 
mensi  quondam  religiosœ  sacerdotis,  opéra» 
partim  soluto,  partim  vincto  sermonis  génère 
ab  ea  conscripta  duobus  abhinc  sœculis  a 
Conrado  Celte  formis  primum  expressa,  nunc 
denuo,  multoram  rogatu,  (^d  usum  publicum 
recognita,  et  ab  inficeto  scribendi  more  repur^ 
gâta,  CURA  ET  STUDIO  Henmci  Leonardi 
ScHURZFLEiscHfi.  Acccssit  cjusdcm  Prœfatio^ 
cunn  adjecto  indice.  ViTEUBEROiE  SaxoMum» 
APÙD  Christian.  Schrôdtkruii,  acad.  typ. 
ANNOUDccvii.  M.  Magnin  a  relevé  Tincorrec* 
tion  do  cette  date,  et  l'a  reportée  à  1717» 
Ce  livre  est  dédié  à  Henriette-Christine»  du- 
chesse de  Brunswich  et  abbesse  deGandes- 
heim;  elle  contient  lvi-232  pages,  plus  la 
dédicace  de  8  pages  et  un  index  de  2&  pages» 
déformai  in-i*.  On  y  trouve  successivement 
une  préface  de  Schurzfleisch,  la  préface  en 
prose  de  Conrad  Celtes,  les  nièces  de  vers 
des  savants  amis  de  Celtes,  la  Vie  de  Ros- 
icitha  par  Henri  Meibome  Talné,  et  un  in- 
dex grammatical  des  termes  et  des  mots  la- 
tins singuliers  employés  par  Hrotsvitha.  Ce 
travail  de  Scburtzileisch  reproduit,  quant  au 
texte,  sauf  quelques  variantes  dont  on  n'a 
pas  la  clef,  I  édition  dQ  Celtes  avec  une  très- 
grande  exactitude. 

Le  Panégji'ique  des  Othons  a  été  imprimé^ 
en  outre,  dans  le  Collect,  scr.  Germanie: 
Hanoviœ,  1619,  et  Francofurt.,  1621  de /us/. 
Heuber,  ;  dan$  le  Hist.  Wilickind,  (  inter  pro^ 
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haiiones)  de  Henri  Meibome  ]*alné  dans  le 
Jter.  Germanie.^  1. 1*%  de  Henri  Meih.  le  jeune 
et  enlin  dans  les  Monum,  Germanie.^  t.  VJ, 
p.  317,  de  M.  Pertz. 

Leucfeid  (AntiquU.  Gandesheim,)^  Leibnitz, 
( Scr,  rer.  Brunswicar.)  ont  publié  le  poècne 
do  Hrotswihe  sur  son  abbaye;  M.  Pertz 
(  toc.  $up,  cit.)  en  adonné  une  édition  nou- 
velle, coilalionnée,  comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  sur  un  manuscrit  jusque-là  in* 
coniMj. 

M.CiustaveFre,Ytag,enÀlleraagne,dansune 
KoCice  sur  Hrolswithe  {De  Urolsmih  poetr^ 
Wralislawiac,  1839,  iu-S**}  a  réimpiimé  la 
comédie  d'Abraham 

M.  Magnin,  en  France,  a  donné  en  entier 
le  telle  du  théâtre  de  Hrotswitha,  revu  avec 
soin  sur  le  manuscrit  de  Munich,  collationné 
sur  les  éditions  antérieures,  et  enrichi  d'ob- 
servations critiques  d'une  netteté  si  rigou- 
reuse qu*elles  ont  été  adoptées  généralement 
comme  des  conclusions  inattaquables.  Le. 
ti'Xle  a  été  traduit  pour  la  première  toU 
avec  une  élégance  châtiée  et  une  exactitude 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  et  qui  rendent 
comme  impossible  tout  autre  travail  de 
même  nature,  f  Charles  Magmsi,  membre 
de  FÂcadémic  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Théâtre  de  Hrotswitha^  religieuse  aUe* 
mande  du  i*  siècle;  Paris,  B.  Duprat,  1845, 
iQ-8*  ).  Celte  édition  re^uoduit  presque  tou* 
tes  les  gravures  sur  bois  de  celle  de  Celtes. 
Une  préface  et  des  notes  la  complètent,  et 
en  font  un  de  ces  précieux  monumi^nts  scien- 
tifiques, accessibles  è  toutes  les  intelligen* 
ces  et  à  loutes  les  édacalions,  tels  que  la 
France  seule  a  le  secret  d*en  élever  à  toutes 
les  gloires. 

Dix  ans  avant  de  donner  le  théâtre  de 
Hrolswithe,  M.  Maguin.  dans  son  cours  nro- 
fessé  à  la  Faculté  des  Lettres  (  Journal  gé- 
néral de  rinstruclion  publique^  k  déceuibre 
1834,  —  6  Hïars  1836,  xvi%  xvii*  et  xviu*  art. 
du  1"  semestre  p.  256,  275,  328)  avait,  pour 
ainsi  dire,  révélé  à  TÂlIemagne  «  ce  rare 
oiseau  de  Suxonie.  »  selon  t  expression  de 
H'  nri  Bodo. 

£n  1839,  un  nouvel  article  du  môme  sa- 
vant maintint  éveillée  Tattention  du  monde 
lettré.  (  Revue  des  Veux-Mondes,  1839,  cahier 
du  15  novembre. 

Dî^jh  M.  M.ignin  formufait  ses  principales 
opinions  au  sujet  de  ce  théâtre  si  curieux. 
G  était  pour  lui  la  preuve  de  la  perpétuité 
du  théâtre  des  temps  antiques  aux  temps 
modernes,  dans  les  siècles  même  les  moins 
littéraires  du  moyen-âge,  et  Gandersheim 
reste  comme  «  Tun  des  nlus  glorieux  ber« 
ccaux  de  Part  des  Lope  do  Vega,  des  Caldé- 
ron  et  des  Corneille.  » 

Les  œuvres  de  Hrotswithe  furent  d*abord 
l'objet  d'un  doute  injurieux. 

Dom  Maugerard,  dans  un  article  publié 
par  le  Journal  Encyclopédique  de  1788  et  re- 
{produit  par  VEsprit  dus  Journaux  français 
€i  étrangers  (  Paris,  in-12,  avril  1788,  p.  257  ), 
faisant  connatlro  l'édition  de  Hrotswithe, 
par  Conrad  Celte,  était  ob'igé  de  réfuter 
une  opinion  d'j^  fort  répandue  qui  attri- 


Duait  h  Conrad  Celtes  lui-môme  les  ohi- 
vres  de  Urotswiihe,  ou  tout  au  moins  son 
théâtre 

Depuis  lors  ses  sou()çons  se  sont  anéantis. 

L*année  même  où  parut  la  tra<iuclion  de 
M.  Magnin,  en  1845,  un  autre  critique  (celui- 
là  écrivant  pour  les  femmf^s  et  les  gens  da 
mondt*,  et  ne  visant  que  médiocrement  au 
labeur  scientifique)  examina  le  théâtre  de  ia 
célèbre  allemande. 

M.  Philarèle  Chastes,  dans  Tarticle  qne  la 
Revue  des  Deux^Mondes  publia  de  lui  [But- 
vitha  et  ses  contemporains ^  18!^5,  in-8*,  p.  707) 
a  eiprimé quelques-unes decesopinionssiu- 
gulièresqu  il  est  curieux  de  rappeler.  Suivant 

ce  littérateur  ingénieur,  Téglise,  plutôt  que  la 
salle  du  chapitre  de  Gaudersheiui,  aurait  été 
le  théâtre  des  représentations  de  Hrosvitha; 
celle-ci  a  dû  jouer  le  rôle  principal  dans  ses 
drames;  et  tiès-cerlainement,  quoiqu'ea 
aient  dit  quelques  savants  étrangers,  entre 
autres  M.  Price,  éditeur  de  Wartou,  ces  piè- 
ces de  Hrosvitha  ont  été  destinées  è  la  re- 
présentation et  représentées  en  effet.  C'est 
ce  que  II.  Chasies  s'applique  à  prouver  par 
ia  réunion  d'un  grand  nombre  de  faits  qui 
établissent  très-positivement,  en  Allemagne 
et  au  X*  siècle,  un  très-grand  mouvemejit 
intellectuel  inexactement  appréciéjusq/.ci. 
Mais  ce  qui  donne  è  cet  article  de  M.  Ctiasies 
un  intérêt  particulier,  c'est  la  conviclioû 
qu^exprimé  son  auteur  de  pouvoir  retrouver 
^ous  la  prose  prétendue  de  Hrosviiba  une 
forme  rhythmique  et  des  vers  rimes,  libres, 
de  toute  espèce  de  pieds,  dont  l'abbe^^se  de 
Gandersheim  subit  la  loi,  m^me  dans  des 
phrases  très-brèves.  L'àl itération  et  la  rime 
sont  deux  éléments  européens  appartenant 
aux  races  barbares  et  illétrécs,  et  lie  se  rat* 
tachent  en  rien  ni  à  la  civilisation  ni  à  ia 
oésie  païennes  :  d'autant  que  ce  i^est  \m 
h  qu*on  les  trouve,  mais  seulement  pnrnii 
les  plus  anciens  poëtes  du  Nord.  Uroswillie 
écrivant  dans  te  Nord  et  pour  être  entendue 
des  masses,  t  dû  se  servir  au  moins  de  la 
rime;  et  pour  en  prouver  l'usage,  le  spirituel 
écrivain  restitue  dt)ux  ou  trois  fragnicnis 
très-courts  tirés  d  Abraham 

Personne  n*a  répliqué,  que  nous  sa- 
chions. Dans  la  crainte  d'avoir  à  taxer  de 
quelque  légèreté  le  jugement  de  M*.  HiiiiS' 
rète  Chasies,  on  a  gardé  un  silence  bienTeil* 
lant.  Mais,  quoiqu'il  soit  difficile  de  porter 
sur  une  époque  et  des  choses  encore  si 
obscures,  un  arrêt  suffisamment  motivé,  il 
est  à  craindre  que,  dans  i*ardeur  des  nou- 
veautés, le  critique  n'ait  confondu  avec  un 
système  rhythmique  régulier ,  Tévidentc 
abondance  des  assonances,  des  consonnaa- 
ces  et  des  allitérations  qui,  au  x*  siècle,  ram- 

Eussent  tous  les  écrits  en  prose  du  en  vers, 
es  prétendus  vers  libres  de  Hroswithe  ne 
seraient  donc  que  l'inévitable  retour  de  ces 
sons  analogues  ou  identiques.  Ce  oui  con- 
firmerait cette  opinion,  c'est  que,  nulle  aulr^ 
part,  Hrosvitha  n'a  employé  la  rime,  el<|u^ 
surtout,  dans  ces  légendes,  nou  mdies  popa* 
laires  que  son  tbéâtrei  elle  s'est  servie  non 
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m  du  sjslème  que  lut  atiribuo  dans  ses 
draïuGs  M.  Chasies,  et  qui  sans  dnuto,  lui 
dMnt  faiiiitier,  lui  eût  été  plus  facile,  mais 
au  contraire  du  syslème  même  de  Tancienne 
|K>ésie  laUne,  dont  la  mesure  devait  bien 
ccriainement  la  gêner  davantage,  quelque 
habituée  qu'elle  y  (>ut  être  parT'étude.  La* 
fin,  il  serait  impossible,  malgré  rabondcince 
des  assonances,  de  retrouver,  constamment 
ces  prétendus  vters  rimes,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  considérer  comme  altéré  te  texte  qui  nous 
reste  des  œuvres  de  Hroswitbe.  Elle  a  donc 
écrit  son  théâtre  en  prose;  seulement,  dans 
cette  prose,  selon  le  goût  de  son  teinp^, 
abondent  rallitératioD»  les  assonances  et  les 
corisonnances. 

M.  Fattn  a  dit  de  Hroswilhe  {Journal 
àts  SataniSt  octobre  lU6j  :  «  Hrosvitha  avait 
iu  Téreiice  et  charmée.. .. avait  congti  Tidée 
de  tourner  à  une  fin  pieuse  Tari  profiine  du 
MtMiandre  latin...  Si  elle  ne  reproduit  pas  le 
luètre  de  Térence,  los  rimes,  IbS  assonances 
distribuées  artis^tcment  dans  sa  prose,  d*après 
un  procédé  alors  général,  y  introduisent  uno 


cadence  souvent  assez  ayeréable  h  l*oreilIe  et 
bien  voisine  de  la  versitication..  Mais  c*est 
surtout  dans  la  conformité  des  sentiments  et 
des  discours  de  ses  personnages  avec  leur 
caractère,  leur  situation,  dans  Texpression 
simple,  naturelle,. délicate  même,  des  mou* 
vements  du  cœur  que  Hrosvitha  se  montre 
heureusement  inspirée  de  Fesprit  du  poëte 
latin...  (P.  &98,  99.)  La  matière  ordinaire  du 
ses  drames...  c*est...  Tardeur  de  la  foi,  Ta- 
version  du  monde  et  même  de  la  vie,  en  vue 
des  choses  de  rétcrnité,  la  joie,  la  volupté 
du  martyre...  quand  il  6*agit  des  pécheurs, 
la  charité  qui  leur  vient  en  aide,  la  pénitence 
qui  les  relève,  la  miséricorde  divine  qui  les 
accueille.  »  (P.  603.) 

HYPODIACRES  {Les).-La  F^/f  (/wlTypo- 
dtacreiest  un  des  noms  qu'a  reçus  au  ni(.yeti 
âge  la  fête  des  fous.  —  Voy.  Fête  pbs  Fous. 

nyPPÙLYTE  (Saikt).  —  La  rie  dt  jwon-. 
Mfigneur  $aini  HyppolUe  fait  partie  du  mys- 
tère de  saint  Laurent.  —  roy.  Laurent 
(Saint). 
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IGNACE  LE  GRAMMAIRIEN.  —  Le  gram- 
mairien Ignace  n*est  connu  que  par  le  témoi- 
gnage de  Suidas  (Pabricii  Bibiioth.  grcBca^ 
r.  /",  p.  636.)  Il  vivait  au  commencement  du 
Ji' siècle.  D'abord    diacre  et  gardien   des 
vases  sacrés  dans  Téglise  de  Conslantinople, 
}\  s'éleva  par  son  mérite  à  la  dignité  de  mé- 
troi)ofitain  dans  TEglisedeNicée.  Il  est  resté 
de  lui  des  ouvrages  en  prose  et  en  versquo 
Iki  Allalius  avait  eu  Tintention  de  publier 
(Eustkaikii  Aniioch.  Hexaëmer.,  p.  284),  et 
le  drame  û'Adom.  —  Voy.  Adam. 

IGNACE  (Saint).  —  Le  Miracle  ae  saint 
Ijnace  est  tiré  du  manuscrit  de  In  Biblio- 
thèque impériale,  n*  7206.  k.  B.  folio  16, 
r  col.  2. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  daos  leur 
Théâtre  françaii  au  moyen  âge  (Paris,  iâ89, 
gr.  in-S',  p.  365-2%),  en  ont  les  premiers 
publié  le  teite;  leur  édition  est  accompa- 
gnée d*une  version  en  langage  moderne,  h 
laqne'le  hi  critique  a  repioelié  sa  ti*op  scrur 
puleuse  exactitude. 

PERSONNAGES. 


K.UCE. 

L'cartKEOB  TBAJAIf. 
HSMIOL  CBCVAtlEft. 
KUXlfcHB  CHSVALIKA 

i4L-isiis,  premier  ter^ 

|enL 
iOAcn ,  deaxièiiie  ser- 

geou 


€oKnoroRB. 

INBO. 
?liF.IIICa  ANCB. 

mcuEL. 

NUSTttfi-DAMB. 
CAIRIEL. 

l'krsutb. 

IB  SCBAC. 


(/d  têmmenee  un  ndracU  t($  iaint  Ignaa.) 

SCÈNE  V\ 


SAIHT  IGNACE. 


icsiACC.  Dieii  de  gloire,  piir  esprit,  qui  n*ave<  ni 
doitiienceiiieiii  ni  On,  Seigneur,  Je  vo«s  en  prie  de 


toiii  mon  cœar:  envoyez  votre  paix  k  la  sainte 
Eglise;  et  Mnienez  à  croire  en  von»,  sire,  les  c<Biirs 
de  eenx  qui  nous  méprisent,  à  cause  de  votre  loi, 
et  qui  no  font  »ncun  cas  de  vous,  Tautede  connais* 
sauce.  Ah!  sire  Dieu,parvoire  puissance,  leur  ouvres 
Keniendement  de  leurs  cœur»,  en  sorte  qu'ils  puis- 
sent avoir  fol  en  vous,  pratiquer  les  bennes  œuvres, 
et  cesser  de  servir  les  idoles. 

SCÈNE  II, 

l'eUPERCUR    TBAJAN  ,  CHEVALIEBS  ROMAlIfS,  , 
SERGENTS,  MAL-ASSIS,  GAMACHE. 

l'ehmrbvr  TiAJAN.  Seîgiicnrs,  où  se  lienneiK  les 
éceles  des  chrétiens?  le  savez-vous?  Je  les  liais  fort, 
je.vous  leiiis  ûieji  ;  car  letir  doctrine  est  si  per-* 
verse  que  rersonhe  ne  les  liania  sans  être  atitré  à 
eux  et  sains  se  retirer  de  notre  loi. 

PREMIER  CHEVALIER.  Jc  suis  tout  ébahi,  par  ma  foi  I 
mon  cher  seigneur!  qu*est  ce  que  ce  peut  être?  ila 
dirent  que  leur  Dieu  voulut  nalire  (l*une  vierge  où  U 
se  mit,  et  ptiis  qu*il  ^e^alilicila  après  qu*il  eut  souF* 
fert  la  mort;  ils  répètent  encore  à  graïui  bruit  que 
de  sa  propre  puissance  il  monta  aux  cieux  ,  ei  qu*i| 
viendra  à  la   An  juger  tout  le  monde,   jeunes    et 

vieux. 

DEUXIÈME  CBEVALiER.  Oïd,  ct  qu  il  R^  anra  si  fii^ 
ni  SI  bon  qui  ce  jour- là  ne  tremble,  chacun  et  tous 
ensemble  ayant  à  rendre  compte  de  la  durée  de  la 
vie.  Il  faudra  on  bien  grand  espace  de  temps  pour 
CB  finir  avec  chacun.  —  Site,  en  voici  un  qui  viiiit, 
ct  qui,  certes,  se  donne  bien  pour  capable  de  dire 
ceniment  leur  Dieu  voulut  naître  bouiiue  et  Dieu. 

L*EMPERECR.  Par  ma  tête  !  c'est  un  jea  difliciL^ 
Que)  nom  a-t-if? 

DEUXIEME  CHEVALIER.  )él*ignore.;  maïs  il  est  s) 
subtil  que  dans  Uiiir  loi  11  est  nommé  évéque  ;  il  a 
plus  de  sens  que  n*en  eut  Sénàcjue  de  son  vivant. 

l'empereur.  Je  veux  le  savoir  quoi  qu'il  en  soît. 

SCËNE  ill. 

LES  MÊMBS,  SAlflT  IGRACB. 

l'empereur.  Toi  qui  vas  là  ^  j^rle-moi.  Quel  est 
ton  nom,  ct  qtieUc  bii  suisrtu  ?  Dis  moi  la  vérité. 
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iGNAce.  Sirc»  paiîsqu^il  vod»  pUll  <l*en  savoir  tanl 
il  est  juste  «pie  je  ne  vous  caclte  rien.  Je  suis  cliré- 
lien,  j'ai  iitiin  Ignace,  el  suis  la  toi  de  Jcsiis-Christ, 
car  c'est  dVlle  sente  qirit  est  écrit  :  Ceint  qui  y  per- 
êévérera  jnsqtCà  la  fin  tera  êauvé.  Que  persouno  uVn 
doute. 

L*ciiPRREUR.  Ei  ta  es  Tenti  en  ce  pays  pour  ame- 
ner les  païens  à  ta  loi  du  Christ?  Je  te  montrerai 
que  tn  n*es  qu*un  sot«  Seigneurs»  je  commamle 
qu*ou  le  lie,  el  que  vous  deux  voifs  Temmenici  à 
liouie,  et  l'y  teniez  eu  prison  jusqu'à  ce  que  j'y  sois 
de  retour,  car  c'est  uio:i  plaisir.  Là  j*eu  ferai  ce 
qu'il  me  plaira. 

MAL-xssis,  premier  sergent.  Chacun  de  ntius  a 
grand  désir,  mon  cher  seigneur  de  faire  votre  vo- 
lonté. 

SCÈNE  IV. 

MAL-ÀSSIS,  GAUACnE,   IG>iAC&.  SEIfiNI^URS 

R05IA1NS. 

MAL-ASSIS.  Gnnpaguûii,  il  nous  faut  mettre  les 
m  ai  ni  à  l'œuvre. 

G  A  MA  G?!  E,  deuxîèine  sergent.  Moi,  me  voità,  — 
Maître  Ignace,  ici  ceri  mains,  ici!  Certes,  ce  fui  la 
folie  qui  vous  conduisit  ici. 

IGNACE.  Ce  fut  la  giùce,  ami;  et  j'en  remercie  mon 
eréateur. 

pREjiiiKR  sEncENT.  C'cst  hicu,  par  Mahomet!  nous 
TOUS  ferons  docieur  et  vous  ferez  vos  oraisons  en 
un  petit  lieu  où^il  n'y  aura  pas  de  mauvais  nmrs. 

SCÈNE  V. 

ARDANES,  GONDOFORE. 

ABBA9iES.  Gondororc,  j'ai  grand  pitié,  mou  dicr 
ami,  de  ce  prnd'liounne  ;  ces  sergents  vont  le  uiciicr 
au  supplice  à  Uoine,  d'après  les  ordres  de  l'empe- 
reur Tr«<jan. 

GOKDOFORE.  Abbancs»  mon  coeur  souffre  aussi 
iKsauconp  pour  lui  car  je  vois  clairement  qu'aujour- 
d^liui  Aniioche  perd  le  maître  de  la  vraie  science  ; 
en  effet,  tous  les  jours  il  mettait  diligence  à  nous 
donner  des  vertus  ,  ainsi  que  l'amour  et  la  connais- 
sance delà  bonté  d*s  Dieu  :  c'est  pourquoi  sachez 
que,  eu  quelque  lieu  qu'on  le  mène,  je  lu  suivrai,  et 
saurai  en  quel  état  il  se  trouve. 

ABBANKs.  Je  VOUS  promcts  que)e  ferai  de  mèm*., 

GONDoroRE.  Si  TOUS  le  Toulez  ainsi,  je  suis  d'aTis 
que  nous  allions  ensemble  :  cVst  le  inteax  k  ce  qu'il 
Hic  semble;  qu'eiî  ditos^vous? 

ABBANEs.  U.i'il  en  soit  ainsi,  mon  doux  ami;  ei 
n:ainienanl  paii  ! 

SCENE  VI. 

SERGENTS  D*ARBlBS  ,  SAINT  IGNACE. 

PREMIER  SERGENT.  Si  uous  soinmcs  icI  davantage  , 
p.oiis  ne  vaudrons  pas  deux  boutons.  Eu  avant!  met- 
lons-nons  en  route.  —  Maître,  passez. 

DEUXIEME  SERGENT.  Ouî,  s*il  lie  vcui  RToir  les  os 
cassés  de  ce  bùton.  Nous  Uiî  ferons  bîeniôl  faire 
connaissance  avec  les  prisons  de  l'empereur.  —  En 
avant!  en  avant!  Mettez-vous  lu.  sans  plus ile  rér 
flexions. 

LE  BAEMIER  SERGEXT.    A  mOlUS   qu^il    RC  TOUj^e  fcs 

murs  avec  ses  dents,  je  suis  sûr  qu'il  ne  nous  échap- 
pera pas:  Et  loi,  que  dis-tu? 

DEUXIÈME  SERGENT.  Jc'dis  qu^il  uous  Ic  faut  gardef 
un  certain  temps  jusqu'à  ce  que  l'empereur  soft 
Tenu.'  A  ce  que  Je  vois;  tl  fait  peu  de  cas  des  belles 
gens. 

SCÈNE  VII. 

L^BUPKREUR,  SEIGNEURS  R031AINS,  SERGENTS 

D*ARMES. 

i.*£MKRBUR.  Seigneurs,  par  les  dieiu  en  qni  Je 
crois.!  je  bals  tant  ces  chrétiens  que  je  ne  sonlTri- 


rai  pas  qu'il  en  reste  en  mon  royaume  un  seul  tj. 
vani,  quoi  qu*il  arrive  j  ei  de  fait,  je  voijs  le  pro«! 
verai  aussitôt  que  je  serai  dans  mon  palais  qnj  h'esi 
guère  éloigné  d'ici.  Or  ça!  seigiK»urs,ie  veui  larler 
tout  de  suite  à  Ignace.  Faites-le  venir  ici  loutde 
suite. 
t'N  SERGENT..  Mon   clicr  seigneur.  Je  me  présmie 

Kiir  aller  dire  à  ses  gardiens ,  de  ne  pas  urJer  ï 
mener» 

SCÈNE  VIII. 

SORGUBS,  SAINT  IGXACE,  UN  8EB6B?IT. 

UN  SERCENT.  Eb  vlle,  scigficurs,  vite,  amenez  locj 
deux  Ignace  à  monseigneur. 

PBEMUER  SER«;£iiT.  Ab  !  c'cfii  ponr  cela  qne  tms 
venez  ici,  allez,  nous  snivous  vospas.  — Allons! 
sortez  de  lu  dedans,  Ignace,  stir-le-cliamp. 

IGNACE.  Volontiers^  eu  vérité,  seigneurs.  Allons! 
me  voici. 

RF.uxifeME  SERGENT.  Par  Btalionct!  je  veui  not- 
même  vous  tenir,  et  bien,   maître, 

PREMIER  SERGENT.  AHous  !  cu  routc,  auprcs (Ic  l €0- 
pereur. 

SCÈNE  IX 

l'bMPBRBURTRAJAN,  saint  16NAGE,  DIEl\Sim 
MICDEL,  ANGES,  CDEVALIERS  ROMAINS,  SEB- 
OBNTS  D* ARMES,  PEUPLE. 

LE  SERGENT.  Monsclgneur ,  nous  vous  ameaoss 
Totre  prisonnier. 

l'empereur  à  S.  Ignace.  Dis-moi  pourquoi  lo  as 
excité  des  rebellions  contre  moi  dans  la  cité  dWn- 
tioehe  î  car  tu  as  teHemeni  perverti  les  babiiauis 
qu*ils  -soni  pre8(|ue  tous  convertis  an  cbristiaiiisiDr. 

IGNACE.  Oli!  put  ma  volonté  plaire  à  Dieu  !  cl  j« 
TOUS  conTcrtirais  vous-même.  Vous  auriez  laissé  tu» 
idoles  et  prié  Jéius-Clirist,  de  manière  à  posséder 
un  jour  le  royaume  des  délices  perpétuelles! 

l^empereur.  Sornettes  qne  tout  cela  !  Tais  loi, 
sacrifie  à  nos  dieux  ;  et  en  tous  lieux  (u  seras  le 
maître  et  le  prince  de  nos  prêtres,  et  tu  rgnens 
avec  mol  toute  ta  vie. 

IGNACE.  Empereur,  tos  promesses  n  excitesl  pn 
Qion  euTîc.  Je  ne  clterehe  ni  des  bonneurs  oi  à» 
«liguités  qui  ne  soûl  que  nëant  ;  et  il  faut  le  dire, 
faites  de  moi  selon  vos  caprices  ,  car  vous  ne  m'a- 
mènerez pas  au  crime  des  sacrifices  et  de  riioiuiu:'g( 
à  TOS  dieux. 

L*EtfPEREUR.  Seigneurs,  allons,  Tite!  dëpo»iU^>£ 
Ici  tout  nu  en  ma  présence,  et  donnez-lui  sur  b 
épavles  tant  de  coups  de  lanières  plombées  qu  i|  ^'^ 
la  chair  metirtrie  et  les  os  rompus,  puis  (léibirei- 
Inî  les  côtés  avec  des  peignea  aigua  et  acérés  ;  en 
suite  frotiez  fort  les  places  avec  des  pierres  irau- 
chantes. 

DEUXIÈME  SERGENT.  Monseigncur,  j*ai  grand  dcsir 
d*aecomplir  Totrc  volonté.  —  Allons ,  maître  cé- 
pooi liez- vous,  mais  non  pas  pour  vous  coucher. 

IGNACE.  Ami,  je  suis  tout  joyeux  et  coi.Kuide  le 
faire. 

PREMIER  SERGENT.  Par  ma  foi  !  tu  es  bien  mart  anse 
de  mieux  aimer  la  pekie  et  les  iournienis  ({^^^ 
commandement  avec  Tempereur.  Sous  verrous  io'<^ 
la  belle  figure  que  tu, nous  feras.  ^-  En  av)Rli  vt- 
inache!  il  le  faut  lier  d*abord  A  ce  poteau. 

DEUXIÈME  SERGENT.  C*est  Trai.Faisoiisviie.UZ' 
lui  les  pieds,  Mat-Assis:  voie!  cinq  ou  sis  lif "^ t 
quant  a  moi,  je  lui  lierai  les  bras  de  manière  à  i>e 
mériter,  je  le  crois,  aucun  reproche. 

IGNACE.  Mon  Dieu*  qui  vous  êtes  laissé  éteniire  ei 
clouer  sur  la  croix  pour  délivrer  les  vôires  de  I  cmu 
accourez  pour  affermir  mon  foear,  et  tecoiirei^nHH 
dans  Textrémité  où  je  me  trouve,  eu  sorte  que  je  «<î 
me  sépare  pas  de  vous,  mais  que  je  puisse  «inrr^ 
ces  mécréaais  à  votre  sorviee»  . 

DEcxiÈME  SCRCE^T.  Mal-AssIs,  U  tt*cst  pal  ieni|)S 
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fie  mnser .  f  .c  voici  lié,  comme  il  coirvient,  achevons 
le  rcsic,  ei  commençons  ài  le  ballre  sans  reLinl. 

rREUiER  SERGENT.  MéohniU ,  liens,  lu  auras  ce 
coup  (le  celle  lanière  ploniliée. 

wi'iLitiiE  SERGENT.  El  cclui-cî.  Par  !l.i  foi  due  à 
•on  Dieu!  Sens- lu  si  ma  lanière  pèse?  liens,  ju- 
gcs*en. 

PBEM1ER  SER6E?(T.  Il  n*a  pns  encore  la  chair  as^ex 
hi^cni  assez  rouge,  Gamache.  Frappe  comme  moi, 
si  l>ien  que  chaque  coup  fasse  laclie. 

DFxxiÈME  SERCE.NT.  Ainsi  fais-je,  par  Tàme  de 
mon  père!  Regarde;  esl-ce  frappe  bien  fori?  11  n'y 
.1  pas,  à  ma  connaissance,  de  vilain,  qiicKiue  ro- 
lMisiequ*il  fàl,  qui  n'en  fùl  rompii. 

l'ESPERECiv.  H  faul  s'y  prendre  aulremenl,  s<»î- 
gneurs,  ou  vous  ne  l'aurez  pas.  Enfoncez-lui  sur-le- 
champ  les  peignes  de  fer  dans  les  côics,  de  manicic 
à  lui  déchirer  la  chair,  lellemenl  que  le  sang  en 
};iiliissc  :  par  ce  moyen  vous  en  viendrez  sûren.eiU 

à  )>OHl. 

PREHIER  SERGEXT.  fiious  le  ferous  sans  allendro. 
—  G  inoache,  prenons  nos  peignes  ei  graitons-lui-en 
les  côtés  pour  le  restaurer. 

DCDxiÈME  SERGE?IT.  Qu'il  en  soit  ainsi  sans  relard. 
Etrille  ce  côté  de  là;  moi,  de  l'aulre,  j'ëirillerai 
aussi  forienienl  ce  misérable. 

icxiCE.  Doux  Jésus,  fils  du  Dieu  vivant,  soyez 
nu  consolaiion  el  mon  reconforl  eu  celle  souffrance 
aiuère.  Seigneur  ! 

LFjtpEBEUR. Ignace, Ignace,  dis-moi«  que  gagnes-iu 
aux  tourments  de  ce  martyre?  11  vaudrait  mieux  de- 
mander grâce,  el  crier  merci  à  nos  dieux,  que  de 
Uni  souffrir  cl  de  laisser  ainsi  honnir  Ion  corps. 
tcnuLix.  Non,  Trajan,  je  suis  si  forl  el  si  résolu 

coDtre  la  souflrance,  que  vous  n*aurez  pas  même 

uuepiaiiiU:  de  moi,  quels  que  soient  vos  supplices. 
Pour  Dieu!  ne  pensez  qu'à  vous;  croyez-en  ce  Dieu 
qui  TOUS  a  fail,  el  qui  vous  dcirra  de  même,  quand 
a  lui  plaira  :  c  esl  Jésus-Chriht,  c'estcclui  dont  PEcri- 
trire  dit  qu'il  esl  le  plus  grand  des  plus  grands,  le 
seigneur  «les  seigneurs,  elle  roi  des  rois. 

l'eupebeor.  Sie  parles-lu  <le  pareilles  sottises?  Je 
te  montrerai  quelle  esl  ta  folie.  —  Seigneurs,  je 
^efixquon  le  délit; sur-le-champ,  n'attendez  plus;  et 
éien  icz  des  charbons  ardents  sur  lesquels  nous  le 
feruns  aHer  nu-pieds  ;  alors  nous  verrons  ce  qu'il  eu 
pourra  être. 

prcmier  itCRGEXT.  Sirc,  à  rinslant  même  vous  se- 
rez obéi  :  je  vais  le  délier  du  poteau.  —  Va  nous 
chercher  du  feu,  Gamache,  sur-le-champ. 

OEcxiÈME  SERGEKT.  Compaguou  Mal-Assis,  volon- 
!:er5.  Allons  j'en  vais  quérir. 

i>i&c.  Mes  anges,  sus!  Secourez  de  suite  Ignace  et 
que  le  feu,  apprêté  pour  ses  pieds  nus,  ne  lui  causer 
ni  mal  ni  frayeur.  Dans  son  martyre  pour  moi,  je  no 
veux  pas  Tabandoimer,  pas  lui  manquer.  Faites  eu 
sorte,  à  son  premier  pas,  d'éteindre  le  feu  incon- 
linenl. 

rHEMiER  ANGE.  Sirc,  nous  ferons  volontiers  ce  que 
TOUS  dites  :  c'est  juste.  — Michel,  allons  sans  retard. 

aicuEL.  Ce  que  Dieu  veut  doit  nous  plaire;  allons, 

àmi! 

DEUXIÈME  SERGENT.  Tiensl  VOICI  du  feu  que  j'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  allumer  ;  celui  pour  qui  je  l'ap- 
porte devrait  m'en  savoir  gré. 

PREMIER  SERGENT.  Tu  dis  vrai;  d'autant  que,  sans 
plaisanter,  cela  fait  bien  sou  aflaire.  -—  Sire,  vou- 
lez-vous qu'on  le  fasse  aller  dessus? 

l'empereor.  El  quoi  donc?  Sans  plus  parler,  je 
veux  qu'il  y  aille  tout  nu -pieds,  de  sorte  qu'il  eu  ait 
U  plante  cuite  et  brûlée. 

PHEuiER  ANGE.  Ignace,  ne  redoute  point  le  feu, 
va  sûrement  sans  retard  :  nous  souunes  venus  te 
«ariier,  nous,  anges  des  cieux  ;  et  Dieu  mémo  nous 
i  envoyés  ici  pour  te  défendre. 

IGNACE.  Je  dois  bien  lui  eu  rendre  grâce».  —  Em- 
pereur, ne  savcz-voiis  point  que  je  ne  puis  faire  un 
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seul  pas  sans  avoir  À  mes  rôles  mon  bon  Dieu  qui 
ne  déçoit  personne,  qui  me  garde  el  me  li'^nl  en  vie, 
el  auquel  vous  ne  portez  que  haine  et  que  rage? 
Certes,  il  n'est  pas  d'^inventions,  de  tourments ,  ri 
sur  mon  corps  d'essais  de  supplices,  que  pour  nicn 
Dieu  je  ne  soiilicnno  avec  la  joie  dans  le  cœur,  quoi 
qu'il  arrive.  Non,  les  douleurs  ou  la  crainte  du  feu 
ardent,  île  l'eau  bouillante  ou  des  bêles  sauvages^ 
ii'éteindrontpas  dans  mon  cœur  la  charité  ou  l'amour 
de  mon  Dieu;  non,  je  ne  crains  pas  davantage  de  mar- 
cher nu-pieds  sur  ces  charbons  ardents  :  j'y  vais  k 
l'instant  même.  Maintenant,  vois  si  j'y  passe  et  re- 
passe el  ni'y  lient  dessus  traminillcment.  Voilà,  dis- 
je,  des  faits  qui  lémoiguenlpour  ino:!  bon  Dieu. 

l'kmpebeur.  Prenez-le  viie,  ei  ineitez-le,  vous 
deux,  en  une  si  rude  prison  qu'il  rabatte  de  son  ca* 
quel  et  de  son  éloquence. 

deuxièue  sergent.  Sirc,  je  veux  y  mettre  dili- 
gence pour  l'amour  de  vous. 

preujer  sergent.  Je  ferai  de  même  sans  retard. 
Allons,  Ignace,  avancez  !  Certes,  vous  avez  à  subir 
des  moments  peu  gais. 

IGNACE.  Ami<,  je  n'ai  aucune  crainte;  car  mon 
Dieu ,  pour  lequel  je  souffre,  est  avec  moi  ;  il  m'ai- 
dera. 

f  DEUXIÈME  SERGENT.  Jo  sois  bien  qo'il  le  fera,  vrai- 
ment. Allons,  allons!  entrez  par  cette  porte;  main- 
tenant amusez-vous  à  votre  aise  ! 

PREMIER  SERGENT.  Il  pcut  bien  dire  vraiment  qu'il 
est  dans  un  lieu  obscur  et  noir,  et  où  il  ne  peut 
avoir  clarté  de  nulle  part. 

DEUXIÈME  SERGENT.  Mal-Assîs,  c'est  uu  soC  rado- 
teur,  il  paye  cher  sa  folie.  Laissons-le  ;  allons  vcr« 
l'empereur.  Je  ne  crains  point  qu'il  s'échappe  :  la 
porte  et  le  pèue  de  la  serrute  sont  trop  forts. 

SCÈNE  X. 
l'empereur,  coevaukrs. 

l'empereur.  Seigneurs,  quels  ennuis  me  cause 
cet  Ignace?  Maigre  tous  les  tourments  que  je  hii  ai 
fait  endurer,  il  ne  cesse  point  île  prêcher  la  foi  et  ne 
renonce  pas  à  l'amour  de  sou  Dieu  :  noire  religion 
en  tombe  dans  le  mépris  et  il  convertit  à  la  sienne 
un  grand  nombre  de  nos  gens. 

PREMIER  CHEVALIER.  Cher  sire,  lui  et  tous  les 
ChrélitMis  ont  des  paroles  si  insinuantes,  si  douces 
et  si  aimables,  qu'en  parlant  il  semble  qu'ils  oigiieni 
le  coeur  des  gens;  ils  arrivent(ainsi  h  surexciter  tel- 
lement qu'ils  font  accroire  ce  qui  n'est  ni  ne  peut 
être  vrai. 

DEUxiÈvB  CHEVALIER.  Alors  il  faiit  mcttrc  bon  ordre 
à  ce  que  chacun  évite  les  Chrétiens,  alin  que  nul 
ne  s'empresse  d'embrasser  une  pareille  croyance. 

l'empereur.  Mais  comment  cet  Ignace  a-l-il  la 
force  d'emiurer  les  lourmenis  r|u'il  souffre,  ef 
comment  peut-il  tant  vivre?  En  vérité  j'en  suis  lout 
ébahi  ;  il  semble  qu'il  ne  sente  pas  le  moins  du 
monde  le  mal  qu'on  lui  fail. 

PREMIER  CHEVALIER.    PeUl-êtrO  A-l-il  qucIqUC  SCCPCt 

pour  affaiblir  et  anéantir  les  tourments.  Sire,  je 
crois  qu'il  lui  faudrait  un  plus  rude  martyre ,  pour 
abattre  sa  force  el  sou  caquet. 

DEUXIÈME  CHEVVLIKR.  Qui  sait  s'il  ne  connaît  point 
d'berbes  par  le  moyen  (lesquelles  il  ne  nssenie 
aucun  mal?  dans  tous  les  cas,  il  a,  sans  mentir,  la 
langue  bien  alliléc. 

L  EMPEREUR.  Allcndcz ,  scigncurs  ;  avant  que  cette 
semaine  soit  passée,  je  vous  le  promets,  je  livrerai  sou 
corps  à  de  tels  lourmenis  que ,  faisant  li  de  son  Jésus , 
il  s'écriera  :  <  Je  veux  tenir  la  h»i  des  païens  ,  et  je 
renie  la  foi  chrétienne  et  le  s^icremenl  du  baptême,  > 
ou  je  perdrai  la  raison.  Asseyez-vous  ici  sans  plua 
y  songer ,  moi  je  vais  rêver  au  moyen  de  l'avoir 
plus  sûrement  :  si  j'emploierai  de  bonnes  paroles  ^ 
son  égard,  ou  si  j'agirai  autrement. 


SCÈNE  XI. 
GOKDOFORB,  àBBANES,  bourçeois  d'ÀntiochCf 

SAINT  IGNACE. 

GONDOFORE.  Ahbanos,  le  sort  d*fgnace  me  fend  le 
cœnr  dRpiiié.  Ce  déloyal,  pervers  ef  mauvais  ein- 
pereitr  Pa  tourmenté  comme  vous  et  moi  nous  avons 
vu;  et  j*ai  été  bien  émerveillé  de  la  douceur,  de  fa 
patience  et  de  ia  joie  de  coeur  du  saint  homme  dans 
ses  maux. 

ABBAiŒS.  Gandofore,  il  Ta  tourmenté  beaucoup, 
sans  cause  et  sans  raison ,  et  puis  il  Ta  fait  mettre 
en  prison  laitle  et  obscure. 

GONDOFORE.  C'csl  vrai ,  et  j'en  prendrais  soin 
très-volontiers,  si  je  savais  comment  lui  parler; 
f,'\\  arrivait  que  je  le  visse,  je  m'enquerrais  de  son 
é:at. 

ADBàNBS.  Mon  cher  ami ,  Vhomme  propose  et  Dieu 
dispose,  c'est  la  vériié.  Alfons-nousen  là  tout 
bonnement;  peut-éire  le  verrons- nous  et  pourrons- 
nous  lui  parler. 

GONDOFORE.  Vous  dilcs  bien ,  qtic  Oîeu  ait  Vœ\[ 
sur  moi  !  Allons  et  examinons  bien  les  êtres.  Ëh, 
regardez!  voilà  une  fenêtre  qui,  vraiment,  me 
«semble  donner  de  lu  clarté  là -dedans.  Eh  bien  ! 
allons  là. 

ABB4NRS.  Allons  !  je  crois  que  ce  jour  donne  où 
on  Ta  mis. 

IGNACE.  Que  Dieu  vous  garde  de  mal,  mes  amis! 
je  vous  vois. 

ABBANES.  Ah  !  sire ,  que  Dieu  vous  veuille  mettre 
prochaiiieinenl  hors  ce  lieu!  fit  comment  allez- 
vous?  pour  Dieu ,  dites-lo-nous. 

1GNAGB.  Bien,  s'il  pl:itt  à  Dieu  ,  mes  doux  amis; 
néanmoins  j'ai  beaucoup  à  souffrir  parce  que  je  me 
refuse  à  croire  en  Mahomet. 

GONDOFORE.  Père  ei)  Diea ,  c'est  tres-vrai  ;  nous  le 
savons  :  car  sitôt  que  vous  parllies  d'Antioche, 
nous  vous  suivîmes  et  noHs  nous  en  vînmes  derrière 
vous.  Nous  savons  ce  que  vous  avez  souffert.  Noire 
désir  serait  d'affermir  nos  coeurs  en  Dieu  ;  veuiliez- 
dnnc,sire,  nous  enseigner  la  doctrine  prccieu^e, 
sfin  que  nous  soyons  empêchés  d'errer  dans  la  foi 
par  ignorance. 

IGNACE.  Quand  vous  '  n'aurez  point  de  tiéiieiir 
dans  l'amour  ardent  du  Seigneur ,  c'est-à-dire  quand 
vous  en  serev:  venus  à  ce  point  de  l'aimer  tant  dans 
votre  coeur  que,  hormis  son  amour ,  vous  négligerez 
et  vous  mépriserez  toute  chose,  même  votre  propre 
personne ,  alors  vous  serez  parfaits  et  procbnnés 
ses  vrais  amis.  Et  je  vous  dis  que,  si  vous  l'aimez 
ainsi ,  la  foi  vous  mettra  à  des  épreuves  qui  vous 
feront  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  voie  des 
bonnes  œuvres;  alors  vous  serez  puriûésdu  péché, 
et  vous  connaîtrez  que  dans  le  monde  il  n'y  a  que 
méchanceté  et  malice;  alors  vous  liaîrcE  le  vice 
pour  aimer  la  vertu;  les  anges  seront  vos  amis,  et 
vous  aurez  puissance  et  domination  sur  les  dé- 
mous;  alors  par  contemplation  vous  pourrez  réjouir 
votre  coeur  en  Dieu;  car  rien  ne  pourra  vous  nuire, 
ni  le  ciel  ni  l'enfer,  ni  la  terre  ni  la  mer!  C'est 
pourquoi  pensez  à  aimer  avec  foi  ce  doux  Jésus,  le 
souverain  des  amoureux ,  le  trésor  de  bien  inépui- 
sable, le  inailre  inestimable  qui  peut  tout ,  et  qui  n'a 
ni  commencement  ni  fin;  et  si  vous  l'aimez  ainsi 
que  je  vous  le  dis,  je  suis  certain  qu'il  vous  fera 
régner  glorieusement  comme  des  rois  puissants. 

ABBANES.  Fère  en  Dieu ,  quelle  noble  métiioire  est 
en  vous!  combien  votre  science  est  profonde!  Quand 
on  commence  une  telle  vie,  sur  quelle  vertu  doit-on 
se  fonder  spécialement  pour  se  purifier  de  tous  pé- 
chés? car  celui  qui  n'a  pas  un  bon  commencement 
ne  peut  bien  ûuir.  Veuillez  nous  instruire  sur  ce 
point. 

IGNACE.  Mes  amis ,  il  faut  fonder  sa  vie  sur  la 
vertu  d'humilité;  sinon,  je  vous  le  dis.  Ton  ne  fait 
que  néant.*  Ainsi  celtii  qui  rassemble  des  vertus  en 
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Irii  sans  y  comprendre  l'humiliié  ,  rrssemble  3 
l'homme  qui  ismasse  de  la  poussière ,  que  le.  veni 
enlève  cl  détruit  :  c'est  une  chose  vraie,  et  ihie 
par  saint  Grégoire.  Au  contraire,  quand  on  e^ 
humble  de  cœur  et  que  l'on  a  entièrement  exiir|ié 
de  son  àine  l'orgueil  qui  la  détruit  et  la  confond, 
alors  l'on  en  vient  aux  vertus  qui  enrichissent  fe^ 
prit  de  science,  de  conseil  et  de  sagesse,  depiéié 
et  d'entendement ,  du  don  de  force  aussi  bien  que 
de  la  crainte  de  Notre-Seigncur,  qui  n'est  pas  une 
vertu  moindre  que  tes  autres,  ainsi  que  le  dit  mon 
livre;  car  toujours  elle  fait  bie:i  vivre  l'àme.  Quand 
vous  agirez  ainsi,  je  vous  dis  que  vous  serez bcua 
de  Dieu. 

GONDOFORE.  Slrc,  il  pourrait  survenir  ici  qoelqtie 
personne  qui  vous  blâmerait  ou  vous  ca!o.llni^ 
rait,  ou  qui  s'effraierait  de  nous  voir;  iiitus  alloi4 
donc  prendre  congé  de  vous  à  l'instant,  en  vous  re- 
commandant à  Dieu;  une  autre  fois,  nous  nous  ver- 
rons plus  à  loisir. 

IGNACE.  Plaise  à  Dieu  qu^il  en  soîl ainsi!  Yoos dites 
bien  :  oui,  allez-vous-en  ;  mais,  je  vous  en  prie, quel- 
ques paroles  que  vous  prononciez ,  que  toujours  \a 
tre  pensée  ait  pour  but  l'amour  de  Dieu.  A  cciie 
heure,  je  ne  vous  dirai  rien  de  plus,  inaisje  vous  re- 
commanderai à  Dieu  et  à  sa  g:irde. 

ABBANES.  Gondofore,  quand  j'examine  et  consi  lêit 
la  patience  dans  les  faits,  et  la  scicme  dans  le« 
discours  que  possèJe  cet  homme,  je  tiens  que  le  Dico 
de  paradis  habile  en  lui. 

G(»D(>F0RE.  Aussi,  certes,  il  est,  suivant  moifdV 
grand  mérite  et  d'une  haute  perfection  devant  Dieu. 
Autrement,  comment  eûl-il  pu  échapper  au  péril 
qu'il  a  déjà  couru? 

ABBANEi».  Gondofore,  vraiment  je  ne  sais;  je  sais 
Certain  que  Dieu  le  soutient.  Allons,  roinpaguon!  il 
faut  maintenant  nous  séparer  de  lui,  et  premire 
noire  repas  pour  soutenir  notre  vie.  Allons  oiner 
tout  de  suite  :  il  en  est  ternps« 

GONDOFORE.  Allons-y  donc;  et  puis,  sans  tarder, 
nous  reviendrons  vers  la  cour  savoir  si  on  lui  rendn 
la  liberté  ou  ce  qu'on  en  fera. 

SCÈNE  XII. 

L*ëMPEREUR,  saint  IGNACE,  GHEViLIEBS 
ROMAINS,  SER6KNTS,  PEUPLE. 

l'empereur.  Eh  qw»i,  seigneurs.  Ce  sorcier  sera- 
t-il  toujours  vivant?  J'en  ressens  un  grand  cliiigii»f( 
beaucoup  d'envie.  Allez  le  chercher,  vous  Heui  ;  je 
veux  recommencer  son  supplice:  il  wt'en  prm 
fuim, 

PREMIER  SERGENT.  Nousferons entièrement voireTft- 

lonté  et  volie  commandement.  —  Gainache,  compa- 
gnon, allons-nous-en  cherclier  Ignace.  , 

DEUXIEME  SERGENT.  AII0118,  Igtiaccl  sortez  Tiie  de 
lâ-dedans. 

IGNACE.  Que  voulez-vous,  seigneurs  sergenisîwe 

voici  dehors. 

PREMIER  SERGENT.  Vous  n'avQz  pss  la  figure  mau- 
vaise; qu'avez-vous  donc  mangé?  Venez  avec  nous, 
sans  Urder. 

IGNACE.  Sitôt  que  je  vous  verrai  vous  meure  en 
chemin,  je  marcherai  moi-n.ème,  et  je  serai  loujoiirs 
avec  vous,  certainement.  .     . 

DEUXIÈME  SERGENT.  Vraiment,  vous  vicndriw  w 
bon  gré  ou  non  ,  n'en  p;»  rions  plus.  Allons-nous-en 
tous  trois  de  front.  —  Prends  de  là,  prends 

l'empereur.  Ignace,  quand  je  te  reprends  «»• 
ignorance  orgueilleuse,  de  ta  folle  et  in««ww 
croyance,  pourquoi  ne  l'en  corriges-iu  pas .  iu»c 
rais  noblement  vêtu  et  puissant,  en  veri.e.  si  inj^ 
lais  croire  à  nos  dieux.  Méchant,  pourquoi  iic  rew; 
this-tu  pas?  N'est-ilpasclairqu'ilnyar^endcTC^ 
ritabledans  votre  loi,  et  que,  vous  antres  ^^^^^ 
vous  ne  connaissez  que  les  œuvres  et  les  ariiBr» 
diable. 
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iGSTACE.  Empereur,  voila  une  bien  fausse  opinion  ; 
je  ?ous  le  déclare,  les  Chrétiens  n*onl  point  le  tort 
d^user  de  maléfices.  Nous  ne  sommes  pas  davantiige 
soumis  au  pouvoir  des  démons,  et  bien  au  contraire, 
nous  en  sommes  libres  et  exempts,  et  nous  ne  souf- 
frons pas  que  celui  qui  en  fait  usa^e  vive  parmi  nous. 
Ynus  seuls ,  gens  sans  foi ,  vivant  comme  des 
béics,  vous  êtes  de  vrais  maléfices  ;  il  n'y  a  pas  à  en 
douicr. 

rsExiER  CHEVALIER.  Ta  langue  est  bien  hardie, 
I>ras-lu  pas  de  bonie  déparier  ainsi  devant  Tempe- 
reiir  noire  sire  ?  Qui  Ty  pousse  ? 

icNjice.  Eb  !  dans  quelle  erreur  n'étes-vous  pas, 
TOUS  qui  méconnaissez  pour  vrai  Dieu  celui  qui  fait 
cruitre  les  biens  sur  terre  en  abondance,  qui  seul 
{gouverne  tout  le  monde,  qui  fait  multiplier  les  blés, 
fruciifier  les  vignes,  et  qui  produit  tous  les  fruits. 

DEUXIÈME  CHEVALIER.  Tu  es  bien  digne  du  feu,  et 
mérites  d*ètre  réduit  en  cendres.  Gomment  veux- tu 
lous  faire  entendre  que  nous  ne  savons  ce  que  c'est 
que  Dieu?  Goquart,  nous  le  savons  mieux  que  loi. 
IG2IACE.  Il  n'y  parait  guère  à  vos  actions,  car  vous 
adorez  les  démons  en  honorant  les  idoles,  en  vons 
iocluiant  devant  elles  comme  devant  Dieu  :  c'est 
pourquoi  vous  êtes  destinés  à  une  mort  perpétuelle, 
si  cruelle  et  si  douloureuse  que  bouche  ne  pourrait 
en  faire  la  description.  Là  vous  souffrirez  éleruelie- 
nent  un  rude  martyre. 

l'ehpebeiir.  Tu  es  trop  entêté  pour  ton  Dieu; 
laii-tu  ce  qui  l'en  adviendra?  On  te  déchirera  le 
dos  avec  des  ongles  d'acier  bien  tranclianls;  et 
qnaad  tu  seras  dans  ce  misérable  étal,  tes  plaies 
seront  lavées  avec  du  vinaigre  et  saupoudrées  de 
sel  :  tel  est  mon  bon  plaisir.  —  Allons  ,  faites  vite 
ma  Tolonlé  en  tout  point  ! 

ptoftEK  SERGENT.  Glior  siro,  quoi  qu*il  m'en  coûte, 
/esttis  prêt  à  accomplir  votre  vouloir;  je  lui  ferai 
(lu  mal  assez  tôt  à  l'os  de  l'échiné. 

DEUXIÈME  SERGENT.  Ignacc,  sans  que  vous  ayez  do 
servante»  il  faut  ici  vous  déshabiller,  et  nous  vous 
gratterons  le  dos  comme  il  faut:  voici  de  quoi. 

LE  PREMIER  SERGENT.  U  so  tait,  Gamachc,  et  reste 

coi.  Cela  ne  lui  plaît  pas,  à  ce  qu'il  me  semble.  Eu 

avant,  ami!  travaillons  ensemble,  puisqu'il  est  nu. 

DEUXIÈME  SERGENT,  Puîsqu'il  cst  vcnu  entre  nos 

mains,  il  est  arrivé  à  mauvais  port.  Regarde  :  je  lut 

enlève  toute  la  peau  hors  du  dos. 

PREMIER  SERGENT  El  dc  mou  cêié  OU  peut  lui  voir 
les  os. 

L*£MPEREOR.  Mallicureux  !  ravise-toi.  Ne  te  laisse 
pas  supplicier  ainsi,  renonce  à  ta  folle  croyance  :  tu 
feras  bien. 

IGNACE.  Non,  non,  empereur;  j*ai  encore  bien  des 
forces  ;  je  ne  crains  rien,  et  je  méprise  vos  tour- 
neiiis  ;  je  suis  phitèl  prêt  à  m'y  présenter  que  vous 
âme  les  faire  souffrir,  pour  l'amour  du  douic  Jésus- 
Chrisu  Savez-vous  pourquoi?  Il  est  écrit  que  toutes 
b  tribulations  ei  tous  les  supplices  cruels  que  l'on 
peut  subir  pendant  cette  vie  ne  peuvent  être  mis  en 
comparaison,  c'est  chose  véritable,  avec  la  gloire 
infinie  qui  m*en  écheoira,  quand  je  verrai  Dieu  face 
à  fice,  ainsi  qu'il  est. 

l'empereur.  Âh  !  ah  !  il  n'y  a  donc  ni  douces  pa- 
roles, ni  coups, *nl  menaces,  ni  supplices,  ni  tour- 
ments capables  de  courber  ta  volonté  jusqu'à  IV 
bandon  de  ta  mauvaise  loi.  Ah!  lu  n'adoreras  point 
mes  dieux  !  Par  Hahoniet  !  je  crois  que  lu  le  feras 
avant  que  ce  soit  fini  entre  nous, 
u  PREMIER  cuEVALiER.  11  aiiiie  slncérement  son 
l^ieu  ;  mais  il  a  tort. 

Ls  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Jo  SUIS  loul  ébahi  qu*il 
poisse  tant  chérir  son  Dieu. 
LCMPCREOM.  Silence!  J'ordonne  que  l'on  tienne 
cet  bouime  dans  une  prison  obscure,  qu'on  le  lie  de 
tories  chaînes  el  qu'on  le  mette  dans  un  cep;  que 
Dol  homme,  quelle  que  soit  son  amitié  pour  vous, 
1\.ilie  ni  ne  vienne  vers  lui,  el  qu'ainsi  on  le  lienite 


trois  jours  sans  boire  m  manger.  Je  veux  venger  nos 
dieux  de  lui,  et  cependant  j'aviserai  aux  moyens  de 
le  faire  mourir  trés-ignominieusenieni. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Bel  Ruii,  chiinge  d'idée  : 
renie  la  foi  chrciienne  et  vis  suivant  la  loi  des  païens; 
sauve  ta  vie. 

IGNACE.  C'est  ce  dont  je  n'ai  pas  d'envie,  sei- 
gneur; excusez-moi. 

LE  DEUXIEME  CHEVALIER.   N'CXpOSe    pluS   (OU   COrps 

au  martyre;  crois  un  bon  conseil,  et  lu  feras  sage-- 
ment:  il  pourra  t'en  ve.iir grand  honneur,  cela  ne 
tient  qu*à  toi. 

IGNACE.  Mon  bon  Dieu  a  souffert  la  mort  pour 
moi,  je  veux  aussi  mourir  pour  lui.  Mon  àme  est 
déjà  si  embellie  de  gloire  el  Uni  illuminée  qu'elle 
est  comme  fondue  tout  entière  dans  l'amour  de  mon 
Dieu. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Nous  nous  arrêtons  trop 
longtemps  ici,  et  vous  vous  débattez  en  vain.  — 
Maître,  je  mets  la  main  sur  vous  ;  passez  ici. 

IGNACE.  Jésus,  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâces  de 
tout  ce  qu'on  me  fait  pour  vous;  et  si  je  vous  ai  of- 
fensé en  rien,  pardonnez-moi,  je  vous  en  prie. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  C'cst  hicu  ;  cutrez  ici  sans 
retard.  —  Allons!  Mal-AsMS,  bel  ami,  il  faut  qu'il 
soit  mis  en  ce  cep,  el  puis  nous  le  laisserons  tran- 
quille :  ainsi  nous  exécuterons  la  volonté  de  l'em- 
pereur. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Jo  sals  asscz  bicn  commont 
m'y  prendre  ;  lu  l'y  verras  bieniêl  mis.  C'est  fait. . 
Regarde,  bel  ami  :  hein!  suis-je  passé  maître? 

LE  DEUXIÈME  SKRGENT.  Oiii,  Vraiment.  Latisous-ls 
ici,  car  il  ne  peut  s'échapper  ;  allons-nous-en,  sans 
délai,  vers  la  cour. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Àllous ,  Gamaclte ,  sans 
plus  de  paroles  :  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieuK 
a  faire. 

SCÈNE  Xlll. 

IGNACE,  seul. 

IGNACE.  Ah,  sire  Dieu!  ah,  sire  Dieu  !  regardez- 
moi  dans  votre  miséricorde  ;  [car  je  n'ai  confiance 
qu'en  vous,  personne  ne  prenant  ma  défense,  per- 
sonne ne  combattant  pour  moi,  sinon  vous.  Père 
tout«'pui8sant,  à  qui  mon  âme  espère  aller  comme  à 
son  vrai  Dieu  et  h  son  véritable  père.  —  0  Marie» 
mère  de  Jésus,  ô  vous  (jui  avez  porté  votre  père  et 
voire  Fils,  et  êtes  restée  vierge,  j*en  suis  convain- 
cu, après  avoir  enfanté!  Dame,  par  un  effet  de 
votre  sainte  bonté,  priez  votre  Fils  qu'il  m'en- 
voie son  aide  et  me  pourvoie  de  sa  grâce  :  j'en  ai 
besoin. 

SCÈNE  XIV. 

DIEU,  LA  SAINTE  VIERGE,  L*ANGE  GABEIEL,      * 
SAINT  MICHEL,  UN  ERMITE. 

DIEU.  Je  veux  réconforter,  sans  attendre  davan- 
tage, celui  qui  nous  aime,  vous,  ma  mère,  el  moi, 
de  tout  son  cœur,  et  qui  nous  invoque  doucement  ; 
c'est  Ignace  qui  pour  moi  souffre  un  rude^  tour- 
ment. Allons!  vous  tous,  suivez-moi  où  je  vais  vous 
mener. 

NOTRE-DAME.  Mou  fils  Cl  mon  Dlcu,  je  suis  de  tout 
mon  cœur  à  vos  commandements.  —  Allons,  anges  ! 
vous  chanterez  devant  nous  deux. 

GARRiEL.  Certainement,  nous  le  ferons  la  joie 
dans  le  cœur.  Heine  de  miséricorde,  chacun  de  nous* 
est  d'accord  pour  faire  votre  volonté. 

DIEU.  Ecoutez '.dirigez  votre  route|vers|cet  ermitage; 
et  en  allant  chantez,  suivant  l'habitude,  de  vos  voix 
d*angeSt  un  cantique  qui  vous  soit  familier  el  bieu 
connu. 

MICHEL.  Vrai  Dieu,  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de 
commander  sera  fait.  — Sus^  Gabriel!  cliantons  de 
maniôre  ii  ne>pas  mériter  de  bL^me. 
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Rondeau. 

Vrai  Dieu,  en  qui  il  n*y  a  point. d^amertome,  ce- 
lui qui  sert  vous  el  votre  mère  mérite  la  gloire  éter- 
nelle :  aussi  cliacun  doit-il  vous  aimer  et  en  secret 
et  ouvertement.  Vrai  Dieu»,  etc. 

Ni  sur  la  terre,  ni  sur  la  mer,  nul  ne  perd  son 
temps  en  vous  le  consacrant  ouvertement*  Vrai 
Dieu,  en  qui,  etc. 

DIEU.  Mère,  dccouvrex,  sans  réplique,  à  notre 
ami,  ce  que  je  vous  ai  dit  e:i  venant  de  mes  vo- 
lontés. 

•  MOTRB-DAiiE.  Jc  vsîs  le  lui  dire,  sans>  plus  de  dé- 
lai. —  Bon  père,  écoute  ce  que  tu  as  à  fuire  :  lu  vas 
aller  droit  à  la  prison  dans  laquelle  a  été  mis  le 
saint  homme  Igiuice^  qui  n*y  est  point  sans  Li  j|;ràce 
de  Dieu;  et  comme  il  a  été  rudement  maltraité,,  ré- 
eonforie-ie  doucement  ;  je  t*en  charge  et  t*en  prie. 
Tiens,  voici  un  onguent  dont  tu  Poindras  quand  tu 
seras  auprès  de  lui.  C*esl  ainsi  que  tu  lui  rendras  la 
santé;  n*en  (toute pas.  • 

l'ermite.  Et  qu%  éies-vous,  douce  amie,  qui  vcnca 
ici  en  tel  équipage?  je  crois  que  vous  élcs  f  fille  de 
roi.  Je  m*émerTeille  de  votre  i)eaaté,  car  de  mes 
ycus  jje  n'en  vis  jamais  de  pareille;  mais,  dame,  je 
ne  suis  pas  moins  ébahi  que  vous  m'envoyiez  eu  un 
pays  et  une  contrée  qui  me  sont  étrangers  et  où  ja« 
nais  je  n'entrai  :  comment  y  p'iis-je  aller? 

MES.  Mon  ami,,  je  le  le  dirau  Ne  l'effraye  pas  d'y 
aHer.  Tu  vas  d'abord  non»  suivre  au  pas,  ensuite 
ces  jouvenceaux  te  conduiront,  aussitôt  qu'ils  nous 
auront  laissés.  Ils  vont  porter  au  prisonnier  de  ma 
part  de  la  uourriture  dont  il  a  besoin. 

l'ermite.  Votre  volonté  sera  laite»  sire,,  dn  tout 
au  tout  aveuglément,  ie  vo4S  q,ue  vous  ôies  Dieu, 
notre  seianeur,  et  voici  la  Vierge  Mario.  Ah  Dieu  1 
quelle  noble  compagnie  m'est  arrivée  ici  l 

NOTRE -D\«E.  Seigneurs  anges,  sans  relard,  re- 
met tez-vons  en  route;  nous  remontons  auxcieux, 
mon  fils  el  moi. 

G4BR1EL.  Humble  vierge,  j'obéis.  —  HrcheU  mei- 
lons-iious  en  route,  et  ,en  allant,  cbantims d'accord; 
cela  ne  doit  pas  nous  être  pénible. 

Rondeau. 

Ni  sur  la  terre^  ni  sur  la  mer,  nul  ne  perd  son 
service  en  vous  le  consacrant  ouvertement.  Vrai 
Dieu,  etc. 

Mcu.  Mes  anges,  alIcz-vous-cn  sur-le-champ  en  la 
prison  où  Ignace  a  été  mis,  et  donnez-lui  de  ma  part 
ce  pain  el  ce  pot  de  boisson.  Ditei»-lui  d'en  apaiser 
sa  faim  el  de  m'avoir  toujours  dans  son  cœur;  et 
ne  lui  manquerai  d'aucune  manière.  Faites;  puis 
mettez-vous  en  route  cl  conduisez  sur-le-cbamp  ce 
prud'homme  dans  la'  prison. 

GABRIEL.  Sire ,  nous  accomplirons  très-volontiers 
▼otre  commandement.  —  Allons,  prud*liomme  l  fai- 
tes le  troisième  avec  nous. 

l'erhite.  Certes,  voloniiers,  mon  douxami,puis- 
que  cela  plait  à  Dieu. 

mcuEL.  Pnid'homme,  votre  sainteté  vous  a  mé- 
rité que  Dieu  nous  envoyât  vers  vous  pour  vous 
«ionduire  au  lieu  où  est  Ignace.  Nous  y  serons  bien- 
tôt sans  mensonge;  vous  le  verrez. 

GABRIEL.  Il  dit  vrai;  et  vous  trouverez  la  prison 
Buverte,  c'est  certain;  el  nous  y  entrerons  tout  droit 
sans  difficulté. 

l'ermite.  Seigneurs,  j'éprouve  une  grande  joie  de 
ee  que  vous  me  dites. 

MICHEL.  Voici  la  prison,  saint  ermite  :  cntrons-^y 
tous. 

GABRIEL.  Je  ne  dirai  pas  :  c  Où  étes-vous,  .gnace?» 
Je  vous  vois  asse^.  Vous  êtes  tourmenté  de  la  fiiiin, 
cl  le  Dieu  des  cicux  Ta  bien  vu  :  hii-ménie  a  pourvu 
à  vos  besoins.  Tenez,  voici  ce  qu^il  vous  envoie. 
Mangez  donc  et  buvez  gaieinenl,«'t  ayez  toujours  le 
même  amour  pour  lui  :  toujours  il  vous  réconfor- 
tera. Nous  n'avons  lien  à  vous  dire  du  plus,  et  nous 


nous  en  allons  tous  deux  ;  mais  cet  homme  va  te&ier 
Ici,  et  vous  eu  dira  plus  long  que  moi. 

IGNACE.  Ah,  mon  bon  Dieu  !  je  vous  rends  grlir; 
de  la  lionté  que  vous  montrez  à  mon  égard  eo  me 
repaissant  de  vos  mains  si  richeiuenu 

SCÈNE  XV. 

l'ermite,  saint  IGNACE. 

l'erihte.  Sire,  entcnder  :  certainement,  Wn 
vous  aime  et  vous  lient  pour  nn  loyal  serviteur;  car 
lui-même  il  m'est  venu  chercher  à  plus  de  niilje 
lieues  de  distance,  lui  el  &l;irie  sa  mère,  qui  tuit 
escorié«:  d'anges,  ne  demandez  pas  comnieoi;'tf 
m'a  donné  rctte  b<dte  d'onguert,  t;t  enjoiiii  de  tous 
en  oindre  de  manière  à  vous  procurer  giiériso!i  et  à 
fermer  toutes  vos  phiies.  Ptiis(|ue  ('"esi  la  volnnlède 
Dieu,  sire,  vous  devez  bien  vouloir  que  je  vous  goé> 
risse. 

iCNACE.  Ami ,  je  suis  sa  créature  :  poif^qu?  Tni 
me  faire  cette  grâce,  agissez  à  votre  voioùic;  fj 
consens. 

l'ermite.  Je  veux  vous  oindre  par  tout  le  eorps, 
sans  plus  tarder.  Dieu  !  comme  cet  oognenl  seni 
lK)n!  Jamais  (en  vérité,  j'ose  te  dire)  je  ne  seolisiii 
fleur  ni  autre  chose  aussi  délectable. 

IGNACE.  Sire,  sa  vertu  est  encore  meilleure  que  « 
douche  odeur  :  j'en  suis  déjà  la  preuve,  car  je  n*» 
phis  ni  conhision,  ni  plaie,  ni  blessure,  et  je  sois 
tout  à  fait  en  bonne  santé. 

l'ermite.  Que  le  souverain  père  des  deux  eu  ml 
loué  ! 

IGNACE.  Que  la  Vicrge-BIére  et  son  fils  en  soient 
loués  aussi! 

l'ermite.  Sire,  avec  votre  pennission,jepnî$  m  en 
aller  d'ici,  puis(|ue  vous  êtes  soulagé  de  tous  n» 
maux. 

IGNACE.  Cher  frère  etdier  ami  loya^  je  n'ose  vons 
retenir  par  crainte  du  mal  qui  pourrait  vous  en  ar- 
river :  c'est  ce  que  je  considère.  Allez-vous-en  à  1^ 
garde  de  Dieu;  puisse- t-il  vous  donner  sa  gloini 
voire  mort!  Et  pour  l'amour  de  Dieu,  souTetni* 
vous  de  moi  en  vos  prières. 

l'ermite.  MaHieureusemeni,  elles  ontpeadeTalfnr; 
et  l'ai  plus  besoin  des  vôtres,  sire,  que  vous  des 
miennes.  A  ta  volonté  de  Dieu  l 

SCÈNE  XVL 

L*ElfPERKI7R,  SAINT  IGNACE  »  CHEVALIERS,  SI»* 

GBNTS,  LB  scNAc,  ffardiefi  des  lionft  dw* 

lions. 

L^EMPERECR.  Seigncurs,  l^ace  me  joneeise  mo- 
que de  moi.  Je  n'ai  pu  encore  ni  le  <  liang'  r,  tu  ^ 
convertira  notre  loi.  Mais»  depuis  trois juurs il c^t 
en  mou  pouvoir,  sans  boire  ni  manger,  el  livre  a»^ 
angoisses  de  la  prison.  Allez  le  chercher  s.ius  re- 
lard, et  amencz-ie  ici. 

PREMIER  SERGENT.  Jc  iic  sals  cc  qo'il  a  nnienimn 
de  faire  déaorniais.  —  Gauiache,  u«o«  anii^  ww^ 
tous  deux  le  chercher.  p, 

iiEuxiÈME  SERGENT.  Ailons,  fùt-il  mis  à  mort  r,iu 
rpg;irde  quelle  peine  il  nous  donne I  Ailous,  siru. 
sortez,  et  que  ce  soit  pour  votre  uiaHieun! 

IGNACE.  Mon  ami ,  que  Dieu,  le  roi  des  ciens,  tous 
le  pardonne  î  ^ 

LE    PREMIER  SERGENT.    Ob'isSCZ,    ObéiSSeZ  S'T  "^ 

point  et  venez«vous-,'n  avec  nous.  —  Sire, ten.> 

voici  Ignace,  tout  nu  en  braies.  ^ 

l'empereur.  Alainlenant  écoute  :  Abandonne  u 

lot  et  consens  .^  m'obéir,  on  m  vas  épuiser  touUî>j^ 

Ï>eines  cl  les  plus  cruels  tounnents,  au  lieu  »^ 
ices;  choisis  donc  entre  la  mort,  les  pleurs  ou 
joie.  Que  veux -lu?  .   .  «,5 

IGNACE.  Vos  menaces^  empereur,  ne  ^**^*  ',|^ 
un  fétu.  Jc  vous  prie,  pour  Dieu,  fatï<*  r^V^ 
n»ieux;  mais  vos  plus  grands  tourments  ne  tue 
geroni  pas  àTégard  de  mon  bon  Dieu. 
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PREMIER  CHEVALIER.  Il  3  été  troD  longlcmps  laissé 
fil  re|«os.  Eh  !  gare!  comme  il  parle  achevai.  On  di- 
rait Perceval  ou  Arltius.  Il  a  du  cœur  néanmoins. 
DEonÈME  CBRVAiJER.  Je  ne  croirai  jamais  qu*ll 
irait  pas  quelques  amis  intimes  qui  rentreliennent 
dans  cet  orgueil^  <:^ir,  sire,  il  ne  vous  redoute  nul- 
lement. Il  nie  >enible  même  que  son  corps  est  «n 
iiiriUt'ur  éiat  que  je  Taie  jamais  vu.  E<it-il  comme 
les  femmes  méchantes  qui  engraissent  d*étre battue? 
Ua  beii  la  chnir  revèlue  (!e  bonne  peau, 

1CMACC.  Le  Dieu  que  j*adore  et  invoque  me  nour* 
rit  et  me  renforce  de  telle  manière  que  plus  je  souf» 
{rt%  plus  j'ai  de  force  |iottr  souffrir. 

L*EHP£RUR.  Je  le  ferai  bieniôi  livrer  à  un  tel  sup- 
plice que  tu  diras,  tle  bon  gré  ou  non,  ne  pouvoir 
en  supporter  les  souffrances.  Va  dire  au  sénac  qu*U 
ora  mène  accouplés  les  lions  qu*il  garde  par  mou 
ordre,  et  qu*il  ne  tarde  pas  de  venir. 

PREMIER  SERGENT.  Que  M«homet  me  tienne  en 
santé!  Sire,  j*y  vais  tout  de  suite.  —  Senac,  sire, 
ite  tardei  pas  à  venir  auprès  de  Tenipereur,  et 
amenez-lui  lai^tôt  les  lions  avec  promptitude. 

LE  SENAC.  Amis,  je  vais  iei»  chercher  à  Tinslant 
m^me;  passez,  allez-vous-en  devant.  —  Sire^  je 
vk'ns  à  votre  ordre  :  voici  les  deuK  lions  que  vous 
demandez.  S*il  vous  plaît,  commandez-moi  ce  que 
j'en  dots  faire. 

L*EHPEBcoR.  Scnac,  je  vous  le  dirai  tout  à  Tlieure. 
—  AtienUH  qu'Ignace  est  Irop  orgueilleux  et  qn*il 
méprise  et  noire  loi  el  tous  nos  dieux,  qu'il  s*eu 
niiM|ue  en  ma  présence  et  en  fait  des  gorges  chau- 
des, je  veux  qu'il  soit  dévoré  par  ces  deux  lions, 
quoi  qnM  advienne,  et  qu*il  ne  reste  rien  de  lui,  ni 
chair  ni  us. 

u  tt5AC.  Sire,  en  vérité,  j^ose  vous  le  dire: 
voi»  le  leur  verrf  z  exterminer  plus  tôt  mie  deux 
forts  limiers  ne  viendraient  à  bout  d'an  lapin.  Je 
reoi,  sans  en  dire  davantage,  les  découpler;  puis  je 
lea  ferai  fondre  sur  lui  comme  sur  une  charogne. 

IGNACE  sKjc  chtvaliert  et  au  oenpie.  Seigneurs,  qui 

me  regardez,  dan»  l'exlrémilé  où  je  suis  et  pendant 

le  supplice  que  je  souffre  pour  b  D.eu  vivant,  veui!-> 

lii  profiler  de  ce  que  je  dis  pour  remettre  vos  cooiirs 

(iajiâ  b  bonne  vole.  Je  n'ai  pas  travaillé  sans  salaire, 

ar  ce  n*c:»t^  pas  «u  raison  de  mes  pédiés  que  je 

sûiiïï'.t^  mais  à  cauKe  de  ma  piété.  Je  suis 4e  froment 

d.*  Dieu  qui  aitend  d'ètse  moulu  par  les  dents  de  ces 

lions,  pour  éire  fait  pain;  c'est  chose  certaine  et 

UitMii;  veii'lle! 

l'empereur.  Beaux  seigneurs,  c'est  étrange.  Ces 
Chrétiens  plutôt  que  tous  autres  souffrent  pour 
l.M)i>  tlieox.  Où  sont  les  Bar.bares  ou  les  Grecs  qui 
eu  feraient  autant  ?  En  vérité,  je  ne  sais. 

i€N4CE.  Empereur,  je  vous  déclare  qtie  tons  les 
«ipplices  que  vous  m'aves  fuit  stibir,  je  les  ai  souf- 
ferts non  par  le  secours  d'une  force  humaine  ni  par 
r^rtilne  du  diable,  mais  par  l'aide  de  mon  ami 
ié>us-Cbrisl,  mon  Dieu,  et  par  la  foi.  Maintenant 
^oici  l'heure,  je  le  vois  bien,  où  je  vais  quitter  ce 
moiidi.  Ah  !  Seigneur  Dieu,  source  de  tout  bien,  je 
vois  re^  bêles  accourir  à  moi  :  veuillez  secourir  mou 
init  à  la  lin  de  mon  voyage,  en  sorte  qu'elle  jouisse 
ciernellement  de  votre  vue. 

LE  SENAC  flu  !  bu  !  sur  lui  !  sur  lui  I  lions  1  en 
à\ant,  sur  lui  ! 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Il  m'est  .ivis  qu'IIs  n^ont 
pas  niaRi|ué  leur  coup  :  du  prtMnierils  l'ont  terrassé  ; 
lU  r;uiront  bientôt  logé  daub  leur  ventre^ 

LE  SENAC.  Atienilez,  vous  verrez  dans  peu  de 
leinps  ce  qu'ils  feront. 

DcciiÈHE  CHEVALIER.  Eh  i  là,  ils  n  Ont  fait  que  le 
^airer,  le  humer  du  grouiu  et  le  pousser  d'un  endroit 
<bn8  un  autre,  et  il  est  mort. 

l'empereur.  Seigiieurs,Jl  est  évident  qu*ils  n'ont 
^asen^ie  de  rien  manger' de  son  corps:  cela  me 
cause  un  profond  étonnement.  Voyez,  ils  n'en  mari- 
eront pas.  Allons-nous-en^  laissons-le  en  cet  étut; 


et  s'il  est  quelqu'un  qui  veuille  le  prendre  el  rempor- 
ter pour  l'ensevelir,  je  ne  veux  pas  Tempécher 
d'exécuter  hardiment  son  intention. 

le  premier  chevalier.  Puisque  lel  est  votre  plai- 
sir, sire,  allons-nous-en  :  il  en  est  temps* 

LE  deuxième  sergent.  Bonncs  gens,  levez-vous 
d*îcl,  faites  place  en  avant  à  monseigneur  et  à  si 
suite;  retirez-vous. 

LE  SENAC  II  me  faut  raccoupler  mes  lions  et  les 
remmener  ;  je  ne  les  laisserai  pas  se  démener  ^  leur 
volonté,  de  peur  qu^ils  ne  fassent  du  mal  ou  ne  cou- 
rent parmi  tout  le  peuple  à  leur  gré. 

SCÈNE  XVII. 
▲BBANES,  60ND0F0HE ,  bouryeot»  d\inlioche^ 

PEUPLE. 

ABRANES.  Hélas  !  c'est  fait,  mon  cher  Gondefore, 
nous  pourrions  pleurer  notre  maître  qui  est  mis  ^ 
mort,  mais  à  quoi  bon  ?  Voyons,  que  Xaire  pour  1« 
mieux  ? 

«0MD9F0RE.  CcTtcs,  it  mc  TOonte  du  cœur  des 
lannes  aux  ypux  quand  je  me  souviens  de  lui.  U 
nous  faut  tous  deux  le  prendre  et  rem|)orter  de  ce 
lieu  dans  un  autre  endroit  où  ni  chien  ni  autre  béte 
ne  lui  fasse  du  mal. 

ARRAfŒS.  Le  conseil  est  bon  et  convenable  :  qu*H 
soit  ainsi  exécuté;  car  aussi  bien  rempereur  a  dit  : 
<  Que  celui  qui  voudra  l'ensevelir  lepreiine,  il  pourra 
le  faire  en  toute  sûreté,  i 

€0MK)FORE.  Eh  bien  !  faisons -le  donc  tout  de  suite; 
mettons-le  sur  nos  épaules,  Al)banes,et  emportons- 
le.  Allons,  courage,  compagnon  ! 

ARBAREs.  Beaux  seigneurs,  donnez-nous  un  coup 
de  main  pour  lever  ce  corps  sur  nous.  Que  Dieu 
vous  soit  miséricordieux  1  Oh  !  il  est  très-bien  assis 
sur  moi.  Seigneurs,  merci  bien  de  votre  aide. 

€0Ni»0F0RE.  Il  est  bien  aussi  sur  mol.  En  route^ 
compagnon  Abbanes,  vite;  et  eu  allant,  prions  dé- 
votement pour  lui. 

GABRIEL.  Michel,  voici  celui  vers  qui  nous  fùmej 
envoyés;  compagnon,  escortons-le  en  chantant,  poi^ 

Ï^as  un  chant  de  dotdeur,  mais  ce  chant  de  joie,  en 
'honneur  de  Tànie  qui  est  déjà  aux  cîeux:<Ce 
saint  dont  nous  célébrons  la  féie  aujourd'hui,  etc. 
(  iiic  ianclut  eujus  kodie  eelebramui  tolemnia  , 
etc. . .)  t 

IMPÉRATRICE  ROMAINE  (V).  —  Le 

Miracle  de  VImpératrice  romaine  t$sl  lire  dix 
manuscrit  de  la  Bibliolhèque  impériale, 
n«  7208.  k.  B,  folio  53,  recto. 

Le  texte  a  été  publié,  accompagné  d*una 
version  par  MM.  Monmerqué  et  Fr.  Mi* 
chel ,  dans  leur  Théâtre  français  au  moyen 
âge;  Paris,  1839,  gr.  in-8%  p.  365-417, 
M.  Fr.  Michel  est  d*avis  que  le  sujet  de  ch 
drame  est  emprunté  à  un  conte  de  Gaultier 
de  Coinsy  (Cf.  Nouv.  Recueil  4e  fabliaux  ei 
contes  inéd.^  publié  par  Méon  ,  in-8%  t.  Il, 
p.  50  et  suivanles.) 

PEQSONNAGES. 

i^'empeiieris.  co.nbert  ou  cobbbt,  la 
l'emperiere.  tourier. 

BRUN,  premier  chevalier,  le  messagieb. 

noRiN,  premier   sergent  t>iEu. 

d'armes.  nostre-dave, 

TSABEL,  la  damoiselle.  saint  jeuan. 

orry,   deuxième  cbeva-  premier  a:«gb. 

lier.  deuxième  ange. 

DEUXIÈME    SERGENT    d'aR-  LE  MAISTRE   MARINIEik 

MES.  LA   DAME    PELERINK. 

LE   FRERE  A   l'^EMPEBIERE.  L'ESCUtER   A  LA   PELERINE, 

LE   PAPE.  OU  l'ESCUIER  A  LA  DAM&. 

PREMIER  CARDINAL.  L*OSTESSC. 

DEUXIÈME   CARDINAL.  LE  CONTE  malade 

BAUDOi>;i  t'escuier.  les  clers. 
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Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

Ici  commence  un  miracle  de  Notre-Dame^  tou* 
chant  l'impératrice  de  Rome^  que  le  frère  de 
^empereur  accusa  pour  la  [aire  fférir^ 
parce   qu'elle  n*avatt  pas  voulu  faire  sa 

'  volonté.  Depuis  il  devint  lépreux ,  et  la 
dame  le  guérit  après  qu'il  eut  confessé  son 
méfait. 

SCÈNE  V\ 

l*b11pereub,  l*impératrige ,  chevàliers  ro- 
.    liaisfs,  demomellbs,  ser0bnt9  d*armes,  cn 
prAtre. 

L^iMPÉRATRicE.  MoH  cber  seiçHcur,  que  tlieu  tout- 
puissant  vous  rende  la  sauté,  ainsi  que  je  le  désire  ! 
Combien  je  suis  en  peine  de  vous  voir  depuis  si  long- 
temps alité  par  cette  maladie.  J'ai  bien  de  Tennui. 

l'ekpereur»  Dame,  j*espère  que  Dieu  ni*enverra 
l)ient6t  du  réconfort  et  apportera  allégeance  ^  ma 
cruelle  maladfe;  ^e  le  sens  et  le  vois  bien.  Agissez 
sagement,  prenez  compagnie  et  allez  à  réjj^lise.  Là 
vous  prierez  Dieu  de  tout  votre  cœur  qu*U  mette 
lin  à  mon  mal  et  qu*il  me  donne  la  gr&ce  de  faire 
oecore  quelque  cbose  qui  me  soit  compté  comme 
«n  mérite  et  qui  acquitte  mon  Âme  envers  lui  de 
ious  mes  péchés. 

BRUN,  premier  chevalier.  Madame,  il  dit  bien,  cl 
sachez  qu*én  cela  vous  ne  pouvez  mal  faire.  0»  va 
prononcer  un  sermon,  bien  à  propos  pour  vous. 
Allons  sans  tarder,  je  vous  le  conseille. 

L*iifpÉRATRicE.  J*y  conscus  de  tout  mon  coeur.  — 
Allons!  Horin,  marchez  devant;  faites  débarrasser 
le  chemin,  de  manière  à  ce  que  nous  puissions  nous 
mettre  en  roule. 

LE  PREMIER  SERGENT  D* ARMES.  Yolonlicrs  que  Je- 
sus  nie  voie  l  —  Allons*  retirez-vous  loin  d'ici,  (si 
vous  ne  voulez)  i^ue  ma  masse  ne  vous  frappe  à 
coups  redoublés. 

SCÈNE  II. 

t  IMPERATRICE,    SES    SUIVANTES,    GHE¥AU£RS> 

SERGENTS  D*ARMES. 

(  ht  commence  le  termon^  #/,  le  sermon  terminé ^  l*im- 
PÉRATRiCE  parle  et  dit  :) 

Seigneurs,  il  y  a  longtemps  que  je  n*otiîs  un  ser- 
mon qui  reiiferni&t  autant  de  bonnes  choses;  car 
tout  ce  que  le  prédicateur  a  entrepris  de  dire,  il  Ta 
très-bien  traite.  —  Ysabelle,  que  vous  en  semble, 
par  votre  foi  ? 

LA  DEMOISELLE.  Daoïe,  par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  I 
je  crois  que  c*esl  un  prud*homme  autant  que  s*il 
était  cardinal  romain  ;  il  a  prêché  d^une  manière 
remarquable,  et  on  ne  peut  pas  mieux. 

LE  PREMIER  GBEVALiBR.  Quo  Dicu  luî  douuc  bonne 
aventure  l  dame,  il  a  noblement  prêché,  et  il  s'en 
est  bien  tiré  comme  un  habile  mattre  qu'il  est. 

L*iMPÉRATRicE.  G*est  vrsî.  Or  çà  !  je  veux  me 
mettre  à  genoux  devant  cet  autel.  —  Doux  et  amou- 
reux îésus,  et  vous.  Dame,  fille  et  mère  (mère  de 
qui  ?  mère  de  votre  père,  et  fille  de  votre  fils).  Dame, 
si  jamais  je  fis  chose  qui  vous  fût  quelque  peu  as:réa- 
Me  (je  parle  avec  beaucoup  de  hardiesse,  mais  un 
ardent  désir  me  pousse),  Dame,  qu*ii  vous  plaise 
in'octroyer  comme  récompense  quelque  œuvre  de 
Dieu  envers  mon  mari,  capable  de  lui  rendre  la  suinté 
du  corps,  en  le  délivrant  de  la  maladie  à  laquelle  il 
est  en  proie,  douce  Vierge;  et  je  vous  promets  de 
vous  servir  autant  que  je  le  pourrai,  tous  les  jours 
de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur  et  dévotement.  —  En 
avant,  seigneurs  !  allons-nous-en,  il  en  est  temps. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Nous  pourrious  mal  faire 
en  tardant  davantage  r  allons-nous-en  sans  nous 
arrèier  vers  l>mp<*ieur. 
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LE   PREMIER  SERCEMT   D* ARMES.  Eb  aVORt!  ret'm- 

vous,  videz  les  lieux,  faites  voie  et  place,  de  manière 
à  ce  que  madame  puisse  passer.  En  arrière  isus! 

SCÈNE  m 

L*£UPEREIIR»  ORRT,  CHEVALIER,  L*IHPÉRATBICB 

ORRT,  deuxième  chevalier.  Mon  cber  seignenr, 
que  faites-  vous  ?  vous  vous  babillez  ? 

L^EMPEREER.  Ooi  Vraiment,  Orry,  et  je  ne  m 
pas  hors  de  mon  bon  sens;  je  sais  bien  comment  je 
me  trouve. 

l'impératrice.  Men  cher  seigneur,  qu'y  a-t-il? 
dties-le-moi.  Quel  bon  visage  vous  avez  \ 

l'empereur.  Bonne  dame,  par  b  for  que  je  tous 
dois  !  sachez  que  Die^i  m*a  fait  une  grâce  lelle  que 
je  suis  tout  à  fait  guéri,  et  comme  je  sais  bien  don 
cela  me  vient,  je  tiendrai  fidèlement  la  promesse 
que  j'ai  faite  à  Dieu,  et  dans  un  court  délai.  V)  suis 
bien  tenu.  Allez-moi  promptement  chercher  nit^o 
frère,  dites-lui  qu'il  vienne  bien  vite  me  parler. 

LE  DEUXIÈME  SERCENT  d'armes.  Moh  cher  sei- 
gneur,  je  veux  y  aller,  puisque  vous  me  le  cou- 
mandez. 

SCÈNE  Vf. 

LE  SERGENT,  LE  FRÈRE  DE  L*EMPEKEUR. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  d'armbs.  Sire,  lire,  n< 
lardez  plus  :  par  ma  foi  !  votre  frère  m'envoie  file 
vous  chercher;  venez  auprès^elui. 

LE  FRÈRE.  Il  me  semble  que  tu  as  le  visage  looi 
pùle  :  qu'y  a-l-il  ?  est-il  en  danger  de  mon?  Me  ne 
mens  point. 

.     LE   DEUXIÈME  SERGENT   REARMES.    Neiini;   aS  COO- 

traire,  il  est  en  très-bon  état.  Dieu  nusrci  ! 

LE  FRÈRE.  Xe  remercie  la  Heine  des  cieux.  Allons^ 
noiis-en  :  je  ne  veux  plus  rester  ici,,  mais  luanber 
jusqu'à  que  je  sois  où  il  est. 

SCÈNE  V. 

L*EMPERBCJR,  L^iMPÉRATRIGB. 

l'impératrice»  Mon  cher  seigneur,  si  cela  ne  voai 
contrarie  pas,  dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  pro- 
messe vous  avez  faite  à  Dieu  notre  Seigneur. 

l'empereur.  Je  vais  vous  le  dire.  Vous  savez  con- 
bien  j'ai  été  dangereusement  malade:  or  je  lui» 
lait  le  vœu,  pour  être  brer,  que,  si  Dieu  m'envoyait 
guérison,  j'irais  sur-le-cbauip  visiter  son  %M 
sépulcre.  Sachez  donc,  dame,  sans  en  douter,  f^^ 
sitôt  après  cette  promesse,  je  me  suis  trouve  en 
bonne  santé  :  aussi  je  veux  m*acquilier  de  ce  voj>{Q 
et  faire  le  |ièlerinage  de  la  Terre-Saiuie  :  est-ce  q» 
cela  vous  déplaît  ? 

l'impératrice.  Nenni,  certes,  mon  cher  seigneur, 
puisque  lel  est  votre  plaisir. 

SCÈNE  VI. 

les  VÊMES,  hE  FRÈRE  DE  l'eUPEREIR. 

LE  FRÈRE.  Parlez-vous  de  quelque  chose  secrète, 
mon  très-cher  seigneur?  dites-moi  la  vériié.  ?«•>- 
siez-vous  avoir  une  bonne  santé,,  comme  je  le  vou- 
dr'iis  * 

l'empeéeur.  Nenni,  frère.  Paî  à  vous  dire  pour- 
quoi je  vous  ai  mandé.  S1I  plait  à  Dien,  le  roi  d  s 
rois,  je  vais  dévotement  visiter  Jérusalem  sousilm- 
bit  de  pèlerin.  Pendant  moii  absence,  vous  aurei  le 
soin  et  la  garde  de  ma  terre,  ainsi  que  des  reoieseï 
du  domaine.  L'impératrice,  ma  femme,  restera  sou- 
veraine et  maltresse,  comme  régente  de  rcinp«r«- 
Faites  votre  devoir,  je  vous  prie.  —  S'il  voiisfaui 
quelque  chose  pour  augmenter  votre  état,  dame,  )^ 
veux  qu'il  Tait  sans  compter  ni  rogner. 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur ,  si  Dieu  me 
laisse  vivre  en  sanlé,  je  vous  assure  qu'il  aura  J< 
moi  tout  ce  qu'il  voudra  avoir  pour  son^tal;  J<^i^' 
lui  livrerai  sans  difficnlié,  soycr-cn  sAr. 
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L  KHft.  AEUB.  Dame,  je  iiren  rapporte  à  velre  pà« 
riHe  *  si  tous  voulez,  vous  saurez  hiefi  le  faire. 
Maiiilenant,  pour  hàler  rexéciilion  de  mon  projet, 
je  veux  oiVn  aller  droit  au  P.ip<î  pour  prendre  congé 
el  itii  parler  :  c'est  juste  et  je  dois  le  faire.  —  Vous 
lieux,  accompagnez-moi  j(iS(|U*à  <€  que  j'y  sois. 

LE  DEDxifciiE  CHEVALIER.  Mou  clier  seigueur,  je  fe- 
lai  avec  Joie  ce  que  vous  commandez. 

LE  DEUiiÈME  SERGENT  d'armes.  Aussi  bien  ai-je  un 
pliii  çrand  désir  de  le  faire  que  lui  de  TordoïKier. — 
ïhl  ia-devaut,  marcbez,  écartez-vous. 

SCÈiNE  Vil, 

L^ËSIPERCUR,  LE  PAPE. 

L*EapEREi;R.  Sailli  P«rc,  je  viens  vers  vous  comoie 
un  fils  obéissant  vei*s  son  père  :  c'est  juste,  el,  ri- 
clie  ou  mendiant,  on  doil  en  agir  aiiisi. 

LE  PAPE.  Mon  bel  et  cher  fUs,  quelle  afliiire  vous 
amène?  Eslc-e  quelque  coup  imprévu  qui  ne  vous 
«oit  ni  bon  ni  agréable?  je  veux  le  savoir. 

i*eiipi:RECR.  Nennl,  saint  Père;  à  dire  vrai,  je 
viens  demander  votre  bénédiciion,  car  mon  inleii- 
liuu  est  de  faire  le  saint  voyage  d'outre-mer,  soit 
par  terre,  soit  par  eau  :  je  l'ai  promis  à  Dieu,  saint 
Père,  el  je  ne  veux  plus  larder  a  l'exécnler. 

LE  PiPE.  Beau  fils,  puissiez-vous  avoir,  soit  près, 
soit  loin,  la  bénédiction  et  la  grâce  que  Dieu  oc- 
troya à  ra|)ôtre  sainl  Pierre,  ainsi  que  la  nôtre! 
Dos  à  présent,  je  vous  donne  cette  croix  que 
vous  poserez  sur  votre  épaule  et  que  vous  porterez, 
car  ainsi  doit  faire  tout  pèlerin  qui  en l reprend  ce 
Vuyage;  el  avec  ma  bénédiction  je  vous  accorde  pleine 
et  euiiére  rémission  de  vos  péchés. 

u  pBCRiER  CARDINAL.  Sire ,  agisscx  sainement  ; 
meiieià  votre  place  un  gouverneur  tel  qu'il  soit  au 
profil  H  k  rhonneur  de  votre  empire. 

ic  DEoxiÈME  CHEVALIER.  Gc  gouvemeur  n'est  pas 
inainienant  à  élire  ;  il  y  est  pourvu.  L'empereur  a 
iMumiié  régents  son  frère  et. Madame. 

LE  DECMÈiiE  CARDINAL.  Slro»  sur  ipou  àme  !  il  né 
pjuvaii  iiiiiux  choisir  parmi  tous  ceux  de  sa  race  : 
car  son  frère  est  doux,  courtois,  sage  el,  équitable. 
^  LE  PAPE.  Puisque  ce  frère  est  tel  que  vous  le  dites, 
ffriupereur  ne  doit  que  plus  l'avancer.  —  Mon  fils, 
m'-t  ez  de  la  diligence  à  vous  acquitter  bientôt  de 
voire  VOMI,  el  prenez  en  patience  Tadversilé,  si  elle 
vous  vient;  autrement  votre  voyage  ne  vous  serait 
pas  prolit^ablc. 

L  EMPEREUR,  «c  souffrira!  de  bon  cœur  tout  ce  que 
R.eii  m'enverra,  l'on  ne  me  trouvera  jamais  à  miir- 
niiner  ni  à  m'impalienier.  Saint  Père,  donncz-uioi 
la  permission  de  m'en  aller. 

LE  PAPE.  Aloti  cher  fils,  je  le  veux  bien.  Allez,  que 
Dieu  vous  conduise  en  bonne  santé,  et  vous  ramène 
avec  grande  joie  et  allégresse  ! 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  d'armes.  En  avant!  ne  vous 
aUroupei  pas  autour  de  nous,  beaux  seigneurs,  re- 
tirez-vous en  arrière;  laissez-nous  la  roule  libre  par 
ici,  allou!»  !  vous  ferez  bien. 

SCÈNE  VIIL 

CemPERBCR  ,    L*IUPÉRATH!GE,  Ol   SES  FEMMES, 
LE  FftÈRB  DC  L*EMPEREUR. 

l'cmpcreijr.  Dame,  je  reviens  d'auprès  du  saint 
i|ère,  ipit  m'a  donné  l'absolution  de  tous  mes  péchés, 
SaSainieté  veut  que  par  dévotion  jeporle  cette 
croix  sur  mou  épaule  jusqu'à  ce  que  Dieu  m^aii  ra- 
jttenî  ici  à  bon  port  :  puisqu'il  l'a  ainsi  ordonné,  je 
u  porterai  volontiers.  Donnez-moi  un  autre  liabit; 
Je  ne  mellrai  pas  celui-ci.  Allons  !  dépèchez-vous, 
Mion  aiitie  :  je  veux  partir. 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  à  votre  gré. — 
A)Hiiez-moi  cette  houppelande,  Isabelle  :  à  ce  que 
je  crois,  c'est  celle  que  l'empereur  demunde. 

LA  DEHoiSELLE.  J'y  avais  aMSsi  songé.  Tenez  Va- 
dàirnu 


l'empereur.  Ma  femme,  c'est  *e  que  je  demande. 
Allons,  par  votre  foi  !  attachez  ici  cette  croix  pour 
Pamour  de  moi. 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  je  vais  vous  le 
faire  de  bon  cœur,  sans  ol»scrva lions.  —  t'est  fait; 
elle  v  est  on  ne  peut  mieux  placée. 

l'empereur.  Frère,  c'est  fini.  Je  vous  prie  de 
prendre  en  tous  lieux  souci  de  mon  honneur,  de 
garder  ma  compagne,  et  de  tenir  le  peuple  en  paix. 
— Dame,  je  ne  sais  si  jamais  je  vous  reverrai.  Bai- 
sez-moi, baisez.  Ëh  !  cessez  de  pleurer.  -^  Messire 
Orry,  cl  vous,  Iluart,  allons-nous-en;  car  j'ai  hàie 
de  sortir  de  cette  ter.re.  La  pitié  m'enveloppe  et  me 
serre  le  cœur.  Adieu,  tous! 

l';mpératrice.  Mon  cher  seigneur,  mon  doux  ami, 
adieu  !  Dieu  vous  conduise,  en  sorte  que  rien  ne 
vous  puisse  nuire  ni  faire  mal. 

LF  FRÈRE.  En  vérité,  mon  cher  frère,  nous  irons 
jusque  là-bas  en  vous  accompagnant  tous  trois,  puis» 
quand  nous  y  serons,  nous  vous  dirons  adieu. 

t'EMPEREUR.   Soit!  uous  lo  fcrous  aiusi.  —  Vous 
deux,  sergents,  allez  devant.  -—  Oh?  vous  n'irez  pas 
plus  loin;  retournez  sur  vos  pas. 
^  LE  PREMIER  CHEVALIER.  Puisquo  tel  est  voipe  plai* 
sir,  nous  vous  laisserons  ici.  Adieu,  cher  sire! 

LE  FRÈRE.  Cher  frère,  je  ne  sais  que  vous  dire  ^ 
que  Dieu  vous  conduise  sain  el  sauf,  et  soit  assez, 
bon  pour  vous  ramener  en  parfaite  santé! 

l'empereur.  Que  sa  volonté  soit  eniiéreinent  faite! 
Adieu,  mon  frère! 

LE  PREMIER  SERGEXT  d'arme^.  Il  oous  faul  reiour- 
lier  en  arrière  auprès  de  Madame. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Oui  vraiment,  car  ce  n'esl 
pas  une  femme  que  nous  devions  laisser  seule;  il. 
faut  donc  nous  hàler  d'alkr  k  elle. 

SCÈNE  IX. 

LE  FRERE  DE  l'eMPEHECJR,  L'iUFéRATRlCE, 

SUITE. 

LE  FRfeRE.  Dame ,  puisque  je  suis  nommé  régent 
de  cet  empire ,  mon  cœur  veut  mettre  tous  ses  soins' 
à  toujours  chercher  votre  bien-être,  si  vous  me  lu 
penuieltez  et  que  cela  vous  plaise. 

l'impératrice.  Désormais  il  faut  qu'il  n'y  ait  entre 
nous  ni  bruit  ni  dispute,  mon  frère;  il  ne  doit  ré- 
gner entre  nous  deux  qu'une  seule  volonté  et  un 
seul  amour;  il  n'y  a  pas  de  doute. 

LE  FRÈRE.  Dame,  je  suis  tout  prêt  à  faire  votre 
volonté  de  bon  cœur  et  sans  opposition. 

L*iMPÉRATRicE,  Jo  VOUS  reiiiercle  de  cette  assu- 
rance. 

LE  FRÈRE.  Ma  chère  dame,  il  en  est  ainsi  :  gar- 
dez-vous de  croire  le  contraire  ;  el  quand  l'occasion 
propice  se  présentera ,  vous  rcconiiailrez  la  vérité 
de  mes  paroles. 

l'impératrice.  Plus  vous  ferez  pour  moi  plus  je 
vous  serai  obligée;  et,  certes,  je  m'efforcerai  de 
vous  en  récompenser. 

LE  FRÈRE.  Ma  chère  dame,  il  me  faut  aller  cher- 
cher un  peu  de  distraction  :  la  tète  me  fait  mal  et 
me  fend ,  et  je  ne  me  sens  pas  à  mon  aise;  en  con- 
séquence veuillez,  pour  Dieu,  ne  pas  trouver  mau-' 
vais  que  je  me  relire,  madame. 

l'impératrice.  Par  mon  àme  !  mon  frère .  je  la 
veux  bien;  mais  ne  don  eurez  pas  trop,  de  manière 
à  te  que  nous  soupions  de  bonne  heure;  il  est  déjà 
tard. 

le  frère.  Bien  madame.  —  Baudouin ,  venez 
avec  moi  ;  prenez  vile  ma  cape  et  mon  chapeau. 

l'écuyer.  Volontiers  ,  sire  ;  en  vérité  ,  je  ne  veux 
vous  contrarier  en  rien.  Ça!  j'ai  tout,  alloiis-iiou$- 
cn,  cher  sire,  où  il  vous  plaira. 

SCÈNE  X. 

LE  FRÂRB  DE  l'eUPEREUR. 

i.E  FRERE.  Sainte  Marie!  ({ue  va* l-il arriver?  Mtk 
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Î'CMT  on(  tant  de  fois  présenté  a  mon  cœur  la  rare 
HîaiJfé  de  madame  Timpérairice  que  je  mis  un 
un  homme  mort  si  elle  n*a  pitié  de  mol ,  et  si  je  ne 
puis  avoir  son  amitié.  Son  renom,  sa  bonté,  .«-a 
simplcsse,  sa  conrtoisie,  sa  douceur,  s.i  l.ir{;csse, 
f«on  hoimétçlé,  son  maintien,  son  aflaqilité,  sa 
franchise,  ses  manières  prévenantes,  tous  ces  tré- 
sors qu^eile  possè>!e  ont  tellement  épris  mon  cœur , 
à  force  de  la  regarder,  qu*il  est  eulacé  el  pris  dans 
les  filets  du  désir ,  qui  me  serre  et  m  enveloppe.  Je 
ne  sais  que  faire;  car  Souvenir  s*éteint  dans  mon 
cœur.  Plaisance  accourt,  Vouloir  m*assaiUit.  Pen- 
ser m*a  rendu  si  stupéfait  qu*en  un  mot  je  reste 
éperdu  de  tous  mes  sens  quand  Regard  conduit  et 
mène  mon  cœur  à  sa  beauté  souveraine!  Alors  je 
ne  suis  pas  débarrassé  de  ma  soif ,  au  contraire: 
phisje  suis  ivre,  plus  Je  suis  altéré;  et  plus  je  la 
vois ,  plus  je  nrabreuve  ;  en  suçant  je  bois  Plai- 
sance, et  plus  je  la  bois,  plus  je  me  dessèche.  Sans 
relâche  Ivresse  m*excite,  il  me  faudrait  d*autres  pen- 
sées, et  je  ne  sais  comment  mt  défendre  maintenant. 
Je  l'aime.  Mais  en  vérité,  ai-je  raison?  Mcniii, 
vraiment.  Je  commets  une  grande  faute ,  dont  je 
dois  me  haïr  moi-même  ,  en  désirant  trahir 
mon  frère  et  lui  séduire  sa  femme.  Quel  affreux 
désiionneur!  osera  i-je  me  proposer  ce  but,  y  mettre 
et  employer  mon  temps.  Le  devoir  s'y  oppose.  11 
me  faut  ané^intir  celle  ardeur  insensée,  ces  désirs 
criminels.  Dieu!  mon  cœur  fou  et  volage  ne  vient- 
il  pas  de  dire  que  je  cesserais  de  Taimer.  Certes,  je 
n'en  ferai  rien.  Puisque  ma  bonne  étoile  Ta  placée 
«ur  mon  chemin ,  Dieu  sans  doute  me  Ta  donnée  ; 
el  je  mettrai  mes  soins  à  Taimer.  Si  l'amour  que  je 
ressens  pour  elle  me  change  la  douceur  en  amertume, 
qui-  mlfiiporte?  Aimer  sans  peine  ne  vaut  rien;  Ton 
aime  d'autant  plus  la  richesse,  qu'elle  a  coûté  plus 
cher;  et  celui-là  a  bien  employé  son  travail,  qui 
l'amène  à  bonne  Un.  Oh!  certes,  ma  peine  me  sera 
récompensée  par  raccoinptisseroent  de  mon  désir. 
Qu*ai-je  dit!  stiis-je  fou?  La  vertu  est-elle  vice?  Ai- 
le la  présomption  dVspérer  ce  que  je  ne  puis  attein- 
dre :  cVst-a-dire  d*cspérer  pour  amie  une  dame 
pareille?  Eu  vérité,  elle  ne  m'aimera  pas;  elle  pré- 
férera la  mort  à  ce  déshonneur.  11  faut  donc  que  je 
cherche  quelque  moyen,  si  je  ue  veux  mourir  de 
mon  mal.  Ah  !  Dame  où  tontes  les  qualités  sont 
réunies,  votre  beauté  m'a  tellement  enflammé  d'a- 
mour pour  vous  qu*il  faut  que  loa  vie  finisse,  ou 
que  vous  soy^z  mon  remède. 

SCÈNE  XI. 

LE  FRÈRE   DE  l'eMPEREUB,  BAUDOUIN,  $0n 

écuyer. 

LE  FRÈRE.  Baudouin,  il  faut  que  j^aille  lue  coucher 
au  logis. 

l'écuver.  Qu'est-ce?  qn'avez-vous,  mon  cher 
seigneur?  Je  vous  vois  plongé  dans  de  tristes  ré- 
fleiions,  et  changer  de  couleur  Diies-moi ,  qu'avez» 
Yons? 

le  frère.  Baudouin,  menez-moi  coucher  ;  car  je 
ne  suis  pas  en  bonne  santé;  au  contraire,  ami,  je 
me  sens  grièvement  malade,  n'en  doutez-pas, 

l'écuyer.  Sire,  volontiers,  allons-nous-en. — A 
présentvoicivotre  lit  fait.  Concliez-vons,  sire;  je  vais 
vous  couvrir  comme  il  faut.  C'est  fait  ;  maintenant 
restez  un  peu  tranquille  pour  suer,  et  vous  repren- 
drez vos  forces;  vous  serez  guéri  bientôt. 

LE  FRÈRE.  Allez  à  préscDt  dire  à  l'impératrice 
quelle  soupe  à  son  aise ,  et  que ,  pour  l'autour  de 
Dieu ,  elle  ne  trouve  pas  mauvais  si  je  ne  suis  pas 
avec  elle. 

L^ÉCLiER.  Volontiers,  sire;  j'y  vais. 

SCÈNE  XIF. 
l'impératrice,  BAUD0U1?(. 

L*£ctJYEiu  Ma  dame ,  que  Dieu  par  sa  puissance 


TOUS  garde  d'ennui  et  de  chagrin!  Mon  seigneur 
vous  maiide  de  souper  sans  Tattendre;  carilesi 
occupé  de  telle  manière  qu*il  ne  peut  venir  aujour- 
d'hui. Pour  l'amour  de  Dieu ,  ne  trouvez  pas  uuo- 
vais  s'il  ne  vient  pas  ici. 

l'impératrice.  Dis- moi  quelle  affiùre  le  relient, 
et  qui  peut  l'occuper  au  point  de  l'emtïècher  de 
venir  souper  avec  moi.    • 

l'écutcr.  Dame,   par  la  foi  qne  je  tous  dois. 


à  un  déterra,  tant  il  est.  fondu  el  amaigri  !  Xa 
chère  dame,  j'en  ni  le  cœur  bien  chagrin. 

l'impératrice.  Sur  mon  àme!  le  mien  éprouve 
taiu  de  douleur  de  ces  nouvelles  que  je  ne  puis  Pei- 
primer.  —  Baudouin,  ne  demeurez  plus  ici  ;  iliez- 
vous-en ,  et  gardez  soigneusement  votre  maUre. 

l'ECU YER,  Dame,  je  ferai  de  bon  cœur  votre  t»- 
lonté. 

SCÈNE  Xlil. 

LE  FBÈHE  DE  L'eMPEREUR. 

LE  FRÈRE.  Eh  ,  Dieu  ,  pourrai-je  jamais  de  m 
vie  atteindre  à  l'objet  de  mon  désir,  ce  qui  me  (gué- 
rirait à  mon  gré  de  cette  maladie!  Ah!  Âiuour'.lii 
me  fais  souffrir  et  le  cœur  el  le  corps. 

SCÈNE  XIV. 

BAUDOUIN,  LE  FRÈRE  DE  l'eMPBREUR. 

l'écuyer.  Sire ,  prêtez  Toreille  h  mes  paroles: 
je  viens  de  chez  madame ,  qui  est  bien  ébaiiie  et 
toute  chagrine  de  votre  Indisposition.  Je  tiens 
qu'elle  vous  aime  réellement  d'un  cœur  loyal. 

LE  FRÈRE.  Ami,  pour  cela,  que  Dieu  veuille  U 
ganler  de  mal  ! 

l'écutee.  Ne  mangerez -vous  rien,  sire?  Preoei 
quelque  chose  qui  vous  soutienne. 

lb  FRÈRE.  Je  n'ai  pas  plus  envie  de  boire  et  de 
liianger  oue  de  rongor  ce  mur-cl.  Ainsi  bisser 
moi. 

SCÈNE  XV. 

l'impératrice,  CHETALIEBS,  SERGBNTi 

D*ARiaES. 

t^iBiPÉRATRiCE.  Bcaux  scigiieurs,  levez-vous  li^ici; 
je  veux  aller  voir  mon  frère,  el  ai Jer  à  sa  guérisuii. 
Allons  !  dcpèchons-nous,  je  vous  en  prie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Dauie,  uoRS  ferous  mi 
retard  votre  volonté. 

LE  PREMIER  SERGENT  DERMES.  Eu  avaut!  et  videt 
promplemenl  la  place,  videz,  videz!  uepeiiseip>> 
que  vous  encombrerez  ainsi  le  chemin. 

SCÈNE  XVI. 

LES  MÊMES,  LB  FRÈRE  DE  L*£MPEREUItf 

BAUDOUIN. 

l'impératrice.  Que  Dieu  suit  céans  !  —  BauJouinr 
que  fait  ton  maître? 
l'écuver.   Madame,  par  le  Roi  dcscieux!  je  non 

sais  que  dire. 

l'impératrice.  Eh,  qu'est-ce?  comment  aliez- 
vous,  beau  sire? 

LE  FRÈRE.  En  vérité,  je  ne  sais.  Qtii  éies-vous? 

l'impératrice.  Eh  !  mon  très-cher  fière,  pan"» 
foi!  je  suis  votre  sœur  el  votre  amie.  Par  wi»'« 
Avoie  î  ne  me  reconnaissez-vous  pas  ? 

LE  frère.  Certes,  je  ne  savais  à  qui  jcparia|s 
dame,  ne  vous  déplaise.  Ah.  Dieu!  que  je  suisiflU» 
mon  aise  et  malheureux!  «^  .,   ,* 

l'impératrice.  Dieu!  comme  il  a  la  tôle  brûlante, 
el  comme  ses  tempes  balteni!  elles  se  nicuTeni  « 
s*agiient  comme  un  poisson  vivant  hoj^  oc  riviere. 
—  Allons  !  retirez-vous  tous  eu  arrière  :K^<^"^  '". 
parler  un  peu.— Frère,  veuillez  no  uas  me  le  ce.»- 
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t  votre  avis,  n  esl-il  rien  qu'on  puisse  se  ïMfocurer  l'impératrice.  Sire,  sur  mon  amo,  soyez  le  bien 

pour  lie  i  argeni,  et  qui  vous   rendra4t  la  sanlé?  SI      venu  I  Que  je  sui»  lieureuse  de  vous  voir!   Venez 


TOUS  connaissez  un  remède,  je  vous  en  pfte,  îndi- 
i|uez-le-moi  sans  relard;  car  sll  est  rien  que  je 
puisse  faire  pour  vous,  sans  manquer  à  mon  bon- 
iieur,  je  le  ferai  Irès-voloutieis.  Allons,  cher  sire! 
pendant  que  nous  8(»mmes  tous  deux  seuls,  ouvrez- 
moi  liariliment  votre  cœur. 

LE  FRÈRE.  Ab!  madame,  vous  éies  le  seul  médecin 
ik  ma  maladie,  bien  que  je  sois  bl&mable  de  par- 

{là  H  $e  pâme») 

L*ixpÉR4TRiCE.  Sainte  Marie,  il  est  pâmé  !  Je  veux 
Jui  soutenir  la  léle  jusqu*à  ce  qu^il  soit  bors  de  cet 
éini.  Le  voilà  revenu  de  son  évanouissement.  — 
Mon  frère,  sans  larder,  dites-moi,  pour  Tamour  de 
Dieu!  qu'est-ce  à  dire  que  je  suis  le  médecin  de  vo- 
ire mal?  Je  ne  vous  comprends  point. 

LE  FRfeRE.  Dame,  puisque  vous  le  voulez  savoir» 
r^mour  que  je  ressens  pour  vous  nra  mis  en  un  tel 
ftat  que  j*en  suis  tombé  malade:  car  je  vous  aime 
^Its  qae  moi.  et  je  désire  tellement  vous  posséder 
ifue,  si  vous  n'usez  de  miséricorde  k  mon  égard,  je 
ne  sortirai  jamais  d'ici  que  mort. 

l'impératrice.  Frère,  pensez  à  vous  rétablir,  et 
eonsoiez-vous  ;  prenez  votre  mal  en  potieitce,  ne 
TOUS  en  chngriiiez  plus;  et  aussi  pour  que  j'aie  un 
.Miit,  délivrez- vous  de  cette  inquiétude,  mus  devons 
naturellement  nous  entr'aimer,  et  nous  donner  Tun 
l'ju're  le  titre  d'amis.  Je  n'en  dis  pas  davantage, 
pensez  à  vous.  Je  m'en  vais;  adieu,  cber  sire.  — 
Allons!  parlons. 

Lc  pscuiER CHEVALIER.  AUous,  dam«.  Ponr  Tainour 
Àv.  Ditni  !  à  votre  avis,  comineiii  va-t-il?  11  me  sein- 
U'^  être  bien  amaigri  de  la  face. 

l'i «PESA TRicE.  Son  mal  a  jusqu'ici  empiré  plus 
tluli  ue  fera,  je  crois  ;  s*il  phtit  à  Dieu»  il  sera  bien- 
ièi  eu  bonne  santé. 

SCÈNE  XVII. 

LE  VRifiB  DE  L*EIIPCREUn. 

LE  FRÈRE.  .4moiir,  vous  m'avez  fait  souffrir  ass^ez 
Je  tourments;  mais  puisque  celle  qui  sort  d'ici  a  eu 
pitié  de  moi  et  m'a  accepté  pour  ami,  je  ne  tiens 
atictin  compte  de  tous  les  maux  que  j^ai  soufferts  : 
la  douce  réponse  qu'elle  m'a  faite  a  guéri  radicale- 
ment  tout  mon  mal,  en  sorte  qu'il  m*est  avis 
^iie  je  suis  roi ,  tant  j'ai  de  joie  et  ressens  d^allé- 
{rcs^  ! 

SCÈNE  XVIII. 

LE  FBÈRE  DE  L*EMPEliECJR,  BAUDOiJIN. 

l'éccter.  Sire,  voiilez-vou^t  qu'on  aille  eherclier 
votre  médecin?  il  fait  bon  avoir  le  conseil  d'un 
homme  ifâige  et  de  savoir. 

LE  FRfcRE.  Baudouin,  veux-tu  savoir  la  vérité?  eh 
bifu!  je  n'en  ai  nul  besoin  ;  je  sens  mon  cœur  sain 
ei  entier,  et  mon  mal  a  subi  une  crise  telle  qu'il  est 
piS'é  :  je  veux  me  lever. 

l'eccîer.  Sire,  vous  ferez  votre  volonté;  mais, 
pour  l'amour  de  Dieu!  ne  vous  hâtez  pas;  car 
une  maladie  est  très-dangereuse  après  une  re- 
'^nte. 

LE  pRÈRE.  C*est  vrai;  mais  tout  le  monde  n*eu 
éprouve  pas  et  je  sens  bien  que  je  ne  guérirai  point 
)us(iu*à  ce  que  j  aille  à  la  cf)ur.  Là,  quand  je  serai 
:i^ec  l'impératrice ,  je  reviendrai  tout  à  fuit  en 
sa:;  le. 

l'écoter.  Sire,  puisqu'il  en  est  ainsi,  faites  votre 
'olouié. 

LE  FRÈRE.  Allons,  Baudouio  !  je  suis  prêt  :  allons- 
i^'Ousen  à  la  cour,  mon  fière. 

SCÈNE  XIX. 

LE  FRÀRE  DE  L  EUPEREUR,  L*IMPÉRATRIGE. 

LR  FBfeRE.  lia  chère  dame,  je  vous  salve,  au  nom 
d«  Dieu  le  Père. 


.-     -  ! 

plus  près,  plus  prés  encore  de  moi.  Comment  vous 
trouvez- vous? 

LE  FRÈRE.  Dieu  mcrci  !  je  suis  dispos,  fort  et  par- 
faitement guéri,  n'en  doutez  pas.  Dame,  quand  se- 
rez-vous  nion  amie,  comme  vous  me  l'avez  promis,, 
de  manière  à  ce  que  je  sois  votre  aini  de  fait  et 
d'œuvre  ? 

l'impératrice  (dp«r/).  Une  faut  pas  qu'il  rechute. 
—  (Haut,)  Sire,  patientez  encore,  ce  n'est  pas  le 
moment  quant  à  présent  ;  attendez  un  peu. 

le  frère.  Ali,!  (lame,  à  votre  vue,  une  ardeur 
amoureuse  s'empare  de  mai  !  Désir  m'enlace  et  me 
presse  de  telle  sorte  que  je  perds  tome  inaitière,  et 
que  je  n'ai  plus  de  contenance.  Combien  il  me 
tarde  d'entendre  de  votre  Louche  :  c  Ami ,  main- 
tenant lu  peux  jouir  de  moi  comme  de  ton  amie.  » 
i  l'impératrice.  Qu'est-ce?  ne  vous  moqnczvous 
pas?  Ai-je  l'air  d'une  éhontée  capable  d'assouvir  vo- 
tre luxure?  Nenni,  cela  ne  sera  certes  point.  J'ai- 
merai^ mieux  être  à  Tarse,  seule  et  égarée,  voire 
même  être  brûlée,  que  de  violer  mon  mariage  et  der 
faire  un  tel  outrage  à  votre  Trère,  mon  mari.  Par 
ma  foi!  vous  ganfez  maison  honneur  en  sollicitant 
de  moi  une  chose  pareille,  et  vous  cherchez  k  vous 
rendre  coupable  d'une  bien  grande  infamie  :  ainsi, 
je  vous  le  dis,  n'en  parlez  plus,  car  vous  seriez 
mon  grand  ennemi.  Taisez-vous  et  tenez-vous 
coi. 

le  frère.  Dame,  à  présent  je  ne  dirai  plus  rien. 
y  l'impératrice.  Je  veux  achever  de  ilire  mes  heu- 
res.— Ysahelle,  mon  amie,  prenez  vite  mes  heures, 
sans  réplique,  et  venez- \ous-en  avec  moi  jusqu'à 
église. 

LA  demoiselle.  Je  le  ferai  de  bon  cœur,  ma  chère 
dame,  c'est  juste.  Allous-uous-en,  sans  relard,  quand 
il  vous  plaira. 

l'impératrice.  Que  ruI  de  vous,  seigneurs,  no 
bouge,  car  je  ne  le  veux  pas. — ^AIloDa-BOUfr-^n,  Ysa- 
belle,  mon  amie. 

SCÈNE  XX. 

•      L*lUPéRATRICB,  TSABELLE,  Sa  SUivauie, 

l'impératrice.  Oh  !  puisque  je  suis  devant  l'autel 
et  seule,  donne-moi  mes  heures,  c'est  le  moment  de 
les  dire  ;  le  lieu  est  propice,  qu'attendre  davantage. 
(Ici  elle  fait  sembiani  de  dire  $et  heur$$.) 

la  demoiselle.  C'est  vrai  :  dites4es,  de  par  Dieu  t 
je  me  retirerai  là- bas 

SCÈNE  XXI. 

LL  FRÈRE  DE  L*EMPERBCR. 

LE  FRÈRE.  Sainte  Marie!  que  faire?  comment  at- 
teindre au  but  de  mes  désirs?  J'avais  cru  obtenir  ma* 
dame,  et  devenir  son  amant  ;  mais  je  n'ai  pu  y  par- 
venir, au  contraire,  tout  est  à  recommencer.  On  dil, 
il  est  vrai  :  qui  fait  une  promesse  au  fou,  môme  sans 
songer  à  la  tenir,  le  met  aisément  dans  la  joie.  J'ai 
été  amant  en  promesse  :  ce  qui  m'a  mis  dans  la*, 
joie  comme  un  fou  ;  car,  quand  je  lui  ai  parlé,  en 
particulier,  je  l'ai  trouvée  jdos  fière  qu'un  léopard,, 
et  étrangement  dure  et  méchante.  Cruel  souvenir, 
qui  me  fait  souvent  p&lir  et  changer  decoiileur!  L» 
laisser  ainsi?  Non  pas.  Je  veux  encore  lui  parler ,, 
puisque  je  la  vois  à  genoux. 

SCÈNE  XXÏl. 

LE   FRÈRE  I>E  L^EiHPEREUR»  L*IUPÉRATRIGE. 

LE  FRÈRE,  Eh,  ma  chère  dame!  auresvous cen»- 
passion  de  moi? 

l'impératrice.  N'auraî-je  pas  la  paixf  Qu'est*ce 
que  ceci  ?  Sire,  par  ma  foi  I  vous  avez  grand  tort  de* 
me  |>arler  ici  de  chose  pareille. 

LE  FRÈRE.  Ab!  dame,  vous  avez  raison  ;  mais  moir 
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niitour  assiège 'lellemeiit  mon  cœur  nuit  ei  jour; 
Désir  qui  loiijoiirs  s*aiigmciile  de  plus  en  plus,  me 
tyrannise  telletucnt,  que,  malgré  moi,  je  vous  prie 
el  vous  imp'orc.  Si  vous  continuez  à  éti'€  fière  à  mon 
égard  et  à  me  refuser  le  don  d^amoureuse  merci,  je 
suis  condjunic  à  mourir  :  il  n*y  a  pas  à  en  douter. 

L^iMPÉRATRicE.  Je  VOUS  dcvine;  mais  que  faire? 
Néanmnin.s  allez  jusqu*autourier  qui  garde  cette  tour; 
dites-lui  qu*il  Touvre  sans  retard  et  que  Je  veux  y  al- 
ler sur  riicure  pour  parler  avec  vous  de  choses  se- 
crèien.  Quand  les  verrou x  de  la  porte  seront  tirés, 
soyez  tout  prêt  à  y  enlnr;  et  je  me  rendrai  vers 
vous  à  r  instant  môme,  sans  délai.  A  ml,  alle^. 

LE  FRÈRE.  Dame,  puisque  telle  est  votre  volonté, 
Je  la  ferai  de  bon  cœur. 

SCÈNE  XXIII. 

LE  FRÈRE  DE  L*EMPEREUR,  LE  T0UR1ER  GOBEUT. 

LE  FRÈRE.  Gobert,  ouvrez  vite  cette  tour,  sans  me 
retenir  davantage.  LMmpérulrice  va  venir  u'\;  car 
nous  avons  à  p;irler  tous  les  doux  de  choses  secrè- 
tes, et  nous  voulons  èlre  tout  seuls. 

uoDERT  {te  tourler).  Sire,  par  le  doux  roi  des 
rieux!  je  vous  rouvrirai  volontiers.  —  C'est  fait;  je 
iC\  laisserai  entrer  âme  qui  vive,  hormis  vous  et 
elle. 

LE  FRÈRE.  Baudouin,  va-t*en  et  aide-moi  à  me  ca- 
olier  :  si  quelqu^un  aujourd'hui  me  demande,  dis  que 
lu  ne  sais  pas  où  je  suis,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  je 
u\\ii  aillf. 

L*ECUYER.  Yolonliers,  monseigneur  ,  je  n'y  man- 
querai pas,  soyez  sans  inquiétude. 

SCÈNE  XXIV. 

L*IUPÉRATRICE,  LE  TOURIER  GOBERT. 

l'impératrice.  T^aliel le,  suivez-moi  de  loin  sam» 
souffler  le  mot. — Goliert,  mon  ami,  dis-riioi  la  vé- 
rité :  mon  frère  est-il  euuré  céans?  Je  te  le  demande, 
je  it*ai  pas  besoin  de  le  voir. 

LE  TOURIER.  Oui,  dame,  il  est  là-haut. 

L^MPÉRATRicE.  C'èst  bien  à  point.  —  Allons,  Go- 
bert !  fiTme  -  moi  tellement  ce  guichet  qu'il  ne  puisse 
pas  du  tout  sortir.  J^".  veux  qu'il  reste  là,  ei  que  nul 
n'aille  ni  ne  vienne  auprès  de  lui  :  je  le  défends. 

LE  TOURIER.  Je  mc  garderai  bien  de  rien  faire  qui 
TOUS  eiïense  ,  dame,  Dieu  me  garde  !  je  n'y  laisserai 
entrer  personne. 

l'ivpAratrice.  Bien. —  ïsalielle,  retournons-nous - 
tn  pur  ce  chemin,  il  en  est  bien  temps  ;  je  ne  veux 
pUis  rester  ici,  il  est  assez  tard. 

SCÈNE  XXV. 

L*ÉCUTER  BAUDOUIN,  LE   TOURIER. 

l'écuyer.  Eh  quoi  !  je  ne  vois  mon  mi^itrc  d'au- 
cun côté  :  où  peut- il  être,  il  faut  que  je  le  sache. — 
Gobert,  qu'est  devenu  mou  maître?  dites-moi  la  vé- 
nie. 

LE  TOURIER.  11  cst  cncorc  féaus 

l'écuyer.  El  que  peui-il  y  faire  pour  demeurer  si 
longtemps? 

LE  TOURIER.  Jc  uc  pcRsc  pas  qu'il  soit  à  l'aise,  cnr 
il  est  prisonnier. 

l'écuyer.  Prisonnierl  hélas  I  pour  quelle  raison 
peut  il  l'être? 

le  TOURIER.  C'est  par  ordre  de  l'impératrice;  je 
ne  sais  ce  qui  s^csi  passé  entre  eux  deux.  Ce  serait 
un  grand  malheur  ^'iis  n'étaient  pas  d'accord  en- 
semble. 

l'écuyer.  Voilà  qui  est  fort  !  Lui  seul  a  droit  ite 
gouverner  lont  Teinpire ,  comme  régent,  jusqu'au 
reiour  de  reinpcreur. 

LE  TOURIER.  Il  u'cst  pas  moius  dans  celle  position, 
«t  ma  dame  m'a  défendu  de  ne  laisser  approcher  de 
lui  àme  qui  vive,  ni  homme  ni  femme. 

l'écuyer.  a  ce  que  jc  vois,  je  ne  pourrai  donc  pas 
lui  (larlei? 


Ls  TOVRiSR.  Non  pas  quant  à  présent ,  de  bonne 
foi  !  et  cela  me  chagrine. 

l'écuyer.  Alors  je  m'en  vais  d*icî.  Adica,  Golieri! 

LE  TOORJKR.  Puissiez-vous  aller  en  un  lieu  où 
TOUS  ayez  du  bonheur  l 

SCÈNE  XXVI. 

l'écuyer  BAUDOUIN,  U?l  CHEVALIER 

L*ÉcuTER.  Si,  au  lieu  de  rester  ici,  j'allais  vers  la 
cour  savoir  de  quelle  querelle,  de  quel  tapage  on  de 
qu»;l  crime  mon  seiimeiir  s'est  rendu  coupable  poar 
èlre  mis  en  prison.  J'y  vais,  sans  plus  me  tenir  ici. 
Mais  voici  messire  Brim,  qui  saura  m'eu  donner  des 
nouvelles. —  Sire,  que  Dieu  vous  donne  oiie  bonue 
Tie  et  une  bonne  fin  ! 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Baudouin,  qne  Dieu  t«; 
donne  nn  bon  jour!  0»r«»st-ce  que  cVsi  ?  oft  as-iii? 

L'l^cuYER.  Jft  marche  comme  un  homme  tout 
abattu  par  le  chagrin ,  ren!iiii  et  la  colère.  Savez* 
vous  ce  qu'a  fait  mon  seigneur?  Je  crois  que  oui-. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Ton  scigncur!  pourquoi? 
qu'y  a-til?  Lui  est-il  arrivé  malheur? 

l'écuyer.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  coupable  d'au- 
cun méfait;  mais  néanmoins,  sire,  ma  dame  le  fait 
si  étroitement  tenir  en  prison,  que  personne  ne  peut 
arriver  à  lui. 

le  premier  chevalier.  Viens-t'en,  j'irai  savoir  ce 
que  c'est. 

SCÈNE  XXVIl. 

L*IMPÉRATRrCE,  LE  CHEVALIER,  BAUDOUIN 
SeR6E!<iT8  d'armes,  SUIVANTES. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Ma  chère  dame,  est-il  vrai, 
comme  me  l'a  dit  cet  écnyer  ci,  que  vous  ayez  mis 
en  prison  son  mal  ire,  qui  naturellement  est  le  plus 
sûr,  le  meilleur  et  le  plus  loyal  de  vos  amis,  et  qui 
seul  connaît  vos  secrets.  Si  quelque  parole  ou  quel- 
que action  vous  a  déplu,  dame,  je  tous  prie  de  lui 
pardonner  :  par  là  vous  atigmenlerez  votre  réput:i- 
tton  et  votre  honneur. 

l'impératrice.  Je  me  garde  moi-même  de  honte 
et  de  (iésbonneur.  Notre  sire  ne  sera  pas  refàcbé 
d'une  semaine,  pas  même  d'ici  à  quinze  jours.  - 
Horin,  approche.  Tu  vas  aller  le  garder,  et  en 
môme  temps  lui  procurer  ce  qu'il  voudra  boire  cl 
manger.  Fais  en  sorte  qu'il  ait  tout  en  abondance 
et  qu'il  soit  richement  servi;  mais  prends  bien 
garde  qu'il  ne  s'échappe. 

LE  premier  sergent  d'armes.  Croyez  que  je  me 
laisserais  pbiiôt  arracher  les  bras  du  cor|»<(.  Pni<i- 
que  tel  est  voire  plaisir,  j'y  vais  tout  de  suite,  un 
chère  dame. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  A  votrc  gré,  maîs  il  eût  é:é 
bien  mieux,  sur  mon  Âme  !  de  le  mettre  dehors. 

l'impératrice.  S'il  n'eût  pas  été  autant  de  dk's 
amis,  je  ne  l'y  eusse  pas  emprisonné;  et  si  vous  sa- 
viez ce  qui  s'est  passé,  je  crois  que  vous  parleriei 
autrement.-^Baudouin,  reste  avec  moi,  cela  ne  doit 
pas  te  faire  de  peine;  et  dès  ce  moment  je  tenooime 
mon  écnyer. 

l'écuyer.  Je  suis  bien  reconnaissant  de  cette  pa- 
role. Très-grand  merci  •  ma  chère  cbmc.  Sur  iiiu:i 
àme!  je  vous  servirai  très-voloiuiers. 

l!impératrice.  Maintenant,  parlons  d'autre  chose. 
Pour  nous  divertir,  tandis  que  nous  sommes  ensem- 
ble, sire,  dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  est  la  chose, 
à  votre  avis,  la  plus  délicieuse ,  qu'elle  soit  ou  non 
cause  de  dommage  ou  de  profit. 

LE  premier  CHEVALIER.  Voici  ce  que  je  réponçk: 
la  chose  délicieuse  est  celle  qui  est  le  pln^  désirée 
S')ir  et  matin,  du  cœur  de  l'homme;  tel  est  mou 
avis. 

la  demoiselle.  Sur  mon  àme!  voici  une  parole 
bien  dite,  et  c'est  la  vérité. 

l'impératrice.  Allons!  p.»rvo;re  loyauté lYsaMle, 
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lequel  faut  mîeiis  de  p.'irTer  jusqtrà  ce  que  Toirvous 
inipof  e  silence,  ou  de  se  lairc  ei  d*écouler  jusqu*à 
ce  que  Ton  vous  commande  de  parler?  Diles-le- 
luoi. 

u  DEMOISELLE.  Yoicî  mofi  opîiiion,  et  ma  réponse 
.  voire  demande  :  Il  vaut  mieux  se  taire  jusqu*à  ce 
qae  Ton  vous  commande  de  parler;  car  tant  qu^on 
fcVn  absiieni,  on  lient  sa  parole  en  sim  pouvoir; 
cela  ue  fait  (loint  Tombre  d*uu  doute. 

SCÈNE  XXVIII. 

LES  MÊMES»  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Quc  Dicu  garde  toute  la  compagnie, 
fpéci:'«lt?meut  ma  dame,  et  vous  ensuite  pareillement, 
cbcun  en  particulier  ! 

L*iMPÉRATRicB.  Mcssager,  sur  ma  foi  !  sois  le  bien- 
rena.  Je  vois  bien  que,  H*il  platl  à  Dieu,  Tau  rai  des 
nouvelles  lionnes  et  belles.  Dis-moi  la  veriié  :  que- 
hii  mon  mari?  Je  suis  plus  affamé  de  sa  vue  que 
de  toute  antre  chose. 

LE  MESSAGER.  Demain,  avant  que  Prime  soit  son- 
né«,  il  sera  ici.  Ma  chère  dame.  Il  vous  mande  de 
Titus  tenir  en  joie;  et  lui-même  m*a  envoyé  céans 
foar  savoir  aussi  commeni  vous  vous  portez. 

L^iMPÉSATRiCE.' 11  faut  quo  tului  aunoucesquenous 
lommes  tous  bien  portants  et  dispos;  n'en  dis  pas 
daran!age,  seulement  salue- le  et  recommande-moi 
à  sa  pei  sonne. 

LE  MESSAGER.  Trés-clière  dame ,  si  Dieu  me  con- 
serve la  kingue,  votre  message  sera  rempli  avant 
qu'il  soit  Noue  :  J*y  vais  en  coui-a!it«  (//  son,) 

SCÈNE  XXIX. 
LBS  MÂVES,  hors  u  messager. 

L*i«p£RiTRiCE.  Baudouin,  va  dire  stir-le-champ  à 
Moriti  qu*il  amène  ici  mon  Cirère,  et  qu'il  soit  bîeni6t 
arrivé. 

l'éccier.  Volontiers,  dame,  en  vérité.  —  Morin, 
Teaez  vers  ma  dame  et  amenez-lui  sou  frère  sans 
reUnl. 

LE  previir  sergent  d* ARMES.  Ccla  scra  fait,  puis- 
que lel  est  son  plaisir. 

SCÈNE  XXX. 
Le  sergent,  le  frère  de  l*emperbi:r 

LE  PREMIER  BERGERT  r\rmes.  Sire ,  je  vicuS  au 
riom  de  ma  dame,  auprès  de  qui  U  nous  Taul  aller, 
car  elle  nous  mande. 

LE  FRÈRE  (à  pflfi).  San%  doute  qu'elle  veut  me  dé- 
dommager de  m'avoir  fait  tenir  en  prison  sans  que 
je  Teusse  mérité.  Eh  bien!  allons-y.  ^ 

LE  PREMIER  SERGENT  R*ARME8.  Ma  cbère  damc,  nous 
Toici  à  vos  ordres. 

SCÈNE  XXXI. 

l'impératrice,  le  frère  de  l'empereur 
seigneurs  et  dames  de  la  cour. 

l'impératrice.  Mon  frère ,  allons ,  avancez  sans 
moi  dire.  Faites  votre  devoir.  Votre  frère,  mon 
mari,  revient,  ei  personne  ne  vous  louchint  d'aussi 
près,  soyei  empressé  d'aller  à  sa  rencontre,  de  nia- 
iiière  à  gagner  son.aniitié. — Baudouin,  tiens-lui  com- 
pagnie. Mettez-vous  en  route. 

LE  FRÈRE.  Dame,  dame,  nous  le  f.Tons. — En  avant, 
Baudouin!  suîvez-moi.  Far  ma  foi!  je  ue  nrarréterai 
piis  que  je  ne  le  voie. 

SCÈNE  XXXll 

l'impératrice,  seigneurs  ,  DAMES  ,  SERGENTS 
d'armes,  SUiVA?lTES. 

L*iHPéRATRiCE.  Sei^ieurs,  mettonS'Uous  tous  en 
chemin  pour  aller  au  d*- vaut  de  mon  époux;  c'est 
noire  devoir  à  tous  d'allor  à  sa  rencontre.  Que  cc- 
^li  qui  m*aime,  me  le  montre  en  vcnaiil  avec 
««oi. 


LE  PREMIER  CURV4LIER.  Dame,  cruyez-vous  quc  j^*. 
me  tiendrai  ici  pendant  que  je  vous  y  vois  aller  !  Si 
je  le  faisais,  ce  serait  un  déslionnetir  pour  moi. 

LE  PREMIER  SERGENT  D*ARME8.  Je  lie  saiirals  iion 
plus  rcsier  ici.  Je  vais  devant. 

l'impératrice.  Ysal.elle,  venez  à  ma  suite.  Ce» 
hommes  iront  devant  nous» et  nous  tiendront  com- 
pagnie; nous  viendrons  ensuite. 

SCÈNE  XXXIII. 

LE  FRÈRE  DE  l'eMPEREUR,  L'eMPEREUR. 

LE  FRÈRE.  Je  vois  inou  frère  bien  près  d*ici  :  je  vaiff 
à  lui  :  personne  ne  iireii  empêcherait. — Cher  sire« 
soyez  le  bienvenu  dans  votre  pays. 

L*EMPEREDR.  Mon  cher  frère,  par  Dieu!  soyez  aussi 
le  bienvenu.  J'éprouve  une  joie  bien  grande  de  vous 
voir  en  bonne  santé.  Comment  se  porte  Timpéra* 
trice?  dites- le  moi. 

LE  FRÈRE.  Qu'elle  soit  damnée  et  confondue!  Ah  ! 
n^en  parlez  pas.  EUle  s'est  conduite  de  la  manière 
la  plus  honteuse  :  elle  a  violé  sa  foi  conjugale  cl 
déshonoré  son  corps;  elle  a  compromis  votre  auto- 
rité et  m'a,  je  puis  vous  le  dire,  tenu  en  prison  ju^- 
qu*à  présent,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  consentir 
i  ses  grands  désordres,  ni  urassocier  à  ses  vilaine» 
actions  :  ceci  est  la  vérité. 

l'empereur,  llclas!  je  me  faisais  joie  (Pelle  à  mon 
fetour  d'oiilre-mer.  Commcnl  m'u-t-elle  i^éservé  uu 
si  grami  chagrin  et  une  si  ainéro  douleur.  Certes^ 
elle  a  tramé  sa  propre  mort. 

SCÈNE  XXXIV. 

m 

LES  MÈIIES,  L^iyPÉRATRICE  81  SA  SUITE. 

l'impératrice.  Mes  amis,  je  vois  là-bas  celui  q  >i 
est  mon  désir  et  mon  amour.  Je  vais  à  lui  sans  dé- 
lai. —  Soyez  le  bienveuu  6  \^ns  que  j'aime  et  que 
j'appelle  seigneur  et  époux  :  comme  c*t;st  raison. 

l'empereur.  Ah  fausse  et  déloyale  personne!  je  ne 
me  félicite  pas  de  t'avoir  trouvée.  Ta  mauvaise  con- 
duite m'est  connue.  Certes ,  jamais  plus  tu  ne  me 
feras  déshonneur,  car  tu  vas  mourir  ignominieuse- 
ment pour  tes  crimes  ;  c'est  justice.  —  En  ^  avant, 
seigneurs!  vous  trois  allez,  et  débarrassez-m'eui;  li- 
vrez-la à  une  mort  honteuse,  en  sorte  que  je  ne 
la  voie  jamais.  Menez-la  en  quelque  endroit  que  ce 
soit,  hors  du  cliemin.  Faites  vite. 

LE  DEUXIÈME   CBEVALIER  RE  L'EMPEREUR.  Eh ,    mon 

très-cher  seigneur!  comment  ?  c'est  votre  femme. 

l'empereur.  Taisez-vous?  elle  m'a  fait  un  si  çrand 
déshonneur  qu'elle  ne  mérite  plus  de  vivre,  l^aite» 
que  j'en  sois  délivré  à  l'heure  même. 

LE  deuxième  chevalier.  Dame,  sans  plus  ta  nier, 
il  vous  faut  quitter  h  place.  Nous  n'osons  lui  déso- 
béir. Allons!  partons. 

SCÈNE  XXXV. 

CHEVALIERS,  l'iMPÉRATRICE. 

LE  PREMIER  TUEVALiER.  Bciuix  seigitcurs ,  puis- 
qu'elle doit  par  nous  recevoir  la  mort ,  arrangeons- 
nous  de  manière  à  la  pouvoir  mener  en  un  lieu  où 
nul  n'habite. 

RAUDOUiN.  C'est  bien  parlé  ;  mais,  messeigneurs, 
si  vous  m'en  croyez,  nous  nous  en  irons  là-bas  dam» 
ce  déiiert  :  c'est  on  ne  peut  mieux. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  DIcu  lu'alde .  c  csl  la  vé- 
rité. Ce  liru  est  bien  solitaire  et  près  de  la  mer,  et 
je  liens  que  depuis  longtemps  personne  n'y  alla.  Je 
suis  donc  davis  que,  sans  disputer  davantage,  nous 
l'y  menions. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Soit!  j'y  COUSCnS  CH  tOttS 
pdilltS. 

SCÈNE  XXXVI. 
l'impératrice. 
LiMrÉr.ATRicE.  Ah  !  Vierge  en  «|ui  s'est  incarné  te 
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Dieu  créateur  do  toutes  choses,  dont  i»  gr&ce  s*est 
répundue  Rur  vous;  ô  Vierge,  qui  êtes  en  corps  et 
en  àine  dans  le  paradis,  où  vous  êtes  honorée  de 
tous  les  saillis,  et  SL*rvie  et  louée  des  anges  comme 
leur  dame  et  leur  niaitrcsse;  Dame  ,  je  suis  dans  la 
détresse  et  d:ins  un  doconfort  sans  mesure;  Vierge 
pure,  regardez  avec  des  yeux  de  pitié  mon  amère 
eouiponciiou  et  mou  alDiction  profonde.  Je  vais 
souffrir  une  m.ort  honteuse  à  ton;  car  jamais  je  ne 
commis  de  crimes  dignes  de  la  morl  :  c'est  pourquoi 
je  me  plains  el  me  lamente  ,  et  ne  m*adresse  qu'à 
vous.  Vierge,  pour  que  vous  purihez  mon  àme,  tel- 
leiueul  qu'elle  ail  par  vous  la  joie  du  paradis. 

SCÈNE  XXXVIL 

LES  MÊMES  CHEVALIERS,  L*lMPéRATRIGB 

LE  DEuxtEUB  CHEVALIER.  Eu  avaui  !  mcsslre  Brun, 
dans  ce  désert,  faites  mourir  cette  dame;  dépêchez- 
vous. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Très-clicr  Compagnon  et 
doux  ami,  la  pitié  m*a  gagné  le  cœur  ;  je  ne  saurai 
preiiilre  sur  moi  de  la  toucher. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Et  toî  ,  Baudouîn  y  en 
avant,  trappe!  dé|)échc-toi. 

BAUDOUIN.  Seigneurs,  non,  vraiment,  me donnâNon 
nu  comié,  le  meillt^iir  qui  soii  d'ici  au  Caire,  je 
n^au:  ais  pas  le  cœur  de  lui  faire  du  mai  ou  des  ou- 
trages. 

LE  PREMIER  CHEVAUER.  Ni  moî  nou  plus,  je  n*en 
ai  pas  le  coiir.ige;  rien  au  monde  ne  me  déciderait 
Â  la  voir  mourir  ou  à  lui  faire  du  mal.  Cepenilant  il 
faut  (|i<'elle  meure  par  nos  mains  ;  sinon  ce  serait  à 
nous  à  mourir  pour  elle  tous  trois  ensemble  :  c*est 
sûr. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Je  VOUS  dirai  ce  qui  me 
semble  opportMii|;  et,  si  cela  vous  plait ,  nous  le  fe- 
rons: noi:s  la  mènerons  à  cette  roche  qui  est  située 
assez  ava.it  dans  la  mer;  là  nous  rabandonnerons. 
Certes,  elle  ne  pourra  pas  y  vivre  deu\  jours  entiers 
sans  mourir  d'angoisse.  Quant  à  nous,  Tious  nous 
en  retournerons,  et  nous  dirons  à  Tempereur  quVlle 
«st  uiise  à  mort. 

BAUDOUIN.  Par  ma  foil  c'est  bien  trouvé,  car  tou- 
jours l'orage  y  règne;  mais  vous  le  savez  ,  il  nous 
y  faut  aller  eii  bateau.  | 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Baudouin,  VOUS  cu  avcz  un 
tout  prêt:  regardez  I  —  Entrons  dedans  tous  quatre, 
et  dépêchons- nous  d'y  aller*  —  Dame,  entrez  de- 
danc« 

l'impératrice.  Volontiers.  —  Hélas  !.  pauvre 
femme,  sous  uu ('lie  é  oile  suis-je  née  pour  être 
ainsi  destinée  a  aller  mourir  ignominieusement?  — 
£h,  seigneurs!  si  vous  devez  détruire  mon  corps, 
pour  l'amour  de  Dieu,  faites  que  je  meure  promp- 
Ceinent,  je  vous  en  prie. 

BAUDOUIN.  En  avant!  marchons  sans  retard  ,  car 
je  vous  mènerai  bien  tous.  J'ai  fait  ce  métier  à  mou 
compte  pliis  d*un  a:i  entier. 

l'impératrice.  Ati!  Dame,  qui  êtes  le  vrai  sentier 
et  le  port  de  ceux  qui  sont  égarés,  secourez  une 
malheureuse  pécfaeres*;e  abreuvée  de  tribulations  ; 
accourez  à  mon  aide!  Vierge,  je  vous  en  prie  de  tout 
4non  cœur,  et  puisse  ma  mort  leHeuienl  purifier 
«non  àme  que  j'obtienne  hi  gloire  éternelle. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Jlolà,  seigiieurs  !  il  faut 
<1ébarquer  ;  nous  sommes  arrivés  à  la  roche.  — 
Dame,  déshabillez-vous,  sans  plus  de  dillicultés;  les 
choses  en  étant  à  ce  point,  Il  faut  se  résigner. 

l'impératrice.  Seigneurs,  puisque  cela  ne-  peut 
4itre  auirem'.'nt,  je  consens  à  ce  que  vous  voulez  :  je 
1110  déshabillerai  ici  dedans.  —  Ah!  ah!  empereur, 
cher  sire  ,  comment  pouvez«vous  être  dur  el  bar- 
Lare  envers  moi  au  point  de  me  faire  périr  siins 
raison?  Certes  ,  vous  avez  été  poussé  à  cette  action 
i>ar  quelque  traître;  je  n'en  doute  point.  —  Allons, 
amis!  que  Dieu  vous  pardonne!  quant  à  moi  je  ne 
%ous  «a  veux  pas« 


Ut 


LE  PREMIER  CHEVALIER.   Dame  ,   DOUS  DC  DOttTORS 

VOUS  garder  davantage  avec  nous,  il  vous  faut,  saos 
plus  tarder,  descendre  sur  cette  roche. 

l'impératrice.  Seigneurs,  niêuie  pour  mourir  i« 
veux  y  descendre  sans  résistance.  Vous  tous  oria 
Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  ' 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Dauic,  quc  le  Roî  d«  para- 
dis  vous  soit  miséricordieux,  courtois  et  doiii-  quH 
vous  veuille  pardonner  aujourd'hui  vos  iiiauTa:sM 
actions  et  vos  mauvaises  paroles ,  et  puisse-t-il  don- 
ner à  votre  âme  la  gloire  éternelle! 

BAUDOUIN,  ilmf II /  Ainsi    soit-il  î  Allons-nooscn 
avant  Torage,  tant  que  le  vent  est  encore  favorable 
j«  le  conseille.  ' 

LE  DKUXiÈMC  CHEVALIER.  Allons  !  je  Sflubiifrais 
que  nous  fussions  sur  le  seuil  du  palais  de  rempe- 
reur. — Ma  chère  dame,  nous  vous  reoonmiaudons 
à  Dieu  :  puisse-l-il  vous  donner  d«*s  consoUtions! 
prenez  bon  courage;  et  ayez  soin,  quelque  ciMsê 

3 ni  vous  arrive,  d'avoir  toujours  à  la  bouche  lenow 
e  Dieu  :  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieoi  à  Taire. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Selgneurs,  si  vous  nie 
voyez  les  yeux  pleins  de  larine<,  n'en  soyez  point 
étonnés  :  je  suis,  par  Dieu  !  saisi  de  piiié. 

BAUDOUIN.  Holà  !  descendons  :  voici  le  lieu  m 
nous  nous  sommes  embarqués. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Oul  Vraiment,  et  OU  noili 
avons  trouvé  ce  bateau.  Ici  nous  le  primes,  ici  iioas 
le  laisserons;  et,  si  l'on  nren  croit,  nous  irons  droit 
à  l'empereur. 

BAUDOUIN.  Vous  ne  m'y  verrez  pas  le  dernier.  En 
avant,  allons. 

SCÈNE  XXXVIII. 

L*EtfPEREUR,  LE  PREMIER  CHEVALIER. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Mou  clicr  scigncur,  To!re 
désir  est  accompli,  dans  un  si  profond  secret, qne 
jamais  vous  n'en  entendrez  parler.  Vous  poii\ct 
vous  remarier  quand  il  vous  plaira. 

l'empereur.  Brun,  laisez-vous;  jamais  de  nu 
vie  cela  n'arrivera;  asseyez-vous.  Dieu  m*aide!je 
n'ai  point  d'envie  d'une  nouvelle  femme. 

SCÈNE  XXXIX. 
l'impératrice. 

l'impératrice.  Hélas!  »i  mon  cœnr  se  rfinplit 
d'effroi ,  en  puis-je  miis  ,  Vjerge  Marie  ?  habi- 
tuée aux  hommages  comme  souveraine  du  momie, 
je  me  vois  au  moment  d'être  par  la  force  i^e  ia 
tempête,  abîmée  dans  la  mer  I  Ah  !  Dame  en  qni  il 
n'y  a  point  d'amertume,  Vierge  glorieiisi*,  regar 'ei 
avec  des  yeux  de  pitié  votre  servante  !  Dame,  «oi» 
êtes  mon  espérance,  et  ma  confianceesten  vous  seule. 
Dame,  ne  vous  éloignez  pas  de  moi,  conforlez-iHoi 
dans  cette  nécessité,  en  sorte  que  dans  celle  nun- 
valse  fortune  je  ne  tombe  ni  je  ne  verse!  Daine, 
trésorîère-de  grâce,  dame,  aumonière  de  piiié,  sou- 
che et  racine  de  vertu,  dont  la  Imnié  ne  finit  poini! 
Dame  qui  seule  éclairez  et  qui  nimenec  dans  le  droit 
sentier  les  orphelins  sans  appui  et  les  exilés  égarés! 
Dame,  ayez  compassion  de  moi;  faites  que  je  ne  pé- 
risse pas  ici.  Je  veux  me  mettre  en  croix  parterre, 
je  ne  puis  (jliis  me  tenir  sur  pied  par  suite  du  ma- 
laise que  j'éprouve. 

SCÈNE  XL. 

DIEU,    NOTRE-DAHB,   AMGES. 

DIEU.  Mère,  Pimpératrice  est  au  comble  des  mr- 
ments.  C'est  bien  naturel,  car  la  mer  la  heurie,  J 
frappe,  et  la  bat  de  mainte  onde,  en  sorte  que  (ko 
s'en  faut  qu'elle  ne  soit  engloutie.  .\Ilez  et  récon- 
fortez-la, et  portez  lui  ces  herbes-ci  qui  ont  cl  a** 
ront  \\\\e  vertu  telle  que  tous  les  léprcox  qm  » 
boiront,  s'ils  sont  confessés  auparavant,  wro» 
entièrement  guéris  et  délivrés  de  leurs  maux. 

NOTRE-DàME.  0  mOH  fils,  puisquc  telle  e«t  vow 
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-^oFonl*^,  je  lui  porieni  voïoiilîers  cela  ei  en  môme 
leiiips  je  lui  iloiuieraî  de  bons  conseils.  —  Allons  1 
Je;in,  mon  cher  ami,  venez  là-bas  avec  moi  sans 
plus  urler. 

SAINT  JEAN.  Dame  je  ferai  de  hon  cœur  ce  «prit 
Totisplatidecommaniler.  Me  voici  loulprèt  :  allons- 
nous-en,  pnisqn^il  en  est  ainsi. 

.HOTKG'DAHE.  Allons  1  anges,  il  vous  faut  ions  en- 
semble parlir  d*jci|  el  venir  avec  moi  là-bas  où  Dieu 
m'envoie. 

LR  PREMIER  ANGE.  Dame,  noQS  nous  y  rendrons 
iTcc  heiiucoup  de  joie,  el  nous  ferons  lotil  ce  qu*il 
Yoiis  plaira;  car  sachez  que  c*esl  noire  désir,  Ueinc 
vierge. 

LE  DEoxiÈxe  ANCE.  Mlchcl,  chnnlons  joyeusement 
ce  rondeau-ci  par  amour  exlrénie. 

Rondeau. 

Cœur  humain,  ne  cesse  de  louer  la  bonté  infinie 
el  vraie  de  la  sainle  Triniié  el  de  celle  en  qui  le 
fils  de  Dieu  se  fil  homme  sans  douleur.  Cœur  hu- 
niain,  ne  t'Csse  de  louer  la  bonlc  infinie  et  vraie  par 
qui  lu  as  une  noblesse  lelle  que  lu  es  le  frère  de 
Dieu  :  ur  pour  celle  alliance,  cœur  humain,  ne  cesse 
de  louer  la  bonlé  infinie  el  vraie  de  la  sainle 
Trinité. 

SCÈNE  XLI. 
NOTBE-DAiiE,  L*iiiPÉRATRiCE  (endortnié). 

NOTRE-DAME.  Impératrice,  les  maux  injustes  que 
tu  as  soufferts  ici,  cl  la  prière  si  douce  el  si  ton- 
chaule  que  tu  m  as  adressée,  i*onl  mérité  ime  ré- 
comvettâe  glorieuse.  Je  le  mets  sous  ma  protection, 
ei  je  le  rendrai  ton  haut  rang  malgré  ton  ennemi 
qui  fi-AMn  cher  sou  crime.  Je  vais  le  dire  ce  que  tu 
as  à  faire.  Au  sortir  de  ton  sommeil,  prends  sous  la 
léte  ces  herbes  qui,  je  le  i*apprends,  te  seront  bien 
prérieuses;  car  il  nVst  pa&  de  lépreux,  s*il  en  boil 
après  s*étre  préalablement  confessé  avec  sincérité, 
qui  ne  recouvre  sur-le-chaurp  la  santé  aux  yeux  de 
loDt  II*  monde  :  c*est  chose  véritable.  Sou  viens-loi 
toujours  de  moi  :  moi  qui  le  parle  ici  eu  amie,  je 
sois  Marie  la  mère  de  Dieu.  .Sers  mou  fils  de  tout 
ton  cœur,  el  tu  auras  une  heureuse  fin,  el  tu  ac- 
croîtras la  répulalion.  —  Mes  amis,  nous  avons  fini 
ce  que  nous  avions  à  faire  ici  :  nous  pouvons  bien 
nous  en  retourner  —  Allons  1  anges,  sans  plus  de 
discours,  allez  oevant. 

SAINT  JEAN.  £n  vérité,  je  vous  suivrai ,  puisque 
je  Tai  dit. 

LE  PREMIER  AXGE.  Dame,  nons  ferons  sans  relard 
voire  volonté,  Gabriel  el  moi.  < —  Gabriel,  je  vous 
prie,  dianions  d'accord  en  chemin. 

Rondeau. 

Par  qui  in  as  une  noblesse  lelle  que  lu  es  le  frère 
de  Dieu  :  or,  pour  celle  alliance^  cœur  humain,  ne 
tresse  de  louer  la  bonté  infinie  el  vraie  de  la  sainte 
Trinité. 

SCÈNE  XLII. 

L*MPÉRATRIGB. 

l'impératrice.  Ah  !  Vierge  en  qui  par  charité 
Dieu  se  fil  homme  seud)lable  à  nous,  c'est  vous 
Qui  aujourdMnii  venez  à  mon  aide  pour  me  délivrer 
uela  mort!  Ah  !  Damo,  je  vous  le  promets,  j'en  éçri- 
ni  en  mon  cœur  un  livre  tel  que  jamais  je  ne  oes- 
Mrai  de  vous  louer  ei  de  vous  rendre  grâces  et  de 
îeotercier  votre  doux  fils  :  n'aurai<je  pas  raison  7 
ne  sera-ce  pas  justice  ?  Vous  avez  pris  un  tel  soin 
de  moi  que  du  inomcnl  de  mon  réveil,  je  n*ai  phis 
ressenti  de  douleur.  Je  me  sens  si  bien  repue  je  n'ai 
1^)  soir  ni  faim.  El  c'est  vous  qui  m'avez  apporté  des 
cieuxccs  herbes  que  je  liens  à  la  main,  el  dont  je 
loiicbe,  ô  Vierge  !  ma  bouche  et  mes  yeux  en  vous 
^iumt.  Ah  Dieu  !  je  vois  une  barque.  Abordera- 


l-cl(e    ici  ?  Le  vent  va-l-il  la  pousser  ailleurs  £o 
loin. 

SCÈNE  XLIII. 

LES    MARIKXEBS     ET    LES   PASSAGERS    DU     VAIS- 
SEAU. 

LE  MAITRE  MARINIER.  Secourez-iious  datis  le  p.'^riF, 
Pâme  soiiv«;raine  i\es  anges  :  le  vent  et  lorage noi.s 
mènent  trop  forihors.de  no:re  roule. 

LA  DAME  PÈLERINE.  Ail  !  saiut  Clémcnl,  pour  qui 
je  me  suis  uiise  en  chemin  «H  j'ai  eniiopris  ce  pèle- 
rinage, priez  Dieu  d^apaiscr  l'orage  et  le  vent 
qui  souflle ,  en  sorte  que  nous  ne  périssions  pas , 
mais  que  par  vnuà  nous  soyons  défendus  el  garantis 
du  danger  de  mourir. 

l'ECU  VER  DE  LA  pÈLEr.iNE.  Maiirc ,  pour  l'amour 
de  Dieu  !  pensons  à  nous  tirer  du  pcr.l.  N'alliHis  pa-t 

S  lus  loin  que  ces  rochers  là  bas   Qu'en  dites- vt  us? 
eloiis-y  l'anirc,  si  c'e>l   possible.    Ten  uis-nous 
pri'is. 

LA  PÈLERINE.  Arrétous  vers  cette  rrclie,  pour 
Tamoiir  de  Dion!  arréions  sans  plus  na\iguer,  jus- 
qu'à ce  que  i*orage  suit  passé. 

LE  maItrb  MARINIER.  Daiuc,  c'osl  à  qu^i  je  m'oc- 
cupe. A  présent  c'est  fait  :  en  vérité.  Dame  ,  nou» 
sommes  arrêtés,  et  nous  n^avons  rien  à  craiutiiv. 

SCÈNE  XLIV. 

LES   MÊMESy   l'impératrice. 

LA  PÈLERINE.  Mailre,  voilà  quelqu'un  qui  nous  re- 
garde d'un  mauvais  œil  ;  j*ai  grnnd'peur  qu'il  ii*y 
ait  dos  malfailcurs  aux  environs. 

L*ÉctJVER.  Que  pourraient-ils  faire  ici?  cerfair.e- 
menl  je  vais  le  savoir.  —  Eh,  mon  ami»;,  d  t's- 
moi  la  vérité  :  ôies-voiis  seule  ici?  Pour  l'amour 
de  Dieu,  qu*y  faites-vous  »  dans  lequrpage  où  \oiis 
èles. 

l'iup^^ratrice.  Sire,  je  ne  vous  mentirai  point  : 
la  mer  m'y  -a  jetée  el  mise  ,  après  avoir  noyé  tous 
mes  amis  ,  un  frère  cl  six  cousins  (|ue  j'avais.  J'al- 
his  avec  eux  outre-iiiet*  :  ce  que  je  puis  appeler 
nue  folie  ,  car  il  a  fait  une  si  $;ran(ielcm)êie  que 
notre  navire  s*esl  brisé  en  deux.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  pu  échapper.  Mais  la  mer  m  a  jeiée  ici , 
où  je  suis  dans  un  lel  démtemenl  que  je  n'ai  p:!8 
mangé  voici  trois  jours ,  et  je  suis  demeurée  daiw 
î'élai  où  vous  me  voyez. 

l'écuver.  Dame,  vous  ne  resterez  pas  ici ,  vous 
viendrez  avec  noiuî  el,  parla  foi  que  je  dois  à 
Dieu!  vous  serez  rassasiée,  revèiiie  d'une  robe  ,  cl 
Ton  ne  vous  traitera  que  comme  ma  sœur;  n'eu 
doutez  pas. 

l'impératrice.  Sire ,  j'irai  avec  vous  voloutier» 
jusque  dans  vttro  navire  :  mais,  iuOi.lrtz*:n*en  le 
chemin. 

L  ÉQUTER  DE  LA  DAME.  Volontiers,  mou  amie,  snns 
faute;  venez  par  Ici ,  donnez-moi  la  main.  —  Ma- 
dame, j'amène  avec  moi  celle  femme ,  que  j'ai  trou- 
vée là-bas  seule  ei  tout  en  pleurs.  Elle  m'a  conté 
au  long  son.  aventure,  qui  esl  assez  triste  et  pc- 
nible;  car  tous  ses  amis  sont  noyés,  et  la  n>er  l'a 
mise  là.  C'est  pourquoi,  dame,  pour  i*amour  de 
Dieu,  ayez-en  pitié  :  vous  ferez  bien. 

LA  PÈLERINE,  llélas!  bonur ,  approche,  viens.  La 
pitié  que  lu  m'inspires  m'attendrit  le  cœur.  VéU 
celle  cotte  sans  larder,  el  prends  cou  race. 

l'impératrice.  Certes,  chère  «îame,  s  il  plaisait  à 
Dieu,  je  voudrais  éire  morte.  Pauvre,  nue,  ayant 
perdu  tous  mes  amis,  il  n'y  a  rien  d'ctonnanl  à  ce 
que  j'aie  le  caur  navré. 

LA  pfeLERLNE.  Puissc  Dîcu  VOUS  reconfortcrî  S'il 
vous  plall  de  rester  avec  nous  à  lerrc  ,  ve- 
nez. En  attendant  je  vais  aisément  vous  trouver, 
pour  l'amour  de  Dieu,  à  boire  el  à  manger;  n'eu 
douiez-pas. 

L'inrÉRATRiCB.    Damc  >    vims  me  pioposet   d% 
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grands  services;  je  n*hcsili'  pns  à  les  ncrepler  ,  bien 
que  je  ne  puisse  vous  en  offrir  autant.  Dieu  vous  le 
rende  ! 

LE  haItre  varinier.  l/orngc  est  calmé ,  le  temps 
se  remet  :ui  lieau  :  il  fiiut  partir.  Dame,  le  vent 
nous  vient  h  souhait  ;  qu^en  dites-vous  ? 

LA  PÈLERiNR.  Pjrtonsdouc,   mou  doux  maître. 

L*ÉciiTER.  Oui,  vraiment;  el  auf^sitôt  que  vous 
pourrez  mettre  celle  i'enime  sur  la  terre  ferme, 
maître ,   pour  Tamour   de   Notre-Dame ,   mettez- 

l'y- 

LE  MAITRE  UARi.NiER.  Mon  ami ,  VOUS  serez  salis- 
fait,  pour  l'amour  de  Dieu  ,  aussitôt  que  j'ou  trou- 
verai le  moiuent.  —  Bonne  femme,  sans  plus  atten- 
dre ,  vous  pouvez  descendre  de  ce  navire ,  car  je 
vois  une  ville, 

l'iupéràtrice.  Je  vous  remercie  pl'is  de  mille  P)îs 
(et  cela  vous  est  bien  dû ,  ma  respectable  dame) 
pour  le  soin  que  vous  avez  pris  de  moi  en  me  re- 
vêtant de  vos  babils  et  en  me  repaissant  de  vos 
vivres.  S*ii  vous  plaît,  je  descendrai  ici ,  et  je  pren- 
drai congé  de  vous,  aimable  dame. 

LA  pèlerine.  Si  telle  est  votre  volonté ,  allez  ; 
que  Dieu  tienne  votre  cœur  dans  la  joie  et  vous 
amène  à  bon  port,  et  nous  aussi  ! 

L*iiiPÉR.\TRicE.  Que  Jésus  le  béni,  par  sa  grâce, 
vous  conduise  en  telle  manière  qu*il  vous  mène 
tous,  vous  et  vos  gens,  chère  dame,  à  bon  port,  et 
vous  ramène  avee  beaucoup  de  joie  en  voira  pa- 
trie! 

l'écgter  de  la  PÈLERINE.  Adieu ,  mon  amie , 
adieu,  adieu!  —  Madame,  c'est  grand  dommage 
pour  elle;  car  je  crois  qu^elIc  a  été  rcmme  de  qua- 
lité. 

LA  PÈLERINE.  Oui  Vraiment  elle  a  de  Téilucation , 
et  se  tient  avec  modestie  ;  elle  n*e8t  pas  bavarde, 
et  elle  ne  parle  (prà  propos. 

LE  maItre  marinier.  Dauic,  si  nous  restons  ici 
davantage,  je  crains  que  nous  trayons  U)rt;  pen- 
dant que  le  temps  nous  est  propice,  iillonstiious- 
en. 

LA  PÈLERINE.  Sîrc,  j'y  cooseiis;  maître,  voguez 
prompteinent. 

SCENE  XLV, 
l'impératrice. 

L*rHPÉRATR!CE.  Sire  Dieu,  par  qui  Daniel  fut  ven- 

Î[é  de  ses  ennemis  qui  avaient  machiné  pour  quil 
Ût  jeté  au  milieu  des  lions  sauvages;  Seigneur  qui 
av^  délivré  Susanne  des  faux  témoignages  des  vieil-' 
lards,  au  apport  derAncien  Testament;  Seigneur, 
dans  votre  bonté ,  regardez  la  nécessité  où  je  me 
trouve  el  dont  je  ne  sais  comment  sortir.  C'est  la 
première  fois  que  je  subis  de  telles  leçons.  Mais 
Il  fau*  bien  que  j'apprenne ,  ou  sinon  je  suis  rési- 
gnée a  souffrir.  Dans  quelle  perplexité  douloureuse 
stiis-je^  tombée?  Je  ne  sais  ni  où  loger  désormais , 
ni  parmi  quelles  gens  demeurer. 

SCÈNE  XLVI. 

L'inPKRATRIOB,    l'hÔTESSE. 

L IMPERATRICE.  Eh,  daiuc,  pouf  Tamour  du  Roi 
des  cieux!  que  ma  requête  ne  vous  déplaise  :  veuil- 
lez me  loger  pour  celte  nuit  seulement. 

L  HÔTESSE.  Mon  amie,  vous  nren  priez  de  si 
bonne  grâce,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  nous  cou- 
cherons ensemble  toutes  deux.  Où  éirs-vous  née? 

L*iMPàRATRicE.  Cela  ne  peut  vous  intéresser.  Ma 
destinée  est  douloureuse  et  pénible,  mon  cœur 
navré;  dame,  sachez-le. 

l'hôtesse.  Par  ma  foi!  vous  me  paraissez  pour- 
UtnC  une  femme  issue  de  Jjon  lieu.  Dites-moi,  pour 
l'amour  de  Dieu ,  d'où  venez-vouà  ? 

l'impératrice.  De  la  mer,  où  j'ai  perdu  tous  mes 
imis  par  la  violence  d'une  tempête.  Daine,  j'ai  été 
iPOis  jours  entiers  sur  une  roche  comme  une  bète, 
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rt  je  n'y  ai  ni  bu  ni  mangé.  Là  vint  par  hisard 
une  dame  (dont  Dieu  garde  fàme  pi  le  corps!) qui 
lu'emmeua  dans  sou  navire  et  me  donna  celle  roLt 
car  j'étais  nue  et  en  chemise;  et  pois  j'ai  été  dcs^ 
cendue  par  elle  à  ce  port. 

l'hôteske.  Mon  amie,  oubliez  les  mnux  quemain. 
tenant  la  fortune  vous  fait  éprouver;  car  elle  esi 
dure  el  bourrue  pour  les  uns,  et  douce  |ioar  les  an- 
Ires,  c'est  la  vérité,  il  n'y  a  point  de  slabililé  en 
elle  :  souvent  elle  change  riionneur  en  lionie.  Il  j 
parait  bien  par  le  comte  de  ce  pays,  qu'elle  a  frapiif 
etlellemenl  abnliii  d'une  lèpre  incui.ible  qu'elle  l'a 
rendu  l'ol.jet  du  déd.iin  de  tout  le  monde;  \)^r^m 
ne  veut  plus  lui  tenir  compignie  :  tant  il  cstdevcmi 
laidement  lépreux  !  et  ce|>endant  on  le  leiiaii  pooi 
un  pnnl'bomme,  vaill;int  et  sage. 

l'impératrice.  Dame,  je  vous  le  gnraniîs,  sachei 
que  je  lui  donnerais  loiil  de  suite  un  bon  conseil 
touchant  sa  maladie,  s'il  faisait  ce  que  je  lui  di- 
r..i«« 

l*uôtessb.  Dame,  s'il  recouvrait  la  santé  par  tous, 
il  vous  ferait  riche  à  souhait.  Je  vous  iiunerai  à  lai 
par  la  main,  si  vous  le  voulez. 

l'impératrice.  Je  le  veux  bim ;  mais  allci  de- 
vant, je  vous  suivrai. 

l'uôtesse.  Vuh)iitiers,  sœ  ir,  par  le  vrai  Dicn! 
Allons,  regardez,  le  voilà. 

SCÈNE  XLVII. 

L^IttPÉRATRIGEy    l'hÔTESSE,  LE  fOMTE- 

l'hôtesse.  Mon  cher  seigneur,  cx>mmenl  vousra? 
et  quelle  mine? 

LE  COMTE  (malade).  Mauvaise,  en  vërilé,  manvaise 
mine;  mon  mal  empire  de  jour  en  jour.  Si  tel  cuH 
le  plaisir  de  Dieu  mitre  sire,  je  voudrais  mourir. 

l'hôtesse.  Sire,  pour  Dieu!  ne  dites  pas  cela; 
ayez  espérance,  au  contraire,  car  je  vous  amèiw 
une  femme  passée  maîtresse,  qui  vous  guérira  de  ce 
mal,  je  vous  le  promeis,  si  vous  faites  ce  qu'elle 
dira. 

le  comte.  Si  elle  se  mêle  de  me  guérir,  je  iol 
donnerai,  en  vérité,  si  elle  le  veut,  la  moitié  deioun 
comté;  qu'elle  n'en  doute  point. 

l'impératrice.  Sire,  je  n'en  prendrai  pas  lapl: 
ce  que  j'en  ferai  sera  pour  l'amour  de  Diea;  el 
maintenant,  voici  ce  qu'il  faut  faire. 

LE  comte.  Ma  bonne  amie*  dites  ce  que  tous 
voulez. 

l'impératrice.  Sire,  il  vous  faut  avoir  un  préire 
à  qui  vous  vous  confessiez  de  cœur.  Diles-lailooi, 
n'oubliez  aucun  péché  ;  car  autrement  voi»  ne 
feriez  rien  ,  si  vuus  en  omet  lit  z  scienunenl  w 
seul. 

le  comte.  Daroe«  ne  vous  déplaise,  an  peu  araol 
que  vous  vinssiez  ici,  je  m'étais  déchargé  de  mon 
mieux  par  la  confession  (que  Dieu  me  donne  joie!) 
de  tous  les  péchés  que  je  c:ommis  jamais,  et  dont  je 
me  souvenais  alors. 

l'impératrice.  S'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites, 
je  le  verrai  tout  k  l'heure  :  sire,  ne  vous  abufex 
pas,  faites-y  bien  attention. 

LE  COMTE.  En  vérité,  je  ne  sais  rien  que  je  traie 
dit. 

l'impératrice.  C'est  bien,  attendez  un  pcn:je 
saurai  bienlôt  s'il  en  est  ainsi.  (/«'  eUe  [>iii  t«f««^ 
l'heroe.)  Tenez,  sire  ;  maintenant  buvez  ceci,  û 
avalez-le. 

l'hôtesse.  Sire,  certainement  tout  le  mal  s'en  csl 
allé  de  votre  visage  :  vous  n'avez  plus  en  haut  ni  ea 
bas  aucune  pustule  ni  aucun  boulon;  votre clinir est 
aussi  nette  que  celle  d'un  nouveau-né.  Par  mofl 
âme  !  voici  une  belle  cure,  noble  et  éclalanie. 

LE  COMTE.  Dame,  vous  avez,  certes,  bien  mérite 
de  moi  une  récompense.  Allons!  demandeit.  Q"^ 
voulez-vous  avoir  de  moi?  Puisque  je  me  vois  f» 
bonne  santé  cl  guéri,  en  vérité,  vous  aurex  tout  à 
souhait. 
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t.'iHPÉRATRicE.  Sire,  louez  Jëstis.Cbrisl  el  sa  dooot 
mère  de  yoiis  avoir  guéri  si  radicnlemenl  de  tene 
a  mère  douleur.  Je  ne  veux  pas  d^aatre  réeompciisc, 
et  il  lie  serait  pas  jtisle  que  ïea  evsse,  car  ceci 
Tiont  d*oiix.  Ikile  hôteûe,  altons-iious-eu  tuuies 
deux  eu  votre  lojsis. 

L^HÔTE^SB.  AUèM,  mon  amie,  je  le  veux  bien.  — 
Sire,  nous  nous  eu  allons  ensenilile.  Si  vous  le  jugez 
a  propos,  raiics-iiii  du  bien  :  c*usl  une  pauvre  éirau- 
gèrc;  sur  mou  àme!  je  Tui  hébergée  pour  rameur 
de  Dieu,  je  ne  sais  combien  de  jours. 

LE  COMTE.  Je  la  ferai  riche  pour  toujours,  n'en 
doutez  pas,  mon  amie  :  et  vous  ne  vous  en  trouverez 
pas  mal,  je  vous  le  promets.  Gardez-vous  de  la  lais- 
ser aller,  jusqu'à  ce  que  j'aie  réfléchi  à  ce  que  je 
puis  vous  donner  à  toutes  deux  selon  mes  dé- 
sirs. 

l'hôtesse.  Monseigneur,  certainement ,  pourvu 
qu'elle  le  veuille. 

SCÈNE  XLVIII. 

LE  FRÈRE   DE  L'eMPEREUR 

LE  FftÈRE  DE  l'empéeeur.  Ilélas!  je  suis  la  proie 
d'une  lèpre  qui  m'a  assailli  furieusement.  Les  pieds 
nie  manquent;  ils  ne  peuvent  plus  porter  umn 
c<irp$,  et  ma  carcasse  est  si  pourrie  et  si  puante  (pie 
cbaain  m'évite  et  refuse  d'approcher  de  mtM.  Ilélas  ! 
malheureux!  que  faire?  Maladie  terrible!  je  ne 
trouve  personne  qui  me  dise  que  je  puis  gii.  rir, 
quelque  médecine  ou  potion  que  je  puisse  pren- 
dre. 

SCÈNE  XLIX. 

LEMFKRlUn,    CHEVALIERS  y  SERGENT  0*ARMES. 

l'cuperecr.  Del)Out«  beaux  seigneurs!  je  veux, 
sans  délai,  aller  voir  iiion  frère,  et  savoir  si  je  puu» 
rien  pour  lui. 

le  deouèhe  sergent  d'arues.  Sire,  nous  irons 
tous  avec  vous  sans  y  manquer. 

SCÈNE  L. 

LES  UÊMES,    LE   FRÈRE  DE  l'eMPEREUR,    UN 

MESSAGER. 

l'empereor.  Gomment  vous  portez-vous ,  mon 
frère? 

le  frère.  Monseigneur  mon  frère,  sur  ma  foi! 
ma  maladie  est  honteuse;  jamais  homme  ne  fut 
fnppé  d'ime  aussi  douloureuse  lèpre,  j'en  suis  tel- 
Ituient  abattu  que  jamais  je  ne  relèverai  d'ici.  J'ai 
graiid'peur  de  vous;  incommoder  ;  pour  l'amour  de 
bieu  l  ne  m'approchez  pas  :  je  suis  tout  infecté  d'un 
venin  puant. 

l'empereur.  Et  pensez-vous  qu'il  n'y  ait  nul  re- 
mède au  monde  ? 

LE  FRÈRE.  4  ce  que  m'ont  dit  les  chirurgiens,  il 
n'est  persfinne  qui  puisse  m'en  guérir;  et  les  méde- 
cins aussi  me  donnent  pour  véritable  que  c'est  une 
maladie  incurable  de  sa  nature. 

LE  MESSAGER.  Mou  cher  seigneur,  que  Diéo,  qui 
fil  toutes  les  créatures  au  commencement  du  monde, 
accroisse  et  augmente  votre  honneur. 

l'empereur.  Eb  bien!  messager,  qu'as-tu  fait  dans 
ton  voyage? 

LE  MESSAGER.  Cher  sire,  pour  votre  message ,  j'ai 
été  jusqu'à  Naples.  Là,  sire,  j'ai  parlé  au  roi  Roltert, 
eije  lui  donnai  vos  lettres.  Il  les  a  reçues  avec  joie, 
H  il  vous  envoie  celles-ci;  il  se  recommande  bien  à 
vous,  et  vous  mandti  mille  fois  salut  et  amitié* 

l'empereur.  Pour  l'amour  de  Dieu  et  par  pitié, 
mon  frère ,  si  l'on  ne  |)eut  apporter  du  remède  à 
voire  mal  et  que  les  docteurs  le  disent  ainsi,  prenez 
'oire  lèpre  en  patience  el  avec  courage;  je  vous  en 

n  FRÈRE.  Sire,  je  consens  à  faire  volrc  volonté» 
'niant  que  je  pourrai. 


LE  MESSAGER.  Slrc ,  uc  VOUS  dépialsc ,  je  voudrais 
parhT.  Je  vous  vois  accablé  du  mal  que  souffre  votre 
frère,  et  désespéré  de  ce  que*  personne  ne  sait  le 
guérir  et  détruire  sa  maladie.  Sire,  dans  les  comtés 
de  Célanne,  de  Maiepel  et  de  Fomli  il  n'y  a  plus  de 
lépreux,  je  vous  l'assure  ;  tous  sonl  guéris  par  une 
femme  qui  est  là  et  que  Ton  lient  pour  sainte. 
Elle  a  même  guéri  radicalement  le  coiiiie  de  Maie- 
pel, qui  était  lout  à  fait  pourri  par  la  Jcpre,  ci  elle 
l'a  rendu  tout  net  et  tout  sain;  je  Tai  vu. 

LE  niEMiER  cuEVALiER.  Mouseigueur,  si  vous  m'en 
croyez,  vous  la  manderez  sur  l'heure  et  vous  en- 
verrez vers  elle  un  messager  sûr. 

l'empereur.  Je  vous  tiens  pour  sage  d'avoir  dit 
cela,  et  je  le  ferai  mainienaul.  —  Mcssire  Orry, 
avancez  :  allez-vous-en,  sans  rêver  ici,  où  mmi 
messager  vous  mènera;  et  faites  si  bien,  quoi  qu'il 
advienne,  que  celte  dame  dont  il  ura  parié  tout  à 
rhoure  vienne  avec  vous.  Faites-lui  un  présent  de 
prix,  grand,  beau  el  riche. 

LE  chevalier.  Sire,  je  ne  serai  pas  avare.  Allons- 
nous-en;  je  ne  m'arrêterai  pas  tant  que  je  Taie  ame- 
née ici ,  si  Dieu  me  protège. 

l'empereur.  Frère,  tenez-vous  en  joie;  s'il  plaii  à 
Dieu,  vous  aurez  bientôl  de  quoi  être  entièrement 
guéri  ;  c'est  mon  espérance. 

LE  FRÈRE,  liélas,  frère  !  j'ai  bien  peur  que  la  for- 
tune contraire  empêche  celle  dame  de  venir  ici. 

l'empereur.  Allons,  ne  soyez  pas  si  désespéré, 
cela  ne  vaut  rien. 

SCÈNE  Ll. 

LES   DEUX   MESSAGERS,   l'iMPÉRATRIGE. 

LE  MESSAGER.  Mcssire  Orry,  je  veux  vous  mon- 
trer celle  qui  guérit  les  lépreux  ;  mes  yeux  la  voient  : 
la  voilà,  sire. 

LE  DEUXiÈVB  CHEVALIER.  Par  saiul  Cyr!  je  vais  lui 
parler,  puisque  tu  me  dis  que  c*est  elle.  Honneur  et 
joie,  demoiselle,  vous  soicht  donnés  ! 

l'impératrice.  Et  que  Dieu,  sire,  vous  donne  aussi 
une  bonne  destinée  ! 

le  deuxième  CUEVALIER.  Damc ,  le  noble  empe- 
reur de  Rome  m'a  envoyé  ici  vers  vous  ;  et  voici 
nour(|uoi  :  son  frère  est  tellement  alteinl  du  mal  de 
lèpre  qu'il  est  tout  blême,  et  il  a  déjà  le  corps  dans 
un  tel  état  de  putréfaction  que  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs craignent  de  l'approcher.  L'empereur,  qui  le 
chérit,  a  appris  par  la  renommée  que  vous  guéris- 
sez de  celle  maladie  :  je  vous  prie  donc  d'un  cœur 
franc  et  loyal,  de  ne  pas  vous  faire  prier  davan- 
tage, et  puisqu'un  tel  seigneur  vous  envoie  chercher, 
venez  vers  lui. 

l'impératrice.  Sire,  jamais  Dieu  ne  me  manqua 
et  le  peu  que  j'ai  me  suflit.  Mon  Créaleur  en  soii 
loué!  Jamais  je  n'ai  quitté  ces  lieux. Cumment  aller 
à  Rome  ?  Je  ne  sais  personne  à  qui  me  lier  eniiè- 
reiuent ,  supposé  que  je  consentisse  à  y  aller;  je  vous 
C'\%  vrai. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALiLR.  Dame,  VOUS  îrcz  en 
ma  couipagiiie,  et  ne  craignez  pas  d'êlre  en  butte 
au  moindre  oulra{|e  :  je  vous  le  jure  comme  bon  che- 
valier, je  me  ferai  lailler  en  pièces  pluttô  que  vous 
ayez  du  mal. 

L'iurÉRATRicE.  Après  une  pareille  assurance,  je 
consens  à  votre  demande  el  cède  à  vos  prières. 
HirQ,  parlons. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Mcssagcr,  va  devant,  et 
dis  que  l'on  lasse  bonne  et  grande  chère,  car  la 
l'aine  et  moi  nous  serons  bientôt  arrivés. 
^  LE  MESSAGER.  S.TQ  Orry,  volontiers,  par  mon  àme  ! 
j'y  .vais  courant. 

SCÈNE  LIL 

LE   FRÈRE    DE    L*EMPEREUR. 

LE  FRÈRE.  Hélas!  la  mort  larde  trop  à  terminer 
ma  vie,  et  à  me  délivrer  de  mes  (ourmcnis. 
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SCÈNE  Lin. 

LES   MÊMBSy   L'eVPEREUR,    LE   MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Sire,  réjouissez -TOUS  en  Dieu.  El 
TOUS,  {(ire,  qui  gardez  ce  lu  avec  peu  «le  pluisir, 
en  vcrîlé!  Cesl  flnî,  réjouissez-vous  :  l:i  sainlt*  ei 
humble  dame  qui,  s'il  pbU  à  Dieu,  vous  guérira, 
sera  bienlôt  ici;  je  vous  annonce  sa  venue.  Elle  est 
llrès-timide. 

l'empebeur.  le  suis  d*avis  qu^on  aille  sur-le- 
cliamp  le  faire  savoir  au  Sainl-Pcre,  aOn  qvH  voie 
el  reconnaisse  qu'elle  n*opère  pas  avec  le  secours 
lie  la  magie.  —  Me^sire  Brun,  Dieu  vous  gardj!  al- 
lez le  lui  dire. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Volonlicrs;  clicrsirc,  je 
veux  sur  Fiieure  me  liùier  (Fy  aller. 

SCÈNE  LIV. 

LE   CDEVALIER,  LE  PAPE,    CARDI?IAUX. 

LE  PREUiER  CHEVALIER.  Saiui-Père ,  salni  à  votre 
sainieté!  Je  viens,  avec  voire  agrénieul,  vous  dire 
qu*une  dame  que  mcssire  Orry  est  allé  chercher, 
arrive  sous  peu  comme  monseigneur  vous  le  mande. 
Voudrez -vous  bien  venir  voir  comment  elle  opère,  et 
comment  le  frère  de  Tempercur  recouvrera  lu  santé 
par  son  entremise. 

LE  PAPE.  Mon  (ils,  je  m*y  rendrai  de  bon  cœur, 
car  je  n'ouïs  jamais  parlcx  d'une  créature  qui  opé- 
rât une  pareille  guérison,  si  ce  n'est  Dieu. 

LE  PREMIER   CARDINAL.  JO   liCIlS  qUC  tiul  u'CU    pCUt 

guérir,  sans  avoir  une  grande  grâce    de  Dieu.  — 
Saint-Père,  allons-y  pour  voir  ce  qu'elle  fera. 

LE  DEUXIÈME  cARDixAL.  Alloiis;  ccrtcs,  ce  ne  sera 
que  bien  fait. 

SCÈNE  LV. 

LE   PAPE,   l'empereur,    UN   MESSAGER. 

LE  PAPE.  Beaux  Seigneurs,  qne  Dieu  de  paradis 
veuille  vous  perfectionner  en  gr&ce ,  et  vous  par* 
dunne  tous  vos  méfaits  et  vos  mauvaises  paroles  ! 

l'empereur.  El  qirà  vous,  SaintPére,  il  vous 
donne  une  vie  qui  s«Ht  bonne  à  votre  àniel 

LE  PAPE.  La  femme  qui  doit  guérir  voire  frère 
viendra-t-elle  bientôt?  en  vérité  j'ai  grand  désir  de 
la  voir. 

LE  MESSAGER.  Messeigucurs ,  sachez  que  je  la  vois 
là-bas  :  elle  vient  d'un  bon  pas;  je  voi»  aussi  mcs- 
sire Orry  qui  est  à  côté  d'elle. 

l'empereur.  Saiiit-Père«  par  ma  foi!  j>i  ciaignaîs 
qirelle  ne  vint  pas  sitôt.  Maintenant  ne  disotis  rien 
jusqu'à  ce  qu'elle  vienne. 

SCÈNE  LVI. 

le  CHEVALIER  L*1UPÉRATRICB,  VoUéc. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Dame,  que  Dieu  me  tienne 
en  grâce!  vous  pouvez  voir  là-bas  le  Pape  cl  l'ciu- 
pereur  enseinbic  :  il  nie  semble  qu'ils  nous  atten- 
dent. 

l'impératrice.  Au  moins,  ils  regardent  de  noire 
côlé;  sire.  Je  crois  que  vous  dites  vrai.  Allons  faire 
noire  devoir  en  les  saluant. 

SCÈNE  LVII. 

LES   MBII£S>  LE   PAPE,  l'eMPEREUR»   LE    FBÈRB 

DE    L^EMPEREUR. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Qnc  Dieu  Veuille  foriiflcr 
de  sa  grâce  tonte  la  compagnie  si  noble  et  si  digne 
que  je  vois  ici  rassemblée  I 

l'impératrice.  Que  la  reine  des  cieux  soit  votre 
amie  de  près  et  de  loin ,  messeigneurs,  et  vous  se- 
coure dans  l'adversité! 

le  frère.  Chère  dame,  puisque  vous  avez  daigné 
venir  ici  |>oiir  moi,  lUAnifestez-ihoi  sans  délai  voire 
aide,  dame  ! 

l'impérvtrice.   Volontiers,  mon  ami,  sur  mon 


&me!  Mnis  auparavant  Ym  à  vous  dire  qn\  n  Ter i? 
personne  n'est  rcialili  parfaitement  du  mal  qne  totts 
avez,  à  moins  que  Dieu  n*y  opère  par  sa  grâce  ;  ei 
nul  ne  peut  avoir  la  grâce  de  Dieu  tant  qu'il  csun 
état  de  péché.  Ainsi,  ayez  donc  à  vous  confeNS'T  <W 
tous  vos  péchés  d'un  cœtir  rontr  t  et  repentaiii, 
Quand  vous  en  aurez  fiai,  je  ferai  tani,  louieU» 
avec  la  grâce  de  Dieu,  que  tout  votre  corps  revien- 
dra complélemenl  à  la  snnlé. 

LE  FRÈRE.  Certes,  dame,  j'y  consens,  ponrru  qie 
j^iie  un  prélro, 

LE  PAPE.  Pénitencier,  allez  vous  mettre  là-bs 
pour  l'écouter. 

LE  PREMIER  CARDINAL.  Yolmiiicrs,  sire,  sans  hési- 
ter.—  Allons!  dites  ce  qu'il  vous  plaira,  sire;  je 
suis  prêt  à  vous  entendre  avec  bonté. 

LE  FRÈRE.  Cher  sire ,  je  me  confesse  d'aigri  à 
Dieu  cl  à  tous  les  saints  et  les  saintes»,  dont  il  fa 
un  grand  nombre,  el  puis  à  vous,  de  lotis  les  péclioi 
que  je  commis  jamais  en  paroles  et  en  actions;  et 
d'abord...  Oh!  je  veux  parler  plus  doucement,  ado 
que  nul  autre  que  vous  ne  m'entende.  Bel  el  doiu 
père,  Je  le  ferai  très- volontiers. 

(ht  il  fuit  sembfnnt  de  te  confesser ,  et  Cuuln  it 

donner  VabsoluiionJ) 

LE  PREMIER  CARDINAL.  Oamc^.  vcuiUcz,  maJHicnani 
qu'il  est  confessé  et  véritablenieiit  repentant, )di 
procurer  quehiue  reco  ifort. 

L^MPÉRATRiCE.  Teiicz,  tiuvcz,  mou  doux  sml ;  psr 
celle  boisson  je  saurai  sur-le  champ  si  vous  arez  loiit 
dit  dans  votre  confession. 

LE  FRÈRE.  Ilélus!  uiou  mal  me  lourmente  encore 
plus  qu'avant  que  je  fusse  à  confesse;  ce  breuvage 
ne  Ta  point  fait  cesser  le  moins  Am  monde. 

l'impératrice.  Messeigneitrs,  je  vous  le  dis,iln'j 
a  pas  à  douter  que  lui-même  ne  se  soit  déçu.—  Cer- 
tes, ami,  vous  avez  dans  voire  confession  là  quel- 
que péché,  ce  qui  empêche  votre  mal  de  cesser. 

LE  FRÈRE.  Est-ce  pour  cela?  Amie  ,  que  la  chosi* 
aille  comme  elle  pourra  aller.  J'aime  mieux,  pour 
être  bref,  pourrir  dans  celle  maladie  el  mourir  (\v 
de  dire  à  nul  homme,  je  vous  le  proaicls,  une  clin»* 
que  je  tiens  cachée  d:ins  mon  sein. 

l'impératrice.  Et  c'est  ce  qui  vous  été  l.i  sanié. 
Je  vous  le  dis,  vous  ne  guérirez  pas  que  vous  ik: 
l'ayez  révélée;  n'en  doutez  point. 

LE  FRÈRE.  Eh  bien!  que  le  mal  reste  donc,  jc.moir* 
rai,  mais  je  ne  révélerai  rien  à  aucune  persoiiM 
vivante. 

l'empereur.  Frère,  vous  êtes  jbu.  Coromenl  ai- 
rocî-vous  mieux  mourir  aiusi  que  d'avouer  TOire 
péché,  lié!  pour  l'aniour  de  Dieu  I  ravisei-wu*. 
IVére  ;  ôiez-vous  de  cet  étal  m»sérablc ,  déciarei 
tout. 

LE  PAPE.  Mon  fils,  si  vous  ne  perdiez  que  le  WS 
cela  pourrait  être  indifférent  ;  mais  vous  P<f«'^^ 
rftiue  faite  à  l'image  de  Uieu.  Vraimenl,  ceâiirop. 
Si  elle  va  à  damnation,  le  corps  fera  de  rociweftjf- 
lainemenl  tant  que  Dieu  sera  Dieu.  Man  cher  n>S| 
je  vous  pr  e  donc  de  prendre  un  meilleur  parti .  f 
de  tout  dire  sans  eu  rien  rabattre:  ainsi  Tou»fe'« 
honte  au  diable,  vous  réjouirez  les  anges,  cl  w" 
vous  sauverez  par  ce  moyen. .  ^.. 

LE  FRÈRE.  Il  faut  donc  que  je  me  découvre.  îw"*» 
je  dirai  devant  vous  tous  l'énormilé  de  mon  cni»^ 
el  croyez-le,  mon  frère,  c'est  terrible.  Un  jp"f  < 
TAscension,  après  votre  départ  pour  la  Tcrre-ba»i"^ 
étant  auprès  de  votre  femme,  elle  me  parut  si  t»»' 
(et  vraiment  elle  l'était)  que  je  commençai  de  wwy 
voiler.  Je  ne  sus  pas  m'en  défendre  ,  et  w  '^'j! 
me  tenta  lellemenl  de  désks  insensés,  que,  otti>M» 
le  soin  de  voire  honneur,  je  la  requis  P*"*'*^'""^!^ 
de  commeMre  une  action  vilaine  et  h®*'*®"*^\  „,-/. 
en  femme  de  bien  et  sage,  ne  s'arréu  poini  •  "^ 
couler,  et  me  Cl  mettre  en  prison.  Je  fus  »'«"  '[  ^ 
mais,  à  votre  reiour  seulement,  elle  me  rc""' 
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liberté.  Alors,  frère,  je  rois  le  comhie  k  ma  trahison 
en  TOUS  iroiiipaiil  auilacieiisemeni  et  en  portant 
contre  elle  une  accusation  si  gravt^  ooe  vous  la 
Qtes  sans  raison  descendre  de  sa  dignité  et  nictirc  k 
inort.  L'infortunée  était  eonipléteinent  innocente. 
\u»i  je  consens  et  nie  condamne  à  mourir  de  la 
non  la  pins  crueile»  comme  d*éire  écorolié,  biûlé 
Ml  de  subir  lel  supplice  que  tous  direz. 
L*iiipAKATaiCE.  Maintenant,  a:ni,  si  vons  aves  tout 
on  fessé,  vons  boirez  ceci.  Voyez  si  vous  iravez 
ien  oublié  on  celé. 

LE  nfcKB.  En  vérité,  je  ne  me  souviens  de  rien 
ne  je  n*aie  dit. 

L*iMP£RiiTftiCB.  Eb  bieni  buvez  donc  hardiment  et 
ins  répltq<ie. 

LE  PAPE.  Daine,  je  tiens  pour  certain  que  Dîeo 
ous  aime,  et  cela  se  voit  bien  alors  que  vous  Ta- 
ez  guéri  aussi  promptenient  d*un  mal  pareil. 
LE  pREHiEs  CAR0I9AL.  C*est  uuo  iioblc  actioii  :  elle 
bit  bien  en  être  récompensée. 
LE  DCDzifcHC  CAEDiifAL.  Gcries,  Dieii  fait  des  mi- 
icles  en  faveur  fie  cette  daine.  Il  n'y  a  4>as  k  en 
kiuler,  puisqu'elle  guérit  et  chasse  dehors  si  I6t  et 
i  bien  un  tel  mal. 

l'empereur.  .\h,  frère!  comment  as-tu  pu  ronrc- 
oir  une  pareille  scélératesse  pour  assouvir  ta 
mure?  Tu  m'as  accablé  de  bien  des  maux  en  nie 
trîvant  d'une  épouse  si  bonne  et  si  dévouée,  qui 
iiSait  tant  d'aumônes ,  qui  soutenait  les  pauvres 
le  Dieu ,  et  qui  me  donnait  de  bons  avis  dans  le 
ic»oin. 

L*iiiMtRATRice.  Mon  cher  seigneur,  je  suis  de 
loin  ,  et  veus  m'en  retourner  dans  mon  pays.  Pour 
tua  peine  ei  comme  marque  de  votre  sa lisf action, 
je  viens  \o;is  prier,  sire,  d'accorder  À  votre  frère  la 
rciiiisMon  et  le  pardon  de  son  crime  ;  ne  me  doiinei 
p.is  d  autre  salaire. 

LESipEBEDR.  DaiHC ,  commcni  poiirrni-je  le  f;nre? 
Je  ne  sais.  Dieu  nie  secoure!  Je  voudrais  bien  mou- 
rir sur  l'heure  même  ici  devaut  vous. 

l'iupératrice.  Mou  doui  sire ,  sur  mon  âme  !  il 
n'est  pas  bon  de  se  Courroucer  si  fort.  Si  vous  avez 
perJu  une  femme,  vous  en  aurez  cent,  si  vous 
Tottlex;  je  jie  sais  pourquoi  vous  vous  désolez 
aiasi. 

l'empereur.  Ma  chère  amie,  que  diies-vous?  J'ai 
perdu  ukon  honneor  et  ma  joie!  Oui,  certes,  car 
j*av»is  la  meilleure  femme  qui  naquit  jamais  d*une 
luere  :  c'est  pourquoi  je  suis  dans  une  douleur  si 
amè:e  que  pour  elle  je  méprise  et  je  hais  moi-même, 
moH  e.iipire  et  tout  ce  que  j'ai  ;  et  je  vois  bien  ^ue 
par  ses  anus  je  puis  4  cause  d*eile  être  malmené  et 
aDéiDti. 

l'impératrick.  Très-cher  sire ,  puisqu'il  en  est 
ainsi,  dites  moi  :  l'aimiez-vous  autant ,  Dieu  vous 
prde!  que  %ous  en  faites  semblant? 

l'empereur.  Oui  ;  et  je  devais  l'aimer  ainsi,  dame, 
tant  en  raison  de  sa  liante  position  que  des  bonnes 
qu.'ilités  qu'elle  avait. 

l'iupératricb.  Quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  je  ne 
puis  plus  vous  voir;  je  vous  défends  de  pleurer  de- 
vant moi.  Je  n'y  tiens  plus.  Cher  sire,  je  suis  votre 
amie  ;  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  Allons  I  regar- 
dez-iuoi  bien  en  face.  Dieu  par  sa  grâce  m'a  sauvée , 
lui  ainsi  que  la  Daine  de  majesté  en  la  douce  garde 
de  qui  j*ai  de|Hiis  été. 

l'empereur.  Ma  chère  compagne ,  ma  sœur ,  mon 
aniour,  ma  ioie,  à  cette  heure  je  suis  heureux 
puisque  je  te  vois  !  Baise-moi ,  baise  et  embrasse- 
moi. 

{Ici  t'/s  se  pâment) 

UPAPE.  Tous  deuE  ils  sont  muets  de  joie  ,  et  en 
/Dfuoison  :  allons  et  relevons  les  tout  de  suite. 

le  premier  chevalier.  En  vérité ,  vous  dites  bien , 
sire,  allons  à  eux. 

u  PAPE.  Debout,  de  par  Dieu  !  debout ,  tous  deux! 
^ous  avez  été  assez  longtemps  par  terre. 

DlCT10!«T«.    DBS  MVtTkM^ft. 


l'imperrur.  Saint-Père,  comment  ai-Je  pu  m*T 
tromper?  L'impératrice  ma  femme  était li^ ,  et,  sur 
mon  &me,  je  ne  la  reconnaissais  pas.  Que  la  Trinité 
soit  louée!  —  Par  Dieu  !  qu'étes-vons  devenue  depuis 
si  longtemps ,  mon  amie  ? 

l'impératrice.  Je  ne  p:iis  déguiser  la  vérité.  J'ai 
souffert  bien  des  maux.  Une  fois  mise  entre  les 
mains  de  vos  gens  et  livrée  &  eux  pour  la  mort,  ils 
furent  tous  de  si  bon  naturel  qu'ils  ne  purent  se  ré- 
soudre à  me  faire  du  mal  mais,  ils  me  menèrent  aune 
roche  dans  la  mer  et  m'y  laissèrent.  Je  ne  pouvais 
bouger  de  U.  J'y  fus  pendant  trois  joui  s  sans  manger, 
et  tellement  battue  par  la  mer  que  je  tombai  sans  con- 
naissance sur  la  roche»  et  là  le  m'endormis.  Aa 
milieu  de  mon  sommeil  survint  la  Dame  des  deux , 
qui' me  reconforta  bien  nticux  que  je  ne  vous  pour« 
rais  dire;  elle  me  donna  les  herbes,  sire,  avec 
lesquelles  j'ai  depuis  ^aévi  maints  lépreux.  Au  troi* 
sième.jonr  vunl  un  vaisseau  monté  par  des  gens  de 
bien  qui  me  recueillirent,  m'emmenèrent  avec  eux 
et  me  mirent  sur  la  terre  ferme.  Depuis  j'ai  fait  ainsi 
mainte  course  dans  le  pays  où  jVi  habité,  ramenant 
&  la  santé  tous  les  lépreux  que  je  trouvais  ,  aussitôt 
qu'ils  avaient  bu  le  jus  de  Therbe  précieuse  et  rare 
que  la  irésorie re  de  gr&ce  m'apporta  de  son  paradis 
et  qu'elle  mit  sousina  tète,  pendant  mon  sommeil. 

LE  pape.  Tout  cela  n*est  qu'heur  et  malheur. 
Mais  le  miracle  est  solennel.  Allons,  écoutez!  ii 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'en  aller  tous 
ensemble  dans  mon  palais ,  et  là  nous  ferons  une 
féle  magnifique ,  Allons  et  chanioni  en  route.  J« 
voudrais  avoir  ici  mes  clercs  »  pour  qu'ils  fissent 
leur  devoir  en  chantant  bien. 

LE  premier  sergent  d'arses.  En  vérité ,  je  vais 
les  chercher;  sire,  je  les  ferai  vite  venir.  —  Sei- 
gneurs, sans  vous  arrêter  ici  davantage,  venez" 
vous-en  prompiement  auprès  du  Saint-Père  :  il 
veut  que,  vous  tous,  vous  chantiez  devant  lui  d*unR 
voix  éclatante. 

LES  CLERCS.  Mou  doux  ami ,  nous  chanterons  très-* 
volontiers. 

LE  PAPE.  Vous  savez  ce  qui  vient  d'arriver,  mes 
clicrs  amis?  nous  avons  tons  cause  de  joie  :  c'est 
pourquoi  .chantez,  et  qu'on  vous  entende;  car  je  le 
veux, 

L'u?i  DES  CLERCS.  Sirc ,  uous  ferons  votre  volonté 
de  bon  cœur  :  c'est  raison.  —  Allons!  disons  en- 
semble et  d'accord  ce  motet-ci.  '//s  chantent.) 

INCARNATION  {V).  —  L'abbé  de  Urue, 
dans  SCS  EseaU  hiitonques  sur  les  bardes,  les 
jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo- 
normands  (Caen,  Mancely  1834-,  iii-8%  3 
vol.,  1. 1'*,  p.  166j,  fait  mealion  d'un  Mystère 
de  rincarnationy  qui,  en  1378,  fut  représenté 
à  Londres.  —  Voy.  Passion,  II,  §  4. 

INNOCENTS  (Les).  —  Ce  fiagmeni  do 
mystère  qui  date  du  x*  ou  du  xi*  siècle  est 
le  dernier  de  ceux  conservés  dans  le  roahus-* 
crit  II*  1139  du  fonds  laèin  de  la  B>bIiothèc|ue 
impériale,  provenant  de  Tabbaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges.  {Voy,  Saint-Martial .) 
Ce  morceau,  placé  tout  au  bas  du  feuillet 
32  verso,  a  été  publié  par  M.  Magnin,  dans 
le  Journal  des  Savants^  cahier  de  février 
1846,  p.  93.  «  Les  vers  de  ce  fragment  dra- 
matique, dit  ce  savant,  sont  d'une  faclure 
et  d*une  latinité  tellement  barbares,  qu'in- 
dépendamment de  toutes  preuves  paléogra 
phiquesy  lo  mètre  et  la  langue  attesteraient 
a  eux  seuls  le  x'  ou  le  xi*  siècle.  On  lit  des 
plaintes  deRachel  à  peu  près  semblables  dans 
un  autre  mystère  des  Innocents,  composé 
un  siècle  et  demi  plus  tard  pour  Tabbaye 
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Mo  8ainl*-Benoît-Fleur3'-sur-Laire.  Celle 
'œuvre,  d'une  meilleure  époque ,  pré9ente 
des  développemenls  assez  dramaliques,  dans 
'un  lalin  beaucoup  moins  corrompu  ;  mais 
Ja  barbarie  même  des  débris  de  ce  genre 
îeur  assure,  à  défaut  d*un  bien  vif  intérôl 
liuérairey  une  incontestable  valeur  bislo* 
rique.  » 

•...  J'ai  entendu  sous  raiilel  de  Dieu  les  voix  des 
sacrifids  qui  disaient  :  Pourquoi  ne  défeudez-vous 
pas  noire  sang? 

El  il  leur  a  élé  répondu  :  Ayez  patience  encore 
un  peu,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  vos  frères  soit 
complet. 

LAyeNTATioN  VE  H&CHEL.  Glicrs  enfauls,  fruits  de 
inou  veulre,  dont  on  urappelaii  autrefois  la  mère, 
gages  pré''ienx  qui  m*avez  fait  surnommer  la  fé- 
conde! Ilétas!  suis-)e  aujourd'hui  celle  infortunée 
dépouillée  de  ses  (Ils?  Malheur  à  moi  n>alheureuse! 
Counncni,  je  suis  vivante,  devant  ceUe  ruine  des 
miens,  après  ce  massacre  el  ces  exlerminaiions  ! 
C*esl  TEgyptien  Hérode,  qui,  dan»  fa  rage  dont  il  est 
rempli  et  dans  son  oi^ueil  étrange,  a  condamné  ma 
race. 

l'a.nge.  Racliel,  ne  pleure  pas  ainsi  les  enfants. 
Plongée  dans  le  désespoir,  lu  meurtris  ton  sein; 
liesse  déverser  des  larmes  :  réjouis- toi,  au  con- 
tnire,  cartes  enfanls ont  une  vie  bien  phis  l>eureuse 
Kéjouis-loi!  C*est  de  ce  Fils  du  Père  supiéuie  et 
cteruel,  dont  on  cherchait  U  ruine,  que  vous  rece- 
vez la  vie  éieruelle.  Réjouis-toi  donc!.. 

Voyez  Saint-Martial  de  Limoges  (Manus- 
crit de  ). 

JNNÔCENrS  (LE  MASSACRE  DBS,.  —  Les 
Innocents  sont  Tun  des  dix  mystères  attri- 
bués au  XII'  siècle  et  même  au  xi%  que 
nous  a  conservés  le  précieux  recueil  du  xiii* 
siècle,  dont  nous  avons  donné  la  descri()lion 
et  Thisloire,  sous  le  litre  de  manuscrit  de 
Sainl-Benoil-sur-Loire.  —  Voy.  Saint-Be- 
NoiT-isuR-LoiRE  (Manuscrit  de). 


PERSONNAGES. 

L'ENtÀîfT  JESUS. 
LA  VIEUGE  VARIE. 
JOSEPH 

<l\nge. 

1IER0DB,  foi  des  Juifs. 


LA   TROUPE  DES   I1IN0CENT8. 
RACHEL. 

LES  FEMMES. 

UN  SOLDAT. 

LE  CHANTRE. 


iuicuELACs,^  Uls  dUlérode. 


I. 

Baiis  cette  représentation^  les  Innocents 
sont  iiabillés  de  robes  blanches.  Il  y  a  fête 
^  au  monastère  et  Ton  prie  Dieu  en  chantant  : 
Quam  ^/orio«um)  Btc.  L*agneau  survient  sou- 
dain, chargé  de  la  croix,  il'  marche  devant 
eux  de  côté  et  d'autre,  et  on  le  suit  en 
chantant  : 

Quam  g  oriohnm  e$l  règnum! 
Emilie  agmim.  Domine.  (Isai*  xvi,  1.) 

Un  soldat  ollre  à  Hérode,  dès  qu'il  ,est 
assis,  le  sceptre  royal,  en  disant  : 

Super  eolium  Dain'cf  • 

Alors  range  apparaît  au-dessus  de  re- 
table, pour  avertir  Joseph  de  s'enfuir  en 
Egypte  avec  Marie.  L'ange  se  tournant  de 
trois  côtés,  s'écrie  :  Joseph  î 

l'ange.  Joseph!  Joseph!  Joseph,  Als  de  David! 
ill  reprend,)  Prends  Tenfant  et  sa  mère,  et  reste  là 
jusqu  à  ce  que  je  t'avertisse  de  nouveau,' car  Hérode 
est  sur  le  i>oin  de  faire  chercher  l'enfant  pour  le 
perdre. 


JOSEPH  i*enfuyanf^  necompagne  de  Merie  qn  fwt 
l^enfani  et  sans  voir  Hérode.  Egypte,  cesse  de  ploj. 
rcr. 

LE  SOLDAT,  annonçant  que  ks  M ùçes  iciont  mhft 
par  nn  chemin  inconnu;  U  saine  le  roi  et  él  :  0 Kti! 
soyez-»vou9  éiernell  Seigneur,  on  se  jdoe  de  \oih; 
les  Ma«j[es  se  sont  retirés  par  tiir  rhfetnin  tncanim.  ' 

Hérode^  furieux^  tire  son  épée  et  ta  postieHptr- 
ter  :  tes  siens  Varrèlent  et  le'eatméni.  i'éieiudraj  hu 
colère  dans  mon  sang. 

LES  LNNOCENTS  chuntent  à  ta  sniie  de  fmm. 
Agneau  saint,  destlnéti  ki  mort  pour  nous,  ô  4m' 
sons  ce  symbole  sacré  de  l'Agneau,  nous  fuifro 
la  splendeur  du  Père,  l'éclat  de  la  virginité;  Hérod 
irrité,  dierclie  en  tous  lieux;  sauv^iious  avec  W 
gneau,  mourons  ponr  le  Chfibt. 

LE  bOLOAT  donnant  des  avis  à  Hérode.  Seipiear, 
ta  colère  niéconnaft  sa  vengeance  :  tire  fepce.  mi 
pour  ordonner  le  meurtre  de  tous  les  eiiraiiU;peu.- 
être  parmi  les  morts  périra  le  Christ. 

HÉKODE  lui  donnant  son  glaive.  Brave  soldai,  mav 
sacre  loi-iiiéme  les  enfants  avec  ce  glaive. 
{Les  bourreaux  arrivant ,  on  soustrait  kttbilemenit.\- 

gmttu  ;  à  &on  départ,  tes  Innocente  leiaimtii,} 

LES  in^soGENTs.  Salutt  Agne:i(i  de  Dieu!  Salui,4 
toi  (\m  et(»ce  les  péchés  du  monde!  Alléluia! 

LES  MÈRE»  se  jetant  au-demni  des  bourrenuM. 
par  grâce,  épargnez  les  jours  si  tendres  de  cesboti- 
\rani  nés. 

(IjCS  enfants  étant  tous  lombes^  l'ange  apiferau  ti 
leur  crie  :)  0  vous  tous  qui  n'élcs  plus  que  poos- 
Bière,  réveillez-vous  et  partez. 

LES  ENFANTS  A  terre.  Seigneur,  notre  Dieu,  pour- 
quoi n'as-tn  pas  défendu  notre  sang? 

l'ange.  Restez  ici  encore  un  peu  de  temps,  jus- 
qu'il ce  que  le  nonilm:  de  vos  frèrfs  soit  cou»- 
piété. 


Il 

acuel  entrant  f  suivie  de  deux  femmes  qui  la  eorno- 
lentf  debout  d^abord,  gémit  sur  les  enjants.puii  ùlm- 
sant  sur  elle-même.  Hélas  1  pauvrtis  petits!  dcpi  e* 
cadavresdéchirés  sont  là  sous  nos  yeux.  Hélas!  si  jeu- 
nes,.à  peine  nés  et  sacriÛés  à  la  furie  d*un  bniunc! 
liélas!  rien  n'a  arrêté  ce  forfait,  ni  l'borreur,  ui  Vi>- 
tre  fuil)les&e.  Alil  mères  infortunées,  contraintes  à 
subir  ce  spectacle!  Ah!  que  faisons-nous? et  ponr* 
quoi  n*avons-nous  pas  8ubi  un  semblable  destin! 
liélas!  quel  souvenir!  jatDais  auUejaic  i/aiténaerj 
lies  douleurs,  car  nos  che»  enfants  ue  mik 
plus. 

LES  femmes  la  recevant  dans  leurs  bras  dam  n 
chute.  Vierge  Rachel,  mère  si  tendre,  cesse  i» 
plaintes,  sèche  tes  larmes  dans  ce  désastre  deseit- 
fants;  au  lieu  de  ce  désespoir  el  de  ces  pleurs,  ré» 
jouis-toi,  car  tes  enfants  sont  vivants  el  bieubi'u- 
reux  dans  le  ciel. 

'  ViKCHtL,  désolée.  Ilëlas!  hélas!  hélas!  commeoi 
me  consoler  jamais  ?  comment  chasser  l'image  itc 
ce  massacre?  Tout  mon  être  en  a  été  pourjsnui) 
ébranlé.  Le  souvenir  rendra  ma  plainte  éienitUc 
0  douleur!  ô  doux  espoir  déçu  de  tant  de  pères,  y^ 
tant  de  mères!  Dans  ces  lugubres  scènes,  pienrei, 
pleurez,  mes  yeux,  pleurez  la  fleur  ife  la  Judceti;* 
desastre  de  la  patrie. 

LES  FEMMES.  Mais,  Ô  belle  Racbel,  liergonierf, 

Îue  pleures'tii?  Ton  visage  n'est  pas  moins  aiii!e« 
acob,  et  la  grâce  d'une  épouse  si  charmante  le  n;- 
jouit  en(ore.  0  mère,  essuie  tes  yeux  mouilles  et 
ces  belles  larmes  gracieuses  sur  la  joue. 

RACHEL.  Helas  !  hélas  !  hélas  î  osez  -vous  a^ 
cuser  ma  douleur  de  roal-à-propos  ?  N'ai-je  p^ 
perdu  mon  fils,  mon  seul  abri  contre  la  pauvn-ie,» 
défenseur  unique  des  faibles  biens  que  Jacob  aj^it 
acquis  pour  moi,  et  qui,  seul,  pouvait  être  tm^ 
ses  frères  insensés,  si  noiuUreux  et  si  accalb  * 
maux. 
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LES  PBMMSfl.  Doii-on  pleurer  tiir  celnî  qui  possède 
le  rojauiite  «les  cieux,  el  dont  la  prière  incessante 
porte  secours  auprès  de  Dieu  4  ses  frères  hifortu- 
iiés. 

RACBCL,  tombant  auprèê  de»  enfantin  L'espoir  est 
iroublé  ilaos  mon  sein,  ei  mon  cœur  est  confus. 

(Les  [emmeê  emmènent  Rachel.) 

m. 

(l*anck,  du  haut  des  eieux^  récite  kantienne  :  Si- 
nite  parvnlos^  clC.  F  Ifafi/i.  xix,  4.]  A  la  voix  de 
Cau^e^  tes  enfants  se  ««en/,  et  se  réun'nsent  en  chœur 
eu  chantant.) 

LESBXFANTS.  0  Ghrisl!  quelle  armée  pour  ton 
père,  amasaëe  en  prévision  des  guerres  terribles, 
dans  cette  docte  jeunesse,  missionnaire  des  peuples 
et  dominatrice  de  .la  barlîarie,  après  taut  de  fati- 
gue*? *  . 

Cependflnt  Hérode  disparntt  el  à  sa  place 
son  fils  Archélaiis,  que  l'on  salue  roi,  monte 
sur  le  trôoe  île  son  père 

IV. 

{Lange  avertit  Joteph  rifuQÏé  en  Egppte.) 
L^ANCB.  Joseph,  Joseph',  Joseph),  liU  de  David  I 
Retourne  dans  la  terre  dé  Judée;  ceux  qui  en  vou- 
laient à  la  vie  de  Tenfant  sont  morts. 

JCSKPH  revient  avec  Marie  et  Teufant  et  se  relire 
€11  Galilée  en  chantant. 
Gaude^  ga  de,  gaude 

Maria  virgô^  eutictas  hœreses  ..  etc.  (181)» 
LE  CHOECK.  Te  lUum  taudamus^  etc. 


INNOCENTS  (ConéoiE  dss).  —  Les 
frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français  {Pans f  15  vol.  in-12,  17k5,  t.  III» 
p.  65),  ont  laissé  une  notice  de  la  Comédie 
des  Innocents.  Cette  pièce  est  de  la  célèbre 
Marguerite  de  Navarre,  et  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvi*  siècle.  La  Bibliothèque 
du  théâtre  françois^  ouvrage  attribué  au  tiuc 
de  La  Vallière  (Dresde,  1768,  in-12, 3  vol., 
t.  r%  p.  121)  en  a  donné  Tanalyse  suivante: 

«  Comédie  des  Innocents,  —  Pour  évi- 
ter à  Tenfant  Jésus  la  cruauté  d*Hérode, 
Dieu  envoie  un  ange  ordonner  à  Joseph  de 
remmener  avec  Marie  en  Egypte.!  Joseph 
obéit  aussitôt  et  ils  arrivent  dans  un  désert. 
Cepetidant  Hérode,  ayant  appris  la  naissance 
du  Messie,  ordonne  aussitôt  à  ses  soldats 
de  massacrer  tous  les  nouveaux- nés  à 
Bethléem  et  aux  environs.  On  vient  bienifit 
après  lui  annoncei  que  son  ordre  a  été  exé- 
cuté. En  môme  temps  la  nourrice  de  son. 
fils  vient  lui  dire  que  ce  jeune  prince  a  été 
compris  dans  le  massacre  général.  La  certi- 
tude où  il  compte  être  de  la  mort  du  Messie 
le  console  aisément  de  la  perte  qu^il  vient 
de  faire  ;  et  il  se  livre  à  la  joie  DieUfOrdonna 
aux  anges  de  conduire  dans  les  cieut  lus 
Ames  des  jeunes  martyrs:  et  elles  y  montent 
en  chantant  les  louanges  du  Seigneur.  » 

INSTITUTION  DES  FRERES  PRÊ- 
.CHEORS.  »  Voy.  Saint  Dominique 


j 


JACQUES  (SiiMt).  --  Do  Beaucliamps, 
dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres  de  France 
(Paris,  1735.  in-8%  1  vol.,  t.  I",  p.  22Ï) 
donne,  dans  une  liste  de  mystères  la  trans- 
lation de  saint  Jacques  et  ses  miracles ^  en 
vers   iu^fol. 

JEAN'BÀPTISTE  (Saint).  —Duverdier- 
Vauprivaz  {Bibliothèque  française,  p.  777} 
cite  : 

La  vie  et  mystère  de  monseigneur  sainct 
Jehan-Baptiste  par  personnaigee  :  imprimés 
àLyon^  tn-b",  par  Olivier  Amoullety  sans 

date.  {Vers  1^35.) 

Les  frères  Parfait  {Hist.  du  théâtr.  fr.; 
Paris,  15  vol.,  in-12,  17^5,  t.  Ul,  p.  k'I] 
n'avaient  d'autre  renseignement  que  celui 
de  Duveniier.  De  Beauchamps  {Recherches 
sur  Us  théâtres,  Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  t. 
1".  p.  225)  n^a  quo  mentionné  aussi  le  Saint- 
Jean- Baptiste.  —  On  trouve,  en  Espagne,  lo 
Baptême  de  saint  Jean,  auto  d*un  anonyme, 
doii  Sandoval  fait  mention  sous  la  date  de 
1527  dans  son  Histoire  de  Charles-Quint  i 
livre  ivi;  et  la  Conception  de  saint  Jean, 
autre  auto  ou  mystère  espagnol  d'Esteban 
Marlinez.  Les  personnages  principaux  sont 
UQ  berger,  Zacharie,  sainte  Isabelle,  Tange 
Gabriel,  Joseph»  Notre-Seigneur  et  un  prêtre. 

|181)  Gaude,  Maria  virgo,  eunctas  nœreses^sola 
inieremisii  in  universo  mundo  (Antienne  Ida  Magniji- 
câ(,  tirée  de  saint  Augustin.)— Note  de  M.  i'abbe  La- 


Celte  pièce  a  été  imprimée  h  fiurgos  en 
1528,  sous  le  titre  de  Auto  de  coma  san  Juan 
fué  concebido,  etc. 

JEAN-BAPTISTE  (Saint).—  Dn  mystère 
de  saint  Jean-Baptiste  a  été  édité  parM.  Emile 
JoIibois,d*après  un  manuscrit  du  xvi*  siècle, 
distant  à  Chnumont.  (La  diablerie  de  Chau- 
mont;  Chaumoht,  1838,  in-8*.) 

Cotte  pièce  faisait  partie  des  réjouissances 
du  Pardon  ow  de  la  Diablerie^ 

Elle  commençait  par  un  prologue  où  la 
ville  de  Chaumont  jouait  un  rôle$  comme  on 
pourra  le  vojr  ci-dessous  dans  les  extraits 
que  nous  avons  joints  à  cette  notice. 

LES   VERTUS. 

La  moralité  des  Vertus  est  une  sorte  dc^ 
prologue  à  huit  personnaffes  que  l'on  jouait 
devant  la  grand'porte  de  1  église 

PROLOGUE. 

CllAUUONT. 

Messieurs,  M\  premier  pas  que  ie  veux  vous  faire 

[veoir. 
Non  lés  sœurs  cl'HéMcon  ,  dont  le  plus  grand  sçavoir 
N'enseigna  iatnais  rien  que  de  profane  au  monde. 
Mais  les  Hlles  du  ciel ,  dont  Téloquenle  voix 
Nous  monstre  le  Sauveur  et  ses  divines  loix. 
Et  le  moien  seure  où  nostre  salut  se  fonde. 
Servez-vous  dn  bonheur  de  ceste  occasion, 

BOCDERic,  lÀ  Jus  5.  iVfc.  par  J.  Bodel,  piibl.  par 
la  Société  des  bibliophiles  français;  1834,  iu-8*. 
Pièces  joinîeSf  etc.,  p.  154. 
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EscouU»  leurs  discourt  avec  aueniion, 
Instroisex  vos  esprits,  esclaircissez  vos  doubles. 
Ces  venus  quelquefois  se  peuvent  séparer  ; 
Vous  pou nrez  bien  ailleurs  ne  les  pas  rencontrer 
11  n*y  a  que  Chaumoot  qui  les  possède  toutes. 

Lk    rOT. 

le  tien  rang  de  princesse  et  snys  de  si  bon  lieu 
Que  ie  peu  me  nommer  la  fille  du  grand  Dieu, 
Qui  m'a  voulu  commettre  afin  de  vous  instruire 
De  ce  que  debvez  croire  et  comment  vous  conduire. 
GNsst  luy  qui  fut  ainsi  sur  la  croix  attaché, 
Teiiicleen  divers  endroicts  de  son  sang  espancbé; 
.  Il  communique  encor  dans  le  saincl  sncrement 
Et  sa  chair  et  son  sang  comme  un  médicament 
Propre  à  tant  de  défauis  qtii  noircissent  vos  âmes; 
Mais,  pour  avoir  IVffectde  ce  contre- poison, 
U  faut  croire  et  ne  point  consulter  la  raison; 
*Gar*le  trop  curieux  périra  dans  les  flammes. 

i.*KSPÉRANCS. 

Pour  du  soiivei'am  bien  vous  rendre  possesseurs. 
Il  faut  estre  atteniif  aux  discours  de  mes  sœurs, 
'Pour  sçavoir  Tart  d'aimer  comme  celuy  de  croire^ 
Et  moy,  ie  vous  diray  qu'il  faut  bien  espérer. 
Et  que  si  vous  voulez  ainsi  persévérer, 
'  Vous  estes  asseurés  d'obtenir  ceste  gloin;. 
bien  le  veut,  et  sa  mort  vous  le  Lût  ainsi  veoîr  : 
It  le  peut;  le  défaut  n'est  point  dans  son  pouvoir; 
Et  puisqu'il  a  promis,  sa  parole  est  certaine. 
Levez  donc  avec  moy  les  yeux  à  ce  Sauveur  ; 
Espérez  en  luy  seul,  et  non  de  la  faveur 
Du  monde  qui  n'est  rien  qu'une  espérance  vaine 

LÀ   CSAEITà. 

Mon  pouvoir  est  si  grand  que  e*est  la  vérité 
Qu'il  8*est  mesme  esiendu  sur  la  divinité. 
Quand  ie  le  fey  du  ciel  sur  la  terre  descendre. 
Il  est  si  grand  encor  que  ie  peu  de  mes  mains 
De  ceste  terre  au  ciel  eslever  les  humains, 
SI  mes  enseignemens  ils  veulent  bien  comprendre. 
Le  secret,  c'est  l'amour,  dont  le  commencement 
Va  de  toute  sa  force  à  Dieu  fidèlement, 
Puisàvostreprochain,  comme  un  autre  vous  mesme; 
Que  si  ce  sainct  amour  rcij{le  vos  actions, 
Vous  lireres  du  ciel  des  bénédictions 
Qui  vous  feront  passer  dans  le  bonheur  extrême. 

LA  PRUDENCE. 

Il  faut  considérer,  pour  bien  vous  maintenir, 
Le  passé,  le  présent  et  le  temps  advenir  ; 
Et  ce  sont  les  leçons  que  nous  fait  la  Prudence, 
Du  passé  iugez  bien  ce  que  vous  avez  fait; 
Du  présent  qu'avez-vous  qui  ne  soyt  imperfaici  ? 
De  là,  qu'ationdeZ'Vous  pour  vosire  récompense  7 
l^'est-ce  que  de  tout  temps  Dieu  n'a  pas  fait  pour 

lVj)US? 

Que  n^  fait-il  encore  pour  vous  conserver  tous? 
De  qui  prétendez-vous  une  fin  qui  soyt  bonnet 
Regrettez  ie  passé,  corrigez  le  présent, 
Vivez  mieux  cy-:iprès,  ainsi  certainement 
ous  trouverez  au  c.el  l'immortelle  couronne. 

LA   lUSTICE. 

Ce  que  le  tien  aux  nuins,  ce  qui  voile  mes  yeux. 
Ce  sont  les  instrume;ils  que  i*a})porte  des  cièux. 
Qui  vous  font  bien  sçavoir  que  ie  suys  la  lustice. 
le  sçav  différemment  m'en  servir  au  besoing. 
Quand,  d'un  esprit  audace,  le  me  donne  le  seing 
D'Jionorer  les  vertus  et  de  punir  le  vice  ; 
le  sçai  donner  la  forme  aux  bonnes  actions  ; 
le  sçay  dresser  les  mœurs  et  les  intentions  ; 
Sans  moy  tout  l'univers  iroit  en  décadence. 
Mais,  surtout,  mon  dessing  se  propose  en  tout  lien 
De  porter  les  effecis  &  la  gloire  de  Dieu. 
Avec  mov  donnez-lui  ceste  recognoissance 

LA  FORCE. 

C'est  beaucoup  de  former  un  dessing  généreux, 


De  suivre  les  vertus  pour  estre  bienheurevx; 
Mais,  pour  exécuter,  la  Force  est  nécttsaiie. 
C'est  donc  à  mon  pouvoir  qu*il  faut  avoir  itanri 
Et  de  mon  assistance  attendre  le  secours. 
Pour  ne  point  succomber  aux  coups  de  l'adversiiii 
Par  moy  le  tentateur  ne  peut  Hen  sur  l'esprit 
De  celtiy  qui  commet  son  cœur  à  léstis-Cliris* 
le  le  sçjy  préserver  de  tous  les  artiOres  ; 
Si  la  ruse  n'y  peut,  encore  moins  l'effort 
Kl  des  cruels  tyrans  les  menaces  de  mort. 
Ne  le  feU|  ne  le  fer,  ne  tous  autres  supplices 

LA  TElfPÉRAlfCE. 

D'où  vient  qu'un  mouvement  de  folle  pissioi* 
Vous  surmonte  d'abord  sans  faire  résistance? 
Si  vous  me  consultiez,  qui  suys  la  Tempérance, 
Vous  n'en  auriez  point  de  si  forte  impression. 
Profanes  partisans  de  l'amour  impudique, 
Vous  ne  pourriez  sans  crime  iniorer  que  vosccun 
Ne  doibveot  estre  prins  de  si  iortes  ardeurs 
Que  pour  aimer  son  Dieu  d'un  amour  héroïque  ; 
Et  si  ce  mesme  Dieu,  ooinme  un  père  tressage, 
Vous  envoyé  du  vin  l'innocente  liqueur, 
Pour  réparer  vos  forces  et  resiouir  vosire  cœor, 
Vous  n'en  corrompriez  par  un  mescbant  «sage. 

Suivait  le  mystère  : 

SCÈNE  I". 

Zacharie,  coiffé  de  la  tiare  et  babillé  cora- 
me  les  anciens  prophètes,  est  agenouillé 
devant  un  autel  bien  paré  et  se  prépare  ï 
sacrifier  :  il  a  poar  assistants  deux  léiiiei 
et  quatre  acolytes. 

LE  PREMIER  ACOLYTE,  présitHênî  it  i'encm 
Becevez  cei  encens,  souveraine  bonté, 
Rn  odeur  de  suavilé 
Agréez  ce  petit  service. 

LB  KL'XifeVR  LÉVITK. 

Il  u'csl  rien  de  petit  qui  serve  au  sacrifice. 
Pour  y  contribuer  de  mon  foible  pouvoir, 
le  le  preu,  iele  rends  et  iefa]|r  inondebToir; 
Prenez-le  de  roainainj)oiir  Tuffiir  au  grand  presbire. 

LK  PREUlCa  LÉVITE. 

Ainsi ,  cliascun  de  nous  servira  le  grand-maisirt. 
(//  préseule  rencensoir  à  ZacharieH  dU  :) 

Vénérable  vieillard,  prebstre  qui  v;i  offrant 
Les  vœux  de  louf  le  peuple  au  grand  Diea  toot-^ 

[saul. 
Que  ces  vœux  puissent  avoir  et  prendre  nn  tel  esior 
Que  fera  la  finiiés  qui  de  cet  encens  sort! 
Puisse-lu  réussir  en  la  juste  enireprinse, 
Impétrant  la  faveiMr  du  ciel  pour  son  égiiieî 

L'anj^e  s'avance  alors  :  ses  ailes  sont  do- 
rées; sont  front  est  ceint  d*un  diadème;  il 
tient  une  palme  de  la  main  droite.  Voiii 
récriteau  qu'il  porte  : 

Ne  imeaif  Zacharia^  exaudila  est  éeprecatto  ma: 
Elisabeth,  uxor  tua,  pariel  iibi  filiwn  et  tocén 
wmten  eius  loannem. 

11  s*adresse  à  Zacliarie  : 

Rends  grâce  au  tout^puissant  de  toutes  sas  l'ornés» 
Qui  gouste  ton  encens,  qui  reçoit  ta  prière. 
Il  veut  que  par  ma  voix  et  par  mon  ministère 
Tu  descouvres  aiiiourdliuy  ses  saincies  voloaté*. 
Bientost  Elisabeth,  de  son  ventre  lëcotid. 
Par  refforl  d*une  main  qui  n*est  point  nccourcie, 
Accouchera  d*un  Als,  précurseur  du  Messie, 
Qui  dans  tout  Tunivers  n^aura  point  de  secooit. 
Dieu  seul  de  ses  vertus  verra  la  profondeur. 
Tu  le  nommeras  lean,  qui  veut  dire  la  Grâce. 
A  celle  du  Sauveur  il  fera  faire  place, 
£i  pr^scbera  partout  son  règne  et  sa  gramkar. 
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*  ^ïf^  b^*^  *^"  ^'*^''  commcnl  poiirra-M  esire 
Qu  iLJizabeih,  ma  femme,  vieille  et  sexagénaire, 
Puisse  produire  un  fruicl  en  rhiyer  de  ses  ans, 
Hnisque  le  Teu  d'amour  esl  esleini  au*dedaas, 
One  son  lemps  est  passé  et  qu*eUe  ne  prétend  i>lâs 
Ce  qme  ôiê^ nianage  l'on  souhaite  le  plus? 

L*ANGE. 

InrcécinJe!  ose-lu  doubter  de  la  puissance 
De  celuy  qui  régit  le  destin  des  humains, 
Qui  des&ruit,  quand  il  veut,  l'ouvrage  de  ses  mains; 
Qui  rail  et  deffait  tout  par  sa  seule  présence  1 
l>5  nw>i  en  niesme  temps  t'aOlige  et  te  console. 
Des  promesses  de  rien  tes  yeux  verront  reOcct; 
Pir/sqie  m  n*as  pas  cru  tu  deviendras  muet; 
liais  loii  llls,  en  naissant,  te  rendra  la  paroiie. 

SCÈNE  If. 

L^ANNONCIATIO!! 

Le     ilyslère   de  VÀnnonciatian  n'a   que 
deux  personnages  :  Fange  et  la  vierge. 

l'ange. 

1  lirésor  de  grâce  et  de  lumière, 

Abr^é  du  hou  et  du  beau. 

C'est  par  le  feu  de  tou  flambeau 

Qn*il  te  faut  brubler  saus  matière  : 

Que,  par  un  prodige  eslonnaut, 

Tu  le  feys  dans  le  firmament 

La  conquérante  et  la  conqueste 
Dfi  plus  illustre  feu  que  le  divin  amour, 
Jue  des  <»priis  ardans  dont  il  brusia  la  leste, 
^  .veux  faire  nu  busclier,  el  bnislera  tousiours 
Osloy  qui  décora  Its  cieux , 

CcL  esprit  qui  souffle  en  tous  lieux, 
2iti  du  oommencemenl  se  feyt  porter  sur  fonde 

Prendra  de  ton  sein  virginal , 

Pour  former  un  corps  sans  égal, 
(^ranimera  ccluy  qui  doibt  sauver  le  monde, 

LA  VIER€B. 

Etemel  obiect  de  louange, 
Quoj!  beau  centre  des  beaux  amours 
Kstetidcz- TOUS  des  niesmes  cours 
Vos  feux  sur  rooj  que  dessus  Tange  ! 
Voosilescendex  du  haut  des  cieux, 
Faisaiiî  un  astre  glorieux 
IHs  n^on  cœur  qui  s'est  laissé  prendre  I 
Vous  Teslevez  si  haut  dans  un  estre  divin  ! 
Voos  voQs  formez  un  corps  dans  un  amas  de  cendre, 
)ùi  ctiange£  mon  argile  au  feu  d*un  séraphin  ! 
boubmise  aux  sainctes  volontés 
De  celuy  de  qui  les  bontés 
Veulent  porter  mou  nom  de  Tan  à  Tautre  pol , 
En  lesmoignage  de  ma  foy, 
le  consens  qu'il  opère  en  mny 
ùt  qu*d  Ta  révélé  par  u  saincte  parole. 

SCÈNE  111. 

LA  VISITATION. 

AfTès  VAnnonciaiion^  on  jouait  le  Mys^ 
1ère  de  la  Ftstrafton,  expliqué  par  cet  écri-- 

l^au  : 

LB  FKUliCR  ANGE  à  /n  Vierge^ 

Cest  trop  tarder  en  Galiléet 
Vierge,  sortons  de  Nazareth 
Allons  visiter  en  ludée 
¥ofttro  cousine  Elisabeth. 

LE  DEUXIÈME  ANGE,  à  la  Vierge 

le  vous  serviray  de  conduite 
Fidèle,  iusqu'en  la  cité 
Où  ceste  princesse  d^eslite 
passe  ses  iours  en  saîncteté. 

LA  VIERGE.  ■ 

Ah!  que  i'siggrée ce  voyage! 


Allons!  c^est  mon  coivienteroent. 
Sarrèie,  sus!  Prenez  courage, 
Et  nous  suivez  habilement; 
Traversons  ces  hautes  montagnes. 

ut  VIERGE,  taluant  Eliêabeih, 

Que  le  ciel  vous  bénisse,  d  ma  chère  cousinef 
Les  merveilleux  effects  de  la  bonté  divine 
M  ont  donné  le  subiect  de  venir  en  ce  lieu. 

ELISABETH* 

D'où  me  vient  ce  bonheur  que,  sans  aucun  mérilo, 
le  reçoive  Thonneur  d*une  telle  visite. 
Et  le  doulx  entretien  de  la  mère  de  Dieu. 

LA  VIERGE. 

Le  bienheureux  enfant  dont  vous  estes  enceiii 
Sera  le  précurseur  qui,  de  sa  bouche  saincte, 
Doibt  annoncer  ce  Dieu  qui  nous  vient  racheter. 

ELISABETH. 

Adorons  ce  Sauveur  que  le  ciet  noiLs  envoyé, 
Ce  fruict  à  sa  venue  a  tressailli  de  ioye. 
Et  bénissons  la  mère  heureuse  à  le  porter. 

LA  VIBRQE. 

Ej(cite-to]t,  mon  âme,  aux  hymnes  que  ie  chanta 

A  sa  grande  bonté. 
Qui  ne  dédaigne  pas  une  pauvre  servante 

En  son  humilité. 
De  ces  esprits  bouffis  d'arrogance  et  d'audace 

Il  abbaisse  l'orgueil  ; 
Mais  un  cœur  humble  et  pur  il  l'eslève  à  la  gràca  "^ 

El  le  voyt  d'un  bon  œil. 
Ceux  à  qui  la  disette  apporte  tant  de  oeine. 

II  les  comble  de  biens; 
Et  sçay  t  délaisser  ceux  dont  Testude  trop  vaine 

M'aspire  qu'aux  moieas. 

LA  SERVANTE  DE  LA  VIERGE. 

Aux  pieds  de  celle  à  qui  ie  sers 
Il  n'est  monarque  en  l'univers 

8ui  ne  soubmetie  sa  couronne; 
'est  régner,  c'est  donner  des  loix 
Que  de  servir  &  la  personne 
De  la  mère  du  roy  des  roys. 
Ce  glorieux  titre  d'honneur 
De  la  servante  du  Seigneur, 
Que  prend  ceste  mère  charmante. 
Me  fait  chérir  la  qualité 
De  la  très-petite  servante 
De  la  reine  de  pureté* 

SCÈNE  IV. 

LA  PREMIÈRE   VIERGE. 

Descendez  de  vos  cieux,  6  grand  Dieu  de  la  terre  t 
Venez  armé  de  fer,  de  feu  et  de  tonnerre. 
Et  faites  retirer  dans  l'infernal  cercueil 
Le  prince  des  ténèbres  et  (e  roy  de  l'orgueil. 
Qui  vomit  sans  cesser  le  venin  de  sa  rage 
Sur  les  pauvres  mortels  qu'il  relient  en  servage,  - 
Depuis  ie  triste  iour  que  nostre  père  Adam 
Fut  rhiissé  malheureux  du  palais  esclatani, 
Pour  avoir  violé  de  sa  dent  criminelle 
La  charmante  beauté  d'une  pomme  nouvelle. 
Invincible  géant,  accourez  àgrans  pas. 
Essuyez  de  vos  mains  nos  pitoyables  larmes; 
En  nous  doimant  la  paix  faites  cesser  les  armes. 

LA   DEUXlfeME  VIERGE. 

Quitez  donc,  d  grand  Dieu  !  qiiitez  donc  promp- 

[lement 
Les  lambris  estoillés  de  vostre  firmament. 
La  terre  dès  longtemps  et  gémit  et  souspire, 
Aiiendant  lesélour  de  l'immortel  empire. 
Elle  ouvre  son  beau  sein,  et,  au  lieu  de  ses  pleura 
loyeuse  maintenant,  nous  répand  mille  fleurs 
Sur  Taimable  pourpris  de  sa  chaste  mamelle. 
Venez  h  ses  appas,  d  sagesse  éternelle! 
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Flore  11*8  fiouliailé  avec  tant  desouspirs 
L*aggr(^aLie  retour  des  voLiges  zéu'hirs. 
Que  vous  esles  auioardMiuy  désire,  6  Messie  ! 
Ceste  alterne  dos  cœurs  sainctement  rassasie. 

l'ahge. 

Voyex  son  précurseur  qui  repose  au  berceau. 
Que  le  ciel,  nous  fait  venir  par  miracle  nouveau. 
Vous  le  vevrea  bieniosl  hors  de  Taage  de  l>.nfance> 
Prescher  dans  les  désers  U  saincte  pénitence, 
El  dedans  cet  employ  nUura  pour  vestemeni 
Que  le  cuir  du  cliameau,  et  pour  tout  alimeui 
11  se  contentera,  adorable  merveille  ! 
De  prendre  son  repas  aux  despens  de  Pabeille, 
Souffrant  le  chaud,  le  froid,  sans  ve^ture  et  sans  feu«^ 
Pénitence  admirable  que  Ton  n*a  jamais  veu  î 
Après,  vous  le  verrez  plein  de  zèle  cl  counige 
Le  clavier  deseouvrir  de  son  divin  langage  ; 
Et  d'une  saincte  ardeur  animé,  sans  eflroy, 
Blasmer  à  haute  voii  h  puissance  d'un  roy. 
Qui  soaille>  incestueui,  la  couche  de  son  fVère. 
Sans  craindre  du  grand  Dieu  la  vengeanCiO  et  codera 
Qui  desia  le  talonne,  et  quoyqu'à  petits  pas, 
Luy  fera  ressentir  la  force  de  sou  bras 

LK  PREMIER  LÉVITA. 

Nous,  sommes,  ici  venus,  bon  père,  escoutez-raoy, 
Afiln  que  vous  fassiez,  suivant  rancienne  loy, 
Vostre  fils  circoncire;  partant  ie  vous  exhorte 
De  nous  dire  le  nom  que  désirez  qu'il  porte. 

LE  BEOXiiillE  LÉVITE. 

Et,  comme  de  longtemps  nous  avons  recogoen^ 
Que  ptr  Tarrest  du  ciel  muet  estes  devenu 
Pour  avoir  mesprisé  la  parole  d'un  ange, 
Qui  vous  sembloit  alors  impossible  et  esirange  ; 
Par  signe  apprenez-nous,  si  faire  le  pouvez. 
Ce  que  Ton  vous  demande,  ou  plustosi  l'écrivez. 

(Atort  on  présente  à  Zuekjarie  me  plume  dorée 

d*or  fin.} 

U   IfOORRICE. 

Dure  et  cruelle  loy,  ù  circoiision  ! 
Déplorable  subiect  de  niou  affliction. 
Malheureuse  I  faut-il  que  moi,  vosire  noarrice» 
Comme  un  petit  agneau  vous  porte  au  sacrifice  1 
Pourrois-ie,  sans. mourir,  veoir  couler  vosire  sang! 
Sur  uncorpssi  mignard,  dgrand  Dieu  tout- puissant! 
Le  nioien  que  ie  voye  nu  si  sanglant  oultrage! 
Hélas!  i'ay  plus  d'amour  que  ie  n*ay  de  courage. 
le  vnuldroyc  quil.  mefCtl  s:ins  (aintise  permis 
SotilTrir  le  mal  pour  vous,  mon  cher  petit  amy. 
Mais  quoy  !  ie  pleure  en  valu,  voy^iepas,  misérable  ! 
Le  bassin,  le  Cousteau  qu^on  porte  sur  La  table. 
0  mon  petit  poupon  !  à  divin  précurseur! 
Ceste  crainte  me  rend  sans  parole  et  sans  cœur. 
Mais  i'aurav  cependant»  avant  que  Ton  vous  louche» 
Mille  oetis  baisers  ae  vosire  belle  bouchée. 

LE  SECÛXD  LÉVtTE. 

Nourrice,  apportez-nous  ceteufunLprompiemeDlb 

LU  NOURRICE. 

Eh  I  monsieur,  ievous  prie,traîcter-Iedoulcemenr. 

l'ange. 
loanneê  et  nomen  eiui.  (Par  trois  fui^i.) 

ZACBARIE. 

Bénissez  à  iamais  le  grand  Dieu  d'Israël, 
Tout  bon,  tout  glorieux,  tout  puissant,  éternel, 

Sui  nous  vient  visiter  de  sa  bénigne  grâce, 
ous  donnant  un  Sauveur  qui  sera  de  la  race 
Du  prophète  David.  Et  loy,  petit  enfant. 
Du  Très-Haut  le  prophète  on  ira  te  nommant. 

PREMIÈRE  MATRONE. 

Vooi  avez  grand  subiect  de  ioye  et  dVIlégresse 
De  vous  veoir  aulourd'huy  mère  en  vosire  vieillesse. 
D'un  be^ti  fils  qui  sera  un  iour,  en  vérité, 
Le  miroir  d<u  vertus  et  de  la  sainctcté. 


DEUXIÈME  MAVRONK. 

Madame  est  un  fCft  kt\h\e  ;  il  faut  prendre  conra|c, 
Car  on  n'a  iam»is  veu  pour  une  femme  d'ange, 
Ce  qui-  donne  à  chascun  bien  dcresionnetneni, 
Avtc  moins  de  douleurs  passer  l'accofichemeni  ; 
Cependant  il  fandroit,  pour  la  rendre  pins  fnrie, 
Luy  donner  un  bouilloo  :  dites  qu'on  luj  apporte. 

LA  SERVANTE  DE  LA  NOimRICE. 

{Elle  apporte  le  boftiUàn^  et  t'udreiiaRl  ns 
$pectttieur$,  éii  :) 

Messieurs, 

le  VOUS  dirny  avec  raison 
De  quoy  ie  srrs  à  la  maison 
Quand  nion  petit  poupon  sonmicillci^ 
lé  pren  gnr/e  qu^on  ne  l')*sveille, 
Et  si  d*adveniure  il  a  faim, 
Aussilost  ie  pren  dans  ma  main 
Ma  petite  poale  polie. 
Pour  Iny  faire  de  la  lioulie*^ 
le  la  met^  dessus  le  feu. 
Ainsi  ie  fais  ce  que  ie  pt^u 
Pour  rendre  aggréable  service 
A  madame  ki  nourrice. 
Que  de  moy  ne  se  plaigne  pns, 
le  m'en  retourne  sur  mes  pas. 
Crainte  que  pendant  ma  demeure 
le  trouve  le  poupon  qui  pleure. 
Pèlerins  qui  passez,  bénissez,  ie  vous  prie, 
L*enfant  d  £Iisabeth  et  du  bon  Zacharle. 

SCÈNE  V. 

Jran,  dans  i*âge  de  Tadotescence,  est  la 
désert,  en  oomçagiiie  de  plusieurs  sauvages, 
et  entouré  de  hideux  serpents,  de  tortues  el 
d'autres  animaux. 

SAIlfCT  IBAR. 

le  suys  la  voix  de  celny  qui  crie  dans  le  désert  : 
Faites  pénitence  parce  que  le  royaume  des  cieux  ap- 
proche. 

Examinez  toutes  ces  paroles  que  ie  vieo  de  tous 
dire  :  vous  verrez  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  tors 
persuade  la  pénitence.  iJes  premières  paroles,  (  ir 
$uyi  la  voix  de  celuu  qui  trie^  •  marquent  le  princiiie 
de  la  véritable  péniience^  qui  est  la.grke  que  tous 
présenté  celuy  de  qui  ie  ne  suis  que  la  vois;  grâce 

3u'il  ne  refuse  à  personne,  de  quelque  qualité  et  coik 
ition  qu>9n  soyt;  grâce  qui  est  une  lumière  qoi  »- 
claire  l'enteDdemeni  et  eschaufle  les  volontés;  grâce 
qui  nous  prévient  dans  nos  actions,  t|ni  nous  accom- 
pagne quand  nous  les  faisons  et  qui  donne  le  coq* 
ronnemeot  à  leur  consemmatioa. 

LETREMIER  SAUVAGR. 

Que  dites-vous  de  ce  langage^ 
Mon  pauvre  compagnon  des  Dois» 
Et  que  vous  semble  ceste  voix 
Et  le  regard  de  ce  visage  ? 

LE   DEUXIÈME  SAUVAGE. 

L'astre  dont  les  justes  contours 
<Iompo>eiit  reigleinent  nos  iotirs 
N'a  iamais  fait  dans  sa  carrière. 
Un  corps  briHant  si  plein  d'esclat, 
Ne  tant  entouré  de  lumière, 
Quoyque  petit  et  délicat. 

LE  PREMIER  SAUVAGE. 

Mais  croyez-vous  que  ces  supplices 
Et  la  cruauté  de  ces  maux, 
El  mesme  que  ces  animaux 
Soyent  là  ses  plus  grands  délices? 

LE  TROISlitllE  SADVAaU 

Il  faudroil  estre  comme  luy,  ^ 

Avoir  des  grâces  d'iceluv 
Qui  le  rendent  esinervcillable. 
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De  tous  les  hommes  Ta  dm  i  m  Me, 
Sâ|^%  Ipoly,  liiscrel,  chunnani. 
Ou  le  ehercheroil  Yaincmeiii 
Bessiis  la  lerre  et  dessus  ronite. 
Par  l6u8  les  quatre  coings  du  uioii':e. 
Sans  trouver  en  ces  longs  desionrs 
Ce  qu'on  voyi  ici  tous  les  ioiirs.. 

SAINT  JEAN. 

Amendei-Tous,  chansez  de  vio, 
Biciiiosl  Tiendra  le  Créateur, 
U»î  M  dira  le  Tray  Messie 
El  des  hommes  le  RéJeuipteur, 
Lançant  des  carreaux  sur  les  lestes 
De  tous  ceux  qui  ne  ga nieront 
Ne  sa  loy,  ne  mesuie  ses  Testes, 
£*t  ceux  qui  les  mépriserjont. 

SCÈNE  VI. 

Le  fii^  dQ  Zacharie,  qui  est  homme  main* 
tenant  et  oui  sait  que  le  temps  où  il  «loit 
annooeer  le  Messie  au'  peuple  d'Israël  est 
arrivé,  Yieot  remplir  sa  mission.  Jl  est  élevé 
sur  un  tertre  ;  des  princes  de  plusieurs  pays, 
des  princesses,  dés  pages  et  plusieurs 
fiomnses  du  peiiple,  se  gcoupe  autoiir  de  lui- 
Il  prôclie  : 

SAIRCT  JEAN. 

«  Vox  ciûmantia  in  deurîo,  i  te  suTS  la  voix  qui 
crie  dans  le  désert  .  Préparez  le  chemin  du  Sei- 
gneur, le  suys  envoyé  de  sa  part  comme  son  hcrault 
ei  «on  précurseur,  pour  vous  advertir  de  sa  venue, 
comme  il  a  t>\é  pretlit  par  les  prophètes.  Gardez- 
xous  hien  d*a tiendra  un  antre  Messie;  c^est  vostre 
Dieu  qui  vent  que  Yous  luarchrez  par  le  sentier  de 
&es  dîTîiies  l:iîx. 

Princes  ncs  dans  les grani'e:irs de  la  terre,  n*Hbu* 
M^z  pas  des  biens  qui  voua  sont  donnés,  pour  se- 
Ciiur.r  les  pauvres  qui  sont  les  images  de  cet  agneau; 
\'oiis  n'en  avez  que  Tusjge,  qui  doibt  estre  employé 
pour  la  grâce  de  Dieu. 

Vous,  princesses  et  dames  toutes  couronnées  des 
btiUanift  de  la  vanité,  cessez  d^oITenser  Dieu  et  met- 
tez bas  ces  vains  ornemens. 

Toj.  srand-prévost,  obligé  par  le  debvoir  de  ta 
charge  de  rendre  la  iustice  à  un  chascun ,  rends  les 
actions  cou  formes  à  robligalion  que  lu  as  de  pren- 
dre uo  soiog  particulier  de  la  verve  et  des  orfelins. 
Si  ttt  as  manque  à  ton  debvoir,  amende-toi  et  fais 
pénitence. 

LE  PREMIER  PRINCE. 

Page,  allez  dire  au  grand  - maistre  qu*il  vienne 
parler  à  moy. 

LE  PREMIER  PAGE,  Qu  grand^maistrê* 

lion  prince  tous  mande  de  venir  parler  à  lny. 

LE  PREMIER  PRINCE. 

Grand-malstre,  allez  trouver  de  ma  part  le  grand- 
poolife,  el  lui  ordonnez  de  s'informer  de  T^tat  et 
docirioe  de  cet  homme  du  désert. 

Les  princes  messeignenrs,  dont  ie  suys  dépulé, 
\iius  mandçpl,  coiQinc  ils  ont  tous  ciis€imble  acre^lé, 
i^ue  sçacISiez  de  cet  homme  qui,  dans  ce  verd  bocage 
Presche  sF  haultement  et  d'un  si  fier  courage, 
D'où  il  est,  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  dit,  en  somme 
S*ii  irest  point  le  Messie  oui  Tient  uoursau  veri'homme? 

LE  PONTIFE,  à  tatnct  lean. 

le  suys  envoyé  de  (a  part  de  tes  princes,  pour  sça- 
vjîr  qui  tu  es.  Es-tii  Elie? 

SAINCT  JEAN. 


Es-tu  prophète 


Non. 


LK  l'ONTIFS. 


SAtNCT  ICAN. 


LE  PONTIFE. 


\tm* 


Qui  es-tu  donc?  afin  que  ie  faste  un  fidé!e  rapport 
à  ceux  qui  m'ont  envoyé  auprès  de  loy. 

SAINCT    lEAN. 

le  suys  la  voix  qui  crie  au  désert  :  Préparez  la 
chemin  du  Seigneur. 

LE  PONTIFE. 

Si  lu  n'es  pas  Elie,  pourquoi  baptises-tu? 

SAINCT  IRAN. 

le  baptise  en  eau  ;  mais  il  y  en  a  un  auprès  de' 
vous,  lequel  vous  ne  cognoissez  point,  qui  vous  bap- 
tisera au  Saint  Esprit  et  en  feu. 

LE  PONTIFE. 

Monstre  nous  donc  celiiy  que  tu  dis  estre  au  mi 
lieu  de  nous,  et  que  nous  ne  cognoissons  point. 

SAINCT  lEAN. 

C'est  l'agnean  de  Dieu,  agneau  par  sa  pureiô, 
agneau  qui. n'est  nourri  qu'au  milieu  des  loix.  c  Ecet 
agnut  Dei  ^ui  toUit  peceata  mundL  »  Voyià  l'agneau 
de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde.  C'est  celiiy 
duquel  ie  vous  disoy  :  H  y  en  a  un  qui  vient  après 
moy,  duquel  ie  ne  suys  pas  digne  de  deslier  la  cour- 
roye  de  ses  souliers;  mais  il  est  fait  devant  moy,  il 
purgera  et  netloyera  le  grain  d'avec  la  paille,  ei* as- 
semblera le  froment  pur  et  net,  et  bnisiera  la  paille. 
Engeance  de  vipères,  'qui  vous  a  enseigné  à  fuir  ta 
colère  de  Dieu?  Faites  pénitence,  amendez- vous,  la 
voy  desià  la  coignée  mise  à  la  racine  :  changez  donc 
vos  mœurs. 

SCÈNE  VII 

LE   SAUVEUR. 

.CI ,  mon  précurseur,  ie  demande  ta  main. 
Pour  recevoir  de  tov  la  grâce  du  baptesme. 
Ce  sont  tous  mes  désirs,  c'est  la  bonheur  extrême. 
Lave-moy ,  lave-moy  dans  ces  eaux  du  lourdain. 

SAINCT  lEAN. 

Mon  tout  aimable  agneau,  qu'attendezrvous  de  moy? 
Ces  eaux  ne  purgent  pas  celuy  qui  les  rend  pures, 
Et  la  pureté  même  a-t-elle  des  ordures  ?. 
Baptiser  mon  Dieu  !  C'est  donc  vous  que  le  voy  I 
Qu'attend  un  grand  soleil  d*uîi  si  sombre  flambeau? 
Les  roys  à  lêurssûbieçtsdojbyent-ils  des  hommages? 
Est-ce  par  un  captif  qu'on  sort  de  l'esclavage? 
Et  que  peut  emprunter  la  source  du  ruisseau? 

{S'adretiant  au  peuple,) 

Peuples,  Tenez  et  accourez  h  mon  Sauveur  et 
mon  Dieu ,  et  retirant  vos  espris  des  pensées  basses 
etrâvallées  des  créatures,  employez-les  à  méditer 
et  adorer  la  vie  et  doctrine  de  mon  Sauveur  ;  venez 
aux  eaux,  mais  aux  eaux  du  baptême,  veoir  l'agneau 
sans  tache,  qui  veiist  estre  lavé  pour  vous  purifier 
et  vous  laver.  Voilà  la  vérité  éternelle. 

LE    SAUVEUR. 

Cesse  de  t'arrester  dans  ces  humbles  respecs. 
Fais  ce  que  ie  te  dis,  ainsi  te  veut  mon  père , 
C'est  par  trop  discourir,  puisque  c'est  le  mystère 
Que  ie  veux  opérer  en  suy  vaut  ses  décrets 

(Le  Sauveur  entre  dan$  le  bain  pour  eUre  baptieé  par 
iainoi  lean.  Pendant  ce  lemps^  Dieu  U  père  laine 
tomber  la  colombe,  el  let  petits  angmk  thantenl  ceci 
en  chœur  :  ) 

0  sainct,  le  sainci  des  saincts,  é  le  Dieu  des  armées  ! 
Que  vostre  maiesté  leinplit  tous  ces  grans  lieux, 
Que  vostre  maiesté  remplit  tous  ces  bas.  lietix 
De  gloire,  de  bonté,  d'heureuses  destinées  t 
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OIBU  LB  PitBI. 

Celuy-cl  ett  mon  AU  très  aimable  et  tr&s-dier; 
Dans  laj,  dans  son  amour  'rayprins  ma  complaisance. 
Escouies  doncmorielSt  ce  qu^il  vient  vous  prescher, 
fit  recetez  ses  loix  en  toute  ol)éissance. 

MUE  LA  MOMSTRB 
LB  SAUTEUR. 

Venez  à  moy  tous,  les  paa?res  et  peiis. 
Parce  que  le  auvs  humble  et  d*un  abord  affable 
Et  encore  plus  doulz  et  d*un  cœur  amiable. 
Car  ie  veux  soulager  les  corps  et  les  espris. 

LE   PRBIflER  LÉVITE. 

Puissant  dispensaleur  du  boiibeur  de  mon  son, 
C*est  loy  de  qui  la  main  reîgle  nos  destinées. 
Et  c^est  toy  qui  conduis  le  cours  de  nos  années  ; 
Sers-nous  donc  au  besoing  et  d*azile  et  déport. 

LE  DEUXIÈME  LÉVITE. 

Illustre  souverain  et  prince  de  nos  cœurs» 
Ta  voix  nous  renifle,  et  ta  saincte  parole 
Dans  les  afflictions  m*asseore  et  me  console. 
Venant]  faire  cesser  nos  maux  et  nos  rigueurs. 

SAINCT  lEAN. 

Penpie,  ne  te  dfi  point  aux  vanités  du  monde  ; 
Son  esclat  est  un  verre,  et  sa  gr&ce  est  une  onde 
Que  lousiours  les  orages  empesehent  de  calmer. 
Qui  le  ces  vanités,  ne  t'attache  4  les  suyvre. 

Cesi  Tagneau  qui  fait  vivre, 
CVsl  liiy  qu'il  faut  aimer. 

C'est  Uiy  qu'il  faut  aimer  :  quiie  donc  ceste  envie 
De  passt;r  pi  es  du  rov  tous  les  iours  do  ta  vie, 
A  servir  de  ionei  et  llécbir  le  genouil. 
Son  pouvoir  est  borné,  lasse-toy  de  le  suivre. 

C'est  Tagneau  qui  fait  vivre, 

Aime-le  comme  nous. 

LE  PREMIER  AiNGB. 

Louecomme  nous  ton  Dieu,  homme  né  de  la  terrr^ 
Non  de  préhension,  ne  crainte  du  lonnairre. 
Dont  il  te  tottcheetfrappequelquesfoisde  ses  mains  ; 
Mais  parce  que  ce  ionr,  tout  esclatant  en  gloire. 
Est  le  commencement  de  la  plus  belle  histoire 
De  l'importante  aflEa^ire  du  salut  des  humains. 

LE  nEUXifeUE  ANGE. 

Sa  providence  extrême  est  lousiours  libérale; 
Des  eaux  vives  d*amour  la  source  générale 
Est  lousiours  dispose  et  preste  à  s'escouier 
De  celle  du  bapiesme,  pour  expier  tes  crimes, 
Mesme  pour  appaiser  ses  courroux  légitimes; 
Et  ton  iniquité  ne  la  peut  épuiser. 

LE  TROlSifcllB    \IIGE 

Peuples!  peuples!  venez  adorer  mon  Seigneur; 
Venez  considérer  sa  doctrine  et  sa  vie. 
Et  ses  abbaissemcns,  H  faut  qu'il  glorifle 
L'homme  par  son  bapiesme  ;  il  est  son  Uédempteu' 

LE  CUATRifcllE  ATIGE. 

Il  veut  estre  lavé  quoyqu'il  soyi  le  plus  beau  : 
Quoyqu'il  soyt  innocent  il  veut  porter  vos  crimes. 
Et  de  tous  vos  péchés  en  faire  ses  estimes. 
Afin  de  vous  sauver  et  tirer  du  tombeau. 

LE  TROISIEME  ANGE. 

lésui  l  que  ta  puissance  a  d'afiorts  glorieux  ! 
Homme,  voylà  la  vie  :  lascbe  donc  à  bien  vivre. 
Mieux  encore  à  mourir^.  C'est  lésus  qu'il  faut  suivre 
Partout,  dedans  le  monde  et  aussi  dans  les  cieux. 

LE  QUATRIÈME  ANGE. 

Voylà  le  bon  pasteur  qui  cognoist  son  troupeau  : 
Son  troupeau  le  cognoist  aussi  par  sa  parole» 
Et  il  entend  sa  voix  de  l'on  à  l'autre  pol. 
Louons  donc  le  pasteur  et  adorons  l'agneau. 


UINCT  WAB. 


Voylà  l'agneau  de  Dieu  qui  vient  par  sa  bsslé 
Effacer  tes  péchés  et  appaiser  son  père; 
C'est  en  luy,  c'est  en  luy  quMl  faut  que  ui  espères, 
Et  de  toute  ton  àme  et  de  ta  volonté. 

LE  PREMIER  ARGE^ 

Peuples!  le  voyez- vous,  l'agneau  qui  vient  dn 

8ui  vient,  par  des  bontés  dont  l'excès  noasesionoe, 
tiarir  le  genre  humain  du  mal  qui  l'envlronse 
El  laver  dans  son  sang  ses  péchés  odieux. 

LE  DEUXlfeMB  ANGE. 

Voylà  le  Als  de  Dieu,  peuple,  croy  donc  en  Iny. 
C'est  pour  loy  qu'il  descend  de  son  throiie  suprèot; 
Adresse  toy  à  luy  dans  ion  malheur  exlrènie, 
El  ne  l'attache  plus  qu^à  son  divin  appuy.  I 

SAINCT  lEAN,  , 

Voylà  le  précepteur  et  maisire  des  petits. 
Apprenons  donc  de  luy  oiie  son  amour  exiréiae      i 
L'a  kit  humilier  par  sa  oonlé  suprême, 
Eu  prenant  des  humains  la  forme  et  les  hahiiL 

(Pkm  tahxei  Itan  réelle  deux  sermosi.) 

SCÈNE  VIIL 

Saint  Jean  à  Uérode.  c  Tu  veux  me  Tiire  mourir, 
le  snys  presl.  Ouy,  moriar^  ie  mourray,  mais  te  sen 

Eour  vivre  d'une  vie  étemelle  dans  le  séioiir  des  bien* 
eureux.  Non  monar  $ed  vivant.  Ouy,  ie  ne  HKHirray 
que  pour  vivre  plus  heureux  daus  la  félicité  ^ler- 
nellc.  Mais  sçache  qu'après  ma  mort  mou  ombre 
tiendra  lousiours  ce  mesme  langage  à  roreilie  de 
ion  cœur  :  Pion  licet  tibi  habête^  nxorem  fratru  in. 
—  Amendez- vous  et  faites  pénitence,  i 

(Puis  iera  lean  tratné  avec  violence  su  prim:  U 
geôlier  [ahatu  refng  de  ie  recevoir  iera  lani  par 
deux  gardée  et  conduit  au  roy*  —  Le  prince  et  Ci- 
ïîiée^  i^eant  par  terre,  mort,  sera  déploré  par  (i 
princene.) 

SCÈNE  IX. 

LE   CRAND-MAISTRE   DE    LA   MAISON,  à   lUrwtt, 

l'obéy  promut  ment  suivant  vosire  désir. 

(A  pan.) 

Qu'à  ce  commandement  mon  àme  esiabkatluef 
Dieux  !  que  la  volonté  des  roys  est  absolue l 
Toutes  fois,  différer  sur  rexeculion , 
C'est  se  rendre  envers  eux  suspect  de  iraliisoiu 

{Se  tournant  vers  le  capitaine  dei  gordet,) 

0  contrainte  fâcheuse  !  où^  par  ma  diligence 
Il  faut  favoriser  une  iniusle  vengeance. 

(//  lui  parle  bat  à  PoreUle,  puis  dit  :  ) 

Commandes^  tous  vos  gens,  contentes  son  esprii , 
Et  ne  manqujz  à  rien  de  ce  qu'il  vous  prescrit. 

LE  CAPITAINE    DES    GARDSS. 

Mais  S!  rachève  enAn  le  dessing  qu*eUe  Iraiue, 
llérode  en  la  croyant  se  comblera  oe  hiasine. 
rexécute  à  regret,  dans  cesle  exlrémité, 
L'ordre  que  m'a  prescrit  par  vous  sa  maiestiN 

{Aux  toldas.) 
Soliias!  à  rooy,  soldas  !  advancez  vers  la  parte, 
Pendant  que  ie  feniy  ce  que  mon  ordre  porte. . 

(iitt  geôlier  :  ) 

Geôlier,  c'est  le  roy  qui  me  fait  l'advcrtir 
f>  incUre  entre  mes  mains  les  clefs  et  de  sortir. 

LR  GEOUER,  §ui  s^eeioît  souvent  approché  prêt  ai  le 

table  pour  euouter. 

Mettre  à  mort  rinnocent!  retirez-vous,  ii:l)»«* 

{V  t'cêchappe.) 
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ti«on,  tamais  lasclieié  ii'eulrara  dans  mon  aaie. 

{Onh  retient;  il  du:) 

Monsieur,  quand  son  p'chë  scroyl  mesnie  infini, 
U  tenant  au  caclios  il  est  assez  puni. 

(A  êoinct  iean^  qu'on  tient  :  ) 


Prophète,  pleusl  ài  Dieu  qn'iJ  fût  en  ma  puissance, 
Kii  ce  roalheureux  iour,  d*ai(ter  à  I*innocence. 
{Il  parié  aux  toidaU,  te  mettant  à  genoux  et  voulant 

desiier  $ainct  lean  ;  ) 

Deschargez  de  ses  fers  le  plus  grand  des  humains. 
Kl,  pour  les  recevoir,  tenez,  voilà  mes  muins. 
Si  nies  soings  te  pouvoient  à  la  fin  secourir, 

le  ^eroys  dans  C3  cas  lousionrs  presl  à  mourir. 

Celuy  dont  la  vertu  s*ëgnaloit  au  courage 

Va  sentir  d'un  lyran  Tiniustice  ei  la  rage. 

Sipe  cîel  secondoit  mon  dessing  généreux.. 

Uais  Bcrode  esl  le  maisire,  et  suys  trop  mall.eureiix. 

«AINCT    IBAN. 

Ne  tournez  plus  vers  moy  ne  le  cœur,  ne  les  yeux, 
PiMir  quelques  cruautés  que  iVndure  en  ces  lieux  : 
Nais  adorez  du  ciel  Tarrest  irrévocable  : 
Pour  esire  rigoureux,  il  n'est  p»s  moins  aimable. 
Que  les  nie&pris  du  roy  me  causent  ce  malheur, 
Il  verra  mon  esprit  plus  fort  que  ma  douleur; 
£i,  parmi  ces  rigueurs,  tout  ce  qui  me  console, 
Cesi  qo*au  milieu  des  fers  i'aye  eiicor  la  parole, 
Uiii  vous  prouve  du  ciel  les  palmes  mériiéw, 
Four  le  prix  des  vertus  qui  sont  persécutées; 
Que  llcrode  a  bien  ouy  parmi  ceux  de  sa  cour 
■esprisisr  sa  colère,  amsi  que  son  amour; 
Qui  vous  asseure  enfin  que  le  souverain  bien 
Rf^pose  en  la  vertu  ;  que  le  vice  n'est  rien. 
Et  que  les  vicieux  ont  tousiours  sur  la  teste 
La  foulJre  esp«>uvao table  à  tomber  toute  preste. 

LE  CAPITAINB  DES  GARDES. 

(Pendant  que  quelqueê  toldat  tiennent  $ainet  lean, 
H  commamie  à  deux  autres  d'aller  chercher  leMcu" 
iateur.)  ^'^ 

Allez  à  cet  archer  dire  qu'on  le  demande. 
Qo  a  vienne  !  obéissez,  puisque  le  le  commande. 
{U$  deux  Èotdae  entrent  dam  la  tente  du  tpiculateur 

et  Cen  tirent  malgré  les  difficultés  qu'il  fait.) 
Arreste  !  approche  Ici,  pren  garde  à  ton  dessing  ; 
Acuï  tu  que  ie  te  mette  un  poignard  dans  le  sein. 

I.E  SPICULATEVR. 

le  ne  puis  merésoublre  à  cet  acte  tragique. 
M  (le  quelque  vertu  que  mon  esprit  se  pique. 
Quand  bien  mesmeil  seroyt  en  estât  d'obéir, 
le  sens  bien  que  mon  cœur  n'y  s^auroyt  consentir. 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

Oesoesche ,  encore  un  coup;  ceste  rîgiienr  nous 

[fusclie. 

LE  SPICCLATEDR. 

Qiioy  !  messieurs,  croyez  vous  que  ie  soys  ass  z 

[lasclie?.... 

LE  CAPITAINE  DES  GARDES. 

Marche  donc  sans  contrainte  et  advance  tes  pas. 
Obéis,  autrement  il  y  va  du  trespas... 

LE  SPICDLATEUR. 

Grand  sainct!  c'est  par  ma  main  qu'Hérode  vous  op 

A.'  I     .  ..  [prime, 

Qu  espandiaDt  vosirc  sang  l'atigmenieray  sou  crime. 

(Après  avoir  donné  le  coup.) 
le  déteste  mon  sort  pire  que  le  trespas. 
Noaraot  avec  vous,  le  ne.m'en  plaindrais  pas. 
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{Aux  soldas  :) 
Si  vostre  cniauté  n'est  pas  bien  assouvie. 
Tigres,  voylà  mon  cœur,  arrachez  moi  la  vie. 

LA  FILLE  d'dERODIAS. 

Donncz^moy  dans  ce  plat  ce  précieux  butin. 
Comme  il  est  don  de  roy,  c'est  l'honneur  do  reslin. 

JEHAX  LE  PALV  (Saint).  -^  Le  drame 
do  samct  Jehan  iePaule  esl  lire  du  manuscrit 
du  XIV  siècle,  des  Miracles  de  Nostre-Dame 
II*  voinmp,  fol.  103.  [Bibl.  imp:,  n*  72081 

Il  y  est  intitule  :  Desainci  Jehan  le  Paule, 
hermile,  qui,  par  tempMion  d'ennemy,  oceist 
la  fille  d'un  roy,  ei  la  jeta  en  un  puix^  ei  de- 
puts  pour  sa  penanee  (pénilence),  la  resusciia 
Nosire-Dame, 

Sainei  Jehan  le  Patdeesi  resté  inédit.  On  en 
trouve  seulement,  parmi  les  auteurs  qui  ont 
traité  du  théâtre  du  moyen  âge,  la  menlion 
suivante  : 

«  Dans  le  miracle  de  Jehan  le  Palu,  le 
saint  commence  par  une  prière  h  Dieu  et 
ajoute  : 

Il  est  meshiiy  temps  que  je  tende 
A  aler  ouïr  le  sermon 
Que  doit  faire  nialMre  Simon, 
Soubliles  si,  com  l'on  m'a  roulé. 
Bien  à  point  vien,  il  i»8l  nmniô. 
Je  viioil  ici  prendre  ma  place, 
Avant  que  sa  prière  f:ice 
Ne  qu'il  commence. 

«  Ici  se  trouve  un  long  et  froid  sermon 
sur  Marie,  sans  aucun  rapport  au  sujet, 
qui  est  plus  froid  encore  et  plus  obscur 
que  le  sermon.  »  (0.  Lbrot,  Eludes  sur 
les  Mystères  :  Paris,  1837,  in-S-,  p.  72.) 

JEU  PASCAL.  —  On  trouve,  sous  te  titre 
de  Jeu  pascal,  un  Mysiirc  de  la  Résurreciion, 
(roy.  KÉsuRB.,  représ,  dram.,  xiif  a»,  Alle- 
magne, Neubourg),  et  le  drame  de  I'Astr- 
Christ. 

^  JECDl  SAINT  (Le)  D'AnaKas.  -  Parmi 
les  usaçcs  de  la  fête  des  Fous,  il  en  est  un 
qui  laissait  encore  des  traces  à  Angers, 
â  la  fin  du  xvif  siècle...  Ainsi,  le  jeudi 
l^iJiU  dans  une  salle  de  l'évéché,  dite  la 
Salle  du  clergé,  Tévêque  recevait  tous  ses 
clercs  à  qui  Ton  servait  du  vin  blanc  et  du 
vin  rouge;  on  se  levait  ensuite  pour  dire 
Compiles  en  silence  et  chanter  hes  Ténèbres. 
(Cf,  Dr  Molron,  Voyages lilurgiques  en  France. 
Pans,  1718,  in-4%  p.  9h.) 

J03  (LAPâTiEifCBDK).  — 1W8.  —  i.a  BibliO' 
Ihèque  du  théâtre  français,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1768,  in-8-, 
3  vol.,  t.  I",  p.  63),  a  fait  menlion  de  Job  et 
en  a  donné  une  courte  analyse. 

Nous  reproduisons  celle  laissée  par  les  frè- 
res Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français  (Paris,  15  vol.  iii-12,  1785,  t.  Il, 
p.  632,  538),  et  qui  commence  en  ces  ter* 
mes  ; 

IIYSTÂRE   DE  JOB   (182). 

R  Les  domestiques  de  Job  se  viennent  ré- 


i!iiil^lr9"!iÏÏ!^/*  F^"^  contienne  prés  de  sept     paraphraser  la  texte  de  la  sainte  Ecriture    cet  ei- 
«iHcTcr*,  cependant  comme  Fauteur  n'a  fait  que      fraît'sera  ti^s-court.  d^utfnt  plurïTei  t^w  eA 
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îiMiir  du  bonheur  de  leur  maître.  Cependant 
O.ison,  l'un  d'entre  eux»  appelle  vilain  un  des 
bouviers  de  Job.  Le  Rustique,  fâché  qu'on 
le  traite  ainsi,  dit  qu*ii  veut  se  faire  passer 
chevalier. 

GASON. 

Sî  tu  veux  bien  le  contenir. 
Chevalier  seras  en  pea  d'beures. 

LE  ROSTIQUB. 

Ce  seroit  moult  grant  adveuture. 

GàSON. 

Par  Dieu,  i*en  ai  faict  puis  n  agiire 
De  mes  mains  plus  de  quinze  mille. 

«  Que  faul-il  faire  pour  cela,  répond   le 

«  Rustique?—  Une  bagatelle,  réplique  Ga- 

:«  son,  souffrir  seulement  qu«ilques  coups  de 

«  bAton.  —  Mais,  continue  le  Rusiique,  qui 

«  saura  que  je  suis  chevalier.  » 

GASON. 

Hoy-mesme,  je  leur  iray  dire 
A  tous,  de  maison  en  maison. 

«  Essayons  donc»  »  dit  Rustique. 

GASON. 

Or  me  pardonne  donc  ta  mort, 
Et  crie  fort  Cbevallerie. 

LE  RUbTIQCE. 

Ma  mon  !  en  despit  de  ma  vie, 
El  me  veulx-lu  faire  mourir  1 

GASON. 

Nenny,  mais  Je  le  vueil  ferir 

Cinq  ou  six  coups,  car  c'est  la  guise. 

{Icff  Gaion  doH  frapper  le  Rustique,  ei  U  duit^  crter 

chevalerie,) 

LE  RUSTIQUE. 

Hau  !  Gason,  bau  I  il  souQisi« 

GISON. 

Atien  ung  pou,  c'eal  ion  proufDsl, 
Encore  mon  amy,  endure. 

LE   RUSTIQUE. 

De  cbevallerie  je  n'ay  cure; 
Je  m*en  repens,  j*en  suis  lassé. 

GA807I. 

Le  mal  sera  laniosi  passe  : 
Tu  ne  te  doys  polui  remuer. 

'    ^  {lllebai.) 

LE  RUSTIQUE. 

An  meurtre  !  tu  me  veulx  tuer, 
Je  renonce  à  la  geniillesse. 

(//  cha  4  terre.) 

GASON. 

Si  lu  n*es  cbevaller  passé. 

Par  mon  serment,  je  n'eu  puis  mais. 

LE  RUSTIQUE. 

Pour  Dieu,  ne  m'en  parlez  jamais  : 
Au  deable  la  chevalerie, 

sont  Tort  mauvais.  L'ouvrage  fut  composé  en  1  i78, 
et  fini  la  veille  de  Sainie-Calberhie,  i4«  jour  de 
novembre  de  la  même  année,  p»r  Guillaume  ***.(St 
nous  avions  pu  déchiffrer  son  surnom,  nous  Taurions 

ajouté  avec  plaisir)  Guillom nerficil  hune  librvm 

vtgiUa  Santœ  Kaiherinœ  anno  Domini  milL  iiii« 
L.\lvni.  Le  manuscrit  d'où  nous  lirons  celte  noie. 
HSi  un  in-4«  1res  mal  écrit,  qui  contient  3i>4  pages  à 
Î3  vers  chacune.  iBi6/.  du  Aoi.)  U  a  été  imprime 
depuis,  avec  quelques  légères   différences,  m  i*^ 


Jamais  je  n'en  auray  envie, 
J  en  dy  fy  :  l'aymcroye  trop  rojçnix 
De  la  moyiié,  garder  les  beufz. 
Tu  es  nng  maisire,  par  ma  foj 
Jamais  n'auray  fiance  en  lo^, 
Car  lu  le  m'avoys  ciHiseille; 

GASON. 

Tn  estois  tant  esveillé 

Que  l'OR  ne  le  poovoil  leoir  t 

.     LE  RUSTIQUE. 

Tayroe  mieux  vilain  devenir, 

El  manger  du  larl^  et  des  poix, 

Que  de  mener  le  geniilloix. 

Car  pard. ...  il  m'en  souviendra. 

Lorsqiie  tel  bout  de  l'an  vienra. 

Tu  m'as  si  bien  anullé  mes  bosses  (185), 

Oncques  ne  fus  à  telles  nopces  : 

Ei  pour  maintenir  la  couslome. 

Tu  m'as  si  bien  cberpy  ma  plume, 

Que  souvent  me  le  faull  seniir. 

GASOM. 

Si  lu  l'en  cuides  repeniir. 

Par  ma  foy,  compains  (184),  c*esl  à  lart. 

LE  RPSTJQUE. 

Tu  dis  voir,  La  deable  y  Ryt  part 
A  la  belle  chevalerie , 
N'en  parlons  plus,  je  l'en  supplie, 
El  face  chascun  son  mesiier. 

«  Cependant  le  Seigneur,  gui  veuléproarcr 
la  patience  de  Job,  appelle  Satan  et  lui  per- 
met de  le  tenter. 

SATHAN,  en  taïuant  de  jùtfe. 
De  granl  joye,  ie  feray  ung  saull. 

«  Le  raaiin  Esprit  va  aussitôt  inspirer  au 
roi  de  Sabbée  et  aux  Chaldéens  le  dessein 
de  piller  les  terres  appartenant  à  Job.  Le  roi 
de  Sabbée,  qui  adore  Jupiter  et  le  dieuMa- 
hona,  entreprend  avec  plaisir  la  guerre  con- 
tre Job,  serviteur  du  vrai  Dieu  :  et,  suicide 
son  chambellan  et  de  son  maréchal,  il  passe 
dans  la  terre  de  Ds  et  enlève  une  partie  des 
troupeaux  de  ce  saint  homme.  LesChal- 
déens  arrivent  ensuite  et  dérobent  Taulre. 
On  vient  rapporter  ces  fâcheuses  nouTelles 
è  Job,  en  même  que  les  bergers  loi  apprcn- 
noTit  que  le  feu  du  ciel  a  consumé  ses  trou- 
peaux de  brebis.  A  peine  Job  sait-il  ces  cno- 
8fs,  que  son  messager  lui  raconte  que  la 
maison,  où  étaient  ses  enfants,  est  loffibée, 
et  les  a  tous  ensevelis  sous  ses  ruines,  tes 
ma  heurs  n'ayant  pu  ébranler  la  constance 
de  Job,  Satan  demande  au  Seigneur  le  pou- 
voir de  Taffliger  encore.  Dieu  lui  accorde  ce 
qu'il  demande,  et  Job  no  ressent  pas  pluioi 
les  coups  de  ce  démon  qu'il  se  trouve  cou- 
vert de  lèpre. 

(Icy  ta  femme  et  m  domesiiaues  le  portent  tur  ««f 

fumier,) 

«  Ses  amis  viennent  le  consoler  :  cepen- 

sans  date.  (BibL  du  tM.)  La  dernière  éjliUoBWi"" 
in  16  de  256  pages  dont  voici  le  lilre  *  La  VJ^^ 
de  Job,  selon  THystoire  de  la  Bible;  çoairoe  i\J^^ 
dii  tous  ses  biens  par  guerre,  el  par  wriune,  « 
grande  pauvreté  qu'il  eut;  el  comme  toui  wi 
rendu  par  la  grâce  de   Dieu  :  cl  est  à  xtix  pcn»u 
nages.  Paris,  Nicolas  Bonfons.  1579.  i 

(183)  Le  Rustique  est  bossu  cl  coDlrewn* 

(181)  Compagnon. 
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dant  Satan»  enrageant  de  voir  ses  soins  su- 
perflus, vient  abonier  Job,  sous  la  figure 
J*un  pauvre,  et  lui  demande  la  clvarilé.  Job, 
privé  de  tous  ses  biens,  lui  fait  part  de  ce 
que  sa  mauvaise  situation  lui  fournit. 

(Ici  Job  lui  donne  des  vert.) 

<  Satan  va  trouversa  femme,  è  qui  il  mon- 
tre les  vers  que  Job  lui  a  donnés,  et  qui, 
par  son  pouvoir,  paraissent  autant  de  pièces 
d*or.  La  femme  de  Job,  irritée  à.  cette  vue, 
foroit  mille  injures  contre  son  mari,  et  lui 
reproche  que ,  possédant  de  Tor  en  abon- 
dance ,  il  la  laisse  f»érir  de  nécessité.  Job 
sup(K)rte  CA  nouvel  assaut,  et  Dieu ,  toucbé 
de  ses  souffrances  et  de  sa  fermeté,  ordonne 
è  ses  amis  (fe  lui  fa  re  de  riches  présents, 
qui  le  rétablissent  en  son  premier  état.  » 

JONAS  (Mystère  db).  —  Les  registres  de 
rbôtel  do  ville  d*Abbeville  font  mention  d*un 
Mystère  de  Jonaf,  joué  au  xvi*  siècle  dans  le 
cimetière  Saint-Jacques,  lieu  ordinaire  des 
représentations.  (Cf.  F.-G.  Louaiidbe,  HisL 
û'Abbeviiie:  1834,  io-S*,  p.  238.) 

JOSEPH.  —  On  trouve,  dans  les  Annales 
de  Corbie^  la  mention  suivante  : 

•  126%.  Les  plus  jeunes  frères  de  Hères* 
hurg  firent  pieusement  la  comédie  de /osfpA 
tendu  et  triomphant  ;  mais  les  grands  digni- 
t  ires  de  notre  ordre  en  furent  mécontents.» 
(Cf.  G.-G.  Leibnitz,  Scriptor.  Brunsmc; 
Hnnoverœ,  in-fol.,3  vol.,  1710,  LU,  p.  311.) 
DoiD  Martin  Gerbert  (De  cantu  et  mus,  sacr.; 
Saint-Biaise,  1774,  in-V,  â  vol.,  1. 1*%  p. 82), 
indique  le  Joseph  vendu. 

JOSEPH  (La  YEnoiTioN  de).  —  H  n'existf* 
de  la  Yenditton  de  Joseph  qu'un  exemplaire, 
appartenante  la  Bibliothèque  împénale,  et 
uie  réimpression, /ac-5imtie,  tirée  aux  frais 
de  M.  le  prince  d'Éssling,à  quatre-vingt-dix 
esomplaires  seulement,  numérotés,  dont  k 
sur  vélin,  86  sur  papier  de  Hollande  (de 
TiDiprimerie  de  A.  Pinard,  quai  Voltaires 
0'  13.) 

Ce  dr«ime  date  du  xvr  siècle. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  françois^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  LaVallière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  31),  en  a  fait 
mention  et  en  a  donné  le  titre. 

Celte  pièce  contient  plus  de  quarante- 
quatre  mille  vers. 
Le  titre  est  ainsi  conçu  * 

MORALITÉ  de  la  vendition  de  Joseph,  fils  du 
pntriarche  Jacob;  comment  hs  frères,  es-- 
mut  par  envye,  s'assemblèrent  pour  le  faire 
mourir;  mais,  par  le  vouloir  ae  Dieu,  après 
l'avoir  piteusement  oultragé,  le  dévalèrent 
en  une  cisterne,  etc.,  comme  plusamplc" 
ment  est  escript  en  la  saincte  Bible...  Et 
eu  le  dict  Joseph  figure  de  la  vendition  de 
no$tre  saulveur  Jhesucrist...—  On  les  vend 
à  Paris,  en  la  rue  Neusve  Nostre-Dame,  à 
l'enseigne  Saint-Nicolas. 

A  la  dernière  page  on  lit  :  Nouvellement 
imprimée  à  Paris  pour  Pierre  Sergent,  demoU" 
Tant  en  la  rue  Neusve,  etc 

Le  roi  Corde/amor  se  plaint  d'aroir  perdu 
1« pays  égyptien,  usurpé  j)ar  Pharaon-,  un 


centurion,  entendant  ces  regrets,  se  fait  fort 
de  débarrasser  son  maître  de  son  ennemi^ 
sans  mril  en  coûte  aucune  aventure,  et  en 
rlfet  il  séduit  «  le  boullangier  »  du  roi.  Ce- 
lui-ci s'engage  à  empoisonner  son  seigneur. 

Cependant  Jacob,  entouré  de  ses  enfants, 
témoigne  è  Joseph  cette  profonde  affection, 
celte  «  singulière  fiance,  j»  dont  ses  ftîères 
sfMit  jaloux 

Miséricordi*  et  Justice  demandent  h  Dieu 
rnccomplissement  des  prophéties;  Dieu  lotir 
réjond  : 

Joseph  le  doulx  entie  ses  frères 
Figurera  jouxie  Peserlpt 
léU  pcrioniie  de  Jésus- Christ. 

LT.nvic  excite  les  frères  de  Jacob;  elle  dit 
d'eJlc-môme  : 

SiLind  ie  deslyc  mon  cacqiiet 
a  langue  va  coiiinie  uiig  iraquet 
Sans  nul  arreal 
Plnstosl  elle  tournis  que  ung  nmet 
Plus  souple  que  n*esi  ung  fbuei 
Qiiand  il  nie  (>laisl. 

En  effet,  Joseph  est  vendu  par  ses  frères  à 
des  marchands  «gallatideset  ismaélites  Bqii 
se  rendent  en  Egypte.  C*est  là  que  Putiphar 
rachète  trente  deniers.  Aussitôt, éprisede  lui, 
la  femme  de  Putipharlui  déclare  ses  feux,  que 
Joseph  repousse  avec  horreur.  La  calomnie 
l'accuse  pourtantdu  crime  r]U*il  n*a  pas  com- 
mis :  itva  périr,  lorsque  l'explication  d*uii 
songe  lui  rend  les  bonnes  grâces  de  Pharaon. 
Il  est  devenu  le  matlrederEgypte  par  la  haute 
faveur  du  roi  ;  il  recueille  les  grains  de  sept 
années  fertiles  pour  parer  aux  malheurs  du 
sept  années  stériles.  Le  drame,  suivant  au 
plus  près  les  saintes  Ecritures,  conduit  en 
Egypte  les  enfants  de  Jacob  ses  frères»  Joseph 
est  roronnu,  Jacob  arrive  et  s'établit  avec 
les  siens  auprès  de  son  fils  bien^imé,  dnit 
la  main  prévoyante  nourrit  les  Ej^ypliens. 
Après  dix-sept  ans,  Dieu  appesantit  Aes  re- 
gards sur  son  patriarche  pré>lestiné,  il  le  re- 
tire du  monde;  ses  enfants  Tenterrent pieu- 
sement, et  Rubcn  termine  ce  long  drame  par 
ces  mots  : 

Noslre  père  a  vcscu  sans  hhisin 
Reste  prier  Dieu  au  sourplus 
Que  pardon  il  face  a  Paine 
Daulires  biens  il  ne  luy  fauli  plus 

CliantaiU  treslous 

Te  Deum  Laudamns. 

{Cy  finiti  ta  moratiié  de  la  Vendition  de  Joseph,  \fiiz 

dn  palriarehe  Jacob.) 

JOSEPH  (Les  Histoires  de  ).  —  Les  re- 
gistres dos  comptes  de  j'hôtel  de  ville  font 
mention  de  la  représentation  h  Abbeville, 
durant  lexvi*  siècle,  des  Histoires\de  Joseph. 
Cf  F.-C.  LouANORE,  Hist.  d' Abbeville,  183V, 
in-8%  p.  238.  )  Peut-être  s'agit-il  d'une  Ven- 
dition de  Joseph.  —  Vou.  ce  mot. 

JOSSE  (Saint).  —  On  ne  connaît  la  Fie 
dé  saint  Josse  que  par  une  mention  fort  in* 
rertnine  do  Beauchamps.  (  Recherches  sur 
les  théâtres  de  France;  Paris,  1735,  in-8-, 
3  vol.,  t.  f',p.  ^8.  ) 

JOUEL  D'OR  [Le].  —  Ce  mystère  est  un 
de  ceux  qtie  contient  le  manuscrit  du  w* 
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siècle,  connu  sotis  le  tilre  de  Miracles  de 
Noire^Dame  par  personnageâ^  n'  7208  *  A  et 
^B  de  la  Bibliothèque  impériale.  (Deux  vol. 
în-fot.  par?o,  1"  volume,  n*  x,  f*  101.  ) 

M.  Paulin  Paris  (  Lûm  manuscriU  français 
de  la  Biblioikiyue  du  roi,  t.  VI  ;  Paris,  Te- 
chener,  1815,  in  8%  p.  33V  )  en  a  donné  l'a- 
perçu suivant  : 

«  D'un  evesqne  à  qui  Nostre  Dame  s'appa- 
rut, et  lui  donna  un  jouel  d'or  auquel  avoit 
du  lait  de  ses  maromelles.  »  Inédit.  Ce  mvs- 
tère  commence  par  la  conversation  d  un 
i^véque  avec  deux  clercs.  L'évèque  regrette 
que  Ton  ne  fasse  pas  à  la  réunion  des  spec- 
tateurs un  petit  sermon  sur  les  perfections 
de  la  Vierge;  nnprescheur  arrive  aJors,  el 
i>ropose  de  le  dire,  il  prend  pour  texte  : 
Plenius  effasum  nomen  luum.  C'est  à  cet 
évéaue  que  In  Vierge  donne  son  lait. 

JOUR  DES  MERVEILLES  (Lb).  —  La 
Fête  des  Fous  avait  laissé  dans  le  diocèse 
de  Vienne  un  usage  qui  semble  remonter 
à  la  plus  haute  antiquité,  et  dout  parlent 
ainsi  le  sieur  de  Moléon  et  l'abbé  d'Ar- 
tigny  : 

«  Le  second  jour  de  Juin,  fête  de  sainte 
Blandine  et  de  ses  compagnons  martyrs,  on 
faisoit  (au  commencement  du  xviii*  siècle) 
une  grande  solennité  h  Vienne  :  elle  s'ap- 
peiloit  la  Fêle  des  Miracles.  On  faisoit  de 
gran  les  réjouissances  dans  des  bateaux  sur 
le  Rhône.  Le  clergé  de  l'église  de  Saint-Sé- 
vère, c;lui  de  la  cathédrale,  les  moines, 
puis  les  religieux  de  Sainl-André-le-Haut, 
alloient  tous  en  procession  à  l'église  de 
Sainte-B.'andine »  (De  Moléon,  Voya- 
ges liturgiques  ^  France  ;  Paris,  1718,  in-8% 
p.  33.  ^ 

A  Vienne,  «  le  dimanche,  dans  loctave 
de  l'Ascension,  tout  le  clergé  en  surplis  et 
en  chape  j$e  promenait  sur  le  Rhône  dans 
des  bateaux  ornés  de  verdures  et  de  (leurs, 
pour  représenter  les  anciens  Chrétiens  de 
Vienne,  qui,  à  pareille  époque,  cherchèrent 
avec  soin  et  recueillirent  respectueusement 
les  sacrées  reliques  d'une  infinité  de  mar- 
tyrs, qui  furent  brûlés  et  jetés  dans  le  fleuve. 
On  trouve  l'histoire  de  ces  martyrs  dans  la 
lettre  des  Eglises  de  Vienne  et  ae  Lyon  aux 
Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie,  qu'Eusèbe 
nous  a  conservée....  La  promenade  en  ba- 
teaux a  été  abolie,  et  on  se  contente  de  faire 
une  procession  ce  jour-là ,  qui  est  toujours 
npmmé  la  Fête  de$  merveilles,  Dies  miracu- 
hrum.  »  (  L'abbé  d'Artignt,  Notice  sur  la 
fête  des  Fous,  dans  ses  Mém.  de  lit  ter.,  t.  IV; 
6t  dans  Lbbbr,  Collect.  des  meilleures  dissert.  ; 
Paris,  J838.  in-8%  20  vol.,  t.  IX,  p.  261.) 

JUIF  VOLÉ  (  Lk  ).  —  Le  Juif  volé  est  tiré 
du  Manuscrit  de  Saint-BenoU-sur-Loire,  où 
il  forme,  sous  le  titre  de  Troisième  miracle 
de  saint  Nicolas^  la  troisième  partie  de  ce 
précieux  recueil. 

Le  manuscrit  date  du  xiir  siècle,  et  rien 
n*èmpeche  de  croire  que  les  drames  qu'il 
nous  a  conservés  sont  antérieurs;  on  a 
pensé,  en  effet,  qu'ils  pouvaient  être  re- 
portés jusqu'au  xif  et  môme  jusqu*du  xi* 
pivCie* 


180 


Nous  avons  indiqué  h  l'arSicle  Siikt-Be* 
NOiT-suR-LoiRE  {Manuscrit  de  )  les  différen- 
tes éditions  des  Miracles  de  saint  Nieoîai 
dont  le  Juif  voté  fait  partie. 

Le  monologue  du  Juif  ne  nous  parait  pas 
snns  quelque  vaçue  rapport  avec  celui 
d'Harpagon  dépouillé  de  sa  cassette;  et  les 
curieux  de  ces  sortes  de  rapprocbemeols 

Courraient  y   étudier  Tidentite  de  Tespril 
umaîn  au  travers  des  temps. 

TROISIÈME  MIRACLE   DE   SlI^T  RrCOLAS. 

PERSONNAGES. 

S.   KI€4)LA$.  DF.UIli'.lIR  VOtEITR. 

V%  JUIF.  TROiSifeve  VOLCt». 

PRCMIER   VOtEIlR.  LK  CIltJEi'R. 

Anoviiiirr.  AiMre  nilrarle  de  taint  Niisolas  et  (fiio  Jut^fii 
rendait  imites  sortent  d'honneurs  li  rimage  du  saiM  ca'^ié« 
chez  lui.  Ce  Juif  éiaii  fort  riche  :  un  Jour  quM  «lliii  à  la 
campagne,  tl  oe  laissa  chez  lui  pnnr  garder  sa  maison  que 
saini  Nicolas.  r.er«eiid«u  des  Wrieurs  empnrlère>ii  ioiar« 
(|u*il  avAii.  Mais  Mint  Nicolas  Ot  iciil  rcsiiiuer;  lesvoleun 
eaiMii^iiies,  sor  Tordre  do  saint,  reDdlreoltoot. 

SCÈNE  I". 

LE  JUIF,  à  la  statue  de  saint  Nieuias.  0  serTiieur 
do  Dien ,  si  la  tradilion  écrite  e^l  un  sAr  garatii, 
les  faits  allesiemienl,  comme  rophiioii  commune, 
qtie  tu  as  survécu  au  loiiibeau.  Sans  daiiie,  je  crois 
eiiUèreuient  à  tes  vertus.  Mais  de  combien  de  pro- 
diges le  douent  les  Chrétiens  ?  Les  insensés  rotrou- 
viMit  la  raison,  les  aveugles  à  ta  suîle  confcsseni  la 
lumière,  la  proie  de  la  mort  est  donnée  à  la  vie  ci 
.à  une  Toriuiie  nouvelle  ;  tu  rends  Touîe  aux  soar.ls, 
la  voix  aux  muets  et  la  force  aux  boiteux  ;  i»  raffer- 
mis les  membres  infirmes  et  les  équilibres  Combien 
ne  suis- je  pas  heureux  d\ivoir  olioisi  un  pairoii  si 
précieux  et  de  lui  avoir  couOé  ma  vie  ?  Aussi  je  te 
remets  la  garde  de  tous  mes  liiens.  0  mon  excellent 
patron,  coucbc-toi  même  à  la  inaisou,  durant  moo 
absence  ;  certes  je  veux  laisser  les  clefs  si  lu  gardei 
ces  lieux.  11  n*y  a  pas  de  forts  mieux  ganlés  que 
par  ta  |Miissaiicc,  et  sous  ton  inspection  que  pour- 
rait-il manquer  jamais  sous  mou  loilT  Je  suis  con- 
traint par  mes  affaires  d'aller  h  la  campagne,  el  je 
ne  crois  pas  pouvoir  être  de  retour  aussilét  qoe  je 
voudrais.  Adieu  :  veille  k  ce  que  nul  malfaiiair  ne 
nous  fasse  de  tort;  veille  avec  soin,  pour  qa'il  n'y 
ail  pas  de  dommage  dans  nos  trésors. 

SCÈNE  II 

(Le  Juif  se  retire.  Aussitôt  arrivent  des  wlenn  fii 

parient  ensemble,) 

LES  VOLEURS.  Quc  devenir?  où  aHer  ?  quel  parli 
prendre  ? 

i.*UN  D*EGX.  Il  faudrait  que  quelqu'un  remplit  nos 
bourses.  Ecoutez,  camarades  ;  une  idéf.  Il  v  a  céans 
un  Juif,  dont  les  coflres,  si  vous  voulez  bien,  nous 
tireront  de  tout  embarras. 

im  AUTRE.  Eh  !  vite,  à  Toiivrage  :  enlevons  Im 
serrures,  enfonçons  l'es  portes;  peul^^tre  rineuric 
de  ce  Juif  nous  doniiera-t^lle  Toccasiou  de  qoeliinc 
b<m  coup! 

vu  TROisÈME,  à  lei  camarades  qui  se  presant  tr^p. 
Ouais!  camarades,  plus  doucement!  Regardei au- 
tour de  vous  avec  un  peu  plus  de  soin  ;  un  Juif 
g.irde  avec  plus  de  précaution  que  personne  les  biens 
pour  lesquels  il  peut  craindre,  et  sans  doute  on  sur* 
veille  avec  vlgHance. 

(  Arrivés  au  lieu  oit  doit  s* accomplir  le  tol^  on  toti  w 
grand  eofre  auteur  duquel  tous  se  baissent.) 

i,E  niKiiiER  VOLEUR.  Enloves  le  plus  vile  postiMe 
ce  coffre  ;  si  c'est  impossible»  brîses-le  et  vides-w* 
(Les  ffolews  font  des  e forts  inutiles  pour  emporier  U 

coffre.  ) 
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ts  ncoKD.  Il  faul  le  meure  en  pièces,  puisqu'on 
ne  peoi  TenleTer  en  eoiier. 

LE  TBOisifcm  i'approck  ant  et  trouvant  la  serrure 
non  ferwiée.  Ab  !  quelle  joyeuse  surprise  !  quel  heu- 
reux hasard  !  ce  coffre  nous  veul  du  bien,  el  s*ou- 
Tre  loot  exprès  pour  nous. 

(  Lu  9oleurs  prennent  tout  eê  fuHl  y  a  dam  le  cofre 
et  i^enfuiênt.  Le  Juif  arrive  el  i'aperçoit  du  roi 
commis.  ) 

SCÈNE  m. 

ic  JUIF.  Ah  !  je  suis  mort  !  j*sii  tout  perdu.  Pdtv*- 
quoi  ai-je  vécu?0  ma   mère,  ô  mon  cruel  père, 
pourquoi  iiravex>vouK  donné  le  jour?  Hélas!  à  quoi 
me  sert  iKélre  né  ou  de  vivre?  6  ma  mère   naiiirt*, 
pourquoi  as-lu  conçu  le  dessein  de  mon   existence, 
loi  qui  pouvais  prévoir  mes  malheurs  el  mes  lar- 
mes. Quel  crime  ai-je  donc  commis  pour  éire  pr^- 
ripilé  dans  une  telle  mine?  moi  si  riche  il  y  a  peu 
de  temps,  à  qui  rieo  au  moins  ne  manquait,  ni  1  ar- 
gent, ni  les  vètemcnis  précieux,  ni  l'or,  me  voici 
dans  la  misère,  el  la  pauvreté  m*esl  d^aulanl  plus 
lourtie,  que  toul  va  manquer  à  la  fois  à  mes  ancien- 
nes babiludei,  et  que,  n*en  ayant  jamais  soppoclé 
rexiréiaiiié,  elle  sera  pour  moi  plus  funeste.  Mais 
qaoi ^ coniltien  ne  nrétais-je  pas  trompé?  moi,  qui, 
ce  malin  encore,  adorais  le  nom  de  Nirolus!  ÊUc 
me  couse  cher,  celle  confiance  vaine  dans  loiiiiiion 
des  Chrétiens;  j*ai  là  une  belle  preuve;  ce  NicoLis 
ne  devaii-il  piis  être  un  autre  nioi-iitémc',  el  toul 
surveiller  sans  moi  ?  J*ai  bien  sujet  croire  dans  Taf- 
Hiciimi  et  de  pleurer,  mais  je  ne  pleurerai  pas  seul, 
(ai  Mtnc  )  et  crois>le,  je  ne  me  lainentemi  pas  sans 
vengeance.  Je  veux   Tassommer  honteuseincnl  de 
coups  de  fouet  ;  ce  soir  je  s«ds  fatigué,  et  je  veux  le 
donner  le  répit  d*une  imil,  mais  si,  demain  matin, 
itf'o*as  pas  réparé  le  mal  arrivé  j>ar  la  faute,  d*abord 
je  CaccÂblenii  de  coups»  et  après  le  fouet,  tu  iras 
au  feu. 

SCÈNE  iV. 

RtcoLAS  aux  voleun  qui  se  partagent  Us  dépouilles 
du  Jnrf.  Ëb  bien,  profanes,  que  caches- vous  là  > ces 
iiUjets  me  sont  connus.  Insensés,  que  partages- vous 
\à1  »0Bt-<>e  vos  biens?  yous  ailes  périr.  Qu*enipur- 
uitvous?  a  qui  .sont  ces  trésors?  c  est  la  ruse  du  dé- 
mon qui  vous  a  menés?  voifs  serez  ensevelis  dans  la 
nuit  du  tombeau.  Misérables!  après  ce  vol,  iravex- 
vous  pas  compris  quel  châtiment  terrible  vous  vous 
auiriez?  Impudents!  je  sais  toul,  tout  ce  que  votis 
ayez  ravi  était  dans  une  maison  à  moi  confiée.  Vous 
avez  mis  les  marcs  d*nrgent  et  ce  lingot  d*or  dans 
cesétolKs  précieuses.  G*est  sur  mol  que  retombent 
vos  actions  détestables  et  \jles,  ce  sont  vos  forfaits 
qui  vont  m*aUirer  des  coups;  et  si,  cette  nuit  inéme, 
TOUS  ne  reportez  toul  au  plus  vite,  je  iren  éviterai 
pas  Toutnige.  Mais  aussi  ileinniu  je  vous  dénonce, 
vous  livre  au  iieiiple,  et  vous  subirez  justement  le 
châtiment  de  la  potence. 

{Le  saint  se  retire,) 

SCÈNE  V. 

m  SES  TOLEuns.  Autant  la  mort  que  de  lâcher  de 
tels  biens!  Réfléchissez  pour  moi  :  je  veux  ma  part. 

0)1  AOTRE.  L*affaire  est  grave,  ti*alloiis  pus  trop 
vite.  Uuaut  à  moi,  je  ne  me  pardonnerai  jamais 
d*afoir  rendu  tout  cela. 

u  TRoisÈMB.  £b  !  il  vaut  mieux  rendre  et  perdre 
tout,  que  la  vie  à  la  potence. 

TOUS,  à  la  ^ois.  Retournons  donc  et  reniions. 

SCifiNE  VL 

LE  ji'ir,  ayant  trouvé  son  trésor*  Ab  !  mes  amis, 

(IS3)  L'iniroU  de  la  messe  du  Commun  des  pon- 
ities  commence  j»ar  ces  roots,  selon  le  riie  romain, 
qui  était  le  seul  en  usage  dans  les  monastères.  (Note 


soyez  coiitenis  avre  mo',  Tont  ce  que  j*avai»  pordn, 
m^t  rendu.  Réjouissons-nons.  Toul  ce  que  mon 
incurie  avait  laissé  s'enfuir  m*est  revCiiu  par  la 
grâce  de  Nicolas.  Rôjoulssons-nous.  Glorifions  ce 
servitour  de  Dieu,  abjurons  nos  inutiles  idoles.  Ré- 
jouissons-nous. Que  Terreur  soit  <  hassce  de  nos  es- 
prits !  Méritons  la  protection  de  N. colas.  Réjouissons- 
nous. 

SCÈNE  VII 

TOUT  LE  CHOEuit,  ensemble.  Statuil  et  Dominus  (185)* 

JULIEN  (  Saint  ).  —  De  Beauchnmps  (  Re- 
cherches sur  les  théâtres  de  France;  Paris, 
1735,  in-8*,  3  vol.,  t.  !*',  p.  227)  donoo,  dans 
une  lisle  de  mysières.  S*  la  mention  de  la 
Vie  dt  saint  Jùhen^  fol.  91,  el  2*  p.  228,  un 

Îeu  plus  bas,  il  cite  la  légende  de  saint 
ulien. 

JUSTICE  (  La  ).  -*  On  n'a  pas  de  manus- 
crit original  du  petit  drame  de  la  Justice, 

L'flge  de  cette  pièce  est  fort  incertain  ;  il 
semble  qu'elle  remonte  ou  moins  au  xi* 
siècle. 

M.  Tabbé  de  Larue  en  a  cité  une  copie 
du  iH' siècle  très'-altérée,  et  qui,  conservant 
'à  peine  la  forme  dramatique,  a  évidemment 
été  retravaillée  |>ar  des  mains  étrangères  ; 
e*est  celle  de  la  Bibliothèque  impériale  qu'il 
aUpibue  i.  Guillaume  Herman.  Au  sut*  siè- 
cle, on  le  retrouve  dans  un  manuscrit  du 
Muséum  britannique,  sous  le  nom  d'Etienne 
de  Langien.  M.  Paulin  Paris,  sous  la  date 
de  ce  même  xiit*  siècle,  en  cite  une  autre 
co{ne  de  la  Bibliothèque  impériale,  qu'il 
veut  être  ^ ne  œuvre  originale  de  Uobert  de 
Lincoln.  ^ 

«Parmi  les  œuvres  de  D.  Eurique  d'.4ragon, 
^marquis  de  Villena,  qui  viva  t  au  xV  siècle, 
*on  trouve  une  pièce  dramatique  intitulée  : 
La  Justice^  ta  vérité^  la  paix  et  la  miséri» 
corde.  Nasarre  dans  son  Prologue  aux  comé^ 
dies  de  Cervantes^  Velasquez  dans  ses  Ori- 
gines de  la  poésie  caetiilane  et  D.  Eug.  de 
bchoa  dans  son  Trésor  du  théâtre  espagnol^ 
en  ont  fait  mention  d'après  la  chronique  de 
Fernand  d'Aragon  de  Gotizalo  Garcia  de 
Sanla  Maria. 

L'abbé  de  Larue  n'hésite  pas  b  crWe  que 
Guillaume  Herman  est  l'auteur  du  débris  du 
xii*  siècle  que  conserve  ie  manuscrit  2560 
de  la  Bibliothèque  impériale.  «  Ce  poêle, 
dit-il,  n'a  travaillé  que  sur  des  sujets  de  mo- 
rale et  de  religion;  ses  talents  lui  méritèrent 
la  protection  de  i'irapéralrice  Mathilde, 
fille  du  roi  Henri  I*',  et  l'estime  des  hauis 
dignitaires  de  l'Eglise  d'Angleterre  :  du 
moins  il  a  traité  plusieurs  sujets  à  leur  sol- 
licitation, mais  nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  sa  famille,  parce  que  dans  ses  ouvrages 

il  ne  fait  connatlre  que  son  prénom En 

nous  nommant  les  personiuii^es  marquants 
pour  lesquels  il  écrivait,  il  (nous  ajipnnl 
par  là  môme  qu'il  vivait  dans  le  xu*  siècle.  » 
(  L'abbé  de  Larue,  Essais  histor.  sur  les  bar- 
deSf  les  jongleurs  et  les  trouvères  normands 
et  anglo-normands;  Caen,  Maiicel,  ISiSV,  in- 
8%  3  vol.,  t.  H,  p.  270.)  Outre  une   Vie  de 

de  M.  YM}é  La  Bouocric,  Li  Jus  saint  Mcolai  par 
Jehan  ItoDLL,  public  pai  la  So  iclé  des  bildiopli  les 
fiançais;  Paris,  iiib*,  l'ièces  jointes,  eU;.,  p.  118.) 
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TobH,  ie$  Joieê  de  Noire-Dame,  les  Troii 
moti  de  révéqae  de  Lincoln,  VUisloire  de  la 
Madriaine  de  Maneille,  et  un  poëine  sur  la 
mort  de  Ih  sainle  Vierge»  (lo»il  le  Ulre  soni- 
h\e  avoir  été  la  Genesis  et  In  mort  de  Noire- 
Dame  sainte  Marie,  et  un  Roman  des  Sibyl- 
les, on  a  de  lui  une  espèce  de  pièce  dra- 
matique dont  le  sujet  est  pris  d'un  passage 
du  Psalmisle 

•  flr  Cet  ouvrage  du  poêle  Guillaume  {Her- 
nian)  est  une  espèce  de  pièce  dramatique 
qu'il  travailla  à  la  demande  de  (luiliaume, 
prieur  de  Kenilworth.  Le  sujet  est  pris  d'un 
passage  du  Psnlmisle:  Lajuslice  et  fa  paix 
se  sont  embrassées  ;  la  miséricorde  et  la  vé- 
rité se  sont  réunies.  Les  quatre  vertus  sont 
quatre  sœurs  suivant  le  poète;  après  la 
H:bute  du  premier  homme,  elles  se  réunis- 
sent devant  le  trône  de  Dieu;  la  vérité  et 
la  justice  plaident  contre  le  coupable,  la 
miséricorde  et  la  paix  prennent  sa  défense. 
La  promesse  d'un  Sauveur,  qui  satisfera 
pour  rhomme  à  la  justice  divine,  met  d'ac- 
cord les  quatre  sœurs  et  termine  la  grande 
Juestion  au  salut  du  genre  humain.  »  (L'abbé 
e  Larub,  Essais  ktst.  sur  les  bardes,  les 
jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo- 
normands  :  Caen,  Uancel,  1834,  ip-8%  3  vol., 
t.  H,  p.  279.  ) 

Mais  ce  fragment,  tout  en  étant  1  œuvre 
évidente,  selon  M.  l'abbé  de  Larue,  de  Guil- 
laume Herman,  ne  serait  qu'un  épisode, 
retouché  particulièrement,  de  la  Vie  de  Tobie 
du  même  auteur.    ^ 

Quant  au  poëme  conservé  dans  lO  manus* 
crit  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  royale 
de  Londres  (Ms.  de  Norfolch,  n-  392),  l'abbé 
de  Larue  lui  donne  pour  auteur  Etienne  dé 
Langton  qui  vécut,  enseigna  k  Paris,  fut 
archevêque  de  Cantorbéry  en  1207,  et  dans 
la  suite  cardinal  du  litre  de  Sainl-Chrysogon; 
Le  même  manuscrit  renferme,  outre  le 
poëme  de  la  Justice,  un  seiunon  laiin  qui 
débute  par  un  couplet  en  langue  romane  du 

Nord. 

Ces  deui  attributions  de  l'abbé  de  Larue 
sont  ^uniment  spécieuses;  néanmoins  elles 
ont  élé  adoptées  par  de  Roquefort,  M.  Ha- 
gnin  et  M.  0.  Leroy. 

L'abbé  de  Larue  cite  de  l'œuvre  d'Btienne 
de  Langton  les  deui  fragments  suivants  : 

FBAGXE!! T  K"  1 . 

Miséricorde  ki  esloil 

Des  filles  ke  li  rois  avoil 

La  plus  duce  el  la  plus  aiiiee, 

E  al  tneii  scieiii  la  pins  aiiisiiéc... 

De  iiiatuletiant  sans  rt*leiiuc 

IlsI  devant  îfuii  père  venue 

Bel  père,  fcl  ele,  merci , 

Tel  dulur  ai,  jo  vous  afli, 

Del  huuie  uialerus  doleui 

A  poi  kè  niuu  quor  iiC  se  fciti  ; 

Bel  père  (|ue  volez  vus  rcic ! 


Comandez  le  de  Va  mari  ir^re; 
S*il  remaint  en  cesie  tnanere , 
Duukc  vus  nestes  pas  indn  père. 
Je  suis  voslre  fille  pur  veir 
Ma  prière  vus  deit  mijver 
Si  ma  prière  ne  vuh  mol 
Tul  le  monde  failîr  estoi. 
Vus  ne  devez  pas  escnndire 
Ke  ne  li  pardunez  voslrc  ir«; 
J^e  ne  devez,  ne  ne  poez 
Ne  par  resim  ne  le  volez  , 
Kar  vus  ne  volez  uule  chose 
EJe  ne  seîesiute enclose. 

Bel  père,  let  miséricorde , 
Si  paix  ne  fel  one  eonconle , 
Bel  perc,  ke  dune  ferez  vus 
Si  nus  pariun  isti  do  vus , 
Kt  vuspurra^eonieiiles  mes? 
Si  vus  miséricorde  el  paix 
Laissez  issi  de  vus  parlir 
Tul  le  mande  conveni  périr. 

.  Le  savant  auteur  des  Manuscnls  frmçm 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  M.  Paulin  \fm<,  i, 
comme  nous  Vavons  dit,   signalé  dans  !e 
manuscrit   de  la    Bibliothèque  impériale, 
n"  7268  'A*,  vol.  in-4.'  parvo de  162  feuilîels 
vélin  et  10  feuillets  papier,  f  99,  eiéculéen 
Angleterre,  à  la  fin  du  xiu*  siècle,  un  autre 
débris  du  drame  de  la  Justice.  11  y  est  inli- 
tulé  :  Traité  de  la  chute  de  rhomme  et  dt  k. 
Rédemption,  diaprés  Hugues  Grosieiéte,  M- 
que  de  Lincoln.  Il  est  phis  complet  ûm  le 
manuscritde  Pacis  que  dans  celui  du  Musémii 
britannique,  M.  de  Larue  n'ayant  cooïptc 
dans  ce  dernier  qUe  VtkO  vers,  et  M.  Paulin 
Paris  en  comptant  plus  de  1800.  Quel  est 
Tauteur  de  ce  poème  ou  plutôt  de  ee  drame. 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  débris?  Robert 
de  Lincoln  qui  mourut  en  112)3?  L'abbéjit! 
Larue,  M.  Daunou  {Hist  littéraire,  iViW^ 
p.  kk%),  y  ont  consenti,  quoique  Bolvert  son 
aussi  auteur  d'un  poëme  lattu  sur  le  môiiie 
sujet,  dont  celui-ci  pourrait  n'être  que  la 
tra^Iuction  française  dramatisée.  M.  Paulin 
Paris  se  range  lui-même  h  cet  avis,  cl  rap- 
pelle en  terminant  qii*on  retrouve  le  mm 
sujet  dès  lUO,  dans  les  Commentaires  lat  "5 
de  Hugues  de  Sainl-Viclur  sur  le  psaume  s» 
(V.  Hist.  litt,  t.  XIL  p.  9);  il  estd^jà»»; 
diqu?  dans  la  chanson   d'Aotioche,  et  sans 
doute  il  est  «  l'origine  de  ces  belles  scènes 
de  nos  mystères  du  xiv^  siècle,  dans  leq-iti 
le  procès  de  la  destinée  humaine  csltx^- 
miné  et  décidé   devant  le  trône  du  Très- 
Haut.  ^  (P.  Paris,  Mss.  fr.  de  laB.  du  m, 
Paris,  1818,  in.8%  t.  VII,  p.  201.) 

Avant  M.  P.  Paris,  M.  Onés.  Leroy,  dans 
les  Epoques  de  rhist.de  France  (Pans,  18^; 
in.8-,  p  211),  avait  considéré  celle  «  s^[^^' 
imposante  »  comme  une  des  pierres  u  a 
lenle  jetées  çà  et  là  du  grand  myslèrs^ie 
la  Passion.  —  Voy.  Passion,  il,  §  »• 


K 


KALCANDACH  (Le).— Le  Kalcandach  est 
une  des  formules  de  la  fête  des  Fous  et  Tun 
des  noms  ae  la  fêle  des  Calendes  dans  le 


Nord.  {Cf.  Du  Caî«ge.  Gloss.  inf.  et^i'lfl 
érJit.   Henycliell;  Paris,  18W,  in-V,  6  ^ou, 

V  Kalendœ.)  —  Voy.  Fêtk  des  Fous. 
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LAS  D'AMOUR  £>/K/iV{LB).  —  xvi*  siècle, 
^a  LeLoê  d'utn^tur  divin  dia)02ue  en  rime, 
oi^  sonc  introduits  parlant,  Jûsus»  TAme, 
Charité,  Vérité,  bonne  Inspiration,  les  Pé- 
cheurs, Justice,  les  Filles  de  Sion,  in-V,  sans 
liste;  PariSi  Félix  Balligault.  »  (Db  Beau* 
cHAitPS,  Recherches  $ur  le$  théâtres  de  France^ 
Paris,  1735,  in-S",  3  vol.,  t.  T',  p.  230.)— 
f  Le  Las  dwnour  dîvm,  moralité  avec  un 
prologue  et  à  8  personnages;  Rouen,  Tho- 
mas Pataé,  in-8*  gotb.  —  Le  même.  Paris, 
Félix  Balligault,  in-4*  goth.—  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
Charité  invite  Jésus  à  épouser  VAme.  Jésus 
Y  consent,  et  charge  Charité  d*aller  la  pré- 
venir et  de  lui  recommander  de  se  préparer 
par  la  pénitence  et  par  d'autres  vertus  à  le 
recevoir.  Charité  s  acquitte  de  cette  corn- 
mission.  Justice  veut  s'opposer  à  celte  union 
qui  lui  seniMe  dégrader  la  majesté  divine. 
Charité  remporte  la  victoire,  et  Jésus  déclare 
h  VAme  qu*il  est  prêt  de  s*unir  avec  elle. 
Dans  la  deuxième ,  VAme,  désolée  de  ne 
point  voir  Jésus,  en  demande  des  nouvelles 
aux  Filles  de  Sion,  qui  lui  a|)prennenl  les 
tourments  qu*il  eudure  pour  elle,  quMl  a  été 
conduit  chez  Pilale,  quon  le  flagelle,  etc. 
VAme  impatiente  vole  vers  son  bien-aimé» 
et  veut  le  dissuader  de  mourir.  Les  pécheurs 
interrompenl  cette  conversation  et  deroan* 
dent  Jésus  nour  le  crucifier.  VAme  fait  de 
longues  et  aouleureuses  complaintes  sur  la 
passion  du  Sauveur;  elle  veut  pénétrer  jus- 
qu'à lui,  et  trouve  toutes  les  issues  fermées. 
Enfin  Charité  \àcomlM\i  à  Jésus  qui  la  reçoit, 
et  s'unit  pour  toujours  avec  elle.  >»  (Biblio- 
thèque du  théâtre Jrançois^  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  ;  Dresde,  1768,  in-8*, 
3  Tol.,  t.  1",  p.  15.) 

LAURENT  (Saint),  -t  xvi*  siècle,  —  Do 
Beauchamps  attribue  1^  Gaucher  de  Sainte- 
Harlhe  la  Martyre  de  saint  Laurent.  (Re^ 
cherches  sur  Us  théâtres  de  France;  Paris, 
1775,  in.8%  3  vol,,  t.  I",  p.  291.) 

On  en  trouve  Tanalyse  suivante  «dans  la 
Bibliothèque  du  théâtre  français  : 

•  La  Vie  de  monseigneur  saint  Laurent  ^  à 
36  personnages,  avec  le  martyre  de  monsei* 
gneur  saint  Mypolite:  Paris,  Alain  Lotrian, 
et  Denis  Janot,  in-4*  goih.  —  L'empereur 
Philippe  fait  sommer  le  roi  de  France  de 
venir  lui  rendre  hommage  comme  son  vas- 
sal Celui-ci  refuse  d'y  souscrire,  prétendaiit 
ifii'il  ne  tient  sa  couronne  s^uede  Dieu  seul. 
Li  guerre  se  déclare^entrc  les  deux  prin- 
rcs.  Ils  lèvent  des  troupes;  leurs  armées 
be  rencontrent  auprès  de  Cologne  et  se  li- 
vrant une  sanglante  bataille.  Les.  Français 
ont  d'abord  î  avantage  ;  Les  vaincus  revien- 
ni'nt'à  la  charge  et  remportent  la  victoire; 
mais  après  cette  action,  chacun  retourne 
dans  son  pays.  —  Alors  Servant  et  Claudie, 
fière  et  mère  de  saint  Laurent ,  lui  donnent 
IH  maître  d'école.  Le  Pape  Sixte,  oui  voya- 


geait en  Espagne,  vient  les  visiter...,  dtne 
avec  eux,  et  emmène  h  Rome  le  jeune  Lau- 
rent, auquel  il  donne  la  (onrumalior,  et 
successivement  les  ordres  sacrés,  jusqu'au 
diaconat.  Cependant  Déci us,  général  romain, 
conspire  contre  l'empereur»  rassassine  dans 
son  lit,  fait  tuer  son  fils  ,  usurpe  le  tiôno, 
et  persécute  les  serviteurs  de  Jésus-Christ. 
Le  Pape  Sixte  est  condamné  à  mort,  ainsi 
que  plusieurs  autres  Chrétiens.  Laurent , 
enfermé  dans  une  prison,  y  fait  des  miracles, 
et  convertit  ditférentes  personnes.  Enfin  il 
souffre  le  marlyte  le  plus  cruel.  On  le  brûle 
tout  en  vie,  sur  un  gril.  Les  anges  portent 
son  flme  en  paradis.  —  Hippolyte,  grand 
prévôt  de  l'empire,  qui  avait  été  baptisé 
par  saint  Laurent,  soutire  aussi  le  martyre 
avec  toute  sa  famille  et  plusieurs  nouveaux 
convertis.  »  (Bibliothèque  du  théâtre  fran" 
f  où...,  ouvrage  atlriBuéauduc  de  La  Valilèi  e  ; 
Dresde,    1768,  in-g-,  3  vol.  t.  l*%p.  16.) 

LAZARE  RESSUSCITÉ  ]Saint).  -  Le  La- 
xare  ressuscité  est  tiré  (lu  manuscrit  de  Saint» 
Benoit-sur^Loire^  de  la  Bibiiotiièque  d'Or- 
léans.Foy.  BbnoIt-sue-Loirb  (Manuscrit  de). 
Ce  précieux  recueil,  qui  daie  du  un'  siècle, 
nous  a  conservé  dix  mystères,  antérieurs 
très-certainement  à  leur  copie,  et  qu'on  a 
reportés  généralement  juscju'au  xi*  siècle. 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  en  1835,. M.  Magnin,  examinant  le 
Lazare  du  Manuscrit  de  Saint^Benoît-sur^ 
Loire^  exprima  l'opinion  que  ce  drame  avait 
dû. être  représenté  surtout  aux  jTunérailles, 
dans  le  dessein  de  rappeler  fréquen)ment 
aux  esprits 'la  croyance  à  rimmoit^lité  de 
l'Ame  (Cf.  Journ.  gén,  de  llnstr.  publ.^  13 
sept.  1835,  2'  si*meslre,  vi'  article,  p.  478.) 

SAIXT  LAZARE  RESSUSCITÉ. 

PERSONiNAGKS. 

lÉSCS-CHRIST.  l.l7AftR. 

SmO.N.  LES  DISCIPLES. 

HARie-IIAGDELEmE.  JUirs. 

MAEiB,        )  sœurs  de      messagers. 
UARTHE ,     I     Lazare. 

SCÈNE  1-. 

4insi  commence  le  poéine  do  la  résurrection  de 
Lazare. 

On  ▼cil  arriver  d'abord  Simon  avec  quelques  JiiiN; 
.1  entre  dans  sa  maison.  Jësus-Cliri&t  vient  ensuite 
sur  h  place  .  ses  disciples  chantent  :  1^  Snpientiu 
ditnonent  omuia^  etc.  {Sà^^t  xv,  1),  ou  Mane  prima 
Snhba:i^eic,  {àÊarc,  ivi.)  Siii«on  s'approche  de  Jésus, 
el  Hnvitc  :i  euirer  dans  sa  «lemeure. 

smuff.  Que  voire  grandeur  daigne  s*ah;ii$ser  jtis- 
qifà  mon  buinl>le  personne  !  Accurdei-inoi  un  lioii- 
heur  bien  souhaité;  (aites*moi  la  grâce  de  re  cvoir 
ici-ileihins  mon  hospii alité. 

jÉsos  à  %€t  ditciples.  Vous  avez  entendu,  mes  chera 
frères;  il  faut  écouler  la  requête  d*un  ami  dévoué. 
Eiiiroiis  sous  son  toit,  et  que  le  vœu  de  Simon  soit 
salisrail. 
(Simon  introduit  Jétn»  dant  sa  maison,  La  table  est 

mi$e^  lorsaue  arrive  sur  la  ptaee^  en  habit  de  cour' 

titttUKef  Marie  qui  tombe  aux  pieds  dn  Seigneur, 
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^fmoii  •   îndigné,  dH  tout 
À  Dto...  [Luc,  vu,  59.]) 

•JÉ808  à  Simon,  Simon,  j*eiiteiiils  que  lu  paries  Ui.it 
bas,  el  je  sais  eertaineuieiil  la  pensuîe. 

SIMON.  M;iUre«  comuie  il  vous  plaira  ;  Je  suis  prél 
à  enietidre  vos  paroles. 

JESUS.  Un  homme  avail  deux  ilélilicnrs  ;  Tun  de- 
vait plus  que  Taulre  à  leur  commun  créancier. 
Coiimie  ni  I  un  ni  Taulre  ne  puuvaienl  p;iyer,  il  leur 
fil  à  tous  deux  remise  de  la  deilc.  Mainieuanl,  chcr- 
eJbe  dans  ion  esprii  lequel  des  débiteurs  dul  avoir 
le  plus  de  reconnaissance  au  créancier? 

nMOM.  Docleur  aimé,  je  suis  d^avis  que  eeltti4à 
i|ul  devail  plus  eul  d*aolanl  plus  de  raison  d^aimer 
son  créancier. 

lESOs.  Tu  n^as  éié  que  trop  lH>n  appréciaieur.  Eh 
bien,  Simon,  en  quoi  ai*je  fuilli  à  ion  propre  juge- 
menl?  Tu  le  dis  en  loi*ménic  que,  connaissanl  celle 
f^nime,  je  ne  lui  pennelirais  pas  de  m\ipprocber. 
Mais,  cher  hôte  de  céans,  elle  ifa  arrosé  ,  ni  d*eaii 
mes  pieds,  ni  d*huile  loaléle;  elle  a  baigné  mesf  ietls 
de  ses  larmes,  elle  a  répandu  sur  ma  lèleles  par- 
fums les  plus  précieux. 

JESUS  à  Marié.  0  femme,  lu  as  beaucoup  aimé  ; 
mais  les  pleurs  oni  lavé  les  péchés  ;  telles  sonl  les 
venus  de  Taveu  de  les  lèvres  ei  du  repenlir  de  loa 
cœur* 

{Mark  te  lève  el  re$te  immobile.  Jésut  u  relire  avec 
êe*  diêciplet.  Il  arrive  en  Galilée  et  $*arrite  en  un 
lieu  préparé  pour  lui.  Le»  Juif»  sonl  rentré»  dan» 
Jérusalem,  et  Jésus  devant  revenir  en  scène,  pour 
consoler  les  deux  smurs,  à  peine  a-t-il  en  quitté  la 
maison  de  Simon,  qu'on  amis  à  la  place  de  ce  lieu 
celui  de  Béihunie.  Marthe  parati,  Cest  1$  moment 
où  $Mxare  est  déjà  gravement  malade.) 

SCÈNE  II. 

«ARTBE.  Clière  sœur  ,  Taffreuse  maladie  de  mon 
Irère,  esi,  je  le  crains,  sans  remède  ;  pour  hii  ren- 
dre la  santé,  il  ne  reste  phis  que  nos  prières  4  notre 
Père.  C*est  noire  seul  protecteur,  notre  unique  con- 
soblion,  mais  il  n*est  pas  ici  ;  c*esl-àHlire,  sou 
corps  n'est  pas  ici,  car  il  a  le  pouvair  d\*lro  parlout 
en  même  temps. 

MARIE*  Il  faut  lui  envoyer  un  exprès,  îui  demander 
secours  ;  il  nous  aidera.  Si  notre  malheur  parvient 
jus(|u*à  lui,  noire  chagrin  sera  bien  vite  apaisé. 
Quuiqu*il  n'y  ait  rien  de  s<:Crei  pour  lui  niillo  part, 
il  faut  pouriaiit  qu'il  voie  bientôt  noire  exprès  im- 
plorant sa  clémence,  afln  que  lui-iuéme  paraisse 
en  personne  auprès  de  nous.  {Aux  messagers.)  Ex- 
près, allez  de  suite  auprès  de  Jé>us  et  poriez-lui  à 
lui-même  ce  message  :  nous  le  pr.ons  de  nous  en- 
tendre et  de  venir  guérir  son  irère  malade.  C'est 
par  vous  que  ce  bon  père  apprendra  de  quelle  tris- 
tesse est  remplie  sa  famille,  et  par  sa  puissance, 
s*allégera  le  fardeau  d'un  si  granil  mal. 

LES  EXPRfcs  à  Jésus,  Salui ,  Jésus,  rédempteur 
anîversel.  Voici  une  nouvelle  que  nous  app<ir|ons 
jusqu'à  loi  ;  écoule.  Considère  le  désespoir  de  ces 
femmes,  ne  repousse  pas  lenré  prières ,  exauce-les. 
Leur  frère  est  au  lit ,  gravement  malade:  g*iéris  le. 
Viens  en  personne  auprès  des  lieux,  chasse  le  mal  ; 
voici  le  s:ijel  de  notre  mission. 

Jtsus  aux  messagers.  Oui,  j'irai,  mais  l'heure  n'est 

£as  venue,  le  mal  ne  louche  point  encore  à  la  mort,  et 
.azare  s'en  tirera.  Quand  je  donnerai  mon  aide  au 
malade,  le  irouhle  et  la  stupeur  pénétreront  l'ame 
de  quiconque  sera  tiréscnt)  (A  ses  disciples.)  Je  me 
réjouis  à  cause  de  vous  de  la. maladie  de  Lazare. 
Combien  de  jours  ne  me  suis-je  pas  plaint  de  votre 
manque  de  fui  !  £h  bien,  mettez  bas  la  dureté  de 
votre  cœur,  et  admirez  la  puissance  du  Christ. 

SCÈNE  lli 

LES  JUIFS  en  route  pour  consoler  es  sœurs.  Allons 
auprès  de  Uarie  el  de  Marlhe,  pour  euicndre  leurs 


plaintes,  partager  leur  douleur,  et  sntani  qQ*il  imkii 
sera  possible,  consoler  leur  désespoir  à  cause  da 
leur  frère. 

Marie  et  marthe,  en  préunce  des  Juif»  à  Csgom 
de  Lazare.  Qu'il  a  tardé,  notre  unique  refnge,  noire 
unique  espoir!  Il  esl  trop  lard!  Hélas!  hélas!  noos 
Tuvons  attendu  en  valu.  La  volonté  de  Dleti  était. 
elle  donc  qu'il  ne  fût  pas  guéri?  Notre  frère  se  meart; 
son  corps  est  soumis  à  la  loi  de  dissolution  mortelle. 
Quel  malheur  tombe  sur  nous,  et  comment  soppor- 
ter  la  vue  d'une  fin  si  pénible  et  si  cruelle  ?  Cher 
frère,  frère  bien-ainié,  tu  as  déjà  subi  h  fonesle  loi 
de  la  mort,  tu  nous  as  laissées,  etc*esi  à  cause  du 
péché  du  premier  homme  que  tu  as  mérité  le  lonr- 
ment  de  ce  péché  un'Tersel. 

LES  JUIFS,  les  consolant.  Ne  tous  courbez  pas  moi 
une  telle  infortune  dans  de  tels  événements,  il  y  a 
toujours  quelque  consolation.  Nous  sommes  venus 
nous  l.imenier  avec  tous,  mais,  à  notre  sens,  ce  n'est 
point  aiii>i  ï\\\9  doit  énts  pleuré  le  défunt.  Nois 
sommes  tous  mortels  ;  le  glaive  de  la  mort  bit  ses* 
tir  sa  pointe  chez  tous  les  peuples.  Nous  irarriToix 
4  la  vie  qu'à  la  condition  de  la  mort,  et  il  Taol quit- 
ter un  jour  la  prison  boiiteuse  de  la  chair.  Ainsi 
pourquoi  pleurer  le  trépas  d'un  frèieaimé?ilf;iuise 
réjouir  de  sa  délivr.ince,  11  est  quitte  Ue  bien  de 
supplices,  il  vient  d'échapper  à  tous  les  maux  que 
les  autres  ont  encore  à  subir.  *  " 

LES  SOEURS.  0  bon  Trère!  comme  ta  nous  bisses 
tristes  et  désolées  aujourd'hui!  Que  dire?  Mosen- 
nemis  vont  nous  assaillir  sans  cesse,  nous  dépouiller 
de  nos  biens.  Cher  frère,  Lazare  aimé,  nous  pleu- 
rons avec  toi  notre  intérieur  si  dissemblable  dèor- 
mais,  fions  sommes  jalouses  de  la  mort  qui  \\  ar- 
raché à  nous  el  ne  nous  a  pas  em(M)rU*e4  arec  toi. 
LES  JUIFS.  Sans  doute  votre  frère  ne  lèven  pins 
son  bouclier  pour  vous  dans  les  assauts  de  vos  en- 
nemis, mais  il  ne  vous  a  pas  abandmioées  sans  ap- 
pui ;  le  souverain  Père  sera  désormais  votre  proiec- 
lion.  Ne  voyez-votis  pas  que  lel  était  le  bon  pUi>ir 
de  Dieu,  et  que  luinième  a  voulu  la  mort  de  loire 
frère.  Que  peut  notre  misère  contre  la  volonté  eiia 
puissance  du  Seienenr?  Prions-le  bien  bumbleoie» 
d\iccorder  la  vraie  vie  à  rente  de  votre  frère,  afin 
qu'il  soit  placé  sur  les  trônes  des  cieux,  dans  la  féli- 
cité el  U  repos  éternels. 

SCÈNE  IV. 

JÉSUS,  marchant,  parle  à  ses  dlbciples.  Allons,  ««'K 
fois,  en  Judée,  réveiller  Lazare  qui  doit,  ei  ru^i'^ 
ses  sœurs  accablées  de  maux  et  de  duul'nr. 

LES  DISCIPLES.  Poorqiioi  aller  en  Jidcc!  Nosisui 
gnorez  pas  que  les  Juifs  vous  cherchent  |Mur  tous 
perdre.  Esi-ce  votre  humeur  que  tel  ou  tel  se  lasse 
gloire  d'avoir  contribué  à  votre  ruine. 

JÉSUS.  Il  ne  VOUS  appartient  pas  de  tne  donner 
des  avis;  c'est  à  vous  d'obéir  à  mes  pandcs.  La  ver- 
tii  de  Dieu  dont  le  Christ  est  encore  couvert,  sera 
phis  éclatante  en  Jtidée  même  parmi  les  Ju'fs. 

THOMAS.  Suivons-le,  et  laissoos-lobà  son  libre  ar- 
bitre ;  aibiis  vile  avee  lui  qn  Judée  au  ris(|ue  m^ 
de  la  vie. 

{A  rapproche  de  Jésus,  un  des  messagers  preni  i» 
devant*  pour  prévenir  Marthe. 
LE  MESSAGER.  Volro  boulieur  arrive  ;  voici  l«  ^^ 
veur  des  peiiples;   nous  rattendons;  vos  cn»f««» 
vont  s'adoucir,  et  le  mal;ltle  sera  délivré  P^r  '"^• 

MARTHE  accourt  au-devant  de  Jésus  et  tomU  «  *" 
pieds.  Mon  frère  a  été  pris  audacieuscmeni  iwr  ' 
mort.  Ah l  vous  présent,  il  vivrait  encore  soosnin 
yeux.  Nous  connaissons  votre  puissance,  nw  c»» 
ont  foi  absolue  en  vous  :  vous  êtes  Dieu,  «o»  ^ 
vous  qoe  Dieu  vous  donnera  tout  ce  <l"«/^r  "jj 
mandertfz  et  tout  ce  que  tous  voudrez.  ^^^^^ 
vous  voulez  vous  employert  won  Irerc  ttuw^ 
du  milieu  des  morts. 
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iKSPS.  Espère  la  vie  de  (on  rrère«  tu  dois  et  tu 
^ux  croire  à  sa  résurrection.  Car»  sache-le»  qui- 
M>uqQe  aura  foi  en  moi,  ou  me  cédera,  ne  mourra 
>as. 

MARTHE.  Oui,  c^est  nia  croyance  profonde,  mon 
rèrc  revivra  prochainement,  dans  ce  jour  où,  au 
)ruii  du  dernier  jugement»  la  chair  des  nations  sera 
irée  de  ses  cendres. 

JÉSUS.  Je  suis  votre  résurrection»  et  jamais  la  dé- 
«spérancc  n*en(re  parmi  ceux  dont  i*csprit  est  tout 

niier  au  service  de  mon  Père.  Va,  appelle  de  suite 

4arie,  et  conduisez-moi  aussitôt  au  tombeau  de  vo* 

re  frère.  C*èst,  devant  tout  le  monde»  que  doit  pa- 

■atire  phis  éclaUnte  la  vertu  supérieure  de  mon 

?ère. 

HAiTai  approche  de  ta  tœur  »  H  lui  dit  dam  Vo- 

diU:  Le  maître  te  demande. 

{Marie  iorl  de  la  mation.) 

tas  JUIFS.  Le  sein  de  Marie  est  bien  agité  :  Tin- 
rortnnéeva  pleurer  au  tombeau.  11  ne  faut  pas  la  laisser 
dans  cette  désolation  qui  met  ses  jours  en  danger. 

(Us  la  $uivetU;  elle  les  précède  et  se  jetU  aux  pied t 

du  Seigneur*) 

HABIB.  0  source  très-douce  de  bonté»  nos  cœurs 
sont  bien  tristes  à  cause  de  notre  frère.  En  votre 
absence,  la  mort  a  osé  pénétrer  ici  et  nous  enlever 
notre  frère.  Ayez  pitîé  de  nous»  par  grâce  ;  nous 
n*avon8  de  secours  à  attendre  (]ue  de  vous  seul. 
Ayez  pitié  de  nous  tous;  ayez  pitié,  vous  qui  avei 
charge  de  consolation. 

JÉSUS  frémiuam  et  pleurant.  Conduisez -moi  au 
(onibe-AU  et  montrez-moi  rendrait  de  la  sépulture. 
Je  «"uis  touché  de  votre  malheur;  vos  soupirs»  voi 
ennuis  m*ont  ému. 

ijif  DisJuiFa  présentSy  frap^  de  surpriu.  N'est-ce 
p.-is  celui  qui  a  rendu  la  lumière  ^  Taveugle?  n*avait- 
û  donc  pas  aussi  le  pouvoir  d'écarter  la  mort  loin 
do  malade?  liais  lui  qui  a  établi  une  religion  parmi 
les  peuples,  comment  a-t-il  le  dessein  de  ne  pas  cé- 
der aux  prières  des  deux  sœurs? 

JÉSUS  entrant  dans  le  tombeau.  Ecartez  de  suite 
celle  pierre,  ouvrez  le  cercueil.  Vous  verrez  des 
miracles»  et  dans  un  instant  vous  glorifierez  le  nom 
de  Dieu. 

MAtTHE.  Il  V  a  d^à  deux  jours  qu'il  est  là  ,  son 
cercueil  exhale  Todeur  lëtide  de  la  chair  pourrie. 

JÉSUS.  Ne  d^spérez  pas,  vous  verrez  la  gloire  de 
Dieu  le  Père  et  la  puissance  de  son  Fils. 

(Les  yeux  U^  vers  le  cîW,  Jésu$  prie,) 

itos.  0  Dieu»  dont  on  m'affirme  la  Vertu  et  le 
Fils  étemel  et  non  produit  dans  le  temps,  Il  faut 

!|ue  tu  honores  ton  Fils»  et  que  tu  glorifies  mon  nom. 
A  Laiare.)  Je  te  dis  à  voix  intelligible:  Sors  d'ici- 
bas  et  réjouis  le  coeur  de  tes  parents.  Sois  désor- 
mais le  désespoir  de  mes  ennemis  et  le  plus  sûr 
témoin  pour  ceux  qui  doutent. 

{Laxare  se  relève.) 

lisus  à  ses  urviteurs  :  U  s'est  levé  »  otcz-lui  les 
linges,  pour  qu'il  puisse  marcher.  D'où  vient  votre 
uopeur?  Tout  est  possible  à  Dieu,  et  ceci  n'en  est 
que  la  preuve. 

u  OKBCR.  Te  éeum  laudamuit  etc. 


t 


LAZARE  (La  R^surrèctioii  de)  d*HiIaire. 
"U  Lazare  d'Hilaire,  disciple  d'Abailard, 
esl  conserrédans  le  roanuscnt  des  OEuvres 
le  cet  auteur,  qui ,  connu  depuis  1610,  a 
,'.issé,  en  1837,  de  la  Bibliothèque  de  Rosny 
dans  le  riche  dé[)ôt  de  la  Bibitothèque  im- 
périale. 

'  Cette  pièce  appartient  à  la  première  moi- 
tié du  xii'  siècle. 
M.  Champollion-Figeac  Ta  éditée,  pour  la 
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première  fois ,  en  1838,  parmi  les  œuvres 
a*Hilaire  :  Hilarii  venus  elludi;  Paris»  Té- 
chener,  1838,  in-8%  de  xv-61  paees. 

L'éditeur  a  noté  la  sing  ilarité  précieuse 
soit  des  didascalies,  soit  des  farcituree  du 
langage  mi-latin,  mi-français. 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  Vhisi. 
de  France  (Paris  ,  Hachette,  1843,  in -8% 
p.  79),  en  [a  cité  un  fragment.  11  est  d'avis 
que  ce  drame  fut  représenté  et  que  leê 
rôles  de  Marthe  et  de  Madeleine  furent 
joués  par  des  femmes. 

Nous  en  donnons  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible.  —  Yoy.  HilairBi  dis- 
ciple d'Abailard. 

(//  faut  pour  celte  représentation  les  personnages  sut" 

vanis.) 


LàlAEt. 

SES  DE0X  SCBCRS. 

QUATRE  JUIFS. 


JESUS- CHRIST. 

DOUZE  APÔTRES,  Ott  SIX  OSt 

moins. 

I. 


{Latare  étant  malade^  ses  deux  sœurs ^  Mans  et 
Marthe ,  suivies  de  quatre  Juifs ,  apparaissent  en 
pleurs;  elles  se  placent  auprès  ae  son  lit  et  ehanteni 
ainsi  :  ) 

VARIE  ET  MABTBE.  0  sort  triste,  ô  sort  dur,  que 
ta  colère  est  lourde!  c*est  loi  qui  accables  de  celte 
in.iladie  notre  frère ,  notre  amour.  Notre  frère  est 
malade,  il  nous  inspire  de  sérieuses  inquiétudes* 
Mats,  ô  Dieu,  aie  pitié  de  nous,  toi  qui  peux  gué- 
rir. 

LES  JUIFS,  pour  les  consoler.  Très-chères  sœurs» 
ne  pleurez  pas,  ce  n'est  pas  ici  qu*il  ne  faut  que 
songer  à  pleurer ,  priez  plutôt  Dieu  et  demandez  la 
santé  de  Lazare. 

UARiE  ET  MARTHE  oux  Juifs.  Frères  •  allez  vers  le 
souTcrain  médecin ,  allez  vile  vers  Tunique  roi;  dites- 
lui  que  notre  frère  est  malade;  qu*il  vienne  et  qu*U 
lui  rende  ses  forces. 

H. 

LES  JUIFS,  arrhes  auprès  de  Jésus.  C*est  vous  qui 
aimez  celui  qui  est  gravement  malade;  on  nous  a 
donné  ordre  de  venir  en  toute  h&te  auprès  de  vous. 
0  médecin  souverain,  visitez  notre  malade,  et  pour 
votre  service,  rendez-lui  santé. 

Jésus.  Cette  maladie  de  mon  frère  ne  sera  pas 
mortelle  pour  lui  ;  mais  il  faut  qu*eu  lut  je  vous 
montre  manifestement  Dieu. 

III. 

(A  leur  retour^  Lazare  est  mort ,  deux  des  Jmfs  cots* 
[duisent  Marie  auprès  du  cadavre*  Elle  cfiante»)      \ 

MARIE.  La  faute  antique  condamne  toute  riiuma« 
nité  k  la  mort.  0  douleur  1  non  frère  est  mori 
maintenant;  voilà  le  motif  de  mes  pleurs  1  Un  ati« 
ment  défendu  nous  coûte  cette  mort ,  fardeau  énorme. 
0  douleur  1  mon  frère  est  mort  maintenant;  voilà 
le  moiif  de  mes  pleural  Quelle  misère  pour  moi  er 
pour  ma  sœur  dans  le  trépas  de  notre  frère!  0 
douleur!  mon  frère  est  mort  maintenant,  voilà  le 
motif  de  mes  [)leurs  !  0  mon  frère ,  quand  ma  pensée 
8*arrète  sur  toi ,  combien  mon  désespoir  n*est-il  pas 
Juste?  à  douleur!  mon  frère  est  mort  roaiiue.:aut , 
voilà  le  motif  de  mes  pleurs. 

LES  DEUX  JUIFS ,  potti  la  consoUr,  Gesse  de  gémir 
ainsi ,  suspends  tes  ennuis,  réprime  tes  soupirs ,  ce 
désespoir  extrême,  ces  cris,  ces  pleurs,  sont  vains. 
Les  larmes  iront  jamais  rappelé  Tàine  dans  aueaD 
cadavre.  Retiens  donc  ces  pleurs  tout  à  fail  inutile» 
pour  les  morts. 
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IV, 


{Survieut   Mêfthi  au€  (4$  deuss  auira  im{$;  eUê 

ehaut£.) 

ukWftn.  0  maii  evécrablel  6  mort  d<SiesiéeI  à 
mon  qai  fait  couler  les  Urmee.  Qii*on  me  laisse!  je 
sois  irop  malheureuse  l  Ei  puisque  mon  frère  est 
mort ,  pour<)uoi  lui  survivraîs-je?  c*esl  ce  i repas  de 
mon  frère,  si  terrible ,  si  inaliendu,  qui  m*arrache 
ces  cris.  Qii*on  me  laisse  I  Je  suis  trop  nialbeareuse  ! 
Et  puisqiie  mon  frère  es|  mort ,  pourquoi  lui  sunri* 
¥Mis-je7  Au  limi  «le  mon  frère,  je  ne  refuse  pas  la 
mort;  je  ne  la  crains  pasl  Qu*on  me  laisse!  Je  suis 
trop  malheureuse  !  El  puisque  mon  frère  est  mort , 
pourquoi  lui  survivrais-je?  Puisque  mon  frère  est 
morl,  je  repousse  la  vie.  Malheur  à  moi  !  Malheur! 
laissez-moi I  Malheur!  mon  frère  n*est-il  pas  mort? 
pourquoi  lui  survivrais-je? 

LES  BEcx  juirs  pour  ttt  contofef.  Nous  t*en  prions  i 
taistoi ,  essuie  les  pleurs.  Cela  ne  nous  est  d'aucun 
profil  de  gémir  ainsi.  Il  faudraii,  sans  douie,  pleu- 

Îer,  pleurer  sans  relâche,  si  nos  larmes  reuuaienl 
a  vie.  Mais,  lout  en  le  faisant  du  mal,  lu  ne  réflé- 
chis pas  que  le  mon  n*en  profile  de  rien.  Pourquoi 
ne  rébéchis-iu  pas  que  tout  cehi  lui  est  compléleuient 
înuiile  pour  vivre  de  nouveau? 

V- 

jAiUi  à  sfi  disciplu.  Il  faut  que  nous  rentrions 
en  Judée;  j*ai  dessein  d*y  faire  quelque  cliose. 

LES  DISCIPLES  à  Jésu9.  Il  uV  a  pas  iuiigicm{)s  que 
IN)n  voulait  te  lapider  en  Jouée ,  et  lu  veux  si  lôt  y 
yeiourner? 

lises.  Lazare  s'est  endormi  ;  il  faul  que  j'aille  le 
iroir.  Je  vais  y  aller  et  je  le  réveillerai. 

iBs  DISCIPLES,  b'il  dort,  il  est  sauvé;  le  sommeil 
est  compagnon  de  la  sanlé. 

itfsos.  H  n'en  est  point  ainsi  ;  Laiare  est  mort, 
mais  nous  le  réveillerons  au  nom  du  Père. 

TBOVAS ,  aux  dlieipiei.  Eh  bien  parlons  et  mour- 
rons avec  lui. 

VI. 

(EnêuUe  Marthe  à  Jéiui,) 

HAETBE.  Si  vous  éilez  venu  plus  loi....  J'en  ai 
grand  ennui,»..  Je  ne  pleurerais  pas  luni...  0  mon 
iun  frère^je  voui  ai  perdu.,,.  Mais  ce  que  vous  pou- 
viez quand  il  vivail  encore....  Ah!  qvcUe  perte!,.. 
Imites- le,  quoiqu'il  soil  mon...  0  mon  bon  frère ,  je 
faut  ai  donc  pfr.iu...  Demandez  au  Père  sa  grftce.., 
Ak!  quêlte  ùlpiction!,.,  ei  le  Père  se  manitesiera 
«ussitbl...  0  mou  frère  t  faut-il  que  je  vvui  aie  perdu! 

iftsi».  Sèche  ces  larmes,  suspends  ce  désespoir  qui 
tViccable,  ion  fVère  esi  mon»  mais  il  sera  bieniôt 
derechef  vivant. 

MARTHE.  Je  le  dis  aussi^  mon  frère  ressuscitera  et 
▼ivra,  mais  seulement  lors  de  la  ré^urreciiou  de 
tous  les  hommes. 

jÉstw  Mon ,  non ,  ma  sœur ,  ne  sois  pas  ainsi  sans 
espoir.  Me  sais-je  pas,  moi»  la  vie  vériiahle?  El  qui- 
ediM|ue  croim  en  moi ,  vivra  en  moi  qui  suis  la  vie  ; 
et  celui  qui*  dans  la  vie ,  aura  cru  en  moi ,  ne  sera 
pashi  proie  de  la  mort.  Marthe,  crois-tu,  comme 
vértlés,  loos  les  mytlères  de  ces  paitdeb? 

MAftTHB.  0  t^bribt,  Fils  de  Dieu,  je  crois  que  tu 
ei  venu  dans  notre  exil  pour  noire  bien  seuleiiieiit^ 

Vil. 


MAETU  annanpant  a  Marie  rartivée  de  Jésuê,  Ma 
^œur  bien«aiiuée,  Jésus-  est  ici  ;  calme  la  tiouiour, 
arrête  les  pleurs,  viens  i'atieiidrir  par  la  prière  Inofi 
liuniUe,  et  ii  readra  la  vie  à  notre  frère. 

VUI. 

«AMg  è  Jéeuê.  Nulle  consolalion  ne  pouvait  ja- 
mais apaiser  mou  désespoir  ;  m:ûs,  é  Fils  de  Dieu, 
J'ai  foi  eu  toi  et  tu  peux  tout.  0  Toui-Puis:»aul ,  si 


doux,  si  clément,  viens  au  lotnbeso,  et  réteille 
mon  frère  que  la  mon  charnelle  a  ravi  si  jeune. 

JÉSUS.  Je  le  veux  bien,  ma  sceur;  c'est loat  moii 
désir  (i'éire  con<iuil  au  sépulcre  pour  rappeler  ib 
vie  ce  détenu  de  la  mort. 

{Marie  eonduit  Jéem  en  êépidcri.) 

IX. 

MAR».  8ei|near«  c*est  là  que  nooi  l'avons  mit, 
celui  pour  qui  nous  fimuiorons  et  dont  ooutdeuui- 
dons  la  vie  au  nom  du  Pt^re. 

jAàDS  à  ceux  qui  feniourtiU»  Enlevé^  la  pierre  qsi 
recouvre  le  tomheau  et  Lazare  faressuiciieriu 
yeux  de  loui  le  monde. 

Lfis  ASSISTANTS.  Il  sora  impossible  de  isp^rter 
l'odeur  fétide  de  ce  cadavre,  car  il  y  s  ta  noin 
qualre  jours  qu'il  est  là, 

X. 

Jisos ,  tes  yeux  levée  au  ciel  et  priant,  0  Pèn, 
manifeste  ion  Verbe  •  ei  je  l*en  prie,  ressuscite U 
zare.  Fais  par  là  connailre  ton  Fds  au  monde,  ô 
Père,  et  dans  cei  instant^Jeo'ai  point  adressé  veniM 
ma  prière  dans  le  doute ,  mats  à  cause  de  ces  hooiinn 

aui  m'eulourent ,  afin  qu'assurés  de  la  puissaoce, 
s  aient  la  foi  aussiiôi.  (Au  mort,)  Laiare,  sortài 
tombeau ,  respire  et  vis  ;  par  la  grâce  ei  b  puisuoct 
du  Père,  sors  du  tombeau  et  Jouis  de  la  rie.  (I^ 
zare  ee  levant,)  11  vit,  défaites  louscei  Heaseï 
laissez-le  s'en  aller  lilNremenu 

LAZABE  debout  aux  as$i$tattts,  Toid  A  graïKlea 
de  Dieu;  vous  le  voyez ,  il  a  faii  le  ciel  et  rocân; 
et  hi  mort  ireu)ble  sous  son  empire.  {St  tmwi 
f$rê  Jéws.)  El  toi,  6  Maiire,  ô  Rot,ô  Seigoeur! 
El  loi ,  lu  efiaces  les  fautes  du  genre  liumaio.  Ta 
parole  s'accomplit  à  l'iusiant»  et  loa  règne  len 
sans  fin. 

{Si  on  eu  à  Maiinei ,  Latare  intonm  :  Ti  ta 
LAUDAMOs,  et  ù  e'eei  à  Véprii  :  MAcmnaTiiui 
MEA  DomMim.) 

LEOCADE  (La  passion  d£  saints).  -  D<^ 
Beauchaifips,  dans  ses  Recherchée  lur  la 
théâtres;  Paris,  173&,  in-8%  3  vol.,  (.rsp« 
226),  iiietj lionne  un  Mystère  de  Nolré'IhxM, 
en  vers  Avançais,  avt/c  leqael  sérail  impri- 
ruée  la  Passion  de  sainte  Léocade  et  de  ioM< 
Christine.  —  Voy.  Notre-Damb  [Myttirt  H 
Sainte  Christine  [La  Passion  de), 

LIBERTÉ  D£  DECEMBRE  (La).  -Odi 
ap[>elé  la  Liberté  de  décembrefLibertsti^ 
cembriea)^  le  temps  de  la  fête  des  Calendes 
ou  do  celle  des  Fous.  —  foy.  Fête  pb 
Fous. 

L0TT8  (LEa).  —  Les  totts,  comme  te 
couards,  les  sots,  les  sclaffards,  soDt  luo 
des  noms  qu*ont  reçus  au  moyen  âge  te 
seclaleurs  de  la  fêle  des  Fous.  —  Foy.  Fén 
PEs  Fous.  , 

LOUIS  (Saint),  —  La  Bibliolhèque  iffipé; 
riaie  (n^  2191,  gr.  In-fol.  vélin,  de  352  W 
possède  le  manuscrit  du  MyiUft  iei^^' 
Louis  par  Pierre  Gringore  ou  Gringoire» 
auteur  du  commenceoieui  du  xn*  siècle* 

Le  premier  et  les  derniers  feuillets  ffito- 
quent  malbeureusement  au  manuscrUr^ 
nous  n'avons  que  le  texte  incomplet  de  ce 
drame. 

Ce  niystère  est  intitulé  : 
Cy  comance  la  vie  monseigneur  saint  ttfjff» 

roy  de  Francs^  par  personnaiges,compo*l^ 

par  Pierre  Gringotre,   à  la  requaH  «* 

maistres  et  gouverneurs  de  la  dicte  csfr 
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fratrie  du  dit  Saint'Loys^  fondée  en  leur 
chapelle  de  Saint-Blaisef  à  Paris. 

he  Saint' Louis  D*a  pas  été  publié. 

M.  6.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  les  myf- 
tire9  (Paris,  1837,  in-8%  p.  303-365;,  Ta  cod- 
siiiéré  comme  une*  Iragédie  nationale;  » 
et  H.  Villemain  a,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vantM  (1838,  avril, p.  S17),  adopté  les  opinion^ 
émisas  par  M.  O  Leroy. 

«  Voilà  donc,  dit-ii,  sous  cette  forme  de 
longue  biographie,  qui  au  théâtre  est  Ten- 
lance  de  Tart,  une  espèce  de  drame  pa- 
triotique, oBirant  quelques  traits  remar- 
quables. 9 

11.  O.  Leroy,  quelques  années  après,  ro- 
Tenant  sur  le  môme  sujet,  dans  ses  Epoques 
mr  l'histoire  de  France  (Paris,  Hachette, 
1843,  in-8*),  a  trouvé  dans  le  Saint-Louis  de 
Gringoire,  ce  poète  représentant  des  halles.. 
une  touchante  mais  etfrayanle  personniQ- 
calioD,  le  peuple  de  Pari^  venant  offrir  au 
roi,  contre  les  grands  vassaux,  son  appui 
formidable.. .«Depuis cet  im(K)rtant  ouvrage 
de  Gringoire,  ajoute  rauteur,  le  peuple  n'in- 
tervient plus  guère  dans  notre  tragédie.  » 
{Ibid.  Introd.,  p.  18.) 

Le  Saint-Louis  a  été  écrit,  comme  l'in- 
dique son  titre,ponr  une  confrérie.  Du  temps 
de  Gringoire,  c'était  le  corps  des  tapissiers 
et  merciers,  qui  avait  le  £[rand  roi  pour  pa- 
tron. Les  reunions  avaient  lieu  dans  la 
grande  salle  du  palais,  que  le  Parlement 
svait  concédée  aux  confrères,  et  qu'ils  par- 
tageaient avec  les  clercs  de  la  bazoche  : 
c'est  là  que  la  oièce  de  Grins^oire  dut  être 
représentée. 

«  On  se  demande  comment  un  ouvrage  de 
Timportance  de  celui  que  nous  examinons, 
dit  M.  O.  Leroy,  composé  dans  la  maturité 
de  Tâge  par  un  homme  aussi  connu,  est 
resté  tout  à  fait  ignoré.  Peut-être  à  cause 
de  certains  traits  qui  auront  blessé  quelques 
hommes  puissants.  »  (Etudes  sur  les  mys^ 
tires,  p.  313.} 

«  Quoi  qu  il  en  soit,  écrit  pour  de  bons 
bourgeois  du  vieux  temps  et  après  avoir 
élé  représenté   par  eux,  ce  çrand  drame 
sera  resté  dans  les  archives  de  Ta  confrérie; 
de  là  aura  passé  à  Saint-Germuin  des  Prés, 
car  il  porte  aussi  la  marque  de  celte  abbaye  ; 
enfin  il  est  v^nu  s'engloutir  dans  le  dépdt 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  v 
Ce  mystère  est  divisé  en  neuf  livres. 
t  Uaction  commence  à  Tannée  1226. 
«Louis  VllI,  après  de  nombreux  exploits, 
venait  de  mourir  sans  testament,  laissant  la 
couronne  de  France  à  Talné  de  ses  fils,  Louis 
IX,  âgé  de  onze  ans,  et  la  régence  à  la 
reine  Blanche,  sa  femme,  mais  verbalement, 
en  présence  seulement  de  quelques  évêques 
et  seigneurs.  Plusieurs  grands  vassaux,  no- 
tamment les  comtes  de  Champa^^ne,  do  la 
Marche   et  le  duc  de  Bretagne,  jaloux  do 
Tautorité  royale  et  s'aulorisaut  de  Tabsence 
de  dispositions  testamentaires,  veulent  con- 
tester a  la  reine-mère  le  droit  de  gouverner 
son  fils.  Coe  éducation  militaire  sullit,  selon 
«MT,  à  un  jeune  roi.  Dès  la  première  scène. 


voici  sur  quel  ton  ils  veulent  parler  à  la 
reine  : 

LB  ODC  M  BKBTAIGNE. 

Tous  le  faicfes  entretenir 
A  un  us  de  frères  presdieiirs, 
Bigots,  ses  inuiatres  ei  recteurs. 
Cela  certes  ne  nous  peuli  plaire. 

Ll  OOilTB  ra  LA  MARCBB. 

En  voullez-vous  ung  moine  faire. 
Qui  presclie  d*esglise  en  csglise? 
Quelque  chose  qu^on  en  devise. 
Cela  nous  dcsplaist,  somme  loute. 

LE  COMTE  DB  CRàliràKMX. 

llng  prince  doit  aymer  la  Jouxte, 
Estre  large  et  habandonué  : 
Pour  ce  cas  est  voy  ordonné 
El  en  trtumphal  estât  mis. 

LA  KOTNE. 

Il  fault  craindre  Dieu,  mes  amys... 

«  La  seconde  scène  se  passe  entre  le  jeunt 
roi  et  un  frire  prêcheur^  son  gouverneur» 
qui  lui  dit  entre  autres  choses  :  vous  de» 
vez 

Vous  faire  priser  et  aymer 
.    A  vostre  simple  popuflaire, 
Afiin  que  puissiez  à  Dieu  plaire^ 
Car  ung  roy  fier  et  orgueilleux. 
Inconstant  et  avaricieux. 
Ne  peult  régner  longue  saison. 

«  L'auteur  ramène  sur  la  scène  les  comtes 
de  Champagne,  de  la  Marche  et  le  duc  de 
Bretagne,  qui  ont  résolu  de  s'emparer  de 
l'esprit  du  leune  roi,  ou  de  s'armer  contre 
son  autorite.  Que  trouvent-ils  en  entrant  au 

Ealais?  Des  pauvres  à  table,  mangeant  et 
uvant  à  cœur  joie,  et  sans  fagoD  aucune; 
ils  sont  le  comme  chez  tux. 

«  L'ébabissement  des  trois  seigneurs  re- 
double quand  ils  voient  passer  devant  «ux 
Louis,  qui  ne  les  remarque  pas,  eux  grands 
terriers!  et  qui  s'approche  des  pauvres... 
Les  trois  seigneurs  sont  stupéfaits. 

M  LA  MARCBB. 

Peult-estre  Dieu  tant  le  prise 
Qu'il  veuli  au*il  vive  en  coaiiaance. 

Sans  avoir  la  prééminence 

Sur  les  Françoys,  ne  seigneurie. 

LE  DUC. 

Je  croy  que  Dieu  veult  que  le  pria 
Et  qu*il  laisse  mondanité. 
Aux  armes  n*esi  point  usité, 
Mais  en  toute  bigoterie. 

DE  CHAMPAIGHE. 

Dieu  ne  veult  point  quM  seigneurie. 

«  Après  avoir  fait,  en  espérance,  un  moine 
du  meilleur  de  nos  rois,  ils  sortent  pour 
lever  contre  lui  leurs  armes... 

c  Saint  Louis  et  sa  mère  ont  appelé  k 
leur  secours  trois  personnages  dont  les 
traits  et  le  costume  étaient  sans  doute  allé»- 
goriquemerit  caractérisés,  suivant  l'usage 
de  ce  tein]>s:  l'un  est  Bonconseit,  Tautrô 
Chevalerie  et  le  troisième  Populaire.  Ce 
dernier,  qui  n'est  autre, que  lepeuplede  Pa* 
ris,  dk  au  roi  : 

Ne  soys  de  riens  estonné  : 
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Je  suis  armé,  embaslonné 
Pour  combaire  vas  ennemys. 
Sire  je  me  suis  en  point  mis» 
De  bon  cueur  ei  de  bon  couraige. 


c  Nous  entendons  le  duc  de  Bretagne  dire 
au  conUe  delà  Marche- 
Cousin  nous  ne  sommes  pas  bien. 
Penser  nous  fauli  de  notre  affaire. 
Car  j^enicnds  que  le  Popullaire 
De  Paris  s*csmcut  contre  nous..* 

d  Frédéric  ll,..eaipereur  d'Allemagne»  au 
milieu  de  ses  démêlés  avec  le  Pape,  ne  dou* 
tant  pas  que  le  roi  de  France  ne  prenne  la 
défense  du  Saint-Siège,  fait  demander  à  saint 
Louis,  por  un  de  ses  agens,  de  se  rendre  à 
un  lieu  fixé.  Le  roi  consulte  BonconseiU 
qui  reconnaît  dans  cet  agent  Oullraige  {ou- 
trage)^  et  devine  que  l'intention  de  Tempe* 
reur  est  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi. 
Saint  Louis  so  rend  au  lieu  indiqué,  mais 
accompagné  de  Chevalerie,  ce  qui  déconcerte 
l'empereur.  IL  se  tourne  alors  vers  l'Eglise, 
veut  lever  sur  elle  un  impôt  et  lui  envoie 
Oultraige.  Elle  ne  répond  pas. 

ilaullà!  hollà!  qui  est  icy? 

B-au!  Faictes-vous  la  sourde  oreille? 

L*ESGLISE. 

Et  qui  a-l-il? 

OULTR^IGB. 

Qu*on  s*appareille 
Tost  du  decyme  me  bailler. 

l'esglise. 
Quoy!  me  vouUez-vous  travailler 
Maintenant?... 

«  Dans  la  lutte  de  la  puissance  spirituelle 
contre  la  force  brutale,  l'Eglise...  se  mon- 
tra invinciblement  opposée  aux  mauvaises 
Sassions  et  aux  envahissements  de  Frédéric 
[.  Pour  éveiller  les  rois  sur  ses  prétentions, 
pour  éclairer  les  peuples  sur  leurs  vrais  in- 
térêts, il  fallut  tout  1  éclat  des  foudres  ecclé- 
siastiques: c'était  alors  la  seule  lumière; 
elle  ne  fit  point  faute. 

«  Louis  fait  faire  h  Tempereur  de  vives 
remontrances,  et  s'efforce  de  mettre  un  ter- 
me aux  malheureux  débats  de  l'empire  et 
du  sacerdoce,  lorsqu'il  est  frappé  de  la  ma- 
ladie au  milieu  de  laquelle  il  promet  à  Dieu 
de  se  croiser  et  d'aller  délivrer  les  Chrétiens 
d'Orient  de  leur  dure  captivité . . . 

«  Dans  la  scène  suivante,.,  nous  sommes 
chez  les  Turcs...  » 

Saint  Louis  est  captif. 

«  Les  amiraux  (les  chefs  ennemis}  con- 
sentent à  mettre  en  liberté  Louis  et  les 
SLiens .  •  •  Louis,  mis  en  liberté  avec  ses  pré- 
lats et  ses  chevaliers,  leur  propose  de  visi- 
ter à  pied  les  lieux  saints. . . 

«  Les  derniers  malheurs  ne  tardent  pas 
de  frapper  le  saint  roi.  11  apprend  successi- 
vement que  les  Anglais  menacent  d'envahir 
la  Normandie;  que  la  régente,  sa  mère,  l'il- 
lustre  Blanche,  si  digne  de  gouverner  la 
France  en  son  absence,  est  morte;  qu'enfin 
les  Turcs,aussitôt  après  son  départ,  au  lieu 
de  rendre  à  la  liberté,  suivant  les  conven- 
tions, les  prisonniers  chrétiens,  les  relien- 
neot|  et  exercent  sur  eux  les  traitements 


]es  plus  barbares.  Quelle  est  la  douleur  da 
bon  roi,  de  se  voir  forcé  d'ajourner  ses  pro- 
jets sur  l'Orient  et  de  se  rembarquer  pour 
la  France  1 . . . 

«Le  zèle  religieux  des  grands  vassaoi 
était  ralenti.  Il  n'en  était  pas  de  luéme  du 
saint  roi  qui  nourrissait  le  désir  d'aller  dé- 
fendre nos  colonies  d'Orient  et  secourir  les 
Chrétiens  qui  y  étaient  restés.  De  nourelies 
atrocités  commises  par  les  Mamelucks,  et 
l'espoir  décevant  que  lui  donnait  le  roi  de 
Tunis  d'embrasser  le  christianisme,  le  dé- 
terminent à  entreprendre  une  seconde  croi- 
sade. Chevalerie,  qui  représente  la  noblesse, 
est  prêt  h  le  suivre;  mais  Populaire  s'écrie  : 

Ilellas  !  tout  le  sens  me  defiauU 
Quant  je  pense  à  la  départie 
Du  bon  roy... 

«  Quant  à  fioncx>Gseil,  quoiqu'il  parleloo- 
guement,  on  ne  comprend  pas  trop  s'il  ap- 
prouve cette  expédition.. . 

«Saint  Louis,  parti  pour  rAfrique,  après 
avoir  remporté  sur  les  SarraziDS  de  rapides 
succès,  est  atteint,  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne Cartbage,  de  la  cruelle  maladie  qui 
vint  rompre  tous  ses  projets,  et  ne  lui  laissa 
que  le  temps  de  léguer,  de  son  lit  de  mort, 
à  son  fils  présent,  de  hautes  leçons,  à  tous 
un  grand  exemple... 

«  Saint  Louis,  se  sentant  tout  à  coup  dé- 
faillir, laisse  tomber  ces  mots: 

Mon  bumaioe  fragilité 
Déchet  de  tous  point... 
Et  pour  ce,  vueillez  tost  entendre 
Et  préparer  ung  lit  de  cendre. 
Sur  lequel  je  me  coucheray, 
Et  mon  esprit  à  Diea  reudray. 
Considérant,  sans  plus  enquerre, 
Que  je  suis  venu  de  la  terre, 
El  qu*en  terre  retourneray. 

L*BSGLISIt. 

Bien,  sire,  je  prepareray 

Ung  lit  de  cendres  pour  vous  mettre. 

'  «  Après  qu'on  l'a  couché  sur  uo  lit  decao; 
dres.  Chevalerie  et  TEglise  dépeigneut  diafl 
Tattitude  du  saint  à  sou  dernier  momefll: 

Le  bon  seigneur  a  les  mains  joinctes, 
Eslevani  ses  corporels  yeux 
TrèS"bumbiemeiit  devers  les  cyeux 
De  pitié  que  j'ay,  je  m'en  pâme. 

L^ESGLISC. 

11  a  rendu  sa  dévote  ame 
Entre  les  bras  do  doux  Jbésus..* 

CH£VàLLERIE. 

A  rendue  Tame. 

l'esglise. 

G*en  est  fald. 

«  Philippe,  présent  au  dernier  œomenl 
de  son  père,  donne,  avec  l'Eglise  et  Chew- 
lerie,  des  ordres  pour  qu'on  reffibaume  ei 
qu'on  le  transporte  en  France.  ..  . 

«  Après  avoir  entrevu  le  grand  deuil  w 
Vost  (de  l'arméej,  suivons  celte  pompe^aime 

et  funèbre,  ou  plutôt  arrivons  en  Franca 
avant  die,  avec  la  nouvelle  delaffloria» 
roi  ;  nous  allons  entendre  des  regrets  dom 
rhistoire  nous  a  parlé  : 
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LE  POPCLLÀIEB. 

Ha  le  bon  roy  ! 
Il  a  observé  la  jasiice, 
11  a  soutenu  la  police 
Nonnestement,  selon  la  loy» 
Droil  el  raison. 

B05C0MSEIL. 

Ha  !  le  bon  roy 
Toute  l*Egllse  roilliunie 
A  été  docte  et  florîssanie, 
Paisible,  vivant  à  requoy, 
Doranl  son  temps. 

LB  popullàirb. 

Ha  !  le  bon  roy  I 
il  snpportoit  bourgoys,  roarcbans, 
Mesroe  les  laboureurs  des  champs, 
Puffnîssant  gens  plains  de  desroy, 
PiUars,  larrons. 

BOMCONSEIL. 

Ha!  le  bon  roy  t 
Simples,  ignorans  supportoit. 
Pauvres,  mendians  confortoit. 
Observant  de  Jhésus  la  foy, 
Redoublant  Dieu. 

LB  POrOLLAIRB. 

Ha!  le  bon  roy! 

<  Ce  dernier  vers  résume  bien  cette  orai- 
son naîre...  Nous  ne  pouvons  mieux  ter- 


miner ce  drame.  »  (0.  Leroy,  Etud.  ttir  la 
iiyitèreSf  p.303-30fr.) 

LOUP  (Lb  jeu  de  saint).  —  Duhalle» 
Courtalon  et  Grosley  ont  consigné  dans 
leurs  ouvrages  quelques  notes  empruntées  à 
nos  archives  ecclésiasliques,  sur  les  mystères 
les  plus  importants  et  les  plus  anciens;  c'é- 
taient le  Jeu  de  saint  Loup^  laDtablme,  la 
Vengeance  de  Jésus-Christ  ^  la  Représentation 
des  trois  mam;  et  quelques  autres.  M.  A. 
Vallet  de  Viriyiile  {Àrchiv.hist.  de  CAube; 
Paris,  18^1,  in-8*,  p.  329),  h  qui  nous  em-' 
pruotons  cette  note,  indique  les  Miracles  de 
saint  Maclou  et  les  mystères  de  la  Création, 
de  la  Passion  Qi  de  la  Rtfjurrec^toni  conser- 
vés encore  aujourd'hui  &  Troyes,  parmi  les 
archives  de  la  maison  commune,  dans  un 
manuscrit  du  xv*  siècle. 

LOUP-VERT  (Procession  du).  —  Parmi 
les  usages  encore  subsistants  de  la  fêle  des 
Fous,  M.  Langlois,  dans  son  Essai  sur  les 
Enervés  deJumiéges  (Rouen,  1838,  in-8*)» 
donne,  dans  une  note,  quelques  détails  sur 
une  procession  du  Loup-Vert^  qui  se  prati- 

Jue  encore  à  Jumiéges.  Le  Loup-Vert  est 
lu  par  ses  compagnons  et  donne  à  coups 
de  poings  le  signal  de  divertissements  gros* 
siers  que  pratique  toute  la  bande. 
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MACEABÈES  (Les).  —  Le  drame  des 
Machabées  a  pour  auteur  de  Jean  du  Virey, 
sur  lequel  les  frères  Parfait  ont  donné  les 
notes  suivantes: 

«  Jean  du  Virev,  sieur  du  Gravier,  était 
natif  de  la  basse  Normandie,  aux  environs 
de  Caen.  Il  suivit  la  profession  des  armes 
dès  l'année  1571,  et  s*étant  attaché  au  ma- 
réchal de  Matignon,  lieutenant  général  de 
la  province,  ce  seigneur  le  fit  entrer  dans 
\e  service, et  le  protégea  avec  tant  débouté, 
qu'il  obtint  enfin  pour  lui  le  commande- 
ment de  la  ville  et  du  chAteau  de  Cherbourg. 
Bu  Virey  remplit  assez  bien  ce  poste,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  à  Valognes.  Les 
guerres  civiles  étant  assoupies,  il  employa 
ses  heures  de  loisir  à  Tétude  de  la  poésie, 
pour  laquelle  il  avait,  à  ce  qu*il  croyait, 
beaucoup  d'inclination,  mais  aucun  talent. 
il  entreprit  une  traduction  en  vers  du  livre 
des  Machabées^  et  excité  par  Texemple  des 
poètes  dramatiques  de  son  temps,  dont 
plusieurs  étaient  ses  compatriotes,  il  s'ima- 


ordre,  et  qu'il  intitula  fa  MacAo&^e.  Il  pré- 
senta cet  ouvrage  &  madame  la  maréchale 
de  Matignon,  épouse  de  son  bienfaiteur, 
avec  une  éptlre  dédicatoire  datée  du25  mars 

(1S6)  L'aoteur  n'a  fait  encore  ici  que  traduire 
irassièrement  le  livre  des  Machabées,  Cette  iragé- 
4ie,  non  plus  que  celle  de  la  Machabée^  ne  présente 
lucane  distioction  d'actes  ou  de  scènes.  Dans  celle* 
ci,  rauteor  introduit  une  Furie,  qui,  sorunt  des  ça- 


1596.  Enhardi  par  ce  coup  d'essai.  Du  Yirey 
créa  une  seconde  tragédie,  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente,  sous  le  nom  de 
tragédie  divine  et  heureuse  victoire  des  Jlfo- 
chabées  sur  le  roi  Antiochus  (186),  qu'il  fil 
paraître  en  1600,  après  l'avoir  présentée  el 
dédiée  à  M.  l'évéque  de  Coutances:  il  avait 
menaeé  le  public,  dans  cette  dernière  épitre 
dédicatoire,  quMI  ferait  peut-être  voir  le 
jour  à  son  grand  ouvrage  en  entier,  si  le 
conseil  de  ses  amis  le  jugeait  à  propos.  Il  y 
a  lien  de  croire  que,  dans  leur  uombro,  il 
s'en  est  trouvé  quelqu'un  pourvu  d'assez 
de  jugement  pour  l'en  empêcher;  car  Du 
Yirey  n'a  jamais  fait  paraître  que  ces  deux 
poèmes.  » 

Le  drame  des  Machabées  a  subi  de  la  part 
des  mêmes  auteurs  l'eiamen  suivant  : 

«  Cette  tragédie  ressemble  beaucoup  aux 
anciens  mystères;  on  ne  trouve  aucune  di- 
vision d'actes  ni  de  scènes.  Comme  personne 
n'ignore  le  suiet  qu^on  y  a  traité,  nous  nous 
en  tiendrons  a  quelques  passasses  qui  feront 
connaître  que  l'auteur  était  digne  du  siècle 
de  Jean  Michel  ou  de  Parmeniier.  Nous  par- 
lons de  lui  à  l'article  de  la  Tragédie  divine^ 
et  heureuse  victoire  des  Machabées  sur  le  roi 
Antiochus, 

«  Le  roi,  irrité  contre  les  sept  frères,  les 
livre  à  ses  bourreaux,  qui  leur  font  endurer 

• 

fers,  suggère  à  Antiochus  tous  Tes  mauvais  conseils 
dont  il  fiiit  usage  conire  les  Juifs.  Celle  Finie  ac- 
compagne toujours  te  roi  jusqu*à  sa  mort  cflTroyablle, 
et  rentre  avec  lui  dans  la  sombre  demeure. 


iiÂt: 
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!ês  (ourmenis  les  plus  cruels.  On  met  Ma» 
cbabée  sur  une  roue. 

LB  TKOlSlfen  SOLDAT 

8*il  ne  meurt  prompiement  par  cesle  rude  entorce. 
Il  f^ut  dire  quil  a  son  a  me  de  travers. 

€  Comme  ce  supplice  n'est  pas  assez  fort 
pour  lui  6ter  la  vie,  on  le  jette  dans  une 
chaudière  pleine  d*eau  bouillante.  Après 

?uelques  tortures ,   Ânliochus  fait  ouvrir 
estomac  d*Abas»  le  second  des  frères. 

Horrible  chose  à  voirl  J*en  ay  le  cœur  transit 

«  B*écrie  un  des  soldats.  Hachir,  le  troi- 
iième  frère*  expire  par  la  rigueurd*un  tôur- 
menifaii  en  forme  œ  rondeau.  Ensuite  le  roi, 
ti»yant  aes  soldats  fatigués,  s'offre  à  les 
aider,  et  attache  lui-môme  Judas  Hachabée 
sur  une  roue.  Le  cinquième,  appelé  Achar, 
•tt  rôti  tout  Tif  par  rordre  du  tyran,  qui 
fait  pendre  par  lea  pieds  Areth,  son  jeune 
frère» 

VÊ  aev. 

Pour  mien  loy  estoardir  son  estenié  cervean, 
far  ésseenies  d'hameurs  froides  el  a^uaUqnes. 

LB  raiHiSB  seta^T  omb  ipetîatenrê, 

Qui  voudroit  bien  purger  des  flexions  bacchiques, 
En  voilà  le  moyen. 

«  A  peine  Jacob,  le  dernier  des  sept  frères, 
et  Solomone,  leur  mère,  sont  expirés,  que 
le  tonnerre  tombe,  et  réduit  en  cendres  um 
partie  du  palais  d'Antiochus.  Ce  roi  impiti 
surpris  de  ce  prodige,  s'en  prend  à  ses  dieux, 
et  vomit  mille  imprécations.  » 

Ls  aot. 

Sarde  le  Ciel  voAlô  ses  flambeauik  ei  la  nitS, 
\  neveux  plus  detoy,  car  la  paille  est  rompu! 
Bkitre  nous,  pour  le  seur  :  Je  <lésire  l»ien  mieux 
Commander  aux  EoferSt  qa'estre  second  aux  Cieux 
Un  Jour  aux  lieux  proreniis.  Je  lerai  bien  paroisire 
A  Plulon,  oà  je  sets,  que  je  veux  esirc  matslre. 

La  tragédie  des  Machabées  a  pour  auteur 
Jean  du  Virey;  elle  est  fort  courte  et  ne 
comporte  qu*un  acte,  a  dit  assez  mal  h  pro- 
pos M.  C.-A.  Sainte-Beuve  (ro6/eauÂi5/.e< 
ertV.  de  la  poésie  française  et  du  th.  fr.  au 
xn*  siiclf;  Paris,  1828,  in-8%  2  vol.,  t.  I**, 
Bisi.  du  théâtre  franc,  au  xvi*  siècle^  p.  217- 
83fc),  en  en  donnant  l'aperçu  suivant  [t6ttf., 
p.  299}  : 

a  La  scène  passe  tour  h  tour  de  la  maison 
des  Machabées  au  palais  d*Antiochus  et  du 
palais  à  la  prison.  Les  sept  martyrs  sont 
étalés  aux  yeux  des  spectateurs  avec  tout 
le  détail  des  tortures.  En  veut-on  un  léger 
échantillon? 

«  Le  roi  dit  à  son  prévôt  Sosander,  qui 
dirige  le  supplice  : 

Or  sus,  sus,  compagnons;  chacun  de  voua  regarde 
A  restriller  si  bien  qu*il  ne  s'en  niO(|ue  point. 

sosàNDF.a  à  us  garçons. 
Pour  être  mieux  dispos,  meuez-vuns  en  ponrpnfnT  : 
Tous  en  frapperez  tous  beaucoup  plus  à  votre  aise. 

xm  GAaçoN. 

Çrëvost,  j^en  suis  coulent;  je  suis  chaud   comme 
ant  je  suis  travaillé  [braise. 

(Us  le  fonettent.) 

vu  AVTM  OABÇOR 

Et  un  et  deux  et  trois. 


en  Avrac. 

Et  t'abuses-tu  donc?  Pour  rien  je  ne  voudroii 

Compter  autant  de  coups  comme  il  faut  .que  j'es 

[doone. 
en  àiTrai. 

n  ne  plaint  ni  ne  deult. 

UN  Amrax. 

C'est  de  auoi  je  Ri*esUiuii 
On  diroit  à  le  voir  qnll  ne  sent  point  les  coups. 

ON  AUTRE. 

Si  est-il  bien  frotté  et  desaua  eideasooi 

LE  aot. 

Ouvrez-lui  Testomac,  car  je  veux  qo*on  lui  Toye 
Le  poumon,  intestins  et  les  lobes  du  Toye'; 
Et  puis  que  chacun  prenne  &  sa  main  un  couteau 
Du  col  jusques  aux  pieds  potir  tut  ôter  la  peau,  i 

(//f  le  font  en  la  manière  prédite,) 

MACLOV  (Saint)  —  En  U08,  Tëvèque  de 
Langres  accordait  au  doyen,  au  chapitre,  aui 
chanoines  et  à  tous  les  clercs  de  1  église  de 
Saint-Maclou,  de  Bar-sur-Aube,  la  permis- 
sion do  représenter  la  Vie  de  leur  patron,  û 
charte  qui  contient  ce  privilège  a  été  publiée 
en  latin  par  M.  Vallet  de  Vinville,  dans  les 
Archives  historiques  de /'il t»6f;  Paris,  1841, 
ln-8%p.  130,  etdans  la  BibUothique de  CEcolt 
des  Chartes^  t.  III,  Notice  d*un  mystirt^  p  iSO, 
note  k;  Toriginai  existe  dans  les  archives 
du  département  de  TAube,  liasse  116, 6; 
nous  en  extrayons  les  passages  importants: 

(c  A  rhonneur,  la  gloire  et  I*éclatdu  très- 
saint  et  trèS'grand  confesseur  et  évêque 
Maclou,  votre  patron,  dans  les  première  et 
seconde  octaves  de  la  fdie  de  la  Saioie- 
Trinité,  ou  auparavant,  si  cela  est  plus 
commode,  vous  et  quelques-uns  des  bour- 
geois de  la  ville  dd  Bar,  sur  quelque  place 
convenable  dans  la  ville  ou  en  dehors,  eo 
présence  du  clergé  et  du  peuple,  à  haute  e( 
intelligible  voix,  en  langue  ialine  ou  fran- 
çaise* vous  pourrez,  avec  srand  respect, 
aidés  d'autant  de  gens  qu'il  fiiudra,  el  sous 
les  costumes  nécessaires,  réciter  et  repié- 
senter  la  vie  et  les  miracles  de  riilusle 
confesseur,  après  avoir  dit  la  messe  sur  uq 
autel  élevé  au  lieu  môme  de  la  représeuta- 
Uon Langres,  1"  mai  1U)8.  » 

Ou  ne  retrouve  plus  le  Mystire  de  mni 

Maclou,  qui  très-probablement  Q*s  p^^^l^ 
imprimé. 

MADELEINE  (Saintb).  —  Dans  les  pre- 
mières années  du  mariage  de  Louis  XU^I 
d*AnneUe  Bretagne,  etaprîs  la  conquêteilu 
Milanais,  vers  ikd9  et  1500,  furent  joués  « 
Lyon  la  Vie  de  sainte  Madeleine^  la  Ft>a« 
saint  Nicolas  de  Tolentin,  el  le  Jfyi^Vea» 
Vieil  Testament.  «  Les  confrères  de  la  Pas- 
sion, qui  étoient  les  acteurs  el  les  |H)ëles 
dramatiques  de  ce  temps-là,  joilereal,  e"^ 
présence  (d'Anne  de  Bretagne),  la  Fi«  « 
sainte  Magdelaine,  qui  fut  appiau<iie  de  la 
cour  et  de  la  villt».  On  voit  eticore  dans  l«5 
archives  de  riiôlcl  de  ville  nn  acte  cens"' 
laire  qui  ordonne  à  Cltf'ment  Trie  de  pré  ^r 
aux  acteurs,  |>our  orner  Irur  théâtre»  ^^ 
pièces  de  décoration  qui  avoient  servi  aux 
entrées  solennelles  du  roi  elde  la  Reî"^»' 
(Le  R.  P.  0B  CoLONU ,  met.  m.  * i^^ 
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^  i^yM;    yoB»  1730,  in«4%  S  vol.,  t.  II;  p. 
438.) 

MADELEINE  (UViB  ob  Mamk-) «Ce 

mystère  est  à  peu  près  de  l'an  1500. 

La  VU  de  Marie- MagâeleinCf  contenant  plu- 
eieurs  beans  miraeleSf  comment  W/e,  son 
^rhre^  le  Lazare  et  Marthe^  sa  sœur^  vindrent 
Marseille  j  et  comme  elle  confier tii  le  dm 
et  la  duchesse;  à  vingt-deux  personnages. 
Lyon^  Pierre  de  la  Haye^  1605»  in-J2, 

«  Marie-Madeleine,  Marthe  et  Lazare  ven- 
dent tous  leurs  biens  et  en  distribuent  le 
prix  aux  pauyres.  Le  prévôt  de  Jérusalem, 
pour  les  punir  de  prêcher  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  et  de  publier  quMI  est  ressus- 
cité, les  fait  embarquer  sur  un  vaisseau  sans 
mâts  et  sans  avirons,  et  les  livre  k  la  fureur 
des  flots.  Ils  essuient  une  tempête  et  arri- 
vent auprès  de  Marseille.  Ils  vont  se  mettre 
à  l'abri  sous  le  vestibule  du  temple.  Le  duc 
et  la  duchesse  de  Marseille  ordonnent  un 
sacriike  aux  faux  dieux,  et  vont  ofTrir  des 
victimes  au  temple.  Madeleine  leur  reproche 
leur  idoifttrie;  choqués  de  celte  hardiesse, 
ils  veulent  l'eQ  punir  ;  elle,  sa  sœur  et  son 
frère.  Ils  ordonnent  qu*onles  rembarque  le 
lendemain  sur  le  même  vaisseau,  sans  vivres 
et  sans  aucuns  secours.  Rentrés  dans  leur 
palais,  le  duc  et  la  duchesse  se  sentent  pressés 
de  somineil;  ils  se  couchent  ensemble.  Ma- 
delaioe  leur  apparaît  en  songe.  Ils  se  réveil- 
lea{  et  renvoient  chercher.  Elle  les  prêche, 
et  leur  prédit  que  la  duchesse,  qui  jusqu'a- 
lors avoit  été  stérile,  seroit  bientôt  enceinte. 
Ed  effet,  la  duchesse  se  sent  grosse,  et  en 
avertit  son  mari.  Ils  bénissent  Pun  et  Tautre 
Madeleine,  et  promettent  de  faire  up  pèle- 
rinage è  Rome.  Us  laissent  Marseille  sous  la 
proteclioo  ds  la  sainte  et  s'embarquent,  La 
duchesse  accouche  et  meurt.  On  porte  son 
corps  sur  un  rociber,  et  on  laisse  Tcnrant 
enlre  se$  bras«   parce  qu'on  ne  peut    le 
nourrir.  Le  duc  est  reçu  à  Rome  par  le  Pape, 
qui  le  conduit  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Le 
ouc,  après  avoir  resté  deux  ans  à  son  vovage, 
revient  à  Marseille.  £o  passant  auprès  du 
rocbwr  sur  lequel  il  a  laissé  sa  femme,  il 
fcat  la  voir.  On  tâche  de  le  détourner  de  ce 
dessein;  il  persiste,  et  on  le  met  à  terre.  En 
approchant,  il  voit  remuer  son  enfant,  et 
trouve  sa  femme  en  vie.  La  duchesse  lui 
apprend  que  c'est  Madeleine  qui  l'a  resaus- 
citée,  et  qu'elle  Ta  conduite  en  esprit  h  Rome 
et  à  Ia  terre  sainte.  Ils  rentrent  ensemble 
<iaos  le  vaisseau  et  débarquent  à  Marseille, 
lis  se  jettent  eu  arrivant  aux  pieds  de  Made- 
Itiiae,  et  embrassent  le  chnstianisme.  »  (Bi- 
hliotkiqne  du  Ihédtre  français ^  ouvrage  attri- 
bué au  duc  de  Lk  VALLiias;  Dresdci  1768, 
iD-8%3vol.,  1. 1",  p.  19.) 
MARGUERITE  (  Saints  }.  —  Duverdier 

(1^  Noos  ne  prétandom  point  donner  ici  la  vie 
^  la  reine  4e  Navarre,  mais  aeulemeni  rappor- 
ter quelques  faits,  qui  forment  une  espèce  de  liai- 
^  à  noire  dessein,  qui  est  de  parler  de  ses  pièces 
<le  ibéâire. 

(IS8)  Fiorimond  de  Rémond  dit  que  c^étaient  des 


f  BibHoiMfue  française^  p.  891  )  elle  un  JUy* 
tire  de  sainte  Metrguerite  t 


La  Vie  de  sainte  Marguerite^  vierge  et 
lyrSf  fUle  de  Tkéadesius^  a  guarante-quaà^e 

Îersonnages.  Jwprimée  A  Paris  »  par  AMn 
eôrtan,  in^ctavo* 

Les  frères  Parfait  {Hist.  étu  thiàtr.  fr., 
Paris,  15  vol.,  in-i2, 1735,  t.  U,  p,  561)  ont 
répété  la  nute  de  Duverdier  et  oatent  cette 
pièce  perdue  de  Tan  1518. 

De  Beauchamps,  dans  ses  Iteeherchee  sur 
les  théâtres  (Paris,  1735,  in-8*,  3  vol,»  t.  V% 
p.  2Sb),  en  lait  aussi  mention. 

M  ARGUBRITE  DE  NAVARRE.-^  Lesfr^res 
Parfait,  dans  leur  Histoire  du  tMâtre  fran^ 
pot>  (Paris,  15  vol.,  ln-13, 1785,  t.  Il,  p.  870), 
ont  donné  sur  Marguerite  .de  Navarre  les 
notes  suivantes  : 

«  Marguerite  de  Valois  (187),  sœur  de 
François,  premier  du  nom,  roi  de  Praocc, 
naquit  è  Angouléme,  le  U  avri4  1492«  de 
Charles  d*Orléana  et  de  Louise  de  Savoie. 
Elle  fut  élevée  i  la  cour  de  Louis  XU,  %i 
elle  épousa,  le  9  octobre  1509,  Charles, 
dernier  duo  d*Alençon,  que  Fran^oi^  1*' fit 
reconnaître  pour  premier  prince  du  sang. 
Le  duc  d'Alençon  mourut  a  Lyon  en  153Sv 
du  déplaisir  de  la  prise  de  François  1*'.  Mar- 
guerite, quoique  extrêmement  touchée  de 
cette  mort,  se  rendit  à  Madrid,  auprès  du 
roi  son  frère,  et  sollicita  vivement  pour  sa 
libtTté.  François  1*%  de  retour  en  France» 
maria  Marguerite  avec  Henri  d^Albret,  roi 
de  Navarre;  ee  mariage  se  fit  en  1527.  Cette 
princesse  avait  beaucoup  de  connaissance 
des  belies-lettroSf  et  elle  composait  asse» 
bien  ()our  son  temps,  en  vers  et  en  prose* 
Bile  estimait  les  savants  et  et  plaisait  a  leur 
foire  du  bien,  firantftme,  pag»  808  et  809  de 
aes  Dames  illustres^  dit  s  quo  la  rtiue  de 
•  Navarre  composoit  souvent  des  eomédies 
€  et  des  moralités,  qu*ou  ar^poleit  on  ce 
«  temps-là  des  pasiorales»  quelle  faisoit 
«  jouer  et  reorésenter  par  les  filles  de  sa 
<  cour.  » 

«  Fiorimond  de  Rémond  (ITis^aiVs  deVhi- 
réiiet  livre  viii,  ehap.  3i  p.  8VJ)  dit  a  que 
«  le  docteur  Roussel  mit  cette  princesse 
«  dans  le  goût  de  lire  la  Bible,  et  qu'elle  s'y 
c  attacha  avar  tant  de  plaisir»  qu'elle  coui- 
«  posa  une  traduction  tragi^comique  de 
c  presque  tout  le  Nouveau  Testament.qu'eHe 
«  faisait  représenter  en  la  salle»  devant  le 
«  roi  son  mari ,  ayant  recouvert  nour  cet 
«  effet  des  meilleurs  comédiens  qu  ello  put 
«  trouver  (188).  » 

a  Marguerite  de  Valois  mourut  au  cbâtenu 
d'Odos,  en  Bigorre,  le  S  décembre  15(^9»  ^t 
fut  inhumée  à  Pau.  Charles  de  8aiaterMaribe, 
lieutenant  criminel  d'Alençoa  et  maitre  des 
requêtes  de  Tbâtel  de  cette  reine»  composa 

coir.édiens  italiens  :  mate  qnelle  «pp^rence  y  s-t-il 
que  la  reine  de  Navarre  envoyAt  chercker  des  élraii- 
gers  pour  jouer  des  pièces  françaises,  pendant  qu'il 
y  avait  en  France  plnsirurs  troupes  de  comédleus, 
qui  couraient  le  rojaume. 
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sôD  oraison  funèbre,  qu*il  publia  en  latin 
et  en  français.  Scévole  de  Sainte-Marthe  a 

I)lac6  son  éloge  entre  ceux  des  hommes  de 
ettres  français.  Ronsard,  Dorai,  Nicolas 
Denisol,  Brantôme,  Lacroix  du  Maine,  Du- 
▼èr.Jier,  etc.,  font  mention  de  celte  reine.  Il 
reste  môme  un  volume  d'épitaphes  qu'on  fit 

Sour  elle.  Anne,  Marguerite  et  Jeanne  de 
eimour.  Anglaises,  composèrent  pour  elle 
«lus  de  cent  distiques  latins,  que  Du  Bellay, 
oral  et  Baïf,  et  autres  poètes  célèbres, 
mirent  en  notre  langue. 

«  Voici  les  titres  des  pièces  dramatiques 
que  Marguerite  de  Valois  composa  (189)  : 
Comédie  de  la  Nativité.  —  Comédie  de  VAdo* 
ration  des  froit  Rois, —  Comédie  des  Inno- 
cents.  — Comédie  du  Désert.— Comédie  des 
deux  Filles,  deux  Mariées^  la  Vieille,  le  Vieil-- 
lard  et  les  quatre  hommes.  —  Farce  de  Trop^ 
FroUf  PeUf  Moins.  » 

M.  0.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  Vhist. 
de  France  ;  Paris,  18W,  in-8%  p.  389,  a  rap- 

£e1é  les  mystères  de  la  spirituelle  et  belle 
larguerite  de  Valois,  mais  il  les  déclare  si 
ennuyeux  qu'il  n'en  peut  rien  citer,  quoique 
joués  au  cnflteau  de  Béarn,  selon  l'autorité 
de  Brantôme.  Ces  mystères  ont  été  impri- 
més en  ISU*. 

MARTIAL  DE  LIMOGES  (MANuâcaiT  de 
SahiT;).  —  En  1741,  le  savant  abbé  Lebeuf, 
examinant  Vétat  des  sciences  en  France  de^ 
puis  Robert  le  Fort,  lit  connaître  l'existence 
d* un  manuscrit  de  Vabbaye  de  Saint^Martial 
de  Limoges,  dans  lequel  il  signalait  un  drame 
de  la  Nativité  (Dissertations  sur  VHist.  ecclés. 
et  civile  de  Paris,  17M,  in-8%  t.  II,  p.  65). 
Les  Bénédictins  crurent  devoir,  sur  cette 
autorité ,  reculer  jusqu'au  xi*  siècle  les 
origines  du  théAtre,  quoiqu'ils  fussent  d'a- 
vis que  les  drames  du  Manuscrit  de  Saint' 
Martial  n'avaient  pas  été  représentés.  (Dis- 
cours  sur  Vétat  des  lettres  en  France  au  nV 
siècle,  dans  VHist.  littér.  de  la  France;  Pa- 
ris, 1746,  in-4%  t.  VII,  p.  127.) 

Le  xviii*  siècle  lïy  attacha  pas  autrement 
d'importance. 

Par  suite  de  la  Révolution,  le  manuscrit 
ayant  passé  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges  dans  le  riche  trésor  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  il  y  resta  assez  longtemps 
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mtioré.  De  Roquefort-Flaméricourt  (De  Vital 
de  la  poésie  fr.  dans  les  xn*  et  xiii*  siècles: 
Paris,  1815,  in4%  p.  258),  s'en  tenait,  au 
commencement  du  xix' siècle,  au  jugement 
incomplet  de  I  abbé  Lebeuf;  et  dans  le  XVi* 
volume  de  V Histoire  littéraire  de  la  France^ 
continuée  par  l'Institut  (Paris,  1824^,  in-8*), 
M.  Amaurv-Duvai  n'appréciait  pas  autre- 
ment que  les  Bénédictins  les  fragments  du 
Manuscrit  de  Saint-Martial. 

Enfin  Raynouard  publia  le  texte.  (Choix 
de  poésies  originales  des  trotâbadours,  t.  II, 
p.  139.)  M.  Fr.  Michel  en  donna  une  réédi- 
tion pour  la  Société  dfs  bibliophiles  fran- 
çais. M.  Thomas  Wright,  en  Angleterre, 

M89)  Ces  pièces  de  ibéàlre  sont  comprises  dans 
le  Beeueil  de$  œuvres  de  la  reine  de  Navarre,  imprî- 
méet  en  1547,  sous  le  titre  dé  Marguerites  de  la 


reproduisit  ces  deux  éditions.  (EarlgMviu. 
rieSf  Anciens  mystères  et  poëmes  latins  des 
XII*  et  xiii*  siècles,  publiés  sur  les  manus- 
crits  originaux  ;  Londres,  Nichol,  1838,  in* 
de  xxviii-135  pages.)  Enfin  on  retrou?e  eo* 
core  ce  texte,  accompagné  de  la  IraduciloQ 
de  Raynouard,  dans  le  Théâtre  français  w 
moyen  âge,  publié  par  MM.  Monraerquéet 
Fr.  Michel  (1  vol.  gr.  in-8*  ;  Paris,  1839). 

Jusque-là  les  fragments,  parfaitement  dis- 
tincts pourtant  du  manuscrit  origioal,  étaient 
restés  confondus.  Ce  fut  M.  HagDin,qai, 
avec  Textrôme  sûreté  de  vue  dont  il  a  tant 
de  fois  fait  preuve  dans  ses  écrits  sur  le 
théAtre,  mit  en  lumière  trois  morceaui,  en- 
tièrement divers,  que  rien  ne  raltaeheles 
uns  aux  autres,  et  que  avant  lui  personne 
n'avait  remarqué  : 

1*  Un  court  fragment  de  VOffiee  du  Sépul- 
cre (ce  qu'on  a  appelé  un  peu  après  leÂ}^ 
tire  de  la  Résurrection),  dans  lequel  figareot 
les  saintes  femmes. 

2"  Le  Mystère  de  V Arrivée  de  VEpoux  ou 
des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folia,  daos 
lequel,  à  cause  de  la  vulgarité  de  certains 
détails,  la  langue  romane  est  introduite. 

3"  Enfin,  un  Office  du  Mystère  de  la  nati- 
vité. (Cf.  les  Comptes  rendus  du  cours  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  lettres,  quelque  ineiacis 
?u*ils  soient,  dans  le  Journal  général  ù 
Instruction  publique,  1835.  13  juillet,  p. 
370,  et  26  juillet,  p.  395;  et  surtout  le  Jotir* 
nal  des  Savants^  cahier  de  janvier  18U.] 

MM.  Jubinal,  Francisque  Michel,  Mon- 
merqué,  Morice,  O.  Leroy,  reproduisirent 
ces  observations. 

Le  Manuscrit  de  Saint^Martial  fut  d'abord 
attribué  au  commencement  du  xu*  siècle 
par  l'abbé  Lebeuf,  qui  le  data  de  1131  à 
1161.  Les  Bénédictins  en  reculèrent  l'âge 
jusqu'  au  xi*  siècle,  et  M.  Raynouard  le  re- 

f)orta,  en  s'appuyant  sur  des  preures  philo- 
ogiques,  à  la  première  moitié  du  xi' siècle. 
Il  en  résulte  qu'il  est  à  peu  près  certain 
que  les  drames  du  Manuscrit  de  Saint-Maf' 
tial  sont  des  restes,  plus  précieux  eocore 
en  raison  do  leur  haute  antiquité,  non  [^s 
môme  du  commencement  du  xi*  siècle,  Biais 
bien  du  x*;  Raynouard  n'était  pas  éloigné 
de  les  faire  remonter  jusque- li,  et  M.  Ma- 
Çnin  les  a  fixés  définitivement  k  cette 
époque. 

Très-certainement  l'abbé  Lebeuf  croTsit 
que  la  pièce  du  Manuscrit  de  Saint-Mortiel 
avait  été  représentée.  Les  Bénédictins  for- 
mulèrent une  opinion  contraire.  H.  Magnio, 
s'appuyant  sur  l'existence  d'une  rubrique 
du  mystère  des  Vierges,  qui  indiquait  un  jeu 
de  scène,  et  que  Raynouard  avait  laissée 
confondue  dans  le  dialogue,  fut  d*avisque 
ces  drames  avaient  dû  être,  non  pas  seule- 
ment récités,  mais  représentés  daos  Téglise. 

—  VOU.  ViBRGBS  SAOBS  (ICS). 

Enfin,  c'est  au  même  érudit  qu'est  due  la 
publication  du  fragment  de  mystère  des 

Marguerite  des  prisicesses,  tres-Ulttstre  rof»  et  ft* 
varre. 
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Ifiitofefi/f,  que  contient  encore  le  Manuicrit 
de  Saini'MttrliaL  —  Voy.  Initocbiits  (les). 

En  résumé,  datant  de  la  première  moitié 
du  XI*  siècle,  inconnu  jusqu'au  xviii%  si* 
gnalé  par  l'abhé  Lebeuf,  édité  par  Ray- 
nouari,  et  d'après  lui,  par  M.  Fr.  Michel  et 
Thomas  Wright,  le  précieux  Manuserii  de 
Saini'Mariial  de  Limoges  ^  et  non  d'Auver* 
gne^  comme  le  dit  M.  Jubinal  {Mystères  iné^ 
dits  du  X?' siècle;  Paris,  1837,  3  vol.  in-8% 
1. 1**,  préf.,  p.  xv),  contient  quatre  drames 
distincts  : 

1*  Un  fragment  d'un  Office  dialpgué  du 
Sépulcre  ou  de  la  Résurrection^  que  nous 
publions  au  mot  Resuerection  (la). 

2*  Le  Mystère  des  Vierges;  voy.  Vibrgbs 

SAGES  ET  LES  ViEEGES  FOLLES  (ICS). 

3*  Le  Mystère  de  la  Nativité;  voy.  Nati* 
yni  (la). 

k'  Le  Mystère  des  Innocents^  dont  il  ne 
reste  qu'un  fragment  ;  voy.  Iriiogents  (les). 

Ces  quatre  drames  datent  du  x*siècle.1 

JïMiir/iV^  (Saint).  —  M.  O.  Leroy,  dans 
ses  Etudes  sur  les  Mystères  (Paris,  189rr,in-8*, 
p.  28^-303),  s'est  arrêté  h  la  critique  du 
mystère  de  la  Vie  de  saint  Martin 

Le  manuscrit  appartient  h  la  Bibliothèque 
rojale,  fonds  La  Vallière,  n*  51. 

L'auteur  est  cet  Andrieu  de  La  \igne,  au- 
teur du  Journal  de  Naples^  mort  en  1597, 
né  à  la  Rochelle,  et  dont  les  œuvres  s'aug- 
mentent de  la  Vie  de  saint  Martin  par  per^ 
sonnaigesj  et  de  deux  farcies. 

Le  Saint  Martin  de  de  La  Vigne  a  été  joué 
i  Beurre  en  Bourgogne,  en  1Î96.  Un  pro- 
cès-verbal de  la  représentation,  écrit  par 
l'auteur,  témoigne  en  faveur  de  la  curio- 
sité pieuse*des  Bourguignons  et  de  la  bonne 
velouté  des  acteurs.  Parmi  ces  derniers, 
s'est  rencontré  le  nom  de  la  famille  de  Bos*- 
snet,  bourguignonne,  en  effet,  d'origine. 

<i  Dès  le  début  du  Mystère  de  saint  Martin^ 
son  père,  qui  était,  dans  le  iv'  siècle,  un 
de  ces  tvrans  militaires  que  Rome  imposait 
à  la  Gaule,  parle  ainsi  de  son  Qls  h  sa  femme, 
d'un  ton  de  matamore,  dont  le  mauvais  goût 
n'est  pourtant  pas  sans  vérité  : 

lefealxqu^il  soil  désormais  aux  vacarmes; 
Cannes,  moynes,  pour  ses  nides  alarmes, 
Larmoyer  face  (fasse);  à  noyse  et  h  coiilens 
TaniqaM  an  faii  plusieurs  gens  mal  conlens, 
Tandis  qa*il  est  en  la  fleur  de  jeunesse... 
Bâtant,  frappant,  pour  hanter  conibatans, 
Bauilbni  fort,  tant  qa*U  soit  en  vieillesse... 

«  Le  jeune  Martin...  est  au  moment  d'em- 
brasser le  christianisme  ;  il  en  a  déjà  les 
vertus,  lorsque  son    père  lui  vantant  les 

1  plaisirs  dont  jouissent  les  gens  du  monde, 
ejennehomme,aussi  sage  quele  vieillard  es^ 
fou,  lui  répond  : 

Tel  aiijourdbuy  s'esjoyst  (te  la  fesle 
Qui  puis  après  petitement  sVn  loue, 
Êi  lel  son  bmyt  aujonrdliuy  magnifiâle 
A  qui  demain  mort  baille  sur  la  joue. 
Foruinc  après  du  demeurant  se  joue 
Ne  plus  ne  moins  c*un  chat  d*une  souris... 

«  Martin  cerjendant  a  embrassai  le  métier 
des  armes,  et  il  se  trouve,  au  milieu  de  l'hi- 


ver le  plus  dur,  leté  parmi  des  militaires... 
en  butte  aux  railleries  de  ses  compagnons 
d'armes... 

«  Un  jour,  il  donne  à  un  pauvre  la  moitié 
de  son  manteau...  Pendant  son  sommeil, 
Jésus  lui  apparaît  revêtu  du  manteau  dont  il 
avait  donné  la  moitié  au  pauvre.  Cette  vision 
le  porte  à  se  faire  baptiser.  C'est  ainsi  nue 
la  première  des  vertus  chrétiennes,  la  cna- 
rite,  conduite  la  foi... 

«  Des  voleurs,  entre  les  mains  de  qui  il 
est  tombé  en  traversant  une  forêt...  sont 
sur  le  point  de  le  maltraiter,  ils  l'ont  atta- 
ché à  un  arbre,  mais  ils  n'ont  pu  enchaîner 
sa  parole,  il  s'en  sert... 

«  Il  s'est  adressé  au  plus  acharné  des 
malfaiteurs  ;  le  brigand  commence  à  réfléchir 
et  se  dit  à  lui-même  : 

Hella8?trop  me  suis  déliclë 

A  faire  des  maux  essécrables, 

Dont  après  ma  charnallté 

S*en  yra  à  tous  les  grans  diables. 

0  appéils  désordonnei, 

En  enfer.vous  serez  dampnez  I 

SAINT  MAVTIII. 

Mon  amy,  ne  vous  condampnei 
Dieu  est  plain  de  misériconle. 

LE  VOLBUE. 

Laissez  m'en  paix!  vous  me  tannez. 
Que  pendu  soi-ge  d*oue  corde! 

«  Le  coquin,  temné  des  coups  que  son 
âme  reçoit,  est  plein  de  naturel.  > 

Dans  ses  Epoques  sur  Vhistoire  de  France 
(Paris,  1843,  ui-8%  p.  430-US6),M.  O.  Leroy 
est  revenu  sur  le  Mystère  de  saint  Martin 
du  manuscrit  de  Paris...  t  Le  drame  d'André 
de  La  Vigne,  dit-il,  si  supérieur  à  l'autre 
mystère  anonyme  sur  le  même  sujet;  ce 
grand  drame ,  si  remarquable ,  ne  fut  pas 
seulement  représenté  à  Seurre,  il  le  Ait 
aussi  à  Tours,  aux  fêtes  solennelles  de  Saint* 
Martin...  » 

Au  sujet  de  ces  représentations  à  Tours, 
et  en  en  rapprochant  la  scène  de  l'évoca- 
tion du  brigand  dont  le  tombeau  avait  été, 
jusque-li,  respecté  comme  celui  d'un  mar- 
tyr, et  que  l'auteur  du  mystère  a  reproduite 
d'après  Sulpice  Sévère,  M.  O.  Leroy  reste 
convaincu  que  les  paroles  suivantes  de 
saint  Martin  purent  n'être  pas  étrangères 
au  grand  désastre  dans  lequel  périrent  les 
autels  et  les  reliques  de  saint  Martin,  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  et  d'autres  saints 
non  moins  vénérables  : 

Il  faut  rocUre  à  destruction 
L*auiel,  afln  que  désormais 
Personne  n'ait  affection 
D*y  venir  s*y  abuser  jamais! 

Une  discussion  s'élève  entre  saint  Martin 
et  un  évôauo  arien.  M.  0.  Leroy  en  rappro- 
che les  débats  entre  le  oalholicîsmo  et  I  hé- 
résie :  «  André  do  La  Vigne,  dit-il,  a  cher- 
ché les  faits  et  les  peintures  le  plus  en  rap- 
port avec  l'esprit  et  le  goût  de  son  temps. 
11  nous  montre  saint  Mnrtin  déployant  tout 
son  zèle  contre  l'arinnisme  qui,  défendu  par 
raristocratie...  devait  ressembler,  sous  bieo 
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d'HUtred  rapports,  au  protestantisme.  L*in- 
térèt  politigue  vient  donc  se  joindre  à  Tin- 
térèt  religieux  et  prolonger  le  succès  du 
drame.  L'attention  qu'on  y  prôiait  à  ces 
longs  et  violents  débats  n*annonçait  que  trop 
le  siècle  de  Luther  et  nos  guerres  de  re* 
ligion.  » 

MARTIN  ISàinr).  —  On  lit  dans  les  Eiu- 
des  sur  les  Mystères  (Paris,  1837,  p.  SOI)  de 
H.  O.  Leroy  : 

«Il  existe  un  mystère  de  saini Martin^  im« 

Erimé  vers  1500,  dont  M.  Brunet  a  vu  chex 
[.  Téchener  un  exemplaire  qui  appartient  k 
la  bibliothèque  de  Chartres...  C'est  un  petit 
in-i*  de  7  pouces  de  hauteur  et  de  5  de 
largeur,  composé  de  32  feuillets,  à  3  oo- 
lonnes,  kO  lignes  chacune.  Les  caractères 
sont  en  petit  gothiaue,  et  les  personnages 
ou  acteurs  au  nombre  de  53.  Le  premier 
feuillet  est  orné  d* une  gravure  en  bois,  re- 
présentant saint  Martin  à  cheval»  et  un  boi- 
teux allant  k  sa  rencontre.  » 

Le  mystère  est  entièrement  différent  de 
celui  dont  le  manuscrit  est  conservé  k  la 
Bibliothèque  impériale. 

Il  est  évidemmeatd'uaautreauteuriquiest 
resté  inconnu. 

Parmi  les  preuves  du  coût  du  peuple  fran- 
çais pour  le  rire,  et  le  rire  déplacé  surtout, 
S[ue  M.  O.  Leroy  a  tirées  du  vieux  théâtre 
rancais,  et  qu^il  a  réunies  dans  ses  Epoques 
de  l'nistoirt  de  France...  (Paris,  1843,  in-8*}, 
il  en  est  une  fort  singulière,  en  rapport  aveo 
rfaistoirequi,seloncetauteur,kcedoubletitre, 
méritaitdétreremarauée,etquecite,eneffet, 
H.  Leroy.  L'auteur  ou  mystère  nous  montra 
saint  Martin  célébrant  la  messe.  Cetle  action, 
la  plus  solennelle  du  christianisme,  nous 
semblerait  déplacée  sur  la  scène  la  plus 

!|rave.  Voyons  comment  le  vieil  autour  l'a 
gayée^  suivant  l'expression  de  Boileau-  Deux 
femmes  futiles,  comme  on  en  a  vu  de  tout 
temps,  viennent  à  Féglise,  et  Satan  les  suit; 
il  ne  les  quitte  f»as.  Elles  sont  censées  là 
pour  entendre  la  messe.  Le  diable,  qui  s'est 
mis  derrière  elles,  les  voyant  jeter  (k  et  là 
leurs  regards,  et,  au  Hou  de  prières,  débiter 
entre  elles  mille  médisances,  le  diable,  dis- 
je,  afin  de  n'en  rien  perdre,  tire  de  sa  poche 
un  long  parchemin,  et  se  met  k  écrire  tout 
ce  qu'il  entend  dire  aux  deux  babillardes  : 
il  a  fort  k  faire...  Malgré  sa  sténographie,  ne 
pouvant  saisir  le  torrent,  il  sedémène  comme 
si  l'eau  bénite  tombait  k  flots  sur  lui,  ce  que 
le  petit  Brice,  malin  enfantdechœur  (Grég. 
DB  Tours,  Hist.  ecc/.,l.  ii,  c.  1),  remarque  en 
riant  aux  éclats.  Quand  saint  Martin  a  dit  sa 
messe,  il  demande  k  l'enfant  de  chœur  la 
causedescs  ris.  Celui-ci  l'avoue...  Le  saint... 
adresse  k  ses  ouailles  ces  paroles  pleines  de 
honhommie  : 

Or  regardés,  tant  bonnes  gens, 

Comme  vous  guette  IVnnemy 

Quand  en  réglis<^  esi  venn  cy 

Ëscrire  ce  que  Ton  pariolt. 

llaa,  lionnes  gens,  cWl  mal  fakl 

De  parler  ain8i  h  Téglize, 

Quand  on  doii  ouyr  le  service,  (p.  358.) 

Ce  mystère  est  sans  doute  eetui  que'Se 


Beauchamps  (Reekerehes  sur  lesthUtmi^ 
France:  Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  t,  1",  n 
3-27),  mentionnait  sous  le  titre  de  VU  de  laûif 
Martin  de  Tours. 

MAUVAIS  RICHE  ET  LE  UAMfLi). 
—  Mystère  du  xvi*  siècle,  écrit  en  ymtm 
çais,  dont  l'auteur  et  les  manuscrits  sont 
restés  ignoras.  La  première  édition  connae 
est  in-8*  çothique,  sans  date,  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur,  sans  chiffres  ni  réda. 
mes,  mais  seulement  avec  les  signatures  A 
et  B,  en  tout  32  pages,  dont  la  joslificMion 
est  de  i  pouces  6  liçnes  de  hauteur  et  de 
S  pouces  7  lignes  de  largeur.  Ce  livre  i  été 
reproduit,  pour  faire  suite  k  la  cpllecdonde 
Caron,  en  avril  1823,  nar  Augustin  Pontit^r, 
imprimeur- libraire,  a  Aix,  Bouches-do- 
Rhôoe.  L'éditeur  s*est  appliquée  imiter eisc- 
tement  Toriginal  page  par  page,  et  jusque 
dans  les  fautes  :  il  a  fait  calquer  et  graTer 
exprès  sur  bois,  la  vignette  du  fronlispice, 
qui  a  été  détruite  après  le  tirage.  Il  n*«  été 
tiré  que  7S  exemplaires  de  cetle  réimpres- 
sion, dont  3  sur  vélin,  6  sur  papier  véiin 
bleu,  6  sur  papier  vélin  rose,  12  sur  papier 
vélin  d^Annonay,  40  sur  papier  vélin  blanc 
ordinaire  (couronne  in-8*),  et  6  deslioés  aa 
dépdt.  Le  titre  de  ce  mvsière  est  ainsi 
conçu  : 

«ORALrrft    IVOUTBLLK    DU    MAUTAIS   ftIGIC  R    i 
DU  LADRB.  A  DOUZB  PBKSOVffAOBS. 

Suit  une  citation  d*an  verset  tiré  da  iin* 
0.  de  saint  Luc.  ' 

Le  mauvais  riche  contient  près  de  mille 
vers 

Les  frères  Parfait  {Hist.  du  Thiâlu  fr.; 
Paris,  16  vol.,  in-12, 17W,  1. 111,  o.  94)  ont 
rendu  compte  de  ce  mystère  ;  ils  le  datent, 
on  ne  sait  trop  comment,  de  l'an  ISOO.  De 
Beauchamps  [Recherches  sur  !es  tkéàtrtt  de 
France:  Paris ,  1735,  in-8%  6  vol.,  t.  I*. 
p.  230) ,  et  la  Biblwfhique  du  théâtre  fm 
çais  (Drnsdo,  1768,  in-S*,  3  vol.,  1. 1'\  p.  18!. 
ouvrage  attribué  au  duc  do  La  Vallière,  ont 
rendu  compte  de  ce  drame.  Parmi  les  mo- 
dernes, M.  Sainte-Beuve  {Tableau  hist,  H 
cr.  de  la  p.  fr.  et  du  théâtre  fr.  au  xn*  ite- 
de  :  Paris,  183»,  in-8%  â  vol.,  t.  T,  p.  Mï- 
23^},  a  fait  mention  de  cette  moralité. 

PERSONNAGES. 

LE  BÉCITATCUa  dQ  prolog.     LS  LAMB. 

TROTEHEiftr,  valetdo  mau-    dibd  lb  rtvB. 
v.iis  riche.  abbabab. 

LE  BAUVAIS  RICHE.  BirHiLEL. 

LA  FEHBE  DU  BAUVAIS  El*     SATAlf. 

CBS.  BABOUABT,  disblS 

TBi  PET,  cuisinier  du  naa-    locifeb- 
vsis  riche.  aggbapaet. 

Le  mauvais  riche  a  demandé  son  dtncr. 
Trotemenu,  son  valet,  et  Tripel,  son  cuisi- 
nier, s'empressent  de  le  servir.  On  eolwd 
à  ce  moment  la  «  cliquette  »  du  ladre: 

LBLASBB. 

Envoyes^moy  BBCooe  chose. 
Car  plus  avant  aller  Je  ii*ese; 
Tresious  les  jours  mon  mal  empire* 
Hélas!  comme  mon  coBBf  dérire 
D^esirt  saoBie  de  BiletM« 


»••• 


NAU 

Qai  ins  de  la  ubie  dégouttent... 
Si  TOUS  prie  auiooreusement 
Qiie  me  voeillez  rassasier 
Que  Dîea  yous  Yueille  hébergea 
Lassus  en  soo  sainct  paradis. 


EtaToyei-moi  quelque  ehose»  ear  je  ne  pma  me 
•Mitenlr  pins  lonêtemps;  mon  mal  empira  Ions  les 
jours.  UâasI  combien  je  soupire,  rien  que  des  miet- 
tes... tombant  de  la  table...  Anssi  je  vous  conjure 
ardemment  de  vouloir  bien  apaiser  ma  faim,  et 
Pi^o  TOUS  recevra  certainement  à  cause  de  cela, 
dans  son  saint  paradis. 

Le  riche,  pour  toute  réponse  aux  lamen- 
tations du  laare,  fait  Iflcher  sur  lui  ses  cbiena 
de  garde;  mais  les  chiens,  au  lieu  de  se  jeter 
sur  lui,  lui  font  fête,  le  lèchent,  le  caressent, 
si  bien  que  Trotemenu«  ébahi,  s'écrie  devant 
son  ooaltre  : 

Je  ne  sçay  moy  que  ee  peiilt  estre 
Je  croy  que  Dieu  y  fait  vertus. 

le  ne  sais  ce  que  cela  signifie,  et  jecrolsIqueDieu 
J  SMi  de  sa  puissance. 

LC  AlCflS. 

Par  Dfen,  in  es  bien  malostms 
Qai  cttides  que  Dieu  s^embesongne 
•    •    •  De  ai  ville  créature. 
Si  serait  pour  luy  grant  laidure... 


Far  Biea,  tu  es  bien  malavisé  de  croire  que  Dieu 
•*«cc«fie...  de  si  viles  créatures...  Ce  serait  oour 
faài  une  belle  occupation. 
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Trotf^menu  est  renvoyé.  Il  chasse  douce- 
ment le  ladre,  qui,  desespéré,  invoque  le 
Seigneur  et  lui  demande  la  grâce  de  mourir. 
Dieu  iePère  est  ému,  il  a  «  et  compassion  et 
pitié  du  poure  Lazare,  a  il  se  résout  à  le  rap- 
peler dans  le  sein  d'Abraham,  et  envoie  Ra- 
phaël chercher  TAme  de  Tinfortuné  qui  ex- 
pire. 

L'enfer  essaye  d'enlever  h  Raphaël  Târae  de 
Lazare»  mais  en  vain  :  Satan,  Rahouart  y 
échouent,  et  Lucifer  furieux  les  accable  de 
sa  colère. 

Le  ladre  est  arrivé  enfin  dansie  ciel  joyeux 
de  son  arrivée. 

Cependant  le  manrais  riche  est  mort  ;  Sa- 
tan et  Rahouart,  émissaires  de  Lucifer,  qui 
le  guettaient,  l'un  aux  pieds,  l'autre  au  cfie- 
Tei  de  son  lit,  ont  saisi  son  Ame,  et  font 
plongée 

...    En  la  chaudière 
Où  il  n'a  çlerté  ne  lumière. 

Le  tourmenté  se  plaint,  supplie  : 

LB  RICBB 

Béiasi  Yûj  ftilt  mauvais  eiploU 
Quant  jSy  ainsi  mon  temps  usé 
Sens  faire  nulle  charité 
OQcqae  de  l>ien  laire  neuz  eure 
Aux  povres  fans  maîa  touie  ïoiuH 


Et  toute  désolation 

Or  suis  venu  en  la  maison 

Ou  me  fault  tant  souffrir  de  maulx 

»?'"  **  P'^'^sï^nce  aux  infernaulx 

2 Père  Abraham  je  vous  requier 
ue  vous  me  vueiilei  envoyer 
e  povre  ladre  que  tenez... 

Hélas  I  funeste  «pëculatîon  !  Comment  al-je  passé 

nnirL.".???  ÏÏÏ"V*^~  ^^  ^•'•^»»^'  sans  jamais 
avoir  SOUCI  du  bien.  Je  n*eospour  les  pauvres  quln- 

fclu".f?"^-  ^""f  *"Ne  en'^ces  MtSx  où 
s  exercent  les  horreurs  de  toutes  les  torium  par  la 
puissance  des  infernaux.  0  père  Abraham,  je  vous 
conjure  de  m'envoyer  ce  pauvre  ladre  qiie  vous 
lenez... 


Abraham  refuse  au  mauvais  nche  la  goutte 
d  eau  au'il  demande,  au  nom  de  la  justice 
éternelle*  au  nom  de 

Cil  qui  tout  sçait  ei  par  tout  volt 
Qui  vit  et  règne  et  régnera 
In  iœculorum  tœcuta.Amen* 

BXPLICTT. 

MEMBRES  ET  VESTOMAC  (Les).—  Ln 
membreê  et  Veslomac  sont  contenus  dans  le 
manuscrit  anonyme  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, fonds  La  Valllère,  tt*  63. 

Cette  pièce  date  du  xvr  siècle 

H.  O.  Leroy,  dans  ses  Eiudes  sur  lt$My$' 
ièrts  fParis,  1887,  in-8%  p.  378) ,  en  a  donn< 
l'appréciation  suivante  : 

«  L'auteur  anonyme  du  drame  a  pour  but 
de  faire  sentir  aux  communions  séparées  de 
Rome  que,  privées  du  ehef  universel  dont 
Tautorité  les  guidait,  elles  doivent  floUm"  à 
ion$  tenti  deaoctrine^  comme  dit  Bossuet»  et 
périr  dans  leur  foi.  Telle  est  la  moralité  ré« 
sumée  dans  ces  rimes  :  . 

Nous  sommes  tous  membres,  branches  ausy. 
Crisi,  nèstre  corps  et  tronce,  par  ainsy 
Nous  Joinct  en  luy.  Pour  nous  Truict  produyny 
Ou  aultn*menl  en  douleur  et  aoulcy 
Membre  du  corps  divisé  périra. 

«  Cet  ouvrage  n'était  pasjoué  sans  doute.  ••» 

MICHEL  flBAïf).  —  Jean  Michel  est  l'un 
des  deux  grands  réviseurs  du  drame  de  la 
Pasfton. 

Son  histoire  est  singulièrement  incertaine, 
comme  celle  des  Gresban ,  du  reste,  qui 
ont ,  avant  lui ,  mis  la  main  à  la  même 
ceuvre. 

Les  uns  ne  savent  de  lui  rien  autre  chose» 
sinon  qu'il  était  éloquent  et  savant  ;  les  au- 
tres veulent  qu'il  ait  été  évêque  d'Angers  et 
ait  vécu  dans  la  première  moitié  du  xv*  siè- 
cle ;  pour  d*aulres,  encore,  c'est  le  médecin 
de  Charles  VIIL  On  a  dit  que  l'évoque  et  le 
médecin  étaient  parents. 

La  Bibliothèque  dm  théâtu  fnmçoiê  »  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1763,  in-8%  3  vol.,  t.  l",  p.  65),  suppose 
a  oue  le  Jean  Michel, év6!jue,é(aitl'auteur  de 
la  Positon,  connue  vers  l402  ;  et  que  le  Jean 
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Michel,  médecin,  corrigea»  augmenta  et  fit 
imprimer  cet  ouyrâge.  Il   est  incontestable 

Sie  c'est  ce  dernier  qui  est  auteur  du  mys- 
re  de  la  Canceptionj  ainsi  que  de  celui  de 
la  Résurrection.  » 

On  ne  sait  ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni 
son  temps.  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  moins 
incertains.  Il  a  revise  la  Passion^  ceci  est 
incontestable.  Les  additions  et  les  change- 
ments d*une  édition  du  drame  de  la  Résur^ 
rection^  suite  inséparable  et  complément  de 
la  Pasêion^  lui  appartiennent  ;  et  aussi  un 
drame  entier  de  ia  Résurrection.  La  Vengeance 
de  Notre-Seigneur  est-elle  son  œuvre,  c'est 
ce  qui  devient  plus  incertain.  Enfin  l'abbé 
Lebeuf  lut  attribue  le  Dialogue  entre  Dieu, 
Vhomme  et  le  diable.  ~  Voy.  Passion  (la); 
TEiroBANCB  DB  Notrb-Seigiibub  J&sus*Chbi8t 
(la)  ;—  Dialogue,  etc. 

MIRACLES  DE  SAINTE  GENEVIÈVE 
(Lbs).—-  Voy.  SAiiiTB-GBNEViivB  (Les  mira- 
cles  de^ 

MIRACLES  DE  NOTRE  ^  DAME.  ^  De 
Bcauchamps  {Recherches  sur  les  M/tf/ret;  Pa- 
ris, 1735,  in^%3  vol.,  t.P%  p.  23^-240),  avait 
signalé  le  manuscrit  des  Miracles  de  Notre-- 
DamCf  et  donné  la  liste  des  mystères  qu'il 
contient. 

H.  Magnin,  dans  son  cours  professé  en 
1835,  à  la  Faculté  des  lettres,  commença 
d'appeler  fortement  l'attention  sur  les  dra- 
mes. Quoique  toujoursaccompagnésd'un  ser- 
mon, il  les  déclara  joués  par  des  laïques, 
hors  de  l'église,  et  peut-être  par  une  confré- 
rie de  la  Vierge  demi-laïque,  demi-religieuse  ; 
enfin  il  Ips  attribuait  au  xiv*  siècle.  (Joum. 
aénér.  de  linstr.  publiq.,  19  nov.  1835,  cours, 
S*  semestre,  xi'  art.,  p.  43.) 
•  M.  Oné$ime  Leroy  s'empara,  pour  les  dé- 
velopper, des  opinions  de  M.  Hagnîn.  Dans 
ses  Etudessur  les  Mystères  (Paris ,  1837,  in-8*, 

& 40-110)  ;  il  consacra  un  cnapitre  entier  aux 
iracles  de  Notre-Dame,  qu'il  intitulait 
inexactement  Mystères.  Il  se  rangeait  à  l'o- 
pinion qui  attribue  è  la  première  moitié  du 
XIV*  siècle  le  manuscrit  dos  Miracles;  mais 
non  sans  critique,  cette  date  étant,  è  l'en 
croire,  incertaine,  à  un  siècle  près.  A  n*en 
juger  que  par  les  sermons  en  prose  qui  ac- 
compagnent chacune  de  ces  pièces, on  pour- 
rait croire  que  «  ces  drames  sont  monasti- 
ques »  et  que  nous  avons  l'œuvre  de  quel- 
que autre  Hrotswithe;  mais  comme,  outre 
le  sermon,  il  y  a  à  la  suite,  ou  en  tête  de 
chacun  d'eux,  une  pièce  de  vers  qui  a  été 
présentée  à  un  concours,  ou  couronnée  d'un 
prix  littéraire,  il  est  probable  que  ce  recueil 
appartenait  &  une  de  ces  confréries  reli- 
gieuses et  littéraires,  communes  dans  le 
nord  de  la  France  dès  le  xiii*  siècle.  C'est 
aux  princes^  c'est-à-dire  aux  chefs  de  ces 
sociétés,  que  s'adresse  cet  envoi  : 

Princes,  servons  de  coer  et  de  pensée 
L*Arche  en  qui  fu  la  sainte  char  (chair)  fourmée 
De  Jésacrist... 

et  CCS  mots  :  couronné  on  dit  Puy,  qu'on  lit 
après  un  serventoys,  indiquent  une  do  ces 
sociétés  du  Puy  (Puys  d'Amour,  Puys  de  la 


Conception,  Notre-Dame  du  Puy)  commnnes 
à  Valenciennes,  Arras,  Amiens,  Beau?ais, 
Rouen,  Caen,  Dieppe,  etc. 

Quelques  années  plus  tard  ,  le  même  au- 
teur, dans  un  autre  ouvrage  qui  ne  repro- 
duit  guère  que  le  premier  avec  quelques 
développements  de  plus  (fpo^iiei  aerHUi 
de  France:  Paris,  18fc3,  in-*,  p.  13H95;, 
attribuait  aux  débats  sur  l'immaculée  Con- 
ception, qui  s'élevèrent  dans  les  premières 
années  du  xiv*  siècle,  le  grand  développe- 
ment des  confréries  de  Notre-Dame.  Cesost 
ces  confréries  qui  nous  ont  laissé  les  deui 
volumes  de  légendes  dramatisées  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  —  La  plupart  de  ces 
pièces  sont  profondément  obscures.  Marie 
n'jr  intervient  qiie  plus  heureusement;  c'est, 
suivant  l'expression  de  l'Ecriture,  «Tétoile 
du  matin,  stella  nuitutina^  qui  succède  à  la 
nuit.» (P.  139.)  Dans  le  Raptéme  ieClm, 
sainte  Clotilde  n'est  point  une  béroïn6,c*est 
une  simple  et  faible  femme  qui  ne  se  tieot 
que  pour  la  chambrière  du  roi.  Dans  un 
autre  sujet,  qui  est  aussi  de  riiistoirei  b 
beauté  morale  de  Théodore  a  frappé  les  sa- 
vants.  Tel  de  ces  drames  prouve  que  le  sujet 
de  Taocrède  est  tout  français,  et  nousaéié 
emprunté  par  l'Italie.  Beaucoup  decesd^^ 
mes,  sans  doute,  sont  loin  de  ces  caractères 
de  grandeur;  mais  l'esprit  delà  Vierge f 
respire  la  pureté,  ia  piété,  raroour  et  la 
résignation. 

Enfin ,  M.  Paulin  Paris  [Les  mamaîk 
français  de  la  Ribliothique  durai;  Psris, 
Téchener,  1845,  in-^%  t.  VI,  p.  331-3il),a 
retracé  en  ces  termes  l*histoire  des  Mimla 
de  Notre-Dame. 

«  N*  7208  *  A  et  *  B.  —  lei  miradtt  à 
Notre-Dame^  par  personnages.  —  Deux  volu' 
mes  in-fol.  parvo,  vélin,  a  deux  colonnes; 
le  premier  de  262  feuillets  ;  le  second  de 298 
feuillets;  petites  miniatures  ;  commence- 
ment du  XV'  siècle.  Reliés  en  maroquio 
rouge,  —  Fonds  de  Cangé,  n*'  13  et  U. 

«  Ces  deux  précieux  manuscrits  furent 
achetés  par  Cangé  pour  la  faible  somme  de 
cent  francs,  comme  ce  somptueux  amalcar 
nous  l'apprend  par  uno  note  de  la  seconde 
feuille  do  garde  de  chaque  volume,  mais 
sans  nous  dire  le  nom  du  précédent  pro- 
priétaire. De  notre  temps  «  MH.  Magnin, 
Francisque  Michel,  Jubinal  et  Ooésime  Le- 
roy les  ont  consultés  avec  un  grand  soin; 
ils  en  ont  fait  ressortir  l'importance  W^ 
raire,  ils  en  ont  onaljsé,  et  M.  Michel  en 
a  même  publié  quelques  morcéaui. 

1  Ils  contiennent  quarante  miracto,  oa 
jeux  dramatiques  fondés  sur  autant  d'his- 
toires dans  lesquelles  Notre-Daroe  joue  le 
rôle  du  Deus  ex  machina  dans  ranoiennefo- 
médie.  11  .y  en  a  vingt-deux  dans  le  premier 
volume,  dix*huit  dans  le  second.  Ces  his- 
toires sont,  en  grande  partie,  fondées  sur  les 
miracles  rimes  deux  siècles  auparavant,  ou 
plus  anciennement  encore,  par  Gautier  do 
Coincj,  Rulebcuf,  Hermanl,  et  autres  iroit- 
vères.  Lrs  titres  en  ont  été  déjà  donnés  pff 
Boauchamps,  dans  les  Recherches  sur  ksjhtû- 
très  de  France,  Paris,  1735;  et  redoDnéi>,en 
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1837,  par  M.  Achille  jQbioal  dans  la  préface 
de  son  édition  de  Myilires  inédits.  Nous  n'en 
sommes  pas  moins  tenu  de  reproduire  cette 
table,  en  raccompagaant  de  quelques  courtes 
observations. 

TOME  L 

c  I.  Volume  I*%  t^i,  Cy  commênct  un  mi-- 
racle  de  Notre-^Dame  ^  d*un  enfant  ^ui  fut 
donné  au  dyable^  muind  il  fu  engendre,  »  Iné- 
dit, suivi  d'une  cnanson  en  cinq  couplets, 
atec  un  envoi  aux  Princes  {d\i  Puys). 

«  II.  P  13.  Miracle  de  Notre-Dame,  comeni 
die  délivra  une  abbesse  qui  estait  grosse  de 
son  clerc.  »  Inédit,  précéaé  d'un  court  ser- 
mon en  vers. 

«c  III.  F*  Si3.  Miracle  de  Veoesque  queVar" 
cidiacre  meurtrit  pour  estre  evesque  après  sa 
mort.  9  Inédit,  précédé  d'un  court  sermon 
en  prose,  et  suivi  d'un  chant  royal  sans 
refrain. 

<  IV.  F'  33.  Miracle  de  Notre-Dame^  co^ 
ment  la  feme  du  roy  de  Portigal  tua  le  senes' 
dial  du  roy  et  sa  propre  cousine  ,  dont  elle 
fut  condampnée  à  ardoir  (être  brûlée),  et  Notre-' 
Dame  Ven  garan/t.  »  Inédit,  précédé  d'un  ser- 
mon en  prose. 

«  Y.  F«  46.  Miracle  delà  Nativité  de  Notre-- 
Seigneur  Jésus^hrist^  eoment  Salomé  qui  ne 
créait  pas  que  Notre-Dame  eust  enfanté  vtr- 
ginalement  sans  euvre  d*omme ,  perdit  les 
mains^  pour  ce  qWelle  le  voult  esprouver;  et 
tantôt  après  elle  se  repenti ,  et  mit  les  mains 
sur  Nôtre-Seigneur^  et  elles  H  furent  rendues 
en  santé.  »  Inédit ,  précédé  d'un  sermon  en 
prose,  et  suivi  de  deux  servontois,  l'un  dé- 
signé comme  couronné  audit  Puys,  le  se- 
cond comme  eslrivé. 

«  VI.  F'  56.  Miracle  de  Notre  -  Dame  de 
saint  Jehan  Cryspsthomes  et  deAnthuresamèrCy 
cornent  un  roy  lui  fit  couper  le  poing ^  etNotre- 
Dame  lui  refit  une  nouvelle  main.  »  Inédit, 
précédé  d'un  sermon  en  prose. 

«  Vil.  F*  69.  Miracle  de  Notre-Dame  d'une 
monie  qui  laissa  son  abbaye  pour  s'en  aller  ' 
avec  un  chevalier  qui  Vespousa^  et  depuis  Qv^^ils 
avaient  eu  dd  beaux  enfants^  Notre-Dame 
s  apparut  à  elle,  dont  elle  retourna  en  s'abbate, 
et  le  chevalier  se  rendit  moine.  »  Inédit. 

<  VIII.  F*  79.  D'un  Pape  qui  par  sa  convoi- 
tise vendil  le  basme  dont  on  servait  deux 
lampes  en  la  chapelle  de  saint  Pierre^  dont 
saint  Pierre  s'apparut  à  lui,  en  lui  disant 
qu'il  en  serait  dampné^  et  depuis  par  sa  bonne 
repentance ,  Notre-Dame  le  fist  absoudre.  » 
Inédit.  La  vignette  qui  précède  cette  pièce 
est  curieuse ,  elle  représente  deux  anges 
donnant  des  coups  de  pied  au  derrière  d'un 
Pape  dont  le  corps  est  couvert  d'une  simple 
chemise,  mais  dont  la  tête  est  ornée  de  la 
triple  couronne  d'or. 

«  IX.  F"  89.  De  saint  Guillaume  du  désert, 
duc  d'Aquitaine,  que  les  dyables  bâtirent  tant 
que  le  cuidèrent  laissier  mort  pour  ce  qu'Une 
touloit  retourner  au  monde,  dont  Notre-Dame 
ktint  reconforter,  et  le  guérit,  i»  Inédit,  pré- 
cédé d'un  sermon  en  prose. 
.  <  X.  F*  101 .  D'un  evesque  a  qui  Notre-Dame 


s'apparut,  et  lui  donna  un  jouel  d'or  auquel 
avait  du  lait  de  ses  mammelles^  «Inédit... 

a  XI.  F*  108.  Cornent  Notre-Dame  garanti 
un  marchant  d'un  larron  qui  l'espioit;  et  co^ 
ment  elle  s'apparu  au  larron  et  au  marchant, 
et  puis  devint  le  larron  hermite.»  Inédit,  pré- 
cédé d'un  sermon  en  prose. 

a  XII  F"  115.  De  la  marquise  de  la  Gau^ 
dine,  qui,  par  l'accusement  de  l'oncle  de  son 
mari,  auquel  son  mari  l'avoit  commise  à  gar-^ 
der,  fut  condampnée  à  ardoir.  Dont  Anthenor 
par  le  commandement  de  Notre-Dame,  s'en 
combati  à  l'oncle  et  le  desconfit  en  champ.  » 
Inédit.  —  Ce  précieux  ouvrage  a  été  appré- 
cié avec  beaucoup  de  justesse  et  d'agrément 
far  M.  Leroy,  Etud.  sur  les  Mystères,  p.  96 
105. 

«  XIII.  F"*  127.  De  l'empereur  Julien  que 
saint  Mercure  tua  du  commandement  Notre^ 
Dame,  et  Libanius,  son  seneschal,  qui  cela  vii 
en  avision,  se  fit  baptiser  à  saint  Bazille,  et 
devint  hermite,  et  pour  revenir  en  sa  biauté 
Notre-Dame  sou/Tn  que  on  li  crevast  les  yeux 
et  le  renlumina  Notre-Dame.  »  Inédit.  Dans 
le  corps  du  drame  est  intercalé  un  sermon 
en  prose. 

«  XIV.  F*  139.  D'unprevost  que  i  la'requeste 
de  saint  Prist  Notre-Dame  délivra  du  pur^ 
gatoire.  »  Avec  sermon,  suivi  de  deux  ser- 
ventois.  Inédit. 

«  XV.  F*  151.  Cornent  ung  enfantl  r<#ii- 
cita  entre  les  bras  de  sa  mère  que  /'^n  voloit 
ardoir,  pour  ce  qu'elle  Cavoit  noté.  »  Inédit. 
Suivi  d'un  serventois. 

a  XVL  F«  165.  De  la  mire  d'un  Pape  qui 
tant  s'enorgueilly  pour  son  fils  Pape  et  pour 
ses  deux  autres  fils  cardinaulx  qu  elle  se  re- 
paya greiqueur  (plus  grande)  que  Notre-Dame 
dont  elle  ot  depuis  telle  contriction  et  en  fist 
telle  pénitence,  que  Notre-Dame  la  receut  à 
merei.  b  Inédit. 

«  aVII.  F'  179.  D*un  paroissien  excom^ 
munie  que  Notre-Dame  absolu,  à  la  requeste 
du  bon  Pal  d'Alixandrie^v  Inédit. 

«  XVIIl.  F'  197.  D'une  femme  nommée 
Théodose,  qui,  pour  son  péchié,  se  mist  en 
habit  de  homme,  et  pour  sa  penance  faire  de- 
veint  moine  et  fut  tenue  pour  homme  jusques 
après  sa  mort  »  Inédit,  mais  analysé  (lar 
M»-0.  Leroy  {Ettules  sur  les  myst.,  p.  73  à 
87).  Accompagné  d'un  sermon  et  de  deux 
-serventois. 

^  «  XIX.  F*  211.  D'un  chanoine  qui,  par 
l'exortement  de  ses  amis,  se  maria,  puis  laissa 
sa  femme  pour  servir  Notre-Dame,  m  Inédit  » 
avec  sermon  et  deux  serventois.. 

a  XX.  F-  223.  De  saint  Sevestre  et  de  l'em- 
pereur Constantin ,  qu'il  convertit.  »  Avec 
deux  serventois.  Inédit. 

«  XXI.  F**  235.  De  Barlaam,maistre  d'ostel 
du  roy  Avenir  qui  convertit  Josaphat,  le  fil 
du  roy,  et  depuis  converti  Josaphat  son  père^ 
le  roy,  et  tous  ses  subjects.  »  Avec  deux  ser- 
ventois. Inédit. 

«  XXU.  F*  250.  De  saint  Panthaleon,  que 
un  empereur  fist  décaler  avec  Hermolaus,  et 
des  deux  compaignons  qui  t avaient  baptisé.n 

Avec  sermoa»  Inédit.  . 
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<  XXIII.  FM.  Un  miracle  de  Notre^ 
Dame  (TAmis  et  cTAmUle.  Lequel  Amille  tua 
us  deux  enfana  pour  garrir  Amie^  eon  corn-- 

{mignon^  qui  e$toii  mesel  {Upreux)t  et  depuis 
es  resuscUa  Notre-Dame.  »  Publié  dans  le 
Théâtre  du  moyen  âge,  t.  1'%  p.  316  et  suiv. 
{Théitr.  français  au  moyen  âge;  PariSi  Didol, 

{;r.  in-S*")!  avec  de  savantes  recherches  de 
*UQ  des  éJitfiurs,  M.  Michel,  sur  celle  fa- 
meuse légende. 

«  XXI Y.  F*  15.  Un  miracle  de  saint  Ignace^ 
publié  dons  le  Théâtre  au  moyen  dgCf  t.  !'% 
p.  265  et  suiv.  »  il  est  ici  précédé  (f  un  ser- 
mon en  prose  et  suivi  de  deux  serventois. 
«  XXV.  F"  27.  Un  miracle  de  saint  Valen- 
tin  que  un  empereur  fist  decoler.  Publié  dans 
le  Théâtre  au  moyen  âge,  t.  r%  p.  29i.  »  Il 
est  ici  précédé  d*uu  sermon  en  prose  et  de 
deux  serventois. 

<KXKyi.F''39.  Cornent  Notre-Dame  garda 
une  femme  d'être  arse.  »  Publié  dans  le 
Théâtre  au  moyen  âge,  t*  1'%  p.  3i7  ;  accom- 
pagné ici  d*un  sermon  et  de  deux  serven- 
tois. 

«  XXVII.  F*  53.  De  Vempereris  de  Home 
que  le  frire  de  V empereur  accusa  pour  la  faire 
destruirSf  pour  ce  quelle h'avoit  voulu  faire 
sa  volentéf  et  depuis  devint  mesel  {lépreux); 
et  la  dame  le  gueri^  quand  il  eut  regehi  son 
me/fait.  »  Publié  dans  le  Théâtre  au  moyen 
égej  page  365  ;  accompagné  ici  d'un  sermon 
on  prose. 

«  XXVIII.  F*  69.  Cornent  Ostes,  roi  (fffa- 
paingne^  psrdi  sa  terre  pour  gésier  contre 
Berengier  qui  le  tray  et  U  fist  faux  entendre 
de  sa  femme  en  la  bonté  de  laquelle  se  fioii  f 
et  depuis  Ten  destruit  Ostes  en  champ  de  be^ 
tàiUe.  m  Ce  jeu  est  fondé  sur  l'excellente  lé- 
gende de  la  Violette^  ou  Gerart  de  Nevers. 
Shaskspeare  l'a  traitée  dMis  Cymbeline,  èi  on 
la  retrouve  encore  <lans  le  roman  de  la 
belle  JehannSf  publié  par  M.  Francisque  Mi- 
chel» ainsi  que  le  Roman  de  la  Violette.  Le 
miraele  figure  aussi  dans  le  Théâtre  du 
moyen  âge^  p.  kil  et  suiv.  U  est  ici  précédé 
cl*uo  sermon  en  prose. 

«  XXIX.  P  84.  Cotnent  la  fille  du  ray  de 
Hongrie  se  Côpa  la  main  par  ce  que  son  pire 
la  vouloit  espùuseTj  et  un  esturgon  la  garda 
VII  ans  en  sa  mulete.  m  Miracle  dont  le  sujet  se 
retrouve  dans  le  Roman  de  la  Manekine^  pu* 
blié  par  M.  Franc.  Michel.  Voy,  le  miracle 
<Uas  le  Théâire  au  moyen  âge ,  1. 1**,  p.  481. 

«  XXX.  F*  103.  De  saint  Jehan  le  Pauls, 
hermite,  qui,  par  temptacian  d*ennsmy,  occist 
la  fille  d'un  roy,  et  la  jeta  en  un  puis,  et 
depuis,  pour  sa  penance  {pénitence),  ta  resu- 
scita  Notre-Dame.  »  Accompagné  d'an  ser- 
mon et  de  deux  serventois.  Inédil. 

«  XXXI.  F*  111.  De  Berthe,  femme  du 
roy  Pépin  qui  (y  fu  changée  et  puis  la  re- 
trouva.  B  Précédé  d*un  sermon  et  suivi  de 
deux  serventois.  Inédit.  M.  Fr.  Michel  avait 

Kromis  de  le  publier  :  il  a  été  fait  d'après 
»  roman  de  Èerte  aus  grans  pies  du  roi 
Adcuès. 
t  XXXII.  F*  133.  Du  TO§  TkAmrry  a  qui 


sa  mère  fist  entendant  que  Osanne,  ia  femm 
avait  eu  trois  chiens  et  en  avoit  eu  trois  àlr 
dont  il  la  condempna  à  mort,  et  ceulx  ow  k 
dévoient  punir  la  mireni  en  mer,  et  anmji 
trouva  le  roy  ses  enfans  et  sa  femme,  b  Publié 
dans  le  Théâtre  au  moyen  âge,  p.  551  ^ 
suiv. 

«  XXXIII.  F-  157.  De  Robert  le  DyabU 
fils  du  due  de  Normandie,  9  Publié,  en  18%' 
sous  les  auspices  de  M.  Edouard  Frère,  i 
Rouen,  par  plusieurs  membres  de  la  Sodélé 
des  antiquaires  de  Normandie. 

«  XXXIV.  P  173.  Un  miracle  de  Me- 
Dame  et  de  sainte  Bauteuch{Bathilde),  fmm 
du  roy  Clodoveus,  qui,  jpour  la  rebellm  d( 
ses  deux  enfans,  leur  fist  cuire  les  jamba, 
dont  depuis  se  revestirent  et  devinrent  rtH- 

Ceux.  »  Publié ,  en  1838,  par  H.  Edouard 
rère,  i  la  suite  d'un  Essai  sur  ki  Emtà 
de  JumiégeSf  par  M.  H.  Lauglois  du  PuDtde- 
l'Arche. 

«  XXXV.  F*  192.  Cornent  Notre-Seigm 
tesmoigna  que  un  marchant  qui  aooit  m- 
prunsté  argent  d'un  juif  A  paier  à  jeumm- 
mé^  ravoit  bien  et  duement  paie;  combin 
que  le  juif  lui  reniast;  et  pour  ce  se  fiei  kjwl 
crestienner.  »  Inédit. 

«  XXXVL  F*  5MM^.  D'un  marchant  nomi 
Pierre  U  Changeur  qui,  par  lonc  temp  mit 
vesqui  de  mauvaise  vie;  qui  fu  si  malade  qut 
il  cuidoit  mourir,  et,  en  sa  maladie,  til  et 
avision  les  dyables  qui  le  voulaient  esuporUr^ 
et  Notre-Dame  Ven  garanti  à  la  prière  ita 
ange  qui  le  gardait  et  depuis  vint  à  eunti  <( 
fint  tant  de  bien  qu'il  converti  un  Sarrem.  > 
Inédit. 

a  XXXYII.  F*  281.  Delà  fille  tus  rojf 
qui  se  parti  d'avec  son  pire  pour  ce  qu'il  k 
voulait  espouser^  et  laissa  habit  de  feam  ti 
se  maint€%ni  comme  chevalier,  et  fà  souém 
de  Vempereur  de  Constantinople  et  depyii 
fu  ea  femme*  »  Inédit.  Accompagné  d  on  le^ 
mon  en  prose. 

«  XXXVIII.  F*  Ve%.  Do  saint  lofes»  m 
Dadsn  fist  enorir  si  Phelippe  Vempereur  |w- 
il  morirpour  eetre  emperiire.  »  Inédit. 

«  XXXIX.  F*  262.  Coment  le  royClm 
se  fist  erestiemner  à  la  requeste  de  CletiW^  m 
femme,  •  etc.  Publié  dans  le  Théâtre pe^fM 
au  moyen  âge,  1. 1*%  p.  609  et  suiv. 

m  XL.  F*  280.  De  eaim  Àlecis  qui  Iomm 
sa  femme  le  jour  qu'il  VotespouséepoiÊreUf 
estre  povre  par  le  pats,  pour  l^awMur  de  W^ 
ei  garder  sa  virginité.  Et  depuis  revint  efcVi 
son  pêrs,  et  là  morut  soubx  un  iegri  H  m 
le  cognut  Ven  devant  qu'il  fu  mort.  »  \jM\l 

t  Tel  esl  le  titre  des  quarante  Iftrocw 
dramatiques  nenfermés  dans  nos  deux  foio- 
roes.  Onze  seulement  ont  été  jusqu'à  prése» 

r oubliés,  quelques  autres  ont  été  slgDa|^^ 
*intérôt  de  tous  les  littérateurs  parH.O. 
Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  les  M^etket,^ 
par  M.  Magnin,  dans  son  Coure  de  li^j^ 
ture  dramatique  (inédil).  Il  serait  è  désirer 
que  les  vingt^neuf  miracles  inédits  fossem 
bient6t  l'objet  d'une  publication  e(  dan 
travail  approfondi.  Nous  n'avons  pas  ose 
MUS  arréier  aor  ee  qu'ils  renfermeul  dm- 


«7 


M<X# 


tMCTlONNAIRE  DES  MYSTERES. 


UUN 


518 


téressdnt  et  de  curieux  ;  nous  aurioDS  eu 
trop  de  peine  à  finir.  » 

Les  lecteurs  de  ce  Dictionnaire  trouveront 
tous  ceux  de  ces  drames  dont  le  caractère 
religieux  ou  moral  a  pu  permettre  l'analyse 
ou  rinsertion  ;  beaucoup  de  choses,  soit 
quant  au  fond,  soit  quant  à  la  forme ,  qui  ne 
paraissaient  que  naïves  à  nos  pères,  ne  peu* 
vent  plus  aujourd'hui  être  imprimées. 

MIRACLES  DE  SAINT-NICOLAS.  --  On 
trouve  çà  et  là  dans  les  auteurs  modernes 
sous  ce  titre,  vers  le  xi*  siècle,  la  mention 
des  quatre  miracles  de  Saint-Nicolas  du  Ma^ 
nuserii  de  Sainl^BenoU -sur-Loire f  que  nous 
avons  distingué  sous  les  titres  de  :  1*"  les 
Filles  dotâbs:  2*  les  Trois  clercs;  3*  le 
Juif  volé  ;  &*  le  Fils  ùe  Getron . 

L'abbé  Lebeuf  v  vovait  une  sorte  de  té- 
tralogie antique.  M.  Magnin,  en  1835,  dans 
son  Cours  professé  à  la  Faculté  des  Lettres, 
exprima  TopinJon  qu'ils  n'avaient  pas  été 
joués  de  suite»  l'un  venant  au  moins  è  l'of- 
lice  du  matin,  et  l'autre  à  celui  du  soir.  (Cf. 
Journal  général  de  Vinsiruelion  publique  ^ 
13  sept.  1335,  p.  Vt8.)  (Voy.  SAiNT-fiENotT- 
scB-LoiEE  imanuscrit  de). 

MOLINET  (Jean),  ou  Moulinet.  —  «  Né  à 
Desvrennes,  village  auprès  de  Boulogne  en 
Picardie,  il  fit  ses  études  à  Paris  et  devint 
par  la  suite  garde  de  la  bibliothèque  de  Mar- 

Suerite  d'Autriche,  Kouvernanle  des  Pays- 
\à$  et  chanoine  de  la  collégiale  de  Valen- 
cieones,  ville  de  Hainaut.  Il  composa,  entre 
autres  ouvrages,  un  recueil  de  choses  arri- 
vées de  son  temps,  depuis  iklk  jusqu*en 
iSOS,  qui  n'a  point  été  imprimé. 

«  Adrien  Hecquet,  Carme  et  docteur  en 
théologie,  parle  de  Moulinet  et  rapporte 
quelques-uns  de  ses  bons  mots;  il  ajoute 
que  cet  auteur  était  né  pour  les  facéties. 

«  Moulinet  mourut  a  Valenciennes  Tan 
1507  et  fut  enterré  auprès  de  son  précep- 
teur, Georçes  Châtelain,  gentilhomme  et 
historien  célèbre.  Voici  son  épitapbe  : 

Ile  Molinet  peperit  Divernia  Bolonleniiê^ 
Pariiiut  docttU,  aiuU  quoqué  VallU  Amorum^ 
Et  qnamvis  mafua  fuertt  mea  fitmû  per  orbem, 
llaemM  precnnetii  fructièui  Aul*ftùi. 

«  Guicciardin,dans  ssi  Description  des  Paye* 
Bas^  traduit  en  français  par  Belleforôt,  in- 
fo!., Amsterdam  1609,  pag.  &33,  h  l'article 
de  Yalenciennee  9  place  Moulinet  parmi  les 
hommes  savants  qui  naquirent  en  cette 
ville.  «  Maître  Jean  Moulinet,  chanoine 
«  vertueux  et  grand  poëte.  »  Guicciardin 
n'est  pas  exact  au  sujet  de  la  patrie  de  Mou« 
linet  et  le  témoignage  de  Valère  André  est 
préférable  au  sien.  Cette  faute  de  Guicciar- 
tiio  a  été  copiée  par  Lacroix  du  Maine,  p. 
2^8  de  sa  Bibliotnique  française.  Nous  ne 
rapporterons  point  le  passage,  il  suflit  de 
le  marquer. 

«  Parlons  présentement  des  ouvrages  dra- 
lûatiques  de  Jean  Moulinet. 

«  aisioire  du  Bond  et  du  Quarré  à  cinq 
ftrsonnageSf  etc.,  imprimée  par  Antoine 
tianchard,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date. 
^Lts  YigiUs  des  Morts  par  personnages,  etc., 


imprimées  è  Paris,in«16,  par  Jean  Jano(,sans 
date.  »  (Frères  Parfait,  Bist.  du  th.  fr.;  Pa- 
ris, 25  vol.  in-ia,  1735,  UIL) 

MONDE  (Le).  —  Duverdier  (BibUothi^ 
française^  p.  A35)  donne  la  note  suivautc, 
répétée  par  les  frères  Parfait,  sous  la  date  de 
1538  {Hist.  du  théâtre  fr.;  Paria,  15  vol., 
in-12,  1745,  t.  III,  p.  152)  : 

Moralité  intitulée  X»e monde  qui  tournele  dos 
à  cAacuit,  de  la  com[)Osition  de  Jean  d*Abun- 
dance  et  imprimée  à  Ljron.  *-  Yoy.  Abi/ii^ 
DANCB  (Jean  d'). 

MOÏSE  (La  vib  de).  —  De  Beaucbamps 
IBecherches  sur  Us  théâtres  de  France  ;  Pans» 
1735,  in-8%  3  vol.,  I.  1",  p.  2ii8)  mentionne 
la  Fie  deMoysCt  io*4%  en  rimes,  dans  une  liste 
de  mystères. 

MVNDVS,  CARO  ET  DEMONIA.  ^  Il  ne 
reste  de  cette  moralité  que  des  exemplaires 
imprimés. 

Le  drame  daterait,  selon  diverses  opinions, 
de  la  un  du  xv*  siècle  ou  du  commencement 
du  XVI*. 

La  plus  ancienne  édition  connue  est  pour 
Pierre  Sergent ^  libraire,  entre  1531  et  1540. 
Le  format,  petit  in-4'  long,  })ermettait  aux 
amateurs  du  théAtre  duxvi'  siècle  de  porter 
le  livret  aui  représentations.  La  farce  de» 
Deum  savetiers  \)réser)iatït  les  mêmes  singula* 
rites  typographiques, était  reliée  dans  1  exem- 
plaire unique  qui,  en  1743,  à  la  vente  du 
cabinet  de  Barré  par  le  comte  de  Brtihl,  a 
passé,  «  avec  la  bibliothèque  de  ce  seigneur* 
dans  la  bibliothèque  royale  deDresde.  »  Les 
deux  pièces,  «  inconnues  à  Duverdier  et  à 
Lacroix  du  Maine...  ont  été  indiquées...  par 
les  frères  Parfait...  9  Elles  ont  été  réimpri- 
mées à  Paris,  chez  Firmiu  Didot,  en  1827, 
dans  le  foritial  primitif,  et  sur  un  calque,  chef- 
d'œuvre  de  patience  et  d'adresse  procuréavec 
la  plus  parfaite  obligeance  par  M.  Ebert,  bi 
bliothécaire  du  roi  de  Saxe.  La  très^^courte 
préface  de  ce  chef-d'œuvre  typographique  tiré 
seulement  à  cent  exemplaires,  nous  a  fourni 
la  notice  qui  précède. 

Moralité  nouvelle  de  Mundus,  Garo,  Deuoiiia. 
En  laquelle  verrez  les  durs  assauts  et  tentO' 
lions  qu*ils  font  au  Chevalier  chrétien  ;  et 
commCf  par  conseil  de  son  bon  esprit,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  les  vaincra,  et  à  la  fin  aura 
le  royaume  du  Paradis.  —  Il  est  à  cinq 
personnages.  Cest  à  savoir  :  lb  chbvaubr 
GBairriBN,  l'sspmt,  la  cbaib,  lb  mobdBi 
et  lb  diable. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français  (Paris,  15  vol.  in-8'17iUi,  t.UI, 
p.  106-1  là)  ont  donné  de  cette  pièce  l'ana- 
lyse suivante  : 

«  Le  Chevalier  chrétien,  assisté  de  son  bon 
Esprit,  prie  Dieu  de  lui  pardonner  les  pé- 
chés inttnis  dont  il  se  sent  coupable*  Le 
Diable,  le  Monde  et  la  Chair  s'approcheat 
pour  le  tenter.  Le  premier,  surtout,  qui  • 
intérêt  de  se  cacher,  ne  l'aborde  que  soui 
un  nom  inconnu. 

dtablb  qni  s^appelle  Ùémon, 

S*OD  vont  demande  qui  Je  suis, 
£i  de  quel  paja  que  Je  suis. 
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D*où  fai  sî  fort  grand  revenu? 

Car  du  tout  ne  suis  pas  tenu 

De  dire  tout  soudain  mon  nom  :  —-^ 

Toutesfois  je  suis  démon. 

«  La  Chair  et  le  Monde  8*ayancent  avec 
Contiance»  et  lui  conseilleDt  de  se  bien  ré- 
jouir. «  Saint  Paul  m*appreQd,  répond  le 
«  Chevalier»  aue  si*je  suivais  yos  conseils, 
«  je  perdrais  l'espoir  du  paradis.  —  On  peut 
«  concilier  toutes  choses,  dit  la  Chair.  •—  Il 
«  ne  faut,  ajoute  le  Monde,  songer  à  tes 
«  plaisirs  que  lorsque  tu  auras  rempli  tes 
«  devoirs  envers  Dieu.  »  L*£sprit  accourt  au 
secours  du  Chevalier  et  lui  fait  voir  la  faus- 
seté de  ces  raisonnements. 

us  CHEVALIEB,  OU  Motlde. 

Ne  me  hantes  donc  plus,  trompeur, 
Car  i*Escripture  me  faict  peur. 

L'ESPaiT. 

Partant,  oeffens-toy  de  ce  Monde, 
Par  la  parole  simple  et  ronde 
De  la  pure  et  saincte  Escripiure. 

LE  cBEVALiER,  ttu  Monde. 

Ce  n  est  pas  chose  à  Tadventure. 

«  Comme  le  Diable  entend  que  l'Esprit 
rapporte  fréquemment  des  passages  de 
TAncien  et  au  Nouveau  Testament  pour 
conTondre  le  Monde  et  la  Chair,  il  allègue 
en  leur  faveur  celui  de  la  Genèse^  eu  Dieu 
institua  et  bénit  le  mariage.  «  Tu  dis  vrai, 
«  réplique  TEsprit,  mais  il  faut  observer 
«  que  la  loi  de  Dieu  ne  soit  pas  blessée. 
«  voyez,  continue-t-il,  en  s'adrefsant  au 
1  Chevalier,  les  ruses  de  votre  ennemi.  » 

LE  CHEVALIER. 

il  expose  à  son  advantage, 
Comme  font  plusieurs  heréticqu§s 
Adullaires,  el  ypocriles, 
Lesquelz  extorquent  TEscriplure 
Pour  avoir  plus  grasse  paslure  ; 
Ole  danger! 

L*ESPR1T. 

0  la  tempeste! 


LE  CHEVALIER. 

C*est  pour  manger. 

L*ESPRIT. 


». 


La  pauvre  heste  ! 

«  Cepenaant  le  Démon  et  ses  deux  cama- 
rades effrayent  le  Chevalier  chrétien  par 
leurs  tentations  réitérées.  Il  s'en  plaint  à 
TEsprit  qui  le  console,  et  représente  qu'il 
ftut  souffrir  pour  mériter. 


l'esprit. 

Venx-tu  avoir  premièrement 
La  couronne,  que  batailler? 

«  La  Chair  lui  cause  plus  de  peines  qua 
les  autres,  et  proteste  ae  mourir  piulôtque 
d'être  séparée  du  monde.  «  Que  je  suis  mal- 
«  heureux  1  »  s'écrie  le  Chevalier. 

L*ESPRIT. 

Il  est  vrai,  tu  n'as  ennemy 
Lequel  te  fasse  plu  d'ennuy 
Comme  la  chair. 

LE  CHEVALIER* 

C*est  ung  grand  cas. 

L*BSPR1T. 

Et  te  suit  tonsjours  pas  à  pas, 
Et  boit  et  mange  avecques  toy. 
Et  couche  aussi. 

LE  CHEVALIER. 

0  quelle  loy! 

«  C'est  pour  cette  raison,  ajoute  rEiprit, 
«  qu'il  faut  que  tu  la  domptes,  b 

La  cbair  ,  pleurant. 

Ce  sont  icy  dures  devises  ; 

Bien  voy  qu'il  faut  qub  je  me  rende. 

LE  MONDE,  aie  chevalter^  en  i^en  allant. 

Je  prendray  donc  une  autre  bende; 
Vous  estes  pour  moy  trop  rusé. 

«  Songe  plutôt  à  te  convertir,  répood  le 
«  Chevafîer.  —  J'aimerais  mieux  me  pendre, 
«  réplique  le  Monde.  -  Laisse-le,  dit  TEs- 
«  prit;  mais  comme  tu  ne  peux  quitter  la 
«  Chair,  pense  uniquement  à  la  réprimer, 
«  à  la  mortifier  sans  cesse,  et  lui  refuser  tout 
«  ce  qu'elle  te  demandera.  » 

LE  CBEVAUER. 

Allons  nous-eo  donc  besongner, 
De  par  Dieu»  puisqu'il  le  commande. 

l'esprit. 

Allons-*nousren  donc  besongner  : 
Nos  ennemis  sont  eslongnez; 
Dieu  nous  veuille  garder  d'esclandre. 

LE  chevalier. 

AHons-nons-en  donc  besongner 
De  par  Dieu,  puisqu*j|  le  commande. 

{A  Paisemblée.) 

Et  jusques  à  tant  qu'on  nous  mande 
Ici  ou  en  un  autre  lieu,    . 
Nous  nous  dirons  à  tous  i  Dieu, 
Qui  doint  à  Messieurs  bonne  vie, 
Et  à  toute  la  Compaignie. 
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NATIVITE  DE  NOTRE  SKIGNEUR  JE- 
SVShCERIST  (  La  ) .  —  La  Nativité  a  été  l'ob- 
jet, 1"  de  représentations  figurées  dans  les 
rites  ecclésiastiques ,  et  2"  do  jeux  dramati» 
ques  hors  de  Tintérieur  des  églises. 

!•  RITES  FIGURéS. 

X*  siècle.  —Limoges. 
Office  de  la  Nativité. 
Cà  curieux  odice  dialogué,  qui  date  au 


moins  du  x*  siècle,  est  l'un  de  ceui  que 
nous  a  conservés  le  manuscrit  de  Saint-Mof' 
tial  de  Limoges.  (  Bibliothèque  impérialer 
fonds  latin,  n*  1139.) 

Rajnouard  Ta  publié  et  traduit  le  premier; 
HM.  Fr.  Michel,  et  Wright,  en  Angleterre, 
ont  reproduit  Tédition  eu  la  traduction  de 
Raynouard. 

Le  savant  abbé  Lebeuf  Pavait  signalé  «es 
17il .  «  A  Saint-Marlial  de  Limoges,  soxii 
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roi  Henri  I*%  Virgile  se  trouve  associé  avec 
les  prophètes  qui  vienoentà  Tadoration  du 
Messie  nouveau^né,  et  il  m^Ie  sa  voix  avec 
]a  leur  pour  chanter  un  long  Benedicumui 
rimé  par  lequel  finit  la  pièce.  »  (  Dissertations 
sur  rhisioire  ecclésiastique  et  civite  de  Paris^ 
mu  in-8%  t.  II,  p.  65.  ) 

Les  Bénédictins,  de  Roquefort,  M.  Amau^ 
rj-Duval,  répétèrent  la  note  de  Tabbé  Le* 
beuf. 

M.  Magnin  rapprocha  de  ce  mystère  les 
oûlces  de  la  Nativité;  c'est  une  remarque 
que  Du  Gange  a?ait  faite  le  premier.  Il  sem- 
ble, en  effet,  certain  que  l'Orcfre  de  la  pro- 
cession des  ânes 9  tel  qu*on  le  pratiquait  à 
Rouen  au  xii*  siècle,  n*est  autre  chose  que 
le  mystère  de  Saiot-Harlial  de  Limoges  qui 
remonte  deux  siècles  plus  haut.  —  Yoy, 
Saint-Martial  ;  —  Fétb  des  Fods. 


PERSONNAGES. 

IK  CBOEUR. 

ELISABETH 

ISBACL. 

LA   SIBYLLE. 

iBlCCC. 

JÉRÉMIE. 

IUBI;C1I0D090S0&. 

JEAN  BAPTISTE 

lOTSC. 

DANIEL. 

yaÉoM. 

VIRGILE. 

lÂAlE. 

LEcaonni.  NaihNis,  Tëjouissez-voaft.  Chantez  un 
eMitk)Qe  d^ailëfresse!  Dieu  est  fait  bomme.  Il  est 
né  auio«rd*boi  de  la  maison  de  David. 

0  iaifs ,  qui  niez  le  Verbe  de  Dien ,  écoutez  Tun 
après  Taotre  chaque  homme  de  voire  loi  lémoigaant 
pour  leur  Roi. 

£l  vous,  gentils,  qui  ne  croyez  pas  à  Penranie- 
Mtnt  de  la  Vierge,  soyez  convaincus  par  les  tétiioi- 
liuiges  de  ceuz  a*enlre  vous. 

(A  IsraèL) 

Israël 9  homme  doux,  comment  affirmes-tu  le 
Cbrisi? 

isBAEL.Le  chef  n*est  pas  enlevé  à  Juda.  Josqu*^  ce 
qu'il  y  en  ait  un  qni  soil  remarqué,  les  peuples 
aiienuroni  avec  moi  le  Verbe  salutaire  de  Dieu. 

LGCBOEvaà  Moite.  Législateur,  approche  ici  et 
parie  dignement  du  Christ. 

Bovâfi.  Dieu  vous  donnera  un  (trophète  :  prétez-Iui 
Poreille  comme  à  moi.  Celui  qui  n  entend  pas  celui 
qui  entend  est  chassé  de  sa  nation. 

LE  CHCEOR,  à  I»ai\  Isaîe,  (oi  qui  sais  la  vérité» 
pourquoi  ne  dis-tu  pas  la  vérité? 

1SA1E.  11  est  nécessaire  que  la  branche  de  Jessé 
s'élève  de  la  racine  ;  puis  11  en  sortira  une  fleur  qui 
€Sl  TEsprit  de  Dieu. 

ucHCECR,  à  Jérémie.  Viens  çà,  Jérémie:  dis  la 
piopkéiîe  du  Christ. 

JÉEÉBiE.  Voici  :  Celai-d  est  notre  Dieu.  II  n*y  en 
aum  point  d*autre. 

LE  CRCEUR,  à  DanieL  Daniel,  explique  d*ane  voix 
prophétique  les  actes  du  Seigneur. 

OAMEL.  Le  Saint  des  saints  viendra  et  Tonction 
cessera. 

u  CB<EUR,  à  Abacue.  Abacuc,  montre  mainte* 
Dant  comment  tu  es  le  témoin  du  Roi  des  cienx. 

ABAcuc.  Et  j*ai  attendu,  bientôt  j*aî  élé  glacé  de 
la  terreur  des  merveilles,  tes  œuvres,  entre  les 
coips  de  deux  bêles. 

ucBOECR,  à  Duvid.  Et  toi,  David,  dis  de  ton. 
peiil-Tils  les  choses  qui  le  sont  conques. 

DAVID.  Tout  le  troupeau  converti  adorait  le  Sei* 
gneiir  que  tout  le  genre  humain  futur  devait  servir. 
Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez^vous  à 
«na  droite. 

LE  CBocuR,  à  Siméon.  ïlainlenant  que  Siméon 
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arrive,  à  qui  II  avaî(  été  répomio  qu*il  ne  mour- 
rait pas  avant  d*avoir  vu  le  Seigneur. 

SIMÉON.  Maintenant,  vous  me  permettez,  Sei- 
gnenr,  de  finir  ma  vie  en  paix,  parce  que  mes  yeux 
voient  enfin  celui  que  vous  avez  envoyé  dans  ce 
monde  poar  le  salut  du  peuple. 

LE  CHOEUR ,  d  Edsabetn,  Elisabeth ,  parle  du  Sei- 
gneur au  milieu  de  nous. 

ELISABETH,  Qu'est-cc  ?  Is  mère  de  mon  maître 
me  visite?  A  cause  de  lui,  dans  mon  ventre,  mou 
enfant  joyeuiR  bondit. 

LE  CHOEUR,  à  Jean^Bapiiste,  Dis,  Baptiâte,  pour- 
quoi donc,  dans  le  ventre  de  ta  mère,  applan- 
dissais-tu  au  Christ?  Apporte  ton  témoignage  pour 
celui  qui  te  mettait  en  joie. 

JEAN-BAPTISTE.  Il  vioul  uu  tel  soulier  que  je  ne 
suis  pas  même  lion  à  oser  en  dénouer  les  cordons. 

LE  CHOEUR,  à  Virçile,  Virgile  Ma ro ,  déesse (cfea) 
des  Gentils,  tu  es  témoin  du  Christ? 

VIRGILE.  Voici  qu^àu  pdie  une  nouvelle  race  est 
descendue  sur  la  ferre. 

LE  CHOEUR,  à  JSabuchodonosor.  Courage!  dis,  la 
bouche  à  la  bouteille,  ce  que  tu  sais  vraiment  du 
Christ.  Nabuchodonosor ,  la  prophétie  affirme  TAu- 
teur  universel. 

NABUCHODONOSOR.  Lorsque  je  revis  les  trois  hommes 
<|ue  j'envoyai  au  feu ,  je  vis  le  Fils  de  Dieu  parmi  les 
justes  sauvés  des  flammes.  J*envoyai  les  trois  hommes 
au  feu:  le  quatrième,  crois-le,  est  la  progéniture  de 
Dieu. 

LE  CHOEUR ,  à  la  Sibylle.  Sibylle,  dis  en  véritÂ  tes 
présages  du  Christ. 

LA  SIBYLLE.  Signe  du  jugement,  la  terre  sera 
trempée  de  sueur,  le  roi  viendra  du  ciel,  dans  les 
siècles  futurs.  Présent  en  chair,  pour  juger  Tuni- 
vers.  Judée  incrédule,  comment  es-tu  encore  sans 
craîuie? 

Benedicamu»  ^  eic, 

2*  MVSTÈnES. 
XIV*  siècle. 

Bapeux.  —  L'abbé  de  Larue»  rjans  ses  Fs- 
sais  nistoriques  sur  les  bardes^  les  jongleurs 
et  les  trouvères  normands  et  anglo^^ormands 
(Caen, Mancel,  183i,  in-8% 3  vol., t.  !•' p.  166), 
fait  menlion  d*un  mystère  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  ou  de  \a  Nativité^  représenté 
à  Bayeux,  en  1350.  «  Jean  de  Monldesert, 
curé  de  Saint-Malo  de  Bayeui,  dit  Tabbé  do 
Larue,  fut  mis  à  l'an^ende  par  le  chapitre 
de  cette  ville,  pour  avoir  fait  jouer  dans 
son  église  le  mystère  de  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, le  jour  de  Moël|  en  1351.  » 
(  ibid.,  p.  167.  ) 

XV  «  siècle. 

1"  Le  mystère  de  la  Nativité  est  tiré  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris. 

Il  date  du  xv*  siècle. 

il  a  été  publié  en  1837  dans  les  Mysti* 
res,  inédits  du  xv»  siêcUf  par  M.  Ach.  Jubi- 
nal.  (Paris,  Techener,  1837,  in-8%  2  vol., 
t.  II,  pp.  1-79.  ) 

Auparavant  il  avait  été  seulement  men- 
tionné dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  fran- 
pot4,otivrage  attribué  au  duc  de  La  Valfière. 
(  Dresde,  Michel  Groell,  1768,  in-8%  3*vol., 
t.  !•%  p.  36.  ) 

Apres  ïlnvocation  h  Marie,  et  le  Sermon 
qui  expose  le  sujet  du  dr.ame,  commencent 
les  scènes  de  la  création  d*Adam  et  d'Eve  et 
de  la  chute  d^Adam.  Les  orophètes  prédi* 
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sent  déjà  la  Christ  futur  :  Amos,  Hélie.  Ce- 
pendant Adam  meurt,  et  l'Enfer  s'en  em- 
pare. Mais  Cep,  son  tîls,  a  planté  sur  son 
tombeau,  avec  l'octroi  de  Dieu,  un  rameau 
inerveilleui  : 

Ce  rain  lanl  monlepliera 

Une  une  croix  Taicle  en  sera 

Oà  ta  vie  recovrera  mort 

Qui  aus  âmes  donra  confort... 

Isaïe,  Daniel  implorent  la  miséricorde  du 
Seigneur  et  le  supplient  de  hftter  le  moment. 
César  l'empereur  presse  ce  suprême  ins- 
tant. En  efifel,  Notre-Dame,  par  l'inlervenlion 
de  Dieu,  est  mariée  à  Joseph.  Les  prophètes 
redoublent  de  prières,  et  les  païens  de  va- 
gues terreurs.  Gabriel  annonce  rincarna- 
tion  du  Seigneur.  Honestasse,  sage  -  femme, 
préside  à  sa  naissance.  Les  bergers  vont  le 
saluer  et  l'on  chante  le  Te  Deum  flnal. 

2"  Myslire  de  rincamalion  et  de  la  Nati- 
vité de  Notre-Seiqneur  Jéeus-Chriit. 

Les  Frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français  (Paris,  15  vol.  in-12,  1735, 
t.  II,  p.  fcW),  ont  donné  l'analyse  du  mys- 
tère de  Vlncarnation  et  Nativité.  Avant  eux 
De  Beauchamps  (  Recherches  sur  les  théâtres 
de  France,  Pans,  1735,  in-8%3  vol.,  1. 1'%  p. 
226  )  en  avait  fait  mention. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde 
1768,  in-8-,  3  vol.,  1. 1",  p.  54  ),  a  donné 
aussi  une  analyse  de  ce  mystère. 

Parmi  les  modernes  : 

L'abbé  de  Larue,  dans  ses  Essais  histori- 
ques sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trou- 
vères normands  et  anglo-normands  (Caen, 
Mancel,  1834,  in-8%  3  vol.,  l.  1"  p.  166), 
fait  mention  d'un  Mystère  de  Noè'l^  qui,  en 
1474,  fut  représenté  à  Rouen. 

M.  do  Sainte-Beuve  a  cité,  parmi  les  mys- 
tères qui,  au  xV  et  au  xvr  siècle,  jouirent 
d'une  laveur  éclatante,  celui  de  llncarnation 
et  de  la  Nativité  représenté  à  Rouen  en  1474, 

(190)  Ce  mystère  est  divisé  en  deux  journées, 
dont  la  première  comprend  Vlncarnation  ,  el  la  se- 
conde /«  fiaiivîlé  de  N.-S.  J,-C.  La  seule  édition 

Su'ou  en  trouve  est  in-fol.  KOibiq.,  Bibliothèques  du 
LOI  et  de  Tabb.  de  Ste-Geneviève,  sans  nom  d*im- 
prlmeur,  ni  date  de  Timpression,  et  contient  2i8 
feuillets,  y  compris  la  Ubie  de  Tordre  des  établis  el 
celle  des  personnages.  Parmi  les  manus.  de  la  Bibl. 
de  M.  Dufay,  il  y  avait  un  in-fol.  contenant  une  par* 
lie  du  mystère  de  Vlncarnation,  On  ignore  le  nom 
de  Tauteur  de  ce  poème,  qui  peut  contenir  environ 
vingt  mille  vers,  assez  bons  pour  le  temps.  11  est 
cependant  à  présumer  qu*il  fut  composé  avant  1474, 
et  peut-être  joué  avant  ce  temps;  mais  nous  n'en 
avons  aucune  certitude.  On  peut  seulement  assurer 

Î[u*il  est  de  beaucoup  postérieur  au  mystère  de  la 
éOnception,  dont4'auteur  de  celui-ci  a  pris  beaucoup 
de  choses,  et  surtout  du  procès  de  paradis. 

(191)  La  partie  septentrionale  du  marché  neuf  de 
Rouen  était  occupée  par  les  échafauds ,  dont  le  plus 
orieaui  était  celui  du  Paradis,  qui  touchait  rhéiel 
d^  la  Hache  couronnée,  et  sous  lequel  éuit  placé 
ilaMarHh,ei  de  suite  ceui  de  Jérmalem,  de  Bethléem 
et  de  Rame,  qui,  terminant  le  théâtre  du  côté  du 
Qoochant,  se  trouvait  adossé  contre  Thètel  où  pen- 
dait renseigoe  dé  TAnge.  CVst  ainsi  qu'on  dres- 
sait leséchafauds,  lorsque  le  terrain  le  pouvait  per- 
maître;  nidis  les  confrères  de  la  Passion  renfermés 


1478,  1479.  (  C.  -  A.  Saintb-Bi^uvr,  Tablm 
hist.  et  crit.  de  la  poésie  franc,  et  du  théétu 
franc,  du  xvi'  siècle:  Paris,  1838, 2 vol., 
t.  1",  p.  217-234.) 

Les  frères  Pariait  ont  donné  du  ro;slère 
de  la  Nativité  l'analyse  suivante  que  nous 
reproduisons  : 

LE    MTSTÈBB    DE    L'iNCàRlfiTION    BT   IViTITITft 
DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHBIST  (190J. 

«  Avant  de  donner  Textrait  de  ce  poème, 
nous  avons  cru  devoir  joindre  ici  Tordre  des 
échafauds  qui  furent  construits  I  Rooen, 
lorsque  ce  mystère  y  fut  représenté  en  1471. 

«  Ce  passage  mettra  pleinement  le  lecteur 
au  fait  de  la  forme  et  de  l'arrangement  de 
nos  anciens  théâtres  ;  on  pourra  aisément, 
sur  le  plan  de  celui-ci,  concevoir  une  idée 
juste  et  certaine  de  tous  les  autres. 

Ensuit  rincarnation  et  Nativité  de  Noitrt 
Saulveuret  Rédempteur  Jésu-4^hriit,lai(uellî 
fut  monstrée  par  personnaiges,  aimi  qwq- 
après  est  escripte  i*an  iigcccl\xiv,  leiFei^n 
de  Noël,  en  la  Ville  et  Cité  de  Roum  :  Et 
estoient  les  Establies  assises  en  la  partit 
Septentrionale  dHceluy  (191)  depmXlMf\ 
de  la  Hache  couronnée,  jusqu'en  fffwM, 
où  pent  l  Enseigne  de  VAnge.  Stcond  (I9îj 
r ordre  déclaré  en  la  fin  de  ce  CodiciUe.  Mm 
les  Establies  des  six  Fronhètes  estoient  hm 
des  autres,  en  diverses  ptaces  et  parties di- 
celui  Neuf  Marchié.  —  Ensuit  l  ordre  com- 
ment estoient  faicts  les  Establies.  —  Prt- 
mierement,  vers  Orient  : 

AKADis  (193),  ouvert,  faict  en  mao'ere  de  Throsac. 
el  reçoiis  d'or  toui  aoiour.  An  railicu  duquel  ea  Dm 
CD  Qoe  CUiiere  parée,  et  au  co^é  d^xtre  de  lui  hn. 
el  souhz  elle  Miséricorde  :  et  ao  s^nestre  JitsliM,  H 
soukiz  elle  Vérité  :  et  loot  Bttluur  d'elles,  oeuf  ordra 
d*Anges  les  lios  sor  les  autres. 

Nazareth  (194).— !•  La  Maison  dpS|irensNoi>re-w«e. 
->!i«SoQ  Oratoire.— 5«.  La  Maison  Je  EilsaliclbeiiM- 
tnlgne.  .  , 

Uiérimtem  (195).  —  f  Le  Lugis  de  S^ineoB.  -  >w 
Temple  Sjlomoo.  —  5«.  La  demeure  des  PaccUes.- 

par  les  bornes  de  leur  théâtre  de  la  Triniié,  i  Pf* 
ris,  éuiient  forcés  à  redoubler  les  rangs,  lorsquil 
V  avait  plus  de  trois  échafauds,  el  par  coiiséqœQile 
fond  et  les  côtés  se  trouvaie.it  remplis. 

(1&2)  Selon.  ^  ,  . 

(195)  Pour  la  caminodilé  des  specUlcurs,dcs«n- 
teaux  (  Voyez  te  prologue  ci-denous)  allacbés  aw»- 
sns  de  chaque  échafaud,  les   instruisaient  des  lietis 

3u*ils  conienaieiit.  Les  acteurs  qui  reprweniaieni 
ans  le  mystère  paraissaient  sur  les  échafauds  ou  w 
devaient  jouer  d'abord.  C'est  pour  donner  un  exem- 
ple d<î  ceci  que  nous  avons  joint  les  noms  des  pw- 
soiiiiages,  aux  lieuxoù  ils  doivenl  être  au  commence- 
ment de  la  pièce.  Voici  ceux  de  ce  premier  ecn- 
faud  :  Dieu  le  Père.  — Paix,  Miséricorde,  Mna, 
Vérité.  ~  Saint  Michel.  —  Gabriel.  —  ^nai- 
—  Uriel.  —  Cinquième,  sixième,  scpUèroc,  hBi- 
tièine  et  neuvième  anges,  el  plusieurs  non  panaou> 

(194)  Nazareth.  —  Josepq.  —  Marie.  -  w-»^* 

BETn 

(195)  Hf^rusa/m.— Syméom.  —  le  soovERinirtJ; 
TRE  de  UiéruioUm.  —  Samuhel.soii  c/eff.-»a»ire 
GBRSON,Krt(f .  —  Maistre  Ithavar,  phariUe.  -  A"' 
BAC,  pucelle.  —  Thamar.  puceUe.  —  Thesah,  prrwwr 
du  peuple  payen.  —  Méraiotb,  rf^tarfeiw^.  --- AJ"^"' 
troysie$me.  —  Phinébs,  premier  du  peuple  M  m*- 

-- SaDOC,  déllXf Mille.   —   iOSEBECB,    <r«f««"fv: 

Eli DD, premier  (outtn  de  Joseph.  — AaiW,tf^i"n"^ 
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4*.  L*Oatel  de  Genoo  Scribe.  —  ^  Le  lieu  da  peuple 
Pijeo.  —  6*  l«e  lieo  da  peuple  des  Juife. 
teiklémn  (t96).  —  1*  Le  lieu  de  Joaeph  et  de  ses  deux 
Coosios.  — t*  Ls  Cnicbe  es  Beuft.  —  3*  Le  lieu  où  Ton 
reçoit  le  tribut.  ^  4*  Le  Châoip  aux  Pasteurs  contre  la 
Tour  Ader. 


iMUMe  (190; 1*.  Le  Gbasiean  de  Sirin  Préfesl  de  Syrie 

(  197  ),  ^  S*  Le  Temple  Apollio  —  3*  La  Maison  de  Sibille. 
--4*  Le  Logis  des  Princes  delà  Synagogue.—  9*  Le  lieu 
•oà  roo  reçoit  le  Uribit  —  6«  La  Cbambre  de  rfinpe» 
reor.  ~  7*  Le  Tbrosoe  d'iceluy*  -^  8*  Li  F onuine  d» 
Bomme.  —  9*  Le  Capitole. 

E»«M,  faict  en  roaniere  d*ttoe  grande  gneulle,  se  cloant, 
•t  ouTrani  quant  besoing  est  (199).  Le  Limbe  des  Pères 
faiet  eo  minière  de  Cliartre,  et  n'estoient  feus  sinon 
10  de9n5  (in  faux  du  corps.  Les  place  des  Prophètes  es 
divers  lieux  hors  des  autres. 

PROLOGOE. 

Pour  relever  rhiimaine  Créature 

Des  ors  Enfers,  et  delà  cbartre  obscure. 

Où  Tavoit  sceu  le  mauvais  Ange  atlraire  : 

1.6  Fili  de  Dieut  par  sa  charité  pure. 

Et  amitié,  nostre  propre  nature 

A  voulu  prendre ,  et  vray  homme  soy  Taire, 

El  d'une  vleree  il  a  fait  sonsacraire» 

Puis  en  est  ne,  en  trés-poure  repaire, 

Ainsi  comme  nousledemonstrerons, 

S*il  plaist  à  Dieu  ;  et  pour  ce  mieux  parfaire. 

Nous  vous  prions  tous,  qu*il  vos  plaise  taire, 

Jusques  à  ce  qu'achevé  nous  aurons. 

Afin  d*ennuy  fuir,  nous  nous  tairons. 

Présent  des  lieux ,  vous  les  pouves  congnoistre 

Par  Tescripi  tel  que  dessus  voyez  estre  (200)  ; 

Nous  requérons  universellement 

A  tous  Seigneurs  d'Eslise  (201)  ou  autrement, 

Ktau  commun,  bref  a  toute  personne. 

Se  commettons  fautes,  qu'on  nous  pardonne, 

Et  chacun  Dieu  de  prier  d'humble  cueur, 

({lie  par  sa  grâce  il  nous  soit  adjuteur. 

Donc  Balaam,  le  Proj^heie  gentil , 

Commencera  le  premier;  et  est  cil 

Qui  Eliud  est  dit  en  livre  Job. 

PBBHifeRE  JOURNÉE. 

V  Après  que  Balaam,  David  (202)  et  les  au- 
tres prophètes»  avec  lu  Sibylle»  ont  prophé«- 

(196)  Béthléim.'^UBEL^  femme  de  la  vUie  deBe- 
ikléem.  —  SalomA,  $emblablement.  —  PaUeun.  — 
Nachob,  maiêire  patieur.  —  Enos,  prudent  puieur. 

—  MàLALÉSL  »  prudenl  paêteur.  —  Lodin  «/b/  pasieur. 
A^ATHOT,  fol  poiieur.  —  Abigail  ,  ea  mère, 

(107)  Syrie  (a).  —  Ctrin,  prévoit  de  Syrie.  — As* 
OAs,  soH  êecrétttife.  Volant,  son  héraut,'-^  Sa  Irom- 
piile. 

(t!l8)ltomm«.  —  VkkiiCkBùin^eUre  du  premier tem- 
pie  ApoUtH,  —  Sabatha,  deuxieeme.  —  Sibtlle.  — 
Sadetb,  son  cierc,  —  Octaviam,  empereur  de  llomme^ 
*-  JcofiBOS,  ion  eonnenable,  —  Joab,  êon  êéneichal, 

—  Klhathak,  mahtre  de$  iénaleun  —  Asersval,  pré- 
voude  homme.  —  JkUBEiH^ionsecrélaire.  —  Citus^ 
hérauU  de  Octavian.  — Tbqgokuk^  premier  mature 
dt  la  si^nagogue  de  Homme.  —  Riphat,  deuxiesme. 
— Elizeb,  troysiesme.  —  Dercon  ,  garde  du  Capitole, 
Caoenath  ,  son  premier  urtiiieur,  —  Mbguis,  deU" 
sâeime, 

(190)  Enfer,  —  LocirEB.  —  Sathan.  —  Astaroth, 
mêuagier  dVn/er.— Ma HHOiV,  venant  du  Capitole.  — 
AsHOOÉos  du  temple  ApoUin, 

Cetie  décoration  et  les  suivanles  n^étalent  point 
Mr  les  écbafauds.  Au  bas  du  tlié&tre  paraissait  une 
étionne  tète  de  dragon,  dont  rentrée  (qui  aboutis- 
sait  sons  le  théâtre)  asseï  large  pour  y  laisser 
passer  plusieurs  personnes,  s^ouvraii  et  fermait  lors- 
fpie  les  diables  voulaient  y  entrer  ou  en  sortir. 
«  t^.1  estoit  la  bouche  d^enfer  très- bien  fiiiclBi  car  elle 

(«}  Cet  écbaûiud  était  Jolot  à  celui  de  Rome. 


tisé,  chacun  à  leur  lour,  la  venue  du  Messie, 
Tempereur  Octarian  monte  au  Capitole  pour 
offrir  un  sacrifice  à  la  divinité  qu'on  y  adore , 
et  lui  demander  qui  sera  son  successeur.  «  Le 
«  Fils  de  Dieu,  qu'une  Vierge  enfantera,  sans 
«  cesser  d'être  Vierge,  »  répond  le  diable 
MammoQ  caché  derrière  Tidole. 

MAllHON. 

Entendez  ces  niotz,  plus  n*en  dis. 
«  Pendant  ce  temps-là,  la  Sibylle  va  h  là 
fontaine  de  Rome,  et,  prèle  à  puiser  de  Teau, 
un  accès  prophétique  la  saisit  :  «  Attendez 
«  un  peu,  lui  dit  Sadeth,  son  clerc,  que 
«  j'aille  chercherrempereur.  »  Octavian  (203) 
arrive  et  apprend  de  la  Sibylle  que  le  Sauveur 
du  monde  doit  naître  dans  peu  ;  mais  que 
ce  jour,  qu'elle  ignore,  sera  signalé  par  le 
cours  de  cette  fontaine  qui  alors  jettera  de 
l'huile,  au  lieu  d*eau.  L  empereur  s'en  re- 
tourne dans  son  palais,  et  fait  construire  un 
autel  à  ce  Dieu  qui  doit  naître. 

(Adonc  t'en  vont  le$  ieigneun  en  leurt  placei,  et  ta 
Sibyle  en  sa  maiion,  ian$  mot  dire  *  et  e$t  Enfer 
ouvert,  en  une  de»  parties  duquel  eu  le  limbe  ëe$ 
Ptreêf  comme  une  chartre  et  $ont  nud%  [20^].) 

«  L'arrivée  de  Tâme  d'Hélie  (205)  console 
les  Pères  ;  il  leur  apprend  que  le  sceptre  de 
Juda  est  passé  dans  une  main  étrangère,  ce 
qui  leur  lait  espérer  que  le  Christ  descendra 
bientôt  sur  la  terre. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Thogorma,  chef  de 
la  Synagogue  de  Rome,  ya  au  temple  Apol' 
lin,  et,  charmé  de  la  beauté  de  ce  lieu,  il 
consulte  la  Divinité  sur  sa  durée;  le  démon 
Asmodéus  lui  répond  qu'il  ne  finira  que 
lorsqu'une  vierge  enfantera.  Thogorma,  re- 
gardant cette  chose  comme  imoossible,  fait 
atiacher  cette  inscription  à  la  porte  du 
temple. 

Templum  pacit  ieternum* 
«  Cependant  Dieu,  écoutant  la  prière  que 

euvroit  et  dooit  quand  les  diables  y  vouloient  en» 
trer,  et  yssir,  et  avoit  deux  groseulx  (yeux)d*acier  » 
dit  laCArofiî^«  manuscrite  de  Metx.A\i  resie,coittnie 
les  scènes  des  diables  étaient  lout  à  la  fois  diver- 
tissantes et  propres  à  inspirer  de  la  terreur,  on  pla- 
çait toujours  la  gtieule  d'Enfer  vers  le  bord  du 
théâtre. 

(^KOO)  Ceci  prouve  ce  que  nous  avons  avancé  ci- 
dessus,  noie  19S. 

(201)  Bien. loin  que  ces  pieux  spectacles  fusseni 
interdits  aux  ecclésiastiques,  c^st  qu^uue  partie  des 
mystères  est  de  leur  composition. 

(202)  Celui  qui  faisait  le  personnage  de  David  de 
vait  iicconi|»agner  avec  sa  harpe  une  partie  de  son 
rôle,  qu'il  éiait  obligé  de  chauler.  Et  lorsqu*on  ne 
pouvait  trouver  d*acleur  qui  sût  chanter  et  jouer  de 
cet  instrument,  on  supprimait  léchant.  C*est  ce  que 
nous  apprend  la  note  marginale.  (Adonc,  harpe,  s'il 
tsi  harpeur,  ou  si  non  laisse  cette  derrnine  clause^ 
depuis  ce  lieu  la  Ces  choses  donc  ,  etc.  C<^ci  dcit  ser- 
vir d'exemple  pour  tous  les  jeux  de  th>'àtre ,  qu'on 
était  forcé  de  supprimer,  lorsqu^ou  ne  pouvait  pas  les 
exécuter.  Au  reste  ces  prophéties  ne  servent  pouc 
ainsi  dire  que  de  prologue  au  mystère. 

(S05)  Octave  Auguste. 

(i04)  Les  Pères  des  limbes  sontenfermés  dans  une 
espèce  de  prison,  qui  ne  les  laisse  voie  que  jusqu'à 
la  ceinture. 

(205)  Père  de  saint  Josepn. 
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Miséricorde  lui  fait  en  faveur  de  la  nalure 
humaine  (206),  ordonne  à  Juslice  de  parcou- 
rir la  terre,  et  d*y  chercher  un  mortel,  qui, 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  soit  digne  de 
faire  la  réparation  nécessaire,  pour  eifacor 
le  crime  d*Adam.  Justice,  après  oien  des  pei- 
nes, arrive  enGn  à  Jérusalem,  où  elle  entend 
le  grand  prôtre  qui,  causant  avec  Samuel, 
son  clerc,  lui  avoue  qu*il  a  été  obligé  d'a- 
cheter roflice  dont  il  est  revêtu  et  qu*Uérode 
le  lui  a  vendu  chèrement.  Justice,  voyant  par 
ces  discours  que  le  crime  a  pénétré  jusque 
dans  le  sanctuaire,  désespère  de  trouver  ce 
qu'elle  cherche,  et  reprend  la  route  du  ciel. 
Dieu,  touché  de  la  misère  des  hommes,  dé- 
clare que  son  propre  Fils  ira  expier  leurs 
péchés,  et  ordonne  à  Gabriel  d'aller  annon- 
cer à  Marie,  mariée  depuis  peu  à  Joseph, 
que  le  Messie  prendra  naissance  dans  sou 
sein.  Cette  nouvelle  cause  une  joie  inexpri- 
mable à  tous  les  esprits  célestes,  et  ils  en 
témoignent  leur  satisfaction  par  des  chants 
d*allégresse. 

{Adonc  chanunt  te  premier  vers  de  la  Chamon  qui 
ÈuH  ;  èi  puii  les  Joueurs  dlnstrumens  derrière  les 
Anges  répètent  iceiuy  vers,  et  tandis  les  Anges  qui 
tiennent  les  inslrumens   font  manière  de  jouer. 
Après  les  Anges  chantent  te  second  vers,  et  puis  tes 
instrumens  répètent  trois  tipnes  ;  après  tes  Anges 
ekanienl  le  tiers  vers^  et  puis  les  instrumens  tout  le 
premier,  et  puis  la  fin  [207].) 
Aa  nouveau  sceii  de  la  Goncepiion  du  Filz  de 
Dieu,  pour  la  Rédeioplion  ;  Qui  veuli  Taire  d'hu- 
maine Créalu— re;Qui  esioil  ckeûe  en 

^ — cilié ei  ordu--  re  :  Chacun  au  Ciel  uiaiiie 
éxul-- — lalion. 

Faisons  grand  bruit,  chansons  multiplions, 
Toutes  nos  voix  ensemble  despléous  {^OH) 
Nul  ne  se  faigne,  et  chacun  y  ait  cure. 
Au  nouveau  Sceu. 
Temor.         Au  nouveau  Sceu. 
Contra TENOft.      Au  nouveau  Sceu. 
CoMCORDANS.  Au  uouveau  Sceu. 

Des  instrumens  preiioiis  ung  million. 
Eu  encor  plus,  bref  tout  y  eniployon, 
(^r  aujourd'huy  a  uni  sa  facture 
AveG4|ues  soy  le  bault  Dieu  de  Nature, 
Et  à  tousjours,  sans  séparation. 
Au  nouveau  Sceu. 

PROLOGCE. 

Seigneurs,  et  toute  f  Assemblée, 
Nous  vous  remercions  bumbteinent,    * 
Cy  linons  pour  ceste  journée, 
Seigneurs,  et  toute  TAssemblée, 
Demain  sera  à  fin  menée 
La  matière  parfaictement  : 
Seigneurs,  et  toute  TAssemblée ,  • 
Nous  vous  remercions  humblement. 

SECONDE  JOURNÉE. 

«  Cyrin,  prévôt  de  Syrie,  fait  publier  dans 
la  Judée  Tordonnance  de  Tempereur  qui  en- 
joint &  ses  sujets  de  se  faire  inscrire  au  pays 
de  leur  naissance.  Chacun  obéit  à  ce  com- 
mandement, et  Josephet  Marie  s'y  conforment 

(206)  Nous  passons  le  procès  de  Paradis  qui  est 

Sresoue  la  même  chose  que  celui  qu*on  a  déjà  vu  au 
Mystère' de  la  Conception. 

((207)  £^  rondeau,  que  nous  avons  figuré  de  la 
même  façon  qii^on  le  ironve  dans  Tcxemplalre  sur 
Sequet  cet  extrait  est  composé,  n*est  pincé  ici  que 
|X)ui'  doni.cr  une  idée  de  ta  musique  qu'on  insérait 


aussi,  et  payent  une  pièce  d'argent,  suivaDt 
ce  qui  est  prescrit. 

«  Pendant  cetemps-lè,ThésanetMeraîolh, 
ayant  appris  qu'il  doit  naître  dans  pea  lé 
Sauveur  des  gentils,  du  nombre  desquels  ils 
sont ,  en  ressentent  une  extrême  joie  ei 
chantent  cette  chanson  à  deux  parties,  en 
langage  inconnu,  peut-être  à  rauleuriuéme. 

Tekor.  En  nog  novet,  en  nog  novet  en  malherisojli, 
bislouare  tau  en  dirouy  li  gros.  En  nog  novet  :  en 
nog  novet,  en  matherisoth,  Bistooare  bu  eo 
dirouy  11  gros  Litelit  home  Platelit  hume,  dandts 
lit,  dandelit  danser  lamy  Phallare,  dandelil  ba 
ligrin. 

Contrâtenor.  En  nog  novet,  en  nog  novet,  etc. 

«  D'un  autre  côté  le  pasteur  Nacbor  ras- 
semble les  bergers  de  la  plaine  de  Belliléem. 
pour  faire  la  veillée  ;  on  lui  dit  qu'une  par- 
tie de  ceux  qu'il  demande  sont  morts  depuis 
longtemps.  <  Prions  Dieu  pour  eux,  »  repli- 
que-t-il. 

NACHOR. 

«  Ce  chant  lugubre  plaît  tant  au  rustique 
Anathot,  et  il  le  recommence  si  souvent, 
qu*Ënoset  Malaléel»  ses  compagnons,  Tobli- 
geiit  de  se  taire. 

ANATHOT. 

Se  le  mestier  avoye  hanté, 
Ung  bien  petit,  j  en  feroye  rage. 

«  Sur  ces  entrefaites,  la  sainte  Yierge, 
qui  n*a  pu  trouver  de  logementt  et  qui  s'est 
retirée  dans  une  pauvre  crèche  à  Bethléem, 
doiuie  la  naissance  au  Messie. 

(Adone  est  Jésuchrist  ni.) 

«  Les  anges  par  la  clarté  qu'ils  répandent, 
et  par  leurs  chants,  annoncent  cette  heureuse 
laissance. 

LES  ANGES  chûnteHt* 

Au  sainct  naistre  du  sacré  Roy  des  roys, 
Qui  de  présent  est  en  terre  acomply  : 
Soyons  joyeulx,  etsoiiceJieu  rempli 
De  mélodie,  à  haulte  et  clere  voix. 

«  Ils  chantent  ensuite  un  autre  rondeau, 
dont  le  refrain  est  Loé  soit  Dieu.  Zébei  «t 
Salomé»  réveillées  par  ce  bruit  et  celte  lu- 
mière, viennent  trouver  saint  Joseph  qui 
leur  apprend  la  naissance  de  Jésus.  Zébel» 
ravie  de  joie,  entre  dans  la  crèche;  mais 
l'incrédule  Satomé  refuse  d*ajouterfoi  à  ce 
récit.  Pour  punir  son  crime,  Dieu  permet 
que  ses  mains  deviennent  sèches;  elle  im- 
plore alors  l'assistance  du  Seigneur,  qui  en- 
voie Raphaël  pour  lui  dire  qu'elle  sera  gué- 
rie en  touchant  le  saint  enfknt  qui  vient  de 
naître.  Pendant  ce  temps-là,  les  bergers  de 
Bethléem  arrivent  pour  savoir  la  cause  de 
la  lumière  éclatante  qu*iis  aperçoivent,  et, 
lorsqu'ils  sont  entrés,  ils  adorent  le  Sauveur 
et  Ini  offrent  des  présents  suivant  leurs  fa- 
cultés. 

dans  nos  anciens  poèmes  dramatiques,  et  qui  |^"!| 
tenir  beaucoup  du  pluin-chant.  On  ne  connaisMii 
point  .nlors  Pimpression  des  caractères  de  inusiqw» 
que  Ton  ajoutait  à  la  main  dans  les  espaces  qoeie* 
iaipri meurs  laissaient  exprès  entre  les  iigaes. 
(i08)  Déployons. 
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c  Aa  même  instant  que  ceci  se  pa^se  en 
Judée  y  Mamraon  et  Asmodéus  se  retirent 
avec  précipitation  des  temples,  où  ils  se  fai- 
saient adorer,  qui  s*embrasent.  Lucifer,  au 
désespoir  de  ces  nouvelles,  demande  où 
sont  les  autres  démons. 

LCCIFER. 

Et  Mars ,  qu^en  Grec ,  on  dit  Ans  ? 

ASMODÉUS. 

n  régente  encooire  Paris 

En  Monlinarire,  lieu  de  reaom. 
(Adonc  crietatousles  Déabla  entembte,  et  Ui  taboun^ 
et  autres  ionneres  fais  par  engins,  et  getient  les  coul' 
leuvrinest  et  atnsi  fait  Ven  geller  brandons  de  feu 
par  les  narilles  delà  gueulle  d'En  fer  et  par  les  yeulx 
et  aureilUs  :  laquelle  se  reclotlf  et  demeurent  les 
Deables  dedans.) 

«  La  Sibylle,  qui  reconnaît  &  celte  clarté 
brillante  les  marques  de  la  venue  du  Messie, 
ordonne  à  Sadetn  d'aller  à  la  fontaine;  Sa- 
detti  revient  avec  une  cruche  remplie  de 
rhuile  qu'il 7  a  puisée; la  Sibylle  va  aussitôt 
eD  ayerlir  Tempereur,  et  arrive  au  palais  au 
moment  que  Jedébos,  le  connétable,  assure 
ce  prince  çiue  les  Romains,  charmés  de  ses 
rares  qualités,  veulent  lui  dresser  des  autels. 
Octavian*,  étonné  de  ce  que  la  Sibylle  lui 
rapporte  des  eaux  de  la  fontaine  ,  et  encore 
plus  lorsqu'il  anprend  la  destruction  subite 
du  temple  Apollm  et  de  celui  du  Capitole, 
rejclle  la  proposition  du  connétable;  et  la 
Sibylle,  pour  le  convaincre  entièrement  de 
la  naissance  du  Sauveur,  lui  fait  voir  sur  un 
autel  la  représentation  de  la  sainte  Vierge 
qui  tient  son  enfant  entre  ses  bras.  L'em* 
pereur  Tadore  et  lui  offre  un  sacrifice,  et  le 
mystère  est  terminé  par  les  réjouissances  des 
bergers  de  Bethléem  qui  chantent  une  chan- 
son dont  voici  le  premier  couplet  (209)  : 

Nalore  liumaine  en  ses  siippos 

Chanle  hault  et  cler  sans  repos; 

SVsjoùissaiil  de  cneiir  non  las, 

Aa  iiaislre  du  vray  Messias.  i 
ivi"  siècle. 
1528.  —  Espagne.  —  1*  Juan  Pastor  a  laissé 
un  au/o  imprimé  àSéville  en  1523,  intitulé  : 
Auto  nueto^delsanlo  nacmic*nto  de  Christo 
Nuesiro  Senor.  Les  personnages  principaux 
de  ce  drame  sont  l'empereur  Octavien,  saint 
iosepb,  sainte  Marie,  des  bergers,  Miguel 
Recalcado,  Anton  Morcilla,  Juan  Relleno 
et  un  ange. 

2"  Mystère  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christf  par  B.  Aneau. 

On  trouve  ce  mystère,  que  les  frères  Par- 
i^iil  analysent,  sous  la  date  de  1539,  dans  un 
ouTrage  intitulé  :  Chant  natal. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  français  ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  deLaVallière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  3),  en  fait  meu- 
lioû.  Avant  cet  ouvrage,  les  frères  Parfait 

(209)  n  y  en  a  sept. 

(ilO)  Voici  le  Uire  entier  de  Tottvrage,  à  la  fin 
<tnquel  ce  mystère  se  trouve  :  i  Chant  natal  conte- 
ii^iii  sept  Noclz,  ung  Chant  Pastoral,  et  ung  Chant 
Hojfal  avec  ung  Myslcre  de  la  Malivilé,  par  Person- 
naigesf  conposez  en  imitation  verbile,el  Musicale 
(i(î  diverses  Chansons,  recûeilliz  sur  TEscriplure 
'"^aincie,  et  d  jcelle  illustrez.  Àpud  Sebastianum  Gry^ 
phiumf  Lugduni,  1539.  in-4«.  >  Duverdicjr-Yauprivaz, 


avaient  donné  dans  leuri7t«/oiVe  du  ihéé^^n 
français  (Paris,  15  vol.  in-12,  1745,  t.  II!, 
p.  43),  Panalyse  suivante  de  la  Nativité  d* A- 
neau  : 

MYSTÈRE   DE   LA   NATIVITÉ   (210). 

Mystère  de  la  Nativité  de  Nostre-Seignenr 
Jésus-Christ  t  par  personnaiges  ^  sur  aivers 
chants  de  plusieurs  chansons  (211). 

Et  premièrement  le  voyage  en  Bethléem ,  ei 
l'enfantement^  sur  le  chanif  le  plus  souvent 

TANT   IL  ll*ENNUTB. 

a  Pour  obéir  aux  ordres  de  l'empereur , 
Marie  et  Joseph  vont  à  Bethléem,  lieu  de 
leur  naissance. 

(Icy  vont  en  Bethléem,) 

a  Arrivés  en  ce  lieu,  ils  ne  peuvent  trou-* 
ver  de  logement,  ce  qui  les  oblige  à  se  re- 
tirer dans  une  pauvre  étable. 

lOSEPH. 

Trouver  logis  n^est  pas  possible 
Sans  argent,  pour  Taniour  de  Dieu. 
La  chose  est  notoire  et  visible. 
Que  poureté  n*ha  point  de  lieu. 

Hais  voici  une  Estahle, 

Aux  gens  inhabitable, 

Où  convient  demeurer. 

Le  lieu  n'est  pas  notable 

Pour  Roy,  ou  Connestable, 

Il  nous  faut  endurer. 

«  Peu  de  temps  après,  Marie  enfante  le 
Sauveur  du  monde,  et  les  anges  annoncent 
aux  bergers  cette  heureuse  nouvelle. 

(VAnnunciation  aux  Pasteurs^  sur  le  Chant  du  se^ 
cond  couplet,  Extrait  d'un  ancien  noel.) 

L*ANGE. 

Pasteurs,  qui  veillez  aut  channps  (bis). 
Oyez  mes  diciz,  et  mes  chants  (bis) 
Je  vous  annonce  la  nouvelle 

Joyeuse  pour  vous  : 
Dieu  est  né 

Pour  rachepter  lotis. 
Allez,  et  Tadorez  à  genoux. 

«  Trois  bergers  et  une  bergère ,  obéissant 
aui  ordres  du  messager  céleste ,  vont  à  la 
crèche  en  chantant  une  chanson  dont  le 
refrain  est  Gloria  in  excelsis  Deo. 
(La  venue,  et  radoration  des  Pasteurs,  sur  le  chant  ' 
SonmeZ'H'y  donc  quand  vous  irez.) 
Chantons  Noël,  quand  nous  irons 
Garder  nos  brebieues  sur  Therbe, 
Sur  rherbe. 

«  David,  au  son  de  sa  hnrpe,  annonce 
l'arrivée  des  rois  mages,  qui  présentent  leurs 
dons  et  chantent  chacun  un  huitain  terminé 
par  ce  vers  : 

Où  est-il  né,  afin  que  je  Tadore?  i 

3*  Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
par  Marguerite  de  NitVikRRE. 

Ce  mystère.  Imprimé  dans  les  Marguerites 
de  la  Marguerite  des  princesses,  très-illustre 

pag.  109  de  sa  Bibliothèque  française  s'est  trompé 
en  parlant  de  cet  ouvrage,  qu'il  dit  in-8». 

(i\{)  Ce  mystère,  de  la  composition  de  Barthé- 
lémy Aneau,  coniîenl  environ  trois  cents  vers.  Il  y  a 
une  chose  à  remarquer,  qu'étant  tout  en  chansons, 
et  sur  des  airs  du  temps,  il  se  trouve  le  modèle  de 
celle  espèce  de  pocmc  dramatique,  à  qui  Ton  n'au- 
rait peut-être  pas  donné  une  telle  antiquité. 
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reine  de  Navarre^  (  in-8*,  Lyon ,  Jean  de 
Tournes»  1547),  cité  par  Duverdier,  (Bibl. 
fr..  p.  843) ,  analysé  par  les  frdres  Parfait , 
soui  la  date  de  1545,  a  été  mentionné  aussi 
par  la  Bibliothèque  du  théâtre  français ^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Valiiôre  (Dresde, 
17«8,  iu-8%  3  vol.,  1. 1",  p.  119). 

Nous  reproduisons  Tanalyse  des  frères 
Parfait.  (Biêtoire  du  Théâtre  françois;  Paris, 
15  vol.  in-12,  1745,  t.  III,  p.  59-63.) 

COMÉDIIS  PE  LA  NATIVITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST (212). 

«  Marie  et  Joseph  vont  i  Bethléem  s'y  faire 
inscrire,  conformément  aux  ordres  énoncés 
dans  redit  de  Tempereur  Auçuste.  C'est  en 
vain  qu'ils  cherchent  un  logis  pour  passer 
la  nuit  :  les  trois  hôtes  à  qui  ils  s'adressent 
les  refuseot  sur  différents  prétextes.  Le 
premier  leur  déclare  qu*il  ne  veut  loger  que 
des  gens  riches.  —  «  Ma  maison,  répond  le 
«  second  »  n'est  destinée  qu'aux  princes  et 
«  aux  roia.  —  Pour  moi,  dit  le  troisième, 
«  je  voudrais  bien  vous  rendre  service , 
•  maie  toutes  mes  chambres  sont  occupées 
«  par  de  jeunes  personnes  qui  doivent  y 
«  passer  la  nuit  à  boire  et  à  danser.  »  Après 
quelques  réflexions  sur  l'avarice  et  l'aveu- 
glement de  ces  hôtes ,  Joseph,  pressé  par 
la  Jiuit,  fait  entrer  Marie  dans  une  pauvre 
dtable,  et  va  à  la  ville  chercher  de  quoi  sou- 
per^ Pendant  ce  tem()s-là  ,  Dieu  ordonne  à 
ses  anges  d*aller  servir  Marie,/  et  adorer  le 
Sauveur  du  monde.  Joseph,  en  rentrant,  se 
prosterne  i  ses  pieds ,  et  les  anges  ne  le 
quittent  que  pour  aller  annoncer  son  heu- 
reuse naissance  aux  bergers  de  la  contrée.  Ils 
accourent  sans  s'inquiéter  du  soin  de  leurs 
moutons,  qu'ils  laissent  à  la  garde  du  Sei- 
gneur^ et  vont  avec  joie  adorer  le  Messie. 
(JUi  Bergen  et  Bergères  <*en  vont  ehantam,) 

SOPSROIf  et  PBILETINE. 

Dansons,  chantons,  faisons  rage^ 
Puisqu^avons  grâce  pour  pardon  : 
Chantons  Noël  de  bon  courage, 
Car  nous  avons  Christ  en  pur  don. 

CLPI80N  et  CRISTILU. 

Laissons  Adam,  et  son  lignage, 
Plus  avec  luy  ne  demeurons  : 
Quittons  tous  nostre  vieil  bagage. 
Chèvres,  Brebis,  Chiens,  ei Moutons; 
Chantons  Noél  de  bon  courage 
Car  nous  avons  Chrisi  en  pur  don. 

NÉPHALE  et  nOEOTUÉE. 

Allons  voir  Marie  la  Sage, 
Avec  Tenfani  de  grant  renom  : 
Dont  les  Anfçes,  en  doux  langage. 
Nous  ont  fait  un  si  beau  Sermon. 
Chantons  Noël,  etc. 

SOPBRON  et  PBlUftTINE. 

Portons^  leur  pauvre  mesnnge 
De  noz  biens  à  grand  abandon. 

(212)  Ce  mystère,  et  les  trois  suivants  sont  de  la 
composition  de  Margueritede  Valois,  reine  de  Navarre. 
Ils  furent  imprimés  avec  ses  autres  poésies,  par  les 
soins  de  Simon  de  La  Haye,  sous  le  titre  des  M  argue" 
riiei  de  la  M ar guérit edee  Princesses ,  très-illustre  reine 
de  Navarre.  in-8<',  à  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1547. 
Voyez  la  Bibliothèque  françaiu  de  Duverdier-Vau- 
l^rfvaz»  p9^g-  843.  La  verfiiication  de  cette  princesse 


DOROTEES. 

Je  luy  porteray  mon  fonrmaga 
Dans  ceste  feisselle  àe  jon. 
Chantons  Noél,  etc.  -> 

CBISTILtA. 

Ri  moy  ce  grand  pot  de  la  ctager 
Marie  te  touvera  bon. 

PEfLÉTim. 

Je  luy  donray  ma  belle  eag^, 
0&  Ml  mon  petit  oysillon. 
Chantons  Noél,  etc. 

EIPISOX. 

Ce  fagot  aura  pour  chauffage,. 
U  fait  froid  en  eeste  saison. 

mtPBALE. 

Mon  flageolet  pour  son  usage, 
L*enfani  en  aymera  le  son. 
Chantons  Noél,  etc. 

SOPBBON. 

Et  moy  Je  ferai  le  message, 
J*entends  plus  que  vous  b  raisea. 

PBILÉTINB. 

Je  le  baiserai  an  visage. 

CEISTILLÂ. 

Non.  c*esi  bien  assez  au  talon 
Chantons  Noél,  etc. 

SOPBBON  et  raiLÉTim. 
Courrons  lost  à  ce  sainct  voyage, 
Plus  ne  fauit  <|u*icy  nwis  lardon;, 
Ne  craignons  nnt  mauvais  passage,. 
Prenons  houlette  pour  bourdon. 
Chantons  Noél,  etc. 

BLPiSO!!  et  GRISTILLA. 

Et  Dieu,  dans  ce  petit  image 
Croyons,  adorons,  et  aymon. 
Faisons  lui  de  nos  cœurs  hommage, 
Car  certes  rien  nous  n*y  perdoii. 
Chantons  Noél,  etc. 

NÉPBALE  et  DOROTBÉS. 

Mes  frères,  encore  bien  scai-je 
Que  si  en  lui  nous  nous  flon. 
En  nous  sera  pour  hériiaîge. 
Et  nous  en  luy  lotisiours  seron. 
Chantons  Noél  de  bon  courage, 
Car  nous  avons  Christ  en  pur  don 

«  En  revenant  d*adorer  le  Fils  de  Dieu, 
DOS  bergers  rencontrent  Satan  qui,  soos 
Tapparence  d*un  grand  seigneur ,  les  inter- 
roge et  parait  incrédule  sur  tout  ce  qu'ils  iai 
racontent  de  la  naissaoce  du  Messie.  Con- 
fondu de  plus  en  plus  par  les  discours  é^ 
bergers,  le  malin  esprit  disparaît  et  reloar- 
ne  aux  enfers.  Le  mystère  finit  par  les 
chants  des  anges  qui  remercient  Dieu  de  sa 
bonté  envers  lés  hommes.  » 

ifiu*  siècle 

AuBMAeif  B.—  Vers  1774.—  On  représenlait 
deîtempsàautre^daos  l'abbaye  de  Saint'Blaise 
de  la  forôt  Noire»  u»  mystèrede  la  Natitité. 
(Cf.  Martin  GEBESHT^^ccati^u  et  mus.  tem; 
Saint-Biaise,  177&,  in-4%  2  vol.,  t.  Il, p.  8^) 

est  assez  bonne  pour  le  siècle  où  elle  rinit.EUea 
mis  de  Tesprit  et  de  rinventlon  dans  ces  poernes. 
mais  elle  affectait  si  fort  les  allégories,  que  eertiio» 
farces  de  sa  composition  eu  sont  tout  *  fait  im"* 
lelii^ibles.  Nous  croyons  qu*elle  avait,  pour  en  ipr 
ainsi,  des  raisons,  dans  [lesquelles  nous  ne  toom» 
point  entrer,  et  qui  sont  étrangères  i  noirs  s»;* 
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m*  liècle. 

Là     NAISSAXCB     DB      NOTRB-SBIGNBUR     JÉSUS - 

CBRIST, 

SoriA  de  mjstère  joné  de  nos  fours  en  Bsise-Bret^gne. 

MM.  L.  Dessales  et  P.  Chabailles ,  dans 
TAvant-Propos  du  Mystère  de  saint  Crespin 
et  de  saini  Crespinien  (Paris,  Silvestre, 
1836,  în-8*  de  xx-196  p.)«  en  ont  cité  quel- 
ques Ters  qifils  assurent  tenir  de  Tun  des 
spectateurs  : 

On  ne  voit  plus  d*armées,  on  ne  volt  plus  de  guerre, 
La  paix  universelle  est  par  tonte  la  terre. 
Le  grand  César  Auguste  a  soumis  par  sa  main 
Toates  les  nations  a  TEmpire  romain  ; 
Il  a  fait  une  paix  éternelle  et  durable* 

Puis  le  même  auteur  raconte  l'arrivée  de 
la  Vierge  Marie  et  de  Joseph  à  Bethléem,  en 
ces  termes  : 

Cest  une  femme  enceinte  et  prête  d*accoucher 
Soo  mari  la  respecte  et  n*ose  la  loucher. 

(P.  XII-XUl.) 

Yoy.  Passion,  II,  S  h  (212''). 

NATURE  ET  LOY  DE  RIGUEUR.  —  Cette 
pièce  datant  du  xvi*  siècle  a  été  éditée,  d'a- 
près le  manuscrit  fonds  La  Vallière,  n*  63  de 
la  Bibliothèque  impériale,  dans  le  Recueil 
de  farces^  moralités  et  sermons  joyeux^  tiré  à 
76  exennplaires,  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Fr.  Michel...  Paris,  Téchener,  1837,  petit 
in-S"  ancien,  h  vol.,  t.  11,  n*  k&.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'elle  ait  été  destinée  i  la 
représentation  ;  ce  serait  plutôt,  selon  nous, 
un  dialogue  à  la  manière  antique*  entre 
Naturtf  Loy  de  Rigueur ^  Divin  Pouvoir , 
Amour^  Loy  de  Grâee^  At  la  Vierge. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

Nature  et  loy  de  rigueur:  morallite  a.  vi.  per-^ 

sonnages. 

NICOLAS  (l  k  STATUB  DR  saint).  —  La  sta-' 
tue  de  saint  Nicolas  est  un  des  trois  drames 
qu'a  laissés  Hilaire,  disciple  d'Âbailard.  Le 
manuscrit  qui,  parmi  d'autres  œuvres,  con- 
tient ces  drames,  eonnu  depuis  1616,  a  passé, 
en  1837,  de  la  bibliothèciue  de  Rosny  dans 
le  riche  dépôt  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Cette  pièce  appartient  donc  très-certaine- 
ment è  la  première  moitié  du  xii*  siècle. 

H  n'en  existe  d'édition  que  celle  donnée 
en  1838  par  M.Champollion-Figeac:  Hilarii 
fersus  et  ludi.  (Paris,  Téchener,  1838,  in-8% 
de  tT-61  pages.) 

L'éditeur  en  a  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  bien 
digne  de  remarque  dans  les  pièces  de  Lazare 
et  de  SaifU^Nicolas ,  à  part  les  avertisse- 
ments qui  sont  nécessaires  pour  la  bonne 
exécution  de  l'ouvrage,  et  surtout  les  refrains 
60  français  dont  le  dialogue  latin  est  abon- 
damment assaisonné...  j»  (Préf.,  p.  xm*) 

Wr)  M.  Edélestand  Dumérit  (Ortainsi  lutines  du 
fftktre  moderne;  Paris,  1849,  in-8%  p.  354-590)  a 
Àiilé  le  mystère  contenu  dans  le  manuscrit  de  la 
Biblio(lièf|iie  Impériale,  n>  7208,  4,  A,  fol.  46,  verso^ 
et  Ta  iniilulé  Mysière  de  la  Naliviié;  il  remarque 
que  le  suj<-t  en  est  lii^  du  Protevangelium  Jaeobi.  — 
Biblioih.  impér.  n«  5159  fonds  La  Vallière,  9*  por- 
U^feoille,  une  Pastorale  sur  la  Naissance  du  Christ; 
antre  iur  la  Naiu.  du  Chr.  de  frère  Claude  Macée, 
(tnprimée  à  Saint  Malo,  (Hovins,  1805,  ln-18:  Avi- 
I  on,  1807).  Kn  1510,  la  pièce  laline  d^Ambjosius 


MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel  ont  fait 
remarquer  que  le  même  sujet  avait  été  traité 
par  le  moine  inconnu  de  Saint-Benoit-sur' 
Loire,  et  par  Jean  Bodel. 

Comparant  le  jeu  de  Saint'Nicolas  d'Hiiaire 
avec  celui  de  Jean  Bodel,  M.  O.  Leroy,  dans 
ses  Epoques  de  l'histoire  de  France  (Paris, 
Hachette,  1843,  in-S*"),  y  a  trouvé  le  contraste 
de  deux  siècles  bien  diuérents  :  le  drame  de 
Jean  Bodel  est  le  bégaiement  de  notre  jeune 
muse;  l'autre,  celui  d'Hiiaire,  ce  piquant 
farcita  qui  n'est  plus  du  latin  et  n'est  pas 
du  français  encore,  est  le  véritable  symbole 
d'une  transition  religieuse  et  sociale;  c'est 
tout  à  la  fois  la  langue  do  l'Eglise  et  son 
autorité,  que  l'auteur,  disciple  d'Abailard, 
semble  vouloir  secouer.  On  voit  naître  ici, 
avec  la  langue,  des  germes  d'opposition 
religieuse,  qui,  plus  tard,  fécondés  par  la 
corruption  des  temps,  se  développeront  d'une 
manière  effrayante.  (/6td.,  Introd.,  p.  13-15.) 
-—  «  On  trouve  dans  ce  drame  des  (rails  de  ce 
ridicule  déplacé,  propre  au  génie  français, 
et  qui  semble  provenir  de  notre  esprit  aven- 
tureux et  ergoteur.  »  (Page  16,  Appendice^ 
p.  37.)  — «  Cest  une  sorte  de  protestation» 
dit  le  même  auteur,  quoique  présentée  sous 
des  formes  burlesques,  un  protestantisme 
contre  le  culte  rendu  par  l'Eglise  aux  saints 
et  aux  images...  (P.  80.)  Le  libre  penseur  se 
cache  prudemment  sous  le  nom  d'un  per- 
sonnage qu'il  nomme  Earbarus^  par  anti- 
f>hrase,  sans  doute...  »  (P.  81.)  En  effet,  c'est 
e  temps  où  saint  Bernard  avait  «  été  obligé 
plusieurs  fois  de  prêcher  contre  les  brise- 
images^  dont  le  fnnalisme  venait  d'être  r(^« 
nimé  par  Bruys  et  par  son  disciple  Henri...  » 
(P.  16.)  Volé,  malgré  sa  foi  en  saint  Nicolas, 
«  Barbarus  finit  par  prendre  un  fouet  pour  ' 
en  frapper  l'image  du  saint,  car  Yimage  est 
coupaolet  dit-il  malignement.  Saint  Nicolas 
va  trouver  les  voleurs,  à  qui  il  tint  un  dis- 
cours ridicule.  Ceux-ci,  effrayés...  rappor- 
tent le  trésor.  Barbarus,  enchanté,...  se 
jette.,  aux  genoux  du  saint  qui  le  relève,  et 
lui  dit  avec  un  ton  de  raison  qui  est  à  la  fois 
la  moralité  de  Touvrage  et'  lasatice  du  culto 
décerné  aux  saints: 

Soli  Dec. 

Mihi  ttullum  mettlum, 

«  C'esjt  absolument  ce  qu'André  de  la 
Vigne,  en  1496,  fait  direà  satn^  Jlfarrtn  dans 
le  mystère  de  ce  nom.  »  (P.  82.)  Et  pour 
confirmer  cette  opinion,  M.  O.  Leroy  indi« 

3ue  en  note  (p.  300  et  329),  l'apostrophe 
^Outrage  à  rÉglise,  quand  il  vient  la  piller 
et  la  violenter.  (P.  85.)  M.  O.  Leroy  carac- 
térise le  Jeu  de  saint  Nicolas  «  un  amalgamer 

Helhnich  de  Berlin,  imprimée;  en  f549,  Eine  Kuru 
Commôdien  von  der  Geburt  des  Rerren  Chrisf^  impri- 
mée ik  Berlin  en  1839  et  attribuée  sans  preuves  k 
Georges  Pondo.  H.  de  Ochoa  apubllé  une  Naiitriié  en 
appendice  à  sa  réimpression  de  Sancliei  ;  de  Junn  de 
la  Encina,  Egloga  de  la  noche  de  Navidad^  de  Lucas 
Fernandez,  Ègloga  o  farsa  del  Naeimiento  de  Jesu- 
Christo^  et  un  Aulo  o  farsa  del  Nacinu  de  Nuestro 
Sevior^  Imprimé;  de  Terrez  Nabarro,  Dialoao  del 
Nacimienio^  imprimé  à  Naples  en  1517  ;  de  Gil  Vi^ 
ceoie,  Auto  del  Naçimisnio.* 
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bizarre  de  deux  langues  et  de  croyances 
incertaines,  sans  unité,  sans  nationalité, 
sans  héroïsme  aucun;  un  triste  furcito  dans 
lequel,  seulement,  est  caractérisée  cette  épo- 

3UG  de  controTerse,  d'où  le  protestantisme 
evait  un  jour  sortir.  » 

En  dernier  lieu,  M.  Magnin  a  dit  h  propos 
du  Lazare  et  du  Saint-Nicolai  d*Hilaire: 
«  Ces  deux  pièces  où  le  latin  domine,  se 
rattachent  au  théâtre  français  au  même  titre 
que  le  jeu  des  Yiergeê  iages  et  des  vierges 
folU$9  c*est-à-dire  par  le  mélange  de  la 
langue  vulgaire  et  au  latin.  »  (Journal  des 
Savants^  1836,  janvier.)  | 

Le  titre  exact  est  Le  Jeu  de  la  siaiue  de 
saint  Nicolas, 

Nous  en  donnons  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible.  —  Voyez  Hilairb  , 
disciple  d'Àbailard, 

PERSONNAGES  INDISPENSABLES. 

LC  BARB4RK  qiti  donne  à  les  voleurs  an  nombre 
garder»  de  quatre  ou  de  six. 

LA   ST4T0E.  SAIRT  NICOLAS. 

{Le  Barbare  ayant  raaemblé  en  tas  tous  ses   blens^ 
Rapproche  de  Vimageel  lui  recommande  sa  maUon») 

h 

LE  BARBARE.  0  Nîcolas,  j*ai  mis  tout  mon  bien 
dans  ce  réduit  étroit;  je  t*en  fais  le  f^ardien,  con- 
serve tout  ce  gui  est  là.  Je  t*en  prie,  fais  bien  atten* 
tîon  à  ce  que  je  dis,  veille  h  ce  qu*il  ti*j  ait  rien  de 
vêlé,  je  te  remets  mon  or  et  mes  habits  précieux. 
J*at  une  affaire  qui  m  appelle  &n  dehors;  c^st  à  toi 
^ue  j^lmpose  le  soin  de  tout  ce  qni  est  ici  ;  et  à  mon 
retour,  rends-moi  tout  ce  que  j'ai  laissé  sous  ta 
garde.  Je  suis  plus  tranquille  que  dliabitudo  de  te 
savoir  mattra  oc  tout  céans,  mais  fais  attention  qu*à 
mon  retour;?  nVIe  pac  quelque  juste  sujet  de  plainte* 

H. 

(//  fVn'  va  ;  deh  ioUursroieht  en  paiêanl  Vhuîs  ouvert 
etpertonne  au  de^'-cns;  ikfont  na^r.-basuiurtout,) 

ÏU. 

{Le  Barbaretbâon  retour f  ne  trouvaut  plus  son  tréior.) 

LE  BAneARE.  0  fat&liié  Ci>uel<e,  terrible!  .^*avais 
laisse  tant  de  choses  ici,  mais  à  'quel  mauvais  gar- 
dien. Anl  (,ji€l  r.^lheurî  tovt  VAon  bien  perdu l  j'en- 
rage!  J*avais  mis  K  p!us  de  cer.t  objets  et  mon 
argent:  et  plus  rien.  Ah!  quel  malheur!  tout 
mon  bien  psrdu  !  J  enrage  !  J*avais  tout  laissé, 
et*  plus  '  rien.  Cette  statue  en  est  |  la  cause.  Ah! 


mon  bien,  tu  ms  parferas  cela.  J'avais  mis  là  tout  ce 
qne  je  favaîs  confié,  et  tout  est  perdu.  Ah  !  Nicolas^ 
êitu  ne  me  rends  mon  bien,  tu  me  payeras  cela.  {H 
prend  un  fouet,)  J*avais  pour  toi  bien  du  respect  ; 
mais  eela  ne  se  passera  pas  sans  vengeance,  et 
maintenant  je  H  somme  d'avoir  à  me  rendre  tout  ce 
que  Pavais  déposé  là.  J*eu  jure  par  Dieu,  si  tu  ne  me 
rends  pas  mon  bien,  je  te  fouetlerai  comme  un  cri- 
minel ;  et  maintenant  je  te  somme  d* avoir  à  me  ren* 
dre  tout  ce  que  j'avais  déposé  là. 

IV. 

SAiîf  T  NICOLAS  allant  aux  voleurs.  Malheureux  !  que 
failes^vous  ?  Vous  ne  rirez  pas  longtemps  autour  de 
ces  objets  perdus.  C*esl  moi  qui  en  étais  le  gardien. 


lu 


avec  les  paroles.  Aussi  je  viens  en  toute  hâte  vous 
dire  de  rapporter  tout  ce  que  vous  aviez  volé,  car 


tout  ^tait  sous  ma  garde.  Si  vous  n*obélssez,  thih 
aérez  pendus  au  gibet,  demain  même,  car  cVu  noi 
qui  ferai  connaître  à  tout  le  monde  votre  inf^unieti 
vos  larcins» 

V. 

{Les  voleurs  t  épouvantés,  rapportent  îeui,) 
LE  BARBARE,  retrouvant  son  bien.  Ai-je  la  Tue 
trouble?  Ah  l  quelle  joie!  c^est  mon  trésor.  Que/ mi. 
racle  surprenant!  Tout  est  revenu.  Ah!  qndUjmï 
et  ce  n*est  pas  moi  qui  ai  rien  retrviavé.  Quel  me- 
de  surprenant  !  Ah  !  quel  bon  gardien  !  Ah!  ^id/e 
joie!  11  m*a  tout  fait  rendre.  Quel  miracle  surprmm! 
{Il  s*apf  roche  de  la  statue  et  d'un  mrroiitn'i  :)  0  ^f. 
colasi  je  viens  à  toi  tout  confus,  c'est  toi  qsim'a 
fait  rendre  tout  cê  que  j* avais  n^ssous  ta  getit,  0  Ai- 
colas!  je  m'étais  retire  bien  triste,  mais  j*ai  reça, 
sans  qu'il  y  manque  rien,  tout  ce  que  favm  m 
sous  ta  garde.  C*est  ma  tète  qni  avait  leurné,  h  Si- 
colas  !ei  rien  ne  m'avait,  sans  doute,  Jainais  m»- 
que  de  tout  ce  que  f  avais  mis  sous  ta  garde. 

SAINT  NICOLAS  apparaît  au  J?ar6<ir«. Frère,  ce  n*eft 

|)as  moi  qu'il  faut  remercier,  mais  Dieu  seul.  C'est 
ui,  le  créateur  des  cieux,  de  la  mer  et  ée  ce  monde, 
qui  seul  t'a  rendu  tout  ce  q<ie  tu  avais  perdo,  pow 
que  tu  ne  fusses  plus  désormais  ce  que  ta  as  élé 
jusqu'ici.  Loue  le  nom  seul  du  Christ,  ne  crois  plm 
qu'en  ce  Dieu  dont  tu  as  reçu  tous  les  biens:  moi  je 
n'en  ai  pas  le  mérite. 

LE  BARBARE.  Saus  bslanccr,  à  llnslant,  je  me  re- 
tire de  l'abime  de  Terreur,  je  quitte  les  rites  des 
Gentils  et  ie  crois  en  le  Christ,  rils  de  Diea,  et  au- 
teur de  tant  de  merveilles.  11  est  le  créaienr  ani« 
versel  du  ciel,  d3  la  terre,  de  l'océan;  et  c*e»len 
lui  que  je  sollicite  la  grâce  de  mon  erreur.  C*esl<ti 
lui  que  s'effaceront  mes  fautes,  en  lui,  Seigtiearooi* 
nipotent,  et  dont  le  règne  est  sans  fin. 

NICOLAS  (  Le  Jeu  de  sairt),  de  Jean 
Bodel.  —  Le  Jeu  de  Saint-Nicolas  est  tiré  du 
râanuscrit  de  La  Vallière.  (Bibliotb.  impé- 
rialo,  n*  81,  olim  2736,  f  60,  recto,  col.  1) 
Le  grand  d*Aussj  en  a  donné  un  eilraii 
(Fabliaux  ou  contes  du  xu*  et  du  \in*  sièclt^ 
édit.  de  Renouard,  Paris,  1829,  in-8%5Tol.. 
t.  Il,  p.  185-189).  MM.  rabbé  de  La  Boude- 
rie et  Monmerqué  l'ont  publié  pour  la  pre- 
niidre  fois,  en  183b;  pour  la  Société  ûes 
bibliophiles  français,  en  un  voluoâe  io-S*» 
tiré  à  trente  exemplaires  seulement,  et  au- 
quel il  manque  enoorn  aujourd'hui  une  Ko- 
tice  préliminaire  et  un  Glossaire  prorais  depuis 
bientôt  vingt  ans  par  M.  Monmerqué. 

M.  Daunou,  deinr>VHist.  litt.de  la  France, 
t.  XVI,  Paris,  1824,  in-4%  Discours  tur 
Vétat  des  lettres  en  France  au  xm'  suck 
p.  213,  niait  le  caractère  dramatique  da  Jts 
de  saint  Nicolas,  du  Miracle  de  TnéophiU  de 
Jean  Bodel  et  de  Rutebeuf  ;  et  considérait» 
comme  de  simples  dialogues,  la  plupart  des 
pièces  du  théâtre  français  antérieures  au 
XT*  siècle.  Néanmoins,  dans  le  môme  to- 
lume.  Discours  sur  Vétat  des  beaux-arts  n> 
France  au  xiii*  siêctCf  M.  Amaury-Duva)  ex- 
primait l'opinion  contraire,  et  citait,  comme 
évidemment  destiné  à  la  représentation, 
entre  autres  pièces,  ce  même  Jeu  de  Saint* 
Nicolas. 

Déjà,  en  1815,  de  Roquefort  avait  expri« 
mé  I  opinion  reproduite  par  H.  Amsurj- 
Duval.  IDe  Roqdefort-Flamébicocrt,  Dt 
Vétat  de  lapoésie  française  dans  les  xii*  f/xi"' 
siècles  ;  Paris,  Fournier^  1815,  in-8*,  p .  261 J 
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M.  Onë.siœe  Leroy»  dans  ses  Etudes  sur 
les  Mystères  (Paris,    i837»  in-8%  p.  13-31), 
ssttHh  à  Texamen  du  /eu  de  Saint-Nicolas 
de  Jeban  Bodiaus  ou  Bodel.  Le  manuscrit 
eonservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vallière,  n'81,  in-8%  peau  vélin,  contient, 
outre  le  drame,  des  chansons  et  des  vers 
composés  par  des  trouvères  du  Nord.  Après 
aroir  critiqué  arec  force  et  justesse  la  légè* 
reié  de  Legrand  d*Aussy,  l'autour  des  Etudes^ 
émet  les  opinions  suivantes  :  —  Le  sujet  de 
h  pièce,   le  lieu  de  la  scène,  les  passions 
Mises  en  mouvem«'nt,  indiquent  que  Tau- 
teur  avait  oour  but  de  rappeler  les  faits  de 
riiistoire  aeson  temps. —  Ainsi,  saint  Louis 
arait  espéré  convertir  le  roi  de  Tunis;  dans 
le  désastre  récent  de  Mansoura,  le  comte 
Robert  dlAKois,  ffère  de  saint  Louis,  avec 
un  grand  nombre  de  Français,   avait  péri 
victime   de  son  imprudent  courage.  —  Ce 
sont  ces  espérances  et  événements  auxquels 
s'est  attaché  le  poëte  :  le  roi  d'Afrique,  en 
effet,  abjure  le  cuUe  de  Tervagan;  les  chré- 
tiens sont  envelo'ppés,  faits  prisonniers,  et 
périssent  tous  I  Parmi  eux  est  ce  guerrier, 
représentant  de  Robert,  à  qui  échappe  le 
mot  si  fameux  mal  attribué  au  Cid,  et  tout 
français.  Voilà  de  la  tragédie  nationale,  con- 
clut M.  Leroy.(212*f)  «Quand  cellen^i parut, 
elle  était  toute  de  circonstance,  ce  que  Ton 
n'a  pas  vu.  Si  Ton  eût  remarqué  la  date  qui 
s*y  trouve  écrite  è  chaque  page,  non  pas  en 
chiffres,  mais  dans  les  faits,  cet  0|>uscule 
qui  jette  tant  de  clarté  sur  notre  histoire, 
serait  dès  longtemps  mieux  connu..,  »  (P. 
17.)  Enfin,  peut-être  Jean  Bodel   a-t-il  pris 
dans  Tune  des  quatre  pièces  latines  de  Sain/f 
Nicolas,  signalées  dans  \e  Mercure  de  Franee^ 
1  idée  de  sa  pièce.  «  Mais  ce  qui  est  à  lui 
seul,  c*e$t  d*avoir  su  la  rattacher,  avec  un 
art  bien  remarquable,  aux   événements  et 
aui  mœurs  de  son  temps.  (P.  31.)  Et  c'est 
ainsi    que  notre  Artésien  s*est  assuré    la 
gloire  d'avoir  élevé  le  premier  monument 
dramatique  dont  puisse  s'honorer  la  littéra- 
ture française.  »  (P.  15.) 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  f His- 
toire de  France  (Paris,  Hachette,  18U,  in-8*), 
revient  sur  le  jugement  porté  dans  ses  Etu- 
des  sur  les  mystèreê^  à  propos  d  u  Jeu  de  Sainte 
Nicolas;  il  s*appuie  de  fa  Notice  sur  Jehan 
Bodel  pour  constater  l'exactitude  de  ses  rap- 
prochements entre  les  faits  de  l'histoire  et 
les  faits  du  drame;  et,  comparant  le  Xiidu# 
ianeli  Nicolai  à  la  pièce  française,  il  y  trou- 
verait le  contraste  de  deux  siècles  bien  dif- 
férents. L^œuvre  d'Hilaire  est  le  symbole 
(i'uoe  transition  religieuse  et  sociale;  le 
drame  de  Jean  Bodel' est  le  début  fde  notre 
jeune  muse.  (/6td.,  Introd.^  p.  13>15.}  Mais 
quel  début  1  «  Voilà  la  tragédie  nationale, 
(}ue  Corneille  et  Racine  eux-mêmes  ne  pour- 
ront traiter  au  xvii'  siècle,  et  nous  ne  sommes 
encore  qu*au  milieu  du  xiii*  I  »  (/&.,  ch.  ii, 
p.  87.)  Les  témoins  de  l'affreux  désastre  de 

ptî**)  Cf.  aussi  dans  le  journal  Le  Temps  (1855, 

5  octobre)  un  article  Je  M.  Leroy  oii  sont  exprimées 

unièmes  opinions.  -  M.  Arthur  Dinaux  {Trouvères, 

i^^ieurs  et  minesirilt  du  nord  de  la  France;  Paris, 


Mansoura,  peut-être  présents;  les  rois  bar- 
bares de  l'Afrique  se  courbant  devant  notre 
roi  ;  et  jusqu'aux  grimaces  risibles  de  l'idole 
abandonnée,  «  tributs  payés  è  la  malice 
française,  mais  sans  aucun  outrage  au  saint 
que  rÈglisù  honore,  »  tout  concourait  à 
rendre  émouvante  l'œuvre  de  Jean  Bodel, 
en  qui  revivait  l'esprit  de  saint  Louis,  tant 
l'esprit  du  saint  roi  se  trouvait  déjà  répandu 
dans  son  siècle I  tant  cet  esprit  animait  les 
plus  humbles!» 

Une  dernière  étude,  donnée  par  un  grand 
critique,  nuisit  Quelque  peu  è  ces  données 
bizarres.  Celte  étude  est  de  M.  Magnin. 
Selon  cet  auteur,  le  Jeu  de  Sainl-Nicolas  de 
Bodel  a  été  qualiGé  à  tort  par  la  critique  trop^ 
bénévole  de  M.  O  Leroy  de  tragédie  nationale.  ' 

On  y  cherche  oiseusement  des  allusions 
historiques;  M.  Paulin  Paris  a  prouvé  que 
l*auteur  vivait  h  la  fin  du  xii'  siècle,  avant 
les  événements  auxquels  on  rapporte  ce 
drame.  M.  Monmerqué,  de  même  que  M. 
Leroy,  a  fait  erreur  en  considérant  ce  drame 
comme  destiné  à  être  représenté  dans  les 
manoirs  parmi  les  châtelains  :  la  licence  du 
langage  prouve  qu'il  était  composé  pour  les 
carreK)urs.  On  y  trouve  une  scène  militaire 
vraiment  très-belle,  et  ce  mot  qui  irapt)ar- 
tient  plus  désormais  au  Cid  :  d*tin  grand 
eaurenuneorps  petit,  il  n'est  pas  adressé  au 
Seigneur  Dteti,  mais  aux  seigneurs  chevaliers. 
{Joum.  des  Savants^  janvier  1846,  p'  1-16.) 

LE  JEU   DE  SAINT   NICOLAS. 

PEItSONNAGKS. 

L^inOLB  DE  TERVAGAN,  per»  U»   CHRÉTIEN,  OU  le  CREVA- 

son  nage  muet.  lier  ei  le  pruo^homhk. 

l'ange.  connart,  le  crieur. 

SAINT  NICOLAS*  LE  TAVERNIER, 

LE  ROI.  CAIGNET,  SOII  Val(*t. 

LE  sénAcral.  raoulet,  auire  crieur. 

L*ÉHiR  dMconinm. 

—  d'Orkeiiie. 

—  d^Oliferne. 

—  du  Sec-Arbre.         dur  and,  geêlier. 
APRERON,  le  courrier.        l'orateor,  personnage  du 
LES  caRÉîiENS.  prologue. 


RAOULET,  au  ire  ciieur. 
''""■'''  leurs. 

RASOIR,      ; 


PROLOGUE. 
l'orateur.  Ecoutez,  écoutez,  seigneurs  el  daines, 
et  que  Dieu  sott  garant  de  vos  cœurs  1  Ne  l'iiiies  pas 
û  de  voire  bien.  Nous  voulons  parler  anjourd'liui  de 
saînl  Nicolas,  le  confesseur,  qui  a  faitianl  de  beaux 
miracles.  Des  témoins  véridiques  onl  mconié  el  ou 
lit  dans  s^  Vie  qu'autrefois  un  roi  païon,  étant  li- 
mitrophe d*un  pays  chrétien,  il  yfavail  toujours 
guerre  entre  ces  doux  royaume*.  Un  jour  le  païen  fit 
chczies  Chrétiens  une  incursion  sur  un  pointoiiils  ne«e 
gardaient  poiiil;  ceux-ci,  trompés,  surpris,^  curent 
beaucoupdemortset  de  prisonniers.  Les  païens  les 
taillèrent  aisément  en  pièces  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
vu  dans  une  petite  maison  un  boiihonmie  d*àge  qui 
priait  devant  une  statue  du  baron  saint  Nicolas... 
L*homroe  est  pris,  maltraité,  mené  au  roi.  c  vilain» 
dit  le  roi  au  prudMiomme,  est-ce  que  tu  as  foi  dans 
ce  bois?  r-  Mais,  sire,  c'est  l'image  de  saint  Nicolas 
que  i*airoc  beaucoup,  et  si  je  le  prie  et  l'invoque» 
c'est  que  nul  homme.  Tayaut   appelé  de  tout  son 

I85M043,  in-8*,  5  v.,  t.  III,  p  267)  s'est  rangea 
l'opinion  erronée  de  M.  0.  Leroy  sur  le  caraclèrft 
historique  du  Jeu  de  Suint  Nicolas. 
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coiir,  n*i  Jamais  rien  ëgarë  ni  jamais  été  volé 
(n*terîja  agaris  a  nul  puer),..  —  Viiain,  je  le  ferai 
larder,  s*il  ne  multiplie  et  ne  garde  mon  ti^sor...  i 
Le  roi  Al  lui-même  tenir  k  réiroii  le  prud'homme  et 
mit  ta  statue  du  saint  dans  sou  trésor.  Mais,  une 
nuit,  trois  voleurs  ayant  -etilevé  les  coffres  uinigré 
rimage  de  saint  Nicolas,  le  roi  se  hâta  de  sVn  pren- 
dre au  bonhomme  et  d*orilonni.T  sa  mort.  Ce  fut 
avec  bien  de  la  peine  que  le  vieillard  put  obtenir  un 
sursis  d*un  jour  qu^il  employa  luut  eu  lier  à  prier 
saint  Nicolas.  Le  saint  écouta  ses  plaintes  et,  appa- 
raissant aux  larrons  endormis,  obtint  d'eux  la  réin- 
tégration complète'de  tous  les  biens  ravis,  c  Sei- 
gneurs, nous  trouvons  ces  choses  dans  la  vie  du 
saint  dont  la  fêle  tombe  demain  ;  ne  vous  étonnes 
de  rien  de  ce  que  vous  allez  voir  ;  car  toute  faction  est 
la  très-Adèle  et  très-exacte  représentation  du  mira- 
cle, tel  que  je  vous  Tal  raconte.  C'est  le  miracle  seul 
lie  saint  Nicolas ,  dofit  ce  jeu  est  fait  et  composé. 
Maintenant,  faites-nous  silence,  et  vous  retitendrez. 

AUBERON  le  courrier.  0  Roi,  Mahomet,  dont  tu  es 
né,  sauve  et  sarde  ta  personne  et  ton  royaume;  qu'il 
te  donne  la  force  de  le  défendre  de  ceux  qui  te  cou- 
rent sus,  qui  dévastent  et  pillent  ta  terre,  qui  n'ho- 
norent ni  ne  prient  nos  dieux,  c'est-à-dire  des  Chré- 
tiens, ces  misérables. 

LE  ROI,  au  UnéchaL  Ouais!  par  mon  dieu  Apol- 
lon !  les  Chrétiens  sont-ils  dans  mon  royaume,  out- 
ils engagé  la  guerre,  sont-ils  si  hardis,  &i  audacieux? 
ADBERON,  au  fof .  0  Rol,  Il  n'y  a  eu  si  grandes  for- 
ées» et  telle  armée,  depuis  queNoé  lit  l'arche,  comme 
celles  qui  ont  envahi  les  frontières. 
{Le  roi  ê'emporte  contre  us  dieux,  contre  Tervagan 
Êurtout  ;  mais  selon  Us  avis  du  sénéchal,  H  s'apaise 
ei  implore  le  dieu  ;  il  lui  demande  un  ûgne,  Vidole 
rit  et  pleure  tout  ensemble.  Le  roi  reste  frappé  du 
présage  et  en  exige  du  sénéchal  une  orwnpte  inter^ 
prétation.  Celui-ci  ne  se  résout  à  parler  qu" après  les 
plus  solennels  serments  de  sauve  garde;  il  a  fallu 
même  que  le  roi,  pour  dernière  garantie,  frappât  sa 
dent  de  son  ongle.  Le  sujet  craintif  s!explique  enfin  :) 
LBSÉ9ÉCHAL.  Maintenant  ma  lèvre  ne  sera  plus 
paresseuse,  je  vais  découvrir  les  mystères  de  l'ave- 
nir :  le  rire  du  dieu,  d'abord,  est  votre  bien,  vous 
vaincrez  les  chrétiens  dès  que  vous  vous  lèverez 
contre  eux;  mais  il  eut  raison  de  pleurer  ensuite,  car, 
douleur  immense  et  grande  pitié!  vous  abandonnerez 
à  la  fin  voire  dieu,  et  cela  arrivera 'prochainement. 
LE  ROI.  Sénéchal,  cinq  cents  maux  tiennent  celui 
qui  a  dit  cela  ou  Ta  pensé  ;  mais  sauf  la  foi  due  à 
tous  mes  amis,  et  si  le  doigt  n'eût  été  mis  k  la  dent, 
certes,  Mahom  ne  l'eûi  pas  empêché  d'être  par  moi 
misa  mort.  Mais,  parlons  d'autre  chose.  Assez,  et 
faites  appeler  l'armée. 

{Le  sénéchal  donne  $ee  ordres  au  héraut  d*armes, 
Connari,  et  le  roi,  dépêche  le  courrier  Auberon  vers 
les  émirs  d^Iconium,  d'Orkenie,   d'Oliferne  et  du 
Sec-Arbre.  Chacun  des  émirs^  nommé  par  Aube- 
ron, fait  ses  préparatifs  de  guerre.  Ils  arrivent  , 
toutes  les  forces  du  roi  sont  réunies,  le  sénéchal 
donne  le  signal  du  combat.  Les  Chrétiens  reçoivent 
la  visite  d'un  ange  qui  les  réconforte,  et  néanmoins 
ils  sont  taillés  en  pièces.  Tous  ont  péri,  hormis  un 
seul  chevalier  vwjh'Bomuz  que  Von  trouve  en  prières 
devant  un  Mahommel  cornu,  selon  l'expression  des 
infidèles  étonnés  de  la  mitre  que  porte  la  statue^ 
objet  de  la  vénération  du  pieux  chevalier.  Cet  uni" 
que  prisonnier  en  conduit  devant  le  roi  qui  llnier' 
roge  sur  les  vertus  de  son  protecteur  céleste.) 
LE  pRijD*B0iiHB.  Slrc,  c'ost  satiit  Nicolas,  secoura- 
ble  à  tous  les  maux,  et  dont  les  miracles  sont  bien 
connus:  c'est  lui  qui  répare  toutes  les  pertes,  remet 
les  égarés  dans  la  voie,  corri{[e  les  mécréants,  rend 
la  vue  aux  aveugles,  ressuscite  les  noyés,  et  rien  de 
mis  sous  sa  garde  ne  se  perd  jamais,  ni  se  détériore, 
même  sans  qu'on  y  fasse  allenHon.  Ainsi  ce  palais. 


fût-il  plein  d'or,  si  le  saiut  était  mis  sur  le  iréior. 
rien  ne  manquerait.  Telle  est  la  gr&ce  que  Dieu  î 
mise  en  lui. 

(£.e  Roi,  touché  d'une  secrète  cnrioùté,  te  kàlt  de  r^ 
commander  ses  trésors  à  saint  Nicolai,  et  pov 
mieux  éprouver  la  grâce  de  Dieu,  de  Ut  fnn  n. 
vnr  à  tous  venants  et  de  faire  annoncer  partni^u 

Sersonne  ne  garde  plus  les  coffres  précieux  c  siimw  m 
lahommet  cornu,  fort  bien  mort,  et  ne remoanictr- 
tes  pas.  I  Celte  nouvelle  si  gracieuse  aUècketrm  Mi- 
très  filous,  cliquet,  pincb-dB  et  BASoit^i  ftu, 
dans  un  cabaret,  la  partie  d'aller  dérober,  s  ton 
risques  de  pièges,  le  oien  du  roi.  Us  y  von^€uefu^ 
et  ne  laissent  rien  que  d'homme  de  liois.i  U  Usé- 
chai  s'en  aperçoit  le  premier,  il  éseilU  le  nH,  n 
tire  de  la  prison  le  prud'homme,  il  est  eondnni  i 
la  mort,  Vange  U  console^  U  raenn^  Mtaf  Hkim 
s'occupe  de  le  sauver.) . 

Ne  te  convient  avoir  mile  doutanche 
Sains  Nicolais  pourcache  te  delivrancbe... 

{En  effeiU  saint  éveille  les  voleurs  endormit,  ej^tm 
nuit  d'orgie,  au  ntilreu  ées  richesses  éirêkin^  im 
rhàlelUrie  même  ok  le  coup  fut  pfémédii4;iHar 
ordonne  de  remettre  en  place  tout  ce  qn'Utont  prit.) 
piNCB-Dtf .  Par  le  signe  de  la  s;tinle  croii  !  Cliqie), 

qu'en  pensez-vous?  et  vous, qu'en  dites-vous, Rasoir! 

{Ils  se  résignent  à  obéir.  Une  seconde  fois  te  tésécké 
est  averti  dans  son  sommeil,  et  U  premier  H  annota 
au  roi  la  bienheureuse  nouvelle.  Celui-d  reeowmi 
la  toute-puissance  de  saint  Nicolas,  met  en  liberiék 
prud'homme,  et  se  convertit  avec  ses  principaux  chttO' 
liers,àla  honte  et  audésespoii  desond:eu  Tent^) 

CHt  rinB  Ll    IBUS    DE  s.    IfICOLAI  QOE   JEHAN  90»\kM 

FIST.  AMEM. 

NICOLAS  (Miracles  de  sairt).  -  foy. 
Miracles  de  saint  Nicolas,  —  Saint-Be- 
NOÎT-suR-LoiRB  {McMuscrU  de). 

NICOLAS {MTsrktiE  de  saint).— Doveidas 
{Bibliolhiqtêe  française^  p.  927)  indique  l'édi- 
tion suivante  d'un  Mystère  de  eaifU  Nicolsi: 
Myêière  et  beau  miracle  de  $ainet  Nicokt  à 

vingt -quatre    pereonnaget  :  imprimé  è 

Parts,  tn-4^*,  par  Pierre  Sergent^  toM  datt 

Les  frères  Parfait  (Hist.  du  th.fr.,  Paris, 
15  vol.  in-13,  174^5,  t.  111,  p.  3i),  et  de 
Beauchamps  (Recfterche$  sur  les  théàlret  dt 
France,  Paris,  1735,  iD-S",  3  vol.,  t.  1"»  P 
226),  ont  répété  cette  note. 

On  ne  retrouve  plus  cette  édition. 

NICOLAS  (  Rbmontrangb  m  saiht)- 
«  Aulcuns  joueurs  faisoient  auprès  de  la 
chapelle  Saint*Nicolas  une  belle  remons- 
irance  a  l'heure  que  le  Saint-Sacrement  pas- 
soit,  et  après  les  vespres  la  joaoient  par 
personnaigesavec  une  force  joyeuse.  •  i^^- 
trait  dos  Comptes  de  Bélhtme,  «D  t^ 
publiés  par  de  Lafons-Méligogq,  iwifl'^ 
archéologiques^  t.  VIII,  p.  159.) 

NICOLAS  DE  TOLENTIN  (Saint).  -  On 
lit  dans  V Histoire  liuéraire  de  la  viUt  dt 
Lyon^  du  R.  P.  Colonie,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (Lyon,  173Q,  in-4%  2  vol.,  t.  il.  P 
k39),  sous  la  date  de  lfc99^  à  1500  : 

«  Un  acte  consulaire...  permet  aut  Pères 
Âugustinsde...  faire  bAtir  un  grand  Ihéâtre 
aux  Terreaux,  sur  les  fossés  de  la  porte  de 
la  Lanterne,  pour  y  jouer  la  Vie  de  saiw 
Nicolas  de  Tolentin,  que  ledit  coufont  des 
Augustins  voulait  faire  jouer.  »  . 

En  1836,  dans  son  cours  professé  à  « 
Faculté  des  lettres,  M.  Maguin  signala  cet» 
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«firésentalion  de  Saint-^Nicalas.^  (Joum. 
fén.  de  Vlnstr.  pu&tt9.,28  jauv.  1836,  cours, 
r  sem.,  i?r  art.,  p.  â02.) 

NONNE  (Sawte).  —  M.  UaynounnJ,  dans 
e  cahier  de  juin  1836  du  Journal  dti  Sa- 
9anis^  annonçait  la  publication  du  mystère 
le   Sainle-Noone,  Buhex  Santex  Nonn.  (P. 

Celte  publication  a  eu  lieu  en  effet. 

L.e    manuscrit   des  Buhex  Santex  Nonn 

late  de  la  fin  du  xiV  ou  du  commencement 

lu  XT*  siècle.  Ecrit  sur  papier,  il  forme  un 

>etil  volume  in-8*  de  ouaranto-six  doubles 

Vuillets.  Signalé  à  M.  I  al)bé  Marzin,  acheta 

^%r  lui ,  il  est  resté  entre  les   mains  de 

il.  ralil>é  Sionnet. 

Ce  monument  si  précieux  du  théâtre  bre- 
ton a  été  édité,  en  1837,  sous  le  titre  suivant  : 
Buhex  Santex  Nonn^  ou  vie  de  sainte  Nonne 
€i  de  ton  fils  eaint  Devy  (  David  ),  arche- 
véque  de  Mtnnevie  en  519,  myslire  composé 
en  tangue  bretonne ,  antérieurement  au  xii* 
miêcle^  publié' sur  un  manuscrit  unique  ^ 
mvec  une  introduction  par  Vabbé  Sionnet, 
et   accompagné  d^une  traduction  littérale 
de  M.  Legonideg,  et  ^un  fac-similé  du  ma^ 
muscrit;  tiré  à  \rois  cents  exemplaires: 
Paris,  Merlin,  libraire,  quai  des  Augus- 
tins,  ort,  1837  (in-^%  de  l-212  pages  ). 
Ce  drame  est  divisé  en  trois  parties  :  1*  la 
vie  de  sainte  Nonne;  2*  les  miracles  qui 
s^opèrent  sur  son  tombeau  ;  3°  Tépiscopat 
et  la  mort  de  saint  Devy. 

s  Toutes  ces  parties,  dit  M.  l'abbé  Sionnet, 
richement  rimées,  pour  l'ordinaire,  quel- 
quefois en  simples  assonances,  sont  écrites 
dans  'in  breton  qui  diffère  de  celui  de  nos 
jours  par  des  désinences  plus  fortes,  l'em- 
plui  cTexpressions  tombées  en  désuétude 
ou  conservées  avec  une  autre  signiQcation, 
Tabseoce  fréquente  des  liaisons  grammati- 
cales, etc.  Il  fourmille  de  mots  latins  avec  la 
forme  altéréeau*emploient  les  troubadours.  » 

(  Préf^,  P-  ^v-  ; 

La  troisième  partie  du  Buhex  semble  à 
H.  Sionnet  postérieure  aux  deux  premières  ; 
il  aurait  été  composé  dans  la  Cambrie. 

Le  poème  commence  ainsi  : 

KU8  P4TER. 

A  el  mal  quae  en  sui  man 

Abremaii  voar  ao  bot 

BetJe  Patriciiis  :  joaeus  gra  escus  net 

Mont  voar  tech  an  lecli  bont 

Dezaff  gra  pront  conlcl  < 

Querzei  cerieu  dren  bro 

Eiio  oe  choino  quel 

Ljiu«r  dëzaff  paifel 

Diuzel  ezaedi  :  gaiii  iloe  jusl  ba  laal 

Real  dre  e  aly  :  da  pen  iregonl  bloaz  co. 

Cz  duy  beo  sanl  Devvy 

Aman  da  bout  ganei 

Proliciel  edy... 

traduction, 

DIBU  LB  PÈRE. 

f  Bon  ange,  va  sur-Ift-chanip  dans  le  nionJe»  va 

/  I«l2'**)  «EX  40  KO?IITAH. 

liercb  Hour  courtes  douces  plesaut. 
SSalud  prudant  a  presanlaff 
I  Aei  ode  pep  (|ui«  pen  ysel 

Xaillant  banlei  pa  lioz  guelaff... 


trouver  Patrice.  Qu*il  laille  avec  joie  au  loin  ;  qu*il 
abiiiidoune  le  lieu  qu*il  habile.  Dunne-lui  PorJre  de 
parcourir  proinplt:nieni  l«  pays;  il  ne  doit  pas  res- 
ter là.  Dis-iui  |K)sitiveinenL  qiril  esi  cboUi  de  Dieu 
juste  cl  loyal  pour  faire  connaître  ses  ordres.  Dans 
trente  ans  d*ici,  natira  Saint  Devvy;  il  est  prédit 
qu*il  sera  engendré  ici...  i 

Patrice  ne  reçoit  pas  sans  trouble  Tordre 
du  Seigneur:  a  M*envoyer è  jeun  au-devant 
de  quelqu'un  qui  ne  viendra  pas  avant 
trente  ans,  puisqu'il  ne  naîtra  qu'à  celte 
époque,  soyez-en  bûr;  m'en  aller  sans  repos 
d*ici  pour  habiter,  sans  doute,  un  autre  pays^ 
et  marcher  à  tête  basse  comme  un  aveugle; 
ne  pourrai-je  m'en  trouver  mal  ?  Dieu  réitère 
son  ordre  et  Patrice  se  met  en  route.  Dès 
les  pi*emiers  pas,  son  pied  heurte  le  tom- 
beau d'un  vieillard,  qu'il  ressuscite  pour  se 
donner  un  compagnon.  L'un  et  l'autre  arri- 
vent en  Hibernie,  dans  la  petite  lie  de  Ro- 
sita.  C'est  là  que  Nonita^  conseillée  par  son 
ange  blanc^  s^est  enfermée  dans  un  monas- 
tère, auprès  duquel  le  roi  Ktreticus  vieiit 
prendre  le  divertissement  de  la  chasse.  Le 
roi  rencontre  Nouita. 

LE  Boi  à  NoHite.  Fille  fraîche  et  courtoise,  douce 
et  genlilli*,  je  vous  présente  un  salut  respectueux. 
Ma  tô.e  s^iicline  devant  vous,  quand  je  vous  vois 
belle  et  sainte,  ie  veux  vous  demander  d*abord,  sana 
paraître  trop  timide,  si  vous  vous  portez  bien,  el 
quels  sont  vos  parents  (212***). 

fioNiTA.  Quoique  je  sois  ici  sur  le  chemin,  mas 
parents  sont  des  gens  boimélcs,  gens  Oers  de  la  Bre* 
tagne,  gens  nobles  et  de  maison  riche  (2l2****j. 

La  pauvre  religieuse  subit,  dans  le  bois 
épais,  les  violences  db  roi.  Un  enfant  est 
conçu,  que  le  peuple  accepte  comme  un 
témoignage  des  volontés  de  Dieu,  dont  Mer- 
lin prédit  la  vie  miraculeuse,  et  qui,  dès  le 
flanc  de  sa  mère,  trouble  le  çiand  saint 
Gildasdans  ses  prêches;  les  magiciens  tirent 
avec  stupeur  son  horoscope  merveilleux  ;  le 
diable  s'en  émeut,  craignant  qu'après  sa 
venue  il  n'y  ait  plus  que  des  amis  et  de 
bonnes  gens  ici-bas;  les  barons  remuants 
et  querelleurs  du  pays  se  mettent  en  cam- 
pagne, pour  occire  la  religieuse  qui  le  porta 
dans  son  sein. 

Mais  Dieu  môme  protège  saint  Davvy.  La 
foudre  écarte  de  lui  ces  enneipis  inconnus 
qui  s'acbarnent  contre  sa  naissance.  Nonila 
accouche  de  lui  sur  un  roc  qui  se  divise» 
s'amollit  cour  lui  former  une  couche;  une 
fontaine  jaillit  de  terre  pour  fournir  l'eau  de 
son  baptême,  les  aveugles  recouvrent  la 
vue,  les  iuQrmes  sont  guéris.  Le  sage  Paulin 
l'élève.  A  peine  hors  de  Tenfance,  les  mi- 
racles éclatent  en  lui  :  il  rend  la  vue  à  son 
maître,  des  troupeaux  à  une  famille  ruinée* 
Nonita  cependant,  accablée  de  vieillesse, 
est  appelée  par  Dieu,  qui  lui  envoie  la  Jlfor^  : 
c  C'est  mol  la  Mort  dans  cette'vallée,  qui  tue  moi 
même  sans  pitié  tout  ce  qui  a  pris  oaissance  en  a 
monde,  roturiers,  gentilshommes  el  gens  d*églisc 
bourgeois  aussi  bien  que  paysans,.,  i 


(«!«•"•)  KOWTA. 

Pan  aedoff  aman  voar  an  beni 
Ma  querent  so  tut  antentic 
Tut  lier  a  britooery 
A  noblanc  a  ti  pluisic... 
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Nonita  est  enterrée  «  entre  Daoulas  et  ia 
ville  de  Landernau.  » 

Ici  se  termine  la  première  partie,  ou  Vie 
de  sainte  Nonne. 

Lesmiracles  suivent.  Henry  et  /ti/ten com- 
paraissent devant  le  Juge;  Julien  fait  sur  le 
tombeau  de  la  sainte  un  faux  serment:  il 
meurt  sur-le-champ;  Rigoal,  pour  pareille 
faute,  perd  Tusage  des  membres  ;  et  Théo- 
phanie,  parjure  comme  eux,  est  dévorée  par 
un  feu  ardent. 

La  Vie  de  saint  David  termine  ce  drame 
étranse.  Devenu  membre  de  TEglise,  moine 
de  ranbflye  de  Mennevie,  fondée  par  saint 
Patrice,  archevêque  de  Léon,  Dieu  ne  le  re- 
garde qu*avec  plus  de  complaisance,  et  les 
miricles  éclosentà  ses  moindres  désirs.  La 
mort  lui  est  enfin  envoyée  du  ciel,  au  milieu 
des  bienfaits  qu*il  répand  autour  de  lui  ;  les 
anges  emportent  son  Ame  dans  le  paradis,  et 
les  moines  deMennevie  l'ensevelissent  dans 
l'abbaye  qu*il  n*a  point  voulu  quitter,  quoique 
au  comble  des  honneurs  ecclésiastiques. 

NON  QUJE  SUPER  TERRAM.  —  On  lit 
dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  françois^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Valfière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  i",  p.  125)  : 

«  Autre  dialogue  moral  a  cinq  personnages, 
sur  la  devise  de  M.  le  révérendissime  car- 
dinal de  Tournon  :  Non  quœ  super  terram^ 
joué  à  Valence  devant  lui,  le  dimanche  de 
mi-carême  1549. 

«  Se  trouve  dans  un  volume  intitulé  :  ile- 
pos  du  plus  grand  travail  dédié  par  Vauteur 
a  sa  sanitéf  et  imprimé  à  Lyon,  chez  Jean  de 
Tournes  et  Guillaume  Gargeau^  1550,  in-8*. 

c  Ciel  raconte  les  bienfaits  dont  il  a  com- 
blé les  hommes.  VEsprit,  \n 'Terre  et  la 
Chair  se  disputent  la  possession  de  VHomme» 
Celui-ci  se  livre  à  la  chair,  et  se  fait  ins- 
truire par  elle  sur  le  eenre  de  vie  qu'il  doit 
mener.  V Esprit  implore  la  clémence  du 
Ciel  qui  lui  promet  son  secours,  et  lui  con- 
seille de  faire  une  nouvelle  tentative  auprès 
de  VHomme.  La  Terre  et  la  Chair  se  dé- 
battent longtemps  avec  VEsprit  pour  ne  pas 
lÂcher  leur  proie,  mais  enfin  ce  oernier  rem- 
porte la  victoire.  V Homme  se  rend  à  VEs-- 
prt/,  et  la  morale  est  au'il  ne  faut  point 
rechercher  les  choses  cie  ce  monde,  mais 
uniquement  celles  du  ciel,  selon  la  devise 
du  cardinal  :  Non  quœ  super  terram. 

Maudîie  chair!  o  chair  matitlile  dite 
Du  Dieu  qui  a  au  ciel  empire,  empire 
L*homiiie  a,  par  toi  el  la  poursuite,  bulie 
De  vil  péché  qui  a  martyre  ;  lire. 
Son  ame,  hélas  !  à  son  navire  vire 
Il  est  qnasi  condamné,  condamné. 
Et  si  Dieu  veut  sentence  dire,  dire 
De  malheur  fui  estréiié,  d^étre  né. 

NOTRE-DAME.  ^  La  Bibliothèque  du 
théâtre  françoiSy  ouvrage  attribué  au  duc  de 


La  Vallière  (Dresde,  1768,  in-8\  3  ?ol.,  |. 
1**',  p.  115),  donne  la  notice  saivante: 
«  Beau  mistère  de  Notre-Dame,  à  la  lowingtdi 
sa  très-digne  Nativité,  d'une  jeune  /S/ie,  /o- 
quelle  se  voulut  abandonner  à  péché,  pow 
nourrir  son  pire  et  sa:  mère  en  leur  exlrlm 
pauvreté,  h  dix-huit  personn.iges  ; Lyoa, 
Ollivier  Arnoullei,  15^3,  in-12golh. 
«  Vn  père  et  une  mère  accablés  de  mi- 
sère..., appellent  la  mort  à  leur  secours. 
Leur  fille  partage  leur  douleur  et  cherche 
des  moyens  pour  tes  soulager.  Salan  lui  en 
indique  un  tout  simple;  c'est  de  profiler  de 
ses  grAces  et  de  sa  jeunesse...  Un  manbnd 
qui  passait  par  là  s'approche  d'elle;  laûile 
fait  une  prière  à  la  Vierse,  demande  au 
ma.*chand  quelques  libéralités.  -  Cet 
homme  lui  aonne  un  signet  d'or^  la  res- 
pecte et  passe  son  chemin.  Un  voleur  dit 
que  cette  fille  débauchée  l'a  trouvé  endormi 
et  lui  a  volé  un  signet  d'or.  On  la  fouille, 
on  lui  trouve  le  signet  d'or,  et  on  la  conduit 
au  prévôt,  on  la  condamne  à  être  eolerrée 
vive.  Le  bourreau  arrive,  on  creuse  la 
fosse.  —  Cependant  la  sainte  Vierge  im- 
plore la  justice  et  la  clémence  de  Jésus  qui 
lui  promet  de  secourir  celte  innocente.  Ei 
effet,  le  marchand  passe  près  du  lieu  du  sup- 
plice, reconnaît  cette  fille,  et  raconte  l'his- 
toire. On  retourne  au  tribunal,  le  voleur 
est  convaincu  et  condamné  à  être  p^^nda. 
Après  cette  exécution,  qui  se  fait  sur  le  théàtrt, 
le  prévôt,  le  seigneur  et  le  marchand  font 
des  présents  à  la  jeune  fille,  et  la  renroiect 
à  ses  parents.  » 

L'ioée  de  cette  pièce  nous  parait  emprun- 
tée aux  Filles  dotées  du  Manuscrit  de  StÀfi- 
Benott'sur-Loire. 

NOTRE-DAME.  —  De  Beaucharaps  a  dlé 
on  Mystère  de  Notre-Dame,  dans  ses  Bt- 
cherches  sur  les  théâtres  de  France  (Paris, 
1735,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p.  226),  à  lasuilc 
duquel  serait  imprimée  la  Passion  iesai^t 
Christine  et  de  sainte  Léocade.  Un  peu  plo^ 
bas  (p.  227),  le  même  auteur  cite  une  «  '« 
de  Notre-Dame,  in-fol.,  »  et  «  la  Fie  « 
Notre-Dame  el  la  Passion  de  Notre-Seigmr 
en  vers  anciens.  »  ,. 

NOTRE-DAME-DV-PVY.  -  Duverdier 
[Bibliothèque  françoisr,  p.  178),  donne  les 
notes  suivantes  que  les  frères  Parfait  ont 
répétées  sous  la  rubrique  de  Tan  1318. («»«• 
duth.fr.yU  II,  p.  561.)  , 

Le  mystère  de  VÉdification  et  dédicoeti» 
l'Eglise  de  Nostre-Dame-du-Puy,  et  tmf 
latton  de  Vimage  qui  y  est,  à  xxxv  perw«- 
nages,  par  Claude  bOléson .  .    , 

€  Claude  d'Oléson  a  composé  en  nmeie 
mystère  de  Védification  et  dédicace  flÇ 
r Eglise  de  Notre-Dame-du-  Puy  et  msia^ 
tion  de  l'image  qui  y  est,  è  trcnle-cinq  per- 
sonnages. An  1520  ou  1521.  (Ibid.,  p.  »*  ' 


o 


OBIT  DE  LÀ  BOUTEILLE  (L*)  --  La  fête 
dis  FouSt  déjà  célébrée  à  Evreux  par  ia 
Procession  notre, ^s'était  imposée  dans  cette 


ville  par  un  autre  usage  dont  la  révélation 
a  excité  l'horreur  de  rËgUse. 
Ainsi,  en  1270,  un  chanoine,  un  meinor^ 
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du  haut  clergé»  chose  singulière!  car  celui- 
ci  lutte  contre  les  désordres  du  temps  avec 
Îrande  énergie,  ajoute  aux  saturnales  de  la 
rocession  noire  un  Obit  de  la  bouteille^  au 
S8  arriU  où  était  attachée  une  forte  rétribua 
lion  pour  le  bas  clergé  et  pendant  lequel  on 
étendait  au  milieu  du  chœur  cinq  bouteilles 
sur  un  drap  mortuaire.  (M.  Magnin,  Court  à 
la  faculté  aei  lettres^  dans  le  Joum.  gén.  de 
Hnitr.pubL,  13  décembre  1835»  p.  99.)1 

ODILLON  (Chant  funèbrb  de  saint).  — 
On  a  signalé  parmi  les  monuments  du  théâ- 
tre au  xi*  sècle  le  Chant  finibre  de  saint 
Odillon^  on  le  raprocbant  de  celui  de  sainte 
Radcgonde.  Nous  avons  consulté  avec  soin 
la  plainte  du  moine  Jottand  à  propos  de  la 
mort  de  Vabbé  Odillon.  Rien,  dans  cette 
pièce  de  vers,  n'aie  caractère  dramatique. 
iJotsaldi  monachi  planctus  de  transita  D.  Odi^ 
lonis  abb,  Clumac^  dans  le  [Martin  Marrieii 
e(  André  DucbbsneJ  BibliothecaCluniacensis  ; 
Paris,  161i,  in-fol.,  p.  330.) 

OFFICE  DE  L  ETOILE.  -  Le  nom  d'of- 
fee  de  l'étoile  a  été  donné,  durant  le  raoy  en- 
âge,  aux  représentations  figurées  dans  les 
rites  du  mystère  des  Trois  rois.  (Cf.  JoBANif. 
Abriucens.episcop.,  liber  (le  off.  eccles..,  éd. 
iuh.  Prévôt.;  Roihom.,  1679,  iu-8*.) 

OFFICE  DE  LA  NATIVITÉ.  —  M.  Ma- 
gûin,  dans  le  cahier  de  janvier  18^6  du 
Journal  des  Savants^  p.  83,  cite  des  fragments 
du  Manuscrit  de  saint  Martial  de  Limoges^ 
comme  un  office  du  mjrslère  de  la  Nativité. 
Celle  représentation  figurée  date  du  xi*  siè- 
cle. —  toy.  Nativité  (la). 

OFFICE  DU  SÉPULCRE.  —  On  connaît 
sous  le  nom  d'OJfice  du  sépulcre,  les  rites 
figurés  lia  la  Résurrection.  —  Voy.  Résur- 
RBCTio?!,  1.  Rites  figurés. 

OTHON  ROI  D'ESPAGNE.  —  Le  Miracle 
iOthon^  roi  d' Espagne j  est  tiré  du  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  im|>ériale,  n""  7208,  k. 
fi, folio 69,  rec^o, connu  sous  le  titre  des  Mi- 
raclfsde  Notre^Dame^  et  datant  du  xiT'siècle. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel  Pont  pu- 
blié, accompagné  d*une  version  française, 
dans  leur  Théâtre  français  au  moyen  âge 
(Paris,  1839,  jçr.  in-S-,  n.  ^17481).  M.  Fr. Mi- 
chel a  remarqué  que  I  intrigue  de  ce  drame 
est  la  même  que  celle  de  Cymbeline^  de 
Shakspeare»  du  roman  de  la  Violette^  et  du 
t^aman  du  Roi  Flore  et  de  la  belle  Jehanne. 

PERSONNAGES. 

LUPCRICIE  LOTAIRE.  DEUXICHE  l)OUrgeois. 

06T£s  OU  osTOR.  TROISIÈME  bfiiirgeois. 

oGiEft,  preniiiT  ckcvalîer    quatrième  bourgeois. 

Temperiere.  denyse  ou  la  ficle. 

«CrXlCIECHEVALIElL*£M-  ROY  DE  GRENADE. 

PCAISRE.  SALOMON. 

L£1IESSA6IERL*£MPERIERE.  LA     DaMOI SELLE  ,    OU    E8- 
kOl  ALF05IS.  GLANTINE. 

nillER     CHEVALIER     AL-  BÉRENGIER. 

rO».  DIEU. 

»i01ILME    CHEVALIER   AL-  NOSTBE-DAME. 

F09S.  .  GABRIEL. 

tOTAt,  sergent  d^armes.     micuel. 
EfiJiiiJT ,  premier  bour-    saint  jehan. 

geois.  LES  CLERS. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 
Ici  commence  un  Miracle   de  Notre-Dame^ 


comment  Othon^  roi  d'Espagne^  perdit  sn 
terre  en  gageant  contre  Déranger  qui  le 
trahit  et  lui  fit  de  faux  rapports  au  fujet 
de  sa  femme,  en  la  bonté  de  laquelle  Othon 
se  fiait:  et  depuis  celui-ci  tua  le  dit  Béran* 
ger  en  champ-clos. 

SCÈNE  \\ 

L*BMPEREURLOTHAlRE.  OTRON,  SOn  ncVêUf 

CHEVALIERS. 

L  EMPEREUR  LOTHAiRE.  Ollioii,  cher  neveu,  quand 
je  pense  à  voire  avenir,  je  ronsiilére  surloul  que 
vous  êtes  sans  conipapiie  el  sans  liéritier.  Vous 
aviez  une  feuime  de  renom  ,  île  bien  et  «le  vertu, 
mais  la  mort,  cbariin  le  sait,  vous  Ta  prise  :  cet  état 
m^ennuie  et  me  tiéplatt  fort  :  je  vous  conseille  donc, 
mon  neviMi,  en  ini  moi,  de  vous  remarier. 

OTHON.  Sans  vous  «lêilire  ni  contrarier,  cher  oncle, 
voire  volonté,  je  n*ai  pas  le  cœur  très-enclin  à  cela; 
et  pour  le  inoineni,  sire,  je  ne  connais  aucune  dame 
que  je  puisse  prendre  pour  épouse. 

L*EHPEREUR.  Ncveu  Oïlion,  j*en  sais  une  très-con- 
venable, que  nous  irons  chercher;  aussi  bien  ma 
faui-il  avoir  la  guerre  avec  son  père  qui  tient  TEs- 
pagne.  Si  je  prends  et  gagne  le  royaume ,  je  vous 
donnerai  sa  fille  |iour  remioe ,  et  je  vous  ferai  roi 
d*Espagne  et  elle  reine. 

OTHON  Si  tellcesi  votre  volonté,  chersire,  j*]rconsei'i 
aussi.  Quand  voult'Z-vous  |):irtir  d*iri  pour  y  aller? 

L*EMPEREUB.  A  riiistani  même,  sans  parler  davan- 
tage; car  ayant,  je  vous  le  déclare,  depuis  plusd*un 
mois,  fait  prévenir  mes  liomnies.  j*ai  dejâi  en  avant 
beaucoup  de  monde  :  c*est  pourquoi  il  faut  que  je 
me  b.^te  de  les  suivre. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Nous  VOUS  suîvrons  de  si 
près,  cher  sire,  n*en  douiez  pas,  que  nous  sertni 
les  premiers  de  votre  armée. 

L  EMPEREUR.  Alois,  oies  chcfs  amis,  cu  roule. 

SCÈNE  II. 

LES    MÊMES. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Sire,  je  suis  d*avis  que 
l^on  envoie  lout  de  suiie  au  roi  d*Espagne  un  me» 
sager  qui  lui  signifie  que  vous  êtes  eu  guerre  avec 
lui,  qii*il  se  garde  de  vous,  et  que  partout  où  vous 
pourrez  lui  faire  du  mal,  vous  lui  montrerez  voire 
puissance.  Voilà  ce  que  je  conseille. 

SCÈNE  m. 

LES  MÊMES,   LE  MESSAGER. 

L*EMPEREUR.  J'j  consens  vobntiers*  Messager, 
viens  ici  Va  au  roi  d*Espagne  et  dis-lui  qu*ii  cause  des 
ennuis  qu'il  m*^  causés,  je  lui  fais  la  guerre,  et  je  \tiis 
l*attaquer  si  furieuseuieutqiril  en  sera  étonné.  Dis-lut 

Sue  je  le  déAe,  et  que  je  ne  tiens  aucun  cumpte 
e  toutes  les  forces  qu*il  opposera  aux  mii^nncs. 
LE  iiE>sAGER.  Mou  cher  seigneur,  si  Dieu  meper* 
mel  de  le  Ivouvcr,  je  ferai  auprès  de  lui  mou  mes- 
sage dans  la  forme  voulue,  que  cela  lui  plaise  ou 
non.  J*y  vais  sur  Theure. 

SCÈNE  IV. 
LES  MÊMES,  hors  le  messager. 

LE  PREMIER    CHEVALIER    DE  L^EMPBRBUR.   SaUS  pIllS 

nous  arrêter  ici,  mettons-nous  en  marche,  et  dès  que 
l'on  saura  certainement  du  mess;iger  qu'il  a  reuA 
pli  tout  son  devoir,  la  guerre  coiiïmencera  contre 


ineitre  le  feu  partout  où  je  trouverai  de  la  résistance* 
Partons  dés  aujourd'hui 

SCÈNE  V. 

LE  HÉRAUT   DE    LOTHAIRE,  LE   ROI    d'eSPAGTIB, 

LE  MESSAGER  DE  l'emperecr.  Roî  d'Espaguc,  cn 
ma  qualiic  de  hcraui,  je  viens  vous  annoncer  de  pat 
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Tempereiir  Lotliaire,  qa*il  approche  pour  assaillir 
votre  pays  ei  vous  faire  une  guerre  telle  qu*il  vous 
ôtera  la  vie,  si  vous  ne  fuyez  hors  de  celle  eonlrée. 
Dès  ce  moinenl,  je  vous  le  dis  positivement  pour  lui, 
il  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  votre  pouvoir  que  d'une 
maille,  ou  que  d*une  feuille  de  ronce  :  je  vous  no- 
lille  ceci  de  sa  part  et  vous  déAe. 

LB  ROI  ALPHONSE.  Quol  qu*il  oodise,  il  nenraurapas 
aussi  facilement  qu'il  le  pense;  car  je  uàettriii  dili- 
gence à  me  garder. 

LE    MESSAGER   DE  L^EMPEREUR*  Il  HC    faut    038    qUO 

VOUS  tardiez.  Certes,  vous  avez  eu  tort  de  le  cour* 
roucer;  je  vous  Tannonce  hardiment  de  sa  |iart. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d'alphonse.  Eh  !  qiie  tu  as 
le  verhe  haut,  et  cependant  tu  es  en  notre  pouvoir! 
Si  lu  iréiais  pas  messager,  lu  serais  piqué  d'un  épe- 
ron tel  qu'il  ne  te  faudrait  jamais  avoir  de  cha- 
peron. 

ALPHONSE.  Il  fait  son  devoir  de  messager  :  gardez- 
vous  de  le  toucher.  —  Mon  ami ,  je  désire  que  vous 
sachiez  que,  quand  Tein^'ereur  m'altaquera,  le  pays 
me  dérendra  bien ,  s'il  platt  à  Dieu. 

LE  MESSAGER  DE  l'empereur.  Jc  iic  VOUS  CH  dir  i  pas 
pins  long,  puisque  mon  message  est  rempli.  Nous 
verrons  maiiiteiiaiit  si  vous  serez  sage.  Je  m'en  re« 
tourne. 

SCÈNE  VL 

LB  ROI  d'eSPAONE,  SES  CONSEILLERS 

ALPHONSE.  Seigneurs,  Loihalre,  tel  que  je  lecoii« 
nais,  est  proche  d'ici,  je  n'en  doute  pas,  puisqu'on 
me  délie  de  sa  part.  Je  me  suis  toujours  fié  en  vous  : 
Je  vous  prie  donc  de  ne  pas  iirahandonner,  mainte- 
nant; mais  conseillez-moi  ce  que  je  dois  faire. 

LE  DEUXIEME  CHEVALIER.  Quailt  i  moi,  SlfC,  jC  VOUS 

dirai  que  l'empereur  est  si  puissant  que,  s'il  vient 
avec  ttmles  ses  forces,  il  ravagera  certainement  ce 
pays  et  détruira  tout  voire  monde.  En  outre,  s'il  ad- 
vient qiril  vous  prenne  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!), 
vous  êtes  mon. 

f  ^   PREMIER  CHEVALIER  D' ALPHONSE.  En    vérité  ,  JO 

SUIS  bien  de  votre  avis;  c'est  pourquoi  je  veux  par- 
ler des  mesures  bonnes  à  prendre  :  sire,  vous  avez 
pou  de  gens  d'armes,  et  vous  ne  savez  même  pas 
quand  ils  seront  réunis.  Or  voici  ce  que  l'on  peut  faire. 
Nous  trois, uons nous  cuirons  à  Grenade  prier  tout  de 
suiie  voire  frère  qu'il  vous  donne  aide  et  secours;  mais 
auparavant  vous  manderez  une  partie  de  vos  bour* 
geois  de  cette  ville*  et  vous  leur  laisserez  votre  fille 
en  garde  (il  est  de  leur  devoir  de  le  faire)  jusqu'à  ce 
que  vous  soyez  revenu,  en  leur  disant  que  pardessus 
tout  ils  tiennent  bien  leurs  portes  closes,  et  que  nul 
n'aille  ni  ne  vienne  sans  que  Ton  sache  qui  'il  est  et 
ce  qu'il  vient  chercher. 

ALPHONSE.  Je  le  ferai  tout  de  suite. —  Lotart,  va-tVn 
vite  à  hi  maison  où  les  bourgeois  de  cette  ville  lieii- 
i.enl  leur  asseuibiéiS.  Si  tu  y  trouves  Servant  de  Bis- 
quarrel,  ou  Gilles  le  Marquis,  ou  &lartin  Drouart,  ou 
bire  Pierre  le  Monart,  ou  sire  Giiyinar  dit  le  Viau- 
tre,  ou  quelque  autre  hourgeois,  dis-leur  que,  sans 
aller  ailleurs,  ils  viennent  sur-le-cbamp  me  parler, 
et  que  je  suis  pressé 

LOTART,  urgent  d'armes.  Je  ne  mangerai  ni  pain 
ni  pâle,  que  je  ne  vous  les  aie  fait  venir.  Sans  me 
tenir  davantage  ici,  mon  cher  seigneur,  je  vais  les 
fliercber, 

SCÈNE  VU. 

LE  SERGEHTy  LES  BOURGEOIS. 

LE  SERGENT.  Jo  tîens  ma  course  achevée,  seigneurs, 
puisque  je  vous  irmive  ensemble  si  à  propos. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Lotsrt ,  poufquoi  dites-vous 
cela?  ne  meniez  point. 

LE  SERGENT  d' ARMES.  Monscigneur  VOUS  mande  à 
toiis  que,  sans  aller  ailleurs,  vous  veniez  tout  de 
suite  lui  parler.  Et,  si  j'en  trouve  d'autres,  je  les 
amènerai  avec  vous.  Eh  bicnl  allons-nous  en. 


LE  DEUXIEME  BOORGEOIS.   Quaot  S  Diolp  j'y 7ai|(]. 

bon  coeur  et  joyeusement. 

LE  TROISIEME  BOURGEOIS.  Par  His  foi!  je  (aude 
même.  Puisque  celui-là  y  est  si  décidé«  j'en  ai  pareil. 
lement  le  désir. — Allons,  Loiart. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS.  Âlloiis!  je  fcu  foire  le 
quatrième,  puIsquM  nous  mande. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  S'il  oous  Tait  quclflue de- 
mande^ concertons-nous. 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  ALPHONSE. 

LOTART,  iergent  d'armet.  Mon  cber  seigneor,  sans 
plus  de  discours,  voici  une  partie  de  vos  boor- 
geois  qui  tous  sont  venus  en  hâte  à  votre  oomnio- 
dement. 

ALPHONSE.  Seigneurs,  vous  allez  savoir  pwrqwi 
je  vous  appelle.  J'ai  dessein  de  vous  bisser  ma  dite 
en  g.irde,  pendant  un  voysee  auprès  de  mon  frére^i 
Grenade,  pour  lui  demander  aide  et  secours  cooue 
l'empereur  Lotliaire,  qui  vient  sur  moi  en  armes,  et 
qui.  je  ne  puis  le  taire,  m'a  fait  défier.  JeToosprie 
don:  tous,  quoi  qu*il  arrive,  de  garder  soi|(neas^ 
ment  la  ville,  et  ma  fille  aussi,  spécialement. 

LE  DRusifeME  BOURGEOIS*  Slrc,  00  soyei  pasioqiiet 
à  ce  sujet  :  nous  garderons  bien  votre  lille,  et  non 
défendrons  la  ville  contre  quiconque. 

LE    TROISIÈME    BOURGEOIS.    NoUS   agifOnS   CODOM 

pruu*uouinies  doivent  agir. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS.  Sirc,  pour  ramoutiit 
Dieu  le  débonnaire!  puisque  vous  nous  laissa,» 
moins  pensez  à  revenir  ici  prompteinebt,  si  c*es 
possible. 

ALPHONSE.  Le  plus  tôt  quc  je  pourrai  me  neiifeei 
roule,  mes  amis,  sans  faute  je  reviendrai  id  oéne, 
quoi  qu'il  arrive. 

LE    DEUXIÈME   CflEVALIER  D*ALPBONSE.  Silt  «  aUOM- 

nous-en  à  la  garde  de  Dieu,  sans  plus  séjourner  id; 
en  sorte  que  nous  puissious  revenir  bieoiétea 
force. 

ALPHONSE.  Mes  amis,  soyez  diligents  à  vods  ginier 
et  à  bien  vous  défendre,  s'il  vient  quelqa'on  qn 
veuille  vous  attaquer.  Je  n'ai  maintenant  piiis rien  i 
dire,  sinon  que  je  vous  recommande  à  Notr^SeigBeor. 
Adieu. 

SCÈNE  IX. 

'  ALPBONSE,  SA  FILLB,^ 

LA  riLLE.  Mon  cher  père  et  mon  doux  sei|MBr, 
Dieu  veuille  vous  conduire,  en  sorte  qu'il  n^jaiipo^ 
sonne  qui  paisse  vous  nuire  ou  vous  faire  qudqie 
mal  ! 

SCÈNE  X. 

LES    BOURGEOIS,  LA  FILLE  DU  ROI  ALPHOXSB« 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  Seignoors,  en  peu  de  mois, 
il  nous  faut  mettre  de  l'activité  dans  notre  affaitt 
Nous  avons  Ici  un  bon  fort  ;  si  Ton  iireo  croit,  m« 
y  demeurerons  tous  ensemble  avec  madame^  ei  oom 
nous  garderons  des  ennemis. 

LA  FILLE.  Beaux  seigneurs,  le  roi  mon  pèn 
m'ayaiit  mise  en  votre  garde,  je  veux  suivre  stf^ 
réserve  tous  vos  avis.  . 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Chère  dame,  aliei  «^ 
vant ,  nous  vous  suivrons  ;  et  une  fois  dans  le  »"• 
nous  le  fortifierons  bien.  . 

LA  riLLE.  J'y  consens,  mes  cbers  amis.  J<  "|| 
devant;  maintenant  suives-moi.  Je  ne  veux  pM^ 
pour  moi  vous  ayez  la  moindre  dispute. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS.  Chère  dame,  vous  pana 
bien. 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES. 

LE  TROISIÈME  BOORGEOIS.  Allons,  en  avant,  pi"^ 
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que  noos  jommes  dnM  ce  fort  »  femmes  et  hommes, 
tous  ensemble  fortifions-le. 

us,  QUATMËiiE  BOOBGEOis.  Vous  parlez  bien,  je 
Hiis  de  cet  stU.  €*esl  fait;  désormais,  je  ne  craini 
ins  plus  qu*on  nous  attaque  que  je  ne  craindrais 
une  pomiue  ou  uue  noii. 

SCÈNE  XIL 

iiPHONSBy  roi  (TEspagne^  son  PRiRB,  rot  de 

Grenade» 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Scigncurs ,  Jc  Toîs  lÀ-bas  lo 
roi  d^Ëspayrnc,  Alphonse  mon  frère;  je  le  connais 
bien.  Je  venu  lui  faire  une  fête ,  puisque  je  le  vois 
Tenir  ici. — Frère,  soyez  le  bienvenu!  Quel  vent 
TOUS  mène. 

ALPHONSE.  Frère .  je  vais  perdre  le  gouvernement 
et  le  lerritoire  de  TEspagne  :  ce  dont  j*ai  le  cœur 
lout  à  fait  désespéré,  si  vous  ne  m^aides  à  les  re- 
e-uvrer  :  veuillez  donc,  je  vous  prie,  me  secourir 
dans  cette  nécessiié. 

LE  ROI  DE  GRE7IADE.  Mon  frcrc ,  n'ayez  à  ce  sujtH 
aucune  inquiétude,  mais  dites-moi  vite  comment 
il  se  fait  que  vous  perdez  TEspagne ,  je  vous  en 
Dtie. 

ALPHOicsB.  Je  VOUS  Ic  dirai  sans  retard ,  frère  : 
reai|>ereur  de  Rome  nrciivoya  Taulre  jour  un  des 
bommes  en  qui  il  se  Ile  le  plus  et  qui  me  défia  de 
sa  part.  Mais  comme  je  n*ai  pas  assez  île  gens  âi  lui 
opposer,  j*ai  pensé  à  venir  vous  demander  votre 
aille  ,  aiin  de  détendre  ma  terre  contre  lui. 

LE  ROI  RE  GRENADE.  Muscbault,  va  t-cu  sans  at- 
tendre au  roi  de  Tarse  et  dWlmaria ,  et  après  au 
rui  de  Turquie  et  à  celui  de  Maroc  ;  prie  chacun 
«reux  de  rassembler  ses  forces  pour  me  venir  aider 
à  chasser  promptement  mes  ennemis  hors  de  ma 
ierre« 

«osEHACLT.  Sire,  pour  acquérir  votre  amour  je 
ferai  voloiiiiers  ce  nie»&age;  et,  sans  m^arréler  plus 
longtemps,  sire,  j*y  vais. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Et  VOUS,  Salomon  rAIbl- 
geuis,  vous  voiu  en  irez  en  Espagne;  vous  visi- 
terez les  bonnes  villes ,  et  m'en  rapporterez  Fétat. 
Allons,  mon  cher  ami I  en  route  sans  plus  de  re- 
tarJ. 

SALOMON.  Sire,  puisque  tel  est  voire  plaisir ,  j'y 
Vais  sans  plus  de  discours. 
.  LE  ROI  DE  GRENADE.  Cher  frèrc ,  je  vous  porterai 
bieiiiôt  un  tel  secours  que  Teaipereur  sera  mort 
avant  de  vous  avoir  enlevé  TEspagiie.  Nous  verrons 
s*il  osera  venir  vous  atiaqner. 

ALPBONSE.  Ah  t  mon  frère ,  il  le  fera ,  car  il  est 
très-hardi. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Il  u'cst  p;is  phis  qu\in  Rutrc  de 
fer  ou  d^jrier;  ne  vous  ini|uielez  p:is.  Asseyez- %'ous 
ici  pour  alleuilre  que  MusehauU  soit  venu ,  et  alors 
nous  ferons  si  bien  que  nous  ne  priserons  pas  plus 
reniieiui  qu'un  fétu. 

SCÈNE  Xill. 

L*E^PEIIELR,  l'armée,  LE  HÉRAUT. 

L*EEPERECR.    Eli  blcn  !  messager,  di^,   vieus-iu 
d*£spagite?  as- lu  vu  le  roi? 

LE  NE>SAGER  DE  L*EHPEREl}R.  Oul,    SlrC,   DicU   mC 

récompense!  Je  l'ai  défié  de  votre  pari,  lui  uoli- 
fianiqiie  vous  étiez  en  guerre  avec  lui.  U  me  répon- 
dit qu'il  ne  savait  pas  ce  que  vous  feriez ,  mais 
que  vous  ne  l'auriez  pas  siiôt  que  vous  le  pensiez. 
l'iipereue.  Et  avait-il  beaucoup  de  monde  ?  dis- 
le  moi? 

u  MESSAGER  DE  l'erpereur.  Sire,  quand  je  lui 

pvhi,  sachez,  en  vérité,  qu'il  n'avait  que  les  gens 

juacbcs  à  sa  personne  et  une  jeune  demoiselle  Airt 

brJfe,  qui  est  sa  llUe.  En  la  ville  où  il  éuiit,  sire, 

il  II*)    avait   pas  un  seul  homme  armé,  soyez  en 

sâr 


LE  DEUXIEME  CHEVALIER  DE  l'ERPEREUR.  OsnS  QUello 

Ville  éiail-il? 

LE  MESSAGER  DE  l'empereor.  A  Burgos,  quî  cst 
une  forte  cité;  mais,  qui,  en  vérité,  n'est  pas  très- 
pi'uplée. 

le  deuxième  CHEVALIER  DR  l'EMPEREUR.   NoR   cbCf 

seigneur,  bi  cela  vous  agrée,  nons  irons  l'assiéger 
tous  ensemble,  et  nous  les  sommerons  de  vous  la 
rendre» 

l'ERPEREUR.  Ob  !  cc  ne  sera  pas  si  vite  fait  et 
néanmoins  vous  avez  bien  dit.  Alloni^y  prompte- 
ment, sans  réplbpie,  tons  ensemble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  C*est  bou ,  cc  mc  Semble  ; 
car  plus  tôt  nous  les  aurons  attaqués,  plus  grand 
avantage  nous  aurons  à  comliaitre. 

OTHON.  Maintenant,  sans  plus  de  paroles,  condui- 
sons-nous bravement.  Nous  voici  à  Burgos,  appelons 
pour  savoir  si  quelqu'un  des  lK>urgeois  viendrait 
nous  parler.  —  Ouvrez,  ouvrez!  rendez-rous  vite, 
sans  attendre  davantage! 

SCÈNE  XIV. 

L^EIIPEREUR  LOTHAIRE,  SON  ARBlÉS,   LBS  BOUR- 

GROIS  DR  BURGOS. 

LE  PREMIER    SOURGEOIS.   Qlli    étCS-VOUS,    VOUS    qUi 

nous  commandez  si  fièrement  de  nous  rendre? 
Videz  la  place,  car,  si  vous  attendez  davantage, 
nons  vous  enverrons  quetune  cadeau.  Nous  ne  vous 
épargnerons  point:  n'en  «louiez  nullement. 

LE    PREMIER  CHEVALIER    DE    l'rHPEREUR.     ReudCZ- 

voiis ,  rendez^vous;  ou,  n'en  douiez  pas,  nous  vous 
livrerons  un  assaut  dur  et  fort  et  sur  l'heure  nous 
vous  montrerons  quels  gens  nous  sommes. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS.   NoUS  UC  VOUS  prlftOUS  pSS 

autant  que  deux  pommes.  Pourquoi  nous  menacez- 
vous?  Nous  Komnies  assez  de  braves  gens  pour  nous 
défendre. 

OTHON.  En  avant!  en  avant!  sans  attendre  davan- 
Uige,  tirez  aux  murs,  seigneurs  archers!  etcepen* 
dani  nous  irons  attaquer  cette  porte-là.  Sans  uute 
nous  l'aurons  bientôt. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.   CcrtCS,    Oul.   SaVCZ-VOUS 

cequ*il  faut  faire?  Eu  lançant  nos  traits  et  en  com- 
battant ,  mettons  le  feu  tout  de  suite  et  de  la  bonne 
manière. 

(Ici  la  bataUte  se  {aU.) 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS.  Puisquc  la  bataille  s'é- 
chauffe et  qu'ils  sont  si  acharnés  contre  nous, 
lançous  sur  eux  ces  gros  magonneaux  et  ces  grandes 
picrr.s. 

LE  QUATRIÈME  ROUGEOIE.  Fuyez,  fuycz ,  pillards, 
voleurs!  Fuy. z  bois  d'ici  stir-le-champ.  Videz  les 
I  eux,  ou  vous  mourrez  honteusement!  Fuyez,  ca* 
naillis  ! 

LE  DEUXIÈME  CHF.vALiER.  Je  vais,  saiis  y  manquer, 
mettre  le  feu  et  brûler  cette  porte  ,  tandis  qu'ils  sont 
occupés  à  coudiallre.  C'est  fait  :  elle  bn)le. 

l'empereur.  Désormais  il  est  trop  tard  pour  qu  ils 
puissent  se  défendre  chez  eux.  Eu  avant  un  à  un  , 
deux  i  deux!  Entrez  tous  dedans. 

OTHON.  A  moit!  à  mort  ceux  de  céans!  Hommes 
et  femmes,  tous  ceux  qui  ne  vomiront  pas  se  lemtre 
à  nous  de  bonne  grâce  ,  mourront. 

LE   PREMIER  CHEVALIER  DE  l'EMPEREUR.   MctlOUS   à 

mort  tout  uniment  grands  et  petits. 

l'empeueur.  Non ,  non ,  je  n'y  consens  pas  :  je 
veux  lenr  parler  auparavant.  —  Seigneurs,  voulez- 
vous  vous  rendre  de  bonne  volonté?  Vous  ne  pouvez 
plus  vous  défendre,  vous  le  voyez  bien. 

LE  premier  BOURGEOIS.  Ah,  sirc!  veuillez  ne  pas 
nous  refuser  votre  grftce.  Recevez-nous,  U  vie 
sauve,  pour  vos  prisonniers. 

l'empereur.  Je  le  ferai  très-volontiers;  mais  à*la 
condition  que  vous  me  livrerez  votre  roi  qui  a  éli 
invp  iRSoljRt  à  mon  égard. 
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1,9  DCViifciR  BouBCEOis.  Trè^cher  sire,  en  vértié, 
en  apprenant  voire  venue  conire  lui  il  a  quille  ie 
pays  ei  a  gagné  le  royaume  de  Grenade.  11  nous  le 
ttii  ainsi  *  i\»  moins. 

L*EMt>cREUR.  Cesl  bien.  Mainlenanl  répondez-moi 
sur  un  autre  poinl,  car  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de 
Jui  que  d'une  bille.  Sa  fille,  qu*esi-«He  devenue? 
di les* moi  U  vérité. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  L*EUPEREUR.   Si  VOUS  ne 

le  bii  apprenez  pas ,  vous  éles  morts  ici  même  ;  car 
Ton  vous  coupera  la  t.^le. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS.  Slrc,  TOUS  la  trouverez 
céans;  bonleuse,  morne  et  stupéraile;  et  certes  je 
ne  iii'eii  éionne  pas  :  c*est  bien  naturel. 

L*EMPEREUR.  Or,  lot,  seîgneurs!  Allez  fous  deux  , 
et  sans  lui  faire  de  mai  amenez-la  moi  :  je  veux  la 
voir. 

LE  PRFMIER  CHEVALIER  DE  L*EMPEREUIt.   Sire  ,    nOUS 

ferons  voire  voionié  iiiconlinent,  sans  (aule. 

SCÈNE  XV. 

LES  CHEVALIERS  DE    L*EIIPEREUR,  LA   FILLE  DU 

BOI  D*ESPAGNB.] 

LE   PREMIER    CHEVALIER    DE  L*EMPBREUB.   Dame,   il 

faut  venir  avec  nous.  Allons,  allons,  vilei  en 
route. 

LA  FILLE.  Ah  Dieu!  guerre  funeste!  A  cette  heure 
Je  vois  bien  que  je  suis  perdue.  —  Ah  ,  beaux  sei- 

gneurs!  que  j*aie  la  vie  sauve,  pour  Tamour  de 
lieu  ! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.    Dame,   n*ayez  aucune 
inquiciude  :  nous  vous  mènerons  à  Tempereufi  qui 
vous  recevra  d*un  cœur  bon  et  gracieux. 
LA  FILLE.  Ah  Dieu!  aura-t-il  pitié  de  moi. 

SCÈNE  XVI. 

L^EMPEREUR  ET  SA  SUITE,  LA  FILLE  DU  ROI 

D*BSPAG?iE. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Sire,  nous  uoiis  sonimes 
acquittés  (de  votre  commission)  :  voici  la  fille  du  roi 
Alphonse,  que  nous  vous  amenons  tous  deux  comme 
prisonnière. 

l'empereui\.  Diies-moi  la  vérité;  ma  chère  amie , 
où  est  votre  père? 

LA  FILLE.  Dieu  ait  pitié  de  ma  mère!  Vous  parlez 
de  mon  père,  sire;  sans  doute,  il  est  allé  en  Gre- 
nade, car  il  me  dit  qu'il  y  allait,  sire,  quand  il  me 
laissa  ;  sinon ,  je  ne  puis  en  donner  d*aulre  nouvelle. 

l'empereur.  Othoii ,  mon  neveu  ,  venez  ici.  Pre- 
nez pour  femme  cette  jeune  fille  qui  devient  ainsi 
dame  et  reine.  Vous  serez  roi  d*£spaffne ,  mais  vous 
tiendrez  de  moi  votre  royaume  :  c  est  mon  idée. 
Allons!  rendez-vous  vite,  sans  attendre  davantage, 
dans  la  chapelle  de  céans  et  épousez-la  :  c'est  ma 
volonté.  11  y  a  des  prêtres  tout  prêts.  —  Et  vous, 
seigneurs,  allez  après  eux;  vous  ramènerez  ici 
Tépousée,  quand  la  messe  sera  finie.  Faites  vite.. 

SCÈNE  XVII. 

OTHON,  LA  FILLE  DU  ROI. 

OTHON.  Dame,  vous  plali-il  ainsi  qu*il  Ta  dit? 
LA  FILLE.  Pui&que  cela  lui  plall,  je  ifose  y  mettre 
aucune  opposition. 

•  OTHON.  Ça  donc  de  par  Dieu,  la  main  droite!  Dame, 
moi-nièuie  je  vous  mène  à  Téglise  où  je  vais  vous 
épouser  et  faire  de  vous  ma  compagne. 

LE    DEUXIÈME  CHEVALIER    DE    L*EMPEREUR.    AllOnS 

avec  eux,  aiiuns  vile,  messire  Ogier. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Je  ne  VOUS  ferai  pas  d'ob- 
jectious  ;  ami,  allons-y. 

SCÈNE  XVUl. 

L*KMPEREUR,  LES  BOURGEOIS  DE  BUR60S. 

i/emkreur.  Beaux  seigneurs,  votre  roi  Alphonse 
m'a  courroucé;  il  a  mal  fuit:  il  vous  faut  donc  expier 


sa  conduite,  et  lui-même  il  y  périra;  car,  certes 
tant  que  je  vivrai,  il  n'aura  pas  en  Espagne  mi  pini 
de  terre.  Je  vous  ai  pris  par  la  force  des  armes  ;ttaTez- 
moi  une  rançon. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS.  Très-cbcr  sîre,  qnp  pou- 
vons-nuiis?  prenez  loul  notre  avoir  en  deniers ein 
autre  propriété,  il  ny  a  personne  qui  nevowslali. 
vre  volontiers;  et  laissez  vivre  nos  pauvres  ctir)». 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  Sire,  quant  à  moi,  jt  d^ 
mande  qu'un  de  vos  boni  mes  vienne  voir  mon  nié- 
nage.  Je  me  fais  fort  de  pos^é.ier  deux  ceins  mans 
de  bonne  et  belle  vaisselle  d'argent,  que  j'avais  mise 
en  réserve,  avec  deux  iiiille  florins  d'or  qui  sunt  de 
mon  bien  personnel,  sai:s  les  meubles  du  logis; 
sire,  je  vous  livrerai  tout  cela  sans  conie&laiiou,  ci 
n'ayez  point  envie  de  ma  mort;  laissez-otoi  vivre, je 
vous  en  prie. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Très-clier  sire,  moi aoss, 
je  n'en  demande  pas  davantage,  et  prenez  loui  re 
que  j':ii  vaillant:  j'y  consens  très-voioiiliers, ei  cela 
m'arrange  bien. 

SCÈNE  XIX. 

LES  MÊMES,    OTHOV,    LA  FILLE   D  ALPHONSE, 

ancien  roi  d* Espagne^  chevaubes. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Mon  chcr  seigneur,  nmi 
ramenons  notre  épousée  ;  le  mariage  est  tenninê. 
Reste  la  fêle. 

l'empereur.  Sûrement.  Mais,  si  Otiion  m  croii, 
il  assemblera  à  cette  fête  les  nobles  de  ce  payni, 
et,  comme  nouveau  roi ,  il  la  donnera  belle ei  iiril- 
lanie:  je  le  désire  ainsi,  je  le  lui  conseille  imirsoi 
lionneur,  el  le  lui  montre  aussi  pour  son  l>ien.E6- 
core  un  mot  de  plus.  —  Belle  nièce,  comme  pge 
d^ainiiié,  je  vous  donne  cette  eouronue.  Vous  êtes 
désormais  dame  d'Espagne  et  reine,  votre  mari  a 
étant  de  par  moi  chef,  seigneur  et  roi.  —  Or,  faiiC) 
attention  à  mes  paroleR,  seigneurs:  afin  qo'iljùt 
un  plus  grand  amour  entre  Oibon  votre  roi  el  vwn 
je  pardonne  k  tous  et  vous  tiens  quilles  des  rançoits 
que  me  devait  votre  mauvais  vouloir.  MainieiiaBi 
n'ayez  pas  le  cœur  lent  à  aimer  votre  roi. 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  Cher  sire,  soitbUnié.ei 
même  mis  à  mort  comme  fou  et  insensé,  celui  qoi 
ne  confessera  la  grande  faveur  que  vous  ooosbitoi 
à  bon  droit  celui-là  perdrait  corps  el  biens. 

l'empereur*  a  cette  heure  je  n'ai  plus  rien  iajoB- 
ter,  sinon  que  je  prends  congé  de  vous  tons  el  n'n 
vais  dans  la  campagne  de  itome,  sans  aiteudredi' 
vantage. 

OTHoic.  Je  vous  reliens  de  ma  maison,  srifnnn* 
—  El  puisque  vous  voulez  partir  d'ici,  cber  sire, 
nous  irons  avec  vous  et  nous  vous  ferons  compagnie 
Voilà  tout. 

l'empereur.  Puisque  vous  le  voulez,  cel:i  mepisK* 
•—  Belle  nièce,  je  vous  recommande  à  Dieu;  je  m 
sais  pas  si  vous  me  reverrez  de  longtemps. 

OTHON.  Sire,  vous  m'attendrez  un  peu. 

SCÈNE  XX. 

OTHON,  Là  FILLE  D*ALPHONSE,  SO  fetmt 

OTHO?i.  Dame,  venez  ici»  je  vous  en  prie.  Preo^i 
cet  os,  si  mon  amitié  vous  est  quelque  peu  obère; 
car  c'est  celui  de  l'un  des  doigts  de  mon  ^• 
El  gardez  qu'il  ne  soit  va  ni  a(>erçu  de  nul  lionin)^i 
quelque  chose  qu'il  arrive  ;  ce  sera  le  signe  secrei 
que  nous  aurons  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 

SCENE  XXI. 

LES  MÊMES,  L*EMPEREUR,  LES  BOURGEOIS  DB 

BLIIGOS. 

LA  FEMME  d'othon.  Maintenant  nous  pouvons  ^ 
en  aller,  sire:  j'ai  fait.  ,  .j^ 

l'fmpereur.  Allons,  seigneurs,  en  marche.  >»» 
devant. 
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LETftoisiftiRBouBGBOig.  Très-chersire,  nous  obéis- 
sons à  Toire  coiiiinandemenL 

LE  MEviER  CHEVALIER.  Comment  faire  ?  Voici.  Ces 
deux  boiirgeuis  vieiulroiit  avec  nous,  et  ces  deux 
aittrts  denieiireroni  ici  avec  madume  la  reine  et  sa 
demoiselle  Eglanlioe;  cela  sufUra. 

l'empeheub*  C*est  bien  dit,  cela  suffira,  en  vérité. 
Restez,  vous. 

LE  rBEMiER  BOURGEOIS.  Oui,  trës-cbCT  sire,  puisque 
c'est  votre  volonté. 

SCÈNE  XXII. 

LA  FILLB  DU  EOI  àLPHONSBf  M  SuiVùtUe 

EGLàNTINB. 

Li  FILLB.  Egbntine,  je  vous  ai  toujours  dit  et  dé- 
couvert mes  secrets  avant  même  d*ètre  reine ,  vous 
)e  savez. 

LA  DEMOISELLE.  Chéro  damc,  vous  avez  dit  vrai  ; 
et.  Dieu  merci!  je  ne  fus  jamais  insensée  an  point 
d*eD  révéler  un  seul,  quel  qu*il  fût,  à  personne^, 
botnnie  ou  femme.  Pourquoi  ces  paroles ,  Madame  T 

LA  FtLLB.  Mon  amie,  je  me  fie  à  vous  et  je  veux 
TOUS  dire  encore  un  grand  secret.  Qu'est-ce  que  ceci? 
Voyons.  Qu'esirce,  à  Totre  avis  ? 

LA  DEHoi'^ELLE.  Dame,  c*est  un  os  ;  maïs  je  ne 
puis  vous  dire  si  c*est  d'un  homme  ou  d'une  bêle. 

LA  FILLB.  £b  bien,  mais  sardez-le  eu  secret,  c*est 
Fos  d*un  des  doigts  du  pieu  de  mon  mari,  que.  par 
amitié,  il  iii'a  chargée  de  garder  soigneusement.  Aussi 
en  vériié,  je  veux  sans  retard  le  placer  parmi  mes 
joyaux  poiir  Tamour  de  lui.  Allons  Ty  mettre. 

LA  DEMOISELLE.  AUons-v.  Dame,  11  vaut  mieux  du 
reste  puur  nous  d'être  enfermées  dans  votre  chambre 
que  de  rester  Ici  pour  plusieurs  raisons  qui  douoe- 
rateiii  à  penser. 

SCÈNE  XXIII. 

L*BVPBRBUR,  BÊRBN6ER,   OTHON 

BéB»!i€BB.  Je  me  b&te  d'aller  à  la  rencontre  de 
monseigneur  Tempereur ,  qui  revient  par  ici.  Eh 
niais  !  je  le  vois  là-bas.  —  Sire,  soyez  le  bienvenu 
éài\%  votre  terre  ! 

L^EMPCBEUB.  Bércngcr,  vous  n'étiez  pas  avec  moi 
dans  cette  guerre.  Aviez-vous  peur  des  coups?  Eh , 
Eh! 

bAbeugeb.  Non,  sur  ma  fol  !  très-dter  sire  ;  mars 
une  maladie  m'a  fait  longtemps  garder  bien  ennuyeu- 
seineiil  le  lit. 

OTHON.  Très-cher  oncle,  s'il  vous  sied,  je  pren- 
drai ici  congé  de  vous  et  je  m'en  irai  en  Espagne 
voir  ma  femme. 

sÉBENGEB.  Roi  Otlion,  je  vous  jure  sur  mon  âme 
que  telcruit  avoir  une  femme  tout  seul  qui  partage 
avec  plus  de  deux  ;  et  celui  nui,  eu  ce  cas,  a  conflauce 
eo  une  femme,  est  un  sot.  Je  vous  le  dis  bien,  je  me 
vauie  de  ne  connaître  aucune  femme  vivante  de  la- 
quelle, si  je  lui  parlais  deux  fois,  je  ne  pus  à  la  troi- 
siènie  avoir  tout  ce  que  lV>n  peut  désirer  d'une 
femme. 

OTB09.  Pbt  ma  foi  !  Bérenger ,  c'est  mal  de  dire  de 
vilaines  choses  des  daines.  Et,  certes,  je  ne  vous 
cruis  pas.  Il  en  est  beaucoup  de  bonnes,  qui  sont 
e&  même  temps  de  três-benes  et  très-gracieuses 
personnes. 

MtBÉMSiB.  Comme  vous  en  parlez  à  votre  aise. 
Eh  bien,  si  j'allais  parler  à  la  v6tre  ,  je  parie  que 
j*auraJsson  consentement  dès  le  premier  téte-à-tete. 
Voyons»  pariez  ou  avouez^vous  vsiincu  et  restez 
Billets  Uagez-vous  avec  moi? 

orBciH.  Oui,  par  l'àme  de  mon  père!  et  je  consens, 
hesM  sire,  à  perdre  la  couronne  d'Espagne,  si  elle 
s'abandonne  au  point  de  vous  laisser  iouir  de  saper- 
soone  ;  k  ta  condition  que  vous  me  laisserez  voire 
terre  en  toute  propriété,  si  vous  ne  venez  pas  à 
bout  de  cette  choee-ei  ;  voici  mon  gage. 
^AiBJiGEB.  Pour  moi,  j'y  consentirais  sans  dUBcul- 
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tes,  si  je  savais  un  moyen  de  faire  la  preuve!;  maii 
comment? 

OTHON.  Vous  l'aurez  assez  prouvé,  si  d'abord  vous 
êtes  aiisez  habile  pour  me  décrire  Un  signe  quVllea* 
et  m'indiquer  la  place  oà  il  se  trouve  (remarquer 
bien  cela) ,  et  si,  en  second  lieu  ,  vous  m'npportef 
ce  qu'elle  me  ganle.  Je  jure  qu'alors  je  vous  laisse* 
rai  jouir  tout  à  fait  librement  de  rfeispagne.  4 

BÉBENGEB.  Oihon, j'y  cousons  volontiers  efje  vous 
jure  que,  si  j'échoue,  je  ne  retiendrai  pas  de  ma 
terre  ta  valeur  d'un  ail,  soyez-en  sftr.  Je  vous  la  li- 
vrerai en  entier.  Mais  toutefois,  et»  adendani,  vous 
séjournerez  ici  jusqu*à  ce  que  je  sois  revenu  de 
votre  terre. 

OTHON.  C'est  convenu,  allez  vite,  je  demeure  ici. 

BÉBENGEB.  J*y  vals  et  je  ne  m*arpftterai  pas  que 
je  n'y  sois. 

SCÈNE  XXIV. 

LA  FILLB  DU  ROI  ALPHONSB,  EGLAT^TINK. 

LA  PILLE.  Eglantine,  il  Tint  aller  jusqu'à  l'église, 
entendre  le  service  divin  et  prier  Dieu  pour  mon 
mari.  Partons,  sans  plus  de  retartl. 

u  DEMOISELLE.  Je  SUIS  prête,  Madame,  à  toutes 
vos  volontés. 

SCÈNE  XXV. 

BÉRENGER ,  LES  MÊIIIBS. 

BÉBENGEB.  Réfléchlssous  &  mou  affaire.  Comment 
en  venir  à  bout?  Je  n'ai  pas  fait  tant  de  chemin 
pou'  arriver  en  Espagne,  et  y  rester  embarras  c  Je 
vois  la  reine  qui  vient  ici  :  cVst  bien  à  propos.  Je 
vais  lui  parier.  —  Chère  dame,  que  Dieu  vou6  ociroie 
une  longue  vie  et  le  salut  de  voire  âme! 

LA  FILLE.  Quelle  affaire  vous  amène  par  ici»  Bé- 
renger? Beau  sire,  soyez  le  bienvenu.  S'il  vous  phitt 
de  par  1er,. je  vous  écoute. 

BÉBENGER.  Madame ,  je  vous  le  dirai  :  je  me  suis 
rendu  ici  de  propos  délibéré.  Je  viens  de  Borne,  où 
j*ai  laissé  votre  seigneur,  qui  ne  faii  pas  plus  de  cas 
de  vous  que  de  la  queue  d'uae  cerise;  ii  a  formé  une 
liaison  avec  une  lille  qu*il  aiu.e  tant  qu'il  ne  prut 
plus  s'en  séparer.  J'.ii  quitté  Kome  pour  vous  pré- 
venir, car  j*en  éprouve  une  grande  peine  et  une 
([rande  colère,  mais  tandis  qu*il  se  conduit  si  mal, 
je  suis,  moi,  tellement  épris  d'amour  pour  vous  que 
je  ne  puis  endurer  davantage  un  tourment  qui  ne 
cesse  ni  jour  ni  nuii  :  tant  celle  passion  ,  Madame» 
me  fait  endurer  de  cruels  maux  ! 

LA  FILLE.  Comment»  Bérenger?  Par  votre  àmet 
Est-ce  d'un  chevalier  vaillant  de  venir  de  Kome 
jusqu*ici  pour  me  tenir  un  pareil  langage!  Cènes» 
ni  vous  ni  votre  race  vous  ne  saunez  dire  rien  de 
bien,  sinon  des  méchancetés  et  des  trahisons  :  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  crois  nullement.  Sortez,  sortez 
de  devant  moi  sur-le-champ. 

BÉBENGEB.  Damc,  pour  Tamour  de  Dieu!  ne  me 
rebutez  pus,  si  je  me  plains  à  vous  :  par  suite  de 
l'amour  que  vous  m'avez  inspiré,  je  pâlis  et  rougis 
Bouveiit  et  j'ai  le  cœur  éperdu,  en  hone  que  j'eu  aï 
eotièremeiit  perdu  le  boire  et  le  manger. 

LA  FILLE.  Allez-vous-en  vite  d'ici,  flatteur  menr 
sortger. 

BÉBBNOKB.  Dame,  je  m'en  vais  sans  dire  un  mot 
de  plus,  puisque  ce  que  je  vous  dis  ici  en  secrei 
n'est  pas  à  votre  gré,  et  qu'au  contraire  cela  vous 
déplaît. 

LA  FILLE.  Il  ne  platt  de  retourner  au  logis  ;  je  n'i- 
rai pas  plus  loin,  netournez-vous-en  vite  avec  moi, 
Eglantine. 

LA  oEUôiSELLE.  Madame,  je  f^rai  tos  volontés,  de 
tout  mon  cœur. 

SCÈNE  XXVI. 

BiRBMOBR, 

BÉBENGEB.  Hsro!  commcot  me  tirer  de  \k7l^ 
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reîne  ne  feul  pas  m'éconler  :  ce  cjuî  me  navre  le 
cœur  trop  rorteineiit.  Je  suis  cxpise  à  perdre  eniiè- 
reuieni  uia  lerre  par  suite  de  la  gageure  que  j'ai 
(aile.  Il  esl  évident  giie  je  n*ai  aucune  chance  pour 
inoi«  Je  vois  venir  par  ici'sa  demoiselle,  je  veux  la 
tenter  pour  savoir  vraimeiii  si  elle  ue  pourrail  pas 
^''aider. 

SCftîfK  XXVI. 

g&RENGBR»  LA  SUIVANTE  DB  LA  REINE. 

BBREN6ER.  DeiDOtscHe,  je  voudrais  vous  dire  en 
iecrec  un  nid  seulenteni,  pourvu  que  vous  me  le 
pernietliez.  Qu'en  dites-vous? 

LA  DEHINSKLLB.  Doox  Sire,  vovB  poufez  mo  dire  en 
toute  «ûreté  ce  que  vonsvotidret,  jen*en  éprouve- 
rai ni  courroux  ni  colère.  Au  contraire,  fy  cuti- 
sens. 

BERBNGEE.  SI  VOUS  voulcz  répondre  à  deux  ques- 
tions q:ie  je  vais  vous  faire,  je  vous  donnerai  plus 
d*^r  et  plus  d'arfjfent  que  vous  iie  4U*eu  de- 
manderez; et  je  crois  que  vous  ferez  bien  ce  que 
je  veux. 

hk  DEMOISELLE.  Je  ferai  de  tout  cœur,  et  non  pas 
malgré  niôi,  ce  que  je  pourrai  pour  vous,  sire^ 
pourvu  que  vous  me  veuilliez.  dire,  sans  plus,  ce 
qu'il  vous  faut. 

BERENGER.  Ma  bonnc  ei  obère  amie,  employez- 
vous  pour  moi.  J*ai  l>esoin  du  joyau  que  la  reine 
garde  et  aiiiie  le  pins.  Je  veux  savoir  si  elle  a  un 
signe,  où  H  se  trouve  et  conimC'it  il  est.  Si  vous  me 
donnez  le  joyati  et  me  dites  le  Sisne,  je  suis  prêt  à 
vous  donner  trente  marcs  d*or  dont  vous  pourrez 
vous  faire  une  dot:  et,  pour  aiie  vous  me  croyiez, 
prenez  d^abord  ce  sac-ci.  Voyez ,  c*est  de  Tor 
lin. 

LA  RimoisELLE,  Sîro.  je  vous  le  promets  :  je  vien-^ 
drai  à  bout  de  vous  informer  complètement  de  ces 
deux  choses  demain,  .^Ivant  Noue. 

BBREMGBR.  N'y  mettez  aucun  retard,  mon  amie; 
quant  à  moi,  je  reviendrai  Ici  demain,  et  je  voue 
•pporterai  tout  ce  que  je  vous  ai  promis;  et  certes, 
moi  et  mes  amis,  nous  seront  à  vous. 

LA  DEMOISELLE.  Allez-vous  00,  Dous  forons  bien 
les,  choses. 

SCÈNE  XXVII. 

LA  DEMOlSfeLLB. 

LÀ  DEMOISELLE.  Maintenant,  un  peu  d^adressse,  et 
le  suis  riche  et  heureuse.  Hé  !  je  sais  bien  ce  que  je 
S^rai  :  je  donnerai  à  boire  aiijburd*i]ui  même  a  ma* 
dame  un  vin  tel  que  je  pourrai  voir  tout  à  fait  sou 
fcorps  partout,  pendant  son  soinineil,  sans  la  réveil- 
ler, quand  même  je  la  remuerai  ou  la  tournerai.  Je 
vais  arianger  mon  affaire  le  mieux  que  je  pour- 
ni. 

SCiiNÊ  XXVlll. 

lA  ^LLB  DG  ttOI  ALPHONSE,  LA  DEMOISELLE. 

LA  nujB.  Egiantiue,  j*ai  très-grand'soif.  Allez  me 
chercher  sur-le-champ  des  pommes  et  du  vin,  et  ap- 
portez-les-iuoi  vite  ici,  je  vous  prie.  . 

LA  DEMOISELLE.  Madame,  j*y  vais  sans  retard.  — 
Voici  du  vin  et  des  pommes  que  j'apporie.  Mainte- 
liRUt«  dites,  voulez -vous  que  je  vous  en  pare  une 
flue  vous  iMRi4gei'ez.?  ei  après,  Dame,  voUs  boires 
de  ce  vin-ci. 
,  LA  PILLE.  Oui,  je  veux  le  faire  eonune  vous  l^avez 

4liL 

LA  DEMOISELLE.  Vous  sorcz  obéio.  Tenez  donc  et 
mangez  :  elle  ttit  de  CaleviUe  bkuic,  ei  je  J'ai  bel  et 
bien  parée  de  mon  mieux. 

LA  FILLE.  Allons  l  je  veux  essayer  si,  quant  à  la 
•aveur  et  au  goût,  elle  est  bonne.  Verse,  verse, 
donne-mol  à  boire  :  j*»  trèHKrR°<^'^^^* 

LA  DEMOISELLE.  Yolontiors  ei  de  grand  coeur.  Te- 
nez, Madame. 


LA  FtLLE.  Sur  mon  lime!  il  y  a  fongtémps  que  je 
n*eus  si  grand'soif  comme  tout  à  Theure. 

LA  DEuoiSELLE.  Je  VOUS  crots  bien.  Dieu  ne 
gnrdb!  A  votre  santé,  8*11  plait  à  Dieo!  Si  tous  en 
voulez  davantage,  je  verserai. 

LA  FILLE.  Non  pas  ;  mats  je  veux  aller  reposer; 
car,  en  vérité,  je  crois  que  ce  tin  m*ést  dé|i  monii 
à  la  tète. 

LA  DEMOISELLE.  Dame,  à  votre  volonté!  venez, et 
je  vous  accompagnerai.  Allons!  je  vods  laissent 
reposer  tout  à  votre  aise. 

LA  FILLE.  Vous  ditës  bien  :  maiolenact,  hjsKi* 
moi;  ftliez-vous-en. 

SCÈNE  XXIX. 

b6R£NGER, 

b£renger.  J'ai  envie  de  retourner  vers  demoiselle 
Eglantine  savoir  enfin  al  elle  m*enseignen  te  signe 
de  la  reine,  sa  maîtresse,  et  commeat  vont  mes  al* 
fa  ires. 

SCÊNË  XXX. 

EGtATVTIllE. 

LA  DEMOISELLE.  Il  csi  teuips  de  songer  5  gagnerce 
qu'on  lira  promis,  pour  le  joindre  a  ce  que  déji 
Ton  m*a  mis  entre  les  mains.  Quelfe  folie  je  cori- 
mettrais  si  je  laissais  échapper  Poccasiou  defairi 
un  bénéfice  de  trente  maics  0*6r.  Tiyoïis  si  m- 
dame  est  endormie.  Si  elle  dort,  Jte  ne  douiepa&que 
je  lie  puisse  bien  exécuter  mon  dessein.  EUedoii; 
mon  anaire  va  bien;  je  verrai  proiiiptemeul  oàsoo 
signé  se  trouve,  et  j  aurai  bienlM  le  joyau  qu'elli 
garde  avec  le  plus  de  soin.  {Ici  eUe  cheràe  U  «|fii 
€t  prend  Coh,)  t*est  fait  :  je  in*ca  vais  viie  ven  \l 
comte  Bérenger. 

SCÈNE  XXXÎ. 

BÉRENGER,  EGLÂNTINB. 

^GLANTiNE.  Donoez-moi  de  bon  cœuMire,eeqM 
vous  m  avec  promis.  Vous  êtes  mon  débiteur;  toIcI 
votre  affaire. 

RéRENGEB.  Clièro  amie,  pbis  bas,  approchei-ms 
plus  prés  de  nu»i.  Voici  vos  trente  marcd  \m\  préis; 
je  vous  les  délivre  comme  bien  gagnés  Dites- 
inoi  maintenaia,  et  (oui  de  suite,  où  est  îo& 
signe. 

LA  DEMOISELLE.  Slrc,  je  VOUS  livrc  ce  joyai-a: 
c*est  certainemeui  la  cbose  qu'elle  gardaii  a\ecK 
pins  de  soin  ft  quelle  aimait  le  mieux,  car  c'e^iiis 
de  Ton  lies  doigts  du  pied  de  nionseigueur  :  cesi 
poin-guoi  elle  y  tenait.  Ensuite,  pour  vous  ^^<^ 
proiupteoieni,  je  veux  vous  dire  où  sou  signet 
ii'ouve,  mais  c'est  à  Toreille  et  en  secret; je  vota 
éï%  vrai. 

{là  elle  lui  parle  bM.) 

BÉBEiHSBR.  G'est  lont  ce  que  je  voulais  savoir 
Hajfitenant  je  prends  congé  de  vous«  et  ue ^oi&^ 
iiens  plus  ici.  Adieu,  mon  amie.  , 

LA  DEMOISELLE.  Puissiez-vous  ail»  ea  ouueu  let 
qu'il  vous  arrive  du  bien  ! 

SCÈNE  XXXII. 
béreugbr. 

BÉRE5GER.  Jcjn'cn  v.îîs  dônc  plein  de  toidliW**^ 
Joîe,ayani  ce  que  je  voulais,  et  sadiant  ce  q»eK  '" 
rais  le  pins  au  monde.  Je  n*;irréie  ptw  eig»g'««''"J 
i  Rome.  Je  vols  là-b.is  rempereur  assis,  e»(HlK»J'J 
près  de  lui.  Dieu!  comme  II  sera  ««n»'*,.^""!!' 
«ntcndra  ce  que  je  In!  dîraî  î  uiaré  peu  niior^ 
que  la  cliose  aille  comme  elle  ponirâ  j  j«  ^  ** 
rai  point  par  égard  pour  lui. 

SCÈNE  xxxin, 

BÉRB!fOSR,  L'iMPÉRBOT  OmO». 

BÉRENGER.  Quo  Diou  dotinc  honneur  et  joie  *^ 
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oi  «rEs^agiM,  M  voiit  leiiez  votre  pu  rote.  Gniinais- 
cz-vous  cet  09?  En  véfilé.  j^ofte  le  dire  (^tre,  ue 
DUS  coarroiic^i  oa»)»  J*ai  vu  la  dame  de  la  ié(e 
III  p»e.to  :  qiiaiii  a  soii  aif se,  je  vou»  le  dirai  à  IV 
eille.  û  vous  voulei. 

OTHON.  Ab  Dieu!  quel  malheur!  J*aî  perdu  ma 
erre.  Lii  c^lèn»  me  aerre  le  cœur  au  venire.  Aà  1 
euiitie  perfide  1  Ab  l  déloyale  !  oommeirt  m*as»iil  fuit 
jue  honte  pareille  ?  Vraiment,  je  me  ftaia  mi  la 
>unié,  je  te  leuais  pour  la  uieilleure  des  feuiroes. 
iaîs  je  iraurai  jamali  de  repue  que  je  ne  Taie  mise 
i  uiori  lionlen^eiiieiit. 

L*B«i>eECDa.  Beau  neveu,  vous  ferez  antremenl  : 
rmw  demeurent  id  avec  moi  jus(|trà  ce  que  vous 
lyez  aUleors  une   autre   terre;  je   voue   le  ton- 

OTHOM.  CertM«  sire*  c*e4t  inutile.  Oh  !  ne  m'en 
paries  plus,  cela  ne  peut  Ôtre;  j*irai  la  livrer  à  nue 
mort  boiiteuae,  avant  que  je  cesse  de  vivre. 

SCÈNE  XXXIV. 

Vk  VILU  DU  ftQI  àLP0O?IS&,  EGLàNTlNB. 

LA  PILLE.  Eglantiiie,  allons  nous  ébatire  im  peu 
au  bas  de  celle  maison  ;  car  j*ài  le  cœur  ci  le  corps 
pe>^nis  ei  bail»  force^ 

LA  DCuoistLLC-  Daiuc,  votTe  volonté  sott  entîére- 
nieui  faiie  !  altons-y. 

SCÈNE  XXXV. 

lus  HÉHBS,  UN  BOUBGBOI8  DB  BUlfiOS. 

LB  TROisiiin  aouEOBOfs.  Dieu  merci  I  j*ai  tant 
marche  et  je  nie  suis  lellement  hAiéque  j*ai  devancé 
le  roi  ei  que  je  vois  la  rciue  sa  femme  :  c*est  bien  à 
pciiiii.  —  Ma  chère  dame,  je  viens  vous  bien  préve- 
nir uNme  chose  qui  vous  importe  fort,  il  n*y  a  pas 
de  doiile. 

LA  FILLE.  Lève-toi,  Bioo  ami,  écoute;  est-ce  un 
secret  î 

Ls  Taoï^iÈME  BOuasBOis.  Oui,  ne  m*en  sachez  pas 
mauvais  f;re  ;  car  c^esi  pour  votre  bien  que  je  le  dis. 
Le  rui  vicDi  ici  telieinent  courroucé  que,  s*il  vous 
pmid  à  lort  ou  à  raison,  eeries,  il  vous  fera  mourir 
toui  de  suite. 

La  FiLLB.  llélas  1  pottfquoi  t  onquel  at-jeméfait  ? 
Ami,  le  sais-tu  ? 

u  TiiotsitHB  BOUBGBois.  L*auire  jour,  sans  plus 
de  UeUiiU,  il  paria  son  royaume  contre  le  comte  Bé« 
reiiger,  qui  sB  vanuiit  à  la  cour,  qu*il  u^y  avait  pas  de 
fe.uuie  uont  il  ue  jotilt,  s*il  avait  le  loisir  de  lui  par- 
kr,  ui^ait  il.  Or  monseigneur,  Dame,  Vihis  tint  pour 
uue  si  bonne  ei  si  hoiineie  femme  qu*il  paria  son 
jwraunie  qu^il  ne  pouf rait  en  être  ainsi  de  votis. 
B^.euger  eogagea  sa  terre,  de  son  côté.  Pcut-éire, 
depuis,  est-il  venu  par  ici  ?  Mais  11  est  rentré  dans 
Ro.iie,  et  s*est  vanté  en  la  présence  de  tous  de  vous 
avoir  véritableuient  possédée,  ma  Dame.  Héias  I  ce 
ëeiuon  eu  a  apporté  des  preuves  qui  ont  paru  dignes 
ée  foi  :  ce  dont  je  m*émer veille. 

LA  vuxB.  Ab  I  tres-dottx  uieo  I  si  }e  m*afflige  et 
ressens  une  grande  douleur  en  bioh  coeur,  en  puis- 
I  je  mais  t  Peu  s*en  faut  que  je  ne  perde  la  raison 
quand  je  pense  qu*jl  court  sur  mon  compte  un  bruit 
I  si  iliflaiiiaioire  et  cela  bieu  it  Lert. 
[  u  TBOisiSHe  BovRccois.  Chère  Dame,  prenez 
^  coorage,  el  avises  aux  moye'ns  de  préserver  voire 
\  Tie  :  je  le  conseille. 

u  FiLLB.  Il  lue  faut  croire  votre  conseil.  Je  iB*éh 
vais  un  peu  k  Teglise.  Vous  avez  bien  besoin  de  re» 
jpos  :  aUe4  le  prendre. 

u  TBoisiftHe  aouBCBOis*  Dame,  volomiers,  sans 
aiieiulre  ;  car  aussi  bieu  ai-je  beancoup  marché  :  il 
^  a  six  jours  que  je  ne  me  suis  désbamllé  pour  va- 
pir  ici, 

u  riLLB.  Mon  ami,  je  pense  tous  en  récompenser 
paot  peu.  Ailes-?ous-eD  au  loiis  avec  Kfianiàue. 


OTU  65S 

—  Je  tous  le  dis  sans  pfalsanter,  dônnez-loi  une  de 
mes  robes  tonie  eiiiière. 

LA  DEMOISELLE.  M»  daiiie,  je  ferai  de  bon  cteur 
Totra  commandement.  —  Puisque  cela  lui  v)lalt, 
sire,  allons-nous-en  tout  de  sniie. 

LB  TROuifeMK  Bouaceois.  D.iiue,  allons-nous-en; 
je  ue  veux  vous  dédire  eu  rien» 

SCJîNB  XXXV!. 

L4  FILLB  DU  ROI  ALPHOBSB. 

LA  HLLB.Ah  I  Mère  de  Dieu,  qui  éies  letrésor  de 
tous  biens  et  de  totHes  gràee:r,  qui  consolez  les  affli- 
gés etcoiiseiltez  ceux  qui  se  trouvent  dans  rembar- 
ras, veuiltex  uie  regarder  avec  des  yéi\  de  pitié  et 
reconfjurier  ma  malheureuse  Aum.  Vons,  Dame,  vuiis 
savez  combien  à  ton  je  suis  accusée  d'un  méfait  que 
jamais  je  n*eusdans  Tidée  ni  ne  commis.  Ah  1  Vierge 
très-haute,  j'aurai»  mieux  aimé  touibçren  un  abimesi 
profoiiil  qu'on  n'entendit  plus  parler  de  moi.  Vuîrqe 
glorieuse  et  pure,  qui  pûtes  comprendre  cb  vous  ce 
que  les  cieux  ne  peuvent  einlirusser,  lorsque  la  tki- 
gesse  éternelle  vous  élut  pour  dire  la  iiiere  de  votre 
père;  irés-excelltnle  et  souveraine  Dame,  qui  n'eûtes 
Jamais  ni  n'aurez,  avant  ou  après  vous,  de  pareille  I 
0  vous  qui  êtes  et  fûtes  appelée  à  juste  titre  àièi'e  et 
Fleur  de  virginité,  ce  <tui  est  une  gloire  pour  tout  je 
paradis  !  ah,  Dame  !  par  signe  ou  par  paioies,  ou 
par  une  attre  inspiration,  envuyiz-moi  des  consola- 
tioiis;  car,  je  ne  bouge  d*ici,  avant  d'avoir  reçu  de 
TOUS  quelque  récoufort, 

SCÈNE  xxxyii. 

DIBU,  HOTBB-PAME,  SAINT  J^AII»  AUGES* 

DiBu.  Mère,  je  vois  là-bas  la  reine  d'&pague  au 
désespoir  d'être  sans  raison  dans  un  affreux  danger. 
Elle  ne  cea&e  de  vous  prier.  Mettex-vousen  mute 
pour  aller  à  elle  uromptement. 

NOTKE-DABE.  liou  Fils,  j*o)iéis  àvotrc  commande- 
meiit  :  c'e^i  le  moins. — Al  Ions  s;iUiijious  arrêter,  anges» 
où  je  suis  tant  priée.  Accompagnez-moi  tous .  les 
deux  en  chantant  avec  alégresse. 

GABRIEL.  C*est  bien  jUdte,  douce  et  chère  Dame; 
nous  lei'ons  ce  f^ïi  vous  plaît,  avec  zèle  et  atten- 
tion. 

MICHEL.  Oui.  eu  véritéf  et  Jean  sera  le  iroisième. 
Al-je  bien  dit  7 

SAiMT  JEAN.  Vous  lie  screz  pas  contredit  par  mm. 
Allons,  en  avant  1  chantous  eu  musique  ce  ^emier 
tour. 

Rondeuih 

Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour,  où  est  Ib 
charité  saus  mesure,  siuon  en  vous,  douc^  et  pure 
Vierge?  Où  la  virginité  a-t-elle  couquis  un  rang 
siipéii'v^ur  à  la  nature?  où  la  loyauté  prend<«lle  son 
séjour  ?  où  est  la  charité  sans  mesure,  où  doit  être 
aussi  la  ressource  et  le  reluge  de  la  créature  pour 
qu'elle  jouisse  de  la  gh>ire  éternelle  ?  Où  la  loyauté 
prenû-cUe  sou  séjour,  où  est  la  cbarué  sans  mesure, 
siuoii  en  vous,  douce  et  pure  Vierge? 

noTBE-DABE.  Moii  siuie,  eu  raismi  du  soîb  pieux 
et  constant  que  tu  as  eu  de  me  urier,  je  viens  à  loi 
sans  retard.  Sois  sans  crainte,  itevets  secrètement 
un  costume  d'ecuyer,  et  va  A.Grenade  chez  ton 
oncle  :  c  est  lA  t|u*-est  ton  père.  Aie  le  cœur  prêt  à 
les  bien  servir,  sans  te  faire  t^mneUre  A  personne; 
et  sache  que  sans  tache  à  ton  honneur,  après  bieu  des 
pèhiel,  lu  Acras  vengée  enfin  i>e  celui  qui  a  traîtreu- 
sement mis  aor  ton  compte  sa  propre  déloyauté  pour 
lat|uelle  Othon  te  poqrsuit.  Pense  à  te  mettre 
Brompienient  en  route,  etqtie  ce  soit  secrètement. 
Je  ne  te  dis  plus  rfeli.  —  Ailons-nous-en,  mes  amià 
dana  la  gloire  céleste;  je  ne  veux  A  présent  plus 
Aire  ni  demeurer  ici.  , 

sAtiiT  IBM.  Reine,  digne  d*ètre  honorée,  nous  fe- 
laiis  votre  commandement;  et^néapioins  nous  chaq- 
teroos  d*accord  tous  trob  ensemble. 
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MiouL.  Il  convient,  ce  me  sembk ,  que  noog 
chaulions  avec  allégresse  en  la  compagnie  de  celle 
qui  est  notre  gloire. 

6ABB1BL.  l^ous  avez  dit  une  parole  véridique  :  al- 
lons \  chantons  d'accord  par  amour. 

Rondeau. 

Où  doit  être  aussi  la  ressource  et  le  refuge  de  la 
créature  pour  qu^elle  jouisse  de  la  gloire  éternelle? 
Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour,  où  est  la  cha- 
rité sans  mesure»  sinon  en  vous,  douce  et  pure 

Vierge  ? 

SCÈNE  XXXVIII. 

Ll  FILLB  DU  AOl,  à  VégliSB, 

Lk  riLLB.  Ah  !  Mère  de  Dieu,  puisqn*il  vous  a  plu 
de  prendre  soin  de  moi,  comme  je  le  pense,  et  que 
vous  m*avez  onlonné  de  me  rendre  à  Grenade  auprès 
de  mon  oncle,  Vierge  aimante  et  courtoise,  d'après 
votre  avis  je  vais,  sans  plus  de  retard,  nraffubler 
d'un  habit  qui  me  déguise  assez  pour  que  nul  ne 
me  trouve. 

SCÈNE  XXXIX. 

LA  MÊME,  m  son  logis. 

.LA  riLLB.  Eh,  Dieu  !  je  suis  bien  tombée!  il  n*y 
B  ici  nul  de  mes  ^ens  :  tous  dorment  à  qui  mieux 
mieux.  II  faut  que  je  pense  k  m*appréter,  ei  puis  je 
m'en  irai  toute  seule.  C*est  fait  ;  je  prendrai  ce  che- 
min et  je  penserai  à  bien  marcher.  —  Mère  de  Dieu, 
soyez  u:on  réconfort  dans  ce  voyage. 

SCÈNE  XL. 

EaLANTINB,  BOURGEOIS. 

LA  MHOiSELLB.  Eh  bien  !  par  le  corps  de  saint 
Dominique,  que  fait  donc  ma  dame  pour  tant  rester 
à  rëglise  !  elle  y  est  aussi  long-temps  que  si  elle 
avait  à  réciter  un  Psautier.  En  vérité,  je  vais  la 
chercher.  Oh  I  oh  !  elle  n^est  pas  devant  Tantel,  elle 
n*est  pas  non  plus  au  logis  :  où  est-elle  allée  ? 

LB  DEUxifcME  BOUBGEOis.  De  QUOI  parlez-vous 
seule,  Eglaniine,  ma  chère  amie  ?  Je  vous  vois  tout 
ébahie.  De  quoi  ? 

LA  DEMOISELLE.  Sire,  jc  nrélonne  de  ne  voir  ma 
dame  ni  de  ce  c6ié  ni  de  cet  autre.  Depuis  tantôt 
qsVJle  alla  à  Téglise,  elle  n*est  pas  revenue  en  son 
logis  :  c'est  pourquoi  je  la  cherche  tant  que  je  puis, 
en  bas  et  en  haut. 

LE  DEUXIÈME  BOUBGEOIS.  Eh  bicu  1  allons  savoir 
auprès  d*Eniaul,  que  je  vois  là,  s'il  ne  Ta  point  vue. 
Je  ne  crois  pas  que  qui  que  ce  soil  lui  ait  tendu  de 
IMôge. 

LA  DEMOISELLE.  Emaut,  qu^uu  bon  jour  vous  soit 
donné  !  Dites-nous  la  vérité.  Dieu  vous  garde  !  Avez- 
vous  vu  ma  dame  aller  quelque  part  1 

LE  PBEMiEB  BOUBGEOIS.  Neuui,  Eglaiitlne,  sur  mon 
àroe  !  qu*y  a-l-il  ?  qu*e$t-ce  ? 

LA  DEMOISELLE.  Far  ma  foi  !  je  la  cherche  partout 
et  je  ne  puis  eu  savoir  de  nouvelles  :  c*est  ce  qui  me 
DBTre  terriblement  le  cœur. 

LE  DEUXIÈME  BOUBGEOIS.  Haro  !  Diou  !  taisez -vous! 
Que  dites  vous  ?  nià  dame  est  perdue  ?S*il  en  est 
ainsi,  mainte  àme  en  sera  désolée. 

SCÈNE  XLl. 

LES  MÊMES,  OTHON. 

OTBON.  Quelle  conversation  tenez-vous  ici  ?  Sei- 
gneursy  je  vous  vois  le  cœur  triste  et  la  mine  abat- 
tue. 

LE  DEUXIÈME  BOUBGEOIS.  Moo  chcr  scigneur,  c'est 
4  cause  de  notre  très-chère  reine  et  maîtresse,  votre 
lèmme.  Mous  ne  savons  si  elle  s*est  iHNiteusemenl 
comportée;  mais  elle  est  perdue,  nous  vous  le  disons. 
Voila  pourquoi  nous  faisons  une  telle  mine  ;  car  nous 
sommes  .trisies  et  affligés,  hommes  et  femmes,  sana 
eo  dire  davantage. 


OTHOB.  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  laissez-la  aller* 
elle  lira  fait  perdre  ma  terre:  ce  qui  me  sentie 
cœur  au  ventre.  Je  la  croyais  honnèle  femme;  014 
elle  m*a  déshonoré,  car  Bérenger  en  a  joui  et  s*ei 
est  vanté  deviint  mon  oncle  en  pleine  cour.  Commesi 
ne  pas  Ten  croire  sans  difficulié,  aux  preuves  qQ*d 
nra  données  ?  Certes,  si  je  la  tenais,  elle  moumit 
honteusement  ;  mais  je  la  chercherai  laiit  qo'enii 
je  la  trouverai.  Je  nfen  vais,  vous  ne  me  verres plii; 
vous  avez  Bérenger  pour  roi.  Adieu  tous  ! 

SCÈNE  XLIL  ! 

LA  FILLE  DU  ROI  ALPHONSE,  déguisie  tn  ievu^tt^  I 

SON  PÈRE,  SON  ONCLE  LE  ROI  OB  OBEfTAOC.     ' 

LA  FILLE.  Ah  Dieu  !  j*ai  tous  les  membres  roropgf 
du  voyage  que  j^ai  entrepris.  Jt*  n^avais  guère  appris  ) 
tant  marcher.  Mais  ennn  arrivée  à  Grenade  pea  itn 
porte  ma  peine.  Je  vois  là  bas  mou  oncle  ei  moi 
père  :  il  faut  maintenant  que  je  paraisse  devant  eoi; 
mais,  beau  sir*^  Dieu,  je  vous  prie  dévoteoient  a  a 
pleurant  que,  quand  je  serai  venue  là,  je  ne  sois  pas 
reconnue  d'eux.-*- Messeigneurs,  que  Dieu  tois 
don^ie  honneur  à  tous  !  Je  viens  ici  savoir  si  tons 
seriez  assez  bons  pour  me  doner  un  emploi,  qael 
qu'il  fût. 

LB  ROI  DE  GRENADE.  Ami,  11  faudrait  qu'on  s&l  \ 
quel  service  lu  es  propre  pour  mériter  nos  bonas 
grâces  Qu'as-lu  à  dire? 

LA  FILLE.  Sire,  je  sais  porter  lance  et  éco  et  de- 
vaiiclier  comme  il  faut,  quand  il  en  est  besoin,  iiv& 
les  combats.  Je  sais  aussi,  mon  cher  seigneor,  ino- 
cher  devant  un  hoinme  riche.  J*ai  éié  plusieurs  fois 
proclamé  maître  en  fait  d^écbansonnerie.  En  soiniM, 
je  connais  le  service  que  Ton  doit  faire  auprèbifia 
homme  riche,  prince  ou  roi. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Tu  demeurens  donc  ivec 
moi  :  tu  nous  serviras,  moi  et  mon  frère:  etseluo 
ce  que  tu  feras  je  t'avancerai. 

LA  FILLE.  Sire,  s'il  plait  à  Dieu,  je  ferai  de  nm 
mieux  suivant  votre  gré,  et  le  vùtre,  cher  sire,  cl 
celui  de  tous  vos  autres  gens. 

ALPUONSE.  Si  tu  m«t8  de  la  diligence  à  ton  oiEce, 
tu  pourras  parvenir  à  de  grande  honneurs.  Faisui 
aimer  du  grand  et  du  petit. 

LE  EOi  DE  GRENADE.  Frère,  j'ai  grand'fsim  :  es- 
voyons  vile  chercher  &  inaii(|er  par  cet  écujer-d. 
Aussi  bien,  je  vous  le  dis,  désire  je  beaucoup  m 
comment  il  fait  sou  servine. 

ALPHONSE.  Oui,  nous  allons  voir.  —  Ami,vieo8ici. 
Comment  t'appelles-iu  ? 

LA  FILLE.  Sire,  on  m'appelle  Denis,  et  non  autre- 
ment. 

ALPHONSE.  Denis ,  dressez  tout  de  suite  une  uUe 
ici,  et  allez-nous  chercher  à  manaer  à  la  coistoe. 

LA  FILLE.  Sire,  je  ferai  très-volontiers  ce  qoe  vous 
me  commandez.  C'est  fart.  Je  m'en  vais  vite  lo» 
chercher  &  manger.  ^  Allons,  Monseigneur!  rroex 
vous  asseoir,  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  en  vérité  : 
sire,  voici  la  table  et  les  mets  apprêtés  pour  tous. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Je  vaîs  donc  m'asseotr,  im 
doux  ami.  —  Allons,  cher  frère  1  asseyez-Toos  lei 
—  En  avant  I  taillez,  mon  ami,  et  servez- nons. 

SCÈNE  XLllIs 

OTHON. 

OTHON.  Ah  !  je  suis  tellement  hors  de  moi  qu'il 
•*en  faut  de  peu  que  je  ne  devienne  fou.  J*ai  foai-le 
partout  ce  pays,  en  haut  et  en  bas,  devant  et  der- 
rière, et  je  ne  puis  trouver  nulle  pan  cette  coqino^ 
que  je  cherche.  Je  crois  que  Dieu  est  son  complice  : 
il  Test  en  vérité,  je  le  vois  très-bien.  —  Ah!  luau- 
vais  Dieu,  qne  ne  le  tiens-je  !  Vraiment,  si  je  te  te- 
nais ,  je  te  rouerais  de  coups  !  Eh  !  regardez,  vo)ei. 
je  te  renie,  toi,  ma  croyance  en  ta  diviuitc  et  louia 
u  puissance,  et  je  m'en  vais  droit  ootre-nier  y  do 
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inenrer  comme  Sarrasin  et  y  suivre  b  loi  de  Mabô- 
pieL  Oui,  celui  qui  mel  sa  cooûaoce  en  loi  fait  une 
folie. 

SCÈNE  XLIV. 

U  A<M  DB  GRBfirADB»  LE   ROI  ALPBOHSBy 

SALOMON9  mesiager. 

SAumoii.  Que*  Dieu  donne  joie,  plaisir  et  honneur 
i  œue  uoble  compagnie!  Pour  Dieu,  si  je  ne  vous 
honore  pas  convenablement,  pardonnez-moi. 

LB  Boi  DE  GRENADE.  Salomou,  sols  le  liienvemi, 
par  ma  foi  I  Apportes-lu  des  nouvelles?  je  t*en  prie, 
ne  diSère  pas  de  parler. 

ALPHONSE.  Salom4m,  avant  de  blâmer  ou  d*outra- 
fer  qui  que  ce  soit,  dis-nous  (Dieu  i*aide!j  comment 
est  TEspagne  ?  Me  nous.mens-  pas. 

ULOMOR.  Je  uren  garderai  bien,  sire,  n'en  dontez 
pas.  L'empereur  Ta  conquise,  et  a  donné  Denise, 
votre  fille  à  son  neveu  Otbon.  Elle  a  été  couronnée 
reine  d*Ëspagne,  et  Otbon  a  été  roi  de  ce  pays.  Mais 
tfepois  il  7  a  en  de  si  grantles  dissensions  intestines 
qaOïbon  a  mis  à  mort  votre  fille.  Je  ne  sais  s*il 
afait  tort  ;  depuis  Ton  ignore  ce  qu'il  est  devenu* 
Le  roi  d'Iilspagne  actuel  est  Bérenger,  qui,  dit-on, 
a  gagné  le  royaume  par  une  gageure. 

ALPUoifSE.  Ah  I  cunsternatioii  1  Toute  ma  joie  est 
pas&ée,  puisque  ma  fille  est  morte.  J'ose  bien  le  dire. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Saloiuon,  va  to  rcpuscr,  je 
Tois  bien  que  tu  es  faiizué.  -^  Frère,  un  peu  de 
irève  àTotre  douleur.  Puisouiren  est  ainsi,  certes» 
mut  peu  nous  aurons  tant  de  gens  d'armes  que  nous 
irons  assaillir  Tempereur,  et  il  sera  enchanté  de  pou- 
voir faire  la  paix  avec  nous.  —  Denis,  allez-nont 
cbercher  du  tîji.  —  Mon  frère ,  une  question  ;  nous 
se  sutiimes  ici  que  nous  deux  ensemble  :  que  vous 
semble  et  que  pensez-vous  de  cet  écuyer? 

ALP80NSE.  Frère,  voici  mon  avis.  Il  me  semble 
{rjcieox  dans  ses  actions;  il  est  gentil  de  corps  et 
bieo  fait;  et  je  crois  qu'en  une  bataille  il  se  condui- 
rait bien  en  tout  point,  et  saurait  défendre  lui  el 
iDii  maifre  contre  tout  homme. 

u  ROI  DB  GRENADE.  Par  ma  foi  !  j*ai  Tintention,  si 
cela  lai  plaît,  de  l'emmener  à  Rome  avec  nous  ei 
(Teo  faire  mon  gonfafonier;  car  il  m'est  agréable 
et  ne  plaît,  eu  un  mot,  plus  que  tous  mes  gens  qui 
sont  ceaiis. 

ALPBONSB.  A  dire  vrai,  nul  de  ceux  qui  y  sont  ne 
fait  aussi  bien  le  service  que  lui,  ni  de  la  même  ma- 
Bière.  U  e^t  éveillé  et  ouvert;  quelque  chose  qu'il 
bs^,  il  semble  qyil  n*y  touche  pas  le  moins  du 
DMMide.  A  mon  avis,  c*est  Dieu  qui  vous  Ta  donné, 
il  a'j  a  pas  à  en  douter. 

SCÈNE   XLV. 

LES  MÈHES»  DBNIS  l'ÉCUYBR  OU  LA  FILLE 

DU  ROI. 

U  ROI  DR  GRENADE.  Dcnls,  allez  vider  ce  vin  dans 
la  aatre  vase,  et  doonei-moi  de  cet  autre  que  vous 
Hcncs. 

LA  nuR.  Je  serais  peu  sage  et  devrais  être  honni 
li  je  vous  le  refusais,  fenez,  cher  sire. 

SCÈNE   XLVl. 

LES  mAmBS,  LB  HERAUT  MUSBHAULT. 

bosebaolt.  Moucher  seigneur,  je  viens  vous  dire 
qae  les  quatre  rois  que  vous  avez  mandés  sont  tout 
frets  à  venir  de  grand  cœur  eui-mémes  avec  leur 
armée.  Seulement  mandez-leur  quel  chemin  ils  tien- 
InHit  et  de  quel  côté  ils  doivent  aller  :  c*est  tout  ce 
fs  ils  attenilent. 

u  ROI  DE  GRENADE.  Rctoume  vcrs  eux,  et  dis-leur 

£ils  se  dirigent  et  chevauchent  sur  la  campagne  de 
me,  chacun  avec  ses  barons,  car  bur-le  ch;«nip  je 
*  mets  ea  marche  au-devant  d'eux  avec  toutes 
«efforces. 


BusERÂCLT.  Quant  à  moi,  je  vais  faire  mon  de- 
voir en  me  mettant  en  route. 

SCÈNE  XlViI 

L'BMPBRUURy  SON  1IBSSA6BR. 

LE  BESSAGER  DE  L^cBPEREVR.  Cher  siro,  jo  vlens 
vous  donner  une  nouvelle  dont  vous  ne  vous  doutez 
guère.  Je  vous  apprends  qu'avant  peu  six  rois  vim- 
dront  vous  attaquer  dans  le  dessein  arrêté  de  vous 

détruire. 

l'ebperecjr.  Qui  sont-ils?  Veuille  m*en  instruire 
et  me  les  nommer. 

LE  BESSAGER.  Sire,  je  vous  raconterai  tout  de 
suite  ce  que  j'ai  su  du  mpssager  qui  est  allé  les 
chercher  tous  les  quatre.  Lo  roi  de  Tarse  et  d'Aï- 
maria,  celui  de  Maroc  ei  de  Turquie,  ces  quatre  sont 
prêts  à  venir.  Le  roi  de  Grenade  est  avec  eux,  et 
cVsi  celui,  je  vous  le  dis,  pat  qui  cet  appel  est  fait, 
car  il  a  dans  le  cœur  un  grand  ressentiment  de  ce 
que  vous  avez  dépouillé  au  royaume  d'Espagne  son 
frère  Alphonse,  et  de  ce  que  vous  avez  mis  le  pays 
dans  une  autre  main  :  je  vous  conseille  donc  de 
vous  pourvoir  de  gens  d*armes,  si  vous  voyez  que  Je 
dise  bien.  • 

L^EBPEREOR.  Ami,  tlcus,  voIci  Cent  francs  pour  tes 
nouvelles.  Mais  prends  soin  d'aller  dire  aux  barons 
de  ma  (erre  qu'ils  viennent  bien  vite.  Que  ni  roi  ni 
comte  n'épargnent  rien  pour  s'armer  et  se  monter, 
et  qu'ils  accourent  à  moi  sans  tarder  d'un  seul  jour. 

LE  MESSAGER.  Il  ne  VOUS  faut  point  en  être  inquiet, 
très  cher  sire,  j'irai  partout  et  je  ferai  bien  votrtt 
message,  eu  vérité. 

SCÈNE  XLVIIL 

LB  ROI    DB    GRENADE»    ALPHONSB,  BX-ROI  D'bS- 
PAGNK,    CHEVALIERS,    LA  FILLE    DO  ROI  $0U$ 

le  costume  de  Téouyer  dénis. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  11  cst  tomps,  Bion  frère,  de 
partir  et  de  mettre  en  marche  notre  armée  qui  etC 
rassemblée,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  uaiis  la 
campagne  de  Rome.  — Allons,  tous! 

ALrBONSE.  Certes,  j'ai  au  cœur  un  grand  courroux, 
mon  frérc,  de  me  voir  tellement  bas  que  je  ne  puisse 
pas  mener  avec  moi  autant  de  geosqnii  convien- 
drait, si  toute  l'Espagne  se  tenait  sous  ma  main. 
Pourtant,  je  ne  priserais  certainement  pas  la  valeur 
d'une  maille  toute  ma  perte,  n'était  ma  fille  la  belle. 
Ah!  ceci  réveille  en  moi  une  grande  douleur! 

LE    PREBIBR    CHEVALIER    d'aLPBONSE.   SoyeZ  moiuS 

affligé,  sire,  puisqu'il  ne  peut  |>lus  en  être  autre- 
ment. Un  peu  plus  de  joie  :  c'est  ce  que  vous  aves 
de  mieux  à  Taire. 

LE  DE0&1ÈBE  CHEVALIER.  Dieo  m'aide!  vous  dites 
vrai,  il  faut  oublier  ce  malheur  et  prendre  le  tempe 
tel  qu'il  vient. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  DcuiS,  je  VOUX  TOUS  déCOUvHr 

mon  secret  et  mon  plan,  afin  que  votre  coo.>iJérR- 
tloii  s'accroisse.  Vous  avez  été  un  bon  écuyer  pour 
moi,  aussi  vous  fais-je  mon  gonfalonier  :  vous  por» 
terez  ma  b  viiinére  ;  nous  verrons  comment  vous  vous 
conduirez  dans  la  bataille. 

LA  FILLE.  Grand  merci,  Monseigneup!  certaine- 
ment ,  s  il  faut  livrer  bataille,  je  pense  que  votre 
bannière  passera  devant  tous. 

LE  ROI  DE  GREff  ADE.  Je  VOUS  veml  volontiers  voua 
comporter  ainsi. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Slro,  il  scraît  bon  d'en- 
voyer devant  savoir  quelles  gens  l'empereur  peut 
avoir  avec  lui. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Lotart,  persoQoe  n'est  mieux 
taillé  que  toi  pour  cela.  Va  donc  pour  l'amour  da 
moi,  enquiers-toi  avec  soin,  et  revieus  le  plus  vite 
que  faire  se  pourra. 

LOTART.  Mon  cher  seigneur,  vous  serez  obéi  :  J  V 
cours. 


I 


OTh  DICTIONNAIRE  D^ft  >|ÎSTEtUSS. 

SCÈNE  XLIX.    . 
l'empbrbub,  BiRBion* 

BÉRENGEB.  Très-clier  sîrei  J9  ttens  à  votre  aide  et 
et  secours,  selon  vos  ordres!  J*ah)ène  quinze  cents 
bons  chevaliers,  trois  mille  irès-bofis  vrcliers  et 
mille  sergeHls. 

L*EiiFEBEOB.  Bërem^tr,  Je  vous  en  récompenserait 
vous  et  eux.  Ass47ez-vo»s  ici;  nous atteoiiroiis tous 
deux  ceux  qiH  vii^iKlront.  C'esi  pour  le  coup  que  je 
verrai  quels  sont  ceux  qui  nraimeiit. 

SCfeNE  L. 

•THOV. 

omoK.  Ifëlas!  mnlheurpux  !  que  fats-jc  ici  ^  je  perds 
mou  teriips  f't  titon  corps,  voire  même  je  perds  mon 
hwe^  et  la  gloire  des  cîeiix  que  je  devrais  acquérir. 
Héla»  f  si  mon  cœur  se  serre  de  donleur,  je  n'en  ai 
que  tro^  de  raisons.  Je  suis  bien  sot  de  nréire  mis 
en  telserva;;e  etd^adorer  Mahon^i.  qui  n*estqu*une 
vérttaide  fanfreluche.  Ahl  doux  Jésus,  qui  êtes  sans 

rix!  d'oè  mVst  venue  celte  grande  folie?  Moi,  fart 
votre  image  et  à  qui  vous  avez  donné  te  nom  de 
chrétien,  je  n*ai  pas  su  le  reconnaître!  Au  contraire 
j*al  commis  un  (rime  affreux.  J*ai  renié,  vous  et 
¥Olre  mère,  dans  l<*  désespoir  et  la  colère?  Ah  !  Sire, 
qui-,  comme  le  dit  TEcriture  sainte,  êtes  doux  et 
liiisérièordieuit  envers  toute  créature  qui  se  re|>ent 
de  son  péché,  je  vous  demande  pardon  de  ce  que 
]*»{  fait.  Pardon!  hélas!  comment  osé-je  le  dire? 
Certes,  je  demande  une  chose  que  vous  avez  beau 
jetf  à  ne  pas  m*aecorder  et  ratsoii  de  me  refuser. 
Sire  :  c^est  poiirqimi  je  m'asseoirai  ici  k  terre,  et  je 
pleurerai  ici  won  péchéamèreiueut* 

SCÈNE  LI. 


OTH 


lu 


GABBiRL.  Vierge  escellenie  et  saos  prix,  pqjsqo. 
cela  vous  plaft,  nous  le  ferons.  ^ 

Fin  du  rondeau  précédent 

Et  à  la  fin  il  trouve  Dies  si  doux  «ril  est  repo  de 
gloire  en  toute  perfection.  Reine  des  deux,  al« 
qui  s-appiique  à  vous  servir,  f.dt  uoe  itt^-btm 
œuvre. 


DiEtJy  IVOTRE'DIME,  IIVGES. 

BiBU.  Hère,  et  vous,  Jean,  allons  là-bas,  vers  ce 
pécheur  d*Othon,  le  tirer  de  sa  douleur.  II  gémit  et 
plMtre  d*iin  cosur  contrit,  tellement  que  je  v.e  veux 
plus  qu*il  demeure  eu  une  pareille  bute,  tatioii»  Ba 
dévole  eonlriiiuii,  qui  mouille  sa  face  de  larmes,  me 
contraint  à  lui  faire  gr4ce.  —  Or  susl  trestous  1 

noTBV-BABB.  Mou  Uicu,  luou  pf're  et  mon  «laux  Sk, 
nous  ferons  votre  volonié.  —  Allons ,  anges I  soyes 
prêts  &  descendre  bieui6t. 

«ABBint.  Dame,  qui  pûtes  comprendre  ce  4<ie  ne 
peuvent  embrasser  les  cieux,  chacun  de  nous  est  at"* 
tentionné  à  Inire  votre  vtdonté. 

mcmti,.  En  cela  nous  ne  pouvons  errer  :  maiiTt<v 
liant,  Jean,  allon8->noiis*eu  tm»  les  trois  en  chantant, 
aussi  bien  q^'w  nous  livrant  à  nos  jeux  :  e*est  mm 
avM. 

SAiivT  JEAN.  Cela  me  plaît  aussi  et  je  le  veux.  AU 
Ums!  ciMsnienees,  mes  doux  amis. 

Rondeau. 

Reine  des  cieux,  quiconque  s*applique  à  votis  ser- 
tir fait  une  l)onne  œuvre,  car  II  ac(|nieri  des  vertus, 
et  obiieni  la  rémission  de  tous  ses  vices,  Ri^ine  des 
c:eux,  celui  qui  $*applique  à  vous  servir;  et  à  la  fin 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu*il  est  repu  de  ffloire  en  toute 
perféoiîoii.  Reine  des  cieux,  celui  qui  s*uppUque  i 
vous  servir  f:iit  une  très*hônne  œuvre. 

oiKO-  Oïlion,  à  Ciiuse  de  la  vraie  contrition  que  je 
vois  en  toi,  lu  es  rentré  en  grâce.  Tnis-loi.  Ya  tout 
droit  à  Rome  ;  là,  confesse  ton  péché,  et  loroment 
tu  es  venu  à  repentance.  Tu  y  es  tenu,  sinon  rien  ne 
vaut,  et  couime  lu  as  comuiis  une  grande  faute,  en 
haïssant  ft  lOrt  ta  feiuine  et  en  la  poursuivant  jus- 
qu'à la  mort,  désormais  tu  la  chercheras,  et  lu  lui' 
demanderas  pardon.  Ne  demeure  plus  en  cette  terre, 
va  t*en  vite  a  Rdrne,  et  lais  ce  que  je  t*ai  prescrit. — 
Je  Tai  assez  tjicn  conseillé.  Debout!  allons-nous-en. 

NOTiteBAVE.  Bn  aVaut.^  an^es,  et  vous,  Jean,  ure* 
nez  le  chemin  par  lequel  vous  vîntes,  et  en  alfanî^ 
achevez  le  chant  que  vous  avez  commencé. 


SCÈNE  UI. 

0TSON9  ifuU 

OTBOif.  Père  de  consolation ,  compatissant,  dont 
et  miséricordieux,  ab  !  Sire,  quanti  je  me  rappelle 
que  votis  êtes  descendu  des  eieox  et  que  voos  tms 
êtes  montré  à  mol,  et  votre  tlouce  Mère  aussi,  d 
qu*ici  je  vous  ai  vu,  ma  bouche,  mes  inaios  ei  nto« 
cttur  sont  tendus  ponr  vous  louer  et  toin  Tfnire 

f  rinces.  Je  ne  demeure  pliist  je  m*eQ  vaisàRoBici 
instant  même. 

8GÈIIB  LUI. 

LOTAIT,  héraut,  LE  nOl  M  GIINADI,  AlPBÛKl, 

L*ÉcuTBit  DBirii  (la  fUlê  du  roi], 

LOTABT.  Selon  ma  promesse,  llesseigfleurs,jet^ 
viens  auprès  de  vous  pour  vou4  racool  nie  pniaieA 
point  ntou  voy  ige  à  Rome.  Il  y  a  luaiiiis  i>oib  bon- 
roes  d*armes;  Tempereur  y  est,  et  un  grau'l  nmln 
de  nobles  farnK*ni  son  cortège.  Je  Tai  vu  m^  m 
son  trône,  et  prés  de  lui  se  trouvaieiu  le  nianin!» 
d*Aiic6ne,  le  prince  de  Tarente,  le  comte  de  Sainie- 
Rente,  Bërenger  le  n>i  d^Ëspagne,  el  le  cuwiedi 
A(ondanger.  Bref,  il  y  avait,  à  mou  compte,  ikv\4 
à  trente  grands  barons,  avec  une  gr;«nd«  nulubiik 
de  gens,  qui  u*altcndcnt  que  votre  venue  pour  cvid' 
battre. 

LA  FILLE.  Mes  eignenrs,  avant  d*engager  diîaouge 
cet  te.  guerre,  je  vous  prie  de  me  laisser  aller  parier 
à  Tempereur.  J*estinie  certain  que  je  voiis  mcUui 
d^ircord,  si  j^  vais;  et  je  puis  vmis  dire  «luevoc 
pou  iriez  encore  voir  (  u*eu  douiez  pas),  sire^^uire 
fille  que  vous  regrettez  si  souvent,  à  ce  tue  fe  sais 

alphunsb.  Ab  Dieu!  ver rai-je  ce  niomeiit?  |>our cTf 
co'*lent  mes  pleurs  et  je  soupire  suiiveiU,il  n'est 
rien  dont  j*aie  un  '  aussi  vif  désir  et  dont  je  soi^  » 
impatient. 

LE  Boi  BE  GBÉMADE.  Fréro,  Iais86z  en  pait  Je  tdi 
regrets,  je  vous  en  prie. 

LA  riLLE.  S11  voua  plaît,  donnez-moi  la  ytrmm 
que  je  vous  demande. 

ALPHONSE.  Mon  frère,  par  votre  ordre,  qo^ii^ 
où  il  dit. 

LE  Boi  DE  GBEN^s  Qu'il  «Ule  1  je  n'y  id«i^'  «^ 

contredit.  —  Denis,  allez. 

LA  riLLE.  Messeigneurs,  avec  votre  conseniem»^ 
je  ne  puis  pas  aller  seul  :  il  me  faut  une  suite.  ^^ 
le  savet* 

ALPBOM'B.  Mon  elitf  laii,  vous  avez,  dit  ^^^ 
deux  hoiiimes-ci  iront  avec  vous;  ils  vousiieHW 
compagnie,  ù  i ebi  voue  suffit.  .,  1 

LA  PILLE.  Oul«  Hire,  p;ir  le  Dieu  ipii  me  flil-'^'^ 
lons-nous-en,  avant qu*îi  s'écoule  beaucoup ckt«»P»' 
nous  ferons  bien  la  l^esognei  s'il  plaît  à  Dieu.       i 

SCÈNE  LIV. 
aTOOBy  $eut* 

OTHOH.  Ehî  Mère  de  DIeuI  comme  Je  re«retfe<fr 
voir  si  mal  employé  mon  leu-ps!  Le  diable  i»*^^ 
bleniÂtè;  mais.  Dieu  merci,  je  ne  suis  p:is  f  ^]; 
Mon  repentir  et  mes  remords,  et  mes  désirs  o«'^P*| 
ration,  ainsi  que  l.i  peine  que  je  preinlrai,  iue>*"^^ 
Tout,  s'il  plall  à  Dieu.  Je  vois»  Rome,  où  je  »«  '-^ 

Îias  entré  il  y  a  longtemps  :  maintenant,  ^Jf^^' 
igent  d*y  aller  aveeccs  geua  que  je  sois  vcinf' 


MS  OTH  mcnONNAlBE 

SCÈNE  LV. 
oTHov»  JLA  PILLE  DU  Boi  tQUi  le  coitumû  de 

Denis^  cheyauers. 
LA  ntLE.  Diea  vous  garJc!  Ami,  diles-moî,  d'où 

OTHOR.  ie  Viens  d*outrG-tner,  dooi  sîrc,  cl  je  vais 
Si  Ko  lue. 

L»  FILLE.  B^aux  seîfrneurs«  prenez-moi  cet  homme 
e»  cmnieiex-le  avec  ntins.  Vous  ne  srivex  pas  qui 
v<  us  leiiei,  je  le  connais  plus  qu'il  ne  pense;  pre- 
nez garde  qn*il  ne  s'échappe  et  ne  s'enfuie  d'enire 
Yi)N  muitis. 

LE  pBEiiiER  CHEVALIER  o'alphonse,  Marie!  il  n'aura 
ri<*N  de  moins.  Çà!  rendei*vuus,  beau  maître,  si 
y.U'i  vous  nif^iez  en  défi'use,  vous  êtes  mari. 

Le  bEOXIÈMC  CHEVALIER  O'ALPHUffSE.  Auiî,  je  te  QOU- 

seillc  de  céierde  bonne  volonlé  :  tu  iic  l'en  Irouve- 
ras  que  mieux,  ft  le  le  promets. 

OTHoei.  Deanx  seigneurs ,  je  me  remets  enlre  vos 
mains  et  je  me  rends  à  vous  tous  ensemble.  A  ce 
qui  me  parait,  vous  êtes  de  nobles  personnes,  et  ' 
vous  n>n  valet  que  mieux. 

L4  riLLC.  C'est  bien  ;  nous  sommes  qui  nous  som- 
mes. Venez  sans  pliw  long  temps  nous  arrêter  ici. 

OTHOîi.  Je  veux  y  aller  volontiers,  sans  balancer, 
pl  je  vous  servirai  :  c'est  raison.  Ne  ni*emprisunnez 
pa«,  je  vous  en  prie. 

LE  PREMIER  CURVALIBR  D'aLPHONSE.  ËU  avaull  VCnCR 

ivec  nous  sans  condition. 

OTHON.  Prenet  le  chemin  qoe  vous  voudrez  :  je 
vous  suivrai. 

SCÈNE  LVI. 

LES   MàMBS,    LSVFEaBUm,  B£uK0B«t  GMSfA- 
UBBi  OB  L*ABlfte  DB  l'bMPBBEOB. 

LA  riLLE.  Sire  empereur,  que  le  vrai  Dieu  vous 
donne  honneur  el  lionne  vie ,  à  vous  et  à  tous  les 
ban):;S  que  je  Vois  ici  !  el  qii*il  n'en  exceple  aucun, 
hors  Bérengcr,  le  roi  d*tCspagne!  car,  en  présence  de 
loiil  re  baronnage,  je  donne  mon  gage  contre  lui  et 
je  Taccuse  de  trahison.  Imposieur  insensé,  il  s'est 
Tamé  d'avoir  oohabiié  charnellement  avec  uia  sœur. 
ï.\ken  ^rit  une  frayeur,  une  peur  et  une  douleur 
trilles  qu'elle  s'enluil  hors  du  pays,  et  que  je  n*en« 
tendîH  phis  parler  dViIe.  Voire  neveu,  sire  empereur, 
qui  éLiii. brave  el  hardi,  en  perdil  l'Espagne,  et  le 
chagrin  Tégara  tèllenienl  qifon  ne  sail  oà  il  alla; 
comme  j'en  ai  le  cœnr  serre,  je  veux  vaincre  le  iral- 
tro  en  champ-clos.  Faites-m'en  juslice. 

OTflox.  Sire,  je  vous  prie  de  me  laisser  entrer  dans 
la  lice.— Ne  me  reconnaissez-vous  pas,  mon  oncle? 
k  bUi.s  Oihon,  votre  neveu,  qui  depuis  ai  souffert 
uaiiile  peine.  J^  viens  d'oulrc-mer. 

L^EMPERFA'R.  OUiou,  bcau  uevcu,  puisoue  je  voii$ 
liens,  ccriesy  mon  cœur  esi  soulagé.  Embrassez- 
tiioi  lile  el  baisoz-nioi;  soyez  le  bienvenu. 

OTH09.  Sire,  je  me  plains  devant  tous  vos  barons 

ne  je  vois  assemblés  ici ,  de  ce  iratire  félon ,  et  je 

is  qiiM  relient  ma  terre  à  tort  :  je  veux  le  com- 
bine corps  à  corps  el  réfuter  son  témoignage. 

«ERc^iGEH.  Othoii,  je  crois  qu'à  la  Hii  vous  voud 
(rouverez  déçu.  La  vérité  est  une  j'ai  cohabité  char- 
Ddienieul  avec  votre  fi^nime.  N*en  parlez  pa^  si  haut; 
C4I  je  vous  prouver,  i  en  chainp-clos  que  c'est  vrai, 
livous  voulez  le  combat  el  s'il  niul  qu'il  ait  lieu. 
OïlioD,  je  me  moque  bien  de  vos  «nenaces. 

l'kspereiir/ Allons,  paix!  terminons  ce  débal-cL 
*-l$érengi*r,  de  bon  cœnr  ou  non,  il  faut  que  vous 
W\h  battiez  avec  Tun  des  deux. 

BcafixGKR.  Sire,  ne  discutez  plus  à  ce  sujet.  Très* 
fO'Oaiiirs,  pourvu  que  V(m8  me  disiez  avec  lOiiuel 
d'eux  ]*;4arai  affaire  pour  être  quitte. 

LV.arBREDB«  Auquel  de  vous  deux  adjugerai-je 
ceUe  allaire  7 

Oîioii.  Sire,  il  est  jQste  que  Je  combatte,  car 
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c*e$t  mon  fait.  —  Et])e  vous  prie,  cher  sire  qui 
m'avez  pris ,  de  m'accorder  celle  gr&ce. 

LA  FILLE.  Puisque  vous  le  voulez,  je  ne  veux  poiat 
m'y  op|H)ser. 

OTHoti.  Sire,grand*«iercl  plus  de  cent  Ibis  pour 
ce  con«ientemeni. 

l'euperecr.  Allons,  vii«l  pour  savoir  qui  a  toit, 
seigHtiin»;  allez  prompieiiieot  monter  ài  cheval,  et 
reveuez  en  cet  endroit. 

^  otuoN.  Puisque  vous  m'en  donnez  la  permissioa, 
sire,  j*y  vais. 

RtRENGER.  Regardez,  fait-il  derembarrssi  11  croit 
m'avoir  d^à  vaincu  sans  doute.  Ah!  une  fois  toits 
deux  dans  le  cbamp-ilos,  je  raliaqueral  de  telle 
sorte  qn*il  aura  moins  de  caquet.  Je  vais  monter. 

LA  FILLE.  Oui,  sire,  j'ouïs  conter  aux  amis  in- 
times de  ma  sœur,  qui  savaient  le  mieux  sa  manière 
d'élre,  qu*il  n'y  avait  pas  en  Espagne  de  femme  de 
meilleure  réputation.  Quand  le  bruit  de  la  gageure 
lui  parvint  et  qu'Oibon  eut  perdu  l'Espagne,  «Ile 
eut  le  cœur  brisé;  elle  se  pàuia  conlrv  terre;  el  la 
nuit  elle  s'enfuit  au  plus  vite,  par  l'inspiration  du 
ciel,  car  on  lui  avait  annoncé  que,  si  Otiioii  pouvait 
la  tenir,  il  la  ferait  périr  honleusemejii ,  sans  1^ 
pargucr. 

LE    PREMIER   CHEVALIER  DE   l'eMPRRBUR.    Qu\'ÛI-U 

gagné  à  cela? c'eût  été  une  vilaine  affaire;  niainie- 
nant,  s'il  platl  à  D'eu ,  la  clnise  est  venue  à  bien. 

LE  OEOxifcME  CHEVALIER.  Certainement,  je  le  peoae 
ainsi ,  et  tout  est  ponr  le  mieux ,  suivant  mon  opi>- 
niou  ;  et  Dieu  veuille  prêter  son  aide  au  droit  encoie 
aujourd'hui! 

l'empereur.  Ne  vous  chagrinez  poiat,  nous  ver- 
rons ce  qui  pourra  en  ^tre. 

SCÈNE  LVII. 

IVê  MÊMES. 

• 

OTHON.  Dame  de  la  gloire  céleste,  Vierge,  en  qui 
foule  gr4ce  alK)nde,  Hère,  qui  n'eûles  ni  n'aures 
Ismais  de  pareille,  rose  de  lis,  cyprès  de  beauté , 
qui  répaD(lez  un  parfum  de  bonties  œuvres .  ouvrei 
vers  root  vos  yeux  de  douceur,  reganles-moi  dans 
votre  pitié  et  gardez-moi  de  mort  vilaine,  Dame, 
dans  ce  combat  que  je  vais  livrer»  donnez-moi  sur 
mon  adversaire  une  victoire  telle  qu'il  confesse  et 
^l'ii  lui  sorte  4e  la  bouche  comiiient  il  a  yratireiise- 
vteiuet  h  lori  tenu  ma  terre.  Dame,  eu  yous  seule 
est  mon  espérance;  Dame,  j'ai  en  vous  une  conliaiice 

C'  grande»  etie  nie  fie  letlement  eu  votre  aide  que 
fais  fi  de  ma  force  el  de  mes  armes  (Dame ,  écoor 
^ez^moi),  en  les  eofnj»arant  à  l'aide  que  j'attends  de 

TOUS. 

rArerger.  Otboa,  Oibon,  puisque  je  vous  vois 
dans  ht  lice,  vous  n'en  sortirez  jamais  que  mort  avec 
ignominie  et  par  mes  mains. 

OTaoR.  Ah»  traître I  menace  moins,  tu  agiras 
ssgement. 

l'empereur.  Allons  vite,  seigneurs!  ma  volonté  est 
que  vous  descendiez  tous  deux  à  terre.  Renvoyez  vos 
chevaux  tout  de  suite. 

Otbon.  Sire,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qui  vous 
pkti. 

RÉRENGER.  Moi  aussi ,  je  ne  désire  rien  autre*  C'esf 
fait,  je  suis  à  terre. 

l'empereur.  Beaux  seigneurs,  il  faut,  ce  me  aemblef 
qu'aujourd'hui  votre  prouesse  se  ntonire  el  que  l'on 
sache  la  vérité  louchant  votre  conduite.  Il  n'y  a  plus 
à  dire ,  allez  ensemble  ei  que  chacun  fasse  soii  de- 
voir, puisque  vous  ne  pouvez  avoir  autrement  la 
paix. 

OTHon.  Je  le  défie ,  Irattre  ;  dès  à  présent  garde- 
toi  de  moi. 

RÉREN6ER.  Je  OC  tc  prisc  pas  le  moins  da  mondes 
Je  me  défendrai  bien  contre  toi,  etbtentOt  tu  seras 
prisonnier  et  vaincu. 
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OTHON.  N»n,  Bon  pas,  tant  que  j*aurai  écu  ou 
épee  au  poing. 

Jet  Us  eombattenî.) 

BÉREitGEB.  Je  ne  puis  plus  résister  :  Ofhon,  je 
TOUS  remets  mon  ëpee  et  je  me  rends  piisonnier. 
Pal  mal  agi  et  j'ai  eu  tort. 

OTHON.  Certes ,  je  tous  mettrai  h  mort ,  traftre ,  à 
rinstanl.Vous  ne  comnieilrez  jamais  de  trahison  ;  car 
TOUS  n'emporterez  point  d'ici  votre  tête  sur  son 
corp«. 

LV.IIPKREUR.  Oihon,  Othon,  bo!  je  tous  ctéfends 
de  le  faire  périr;  avant  de  mourir ,  il  nous  dira  tout 
son  méfait. 

OTHON.  Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  en  soit 
fait  ainsi.  —  Avoue,  larron! 

BÉRCNGER.  Je  te  demuiidn  grâce,  noble  baron  :  je- 
Tais  déel:irer  tout  mou  niéf:iit,  et  je  ne  mentirai  pas 
d'un  seul  mot.  Ayant  eu  la  présomption  de  g'igcr 
qu'il  n'était  femme  sage  dont  je  ne  disposasse  an 
gré  de  mes  désirs,  pourvu  <iUe  je  pusse  lui  parler^ 
je  m'entretins  avec  votie  fenmie.  Mais  elle  vit  bien 

3 n'en  me  croy:ini  elle  pourrait  tomber  dans  nu  grand 
ésbonneur,  et  ne  daigna  plus  me  voir  ni  m'écou- 
ter,  comme  bonne  et  bfile  qu'elle  est.  Alors  je  me 
tournai  vers  sa  demoiselle ,  qui  avait  nom  Eglantine; 
je  lui  promis  et  lui  donnai  tant  qu'elle  nrapporia  les 
preuves  convenues,  et  surtout  celle  du  signe  que 
porte  votre  respecta  (lie  femme,  et  de  la  place  où  il  est, 
si  elle  n'est  pas  morte.  Mais  je  ne  la  vis  pas  nue  et 
je  ne  cohabitai  jamais  avec  elle ,  bien  que  je  m'en 
sois  vanté.  Alors  je  mentis. 

OTHON.  Traître,  tu  m'as  bien  anéanti;  par  toile 
l'ai  perdue,  eu  vérité,  car  jamais  je  ne  pus  savoir 
où  elle  alla. 

LA  FILLE.  Sire  empereur,  ce  fourbe-là ,  ne  souffrez 
point  qu*Othon  le  tue;  faites-le  venir  encore  devant 
vous  :  vons  verrez  bient6t  une  chose  dont  vous  serez 
fort  émerveillé. 

.  l'empereur.  Puisque  vous  me  le  conseillez,  cela 
sera  fait.  —  Mon  cher  neveu  Othon ,  je  veux  que 
TOUS  veniez  ici  tous  deux  ;  mais  Bérenger  sortira  le 
premier,  pour  nous  révéler  encore  quelque  méfàil. 

OTHON.  Sire,  qu'il  soit  fait  selon  votre  volonté.  — 
Debout,  tralire,  sortez  du  cbamp-clos;  vousn'ôtes 
point  cependant,  ne  le  croyez  pas,  quitte  de  la 
mort. 

LA  FiLU.  Très-cher  sire,  Teuilles  me  donner  la 
permission  de  dire  en  puÉlic  pourquoi  je  suis  Tenue 

ICI. 

l'empereur.  Je  le  tcux  bien  :  allons,  dites  vite, 
mou  cher  ami. 

LA  FILLE.  Je  suis  venu  ici  comme  messager  pour 
empêcher ,  si  je  puis ,  la  guerre ,  et  amener  la  paix 
entre  vous  et  vos  ennemis,  qui  ont  fait  Invasion 
dans  ce  pays.  Si  cela  vous  platt ,  j'en  demanderai 
deux  d'entre  eux.  Mais  ils  auront  de  vous  un  saof- 
oonduit  pour  l'aller  et  le  retour.  Je  le  requiers. 

l'empereur.  Ami,  mandez-les,  je  le  veux,etj*y 
consens. 

LA  FILLE.  Beaux  seigneurs,  je  vous  prie,  allez 
vite  à  nos seigtieurs  les  rois,  et  faites  tant  que  vous 
leur  parliez.  Dites-leur  que  chacun  vienne  ici  sans 
reisird  :  ils  verront  leur  611e  et  leur  nièce  désirée 
pendant  si  longtemps. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d'alphonse.  Sire ,  uous  obéis- 
50ns  sans  objection  et  sans  retard. 

SCÈNE  LVHI. 

LB  GHETALIER,  LE  KOI  DE  GRENADE,  LB  ROI 

ALPHONSE. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Messeigucurs ,  n'attcudez 
iilusici;  mais  veuillez ,  tous  deux,  venir  voir  votre 
■lîèce  et  votre  ûlle. 

ALPHONSE.  Nous  jouos-tu  Un  tour  de  quille,  par 
moquerie? 

LE  DEUZlfeMB  CBETALIER  D'ALPHONSB.  NoU  ,  SirC  i  par 


sainte  Guérie?  Detds  vons  le  mande  par  nons,  après 
avoir  pris  de  l'empereur  une  sûreté  pour  tous. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  frère, 
allons-y. 

ALPHONSE.  Âllons-y ,  frère*,  je  tous  en  prie.  Je  m 
prise  pas  totit  oe  que  j'ai  perdu  la  Taiear  d^ase 
bille,  pourvu  que  je  puisse  voir  ma  fllle,qQe)e 
désire  tant. 

LE    PREMIER  CBETALIER    d'aLPBONSE.    VoUS  l'aUfa, 

s'il  plaît  à  Dieu.  Suivez-nous,  nons  allons  devisi. 

—  Sire,  avançons-nous,  en  avant!  allons  par ki. 

SCÈNE  LIX. 

LA  FILLE  DU  ROI  ALPHONSB,  ALPH01I8B,  OTBOff, 
l'eMPBBBUR,  LE  ROI  DB  ORB^DB,  CBBTA- 
LIBRSi  LES  CLERCS. 

LA  FILLE.  Sire  empereur ,  ces  devx  seigneurs  étant 
arrivés ,  écoutez ,  grands  et  petits ,  ce  que  je  veux 
dire  d*amilîé;  et  avant  que  nous  nous  séparions, 
TOUS  serez  témoin  d'un  spectacle  qui  ¥oiis  remplin 
d'une  joie  et  d'une  pitié  merveilleus^'S.  Je  in'iidresse 
à  vous,  sire  Alphonse,  moi  qui  me  suis  fait  passer 
pour  boni  me  eu  vous  servant,  vons  ei  votre  frère. 
J'ai  bien  vu  que  vous  aviez  le  visage  et  les  yeai 
tournés  vers  moi,  sans  reUohe,  occupés  à  nie  ^q^a^ 
der  plus  que  tout  auire,  et  sans  me  reconnaître; 
mais  c'est  rœuvre  de  Dieu  môme  dans  sa  paissnDce: 
ainsi ,  n'en  ayez  pas  le  cœur  marri.  Voici  moo  sei- 
gneiir ,  mon  mari ,  Othon ,  neveu  de  l'eniporeiir.  Je 
sais  à  quel  point  vous  me  chérissez  ;  je  sois  vont 
fille ,  laissée  à  Burgos,  à  votre  départ  pour  Grenade. 

—  Olbon ,  la  trahison  dont  j'étais  accusée  à  ion 
étant  prouvée ,  Dieu  soit  loué  ! 

ALPHONSE.  Fille,  en  vérité,  tu  me  fais  plenrer tfe 

Ïdtié  et  de  Joie;  et  je  ne  puis  m'empèdier  d'avoir  di 
a  joie  quand  je  te  regarde. 

OTHoiv.  Âh ,  beau  sii*e  Dieu!  tôt  on  tard  to  rétmh 
penses  les  bonnes  actions ,  et  tu  ne  manques  pas  de 
punir  les  mauvaises.  Aussi  bien,  ma  trèsnloace 
sœur ,  baise-moi  :  pour  toi  tout  le  cœur  me  foud  ea 
larmes. 

l'empereur.  Ils  me  font  verser  des  pleurs  de  pitié. 
En  avant,  en  avant!  c'est  assez.  Cessez  désonnâii 
de  pleurer  :  c'est  Dieu  qui  a  voulu  cette  assemblée. 
Pensons  maintenant  à  effectuer  le  reste. 

ALPHONSE.  Cher  sire,  fai  bien  entenda  comnMUt 
Othon  (je  n'en  veux  pas  sortir)  a  vaincu  en  cb.iiii|h 
clos  le  traître  qui  sans  cause  nous  a  mis  en  guerre, 
et  dont  je  venais  tirer  vengeance  par  l'aide  de  oies 
amis;  mais  je  tiens  que  Dieu  nous  a  mis,  cène 
semble,  en  voie  d'accommodement.  Voici  eorameat  : 
dès  maintenant,  je  délaisse  en  paix  à  Othon  et  à  set 
épouse  le  royaume  d'Espagne  ;  mais  nous  eniii^éae- 
rons  le  traître,  et  nous  rechercherons  la  demoisdls 
complice  de  son  crime,  puis  nons  ferons  justice 
de  tous  deux  sur  les  lieux  mômes  de  leur  trahisoD. 
Yoilà,  ce  me  semble  raisonnable. 

l'empereur.  Alphonse,  je  suis  de  votre  avis.  Mais 
je  vous  donne  le  royaume  de  Mirabel  qui  nfest  noo* 
Tellement  échu,  et  le  conté  des  Yaux-Plaissiez,  es 
échange  de  votre  renonciation  absolue  à  TE^ipagne. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  QuRut  à  moi ,  je  pcuse,  avant 
qu'un  mois  soit  écoulé,  le  mettre  en  un  étit  tel  qu'il 
sera  maître  d'une  terre  dont  il  aura  un  revenu  aa- 
nuel  de  trois  mille  livres,  clair  et  net  :  telle  est  nioa 
intention. 

l'empereur.  Mafntenantf  retirons-nous  sauf  pM 
de  retard,  puisque  Dieu  nous  a  réconciliés  ;  mais 
avant,  vous  dînerez  tous  avec  moi.  Voici  Béreiiger 

Sue  vous  emmènerez  ;  je  le  mets  à  votre  distrétioo. 
)h,  oui  !  je  me  dessaisis  de  lui,  et  vous  le  donne.  ^ 
LA  fille,  il  n'échappera  pas  ,  je  vous  rassure;  je 
veux  commettre  quelqu'un  ài  sa  garde.  —  Selgoeaift 
je  vous  le  confie  et  vou^  •€  livre. 

LE  premier  CBETALIER  d'alpbonse;  Damc,  no«f 
sommes  entièrement  à  vos  volontés. 
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L*cin>ERBOJi.  Je  ne  veux  plut  rester  ici  ;  allons-  en  neiis  cendaiMnl,  qr  nolet  qé  Mil  séikiitant . 

nons-en  vile  diiier  ions.  Aussi  bien  je  vois  que  Ton  plaisant  et  bel. 

ne  vicfil  (  liercher:  voici  mes  gens,  il  en  esi  lenips.  i.ks  clercs.  Sire,  nous  le  tews  tout  de  salle.  — ^ 

*  Seigneurs,  je  veux  que  sans  larder  vous  chaniies  En  avant  !  chantons. 
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PAPHNVCE.  ~  Ecrit  au  x*  siècle,  et  en 
All«niagne,  ce  drame  de  Hrotswithe  est 
l'un  de  ceux  dn  rilluslre  religieuse  de  Gan- 
dersheim,  où  l'on  a  cru  surtout  trouver  trace 
du  pédaniisme  et  de  la  subtilité  du  moyen 
t^e.  Sans  doute  raccusalion  est  fondée  en 
ce  qui  eonoarne  la  société  lettrée  du  moyen 
ige,  et  particulièrement  Hrotswithe;  mais 
«le  rst  exagérée.  Je  crois  que  faut€  d*avoir 
remarqué  que  Paphnuce^  de  môme  que  Sa- 
pience  et  Abraham ,  sont  singulièrement 
analogues  aux  pièces  de  distribution  de 
prix,  on  a  méconnu  le  véritable  caractère 
de  ces  divers  drames.  Outre  Télément  lit- 
téraire, ils  ont  quelque  chose  de  scolaire. 
U.  Mag'iin  a  été  frappé  de  l'intention  clas^ 
^que  des  citations  de  Hrotswitha.  Après 
aroir  remarqué  «  qu*ii  est  singulier  que 
Hrolswilha  ne  parle  nas  du  trieium^  »  il  a 
dit  h  propos  de  Télalage  scientifique  que 
contient  le  Paphnuce  :  «  Il  fallait  que  ces 
notions  élémentaires  fussent  quelaue  peu 
tombées  en  oubli  h  la  fin  du  x*  siècle,  pour 
que  Hrotsvitba  ait  pensé  qu*il  pouvait  y 
avoir  que  que  mérite  à  les  rappeler  si  hors 
d'  prO)>os.  »  {Tkéâire  de  Brostvitha;  Paris, 

18i5,  in'8%  p.  471,  note  62.)  Il  me  semble 

6 lus  probable  que  dans  l'école  que  dirigeait 
Irotswithe,  et  qui,  à  la  fin  de^*année  sco- 
laire, répétait  les  leçons  de  sa  directrice 
dans  les  trois  pièces  ci-dessus  indiquées, 
pour  iiasser  en  revue  la  somme  dfs  con- 
naissances  acquises,  on  n*étudiait  que  le 
çuadr  jt  tum,  les  notions  du  tritium  étant  aban- 
aonnées  à  quelque  maîtresse  inférieure  au 
célèbre  écrivain  dramatique  du  x*  siècle. 

AifiCMccT.  Conversion  de  la  eourtlsane  Thâb,  que  Ter* 
lutte  Paolmiice  va  trouver ,  eonme  Abrahim,  lotii  les 
dehors  d*uii  amaot;  ramenée  an  bien,  livrée  «a  reppu* 
1%  (lu  retia  enfennée  ppodani  cinq  aoi  dans  «ne 
droite ceUule;  et  quand  elle  est  enflo,  par  cetie  }osie 
ei|»btioii,  récuuciliée  avi^  Dieu,  elle  s'eoflori  dans  le 
Christ,  qniuie  Jours  après  avoir  terminé  sa  péni- 
leuce  (213). 

PERSONMGES. 

FAncicce,  ermite.  thaïs,  courtisane. 

Btscm.Es  DE  PAPWfocB.       JEijfiE»  GENS ,  amourcux 
de  Thaïs.  de  la  Thebaîde. 

A5T.UXETPAUL,  ermltCS     UKBABBESSB. 

(213)  Cette  histoire...  a  été  brièvcmen  raconlée|iar 

un  écrivain  grec  antérieur  au  v*  siècle  (  Voifei  SiE'. 

ui,  Grmc,  menoL^  anud  GAiiis.fitnlf^.  leelion,,  t.  U.) 

Due  version  latine,  dont  on  ne  ronnaft  pas  l'auleur, 

)  pris  pli€e  «hns  le  recueil  des  Bollandistes,  sons  la 

4<iledii  8  octobre.  (  Àct,  Sanetor.^  m-tobr.,  t.  VI,  p* 

3i5.)  L*aciion  se  passe  pendant  la  première  moitié 

du  iv«  siècle,  d'aliord  en  Egypte,  dans  rermilage  île 

i^np  .nuce,  à  rentrée  dn  désert,  puis  dans  une  ville 

%^ht  iioire  auteur  ne  noninie  pas,  mais  que  plusieurs 

l^éiigraphes  disent  être  Alexandrie.  Plus  tard  Hrois- 

>iiiia  transporte  la  scène  dans  la  Tbébaide,  où  saint 

Antoine  s*eiai4  retiifé  avec  quelques  disciples.  (M. 


SCÈNE  I-. 


PAPHNUGB,   LES   DISGIPLKS. 

LES  Di<;ciPLEs.  Pourquoi  ce  sombre  visage,  Pèret 
pourquoi  ne  montrez- vous  pas  votre  air  tranquille  et 
fiahituel.'ô  Papbnuce? 

PAPHNUCE.  Quand  le  cœur  est  triste,  le  visage  est 
sombre... 

LES  DISCIPLES.  Et  pourquoî  èles-vous  triste? 

PAPHNUCE.  Les  outrages  au  Créateur.. 

LES  DISCIPLES.  Qtiels  outragos. 

PAPHNUCE.  Ceux  qu'il  subit  de  sa  propre  créature, 
formée  k  son  iiiiaffe... 

LES  DISCIPLES.  VOS  psroles  nous  glacent  de  terreur. 

PAPHNUCE.  Sans  doute  rimpassible  majesté  ne  peut 
être  aiteiiite  par  des  outrages;  mais,  à  transporter 
m«>tapUoriqnement  en  Dieu  ce  qui  n'appartient  qu*à 
la  faiblesse  humaine,  quelle   ii^iire  pins   grave  est 

Possible,  que  celle,  au  milieu  de  la  soumission  et  de 
obéissance  du  monde  maj^ar  aux  ordres  divins,  de  la 
révolte  du  monde  min^nr  seul  contre  Tempirede  Dieu? 

LES  DISCIPLES.  Qu'est-co  que  le  monde  mineur.  (2ii«) 

PAPUNUCE.  L'homme. 

LES  DISCIPLES.  L'Iiommc? 

PAPHNUCE.  Sans  doute. 

LES  DISCIPLES.  Quel  hommc? 

PAPHNUCE.  L'homme  en  général. 

LES  DISCIPLES.  Commciit  cela  se  peul^il  faire? 

PAPHNUCE.  Comme  il  a  plu  au  Créateur. 

LES  DISCIPLES.  Nous  iio  comprouons  pas. 

PAPHNUCE.  Ceci  n'est  pas  accessible  à  un  grand 
nombre  d'esprits. 

LES  DISCIPLES.  Expliqucz-lc. 

PAPHNUCE.  Faites  attention. 

LES  DISCIPLES.  Oui,  dc  touti»  notre  volonté. 

PAPHNUCE.  De  même  que  le  monde  majeur  est 
formé  de  quatre  éléments  différents,  mais  concor* 
dant  selon  le  vœu  du  Créateur  dans  une  sage  har- 
monie» de  même  l'iiomme  est  composé  iion»»eula- 
meni  d'éléments  identiques,  mais  aussi  d'aatres  par- 
ties plus  profondément  contraires. 

LES  DISCIPLES.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  que  les 
éléments? 

PAPHNUCE.  Le  corps  et  Tàme.  Car,  bien  qu'adver* 
ses,  les  cléments  sont  tous  néanmoins  matériels  ; 
mais  I  âme  n'est  pas  mortelle  comme  le  corps,  et  iê 
corps  irest  un  esprit,  comme  ràmc. 

LES  DISCIPLES.  Oul. 

P/.PHNCCE.  Cependant,  h  suivre  les  dialecticiens  * 
nous  ne  confessons  même  pas  Topposltioa  ai  uetl« 
de  PAnie  et  du  corps. 

LES  DISCIPLES.  Comment  donc  le  nier? 

PAPHNUCE.  Quand  on  sait  disputer  en  dialecticien, 
rien  n'est  contraire  à  la  substance  («O^ria),  et  la 

(9U)  Les  discussions  dont  cette  scène  est  rem- 
plie, nous  montrent  beaucoup  moins  un  paisible  er* 
milage  du  iv*  siècle,  où  un  simple  religieux  ensei- 
gne d'humbles  disciples,  qu'une  bruyante  école  da 
x«  siècle,  devant  laquelle  nn  subtil  controvcrslste 
étale  les  arguties  les  plus  abruptes  de  la  scolastique 
naissante.  En  effet,  Hrotsvitba  ,  comme  les  auleuri 
dramatiques  de  tous  It's  temps,  n'a  guère  peint  que 
son  propre  siècle,  en  êroyant  faire  revivre  te:»  siè- 
cles passés.  Mais,  h  notre  point  de  vue,  de  pareils 
tableaux,  vrais  en  eux-mêmes,  et  dont  la  date 
seule  est  fautive,  n'en  sont  pas  d*un  moindre  inté* 
rêt.  (ID.) 
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snbftunce  n*^l  ipt  le  rtepuclé  de  ioaies  les  op« 
position* 
LBâ  DisciPLM.  Que  ««ImpMte  ce  terme:  dans  une 

sage  harTiioiiie  (2TS). 

PAPHNDCE.  Le  voici  :  Comme  les  sons  aigus  ei  les 
sons  graves  (il6),liannoni«|ueiiienl  unis,  produiseï^ 
un  résuU:il  musical,  île  même  If^sélénicnlsdissonaiiis, 
conveiiablemenl  misd*accord,  formenlun  seul  monde* 

LES  DISC1PLF.S.  CVst  mrTvcîlle  que  les  choses  dis- 
sonantes puissenl  con<H)rder,  et  qu*on  dise  concor- 
dantes c<^s  chofie&  dtssonanies. 

PAPHMUCE.  I\ien  n*esi  compose  de  semblables,  ni 
lie  ces  éléments  qui  n*ont  entre  oui  aucun  rapport 
lie  pro|K)rt!on  et  qui  différeni  entièrement  de  sobs- 
lance  et  de  nature. 

LES  9ISCIPLE9.  Qiiestrce  dunc  que  la  musique? 

PAPONucE.  tlue  des  sciences  du  quadrivium  de  la 
philosophie. 

LES  DISCIPLES.  0<i*appefez>Ton9  quadrivium. 

PAPHNUCE.  L'arithmétique ,  la  géoméiie  ,  la  mu- 
fifque  et  l'nsironomte. 

LES  DISCIPLES.  Pourquoi  ce  nom  de  Quadrivium. 
-    pAP.mucE.  Parce  que,  de  même  qtit^  les  chemins 
d*un  Carrefour,  parlent  de  Tunique  principe  de  la 
philosophie  les  lignes  droites  de  ces  quatre  sciences. 

LES  Df>ciPLcs.  Nous  u^osons  pas  vous  questionner 
«nr  les  trois  autres  sciences;  car  i  peine  la  faible 
portée  de  notre  esprit  peul-elle  atlemdre  à  la  hau- 
teur de  la  discussion  engagée. 

PAPHxcce.  Les  choses  sont  diffieîles  ^  saisir. 

LES  Di^ciPLE^.  pou  liez-nous  quelques  notions  su- 
perticielles  de  la  science  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  monde. 

PAPHNUCE.  Je  ne  puis  tous  en  dire  que  bien  peu  de 
€ho<ie,cdr  elle  est  à  peu  près^inconnue  des  .«(olilaires. 

LES  DISCIPLES.  I>e  qiiot  s'occupe-t-elle? 

PAPii^fjcE.  La  musique? 

LES  DKCIPLB't.  Oui. 

PAPHNUCE.  Klle  traite  des  sons. 

LES  »isc»PLES.  y  en  a-t-fl  une  ou  plusieurs? 

PAPHNUCE.  Il  y  eu  aurait  trois,  dit-on;  mais  cha- 
cune d'elles  est  tellement  liée  à  Tautrepar  des  rap- 
ports de  proportion  que  tout  ce  qui  est  dans  Tune 
ne  fait  pas  déf«iut  dans  Pauire. 

LES  Di>ciPLE8.  fit  commcntles  distingue-t-ou  tou- 
tes les  trois? 

pAPHiiucB.  La  première  se  rorame  muitqne  du 
monde  ou  mmiqué  eéUite  ;  la  seconde,  musique  Au- 

(%{5)  Hrotsvitha  prend  pnHexte  du  mot  harmonie 
jeté  dans  sa  pédantesque  digression  sur  le  monde 
majeur  et  le  monde  mineur,  pour  faire  inoutre  de 
tout  ce  qu'elle  avait  pu  apprendre  sur  la  musique, 
telle  qu'on  renseignait  dans  les  écoles  monastiques 
(M.  fthGf«iX.) 

(216)  Tous  ces  détails  techniques  ont  été  tirés 
p«nr  Hrotsyitba  des  écrivains  alors  Tes  plus  autorisés. 
On  pcui  voir  l*etplicatiou  des  mots  sont  exceHenle^ 
dans  le  chapitre  9  de  Martianus  T.apell  ;^  et  dans  Be- 
migius  Aiiisiodorensis  {ap.  Gerbert.,  urtpt.  Demu- 
sicu,  t.  I,  p.  65).  On  trouvera  la  déflnition  des  mots 
pteui  soni  dans  le  chapitre  6  du  traité  De  music(9^ 
éuèîpittttt  d'Âtireiianiis  lieomcnsis,  écrivain  iU\  w 
siècle,  recueilli  par  Gerberi  (ioc.  eit,  p.  35)«  Notre 
9uit'ur  e>v ploie  presque  toujours  textiteUeiuenl  les- 
eipressions  de  Boéce,  qui  traite  de  la  musique  non 
seulement  dans  ses  trois  livrei»  De  mmica  ,  mais 
dans  plusieurs  endroits  de  son  arithmétique.  (Id.) 

(217)  Cette  bizarre  division  de  la  musique  céleste» 
buinaioe  et  iiistrumciii:  le  nVst  poini,  com  •  c  on 
pourrait  cnûre,  une  poétique'  f.intûsie  de  Unusviiha; 
on  la  trouve  dans  tous  les  ce  Lains  do^tuia  i«{ueft 
alors  acre  ités.  Voyez,  entie  antn  s,  to^ce  (De  mu- 
iica,  Ib  I,  C.2)  ei  Aiiivliauiiii  Beomeusis  {ap,  Gsa- 
aiutT.,  toc.  d/.|  p.  &2.)  (Id.) 

(218)  b^i  (iocirine  et  nomenclature  sont  tirées  de 
Martiaauf  Gapella  :  Sonam^  tuf  en  tonum,  production 


maine  ;  et  l.i  rroîsièfbc,  iMfrnmenlale  ^217  ) 

LE9  DISCIPLES.  Eu  quoi  ronHsteta  céleiite? 

PAPHNUCE,  Dans  les  sept  planètes  et  la  sphère  e^ 
teste. 

LES  DISCIPLES.  Comment? 

PAPHNt'cc.  Parce  qu'il  en  est  de  la  musique  céb^e 
comme  de  rinstrumeniale  :  ainsi  on  trouve  dans  les 
planètes  et  d:*ns  la  sphère  le  même  nombre  d'tnier- 
vall  s,  le»  mémos  dej^rés  etles  mèioes  conaonnaiices 
que  da"S  l*s  cordes. 

LES  DISCIPLES.  Qu'cst-cc  que  les  întenralles? 

PAPHNUCE.  Les  espaces  appréciables  que  l'on  peitf 
compter  entre  les  planètes  ou  les  cordes. 

LES  DISCIPLES,  fit  les  ilegrés  ? 

PAPHNUCE.  La  même  chose  que  les  tons  (218.) 

LES  DISCIPLES.  Lcs  tous  uoMS  scmt  îsconnus. 

PAPHNUCE*  Le  Ion  résulte  de  deuz  sons,  et  s'apfMâe 
sur  le  rapp.u't  du  nombre  epogdons  ou  «esquioctare, 
c*esl-à-<)ire  de  9  à  8. 

LES  DISCIPLES.  Nos  rccberrhes  rapides,  les  ques- 
tions que  nous  i&chons  de  vider,  s'accroissent  sans 
cesse  de  propositions  de  plus  en  plus  difficiles  que 
TOUS  nous  opposez. 

PAPHNOCB.  C'est  l'ordinaire  dans  ces  dlsctis- 
BÎons. 

LES  Di!iciPLE8.  Dite$-nous  oiielqnes  mois  des  cou* 
sonnances  en  général,  pour  qirauinoîiis noua sacbitMi 
le  sens  de  ce  terme. 

PAPiiMicfi.  La  consonnance  est  uoe  certaine  c<n- 
binaison  harmoniMtn*  (^f9.) 

LES  DISCIPLES.  Pourquoi 7 

PAPHNUCE.  Parce  qu'elle  se  compose  tantôt  de  qua- 
tre, laiitdi  de  cinq,  tantôt  de  huit  tons. 

LES  DISCIPLES.  A  préseiit  que  nous  savons  qoll  f 
a  trois  consonnances,  noua  voudrions  savoir  le^noiiH 
de  chacune  d'elles. 

PAPENUCE.  La  première  se  nomme  di^etsaron^ 
comme  formée  de  <tuatre  sons  ;  elle  est  en  propor* 
tion  épitrite  ou  $esquuierce  (dans  le  rapport  de  4  à  3). 
La  seconde  se  nomme  diapettte,  on  résullanie  de 
cinq  sons  :  elle  est  en  proportion  némiole  ou  $e^m» 
altère  (dans  le  rapport  de  5  à  ^).  La  troisième  se 
nomme  diapason  ;  eUe  est  en  miâon  «ioiihle  {ctsi-^ 
dire  formée  par  Tunion  île  la  quarte  ei  de  b  quinte) 
(it20)etse  compose  de  huit  sons. 

LES  DISCIPLES.  La  sphèr^  et  les  pUnèt«8  reodeat- 
elles  des  sons,  pour  (ju^ou  puisse  les  comparer  aui 
cordes? 

nem  vocavU  (Lib.  ix,  1 955.)  (la.) 

(il 9)  Gensorinus  lieiHie  de  la  consonnance  (m* 
pAronta)  uiifi  définition  beaucoup  pitiscfaîre  qw  Hrot- 
avitha  :  c  La  symphonie,  diC-il,  est  Paixord  doux  de 
deux  voix  h  ruiilsson  {De  die  naali^  c  10,  {  o.  • 
Suivant  Casâiodôre  :  c  La  symphonie  est  la  ceiubi' 
haisou  des  sous  graves  avec  les  sons  aigus  mi  de 
cenx- ci  avec  les  premiers,  de  manière  à  foniier  har- 
monie. >  (De  musica^  p.  i30,  éd.  1 559.)  Cesi  éf> 
déminent  dv  cette  déiinition  abrégée  que  Hmttniba 
a  fortné  la  sienne,  qui  a  le  double  défaut  d  être  «la- 
cure  et  incomplète.  r-Le  mot  modtf/nff o  qp*«*Qe  4«i- 
ploie,  a  ici  une  sianiOca tion  tout  à  fait  «btereuieite 
celle^qu^a  reçue  chez  nous  le  mot  modulation,  (kut 
expression  offre  dans  Hrotsvitba  le  même  seiM  que 
dans  liartianu*«  Capclla,  quand  il  dit  :  c  La  m^duts' 
n'oaest  rexpre»sion  d*nn  son  multi^de.  i  (Id.) 

(!220)  Après  avoir  fait  observer  qne  cette  théorie 
m'iibéinaiique  des  accords  et  des  .intervalles  est  ti- 
Kée  de  Censortntis,  Macrobe,  Boècê,  saint  Isidore  de 
Séviile,  etc.,  etc.,  M.  Maf^nki  rapproche  de  ce  pis- 
sage  un  fraguieitt  d'une  scène  du  Mystère  de  Tlncar- 
naiioii  et  de  la  Nativité,  joué  à  Rau«n  eu  II7(  f^ 
imprimé,  déjà  cité  par  M.  0.  Lt^rc^.  daiisses  ATis^ 
avr  les  mystères^  ei  dont  on  pouirrait  croire  le  des- 
sein cl  les  détails  imités  de  lirotsvltba,  s*ilsn*éiaical 
tout  sloipteHient  pniséa  aiut  mêmes  sources. 
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PAranocs.  Oui,  et  lies  sons  trôs-fortâ. 

LGS  BiàCiPLEs.  Pourquoi  ne  les  eniendons-notis 
pas? 

PAPoxociK.  On  en  donne  plusieurs  raisons.  Les  uns 
peiispiii  qu*on  ne  peui  les  entendre  à  cause  de  leur 
eoi(iiuail«!;  les  nulres»  i  cause  de  l\  densiié  de  l*air. 

8|ncl  |ueb-UQs  préiendent  qu'un  au^^si  énorme  volume 
e  son  lie  p  ni  pënélrer  dans  notre  éiroii  coniuii 
fidtiif  (i2l).  On  a  dit  même  que  U  sphère  nroduit 
un  son  r  euchauleur  et  si  doux,  que,^poiir  Ieult*u- 
dre,  tous  les  hommes  se  réuniraient  en  foule;  et, 
s*oublîant  eux-mêmes,  négligcjut  toutes  leurs  affai- 
res, stiivr.f  lent  le  son  conducteor  d'orient  en  occi- 
dent*. 

LES  DISCIPLES.  Il  vaut  mieux  ne  pas  Tentendre. 

p4Pfl!fucE.  La  prescience  du  Créateur  eu  a  jugé 
ainsT. 

LKS  DISCIPLES.  Cost  asscz  de  la  musique  céleste  ; 
passous  à  ta  musique  limnaïue. 

npB^rcE*  Que  t oulez-vons  eti  savoir? 

LF.s  DisciPi.ES.  En  quoi  elle  ronsisie. 

p\p{t?(ccB.  N:>ii->euieiueiit  elle  cous'Ste,  comme  je 
vous  Tiii  (lit,  il:iti^  lasociatiou  du  corps  et  de  Pâu^c, 
ainsi  que  daiiS  V  mission  de  la  voix  tantôt  claire  et 
taiiiêi  aiguë,  mais  elle  existe  dans  la  pulsaiiou  des 
artères  et  tfaiis  la  mesure  de  certains  nombres,  tels 
que  i(rs  articulations  des  doigts,  qui,  daus  leur  Ion- 
gfiefif ,  nons  offrent  les  mêmes  proportions  que  nous 
avons  signalés  ilans  le»  consoiiiiaiicos  ;  car  la  nnisl- 
qiieest  noM^culeroent  li  couvenauce  des  voix,  mais 
6'  c  ire  colle  de  toutes  les  autres  choses  dissem- 
blables. 

LES  DISCIPLES.  Sî  nons  avions  prévu  que  le  nœud 
de  cette  question  dût  être  si  difflrile  h  defioner  pour 
des  ignorants,  nons  eussions  mieux  aimé  ne  lien 
lavoir  du  monde  mineur,  que  de  soulever  de  telles 
diflkultés. 

pAPfljcocE.  QtiMinporte  la  peine,  puisque  vous  sa* 
tei  des  i*lioses  auparavant  ignorées? 

LES  DISCIPLES.  Il  cst  Vrai  ;  mais  nous  n*avons  an- 
ran  goât  pour  les  discussions  philosophiques ,  d^au- 
tani  que  notre  intelligence  ne  peut  atteindre  h  la 
mbiiJtié de  vore »rgam(Mitaiion. 

PàPHNçcB.  Ptmrquoi  vous  moquei-vous?  Je  ne 
mis  qu'un  ignorant,  el  non  pas  nu  philosophe. 

LES  Dtscn^LES.  Et  d^uù  avez-Tous  tiré  ces  con- 
nais'iaiices,  dont  Fexposiiion  seule  nous  a  falî- 
gués? 

pAPfl!cucB.  C*est  une  faibte  goutte  de  la  science, 

tenliée  des  coiines  pfeines  des  sages,  que,  sans  ra*é- 

tre  assis  ponr  la  recueillir,  f  ai  trouvée  par  hasard 

M  sucée  en  passant,  et  dont  j*ai  voulu  vous  faire 
part. 

LES  DisctpiES.  Nons  sommes  heureux  de  votre 
bienfeitlauce,  mais  épotivanlés  de  ce  mot  de  l*Âpô- 
tre  :  i  Dieu  choisît  les  insensés  suivant  le  monde, 
pour  fonrtmdre  4es  prétetidiis  sages  (2iî).  i 

PàPENoCB.  Simple  ou  savant,  quiconque  fera  le  mal, 
n^suni  que  confusion  devant  Dieu. 

LES  DiaciPtEE.  Haos  doute. 

PiPBnucE.  CeuVst  point  Tacqulsition  des  connais' 
Sanei's  mises  à  notre  portée  qui  offense  Dieu,  mais 
finja^te  «rgiieti  de  celui  qui  sait. 

txs  DfsciPLKS.  C'est  bi*?ii  vrai. 

PAPHAUCE  Et  eu  Phonneur  de  qui  serait  pins  con- 
leDableiiient,  phis  justement  emplovée  la  connais- 
lance  des  arts,  que  de  celui  qui  a  créé  loiii  ce  qu*on 
peut  savoir  et  nous  i  donné  ainsi  la  science. 

LIS  ^isciPLBE*  Oe  personne  antre. 

(^1)  PaphnufiCf  ou  plulOt  Urotsvitba ,  expose  Ici 
"opinion  despyihagoricienft  surrharinoiiieilesapbè- 


Kf  célestes.  Letie  poétique  by^lhése,  adopiée  par 
rl«iioii,  a  p«^nétrë  daus  quelqu  s  écrivains  ecclésiaS* 
liqu4ai(S.  Basile,  S.  Anneluie,  S.  Ambrois*.  etc.).  Je 
se  saurais  dire  si  c*est  par  cette  flernière  voie  qu*elld 
est  parvenue  à  Hrotsvitha.  (M.  Maghin.) 
(sâ)  Aliusiott  à  ces  paroles  do  salui  P^al  :  (i^a 
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PAPB^UCE.  Car  mieux  Tbomme  sait  par  quelle  loi 
admirable  Dieu  a  rég^é  le  nomlire,  la  proportion  do 
réquiiiltre  de  toutes  choses,  plus  ft  brûle  d'amour 
pour  lui  (223.) 

LES  DISCIPLES.  Et  c*est  avoc  justicc. 

PAPii?ioce.  Mats  pourquoi  m^appesantir  sor  ce  su- 
jet, qui  vous  apporte  peu  de  plaisir  f 

LES  DISCIPLES.  RévelcE^^ious  le  mol  if  de  vos  en<% 
nnis,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  accablés  plui 
longtemps  sons  le  fardeau  de  la  curiosité. 

PAPflNucE.  Quand  vous  m*aurez  entendu,  vous  M 
serez  pas  gais. 

LES  DISCIPLES.  Trop  souveut  on  ne  trouve  qiran 
chagrin  au  fond  de  la  curiosité  satisfaite  (iii). 
foutefois  nous  ne  pouvons  surmonter  la  nôtre, 
car  c*est  uii  défaut  inhérent  à  la  faiblesse  hu^ 
maine. 

pAPHfiucE.  Une  femme  impudique  habite  dans  Cê 
piiys. 

LES  DISCIPLES.  G*est  uu  danger  pour  tes  habi- 
tants. 

PAPCNUCE.  Elle  est  d*nne  Leanté  éclatante  et  mer- 
veilleuse, et  se  souille  des  impuretés  les  plus  horri- 
bles. 

LES  DISCIPLES.  Quol  malbeur  l  oomiuent  se  nom* 
me-i-elle? 

PAPHNOCE.  Thais. 

LES  DISCIPLES.  TliAîs,  Is  cOurtisane? 

PAPHNUCE.  Eh  hicn«  oui  I 

LES  DISCIPLES.  Halg  lo  scEudale  de  sa  vie  n'est  in* 
connu  à  personne. 

pAPiuujcE.  Ce  n^est  pas  surprenant^  car  il  ne  lui 
suffit  pas  de  courir  à  sa  perle  avec  un  petit  nombre 
donnants,  elle  est  tmijours  prête  à  séduire  qui  que 
ce  soit  des  attraits  de  son  visage  cl  à  cntrftbacr  tOM 
les  hommes  à  leur  mort. 

LES  DISCIPLES.  C'cst  déS(4ation. 

PAPHNUGB.  Non-seulement  les  étourdis  disstpeni  à 
sa  gloire  le  pcn  qui  leur  reste  de  biens,  mais  mémo 
des  gens  considérables  dévorent  mille  objets  précîcoE 
et  enrichissent  celte  femme  à  leurs  dépens. 

LES  DISCIPLES.  G'cst  uu  récIt  affreux. 

PAPHNUCB.  Des  troupeaux  d'amants  afflacnl  chei 
elle. 

LES  DisGiPLBS.^  Ils  sc  perdent  eux-mêmes. 

PAPHNUCE.  Les  insensés  se  disputent,  d*unc  âm6> 
abrutie,  rentrée  de  la  maison,  entassaal  les  inju- 
res... 

LES  DISCIPLES,  t^n  vicc  en  engendre  un  autre. 

PAPHNUCE.  Puis  lis  en  viennent  aux.  mains;  tan- 
tôt ils  se  eussent  la  tête  et  le  nez  à  coups  de  poings, 
tantôt  ils  se  repolissent  les  uns  les  autres  par  les 
armes,  et  inondent  de  ruisseaux  de  sang  le  seuil  de 
cette  demeure  impure. 

LES  Di^iPLEs.  Excès  détcstablc  ! 

PApanDCB.  Voilà  Toutrage  au  Créateur  que  je  dé- 
ploniis;  voilà  la  cause  de  ma  douleur. 

LES  DISCIPLES.  Eu  effet,  voiis  pouvez  être  triste  ik. 
ce  sujet,  et  cerlainemeiit  on  n*est  pas  moins  attristé 
que  vous  dans  la  cité  des  cieux. 

p>PHMP.GE.  Si  j*aUais  la  iroMver  sous  le  déguise- 
mfntd*un  amant,  peut-être  pourrais-je  lui  faire  re-. 
nier  ses  coutumes  déhaiachées. 

LES  DISCIPLES.  Que  celui  qui  mit  dans  vo^rç  loe 
ce  dessein,  vous  donne  le  succès! 

PAPHNUCE.  Prêtez -moi  cependant  le  secours  de  vos 
prières  assidues,  afin  que  moi-même  ^e  ne  sols  pas 
vaincu  par  les  ruses  du  serpent  maudit. 

a^ai^  ïïunt  mundi  eUgii  Dfut ,  ui  coa/imdal  i«|^ifi- 
Ut.  (/  Cor.  i,  27.)  (Id.) 

(22$)  Cest  là,  il  faut  Tavouer,  une  assez  belle 
apohigie  de  la  science  et  bieu  imprévue  dans  lia 
siècle  si  aéiiéralement  accusé  de  barbarie*  (jd«) 

(224)  Cette  réflexion,  aussi  One  qu^lieureuseiniiil 
expiimée,  semble  échappée  à  U  plume d'uu  moraliali . 
rnodomc.  (la.) 
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LES  DISCIPLES*  Le  Dieu  quI  a  terrassé  le  roi  des  lé-, 
nèbres  tous  donne  la  victoire  sur  Pennenii  ! 

SCÈNE  IL 

PAPHNUCE,  LB8  AMANTS  DE  THAÏS. 

PAnmcGE.  Voici  des  jeunes  {[ens  dans  le  forum  ; 
•bordons  les  il*at)ord  et  j*en  tirerai  par  mes  ques- 
tions le  moyen  ci'aipproclier  de  celle  que  je  cherche. 

LES  JEUNES  GKM8.  Regardez.  Un  inconnu  s'avaiioe 
Tors  nous.  Voyons  ce  qu*il  veut. 

PAPHNDGE.  Holà!  jeunes  gens,  qui  ètes-vous? 

LES  JEUNES  GEM<.  Dos  habitants  de  cette  ville. 

PAPBNUCE.  Je  vous  saluc. 

LES  JEUNES  GENS.  Nous  VOUS  saluous  dussi^  qu6 
TOUS  soyez  du  pays  ou  étranger. 

PAPHNOCE.  Je  suis  étranger  et  j'arrive  à  Tins- 
taiit 

LES  JEUNES  GENS.  Pourquoi  venez-vous  ici?  Que 
cherchez -vous. 

PAPBNUCE.  Ce  n^est  pas  une  chose  h  dire. 

LES  JEUNES  GENS.   PourqUOÎ? 

PAPBNUCE.  t'est  mon  secret. 

LES  JEUNES  GENS.  Lo  micux  Serait  de  parler,  car 
n'éiani  pas  de  la  ville,  vous  aure?  de  la  peine  a  faire 
qurique  affaire  sans  couiniuiiication  avec  les  habi- 
tants. 

PAPBNUCE.  Et  si  je  parle«  et  qu'en  parlant  je  ne  me 
cause  qne  des  embarras... 

LES  JEUNES  GENS.  Co  ne  Sera  pas  de  nous. 

PAPBNUCE.  Je  cède  à  vos  promesses  bienveillantes 
et  me  liant  à  votre  loyauté,  je  vais  révéler  mon  se- 
cret. 

LES  JEUNES  GENS.  Co  u'ost  pas  parmi  nous  qu*il 
TOUS  serait  manqué  de  foi,  et  qu'il  vous  serait  élevé 
des  obstacles. 

PAPBNUCE.  Les  conversations  de  quelques  person- 
nes m'ont  fati  connaître  qu'il  y  avait  céans  une 
femme  oue  tout  le  monde  est  forcé  d'aimer  el  qui 
est  aftible  pour  tout  le  monde* 

LES  JEUNES  GENS.  Savcz-vous  800  nom  ? 

papAnuce.  Oui. 

LES  JEUNES  GENS.  Commcni  ruppelle-l-onf 

PAPBNUCE.  Thaïs. 

LES  JEUNES  GENS.  C'cit  Dotro  Gommuue  el  ardente 
pasi»ioii. 

PAPBNUCE*  On  dit  celte  femme  hi  plos  belle  et  la 
plus  graci^iise  des  femmes. 

LES  JEUNES  GENS.  Lcs  rapports  ne  sont  point  trom- 
peurs. 

PAPBNUCE.  C'est  pour  elle  que  j'ai  supporté  les 
difficultés  et  la  longueur  d'un  voyage  et  je  suis 
venu  pour  la  voir. 

LES  JEUNES  GENS.  Il  n'y  a  ni  obstacle  ni  empêche 
ment  à  la  voir. 

PAPBNUCE.  Où  deroeure-t-elle  ? 

LES  JLUNBS  GENS.  Icl,  la  maisoii  la  plus  proche. 

PAPBNUCE.  Cette  maison  que  vous  montrez  du 
doigt? 

LES  JEUNES  GENS.  Oul. 

PAPBNUCE.  J'y  vais. 

LES  JEUNES  GENS.  SI  VOUS  VOUlcZ,   DOUS'  VOUS    aC- 

compagnetons. 
PAPBNUCE.  Je  préfère  y  aller  seul. 
Lfts  JEUNES  GENS.  Comuic  il  VOUS  plaira. 

SCÈNE  III. 

PAPHNCGB,  THÂÏi. 

feftVENucB.  Etes-vous  ici  dedans,  Thaïs?  C'est  tous 
que  je  cherche. 

TBAîs.  Qui  est  là?  qui  parle?  C'est  un  in- 
connu. 

PAPBNUCE.  C'est  nn  homme  qui  vous  aime. 
TBAÎS.  Quiconque  m'honore  de  son  amour,  est 
pSTé  par  moi  en  amour. 
PAPUNUCE.  0  Thaïs,  Thaïs,  quel  long  et  pénible 


voyage  j'ai  accompli,  ponr  avoir  le  bonheur  de  cas- 
ser avec  vous  et  de  contempler  votre  beauté! 

TBAÎS.  Je  ne  vous  cache  poiut  mes  traits  et  je  ne 
ircpousse  pas  votre  entretien. 

PAPBNUCE.  Le  mystère  de  celle  conversation  exige 
le  silence  des  lieux  les  plus  retirés. 

TBAÎS.  Voici  une  chambre  bien  meublée,  et  où  l'oa 
est  agréablement. 

PAPBNUCE.  N'y  a-t-il  pas  un  lieu  plus  retiré,  o&oooi 
puissions  causer  plus  eu  secret  ? 

TBAÎS.  Il  y  a  bien  un  lieu  plus  caché  et  si  secret 
que  l'entrée  n'en  est  connue  que  de  moi  et  de 
Dieu. 

PAPBNUCE.  Quel  Dieu? 

thaïs.  Le  vrai  Dieu. 

PAPBNtiCE.  Croyez -VOUS  que  Dieu  sache  quelqae 
chose  ? 

thaïs.  Il  est  certain  qne  rien  ne  lui  est  caché. 

PAPBNUCE.  Le  croyez-vous  indifférent  aux  actes'd» 
pervers,  ou  qu'il  leur  réserve  sa  justice? 

TBAÎS.  Je  pense  que  la  balance  de  sa  Justice  pèse 
les  actions  de  tous  les  hommes,  et  que  chacnn»  se- 
lon ses  œuvres,  a  son  supplice  ou  sa  récompense  mis 
de  côfé. 

PAPUNUCE.  0  Christ,  combien  sont  étonnantes  eo- 
vors  nous  ta  bonté  et  la  patience!  TuToispé(bef 
ceux  qui  te  connaissent,  et  lu  remets  sans  cesse  a 
les  punir! 

TBAÎS.  Pourquoi  tremblez-vous?  vous  éles  pèle? 
Pourquoi  coulent  ces  larmes? 

PAPBNUCE.  Votre  audace  me  fait  horreur,  je pleare 
votre  choie  ;  car  vous  saviez  ces  vérités  ei  tobs  sui 
perdu  un  si  grand  nombre  d'ànies  ! 

TBAÎS.  Malheur!  malheur!  0  suis-je  infortunée! 

PAPHNUCB.  Vous  serez  damnée,  avec  d^auiaoïplas 
de  justice  que  vous  avez,  avec  une  plus  mnde  pré- 
somption, sciemment  offensé  la  magesté  divine! 

TBAÎS.  Hélas!  hélas!  que  dites-vous?  PoanpMÎ 
menacer  une  malheureuse  femme? 

PAPBNUCE.  Les  tourments  de  l'enfer  vous  alteDdesi, 
si  vous  persévérez  dans  le  crime. 

TBAÎS.  La  sévérité  de  voire  réprimande  a  frappé  le 
fond  même  de  mon  cœur  épouvanté. 

PAPHNUCE.  Oh  !  plût  à  bien  qne  vos  entrailles  fus- 
sent si  prorondémcnt  ébranlées  par  la  crainte  que 
vo«i8  n'eussiez  plus  l'audace  de  consentir  aux  das- 
gers  du  plaisir* 

THAÏS.  Et  quelle  place  peul-il  rester  désormais 
pour  les  plaisirs  corrompus  dans  mon  coeur  oà  do- 
minent sans  partage  l'amertume  d'un  chagrin  ion 
mense  et  la  peur,  jusque-là  inconnue»  d'une  con- 
science troublée. 

PAPBNUCE.  Il  est  un  souhait  que  je  forme  :  c'est 
qu'après  avoir  coupé  les  épines  des  vices,  vous  (Miis- 
siez  abreuver  votre  Ame  dans  les  flots  du  repeniir. 

TBAÎS.  Oh  l  si  vous  pouviez  croire»  ohl  si  vous  »>ui* 
viez  espérer  qu'une  pécheresse  comme  rnoi»  enfouie 
dans  la  fauge  épaisse  de  mille  fautes,  pût  jamais  ei- 
pier  ses  crimes,  et  par  quelque  pénitence  que  ce  fAt, 
mériter  son  pardon  !... 

PAPBNUCE.  Eli  !  il  n'est  |N>inide  péclié  si  grave,  point 
de  crime  si  énorme,  qui  ne  puisse  s'eipier  (tons  le 
regret  et  le  repentir,  s'il  y  a  en  même  temps  des  ef- 
fets et  des  œuvres. 

TBAÎS.  Faites-moi  connaître,  Je  vous  on  prie,  à 
mon  Père,  quels  effets  et  quelies^Muvres  peuvent  oi»- 
tenir  le  bienfait  de  la  réconciliation? 

PAPBNUCE.  Méprisez  le  monde  et  fuyez  la  compagnie 
de  vos  amants  oinsohis. 

TBAÎS.  Et  que  me  faudra-t-il  faire  ensuite? 

PAPBNUCE.  Ketirée  dans  un  coin  solitaire,  la  vois 
pourrez  faire  votre  examen  intérieur,  et  pleurer  sor 
i'énomiité  de  vos  pécliés. 

TBAÎS.  Si  vous  avez  ainsi  l'espoir  de  mon  salut,  je 
ne  t;irile  pas  on  insunt. 
PAPBNUCE.  Je  ne  doute  pas  que  cela  nevoossauve. 
TiAîs.  Laissez-moi  seulemeni  quelques  nmmics. 
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poor  réunir  les  richesses  mal  acquises  que  j*ai  long- 
lesups  conservées/ 

PAMDCOCE.  Ne  TOUS  inquiéicz  pas  de  ces  choses,  il  ne 
manquera  pas  de  gens  qui  s'en  serviront ,  quand  ils 
k»  auront  trouvées. 

thaïs,  le  ne  son^e  à  cela  ni  ponr  le  garder,  ni 
poitr  le  distribuera  mes  amis:  Je  suis  cuntrainte 
inéme  ^  ne  pas  le  distribuer  aui  pauvres,  car  je  ne 
cr^is  pas  que  le  prix  de  ce  qui  demande  une  expia- 
tion puisse  être  bon  à  une  œuvre  de  bienfaisance,   . 

pArHNucE.  Vonsavei  raison.  El  à  quoi  destinez- vous 
ces  tiioiici^anx  de  richesses  ? 

TBAîs.  le  veux  les  livrer  aux  flammes  et  les  réduire 
en  cendres. 

PAPHMOCE.  Pmirqnol? 

TUAts,  Poor  qu'il  ne  reste  rien  dans  le  monde  de 
ces  biens  mal  acquis  au  milieu  4'ooirages  au  Gréa* 
teor. 

PÀPH5UCC*  Oh  !  combien  vous  êtes  diflërenle  de 
celle  Thaïs  d'autrefois,  dévorée  de  passions  impures 
cl  enflammée  des  feux  de  Ta  varice. 

thaïs,  le  changerai  peut-être  eu  mieux»  s*il  plaît 
à  Dieu. 

PAra?iocx.  Il  n'est  pas  difficile  pour  l'Immuable  da 
moilifier  à  son  gré  toutes  les  dépendances  de  sa  sub- 
tunce. 

thaïs,  le  vais  accomplir  le  dessein  que  j'ai  conçu. 

rAPHitccE.  ÂUex  en  paix  et  revenez  vite  auprès  de 
moi. 

SCÈNE  IV. 

THAÏS,  SB8  AMANTS. 

T&Aîs.  Tenez  tous  ici;  accourez,  amants  pervers. 

LU  AVANTS.  C'est  la  voix  de  Thaïs  qui  nous  ap« 
pelle.  Approchons  en  toute  hâte,  poor  ne  pas  roffen* 
Mr  par  nos  relards. 

TiÂJS.  Accourez,  venez  ici,  afin  que  je  puisse  vous 
parler. 

LES  ahauts.  Oh  Thaïs!  Thaïs!  que  signifie  ce  bù« 
cher  €|tte  vous  élevez?  Pourquoi  y  entassez-vous  c^ 
sombre  Infini  d'objets  précieux? 

THAÏS.  Vous  voulez  le  savoir? 

us  âUAHTS.  Nous  soiuroes  irAs-snrpris. 

thaïs.  Je  vais  vous  le  dire  sans  délai, 

LES  AMANTS.  Nous  le  désirons. 

thaïs.  Regardez.  {EUe  met  le  feu  au  bûekêr). 

us  AMANTS.  Arrêtez ,  arrêtez ,  Thaïs.  Que  faites- 
vous?  Eies-vous folle? 

nuis.  Non  pas;  au  contraire,  j*ai  recouvré  la  rai- 
son. 

LES  AVANTS.  Et  pourquoi  mettre  à  néant  quatre 
cenb  livri^s  d'or  et  tant  d'antres  richesses  ? 

THAÏS.  Tout  ce  que  j'ai  arraché  de  vous  dans  de 
mauvaises  actions  ,  je  veux  le  brAler,  afin  qu'il  ne 
vous  reste  plus  aucune  espérance  de  me  voir  jamais 
plas  céder  à  votre  amour. 

LESâVANTS.  Demeurez  un  moment,  demeurez!  et 
découvrez-nous  la  cause  de  votre  trouble. 

TiAîs.  Je  ne  resie  ni  ne  parle  plus  avec  vous. 
JEi  AMANTS.  Pourquoi  ce  dédain,  ce  m^ris?  Quelle 
iofi<ié<iié  nous  reprochez-vous?  N'avons-nous  pas 
toujours  satisfait  à  vos  caprices?  et  vous  nous  pour* 
nivez  sans  motif  de  votre  injuste  froideur... 

THAÏS.  Laissez-moi,  ne  déchirez  pas  mes  vêlements 
en  me  retenant.  Qu'il  vous  suffise  que  jusqu'à  ce 
joar,  je  vous  aie  cédé  dans  le  péché.  C'est  du  terme 
de  mes  fautes  que  j'ai  hâte  ;  le  moment  de  notre  sé- 
paration presse... 

LES  AVANTS.  OÙ  vs-t^elle? 
.  TBAîs.  En  un  lieu  où  nul  d'entre  vous  ne  me  verra 
jsoiais. 

LES  AMANTS.  Grsud  Dicu  !  quel  est  ce  prodige? 
Tbats  nos  délices,  toujours  occupée  ù  entasser  Por 
siir  Tor,  plongée  sans  cesse  dans  l'idée  du  plaisir,  li- 
yyét  tout  entière  à  la  volupté;  Thaïs  a  sacrifié  sans 
i^or  uint  d'or  el  de  pierreries  magnifiques;  elle 


nous  a  n.éprisés,  elle  a  fait  fi  de  ses  conquêtes,  et  • 
disparu  tout  à  coup... 

SCÈNE  V. 

THAÏS,  PAPHKUCB. 

TVAÏs.  Me  voici,  Paphnnce,  mon  Père,  le  viens  ea 
toute  tiàie  pour  vous  obéir. 

FAPVMrci.  Vous  avez  tardée  venir,  et  j'étais  inquiet, 
dans  la  crainte  que  vous  ne  vous  fussiez  engagée  de 
nouveau  dans  les  distractions  du  siècle. 

TVAÎs.  N'ajrez  pas  cetie  crainte ,  car  tout  le  con- 
traire remplit  mou  âme.  Mais  j'ai  disposé  de  ma  for* 
tune  comme  je  le  voulais,  et  j'ai  renoncé  publique* 
ment  à  mes  amants. 

rAPUNucE.  Puisque  vous  avez  renoncé  à  eux,  vous 
pouvez  déi^ormais  vous  unir  au  céleste  amant. 

THAÏS.  Cest  à  vous  de  me  tracer,  comme  avec  ime 
règle,  la  conduite  que  je  dois  tenir* 

PAraNDCB.  Suivez-moi. 

THAÏS.  Oui,  le  vais  marcher  sur  vos  pas,  et,  i^lùt 
à  Dieu  !  sur  vos  traces. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS. 

PAPBNUCE.  Vous  voyez  ce  monastère;  là  demeure 
on  noble  collège  de  vierges  consacrées  à  Dieu.  C'est 
dans  ce  lieu  quo  je  désire  que  vous  passiez  le  temps 
de  votre  pénitence. 

THAÏS.  Je  ne  m'y  oppose  pas. 

PABHNucE.  Je  vais  entrer  et  prier  l'abbesse,  dlree- 
tri(*e  de  cette  maison,  de  vous  y  recevoir. 

THAÏS.  Qu'ordonnez  -vous  que  je  fasse,  en  attan- 
dant? 

PAPHNCCE.  Entrez  avec  moi. 

THAÏS.  A  votre  gré. 

PAiHNUCB.  Mais  voici  l'abbesse.  Je  ne  comprends 
pas  qui  lui  a  si  promptemeui  porté  la  nouvelle  de  vo- 
tre approche. 

THAÏS.  La  renommée,  que  rien  n'arrête. 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  l'abbesse. 

PAPBNUCB.  Vous  voici  à  propos,  illustre abbesse; 
c^est  vous  que  je  cherche. 

l'abbesse.  Vous  êies  le  bienvenu,  vénérable  Père 
Paphnnce.  Bénie  soit  votre  arrivée,  ô  bion-aimé  de 
Dieu! 

PAPBNUCB.  Qne  la  béatitude  de  l'élernellebénédio 
tion  soit  répandue  sur  vous  pur  la  grâce  du  Créateur 
universel  l 

l'abbesse.  Comment  se  fait-il  que  votre  sainteté 
ait  daigné  visiter  mon  humble  demeure? 

PAPBNUCB.  J'ai  besoin  de  voire^assistauce  dans  une 
occasion  pressante. 

l'abbesse.  Donnez  vos  ordres  le  plus  brièvement. 
Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Je  vais  nreflbrcer  d'ao- 
complir  vos  commandements  et  de  satisfaire  à  vos 
jésirs,  selon  mon  pouvoir. 

PAPBNUCE.  Je  vous  apporte  une  chèvre  demi«morie, 
arrachée  il  y  a  bien  oeu  de  temps  aux  dents  des 
loups,  et  je  désire  qu'elle  soit  réchauffée  dans  le  sein 
de  votre  piété,  et  guérie  par  vos  tendresses,  en  sorte 
qu'elle  rejette  sa  grossière  peau  de  chèvre  et  prenne 
la  douce  toison  de  la  brebis. 

l'abbesse.  Kxpliquez-vous  plus  clairement* 

PAPHNUCE.  Cette  femme  que  vous  voyez  a  mené  k 
vie  d'une  courtisane. 

l'abbesse.  0  malheur! 

PAPHKUCE.  fille  s'est  livrée  toute  entière  à  la  son* 
sualité. 

l'abbesse.  Elle  s'est  perdue  elle-même. 

PAPBNUCB.  Mais  maintenant,  à  ma  prière,  et  avec 
l'aide  du  Christ,  elle  fuit  avec  haine  les  vanités,  el 
recherche  U  charité. 

l'abbesse.  Grâces  soient  rendues  à  l'aotçvr  d« 
cotte  eoBversion  i 
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rAPBimcB.  ties  tnaladleft  de  Vàme,  comme  ceUes  cUi 
corps,  peuvent  èire  irailées  par  remploi  des  con- 
traires. €k)n8éqiieinmei|lv  tètlB  femme,  séquestrée 
des  agitations  (lu  siécJe  qu'elle  connaît,  sera  ren- 
fermée seule  dans  une  étroite  cetltile,  aAu  qu*elie  y 
fuÎÊêe  plus  à  loisir  méditer  sbr  ses  Tauietf. 

L^ABBKssc.  Rien  n'e^t  préférable. 

PAnmucK.  Dounei  des  ordres  afio  fu^ttttt  ceUale 
•oit  le  pluii  proinpiemeai  coiiatniita. 

l'abbesse.  Ce  sera  bientdt  faiu 

papbmiick  (bui  à  i'ûëb0$9€),  ^*y  laisses  ni  entrée  ni 
^rtie,  mais  seulanent  une  étroite  fenôire,  par  la- 
quelle elle  puiSM)  recevoir  aiie  maigre  pitance,  qa*à 
dCÀ  jours  ei  des  heures  marqués  vous  vous  ferei  un 
devoir  d*aUer  lui  donner  avec  épargne, 

L'ABSfias.  ie  crains  que  la  molloaae  d*une  Ame  af« 
(aibhe  ue  supporte  avec  peine  la  rigueur  d*tNie  si 
dure  pénitence. 

pAMmucE.  Soyez  sans  crainte.  Une  faute  f  rsTC  a 
Les(dn  u*uue  énergique  uiédicaoïeutation. 

L*Ai}BES6E.  Sans  doulc. 

PAPiiNUCK.  Je  n*ai  souci  que  des  délais,  dans  la 
peur  qu'elle  ne  soit  corrompue  par  la  visite  des  hom- 
mes. 

L*ABBESSE.  Pourouoi  CCS  soucîs?  Que  ne  la  renfer- 
mez-vous? La  cellule  que  vous  avez  demandée  es( 
préie. 

PAPUHiJCB.  Tant  mien  t.  (A  ThaU^  êTune  voix  se- 
vèie),  finirez,  Tliaîs»  Ce  rtduit  est  assez  l)ou  pour 
pleurer  vos  crimes. 

TitAii.  Une  ce  lit'u  est  étroit,  obscur,  et  immonde 
pour  une  lailde  ftMnmel 

»Apn.tt;cE.  Pourquoi  ces  mots  amers  contre  cette 
cellule?  iNiiiiNiuoi  Iréuiissez-vous  iVy  entrer?  Indompd 
tée  jusqu'à  ce  jour,  vagalionde,  il  Taut  que  Vous  su- 
bissiez en  lin  le  i'rein  ei  la  solitude. 

TiiAis.  L^Âuic  habituée  à  la  molfesse  est  aisément 
impatiente  de  sa  première  vie. 

PAPHNtiCE.  Aussi  iaui-il  les  rênes  solides  de  la  dis- 
cipline pour  la  contenir,  jusqu'à  ce  que  la  révolte  ait 
ce&»é 

^  TUAIS.  Les  ordres  de  votre  paternité  ne  sont  pas 
Tobjet  des  résistances  de  mon  Uiimitilé;  mais  il  y  a 
dans  ct  Ile  habitation  un  inconvénient  Dien  difficile  à 
supporter  pour  ma  faiblesse. 

PAPuAcce  Uuel  est  cet  iueonvétiicni? 

TBAis.  ie  roogis  de  le  dire. 

PAPUNCCB.  Me  rougissez  pas,  et  parlez  sans  déioor. 

THAÏS.  Uu*y  a-t-il  de  plus  insnpporuilde,  de  plus 
afirt^uz,  que  d*étre  forcée  de  sauslaire  en  un  même 
lieu  à  tous»  les  besoins  du  corps;  certainement,  ce 
lieu  sera  en  peu  de  temps  inhabitable,  à  cause  de 
Pexcès  de  la  puanteur. 

PAPUMUCB.  Crains  les  douleurs  de  léienielte  nfé- 
henne,  ct  ne  fépouvauie  de  rien  de  ce  qui  est  pas- 
sager. 

rHAîs.  C*est  ma  faiblesse  qui  nie  force  à  craindre, 
PAPpavCB.  Il  f;ÉUt  que  tu  eipies  la  deoceur  des  plai- 
sirs et  des  caresses  uiaudibes  par  le  sufiplice  de  cette 
puanteur  intolérable. 

I  (Il  fa  conduU  ver$  la  cellule.) 

TBAïs  (dimi  ta  eellmtêf  tfoni  ea  commence  à  muret 
ia  varie).  Je  ne  résfoie  pas,  et  Je  conviens  que,  selon 
la  justice,  je  n*aie,  souillée  d'impureté,  d'abn  que  ce 
trou  imiAir  et  félide.  Hais  tout  nsoii  tourment  eruel 
«A  itn'il  ne  re$Kra  aucune  place  pour  invof|tier  dé- 
cemment le  nom  de  la  redoutable  Majesté. 

PAPHBiccE  iflut  sombre),  £t  d'où  vous  vient  cetie 
étrange  iiardieise  d*oser,  Éb  voé  lèvres  polluées,  pro- 
noncer le  nom  de  la  Divinité  sans  tache? 

(tt5)  La  scène  qu'on  vient  de  KreoùPaphnoce 
wcommande  Thais  pénitente  aux  soins  de  la  supé- 
rieure d'un  couvent  de  reinmcs,  ne  retrace  en  rien 
lift  uatgas  iDonaatiquei  du  iv»  sdècie.  Mais  cet  en- 
Uatien  nous  offre  en  échange  un  eEemyle  euriaux 
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THAÏS  Et  de  qui  puls-je  espérer  mon  pardon?  Dr 
ui  mon  salut?  de  qui  la  pitié,  s^'l  mV»l  défeu«!« 
Implorer  rdul  contre  qui  seul  j'ai  péché ,  et  à  qai 
seul  mes  prières  ardemcs  doivent  être  adl'es^ée^? 

r4PB<<uCE.  Vous  devez  piler  non  piis  par  dc&  pa- 
roles, mais  par  des  larmes;  non  par  le  bon  pUiiuif 
de  Voire  voix,  mais  le  làle  de  votre  cœur  reiieo- 
lanL  .  , 

TBJÛs.  Et  s*il  m'est  (tçTendu  de  prier  Dien  par  des 
pa^)lcs,  commeni  puis-jc  espérer  ma  grâeé  ? 

PAPHNUCE.  Yous  I  obliendriz  o^autaiii  plus  rite 
que  \otre  bumilit  sera  plus  parfaite.  Dites  seule- 
ment  :  •  0  mon  Créateur,  ayez  pitié  de  moi  !  i 

thaïs.  J*ai  besoin  de  sa  pitié^  pour  u'éirepa» brisée 
dans  celle  épreuve  iiK'eriaïue. 

PAHiNtCE.  Luttes  avec  force,  afln  d^obteniruae 
heureuse  victoire. 

THAÏS.  El  vous,  Dries  pour  moi,  afin  que  j'acquière 
)a  patine  du  triomime. 

paph!iuce.  Je  n  ai  pas  besoin  de  recouimandaiioo. 

THAÏS.  Je  l'espère. 

PAuBNi}CE«  $e  toumôM  vers  Cabbesse.  Il  est  K^oipi 
de  rentrer  dans  les  retraites  aimées  île  ma  soliin<(e, 
et  d'aller  visiter  mes 'cb6'*s  disciples.  C'e»l  pouiquui^ 
vénérable  abbesse,  je  conlie  à  votre  sollieituile  ei  â 
votre  charité,  cette  captive,  doni  vous  aurez  à  &u9- 
iCHier  le  corps  délicat  du  siricl  iiécossaiie  et  res- 
taurer abontramnient  l'âme  des  plus  salutaires  aii>. 

l'abbesse.  Soyez  sans  inquiétude,  j'aurai  pour  elle 
une  leniiresse  et  des  aaiua  dé  OÉre. 

PAPHxccE.  Je  pars. 

l'abbesse.  Allée  en  paix.  (<2i) 

«GÈNE  VUI. 

PAPHNtCE,  LES  DlSCIpLsi 

LES  DISCIPLES.  Qui  heurtc  à  la  porte  î 

^APHimcE.  Moi. 

LES  DISCIPLES.  C'est  la  voix  de  Paphnace  aoin 
Père. 

rAPHWucc;.  Oie;^  le  verrou. 

LES  DISCIPLES.  Suhit,  ô  nolrc  Péce  I 

PAPHNUCE.  Salut  l 

LES  Discipa«Es.  Nous  étions  bien  inquiéta  de  voln 
longue  absence. 

pAPH.NucE.  Je  me  fiUiciie  de  mon  absenoe» 

LES  oisciPLES.  Qu'av'cz-vuus  fait  de  Tiiaîa  ? 

PAPHiNUCE.  Ce  que  j'avais  prujeté. 

LES  DISCIPLES.  Où  esi-elle  ? 

PAPHNUCE.  Dans  une  éiroite  cellule  oà  die  pleure 
ses  péchés. 

Lts  DISCIPLES.  Gloire  à  la  Souveraine  Triiiiiéi 

PAPHNUCE.  Et  suit  béni  son  nom  rc^uiabie,  laaiit* 
tenant  et  dans  tous  les  siècles. 

LES  DISCIPLES.  Àfuen. 

SCËNE  IX. 

J^APHNUGEt  «e|i/v  Oêiiê. 

PAPBiiucB.  Voici  trois  ans  qne  Thafs  m^ft  n  pé- 
nitenoe  al  je  ne  sais  si  ton  repentir  a  éië  accepie 

S  ai*  Dieu.  Leions-nous  et  allons  vers  mon  fitn 
ntoine,  afln  que,  par  son  Intervention,  la  vérité  se 
manllMte  à  moi. 

[tl  se  lève  ei  se  met  en  roure,) 
8CÈNË  X. 

PAPfilVUGB,  ANTOf^fi. 

ANTOINE.  Quel  bonheur  inespéré  I  quelle  joyeoss 
venue  1  n'est-ce  pas  mon  frèrç  et  iiiou  coUaboraieur 
en.  $oiilude,  Paphjiuce  ?  C'est  lui-même. 

PAPHNLCE.  C*est  moi,  eu  effet. 

des  formules  de  pieuse  courtoisie,  avec  lesquelles 
detciient  s'aborder  et  converser  un  abbé  el  uu6  al>- 
besse  dans  le  siècle  el  dans  la  patrie  des  OdMos. 
(h).) 
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àRTORtB.  Tmn  éies  te  bfenTeiito,  mon  Mre,  Tolre 
bonne  arrivée  ine  comble  de  joie. 

PAPBjicci.  Je  ne  mis  pas  moiat  benreni  de  vous 
foir  qtie  vou»  de  u:ôn  arrivée. 

AATOuos.  Et  qoel  inoiif  si  favorable»  al  agréable 
pour  lions,  vous  a  lire  de  voire  reiraite? 

pAPBifccE.  Je  vais  vous  le  dire. 

à!«TOi?iE*  J*auends. 

rAraf«oce.  H  y  a  pbis  de  tféis  ans,  11  j  avait,  non 
]otn  de  t4iu^  one  eouriisane  iionimée  Thaïs  qui, 
WNiKseutemeni  s*étaU  donnée  tonte  entière  à  la  pur- 
diuoii,  mais  encore  ne  se  faisait  faute  d*efllralnei 
bien  tiee  gens  awe  elle  à  la  mort. 

A:«TOiiiE.  0  iléplorable  audace  ! 

PAPasvcE,  J^allai  la  trouver  sous  les  dehors  d^un 
aoiJiil.  Taniôt  j*ainenaîs  à  moi  son  àuie  lascive  par 
de  tendre»  et  douces  remonlranc  s,  et  tantôt,  par 
de  terribles  représentations  et  des  menaces  niéines» 
je  lui  fais*4is  p'sitr  (2i8). 

▲ffToixft.  Ces  lempéramenif  étaient  f^ila  peur  sa 
faiblesse. 

P4paeiijca.  Elle  faiblit  enfin,  et  repoossant  ses 
réprébensibiai  habitudes,  elle  se  voua  S  la  cbasteié* 
eise  laissa  enferuier  dans  nue  trés-éiruiie  cellule. 

A5TIM3IE.  Ce  récit  me  cause  tant  de  s:itisf.iction 
que  toutes  les  fibres  de  mon  cœur  en  ont  tiessaiili 
ûc  ji>ie. 

t»APfl!iucv.  Bénie  soit  voire  sainteté  !  Pour  moi, 
je  serais  au  comble  du  bonheur  de  cette  conversion, 
M  je  n^éiaia  trouble  par  quelque  inquiétude.  Je  crains 
qu«  la  dé.tc:i«esse  de  cttte  leiuine  ne  puisse  stippor* 
ter  une  bien  longue  péuitqnce. 

ANTOINE.  La  vraie  cl|«irité  a  toujours  pour  com^ 
pjgiie  la  pieuse  compassion. 

P4PH^LXE.  Aussi  je  sollicite  votre  charité.  Vous 
ei  vos  ifÎMiples,  veuillez,  unis  de  cœur  avec  moi. 

Erier  ]ii>qirà  ce  que  le  ciel  nous  fasse  conn:.Ilre  st 
I  boitte  et  la  Hiiséricorde  de  Dieu  sont  indulgentes 
pttur  notre  pénitente  et  attendries  pur  ses  laimes. 

A1IT015IE.  Nous  eouaeotous  bien  volontiers  à  votre 
dsm^mle. 

FAPimuci*  Sans  doute,  Dieu  voua  entendra,  dam 
sa  cféàuence. 

SCÈNE  XI. 

* 

LBS  uiwEs,  ensuite  picl. 

A!iTO!iie.  Déjà  la  protnesse  évansélique  s'est  ac« 
compile  eu  nous. 

pât>HiUJCE.  Q.ielle  promesse t 

AMTOiiie.  Cetle  qui  nous  assure  qn*en  anissant  nos 
priertts  nous  poiivoiis  tout  obtenir  (227). 

^ApHMDce.  Oa*y  a-t'il  ¥ 

AKT  M».  Paul,  mon  dUeîple,  a-eu  une  vision. 

fiPH^DGE.  Appelez-le, 

AHToi!<E.  Paul,  approsbez  ci  racoolez  voire  vision 
à  Pipbiiuce 

PAUL.  Dans  ma  vision,  il  j  avait  dans  le  ciel  un 
Ht  iiiagnilîque,  tendu  de  btauo  ,  auprès  duquel 
étaient  quatre  jeunes  vierges  éblouissantes  de  iti- 
ntière,  debout  comme  des  sentinelles.  A  peine  vis-je 
cette  merveilleuse  et  réjotiisaante  splendeur  que  je 
médis  en  nioi-niéme:  i  Une  telle  gloire  n'appar- 
tient à  personne,  aotsmt  qu'à  mon  père  et  à  mon 
Builtre  Antoine.  > 

AiiToiaK.  Je  ne  me  crobs  pas  digne  d'une  teilo 
béaiiiudo. 

PAUL.  A  peine  avais-je  pensé,  qu'une  voix  divine 
lae  dit  avec  le  bruit  du  tonnerre  :  c  Kon,  ce  n'est 

(K5)  En  reportant  notre  pensée  sur  la  scène  h 
laquelle  il  est  fait  ici  allusion,  notis  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remanjuer  que  ce  mélaiig  '  de  douées 
remomranres  et  d*energi({ocs  conseils  se  rappotte 
areobeaucoupplus  de  vérité  à  la  conversion  de  Marie 
>ar  Abraham.  C'est  seulement,  co  iiine  nous  le  velr- 
Ton^loot  à  l'heure,  eu  assistant  la  pécheresse  agoni* 
Mlle,  qtie  Papbouce  montrera  envers  elle  soute  sa 
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as ,  comme  tn  le  penses  «  pour  Antoine,  mais  pona> 
a  courtisane  Thaïs  qn'et>t  réservée  cetle  gloire,  t- 

ràranucE.  Gloire  k  Uk  donoenr  de  votre  miaérk 
corde,  6  Christ,  Fils  unlqit^  de  Dieu,  qui  avez  dai«- 
gné  mê  consoler. avec  tani  de  bonté  uans  n»  tris- 
tesse. 

ANTOINE.  Gloire  aa  Seignenr. 

pàPHNocE.  Je  vais  visi  er  ma  captive* 

ANTOINE.  Le  temps  est  venu  de  lui  donner  l'espoir 
da  pardon  et  la  consolation  de  TétertieUe  béatitude* 

SCÈNE  Xll. 

PA^HIIVCC,  THAÏS, 

PAPBNCCE.  Thaïs,  ma  filte  adoptlve,  ouvrez  votre 
fenêtre,  pour  que  je  vous  voie. 

thaïs.  Qui  mena  rie? 

PAPHNucB.  Paphnuce,  votre  Père. 

thaïs.  D'où  vient  tant  de  boiihenr  et  de  joie,  et 
comment  daignez- vous  me  visiter ,  moi ,  péche- 
resse. 

pAPHNDCc.  Quoique,  dorant  ces  trots  ans ,  j*étais* 
demeuré  loin  de  vous,  au  moins  de  corps,  néanmoins 
Je  me  suis  louiouis  préoccupé  de  votre  salut. 

thaïs.  Je  n  en  doute  pas. 

PAPHNocE.  Tracez 'Oioi  le  tableau  de  voire  vie  in- 
térieure et  lea  degrés  de  votre  repentir* 

THAÏS  à.'  ne  puis  dire  qu'une  chose,  c'esi  que  Je- 
sais  n'avoir  neu  fait  qui  soit  digne  du  Soigneur. 

PAPnriocE.  Si  D.eu  seruiait  toutes  nos  iniquités, 
nul  ne  scmtiendrait  scm  examen. 

THAÏS.  Si  cependant  vous  voulez  savoir  ce  que 
j'ai  f.iit  :  j*ai  dans  ma  conscience  amassé  la  muiti* 
lu.le  de  mes  fautes,  cmnme  en  un  Caisceau,  et  je 
n'ai  pas  ceshé  de  les  rouler  dans  mon  esprit  et  de 
les  garder  sous  mes  yeux  ;  en  sorte  f|ue,  en  iiiéma 
temps  que  montait  sans  ces:.e  dans  nie^  narines  une 
odeur  infecte  et  iiiSMiiport.ible,  euméoie  uunps  était 
visibb*  |ionr  mon  cœur  riioneur  de  l'enfer. 

PAPHNUCE.  Punie  pér  MHre  propre  repentir,  voua 
avez  obtenu  votre  grâce. 

THAÏS.  Oli  !  plût  au  ciel  I 

PAPUKUCE.  Dunnez<-moi  la  main,  que  je  vous  aide  à 
sortir. 

THAÏS.  Non,  mon  Vénérable  Pre!  non,  ne  me  re- 
tirez-pas, moi  l'îuipure,  de  ce  fuuder.  Laissez-moi 
en  ce  \m\  coirvenable  pour  ma  conduite. 

PAPHNUCE.  Le  temps  est  venu  de  vous  alléger  de» 
la  crainte  et  de  conitnencer  une  vie   d'espérance, 
car  votre  pénitence  a  été  agréable  à  Diuii. 

THAÏS.  Que  tous  les  anges  louent  sa  miséricorde,' 
puisqu'il  ii*a  pas  dédaigné  l'humble  contrition  de 
mon  cœur! 

PAPHNUCE.  Persistez  dans  la  oraîiiie  de  Dieu  et 
maintenez- vous  «tans  son  ainour,  car  d'ici  à  q'iiiize 
jours,  vous  dépouillerez  votre  enveloppe  butnaîne, 
'  et  volrc  course  ici  bas  étant  heureusement  leniiiiiée, 
aVec  le  secours  de  la  grâce  divine,  vons  étnigrerez 
pou  ries  cieux. 

THAÏS.  Ohl  pulssé-}e  échapper  aux  loorments  de 
Tenfer,  ou  du  moins  n'être  brùlee  que  dans  les  âam- 
mes  les  moins  ardentes  !  car  il  n'est  pas  de  mes  nié* 
rites  d'oblenir  la  béatitude  sans  fin. 

PAPHNUCE»  La  grâce,  le  don  gratuit  de  la  divinité, 
ne  pè»e  pas  le  mérite  des  hommes;  car,  si  elle  n'<y 
tait  accordée  qu'aux  knériles,  on  ne  rappellerait 
pas  la  grâce  (228j. 

THAÏS.  Oh  !  que  le  concert  des  cieux ,  que  tous  les 
arbrisseaux  de  la  terre,  que  toutes  les  especef  d*a* 

tendresse  de  cœur.  <M.  ilACiiiir*) 

(!i27)  Uroisvitha  me  parait  s'être  plutét  raf»elé« 
ici  le  sens  que  les  paroles  de -saint  Mathieu...  Il  est 
presque  impossible  de  sianaier  tous  les  emprunts  que 
notre  auteur  fait  au  Nouveaa  et  à  l'Aneieii  Teau^* 
ment...  (la,) 

(t%è)  On  voit  que  notre  auteur  suivait  les  opi^ 
Blofla  Ile  lafaM  At^uatlii  sorlag race.  <4a4 
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wmaux,  et  lesisouffr^  inconnus  «les  eaux,  louenl 
oelui  qui  non-seuleineiil supporte  les  pécheurs,  mais 
qui  «loiine  encore  des  récoinpeuses  graluiies  à  ceux 
qui  se  repentent.  * 

PAPHNiicB.  Il  a,  de  toote  éternité,  préléré  la  mis^ 
ricorde  au  ciiàtiment. 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES. 

Tflsîs.  Ne  TOUS  en  allez  pas,  mon  vénérable  Père  ; 
restez  auprès  de  moi  pour  me  donner  courage  à 
Vbenre  de  uia  mort. 

PAPHNUCB.ieuem*en  tais  pas;  je  ne  tous  quitte 
poluty  jusqu'au  moment  où,  votre  Ame  planant  au- 
dessus  des  airs,  j*aurai  douué  la  sépulture  à  votre 
corps. 

TiiÀis.  Ah!  je  conHnence  à  mourir. 

PAPnmiCE.  C'est  le  moment  de  prier. 

TBAîs.  0  mon  créateur,  ayez  iiiité  de  moi  et  per- 
mettez que  rame  que  vous  avez  soufflée  dans  mon 
sein  reiourue  heureusement  à  vous  1 

{Elle  meurL) 

SCÈNE  XIV. 

paphmlge,  ieuL 

PAPBHCCE.  Toi  qui  n'as  point  en  decréateur,  forme 
vraimeui  immaiérielle,  Ami  Tessence  simple  a  formé 
de  divers  éléments  Thomme  qui  n'est  pas  ce  qui  est, 
permets  que  les  diverses  essences  de  cette  créature 
nuinaine  rejoignent  sans  obstacle  le  principe  de 
leuroriffine,  l'Sme  venue  du  ciel  participant  aux 

foies  célestes,  le  corps  étant  reçu  paisiblement  dans 
e  sein  de  la  terre,  matière  identique  à  lui,  jusqu''aa 
iour  où  cette  poussière  se  réunissant  et  le  souffle  de 
la  vie  pénétrant  de  nouveau  les  membres  ressuscita, 
celte  même  Tliais  ressuscite,  créature  eoniplèie 
oonime  autrefois ,  pour  prendre  place  |>arml  les  bl  n- 
ches  brebis  et  entrer  dans  la  joie  de  l'éleniilé  (229); 
ô  toi,  qui  seules  ce  que  tu  es,  qui  règnes  dans  Tunité 
de  la  Trinité,  et  qui  es  perpétuellement  glorifié  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ahmii.  % 

PASSION  (La).  -La  Passion  a  été,  en 
Orient,  du  t"  au  y*  siècle,  ou  même  un  peu 
plus  tard;  en  Occident,  du  v*  siècle  à  la  lin 
du  xYi*,  Tobjet  de  deux  grandes  tentatives 
dramatiques  : 

L'une  porte  le  nom  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ;  l'autre  est  anonyme. 

LA  PASSION. 
Orieot. 

LE  CHRIST  SOUFFRANT  (230). 

Le  drame  du  Christ  souffrarU  ou  de  la 
Pasiion  du  Christ^  est  attribué  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  et  dalefait  ainsi  du 
iv*  siècle. 

Les  manuscrits  grecs  de  ce  drame  sont 
nomlH'eux  dans  les  grandes  bibliothèques 
d'£urope,  et  ont  été  tous  consultés. 

Le  nombre  des  éditions  n'est  pas  moins 
considérable  :  la  plus  récente  est  oelle  de 
M.  Dubner,  dans  les  Cla$sique$  grecs  de  la 
collection  Didol. 

(229)  Cette  théologie  miséricordieuse,  qui  se  re- 
trouve dans  toutes  les  pièces  de  Uroisvitlia  prouve 
que  la  barbarie  des  mœurs  n'avait  pas  pénétré  dans 
les  doctrines.  (M.  Maonim.) 

(230)  VoT.  Christ  (le  meurire  duï. 

(251)  M.  Maguin  a  remarqué  que  Fabrice,  dans  s* 
préface,  comptait  avant  lui  deux  traducteurs;  or,  ne 
coniiaUsant  que  rédiiion  de  Guldebeck,  antérieure 
àceile  de  Fabrice,  Hilusire  membre  de  riastitnt 
•upposo  qne  la  data  de  rédiiio  n  ^le  RoUtei  est  iim- 


11  n*eiiste  du  Christ  souffrant  que  des 
traductions  latines;  les  plus  anciennes  s(h< 
celles  de  Gabriel  Garcia,  en  1M9,  deSébasluQ 
Guldebeck,  en  1550,  dans  rédiiion  de  saiot 
Grégoire,  donnée  à  Bâles,  et  de  Fabrice  de 
Ruremonde,  en  vers  latins  (231).  M.Dûbnera 
retouché  la  traduction  latine  desBénédidios. 

Le  Christus  patien$  a  été,  en  1849,  Tob^ 
jet  d*articl(  s  tiès-développés  dans  le  Journal 
des  Savants  des  mois  de  Janvier,  p.  1228» 
et  de  Mai,  p.  275-288,  dus  è  la  plume  se- 
yante et  ingénieuse  de  M.  Hagirin.  LeCAn'i- 
Itis  patiens  porte  deux  titres  dans  les  ma- 
nuscrits :  tantôt  xp*^^^  ircc(rxuy,  la  Pmm 
du  Christ;  et  tatiiôt,  mais  plus  raremeor, 
Ta  3co«'/Aon'«tfTq/»tov  Trà9or,  la  Passion  du  Sauteitr 
du  monde.  Inconnu  en  Occident  jusqu'au 
mrlieu  du  xyV  siècle,  il  n'a  pu  eiercerau* 
cuite  influence  sur  les  mystères  du  moyen 
Age.  Le  texte  de  cet  ouvrage  a  r<'çu  de  ses 
premiers  éditeurs  le  nom  de  saiiH  Grégoire 
de  Nazianze,  que  donnent  presaue  tons  les 
manuscrits.  ^Ses  premiers  traducteurs  oe 
semblent  pas  même  avoir  soupçonné  que 
l'attribution  de  ce  drame  à  saint  Grégoire 
pût  soulever  la  plus  légère  contradictiou. 
Ce  sont  deux  théologiens  protestants  Wil- 
liam Fulke  et  Robert  Cooke,  qui,  très-pro- 
bablement, ont  les  premiers  refusé  de  re- 
connaître dans  le  Chri$tm  patiens  l'œuvre  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Ils  fureiH  bieo- 
t6l  suivis  dans  cette  opinion  par  leurs  co- 
religionnaires, Guillaume  Cave,  Perkins  et 
André  Rivet.  De  leur  côté,  et  dans  le  mèm 
temps,  les  célèbres  catholiques,  Théophile, 
Antoine  Possevin,  Baronius,  Bellarmln,  Phi- 
lippe Labbe,  Adrien  Baillet,  dom  Rémi  Ceik 
lier  se  prononcèrent  dans  le  mémo  sens. 
Enfin,  dans  le  dernier  siècle  et  Hans  le  dô- 
tre,  Philippe  Buonarotti ,  Matbias  Sehrœck, 
Daniel  Tnller,  Casp.  Walckeuaér,  Richard 
Porson,  Daniel  Beck,  Schœll,  Uenr.-Chr.* 
Abrah.  £ichstadt,  l'abbé  Caillau,  et  H.Fréd. 
Diibner  ont  adopté  la  même  opioiou.  Ce- 

[lendant  Juste  Lipse,  Jean-Gérard  Vossius, 
saac  Casaubon,  Daniel  Ileinsius,  Leuaifl 
de  Tillemout,  se  sont  renfermés  dans  les  li- 
mites du  doiite,  tout  en  jugeant  cette  pièce 
peu  digne  de  Torlhodoxie  et  du  laleol  de 
saint  Grégoire.  Enfin,  un  petit  grouj«  de 
critiques  ne  trouve  pas  de  raisons  suiBsao« 
tes  contre  le  téuio){^age  unanime  des  lua- 
nuscrits.  Ce  sont  princi-palement  Combefis» 
Casimir  Oudin,  Pierre  Lambecius,  Yriaiief 
J.-A.  Fabricius,  Warton,etplusréceffimeat 
M.  J.-Chr.-Guill.  AugU5tt. 

Les  objections  de  ceux  qui  veulent  raj^ 
le  Christus  patiens  des  œuvres  de  saint  Gré* 
goire  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  tbéolo- 

taiue.  Mais  Martin  BalUus  indique  en  ces  tennes  la 
triiduction  de  Garcia  :  f  Gregorii  tragœdiaChntwJr^ 
n>«i,  Gabriele  Garcia  Tarraconeusi  inurpreie,  w 
fifs,  apud  Wechelum,  1549.  >  Cf.  lecaialognedelLii; 
lius,  iiiiiiulé  :  (jElemcgmemoriœ  viriAnt,  i4»9M'«*j 
archiepisc.  Tarracon.)  bibliothecœ  grec(e  inu-  '«'^"J* 
fUM.  mixia  ex  librU  ediiis  tarùirum  Unguarum  ;  Uf^: 
racone,  apud  Phiïippum  Mey,  ISW,  w4%  -  o^ 
Jftx<.,  n«  2i9. 
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giques,  les  autres  liltéraires.  Parmi  les  pre'^ 
niières»  la  plus  grave  est,  sans  contredit, 
la  profonde  altération  qu'a  subie  le  caractère 
de  la  Vierge.  Elle  apparaît  livrée  aux  vio- 
lents paroxysmes  de  la  douleur  humainC) 
nienaçantje,  irritée,  baignée  de  larmes,  trem- 
blant pour  sa  propre  vie,  ou  livrée  à  des 
projets  de  suicide,  empruntant  ses  impré* 
cdlions  k-  la  Médée  d^Euripide,  ou  sa  réso- 
lution «le  se  donner  la  mort,  à  la  nourrice 
dePiièdre.  Aussi,  le  cardinal  Bellarmin  (i- 
t-ii  dit  :  Le  Christus  patitns n*a  pas  la  gravité 
accoutumée  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
surtout  dans  la  descripliou  du  désespoir  de 
la  Mère  du  Christ,  si  prudente  et  si  rési- 
gnée. »  Diverses  traditions  apocryphes  y 
figurent;  entre  autres,  la  nourriture  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge  dans  le  temple, 
et  Tapparition  miraculeuse  de  Jésus-Christ 
à  sa  Mère  aussitôt  après  sa  résurrection  ;  et 
ces  traditions  sont  postérieures  au  temps 
ûili  écrivait  saint  Grégoire.  Ily  est  question 
du  culte  de  la  sainte  Vierge ,  postérieur 
aussi.  Enfin,  un  certain  nombre  d*épithètes 
laudatives  adressées  à  la  Mère  du  Sauveur, 
oot  paru  aux  Bénédictins  être  moins  dans 
Tesprit  du  iV  siècle  que  dans  celui  de  saint 
Jean  Bamascène,  ou  même  accuser  une  épo- 
que encore  plus  récente.  £n  second  lieu,  la 
lenteur  et  I  embarras  de  l'action,  dont  la 
marche  revient  continuellement  sur  elle- 
même,  des  vers  cinq  ou  six  fois  ^répétés, 
(les  tirades  entières  dont  IjQ.sens  fait  double 
ou  triple  emploi,  des  contradictions  nom- 
ki'uses,  ni  la  force,  ni  l'os  rolundum,  le 
TîffT^yyv^ov  de  saint  Grégoire,  le  peu  de 
précision  et  l^impronriété  du  langage,  rem- 
ploi de  vers  d'Ëscbyle,  de  Lycophrou  et 
d'Euripide,  à  ce  point  que  le  drame  en  est 
presque  entièrement  composé  chez  .un  au- 
teur si  discret  à  Tendroit  des  poésies  païen- 
nes dans  les  vingt  mille-  autres  vers  qui 
subsistent  de  lui,  Tinexactitude  du  mètre 
iaiDbi(]ue,  si  exact  dans  toutes  les  poésies 
du  saint  évéque,  tendraient  à  prouver  que 
le  Christus  paliens  ne  saurait  être  compris 
dans  la  liste  des  nombreux  travaux  de  saint 
tirégoire. 

Baronius  Tatiribue  à  l'un  des  deux  ApoI« 

iiuaires,  ses  contemporains,  controversistes 

et  poètes   aussi ,  mais  d'une  orthodoxie 

suspecte.   Adrien  Baillet,  Guill.  Cave  ont 

partagé   cette  opinion.   Casaubon  et  Vos»* 

si  us  il  en  sont  pas  éloignés.  Ellies  Dupin  et 

Ceillier  Tout  réittée  en  s'appuyant  sur  ce  que 

ie  Christus  patiens  serait  indigne  du  mérite 

littéraire  des  Apolliuaires;    leurs  erreurs 

^Oût  d*un  autre  genre  et  beaucoup  plus 

l^raves  cjue  celles  signalées.  Quelques-unes 

ues  vérités  fondamentales  du  dogme  chré- 

UeD,  et  notamment  la  croyance  à  la  double 

ualure  de  Jésus-Christ  ont  été  rejetéei  par 

WsÂpollinaires.  Dom  Ceillier  aUribue  cette 

pièce  à  Grégoire,  évoque  d^Antiocbe,  vers 

i'ao  572  ;  Daniel  Triller,  à  quelque  moine 

VuoraDl;  Buonarotti,  aux  loisirs  scolasti- 

^Ues  d'un  écrivain  moderne. 

Mais,  outre  les  manuscrits  dont  l'accord 
<^^l  unanime,  comme  il  a  été  dit  t i-d^sus, 
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ia  Vie  de  Saiiîl  Grégoire  par  un  prêtre,  son 
homonyme^  mentionne,  dans  ses  ouvrages, 
des  comédies  et  des  tragédies  pieuses,  et 
Philostorgo,  presque  contemporain  de  saint 
Grégoire,  cite  dans  Suidas,  remémore  nom- 
mément le  Cy^risf  us  partent  dans  les  œuvres  du 
grand  évêque.  {Commentar.  de  Aug,  Bibl. 
Cœsar.  Vindobon,,  éd.  Kollar,  I.  iv,  p.  M.) 
Suivant  CombeQs,  Casimir  Oudin,  Lambc- 
cius,  on  a  exagéré  Taccusation  d'hétérodoxie. 
Le  culte  de  la  sainte  Vierge  avait  regu  déjà 
assez  d'extension  pour  justifier  tout  ce  qu  0:1 
en  trouve  dans  ce  drame  ;  et  si  cette  pièce 
est  la  seule  qu'ait  composée  en  cen/ons saint 
Grégoire  de  Nazianoe,  ce  n'est  la  preuve  qtu» 
d'une  concession  d*ua  instant  au  goût  des 
hommes  de  son  temps. 

Telles  sont  les  opinions,  les  objections, 
les  attributions  diverses  et  les  répliques  quV 
occasionnées  jusqu  ici  le  Christus  patiens. 
M.  Magnin,  après  les  avoir  fait  connaître 
dans  tous  leurs  développements,  demande  à 
son  tour  place  dans  le  débat  pour  son  pro- 
pre jugement.  La  critique,  oit-il»  peut  re- 
connaître à  la  fois,  dansîe  Christus  paiiens, 
le  siècle  de  saint  Grégoire  et  les  ti*,  tu'  et 
nii*  siècles  ;  l'usage  d  iambes  réguliers  et  do 
vers  dont  la  facture  présage  ceux  qu'on  a 
nommés  vers  politiques^  c'estrà-dire  où  les 
fautes  sont  systématiques  ;  et  des  passages 
où  se  trouvent  des  oninions  orthodoxes  et 
hétérodoxes,  des  doubles  emplois,  des  con-' 
tradictionsetdes  longueurs.  Cela  tient,  selon 
l'habile  critique,  à  ce  que  cette  pièce  est  (et 
c'est  là  le  mot  de  l'énigme)  une  réunion  asszo 
malhabile  de  plusieurs  drames,  ou  fragments 
de  drames,  écrits  en  différents  temps  sur 
la  Pa««toii ,  raps.odies  cousues  par  quelque 
copiste  du  x*  ou  du  xi*  siècle... 

«  La  moins  imparfaite  et  la  plus  ancienne 
de  ces  pièces,  celle  qui  a  dû  former  eri 
quelçiue  sorte  le  fondement  et  la  pierre  a  > 
gulaire  de  cet  éditice  de  construction  com-^ 
posite,  me  semble  être  la  tragédie  même  do 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  le  nom  il- 
lustre a  prévalu  et  est  demeuré  seul  en  tête 
de  l'ensemble.  Si  Ton  veut  accorder  quelque 
chose  à  la  conjecture ,  le  second  drame  pour*^ 
rait  appartenir  à  cet  autre  Grégoire,  évé(jue 
d'Antioche  en  572,  dont  parle  Kemi  Ceillier; 
le  troisième  serait  Tœuvre  de  cet  Etienne, 
(Slephanus  ^  monachus  Subaita)^  (içnalé  à 
Gregorio  Giraldi,  (De  poetar.  hisi,  dialogus^ 
ap.  Oiiera,  t.  I",  p.  288),  dont  la  pièce  i^lait 
déjà  si  rare  auxv*  siècle,  que  cet  infatigable 
chercheur  de  manuscrits  n  en  put  découvrir 
aucune  oopie. 

«  Dans  les  deux  mille  six  cents  vers  dont  se 
compose  le  texte  actuel  de  Xpcerôc  irâ^xo^v. 
(nombre  gui  serait  excessif  pour  un  seul 
drame...]  il  est  possible  de  reconnaître  assez 
aisément  les  fragments  de  deux  ou  trois  tra- 
gédies pieuses,  sorties»  à  diverses  époques, 
de  mains  différentes  et  dont  Ie6  principales 
scènes  ont  été  rapprochées  et  réunies  en 
eorps,  à  peu  près  comme  ont  été  accouplées, 
dans  certains  manuscrits  de  nos  chansons  de 
gestes,  plusieurs  rédactions  successives  des 
plus  célèbres  épisodes  d'un  mOmo  cycle. -» 
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Ainsi,  *  le  prologue  de  (reiHe  vers  qui  pré- 
cède la  pièce,  dans  son  étal  actuel,  fait  aou- 
blc  emploi  avec  un  sçcond  prologue  de  qua- 
tre-vingt-dix vers  que  prononce  ensuite  la 
Vierge...  et  où  l'on  remarque ,  dès  le&  pre- 
miers vers,  plusieurs  cehtons  d'Euripide...» 
On  peut  noter,  danscesdeui  morceaux  qui  se 
succèdent  sans  intervalle,  la  môme  pensée,  le 
même  mouvement,  le  même  but.  «  Mais  eu 
n'est  pas  tout  :  les   trois  derniers  vers  du 

Eremier  prologue  contiennent  une  indication 
ien  importante,  ils  annoncent,  comme  de- 
vant figurer  dans  le  drame,  deux  personna- 
ges seulement  :  la  mère  sans  tache  et  le  dis- 
ciple vierge,  plus  un  chœur  déjeunes  filles, 
compagnes  de  la  Mère  du  Seigneur.  Or  la 
pièce,  telle  que  nous  l'avons,  est  chargée 
U*un  bien  plus  grand  nombre  de  personna- 
ges. L'éditeur  de  Louvaiu  en  a  dressé  la  liste, 
(jue  ne  donnent  pas  les  manuscrits,  et  qu'ont 
i'ej)roduite  tous  les  éditeurs  subséquents. 
Cette  liste  contient ,  outre  la  Vierge ,  le 
chœur  et  saint  Jean,  lequel^  pour  le  dire  en 
jiassant,  ^st  indiqué,  toutes  les  fois  qu'il  pa- 
rait dans  la  pièce,  (lArson  surnom  de  Oio^ôyo; 
et  non  par  celui  de  fro/tOîvoc  fÂvo-Vnc,  comme 
dans  le  premier  prologue;  cette  liste,  dis-je, 
contient  le  Christ,  (que  le  prologue  n'aurait 
p.is  Qui)lié  de  mentionner,  s'il  avait  eu  uti 
rôle  dans  la  pièce,}  Madeleine,  Joseph,  Ni- 
codèuie,  Pilatd,  les  gardes  du  tombeau,  les 
prêtres,  un  jeune  homme,  plusieurs  messa- 
gers. Ou  aurait  pu  y  ajouter  un  aveugleguéri 
par  Jésus,  l'ange  qui  annonce  aux.  saintes 
femmes  la  résurrection;  et  plusieurs  person- 
nages muets,  entre  autres,  saint  Pierre  pleu- 
rant sa  faute  au  pied  de  la  croix,  et  les  onze 
apôtres  recevaut,  dans  la  maison  de  Marie, 
la  visite  miraculeuse  de  leur  divin  Maître. 
De  plus,  le  chœur,  que  le  prologue  annonce 
devoir  être  formé  déjeunes  filles,  se  trouve 
en  réalité  composé  de  femmes  de  tout 
âge...  » 

Selon  M.  Magnin,  il  serait  aisé  de  recons- 
truire les  deux  ou  trois  pièces  contenues 
dans  le  texte  actuel  iïa  Christus  patiens.  La 
pièce  de  saint  Grégoire  était  évidemment  la 
|)lus  élégante,  la  plus  concise  et  la  plus  or- 
thodoxe ;  elle  ne  mettait  a  en  relief  qu'une 
seule  figure,  celle  de  la  Vierge,  qui  passait 
.par  tous  les  degrés  de  la  douleur  et  de  la 
^consolation,   sous  l'impression  successive 


le  crucifix,  c'est-à-dire  la  représentat'on  uo 
Jésus  sur  la  croix,  qu'au  vi*  sièch>.  Kniin. 
un  troisième  dr«ime,  qui  peut-être  n'e^t  pns 
le  dernier  dans  l'ordre  chronologique,  s«^ 
déiache  du  reste  avec  des  caractères  no(( 
moins  distincts.  Dans  celui-ci,  le  dialogue 
et  l'actimi  prévalent  sur  la  forme  narrative. 
A  celte  troisième  pièce  appartenaient,  sans 
doute,  les  scènes  où  Fon  voit  agir  ^t  parler 
Joseph,  Nicodème,  Pilate,  les  prêYres,  les 
gardes  du  tombeau  et  le  jeune  homme  t^Iu 
de  lumière  qui  annonce  la  résurrection  di! 
Jésus-Christ.  Je  dois  dire,  à  ce  propos,  qun 
l'apparition  du  jeune  homme  miraculeux 
fait  double  emploi  avec  celle  de  Tange^dan^ 
ce  que  j'appelle  la  seconde  pièce,  et  triplM 
emploi  avec  le  récit  gue  Madeleine  fait  l  k 
Vierge  dans  le  plus  simple  et  le  plusépiqof 
des  trois  drames,  récit  plus  conforoie  aui 
évangiles,  mais  qui  contredit  Tes  deux  scè- 
nes précédentes  en  lin  noint  important; car 
Madeleine  raconte  qu'elle  a  rencontré  deui 
anges  au  tombean,  tandis  qu'on  n*en  a  ru 
figurer  qu'un  dans  chacune  des  deux  scè- 
nes. » 

11  est  encore  des  preuves  plus  fortes  d? 
cet  c  amalgame  assez  indigeste  de  deux  ou 
trois  drames  ou  fragments  de  drames,  écriu 
entre  le  iv*  et  le  Yin*  siècle,  ot  cousus  forr 
négligemment  ensemble  par  un  lettré  ik 
Bas-Empire,  suivant  la  méthode  de  juih 
position,  généralement  pratiquée  au  moyen 
âge.  »  Ces  preuves  ressortent  du  rapf»roclj(.'- 
ment  de  divers  passages  qui  se  rêpèteotics 
uns  les  autres. 

Enfin,  dans  le  court  épilogue,  édité  pour 
la  première  fois  par  M.  Dûbner,  ce  plirlol«>- 
gue  a  cru  reconnaître  le  siècle  et  même  la 
main  de  Tetzès.  Cet  envoi  semble  a  M.  Ma- 
•gniu  un  aveu  formel,  l'auteur  invitanl  u.i 
ami  à  compiler  comme  lui,  mais  des  vers 
extraits  de  Lycophron,  et  non  plus  d'Eu- 
ripide. 

En  dernier  lieu,  l'auteur  de  ce  long  et  sa- 
vant mémoire,  dont  nous  avons  cru  devoir 
donner  des  extraits  si  étendus  et  une  an.v 
Ijse  si  complète,  se  demande  si  le  Christut 
patient  a  été  destiné  è  la  représentation  et 
Joué  quelque  part,  soit  dans  son  état  primi- 
tif supposé,  soit  dans  son  état  actuel.  Suivant 
lui,  le  drame  original  de  saint  Grégoire  n'a 
été  écrit  que  pour  fournir  aux  chrétieDs 


des  récits  des  jeunes  Galiléens,  et  des  exhor-  ^  curieuxdes  émotions  théâtrales,  une  lecture 


tations  de  saint  Jean.  La  seconde  pièce,  plus 
récente,  et  qui  portait  peut-être  le  titre  déjà 
]ilus  recherché  de  Kofffi07&>T«/}eov  fràOsr,  devait 
être  plus  prolixe  et  [i\\is  déclamatoire.  Nous 
lui  attribuerions  volontiers  le  second  pro- 
logue, les  messagers  loquaces,  les  légendes 
apocryphes,  l'ange  lumineux  du  sépulcre, 
Jésus  qui  parle  et  meurt  sur  la  croix.  Celte 
scène,  mise  en  action  et  présentée  aux  yeux, 
suilit  pour  assigner  à  la  partie  du  Chrisius 
patiens  où  elle  se  trouve,  une  date  assez 
postérieure  à  saint  Grégoire.  En  effot^  les 
lidèles  des  premiers  siècles  ne  représentaient 
que  sous  une  forme  allégorique  et  symbo- 
lique k'S  redoutables  mystères  de  la  passion. 
On  i;c  voit  apparaître,  dans  l'art  chrétien, 


plus  édifiante  que  celle  des  drames  d'Es- 
chyle ou  d'Euripide.  Quant ^ux  deux  autres 
drames,  ou  fragments  de  drames,  dont  la 
forme  est  évidemment  plus  dramatique,  et 
qu'on  peut  rapporter  au  vi*  et  au  viir  siè- 
cle, ils  ont  pu  être  joués  dans  les  monas- 
tères  où  ils  ont  été  composés. 

Nous  mettons  le  lecteur  à  même  de  vider 
ce  procès  en  reproduisant  en  entier  le  draïue 
de  saint  Grégoire. 

LE  CHRIST  SOUFFRANT. 

ENVOI. 

Voici  un  vrji  drame,  sans  flciioqs.  saos  sooilloro  drt 
Impures  (rivollié»«ie  U  oiyilioloKi'd,  o  ?oiis  qui  siiuei  le« 
paroi  es  ci  les  lecoos  p.eu^eé.  El  s  il  tous  pliilr,  j«i  TOui 
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dirai,  tnr  It  ton  dd  Lycophron  (  IVsprit  ilii  loup  [232]  ), 
ém^uiï  (iésorinais  k Jusie  liire  Glyeopkron  {Veipùi  dti 
)^  le  resie  des  choses  que  voas  uie  demandée. 
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U  CBftIST. 

L\  VÈRE  DE  MEC. 

JOSEPH. 

S.  JEA5,  Te  ihcologiio ,  le 
disciple  vierge  el  Fa  ml. 

MADELEI3IE. 

NICODÈHE. 

CnOECR  DE  FEMMES. 
ty  JE05E  HOMME. 


PftATB* 

les  g&rks  du  tombeau. 
les  prêtref. 
l'avedglb. 

UN    ANGE. 

8.   PIERRE  ,    pensoniiaga 
inueu 

LE  «  O^ZE  APÔTRES»  pciSOR* 

nages  mueté* 


ÀRGcvR^rr  • 

Du  drame  de  noire  snini  père  Grétjohe  Le  TUéo*ogiie,  à 
la  mmièe  tT Euripide,  eompretkmt  l'IticnmTton  de 
wfire  Saureur  Jéstu-CArtsI,  accomplit  pour  noui,  et  la 
FasMR  mbie  poejr  UioUa  du  monde. 

Puisque,  après  avoir  écoulé  pieusemenl  des  poèites 
(proCuies).  tous  Toulea  bien  prèler  aujoord*liui  poéli- 
qoemem  I  oreille  il  des  sujets  pieux,  accueillez  Crs  ?frs 
atec  bienveiilaoce;  je  vais  dire,  ii  la  manière  «l'huri- 
|ii«Je  (a  Passion»  qui  a  sauvé  le  moode.  Vous  y  appren- 
drez nos  principaai  mystères,  de  la  bouche  même  de 
la  Vierge- Il  ère  ei  de  celle  du  Disciple  le  plus  cher  an 
Seigneur.  Ko  eflelt  ce  poème  vous  montrera  d*abor J  la 
Vierge,  pleurant,  comme  II  PSl  naturel  ^  une  miT<', 
pendant  tout  le  icmpi  de  la  Passion,  et  gémissant  sur 
l'origine  de  la  Mon,  co»tem|ioraine  du  moode.  Celte 
Hort  est  la  suprême  cause  du  nom  que  la  Vierge  a  reçu 
de  Mère  du  Verbe,  ei  du  spectacle  actuel  de  Tinlque 
Pas^lun.  Car,  D*ayani  pas  été  eoiraloés  au  péché  par 
notre  lik^beié,  nous  ii*aorions  pts  été,  dès  le  commen* 
cernent,  frappés  delà  Mort;  inaccessibles  aux  ruses  du 
serpent,  le  poison  n^aurait  pas  en  accès,  fiar  les  trom- 
peries Ue  la  maiière,  dans  le  mouvie  ;  nous  n*aoriuns 
(•as  subi  la  Mort  par  on  équitable  jugement,  et  contre  la 
|)ersi%uiTce  alisoloedo  mal,  il  n^aurait  pas  été  besoin 
qtril  se  lit  homme  et  éprouvât  la  Mort,  l'Auteur  de  la 
vie,  le  SeiKoeur,  le  Dieu-Verbe,  renUaut  de  nouveau 
iucorrupuble  dans  sa  clémence,  noire  (essence)  rorrom* 
pue,  ei  revivifiaiii  looi  le  genre  humain  !  et  si  le 
Verbe  ne  s*éuit  pas  abîmé,  la  Vierge  n*iurait  ()ai  été 
b  Mère  du  Seigneur,  et  iitaintenant  à  la  vue  des  in- 
justes  souffrances  de  son  Fils,  elle  ne  serait  pas  dans 
les  pleurs,  dans'  les  sanglots,  dans  raSIIction,  et  dans 
le  plus  profond  désespoir.  -^  Les  personnages  de  mon 
drame  sont  :  la  nèna  sans  tacob,  lb  oisapLB  vibros,  ei 
Il  s  jnwfs  riLUBS,  com|tagnea  de  la  Mère  de  Dieu. 

(23i)  Lycopbron,  poète  grec  p|siîeii  du  temps  de 
Ptolémée  Philadelphe,  qui  régnait  à  Alexandrie  en 
Egypte,  auteur  d^uii  Irés-graiid  nombre  de  tragédies 
qui  ue  nous  soûl  pas  parvenues,  d*un  drame  saty- 
rifluc,  d'un  traité  sur  la  comédie,  et  du  poéine  inii- 
toié  V Alexandre  (ou  Cauandre)^  c  véritable  monstre 
de  bizarrerie,  et  de  ténèbres  plus  que  Cimniérieii- 
Des,  >  suivant  M.  Boissonade  [Biographie  univeneile). 
On  trouve  dans  un  manuscrit  ce  curieux  épilogue 
dans  lequel  on  voit  que  le  poète  qui  envoie  à  un  pa* 
iron  inconnu  le  centon  d*Euripide  (le  Chrin  iouf- 
frow),  en  promet  un  autre  de  Lvcophron.  Mais  Tzet- 
lès,  car  il  iry  a  pas  lieu  de  domer  que  ces  vers 
loientdelul,  nVt-il  d*aittre  intention  que  de  re- 
commander son  commentaire  sur  Lvcophron?  On 
pourrait  croire  qu*il  s*agiide  versde  Lycophron  in- 
sérés dans  le  CAriaf  us  patitffia.  Ge  qui  est  sûr  c*esi 
que  Tzetzès  avait  lu  le.  CHriti  louffrani^  qu*il  en 
.Ignorait  Tauleur  et  qu'il  en  faisait  Tenvoi  (M.  Dur* 
ur,  Prœf.). 

(233)  Baronius  s*élève  contre  le  caractère  de  la 
Vierge  tracé  dans  le  Christ  sou/fram  (Annal,  eccle- 
slasl.,  ad  ann.  54,  n*  cxxviii ,  cexix;  Anvers,  1712, 
in-fol.,  1. 1,  p.  i9i).  Elle  était  présente,  quand  Jésus 
fut  frappé  du  coup  de  lance,  et  recueillit  elle-niéine 
le  uog  précieux  de  son  fils,  comme  le  raconte  Mé- 
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LE  CHRIST.  NICOdIEME. 

LA  MÈRE  de  dieu.  DES  MESSAGERS. 

JOSEPH.  CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 

LE  THÉOLroUE  (Si  Jca;i).  UN  JEUNE  UOUME. 

MADELEINE. 

SCÈNE  l  •. 

LA    MÈBR   HK    niEU  (233),    LNE    FEMME  DU 
CHOEL'n,  LE  CHOEUR. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Piûi  311  cicl  quc  lo  setpcnt  n'eût 
iamnis  rampe  dans  le  jardin,  et  que  sous  les  épnîs 
ft'uilbges  nul  piège  n  eût  été  dressé  par  le  dragon 
habile  a  clianger  de  formes)  Car  celle  qui  est  sortm 
de  )a  côte  (de  riiommc) ,  la  malheureuse  mère  du 
genre  humain,  qui  fut  trompée,  n'eût  pns  esc  u:i 
crime  au*-dcssus  de  toute  audace,  prise  un  cœur  de 
Tenvie  d'un  arbre,  et  convaincue  d'avoir  ainsi  part 
à  la  nature  divine!  Pour  avoir  persuadé  à  son  é|  oux 
de  manger  du  fruit  qui,  si  rapideimnt,  devait  no 
leur  plus  être  utile  à  rien  ,  elie  n'eût  pas  é:é  cxiire 
du  fortuné  jardin,  condamnée  ^  la  dcu'eurctii  h 
cruelle  mort.  Elle  n*eûl  pas  appris ,  sur  un  lit  fu- 
neste, les  angoisses  maternelles  de  renfaniemenl , 
à  demi-morte  des  douleurs  des  couches.  El  e  n'eût 
pas  t  en  sueur,  fouillé  le  sein  (!e  la  terre  inféconde, 
avec  son  époux  et  ses  enfants  fra))pés  de  la  p'us 
terrible  malédiction,  et  qui ,  selon  les  décrets,  de- 
vaient naître  au  milieu  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments, de  gcnéiations  en  générations  durant  les 
siècles,  jusqu^au  jour  de  la  grande  réconciliation. 
Le  genre  humain  tout  entier  n*cût  pas  été  perdu. 
Le  Tout-Puissant,  pour  apporter  un  remède  h  tant 
de  maux ,  n*eût  pas  été  coittrainl ,  dans  sa  bon!é,  a 
descendre  sur  la  terre,  à  se  faire  homme  d'une  ma- 
nière nouvelle  et  à  subir  la  Mort.  Et  moi  je  ne  serais 
f>as  Viergc-.Mcrc,  et  je  n^apprendrais  pas,  à  celte 
leure ,  qu'on  traîne  devant  des  Juges  mon  Fils , 
descendu  des  deux,  liôie  de  cette  terre,  et  né  da:i» 
des  conditions  si  pures.  Et  je  ne  serais  pasglaica 
d'horreur  en  le  voyant  exposé  à  tai*t  d'outrages. 
Dans  l'ombres  (de  cette  nuit),  hclas!  quelle  crmlle 
flamme  je  porte ,  qui  me  consume  avec  une  telle 
puissance,  bouleverse  mon  àme  et  frappa  ilans  n.a 
poitrine  envahie  des  couds  non  moins  terribles  que 
ceux  d'une  machine  de  guerre!  0  vra'e  prophétie 
du  vieux  Simcon  dont  l'œil  clairvoyant  plonge  dans 
l'avenir  y  lisait  !  Salut  sup'éme  assurément  pour  la 
femme,  de  n'avoir  point  d*autre  opinion  que  celle 

taphraste.  Elle  assista  à  ta  Passion  toute  entière 
avec  force  et  constance  »  sans  que  rien  pût ,  dans 
ses  gestes  on  ses  paroles,  blesser  les  plus  suscep- 
tibles convenances;  mère  sans  doute,  mais  méra 
d'un  tel  lils.  Elle  tendit  ses  mains  maternelles  à  la 
descente  de  la  croix,  elle  recueillit  les  clous,  et  hals-'i 
les  membres  sacrés  de  Jésus  en  les  inondant  de  ses 
plears.  Elle  ne  dit  que  ces  mots  pleins  de  simplicité  : 
c  Le  mystère  de  ce  monde  s'est  accompli  en  vous  , 
6  Seigneur.  »  Et  à  Joseph  :  c  Vous  aurez  soin,  pour 
la  sépulture,  nue  tout  soit  convenable...  i  Et  Jo^^e^ii 
même,  qui  n'était  pas  connu  encore,  ne  fui  soulei.u 
et  n'eut  lant  de  hardiesse,  que  par  les  exhortations 
de  la  mère  de  Dieu  ;  ce  fut  elle  qui  le  décida  à  aller 
auprès  de  Pilate  réclamer  le  corps  de  Jésus...  Lo 
portrait  I racé  par  B:ûnt  Grégoire  de  Naziauze ,  on 
plulôt  par  Apollinaire,  n'est  donc,  comme  les  nom- 
breux incidents  racontés  de  la  Passion  par  bien  des 
saints  hommes,  ou  les  récits  de  saint  Ansehiie,  autre 
chose  que  le  résultat  de  pieuses  luéditaiions  ;  VhïS" 
,  toire  véritable  n'a  rien  de  commun  i^vec  ces  opi- 
nions, dont  quelques-unes  touterois,  comme  celles 
de  saint  Anselme,  pou<raient  être  des  révélations  d'i 
Dieu  ,  mais  que  nous  n'avons  pas  à  mêler  parmi  ie^ 
faits  de  rbisioire  ecclésiastique... 
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de  son  époux ,  complalsoole  pour  lui  en  louie  chose, 
ainsi  qu*il  convient,  sourde  pour  tout  autre  qui  no 
saurait  élre  qu*un  trompeur,  et  n^ayant ,  avec  son 
guide  naturel,  qu'une  méfne  ftme  et  une  mèine  vo- 
lonté. Maintenant,  au  contraire,  l'inimitié  est  par- 
tout, la  souffrance  partout,  depuis  que  la  femme  a 
trahi  Thomme  et  livré  Thonneur  de  Tempire.  Une 
ancienne  injure  en  amène  constamment  une  nou- 
velle ,  les  Urmes  découlent  des  larmes ,  sans  raison 
et  sans  nombre,  et  le  mal,  dans  la  lutte,  vient  du 
mal.  Aussi  la  nature  bienfaisante,  accablée  par  son 
abaissement  •  gémit  et  pleure  sur  les  cohortes  infl- 
nies  des  malheurs ,  sur  la  succession  intolérable  des 
maux;  sans  cesse  coulent  ses  pleurs,  à  ha  vue  de 
rennemi ,  au  sentir  des  outrages,  sur  la  souillure  de 
la  première  mère,  cause  de  1  antique  chute ,  et  sur 
la  séduction  de  ce  père,  qui  prêta  Toreille  à  son 
épouse»  et  de  qui ,  sur  cette  terre ,  nous  sommes 
tous  descendus.  Elle  crie  à  la  foi  jurée,  elle  en 
appelle  aux  promesses  faites  et  à  la  main  (donnée) , 
elle  atteste  Dieu.  L'infortunée  sait,  au  milieu  des 
calamités ,  combien  il  est  doux  de  ne  pas  abandonner 
l:i  patrie.  Elle  bait  le  monde ,  et  n'éprouve  pas  de 
joie  à  sa  vue.'  El  moi ,  j'en  suis  à  cet  excès  de  dou- 
leur d'avoir  la  concupiscence  de  ce  monde,  et  venue 
jusqu'en  ces  lieux,  de  dire  au  ciel  les  maux  de  la 
nature,  si  misérable,  ne  cessant  de  pleurer!  dans 
Tenfantement,  le  repos  ou  l'abstinence.  0  malheur! 
c'est  moi,  moi-môme,  dont  Je  parle,  en  parlant  de 
toi ,  (ô  nature)  l  moi  qui  ai  mis  au  monde,  sans  en- 
fanter ,  cet  Etre  supérieur  à  la  raison ,  moi  accou- 
chée sans  couches,  que  dire?  sans  douleur  et  sans 
corruption  I  moi  ignorante  de  l'ardeur  et  du  souffle 
pervers  de  l'homme,  comme  l'airain  non  trempé, 
et  dont  la  fleur  virginale  n'a  pas  été  ravie!  Et  mon 
Fils,  comment  lui  ai-je  donne  la  vie?  Chose  incro- 
jable  !  Et  aujourd'hui  comment  le  voir  au  milieu 
d'un  tel  outrage?  Pourquoi  donc,  insciente  des  dou- 
leurs d'une  mère,  mon  cœur  est-il  la  proie  des 
angoisses?  Pourquoi,  autrefois,  ai-je  tressailli  de 
joie,  lorsque  le  messager  céleste  vint  m'anuoncer 
ma  conception ,  signal  de  la  défaite  des  ennemis  du 
genre  humain?  quelle  Joie  étrange  transporta  mou 
âme?  Je  ne  voyais  point  alors  le  double  sens  des  pa- 
roles du  porteur  des  célestes  oracles ,  et  j'avais  pleine 
foi ,  en  ce  qu'il  me  prédisait  en  mon  Fils,  non  pas 
une  victime,  mais  le  roi  de  la  terre  et  du  ciel  entier. 
Quels  transports  d'allégresse!  Quel  hymne  tout  fé- 
minin jaillit  du  fond  de  mon  cœur!  quels  cris!  Mes 
profondes  actions  de  grâces  poursuivirent  l'annoii- 
d.'iteur.  J'allumai ,  pour  dévorer  les  parfums ,  les 
flammes  sacrées ,  et  je  Ils  les  sacritices  prescrits  par 
les  saints  prophètes  :  vive  dévotion,  esprit  contrit, 
ardeur  impuissante  2i  conienir  ses  élans,  dans  ce 

Ëieux  entraînement  qui  fut  accepté  comme  louable, 
lais  comment  un  malheur  si  cruel  trouble-t-il  au- 
jourd'hui mon  sein  ?  J'étais  accourue  malgré  la  nuit 
pour  voir  quels  maux  accablaient  mon  Fils,  et  voici 
qu'on  me  conseille  d'attendre  le  jour. 

CNB  FEMME  DU  CHOEUR.  Damo ,  cnveloppez-voos  vito 
dans  vos  voiles;  J'aperç<>ia  des  hommes  qui  courent 
dans  la  ville. 

LA  MÈBE  DE  DIEU.  Qu'y  a*l-il?  Annoncez*voos  la 
présence  secrète  dans  l'ombre  d'une  bande  hostile? 

UNE  FEMME  DU  CHCBUR.  Une  troupc  nocturne  ap- 
proche en  désordre,  avec  tumulte;  c'est  toute  une 
armée  dans  ces  lieux  obscurs ,  qui  s'avance  avec  des 
iorches  et  des  armes.    - 

Là  MÈRE  DE  DIEU.  Et  ne  vîeut-il  pas  quelqu'un 
iioprès  de  nous»  d'un  pas  rapide , pour  nous  donner 
peut-être  la  nouvelle  de  quelque  événement  encore 
inconnu? 

DPCE  FEMME  DU  CHOEUR.  J'entendrai  son  récit,  son 
message...  0  vénérable,  6  vénérable,  6  très-chaste 
Vierge,  hélas!  trois  fois  hélas!  6  vous!  si  grande 
parmi  les  hommes  et  sans  tache ,  appelée  chaste 
oar  loua  les  habitante  de  n>  monde ^  sous  toutes  ^4 


latitudtii!  Oh  !  combien  vous  êtes  maliieureufiCiTous 
si  heureuse  autrefois! 

Là  MÈRE  DE  DIEU.  Qu'y  R-t-il?  qui  en  veai  àim 
vie? 

UNE  FEMME  DU  CRCEuâ.  Pcrsonne;  mais  voinFiis 
succombe  sous  les  couds  des  meurtriers. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Malhcur  à  moi  !  qu'a-t-on  d.i? 
vous  m'avez  perdue*  ô  ftmme! 

UNE  FEMME  DU  CHOEUR.  Goosidérez  votre  Filscomnie 
mort. 

LA  MÈRE  DÉ  DIEU.  0  méchante  parleuse,  ne  fer. 
nicrez-vous  point  vos  lèvres,  et  ne  resserez-Tous 
point  ces  discours  insolents?  Gomment?  n'avez-Tons 
psisdit  qu'il  n*était  déjà  plus?  L'Etemel  !  ProiuMcei 
des  mots  sensés,  et  si  vous  avez  quelque  chose  ï 
dire ,  dites-le  en  des  termes  tels  que  vtfbs  n'offèo- 
siez  point  Dieu.  Mon  rejeton  a  fleuri  sur  un  trône 
d'or ,  et  ce  serait  chose  étrange  que  le  sang  u*ud 
Dieu  coulât  sous  la  main  des  mortels!  Non!  flm- 
mortel  ne  peut  mourir!  Je  l'ai  engendié ,  ei  je  sait 
coninienl... 

LE  CHOEUR.  Infortunée!  vous  ignorez  vos  malheurs, 
et  vous  repoussez  et  vous  discutez  nos  avis.  Mah, 
au  lever  de  l'aurore,  vous  verrez  votre  Fiiseipi- 
rant,  car  les  meurtriers  ont  employé  à  son  jngemeoi 
la  nuit  entière.  Et  je  vois  un  des  serviteurs  de  ?oire 
Fils  qui  accourt,  essoufflé,  en  toute  h&lc,  auprès i)t 
nous.  On  lit  sur  son  visage  quelque  i  base  de  DuuTe:iu 
qu'il  va  dire. 

Là  MÈRE  DE  DIEU.  Quc  vlcnt-il  nous  apprendre! 

SCÈNE  H. 

LA  MÈRB  DB  DIEU,   LE    MESSAGER,  URB  FEIIll 
DU  CHOEUR,  LE  CHOEUR. 

LE  CHCBUR.  Je  vois  que  le  messager  preod  bileîM 
pour  parier. 

LE  MESSAGER.  Ah  !  ah  !  hélas  !  illustre,  venénUe, 
très-chaste  Marie!  Hélas!  trois  lois  hélas!  nouisoui- 
mes  perdus,  et  ce  n'est  pas  comme  ou  croiraii; 
aucun  de  nos  ennemis... 

LA  HÈRE  DE  DIEU.  Qu'avez-voBS  dit?  quelles  mi 
ces  paroles?  Eh  bien?  quoi?  quel  nouveau  broii voui 
épouvante  ? 

LE  CUGEUR.  Tous  l'avcz  entendu ,  hélas!  Vous  Ta- 
irez entendu!  Vous  savez  que  quelqu'un...  Uiielqa*on 
a  livré  votre  Fils  aux  meurtriers. 

LA  HÈRE  DE  DIEU.  Et  qui  alloz-vous  nommer  après  . 
ce  forfait  inoui?  Qui  esr  celui-là?  Est-ce  queiqu'ao 
de  ceux  que  l'on  croyait  fltJèles? 

LE  CHOEUR.  C'est  cclui  qui  recevait  l'argent,  c*esi 
ce  mauvais  disciple,  dit  [le  messager],  gardien  de  b 
bourse,  mais  bien  plul6t  avide  d'argent,  dissipateur 
et  avare. 

LA  HÈRE  DR  DiEo.  0  désospolr!  qucI  autre  nHIl)«|^ 
après  ce  premier,  est  lancé  sur  nous  par  des  mains 
crues  amies?  Eh  quoi!  ce  misérable  a  osé  ceiescéi 
de  honte?  et  dans  quel  moment  infâme  a-t-il  livré  le 
généreux  dispensateur  de  tous  les  biens?  quelle  oc- 
casion ce  furieux  a-l-il  saisie  pour  son  furfaitî 

LE  CHOEUR.  Ecoutez;  on  va  tout  vous  dire. 

LE  HESSAGER.  Ecoulcz,  infortunée,  auparami  si 
heureuse;  écoutez  le  cruel  récit  que  je  vous  ap- 
porte. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Âli  !  ah  !  iious  somoics  perdus» 
J*enieiids.  j'entends...  Certes  vous  êtes  un  messa- 
ger de  malheur. 

LE  MESSAGER.  Do  malhour  et  de  vérité  !  Comment 
m'exprimer?  Apr^  avoir  mangé  la  Pàque  uouveMt 
selon  la  parole  de  Jésus,  dans  un  repas  au  miiiea 
fies  dibciples,  un  grand  repas,  où  lut  aonosce,  mh» 
des  mots  couverts,  le  trahisseur  du  Verbe,  et  à  la 
fin  duquel  Jésus  lava  lui-même  les  pieds  des  disci- 
ples, il  sort,  et  se  rend,  selon  la  coutume,  an  moai 
des  Oliviers;  là  il  annonce  aux  siens  que  U>at est  ac- 
compli, il  les  réconforte  tous  dans  leur  initiation,» 
parmi  bien  d'autres,  il  fait  cette  prière  a  Dieu 
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0  Pirt,  donnez-moi  ta  touvftrahti  gloWt,  Si  jt  m  dé- 
méritai jamaiê  dt  etttê  qui  fai  eut  en  vout,  je}  tait 
en  acquérir  une  ptut  grande^  dam  ta  ruine  de  t'enni» 
mi  du  genre  humain,  0  vous  qui  êtes  te  Mailre  de  loui^ 
donnez-moi  tes  natiom!  Lesagam^  et  iuspendu  parmi 
tlits  en  tropliée  opîme^  je  serai  de  reclief  dépen- 
dant de  vos  mains.  Plus  grand  après  cet  faits  écta- 
tantSt  intitex  aux  festint  ceux  qui  nous  aiment.  Vous 
êtes  le  Saint  Je  Saint  des  saints,  vous  qui  accomplissez 
de  si  grandes  choses  I  Ei  en  ouire^  comme  au   iiom 
(!ii  genre  humain,  il  élève  la  Toix,  il  atleste  la  gloire; 
sa  Toix  ébranle  les  airs:   Js  vous  ai  auparavant  glo- 
rifiét  j^  ^0^*  glorifierai  encore  davantage.  Les  mots  à 
peine  parvenus,  sur  ce  ton  de  voix  inhabiinel.  aux 
oreilles  des  disciples,   il  est  déjà  au  milieu  d*eux, 
auprès  du  lo-rent,  où  il  se  rendait  le  plus  souvent. 
Lti  vendeur  n*ignoniit  pas  r]n*il  était  là  celte  nuit; 
W  conduit  une  cohorte  de  scélérats,  de  sicaires,  qui 
annoncent  hautement  leurs  meurtriers  desseins.  11 
»*bp).roche  en  ami  vers  le  Maître ,  lui  dit  :  Satut^ 
Maître  !  et  iVmbrasse  perfidement.. 

UMÈEE  DE  »ifcu.  Hélas t  hélas!  quelle  plus  terri- 
Lie  audace  fut  jamais  !  et  que  répondit  mon  Fils? 

LC  iiessiGEA.  Ces  seuls  mots  :  Amî^  pourquoi  êles" 
tous  venu  !  Aussitôt  se  portèrent  sur  lui  des  mains  ini- 
pm,  Nous,  cependant,  nous  avions  fui,  loin  de  lui, 
fà  ei  là.  L*illustre  Pierre  a  renié  Jésus.  Celui  nui 
fciil  se  Alt  jamais  appuyé  sur  le  cœur  du  Maître,  ra 
kuivi  tranquillement.  Et  moi,  j*ai  cru  entendre  une 
Toix  qui,  tout  bas,  apostrophait  ainsi  le  misérable 
tendeur  de  son  m:iltre:  c  Oti!  Forfait  impie!  Misera- 
Me!  ne  crains- tu  pas  Dieu?  ne  cruins-'lu  pas  la  loi  hu« 
iiutne,  et  Adam  .quia  ensemencé  la  terre,  et  les  pa  t  r  ar* 
cbesdé  la  race  élue?Toi,  Tun  desdisciples,  tu  couvres 
ainsi  déboute  tous  tes  compagnons.  Le  Maître  des  mys- 
tères, hélas!  a  été  vendu  par  toi,  pour  de  rargent,ei  li- 
vré an  trépas  entre  des  mains  meurtrières.  N*avait« 
ijpas  parlé?  Dans  son  inquiétude  pour  ton  âme,  ne 
l'afail-il  pas  donné  lavis  de  dédaigner  ces  biens,  par 
rambiiioM  desquels  lu  as  causé  son  malheur?  Tu 
n'y  as  fait  nulle  attention.  Eh  bien,  reçois  de  brû^* 
Uuies  leçons.  Ce  nVst  point  chose  ignorée  pour  toi: 
MM  Père  est  divin.  Et  sans  les  serments  faitsà  Abra- 
liaiii,  jamais  il  n*eût  subi  de  tels  maux  sans  colère 
c.  son  injure  serait  poursuivie  parmi  les  hommes. 
Ahu  pu  cro  re  qu*it  eût  souflért  de  tels  outragea, 
iiJne  devait  en  résulter  quelque  immense  profit  ? 
Ltdaiis  Taveiiir,  après  avoir  quitté  cette  terre,  re- 
irioiité  d^une  manière  inouïe  dans  1^  deux,  il  gar- 
tiera  en  silence  son  jugement ,  pour  témoigner  un 
jour  au  Père  contre  vous,  contre  ton  forfait,  et  con- 
tre Tauilace  de  ces  populaces  sanguinaires,  ainsi 
qu*autrefoi6  le  prédit  David,  à  qui  rien  n'était  caché 
Lien  avant  que  ces  faits  éclatants  fussent  accomplis; 
ciil  remplira  toute  la  terre  du  triomphe  prodigieux 
lie  la  Foi,    d*amours  immenses  et   d'innombrables 
miracles.  Oui  !  vous  le  verrez  revenir  dans  la  gloire  da 
l*èrc,  apportantte  jugement  aux  vivants etaux  morts, 
cidîsiribuant  à  chacun  selon  ses  mérites.  Comment 
;>iors   sontiendrez-vous  son  regard,  et  toi   et  les 
meurtriers?  Et  quel  juste  châtiment  ne  subirei-voos 
pas?  Mais  encore,  avant  ce  jour,  vous  paierez  sans 
uuate  votre  dette,  et  selon  la  justice,  à  moins  de 
bvcr  vos  mains  sanglantes,  sur  lesquelles  lui»roéme, 
-  et  eu  ce  jour  sachez  comprendre ,  —  lui-même 
(eraii  couler  des  torrents...  Sans   doute,  aussitôt 
HUQ  lu  seras  repu  de  ton  audace,  tu  en  auras  cons- 
cience; et  avec  toi,  toute  ton  exécrable  bande, 
î^sormais  donc,  si  tu  veux   attendre  ,  attends  un 
j'iur  encore;  et  puisses-to   n*étre  pas  frappé  des 
maux  que  je  crains  tant ,  et  dont  je  l'ai,  dans  ce 
t^rinon,  révélé  les  mystères.  Eh  .bien,  fuis  en  quel- 
<lHe  lieu  secret,  uniquement  préoccupé  de  loi-même: 
lu  Maître]  fera  son  œuvre.  Mais  toi,  selon  la  jus* 
l'ce,  méchant  !  tu  périras  mal,  pendu  à  une  corde , 
'^Dcé  dans  Tablmc,  précipité  dans  Tenfer  ,  dévoré 
'Uft&ilêt  q^iie  tombé  dans  les  gouffres  brûlants  !  Dés- 


espéré, tratiisteur  salarié,  tu  ne  veux  plus  ,  en 
enet,  te  soustraire  à  ton  chàiiment,  et  tu  vas  mar- 
cher en  avant...  Telles  sont  mes  prédictions!  Non  ! 
la  lumière  de  Dieu  ne  te  verra  plus  demain,  et  tu 
ne  conien  pieras  pas  la  résurreciionduRessuscttaieur 
des  morts,  tant  est  profond  ton  aveuglement!  Libre 
encore,  libre  de  quelque  puissante  resolution,  dans 
Tabandon  de  tout,  de  tomber  aux  genoux  du  Mailre, 
de  répandre  des  larmes  brûlantes,  tu  ne  songes  qu'a 
la  corde  qui  doit  serv'r  à  te  pendre,  et  ion  ània 
égarée  n*erre  qn*au  travers  Jes  lacs.  Et  pourtant, 
dans  cette  désespéiance  et  p<iur  ces  desseins,  [la 
Maître,]  dont  le  regard  est  arrêté  sur  toi,  ne  te  four- 
nira point  d'aide,  car  il  ne  peut,  quelle  que  soit  sa 
bonté,  faire  œuvre  de  mort;  il  ne  veut  point  non 
plus  faire,  malgré  toi,  ton  bonheur,  car  la  force  n*est 
pas  une  des  lois  qu'il  prescrit  aux  hommes,  et  dans 
son  Ame,  il  n'y  a  rien  du  tyran.  Tu  vas  perdre,  brisé, 
tes  entrailles  perverses,  et  tu  ne  seras  pas  au  bout. 
Non,  ne  le  crois  pas  :  et  toi  et  les  meurtriers  voua 
serez  soumis  à  d'autres  épreuves.  Des  niaux  effroya- 
bles que  sentira  toutce  peuple  audacieux,  vont  acca- 
bler, ou  morts  ou  vivants,  tous  les  coupables  quo 
doivent  recevoir  en  dernier  lieu  les  torrents  de  feu. 
T«  Is  sont  les  décrets,  tel  est  l'infaillible  oracle.  Vois, 
Judas,  l'étendue  de  tes  maux.  Pour  moi,  qu'y  aa- 
rai-je gagné?  L'autorité  de  la  justice;  car  Dieu  lui- 
même  ne  te  contraindrait  pas  à  la  raison.  Le  libre 
arbitre  de  l'homme  est  à  nréme,  en  tous  temps ,  de 
faire  la  distinction  des  choses,  i  C'est  ainsi  que  parla 
l'envoyé  au  vendeur  du  Verbe.  Etait-ce  un  homme  ? 
Ou  ne  sait.  J'ai  dit.  (//  se  retire,) 

SCÈNE  III. 

LA  MÈHE  DE  DIEU,  LE  GHOEUE. 

LA  MfcttE  DE  DIEU.  0  mère  terre  !  Espaces  des  cieii  x! 
Qn'ai-j  •  entendu  ?  quelle  voix  terrible?  quels  ix'ciisT 
0  mon  Fils,  peut-être  le  forfait  est-il  accompli  ;  ac- 
com|li  par  ce  disciple  que  votre  parole  mystérieusa 
alors  désignait  sans  cesse  à  vos  amis,  car  vous  avul^ 
vous  connaissiez  le  fauteur  de  vos  maux.  0  monstro 
d'infamie!  Oui,  je  puis  l'appeler  ainsi,  vo'là  ton  «ieu« 
Vre  :  la  trahison  de  ton  bienfaiteur!  0  démon,  c'est 
toi  !  Et  quel  autre  homme  eût  agi  ainsi,  en  eût  eu 
l*idée,  dans  sa  haine?  Oh!  périsse  le  criminel!  La 
justice  a  l'œil  sur  lui,  et  ce  disciple  subira  la  pei<ie 
due  à  son  infamie!  Oh!  argentier,  quel  profit  aur»s- 
tu  tiré  de  tés  ruses?  Vis-tu  encore,  après  ta  fauta 
accomplie?  es-tu  enfoui  dans  les  entrailles  de  la. 
terre  ?  car  tel  était  ton  destin,  d'être  enseveli  dans 
les  abîmes  de  ce  monde,  ou  anéanti  sous  les  cou|i§ 
des  feux  du  ciel!  0  crime!  6  mal  prodigieux,  détes- 
table !  Traître,  qui  as  livré  ton  seigneur,  m*enlends- 
lu?  Comment  as-tu  pu  l'approcher  de  lui  en  ami  ? 
Tu  es  veuu  à  lui,  lu  es  venu,  avec  la  haine  la  plus 
furieuse,  contre  le  Père,,  contre  Lui,  contre  le  genre 
humain.  Comment  l'as-lu  nommé?  comment  as-tu 
embrassé  ta  victime?  De  quelle  voix  parlais-tii,  avec 
le  sacril^e  danale  cœur?  Et  après  ce  sacrilège  abo» 
minable,  oses-tu  encore,  6  monstre  d'impiété,  voir 
la  lumière  et  la  terre?  Ce  ne  serait  ni  de  l'audace  ui 
du  courage,  6  traître;  mais  hi  plus  horrible  c^es  in- 
firmités humaines,  l'impudence.  Je  garde  ton  souve- 
nir, contre  toi,  à  la  honte,  où  que  tu  sois,  mort  ou 
vivant;  car  j'aurai  quelque  soulagement  à  te  dire  les 
vérités.  Tu  ne  m'entends  pas^  sans  doute,  mais  les 
épreuves  sont  proches,  et  tu  sauras  tout,  quand  ta 
seras  en  face  des  punitions  qui  l'allendcni.  Je  veux 
commencer  par  le  commencement  :  écoute,  Jui'a, 
(l'énumération)  des  bienfaits  (|ue  tu  reçus  de  lui  :  11 
t'avait  tiré  des  ténèbres  de  l'ignorance,  et  sauvé  f  n 
te  montrant  la  lumière  du  salut  ;  il  l'avait  accord^ 
le  don  perpétuel  des  miracles  ;  lu  aurais  pu,  par  Sii 
volonté,  être  encore  du  nombre  de  ses  disciples,  et 
assis  au  jugement  des  familles  de  l'universel  Israël. 
il  avait  mis  lous  ses  trésors  dans  tes  mains,  afin  i^ue 
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lu  ne  pusses  préicxler  de  panvrcîé.  Tu  n'as  cessé 
.ic  le  vulcr,  cl  penses  lu  que  ce  fdkl  un  secret  pour 
i  li?  Pourtant,  cel  excelleal  Mallre ,  il  ne  f  accusait 
pas.  Ful-il  même  irriic  ronlre  loi,  lorsqu*il  le  con- 
nut lotit  eniier?  Un  instant  avant  ton  audacieux  sa- 
ciîlôge,  il  lavait  encore  tes  pieds  pervers,  ei  te  don* 
naît  ta  part  du  pain  sacro-saint.  Et  c'est  après  laut 
•ie  bienlails reçus ,  6  le  plus  pervers  dos  hommes! 
i)u   1 1  l'as  iralii,  et  c'est  au  prix  di  nuuiire  que  lu 
|N!S  acquitté  de  tant  de  délies  sacrées  si  abondam- 
meut  contrai  lées  envers  lui.  Si  e.icore  tu  n*avais 
pas  eu  (i*argeui,  peii-ôire  trouverais-tu,  dans  ta  cu- 
pidiié,  une  sorte  d*excuse;  maïs  tu  n^as  p^is  même 
ceprélexie;  il  u*csl  pas  un  nio:if  qui  puisse  sortir 
de  les  lèvres  ouvertes,  et  expliquer  ton  action.  Tu 
ne  te  justifieras  jamais,  malgré  niénie  le  secours  de 
tDiile  la  race  des  démons,  et  de  louies  les  calomnies 
dont  la  terre  sera  re.nplie  par  eux.  Car  toute  la  terre 
ir.gnore  pas  qu'ri  est  le  Juste,  el  à  ses  œuvres,  tous 
\ii  connattronl.  Mais  la  corde  de  l'avarice,  source  de 
p:  es(|ue  tous  les  maux,  l'a  iTisé  la  mâchoire,  el  alors 
te  sont  évanouis  les  derniers  débris  de  ta  foi,  déjà 
pres(iue  entièrement  dissipée.  Et  c*est  sous  un  tel 
;ispect  que  lu  oses,  misérable!  affronter  les  regards, 
penses- lu  donc  que  Dieu,rEtcrntil,  a  ces^é  sa  domi- 
nation? ou  crois-iu  foliemenl  échapper  aux  plateaux 
«ie  sa  justice?  0  funeaie  production!  jamais  tu  n>s 
Kortie  d'uue  bouche  humame,  mais  tu  as  poussé,  j'en 
«uis  sûre,  sur  les  racines  amères,  du  diable  d'abord, 
puis  de  l'Envie,  du  Meurtre  «  de  la  Mort,  et  de  tous 
Ils  fléaux  que  nourrit  la  terre.  Dirai-je  que  tu  fus 
jamais  un  enfant  de  Dieu,  quoique,  je  le  sais,  rien 
n*exisle  que  par  sa  volonté  et  sa  permission,  et  que 
jamais  Dieu  ne  violente  aucune  créature  sur  son  sa- 
lut? 0  méchant  !  6  pervers!  6  affreux  meurtrier! 
quel  crime  tu  as  commis  en  vendant  ton  bienfaiteur! 
Oh  !  que  oolui  en  qui  j*ai  foi ,  conmie  le  Père  du 
Fils,  te  foudroie  etl'anéanlisie!  Meurs,  perpélraleur 
de  honte,  yiolateur  des  lois  de  ramitié!  Ahl  lu  n'es 
p;is  là  pour  m'entenilret  Je  crache  sur  toi,  et  Dieu 
^'a  en  abomination  [ 

0  mon  Fils,  n'aveï-votis  donc  donné  aux  hommes 
les  brillantes  monnaies  d'or,  de  l'or  trompeur,  que 
co:nme  un  moyen  de  discerner  les  méchants,  sur  le 
visage  desquels  on  ne  ht  aucun  signe?  Vous  qui  les 
connaissez,  vous  n'avez  pas  voulu  qu'ils  nous  fussent 
cachés.  Périsse,  selon  votre  exacte  juslice,  périsse 
le  scélérat!  Meurs!  meurs!  infâme»  horrible  homi- 
Mde,  meurs  !  Moi,  je  verrai  mon  Fils  vivant!  et  si  je 
gémis  ainsi  sous  les  coups  des  aiguillons  du  déses* 
pjr ,  désolée ,  éplorée  ,  c'est  qne  je  suis  mère  et 
leiume,  et  cpaime  telle  facile  aux  pleurs  (234). 

SCÈNE  IV. 

LES  UÈUBS,  L'N  MËSSAGBB. 

LE  CHOEUR.  Ah!  ah!  ali!  ah!  Taisez-vous,  taisez^ 
vi)us;  j  imais  plus  vous  ne  verrez  voire  Fils  vivanl. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Malhcur!  Pourquoi  ces  plaintes? 
Q.ujle  nouvelle  calamité  ?  Quoi  encore? 

LE  CHOEUR.  Je  ne  sais,  majs  le  messager  va  dire 
en  peu  de  mois  ce  qui  concerne  votre  Fils. 

LE  MESSAGER.  Il  csl  airèié,  dans  un  décret  des  scri- 
1)C3  ai  de»  anciens,  qu'aujourd'hui  même  voire  Fils... 

mourra... 

LA  MfeuE  DE  DiEy.  0  njalhcur  !  le  voilà  doat ce  coup 
prévu,  trop  redouté  depuis  longtemps,  et  dauji  la 
prévoyance  duquel  je  languissais  désolée! 

LE  CHOEUR.  Mais,  daiîs  auel  prétoire,  pour  quelles 
paroles,  parmi  le  peuple  hébreu,  l'a-t-Qn  condamne 
•:l  a-l-ou  volé  la  mprl? 

(234)  M.  Magnin  a  signalé  les  répétitions  de  récits 
ou  d^expressions  si  nombreuses  dans  ce  drame, 
comme  des  preuves  de  diveracs  mains.  Quant  aux 
récils,  étant  destinés,  chacun,  à  contenir  une  expo- 
sition de  doctrine,  ils  ne  se  ré,ièteni  qu'aillant  qu'il 
eai  iiéces!>aire  pour  éire  complets.  Leur  eniembl.'j 
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LA  MÈRE  DE  DiEC  0  fcmmes,  non  défaillantes  après 
un  tel  malheur,  je  n'en  puis  supporter  davaui.ige;  je 
ne  me  soutiens  plus,  je  vais  tomber,  je  ne  me  sens 
plus,  je  meurs,  )e  meurs...  Adieu,  je  nesiiis  plus  de 
ce  inonde... 

Mais,  à  messager,  diles-moi  à  quel  supplice  a  été 
condamné  mon  Fils  :  sa  condamnation  porte-i  elle 
qu'il  périra  lapidé;  le  juseroent  lui  accorde- l-il  le  fer 
pour  arracher  son  àme  [à  son  corps]? 

LB  MESSAGER.  J'arrivais  de  b  campagne  aux  p<)ries 
de  la  citéi  dans  l'intention  de  m'imfbrmer  de  votre 
.?ils,  car  yai  toujours  eu  pour  lui  une  grande  ten- 
dresse de  cœur,  soit  au  specUçle  des  miracles  qnll 
a  faits  parmi  tes  hommes,  mi  parce  qu'il  m'a  rendu 
la  vue.  Je  vois  le  peuple  courant  en  toute  bàieTers 
ta  citadelle.  Frappe  de  ce  luiniille,  j'inlerrosi^uHaes 
eiioyens  :  <  Quoi  de  nouveau  dans  la  ville?  queli|D« 
nouvelle  de  reunemi  a-l-^lle  mis  en  nim^nrlacap 
taie  des  Débreox?  »  On  me  répond  :  i  Ne  fois  m 
pas  Jésus,  ici  près,  debout»  et  en  danger  de  mort,  i 
Quel  spectacle  inattendu  s'oflTril  à  mes  yeiii!  Pîùi 
au  ciel  que  je  n'eusse  jamais  vu!  Jésus,  triste  et 
silencieux,  debout;  autour  de  lui,  on  eûi  du  m 
meule  de  chiens  altérés  de  sang ,  courant  de  m 
côics  la  gueule  ouverte.  Sn  mUieu  de  la  fonle  im- 
mense des  Juifs,  le  président  iDlimidc,  parlaniesi 
termes  vagues,  balbutiant  des  mots  incertains  daui 
ça  terreur.  Et  pourtant  il  s'écrie,  dans  radiiiiraiîop 
de  votre  Fils,  à  la  vue  du  calme  de  sou  iwiocence, 
et  après  ses  réponses  réfléchies  à  toutes  les  ques- 
tions. Il  désapprouve  ceux  qui,  au  mépris  des  ton, 
machinent  la  mon  d'un  homme  contre  qui  il  » 
pouvait  tlécouvrir  aucune  accusation  mortelle.  11  dit 
donc,  il  dit  :  t  Quel  est  celui  oui  veul  dire  s'il  Ni 
aue  Jésus  meure  ou  non?  i  C'était  pour  qy  m  le 
lassât  aller,  au  lieu  d'un  misérable  voleur  deiei.u 
dans  les  prisons.  Tout  le  peuple  ciie  en  IuimbIic: 
c  11  faut  crncifliîr  Jésus,  et  inetire  bore  le  cooi»»  « 
voleur!  »  Le  pré^deul  leur  parla  encore  danslewns 
coniraii-e,  mais  il  ne  put  rien  sur  la  foule,  qneîq«« 
bon  sens  qu'il  y  eût  évidemment  dans  son  ili^wir^ 
11  y  eut  même  un  homme  qui  lui  riposta,  se  mm 
sur  les  acclainalions  avec  une  impudente amlacc.  w 
président  néimmoins  désapprouvait.  Mais  coiiirc wi 
s'éleva  avec  fureur  la  fouie  entière,  avec  nii  bniiiet 
des  cris  effroyables,  déclarant  selon  le  droit  la  wort 
de  votre  Fils.  Il  l'emporta  enfin ,  ce  mauTais  csfm 
qui,  au  milieu  de  ces  masses  l»"»»»!?^ ,•  ^f.  f^ 
2e  mot  :  c  II  faui  que  Jésus  soit  crucihé!  r  La«r  « 
paraissait,  la  nuit  s'cmiçail,  et  déjà  on  lPlnait«- 
ire  Fils  vers  les  portes,  pour  lui  appi^l^^'^/jT:, 
ment  porté  contre  ses  jours,  et  en  vc/tu  ^^^^^^^^ 
doit  succomber  :  car  c'est  aujourd'hui  même  h«' 
perdra  la  vie... 

tx  MtBE  DE  DIEU.  Hélas  !  Uclas!  ces  réwls  <*"• 
TCiit  10U8  mes  maux.  0  infortunée  !  le  vow  ««• 
sans  que  le  donle  même  soil  possiLle,  cel  ocwb' 
maux,  si  profond  que  je  ne  pourrai  ja»«»  "  « 
échajierUa  nage,  «i  en  dompier  •«.flois'^ 

8'accomplil  !  Quel  sera  ie  «^''l»V'**  "Ï^S; 
ei  de  celle  audace,  s'ils  '«•'»  J««l«' ».  *"1,  je'l.b 
d'unUieu?  Ce  n'esi  m  de  "'<»».  ^''^j^UccW 
inquièie,  car  jamais  la  mort  ne  irioiiipher»  «j 

ïûla  aTiéauii  la  mort.  Ne  Tai-je  P«.«SSp» 
sais  comment  je  l'ai  mis  au  J«".,';;f'5' "  «« 
8.ibi  les  douleurs  cruelles  des  .enfaiii*"^^^  t., 
pl««ro  que  sur  ce  peuple  en  prt|.e  »"  «  "'^'^a« 
jl  y  au?a,  oui.  il  y  aur*  une  «^«•''«VCl  «,,k 
ce  trépas,  lenlé  par  des  impies,  par  laveug» 

Cl  chacune  de  leurs  parties  est  un  ^^^;';^X^ 
religion  cbréiieime.  Qoai.i  aux  e»/"^^'" '^' „|V 
liiion  consume  et  sysicmaliçine des  »<^^l^ 
califs,  de  termes  idcnliques.  prouve  plulél  ^^ 
une  niCme  main  q[«e  diyerscs  faciures- 
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cl  (Kir  riiijitslice.  Hélas  !  trois  foi^  héla*  \  ce  ii*cst 
l*js  ta  le  premier  Jésasirc  caiisc  iiai'  fenvie.  A  coiii- 
iMcn  n'a-i-elie  pas  iiuiT  Mais  jamais  elle  n'avait 
laiit  faii  de  mal  aux  siens,  comme  aujourd'hui  à 
celte  race  liébraÎ4|ue,  qui  lui  est  vouée. 

iNs  FCMMB  DU  CHOEUR.  Pouroiioi  ces  transports? 
pourquoi  ces  discours  ?  Votre  Fils  péril ,  el  vous, 
vous  parlez  encore... 

LA  HÈKB  DE  DIEU.  0  fcnime,  iloni  la  voix  ne  fiiii 
ciilendre  que  des  mois  afli-eux,  ne  fermerez*vous 
lias  vos  lèvres  î  croyez-vous  donc  que  le  Sauveur  du 
uioiiile  périsse. 

LE  CHOEUR.  Faites  quelques  pas,  el  vous  verrez 
votre  Fils  sous  la  croix,  subissant  farrél  porté  con- 
tie  sa  vie.  cl  vous  direz  s'il  est  vivani  ou  n.ori  < 

SCÈNE  V. 

LES  MÉMESi    LE    CHRIST   pasSOnt ^  WWt, 

LA  HÈRE  DE  DIEU.  Ah  I  è  moi  1  Gue  vois-je  ?  Des 
Hiains  criminelles,  6  mon  Fils  ne  de  Dieu  !  vous 
ejNmèoent,  vous  tru!::ent...  Vous,  chargé  de  chai* 
itcs!..  Et  que  ne  fera-i-oQ  encore?..  Vous  qui  avez 
hrisé  les  chaînes  de  celle  innumérahle  famille  des 
hommes  qui  ei»  était  accablée!..  Ab  I  ahl  quelle 
tliflerence  avec  les  premières  promesses  de  Tange, 
et  que  jMlais  loin  de  prévoir  ce  jour,  6  mon  Fils. 

LE  CHOEUR.  Mais  ne  soni-ee  pas  là  les  prophéties, 
dins  lesquelles  lui-même  avait  annoncé  (Tavance 
sa  Pussion  entre  des  mains  criminelles  ? 

LA  HàRE  DE  DIEU.  Ah  !  que  faire?  Le  coeur  me 
iiiaiique.  lOn  WfUpauer  leChritt^  au  loin^  euiouré, 
inuccttiibU.)  Où  allez-vous,  mon  Fils,  où  allcz- 
mms?  que  ne  puis-je  mourir?  Dans  quel  dessein 
»i  complissez-vous  celle  course  rapide  ?  Y  a-t-il  de 
itouvelles  Doces  à  Gana,  el  y  allez-vous  pour  chan- 
ger si  étrangemenl  Teau  en  vin  ?  Vous  suivr^i-je,  d 
mon  Fils,  ou  bien  vous  atlendrai-je  ici?  Parlez, 
^rlez-moi,  d  vous  qui  êtes  le  Verbe  de  Dieu  le  Père. 
Voire  silence  est-il  du  dédain  pour  votre  mère  qui 
vous  a  élevé?  Je  souhaite  tanl  d'entendre  en  cel 
insuni  votre  voix  adorée,  de  voua  parler,  ô  mon 
Fds  !  Par  le  Seigneur,  votre  Père,  laissez-moi,  ô 
mon  Fils  !  toucher  de  mes  mains  voire  corps  sacré, 
|kanser  fos  pieds,  et  vous  entourer  de  mes  bras... 
(le  Chfnt  paue  muet,) 

Ah  !  k  moi,  mon  cœur  est  arraché.  Venez,  amies, 
vmtez.  N'ayons  phis  de  crainte.  Approchez,  eiuou- 
ri*zmot,  parlez-moi,  tenez  ma  main  dans  lesvôl^o^. 
Oh  !  que  je  suis  malheureuse  !  transpercée  de  mes 
larmes,  glacée  de  crainte.  Hélas,  hélas  !  infortunée! 
je  suis  entiéremenl  anéantie. 

0  Femmes,  depuis  que  j'ai  vq  le  triste  visage  de 
mon  Fils,  je  souhaite  la  inori,  et  je  ne  supporte 
pins  la  vie. 

Malheur  sur  moi  !  que  dcviendrai-je  ?  comment 
C( happer  aux  mains  de  ce  peuple  ?  mes  ennemis  dé- 
nouent  toutes  leurs  eordes  contre  moi.  Je  n'ai  point 
d'asile  sdr  contre  leur  perversité.  Que  faire  donc  1 
<l>2e  faire  ?  comment  échapper  à  tant  tle  lars  ? 

CMi  PEMHE  DU  CHOEUR.  Je  uc  sals,  en  vérité,  très- 
elaère  sœur;  j'ai  peur  aussi,  el  des  larmes  brûlantes 
cuu'ent  de  mes  yeux.  Suivez  le  Christ  par  derrière, 
avancez  sans  bruit  ;  marchez  vers  le  daiiger,  avec 
Théroîsme  de  votre  grand  cœur,  el  nous  vous  sui- 
vrons d'un  pas  tremblant.  Car  une  troupe  furieuse 
vourt  autour  de  lui,  et  il  ne  faut  pas  être  trop  près 
de  ces  masses  é|[arées.  L'àme  de  ces  hpinmes  en- 
gourdie, leur  haine  supporteraient  mai  notre  pré.- 
!>ence;  enlétés^  sanguinaires,  impétueux  dans  leurs 
passions,  l^ls^  dans  leurs  mœurs  sauvages,  leur  es- 
prit et  leurs  idées,  que  les  barbares.  J'ai  peur  que, 
il  IIS  quelqu'une  de  leurs  mobiles  impressions,  ils 
ne  vous.accRblenl  de  quelque  calamilé  plus  terrible. 
Mns  mon  regard  s'arrête  sur  eux,  plus  je  redoute 
i{iW  quelque  épée  aiguô  ne  perce  le  cœur  de  Jésus, 
«*<|u  ensuite  vous  ne  soyez  sous  le  coup  d^uii  mal- 
felll*  iiiiprcvu  *  t  i>lu.t  «Hirux,  le  corps  sHiigl  ni  (K^ 
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vu!re  Fils gisaut sur  la  yole  publique.  Un  peu  à  le- 
vait de  CCS  scclcrats,  regardons  les  forfaits  atroces 
de  cette  race  cruelle.  Allons  donc,  allous  jusqu'à  la 
forêt. 

LA  HÈRE  DE  DIEU.  Vous  avcz  raison,  vos  conseils 
ne  sauraient  déplaire  à  personne;  quittons  ces  lieux, 
selon  votre  avis. 

(EiUs  u  mettent  en  matche,) 
SCÈNE  VI. 

LES  MÉilBS. 

LE  CHOEUR.  C'est  d^'cî  que,  comme  d'un  bcffroîp 
nous  allons  tout  voir,  cachées  dans  celte  ombre. 

LA  HÈRE  DE  DIEU.  0  malheurcuse  !  infortunée  I 
verrai-je  mon  Fils  dans  ces  tourments  douloureux, 
et  descendre  ainsi  au  tombeau?  £t  j\ai  fui  loin  de  ces 
hommes,  sous  la  crainte  du  mal  !  Mais  quelle  joie 
atiends-je  donc  encore  dans  celle  vie?  Oui  !  oui  !  qu» 
je  meure  à  1  instant,  s'il  ne  m'est  pas  doniié  une 
glorieuse  vieillesse,  jusqu'au  jour  (el  ce  jour,  j'y 
compte,)  où  mon  Fils  ressiis^^ilé  d'entre  les  morts, 
assemblera  tous  les  peuples  pour  les  juger. 

Ces  Hébreux,  si  avides  de  sa  mort,  sont  ceux  «la 
sa  race;  c'esl-à-.!ire  de  nia  race,  à  mol,  mère  déso- 
lée, et  non  de  celle  du  Père,  dont  le  Verbe  a  été  fait 
homme,  el  que  j'ai  mis  virginalenient  au  monde, 
par  un  mystère  supérieur  à  la  raison  humaine,  et 
sans  éprouver  les  tloiileurs  cruelles  de  rcnfaniement. 
Cil  !  j'ai  la  fol,  j'ai  la  fo','  malgré  mes  gémissements, 
n  malgré  ma  faiblesse  à  la  vue  de  sa  Passion  :  je 
l'ai  engendré,  je  sais  comment  je  l'ai  engendré,  quoi- 
qu'il inesoit  impossible  d'en  expliquer  inlelllgiblement 
les  mystères.  Il  faudrait  pourtant,  à  l'approche  du 
muliicur,  dénouer  ma  langue.  Aussi  vais-je  raconicr 
d'abord  les  premières  sensations  maternelles  de  ce 
corps  encore  vierge.  Ignorant  de  la  volupté,  de  ses 
ternicset  de  ses  peintures,  loin  desquelles  mes  regards 
claientécarlés  par  mon  âme  virginale.  J'en  atteste, 
celui  qui  sait  tout  clairement  !  Je  ne  laissai  jamais 
les  sentiments  monifains  envahir  mon  cœur.  S'il  n'en 
est  pas  ainsi,  que  je  périsse  dans  la  houle  et  l'infar 
inie;  que  mon  corps  soit  rejeté  parla  mer,  la  terre 
el  le  ciel;  que  mon  âme  soit  repoussée  par  les  mains 
de  mon  Fils  qui  souflre  là;  tous  mes  vœux  brisés, 
mon  espoir  anéanti,  el  ma  tète  conrondue  !  Telle 
j'ciais...  mais  je  ne  puis,  au  milieu  de  mes  larii  es, 
m'arrêter  plus  longtemps  sur  ce  sujet;  j'en  ai  dit 
assez.  Ah  !  coulez,  mes  pleurs»  sur  les  maux  dont  je 
suis  accablée,  incertaine  de  ne  pas  seniif  encore  le 
poids  de  revers  plus  funestes  ! 
•  Je  veux  pourtant  raconier  les  temps  heureux  de 
ma  vie,  pour  inspirer  de  mes  maux  une  pitié  plus 
grande.  Ignorante  des  hommes  ,  vierge ,  je  ne 
connaissais  que  les  devoirs  d'une  femme  obscure, 
Dieu  m'accordaul  abondamment  les  dons  et  les  iré" 
sors  de  sa  gr&ce.  Ainsi,  les  calomnies  fondées  ou  non,, 
comme  c'est  toujours  une  cause  de  mauvaise  renom- 
mée que  d'être  souvent  au  dehors,  je  rejetais  toute 
envie  de  sortir,  et  je  restais  assise  au  foyer  deitTOs- 
tique,  dont  j'écartais  les  yains  bavardag|e8.des  voi- 
sines, forte  (le  la  pureté  de  mon  cœur,  et  me  sulli- 
saut  à  moi- même.  Inslniite  des  avantages  de  la 
inodestie,  du  bon  renom  qu'elle  répaf\d  autour  d'elle, 
je  donnais  l'exemple  du  silence  et  d'une  humenr 
toujours  égale.  Je  savais  comment  me  distinguer  de 
mes  compagnes,  et  non  moins  comment  et  dans 
quelles  choses  elles  l'emportaient  sur  moi.  Mon  marii^ 
me  recevant  pure  des  mains  de  Dieu,  me  lai^Sii 
vierge  aussi  et  sans  tache.  Ce  ne  sont  poinilàde  vaipeis 
paroles  :  les  événenements  vont  en  prouver  la  vértié. 
Ce  fut  alors  que  je  devins  l'épousée  de  Dieu...  Nais, 
me  direz- vous,  coiiunent  eûles-vous  un  Fils  ?  aucune 
femme  ne  pourra  jaiilais  dire  qu'elle  enfanta  comuiu 
moi...    • 

.    LE  CHOEUR.  Excellente  dame,  trcs-chastP  Vierge, 
naus  savons  «tue  vous  êtes  la  seule  tiicrc  sans  noces 
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ft  sans  époux,  parmi  touies  celles  qui  vivent  ici* bas. 
La  main  de  l^accoiicliense  qui  n*cnt  rien  à  faire, 
lémolgiie  en  faveur  de  votre  divin  cnfauteinenl.  Un 
ange  vutis  anionça  l:i  conception  (l*un  Dieu.  Les 
«eu^res  de  ce  Dieu,  déjh  connues,  sont  supérienres 
U  lliomme  et  ce  sera  cliose  incrojabie  s*il  subit  des 
lourments  cou.mMin  «fes  mortels. 

LA  «ÈRE  ms  DiEC.  BicH  dit,  s^ii  platt  à  Dieu  que  de 
t 'lies  faver.râ  soient  accordées  par  lui  auxlionimes,car 
poiir  eux  il  est  le  reiui^le  unique  de  la  mort  et  i^unique 
iiiojren  de  délivrance  des  maux  dont  elle  les  accable. 
Et  je  veux  vous  montrer  la  ffrandeurdcceci  :  le  Verbe 
qui  instruit  les  bommes  a  nabité  en  moi,  et  il  ré- 
pand sa  grâce.  Quand  Tbomme  eut  été  formé  de 
b  )ue  par  le  Créateur,  placé  dans  le  Paradis  pour  en 
cultiver  les  plantes,  dans  le  dessein  de  l'introduire 
aMciel»  et  que  le  serpent  Teut  rapidement,  parla 
faute  maligne  de  la  femme,  chassé  do  Paradis  et 
éiiu^né  des  cieux ,  le  Fils  imagina  de  prendre  vie, 
quoique  Dieu»  dans  le  sein  d'une  lemme,  de  devenir 
liumme  tout  en  restant  Dieu,  et  de  renverser  à  ja-* 
mais  par  son  sacrifice,  le  destructeur  du  genre  bu- 
main  écrasé  sous  son  pied. 

Croyez  en  mes  paroles,  ayez  la  foi,  et  considérez 
comme  un  Dieu  celui  qui  est  venu  sur  la  terre  pour 
montrer  aux  hommes  le  chemin  des  cienx.  Rendez- 
bii  hommage,  célébrez-le  dans  vos  chants  et  bénis- 
sjz-le.  Car  on  le  verra  une  autre  fois  sur  la  terre;  il 
v.i  sortir  du  tombeau,  comme  d'un  lit,  et  monter 
ctisiiile  au  ciel,  selon  ses  prédictions  et  les  prophé- 
ties antérieures. 

J*en  ai  lespoir  et  la  certitude.  Sans  doute,  par- 
loin  où  Ton  peut  le  trouver  encore,  je  puise  Tcspoir 
qui  me  sou  lient;  mais,  non,  mon  esprit  ne  me 
trompe p.i8  :  quelque  gr;«nd  honneur  nraitend.  Cou« 
t  liante  pensée!  et  tjuand  Tespoir  sera  devenu  certi- 
tude, quelle  joie  !  Anisl,  accablée  de  maux,  je  compte 
sur  un  prochain  avenir,  nuis  le  chagrin  domine 
mes  espérances^ 

LE  CHCEUR.  0  glorieuse  femme»  ô  cxcellenie  Y ierge, 
h  qui  il  a  éié  doimé  de  porter  un  Dieu  dans  ses 
flancs!  ainsi  que  vous  Tavez  dit»  vous  avez  annoncé 
l'avenir,  mais  jetez  les  yeux  sur  le  présent.  Nous 
vous  savons  plus  sage  qu'aucune  autre  femme ,  et 
flans  la  sagacité  de  votre  esprit,  capable  de  prévoir 
la  An  de  ces  choses,  si  pleines  de  mystères,  si  Inin- 
telligibles pour  toutes  les  créatures  humaines,  sauf 
pour  vous,  ô  Mère  de  Dieu  ! 

LÀ  utst,jL  DE  DIEU.  Oh  1  quo  je  suis  malheureuse  ! 
rombien  je  suis  abreuvée  de  douleurs  !  le  connais 
l'étendue  de  mes  maux ,  mais  sais-je  comment  en 
soutenir  le  poidsîO  stupeur!  Luit  élevé  sur  la  croix! 
Je  le  vois,  if  va  mourir,  et  de  bonne  volonté!  51al- 
hcur  â^  moi!  Hélas!  ah!  ah! 

LE  CHOEOA.  Qu'y  a-il-il?  que  (aites-vous?  \ous  qui 
avez  supporté  tant  d'épreuves  déchirantes? 

LA  MEEE  DE  DIEU.  Ëst-il  UDC  coosoiation  daus  mou 
affreuse  situation  actuelle?  En  est-il  une^  Je  ne  sais. 
La  mort  peut-être,  imméilia te?  Je  l'espère,  je  la 
souhaite.  Un  seul  jour,  pas  plus  d'un  jour,  afin  que 
les  ennuis  dont  je  suis  accablée,  aient  une  An.  Oui! 
à  mon  Fils  bien-aimé  »  no  m'abandonnez  pas  seule 
Li-baSii 

UNE  FEMMB  DU  CHOKCR.  Ah  !  ah  !  vos  lamentations 
me  iniiiblcnt  :  tantôt  vous  prophétisez  en  remplis- 
sant de  crainte  mes  oreilles,  et  vos  paroles  m  em- 
);lisseiit  de  terreur,  et  tantôt  vous  relevez  mon  cou- 
rage, mais  par  des  paroles  bien  obscures... 
.  Là  uère  pg  dieq.  Vous  n'avez  pas  longten  ps  à 
,;ii tendre  le  terme  de  vos  espérances. 

SCÈNE  \U. 

LES    ItÊlIIES  «     VN     AUTRE    DfiMI-GHOKUR ,     CN 

DISCIPLE  porteur  de  nouvtlles. 

^     UNE  FEMME  DU  DENI-CHOEUR.  JaOïais,  V.inS  doUtC,  JO 

ne  mis  le  pied  dans  un  vaisseau,  mais  j'en  ai  vu  des 


images  et  j*en  ai  oui  parler  ':  quand  Porrige  est  en. 
core  peu  violent,  les  matelots  se  préctpifent  an  in. 
vail,  pour  leur  saint,  tel  an  ^onvemail,  lel  su\ 
voiles ,  lel  autre  à  \,\  cale  pour  épuiser  feau  ;  mais 

3uand  les  mers ,  violemment  soulevées,  soni  k- 
omptable* ,  ils  cèdent  au  destin ,  et  s^abandonneoi 
aux  violentes  et  capricieuses  impakions  dfs  Ilots: 
et  moi ,  de  même,  dans  ce  malheur  terrible,  à  eê 
spectacle,  je  reste  silencieuse  et  n'ai  point  de  parole 
sur  lei  lèvres.  Car  la  fureur  des  flots  triomphe,  comme 
s'il  ne  s'agissait  pas  de  Dieu  même.  Mats  plaise  ai 
ciel  que  la  certitude  et  l'espoir  vous  soalienneol.é 
D.ime  toute-puissante,  Mère  du  Seigneur! 

Mai**...  la  parole  appelle  la  parole  :  qui  Tûi$.'e 
encore  accourant  en  ces  lieux.  Ah!  ab!  il  approche, 
je  le  vois  maintenant,  le  visaj^e  sombre  et  en  pieon... 

LE  MESSAGER.  Dame  Vierge,  dame  Mère  du  IHen 
Verbe,  n'ayez  point  de  colère  conire  moi.  C'esi 
bien  malgré  moi,  et  pourtant  avec  zélr,  qne  jevMi 
annonce,  après  les  premiersi  d'autres  malbeors  ea- 
core. 

LA  HfeRE  DB  DIEU.  Qu*y  a*t-il  doDC  poorqae  roii 
commenciez  par  ces  funestes  mots? 

LE  MESSAGER.  0  dame  Vierge!  comment  m'i- 
primer?  comment  vous  parler?  Je  vous  apporte  h 
récit  rempli  dVnnnts  ponr  vous,  d'one  tri&tf sse  .vIa- 
lente  et  d'amères  douleurs.  0  vénérable  jettnelilie! 
ô  très-chaste  Vierge!  combien  i^.  vous  plain»,  moî. 
misérable  disciple,  fidèle  an  Malte  poonanl^ei 
rayant  vu  souffrir. 

LA  MfeRE  ns  niEU.  Qu*y  a-t-il?  m'annoneei-von 
quelque  nouveau  fbrfa  t  commis  |>ar  les  Hcbretii) 

LE  MESSAGER.  Voiro  Fils  n*esl  plus;  c'esi-ànliff 
cVst  à  peine  si ,  un  instant  encore,  il  voit  le  jour. 

LA  MÈBB  DE  DIEU.  Goiumenl?  qu*i»vet-vous  l'ii! 
que  savez- vous?  Parlez,  parlez!  De  qiteKe  mort 
meurt-il?  C'est  bien  du  Glirist  que  vous  parlei,  «in 
Fils'do  Père  éternel?  Il  y  avait  lieu  de  croire (pi'il 
ne  serait  pas  tributaire  de  la  mort,  en  <iclimo( 
tout  le  peuple  d'Israël. 

LE  HEssAGEn.  A  peiiio  avait-«M  passé  les  portes  de 
la  capitale  de  ce  pays  de  Salomon,  et  étaitH>n  parwti 
au  Calvaire  que  la  tourbe  de  scélérats  qui  etilraiiiaa 
mon  Roi»  se  mit  précipitamment  toute  ratière  au 
travail  pour  fixer  droite  dans  le  sol  Va  plus  baoïe 
croix,  et  Jésus  fut  en  un  instant  élevé  dans  les  airs. 
(Ion  moins  vite  furent  tirées,  tendues,  clouées  ses 
mains  sur  le  poteau  transversal ,  et  cloués  ses  pieà 
surlepoteau  horizontal.  Le  Seigneur  ainsi  sospiio, 
les  uns  lui  enfoncent  sur  la  tête  une  branche  d  épines 
arrondie,  avec  le  désordre  de  Tescalaiie  d'one  lour; 
d'autres  pressent  sur  ses  lèvres  une  éponge  troafee 
1:1 ,  plongée  dans  de  Tbysope  et  du  fiel  mébngê). 
Ceux  dont  les  oreilles  n'avaient  jamais  compris  w 
enseignements  ou  qui  ne  virent  jamais  ses  roiricla 
parmi  les  hommes,  étaient  les  plus  hardis,  appro»- 
^ant  de  la  tète  et  se  frappant  la  poitrine  dans  leur 
ignorante  stupidité.  Quant  à  moi,  ayant  suivi  le 
Seigneur,  je  m'arrêtai  à  l'écart,  en  un  lieu  fourré 
d'arbres  touffus,  immobile,  muet;  j'ai  tout  observé, 
tout  vu ,  sans  être  aperçu  par  cette  perverse  et  san- 
guinaire bande.  C'est  de  là  que  je  vous  ai  aper- 
çue céans  debout  et  en  pleurs,  et  je  suis  veoa  vous 
apporter  ces  funestes  détails. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  0  mallieur  à  moi!  mallieiiriib! 
ab!  que  faire?  Le  cœur  me  manque.  toinwei»i 
comment  je  vis  encore  et  je  supporte  ces  récits,  ei 
comment,  dans  mun  extiéme  accablenisnt,  pour- 
ra is-je  supporter  la  vue  de  ces  supplices?  Ailes,  û 
femmes,  ô  filles  de  Galilée,  saluer  Jésus  et  suivons- 
le  hors  de  ce  momie.  Venez,  mes  filk's,  vcncaî  ont 
nissons  toute  cninle. 

LE  cnoEDR.  Mais  ne  reculerez-vous  point  dcwni  n 
peuple,  dans  la  crainte  des  tourments? 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Et  parqucllc  borreur  poorrais-j* 
encore  être  arrêtée?  Allons  donc,  allons, âue m P*| 
soit  chassée  loin  de  nous.  D'ailleurs,  <[«el  biCDesi-c» 
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fiotir  nons  de  vWre  davnnlngc?  Marchons  enfin ,  je 
ifais  assister  au  supplice  de  mon  Fils.* 

SCENE  vni. 

LBS  MÉMBS,   LE  CHRIST. 

hk  wfcRB  DE  DIEU.  Hélds  !  hëbs  !  à  femmes,  je  ne 
\ois  (uis  la  joie  sur  le  visage  de  mou  Fils  :  coaime  il 
est  pjrle!  sa  l^eaiilë  s*eflace... 
^  0  r^inmcs^  depuis  ce  Irisie  regard  de  mnn  Fils, 
j'en  vie  le  trépas  et  je  suis  lasse  d«)  la  vie.  Relirez- 
\ous,  retirez*  vous,  je  suis  lasse  delà  vie... 

0  vous,  qui  n'avez  été  que  pour  le  bii^u  universel 
i\es  hommes,  ô  mon  Fils  hien-aimë,  quelle  justice 
^oui  frappe  de  ces  niaux?  De  qnels  péchés  subissez* 
^ous  les  peines?  Vos  mains  sont  pures,  |)urcs  de 
M  )g.  Vos  lèvres  sont  pures  ;  vous  élcs  entièrement 
pur;  pur  est  voire  front  et  plus  pure  est  voire  àme; 
vu  re  cœur  ignore  le  mal.  Et  c*esi  vous  que  je  vois 
pe.'iilu  entre  des  lanous!  Ce  ne  sont  point  vos  en- 
Demis  qui  dans  leurs  reclierches  vous  ont  surpris: 
un  auii,  un  disciple  a  accompli  votre  |KTie,  et  vous 
Tavez  bien  voulu  :  cehti-là,  vous  Paviez  dës'gué  aux 
vôireià  propos  ii*un  p;iin;  vous  avez  voulu  ép:trg;!er 
tt  mis('rjhle,  etpour  Tarr^eherau  mal,  vous  Taviez, 
à  son  insu,  entouré  de  vos  filets.  Muis  comment  le 
Père,  dont  la  grâce  vous  a  envoyé  sur  la  terre,  a- 
t  il  voulu  que  vous  fussiez  sous  fo  joug  d'une  mort 
si  ignominieuse!  0  calamité!  de  duel  forfail  ne  suis- 
le  pas  témoin?  Crime  intolérible  et  inouï!  ah,  je 
meurs!  ah!  ah!  mon  Fils!  quelle  ininue  mon  !  ahl 
ah!  Je  lé  repèîe,  combien  vous  êtes  inju^temeul  mis 
à  iu.il,  non  pour  vos  péchés,  usais  pour  effacer  les 
»ouillti:eiel  les  fautes  de  la 'prenuèr<^  femme.  Je 
s  ii&,  je  vois  tout,  mais  je  ne  irouve  point  de  moU 
l»(»ur  p;irter,  et  pourtant  ri  n  ne'nrèsl  inconnu  i!és 
ré>iiluts  de  tout  ceci.  Mais  le  désespoir  surpasse 
iiioulL  en  moi  i*espérance;  et  quoique  j'éloigne  de 
mou  à  me  riJ<>e  dun  malheur,  mes  gémissements 
S)nt  iimombrables,  mes  yeux  sont  pluitis  de  larmes 
brûlantes,  sans  doute  parce  que  la  femme  cè;ie  ai- 
kéiiu^ut  aux  soupirs  et  anx  pleurs, 

iR  cBiusT.  Voici,  6  la  meilleure  de  toulcfi  les 
femmes,  voici  votre  uouvoau  fiis  vierge.  El  vo-s, 
d  disci|il3,  voici  votre  mère  Vierge.  Eh  quoi!  6 
feuiiiie!  eb  quoi!  vo.us  pleurez.  Vous  délouruez  les 
y(*u\  et  vous  pleurez.  Et  vous  êtes  là,  pleine  de 
I rouble,  dans  cet  heureux  moment,  et  vous  ne  sou- 
tt'jicz  pas  avec  ardeur  ma  mauvaise  fortune.  Tout 
tv  qui  se  passe  est  conforme  aux  prophéties  ,  soii  à 
iii<'s  propres  prédictions ,  soit  à  celle  des  prophètes. 
Le  temps  est  venu  de  bi  défaite  de  reimeml  de 
I*  o.nnic.  Pourquoi  donc  pleurez  vous  encore  sur 
^oire  Fds? 

LA   MÈRE  DB  DIEU.  Non,  c'cst  en  pensant  à  ce 
peuple,  c*est  en  rappelant  eu  moi  toute  la  force  de 
la  raison  et  supérieure  à  mon  malheur,  que  j'ai 
iilearé,  et  que  je   pleure  encore,   mais  sur   ces 
nommes,  à  la  prévision  des  calamités  qui  menarent 
reox  qui  vous  ont  suspendu  à  cettecroix ,  6  mon  Fils; 
ei  je  suis  prèle  à  lont  événement,  quoique  la  tris* 
lesse  domine  encore  en  moi  sur  mon  ferme  espoir. 
Oui,  quelque  terrible  qu'elle  soit  pour  la  nature, 
TOUS ,  vous  dompterez  et  vous  écraserez  aisément 
la  mort,  et  bientôt  ressuscité  ,  vous  prendrez  ven- 
geance de  vos  ennemis.  Mais  la  leumie  est  d'une 
essence  prompte  aux  larmes  :  cVst  pourquoi  je  gémis 
encore,  et   transpercée  de   tristesse,  désolée,  je 
V\>?ure.  Je  suis  pleine  de  foiee  assurémetrt,  et  némi- 
moins  je  succombe  en  perdant  votre  présence  vc* 
H^rée.  Oh  î  Combien  est  rude  ce  coup ,  qirf  triomplie 
>te  mon  espoir  et  lerr:  sse  mon  &me!  Oh!  je  meurs, 
b  faveur  de  la  vie  ne  m'est  de  rien,  et  j'envie  la 
iiiort,  6  mon  Fils!  abiindonnée,  exilée  dans  mon 
IfRiction;  ni  mère,  ni  frère,  ni   parents;  personne 
pnur  me  conduire  au  port  dans  ce  naufrage;  ali  !  si 
teuev.us  cevois  bientôt  i  è  mon  Fib!  comment 


iontenir  la  vie?  Non,  non, 6  mon  Fils  blcn-nliné^ 
ne  me  laissez  pas  seule  irl-lKis. 

LE  CHRIST.  Ayez  «mfiançe  «  j^niinri  garde ,  et  vous 
êtes  plus  en  paix  qnc  jamais  :  fti*z-vmis  en  Dieu; 
vous  ne  pouvez  jii$;er  cncAre  do  la  gramleor  de  cet 
événements.  Je  vous  accorderai  des  dons  tels  quo 
rien  ne  sera  au-desstis  de  vous ,  ni  au  ciol ,  ni  stir  la 
terre,  ni  parmi  toutes  les  eboHcs  créc^:  et  jD 
TOUS  accorderai  celle  grâeo  en  fiveor  de  bien  des 
hommes. 

LA  MÈRE  DE  DiEC.  l'ai  foi;  VOS  pamies  ne  nv) 
trouvent  pas  incrédule;  dles  simt  tomes  bîenveti- 
liinles  pour  moi ,  je  le  vois  bien.  Je  vous  ni  enfanté» 
et  je  sais  comment  je  tous  ai  enf^n'ë.  Mais  ma  dou- 
leur est  plus  grande  que  vos  révéUilons. .  Ob  1  je 
TOUS  en  supplie  par  cette  ssdtilaire  Passion ,  qi:i 
délivre  du  mal  la  race  humaine  !  amant  qnMI  5<»iC 
possible  &  une  mère ,  je  me  prosterno  à  vos  pi«ls  ^ 
ayez  pitié!  ayez  piiié  de  mon  malheur!  ne  me  lais- 
sèz  pas ,  abandonnée,  privée  de  vous  !  Donnez-moi 
l'hospitalité  dans  les  régions  où  vous  demeurez.  Kt 
si  vous  n'avez  point  porté  dans  votre  propre  cause 
un  jugement  trop  rapide,  si  vOs  vœux  ,  n:ir  H  pdis- 
sance  du  Père  sont  accomplie  h  vos  sotinaits,  raiie^ 
quo  je  vous  voie,  après  votre  trépas,  le  iroisièmo 
jour,  rcsstiscilé  crentrc  les  mort» ,  selon  vos  pré- 
dictions à  ceux  qui  vous  aiment.  C'est  ainsi  ,  vu 
effet ,  que  toutts  choses  seront  pour  moi  plus  assu- 
rées, et  que,  bieidieurenx  Fils  avoué  du  Père  bieu^ 
beurenx ,  vous  serez  cétéliré  dans  les  chants  do 
toutes  les  créatures. 

Sans  dotitc  je  ne  traînerai  pas  longtemps  ma  triste 
vie ,  mais  cette  tourbe  de  scélétrrts  sera  pimie  pour 
i(ï  meurtre  du  Seignenr  de  la  terre  et  «ht  ciel.  Ses 
forfaits  seront  frappés  des  maux  réservés  aux  sarri<- 
léges.  Hais,  sans  i^ouci  d'eux,- j'ai  cr.itiHe  pour 
liMir  postérité!  Ah  !  que  leurs  enfants  ne  snldsscnt 
pas  la  princ  des  pères  et  n'expient  point  ce  nh'unre 
impie!  El  vous,  ô  mon  Fils,  lumière  née  de  Dimi , 
éloignez,  adoucissez  ,  repoussez  h  mort,  loin  an 
moins  des  débris  d'une  faniHle  aimée... 

LE  CHRIST.  0  femme,  j^accucille  vos  paroles  ;  rt  je 
ne  m'élève  contre  aurime.  Pour  beaucoup  de  rais(uis, 
je  sins  prêt  à  vous  accorder  la  grâce  que  tous  sou- 
haitez; vous  n'attendrez  pas  en  vain.  Je  voii^ 
aiderai ,  du  haut  «les  cieux  ,  oans  ce  dessein ,  et  vont 
ferez  l'épreuve  d'une  fortune  contraire  devenant 
cause  de  félicité,  quand  vous  aurez  passé  ces  dcrr 
niers  et  lamentables  moments. 

LA  HfcRE  DE  DIEU.  Ah  1  coiubien  votre  cœur  est 
généreux  et  bon  !  0  mon  Fils  ,  d;ins  quelle  calamité 
vous  êtes  tombé ,  et  pourtant  Totre  àme  supérieure 
s'appartteiil  tout  entière.  Quels  soins  iravez-vous  pas 
sans  cesse  de  moi?  C'est  en  y  réfléchissant,  qne  j'ai 
reconnu  ma  suprême  imprudence,  et  ma  vaiuo 
tristesse ,  et  mes  inutiles  préoccupations  sur  luuu 
propre  sort. 

SCÈNE  IX. 

LE»    GQOEURSf    Là  MÈRB    DB  DIEU,  LB  CHRIST,. 

LE  cuoEun.  Ah  !  Ah  !  j'entends  le  bruit  de  sanglots 
déchirants ,  j'enlends  nite  voix ,  j'entends  des  cria 
lugubres.  Qui  est-ce  qui  implore  Dieu  dans  le  pliis 
profond  accahlemenl? 

LA  «ÈRE  DE  DIEU.  C'esl  rillustro  Pierre  qui  ap- 
proche ,  d'au  visage  désolé ,  mouillé  de  larmes , 
contrit,  invoquant  Dieu  comme  un  gramt  coiq>able. 
Vous  pleurez,  Pierre?  Votre  conduite  lut  coinhim- 
nahle  sans  doute,  mais  vims  pourrez  néaiMuoins 
trouver  grâce  ici.  0  nmn  Fils,  é  liieu*aimé ,  é  Verbe 
de  Dieu!  pardonnez!  LMiomme  est  couluuiier  du 
péché,  ô  mon  Fils,  et  Pierre  n'a  fui  la  Jotrie  que 
par  crainte. 

LE  cHRiST«  0  Vierge-Mère,  supportez  le  poliUde 
vos  maux  et  retirez-voits.  Je  remets  à  Pierre  sa 
faute,  a  Totre  prière,  et  *e  cède  à  vos  instanes  ,  à 
cause  de  votre  piété  et  de  votre  bo:i  cœur.  Quant  à 
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ce  qui  noua  concerne,  vous  et  moi ,  <fu'il  n*cn  soit  plus 
question.  Les  larmes  m*arrachent  bien  des  pardons , 
el  dénoueni  les  chaînes  de  tous  les  pécheur».  Et  je 
vous  le  dis  en  vériti^  :  n*a}ez  point  d*ininiiilé  contre 
pcTiionne ,  pas  même  contre  ceux  qui  nront  inique- 
ment  cloué  sur  cette  croix. 

lîA  HÈRE  DE  DiEo.  Hélasl  conibieu  votre  2ime  est 
toujours  pleine  de  douceur  1  au  milieu  même  de 
votre  Passion,  vous  êtes  sans  colère  contre  les 
hommes ,  sans  colère  même  contre  ceux  qni  vous 
ont  cmeillë.  Et  pourtant,  ^  mon  Fils,  qui  siippor- 
te^Jft*Je  choc  de  votre  ire,  ou  qui  soutiendrait  votre 
indignation? 

>  LBCiiKiST.  Reti relevons,  relirez- vous  en  ce  nui- 
ment  du.  milieu.de  ces  hommes  ennemis;  dont  \o<is 
.venez  de  me  parler;  pour  les  uus,  tout  est  sicnMu- 
f>lii,  j^aurai  mémoire  de  certains ,  et  ici ,  je  vous  laisse 
le  soin  de  ces  détails. 

SCENE  X, 

tE  GilOEUn,  LA^  MÈRE  DE  DIEU 

LA  MfeiiF.  DE  DIEU.  Tout  est  accompli ,  à  ce  qu'il 
semble!  Obi  que  jesuis  ntalbenretise!... 

Ah!  ah!  quelle  lerrible  parole  avcz-vous  pro- 
noncée, à  vous,  toule  douceur,  et  volupté  deTànic  ! 
De  quelle  amertume  avez-vous  été  abreuve  dans 
\^»lre  soir?  Et  vous  avez  répélé  encore  combien  vous 
aviez  soif! 

LE  CHCEcn..  Quels  bruits  entends-je  qui  me  glacent 
d  effroi?  De  quoi  pleurez-voiis,  à  celle  lieurH?  Je  ne 

JNiis  le  deviuer ,  et  je  voudrais  IXoprcndre  de  \ous. 
^lrlez  donc,  jetez  vos  regards  démon  côté.  Ah! 
qsiels  malheurs!  El  quoi?  voire  regard  est  sans  vie 
ei  votre  visage  sans  couleur? 
Là.  utw:  DE  oi£U.  Silence ,  femmes  !  ^ou6  sommes 


bientôt  défaut,  même  pour  peu  de  paroles... 

.SCÈNE  XI. 

M  Mène   DE   DIECJ, 

LA  HÈKE  DE  DIEU.  Grand  Dieu!  que  vois-jé?  0  mon 
Fils,  je  vois  votre  corps  devenu  la  proie  du  irépas. 
t'hoso  étonnante ,  merveilleuse  ! 

A  rinsîant ,  il  a  jeié  un  cri  vers  son  Père ,  ei  les 
entrailles  de  In  terre  ont  été  ébranlét^s  de  ^retle  voix 
immense;  Tunivers  entier  même,  rempli  de  celle 
cl:imeur,  en  a  redit  les  terribles  échos.  To  s  ceux 
qui  le  regardaient  se  sont  sentis  iiufuiissauis  à  tenir 
les  youx  fixés  sur  lui... 

Le  voici  donc  celui  que  je  voyais  en  ce  momcMtt 
même,  et  qui  si  peu  avant  vivait  encore.  Oli!  que 
vous  esl-il  arrivé?  Comment  avex*vous  péri ,  6  nimi 
Ftb?  Je  veux  le  tenir  de  vous;  caf  Hme  humaine, 
dans  son  avidité  de  tout  connaiire,  se  surprend  à 
désirer  même  la  connaissance  du  malheur! 

liélas!  trois  fois  hélas  !  combien  cos  choses  sont 
autres  qiie' celles  que  j'attendais.  Ah!  abl  que  do- 
viendral-je?  le  cœur  me  manque. 

Olommes,  ce  n'est  plus  le  pur  visage  de  mon 
Fils  que  je  vois;  comm.e  il  e^l  pâle;  sa  frap- 
pante beauté  est  altérée.  Spectacle  affreux  *  horreur 
Mu  Ciiutact  de  la  mort!  ^uels  avertissements!  les 


été  avertie  pourtant  de  ce  qui  allait  arriver;  mais 
mon  désespoir  ti'iomphe  ea.  moi  de  Tespoir  de  la 


f.i... 


'  0  Fils  du  Roi  ^suprême,  est-ce  donc  vous  qui  vi- 
siiez  anjtmrtrhui,  dans  les  abîmes  hahités  de  Ten- 
fer,  toute  la  li^^née  anéantie  de  nos  |>ères  1  Comme 
vous. nous  avez  vite  quittés,  las  di^à  de  la  vie?  Cer- 
tes, jama-s  la  moi  t  n*eiU  eu  raison  de  vous,  hi, 
du\ance,    vjub   n^eussicz  rcuiib  vol|c  c.<piit  aux 


mains  du  Pèro.  J*ai  entendu,  j*ai  eiitendo  leàparoh 
du  Père.  Pourquoi  le  Père  vous  arrachetil ï b 
terre?  quel  dessein  a-t-il  dans  votre  mort  ignonl- 
lieuse?  Pourquoi  vous-même  abandonoez- vous, 
seule  ici-bas,  votre  mère  qui  vous  engeiwlra?  Mal' 
heur  à  moi!  ô  mon  Fils!  je  veux  mourir  iTec 
von^. 

Vous  nmrt,  quelle  cité  m^acciieîllera?  Qnd  Umt 
m^ouvrira,  dans  un  coin  inaccessible  de  ce  monde, 
une  retraite  paisible,  et  protégera  mes  jours  défail- 
lants? Personne.  Aussi  je  vous  attends  dans  mq. 
aux  premières  lueurs  des  astres  de  ce  troiûéniejoor 
que  vous-même,  dans  vos  enseignements,  STez  mar- 
qué pour  votre  résurrection.  VoiU  ma  fui,  ei  Tes- 
poir  que  je  nourris  !  Car,  à  vons  voir  ainsi  cipiré, 
et  penchant  sur  cette  croix,  je  suis  plus  inqtuèie,  à 
cause  de  votre  absence,  de  mon  sort  que  du  vdire. 
C*est'moi  qui  suis  frappée  de  la  mort  par  vout. 

f  du  tôt  que  vous  n'en  êtes  vons-méaie  la  proie.  0 
leureuse ,  ô  mon  Fils ,  si  Tétais  morte  eo  roire 
lien  !  Je  suis  accablée  du  trépas,  ô  mon  Fils,  ii  ae 
nfest  plus  de  goût  pour  la  vie  !  Ah  !  déjà  mes  yeoi 
sont  envahis  parles  ténèbres,  je  succombe  et  [as- 
pire aux  entrées  des  enfers.  Cest  sons  h  terre,  sous 
la  terre,  dans  Thorreur  de  robscuriié,  sortie  enfin 
de  cette  vie,  que  je  guette  un  asile,  si  votre  m 
m'est  ravie.  0  malheureuse  !  quelle  douleur  je  m 
sens,  intolérable,  inouïe.  Certes  je  ne  suis  plus. 

Mais  comment,  muet,  Touîe  éteinte,  me  viendrs- 
t-il  en  aide,  6  mère  accablée  de  mant  !  C'est  donc 
en  vain,  ô  mon  Fils,  que  je  vous  ai  élevé,  vous  qui 
donniez  si  largement  la  nourriture  à  tout  lenrande; 
en  vain  j'ai  supporté  bien  des  fatigues  Je  succouilie 
atijourdiiui  sous  leur  poids,  après  avoir  fui  loin  île 
ceux  qui  machinaient  votre  mort,  ô  ibou  Fils,de|Kii$ 
votre  naissance  merveilleuse  et  votre  berceau... 

Non,  non,  loin  de  moi  ces  pensées,  malgré  km 
phiinies  et  mes  pleurs.  C^cst  moi  qui  vous  aienicfl- 
di'éet  jesais  comment  je  vous  mis  au  monde.  Sam 
doute,  quelquefois,  ô  infortunée!  j*avais  fondé  eo 
vous  de  suprêmes  espérances  :  nourrie  par  toui 
dans  ma  vieillesse,  et  ensevelie  avec  iionooirs  par 
vos  mains  après  ma  mort  ;  es^rances  prédeus» 
pour  les  humains.  Mais,  néanmoins,  ce  doui  espoir, 
d  mon  FiU,  n*est  pas  ànéanii  par  votre  mort... 

0  parole  si  suave,  cause  de  tant  de  douces  émo- 
tions pour  moi,  ô  visage  bien-aiiné,  ê  beaulé  'mi- 
fable,  si  désirée,  telle  que  les  hommes  n*en  araicnt  ja- 
mais vue,  image  inexprimable  d'une  forme  insaisi»' 
s:ible,  quels  sombres  traits  n'a vcs:  vous  pas  en  cfi 
instant  :  je  ne  puis  tenir  mes  reffards  sorToa.^!  ^^ 
quoi!  vous  êtes  sans  voix?  vos  lèvres  closes!  Don- 
nez-moi lin  mot,  donnez-moi  une  consvlaii^>' 
Parlez  un  peu  à  votre  misérable  nère,  à  luon 
Fils. 

Certes,  ô  mon  Fils,  je  connais  mon  Dieu,  eiianH)|t 
rniellc  que  vous  avez  subie,  cette  mort  me  doiede 
riuiniortalitj^;  elle  m'enrichit  de  la  gloire  élcnieH«; 
elle  est  la  joie  la  plus  grande  du  genre  liumain  loifl 
entier. 

SCÈNE  XII. 

L4  ilÈRK  DE    DIBU,  SAINT  JEAN. 

SAi.NT  JEAN.  Ayez  du  courage ,  Dame  de  iobs. 
même  dans  l'ardeur  de  vos  larmes.  C'est  de  so" 
gré,  de  sa  volonté  même  que  Jésus  a  subi  la  mon, 
c'est  pour  dompter  la  mort  qui  dévorjil  U)ui« 
pour  en  venger  les  hommes.  Il  est  le  Seigneur,  ( 
ru iiiversel  bienfaiteur.  Et  pour  recuire  dausun*^ 
d'or  cette  mienne  enveloppe  matérielle,  sa  sage^ 
prévoyante  m'a  mirac^ileusement  rénové.  Amj. 
après  avoir  savamment  effacé  sur  ma  sombre ]f»e* 
lesse  la  vieille  tache  de  la  perdition  liuinaine,  ij^^ 
montrera  tout  éclatant  d'une  ainiabis  jchhcskj 
Une  \ieillcsse  funeste 'nous  accable  tous  more, 
je  ijUJS  loul  cnuibé  sous  le  po  ds  du  t«aî  ai>»"l"^' 
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des  f:iulcs  origincllt^s.  et  de  la  sé.hiclion  de  la  pre- 
mière mère.  Mais  lui  lira  prumi'ilu  fiiide  mes  maux, 
il  ra|)|)elle  à  lui  ma  mère  aiiliqut\'cl  ce  lieu,  et  ces 
•'eiiieures,  perdus  par  une  Iraliison,  et  d'où,  après 
avoir  cédé  aux  conseils  de  la  bêle  mauvaise,  Eve 
io:nba  sur  celle  terre,   cause  de  faut  de  soupirs, 
avec  son  mari,  en  qui  elle  lut  de  suile  sa  condam- 
ii:«lioii.  Insi'u't'  par  la  misère,  riiiforlunée  mesura 
nriimensiié  de  la  perle  de  celte  lerre  fécoude,  sii 
première  liahilatiun.  C*est  pour  nous  (^ue  le  Christ 
annonça  dès  ral>ord  sa  Passion  volontaire;  il  a  subi 
la  mort  de  son  gré;  il  doif,  le  ir.tistème  jour,  sortir 
do    tombeau  ei  apporter  une  Inmieiise  joie  h|  S3S 
disciples  aimés.  Toutes  ces  choses  quMl  savait  ilès 
longtemps,  il  les  a  reflétées  sans  obscurité.  Déjà  tous 
}es  faits  annoncéii  se  sont  produits,  il  n*y  a  plus  à 
attendre  que  le  jour  de  la  joie  ;  nous  raliendrons, 
et  il  viendra,  «elon  ses  prélicltons;  après  avoir  ré- 
vélé le  malheur  avec  taut  d*exactitudc,  il  nous  don- 
nera sa  joie  splendiie  au  troisième  jour.  Vous  ii'i- 
i:norex  pas  le  dernier  mot  de  ces  événements.  A 
cAXïie  de  vos  ennuis  et  de  vos  chagrins,  vous  sen*z 
rulijet  du  culte  le  pins  pieux  sur  la  terre  était  ciel; 
Tunivers  entier  sera  rempli  de  reloge  de  voire  il- 
luàtre  mission  ;  et  des  temples  vous  serotit  dédiés 
partons  les  hommes.  Bientôt,  5  cause  de  ce  meurtre 
épouvantable,  des  fêtes  vénérées  seront  célébrées 
dnus  ces  lieux,  et  ce  p:»ys  de  Jérusalem  sera  devenu 
U  Terre  siinie...  Il  ne  fattt  donc  pas  pleurer  trop  |... 
Ainsi,  6  Dame,  contenez  vos  géinissetnenis  extrè- 
»:•:«,  ne  levez  plus  les  y  eux  vers  le  ciel,  comme  |)uur 
TOUS  arracher  à  la  terre,  ne  versez  plus  ces  pleurs 
:tiiondants.  Jnsqiies  à  quand  tiemlrez-voiis  votre 
fnintconrbé,  en  arrosant  le  sol  de  vos  larmes  ?  Plus 
sâre  du  regard  vengeur  du  Dieu  qui  voit  tout  et  qui 
va  vons  apporter  tant  de  joie,  c'est  sur  lui,  sur  liri 
seul  que  vonS'porteHez  vos  yeux.  Vons  savez  ce- 
ix^ndant,  vous  n'ignorez  rien.  Ces  premiers  jours 
V: Mil  être  suivis  d'un  éi'Isi tant  dénouement,  iPutijour 
«fe  joie.  C'est  cet  uinqne  jour  à  venir  qu'il  faut  at- 
tendre, afin  d'alléger  volt  e  chagrin,  dont  je  suis  moi- 
inème  troublé. 

Là  MfenE  DE  niEO.  Vons  êtes  un  autre  fils  pour 
moi,  ô  disciple- vierge,  snlon  l:i  parole  de  iin)n  Fils 
unique!  Vous  possédez  tous  les  mystères.  Qu'est-il 
nécessaire  de  vons  raconter  comment  je  l'nî  éngeii- 
<iré  sans  engendrement,  et  mis  au  monde  sans  dou- 
le  irs,  échappant  ainsi  aux  dures  souflrances  des 
t*t;ui*hes;  et  le  mot  de  l'ange  qui  m'annonça  le  Fils 
d(ï  Dieu  ;  et  toutes  ses  actions  qui  ne  sont  que  d'un 
D.en...  '  < 

Mais  comment,  comment  supporter  le  spectacle 
de  ce  corps  nu,  tout  attaché  à  ce  bois  ?  Est-ce  donc 
là  celui  qui  a  élevé  la  terre  au-dessus  des  abîmes 
«tes  mers,  pour  qui  disparut  la  lumière  dn  soleil  re- 
plié sur  lui-même,  et  s'obscurcit  de  ténèbres  l'éclat 
de  la  lune,  et  se  fendirent  les  rochers  épouvantés, 
el  s'entr'ouvrirent  les  grands  monuments,  en  signe 
de  la  puissance  du  Créateur  expirant. 

SAI9IT  JEAN.  0  Dame  très-puissante.  Mère  du  Verbe, 
rooi-roèiiie,  je  suis  dans  la  siupeur  et  je  supporte  à 
peine  cet  horrible  spectacle  dé  la  mort  de  ce  Dieu, 
<pii  d'un  soulDe  rendail  la  vie...  J'ai  de  fréquents 
gi'missements  et  je  verse  des  larmes  amères,  mais 
fesfKiir  vil  en  moi  et  je  contiens  mes  soupirs,  car 
je  lie  veux  point  montrer  de  doiile  dans  la  parole  de 
mon  Seigneur!  Le  troisième  jour,  ce  jour  si  beau, 
6>  splendide,  il  viendra  jusliller  nos  plus  chères  es- 
Itérances  :  que  ce  Jour  ne  nous  trompe  point,  et 
i>uiss(4-jc  mourir  ! 

Li  MÈRE  DE  DIEU.  J'cntcuds  bicu  •  Cl  nou  s;nis 
vous  coinprendre  ;  dans  ce  trotsièuiejour,  son  corps 


ici-bas  réputés  tels,  les  chercheurs,  les  orateurs  ha- 
biles, devraient  être  tons  jugés  et  traités  comme 
coupables,  nul  u'éiaul,  en  eiïet,  heureux  dans  les 
conditions  de  ce  monde  :  les  ricliesscs  alUiieut,  tel 
est  plus  célèbre  que  son  voisin  ;  mais  de  vrai  bon- 
heur? point. 

SCÈNE  XIII. 

LES   MÊMES,  LES  CU0ECR8. 

iiME  rEMHE  DU  DEMt-cHOcuR.  Dc  toutcs  Ics  créaturcs 
animées  et  douées  d'une  âmc«  nous,  femmes,  nous 
sommes  les  plus  misérables;  car,  après  les  avoir  mis 
au  monde,  nous  voyons   ntonrir  nos  enfants.  Oh  ! 


'*ion  uviiHeur  ;  uc»i  ipie  la  vie  nuniaine  ii  esi  qi 

Vain  faniôoie  ;  el  je  le  dis  avec  conviction,  les  sag*î8 


souveraine,  ô  Vierge  liieiihcureuse  I  qui  èies  bien 
au-Jessns  de  tontes  les  créatures  humaines!  Moi 
j*ai  connu  les  plaisirs  des  hommes,  et  à  cause  de 
ces  plaisirs,  je  nourris  bien  des  maux  dans  la  déso- 
lation dont  je  soutiens  le  poids;  n'ignorant  pas  que 
Je  n'ai  enfanté  que  dans  la  mort,  et  qu'il  faut  que 
riiomme  suppqrie  légèrement  le  malhiMir.  Mais 
vous,  ô  Vierge,  vous  n'avez  pas  connu  la  couche 
nuptiale,  les  paroles  d'unangc  vous  ont  appris, 
comme  vous  dites,  la  conception  d'un  DitMi,  et 
comment  soutenez  vous  le  spectacle  de  sa  mort  ? 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Laissez-uioi...  Q'.ielte  bienveil- 
lance trouver  dans  vos  anters  discours?  Que  vous 
importe  ce  qui  me  fui  préilil?  Le  porteur  de  mau- 
vaises nouvelles  n'ea  |H)int  coupable  à  cause  dos 
Innestes  événements  dont  il  apporte  les  détails.  Au- 
rais-jeélé  tronipée  par  le  messager?  Comment  le 
savoir?  Maïs  j'ai  dos  gages  de  sa  bonne  foi.  Otii,  il 
faut  que  je  pleure;  car  j'ai  souflcrt  des  tourments 
où  les  larmes  ne  sont  pas  déplacées.  Je  veux  gémir 
et  pleurer,  aussi  longtemps  que  je  n'aurai  pas  revu 
ressuscité  celui  qui  estniorl. . 

.      UNE  AFTRE  FEMME  DU   DEMI  CHOIUR.    JeunC  damC,  il 

faut  pardonner.  Si  quHqu'uue  d'entre  nous,  trop 
liardie  dans  son  inexpérience,  vous  varie  un  langage 
téméraire,  faites  senihlani  de  ne  pas  avoir  entendu, 
car  vous  êtes  la  plus  son-^éc  de  toutes  h's  femmes. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Ah!  je  suis  accoUiée  de  maux 
flignes  des  plus  s[rands  éplorenients.  Oh  !  deuil  su- 
prême, dont  la  vue  même  est  insupportable  !  0  vous 
dont  le^  mains  crim'nclbs  ont  accompli  le  forfait, 
qui  poursuivîtes  ce  vainqueur  superbe  jusqu'aux  re- 
traites du  malheur  et  des  larmes,  quel  esl  ce  triom- 
phe dont  vous  vous  vantez»  les  bras  encore  san- 
glants? Hélas!  enflii  mieux  instruils  de  votre  ou- 
vrage, vous  serez  pressés  d'un  sombre  regrel;  mais, 
persistant  jusqu'au  bout  dans  la  situation  que  vous 
vous  êtes  faite,  vous  pourrez  vou»  croire  heureux 
dans  votre  ignorance  du  roaL.. 

Mais  non!  que  dis-je?  vos  actions  ne  seront  pas 
impunies.  Couimeniles  excuser?  qu'y  a-t-il  qui,  dans 
vos  forfaits,  ne  soit  pas canlre  tonte  piété?  Périssez, 
périssez,  cruels  homicides!  après  le  meurtre  d'un 
bien,  ne  sentez -vons  rien  au  coeur?  ne  voyez- vous 
pas  l'effroi  de  tontes  les  créatures,  dans  voire  or- 
gueil de  rimmensité  du  meurtre? 

LE  CHGEUR.  Lc  mal  esl  aussi  grand  que  possible, 
nul  ne  dit  le  contraire;  mais  la  vie  de  l'hoinme  n'est 
que  désolation,  et  quoique  accablé  de  maux,  il  âiiue 
encore  se^  jours. 

0  jeune  nlle,  votre  aflltclioii  n'est  point  de  celles 
(fue  connaît  l'homme,  bien  que  d'autres,  connue 
vous,  aient  été  séparés  de  votre  (ils  ;  votre  enfanie- 
ment  n'est  point  de  ceux  des  niortcls.  Né^in inoins 
supportez  toutes  ces  afÏÏiciions  d'un  cœur  ferme,  el 
avez  la  confiance  et  la  foi. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES. 

LA  xfei\£  DE  Diru.  Ail!  jcufics  liiksl  ah!  je  vois  ua 
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de  c6t  soldais  impies»  nprcs  avoir  brisé  les  jîitnlies 
ttes  volL'nrs.  élever  sa  tance  vers  le  colé  de  mon  flts. 
Je  le  crnins,  quelque  dessein  nouveau  rne  pr(^'pare 
nicorc  d*autres  douleurs.  Mon  Fils  mort  serA-t-il 
-oiiirnge  sous  mes  yeui?  Malheur  à. moi,  h  moi  seule! 
T;il»l»M)u  ierrîble,  inarcouliimé,  développé  à  mes  re- 
c:ir<ls!  Voyez,  voyes,  le  sang  coule  de  son  colé  percé, 
voyei,  voyez,  dedx  ruisseaux  s*épandent,  de  sang 
el  dVau  qui  ont  Jailli,  sans  se  tnéler,  sous  le  coup 
de  la  lance  du  jeune  satellite  romain  !  Ces  cleiix 
rtiisscnux  houilloiment  encore,  et  celui  dont  la  ikiain 
a  fait  la  blessure,  s^est  écrié,  dans  sa  stupeur:  c  Vé- 
riiabie  uent,  ctiltil  qui  est  mort  est  le  Fils  de  Dioul  i 
Le  ^oici  qui  se  précipite...  I{e;;ardoz!...  Il  est  lomlié 
aux  pieds  de  ta  croix,  dominé,  épenlu,  \cs  Rcnoux 
en  terre,  se  frappant  la  poitrine,  se  roulant  dans  la 
poussière,  sur  celle  terre  où  est  fIcJié  le  poteau  et 
qu^arrose  encore  le  [double]  coiinmi  [dn  sa.  g  et  (!c 
Teau...  Il  trempe  ses  mains  dans  la  uone  ,  il  s>n 
couvre  la  léle,  pour  se  purifier  étidenuneut. 

i.E  CHOEUR.  0  nui,  il  s^^mlle  que,  dans  ce  jour,  de 
grands  maux  soicui  siisp^^udus  au-dessus  des  mcur* 
tri  '18.  Car  rœîi  vcnge:ir  du  Dieu,  crénicur  de  toutes 
tho>rs,  est  fixé  plein  dire,  sur  ses  ennemis.  Vienne 
la  vengeance  !  vienne  visibleutent  son  glaive  tour- 
noya Il  et  enflammé  !  et  que  tout  tombe  en  un  ins- 
tant sur  les  pervers! 

Oh!  oin,  spectacle  horrible!  ce  côté  frappé  de  la 
liiure,  etdu  milieu  delà  blessure,  cette  eau  mer- 
veilleuse coulant  aussitôt,  non  mélangée  au  sang  ! 
Spectacle  horrible,  dont  la  vue  roe  tient  toute  trem* 
Liante! 

I  a  nature  elle-même  me  donne  ses  leçons  ;  el 
ses  entrailles  soulevées,  et  les  rochers  brisés,  el  les 
tombeaux  des  morls  violemment  ouverts  ;  el  cehd 
doiU  la  main  porta  le  conp,  toinbnni  à  terre,  dans 
sa  terreur,  et  serrant  la  croix  dans  ses  bras! 

EA  MtAE  DE  DIEU.  0  mou  Fils!  ô  bieii-aînié!  6  tète 
s»cr(:e  !  voilà  doue  les  effets  de  votre  pitié  nour  les 
hommes,  même  {tour  vos  ennemis  !  ô  trop  déplorable 
calamité!  Votre  sang  répandu  paie  pour  rhumanité. 
\U  tremblent,  vos  ennemis,  a  Taspect  de  tant  de 
•rhoses  élianges;  ils  \oas  proclament,  &  haute  voix, 
le  Fils  de  Dieu  ;  ils  sont  frappés  d'effroi  el  n*0!it  plus 
leur  raison.  Et,  au  contraire,  ce  sonl  ceux  qui  vous 
approchaient,  dont  Taveugle  envie  a  causé  votre 
trépas  :  vous  eussiez  dû  recevoir  d'eux  une  cou- 
ronne, mais  non  pas  celle  dont  on  a  ceint  votre 
chef,  par  dérision;  et  enfin,  s'occupent-ils  d*mi 
tombeau  pour  vous  renfermer? 

Mais  comment,  moi,  vous  descendrai-je  de  la 
croix?  comment  nie!lrai*je  voire  corps  dans  nu  sé- 
pulcre? De  quels  suaires  vais -je  envelopper  vos 
restes  mortels  ?  et  comment  pouiTai-je  dire  ^eule  les 
-chauls  de  vos  funérarlies  ici-bas?  0  mon  (ils!  quelles 
mains  s'emploient  pour  vous  à  ces  derniers  instants? 

0  malheur  sur  moi  !  que  faire?  que  devenir,  infor- 
tunée ! 

Mais  pourqtmi.  6  mon  Ame,  cet  abattemenU?  0 
mon  Fils,  il  n'y  a  qu'à  avoir  foi  dans  vos  paroles,  et 
d:ins  vos  œuvres,  icnioins  de  vos  paroles  :  tout  ce 
qui  est  de  votre  volonté,  est  possible.  Dieu,  contre 
i  Mil  espoir,  accordii  bien  des«gràces;   contre   tout 

1  Siioir  ,  il  accomplit  bien  des  choses  ;  respérauce 
reiscniitre  souvent  la  déception  ;  et,  puisque  je  n'ai 
iitd  m(»ycn  il  ma  disposition,  vous-uiénie  vous  m'ou- 
vrirez la  vole. 

(Elle  i'Hoigne,) 

SCÈNE  XV 

LES  MÊMES. 

SAINT  jEAN.Vo  ci  Josepli  qui  accouri,  avec  quelque 
nonvelle  ;  et  clio^e  clrauge  el  ines|>érée!  le  disciple 
de  celte  nuit  court  tiou  loin  de  hii,  charge  des  ins- 
truments pro|M'cs  à  descendre  le  corps  du  haut  de 
la  croix. 

tieitrcux  donc  celui  qui^  tnslriiil  des  mystères  de 


Dieu,  menant  une  vie  sahite,  ne  laîssanU  son  ton 
de  soins  que  ceux  de  la  |)éuiteiice,  len9iil  son  corps 
pur  de  toute  tache,  et  rachetant  sa  rédemption  pir 
toutes  les  vertus,  u'a  d*autre  passion  que  le  culiedè 
Dieu!  En  effet,  à  mon  sens,  il  n'est  rien  île  pW 
beau  en  soi  que  de  se  livrer  au  cidle  de  Dieu  dam 
la  simplictié;  c'est  la  preuve  d'une  grande  sagesM 
parmi  les  hommes  qui  y  sont  voués. 

SCÈNE  XVJ. 

LES   MÊMES,  SAINT    JEAlf,    JOSEPH,   NtCOoèlB, 

josBra.  0  bien-aiméy  votre  voix  frappant  noo 
oreille,  m'a  révélé  ta  présence  do  Sage  des  sa|es. 
J'ai  fait  uo  long  chemin,  et  f  arrive  en  toute  hiieiiu 
bou  moment.  J'ai  là  tout  ce  qu*il  faut  pour  eiiie\«- 
lir  notre  mort  adoré.  Cet  ami,  en  tout  letnps  sins- 
peclé,  il  faut,  selon  nos  moyens ,  même  après u 
mort,  lui  faire  encore  bonneur.  CoomieDl  le  des- 
cendre?  comment  le  fermer  dans  le  cerciinl?  com* 
nieiit  le  rouler  dans  les  suaires?  0  jeune  Yierge,  f^ 
nez  avec  moi  ;  je  suis  bien  vieux ,  el  vous  seule  sa- 
vez toutes  choses;  je  ne  puis  me  reposer,  ni  iDaiin, 
ni  soir»  avaut  d*avoîr  mis  le  corps  niorl  dans  nm 
Uimbeau  neuf.  Ah  !  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  ma  fa. 
niille,  et  qu'il  ne  me  comptât  pas  panni  ses  disci* 
pies ,  moi  aussi ,  ]*ai  dieu  de  la  tristesse  k  laose  û 
lui. 

SAiiiTiEAif.  montrant  la  Vierge  on /oîa.  Voici  qnd- 
qirun  qui,  sans  fatigue,  marchera  devant  vous, d 
pmirra  vous  prêter  son  aide,  au  moins  pour  les  clio- 
SCS  les  plus  faciles. 

JOSEPH,  tourué  Jjft  eàié  de  la  Vierge,  0  livs-bell< 
œuvre  de  Dieu,  ma  Dame!  Eh  quoi!  Yousélieid6 
bout»  uon  loin  de  voire  Fils,  dans  ces  ileux  soliui- 
rus,  poriant  auprès  de  lui  vos  chants  doiriourei'i? 
Auprès  de  vous.  Il  n'y  a  que  le  discipI^viel|e?  b 
troupe  des  disciples  consacrés  a  abandonné  soa 
fére^  Tous  ceux  de  sa  suite  ont  fui  eu  larmes;  iit 
n'ont  rien  vu  des  derniers  désastres! Mais vons. tors 
n*avcz  pas  eu  peur  de  la  rage  des  ennemis.  Je  cnins 
bien  pourtant  quelque  nouveau  complot  de  ces  tour- 
bes ennemies,  cruelles,  sanguinaires;  rar  iruriuM, 
arbarnéc  dans  sa  haine,  ne  peut  souffrir  que  nom 
donnions  au  mort  une  sépulture  honorable. 

SAINT  JEAN.  Ils  nc  sotit  donc  pas  encore  assonTis, 
et  leur  soif  de  ce  meurtre  affreux  et  de  ce  cruil  car- 
nage n'esl  pas  ctanchée? 

losEPH.  Heureuse  ignorance!  Leurfariecouiincoce 
el  n'a  pas  allcinl  son  milieu. 

SAINT  JEAN.  Qu'y  a-l-il,  vieillard?  Ne  nous  cacb«i 
Heu,  parlez. 

iosEPH.  J'ai  ou!  dire,  et  je  faisais  semblant  deoe 
pa:»  écouter»  m'étanl  approche  du  lieu  (les  sé-in<c> 
des  vieillards,  auprès  du  temple  respectable  (ieS- 
Itunon,  que  rassemblée  irait  auprès  Avi  préfcf  ^<^!^ 
province,  pour  que  le  mort  ne  fûlpasen!»evcb.Qu| 
de  vrai  ce  bruit,  je  Tignore,  et  je  voudrais  bien  qn  «l 
n'en  fût  rien  ;  car  il  ne  m'a  été  accordé  qu'à  Upiiw« 
d'un  ami  de  recevoir  Jésus  expiré. 

SAINT  JEAN.  Tout  csi  pcrdu ,  si  de  noiiveani  nul- 
lieurs  succèdent  au  premier,  avant  que  la  preJu* 
lion  soit  accomplie ,  suivant  laquelle  le  tr«)ii»enjC 
jour  ne  se  passera  pas  sans  qu'il  y  ait  abondance  w 
joie  dans  nos  cœurs.  Non  !  le  Père  ne  permelirJ  p« 
celle  nouvelle  injure  au  FiU!  Les  ancietines  sepni- 
tures  sonl  préférables  aux  nouvelles,  et  il  ne  pc"^ 
favoriser  ces  arrêts;  il  les  .iccabicra  sûrement;  m 
colère  ne  sera  plus  contenue,  et  n'a-t-ilpasciep;^ 
dit  que  Jérusalem  serait  livrée  aux  flammes  par  Uieu 
même?  Eh  bien!  c'est  contre  ses  ennemis,  cm« 
pas  contre  ses  amis,  que  sera  tourné  le  regard  ^^ 
geur  et  irfcéré  du  Père!  Oui  î  oui!  par  ceUc  qnep 
toujours  vénérée  et  que  le  Fils  m'a  donnée  m 
mère,  nul  des  meurtriers  ne  terminera  beurcnscit;»^ 
sa  vie.  Jésus  est  Dieu,  chose  prouvée  par  ses  m»"- 
des,  dent  nous  avons  tant  vu  déjà,  et  P'^I^^^L 
se  conlinueiii  encore!  Les  ténèbres  iks  cie«s  ^^ 
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o^l-elies  écliapiM,  au  moment  où  il  a  baissé  la  léu 
t  ^  rendu  Tespril.  La  mort  n^ùt  pu  en  triompher,  si 
t^j^méme,  en  abaissant  le  front,  ne  lui  eût  coin« 
ita  andé  son  approche.  Aussi  le  tableau  nVn  a  été  que 
y.  Ins  saisissant  d*horreur  :  les  entrailles  de  la  terre 
fi:  iraolces,  les  rochers  brisés,  et  les  sépulcres  des 
iivorts  ouverts  à  tous  les  regards.  C'est  alors  que 
y  gin  des  bourreaux  s'approche  en  élevant  sa  lance  ; 
c£  la  pointe,  cet  homme,  tout  jeune  encore,  frappe 
U»  cdte  [du  cnicifîé];  —  Ah!  ce  coup  profo!id,  j'en  ai 
%ei\i\  le  déchirement,  en  voyant  la  plaie  béante!  — 
\\  entonce  Si\  lance,  et  aussi tôi,  du  trou  qu'il  a  fait, 
\^\\\\i  une  eau  miraculeuse,  le  sang  coule  en  méuie 
temps  sans  mélange,  un  double  ruisseau...  Speciarlo 
terrible!  Tous  avaient  eu  peur  d'y  loucher:  celui 
qai  avait  frappé  s'écrie  stnpéfait  :  <  Yérilablement 
celui  q  II  est  mort  est  le  Fils  de  Dieu.  »  Aussitôt,  la 
Urre  iiiforiunée,  debout  non  loin  de  la  croix,  tombe 
péinissante;    elle  serre  le  bois  contre  son  sein, 
die  gémit,  elle  embrasse  les  pieds  de  son  Fils,  elle 
éitocbe  de  ses  mains  le  courant  des  deux  ruisseaux, 
ei,  prosternée,  elle  parle  en  ces  termes  :  c  0  divin 
Maître,  quoique  mort,  vous  gardez  certa'nement 
soori  des  vivants  ;  et  ce  sang,  cette  eau  répandus, 
sont  une  expiation  pour  le  genre  humain  ;  mais  per- 
sonne ne  s*approche  pour  vous  mettre  au  tombeau,  t 
Après  ces  laroenlalions  douliMi reuses,  et  comme  ponr 
rraJre  la  v  e  à  ce  corps  immaculé,  elle  s'attache  à 
$Oii  Fils,  Gouime  le  lierre  aux  rameau!  du  laurier, 
(I,  ^loréet  ^lo  dit  encore  :  <  Maispourqiioi,  6  mon 
io»e,  cet  abattement?  6  mon  Fils,  il  n'y  a  qu'à  avoir 
ii\  daas  vos  paroles  et  dans  vos  œuvres,  témoins  de 
Vus  paroles  :  tout  ce  qui  est  de  votre  volonté  est  pos* 
lible  ;  el,  dans  les  choses  désespérées  même,  iésns 
onvre  on  aceès.  >  Elle  parlait  encore,  lorsque  tout  à 
coup  je  voos  ai  aperçu. 

juïSKPH.  Que  de  choses  étonnantes  dans  ces  rérits 
(ioQt  tous  les  détails  sont  assurés  néamnoi  s!  H  is 
iilenc«!  car  ce  n'est  pas  le  moment  de  rien  fair^ 
onnatire  ji  la  Dame  qui  approche.  Silence  donc. 
Eitimenez^la  le  plus  tôt  possible  loin  d'ici ,  et  vous 
imis,  n'approches  pas  de  ces  furieux,  ne  vous  tcaex 
ps  près  d'ici;  redoutez  leurs  mœurs  cruelles  et 
leors  instincts  sanguinaires. 

SCÈNE  XVfl. 

LES  MÊMES,  LA  MÈHE  DE  DIEU. 

L%  M^SB  DE  Biio.  0  géuércux  amis»  courageux 
vieillards,  grâces  vous  soient  rendues  i  tous  deux  ; 
à  votts  Nicodéme;  à  vous,  illustre  Joseph.  Vous  é  es 
veafis  pour  notre  bien,  et  voua  avez  bien  fait  :  car, 
pour  des  aroîs  fidèles,  les  maux  des  amis  sont  égale* 
tuent    an  nuHieor  qui  reraolit  la   pokrit  e  d*aiH> 


Hàtex-voos,  hJktez-voBs;  descendez  le  corps.  Je 
vnU  qne  l'un  et  l'autre  vous  êtes  venus  dans  ce  des- 
sein. Montes,  montez  de  suite.  Descendes-moi  le 
Uorf ,  qae  j'embrasse  le  sein  du  Seigneur  et  tons  ses 
meabres,  qne  j'attache  mes  lèvres  sur  ce  eorps  que 
fai  To  grandir! 

iSiKM.  Rettrez-vons,  retirez-vous,  dans  la  crai«  le 
des  nseuitriers ,  qui  ne  souffriraient  pas  votre  pré* 


Nons,  noos  montons  [k  la  croix] ,  comme  vous 
tofez,  ei  nous  allons  dans  peu  avoir  descendu  le 
Mort  de  nos  propres  mains*. 

Allons,  ami  Nicodème,  mettez  le  pied  le  premier, 
et  lestement,  sur  les  bfttons  serrés  de  l'échelle,  et 
^iez  de  ces  poteaux  croisés  le  corps  du  Lion,  sur 
qui  la  plèbe  s'est  ruée  en  joie,  comme  sur  une 
^ie. 

£i  TOUS,  allez* voos-en  promptement,  ouelque 
triste  que  tous  soyez,  pour  éviter  des  violences; 
^T  TOUS  ne  pouvez  rien  à  ce  qui  est  accompli,  ni 
par  VOS  gémissements,  ni  par  vos  pleurs. 

LA  MÈSR  DE  DIEU.  Oh!  quo  jc  vsls  être  malheureuse, 
iéfiflée^  jusqu'au  moment  où  j'aurai  vu  mon  Fils, 


inèiue  mort,  et  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  mis  au  (ont- 
beau  l 

Néanmoins,  je  vais  fuir  cette  plèbe,  dans  reffrof 
des  outrages... 

{Elle  fait  qutlquei  pa$  pour  sortir  et  revient.) 

Mais  sans  mon  Fils«  l'auionr  de  ma  vie? 

Sans  moi,  on  ple.urcra  mon  Fils  morl«  on  l'ense- 
velira, on  louchera  ses  pieds,  on  embrassera  ses 
membres  ? 

Allons,  ma  misérable  main,  touche  au  moins  le 
mort  ! 

JOSEPH.  Non,  non,  n'avancez  pas  la  main,  ne  tofi* 
chez  pas  an  mort  ;  non,  non.  Je  viens  moi-mè  ne,  de 
mes  mains,  fcnsevelir,  avec  Nicodème  qui  me  prèitf 
le  secours  de  son  travail,  et  qui  a  apporté  une  grande 
quanti  le  de  parfums. 

Pourvu  que  personne  de  ses  ennemis  ne  lui  fasse 
quelipie  nouvel  oulragr^,  n'arrache  les  suaires  et  no 
tire  le  corps  du  cercueil. 

Autant  qu'il  est  possible,  je  n'eus  avec  lui  aucune 
parenté,  mais  je  ra^pede  en  lui  ini  ami  mort. 

Ouels  df^niers  soins  lui  rendre  ?  qne  pourrait-on 
faire  pour  [voire  Fils]  mort,  qui  plaise  à  voire  es- 
prit? réflécliissez-y.  Mais  suivez  aussi  mesconseiU; 
au  moins,  souffrez  en  silence.  Tout  va  bien  jus- 
qu'ici. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  verrez  malveillant  pour 
votre  Fils  sans  vie.  Je  suis  Juif,  je  ne  le  désavoue 
pas,  mais  on  ne  me  convaincra  jamais  que  votre 
Fils  n'ait  pas  été  un  homme  excellent  :  le  contraire 
soit  <lit  par  tout  le  monde,  les  bois  montueux  soieut 
remplis  de  Icllres,  je  sais  qu'il  est  le  Juste. 

Dame,  étendez  les  mains  avec  ces  jeunes  filles  él 
recevez  votre  bien-aimé  Fils  qui  est  mort. 

Et  pleurez,  à  votre  gré,  et  embrassez  son  corps. 

LA  MÈRE  DE  oiEO.  Voicicle  bonucs  paroles,  et  vous 
compterez  encore  plus  à  l'avenir  parmi  ceux  de  nos 
amis  qui  ont  bien  mérité  de  nous,  comme  un  homme 
qui  a  triomphé  de  bien  des  périls  et  dont  la  vie* 
toire  est  d'autant  plus  |;lorieuse. 

Eh  bien,  Joseph,  ami  comblé  d*2ige,  prenez  dans 
vos  bras,  prenez  mon  Fils,  el  tircz-le  à  vous... 

Prenez,  prenez  à  présent,  élevez  le  corps,  soute- 
nez la  tète,  appuyez-la  sur  votre  épaule  droite,  et 
tenez  le  droit. 

JOSEPH.  Dame,  et  vous  autres,  jeunes  filles,  étendez 
les  bras;  recevez  le  mort  qui  donne  la  vie  aux  morts 
et  moi,  selon  mes  forces,  je  le  soutiendrai. 

LA  HfeBB  i>B  DIEU.  Couragcl  6  ma  misérable  main  * 
tonche  à  ce  mort!  ah!  c^ue  vois-je?  ah!  qu'ai-js 
t!ans  les  bras?  gui  est  celui-là  que  j'ai  mort  dans 
mes  bras?  0  tristesse!  avec  quel  respect  l'appuyer 
sur  mon  sein  !  De  quels  mots  lugubres  m'exprimer  ? 
6  mon  Fils,  donnez  moi  vous-même  les  expressions 
dont  je  dois  me  servir  envers  voos,  mort,  et  laissez* 
moi  embrasser  vos  membres!  Salut!  enfin,  je  vou« 
vois  en  vous  parlant,  vous  qui ,  quoique  né  de  moi, 
n'eussiez  jamais  dû  mourir,  et  oue  des  pervers  ont 
mis  à  mal.  Oh  1  laissez  votre  mère  embrasser  votre 
main  droite!  0  main  luen-alraée,  que  j'ai  tenue  tant 
de  fois,  à  laquelle  je  m'attachais  comme  le  lierre  aux 
rameaux  du  chêne  I  6  chers  yeux,  6  lèvres  adorées, 
6  beauté,  6  grandeur  des  traits  de  mon  Fils!  6  suave 
appnoche  des  lèvres  1  è  corps  divin,  6  très-douce 
cl)aleur,ô  parfums  délicieux  de  ces  membres  divinsi 
aecablée  de  maux,  je  vous  sentais  k  peine,  et  dél^ 
mon  cœur  était  soulagé.  Pourquoi  [avez -vous  voulu 
mourir  si  ignominieusement?  Pourquoi  votre  mère^ 
qui  vous  a  élevé,  est-elle  privée  de  vous  ?  0  dou- 
leur !  6  mon  Fils  !  que  ne  suis-je  morte  avec  vous!  H 
me  valait  mienx  mourir  que  de  vous  voir  expiré* 
Gomment  celui  qui  est  là ,  rottet,  l'œil  éteint,  me 
portera-t-il  secours?  Comment  supporter  d'être  en? 
core?  0  douce  chaleur  de  ce  corps?  C*est  done 
en  vahi  que  mon  sein ,  6  mon  Fils,  vous  a  allaité 
dans  vos  langes.  En  vain,  j'ai  eu  tant  de  peines,  et 
j'en  porte  le  ppids  depuis  les  premières  heures  d« 
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folre  naissance  inouïe.  Ali!  votre  vii>  .igîiëc,  volrc 
triomphe  des  enfers,  ô  Fils  du  ToulPuîssaul,  onl  ac- 
cable mon  àine! 

Mais,  dans  mon  récit ,  observons  I  ordre  de  suc- 
cession des  faits. 

L*orgueil,  qui  trompa  la  mère  nniverselle  et  le 
premier  père,  générateur  du  genre  humain,  et  dont 
la  postérité  est  si  innombrable,  est  ta  cause  de  votre 
merveilleux  enfantement,  6  mon  Fils  çloriciix  ;  votre 
Père  avait  trouvé  ces  choses  bonnes  oien  avant  moi 
et  même  avant  toute  création.  Engemlrce  moi-même 
enfln,  selon  les  desseins  de  votre  Père,  à  ce  que  je 
crois,  je  ne  fus  point  nourrie  au  foyer  paternel ,  et 
ma  mère  me  donna  un  temple  pour  abri.  C'est  de  là, 
que,  si  élrangemeiit  élevée  sous  la  garde  d'un  ange, 

t'c  fus,  au  temps  prescrit,  arrachée,  pour  un  homme 
lonnéte,  par  le  Conseil  entier  [du  Temple] ,  sous  la 
responsabilité  el  la  surveillaiicc  duquel  fêtais.  En 
tout  cela,  Dieu  révélait  sa  prévoyance  suprême,  sans 
doute  pour  que  je  fusse,  dans  un  temps  donné,  une 

Iireuve  [pour  son  Fils],  et  pour  donner  un  tuteur  à 
*Enfant  dont  la  conception  est  un  mystère.  Je  de- 
meurai donc  vierge,  après  vous  avoir  enfanté  :  je 
sais,  en  effet,  moi,  que  je  demeurai  vierge,  el  vous 
aussi,  vous,  à  qui  toutes  choses  sont  révélées.  Or,  à 
peine  étiez-vous  né,  par  mou  intennédiaire,  de  Dieu 
le  Père,  qu'il  se  répandit  contre  moi  cent  mots  incon- 
venants et  perfides*.  On  prétendait  que  j'avais  en- 
fanté avec  un  boiniitc.  El  ce  ne  fut  point  assez  de 
ces  outrages.  Je  pressai  noire  fuite  en  E^vple,  où 
j'eus  bien  des  faiigues  et  où  je  fus  accablée  de  tra- 
vail. Mais  je  voyais  les  prodiges  accomplis  par  vous, 
etsans  cesse  énierveillée  dans  mes  comparaisons  [ou- 
tre vous  et  les  autres  hoinmes],  je  ne  vous  croyais 
pas  mortel  el  je  n'avais  pas  la  crainte  que  vous  pus- 
siez mourir.  Sans  doute,  c'est  en  vertu  de  quelque 
pacte  avec  Abraham,  père  [des  llébreu\l,ott  de 
quelque  médiation;  c'est  pour  les  masses  iniliiies  de 
nos  devanciers,  ou  en  raison  du  serment  fait  par 
vous  pour  notre  salut,  que  vous  avez  été  amené  à 
mourir  afin  de  secourir  le  genre  humain.  Voilà  pour- 
quoi vous  avez  supporté  la  naissance  et  la  tnori!  Et 
moi,  est-ce  là  ma  récompense  pour  tant  de  peines 
intolérables,  que  de  vous  tenir  mort,  6  mon  Fils, 
dans  ipes  bras?  Oui«  je  n>e  plains  de  vous  aimer  ;  je 
suis  désolée,  je  pleure,  je  gémis,  el  perêoiiiie,tti- 
pablc  drt  vous  pleurer  avec  connaissance  de  cause, 
ne  sera  attiré  auprès  de  mol  [par  mes  cris].  ¥•  1.^ 
Joseph  tout  prêt  a  vous  envelopper  avec  biensthmce 
dans  ses  mains,  même  à  voua  construire  un  sépulcre, 
à  répandre  [sur  vous]  bien  des  parfnms  précieux 
que  Ntcodènie  a  généreusement  et  abcmdainuient  ap- 
portés :  légers  services  pour  ceux  que  l'on  aima , 
quand  ils  ne  sont  plus. Car,  ([vlq  servent  aux  morts 
ces  parfums  répandus?  Mais  \olre  Père  veille  à  la 
««use  des  morts.  Vous,  vous  les  précipitez  tous, 
comme  un  bntin ,  vers  les  cieux ,  tous  ces  prison- 
niers de  l'enfer,  enlevés,  chargés  de  chaînes  dans 
Fhorrenr  ténébr«*.use  du  Tartare.  Enfin  le  Père  ex- 
pose aux  yeux  do  tous  les  secrets  du  mystère,  après 
avoir  imposé  la  mort  à  son  FUs  unique.  Et  ainsi  l'a- 
vait annoncé  le  disciple,  votre  cousin-germain,  et 
selon  vous-même,  le  plus  grand  des  prophètes,  qu'a 
massacré  le  peuple  hébreu,  homme  grave,  un  homme 
enfin  en  bien  des  choses,  et  qu'on  a  vu  chaste,  nu, 
s'abslenant  de  nourriture  el  vivant  solitaire.  11  n'u- 
sait de  rien  qui  pût  être  le  prétexte  d'une  iii- 
culpalion,  vêtu  des  habits  d'un  suppliant,  souillé, 
hérissé  i  endurant  une  vie  lerrible,  et  dont  pourtant 
ilétaitavide^car  ceux-là  seulsfuientla  vie,dobtt'ànie 
est  dans  les  délices  du  inonde,  et  n'ayant  autour  de 
lui,  4e  toutes  pans,  qu'une  vaste  solitude  où  coulait 
le  Jourdain  dans  son  lit  rapide.  Comme  il  a  montré, 
dans  des  symboles  évidents,  Toire  ensevelissement, 
tt  prophète  qui  passa  trois  jours  dans  les  prtifoûdeurs 
de  rOcéan  !  .     . 

Ah  !  dans  la  révélation  de  ces  faits,  je  suis  enivrée 


de  bonheur,  el  dans  l'atlenfe  de  \oire  sonie  du 
tombeau. 

C'est  donc  ainsi,  à  mon  Fils,  que  vous  arex  ^ 
subi  votre  mort  cl  votre  passion  [dans  les  propliètciL 
et  ce  qui  s^est  accompli  n'a  eu  lieu  qtt*4  cause  de» 
hommes,  pour  qui  il  y  avait  li&le  que  tous  fussin 
mort  et  que  vous  leur  prêtassiez  aille.  ' 

Mais  ht  Judas,  ni  ce  misérable  Pibtc  n'éviiemit 
leur  châtiment,  el  ils  seront  atteints  ipr  Pœil  rvicii. 
dicateur  et  vengeur  du  Père;  et  de  iiiéniccdieTi]^ 
entière, et  de  même  la  tourbe  des  inrunrier«. 

0  Ponce  [Pilate] ,  c'est  toi  .toi  qui  as  fait  le  nal; 
n'essaie  pas  de  te  cacher  de  Toeil  de  la  JHsiice  ^i:i 
voit  tout,  quoique  tu  te  sois  lavé  les  inaiits,  comuie 
étranger  au  crime. 

Le  Trahisseur  aussi  a  jeté  an  loin  leprixtfiMflj, 
et  déjà  il  faut  que  le  glaive  tondie  sur  m  léte.onqQc 
8(»n  gosier  soit  serré  par  une  corde,  on  f|ite  lesondcs 
bkuàtres  [des  mers]  cachent  son  corps  jeié  tu  mr- 
riturc  aux  poissons. 

Si  encore  vous  n'aviez  vendu  qu'un  twinme,  d 
misérable  !  (èar  il  faut  que  j'en  revieune  ii  tous),  si 
vous  aviez  livré  tout  antre  à  la  mon;  vonseussift 
juïilcinenl  siibl  les  punitions  des  hommes.  Maisc'csi 
celui  qui  vous  avait  comblé  de  tant  de  bieiifiiiLs 
l'envoyé  du  Père  pour  fe  salut  de  tout  le  genre  !)«• 
main,  que  vous  avez  ventlu,  livré  à  la  mort  parei:- 
vic.  Quelles  punitions  n'esi-il  pas  juste  que  voos  su- 
bissiez? 

JOSEPH.  Le  pins  pervers  des  hommes  a  déjà  r:é 
frappe  par  la  plus  sévère  justice  :  on  f  icnl  de  m 
ce  disciple  infâme,  traître  à  son  Seigneur ,  pen<ia  j 
nue  corde ,  et  presqu'aussitôt  tombant  par  khmà 
lacet  d'nne  grande  hauteur  sur  le  sol,  au  n:ilieiii!e 
mille  cris;  le  misérable  ne  s'est  même  pas  m  m 
proche  de  son  sort  funeste.  Il  est  enfin  jugé  sHiwl^ 
droit  et  la  justice; et  la  veangeance  s'accomplit. 

LA,    SIÈRE  DE    DIEU.   0    mOU    Fils,   COnHlICII  TOtrî 

Père  n'esl-il  pas  grand!  Il  a  entemlu ,  dans  «  jav 
tice,  mes  imprécations  !  Sa  main  pesante  a  Mit 
le  traître ,  infidèle ,  impie ,  inique  et  niécli:inl ,  \<»- 
lenr  et  machinatcur  de  la  niorl  de  Die«,rHjfllf, 
dans  sa  perversité,  à  toute  résipiscence.  Voilà dwc 
quelle  mort  il  lui  a  fallu  sabir!  Périsse  ainsM^- 
risse  misérablement ,  sous  votre  irès^exacie  jnsiic»'. 
tout  pervers  qui  refuse  les  secours  suprêmes  kU 
pénitence.  '  ,11 

11  est  un  Dieu  ;  ce  Dieu  est  fort  el  grand;  il  »i  u 
Providence  el  le  Jugement  de  Dieu. 

Malédiction  sur  Fimpie;  il  est  rennemi  dcDw. 

Prenez-le  [mon  Fis]  et  poriez-lc  dans  kim^ 
neuf  ;  allez ,  enfermez-le  dans  le  riche  lombcaii.  m 
Unis  les  suaires  nécessaires  au  dernier  s^our,eii]ui 
consolent  faiblement  du  trép^is.  Et  seioiiin»i.» 
n'importe  pas  beaucoup  aux  ini  ris  d'avoir  de  bi»j;w 
tiques  funérailles!  ce  n'est  qu'uue  vaine  pompe «« 
ceux  qui  leur  survivent.  Couvrez  donc  a  1  insiw  « 
visage  avec  les  voiles,  placez  les  mains,  ePSCTaj^- 
aez  de  suite  le  mort ,  ce  Roi  des  Juifs  lue  par  eu. 
cette  victime  qu'il  faut  emportera  rins^w^-     ^„ 

0  mon  Fils ,  6  sublime  coopéraU».ur  d«  Peif.^j 


tieiasi  O   IXOli  utsiiiM  cumnreu»   »«"•  r- 

mon  Dieul    à  mon   Dieul  comment  »o«J.p^ 
1er!  comment  mon  cœur  ardent  chanlcra-t-u 
louanges?  . .«; 

Est-ce  donc  vous,  dansées  suaires,  en  Wt 
gisaiit ,  vous,  autrefois  plié  daus  des  langes- 

SCÈNE  XVllI. 

LES  MÊMES. 

McoDfeMR.  Eh  bien ,  vieillard .  ."«"rjfX 
veiiablement  la  tête    du  trois  fois  BienW 
étendons  ce  corps  el  l'accominodow  a^cc  w 
soin  possible! 
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iiHKpH.  0  bt«i)-aimé  vKage!  ôjmies  pré^^ieiisi^! 
[0  Seigneur,]  j*envclopp<;  votre  ièie  de  celle  toile 
lie  lin;  je  cotitre  vos  membres  goiiillés  partout  de 
votre  sang  de  ces  voiles  neufs  ;  et  voire  cdié  percé 
el  sanglant. 

Là  HÈRE  DE  DIEU.  Âo  nom  de  Dfea  »  b&lez-voiis 
Jonc  :  voyez ,  le  crépuscule  icnnlie  déjà  !  Placei 
ilroli,  avancez  celle  tète  bienhenrense.  G*esl  un 
fM'iii  service  rendu  à  ce  cber  Seigneur.  Portez-ie , 
sdn  que ,  connaissant  le  lien  où  repose  mon  Fils ,  Je 
n-sie  auprès  de  lui  en  pleurs,  jusqu'aux  premières 
lueurs  de  ce  iroisicme  jour  plein  de  joie  pour  moi. 

Oinon  Fils!  quel  lugubre  événement  !  quel  deuil, 
CiTtes,  celle  douleur  est  commune  à  tous  les  nmr* 
iHs,  et  ce  cbagrin  universel  les  lient,  sans  qu'ils 
aiciii  Tespérance.  0  puissent-ils  avoir  tous  celle 
juie  suprême. 

SCÈNE  XIX, 

LES  MÊMES. 

fosEPH.  Suivez^moi ,  emportons  ce  fardeau  sacré , 
quej*ai  obtenu,  après  bien  des  supplications,  ines-: 
pérémenl,  de  la  bonne  grâce  du  uiagisinit  (romain) 
eiqu  on  me  donna  nu  »  et  encore  aitacbé  à  la  croix 
par  trois  clous. 

u  HfcBK  nE  DIEU.  Ebl  Ebl  rbomme!  toucbez.dou- 
cernent  de  tos  mains  le  corps  de  riIomme-Dieu  ; 
poriezfle  décemment;  lirez  ensemble  d'un  même 
eflbrL  ?iuus  voici  enûn«  à  ce  qu*il  parait,  au- 
près (lu  sépulcre. 

Alil  femmes  lie  Galilée,  il  est  déjà  dans  le  sé- 
pulcre et  la  pierre  est  retombée  sur  lui... 

Allons,  venez ,  jeuues  filles ,  et  »  auprès  du  corps , 
saluez,  rendez  vos  derniers  hommages  sur  celle 
terre ,  car  jamais  *  non  jamais  !  vous  ne  verrez  iin 
auire  iibéraieur  du  genre  bumain^quoi  qu'eu  pensent 
les  Juifs» 

Marchez ,  avancez  ,  le  ne  puis  en  supporter  da- 
Taulage.  Dans  ce  tombeau,  sous  celle  pierre,  celui 
qui  donna  à  vos  aïeux  Peau  jaillissante  du  rocher  , 
qui,  (lu  baul  de  sa  croix,  il  v  a  si  peu  de  temps , 
femlaii  les  rochers,  et  dont  le  pouvoir  ouvrait  les 
ftcpulcres  des  morts  ! . 

Arrciez  un  peu  :  j'ai  à  parier  au  mort. 

SCÈNE  XX., 

LES   MÊMES. 

0  mon  Fils  Dlen-aimé ,  vons  descendez  dans  les 
dvincures  de  Tenfer,  vons  subissez,  selon  vos  sou* 
baiis ,  rhorreur  des  abîmes ,  errant  dans  les  re- 
traites du  lénébitjx  séjour  ;  mais  quel  coup  terrible 
ne  portez- vous  pas  aux  puissances  infernales!  vous 
passez  sous  ces  ponés  sombres,  au  tmversde  ces 
demeures  des  morts,  dans  le  dessein  d'emporter , 
dans  voire  sloire ,  Thnihanilé  couverte  de  lumière 
et  de  splendeur,  ei  de  lirer  d*enlre  les  ombres 
Adam,  le  père  des  hommes  sujets  de  la  mort ,  fiour 
qui  vous  avez  pris  el  vous  portez  la  forme  humaine. 
El  vous  êtes  entré  dans  ces  ténèbres  compactes 
de  IVnfer,  par  le  meurtre  de  vos  ennemis  i  délais- 
sant voire  mère. 

Votre  trépas  est  une  grâce  de  votre  Père  pour  le 
salut  de  nous  tous,  et  ce  Dienfail  du  Père  s^est  appe- 
lanti  sur  vous,  comme  une  chose  inévitable. 

0  mon  Fils,  la  terre  en  deuil  vous  a  reçu  doulon* 
rensement,  comme  celui  qui  venait  pour  forcer  les 
portes  des  sombres  demeures,  et  lancer  sur  les 
noiip  abîmes  les  flèches  les  plus  aiguës. 

Osi  pour  cette  œuvre  que  vous 'êtes  descendu 
seul ,  et  vous  ferez  votre  proie  des  morts ,  ei  vous 
ne  serez  pas  pris  par  les  morts ,  et  vous  les  délivre- 
rei  tous ,  vous  qui  seul  êtes  libre.    « 

Isolé,  homme,  vous  êtes  Venu  pour  ces  entre- 
prises hardies ,  et  seul  vous  supportez ,  pour  toute 
M  nature ,  le  poids  de  tant  de  faits. 

Mais  ces  travaux  qui  vous  tenaient  ici-bas  touchent 


à  letrr  terme ,  déjà  vous  irloihphez  de  tù$  ennemin  » 
vainqueur  omnipotent  de  TEnfer ,  du  Serpent  et  de  la 
Mort. 

Ohl  vous  êtes  le  Sage^  le  Sage,  et  vous  avez  avec 
sagesse  supporté  le  trépas,  pour  terrasser,  dans  ce 
néant,  te  trépas  de  tous;  el  encore,  vous  rendrez  à 
cette  terre  el  sa  joie  el  sa  gh>ire,  une  fois  que.  hors 
de  ce  monde,  vous  lui  rapporterez  le  salut,  ayant 
changé  d^aspect  et  à  jamais  semblable  au  Père.  Ob  ! 
oui ,  vous  reviendrez  plein  de  gloire  ,  après  le  saint 
du  genre  humain ,  6  Roi ,  6  Roi  immortel ,  Dieu 
éternel,  qui ,  i  votre  substance ,  avez  uni  la  subs- 
tance humaine. 

El  maintenant  vous  êtes  descendu  dans  les  en-' 
fers  pour  répandre  soudainement  dans  leurs  ténèbres 
votre  éclat  et  vos  feux. 

Mais  vous  allez  quitter  splendidement  celte  terre 
ennemie,  où  vous  êtes  venu,  dans  la  maison  d'un 
kraéltle,  avec  le  dessein  de  rendre  la  voie  à  vos  bre- 
bis égarées*  el  de  remplir  les  promesses  fa  les  à  nos 
aïeux,  en  pliant  la  nature  humaine  à  la  forme  de 
Dieu. 

Car  le  Père  vous  engendre  sans  cesse  ,  sans  ta- 
che; et  moi  aussi  je  vous  ai-  cn/an^é  sans  lâche  oi 
Vierge,  quand  vous  recules  du  Père  la  forme  hu« 
maine. 

Néanmoins,  lei  compatriotes  mêmes  de  voir^  mèret 
ceux  pour  qui  ces  dires  éiaicnt  les  moins  opporiuit-^, 
après  tant  de.  miracles  f;iîts  par  vous  pour  eux- 
mêmes,  et  dont  les  secrets  échappent  aux  profanes 
mortels,  refusèrciii  de  voir  en  vous  le  Sauveur  né 
de  Dieu ,  et  aliribtièrent  plaisamment  votri^  concep- 
tion à  une  œuvre  humaine,  coaime  si,  inlldèle  au 
mariage,  j'aiiribuais  à  Dieu  les  fautes  de  ma  cou- 
che. 

Et  quelle  précipitation,  Il  y  a  si  peu  d*heures, 
pour  votre  meurtre  inique,  consommé  par  Tenvlel 

Voilà  les  ruses  de  Tennemi!  G*est  à  cause  uVlItS 
et  à  cause  deious  ses  autres  desseins  perlides,  que 
vous  allez  Tanéanlir.  Vous  mettrez  un  ferma  aux 
einhûcbes  dont  il  circouvieni  Tunivers,  et,  en  Ten- 
veloppnnt  dans  des  rets  de  fer,  vous  co  ilraindrcz , 
6  mon  Fils,  dans  cette  action  terrible,  cet  ouvifjr  de 
terreur.  « 

Oh  I  vous  précipiterez  encore  une  fols  les  Juifs  hors 
de  leur  patrie,  vous  livrerez  à  des  étrangers  I  ur 
ville  et  leur  e*iipire,  selon  les  paroles  symbormut  s 
qu*onl  recueillies  de  vos  lèvres  vos  amist  Voas 
serez  le  dispensateur  suprême  de  ces  faits,  el  to  :s 
consommerez  vos  niysféres ,  afin  (Téire  aperlemeni 
Dieu  pour  les  hommes,  comme  vous  letes'  dans 
le  ciel.  IJne  autre  région,  où  seront  dans  leur  force 
tous  les  éléments  de  cellt^-ci  même,  recevra  le  trans- 
fert du  sceptre  royal.  Il  le  faut,  celle  ville  cohnal- 
Ira  malgré  elle  son  ignorance  présente  de  vos  mys- 
sières;  el  il  en  sera  dé  même  de  tout  cet  autre  amas 
d'hommes,  contraire  encore*  à  Dfeu  en  ce  qui  vous 
concerne,  vous  repoussant  dans  ses  libations  [aux 
dieux]  •  et  sans  mémoire  de  voire  nom  dans  svh 
prières ,  car,  les  infortunés  !  ils  ne  vous  ont  pas  re- 
connu encore  pour  le  Fils  du  Père  venu  du  ciel  eu 
ce  monde.  Oh!  montrez  enûu  que  vous  êtes  Dieu, 
et  ce  sera  évident  quand  la  race  des  Juifs  aura  été  en- 
tièrement chassée  de  son  sol  natal  par  le  force  des 
armes,  dans  votre  colère  et  d'après  votre  aveu ,  en« 
vahi  sous  .voire  inspiration,  par  les  armées  des  Ro- 
mains »  dont  la  Judée  a  follement  désiré  renipirt, 
comme  si  elle  eût  mis  un  obstacle  à  votre  domin»- 
tion,  en  proclamant  César  pour  roi  1  Mais  je  vois  déjà 
le  chàliuienl  vengeur  de  votre  mort  vivifiante ,  ks 
maisons  en  feu;,  les  édifices  publics  en  ruines  et 
tombés  dans  leurs  cendres,  les .  flammes  inextingui- 
bles, au  milieu  de  cette  cité  de  Dieu»  sans  cesse  re- 
vendiquée par  lui.  El  je  loue  le  jugement  qui  rei;d  ce 
sol  inhabitable  pour  tous  vos  nieurlriersyê  mon 
Fds!  vous  qui,  laissant  de  côté  les  villes  si  illusirci 
de  Lydie,  et  les  champs  aimés  du  soleil  de  la  Phry 
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peelde  b'^ne^  ci  1^  ^^urt  de  Bacires,  ei  les 
rpoides  régions  dés  Médes,  cl  l^licureuèc  Arabie 
(peuples  lolnlains  perdus  dans  l'ouibro) ,  et  lomc 
l^»ie,  que  l'on  dit  chez  tes  Grecs  èi  les  Barbares, 
sHnée  dausTOcéan,  ridieeu  villes  bien  garnies  de 
tours,  éies-v^n  d'abord  dans  le  pays  des  Hébreux 
oà  vous  avez  été  Tfolemnieiil  mis  a  mort  «t  réduit 
an  loinl»eau. 

Alil  saiicinaire  de  Dieu,  cité  diôrie,  ville  du 
royaume  de  David  entourée  de  liellcs  Imirsl  é  de- 
meure des  antiques  propbéles,  nVh*lu  donc  plus  que 
la  caverne  de.<i  meurtriers  de  Dieu! 

M.iis  comu)eut  vous  plourerai-je  [encore,  ô  mon 
FiUJ?  Quelles  plaintes  faire  entendre  sur  voire  (ré- 
pas^ 

Et  vous,  qui  avez  quîué  la  tf^rre  de  Galilée,  pour 
composer  ma  suite;  vous  qu'eulralne  ici.  piiur  urac- 
couip^guer,  et  itistruiles  des  mystères,  ce  Mon, 
bclas  !  mis  au  fond  du  monument,  cessez  vos  mo- 
dulations accoutimiées  pour  les  morts.  Tantéi  pou8- 
sei  en  son  bouiieur  des  cris  déebiranis,  et  tantôt  au- 
iioueez  ce  Roi  vivant  par  de  joyeuses  clameurs,  car 
lV;s|>oir  est  eu  moi  certitude. 

Marchez,  avancez,  je  ne  puis  voir  davantage  ce 
tombeau  et  cette  pierre. 

Rei irons-nous  donc,  retirons-nous,  6  cbères  jetH 
nés  filles! 

SCÈiNE  XXI. 

LES  UÊMES 

.  Ailez«  allez»  marchons  d*un  pas  tranquille  Jusqu'à 
la  dcjiieure  de  ceux  qui  sont  né»  d^uue  feuuue  que 

Ïjréfére  Marie',  uiére  de  Marc,  et  où  se  fera,  je  pense, 
assemblée  des  disciples.  Cest  là  que  nous  atten*- 
drous  la  venue  du  jour  désire... 

Mais  pbiiôl  allons  dans  la  demeure  de  mon  nou- 
veau iils,  de  celui  que  mou  Fils  unique  nra  donné 
pour  fils... 

^  SAINT  JEAN.  Bien.  Cela  esl  convenable,  et  vous 
ii\ivez  pas  parlé  contre  le  bon  sens.  Dame,  il  fa'ut 
s'en  aller  a  riusiaut,  se  rapprocher  du  tombeau 

Sour  tout  voir,  pour  passer  patiemment  le  jour  do 
emain,  et  pour,  selon  les  ordres,  attendre  le  crc- 
Suscule,  le  iiriltaiit  crépuscule  du  troisième  jour, 
ious  viendrons  alors  sans  bruit  rendre  à  votre  Fils 
les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Allons,  allons  donc, 
rapprochons- nous  du  tombeau,  avant  que  quelque 
ennemi  n'arrive  et  ne  puisse  s*emparer  de  nous.  Je 
?ous  dirai  en  quel  lieu  passée  la  nuit. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  0  luon  Fîls,  uous  TOUS  laîssons 
seul,  nous  nous  en  allons  au  lieu  de  la  réunion  des 
femmes,  dans  la  maison  de  ce  fils,  6  mon  Fils,  au- 
quel vous  m'avez  recommandée,  parce  qu'il  faut  que 
nous  soyons  auprès  de  votre  sépulcre,  dans  la  pro- 
fondeur des  bois. 

josEPu.  0  le  plus  aimable  des  hommes,  tout  mort 
aue  vous  êtes,  vous  serez  comptés  parmi  ceux  que 
j  ai  le  plus  aimés.  Adieu  !  C'est  doue  la  dernière  fois 
que  je  vous  oarle. 

SCÈNE  XXil. 

LES  M&MBS. 

SAINT  JEAN  (le  Théologue).  Etre  sublime,  je  veux 
m'espriniersaiis  réticence!  Jésus  est  homme  et  Fils 
de  Dieu.  Ses  actions  sont  pour  moi  la  preuve  évi- 
dénie  qu'il  e^i  Dieu.  J'aUriboesa  mort  à  la  sagesse 
et  aux  décrets  de  la  Proviilence  ;  cette  mort  est  la 
destruction  de  la  mort  parmi  le  genre  humain.  L'en- 
nenii  des  hommes,  rampant  sur  la  terre,  est  frappé 
du  talon,  éerahé,  anéanti  ;  anéanti, et  l'Iiomme  rendu 
à  la  vie,  tous  les  frères  de  Jésus,  ce  ^rand  Roi  des 
rieux,  et  le  premier  père  seront  venges;  le  vieillard 
Antique,  première  cause  du  mal  piirmi  l'humanilé 
sur  la  terre,  chassé  du  jardin  par  les  ruses  du 
Irompeur  serpent,  sera  placé  par  Jésus  dans  la  plus 
fieurcune  dcscil^s.   Telkjs  sont  les  œuvres  de  la 


mort  de  riiômme;  voil^  pourquoi  les  liomir^  i\M)i 
vu,  un  instant,  dans  ce  monde,  au  milieu  de  prodige) 
incompréhensibles,  dont  vous-niéme  vaiisignoriz 
beaucoup.  A  peine  apparu,  le  meilleur  des  liomi  e>. 
il  est  frappé  de  la  mort,  il  va  rcssiucilfr  et  èir« 
connu  comme  Dieu.  A  rester  dans  Its  cieoi.M 
bonté  eûiété  ignoréca  leschie^rs  célebtes  sei)l:>  Teo  - 
seiKj  célébré,  et  ba  gloire  nVAl  pas  éié  tiaiis  rem. 
vrrsl  Telles  sont  les  causes  de  sa  venue  d  de  u 
mort,  eHes  se  résument  dans  ce  mot  :  le  salui  des 
ItOHunes. 

11  a  été  livré  en  effet  à  la  mort  pitr ceux-là inéns 
qui  ne  l'eussent  pas  dû  (a  quibu»  minime  deltbci, 
et  jeté  dans  les  lers,  il  a  entendu  leurs  uialcii.c- 
lions.  Le  peuple  auparavant  bieu«>ainié  a  ainsi  ré- 
compensé son  bieiibiiieur,  dans  le  feu  de  soneinir; 
et  lui,  de  l)Ou  gré,  il  n  tout  subi.  Mais  les  mauiqie 
bieiitÔL  doit  sentir  celte  même  race,  je  ne  les  imi 
point  :  Jérusalem  restera  d  série,  suiis  les  cottps  dn 
itarbares,  par  la  violence,  daiib  l'esclavage  drs  siriis 
traînés  à  I  étranger.  Tel  est  le  décret  de  lien  :  b 
Juifs  seront  dispersés  dans  tous  les  paji  bariiarf-, 
vnincus  dans  les  combats,  victimes  de  tons  h 
maux.  C'est  J  sus  qui  dit  à  ceux  qai  Pi  nt  crecili'* 
dcfuir  ce  pays,  suivis  de  leurs  familles, afin  (iV\|i  r 
le  crime  de  sa  mort  ineffable  et  inspirée  parreiifir: 
nul  ne  reverra  sa  patrie.  Carrbomictdenedolfus 
bidiiter  le  toml»eau  de  sa  victime.  Tr^iliés  an  in.. 
vers  de  t')utes  les  villes,  mis  sous  le  jou;;  de  h  yr- 
vilude,  misérables,  dominés  par  la  violence  lin 
gbive,  selon  l'oracle  de  Dieu,  dispersé»  en  lo«i 
RiMjx,  nul  espoir  ne  restera  à  ces  infortuné  df  re- 
voir leur  pairie  ravagée  par  l'arnice  innomhrdUe 
des  Romains,  dont  les  légions  seront  conduites  {ur 
un  monstre.  Et  celui-là  qui  a  fait  ces  préJiciions, 
n*était  pas  né  de  Thomme  mais  engrmlré  deDe«; 
c'est  celui  môme  qui  est  mort  qui  a  pirlé  dans  si 
force,  sabs  rien  empnmter  aux  propliè:es  qu'au  con- 
traire lui-même  inspirait. 

Enfln  je  dirai  quel  supplice  doit  subir rinr&fne  dis- 
ciple qui  a  vendu  [son  Maftrel.  Vous  avez  dit  m, 
dans  sa  douleur  insensée,  il  s  était  mis  la  corde  aa 
cuu  ;  en  tombant,  sou  corps  va  crever,  et  lit,  il, 
verra  le  moment  terrible.  Car  l'infortuné  ne  sen 
pas  à  Tabri  des  maux,  dans  les  abîmes  de  Teiifer,  li 
ne  sera  pas  en  paix,  ses  soupirs  sont  éieroels,! 
ses  cuisantes  douleurs,  et  ses  cris;  un  fleuve  de  lea 
le  reçoit  dans  ses  flots. 

losEHi.  Ami,  vous  avez  dit  les  mallieurs  affrmi 
où  tout  le  monde  va  tomber;  mais  moi,  et  tous  cnii 
de  mon  sang,  infortuné,  irai-je  avec  les  barbare» 
Que  deviendrai -je,  daus  la  ruine  de  ma  patrie .  U 
c;té,  autrefois  si  fière  contre  les  barbaKi^i  sens-in 
sitdt  dépouillée  de  ton  illustre  nom  ?  Adieu,  ô  m- 
sont  adieu,  ô|>airiet  Je  vous  laisse,  je  vousaMj 
donne.  Esclave  infortuné,  pris  daus  les  rois- >ij- 
moi,  je  verrai  la  terre  des  barbares,  à  moins  que  u 
mort  ne  m'enlève  auparavant  sous  le  fais  de  uks 
aiuiées.  Ob  l  pui&8é*je  la  voir  tant  que  je  ^^  ^^' 
core  sur  le  sol  de  la  patrie  !  Car,  je  Taj  cooipns 
c'est  Dieu  lui-même  qui  a  prononce  rarrét     ^ 

SAINT  JEAN.  Pour  VOUS,  picux  vieillar',  ilnJ* 
que  gloire.  Mais  cette  race,  à  laquelle  vous  W^^ 
nez,  recevra  ce  châtiment,  si  Li:^n  dû,  et  4\'i^l;^ 
vos  gémissements.  Et  qu'elle  n'attribue  qua  ei>> 
même  son  malheur.  Dira-ircUe  p«iur  s*excuser  q')" 
[Dieu]  est  resté  loin  d'elle,  qu'il  Ta  laissée  sam  ^ 
cours,  sans  soins,  malgré  les  bienfaits pas^éi  et  pr^ 
sents  de  sa  bonté  suprême?  Quels  prophètes  netui 
furent  pas  envoyés  autrefois  ?  De  quels  dons  mer- 
veilleux ne  fut-elle  pas  comblée?  Tirée  de  la  p 
dure  servitude,  pour  être  mise  omuipoienic  au-<^^ 
sus  des  peuples;  autour  de  Dazan  et  de  ^^j^'^l^ 
Amorrliéens,  quand  elle  envabit  les  plus  ^^^^Jz 
nations,  oui,  au  premier  cboe,  brisa^  les  **^"^' 
et  livra  1  ennemi  sous  le  joug  ?  Et  c'est  celle  n 
qui,  faisant  fl  de  telles  grâces,  Ta  livré  lui-même  i«> 


J 


M 


PAS 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


PM 


eu 


liuiirre.*iiii  pour  la  mort.  Il  éitii  venu  lard  sanft 
iUmie,  niaiii  iioiirlaul  encore  ashez  ù  lempa  :  les 
IVopliètes  cl  la  Loi,  dans  les  longs  jours  de  leurs 
iiavaux,  de  leurs  conibais,  u'oiil  pas  réussi  ;  un  seul 
jtxir  suffira  au  Clirisi  pour  bouleverser  ces  demeures 
iiireniales,  un  aulre  pour  revenir  encore  sur  la  Icrre, 
ri  les  souffrances  des  hommes  sonl  à  leur  fin.  C«ir, 
c'e:»l  pour  eux  que,  sous  riialiil  du  pauvre,  il  esl 
desccudu  dans  Teufer.  Mais,  cb.irgé  de  dé|K)uilles 
iiMiuiiibrables,  inallre  du  sombre  séjour,  les  gardiens 
des  issues  el  les  porliersmisà  mal,  il  reviendra,  clia- 
cuH  Pavottcra  le  vengeur,  dispeusaleur  divin  des 
bieiifails,  el  niallrailé  par  la  colère  d*uu  peuple  eu 
qui  éiail  son  alliance. 

£i  quaii  il  ces  peuples,  auxquels  nulle  parenlé  ne 
i'jiuadie,  iU  sonl  revendiqués  par  lui,  les  uns  sous 
kiirs  lomlieaux  élevés  de  terres  rapportées,  les  au- 
tres sons  les  monts  el  les  rocs,  dans  les  gouffres  de 
b  lerre,  subissant,  ceux-ci  les  veuls  glaces,  ceux-là 
les  feux  aliéranis  du  dieu  (soleil),  el  allendanl  tuus, 
noa  pas  sous  des  vêlements  bien  chautls,  non  pas 
sons  des  habits  luxueux,  mi  couchés  sur  les  lits  de 
pdiais  dorés,  mais  fauchés  par  les  glaives,  Tépée  et 
le  1er:  et  tous  ces  peuples  donneront  lexemple 
d*uiiefoi  irès-sûre;  bien  différent  du  irallre  [Judas] 
€i  de  ceux  qui  ont  livré  à  la  morl  le  Juste  des  jus- 
tes, ce  dont  le  châtiment  sera  tiré. 

Quant  à  vous,  le  Ressuscité  vous  délivrera  aisé- 
ment, p*>ur  ravoir  mis  décemment  dans  un  tombeau 
liuf,  cl  il  vous  mettra  djsn^  le  lieu  des  bienheureux, 
quand  il  se  niontrem,  aux  sons  des  ironipettes«  rés- 
ous ri  lé  d*cnlre  les  morts. 

Il  vous  faut  donc  fuir  celle  cité  ensanglantée  et 
rbercber  un  abri  plus  paisible,  d  bienheureux,  en 
vous  arrachaut  k  ce  monde,  et  en  dépouillant  Té- 
p.tisse  et  lourde  enveloppe  des  mortels  parmi  les- 
quels vous  êtes  né  par  les  ruses  du  Serpent. 

Je  n*ai  rien  appris  de  toutes  ces  choses  par  la 
Toix  des  prophètes,  tout  m'a  été  révélé  dans  mes  plus 
intimes  entretiens  avec  le  Malire.  J'ai  connu  les 
priviltigiés  de  Dieu,  incliné  sur  le  cœur  de  ce  Dieu, 
et  cuibrasé  de  la  sagesse  qui  montait  vers  moi  du 
foud  lies  abîmes  de  son  &me« 

losEPV.  Le  Sage  seul  peut  donner  les  leçons  de  la 
tagesse.  Espérez-vous  voir  encore  Jésus  ici-bas  ? 

SAiNT'JEAif  (tout  bat.)  Oui,  après-demain  est  le 
jour  où  va  se  inauilesler  la  gloire  de  Dieu,  je  n'ai 
qii*un  jour  à  passer. 

joscpB.  Pour  nous,  Jésus  n*est  encore  qu*un  grand 
iiOtnmc,  émané  de  Dieu,  mort  comme  le  vulgaire, 
enseveli  de  même  dans  un  suaire  el  des  onguents, 
né  d*itne  niorielle,  et  qui,  (Ils  d  une  femme,  devait 
inonrir.  Mais  si,  h  Té^al  de  Dieu,  il  triomphe  de  la 
mort,  il  sera  désormais,  connue  Fils  unique  de  Dieu, 
Dieu  lui-même  et  tmnorc  pour  tel  par  quiconque 
le  counaiira.  Mes  larmes  lie  sauraient  donc  couler 
aussi  longtemps  à  son  sujet  que  sur  reufant  «l'une 
tie  nos  femmes;  car  ,  flls  d'une  femme,  il  devait 
utourir.  i/est  ainsi  seulement  que  jusqu'à  présent 
nous  avions  honoré  cei  ami.  Mais  b*il  veut  el  s'il 
peut  agir  en  Dieu,  le  temps  est  proche,  le  troisième 
jour  n*esl  pas  loin,  et  tout  va  s'eilaircir. 

sàisiT  JKAS.  Oui,  oui,  que  chacun  le  safibc,  le  jour 
de  la  délivrance  luira  quand  les  rayons  du  soleil 
i|)paralironl  à  Forient  pour  la  troisième  fois. 

iosEPB.  Oh  !  que  je  voie  ce  jour  de  joie!  ami,  plaise 
^  D:eu  de  me  montrer  ce  miracle! 

Et  maînlenam,  d  Micodéme,  bon  compagnon  de 
nion  oeuvre,  retirons- nous;  ami,  prions  pour  ce 
P^ple,  quelque  coupable  qu^il  soit;  prions  pour  la 
Pairie,  afin  que  iml  événement  ne  soit  accompli  par 
^cu,  au  moins  durant  notre  vie. 

.  (A  S.  Jean.)  Et  vous,  ami  à  qtii  les  femmes  sont 
isconnnes,  ardez-nous,  de  même  que  la  Vierge^  car 
>'oiis  avons  pour  vous  respect  «t  amour. 
Oui,  secmirez-nous,  malgré  vos  douleuriî  décbl  • 
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rautes,  6  Dame,  d  Mère  de  rilomme-Dieu,  au  milieu 
des  prédictions  du  disciple-vierge,  votre  Itls. 

LA  utnt  DtL  DiBv.  Allcx,  Cl  VOUS  et  Nicooenu*, 
autrefois  nôtres  •  disciple  dans  Tombre  des  nuits  « 
niainleuant  notre  ami  au  grand  jour,  comme  vous  «• 
annoncez  tous  deux  les  merveilles  de  la  Puissance. 

84INT  JEAn.  Allez  en  p^ix  et  sans  crainte.  Une  vie 
honnéle  et  paisible,  dans  les  pratiques  de  la  vérité, 
de  la  charité,  de  Tamitié,  do  la  raison,  du  bon  sens, 
de  la  retenue  et  de  la  continence,  assure  un  ave- 
nir solide  :  car  Dieu  sait  tout  et  juge  selon  la  sa- 
gesse. 

JOSEPH.  J'en  suis  convaincu,  je  croîs  S  votre  pa- 
role, el  sur  cette  assurance,  je  m'ea  vais  libéré  de 
toul<>  crainte. 

SAINT jEA?i.  Allez,  Dieu  lui-même  veille  sur  tous 
ses  amis,  cl  vous  verrez  si  je  dis  vrai. 

SCÈNE  XXllI. 

LA  MiRB  DE  DIEU,    SAI^T   IBAN,    LES  CHOEURS 

SAINT  JEAN.  Rt  TOUS,  jeunes  fliles,  suivez-moi  è 
cette  heure  avec  ma  mère.  Accompagnez-nous,  et 
le  cœur  cuirassé  du  Christ,  marchez  sans  crainte 
sur  nos  pas.  Je  vais  vous  montrer  le  lieu  où  vous 
aciièverez  la  nuit.  C'est  celle  maison  à  droite,  al- 
lez-y, car  je  vois  déjà  la  pins  grande  prirtie  de  la 
Duit  écoulée,  r.-turore  luit,  les  ténèbres  s'effacent. 

SCÈNE  XXIV. 

LA  nàRE  DE  DIEU  SCUle. 

LA  MtiRB  DE  DIEU.  Malhour  k  mol!  malheur!  mon 
cœur  dévoré  de  soucis,  mon  àroe  accablée!  comment 
le  sommeil  femieraii-il  mes  paupières  ?  Malheur  à 
moi  ! 

0  mon  Fils  !  combien  votre  mort  n'est-elle  pas 
inique!  que  suis -je,  malheureuse,  parmi  tant  d'ad- 
versités? Aucune  de  mes  espérances  n'a  été  réalisée 
au  milieu  de  ces  événemenls,  conformes,  il  est  vrai, 
aux  prédictions.  J'ai  souffert  bien  des  maux  sans 
doute,  6  mon  Fds,  depuis  votre  naissance  inouïe, 
depuis  voire  berceau  ;  mais  au  moins  ie  plaisir  s*eii- 
treniélait  qucli|uefois  alors  aux  ennuis  que  dissipait 
votre  vue.  Mais  aujourd'hui,  hélas  !  comment  sup» 
porter  ce  mal  intolérable  !  que  faire?  que  faire  donc! 
Extrémité  terrible  !  Ëh  quoi!  Le  sommeil  viendrait» 
il  appesantir  mes  yeux  de  ses  charmes? 

SCÈNE  XXV, 

LA  MÈRE  DB  DIEU,  LE  CHOEUR. 

LE  DEMI-CHOEUR.  0  Dame,  nous  avons  reposé  sur 
ta  terre,  couchées,  péle-méle,  jeunes,  vieilles,  vier* 
ges,  nos  létes  appuyées  confusément  sur  le  sein  du 
iu)S  ccmipngncs  ou  appuyées  entre  no^  mains  sur 
nos  genoux,  el  non;»  avons  arraché  au  Sduiuieil  au 
moins  quelques  heures.  Mais  vous,  vous  n'avez  pas 
dormi,  votre  corps  n'a  point  pris  de  repos;  celle 
nuii  lotit  entière,  vous  Pavez  consumée  dans  les  gé- 
missenients,  dans  raccablemenl  de  vos  maux,  ai 
l'œil  ouvert,  vous  avez  marché  sans  cesse  autour 
de  nous.  Et  combien  de  temps  encore  voulez-voii« 
donc  demeurer  ainsi,  sans  sommeil,  le  regard  fixe. 
L*aurore  luit,  la  rue  est  foulée  déjà  par  les  pas  de» 
habitants  qui  se  répandent  en  tous  1I«ue;  le  soli  il, 
s'élevant  au-dessus  de  la  lerre,  répand  l'éclat  du 
jour,  lauce  ses  rayons  el  embrase  le  sol. 

LA  HÈRB  DB  DIEU.  Moii  Fils   mort  v  daRS  son  se* 
pulcre,  ne  dois-je  point  pleurer  et  gtoir,  jusqu'à 
ce  qim  je  l'aie  vu  hors  du  tonibtau!  Comment  U  ^ 
sommeil  appesautiraii-il  ma  paoplère  ? 

SCÈNE  XXVI.  '  '1 

LES   MÉMEif 

L^AUTRE  DCiii-cHOEUR.  Etmol  siussl,  l'esprit  InqofèCl'^ 
sans  sommeil,  couchée  sur  le  sol,  ou  assise«  J*  ii*ai 
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ni  temmeillé,  ni  duriui:  l'écoutais»  6  Vierge,  vos 
cris  ilérliîranls. 

>  LA'  MÈRB  DC  Difso.  Deboul!  dchoitl  !   qu*altendf z- 

vottft,  fciiiines  ?  Sorlex,  prenez  le  cliemi»  de  U  ville, 

ull4»z  iKirioiil  où  il  esl  permis,  pciit-étre  apprendrez- 

«^ons  (fueique  nouvelle.  Vous-éics  iiicoiiuiies,  vous 

u*aves  rien  à  craindre. 

LE  «HOEDR.  Il  me  semble  voir  un  de  nos  compa- 
gnons s'avançanl  vers  nous  d'un  sombre  visage,  et 
jiorieur  de  nouvelles. 

SCÈNE  XXVH. 

tES   MÊMES,   UN  ME8SAGEH. 

LE  WESSACBR.  OÙ  aller?  où  trouver  la  mère  de  Je- 
ans? Diles-moi,  femmes?  le  sauriez-vous?  parlez. 
Ksl-elle  céans? 

LE  CHCEUR.  La  voki  cHe-méme. 

LE  MESSAGER.  O  mère  thi  Maître  que  j'aimais  tant, 
je  vous  apporte  une  nouvelle  qui^trup  cerlainemeni, 
vons  nmura  triste,  et  vous»  et  les  disciples,  et  ces 
c  hères  femmes. 

LA  uÈRE  DE  DIEU.  Soyez  le  bicnvemi,  malgré  les 
craintes  que  vous  m'inspirez.  Mais  qu  y  a  t  il  ?  Quoi 
est  ce  nouveau. malbenr? 

LE  MESSAGER.  Uuo  uonibreuse  cohorte  armée  oc- 
cupe le  tombeau.  Quel  est  le  dessein  «le  ces  hom- 
mes? Je  ne  sais  quelle  conjecture  faire!  Je  suis  ac- 
couru sur  ce  seul  bruit,  sans  plus  savoir.  Le  bruit 
court  parmi  le  peuple  qu'ils  sont  allés  là  pour  fouiller 
le  loml^eau.  Mais  ce  sont  des  <Hi-dfi  de  gens  qui 
n'ont  rien  vu.  Qui  a  vu,  parle  anircment.  H  doit  sa> 
voir  le  secret,  mais  ne  vouloir  pas  l'ébruiter.  Quel- 
iprun  ptmrlaiit  m'a  dit  une  les  scribes  sont  allés 
trouver  le  gouverneur  de  Ta  province  pour  obt»Miir  de 
lui  des  ganies  et  le  scellé  de  la  pierre  du  tombeau , 
dans  la  crainte  que  les  disciples  no  vinssent  dérober 
le  corps.  C'est  là  ce  que  je  suis  venu  \ous  dire. 

LA  HÈRE  DE  DiEO.  0  séuat  des  scribes  et  des  an- 
ciens, uerpétrateur  de  tous  mes  maux  les  plus  in- 
tolérables, audacieux  ouvrier  de  mort,  macbinatcur 
du  meurtre  du  Seigneur,  quel  coup  aigu  ne  recevras* 
m  pas  dans  le  eœur,  aiiand  tu  connaîtras  ton  ini« 
piété  et  ton  audace?  Quelle  ne  sera  pas  ta  violente 
douleur?  Mais  si,  jusqu'au  dernier  moment,  tu  per- 
sistes dans  le  mal ,  comme  en  ce  temps-ci,  si  tes  cri- 
mes ne  t'apparaisseot  pas  dans  leur  jierversité,  à 
cause  de  ta  lolie  et  de  la  méchanceté ,  l'heure  viendra 
néanmoins  où  tu  te  jugeras  eiUin.  Mais  à  quoi  cela 
le  servira- t-il  alors?  Comment  iraient-ils  dérober  le 
mort,  ceux  qui  ont  fui  devant  les  mains  ensanglan- 
tées du  peuple?  Comment  convaincre  d'approcher 
du  tombeau  ces  hommes  frap|)cs  d*une  peur  si  vive 
et  (le  tant  d'horreur  ?  Va,  garde  ce  monumcjit.  Bien, 
liieii  !  Allez,  cohorte,  et  regardez  avec  soin.  Peut  è>re 
est-ce  vous,  soldats,  qui  bcrez  les  témoins  d^  la  ré- 
surrection. 

Quanta  nous,  mes  amis,  nr^us  allo:'.s  rester  ici. 

LE  CHOEUR.  Sans  doute ,  sans  doute.  Demeurons 
en  iKilx  sous  ce  toit,  et  avant  d*alier  au  sépulcre  du 
Seigiieur,  attendons  la  tombée  de  lu  nuit. 

SCÈNE  XX VllI. 

LA  MÈRE   DB  DIEUy   LES  CUCELRS. 

LA  HÈRE  DE  DIEU.  Voici  Ir  chuto  du  jour.  Atten- 
dons encore  en  paix  ici,  à  cause  des  gardes.  Car  qui 
oserait  s'aventurer  au  milieu  des  rangs  eimemis, 
dans  les  ténèbres,  pour  aller  répandre  des  parfums? 
et  QuL  arriverait  sans  péril?  PoorUnt,  tel  qu^un 
éelaifseur,  quelqu'un  des  plus  ardents  disciples  du 
Seigneur  a  dft.  s*approcher  <lv  menumeoL  Oui,  cer- 
tes, il  faut  que  queiou'un  aille  tout  auprès.  Car  s'd 
écaîi  certain  que  nul  piège  ne  nous  est  tendu  ,  de- 
main, an  hîvcr  du  j«  ur,  nous  irions  auprès  de  ce 
ttmilieaa,  prison  de  la  vie,  pour  oindre,  selon  nos 
usages,  le  corns  du  mort;  nouis  irions  ensemble  :  tel 
e^  mou  avis.  Mais  si,  au  contraire,  nous  apprenons 
jiueMue  machination  de  nos  ennemis  ,  nous  atten- 


drons en  paix  un  Jour  plus  brillant.  C  r  ti  n'ett  nul 
lement  besoin  de  parfumer  cô  corps  c'.emiu.  Ce  u'im 
pas  dus  les  sombres  horreurs  du  sein  de  lairrr? 
que  la  corruption  eiivahka  le  corps  du  Verlie.  Vïa- 
fer,  qui  dévore  tout,  ne  pourra  retenir  son  espriill 
a  Htibî  la  mort  de  sa  propre  volonté,  n'ajaiii  nm  à 
se  reprocher,  pour  enfermer  justement  U  nidridai 
SOS  propres  noirceurs!  Et  comment  cet  I m morU'),  1,11 
d'un  Immortel,  serait  il  sous  le  C4iup  de  la  niort,qai 
ne  règne  qu'aux  enfers?  A  mou  avis,  c'est  lui,  su 
contraire,  qui  va  en  emporter ,  comme  son  Luiin, 
tous  les  honnnes  quVIle  y  :iva  t  comiiiits,  cl  qa*tii« 
avait  enlralné.s  dans  ce  ténébreux  scjoiir. 

LE  CHCEUR.  Bien,  Ijicn.  Mais  d*nbord  ilfaot  aller 
anx  informations.  Envoyez  quelqu'un  an  pins  riie, 
ensuite  vous  parlerez  plus  en  paix,  et  vous  ui«  Ter- 
rez prête  à  tout  supporter  à  vos  côtés. 

LA  HÈRE  DE  DIEU.  Soit.  Or,  laquelle  de  vous,  jronei 
*  niles,  présentes  ici,  ose  aller  exjt'.oicr  danslWlrc 
los  aiwinls  du  loinlteau?  L;iquellti  me  remira  re  srr- 
vive?  Car  il  n'y  a  ici  aucun  des  disciples  do  Seignenr, 
tons  ont  fui  la  rage  meurtrière  du  peuple.  Maiapr»- 
Imblemcnt  la  fureur  des  Juifs  n'est  pa5  acham» 
ainsi  contre  nous  tous;  ils  prisent  peu  notre  seie, 
leur  audaee  itiseusée  persécute  surtout  les  di^* 
pies. 

SCÈNE  XXIX. 

LES-  MÊMES,   MARIB-liADSLEI?IE. 

MADELEINE.  Mêlée  parmi  vous,  selon  votre  sonliaH, 
ài  ces  dangers,  je  domande  d'aller  aupréi  da  diTiu 
tombeau.  Instruite  de  ce  qui  se  sera  passé,  je  rt- 
viendrai,  avant  le  retour  du  jour,  je  revieiiirai hi- 
tivemcnt.  Je  souhaite  ce  danger  à  cause  de  tons  b 
luuux  dont  Jésus  m'a  délivrée.  Et  peut-être  le  Nort 
sans  mort  m'accordera- t-il  quelque  don  plus  pré- 
cieiix  encore. 

Mais  il  est  bon  de  dormir,  en  attendant  le  jonr. 
Dormons,  dormons  donc.  L'aurore  n'est  p.isio'D. 
El  puissé-je,  6  Roi  universel,  te  voir  pias  tôi!  Des 
que  l'aurore  aur)  lui,  je  partirai. 

(Tout  ie  monde  s*eudorL) 

{A  part,)  Peut-être  rencoutrenai-je  mes  txnn  ac- 
courues là.  Elles  devaient  se  tenir  auprèi  du  totu- 
beau,  survieiller.  Et,  comuie  moi,  leur  esprit n'ciait 
rempli  que  tViuiù  idée«  ceUc  de  jiasscr  li  nuit  à  tci- 
ser  des  i>arf unis  auprès  du  Mori, 

SCÈiNE  XXX. 

LES  UÊUBS. 

LE  cuucni.  Va-t'en,  va-t'en  î  Cours  au  loin  dcrani 
nous  eherdier  quelque  nonvcîle  pour  raffermir  iks 
esprits.  Nous  te  suivrons  avec  la  Vierge,  et  accoai- 
p:<tfnécs  de  beaucoup  d'antres  femntes  venues  de 
Galilée.  Toutes,  je  pense,  sont  d'aerord  d'aller  au 
tombeau  derrière  tes  pas,  poiir  voir  Tissue  deieire 
attente  et  Tobjet  de  nos  es|)érauce$.  N  us  aruos 
dormi  un  peu,  et  Paurore  luit. 

MADELEINE.  Alloiis,  dc  l'activitél  Va  c(unme  le  tra- 
vailleur peut  songer  à  ses  técoiupenaes,  cuamie  ijour 
cette  veille  M  y  a  salaire,  c^c&t  jfavenrw  doutdep  ar 
moi,  qui  ayant  tant  leçu  déj  •,  y  vais  gagner  eocon. 
quelque  chose. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Lo  sa'aîre  esl  juste,  ds  r^i 
mais  vous  portez  un  ^igement  sûr,  votre  ra.son  est 
bonne,  voti«  parole  juste;  car  vous  appelez  f^«j«- 
peme  et  /Viveur  lt»s  bienfaiis  reçus  avant .nnlniefiM 
ou  que  vous  recevras.  Mais  quel  prix  si  désire  sHet* 
vous  demander!  Jésus  ne  manquera  de  vous  com- 
bler de  dons,  précleoE  parmi  les  hoamies,  je  lésas, 
et  vous  serez  heiireuae  à  jaroaist  les  psssédani' 

MADBLEiiiE.  Je  p:u*s  à  l'iiisuiii  po«r  fos  inléreu. 
?uî6sé-je,  la  preuiière  d'entre  les  femmes,  voiMi 
Résurrection  I  Yolli  mon  souhait  pour  mes  pets» 
Vous  voy£z...  Ne  vovez-vous  pas  ma  joieT 

LA  MÈRE  DE  DiEo.  Preiiez  garde  de  ne  pas  totni^ 
parmi  les  emlûclies  de  l'cnueatt, 
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«ADCLEiNB.  Je.proiidrai  mes  précautions,  j*appi«o- 
fhcrai  saiLS  briiil.  Mais  que  j\iie  ce  bonheur!  que 
f (irrive,  selon  voi-souliails,  et  vos  souhaits  stml  de 
voir  bien  loi  voire  Fils.  A  voire  gré,  je  nieU  de  côié 
iCQtc  crainlc  du  danger,  cl  jo  vole... 

LA  MÈRE  »E  Bicu.  Allex  vlie  ti  soyez  la  messagère 
jofeuse  de  mes  désirs.  Tel  esl  n»on  sou  ha  il. 

HADCLBI5E.  J*obéis,  je  SUIS  en  roule.  Vous  ôles  ma 
n»me,  je  me  garderai  de  vous  manquer  en  rien; 
j*oi)Cis. 

LA  MÊitR  DE  DIEU.  Eh  bien  !  Je  veux  tous  suivre, 
Marie.  J'ai  regrel,  oui,  j*ai  regret  de  rester  derrière 
vous.  Après  tant  de  t^nieis,  comment  supporterais- 
jequehjue  nouvel  ennui? 

MADELEINE.  Alious  douc  euscnible,  ô  Vierge  chérie! 
voirc  conipaguie  me  réjouit  beaucoup.  Mais  voyez- 
\oiis  celles-là,  si  elles  secoueront  le  sommeil.  Debout  ! 
d(il)oui!  Qu^allendez  vous,  femmes?  Déliez  les  nœuds 
aliourdis  de  vos  p:uipières.  Ne.  vous  liez  pas  à  Téclal 
«le  la  lune  en  son  plein.  L*aurore  esl  proche.  Voici 
Taiirore, voici  rétoile  du, ma tin.Le  sommeil  qui  charme 
vos  yeux  est  bien  doux,  puisqu'il  a  pu  se  glisser  en 
vous  et  b*«mparer  de  vos  ùmes  accablées  de  dou- 
leur. 

SCÈNE  XXXL 

LE  CHOEUR. 

LE  CH(ECR.  L'&me  inqulèie,  accablée  de  chagrin  , 
j'oinre  toute  la  nuit  un  œil  vigilauL 

•  SCÈNE  XXXll. 

Li  MèRB  DE  DIEU9  MARIB-MADELEINB. 

MADELEiME.  H&tons  Ic  pas,  clière  Vierge,|malgré  les 
toiirmenis  qui  vous  abattent.  Marchons  rapidement 
auprès  du  tombeau.  Quand  ces  femmes  seront  enliii 
éveillées,  elles  nous  auront  bientôt  rejointes  d'un  pas 
assuré. 

\k  MàRE  DE  DIEU.  Oul ,  avançons.  C'est  bien  !  Je 
If  (lis ,  les  rayons  du  jour  qui  approche  apportent 
nveceiix  la  délivrance.  Allons  donc,  allons  l  Oui , 
e{lc3  viendront  après  nous,  au  bruit  de  nos  pas, 
plus  rapides  assurément  que  des  colombes,  et  lé||;éres 
(t4ns  leur  course.  J*é!ève  encore  ma  faible  voix ,  je  les 
.iTonis  de  venir  ensemble  an  sépulcre.  Bien,  les 
vuici  debout ,  leur  beauié  est  merveilleuse. 

SCÈNE  XXXIII. 

LA  HàRB  DE  DIEU,  MADELEINE,  eit  roUte, 

LA  HERE  DE  D1ED.  Ah!  sh!  mon  Fils!  le  voici  ce 
imisième  jour  désiré,  ce  troisième  jour  attendu  de 
vos  amis.  Que  mon  espoir  soit  satisf:ii( ,  et  nue  ce  jour 
soi i  le  dernier  (les  miens!  0  mon  Fils,  ôbien-aimé, 
être  divin,  vais-je  vous  voir,  après  IVxcès  de  nies 
malheurs?  Quand  vous  verrai-je,  ô  mon  Fils?  Dieu 
veuille  vous  montrer  à  moi  avec  le  jour!  Accotirez  , 
ini<stz  tes  retraites  des  morts  et  les  portes  de  ces 
S  eux,  où  le  diable  est  craint,  et  qui  ont  vu  cnflu  , 
|)'mr  la  première  fois,  la  clarfé  des  cieux,  par  voire 
présence  dans  leurs  profondeurs.  Venez,-  venez. 
Apparaissez,  prévenez  Taiirore.  0  Dieu,  Dieu  du 
(it'i,  TOUS  êtes  présent  parioul. 

vADELEixE.  Ail  I  je  vois  le  lond)cau  sans  gardes  I 
Qu'y  a  i-il  ?  Les  soldats  seraionlnls  cachés  quelque 
pan  en  embus&ide  ? 

LA  HÈHR  DE  DIEU.  Pcul-éire  onUils  méliié  contre 
nous  quelque  chose!  Leur  troupe  est  hardie,  sjr-' 
loul  aujourd'hui  qu'elle  domine. 

IIADELEI2IE.  Qtio  faire,  sœur?  Nous  ne  tronvons 
rieti  qui  soit  conforme  à  notre  espérance.  L'espoir 
nous  quille. 

UMÈRE  DE  DIEU.  Conflauce!  avançons.  Peut-être 
nous  retrouverons  le  Mort  reprenant  ses  esprits? 
Celui  qui  a  une  sage  conflame  en  Dieu  est  le  meiU 
kiur  gar^e  de  sa  sûreté.  Marchons  donc!|  Mais  qui 
nous  roulera  la  pierre  ? 

^MiuieUinê  coKrf ,  (a  Mire  de  Dieu  la  suU  de  tuin.) 
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iiADELEiME,'r«t*en/in/.  Ah!  ah!  Roi  immorlell  quel 
ëvéïiement  terrible  I  Comment  a  éié  en  si  peu  de 
temps  rouléii  la  pierre  ?  J'ai  vu  le  lomhean  du  Sen 
gneur  vide.  Je  vous  quille.  Je  vais  dire  aux  dl^elpie4 
comment  a  été  eidevé  le  mort.  Je  reviens  à  rinsiaiil» 


0  Vierge,  je  vous  retrouverai  ici  avec  les  femmes. 

{Elle  ê'éloigne.) 

L4  MfcnE  DE  DiEO.  Bien  ,  bien.  Comme  vous  fiio% 
revenue  vile  ,  amie?  Moi,  ù  la  vue  de  celte  pirrr.î 
roulée  hors  de  sa  place,  je  suis  glacée  d'elTroi.  Mais 
voyons.  Comment  celle  pierre  a- 1  elle  été  roulée  en 
si  peu  de  temps  de  la  porte  au  devant  du  s«*pulcre  ? 

SCÈNE  XXXIV. 

LA  MÈRE  DE  DIEU,   l'iNGE. 

LA  iffeRE  DE  DIEU.  Ah!  ah!  silence,  silence!  Quel 
est  celui-là  dont  le  visage  esl  si  échilant  de  splen* 
denr  ctqui  est  assis  sur  la  pierre,  merveilleux  de 
beaui4,  et  si  gracieux  dans  sa  robe  blanche  ?  Il  est 
éhlouîssani  comme  une  neige  h  peine  tombée.  Les 
gardes  sont  étendus  à  terre  comme  des  morts. 

l'amge.  N'ayez  pas  peur;  éloignez  la  crainte  de 
vos  esprits.  Celui  que  vous  cherchex  n'est  plus  dans 
ce  sépulcre.  Jésus,  qui  fui  cruciné,  n'est  plus  étendu 
sens  vie  dans  s*^n  cercueil.  Il  est  ressuscité,  et  se 
rend  en  Galilée;  où,  selon  sa  parole,  14  veut  se  mon- 
trer è  ses  disciples.  Entrez,  regardez,  le  tombeau 
est  vide.  Retirez-vous  maintenant,  sortez,  et  dites 
partout  ce  que  moi-même  je  vous  ai  dit.  Racontez 
aux  disciples,  h  Pierre,  commeni  est  lomltée  la  puis- 
sance de  l'Enfer,  comment  te  Chriht  est  ressuscité, 
comment  la  pierre  du  monument  a  été  puissamment 
écartée.  Les  gardes  des  enfers,  délivrés  de  toutf 
crainte,  ont  abandonné  les  portes.  Les  morts,  sous 
l'expansion  de  la  lumière ,  ne  font  qu'un  Itond  de 
l'enfer  à  la  terre.  Ils  invoquent  le  Dieu  Sauvenr. 
Tons  sont  soilis,  leurs  chaînes  s*étant  soudain  bri- 
sées. 

SCÈNE  XXXV. 

Lk  MÈRE   DE  DIEUy   êeuU. 

Lk  mIre  de  dieu.  Oh  !  voici  donc,  avec  la  lumièrf 
éclatante  du  soleil ,  selon  nos  espérances ,  le  terme 
de  nos  maux.  L'Ennemi  est  tombé.  Le  Christ  est 
sorti  du  tombeau.  Quelle  aurore  lut  jamais  plus  eni- 
vrante? Quel  bonheur  fut  jamais  plus  grand  pour 
moi?  Mais,  6  mon  Fils!  où  allez-vous  après  avoif 
foulé  PEnfer  sous  vos  pieds?  Où  allez-vous?  où  doi.ct 
et  qnahdi  ô  mon  Fils!  vous  reverrai-jo!  Venez,  ve- 
nez et  montrez-vous  sans  retard  à  votre  mère. 

SCÈNE  XXXVI. 

LA  HÈRE   DE  DIEU,  MADELEINE. 

MADELR'NE.  Saos  doutc,  VOUS  le  verrez  avant  lonif 
autre;  c'est  mon  sentiment.  Mais  sortons,  ainsi  que 
Ta  dii  celui  qui  portait  les  vêtements  blancs,  et 
donnons  cette  heureuse  nouvelle  à  tous  les  disciples , 
nos  amis.  Je  vais  d'abord  auprès  de  Pierre  et  de  Jean , 
pour  porter  mon  bonheur  aux  plus  aimés.  Car  celui 
qui  m*est  apt)aru  m'a  onlonné  de  donner  avis  ù 
Pierre.  Je  cours  raconter  le  sépulcre  vide,  ma  vi- 
sion du  maître ,  ses  paroles.  Ils  se  sont  hàiés  pour  • 
visiter  le  monument,  et,  sans  doute ,  Ils  ont  tout 
examiné  avec  soin. 

SCÈNE  XXXVII. 

MARIE-MADELEI!fE. 

MARie-EADELBiRE.  Mals,  oh!  que  vois-je?  IjC  Sel- ' 
gneur  sous  une  nouvelle  forme!  Que  sais-je?  Com- 
ment comprendre?  El  pourtant,  plein  de  b^ulé  1 
quelqu'un  est  là. .  •  • 

SCÈNE  XXXVIII. 

MADELEINE^    LE  CHRIST. 
LE  CHRIST.  Salut  I 

MADELEiïiE.  Salut!  à  Trcs-bou  Fils  du  TrèS-Boi^ 
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Uni  ilet  roî:»?  0  vous  qui  avez  renversé  la  mort, 
«Torre  dernier  ennemi!   Roi,  Roi  itnniorlclf  Dieu 
^puissant,  laissez-nous  liaiser  vos  pieds  avec  terreur, 
fions  voici  prosleniées  à  terre  pourjes  baiser,  frap- 
pées à  la  foi  de  joie  et  de  crainte. 

LB  CHRIST.  Nit  craignez  point.  Non ,  n*ayez  nulle 
cratnie.  Allez ,  et  annoncez  snr-le-champ  à  mes  frères 
<|n*ils  aient  à  partir  pour  b  Galilée.  C*esl  U  qu'ils 
nie  verront»  seiiNi  ma  paroU». 

SCÈNE  XXXIX* 

tk   M%RE  DB  DIEU. 

LA  MÊRR  DK  DIEU.  0  splendcur  ineffable  des  rayons 
du  soleil!  Stimulante  aurore!  Eclat  inénarrable  de 
1:1  foudre  !  .0  joie  du  monde  entier  !  6  joie  !  O  plaisir 
ploi^i  de  douceur!  exaltation  suprême!  qui  pourrait 
dire,  quels  ternies  rendraient  la  jubilation  de  mou 
ftnie  ! 

Marchons^  scion  Tordre  du  Seigneur! 

SCÈNE  XL. 

Là  MÈRE  DE   DiEV,  UIDELEINE. 

■ADCLEiNE.  Voici  près  de  nous,  Madame,  les 
jeunes  filles  que  vous  aime» ,  et  touies  vos-  com- 
pagnes Galiiéennes;  elles>eo«irent  au  motiunienl,  pour 
parftmier  le  mort',  ignorance»  encore  de  sa  résiir- 
reciion.  R/slournons  auprès  d*eiles  au  tombeau  : 
qui  se  lasserait  jamais  d*admîrer  des  merveilles  l 
L*àme  avide  de  science  i*est  surlouc  de»  pliéiioiiicnes 
inconnus»  el    souiiaile  qu*il>»  se  répèlenl   autour 

aviie. 

SCÈNE  XU. 

MADELEINE,  L'aNGE. 

MADELEINE.  Mais  quel  est  ce  beau  jeune  homme 
aiisis  en  robe  blanche  à  la  droite  du  sépulcre.  Je  suis 
saisie  de  peur  à  son  aspect  éblouissant. 

LE  JEUNE  iiOMXB.  Ne  craigucz  point.  Non ,  n*ajez 
mille  crainte.  C*est  Jésus  de  Nazareth ,  je  le  sais ,  6 
jcuiios  filles,  que  vous  cherchez.  Il  n'est  |>oinl  dans 
ce  tombeau,  il  est  ressuscité,  et  ce  lieu-ci  est  vide. 
AHei  «kmc  «  dites  aux  disciples  et  ii  Pierre  que  Jésus 
MC  tardera  pa&  à  se  montrer  à  eux  en  Galilée. 

MADELEJKE.  Treiublaiile ,  frappée  d*borreur ,  je  vais 
auprès  de  Pierre  et  de&  aiiire&disciplos ,  porter  encore 
cette  hetireuse  nouvelle.  Gebii  qui  m'e&t  apparu 
tira  4biiiic  ordre  de  panier  à  i^crr». 

SCÈNE  XLl!. 

LA  AlàRB  DB  DIEU,  LES  CHOEURS. 

lc  choeur.  0  vierges  !  saisies  dVflTroi  t  nos  esprits 
Imuleversés  d'un  spectacle  si  iiouveaiu  fiivons  rapi- 
dement dâiis  noirepeur  ;  fuyons  de  ce  tonibean. 

Les  spectacles  oflerls  à  nos  yeux  ,  les  paroles  re- 
cueillies par  nos  oretUes,  seront  enfouies  dans  le 
silence.  >ous  ne  répéterons  rien  à  personne. 

Souvenons-nous  des  ruses  du  vendeur  du  Verbe» 
nous  avons  à  redouter  la  corde  tlti  supplice.  Celle 
qui  parlerait  de  ce  tombeau ,  de  la  rube ,  de  la  voix 
de  oe  jeune  limniiic  ^  révélant  aiiiiii  les  mystères ,. 
«ievieiidrait  sans  doute  la  risée  de  nos  eimemis  réu- 
nis <au  tour  d'elle. 

Fuyons.  Sorioii»  des  profondeurs  de  ce  sépulcre, 
et  que  nul  ne  dise  rieià  à  nos  eiiiieiitis  de  ce  que  nons^ 
avons  vo  :  on  ne  petu  parler  qu*aux  amis»  qu*aux 
disciple^. 

Cerles,  il  n*y  a  point  de  mal  d'avouer  la  vérité; 
mais  ce  bonlieur  u  est  pas  ordinaire  aux  messagers 
véridiqoes. 

Ne  mentons  point ,  t>ourt»nl.  Le  mensonge  doit 
nous  déplaire,  à  nous  qui  évitons  le»  gens  trop  cré- 
dules aux  revenants  et  effrayés  des  récits  d'appari- 
tions, et  qui ,  sous  b  conJuitc  de  Dieu,  redoutons 
ie  pécbé. 


Amsi  miRe  de  nrnis  ne  p'^m  parler  en  dehors  du 
moiimnent.  Je  le  répète,  pas  un  mot  du  sépalrre.n 
de  Péiat  de  Jésus  mort  on  vivant,  car  chacun,  dani 
le  danger,  doit  peser  ses  paroles  et  savoir  à  qui  jl 
parir. 

Fuyons  donc  ces  lieux,  jeunes  filles,  et  ne  parlosi 
de  ces  merveilles  h  |>ersonne. 

Lc  mal  n*est  pas»  je  le  dis  encere.dansreiittfiir» 
des  f:iits;  non,  il  n*y  a  là  rien  de  mauvais,  el  iliry 
a  point  de  mystère  à  en  parler,  liais  quel  esi  celtii 

Sut  va  découvrir  son  secret  à  son  ennemi  ta-ull 
cssein  de  combattre  la  haine  par  Pamour?  Âlil  si 
le  jour  triomphe  de  la  nuit ,.  la  nuit  remporte  atuvj 
sur  le  jour,  et  le  mensonge  trahit  la  vérité  (235). 

Op/^iidaiil,  nNcms  en  toute  hàle  auprès  desiiisd- 
pies.  Nous  ouvrirons  à  nos  amis  la  joie  secrète  de 
nos  cœurs  en  donnant  cette  bonne  nouvelle. 

Mais  qui  donc  v(ds-jc  qui  se  précipite  de  ce  cécé, 
au  milieu  des  ténèbres? 

SCÈNE  XLIII. 

LES  MÊUES,  un  messager. 

le  messager.  Dame,  mère  d*un  Fils  tel  que  jnisaii 
Je  i>*ai  oui  dire  que  femme  en  eût  enfante... 

la  MfcRE  DE  DiEV.  LcqucI  de  nos  amis  -  tes-rous? 
L^éiendue  de  ma  vue  est  aff:iiblie  par  le^  téitèbrcs,  il 
je  ne  vous  reconnais  pas  bien.... 

LE  MESSAGER.  Jo  SUIS  uu  aiui  toujours  s^  pour  voin 
et  voire  Fils  mort,  à  cause  des  miracles  quM  a  faits 
et  de  sa  bonté.  * 

LA  MfcRE  DE  DIEU.  Qiic  lu^annoDcerez-voiis  de  loii- 
veau?  Qiwit  p:irlez  vite. 

EE  MESSAGER.  Salut,  Dame!  tel  est  mon  pri'imrr 
mot»  Joie  et  Corcel  c*est  le  plus  bel  exorJe  que  ja- 
mais personne  ait  pu  dire;  et  j'apporte  des  réciu 
non  moins  iremarquables.  (îueUe  nouvelle  j'appone, 
et  pour  laquelle  je  suis  venu... 

LA  MfcaE  DE  DIEU.  M'annoncerez-Toosqucnion  Fib 
est  déjà  de  retour  des  enfers  ? 

LE  MESSAGER.  Vous  Tavez  dit  ;  me  voici  plus  Irg^ 
d*un  discours  de  moins.  Il  est  ressuscité,  il  est  là. 
Le  bruit  qui  s*én  répand  le  constate.  Il  a  quitiéies 
enfers  et  marche  sur  la  terre.  C*cst  là  ce  dont  je  sais 
venu  vous  infonner. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Noustc  s:^vions.  litais,  vons,d*(itt 
Pavez-vous  at»pris^Eh  bieat  |Kiriez.  Que  dites-Tiaist 
Comment  dites-voui?  Comment  le  savez-vous?  Qoel 
indice  assuré  en  possédez- vous ^ 

LE  MESSAGER.  La  Iroupe  des  gardes^  qui,  durant  la 
nuit  ealière,  était  restée,  et  f|ui  avait  veillé  sur  le 
tombeau  avec  le  plus  grand  suin,  s'eufuyanl  eu  m- 
mulle  dans  Potnbrc,  a  couni  vers  les  prêtres  uhU 
épouvantée,  et,  dans  son  trouble,  ifa  pas  cacliéc» 
nouvel  événement.  Les  iness:igers  de  la  nuit  claienf 
saisis  d  horreur»  et  ils  ne  tremblaient  pas  tous  aiiisi 
sans  raison*  J*eii  ai  appris  par  hasard  los  moiiis^ 
Cette  nuit,  étant  entré  dans  la  ville,  dans  1  intérieor 
tics  murs,  je  les  roc>mnu$»  et,  marchant  siMis  l'niiti 
j'écoutai»  par  derrière»  les  discours  de  toute  la  (O- 
liortc. 

Dans  leurs  discours»  longs  et  diffus ,  où  la  lil«fi^ 
se  mêlait  à  la  crainte,  ils  racoeitaient  les  événements 
effrayants  du  sépulcre. 

[La  garde]  parki  donc;  |clle]  dit  aux  anciens  et 
aux  princes  «les  prêtres,  fauteurs  du  meurtre,  «t» 
étaient  réunis  et  qui  se  consultaîent  : 

•  O  perpétrateurs  de  ce  crime  horrible,  assemblée 
desseribcs  et  des  anciens»  je  viens  voui  auiioucer. 
à  vous  et  aux  citoyens  de  cette  ville,  bien  descbo- 
ses  siMrprenantcs  ;  tous  ces  prodiges  Inouïs,  tin»- 
ges,  dent  a  Cirappé  mes  ^^eiix  ce  Mort  deut  je  la  euis 
de  bon  cœur  Tait  cette  nuit  le  gardien,  ihc  glacein 
encore  d'horreur.  Ahl  vous-même,  avec  nous  m- 
bas,  vous  qui  nous  avez  envoyés  pour  garder  le  MO" 


(â.%)  V.  il70  —M.  Dubner  considère  le  passage  qui  suit  comme  intraduisible  et  inlntclligil^^i ^' ^ 
Ckfe  avoir  suivi  k  traduction  des  Btiiiédictius»  faute  de  mieux* 
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fbnf  ion  lonibean,  toos  lui  aurici  peul-élre  adressé 
des  priénssau  spectacle  de  Util  de  choses  inconnues 
encore.  Mais  je  Teux  savoir  d'al)ord  si  je  puis  dire 
libremenl  ce  qui  s^eai  passé»  ou  moUrc  un  frein  à 
mes  paroles.  J  appréhende  surtout  de  faire  ie  rapport 
auierrible  gouverneur;  je  recleuie  la  violence  de 
ion  caractère,  son  irascibilité  et  son  liunieur  hau- 
taine. »  CTest  ainsi  que  cette  soldatesque  parla  aux 
anciesks.  Ceux-ci|  s-étam  iournés  les  uns  vers  les  au- 
tres, se  parlèrent ^entre  eux  ei  prirent  eiiflti  cette  ré- 
solut ion  puérile  :  f  Voici  que»  disaient-ils»  finjure 
que  nous  avons  oemoiise  contre    Jésus  s^allume 

Iirés  de  nous  comme  un  incendie,  et  nous  soinmea 
a  proie  d*one  grande  perplexité.  Mais  il  faut  qu*on 
ne  nous  voie  pas  inquiets,  et  que  nous  fassions  bon 
accueil  i^ces  gardes.  >  Alors  se  tournant  vers  les 
gariles:  c  Ecoutez»  soldats»  dirent- ils.  Voioi  noice 
avis  :  gardez  le  silence  s«ir  tout  ce  que  vous  ne 
pouvez  raconter  qui  soit  dans  notre  intérêt»  et  nous 
nous  faisons  fort  devons  iaire  reconnalire  pour  in- 
nocents; dites  seulement  qiieleo  dieeîplesontsublî- 
leBieut  déroMé  le  ooiçi,  et  nous  vous  ferons  de  Inès- 
kaui  paésents.  Non,  certes»  il  ne  faut  pas  que  vous 
atliez  conter  au  gouverneur  ce  qui  est  à  la  gloire  de 
VEoseveli  et  i  notre  cuisante  honte;  ce  serait  en- 
laminer  la  colère  du  peuple  et  exciter  contre  nous 
Tuniverselle  indignation.  »  Les  soldats  répondirent  : 
<  Eh  bien  \  nous  ne  révélerons  rien  de  ce  que  nous 
lavons,  puisque  cela  vous  platt  ainsi»  et  que  vous 
«0tts  portez  garants  pour  nous  auprès  du  gouver* 
neor.  Mais  il  faut  que  vous»  vous  sachiez  tout. 

f  Cet  laomme  n*est  vraiment  pas  moins  qu'im 
Dieu,  à  en  juger  d'après  les  miracles  qu*il  a  faiis 
Mtttrefuis  ei  qu*il  vient  d'accomplir*  Il  est  sorti  de 
•on  loinbcau, .  dont  un  bloc  de  pierre  fermait  Tou- 
verture,  laissant  intacts  »  comme  ils  sont  encore, 
tous  les  scseaux»  et  pendant  que  nous  veillions  en  cer« 
deaientCMir»  tout  s'est  illuminé,  et  rhorreur  dont 
ooiis  étions  frappés  nous  a  laissés  comme  morts. 
l/étiifice  tie  la  terre  a  tremblé  dans  ses.  fondements» 
la  pierre  du  monumeni  a  roirfé  iout  A  coup,  comme 
ïi  est  aisé  de  le  voir  et  de  le  comprendre  en  exami- 
nant le  sépulcre.  Une  voix  a  retenti  dans  l'espace^ 
ci,  sans  doute ,  Dieu  le  père  lui-même  s^esi  iail  eii- 

(236)  M.  Nagnin  ajant  snpposé  le  Chrkt  iouf-' 
(runt  «Itéré  par  divers  compilateurs,  a  dit  : 

V.  S270.  c  Ici  Tarrangeur,  pnr  une  inadvertance 
uns  égale»  oublie  qne  nous  sommes  au  milieu  d*une 
narration  faite  i  la  Vierge  par  on  partisan  de  Jé- 
sus» et  Si  intercale  deux  scènes  en  action  dans  la 
Irsine  même  du  récit  que  le  messager  reprendra 
fias  tard  au  point  où  il  Ta  laissé.  L'étourdi  compila- 
teur n'a  pas  même  pris  le  soin  facile  de  supprimer», 
daas  ce  qui  va  suivre»  les  noms  des  nouveaux  in- 
leilocuteurs  pour  se  rapprocher,  tant  bien  qne  mal, 
de  ht  forme  narrative.  Les  noms  sont  rtibriqôés  dans 
les  manuscrits,  et  placés  en  vedette  dans  les  édi- 
tions imprimées,  a  (P.  tlM19.) 

I^ous  croyons»  au  contraire»  qu'il  n*y  a  pas  li  une 
Kène  dibtincto.  Le  messager  continue  son  récit»  non 
plus  sous  forme  oratoire,  mais  sous  forme  drama- 
Uqae.  Si  les  anciens  manuscrits  et  Jes  premières 
éilitioos  ne  portent  pas  de  noms  de  personnages» 
<^*<:st  que  le  moyen  ftge  et  les  premiers  temps  de  la 
Renaissance  ont  mieux  compris  l'inieniion  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  qui  était,  en  interrompant  l'ac- 
tion propre  du  narrateur»  de  faire  donner  par  lui  la 
pauiouiiuie  des  scènes  auxquelles  il  avait  assisté. 
On  ne  peut  dire  non  plus  que  le  messager  reprenne 
stm  récit  où  il  l'a  laissé»  car,  en  le  laissant»  s'il  ne 
donnait  sous  forme  dramatique  la  réponse  des  prin- 
ces des  prêtres»  c'est  alors  que  le  récit  sérail  tron- 
<IDC.  Ce  passage  ne  prouve  qu'une  chose»  c*est  que 
le  Chriti  iouffrani  a  été  représenté. 

M.  Magntn  cite  comme  une  variante  notable  que 
la  pierre  do  sépulcre  «  a  roulé...  d'elle-même  >  et 


tendre  dans  ce  fracas  élr;inge.  Eh  même  temps,  le 
tonnerre  a  grondé,  le  ri<  Tet  ta  terre  ont  étéenflnm- 
més  de  feux  divins.  Bientôt  l'air  s*est  tu,  les  bois- 
ombreux  ont  suspendu  en  silence  les  frémissementi 
de  leurs  feoîUes;  d'aucun-  cêté  on  n'entendait  plus 
aucun  bruit.  Ainsi  donc»  6  amis»  ne  repoussez  pas 
cet  homme»  quel  qu'il  soit,  car  il  est  bien  grand.  On 
dit  même,  et  je  l'ai  entendu»  qii'il  répand  sur  les 
hommes  unegrêcc  qui  éloigne  le  mai,  et  qu'en  dio 
hors  de  lui  U  n'y  eut,  il  n'v  aura  jamais  rien  de  boi:. 
Si  ces  récits  sont  vrais,  j'aimerais  mieux  lui  offrir 
des  sacrilices  que  de  regimber  en  furieux  contre* 
l'aiguillon»  et»  lîiible  mortel»  lutter  contre  Dieu.» 

I. 

Là.  GAnOBs  LES  PONTIFBS  (236). 

I  {lks  pontifes*]  Vous  avez  bien  dormi  et  vous  nofir> 
contez  vos  rêves;..  Les  disciples,  pendant  les  dou'^ 
«ours  de  votre  somme,  ont  dérobé  le  mort  :  4il^s 
eelâ-au  gouverneur»  et  rien  de  plus  et  gardes  le  si< 
lence  sur  ce  qui  nous  est  défavorable.  Si  vous  êtes 
discrets,  vous  recevrez  de  nous  des  présents...  Pro- 
bablement, vous  vous  êtes  entendus  pour  vendre  le 
corps...  Si  vous  ne  retenez  pas  votre  langue,  le  gou- 
verneur sera  mis  au  fait... 

f  [la  gardr.]  Il  serait  imposs'.ble  de  vovs  donner 
fii  dans  mespiroles.  Mais, si  m:il  que  vous  les. ayez 
reçues,  je  dir.ii  que  vous  avez  tort  de  vous  empor- 
ter .ijnsi  «  apaisez-vous.  Sinon,  ce  serait  intolérable. 
Naiis  n^avous  rven  veiidu;  la  présence  du  sceau  suf^ 
lit  pour  le  prouver.  Vous  n'avez  nul  sujet  de  nous 
accuser»  car  les  scellés  sont  intacts»  la  pierre  du 
tombeau  est  à  sa  place,  et,  prodige  iiioui!  il  est  sorti 
du  sépulcre. 

c  [les  pontifes.]  Oubliez  tout  cela  et  trecevet  ces 
présents. 

c  [la  gakde*]  Quoique  vous  ne  venillez  pas  agir 
selon  mes  vœux,  je  me  conformerai  aux  vôtres» 
Mais  oecnpez-voifs  dénie  tirer  sain  et  sauf  déco 
mauvais  pas  auprès  du  gouverneur. 

I  [les  pontifes.]  Soyez  sans  inquiétude.  Je  Itii 
persuaderai  d'autant  pbis  aiséinent  de  n*avoirpour 

qne  les  soldats  racontent  qiîc  «  au  contraire...  elle- 
est  restée è  sa  place.  »  Trois  passagesouL trait k.tâ.. 

niir:M-te. 
V.  i247  et  2248. 

*0ç  iÇ«v«OT«r  xitpitvov  ^iÔoii  T«^^ 

. . .  Qui  de  iepulcrù^  eue  iapU  état  impoiîîuê^  fSSA 
exiereti»,  iigiltii  adkue  iniegrii  imnumeniibui... 
V.  iî53. 

...  Slaihnque  lapii  a  monumenlo  revolutui  fmi.,^ 
y.  2283,  2i84. 

TvpovfAéwQc  7»!»,  xff tfftfvov  Tf  Toû-  XcOov 
.....  iiwtivm  TQV  Tff^^... 

...Sigitlo  enim  UUeiOf  et  poiiio  LapUt.^*^  4  upul" 
ero  s«rr#jBff... 

Les  trois  passages  coneorilenl  parfaitement  •  le 

Ï premier  dit  qtte  Jésus  est  sorti  du  tonilM^au,  la'manî 
ti  iceaux  inla€t$;  le  second,  que  ta  pierre  du  monu- 
ment a  roulé  iur  elle-même  et  a'eal  écariie  pour  ne 
pas  s'opposer  à  sa  sortie,  et  le  troisième,  qu'W/e 
a'fsr  replaciez  et  que  les  ueaua.  ont  reparu  tn/ar/<. 

II  n'y  a  là  aucune  variante,  et  même  M.  Magniu 
attribue  à  tort  tantôt  au  messager,  tantôt  à  la  garde» 
les  prétendues  versions  opposées;  car  c'est  partout 
la  garde  qui  parle,  dans  le  récit  du  mcisager.  Bien 
loin  de  se  contredire»  ces  passages  se  e  mplètent»  es 
les  répéiiiiotts  de  mots  et  de  pensées  ae  proofoua 
qu'une  même  main. 
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vous,  que  des  sentiments  hiciiTcillanls.  que  vons 
éies  de  son  paysei  qu*il  est  né  sur  le  sol  d'Ausouic. 
Mais  allous  vile...  Ne  craignez  rieu.  Vous  lui  direz: 
Les  disciples  sont  venus  pendant  la  nuit  ;  ils  eut 
trompé  notre  vigilance  et  oat  enlevé  le  corps.  > 

Pantomime* 

11. 

LA  GARDE,  PILATB,   LES  PONTIFES  (237). 

4  [la  garde.]  Hélas!  mallienr  à  mois!  ali!  «ili!  :»h  ! 

4  [piLATE.]  Qui  est  là?  qui  gémit  et  pleure  à  ma 
:  porte? 

t  [les  pontifes.]  G*est  le  bataillon  qui  gardait  le 
corps  du  condamne,  6  gouverneur  ;  et  il  se  lamente 
sous  le  coup  d*une  grande  crainte. 

€  [piLATE.]  Ils  sont  les  bienvenus,  quoiqu'il  y  ait 
qiiel(|ue  chose  d'étrange  à  leur  visite.  Pour(|uoi  ces 
pleurs?  pourquoi  ces  cris,  ces  gémisseu.ents  ?  D*où 
.vient  qu'ils  ont  peur?  dites. 

I  Fles  pontifes.]  Ils  sont  là,  qu'ils  parlent. 
.   c  [la  garde.]  Gouverneur,  les  disciples  de  Jésus 
sont  ve.ius  pendant  la  nuit;  ils  ont  trompé  notre  vi* 
^ilance  et  ont  enlevé  le  corps. 

«  [pilate.]  Gomment,  race  de  bandits,  comment 
Jes  disciples  se  sont-ils  approchés  du  sépulcre,  y 
sout-ils  entrés,  sans  être  vus,  et  ont-ils  ciilevé  le 
mort?  Vous  ne  los  sivez  pas  vus  entrer  dans  le  tom» 
l>eau,  ni  sortir?  Qui  doit  supporter  la  peine  d'un  tel 
jnéfait,  sinon  vous?  Vous  aviez  la  garde  du  toni- 
l»eau,  n'est-ce  pas?  Vous  voiui  ôies  enten  lus  pour 
me  rendre  la  risée  de  tous,  et,  outre  l:i  lionte,  je 
paierais  pour  le  sang  versé  1  Ah  !  les  voleurs  se  sont 
joués  de  vous  et  se  ino  iiieiit  à  leur  aise  <!e  moi.  Et 
4^uel  intérêt  a vail*on  de  dérober  ce  corps  inanii.é? 
i..oinmenl  l'auraîi-on  osé,  au  milieu  de  tant  de  gar- 
des, munis  de  torches  allumées,  quand,  d'ailleurs, 
^1  nuit  marche  sous  le  disque  au  plein  de  la  lune  ? 
Comment  ces  hommes  intimidés  ont  osé  et  pu  appro- 
cliei-,  rouler  la  pierre,  quand  toute  une  légion  ne  l'a 

Îuis  pincée  sans  peine,  et  quoiqu'il  y  eût,  en  de- 
ioi-s,  a;i  sceau  placé  en  voire  présence  par  rAssem* 
idée  même  des  anciens.  Est-ce  que  je  connais  ces 
4:iscip!es  qui,  selon  vos  dires,  ont  dérobé  le  mort? 
trest  vous  qui  êtes  les  artisans  de  tout,  et  jen'cn- 
ieuds  à  rien,  puisque  vous  teniez  de  m'abuser  par 
vos  discours  artiflcicux.  Croyez  que  vous  auriez  be- 
luiiude  longs  et  solidfts  argumenis  pour  me  mettre 
4laiisla  tête  que  votre  récit  n'est  pas  un  mensonge.  Vos 
paroles  n*oiit  rien  de  la  vérité;  les  desseins  dégui- 
«eiit  les  discours»  et  les  discours  sont  le  jouet  des  dcs- 
firiiis. 

i  [la  GARDE.]  Vous  dltcs  Vrai,  ô  gouTemeur  ;  nlrsi 
vuut  les  choses.  Mais,  quant  à  nous,  nous  avons, 
toute  la  nuit,  tenu  l'oeil  ouvert  :  ni  .•^oiitnoience,  ni 
«issoupissemeiil,  nous  en  attestons  votre  t  te,  nous 
vivons  toujours  eu  les  regards  partout,  et  nous  ac- 
courions ici  pour  vous  tout  riveler.  Nous  nous  étions, 
4:etie  nuil  même,  mis  en  rf)ute  en  toute  hâte,  pour 
«ous  parler  et  éviter  le  châtiment,  liais  les  sages 
connaisseurs  des  choses  divines  nous  oui  persuadés 
«i'aitendre  le  brdlant  éclat  du  jour...  certes  Tabsciice 
«les  feux  éclaiants  du  soleil  ne  nous  a  pas  retenus, 
nous  nous  sommes  précipites  auprès  de  cea  pontifes, 
iious  leur  avons  dit  ce  que  nous  avons  vu  et  enten- 
•«lu  ;  mais  eux,  non  plus,  n'ont  pas  eu  fui  dans  nos 
discours. 

€  [pila te]  J'ai  bien  peur,  soldats,  que  vous  ne 
me  débitiez  de  vaines  fables.  Car  si  les  disciples 
<^oiit  les  voleurs  [de  celte  nuil,]  nous  les  connais- 
«OMsbien  mal;  tout  cela  m'est  singulièrement  sus- 
foc-t;  quelles  preuves  pourrez-vous  fournir? 

<  [la  GARDE.]  0  gouverneur,  vous  êtes  prompt; 

(257)  c  L'arrangeur,  oubliant  de  plus  en  plus  la 
fttiiiaiion  critique  du  messager,  qu'il  a  lais«,é,  bou- 
che béante,  au  milieu  de  sa  narration,  prolonge  im- 
p|*rturiKibiement  cette  monstrueuse  parenthèse.  Il 
Cb;i  ige  même  une  secumlc  fois,  le  lÎQu  de  fa  scène, 


m 


vous  ne  savez  même  pas  ce  qui  sVsi  passé.' Tn  tq. 
leur  de  nuit  a  de  grands  avantages.  An  reste,  faiiet 
comparaître  d'aliord  les  hommes  du  baiaiilim,  et  u 
un  seul  d'entre  eux,  le  plus  lestement  même  possi- 
ble, a  quitté  son  poste  celle  nuil,  qu'il  soit  arrêté, 
m'S  aux  fers  et  baitu  de  veiiges,  pour  apprendre  sos 
devoir,  c:irce  serait  une  honte  et  aussi  un  grand 
tort,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  ne  pas  punir  et  de  ne 
pas  mettre  la  main  sur  ceux  qui,  à  notre  désespoir 
ont  commis  un  si  grand  crime. 

ff  [riLATE.]  Je  ne  crois  pas  à  vos  volenrs  denitit; 
non,  je  n'y  crois  pas  ;  tout  cela  m'est  suspect,  im- 
suspect.  Comment  ces  gens  en  fuite  oni-Is  dé- 
robé mort  celui  que^  dans  leur  extrême  cpotivanie, 
ils  ont  abandonné  vivant?  Votre  rolione  iréi:iii|\a> 
non  plus  accablée  d'un  sommeil  leltemcnl  lourd 
qu'elle  ait  oublié  tome  surveillance  du  toml&jti, 
Non,  ces  hommes  n'ont  pas  commis  celte  action,  ati 
plus  profond  de  leur  abattement,  et  si  près  du  leffîpi 
où,  uit-on,  la  simple  question  d'une  servaiile  la 
amenait  à  renier  leur  maître  par  crainte... 

c  [les  pontifes.]  0  vons  qui  êtes  si  ferme  en  tontft 
rencontres,  vous  voici  bien  troublé;  et  ces  réciu 
vous  donnent  bien  de  vains  soupçons.  Plût  à  Dieu 
que  vous  fussiez  homme  de  cmiseil,  cninroe  vous 
êtes  homme  d'exécution  !  Mais  il  iry  a  pas  d'Immine 
à  qui  la  nature  ait  donné  de  tout.  Les  uns  ont  un 
don,  les  autres  un  autre.  Vous  avez  la  bravoure;  il 
y  en  a  qui  ont  la  pénétration.  Au  récit  de  i:es  gardes 
porteurs  de  torches,  vous  vous  emportez,  vous  ne 
pouvez  comprendre  que  le  Séducteur  [Jésus]  ait  été 
ravi  par  ses  disciples.  Il  y  a  un  terme  de  guerre  : 
il  faut  avoir  la  main  année... 

c  [pila te.  j  Cest  vous  qui  avez  débauclié  ces  sol- 
dats, et  vous  essayez  main  tenant  de  me  tromper. 
Tout  cela  est  votre  œuvre,  vous  eu  verrez  les  suites. 
n'en  doutez  pns... 

c  [les  pontifes.]  i>écidez-en  donc,  à  votre  fan- 
taisie, puisque  vous  avez  le  pouvoir  de  tout  dire  et 
tout  faii-e...  i 

Inslriiît  ainsi  de  l'andace  de  ces  pervers  qui  ven- 
lent  étouffer  ainsi  par  ruse  le  bruit  de  la  RésureclioQ 
du  Christ,  je  suis  accouru.  Madame,  pour  vous  pré- 
venir. Ne  refusez  pas  de  me  croire,  car  toiu  ce  que 
vous  avez  entendu  est  vrai.  Je  suis  sûr  roénie  que 
le  bruit  en  est  répantlu  par  toute  la  viUe;  rarbpiu* 
part  des  gardes  publient  sans  crainte  ce  miracle  mi 
en  font  le  récit  dans  des  entretiens  secrets.  llTaT^ 
iiir  de  tous  côtés  vers  vmis  bien  des  gens,  et  tous 
connaîtrez  tout.  Moi  je  suis  venu  en  toute  hMevom 
porter  les  premiers  indices,  pour  avoir  place  dms  b 
joie  de  votre  Ame  et  dans  vos  plus  doux  iRinspori^. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Sovcz  le  bieiiveiiu,  et  Dieu  tohs 
bénisse  en  récompense:  Soyez  le  bienvenu,  ponr 
avoir  dénoncé  le  crime  le  plus  affreux  lie  ces  uié* 
chants  vieillards  remplis  jusqu'au  fond  de  l'iuie  de 
Causseté  et  de  vanité. 

Et  coiiimenl  nu    sépulcre,  un  sceau  posé  sur  une 

fûerre,  une  cohorte  de  gardes,  «uraienuiis  pu  retenir 
e  corps  du  Verbe  insaisissal  le  retouniant  vers  k 
Père^  dont  il  procède  ?  Retenir  celui  qu'où  a  m  autre; 
fids  fouler  de  ses  pas  les  flots  de  la  mer,  comme  « 
c*eûl  été  la  terre;  ce  Maître  qui  est  son  principe  a 
lui-même  et  son  propre  eréaieur;  celte  Pierre  su- 
giilaire  qui,  se  soutenant  elle  seule  par  Son  uniqa^ 
vertu,  porte  l'univers;  ce  Dieu  dont  la  grandeur  i 
paru  eu  venant  au  jour  sans  faire  v  oltiice  an ^f^. 
qui  I  enfermait,  et  siinscn  altérer  la  virginité.  Jet» 
enfanté;  et  je  sais  comment.  Mais  une  cobortede 
soldats  a-t-elle  pu  comprendre  la  résurrection  ^ 
celui  qui  échappe  même  à  riutelligeoce  des  sngtfi 

et  nous  conduit  de  la  synagogue  dans  lepal-ii^^ 
Ptmce-Piiate.  »  (  M.  Magmn,  ^oicrn.  des  Skc,  lSi^> 
mai.  p.  280.)  —  Y.  noie  255.  —Au  lieu  de  deux 
acteurs,  lu  Mess:iger  en  mime  trvis. 
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De  quelle  manière  son  corps  ft*csi-il  fonnë  d*iin  gang 
mortel  f  CominenI  cet  Elre  incorpt>rel,  el  qui,  aupa- 
ravant, était  le  Verbe,  s*csl-il  rvit  cliair?Coinnieiii, 
lOMt  en  restant  tout  entier  avec  le  Père  dans  le  ciel. 
et  tout  entier  au  milieu  de  runivers,  fui-il  enfermé 
dans  mon  sein  ?  Ce  sont  là  les  mystères  qui  ont 
eicitë  TenYie  et  la  colère  des  pontifes. 

{Au  ctoar).  Mais  maintenant,  amis,  courons  au 
sépulcre,  allons-y  de  nouveau  le  plus  promptement, 
examinons  encore  toutes  choses  avec  soin,  afin  d*en 
faire  le  rappirt  à  nos  amis  ;  eux-mêmes,  une  fois 
arrivés,  vérifieront  cotuplétcmeiU. 

LE  CBCEUR.  Pierre,  avec  leaA  le  bien-aîmé,  cotw 
rant  en  toute  li&te  vers  le  tomhenu  qui  enferme  en 
9tH  la  vie,  après  avoir  tout  examiné,  ont  parié  aux 
amis,  ilans  les  nièines  ternies  que  Narîo-M.ideleine, 
à  qui  tonte  foi  est  due,  et  qui,  la  première  arrivée, 
avait  tout  tu  avec  soin  et  avait  fait  connaître  que 
le  tombeau  était  vide. 

LA  MÈEE  DB  ai£u,  Ouî,  av.int  toute  autre,  Made- 
leine était  arrivée  au  monument,  et  moi  j*étais 
derrière  elle,  et  nous  avons  vu  vide  le  lieu  où  aupa- 
ravant éiait  le  cercueil.  C*est  Madeleine  qui  a  eu 
ridée  qu*on avait  enlevé  le  corps  du  mort  bien-aimé, 
pour  le  déposer  en  un  autre  lieu.  Mais,  aussitôt, 
nous  avons  su  ce  qui  s^était.  passé;  et  Marie  Ta 
promptement  fait  savoir'aux  disciples.  Pierre,  de- 
bout à  rinstani,  a  pris  précipitamment  le  chemin 
du  ^ulcre;  non  moins  vite  que  lui  s*est  élancé  le 
disciple  vierge,  et  tous  deux  ont  vu  ce  qu'avait  an** 
noiicé  Marie.  Et  nous-mêmes,  nous  voici  pour  la 
seconde  fois  sur  la  roule  du  sépulcre  ;  noiu»  voici  au- 
près... Mais,  Madeleine  elle-même...  Eh  bien!  qu'elle 
nous  raconte  ce  qu^elle  a  entendu  et  ce  qui  a  été  fait* 

SCÈNE  XLIV. 

LA  Mans  DB   DIEU,  MADELEi:«B,    LES   CHOEURS. 

■ABELBiNE.  Quo  dîtes-vous,  dsmo  Vierge,  joie  du 
genre  humain  ? 

LA  MÈRE  DB  DIEU.  Jc  racontais  h  ces  jeunes  filles 
tout  ce  que  tu  as  dit  avoir  vu  la  première,  daiis  ton  ré- 
cit aux  disciples... 

lASELEisB.  Tout  est,  Madumc,  comme  vous  Favex 
dit;  et  vans  saves  que  j^arrivai  la  première  au 
tombeau  ;  vous  aves  entendu  lout  ce  que  j*ai  dit.  Il 
m'est  donc  inutifc  de  répéter  comment,  accourue  à  ce 
tombeau  asile  de  tout  bien,  je  fis,  d'abord  avec  vous, 
ei  ensuite  avec  les  deux  disciples,  au  milieu  d'une 
abondante  rosée  de  larmes,  un  examen  et  une  re- 
c.;erche  minutieuse  de  toutes  choses. •• 

Je  vis  deux  anges,  vêtus  d'aubes  blanches,  asris 

au-dessus  et  au-dessous  du  sépulcre,  l'un  à  la  tète, 

Tatitre  aux  pieds,  entourés  l'un  et  l'autre  de  rayons 

[iiiinineux]  comme  des  habitants  des  deux,  et  je 

testai  immobile,    toute  tremblante  de  joie  et  de 

crainte.  Alors  vint  frapper  mon  oreille  une  voix, 

»ns  pareille;  en  me  tournant  épouvantée,  soudain 

r.i()erçus  le  Christ,  combien  diflërent  d'autrefois  ! 

(H  ai-je  p.is  dit  qu'il  m'apparut  dans  tout  son  éclat?) 

h  louibai  sur  le  sol,  m'clTorçant  d'embrasser  ses 

pieds.  Il  me  retint,  et  nrciivova  vers  les  disciples. 

iui'.is  alors  mes  plus  curieux  désirs,  son  retour  dans 

les  cieux  auprè.^  de  son  Père...  Mais  il  n'y  est  pas 

inniité  encore...  Il  me  dit  encore  qu'il-  devançait  ses 

^iisciptcs  dans  les  terres  stériles  de  ki  Galilée  el  qu'il 

lesy  atu;ndraii,  selon  ses  promesses.  Telles  furent 

les  nouvelles  que  je  donnai  aux  disciples  bien-aimés. 

Auprès  d'onx  mes  discours  furent  de  peu,  car  ils 

coururent  préci|)ilatHment  au  tombeau,  pour  n'y  voir 

«lue  ce  que  vous  savez.  Il  est  inutile  de  répéter  ce 

jue,  |icu  auparavant,  et  en  votre  présence,  [ô  dame  !] 

iVi  eutcndu  et  demandé,  car  vous  le  savez  aussi 

Uen  que  moi;  et  vous  avez  enlendb  ers  récits,  ainsi 

Sue  ces  jeunes  filles  chéries.  On  sait  qu'empêchée 

fiirberainle  de   marclier  seule  avec  moi,  ayant 

(i38)  M.  Diibner  (Prjîf. ,  p.  lxxvi)  a  fait,  remar- 
quer que,  dans  le  manuscrit  de  la  nibiiutlicque  du 


pris  les  deux  autres  Marie,  vous  coni-^les  pour 
voir  ce  que  vous  avivz  appris,  et  vous  avez  tout  vu, 
même  voire  Fils,  ainsi  qu'il  convenait.  Mais  je  sais 
encore  à  cette  heure  que  deux  des  disciples  qui 
erraient  au  traders  du  pays  ont  vu  le  Christ  et 
n'ignorent  plus  rien  de  leurs  plus  chers  souhait». 
Us  accourent  pour  parler  de  cela  aux  autres  disci- 
ples, c'^t  pourquoi  th  no«s  faut  nous  remettre  en 
route  à  l'Instani.  Peut-être  verrons-nous  de  nouveau 
le  Seigneur.  Voyez,  le  crépuscule  du  soir  tombe  déjà, 
hâtons-nous,  allons  vite  dans  ces  lieux,  où  les  ténè- 
bres de  la  nuit  auront,  je  cnus,  réuni  les  disciples. 
LE  CBCEUR.  Nous  voici  arrivées  à  la  demeure  de 
Marie,  c'est  Ici,  je  le  sais,  que  sont  les  disciples  ai- 
més, derrière  ces  portes  closes,  car  ils  redoutent 
encore  tout  de  la  part  des  meurtriers.  Mais  que  ces- 
portes  sont  fermées  avec  soin...  Comment,  malgré  • 
cet  huis  si  bien  gardé,  entrerons-nous?..  Eh!  la^ 
chère  Marie  a  entendu  déjà,  elle  ouvre  tout  douce- 
ment et  nous  fait  signe  de  passer...  Entrons  doue 
d'un  pas  léger,  pour  ne  pas  causer  de  nouvelles 
craintes  à  nos  amis  effrayés... 

{Etlet  entrent.) 

SCÈNE  XLV. 

LES    MÊMES,    LES    DISCIPLES»    MiRIBy   puii  LB 

CHRIST. 

MAME.  Nous  voici  réunies  aux  oose  disciples  el  àv 
tous  ceux  qui  se  sont  glissés  ici  avec  eux.  Marie  < 
terme  derechef  avec  soin  les  portes.  Faison»  silence  - 
pour  écouter  Cléophas  ;  c'est  lui,  je  le  vois,  qui  ra- 
conte bien  des  choses  dites  à  plusieurs  ou  laites  par^ 
le  Seigneur;  il  en  en  est«au  moment  où  Ton  recou-^ 
nui  le  Seigneur  dans  la  fraction  du  pain... 

Ah  !  ah  !  silence,  silence  !  Le  Seigneur...  Le 
voici...  Il  est  debout  entre  les  portes  1..  0  merveille 
sans  égale  1  Comment  est-il  ici  ?  comment  ?  malgré 
les  portes  closes.. •  Sans  doute,  par  la  même  verte 
qu'il  s^est  arraché  au  sépulcre  scellé,  qu'il  s'est  tiré 
autrefois  du  sein  de  la  Vierge,  sans  altérer  le  ca- 
ractère de  cette  chaste  mère«.. 

LE  CBRiST.  La  paix  soit  avec  vousl 

I^ourquoi  êtes-vous  dans  la  stupeur?  Vei<i  mes:-, 
mains  et  mes  pieds,  et  mon  cdté  percé;  regardez  et 
voyez,  et  me  reconnaissez  ;  car,  encore  une  fois, 
c'est  bien  moi.  Les  esprits  n'ont  pas  de  chair,  ni 
d'os  non  plus,  comme  moi  que  vous  voyez.  Appro* 
chez  vos  mains,  et  voyez  :g'ai  chair  et  os. 

Or,  de  même  que  le  Pèrem'envoya,  moi,  de  même, 
je  vous  envoie  parmi  le  monde,  et  je  répands  sur . 
vous  l'Ësprit-Saint,  6  mes  amis. 

L'avant  reçu,  annoncez  en  tous  lieux  et  .moi^'ei 
mon  Père,  et  le  Saint-Ëspril. 

Allez  donc,  allez,  hieut^aimés  annonciateurs.  Fai- 
tes entendre  le  chant  du  triomphe  dans  tous  les 
lieux  de  la  terre.  Eu  passant  sous  les  palais  des  rois, 
annonces  ce  qu'a  vu  la*  ville  entière  de  David,  la 
résurreatlon  du  Seigneur  hors  du  tombeau,  dans  un 
espace  de  temps  si  court. 

Vous  serez'mes  témoins  sur  toute  la  terre.  Celui* 
là  sera  sauvé  qui,  ayant  foi  en  vos  paroles,  recevra 
le  baptême,  prix  de  mon  sang.  Mais  quiconque  aura 
repoussé  vos  enseignements ,  homme  sans  foi,  en- 
courra la  damnation. 

C'est  pourquoi  je  vous  accorde  abondamment  la 
grâce  du  Saint-Esprit  :  celui  que  vous  aurez  délivré 
des  chaînes  du  péclié  demeurera  délié;  le  péclienr. 
au  contraire,  que  vous  aurez  resserré  dans  se& 
fers,  demeurera  »pour  jamais  enfermé  dans  leoi'i^ 
nœuds  indissolubles.  / 

SCÈNE  XLV1.  î 

LE  CBOBUR   D£&  VIBAGES  (238). 

LE  CB<EUR.  0  Rot  universel,  é  briseur  unique  des; 

Roi,  n*  li^O,  datant  du  xiv«  siècle,  on.  trouve  atlris 
buée  à  Hadclciiiç.  la  pri^iç  linule  (vers  3^52>i(i  '5 ;; 
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frhatnes,  6  Sauveur,  flélivrez-n.oî  4}e  ces  liens  inex« 
iricables,  dont,  liélasi  ma  iâckeié  nra  eiilouré,  et 
«loi.t  reniienii  siéducieur  iii*a  accablé  dans  son  envie, 
(inund  il  nfa  vu,  par  ma  foi  en  vous,  el  voire  si 
eclaianie  bonié,  délivré  de  ces  fers  auparavatil  in« 
dissolubles. 

Salul,  à  Fils  irèâ-bon  du  Très*Bon,  Roi  suprême^ 
f|ui  avez  foulé  aux  pieds  le  serpent,  auieur  du  mai, 
et  avez  triomphé  de  ia  mort,  ce  tout  récent  ennemi  1 
r^e  me  laissez  pas  accablé  encore  une  fois. 

0  Roi  !  6  Roi  immortel  !  Dieu  suprême  !  Juge  ab- 
solument juste,  venez-vous  pour  méjuger?  Oh!  com- 
ment vous  regarder  en  cet  instant,  6  Verbe!  De 
quels  jreux  fixer  votre  trône ,  moi  qui  ne  me  suis 
niouiré  jamais  digne  ni  du  ciel|  ni  de  la  terre,  ni 
lie  votre  création? 

L*cnnenii  s*est  emparé  de  moi,  il  m*a  plongé  dans 
rabl.ne,  dans  le  Tartare,  dans  Timmense  cliaos.  Ce 
séducteur  terrible,  attaché  à  ma  poursuite,  m'a  at- 
ieiut;  il  m'a  plongé  tout  entier  dans  les  lénéhres  do 
J*enrer. 

Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur;  lendez*moi  la  main, 
soutenez-moi ,  ne  permettez  pas  que  je  sois  le  jouet 
de  ce  meurtrier  de  Tbomine. 

Je  suis  votre  image;  punissez-moi  vous-même,  ô 
Verl.e,  frappez  moi  vous-même,  dansvoirecléuience, 
mais  ne  n.'e  laissez  pas  aller  dans  la  géhenne. 

O  Rédcmpieur,  nous  vous  implorons!  Nous  avons 
%écu  dans  riniquiié,  et  de  corps,  et  de  c()eur,  et  d*es- 
prii;  malheureusement,  nous  avons  |>éché  contre 
>0Ms,  et  nous  vous  avons  lieaucoup  offensé;  nous 
avons  eu  inip  tard  rexpérience;  nous  n'avons  rien 
su  au  jour  qu*il  Tcût  fallu ,  et  encore  n^avons-nous, 
après  ce  jour,  rien  fait  selon  votre  plaisir.  Mais  nous 
reconnaissons  nos  péc-hés  :  remetieZ'Ies-nons.  Ab! 
nous  savons  que  vous  u*avez  rien  de  commuu  avec 
lei  hommes  dans  votre  colère. 

Ayez  pitié  de  moi,  6  Sauveur,  et  ne  me  livrez  pas 
I  la  perdition  en  raison  de  mes  péchés.  Car  je  suis 
votre  fils,  et  le  (ils  de  votre  servante,  et  c'est  à  cause 
de  moi ,  é  Verbe,  que  vous  avez  subi  la  mort.  Ne 
in*ahaudonuez  pas  à  renuemi  quis*en  réjouirait,  rbà- 
tiez-moi  de  verges,  avec  bonté. 

Ne  repoussez  pas,  6  Verbe,  Tintercession  de  votre 
mère,  ni  de  ceux  à  qui  vous  avez  accordé  la  grAce 
de  remettre  les  pèches. 

0  Vierge  bienheureuse,  digne  de  tous  les  respects, 
et  dont  on  doit  suivre  le*  culte  (co/enc/n),  6  vous 
qui  habitez  les  célestes  demeures  des  bienheu- 
reux, dépouillée  de  tiiuie  fimpureté  humaine,  pa- 
rée du  manteau  de  riinmortalilé,  et  délivrée  du  puids 
des  ans,  dans  réiemité,  comme  Dieu  :  être  des  cteux, 
aoyez  propice  à  mes  prières. 

Out,  Vierge  illustre,  écoutez  mes  paroles.  Cet 
honneur  n*appariient  qu'à  vous,  entre  tous  les  hu- 
mains, comme  mère'du  Verbe,  mystère  supérieur  à 
reniendement  de  Thomniie.  C*esl  fort  de  Lui,  que 
iV>se  vous  offrir,  6  Dame,  une  couronne  faite  dans 
«n  pré  non  foulé  et  tout  éclatante  de  fleurs,  pour 
tant  de  bicnraiisdont  vous  avez  eu  la  lioiiié  pour 
liioi.  Oh!  délivrez-moi  de  Tinfinle  variété  des  maux, 
«les  amemis  visibles,  et,  plus  encore,  des  invisibles. 
Faites  que  la  fin  île  ma  vie  soit  digne  du  commen- 
cernent,  sous  votre  bien  désiré  patronage  pendant 
toute  ma  vie,  avec  votre  intercession  aupi-ès  tle  vo- 
ire Fils,  el  enfin  parmi  les  vierges  sacrées  qui  Lui 
ont  plu. 

Ne  m*abandonnez  donc  pas  aux  tourments  pour 
^iru  le  jonet  de  Tennemi,  corrupteur  des  hommes, 
tardez-moi  et  tirez»moi,  et  du  (eu,  el  des  ténèbres; 
tfouvez  ma  justilication  dans  ma  foi  et  votre  grâce. 
En  effet,  en  vous  luit  pour  nous  la  grâce  de  Dieu,  et 

ce  même  critique  la  considère  comme  ime  invocation 
4lti  poète  hii-méme,  aîciu  poeiœ.  Je  crois  plutôt  que  le 
rli«Bor  des  vierges  prononçait  cette  invocation  linale. 
%n  effets  c'est  ce  que  prouve  èvidcnuii<?ht  le  passage 
tt$  cette  prière  où  la  personne  qui  la  récite  de- 


c*esl  pour  vous   qu*eu  ce  temps  mène  )e  lie  lei 
nœuds  dUine  hymne  eucharistique. 

Salut,  ô  jeune  fille,  6  joie  de  tous  lesImmuMs,^ 
Vierge-mére,  belle  par-dessos  tontes  les  vierges,  m- 
périeure  aux  cohortes  célestes,  maîtresse,  reine  uni. 
verseile,  charme  du  genre  Inimain.  Vous  êtes  lou. 
jours  portée  en  faveur  de  vos  enfants,  et  en  loui 
lieux  voas  êtes  mon  plus  grand  appui.  Acconb- 
moi,  ma  Dame,  reipiation  de  mes  fautes  etie  ûlui 
de  mon  &me. 


LA    PASSIOIf. 

Occident. 

Dans  cet  article  sur  la  Passion  en  Oc- 
cident, nous  avons  examiné  successirc- 
ment  : 

I.  Les  manuscrits  et  les  éditions; 

H.  Le  développement  de  Tidée  du  drame; 

IH.  Son  caractère  propre  ressortant  des 
analyses  de  la  pièce; 

IV.  Les  œuvres  érudites  auxquelles  il  a 
douné  lieu. 

I. 

MAHUSCmiTS  BT  ioiTIORS. 

Les  principaux  manuscrits  do  la  Pasnv» 
sont  ceux  : 

1*  Ceux  de  la  Bibliothèque  iropérialn,  n** 
7206  et  7206%  mis  aujour  par  M.PaulinPahs, 
qui  sont  les  plus  anciens  textes  connus,  et 
néanmoins  ne  datent  que  de  U7^,  étant 
ainsi  postérieurs  au  drame  lui-m^oie  de 
plus  de  trois  quarts  de  siècles. 

2*Celni  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes, 
dout  I  âge  n'est  pas  bien  précis,  mais  quK 
quoique  du  xTi' siècle,  semble  conlenirla 
copie  d*un  texle  d'une  plus  haute  anliquiié. 
«  Ce  manuscrit,  »  dit  M.  O.  Leroy,qui  l'a  fait 
connaître  {Etudes  sur  Us  mystères;  Paris, 
18dJ,  in-8%  p.  101),  «tn-fol.,sortidelaYilli 
de  Douai  où  il  paraît  avoir  été,  vers  le  mi- 
lieu du  xvf  siècle,  la  propriété  d'un  nommé 
Baudin  de  Vermelle,  a  appartenu  à  Tabbau' 
de  Saint-Amand  avant  de  faire  partie  de  la 
bibliothèque  de  Valenciennes...  Quoique  ee 
manuscrit  renferme  dans  un  seul  volume  et 
dans  un  seul  ouvrage  tous  les  sujets  traités 
depuis  sous  les  noms  de  Mystères  dda  Co^ 
eeption,  de  la  Nativité,  de  la  Passion,  il  e^t 
néanmoins  intitulé  settlement  :  La  Pass'O' 
DE  Jesucrist  en  rime  franchoist;  et  cCît 
avec  raison  qu'il  porte  ce  seul  litre,  puisqu» 
tout  ce  qui,  dans  rEcrilure,  précèJe  la  nuTt 
de  JésuSy  se  rapporte  à  ce  grand  évéoc- 
ment...  » 

Les  expressions,  les  détails  sont  d(^ 
plus  haute  antiquité  que  les  versions  impri- 
mées jusqu'ici  connues  et  dont  la  1",  >|[jj" 
l)uée  à  Jehan  Michel,  ne  date  quedeluO. 
Le  manuscrit  contient  en  W,000  vers  cequj 
jusqu'alors  n'était  connu  qu'en  67,000;  et 
pourtant  «  ce  manuscrit  est...  loin  wicore.  • 
d'ôlre  une  copie  exacte.,  de  la  P«ission,« 
telle  qu elle  fut  jouée  en  U02.  (P-  ^^^i 

inaiide  d'avoir  phce  dans  le  ciel  parmi  les  view* 
saintes  (v^rs  ^90);  car  Ton  n'ignore  pas  que  »^ 
des  chœurs  u\sl  c«>mposc  (jue  de  vierges,  ci'^ 
demande  ne  peirt  convenir  m  à  la  pécheresse  »^ 
lei  ne  ni  h  saisit  Grég«»ira  de  Naiianiet 
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Ke  ilialecle  est  le  roucbi  epfii»]oyé  par  Frois- 

nrl. 
3"  D*aulres  maDuscrils  ciistenl  :  àCambrnî, 

par  exemple.  Le  texte  est  entre  les  mains 

de  madame  veuve  Uurez»  habitante  de  celle 
ville.  C*est  un  in-fol.,  orné  de  a  peintures 
d'autant  plus  précieuses ,  Qu'elles  nous 
donnent  une  idée  exacte  de  retendue  et  de 
la  disposition  des  théâtres  à  celte  épocjue.  b 
(P.  128.)  C'est  peut-être  ce  manuscrit  qui 
servit  aux  représeotatioQS  de  la  Passion  oui 
eurent  lieu  en  vingt-cinq  journées»  à  va- 
anciennes  Tau  15^7,  et  dont  parle  d'Outre- 
man,  historien  et  prévdt  de  cette  ville.  La 
bibliothèq^ue  de  TArsenaly  à  Paris,  possède 
enfin  aussi  un  manuscrit  de  la  Passion. 

Deux  éditions  principales  de  la  Passion 
absorbent  toute  r attenlion  des  criticiues  : 
L*une  est  celle  de  1^86  avec  les  révisions 
de  JeanMIchelf  que  M.  Brunet  ne  considère 
(Ms,  malgré  son  grand  âge»  comme  Védition- 
princeps, 

Laulre  est  celle  de  1507,  qui  se  rapproche 
davanlagedes  manuscrits  de  lii^7ii^  et  semble 
contenir  la  révision  d*Arnoul.  Gréhan«  an- 
térieure évidemment  à  celle  de  Jean  Mi- 
cheL 

IL 

BévnOPPElUlIT  DU  DRAIII. 

1*.—  La  Pusioa  conuneoce  ptr  det  officâs  fisurés. 

Il  est  infiniment  probable  que,  de  préférence 
même  aux  autres  grandes  scènes  fournies  par 
1^  vie  de  Noire-Seigneur  Jésus^hrist,  la  Pas- 
sion a  eu  ses  offices  figurés.  Mais  il  n'en  reste 
que  des  débris  anciens,  tels  que  les  rites  figu- 
rés de  la  Nativité,  ou  de  faibles  trace.«  dans 
des  temps  modernes  ou  contemporains. 
Ainsi,  en  Allemagne  au  xviii'  siècle,  dom 
Martin  «lerbert,  moine  de  Saint-Biaise  de  la 
Forél-Noire,  témoigne  que  Tusage  n*élait 
pas  encore  absolument  anéanti»  dans  son 
monastère,  de  jouer  de  temps  à  autre  des 
scènes  de  la  Nativité  et  surtout  de  la  Pas- 
tion.  {De  cantu  et  mus,  sacr,;  Saint-Biaise, 
1774,  in-V,  2  vol.,  t.  1",  p.  83.) 

Le  chant  de  la  Passion^  aiierné  à  trois 
Toix,  serait,  suivant  M.  Tabbé  La  Bouderie, 
ua  débris  des  anciens  usages  relatifs  aux 
jeax  des  mystères  dans  les  églises  aumoven 
âge.  (Cf.  Li  Jeu  Saint^Nicolai^  par  Jehan 
BoDEL,  publié  par  la  Société  des  biblio- 
philes fr.;  Paris,  Didot,  1834.,  in-8%  édition 
iiu6  aux  soins  de  M.VI.  Tabbé  La  Bouderie 
et  Monmerqué  •  et  encore  incomplète , 
p.  171.) 

M.  Oni^sime  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur 
\tt  mystères  (Paris,  1837,  in-8%  p.  à6),  fa  l  la 
thème  remarque  :  «  L'Évangile  île  la  Pas- 
sion, dit-il,  est  chanté  encore  aujourd'hui, 
dans  nos  églises,  sur  des  tons  différents, 
par  trois  prêtres,  dont  le  premier  dit  les 
[broies  de  Jésus-Christ,  le  second  celles 
'ks  Juifs,  et  le  troisième,  la  narration  qui 
interrompt  lé  dialogue.  »  -7-<c  Dans  de  vieux 
offices  de  la  Semaine  saints^.»  ajoute  en  note 
U.  Leroy,  «  les  paragraphes  de  TEvangile 
^k  la  Passion  sont  distingués  par  ces  mar- 
ques: t  C.  S.  La  croix  indique  les  paroles 


de  Jésus-Christ;  le  C,  celles  du  rliantrc  ou 
narrateur;  TS,  celle  de  la  Synagogue  (}*ûi 
dans  ma  bibliothèque  un  dc'ces  oUices  ré« 
imprimé  à  Douai,  Derbaix,  1766).  » 

2*.^  Origine  de  l'idée  de  la  PtssiOD. 

L*idée  de  la  Passion  ne  semble  pas  fran- 
çaise. C'est  de  Tétranger,  de  ritalie  sur- 
tout, que  vint  le  mouvement  qui  porta  les 
esprits  vers  ce  mystère;  car,  dans  un  temps 
où  les  représentations  en  étaient  devenues 
rares,  même  dans  les  rites,  en  France,  Ro- 
la ndino  [Chroniq.  de  Pa^oue^  1.  i^  ch.  10) 
cite,  sous  la  rubrique  de  Tan  1243,  un  mys* 
tère  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  . 
«  Cet  an,  dit-il,  h  la  fête  de  Pâques,  on  re- 
présenta solennellement  et  avec  appareil, 
dans  le  pré  du  Val,  la  Passion  et  la  Résur-^ 
rection  du  Christ.  »  M.  Magnin,  dans  son 
Cours  de  littérature  étrangère^  a  rappelé 
cette  indication.  Dix-neuf  ans  plus  tard,  il 
existait  à  Padoue  une  confrérie,  dont  le  but 
était  unic^uement  la  représentation  de  la 
Passion;  a  Rome,  la  même  année,  s'établi- 
rent les  Gonfalons  pour  le  même  objet. 

Dans  une  chronique  de  Frioul,  éditée 
dans  Tappendice  des  Monuments  de  VEglise 
d^Aquilée  (Monum,  eecles.  Aquilej.^  p.  28, 
col.  1),  on  trouve  qu'en  1298,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  y  eut  une  représentation  du 
Jeu  du  Christ^  qui  comprenait  la  Passion^ 
la  Résurrection^  fAseensiont  la  Descente  du 
Saint-Esprit^  et  le  Jugement.  —  Du  Cangk, 
Gloss,  inf.  et  med.  Lat.^  v*  Ludus  Christ i. 
édit.  Henschell;  Paris,  Didot,  1845,  iii-4% 
6  vol.,  t.  IV,  p.  156.  —  Muralori  (Antiquit. 
italic.  medii  œvi^  sive  Dissert.  ;  Milan,  177i!, 
in-fol.,  t.  Il,  col.  847-850). 

En  1304,  dans  le  Frioul  encore,  des  cha- 
noines et  des  clercs  jouèrent  le  Jeu  de  Dieu^ 
3ui  comprenait  la  Création,  l'Annonciation 
e  la  Vierge,  l'Accouchement,  et  peut-ôlio 
l'Antéchrist;  c'est  ce  dont  une  cnroniqno 
de  Frioul  (éditée  dans  les  Monum.  eccies. 
AquHej.^  p.  28,  col.  1),  a  conservé  la  mémoire, 
(Cf.  De  Cangb,  Gloss.  inf.  et  med.  Lat.,  v*  Lii« 
dus  Christi  et  Dei,  édit.  Henschell,  Paris, 
Didot,  1845,  in-4%  6  vol.  t.  IV,  p.  156. 

S».  _  Quand  la  P&snon  s'est  produite  en  France,  elle  a 

dispsru  partout  ailleurs. 

Quand  la  Passion  s'esl  produite  en 
France,  elle  a  péri  en  Italie;  et  l'Allemagne 
l'a  reçue,  non  pas  de  Rome,  mais  du  génio 
français.  C'est  ce  que  laisse  sans  doute  l«-i 
publication  en  allemand  d'un  mystère  de  la 
Passion^  datant  du  xy*  siècle,  dont  le  ma« 
nuscrit  est  conservé  à  Danaueschingen  (F.« 
T.-J.  MoNC  Schauspiéle  des  mittelalters  i 
Karisruhe,  Machlot,  1846,  2  vol.  in-8',  t.  Il» 
p.  183.} 

4".—  Elle  est  devenue  une  Soume  dramatique. 

4"  Dès  son  apparition  en  Frant*.e,  la  Pas'^ 
sion  a  tout  absorbé  ;  elle  est  devenue  incon- 
tinent une  Somme  dramatique. 

Avant  elle*  s'étaient  produits  hs  roysfè* 
res  de  laCr^a/Joii,de  V Ancien  Testament,  de 
yincarnation,  de  VAnnonciationj  de  la  Con- 
eeption^  des  Couchent  de  la  Vierge^  au  \x\  •  .^iè- 


055 


t>AS 


DICTION^NÂIKE  DES  UYSTEMS. 


rAS 


^ 


de.  Les  ofRce9  figuras  de  la  Jialiviii  remon- 
tent jusqu  au  delà  du  V  siècle.  Au  xi',  on 
avait  déjà  le  Mystère  de  la  Justice  ou  de  la 
Rédemption. 

Toutes  ces  données  s*iibîmèrent  dans  le 
sein  de  Tidée  supérieure  aue  proclamait  le 
XV*  siècle  ;  et  il  est  probable  môme  que  les 
premières  œuvres  ae  la  plus  haute  anti- 
qutlé  chrétienne  n'échappèrent  pas  aux  la- 
borieuses recherches  de  t'espritscienlinquc; 
car  certaines  scènes  du  crand  «irame  s'jip- 
pellent  VAdam  d*lgnace,To  Christ  souffrant 
de  saint  Grégoire  de  Nazianzo^  ou  môme 
la  Sortie  d'Egypte  d^Ëzéchiul. 

5".— L*entbouslasmtf  fui  Immeose. 

5**  L'enthousiasme  qu'excita  la  Passion,  h 
son  apparition,  fut  universel  et  immense.  Il 
se  forma  spontanément  un  gymnase  li'ac- 
teurs  dévols.  On  a  pensé  que  les  prcmiors 
furent  des  pèlerins  revenant  de  la  terre 
sainte;  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela.  Les 
frères  Parfait  racontent  ainsi  les  commen- 
cements à  Saint-Maur  des  Confrères  de  la 
Passion  : 

«  Leur  premier  essai  se  fit  au  bour^  de 
Saint-Maur,  à  deux  petites  lieues  de  Paris. 
Ils  prirent  pour  sujet  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  :  ce  qui  parut  fort  nouveau,  et  (it 
grand  plaisir  aux  spectateurs.  Le  prévôt  (fe 
Paris  en  étant  averti  fit  une  ordonnance,  le 
3  juin  1398,  portant  défense  à  tous  les  ha- 
bitants de  Paris,  à  ceux  de  Saint-Maur,  et 
autres  villes  de  sa  juridiction,  de  représen- 
ter aucuns  jeux  de  personnages,  soit  de  Vies 
des  saints,  ou  autrement,  sans  le  congé  du 
roi,  à  peine  d'encourir  son  indignation,  et 
de  forfaire  envers  lui  (239).  Celte  ordon- 
nance obligea  les  nouveaux  acteurs  de  se 
pourvoir  à  la  cour,  en  faisant  ériger  leur 

(239)  Celle  ordonnance  fui  faiie  à  cause  de  la  li- 
bené  que  ces  bourgeois  prirent  de  jouer  dans  un 
lieu  renrcrnié,  où  peiil-ôire  ils  exigèrent  de  Targi^nt 
des  spcclnleurs;  rar,  près  de  vingt  ans  avant  celle 
représenlnlion  de  S;ilul-M:uir,  les  mystères  étaienl 
en  v.'gue  à  Paris,  et  ces  sp»M'iacles  de  piété  parais- 
saient si  licaux  dans  Cfs  sièclits  d*ignoranco,  cpie 
l'on  en  faisait  les  principaux  ornements  des  récep- 
lious  des  princes  quand  ils  faisaient  leurs  entrées. 
Les  deux  faits  qui  sui\ent  prouveront  ce  que  nous 
venons  d'avancer  à  ce  su:et. 

Le  dinianciteil  novembre  1580,  le  roi  Charles  VI 
fll  son  enirce  solennelle  dans  Paris.  Il  était  vôui  ce 
iour-là  d*une  ctoflT-:  de  soie  louie  semée  de  fleurs  de 
lys  it*or.  Les  principaux  de  la  ville  aHéreni  à  clie-* 
val  au-dcvanl  de  lui  jusqu'au  village  de  la  Cha- 
pelle, sur  le  clicmin  de  Saint-Denys.  11  trouva ,  à 
son  enlr^  dans  Paris,  les  rues  et  les  places  puli  i- 
ques  ornées  de  riches  tapisseries,  de  chœurs  de  nin- 
Kiquo  d*espace  en  espace,  des  foniaînes  qui  jetaient 
le  lait,  le  vin  et  des  eaux  od^irifcrantes.  Il  vit  aussi 
avec  plaisir  cequ'on  appelait  alors  les  Mysièrest  c'est- 
à-dire  les  diverses  représentai  ions  de  théâtre  (INtuc 
invention  toute  nouvelle.  (/iis/oir€  de  la  titiede  Pa^ 
rU,  livre  xix,  pnges  G87  et  088.) 

L'enir<^e  de  la  reine  Isaheau  de  Bavière,  épouse  de 
Charles  VI,  fut  solennisée  avrc  toute  la  magnificence 
possihle,  eu  ociohro  1585.  {Ilisloire  de  la  ville  de  h»» 
riê,  liv.  XIV,  p.  TOC  et  707.)  Parmi  les  fêtes  .qu'elle 
vil  à  Paris,  il  y  avait  ciitr'aulres,  devant  ki  Trinité, 

in)  C'était  le  ponl  au  Charg»-. 


société  en  confrérie  de  la  passion  de  Nolr^- 
Seigneur.  Le  roi  .Charles  VI  assista  k  qoei. 
ques-unes  de  leurs  représentations,  et  ce 

firince  en  fut  si  satisfait,  qu'il  leur  accorda, 
e  h  décembre  ihÙ2^  des  leltres  pour  leur 
établissement  à  Paris.  Comme  elle  serl  de 
pièce  fondamentale  è  celte  histoire,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  la  rapporter  iii. 
tf  CHARLES,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de 
«  France,  scavoir  faisons  h  tous  présents  cl 
«  advenir,  Nous  avoir  reçue  rbutnble  sup- 
«  plication  de  nos  bien  amez  et  Confrères 
«  les  Maîtres  et  Gouverneurs  de  la  Confrni< 
c  rie  de  la  Passion  et  Résurrection  Noire- 
«  Scîgnour,  fondée  en  l'Eglise  de  la  Trinité 
«  h  Paris,  contenant  comme  pour  le  fnil  d'au. 
«  cuns  mystères,  tant  de  Saincts  comme  de 
«  Saincles,  et  mesmement  do  Mystère  dn  la 
«  Passion,  que  derrainemenl  (2^0)  ont  coni- 
a  mencé ,  et  sont  prêts  potir  faire  derant 
«  nous  comme  autrefois  auroitnt  faict,  et 
«  lesquels  ils  n*ont  peu  bonnement  cemi- 
c  nuer,  pource  que  nous  n'y  avons  peu  eslrc 
•  1oi*s  présens  :  Duquel  faict,  et  Mystère,  la- 
«  dicte  Confraiiie  a  rooult  frayé  (2Î1)  et  des- 
«  pendu  du  sien,  et  aussi  ent.les  Confrères 
c  un  chacun  proportionablement  :  DissDS 
«  en  outre  que  s'ils  jouoient  publiquement, 
«  et  en  commun,  que  ce  seroit  le  profit  d'i- 
«  celle  Confrairie,  ce  que  faire  ne  pourroleot 
«  hoanemcnt  sans  nostre  congé  et  licence: 
«  Roquerans  sur  ce  nostre  gracieuse  pro7i- 
«  sion.  Nous  qui  voulons  et  désirons  le  bien, 
«  profit,  et  utilité  de  ladicte  Coofrairie,  et 
«  les  droicts,  et  revenus  d'icelle  estre  pr 
c  nous  accreus  et  augmentés  de  grâces  el 
«  privilèges,  afin  qu'un  chacun  par  déyolion 
«  se  puisse  et  doibve  adjoindre  et  mettre  en 
«  leur  compagnie  à  iceux  maistres,  gouver- 
«  neurs  et  confrères  de  la  Passion  Nostre- 

un  combat  préparé  cl  qui  s'exécnla  en  prw<*nce  M 
la  reine,  des  Français  et  des  Anglais  contre  les  bar- 
razins.  Toutes  les  rues  étaient  tendues  de  (:ip>^; 
ries  :  on  trouvait  en  divers  lieux  des  fonlaines  d  ou 
coidaieni  le  vin,  le  lait  et  d'autres  liqncnrs  délicieu- 
ses :  et  sur  différents  IhéAlres  on  avait  place  ih-s 
chœurs  de  musiquo,  des  orgues,  et  des  jeunes  gensj 
représentaient  diverses  histoires  de  rÀncii'H  iftf^' 
meut  ;  il  y  avait  des  inacliiiies  par  le  ninycn  *«• 
quelles  desenfants,  habillés  comme  on  reprcsenic  ici 
anges,  descendaient  et  posaient  des  ci'uroimcs  m 
la  téle  de  la  reine.  Mais  Je  spectacle  le  plus  siirp^- 
naut  qu'il  y  enl  à  celle  entrée,  fui  faction  dim 
lionime  qui,  se  laisanl  couler  sur  une  conle  ieni)« 
depuis  le  haut  des  Cours  de  Noire-Damc,  ins^u» 
fun  des  ponts  par  où  la  reine  P''»s«»'l('0»^""*li!' 
une  fenUî  ménagée  dans  la  couu«ri«re  de  mai^ 
dont  le  ponl  était  couvcri,  mil  une  courouiie  siu  » 
tôle  de  la  reine,  et  ressortit  par  le  n»èui^.  «»"'*Î|J; 
connnc  s'il  s'en  lût  retourné  au  ciel,  l  "l*?T 
éuit  d'un  Génois,  qui  avait  tout  prépaiédcpnis  lOT 
temps  pour  ce  vol  extraordinaiie;  elce  <!"•  ^'v|' 
hua  à  le  rendre  encore  plus  remarqiialile.  i^^^}^z^ 
de  Paris,  c'est  qu'il  était  fort  lard,  cl  q"«  '"?"^ 
qui  faisait  ce  personnage  avait  à  cbaq"«  "l'*'"  ^ 
fland;cau  allumé,  pour  se  faire  voir,  cl  «"'"' ,{. 
i>eanté  d'une  action  aussi  hasardeuse  qnc  celle-'  • 

(240)  Dernièremenf. 

(241)  Fait  des  frais 
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Seigneur,  arons  donné  el  octroyé,  don- 
nons et  octroyons  de  grâce  especial,  pleine 
puissance  et  autorité  Royal,  ceste  fois  par 
loulesetà  tousjours perpétuellement  p.ir  la 
teneur  de  ces  présentas  Leilr^»s,  autorité, 
congé,  et  licence,  de  faire  joûor  quelque 
inysterequeccsoit,soitdclaiJilePa$sion,('t 
Résurrection,  ou  autre  quelconifue,  tant  do 
Saincls,  comme  de  Sainctcs  qu*ils  voudront 
eslire,  et  mettre  sus,  toutes  et  quantes  fois 
qu'iJ  leur  plaira,  soit  devant  nous,  devant 
nostre  commun  (242)  et  ailleurs,  tant  en 
recors  (243)  qu'autrement,  et  de  ceux  cun* 
voqués ,  communiqués  et    assemblés  en 
quelconque  lieu  et  place  licite  à  ce  faire 
qu'ils  pourroiont  trouver,  tant  en  nostre 
dicte  Ville  de  Paris,  comme  en  la  Prévoslé, 
el  Vicomte  ou  Banlieiie  d*icelle,  présents 
a  ce  trois,  deux,  ou  Tun  de  ceux  qu*ils 
Toudront  eslire  de  nos  Odiciers,  sans  pour 
ce  commettre  oITence  aucune  envers  nous, 
el  justice,  et  lesquels  Maistres  et  gouver- 
neurs, et  Confrères  susdicts,  et  un  chacun 
diceux,  durant  les  jours    ezquels    ledicl 
mystère  qu'ils  joueront  se  fera,  soft  devant 
nous  ou  ailleurs,  tant  en  recors,  comme 
auirement,  ainsi,  et  par  la  manière  que  dit 
est,  (Mjisseut  aller,  venir,  nassor,  el  rapas- 
si^r  paisiblement,  vestus,  nabillez,  el  or- 
donniez un  chacun  d*eux  en  tel  estai  ainsy 
que  le  cas  le  désire,  el  comme  il  appartient 
selon  Tordonnance  dudict  Mystère,  sans 
dislourbier,  et  empeschemenl.  Et  à  grei- 
gneur  (244)  confirmation  el  seureté,  nous 
iceui  Confrères,  Gouverneurs,  et  Maistres, 
de  nostre  plus  abondante  grâce,  avons  mis 
«*n  nostre  protection,  el  sauvegarde  durant 
le  i;ours  d  iceux  jeux,  et  tant  comme  ils 
Joueront  seulement,  sans  pour  ce  leur 
luétfaire  no  è  aucun  d^iceux  à  cette  occa- 
'  sion,  ne  autrement  comment  que  ce  soit 
au  contraire.  Si  donnons  en  Mandement 
:  au  Prévost  de  Paris,  et  à  tous  nos  autres 
I  Justiciers  el  Officiers  présens,  el  à  venir,* 
t  ou  à  leurs  Lieutenants  el  chacun  d*cux,  si 
t  commo  il  luy  appartiendra,  que  lesdicts 
(Maistres,  Go»iverneur5,  et  Coufreres ,  el 
'  Ufi   chacun   d'eux  fassent ,  souffrent,   el 
t  laissent  joûyr  et  user  pleinement,  et  pai- 
t  siblenienl,  de  nostre  présentai  grâce,  congé, 
i  licence,  don,  el  oclroy  dessus  dict,  sans 
I  It'S  molester,  finre  no  souffrir  empescher, 
I  ores  ni  pour  le  temps  à  venir  comment 
t  que  ce  soit  chose  ferme  et  estnble  h  tous- 

■  jours,  nous  avons  faict  mettre  nostre  Scel 

■  à  ces  Lettres,  sauf  en  autres  choses  noslro 
c  droicl,  el  l*aulruy  en  toutes  :  Ce  fut  fait 

■  el  donné  à  Paris   en   nostre   Hostel    lez 
•  Saincl-Pdul,  au  mois  de  Décembre  Tan  do 

(2t2)  Populace. 

(i45)  Musique. 

(iii)  Meilleure. 

(24Ô)  Auirefois,  lorsque  ranuée  commençak  h 
Vaques,  le  mois  de  nian  se  trouvail  posiëriour  à 
^tii  de  décembre* 

(l\S')  L*hé]>iuil  de  la  Croix  de  la  Reine,  depuis 

'^^^^dc  la  Tiinilé,  avail  clé   fondé  par  deux   jeu- 

^%miiies  allemauds  Trères  ulcrins,  nonimirs  (fuil- 

^0  L  cuacol  Cl  Jean  do  LaPaSoC;),  tl«i  avaicnl 


«  grâce  Mccccti.  El  sur  le  reply  est  escril, 
«  PAR  LE  ROY.  Messires  Jacqiies  de  Bour- 
«  bon  TAdmiral,  le  Bègue  de  Vieulaines,  et 
«  plusieurs  autres  présents,  signé.  Moignon, 
«  et  appert  avoir  esté  scellées  en  lacs  de 
«  soyes  et  cire  verte.  Et  au  dos  des  dictes 
9  Lettres  est  escript  ce  qui  s'ensuit  :  Le 
«  lunJy  XII  jour  de  Mars  mccccii  (2V5).  Je- 
«  hnn  Dnpin  ,  Guillaume  de  Doisemonl, 
«  Maistres  de  la  Confrairie  nommés  en  blanc, 
«  présentèrent  ces  Lettres  h  M.  Robert  de 
t  Buiselier,  Lieutenant  de  Monsieur  le  Pre- 
«  vosi,  lequel  veuës  iceîles  Lellros,  octroyé 
«  que  lesuicls  Maistres,  leurs  Confrères  et 
«  autres,  se  puissent  assembler  pour  le  faict 
«  de  la  Confrairie,  elle  faict  des  jeux,  selon 
«  ce  que  le  Roy  nostre  Sire  le  veut  par  icel- 
«  les  Lettres.  El  pour  estre  présens  avec  eui 
«  en  ceste  présente  année,*  commet  Jehan  le 
«  Pu,  Sergent  de  la  Douzaine,  Jehan  de  San- 
«  cerel,. Sergent  è  verges  l'un  d'eui,  ou  le 
«  premier  autre  Sergent  de  la  Douzaine,  ou 
«  à  verge  dudict  Chastelet.  Et  audessous  est 
«  rseripl.  Ità  est.  Signé  Leginant.  Tiré  d'un 
ff  vidimus  d'Anlhoine  du  Pral ,  Chevalier 
«  Baron  de  Thiert,  el  de  Viteaux,  Seigneur 
«  de  Nantouillet  et  de  Précy,  etc.  Garde  do 
«  la  Prévoslé   de  Paris,  du  20  Décembre 

•  MDLIT.  9 

«  Premier  théâtre  françai$  établi  à  V Hôpital 
delà  Trinité,— Peu  de  temps  après  avoir  ob- 
tenu ces  lettres,  les  confrères  de  h  Passion, 
qui  avaient  déjà  fondé  le  service  de  leur 
confréi'ie  à  l'hôpital  de  la  Trinité  (2W*),  for- 
mèrent aussi  le  dessein  de  s'y  établir.  Les 
religieux  d*Hermières  (2i6),  qui  étaient  en 
possession  de  cet  hôpital,  leur  en  louèrent 
la  principale  pièce,  qui  était  une  salle  do 
vingt  el  une  toises  de  longueur,  sur  six  do 
large,  élevée  au  rez-de-chaussée  el  soutenue 
par  des  arcades.  Les  confrères  v  tirent  un 
ihéAlre  et  donnèrent  au  peuple,  les  jours  de 
fêles  (excepté  les  solennelles),  divers  Sjiec* 
lacles  de  piété,  tirés  du  Nouveau  Testament, 
qui  plurent  tellement  au  public,  qu'on  avança 
ces  jours-là  les  Vêpres  en  plusieurs  églises, 
afin  de  donner  le  temps  d'assister  a  ces 
pieux  amusements.  Il  serait  impossible  de 
donner  un  détail  bien  circonstancié  de  ce 
premier  théâtre  français;  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  positif  est  que  ce  nouveau 
genre  de  plaisir  devint  extrêmement  à  la 
mode,  el  que  la  ville  de  Paris  ne  fut  pas  la 
seule  qui  le  goûta  ;  celles  deRouen,  d'Angers, 
du  Mans  el  de  Metz ,  se  signalèrent  à  l'envî, 
et  on  y  représenta  différents  mystères,  avec 
tout  le  succès  possible. 

«  Les  règnes  de  Charles  VI,  Charles  VII, 
el  une  partie  de  celui  de  Louis  XI,  quoique 

acheté  dcox  arpents  de  icrre  hors  la  perle  Saint- 
Denys,  el  y  avaiciil  fail  liâllr  une  grande  maison, 
IKHuy  recevoir  les  pèlerins,  et  les  pauvres  voya- 
geurs qui  arrivaienl  trop  lard  à  la  ville,  el  donl  les 
porlcs  se  ferma  ieiil  en  ce  temps.  Les  fonda  leurs  et 
lous  leurs  parcnis  éianl  décétiés,  celle  bonne  œu- 
vre fui  loUiloHienl  abaitdonnée.  {Traité  de  la  Police.) 
(2iG)  ilermières  esl  une  abbaye  en  Brie,  donl  Itf 
religieux  sonl  de  Tonlre  de  Prciituiiirc. 
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t!Xtr£ineDient  ajjités  de  {guerres  civiles,  ne 
dérangèrent  poinU  autant  qu'ils  Paurai«nt 
dû,  le  spectacle  établi  par  les  confrères  ;  non- 
seulement  il  continua  durant  ces  temps  ora- 
g>3UXy  mais  il  s*en  éleva  encore  d'autres,  tels 
furent  ceux  donnés  par  les  Etifants  sans  souci 
et  Us  Clercs  de  la  Bazovhe.  Mais  comme  ce 
sont  des  genres  différents»  nous  avons  cru 
qu'il  était  à  propos»  pour  ne  point  embarras- 
ser la  mémoire  du  lecteur,  d*en  faire  des 
articles  séparés,  où  nous  rendrons  compte 
«te  leur  origine»  de  leur  progrès  et  de  leur 
décadence. 

«  Après  un  assez  long  temps,  on  se  las<a 
tle  cr«  mystères,  qui  parurent  trop  sérieux  ; 
de  sorte  que  les  acteurs,  pour  satisfaire  le 
puMic  et  le  rappeler,  mêlèrent  à  leurs  dévots 
spectacles  des  scènes  tirées  de  sujets  profa- 
nes et  burlesques,  qui  firent  beaucoup  de 
plaisir  au  peuple, qui  aime  ces  sortes  do  di- 
vertissements, où  il  entre  plus  d'imagination 
que  d'esprit.  Ils  Iqs  nommèrent,  par  un  quo- 
libet vulgaire,  Jeux  de  pois  pilés^  et  ce  fut, 
selon  toutes  les  apparences,  à  cause  du  mé- 
lange du  sacré  et  du  profane  qui  régnait 
dans  ces  sortes  de  jeux.  Mais  les  confrères, 
troj)  pieux  pour  représenter  eux-mômes  ces 
pièces  qu'on  appelait  sottises  (car  c'estainsi 
qu*elles  sont  intitulées  dans  les  imprimés  qui 
nous  en  restent),  conQèrent  ce  soin  aux  En-- 

{anis  sans  soucia  dont  le  chef  r)renait  la  quà- 
ité  de  Prince  des  sots  ou  de  la  soUise^  qui 
s'en  ac(|uilièrent  aveca]>plau(li$sement. 
^  «  Voilà  do  qufille  façon  les  confrères  sou- 
tinrent leur  théâtre  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois l"f  qui  leur  donna  en  1518  des  lettres 
patentes  par  lesquelles  il  confirmait  tous  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
Charles  VI.  Ils  continuèrent  leurs  représen- 
tations jusqu'en  1539,  alors  que  la  maison 
de  la  Trinité  fut  rie  nouveau  destinée  à 
un  hôi)ildl,  suivant  Pesprit  de  la  fondation  ; 
<;e  projet  ne  fut  pourtant  exécuté  qu'en 
I5i7,  mais  les  confrères  furent  cependant 
x)bligds  d'en  déloger  et  de  prendre  à  loyer 
une  partie  de  rbôtel  de  Flandres,  où  ils  firent 
cûnslruiro  leur  théâtre,  et  y  représentèrent 
jusqu'en  15^3,  époque  où  ils  furent  forcés 
d'en  sortir,  attendu  que  François  {"ordonna 
la  vente  et  démolition  de  cet  hôtel,  aussi 
bien  que  de  ceux  d'Arras,  d'Ëtampes  et  de 
Bourgogne. 

«  Les    commissaires    du    roi,   nommés 

£our  cet  effet,  en  firent  la  visite  le  29octo- 
re  15^3  et  les  iours  suivants,  et  eu  firent 
ié  partage  en  plusieurs  places;  après  quoi 
la  vente  fut  criée  les  10  et  19  novembre 
suivants.  Quelques-unes  de  ces  places  fu- 
rent aussitôt  vendues,  et  les  enchères  de 
relies  qui  restaient  à' vendre  commencèrent 
le  24  du  même  mois,  et  furent  adjugées, 
après  les  formalités  accoutumées,  à  divers 
particuliers,  qui  déclarèrent  enfin,  le  8  dé- 
cembre de  la  même  année,  que  les  enchères 
Î^'ils  avaient  mises  étaient  au  profit  de 
ean  Ronvet,  bourgeois  de  Paris,  d^à  ad- 
judicataire de  quelques  autres  (247). 


Les  confrères,  lusses  des  dépenses  qui!! 
étaient  obligés  de  faire,  tant  pour  le  loyer 
des  salles  où  ils  jouaient  que  pour  le  iraos. 
port  do  leur  théâtre,  se  résolurent  d^acheler 
une  place  et  d'y  faire  bfltir;  de  sorte  qu'ils 
s'accommodèrent  d'une  pori ion  considérable 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  consistant  en  uBe 
masure  de   17   toises  de   loug  sur  16  de 
large,  tenant,  d'une  part,  à  la  rue  NeuTe» 
Saint-François,  depuis  peu  dressée  daos  ce 
lieu,  et  qui  avait    issue  dans  la  rue  Mau. 
conseil,  et,  d'autre  nart,  aux  maisons  des 
veuves  et  héritiers  ue  Matthieu  et  Fiacre 
Kouvet ,  situées  dans   celte  rue  Maucoc- 
seil.  Celte    portion    fut  acquise  de  Jeen 
Itouvet  par  les  confrères,  à  condition  d'eo 
payer  au  roi  16  livres  de  cens  et  renie  par 
an,  dont  elle  était    chargée,  et  223  liTres 
tournois  de  rente   annuelle  et  perpétuelle 
à  Jean  Rouvet  et  ses  hoirs  et  avanl-canse. 
Pour  la  sûreté  du    payement,  la  confrérie 
obligea  tous  ses   biens,  et   en  parlicnlier 
25  livres   de  rente  rachetable  |)0iir  300  li- 
vres que    devaient  à   la    confrério  Beort 
Gu^'oit  et  Jean  Olivier,  dit  Margot,  sur  h 
maisr;n  des  sots  attendants  sise  rue  Darm^- 
tal  ;  il  fut  aussi  stipulé  par  le  niitrchéque 
Jean   Rouvet  aurait  une  des  loges  qui  se- 
raient faites  dans  la  salle  de  Tbôtel  de  Bour- 
gogne, pour  lui,  ses  enfants  et  amis,  b^ 
vie  durant,  sans  en   rien  payer;  et  que  ii 
rente  de  225  livres  serait  rachelabie  pour li 
somme  de  4,500  livres  qu'on  liiicoDipteraii, 
ou   à  ses  héritiers,  à   un,  deux,  Irois  oq 
quatre  payements    égaux.   Le  conlral  fut 
passé    le    30    avril     1548.    Nous  croyons 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  un^ 
copie  du  pouvoir  que  les  confrères  donnè- 
rent aux  maîtres  et  gouverneurs  de  laPa- 
sion ,  pour  faire   l'acquisition  doiil  nous 
venons  de  parler  :  un  v  apprend  d'ailleurs 
quelques    usages  établis  parmi  ks  con- 
irèros. 

a  Pardevnnt  les  Notaires  du  Roi  nosîri- 
«  Sire,  auChastellelde  Paris,  furent  présent 
«  Jacques  le  Roy  et  Jehan  le  Roy»  Ualslres 
«  Maçons  à  Paris,  Nicolas  de  Gendreville. 
•  Courtier  Juré  de  Chevaux,  et  Jambefurl. 
«  Maistre  Paveur  de  Paris,  tous  a  préîeiii 
«  Maistres  et  Gouverneurs  de  la  confrainc 
a'de  la  Passion  et  Résurrection  de  Nolri- 
m  Seigneur,  fondée  en  l'Eglise  de  THospilai 
«de  la  Trinité  à  Paris.  Adrien  r,ervaii, 
a  Doyen  de  ladicte  Coufrairie,  MarcAïUoiuc 
a  Caille  Maire-sotte,  M.  Pierre  Hémon. 
«  Huissier  du  Roi  noslre  Sire,  en  là^^^^ 
«  des  généraux  de  la  Justice  de  sos  Ava»"'' 
«  Jehau  Louvet,  Sergent  à  Verges  au  tip' 
«  tellet,  Prevosté  et  Vicomte  de  Parisien"* 
«  Fade,  François  Poutrin,  Charles  le  H^^- 
«et  Michel  Lyon,  tous  anciens  Maj^rf^ 
«  d'icelle  Confrairie  Toussaincts,  de  tri' 
«  nés,  Nicolas  de  Compans,  Jebai)/'[fc  f' 
«Guillaume  Hocha  ri ,  Martial  VaiHai  • 
«  Pierre  deltuë,  Jelian  «odefroy,  dici  riv 
«reaus,  Jehan  Joyau,  Richard  Oeore» 
«  Jehan  tfEsguillier,  Dedys  le  Boitcui,  »' 


(217)  CcUe  acquisition  de  Jean  Rouet  ne  fut  faito  en  son  nom  que  la  mardi  18  mars  I5U, 
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ihurin  Darnois,  Nicolas  Hervé  »  dict  Ve- 
nise, Jehan  Bertrand,  Pierre  le  Mercier, 
François  Hueble,  Pierre  Fouquet,  Pierre 
Royer,  Jehan  Reculé,  Nicolas   Scot,  et 
Nicolas  (lajant ,   tous  Confraires  de  la- 
dicte  Confrairie,  assemblés  en  l'Eglise  et 
Chapelle  de  la  Trinité  h  Paria,  rue  sainct 
Denis,  lieu  accoustutné  pour  eux  assem- 
bler h  traiter,  adviser,   conclure  et  déli- 
bérer des  négoces  et  affaires  d*icelleCon- 
r  frairie  par  lesquelles  Jacques  et  Jehan  le 
K   Roy ,  Gendreville  ,  et^Jambefort,  h  pré- 
K  sent   niaistres  d'iceile  Confrairie,  fut  re- 
c  mon<tré,  exposé  et  déclairé  auxdicls  Do^en 
c  et  Confraires,  qu*ilsn*avoient  plus  de  Heu 
«  et  Salle  ez  quels  ils  pussent  faire  et  ad- 
■  luiuistrcr    le  faict  de   >adict  Confrairie, 
m  coinnio  ils  avoient  accoustumé,  au  moyen 
«  que  la  Salle  dudict   lieu  de   la  Trinité 
m  qu'ils  souloient  tenir  et  occuper,  leur 
m  avoil  et  a  esté  ostée  par  Arrest  ou  Or- 
m  donnance  de  la  Cour;  et  que  depuis  que 
m  ladicte  Sallç  leur  avoit  été  ostée ,  leur 

•  avoit  convenu,  et  convenoit  encores  do- 

•  resnafcnt  louer  autre  Salle  et  grand  lieu 
«  à  grosse  somme  de  deniers  par  an,  de 

•  b  ]uelle  Salie  ainsi  tenue,  et  qu'ils  tien- 
«  droient  à  louage,  ils  ne  serment  seurs 
^  ains  pourroieni  estre  contraints  en  vui- 
«  der  après  les  Baux  expirez,  et  eux  accom- 
«  inoder  ailleurs,  et  changer  souvent  de  lieu 
«  et  place,  et  qu'ils  ne  pourroient  aisément 
t  trouver  telle  en  assiete  de  lieu,  grande, 
«  spacieuse,  ni  commode  comme  il  appar* 
I  tient,  elleur  est  nécessaire.  En  quoy  faisant 
«  pourroient  avoir,  et  encourir  grande  perte 
■  et  dommage.  A  ceste  causé  leur  estoit  de 
«  nécessité  et  expédient,  pour  le  bien,  aug- 
t  mentation,  entretenement,  et  décoration 
<  de  ladicte  Confrairie  avoir  autre  lieu  en 
«  propriélé.El  que  leSire Jehan  Rouvet,  Mar- 

•  chand.  Bourgeois  de  Paris,  avoit  en  l'hos- 
«  tel  de  Bourgogne,  une  masure  et  place  de 
«  longueur  de  dix-sept  toises  et  de  seize 

•  toises  de  large,  qui  leur  sembloil  estre 
«  propre  pour  bastir,  et  faire  grande  salle  et 
«  autres  édifices  nécessaires  à  ladicte  Con- 
«frairie,  laquelle  place,  ledict  Jehan  Rouvet 
«  leur  avoit  pour  ce  faire  accordé,  bailler  à 
«  toujours  à  la  charge  de  seize  livres  parisis 
«de cens,  el  charge  foncière  envers  le  Roy 

•  pourchacunan  perpétuellement  h  toujours, 
«  el  envers  luy  de  cent  escus  d'or  (2(8)  de 
«rente  annuelle,  rachoptable  pour  quatre 
«  mille  cinq  cens  livres  tournois  h  certains 
«  payeniëns ,  à  la  charge  de  bastir  le  lieu 
«  suifisant  pour  la  perception  annuelle  des- 
«  dictes  charges,  liais  ils  n'avoient  voulu 

•  faire  ladicte  priAse,  sans  avoir  ropinion, 
«  consetitement^  et  pouroir  desdicts  Doyen, 

•  anciens  Maistres'et  Confraires  dessus  nom- 
«inez;  après  en  avoir  conféré  ensembler 

•  metit,  et  lé  iDui  considéré,  ont  esté  d'advis 

•  el  opinion  que  ladicte  prinse  d'iedle  place 

•  >eroit  commode,  utile  et  proOtabie  à  ladicte 
«  Confrairie,  aux  charges  dessus  déclarées. 


«  Partant  ,  ont  concordaieroent  ensemble 
«  donné,  et  par  ces  présentes  donnent  plein 
«  pouvoir  et  puissance  auidicts  a  prosont 
«  Maistres  et  Gouverneurs  d*icelle  Confral- 
«  rie,  de  faire  ladicte  prinse  aux  charges 
«  susdictes,  et  autres  charges,  et  modifica-^ 
c.  tions,  et  autrement,  parla  meilleure  forme* 
r  et  manière  qu'ils  verront  bon  estre  pour 
«  le  bien  dicelle  Confrairie,  etc. 

«  Fait  et  passé  Tan  mdxlviii,  le  mercredy 
«  sniziesme  jour  de  Juillet.  Ainsy  signé  r 
«  Alart  et  Pala9qui?i.  » 

«  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  mélange 
de  morale  et  de  bontfonnerie  qui  s'était  in- 
troduit dans  les  pièces  représentées  tant  k 
rhôpilal  de  )a  Trinité,  qu*à  Thôtel  de  Flan- 
dre, avait  scandalisé  les  honnêtes  gens.  La 
religion  ne  put  soulFrir  davantage  cette  idée 
de  dévotion,  qu*une  pieuse  simplicité  des 
temps  plus  éloignés  avait  attachée  au  IhéA- 
tre;  et  encore  moins  cette  profanation  de 
iK)s  principaux  mystères,  qui  en  faisaient  le 
plus  souvent  la  matière^  Ainsi,  lorsoue  la 
salle,  le  théâtre,  el  les  autres  édifices  lurent 
construits  {tels  qu'on  les  voit  encore  aujour- 
d'hui h  l'hôtel  de  Bourgogne),  et  que  les 
confrères  eurent  présenté  leur  requête  au 
parlement,  pour  obtenir  la  permission  de 
recommencer  leurs  spectacles,  la  Cour,  par 
arrêt  du  17  novembre  1548,  les  maintint  *h 
représenter  seuls  des  pièces  sur  ce  nouveau 
théâtre,  avec  défense  à  tous  autres  d'en  rc^ 
présenter  dans  Paris  et  dans  la  banlieue,  au- 
trement que  sous  le  nom,  l'aveu,  et  au  profit 
de  la  confrérie;  mais  par  le  même  arièt,  it 
Alt  ordonné  aux  confrères  de  ne  donner  sur 
ce  même  théâtre  que  des  sujets  profanes,, 
licites  et  honnêtes,  avec  défense  d  y  repré- 
senter aucun  mystère  de  la  Passion,  ni  au- 
tres mystères  sacrés.  Ainsi  furent  bannies 
les  pièces  du  premier  théâtre  français  ;  tou-* 
tes  dévotos  dans  leur  origine,  mais  qui 
avaient  dégénéré  dans  la  suite  en  un  mé« 
lange  monstrueux  de  moralités  et  de  bouf- 
fonneries, aussi  désagréable  aux  gens  d'es-^ 
prit  qu'injurieux  à  la  religion. 

€  Celte  défense  du  parlement  obligea  les 
confrères  de  la  Passion,  à  qui  il  no  convenait 
plus,  par  le  titre  religieux  qu'ils  portaient, 
de  monter  eux-mêmes  sur  le  théâtre,  pour 
y  jouer  des  pièces  purement  profanes ,  h 
louer  leur  hôtel  de  Bourgogne  et  leur  pri- 
vilège à  une  troupe  de  comédiens  qui  se 
forma  pour  lors,  en  se  réservant  néanm#>in» 
deux  loges  pour  eux  el  pour  leurs  amis» 
qu'on  appela  les  loges  des  maistres.  » 

La  France  entière  appela  les  représenta*- 
tiens  de  la  Passion.  Le  clergé  les  palronait, 
etyjouaii  les  rôles  périlleux  et  douloureux 
du  crueitieroentoude  la  pendaison  de  Judas,. 
portés  quelquefois  jusqu'à  la  réalité  du 
martyre. 

M.  0.  Leroy  rappelle  dans  ses  Epoques^ 
sur  rhistoire  de  France  (Paris,  in-8*,  p. 
882) ,  le  zèle  du  chapelain  de  Mélrange  et 
du  curé  de  Metz,  en  1437,.  qui  faillit  leur 


(ilS)  Il  sVnsiiii  ite  ceci,  et  de  ce  que  dessas^  dû  »iij[et  de  cette  rente  spëciAée  de  2i2l  livres,  fttie  Téctt 
[>r\alait  ciitaraïKc-cuiU  SOUS. 


4*or\alait  qitai'aii(c-cui<(  sens. 
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c'.ûlor  la  vie,  dans  le  rôle  des  deux  prioci- 
paiix  personnages  de  la  Passion. 

Le  célèbre  myslère  fut  joué  en  1451»  à 
AbbeTille,  dans  un  emplaceaient  situé  der- 
rière réglise  Saint-Gilles,  et  que  Ion  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Camp  Colart  Periris. 
(cf.  F.-C.  LouARDRE,  uist.  d" AbbtvUU  ; 
Abbeville,  1834,  in-8*,  p.  237-238).  Le  der- 
nier jour  de  Tan  1452,  le  corps  de  ville  ar- 
rêta que  la  somme  de  dix  écus  d*or  (111  fr. 
60  c.  au  moins),  qu*uh  certain  Wille  do 
Bonnœuil  avait  payés  è  maître  Raoul  Gréban 
è  Paris,  lui  seraient  remboursés  des  deniers 
de  la  communne,  et  que  ces  jeux,  clos  et 
scellés  par  les  écbevins,  seraient  mis  en  un 
coffre  en  l'eschevinage,  tant  etjusq^fà  ce 
qu'on  les  jouât.  (Louandre,  ibid,  239,)  £1 
note,  fauteur  ajoute  que  le  manuscrit  de  U. 
Giéban  n*exisle  plus  daus  les  archives  de  la 
ville.  En  1453, Ton  rcprésen ta, #anjpar/fr,  la 
passion  do  Jésus-Christ,  et  la  viedefilusieurs 
saints,  en  réjouissance  de  la  conquête  de  la 
Guyenne  et  de  la  mort  de  Talbot.  {Ibid., 
236.) 

Eu  1451 ,  les chanoinesavaient donné,  pour, 
leur  part,' aux  acteurs  de  la  passion  Quatre 
livres  seize  sous.  (Jrifru/.  S.  Wulfr.  Abùavil.^ 

Î).  9  et  13, dans  Du  Gange,  Gloss,  inf.  etmed. 
at.^  v*.  Ludus  Chrisli,  édit.  Uenscbell  ;  Paris, 
Didot,  1845,  in-4%  6  vol.,  t.  IV,  p.  157.) 

L*abbé  de  Larue,  dans  ses  Estais  histori- 
ques  sur  les  bardes^  les  jongleurs  el  les  Irou-' 
rires  normands  et  angio-normands  (Caen  , 
Mancel,  1834,  in-8-,  3  vol.,  t.  l",  p.  166), 
fait  mention  d*un  mystère  de  la  Passion^  qui, 
en  1474,  aurait  été  représenté  à  Rouen,  dans 
le  couvent  dos  Dominicains. 

Mais  ce  qui  fut  surtout  singulier,  c*est 
Tardeur  de  TOuest,  qui,  non  plus  que  lo 
Midi,  sauf  dans  les  régions  étranges  de  la 
Bretagne,  n*a  pas  produit  de  mystères.  A 
Angers,  è  Poitiers,  ce  fut  fureur,  comme  à 
Monlmorillon,  Saint-Kspain,  Doué,  Saint* 
Maixent,  Saumur.  A  Poitiers  et  è  Sauinur 
le  tltéâlre  fut  permanent. 

lit.  de  Sainte-Beuve  a  rappelé,  à  propos  du 
myslère  de  la  Passion^  et  du  grand  succès 
de  ces  représentations  à  Saumur,  la  28'  serée 
de  Gnillaume  Bouchet.  (Saintb-Beuve,  ta- 
bleau hist.  et  cr,  de  la  poésie  française  et  du 
ihéat.  fr.  au  xti*  siècle  ;  -  Paris,  1828,  in-8* 
vol.  t.  !•',  p.  217-234.} 

M.  Louis  Paris  (rot/e^petn/M  ei  tapisseries 
de  la  ville  de  Reims,  Paris,  1843,  în-4%  2  vol. 
1. 1",  Préf.,  p.  Lvii,  Lxi)  donne  des  extraits 
des  mémoires  inédits  de  J.  Foiil'juart,  qui 
nous  apprennent  qu'au  sacre  de  Charles  Vlll, 
en  1484,  fut  joué  le  mystère  de  la  Passion. 
Les  citations  de  Foulquart  sont  confirmées 
p.ir  une  autre  du  Livre  des  conchsions  du 
conseil  de  Reims,  à  la  même  année  1484.  Un 
chroniqueur  du  xvi*  siècle,  Jehan  Passot,  rap- 
porte, sous  la  datede  1530,  une  série d*autrcs 
représentations  de  la  Passion,  où  «  le  i^eupie 
ftccouroit  de  toutes  parts  et  y  venoit-ou  bien 
de  trente  lieues  à  la  rotule.  » 

G*.— Let  aoleurs  du  draine  sooi  ineonam. 
Les  auteurs  de  la  Passion  sont  inconnus. 


eu 


Les  frères  Parf.iit,  dans  le  premier  Toluiue 
de  leur  Histoire  du  théâtre  françoit  (Pans, 
1734,  in-12,  p.  66,73),  critiquent  Lacroiidu 
Maine  qui  semble  attribuer  la  Passion^l^à^ 
Michel,  tandis  que  le  mystère  était  joué  de- 
puis 1402,  el  que  tout  prouve  qa*ii  est  de 
(liusieurs  auteurs.  «  On  commença  par  la 
Pauion,  et  ensuite  ou  réirograda  jusqu'io 
mariage  de  Joachim...  »  Le  but  des  personnes 
qui  s*j  entremirent  comme  auteurs  oa 
comme  acteurs,  était  d*inslruire  et  d'édlGef 
en  amusant,  et  ce  but  fut  en  grande  partie 
atteint. —  Dans  le  deuxième  voluoie  de  ce 
même  ouvrage  (1735,  p.  283,  294) Jis  cilcnl 
les  reprjésentations  de  Metz  en  1437,deP(>i. 
tiers  en  juillet  1486,  d*Angers  eo  août  de  k 
même  année»  de  Montmorillon,  Langesl^ 
Saint-Espain,  Doué,  Saint-MaixenI,  Saumor 
dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle. 

On  n*a  de  notions  que  sur  deux  des  borooics 
qui  y  mirent  la  main  pour  la  réviser.  Et  ec- 
core  ces  notions  sont-elles  des  plus  incer* 
taincs.  Cependant,  aujourd*hui,  les  Gretbani 
paraissent  antérieurs  h  Jeaa  Michel. 

L*ai)bé  Lebeuf,  qui  ne  connaissait  d'éli- 
tion  de  la  Passion  que  celle  de  1539,  arec 
les  additions  de  M.  Jehan  Michel,  remarquait 
que  rien  ne  distinguait  ce  qui  était  dloe 
première  main,  pour  lui  inconnue,  d*aree 
ce  qui  était  de  Jean  Michel.  (Remords tt^ 
voyées  dAuxerre;  —  Mercure,  de  Franct; 
Paris,  in-12,  1729,  décembre,  p.  2981-2995.) 
Le  savant  abbé  ne  connaissait  donc  que 
Jean  Michel ,  et  il  le  croyait  évêque  d'Ao^ 
gers. 

«  Ce  n*est  point  un  homme  enlièremeitt 
îndiiférent,  dit-il,  puisqu'on  remarqua  en 
lui  tant  de  piété  et  de  science,  qu'il  lut  fait 
évoque  d'Angers.  11  mourut  en  odeur  de 
sainteté  Tan  1447,  et  le  chapitre  d'Angers 
Qt  môme  quelques  poursuites  pour  sa  cauo- 
nisation.  Il  étoil  natif  de  Beauvais.Ceseroit 
peut-être  de  sa  plume  que  seroit  sortie  uoc 
comédie  qui  est  un  dialogue  entre  Dieu, 
Thomme  et  le  diable,  qu  un  raaDuscni  do 
Saint-Victor  de  Paris,  colé  880,  dii  avflir 
été  jouée  l'an  1426,  h  Paris,  au  collège  uc 
Navarre.  »  (  L'abbé  Lebeuf,  Remarauestn'  j 
voyées  d'Auxerre,  le  6  décembre  ^'^f'J' 
cure  de  France,  1729,  décembre,  i».  298o.i    , 

Lacroix  du  Maine  {mbliothègue  fmçoiit. 
p.  248)  ne  connaissait,  de  môme  que  LeDeB| 
que  Jean  Michel;  mais  ce  n'était  pluslesêiul 
évoque  mort  en  1447.  .   ,, 

«  Jean  Michel  Angevin,  poëte  très^^i^ 
quont  et  scientiUque  docteur.  "  a'^?"'^" 
vors  franç.ois  le  iiysiere  de  la  PflW'«»JJ 


Natro-Seigneur.  Ce  mystère  fut  JO?^/"  . 

ville  d'Angers sur  la  fin  du  «oi?^»^; 

l'an  1486,  auquel  temps  fleurissoii  n" 

^ ïiis'frtres  Parfait  observent,  »  proP^jJ 
cet  artide ,  que  Lacroix  du  ««'"«/Tj 
croire  Jean    Michel  l'auteur  P^^^^J]^, 
Passion,  qui  n'a  ^té  qoo  reniauiée  fwr^ 
{Uist.  du  Th.  fr.,  1. 1-,  p.  67.)  .„ 

M.  Louis  Paris,  de  nos  jouns  « /Xu 
thèse  de  l'abbé  Lebeuf,  C'est  »  Jeaa»'^" 
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évèGfue  a'Angers,  nîort  en  1437,  qu'il  attri- 
bue le  drame  de  la  Passion,  (cl  qit*il  fut 
joué  à  Metz,  en  H37,  h  Reims,  h  Paris,  à 
Angers,  avant  roôroe  ia  gramie  représeiita- 
lioTi  de  1486.  Il  donne  toute  une  longue 
série  de  preuves  à  Tappui  de  cette  allégn* 
tion.  Il  est  certain  aue  la  Passion  était  jouëe 
sur  les  places  publiques  dès  le  xiii*  sièoie, 
et  que,  depuis  lors,  elle  n*a  cessé  d'étro 
lohjet  de  remaniements  et  de  refontes.  La 
pUisanoienne  édition  est  celle  de  i486,  con- 
testée, mais  sans  preuve,  par  M.  Brunet, 
romine  édition  princeps.  Cette  édition  con- 
lioni  la  révision  de  maître  Jc'hnn  Michel , 
très-éloquent  et  scientifique  docteur.  «  La- 
croix du  Maine  dit  que  Tauteur  étoit  Ange- 
vin, et  «qu'il  florissoit  »  ?^  la  date  de  cette 
impression  ;  mais  il  est  évident  que  CPtte 
(iern  ère  assertion  n'était  pour  le  biographe 

qu'une  atfaire  d*induction »  qu'il   s*est 

édifié  seulement  sur  le   titre  des  diverses 
éililions  publiées  aux  xv'  et  xvi*  siècles.  » 
B.  do  La  Monnoie  considère  Jehan  Michel, 
{tuteur  du  mystère,  comme  Tévéque  d'An« 
gcr.«,  que  le  Galiia  christiana  dit  natif  de 
B<'auvais,  secrétaire   de  Louis  II ,  roi  de 
Sicile  et  duc  d'Anjou,  ensuite  d'Yolande 
d'Aragon,  sa  veuve,  chanoine  de  l'église 
d'Aix  ,  de  celle  d'Angers  en  1^28 ,  évoque 
lie  cette  ville  en  1435,  et  mot  t  le  11  sep- 
lembre  ikhl.  Les    frères   Parfait   arguent 
d'erreur  cette  supposition  ,  siir  ce  que  La- 
croix du  Maine  dit  Angevin  Jean  Michel, 
tandis  quu  l'évéque  était  de  Beauvais;  que 
l'on  n'eût  pas  qualitié  de  «  scientifique  doc- 
teur »  un  évèque,  et  que,  en  U36,  le  révi- 
seur de  la  Passion  vivait  encore ,  toujours 
d'après  l'autorité  de  Lacroix  du  Maine;  ils 
veulent,  eo  conséquence,  que  Jehan  Michel 
soit  le  médecin  de  Charles  VIIL  Mais  il  est 
évident  que  l'édition  de  i486  est  de  beau- 
coup poslérieure  aux  révisions  de  Jehan 
Michel,  l'imprimerie,  introduite  à  Paris  seu- 
lement vers  1470,  n'ayant  dû  s'occuper  d'une 
édition  du  mystère  que  longtemps  après 
«on  établissement;  ces  révisions  ont  dû 
être  jouées  à  Metz,  è  Rouen,  à  Reims,  à 
Paris,  à  Angers,  môme  longtemps  avant 
4^.  Ou  n'eût  pas  traité  de  tres-éioqueni  un 
4iiédecin;  ce    titre  convient   mieux  à  un 
évèque.   Le    mystère    de    la   Résurrection 
•qu'Hualysent  les  frères  Parfait  &  la  suite  de 
la  Paifton,  esi  très-certainement  révisé  par 
Jehau  Michel  ;  celui  qu'ils  examinent  soni- 
roairement  dans  leur  second   volume  •  et 
qu'ils  confessent  commo  l'œuvre  de  Jehau 
Michel,  quoique  très-différent  du  iircmier, 
fut  joué  en  1480.  Le  mystère  de  la  Vengeance 
«emble  très-sûr^ioeat  être  de  la  main  de 
Jehan  Michel ,  et  en  tète  de  l'édition  de 
lUO,  on  voit  un  évoque  dont  la  tôte  est 
niuibée ,  signe  de  sainteté,  qui  se  rapporte 
très-bien  k  ro|>înioji  qu'avaient  les  Ange* 
vins  de  leur  évoque.  Enfin,  preuve  décisive, 
fierre  Gerv^ise»  qui  vivait  h  la  fin  du  xV 
siècle,  dit  dans  uua  épltre  : 

Ge  maislre  Jehan  MUIiel 
Qtti  fut  d'Atigicrs  ev«iM|uç  et  palroii  tel 


Qii*on  le  ttit  saiiict.  Il  feli  par  personnages 
Le  Paulon  ci aultres  beaux  ouvrages,,,, 

(Louis  Paris,  Toiles  peintes  et  tapisserieg 
de  la  ville  de  Reims:  Paris,  1843,  in-i%  2 
vol.,  t.  I",  Préf.,  p.  xLvii-Lvif.) 

Pour  amener  sans  doute  une  conciliation, 
et  tout  en  annonçant  un  grand  travail  sur 
la  question^  M.  Vàllet  de  Viriville  (Biblioth, 
de  VEcole  des  Chartes^  1842,  cahiers  de  mai 
et  juin)  a  fait,  de  son  autorité  privée,  le 
docteur  Jean  Michel  neveu  de  Tévèque  du 
même  nom. 

M.  Magfiîn,  avec  plus  do  modestie  et  de 
prudence,  a  prouvé  par  la  production  des 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé* 
riaie  de  l'an  iklh  qui  portent  le  nom  de 
Gresban,  et  qui  sont  les  plus  anciens  textes 
connus  jusqu'à  présent,  que  les  Gresban  pré- 
cédaient Jehan  Michel  comme  réviseurs;  en 
elTet  le  travail  de  Jean  Michel  ne  semble  |}as 
antérieur  à  i486,  date  do  l'édition  imfirimée. 

Sans  se  préoccuper  plus  d'Arnoul  Gresbaiv 
que  de  Jean  Michel,  M.  O.  Leroy  allnbuo 
la  Passion  h  un  homme  du  Nord,  se  fondant 
sur  les  traits  propres  au  Nord  que-  l'o*! 
rencontre  dans  le  texte,  sur  le  grand 
nombre  do  manuscrits  conservés  dans  le 
Nord,  etc.,  etc. 

M.  Villemain  {Joum.  ie$  Sav.^  1838,. 
avril,  p.  211.)  s*est  rangé  à  l'opinion  de 
M.  O.  Leroy,  en  l'appuyant  de  cette  futile 
observation  que  rien  ne  justifie  :  «  Le  Midi 
et  le  Nord  me  paraissent,  pour  la  poésie, 
bien  supérieurs  aux  provinces  centrales.  » 

8*.— Les  représeDUUonide  la  Bastion  n*oatcesst  q.id  par 

arrèl  du  Pai  leiueut. 

Les  représentations  de  la  Passion  n*ont 
cessé  que  par  un  arrêt  du  parlement.  Cet 
arrêt  était  ainsi  motivé  et  conçu  : 

«  Du  samedy  17  Novembre  1548,  Veu  par 
la  Cour  la  Requête  à  Elle  présentée  de  la 
part  des  Doyen,  Maîtres  et  Confrères  de  la 
Confrairie  de  la  Passion  et  Résurrection  do 
Nostre  Sauveur  Jesls -Christ,  fondée  eu 
TEglise  de  la  Trinité,  grande  rue  S.  Denis  ^ 
par  laquelle,  attendu  que  par  tems  iuimé-> 
morial,  et  par  privilèges  ft  eux  octroyez,  et 
confirmez  par  les  Rois  de  France,  il  leur 
étoit  loisible  faire  joijer  et  représenter  par 

f)ersonnaî^es.  plusieurs  beaux  Mystères  h 
'édification  et  ioye  du  commun  populaire  , 
sans  offense  générale  ou  particulière,  dont 
ils  avoient  ci-devant  joui  tousiours,  ils  re- 
qu(*roient,  d'autant  que,  depuis  trois  ans,  la 
balle  do  la  Passion  avoit  été,  par  TOrdou-^ 
nance  de  ladite  Cour,  prise,  occupée,  et 
employée  à  l'hébergement  des  Pauvres,  et 
que  depuis  lesdits  Suppiians  avoient  reeou* 
vert  Salle  pour  y  continuer,  suivant  lesdits 
Privilèges,  la  Représentation  desdicts  My- 
stères, du  profit  desquels  étoit  eutretiim 
le  Service  Divin  en  la  Chapelle  de  ladicte 
Confrairie»  qu'il  leur  fAt  permis  faire  juûer 
en  ladiete  Salle  nouvelle,  tout  ainsi  quils 
avoient  accoustumé  faire  en  celle  de  la  Pas-t 
sion  ;  et  deffenses  fussent  faictes  à  tous 
doresnavant,  tant  en  ladiete  Ville,  que  Fau- 
bourgs et  Banliciie  de  celte  Ville,  sinon  que 
çc  soit  sous  le  tiliro  de  ladiete  Copfrauie,  et 
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au  profit  d*icelle. 

Et  sur  ce  oûjr  le  Procureur  Général  du  Roy 
ce  consenlanl  :  La  Coua  a  inhibé  etdeffeodu, 
inhibe  et  defTend  auxdits  Suppliant,  de 
jouer  le  Mystère  de  la  Passion  de  Nostie 
Sauveur,  ne  autres  Mystères  sacrez,  sous 
peine  d'amende  arbitraire  ;  leur  permettant 
néantmoins  de  pouvoir  jouer  autres  Myste- 
rns  profanes,  honnestes,  et  licites,  sans  of- 
fenser ou  injurier  autres  personnes  :  Et 
deffend  ladivte  Cour  à  tous  autres  do  joiîer 
ou  représenter  dorcsnavant  aucuns  Jeux  ou 
Mystères,  tant  en  la  Ville,  Faubourgs  que 
Batilieue  de'Paris,  sinon  &ous  le  nom  de 
laJicte  Confrairie,  et  au  profit  d'iceile,  etc.  » 

9*.— r.&ivui«  liècle  a  méprisé  b  Fanion;  opioioosau  xt%* 
de  MM.  0.  Leroy,  Louis  Paris,  Magoia,  et  Paulio  Paris. 

Depuis  la  fin  des  représentations  de  la 
Passion^  le  drame  n*a  eu  que  peu  d'historiens 
et  de  critiques.  Au  irviii*  siècle,  les  frères 
Parfiiii,  à  peu  près  seuls,  s'en  sont  préoc* 
Gupés;  au  xix*,  il  n'a  guère  alliré  l'at- 
tention que  de  MM.  Magnin,  O.  Leroy,  Louis 
•t  Paulin  Paris. 

La  Passion^  selon  M.  O.  Leroy,  appartient 
au  nord  de  la  France;  c'est  là  que  ses  re- 
présentations ont  eu  le  plus  do  prolonga- 
tion el  de  durée.  C'est  la  qu'on  trouve  le 
plus  de  manuscrits  :  Cambrai,  Valenciennes, 
Troyes  en  possèdent.  Dans  ces  textes,  une 
multitude  dt?  singularités  sont  propres  au 
làord.  Tel  passage  indi^pie  un  sol  incuitei 
une  nature  encore  aride  : 

Ici  ne  sont  que  mcbinelies 

Herheleilei 

Espiiieiics 

Des  fœiiillclles 

Lieux  (lesi utils. 

Sous  Lniicliellcs 

Ameleues 

Pommeleties 

Di  poireiies 

Sont  tes  fruicts... 

[Etudes  sur  let  myUirts;  Paris,  1837,  in-8*) 

Dans  d'aulrcs  on  distingue  sans  doute  les 
voulûmes  flamandes.  «  On  peut  se  croire  en 
Flandre  quand,  aux  noces  de  Cana,  on  entend 
Je  maître  dire  aui  convives: 

Si  vous  avez  peu  à  manger. 
Si  beuvez  bien  à  Taveuaul. 

«  Vous  avez  peu  è  manger,  »  est  une  for- 
mule de  modestie  qu*un  aniphytrion  flamand 
tie  manque  jamais  d'employer  quand  la 
table  est  couverte  de  mets.  Quelquefois  il 
(rauleurj  cite  le  texte  môme  de  ce  vieux 
liictundu  pays,  où  Tinvitalion  est  formulée 
en  maxime  générale  : 

Quand  h  manger  il  a  po  (peu) 
Faut  ie  revenclier  sur  les  pets. 

«La  Fiandreaélé,  au  moyen flçe, un  oen-* 
tre  littéraire  d*une  grande  activité,  comme 
vf\  témoignent  les  rhétoriques,  les  confréries 
artisti(|ues  et- les  usages  encore  subsistants 
de  mimes  des  Trois-Rois  ou  d«  la  Passion, 
si  nomlH-eux  qu'en  1M5^  l'évéque  de  Cam- 
brai a  cru  devoir  les  défondre. 

«  A  considérer  le  drame  en  tui-méme,  «  le 
fénie  des  arts  et  des  lettres  dans  toute  sa 
splendeur  n'eut  point  sufliàun  pareil  sujett 
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mais  dans  la  représentation  du  grand  mis- 
1ère,  tel  qu'il  fut  joué  d'abord,  la  foi,  qui 
peut  tout  agrandir,  suppléait  sans  dooieè 
l.'insuflisance  de  Tari...  »  (P.  166.)  Supérieur; 
à  l'idée  d^Alhalie^  è  celle  du  Paradis  Ptrûù 
«  la  Passion  est  l'histoire  du  monde, delà 
vertu,  des  vices  el  des  misères.  »  [}hii^ 
p.  180.)  Aussi  les  scènes  pieuses,  tmchaib, 
risibles,  s'y  entremêlent  comme  dans  la  Tie 
humaine. 

.  «  Le  grand  drame  delà  PaotoN,diteDcore, 
dans  UQ  autre  livre,  le  même  autear,  esl 
sorti  des  suprêmes  enseignements  du  chris- 
tianisme, sans  doute,  mais  aussi  des  désas- 
treuses  leçons  des  dernières  croisa<iêsf  des 
justes  craintes  des  débordemenis  de  l'isla- 
misme, du  désespoir  universel  des  esprits 
glacés  par  dû  tristes  présages,  par  |de  sinis- 
tres apparitions,  par  d*horribles  tempéles, 
par  une  mortalité  effrayante;  du  désir  de  se 
reporter  sans  cesse,  en  idée  du  moins,  sur 
ces  lieux  tant  de  fois  profanés  deimis  la 
mort  du  Christ  ;  de  la  hame  de  tous  les  per- 
sécuteurs de  la  religion,  et  enfin  de  la  nais- 
sance d*uoe  puissance  nouvelle,  indéliuissa' 
ble,  qu'on  a  nommée  l'opinion  eldonlle 
dévelop|)ement  formidable  reuversera  le 
trône  en  93.  Les  représenlatious  de  ce 
mystère  sont  assurément  la  manifestation 
pK)pulaire  la  plus  hardie  de  la  liberté  cbr^ 
tienne.  » 

Quel  es4  l'auteur  de  laPassianî 
.  Déjà  M.  O.  Leroy,  dans  ses  Eludes  sur 
les  mystères  (Paris,  1837,  in-S*,  lotrodM 
p«  xivj,  était  d'avis  que  le  mystère  de  la 
Passion  était  l'œuvre  de  plusieurs  faoïniDes 
et  même  de  plusieurs  siècles.  Il  citait,  ï 
l'appui,  la  scène  de  la  Justice  dam'  siècle. 

Dans  ses  Epoques  dt  l'hisloire  de  FroKi 
(Paris,  1843,  in-«*),l6  même  auteur  poursuit 
son  hypothèse^ 

.  Aucun  des  auteurs,  selon  lui,  n  est  coona. 
La  Passion  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  seui 
homme,  plusieurs  et  plusieurs  siècles  ont 
élevé  ce  monument.  Avant  lui,  sont  jetées 
çà  et  là  des  pierres  d*aUenle,  cofome  |Our 
le  recevoir;  l'une  d'elles  est  le  draoïcdeli 
Justice  d'Etienne  de  Langton,  archevAquede 
Cantorbéry.  C'est  ce  jugement  de  I)ii;u,  pro- 
nonçant le  sacrifice  de  son  propre  Fils,qoe 
continuent  les  Uystires  de  la  Covcefli^f 
et  de  la  Nativité,  qui  forment,  avec  les  H* 
cédents  débats  des  qtiaire  personnitii'Btsun^ 
divines,  la  Justice,  la  Vérité,  la  Paixviw 
Miséricorde,  la  iiremière  partie  do  gr»n'l 
mystère^  comme  l'ont  prouvé  les  manuscritJ 
de  Valenciennes,  de  Cajnbrai,  de  l'Arseini 
et  autre?,  qui  ne  portent  pourtant  que ^6 
lilro  :  Mystère  de  ta  Passion.  La  de niièjoe 
partie  du  grand  mystère  contient  en  8ul»$- 
tance  le  spectacle  de  Tégalité  humainet  15) 
orgueilleux  seuls  humiliés  et  Dieu  sob»i^ 
sant  lui-môme,  non  pas  vers  ces  ârftes  si 
hautes,  mais  sur  les  petits  et  les  paa»^J| 
s'eniourant  de  leurs  mani,  consolant  h 
misère  et  n'admettant  près  de  lui  les  row 
qu'après  les  bergers-  Dans  la  troisième  par» 
tie  de  cette  œuvre  si  diverse,  ou  «0^7"^ 
rinQuence  de  l'opinitin.  Dès  le  début  op 
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Irouve  la  reproduclîou  frappAilte  et  prolon- 
gée de  tous  les  bruits  répandus  alors  contre 
la   reine  et  le  duc  d'Orléans.   Leduc  de 
Bourgogne  se  sert  de  Témotion  de  ces  pre- 
miers spectacles   pour  captiver,  abuser  la 
faveur  populaire.  Liofluence  des  duos  de 
Bourgogne  sur  les  confrères  de  la   Passion 
tut  considérable.  Ces  confrères  étaient  très- 
probablement,  selon  Texpression  de  Boileau, 
«les  pèlerins.  C'étaient  au  moins  des  hommes 
de  divers  états,  yetuxs  du  nord  de  la  France, 
car  ces  manuscrits  de  Jeur  drame,  si  rares 
aîMeurs,  y  sont  singulièrement  communs; 
les  lieux  de  leurs  représentations  à  Paris 
portent  les  noms  d*HôteIs  de  Flandre,  d'Ar- 
tois, de  Bourgogne  ;  les  noms  des  acteurs 
appartiennent  tous  aux  provinces  du  Nord; 
et  si  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne 
ne  contient  pas  un  seul  exemplaire  de  la 
Passion,  c*est  iprobablement  par  suite  de  la 
réaction  de  Philippe  le  Bon  contre  les  vio- 
lences de  Jean-sans-Peur  que  remémorait 
le  drame,  et  dont   on   aura  voulu  anéantir 
les  dernières  traces.  Cette  troisième  portie 
fut  représentée,  sans  doute,  dans  le  temps 
que  la  reine  et  le  duc  d'Orléans  étaient  à 
Melun,  «  Qu'on  juge  de  l'effet  que  devaient 
produire  sur  le  peuple  de  Pans  les  mur- 
mores  du  peuple  juif,  lorsqu'il  se  plaint  que 
le  désordre  règne  partout,  dans  l'Etat,  comme 
à  la  cour;  quand  il   s*élève  contre  Hérode 
qui  vient  d'abandonner  sa  femme  pour  vivre 
avec  la  reine  Hérudiade,    épouse  de  son 
frère!  Quel  remède  apporter  aux  maux  dont 
chacun  souffre?  et  qui  osera  faire  parvenir 
jusqu'aux  oreilles  du  faible  prince  la  vérité, 
qu'une  femme  perfide  en  écarte?  qui?  Jean; 
Jean,  l'énersiqueécho  de  Jacques  Legrand... 
sorti  du  désert...  »   (P.  231.)  II  n'épargne 
personne,  ni  le  peunle,  ni  le  régent,  apos- 
trophant de  bas  en  haut,  et  imposant  à  Hé- 
rode, ou  plut<it  au  duc  d'Orléans,  précisé- 
ment ce  que  les  hommes  sages  attendaient 
de  lui.  Le  duc  d'Orléans  périt  enfin,  assas- 
siné par  le  parti  bourguignon  ;  et  sa  mémoire 
e^t  poursuivie  par  la  calomnie;  le  grand 
éclat  de  la  passion  orléauaise  tombe  enfin 
dans  les  afféteries  de  la  coquetterie  de  Ma- 
deleine. C'est  par  ces  puérilités  qu'est  clos 
'e  Mystère  de  la  Passion;  el  «  ce  grand  Ou- 
vrage qui  offrait  d'abord  sans  doute,  h  défaut 
d'autres  unités,  l'utiité  catholique,  l'intérêt 
tout  religieux...  après  avoir  été  l'expression 
d'une  foi  naïve,.,  va  s'altérant  peu  à  peu... 
jusqu'au  protestantisme...  »  (/6i(f .,  Inlrod., 
p.  20.)  ^ 

M.  Louis  Paris  rappelle  que  dès  le  xiu* 
siècle  on  jouait  déjà  \e  mystère  de  la  Passion, 
En  li02  le  répertoire  des  confrères  de  la 
PiuWon  se  composait  déjà  de  plusieurs  beaux 
niystères,  et  la  Passion  avait  été  retouchée 
plusieurs  fois,  entièrement  refondue.  L'édi- 
tion de  1486,  révisée  par  Jean  Michel,  est 
certainement  antérieure  à  celte  époque,  car 
Jean  Michel  ne  peut  être  autre  que  l'évo- 
que d*Angers  qui*mourut  on  ikVl;  on  a  at- 
Vrbué,  à  tort,  au  médecin  de  Charles  VllI 
Une  œuvre  qui  lui  est  bien  antérieure.  En- 
fin il  est  très-probable  que  dans  les  grandes 
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représentations  de  Reims,  lors  du  sacre  da 
Ch-arles  Vlll,  en  1484,  ce  fut  le  texte  révisé 
de  Jean  Michel  dont  on  se  servit,  de  mémo 
qu'à  Metz,  Rouen,  Paris  et  peut-être  môme 
à  Angers  avant  les  jeux  triomphants  dh  1486. 
(Louis  Paris.  Toiles  peintes  et  iapisseries  de 
la  ville  de  Reims^  ou  la  Mise  en  scène  du  théâ- 
tre des  confrères  delà  Pflsston;  Paris,  1843, 
in-4%  2  vol.,  T.  I",  Préf.  p.  xlvii-lxi.) 

M.  Magnin  s'est  arrêté  à  l'examen  de  la 
Jf^flMion  dans  un  article  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais au  moyen  âge  de  MM.  Monmerqué  et 
Fr.  Michel,  publié  dans  Je  cahier  de  juin 
1846  du  Journal  des  savants,  p.  9-13.  Parmi 
les  productions  de  la  prolixe  époque  com- 

[)rise  entre  l'établissement  des  confrères  de 
a  Passion  à  l'hôpital  de  la  Trinité  en  1402 
et  la  suppression,  par  arrêt  du  parlement, 
detoutesles  pièces  tiréesdeTEcriture sainte, 
en  1548,  il  y  a  une  de  ces  œuvres  colossa- 
les, dont  les  développements  n'exigent  pas 
moins  quelquefois  de  30  à  40  journées  et 
de  60  à  80,000  vers,  qui  reste  encore  comme 
inédite,  et  dont  il  faudrait  donner  un  texte 
critique  intégral  où  Ton  se  rapprocherait  le 
plus  possible  de  la  rédaction  primitive  des 
confrères:  c'est  celle  de  la  Passion.  Cetin 
fameuse  Passion  qui,  depuis  1398  et  1402 
jusqu'à  la  fin  du  siècle,  a  produit  tant  d*en- 
thousiasme,  n'est  pas  perdue,  malgré  le  té- 
moignage du  P.  Niceron.  On  peut,  sinon  re- 
monter au  texte  primitif,  du  moins  en  ap- 
procher. Deux  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que Impériale,  7206  et  7206t  contiennent 
ce  texte  révisé  par  Arnoul  de  Gresban;rune 
de  ces  copies  est  de  1472  et  semble  anté- 
rieure au  texte  de  Jean  Michel,  d*autaDt 
Sue  l'édition  d'Arnoul  contient  un  prologue 
e  la  Création,  le  mystère  de  la  Conception 
et  Nativité^  celui  de  la  Passion  et  celui  de 
la  Résurrection.  On  ne  trouve  plus  au  con- 
traire çiue  la  Création  et  la  Passion  dans  lu 
reosauiementde  Jean  Michel.  Malgré  le  suc- 
cès obtenu  par  cette  dernière  édition  abré- 
gée, on  revint  de  temps  à  autre  au  travail 
de  Gresban,  comme  l'indique  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  Impériale,  N*  7206, 
qui  date  de  1507  à  l'édition  de  Paris  de  U 
même  année,  où  le  texte,  remanié  de  nou- 
veau et  fort  altéré,  est  néanmoins  plus 
complet  que  celui  de  Jean  Michel  et  suit 
évidemment  de  plus  près  le  dessein  môme 
de  ce  grand  drame.  Ce  n'est  plus,  en  effet, 
comme  les  mystères  antérieurs,  une  suite 
d'une  fête,  c'est  une  représentation  originale, 
isolée,  de  longue  durée,  comme  les  mystè- 
res analogues  des  Actes  des  Apôtres  des  frè- 
res Arnoul  et  Simon  de  Gre&ban,  ou  du 
Vieux  Testament,  et  il  en  résulte  une  révo* 
lution  qui  est  rétablissement  d*un  théftlro 
permanent.  Outre  les  deux  manuscr  ts  si- 
gnalés plus  haut,  à  l'édition  de  1507,  que 
les  frères  Parfait  ont  eu  le  tort  d'attribuer 
tout  entière  à  Jean  Michel,  tandis  que  lo 
milieu  seul  lui  appartient,  d'autres  textes 
que  fourniraient  Paris,  Troyes,  Valencien* 
nés ,  serviraient  à  éclaircir  et  compléter 
celui  de  1472.  (mss.  N*  7206*),  qui  reste  le 
meilleur  connu. 
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M.  ?Aulm  Paris,  dans  ses  ManuicriU  fran- 
foi$  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (t.  Vl,  18^5), 
a  ditf  à  propos  des  deux  manuscrits  les  plus 
anciens  connus  de  la  Passion^  dont  il  donne 
la  description  en  ces  termes  : 


(Msc.)  N*  7206. 
8i4.  Le  mystère  de  la  pas- 

SIOU  PAR  personnages, 
en  vers  ,  PAR  ARNOUL 
6RESBAN. 

'Volume  in-^,  inédio- 
ère  vélin,  de  277  feuillels 
à  deux  colonnes;  roinia* 
lores,  initiales  et  rubri- 
Gues;  premières  années 
(lu  XVI*  siècle.  Relié  au- 
trefois en  veau  fauve,  au- 
jourd'hui eu  veau  racine, 
au  chiffre  de  Charles  X 
sur  le  dos. 

c  Ane.  bibliothèque  de 
Gaston,  duc  d'Orléans, 
n*  24.  Sainte  Palatb,  not. 
566. 

Très-bonne  écriture. 
Les  minialuresi  qui  D*ont 
qu\in  ou  deux  pouces  de 
hauteur,  donnent  une 
idée  delà  flgure  et  du  cos- 
tume qui  conviennent  à 
chaque  personnage.  La 
première»  placée  au  bas 
oc  la  première  colonne 
du  M ,  représente  Tau- 
ieur  à  son  pupitre.  Il  est 
couvert  d'une  tunique 
blanche,  et  son  chapeau 
est  retenu  sur  ses  épau- 
les* ce  qui  semble  ex- 
dure ridee  d*un  homuie 
d'église* 

A  la  An  du  mystère 
est  la  rubrique  suivante  : 
Et  $ic  etl  finie  mUterit 
Pasiionh^  Rewrrectionis^ 
Aicensionitt  et  eiiam  m/s- 
iionis  Spiriiuê  uaneti  Sal" 
vatorii  Domini  tmlri  Jhu 
Chri$tL  Scripta  anuo  Bo^ 
mini  M*  quinquageeimo 
Meptîmo^  die  $epihno  Ja- 
nuarii;  f avenu  AUmimOf 
qtd  est  trinui  et  unu»  in 
eœcula    tœculotum,    A- 

Sur  le  recto  de  la  der- 
nière garde  :  le  présent 
livre  appartient  à  madame 
la  princesse  de  Rochesur" 
yon. 

£t  sur  le  verso  de  la 
même  garde  :  Marie  de 
Malingrey  famé  de  nohle 
homme  Hector  de 
a  feest  feres  set'e  Pas- 
sion. 

La  princesse  de  la 
Eochc  -  sur  -  Yen  était 
Louise  de  Bourbon,  tille 
(le  Gilbert  de  Bourbon, 
comte  de  Monlpensier , 
iiiori  en  1496.  Elle  avait 


N»7206». 
825.  Le  msTÈRB  de  la 

PASSION  PAR  PERSONNA- 
GES, EN  ^-ERS,  PAR  AR- 
NOUL GRESSAN. 

Volume  in-f*  médio- 
cre, papier  marqué  à 
l'encre,  terminé  pur  une 
pointe,  de  236  feuillets; 
une  miniature,  deux  ini- 
tiales ,  quelques  rubri* 
ques;  xv«  siècle.  Relié 
en  veau  racine,  au  chiffre 
de  Louis  XVUl  sur  le  dot. 


Ce  volume  porte,  dans 
les  deux  grandes  ini- 
tiales des  leuilleU  i  et 
4,  les  armes  de  celui  pour 
lequel  il  fut  fait  :  (d'ar- 
gent au  lion  de  gueules, 
accompagné  d'un  lambel 
d'azur  à  trois  pendauU, 
parti  de  Savoie).  L'écu, 
dans  la  seconde  iniiiale, 
est  supporté  par  deux 
ours.  —  Il  doit  rappeler 
le  nom  de  Louis  de  Luxem- 
bourg,  comte  de  Saint- 
Paul  et  de  Ligny,  qui  eut 
la  tète  tranchée,  à  Paris, 
le  19  décembre  1475. 11 
avait  eu  pour  seconde 
femme  Marie  de  Savoie* 
cinquième  fille  de  Louis, 
duc  de  Savoie,  qu'il  avait 
épousée  en  1466  ,  et  qui 
mourut  également  eu 
1475.  Il  y  a  cependant 
une  dtflUculté  dans  cette 
attribution  :  la  branche 
des  c:omtes  de  Saint-Paul 
venait  directement  des 
comtes  de  Ligny,  qui  por- 
uient  un  hmbei  d'azur 
sur  le  lion  de  Luxem- 
bourg; mais  elle  avait 
quitté  ce  lambel,  et  je  ne 
m'explique  pas  comment 
on  le  retrouve  encore 
Ici. 


Le  second  propriétaire 
fut  Pkitippe  de  Clèves, 
dont  la  signature  est 
au  bas  de  l'avanl-dernier 
feuilleL  Immédiatement 
après,  le  copiste  Jacques 


Riche  a  ajouté  Nr  li 
feuille  blanche  qoi  suit: 
Faict,escripiei  accooi. 
ply  par  rooy,  Jacques  Ri. 
che.  Febre  indique  le 
lundi  XXII*  jour  de  féTrier, 
l'an  mil  awire  ctil 
soixante  et  douie. 


épousé  d*abord,  en  1492, 
André  de  Ghauvignv,  sei- 
gneur de  Château-Roux, 
et  en  secondes  noces 
Louis  de  Bourbon,  fils  de 
Jean,  comte  de  Vendôme 
et  prince  de  la  Roche- 
sur- Yen.  Ce  deuxième 
époux  mourut  vers  1520^ 
et  elle  lui  survécut  jus- 
qu'au 5  juillet  1561.  (Cf. 
Larbe,  Tableau  généal^ 

Îique   de  la  maison   de 
Bourbon;    Paris,    1652. 
p.  286  et  561.) 


«  Contre  notre  habitude,  nous  réuniroos 
la  notice  de  ces  deux  manuscrils,  parce  qu« 
le  second  fournil  plusieurs  rensei^emeDts 
que.nous  demanderions  en  vAin  au  premier. 
Ils  contiennent  le  même  ouvrage:  seule- 
ment le  premier*  que  nous  désigneroos  par 
la  lettre  A,  est  accompagné  de  rubrigoes 
nombreuses  qui  souvent  complètent  Tindi- 
cation  de  la  mise  en  scène  déjà  dooDée 
piar  les  miniatures.  Le  second,  B,  réparées 
désavantage  par  là  précieuse  rnbrique  du 
commencement:  «  Ce  présent  livre coDtient 
«  le  commencement  et  fa  créatioa du  monde 
«  en  brief  par  personnages;  la  Datifité,l< 
«  passionet  la  résurrection  de  nostreSauveur 
«  Jésus-Christ  traitées  bien  au  long  selon  les 
«  sainctes  évangiles.  Et  devez  savoir  aue 
«  maistre  Arnoul  Gresban,  notable  bacbe- 
«  lier  en  théologie,  lequel  composa  ce  pré- 
«  sent  livre»  à  la  requeste  d'aucuns  de  Pi- 
«  ris»  fist  ceste  création  abrégée,  seulement 
c  pour  monstrer  la  différence  du  péché  du 
«  déable  et  de  Tomme;  et  pourquoi  le  péché 
«  de  Tomme  a  été  réparé  et  non  pas  celluj 
«  du  déable  (249).  Et  pourtautqut  vouldroit 
«  jouer  le  présent  livre  par  personnages. 
«  il  fauldroit  prendre  et  cominancer  i  t-e 
«  prologue  qui  s*en8uit;  et,  ce  fait,  délais- 
«  sier  la  dicte  création  abrégée  et  comnian- 
«  cer  à  Adam  estant  en  limbe  qui  dit  ainsi: 
«  O  souveraine  Majesté.  En  ce  point  Tout 
«  fait  ceuU  de  Pans  qui  ont  jà  par  troisfois 
«  joué  cette  présente  passion.  » 

«  Cet  avertissement  et  la  date  du  manus- 
crit B  nous  permettent  d'affirmer: 

ff  1*  Que  le  récit  de  la  Création,  parleauel 
commence  la  transcription,  ne  fut  pas  des* 
tiné  à  être  joué  par  personnages,  Tauieor 
Tayantfait  en  manière  d*avanl-propos,pour 
y  récapituler  les  causes  premières  de  la 
Rédemption. 

«  2*  Que  pendant  longtemps  on  donna  U 
nom  général  de  mystère  de  la  Passion  l  un 
drame  comprenant  quatre  journées.  La  p"^ 
mière  journée  renfermait  la  naissance  du 
Sauveur  et  son  histoire,  jusqu'au  momeoi 
où  la  sainte  Vierge  le  retrouve  da»si« 
Temple  enseignant  les  docteurs.  La  teçmt 
journée  était  remplie  par  sa  prédicaiionei 

yar  les  circonstances  de  sa  tradition  aui 
uifs  dans  le  jardin  desOlivejs.  La  trouicfi^ 


(2i9)  M.  VaUet  de  Viriville  dans  sa  Notise,   fort      jusHue-là  ceUe  rubrique.  (Bibl.  de  Cécole  detChtm 
feiuarquable  d*iuf  mystère  var  oersonnaqes.,,  a  cité      1. 111,  p.  453.) 
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racontait  sa  passion  et  sa  mort  ;  la  quairUmê 
%a  r<^surrectiOD. 

«  3*Quelein7SièredelaPa5sion,  ainsi  dis« 
(ribuét  avait  été  déjà  joué  trois  fois  à^Paris» 
aa  commencement  de  Tannée  H73. 

c  4*  Que  l*autearde  la  composition,  ou  du 
moins  de  cet  arrangement,  était  un  bache- 
lier en  théologie  nommé  Àrnoul  Gresban. 

c  Voilà  de  nouveaux  points  acquis  à  Phis- 
(oîre  du  Èhsière  de  la  Passion,  ef,  comme 
on  Ta  Toir,  ils  ne  sont  pas  étrangers  à  la  vraie 
connaissance  des  origines  de  notre  Théâtre. 
«  C'est  depuis  quelques  années  seule* 
ment  qu*on  a  senti  l'importance  des  anciens 
manuscrits  qui  contenaient  le  Mystère  delà 
Passion .  Les  frères  Parfait  n'avaient,  de 
leur  aveu,  consulté  que  les  éditions  impri- 
mées dans  les  dernières  années  du  xv*  siè- 
cle (i50),  et  ces  éditions  diffèrent  du  texte 
de  nos  manuscrits  par  une  foule  d'additions 
et  omissions  graves.  Et  puis  la  distribution 
n'en  est  plus  la  même.  Notre  première  jour- 
née  forme,  dans  ces  imprimés,  un  mystère 
è  part  (351)9  celui  de  «  la  eoneepiion^  nalt- 
c  tiiéf  mîariage  ei  annonciaiion  de  la  benoiie 
■  vierge  Marte  avec  la  naliviié  de  Jésus^hrist 
«  et  son  enfance.  » 

c  Notre  seconde  journée  y  devient  les  trois 
premières  du  Mystère  de  la  Passion  de  Nostre^ 
Seigneur  Jésus-Ùhrisi.  .joué  mouli  iriompham" 
ment  à  Angers  l'an  \hS6  (252). 

«  Notre  troisième  journée  répond  à  la 
quatrième  du  précédent  mystère  imprimé, 
et  notre  quatrièmes  fourni  la  matière  d'un 
autre  drame  imprimé  séparément  sous  le 
titre  de  Mystère  de  la  résurrection  et  ascension 
de  Nostre-Seigneur  (253). 

c  Ainsi  de  ces  trois  mystères  taillés  dans 
l'étoffe  de  notre  grand  mystère  de  la  Passion^ 
le  second  a  seul  conserve  ce  titre  primitif. 
Les  critiques  et  les  bibliographes  ont  cru, 
sur  la  foi  de  plusieurs  éditions,  pouvoir 
aUribuerà  Jean  Michel,  docteur  très-élo- 
quent et  scientifique,  la  composition  du 
troisième  mystère  et  la  révision  des  deux 
autres.  M.Onésime  Leroy,  dans  ses  précieu- 
ses Études  sur  les  mystères^  et  mon  frère 
Louis  Paris,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  Reims,  ont 
fortiûé  cette  opinion.  Mais  d'abord,  quel 
était  ce  Jean  Michel,  à  quelle  époque  vivait- 
il?  Louis  Paris  et  après  lui  M.  Paul  Lacroix, 
ce  savant  et  ingénieux  bibliophile,  ont  sou- 
tenu contre  les  frères  Parfait  et  contre  Ni- 
ceron,  que  c'était  l'évéque  d'Angers,  sacré 
eu  1U8,  et  mort  vers  1U7  en  odeur  de  sain- 
teté. L'argumentation  de  mon  frère  est  vi- 
goureuse. Les  champions  de  Jean  Michel, 
secrétaire  et  premier  médecin  de  Charles 
>lll,  s'appuyarient  sur  l'autorité  de  Lacroix 
du  Maine,  qui  écrivait  en  158<h:  Louis  Paris 
répond  par  celle  de  Pierre  Gcrvaise,  lequel, 
dans  une  épttre  adressée   à  son  ami  Jean 

(S50)  Ntceron  va  même  plus  loin  :  c  Comme  on 
ii*a,  dit-il.  aucun  manuscrit  ni  aucune  édUîoii  qui 
précède  le«  cliaogeinenU  de  Jean  Michel,  on  ne  peut 
lavoir  en  qooî  ils  consistent.  >  (T.  XXXVll,  p.  398.) 

VS5I)  Paris,  sans  date,  ou  f53S  et  1559,  h  Tex- 


Bouchet,  mort  vers  15S5,  dit  de  Jean  Michel, 

évéque  d'Angers,  qu'il  fit 

•    •    .    •    .  Par  personnages 

La  Passion  et  autres  beaux  ouvrages. 

«  On  objectait  que  si  le  saint  prélat  avait 
été,  l'auteur  du  mystère,  les  éditeurs  n'au- 
raient pas  manqué  de  le  saluer  de  ce  titre 
d'évèque  d'Angers,  au  lieu  de  l'appeler 
simplement  très-éloquent  et  scientifique 
docteur;  Louis  Paris  répond  que  Micnol 
avait  pu  fort  bien  écrire  avant  d'être  élevé  à 
l'épiscopat,  et  que  le  titre  de  très-éloquent 
convenait  mieux  en  tout  cas  à  l'homme  d'é- 

flise  qu'au  suppôt  d'Hippocrate.  Certes,  en 
absence  des  manuscrits  que  mon  frère 
n'avait  pas  eu  le  pouvoir  de  consulter,  il 
était  impossible  de  raisonner  d'une  fpçon 

Elus  irréprochable  et  plus  persuasive.  Com- 
ien  il  m'en  coûte  aujourd'hui  de  proposer 
une  solution  différente!  Je  vais  dire  mes 
raisons,  et  je  ne  demande  pas  mieux  en  vé- 
rité que  de  perdre  ma  cause. 

«  Ici  l'argument  capital  est  le  vers  de  cet 
ami  de  Jean  Bouchet.  Mais  à  la  rigueur, 
maître  Gervaise  ne  pourrait-il  pas  s'être 
trompé?  S'il  jugeait  vers  1530  que  l'évéque 
d'Angers  était  l'auteur  du  mystère,  c'était 
sur  la  foi  des  éditions  imprimées  ;  mais  ou 
celles-ci  gardent  un  parfait  silence,  ou  bien 
elles  se  contentent  de  signaler  les  addtriont 
et  corrections  de  mattre  Jean  Michel.  Et  si 
Michel,  évoque  ou  médecin,  n'a  fait  que  des 
corrections  et  additions  adoptées  pour  la 
première  fois  à  la  représentation  d'Angers 
en  1486,  il  n'est  pas  l'auteur  du  mvstère,  il 
doit  céder  la  place  à  notre  Arnoul  liresban. 
^  L'évéque  en  est-il  l'auteur  7  Comment 
tous  tes  écrivains  qui  parlent  assez  longue- 
ment  de  sa  vie,  de  sa  piété,  de  ses  bonnes 
œuvres,  ne  disent-ils  pas  un  mot  de  son 
admirable  ouvrage?  Gomment  les  impri* 
meurs,  dans  le  temps  même  où  son  homo- 
nyme, secrétaire  et  premier  médecin  du  roi, 
jouissait  de  la  plus  haute  considération, 
n'ont-ils  pas  averti  que  le  réviseur  dont  ils 
adoptaient  les  corrections  n'existait  plus, 
et  jadis  avait  été  évéque  d'Angers?  Comment 
Jean  le  Maire,  Geoffroi  Thory,  Marot,  La- 
croix du  Maine  et  Pasquier  ne  prononcent- 
ils  pas  même  son  nom?  Comment  prodi- 
guent-ils leurs  louanges  aux  deux  frères 
Gresban  et  surtout  k  notre  Arnoul,  qu'au- 
cun autre  çrand  ouvrage  ne  recommande- 
rait. —  Si  I  évéque  Micnel  en  est  l'auteur, 
lui  mort  en  ikkS,  comment  en  1473  les  Pa- 
risiens demandent-ils  d'Arnoul  Gresban  un 
mystère  de  la  Passion?  Et  comment  enfin 
le  plagiaire  de  Gresban,  en  livrant  la  plus 
belle  partie  des  vers  de  Jean  Michel,  pou- 
vait-il espérer  de  leur  faire  accroire  que 
l'œuvre  entière  était  sienne. 

«  Yoilk  des  arguments  plus  nombreux  et 
plus  décisifs  que  le  distique  de  Pierre  Ger- 

ception  de  réditlon  de  1507,  que  l'on  n'a  pas  remaf^- 
quée,  et  qui  reproduit  la  distribution  d*Arnoal  Gréa* 
ban.  Elle  est  extrêmement  rare. 

(i5i)  Paris,  i490.|5li«  I53i,  etc.,  ete« 

(153)  Paris,  sans  date,  et  154l« 
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¥aisc;  cependant  ils  tirent  leur  principale 
force  do  l'examen  et  de  la  comparaison  des 
textes  de  Gresban  et  de  Michel.  De  deux 
choses  Tune  :  ou  le  premier  auteur  du 
Hiy stère  n*est  pas  Tévêque  d-'Angers,  ou 
nous  avons  perdu  les  copies  de  son  ou- 
vrage<  On  ne  gardera  plus  sur  ce  point  le 
moindre  doute  après  avoir  vu  les  manus- 
crits. Mais  il  est  aisé  d'admettre  avec  tous 
les  biograplies  que  Jean  Michel  H*  natif 
d*Angers,  se  trouvait  dans  cette  ville  en 
1W)6,  quand  on  voulut  y  monter  \e  Mystère 
de  ta  Passion;  qu'il  revit  alors  l'ancien  texte» 
le  coupa,  allongea  et  modîQa  dans  u^ie  foule 
d'endroils;  que  son  travail  fut  générale- 
ment approuvé;  qu'on  l'adopta  môme  à  Pa- 
ris, où  bientôt  après  commencèrent  les  re- 
présentations du  vieux  drame,  et  que  ce 
fut  avec  toutes  ces  nouvelles  additions  et 
corrodions  que  le  mystère  fut  imprimé. 
Le  scienliiique  arrangeur  était  d'ailleurs  un 
homme  de  mérite.  André  de  la  Vigne  a  cru 
(levoir  parler  de  sa  mort  dans  VHisioire  de 
ia  conquête  de  Naples  :  «  Le  22  août  H95t 
a  mourut  èQuiersmaistre  Jehan  Michel,  pre« 
«  miermédecindu  roy,  très-excellent  docteur 
a  en  médecine,  duquel  le  roy  fust  fort  marry.» 

«  Quoi)qu'it  en  soit,  le  drame  de  la  Passion 
du  Sauveur  remontait  aux  premiers  jours 
du  théâtre  moderne.  Cette  sublime  légende 
réunissait  toutes  les  qualités;  car  elle  était 
vraie,  édiflante  et  susceptible  de  tous  les 
c'ITorts  de  mise  en  scène....  » 

M.  Paulin  Paris  indique  parmi  les  épi* 
sodcs  précurseurs  de  la  Passion^  le  Lazare 
d'Uilaire,  les  drames  du  mauuscrit  de  saint 
Martial  de  Limoges,  le  drame  de*  la  Résur^ 
rection  du  xii*  siècle  et  le  Jeu  du  Christ 
mentionné  par  Muratori. 

La  Passion  est  représentée  d'abord  par 
dos  bour^oisy  associés  des  Puys  et  des  Pa- 
linods;  il  se  forme  ensuite  des  troupes 
Ai'acteurs  pour  la  jouer,  tels  Que  les  fameux 
.confrères  de  la  Passion^  qui  de  Paris  se  ré- 
pandirent dans  la  province. 

C'est  alors  (j[ue,  a  dans  chaque  ville,  dit 
M.  Paulin  Pans,  le  récit  de  la  Passion  dut 
subir  des  modifications  nombreuses  en  rai- 
son du  temps,  de  la  place  et  des  acteurs 
dont  on  pouvait  disposer.  Telle  partie  fut 
abrégée,  telle  autre  développée;  on  ajouta 
ceitams  épisodes,  on  supprima  jusqu^à  des 
journées  entières»  ou  d'une  seule  journée 
on  en  ût  deux,  trois  et  môme  quatre...  » 

Ces  conjectures  si  lieureuses  expliquent 
!e  grand  nombre  des  textes  tous  légèrement 
diiïérents  de  la  Passion  que  Ton  trouve  çà 
et  là.  M.  baron  Taylor  en  a  acquis  un  exem- 
plaire, dans  la  vente  de  ia  bibliothèque  de 
M,  de  Soleines,  que  l'on  dit  des  premières 
«innées  du  xy*  siècle.  Troyes  en  possède  un 
autre  des  dernières  années  du  même  siècle  ; 
Valenciennes  un  troisième  du  xvi'  siècle. 
«  llestenotreleçon7206,»dit  M.  Paulin  Paris, 
«  achevéecertaiDemeutle22février  iVJ3.  » 

«  Quel  qu'ait  été  le  livret  de»  confrères 
do  la  Passion  en  HOO,  »  conclut  l^sagaoe 
critique,  «  il  est  certain  que  vers  1472  les 
Pirisiens,  ayant  voulu  jouir  do  nouvelles 


représentations  do  Thisteire  du  SjuTetir 
chargèrent  Arnoul  Gresban  d'eo  composer 
i^  livret,  de  l'écrire  et  de  le  mettre  en  état 
d'être  joué.  Gresban  fit  alors  le  chef-dW 
vro  de  notre  ancien  théâtre  religieux.  S  n 
ouvrage  eut  un  grand  succès,  paisquuule 
transcrivait  encoreen  1507,  et  puisqu'on  en 
faisait  à  cette  époque  une  éditioa  mi 
correcte.  Mais  en  le  composant,  le  désir 
d'enchaîner  tous  les  événements  ianii 
parfois  aveuglé  sur  l'inconvénient  des  lon- 
gueurs. Par  exemple,  le  tableau  de  renfauca 
de  Jésus-Christ  rompait  l'unitié  d*iutérèit 
et  quand  on  voulut  le  jouer  d'une  manièro 
triomphante  en  ik86  dans  la  ville  d'Angers, 
on  sentit  le  besoin  d'y  faire  des  addite 
et  des  suppressions  notables.  Cette  repré< 
sentatiou  d'Angers  eut  dans  toute  la  Frarue 
un  grand  retentissement;  les  Parisiens tou- 
lurent  la  renouveler;  ils  acceptèrent  les  chan- 
gements que  Jean  Michel  avait  faiis  i 
Tœuvre  de  leur  Arnoul  Gresban,  et  le  oiji* 
tère  fut  rejoué  chez  eus  tel  quHl  l'aiail  été 
à  Angers  quelques  années  auparavant;  alori 
les  éditious  s'en  mullipUèrent,  et  dam  les 
litres  on  eut  grand  soin  de  rappeler  la  cou* 
formité  du  texte  avec  la  reiirésentaliondAfl* 
gers  et  les  additions  et  corrections  de  dlI- 
ire  Jean  Michel. 

«  Bans  ce  remaniement  de  Jean  Micbd, 
legrand  travail  d'Arueul  Gresban  est,  cootoie 
nous  l'avons  déjà  dit,  divisé  en  trois  o> 
vrages  distincts,  et  le  second  des  oumges, 
coupé  lui-même  en  trois  journée»)  a  été 
fortifié  d'une  foule  de  nouveaux  é|»isodes...t 

111. 


AnTLiStt  ME  LA  tAKIOll. 


Une  analyse  définitive  du  grand  mystère 
de  la  i^aajton  était  impossible.  Entre  1398 
et  ikplkf  il  y  a  soixante -seize  ans,  trois 
quarts  de  siècle,  que  l'on  doit  désespérer 
de  dévoiler^  La  découverte  d'un  inaiiuscrit 
antérieur  à  celui  do  147&,  ou  d*uneédilioD 
antérieure  à  celle  de  Itôô,  |délruirait  lool 
travail  tenté  aujourd'hui^ 

Pour  donner  une  idée  de  ce  drame,  nous 
n'avons  trouvé  de  moyen  que  d*en  fourort 
trois  analyses  qui  se  eomplèlenl  saiis  si 
répéter  : 

La  première  est  celle  donnée  par  V-  ^^^ 
lin  Paris  du  manuscrit  de  Tan  147^,œuTi« 
des  Gresban. 

La  seconde  est  celle  qu'a  nubliéeM.O.L^ 
roy,  d'après  le  manuscrit  ae  Valencieiii-^ 
jdatani  seulement  du  xvT  siècle,  mais  rc^ 
produisant  évidemment  un  teste  du  xy';, 

La  troisième  est  empruntée  aux  frèrQ 
Parlait,  partie  d'après  Jean  Micbei.etM 
d'après  l'édiliou  de  1507,  qui  reproduii.il 
remaniement  des  Gresban. 

Nous  l'avons  préférée  au  travail  d«. 
Louis  Paris,  d'après  Jean  Michel  et  Téditid 
de  1486,  son  analyse  n'occupant  pas  m^^ 
de  584.  pages  in-fc*.0utreje  défiiut  desuiiei* 
trôme  longueur,  elle  a  celui  ^>^".  '  j 
grave  de  ne  donner  qu'un  texte  altère j^ 
inférieur  à  d'autres  que,  malbeureu^eicôîH 
pour  M.  Louis  Paris,  son  frère  môme  a  detw 
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Terts  etn*a  fias  cru  devoir  celer  h  la  science 

(Cr.  Toiles  peiniei  et  tapis$ene$  de  la  ville  de 

Keims:  Paris,  l843,in-4%2  vol.,  t.  V%  p.  1-5M.) 

1*  Analyee  de  M.  Paulin  Paris. 

€  ISInlroduetion^  ain^si  que  Tauteur  nous  en 
aprévenu^nedoit  pas  être  jouée;  elle  expose 
en  quinze  cents  vers  la  création  du  monde,  la 
cbutedesangesetcellederhomme,lemeurtre 
d'Abel  et  la  mort  d*Adam.  Tout  cela  coup'é 
par  trois  prologues,  dont  le  premier  com* 
mence  ainsi  ; 

OiiTTez  vos  yeuli  et  regardez, 
Dé  voles  gens  qui  entendes.  •• 

c  Après  cette  introduction,  un  épilogue 
annonce  l*Qbjet  du  véritable  mystère  : 

Au  limbe  nous  commencerons 
Et  puis  après  nous  traiterons 
La  iiaoUaine  narraclon, 
Pour  Tenir  à  la  Passion 
De  nostre  Sanlveiir  iésu-FCrlst, 
Après,  la  Résnrreciion 
El  railmiralile  Ascension 
^l  mission  du  Saini-E<prit. 

(Msc.  B.,  p.  14.) 

•  Puis  en  rubriaue  :  «  Cy  commence  le 
«  premier  livre  de  la  Passion  de  notre  Saul- 

•  veur  dont  le  prologue  est  tout  au  premier 

•  de  ce  livre.  Itd^ent.  »  Ce  mot  veni  est  en  ef- 
fet le  premier  mot  du  prologue  ou  sermon 
en  220  vers,  placé  dans  le  msc.  B  avant  Ttn- 
troduction^  et  dans  le  m«c.  A  après  elle.  En 
général  la  meilleure  legon  du  mystère  est 
dans  le  dqsc.  B. 

PEESlfcRB  JOURNÉE. 

«  Début  :. 

Feitt  nd  liberandum  nos. 
Domine  Deug  vir/ailum. 
Pour  roffense  dn  premier  père 
Que  tout  le  gendre  humain  compère. 

c  Après  avoir  indiqué  le  but  qu*il  veut 
atteindre  dans  ce  mystère,  Tauteur  ajoute  : 

Se  la  réYérence  de  vous 
faulie  y  Yoil  dessus  ou  dessoubs. 
Trop  dit-on  fanlle  de  langsiges. 
Soyez  amiables  et  liouli,  . 
El  lions  corrigez  sans  courroui, 
iVn  serons  autre  lois  plus  saiges. 

(B.,  h  1,  vertOf  p.  5.) 

«  Le  meneur  du  jeu,  après  un  Ave  Jlfaria, 
reprend  le  texte  sacré  Veni  ad  liberandum 
nos.  «  Les,  assistants,  dit-il,  vont  avoir  sous 
«  les  yeux  le  tableau  des  limbes  et  des  an-* 
i  goisses  que  les  justes  y  souffrent  par  leur 
■  impatience  de  la  venue  de  Jésus-Christ, 
i  On  moralisera  ensuite  un  petit,  en  intro- 
«  duisantcinq  personnages  pour  plaider  de- 

<  vant  Dieu  la  cause  de  Thomme  ;  puis  on 
«  suivra  Jésus-Christ  dans  les  merveilles  de 

<  sa  naissance  et  de  ses  premières  années,  a 

Si  Tons  prions,  seigneurs  el  dnmes. 
Conjointement,  hommes  et  fcinines, 
Que  silence  viieiHez  garder; 
El  brîef  vous  verres  procéifer. 

(A,  r«  14,  veno.) 

«  Dans  la  première  scène  paraissent  Adam 


et  Eve,  que  les  miniatures  repn^sentem  nus; 
Isaac,  Jérémie,  EzéchieJ,  David,  en  man-a 
teaux.Tous  conjurent  Dieu  de  les  arracher  du 
séjour  des  ténèore^.  Premiers  vers  : 

ADAM. 

0  souveraine  majesté. 
Bon  Dieu  qui  en  Eternité 
Règnes,  sans  jamais  prendre  fin... 

(A  et  B.  r«.  14,  verso.) 

«  Deuxièmesçène  :  Icy  sont  cinq  personna- 
ges enjparadiSy  et  premier  s'esleva  une  dame  ; 

MISiRICOEDE. 

Je  ne  me  puis  contenir 
Que  les  humains  ne  pregne  en  cure. 

(A,M7.) 

«  Après  un  long  examen  dans  tontes  les 
formes,  les  cinq  dames,  Paix,  Miséricorde^ 
Justice,  Vérité,  Sapience,  conviennent  qua 
le  seul  moyen  de  racheter  Thomme  est  Je 
décider  Dieu  à  livrer  à  la  mort  des  hommes 
Tune  de  ses  trois  personnes.  A  cet  arrêt 

Eorté  aux  pieds  du  Très-Haut,  Dieu  gémit, 
ésite,  enfin  se  laisse  vaincre  par  Miséri« 
corde,  sa  bien-aimée.  II  charge  Tange  Ga- 
briel d*aller  annoncer  à  Marie  rincarnation 
du  Verbe  dans  ses  chastes  flancs. 

«  A  cet  endroit  commence  le  mystère  de  la^ 
conception f  mariage  ^  etc.,  de  la  b.enoile 
Vierge,  etc.,  arrangé  pour  la  représentation 
d'Angers,  et  coupé  dans  la  première  journée. 
d*Arnoul  Gi*esban.  Les  premières  scènes 
semblent  avoir  été  refaites  entièrement , 
elles  offrent  une  première  supplique  pour  la 
rédemption  ;  les  premiers  tableaux  de  ]*en- 
fer;  une  scène  délicieuse  entre  Joacbim  et^ 
ses  bergers;  les  trois  mariages  d'Anne  avect 
Joachim,  avec  Cléophas,  avec  Salomé;  les 
premiers  tableauxdcla  courd'Hérode  ;  la  nais- 
sanre  de  Marie  ;  salprésentation  au  temple  ;  son 
mariage  avec  Joseph  et  le  procèsdu  Paradis. 
«  Les  acteurs  du  Procès  sont  les  cinq  da^ 
mes  du  notre  première  journée;  et  c*est  là 
que  le  mystère  imprimé  de  la  Conception  se^ 
rejoint  au  texte  d*Arnoul  Gresban. 

Miséricorde,  bien  savez 

Sue  sentence  pour  vous  avez... 
,    se.  A,^f«  22,  verto. — B,  (•  21 ,  veno.  împr., 
I.  XXXIX,  r«i;(o,édit.d*  Alain  Loirian,  1.^41.) 

«  Mais  il  y  a  dans  la  suite  un  grand  nom- 
bre d'autres  changements,  additions  ou  sup- 
pressions, dont  nous  ne  pouvons  tenir  un 
compte;  nous  nous  contenterons  de  signaler 
lef*  XI.V  verso  de  l'imprimé.  Lucifer,  ayant 
rassemblé  tous  les  démons,  leur  dit  ; 

Dyables,  arrengez-vous  trestous 
En  lurbe  et  |[rosse  quantité  ;^ 
Au  Heu  de  dire  un  Siteie 
Ouvrez  vos  malignes  cerYelles, 
Je  vous  vueii  dire  des  nouvelles... 

«  Mais  dans  le  texte  d'Arnoul  Gresban,  on 
exécute  le  Silete^  c'est-à-dire  concert  ou  sym- 
phonie. 

Deables,  arrengez-vous  irestout 
En  tourbe  à  grosse  quantité 
Éi  me  chantez  un  SiUîe 
En  vostre  horrible  diablerie... 
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«•..  La  scèDe  des  bergers...  diflfère  dans 
Gresban  du  texte  de  Jean  Michel  et  de  la 
•cèDÇ  que  M.  Yallet  de  Viriville  a  publiée 
d'après  le  njanuscrit  do  Troyes.  Dans  les 
trois  leçons  il  y  a  beaucoup  d*agrément  et 
de  talent  poétique,  mais  la  supériorité  in- 
contestable appartient  à  noire  Arnoul  Gres- 
ban. Jean  Michel  a  ajouté  beaucoup  d'obs* 
cénitéSy  au  lieu  d*en  avoir  supprimé  dans 
l'ancien  texte»  comme  l'avancent  les  frères 
Parfait  sans  preuves,  puisqu'ils  n'avaient  vu 
aucun  manuscrit,  et  comme  le  répètent  aveo 
une  extrême  légèreté  Niceron,  les  annota* 
teurs  de  Lacroix  du  Maine  et  bien  d*autres. 
Ces  additions  obscènes  de  Jean  Michel  ont 
encore  été  rendues  plus  obscènes  par  le 
grand  calomniateur  Dulaure,  qui  les  a  pré- 
sentées comme  «  les  passages  les  plus  dé-. 
«  cents  de  ces  pièces.  » 

«  Le  manuscrit  de  Trojes  a  réduite  quel- 
ques Jolis  virelais  une  longue  tirade,  rem- 
plie Je  gracieuses  pensées  et  d'expressions 
pittoresques.  Par  exemple,  Gresban  seul  a 
îait  ou  conservé  cette  jolie  chanson,  digne 
de  Charles  d'Orléans: 

Est-il  liesse  plus  série 

Que  de  regarder  ces  beautx  champs. 

Et  ces  doulx  aignelés  iNii^sans 

Saulians  à  la  belle  prairie  I 

On  parle  de  graut  seignorie, 

D^ayoir  donjons,  palais  puissans  : 

Esi-il  liesse  plus  série 

Que  de  regarder  ces  beaulx  champs! 

(M.  A.,  ^  56.  —  B.,  r^  53.) 

«  Dans  les  imprimés,  l'arrangeur  nous 
avertit  que  son  mystère  de  la  ConcepHan  est 
terminé,...  mais  nos  deux  manuscrits,  res- 
pectant la  division  primitive  en  journées, 
ajoutent  : 

Etalant  fin  du  p^rcmîerjour 
Demain  reiournez  s^l  vous  plaîst... 

(A.,  fo  80.— B.,  f*  69.) 


DEUXIÈME  JOURNÉE. 

«  Le  manuscrit  A  renferme  de  plus  que  B 
un  prologue  de  soixantè-six  vers,  dans  le- 
quel, après  avoir  récapitulé  la  première 
journée,  Tauteur  coatiçue  ainsi  : 

Ores  voudrons  par  bonne  amour 

Commancer  noire  second  jour. 

Et  monslrer  en  temps  et  Ueu 

Du  benoist  Baptiste  de  Pieu...  ; 

Jusqu^à  la  Résurrection.' 

Là  sera  le  second  point  fait. 

Et  pour  pkis.  t^t  atteindre  au  fait, 

Jehan,  Tencx  vous  advancer. .. 

(A.,  f«  80,  reeto.) 

«  Alors  Jean-Baptiste  s*avance  et  débite 
un  sermon  en  vers  sur  le  texte  :  PcmUeniiam 

«  Il  faut  remarquer...  Panalogie  fra^ 
pante  qui  existe  entre  un  passage  de  la  Susci- 
taiio  Laxari  [Y.  Lazare  d'Hilairq),  petit  ou- 
vrage dramatique  d'Hilaire,  disciple  4'Àbai- 
lard,  composé  vers  H20,  et  la  même  scène 
dé  notre    mystère  de   la  Passion.  Daas  te 


SuscUalio  Lazan  :  Posi  hœe  vemet  Êkrtk 
cum  aliis  duobuê  Judœis  eantanUs: 

Jlortexecrabîln! 

Mondeiûêtahiliê! 

Mors  mihi  febUi* 

Lasse!  cbailive. 

Dès  ^e  mis  frère  est  mors. 

Porquesue  vivcl 

(HiLARii  Yertus  et  LudI;  Tecbeiier,t6l 
p.  27.) 

Ni  El  dans  notre  mystère  : 

MADELEINE. 

0  mort  douloureuse, 
3  mort  rij^oureuse. 
Qui  t'a  fait  emprendra 
l>e  sil<ist  saillir. 
Pour  moi  jà  tollii 
El  mon  frère  prendre  ? 

(B.,  ^  103.) 

%  La  journée  unit  ainsi  : 

DENT ART. 

I^ydu^paillart! 

ROU^LART. 

Fy  du  vrai  fol  ! 
Beao  skre,  assies-lui  sur  le  coA 
Droiclemenl  un  beau  batiplart. 
Tant  qu*à  ce  viSain  papelarl 
Face  toute  la  char  frémir. 

RENtART. 

Il  nous  fauU  ung  petit  dormir..» 

€AD1FFER« 

Pendu  soit  à  qui  il  tiendrai 
Noos  sommes  las  outtre  mesure. 

(A.,  f*  160.^-a.,  f*  199 
«  Puis  le  prologue  final.  » 

1;R0IS1ÈME  JOURNÉE. 

«  Elle  commence  par  un  nouveau  prolo- 
gue, dans  fequef  sont  rappelés  les  desi 
journées  précédeutes,  et  le  sujet  de  la  troi- 
sième exposé... 

ff  JDans  la  scène  du  repentir  de  Judas, 
le  caliigraphe  du  manuscrit  A  représente 
le  costume  de  Déseêpéranee  noir  comme  la 
corps  de  cette  terrible  personne.  Cestia 
fille  chérie  de  Lucifer ,  envoyée  par  lu» 
dans  Judas.  VoiciMe  coitimeQCçment  du  dia- 
logue : 

l'bsprlt* 

Meschant, que veulx-tu  qu*on lefase 
A  quel  port  veulx-tu  aborder 

JUDAS. 

Je  ne  sçay,  je  n*ai  odîf  eq  face 
Qui  ose  les  cieulx  regarder- 

L*ESPR1T. 

Si  de  mon  nom  veulx  demander. 
Briefment  en  aras  demonstrance. 

JDRAS. 

Dont  viens-tu? 

V*RSPR1T. 

Du  parfont  Enfer. 

JURAS. 

Quel  est  ton  nomt 
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LEbPRir* 

Dé8es|)éranc«i 

Approche!  et  me dones  allégeanee, 
Se  mort  peut  mon  daeil  allégier. 

(A.,  r«  175.— B.,  f«  15i.) 

I  Cela  n*6st-il  pas  digne  de  Corneille,  de 
Dante  et  de  MiltonT... 

«  La  réception  de  Judas  en  enfer  est  bien 
autrement  comique  dans  les  manuscrits  que 
dms  les  imprimés.  L*Ame  est  d'abord  en- 
gloutie par  Lucifer,  puis,  à  la  prière  de  ses 
suppôts  •  le  roi  d*enfer  les  rejette,  en  di- 
sant : 

Tenei,  mes  petits  dra^nneaulil, 
ile»  Jeunes  disciples  d*eseo!e, 
lou^x  en  iing  peu  à  la  solle^ 
Eu  lieu  de  croupir  au  fumier. 

BEBICB. 

Ç.1,  j>n  doy  jouer  le  premier,  etc. 

(A.,  f- 178.) 

c  Et  tous  les  démons  de  relancer  TAme 
de  Judas  de  patte  en  patte... 

c  Quand  tout  est  consommé,  et  immédia- 
tement après  la  conversion  du  centurion,  le 
manuscrit  A  présente  une  scène  que  l'on 
diercheraii  tout  aussi  Yainement  dans  le 
inanuscrii  B  que  dans  las  imprimés.  C'est 
110  dialogue  eptre  saint  Denys  d'Athènes  et 
Empédocles,  relatif  aux  ténèbres  qui  rou- 
irrent  le  monde.  Saint  Denys  démontre  A  Em- 
rëdooles  qu'elles  annoncent  les  souffrances 
d-un  Dieu;  Empédocles  répond  : 

L'argument  est  bon  et  actif 
*    Et  la  cause  {chose)  est  assez  prouvable  {prûbabU). 

(A.,  f*  SIC,  veno.) 

«  Le  prologue  final  de  cette  troisième 
journée  est  composé  de  yingt-deux  vers 
dans  A,  et  de  dix- neuf  seulement  dans  B. 
Voici  les  trois  vers  ajjo.ùté^  dans  A. 

Diroaoche,  av(uis  intencion 

Que  de  la  rëisurrection 

f aftie  TOUS  soit  démontrée.  > 

(A.,  f*  221,  ursQ.) 


QUATftlfcMB  JOURKÉe. 

«Cette  quatrième  journée  est  parfaitement 
semblable  au  mystère  imprimé  de  la  résur- 
rection, et  par  conséquent  nous  sorpmc^ 
portés  à  croire  que  Jean  Michel,  l'arrangeur 
îles  éditions  imprimées,  a  purement  et  sim- 
plement accepté  le  livret  d'Arnoul  Gresban.  » 
(Paulin  Paris,  Les  manuscrifi,  françois  dr 
ta  Bibliothèque  du  roi  ;  PâriSt  Tecliener  « 
in-S-,  18i5,  t.  VI,  p.  29^3^1.) 

3*  Analyee  de  Ht,.  0.  Leroy. 

M.  0.  Leroy  a  cité  les  vers  par  où  com- 
mence le  myetire  de  la  Paaion^  dans  le  ma- 
^'t^scrit  de  Valenciehncs .         « 

Ifoy  manant  (%inble)  en  éternité. 
Dieu  de  inattinffibic  équité. 
Je  prie  ensemble  toute  chose, 
Pat'  rlDiixiôn  de  b^nié. 


Lumière  que  à  mon  gré  compose 
Soit  faicle  en  instant  et  sans  pose, 
SpirMndle  et  corporelle. 
Première  luisant  plus  oue  rose^ 
C^est  angélicque  que  jalose. 
Et  fay  toulte  intellectuelle... 


.  t 


«  Il  y  a  là,  dit-il|  un  mot  regrettable.., 
inatiingible^  qui  peut  s'appliquer  à  tous  les 
attributs  de  Dieu,  auxquels  il  n*est  pas  per- 
mis è  Part  humain  d'atteindre...»  (O  Lebot, 
Etudes  sur  le$  mystères;  Paris,  1837,  in-8*, 
Iiitrod.,  p.  XIV.) 

«  Le  vin  manque  aux  nocesdeCana.  Abias 
et  d*autres  convives  s*écrient  : 

Il  n*y  a  plus  de  vin  ex  pots, 
Vecy  très-mauvaisenouvelfel 

—  Ccst  assez  pour  per^lr^  pmpim. 

—  Que  dicies-vous? — Point  ne  le  cèle  : 
e  vous  le  déplaire  à  deux  mot4  : 

Il  n*y  a  plus  de  vin  ei  pots. 
*  —  Vécy  trè8-m.iuvai8e  nouvelle  ! 

—  il  y  faut  pourvoir. — Somme  toute. 
On  n*en  sauroit  recouvrer  gouiie. 
Pour  rheure  présente.—  La  festo 
Sera  honteuse  et  déshonnestc, 

Et  grand  scandale  en  viendra 
A  Pespouse,  dont  il  sera  , 
A  Jamais  honteuse  mémoire. 

ABUS,  à  Jésus, 

Si  les  gens  demandent  à  boire, 
llaistre,  que  leur  pourra- t-on  dire? 

NOSTKE-PAIIE,  à  JisUSé 

Mon  Fils,  la  feste  fort  s'empire, 
Et  louroe  â|  hoQie  et  à  escande 
Sur  Pespoux,  qui  lui  sera  grande. 
Si  vousmesme  n*y  pourvoyés... 

(P.  156.) 

«  Ailleurs  ce  sont  deux  coquins,  doni  l'un^ 
qui  a  plus  d*un  tour  dans  son  sac,  feignant 
que  le  froid  Taffole,  se  nomme  Claquedetii^ 
et  Tautre  Babin^  mot  qui,  d*après  le  diction* 
naire  AoticAt,  signifle  niais^  imbécile.  Babin,^ 
malgré  son  nom  et  son  air  béte,  est  plus 
ruse  que  Claquedcnt  même,  auquel  il  per- 
suade de  faire  l'enragé  et  de  se  laisser  lier 
Êar  lui,  pour  mieux  exciter  la  cotppo^sioq, 
laquedent,  entouré  de  cordes  par  Babin,^* 
se  met  à  grincer  des  dents  et  A  pousser  dea 
crislaroentablcs...Babiri...  reçoit  de  Targent.. 
Claquedenl  dit  à  Babin  :  «  Tost,  desloye^ 
«  (vttet  délie-moi).  »  Hais  celui-ci  voulant  pro-^* 
(Uer,  Qomme  Raton,  d|i  mal  qu*un  a.utr<â 
Bertrand  s*est  donné,  lui  dit  : 

AUends  un  peu,  j*y  advisoye  :  ^ 

T*asta  robe(iif  asioncompte]^  et  my  parartgcnt, 

ie  gardenly  tout  cest  argënl 

«  iiu'fnettrdre/  au  vçleurt  s'éofie  le  coquin, 
enchaîné;  tAndisque  Tautce  s*cnfuyant,  dit 
sans  doute  aux  personnes*  qu*il  voit  venin 
de  ûe  pas  s'appî'ocher  de  Venragié  : 

« 

Ne  le  touchiez  mye: 
ijvoiis  mordra! 

ff  Enfln  on  vient  au  secours  de  Claquedenl,^ 
et  corvime  on  lui  demande  qui  Ta  mis  eu  ce^ 
élal,  il  répond  : 

Un  laroncheau  plein  de  malfaict. 

•r  Tout  le  conuf^ue  de  la  scèno  est  résuoi^ 
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dans  ce  roo(  :  un  larçncheaul  Un  dimînulif 
de  larron»  mettre  dedans  un  double  fripon 
qui  se  croyait  passé  maître !-•  (P.  178- 
180.) 

M.  O.  Leroy  cite  encore,  mais  surtout 
d*aprôs  Tédition  de  Jean  Michel  do  i486, 
le  dialogue  entre  la  Vierge,  Agée  de  trois  ans, 
et  sas  parents  et  tuteurs,  les  sermons  sau- 
vages de  saint  Jean-Baptiste,  la  description 
du  boudoir  de  Madeleine,  les  imprécations 
de  la  mère  de  Judas,  les  peintures  du  pur- 
gatoire et  de  Tenfer. 

3"  Analyse  des  frères  Parfait. 

Les  frères  Parfait  {Histoire  du  théâtre 
français,  Paris,  15  vol.  in-12,  1735^,  t.  r% 
p.  73-486  inciusivement)  ont  donné  de  Pédi- 
tion  de  1507  du  mystère  de  la  Passion  l'a- 
nalyse suivante  qui  comprend  :  1*  La  Con- 
ception.  Nativité  de  la  Vierge  et  Nativité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  2**  la  Passion  ; 
3*  la  Résurrection  : 

EXTRAITS 

l^eS  MYSTÈRES  DE  LA  C0KCEPTI07C,  PASSIOPT  ET 
RÉSURRECTION  DE-NOTRB    SeIGMEUR    JÉSUS- 

Cbrist. 

PERSONNAGES 

Du  Mystère  de  fa  Conception  de  ta  Vierge  Marie^  la 
Nativité  dleelUf  avec  la  Naissance  de  Jésus- 
Christ. 

DiEc  LE  pfeRS.  ABiAS,   Cousin    de  Sainl 

iÉsos*cBRi6T.  Jodchin. 

LE  SAiNCT-ESPRiST.en  for-*'BARBAPANTEA,  lOncles  de 
me  de  Coiilomb  IHanc.  arbapan ter,  )  S.  Joacliin. 
LA  SAINTE  VIERGE  MARiE.1  )  _  Bergers     des 

SA^NT  MICHEL, 

GABRIEL, 

RAPHAËL, 

URIEL, 

CBBRUBI!!, 

SERAPHIN, 

CnOECR  D^AIXGES. 

SAPIENCE. 

PAIX. 

MISÉRICORDE. 

i  USTICE. 

VÉRITÉ* 


Anges. 


imiM     fTroupeauideS. 

«LCHT  /  Jo^chln,  el  ce- 

"''^^"^'  I  pendanl  descen- 

Jdanis  de  David. 

Pauvres 

demandans 

JOAS,panTrerraiiinône   à 

malade,    )  S.    Joacliin 

CR  PELERIN,  1  eldescendns 

aussi  du  Roy 

David. 

SfMEON. 

SAINT  JOSEPH,  époux'de  la  anne  la  Propliéiisse* 

Siiinle  Vierge.  isacar,  surnommé  ruben, 

SAINTE  ANNE,  Hère  de   la     Grand  Prêlre. 

Snî nie -Vierge.  jecuonias,  Prélrc. 

SAINT  joAciiiN*  Père  de  la  choeur  de  dix  ou  douze 

Sainle  Vierge.  Pucelles,   desquelles  il 

CLÉopHAs,  second  Mari  de     y»  en   a  deux  qui  par- 

Sainle  Anne.  '  '  lent. 

SALOMÉ,  troisième  Mari  de  première  pccellb. 

Sainic  Anne.  seconde  pucellb. 

MARIE  jACOBi,  fille  de  Gléo-  xorobabel,  \ 

ptias  el  de  Sainte  Anne,  gamaliel,  I 
MARIE  SALOME,  tille  de  Sa-  roboam,      I  Docteurs    de 

liméei  de  Sainle  Anne.  MANASSE4,  /       iaLoy. 
T6ACAR,   Père  de   Sainte  nathan,     I 

Atine.  natbor,     ) 

EACHARiE.  Père  <>«  Saint  Xorobabel.  |j„.f^,,^bj 

Jean-Bapusie.  manasses,   jd^jérusalero. 

FI.I7.ABETU,  Cousine  de  la  KAASSon,     j  , 

Vierge,  et  femme  de  jaspar.  Premier  Roy  Ma^r. 

Zacharie.  melctor  ,    Second    Roy 

UTAN,   Chamlieriere    de     Mage.  \ 

Sainte  Anne,  et  ensuite  balthasar,  Troisième  Rt^y 

d'Kîî  ;^'»i»fli.  Mage. 


^««r^wTo  )Clievalîersdc     me  de  Bethléem. 
r^^l^llnV^   suite    de  hebode.  Roy  de  Jiiiiëe. 
celsanber.  J  jaspar.  antipater,  Fib  d'Ilérode. 

'___.-     ) Chevaliers  de  SALOMÉ,  Soeur  d^Hcroiie. 

w^Mnn«r«   r*     "''®     de  CIRIHBS,  PfCTÔt  de  JllAt. 

P0L1D0RL5.  J  Melcyor.         adrascos,  Chevalier  d  Hé- 

)  Chevaliers   de     rode. 

m«riL«  lia  suite  de  Bal- LONCis,  Capitaine  de  la 
wtrodes,  j  ^y^^^^  gyjj^  d'Hcrode. 

ALORIS,         ]  RAPPORTE-NOCVELLE,  HeS« 

tsaubart./b^^^^    des  ,.^!!L£!îi''î[l£- 


PELVON  . 
R1FFLART 
GARNIER, 
GOVBAVLT 


environs     de 


UN  TROMPETTE  dHérode. 


Tyrans  on 
tïalelliles 
d*Ilérode. 


Diables. 


RAii.lÀ^.n         MÉDUSA  ,     NiMirrice  d'un 
ueiiiieein.  ^^^^^  ^j^  ^n^^^g 

SABINE,   Cbamhérier«  et 
JOAS,  MRiire  d*nne  Hôtel-     Médusa. 

lerie  à  Bethléem.  agrippart, 

AQUELiNE,  Femme  de  Belh-  arfrappart, 

léeni ,    voisine   de   la  narinart. 

Vierge.  hermocenes, 

PRisÉus,  Habitant^de  Betb-  RtcniNE, 

léeni    et  voisin  de  laTiiioBAT,   Prêtre    Egjp- 

Vierge.  tien  Idolâtre. 

RAPHAËL,  femme  de  Pri-  toruuatus.  Egyptien  Ido- 

séus.  faire. 

RAAB,  Première  femme  de  ldcifer,  Roy  des  Eofcrs. 

Beihléem.  satban, 

RACUEL*,  Seconde  femme  astaboth. 

de  Bethléem.  belzébuth, 

A  DORMATA,  Troisième  fem-  béritu, 

me  de  Bethléem.  reliai., 

herbeline,  Quatrième  fem-  cebbérus. 

Nota.  Il  est  impossible  de  marquer  le  lien  eà  la 
scène  se  passe,  elle  change  trop  souvent. 

RITMAIT  DO  HTSTifiE  DE  Là  CONCEPTION. 

{Cy  commence  le  Misters  de  la  Conception  de  la  ^/i- 
rieuie  Vierge  Marie^  et  la  Nativité  d'icelte^  0^0 
ques  la  Nativité  deJésucrist,  sa  Passion,  et  Rn»' 
reciion,) 

I.  La  Supplication  pour  la  Rédemption  hu' 

maine, 

«  Le  théâtre  représente  le  paradis  :  Dieu 

Earatl  avec  ses  anges  .:  saint  Michel,  Ga- 
riel  et  Raphaël  prient  Dieu  de  pencher 
vers  sa  miséricordç,  et  suivant  les  promes* 
SCS  qu'il  en  avait  faites  parla  bouche  de  ses 
firoplièles»  d^avoir  pitié  des  maux  de  la  na- 
ture humaine.  La  Paix  et  la  Miséricorde  se 
jettent  aut  pieds  de  Dieu  pour  lui  demander 
la  môme  grâce.  Mais  la  Justice  cl  la  Vérité 
s'opposent  à  leur  dessein,  et  s'appuyanl  sur 
la  sévérité  que  la  justice  de  Dieu  eiige, 
elles  demandent  la  damnation  éternelle  de 
l'homme.  Dieu  les  écoule  les  unesaprésies 
autres.  La  Paix  et  la  Miséricorde  représen- 
tent que  Dieu  étant  essentiellement,  infini- 
ment bon,  ne  peut  qu'user  de  clémence.  U 
Vérité  et  la  Justice  remontrent  qu'il  ne  peut 
pas  pardonner  à  l'homme  sans  faire  tort  à 
sajuslice.  Enfin,  Dieu,  après  avoir  peséleu« 
raisons,  dit  : 

dieu. 

Parqtioy  fault  en  concîusion, 
Ailin  d'appaiser  leur  discord. 
Que  suit  f'iict  uoe  bonne  mort  : 
C*est  qneJAilam  meure;  ainsjr  le  Taoll, 
Pour  obtenir  par  son  deflaiift 
Miséricorde  à  tous  humains. 

«    Ajoulant    qu'il    fallait    chercher    un 
homme  qui  fût  sans  péché,  et  qui  roulai 
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irolonlairement  souffrir  ]a  mort  pour  le 
salut  dos  hommes.  Ces  quatre  Vertus  s*ac- 
corJent  à  cet  accommodement,  et  descen- 
dent sur  la  terre  pour  tâcher  de  trouver  ce 
qu'elles  cherchent. 

{hy  descend  Vérité  Jandit  que  Ut  Dxabiet  parlent  et 
se  pourmaiuent  faisant  semblant  dt  chercher  le 
wartyre  ) 

II.  Enfer. 

V.CCIFER. 

Diables  d'Enfer  norribles  et  comtra. 
Gros  et  meiitiSi  ors  reganfz  liasiliqnes, 
InHinies  chiens,  qu'estes  vous  devenus? 
Sailiex  tous  iiii^z,  vieiilx,  jeunes  el  dianuSi 
BijsMis  lorlus,  serpens  diaboliques, 
Aspkiiqnes,  rebelli»  tyranniques 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez. 
Traîtres,  larrons  d*Enfer,  sortez,  vniilez. 
ParlestQ  point  Saibnn accusateur. 
Persécuteur  de  tout  humain  lignaige  : 
Toy  BëKal  nostre  grand  Procureur 
Faulz  rapineuf ,  inFame  détracteur, 
Kt  inventeur  de  larcin  et  pillaigc. 
Diables  d'Enrer  à  vous  }e  me  comptains  : 
Ton  courage  Canin  rempli  de  rage 
De  Cerbérus,  traislre  chien  à  trois  testes, 
Tes  apprestes  fats  de  mauvaise  sorte, 
Esperitz  dampnez ,  desraison nables  belles, 
Plains  de  déceptes,  inTames  deshonnesics. 
Faites  vos  questes;  saillez  hors  de  vos  pom^s 
Grandes  cohortes  de  nos  diablesses  sortes, 
Droictes  et  fortes  avecques  vous  traisnez; 
Yeucz  à  rooj ,  mauldis  esperilz  dampnez. 

^  €  Dn  semblable  appel  fait  accourir  tout 
l'enfer,  chacun  s'empresse  de  savoir  ce  que 
veut  le  roi  ;  et  de  lui  répondre  sur  le  même 
ton. 

Que  te  Ciult  il,  mastin  inrai^onnablet 
Aiiboroinable  puant,  villain  infaict. 
Pansa,  goulu,  esperit  iusaciable, 
fncrépahie.  Infâme  dampné  di:ible, 
Vtllénable,  quesseque  talen  fait  (2Si)!. 
Par  loy  avons  encontre  Dieu  forfaîcl, 
Dont  souffrons  maulx  plus  qu'on  nesçanroit  dire. 
Prens^tn  plaisir  à  miits  venir  mavldire 

Orde  irongne,  sac  plein  de  pourriture, 
Ta  nature  estite  nous  tourmenter; 
Crapaux,  aspitz  te  fanltpour  nourrilure. 
Car  ta  cure  est  que  lousrours  proctirn 
Ta  pasture  pour  humains  espanler  (255.) 

«  Après  beaucoup  d'autre3  injures,  que 
chaque  diable  vient  vomir  à  son  tour,  et 
dont  Lucifer  les  remercie  fort,  les  prenant 
pour  une  marque  d*honneur  et  de  respect, 
il  leur  apprend  la  résolution  du  conseil  de 
Bîeu  ;  chacun  propose  son  avis  pour  Cacher 
de  le  faire  échouer;  Cerbérus  donne  aussi 
le  sien,  qui  platt  si  fort  au  monarque  des 
enfers,  qu'il  lui  en  témoigne  sa  satisfec- 

UOD. 

LUCIFER» 

C'est  bien  dit,  esperit  Gerbériqiie, 
J*enrage  de  joyc  de  le  oùyr. 

a  Ensuite  il  dépôebe  $es  diables  pour  e«é« 
enter  ses  ordres. 
«  Continuation    du  procès  pour   la   rc- 

(ISi)  L'on  fa  fait? 


demption  humaine,  —  Les  quatre  Vertus 
dont  nous  venons  de  parler,  après  bien  des 
peines  et  des  perquisitions,  n*ayant  pu 
trouver  ceqtt*elles  cherchent,  remontant  au 
ciel,  où  après  iivoir  rendu  compte  de  leur 
mauvais  succès,  Dieu  prend  la  résolution 
de  sauver  les  hommes,  h  quoique  prix  que 
ce  soit.  Les  anges  ea  témoignent  leur 
joie.  » 

m.  De  Joachin  et  de  sesBergiers. 

«  Joachim,  jeune  homme  «  Agé  de  quinze 
ans,  »  remercie  Dieu  <les  bénédictions  qu*il 
répand  sans  cesse  sur  sa  personne  et  sur  ses 
biens.  Pendant  qu*il  est  dans  une  si  louable» 
occupation,  arrive  Abias  son  cousin  ;  Joa- 
chiin  lui  propose  d'aller  visiter  sa  bergerie; 
à  son  arrivée  Achin  et  Melchy  ses  bergers 
lui  apprennent  le  progrès  de  ses  troupeaux. 
A  cette  nouvelle,  Joachim  se  résout  h  par- 
tager son  revenu  en  trois  parties  égales.  1-1 
destine  la  première  pour  être  offerte  au 
temple;  la  seconde  à  l'entretien  de  sa 
maison,  et  la  troisième  k  secourir  les  pau- 
vres. Après  avoir  chargé  Abias  de  ce  soin, 
il  se  retire.  » 

IV*  De$  Aulmôneê  de  Joachin. 

«  Jeachim  n'est  pas  plutôt  parti  que  se 
présentent  snr  la  scène  un  pauvre  pèlerin 
ui  un  malade  appelé  Joas  (qui  dans  la  suite 
se  trouve  ôtre  des  descendants  de  David) 
L*un  et  Tautre  ne  sont  occupés  que-  dés 
moyens  de  pouvoir  subsister;  et  comme 
Joas  connatt  les  deux  bergers  de  Joachin^ 
il  tes  va  trouver  dès  qu'il  les  aperçoit. 

A  Joas!  estes  vous  matadc? 
Que  vous  avcx  la  couleur  fade  ! 
Comment,  estes  vous  degousté? 

hii  demande  Achin.  Joas  lui  apprend  qu'il 
est  réduit  h  la  nécessité  de  mendier  son, 
pain.  Sur  cela  Achin  et  Melchy  lui  ensei- 
gnent la  maison  de  Joachim,  dont  ils  lui, 
disent  les  bonnes  intentions.  Ce  pauvre 
malade  suit  ce  conseil  et  trouve  Joachim, 
qui  lui  fait  quelques  aumônes.  Le  pèlerin 
qui  par  hasard  a  vu  en-  passant  par  là 
cette  charité,  s*adr^sse  à  Joacnim  fa  son  tour. 
Ses  espérances  ne  sont  point  trompées.  En- 
suite  l'auteur,  pour  instruire  le  spectateur 
des  aumônes  de  Joachim,  fait  paraître  Abins, 
qui,  chargé  du  tiers  du  revenu  de  son  cquV 
sin,  va  le  remettre  au  grand  prêtre;  pendant 
qu'il  y  va«  se  présente  1^  la  porte  du  temple, 
ce  grand  prêtre  appelé  Ysacar  et  surnommé 
Ruben,  qui  se  plaint  fort  de  la  misère  du 
temps  et  du  peu  de  dévotion  du  peuple» 
ce  qu'il  témoigne  assez  par  i;es  paroles 
aussi  bien  que  le  dessein  qu'il  a  de  ne  pas 
s'oublier. 

acBBN,  Prcstre  incipU. 

Si  n'estoye  bien  en  langaigc , 
Le  Temple  ne  vauldroit  pas  larit 
Qu'il  vault  aujourd'hui;  et  pourtant 
Il  faut  qu'il  y  ail  presires  saiges,. 
Qui  ponrchassent  leur  advantaiges, 
Car  les  gens  sont  de  dures  testes  : 
Et  sjr  ce  n'est  air  jour  des  lestes 
A  peine  vienneot  eo  os  Temple. 

(255)  Epouvanter. 
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Parqtioi  Torce  esi  que  Je  contemple 
A  faire  valoir  ce  sainct  lieu, 
Ediffié  au  nom  de  Dieu  : 
Supposé  que  j*aye  acquest, 
£l  que  je  face  mon  pacquet. 
Ctiacnn  vit  de  ce  qu^il  icet  faire. 
Dont  requis  ec  est  nécessaire 
De  l>lasonner  aucune  foys. 

«  Abias,  chargé  des  présents  que  nous 
ireoons  de  ârre,  te  vorprend  dans  celte 
pensée;  Ruben  le  remercie  et  lui  souhaite 
toute  prospérité.  Comme  il  le  connatt  non- 
nèle  homme,  il  lui  apprend  les  désordres 
qu'avaient  commis  les  soldats  d*Hérode  en 
brûlant  les  livres  des  prophètes;  Abias  sort 
fort  triste  de  cette  nouvelle.  » 

y.  Le  Traité  du  Mariage  Joachin. 

«  Barbapanter  et  Arbapanter,  oncles  de 
saint  Joachim,  songent  à  l'établissement  de 
leur  neveu,  qui  commençant  sa  vingtième 
année  est  dans  l'ft^e  d*étre  marié,  pourvu 
que  ce  soit  à  quelque  fille  de  bon  lieu. 
Comme  il  est  nécessaire  de  prendre  une 
ii!le  de  sa  même  tribu*  ils  jettent  les  yeut 
sur  celles  d*Ysacar,  Anne  et  Ysmérie.  Sur 
cela  Abias  vient  leur  apprendre  la  violence 
des  soldats  d'Hérode.  Cette  nouvelle  les 
raffermit  encore  dans  leur  dessein,  attendu» 
ilisent-ils»  que  comme  il  est  certain  que  de 
Joachim  ou  do  sa   race  doit  nattre  le  roi 

ftrorais  aux  Juifs,  ces  violences  témoignent 
e  prochain  avènement  de  ce  Rédempteur. 
Ils  vont  tous  trois  proposer  Taffaire  a  Joa- 
chim, qui  rayant  acceptée  avec  plaisir,  se 
joint  avec  eux  pour  aller  voir  Ysacar,  qu'ils 
trouvent  s'entrelenant  avec  sa  fille  Anne 
de  la  naisfance  d'une  Vierge,  qui,  selon  les 
prophéties,  devait  enfanter  le  Messie.  Joa- 
chim et  ses  deux  oncles  font  leur  demande 
h  Ysacar.  Ce  dernier  la  leur  accorde»  et  or- 
donne à  Anne  de  suivre  Joachim  au  temple» 
dont  ils  prennent  le  3hemin. 

«  D'un  autrecôté»  Achioet  Melchy,  qui  ont 
apparemment  déjà  appris  toutes  ces  choses, 
se  réjouissent  du  mariage  de  leur  mettre  et 
de  son  bon  choix.  Leur  conversation  tombe 
enfin  sur  la  malice  des  femmes. 

MELCRT  à  son  compagnonm 

Femmes  ont  les  testes  ligeres» 
Et  ne  peut-on  trouver  manières 
Leur  faire  garder  la  maison. 

ACDlIf. 

Aucunes  usent  de  blazon. 
Et  mettent  de  letir  foy  promise. 
Après  qu'ils  ont  fait  uiesprison. 
Selon  le  temps  et  la  saison,  eic. 

«  Le  prêtre  Ruben  vient  aussi  se  prome- 
ner à  la  porte  du  temple  et  moraliser  en  at- 
tendant quelqu'un. 

BUBBN,  Prestre. 

Qui  ne  vit  en  bonne  espérance. 
Est  réputé  pour  une  beste  ; 
Et  qui  n*a  aujourdMiuy  chevance. 
Il  est  en  peine  et  souflfrance,' 
W  n*efit  point  réputé  lionnesie. 
Pnrquoy  il  fault  que  iu*appreste 
A  amasser  deniers,  cl  prentlre 
Faisant  en  ce  Temple  ma  qt:eslr,i 


De  tout  cela  que  je  y  acqueste 
G>mpte  ù  niiliy  je  nen  dois  rendre; 
Mondainement  me  fault  despendre 
Les  biens  qui  de  ce  Temple  viennent; 
Mais  en  soy  noter  et  comprendre 
Que  nourrir  en  fault  et  apprendre 
Ces  Pucellettes  qui  si  tiennent 
Ainsy  doncqucs  ceulx  qui  soustiennen^ 
La  Loy,  départent  de  leurs  biens. 
Que  les  Prestres  par  bons  moyens 
Départent  à  ceulx  qui  en  ont. 
Nécessité,  vpire  et  qui  font 
Service  à  Dieu  le  Créateur. 

«  Ce  prêtre  fait  ensuite  quelques  réfle- 
xions sur  rétat  présent  de  la  race  des  roisde 
Juda.  Il  trouve  qu*elle  se  réduit  au  seul 
Joachim  (rauteur  se  dément  par  la  suite  au 
x\ir  mystère).  Voici  son  raisonnement. 

Ïuant  je  considère  et  contemple 
*esiat  de  lignée  Royalle, 
Qui  au  temps  présent  se  ravalle- 
Auiant  du  cosié  pateniel. 
Comme  du  cosié  maternel; 
Il  nie  semble,  pour  (aire  lin^ 
Qu^encore  le  bon  loacbin 
Eh  estextraict.  Qu*il  soit  ainsy, 
ie  treuve  en  escript  sur  cecy, 
Que  David  eut  (cela  uoton) 
Deu&  (Ils,  Nathan,  et  Salomon 
C'est  ce  qui  me'rend  assouv^. 
De  Natan  est  venu  Levy, 
Leoiiel  engendra  Pantliera, 
Et  Panibera  Barpantera, 
Dont  est  Joachin  descendu 
Ainsv  doncques,  bien  entendu, 
Joachin  est  de  la  lignée 
Royauli  :  Si  quelqu*un  le  nye, 
ie  luy  prouveray  qu*il  a  tort. 

<  EnQn  arrive  Joachim,  Anne,  Tsacar,  les 
deux  oncles  de  Joachim  el  son  cousin  Abias. 
Rubon  marie  Anne  avec  Joachim,  et  leor 
soubaile  mille  bénédictions. 

(/c]f  sVft  vont  chacun  en  ta  place.) 

«  Après  qu'on  a  reconduit  les  nouveaui 
mariés  chez  eux,  on  se  retire.  I^rsqu^ilsse 
trouvent  seuls,  Joachim  déclare  à  son  épouse 
la  résolution  qu*il  a  prise  au  sujet  de  ses 
revenus.  Anne  Ten  loue  fort,  et  tous  deux 
promettent  de  vouer  à  Dieu  Tenfant  qu'il 
leur  plaira  accorder.  » 

VL  Dei  Birode  Aecalonite^  et  de  eee  iti- 

gneun. 

«  Hérode  paratt  avec  son  61s  Antipatcr. 
Ils  sont  accompagnés  de  Cirinus  prévôlde 
Judée,  d'Adrascus,  chevalier  d'Hérode,  et 
du  capitaine  Loagis.  Ce  prince  fait  un  délai) 
de  sn. puissance.  Antipater  lui  dit  que  ces 
heureux  succès  n'empêchent  pas  qu'Alexan- 
dre et  Arislobule,  fils  de  ce  roi  elde  Mant- 
mne,  ne  prétendent  lui  succéder.  Cirinus 
ajoule  qu'il  est  certain  que  ces  deux  enfants 
ont  cherché  les  moyens  de  rempoisonner. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  déterminer 
Hérode  à  punir  ses  fils  :  mais  comme  Lon- 
gis  lui  apprend  qu'ils  sont  h  Rome,  Hérode 
prononce  Tarrôt  de  leur  exil.  Rapporte-nou- 
velle, son  messager,  est  chargé  de  celle 
commission.  » 
VU.  Le  murmure  des  Juifs  contre  Bérodt. 

•  Zorobabel,  Menasses  et  Naasson  s'entre^ 
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tiennent  des  yexalions  d*IIérodè»  et  des 
cruautés  qui  se  commettent  journellement 
par  ses  ordres.  Toute  leur  espérance  n'est 
que  dans  la  venue  du  Messie.  Comme  ils 
sont  dans  cette  pensée,  ils  entendent  Rap- 
porte-nouvelle qui»  précédé  par  un  trom- 
pette, crie  l*<mlô&namî6  d*Hérode  au  sujet 
de  ses  eofaols. 

{Ici  êùimê  Im  trompelispar  Irvfi  foft,  ttjnàtM  k 

Trcmpelte,) 

Or  écoutes»  «le. 

«  Ensuite  Rapporte-nouvelle  en  fait  la 
lecture.  Les  Juifs  Tajant  entendu,  Zoroba^ 
bel  dit  à  ses  compagnons  : 

Qui  ce  cry  sçauroit  bien  comprendre? 
Il  est  cruel  ei  oulirageiix. 
Outfrageux,  mais  irès-scrupalettx 
Qui  l*boûneur  de  Hérode  lionnit,  etc. 

répond  Menasses.  «  Il  ne  faut  pas  que  ceia 
«  vous  étonne,  9  reprend  Zorobabei» 

Payens  ont  toujours  été  lelz  (256), 
Qu  ils  ont  appété  la  vengeance 
De  leurs  malYcillaos. 

«  Enfln  après  avoir  bien  raisonné  ensem- 
ble, leur  conversation  se  termine  à  conve- 
nir tous  trois  qju*il  faut  attendre  le  Messie^ 
et  cependant  souffrir  en  patience.  » 

I 

VllI.   Le  vœu  et   promesse  de  Joachtn  et 

d  Anne. 

«  Joachimet  Anne,  fflcbés  de  n*avoir  point 
d*enfants,  promettent  à  Dieu  de  lui  consa- 
crer celui  qu'il  leur  donnerait.  Comme  ils 
sont  dans  cette  pensée,  Abias,  Barbapanter 
et  Arbapanter,  qui  allaient  au  temple  de 
Jérusalem,  suivant  la  coutume,  offrir  leurs 
présents  au  jour  de  la  fête  des  Etrennes, 
arrivent  cbez  Joachim,  pour  l'emmener  lui 
et  sa  femme  avec  eux.  Ils  7  consentent  et 
se  mettent  en  chemin.  On  peut  croire  aisé- 
ment que  Ruben  ne  manque  pas  de  s'y 
trouver.  Il  7  est  effectivement  de  bonne 
heure,  et  se  réjouit,  en  se  promenant  do- 
rant la  porte,  de  la  bonne  recette  qu*il  s'at-. 
tend  de  faire  ce  jour-là  ;  et  il  reçoit  les 
présents  des  trois  premiers.  » 

IX.  Le  refus  de  r ablation  de  Joachin. 

«  Joachim  se  présc^nte  à  son  tour  pour 
offrir  le  sien,  Ruben  le  refuse  et  lui  dit  pour 
8*excuser  : 

Vous  êtes  mauldit  en  la  L07  , 
ExpQmoiunié,  interdit. 

«  Ço$  paroles  sont  un  coup  de  foudre  pou** 
Joachim. 

l^-is  !  quesse  que  vous  a vex  dit! 


Qu*ai.jc  fait  7 

RCBEN. 

Vous  estes  privé  en  eflect 

Ainsy  qu'on  voit  d*avolr  lignée,  etc. 

(256)  Il  ne  sera  pas  mal  à- propos  de  remarquer  ici 
I  ignoMnce  de  Fauteur  de  ce  mystère  ;  cela  aidera 
uiéine  un  peu  à  le  disculper  des  inepijes  qu'il  a  ré- 
pandues ifans  son  ouvrage,  au  sujet  de  nos  priiici- 
pmix    mysiércs.  On  Tolt  qu'il  fait  ici  Utiaûe  \nimu 


«  Joachim  déplore  son  infortune  et  se 
retire.  Ses  amis  discourent  quelque  temps 
sur  cette  disçrAce,  et  n'7  pouvant  apporter 
de  remède,  ils  s*en  retournent  chez  eux.  » 

{Ici  t'eneoHt  en  leurs  places») 

X.  Du  deuil  de  Joachin  à  cause  du  refus  de 

son  oblation. 

«r  JiMehim,  loiqomB «ceibié  ^douleur» 
croit  pouvoir  la  dissiper  en  allant  visiter  sa 
bergerie.  Achin  et  Melch7,  qui  le  voient  si 
triste,  lui  en  demandent  le  sujet,  pour  tâcher 
de  radoucir  ;  mais  comme  1!  est  persuadé 
quMls  ne  pourraient  soulager  sa  douleur,  il 
se  sépare  d*eux.  » 

{Icff  se  départ  Joachin  d^avec  te»  bergîers.) 

XI.  Lci  requestes  de  Joachim  et  d'Anne  pour 

avoir  lignée. 

«  Anne  et  Joachim,  au  désespoir  de  leur 
stérilité^  implorent  par  leurs  prières  l'assis- 
tance de  Dieu,  qui,  touché  do  leurs  maux  et 
voulant  préparer  la  venue  du  Messie,  charge 
Gabriel  de  les  consoler  et  de  leur  annoncer 
qu*il  leur  nattra  une  flile,  à  qui  ils  donneront 
le  nom  de  Marie.  » 

XII.  De  range  qui  s'apparut  à  Joachin  et  à 

saincte  Anne. 

{icy  e«l  CAnge  eneironné  de  lumière.) 

«  Gabriel  annonce  à  Joachim  oue  Diea 
veut  accordera  ses  prières  une  nlle,  qu'il 
lui  ordonne  de  lui  imposer  le  nom  de  MiiRiBt 
et  que  cette  flile  serait  la  mère  de  Jésus.  De 
peur  que  Tespace  de  vingt  ans  qu'il  est  déjà 
marié  n'ébranle  sa  foi,  il  la  fortifie  par  les 
exemples  de  Sera,  qui  dans  un  Age  très- 
avancé  avait  conçu  Isaac;  deRachel,  épouse 
de  Jacob,  qui  après  une  longue  stérihié  fut 
la  mère  ne  Joseph  ;  et  surtout  de  la  mère 
de  Samson.  Il  ajoute  qu'il  ait  à  se  souvenir 
de  la  dédier  à  Dieu,  et  lui  dit  que  pour 
preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  lui  dit,  qu'il 
allAl  au  temple  et  qu'il  7  trouverait  son 
épouse  Anne  à  la  porte  dorée.  Joachim  re- 
mercie l'ange  fort  humblement. 
[Ici  va  VAnge  vers  Anne.) 

«  Gabriel  dit  les  mômes  choses  à  Anne 
en  lui  prescrivant  les  mômes  ordres. 

(/q;  u  dépari  CAnge.) 

«  Anne,  après  avoir  remercié  Dieu  de  sa 
bonté,  va  k  la  porta  dorée,  où  elle  trouve 
soii  mari  qui  7  est  venu  dans  un  pareil  des- 
sein. 

ANNE 

Joaclitii,  mon  amy  irés-doulx  , 
Honneur  vous  fais  et  reverauce 

JOACHUÇ. 

Anne  ma  mje^  votre  présence 

Me  plaisi  irès-fort,  approchez  vous. 

ANNE. 

Ilélas  !  que  j'ay  ei^  (fe  courroui^  ,^ 

Et  comme  11  sait  que  Cirlnus  éloil  d'une  rclision 
dlSérenie  de  celle  d'Héiode,  il  s'est  cru  obligé  de  le 
faire  mahoioéian;  comme  on  le  verra  au  ireiite-troi* 
sièinc  mysif  re  ci-dessous. 
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Ei  «Je  soucy  poiir  voire  absence. 
Joachiiu  mon  ami  très-doulx , 
Honneur  veus  fais  et  reveranoe. 

leâcmM, 

Dieu  a  liny  besegné  sor  nons« 
Klmonslré  sa  grand  prélérance; 
Cueur  saoul  ne  scet  que  le  jnn  pense  » 
Leurs  souhaits  n^ont  les  hommes  toust 

Joachin,  mon  nmî  très*denli , 
Honneur  vous  fois  et  reverance, 

JOACniN. 

Aline  inn  mye,  votre  présence  , 

Me   filaist  très-fort,  approchez  vont. 

{ley  bnhent  run  Cautre.) 
1^  Ensuite  ils  se  rendent  compte  récipror 
(jucment  de  la  vision  et  des  ordres  qu'ils 
ont  reçus  de  Tango.  » 

{Icff  $e  retirent  Joachin  et  Anne,) 
XIIL  De  Hérode. 

Hérode,  suivi  de  sa  oour  telle  que  nous 
l'avons  décrite  ci-rdevant  au  sixième  mys- 
tèrOt  demande  de  quelle  façon  il  doit  en 
user  avec  les  Juifs;  on  lui  conseille  de  ies 
Iroîler  avec  rigueur.  Cet  avis  est  forl  de  son 
goût. 

BÉRODE 

le  les  tlendray  comme  en  hôslalge 
Bubgetz  capiis  maugré  leurs  dans; 
fit  eu  dépit  de  leur  visaige  > 
J*auray  dessus  eulx  avanlaigei 
Quelque  lieu  qu'ils  soient  résidens. 

c  Âdrascus  entre  autres  lui  insinue  de 
changer  la  loi.  Hérode  ne  se  détermine  à 
rien,  et  ne  prend  d'autre  parti  que  de  suivre 
en  tout  sa  volonté. 

«  Pendant  oe  temps-là»  Achin  et  Helchv 
s'entretiennent  de  la  grossesse  de  leur  maf- 
Iresse,  et  se  réjouissent  par  avance  du  plai- 
sir qu'ils  auront  pour  lors  :  «  Les  brebis, 
«  dij^ent'ils,  iront  paître  aux  meilleurs  her- 
«  bâgés  ;  ce  n  est  pas  tout  : 

HfiLCHT 

Les  pastourelles  elranleronl. 

Acnm. 
pastoureaux  getieroni  œuliadas. 

MBLCIT. 

Les  nymphes  les  escouteroni, 
El  les  Driades  darK^cronl . 
Avec  les  genteS  Oréides. 

AcniM. 
Pan  viendra  faire  ses  çmbades 
Revenant  des  Champs  Etysées; 
Orpliéiis  fera  ses  sonnades  , 
Lors  Mercure  dira  ballades  , 
Ett:bansons  bien  auciorisées. 

MELCHT. 

Bergères  seront  oppressées 
Soudainement  sous  les  patis,  etc» 

XIV.  Comme  Anne  enfanta  Marie. 

c  Sainte  Anne  parait  incommodée;  Jon- 
cnim  ordonne  à  la  chambrière  d'en  avoir 
soin. 

(257)  Servante. 

(258)  Ce  jeu  de  thé&tre  servait  peur  voiler  nnx 
«pcctaieurs  des  détails  qu'il  n*étaii  pas  possible  de 
m  représenter,  comme  est  celui  de  ce  présent  mys- 


LA  aiiuBBiEBfi  nommée  UTix.. 

Ne  faicles  phis  cy  de  demeure. 
Dame,  sans  plus  avant  toucher. 
De  meilleur  est  de  vous  coucher; 
A  l)out.esles  de  votre  terme^ 

ANNE. 

Coucher  m*en  vt>ys  sans  fthis  de  terma 
Puisque  vous  me  le  conseillez. 

(hy  êe  eouehe  Anne.) 

c  Pendant  que  loachim,  Barbapanter,  Ar* 
bapanter  et  Abias  font  des  tœtix  pour  son 
heureux  accouchement ,  on  vient  avertir 
ioachim  que  son  épouse  vient  de  mettre  au 
monde  la  plus  belle  fille  qui  ait  jamais  paru. 
Il  vient  ausaitôt  trouver  sa  femm€t  et  en- 
semble ils  en  rendent  grâces  à  Dieu.  Il  Ta 
fait  souvenir  que  l'ange  leur  avait  ordonné, 
de  la  part  de  Dieu,  de  nommer  leur  Glle 
Marie;  c'est  en  effet  le  nom  qu'on  lui  im- 
pose. Comme  ils  se  mettent  un  peu  à  causer, 
Utan,  qui  a  peur  que  cela  ne  rompte  la  lé(e 
h  sa  maîtresse^  fait  retirer  tout  le  monde^ 
sans  en  excepter  le  mari  2 

LA  CUAMBRlfeRE. 

Joués  de  relraicie 
Monsieur,  s'il  vous  plaisi,  car  Hadama 
D*elle-mème  est  tendre  femme; 
Et  n*esl  point  requis  qu*on  t^mpeste 
A  rAccouchée  ainsi  la  teste. 
Et  n*a  que  faire  de  Blazon. 

JOACHlIf. 

CJian,  vous  n*avez  ({ue  raison. 
Sa  sanlé  voulez  désirer. 
Saison  est  de  me  retirer  ; 
Mais,  mamye,  entendez  à  elle. 

(ley  le  retire  Joachin.)    * 

«  L'on'  croit  que  la  servante  n'a  fait  sof* 
tir  tout  le  monde  que  pour  laisser  sa  mal* 
tresse  en  repos;  point  du  tout,  il  sembla 
qu'elle  n'a  pris  ce  soin  que  pour  avoir  la 
plaisir  de  causer  seule  avec  elle;  en  effet, 
ellc-s  ne  eessent  de  s'entretenir  de«  louan* 
ges  de  la  petite  fille* 

Tues  tant  belle, 

Jamais  de  telle 

Ne  fut  au  monde; 

Genlo  pacelle, 

De  Dieu  encelle  (i57) 

Très-pure  et  monde  ; 

Tu  es  féconde, 

Nulle  seconde 
Et  n*auras  douice  commbelle  : 
Car  la  grâce  de  Dieu  redonde 
Joue  aux  Cieulx,  et  superabonde.: 
Anges  chantent  de  la  nouvelle. 

LA  CBAMBCAIESE. 

Ainsy  queune  biysanie  esioile,) 
Sa  face  reluit,  ma  Maistresse  : 
Mais  donnez  luy  votre  mamelle 
Afln  que  plaisir  renouvelle 
Votre  cueur,  et  meUe  en  liesse,  etc.  » 

(ley  tainle  Anne  te  recouche,  et  $ont  tiréet  les  cusio^ 
det  (258),  puis  peu  de  tempi  aprèt  #Va  yra  ucre 

icre,  oà  sainte  Anne  semble  accoucher  derrière 
celte  custode;  le  même  jeu  de  théâtre  se  répète  en- 
core au  trente-sepiième  niysière  ci-desseu»,  a  » 
Nativité  de  Jésus. 
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lemetU  9êri  JoacMn,  et  ara  Marie  en  Vaage  de 
trois  ans  avec  eu/x.) 

XV.  Comme  Marie  fui  présentée  au  temple. 
à  Le  drètre  Ruben  rend  compte  au  spec- 
tateur ies  soins  qu'il  prend  pour  le  temple, 
et  déclare  de  quelle  façon  est  administrée 
une  communauté  déjeunes  flileff  qui  sont 
$ous  sa  conduiie,  des  saintes  lectures  qu'on 
lour  fait  faire,  des  vers  qu'on  leur  fait  chaii* 
1er  à  la  louange  de  Dieu,  des  ouvrages  aux- 
(^uels  on  les  occupe,  et  de  la  bonne  éduca^ 
lion  qu'on  leur  donne. 

titiBEH,  presire. 

Or  ay-je  le  gouvernement 

De  ce  saincl  Temple  vénérable,    • 

Là  où  je  doy  dévotement 

Servir  Dieu  principalement, 

Faire  omvre  qirjt  ail  acceptable. 

La  chose  plus  recoiuinandable 

Qui  nie  soil  donné  en  ce  Temple, 

Cesl  que  je  liaille  boue  exemple 

Aux  pncelletles  qui  y  sont  : 

Aussi  je  croy  que  toutes  oni 

Bon  vouloir,  dont  je  uiercieDiea; 

Hz  {^9)  sont  nourries  en  ce  saiuol  lieu, 

En  loiites  bonnes  meurs  apprinses, 

S*ilz  font  mal,  ilz  en  sont  reprinses, 

S*ilz  fonl  du  bien,  c*est  à  leur  gloire. 

Au  Tenrple  peuvent  veoir  meinie-hisloirey 

Comme  des  Pairiarclies  sainetz. 

Des  Roys,  et  des  Prophéties  maintz. 

Qui  oni  parlé  de  la  venue 

De  llecias,  qui  est  congnûe 

Par  les  escriplz  de  noz  bons  pères. 

(ÎVtffa  <?ii'i7  faut  qu'il  y  ait  dix  ou  douze  filles^  dont 
il  n*y  fit  aura  que  deux  qui  parlent.) 

i  Ces  deux  filles  s'entretiennent  des 
louariges  du  Seiçneur,  Ruben  les  appelle 
et  leur  donne  de  bonnes  instructions  et 
elles  le  remercient  avec  beaucoup  d'humi- 
lité. 

«  Pendant  ce  temps-lk  liarbapaoter,  Ar- 
bapanler  et  Abias  veulent  aller  voir  Joachim 
et  sa  famille. 

(iey  fonl  vers  Joaehin*) 

«  Joachim  dit  ïsa  femme  qu'il  est  temps 
d*aller  jprésenter  leur  fille  au  temple;  Marie 
(âgée  de  trois  ans  )  leur  dit  que  c'est  son 
plus  grand  plaisir;  elle  témoigne  la  même 
dUposiiion  aux  trois  amis  de  son  père  qui 
le  sont  venus  trouver.  Alors  ils  prennent 
tous  la  résolution  d*aller  à  Jérusalem  pour 
cela.  Comme  la  chambrière  croit  que  Marie 
ne  peut  oas  faire  ce  chemin  à  pied»  elle  lui 
(lil: 

OTHAN. 

Vousporleray-je? 
«  Mais  Marie  réoond  : 

'  MARtB. 

Je  suis  forte 
Assez  pour  clieiniiier  ung  aa  : 
Mais  qiie  soye  en  Hierusalem 
llumblemeiil  nie  reposera  y. 
Le  sainct  Temple  vjsiteray. 
Si  pbist  à  Dfeu,  tout  à  mon  aise. 

* 

(259)  Hz  pour  elles. 

(SHO)  On  seul  as«ez  que  la  personne  qui  vient  de 

présenter  la  jeune  Marie  de  Ifois  ans  jreai  point 

:clle  qui  parait  dans  la  suiie;  et  c*e$l  ce  que  l'an- 


«  Peu  après  quMIs  sont  arrivés  au  bas 
des  quinze  degrés  du  temple,  ils  demandent 
où  est  Marie,  et  sont  fort  étonnés  de  voir 
quVlle  lésa  montés  toute  seule.  «  G*est  tout 
«  ce  qu*à  peine,  dit  Abias,  aurait  pu  faire 
«  un  homme  de  vingi-quatre  ans.  »  Après 
que  chacun  a  fait  son  présont,  Joachim  et 
sa  femme  présentent  Marie  et  se  retirent 
en  priant  instao!iment  Ruben  d'en  avoir 
«rand  soin 

(ley  s^en  'vont  en  leurs  maisons,) 

«  Cependant  Dieil  ordonne  à  Gabriel  d*âr 
voir  soin  de  Marie.  » 

(Icy  descend  CAnge  et  va  vers  Marie.) 

.  XVL  Comm4  Marie  besongne  avecques  le$ 

Pucellee. 

{Icy  besongne  Marte  avecques  les  Pucelles^  et  ont 
chacun  ung  petit  mestier.) 

«  Pendant  que  Marie  travaille  avec  ses 
compagnes,  ces  deux  filles  ne  cessent  de 
louer  son  adresse^  et  la  propreté  de  son 
ouvrage.  L*hcure  du  dtner  arrive,  Ruben  les 
appelle  toutes.  La  seconde  pucelle  avertit 
Marte,  qui  lui  répond  : 

MARIE. 

Mes  compaignes,  je  vous  empne. 
Allez  devant,  car  Tay  affaire 
Icy  pour  un  cas  nécessaire, 
Que  suis  couienle  de  parfaire. 

ff  Ensuite  elle  va  prendre  un  petit  lifrett 
qui  est  le  prophète  Isaïe.  Elle  tombe  juste-* 
ment  sur  le  chapitre  où  ce  prophète  parle 
d'une  viergequi  devait  concevoir  et  enfan- 
ter le  Messie.  Pendant  ce  temps-là,  l*ange 
Gabriel  la  vient  visiter,  et  lui  apporte  «  une 
«  viande  céleste.  »  Après  quoi  il  se' reliée. 

(Icy  IWnge  se  absente,) 

€  Ruben,  qui  s*aperçoît  que  Marie  n*est 
point  avec  ses  compagnes,  la  demande: 
elles  lui  répondent  qu'elles  l'ont  laissée  for^ 
occupée  h  lire.  Lui  et  ses  filles  vont  la  cher 
cher^.  Marie  dit  à  Rut>eD  qu'elle  ne  sent  au* 
cun  besoin  de  manger,  en  Je  priant  de  lui 
permettre  de  continuer  sa  lecture.  Ruben, 
qui  la  voit  persister  dans  cette  résolution, 
lui  laisse  faire  ce  qu'elle  veut. 

{icy  retourne  Marie  en  son  Oratoire,  et  quant  elle  y 
a  été  ung d^emiquart d'heure  elle  se  absente,  et  fan 
fin,  jusques  à  ee  que  t^ autre  Marie  de  trexe  ans 

s'apparesse  ^ÇiO]-) 

«  Cependant,  le  bruit  des  vertus  de  Marie 
pénètre  jusau'aux  enfers.  Satan  vient  ea 
faire  un  tidèle-rapport  à  son  roi,  qui  lui  de- 
mande s'il  ne  pourrait  point  la  surprendre; 
c  11  est  impossible»  »  ait  Satan. 

El  est  plus  belle  qt»  Ludresio» 
Plus  que  Sarra  dévote  et  saife-; 
C*est  une  Judic  en  couraige. 
Une  llesier  en  homiitié. 
Et  Radiek  en  luinneslelé; 
En  langaige  est  aussi  Itenigne 
Que  la  SibiUe  Tiburtine  (fti), 

leur  insinue  en  disant,  que  celle-ci  «  fait  flu  ^  jus- 
qu'à ceejiie  Tauire  |>arai8se. 

i26l  j  On  croli  qu*il  est  inutile  de  faire  remarquer 
lurlesque  qui  règne  dans  ci  discours.  " 
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Pliisque  Palas  a  de  prudence , 
De  Minerve  m  de  ioquence  ; 
G*est  la  nompareille  qui  soit  ; 
El  suppose  que  Dieu  pensait 
Rncl)eter  tout  rifumain  lignaige 
Quant  il  la  list. 

LOCIFEE.- 

Par  ton  langaigr 
Il  semble  que  lu  ayes  peur  d*elle, 

«  Malgré  tout  ce  que  peut  dire  Satan,  Lu- 
cifer ne  perd  point  courage,  et  ordonne  à 
ses  démons  de  faire  tout  leur  possible  pour 
la  tenter.  » 

XVII.  Comme  Anne  fui  mariée  à  Cléophas. 

%  Abias  apprend  à  Barbapanter  et  h  Arba- 
panterque  Joachicn  Yenaitde  mourir.  Comm^ 
il  voit  qu'ils  veulent  s*afDiger,  il  ajoute: 

Remède  n*y  a,  Il  est  mort  : 

Yelà  nous  sommes  tous  morteli. 

ARBiPANTEa. 

On  ne  sçanroîl  trouver  en  lieu 
Homme  craignant  redoublant  Dieu 

Plus  qu*il  faisait. 

< 

«  Changeons  de  pro^tosyii  dit  Abias« 

Qui  me  croyra,  on  mariera 
Anne  derechef. 

«  Vous  avez  raison,  répondent  les  autres, 
c  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps.  »  Tout  de 
suite,  voyant  passer  un  de  leurs  parents, 
appelé  Cléophas,  ils  lui  proposent  ce  ma- 
riage. Cléophas  y  consent,  et  il^  remmènent 
avec  eux  chez  Anne.  En  arrivant  ils  lui  font 
part  de  ce  qu'ils  Tiennent  de  résoudre  en- 
semble. 

ANNE. 

Culilez  TOUS  que  j*aye  le  courage 
D^éire  mariée  ?  nenuy  non  ; 
Las  j'avais  ung  mary  si  bon. 
Si  coiirtoys,  cl  si  amiable, 
Prudent,  vertueux,  cliarilnblo; 
Jamais  tel  n*en  reeouTreray. 

c  Point  tant  de  raisons,»  dit  Barbapanter. 

Cléophas  est  homme  d*honnenr. 
Nous  le  connoissons  entre  nous  ; 
Et  pour  ce  délibérez  tous 
De  le  prendre  par  mariage. 

ANNE. 

Nonobstant  que  je  n*ay  oooraige 
D'estre  mariée,  mes  amya, 
Faicles  ainsy  qu'il  est  permya 
,  Selon  la  Loy. 

AaïAS. 

ya  tiieopims. 
Mon  ami^  entendei  le  cas. 

GLBOniAS. 

Mes  Coasins,  et  amis  parfais 
Je  n'y  eontredia  nallemenl. 

«Enfin,  pour  couper  court,  ils  sortent 
tous  pour  terminer  oe  mariage. 

{Ici  t'en  M  Cléophas,  et  finie  ici  [m].) 

«  Ensuite  paraissent  Achin  et  Melchi.  Il 


semble  qu'ils  ne  viennent  guère  sur  le  théâ- 
tre que  pour  former  des  espèces  d'inter- 
mèdes; on  ne  sait  pas  trop  ce  qu'ils  veulent 
dire,  ni  le  si^et  qui  les  amène.  Ici  ils  s'en- 
tretiennent des  façons  de  faire  des  bergers. 

ACBIN. 

IvC  Dieu  Pan  soufvent  on  gracie 
El  semble  qu'on  soit  eo  Asie 
Avec  Paris*et  Zénona. 
Qui  à  Tombre  sous  la  feuillia 
Firent  mainte  chose  jolye» 
Que  le  Dieu  Bacus  ordoima. 

MELCBT. 

Lorsque  Pegasus  s*envolla 

Par  sur  les  aërs  quant  il  portait 

Perseus,  Bergère  esiait 

Eli  grant  bruit,  c*csioit  mélodie 

Que  d*oûir  sur  la  reTCrdye 

Chanter  les  Nymphes  et  Déesses. 

ACBIN. 

Il  est  des  Pasloures  tant  belles, 
Mais  ilz  n*oni  point  geniilz  conraiges; 
J>n  ay  trouvé  plusieurs  rebelles, 
Anssy  je  ne  tiens  compte  dVIIes, 
Quant  ilx  viennent  aux  paslouraiges. 

MELCUT. 

Rergierés  lirunettca  font  raige, 
ïlergiers  aiment  d'amour  parfaicte. 
Et  laissent  aller  de  couraige. 

Quant  bumainement  on  les  traicta.  » 

XVIII.  Comme  Hérode  feist  mettre  FAigle 
dCOr  sur  te  Temple» 

«  Hérode,  suivi  d'Antipater,  d*Adrascu5, 
de  Longis,  et  de  Cirinus,  ordonne  h  ce  der« 
nier  d'aller  faire  poser  sur  le  temple  un 
aigle  d'or,  pour  marque  de  la  domination 
romaine;  Cirinus  et  Adrascus  sortent  pour 
lui  obéir.  » 

{Ici  voni  faire  mecire  V Algie  d*or  tur  le  ternie) 

XIX.  Comme  Anne  fut  mariée  à  Salomé, 

«  Abias,  toujours  rapporteur  de  mauvai- 
ses nouvelles,  vient  apprendre  à  Barba- 
panter et  Arbapanter  que  Cléophas  venait 
d'expirer,  et  n'avait  laissé  de  son  épouse, 
Anne,  qu'une  fille,  oui  portait  le  nom  f^e 
Marie,ainsique  celle  aeJoacbira.  «  Eh  bien! 
«  il  faut  remarier  promptement  la  veuvc,i 
dit  Barbapanter. 

ABBAPAKTBR. 

Sans  un  cbicf 
Masculin  en  une  maison 
Il  n>  a  rien  de  rime,  ne  raison  ; 
Qu*if  soit  ainsi.  Je  vous  le  preuve. 
Il  y  a  mainte  femme  venfve 
Qui  pert  ses  biens  à  la  volée,  • 
Par  fiiulte  d*estre  mariée. 
Une  femme  seuUe  n^est  rieo. 

«  Ils  consultent  entre  eux  quel  est  je 
mari  qu'ils  veulent  donner  è  Anne  en  troi- 
sièmes noces;  et  ils  s'arrêtent  i  Salomé. 
Ensuite  ils  vont  en  faire  la  proposition  à 
Anne. 


(262)  Gela  veut  dire  que  ractevr  qui  jouait  ce     noie  <ine  fois  pour  toutes  les  occasions  oui  se  (rou- 
rsonuage  se  retire  tout  ï  fait  de  la  seène.  Celle     veroiit  pareilles  ï  celle-ci. 
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Voiift  sçavet  que  je  doj  en«eiidr« 
\  faire  votre  bon  plaisir, 
Pourccselaii  votre  désir 
Soit  fait. 

ARBAPÂNTEB  à  Sttiomém 

Approchez  notire  aymé 
bALOMii,  troisième  mary  de  Anne* 
Qtiesse  qu*il  vous  plaist  ? 

c  Barbapanter ,  qui  parait  partout  ua 
£.omme  rude  et  brusque,  dit  à  Salomë  do 
cuoi  il  s*agit.  Salomé  lui  répond  humble- 
□Dent  que»  comme  il  est  persuadé  qu*ils  ne 
Teulent  que  son  avantage,  il  ne  prétend  pas 
y  contredire. 

SAKBAPANTER. 

Çà  Anne,  que  voulez-vous  dire? 

AlflfB. 

Tout  ce  quMl  vous  plaist. 

Moy  aussy , 

ajoute  bien  vite  Salomé. 

Or  ne  délMlons  plus  ceoy. 

dit  Abias.  EnBn ,  après  quelques  exhorta- 
tions réciproques  ae  la  part  d*Anne  et  de 
Salomé,  ils  sortent  tous  pour  conclure  ce 
mariage.  » 

XX.  Comme  le$  Juifx  murmurent  eonire 

Hérode. 

«  Cirinus  et  Adrascus ,  après  avoir  posé 
Taille  sur  le  pinacle  du  temple,  font  ré- 
flezion  que  cela  pourra  faire  de  la  peine  aux 
Juifs  :  «  Cela  est  vrai,  dit  Adrascus,  mais  ils 
«  n*en  oseront  murmurer  que  tout  bas  :  et 
«  ils  redoutent  trop  la  puissance  d*Hérode.  » 

<  Cela  ne  manque  pas  d'arriver  ;  Zoroba* 
bel  s'en  apercevant,  dit, 

Q liesse  qu'on  a  posé  I&  liault 
Au  Pinacle  du  Temple? 

s  C*est  un  aigle  d'or,  »  répond  Naasson. 
«  Cela  est  assurément  bien  étrange,  »  ajoute 
Menasses,  «  il  est  certain  qu*Hérode  se  rit 
«  de  notre  faiblesse.  »  Après  de  pareils  dis«* 
cours,  ils  en  reviennent  à  leur  refrain  ordi- 
naire, qui  est  d'attendre  le  Messie,  a 

XXI.  Comme  Ruben  print  coneeil  dee  Juifz. 

«  Ruben,  continuant  ses  soioa  auprès  des 
jeunes  filles  de  sa  communauté,  veut,  sui- 
vant la  règle  établie,  renvoyer  celles  qui  ont 
plus  de  treize  ans.  Pour  cet  effet,  il  congédie 
'es  deux  pucelles  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  et  Marie,  qui  est  pour  lors  âgée  de 
quatorze,  le  supplie  de  la  laisser  au  temj^le, 
Htiendu  qu'elle  a  voué  à  Dieu  sa  virginité. 
Huben,  ne  sachant  comment  se  conduire  dans 
une  affaire  aussi  délicate,  et  dont  il  n  a  point 
encore  vu  d'exemple,  ne  voulant  pas  égale- 
nient  entreprendre  sur  les  règles  prescrites, 
^}  gêner  la  volonté  de  la  filie,  va  demander 
l'avis  des  Juifs.  Zorobabel,  Naasson  et  Ma- 
"âssès,  qu'il  consulte,  opinent  à  se  mettre 
'^us  en  prière,  et  à  demander  à  Dieu  qu'il 
^^uille  leur  interpréter  sa  volonté,  a 


XXII.  Comme  VAnge  révéla  la  Prophétie^  que 
Jéeuê  natelroii  de  Marie. 

«  Dieu,  qui  prépare  tout  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  liumain,*  charge  Gabriel  d'an- 
noncer aux  Juifs  qu'ils  aient  h  ordonner  à 
tous  ceux  qui  sont  de  la  liguée  de  David 
de  se  trouver  au  temple  chacun  une  verge 
à  la  main  :  et  que  celui  h  qui  la  verge  fleuri- 
rait est  destiné  pour  être  l'époux  et  le  gar- 
dien de  Marie.  Les  anges  remercient  Dieu, 
et  Gabriel  va  pour  exécuter  ses  ordres. 
(Icy  dêicend  tAnge^  et  ment  au  Temple.) 

«  Pendant  que  Buben  et  les  trois  autres 
Juifs  sont  *en  prières,  ils  entendent  cette 
voix  de  l'ange. 

CABftlEL. 

Egredietur  Virga  de  radice  Jeete, 
Ceste  très-noble  propliétie| 
Est  au  douziesnie  de  Ysaye ,  etc. 

«  Ensuite,  il  leur  annonce  les  ordres  de 
Dieu,  et  se  retire. 

(Ici  VAnge  ee  absente,) 

«  Les  Juirs,  que  cette  voix  a  déterminés, 
ne  balancent  pas  à  suivre  ce  parti  :  Ruben 
en  avertit  le  peuple. 

BUBEN. 

On  vous  fait  à  sçavoir  à  tous 
Qui  de  bavid  estes  yssus , 
Que  venez  sans  attendre  plus 
Au  temple  d'un|  vouloir  liumain  : 
Et  que  chacun  ait  en  sa  main 
Une  Verge,  car  Dieu  rordoiine; 
Et  il  veut  que  Marie  ou  donne 
A  celui  à  qui  florira      / 
Sa  Ver^e.  Qui  refusera 
A  y  venir  sera  blasmé. 

«  Barbapanter,  Arbapanter  et  Abias,  des- 
cendants de  David,  se  préparent  pour  cette 
cérémonie.  Âchiti  et  Melchi,  quoique  sim- 
ples bergers,  se  ressouviennent  qu'ils  sont 
du  sang  de  ce  roi ,  et  prennent  chacun  une 
vergé  pour  s'y  rendre.  Joas,  le  malade  dont 
nous  avons  parlé  au  quatrième  Mystère  ci- 
dessus,  et  qui  est  pour  lors  en  santé  ,  aussi 
bien  que  le  Pèlerin,  son  camarade,  y  vont 
aussi.  Us  trouvent  en  chemin  Josepli  que 
le  môme  dessein  y  conduisait,  mais  qui  au- 
rait voulu  conserver  sa  virginité,  et  rencou- 
trer  une  épouse  de  pareille  humeur.  » 

{lel  vont  au  Temple,) 

XXIIL  Comme  baillent  leurs  Verges  au 
Presire  de  la  Loy. 

Ud  Mitent  (êurs   Verges  l^ung  après  Contre   et  les 

mettent  sur  V Autel,) 

BARBAPANTER. 

Vêla  la  mienne  belle  et  frcsclie. 
Hais  si  n*est-ene  point  florie. 

MELCHT. 

Je  n*épouserai  point  Marie 
La  mienne  nulle  fleur  ne  rend. 

ACHm. 

Soit  bien  content,  ou  mal  content t 
Je  n'espouseray  |>oint  la  Belle. 
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iOAt. 

Au  regard  (l*avoir  la  Ptieeli«. 
Certes  je  ne  iii*y  aiieiidz  pa». 

LE  PÈLEBIN. 

Aussi  ne  fais-je  moi  »  ioas. 

Car  de  i*avoir  je  suis  iroi^iiice  (i$3). 

NJIASSON. 

ie  ne  voy  Verge  qui  florisse. 

Regardez  dessoubi:  et  dessus. 
«  Uulicn  coinmence  à  manquer  de  foi. 
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50  trouve  dans  un  pareil  embarras.  Knnn 
Marie,  rompant  io  silence,  lui  avoue  sa  réso- 
lution. Joseph  est  charmé  de  la  trouverdani 
des  sentiments  si  conformes  aui  siens: e( 
ils  s't'U  vont  dans  une  ferme  résolution dj 
persister  toujours.  » 

XXV.  Comme  l'Ange  annonça  à  Zacharieli 
Nativité  de  Sainet  Jehan. 

(Zackariê  père  de  Sainet  J sHan-Baplime  h  CAuiei  ig 

Temple») 


RUBEX. 

J'ay  paour  que  nous  soyons  daceuz. 

«  Euùtif  ne  voulant  pas  demeurer  plus 
longtemps  dans  cette  incertitude,  il  ordonne 
à  Joseph  de  montrer  aussi  sa  verge,  et  lui 
dit  avec  hauleu-r: 

BUBEN. 

Ah  !  par  ma  foy  » 
Joseph ,  si  la  roonslrercz-vous 
El  sera  cy  veue  devant  tous; 
Monstrez-la  test  legiereuient. 

jossra. 

Puisque  c'est  par  commandemeat 
Bien  est  requis  que  je  le  face.  » 

(Icy  moMtre  Joseph   sa   Verge ^  puis  s'apparesi  ta 
columbe  sur  ta  Verge  porte), 

XXLV.  Comme  Joseph  espouee  Marie. 

«  Un  miracle  si  visible  et  si  surprenant 
oblige  toute  l'assemblée  à  fixer  les  yeux  sur 
Joseph,  et  à  lui  faire  des  compliments.  Le 
prêtre  lui  dit  que  suivant  l'ordre  de  Dieu, 
apporté  par  son  ange,  il  est  destiné  pour 
épouser  Marie,  en  même  temps  il  l'envoie 
(liercher,  et  sans  les  quitter  il  les  marie. 
Ensuite,  après  leur  avoir  donné  quelques 
instructions,  il  se  retire. 

«  Joseph, qui  avait  senti  de  la  répugnance 
à  ce  mariage,  tant  à  cause  de  son  vœu,  que 
pour  son  extrême  pauvreté,  dit  à  Marie. 

joscrB. 

Suave  et  odorante  Ruse , 
Je  sçay  bien  que  je  suis  intligne 
D*epouser  Vierge  t;int  benigue. 
Nonobstant  que  soye  descendu 
De  David,  bien  entendu; 
llamye,  je  n*ay  guerez  de  tilens 

HABIE. 

Nous  trouverons  bien  les  moyens 
.De  vivre,  mais  que  y  mettons  peine. 
En  tixturc  de  soye  et  laine 
Me  congnoyg. 

JOSEPH. 

C'est  bien  dict ,  Maniyc , 
Aussy  de  ma  Charpenlerie 
Je  guignerai  quelque  chosette. 

«  Marie  lui  conseille  de  se  retirer  chacun 
en  particulier,  pour  penser  à  ses  affaires. 

{Icy  se  relirettl.) 

«  Marie,  qui  ignore  le  desseiti  de  Joseph, 
parait  fort  émue;  elle  prie  Dieu  de  vouloir* 
l'assister  de  ses  grâces.  Joseph,  do  son  côté, 

(203)  riice,  simple. 


«  Zacharie,  touché  des  maux  que  les  Juifs 
souffrent,  prie  Dieu. d'en voyerpromptemeni 
son  Christ  pour  lesfaire  cesser.  Dieu  écoule 
favorablement  sa  prière,  et  pour  l'exaucer, 
il  ordonne  à  Gabriel  de  lui  déclarer,  de 5a 
part,  qu'il  aurait  de  son  épouse  Elisabeth 
un  fils,  à  qui  il  donnerait  le  nota  de  Jean; 

Car  ce  nom  Jehan ,  qui  hîen  le  veult  noter, 
Grâce  de  Dieu  se  peult  interpréier  : 
Ma  grâce  aussy  dessus  lui  vneil  csiendre. 

ajoutant  que  cet  enfant  devait  servir  de  pré- 
curseur à  son  Christ. 

{Icy  dessent  VAnfe  Gabriel  ^  et  va  vers  Zaekarie.) 

«  Les  anges  remercient  Dreu  de  cnlle 
bonté. 

(Icy  fait  Zachnrie  semblant  d'ensencer  VAutM^  ei  at 
an  costé  destre^  et  VAnge  s^aparest  à  tny,) 

«  A  la  première  parolede  Tange,  Zacharia 
tombe  de  frayeur  sous  Tautei;  Gabriel  le 
rassure  en  lui  annonçant  les  ordres  de  Dieu. 

GABRIEL. 

Mais  premier  nh  filz  tu  auras, 
Que  par  nom  Jehan  (u  nommeras; 
Lequel  prép.irera  le  cuenr 
Ou  populaire  à  seu  Sautveur. 
Et  sera  par  divine  Loi 
Preschatit  pénitence  et  vraye  foy  . 
(^uj  naistra  devant  le  Saulveur 
Lt  se  nommera  sa  bauUeur, 
Grandeur  de  conversacion, 
Parfonde  hnmih'acîon. 
De  charité  grande  largeur , 
Et  pareillemeot  eu  longueur,  etc. 

«  Gomme  Zaeharie  parait  incrédulej'ange 
lui  dit  qu'il  demeurera  muet  jusqu'à  lanais- 
sance  de  eei  enfant  ;  ensuite  de  quoi  ii  sa 
retire.» 

{Icy  s'en  va  PAnge  en  Paradis.) 

XXVI.  Le  Procès  de  Paradis, 

«  Le  procès  qui  était  demeuré  pendant  au 
tribunal  de  Dieu,  entre  la  Vérité  et  la  Justice, 
d*un  côté,  la  Miséricorde  et  la  Paix  de  l'au- 
tre, n'ayant  pu  être  terminé,  recommence 
ici  avec  plus  de  chaleur  que  jamais.  Ces 
quatre  Vertus  persistent  toujours  dans  leurs 
sentiments.  Dieu  leur  déclare  qu*il  veut 
absolument  sauver  Thomme.  Pour  acconler 
des  choses  si  contraires,  elles  s'adressent  5 
la  Sapience.  La  Paix  demande  que  Tbonm' 
puisse  être  reçu  à  pardon,  après  une  péni- 
tence proportionnée.  «  Non,  répond  la  Jus- 
«  tice,  cent  milliers  d'aiiûées  de  pénileoce 
«  ne  me  suffiraient  pas,  il  faut  sa  mort  étcr- 
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c  nelle.  »  La  Sapience  parett  ébranlée  des 
«  raisons  de  la  Justice. 

SAPUNCB. 

iuslice  a  très-bonne  raison , 

Scelle  ^  Oent  bien  difficiUc  : 

Regergdex  (264)  en  cause  civine. 

Si  uiia  nial/aicieur  pour  son  desroy  (t65). 

Est  saisy  en  prison  de  Roy , 

Et  tant  a  uiaf  faire  la  Mort 

Que  sa  cause  est  digne  de  Mort , 

La  repentance  rien  n'y  faict 
lie  le  juge  en  rien  ne  regarde , 
Que  son  paîeineol  il  ne  lujr  garde» 
De  la  mon  qnUl  a  desservie. 

t  Par  cet  etemple  pris  sur  les  lois  humai- 
nés,  la  Sapieoce  de  Dieu  prétend  excuser 
la  rigueur  de  la  Justice.  Enfin ,  après  bien 
des  coutestationsy  Sapience,  pour  aceommor 
der  toutes  les  parties,  déclare  qu'il  faut  que 
ce  soit  un  Dieu  fait  homme,  q^ui  fosse  celte 
réparation.  «  Laquelle  des  trois  personnes 
«  doit  la  faire  7  lui  demande  la  Miséricorde. 

*  —  Le  Fila ,  répond-elle.  —  Et  pourquoi 

•  lui  plutôt  qu'un  autre?  réplique  la  Paix. 
«  —  Par  quatre  choses,  9  dit  Sapience. 

Bi  premier  Je  puis  estimer , 
Sdan  que  le  Fils  se  faict  nomar  : 
La  seconde  est  qa*il  est  ynaige 
De  Dîea  le  Père  noble  et  saige; 
Tîercemeni  est  parole  et  Verbe, 
De  Dien  qui  esi  nohie  proverbe , 
à  la  quarte  »  qui  bien  en  sonne 
Il  est  la  moyenne  personne. 

%  Lea  quatre  Vertus  se  rendent  enbn  ;  et 
Dieu  conclut  au  mystère  de  llncarnatiecu 
Cependant  il  propose  à  la  Justice  si  elle  ue 
veut  point  prendre  une  atitre  victime  à  le 
place  de  son  propre  Fils.Hais  comme  la  Justi* 
ce,  après  l'arrêt  que'Ia^Sapieuce  rient  de  ren- 
dre en  sa  faveur,  demeure  inflexible,  Dieu 
dépêche  Gabriel  vers  la  Vierge  Marie. 

{id  éeuend  Cabnêl^  9t  va  vers  Marie.) 

«  Cependant  Chérubin,  Séraphin,  Michel, 
Raphaël  et  Uriël  ae  réjouissent  du  tK)Bhettr 
dont  les  hommes  vont  jouir.  »     . . 

XXVIL  De  la  SatukUion  Angélique.    • 
iMariê  liêom.) 

GABSIEL. 

Ave  pour  salutacîon , 

Je  le  salué  d^affeciion, 

Maria  Vierige  irès-benigne 

Gracia  par  infusion  • 

De  grâce  acceptable  et  condigne  : 

Pleina  par  la  vertu  divine  : 

Pleine  quau(  de  dans  loy  reciiiie 

Dominui  ^ar  dileciion  : 

Mosire  Seigneur  fait  ung  grani  signe 

Tecum  d'amour  quant  II  assigne 

Avec  loy  sa  permancMm. 

4  Marie-  eal  fort  aurpriae  à  oe  diseonra  ; 
ensuite  Gabriel  lui  déclare  que  Dieu  l'a  élue 
r>oor  porter  le  Messie  dans  stm-sein.  Comme 
Msrie  fait  di£9cttlté  de  croire  cela ,  attendu 
(^u*elle  veut  toujours  garder  sa  virginité  , 


l'ange  la  rassure  en  ajoutant  que  cela  se 
ferait  par  l'opération  du  Saint-Esprit. 
Marie  veut  bien  j  consentir  à  cette  condi- 
tion. 

HARIB. 

Eece  aucilla  Dotmni 
L*AnceUe  Dieu  suis  en  effecl, 
i'ay  parfaicte  crédence  en  lui , 
£1  selon  ton  dict  ma  soit  faict. 

«  IrUerloçutoite  de  Marie  et  de  7o$eph,  — 
Marie  et  Joseph  se  réitèrent  encore  leurs 
vœux  de  chasteté  :  Marie  demande  à  Joseph 
la  nermission  d'aller  voir  sa  cousine  Elisa* 
betn,  et  celui-ci  y  consent. 

«  Elisabeth,  de  son  côté,  s'entretient 
avec  Utan ,  sa  «  ohambrière ,  w  de  ça  gros- 
sesse.  Elle  a  honte,  h  son  Age^  de  se  trouver 
enceinte;  et  craint  que  sa  vertu  , ne  soit 
sou|)çonnée.  Utan  la  console.  » 

XXVIII.  Marie  ei  ElUabelh: 

«  Marie  vient  voir  Elisabeth  ;  cette  der* 
niôre  lui  dit  qu'à  son  arrivée  elle  a  bien 
senti  ^  eux  mouvements  de  Teofaot  qu'elle 
porte,  qu'elle  parle  à  la  Mère  de  son  Sau- 
veur. Ensuite  Marie  et  elle  se  font  beaucoup 
de  compliments.  » 

XXIX.  Enfer. 

«  Tous  ces  préparatifs  d'uue  rédemptiM 
prochaine  alarmeôt .  les  enfers.  Lucifer  en 
convoque  les  esprits,  qui,  suivant  leur  bonne 
coutume,  le  refiaercAent  par  des  torrents 
d'injures. 

S4TBA1Ç. 

Oai  falet  ce«ie  niutacîon? 
Lucifer  Itoy  des  Enoemys? 
Vous  hurles  comme  un  loup  famls^ 
Quand  vous  cuidex  chauler  ou  rire* 

«  Lorsqu'ils  sont  tous  rassemblés,  Luci- 
Cm*  propose  ses  soupçons.  Àstaroth  dit  quMl 
n'a  rien  à  craindre. 

ASTAROTH. 

Délivrer  ne  se  peok  pas , 

Ne  doubles  poîni  de  ce  trépas ,  ei^ 

LUCiFia  le  faiioni  tmre, 

Asiarolh ,  ne  parie  jamais , 
Tu  es  encore  trop  novice. 

«  n  demandé  l'avis  de  Satan,  qui.  plijji 
expérimenté  que  son  camarade ,  lui  avoiiè 
qu  il  craint  aussi  quelque  chose.  Lucifer  qui 
a  oui  dire  que  les  patriarches  qui  sont  rete- 
nus dans  les  limbes,  s'attendent  à  une  dé- 
livrance, fait  avancer  Satan. 

LOCirER. 

Approche  ion  propos,  SaUian,  . 
Car  je  me  liens  asses  des  tiens  t 
Veu  et  escoute  tes  moyens  : 
Grant  siipson  en  moy  je  fond& 
Quanl  lu  cours  et  vas  par  le  monde, 
nie  lis  lu  point  aar  Gscriptures , 
•Peur  voir  ce  de  noa  adveeiiires, 
Ils  fooi  aucune  meocion^ 

à  Ouf ,  dit  datan ,  j'en  à!  lu  quoique  chose  : 
«  et  elles  parlent  d'un  Messie  h  naître  qui 
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«  doit  délivrer  les. âmes  des  justes  détenues 
«  aux  limbes,  et  obtenir  de  Dieu  miséri- 
«  corde  pour  les  pécheurs.  »  Lucifer»  qui 
Toit  que  l'affaire  devient  sérieuse,  prend  le 
parti  de  faire  tenter  le  Messie,  lorsque  1  pa- 
raîtra, et  charge  Satan  de  cette  commis- 
sion. 

SftTHAN. 

Sans  longue  protestation 
J«  in^offra  à  faire  tout  debvolr  : 
Hais  il  faaU  avant  le  mouvoir , 
Avoir  la  l>enisson  boussue  (266) 
De  vo9tre  drde  pâte  crossuë  (Wl) 
Bruslaote  en  feit  par  grant  ardeur. 

LUCIFER. 

Or ,  va ,  que  telle  roideur 
Te  puissent  les  diables  mener , 
Que  gros  dragons  au  retourner 
Te  ramaiiient  tout  à  ton  aise, 
Ardant  comme  feu  de  fournaise , 
Plains  de  souffre  et  de  safpestre. 

«  Satan  part  avec  ce  passeport»  » 

XXX.  De  Venfaniemeni  d^ElUebtth. 

|/^  ietd  Marie  CEnfani  d^EliMbeth,  et  le  menure.} 

«  Elisabeth,  qui  vient  d*acconcher  der« 
rière  la  scène ,  parait  «vec  Marie  et  Utan, 
^  cbambrière.  »  On  la  félicite  sur  son  bexi- 
relise  délivre^nce,  et  cependant  on  emmail-* 
iolerenfant. 

llctfMceouHretUVEHfani.) 

«  Barbapanter,  Arbapanter  et  Abias,  tien- 
nent rendre  visite  h  Zacbarie  et  sa  femme. 
Ils  apprennent,  en  arrivaDt,  la  naissance  de 
Venfant  et  la  perte  de  la  parotede  son  père. 
Comme  ils  veulent  circoncire  Fenfant,  il  est 

3uestion  de  lui  imposer  un  nom,  et,pen- 
ant  qu'ils  se  débattent  pour  savoir  lequel» 
Zacbarie,  recouvrant  Tusage  de  sa  langue^ 
leur  dit  que  Tange  lui  avait  enjoint  de  don* 
ner  à  Tenfant  le  nom  de  Jean,  et  qu*il 
hWaii  lui  obéir.  Ensuite,  comme  il  a  de 
Timpatience  de  revoir  son  épouse,  il  con- 
gédie èe^^  amis  et  les  prie  de  rerenir  une 
autre  fois,  oir  il  pourra  les  recevoir  plus  com- 
modément. Il  ja  visiter  Elisabeth,  et  après 
quelaues  compliments ,  il  sort  pour  aller  au 
temple,  —  En  s'en  allant  il  ait  adieu  à 
iMarie; 

(Zacharie  fine  icy.) 

-  M  ÊnQn  Marie  remercie  Dieu  do  fà  mis*^ 
saoce  de  saint  Jean,  et  prend  congé  d'Elisa- 
betb.  9  .  . 

(/ry  «Vn  va  Marie  par  Meven  Joseph.) 

XXXI.  Le  éoubU  de  Joseph  touchant  Vin-- 
carnation  du  FUz  de  Dieu. 

«  Marie ,  (Je  retour  chez  elle  ^  apprend  à 
Joseph  Khèureusè  naissance  do  samt  Jean. 
Après-  plusieurs  discours*  Joseph  s'aper- 
çoit que  .Mario  est  grosse^  il  no  petit  croîro 
ce  soupçon  et  Veut  s'en  iteMrcir. 
.  «  Marie  lui  proteste  qu'eHo  #  toujot^^s 


gardé  son  vœu  de  virginité,  mais  Joseph  s 
bien  de  la  peine  h  se  rendre. 

«  Il  lui  ait  de  s'en  aller  coucher,  et  qoe 
le  lendemain  il  lui  ouvrirait  son  cœur.  Marie 
après  l'avoir  quitté,  prie  Dieu  de  vouloir 
bien  apaiser  Tesprit  de  Joseph,  qui,  de  son 
rôle,  inquiet  et  ne  sachant  à  qaoi  se  dé- 
terminer, tantôt  croit  Marie  iDDoeente,  el 
tantôt  la  croit  coupable.  Pour  sortir  de  cei 
embarras  et  u*avoir  eh  poème  temps  rien  à 
se  reprocher,  il  se  résout  à  se  séparer  de 
son  épouse.  Dans  cette  pensée  le  sommeil 
vient  s'emparer  de  ses  sens,  et  il  va  se  cou- 
cher. 

{Iqf  e^en  m  dormir  Jo$epk.) 

•  Dieu  qui  voit  le  trouble  et  rajilatioa 
de  Marie  et  de  Joseph ,  ne  voulaot  pas  les 
laisser  dans  celte  incertitude,  ordonne  ï 
tîabrief  d'aller  dire  à  Joset^h  que  son  érouse 
Marie  était  enceinte  du  Christ,  et  qa'il  oe 
devaitpoint  avoîrde  mauvaise  neDsée  contre 
sa  pudicité,  attendu  que  ces  cnoses  araient 
été  faites  par  Popéralion  du  Saint-Esprit. 
L*ange  exécute  cet  ordre  et  le  fait  savoir  à 
Joseph  pendant  son  sommeil. 

(/ry  $e  absente  Cange  de  Joseph*) 

«  Joseph  è  son  réveil ,  honteux  d'aroir 
conçu  de  l«ls«ou()çons  contre  Marie,  couri 
lui  en  demander  pardon.  » 

XXXII.  Uu  mandement  fvblU  en  Judée. 

d  Cirinus,  prévôt  de  Judée,  ordonne  à 
Rapporte-Nouvelle  de  publier  le  mande- 
ment de  l'empereur  des  Romains,  qtiif  rou- 
lanl  savoir  le  nombre  de  ses  sujets,  ordonne 
h  un  ehaeun  de  se  retirer  à  la  ville  de  sa 
naissance,  pour  s'y  faire  enregistrer.  Rap- 
porte-Nouvelle  lui  obéit.  > 

XXXIIl.  Conum  Marie  tt  Joseph  vont  «i 

Bethléem. 

«  Quoique  ce  mandement  vienne  fort  mjï 
propos  pour  Joseph  et  Marie  qui  n'ont  point 
d*argont,  cependant  ils^ont  obligés  de  s'y 
conformer. 

J068PII. 

£t  bien ,  Marie,  puisque  ainsi  est 
Mener  noslre  anne  conviendra , 
Pour  nous  porter  quanl  la  viendra 
Que  nous  nous  trouverons  fors  las; 
Aussy  pour  ce  que  n'avons  pas 
Tanl  d  argent  oiie  pourrions  despenJre, 
Nous  marrons  (z68)  ce  benf  cj  pour  vetiM 
Si  nous  survienl  aucuue  afi'aire. 

«  En  s'en  aUant,  its  rencontrent  Abias 
oui  s'offre  à  les  accompagner.  Cependant 
Rapporte-Nouvelle  vient  reodjre  coinj  le  • 
Cirinus  de  son  expédition. 

Mabommel  le  grani  Df eà  wis  prde  (M> 
£t  lienoe  en  voaire  auai^rité  ; 
.    J*ay  lenaïuAeniieiU  ex^Qié^  - 
JPubliciiueiDaiiienjuaUiiie^  ViQe*>. 
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XXXIV.  Du  logis  de  Marie  et  Joseph. 

c  Marie  et  sa  compagnie  arrivent  à  Beth- 
léem. Abias  fait  ee  qu'il  peut  pour  trouver 
un  logement  è  Marie  ;  il  s  adresse  au  maître 
d*une  hôtellerie,  et  lui  demaude  une  cham- 
bre, si  petite  qu*ii  «voudra.  loas  (  c*est  le 
nom  du  mattre  de  ce  logis),  led  reçoit  fort 
rudement» 

I0À8« 

Vous  n*y  povex,  croyez- voQs  pas; 
El  quant  place  poor  vous  auroye, 
Ja  ne  vous  y  logereye  : 
Ce  n*e8t  |>as  ic>  TOspital» 
Cesl  Logis  pour  (ens  de  Cheval , 
Ri  non  pas  pour  gens  si  ineschanï. 
Allez  loger  emmy  lei^ champs  (270)> 
El  vuidez  hors  de  ma  maison. 

«  Enfin  »  après  bien  des  prières  et  des 
supplications ,  Joas  y  par  imporiunité,  leur 

r«  or  et  de  se  loger  dans  un  vieui.  appentis 
moitié  découvert  et  qui  ne  ferons  point. 
Marie  et  Joseph  sont  forcés  de  s'en  passer. 
Ils  s'y  accommodent  du  mieux  qu'ils  peu* 
vent,  et  Marie  dit  à  Joseph  d'avoir  soin  de 
leurs  animaux. 

iobEpa. 

Ils  seul  très-bien  lyez  tons  deuZi 
Mais  icy  androilcesie  bresche 
Leur  léray  une  belle  crescbe , 
Avant  que  je  face  dépari, 
Poar  roellre  leur  meiigaille  à  pari  t 
iiz  seront  lrè»-bien  ordonnez.    . 
Or  vous  leuraez,  bauldei,  toumes 
Le  museau  devers  la  mengoire^  , 
Vous  avez  bien  ^nigné  à  boire 
Car  peine  avez  eue  à  Toison. 

XXXV.  Des  pastoureaux. 

«  Aloris  y  Pelyon  ,  Ysambert  et  Rifflart» 
bergers  des  environs  de  Bethléem ,  se  ras- 
^einblent  pour  se  préparer  à  la  veillée.  Ils 
s'entretiennent  de  plusieurs  choses,  et  enfin 
tombent  sur  les  affaires  d'Etat,  et  raisonnent 
sur  l'édit  d'Auguste. 

ALoais. 

liais  à  quel  propos  t 
Esse  peur  faire  une  bataille 

RIFFLàBT. 

Yoire  pour  payer  une  taille» 
Peut-esire  que  nous  sera  dure» 

«  Cela  est  horrible,  ajoutent-ils»  et  depuil 
fe  le  règne  de  David,  on  n'a  jamais  rien  va 
c  de  semblable.  »  Enfin  après  avoir  bien 
discouru,  leur  conversation  se  termine  à  se 
bien  défendre  des  loups. 

XXXVI.  Voraison  de  Symeoh. 

c  Siméon,  accablé  des  ans,  prie  Dieu  avec 
ardeur  de  lui  faire  la  grâce  de  pouvoir , 
avant  la  fin  de  ses  jours ,  avoir  le  bonheur 
de  voir  son  Christ.  Le  Seigneur  envoie 
l'ange  RapbaSI  pour  hii  dire  que  sa  prière 
est  exauoée.  Siméon  en  remereie  Dieu.  » 

XXXVU.  De  ta  Jhiiviti  d$  Jésus.       ^ 
«  Dieu  qui  a  prévu  le  moment  de  ta  tiai^ 

(970)  Dehors. 
(i7l)  Sur  le  chemin. 
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fiance  de  son  Fils,  envoie  cotte  nuit  ses  an<*^ 
ges  pour  le  servir  d^abord  qu'il  sera  né. 

MàRIB. 

0  douU  Dieu ,  de  moy  te  souvienae. 
Comme  y  a  parfaite  crédenca 
A  ta  baulte  magniflcenoo 
£l  clere  illumination  : 
0  ricbe  trésor  de  clémence 
0  divine  Incarnation  I 
Bien  doy  en  exaltacion 
En  vertu  de  dévotion 
Honnorer  ce  mislere  en  moy, 
QuMi  sans  qadque  vexation  > 
Sans  fracture  «  ne  corruption, 
Le  fruit  dé  mon  ventre  recoy. 

(iey  monstre  Marie  CEnfani  Jésus.) 

«  Saint  Michel ,  Raphaël ,  Gabriel ,  Uriel« 
Séraphin  et  Chérubin  »  chantent  les  loaan- 
es  de  l'Enfant  Jésus ,  et  en  remercient 
ieu.  Joseph,  qui  était  allé  chercher  quel- 
ques provisions  et  qui  n*était  pas  présent  à 
ce  grand  événement,  revient  au  logis. 

losm. 

Puisque  j*ay  fait  mes  provisions. 
Saison  est  que  retourner  doye  : 
Peut  esttre  se  trop  ailendoye, 
Marie  auroil  irécessité. 

</«y  apperçoU  ioseph  tEnfam  et  Marie  à  genoals.) 

lOSBPH. 

0  très  glorieuse  Trinité , 
Quesse  que  que  je  voys  de  ccste  lieure! 
Certes,  c^est  un  enfant  qui  pleure 
Tout  nud,  sur  le  feore  (i7l)  gesanl 
Et  la  mère  k  genoulz  devant,  etc. 

met  à  genomlx  et  chante  avec  Marie  tes  touem- 
geê  de  fEwfanl.) 

MARIE. 

Mon  cher  enfant,  ma  très-donlce  portée. 
Mon  bien ,  mon  cueur,  mon  seul  avencement  ' 
Ma  tendre  fleur  que  ]*ay  longtemps  portée, 
£t  engendré  de  mon  sang  proprement  : 
Virgin»  lement  en  mes  flancs  te  oonceuz, 
Vtrginalement  ton  corps  humain  recens 
Virginalemenl  t*ay  enfanté  sans  peine. 
Tu  m*as  donné  oogneissance  certaine 
Que  k  ton  pouvoir  ame  ne  se  compère  ; 
nirqnoy  le  adore,  et  te  dame  à  voix  plaines  . 
Mon  doux  enfant ,  mon  vray  Dieu,  et  mon  père» 

I08IPH. 

Tu  es  le  Saulveur  du  monde , 
Enfant  où  tout  bien  abonde. 
Par  et  monde. 
Par  pouvoir  espicial 
Gar  au  ventre  virginal. 
As  prinse  le  cepire  royal  ^ 

Très  loyal , 
Pour  tout  juger  en  la  ronde. 
Ce  beau  monde  en  général, 
Et  comme  Juge  îSsA 
Traségaî(it7^); 
Te  adore  en  crainte  profondté,   ; 

a  Après  quelques  discours  |>ar^ils,  pa- 
raissent les  anges. 

*    .  » 

(/cy 'auH  um mêés-oè  sarontiss Mites*) 
«  Gabriel  dit  aux'  autres  &p§bs'  qu*il  vè 

(S7^Très-ép|rVtrès-i«aie^  .     * 
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averlir  lea  bergers  de  la  naissance  de  Ten- 
fanl  Jésus.  Saint  Michel  et  Raphaël  s'offrent 
à  raccompagner.  » 

XXX Vin.  Comme  lange  $" apparut  aux  pas-^ 

taureaux. 

{Ici  re$pandent  le%  Ange»  grani  lumière.) 

«  Les  bergers  qui,  comme  nous  Tenons 
de  voir  ci-dessus,  passent  la  nuit  )i  veiller, 
surpris  d'une  telle  splendeur,  ne  savent  à 
quoi  rattribuer.  :  «  —  Est-ce  que  le  jour 
«  commence  ?  se  disent-ils  ;  la  lune  pour- 
«  rait-elle  répandre  une  telle  clarté  ?  »  Pen- 
dant qu'ils  sont  dans  cet  étonnement,  Ga- 
briel les  rassura 

GABRIEL. 

Bergiers»  ne  vueillez  crainte  avoir, 
Ëiuiuyt  (273)  est  accomply  Fesprit 
Car  noire  Saulveur  Jésucrist 
Sans  doute  qous  est  hé  snr  terre 
'  Et  si  dû  lieu  YOulei  en  querre, 

CjbH  en  Dethléeai  la  cite; 
Et  en  flgiire  de  vérité 
Stiost  que  an  lièb  arriterez 
Ceiietit  Enfant  trouverez 
douché  defdens  la  Crèche  auh  beqfi. 

UBIEL. 

.     .       CkaatOQS  od  chant  mélodieux. 

{ley  chantent  lee  Anget,\ 

Gloria  in  excelêi»  Dèo^ 
Et  in  terra  pax  hûminibuê 
Bon<t  volùniaiiê. 

MICHEL. 

Gloire  soU  au  bault  Dieu  donnée 
Qui  à  son  plaisir  tout  ordonne. 

«iBRlKL. 

Et  aulx  hommes  la  paix  ordonne  (27i) 
Qui  sont  de  bonne  voulenté. 

(Iiy  r^oument  lee  4meê  en  Paradis^  et  en  demeure 

aucune  fieee  Marie.) 

«  Les  bergers  obéissant  à  des  ordres  si 
favorables,  prennent  la  résolution  d'aller  à 
Betbiéçm. 

Hetfwnulee  Paeiewn  m  Bethléem.) 

«  Marie  et  Joseph,  après  avoir  chanté  les 
JouangQS  de  Jésus,  font  réflexion  sur  leur 
misère,  qui  les  empêche  de  le  traiter  plus 
honorablement. 

0  mon  cher.Pili,  trop  se  humilie 
Ta  bauUesie  ponr  ceste  fols; 
Trop  siulplement  lof^er  te  voys, 
Boy  divine Mre  M^teslé» 
Ouant  il  Ciuh  que  par  povreté, 
kn  Ucreebe  des  beufz  te^ouchê; 
Ton  indigence  au  coeur  me  loodie 
Et  si  ne  la  puis  amaiider. 

lOtank 

J'ay'pltfé  de  toy  regarder, 
; .  Etme  /ait  mal  que  te  neimifi 
Mieulx  faire,  mon  EnCagit,*]^  suis  j    *  \     . , 
Très  indigne  pour  te  séfvir 
Tai^ee.paiase  déaenk  :  \     ^  \) 
Excuse  ma  simplicité. 
Je  lé  làisae  en  nédsiité, 

(27S)  Au]oord'bol. 
[tu)  kjf^àecùt. 


Je  t'ay  fait,  fais,  et  te  feray 
Tout  du  mieulx  que  faire  ponrray, 
Hais  ma  puissance  est  imparfaieie. 

MiKIE. 

La  TOttlenlé  de  Dieu  soit  faicle. 
Nous  ne  la  povons  trespasser  (27S).> 

XXXIX.  Des  traie  rois  et  de  restoiUeqm  la 

conduifoii. 

• . 

«  Jaspar,  premier  roi,  ne  sachant  ce  que 
peut  signifier  Tétoile  qu'il  voit  briikràses 
yeux,  lÂche  d'en  découvrir  la  cause. 

USPAB,  premier  roy. 

Elle  est  vraye  EsloiUe  et  parfaicle, 
Qere  comme  seroit  Vénus.  . 

«  Oui,  «joute-t-iI,jeneme  trompe  point, 
«  c'est  l'étoile  dont  le  prophète  Balaan  a 
t  parlé,  et  qui  doit  présager  renfantenieni 
«  d'une  vierge  et  la  naissance  du  roi  des 
m  Juifs.  —  Vous  avez  raison,  lui  dit  Antio* 
«  chus,  l'un  de  ses  chevaliers.  —  Je  sais 
^  aussi  de  ^otre  avis,  i»  ajoute  Celsander, 
wtre  chevalier  de  sa  suite. 

CXLSllIDKR. 

L*Estollle  qui  der  resplendît 
A  ceste  heure  pas  ne  enlumine* 
Si  ce  n*est  par  grâce  «livînc. 
Et  eroy  qtrelie  nous  monstre  aaaiy 
luelque  eflRrt  en  ce  monde  c  j 

'  li  soit  de  divine  ordonnance. 

ir  11  n*est  pas  noble  alliance 
-Que  cehi^  Roy  en  terre  naisse, 
En  qui  gist  la  plus  grant  h&ulteste 
Que  jamais  nul  Roy  puisse  avoir. 

JASPAS. 

Chevalier  tous  avex  dit  Totr  (27B)  ; 
Vous  faictes  très-bon  Sllogisme,  etc. 

«  Allons,  continue-t-il,  apprêtez  tout  ce 
I  qu'il  faut  pour  mon  voyage,  car  je  Yeui 
a  trouver  ce  roi  en  suivant  celte  étoile.— 
«  Tout  est  prêt,  Sire,  répondent  les  denx 
«(  chevaliers.  —  Marchons  donc,  dit  le  roi, 
«  et  suivez-moi.  » 

{Icy  ee  mettent  en  tfoye  Jaepar  et  eee  che^alien.) 

«  La  même  étoile  fait  naître  une  sembla- 
ble pensée  dans  l'esprit  du  seciDnd  roi, 
nommé  Melchior.  Cadoras,  Tun  de  ses  clie- 
vtlliers  et  homme  prudent ,  lui  conseille 
de  ne  pas  s'abandonner  à  ses  premières 
idées. 

CABOSAS.. 

Sire,  c^est  h  p^énoéiiquei- haiih 
.En  ce  caa•^gafdez.ql|e;voD6  ({iules 
Se  ne  sont  pas  efiôsés  petiies. 
'    Be  préitostiqnfii^  lels^xplofciS' 
Bon  fait  deul^ter  anouue  vfa^: 
1  .:      Poer  avoir  pks  grani'OeriHmie.    . 
,      ,     3  El  vault  mienlx;  bonne  dmilu^at  nide 
^. . .  .      Qii^.  saVpir  trop  présompiff u^ . 


c 


^  Non,  mm,  jô  sh^  oetf^tain  <Je  «e  q»«  \^ 
dis^  réfK)qd  Melcbior.it  et  vaus,«j<»u^('-<-tl 
.en  s*adrçssant  H  (Tadgras  el'Potidorus, 
marchez  sur  mes  pas  el  iie  tardons  pa^, 

(t75)  Passer  outre. 

(Î76)  VraL 
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en  suivant  ce  fidèle  guide»  à  adorer  ce 
c  roi  des  nttions.  » 

{Icy  départent  Meleyor  et  iêi  Chevalières) 

«  Balthasar,  le  troisième  de  ces  rois»  fon- 
dé sur  la  même  espérance  et  se  confiant^au 
môme  conducteur ,  ordonne  tout  pour  son 
départ,  et,  maigre  les  remontrances  de  Lu- 
canus  et  Pitrodès,  ses  chevaliers,  et  les  dan- 
gers qu'ils  lui  représentent,  rien  ne  peut 
Tempêcher  de  suivre  le  môme  chemin  que 
les  deux  précédents.  » 

XL.  Des  pastoureaux. 

«  Aloris,  RifQart,  Ysambart  et  Pélyon , 
s'entretienoeot,  chemin  faisant,  des  présents 
qu*ils  vont  offrir  à  Jésus  :  «  Que  lui  donne- 
«  ras-tu,  dit  Rifflart  à  Pélyon  ;  ta  houlette 
«  ou  bien  ton  chapelet  ?  —  Non,  dit  Pélyon, 
«  j'en  ai  trop  besoin.— Tu  lui  feras  apparem- 
«  ment  présent  de  ton  chien,  ajoute  Rifllart. 
«  —  Encore  moins  »  répond  Pélyon  ;  qui 
€  carderait  mes  brebis  7  Mais  je  lui  ferai  un 
«  joli  présent ,  c'est  mon  «  flageolet  »  qui 
«  m'a  coûté  dernièrement  deux  deniers  è  la 
«  foire  de  Bethléem  ,  et  qui  en  vaut  bien 
«  quatre. 

J*a^  advisé  ung  aultre  don 
Qui  esi  gorglas  ei  dooleet^STI^ 

«  ditTsarobart. 
finesse? 

VSàMBART. 

Mon  hochet 
SI  très-bîen  faici  que  c^est  merveilles, 
Qui  dira  clic  die  aux  oreilles 
Au  moîiis  quani  TEn/anl  plorera 
Ce  bocbei  le  rapaisera 
El  se  laira  sans  faire  pose. 

àtOR». 

Je  luy  donray  bien  aukre  chose. 

Je  (278)  un^  beau  Kaiendrier  de  boyi 
Pour  sçavoir  lés  jours  et  les  moys 
El  cognoislre  le  nouveau  temps, 
Il  n*yen  a,  comme j*eiilefis. 
Si  juste  au  monde  qu'il  est , 
Chaque  Sainci  a  sou  Mariiiousel  (279) 
Escripi  de  lettre,  etc. 

«  Cela  lui  servira  quand  il  sera  grand, 
«  ajouie-t*îl,  et  lorsqu'il  aura  appris  à  lire. 
«  —  Voici ,  dit  Rifflart,  ce  que  je  lui  'don- 
«  nerai.  » 

Une  sonnette 
Qui  est  pendue  à  ma  cornette 
Depuis  le  lemps  Robin  fonéite,  ^ 
Puis  une  belle  pirouette 
Qui  est  dedens  ma  gibecière. 

«  En  causant  ainsi,  nos  bergers  arrivent  h 
Bethléem.  Il  vont  d*abord  au  logis  où  est 
Jésus,  et  se  jettent  à  genoux  pour  fado* 

(Icff  met  Marie  renfant  swr  son  gerûn-) 

«  Après  que 'chacun  a 'offert   son  petite 
présent,  ils  prennent  congé  de  Jésus,  voici . 
Veurs  compliments  : 

(î77)Joli. 
|278)  J'ay. 


ALORIS.  * 

Adieo,  enfiint  de  noble  gendre. 

PÉLTON. 

Adieu,  filz  de  nobiliié. 

aiITLART. 

Adieu,  Ala,  pour  bonne  odeur  roodra. 

T8AUBABT. 

Adteu,  trésor  de  Délié. 

ALORIS. 

Cbef  de  foy. 

RIFFLART. 

Chef  de  chariié. 

TSAMBART/ 

Chef  dMionnear. 

PÉLTOM. 

Chef  de  ulHIlé. 
Adieu,  plus  ne  povons  atieiuh^s. 

▲LORIS. 

Adieu,  trés-noble  humanité. 

IIPPLART. 

Adieo,  hanlie  divinité , 

Nous  te  adproqs  au  coogé  prediire. 

{ieif  se  déparient  les  Bergiers.) 

'  «  Ens*eD  retournant»  ils  se  félicitent  dii 
bonheur  qu'ils  viennent  d*avoir.  En .  leu^ 
chemin  »  ifs  rencontrent  Garnier  et  Gom- 
bault,  deux  autres  bergers  de  leur  hameau, 
k  qui  ils  racontent  leur  arentare.  Ces  deux 
derniers  s*eoipre8sent  de  se  rendre  è  Beth* 
léem. 

GOMBAULT. 

Si  en  ma  loge  le  tenoye, 
Dieu  sçait  que  je  lui  donneroye  ' 
Ung  morceau  de  rosti  tom  clîiauU 
De  bon  cueur. 

«  Ha  I  si  je  n*étai8  pas  si  gros  et  si  pe^ 
«  sant»  qoute-t-il»  que  j*jr  serais  bientôt  ar« 
«  rivé.  —  Je  te  donnerai  le  bras,  dit  Gar- 
n  nier  ;  mais,  continue-t-^il,  tu  n'eu  peux 
t  déjè  plus.  » 

OOMBAOLT.  ' 

Tsy  loy;  lay  loy  : 

Quand  je  voy  dessous  TargLiniier 
La  Bergiore 

GARKIER. 

Ne  te  vante  point. 

GOMBAULT. 

,  El  pourquoyl? 

,      [      .    GABMIEB.        .    ■    ^. 

On  te  eognoisi  bien,  Dieu  mercy^  eic. 

«  Gombault  lui  répond  qu*i]  a  fait  bien* 
parler  de. lui  dans  le  village  r  «  Il  est  vrai, 
«  réjpiiqùe  Garnier,  ioais  c'était  au  temps 
«  passéj  et  ce  temps  n'est  plus.»  Après 
quelques  discours  sur  ce  sujet,  fe's  bergers 
se  retirent  sans  (ju'on  poisse  savoir  s'i la 
vont  è  Bethléem  ou  s'ils  reloymetit  à  leur 

villagti- »         

XLI.  Des  Troys  Boys. 

«  Joseph,  qui  voit  arriver  le  huitième  jour 

(27d)  Image.  •       -     .    .  » 
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de  la  oaissance  de  Jésus»  s^apprète  à  le  cir- 
concire et  sort  pour  inTÎter  ses  amis  k  cette 
cérémonie.  Cependant  les  trois  rois  se  ren- 
contrent eu  chemin  et  s'apprennent  mutueU 
lement  le  sujet  de  leur  vo^açe»  et  comme 
un  môme  dessein  les  conduit,  ils  se  joignent 
ensemble.  Joseph  ra  trouver  Barbapanter» 
Arbapanter  et  Abias,  et  les  prie  de  vouloir 
bien  lui  faire  Thonneur  de  se  trouver  à  la 
circoncision  de  Jésus;  ceux-ci  lui  promettent 
de  5*7  rendre  avec  plaisir. 

{Icy  chemfUfU  ven  Noêtre-Dame.) 

«  Lorsqu'ils  sont  arrivés,  la  Vierge  leur 
demande  pardon  sur  ce  que  sa  pauvreté 
l'empêche  de  les  bien  traiter. 

I^ous  n*avons  j[ml8  force  finance 

leur  dit*elle. 

Or  sas  sans  que  plus  on  devise, 
Qu*il  soit  circonsis, 

dit  brusquement  Barbapanter. 

{ley  se  ab$eon$e  PEêloiUe  qui  conduit  le$  Roiê.) 

c  Joseph ,  adressant  la  parole  h  Jésus» 
s'excuse  fort  de  ce  qu'il  est  indigne  de  faire 
une  telle  opération.  Ses  amis  commencent 
à  s'ennuyer,  et  Barbapanter  lui  dit  de  termi- 
ner promptement. 

BABBiPSKTIR. 

Nos  préparalifz  sonl  ions  fats» 
Joseph,  père  Irès-vénérsble» 
Faictes  cencloslon  ftiisble, 
El  abrégez  car  il  esi  lart. 

JOSEPH. 

Or  le  tournez  ung  peu  à  part» 
Et  je  Texpédiray  grant  erre. 

{lejf  le  circonâu.  [280].) 

«  D'un  autre  cAtét  les  rois»  fort  chagrins 
de  ne  plus  revoir  l'étoile»  ne  sachant  par 
quel  diemin  ni  à  quel  endroit  aller,  prennent 
le  parti  de  s'informer  des  habitants  de  Je-* 
ruaalem  du  lieu  où  vient  de  naître  le  rot 
des  Juifs. 

SARBAPANTBB. 

L'oD  ne  ponrroit  niieulx  apprester 
De  circonsir  plus  genleoient 
Que  l'Enfant  est. 


Dénipanent 
En  soit  lofié  DTeu  nostre  Père. 

«  Quel  nom  lui  faut-îl  donner?  >  dit  Ar* 

bapanter  à  Marie.  — «  Celui  de  Jésus»  »  ré* 

pond-elle.  —  «  Soit,  répliquent-ils,  et  que 

m  Dieu  Teuille  qu'il  soit  notre  Sanvenr» 

.«  comme  ce  nom  le  porte.  » 

«  Lorsque  les  rois  sonl  arrivés  %  Jérusa- 
lem, ils  s'adressent  à  Zorohabel,  Naasson  et 
Menasses  »  pour  leur  demander  ce  qu'ils 
veulent  savoir. 

{Jey  t*iH  votu  lêê  fraya  personnaiga  en  lêun  m4§e%*f 

«  Ces  Juifs,  pour  faire  leur  cour  à  Hé* 
rode»  se  déterminent  k  lui  .amener  cep 
princes. 

(S80)  Dans  ce  mystère,  d*nn  cété  du  lliëâtre  se 
passe  la,  circoncision, .  et  de  Panlre  les  trois  rois 
4}|)ercheflt  le  nouveau  roi  des  Juifs  :  cela  mérite  at- 


Ucu  ê'en  MftI  deifers  ttircde,  nota.  Uu  cet  Jrou 
Juif*  vont  parier  à  Hérodf^  tt  dêmiurmi  la  fioyi 
Qrrtere.) 

MAaASSfcS. 

Trois  Hovs  demandent  k  vous  parler 
Ils  sont  des  royauhnes  divers, 
De  Saba,  Arabe,  et  de  Tarse. 

«  Qu*on  les  fasse  entrer»  »  dit  Hérode: 
ils  entrent»  et  Hérode»  qui^  parait  suiri  de 
tonte  sa  cour»  leur  fait  ' présenter  des 
sièges. 

{Icff  $€  tefftnt  prèê  de  Bérode,) 

«  Ces  rois»  après  quelques  ciTilités  assez 
mal  digérées»  font  à  Hérode  la  même  de- 
niande  gu'ils  viennent  de  faire  aux  trois 
Juifs.  Hérode  en  est  fort  surpris  et  ue  sait  à 
quoi  tend  ce  discours. 

HÉRODE. 

Contes,  Chevaliers,  et  Sei|;neiir^ 
Escouiez-cy,  quel  dyablene? 

«  Quoi  donc?  i\joute-t*il»  n'est-ce  pas  moi 
«  oui  suia  le  roi  des  Juifs»  sous  laprotectioD 
«  du  puissant  empereur  de  Rome?  • 

lASPAR. 

Naqs  ne  voulons  pas  aller  contre , 
Mais  du  fait  tant  caider  sa  vous 
Que  ecluy  Roy  que  nous  qnérons 
Ë&i  plus  grant  que  vous,  est  plus  fort 

c  Cette  réponse  rend  Hérode  tout  i  fait 
interdit  :  il  s'imagine  que  ces  princes  ont 
perdu  la  raison. 

B<R0aE* 

Seigneurs;  escoiitez,  quel  erreur? 
Quel  perte  !  quel  couroux  !  quelnife! 
C*est  le  plus  dangereux  langaige. 
Le  plus  atr^  le  plus  despaisant, 
Que  oneques  oâys,  et  plus  cuisant. 
Que  dicies*votts  de  leur  blason  ? 

ajoute-t-il  en  s^adressant  aux  seigneurs  de 
sa  cour.  «  Seigneur»  »  répond  Zcrobabel^ea 
voulant  l'apaiser  : 

n  ne  faut  pas  tel  dueil  mener; 

8ui  trop  de  courroux  en  soy  prent, 
ature  et  raison  Peu  reprent  : 
Et  comme  Catbon  nous  aflènne» 
Tre  qui  excède  hors  terme 
Empescbe  fort  TenteMlenienc. 

«  Ensuite  il  lui  explique  comme  tout  se 

Eeut  concilier»  attendu  que  ce  roi  que  les 
[âges  demandent  est  apparemment  leCArit- 
lus,  qui»  selon  le  prophète  Michéas,  doit 
nattre  à  Bethléem.  Hérode  se  rend  à  ces 
raisons»  et»  après  quelques  politesses,  il  ap- 
prend des  rois  le  sujet  de  leur  voyage,  ce 
qui  fait  qu'il  les  prie»  à  leur  retour,  de  re- 
venir lui  dire  ce  qu'ils  auront  vu. 

(UEuoiUe  mareke,) 

«  Jaspar»  Helchior  et  Balthasar,  voyant 
reparaître  leur  étoile»  en  ressentent  um 
extrême  joie»  et  la  suivent iOsqu'à  ce  qu'elle 
$'arrète  sur  le  logis  où  est  Jésus. 

tention,  et  fait  connaître  rétendue  du  lieu  oO  se  fai- 
saient ces  représentations.  Nous  en  parierons  fi^ 
amplement  dans  la  auite. 
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(/«y  Ê$  arnêtê  PE^pUU  tur  /«  mafion.) 

«  A  un  signal  si  manifeste,  les  rois*  con- 
T^^issanl  que  ce  pauTre  logement  était  le 
f^^lêis  du  roi  quMIs  cherchent,  ne  balancent 
|)^s  à  j  entrer.  »  - 

3LUL  Deê  pristnU  que  les  troye  Roye  firent 

à  Jéeus  (281). 

«  laspar,  Melcbior  et  Ballhasar,  accompa^ 
^fHés  (Je  leurs  chevalierSt  offrent  leurs  pré* 
>^nts  à  Jésus;  chacun  d*eux,  en  les  lui 
f  «résentant,  lui  adresse  une  prière,  qu'il  finit 
f>dr  ces  deux  vers  : 

Présent  le  fais  ti*or  inierre,  ei  d^ensens, 

Toy  démoiistrans.  INea,  Roy,  ei  monei  homme. 

(/ry  lietÊt.  CEnfani  en  een  geron.) 

c  La  Vierge  leur  fait  beaucoup  d'axcuses« 
si  elle  ne  les^  reçoit  pas  selon  leur  dignité. 

lUBR. 

Yeas  voyez  le  lieu  malhonneste, 
Qai  ne  duyt  pas  eu  faire  fesie. 

«  Ces  princes  la  remercient  et  lui  disent 
que,  comme  ils  ne  sont  Tenus  que  pour  voir 
ei  adorer  son  divin  Enfiint,  ils  se  retirent, 
trop  coDtenls  d*avoir  joui  de  ce  çrand  bon- 
Leur.  Joseph  et  Marie  leur  souhaitent  mille 
Liéoédictions  h  leur  départ. 

(Icjf  M  déparient  les  îroyt  Roys,) 

«  Comme  il  est  tard,  ils  cherchent  un 
logement  pour  passer  la  nuit.  Joas,  le  mattre 
fie  celui-ci,  leur  en  offre  un  et  leur  promet 
i>on  Tîn  et  bonne  chère.  «  Cela  i/est  pas  à 
m  mépriser,  disent  les  chevaliers  ;  entrons 
«  ici»  seigneurs,  sans  aller  plus  loin,  i»  —  Ils 
entrent  dans  un  bel  appartement,  et,  après 
avoir  fait  bonne  chère,  ils  vont  se  couener, 
et  le  lendemain  ils  paient  Joas  si  libérale- 
meol  9  que  celui-ci  les  assure  qu*il  est 
cootent. 

m  La  même  nuit  que  les  rois  passent  è 
Bethléem,  Dieu  ordonne  à  Fange  Raphaël  de. 
Jear  défendre  de^  sa  part  de  revoir  Hé- 
rode,  et  de  leur  dire  de  s'en  retourner  par 
ni<fr«  Raphaël  exécute  les  ordres  de  Dieu,  et 
tes  rois  obéissent  à  ce  commandement.  » 

XLIII.  De  Symeon. 

«  Siméon  est  dans  une  tristesfe  extrême 
de  ne  point  voir  encore  le  Christ  que  Dieu  a 
pronois.  Pendant  ce  temps-là,  Joseph  fait 
souvenir  Marie  qu'il  est  temps  d'aller  pré- 
senter Jésus  au  temple.  Marie  lui  répond 
que  cela  est  juste,  mais  qu'il  faut  avoir  une 
oATrande  toute  prête,  deux  tourterelles  ou 
bien  deux  pigeons.  Barbapanter  et  Arba- 
panter  lui  disent  qu'ils  n'ont  que  faire  de 
s'en  embarrasser,  et  qu'ils  se  chargent  de  ce 
soin. 

«  Cependant  Hérode,  na  voyant  point 
revenir  les  rois,  en  parait  inquiet;  il  ne  sait 
que  penser  de  cette  aventure. 

CIRlifUS. 

Je  doiibte.  Sire,  qu'ils  ne  soyeiit 
Deceuz  de  leur  advîtion  : 

Mgl)  L*aalear  suîi  ici  Tordre  des  fêtes  que  rEgli»« 

/ 


El  iresloil  que  une  Illusion 
De  leur  Estoille,  -et  de  lair  coropie  : 
Par  quoy  espoir  Us  oni  eu.  honte 
De  reiourner  comme  je  lien. 

rUrode. 
A  !  CIrinus,  vous  dicies  bien,  etc. 

«.Hérode  s'arrête  è  cette  pensée,  et: ne 
songe  plus  au  retotirde  ces  princes. 

«D'un  autre  côté,  Marie,  Joseph,  Arba- 
panter  et  Barbapanter  arrivent  au  temple.  » 

{lof  ie  mettent  à  genoulx.) 

XLIV.    Comme   Symeon    reçeut   Jésus    au 

Temple. 

'-  «  Jechonias,  prêtre  de  la  Loi,  apercevant 
Marie,  la  fait  approcher,  et  lui  dit  que  Tus/vg'^ 
établi  par  leurs  pères  ordonnait  que  l«;k 
premiers  nés  seraient  consacrés  à  Di^u,  à 
moins  qu'on  ne  les  rachetât  par  une  offrande. 
La  Vierge  s'avance  et  présente  la  sienne. 
Siméon  voit  Jésus  et,  le  prenant  entre  ses 
bras,  il  remercie  Dieu  de  la.grftce  qu'il  lui 
fait. 

STMCOM. 

Nunc  dimhtu  nrvnm  tuum  : 

0  Sire,  laisse  désormais 

Ton  servani  demeurer  en  paix, 

Car  mes  yeux  uni  veu  ion  saiui,  etc. 

«  Ensuite  il  prophétise  les  souffranct'S  et. 
les  ennemis  que  cet  enfant  aura  un  jour  à* 
essuyer,  et  les  tourments  que  sa  mère  en* 
doit  ressentir.  Joseph  dit  h  Marie  de  faire 
attention  à  ce  que  dit  ce  bon  vieillard.  Après^ 
cela  survient  Anne  la  prophétesse,  qui  dé* 
clare  ce  otie  Jésus  doit  être  un  jour;  et  enûû 
chacun  s  en  retourne  chez  soi. 

{leg  s^en  vont  en  leurs  première  lieux.) 

«  Ces  prophéties  de  Siméon  et  d^Amie 
causent  bientôt  de  grands  désordres^  Satan, 
qui  a  été  spectateur  de  tout  ceci,  descend^ 
aux  enfers  pour  en  faire  le  rapport  è  son 
maître,  et  c'est  ce  qu'on  va  voir  dans  le 
mystère  suivant.  D*un  autre  côté^  Zoroba- 
bel,  Naassoa  et  ManassésdemandC'nl  à  Si- 
méon et  à  Anne  un  éclaircisseme^it  sur  ce 
qu'ils  viennent  de  dire.  SiméoTi  leur  rend 
témoignage  qn'il  a  eu  le  bonherar  de  tenir  le 
Messie  entre  ses  bras  ;  Anne  c^Ttifie  la  mémc' 
chose. 

(Symeon fine  ity] 

«  Zorobabel  et  ses  de«*ix  compa|^nons«  qui, 
aucommencement,  avaient  paru  si  contraires 
aux  violences  d*Hôf  ode,  et  qui  depuis,  soit 
par  crainte  ou  Autrement,  sont  dévoués  à 
ses  intérêts,  nVit  pas  plutôt  entendu  le  dis- 
cours de  Siméon  qu'ils  vont  en  instruire  ce- 
prince.  Héroite,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
entre  dans  une  fureur  terrible ,  il  vomit 
mille  injures  contre  les  trois  Mages,  qui 
sont  bien  loin  de  ses  Etats  et  à  couvert  de 
sa  rage. 

«  Pendant  ce  temps-lè.  Dieu  charge  l'ange 
Gabriel  d'ordonner  à  Joseph  de  passer  en? 

a  élabU,  sans  s*tmBarrasser  de  l'ordre  hblorifittCv 


PAS 
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Egypte  et  d*y  rester  avec  Jésus  et  Marie, 
jusqu'k  ce  qu  il  en  ordonne  autrement. 

{îcy  i*$n  va  Bérode  ti  set  gen$.) 

«  Gabriel  s'acquitte  de  sa  commission»  et 
Joseph  se  met  en  devoir  d'obéir  aux  ordres 
du  Seigneur.  » 

{Icy  mwUent  Noêtre^Dame  êur  PAine^  et  VEnfanit  et 

«Vu  vont  en  E^pte.) 

XLV.  Enfer. 

«  Satan,  de  retour,  apprend  à  Lucifer  que 
Marie  a  mis  au  monde  un  fils,  qui  doit  un 
jour  racheter  les  fidèles^  Ce  fier  monarque 
des  enfers  en  frémit  de  douleur.  Pour  iV 
paiser  un  peu,  il  s'en  décharge  d^une  partie 
sur  le  messager  qui  vient  de  lui  apporter 
une  nouvelle  si  contraire  à  ses  intérêts,  et 
ordonne  à  ses  démons  de  le  mener  au  sup- 
plice. 

LDCIFEB. 

Que  Beizebolh  Tient  si  le  lye 
^vanl  moy  de  chalsnea  de  fer, 
Enflambées  de  feu  d^Enfer, 
Plus  ardens  que  feu  de  tempeste, 
El  le  baUez  par  tel  molleste, 
Ou*il  8oii  brutlé  de  pari  en  paru 

SiTBAll. 

Ha  mercy,  M aisire. 

BELIKBIFTH. 

G*eftt  trop  tard. 
Lvctna. 
CiMndIb-lFil? 

GBMÉBUS. 

Mais  demandei  s'il  ard 
.    Comme  brandons  au  vent  eainiis* 

Toyez  le  galant  bien  camns  ; 
le  etoy  qa*il  en  a  bien  sa  part. 

Mm  l  flwrei,  Haistre^ 

tôcirvR* 

C*est  trop  tard» 
Tons  aurez  unTwntvfmiM  : 
JàMet  dessus  grans  et  meritn, 
W  ••••••  ast  abandonné. 

aCbSÉBOTB 

Les  di^^bles  sont  bien  ramenez 
Pour  ne^us  rapporter  tel  langaige; 

•         LUCIFCR. 

Comment  va  Saihanî 
Bêlas,  Marâtre,  misC^'^^^^^^- 


ASTOÀROTH. 


A  dûeil  !  pasmon  !  a  raîgt  ' 
Comment  on  le  •tire  et  detOk^^^^  ^ 

LUCIFER. 

Traynez  le  d*one  grosse  corde. 
Tout  par  tout  rînfernal  menatg  ^^ 
Aifiii  que  plus  ne  se  y  amorde  {i!9i]  *' 

CBRRÉRUS. 

J*ay  si  grant  paour  qu'il  ne  me  morde 

i^^  Qtiejilttsil  dV  retourne. 
285)  Haut  èl  bas. 
^él)  Voici  encore  Mahomet  su?  la  scène,  et  d'âne 


DES  BlYSTCRfiS.  PAS  M 

Ôoeje  y  prens  bien  emmys  voyage. 

satbâh* 
Je  meurs,  je  forcené  en  conraige. 
Et  n'est  ame  qui  se  racorde. 

LUCIFER. 

SatlMn,*comment  te  vaî 

SITHAN. 

J'enrage  : 
Hélas,  Maistré,  miséricorde. 

LUCIFER. 

Sa  snbsiance  irihine  et  orde 
Tourne  ton  horrible  figure, 
El  me  parcompte  l'adveniure. 
Que  tu  avoys  enconunenoé. 

8A19MI. 

Ha  Malsife,.unt  suisklmé 
De  mutiner,  et  lorcbonuer, 
Qu'à  peu  se  je  puis  mot  sonner; 
Le  IMable  y  ait  part  au. voyage, 
Je  n'en  puis  plus. 

IHCIFSR. 

Si  soyez  plus  saige,  ele 
«  Hérode  sait-il  cela?  a  ajoute-t-il. 


« 

c 


Oûy. 

Mais  il  est  devers  l'Bmperesr,  aie. 

répond  Satan,  que  ce  tourment  a  reodu  plus 
souple.  ^  Jai  commencé  à  le  tenter. - 
«  En  bien  1  dit  Lucifer,  ya  donc  acbeier  Iod 
«  ouvrage,  et  conseille-lui  de  massacrer  les 
t  Innocents.— Non,  réplique  Satan,  je  oeQi« 
«  cbarçe  point  de  cette  commissioa  :  qu'As- 
a  tarotn  la  prenne.  » 

Locma. 

Tu  yras,  ne  caquettes  plos; 
Tu  te  abuses  de  rebeller. 

m  Je  vous  demande  donc  une  grlce»dil 
Satan;  ordonnez  ï  Bérith  de  myactoflh 
pagner.  —  J'y  consens,  répond  Lucifer,  t 

{Icf  a-en  9ont  ven  BirûdtJ) 

XLVL  De  la  fuite  de  Jésus  en  EgtpU  tU^ 
iréifuchemtni  des  Tdoles. 
«  Joseph,  conduisant  Tâne  surfequelest 
Marie,   tenant   l'enfant   Jésus,  amie  eo 
Egypte. 

(ïcy  s*en  vont  loger ^  et  emprès  doit  eftre  «r9  îa^ 
oàilya plusieuTS  Ydoles^  qui  trétuckeni  et Kv 
venue.) 

«  Théodas,  prêtre  païen,  accompagné  duo 
autre  païen  nommé  Torqualus.  vient  à  « 
temple  pour  y  offrir  des  sacriSces  à  ^5 
dieux;  il  est  fort  surpris,  en  y  cnlranLûe 
les  trouYer  tous  renversés  par  terre. 

THéORAS. 

j:ay  bien  regardé  sus  et  jus  (ttS)* 
Mais  je  n'ay  ymagc  irouvë 
Qui  ne  gisse  sur  le  pavé; 
Je  ne  scay  qui  ainsy  les  mcl, 
VoYcy  le  grant  Dieu  Maboromei  (»*| 
Qui  a  la  leste  despecée, 
Voycy  Yenns  toute  cassée. 
Voycy  Appelle  et  Jupîn, 

façon  bien  plus  singulière,  puIsquM  esta»  nag *» 
divinités  du  paganisme. 
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TOB^ATUS. 

Iroycy  Saturne  et  Adoyn, 
Pana»  Golo  et  Lache^ls, 
DémogorgOn  atee  Ysjs 
Mîê  par  terre  avec  Ycarus. 

THÉODAS. 

Voycy  Flora  et  Zéphirns, 

Jiino,  Cclion  et  Nhierve,     > 

El  brervemeiu  loula  la  Caiberve  (285) 

Des  Dieux  qui  sont  tous  ruez  bas, 

m  Us  ne  savent  k  quoi  attribuer  cette  mer- 
Teille,  et  se  retirent  sans  en  pouToir  péné- 
trer la  cause.  Comme  dans  la  suite  il  n*es( 
plus  question  de  ces  autres»  on  ne  peut 
savoir  \es  suites  de  leurs  conjectures,  a  . , 

XL  Vil.  Du  retour  iTHérode. 

{icy  itnut  Hirode  et  iei  gens  en  cheminf  puii  (iU  :) 

Tantosi  eu  Judée  serons,  oie. 

ifABiNART,  lyrani. 

J*ay  grant  fain  que  nous  y  soyons. 
Pour  inenger  ces  bons  gras  morceaux  : 
Nous  ne  menaçons  que  pain  et  aulx 
A  passer  ces  baultes  inontaignes. 

ADRASCDS. 

Cela  n^esi  pas  peler  cbasteigties, 
Tu  seiffues  du  bec,  Narinart  : 
«  Quel  goeiilx  k  porter  TEstendafty 
Soubz  une  vieUe  cappelinet 

MAMSIABT. 

Mais  que  ce  aoit  à  U  euisine* 
Vous  iD*y  verrex  bon  cbampion. 

«  Hérode,  toujours  rempli  de  foreur  eontre 
Jésus  et  excité  par  Satan  etBéritb»  ordonne 
h  ses  tyrans  de  tuer  tous  les  enfants  qu'ils 
rencontreront  au-dessous  de  deui  ans,  sans 
ë|)argiier  qui  que  ce  soit«  sous  peine  d*ëlre 
pendus,  a 

{Iqi  demeure  Adraeeve  avec  le  Roy^  et  tou$  lee  au- 

très  gens  s'en  tont,) 

XLYlll.  Ih  la  Persécution  des  Innoeemês. 

«  Arfrappart,  Agrippart,  Narinarl,  Her- 
roogènes  et  Recfaine,  tyrans  et  bourreaux 
d*Hérodei  courent  exécuter  ses  ordres  bar-» 
bares. 

abfrappahj  . 

■     Toicf  Agripparl  qui  resongoe. 
Et  dit  qH*H  ne  lui  chauli  des  Pênes, 
Mais  il  redoubte  bien  les  Mères, 
Qui  souvent  sont  de  grant  couraige. 

m  Raisonnant  ainsi  et  regardant,  comme 
un  divertissement  cette  sanglante  expédi- 
tion, ils  rencontrent  en  chemin  une  femme 
/rppelée  Eaab,  qui  porte  un  enfant  entre,  ses 
bras.  Uechîne  le  lui  demande.  «  Qu'en  vou- 
«  lez-vous faire?  »  luidit-elle. 

AGBIPPABT. 

Ne  vous  cbaHI,  vous  le  verrez,   ' 
il  ne  le  fait  que  pour  esbullrc. 

BAAB. 

A  ce  ne  vueil  point  desbatlre, 
Tenez  le  voyià  bel  et  tendre, 
Vuillez  fe  lant  doulcenieni  prendre  ; 


Tost  lUy  ferlex  le  cueur  raiilîr. 
{Icy  !e  tue,) 

RABINABT.  ' 

Or  tenez,  portez-le  bouillir, 
Rostir,  ou  faire  des  partez. 

.  «  Raab  les  accable  d*injure$,  dont  Ils  ne 
font  pas  grand  compte.  Ensuite,  chemin 
faisant,  voyant  passer  une  femme  nommée  * 
Rachel,  Agrippartdit  è  Arfrappart  :  «  Tiens, 
«  voilà  encore  une  femme  qui  porte  un  en- 
«  fant.  » 

Tasie  ung  lantet  combien  il  poise. 

«  Raehel,  qui  ignore  leur  mauvaise  inten- 

tioD,  leur  doijne  son  enfanl. 

{Icy  le  tttê,) 

ABFBAPPART,  à  RacheL 

Or  luy  demandez  s*il  le  sent, 
Tenez,  portez  à  la  cuisine; 
it  l»y  Ai  dompé  Med^ine, 
Dont  jamais  ne  sera  malade. 

IVACHBL. 

Ha  faulx  chiens,  et  félons  tyrans 

Ha  cueurs  durs,  murdriers  desloyaux. 

Gens  infâmes,  luans  boureaulx, 

,■■••.•• 

Puissic  vous  mourir. 

«  Les  bourreaux,  sans  écouter  toutes  les 
malédictions  que  celte  pauvre  femme  leur 
donne,  continuent  d'exéculvOr  leurcoDimis-> 
sion.  Arrivent  Ajdromata,  troisième  femme, 
et  le  quatrième ,  appelée  Herbeline  ,  Qui 
tâchent  de  soustraire  leurs  enfants  à  la  lu- 
reur  de  ces  tigres.  Hais  ces  cruels,  enten- 
dant le  cri  des  enfants,  les  cherchent,  et,  les 
ayant  trouvés,  malgré  la  précaution  de  leurs 
mères,  les  tuent,  sans  s'embarrasser  du  dés- 
pspoir  de  ces  deux  femmes. 

«  Pendant  oc  teraps^lè.  Médusa,  nourrice 
du  fils  d'Hérode,  ignorant  les  ordres  inhu- 
mains de  ce  roi,  ou  croyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient la  regarder  eu  rien,  appelle  sa  cham- 
brière Sabine. 

SABIKE. 

Jiue  vous  plftisi^l,  ma  Maislresse  7 
e  me  esbatoye  ung  petiou 

MBDUiià- 

Apprestes  moy  le  Chariot 

Pour  apprendre  à  aller  Monsieur. 

«  Elle  ordonna  ensuite  à  Sabine  de  prome* 
ner  le  petit  princfe.  Sabine  lui  obéit.  Sur  ces 
entrefaites,  arrivent  les  bourreaux,  qui  se 
vantent  de  leurs  prouesses:  «  Depuis  un 
«  mois,  dit  Arfrappart,  il  faut  que  j*aie  tué 
c  plus  de  deux  mille  enfants. —  Pour  moi, 
«  répond  Narinart,  j'ai  cassé  la  cervelle  h 
a  plus  de  trois  milliers.  — Ehl  no  vous  van- 
«  lez  pas  tant,'  dit  l'un  des  autres,  voilà  u\i 
«  enfant  qui  passe  devant  vos  yeux*  et  vous 
«  le  Miskii  vivre?-  Il  est  vrai,  répond  un 
«  autre.  »  Aussitôt  ils  courrent  après  le  nour- 
rîsson  de  Médusa  et  Tassômmenl. 

MEDUSA. 

Ha  \  faulx  murdriers  qu'aves  vous  f; 
Otcis  avec  villaînemeni 


(S85)  La  troupe. 
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Le  Filz  d*Hérode  proprement 
Quelle  horreur  tous  est  adtenu? 


€  Médusa  court  promptement  dire  è  Hé- 
rode  ce  qui  vient  d'arriver.  Ce  prince  en 
parait  un  peu  f&ché.  Pour  le  consoler,  arri- 
vent ses  satellites, qur,  glorieux  deleur belle 
expédilion,  en  viennent  demander  la  récom- 
pense. 

Je  ne  sçav  Ville  ne  Cité 

Par  toni  Beihléen  coiiienûe 

Qui  n^ail  plouré  nostre  venue,  etc. 

€  H^rode  leur  dit  que,  quoiqu'ils  aient 
enveloppé  son  propre  bis  dans  le  massacre, 
néanmoins  il  leur  pardonne,  pourvu  qu*ils 
n'aient  point  laisse  échapper  «  Christus.»  — 
«  Cela  lâVst  pas  possible,  ait  Adrascus,  puis- 
«  qu'ils  ont  tué  tous  les  mâles,  i» 

XLIX.  De  la  mort  d^Hérode  Aêcalanite. 

«  Hérode  n'a  pa5  plutôt  satisfait  sia  ven- 

Séance  qu'il  se  sent  tourmenté  par  des 
ouleurs  insupportables.  «  Qu'est-ce  que 
«  vous  avez ,  lui  dit-on  ;  quffls  sont  les 
«  symptômes  de  votre  mal  ?  »  Hérode  répond 
qu'il  sent  des  maux  affreux  par  tout  le  corps« 
et  que  ce  mal  a  commencé  au  massacre  du 
premier  enfant,  et  au'è  la  mort  du  dernier 
il  a  monté  à  son  comble.  Arfrappart  lui  con* 
seilie  de  se  coucher  pour  reposer.  Satan  et 
Astaroth  accourent  promptement  ae  tenir 
-aux  a^ueta,  de  crainte  do  manquer  cette 
proie* 

ASTAROTH. 

Saihiin,  garde  bien  qu*il  n'cMbappe 
Ce  faulx  oppresseur  d*innocens. 

cSalomé,  sœur  d'Hérode,  veut  s'appro- 
cher pour  le  consoler;  mais  on  l'en  empêche. 

ADRASCOS. 

Ne  aprocbez  point  si  prés  de  luy, 
Dume  pour  le  mal  sentent  ; 
11  put  le  plus  horriblement 
Qu*U  n'est  huy  rien  plus  cornunptif. 

HKBIfOGEIlBS. 

Les  vers  le  inenguent  tout  vif. 
Et  luy  ssillcut  par  les  conduilz. 

«  Hérode  demande  qu'on  lui  donne  une 
pomme  et  un  couteau  pour  la  peler.  Salomé 
la  lui  donne.  Alors  ce  roi  sent  redoubler  ses 
maux. 

HÉRODE* 

llarof  mes  piedz,  haro!  ma  teste, 
Pespite  effrénée  rage, 
I"'  u*en  puis  si  je  n  enrage, 
Veez-cy  ma  détresse  où  je  rentre. 

SATHAN. 

Meschant  homme, 'fiers  en  ton  ventre 
Le  Cousteau,  saus  tant  endurer  (286). 

(Î86)  L^auteur  Teint  que  Satan  et  Astaroth  se  trou- 
vent à  la  mort  d*Hérode,  et  que  le  premier  lui  con- 
seille de  se  fourrer  un  couteau  dans  le  ventre,  pour 
se  délivrer  des  d«iuleurs  qu'il  ressent.  On  sait  que 
«le  pareilles  inspirations  ne  peuvent  venir  que  du 
diable.  Et  c*est  ce  que  fauteur  emploie  ici  avec  as- 
sez d*adresse:  car  il  est  dair  qnc  Satan  et  son  com- 


BÉRODB* 

Diables,  Je  ne  puis  plus  durer, 
Il  iault  qu*à  vous  tous  obéisse  i 
Ha  mort,  hasie  toy  fauloe  lisse, 
Veez  la  (287)  fait  pour  toy  advanoer, 
De  coeur,  de  corps,  et  de  penser, 
A  tous  les  dyables  me  commaodi, 

(Icy  se  iué  Bérode.) 

SATBAN. 

Sus,  troussons  nous  deux  saqueoieos(i9i), 
Ce  faulx  murdrier  désespéré.. 

ASTAKOTR. 

Son  logis  est  jà  tout  paré. 
Portons  le  en  enfer  droicte  voye. 

«  Ces  deux  démons  amènent  rtme  d'Hé- 
rode à  Lucifer,  qui  ordonne  qu'on  la  jette 
dans  du  plomb  fondu,  pour  le  récompeuser 
de  ses  belles  actions.  » 

(/qf -foui  iêê  Dyabte9  l«mpeif€.) 

L.  Du  retour  de  Jésus  de  FEgiple, 
c  Dif^u  qui  voit  que  ^e  persécuteur  de  son 
Fils  est  mort,  envoie  Gabriel  h  Joseph,  lui 
dire  qu'il  peut  revenir  en  Judée. 

{Pause.) 

«  Gabriel  porte  cet  ordre  è  Joseph,  qui 
obéit  aussitôt. 

(Icy  ramaine  Joseuk,  Naslre-Dame  et  CEsfuMim 
son  ÂsHe^  comme  desant,) 

«  Pendant  ce  temps-li,  Salomé  et  les  do- 
mestiques d'Hérode  lui  font  faire  de  magoi* 
flques  fuuéraiUes.  » 

LLfoflSiiia  Jésus  est  msné  au  temple  di 

HiéruscUem^ 
{icy  commence  (a  ^ani  i\roslre4^«M(S89). 

«  Notre-Dame  et  Joseph  voulant  aller  au 
temple  par  dévotion,  jr  conduisent  Jésus, 
qui  est  âgé  de  douze  ans. 

{Jéius  commence  try.) 

«  En  chemin»  ils  rencontrent  les  deui 
aoears  de  la  Vierge,  Marie  Saloma  et  Hsrid 
Jacobé,avec2ébédéa$,  Aquelioe,  Esdraset 
Eiiacin ,  que  le  même  dessein  connuit. 
Eliacin  représente  que,  aeloi^  la  loi»  les 
hommes  doivent  passer  par  un  chemio,  et 
les  femmes  par  un  autre  ;  ce  qui  fait  qae  la 
Vierge  prend  Jésus  avec  elle  et  s'en  va  arec 
les  autres  femmes  ;  et  Joseph  et  les  houi- 
mes  vont  par  l'autre.  En  se  quittaDt,  Jo- 
seph dit  adieu  à  Notre-Dame  et  à  Jésus. 

lOSBPB. 

Enuuy  vous  laisse,  n*en  doubles; 
Mais  avant  que  vous  départez. 
Je  vous  donrai  de  mes  ehosettes, 
De  mes  pommes  et  de  mes  noyseues: 
Tenez,  velà  pour  vous  déduire. 

JÉSUS* 

Mon  cher  Père,  Je  le  vous  mire, 
U  souffit  bien,  j'en  ay  assez. 

pagnou  ne  sont  visibles  que  pour  les  ^?^^^'^ 
qullérode  et  les  autres  acteam  ne  les  voient  poiu^ 

(287)  Yoilà. 

(288)  Promptement.  ^ 
(Î8«)  C'est-à-dire  une  personne  ^.«« J^ 

convenable  pour  représenter  la  mère  de  iesi»* 


301  VkS  DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 

i  Zorobabe),  docteur»  qui  commence  iei« 
ateccinq  autres  docleurs,  appelés  Garoaliel, 
RoliK)am»  Mariasses,  Nathan  et  Nathor,  vont 
au  temple. 

(/c9  s^M  wfll  an  tempU  $eoir  en  kfl^Un  ckaïmy 

«  Marie  et  sa  compagnie  de  femmes  arri- 
vent aa  temple. 

(Iqi  t'en  vqhI  faire  leun  offrandes.) 
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«  Quelque  temps  après  Joseph  yienl  avec 

h  sienne.  » 

^I^  t*€ii  vont  Ut  hommet  d'autre  cotté  faire 
leurt  oblaliont,) 

LU.  Ih  la  Dttjmtacion  des  Doetetirt  de  la 
Nativité  de  Jésus. 

Ce  mystère  serait  plus  justement  intitulé  : 
ik  la  Disputaeiifn  des  Docteurs  de  la  Naii- 
tité  du  Messie:  car  Zorobabel  propose  à 
ses  confrères  une  dispute  touchant  la  nais- 
siDce  du  Messie.  «  Que  Tun  de  nous,  dit-iU 
c  soutienne  que  le  Christ  est  né,  et  qu*ua 
c  autre  combatte  cette  proposition.  » 

Cet  avis  plaît  aui  docteurs,  et  ils  l'em- 
brassent avec  joie. 

(1(9  M  pari  le  petit  létut  teeretement  d'avu  Nottre* 
Damt^  et  t'en  va  vert  tet  Doeteurt») 

•  Zébédéus,  Esdraa,  Eliacin  et  Joseph» 
après  avoir  fait  leurs  offrandes  se  retirent. 

(/^  t^emvont  let  hommet  euHmble.) 

c  Notre-Dame,  Marie  Salomé  »  Marie  la- 
cobé  et  Aqueline  en  font  de  même,  et  après 
«voir  cherché  inutilement  le  petit  Jésus, 
elles  sortent 

(Icyfen  retournent  let  femmet  en  leun  loget,) 

e  Cependant  les  docteurs  s'apprêtent  à 
disputer.  Zorobabel  entasse  une  multitude 
de  faits  pour  prouver  que  Christus  est  né; 
riamaliel  combat  son  opinion  arec  chaleur; 
Zorobabel  répond  è  son  adversaire,  et  sou* 
tient  que  le  Christ  est  sur  la  terre. 

€  Vous  soutenez,  lui  dit-il,  que  le  Christ 
•  n*est  pas  né,  attendu,  ajoutez-vous,  que 
«  sa  naissance  n'a  lait  aucun  bruit,  et  qu'il 
ffo'a   paru  aTec  aucun  éclat;  or,  je  vais 

■  vous  prouver  que  cela  n*est  pas  consé- 

■  quent,  ni  nécessaire  :  Et  je 

ZOBOBABBL. 

Fonde  deux  argiimens  bien  fors  : 
Le  premier,  si  bien'tn'en  recors  (^90) 
Esl  qu*an  Ruy  Uiit  plus  grant  inaislru 
Et  tant  doit  plus  noDlement  naistre? 
Je  TOUS  nye  ceste  majeur, 
Et  voeil  dire,  sauf  vostre  bonneur, 
Qu'il  D*est  point  de  uécesstié. 
Que  cecy  soit  pour  vérité. 
Prenons  Romuius  et  Héuius, 
Qui  à  tel  loz  furent  promeuz 
\)fie  d^estre  premiers  fondateurs. 
De  Romroe,  ei  liaulx  Impérateun», 
Et  qui  tint  de  proésses  lirent, 
Topiesfois  simplement  naquirent 
D*ODe  fille,  qui  les  conçeui  : 
Ooeqaes  leur  père  sceo  ne  Aist, 


Mais  pour  iceulz  mieulx  renommer, 
Fitz  cie  Mars  se  firent  nommer. 
Plusieurs  en  prend roye  à  garant, 
Comme  d*Alexandre  le  grant. 
Qui  tint  tout  le  monde  en  possesse  (291), 
Et  toutesfois  quant  ^  noblesse. 
Il  fut  d*ung  bien  pt'tit  lioy  né  ; 
Encore  Tout  aucuns  répugné. 
Et  a  dit  maint  recilateur, 

gu*il  estoit  filz  d*ung  enchanteur, 
i  dont  pas  nécessite  nesse 
Que  Gbristus  si  haultement  naisse?  etc.» 

«  Jésus  arrive,  et,  sans  se  nommer,  il 
les  fait  ressouvenir  de  ce  qui  est  arrivé  il  y 
a  douze  ans;  et  leur  ayant  demandé  quels 
sont  les  signes  par  lesquels  on  peut  recon- 
naître  le  Christ,  il  les  oblige  è  convenir 
que  ce  Christ  est  déjà  né.  Nathan,  qui  est 
endormi ,  ou  qui  songe  à  autre  chose  » 
s'écrie  : 

Et  faiclez  taire  ce  garçon  ; 
Son  parler  ne  nous  sert  de  rien. 

c  Non,  non,  dit  Zorobabel,  il  parle  très- 
«  juste.  —  Gomment,  répond  Nathan,  et  de 
«  quoi  s'agit-il  donc?  ie  n'y  avais  pas  fait 
«  attention.  »  Zorobabel  lui  apprend  que  ce 
jeune  enfant  veut  leur  prouver  que,  puisque 
le  Christ  ne  doit  point  avoir  de  père,  il  n  a  que 
faire  de  naître  sur  le  trône.  Le  bon  vieillard 
Gamaliel  est  si  charmé  de  l'éloquence  de 
Jésus,  qu'il  en  témoigne  une  gratide  sa- 
tisfaction. 

GAMALIEL. 

Et  deà,  velà  trop  gentil  filz; 
Comment  porte  il  Sf-che  (292)  parollet 
S1l  est  maintenant  à  PEscoUe 
Il  sera  homme  de  bault  fait. 

«  Que  veut  dire  Christus?  »  dit  Roboam  a 
Zorobabel. 

ZOEOBABCL. 

Chrittut  vault  à  dire  comme  unctut 

€  Christus  signifle  donc  oint  ?  réplique 
«  Roboam  :  cela  étant,  il  faut  qu'il  soit  roi; 
«  et 'c'est  une  conséquence  nécessaire.  »  Ici 
la  dispute  recommence  avec  plus  de  chaleiir, 
et  chacun  s'empresse  d'assaisonner  ses  dis- 
cours de  longs  passages  latins.  Jésus  les 
ramèneencoreasonsentimentenleur  parlant 
derétoilequioonduisait  les  trois roisquisonl 
venus  adorer  ce  Messie;  il  leur  rappelle  la 
paix  universelle  qui  régnait  dans  ce  temps- 
là  par  tout  le  monde,  assujetti  è  un  seul 
empereur.  Les  docteurs  qui  se  voient  con- 
vaincus par  tout,  ont  recours  à  une  dernière 
objection,  qui  est  de  demander  &  Jésus  si 
tout  cela  pouvait  s'accorder  avec  le  nombre 
des  semaines  prédites  pnr  le  prophète  Da- 
niel, c  Oui,  repond  Jésus,  et  il  est  aisé  de 
«  le  supputer.  »  Les  docteurs  acceptent  le 
parti,  et  se  mettent  en  devoir  de  l'ac- 
complir. » 

(/cy  font  temblant  d^emdier,  et   tet  auiret  de 

nombrcr.) 


(f^)  Ressouviens. 
[i^i)  Possession. 


'i9â)  Grave,  précise. 
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IJll.  Comme  Jo$eph  et  Ndire-Uame  cherchè- 
rent Jésus. 
«  Nolro-Dame  prend  congé  des  deux  Ma- 
ries el  d'Aqueline,  el,  sentant  uno  inquié- 
tude mortelle  sur  la  perle  de  son  fils,  elle 
court  pour  le  trouver.  En  chemin,  elle  ren- 
contre Joseph  el  lui  demande  s'il  ne  sait 
point  ce  qu'il  est  devenu.  «  Je  ne  l'ai  point 
«  vu.  lui  répond-il,  depuis  que  je  vous  ai 
«  quittée.  »  Esdras  et  Zébédéus,  en  arri- 
vant, prennent  part  à  la  douleur  de  la 
Vierge,  el  vont  avec  elle  chercher  le  petit 
Jésus  «  Joseph  a  eu  grand  tort,  dit  Esdras; 
«  il  ne  devait  pas  le  quitter.  —  Ce  n'est  pas 
«  sa  faute,  »  répond  Aqueline. 

AQUEL1NE. 

Ha  !  le  poure  homme  n'en  peut  mais, 
Il  en  pence  comme  de  soy  mcsmes  ; 
l\  a  cuîdé  qu'enlre  nous  femmes 
L'eussions  par  deç^  amené. 


En  oyseoae  el  jeunesse  folle; 
MalsVenlreieiiez  à  TEscolle, 
Plus  songneuiement  que  pourrtt  : 
Et  au  temps  futur  tous  verrex 
Qu*il  tiendra  ung  noble  cliemin. 

tf  Après  que  les  docteurs  ont  félicité  Mirie 
d'avoir  un  eufant  si  charmant,  et  donné 
mille  louanges  h  Jésus,  Joseph  lui  dit  s'il 
veut  revenir.  «  Je  le  veux  bien,  »  dil  Jésus. 

KARIE. 

C*est  parlé  de  tiès-honne  affaire, 
Mon  cher  Filz. 

»o&Eni. 
Et  pour  ce  lenei 
Du  bon  pain,  et  vous  en  venn 
Avec  nous  tout  récjouissanu 

(Ensuite  ils  $e  retirem  low.) 

«  L*aiiteur,  qui  n*a  pas  pu  apparemneni 
placer  un  prologue  à  la  tète  de  celle  jour- 
née, ne  voulant  rien  perdre,  en  melunkii 
fin,  qu'il  intitule  :  «  Prologue  BoaMe.  • 
Comme  il  est  très-court ,  nous  le  doooeroos 
tout  entier,  avec  d'autant  plus  de  plaisir 


«  Cependant  on  cherche  Jésus  de  tous  cô- 
tés: les  deux  Maries  v  emploient  tout  leur , .       .    .1.    .     »• 

soin     oH^erK^^  vain,  h     qu'il  sert  de  sommaire  et  tfmsra^^^^^ 

Adorraata  el  à  Herbellne,  deux  des  voisines     ce  que  l'on  vient  de  voir  ;  le  voici . 

de  Marie..  Joseph  le  demande   à  Priséiis 

et  à  sa  femme  Raphaël ,  el  croyant  qu  ils 

pourront  le  reconnaître,  il  leur  en  fait  le.' 

portrait. 

JOSEPH. 


n  a  douze  ans,  ou  environ, 

Nonobstant  qu^il  est  grandellet, 

Ung  beau  filz  assez  vermeillet, 

Les  yeulx  vers,  la  chaire  blanche  et  tendre. 

Les  cheveiiU  blonds  à  tout  comprendre  ; 

II  a  la  bouche  vermeille. 

Il  est  bel  Enfanta  merveille, 

Bresvement  le  fanlt  ainsi  dire. 

c  Notre-Dame,  accablée  de  tristesse,  fait 
une  longue  complainte,  et  Joseph  la  con- 
sole de  son  mieux.  D'un  autre  côté,  les 
docteurs,  que  nous  avons  laissés  occupés  h 
calculer,  après  bien  des  pein3set  des  soins 
91U  la  honte  de  se  voir  confondus  par  les 
discours  du  petit  Jésus,  qui  leur  objecte  de 
si  fortes  raisons,  qu'ils  ne  peuvent  répon-^ 
dre  et  restent  dans  l'admiration.  Cependant 
la  Vierge  apercevant  Jésus,  en  avertit  Jo- 
seph ,  el  coui'l  embrasser  ce  cher  enfant; 

(/cff  lietU  iioslre^Dame  à  V  En  f uni  elle  baUe,  et  dU:) 

MARiE. 

0  mcn  douU  Elnfant  graeieuix, 
Filz  de  toute  doulceur  parfait» 
Mo|i  <;her  filz,  que  nous  as  lu  fait?  . 
Qu*as  iu  fait  à  ta  pourc  mei-e  7 
Dieu  scei  combien  je,  et  ton  pcrc 
T*avons  quis  doulens  et  yrez. 

ZOROBiBEL. 

Clie>^  Dapie.  je  vous  supplie, 
li^sl-il  votre  Enfant,  ce  beau  Filz' 

MARIE. 

Oiky,  Monsieur,  c'est  moo  Filz. 

MANASSÈS. 

Belle  Dame,  gardez  qu'il  n'entre 

(493)  Ce  prologue  finablc  devait  être  intitulé  : 
Epilogue;  mais  il  y  a  apparence  que  dans  ce  lerops 
on  n'y  pi*enait  pas  garde  de  si  près. 

(204j  Ces  quatre  derniers  vers  nous  apprennent 


PROLOGUE  FINABLE  (293). 

Seigneurs,  en  la  déductioD 
De  nostre  petit  abi^é, 
Il  vous  a  esté  prorogoé, 
k  nostre  possibilité, 
La  divine  Nativité 
De  Jesuerist  nostre  Saheor; 
La  charité  et  grant  faveur, 
Qui  a  eu  à  lliumain  lignage, 
Quant  ponr  Tester  hort  de  serait 
'  A  voiilu  en  vie  mondaine, 
Soy  couvrir  de  nature  humaioe, 
Estre  subget  aux  Passions, 
Peines,  et  iribula lions, 
Pouretez,  ei  nécessitez, 
A  quoy  nous  sommes  incitez  ; 
Puis  avons  fait  ostencion, 
Monstrant  sa  Circuncision.         . 
Laquelle  tumbleinentveall  swwff' 
Puis  l'avez  veu  au  Temple  oBrir, 
Sainct  Syméon  le  recepvoir. 
Qui  moult  le  désirait  à  veoir  : 
piils  avez  veu  l'orriblc  loy. 
De  Herede  le  très-cruel  Roy, 

8ui  list  tuer  les  limocenls, 
ont  il  mourut  hors  de  son  8«w: 
L'enfant  Jésus  veisles  porter  : 
En  Egipte,  pour  éviter 
La  fureur  que  autres  encouriirem, 
Où  toutes  les  Ydoles  cbeurcni, 
Quant  à  la  Terre  fut  entre. 
Item,  depuis  avons  monsiré, 
Comment  aux  Docteurs  dispuu, 
En  quoy  sagement  se  çpria, 
he»  mterrogant  sins  S8|0iir; 
Eiàlani  fin  du  Premier  Jour  (»»!• 

Demain  retournez,  s'il  vous  p»J»si. 
Ne  scaurez  eslre  siiosi  presi, 
Que  nous  ne  viengnons  acouMui, 
Pour  poursuir  au  deinourani.  » 
Fin  au  premier  jour  de  la  Pan^ 
Seigneur  Jésus-^jtarist. 


pourquoi  le  mol  de  journée  fj'^^  l,i^ 
quat?e   fois  dans  le  mystère  dont  "«',  ^.^^ 
rextrait,  et  dont  nous  avons  parle  oans 
qui  le  précède. 
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PERSONNAGES 
De  la  jfnemitre  journée  du  m^ière  de  la  Pauhn. 

ville  de  I^aîHi. 


ICU  LS  PteE. 

E  &AIM  J-  ESPRIT,    SOUS  la 

fQrttie     <l*an     Colomb 
Uanc. 

ft  SAINTE  VIEE6B  MàEIB. 

ii.iiT  tticEELv  ange. 
ftsaiEL,  idem. 
APUAEi.»  id^in. 
KiEL.  idem. 
HÉauBi^,  idem. 

AlilT  JEHAN-BAPTISTE. 

iisT  PiSMEypescheor 

i»T  ANDRÉ,  son  frè- 
re, iiesclieiir. 

iiXT  JACQUES  d'il  Ma- 
jor, idem, 

Ai?iTjeHA9  TEvangé- 
liste.  idem» 

.à»T  PHILIPPE. 
Ai:iT        BARTflÉLBMT 

priaoe.  ^ 

lAixT  THOMAS»  char-/^ 

peniier. 
AL^T  Sinon,  ouvrier. 
AI9T  JCDE,  son  frère» 

idenu 

Ai!fT  MATBIEO,  pulllî 

cain« 

iAI!«T     JACQOBS  »       dit 

Miiior. 


i 


MALBRU»,  idem 

CAIPHE. 
ANKE. 

lÉROBOAH,  Pharisien. 

■AROOCEÉC,  idem. 

RAAssoN,  idem. 

lOATHAN.  idem. 

cuACHiN»  idem. 

BANANiAS,  iHem. 

lACOB,  Scribe. 

isACtiAR,  t.  em. 

NATBAN,  idem. 

NACBOR,  idem. 

b£robe  Télrarque  de  Gr- 
liJée. 

HtooDYAS,  femme  de  Phi- 
lippe frère  d*ilerotle  el 
enlevée  p:ir  ce  dernier. 

FLORENce, fille  d*Hérod^Rs* 

RODiGon,  Comte  de  la  Cour 
dHérode. 

abiron,  Juif  attaché  à  Hé- 
rode. 

ANDALus,  Mature    d*b6cel 
d'Jiérode. 

GRONCNABD,  serviteur  d'Hé- 
lOile. 

piLATR ,  Prévôt  de  Judée. 

BA.RRAQuiif,  confident  de 
Pilate. 

BRATARB,  Tyran  od  Sa- 
tellite de  Pilate. 


lîBAS. 

LÉBÉDÉB ,  père  de  sâiiit    drillart  ,  id, 
Jacques,  el   de   saint    claquedcmt, td. 
Jean. 

^lABE. 

URTHB,  sœar  de  Lazare. 
iPciiAHOfiT,  page  de  La- 


GRIFFON,  fd. 

RDBEN,  père  de  Judas. 
CYBORÉB,  femme  de  ruben» 

et  mère  de  jTid:is. 
LE  FiLz  DO  ROY  dcSçatioth. 

PREMIER  BOURGEOIS  de  SCR- 

RIOTH. 
BBUXifcMB  B01)RGB0f&deSC.V 

rioth. 


.^tPoasÉE  des  noces   de 

Cana. 
kBCBi  Tmi€LiM,maUre  d*hô«       .  .^... . 

tel  des  noces  de  Cana.    rabanus,  Changeur. 
kAiAS.    disciple  de  saiui    cmelius,  Oiseleur. 

Jean- Baptiste. 
K>paoifiAs,  idem. 
lA^iAssfes,  idem. 
xicoBEsHE,  Docteur  de  U 

Loy. 
uvRcs,  Archisynagogiic. 
TBABiTA,  lille  de  Jayrus. 


CELGioon,  Marchand  d'A- 
gneaux. 

TBOOPB  DE   IUIF8  BSliStRnt 

au  Sermon  de  S.  Jean. 
TROUPE  DE  JUIFS  témoins 
de  la  Résurrection  du  ûls 
de  la  veuve  de  Naïm. 


lelil's  ,    Duiuesliqiie  de    l\me  de  saint  jfha^i. 

Jayrus.  troupe  d'ames  des  fidèles 

lOAB,  jdem.  j^  Limbes. 

lAAB,  SaïuariUine.  lucifer,  Roy  des  Enfera. 

;toÊO!f,  Samaritain.  sathan,  DiMe. 

VSACCTB,  irfeitl.  BELZBBUTB,  id. 

tcLLVE,  Veuve  de  la  Ville  bArith  ,  id. 

«le  Naim.  astarotb  ,  id. 

LE  file  de  Jullye.  cerbRros.  id. 
«PTALiEy  llabliaot  de  la 

BETRArr  DU   MTST&RE   DE   LA    PASSION. 

PROLOGUE  CAPITAL    . 
Au  Myeière  de  la  Fanion  dé  JetueHriù. 
Tertwn  caro  facMm  e$t. 
Le  Verbe  a  été  f«il  ebair, 

c  L*auteur  fait  ici  un  sermoasor  ces  qwh 
re  mois  latinsj  il  coaimence  par  invoquer 
6  Saint-Esprit»  puis  il  demande  les  suffrages 
Ue  la  sainte  Vierge. 


Donc  pour  dire  mon  de  v^hié, 
Ch:icun  dévotement  salué 
De  bon  cueur  la  bétioiste  Diime 
Ave  liaria^  gratia  plena ,  Dominui  tecum , 
etc. 

«  Sur  cbar*un  de  ces  mots  latins,  il  di<»po6e 
-  les  points  de  son  sermon.  Sur  le  preiuier 
Verbum,  le  Verbe,  il  traite  de  la  générolion 
éternelle  du  Fils  de  Dieu.  — U.  Caro,  Chah-. 
«Chapitre  du  «second  point;  De  la  Gêné- 
«  ration  du  Filz  de  Dieu  faithommeau  ven- 
«  tre  de  la  Vierge  Marie.  »  —  III.  Facturn^ 
fait.  «  Chapitre  du  tiers  point,  qui  est  des 
•  «  faits  de  Jéâus,  lui  étant  en  ce  moi.de*» 
«  L^auteur  déclare  qu*il  ne  s*étendra  pas  sur 
ce  point,  attendu,  ajoute*t-il,  qu*il  va  être 
eipliqué  tout  au  long  dans  Je  mystère  de  la 
Passion. 

«  Le  quatrième  point  roule  sur  ce  mol» 
Est,  il  estf  et  Ton  j  traite  de  i*es$ence  éier- 
ne!le  du  Fils  de  Dieu.  Pour  achever  en  deux 
Inots  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  prolo- 
gdoi  nous  ajouterons  que  Tauteur  y  fait  Ta- 
polpgie  de  ce  genre  d'ouvrage»  qui  a  élé  com- 
posé».à  cp  qu'il  dit»  pour  inspirer  de  la  dé- 
votion au  peuple;  car  voici  comment  il 
s^eiprime  : 

Ce  n^est  seulement  ipi*iin  motif 
Non  repunant  à  vérité, 
Qui  sera  escripi  eiditié 
Pour  esmouvoir  les  simples  gens. 
Les  ignorants  et  négUgens , 
Ressentir  de  Nostre-Seigneur, 
Ce  dont  on  pe«t  être  meilleur 
Par  exortacion  vulgaire,  etc. 

«  Après  avoir  parlé»  dans  son  miatrièmo 

Eoint,  de  la  gloire  et  du  bonheur  des  bien- 
eureux»  il  finit  son  sermon  par  ces  mots  : 

A  laquelle  vous  doint  venir 
Après  qu*auront  tout  faict  et  dit , 
Le  Père ,  le  Fils  et  le  Salnct  Esprit 

Amen.  » 
Fin  du  Prologue  Capital. 

Cy  commence  te  Mistere  de  la  Passion  de  NoS" 
tre  Saulveur  Jesu-Christ  avec  les  addicions 
et  corrections  faictes  par  tris-éloquent  et 
scientifique  Docteur  Maistre  Jehan  Michel. 
—  Lequel  Mistere  fut  joué  à  Angiers  moult 
triumpkantêment ,  et  derrenierement  à  Paaris 
/on Mil  cinq  cens  et  sept. 

PABmàttB  JOURKÉB. 

I.  Sermon  de  sainct  Jehan. 

«  Saint  Jean  paraft»  et  ftiit  un  sermon  au 
peuple,  dans  \e  désert»  qui  roule  sur  ces  pa- 
roles du  prophète  baîe:  Parafe  iriom  Dominif 
rectas  facitt  \n  soKtudine  semitas  Dei  nostri^ 
{Isa.,  it,  .3.)  «Préparés  la  voie  du  Seigneur^ 
«  applanissés  dans  le  Déisert  les  sentiers  de 
«  nôtre  Diièu.  »  Ce  sermon  eist  semé  de  vers 
latins»  que  )*auteur  reiid  souvent  en.  fran- 
çais. »  *    . 

II.  Conseil  des  Juifx. 

A  La  prédication  se  répand  d*une  ieUe 
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Qon,  que  les  principaux  Juifs  s'assemblent 
pour  savoir  ce  qu'ils  doivent  faire  h  ce 
sujet. 

«  Le  conseil  est  composé  de  Caïphe« 
d*Anne,  de  sii  pharisiens,  dont  voici  les 
noms  :  Jéroboam*  Mardochée,  Naason,  Joa- 
than»  Eliacin  et  Bananias;  et  de  quatre  scri- 
bes, Jacob*  Isacbar,  Nathan  et  Nacbor.  Caïphe 
ouvre  le  discours,  et  dit  qu*il  lui  (laralt  que 
le  temps  de  Tavénement  du  Messie  est  ar- 
rivé, suivant  ce  que  les  prophètes  avaient 
prédit.  Anne  prend  ensuite  la  parole,  et  se 
trouve  du  même  sentiment;  mais  Jéroboam, 
premier  pharisien,  en  soutient  un  contraire» 
attendu  que  les  prophètes  aVaient  prédit  que 
le  Messie  naîtrait  dans  un  temps,  qui,  parla 
description  qu'il  en  donne*  n*a  aucune  res- 
semblance avec  celui  daus  lequel  ils  vivent  : 
,  ear,^iou(d-l-ii: 

Preniiérement  rEmpereiir  soobx  main  dure 
Mous  lieni  subjeciz,  toul  le  peaple  murmure  t 
Rien  n*esi  eo  paix,  loui  est  mal  gonvemé. 
Erreurs  cfoisseiii  *  la  Sinagogiie  endure, 
Haynes  pulitleni;  ei  laut  mal  on  precnre. 
Par  quoy  je  dis  que  Hessyas  n*e8i  pas  né. 

«  Mardochée,  second  pharisien,  apfmie  ee 
sentiment,  et  décrit  la  venue  du  Messie  soi- 
vant  ridée  des  Juift. 

tem  Nessyas,  qpaDi  le  Crisi  régnera, 
s  espérons  qu*il  nous  fouvemeni 
Eu  forte  main,  en  union  tranquille. 
Couronne  d*Or  sur  sou  chef  portera , 
Gloire  et  richesse  en  sa  maison  aura 
Justice' et  paii  régira  sa  famiUe  : 
Et  si  te  fort  le  poure  oppresse  ou  pille, 
Si  le  tyrant  son  franc  vassal  exIUe , 
Quant  Grist  viendra  tout  sera  mis  en  ordre  : 
David  le  Sainci ,  Salomon  ou  Sibîlle , 
Sanson  le  fort .  ou  le  subtil  Virgile, 
Sur  sa  prudence  ne  trouveront  que  mordre. 

«  Naason,  troisième  pharisien,  combat  les 
raisons  des  deux  précédents,  et  ne  doute 
point  que  le  Messie  ne  soit  né.  H  en  trouve 
la  preuve  dans  Textinction  de  la  race  des 
rois  de  Juda,  et  de  leur  sceptre  passé  en  des 
mains  étrangères,  c  De  plus,  ajoute-t-il,  la 
'  «  probité  et  la  sainteté  de  Jean  doivent  rendre 
€  sa  mission  croyable.»  Mais  Joathan,  qua- 
trième pharisien,  tâche  de  rabaisser  Thonneur 
de  ce  dernier. 

M*esi<<!e  pas  Jeliaft  {dit^il)  dont  vous  donnes 

renseigne  » 
Fila  de  la  vieille  Elizabeth  brahaigne , 
Et  du  vîeillart  bon  homme  Zacliarie? 
Quelque  doctrine  qu*il  prescbe,  ou  quHI  ei^ 

seîgne , 
Ge  n*est  qu*abux  ((ni  voudn  si  la  prengne, 
Car  quant  k  moy  je  n*en  ay  point  d*envy^, 
Kt  est  à  nous  ce  me  semble  fulye 
De  tolérer  que  ces  paroles  die. 
Et  qu*il  baptise  au  fleuve  de  JourdaiDÎ 
t'tomme  11  a  sceu  la  venue  du  Messye; 
Jamais  ne  vit  Lettre  ne  prophétie , 
C*est  ung  abus  trop  graut  et  trop  vilain. 

•  Bllachin,  cinqiiième  pharisien,  embrasse 
le  parti  de  Joathan,  et  va  encore  plus  loin 
que  lui,  puisqu*il  opine  h  prendre  des  oiesu- 
*MS  pour  faire  casser  les  predtcations.de  saint 


î 


Jean  ;  mais  Bananias,  sixième  phari$ieD,si 
pose  à  cet  avis  : 

Eliachîn,  très-élequent  non  tr>. 
Ne  prenons  pas  la  chose  si  au  rie. 

c  11  représente  que  c*est  vouloir  s^ei,^ 
à  la  haine  du  peuple,  en  faisant  quelque  ri 
lence  h  une  personne  pour  laquelle  il  s'ii 
resse.  Jacob,  premier  scribe,  I  interrompt 
lui  disant  que  peut-être  saint  Jean  est  I 
même  le  Messie.  Ce  sentiment  est  adopté 
Isachar,  second  scribe.  Mais  le  troisième, 
pelé  Nathan,  les  fait  revenir  de  cette  em 
en  leur  représentant  que  Jean  ne  poutij 
être  le  Christ,  puisqu'il  était  debroiile» 
eerdotale,  et  que  les  prophéties  portaieJ 
expressément  que  ce  dernier  devait  desced 
dre  de  la  race  des  rois.  Pour  terminer  cetti 
contestation,  Nachor,  quatriènoe  scribe,  prtH 
pose  cet  expédient*  «  que  pour  entendre  lool 
«  le  faict  clerement  if  a  adTisé  »  un  Ixa 
moyen,  oui  était  de  le  demander  k  leaniaiJ 
même.  Cet  avis  est  aussitôt  appronié  p« 
Caïphe.  chef  de  cette  assemblée,  qui  nemafr 
que  pas  de  leur  en  faire  de  grands  remerck^ 
ments.  Et  la  conclusion  est  que  Ton  députe 
Eliachin  et  Bannanias,  pharisiens,  a?ecdeai 
scribes,  Nacbor  et  Natnan,  pour  interroger 
saint  Jean;  ensuite  ces  quatre  envoyés mt 
k  la  prédication  de  ce  dernier  dans  rioteo^ 
tiott  de  tirer  finement  de  lui  tout  ce  qn'iis 
Veulent  savoir»  » 

IIL  Sermon  de  S.  /etai. 

«  Saint  Jean  vient  prêcher  les  Joib,  d 
les  exhorte  è  la  pénitence.  Les  quatre  per- 
sonnes, dont  nous  venons  de  parler,  s> 
trouvent  entre  autres,  qui  lui  demandeots*! 
est  le  Christ. 

Non  sais ,  je  ne  sois  pas  Ckr'nims; 
Mais  dessouba  luy  je  me  bumilie* 

répond  saint  Jean.  Ensuite  on  l'interroge  si! 
n'est  pas  Elle  ou  un  prophète  ;  et,  sur  c« 

au*il  leur  proteste  qu*ii  n  est  aucun  d'eui, 
s  le  prient  de  dire  qui  il  est;  mais  à  peine 
saint  Jean  leur  a  répliqué  : 

Ego 
Yox  elamanth  in  aeurto^ 
Je  sois  voix  au  désert  chant ,  etc. 

qu*ils  se  retirent,  et  il  semble  qu'ils  n*ofit 
plus  rien  à  lui  opposer.  Cette  prédication 
n'est  pas  cependant  infructueuse,  car  trois 
Juifs,  appelés  Sopbonias,  Maiiass&selAbiast 
demandent  le  baptême,  et  saint  Jean  le  ietu 
accorde.  » 

IV.  Dialpgue  de  Jéeue  et  de  Nôtre-Demi. 

«  Jésus  parait  avec  Noîre-Da|De  et  Fiop 
Gabriel.  Jésus  s'entretient  avec  eox  du  so- 
jet  pour  lequel  il  est  descendu  sor  ta  terre* 
Notre-Bame  lui  dit  avec  regret  que  sa  vo- 
lonté soit  ta  sienne.  Ensuite  Jésus  prend 
eoAgé  d'elle. 

XEl  icff  $e  départ  éfatu  elle^eiê'en  en  em  S.  Jén- 
Bapthle,  et  TAnge  Gahiiit  avec  lay,  ei  itman 
iV.  D.  comme  en  OraUon.^ 
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y.  Baptême  de  Jésus. 


m  Jésus  s*approche  de  saint  Jean,  è  oui  il 
demande  le  bapiènie,  ce  dernier  s'en  défend 
forl  par  hamilité. 

8.  JUAH* 

Pas  requérir  ne  me  deTés* 

Car  moii  cher  Sei|neur ,  tous  sçafés , 

Qu*il  ii*affiert  pas  a  ma  nature , 

Je  suis  Créature, 

El  poure  facture 

De  simple  stature» 

Humble  Tiaie«ir  : 

Ce  seroit  laydure 

Et  chose  tr(»p  dure 

Laver  en  eaûe  pure 

Mon  bault  Créateur. 

fu  es  précepteur» 

Jesuis  senriteur; 

Tu  es  le  Pasteur  * 

Tiin  eâaîHe  suis  » 

Tu  es  le  Docteur* 

)e  suis  rAuiliteur» 

Tu  es  le  Diacteur  « 

Moy  coiifcecuteur. 

Sans  qui  rieu  ne  puis»  etc. 

m  Enfin  Jésus  le  lui  ayant  commandé  ab- 
solument» saint  Jean  se  met  es  devoir  de 
lui  obéir.  Pendant  que  Jésus  se  déshabillH, 
et  que  l'anime  Gabriel  le  sert,  Dieu  le  Père  dit 
qu'il  veut  honorer  «  par  un^  siene  haultain 

•  ce  baptesme  vertueui.  »  Saint  Michel  chante 
un  cantique»  «  durent  lequel  Jésus  entre 

•  dans  le  fleu?e  de  Jourdain»  et  S.  Jehan 

•  prend  de  feaiie  k  la  main,  et  en  jecte  sut 

•  le  chef  de  Jésus  ;  »  puis  dit  : 

Sire»  TOUS  estes  baptisé 

Soi  à  vosire  baulte  noblesse* 
*appar tient,  ne  à  ma  simplesse 
Si  digne  service  vous  faire  » 
Toutes  fois  »  mon  Dieu  débonnaire, 
Tuiellés  supplier  le  surplus. 

iry  sorf  Jésus  hors  du  FUuse  du  Jourdain^  et  se  jects 
à§tmoutx  derant  Paradis.  Adonc  parie  Dieu  Is 
Pète^  et  le  Saincî  Esperit  descend  en  forms  du  Cou^ 
Unu  blane  sur  le  ekel  ^^  ^^*i'*  -*  P"''  retourne  en 
Pttraûis.  Et  ees  à  noter  ^ue  la  la^uenee  de  Dieu  le 
Père  se  âeài  pronuneer  entendiblement  »  et  bien  à 
traiei  en  trois  toix;e*est^àrsÇ4noirfUmg  hault  dessus^ 
une  huuUe  contre^  et  une  tasse  canire  bien  accor^ 
dées;  et  en  cette  armonie  se  dpit  dire  toute  la 
clause  qui  suit  (S95}. 

DIKU  Ll  PfcBI. 

Hic  est  Filius  meus  dUeclus , 
In  quo  miehi  hene  complacui. 
CestuT-cy,  c*esi  mon  Fils  amé  Jésus, 
Qui  bien  me  plaist ,  ma  plaisance  chA  tm 
Juy»elc. 

{Icgulieee  Jésus  de  geneulx^M  revest  ses  habille- 
wÊtns^  es  S.  JdbaR  et  Gabriel  luy.  aident  i  cependant 
queles  Anges  parient  en  Paradis.) 

•  Ce  dialogue  des  anges  roule  sur  les  {^rA* 
ces  que  Dieu  à  faites  aux  hommes  pa^  le 
moyen  du  sacrement  de  bapljSmé»^  et  se  passe 
entre  Raphaël,  triet,  Chérubin  et  Séraphin. 


Après  quoi  «  chante  ung  St7f/e  en  Para- 
«  dis  (296).  » 

{Icy  va  Jésus  au  diseH ,  et  FAngese  départ  d*avec  /uy» 
et  retourne  vers  Notre-Dame.) 

VI.  Enfer. 
{Tcff  sout  Satkan  et  Beritk  au  désert.) 

«  Ces  deux   démons  s'entretiennent    de 

Suelle  fagon  ils  pourront  tenter  Jésus  ;  Saian 
it  à  son  compagnon  : 

SATBAIt. 

J*ay  veu  au  désert  entrer  ^ 
Ne  sçay  quel  homme  que  je  crains» 
Plus  que  tous  les  autres  humains 
Devant  lequel  de  peur  je  tremble  ; 
Nous  ne  pouvons  durer  ensemble» 
Jamais  je  n'en  vis  de  semblable  « 
Et  croy  qu*eii  Eailer  n>  a  Diable 
Qui  eu  sçeui  venir  au  dessus 


•  \ 


(M)  €eM  Ufuenite  es  «ttscMrs  de  Dien  te  Mre 
exprimé  par  un  trio  dans  les  formes ,  n'est  pas  sans 
aci  d«  b  part  de  Tauteur. 


«  Ainsi,  se  voyant  sans  moyen  de  venir 
à  bout  de  leur  dessein»  ils  prennent  la  ré- 
solution de  retourner  aux  enfers  prendre 
conseil  de  Lucifer»  leur  maître.  Berith  y 
consent»  en  disant  : 

Le  Dyable  nous  veueille  conduri^e» 
Sans  avoir  meinetir  saufconduit. 

•  Lucifer  est  fort  étonné  de  les  voir  d* 
retour  si  proroptement»  et  Astaroth»  toujours 
prêt  è  faire  du  mal»  offre  charitablement  son 
ministère. 

ASTABOTH. 

SI  vous  voolés  qu'ils  soient  torchés 
Vecy  les  instmnieiis  toius  prests. 

1  Mais  Lucifer  lui  dit  qn*il  faut  les  écou- 
ter auparavant.  Satan,  en  arrivmt»  fait  pa- 
raître son  désespoir»  et  le  cœur  gonflé  de 
rage,  il  dit  avec  peine  ces  quatre  vers  » 

SATIIAN. 

Lucifer,  je  crevé  de  rage. 
Des  fortunes  qui  nous  surviennent» 
Et  si  les  Dyables  ne  me  tiennent» 
J*enragerai  de  desplaisance. 

LUCIFER. 

Sathan,  tiens  un  peu  contenance». 
Et  eompte  tes  faicts  par  manière. 

BELZEBUT. 

Fay,  fay  hardiment  bonne  chère» 
Car  nous  sommes  plus  d^un  tnillier 
De  Dyables,  pour  bien  i*estrillier» 
Si  n*y  a  rapine,  on  cenquesie. 

s  Cerbérus,  de  son  côté ,  fait  rage  des 
dents  ;  mais  Lucifer  les  apaise  et  dit  ; 

Dyables,  ong  petit  si/eu,  etc. 

«  Ensuite  il  interroge  Satan»  qui  lui  avoue 
qu'il  n'a  pu  tenter  Jésuâ^. 

sA-uAji.  .       :.'.  ,^ 

Je  rai  de  long-temps  butiné 

J(tM)  Cesl^ik-dlre  que  pendant  un  |^nd  sllenre 
qoe  gankiient  les  aefeurs ,  on  entendaii  «à  icenctsa 
clustvuments.' 
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]l  est  si  dévot  en  prière 

Que  ung  jour  ne  doudte  qu*il  soit  Ange 

li  semble  à  son  parler  Proj^heie 
En  son  conienu)ler  Séraphin 
Et  en  charité  Cbénibin,  etc. 

Lucifer  entre  dans  une  fureur  terrible, 
et  lui  dit  avec  colère: 

Commoni  nv  as  tu  sceu  trouver 
Quelque  ma  le  subtilité? 

BËLZEBUT. 

Vonlés-vous  qu*il  soit  descrotc 
Par  manière  de  passe-temps? 

ASTABOTH. 

Deux  OU  iroys  iufenianx  torment 
Ni  seront  pas  trop  mal  assis. 

LUCIFEII. 

Va  hardiment  jnsques  k  six 

Ou  cent,  ou  deux  cens  tout  content. 

'  BELZGBUT. 

Et  son  compaignon  ? 

tUCIFEA. 

Tout  autant. 
.   Estnffes  les  en  c€  brasier.   . 
Ung  tantet,  pour  mieulx  les  aysier. 
Brûles  ces  Dyables  pleins  d*envye. 

BERlTff. 

Ha!  Sathan»  vecy  dure  vie, 
PuisquMl  convient  estre  housses. 

ttcy  lêi  t^iTMf  $n  Enfêf,  «f  on  /e<  élouft  dan$  un 

dnuter  [297].) 

SÀTHAN. 

Haro  Lucifer! 

LUCIFER. 

G*est  assés, 
Je  leur  pardonne  la  fortune. 

A&TAROTB. 

Passés,  Ribaudailles,  passés* 

BATHAN. 

Haro  Lucifer  ! 

LUCIFER. 

C*e8t  assés, 
Dyables  manldiis,  cessés,  cessés. 

CERBERUS. 

Encore  auront-ils  cette  prune. 

SATHAIV. 

Haro  Lucifer  ! 

LUCIFER. 

(Test  assés. 
)e  leur  pardonne  la  foitune. 

ASTAROTM. 

Je  pense  qo^Ua  en  ont  pour  une, 
Ils  sont  sonnés  h  grosse  cloche. 

LUCIFER. 

Comment  te  va  Sathan? 

SATBAN. 

ieeUiehr, 
Descendre  ne  puis,  ne  mouler; 
Pourmioy  me  Tais-tu  tbrmenter  ?" 
Mauldii  esperit  abhoniinable. 

(297)  Ce  Jeu  de  tliéâtre  ne  se  passait  pas  aux  yeux 
cm  SBBcUtevrf:.  Satun  et  son  coropagiMn  entraient 
dans  renfer  parla  gueule  ou  dragon  qui  eo  (armait 
la  porte,  et  la,  on  les  eniendaii  crier  et  demander  ^ 


Je  fais  mon  devoir  de  lempter  : 
Pourqooy  me  fais-tu  tormenterî 
Où  «*st  cil  qui  se  peut  vanter 
Des  Dyablea,  unt  soit  exécrable, 
Qui  devant  toy,  et  en  ta  table 
Face  plus  drames  présenter. 
Pourqiioy  me  fbis  tu  lornienter, 
Mauldit  esperit  abbominable? 

«  Tu  sais,  ajoute-t-il,  en  s'adressani  i  La. 
«  cifer,  que  je  ne  puis  rien  sur  lui;elqae 
«  si  nous  n'y  pourvoyons,  il  détruira  notre 
«  enfer;  c'est  pourquoi  il  faut  sougeràeo- 
«  vojer  quelqu  un  pour  le  tenter. 

Car  quant  à  moy.  Je  ne  scauroye 
Présent  y  aller  :  car  je  suis 
Si  tormenlé  que  je  ne  puis 
Aller  on  venir  plus  avant  * 
Plus  ii*en  serai  le  poursuivant. 
Les  galges  y  sont  mal  courtoys. 

BCLZEBOTa* 

Si  feras  encore  une  foys. 
Si  le  grant  Dyable  le  commande^ 
LucirER. 

Sathan  répond  à  ma  demande; 
Où  tient  ce  Jésus  son  menaige? 

SATUAK. 

Lncifer,  bé  qu«l  dyable  8cay<]<! 
Il  est  en  ung  désert  logé, 
Oà  il  n*a  ne  beu,  ne  mangé 
Depuis  Feure  q  u*il  y  ^u^. 

LUCIFER. 

U  fault  le  teropier  qui  pouna. 
Par  troys  ou  quatre  façons, 
AflQn  au  moins,  que  nous  saicbons, 
9*il  est  Dieu,  homme,  ou  autre  ciio^e. 

SATHAN. 

To&t  y  courrusse,  mais  je  h'we. 
De  peur  que  Ton  ne  me  torchooae. 

LUCIFER. 

Si  tu  Taulx  je  te  le  pardonne, 
Pourveu  que  tu  Ty  emploiras. 

SATUAN. 

Cà  donc,  lé  congét 

LUCIFER. 

Tu  raaras. 
Or  va,  que  pour  toy  confermer 
Tons  ceuU  de|rAtr  et  de  la  Mer, 
Teramiennent  à  sauvegarde, 
PlustofitqiM  iMorre  de  bombarde.! 

VII.  De  Pilote. 

«  Pllate,  richement  habillé,  arrive  accom- 
pagné de  fiarraauin  et  de  quatre  gaiiles,  qui 
sont  Brayart,  Drillart«  Griffon  et  Claque- 
dent.  Pour  ne  point  faire  languir  le  specta- 
teur» il  rend  compte,  en  entrant,  du  sujet 
qui  l'amène  en  Judée,  et  eo  quelle  qualité. 

PILAT!» 

Loa  et  honneur,  olMSIssancd  et  gloire, 
Seignenrieuae  trbimpbante  victoire, 
*  Soii  à  t^MMinnns  k  r£m|iereur  Rooiaia» 
Qui  ni*a  comniîa  en  tout  ce  territoire 
Prévost  ei  Juge  de  tout  crime  notof  re, 
Son  Lieutenant  Criminel  sonveraio. 

• 

grâce,  pendant  que  leura  camarades  disaient  ei  h*- 
saîeat  aemUant  d'eaéeiiinr  ee  qne  ren  ^  ^^^ 
mystère. 
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«  ir  rappelle  ensuite  l'état  présent  de  la 
Judée,  des  princes  qui  y  commandent  et  du 
caractère  des  peuples  qu'il  se  prépare  fort 
k  tenir  «  soubt  la  verge  ferrée^  »  ne  voulant 
pas,  ajoùte-t-il,  imiter  la  mollesse  et  l'ava- 
rice sordide  de  Valère. 

Qui  en  TOIfice  Tôt  mon  prédécesseur, 
Fil  TEvesché  de  Judée  meilre  i  pris, 
An  pins  offrant  dernier  enchérisseur. 
Qui  plus  en  donne,  il  jouit  de  l*onneur. 

«  EnGn,  poursuit-il,  pour  m'acquitter 
«  devoir  de  ma  charge,  et  en  même  temps 
«  faire  respecter  Tempereur  Tibère,  je  veux 
«  faire  publier  deut  ordonnances  : 

Et  pour  ce,  je  me  détibére^ 
Pour  magnifier  celle  pompe^ 
Faire  crier  à  son  de  trompe 

8a*on  apporte  de  Targent  ;  car 
rans  tribou  sont  deuba  à  César,  i 

«  Voilà  le  premier  article  et  le  plus  es- 
sentiel. Le  second  est  qu'un  chacun  soit  t«nu 
de  venir  saluer  Vymage  de  l'empereur.  Bar- 
raquin,  qui  parait  là  comme  son  capitaine 
des  gardes  et  son  conUdentt  lui  conseille  de 
persévérer  dans  ces  nobles  sentiments  et  de 
se  montrer  honme.  Pilate  le  charge  du  soin 
de  faire  erier  cette  ordonnance,  et  Barra^ 
quin  appelle  ses  quatre  satellites,  ou  plutôt 
ses  quatre  bourreaux  (comme  ils  Tavouent 
eux-mêmes,  se  vantant  de  n'aller  jamais 
sans  cordes  ni  couteaux),  qui  sont  ensemble 
à  causer,  et  leur  dit  : 

Compagnons,  c*e8t  assez  bave 
AlIoDs  a  cop  faire  ung  explel  (i98). 

«  Ces  tyrans  accourent  au  plus  vite,  mais 
ils  sont  bien  surpris  en  apprenant  qu'il  ne 
s'agit  que  de  crier  une  ordonnance. 

Le  Dyable  vous  puisse  deiEaiirc, 


Nous  fant-il  faire  si  grant  Teste 
Pour  ung  cri? 


dit  Griffon  fort  en  colère. 


T  aller 


Nous  ne  daignerions 


réplique  Bra;art  d'un  air  dédaigneux,  un- 
fin,  pour  couper  court,  il  ne  se  trouve  que 
Claquedent,  qui  veut  bien  se  prêter  k  cette 
fonction,  assurant  que 

Gens  de  bien  en  sa  compaignie 
Ne  seront  jamais  tricotez . 

«  juicore,  semble-t*it  s'en  repentir,  car 
après  que  le  trompette  a  crié  trois  fois  : 
«  Or  escoutcz,  »  etc.  et  que  Barraquin  a  fait 
la  lecture  de  Tordonnance  de  Pilate,  Claque* 
dent  ne  peut  s'empêcher  de  dire 

De  cent  mille  tètes  huées 

On  ne  gaigneroit  une  maille; 

Si  j*easse  eu  quelque  paillardaille, 

A  décapiter  ou  à -pendre, 

H  y  eust  eu  au  moms  à  prendre 

Quelque  endose,  pour  les  dépens. 

(298)  Expédition. 

DiGTIONTI     DKS  MySTÈRKS. 


Vlll.  le  Conseil  dti  Juifz. 

(Ictf  litndront  Ut  CyiQfenileurCofueUi  eî  ypréêidira 

Ntcodeime.) 

«  Ce  conseil,  où  paraît  aussi  Xairus,  chet 
de  la  Synagogue,  se  tient  au  sujet  de  t'or- 
donnance de  Pi-late,  dont  nous  venons  de 
perler  au  mystère  précédent,  et  surtout  tou- 
chant le  second  chef,  en  ce  qui  regarde  les 
honneurs  que  l'on  doit  rendre  à  la  statue  de 
l'empereur.  Les  Juifs  crient  fort  contre  cet 
ordre  tyrannique,  et  se  résolvent  k  l'éluder 
de  tout  leur  pouvoir.  » 

IX.  De  Juaas. 

«  udas  paraît  avec  le  fils  du  roi  de  «  Sca- 
«  riotb.  »  Comme  ce  prince  ne  sait  que  faire» 
Judas  lui  propose  une  partie  d'échecs.  Sa 
proposition  est  acceptée  et  ils  se  mettent  k 

iouer.  Le  fils  du  roi  avance  un  de  ses  échecs  ; 
fudas  lui  àU  oppose  un  des  siens.  Le  fils  du 
roi  lui  dit  :  «  Il  est  perdu.  —  Non  pas,  ré* 
«  pond  Judas*  —  Si  fait,  »  dit  ce  prince. 

Si  en  mentirez  vous,  Judas  ; 
Je.le  gaigneray  devant  tous. 

iudas. 

Et  pourquoy  me  desroentei-voas? 
Qui  vous  mcult?  Il  me  desplaist  trop; 
Corps  bieu,  je  vous  donneray  tel  cop» 
Qu*il  y  parestra  à  Jamais. 

I  LB  FILZ. 

Se  me  touche,  je  vous  promais, 
Oue  oncques  ne  feistes  tel  folie. 

IDDAS 

tous  noz  puissans  Dieux  je  regole. 
Se  mettez  la  main  dessus  moy, 
Nonobsunt  qu^esiez  fliz  du  roy, 
Par  moy  vous  seres  affoUé. 

Paix,  coquin,  marault  avollé  (299), 
On  ne  sçait  dont  tu  es  venu  ; 

Tu  es  un incongnu, 

Kn  faictx,  en  dits  oultrecuidé. 

JUDAS 

Se  devoye  cstre  lapidé. 
Ou  gecte  en  eaûe  en  ung  sac  ; 
Si  aurez  vous  en  estomac 
Cecy  planté  pour  reverdir  ; 
Nul  ne  me  sçauroit  refroidir 
Que  n*ayex  le  coup  de  la  Mort. 

{ley  te  tue, 

«  Deux  bourgeois  de  la  ville  de  Scarioth 
arrivent,  et  voyant  le  fils  de  leur  roi  mort, 
ils  en  témoignent  leurs  regrets,  et  font  des 
réflexions  sur  le  chagrin  que  le  roi  aura^ 
lorsqu'il  aura  appris  cette  f&cheuse  nou- 
velle. » 

{Icy  e$t  Judai  tout  effrayé^  et  tient  ung  alafve  toM 
nud  tenglûnt  comme  u  il  venmt  de  faire  meur* 
tre.) 

X.  De  Judas  ei  de  Pilate. 

«  Judas  sachant  bien  qu'après  avoir  com- 
mis un  tel  crime,  il  va  être  poursuivi,  prend 
le  parti  d'abandonner  le  pays  et  de  chercher 
^ortuné  ailleurs. 


(i99)  Ecervclé. 
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(leu  iVfi  va  Judai  pourmener  de  iotng  devant  le  siège 
V  *  de  Pilate.) 

«  Pilate  paraît  avec  sa  suite;  il  demanae 
è  ses  tyrans  ce  que  disent  les  Juifs  de  son 
ordonnance,  et  s'ils  j  sont  rebelles.  «  Ahl 
«  Seigneur,  lui  répond  Griffon,  les  Juifs 
«  sont  trop  sages,  él  les  cens  riches  n'osent 
«  se  soulever  ;  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour 
«  nous.  » 

Le  plus  babille 
DVntre  nous  n'en  a  pas  pendu 
Troys  pour  ung  jour. 

«  Cela  est  Irès-fftcheux,  seigneur,  comme 
«  vous  le  voyez,  dit  Claquedent,  et  si  vous 
t  n'avez  la  bonté  d'y  remédier,  notre  métier 
«  va  devenir  à  rien.  »  Cependant  Pilate,  aper- 
cevant Judas  de  loin,  commande  à  Barra- 
quin  de  le  lui  amener. 

11  semble  homme  sage  et  sçavani, 
ajoute-t-il. 

{Icy  tieiU  Barraquin  parler  à  Judai.) 

«  Barraquin  auïène  Judas  à  Pilate,  et  ce 
dernier  lui  dit  qu'il  veut  lui  parler  en  par- 
ticulier. 

{ley  êalue  Judas^  le  Prévost  Pilate.) 

«  Pilate  hii  demande  son  nom  et  qui  il  est; 
Judas,  après  le  lui  avoir  dit,  ajoute  qu  il  est 
de  nie  de  Scarioth,  oîl  il  était  employé  au 
service  du  roi.  Pilate  lui  propose  d  entrer 
au  sien;  Judas  accepte  la  propositiou,  et  ce 
prévôt,  pour  vpir  ce  qu'il  sait  faire,  le 
charKe  de  l'intendance  de  sa  maison.  » 


XI.  La  iemptaeioh  de  Jéeus, 


(Jeu  commence  les  Temptacions  de  Jésus  au  désert^ 
et  se  liève  de  Oraison,  et  dit  ;> 

-lÉSUS. 

Quarante  Jours  ay  jeune  plains, 
Dont  aucunement  me  comphins, 
Car  la  faim  me  commence  à  prendre. 

«  Dans  l'instant  «  vient  Sathan  en  habit 
«  d'Armite,  vers  Jésus  pour  le  tempter.  » 

SATHAIf. 

Tu  ne  es  ne  larron,  ne  murtricr. 


Parquoy  jà  ne  te  fust  besoing 
D'avoir  tel  jeune  commencé, 
Veu  que  lu  n'as  rien  offence 
Vers  Dieu,  etc. 


«  Le  diable  emploie  ensuite  ses  subtilités 
pour  rengager  à  ne  plus  jeûner,  et  lui  de- 
mande s'il  n'y  a  pas  dans  le  désert  de  quoi 
prendre  «  viande  corporelle.  »  El  qu  en  tout 
!»S  s'il  est  vrai  quMl  soit  le  Fils  de  Dieu, 
4u'il  prenne  des  pierres  et  les  change  en 
pain. 

lésus. 

I/Omme  ne  vit  pas  seulement 
De  pain  que  nature  luy  livre, 
Maïs  aucunes  foys  oeut-il  viwe, 
Kq  U  saincte  parolle  et  digne, 


Venant  de  la  boucbe  divfne. 
Donc,  si  le  pain  matériel 
Me  fauU,  j*ay  le  pain  éternel 
De  Dieu  le  Père  Tout-puissaui> 
Qui  est  ydoine,  et  suOisant 
A  parfaire  le  résidu. 

SATHAR. 

C'est  sulilement  répondu. 
Et  me  aperçoy  bien  que  tu  scés 
Des  caviUations  assés. 

a  Après  ce  dialogue»  Satan  «  se  retire  nng 
«  peu  loing  de  Jésus,  et  estant  son  habit 
«  d'Armite  »  il  dit: 

Haut  Lociferl  que  doy-je  faire! 
Le  grant  Dyable  y  puisse  avoir  part, 
Et  a  Jésus,  et  à  son  art, 
Tant  il  scet  d*Hebrieu  et  Latin. 

c  ATors  Satan,  se  sentant  fortifié  df^  se* 
cours  infernaux,  revient  tenter  Jésus  d'uoe 
autre  façon. 

{Icy  prend  Sathan  ung  habit  de  Docteur,  ttfmn- 

tourne  tempter  Jésus.) 

«  II  dit  à  Jésus  qu'un  si  grand  docteur 
que  lui  ne  doit  point  laisser  ses  talents  dans 
roubli,  et  qu'il  faut  qu'il  prêche;  et  poo' 
lui  donner  une  place  comniode  et  éieTée, 
afin  de  pouvoir  6tre  entendu  d'un  plus  grand 
nombre,  il  s'offre  k  porter  Jésus  sur  le  som- 
met du  temple. 

{Ici  se  met  Jésus  sur  les  épaules  de  Salhon,  d  jxff 
ung  soudain  contrepoys  sont  guindei  tout  uu  a 
mont  sur  le  haultdu  pinacle.) 

«  Lorsque  Satan  voit  Jésus  sur  le  haut  do 
temple,  il  lui  propose  de  se  jeter  en  bas,  et 
que  fesanges  viendraient  le  recevoir,  selon 
qu'il  est  porte  en  TEcriture  sainte.  Jésos  lui 
répond  qu'il  est  aussi  écrit  :  Vous  ne  tenit- 
rex  point  le  Seigneur  votre  Dieu.  Satan  es( 
au  désespoir  de  se  voir  encore  confendu. 

SATDAM. 

C'est  bonne  évasion  trouvée. 

Et  voy  bien  qu'en  ton  cueur  cmpraincie 

Est  toute  TEscripture  sainete 

Et  la  congnois  de  pas  en  pas  : 

Mais  ainsi  n'eschapperas  pas. 

Tu  auras  encore  ung  assault. 

(Icti  descend  secrètement  Jésuset  Sathan,  et  te  im- 
vent  tous  deux  à  bas  assez  loiug  Cun  de  Csm,  « 
u  met  Sathan  en  habit  de  Roy.) 

c  Satan,  voulant  encore  employer  un  Je[; 
nier  effort  pour  tâcher  de  séduire  Jésus,  k 
vient  trouver  habillé  magnifiquemeDi,  e. 


plus  puissant  prince  de  toute 
«  possède  tout,  »  ajoute-t-il  ; 

Mais  afin  de  mietilx  désigner 
Le  bien  que  donner  je  te  ^eitil 
Je  te  le  venil  monstrer  à  Foeii  : 
Premier,  voy  en  soramacion 
La  terre  de  Promission,  , 

Qui  est  Terre  où  tout  bien  abonJc 
Yecy  tout  le  milieu  du  monde, 
^a  est  la  Terre  d'Eunipe, 
Delà  la  Terre  de  Etbiope, 
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TousRoyaulmes  de  noble  arroy, 
Desquels  ]e  suis  Seigneur  el  Roy. 
Ronime  liens,  Grèce  à  nioy  s*appliqu«, 
Arabe,  Tharse,  Asye,  Afrique, 
Egiple,  Calde,  Babiloniie, 
Tout  est  à  raoy.  et  loul  te  donne, 
Mais  que  devant  moy  lu  te  enclines. 
Et  m*adores,  et  me  domines. 
Comme  tn  scés  que  je  le  puis, 
Et  que  ton  Maisvre,  et  Seigneur  suii, 
Jamais  faulle  de  rien  n*auras, 
Se  ainsy  se  fais. 

JÉSUS» 

Va  Satlianas. 

t  Jésus  ne  pouvant  plus  supporter  les  in- 
snienls  discours  de  Satan,  lui  ordonne  de  se 
retirer. 

ilcM  ê^emfmt  Saïkan  cmnme  tout  enragé,  eildemeure 
Jésus  ioui  seul  sur  la  monlaigne^  jusqu'à  la  venue 
des  Angea.) 

8ÀTHi!t« 

Haro,  haro,  haro,  j'enrage  ; 
Souba  Ciel,  ne  sur  terre  ne  tiens, 
Je  suis  vaincu,  je  ne  puis  rien  : 
En  mon  l'alct  n'ay  |)oint  de  recours 
Je  nreilvoys  en  Enfer  le  cour^ 
PtoBf  er  au  fond  de  la  chaudière. 

«  Dieu  le  Père  commande  aux  anges  d'al- 
ler honorer  Jésus  et  de  le  servir. 

[Icu  desceudeni  Us  Anges  de  Paradis,  H  yparttni 
une  cùu^pe  eouverts,  et  du  pain  couvert  drune  fine 
aervieue  à  Jésus,  dont  H  pourra  boire  et  tnen* 

«  Lucifer,  qui  voit  revenir  Satan  en  dili- 
gence, lui  en  demande  Iti  sujet,  et  ce  démon 
lui  raconte  le  mauvais  succès  de  ses  tenta- 
tions. 

ilcy  arryvent  les  Anges  deven  Jé»us,  éî  se  enclineni 
devant  luy  en  le  adorant,  et  le  miniitrant.) 

«  Saint  Michel,  Raphaël  et  Uriel  chantent 
les  louanges  d'un  Dieu  si  bon,  qui  veut 
bien  souffrir  la  mort  pour  le  salut  des 
hommes,  a 

{Icyu  retournent  les  Anges  en  chantant;  Jésus  des^ 

cend  de  la  montaigne,) 

XIL  De  Jéeue  et  de  Noetre-Dame. 
«  Gabrieli  qui  est  resté  sur  le  thé&tre,  fait 
un  petit  compliment  à  Notre-Dame,  et  cette 
dernière  fait  une  complainte  sur  les  maux 
que  Jésus  doit  souffrir,  a 

l!eu  arrive  Jésus  devers  Nottre-Dame,  et  s'eneline  en 
la  saluant,  et  Nostre-Dame  se  jette  à  ses  jrieds,  puis 
teliète.) 

KOSTRE-DAIIB. 

Long-temps  ay  esté  en  absence 
De  voos;  mais  de  vostre  présence 
J'ay  le  cueur  hors  de  tout  soucy. 

jAsub. 

Il  me  faolt  gouverner  aiosy 
Que  Dieu  mon  Père  le  me  ordonne, 
Et  que  tout  mon  faict  se  consomme, 
Ad  ce  que  TEscripture  chante. 

XIII.  De  Sainct  Jehan  et  de  Hérode. 
m  Saint  Jean  et  ses  nouveaux  disciples 
paraissent;  Abias,  l'un  d'eux,  le  vient  aver- 


tir qu'Hérode  ne  se  gouvernail  pas  bien. 
«  Pourquoi  cela?  lui  demande  saint  Jean.— 
«  Parce  qu'il  tient  en  concubinage  la  femme 
«  de  sou  frère,  répond  Sophonias.  —  C  est 
«  laide  chose  et  iniïme,  ajoute  Menasses.— 
«  Vous  avez  raison,  reprend  saint  Jean,  et 
<  je  vous  sais  bon  gré  de  cet  avis.  » 

Je  luy  voys  remonstrer  roffence. 
Avant  que  autre  chose  je  face. 
(Icg  s'en  va  Sainct  Jehan  seul  devers  Hérode.) 

c  SainI  Jean  arrive  chez  Hérode  :  en  l'a- 
bordant, il  commence  par  lui  faire  des  re- 
proches sanglants  sur  la  façon  dont  il  re- 
lient chez  lui  Hèrodias,  femme  de  son  frère 
Philippe. 

SÀINXT  JBHiN. 

Tu  voys  bien  les  oyseaulx  petits, 

8ui  en  soy  ont  cueur  si  gentilz 
ue  chacun  se  lient  à  son  per. 
Sans  Tautre  frauaer,  ne  tromper,  etc. 

«  Hérode  est  fftché  de  cette  sincérité;  ce- 
(tendant  comme  il  a  dans  lé  fond  de  son 
cœur  du  respect  pour  ce  prophète,  il  le  prie 
de  se  taire,  et  veut  bien  excuser  ses  dis- 
cours. 

h£rom. 
Ile  venir  dire  des  injures, 
Et  reprendre  publiquement, 
Sans  sçavoir  entendre  comment. 
Il  m*en  desplaist  trop  en  mon  cueur; 
Et  pour  ce,  Jehan,  sur  vostre  honneur, 
Taisez-vous  de  ce  que  vous  dictes  : 
Je  scay  bien  que  eiure  vous  hermltes. 
Entre  vous  poures  ydyolz. 
Ne  prenez  pas  garde  à  vos  motz. 
Ne  devant  qui  vous  les  couchez. 

Mais  quand  est  d'entre  nous  Seigneurs, 

8ui  avons  nos  plaisirs  apprins, 
nous  faict  mal  d*ôtre  reprins. 
Et  qu'on  congnoisse  nostre  offence  : 
El  pour  ce,  prenez  pénitence 
Att  commun  et  au  populaire,  etc. 

«  Comme  saint  Jean  veut  continuer  se» 
remontrances,  Hèrodias,  qui  est  présente, 
s'emporte  fort  contre  lui. 

HÉRODiiS,  à  Hérode. 

Soit  cueur  est  de  mal  s!  garny. 
Qu'il  fait  tousiours  de  pis  en  pis; 
Assez  esbahir  ne  me  puis 
De  tels  vieulx  bigolz  redoubtez, 
Comment  ainsy  les  escoutez, 
Veu  qu*ils  sont  si  trez-mal  courtoys. 
11  a  tant  jeune  par  ces  boys 
Qu'il  n'a  pas  demy  de  cervelle. 


/ 


SAlICCt  JEHAH. 

Ha  I  perverse  femme  cruelle  ! 
Faulee  serpente  venimeuse  ! 
Ta  volonté  libidineuse- 
Machina  la  faulee  entreprinse, 
Quant  ravie  tu  fus  et  prinse 
D'avecques  ton  loyal  espoui  ; 
Tu  as  biai  monstre  devant  tou 

Îue  tue  ne  crains  Dieu  ne  le  monde, 
u  es  tant  ville,  tant  immonde. 
Que  la  fin  en  sera  maulvaise; 
Et  ay  grantpeur  que  la  fournaise 
D'Enfer  en  lace  le  départ. 
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HÉRODIAS,  à  Héi'ode. 

Ha  dèa  !  ce  meschant  papelart, 
Nous  rompra  cy  meshuy  la  teste  : 
Monseigneur,  nous  estes  bien  besie 
De  tant  oujr,  etc. 

et  Hérode,  pour  sa tisfaireHérodias, ordonne 
I  Grongnart  d*arrèt«r  saint  Jean  et  de  le  con- 
Juire  eh  prison.  Grongnard  obéit.  » 

Jcy  aemeure  Sainct  Jehan  tn  la  Chartre  ^uuiuei  à  la 

décolacion,) 

.<cy  te  retirent  tes  frots  Juifz  detfBr$  Arcintriclinf  et 
commence  icy  la  mort  du  père  de  Judai-) 

XIV.  De  Ruben  et  de  sa  femme, 

«  Ruben  et  Cyborée  sa  femme,  père  et 
lUère  de  Judas,  se  plaignent  que,  quoiqu'ils 
:iientdes  biens  abondamment,  cependant  ils 
•sont  prêts  h  mourir  sans  héritier;  qu*à  la 
vérité  Dieu  leur  a  autrefois  donné  un  flis, 
mais  que  leur  misère  les  a  pour  lors  obligés 
à  jeter  cet  enfant  dans  la  mer,  et  que  depuis 
ce  jour  fatal  ils  ne  savent  cequ*il  est  de- 
venu. Pour  soulager  un  peu  leur  chagriOi 
ils  vont  sa  promener  dans  leur  jardin. 

[Icy  êe  départent  d^en$emble,  et  va  Buben  en  ung  Jar- 
din, oiiilyaun  pommier  fort  chargé  de  belles  pom^ 
mes.) 

«  Pjlate  arrive  avec  sa  suite,  en  se  prome- 
nant. Jetant  par  hasard  la  vue  sur  ce  pom* 
mier,  il  en  trouve  les  fruits  si  beaux,  qu'il 
ordonne  k  Judas  d*en  aller  cberchery  et  de  les 
payer  ce  qu'on  lui  demandera. 

(Icg  t'en  vaPHate^  et  Judas  demeure  pour  cuillir  des 
pomme$t  et  pour  rompre  Nrbre.) 

(Icy  abat  Judas  deux  ou  trois  branches  de  PArbre.) 

«  Ruben,  s'apercevant  que  Judas  rompt 
Tarbre,  court  pour  Ton  empêcher. 

(Icy  vient  Ruben  parler  à  Judas.) 

«  Prenez  du  fruit  tant  qu*il  vous  plaira, 
«  mais  ne  rompez  point  l'arbre,  lui  dit  Ru- 
n  ben,  —  Il  me  plaît  de  le  faire,  répond  Ju- 
ff  das.  »  Ruben,  fâché  qu'on  lé  vienne  insul- 
ter chez  lui,  luiréi)ligue  avec  chaleur;  ils 
on  viennent  aux  injures  et  ensuite  aux 
coups. 

(Icy  s'*entrebattent,  et  enfin  Judas  fraippe  un  n  grant 
couo  sur  la  tête  de  Ruben^  qu'il  l'abat  à  terre,) 

«  Cyborée  arrive,  et  trouvant  son  mari 
assassiné,  elle  court  en  demander  justice. 

(Icy  vient  devers  Pilate  en  criant,  et  dii  :) 

CTBORÉB. 

0  Juge,  Juge,  Juge,  luge. 

Je  requiers  vengeance,  vengeance,  etc. 

«  Pilate  l'écoute  ;  mais  comme  il  aime  Ju» 
das,  pour  assoupir  cette  affaire,  il  propose 
à  Cyborée  d'épouser  son  intendant.  Il  ap- 

Ï telle  ce  dernier,  et  l'ayant  tiré  à  quartier,  il 
ui  dit  :  «  Tu  vois.  Judas,  que  tu  es  sans 
«  bien,  et  que  voici  une  veuve  assez  bien 
«  faite  et  à  son  aise;  tu  ne  saurais  mieux 
«faire,  mon  enfant,  que  de  l'épouser;  tu 
«  termineras  par  là  toutes  contestations  arec 

(300)  Calme. 


«  elle.  »  Judas  accepte  la  conailioD,  mais 
Cyborée  la  refuse  constamment,  et  protesi« 

Qu'elle  ne  veut  point  épouser  le  meurtrier 
e  son  époux.  Barraquin  leur  dit  d'aller  se 
consulter  ensemble  là-dessus. 

(Icy  pr€nî  Judas  Cyborée'par  dettouls  le  9nt,tin 
tirent  à  part  ensemble,) 

IVDAS. 

^à,  roamye,  allons  y  penser, 
Et  vous  vueîllez  reconforfer; 
Car  Je  suis  pour  vous  avadcer, 
4Ët  pour  vostre  bien  angmeiiler. 

CYBORÉE. 

Le  dictes-vous  pour  me  lempter? 
'Ou  pour  sortir  la  ebese  effel? 

«  Jetons  parle  très-sérieusement,  i r^ 
pond  Judas.  Somœe  toute,  cette  venTe,qQi 
a  paru  si  rétive  lorsqu'elle  a  cni  queii 
chose  était  pour  la  tromper,  y  consent  bien 
vite  quand  elle  voit  qu'on  lui  parle  tout  de 
bon;  et  ils  sortent  tous  deux  oour  se  ma- 
rier ensemble.  » 

(Icy  s''en  vont  Judas  et  sa  Mère-tmesAU.) 

XV.  VEvocacion  des  iiposfre),  ou  quelque- 
fois Vlnoocoidoné 

(Icy  commence  rEvocaàon  des  ip«Kra.) 

«  Saint  Pierre  ^t  «aini  André  paraisMul 
occupés  de  leur  pèche,  qui  te  jooHà  n'fôt 
guère  abondante. 

SAINCT  MBRBK.' 

Si  le  vent  tourne  de  Nordedi, 
Ou  de  Sebii,  frère,  nous  aurens 
Du  poisson  plus  que  ne  scaariODS 
Deapendre  pour  nosire  ramille. 

SAINCT  ANDRÉ. 

Semble  la  Mer  assez  iranqoiUe, 
Et  le  vent  cailc  ;  ralt-il  carme  (300) 
Asseï  sur  Peauë? 

BA1NCT  puaiuk 

Je  vous  afferme  ^1) 
Qu'il  fait  oeau  voguer  sur  la  rive. 

l£81J8, 

Enfants,  que  besongnes-voui  là? 
Quelles  sont  vos  iniencjons? 

SAINCT  ri£aRi. 

Sire,  mon  frère  et  moy  peschoos. 

JÉSOS. 

Laissez  ces  opéracions  : 
Suives-moy,  soyez  diligens, 
Je  vous  feray  pescheursdegeni;. 
En  lieu  de  pescher  des  poissons  : 
Je  feray  qu'on  orra  vos  sons, 
Et  vosire  doctrine  parfonde. 
Par  toutes  les  parties  du  Monde, 
Pour  le  saluet  des  Créatures:  | 

(ley  laissent  Sainct  Pierre  el  Sainct  André  If  r*^^ 
et  teurs  rethz^et  suivent  Jésus  en  habit  se  ratu' 
jusques  à  la  seconde  Journée  qu'iUvienseait' 
bit  d^Apostre.) 

«  Pendant  que  Zébédée  et  ses  6js,  $«'j[ 
Jacques  dit  Major,  et  saint  Jean  IWS'' 
liste,  ne  songent  qu'à  leur  pêche,  iés"*»* 

(50!)  Assure. 
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compagne  de  saint  Pierre  et  de  saint  André» 
appelle  ces  deux  derniers,  et  leur  dit  : 

Amis,  ne  vous  oecapez  plus 
A  ce  mesiier  que  vous  sçavez  ; 
Délaissez  tout  et  me  suyyez. 
Je  TOUS  désire  avoir  ensemble. 

c  Saint  Jacques  et  saint  Jean  quitlei:t 
(lussitôt  leur  père,  pour  obéir  aux  ordres 
de  Jésus. 

{Icf  iuiveiU  S.  Jeka»  et  S.  Jacquei  Nùitre^Seigneurf 

en  habh  de  peêcheun,) 

i  Chemin  faisant,  Jésus  trouve  saint  Phi- 
lippe,, à  qui  il  dit  : 

Amy^  vottldroys  lu  point  venir 
A.  moy,  et  estre  de  ma  sorte  ? 

SAraOT  raiLIFPB. 

Sire,  à  vostre  vueil  m^en  rapporte,  etc. 

(/cy  Mil  Phiiiffpe  Noêtre-Seigneur^  à  tout  en  habit  de 
pescheur^  comme  te$  muret,) 

<  Ensuite  Jésus  aperçoit  saint  Barthélémy, 
«  habillé  en  filz  de  Roy;  s  il  lui  dit  :  «  Bar- 
«thélem^,  quittez  les  vanités  du  monde  et 
€  me  suivez.  » 

Sire,  vostre  suis  sans  contraincte, 

répond  Barthélémy. 

(/cy  suit  Sàinet  Barthélémy  NoUre-Seigneur  en  habit 

de  prince.) 

c  Toujours  en  poursuivant  son  chemini 
!<otre-Seigneur  fait  rencontre  de  saint  Tho- 
mas, charpentier^ à  qui  il  dit  : 

JÉSUS. 

Thomas,  bomnne  d^activilé, 
Laisse  tout,  et  fais  ton  devoii 
De  me  suivre,  pour  grâce  avoir, 
Gomme  ces  autres  liom  mes  cy . 

SAIffCT  THOMAS. 

Humblement  vous  remercie, 
Et  à  vous  servir  me  conclus. 

{ley  smt  Sainct  Thomaê  NoitreSeigneur  en  êon  nabit 
de  Charpentier^  Iotè  gn'U  lai$$e  iou»  tei  outilz,) 

f  Après  cela,  Jésus,  voyant  passer  saint 
Simon  et  saint  Jude,  son  frère,  les  appelle,^ 
et  leur  ordonne  de  le  suivre.  Ces  deux  frè- 
res lui  rendent  grâces  de  Thonneur  qu'il  leur, 
bit. 

SAIHCT  SVMON. 

Cest  tout  nostre  intencion, 
D^estre  avecques  vous  babitans, 
Symoo  suis  nommé  de  long-temps» . 
Homme  simple,  ignorant  et  rude, 
El  vecy  mon  bon  frère  Jude 
Zélotès,  eic.  (30Î). 

(ic$ cheminent  leê  Apostres  enlewi  habh  mécamaue$. 

après  Jéius.) 

«  Ensuite  parait  saint  Matthieu  assis  de- 
vant une  table,  oti  il  y  a  force  sacs  d'argent. 
1]  fait  quelques  réflexions  sur  sa  profession, 
cf/ après  avoir  bien  rêvé,  il  trouve  qu'il  a 
embrassé  un  métier  qui  te  conduit  à  la  dam- 

(ôOS)  L'Evangile  saint  Luc,  chap.  vi,  f  15,  donne 
cfi  surnom  de  Zélotès  à  saint  Simon,  et  au  verset 
^lîvaut  il  nomme  saint  Jnde  comme  frère  de  saint 


nation  éternelle.  Comme  il  est  dans  cette 
pensée,  Jésus  tourne  ses  pas  de  son  cdtét  ^t 
lui  dit:. 

Mathieu,  laisses  tout,  et  t'en  viens 
Aprez  moy,  tu  feras  que  saige. 

SAiNGT  Mathieu. 
Mon  cher  Seigneur»  aussy  feray^Je. 

«  It  prie  le  Seigneur  de  lui  accorder  le 
pardon  de  ses  péchés,  et  Jésus  le  lui  promet. 
Saint  Matthieu  lui  demande  une  seconde 
gr&ce,  qui  est  de  Touloir  bien  venir,  manger 
chez  lut  avec  ses  autres  apôtres  :  Jésus  y 
consent.  Pendant  ce  temps-lii  saint  Jacques 
Alphé,  dit  Minor,  vient  trouver  Jésus,  et 
suivant  la  résolution  qu'il  a  prise,  le  prie  de 
l'admettre  au  nombre  de  ses  apôtres  :  Jésus 
le  reçoit  et  lui  dit  de  le  suivre.  » 

{Icy  êuit  Saina  Jucquei  Noetre-Seigneur,  ve$tu  et 
abiUé  près  ou  environ  comme  NoslrC' Seigneur^  et 
après  commenu  la  séparacion  de  Judas  el  de  sa 
mère.) 

XVL  De  Judas  et  de  sa  Mire. 

«  Ce  mystère  serait  mieux  intitulé  la  jR^^ 
connaissance  de  JudaSj  car,  c'est  en  efiet  ce 
dont  il  s'agit  dans  celui-ci.  Gyhorée  se  sent 
inquiète  de  la  tendresse  qu'elle  a  pour  Ju* 
das.  Pour  tftcher  de  dissiper  son  trouble, 
elle  lui  demande  qui  il  est  et  son  Age.  Judas 
lui  dit  qu'il  a  trente-cinq  ans;  mais  qu'il 
ignore  à  qui  il  doit  le  jour,  et  que  tout  co 
qu'il  sait,  c'est  qu'on  lui  a  dit  qu'on  l'avait 
trouvé  sur  les  bords  de  la  mer.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  jeter  Cyborée  dans  une 
consternation  extrême:  elle  reconnaît  alor» 
la  triste  conGrmation  de  ses  soupçons. 

CYBORÂE. 

Oqiie  i*ay  de  rage  en  mon  cueiir! 
0  Dieu  lout-pui^saot,  quel  horreur! 

Quelle  lerreur! 

Quelle  erreur! 

Suel  forfaict  ! 
aultain  plasmateur. 
Qui  sera  le  réparateur 

Du  malbeur. 

Deshonneur . 

Quej*ay  fajct? 
0  Dieu  souveram  tout  parfaict. 
Je  faict  le  faict  et  le  defaict. 

Par  vil  faict, 

Et  meffaict, 

Douloreux  : 
0  ventre  maternel  infaict. 
Très  ort,  très  vil,  très.imparftiict. 

jPar  le  faict, 

De  ten  faict 

Malheureux? 
Las  Ciel  a  toy  je  me  deulx  : 
Yenge  toy  sur  moy  si  tu  peulx, 

lies  griefz  d'euix, 

Vicieulx, 

Que  je  porte. 
Terre  qui  nous  soustient  tous  deux, 
Pour  nos  péchet  libidineux, 

En  tes  lieut 

Ténébreux» 

Nous  transporte. 

Jacques,  fils  d'Alphée.  L'auleur  fait  saint  Simon  et 
saint  Jude,  frères,  à  cause  que  r£glise  en  célèbrelt 
fcicle  même  jour. 
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c  Juda$i  qui  ue  sait  ce  que  tout  cela  veut 
dibe,  lui  demande  le  sujet  de  soo  afflicHoo» 
•(  C}borée  l'instruit  de  tous  ses  crimes. 

GTBORÉE,  en  cnam  et  plorani» 

Vous  estes  mon  filz. 
Vous  estes  mon  Ala  naturel  ; 
Et  le  vray  ventre  maternel 
Avez  polu  eu  mariage. 

lUDAS,  en  cryanL 

Voatre  fliz?  vostre  filz?  ho  rage! 
Rage  de  plaisir  involu  : 
Vostre  filz!  hélas  que  reray-Je? 
A:-je  eu  ce  vouloir  dissolu? 
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«  Dans  cette  affreuse  situation»  ils  se  sou* 
viennent  au*il  y  a  un  prophète  appelé  Jésus, 
qui  accorde  le  pardon  à  tous  les  pécheurs; 
et  Cyborée  conseille  à  son  fils  d*aller  le 
trouver,  pour  obtenir  de  lui  le  pardon  des 
siens.  » 

{ley  »e  étongne  Judas  d^aoecques  »a  Mère^  et  cepen- 
dant $ainct  Mathieu  va  inviter  le»  Pubiieain»,) 

XVII.  Le  Convy  de  Sainct  Mathieu. 

«  Saint  Matthieu  va  inviter  Rabanus,  le 
changeur ,  Eméiius,  oiseleur,  et  Celcidon, 
marchand  d'agneaux,  de  se  trouver  au  festin 

2u*il  a  fait  préparer  pour  recevoir  Jésus, 
es  trois  Juirs  lui  promettent  de  s*y  rendre. 

{Jeu  s'en  vont  les  troy»  marcham  du  temple  en  VO$tel 
ae  Sainel  Mathieu  ;  et  e$t  à  noter  que  Sainct  M/h 
thieu  e$t  bien  richement  ve»tu,  il  fait  bien  grant  ap* 
pareil  de  Yaitselle  émargent ,  de  viande»  et  autre» 
çho»e».) 

c  Jésus  et  ses  dix  apôtres  arrivent,  on  leur 

iirésente  des  sièges;  mais  avant  de  se  mettre 
[  table,  le  Seigneur  dit  : 

Benedieite 

TOUS. 

Pominu» 

JÉSOS. 

Îue  »umbturi  »umu» 
enedicat  trinu»  et  unu» 

TOCS. 

Âmen^ 

(leg  te  ë»»îet  Jé»u»  au  milieu  de  la  table  et  Ioim  tes 
Apo»tre»  et  marehan»  aprè».) 

«  Saint  Matthieu  n'oublie  rien  pour  les 
bien  traiter  :  il  leur  sert  des  viandes,  et  les 
invite  à  boire. 

S^mCT  MiTHIEU. 

Voire,  mais  vous  ne  dictes  rien 
Du  vin? 

SAINCT  MATHIAS  (305). 

Il  est  très-excellent  ; 
C'est  ung  fort  vin,  et  viollent. 
Si  doulx,  quUl  se  laisse  avaller. 

RABANUS. 

C'est  ung  vin  pour  faire  parler 
Grec  et  Hébreu  tout  à  la  foys.  » 

(503)  C'est  une  faute,  car  tout  le  monde  sait  que 
saint  Mathias  ne  fut  appelé  à  Tapostolat  que  pour 
Buccéder  à  Judas.  Il  parait  même  que  c'est  Timpri-^ 


(/ry,  durant  le  dUner,  murmurent  la  Scriba  ei  PAi. 

ri»ien»  contre  Jlé»us,) 

c  Pendant,  le  repas  de  saint  MaUhieQ, 
Joatban,  Eliachin,  Mardochée  et  Naazoo 
murmurent  contre  Jésus,  de  ce  qu'il  va  ma*). 

5er  avec  des  publicains  et  des  gens  de  la  lie 
u  peuple.  » 

XIX.  La  Conversion  de  Juiat. 

«  Cependant  le  repas  de  saint  Madhb 
finit,  et  Jésus  dit  aux  assistants  de  reodre 
grâces. 

lieu  M  lievi  Jé»u$  et  tous  le»  autret  de  la  ta^,  ti 
•  put»  dit:) 

Jésus. 

Rendons  gr&ces  à  Diea,  mesamys, 
D*faumble  vouloir  bien  disposé 
Cantemus  Domino  gloriote^  eic. 

•{Jcy  dient  grâce»  en  tilenct.) 

«  Comme  Jésus  est  prêt  de  se  retirer  arec 
ses  apôtres.  Judas  arrive  et  vient  se  jeier 
d*abord  à  ses  pieds;  il  lui  déclare  qu'il eil 
un  misérable  couvert  de  crimes,  auia  •  vécu 
«  sans  sçavoir  pourquoi,  tué  le  tiii  doBoj 
<  et  de  la  Royne,  »  assassiné  sod  propi^ 
père,  et  épouse  sa  mère  sans  y  ()eQser;et 
qu'enfin,  ayant  appris  qu'il  faisait  inisén- 
corde  à  tous  les  pécheurs,  il  vient  la  lul(i^ 
mander  humblement.  Non^eulementiésus 
la  lui  accorde,  mais  après  l'avoir  agrégé  a j 
nombre  de  ses  apdtres,  il  rélablil  ganiiea 
de  la  bourse  commune.  Judas  lui  proirti? 
fort  qu'il  en  usera  bien  et  en  assistera  cha- 
ritablement les  pauvres.  Alors  Jésus,  Toy«w 
le  nombre  de  ses  apôtres  complet,  frenl 
avec  eux  la  route  de  Nazareth,  pour  y  Tisiler 
sa  mère.  » 

lieu  »'en  tfont  Jé»u»  et  »e»  dou»e  Âpostret  «recta» 
habi»  »éculier»  aprè»  Jé»v»  :  (i  oprhcùuumtn 
miracle,  comme  il  mua  Uaui  en  w»,  ctm  W««« 
de  Galilée.) 

XX.  La  muiacion  de  VEaue  en  fm. 
«  Archîtriclin,  maître  d'hôtel,. se  donre 
beaucoup  de  mouvement  pour  faire  les  pj* 
paratifs  d'une  noce  qui  doit  se  fair«  *  • 
Chanane  de  Galilée,  et  pour  envoyer  iDTier 
les  conviés.  Il  se  repose  de  ce  dernier  so.d 
sur  Abias,  l'un  des  discinlei  de  saml  Jea  ; 
Abias  accepte  cette  commission  avecpian^ 
Sophonias  et  Manassès,  compagnons  ot^ 
dernier  et  disciples  de  saint  Jean,  res  '■' 
pour  préparer  ce  qu'il  faut  pour  le  lesuD. 

C/cV  vient  Abyap  inviter  No»treDam»  oms  >'«P^' 

IBTAS. 

Marie ,  pleine  de  sagesse. 
Qui  toute  hounesteié  tenez, 
Je  vous  prie  que  vous  ycnex 
Aux  nopces  de  Jehan  ZébéJec, 
Pour  introduire  TEspousée, 
En  bonnesle  et  simple  manière. 

meur  auî  a  mis  saint  Maibiab  au  lieud*on  aoire  ^r^ 
ire  ;  et,  ce  oui  le  confirme,  c'est  que  ce  nom  i-^ 
trouve  que  dans  ce  seul  endroit. 
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J*aj  aflecl  ion  singulière 
A  Jehan  mon  nepveu... 


On  n*en  fiçanroil  recouvrer  gpuuc 
Pour  l*eure  présente. 


«  Abias  prie  aussi  Jésus  de  se  trouver  à 

relie  noce,  qui  promet  de  s'y  rendre  le  len- 

4iemain.  Mais  à  peine  Jésus  et  Marie  ont  dit 

r|uîQze  ou  ?iogt  vers,qu'Architriclin  sepré« 

\)are  pour  recevoir  les  conviés.  Abias  est  si 

6lonné  de  voir  ces  apprêts,  qu'il  s*écrîequ*il 

n'en  a  jamais  tu  de  si  grands.  Cependant 

Jésus  dit  à  Notre-Dame,  gu'il  est  temps  de 

se  rendre  où  ils  ont  promis  de  se  trouver  U 

Teille.  o 

(lof  a^eji  ffont  NoUre-Damêt  Jé»uê  et  m  douu  apô- 
tres aux  Nopces,) 

«  Dès  aue  les  conviés  se  sont  rassemblés, 
Architrican  les  exhorte  k  se  placer  prompte- 
ment. 

Voire»  car  les  premiers  assis 
Sont  tousiours  servis  les  premiers. 

dil  Sophonias.  Alors  Jésus  commence  h  dire 
Renedteite^  et  tous  les  assistants  répondent 
DomintiJ,  etc. 

(f  ry  {ail  Jéeus  la  béHédkthn  en  tenant  ung  pain  entre 
ses  maÎMt  et  le  rampant  par  le  milieu^  et  puU  ss 
ffsstef  rEmausée  au  meilleu,  Notire-Dame  à  coêté, 
Jésuê  à  Pautre  càté^  et  toui  (e$  Apottres  aprèê.  Et 
Arckàtriclin  ea  aseiet  le  derremer  au  bout  de  la 
Table*  S,  Jehan  VEvangélùle,  vêtu  d'*une  belle  roba. 
blMnekef  et  les  trois  autres  serviteurs  servent,) 

m  Après  bien  des  compliments  de  part  et 
d'autre,  les  conviés s'excitentà  boire. 


Si  vous  avés  peu  à  manger,. 
Si  beovés  bien  k  Tavenant. 


dit  Abias; 

Pour  faire  ces  barbes  nager 
Falies  ces  banaps  descharger. 

répond  Sophonias.  Enfin  ils  boivent  tant,  que 
le  vhi  vient  à  manquer.  Abias  qui  s'en  aper- 
çoit le  premier  (apparemment  quMI  avait 
plus  soif  que  les  autres) ,  le  dit  à  son  com- 
pagnon, et  celui^  au  troisième. 

▲BUS. 

Il  n*a  a  plus  de  Vin  ex  poix, 
Vecj  irèsHBftulvaise  nouvelle^ 

soraoNiAS. 

C*est  assés  pour  prendre  propos. 
Si  n*y  a  plus  de  vin  ez  pou 
Et  on  dira  que  sommes  sotz 
Si  le  Maislre  d*Hosiel  appelle. 

HANASSfcS. 

U  n'y  a  point  de  Vin  ex  pola,. 
¥écy  trea-maulvaise  nouvelle. 

«  Que  dites -vous?»  dit  Arcrritriciin 
étonné.  «  Qu'il  n'y  a  plus  de  vin  ez  potz, 
«  répond  Menasses.  » 

Vecy  très-maulvaise  nouvelle, . 

réplique  le  maître  d'hôtel,  qui  ajoate.en  se 
levant  de  table  : 

Je  ne  pais  le  cas  bien  entendre, 
Il  y  faut  pourvoir. 

Somme  loiile 

dit  SophoniaSf 


«r  Pendant  ces  contestations  ,  Notre-Dame 

3ui  s'aperçoit  de  ce  manque  de  vin,  le  dit  à 
ésus,  oui  ordonne  de  remplir  d'eau  des, 
Ydriee  de  pierres. 

Puisque  le  Vin  des  nopces  fault, 
11  faut  de  TEauë  comme  vous  dites, 

dit  bonnement  Manassès. 

Nous  parfournrron 
Plus  d'Eanë  que  nous  n*eii  beuron, 
Jà  ne  pense  meulier  mes  dens, 

continue-t-il. 

(Uff  emplent  de  Veau  les  Vaisseaux  de  terre^  qui  ssr 
ront  de  rené  sur  une  selle  haute,] 

«A  présent,»  dit  Menasses^ 

Ne  plaignes  pas  nos  pemes , 
Commandés,  nous  ne  fauldron  pas. 

«  Jésus  fait  le  signe  de  la  croix  sur  ces 
vases,  puis  commande  do  porter  de  ce  vin  à 
Architriclin. 

soraoNi^s. 

Je  suis  seur  quant  il  en  boura- 

?uMl  n*aura  au  résidu  cure, 
ar  ce  irest  que  eaué  touie  pure 
Dont  avons  emplis  les  vaisseaux* 

ABTAS. 

Je  eroy  que  tels  frianz  museaux 
Comme  nous  n*y  Teront  pas  presse. 

<  Menasses  porte  du  vin  de  ces  Taries  k 
Architriclin,  qui,  le  trouvant  excellent,  fait 
venir  Tépousé,  qui  est  saint  Jean,  et  lui  re- 
proche que  contre  la  coutume  ordinaire,  il 
avait  fait  servir  le  meilleur  vin  à  la  fin  du 
repas.  Ce  vin  est  trouvé  si  exquis,  que  ce 
miracle  jette  un  étonnement  sans  égal  dans 
l'esprit  de  toute  l'assemblée;  Sophonias  ne 
peut  s'empêcher  de  le  publier  hautement, 
et  Abias  entre  autres  en  demeure  tout  exr 
tasié 

AETAS. 

Si  sçavoye  faire  ce  qu'il  f^ii, 
Toute  la  mer  de  Galilée 
Seroit  en  boyt  en  vin  muée  ; 
Et  jamais  sur  terre  n*auroit 
Goutte  d'Eaué,  ne  plouveroit 
Rien  du  Giel  que  tout  ne  fut  vin. 

<  Le  repas  uni»  ils  se  liëvent  et  dvrent 
s  grâces  CantemuSf  etc.,  puisse  tire  Jésus  à 
«  part  des  autres,  et  prend  saint  Jehan  par 
«  ta  main»,  et  lui  conseille  de  garder  sa 
virginité.  Non-seulement  saint  Jean  suit  cet 
avis,  mais  il  s'offre  à  l'accompagner.  Il  est 
bon  de  remarquer.en  passant  que  l'auteur 
de  ce  mystère  ayant  déjà  parlé  de  la  voca- 
tion de  saint  Jean,  frère  du  grand  saint  Jac- 

3ues,  et  comme  lui  fils  de  Zëbédée,  en  fait 
eux  personnes,  l'i»  apAtre,  l'autre  évan- 
géliste.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la  seule  inep- 
tie qui  se  trouve  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ,  comme  on  l'a  déjà  vu,  et  qu'on  le 
verra  dans  la  suite  :  des  auteurs  plus  graves 
et  plus  respectables  que  le  nôtre  scLt  de 
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même  que  lui  tombés  dans  dts  fautes  aussi 
grossières. 

ff  Ensuite  Jésus  quitte  Notre-Dame,  pour 
aller  en  Judée  achever  sa  mission,  » 

(ley  demeure  NottrerDame  avec  Gabriei,  H  Jhui  et 
«es  Apoflrei  e'en  w^nt  en  Jérusalem  :  et  en  allant 
lait  lésui  un  fouit  de  eordu  pour  jecter  lu  Mar- 
ehandi  hon  du  Temple*) 

XXI.  Dei  Marchans  du  Temple. 

«  Emelius,  oiseleur  ,  Gelidon ,  marchand 
d'agnnaux  et  de  chevreaux  »  et  Rabanus, 
changeur,  paraissent  dans  le  temple  et  s'en- 
tretiennent sur  la  beauté  du  temps ,  et  la 
recelte  qu'ils  espèrent  faire  ce  jour-là. 

{Icy  vient  Jé$uê  à  grande  appresu  chasser  d*ung  fouH 
les  Marehans  hors  du  Temple^  et  abbatîre  et  IrébU" 
cher  la  Table  et  la  monnoye  des  Changeurs» 

lises. 

Dehors,  dehors  sans  contredirOi 
Cessés  de  vosire  œuvre  vaioe. 

{Icy  frappe  dessus.) 

E4BAN1IS. 

Jamais  je  ne  vy  face  huinaîno 
Dont  hisse  laniespovanté; 
Ne  j9^maîs  ne  fut  fouetté 
Si  très- vif  pour  une  sepinahie. 

Taj  ven  une  suyeur  soubdaine, 

En  sa  Êice,  et  une  clerté, 
)ui  m'a  lellemeni  hébété 
iae  yen  suis  encor  hors  d*alaîue; 
A  Jamais  ne  vy  fa,ce  humaine 

Doat  fusse  tant  espovanté. 

CCLGlDOZf. 

Tous  trois  nous  a  mis  en  grand  pèinei 
Et  a  tous  nos  estaux  jecté. 
Mais  dire  pourquoy  çà  esté 
le  n*en  sçai  la  cause  certaine- 

HABAMUS. 

Je  n'ay  sur  mojr  membre  ne  veine 
Qui  n^eo  soit  pire  de  santés 

CBtClBON. 

Jamais  ne  vy  face  humaine 
Dont  fusse  tant  espovanté. 

ÉHÉLICS. 

Jamais  Je  ne  fus  fouétié 

Si  très-vif  pour  une  sepmaine^ 

cbm:im)!i* 

Vecy  bien  estrange  fortune 
Pour  nous»  et  grande  couardie, 
Car  nous  avons  tous  de  couitume 
De  vendre  céans  Marchandise, 
Toutesfois  à  face  hardie 
C'est  homme  cy  fait  ses  efforts, 
Et  d^un  grand  iouét  par  maistrie 
Nous  a  toiis  da  temple  rois  hors. 

RASAN8S. 

Je  eroy  que  jen  suis  encbanié  ; 
Je  ne  sçay  d'où  vient  cet  ouvrage  « 
One  ne  fus  si  espovanté 
Que  de  voir  Jésus  au  visage, 
U  a  tumbé  tout  mon  mesnage 
Et  m'a  fait  ma  place  quitter,  • 
Où  J'ay  bien  grand  perte  et  dommage 
El  si  n'en  oie  caqueter. 

iMÉ|.lUS. 

Nous  ne  devons  |K>int  endurer 


Ces  fais  de  Jésus,  ne  ses  dis; 
Mais  fault  contre  lui  ronrmarer 
Et  estre  constans  et  hardis, 
Car  nous  serions  interditi 
De  nous  laisser  vilipender 
Et  serons  roeschans  et  roauldits 
Si  ne  Talions  appréhender. 

«  Icy  vont  les  Marchans  h  Jé$ns,  i  et  lui 
demandent  raison  de  cette  violence.  lésus 
leur  dit  de  détraire  ce  temple,  elqn'ille 
rétablira  en  trois  jours.  Eux  qui  n'entendeol 
rien  à  ce  discours,  qui  est  au-dessus  d'eni, 
prennent  le  parti  de  s'aller  plaindre  i  la 
justice.»En  s'en  allant,  Celidoa  dit: 

Ce  n*est  que  ung  enchanteur  parfait 
A  ce  qui!  dit,  et  un^  vanteur, 
Qui  nous  cuide  cy  faire  peur 
Pour  la  puissance  dont  il  ose.  i 

(Icy  H  départent  les  Marehans  du  Temple;  ei  i(m 

demeure,) 

XXII.  De  Jéêtu  et  de  Nicodeme 

{Cy  après  commence  U  Mystère  de  Nycsdeme,  ^ 

vient  à  Jésus  de  nuyL) 

«  iiicoaeme,  frappé  des  prédications  de 
Jésus,  prend  la  résolution  de  l'aller  Irourer 
la  nuit.  Jésus  l'entretient  sur  la  régénéra- 
tion (le  l'honome  par  le  moyen  da  baptéine; 
comme  Nicodème  n*est  pas  encore  au  tait  de 
ces  discours  pleins  de  mystères ,  il  dit  l 
Jésus  : 

Je  ne  vous  entens  point. 

«  Alors  Notre4eîgneur  lui  reprocoe  qu'il 
est  honteux  à  un  docteur  delà  Loi  d'ignorer 
i;es  choses  :  il  les  lui  explique  ensuite  dIqs 
au  long,  et  plus  ouvertement  ;  et  Nicodème 
sort,  charme  de  la  beauté  de  cette  doctrine.! 

XXIII.  La  Mondanité  du  Lazare, 

(Ctf  après  commence  ta  mondanité  du  Lame,  v'^u^^ 
habillé  bien  richement  eu  état  de  Cketslut,  m 
oiseau  sur  le  poing  :  et  Bruuamont  msen  ui 
chiens  après  luy4 

c  Après  que  Lazare  a  paru  sur  le  théâtre 
avec  1  équipage  cindessus ,  et  tenu  les  dis- 
cours d*ua  étourdi,  il  sort.  » 

{Icy  pend  sa  trompe  en  son  co/,  et  sou  W  *^  *? 
'"  chiens,  et  commenu  la  résurrectku  b  tf  P  " 
Jayrus, 

XXIV.  De  Jayrus  et  de  ea  f iUe. 

«  Jésus  déclare  à  ses  apôtres  que  le  temps 
est  venu  qu'il  doit  manifester  sa  puissant 
à  Génézarelh  et  sur  les  bordsdeiamer.Pw- 
dant  qu'ils  sont  en  chemin  (ceci  se  passe 
sur  le  théâtre),  Jayrus,  archisyoagopiei 
c'est-à-dire,  chef  d'une  synagogue ,  et qoi 
possède  de  grands  biens,  implore  le  «Ç^"[J 
du  ciel,  pour  une  fille  unique  qui  faitloow 
sa  consolation  et  celle  de  sa  ooère,  mm 
k  l'extrémité.  Celius  et  Moat ,  deux  Mh 
qui  selon  les  apparences  sont  de  sa  maisoDi 
emploient  toute  leur  éloquence  peur  le  con 
soler. 

CâLIOS. 

Certes,  sirei^  ce  n^estpas  feinie, 
Toutesfois  on  en  a  veu  mainle 
Aussi  malade ,  ei  encore  Yivre. 
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ff  Jayrus  nonobstant  ces  raisons  déses- 
père de  la  sanlé  de  sa  fille,  ce  qui  lui  fait 
prendre  la  résolution  d'aller  trouver  le  pro- 
phète, pour  le  prier  de  la  guérir.  Il  sort 
«>ur  cet  effet.  Ensuite  parait  Thabite  (c'est 
le  nom  de  la  fille)  couchée  sur  son  lit,  et  se 
plaignant  beaucoup.    Sur   ces  entreraites, 
Jayrus  rencontre  Jésus^  àqui  il  fait  sa  prière, 
et  par  ses  instances  l'engage  è  venir  chez 
lui.   Pendant  leur  chemin ,  Thabite  expire 
sur  son  lit.  Aussitôt  Moab  s'écrie  : 

Yecy  bien  piteose  demande  : 
Celius?  je  croy  qu^elie  esi  niorle^ 

Luy  faullMl  plos  vin  ne  viande? 

répond  Celius,  ftirt  k  propos ,  apercevant  de 
loin  leur  maître  Jayrus  ;  ils  vont  au-devant 
de  lui,  et  Moab  lui  apprend  cette  fflcbeuse 
nouvelle.  Jayrus,  qui  avait  devancé  Jésus 
de  quelques  pas,  revient  vers  le  Seigneur, 
et  implore  sa  miséricorde.  Jésus  leur  dit  qu'il 
leur  suffit  d'avoir  de  la  foi ,  et  que  la  fille 
n'est  qu'endormie.  Les  deux  serviteurs  de 
l'archisynagogue  n'en  veulent  rien  croire. 
Enfin  «Jésus  vient  près  du  lit  de  la  Fille,  et 
«  n'y  a  avecques  luy  que  Jayrus,  S.  Pierre, 
f  Jehan  et  Jacques,  et  tous  les  autres  de- 
<  meurent  assez  loing  :  et  Jésus  dit  à  hauUe 
«  voix  : 

Tttbita  cumy  (304) 

Entends  ma  parolie  divine 
Tbabila  fille  très«benigiie , 
Je  veuil  que  mon  vouloir  acneves, 
Je  te  rx>mmande  que  tu  le  lieves 
Devant  ceulx  qui  te  voudront  veoir. 

«  Icy  se  lieve  la  fille,  et  se  met  k  genoulx  » 
et  remercie  Jésus.  Jayrus  et  toute  sa  famille 
lui  en  rendent  grftces  aussi  :  et  Jésus,  après 
une  courte  exhortation ,  sort  de  ce  logis, 
chargé  de  mille  bénédictions. 

{Icy  i*en  vont  Jétui  et  $$$  Apotlres», 

t  Jésns  leur  dit  qu'il  ne  veut  plus  de* 
meurer  en  Judée,  ou  le  peuple  a  trop  d'a- 
version pour  lui,  mais  qu'il  va  passer  en 
Galilée.  » 

{Icy  cheminenlJéiUiel  teê  Apoêîrêi.) 
XXV.  De  la  Samaritaine. 

«  Raab,  Samaritaine,  s'entretient  avec  deux 
Samaritains,  Abacuth  et  Gédéon,  de  la  diffé- 
rence de  leur  religion  avec  celle  des  Juifs. 
A  la  fin,  Kaab,  ennuyée  apparemment  de 
ces  disputes  où  elle  n  entend  rien,  quoique 
cependant  elle  les  ait  entamées,  dit  : 

RAAB. 

SI  la  Loy  de  Dieu  le  raconte, 
Entre  nous  simples  ignorans, 
Nous  nous  en  rapportons  aux  grans 
A  débattre  entr'eux  de  la  Loy  : 
El  entant  que  touche  pour  noy. 
Je  sdisppure  Samaritaine, 
Ignorant,  et  trop  peii  certaine, 

(304)  Ces  paroles  ont  été  un  écueil  pour  notre 
i^orant  auteur;  et  quoique  le  texte  de  révangilc 
de  saint  Marc^chap.  v,  t  41)  d'où  ce  mystère  est 
lire,   les  explique  ensuite   par    celles-ci  :  Petite 


De  la  Loy,  mes  en  ma  simplesse, 
Moy  poure  femme  pescher^sse, 
VuelMemon  mesnagepencer; 
Et  affin  de  mieuh  m  advancer 
Aquerir  ce  c|u'H  me  f^nldra. 
Aller  au  puis  me  conviendra. 
Puiser  de  TEaue  pour  mon  foesoing? 
El  ceste  belle  buye  au  poing 
Porieray,  qui  est  grande  assés. 

,j  cy  prend  la  Samaritaine  ung  pot  et  va  à  la  [on- 

taine.) 

t  Jésus,  qui  se  sent  fatigué  du  chemin, 
vient  se  reposer  auprès  de  la  fontaine  de 
Jacob,  Saint  Matthieu  et  saint  André  tâchent 
Je  Ten  dissuader,  en  lui  disant  qu  ils  sont 
sur  les  terres  des  Samaritains,  «eus  excom- 
muniés. Jésus  leur  répond  qu  il  est  venu 
pour  sauver  tout  le  monde 

{Ic^  iateiet  U$u%  prèi  du  puh.) 

«  Les  apôtres  le  quittent  pour  aller  cher- 
cher des  vivres  à  la  ville  de  Sychar,  et  lui 
promettent  de  revenir  au  plus  tôt. 

{Ici  iVii  vont  lee  Apottret  quérir  des  vivres,  et  ta  Sa" 
maritaine  arrive,  qui  tire  de  Veaue  au  puis.) 

a  Après  plusieurs  discours ,  le  Seigneur 
dit  à  cette  femme  d'aller  chercher  son  mari. 

RAAB. 

Ha!  Sire,  je  suis  femme  veufvc; 
Présent  de  mary  n*ay-je  point. 

JÉSUS. 

Tu  dis  vérité  sus  ce  point. 
Cinq  marys  a  eu  d'un|[  tenant  : 
Mais  cil  que  tu  as  maintenant, 
Avecques  lequel  tu  cominetz 
Tes  péchez  celez  et  secrets. 
N'est  pas  lient,  dont  tu  tes  forfeicte. 

fc  Raab,  étonnée  que  Jésus  connaisse  Tin- 
térieur  de  son  cœur,  se  jette  à  ses  pieds,  et 
lui  demande  le  pardon  de  ses  péchés. 

{Icy  arrivent  les  Apostres,  qui  apportent  du  pain,  et 
se  arrestent  de  loing  à  regarder  Jésus.) 

«  Les  apôtres,  en  arrivant ,  sont  fort  sur- 
pris de  voir  Jésus  seul  en  conversation  avec 
une  femme.  Cependant  Raab  va  trouver  Gé- 
déon  et  Abacutn,  et  leur  parle  de  son  aven- 
ture. Ces  deux  Samaritains  la  suivent  et  vont 
è  Jésus,  qui  les  instruit.  » 

XXVI.  Comment  Jésue  envoya  ees  Apostres 

prescher 

«  Icy  chemine  Jésus  et  ses  Apostros  et 
«  les  Samaritains  ung  peu  ensemble,  et  puis 
«  se  arrestent.  Et  cependant  parle  Jayrus  à 
«  sa  fille  Tabite  »  en  s*entrelenant  du  mi- 
racle que  le  Seigneur  vient  d'opérer  sur  cette 
fille. 

{Icy  départent  Jésus  et  ses  Apostres  d^avee  les  Samo' 
ritains,  et  Jésus  en  cheminant  se  retome  aucunes 
foys  vers  les  Apostres,  en  parlant  à  eux  sehn  CEvan- 
yile  escrtPte  en  sainct  Matthieu,  en  son  dixiesmé 
Chapitre',  comme  il  envoyé  ses  Apostres  par  les  ci- 
tés, prescher  et  garir  les  malades.) 

fille^  tevex'vous,  notre  poète ,  sans  examiner  tant 
soit  peu  ce  passage,  et  ne  sachant  quel  nom  donner 
à  la  Aile,  lui  a  imposé  celui-ci. 
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«  A  ]a  fin»  saint  Pierre  lui  dit  : 

Maisire,liîen  aTons  entendu 

l^s  enseignemeiils  quevoas  dictes» 

Et  sans  y  niellre  contredites 

Nous  sommes  prestz  iceulx  parfaire. 

XX  VII.  La  Conversion  du  Lazare. 

(Ici  eliémine  Jitu$^  et  set  Apostres  tous  deux  à  deux 
après  lui»  Eiettà  noter  que  Juliye,  Neptalin,  ef 
Malbrun  ensevelis ient  Padolescenl  devant  tout  te 
monde^  et  puis'  le  mettent  en  sercuel  sur  deux  tri" 
teaux;  et  cependant  Lazare  regarde  de  loing  venit 
Jésut^  et  plusieurs  Jnifz  versladicteJullye  veufve.) 

«  Lazare,  étonné  do  voir  une  si  grande 
foute,  demande  à  Brunamont  ce  crue  c'est. 
Ce  page  lui  apprend  que  c*est  1  envie  de 
voir  Jésus  qui  a  assemblé  tout  ce  peuple. 
Cela  fait  venir  à  Lazare  un  tel  désir  dé  le 
voir*  qu^il  proteste  que  ({uand  il  lui  en  de- 
vrait coûter  tous  ses  chiens  et  ses  oiseaux 
de  proie,  il  veut  se  contenter.  » 

XXVIU.  De  la  Veufve  et  de  son  Fils. 

(hy  se  aproehe  Lazare  devers  la  cité  de  Naîm^  pour 
veoir  le  miracle  que  Jésus  fera,  et  commence  le 
miracle,  comme  Jésus  resusciia  l'adolescent  seul 
fils  de  ta  Veufve^  ainsi  comme  il  est  escript  en  VE- 
vangile  S.  Luc,  en  son  septiesme  Chapttre,  et  y 
était  Lazare  présent,  parquât  il  se  convertist  à  f^ios" 
tre'Seigneur,  comme  nous  lisons  en  la  Légende  de 
S.  Lazare.) 

c  Ici  paraît  «  Jullje  veufve,  mère  de  Ta- 
«  dolescent ,  qui  après  fust  marchand  du 
n  suaire  de  Jésus,  »  qui  se  désole  de  Ta  mort 
(le  son  fils;  Neplalin  et  Malbrun  tâchent  de 
la  consoler. 

'Icy  porte  Neptalin  et  Malhrun  rEnfani  mort  estant 
en  ung  sareuet,  couvert  d'un  drao  mortuaire,  et  ta 
mère  les  suyt  comme  fort  desconforiée.  Et  est  à  nO' 
ter  que  la  première  foifs  que  Jésus  parle  à  elle ,  tes 
deux  qui  portent  ttnfanl  mort  ne  se  arrestent 
point,  jusqueê  ad  ce  que  Jésus  commande  quHlz  ar- 
restent.) 

«  Jésus,  prenant  pitié  de  cettelveuve  dé- 
solée, fait  arrêter  le  cercaeili  et  enfin  or- 
donne h  Tenfant  de  se  lever. 

{Icy  sê  liève  VEnfant  de  dans  le  sareuel,  enveloppé 
d*UH  drap^  et  se  met  à  genoulx  devant  Jésus.) 

«  Sa  première  action  est  de  remercier  son 
bienfaiteur;  il  parle  ensuite  à  sa  mère,  et 
cette  veuve,  conjointement  avec  les  deux 
autres  Juifs  C]ui  sont  présents  à  sa  résurrec- 
tion, remercient  Jésus  du  miracle  qu*il  vient 
d'opérer. 

«  Suite  de  la  conversion  du  Lazare. — La- 
zare, sensiblement  touché  de  ce  miracle,  se 
jette  àsenoux  aux  pieds  de  Jésus ,  à  qui  il 
demande  pardon  «  de  ses  plaisirs  mondains.» 
Jésus  le  lui  accorde,  en  lui  disant: 

JÉSUS. 

Tu  as,  par  foy,  si  bien  chassé. 
Et  si  lionne  vcnayson  prise. 
Que  tu  as  en  ton  anie  acquise 
La  grâce  de  Dieu  aujourd'lioy. 
Désormais  seras  mon  amy 
Et  Marthe  ta  sœur  mon  bostesse, 

(505)  La  haut. 


Et  prendrai  souvent  mon  adresit 
Vers  son  Chasleau  de  Bédunie 


«  Sainte  Marthe  ,  qui  ignore  toutes  ces 
choses,  déplore  l'éscaremeut  de  son  frère  et 
de  sa  sœur. 

MARTHE. 

Je  me  travaille,  et  me  débas 
En  fervente  solliciiude, 
El  à  roesnager  bault  et  bas 
Songneusement  nietz  mon  esUiile; 
La  vie  active  est  fort  mile 
Qui  curieusement  la  ma  lue, 
Mais  Dien  en  rend  béatitude 
Lassus  (505)  en  réteniel  domaine; 

Ma  seur  Magdeleine 

0e  fol  désir  plaine 

En  Liesse  vaine, 

S*èsbat  et  pourmaine. 

Chantant  ses  chansons. 

Mon  frère  Lazare 

Porte  haulie  care  (306), 

Ses  Chiens  hue  et  liare, 

Et  souvent  s^esgare 

Parmy  les  boysons. 

Us  n'ont  seing  en  eulx 

Fors  d*e8tre  joyeulx. 

En  sont  curieux 

Desbas,  et  des  jeux. 

A  leurs  vohmtési. 

On  les  y  soustient. 

Rien  ne  les  retient. 

De  Dieu  ne  souvient. 

Fol  désir  les  tient 

En  leurs  volontés. 

V  Brunamont  de  son  côté  veut  empêciier 
son  maître  de  suivre  le  parti  qu'il  Tient  de 
prendre  ;  mais  Lazare  lui  répond  qu'il  Teot 
absolument  changer  de  vie.  Il  va  trouver  sa 
sœur  Marthe,  à  qui  il  apprend  sa  conversion, 
et  la  bonté  que  Jésus  a  pour  eux  de  lui  pro- 
mettre de  les  venir  visiter.  Alarthe  en  rend 
grâces  à  Dieu. 

(  Icyjecte  Lazare  son  oyseau  au  witl,  et  osle  sa  trmjit 
de  son  col^  et  lajecte  :  et  Brunamont  les  repraid,) 

«Ce  page,  surpris  de  la  résolution  subite  de 
son  maître,  prend  celle  d'aller  offrir  ses  ser- 
vices à  Madeleine  ;  il  fait  réflexion  que  celle 
condition  est  fort  avantageuse,  parce  qu'elle 
ne  songe  qu'à  se  réjouir  parmi  les  danses  et 
la  bonne  chère»  en  son  chAteau  de  Magda- 
lon.  » 

{ley  s^en  va  Br»namoiil  rendre  [visite]  h  la  Magdt- 

laine.) 

XXIX.  La  Déeolacion  de  S.  Jdian, 
«  Hérode,  qui  se  prépare  à  célébrer  atec 
solennité  le  jour  de  sa  naissance,  fait  publier 
par  Grongnart  que  le  lendemain  il  va  tenir 
ses  grands  jours,  et  qu'il  y  invite  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  qui  voudront  s'y  trou- 
ver. Grongnart,  après  avoir  obéi  à  cet  ordre, 
parait  ^tre  content  de  lui-môme ,  ce  qa*H 
témoigne  assez  par  ces  paroles  : 

Pour  parler  pareil  à  pareil. 
Il  n*e8t  pas  homme  plus  propice. 
Que  moy,  poor  bien  faire  ang  office 
Haulte  ou  basse  quand  je  m'y  rolle. 
Et  aller  quérir  mon  salaire. 

(30f>)  Habillement,  train,  équipage. 
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«  Hôrodias  vîenl  Irouver  Hérode ,  à  qui 
elle  conseille  de  se  défaire  de  saint  Jean, 
qui  ne  cesse,  ajoute-t-elie,  de  leur  reprocher 
]eur  hymen.  Le  roi  lui  répond  qu'il  craint 
la  fureur  du  peuple.  Sur  ces  entrefaites, 
Grongnard  vient  annoncer  que  les  tables 
sont  servies. 

(/ry  M  lavent  le  Boy  et  la  Royne  à  part,) 

GROHGNART. 

Seigneurs,  la  viande  se  gasle  ; 
Qne  or  eusse-je  le  meilleur  plat 
Je  ironçonneroyelelesclat 
Qn*il  y  paresiroil  au  retour. 

(ïey  $e  a»$iet  le  Roy  et  la  Royne,  et  la  Fille  :  Ici  se 
auient  Rodigon^  Jayrus,  PlUodesme,  Pharèe  et 
Àbiron^  et  en  une  autre  table,  et  sonnent  les  MéneS" 
tiiers.) 

AKD4LUS,  Maistre  tVHosteU 

Seigneur  h  viande  se  empire, 
Vous  vous  y  prenez  laschemcnl. 

•  Alors  tous  les  assistants  commencent  à 
manger.  Vers  la  fin  du  repas.Hérodias  com- 
mande à  Florence,  sa  fille,  de  danser,  Ajou- 
tant que  le  roi  lui  accordera  un  don  :  à  1  ins- 
tant la  fille  obéit. 

(Jqr  commence  à  danser  et  sonne  le  Tabourin  une  en- 
trée de  Morisque,  puis  cesse  ung  petit,  et  la  fille 
danse  tousiours,  cependant  que  lès  Seigneurs  par" 
Uni  :  puis  commence  le  Tabourin  d'una  cordéon.) 

ABIRON. 

Hardiment  gente  Damoyselle, 
N^ayez  point  de  vergogne  honte. 

t  La  danse  finie,  le  roi  lure  à  Florence  de 
lui  accorder  tel  don  qu'elle  voudra  deman- 
der. Florence  s'adresse  aussitôt  à  la  reine, 
Sui  lui  dit  de  demander  la  tête  de  saint  Jean- 
aptiste.  Elle  lui  obéit  ;  mais  comme  Hé- 
rode a  quelque  peine  à  y  consentir,  Héro- 
dias  lui  représente  qu'un  si  vil  objet  ne  mé« 
rite  pas  quil  ait  h  se  reprocher  d'avoir  rompu 
son  serment.  Grongnart  se  présente  sans 
peine  pour  exécuter  cet  ordre  ;  car,  dit-il. 

Si  8a  sentence  n*est  escriple, 
Il  n*en  faull  ja  Unt  discuter, 
Je  Tyrai  bleu  exécuter 
Sans  autre  forme  de  procès  : 
Et  s*il  appelle  de  i*excès. 
Je  relèvera  son  appeau 
Si  sanglanlement  sur  sa  peau, 
Qu*il  iren  fera  jamais  de  noise, 

I  Hérode  lui  donne  celte  commission  :  et 
«  icy  vont  Grongnart  et  Florence  à  Puis  de 
m  la  Chartre  pour  décoller  S.  Jean.  »  On  no- 
tera encore  en  passant  que  mattre  Gron- 
guart  fait  toujours  le  mauvais  bouffon 

CBOMGICART. 

?âu  Haisire,  çà,  saillés  dehors  ; 
ecy  vostre  derrenier  mes. 
Dont  VOUS  serez  servy  jamais  : 
Baissez-voos,  vous  estes  trop  hault. 

«  Saint  Jean  ne  répond  à  ce  discours  que 
pour  demander  la  permission  de  pouvoir 
faire  une  courte  oraison. 

CRONGIIABT. 

Fai8*le  donc  court,  qu*il  ne  se  crote, 
Je  ne  vetiil  plus  attendre  à  Fuis. 


«  Saint  Jean  ayant  achevé  sa  prière,  Flo- 
.rence  dit  : 

Grognart,  fait  ton  office,  etc. 

«  Grongnart  lui  conseille  de  se  retirer  un 
peu,  de  crainte,  lui  dit-il,  que  la  vue  du 
sang  ne  lui  fasse  quelque  peine*  Ensuite, 
s'adressant  à  soinl  Jean,  en  lui  coupant  la 
tête,  il  lui  dit  : 

Or  tien,  ton  procès  est  complet, 
Prens  ce  cop  si  feras  de  feate. 

FLORENCE. 

Gronjgnart  délivre  nioy  la  leste. 
Car  je  ne  Pose  receuiliir. 

(Icy  prent  Grongnart  la  Teste^  et  la  met  dedans  le 

plat.) 

GROIIGNART. 

Or»  tenez,  portés-l&  bouillir, 
Roslir,  ou  faire  des  pastés. 

€  La  fille  apporte  le  plat,  et  le  pose  sur  la 
table  des  conviés,  devant  Hérodias,  qui 
comme  une  furie  se  jette  dessus  a  et  frape 
«  d'ung  Cousteau  sur  le  chef  de  S.  Jehan,  et 
«  le  sang  en  sort.  » 

«  Pendant  ce  temps-là.  Dieu  le  Père  dé- 
clare que  l'âme  de  saint  Jean-Baptiste  va 
descendre  aux  limbes  pour  annoncer  aux 
justes  leur  prochaine  rédemption.  Les  an- 
ges chantent  dans  le  ciel  les  louanges  de  ce 
grand  prophète. 

(SiLBTB  en  paradis.) 

«  Le  festin  fini,  ils  «  se  lievent,  et  puis 
c  se  départent  chacun  en  son  lieu,  et  N^co- 
<  desme  et  Jayrus  vont  ensemble,  »  en  s  en- 
tretenant de  la  cruelle  mort  de  saint  Jean, 
dont  ils  paraissent  très-affligés.  Jayrus  dit 
à  son  compagnon: 

0 1  le  fol  disner  dont  on  disne, 
Quant  en  disnant  on  se  repaist 
De  pnslure  qui  tant  desplaisl, 
El  est  si  desplaisant  à  veolr.  > 

XXX.  Lei  Limbes. 
«  L'Esprit  de  S.  Jehan  es  Limbes  »  con- 
sole à  son  arrivée  les  âmes  des  patriarches 
et  des  autres  fidèles»  à  qui  il  annonce  la 
venue  du  Messie.  » 

{Jcy  chantent  es  Limbes  ung  SaETE.) 

XXXL  Enfer. 

«  Lucifer,  qui  entend  les  cris  de  joie  des 

patriarches,  demande  ee  qui  est  arrivé  de 

nouveau.  Berith  lui  apprend  que  c'est  l'âme 

de  saint  Jean  qui  vient  de  descendre  eux 

Ivmbes.  Lucifer  se  désespère  et  ne  reçoit 

Je  consolation,  que  sur  la  promesse  que  lut 

fait  Astaroth  de  faire   tomber  aux  enfers 

une  infinité  d'âmes,  pour  le  dédommager 

de  celle  de  saint  Jean  qui  est  bienheureuse.» 

XXXIL  Enierrement  de  S.  Jehan. 

K  Abias,  Sophonias  et  Mauassès,  disciples 

de  saint  Jean,  et  dont  ou  a  parlé  ci-dessus 

en  plusieurs  endroits,  ayant  appris  la  mort 

de  leur  maître,  en  vont  chercher  le  corps,  et 

Tensevelissent  en  chantant  ses  louanges.  » 

Fin  de  la  première  journéi^ 
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PERSONNAGES 

De  la  inonde  journée  du  Myttère  de  la  Pa$$ion* 

DiBu  LE  pfcRB,  TUBAL,  Paralytique. 

iBsus-CBRisT.  1B8ABEL,  femme  adultère. 

LA  8AINTB    VIEBGB  KABIK.  iA  FEMIIB  COVBBÉB   depuiS 

SAINT  FiBRBB,  Apôire.  18  ans. 

SAINT  ANDBÉ,  idem.  TBiii£B»père  deBartbimée. 

&A1NT  JACQUES,  dit  Major,  la  mèbb  de  Bartbimée. 

idem,  babthiiiée,  Aveugle-uë. 

8A1MT  JEHAN,  idem.  DN  SOURD  et  MUET»  possedé 

SAINT  PBiLipPE,  taem.  du  Diable. 

SAINT  BABTHELBMT,  idcm,  LACÉDON  Juif  ayaol  soin  de 

SAINT  THOMAS,  idem,  ce  Sourd. 

SAINT  STMON,  idem,  CEPHAS,  idem, 

SAINT  JUDE,  frf^m.  ABACOTfl,  Samaritain  coH- 

SAiNT  MATTHIEU,  idem,  verti  à  Jésus. 
SAINT  JACQUB8,  dît  Mioof,  €ÉDÉON,  idem, 

idem,  abias.  Disciple  de  Saini 

lUDAS,  idem.  Jean- Baptiste  qui  sui- 

MOYSE.  vent  Jésus. 

HÉLiE.  sopBONiAS,  idem, 

LAZABE.  MANASsfcs,  idem, 

8AINCTE  MARTHE.  BENJAMIN  jCUne  enfaiU,  flis 

SAiNCTE  MAGDALEiNE.  do  Manassès. 

PERusiNE,  Demoiselle  de  célius,  Servit,  de  Jayrus. 

la  Magdeleiiie.  hoab 

PASIPHÉB,  idem,  salmanabar,  JoiC 

BRUMAMONT,  Page  de  la  phares,  idem, 

Nagdeleiii&  abibon,  idem, 

CAVPHE.  NEMBROTH,  idem, 

ANNE.  CÉLIUS,  idem. 

iAroboam,  Pharisien.         malbrsn,     Habitant     de 
MARDOCBÉB,  idem,  Naini,  qui  suit  Jésus. 

NAASON,  idem,  neptalin,  idem, 

lOATHAN,  idem,  emélius,  Ovseleur. 

eliachin,  idem.  celcidon,  Marcband  d*A- 

BANANiAS,  idem.  gneaux. 

JACOB,  Scribe.  rabanus,  Cbangeur. 

iSACHAR,  idem,  premier  juif,   sacrifiant 

NATHAN,  idem,  en  Galilée,  et  tué  par  les 

NACHOR,  idem.  Tyrans  de  Piiate. 

nicodrsmb,  Docteur  de  la  deuxième  juif,  idem, 

Loy*  TBoisiÈME  JUIF,  idem, 

JAVBus,  Arcbisyiiagogue.  quatbiBmb  juif,  idem, 
STMON  lépreux.  MALCHUS,  Tyran  ou  Satel- 

piLATE,    Gouverneur  de     lite  de  Cayphe. 

Judée.  BRUTANT,  idem, 

BARRAQutN,  Confident  de  dragon,  idem, 

Pilate.  ROuLLART,  Tyran  on  Sa- 

BRATART,  Tyran  ou  Satel       tellite  d'Anne. 

lîte  de  Pilate.  dent  art,  idem, 

oRiLLART,  idem,  gadiffer,  idem, 

CLAQUEDENT,  idem,  MAucouRANT,  Mcssagcr  de 

GRIFFON,  idem,  Gayphe. 

uÉRODE,  Tétrarqoe  deGa-  bratault.  Geôlier. 

lilée.  BABBABAS,  Meurtrier. 

RODiGON,  Seigneur  de  la  gestas.  Mauvais  Larron. 

Cour  d*Hérode.  dismas.  Bon  Larron. 

ANDALUS,  Maître  d'Hôtel  troupe  de  juifz  suivant  les 

d'Hérode.  Prédications  de  Jésus. 

GRONGNART,    Domcslique  LUCiFEB,  Rov  des  Enfers. 

d*llérode.  sathan.  Diable. 

LACHANANÉESIROPUÉNISSE.  BELZBBOTH,  idem, 

LA  FILLE  de  la  Cbananée.  béritm,  idem, 

LA      CHAMBERIÈRE     dO    la  ASTAROTH,  idem, 

Cbananée.  cbrbérus,  idem, 

■ 

SECONDE  JOCRNÉE. 

Cy  commence  la  seconde  Journée  du  My itère 
de  la  Poêiion  Jeeucriit,  Et  commencent  la 
Apoitreif  faiians  une  récapitulation  dei 
faiideJéiUi  traictée  en  la  Première  Jour- 
née.  Neantmoim  la  fille  de  la   Cananée 


pourra  commencer  la  Journée  f  en  parlant 
comme  une  démoniacle^  juioues  (ul  ce  qut 
bonne  iilence  fust  faicte  (307). 

PROLOGUE. 

«  Saint  Pierre,  saint  André,  saint  Jacques 
Major,  saint  Matthieu,  saint  Barthélemi  et 
les  autres,  yètus  de  leurs  habits  d'apôtres, 
apprennent  à  Jésus  la  sanglante  Gn  de  saint 
Jean-Baptiste,  a 

I.  De  ta  Chananée  et  de  aa  FiUe, 

Ïcy  cheminent  JéiUi  et  m  Apotifn^  et  cowmenaU 
iffîere  de  la  Chananée^  et  de  sa  fille  DémomaeU.) 

hk  FILLE  DE  LA  CBANANÉE. 

Je  voy  tous  les  Dyables  en  l*air. 
Plus  espés  goe  tronpeani  de  moocbes. 
Qui  vont  Tairê  leurs  escarmouches 
Avec  un  tas  de  sorcières; 
£t  ont  pleines  leurs  gibecières 
De  gros  tysons,  et  de  charbons» 
Pour  ftiire  rostir  les  Jambons 
El  ung  tas  de  larrons  pendus; 
Qui  se  sont  nagueres  rendus,  etc. 

«  Ceci  n'est  «qu'un  échantillon  des  dis- 
cours de  cette  possédée,  qui  dit  et  frit  en- 
suite mille  extravagances  ,  toujours  sur  le 
même  ton;  et  encore  plus  fortes,  dont  on 
ne  veut  point  profaner  ce  sujet.  Les  auteurs 
de  ce  xaystère  ayant  mis  daus  la  bouche  de 
cette  fille  tout  ce  que  le  menu  peuple  pense 
touchant  les  discours  qu'il  attribue  à  ses 
sortes  de  gens.  «  La  Chamberiere  témoigne 
«  son  affliction  aussi  bien  aue  la  »  Cbana- 
néenne  Siropbenisse.  Cette  dernière,  voyant 
passer  Jésus,  veut  implorer  son  assistance; 
Judas  la  repousse;  mais  comme  nonobstant 
ces  difficultés,  elle  trouve  le  moyen  de  s'ap- 

Î rocher  davantage,  saint  Jude  demande^ 
é^us  la  guérison  de  cette  fille.  Notre-Sei- 
f;neur  lui  répond  qu'il  n'est  venu  que  poor 
es  brebis  d'Israël,  et  gu'il  ne  fallait  pas 
donner  aux  chiens  le  pain  destiné  aux  en- 
fants. «  Sire,  réplique  la  Cbananée nne ,  qui 
«  a  entendu  ce  discours,  puisque  vous  vou- 
«  lez  me  comparer  aux  chiens ,  vous  savez 
«  qu'ils  ont  les  miettes  de  la  table  de  leur 
«  maître,  a 

Ainsi  ai  voiis  plaist  m*6sbrgi«res 
Au  moins  une  poure  mieue. 

lÉSDS. 

0  remme,  ta  foy  est  rooult  grande. 
Va  t*en,  soit  fait  comme  tu  veulx. 

{ïcy  iorl  une  fumée  et  ung  canon  de  dcuonbi  la  (illf^ 
et  Aêiarolh  sort  de  la  Htle  en  pestant  et  en  ju- 
rant,) 

Lk  FILLE. 

0  Dieu  dlsraêl  très  begnin 
Graee  te  rend  de  ce  grant  don 
Quant  de  mes  maui  me  fais  pardon 
Kl  que  par  puissance  a  mis  hors 
Le  Dyable,  et  mis  hors  de  mon  eorps» 
Qui  si  long-iemps  m*u  dit  vergoogiie. 

«  La  chamberiere,  qui  ne  sait  à  qui  attri 
buer  une  guérison  si  subite  et  si  miracu- 
leuse, en  paraît  fort  étonnée»  aussi  bien  qu( 


(307)  f  Bonne  silence  fus^  faictC;  i  c'est-à-dire  le  bruit  que  les  spectateurs  faisaient  dans  le  momcni 
que  le  .Mystère  commençait. 
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la  Cbananéenne  qui»  en  entrant  chez  elle, 
l'apprend  de  sa  fille  même.  Elle  Tinstruil  de 
son  côté  à  qui  ils  en  ont  obligation,  et  tous 
ensemble  rendent  grâces  à  Dieu  et  k  son 
saint  Messie.  » 

II.  Enfer. 

«  Pendant  que  ceci  se  passe  sur  la  terre, 
Astarolh  qui,  comme  nous  le  venons  de  voir, 
vient  d'être  chassé  honteusement  du  corps 
de  la  fille,  revient  aux  enfers,  où  il  apprend 
h  Lucifer  le  grand  nombre  de  miracles  que 
Jésus  opère  tous  les  jours,  et  dont  il  vient 
lui-même  d'être  le  témoin.  Lucifer,  forcené 
de  rage  à  cette  nouvelle,  pour  punir  ce  dé- 
mon de  s'être  laissé  vaincre,  le  livre  aux  fu- 
reurs deBelzébulh  et  de  Satan,  qui  prennent 
ici  leur  revanche,  et  restituent  k  Astaroth 
ce  qu'il  leur  a  prêté  dans  la  première  jour- 
née de  cet  ouvrage,  au  sixième  mystère. 

c  Après  ce  miracle  Jésus  retourne  &  Jéru- 
salem. » 

III.  Delà  Mondanité  de  Magdalaine. 

(Cy  après  commence  la  Mondanité  de  la  Magdalaine, 
et  est  à  natter  qu'a'le  pourra  chanter  de  choses 
[aides  à  plaifance,  ce  qui  sVnsttti,  et  après  le 
pourra  dire  sans  chanter.) 

c  La  Madeleine  i>aralt  è  sa  toilette,  assistée 
de  ses  deux  demoiselles,  Pérusine  et  Pasi- 
phée  ;  elle  ne  cesse  de  se  louer  elle-même 
5ar  tous  les  dons  qu'elle  a  re^us  de  la  na- 
ture, sur  les  richesses  qu'elle  possède  et  sur 
la  vie  gracieuse  qu'elle  mène  ;  ses  demoisel- 
les lui  applaudissent  en  tout,  et  l'entretien- 
nent dons  celte  pensée.  Elle,  de  son  côté, 
semble  vouloir  continuer  comme  elle  a  com- 
Qieocé. 

MâGDAtAINE. 

Je  vueil  eslre  toujours  jolye, 
Maiiiienir  estât  hauU  ei  fler. 
Avoir  iraifi,  su^^vir  compagnie 
Encore  huy  meilleur  que  Cyer. 
Je  ne  quiers  que  magnlAer 
Ma  pompe  mondaine,  et  ma  gloire. 
Tant  me  vueil  an  monde  fler 
Qu*il  en  soit  à  jamais  mémoire. 
J'ay  mon  chasieau  de  Magdalon, 
Dont  on  m^appelle  Magdalaine, 
Où  le  plus  souvent  nous  allou 
Gaudir  en  toute  joye  mondaine. 
Et  vueil  estre  de  tous  biens  plaine, 
Tant  que  au  monde  n'ait  la  pareille 
Et  passer  en  plaisance  humaine 
Tout  autre  qu*à  moy  8*appareille  (308). 

{Maydalaine  quierl  tous  les  sept  péchés  mortels,  et 

premièrement,) 

ORCUBIL. 

Je  suis  en  Orgueil  si  haultaine. 

ENVIE. 

Que  je  ne  vueil  point  qu*on  me  pusse. 

LUXURC. 

Et  suis  si  charnelle,  et  si  vaine. 

PARESSE. 

Qu'en  oysiveté  le  temps  passe. 

IRE. 

D'autre  part  je  tence  et  menace. 
iZ^)  Se  compare. 


glotonMib. 
Après  que  en  viandes  habonde. 

AVARICE. 

El  si  m'esiouys  quant  j'amasse 
Les  grandes  richesses  du  Monde. 

«  Après  un  semblable  aveu,  Madeleine  em- 
ploie ce  correctif. 

Si  à  tous  delicu  je  me  donne, 

Mon  honneur  pourtant  n'abandonne. 

Ne  rordonne 
A  honte,  ou  à -reproche  vil: 
€e  que  maintenant  j'arraisonne 
Soit  entendu  selon  qu'il  sonne 

•      A  part  bonne. 
Car  mon  souhait  n'est  que  civil, 

IV.  Le  Mistere  du  Paralitique. 

(/cy  commence  le  Mystère  du  Paralitique^  lequel  est 
couchéen son grabalon^  près  la  Piscine,) 

a  Le  paralvtique,  nommé  Tubal ,  est  cou- 
ché près  de  la  piscine,  et  se  plaint  de  la  mi- 
sère où  son  mal,  qui  dure  depuis  trente-huit 
ans,  l'a  réduit.  Jésus  s'approche  de  lui,  et, 
après  l'avoir  guéri,  il  lui  défend  d'en  rien 
dire  è  personne,  ensuite  de  quoi  il  lui  or- 
donne d'emporter  son  lit  et  de  s'en  aller. 
'Jésus  se.  retire.  Tubal  est  si  disposé  à  obéir 
à  Tordre  qu'on  vient  de  lu4  prescrire,  qu'il 
n'a  pa»  plutôt  rendu  grAces  àbieu,  et  ensuite 
chargé  son  lit  sur  ses  épaules»  qu'il  s'en  va 
en  disant  : 

TUBAL. 

Je  suis  chargé  vaille  que  vaille^ 
A  tout  ma  couche  m  en  iray 
Le  plus  doolcement  que  poorray 
Cheminant  petit  à  petit  : 
Et  si  ay  très  bon  appétit 
De  dire  le  cas  à  plusieurs. 

«  Isachar,  Jacob  et  Nachor,  scribes,  veu- 
lent empêcher  Tubal  d'emporter  son  lit,  at- 
tendu, clisent-ils,  que  c'est  un  jour  de  sabbat. 
Comme  Tubal  refuse  de  leur  obéir,  ils  l'ac- 
cablent de  malédictions.  Enfln,  iaisant  ré- 
flexion qu'une  telle  licence  peut  préjudicier 
h  la  loi  de  Moïse,  ils  prennent  la  résolution 
de  questionner  Tubal.  Ce  dernier  trouve  Jé- 
sus dans  le  temple,  et,  l'aj'ant  reconnu  pour 
son  bienfaiteur,  il  croit  ne  pouvoir  faire  un 
filus  grand  dépit  aux  Juifs  que  de  leur  nom- 
mer celui  à  qui  il  est  redevable  de  sa  guéri- 
son.  Sur  cela  les  Juifs  prennent  le  parti  d'al- 
ler écouler  les  sermons  de  Jésus,  dans  te 
dessein  de  le  surprendre  par  ses  propres 
discours.  » 

(Jcy  V09U  les  Scribes  au  Sermon  de  Jésus  et  va  Tubal 
au  Sermon f  auquel  seront  les  Scribes  et  tous  les 
Juîfx,  fors  les  rharisées,) 

V.  Sermon  de  Jésus. 

«  Jésus  fait  lui  sermon  sur  les  récompen- 
ses que  Dieu  promet  à  ceux  qui  posséderont 
les  vertus  dont  saini  Matthieu  fait  mention 
au  V*  chapitre  de  son  évangile»  et  sur  les 
malédictions  que  Dieu  répandra  un  jour  sur 
ceux  qui  auront  les  vices  contraires. 

«  Voici  en  deux  mots  l'arrangement  de  ce 
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sermon.  Jésus  dit  en  vers  latins,  de  la  même 
mesure  que  les  français»  une  des  béatitudes, 
et  ensuite  la  paraphrase  en  un  huitain  fran- 
çais. Le  sermon  Qnijes  scribes  veulent  Tin- 
terroger  au  sujet  de  la  ^uériison  de  Tubal, 
et,  se  voyant  confondus,  ils  se  retirent,  mé- 
ditant une  conspiration  contre  lui.  » 

VI.  De  Symon  Lépreux, 

«  Simonie  lépreux  déplore  sa  triste  situa- 
tion, et  se  plaint  de  la  maladie  infecte  dont 
il  est  affligé.  Jésus  passant  près  de  sa  mai- 
son, saint  Simon,  apôtre,  touché  de  la  misère 
d*un  homme  qui  portait  un  nom  pareil  au 
sien,  prie  Jésus  de  le  soulager.  Jésus  le  gué- 
rit et  lui  ordonne  de  s'aller  montrer  aux 
prêtres  de  la  Loi.  Simon  le  remercie  de 
tout  son  cœur,  et  se  prépare  à  lui  obéir.  » 

VIL  La  Transfiguraiion, 

X  Jésus  prend  avec  lui  Pierre,  Jean  et  Jac- 
ques, et,  après  avoir  ordonné  aux  autres 
apôtres  de  Tallendre,  il  monte  avec  ces  trois 
le  mont  Thabor.  Les  apôtres  ont  bien  de  la 
peine  à  le  suivre. 

SAINCT  PIERRE. 

Cest  peine  de  nxinicr  si  haiilt 
A  gens  cfeschaussés  comme  nous. 

6À1KT  JACQUES  MAJOR. 

A  peine  que  le  ciieiir  ne  me  faull, 
El  que  je  ne  lombc  dessoubz. 

8AUICT  PIERRE. 

Je  suis  hors  d^haleine  et  de  pouls] 
De  mbnier  si  très  grosse  masse. 

«  Après  ces  discours,  et  autres  pareils, 
Jésus  et  ses  trois  apôtres  parviennent  enHn 
au  haut  de  la  montagne. 

{Icy  entre  Jésu»  dedans  la  Montaigne  pour  $oy  venir 
d'une  robe  la  plu»  blanche  que  faire  se  pourra  ;  et 
une  face  et  le$  maine  toute  d  or  bruny;  et  ung 
grant  êoleil  à  rayé  bruny  par  derrière.  Puis  sera 
levé  hault  en  Pair  par  una  subtil  contre-poys.  Et 
tantôt  après  sortiront  de  ladicle  Montaigne  Hilye 
en  habit  de  Camie,  et  ung  chapeau  de  Pro- 
phète [509]  à  la  leste.  Et  Moyse  d'autre  côté  qui 
tiendra  Us  Tables  en  sa  main.  Et  cependant  par-- 
lera  la  Magdalaine.) 

«  Pendant  que  ceci  se  passe  d*un  côté,  de 
Tautre  parait  la  Madeleine  qui  s'entretient 
avec  ses  deux  demoiselles,  et  qui  leur  de- 
mande des  «  chansons  nouvelles  pour  mener 
«joyeuse  vie.  »  Elles  se  mettent  à  chanter, 
et  un  seigneur  de  la  cour  d^Hérode,  appelé 
Ilodigon,  s'étant  trouvé  à  la  toilette  de  la 
Madeleine,  apparemment  en  qualité  de  sou- 
pirant, se  mêle  de  la  partie,  et  chante  aussi 
sa  chanson. 

(Icy  sort  Jésus  de'  la  Montaigne,  ainsy  transfiguré, 
comme  dit  est,  Hélye  à  destre,  Moyse  à  sénestre, 
et  sa  mettent  les  trois  Âpostres  en  grande  admi- 
ration.) 

a  Les  apôtres,  étonnés  de  cette  merveille, 
s'interrogent  les  uns  les  autres,  pendant  que 
Jésus  parle  avec  Elie  et  Moïse  des  maux 
qu'il  doit  souffrir  à  Jérusalem. 

V309)  Chapeau  pointu. 


« 


SAIHGT  PIEBRS.] 

Sire,  ce  lieu  cy  nous  plaîsl  tant 
Que  Jamais  n'en  vouldron  partir  ; 
Et  pour  ce  vneilles  consentir 

Îue  jamais  d'icv  ne  partons, 
rois  Tabernacles  y  ferons, 
L*un  pour  toy,  l'autre  pour  llovsd, 
L'autre  pour  Hélye  :  Advise 
S'il  est  bon  de  cy  nous  tenir. 

{Jcy  descend  une  elere  nui  sur  Jésus.-^  mc^  petit 
Dieu  le  Père  en  troys  voix,  ainty  comme  U  du  a 
baptesme  de  Jésus,) 

a  Après  quoi  <  Jésus  descend  dedans  la 

Montaigne,  pour  retourner  en  ses  premiers 

habillements.  » 

«  Les  trois  apôtres,  qui  ont  accompagne 
Jésus,  tombent  a  terre  entendant  la  voix  de 
Dieu  le  Père.  Pendant  ce  temps-là,  les  neaf 
autres,  qui  sont  restés  au  pied  de  la  monta- 
gne, ne  sachant  ce  que  leur  matlre  est  deTeon, 
sont  dans  une  grande  impatience  de  son  re- 
tour. 

(Icy  sort  Jésus  de  la  Montaigne  em  eoê  premers  ks- 
billemens,  et  parle  aux  troig  Apostres.) 

«  Ceux-ci  sont  fort  surpris  de  ne  plus  voir 
Moïse  et  Elie.  Jésus  leur  ordonne  de  descen- 
dre avec  lui. 

lÉSOS. 

Or  sus,  dévalons  la  Montaigne, 
Qui  est  bien  pénible  et  bien  granoe. 

SAIMCT  PIERRE. 

I.  evallon  donc. 

«  Enfln  Jésus  leur  défend  de  oarler  l  qai 
que  ce  soit  de  cette  vision.  » 

VllL  Assemblée  dei  Juif X. 

«  Douze  Juifs,  nommés  Abacuth,  Moab, 
Célius,  Tubal,  Gédéon,  Salmanazar,  Phares, 
Neptalin,  Abias,  Manassès,  Célius  et  Nem- 
broth ,  s'étant  assemblés  pour  décider  ce 
qu*ils  vont  faire,  et  sur  ce  qu*ils  dolTent 
croire  des  miracles  de  Jésus,  dont  le  bruit  et 
la  renommée  augmentent  tous  les  jaurs,s*en- 
tretiennent  ensemble,  et  enfin,  convaincus 
par  ses  prodiges,  ils  prennent  la  résolution 
de  le  suivre.  » 

(Icy  vont  les  doute  Juift  après  Jétue,  et  tous  les  en- 
tres Jnifx  hommes  et  femmes  y  vont  après,  fort  Its 
Princes  et  Scribes.) 

IX.  La  Mondanité  de  la  Magdalaine 

«Nous  avons  vu  ci-devant  que,  pendant  que 
Jésus  prend  une  figure  nouvelle  sur  lemoot 
Thabor,  la  Madeleme  paraît  dans  un  autre 
coin  du  théâtre  avec  ses  deux  demoiselles  et 
Rodigon.  Elle  est  occupée  à  sa  toilette,  où 
elle  se  lave  et  se  farde  le  risage,  elie  se  re- 
garde dans  son  miroir  et  consulte  ses  sui- 
vantes sur  son  ajustement.  La  toilette  Gaie, 
elle  fait  répandre  sur  le  plancher  des  Goles 
d'eau  de  rose.  Ensuite,  pour  se  désenoujer» 
elle  propose  è  ce  seigneur  un  dialogue  en 
forme  de  ballade:  il  roule  sur  la  galanterie, 
Madeleine  interroge,  et  Rodigon  répond.  En- 
fin ce  jeune  homme  prend  '  congé  d'elle,  et 


j 


U\ 


PAS 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


PAS 


74S 


comroe.c'esl  un  seigneur  fort  poli,  il  ne  man- 
que pas  de  dire  adieu  aux  deux  demoisel- 
les. » 

{Rodigon  en  prenant  eongé^  pourra  baiser  Magdalaine 
et  $es  Bemoiselles;  et  après  commence  le  miracle 
de  la  mulliplicatioH  des  ctnq  pains  et  deux  poissons.) 

X.  Le  Miracle  de  la  Multiplicacion  dee  cinq 
Pains  et  deux  Poisiom. 

(Icy  se  assiet  tout  le  Peuple  au  Sermon,) 

«  Jésus,  avant  de  le  commeDcery  exhorte 
tout  le  peuple  à  la  prière. 

jÉtms. 

Affin  que  puissiez  plaire 
A  Dieu,  et  sa  grâce  impetrer» 
Dictez  tous  Pater  noster. 

(Icy  se  agenouille  tout  le  peuple.) 

La  priôre  finie,  Jésus  propose  la  parabole 
du  semeur,  et  comme  ses  apôtres  lui  avouent 
qu'ils  n'entendent  rien  à  ces  paroles  mysté- 
rieuses, il  les  leur  explique.  Ensuite,  faisant 
réflexion  qu'il  y  a  trois  jours  que  le  peuple 
le  suit,  sans  [)rendre  aucune  nourriture,  il 
demande  à  saint  Philippe  comment  on  peut 
faire  pour  rassasier  celte  multitude.  «  Sei- 
«  gneur,  répond  saint  Jacques  Minor,  cela 
«  n'est  pas  aisé,  car  ils  sont  plus  de  cinq 
«  mille  sans  comprendre  les  femmes  et  les 
a  enfants.  »  Saint  André  dit  qu'il  y  a  un 
enfant  qui  porte  cinq  pains  et  deux  pe- 
tits poissons  :  «  Mais  qu'est-ce  que  cela, 
«  ajoute-t-il  pour  une  si  grande  quan- 
<  tité  de  monde?  »  Jésus  lui  ordonne  de  les 
acheter;  et  cet  apôtre,  pour  lui  obéir,  s'a- 
dresse à  Benjamin  (c'est  le  nom  de  l'enfant) 
qui  lui  répond  qu'il  veut  bien  les  livrer, 
HOurvuquQnle()aye.«CombienvousfautMl?» 
lui  demande  saint  André. —  «  Tenez,  voici 
«  mon  père  qui  vous  le  dira,  »  répond  Ben- 
lamin.  Menasses,  c'est  ainsi  que  s'apf>ellé  le 
père  deFenfant,  n'apprend  pas  plutôt  quec'est 
(}0ur  Jésus,  qu'il  oblige  t'apôtrb  à  les  pren- 
dre sans  vouloir  recevoir  son  argent*  Saint 
André  revient  à  Jésus  avec  les  pains  et  les 
deux  poissons. 

{Icy  présente  les  pains  et  Ut  poissons  à  Jésus,  —  Icy 
tient  Sainct  André  les  pains  et  les  poissons  devant 
Jétus^  et  il  fait  la  bénédiction,) 

JÉSUS 

I  Benedivite 

TOUS. 

Dominus^  etc. 

«  Après  que  Jésus  a  donné  sa  bénédiction 
9ur  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons,  il 
ordonne  aux  apôtres  d'en  distribuer  à  toute 
l'assemblée. 

(/qf  iasient  six  des  Apôtres  et  départent  le  pain  par 
quartien  à  grant  nombre  :  et  les  autres  six  ser» 
vem  le  peuple  de  pain  et  de  plusieurs  platz  de  pois- 
tws.  —  Icy  tnenauent  tout  le  peuple  et  tous  la 
Apostres  jusques  a  ce  que  Jésus  die  que  l^on  dé- 
serve;  et  cependant  y  a  interlocutoire,) 

c  Ces  interlocutoires  se  passent  entre  La- 

(310)  Ennuyeuse. 


zare,  Marthe  et  Madeleine.  D^bord  le  pre- 
mier s'entretient  avec  Marthe  de  la  vie 
scandaleuse  de  leur  sœur.  Marthe  prend  cette 
chose  si  à  cœur,  qu'elle  prend  la  résolution 
de  laller  trouver  et  de  lui  remontrer  vire- 
ment l'étendue  de  ses  crimes. 

(Icy  va  Marthe  parler  à  Magdalaine.) 

«  Celte  dernière  paraît  è  sa  toilette.  Gomme 
elle  entend  que  Brunamont  parle  à  quel- 
qu'un à  la  porte,  elle  demande  qui  c'est.  Ce 
page  lui  répond  gué  c'est  sa  sœur  Marthe  qui 
vient  pour  la  voir.  «  Faites  entrer,  dit  Made- 
«  leine.  Ahl  ma  chère  sœur,  ajoute^t-elle, 
«  yousarrivezfortà  propos,  venez  voir  comme 
«  je  vais  me  divertir.  »  Marthe,  qu'une  inten* 
tion  bien  diaérente  amène  chez  elle,  lui  de- 
mande la  permission  de  lui  dire  un  mot;  et, 
lorsque  tout  le  monde  est  retiré,  elle  lui  fait 
de  sanglants  reproches  sur  sa  conduite. 

{Icy  se  tient  Marthe  et  Magdalaine  à  part,\ 

MARTHEé 

Vous  vous  donnez  à  touff  péchez. 
De  tous  villains  fais  approchez, 
Et  faites  tant  d  accueil  à  tous, 
Que  nous  en  sommes  niai  couchez. 
Et  tous  noz  parens  reprochez, 
Seulement  pour  Pamour  de  vous. 

MAGDALAINE. 

Seulement  pour  Tamour  de  vous. 
Ma  sœur,  je  vouldroye  à  tous  coups 
A  vostre  voulenté  complaire  : 
Ceulz  qui  parlent  de  moy  sont  foulx, 
Et  quand  de  parler  seront  soulx. 
Au  moins  ne  peuvent-llz  que  se  taire. 

MARTHE. 

Velà  le  point  où  je  me  fonde , 
Péché  tant  dedens  vous  habonde. 
Que  la  fin  en  sera  mauvaise. 

MAGDALAINE. 

Bonne  on  malle,  il  faut  qu*on  l'fespoude  .* 
Se  par  péché  suis  orde  ou  monde, 
Ne  me  chault,  mais  que  soye  bien  aise. 

MARTHE. 

Hélas  !  ma  Sœur,  ne  vous  desplaise. 
Péché  vous  tient  h  grant  malaise. 
Pour  Dieu  retournez  à  Jésus. 


Si  mal  vous  vient  ? 

MAGDALAINE 

Prou  TOUS  face  ; 
Allez,  allez. 

'    PÉRUSINE. 

Quel  partemuse  (SlO)  ! 
Voise,  ailleurs  faire  la  grimace. 

c  Marthe ,  ainsi  congédiée  par  la  maî- 
tresse et  par  la  suivantOi  se  retire  assez  mal 
satisfaite. 

{Icy  s^en  retourne  Marthe  en  Béthanie,) 

«  D'un  autre  côté  les  Juifs  remercient  Jé- 
sus de  ses  bienfaits,  et  lui  en  rendent  grâ- 
ces; Abacuth,  Moab,  Maçassès,  Abiaa,  So- 
phonias  et  Tubat  en  témoignent  leur  recon- 
naissance. 
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(Icu  recueille  lêê  douze  Apo$lreÈ  la  demeurant  en 
chacun  ta  corbeille,  et  en  empitent  douze  eorbeilUs, 
et  te  lieve  le  Peuple.) 

a  Jésus,  après  avoir  donné  la  bénédiction 
au  peuple,  se  retire  avec  ses  apôtres. 

lieu  t'en  va  Jétui  d'une  part,  et  toui  le  peuple  de 
^    ^  l'autre.) 

«  Phares,  Abiron,  Salmanasar,  Nembroth, 
Tubal,  Gédéon,  Abacuth,  Sophonias,  Abias, 
Malbrun  et  Neplalin,  pendant  leur  chemin, 
s'entretiennent  de  ce  miracle. 

Ucy. cheminent  tout  letJuifx  par-devant  leChatteau 
de  Magdalaine,  et  y  en  a  troyt  Jui(z  aui  te  arrêt- 
tent  à  parler  à  elle.) 

c  Tubal,  Gédéon  et  Abacuth,  qui  sont  ces 
trois  Juifs,  entrent  dans  ce  château ,  et  sa* 
luent  la  Madeleine,  à  qui  ils  racontent  les 
miracles  que  Jésus  fait  tous  les  jours,  et  par- 
ticulièrement celui  des  cinq  pains ,  aussi 
bien  que  les  admirables  sermons  dont  il  édi- 
fie le  peuple.  Ce  rapport  fait  naître  quelque 
curiosité  dans  le  cœur  de  Madeleine,  qui  leur 
fait  une  infinité  de  questions  sur  la  personne 
du  Sauveur. 

«  Après  quelques  autres  discours,  les 
trois  Juifs  prennent  congé  de  la  Made- 
leine. 

{Icy  te  déparlent  let  troyt  Jui[%.) 

c  Madeleine,  se  trouvant  seule  et  désoccU'» 
pée,  veut  aller  au  sermon  de  Jésus.  Comme 
sa  passion  dominante  est  celle  de  briller 
beaucoup  et  de  plaire  è  tout  le  monde,  elle 
ne  manque  pas  de  bien  consulter  Pérusine 
et  Pasipbée  sur  le  goût  de  ses  ajuste- 
ments. 

(Icy  t'en  va  au  Sermon  de  Jétut.) 

«  Jésus,  allant  à  Jérusalem,  demande  à 
saint  Pierre  ce  qu'il  pense  de  lui.  Cet  apô- 
tre, sans  hésiter,  lui  répond  que  lui  et  ses 
compagnons  le  croient  fermement  le  CArt- 
$tu$.  Alors  le  Seigneur  lui  promet  les  clefs 
des  cieux.  Ensuite  cet  apôtre,  à  qui  cette  fa- 
Yeur  a  donné  un  peu  de  présomption,  tiche 
de  le  dissuader  de  la  mort  qu'il  veut  souffrir. 
Mais  Jésus  lui  impose  silence,  et  le  reprend 
aigrement  par  ces  paroles. 

Va  derrière  moy,  Salhanas. 

£n  ccsic  affaire  me  es  esclandé,  etc. 

XI.  Sermon  de  Jé$u$, 

«  Jésus  arrive  à  Jérusalem  ;  son  premier 
soin  est  de  monter  au  ^temple,  et  d'y  conti- 
nuer k  prêcher  et  convertir  les  Juifs. 

(Au  Sermon  de  Jétut  tonl  tout  let  Juifz  et  let  Scribet 
et  Pharitéet.  Et  ett  la  Magdalaine  attite  tur  ung 
carreau  a$tis  loin^  du  Peuple;  et  à  la  fin  du  Ser- 
mon elle  fait  manière  et  contenance  de  plourer.) 

a  Ce  sermon  roule  sur  les  crimes  et  les 
péchés  des  hommes,  les  peines  qui  sont  dues 
aux  pécheurs,  et  la  redoutable  vengeance 
(|ue  Dieu  en  prendra  au  jour  de  son  dernier 
jugement.  » 


XII.  La  Converêton  de  la  Magdalaine. 

«  Le  sermon  achevé,  le  peuple  se  relire. 
et  chacun  s'en  retourne  chez  soi  péDétré 
d'une  sainte  fraveur,  excepté  les  pharisiens 
qui  vont  tenir  leur  conseil.  La  Madeleine 
n'est  pas  la  dernière  à  ressentir  les  effets  de 
cette  prédication.  Son  cœur  en  est  si  fort  at- 
tendri, qu'elle  fait  une  longue  complainte 
entre-coupée  de  pleurs  et  de  sanglots,  et  dé- 
plore ses  péchés  et  ses  égarements.  Elle  est 
accompagnée  de  ses  deux  demoiselles,  qui 
J*imitent  aussi  fidèlement  dans  sa  pénitence 
qu  elles  l'ont  suivie  dans  ses  désordres.  • 

(Icy  te  lieve  tout  le  peuple^  et  te  départ  duSenm;ti 
Magdalaine  fait  ta  pileuze  complaineu ,  H  /et 
Phariséet  vont  tenir  Conteil.) 

XIII.  La  Prinse  des  Larrons, 

(Ici  ett  [aide  la  printe  de$  troit  Larront;  elftm 
Ditmat  une  robe  tur  let  épaulet,  comme  i^iifmi 
emblée;  et  Barrabas  unîg  glaive  tenglaUy  C6um 
t'ii  venait  de  faire  ung  murtre.) 

GESTJkS,  mauvais  Larron. 

Je  ne  crains  ne  Dieu,  ne  le  Dyable, 
Ne  homme  lanl  soii  espoveDiakle 
Quand  je  me  despite  une  foys. 

BABRABAS. 

Je  ne  Tais  compte  d*estrangler 
Ung  homme  non  plus  qu*ung  sanglin 
De  menger  le  gland  par  le  boys. 

dismàs,  bon  larron. 

Je  destrousse  par  les  chemins 
Tous  bons  marcbans,  et  pèlerins. 
Quant  puis  mettre  sur  eulx  là  paiie. 

«  Avec  ces  louables  intentions,  ils  conii- 
nuent  leur  chemin.  Gestas  se  vante  de  sod 
habileté  à  crocheter  les  portes,  et  Barrabas 
de  son  intrépidité  à  commettre  un  meurtre. 
Enfin  Dismas,  qui  ne  parait  pas  leplusbraie 
des  trois,  leur  dit  :  «  Messieurs,  ilnousfaul 
«  de  l'argent.  —  Vous  raisonnez  fort  jasie, 
a  répondi  Gestas.  »  Pendant  qu'ils  soot  dios 
cette  pensée  et  qu'ils  révent  k  quelque  ex- 
pédient, arrivent  six  tyrans  ou  valets  appe- 
lés Bruyant,  Malchus,  Dragon,  Rottlwi, 
Dentart  et  Gadifer,  dont  les  trois  premiers 
sont  au  service  de  Caïphe,  et  les  autres  a 
celui  d'Anne.  Ces  gens-ci,  qui  ne  chercûeni 
que  les  occasions  de  pouvoir  battre  et  as- 
sommer, afin  de  profiter  des  dépouilles  des 
malheureux  qui  leur  tombent  sous  la  rnain, 
ne  font  pas  plutôt  rencontre  des  to» 
qu'ils  se  jettent  dessus,  deux  à  deux,  «. 
malgré  leur  résistance  et  leursjurements, 
les  font  prisonniers.  Bruyant,  ayant  m 
Dismas  le  premier»  dit  : 

Cestuy-cy  n'est  pas  le  plos  fort, 
Je  Testourdid  comme  uog  poulet. 

Allons  mettre  ces  pallans  pondre 
Sur  la  belle  paille  jolye. 

dit  Gadiffer  en  les  liant,  et  en  lescopjlo'sj 
en  prison.  Ils  appellent  plusieurs  fois  le^ 
lier  Brayault,  mais  en  vain,  car  il  d« '^^w 
point;  à  la  fin ,  Malchus  s'emporte  ^ 
lui. 
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llauU  Ikayatiii  ;  \t  Dyndie  remporte. 
Le  {iftillai'i  nous  fiiii  cy  le  souri  ; 
Brayaiili,  Brayault,  il  est  si  gourl  (511); 
Qull  ne  scel  de  quel  pié  marcher. 

orayault  arrive  enfin,  en  jurant  et  pestant, 
au.ssi  bien  que  les  voleurs  qu'il  fit  entrer 
dans  la  prison;  ce  qui  termine  ce  mys- 
tère. » 

XIV.  Conseil  des  Juifz. 

{!cy  $e  tieni  ie  CoMeil  du  PhariséeSy  et  commence 
la  Compiracion  et  la  Mori  de  Jé$M.) 

«  Les  pharisiens,  qui  ne  cherchent  que  les 
moyens  de  perdre  Jésus,  commencent  par 
mander  les  scribes.  Lorsqu'ils  sont  tous  as- 
semblés,  le  constril  se  trouve  très-partage, 
les  uns  en  faveur  de  Jésus,  et  les  autres  con- 
tre. Nicodème  et  layrus  se  retirent ,  et  ie 
reste  de  cette  assemblée  prend  la  résolution 
de  tenter  Jésus;  ce  qu'ils  font  dans  le  mys- 
tère suivant.  » 

'  XV.  De  la  Femme  adultère. 

t  Les  pharisiens,  pour  exécuter  le  dessein 
qu  ils  viennent  de  projeter,  vont  à  la  pri- 
son, et  ordonnent  au  geôlier  Brayautt  dô 
leur  amener  une  femme  appelée  Jésabol, 
qui  est  prftte  à  être  condamnée  pour  crime 
d'adultère..  Brayaull  ieurobért;  et  ils  ^m* 
méfient  avec  eux  Jésabel  qui, 'dans  le  che- 
min, ne  cesse  de  se  lamenter  et  de  pleurer 
ses  péchés.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  tem- 
ple avec  elle,  ils  cherchent  Jésus.  Et  dès 
quiJs  Tout  trouvé,  Mardochée,  Tun  des  pha- 
risiens, prenant  la  parole,  lui  demande  ce 
qui  1  juge  à  propos  que  l'on  fasse  de  celte 
femme.  Jésus,  au  lieu  de  feur  répondre,  se 
laet  à  écrire  sur  la  terre  avec  son  doigt  ;  en- 
iio,  voyant  qu'on  le  presse  de  rendre  une  r^ 
pense,  il  commande  à  celui  d'entre  eux  qui 
n'a  point  transgressé  la  loi,  de  lui  jeter  la 
première  pierre,  et  il  continue  toujours  d'é- 
crire. Isachar,  croyant  que  Jésus  écrit  sur  lu 
lerre  ses  péchés  secrels,.se  retiré  du  tem^ 
pie,  craignant  de  seJQs  voir  reprocher  publi- 
quement. Jéroboam,  au^re  pharisien,  s'en- 
luit  aussi  frappé  d'une  pareille  idée;  et  peu 
à  peu»  tous  les  autres  Juifs,  saisis  d  ua 
même  esprit,  s'écartent  et  sortent  du  tem- 
ple. £nfin  Jésus,  se  trouvant  seul  avec  ses 
apôtreset  Jésabel,  lui  pardonne  ses  péchés, 
et  les  apôtres  la  délient.  » 

(Icy  t'en  vont  Jésus  et  ses  Apostre$  d^une  part,  ei  la 

femme  de  l^autre.} 

XVL  Le  Convy  de  Symon  le  Lépreux,  ci  le 
Sinderese  dt  ta  Mùgdtrieïne. 

€9  après  commence  le  Sinderese  de  Magdnlèine.) 

«  Simon  le  Lépreux,  qui  a  obligation  do 

son  salut  et  de  sa  santé  h  Jésus,  Vient  le  prier 

^e  lui  faire  là  grâce  de  manger  chez  lui  avec 

ses  douze  apolres.  Sèsui  y  consent  et  '  ne 

lûanque  pas  dé  tTy  rendre  avec  eux. 

'*         ■      '.        ■  • 

{lcyseassietJés^s  au  meilleur  saint  Pierre  à  dexire, 

(311)  Engourdi. 

(ôli)  L*auleur  a  voulu  montrer  ici  qu  il  avait  lu 
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tatnt  Jehan  à  Séneslre,  ef  tout  lemutres  après,  E^ 
est  Symon  Lépreux  au  bout  de  la  Table,  ei  inda» 
ayde  à  servir,  puis  se  assiet  :  et  est  à  noter  qu'en 
rOstel  de  Stjmon  se  treuvent  Phares  et  Abyron^) 

«  Les  pharisiens  commencent  par  prendre 
place  le  plus  tôt  qu'ils  peuvent;  mais  avant 
toutes  choses  on  dit  Benedicite  (312). 

(Icy  rompi  Jésus  ung  pain,  et  se  as$iem  ious*) 

HALBRUN. 

Cliaeun  meMgnsse  d*»pelU 
£1  si  de  vivres  B  petit 
Si  \*rus  eflbrcêos  de  bien  hoir 
G^esi  le  remède  peremptoire 
A  qui  vît  de  prouiissiuii. 

{leyssi  Magdaleine  habillée  bien  richement  comme 
devant,  for*  quê  sur  sa  leste  41' a  qt^e  uneguinplé 
bien  honneste.) 

«  Madeleine,  par  une  espdee  d'à  parie,  dé^ 
clare  aux  spectateurs  qut,'pour  obtenir  la 
rémission  de  s^s  péchés,  ellQ  a  pris  la  réso- 
lution de  venir  trouver  Jésus,  et  que,  sachant 
qu'il  est  h  diner  chez  Simon,  elle  l'y  a  suivi. 
Étant  arrivée  à  la  porte  de  cette  maison, 
elle  se  sent  fort  émue,  la  honte^et  le  regret 
combattent  dans  son  âme;  mais  enfin,  foisant 
un  effort  sur  elle-même,  elle  s'y  introduit 
sans  que  personne  s'en  aperçoive. 

(ley  Magdaleine  se  •  hiei  Soubz  là  Table  par  derrière 
Jésus,  et  tatuàt  après  se  lieve,  et  jute  VEau^Rou 
sur  son  chef,) 

«  À  peina  les  pharisiens  qui  sont  à  table 
s'aperçoiverU  de  son  arrivée  et  de  son  action, 
qu'ils 'en  paraissent  fort  surpris,  ils  «u  té* 
moignent  môme  leur  indignation. 

ruAnfes. 

Cesle  femme 
Qui  s^eât  mise  cy  entre  nous 
tSons  cesle  table,  et  sçavons  leus 
Comme  elle  est  partout  diffamée? 

ABlROSr. 

Elle  est  si  très-mal  renommée 
Que  c^est  grant  horreur  de  son  faici. 
On  la  deust  renvoyer  de  faict 
Ailleurs  faire  telle  Tredaine 

.  smoA. 

Esst  la  belle  Magdaleine 
Qui  est  si  pleine  de  jeunesse. 

POARfcS. 

Oui,  c'est  cesle  pcsclieressc, 
'    Dont  jamais  ne  fusl  la  pareille 

c  Comme  Simpn  commence  à  se  scandali- 
ser, aussi  bien  que  les  autres  pharisiens, 
Jésus  le  fait  ^eveni^  de  son  erreur,  en  lui 
alléguant  la  parabole  des  deux  débiteurs; 
ensuite  s^adressiïnt  à  la  Madeleine,  il  lui  dit 
que  ses  péchés  luisent  pardonnes.  Madeleine 
le  remercia  et  lui  demande  pour  seconde 
grâce  de  la  venir  visiter,  aussi  biei^  que  sa 

sceur  Marthe  et  sou  frère  Lazaron. 

•        •• 

•  (hy  s^en  retourne  Magdateine,) 

«  La  Madeleine,  en  s'en  retournant,  ftit 

révângîle  où  Jésus  reproche  aux  pnarl»»ens  d'affec- 
ter les  premières  places  daus  les  festins 
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durât)!  son  okemin  la  confession  des  sept 
péchés  oapilaux»  auxquels  elle  a  été  adon- 
née. Ses  deux  demoiselles,  Pasiphée  et  Péru- 
sîne,  suivent  son  exemple  et  quittent  teor) 
poinpe«et  leur  mondanité. 

(Icf»*en  vottf  Magdateine  et  êe»  DemaiuUÉê  «fi 

Kéthanieé) 

«  Après  le  dtneiv  ^ésus  et  ses  apMres  sor 
tent  de  chez  Siroon,  qui  le  prie  de  lui  faire 
souvent  Tbonnctur  de  manger  chez  lui  ;  il  fait 
ensuite  la  liiême  prière  aux  a()ôlres»  encon* 
sidération  de  leur  maître  ;  et  ces  derniers 
reçoivi^nt  ses  offres  avec  de  grands  remer- 
cieinents. 

c  L*arrivée  de  la  Madeleine  chez  son  frèrf» 
et  sa  sowr  leur  cause  une  surprise  mêlée 
d*éu>nnement  ;  ils  ne  savent  à  quoi  attribuer 
un  si  grand  changement, 

MARTHE. 

Bien  doint  qu'elle  vienpie  pour  bien, 
Pieçà  ne  la  vis  aussi  simple  ; 
U*ii  lui  a  baillé  ceste  giumple 
Sur  son  paliul  si  terni  ? 

LAZARE. 

I*ay  si  grant  peur  de  son  ennuv 
Que  de  courroux  le  cneur  meroiit. 

«  Madeleine  à  son  arrivée  dissipe  ces 
frayeurs,  en  leur  apprenant  son  heureuse 
conversion  et  les  obligations  qu'elle  a  au 
Sauveur.  »  \ 

XV]  1.  De  la  dis$enêion  de  Hérodt  et  Pitate 

«  Pilale  entre  sur  la  scène  accompagné 
de  Barrauuin  et  de  ses  guatre  satellites.  11 
demandée  ce  confident  si  les  Juifs  obéissent 
h  Fordonnance  qui  leur  défend  de  sacrifier. 
«  Oui»  Seigneur»  répond  Barraquin  ;  mais  ce* 
«  ordre  n*est  exécuté  que  dans  la  Judée  :  et 
«  CCS  mêmes  Juifs  passent  en  Galilée,  où  ils 
«  sacrifient  tous  les  jours  impunément»  se 
«  conOant  en  la  prodection  d'Hérode.  — 
c  Quoil  Hérode  le  soulTre  1  répliaue  Pilate: 
c  Ignore-t-il  que  ces  sacrifices  ront  autant 
«  d  attentats  à  Tautoriié  suprême  de  Tem- 
«  pereur?  —  Eh  bien  1  ajoute-i-il»  allez  en 
«  Galilée»  et  massacrez  tous  les  Juifs  que 
«  vous  trouverez  rebelles  à  ces  ordres.  » 
J^es  satellites  ne  laissent  pas  échapper  une 
si  belle  occasion  de  tuer  et  de  piller»  et 
obéissent  à  Pilale.  Pendant  ce  temps-lè» 
AMias»  Sophonias  et  Menasses,  avec  quatre 
Juifs»  passent  au&si  en  Galilée»  pour  y  sa- 
criQer  en  liberté. 

{Iqf  iaeri/Unt  éei  ke$te$.) 

«  Ces  sacrifices  sont  interrompus  par  l'ar- 
rivée de  Griffon  et  de  ses  trois  autres  corn* 
|)agrK)ns»  satellites  de  Pilate»  qui»  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  reconnaître»  poignar- 
dent inhumainement  les  q^uatre  Juifs.  On 
lie  sait  pas  trop  pourquoi  ils  épargnent 
Abias»  Sophonias  et  Manassès»  si  ce  n  est  è 
rause  que  fauteur  a.  voulu  leur  sauver  ta 
vie»  pour  les  charger  du  soin  d'ensevelir  les 
autres.  Ce  qu'ils  ne  manquent  pas  de  faire. 

{hy  let  entèrent.) 

«  Celle  nouvelle  u*est  pa^  pluiAt  parve- 

(313)  r.inicini. 


nue  aux  oreilles  d*IIérodet  que,  regardant 
cette  action  comme  une  entreprise  de  Fi- 
late  sur  ses  droits,  il  Tomit  mUla  iqvcs 
contre  lui. 

RÉRORE. 

é  e  jonj  monslreray  qu'il  a  lort  : 
Par  mes  trés-bauU  el  poissani  Dieoi» 
Je  le  déclaire  mon  bapeui  '313), 
El  si  le  répuie  hibamain 


Fils  de  la  fille  d'utig  Monnier  (314), 
Tel  esl-il»  ne  le  peul  nyer,  elc 

«  Andatas,  Rodigon  et  Grongnart  s'exb^ 
lent  en  beaox  discours  et  en  rodomonudes, 
pour  seconder  leur  maître.  Mais  toet  cela 
est  sans  effet  »  car  il  n*est  plus  questioD  de 
cette  dispute»  jusqu'au  cinquième  mjslère 
de  la  quatrième  journée,  où  on  verrsque 
Pilate  et  Hérode  se  réconcilient»  sans  qu'il 
paraisse  que  ce  dernier  ait  eu  satis'âctioD 
de  celte  insulte. 

«  Abias»  Sophonias  et  Menasses  vont  Iroo- 
ver  Jésus  »  pour  lui  apprendre  la  Irisle 
aventure  des  quatre  Juiis  »  dont  noas  Te- 
nons de  parler.  Pendant  ce  temps-lk  se  pré- 
sente une  pauvre  femme  <]ui  est  courbée 
depuis  dix-nuit  ans,  qm  prie  le  Seisneur  de 
la  guérir»  Abias  el  les  deux  autres* Juifs  joi- 
«(nent  leurs  prières  à  k  sienne. 


-^ 


lÉSDS. 

Le  mauvais  esperil  la  lya. 
En  ce  point  comme  elle  est  Ijée; 
Mais  par  moy  sera  deslyée, 
En  roeuani  la  main  sur  elle. 


(Icy  mel  La  main  iur  elle  et  se  lieve  etutrisn^  mn 

de  terre*) 

«  Celte  pauvre  femme  remercie  Jésus  Je 
sa  bonté.  » 

XYin.De  r Aveugle  né. 

{lof  commence  le  mirnele  de  CAnuglt  né,  fd  of 
«Mil  prèe  du  Temple  »  et  i'arreêie  iéiu  isKt 
loing  pour  le  regarder.) 

«  L'aveugle-né  fait  des  plaintes  sur  son 
affreuse  situation.  Il  implore  sans  cesse  la 
charité  des  personnes  pieuses ,  et  ne  parjitt 

f>as  èlre  fort  eontent  des  aumônes  qu*oo  fui 
ait. 

'^  lVveuolb  ré. 

Je  regarde  sur  mes  drapeaux 
Son  y  a  Jecté  quelque  n«aille  : 
Oûy,  untûsl  :  baille  luy  baille, 
Y  n*y  a  denier  ne  demy. 
Uug  poare  homme  n'a  point  d*ainj,ete. 

{Icy  ckemine  /éêui  eam  dire  mol.) 

c  Notre  -{Seigneur  ordonne  i  sss  apôtres 
de  faire  approcher  ce  pauvre  boincne. 

{Icf  amaine  Salnci  Fierre  C Aveugle  deeavA  Jém,  t^ 
'  Jéeusprent  de  la  poudre  à  terre,  et  Umett*'* 
méin,  puii  crache  dedeHe^  et   mesli  avet  i*  ttit 
pmt  £n  nul  sur  /et  genîx  de  P Avenue*) 

«  Ensuite  il  ordonne  h  Barihimée  (c*est  le 
nom  de  cet  aveugle)  d'aller  laver  ses  jeoi 
»Yec  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Siloé.  wr- 

(514)  Meunier. 
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tbitnée  lui  ooeiU  et  ayant  recouvré  la  vue, 
il  en  rend  grices  à  Dieu.  Tous  les  Juifs  sont 
surpris  d*an  étonneoient  sans  pareil*  lors* 
qu*ils  s*aperçoiYent  d*uM  si  grand  change- 
ment. Les  uns  fattribuent  au  pouvoir  de 
Jésas;  mais  les  autres  le  nient,  et  disent 

?ue  ce  n*est  pas  là  la  même  personne  qui 
tait  aveugle.  Celte  contestation  est  portée 
devant  les  pharisiens,  à  qui  Barthimée  sou- 
tient qu'il  est  ce  môme  aveugle  de  naissance, 
et  que  Jésus  Ta  entièrement  guéri.  La  dis- 

i)ute  recommence  alors.  Pour  éclaircir  ce  fait, 
léroboam  dépêche  Maucourant,  avec  ordre 
d'amener  le  père  et  la  mère  de  Barthimée, 
aRn  qu*ils  puissent  reconnaître  si  cet  enfant 
leur  apfiarlienl.  Maucourant  exécute  cet  or- 
dre, mais  ce  n'est  pas  sans  peine ,  car  ils 
redoutent  la  fureur  des  Juifs.  Cette  crainte 
leur  fait  prendre  en  chemin  le  parti  de  ne 
rien  dire,  soit  à  Tavantage,  soit  au  désavan- 
tage du  Sauveur.  Dès  qu  ils  sont  arrivés ,  les 
pharisiens  les  interrogent,  et  leur  deman- 
dent si  c  est  là  leur  fils.  Oui,  disent-ils,|nous  le 
reconnaissons  et  nous  savons  bien  aussi  qu'il 
était  né  aveugle.  Les  Juifs  furieux  de  cette 
réponse  s'adressent  à  Barthimée,  et  veulent 
lobliger  à  dire  que  ce  n*est  pas  Jésus  qui 
l'a  guéri.  Comme  cet  enfant  refuse  de  se 
prêtera  ce  faux  témoignage,  ils  l'accablent 
de  coups  et  de  malédictions,  et  enGn  le  chas- 
sent du  temple. 

(  'eî  s*en  m  f  Aveugle  prè$  de  Jé9U$^'  M  Nicodetme. 

Jmyrus^  Pkmrii^  ÀbtroHt  Stilnumûxar  et  Nemhreik 

Me  départeni  du  Conêeilt  ei  s'en  vont  Nicodetmê  et 

\Jayrus  ememblej  et  les  autres  quatre  d*autre  part.) 

c  Phares,  Abiron,  Nembroth  et  Salma- 
nazarse  demandent  l'un  h  l'autre  qui  peut 
être  Jésus?  et  par  quel  pouvoir  il  fait  de  si 
grands  prodiges?  Nous  ne  le  savons  pas,  ré- 
c  pondent-ils  tous;  retournons  au  temple  et 
«  sachons  cela  do  lui.  »  Ils  no  manquent  pas 
de  l'y  trouver,  environné  d'une  îoule  de 
peuple.  Là  ilSirinterrogent,  et  sous  prétexte 
que  le  Seigneur  se  dit  Fils  de  Dieu,  ils  nren*» 
lient  drs  pierres  pour  le  lapider.  Mais  Jésus 
disparaît  à  leurs  yeux,  et  va  rejoindre  ses 
a|)ôtres.  » 

(Icy  ten  vont  Jéêui  et  tes  Apostres  oultre  le  Fieuve  de 
Jourdain ,  et  eowtuHHce  le  Ressuwtewtent  de 
JMiare.) 

XIX.  La  mort  du  Lazare. 

«  Lazare  se  plaint  d'un  grand  mal  de  cœur. 
Marthe  et  Madeleine  lut  conseillent  de  se 
coucher,  en  lui  disant  oue  le  repos  po4irn 
dissiper  son  mal. 

(/or  M  eouôhe  Lazare  sur  ung  beau  lit  pari^  #| 
tartke  est  d*un§  coeté,  Magdaleiae  de  Cautre^  ei 
(vy  mettent  ung  eovmhef  à  la  teste.) 

c  Comme  Lazare  continue  à  se  plaindre 
Qune  grosse  fièvre  et  d'une  grande  débilité, 
Marthe  lui  offre  des  conserves  et  des  confi- 
tures pour  lui  relever  le  cœur  :  ce  malade 
lesremercto,  et  se  met  à  soupirer  après 
1  arrivée  de  Jésus.  Madeleine,  pour  le  satis-* 
f<iire,  ordonne  A  Brunainont  do  l'aller  prier 
devenir.  Lorsque  Brunamont  est  parti  pour 


exécuter  cet  ordre,  Lazare  pousse  de 
grands  soupirs  de  l'absence  du  Seigneur,  et 
après  un  nombre  infini  de  plaintes,  il  expire. 
Peu  de  temps  après,  Brunamont  vient  rap- 
porter que  Jésus  lui  a  ordonné  de  dire  que 
cette  maladie  de  Lazare  n*est  pas  mortelle, 
que  l'on  ne  s*inquiète  point ,  et  qu'il  va  ar- 
river au  plus  tôt.  Pendant  ce  temps-t^,  So- 
phonias  et  Abias,  qui  sont  autour  du  lit  du 
mal£de,  s'écrient  qu'il  vient  de  rendre  Tes- 
prit.  Les  deux  sœurs  se  mettent  aussitôt  à 
l4eurer. 

MAGDALEl». 

Est-il  mon? 

MANASSfcS. 

Sans  plus  de  remert 
Il  est  trespassé,  n'en  tlonbtez. 

M4RTHK. 

0  grîef  et  dolent  desconfon  1 
Esl-il  mort  ? 

80PHONIAS. 

Sans  plus  de  remorl. 
Lever  de  cliarongne  le  niorl, 
Vostre  coeur  aulire  part  bouter. 

MACDALEINE. 

Est -il  mort? 

ABYAS 

Sans  plus  de  remert  : 
II  est  trespasse  n*en  doublez. 

«  Enfin,  les  deux  sœurs,  ne  pouvant  plus 
oouter  d'une  si  triste  vérité,  recommencent 
leurs  cris  et  leurs  gémissements.  Les  autres 
Juifs,  que  cette  affliction  touche  moins,  son- 
gent à  enterrer  promplement  le  Lazare,  qui 
commence  déjà  a  sentir  mauvais  :  ce  qu*iJs 
exécutent  sans  perdre  de  temps.  » 

{Icy  quatre  Juifz  ensepvelissent  Lazare,  puis  le  por^ 
lent  en  terre,  assez  hing  de  Bétkanie,  eependent 
que  tous  les  autres  Juifz  se  assemblent»  Et  y  y  eut' 
on  porter  torches,  armoiries  et  autres  triumpkes 
mortuaires* 

XX.  ReauisUemertt  du  Lazaft 

«  Comme  Lazare  est  un  grand  seigneur, 
sa  mort  se  répand  bien  vite  par  toute  la 
Judée,  et  surtout  dans  la  capitale.  Jairus, 
Simon  le  Lépreux,  Moab  elCélius  Tajrant  ap- 
prise, vont  dès  le  lendemain  en  Bétbanie 
pour  consoler  Madeleine  et  sa  sœur,  Jésus, 
accompagné  de  sqs  aDÛlres,  en  prend  auasi 
le  chemin. 

{ley  s'en  va  une  autre  compatanie  de  Juifz  en  Bétha* 

thanie  veoir  Lazare,) 

c  Abiron,  Phares,  Nembroth  et  Salmanazar, 
que  la  curiosité  y  conduit,  plutôt  que  toute 
autre  chose,  forment  cette  troisième  troupe. 

Jcy  sVn  vont  ces  quatre  Juifz  ensemble  en  Béthanie^ 
et  cependant  la  quarte  comfaigme  s'assemble  pour 
g  aller,) 

«  Cette  aernière  est  composée  d*Abacuc, 
de  Gédéon  ,  d'Ëmelius  ,  de  Rabanus  et  de 
Celcidon.  Ces  trois  derniers  sont  les  trois 
marchands  que  Jésus  chassa  du  temple,  et 
qui  ne  sont  pas  troD  bien  intentionnéa  on 
sa  faveur. 
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{ley  s*en  vont  ce$  ihiq  Julfz  en  Béihanie  ;  et  cepen- 
dant AbffM  et  ie$  compaignons  retournent  du  tom- 
beau.) 

«.  Simon  le  Lépreux  ,  Javrus  et  les  trois 
autres  Juifs  de  la  première  bande,  étant  ar- 
rivés/ces  deux-ci  s'approchentde  Madeleine 
et  de  sa  sœur  pour  les  consoler. 

{ley  arrive  Jétut  auex  toina  de  Marthe  et  de  Magdû" 
teine^  et  te  arrette  :  et  Magdaleine  se  assiet  à  terre 
près  du  lit  :  Et  est  à  noter  que  Noitre^Dame  est  en 
Béihanie,  comme  en  oraison  à  part ,  et  ne  se  trewe 
point  en  tout  le  mystère  de  ta  résurrection  de  La- 
zare, jusqu'au  retour  de  Jésus,  quand  Hz  parlent 
etuemble,) 

«  Brunamont  vient]  avertir  que  Jésus  ar- 
rive. Marthe  court  aussitôt  au-devant;  et 
comme  Jésus  lui  demande  où  est  Madeleine, 
elle  revient  la  chercher.  Madeleine  la  suit  ; 
et  les  Juifs  croyant  qu*elle  va  au  tombeau 
pour  l'arroser  de  ses  larnpies,  sortent,  afia 
de  calmer  son  désespoir.  Ils  la  trouvent 
prosternée  aux  pieds  de  Jésus,  le  priant  en 
laveur  de  son  frère  ;  ils  joignent  leurs 
prières  aux  siennes,  et  supplient  le  Seigneur 
de  vouloir  bien  les  assister.  Alors  toute 
l'assemblée  se  met  à  pleurer.  Jésus,  qui  se 
sent  attendri  de  leurs  larmes,  demande  à 
voir  le  tombeau,  et  lorsqu'il  y  est  arrivé  il 
ordonne  qu'on  ôte  la  pierre  qui  le  couvre. 
Marthe  veut  Ten  empêcher. 

VARTHE. 

• 

0  Benoisl  Sauveur  Jésus, 
Quatre  jours  j  a  mainleiianl 
Uii'tl  y  est;  il  est  si  puanl 
Qu*afne  ne  le  pourroit  sentir. 

fi  Mais  Jésus  la  rassure  et  lui  dit  de  ne 
rien  craindre. 

(Icy  esloupeni  tous  Us  Juifz  leurs  nez,  et  puis  se 
mettent  à  lever  la  pierre,) 

ABACUTH  prend  ung  bout» 

Que  la  pierre  soit  donc  ostëc,- 
Uessetgneurs,  chacun  s*y  aiiire  (515). 

GÉDto»  prend  d'ung  autre  costé, 

El  fut  Todour  quatre  fuys  pire, 
SI  llevrous  nous  cesie  iouii»e. 

SOPUONIAS  d'autre  eotté. 

Garde  bien  que  sur  loy  ne  tombe , 
Puis  du  demeurant  enquéron  (5t0). 

HANASSÉs ,  d'ung  bout. 

Pensons  de  Poster  si  verrou 
Dé  Jésus  quel  vouloir  il  a. 

MOAB,  d'ang  costé. 

Sus  levez. 

ABYAS,  cf^tiN^  bout. 

Mes  levez  de  là , 
Vous  ne  faictes  que  caquetter; 

ABACUTH. 

De  force. 

^t  granl. 

MOAB. 


Aussy  14. 


(315)  S'y  emploie. 
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MANAîSfct. 

Sus  levez. 

SOPBOItlAS. 

Mais  vous  de  Ul 

ABTAS. 

Elle  branle  par  ce  bout 

ABACUTH. 

Ha!  Hat 

1!  ne  lient  plus  cy ,  qu*à  bouler. 

GÉOÉOlf. 

Sus  levez» 

M   AB. 

Mais  levez  de  fa  ; 
Vous  ne  faictes  que  carueller. 

HANASSfes. 

Chacun  pence  ses  piedz  osier 

Qu*il  ne  prcngne  un  pinson  tout  vert 

(Icy  mettent  la  tombe  d  terre.) 

«  Jésus  se  met  à  genoux,  et  après  avoir 
fait  sa  prière,  il  ordonne  au  Lazare  de  sor- 
tir du  sépulcre. 

(Icy  sort  Lazare  du  tombeau  enteioppé  d  uagsunn, 
les  bras  liez  et  tout  le  corps,  et  se  mei  à  genotlx, 

«  Le  Lazare  remercie  le  Sauveur;  ensuile 
H  est  délié.  )» 

(Icy  se  revest  Lazare  d'abillemens  tous  ncuteamz  bits 
simples  et  honnestes,  et  Brunamont  lui  aide,  et  ien 
Ml  avec  Marche  et  Magdaleine.  Ei  Jésus  et  tei 
Âpostres  se  retirent  vfrs  Nostre-Dame  ;  et  tes  Juifi 
s'en  retournent  après  tous  ensemble.) 

XXL  Enfer 

«  La  résurrection  du  Lazare  occasionne 
une  vive  coûlestalion  aux  enfers  ;  Cerbérus 
a  bien  de  la  peine  à  éviter  Je  châtinaent,  pour 
avoir  laissé  échapper  son  âme;  Les  démons 
entrent  dans  une  si  étrange  fureur  contre 
le  Sauveur,  qui  leur  en  ravit  tous  les  jours 
un  si  grand  nombre,  qu'ils  se  promettent 
de  tout  employer  contre  lui;  Luciier dépêche 
tous  ses  esprits  pour  une  affaire  si  impor- 
tante ,  et  c'est,  selon  toutes  les  apparences, 
h  leur  suggestion  que  se  projette  la  résolu- 
lion  que  les  Juifs  vont  prendre  aux  mystères 
suivants.  » 

XXIL  Conseil  des  Juifz. 

«  Les  Juifs  qui  se  sont  trouvés  à  la  résur- 
rection de  Lazare,  rencontrent  en  s'en  re- 
tournanl  les  autres  troupes  de  Juifs,  à  qui  ils 
la  racontent.  Les  uns  ajoutent  loi  h  ce  récit, 
reais  la  plupart  n'en  veulent  rien  croire: 
entre  ces  derniers  Abiron,  Phares,  Ceicidon, 
Emélius  et  Salmanazar  prennent  le  parti 
d  aller  faire  le  rapport  de  ceci  aui  priûces 
de  la  loi. 

{Icii  vont  ces  quatre  Jui fa  parler  avM  Pharkieus  ei 
bcnbes;  et  tous  les  autres  Juifz  s'en  vent  ams 
part,  excepté  Jayrus  el  S^icodesme.  qm  mennent 
avec  Lazare.) 

«  Les  scribes  et  les  pharisiens ,  a|>rès 
avoir  remercié,  ces  Juifs  deîeur  avis,  vont 
d'abord  annoncer  cette  noa\ielle  à  Caïphe, 

(516)  Soignerons. 
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Sui  leur  fait  beaucoup  de  politesse;  mais, 
)mme  il  ne  Teut  rien  résoudre,  sans  pren- 
dre le  conseil  d*Anne  »  II  envoie  Maucourant 
pour  le  prier  de  venir. 

{lev  va  le  Meisaaier  quérir  Anne ^  et  cependant  y  a 
dialogue  entre  Jéius  et  Noêire-Dame,  qui  se  tirent 
eulx  deux  à  part,) 

«  Le  Seigneur  s'entretient  avec  la  sainte 
Vierge  des  maux  et  des  tourments  au'il  doit 
souffrir  à  Jérusalem.  Cependant  Maucou- 
rant arrive  chez  Anne,  à  oui  il  rend  compte 
du  sujet  qui  le  conduit.  Anne  lui  dit  qu'il 
ne  manquera  pas  de  se  trouver  chez  Caïphe. 
En  effet»  il  part  tout  aussitôt  et  va  s'y 
rendre  accompagné  de  ses  trois  estafiers»qui 
restent  k  la  porte.  Dès  qu'il  est  entré»  on 
tient  conseil  pour  perdre  Jésus  ;  et  le  résul« 
tal  est  que  Caïphe  et  Anne  ordonnent  à  leurs 
satellites  de  se  saisir  de  sa  personne  par- 
tout oik  ils  pourront  le  rencontrer. 

{ley  t!*en  vont  cet  iix  tyran»  au  Tempîe  pour  t^yder 
prendre  Jésus;  et  Marthe^  il agdaleine  et  Lazare 
se  tirent  à  part,) 

M  Lazare»  qui  revient  d*un  grand  voyage» 
où  il  a  vu  une  infinité  de  choses  surpre- 
nantes ,  en  a  la  tète  si  remplie»  qu'il  lui 
faudrait  un  jonr  pour  en  donner  un  détail 
un  peu  circonstancié.  Madeleine  le  prie  de 
vouloir  bien  lui  faire  en  gros  le  récit.  Son 
frère,  pour  la  satisfaire»  commence  d'abord 
par  les  instruire  de  «  l'Enfer  en  général.  » 
Ensuite  il  fait  la  description  «  du  Limbe  des 
«  Pères  »  du  lieu  du  Purgatoire  ,  du  Limbe 
€  des  petits  enfants»  »  et  «  du  bas  Enfer.  » 
Ce  dernier  lieu  lui  fournit  une  ample  ma«- 
tière  pour  exposer  à  ses  sœurs  tes  tourments 
affreux  et  les  douleurs  insupi  ortables  que 
souffrent' justement  les  malheureux  qui  se 
sont  attiré  la  colère  du  ciel.  Un  rapport  si 
fidèle,  et  fait  par  une  personne  qui  a  été  té- 
moin oculaire  de  tout  ce  qu'il  dit,  jette  une 
extrême  frayeur  dans  leur  esprit  et  les  con- 
firme puissamment  dans  la  résolution  qu'elles 
ont  prise  de  mener  une'vie  mortifiée»  et  de 
passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  une  péni- 
tence continuelle.  » 

XXIH.  Du  Sourd  et  Muet  ponédé  du  Dyable. 

(Icy  est  ung  homme  iourt  et  muet  possédé  du  Dyable,) 

«  Deux  Jui&,  appelés  Céphas  et  Lacédon» 
amènent  sur  le  théâtre  un  homme  muet  et 
sourd,  qui  par-dessus  tout  cela  est  encore 
possédé  d*un  esprit  malin.  Ils  ont  bien  de 
la  peine  k  le  conduire,  car  ce  malade  qui  pa- 
rait assez  robuste»  et  dont  le  démon  aug- 
mente encore  les  forces,  leur  cause  beau- 
coup d'embarras,  et  s'agite  d'une  façon  ex- 
traordinaire. 

LE  MUfiT. 

Ah!  beu,  b;;ii. 

LACÉDON. 

Si  fort  se  icmpesle 
Que  c'est  une  chose  admirable  : 
i\  se  ronl  cuciir ,  corps,  membres ,  tesu^. 

LE.  VCET. 

Eh  î  beiï ,  beu ,  bon. 


«  Ces  deux  Juifs  prient  le  Seigneur  de 
vouloir  bien  accorder  la  santé  à  ce  miséra- 
ble. Jésus  le  fait»  et  ordonne  à  cet  homme 
de  ne  plus  pécher;  ensuite  de  quoi  il  se  re- 
tire. Les  pharisiens  arrivent  avec  Isachar» 
Jacob  et  Nachor,  Scribes,  et  malgré  le  té- 
moignage de  Thomme  qui  vient  d*ètré  guéri 
et  des  autres  qui  l'accoiûpagnent»  ils  refusent 
de  croire  ce  miracle.  » 

* 

XXIV.  Murmure  de  Judas 

«  Simon  le  Lépreux  vient  prier  Jésus  d« 
lui  faire  l'honneur  de  souper  chez  lui  avec 
ses  apôtres.  Il  invite  aussi  à  ce  repas  Lazare 
et  ses  deux  sœurs,  aussi  bien  que  Jayrus  et 
Nicodème. 

(Icy  vont  Jésus,  Nostre-Dame ^  Ijizare ^  Marthe ^  Jay* 
rus ,  Nicodesme,  et  les  Apostret  en  rOstel  de  Symon^ 
et  Magdaleine  demeure  derrière.) 

«  Les  six  tyrans 'que  nous  avons  laissés 
cherchant  Jésus  au  temple,  se  lassant  entln 
d'attendre,  sans  l'y  voir  venir,  s'en  re- 
tournent 

(Icu  s'en  retournent  les  stx  tyrans  devers  les  Princes 
de  la  Loy^  et  Jésus  et  sa  compagnie  arrivent  en 
l'Ostel  de  Simon  en  Béthanie^prèsdu  lieu  okestoit 
Lasare  reuuscité*) 

«  Avant  que  de  se  mettre  à  table,  on  dit 
le  Benedicite^  selon  que  nous  l'avons  déjà 
observé  plus  d'une  fois. 

{Icy  M  assiet  Jésus  au  milieu ,  Nostre^Dame  d*un§ 
caste ^  S.  Jehan  de  Vautre,  et  puis  tous  les  Apos^ 
très.  Lazaret  Jayrus  et  Nicodesme  se  assient.  Ju- 
das sertt  et  ne  s*assiet  point,  Marthe  et  Symon 
servent ,  et  puis  se  assient ,  et  Magdateine  n  y  est 
point.) 

Madeleine,  qui  ne  se  trouve  point  h  ce 
repas^  est  occupée  d'une  pensée  bien  dif<- 
férente.  Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Jésus^  elle  prend  une  boîte  remplie  du  par- 
fum le  plus  exquis»  en  intention  de  l'aller 
trouver  chez  Simon,  et  de  répandre  sur  le 
Seigneur  cet  aromate  précieux, 

(Icy  s'en  va  Magdateine  à  tout  sa  boéle  songneusement 
au  souper  de  Symon,  et' cependant  arrivent  les  six 
tyrans  devers  tes  Princes  de  ta  Loy.) 

«  Ces  tyrans  viennent  rendre  compte  de 
leur  commission  et  de  leur  poursuite  in- 
fructueuse. Le  conseil,  ne  pouvant  se  saisir 
de  Jésus,  se  résout  à  faire  mourir  Lazare, 
dont  la  résurrection  fait  un  si  grand 
bruit. 

(Icy  se  départent  tous  les  Prtnces  de  la  hoyt  et  les 

tyrans  s" en  vont.) 

«  Pour  revenir  au  repas  de  Simon,  Made- 
leine arrive  enfin  chez  lui,  et  répand  sur  la 
tôle  du  Sauveur  l'excellent  jiarfum  qu'elle 
vient  d'apporter.  Son  odeur  réjouit  toute 
l'assemblée,  qui  témoigne  qu'on  n'en  peut 
trouver  de  plus  excellent.  Cependant  quel- 
ques-uns des  conviés  murmurent  de  cette 
prodigalité,  et»  entio  ces  derniers»  Judas 
ne  peut  s*empècher  de  s'en  plaindre  hau- 
tement. 

JUDAS. 

J\'&ttme  (luoii  Teu^i  lien  vendu 
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La  somme  de  troys  co.n&  deniers, 
Desqiielz,  pour  le-iiioiiis,  j^n  eussceu 
Trente  pour  roa  pari  des  premiers. 

«  Il  est  à  présumer  quA  ces  deux  derniers 
vers  sont  dits  tout  bas,  et  il  est  censé  que 
les  autres  personnages  ne  les  entendent  pas. 
Jésus  le  reprend  fort  aigrenient,  et  ce  trat- 
tre  en  conçoit  un  si  grand  dépit  que  dès 
ee  moment  il  forme  Te  dessein  de  se  dé- 
dommager de  cette  perte  aux  dépens  de  son 
maître. 

(/ci/  te  lietenî  lott$ ,  et  Mnibrun  desiert ,  cependant  que 
Jésus  et  tes  Apostres  dyent  grâces  en  sUeuce  ;  puis 
parle  Jésus  à  Nosire-Dame,) 

c  Avant  que  de  se  retirer  ils  remercient 
Simon  de  sa  bonne  chère;  les  apôtres  sur- 
tout en  sont  fort  contents,  et  saint  Jude 
i*ntre  autres  n*en  peut  cacher  sa  satis- 
faction. 

s.  U7DE. 

Pour  Dieu ,  ne  vous  vueiUe  desplaire  » 
Si  souvent  céans  revenons.  > 

XXV.  De  Jésus  sur  VAsne. 

m  Jésus  ordonne  h  saint  Pierre  et  à  saint 
Jean  de  lui  amener  TAnesse  et  Tinon  qu'ils 
trouveront  attachés  aux  murs  du  chAteau 
voisin»  Ces  deux  apôtres  vont  aussitôt  exé« 
cuter  ces  ordres.  Ils  trouvent  TAnesse  et 
rÂnon  comme  Jésus  le  leur  a  dit,  et  comme 
ils  se  mettent  en  devoir  de  les  détacher, 
Neptatin  s'y  oppose.  Saint  Pierre  lui  dit 
qu'il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  eux,  et  qu'ils 
ne  font  qu*obéir  au  commandement  de 
Jésus.  A  ce  nom,  Neptalin  n'insiste  4)lus, 
et  leur  répond  qu'ils  n'ont  qu'à  faire  ce 
qu'ils  souhaiteront.  Alors  les  deux  apôtres 
emmènent  ces  animaux  ,  et  les  conduisent 
h  leur  maître;  ensuite  v03rant  qu'il  s'ap- 
prête h  monter  TAnesse,  ils  lui  offrent  de  met- 
tre leurs  manteaux  dessus.  » 

(/rjf  monte  Jésus  sur  rAsnesse  ^etya  quatre  Apostres 
qui  vont  devant  ;  Judas  maine  t^Atne  par  le  licol , 
et  les  autres  Apôtres  vont  après.  Et  est  fin  de  la  se- 
conde Journée.) 

Fin  delà  seconde  ioumée  du  Mu^irede  la 

Passion. 


Personnages 

De  la  troisième  journée  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion. 


»K0  LE  fknt. 

JÉSUS-CHRIST. 

LÀ  SAINTB  VIEBGB. 

8AINGT  MICHEL,  Ange. 

GABRIEL,  idem. 
RAPHAËL,  idem. 
VRiBL',  idem, 
CRÉROBiif,  idem. 
SÉI14PUI!! ,  idem. 
s.  PIERRE ,  Apôtre, 
s.  AMBRÉ  •  idem. 
8.  JACQUES  «lit  Major ,  ia. 
s.  JEHAN,  idem. 
s.  PHILIPPE,  idem. 

êm  BARTHÉLÉMY,  idem. 

S.  MATHIEU,  idem. 
ê.  TDUMAS,  idem. 


8.  8TM0N,  Apôtre. 
8.  JUBE ,  idem. 
8.  JACQUES,  dit  MInor ,  id. 
JUDAS,  idem 

LAZARE. 
MABTHE. 
MAGDALEINE. 

pÉRusiRE,  demoiselle  de 

la  Magdaleine. 
PASiraÉE,  idem. 
MicoDESHE ,  Docteur  de  la 

l<oy. 
JAYRUS ,  Archii^yiiAgogue. 
SYMON  LÉPREUX,  Pharisien 

converti. 
ZACHÉE ,  autrement  nom- 

mé  LAT^BULPHE,  Ct  ilis- 


ciple  oociiltc  de  Jésus. 

JULLYE ,  veuve  ffe  Naîm , 
convertie  à  Jésus. 

vfcRONNE,  femme  pieuse 
que  Jésus  a  guérie  d'un 
flux  de  sang. 

ABUS ,  disciple  de  saint 
Jeai^Baptiste  qui  suit 
Jésus. 

SOPHONIAS,  idem. 

MANASSÈs,  idem. 

BENJAMIN ,  fils  de  Manas- 
Bès,  Enfant  chantant  tes 
louanges  du  Seigneur 
à  son  entrée  dans  Jé- 
rusalem. 

BLIUD,  idem. 

JAPHET ,  idem. 

ABEL ,  idem. 

ABACUTB ,  samaritain  co*«- 
verti. 

GÉDÉoN,  idem. 

NEPTALIN,  Hahitant  de 
Naiin,  eoiiverii. 

MALBRUN ,  idem. 

GÉLius,  domestique  de 
Jayrus. 

MOAB,  idem. 

TUBAL,  autrefois  Paraly- 
tique, et  à  préseni 
domestique  de  Za- 
chée. 

CAYPHE. 
ANNE. 

JÉROBOAM ,  pharisien. 
MARDOcpÉE,  idem 
NAASON ,  idem. 
JOATHAN,  idem. 
ELiACHiN ,  idem. 
BANANUS   idem* 


JACOB,  scribe. 
ISACRAR,  idem. 
NATHAN,  idem. 
NACHOR ,  idem. 
PHARES,  Juif  eaneni  di 

Jésus. 
ABiRON,  idem. 
SALHANAZAR,  idem. 

MEMBReTH,itf/iR. 

EMÉLius.  oiseleur. 
BABANUS  changeur. 
CELCiDON  uiarchaiid  d*»- 

gneaux. 
BÉBROiT,serTaiite  d*AiuK. 

MAUCOURANT,     Dcssafer 

d*Aniie. 
GRUFFON ,  TyrSBde  Piiale. 
BRAYART, idem. 
DRILLART ,  idem 
CLAQUEBEKT,  idem. 
EOULLART ,  Tyrau  d'ÀDoe 
DENTART , idem. 
GADiFFER ,  idem. 
BRUYANT,  Tyrau  de  Caj- 

phe. 

MALCHU8,f(feill. 

i*RAGON ,  idem, 
•BONGNART    I^ouestiqGe 

d*Hérode. 
BBAYAOLT,  Geôlier. 

UN  CHARPENTIER. 
TROUPE    BE   JUIFS  ET  K 
JUIVES. 

LUCIFER,  Roi  des  &ferw 
SATHAN,  Diable. 
BELZBBUTH, idem. 
BÉRITB,  idem. 
ASTAROTH ,  idem» 
CERBÉRU8,  idem. 


TBOlSlftillE  JOl}RNÉ€. 

Cy  commence  la  Tierce  Journée  duMyttheét 
la  Passion  Jésuckrisi  :  Ei  est  à  entendre  qut 
Jésus  vient  sur  l'Asnesse  jusqu'au  Parc,  d 
se  assemblent  tous  les  Juifz  en  plusteun 
bandes  pour  aller  au-devant  de  luy  avec  Ror 
meaux  vers;  et  sus  l  entrée  du  Parcyom 
en  fans  chantans  mélodieusement ,  ;«?«« 
ad  ce  qiu  bonne  silence  soit  faicle  aum 
de  Prologue. 

I.  V Entrée  de  Hiérusalem. 
c  Aussitôt  que  les  fidèles  habilants  de 
Jérusalem  apprennent  que  le  ^««^«"V^ 
faire  son  entrée  dans  celle  çrande  vnie.j^ 
accourent  au-devant  de  lui  pour  lerew- 
voir  et  lui  rendre  les  honneurs  doni  i^^ 
sont  capables.  Dès  Ja  pointe  dujourNic^ 
dème,  Jayrus,  Abacuc,  Gédéon.  Simon  le 
Lépreux,  Malbrun,  Neptalin,  "l'f  ;S 
Sophonias,  Abias,  et  une  infinité  de  J"" 
de -l'un  et  de  l'autre  sete,  l^««9'»flci 
même  empressement;  Manassès vieni  au»! 
conduisant  le  petit  Benjamin,  son  nu,  F* 
la  main. 

(loi  vont  quérir  Rameaux  vers,  et  Connues  t^^y^ 
fobbe  neufve  à  Benjamin  son  âlz,  f}  ^\^lZ 
chapeau  à  la  teste,  et  après  u  futct  l  auemm  «• 

Femmes.) 

«  Jullye  et  Veronne,  à  la  tête  de  qoelq»" 
autres  fcmnaçs ,  ne  Yoal«i;t  P«*  •'^'^ 
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dernières  à  Mmoignerleur  reconnaissance, 
courent  au-devant  du  Sauveur. 

{ic§  vont  Ht  èonne$  Dameg  quérir  deê  Hameaux^  ef 
u  tiaa  amire  Conteil  dêê  Marekam  de  ta  Ville.) 

«  Peadantce  temps-lè,  EméliuSt  Rabanus 
et  Ceicidon,  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  deui  journ^s  précédentes,  sont  réveil- 
lés en  sursaut  par  le  bruit  et  les  cris  des 
gens  qui  vont  auMlevant  de  Jésus.  Us  s'irri* 
teul  du  contre-temps  qui  interrompt  leur 
sofBineil  ;  mais  enfin  la  curiosité  les  en- 
traîne* et  ils  sortent  pour  voir  passer  le  Sei- 
gneur. D'un  autre  cdré  un  père  de  famille, 
appelé  Zachée«  demande  à  son  valet  Tubal, 

Îui  est  le  même  paralytique  du  quatrième 
iystère  de  la  seconde  Journée,  ce  que  si- 
gnifie cette  rumeur .  Tubal  lui  apprend  que 
c  est  le  peuple  qui  est  en  mouvement  pour 
Varrivée  de  Jésus.  «  Je  veux  le  voir  aussi, 
«  dit  Zachée;  alions-y.  »  Ensuite  ils  y  vont 
tous  les  deux. 

{lof  eu  Jétuê  Èur  .  Ame^  ^  f  «  quatH  des  Âpêtireê 
detoMl,  tl  hu^  après  :  et  toni  bien  loing  de  la  Ciié^ 
a  voient  wmr  eeulx  de  ta  YUtetauê  par  ordre^  pur- 
iiJis  rameaux  vert,) 

«  Tout  le  peuple  chante  les  louanges  de 
Jésus  :  lorsque  le  peuple  a  cessé,  les  apA- 
tre.s  rommencenl  une  hymne  dont  chacun 
d*eui  chante  une  strophe. 

(lai  approchent  Nicodesme,  Ja^rus ,  Symon,  et  tout 
itt  antres  aa^devant  de  Jésus,  et  se  tiennent  assis 
Uimg  de  /wy,  puis  dyent  par  ardre  chacun  sa  satuta^ 
ifojf,  et  se  arresient  tous  au-devant  de  Jésus.) 

«  Les  femmes  et  les  enfants  Mmmés  Ben- 
jamin, Eliud,  Japhet  et  Abel,  s'approchent 
du  Seigneur  et  chantent  des  cantiques  à  sa 
toii»nge,qui  finissent  parées  mots  :  Osanna 
Filio  David. 

(Jcy  s^itrresuul  t^suu§  peu  loing  de  ta  Porte  de  Hié- 
rusalem,  et  chantent  gloria  lads,  et  est  à  noter, 
que  il  u  mettra  une  grande  partie  du  peuple  devant 
Jésus,  et  le  résidu  derrière.) 

«  Pendant  que  Jésus  entre  dans  Jérusalem, 
B.eu  le  Père  fait  éclater  par  un  signe  Tin- 
térôl  qu'il  prend  à  son  fils 

{/qr  se  faict  un  doutx  tonnaire  en  Paradis  de  quelque 

gros  tuyau  d*Orgue.) 

«  Ce  bruit  épouvante  les  Juifs,  mais  les 
1i=!ètes  se  rassurant  redoublent  leurs  chants,, 
«t  Jésu9,  le  lon|[  de  son  chemin,  prophétise 
(«s  malheurs  qui  sont  près  d*accabler  cette 
malheureuse  ville. 

(Icg  se  descend  Jésue  dessus  rAsnesse^  et  chemine  ung 
petit,  eiJudae  tient  l'Asnesse.  Ensuite  romaine  J^ 
des  PAsne  et  TAsneue  quelque  part  bien  loing.) 

«  Lorsque  Jésus  est  arrivé,  son  premier 
soin  est  d'aller  au  temple  prè<*.her  au  peu- 
ple, pour  les  exciter  à  un  prompt  repentir, 
«fin  d'éviter  les  maux  aui  vont  fondre  sur 
<^us.  Une  foule  innombrable  de  Juifs  se 
trouvent  à  son  sermon,  et  surtout  les  pha- 
«•LMens  et  les  scribes,  aussi  bien  que  Caïphe 
^l  Anue.  Jésus  leur  reproche  fortement 
leur  hypocrisie  et  leur  mauvaise  conduite, 

CI7)  gnppl^r. 


par  laqnelle  ils  entraînent  tout  le  peufile 

gu'ils  séduisent  è  une  damnation  éternelle, 
es  orgueilleux  pharisiens  sont  outrés  do 
rage,  et  principalement  les  deux  pontifes, 
<Kie  les  discours  de  Jésus  attaquent  encore 
davantage  que  les  autres,  et  ils  ne  peuvent 
contenir  leur  fureur. 

r/est  homine-cy  presdie  le  diable. 

Et  congnoist  nos  cas  si  exprès 

Qu'il  nous  louclie  au  ciieur  de  si  près 

Î<ie  je  ne  le  puis  endurer  : 
me  failli  de  dépit  furer 
Et  crever  de  mge  mortelle. 

«  Les  Juifs  se  retirent  et  complotent  en- 
semble comment  ils  pourront  trouver  les 
moyens  de  perdre  Jésus,  qui,  ayant  fini  sa 

Eédication,  dit  à  ses  apôtres  qu'il  veut  al- 
*  en  Béthanie.  Ceux-ci  en  sont  d'autnnt 
plus  aises  qu'ils  sont  fort  fatigués  et  qu*ils 
ont  besoin  de  manger. 

SAINCT  PISaBE. 

Il  est  besoing  que  ainsi  soit. 
Car  depuis  que  cy  arrlvnsuies 
Nous  ne  beusroes  ne  ne  mangeasnieti, 
El  est  près  que  soleil  eouchant. 

(Icy  vont  Jésus  et  ses  Apostres  en  Béthanie  rliiz 
Marthe^  et  Judas  detaeure  derrière,) 

IL  Le  Murmure  de  Judae, 

«  Judfis  qui  reste  seul  fait  quelques^  ré^ 
flexions  sur  Tétat  qu'il  a  embrassé- en  de- 
venant disciple  de  Jésus.  Comme  ce>  n'^^si 
pas  les  vues  de  son  salut  qui  le  oondnisenf, 
et  qu'il  ne  songe  qu'à  son  intérêt  temporeU 
il  comprend  que  les  rapines  qu'il  exerce  ne 
peuvent  pas  beaucoup  Fennchir,  (  t  qu'il 
ne  saurait  amasser  de  grosses  sommes  en 
suivant  ce  parti  ;  c*est  pourquoi  il  se  ré* 
soûl  k  le  quitter  a»  plus  tôt  et  h  travailler 
sérieusement  h  sa  fortune.  » 

IIL  BeJéiuset-  dé  Marthe. 

{Icu  est  traictée  la  complainte  que  fit  Martlie^à  lésut 
de  sa  sœur  Magdalaine,  combien  que  selon  le  texte 
de  t  Evangile,  ce  fut  avant  le  Dimetiçfie  des  Ha- 
meaux; et  se  asserra  Jésus,  et  Marthe  servira  de 
boire  et  de  manger,  ^ostre-thme  et  Lasare  seront 
assis  à  table,  mais  Magdaleinesera  assise  à  terre 
près  de  Jésus  :  et  est  à  noter  ^  aue  on  ne  sert  que  de 
poisson  et  de  beure.) 

»  Jésus  et  ses  apôtres  font  de  grands  ro« 
merciements  à  Marthe  pour  les  |>eines  et  les 
soins  qu'elle  prend;  elle  se  plaint  k  Jésus 
de  ce  qu'étant  si  occupée,  sa  sœur  Made* 
leine  reste  sans  rien  faire  et  la  laisse  char- 
gée de  tout  l'embarras.  Jésus  la  reprend 
avec  douceur,  et  lui  dilque  Madeleine  a  rai- 
son d'en  user  ainsi  :  Marthe  n'insiste  pas 
davantage. 

MART18 

Vive  donc  comme  eHe  vouIJr:), 
Mais  le  plaise  accepter  sans  vice 
Le  mien,  comme  le  sien  service; 
Et  svppiîer  (317)  mon  ignorance. 

IV.  Les  Complaintes  de  Nostre^Dame. 
(/ry  se  lievent  tous^  et  dyent  grâces  :  Après  grae^s 
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aide»*  Jésu$  ei  NoUre^lkinu  u  tireni  eulx  deux  à 
pars  a$$€^ioing.) 

a  Noiro-Dame  a  un  long  entretien  avec 
lésns  sur  la  mort  qu*!!  veut  endurer;  elle 
veut  rengager,  f)aîsqu6  la  chose  est  en  son 
pouvoir,  à  diminuer  ses  souffrances;  mais 
Jésus,  qui  veut  éprouver  tous  les  maux  aui* 
quels  notre  nature  est  sujette,  lui  déclare 
que  rien  ne  peut  changer  sa  résolution.  » 

{Icy  êe  déparient  Jésm  et  Noslre-Dame  d^enzemble^ 
et  vieut  Jésus  aux  Apostres.) 

V.  Figuier, 

(Icy  demeure  Nostre-Dame  avecqnes  Marthe  ei  Mag- 
dalehie,  et  Jésus  et  ses  Aposlres  s'en  vont  en  Uiéru- 
$nlem ,  et  en  allant  va  veoir  le  Fiouïer  vtain  de 
feuUlês  seulement. ) 

«  Jésus,.se  sentant  pressé  delà  faim, s'ap- 
proche (le  ce  tij^uior,  et  y  ayant  cherché  du 
fruit  inutil  jment,  il  iuidonnc  sa  malédic- 
tion. 

(Icy  s'en  vont  Jésus  el  les  Aposlres,  et  après  qu^ilz  sont 
bien  lohig  t^arbre  demeure  tout  sec,) 

«  Lus  «crihos  et  les  pharisiens  se  ras- 
sombltnl  encore  et  prennent  la  résolution 
«ralier  entendre  Jésus,  pour  tâcher  de  le 
surprendre  en  quelque  erreur  » 

VI.  Interrogacion  de  Jésus, 

{Icy  vont  tous  au  Sertnon  de  Jésus.) 

«  Lorsque  Jésus  a  prêché  quelque  temps, 
Caïphe,  pour  interrompre  un  discours  qui 
l'impoi'tune,  lui  demande,  à  dessein  de  rem- 
barrasser,  par  quel  pouvoir  il  fait  tous  ces 
miracles*  Mais  Jésus,  qui  connaît  la  malignité 
de  cette  question,  lui  dit  qu'il  le  satisfera 
•lorsqu'il  lui  aura  répondu  si  la  prédicdlion 
de  Jean  vient  do  Dieu  ou  des  hommes.  Le 
pontife  interdit  demande  du  temps  pour  ré- 
pondre, et  après  qu'il  s'est  retiré,  il  va 
consulter  les  docteurs  de  la  Loi.  La  chose 
souffre  bien  des  difficultés,  car  d'un  côté 
s'ils  roconnaissent  la  vocation  de  saint 
Joan,  ils  se  condamnent  cux-mônies;  s'ils 
la  rejettent,  ils  se  voient  exposés  h  la 
haine  de  tout  le  peuple,  qui  a  une  vénéra- 
tion singulière  pour  ce  ^rand  prophète. 
Ainsi,  no  sachant  quel  parti  prendre,  Elia- 
chim,  Tun  des  pharisiens,  conseille  de  ré- 
pondre qu'ils  n'en  savent  rien.  Caïphe  suit 
cet  avis,  mais  il  est  bien  étonné  lorsque 
Jésus  lui  réplique  que,  puisqu'il  ne  donne 
auount»  solution  sur  la  question  (|u*il  vient 
de  proposi.T>  il  se  croit  dispensé  de  répondre 
à  la  sienne.  Caïphe  et  les  princes  de  la  Loi, 
voyant  ensuite  que  Jésus  continue  à  leur 
reprocher  leurs  vices,,  se  retirent,  el  Jéro- 
boam, l'un  d'eux,  suggère  un  moyen  pour 
tenter  le  Seigneur,  qui  est  de  lui  demander 
ce  que  Ton  doit  faire  touchant  Tédit  que 
César  vient  de  faire  publier  pour  les  tributs. 
Ce  conseil  plait  à  l'assemblée,  qui  dépèche 
Nathan,  Nacbor,  Joathan  Phares  el  Abiron 
pour  l'exécuter.  Mais,  bien  loin  d'y  réussir, 
ils  sont  contraints  de  s'en  retourner  rem- 
plis de  confusion.  Ensuite  Jésus  sort  du 
temple  avec  ses  apôtres  et  prend  le  chemin 


de  liéihanie  :  en  passant  ils  voient  le  Oguiu 
sans  aucune  verdure,  portant  les  marques 
de  la  malédiction  du  Seigneur.  » 

VH.  Enfer. 

«  Tant  ne  victoires  que  Jésus  remporte 
sur  les  scribes  et  les  pharisiens,  le  nombrt 
de  miracles  qu'il  opère  continuellement, 
jettent  Tenfer  dans  une  consternation  ex- 
trême. Lucifer  s'en  prenant  &  Satan,  qu'il 
soupçonne  de  n'avoir  pas  bien  fait  son  de- 
voir, l'accable  d'injures»,  et  quoiqu'il  alErme 
par  serment  que  ce  n'est  pas  sa  faute,  co 
cruel  monarque  l'abandonne  aux  fureurs  de 
ses  compagnons;  il  ne  sort  de  ce  tourment 

3 n'en  promettant  d'aller  avec  deux  autres 
émons  tenter  Judas  et  les  pharisiens,  et 
les  engager  h  perdre  Jésus.  Ces  trois  es- 
prits sortent  des  enfers  pour  obéir  è  cet 
ordre.  » 

VIIL  La  Trayson  de  Judas, 

«  Satan,  Bclzébuth  et  Bérith  ont  trop 
grand  intérêt  h  exécuter  leur  commission 
pour  ne  s'en  pas  acquitter  de  tout  leur  pou- 
voir. D'abord  ils  s'adressent  à  Judas, et  pro- 
fitant des  coupables  intentions  de  ce  scé- 
lérat, qui  a  déjà  envie  de  quitter  son  mattre, 
ils  lui  suggèrent  le  dessein  de  le  trahir  et 
de  se  récompenser,  par  ce  moyen,  du  proOt 
qu'il  aurait  retiré  si  on  lui  avait  remis  l'ar- 
gent qu'a  coûté  le  parfum  répandu  par  Ua- 
deleine.  Ils  lui  représentent  le  bonheur  dont 
il  jouira  en  acquérant  ces  richesses,  et  en 
môme  temps  que  l'amitié  des  fn-incesdeb 
Loi  (qui  ne  manqueront  pas  de  lui  accorder 
leur  protection)  est  préférable  à  la  vie  pé- 
nible et  laborieuse  qu'il  a  menée  à  la  suite 
de  Jésus.  Toutes  ces  promesses  ne  peuveul 
que  faire  un  sensible  effet  sur  Judas;  Tava- 
rice  et  l'espoir  de  se  venger  sont  deux  pas- 
sions trop  fortes  pour  ne  pas  entraîner  ud 
cœur  corrompu  comme  le  sien;  il  enlre 
dans  les  sontiments  que  lui  inspirent  ces  es- 
prits malins  et  se  détermine  aisément  à  les 
suivre. 

«  Ces  trois  démons,  satisfaits  de  celte  pre- 
mière démarche,  ne  tardent  pas,  pour  ache- 
ver ce  qu'ils  ont  entrepris,  d'aller  trouver 
Caïphe  et  les  pharisiens,  qui  sont  assemblés 
et  songent  aux  moyens  de  perdre  Jésus  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  ne  pouvant  plus 
soutenir  les  sanglants  reproches  dont  ii  les 
accable;  Satan  et  ses  deux  compagnons  les 
fortitient  dans  cette  pensée,  et  Judas  en  airi- 
vant  les  y  trouve. 

(Icy  arrive  Judas  au  Conseil  deê  Juifz,  el  saut  (airt 
pause^  vient  parler  à  euls.) 

iCDAS. 

Seigiictir,  jcsçai  bien  que  vous  dicle^, 
11  ne  faujl' jà  tant  scnnuiiner  : 
Dictes  qtic  me  voulez  donuer, 
Et  je  le  vous  baillcray. 

ANNE. 

Judas  l 
U  semble  que  tu  scés  le  cas. 

«  Tu  te  fais  donc  fort,  <îontinue-t-il,  de 
«  nous  livrer  Jésus?— Oui,  je  vous  le  pro- 
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«  mets,  répond  Judas.  »  Le  marché  n*est 
pas  longtemps  h  se  conclure,  ils  conviennent 
donc  ^  trente  deniers  pour  livrer  Jésus. 
Mais  comme  Judas  veut  être  payé  par 
ayance,  Anne  lui  jelle  sa  bourse  où  est  jus- 
tement cette  somme,  et  que  l'auteur  a  voulu 
rendre  recommandablc  par  les  vers  qu'il  met 
dans  la  bouche  d'Anne  : 

ANNE. 

Tien  donc  Judas,  prnn  crsle  bonrcc  : 
Velà  trente  deniers  d'argent 
Q:ii  ont  passé  par  maint  gcnl, 
Dont  Joseph  fut  jadis  vendu» 

<(  Judas  relève  cette  bourse  de  terre  et  la 
met  dans  sa  poche,  en  réitérant  la  promesse 
qu'il  vient  défaire;  pourvu,  ajouta-t-il,  que 
de  leur  côté  ils  aient  Je  soin  de  se  munir 
d*une  bonne  troupe  do  gens  armés.  On  lui 
dit  qu'il  n'a  que  taire  de  se  mettre  en  peine 
à  se  sujet  et  qu'on  y  pourvoira. 

«  D*un  antre  côté,  Jésus  et  ses  apôtres 
quittent  Béthanie  après  avoir  pris  congé  de 
Notre-Dame  et  des  autres  femmes,  qui  «  se 
vont  mettre  comme  en  oraison  »  et  prennent 
)a  route  de  Jérusalem. 

«  Pour  revenir  a  Satan,  il  est  bon  ae  ro- 
roarqner  qu'il  reste  toujours  sur  la  scène 
jusqu'à  la  mort  de  Jésus-Christ,  excepté 
9uelques  voyages  qu'il  fait  aux  enfers  pour 
uîstruire  son  roi  du  succès  de  son  entre- 
prise. A  l'égard  de  Beizébulh  et  de  Bérith, 
ils  retournent  aux  enfers.  » 

a 

IX.  La  Cesne  de  Jésus 

t  Zachée  père  de  famille,  autrement 
«  nommé  Landulphe»  disciple  occulte  de 
«  Jésus,  »  se  prépare  à  faire  la  Pâque  sui- 
vant l'usage  des  Juifs.  £n  môme  temps  il 
ordonne  à  Tubal  son  valet  d'aller  chercher 
de  l'eau.  Tubal  va  à  la  fontaine  probati^ue, 
et  après  avoir  puisé  de  l'eau,  il  se  ressou- 
vient qu'étant  paralytique  depuis  trente- 
huit  ans,  il  avait  eu  le  bonheur  de  rece- 
voir la  guérison  auprès  de  cette  môme  fon- 
taine, et  touché  de  reconnaissance»  il  en 
rend  grâces  à  Dieu  et  à  son  bienfaiteur. 

(Icy  puite  Tubal  de  Ve^iu^  puh  t'en  retourne.) 

s  Saint  Pierre  et  saint  Jean,  è  qui  Jésus  a 
ordonné  de  suivre  une  personne  qu'ils^ 
verront  portant  de  l'eau,  ayant  aperçu  Tu- 
bil  avec  son  vase,  marchent  sur  ses  pas  et 
entrent  avec  lui  dans  la  maison  dô  Zachée, 
à  qui  ils  disent  que  Jésus  leur  a  commandé 
de  lui  annoncer  de  sa  part  qu'il  veut  faire 
ce  même  soir  la  Pâque  avec  fui. 

Luy  et  ses  douze  commenssauli. 

«  Zachée  les  remercie  fort  et  dît  qu'il  re- 
çoit cet  honneur  avec.  joie.  Aussiiôl  les  deux 
apôtres  se  mettent  en  devoir  d'apprêter  tout 
ce  qu'il  faut  pour  le  repas. 

Cq/  drettent  Saînei  Pierre  et  Salnct  Jehan  la  table  et 
itttottaiUet  et  dei  fouasses  detsm,  avecqnes  des  i aie- 
tuei  tertêi  en  dei  plate  4urquin$^  et  abiUent  rAu 
^niwPaicuL) 

Cependant  Judas,  craignant  qu*on  ne  le 


soupçonne,  vient  rojomdre  les  autres  disci- 
ples; «  car,  dit-il,  si  je  m'éloigne,  on  se 
«  doutera  peut-ôtro  de  quelque  chose,  et 
a  Ton  pourrait  bien  à  la  On  découvrir  ma 
c  trahison;  mais  voici  ce  que  je  vais  fture 
«  pour  empêcher  que  cela  n'arrive.  » 

lUDJlS. 

Et  sonbz  fainle  dévocîon 
Celer  ma  irailrcsse  enireprîsc. 
Et  pmir  ce,  me  faidt  par  rai  mise 
Simuler  le  douU,  1c  bigol. 
Le  bon  prcud'hommc,  le  dévot, 
Que  l'on  ne  se  deflle  de  moy. 

«  Après  que  saint  Pierre  et  saint  Jean 
ont  tout  préparé,  comme  ils  ne  voient  point 
arriver  Jésus,  ils  commencent  ù  s'impatien- 
ter. 

6AINCT   PIERBK. 

Vîengne  liardîinent  noslre  5Iaistre. 
Quant  il  lui  plaira,  tout  est  presl. 

BAI^CT  JEHAN. 

Je  ne  sçay  d'où  vient  cet  arrest 
Qiril  nVst  veiui? 

SAlîfCT  pirnRE. 

La  (ibirc  est  prînse» 
Le  vin  tiré,  îa  tat)lc  mise, 
L^Aigneaii  rnsty,  la  saidce  faicfc, 
.11  iif  failli  sinon  qu'on  se  meue 
>    A  table,  etc.    ' 

«r  Entin  Jésus  aHve,  et  Zachée  fait  servir 
promptement.  Avant  de  se  mettre  h  table,  on 
il\{  Bénédicité, 

{Irtj  rompt  Jésus  ung  pain  par  te  meiliett  ;  et  est  à 
fwter  que  tous  tes  A})ostres  se  chaussant  de  sotiert 
blancs,  et  se  ca^tjnent  de  bandrtés^  et  ont  ung  bour- 
don au  poing  :  ei  sur  la  table  n*y  a  point  de  paiu^ 
êhion  petites  fouaces,  et  des  laiaues  en  trois  platz^  , 
et  mangeront  hastivement, 

«  Un  peu  avant  que  de  manger  la  Pâque, 
les  apôtres  moralisent  sur  cette  fête  mysté- 
rieuse, qui  leur  rappelle  la  mémoire  des 
bontés  que  Dieu  a  eues  pour  leurs  pères 
en  les  retirant  de  la  servitude  de  l'E- 
gypte. » 

(Icy   menguent    Jésus ,  et    tons    te  Àpostres  l'Ai  • 

gneau/} 

X.  Assemblée  des  Tyrans: 

«  Anne,  qui  à  promis  à  Judas  de  rassem- 
bler un  bon  nombre  de  gens  bien  armés, 
envoie  son  messager  Maucourant  pour  en 
amener  le  plus  quMI  pourra.  Pendant  que 
Maucourant  va  de  côté  et  d'autre  pour  en 
trouver,  arrivent  les  six  tyrans  d'Anne  et 
de  Caiphe  cherchant  à  pouvoir  faire  quelque 
capture.  Heureusement  pour  eux  le  mes- 
sager d'Anne  les  rencontre  fort  à  propos  : 
il  leur  dit  de  venir  avec  lui  pour  quelque 
chose  de  conséquenco,  et  les  emmène;  en 
chemin  il  aperçoit  Groognart,  le  serviteur 
d'Hérode,  le  geôlier  Brayault  et  un  char- 
peutier,  qui  lui  demandent  oi^  il  va  si  bien 
accompagné,  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  ga- 
gner :  «  Oui,  répond  Maucourant,  la  prise 
«  est  bonne  et   sera  bien  payée.  --  Nous 
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t'en  sommes,  dit  Grongnart.  —  Suivez-moi 
I  donc,  »  réplique  Maacourant.  » 

XL  La  Cène  de  Jé$u$. 
(Irjf  H  tieve  Jétuê  (U  table,  et  Ih  Apoures  demeuremi 

ffMff.) 

«  J^sus  se  prépare  à  faire  la  Cène. 

U^y  •'  despoHle  Jé9Ut  de  $a  robe,  et  demeure  en  une 
robe  blanche  qui  est  comme  une  longue  jaquette^  et 
ceinct  d'ung  couvrechel ,  pui$  tereê  de  Veauê  dan$ 
ung  bacln.) 

Je  viieil  en  ce  baciii  verser 

De  TEaiie  pour  vous  laver  k  tous 

Les  pieds. 

SàIXCT  JACQUES. 

Sire,  que  faicies  vous?  elc* 

{Icy  te  lièrent  tout  lee  Apostres  de  la  table,  et  te  ae- 
Mtent  de  rené  tur  une  longue  ulle,  et  otêent  leurt 
toultert,  et  te  mettront  tout  en  Cordre  qu'ilt  par- 
tent ei-aprèt.  Puit  te  met  Jétut  i  genoulx  devant 
Sainct  Pierre  pour  lajer  let  piedz,) 

«Saint  Pierre  proteste  à  Jésus  qu'il  ne  souf- 
frira oas  qu'il  lui  lave  les  pieds;  le  Seigneur 
ui  répond  qu'il  faut  que  cela  se  fasse  ainsi,  et 
lui  ordonne  d'obéir.  Saint  Pierre  reçoit  avec 
humilité  l'honneur  que  Jésus  lui  fait.  Voici 
lordre  dans  lequel  ils  sont  assis;  saint 
Pierre,  saint  André,  Judas,  saint  Jean,  saint 
Jacques  Majeur,  saint  Simon,  saint  Jude, 
saint  Jacques  Mineur,  saint  Matthieu,  saint 
Philippe,  saint  Barthélémy,  saint  Thomas, 
Après  que  Jésus  leur  a  lavé  et  essuyé 
Its  pieds,  il  leur  commande  de  se  lever. 

(/cy  te  lièrent  tout  let  Apottret  turbeut^  et  Jétut 

parle  à  eux» 

€  Le  Sauveur  leur  ordonne  de  suivre  son 
exemple,  et  surtout  d'imiter  son  humilité, 
et  d'en  user  ainsi  les  uns  envers  les  autres; 
ensuite  il  se  dispose  à  leur  donner  des  mar- 
ques plus  éclatantes  de  sa  bonté. 

{Icy  fault  entendre  que  let  Apottret  otteront  tout  det- 
tut  la  table ,  et  n'y  démontera  que  la  louaille ,  et 
pun  y  mettront  ung  Calice  au  milieu  det  Hotties  ; 
et  ett  à  entendre  que  let  Apottret  te  atUeroM  en 
Perdre  qui  ett  ey  déctairé.) 

JÉSUS. 

8.  Jehaîi.  S.  Pierre.  S.  AîfDRÉ. 

b.  Jacques  Major.  S.  SïMOfi 

S.  Matthieu.  s.  Jude. 

S.  Philippe.  s.  Thomas. 

S.  Jacques  Minor.        S.  Barthélémy.  Judas 

«  Après  quelques  instructions,  Jésus  se 
lève. 

{!cy  prend  Jétut  une  Hottie ,  et  la  tient  à  la  main 
gauche,  et  met  la  main  dextre  dettut.) 

«  Jésus  donne  la  sainte  communion  h 
ses  apôirps,  qui  chacun  en  particulier  lui 
en  témoigne  sa  reconnaissance. 

JÉSUS. 

Je  seray  livré  cestc  niiyt, 
El  Tuiig  de  vous  qui  estes  aissis 
A  ccsie  taille,  et  qui  a  mis 
La  main  au  plat  avec  mol  ; 
Me  Imyra. 
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SAL^CT  lACQUICS  MAJOt. 

Esse  poln  mey? 

SAIHCT  JEHAN. 

Kt  moy  aii&sy? 

SAIIICT  PIERRE. 

Ou  moy  qui  suis  \vy  msUJ 

SAINCT  ANDRÉ. 

Esse  moy? 

SAINCT  STHON. 

Suis*je  point  celiiyT 

SAINGT  lUDB* 

Eue  point  tiioy  ? 

SAIlfCT  THOMAS. 

Ou  moy  aussy 

JUDAS. 

Nunquidego  tum  Raby? 
Nesse  point  oioy,  Maisire? 

JÉSUS. 

Tu  le  ilrt. 

SAINCT  BABTRÉLEHT. 

Esse  moy  r 

SAINCT  JACQR€S  MIKOR. 

Ou  moy  aussy  ? 

SAINCT  PHILIPPE. 

Ou  moy  qui  suis  icy  assis? 
(Icy  t^ encline  Sainct  Jehan  tur  la  poitrine  ie  Jiui, 
et  Jétut  baille  ung  morceau  de  pain  à  JudaL\ 

lÉSUS. 

Jiulas  Scarioth, 
Ce  que  lu  fais,  far  le  plus  tost. 

Car  llieure  approche. 

JUDAS. 

De  ta  main 
Je  prendray  ce  morceau  de  pain. 
Et  niasclieray  ceste  boiieliée. 

{Icy  matche  Judat  unq  morreau  de  pain,  eicepend  ut 
il  te  fait  une  lempette  en  Enfer,  et  tieni  Sethnn  It 
taitir  au  corpt,  par  derrière,  et  luy  tort  n»9  dM 
fainct  tur  let  etpaulet.) 

«  Judas  dit  qu'il  va  è  Jérusalem  pour 
quelque  affaire  importante  et  qu'il  revieD- 
dra  bientôt.  » 

(Icy  va  Judat  en  Jhérutalem,) 

XII.  De  la  Trayson  de  Judas. 

^  «  Judas  sent  quelques  remords  de  cons- 
cience que  la  coupable  action  qu'il  va  com- 
mettre lui  inspire;  Salan,  Beizéhiilh  et  Bé- 
rilhf  craignant  de  perdre  en  un  instant 
toutes  les  peines  qu'ils  ont  prises  à  cor- 
rompre son  cœur,  redoublent  leurs  efforts, 
et  lui  représentent  qu'il  s'est  Irop  engage 
pour  pouvoir  se  dispenser  de  remplir  sa 
parole,  surtout  ayant  reçu  le  parement  de 
son  salaire.  Judas,  après  avoir  balancé  quel- 
que temps,  se  raff'ermit  dans  le  malheureux 
parti  qu  il  a  embrassé,  et  veut  satisfaire  à  sa 
parole  quoi  qu'il  puisse  lui  en  coûter. 

Il  ne  me  chault  d*estre  dainné, 

dtt-il  en  s'en  allant. 

{Içy  s  Vit  M  Judat  quérir  la  cohorte  des  Jt\{s,A 
Sainct  Jehan  te  tieve  de  deuut  la  poitrine  deJiM») 

«  Le  repas  finii  Jésus  et  ses  apAtras,  aprif 
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atoîr    dit  grâces,  Canttmui^  etc.,  remer- 
cient Zachée  et  prennent  congé  de  lut.  » 

(/ry  9*en  va  Jé$u$  et  se»  Apûstre$.) 
XIII.  La  prins€  de  Jésuê, 

«  J<^si)S  déclarée  sesapAIres  qu'ils  vont 
bientôt  l'abandonner;  saint  Pierre  lui  pro- 
teste que  la  mort  seule  pourra  le  séparer 
de  lui»  tous  les  a()ôtres  lui  font  une  pareille 

Îrotestalion.  Au  bout  de  quelque  tempSt 
ésus  leur  dit  qu'il  veut  aller  au  jardin 
d*Olivet,  et  prenant  pour  Taccompagnei 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  il  laisse  les  autres 
derrière  lui. 

iîcfi  ekemnaa  Jéms  et  sei  Iroi»  Apourei  ung  peiii 

loing.) 

c  Le  Seigneur  dit  à  ces  derniers  de 
]e  laisser  seul,  et  qu'il  veut  faire  sa  prière. 

{h§  chemine  Jéêut  ung  peu  arrière  de  cet  troyê  Apoê" 
frfj,  et  se  jette  à  genoulx  le  visage  contre  terre^ 
jtuques  à  ce  quit  face  sa  première  Oraison,) 

«  D'un  autre  côté,  Caïphe  demande  si 
tout  le  monde  est  prêt  h  partir  (318).  On  lui 
dit  que  oui.  Cette  troupe  est  composée 
d'Anne,  des  six  pharisiens,  des  quatre 
$cribes,  de  Phares,  Nrmbrolb,  Salmanazar, 
£mélius,des  six  tyrans d*Anne  etdf^Caipho, 
des  quntre  de  Pilate,  de  Grnngnart,  Braja.lt 
et  le  charpentier;  etenfln  de  Judas,  qui  sert 
de  guide.  On  demande  à  ce  dernier  s'il  est 
temps  de  marcher.  Judas  répond  qu'on  n'a 
qu*à  le  suivre,  et  qu'il  faut  aller  au  jardin 
d'Olivet,  où  il  sait  bien  que  son  maître  ne 
manquera  pas  de  se  rendre.  Coiwie  c'est  la 
nuit  et  qu'il  faut  des  flambeaux,  Grongnart 
et  Malchus  courent  en  demandera  Hédfroit» 
la  servante  d'Anne. 

{Icg  f*eii  lont  Grongnart  et  Malchus  parler  h  la  vieille 

Uédroit.) 

MALCnUS. 

Hêdrott,  liaull? 

■ÉDROIT. 

Qiii  va  là? 

MALCHOS. 

Deux  molz. 

HÉDROIT. 

Qiie  dhible  vous  faulil  si  lart? 
Qui  esse? 

GROKGXART. 

Malchiis  el  Grongnnrt, 
Deux  des  p'us  gratis  de  vos  amis. 

HÉDROIT. 

Pendu  soit  qui  vous  a  là  mis, 
pt  i|iii  vous  ayme  niietilx  que  moy  t 
Quels  îiHiys,  pour  faire  ung  desroy  (319), 
Loges  telz  liosies  près  de  vous? 

6B0SI6IMKT. 

Mou  beau  peUl  uiaseqiiiu  doulx 
Ouvrei  nous  riiuys,  ma  doutée  amye. 

c  Hédroit,  perdant  patience,  répond  par 

M8)  Geste  assemblée  se  fait  à  Jérusalem. 

.  {f  9;  Désordre. 

(5âO)  Nt)us  avons  va  cltlcvanlj  au  xi\'  ipyslèrc 


un  torrent  d'injures  que  nous  ne  jugeons 
pas  è  propos  de  transcrire  ici.  Malchus  et 
son  camarade,  après  avoir  riposté  par  quel- 
ques vives  reparties,  jugent  bien,  parla  ré- 
(ïonse  d'Hétroit,  qu'elle  est  fort  en  train  de 
eur  dire  des  injures  et  qu*ils  passeraient 
là  la  nuit  avant  que  de  les  épuiser,  et 
voyant  d'un  autre  côté  que  le  temps  presse, 
ils  prennent  le  parti  de  l'amener  par  la  dou- 
ceur. 

GRONGNART. 

Ne  fuisons  plus  iry  la  hestc  : 
Hédroit,  mn  doulce  seur,  ma  myf, 
Euiendez  à  nioy,  je  vous  prie?  etc. 

«  Ensuite  il  dit  qu'ils  viennent  chercher 
des  flambeaux  pour  éclairer  la  troupe  qui 
v^  se  i^aisir  de  Jésus,  Aussitôt  qu'Hédroit 
apprend  que  c'est  pour  Jésus,  elle  court 
promptement. 

{Jcg  s^en  va  Hédroit  quérir  torches^  f altos  et  lanternes.) 

«  Et  peu  après  elle  revient  avec  cet 
équipage,  et  s'otfre  même  è  les  accompa- 

Sner  et  de  marcher  la  première  avec  son 
ambeau. 

{Icg  s'en  vont  devers  les  Seigneurs^  et  aportent  grant 
nombre  de  torches^  fallos  et  lanternes.) 

9  Lorsqu'ils  sont  arrivés,  Judas  les  dis- 
pose dans  l'ordre  où  ils  doivent  être 

{tcg  fait  mettre  Judas  les  gens  d*armes  en  bataille  m 

deux  esles.) 

«  Lorsque  les  deux  pontifes,  les  scribes 
et  les  pharisiens  voient  tout  en  état,  ils  se 
retirent,  ne  jugeant  pas  è  propos  de  se 
trouver  à  la  nrise  de  Jésus,  craignant  d'y 
recevoir  quelques  coups. 

(Icy  s*en  vont  les  Scribes  et  Pharisiens,) 

«  Judas  avertit  ceux  de  sa  troupe,  qu'en- 
ire  les  apôtres  de  Jésus  il  y  en  a  un  qui  lui 
ressemble  si  fort,  qu'ils  pourraiem  s'y  mé- 
prendre (320):  c'est  pourquoi,  ajoute-1-il, 
saisissez  celui  que  je  baiserai,  et  h  qui  je 
dirai  Ave  Raby^  et  vous  ne  courrez  vous 
tromper,  car  ce  sera  Jésus. 

(Jeg  cheminent  tons  par  ordre^  comme  secrètement  à 
la  ville  :  à  tout  la  lanterne  va  devant  assez  loing^Ju- 
das  va  après  qui  a  ung  bnston  à  son  poing ^  et  tous 
les  autres  ftar  ordre^  et  Jésus  est  seul  en  oraison.) 

{Icy  se  lieve  d* oraison^  et  vient  à  ses  trois  disciples.) 

a  11  les  voit  endormis  et  leur  reproche  de 
s'ôtre  laissé  abattre  par  le  sommeil,  et  leilr 
ordonne  de  craindre  les  tentations  qui  les 
peuvent  surprendre  nendant  ce  temus  si  fa- 
vorable aux  assauts  du  démon. 

(Icy  s'en  retourne  Jésus  à  son  lieu  faire  la  seconda 

oraison.) 

«  Lorsqu  elle  est  finie,  il  revient  trouver 
ses  apôtres,  et  les  apercevant  dans  la  méoie 
situation,  il  leur  réitère  les  mêmes  con- 
seils. 

{Icy  retourne  à  us  diseiptes  qui  aormmu.) 

de  la  première  journée,  que  saint  Jacques,  di  le  Ml- 
nor,  perle  un  babillcmeni  paroi!  à  celui  de  J^es,  el 
qu^illui  rcssenibki. 
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«  Il  leur  dit  de  veiller,  parce  que  le 
temps  ordonné  approche  ;  ces  apôtres  s'ex- 
^nseni  sur  le  chagrin  et  la  lassitude  qu'ils 
ont,  qui  leur  cause  un  si  grand  assoupisse- 
ment. 

SAINXT    PIERRE. 

Le  dormir  si  ir^sfort  me  grofve 
Que  b  peine  nie  puis  esveillèr. 

54IKCT  JEHAN. 

€*est  d*ennurs  el  de  dcsplaisir 
Que  ce  graiit  somme  nous  nbal. 

«  Jésus  iiùt  sa  (roisiëme  oraison,  et  après 
qu'il  a  un  peu  prié,  il  «  sue  sang  par  le  vi- 
sage. 9  Dieu  le  Père  entend  sa  voix,  mais  il 
dit  qu'il  est  nécessaire  que  toutes  ces  choses 
s'ciécutent.  Saint  Michel,  Raphaël  et  Uriel 
le  supplient  do  vouloir  modérer  oes  souf- 
frances,, et  Dieu  leur  ordonne  d'aller  couso^ 
1er  son  tils. 

{Icy  descendent  let  Anges^  et  vienneiU  devers  JésutA 

a  Ces  trois  anges  vienni'nt  consoler  Ju- 
^us,  après  quoi  ils  remontent  au  ciel. 

[Icyi  5 Vil  retournent  les  Anges,  et  Jésus  vient  à  ses 

(roys  disciples,) 

«  Jésus  leur  ordonne  de  ne  plus  dormir, 
e.  leur  dit  qu'il  est  temps  d'aller  rejoindre 
leurs  compagnons.  Il  les  ramène  avec  les 
autres,  et  s'étant  assis  auprès  d'eus;  au 
bout  de  quelque  temps  il  leurdft  de  se  le- 
ver et  de  le  suivre. 

{ïcy  se  lièrent  tous  les  Aposlres,  et  Jésus  chemine  de- 
vant à  rencontre  de  Judas,  el  vient  Judas  baiser 
Nostre-Seignèur  au  Jardin  ;  et  est  à  noter  que  loule 
ta  cohorte  demeure  assez  loing,)  * 

iODAS. 

Ave  Rdbij  : 
Maistre,  en  honneur  soyez  uiaintcnii. 

lÉSUS. 

Amice  ad  quid  venisti  ? 
Amy,  à  quoy  cs-lii  verni? 
Judas,  par  ung  baiser  polii 
Tu  irahiscy  le  Fils  de  rilomme. 

(Icy  approche  tOMte  la  cohorêe  près  de  Jésus,) 

«  Il  leur  demande  ce  qu'îls  cherchent. . 

(Jcy  tumbent  tous  à  terre  à  revers  (521),  et  Judas  aussi 

parerliement,) 

«  Jésus  leur  demande  une  seconde  fois 
ce  qu'ils  cherchent,  et  que  si  c'est  Jésus, 
c'est  à  lui-même  qu'ils  parlent. 

Jcy  eheent  dereehief  tous  comme  devant.) 

«  Enfin  Notre-Seigneur  leur  ayant  or- 
donné de  se  lever,  leur  déclare  que  c'est 
lui  qu'ils  demandent  et  qu'ils  peuvent  l'em- 
mener. A  ces  mots  tous  ces  archers  se  jet- 
tent sûr  lui;  et  s'étant  saisis  du  maître, 
ils  veulent  en  faire  autant  de  ses  disci- 
ples. 

.   BRATARi:. 

Ne  reste  plus  qne  de  frapper 

Sua  ces.  viilaiiis,1UsoAi  Aoos  Dosires. 
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UALCnOS. 

Voyscnt  au  gibet  les  Apostres, 
Puisque  avons  empoigiié  le  llai&irc. 

5Al!fCT  PIERRE. 

Si  aurez  vous  pour  me  connoisire 
Ce  eop  bien  assis  de  ma  main. 

{Icy  frappe  Sainct  Pierre  sur  ta  teste  deStaUlius,ti 

luy  abat  Coreille.) 

HALcans  chet  à  terre. 

Je  suis  blecé  ;  lio  1  le  bauli  Dieu* 
A  malleheure  vins  en  ce  lien. 
Car  navré  me  sens  à  nierveille  : 
Ilélas!  on  n^a  couppé  Toi  cille, 
Hélas!  j'ay  Toreille  perdue, 
fins!  on  m*a  Porei Ile  abattue. 

«f  Jésus  ajant  pitié  du  mal  de  Malchns 
le  guérit,  cl  fait  une  réprimande  à  saint 
Pierre,  en  Itii  disant  que  ceux  qui  se  serri- 
pont  de  répée  en  périront. 

{Icy  s*approche  Malchus  de  Jésus,  et  Jéstu  /irijjnt 

r  oreille.) 

V  Cet  ingrat  satellite,  au  lieu  de  remer- 
ÎM'erson  bienfaiteur,  lui  promet  de  leballre 
de  toutes  ses  forces. 

(Icy  mainent  Jésus  tout  lyé,et  Hédroii  va  la  pwwiw, 
et  la  moitié  des  Juifz  devant  Jésus  •  et  rauln 
après.) 

«  En  conduisant  Jésus,  ces  archers lacu- 
Lient  de  coups  et  d'injures.  » 

XIV.  La  Fuyie  des  Apostres. 

{Cependant  que  on  maine  Jésus  chez  Anne,  letAfU' 
très  sont  dispars  çà  et  là  et  (ont  leurs  plainlet.) 

«  La  blessure  de  Malchus  et  la  hardiesse 
de  sainiPîifre,  ayant  ralenti  l'ardeor  de  cfs 
satellites,  donnent  le  temps  aux  apôtres  de 
s'enfuir  Je5i  uns  d*ttn  côté  et  les  autres  de 
l'autre.  Cependant  saint  Jean,  ne  voulant 
quitter  son  cher  maître  de  vue  que  le  plus 
tard  qu'il  pourra,  le  suit  de  loin  pour  Toir 
ce  qu'il  va  devenir;  comme  il  veut  s'appro- 
cher un  peu  plus  près,  les  Juifs  l'apercoiTenl 
et  courent  après  lui»  mais  il  sWuil  de 
toutes  ses  forces. 

{Icy  chemine  Sainct  Jehan  loin  après  Jésus  costal 
de  son  manteau,  et  puis  s^enfuift.) 

Prenez,  prenez,  c'est  une  espie, 
Qui  nous  puursnil  sans  dire  mot. 
(Icy  laisse  Sainet  Jehttn  son  manteau  à  Groninert. 

et  s'enfuyt.) 

«  â^cs  Juifs,  voyant  que  leur  poursuiteesi 
inutile,  retournent  rejoindre  leur  troupe.» 

Icy  mainent  Jésus  comme  devant  est  dit,  et  cèpes- 
dant  llédroit  va  devant  garder  ^hu^s  de  ckezAttUt 
el  ttlumer  du, feu.) 

XV.  De  S.  Jehan  et  de  Nostre-Da^e. 

«  Saint  Jean  ne  sachant  oii  ^e  réfugier, 
après  la  perte  de  son  maître,  prend  le  parli 
d^aller  trouver  la  Vierge  Marie. 

{Ity  riful  Seànci  Jéian  devers  Même  en  Bakaak.) 


(^21  j[  A  revers,  c'est  à-dire  à  la  renverse,  coucliés  sur    le  dos.  .ÇL'e^t    oe  que  :représeDie  h^ 
qui  eu  dans  Pexeniplairc  que  nous  avons  !>uivi. 
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0  Pendant  que  Noire-Dame,  Madeluîne  et 
sa  sœur  Marthe  sont  inquiètes  %\\x  ce  qui 
peut  être  arrivé  à  Jésus,  arrive  saint  Jean, 
jui  leur  fait  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé, 
sans  en  rien  oublier.  Ce  discours  fait  éva- 
nouir la  sainte  Vierge;  les  autres  femmes 
font  beaucoup  de  plaintes;  enQn  Madeleine, 
s*8perc«Tant  de  Tôtat  où  est  saint  Jean,  dit 
3  sa  sœur  qu'il  faut  y  remédier  prompte- 
cneot. 

MAGDAICINB 

Qu^ang  vesleineiil  lui  soil  donné, 
Ma  seur,  ne  le  laissons  ainsi 
De  (louleiir  et  île  froil  transi. 

{Ic^  apporte  Marthe  une  belle  robe  blanche  de  Damas^ 
à  Sainct  Jean,  et  il  s'en  veit.) 

«  Notre-Dame,  revenue  de  son  évanouis- 
sement, pousse  une  inûnité  de  plaintes; 
Jans  sa  vive  douleur,  elle  s'en  prend  h  tout, 
elle  croit  tous  les  hommes  complices  du 
noalheur  arrivé  à  son  Gis,  et  fait  une  excla- 
fiuirion  contre  elle-même  f  ensuite  cçntre  les 
discipleêf  qu'elle  accuse  d'une  l&cheté  ex- 
trême, d'avoir  abandonné  leur  maître.  Con- 
tre JudaSf  ce  traître  qui  l'a  livré  après  tant 
de  bontés  qu'il  en  a  reçues  :  enGn  elle  en-* 
gage  l'assemblée  dans  ses  intérêts ,  par  une 
Fersuoêion  aux  assistants ,  et  Qnit  par  une 
Esoclasnaeion  à  Jésus. 

(/ey  «Va  retourne  Sainet  Jehan  en  fUérusalem,  et 

rencontre  Sainct  Pierre.)  ' 

«  Saint  Jean,  se  trouvant  en  état  de  pa- 
raliret  propose  à  saint  Pierre, qu'il  rencontre, 
de  suivre  Jésus,  pour  être  témoins  de  tout 
ce  qui  lui  arrivera.  » 

XVI.  En  h  Maison  d'Anne, 

{hu  suytent  Sainct  Pierre  et  Saincl  Jehnn  de  loing 
Jésus,  que  li*on  maine;  et  tous  (et  Juifz  arrivent  à 
fOsfel  d'Anne,) 

«  Nous  avons  dit  à  la  6n  du  (|uatorzième 
mystère,  que  la  servante  Hédroit  avait  pris 
les  devants,  et  avait  eu  soin  de  faire  un  bon 
feu.  Comme  il  fait  froid,  Salmanazar  etNera- 
broth  viennent  s'y  cbauiïer;   cependant  les 
tyrans  d'Hérode  et  de  Pilate  sont  très-cons- 
ternés de  n'avoir  ,pu  piller.  Ils  s'en  vont, 
(>rolestant  fort  de  ne  plus  se  mêler  de  choses 
de  si  peu  dMmportaoce.  Sur  ces  entrefaites, 
SMQt  Jean,  qui  a  froid,  frappe  à  la  porte 
d'Aune,  et  comme  il  est  connu  de  la  ser- 
vante (parce  qu'autrefois,  pendant  qu'il  fai- 
sait son  méticrde  pêcheur,  il  venait  apporter 
du  poisson  dans  cette  maison),  Hédroit  veut 
bien  le  laisser  entrer  pour  se  mellre  auprès 
du  feu.  Saint  Pierre  vient  se  présenter  à  la 
porte,  mais  tant  s'en  faut  que  cette  servante 
lui  fasse  la  même  grâce,  qu'elle  le  rebute 
arec  toute  la  hauteur  et  la  dureté  possible. 
La  nécessité  où  se  trouve  cet  apôtre  l'oblige 
i  passer  sur  toutes  ces  insolences  sans  faire 
ieinblaot  de  les  entendre,  et  de  renouveler 
^es  instances. 

SàJMCT  PIBBKE. 

Vous  plairoit-il  point  que  j'entrasse, 
Damo,  par  voire  courloisic  ? 


HÉDROIT. 

Que  vous  faiit-il? 

SAINCT  PIERRE. 

De  vosirc  gra^je 
Vous  plairoll-il  que  j*enlr.is9e? 
11  fait  si  froit,  je  me  chauffusseT 

BtDROIT. 

AUendez  là,  si  vous  ennuyé. 

SÀlNCT  PIERRE. 

Vous  pUiroil  il  \\o\in  que  j*enlrasse 
Daiue,  par  vosire  courioisie. 

HÉDROIT. 

Rien,  rien,  vous  n'y  enlrercz  mie, 
Si  (le  vous  cofif^noissance  n*ay  : 
Desquolz  eslcs-vous  T 

SAIKCT  PIERRE. 

Je  ne  sçay  : 
En  moy  n'y  a  pas  grand  acquest. 

SAINCT  JEHAN. 

Hebs,  Chambrière,  s'il  vous  plais! , 
Laissés  l'enlnT  à  ma  requesie; 
Ces!  ung  vaillant  homme  ei  lionncsic, 
Aussy  l)on  que  vous  ycistes  huy. 

Hl^OROIT. 

Le  cungnoissez-vous,  Jehan? 

SAINCT  JEHAN. 

Ouy  : 
Je  vous  répons  de  su  personne. 

nÉDROIT. 

Pour  l'amour  de  VQus.ie  luy  donne 
Congé  d'entrer. 

'{Ic(f  entre  Sainet  Pierre  dedans.) 

SklKCr  PIERRE. 

Certes.  Hédroit, 
Oncqiies  mes  je  n'eus  si  graui  froii, 
Je  seua  mon  cueur  si  refroily, 
Qu'à  peine  sçay-je  que  je  dy  ; 
Je  viens  céans  à  l'avanlure. 

(lc*j  s  approcha  Sainct  Pierre  du  feu^  et  y  sont  tous 

les  Juifz  auprès.) 

PHARES. 

Ce  poure  a  si  grant  froidure, 
QuM  se  met  presque  jusqu'au  feu. 

HÉDROIT. 

11  m'es t.ad vis  que  je  l'ay  véu 
Aller  souvent  par  la  Cité. 
Homme,  viens  çà,  dy  vérité, 
Ks  tu  pas  d*averqucs  celiiy 
Jésus  de  Nazareth? 

SAINCT  JEHAN. 

Qui  luy  ! 

HÉDROIT. 

Vuirc  luy,  je  cuide  qu'il  est 
Des  gcus  de  Jésus  de  Nazareth  .. 
Des  foys  lui  ay  vu  plus  de  dix. 

llcy  la  première  interrogaciqn  Saiuet  Pierre^  et  le  coq 

chante  assés  bçis.) 

SAINCT  PIEBEJS. 

Femme,  je  ne  scay<qtie  tu  dis  : 
Je  ne  congneus  en  ma  vie, 
Ne  né  ftis  de  sa  compaiçnie, 
Je  ne  sçay  qui  est  ce  Icsus. 

«  D'un  autre  cô(é,lepontife  Anne.oroonne 
qu'on  îuî  auièr)é  Jésus,  pour  Tinterroger. 

{Jcy  vient  Aune  asseoir  en  une  Chaire  p^r^e,.  et  as. 
amené  Jésus  devant  luy  tout  lyé.) 

«  Anne  fait  plusieurs  questions  l  Jésm 
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stip  sa  doctrine;  il  Iftche  de  le  laire  cooper, 
et  de  pouvoir  lui  imputer  quelques  erreurs: 
ccunme  il  ne  peut  venir  à  bout  de  ses  des- 
seins, il  prend  le  parti  de  le  faire  lourraen- 
ter»  et  ordoone  à  ses  tyrans  de  le  lier  à  une 
colonne. 

(Jey  iyeni  JééUi  au  pt/ier  toui  venu.) 

«  Pendant  ce  temps-là ,  saint  Pierre  est 
fort  embarrassé;  dans  la  crainte  qu'il  a  que 
Ton  1(1  reconnaisse»  il  veut  se  retirer,  mais 
son  inquiétude  ne  sert  qu*à  le  découvrir. 

JJStCT  PIBREB. 

Je  trembles  de  peur 
Et  ay  an  cueiir  telle  frajreur 
D*estre  coiigiieu  tel  que  je  siiift 
Qiril  me  Viiiil  mieulx  ad  viser  i*iii$(32i|. 
El  m*en  sortir  (Jeboi-8. 

HÉDROIT. 

Il  semble 
Que  cet  homme  a  %e\ie  peur  qui  tremble» 
iaitiais  ne  vys  homme  si  shiiplp, 
El  croy  de  vray  au*ii  est  Disciple 
De  Jésus. 

«  Oui,  assurément,  il  est  de  ses  disciples, 
c  dit  Nembroih,  —  Je  croy  que  vous  avez 
c  raison  »  répond  Hédroit.  Saint  Pierre, 
pour  leur  ôter  cotte  ()ensée,  leur  proteste 
avec  serment  qu*ils  se  méprennent. 

SIIIVCT  PIERRE. 

Ce  me  seroit  trop  grande  injure; 

Par  ma  conscience  te  jure, 

El  par  le  Dieu  de  Paradis, 

Jcf  ne  sais  pas  tel  (|ue  tu  dis, 

Ne  je  n*ea  sçay  chose  quelquonqiies 

Jésus  ne  cougnois,  ne  vys  oneques, 

Putsqu*il  eu  IjMilt  jurer  si  liault. 

(/ry  sortent  Sainct  Pierre  et  Sniiiet  Jehan  dehort^  #1 
ne  à'eêlongneni  pai  de  /à,  ie  coq  chanu,) 

«  Les  trois  tyrans  d*Anne,  Roullart,  Den- 

art  et  Gadiiïer,  exercent  toute  leur  fureur 

sur  Jésus;  au  bout  de  quelque  temps,  il 

prend  une  curiosité  h  Anne,  qui  descend 

pour  voir  à  quoi  ses  gens  s'occupent. 

«  Il  les  loue  fort  et  leur  permet,  pour  se 
délasser,  de  passer  le  reste  de  la  nuit  a  jouer, 
pendant  que,  de  son  côté,  il  va  se  mettre 
un  peu  sur  son  lit.  Le  jour  venant  les  trouve 
accablant  d'outrages  le  Sauveur.  £l  Anne, 
s'élant  réveillé,  leur  ordonne  de  conduire 
lésus  è  Caïphe.  » 

{Ictfmainent  Jetw  à  Cayphe.) 

XVII.  En  la  Maison  de  Cayphe. 

«  Saint  Pierre  et  saint  Jean,  inquiets  du 
sort  de  Jésus,  ie  suivent  chez  Caïphe  ;  et, 
tout  de  même  que  chez  Anne,  ils  vont  pren- 
dre place  auprès  du  feu,  avec  les  six  tyrans 
de  ces  deux  pontifes. 

Ucy  demeure  Jé$u$  tout  seul  aevant  Cayphe  lié  des 
mains  et  le  eorps^  et  se  itrenl  ses  tyrans  et  Juif» 
arrière,) 

a  Caïphe  interroge  Jésus  ;  mais  voyant 
qu*il  ne  répond  point  è  toutes  les  demandes 
qa*il  lui  fait,  il  appelle  Maucouraut ,  et  lui 

(StS)  La  porte. 
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oraonne  de  publier  k  haute  voii,  quen 
quelqu'un  a  quelque  sujet  de  plainte  contre 
Jésus,  il  peut  librement  s\ndresserà  lui,  et 
qu*ii  promet  de  lui  en  faire  raison.  Mao- 
cou  raitt  sort  pour  exécuter  cet  ordre.  Pen- 
dant ce  temps-là,  saint  Pierre,  qui  eslaupiès 
du  feu  avec  les  Juifs,  souffre  une  ^tmge 
peine,  on  Texamine  beaucoup,  on  lui  De- 
mande s*il  n*est  point  un  des  disciples di* 
Jésus,  et  enfin  on  le  reconnaît  jusiemeni 

four  celui  d*enlre  eux  qui  a  coujé roreille 
Malchus.  Cet  apôtre,  pour  déroenlir  toutes 
ces  preuves,  prend  le  parti  de  leur  faire 
croire  le  contraire  à  force  de  serme*'  * 

SAIKCT  PIERAE,  près  du  [fU, 

Je  puisse  estre  excommunié 

Anutliéinatisé  de  Dieu 

Et  mourir  en  se  propre  .lea, 

Mantlist  avrc  les  maudtz, 

Si  je  sçây  tme  tu  d«s  : 

Car  par  le  bieu  vivant  lassos. 

Je  lie  sçay,  ne  congnois  iééus. 

CADIFFER. 

Croire  le  faalt,  en  conscience, 
PnisquMI  ture,  et  quil  ae  uiawlit 
Si  fort. 

(A  donc  le  toq  chante  bien  heult.) 
{ley  Sainct  Pierre  se  part  de  la  maison  ie  Câfk 

toui  seul,) 

«  Pendant  qne  saint  Pierre  va  pleurerson 
crime,  Maucourant  publie  Tordre  dont  il  est 
chargé.  Aussitôt  accourt  un  grand  noDibrt 
de  Juifs,  les  uns  pour  accuser  Jésus  de  loille 
crimes  imaginaires,  et  les  autres  pour  le 
défendre  des  calomnies  des  premiers.  Dans 
le  nombre  de  ces  derniers,  se  trouvent Za« 
chée,Nicodème,  Tubal,  GédéOD,Moab,ibi- 
eue,  Neptalin  et  Célius. 
{ley  arrivent  tous  les  Juifx  enumble  chis  Cejff^] 

c  Pour  être  au  fait  de  la  forme  de  celte 
procédure,  il  est  bon  de  savoir  que  Toid 
comment  s*en  fait  Pinstruclion.  Sabord  on 
des  accusateurs  se  présente,  et  charge  Jésus 
de  Quelque  crime.  Un  des  Juifs,  zéialearde 
la  vraie  religion,  répond  à  son  ajcosalioD, 
soit  en  endémonlranilafausseté,ouenlaiaol 
son  adversaire  d'une  ingratitude  extrême, 
de  reprendre  Jésus  pour  des  actions  qui  ne 
vont  qu'au  profil  de  la  nation.  A  ce  fiièie 
citoyen  succède  un  nouvel  accusateur;  et  i 
ce  dernier  un  second  défenseuf,  et  ainsi  de 
suite.  Voici  en  deux  mots  de  quoi  lesJuift 
Taccusent.  Emélius  lui  fait  un  crimedaTOir 
dit  qu'il  est  né  avant  Abraham.  Salmanazff 
lui  reproche  qu'entre  les  guérisons,  qu» 
prétend  qu'il  a  opérées  par  enchanleiunt, 
il  a  rendu  la  vue  a  un  aveugle-né.  Raban"'^ 
lui  impute  comme  un  mépris  de  ta  Loiida- 
voir  fait  des  guérisons  miraculeuses  les  jours 
de  sabbat.  Nembrolh  soutient  au*il  s  est  un 
descendu  des  cieux.  Abîron  sécriehauic- 
mentquec*est  un  séducteur,  qui  ^eut  2>e 
faire  chef  d'une  nouvelle  secte,  et  ialrotluife 
une  religion  inconnue  à  leurs  pèrus-riejn- 
broth  vient  encore  l'accuser  de  s  être  ^^^y 
devant  tout  le  peuple,  de  reMtir  le  icroF 
en  trois  jours.  £t^  Celeidon  lui  oiQecteda- 
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TOH*  tena  des  discours  séditieux ,  attenta* 
toires  h  l*autorité  de  rempereur,  dans  le 
dessein  de  détourner  le  peuple  de  lui  payer 
le  tribut  ordinaire.  Toutes  ces  calomnies  et 
ces  fausses  imputations  sout  bientôt  détrui- 
tes |iar  les  Juifs  iidèles  :  cependant»  comme 
Jésus  ne  répond  rien ,  Caïphe  oui  ne  cher- 
che qu*è  le  perdre,  fait  retirer  rassemblée, 
et  veut  l'interroger  h  part,  pour  târber  de 
lui  trouver  quelque  apparence  de  crime. 

(ïqi  met  ihut  tout  êenl  devant  Caypbê^  et  puU  9$ 

reculent  de  lui,) 

«  Caïphe  leconjure.au  nomdu  Très-Haut, 
de  lui  aire  s'il  est  le  Fils  de  Dieu.  «  Oui,  » 
répond  Jésus.  A  ce  mot,  ce  pontife  entre 
dans  une  fureur  qu'il  n'e&t  pas  possible  d'ex- 
primer. 

CAiPiiE  en  criant, 

Blaiphemavil^  blasvhemavU  : 
QuVsl-il  bésoiiig  d  aller  plus  lolng  ? 

•  Que  nous  faut-il  davantage  ?  ajoute-t-il 
f  avec  transport  ;  ne  venons-nous  pas  d'ap- 
I  prendre  de  sa  propre  bouche  l'arrôt  de  sa 
■  mort 7  11  ne  reste  plus,  pour  lui  donner 
t  une  foroiejuridique,qu'èlefairenrnnoncer 
«par  Pilate.  »  Tous  !es  Juifs,  à  I  exception 
d'un  très-petit  nombre,  applaudissent  au  sen- 
tifDentdu  pontife;  mais,  comme  il  est  en-* 
coru  trop  malin  pour  parler  à  Pilate,  Caïphe 
ordonne  à  ses  valets  d'emplover  ce  temps  à 
tourmenter  Jésus  ;  les  tyrans  d'Anne  s'offrent 
à  leur  tenir  compagnie. 

(Icy  ici  iix  t  y  rang  prennent  lient,  et  lut  crachent  au 
wMage,  et  Caypke  et  touê  le$  Juifê  u  retirent  à 
wtri,\ 

m 

«  Lorsqu'ils  sont  las,  ils  le  frappent  avec 
leurs  bâtuns». 

{ley  te  batetu  de  bêitone.) 

«  Au  bout  de  quelque  temps,  comme  ils 
s'aperçoivent  aue  tous  ces  tourments  l'ont 
extrêmement  défiguré,  ils  se  retirent  et  lais- 
sent Jésus  toui  seul.  <  J*ai  mal  au  cœur 
«  quaud  je  le  regarde,  dit  Roullart.— Fai- 
<  sons  autre  chose,  dit  Dr/igon,  couvrons- 
«  lui  le  visage,  et  en  le  frappant  à  grands 
«  cuups  de  poing,  nous  lui  dirons  de  nom- 
«  mer  celui  qui  lui  aura  donné  le  coup.  » 

{Icy  le  bendent  et  le  laiuent  eur  mie  eeltt  basée.) 

«  Comme  Caïphe  voit  qu'il  esta  peu  près 
l'heure  de  parler  à  Pilate,  il  descend,  et  trou- 
vant ces  six  bourreaux  dans  l'occupation  que 
nous  venons  de  dire ,  il  leur  dit  de  cesser, 
et  de  conduire  Jésus  chez  ce  gouverneur, 
où  il  s'apprête  è  les  suivre  avec  sa  trou|>e. 
Ensuite  il  ordonne  à  Maucouranl  d'aller  prier 
Anne  de  s*jr  rendre  aussi. 

{icy  va  Maucourant  quérir  Anne  et  eee  gène.) 

[Icu  ê*en  vont  tee  tyram  lee  première^  qui  meinent 
Jésus  lyé  :  et  puis  Càyphe  vient  tout  eeul,  et  lee 
Pharisient^  Seribu  et  Juifx  apris^  chacun  en  sots 
ordre,) 

«  Maucourant  arrive  chez  Anne.  Ce  pon- 
tife, apprenant  le  sujet  qui  Pamènc,  lui  dit 


qu'il  est  prêt  h  aller  chez  Pilate,  et  ordonne 
k  ce  messager  de  le  suivre.  » 

{ley  s'en  va  Anne  et  Maucourant  Messagier  à  VOse* 
de  Pilate,  où  U  trouvera  Cnyphe  rt  ses  Pharisiens 
et  Scribes^  qui  mniueni  Jésus.  Et  est  la  fin  de  la 
Tierce  Jo,*rnée  du  Mystère  de  la  Passion  JésU' 
Christ.) 

Fin  de  la  troisième  journée  du  Mystère  de  la 

Passion, 
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Pof- 


De  la  quatrième  journée  du  Mystère  de  / 

sion, 

DIEU  LE  PÈRE.  ISACHAR,  ScHlie. 

JÉSUS  CHRIST.  NATHAN,  fVf)ll. 

LA  SAINTE  VIERGE.  NACHOR,  idem. 

KAiNCT  HifREL,  Atige.  PHAREs,  Juif  eniieinî   de 

GABRIEL,  idens,  Jésus. 

RAPHAËL,  idem,  abiron,  idem, 

URIEL,  t<^ifin.  8ALMANAZAR,  idem, 

CHÉRUBIN,  idem,  NFHBRorn,  idem, 

SÉRAPHIN,  idem,  cfci.ciDON,  idem, 

SAINT  PIERRE,  A|>étre.  RABANus,  hlcm, 

SAINT  ANDRÉ,  idem.  EMÉLius,  idem. 

SAINT  JACQUES  dii  Major,  PILATE,    Guuvcmeur  de 

idem,  la  Jiiitét*. 

SAINT  JEHAN,  trfem.  PROCILLA,  femme  de  Pi- 

SAiNT  PHILIPPE,  t</eni.  lille. 

SAINT  BABTNÉLEMV,  idem.  BARRAQUIN,   Coilfidtfllt   de 

SAINT  MATTHIEU,  idem,  Pilaic. 

SAINT  THOMAS,  idem,  GRIFFON,  Tyran  de  Pilatr, 

SAINT  STMON,  idem,  BBAYABT,  idem, 

SAINT  JUDE,  idem,  bbillart,  idem, 

SAINT  JACQUES,  dîl  Minor,  claqukbent,  idem. 

idem.  le  centurion. 

IVDAS,  idem,  rubion,  Soldai  du  Gentu- 

MARiE  JACOB,  Sœur  de  la  rion. 

Vit!ife.  ASCAiUus,  tV«m. 

MARIE  salomé,  idem,'  marchantonne,  idem. 

LAZARE.  LONGIS,  Sol.hit  RotlinilU 

MAGOALEiNE,Sœur  dc  La-  bérode,  Télrarqiiede  Ga- 
zant iilée. 

MARTHE,  idem.  bodigon.  Seigneur  de  la 

PÉRUSiNE,  Demoiselle  de  Cour  d*l1ërode. 

la  M;igdelciiie.  anoalus,  Maislre  d'Hôtel 

PASIPHÉE,  idem,  i  d'Hérode. 

nicodesmb.  Docteur  de  la  gbongnabt.    Domestique 

Loy.  dMIémde. 

JOSEPH  o*ARiMATniB,  OtTi-  BiSMAS,  l)on  Larron. 

cier  Juif  commis  par  babbabas,  Meurtrier, 

fempereur.  ghstas,  mauvais  Larron. 

lATRCs,  Archisynagogue.  B0ULLABT,Tjran  d*Aiiiie. 

STMON  LÉPBEUX.  DENTART,  idem, 

JULLVR,  veuve  de  Naîm,  gad»ffbr,  idem. 

et  marcliBnde  de  Suai-  bruyant»  Tyrans  de  t.aj« 

res.  plie. 

VÉRONNE,  Juive  attachée  malchus,  idem^ 

à  \i\  doctrine  de  Jésus,  dragon,  idem^ 

BABTHiMÉE    Rveiigle    de  BÉDBOiT,  Servante  d'An» 

nais&ance,   guéri   par  ne, 

Jésus.  BRATAULT,  GeolIcr. 

LB  FEMME  COUBBÉE.  UN  CHARPFNTIER. 

LB  DÉMONIACI^E.  TROUPE  DE    JUIFS,  Fîdélci 

BÉMON     CTRÉNÉUS,    Cliar-  à  JésilS. 

peniier.  troupe  de  juifs,  ennemis 

CATPMB.  de  Jésus. 

ANNE.  L*AUE-JESUS,    AuX    UlB- 

JÉBOBOAM,  Pliaribien.  bes. 

MABoocHÉE,  idem,  adam»  t4em, 

iiAASON,  idem.  bve, 

JOATHAN,  idem.  movsr,  idem, 

BLiACViN,  idrm,  David,  idem, 

lANANiASi  idem,  H^LYEt  idem 

JACOB,  Scri  0.  BiKRÉMic,  fdcm. 
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fiAlNCT     JEBAK  •  BÀBTISTB,      BÉRITfl,  Dilble. 

ideitt.^  ASTAROTB,  idem. 

L*AHE     DO     BON     LAVRON,     CeRBÉRCJS,  ident, 

idem.  *  i>É<iespÉRANCE. 

i.cciFER,  Roy  des  Enfers,    i/ame-judas. 

8ATHAN  Diable,  L'aHE  du  MAUV4IS  LARRON. 

belzebcth,  idem, 

QUATRIÈME   JOURNÉE 

Cy  commence  la  Quatrième  Journée  du  Mys" 
1ère  de  la  Passion  Jésu-Christ. 

(El  est  à  noter  que  les  tyrans  de  Anne  et  de  Cayphe 
mainent  yostre-Seigneur  moult  rudement,  et  les 
EvfsqueSt  Pkariséès,*  Scribes,  et  autres  Juifz  le 
suivent  les  ungs  devant,  et  les  autres  après.  Et  Ju- 
das  qui  tes  veoil  de  loing,  commence,) 

.  La  Sindresse  de  Judas, 

«  Quoique  le  démon  se  soit  empare  pour 
toujours  du  cœur  de  Judas,  ce  malheureux 
ne  laisse  pas  de  ressentir  les  reproches  de 
sa  conscience,  qui  lui  remet  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  le  crime  affreux  qu'il  vient  de 
commettre,  et  dont  il  voit  les  tristes  effets. 
Comme  il  n'y  a  plus  de  remède  au  mal  qu'il 
a  fait,  il  croit  soulager  sa  conscience,  et  di- 
minuer la  punition  qu'il  mérite,  en  resli^ 
tuant  le  prix  de  sa  trahison,  et  sort  pour 
exécuter  ce  dessein. 

«  Pendant  ce  temps-là,  saint  Jean  arrive 
en  Bélhanie,  et  apprend  h  la  sainte  Vierge 
tous  les  tourments  que  Jésus  vient  d'endu- 
rer. Notre-Dame,  ne  pouvant  plus^résister  à 
]*irapationce  qu'elle  a  de  le  voir,  part  pour 
l'aller  trouver;  les  trojs  Maries,  ne  voulant 
pas  la  quitter,  s'offrent  à  l'y  accompagner 
et  sortent  avec  elle.  » 

Jcy  vient  Nostre-Dame  vers  Jésus,  qui  est  en  mains 
des  tyrans,  et  avecques  elle  sont  Marie  Jacob  , 
Marie  Satomé,  Magdateine^  Pasiphée,  Pérusine^ 
Hainct  Jehan  le  Vierge.) 

11.  Devant  Pilote. 

«  Gaïphe  arrive  enfln  avec  sa  troupe  au 
palais  de  Pilale  :  il  envoie  aussitôt  un  de  ses 
valets  pour  savoir  si  Ton  veut  parler  è  ce 
gouverneur  :  Barraquin  vient  lui  dire  qu'il 
n'est  pas  sûr  qu'on  puisse  le  voir  de  quelque 
temps,  parce  qu'il  croit  que  son  maître  est 
encore  au. lit.  Caïpbe  redouble  ses  instances, 
et  le  prie  de  dire  à  Pilale  que  c'est  pour  une 
affaire  de  conséquence.  Barraquin  ,  impor* 
luné  des  prières  de  Caïphe,  va  à  la  chambre 
de  son  maître,  et  l'ayant  trouvé  éveillé,  illui 
ditquelesdeuxpontil'eset  une  troupe  de  Juifs 
l'attendent  pour  quelque  chosode fort  pressé. 
Pilale  lui  ordonne  de  préparer  son  prétoire, 
et  qu'en  attendant,  il  va  s'babiller.  Peu  de 
temps  après  il  descend. 

{Icy  vient  VHate  dedens  le  Prétoire  :  et  est  à  noter 
que  il  y  a  au  milieu  du  jeu  ung  parquet  tout  dos 
en  carré  :  et  dedens  ce  parquet  il  y  a  une  chaire 
haulte  bien  parée,  et  une  autre  seconde  châtre  :  et 
en  cette  seconde  chaire  se  siet  Pilaie  pour  faire  le 
procès  de  Jésus,  Et  ne  se  siet  point  à  la  hautte 
chaire,  jusgues  ad  ce  qu'il  donne  sa  Sentence  con- 
tre Jésus  pour  le  crucifier,  item,  est  à  noter  que 
dedens  le  Parquet  qui  est  iê  Prétoire,  n'y  a  que 
Pilate  assis  en  ta  seconde  chaire,  et  Jésus  devant 
luy  tyé  par  le  corps,  et  par  les  bras  de  cordages,  eC 


tous   les   Juifs  son/  dehors   au  PréMre  uui 
lûing.) 

«  Pilate,  assis  dans  son  tribunal,  e(  ayant 
h  la  porte  de  son  prétoire  ses  quatre  gardfj 
et  son  conddent,  demande  aux  deux  poniifrs 
le  sujet  qui  les  conduit.  «  Seigneur,  lai  dit 
«  Caïphe,  en  prenant  Ja  parole  pour  toute 
«  l'assemblée ,  voici  un  homnae  chargé  de 
«  crimes  que  nous  amenons  devant  TOus;il 
«  mérite  la  mort,  et  je  vais  vous  dire  en  peu 
«  de  mots  les  principaux  chefs  dont  il  est 
«  accusé.  En  premier  lieu,  il  séduit  le  peu- 
«  pie,  et  veut  introduire  une  religion  eilra- 
«  ordinaire.  Secondement  ,  il  proche  sans 
»  cesse  contre  nos  cérémonies.  Troisièrae- 
«  ment ,  il  conseille  au  peuple  de  se  sous- 
«  traire  de  l'obéissance  qu'il  doit  à  Tempe* 
«  reur,  et  de  no  point  lui  payer  le  tribut. 
«  £t  enfin,  il  se  dit  le  roi  des  Juifs.  Pour 
«  vous  prouver  que  ce  n'est  ni  la  bainc,(ii 
«  un  esprit  de  vengeance  qui  nous  fureeà 
«  vous  porter  nos  plaintes,  prenez  ce  papier, 
a  ajoute-t-il,  en  lui  remettant  les  déposite 
«  des  Juifs  qui  ont  témoigné  conlre  Jésus, 
«  et  vous  y  verrez  les  noms  de  ceui  qui 
«  l'accusent,  et  les  crimes  dont  ils  le  cbar- 
«  gent.  »  Pilate  reçoit  ce  papier,  en  disant 
que  les  deux  premiers  chefs  ne  le  regardeLt 
(K)int;  qu'il  n'y  a  que  le  troisième  qui  rio* 
téresse,  et  qu'à  l'égard  du  dernier,  il  sen 
embarrasse  très-peu.  Cependant,  pour  con- 
tenter les  Juifs,  il  ordonne  à  Barraquin  de 
fliire  venir  Jésus.-Ge  confident  ne  l'aperçoit 
pas  plutôt,  qu'il  le  reconnaît  pour  la  roéise 
personne  qui  a  fiiit  il  y  a  quelques  jours  une 
si  triomphante  entrée  dans  Jérusalem,  aui 
cris  et  aux  acclamations  de  tous  les  habi- 
tants ;  il  se  ressouvient  aussi  d'avoir  lui- 
môme  jeté  son  manteau  sous  ses  pieds,  lors- 
qu'il a  passé  devant  lui  :  il  revient  à  Pilale, 
et  lui  reud  ooiupte  de  eetie  aventure. 

ilcy  entré  au  Prétoire  Jésus,  et  les  lme$  M^ 

uent,) 

«  Pilale  est  fort  étonné  à  la  vue  de  ce  pro- 
dige ,  les  Juifs  soutiennent  quo  les  salelli- 
Ics  de  ce  gouverneur  favorisent  le  parti  de 
Jésus.  Eiilfn,  pour  terminer  ce  différend, 
Rabanus,  Abiron  et  quelques  autres  Juifs, 
ennemis  du  Seigneur,  s'otTrenl  à  tenir  b 
lances.  Pilale  veut  bien  encore  une  fois  faire 

rentrer  Jésus, 

(Icy  vient  Jéhus  dtdens   le  Prétoire,  et  les  /«««« 

plient  derechef.) 

a  Les  Juifs  continuent  à  dire  que  c'est 
par  art  magique;  et  Pilale,  qui  coraiDepcca 
s'apercevoir  de  leur  animo:>ité,  les  lait  re- 
tirer pour  écouter  le  témoignage  des  déLn- 
seurs  do  Jésus. 

{hy  se  tirent  à  part,  excepté  les  bons  reimottji.) 

«Pilale  les  interroge  les  uns  après  les 
autres.  Laiare,  l'Aveugle-ué,  Simon  le  Lé- 
preux ,  Jayrus,  la  démooiacle ,  U  ftm"| 
courbée,  et  Véronique  que  Jésus  a  guene 
d'un  tlux  de  sang,  font  un  rapport  fidèle  ae 
grâces  qu^Is  ont'  reçues  de  Jésus,  et  ae> 
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miracles  qu'il  a  faits  en  leur  faveur;  un  grand 
nombre  d'aut-res  Juifs  certifient  la  sainteté 
de  Jésus. 

TOUS  LRS  BONS  ennmbie. 
Cet  homme  icy  est  sainct  Prophète. 

ANNE. 

Pylate,  jage  sans  demeure 

Cesi  homme  à  mort,  ji  fault  qui  meure» 

La  conclusion  en  est  faicle. 

f  ODS  LES  BONS  enumbie, 

Gest  homme  icy  est  sainct  Prophète. 

CAVPHE.  i. 

S*en  criant  (323)  le  peuple  s'efforce 
Pour  le  sauver,  si  est«ii  force 
Que  sa  mort  hrefvement  on  traicte. 

TOUS  LES  BONS  eiuemble. 

Cest  homme  icy  est  sainct  Prophète. 

^igoGn  Pilate  interroge  Jésus,  et  lui  ayant 
ôémandé  qui  il  est,  le  Seigneur  lui  répond 
qu'il  est  la  Vérité.  Sur  cette  réponse,  Pilate 
£lit  tout  ce  qu'il  peut  pour  sauver  Jésus,  et  va 
Irouver  les  Juifs  pour  tâcher  de  les  adoucir, 
en  leur  remontrant  qu'il  n'est  point  cou- 
pîiMe. 

licy  i9rt  Pilate  dehon  du  Prétoire^  et  tient  aux 

Juifz,) 

PILATE. 

•    Seigneurs  Juifz  et  Gouverneurs 
Qui  pour  punir  les  malfaicteurs 
Suis  icy  Juge  subrogué  : 
J'ay  ce  poure  homme  inlerrogaé, 
De  qui  la  mort  avei  requis. 
Et  examiné,  ei  enquis  t 

De  son  faict  au  niieulx  que  j'ay  peu  : 
Mais  je  n'ay  trouvé  tant  soit  peu 
Qui  soit  coupable  des  péchez 
Dont  Taccusez,  et  empêchez. 

«  Les  Juifs,  sans  écouter  Pilate,  persistent 
à  demander  la  mort  de  Jésus.  Pilate,  ayant 
appris  que  Jésus  est  de  Nazareth ,  et  que 
cette  ville  est  située  dans  la  Galilée ,  et  du 
ressort  d'Hérode,  tétrarque  de  cette  pro- 
vince, est  fort  aise  de  trouver  un  moyen 
pour  s'exempter  de  prononcer  une  sentence 
si  injuste,  et  déclare  que  puisque  Jésus  est 
sujet  d'Hérode,  c'est  à  ce  prince  à  le  juger, 
et  que  pour  lui  il  ne  veut  point  en  connaî- 
tre. D'un  autre  côté,  les  quatre  satellites, 
s  ennuyant  de  ne  rien  faire,  se  plaignent 
(l'être  si' longtemps  oisifs.  Heureusement 
pour  eux,  Pilate  les  fait  appeler  par  Barra- 
qoin,  qui,  les  trouvant  dans  ces  dispositions, 
les  en  loue. 

«  Ensuite  il  leur  dit  que  le  gouverneur  a 
besoin  d'eux.  Ces  quatre  soldats  accourent 
au  plus  vite,  et  saluent  leur  mattre  en  en- 
tranl. 

GRIFFON. 

Monseigneur  le  Préposile 
Bona  dteê  en  ce  malin. 

PILATE. 

Comment  dea,  tu  parle  laiin, 
Maistre  Grifibo,  vecy  beaux  molz. 

«  Ces  deux  mois  latins,  sortant  de  la  bou- 
(525)  St  en  criant. 
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che  d'un  soldat  romain,  qui  ne  sait  que  le 
gaulois,  causent  de  l'étounement  à  Pilate. 
Cela  ne  l'empêche  pas  cependant  de  leur 
ordonner  de  conduire  Jésus  chez  Hérode  ; 
il  dit  à  Barraquin  d'y  aller  [avec  eux ,  et  de 
rendre  compte  à  ce  prince  du  sujet  pour  le- 
quel il  le  lui  envoie.  Caïphe  et  le  reste  des 
Juifs  se  retirent,  et  vont  au  temple  tenir 
conseil  sur  ce  qu'ils  ont  h  faire.  ^ 

III.  Conseil  des  Juifz, 

«  Pendant  que  les  Juifs  tiennent  lour 
conseil,  Hérode  s'entretient  avec  Rodigon, 
AndaluSy  son  maître  d'hôtel,  et  son  valet 
Grongnart.  La  conversation  tombe  sur  les 
actions  surprenantes  de  Jésus  ;  Rodigon  et 
Andalus  en  racontent  quelques  miracles, 
qui  font  naître  à  ce  prince  une  extrême  en- 
vie de  le  voir. 

«  D'un  autre  côté,  les  Juifs  délibèrent 
quel  parti  ils  vont  prendre  :  comme  ils  sont 
encore  dans  cette  incertitude,  arrive  Judas, 

3ui,  pressé  des  remords  de  sa  conscience,  leur 
éclare  qu'il  a  livré  le  Juste,  et  «  jecte  la 
at  bource  contre  terre  »  cette  fatale  bourse 
où  est  le  prix  de  sa  trahison,  et  s'enfuit.  Les 
Juifs  tiennent  un  nouveau  conseil,  pour 
savoir  ce  qu'ils  doivent  faire  de  cet  argent; 
comme  on  ne  peut  appliquer  au  proGt  du 
temple  un  bien  qui  a  été  le  prix  du  sang  hu- 
main, ils  concluent  entre  eux  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  Phares,  pour  le  garder 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  trouver  moyen  de 
l'employer.» 

IV.  La  Désespérance  de  Judas. 
«  Judas,  pressé  de  plus  en  plus  par  ses 
remords,  entre  dans  un  si  grand  désespoir, 
que  ne  considérant  pas  la  miséricorde  inQ- 
niedeDieu,  il  se  met  à  invoquer  tous  les 
démons,  et  même  toutes  les  divinités  infer- 
nales adorées  par  les  anciens  païens  et  les 
fameux  damnés,  dont  les  poëtes  de  l'anti- 
quité ont  fait  mention. 

jm>Af. 

Lucifer,  envoyé  sans  demeure 
Ton  maling  adhérant  Salhan  , 
El  pour  faire  la  chose  seure, 
L*orguelleux  chien  Lévlaihan  : 
Belphégor  aussv  plein  d^envie, 
Cachodemon,  Baal,  Âsiaroih, 
Belberith  (324)  plain  de  glontonie, 
Zabulon,  Hur  et  Begenioih, 
.  Reliai,  Galast  et  Maiost 


Les  furies  à  vous  je  m*ingere , 
Et  conforme  ma  mauvaislié, 
Thésiphonci  Aletho,  Megere; 
Juges  des  rigueurs  infernales, 
Radamente,  Cacus,  Minos, 
Avec  les  Déesses  fatales 
Glotho,  Lachesis,  Airopos. 
Amenez  mo^  tous  vos  suppos, 
Bryarye,  Chimère  et  Gourgonne, 
Cyles,  Centaure,  fdra,  Cacos, 
Stimpbalide  plein  de  vergongne. 

Plus  mauldit  soye  que  Tantalus, 
Que  les  Bélides,  que  Texion, 
Que  les  Harpies,  que  Cysiphus, 

(524)  Beritb. 
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Pftlamîtus  ou  Txion. 
Plongez-moy  de  dons  Acberon, 
DedensSiix,  Lelesou  Cochile, 
Car  pire  suis  que  Gercheon, 
Par  ma  trayson  irès  mauldile. 
i*aiipeUe  Pliito,  Proserpioe, 
Et  le  baveur  (525)  Ascalaphua, 
TesmoÎDg  de  ma  fraude  yulpine, 
El  de  mon  irés-énorme  abus. 
Par  le  conseil  de  Gerbérus, 
Cbien  d*Enfer  burlanl  à  irois  testes; 
Geniiceps  fera  le  surplus, 
Qui  eu  a  cent  de  laides  bestes. 

•        •••#••  • 

Diables,  Djables,  venez  avant, 
Veues  aider  votre  servant 
Qui  a  baulte  voix  vous  appelle. 

c(  Lucifer  convoque  tous  ses  diables  pour 
les  envoyer  vers  Judas.  Désespérance  se  pré- 
sente, et  promet  à  ce  monarque  des  enferç 
de  lui  amener  le  corps  et  l'âme  de  Judas. 
Lucifer  lui  donne  son  passeport,  et  ordonne 
aussi  à  quelques  démons  de  raccompagner 
pour  Taider  en  cas  de  besoin. 

{DeHspéranee  vient  à  Judas.) 

n  Cette  redoutable  furie  lui  dit  d'abord 
son  nom,  et  ensuite  elle  lui  annonce  qu'il 
faut  qu'il  soit  damné.  tJn  spectacle  si  terri- 
ble et  des  paroles  sî  effrayantes  font  frémir 
Judas;  il  voudrait  capituler  avec  elle,  et  lui 
demande  si  par  la  pénitence  il  ne  peut  pas 
effacer  son  péché,  et  si  Dieanehii  accordera 
pas  de  pardonî  «N'espère  rien,  lui  répond- 
«  elle;  Dieu  peut  bien  le  l'accorder,  mais 
«  certainement  il  ne  le  voudra  pas,  car  tu  en 
<  es  trop  indigne.— Bêlas  I  continue  triste- 
«  ment  Judas,  et  si  je  priais  la  Vierge  Marie? 
«  —Tous  ces  efforts  sont  inutiles,  réplique 
«  Desespérance ,  tu  las  trop  offensée ,  eii 
«  trahissant  son  fils,  d 

llltui  que  tu  passe  le  pas. 

ajoute-t-elle,  en  le  regardant  avec  des  yeux 
menaçants  ;  «  toute  la  satisfaction  qui  te 
«  reste  à  présent,  c'est  que  je  laisse  h  ton 
«  choix  le  genre  de  mort  qui  tëfera  le  moins 
c  de  peine.  Tiensi  choisis.  » 

DÉSESPÉRANCE. 

Vecy  dagues,  vecy  cousteaux, 
Forcetles,  i>oinçons,  allumelles  (336)  ; 
Advise,  choisis  les  plus  belles. 
Et  celles  de  meilleure  forge, 
Pour  te  copper  à  cop  (537)  la  gorge. 

(hy  prent  Deiespérance  une  dague  en  m  màtn,  et  la 

monstre  à  Judas,} 

(letf  iuy  monstre  ung  cordfsau.) 

Ou  si  tu  ayme  ujieulx  te  pendre, 
Vecy  las  et  cordes  à  vendre,  ' 

(525)  BabiUard. 

(526)  Lames  de  couteaux. 
(527  Tout  à  coup. 

(528)  Joignons  ici  une  remarque  convenable  au 
sujet.  Outre  que  peu  de  jgens  connaissent  Tauteur 
d*oii  nous  la  tirons,  c'est  qu'elle  servira  à  justifier 
leb  nôtres,  qui,  en  qualité  de  poètes,  pouvaient  bien 
employer  quelque  fiction  dans  ce  mystère,  ppisqu^un 
Jiorome  qui  se  donne  pour  un  voyageur,  et  pour  té- 
moin oculaire  de  ce  qu'il  rapporte.  Fa  bien  coucbée 
par  écrit  dans  ton  livre.  Crest  le  voyageur  Jean 


Pour  te  eatrangler  tout  k  cop. 

tue  attens-tu  1  tu  demeure  trop  : 
a  le  fer  tandis  qu'il  est  chaait. 

«  Judas,  voFant  que  c'est  une  nécessité 
inévitable,  s'anandonne  entièrement  à  Dé- 
sespérance, et  se  détermine  enfin,  après  bien 
des  discours,  à  suivre  le  second  parti  qu'elle 
lui  propose, 

{Icy  monte  Judas  au  hauH  d'ung  arbre  feuHu  de 
branches  de  Seur,  et  Désespérance  monte  avecqueskf 
pour  Iuy  aider ^  et  tes  Diables  demeurent  au  bas.) 

«  Ce  malheureux,  se  sentant  prochedesa 
fin,  veut  profiter  des  instants  qu'il  a  encore 
à  vivre,  el  ordonne  à  tous  les  diables  de  venir 
reeevbir  sa  dernière  volonté. 

JUDAS. 

Haro!  mon  maistre  Lucifer, 
Et  tous  les  grans  dyables  d*Enfer, 
En  mon  despit  irespassemenl 
Venez  passer  n^on  testament^ 
Ainsy  que  je  deviserai. 

«  Me  t*embarra$3e  pas ,  »  répond  Satan, 
nous  sommes  tous  prêts. 

Dy  hardiment  ;  je  sfgneray. 

«  Judas  ayant  déclaré  ses  dernières  vo- 
lontés, lesQuelles  sont  dignes  de  lui,  sa 
pend. 

(Icy  ie  pend  Judas,  et  les  Diable^  sont  des^oubs  In 

[528].) 

ff  Kabord  que  Judas  s'es4  pendu ,  tous  les 
diables  accourent  pour  se  sai&irde  son  âme, 
Lucifer  ordonne  qu'on  la  lui  amène  promp- 
tement.  Astaroth  la  cherche,  mais*inuliie- 
ment. 

(Ici  ereve  Judas  par  le  ventre,  et  ses  trippes  taillent 

dehors,  et  l'Ame  sort.) 

%  Cette  Ame  en  sortant  répand  une  foule 
de  malédictions,  et  s*en  va  au  lieu  préparé 
pour  son  tourment.  Pendant  ce  temps-là, 
Désespérance,  qui  a  fait  l'office  de  bourreau, 
dépend  le  corps,  et  les  diables  remportent 
aux  enfers  avec  une  extrême  joie. 

{ley  fait  tempeste  en  Enfer.) 

V.  Devant  Hirode. 

«  B^rraquin,  à  la  tète  des  arcberg  qui  cod- 
duisent  Jésus,  arrive  enfin  au  palais  d'flé- 
rode  ;  il  va  parler  à  ce  prince,  et  lui  dit^iue 
Pilate,  son  maître,  ayant  appris  que  Jésus, 
apçusé  par  \q%  Juifs,  était  né  son  siyet,  n'a 
pas  voulu  s'en  mêler,  et  qu'il  |e  lui  envoie 
comme  à  son  ju«e  naturel,  pour  en  ordon- 
ner ce  qu'il  souhaitera.  Hérpde  reçoit  avec 
beaucoup  d'amitié  la  politesse  ({a  Pilate,  et 
proteste  à  Barraquin  ^  qiii'eu  faveur  de  cet 

de  Mandeville,  qui,  en  parlant  des  choses  corieoses 
qu'il  a  remarquées  à  la  terre  sainte,  se  vante  d'a- 
voir vu  rarbre  où  Judas  se  pendit.  Voici  k  passa» 
tel  qu'il  est.  i  item,  à  l'endroit  de  Hautpjie  Siloc, 
y  a  une  ymage  de  pierre  n^onll  ancicuneinent  oo- 
yréc  que  Absalon  fu  faire,  et  pour  ce  est  appelléc 
Absalon;  et  assez  prés  est  Tarbrede  Saab  où  Jodas 
se  pendu,  par  despérance,  pour  qu'il  avait  trahi 
Sostre-Seigneur  :  Mais  sçachez  que  ce  n'esl-îl  pas, 
mais  c  est  ujrig  antre  qui  est  rogeiée  dudiet  arbre,  i 
(Yoyaye  de  Mandeville^  édition  in*».) 
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hoonéte  proeédé,  il  veut  bien  oublier  toutes 
ies  altercatiorM  qu'il  a  eues  avec  lui,  et  le  re- 
garder désoroiais  comme  son  ami.  Barra- 
quin,  5*étaDt  acquitté  de  sacomœissioD,  or- 
doone  aux  satellites  d'amener  Jésus. 

(Icy  mettent  Jésus  tout  seul  devant  Hérode,) 

«Ce  prince,  qui  est  porté  par  son  inclina- 
tion aux  choses  curieuses»  et  qui  a  entendu 
raconter  des  actions  surprenantes  de  Jésus, 
se  sent  une  obligation  infinie  envers  Pilate, 
qui  lui  a  procure  cet  avantage,  espérant  que 
Nctre-Seigneur  fera  quelque  prodige  devant 
lui.  Dans  cette  idée,;il  fait  paraître  Deauooup 
de  bonne  volonté  pour  lui,  et  se  dispose  a 
rinterroger  avec  toute  la  douceur  possible. 

[Icy  les  Seigneurs  sont  encore  ensemble  au  Temple^  et 
àUiberent  venir  après  Jésus  devers  Hérode.) 

c  Les  deux  pontifes  que  nous  avons  lais- 
sés assemblés  avec  les. scribes  et  les  phari- 
siens,  craignant  qu'Hérode,  de  l'humeur 
dont  il  est,  ne  prenne  Jésus  en  amitié,  et  le 
remette  en  liberté,  se  résolvent  à  traverser 
ce  dessein  de  tout  leur  pouvoir,  et,  pour  ce 
faire,  ils  vont  chez  ce  prince  ,  afin  de  l'en 
empêcher. 

{Icy  viennent  Cayphe  et  tous  les  Pharisées  et  Scribes 

vers  Hérode.) 

«  Hérode  fait  quelques  questions  à  Jésus, 
qui  ne  lui  répond  rien. 

«  Les  Juifs  entrent  chez  Hérode,  qui  leur 
fait  beaucoup  d'honnêtetés ,  et  les  prie  de 
s  asseoir. 

{ley  se  assient  Anne^  Cayphe,  et  tous  les  Juifz,  cha- 

'  cun  eu  son  ordre,) 

«  Hérode  fait  encore  des  demandes  à  Je- 
sus,  mais,  n'en  pouvant  tirer  aucune  réponse, 
il  reste  fort  étonné,  et  s'imagine  que  c'est 
par  mépris  pour  sa  personne.  Les  Juifs,  sai- 
sissant cet  avantage,  le  confirment  par  leurs 
calomnies  dans  ce  sentiment. 

«  Hérode  ne  voulant  faire  aucun  mal  à 
Jésus,  et  cependant  désirant  !e  punir  du  mé- 
pris qu'il  fait  paraître  par  son  silence,  or- 
donne à  Grongnart  de  le  revêtir  d'un  ha- 
billement blanc. 

{Icy  Grongnart  test  Jésus  d'ung  habit  blanc  sur  sa 
robe  de  pourpre,  ou  il  y  a  comme  une  eappe  derrière, 
et  sera  long  jusques  au  dessoubz  du  gras  de  la 
jambe,  et  pourra  est^e  cainct  de  une  cainclure 
blanche.) 

«  Hérode  ordonne  qu'on  te  ramène  à  Pi- 
laie  en  cet  équipage.  » 

{Icy  remainent  Jésus  vêtu  de  blanc  vers  Pilote,  et 
tous  les  Juifs  vont  deux  à  deux  après,) 

VL  Les  lamentacions  de  Nostre-Dame  et  des 

Maries, 

«  Notre-Dame,  Jes  trois  Maries,  saint  Jean 
^K  les  deux  suivantes  de  la  Madeleine,  ayant 
Perdu  de  vue  Jésus  depuis  quelque  temps, 
^O  paraissent  fort  alarmées.  La  sainte  Vierge 
9^  7  prefld  un  {dus  grand  intérêt ,  en  té- 
moigne sa  doulearet  son  inquiétude.  Mal- 
fsré  tous  les  risques  qu'elle  peut  courir,  elle 


prend  la  résolution  de  l'aller  trouver    et 
tous  les  autres  la  suivent.  » 

VU.  Devtmê  Pilaia. 

(Icu  arrivent  au  Prétoire  et  mettent  Jésus  dedens  :  les 
Juifx  demeurent  dehors,  et  cependant  Griffon  et  Bar- 
raquin  vont  parler  à  Pilote.) 

«  Barraquin  vient  lui  rendra  compte  de 
ce  qui  s  est  passé  chez  Hérode,  et  de  rordre 
qu'il  leur  a  donné  de  lui  ramener  Jésus, 
avec  pouvoir  d'en  faire  ce  qu'il  voudra.  Pi- 
late,  qui  croyait  être  débarrassé  de  cette 
affaire,  est  fort  fâché  de  ce  contre-temps  : 
les  plaintes  et  les  cris  des  Juifs  recommen- 
cent avec  plus  de  force  que  jamais,  et  les 
bons  témoins  ne  cessent  de  justifier  Jésus. 
Dans  ces  circonstances,  Pilate  imagine  un 
expédient  pour  contenter  les  uns  et  les  au- 
tres :  comme  il  sait  que  c'est  la  coutume  que 
Ton  délivre  un  criminel  pour  honorer  la 
solennité  de  la  fête  de  Pâques,  et  qu'il  voit 
cette  fête  proche,  il  demande  aux  Juifs  s'ils 
veulent  que  Jésus  profite  de  celte  grâce. 
Les  auifs  rejettent  sa  proposition,  et  de- 
mandent la  liberté  de  Barrabas,  l'un  des 
trois,  larrons  que  bous  avons  vu  prendre  au 
treizième  mystère  de  la  secondé  journée;  et 
Pilate  l'envoie  chercher. 

{Icy  met  Pilate  Barrabas  du  costé  gauche,  et  Jésus 

du  costé  droict,) 

«  Ce  gouverneur,  gui  voudrait  sauver'Jé- 
sus,  tâche  de  leur  faire  changer  de  résolu- 
tion   mais  ils  y  persistent  toujours. 

MLATE. 

Et  que  feray-]e  de  Jésus 
Vosire  Prophète  qui  cy  est 

TOUS. 

Toile,  toile. 

PILATE. 

Vosire  Roy  ? 

TOUS. 

Ce  mot  nous  déplaist. 
l'olle,  toile,  etc. 

«  Enfin  Pilate,  voyant  la  fureurdu  peuple, 
se  prépare  à  le  satisfaire. 

(Icy  monte  Pilate  à  la  haulte  chaire  du  Prétoire,  et 
prononce  la  délùrAnçfi  de  Barrabam.) 

«  Ce  meurtrier,  ayant  entendu  son  abso- 
lution, prie  les  Juifs  de  lui  ôter  ses  chaînes. 
Quelques-uns  d'entre  eux  le  font,  et  Barra- 
bas s  enfuit  aussitôt  qu'il  se  voit  en  liberté. 

{Icy  s'enfuit  Barrabam,  et  sort  Pilate  dehors  du  Pré- 
toire, et  parle  aux  Juifx,  et  demeure  Jésus  tout  seul 
dedens  le  Prétoire.) 

«  Pilate  va  trouver  les  princes  des  prêtres, 
et  leur  dit  que,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
condamner  Jésus  à  la  mort ,  il  va  le  faire 
fouetter  par  ses  bourreaux,  et  ensuite  le  lais- 
ser aller.  Comme  ils  ne  répondent  point, 
Pilate  prenant  leur  silence  pour  un  consen- 
tement tacite,  ordonne  à  ses  gens  d'exécuter 
ces  ordres. 

{Icy  vont  les  Bourreaux  prendre  Jésus  qui  e$t  d$4^ 
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«  Les  bourreaux  saisissent  avec  ardeur  celte 
occasion,  à  chaque  instant  viennent  dejoaan- 
der  des  verges  à  Malcbus,  et  ce  dernier  a 
de  la  peine  à  les  contenter.  Pilale,  s'aperce- 
vant  qu'ils  commencent  à  se  lasser  leur  en 
fait  des  reproches,  et  leur  conseille  de  se 
servir  de  leurs  fouets  de  cordes. 

PILATE. 

Avant  garsons,  vous  vous  rendez, 
.  Reprenez  alaine,  et  vertu. 

{ley  prenne  chacun  son   fouet  que    Malchus  leur 

baille.) 

c  Les  valets  d'Anne  et  de  Caïphe  s'offrent 
aies  aider,  et  se  mettent  aussi  de  la  partie 
avec  eux.  Au  bout  de  quelque  temps,  Pilate, 
Toyant  que  Jésus  est  tout  couvert  de  sang, 
leur  ordonne  de  cesser. 

PILATE. 

Ho  !  il  soufBst  pour  cesle  foys, 
Compaignons,  cessez  au  surplus  : 

«  Seigneur,  dit  Griffon,  il  me  vient  une 
«  bonne  idée?  —  Quest-ce?  répond  Pilate. 
«  —  C'est  que,  puisqu'il  se  dit  roi,  ajoute 
«  ce  satellite,  j*ai  envie  de  le  revêtir  en  roj 
«  avec  de  vieux  baillons.  —  Cela  n'est  pas 
«  mal  imaginé  »,  réplique  Pilate. 

PILATE. 

Ton  opinion 
Me  plaisl  bien  et  me  semble  propre. 

{Icy  prenne  ung  vieil  habit  de  rouge  fouré  comme  de 
martres  décirées  par  aucun  sort  :  et  le  délient  de 
Cattaehe,  et  puis  le  vestent,) 

DRILLART. 

Vecy  ung  roseau  très  bien  fait 
Pour  faire  un  ceptre  bien  aposte. 

{Icy  luy  baillent  ung  roseau^  puis  assient  Jésui  sur 
une  basse  selle  asset  près  de  Vestache^  et  assez 
loing  de  Pilate,) 

.  «  Ensuite  de  quoi  ils  le  frappent  à  grands 
coups  de  roseaux,  accompagnant  cet  indigne 
traitement  de  paroles  insultantes. 

GRIFFON. 

liée  :  Ave  RexJudeorum^ 

Roy  des  Juifs  jo  vous  salué,  etc. 

{ley  apporte  Malchus  la  couronne  d*espineSf  et  la 

monstre  aux  autres,) 

«  Malchus,  qui  a  promis  à  Jésus  de  le 
bien  tourmenter,  pour  reconnaître  le  bien 
qu'il  lui  a  fait,  vient  effectuer  encore  ses 
promesses,  et  lui  apporte  ce  triste  pré- 
sent. 

MALGHUS. 

Tenez,  vecy  ce  qu'il  vous  faull. 
Pour  le  couronner  haultement. 

{Icy  tut  asseoient  la  Couronne  d^espine  sur  la  teste, 
et  lui  enferment  avec  basions^  tant  que  le  sang  en 
sort,) 

(3M)  Sapprocoe, 


«  Après  lui  avoir  donné  encore  quelques 
coups  de  roseaux  pour  diversifier  leur  ama- 
sèment  ils  veulent  lui  arracher  la  barbe. 

(Icy  luy  arrachent  la  barbe,) 

«  Enfin,  Pilate  se  lève,  et  croyant  que 
tous  ces  tourments  auront  pu  adoucir  ]*cs- 
prit  furieux  des  Juifs  et  assouvir  leur  insa- 
tiable cruauté,  il  ordonne  qu'on  lui  amène 
Jésus;  il  espère  qu'un  pareil  spectacle  allen* 
drira  les  cœurs  de  ces  perfides. 

{ley  ameine  Jésus  abillé  comme  disl  est,  à  Pilate  çu 
est  au  Prétoire,  et  Pilate  sort  dehors  du  Prélm, 
et  le  monstre  aux  Juifz,) 

PILATE.  ' 

Ecce  Homo,  vecy  l'Homme  : 
Regardez  bien,  Messeigneurs,  conmie 
Je  le  vous  rends  doulx  et  Iraictable; 

Ecce  Homo,  vecy  THomme, 
L'Homme  voire  bien  misérable. 

Ecce  Homo,  véritable, 

Ecce  Homo,  raisonnable, 

Ecce  HomOf  rinnocent. 

Peuple,  soyez  pitoyable, 

Ecce  Homo,  ton  semblable  : 
Regarde  où  ton  pouvoir  s^estend. 

Ecce  Homo,  qui  ne  tent 
A  orgueil,  et  rien  ne  prêtent 
Qui  vous  puisse  porter  nuysance; 

Ecce  Homo,  ^ui  n'aient 
Fors  que  Dieu  soit  de  vous  conteni. 

«  Pilate  leur  demande  s'ils  veulent  don- 
ner la  liberté  à  Jésus.  Malgré  tout  ce  qu'il 
leur  peut  représenter  de  plus  touchant,  ces 
esprits  endurcis  persévèrent  de  plus  en 
plus  , dans  leur  rage.  «Non,  non,  il  faut 
«  qu'il  périsse,  s'écrient-ils  arec  transport, 
<(  puisqu'il  s'est  dit  Fils  de  Dieu.—  Ha, 
«  na!  dit  Pilate,  ceci  est  autre  chose,  vous 
«  ne  l'aviez  pas  accusé  de  ce  crime?  Je  veai 
«  l'interroger  sur  ce  fait.  » 

(Icy  rentre  Pilate  dedens  le  Prétoire,  et  y  ametst 
Jésus,  et  puis  se  assiet  en  la  petite  chaire,) 

«  Réfléchissez  bien  sur  ce  que  vous  avez 
ff  à  faire,  dit  Pilate  au  Sauveur  ;  vous  d'I- 
ci gnorez  pas  qu'il  est  en  mon  pouvoir  do 
«  vous  accorder  la  vie  ou  de  vous  livrera 
ff  une  mort  cruelle.  —  Il  est  vrai ,  répond 
«  Jésus,  mais  de  qui  tenez-vous  ce  pouvoir, 
«  si  ce  n'est  du  ciel?  »  Cette  noble  réponse 
frappe  Pilote,  il  va  rejoindre  la  troupe  des 
Juifs  et  fait  un  dernier  effort  pour  sauver 
Jésus;  comme  leur  obstination  rend  ses 
soins  inutiles,  il  leur  dit  avec  fureur  qu'il 
va  les  satisfaire. 

PILATE. 

Qui  vouldra  sa  sentence  onyr, 
Se  tire  (329)  à  la  chaire  Uoyalle.  i 

(ley  s^en  va  Pilate  reveslir  d'une  robe  rouge  bien  ri- 
chement, et  Barraquin  et  ses  tyrans  vont  avecqua  /nft 
et  laissent  Jésus  tout  seul  au  Prétoire,) 

VIII.  Les  Limbes. 

c  Pendant  que  Satan  instruit  le  roi  des 
enfers  du  succès  de  ses  travaux,  et  lui  ap- 
prend qu'enQn,  grâces  à  ses  soins,  Jésus  va 
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é(re  SQcriGé  à  la  fureur  du  peuple  juif,  et 
est  prêt  d*6tre  condamné  par  Pilale ,  pen- 
dant, dis-je,  que  ce  démon  fait  ce  récit  à 
Lucifer,  les  saints  Pères,  renfermés  dans  les 
limbes,  prient  Dieu  avec  ardeur  de  vouloir 
bien  hAler  leur  rédemption.  Dieu  le  Père, 
pour  les  soulager,  envoie  ses  anges  aveo 
ordre  de  les  consoler  et  de  leur  annoncer 
que  Jésus  allait  les  délivrer  dans  peu. 
Moïse,  Elle  et  saint  Jean-Baptiste  ^en  témoi- 
gnent leur  satisfaction  par  des  actions  de 
grâces.  » 

IX.  Enfer. 

c  Progilla,  femme  de  Pilate,  n*ayant  pu 
dormir  de  la  nuit,  à  cause  du  bruit  et  de  la 
rumeur  que  la  prise,  et  ensuite  le  jugement 
de  Jésus  ont  causés,  veut  se  jeter  un  moment 
sur  son  lit  pour  se  délasser  de  cette  fatigue 
et  trouver  le  repos  qu'elle  a  perdu. 

{Icy  $e  couche,  la  femme  de  Filate  êur  ung  beau  Ht  ae 
camp  bien  paré^  et  Barraquin  $e  $iet  en  une  chaire 
auprès  du  Ut.) 

c  Lucifer,  qui  vient  d'apprendre  do  Satan 
que  Jésus  va  être  condamné,  est  fort  surpris 
aentendrepar  lescrîsdejoie  des  saints  Pères, 
que  ce  Jésus  est  le  Messie  oui  va  mourir 
pour  les  délivrer  ensuite.  «  Nous  sommes 
c  perdus,  maudit  Satan,  s'écrie- 1- il  avec 
c  une  fureur  inconcevable;  tes  soins  n'ont 
«  servi  qu'à  avancer  notre  malheur;  mais, 
«  pour  l'empêcher,  il  reste  encore  un  moyen  : 
c  vas  trouver  la  femme  de  Pilate,' elle  est 
«  endormie  ;  inspire-lui,  par  un  songe  ef- 
«  frayant,  le  dessein  d'emi^êcher  son  mari 
«  do  prononcer  cette  terrible  condamna-* 
«  tion.  »  Satan ,  malgré  le  peu  d'espérance 
qu'il  a  de  pouvoir  réussir,  part  pour  obéir  au 
commanoement  de  son  maître  \» 

X.  Crucifiment  de  Jésus. 

«  Le  songe  que  Satan  procure  à  l'épouse 
de  Pilate  produit  en  elle  tout  l'efiTet  qu'il 
peut  désirer.  Elle  se  réveille  tout  épou- 
vantée et  dans  une  agitation  inexprimable. 
Elle  appelle  aussitôt  Barraquin,  et  lui  or- 
donne ualler  dire  promptement  à  son  mari 
de  ne  point  juger  l'homme  innocent  qu'il 
(st  prêt  de  condamner! à  la  mort,  parce  que 
cela  lui  causera  des  malheurs  infinis,  ajou- 
tant qu'il  a  grand  tort  de  s'être  laissé  sé« 
duire  par  l'or  que  les  Juifs  lui  ont  donné. 
Barraquin  va  aussitôt  trouver  Pilate  qui  est 
assis  dans  son  tribunal,  prêt  à  prononcer. 
Ce  gouverneur,  sachant  que  Barraquin  vient 
lui  dire  quelque  chose  en  secret,  fait  éloi- 
gner rassemblée,  et  ce  fidèle  domestique 
exécute  ponctuellement  sa  commission.  Pi- 
lale, saisi  de  crainte,  descend  de  son  siège 
et  va  parler  aux  Juifs,  pour  les  engager  à 
prendre  un  parti  plus  doux.  Cette  dernière 
forjtative  fait  aussi  peu  d'effet  que  les  pré- 
oéfAenies  sur  l'esprit  de  ce  peuple  furieux  ; 
^'^fio,  Pilate  continuant   :   «  Puisque  vous 

*  persévérez,  Içur  dit-il,  à  me  demander  sa 

*  mort,  je  vais  vous  contenter,  mais  je  vous 
«^  'déclare  que  je  n'ai  aucune  part  à  ce  juge- 

(330)  Nappe. 


«  ment,  que  j'en  rejette  sur  vous  toute  l'inir 
«  quité,  et  que  désormais  vous  répondrez 
«  ae  son  sang.  Approche ,  Barraquin  »  » 
ajoute-t-il, 

PILÀTB. 

Âporle  le  pot  à  laver. 

Et  le  bassin  et  la  toûaille  (530), 

Puis  à  laver  icy  me  baille, 

J'ay  grant  baste,  abrege-moy  test.    ".\, 

{Icy  Barraquin  donne  à  laver  à  Pilate.) 

«  Les  Juifs  disent  à  Pilate  qu'ils  consen- 
tent qu'eux  et  leur  postérité  demeurent  char- 
gée de  la  mort  de  Jésus. 

EMÉLIUS. 

Tout  son  sanc  descende  et  redonde     .  , 
Sur  nous  et  sur  tous  noz  eofans. 

BABANDS. 

Tant  que  nous  senms  en  ce  monde 
Et  fusse  jusqu*à  dix  mille  ans, 
Nous  en  serons  panicipans. 
Si  fault  que  sa  mort  nous  confonde. 

'  CELCIDON.  *  ;., 

Tout  son  8anc  descende  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  noz  enfans. 

«  Faites  silence ,  »  dit  Pilate,  étourdi  de 
leurs  cris. 

PILATB* 

Nous  Ponce  Pilate, 
Garde,  par  cbarie  bien  fondée. 
De  la  Prévosié  de  Judée,  -  ' 

Juge  criminel  soubz  la  nnaîn 
Du  très-crainl  Empereur  Romain. 
Après  les  informations,  ^., 

Charges  et  accusations,  .     _. 

Enquestes  et  tesmoings  produis         .      • 
De  par  la  partie  des  Juifz,  n\ 

Encontre  Jésus  qui  cy  est,  ' 

NOUS'le  condamnons  par  Ârrest 
Quoiqu*en  adviengne  droict  ou  tort, 
Sou£frir  et  endurer  la  mort,  etc. 

«  Comme  me  voilà  tout  prêt,  dit  Pilate 
«  aux  deux  Pontifes,  voulez-vous  que  je 
«  juge  les  voleurs  qui  sont  dans  la  Prison  ? 
«  ^  Volontiers,  »  répondent  Anne  et  Caï- 

She.  On  les  envoie  chercher  aussitôt,  et 
irayhault  l'es  amène.  Ces  larrons  reçoivent 
leur  condamnation  d'une  façon  bien  diffé- 
rente. Gestes  ne  l'entend  pas  plutôt  pronon- 
cer qu'il  commence  à  vomir  une  infinité 
d'imprécations  ;  maisDismas,  s'avouant  cou- 
pable de  plusieurs  crimes ,  envisage  son 
supplice  comme  l'expiation  de  ses  péchés. 
Lorsque  tout  cela  est  fait,  Pilatedemande  aux 
pontifes  de  quelle  grandeur  ils  veulent  les 
trois  croix.  lis  le  prient  d'en  faire  construire 
une  fort  grande  pour  Jésus,  et  les  deux 
autres  à  l'ordinaire.  Pilate  donne  ordre  qu'on 
les  satisfasse;  et  Griffon  va  chez  le  char- 
pentier pour  les  lui  commander.  Ce  dernier 
dit  qu'il  n'a  pas  de  pièce  de  bois  assez 
longue  pour  faire  celle  de  Jésus,  à  moins 
qu'on  ne  lui  permette  de  prendre  une  vieille 
planche,  qui  est  auprès  du  temple  de  Salo- 
mon.  Pilate  la  lui  fait  délivrer,  et  cet  ouvrier 
se  met  en  devoir  de  fabriquer  ces  trois 
croix,  et  d'y  faire  des  trous  pour  lO  passage 
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des  clous.  D*un  autre  c6té,  Brayard  va  chez 
un  maréchal  pour  les  faire  apprêter.  Ne 
trouvant  personne  dans  la  boutique,  il  se 
met  à  jurer;  le  bruit  qu*il  fait  attire  la  vieille 
Hédroit,  qui  lui  en  demande  le  sujet;  et, 
lorsqu'elle  l'apprend,  elle  dit  à  Brayart  qu'il 
ne  s  inquiète  point  et  qu'elle-mâme  va  les 
forcer,  ce  qu'elle  fait  ensuite.  Sur  ces  |en- 
treiaites,  le  charpentier  ayant  achevé  les 
croii,  prie  Griffon  de  l'aider  à  les  porter  ; 
celle  de  Jésus  est  si  pesante  que  ces  deux 
hommes  ont  beaucoup  de  peine  è  la  traîner. 
Enfin,  lorsque  tout  est  prêt,  les  satellites  de 
Pilate  dépouillent  Jésus. 

{Icy  commence  à  cheminer  Jésui  portant  sa  Croix  sur 
les  espaules  au  meilleu  des  deux  Larrons,  et  est 
à  noter  aue  une  partie  éet  Bourreaux  de  Anne  et 
de  Caypfte  vont  devant  et  derrière,  après  tuy  Anne, 
Cayphe,  Pylate,  les  Pharisiens  et  Scribes,  et  tout 
le  Peuple  ;  et  tnntost  arrive  Centurion  et  les  femmes,) 

«  CentuHon,  suivi  de  Rubion,  d*Ascanius 
et  de  Marchantonne,  obéissant  aui  ordres 
de  Pilate,  arrivent  oour  accompagner  Jésus 
au  supplice. 

«  Irun  autre  côté,  Notre-Dame,  la  Made* 
leine,  Marthe,  Julie,  Vérone,  Pérusine  et 
Pasipfaée  s'emprassent  pour  voir  Jésus  ; 
Joseph  d'Arimathie  prend  parte  leur  peine^ 
et  les  conduit  par  un  chemin  détourné,  mais 
plus  court,  ce  qui  fait  qu'elles  arrivent  bien 
plus  vite.  Jayrus,  Nicodème ,.  Sophonias, 
Simon  le  Lépreux  et  Barthintée,  qui  est  le 
même  aveugle  de  naissance  que  Jésus  a 
guéri,  «'entretiennent  de  la  mort  injuste 
que  Jésus  va  souffrir,  de  l'inhumanité  des 
pontifes  et  des  scribes  et  de  la  Iftcheté  du 
gouverneur. 

«  Lorsque  Jésus ,  succombant  sous  le 
poids  de  sa  croix,  passe  devant  les  fenmes 
dont  nous  venons  de  parler,  elles  se  met- 
tent h  pleurer;  le  Seigneur  leur  dit  de  ré- 
server ces  larmes  pour  elles-mêmes.  Comme 
il  a  le  visage  baigné  de  sueur,  Véronno 
s'approche  un  linge  à  la  main  pour  le  lui 
essuyer. 

{îcy  approche  Veronne  ung  eouvrecef  sur  la  face  do 
Jésuif  et  la  Yeronitfue  y  demeure,) 

«  Les  fidèles  Juifs  qui  se  trouvent  pré- 
sents à  ce  miracle,  après  en  avoir  loué 
Dieu  Jans  leurs  cœurs ,  conseillent  à  Ve- 
ronne de  conserver  avec  soin  ce  linge  pré- 
cieux. 

«  Les  femmes  recommencent  leurs  pleurs 
et  leurs  plaintes  à  la  vue  des  maux  que 
Jésus  s(»uffre,  et  Pilate  ordonne  à  ses  satel- 
lites de  hâter  leur  marche  et  de  faire  reti- 
rer ces  femmes  qui  les  importunent. 

PILATÉ. 

Que  ne  les  chassez-voas  arrière  T 
Ce  semble  femmes  forcenée». 

{Icy  demeure  Jésus  chargé  de  sa  Croix,  comme  $11 
dévoit  tumber  smtbz  le  fais.) 

«  Le  centurion,  qui  s'aperçoit  de  la  fai- 
blesse où  Jésus  se  trouve,  en  avertit  Pilate, 
et  lui  dit  qu'il  est  impossible  qu'il  puisse 

(331)  Qui  vous  cLerche  et  suit. 


porter  sa  croix,  h  moins  qu'on  ne  loi  donne 
quelqu'un  pour  lui  aider.  Pilate  commande 
qu'on  exécute  cet  ordre,  et  Griffon,  qui  en 
est  chargé,  voyant  passer  «Symon  Cyrenénst 
ce  juste  «  comme  ung  Charpentier  qui 
ff  porte  ces  fermens  au  coul ,  »  le  saisit  au 
collet,  et,  malgré  sa  résistance  et  ses  re- 
présentations, l'amène  à  PilAte. 

GRIFFON. 

Sire,  je  vous  commet  et  baille 

Ces!  homme  qui  vous  quiert  et  trace  (331). 

STMON. 

Ha  I  Messeigneurs,  sauf  vostre  grâce, 
Pas  ne  vous  quiers  en  vérHd. 

<K  Je  passais  mon  chemin,  Messieurs, 
4  ajoute-l-il.  —  C'est  en  vain  que  tu  pré- 
*  tends  nous  résister,  répondent  ces  ar- 
«  chers  ;  il  faut  obéir  aux  ordres  de  notre 
a  gouverneur.  » 

«  Enfin,  après  quelques  coups,  ils  le  for* 
eent  à  se  rendre  à  leur  volonté. 

{Icy  porte  Symon  une  partie  de  la  Croys  et  Uiti 
Vautre,  et  les  bâtent  les  Sergenê.) 

«  Pendant  ce  temps-là.  Dieu  le  Père,  qui 
veut  soulager  les  tourments  de  son  Fils, 
ordonne  h  ses  anges  d'aller  le  consoler. 

[Icy  descendent  les  Anges  de  Paradis,) 

«  D'un  autre  côté,  tout  l'enfer  se  met  ei 
mouvement;  l'approche  du  Messie  alarme 
mortellement  le  roi  de  ce  lieu  sombre;  H 
appelle  tous  ses  esprits  et  leur  ordonne  de 
se  bien  tenir  sur  leurs  gardes,  en  s'apprè- 
tant  à  une  vigoureuse  résistance.  Les  démons 
lui  promettent  de  s'y  employer  de  toutes 
leurs  forces»  et  Cerbetus  lui  dit  de  ne  rien 
craindre. 

CBRBERUS. 

Laissez  le  venir,  s'il  entre  ens  (332) 
Je  veux  qu'on  m'arde  le  muaeau. 

a  Lucifer,  un  peu  rassuré  par  toutes  ces 

f>rotestations,  dit  à  Satan  de  remonter  sur 
a  terre,  pour  être  spectateur  do  tout  ce  qui 
se  passera,  et  lui  enjoint,  sur  toutes  choses, 
de  ne  pas  manquer  à  venir  l'avertir  au  mo- 
ment qu'il  verra  Jésus  expirer.  Satan  part 
pour  obéir  à  ces  ordres. 

{Icy  arrivent  au  Mont  Calvaire,  et  demeure  Smnct 
Michel  et  les  autres  Anges  avec  Jénts*) 

«  Les  bourreaux  demandent  qui  est  celui 
que  Ton  veut  crucifier  le  premier.  Caipfae 
leur  ordonne  de  conimencer  par  Jésus,  et, 
avant  toutes  choses»  de  le  dépouiller  enliè- 
rement. 

{Icy  le  deveglent  tout  nu,  et  Nostre-^Dame  derrière 

aveeques  IH  Marks.) 

{Icy  Nostre-Dame  et  ses  sears  s'approchent  de  Jésss 
et  caincl  1^ostre*Dame  Jésus  a*un  euévreckef,) 

«  Après  que  l'on  a  fait  retirer  les  femmes, 
les  bourreaux  étendent  la  plus  grande  des 
trois  croix  par  terre,  et  y  attachent  Jésus. 
Lorsqu'ils  ont  cloué  une  main,  il  se  trouve 

(332)  Ici  dedans. 
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4:]ue  Tantre  ne  peut  atteindre  au  trou  que 
von  a  percé,  ee  qui  les  oblige  «  pour  plus  de 
4Jiligence,  è  lui  tirer  le  bras  avec  des  cordes 
pour  lefaire  Tenir  au  point  qu*ils  demandent. 
I^^mème  inconvénient  se  rencontrant  quand 
ils  veulent  lui  attacher  les  pieds,  ils  se  ser- 
vent d*un  pareil  moyen.  Pendant  ce  temps- 
là,  les  trois  Maries,  qui  voient  les  tourments 
inouïs  que  Jésus  souffre, fondent  en  pleurs, 
et  saint  Jean,  qui  les  accompagne,  M  peut 
cacher  ses  larmes.  Ensuite,  lorsque  Ton  est 
prêt  à  lever  la  croix,  Caïphe  priePilate  de 
composer  une  inscription  pour  l'y  attacher; 
Pilatey  consent,  et  se  retire  à  part  pour  la 
faire. 

{Iqf  eêcript  Pilote.) 

«  Lorsqu'il  l'a  achevée,  il  la  place  lui- 
même  au  lieu  où  elle  doit  être,  et  ordonne 
aux  bourreaux  de  poser  cette  croix  è  Ten- 
droit  du  supplice. 

(Icy  lieveni  Jéius  eruetliéf  à  force  deaém,  et  de  pi* 
qû$$  eî  bâsîom  toni  bellement  [333].) 

«  Sitôt  que  les  Juifs  aperçoivent  KiDScriD- 
lion,  fts  ra  font  leurs  plaintes  è  Pilate  et  le 
supplient  de  vouloir  bien  la  changer.  Ce 
gouverneur,  pour  la  preiïiière  fois,  rejette 
leur  demande,  en  leur  disant  qu'il  n'a  pas 
le  temps. 

niATE. 

Messeigneurs,  qnod  iertpsi^  êcripei  : 
Et  en  murmure  qui  vouidra. 
Car  ce  que  f  ay  escript  icy, 
Est  escrrpt  et  y  demourra. 

«  tes  Juifs  se  retirent  tous  confus,  et 
Pilale  ordonne  que  Ton  expédie  les  deux 
larrons,  qui  sont  crucifiés  d'une  façon  un 
peu  différente  de  celle  de  Jésus 

(Ictf  dn$$eiù  Ui  eschellee  pour  pendre  le$  Mux  Lar- 
rons.} 

{hfpendém  lê$  éeu»  Larrom  lee  tffram  dé  PHâtéf  et 
im  flufret  leun  aydent.) 

«  Satan,  qui  voit  tout  cô  qui  sô  passe, 
maodit  la'  facilité  qu'il  a  eue  a  séduire  les 
Joifs. 

U  preniièrd  paroUe  de  Jésus  eo  croix. 

Père,  qa\  tes  servans  estfs, 

Bt  en  qtti  lootes  choses  sont. 

Tu  vovs  de  quelz  gens  je  suis  pris,  h 

Et  le  dur  courage  qu'ils  ont  ; 

Pardonne-leur  8*ilz  ont  mespris. 

Car  iiz  ne  sçavent  pas  qu*ilz  font. 

«  Gestas  maudit  avec  imprécation  le  fatal 
moment  où  il  a  été  arrêté ,  et  le  bon  larron,  au 
contraire,  bénit  le  juste  supplice  âu'on  lui  fait 
endurer.  Cependant  les  princes  ue*la  Loi  et 
tous  les  autres  Juifs  ajoutent  aux  tourments 
de  Jésus  des  paroles  insultantes. 

{Icy  let  Prince*  de  la  Loy  êe  moequent  de  Jésm,} 

«  Les  bourreaux  enchérissent  encore  sur 
eux. 

{Icy  se  moqueni  les  tyrans  de  Jésus.) 

«  Gestas  même ,  tout'  attaché  à  la  croix, 

(333)  Tout  doucement. 


lui  dit  raille  injures.  Hais  Dismas,  après 
l'en  avoir  repris,  se  tourne  du  côté  de  Jésus, 
et  le  supplie  d'avoir  pitié  de  son  âme.  Le 
Seigneur  l'exauce,  et  lui  promet  entière  mi- 
séricorde. 

La  sseonde  paroUe  de  Jésus. 

Et  certainement  je  te  dis, 
Qoe  pour  le  désir  que  en  toy  voy, 
Ceste  journée  en  Paradis 
8eras  colloque  arvec  moy. 

«  Ce  pécheur  pénitent  le  remercie  de 
cette  grAce  qu'il  n'osait  attendre.  Noire- 
Dame,  qui  est  toujours  au  pied  de  la  croix, 
fond  en  larmes  k  la  vue  des  maux  que  souf- 
fre son  Fils.  Le  Sauveur  la  console  en  lui 
adressant  ces  mots  : 

Le  tiers  mot  de  Jésus. 

Mutier  ecce  filins  tuus. 

Femme,  ayez  cueur  et  pacience  lionne. 
Cessez  ce  dueil,  si  de'morl  suis  perçus  (334); 
Prenei  en  gré  le  fliz  que  je  vous  donne, 
Vostre  nepveu,  qui  de  vostre  personne 
Songnera  bien  aprez  mon  Bref  irespas  ; 
Prenez-la,  Jehan,  voslre  maistre  l'ordonne. 
Servez  la  bien,  et  ne  la  laissez  pas. 

«  La  sainte  Vierge  et  saint  Jean  lui  pro- 
mettent une  obéissance  parfaite.  Cependant 
lés  quatre  satellites  de  Pilate  ^e  partagent 
entre  eux  les  habillements  de^r  deux  lar- 
rons. 

(Icy  fait  Griffoii  quatre  lots  des  robes  dès  Larrons.) 

«  Lorsque  chaccm  d'eux  a  pris  son  lot, 
ils  en  veulent  faire  autant  de  ceux  de  Jésus  ; 
mais,  voyant  que  sa  robe  est  toute  d'une 
seule  pièce  et  sans  aucune  couture,  ne  vou-* 
hnf  pas  la  mettre  en  morceaux,  ils  se  pro- 
posent de  la  tirer  au  sort.  Toute  la  difficulté 
consiste  à  savoir  quelle  espèce  de  sort  fis 
choisiront.  Après  avoir  rêvé  quelque  temps, 
fis  se  séparent,  dans  la  résolutiou  dea 
chercher  quelqu'un,  et  prennent  des  routes 
différentes  les  uns  des  autres.  Le  hasard 
veuf  que  Griffon  va  du  c6(é  de  Jérusalem  ; 
comme  il  marche  tout  rêveur,  il  se  sent 
tout  à  coup  saisir  par  une  personne  dont  le 
Tisage  lui  est  inconnu. 

{ley  jeete  Satkan  un  nutmeau  sur  ses  espauieSf  n  puis 
arreste  Grifon  par  le  bras.) 

«  Ne  crains  rien,  lui  dit  ce  démon,  je  sai^ 
<x  le  dessein  qui  te  conduit,  et  je  veux  te 
«  protéger;  tienç,  contienue-t-il  en  lui  don- 
«  nant  deux  dés  à  jouer,  pour  te  montrer 
«  que  je  prends  part  à  ce  qui  te  regarde,  je 
«  t apporte  un  nouveau  jeu,  dont  je  suis 
«  l'inventeur.  »  Griffon  reçoit  ces  dés,  mais 
ignorant  leur  usage,  il  le  demande.  Satan 
lui  en  donne  l'explication,  aussi  bien  que 
la  itianière  de  s'en  servir;  il  lui  recommando 
sur  toutes  choses,  que  s'il  veut  y  être  heu- 
reux, il  doit  jurer  fortement,  et  que  c'est  là 
le  moyen  le  plus  sûre  pour  réussir.  Griffon 
lui  proteste  de  n'y  pas  manquer,  et  après 
Pafoif  remercié,  il  s'en  retourne.  A*  quel- 
ques pas  do  là,  Satan  le  rappel.  «  Ecoute» 

(554)  Frappé. 
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«  lui  dit-il,  si  l'on  te  demande  à  gui  tu  es 
«  redevable  de  celte  invention,  dis  hardi- 
«  ment  que  c'est  le  diable  qiii  lo  l'a  ensei- 
«  goée.  » 

La  qnirte  parolle  de  Jésus  ea  croix. 

Hely,  hehj^  lamazabatanî  : 

Deui  meu»,  ul  quid  me  dereliquhtiJ 

Mon  Dieu,  mon  Père  de  lassus» 

Comme  quoy  m'a  lu  lessé  cy  ? 

J'en  souffre  tant  que  n*en  puis  plus, 

Et  (l'apre  douleur  suis  transi  : 

Je  né  reconfort  de  nulli, 

Non  plus  qu'ung  poure  homme  oublyé, 

Recoy  la  douleur  de  celuj 

Que  tu  voys  tant  humilie. 

(ïcy  retourne  Griffon^  qui  apporte  deux  doulo&ereê.) 

«  Griffon,  apportant  ces  instruments,  de- 
mande à  ses  compagnons  s'ils  n'ont  point 
trouvé  quelque  jeu.  «  Non,  répondent-ils. — 
«  Oh  bien,  pour  moi,  dit  ce  satellite,  j'en 
«  sais  un  qui  fera  justement  notre  affaire, 
«  — -  Qui  te  l'a  donc  enseigné,  répliquent 
«  les  autres  ?  —  Le  diable,  ajoute  Griffon. 
<(  — Le  diable?  répondent  ceux-ci,  cela 
«  doit  être  fort  joli  ;  dis-nous-ie  donc  promp- 
et  tement.  »  Griffon  les  instruit  de  la  façon 
dont  il  faut  en  jouer,  sans  leur  déclarer  ce- 
pendant le  secret  dont  Satan  lui  a  parlé. 
Mais  il  est  trompé  dans  celte  pensée,  car 
ses  compagnons  n'ont  pas  besoin  d'ins- 
truction sur  cet  article.  Pour  couper  court 
Brayart  prend  un  dé,  et  en  jurant  amène 
un  as;  Gnffon  le  raille  sur  ce  mauvais  coup. 

GRIFFOir. 

Il  semble  que  tu  soyex  maistre  ; 
Que  Dyable  t*eu  a  tant  aprii  ? 

Drillard,  suivant  les  traces  de  son  compa- 
gnon, arrache  le  dé  et  jette  un  deux;  Cla- 
quedenl  continuant  sur  le  même  ton,  tourne 
un  trois  ;  et  Griffon,  renchérissant  sur  les 
autres,  amène  un  six  et  emporte  la  robe. 
Les  trois  satellites 'entrent  dans  une  fureur 
extrême,  [et  vomissent  mille  imprécations 
contre  le  jeu,  Tinventeur,  celui  qui  le  leur 
vient  d'enseigner,  et  tous  ceux  qui  s'en 
serviront  à  jamais. 

(Pauêe,  —  ley  se  font  ténèbreê.) 

«  Le  centenier  et  ses  soldats  sont  fort 
épouvantés  de  cette  nuit  subite.  Anne  pour 
les  rassurer  leur  dit  que  ce  n'est  qu  une 
éclipse  de  soleil. 

La  quinte  pirolle  de  Jésus  eaeroix. 

Sciiio ,  j*a]r  soif  désirée. 
De  Paradis  à  Thomroe  rendre  ; 
,.  r   ,       J*ay  soif  de  ma  mort  bien  eurée  (335), 
,  ^  Pour  la  vie  aux  pécheurs  eslendre  ; 

J*ay  ma  chair  pour  tous  martirée. 
Autant  qu'elle  se  peull  comprendre,  etc. 

«  Abiron  prend  une  éponge  et  la  trempe 
dans  du  vinaigre  mêlé  de  flel  et  où  Ton  a 
fait  infuser  de  l'hysope. 

(Icy  luy  met  une  eeponge  au  bout  d'ung  6ailoti,  e$ 

donne  à  boire  à  Jésui.) 

(335)  Bienheuretise. 
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La  sixième  parolle  de  Jésus  en  croix. 

Can$ummatum  est,  il  suffist, 
Toute  TEscripture  sommée 
Qu*oncques  homme  de  rooy  escripl 
Est  de  ceste  heure  consommée  : 
Tantosi  sera  terminée  j 
Ma  Mort  et  dure  Passion, 
Et  de  Dieu  mon  Père  acceptée 
Pour  rhumaine  Rédemption. 

«  La  sainte  Vierge  continue  ses  plaintes 
et  ses  pleurs. 

La  septième  parolle  de  Jésus, 

en  criant  le  plus  haut  qu'il  pourra 
crier  :  In  manui. 

0  Pater;  tn  manus  tuai 
Commendo  spiritum  meum. 
Par  la  puissance  que  tu  as 
Mon  Père,  et  par  ton  digne  nom. 
Je  n'ay  plus  jour  que  cesluT  non, 
Et  me  pars  du  règne  mondain  : 
El  au  partir  par  pileux  son 
Mon  espcril  commande  en  ta  maio. 

{iey  se  fera  tremblement  de  terre,  et  le  v<nle  du  Tm- 
pie  se  rompt  par  le  meilleu,  et  plusieurs  monlm 
ensevelis  soniroM  hors  de  terre  de  pluûan 
lieux,  et  yront  deçà,  et  delà.) 

«  Ces  prodiges,  qui  surviennent  an  mo- 
ment que  Jésus  expire,  sont  suivis  de  plu- 
sieurs désordres.  Satan,  qui  reconnaît  soo 
maître,  frémit  de  rage,  et  descend  comme 
un  furieux  aux  enfers,  pour  apprendre  cette 
nouvelle  à  son  monarque.  Notre-Dame 
tombe  dans  un  évanouissement  d'où  Too  i 
bien  de  la  peine  à  la  faire  revenir»  et  Pilate, 
saisi  de  crainte ,  ordonne  au  cenlurioa 
d'avoir  soin  de  tout,  et  se  retire  avec  ses 
satellites. 

ficy  s^en  vont  Pylate  et  tous  ses  gens.) 

«  Le  centurion  est  touché  jusqu'au  fend 
du  cœur,  aussi  bien  que  ses  soldats.  «Nous 
ce  n*en  pouvons  plus  douter,  8*écrie  le  pre* 
«  mier,  c'est  là  le  Fils  de  Dieu.  »  Après  cela 
ils  s'entretiennent  ensemble  sur  tout  ee 
qu'ils  viennent  de  voir.  Pendant  ce  temps-là, 
Dieu  le  Père  ordonne  à  ses  anses  de  célé- 
brer par  leurs  chants  le  trépas  de  son  Fils. 
Ces  esprits  bienheureux  obéissent  et  enton- 
nent une  espèce  d'hymne  latine,  en  forme 
de  chant  royal,  qui  est  une  sorte  de  poésie 
lort  en  usage  au  temps  de  nos  auteurs. 

(Chant  Royal  en  latin,  qui  se  pourra  ckanler  bien 

piteusemeni.) 

«  Nous  n'en  rapportons  que  la  fin 

MICHÀBL* 

Kyry  penitentibus. 

RAPHAËL. 

Eley  languenlibus. 

DRIBL. 

Zon  tibi  credeniibus. 

MICHABL. 

Christet  eon/idenltbus. 
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BAJNIàEL. 

Parce  peccatoribus, 

URIEL.'  ^ 

Pacemdonanê  ommhcf* 

MICHAEL. 

Tibique  $it  glorla. 
In  iempiurna  $ecula, 

«  Gabriel  de  son  côté  console  la  Viei^e 
Marie  et  lui  représente  qu*elle  doit  se  res- 
souvenir, que  si  Jésus  est  mort,  il  doit 
aussi  ressusciter  dans  trois  jours,  x 

XI.  Les  Limbes. 

«Satan,  pour  montrer  à  son  maître  le 
zèle  qui  Tanime,  ne  voit  pas  plutôt  Jésus 
expirer,  qu'il  descend  aux  enfers  pour  Tins- 
tmire  de  cette  fâcheuse  nouvelle.  Lucifer 
est  très-surpris  de  le  voir  si  effaré. 

LUCIFER. 

Comment  te  va,  Satban  ? 

SATHAN. 

Très  mal. 

LUCIFER. 

Qu*as-tu,  quel  grant  Dyable  te  tient  ? 

SATHAff. 

Veez  cy  TAme  Jésus  qui  Tient, 

Pour  nous  despouilier  cent  contre  ung. 

LUCIFER. 

Haro  !  Dyables,  tous  en  commun, 
Fermez  vos  portes  à  puissance, 
Mettez-vous  ireslous  en  deflence, 
Chargez  barres  de  dix  milliers, 
Soyez  plus  fermes  que  pilliers  ; 
Yecy  venir  notre  adversaire. 

L*A1IE  JÉSUS. 

AUolliie  portas  principes  vestras. 
Et  elevammi  porte  eternales,  elc; 
Prince  d^Enfer,  ouvre/  vos  porter 
Si  entrera  le  Roy  de  gloire. 

LUCIFER. 

Qui  est  ce  Roy  dont  nous  exortes? 

L*AIIE  JÉSUS. 

Princes  d^Enfer,  ouvrez  vos  portes. 

«  Les  démons  font  beaucoup  de  résistance, 
enûn,  après  quelques  discours,  Satan  s'a- 
vance. 

SATHAN. 

Qui  est  celiîoy  tant  glorieux? 

L*A1IE  JÉSUS. 

CVst  un  Seigneur  fort  et  puissant* 
(Icy  ckéent  Us  portes  d'Enfer,) 

LES  DIABLES. 

Haro,  haro,  haro,  hélas  ! 
Vecy  ung  terrible  charroy. 

«  Les  diables  prennent  la  fuite  et  Jésus 
prend  par. la  main  les  flmes  d*Adam,  d*Eve, 
^e  saint  Jean-Baptiste  et  de  Jérémie,  et  leur 
dit  de  le  suivre  sans  crainte. 

Ccy  les  maine  Jésus  en  Paradis  terrestre^  et  cepen- 
danl  se  fait  tempeste  en  Enfer.) 

«  Lucifer,  pour  se  dédommager  de  la  perte 
^u'il  vien(  ae  faire,  dépêche  ses  esprits 


pour  aller  chercher  les  Ames  des  deux  lar- 
rons. » 

Suite  du  crucifimeni  de  Jésus,  —  «  Caïphe 
et  Anne,  se  voyant  à  la  veille  d*un  sabbat 
très-solennel,  et  ne  voulant  pas  que  les 
corps  de  ceux  qui  viennent  d'être  crucifiés 
y  restent  exposés  devant  tout  le  peuple, 
vont  prier  Pilale  d'ordonner  qu'on  leur 
rompe  les  os,  afm  qu'ils  meurent  plus 
promptement.  Pilate  appelle  ses  satellites  et 
leur  commande  d'exécuter  la  volonté  des 
pontifes. 

(Icy  prennent  les  quatre  tyrans  chacun  sa  donloûeref 
et  retournent  à  la  Croix,  et  rencontrent  Longi$.) 

«  Ce  soldat  romain,  qui  est  aveugle,  leur 
demande  où  ils  courent  si  vile.  Les  satel- 
lites satisfont  sa  curiosité,  et  ce  misérable, 
malgré  son  incommodité,  se  sent  une  haine 
si  violente  contre  Jésus,  qu'il  les  prie  de  le 
vouloir  bien  conduire  à  la  croix  du  Sau- 
veur, afin,  leur  dit-il,  que  je  puisse  avoir 
le  plaisir  de  lui  donner  un  coup  de  ma 
mam. 

«  Les  tyrans  do  Pilate,  en  arrivant,  com- 
mencent par  expédier  les  deux  larrons 

(Icy  monte  Claquedent  à  reschelle;  et  va  frapper  sur 
les  cuiuesy  et  sur  les  bras,  et  sur  les  Jambes  du 
bon  Larron,  et  en  sort  le  sang,) 

flt  Dismas  expire  en  implorant  la  miséri- 
corde de  Dieu. 

(Icy  monte  à  l'eschelte,  pour  coumer  les  os  du  mail- 

vais  Larron») 

«  Et  celui-ci  meurt  le  blasphème  h  la 
bouche.  Ils  ne  tardent  pas  l'un  et  l'autre  à 
recevoir  le  salaire  Qu'ils  méritent;  car 
l'an^^e  Gabriel  conduit  l'Ame  du  bon  larron 
au  ciel,  et  Satan,  d'un  autre  côté,  se  saisit 
de  celle  de  Gestas  et  l'entraîne  aux  enfers. 

«  Lorsque  ces  bourreaux  vont  à  Jésus, 
ils  sont  étonnés  de  le  trouver  sans  vie  : 
«  Tu  es  venu  trop  tard,  disent-ils  à  Longis. 
a  —  Au  moins,  répond  ce  dernier  ;  aidez- 
«  moi,  je  vous  prie,  à  le  frapper  tout  mort 
ff  qu'il  est.  » 

(Icy  lui  baille  Brayart  une  lance,  et  lui  ayde  à  ta 
mettre  contre  la  eoste  de  Jésus.) 

X  Le  sang  sort  en  abondance  mêlé  avec 
de  l'eau.  Ce  spectacle  surprenant  touche  le 
centurion  et  ses  soldats,  qui  «embrassent  dès 
lors  la  doctrine  du  Sauveur;  Emélius,  R«- 
banus,  Celcidon,  Phares,  Abiron,  Salmana- 
zar  et  Nembrolh  cessent  d'être  ses  persé- 
cuteurs, à  cette  vue,  et  témoignent  le  re- 
pentir qu'ils  ressentent  d'avoir  outragé  celui 
qu'ils  reconnaissent  à  présent  pour  le  Fils 
de  Dieu.  Ils  se  retirent  en  gémissant  et 
frappant  leur  poitrine.  Leur  exemple  occa- 
sionne la  conversion  de  Longis,  qui  se  jette 
à  genoux  et  les  larmes  aux  yeux,  prie 
Jésus  de  lui  pardonner  son  crime. 

(Icy  met  Longis  du  sang  de  Jésus  dedens  us  yeulx.) 

«  Pendant  ce  temps-là,  les  bourreaux  dé- 
tachent les  corps  des  larrons.  * 

(Icy  despendent  deux  et  deux  ung  J^arroii,  et  les  lais* 

sent  iterre,) 
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X^II.  Sépulture  de  Jésus. 

«  Jo^^'ph  d'Ariraathie,  seigneur  -juîf,  et 
revêtu  par  l'empereur  d'une  charge  considé- 
rable, va  Irouvçp  Pilate,  dont  il  est  fort 
connu  et  qui  est  do  ses  amis,  et  le  prie  de 
lui  permettre  d'ensevelir  Je  corps  de  Jésus; 
ce  gouverneur  lui  accorde  sans  peine  ce 
qu'il  deiiftande. 
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«  L  ange  Gabriel  console  la  Vierge  Marie- 
pendant  ce  teraps-là  on  met  le  corps  de 
Jésus  dans  le  tombeau,  et  lorsque  loul  est 
prêt,  saint  Jean,  Joseph  et  Nioodème  le 
lermeol  d  une  grosse  pierre. 


(Icy  mettent  la  pierre  à  Cuye  du  nmmm.) 

«  La  Vierce  et  les  Martes,  qui  ont  tou- 
jours SUIVI  le  corps  de  Jésus,  se  retirent 
en  pleurant  et  prennent  le  chemin  de  Hé- 
Vïanie;  saint  Jean  les  j  accompagne,  et 
Joseph  et  Nioodème  s'en  retournent  à  Jén- 
salem. 

«  D'un  autre  côté,  Caïphe,  Anne,  avec  les 
scribes  et  les  pharisiens,  se  souvenaiH  qae 
Jésus  a  promis  de  ressusciter  le  Iroisième 

^..,  „_._     J,9"r  après  sa  mort,  et  craignant  que'scs 

liant  son  dessein,  offre  ses  soins  pour  l'ai-  disciples  n  enlèvent  son  corps  pour  faire 
der  en  celte  entreprise.  «J'ai,  dit-il  à  Jo-  cou^f  ce  faux  bruit,  vont  chez  Pilaie,  pow 
-  "'^•^^     ^  -  --^  '  •  le  prier  de  faire  mettre  dés  gardes  à  soo 

tombeau  pendant  quelques  jours. 

(Icy  viennent  les  Scribee  et  Pharisient  demt  Pilali.) 


PILA  TE. 

Qui  que  s'en  inarrisse,  ou  s'en  fume, 
Pour  rhoiiiieur  de  vostre  personne, 
Joseph,  Jésus  le  corps  vous  donne  : 
Allez,  ei  Posiez  bien  en  hasie 

•^  Joseph  se  retire  fort  satisfait,  et  va 
pour  exécuter  ce  qu'il  a  projeté.  En  son 
chemin  il  rencontre  Nicodèrae  qui,  appre- 


«  seph,  des  parfums  précieux  qui  nous 
«  serviront,  et  il  ne  nous  manque  plus 
«  qu'un  suaire.  »  Heureusement  pour  eux 
se  présente  Julie,  celle  môme  veuve  de 
Naïm,  dont  nous  avons  vu  que  Jésus  a  res- 
suscité l'enfant.  Nicodème  et  Joseph  s'adres- 
sent à  elle  et  la  prient  de  leur  vendre  un 
suaire;  Julie  leur  en  livre  un  du  plus  fin 
lin  que  l'on  puisse  trouver,  et  demande  un 
besan  d'argent  pour  son  payement;  comme 
elle  n  en  veut  rien  rabattre,  assurant  qu'elle 
le  donne  à  juste  prix,  Joseph  lui  paye  ce 
qu  elle  demande  et  emporte  le  suaire. 

{Icy  emporte  Joiepkie  suaire,  et  Nicodesme  apporte 
les  bouettes  aux  ongnemens.) 

«  Ces  deux  Juifs  vont  encore  prendre 
quelques  outils,  et  punis  de  tout  ce  qu'il 
leur  faut,  ils  prennent  le  chemin  du  Cal- 
vaire pour  descendre  le  corps  de  Jésus. 

(leu  monte  Nicodesme  pardevant  la  Croix,  et  Joseph 
derrière,  et  porte  Joseph  les  tenailles  et  marteau. 
et  rfteodesme  porte  le  suaire.) 

^  Joseph  a  bien  de  la  peine  à  détacher  les 
clous  qui  sont  enfoncés  si  profondément, 
que  ce  Juif  est  obligé  de  se  reposer  Quel- 
quefois. ^ 

[Jcfirdeseëndem  de  la  Croix,  ei  Sainct  Jehan  leur 
pourra  bien  aider,  et  la  Mugdalene.) 

«  Lorsque  cela  est  fait,  la  sainte  Vierge 
demande  que,  gour  dernière  consolation,  on 
lui  laisse  la  liberté  d'embrasser  un  moment 
son  cher  Fils. 

{}ey  s'asstet  Nostre-Dame  à  terre,  et  prent  Jésus  en 
son  giron,  et  les  Maries  sont  auprès.) 

•  «  Madeleine,  voyant  la  Vierge  occupée 
autour  du  corps  de  Jésus,  va  embrasser  la 
croix  du  Sauveur,  et  là' continue  ses  pleurs; 
Notre-Dame,  Marlhe  et  les  Maries  en  font 
de  même  de  leur  côté.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Joseph,  les  interrompant,  leur  repré- 
sente (lue  la  nuit  approchant  le  force  à 
faire  plus  de  diligence,  et  que  c'est  à  re^ 
gret  qu'il  les  prive  de  celte  triste  satisfac-r 
tion 

(Icyotngnent  le  corps  de  Jésus  après  quoi  ils  Vensé- 
vettssent  et  ensuite  ili  le  p^rum  au  monument.) 


«  Caïphe  demande  h  Barraquin  si  l'on 
peut  parler  à  son  maître.  «  Je  irensaisrieD, 
«  répond  celui-ci,  car  il  est  de  fort  mau- 
«  vaise  humeur.  — C'est  pour  quelque  chose 
«  qui  presse,  réplique  le  pontife.  -  Poop 
«  vous  contenter,  dit  Barraquin,  je  vais  Yoir 
«  s  il  peut  vous  donner  audience. 

Monseigneur,  les  pharisîens 
Viennent  vers  vous. 

PILATB. 

Maulgré  ma  vie, 
Barra<|iiin,  lay  loy,  je  le  prie* 
Car  d'eulx,  ne  de  leur  fait  u'ay  cure, 
En  dcspisl  du  haull  Dieu  Hercure, 
Quant  Oneqnes  je  fis  rien  poureolx. 

,  BARRAQUUf. 

Haro  !  que  Dyable  il  est  ftimetti  ! 

«  Monseigneur,  continue  Barraquio,  ils 
«  m'ont  dit  que  c'est  pour  une  affaire  d'uoe 
«  grande  importance.  Eh  bien,  répond  Pi- 
«  laie,  fais-les  donc  entrer.  »  Caïphe  ne 
larde  pas  à  se  présenter  avec  toute  sa  com- 
pagnie, et  prenant  la  parole,  il  commeDce 
un  discours  dont  Pilat^,  ne  voyant  point  le 
but,  s'impatiente  fort. 

riLATK. 

YertOB  au  point  qui  vousamaine; 
Besoing  n'est  de  ioierloculoire 

«  Seigneur,  réplique  Anne,  comme  nous 
«  avons  appris  que  oe  Jésus  que  vousarez 
<  condamné  à  la  mort   s'est  vanté  de  res- 

«  susciter  au  bout  de  trois  jours - 

«  Eh  bien  !  »  dit  Pîlate  en  rinterrompant. 

PILàTB. 

El  puis,  quant  il  seroit  ainsi, 
Que  voblez-vous  qu*on  vous  y  laceî 

«  La  grâce  qoB  nous  vous  deniandODS, 
«  ajoute  Mardochée,  c'est  que,  comme  nous 
«  sommés  persuadées  cme  ce  n'est  qu'une 
K  imposture,  vous  vouliez  bien  nous  aceorf 
«  der  des  gardes,  de  crainte  que  sês  disci- 
«  pies  n'eâèveni  son  copps  et  ne  ftsseât 
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m  courir  le  bruit  qu'il  est  ressuscité.  —  Je 

■  n'en  ferai  rien,  répond  Pilale,  et  je  n'ai  que 

■  trop  eonseutî  è  vos  volontés;  c'est  tous 
K  qui  m'avez  forcé  à  prononcer  l'injuste 

■  arrêt  de  sa  mort.  » 

PILATE. 

Après  sa  mort  sufflst-il  mye 
Qu'il  ait  en  Croix  perdu  la  vie; 
Que  diable,  demandez-vous  plus  ? 
Que  luj  feriez -vous  an  surplus? 
Kn  est-on  pas  assez  vengé? 

«  Vous  avez  vos  gardes,  continue-t-il  ; 
«  prenez-les,  car  pour  moif  je  ne  veux  plus 
«  ÉD'en  mêler,  v  Les  deux  pontifes,  remplis 
de  confusion,  se  retirent  avec  leur  suite; 
ils  vont  au  plus  tôt  chercher  des  soldais  et 
s'adressent  à  ceux  du  centcnier* 

(Icy  viennent  parler  aux  gens  de  Centurion,) 

c  Rubion,     Ascarius    et   Marchantonne 
Teuleot  bien  se  charger  de  cette  commis- 
sioii,  mais  avant  toutes  choses  ils  deman- 
dent l'ouverture  du  tombeau,  pour  voir  si 
véritablement    le   corps   de   Jésus   y   est. 
Caïphe  leur  permet  de  lever  la  pierre  qui  le 
ferme,  ce  qu'ils  font  en  présence  de  tous 
ces  Juifs;  et  qui,  y  ayant  trouvé  le  corps  du 
Sauveur,  font  remettre  la  pierre,  et  pour 
plus  grarrde  sûreté  y   posent  chacun   leur 
:»ceau.  Ensuite  ils  s'en  retournent  chez  eux, 
après  avoir  averti  les  soldats  d'appoler  du 
secours  en  cas  qu'on  vînt  pour  les  forcer, 
et  ceux-ci  restent  pour  la  garde  du  tom- 
beaa.  » 

PROLOGUE  FINAL. 

Puis  qu'avons  eu  temps  et  espace 
De  réduire  en  brief  par  escrtpt 
La  Passion  de  Jcsu  Christ, 
Ayons-en  recordacion, 
Aflln  que  par  eompassion, 
Puissron  ménter  messoùen  (336), 
Et  en  la  (in  gloire.  Amen. 

Cy  finit  le  Mystère  de  la  Passion  Nostre" 
Seigneur  Jesuehrist, 

EXTRAIT 

ou  HTSràHB   DE  Lk   RÉSURRECTION  DE   NOTRE- 
SEIGNEUR    jé8l;S-GHRIST. 

PERSONNAGES. 

Dite  LB  fisXR.  6A1NCT  BARTHELEMY,  fdem, 

rtsos-cmiisT.  sairct  mateieiî,  idem, 

LESAiscT-ESPEKifensfgne    sainct  tbonas,  idem 
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SAlNCf    JACIJOÊS     ALPRAT, 

'    dit  Minor,  idem. 
SAINCT  MATHiAs,  idem 

MARIE  JACOB. 
MARIE  SALOMÉ. 
MARIE  MAGDALEINE. 

SAINCT  LUC.  Disciple  dftlé- 

StlS. 

CLÉOPHAS,  idem. 

I05SPH  BARSABAS,  BUmOm- 

iné  le  Juste. 
NicoDESME,  bocteur  de  la 


Loy. 

lOSEPH  D*ARiMATHiE,  Offi- 
cier Juif  commis  par 
TEmpereur. 

RUBEH,  Disciple  do  saint 
Jacques  dit  Miuor. 

GÉDÉON,  idem. 

NBPTALiN,  idem. 

MOAB,  Juifsuivaûl  Imparti 
de  Jésus. 

ABiRON,  idem. 

TUBAL,  idem. 

CELios,  idem 

DN  BSPICIER. 

L'osTEdu  Bourg  d*Emaûs. 

CATPIIE. 
ANNE. 

JÉROBOAM,  pharisien. 
MARDOCUÉE,  idem. 
NAAssoN,  idem. 
JOATHAN,  idem. 
ELiACHiN,  idem. 

BANNANIAS,  1^61». 

JACOB,  scribe. 
ISACHAR,  idem. 
NATHAN,  idem. 
NACHOR,  idem. 
PILATE, Gouverneur  de  la 

Judée. 
progillX,  femme  de  Pi- 

hiie. 


BARRAQOtN,  Gonfldcnt  de 
Pibte. 

CENTURION. 

ASCASius,  soldat. 
RUBION,  idem. 

MARCHANTONNE,  Mêm, 

ROtfLLART,  Tyran  d^ARfte. 
BENTART,  idem, 
GADiFFER,  idem. 
BRUYANT,   Tyran  de  Cay- 

phe. 
MALCHUS,  idem, 
BRAGON,  idem. 
BRAYAULT,  Geôlier. 

TROUPE  DE  JUIFZ. 

ADAM,  aux  Limbes. 
EVE,  idem. 
DAVID,  idem, 
ISA  TE,  idem 
HTÉRÉuiE,  idem  . 
EZÉcuiEL,  idem. 

SAINCT     JEUAN-BAPTISTE  , 

idem, 
LE  BON  LARRON,  idem. 
LUCIFER,  Roy  (les  Enfers. 
6ATHAN,  Diable. 
ASTAROTR,  idem. 
FERGALUS,  idem. 
BÉRiTH,  idem, 
CERBÉRus,  idem. 


MTSTàaS  DE  LA   RÉSURRECTION. 

Icy  commence  le  Mistere  de  la  Résurrection 
et  Assencion  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ. 

l.  Des  Chevaliers  du  Sépulchre. 

«  En  fînissaût  Teifrail  de  la  quatrième 
journée  du  mystère  de  h  Passion,  nous  avons 
laissé  Ascanius,  Marchantonne  et  Rubion, 
auprès  du  tombeau  de  Jésus  dont  on  leur  a 
confié  la  garde;  nous  les  retrouvons  ici  dans 
la  môme  occupation,  et  s'enlretenant  ensem- 
ble de  leur  valeur.  Ils  en  paraissent  telle 
ment  persuadés  qu'ils  proteslent  ne  pas 
craindre  une  vinglainede  personnes  qui  vou- 
draient leur  faire  violence*  » 

IL  Conseil  des  Juifx. 

c  Pendant  ce  temps-là,  Caïphe  et  Anne 
tiennent  conseil  avec  les  scribes  et  les  pha- 
risiens, pour  délibérer  sur  la  démarche  de 
Joseph  d'Arimathle.  C'est  le  scribe  Jacob  qui 
le  défère  et  qui  soutient  que,  malgré  la 
charge  dont  il  est  revêtu,  il  n'a  pas  pu,  sui- 
vant sa  religion,  sur  la  seule  permission  de 
Pilate,  ensevelir  le  corps  de  Jésus  qui  a  fini 
sa  vie  par  une  mort  ignominieuse.  L'assem- 
blée ne  balance  pas  à  déclarer  Joseph  cri- 
minel, et  Caïphe  ordonne  aux  satellites  de 
se  saisir  de  lui  et  de  Tamenor. 

BRUYANT. 

Et  après? 

ELTACBiN,  pharisten. 

Et,  Sire,  esse  à  vous 
Que  nous  en  devons  rendre  compte?  etc. 

BRUYANT. 

Pardonnez -moy,  je  m'éjouje, 
Et  alloye  à  la  bonne  foy.  i 
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III.  Des  troy$  Maries. 

«  Madeleine,  Marie  Salomé  et  Marie  Jacobi 
paraissent  en  pleurant  la  mort  de  Jésus  : 
comme  elles  n  ont  jpoint  eu  la  satisfaction 
d'embaumer  son  corps»  elles  se  munissent 
chacune  d'une  boite,  et  prennent  de  l'argent 
suffisamment  pour  aller  acheter  des  parfums, 
et  ensuite  les  répandre  sur  lui.  » 

IV.  Joseph  d'Arimathie  devant  les  Scribes  et 

les  Pharisiens, 

«  Les  satellites  d'Anne  et  de  Caïphe  cou- 
rent de  tous  côtés  pour  trouver  Joseph  d'A- 
rimathie  ;  lorsqu  ils  le  rencontrent,  ils  se  jel« 
tent  tous  surlui/et  le  traitent  avec  beaucoup 
d'inhumanité. 

ROOLLART. 

Sa,  Maislre,  ne  rebellez  point  : 
Faicles  vous  icy  du  grobis  ? 
Vous  vendrez  par  devers  nobis  ; 
Passez  avant  légierement. 

JOSEPH* 

Seigneurs,  menez-moy  doulcement. 
Quel  chose  me  demandez-vous  T 

MÀLCBIJS. 

Vous  le  sçaurez  à  vos  chiers  couslz,  etc. 

«  Ces  malheureux,  malgré  leur  nombre, 
craignant  que  Joseph,  tout  désarmé  qu'il 
est,  ne  leur  échappe,  ils  le  lient  avec  de  for* 
tes  cordes,  sans  écouter  ses  raisons,  et  ne 
le  regardant  que  comme  un  scélérat  qui  va 
bientôt  subir  une  mort  cruelle. 

JOSEPH; 

Comment  ?  je  n*eniens  point  cecv  ; 
Messeigneurs,  que  voulez-vous  faire? 

MALCHUS. 

Vous  le  sçanrez  par  exemplaire, 
Avanl  quMl  soil  gueres  d'espace; 
Sus«tosl,  cscliarissez  la  place, 
Il  n*e8t  pas  saison  de  prescber; 
11  fauli  le  pais  despeclier 
De  VQstre  sanglante  charongne. 

JOSEPH. 

Yecy  douloureuse  besongne, 
De  moy  si  rudement  traicler  : 
Vueillez  moy  nug  peu  supporier. 
Larron  ne  suis,  ne  couveulx  (557). 

MALCHUS. 

El  si  lu  ne  vaulx  gueres  mieulx. 

«  En  accompagnant  ces  paroles  insultantes 
d*une  intinité  de  coups,  ils  ramènent  au 
conseil  des  Juifs.  Dès  que  Joseph  se  voit 
devant  eux,  il  se  défend  du  crime  qu*on  lui 
impute,  et  allègue  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte,  qui  nan-seulement 
Eermettent  de  rendre  aux  morts  ce  charita* 
le  soin,  mais  même  le  commandent  comme 
une  œuvre  méritoire  aux  yeux  de  Dieu. 
«  Tout  ce  que  vous  dites  est  vrai,  lui  répond 
a  Caïphe,  mais  vous  vous  trouvez  dans  un 
«  cas  bien  différent.  —  Armez-vous  de  pa- 
«  tience,  »  ajoute  Anne  d'un  ton  charitable. 

ANNE. 

Vous  avez  la,  mort  desservie, 
Joseph,  or  la  prenez  en  gré. 

(557)  Envieux. 
(358)  Quelles. 


«Comment,  réplique  Joseph,  quel  m^] 
«  ai-je  fait  en  ensevelissant  le  corps  d'uo 
«  homme  innocent  ?  »  Cette  dernière  parole 
inspire  à  l'assemblée  une  fureur  inexprima- 
ble^ sans  observer  aucune  formalité,  les 
deux  pontifes  ordonnent  qu'on  le  conduise 
en  prison.  «  Je  suis  officier  de  l'empereur, 
«  s'écrie  Joseph,  et  j'en  appelle  à  son  tribu- 
a  ual.  »  Les  Juifs  méprisent  ces  défenses, 
et  commandent  aux  satellites  d*obéir  promp- 
tement;  ces  derniers  exécutent  cet  ordre 
avec  leur  rigueur  ordinaire,  et  amènent  Jo- 
seph  au  geôlier  Brayault,  qui  renferme  daos 
un  cachot  affreux.  » 

y.  Des  Maries f  et  de  VOingnement  quHU  (338} 

achetèrent, 

«  Madeleine  et  ses  deux  cooa pagnes,  pour 
accomplir  le  dessein  qu'elles  ont  pris  dans  le 
troisième  mystère,  vont  trouver  un  épicier, 
et  lui  demandent  combien  il  lui  faut  pour 
remplir  les  trois  boites  qu'elles  portent  du 
parfum  le  plus  exquis.  «  Je  ne  puis  le  faire, 
«  répond-il,  à  moins  de  cent  besans  (339).- 
«  La  somme  est  un  peu  forte,  répliquent- 
«  elles 

lURIB  JACOB. 

N*en  pourraii-on  poînl  rabaisser. 
Cher  maistre  ?  Soyez-nous  beBîn 

l'espicibb. 
En  vérité.  Dame,  nennyn  ; 
Croyez,  que  je  n*y  gagne  guère,  etc. 

«  Je  vous  parle  en  conscience,  ajoate-(-il. 
«  —  Puisque  cela  est  ainsi,  disent  les  fem- 
«  mes,  tenez,  voilà  votre  argent,  et  donoez- 
«  nous  de  la  meilleure  marchandise  que 
«  vous  avez.  »  L'épicier  leur  livre  des  bau- 
mes* précieux,  et  elles  les  emportent,  en  in- 
tention d'aller  au  tombeau  de  Jésus,  dès  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour.  » 

(Ictj  s*envùnt  meure  à  point  les  oingnemeiu.) 

VL  De  Sainct  Jacques  le  Mineur  et  de  ta 

Disciples. 

«(  Rubem,  Gédéon  et  Neptalin,  disciple 
de  saint  Jacques  le  Mineur,  font  tous  leur 
possible  pour  consoler  leur  maître  qui  pa- 
rait dans  une  tristesse  extrême.  Tous  leurs 
efforts  sont  inutiles,  et  cet  apôtre  est  si  in- 
consolable de  la  mort  de  Jésus,  dont  il 
porte  la  ressemblance,  que,  malgré  tout.ce 
qu'ils  peuvent  dire,  il  persiste  dansledes- 
sein  qu'il  a  pris ,  de  ne  boire,  ni  maDger» 
qu'il  n'ait  vu  son  Sauveur.  » 

Vn.  De  Sainci  Pierre  en  la  fosse. 
{Icy  doit  e$tre  Sainct  Pierre  en  la  fosse  tout  utl") 

«  Le  regret  que  saint  Pierre  a  conçu  d'a- 
voir renié  son  maître,  lui  ayant  fait  prendre 
la  résolution  de  s'enfermer  dans  lé  lieu  où 
nous  le  voyons  ici,  il  y  pleure  amèrement 
son  crime.  Quelque  temps  après,  faisant  r^ 
flexion  que  les  conseils  de  ses  frères  pour- 
ront le  fortifier,  il  sort  de  ce  triste  rédùil^ct* 
va  pour  les  rejoindre.  » 

{Jcy  s'en  va  vers  ses  compaiynintt») 

(359)  Le  besan  vaut  50  livret. 
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m.  Des  regretx  des  Aposlreê  pour  la  mari 

de  Jésus 

«  Saint  Pierre,  en  arrivant  au  logis  des 
poires,  les  trouve  consternés  de  la  perte  de 
eur  mattre.  Chacun  d'eux  en  témoigne  sa 
iouleur,  et  saint  Pierre  lui-même  ne  peut 
*acber  ]e  chagrin  qu'elle  lui  cause. 

SAINGT  HBRRE. 

Mes  frères,  bien  devons  mener 
Grantpleur,  et  grant  dueii  démener; 
Quani  nosire  fait  bien  considère 
Quanl  sil  qui  nous  souloii  donner  (340> 
Doctrine ,  et  refeclionner 
Nos  aroes  par  divin  mystère , 
Est  mort  a  si  grant  vitupère  (3411; 
Or ,  demourra  nostre  repaire  (542) 
Sans  Pasteur  pour  nous  gouverner 
Ou  ung  Docteur  qui  nous  appere  (543) , 

iSi  doubte  que  ne  le  compère  [544]), 
lostre  ame  avant  le  deffiner  (o45). 

«  Dans  cette  triste  situation,  les  apôtres 
craignani  la  fiireur  des  Juifs  qui,  après  avoir 
fait  mourir  le  maître,  pourront  bien  traiter 
de  môme  les  disciples,  et,  n'osant  plus  sor-, 
tir,  prennent  le  parti  de  s'enfermer  chez  eux/ 
et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  » 

IX.  Des  Chevaliers  qui  gardaient  le 

Sépulchre. 

c  Les  trois  soldats,  dont  nous  avons  parlé 
au  premier  mystère,  continuent  leur  fonc- 
tion avec  beaucoup.de  zèle;  de 'peur  d'être 
surpris,  ils  visitent  le  contour  du  tombeau, 
pourvoir  si  personne  ne  s'jr  serait  point  ca- 
ché. Locsqjiecela est .&itf  ils  se  mettent  à 
leurs  places, 

MÀRCHANTOimB. 

S*il  y  a  ribault  qui  cy  s^embuclie. 
Quel  qui  soit  et^trange  ou  privé, 
Et  il  y  peult  estre  trouvé, 
Il  ne  fauldra  pas  à  la  feste , 
Car  les  espaulles  et  la  teste 
Je  luy  fendray  jusques  aux  dens.  • 

{Icy  se  raeient  leun  basions  sur  eulx, 

X.  Enfer. 

«  Lucifer,  toujours  attaché  au  fond  de  ses 
cachots»  sans  en  pouvoir  sortir,  est  dans 
une  étrange  inquiétude  de  savoir  tout  ce  qui 
se  passe.  Comme  depuis  le  moment  que 
Jésus  est  venu  le  dépouiller  de  sa  proie,  il 
D'à  entendu  parler  de  rien,  il  appelle  tous 
ses  démons  d'une  voix  épouvantable ,  pour 
êire  instruit  de  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  la 
terre,  depuis  la  descente  du  Sauveur  aux 
enfers.      # 

LUCIFER. 

Dlablefi  de  Tinfernal  déluge , 

En  cruetiz  (346)  tourmens  estendus, 

Serpens  damnnez,  et  confondus  , 

A  riufemale  feu  çerdurable 

Mauidis  soubs  peine  interminable, 

Venez  moy  breivement  à  secours,  etc. 


346)  Âvoit  ooatome. 
541  Honte. 
342)  Retraite. 
543)  Découvre, 
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SATHAN. 

Haro!  Lucifer  esl  en l ré 
Ce  m*est  advîs ,  en  raige  inlecie  : 
Escoutez-là  quel  chansonneuc 
11  nous  cbanie  au  proficiat. 

ASTAROTH. 

Ainsi  fait-il,  quand  il  s*esbal. 
Ce  sont  les  beaulx  jeux  qu*n  scct  faire 
Que  de  crier,  burfer,  et  braire, 
Gomme  un  loup  de  rage  afiamé. 

FEBGALUS. 

11  ne  huche  (Ml)  ne  deux  »  ne  Iroys; 

Il  a  tout'd*ung  coupappellée 

La  grant  légion  desollée 

De  tous  ceulx  qui  sont  en  Enfer. 

LUCIFER. 

Commun  mauldict«  gendre  infernal  » 
Monstrez  divers  substances  viles , 
Ors  Serpens ,  hideux  Cocodrilles , 
Yielz  aspicz,  orribles  dragons, 
Vendrez-vous  point? 

SATHAN. 

Nous  nous  bastons ,  etc. 

«  Lomment  donc  ?  dit  Lucifer,  on  me  laisse 
«  ici,  sans  m'apprendre  aucune  nouvelle?» 
Satan  lui  fait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  sur  la  terre  depuis  la  mort  de  Jésus , 
et  Lucifer  lui  donne  ordre  d'y  remonter  pour 

{^rendre  garde  h  co  qui  va  arriver,  afin  de 
*en  informer  ensuite.  » 

(Jcy  è^en  va  Salhan  vers  le  Tombeau,) 

XI.  Résurrection. 

Dieu  le  Père,  qui  prévoit  le  moment  que 
Jésus  va  ressusciter,  ordonne  à  ses  anges  de 
se  préparer  à  un  si  grand  événement  et  d'ex- 
citer un  tremblement  de  terre  ;  en  môme 
tempSvil  charge  Gabriel  du  soin  de  consoler 
la  sainte  Vierge. 

{Icy  sê  doit  faire  une  grande  (empeste  en  Enfer  ^  et 
sus  ia  Terrre,  pour  faire  trembler J) 

«  I«es  gardes  qui  sont  auiour  du  tombeau, 
se  sentant  fatigués,  s'abandonnent  à  un 
sommeil  si  profond,  que  le  bruit  que  causo 
le  tremblement  de  terre  ne  les  peut  réveil- 
ler. 

{Icy  s^endormeni  les  Chevaliers;  et  doil  venir  l'Ange, 
qui  oste  la  pierre  du  monument ,  et  alors  se  doil  le* 
ver  Jésus  au  Sépulcre  à  tout  une  croix  vermeille , 
et  incontinent  se  absconse,) 

«  Notre-Dame,  qui  ignore  ce  qui  se  passe, 
est  dans  une  grande  ai&iction  ;  néanmoins 
l'espérance  qu  elle  a  de  voir  Jésus  res- 
suscité, jointe  aux  discours  consolants  do 
l'ange  Gabriel,  apaise  un  peu  sa  vive  dou« 
leur. 

MABIE. 

Exurge  gloria  mea; 
Lieve-toy  ma  gloire  parfaictCf 
Psallerium  et  cythara , 
Ma  mélodie  très-  parfaite  ^ 


i    : 


.344)  Qo'on  le  trouve. 

(345)  Mourir. 

(346)  Cruels 

(347)  Appelle, 
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No  laisse  u  Mère  deffaiclD , 
Deêolatamin  êecuU; 
Mais  selon  la  voix  du  Prophète , 
Dis ,  exurgam  diluculo. 

JÉSUS 

Ma  très-chère  Mère ,  et  loyalle , 
La  paix  du  Ciel  imperialle 
Ayez  en  Toslre  humilité. 

«  t.a  sainte  Vierge  se  sent  fort  consolée  à 
oelt^  Vue;  Jésus  lui  apprend  qu*il  fient  do 
ressusciter,  et  que  désormais  il  neTabandon- 
nera  piu$,  Notre-Dame  la  remercie  avec  une 
profonde  humilité. 

IfOSTRE-DÀMB. 

Loué  en  soit  la  Trinité  » 

Que  mon  cher  Filz  s^est  présenté 

A  moy  ;  |^«is  joyeuse  en  seray. 

{fcy  eêvanoùH  Jésus  (Celle») 

XII.  Des  êroys  Mariée. 

c  Les  trois  Maries,  poursuivant  toujours 
leur  dessein,  vont  à  fa  pointe  du  jour  au 
tombeau  de  Jésus>  pour  répandre  sur  son 
corps  les  aromates  qu'elles  ont  achetés. 

(Nota.  Que  la  fÂetre  est  ôiée,  et  sont  les  Anffes  assis 

dessus.) 

{Icy  entrent  au  monument  en  regardant.) 

c  Madeleine  est  fort  affligée,  lorsque  regar* 
dant  le  tombeau,  oui  est  ouvert,  elle  n'y  voit 
point  le  corps  de  Jésus.  Ses  deux  compagnes 
en  paraissent  aussi  surprises  qu'elle,  sitôt 
qu^ellessont  entrées;  dans  la  croyance  où 
elles  sont  qu'on  l'ait  emporté,  elles  fondent 
en  larmes.  Leur  crainte  et  leur  effroi  redou- 
blent eu  apercevant  Michel  et  Gabriel  qui 
sont  assis  sur  le  tombeau.  Mais  ces  bienheu- 
reux esprits  les  rassurent  en  leur  disant  que 
ce  Jésus  qu'elles  cherchent  avec  tant  .d'em* 
pressement  est  ressuscité,  et  que  si  elles 
veulent  le  voir,  elles  n'ont  qu'à  aller  en  Ga- 
lilée. Les  trois  Maries  ne  tardent  pas  à  obéir 
à  un  ordre  si  favorable,  en  prenant  le  che- 
min de  cette  contrée.  » 

{Icy  se  meium  en  vaye.) 

XIII.  Dee  Chevaliers  qui  gardent  le 

Sépulchre, 

«  Nos  gardes  endormis  sont  fort  étonnés 
en  s'éveiTlant  de  trouver  le  tombeau  ouvert; 
leur  étonnement  augmente,  lorsqu'on  s'en 
approchant,  ils  n'y  voient  plus  le  corps  de 
Jésus.  Comme  ils  ne  savent!  à  qui  attribuer 
ce  prodige,  ils  se  disent  force  injures,  el 
s'accusent  mutuellement  de  n'avoir  pas  veillé 
avec  assez  de  soin. 

ASCAMIOS. 

(Test  par  vous. 

MABCHANTOmiB. 

Vous  avez  menty , 
Ne  me  imposez  point  lâcheté  : 
J*ay  mieulx  gardé  de  mon  costé 

(348)  Arrivé. 

i349)  Qui  que  ce  soit. 
350)  C'est  par  toi. 
351  )  C'éui  i  auirerois  la  coutume  de  jetar  on  gand, 
ou  autre  chose,  lorsqu'on  défiait  quelqu'on. 


DES  MTSTEIŒS.  PA8  m» 

Que  vous ,  el  de  meilleur  parti. 

BOBUMI.j 

Jamais  il  oe  fusl  départy 

Si  voMS  eussiez  aoiigneux  eslë; 

C'est  par  vous. 

A8GA1II1IS. 

Vous  avez  menty, 
Ne  me  imposez  point  lacbelé  : 
Tout  ce  mat  imms  est  reverty  (348) 
Par  vestre  greal  msacbanaeié , 
Voua  avez  prias  M  emporié. 
Qui  que  aii  (349)  te  oioyen  iMsty, 
C'est  par  vous* 

Tous  avezmeaty, 
Ne  me  imposez  point  lachetîé  : 
Tay  mieulx  gardé  de  mon  costé 
Que  vous,  el  de  meilleur  par  ty 
Et  qui  me  dira  c'est  par  ly  (350) 
Je  rappelle  le  cliamp  de  gaige  (951). 

«  Hél  degr&ce,  Messieurs,  ditMarchao- 
«  tonne,  ne  nous  échauffons  pas  davanta^^e; 
«  q«6i?  voudrions  -  nous  nou^ égorger?  Il 
«  vaut  bien  mieux  nous  excuser  enrers  les 
«  Juifs.—  Kl  le  moyen?  répond  Àscanius.- 
«  En  leur  disant,  réplique  Marcbantonoe, 
«  que  Jésus  est  ressuscité.  > 

aoBioii. 

Voy re ,  mais  vous  ne  comptes  mye , 
Que  nous  les  ferons  crever  d'ire  I 

HàBCBANTOlfHB. 

Ne  vous  chaiile  (552)  que  seacbeoi  dire. 

«  En  un  mot,  ajoute-t-il|  le  meilleur  parti 
«  que  nous  puissions  prendre,  c'est  de  dire 
c  la  vérité  ;  el  puis,  vous  n'ignorez  pas  que 
«  c'est  le  ciel  qui  a  opéré  cette  merveille,  et 
«  que,  ne  pouvant  résister  aux  dieui  (353], 

il  n'^  -    - 


« 

ce 


'y  a  point  de  faiblesse  i  leur  céder. - 

Il  est  vrai,  reprend  Ascanius,  etjeuJ 
ressouviens  de  l'avoir  va  ressusciter.  > 


ASGAHmS. 


Oncques  rien  ne  cuyday  (554)  veolrini«oli 
Que  je  Tai  ehoisy  à  mes  yeolz, 
Issir  du  tombeau  Iput  vivant  (555). 

X  Je  m'en  souviens  aussi,  dit  Rubioo.- 
«  Puisque  cela  est,  répond  Marchantooiif. 
«  ne  tardons  pas  à  aller  trouver  les  Priiicw 
«  de  la  Loi.  » 

{Icy  s'envoni  vête  les  Pharmens.) 

XIV.  Des  Maries  et  des  Apostret. 

«  Madeleine  vient  annoncer  aux  onzeapr 
très  que  le  corps  de  Jésus  n'est  plus  dans  le 
tombeau  el  qu  elle  ne  sait  ce  qu'il  fsl  ^^ 
venu.  Cette  triste  nouvelle  les  afflige;  sm 
Pierre  el  saint  Jean,  qui  en  paraissent  m^ 
alarmés,  courent  an  tombeau,  MadelaiDC  les 
y  suit. 

{ley  s'en  vont  courant  Saineî  Pierre  et  Ssinctiài» 
au  monument^  et  vient  Sainet  Jehan  t(mtpit^''i 
{Icy  s'en  va  Magdateine  devant  Us  autres  Msn»^} 

f55i)  Ne  vous  importe. 
(555)  11  est  bon  de  r^marqttsr  fM  «* 
sont  païens. 

(554)  Crus. 

(555)  Sortir. 


mt 


SOtt  PAS  DICTiûNNAIBe  PPS 

ff  Marie  Jacobi  et  Marie  Salomé  marchent 
sur  les  paa  de  leur  compagne,  mais  sans  té 
nioigner  un  aussi  grand  empressement 

'  {ley  9*ên  wni  bêUmmU  (lUiapth. 

€  Saint  Jean,  qui  arrive  le  premier,  ne 
trouvant  que  les  linges  dont  on  s'est  servi 
pour  ensevelir  Jésus,  le  dit  à  saint  Pierre; 
ces  deux  apôtres  sont  fort  sensibles  à  celte 
arenture,  mais,  ne  voyant  point  de  remède, 
ils  prennent  le  parti  d'aller  en  avertir  leurs 
confrères;  saint  Jean  qui  est  plus  jeune  de* 
vance  de  beaucoup  son  compagnon.  » 

{hy  s*€9na  Sainei  iêkan  aux  Apètreê ,  et  Sai»ci  Piene 

dimewtê  derrière,) 

X.y •  De  VAparicion  de  Jésus  à  ta  Magda" 

leine. 

c  EnGn  la  Madeleine  arrive  tout  en  pleurs, 
mais  avec  plus  de  jsuccès  ;  l'ange  saint  Mi- 
chel lui  demande  le  sujet  de  ses  larmes. 
«  3eigneur,  lui  répond-elle ,  je  cherche  le 
«  corps  de  mon  mattre,  qu'on  a  enlevé  de  ce 
«  tombeau.  » 

(fqf  M'en  vient  Jésus  par  derrière  en  f^rme  d'un  Jar* 

dinier.) 

lAsos. 

Ferome,  que  qoiers-tu  làT 

«  Madeleine,  trompée  par  ce  déguisement, 
lui  fait  la  môme  réponse  qu'à  l'ange,  et  le 
prie,  si  c'est  lui  gui  a  enlevé  le  corps  de 
Jésus,  de  lui  enseigner  où  il  l'a  mis. 


HTSTERRS. 


PAS 


80a 


JiSDS. 


Marie? 


«  A  celte  parole,  la  Madeleine  reconnaît 
le  Sauveur,  et,  remplie  de  respect  et  de  re- 
connaissance, elle  va  se  jeter  à  sbb  pieds 
pour  les  embrasser  ^ 

MiGDiLEINI. 

0  mon  Maistre,  etc. 
jtsus. 
Cesse,  Marie,  ne  me  touche. 

«  Madeleine,  satisfaite  de  cette  agréable 
vue,  obéit  au  Seigneur,  qui  disparait  à  ses 
yeux;  elle  va  aussitôt  faire  part  è  ses 
compagnes  du  bonheur  qu'elle  vient  d'avoir. 

Gomment? 

VAGDALEIIIB. 

Jésus  le  débonnaire 
Nostre  Maistre  est  ressuscité. 


Jésus 


^ 


RIE  SALOMÉ. 


MAGDALBINB. 

Oui,  en  vérité,  etc. 
{Icy  fient  Jésus  à  Veneontre  d'eux. 

«  Les  troies  Maries  embrassent  les  genoux 
de  leur  Rédempteur,  et  arrosent  ses  pieds 
des  larmes  que  la  joie  leur  fait  répandre. 

(356)  Doucement. 
(557)  En.  puisse. 
(358)  El  croit. 


(Icy  se  doivent  incliner  toutes  trois ,  et  luy  baisent  les 

piedz.) 

ff  Jésus  leur  dit  d'apprendre  aux  apàtres 
sa  résurrection,  et  ensuite  disparait.  » 

XVI.  Be  rAparicion  de  Jésus  à  Sainel 

Pierre, 

{ley  doit  estre  Sainct  Pierre  à  part  soy  arrière  des 

[autres  Apostres.) 

tf  Cet  apôtre,  accablé  de  douleur,  se  retire 
seul  pour  y  rêver  plus  profondément;  la 
crainte  où  il  est  que  son  offense  ne  !<%  prive 
du  bonheur  de  voir  son  cher  mattre,  redou- 
ble encore  sa  peine.  Comme  il  est  dans  cette 
triste  pensée,  Jésus  se  présente  tout  à  coup 
k  lui. 

{ley  s*apparest  Jétus  h  Sainct  Pierre.) 

«  Le  Sauveur  Tassure  qu*il  lui  pardonne 
son  péché;  saint  Pierre  embrasse  ses  genoux, 
et  le  remercie  de  sa  bonté  ;  pendant  ce  temps- 
là  Jésus  s'évanouit  à  ses  yeux.  » 

(Icy  se  part  Jétus  iubtillement. 

XVII.  La  difficulté  des  Apostree  touchant  la 
Résurrection  de  Jésus, 

a  Les  trois  Maries  accourent  avec  joie  an- 
noncer isuT  apôtres  qu'elles  ont  vu  Jésus  de- 
puis sa  résurrection,  et  qu'elles  lui  ont  parlé. 
Ces  derniers  refusent  d  ajouter  foi  à  un  ré- 
cit, oui,  n'étant  appuyé  que  sur  la  déposi- 
iiùn  de  quelques  femmes,  pourrait  n'être  pas 
véritable. 

MARIE  JACOB. 

Sans  (loubte  quelconque , 
Pour  yériié  vous  affermons 
Qu'il  esi  ressuscité,  etc. 

SAINCT  ANDHAT. 

Telz  serinons 
Ne  sont  pas  bons  à  controu  e  , 
Qui  n'est  bien  seur  de  les  prouver 
Tellement  qu'il  ^t  tout  noloire; 
Car  par  une  telle  Invenloire 
Plusieurs  se  pourrolent  abuser. 

SAIMCT  JAQIJBS  MAiOE. 

Dames',  ne  vueillez  pas  user 

De  telles  paroiles  soudaines, 

Se  vous  n  en  estes  si  ceruines, 

Qu*oQ  ne  vous  eapuist  (557)  accuser,  eUs. 

MACDALBim. 

Sur  la  foy  qu'à  mon  Dieu  ie  dois, 
Mon  Maistre ,  et  mon  bauU  Créateur 
II  est  tout  vray, 

SAINCT  STMON. 

Sauf  vostre  honneur, 
Magdaleine,  très-chere  Amye, 
fious  ne  vous  eu  desdiron  wye  : 
Bien  povez  dire,  avons  ensenoble , 
Qu'ainsi  est^  ou  que  le  vous  semble; 
(Et  cuide  (558)  qu'il  fauh  là  venir; 
Car  on  voit  souvent  advenir , 
Quant  on  perd  ung  amy  léal  (359) 
Ëi  pour  cause  qu'il  en  fait  mal , 
On  ie  requiert  (5H0)  par  mainte  voye , 
Et  semble  lousiours  qu*on  le  voye, 

(559)  Loyal. 

(560)  Cherche. 
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Et  peut  estre  qu^on  ne  volt  rien  : 

Et  vient  cela  par  le  moyen 

D*une  4)ien  forte  fantaisie , 

Qui  lousiours  songe,  et  fantaisie  (361^ 

Ce  qui  lui  touche  au  cueur  plus  fort. 

c  Je  suis  aussi  de  votre  avis^  »  dit  saint 
Judo. 


'approuve 


Aux  femmes  de  liger  (36!2)  courage 

Sui  en  ung  tel  haull  tesmoignage 
e  sont  creûes  en  quelque  saison. 

SAINCT  MATHIEU. 

lude,  amy ,  vous  avez  raison,  etc. 

«  Pour  moi,  ajoute  saint  Philippe,  j'entre 
«  fort  dans  votre  sentiment. —  Je  Vi 
c  aussi,  dit  saint  André,  car, 

SMNCT  JLNBRAT» 

Leur  rapport  fin ,  ne  raison  o*a ,  etc. 

SAINCT    BARTHÉLÉMY. 

Ce  sont  paroleà  féminines , 
Qui  ne  servent  rien  que  pour  rire , 
On  sf  ail  que  femmes  sçavent  dire^ 
Ainsi  que  leur  vouloir  les  meult. 

«  De  quoi  vous  embarrassez  -  vous  , 
«  Messieurs?  »  s'écrie  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur. 

SÀlNCT  JAQUES  MAJOR. 

Quand  ad  ce ,  il  le  croit  qui  veuU  ; 
Jà  n*en  fault  plus  avant  parler , 
On  ne  les  peuli  que  oùyr  parler, 
Hais  on  n*y  regarde  ne  compte* 

a  En  un  mot,  les  apôtres  persistent  à  ne 
rien  croire  du  rapport  des  Maries,  jusqu'à 
ce  qu'ils  en  soient  convaincus  par  leurs  pro- 
pres yeux.  Pendant  ce  temps-là,  saint  Jac- 
ques le  Mineur  persiste  de  plus  en  plus  dans 
la  résolution  qu'il  a  prise,  de  ne  boire,  ni 
manger,  avant  qu'il  ait  vu  le  Sauveur;  les 
remontrances  de  ses  trois  disciples  sont  inu- 
tiles, et  ne  peuvent  rien  sur  son  esprit. 

{Icy  ê'apparl  ii$u»  $ubtillemeni.) 

«  Le  Seigneur,  en  se  manifestant,  leur 
donne  sa  paix; ensuite  il  commande  aux  dis- 
ciples de  dresser  la  table.  Rubom,  Gédéon  et 
Meptalin  lui  obéissent. 

*Icy  JéiUê  brige  te  pain ,  en  faitant  sus  la  bégniêson 
[565]  el  en  présente  à  Sainct  Jaquet.) 

c  Cet  apôtre,  satisfait  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  s'imaginer,  rend  grâces  au  Seigneur,  et 
lui  promet  de  oublier  sa  glorieuse  résurrec- 
tion par  toute  îa  terre.  » 

{ïcy  se  part  [564]  Jésus  subtillement,) 

XYIII.  De  Jéêus  et  de  Joseph  d^Aritnaihie, 

«  Pendant  que  Joseph  se  plaint  des  tour- 
ments injustes  que  les  Juifs  lui  font  souflfrir, 
et  qu'en  môme  temps  il  bénit  Dieu  qui  lui 
donne  la  force  de  les  endurer  pour  un  sujet 
si  innocent,  Jésus  vient  le  consoler. 

(361)  Se  représente  un  objet  qui  n*existe  point. 

(362)  Léger. 
(565)  Bénédiction. 
(3Gi)  Disparaît. 

(365)  C'est-à-dire,  soulevant  la  lour_à  unç  cer- 


(Icy  entre  Jésus  dans  la  prison,) 

«  Le  fidèle  Israélite,  surpris  à  celte  Tae,  le 
prend  pour  Elle  :  «  Tu  te  trompes,  loi  dit 
«  Jésus,  reconnais  en  moi  ce  même  FUs  de 
«  Marie,  à  qui  tu  as  rendu  les  derniers  d^ 
cvoirs;pour  t'en  récompenser,  ajoute-t-il, 
c  sans  lui  donner  le  temps  de  répondre,  et 
«  te  faire  connaître  ma  puissance,  tu  n'as 
c  qu*à  me  suivre,  et  tu  vas  être  délivré  du 
t  péril  que  tu  cours.  » 

(Icy  se  doit  lever  la  Tour  en  euant  [565],  et  defin 


eaant  (565], 
le  Sénutckre.] 


Jésus  le  maine  vers  le  Sépufckre.) 

«  Joseph^  revoyant  le  lieu  où  il  a  enseTeli 
le  Seigneur,  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a 
eue,  de  l'avoir  choisi  pour  faire  cette  noble 
fonction.  Jésus,  lui  a^ant  rendu  la  liberté, 
lui  ordonne  de  se  retirer  à  Arimathie,  eld'j 
rester  quarante  jours.  » 

(ïcy  se  esvanouyt  Jésus  comme  deust.} 

XIX.  Des  tyrans  qui  cherchent  Joseph  (fi- 

rimathie. 

«  Les  scribes  et  les  pharisiens  viennent 
trouver  Anne  et  Caïphe ,  et  leur  représen- 
tent que  la  fête  de  Piques  étant  passée,  il 
est  temps  déjuger  Joseph  d'Arimatbie;ceia 
est  juste,  dit  Caïphe.  H  appelle  Maucourant, 
et  lui  ordonne  de  prendre  quelques  satelli- 
tes avec  lui. et  d'amener  Joseph.  Le  messa- 
ger obéit  à  ce  commandement  et  va  à  la  pri- 
son. Le  geôlier  Brayault  vient  à  la  |)ortede 
la  tour  qu'il  trouve  bien  fermée;  mais  il  est 
fort  surpris  lorsque,  l'ayant  ouverte,  il  ne 
voit  plus  le  prisonnier. 

MAUCOURANT. 

11  s'en  est  bien  et  beau  foûy  (566) 
Croyez  qu*il  y  a  tromperie. 

BRUYANT. 

Vecy  la  plui  forte  Tarie  (367) 
Dont  onc  homme  ouyi  parler  : 
Je  treuve  Tuys'sans  desceller, 
Je  trouve  Thuys  tout  veroûillc, 
Serré,  bandé  et  fatroûillé, 
El  c'est  mon  homme  transporté* 

BRATHAULT. 

Les  Dyables  Ten  ont  emporté 
Par  enchantemens,  soyez  seors» 

«  Ils  viennent  faire  ce  rapport  aux  Juifs, 
qui  leur  ordonnent  de  le  chercher  partout 
avec  grand  soin.  » 

XX.  Des  Chevaliers  qui  gardent  h 
Sépulchre. 

{ïqf  tienent  les  trois  chevaliers  du  Sépslc^n-) 

«  En  arrivant,  ils  trouvent  Mancotirani 
à  la  porte,  à  qui  ils  souhaitent  le  bon- 
jour. 

ASCAMIUS. 

Dieu  gard  Maucourant. 
Et  te  doînt  (568)  d'argent  plaine  bouree. 

laine  hauteur,  afin  que  Ton  ouïsse  passer  dw»»?' 

(366)  Caché  sous  terre. 

(367)  Enchantement. 

(368)  Te  donne. 
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«  ïe  voas  suis  obligé,  leur  répond-il»  quel 

•  sujet  vous-amène?  —  Nous  voulons,  disent 
f  les  soldats»  parler  à  Anne  et  à  Caïplie.  — 
f  Vous  yenez  fort  à  propos,  réplique  le  mes- 
tf  sager,  passez  lè-dedans,  et  yous  les  trou- 
K  verez  assenciblés  arec  les  princes  de  la  Loi.  » 
Lorsqu'ils  sont  entrés,  Marchantonne  leur 
apprend  que  Jésus  est  ressuscité. 

CATPHB. 

Escoutez-cy,  quel  diablerie? 
Quel  ducil,  (|iiul  passion  de  raige? 
Escoutez  quel  hydeus  langaige, 
Ponr  ung  cueur  humain  embraser? 

KATBAN. 

Sire,  vueillez  tous  appaiser  : 
Il  se  joue,  que  vous  pencez. 

lACOB. 

Hola !  compagnons,  c^esl  assez, 
Coulez  le  cas  ainsi  qu*il  va 

«  Ce  n'est  point  une  raillerie,  répond  As- 
«  camus,  c'est  la  pure  vérité  que  nous  vous 

•  racontons.  —  Oui,  certainement,  »  ajoule 
Kubion.  Ensuite,  ils  assurent  les  Juifs  qu'ils 
n'ont  pu  emjiécber  Cette  chose,  ni  appeler  du 
secours,  attendu  qu'ils  ont  été  saisis  d'un  tel 
effroi  qu*ils  n'avaient  pas  la  force  de  remuer, 
ni  de  parler  :  que  seulement,  ils  ont  vu  deux 
jeunes  hommes  habillés  de  blanc  et  quelques 
femmes  qui  cherchaient  le  corps  de  Jésus. 
Les  Juifs,  consternés  par  ce  discours,  em- 
ploient toutes  sortes  de  moyens  pour  leur 
faire  tenir  un  autre  langage;  mais,  ne  pou- 
vant en  venir  à  bout,  ils  se  retirent  à  part  et 
concluent  entre  eux  qu'il  faut  corrompre  ces 
soldats  è  force  d'argent,  pour  leur  faire  dire 
dans  le  public  que  Jésus  n'est  point  ressus- 
cité, mais  que  les  apôtres  ont  enlevé  son 
corps.  «  C'est  le  meilleur  parti  que  vous 
c  puissiez  prendre,  »  dit  Natban  le  scribe. 

NATHA."!. 

U  ii*est  chose  qu'argent  ne  face  : 
Argent  courrousse,  argeni  relcsse  (569), 
Argepl  abat,  argeni  redresse, 
Argeni  donne,  argeni  ansi  (370)  ofGce, 
Argeni  corrompl  droil  ei  juslice. 
El  d*aulres  choses  ceul  uiiUiers. 

>  Ils  retournent  vers  les  soldats,  et  après 
lear  avoir  fait  cette  proposition,  ils  offrent 
cinq  cents  besans(371  )  pour  l'accepter;  cesder- 
iiiers  s'obstinent  a  vouloir  le  double;  comme 
c'est  une  affaire  de  conséquence,  et  que  cette 
somme  est  exorbitante,  ils  prient  Caïphe,qui 
ost  fort  riche,  de  la  lear  prêter,  et  lui  permet- 
tent d'imposer  une  taxe  sur  les  prôtres  de  la 
Judée  pour  s'en  dédommager.  Caiphe  compte 
les  mille  besaua  auz  soldats  qui  se  retirent 
00  jurant  d'exécuter  leur  promesse. 

(/ry  sV»  vofil  partir  leur  argeni.) 

«  Nos  avides  soldats,  n'étant  point  encore 
Mtisfaits  d'une  si  grosse  somme,  vont  chez 

(Z&d)  Adoucir. 

f570)  Ole. 

(^li)  Le  Itesanl  élali  une  monnaie  d*or  valant  cin- 
^V^^nie  Irvres,  selon  fiorel.  Ainsi  les  cinq  cents  be* 
^^\^is  fonl  vingi-cmq  mille  livres,  et  les  mille  qu*ils 
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Pilate,  pour  y  semer  le  bruit  coniorme  au^ 
désirs  des  Juifs,  espérant,  par  ce  moyen,  ti- 
rer quelque  argent  de  lui.  D'un  autre  côté 
saint  Luc  et  Cléophas  (372),  voyant  le  temps 
serein,  prennent  chacun  un  bourdon,  et  se 
mettent  en  chemin  pour  aller  à  Emaiis. 

{!ey  ie  mettent  en  voye^  et  tes  Chevaliers  vont  vers 

Pilate.) 

MARCHANTONNE. 

Prévost,  le  graul  Dieu  Apoliin 
Accomplisse  vosire  désir,  eic. 

c  Pilate,  qui  est  accablé  de  chagrin  depuis 
le  moment  qu'il  a  condamné  Jésus,  ne  fait 
pas  d'attention  à  ce  discours. 

PILATE. 

Ha  !  fortune  très- variable. 
Variant  varlablemeni, 
Tu  m*a$  fait  faire  ung  jugemeni 
Dessus  rinnocentel  le  juste. 
Le  plus  fauli  ei  le  plus  injuste, 
Qu  oncques  juge  senlencia. 

A8CANICS. 

Taisei-vous,  lire,  c'esi  mat  dit,  eic. 

«  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe,  di- 
sent-ils. —  Quoi?  répond  Pilate.  -—  C'est, 
répKquent  les  soldats,  que  les  disciples  de 
Jésus  ont  enlevé  son  corps. —  £t  pourquoi, 
dit  Pilate,  n'avez-vous  pas  appelé  du  se- 
cours? —  Parce  que,  répondent-ils,  ils  ont 
pris  le  temps  que  nous  dormions.  —  Si 
cela  est,  dit  le  gouverneur,  vous  êtes  en- 
core plus  condamnables  do  rie  point  veil- 
ler avec  soin  ;  mais,  ajoute-t-il,  je  ne  crois 
point  ces  impostures,  je  saisque  vous  n'étes^ 

Îue  des   misérables ,  corrompus  par  les 
uifs;  et  je  vous  assure  quau  premier 
jour  je  vous  ferai  tous  pendre.  »  Les  sol- 
dats se  retirent  pleins  de  confusion. 

UARCHANTONNB. 

Or  %\ts,  que  le  Diable  y  ail  pari; 
Quels  mois  vêla? 

BUBION. 

Il  est  Joyeu  x. 

AbCANICS. 

Ësse-cy  le  vin  gracieux, 

Que  nous  a\ons pour  nosire  peine? 

MAECHANTONSIE. 

Je  n*y  r*enireray  de  sepmalne. 
Il  y  gisl  un  mauvais  escou  i 

XXL  Des  Pèlerins  dCEmaulx. 

«  Saint  Luc  et  Cléophas  s'entretiennent 
pendant  leur  chemin  de  la  mort  de  Jésus. 

(Jcy  survient  Jésus  en  forme  iPung  Pèlerin.) 

«  Le  Seigneur,  sous  ce  déguisement,  s<^ 
joint  à  leur  compagnie.  U  leur  demande  le 
sujet  de  leur  conversation,  et  prend  cette  oc 
casion  pour  leur  expliquer  l^accomplisse- 

exigenl  en  valent  cinquante. 

(572)  L*aulcursuii  ici  la  irailiiion  vuigaire,  qui 
veui  que  le  compagnon  de  Cléophas  soil  Pévangé 
liste  même  qui  nous  rapfiortecefait. 
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ment  des  prophéties;  enFin»  sans  s*ennuyer, 
uos  pèlerins  arrivent  à  Emmaus. 

(Icy  faim  Jétus  d'alier  plm  loing  et  U$  deux  Pélerim 

le  retiennent,) 

8  Seigneur,  dit  Cléophas»  demeurez  avec 
«  nous»  puisqu'il  esl  tard  ;  nous  aurons  l'a- 
«  vantage  de  jouir  plus  longtemps  du  plaisir 
«  de  vous  entendre.  »  Jésus  y  consent,  et  le 
maître  d'une  hôtellerie  de  ce  bourg  s'avance 
pour  les  prier  d'entrer  chez  lui. 

8A1NCT  LUC. 

Vive  lousîours  un|[  Hosle  tel 
Qui  ainsi  scet  servir  ses  gens. 

L*OSTC. 

Se  pain  est-îl  bon  et  bel? 

CLÉOPHASi 

Vive  tousioiirs  ung  Hosle  tel. 

L^OSTI. 

El  vecy  du  vin.  Dieu  sCet  quef, 
11  semble  qu'on  morde  dedens 

SAlIfCT  LUC. 

Vive  tODsIours  ung  Hoste  tel, 
Qui  ainsi  scei  servir  ses  gens. 

'«  lorsqu'ils  sont  à  table,  Jésus  prend  un 
pain,  et,  après  l'avoir  rompu  en  deux,  il  leui 
dit  de  manger. 

Qcy  s*etvanoûit  Jéàûs  de  leur  compaignie,  depuh  qu^il 
eint  briié  le  pain,  en  faisant  la  bénédiction,) 

«  0  ciell  s'écrie  saint  Luc,  qu*est  donc 
«  devenu  ce  pèlerin?  —  Mon  cher  frère,  ré- 
«  pond  Cléopbas ,  c'est  Jésus  qui  nous  est 
«  apparu  en  personne.  » 

SAIMCT  LUC. 

Il  n'en  Tault  point  doubler 
Maintenant  en  suis  recordani. 

c  Sans  différer  davantage,  ils  paient  l'hôte 
et  sortent  en  diligence  pour  annoncer  aux 
apôtres  cette  grande  nouvelle  ;  ils  hâtent  un 
peu  leur  marche,  parce  que  la  nuit  appro- 
che. 9 

XXII.  De  Jé$u8  et  de  ses  Di$ciple$ 

«  Saint  Luc  et  son  compagnon  ne  tardent 
pas  è  joindre  les  apôtres,  qui,  voyant  leur  ac- 
tivité, demandent  s'il  est  survenu  quelque 
chose  de  nouveau.  «  Oui,  »  répond  saint 
Luc,  qui  leur  fait  le  récit  de  leur  aventure,  et 
de  quelle  façon  admirable  le  Seigneur  leur 
H  expliqué  les  Ecritures  sacrées. 

SAiaCT  LUC. 

Là  nous  commença  à  Moyse, 

El  de  là  vinl  à  Isaye, 

Et  de  Ysaye  à  Hvérémie. 

De  llyéréniie  à  Daniel, 

A  David,  à  Ezécbiel  : 

El  loul  couché  en  si  bel  ordre, 

Qifii  n'est  horos  qui  y  sceust  que  morurc. 

«  Saint  Thomas  ne  veut  point  ajouter  foi 
h  ce  discours,  et  quitte  les  apôtres,  alléguant 
ces  deux  raisons  qui  l'y  obligent  :  l'une,  de 
la  nécessité  où  il  se  trouve  de  gagner  sa  vie  ; 
et  Paulro  pour  sauver  sa  liberté  de  la  fureur 
dc5  Juif^ 


(Icy  êe  part  Sainct  thomai  de»  aulrei^  et  a.ors  doit 
venir  Sainct  Pi^e,  ttdnetJehan^  Sainet  Jâquet  le 
Mineur f  et  t^en  doivent  venir  dix  ensemble.) 

«  Lorsqu'ils  sont  ainsi  rassemblés,  le  Sei- 
gneur vient  tout  à  coup. 
(Icy  vient  Jéeuêinmiblement  au  meiltetrde  eulj.) 

«  Les  apôtres  étonnés  le  prennent  pour  un 
fantôme,  mais  Jésus,  [H>ur  leur  prouver  Te 
contraire,  demande  è  manger. 

kàlnct  pierre. 

Je  suppose 
Sire,  qu'il  y  en  a  voirement. 
Mais  ce  n'esi  pas  si  largement. 
Ni  si  bon  qu'on  sçanroii  bien  dtv»* 

«  On  lui  présente  du  miel,  un  petit  pois- 
son rôti  et  du  pain,  le  Sauveur  mange  de 
toutes  ces  choses,  et  donne  le  surplus  aus 
apôtres. 

{IcyJéêUêleê  aspire  de  son  a/ZoAie,  puis  sesfoneiit 

comme  deuus  dit») 

n  Pendant  que  les  apôtres  s'entretrennent 
de  l'hodoeur  que  Jésus  leur  vient  de  taire, 
ils  entendent  frapper  è  la  porte  k  grands 
coups  Redoublés;  Ja  crainte  des  Juifs  les 
oblige  è  bien  des  précautions,  ils  n'osent  j 
aller;  enfin,  après  beaucoup  d'inslances,  on 
ouvre  à  saint  Thomas,  qui^  ne  pouvant  trou- 
ver aticun  repos,  vient  rejoindre  ses  frère» 
{)Our  se  consoler  avec  eux.  Aussitôt  on  lot 
ait  part  de  Tapparition  du  Seigneur  :  tnai^ 
cet  apôlre  incrédule  refuse  de  se  rendre  è 
leu^  témoignage. 

SAIKCT  TlfOUlS. 

Je  Touldroye  eslre  plus  subtil. 

s  Je  vous  avoue,  coniînuet-^il,  qu'à  moins 
«  que  je  ne  tâte  les  trousdeses  plaies,  je  nVn 
«  croirai  rien.  » 

^cy  se  doit  apparoir  Jé$us  comme  deuns^  an  meiiUïï 

d'eulx  unxe,  et  dit  :) 

j£s«s. 

Pax  vobis. 

«  Regarde,  Thomas,  ajoute-t-il,  er  reviens 
«  de  ton  erreur.  »  Saint  Thomas,  convaincu 
par  lui-même  de  la  vérité,  se  jette  aux  pieds 
du  Sauveur,  et  le  orie  de  lui  pardonner  son 
offense.  » 

{Icy  s''esvanottitli!ésus.) 
{Icy  viennent  les  trois  Maries  è  Nosire-Dnme,) 

XXIU.  Dtê^  Apoêires  de  Jésus. 

«  Comme  les  apôtres  sont  sans  argent,  ils 
prennent  la  résolution  qu'une  fMirtie  d'entre 
eux  restera  dans  la  maison,  ei  que  les  autres 
iront  à  la  pèche. 

{Icy  s'en  vont  Pierre^  Jehan^  }aques^  Andray^  Th^ 
mas  et  Barthélémy^  et  les  autres  demeurent,) 

«  Ces  six  apôtres  vont  au  bord  de  la  mer, 
et,  étant  entrés  dans  un  petit  bateau,  ils  jet- 
tent leurs  filets. 

{Icy  posent  ung  peu,) 

1  Comme  ils  ne  prennent  presque  rieni  ils 
commencent  è  s'impatienter. 


i 


(15 


PAS 


DICTIONNAIUR  DES  MYSTERES. 


PAS 


ftii 


SAIXCT  THOMAS. 

Comment^essé  font? 
Le  ine8tia|e  est  irès^bien  pugiiy 
Il  n*y  a  poisson  ne  demy 
Dont  uog  chai  se  peuli  desjeunei^.  i 

yXl  V.  De  ta  Paricion  de  Jésus  aux  Apostres 

qui  péchaient. 

(lof  survient  Jésus  sur  le  bord.) 

c  Jésus  leur  dil  de  jeter  leur  filet  du  côté 
jroii,  et  qu'ils  trouveront  une  péohe  abon-> 
liante* 

SAINCT  ANDRAt. 

La  chose  est  ligeré. 
Il  ne  coustc  rien  d'essayer. 

c  D*uD  autre  côté,  saint  Matlhieu  et  les 
autres  apôtres,  qui  sont  restés  au  logis,  font 
des  vœux  pour  le  salut  de  leurs  compagnons, 
qui,  ayant  jeté  leur  filet  suivant  l'ordre  du 
Seigneur,  sentent,  en  le  voulant  retirer, 
qu'il  est  plein  de  poisson»  ce  qui  les  oblige 
à  y  prêter  tous  la  main. 


SAIKCT  TBOUAS. 

Sus,  compagnons,  avant  : 

SAINCT    ÀNDRAT. 

Amoni 
Les  poissons  si  tres-ours  y  sont, 
Que  toute  reschiiie  mVn  ployé  : 
Sus,  compagnons,  amont. 

SAINCT    PIERRE. 

Amont. 
Chacun  sa  puissance  y  employé. 

«  Enfin,  avec  bien  de  la  peine,  les  apôtres 
retirent  leur  filet. 

(/ry  t'en  va  sainel  Pierre  iout  seul  au  port  où  Jésut 

est.) 

<  Tous  les  apôtres  viennent  bientôt  trou- 
ver  Jésus,  et  le  remercient  du  succès  de  leur 
pèche. 

SAINCT  XACiOBS  MAJOA. 

Tay  nostre  marée  comptée. 
Nous  avons  que  Bars  que  Esgrepbfns, 
Que  sautmons,  que  gros  marsouins 
Prés  de  cent  et  cinquante  mille. 

«  Jésus  leur  dit  de  venif  manger;  h  la  fin 
du  repas,  il  les  invite  &  se  trouver  tous  sur 
le  mont  Thabor,  après  quoi  il  disparaît.  Les 
apôtres  se  retirent  ensuite  pour  aller  vendre 
leurs  poissons,  et  en  faire  de  l'argent.  » 

(/cv  s*en  vont.) 
XXV.  Enfer. 

8ATHAN. 

Dyahles  despis,  dyahles  félons^ 
Ennemis  de  gloire  forclos 
Ne  me  tenez  plus  vos  hnjrs  c(os 
Ouvrez-moi  prestement  les  poites. 
Car  telles  nouvelles  vous  aporte, 
Dont  vous  me  deve?  festoyer. 

^Quelles  nouvelles?  dit  Lucifer.—  Je 
•  >iens  vous  en  dire  de  bonnes,  »  réi)or;d 
^  (an.  ^         I       . 


ASTAROTH. 

Conte  lay  donc  sans  si  liault  braire. 
Si  orrons  quel  bout  va  devant. 

«  Jésus  est-il  ressuscité  7  demande  Luci* 
fer. 

8ATHAN. 

Cesluy  est  Jà  vieulx  comme  lerra 
S*il  est  suscité  qui  s*en  doute» 
Et  plus  de  cinq  fois  en  toute 
Il  est  à  ses  gens  apparu, 
Ou  apparu,  ou  desparu 


« 


Mais  j*ay  i^  trouvé  la  mânièl'e 
Que  les  luis  n'en  croiront  jà  rien. 

«Comment  cela?  dit  Lucifer.  —  C'est , 
«  répond  Satan^  que  j*ai  engagé  les  Juifs  h 
«  corrompre  les  soldats  du  sépulcre,  pour 
«  leur  faire  tenir  un  discours  contraire  à  la 
d  véritéé  » 

LDCIFEit. 

Par  ma  pâte,  tu  es  vaillant, 
Il  n*y  a  dyable  qui  te  vaille  : 
Et  ma  grant  couronne  te  baille. 
Qui  est  de  Terpié  tout  ardent,  etc. 

«  Ce  n*est  pas  tout,  dit  Satan,  je  veux  voir 
le  succès  de  ceci,  mais  il  faut  que  vous 
me  donniez  Astarotb  et  Berith  pour 
m'accômpagner. 

LUCIFER. 

Allez,  que  des  élernanlz  lenix, 
Vous  puist  on  le  museau  brûler,  i 

(Icy  s'er  ^nl  eulx  troiê,) 

XXVL  VAparicion  de  Jésus  aux  discif)les 
sur  la  Montagne  de  Tubor. 

a  Les  apôtres^  obéissants  aux  orqres  du. 
Seigneur,  prennent  le  chemin  du  Thabor; 
saint  Jacques  le  Mineur  y  conduit  ses  trois 
disciples,  Rubem«  Gédéon  et  Neptalin  ;  saint 
Matbias  et  Joseph  Barsabas,  surnommé  le 
Juste,  V  accourent  promptement,  aussi  bien 
qu'uu  bon  nombre  de  Juifs  zélateurs  de  la 
vraie  religion  ;  entre  ce»  derniers  se  trour 
vent  Moab ,  Abiron  ^  Tunal ,  Célius  et 
Abacutb. 

icy  montent  amont  et  là  s'^appert  Jésus  derechef*)  '' 

«  Le  Seigneur  leur  donne  sa  bénédiction, 
et  en  même  temps  il  les  instruit.  Toute  ras- 
semblée lui  renu  grâces  de  ce  bonheur^ 

TUBAL. 

A  toy  veoir,  et  loy  remirei 

Tout  bon  cueur  se  regarde  et  royre 

Car  tu  es  Médecin  et  Myre 

Pour  poures  doiens  cueurs  myrer. 

«  Le  Sauveur  leur  promet  d'èlre  toujours 
avec  eux  en  esprit  et  de  ne  jamais  lesaban- 
donner;  ensuite  il  disparaît,  et  rassemblée, 
ne  le  voyant  plus,  se  sépare,  et  chacun  s'en 
retourne  chez  soi.  Les  apôtres  ferment  bien 
les  portes  et  le^  fenêtres  de  leur  maison, 
de  crainte  des  Juifs.  D'un  autre  côté  la 
sainte  Vierge  dit  aux  trois  Maries  qu'il  est 
temps  d'aller  trouver  les  apôtres,  parce  quo 
Jésus  doit  dans  peu  monter  au  ciel.  » 

Jry  se  partent') 
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XXVII.  Du  déeonforl  de  Pilote. 

«  Pilale»  tourmenté  de  plus  en  plus  oes 
remords  de  sa  conscience»  demande  à  Bar- 
raquin  ce  que  le  peuple  pense  de  son  juge- 
ment.  Comme  il  parait  extrêmement  agile, 
Progilla,  sa  femme,  t&che  en  vain  de  Tapai- 
ser  ;  Barraquin  rompt  enûn  le  silence  et  lui 
apprend  que  Jésus  est  ressuscité  :  le  cen- 
turion qui  se  trouve  présenta  cette  question 
lui  avoue  avec  sincérité  que  tout  le  monde 
blâme  beaucoup  la  conduite  qu'il  a  tenue  en 
rendant  cet  injuste  arrêt.  Sa  franchise  no 
plijil  point  à  Pilate. 

PILATE. 

raisez-vous-en,  CciiUirion»  eic. 

c  Vous  devriez,  ajoulC'^il,  en  parier  moins 
«  que  les  autres,  après  avoir  prêté  vos  sol- 
«  dats,  qui  ont  été  capables  de  se  laisser 
«  gagner  pour  faire  courir  un  faux  bruit. 
«  —  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  réplique  le 
-«  centurion,  cependant  il  n'est  pas  moins  vrai 
«  que  Jésus  est  ressuscité.  » 

BARRAQCI?!. 

lesiis  on  confesse  de  bouche 
Esire  vray  Filx  de  Diey  le  vif. 

-«  Ha  ciel  !  »  s'écrie  ce  gouverneur. 

PILATE. 

Velà  ung  mol  péiiétralir(375). 
'Qui  lue  donne  |)cu  de  secourg  : 
'Je  iu*en  suis  bien  doublé  lousjourSy  etc. 

'«  Voilà,  continue-t-il,  ce  qui  cause  mon 
M  désespoir;  car  je  suis  persuadé  que  si 
«  Temperear  Tibère  ap))rend  ma  faiblesse, 
«  il  m^ôtera  la  vie.  »  JosepU  d'Arimatbie 
arrive  sur  ces  entrefaites  et  raconte  lesjn- 
dignes  traitements  qu'il  a  reçus  des  Juifs. 
Pilate  gémit  au  récit  de  ces  violences  et 
l'interrompt  h  chaque  i4nslant  par  ccsYers 
qu'il  dit  alternativement. 

J'ay  faîl  ung  mauvais  jugement. 

Faulx  Juifz,  que  uravcz-vous  faii  faire? 

«  Enfln  Joseph,  sachant  l'embarras  où  est 
Pilate,  lui  conseille  du  demander  à  l'empe- 
reur la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  » 

XX VIII.  De  Nostre-Dame  et  de$  Apoitres 
{Icy  vitHnent  Iti  irêiê  Marie  anx  Aoosirei.)  * 

«  Leur  arrivée  les  console  et  les  réjouit 
beaucoup.  Comme  ils  sont  prêts  à  se  mettre 
h  table,  ils  les  invitent  d'y  prendre  place 
et  s'excusent  sur  la  mauvaise  chère. 

«  Saint  Thomas  et  Rubem  ne  se  mettent 
point  à  table,  mais  restent  pour  servir. 

NOSTRE-0AIIP.. 

Pierre  si  duil  (374)  à  vostrc  faii 
Devant  ceue  réfcciion, 
Faicles  Li  bcuédicUon  : 
Car  moii  (ilz  Jésus  en  ses  jours 
L*avoit  de  couslome  lousjours. 
El  nous  le  devons  ensuivir. 

8AINCT  PIBRRR. 

Maislresse  à  vous  vucillc  obéir, 
^575)  Pénétraijl. 


Nonobstant  qu*il  ne  m*apartieugHc. 
{Icy  fait  la  bénédiction  an  ^a«.) 
{Icy  i*apart  Jétuê  dewant  enlx.) 

IÉSQ8. 

Paix  soil  à  vous. 

\tcy  te  doit  ioir  iésui  au  deant  tteuls ,  et  lu^fm 
loHt  honneur:  ei  aprèêqu^il  a  meitgé»  'ont  umlêÊi 
de  dire  graceê  tout  ba»,) 

XXIX*  Des  soudars  qui  cherchent  Jotepi 

d'Arimathief 

«  Pendant  que  le  Seigneur  est  à  table 
avec  la  sainte  Vierge  et  les  apôtres,  Joseph 
d'Arimathie  s'entretient  d'un  autre  côté 
avec  Nicodème  de  l'inhumanité  des  Juifs: 
comme  le  premier  craint  la  rencontre  des 
satellites  qui  le  cherchent,  il  prend  le  parti 
de  ne  point  sortir  de  chez  lui. 

«  Cependant,  ce  repas  fini,  Jésus  déclare 
(.  ses  disciples  qu'il  va  bientôt  monter  au 
cieux  ,  et  comme  |il  veut  qu'ils  soient  té- 
moins de  ce  grand  mystère,  il  leur  ordooDe 
de  se  trouver  tous  au  mont  d'Olivet  et  de 
ne  pas  manquer  d'y  conduire  sa  mète.  Les 
apôtres  lui  promettent  d'obéir  avec  joie  et 
se  mettent  en  devoir  de  le  faire.  » 

XXX.  Des  Pères  des  Limbes. 

«  Adaov,  Eve,  Isaïe,  Jérémie,  David,  Ez^ 
ehiel,  saint  Jean*6apliste  et  le  bon  Larron, 
voyant  approcher  le  moment  que  le  Sei- 
gneur va  monter  au  ciel  f>our  ws  conduire 
à  la  béatitude  éternelle,  en  témoignent  leur 
joie  par  des  canliqnos  d'actions  c'e  grâces.  > 

DAVID 

Jadis  en  esprit  propliétiquc. 
Fis  do  rAsseiicion  beaui  ditz, 
Kii  prophétisant,  quant  je  diu 
Que  Dieu  feroit  Assencio 
Eu  hauUeJubilaclon, 
£n  voii  de  trompes  bien  sonnant» 
Et  d*insl rumens  bien  raisonnans; 
Si  tiens  qu*à  cesie  mélodie 
Toute  la  grant  cbevullerie 
Des  bauU  Cieulz  s'y  euioloyera. 

XXXI.  ilf5eficiofi. 

«  Les  apôtres  et  les  autres  fidèles,  qui  ont 
été  présents  à  l'Apparition  de  Jésus  sur 
le  Thabor,  ne  manquent  pas  de  se  trouur 
à  celui  d'Olivet  ;  outre  ceux-ci  les  apdlres 
ont  le  soin  d'y  amener  la  sainte  Vierge  et 
les  trois  Marie  ;  et  Joseph  d'Arioialhie,  se 
trouvant  en  pleine  liberté,  s'y  rend  avec 
Nicodème. 

(Icfi  se  appert  Jésus  comme  dessus  entre  eu!j.) 

«  11  leur  donne  sa  bénédiction,  et  leur 
déclare  qu'un  jour  il  descendra  sur.la  terre 
nour  y  juger  tous  les  hommes.  Rubem  el 
Noptalin  lui  demandent  si  ce  jour  est  bien 
prêt  d'arriver. 

JÉSUS 

Amys,  cessez  vos  questions. 

0  Qu'il  vous  suffise  ajoute-t-il,  de  vous  pré- 
«  parer  à  recevoir  le  Saint-Esprit  avec  toute 
«  l'humilité  dont  vous  êtes  capables.  »  Ea- 

(574)  Si  TOUS  lo  voulez  bien. 
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suite  il  recommandD  encore  à  saint  Jean  le 
suiu  de  sa>  mère»  à  qui  il  dit  adieu. 

JÉSUS. 

Xere  doiilce  en  faiiz  et  eu  diiz« 
Kl  lies  hunddes  la  pins  bénigne. 
Vers  Dieu  mon  Perc  m*acbemhie,  etc. 

(Icy  u  monte  Jésui  au  Ciet^  à  tout  aucuns  engins  ;  et 
lors  se  doivent  leê  Patriarches  absconcer,) 

€  Pendant  que  les  fidèles  éîO!inés  ont  les 
yeux  tournés  rers  le  ciel,  )*ange  Uapliaël 
se  présente  et  leur  annonce  que  Jésus  des- 
cendra un  jour  pour  juger  le  monde.  En- 
suite l'assemblée  se  relire  dans  nne  mai- 
son, avec  la  résolution  de  n*en  point  sortir 
qu*après  avoir  reçu  le  Saint-EspriU  » 

XXXII.  Paradis. 
{!ey  vient  Jésus  en  paradiSmf 

«  Après  avoir  salué  Dieu  le  Père,  il  s*li8- 
sit  dans  son  trône. 

DIEU   Uk  PBRC. 

Mes  Anges,  voicy  voslre  Sire,  eut. 


Venez,  et  lui  rcndea  hoininaige,  elc. 

(/cy  tiennent  les  Anges  adorer  Jésus  chacun  en-  son 

ordre.) 

.SAIRCT  tttCHEt.. 

Hanlte  prérérence. 
Et  magnificence 
Soii  au  bon  Seigneur, 
Qui  À  tel  bonneur 
Vieni-cy  en  préseRce  (375). 

«  Gabriel,  Raphaël,  Uriel  et  Séraphin  vien- 
nent ensuite  lui  rendre  leurs  hommages. 

DIEU  LB  FBBE. 

Ccst  mon  Filz,  c*esl  ma  Sap:ence, 
Mou  hoir  parfait,  et  naturel  ; 
Angrs,  par  nng  chant  solenlpne^; 
Esmottvez-vous,  etc. 

«  Les  anges  obéissent  sans  peine  à  ce  com- 
Riandement.  » 

(/rjf  chantent  ung  Silete.) 

XXXIIK  Enfer. 
c  Pendant  que  le  ciel  et  la  terre  retentis- 
sent de  cris  de  joie,  les  enfers  sont  rem- 
plis de  désespoir;  Satan,  qui  a  été  présent 
à  tout  ce  oui  s*est  passé,  en  frémit  de  rago  : 
«  Ne  crie  aonc  pas  si  fort,  »  dit  Astarolb,. 

BtolTH. 

Il  brait  comiae  ung  loup  affamé  ; 
Je  ne  sçay  que  dyahle  il  lui  faultk 

8ATHAN. 

Si  je  pemse  braire  si  haulc. 
Que  je  peusse  estonner  tous  eetut 
Qui  sont  en  gloire  si  joyeulx,  etc. 

«Mais,  dit  Astaroth,  qu'est-il  arrivée  — 
«  C'est,  répond  Satan,  que  Jésus  vient  de 
f  monter  au  ciel, 

Pour  gloire  parfaicte  acquérir,  i 

«Cependant  il  est  «question  de  retourner 
^ux  enfers,  et  ces  malins  esprits  craignent, 

(575)  En  personne. 


avec  raison,  que  leur  injuste  roi  ne  les. 
fasse  punir,  en  apprenant  cette  funeste  nou- 
velle qu'ils  ne  peuvent  lui  cacher.  Fergalus, 
qui  les  voit  revenir  avec  un  air  trisle,.en. 
reçoit  une  noire  satisfaction. 

rjîRGiLDS. 

Cerbénjs,  tosi  prens  les  houlayes,  (376)».. 
Pour  radoulcir  un  peu  leurs  veines. 

CERteÉaes. 

Voyez  en  cy  quelques  deux  douzaines 
Siiiglaut  dfoiclenienl  bi  i  essile,  elc. 

FERGALUS, 

flz  eussciil  mcsiierd'Advocatz, 
Pour  play (loyer  un  peu  leur  cause,  elc. 

«  D*abord  que  Lucifer  apprend  ce  qui 
s*est  passé,  il  entre  à  son  ordinaire  dans^ 
une  fureur  extrême,  et  commande  qu'on 
plonge  ces  trois  démons  dans  les  tour- 
ments. » 

{ïeg  tonne  en  Enfer» 

XXXIV.   Election  de  sainct  Mathiat. 

[Icy  se  lieve  Sainct  Pierre  pardessus  tous  les  autres 

Aposires.) 

«  Cet  apôtre  propose  à  ses  frères  de  choi- 
sir quelqu'un  entre  les  disciples  du  Sei-- 
gneur  pour  remplir  la  place  dont  Judas 
s'est  rendu  indigne.  Toute  l'assemblée,  après 
avoir  approuvé  cet  avis,  prie  saint  Pierre 
de  faire  lui-même  le  choi*x  des  deux  qu'il 
croit  les  plus  capables,  afin  qu'ensuite  la< 
sort  décide  de  celui  que  Dieu  appelle  à 
Tapostolat.  Saint  Pierre  se  défend  quelque 
temps  de  cet  honneur,  et  enfin,  pressé  par 
leurs  prières,  il  présente  saint  Malhias  et 
Joseph  Barsabas,  surnommé  le  Juste.  On 
les  fait  tirer  au  sort,  et  le  sort  tombe  sur  le 

Jreniier.  Tous  les  assistants  rendent  grAces 
Dieu  d'un  si  heureux  clioix,  et  Joseph  est 
lui-même  le  premier  à  féliciter  le  nouvel 
apôtre.  » 

XXXV.  Du  Sainct  Esperit  sur  les  Aposires. 

«  Jésus  prie  Dieu  le  Père  d'envoyer  le 
Saint-^Esprit  sur  les  apôtres  pour  les  rassu- 
rer et  leur  inspirer  ,1a  force  qui  leur  est 
nécessaire.  Dieu  le  Père  lui  rénond  quo 
sa  volonté  s'accorde  toujours  avec  la  sienne. 

{ley  se  doit  faire  ung  gr<int  son  en  manière  de  ton- 
nere^  et  doit  descendre  le  Sainct^Esperit  en  signe  de- 
langues  de  feu.) 

e  Les  apôtres  sont  effrayés  de  c^  bruil 
éclatant,  mais  la  sainte  Vierge  tes  cassure. 

NOSTRE-DAMC. 

Mes  amys,  n'ayez  souspeçon, 
Yueillez  vos  cueurs  arraisonner, 
t^ar  (!*esl  Dieu  qui  nous  vcull  donner,. 
Le  Saiiicl-Esperil,  il  en  est  saison. 

c  Les  fidèles  rendent  grâces  à  Dieu  do 
ce  qu'il  a  bien  voulu,  en  leur  communi- 
quant son  Saint-Esprit,  rolTermir  leur  foi  et 
leur  accorder  le  don  d'entendre  les  langues 
étrangères.  La  sainte  Vierge  ne  tarde  pas 
è  en  remercier  Dieu. 

(576)  Fouets. 
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Haiillc  Trinilé» 
P:irraicle  Unité, 
Singulière  Essence} 
A  la  Magesié, 
Soit  (xroicsié 
U>s  et  préférence. 
Car  par  la  clémence» 
En  nostre  présence 
Nous  a  envoyé 
l.'£speri(  de  Science^ 
Qui  nostre  crédence 
A  for  U  fié. 

«  Saint  Pierre  et  les  s^ulres  assistants»  qui 
composept  la  mOni.e  cisçemblée  que  nous 
avons  vue  présente  h  FAscension,  suivent 
]*exeaiple  de  la  sainte  Vierge.  Après  quoi 
saint  Pierre  .et  saint  Mathias  font  uue 
courte  exhortation  aux  speclaleurs,  ce  qui 
Hent  lieu  de  prologue  flnal.  » 

Cy  fine  le  Mislire  de  la  Résurrection  Jeiu^ 
chriely  par  personnages  (377). 

ÏV. 

,  TRAVAUX   DES   ERVPITS   DfC   LA   RE.NAISSAKCE. 

A  côlé  de  Tceuvre  spontanée,  sont  né$  des 
travaux  érudits  et  des  pantomimes  qui  ae 
méritent  pas  moins  d*attontion.  Parmi  eux 
il  faut  compter  : 

L 

Le  Mystère  de  la  Passion^   conservé  dans 
le  manuscrit  de  laHiblio:hèauc  Sainte-Gene- 
viève, 5  Paris. 
•  Ji  date  du  xv*  siècie. 

La  Bibliothêffue  du  théâtre  François  ^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  la  Valiière  (Drosde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  !•',  p.  36)  Ta  mentionné 
pour  la  première  fois. 

Il  a  été  publié  par  M.  Achille  Jubinat, 
dans  les  Mystères  inédits  du  xv*  siècle. 
(Paris,  1837,  in-8%  2  vol.,  t.  Il,  p.  13D-312.) 

(377)  Un  manuscrit  en  leilros  loinb:irdiques  de  l.i 
bibliolliêque  Darbcrine,  n»  1853,  cotiiienl  la  irace 
iAin  rii  dramalisé  delà  Passion.  A  Letpsick,  clinqiio 
personnage  élailjoiié  par  un  acieiir  diflcrenl  ;  daiu 
d'autres  localilcs,  il  y  avail  nn  chœur  de  Juifs. 
(Cr.  Grieshab^ir^  Veber  die  O^tersequem,  P-  ^1  > 
M.  EuELEsTAND  DvutKiL,  Origûiet  latuies  du  Uiéâtre 
moderne  ;  Paris,  1849,  iii-8«,  P;*7.) 

Dans  iiD  manuscrii  du  xiv*  siècle  de  la  Dlbliollié- 
que  niaiarine,  n<»  216,  le  réciUlif  de  la  Paiisiou  est 
précédé  d*un  G  en  encre  ronge  (Clerus)  ;  la  pariie 
des  Juirs,  de  Pilale  et  <Ie  Judas  y  est  marquée  par 
un  S  (iiAdiaeoNus); elle  rôle  du  Gbrist  est  marqué 
|;ar  une  croix. 

—  Ln  Passion  fut  jqjiéc  à  Péronne  en  1491,  le  jour 
du  grnn.l  vendredi  (Gf.  Lafons-Melicocq,  Annales 
archéologiques,  t.  Vlll,  p.  100);  à  Anibotse,  en  1507, 
ilaiis  leglise  Sainl-Tliomas  (Cf.  Gautier,  Mnn.  de 
la  Soc.  des  ant.  de  i*Ouesl,  1841,  p.  246-247.) 

On  connaii  en  langue  brelonue  une  Passion  qui 
daic  au  moins  du  x\v^  siècle,  dont  les  çxempiaiies 
iuipritiiés  sont  de  la  plus  grande  rareté.  Eu  \oici  le 
tiir  :  Les  mystères  de  la  Passion  et  de  la  llésurreciion 
de  JétHf.'Clirist^  du  trépas  de  la  Sainte  Yierge  et  de  la 
vie  de  riiomme,  imprimés  à  Paris  chez  Quittevere, 
rue  de  ta  Bùcherie^  1530. 

—  Un  manuscrit  du  xni*  siècle  de  la  Bibliothèque 
de  Munich  contient  uue  Passion  publiée  par  Docen, 
^p.  Areti?i.  Beitragen  znr  Litlerutur  und  gcschicfue, 
t.  Vil,  p.  297.  Hoffmann,  Fuiu^/frul^eH., t.  Il,  p.  215 


On  peut  remarquer,  non  sans  quehfue 
étonoemeni,  Tanalogie»  lointaine  sans  ioyie, 
de  ce  mystère  avec  la  Passion  de  saint  Gié- 
goice  de  Nazianze.  Les  amaleitrs  de  ?ieillej(. 
c^Loses  n*y  trouveront  pas  non  plus,  sans  pUi- 
sir,  Ténumération  dos  ot)1ets  oui»  au  xy'si<- 
vle,  remplissaient  la  balle  d  un  iriarchanj 
ambulant  de  soieries»  et  les  rayons  nom- 
breux de  la  boutique  d*un  épicier.—  Fcy. 
Saintb-Gbrbviève  (Manuscrit  de.) 

V  Le  prologue  nous  donne  un  rapide  ei- 
posé  de  la  vie  entière  de  Notre-Seigneur 
iésus-Christ. 

2^  Jésus,  sous  le  nom  de  Dieu  dlans  (ont  Is 
cours  de  la  pièce,  est  reneontré  de  Marie- 
Madeleine  qui  le  clierdie»  et  à  qui  il  reoiel 
ses  péchés.  Madeleine  cbante  : 

Dieu  ke  tout  puissans. 
De  tout  bien  co^noissans, 
M*a,  pour  1  petit  don. 
Rendu  grant  guerredon  : 
Bien  me  doy  luuer  de  lu  y 
Doiildcnicnt  désort  (578)  .i  celli:y 
Qui  le  sert  et  qui  runueiare! 

3"  Mzorc  mpurt;  il  est  ressuscité,  Jésui 
est  ému  : 

Iv  nNMirc 
Parce  que  je  scay  bien  «le  voir '379 
Un^uc.or  Le  convient  recevoir 
La  mort  que  tu  as  j.^  siOulTcrle; 
Sy  arab  peine  sans  déserte  (380) 
De  souffrir  mon  c*esl  dsire  cliôse! 

k'*  Jésus  entre  dans  Jérusalem 

ItV,  PIU^SIIKR  KNFAKT  D*ISRAEL  chaute  SUS: 
GLORIA  I.Al'S. 

Tu  viens  cy  au  nom  de  Dieu,  se  saTons  : 

Tu  soiei  lé  bien  veiui/. 

Nul  uc  puoi  csire  uiaiutenus 

Sans  loy.  Sire.  Sauve-nous. 

5"  Les  princes  des  prêtres  séduisent  JuOas. 

ScuMKixER,  Carmina  bnrann  ,\\,fio.  Ficli.irdapiiMié 
dans  les  Franckfurtischarchtv,  t.  111,  p.  157,  un 
ni>slère  de  la  Passion  ;  Monr,  «lai*s  ses  ÀliieitiSihe 
Siliauspiels,  p  142,  donne  le  lextc  d*une  auiic  P.i)- 
sion  ittlitidée  fendus  utilis.  —  Kn  AngliMerre,  le  prrv 
tesiant  Dates  avait  écrit  une  Passion  of  Ctimi;Scr. 
illustre,  àlagnae  Briiann.  Jo.  B^le,  n^  701)  —  t>i 
1ii5,  fu  fatia  la  rqippresentazione  délia  unsiioute 
resurrecione  di  Christo  nelpra  délia  vaile{Cucatalofo 
de''  podesla  di  Padova,  dans  Mcratori,  Script,  nr. 
ital.  1.  VIH,  p.  565).  Il  y  eut  une  Passion  eu  laiiii  à 
Dernardo  Campagna  {Ct.  MaffeI,  Verona  illMUraia, 
P.  Il,  p.  20%)  ;  Tommaso  Dipralo  et  Treviso  cii  ri- 
nièreul  aussi  en  vers  virgiliens.  (Cf.  Rith,  ^Vj^"^''- 
chle  der  ilalienischen  Poésie,  t.  D.  p.  100.)  tnlin  'm 
cite  encore,  en  iLdie,  sur  ce  vasu*  sujet  de  la  P:»^- 
sion,  le  drame  composé  vers  le  milieu  «lu  xv*  siècle 
uar  Giuliano  Dali,  Dernardo  dî  Mastro  Anionio  cl 
Mariano  Pariicappo^  iiuiiulé  ^  La  reppreseuta-Jo^it 
delnostro  signor  Cesu  Cristv,  la  qualesi  rappreum 
nel  cotUseo  di  Roma,  il  Vernerdi  samo,  con  la  tamt 
Resurrezione  %%toriain. 

—  Dans  le  Criticon  de  M.Gallardo,  p.  i5  et  sniv . 
on  trouve  une  Reptesenlacionde la Passion,.^iée^i 

Ercmières  années  du  xvi«  siècle;  ce  drame ëia»»  «ÎÇ 
ucaz  Fernandez  ;  luan  de  la  Euciua  écrivit  «us^i 
une  Egloga  de  la  Pasion. 

(578)  Est  utile. 

(579)  En  vérité. 
1380  Profil. 
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Pinceguerre  se  cbarae  de  prendre  Jésus;  Enckaniûni^die: 

il  assemble  Baudin,  Mossé,  Malquin,  etc.  Beau  Ois  je  doy  bien  forcencr 

6*  Jésus  commande  la  Pâqiie;  Ladre  fait  II  n'est  nulz  qui  me  conforiasl  : 

IQ  récU  des  IX  tourments  des  âmes. dans,  Ç'"^" '''*"^'^'t i* I!lî!L'"rr^^^ 

l'pnfer   nu'il  a  vî«;ité  •  Au  cupr  «ranl  angoesse  me  point... 

Le  premier  eai  de  feu  ardani  Le  soutos  qiie  vous  me  faisiez 

ftui:  tout  le  c^ps  leur  va  lardant  ;  Quani  en  la  bouche  ne  besiez 

convoitise*  Pac»4kMilceur  pleine  damiiié... 

lï^nrên  feu  et  noia  en  elâce'  "'  Aussitôi.«nrès.la  Passion  apparaissent 

Ils  sont  en  ^"^^^^.^'^^^^^  ^aitUe  Eglizeei  Vielle Lou^oix Synagogue,  dis- 

if  iien  lônrmant  est  de  vermine  : .  eu  tant  ensenUjle  ;  YUlle  Loy  se  déclare  vam^ 

Cil  qui  onl  pechié  par  beine  OUO* 

Ont  compaignie  de  couleuvres  stTiàGOGUE. 

El  cil  qui  oui  fait  les  œuvres  •   _^  ,^^„  „«.„^..«  .  a-  «.  ....rn. 

6*enTie  '^  ^^'  ^"*  vaincue  ;  or  pourrai 

iV!ipIffAn  \0c  mmoi»  iuv..i7««i  Désoitiiaîs  régner  par  tous  régne 

Us  rulïïeru>refl^^^^^^^  Chevauche  àTian/on  et  règnes 

K^SSSt'lerS^^^^^^^^  Parioui;.plu^  ne  nfose  ^nier. 

Oift  ^uar/,  ils  onl  trop  grani  lueur...  12*^  Pilate  accorde  à  Joseph  le  corps  dd 

Ou  quint^  mil  dya|)l^  les  baienL..  «ésus.  Joseph  veut  acheter  d'un  mercier  col- 

pu  %txi^  n'a  poini  de  scurié  ;  porteur  passant  «  beaulx  draps  neuf  soye.  • 

Ils  soni^  tons  jours  en  obscurié.  v            t                                   i                 ^ 

Cil  qui  le  bien  pour  le  mal  laissent  i^p  mercier. 

En  celle  obscurié  tuii  abaissent. 

Ou  vn.  lourment  ils  lisent  :  J'ay  so^e  rouge,  Indes  et  Perses, 

Les  pechiés  l'un  Tauire  devisent,..  J'ay  sole  noire,  soies  fines 

C'est  pour  ce  qu'ils  ne  confessèrenL..  Plus  blanche  que  n'est  fleur  d'espiiies. 

En  le  vni.  voient  lez  diables...  J'ay  Iteaulx  poilles  seur  argenici 

Ne  vqnt  pas  [ceux  qui]  au  mousiier  orer  (38 1  )                   A  reilles  d'or  par  mv  piaulez  ; 

Aincois  ne  cessent  de  plorer...  Draps  vers  de  soye  a  or  berniez 

Le  IX El  sy  ay  de  plusieurs  sendels, 

.     S   .  Tourmenté  sont  de  la  poigne.  Soye  vermeille  cl  puis  morôtt 

De  tous  les  maulx  qu'en  Enfer  sont...  El  ay  soye  qui  est  dorée. 

Encore  y  a  une  autre  csuige  J'ay  bougueren  et  eslamines, 

Qi|i  est  dessus  celui  ombnige,  J'ay  bources  Taiies  de  ouvres  fines. 

Là  est  le  feu  du  purgjiloire...  J'ay  sainlures  et  gibecières 

Xi     _'    ,.      ,      ^,.  Courroyes  de  diverses  manières, 

i*  Au  jardin  des  Olives.  Pourpres,  samis  iressiers  et  guindés, 

««  .M^«  ^--«1-  ....  .  f.vi.»^«  Voillcs  noirs  et  rouges  et  Indes, 

ON  A*^GB  eimnu  sus  :  Ltern^  ^,^g.^^  ^  ^^  bonnes  et  riches 

Fils  de  Dieu,  je  te  vien  courorter.. .  Queuvrechiez^  crepez  et  aficbcs, 

Rien  ne  doublé  ne  petit  ne  graut,  Espi ngles d'argent sororées 

Va  à  la  mort  ton  corps  souffrir...  GiDSses  courroyes  d'argent  dorées. 

Judas  livre  Jésus  à  Pinceguerre  eih  ses  ^"p&TSU'mEs 

nommes .  Noires  et  vers  et  ronges  sargcs, 

8*  h.  Pierre  renie  Jésus  :  Couvertoers  de  scudal  bien  larges. 

, .  p^.„P  J'ay  paille  de  divers  ouvrages  : 

LA  BEASSE.  •  p^^^j^all  soul  ik  bcslcs  sauvîigcs 

A  celle  barbe  blanchtnasse.  qi,*,  semblent  lion  et  iiéparl; 

Musars,  que  quiers  en  ceste  place  S  ti  en  ay  encore  d'autre  part 

N*es'iu  des  disciples  ce  maisire?  »    y^  riches  fais  nouvellement 

Biiiw'T  PIERRE  0"'  *^"^  pourlrail  mesmement. 

BKxntr  PIERRE.  jj^  blanches  et  de  rouges  roses 

Par  cellni  Dieu  qui  me  nst  ncslre,  q„j  g^,„|  parmy  le  drapt  encloses; 

Ne  cognoiï  celuy  que  me  dictes.  Poilles  roiez,  couroyes  à  perles, 

les  Princes  des  j.rôtres  interroçent  la                '>'»P»  ^  P^P^B^"»^  ''  ^  '"«^^«^• 

Siuveur,  les  soldats  en  font  risée  et  lefrap-  fce  C'irist  est  enseveli.  Les  gardes  s  empa- 

jjenl.  rent  du  sépulcre  ;.après  mille  vanleries,  à  la 

»•  Judas  se  repeot  :  vue  des  anges,  ils  ne  sonçent  plus  qu'à  fuir 

...           .   j    -.  13»  Satan  s'enferme   dans  l'enfer,  Jésus 

ll^'^f ïïoi'm'SistraT  aS  «rev«. .  frappe  aux  portes.  David,  Isaïe.  saint  Jean- 

?r,trio^mo^K^^'éî^J«'-  Baplisle  s'écrient  de  joie.  Jésus  e.omèno 

Sans  remMc  je rac vote  pendre.  Adam  el  Eve.                  „    .    ,    -.u-  m»-:- 

Diables,  prenez  mon  esperii.  ik'  Marie-Madeleine,  Marie  Jacobi,  Marie 

.0-  Hérod,  «  PII...  M  r,n«i.n.  «sus ,  I.    a"'S4''.Î.Sl1rm"S:h1n^ 

&tp"r>r.;?îuVï«s;Lrçuî  'zAi^  3.  si»  ^^>s.  ■. 

reaux  s'en  emparent,  la   dernière  scène  do                          .      ••^*"*''7-     ,        „ 

la  Passion  commence.  La  mère  de  Dieu,  J-.-.y  poivre,  gingembre  et  canelle, 

(J8I)  Prier  à  IVglise 
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Poudre  de  saffron  bien  nouvelle 
Nois  mugoetles,  peines  gamnles 
Giroflle,  cilonal  el  dates, 
Gnringat,  folîon,  peniies, 
Cubébes,  rasis,  nois  conflues; 
^'»j  gingeiibranl  et  pignolat, 
J'ay  irop  bon  sucre  violât, 
J':iy  grosse  et  grêle  dragie 
De  gironffle  et  d*anis  glagie. 
Poivre  lonc,  cominin,  regueUcei, 
Aiiieniles,  ris  et  verdegrice; 
J*ay  gruel  c*on  n*a  pas  pillé. 
Coton  liafn,  colon  fille; 
J'ai  sire  jaune  et  sire  vierge 

J*ay  du  persin  Massldoine  ; 
Je  fineroye  bien  d'un  siroine;^ 
J'ay  bon'candit  gros  el  brii»é 
Et  graine  de  paradis,  é 
Sucre  dur  pour  faire  claré, 
Gingeudife  blanc,  conlii  paré; 
J*ay  poudre  pour  bon  pignrtneitt  Hure» 
Et  ay  sécn^i  bon  kiictnnire  ; 
J'ay  poudre  de  sucre  à  cassons. 
Et  alun  plus  cler  que  glassocs 
J'ay  encens  gales  baie  noire 
Que  je  acbelay  en  cesle  foiri^. 
Et  ay  de  bon  inugueliet 
Qui  en  ceste  boite  cy  est  ;  . 
J':iy  blanc  de  floiir  et  roige  mine- 
El  auiire  arqueneie  fine  ; 
J*ay  vermeillon  et  teinture  Uide, 
Figues  et  raisin  de  Corinde; 
J>y  ynue  rose  et  oille  d'olive... 
J'ay  brésil,  miel  et  errement. 
Et  de  quoy  on  fait  oigneroent  ; 
Plusieurs  berbes,  bonnes  espices... 
En  CCS  m  boestes  qui  sont  closes, 
C'est  o'gnemenl  mouli  précieui 
Qui  est  moult  l)on  et  glorieux 
A  plaies  garir  et  blessures, 
A  gens  malades  et  coupures, 
A  des^JouloIr  ceuli  qui  se  deuleni,. 
Se-  bien  oingdre  le  corps  se  veulleni  : 
Fait  est  de  luirre  et  d*aloé. 

15* La  scène  anliijqe  des  offices  figurés  de 
!a  Résurrection  se  renouvelle.  Saint  Michel 
fit  les  ange^appren/ient  aux  trois  Marie  que 
le  Seigneur  est  ressuscité.  Jésus  même  leur 
appaniîf ,  et  elles  annoncent  aux  disciples  que 
leur  divin  Maître  les  attend  en  Galilée.  Les. 
disciples  partent  «  droit  sans  arresler.  » 

Un  centurion  cipt  le  m-yslère  par  ces  pa- 
roles :  ^ 

Vous  devez  bien  luii  nfiprestcc 
Voss  cuers  vers  Dieu  qui  déljvranc 
Vous  a  falcle  par  sa  puissance 
Nous  estion  tuit  mal  bailly  : 
Diex  ne  nous  a  pas  dérail ly. 
Par  sa  mort  a  d'enfer  gellé 
Ses  amis,  c'est  bien  vérité. 
Prions  ly  tuit  que  par  sa  grâce- 
De  nos  meflais  pardon  nous  face.., 
Sy  vousdiray  que  nous  ferons  : 
Tuit  à  une  vois  cbanterons 
De  cuer  :  Te  Deum  laudflinus 
Et  puis  le  BenêdUamm. 

(EXPLICIT.) 


IL 

La    Bibliothèque    du    théâtre    franco is  y 
ouvrage   attribue   au  duc  de   La  Vallière, 


(Dresde,  1768,  in-8*  3  vol.,  t.  I",  p.  m,) 
donne  (leux  titres  différents  du  mystère. 
qui  suit  : 

Le  premier  es&  celui  d'un  manuscrit  m- 
ibl.,sur  vélin,  ée  la^  première  moitié  du  m* 
siècle,  il  est  ainsi  conçu  : 

Moralité  et  figure  sur  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ^  par  penonnagtt 
bien  dévotes, 

he  second  est  celui  d'une  édition  de  ce 
manuscrit  : 

Uystèrci  moralité  et  figure  d&  la  Passion  de 
JNiotre  '  Seigneur  lesus  -  Christ  ^  nommée  i 

QOOD  SKCUNDUM   LEGI(.V   DEBET  MOBI,  à  XI, 

personnages.  Lyon   Benoit  Uigaud,  Id-S*. 
(  Vers  1600.) 

Suit  Tanalyse  du  mystère  : 

«  Dévotion  explique  le  sujet  dans  ua  pr(K 
logue.  Nature  humaincy  chargée  d'infirmités, 
se  plaint  de  son  sort  malheureui  auAoi 
Souverain,  qui  lui  dit  que  son  étal  ne  peut 
ôlre  changé  si  Vlnnocent  n*est  mis  à  mort 
en  faveur  d'ello;  et  si  elle  ne  se  lave  dans 
son  sanç.  Nature  cherche  et  trouve  Dame 
Débonnaire,  et  lui  demande  la  mort  de  son 
lils  l7itnoreti/.  Révoltée  de  celle  proposi- 
tion, la.  Dame  va  avec  Nature  chez  \eJugt 
Noé,  Le  patriarche  fes ayant  enl«ndues, donne 
gain  de  cause  à  Nature.  La  Dame  appel  le  de- 
la  sentence  devant  Ifotsf,  qui  confirme  Par- 
rôt.  Nouvel  appel  de  ce  jugement  è  la  Cour 
Souveraine,  ou  au  Parlement;  saint  Jean  «l 
saint  Siméon^  ppéskJents  de  ce  tribunal,  dé- 
cident comme  AÊoîse  et  Noé.  Il  ne  reste  plus 
à  la  Dame  Débonnaire  que  le  Roi  Souverain^ 
au()rès  duquel  elle  va  demander  justice  el 
grâce.  Le  Roi  prononce  que  Vlnnocent  doit 
mourir,  pour  purger  la  nature  humaine.  Eii, 
conséquence,  celle-ci  invile  Envte  Judaï- 
que et  Gentil  Trucidateur  do  se  saisir  de 
r7/tnocen^,àqui  on  fait  souffrir  les  tourmenls^ 
décrits  dans  TÉvangile.  Dévotion  Terme  le 
spectjicle  par  un  sermon  aux  assistants. 

Le  corps  sVii  va,  mais  le  cœur  vous  deiiieme... 

Voy.  QUOD  3ECUNDUM    LÇ6EM., 


(Fanto.piiliiicft.) 

La  Passion  a  été»  à  la  On  du  moyen-âge, 
1c  sujet  de  pantomimes  que  citent  les  vieui 
historiens.  Jean  de  Troyes  (Chronique  de 
louis  XI  )  rapporte  qu'on  la  jouait  «  par 
personnages  sans  parler  r  en  1461,  à  l'entrée 
de  Louis  XU  elle  fut  représentée  encore  en 
I  Wi,  à  l'entrée  de  Charles  VIU  (CMmmd 
françois,  p.  214)  et  en  1504  à  rentrée  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  (  Registres  de  FHô- 
tel  de  ville,) 

On  \\i{\aT\s\e  Recueil  des  offices  de  France 
ar  Jean.  Chenu,  qu'à  l'entrée  du  roi  Cliar- 
es  VII  à  Paris»  le  1?  novembre  143T,  *  de- 
vant la  Trinité  esloit  un  grand  théâtre  sur 
lequel  estoieni  représentez  les  myslères  de 
laPassion  et  Judas  faisant  sa  trahison;  ains 
représenloient  ces  mystères  par  gestes  seu- 
lement. )» 

«  Devant  leSépuicre  était  un  autre  Ihéâlt^ 
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où  furent  représenlées  la  tesupreclion  du 
Sauveur  et  son  Apparition  à  la  Magde- 
Wne...  (381  *).  » 

PAUL  (Conversion  dk Saint),  — Le  mys- 
tère de  saint  Paul  date  du  %v  siècle;  il  nous 
h  été  conservé  dans  le  précieux  recueil  do. 
mystères  du  xm'  siècle  «  dont  nous  avons 
(lonuéla  descrintionet  Thisioire  sous  >e  titre 
de  manuscrit  de  Saint-Benoît  sur  Loire. — 
Yoy.  Sai!(t-Benu1t-suii-{.oirb  (  Manusc.  dé). 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
Mires  en  1835,  M.  Magnia^  examinant  le 
Saint  Paul^  le  considéra  comme  très-proba- 
biement  destiné  à  être  représenté  aux  ordi* 
Dallons  ou  prises  d'habit.  (Voy.  Jotttn.  gin. 
deCInstruc.  pubL,  13  septembre  1835,2* 
semestre»  vi*  art.,  p.  M8,  ) 

M.  Wright,  en  Ang^eler^e,  Ta  rapprocha 
du  mystère  du  môme  nom  édité  par  les 
soins  de  M.  A.  Jubinal  (Mystères  inédits  du 
lY' siècle;  Paris,  1837,  2'voL  in-8'.) 

UTSliRE  DE    LA    CONVERSION   DE    SAINT    PAUL. 

PERSONNAGES. 

IfOTRE-SClC.NF.UR     JHÉSUS- 

CHBIST.  ATtAMAS. 

SAGL.  ^  LES  APÔTRRS. 

U  Ptt!(Ce  DES  PRÊTÉES.  DBS  CIIRÉTIEMS. 

LE  CHKF  DE  LA  STNAGOGl'E  GARDES. 

DE  DAMAS. 

Poorreprésenier  la  Cmterron  de  saint  Paut,.  ap6ire, 
meiiei  en  liea  convenable  pour  ligitrer  JéniMkm,  on 
siég^ftur  lequer  s*assif  ra  le  prince  dfs  Prélres;  sur 
MO  autre  siése,  un  Jeune  lionme,  faisant  le  personnage  de 
Saul,  entouré  de  gardes;  li  quelque  ilislance  de  ceux-ci, 
de  t':mir6  côléjes  deux  sièges  do  Damas,  où  seront  Judas 
sur  Pun,  rt  sur  l'autre  le  Clierde  la  Synagoipie  ;  outre- ces 
ii«ox  sièges  an  lU  sur  lequel  esi  coaeué  l'acteur  représeu- 
Uni  Anauias. 

SiUL,  à  tes  satellites.  Je  ne  puis  garder  en  moi  la 
haine  immense  que  nrinspireiil  ces  Cli retiens  dont 
les aninces  séduisent  tout  ce  pays.  Allez,  de  suite, 
einpoignei  touscettx  que  vous  trouverez,  cnclialnez- 
l«*s,  nnirnez-les 

LEsyimsTRBs.  (Partis  svr  Nrdre  de  Saul,  ils  ra» 
mènemdeux  hommes  à  leur  maître.)  Nous  avons  trouvé 
lieaiicoup  de  ces  Chrétiens,  en  voici  que  nous  avons 
arréics,  tout  le  reste  de  ces  séducteurs  asscniblés  a 
fui  dans  Damas. 

SAUL.  (//  te  lève  irrité  et  va  vert  le  Princedes  prêtres). 
Donnez-moi.des  lettres  pour  Damas,  où  lesClirétions 
séduisent  le  peuple  par  d'impudents  mensonges. 

LE  FRixcEDEs  piiÈT  RES  (f oAMff ni  à  5(ttt/  utt  Iftef  scellé. 
J  '  vous  donne  coiiiuiission  pour  Damas,  contre  les 
Clirctiens;  ne  hiissez  échapper  aucun  d'eux. 

i5E  VOIX  d'en  liant,  Saul,  Satd,  pourquoi  me  pcr- 
•^cuies-tu?  Je  vois  tous  les  maux  que  tu  me  fais. 
nHirquoi  nuis  tu  au  pcuplequej'at  choisi.  Tu  rcgiiu- 

"  en  vain  sous  l'aigu i Hou. 
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es-lu?  et  quel  est  ton  noni?^ 

(//  tombe  à  terie  en  pariant,) 
l'C  SE]G?iEi'R.  Ou  me  nomme  Jésus,  et  je  suis  celui 
que  tu  persécutes,  dont  tu  affliges  sans  cesse  les  scr- 
J'Oeurs;  lève-loi,  rentre  dans  h  ville,  tu  apprendras 
w  ce  qup  tu  dois  faire. 

(o8l*)  U,  Donliaire,  dans  son  Cours  tnr  la  poésie 
Wlienne  :  eucle  des  Apocryphes,  piildié  dans  VUni- 
''f«ié  caihohqne.,.  (Paris,  1841,  gr.  in-8%  61*  li- 
vraison,  janvier ,  15*  et  dern.  leçon,  p.  5i.  33), 
remarqnc  qne,  anjourd'lini  encore,  dans  l'ouest  et 
1*  ""di  .fe  la  France,  non-scitlement  la  Passion  est 
^^^i k-; familles rphjcl  de  sortes  de  rcpriiscniitijus 


(Saut se  lete;seshommeSf^etoyam  avenytf,  teeotidui- 
sent  à  DamaSf  dans  la  maison  de  Jnda.) 

LE  f^EiCNEUR  se  rendant  auprès  d^Ànanias.  Ananias, 
lê\e-toi  vite,  entre  dans  la  maison  de  Juda;  là  t'at- 
tend un  homme  dont  le  non)  est  Saul,  à  qui  lu  don- 
neras mes  ordres. 

akanias.  J'ai  souvent  oui  parler  de  ce  Saut;  il  a 
fait  bien  du  mal  à  les  serviteurs;  il  n'en  est  pas  de 
connu  de  lui  contre  (|ui  ne  se  soil  armée  sa  fureur 
et  qui  n'ait  succombe,  il  a  des  lettres  du  prince  (des 
prêtres)  pour  tuer  lous  les  Chrétiens, aussi  ai-Jepeur 
de  ce  Saul,  je  n'ose  aller  vers  lui. 

LE  SEIGNEUR.  Ananîas,  lève-loi  vile,  cherche  Saul 
en  lotue  iranquiliité  d'esprit,  déjà  Ini-nième  le  prie 
de  venir  et  de  lui  remlre  la  vue;  j'ai  cimisi  Saul  lui- 
même  pour  me  servir,  m'honorer,  ni'aiinoucer  et 
glorifier  mon  nom. 

ANANrAS,  se  levant,  entre  dans  la  maison  de  Juda  et  voit 
Saul.  Saul,  le  Seigneur  Jésus-Chrisi,  Fiis  du  Tout- 
Puissant,  m'a  envoyé  vers  toi  ;  c*cst  celui  même  que  tu 
as  vu  dans  ton  chemin,  de  qui  j'ai  reçu  l'ordre  devenir 
auprès  de  toi  :  tu  annonceras  son  nom  devant  les  ptiis- 
santsetles  peuples,  et  avant  d'être  citoyen  du  céleste 
royaume,  lu  subiras  bien  des  maux  au  nom  du  Christ. 

SALL  se  lève  et  novieau  néophyte  il  commence  de  prê- 
cher. Juifs,  pourquoi  ne  vous  repenlez-vous  pas? 
Pourquoi  vous  élever  contre  la  vérité?  Pourquoi  nier 
la  Vierge  Marie,  mère  d'un  Dieu  et  u^itn  homme?  Je- 
»us-Clirist,  fils  tteMane,esi  Dieu  aussi  bien qu'hninme 
ctiiirncl,  il  tient  la  divinité  do  son  Père  cl  reçoit  la 
chair  du  sciu  maternel. 

LE  CHEF   DE  LA   SYNAGOGUE  DE   DAMAS,  à  SCS    Satel- 

liten.  Gardez  les  por.'es  lie  la  \iltc,  les  têtes  des  che- 
mins, et  aussitôt  que  vous  verrez  Saul,  tuez-le. 

(Les  soldats  partent^  ils  cherchent  Saul;  ce/uZ-cî,  avec 
ses  disciples,  en  ayant  connaissance,  deuend  dans  la 
campagne  dnnsun  panier,  en  un  coin  du  mur  de  la 
Ville.  Arrivé  à  Jérusalem,  Saùl  est  rencontré  pur 
Vhomme  jouant  Barnabe  qui^  en  le  voyant,  lui  dit  :  ) 

BARNABE.  Le  Fils  de  Marie  l'a  cboisî  pour  compa- 
gnon de  nos  frères;  viens  donc  avec  nous  louer  le 
Seigneur  ;  voici  notre  assemblée.  {Aux  Apàtres),  Mes 
frères,  réjouissons-nous  dans  le  Seigneur,  soyons 
heureux  d'un  si  bon  compagnon.  Celui-là  même,  au- 
trefois le  plus  cruel  des  loups,  eslaujourd*hui  le  plus 
tendre  des  agneaux. 
TOCS  LES  APdTREs.  Tc  Dcum  lûudamus,,.^  etc. 

PAUL  (Saiîit).—  Cette  au tr«  Conversion  d« 
saint  Paul  est  tirée  du  tuanuscrit  delaRibIto- 
liièqtie  de  Sainic-Geneviève  à  Paris.  Ce 
drame  date  du  xv*  siècle. 

Mentiontié  et  analysé  dan.^  la  Bibliothi- 
que  du  théâtre  français,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (  Dresde,  1768,  in-8\ 
3  vol.  t.  r%  p.  36)»  il  a  été  pqblié  seulement 
de  nos  jours  par  M.  Achille  Jubinal,  dans 
ses  mystères  inédits  du  xv'  siècle.  (  Paris» 
1837,  in.8%  2  vol.,  t.  V\  p.  25-ilh!2.  ) 

Les  acteurs  sont  nombreux  ;  ce  sont  : 

SAUL  ET  SEH  COMPAGKOXS.      SAINT  PIERRE. 

LES  rnAlllSlENS.  SAINT  ANORIEtJ. 

ANNAS.  lAlNT  JACQUES  LE  CRANO. 

CAYPHAS.  SAINT.  JEAN. 

ALESANUER.  fAlNT   TH03IAS. 

AN\MAS.  SAINT  BARTHÉLEMT. 

SAINT   BARNABE.  SAINT    SlHON. 

figurées,  mais  nicme,  dans  les  foires,  et  dans  les  as- 
semldées  de  vilhiges,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  Pds~ 
sion  jouée  par  des  marionnettes.  Ces  deux  vers  de» 
hatelcurs  sont  cités  par  M.  Donliaire  : 

Pierre,  prends  ton  sac  et  ton  éfée 
rur:ci;s  t'our  la  Gahlie. . 
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BAINT  Jl'DE   el  SAINT    tf  A-      PEDI  LE  JUIF. 

TRIA^.  PBAIIISIEN8. 

intSUS  et  NOSTRE-DAVI. 

8ADLUS  ET  »S  CO«PAG!IOX«. 

Dieu  garf  les  niaislres  (le  la  loy. 

LES  PUARISIENS. 

Bien  Te  gniez,  amis,  pnr  o^ 

SAULUS. 

Mes  Seigneurs,  sacliicz  que  Damasce 
De  folz  crestiens  a  granl  masse, 
Oiiî  nosire  loy  du  lotit  confondent« 
Et  une  loy  noiivetlc  fondent 
Qui  nosire  ioy  confondra  tonte. 
Qui  loBt  n*y  ponrTerra ,  sans  doubste*. 
Nous  avons,  i.  de  leurs  prescberres 
Tud  et  lapidé  à  pierres. 
Les  autres  plus  en  doubleront  : 
S*en  les  tient  court  ilz  cesseront 
Sy  me  vailliez  s'il  vous  plaist  lettre 
Qne  je  lier  les  puisse  et  ineclre 
En  vos  prisons  sans  contredit. 

AKNAS,  GATPUàS,  ALEXANDBR. 

Benoist  soit  il  qui  a  ce  dit. 
En  effet  les  Pharisiens  remcltcnt  à  Saul  uei« 

....  Commission 
Dealer  par  caste  région. 
£n  cerciiier  (cbercber)  ces  faux  crestiens.. • 

(Lors  Sttului  monte  à  cheval  en  ditani  :) 

A  rbevnl,  à  cheval  tout  homme  ! 
Nfuis  ne  valons  pas  une  pomme 
S*il  y  :i  nitlz  qui  nous  eschappe. 
Se  je  ne  les  vous  metsoiilz  trappe 
Sy  me  couronnez  d*un  trëpié. 

SES  C0MPA1GN0NS. 

Chevauchiez,  nous  yrons  de  pié. 

(Lors  vonenl  (ils  s'en  vont  en)  passani  par  deêioulz 

Paradii. 

SAULUS  en  s'en  allant 

Alon  en  ce  Danuis  bon  erre 

Le  ciiér  <rire  (colère)  ou  ventre  me  serre 

De  ce  qne  ces  fanlz  crestiens... 

Sy  vont  nostre  loy  desi misant... 

SES  COMPAIGNONS. 

Or  losl,  lostt  penssons  de  Taler. 
Au    moment  où  Saul  passe  [)nr-des$ous 
Paradis,  Jésus  apparaît»  un  éclair  échappé 
de  sa  main  toute-puissante  renverse  Saul. 

juésus  die. 

Sanle,  Saule,  trop  est  tcstu, 
Dy  pourquoy  me  guerroies-tii  ? 

SAULUS. 

Qui  es-lu  qui  es  cy  venu 

IHÉSUS. 

Je  suis  Ihësiis  Nazaretnus. 
Que  tu  poursuis,  quant  guerroiaiit 
Vas  ceulz  qui  en  moy  vont  croiaia 
Tu  fais  que  fol  et  que  félon 
De  regiber  contre  aquillon. 

SAULUS. 

Sire,  qne  veult-iu  que  je  face? 

JHÉSUS. 

Lieve  sus,  va-l-en  a  Damasce; 

Sy  orras  (ouïras)  que  tu  devras  faire 

Sauliis  se  relève  en  çffel;  ce  n'est  plus 
le  persécuteur  farouche,  Tennemi  implaca- 
cable  des  Chrétiens,  n  toute  malice  est  en 
lui  arsse  (détruite  )  »  il  prie  déjà,  il  implore 
la  miséricorde  divine,  il  redemande  la  vue 
que  lui  avait  ravie  la  présence  redoutable  et 


Qui 
Qui 
Qui 
Qui 


la  toute-puissance  de  lésus.  Hais  le  Sauveur 
a  eu  pitié  de  lui,  sitôt  après  l'avoir  frappé. 
il  lui  envoie  Auanias  qui  lai  rend  la  luiuièr» 
et  le  baptise. 

Saint  Paul  revient  a  Damas.  Il  est  ny^la 
sur  le  bord  de  la  route,  tout  poudreux,  bien 
las,  mais  animé  déjà  de  l'ardeur  invincible 
de  l'apostolat  : 

fioé  soit  Dieu  qui  n)*a  gelé. 
Hors  dVrrenr  et  de  fausseté, 
M  in*a  à  sa  grâce  apellé 
[ui  m*a  ses  secreU  reveiéi 

li  en  moy  a  tout  mal  secbié, 
^ji  m'a  à  tout  bien  alecblé. 
Qui  m'a  en  doaix  aignet  (agneau)  clianjii. 
De.lou  sauvage  et  euragîé» 
Qui  m'a  de  perséeudon 
Edeu  à  prédicaclon, 
Qui  m'a  mis  à  salvaciqa 
De  voie  de  dampnation  ! 
le  n'aray  pas  sa  griiçe  en  vain. 
Je  viieil  tout  melire  sons  sa  iiiaiii, 
Je  vueil  avant  buy  que  ilcmain 
Sa  loy  presclder  à  mon  prochain. 

L'Apre  néophyte  est  entré  dans  Damw, 
1.  s'adresse  anx  premiers  qu'il  renconireel 
les  salue  «du  nom  de  Jésus.  Nul  d^abonlne 
peut  le  reconnaître.  CeperTdant  Turi  d*eui 
s'adressent  à  quelqu'un  de  la  foule  t 

Sire,  la  char  de  moy  soit  arsse  (brûlée) 
Se  ce  n'est  Saulolin  de  Tbarsse 
Qui  est  yssu  hors  de  son  sens... 

Aussitôt  les  sectateurs  de  ranciennc  loi 
prennent  l'alarme. 

Il  est  homme  de  grant  courage, 
Puisqu'il  comroance  il  fera  rage  : 
Alons  le  moutrer  au  prévost... 

La  scène  est  transportée  dans  le  prétoire 
du  prévôt  de  Damas.  Les  dénoncialeurs  om 
prévenu  l'autorité,  qui,  dans  ces  jours  de 
grand  trouble  de  Tesprit  humain,  sémcu 
au  moindre  bruit  ;  Les  Juifs  cberchenl 
saint  Paul ,  Ananias  lui  conseille  de  fuir: 

ANANIàS. 

Frère  Poî,  Dieu  vous  croisse  bonncar 
Les  faulz  Juifz  grant  et  meneur 

«ui  demeurent  en  ceste  ville  ^ 

»e  vous  tuer  oniprins  concile  (conseui' 
Por  Dieu,  alez-en,  n'y  Urdcz! 

SAINT   POL. 

Se  vous  dictes  bien ,  resgardez 
Qu'au  premier  assaultiem'enfaie> 
Qui  ne  doy  doubler  vent  ne  phiie, 
Roys  ne  princes,  ne  duc  ne  conte  : 
Sire,  ce  seroit  trop  grant  honie... 

A!«A!«IA8. 

Bien  sçay,  frère,  qu'esies  sy  fermes 
Que  vous  ne  doublez  Doint  mourir  ; 
Mais,  pour  Dien,  vueillez  secourir 
Au  monde  qui  est  en  erreur! 
Ce  n'esl  esunde  ne  borreur  , 

S'un  pou  (si  un  peu)  vosirc  mon  diDerei, 
Mes  grant  bien  el  grant  scn  ferez 
Por  mielx  (mieux)  en  la  foy  labourer... 
Saint  Paul,  touché  de  ces  considérations, 
se  résigne  à  fuir,  et  pourtant  il  s  assied  mi 

^^Sa  méditai  ion  profonde  est  troublée  sou- 
dain ;  le  bruit  de  la  conversion  m»r«f 'fT 
de  saint  Paul  s'est  répandu  parmi  lestiir« 
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tiens,  et,  fUrioux  do  tenir  de  lui  les  détails 
merveilleux  de  rapparilion  du  Seigneur, 
avides  de  presser  sur  leur  sein  le  nouveau 
frère,  ils  ont  envoyé  près  do  lui  saint  fiar- 
nnbé,  qui  le  salue  et  Temmëne. 

Nous  touchons  au  dénouement,  dont  le 
)ioête  a  laissé  deui  formules  ;  ou  le  jeu 
Onit  au  milieu  de  la  joie  des  Chrétiens  ser- 
rant saint  Paul  dans  leurs  bras;  ou  il  con« 
tinue,  et  saint  Pierre  le  présente  à  Notre- 
Dame,  dont  il  reçoit  les  félicitations.  Un 
dernier  tableau  montre  les  apôtres  disper- 
sés selon  la  parole  évangélique  :  saint  Pierre 
h  Rome,  saint  Paul  à  Athènes. 

G*est  par  là  que  le  mystère  ue  la  Con- 
tertion  àe  saini  Paul  se  relie  à  celui  de  la 
Conversion  de  saint  Denis. — Voyez  cet  article. 
^  Voyez  anssi  le  Martyr  ub  saisit  Etibnnb. 

PÈLERINS  D'EMAUX  (  Les ).— Un  mys- 
tère de  la  Résurrection  fut  joué  en  i5M,  à 
Béihune,  le  jour  de  la  Fôte-Dieu,  sous  le 
litre  c  des  Pellerins  d  Emaux  »  (Cf.  Lafons- 
Melicogq,  Annales  archéoL^  t.  VIII,  p.  269; 
et  extriiits  de  chartes  dans  les  Met.  hist. 
publiés  pnr  M.  Champolliox-Figbac,  t.  IV  ). 

PEATECOr^  (La).  — L'abb.i  de  Lnrue, 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes^ 
ht  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  an- 
glonormands  (Caen,  Mancci,  183&,  in-8%  3 
vol.,  l.  !•%  p.  166),  a  f»il  mention  d'un  Mys- 
tère delà  Pentecôte^  réprésenté  en  Angleterre, 
àChcslor,  en  1327. 

PIERRE  (Saint)  ET  SAINT  PAUL.- Le 
Martyre  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  est  tiré 
du  iiiniiuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte- 
lieneyiève,^à  Paris. 

Ce  drjrae  date  du  xv*  siôcie. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  françoist  ou- 
mge attribué  au  duc  de  La  Vallière  (^Dresde, 
1768,  in.8%  3  vol.,  t.  I",  p.  36),  Fa  men- 
tionné pour  la  première  fois  et  en  a  donné 
U'ie  analyse  trop  incomplète  pour  que  nous 
puissions  la  reproduire. 

M.  Achille  Jubinal,  dans  ses  Mystères 
inédits  du  xV  siècle  (Paris,  1837,  in-8%  2 
>oL,  1. 1",  p.  61-*100),  eu  a  publié  la  texte. 

Les  pi Tdonnages  sont  très-nombreux;  ce 

sont! 


LEMPERF.Un  NÉRON. 
IK)I11TIE?I. 

AGRIPPA. 

mm. 

1AR08,  lioiirgoois  roinAiii. 

i)ECOND  BOURGEOIS 
I^EIPLF.  ROMAIN. 
HASQDEDIQOKT, 
H^PKLOPIN, 


SERGIUS  ET  GARDES. 
JHEiiUCRIST. 


L  ARCB\NGB  GABRIEL. 
L*ARCHAIIGE  MICHEL; 
SAINCr  PIERRE. 
SAINCT  POL. 
SAI!(CT  LI7C. 
TITUS. 

Pfrsécti-   8AWCT  CLÊHENT,  ccoUer. 


leurs 

aux 

gaffes 

(JeNeron. 


STH  'M  LE  MAGICIEN. 
UN  MORT. 
PREMIER  DIABLE. 
SECOND  DIABLE. 


•l'MBîlOUET, 
«WJOÎIATW, 

«^î»TEmN, 
WfPLARS, 

Saint  Pierre  reproche  aux  Romains  le  mé- 
pris de  Dieu;  en  vain  s'en  défendent-ils  sur 
^^  qu'ils  honorent  les  dieux  «  qui  leur  sont 
propices,  »  leurs  paroles  ne  démontrent  que 
jnieux  leur  profonde  et  funeste  ignorance, 
pnl  Clément,  encore  écolier,  mêlé  dans  la 
l'Jule  assemblée  autour  de  saint  Pierre,  ne 


peut  entendre  que  la  moit  du  Christ  ne 
soit  pas  la  preuve  de  son  impuissance. 
Saint  Pierre  essaie  de  lui  faire  comprendre 
le  sacriGce  formidable  du  Fils  de  Thomme. 
Entre  les  assistants  est  Simon  le  magicien, 

3 ni  s'élève  contre  saint  Pierre  et  réclame, 
ans  Rome  même  et  vivant,  h'S  honneurs 
divins.  Un  enterrement  vient  à  passer.  La 
foule  demande  des  preuves.  Simon,  par  les 
plus  terribles  conjurations,  parvient  è  obte- 
nir le  secours  de  l'enfer.  Le  mort  remue  ta 
léle,  mais  saint  Pierre  lui  rend  la  vie.  Simun 
s*élôve  dans  les  airs,  soutenu  par  deux  dé*  ' 
roons.  Saint  Pierre  implore  le  Seigneur. 
Lucifer  lâche  le  magicien,  qui  se  tue  en  .' 
tombant.  L'enfer  rit  de  sa  chute  et  l'emporte. 
Les  spectateurs  de  ces  choses  étranges  se 
jettent  aux  genoux  de  saint  Pierre  et  lui 
demandent  le  baptême.  L*écolier  saint  Clé- 
ment est  élu  par  saint  Pierre  comme  son 
successeur  futur. 

La  foule  s'est  retirée,  animée  de  mille  im- 
pressions  diverses,  mais  favorables  à  la  reli- 
gion nouvelle.  Saint  Pierre,  saint  Paul  ho 
sont  assis  à  terre. 

Déjà  le  bruit  de  cette  scène  merveilleuse 
e^t  at  rivé  jusqu*à  Tempereur  Néron.  La  scène 
est  ti-ansportée  au  milieu  de  sa  cour;  Domi- 
lien,  qui  lui  succédera.  Agrippa,  Paulin,  sont 
auprès  de  lui  et  reçoivent  l*urdre  de  mettre 
à  mort  quiconque  se  déclarera  chrétiei. 

Titus  se  hâie  de  prévenir  saint  Pierre. 
Cilui-ci,  pressé  par  Titus,  saint  Luc,  5aint 
Clément,  quittait  Rome,  lorsque,  en  son  che- 
min, il  rencontre  Jésus  môme  : 

Pierres,  bien  soîes-lu  venu  ! 

SAINCT  PIERRE,  à  ÇeHOUtz. 

Sire  Jliésus,  ei  où  vas -lu? 

JHtSUS. 

Pierres,  Pierres,  à  Romine  vois 
Pour  mourir  lie  recliicren  croix. 

Saint  Pierre  est  touchSde  cedoux  reproche. 
Il  éprouve  une  amère  confusion,  et  se  hâte 
de  rentrer  dans  Rome  et  de  courir  au  devant 
du  martyre. 

£neffet.  Agrippa  a  lAché  contre  lui  les  sup- 
pôtsdelajusticeromaine,qui  saisissent  lesnint 
apôtre  et  le  mènent  à  Néron,  avec  saint  Paul. 

Néron  reproche  à  saint  Pierre  la  mort  de 
Simon  : 

Tu  f;iis  merveilles,  tu  fais  rages, 
Tu  es  loul  plaiii  de  ninlélices; 
Sy  faut  faire  de  loy  justice; 
Haisou,  les  drois,  la  loy  le  veulent. 

Il  donne  Tordre  de  mettre  à  mort  les  deux 
«  christicoles,  »  de  pendre  et  lier  saint  Pierre: 

A  Pol,  qui  esl  noMe  Romain, 
Ne  faicles  la  teste  couper. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  entre  les 
mains  des  bourreaux,  qui,  sur  le  théAire 
même  et  devant  les  spectateurs  accourus 
aux  représentations  du  mystère,  décapitent 
Paul  et  crucifient  saint  Pierre,  ^a  tète  en  b»s. 

Le  martyre  des  deuxsaints  a  profondément 
ému  le  peuple  de  colère,  de  douleuret  de  pi  tié.' 
Des  bourgeois  romains,  déjà  convertis  par 
saint  Pierre,  ont  voulu  le  délivrer;  mais  lu 
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pieux  aurlyp  expirnil.  Ses  dernières  paroles 
ont  été  pour  leur  demander  la  KfAce  d'ache- 
yer  «  sa  possion.  »  , 

Chiers  frères,  faictes-moy  silence. 

SV(W  à)  nioy  avez  nulle  {quelque)  amitié» 

Je  vous  snpply  que,  par  pitié, 

Tous  ne  donnez  occasion 

De  retarder  ma  pisslon. 

Ma  passion  sy  est  victoire  : 
j         C'est  1(11»)  pont  pour  saillir  {taHt$r)  eu  gloire. 
;  Jhésucrist  m'attent,  roy  des  roys, 

i  A  Dieu  soiez,  à  ly  (lui)  m*eii  vois  {je  vah). 

Saint  Paul,  en  mourant,  a  con\oauéld 

Kuplo  pour  le  lendemain  h  son  tombeau; 
\  tsourreaux  et  les  sergents  sont  des  pre- 
miers h  s'y  rendre;  ils  y  trouvent  pourtant 
Titiis  et  Lucas,  dont  ils  rèçoiTent  le  baptême* 

Cependant  rémt'ute  gronde  dans  Rome; 
une  conspiration  s>'est  formée  contre  Néron  ; 
tes  bourgeois  romains  méditent  sa  mort;  ils 
se  résolvent  à  l'attaquer  dans  son  palais,  et, 
comptant  sur  le  succès  d'une  surprise,  ils 
ae  précipitent  soudain  vers  la  demeure  im- 
périale. 

De  son  cdlé,  Jésus  a  envoyé  ses  anges 
Gabriel  et  Michel  recevoir  les  deux  apôtres: 

Tu  Gabriel  et  loy  Micliiel, 

Levez  sus,  descendez  «lu  ciel. 

Alez-moy  bonnealcure(r/f  »if .'«  )  qnerre^c/ienc/ier) 

Mes  n  {deux)  Aposires  Pol  et  Pierre 

Et  leur  portez  ces  u  {deux)  clinpiaul^ 

Kl  ces  veslemens  bons  et  biauls 

Puis  sy  {ainsi)  les  montr^'z  à  Néron. 

I^es  deux  archanges  révèlent  Pierre  et  Paul 
de  chaperons  garnis  de  fleurs  et  de  dalma 
tiques  rouges,  et  les  emmènent.  Saint  Paul, 
en  paissant,  rend  è  Pautillc  le  «cuevre-chief» 
qu'elle  lui  pr^a  pour  se  bander  les  yeux,  au 
moment  du  Sipplice. 

PAUTILLE. 

Diex  !  {Dieu)  j*ai  vu  monseigneur  Saint  Pol 
Que  les  liranslindrenl  Ifirenl  patset)  pour  fo.... 
Fol  n^estoil  pas,  mais  loi  esloit 
Qui  son  Dieu  et  ly  Qui)  despiloit. 
En  sa  foy  vneil  mourir  et  vivre; 
Dieu  me  vueille  escripi^  en  son  livre 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  apparaissent  à 
Néron  : 

Néron,  nous  vivons  à  honneur. 
Mais  lu  mourras  à  déshonneur. 

Et  ils  disparaissent  avec  les  anges,  qui  les 
emmènent  «  en  paradis.  » 

Néron,  dans  le  mystère,  est  si  grandement 
surpris,  qu'au  lieu  des  dieux  romains,  il  in- 
voque Mahomet,  dont  le  nom  ne  sera  connu 
que  six  ou  sept  siècles  après  lui  dans  Rome, 
longtemps  après  la  chute  de  l'empire  romain. 

Ha  Maliommel!  dor-je  ou  je  vueille?  (veille.) 

m 

(58i)  c  Se  ensuit  le  Misière  de  Monseigneur  samc* 
Pierre  et  saincl  Paul ,  p»r  Personnages,  contcnan' 
plusieurs  autres  Vies ,  Marlires  et  Conversions  de 
Saiiiclz,  comme  de  sainct  Eslienne,  saînct  Clément, 
saînet  Lin,  sainci  Cleie,  avec  phisienrs  grans  mi- 
racles faiciz  par  Tintercession  dcsdictz  Sainctz,  et  la 
mort  de  Symon  Magns;  avec  la  perverse  vie  et  mauN. 
vaise  de  r£:npcrcnr  Néron;  comment  il  fil  mourir 
sa  mère,  etcummentil  nionrui  piteusement  :  et  est. 
ledict  Mislcrc  à  cent  Personnages,  dont  les  noms 
s*eusuivciii,  elc  ..  Cy  finisi  la  vie  de  sainct  Pierre  cl 
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Pierre  et  Pol,  dont  j*;iy  granl  merveille 
Sont  venus  à  moy  pargrant  jre(engrandecolèn). 

Ces  mois  sonti  peine  échappésà  ces  lè?res 
coidainndes  par  Dieu,  qu'un  des  boiirrfaui 
dt*s  saints  apôtres,  se  précipitant  dans  le 
palais,  arrive  jusqu'à  lui  et  lui  annonce  que 
SA  mort  est  résolue  par  les  bourgeois  ro. 
oiains,  maîtres  des  lieux  et  lecherchanl  ea- 
corc.  Néron  ti'échappe  à  la  juste  fureur  du 
peuple  qu'en  sotuanL 

L  enfer  est  ouvert  |  our  Tnltendre.  Déjà 
des  démons  ly  ont  emporté.  On  le  voit, au 
miHcu  de  grandes  flammes,  assis  dans  ooe 
chaudière,  tourmenté  par  des  diables;  les 
uns  avivent  Je  feu,  les  autres  lui  font  boire 
des  liqueurs  dévorantes.  Tous  lui  reprochent 
ses  crimes.  Il  courbe'la  tête  sous  les  huées 
et  les  risées,  et  encore  n'est-ce  que  le  coio* 
mencement  de  ses  tortures  étemelles. 

Néron  encor  pis  le  feron, 
A  Lucifer  le  porieron 
Qui  te  estratndra  Ir  gavion 
Sans  fin  et  sans  réUempcinn. 

Le  orame  se  termine  par  deux  sro.nps: 
dans  le  palais  témoin  de  la  mort  de  Néro-i, 
Domitien  est  élu  empereur,  et  ppui  ôire, 
dans  les  catacombes,  une  assemblée  chré- 
tienne consacre  saint  Clément  en  la 

Papal  dignité 

El  général  auctorilé. 

PIERRE  (Saint)  ET  SAINT  PAUL  (mts- 
TÈRE  de).  —  xvr  siècle.  —  Ce  mystère  a  élé 
mentionné  par  de  fieauchamps,  dans  ses  Ae- 
cherches  sur  les  théàlres^  (Paris,  1735,  in-8*, 
3  vol.,  t.  r%  p.  225),  et  analysé  dans  la  ïïi- 
bliothèque  du  théâtre  français^  ouvrage  allri- 
bné  au  ducde  La  Vallière  (Dresde,  1768,  in-fi*. 
3  vol.,  t.  V\  p. 26).  Les  frères  Parfait,  dans 
tour  Histoire  du  théâtre  français  (Paris, 
15  vol.  in-12,  1735,  t.  II,  p.  563^68j,  eo 
ont  laissé  la  notice  suivante  : 

«  Ce  poème  (382)  commence  à  féloclion  des 
apôtres  (383).  Jésus  ordonne  à  Pierre,  à 
André  et  aux  deux  fils  de  Zébédée  de  quitter 
lour  occupation  pour  le  suivre.  Zébédée  et 
Marie  sa  femme,  chagrins  de  perdre  leurs 
enfants,  les  prient  avec  instance  de  rester 
chez  eux. 

ZÉBÉDÉE. 

Hélas  !  et  que  voulez-Tons  fiire? 
*    Faire  deussiez  bien  auli renient, 
Aullreincnt  envers  vostre  père  : 
Père  des  antres  plus  dolent. 
Dolent  suis  plus  que  nul  vivant  : 
Vivant  ne  d(>y  longuement  esire, 
Eslre  je  doy  en  graut  tourment; 

sahict  Paul  par  Personnages,  etc.,  nouvellement  im- 
primé à  Parts,  par  la  vcufv<;  feu  Jehan  Trepperelei 
Jehan  Johannot  Libraire  et  Imprimeur  ,deiiKH|| 
rant  en  la  rué  Neufvc  N,  D. ,  à  re»s«sigoe  « 
rKscu  de  France.  •  C'est  un  în-4*  de  260  pag»^^ 
dttMx  colonnes  :  qui  contient  environ  vingt  mille  v^ 
suivant  Lacaillb,  Hitt.  de  llmpr.f  lih.  11,  W*" 
La  vcnve  Trepperel  imprimait  vers  Tan  ibv^ 

(383)  Mysl.  xv  de  la  première  journée  de  li  r« 
si  on 
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Tourmenliiie  vient  mesdouloiirscroisire, 
Croisire  foy  ma  peine  et  douleur; 
Douleur  me  vicnl  en  ma  fébleâ.se  ; 
Fébleste  me  osie  ma  vtgtieur  ; 
Vigueur  n'ay  plus,  ce  Tall  lieillesse  : 
Vieillesse,  la?I  que  fcras-lu? 
Toy  |M)ure  viellart  desi.'oufis, 
bebcoiifisque  ctcviendras-iii. 
Quant  ainsi  te  le^sent  les  (ilz? 

I  Les  apôtrcSy  fidèles  aux  ordres  du  Sei- 
gneur, ne  tardent  pas,  après  son  Ascension, 
à  prêcher  son  saint  Evangile  et  h  choisir  les 
sept  Diacres  pour  les  soulager  dans  leurs 
iravaux.  Satan  descend  furieux  aux  enfers, 
rendre  compte  à  son  maître  des  progi-ès  du 
-«bristianisme. 

SATHAM. 

Ilau  !  Lucifer,  nous  sommes  fris- 

8  Pour  lâcher  de  les  traverser,  il  monte 
sur  ta  terre,  accompagné  de  Bérilh  et  de  Bel- 
zébulh,  dans  lu  temps  que  Simon  Magus, 
rejeté  par  les  apôtres,  de  qui  il  veut  acheter 
le  don  du  Saint-Esprit,  prend  un  grimoire 
et  rinvocjue.  Leur  appui  ne  peut  cuipôcher 
ce  magicien  de  succomber  dans  une  dispute 

Îublique,  qu*il  a  contre  saint  Pierre  et  saint 
ean.  l)*uii  autre  cAté,  Saul,  changé  en.jiré- 
dicateur  de  la  loi  de  Jésus-Christ,  reçoit  le 
bai  tome  des  mains  d^Ananie,  ce  qui  jeltc  les 
Juifs  dans  un  élonnement  sans  égal. 

I^MARL,    juif» 

Est  Saul  devenu  hérétique . 

«  Cependant  saint  Jacques  Majeur,  reve- 
nant d'Espagne,  est  arrêté  paY  les  ordres 
d*Hérode,  qui  lui  fait  trancher  la  tête.  Prêt 
à  faire  périr  saint  Pierre  d'un  pareil  supitlice, 
il  est  enlevé  de  sa  prison  par  un  ange.  Cet 
apêtre  baptise  ensuite  saint  Clément,  que 
saint  Barnabe  lui  amène,  et  va  prêcher  le 
peu|de  d^Anlioche.  Théophile*  roi  de  cette 
contrée,  le  fait  mettre  dans  un  cachot,  d'où 
saint  Paul  le  retire.  Les  miracles  que  ces 
deux  opôtres  opèrent  dans  cette  ville  con- 
vertissent la  roi  et  les  habitants. 

(Adone  préparent  ung  tien  en  manière  d^une  égllêe^  et 
une  chaize  pour  saint  Pierre* 

«  Après  quelque  séjour  à  Anliocbe,  saint 
Pierre  passe  k  Rome.  Sur  ces  entrefaites, 
Noiron  (38k) ,  qui  recherche  en  mariage 
Octavie,  fille  de  Tempereur  Claudien  (385), 
envoie  le  messager  Passevite  à  Théophile, 
pour  le  prier  d  engager  Tempereur  à  con- 
sentir à  son  mariage  :  le  roi  d'Antioche  ré- 
i>ond  au  messager  qu'il  ne  veut  point  se 
luôler  de  cette  atfaire,  et  que  d'ailleurs  Noi- 
'On  n'est  pas  d'une  maison  assez  illustre, 
|H)ur  pouvoir  prétendre  à  une  telle  alliance. 
Agrippine,  [jour  faire  noonter  son  Bis  sur  le 
|<^ne,  fait  présent  d'une  pomme  et  d'un 
^uquet  empoisonnés  h  Brethaîncus  (386), 
u's  de  Claudien,  qui  expire  peu  de  temps 
'près  ;  l'empereur  meurt  aussi  la  nuit  sui- 
^'iite.  Cependant  Pierre  fait  plusieurs  mi- 
''^cles  dans  Rome;  il  ressuscite  Thabita  et 

(o84)  Néron. 
'^85)  Uaude. 


convertit  par  Si'$  sermons  Iini  el  Cleti,  et 
enfin  les  maltresses  du  |  révôt  Agrippe. 
Sjrmon  Magus,  arrivé  dans  celte  ville,  féJuit 
quelque  temps  le  nouvel  empereur  Noiron; 
mais  enflu,  vaincu  dans  une  dispute  qu'il 
entreprend  contre  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
e  peuple  se  jette  avec  fureur  sur  lui  et  Tas* 
omme  h  coups  de  pierres,  pour  se  venger 
de  ses  imoostures.  Noiron,  très-fâché  de  sa 
perte,  ordonne  que  Ton  ensevelisse  son 
cor|)s. 


ROIftl-H. 

Soît  enterré. 

SATHAN,  emportant  te  corps  de  Symon  Magus  : 

Non  sera  mye; 
Il  sera  porte  en  Eufcr. 

«  L'empereur  commande  h  saint  Pierre  de 
sortir  de  Rome,  et,  sur  le  refus  de  cet  apôtre, 
le  prévôt  Agrippe  le  fait  arrêter,  el  ensuite 
attacher  à  une  croix,  tandis  que,  par  ordre 
de  Noiron,  on  conduit  snint  Paul  sur  un 
échafaud,  où  le  bourreau  lui  eidève  la  lêle. 

«  Cependant  ce  |Tincc,  oubliant  ce  qu*il 
doit  à  Agrippine,  tâche  de  la  faire  enij  oi- 
sonner:  ne  pouvant  réussirdans  cette  entre- 
l^rise,  il  fait  préparer,  dans  une  lie,  un  su- 
perbe festin,  pour  régaler  sa  niaîtnssa 
Pompée  (387)  ;  il  y  invite  celle  misérable 
princesse,  et  lui  lait  ouvrir  le  ventre  avec 
une  extrême  cruauté.  La  vengeance  du  ciel 
poursuit  enfin  ces  meurtriers  :  Je  prévôt 
Agiippe  expire  en  souffrant  des  lou  menls 
iniToyables.  Ses  quatre  snteilites  prennent 
querelle  en  sortant  u'un  cabaret  el  s^é^oi- 
gent  mutuellement.  Et  Noiion,  craignant  de 
subir  un  honteux  supiiii/e,  se  perce  le  sein 
avec  sa  propre  épée.  Les  djables  vienoent 
ramasser  les  âmes  et  les  corps  de  ces 
misérables,  el  les  lidèles  rendent  grâce  au 
Seigneur.  » 

PLUSIEURS  QVl  ir A  POINT  DE  CONS^ 

C/JFATCX  — Duverdier  (Bibliothtque  [rtm- 
çaiee^  p.  G35  )  : 

«  Moralité  intitulée:  Plusieurs  qui  n*a 
point  die  conscience  ^  com|ioséo  par  Jean 
d'Abundance  et  imprimée  i  Lyon.  » 

Les  frères  Parfait  ajoutent,  sous  la  date 
de  1538:  «  On  pourrait  s'imaginer  qu'il  y  a 
ici  une  fautr^  d'impression,  mais  nous  croyons 
que  l'auteur  a  voulu  per^^onnifier  Plusieurê 
par  un  seul  personnage.  »  (Uisl,  du  théât. 
/T.;  Paris,  15  vol.,  in-12, 1745,  t.  111,  p.  152.) 
—  Voy.  Abumdance  (Jean  d*). 

PRISE  DE  CALAIS [LkY  —  La  Prise  de 
Calais  est  tirée  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  fonds  La  Vallière,  n*  63. 

Ce  petit  drame  date  de  la  seconde  moitié 
du  xvr  siècle. 

Il  a  été  publié  à  Paris,  chez  Téchencr,  en 
1837,  format  gr.  in<lâ,  par  MM.  Leroux  de 
Lincy  et  Francisque  Michel;  et  réuni  avec 
soixante- treize  autres  pièces,  parmi  les- 
Quelles  il  porte  le  n*8;  il  fait  partie  du 
Recueil  de  farces^  moralités  et  sermons  joy eux ^ 
qu'ont  édité  les  deux  précédents   auteurs, 

(386)  Brilaniiiciis. 
(">87)  Poppce. 
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mais  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Collection  Tichener. 

Celle  édiliou  unique  est  très-défectueuse. 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Eludes  sur  les  mys* 
tères  (Paris,  1837,  in-8%  p.  373],  a  donné  de 
celle  pièce  une  appréciation  singulrèrement 
incomplète,  accompafçnée  de  quelques  cita- 
tions. «  C*est  parce  qu'ils  ont  abandonné  leur 
religion,  dil-il,  que  les  Anglais  ont  perdu 
leurs  possessions  dans  le  saint  royaume  de 
France.  Toute  la  pièce  aboutit  à  ce  but.  » 

Sans  doute  ce  point  de  vue  n'est  pas  étran- 
ger au  drame  de  la  Prise  de  Calais^  mais  il 
est  singulier  que  M.  Leroy,  qui  a  tant  cher- 
ché la  tragédie  nationale^  ait  laissé  de  côté 
le  caractère  principal  de  celle  œuvre  impor- 
tante. Outre  la  profonde  croyance  en  Tavc- 
nir  supérieur  de  la  France,  il  y  a,  dans  cette 
petite  pièce,  Fidéede  la  (luissance  matérielle 
énorme  de  TAngleterre,  et  de  la  force  morale 
supérieure  de  la  France  : 

Superbes  monlaignes 
Aux  humbles  campalgnes 
On  voiil  csgaller 
Par  grosses  rivières 
Bniyanles  ei  Gères 
Qui  les  fonl  grouller. 

L'Anglais  ne  croit  qu'en  la  puissance  hu- 
maine ;  la  France  cherche  sa  force  en  dehors 
d*elle,  dans  le  mouvement  de  réternilé.  C'est 
ce  qu'exprime  celle  belle  strophe,  digne  des 
meilleurs  temps  : 

Tu  avoys  fiance 
A  la  grand  puissance 
Du  superbe  lieu  ; 
Mais  loule  la  force 
Estoit  sansescorce 
Oublianlton  Dieu. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  tout  en- 
tière, dans  son  langage  original,  facile  à 
comprendre,  ce  singulier  dialogue. 

MORALITE   NOUTBLLB  DE  LÀ  PRINSB   DE  CALAIS 
(1562)  A  II  PERSORNA6B0I  G*B8T  ▲  SGAUOIR  : 

LU  FRANÇ0T8  ET 
CR  AlfGLOTS. 

LE  rRA!fC0TS  comme»€e» 
'  Bien  gard  eompaignon. 

L*ANGLOTS. 

Dieu  vous  ganl. 

LE  FRiNCOTS. 

De  gr&cel  dictes  de  quel  part 
Vous  venes  et  où  vous  lires 

L*ANGLOTS, 

De  Calays. 

LE  FRANG0T8. 

Quoy  !  voiii  soupires 

L*ANGLOTS. 

Sy  ie  soupire  quant  à  inoy, 
Compiiignon,  i*en  ay  le  de  quoy. 

LE  FRANÇOIS. 

£i  ponrquoy? 

L*ANGLOTS. 

Car  i'eii  esioys  bourgoys 
Au  lcm|i$  qiiVn  le  disciyi  Aiigîoys. 
Il  y  a  plus  de  deulx  cens  ans 
Que  de  père  en  fils  la  deJeus 


Angloys  y  faisoycnt  leur  demeure. 
Mais  maintenant  à  la  maie  beore 

Y  nous  fanll  retirer  grand  erre 
Chetis  !  en  «^strangére  terre» 

LE  IRANCOTS. 

Gompaignon,  certes  passiencé 
Comme  l*on  dict  passe  science. 

Y  fault  donc^  sans  vous  tournienler, 
Ce  mal  paciainant  porter. 

Saves  vous  pas  bien  qu^Ëdouart 
Tiers  y  planta  son  pstendart 
Apres  ung  siège  douze  rooys 
Et  qu^il  eu  cliassa  les  Francoys 
Lesquels  y  perdirent  leur  bien? 

l'anglovs* 
Gompaignon,  cela  ie  say  bien. 

LE  FRANCOTS. 

Sy  donques  mon  seigneur  de  Guissc, 
£n  excersant  son  eDtreprisi»e, 
De  Henry  le  liault  roy  de  France 
Reduict  soubz  royalle  puissance 
Calais  qu'où  usurpait  sur  nous. 
Vous  faicl  y  pas  grâce  à  vous  tous 
Qui  dédaignant  ce  prince  baull 
l'résunier  d*a tendre  Tasault 
S'apres  la  vicioyre  ensuyvie 
On  void  qu*i  vous  sauue  la  vye? 
Cela  vous  deut  payer  coniani. 

l'amgloys. 

Esdouart  en  feist  bien  autant. 

Mais  de  Guisse  en  moinglz  de  huicl  ioun 

La  reprist  et  nos  fortes  lours. 

Tant  la  fouille  que  le  rîsban 

Quant  ie  second  îour  de  cesi  an 

De  furie  estaul  caiionues 

Furent  soudain  babandonnes 

Et  n'eûmes  onques  le  loysir 

De  lesdcffendre  ou  secourir. 

C'est  pourquoy  mainct  regret  fen  f^is. 

LE  FRANCOTS. 

Ce  sont  du  Seigneur  Dieu  les  fais 

l'anglovs. 
Nous  auyoiis  sy  fortes  murailles. 

LE  FRANCOtS. 

Les  hommes  font  bien  les  batailles 
Et  Dieu  de  iusiioe  et  gloyre 
Donne  à  qui  y  piaist  la  victoyre. 
l'anglots 

Hélas!  nous  la  gardions  sy  bleu. 

LE  FRANCOTS. 

CompaffRon,  cela  n  y  faict  fieu 
Car  si  Dieu  la  cite  ne  garde 
En  vain  posée  y  In  garde 
Ce  n'est  rien  que  des  fortes  p<>ys  ; 
Mais  si  Dieu  la  garde  une  foys 
En  vain  on  y  tende  le  siège. 

l'akglots. 
Nous  disions  que  plus  lost  le  liège 
Sans  floier  fut  fondn  dens  IVau 
Et  que  de  plomb  ung  grand  fnnlea 
Plus  lost  floier  on  eut  peu  voyr 
Que  d'asault  cesie  vile  auoir 
Voyre  bien  que  d'estie  assaiilye. 

LE  FRANCOTS. 

C'est  le  comble  de  la  folye 

0  gent  par  trop  Acre  et  superbe  ! 

l'anglots. 

A  !  on  nous  a  bien  fauche  l'erbe 
Desoubz  le  pie. 
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ibC  raAXCOTS. 

Qu*aiioQS  perilit. 
Quant  aux  Fraiicojs  aues  rcoilu 
Cela  que  leur  auies  pille. 

L*ÀICGL0VS. 

Vrayment  vouela  bien  habille. 
Pille  le  bien  pris  à  la  guerre  l 
Sy  pour  s'en  servir  ou  le  serre 
Ce  Lieu  esi  y  pas  bieu  aquis? 

LI  FRA1I€0T8« 

Sy  les  Fraiicoys  ont  reconquis 
Par  le  vouloir  de  Dieu  leurs  biens. 
Les  Angloys  n*y  out  donc  plus  rieus 
Et  bieu  ferey.  Qu'en  dicies-vous! 

L'AKGLOTS. 

le  ne  présente  unt  de  trous 
Que  ne  trouve  plus  de  cbevilles 
Pour  bien  raffiller  nos  aguilles 
Y  mefault  chercher  autre  lieu. 
Adieu»  compaignon. 

LB  FRANÇOIS. 

Or  adieu. 
l'anglots. 
Tu  sembloys,  Calays,  dont  ie  gronde 
Menacer  les  troys  pars  d«i  utoude. 
Bieu  en  vain  tu  te  senlz  lier 
A  ton  rampart  superbe  et  tter 
Par  deuix  cens  dis  ans  imprenuliie. 
Que  ta  perte  m'est  imporiable  1 
Tu  t  esiouissoys  du  butin 
Que  Ton  feidt  dedens  Sainct  Qucntni 
En  démenant  vne  grand  Teste 
Pour  vne  sy  belle  conquesle. 
Car  tu  penses  par  cela  veoir 
France  hors  du  Francoys  pour  voir 
Mais  tu  reiis  ce  butin  au  double* 
Pour  vu  peiit  denier  vn  double. 
0  !  quel  malheur  a  cesie  foys  ! 
Y  te  faull  quicter  aux  Engloys. 
Adieu  Calays  la  forte  vile  l 
Or  adieu  Guignes  adieu  mile  I 
Mlle  et  mile  maisons 
Qu'au  Francoys  bâtis  auons  ! 
Que  pleust  a  Dieu  que  la  teinpeste 
Du  ciel  tumbast  desus  ma  teste  * 
Ou  que  ce  deust  la  terre  ouurir 
Afin  de  soudain  m'engloutir  ! 
Ou  que  pasionne  de  rage 
le  pousse  venger  mon  courage  ! 
le  me  sens  naure  jusque  au  sang 
N'ayant  rien  que  ce  baston  blaiig. 

LE  FRANCOYS. 

0  fierté  Angloisse  ! 
La  donlceur  francoiss 
Te  deust  contenter. 
Or  t'en  va  grand  erre 
A  ton  Engleterre 
Tes  malheur  conter. 


L'Angloys  se  tourmente 
Se  plaiuct  et  lamente 
Pour  auoir  perdu 
Calais  que  sans  tiltre 
Sans  luy  ne  chapitre 
Auoy  t  deienu. 


) 
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Soublz  la  grande  cspass^ 
Du  ciel  le  temps  passe 
Par  vn  cours  léger. 
Et  n'est  si  hault  uriiice . 
Cite  ni  prouince 
Qui  ne  scayl  changer. 

Calais  fut  francoysse» 
Puys  elle  fut  angloisMî 


•■         Par  deulx  cens  dix  ans  ; 
*  Puis  Monssieur  de  Cuisse 

Nous  l'a  reconquisse 
En  bien  peu  de  tcm|«. 

0  Angloys  !  courage  ! 
Vys  lu  poinct  l'orage 
Tempeste  et  meschef  t 
Vys  tu  polnci  la  perte 
Fort  grande  et  aperte 
Menacer  ton  chef  7 

Non!  ta  voyne  enflée 
Par  orffueuii  soufflée 
Ne  te  Fa  permys, 
Disant  misérable 
Calais  imprenalile 
Deiesennemys. 

Tu  auoys  fiance 
A  la  grand  puissance 
Do  superbe  lieu, 
Mais  toute  la  force 
Estoyt  sans  escorce 
Oubliant  ton  Dieu 

Superbes  montaignes 
Aux  humbles  caïupaigncs 
On  void  esgaller 
Par  grosses  riuiercs 
Bruyantes  et  fyeres 
Qui  les  font  grouler. 

Ainsy  la  tempeste 
Tonnant  sur  la  teste 
De  ces  Hcrs  Ang.'oys 
Fit  qu'jlz  s'abaissèrent 
Et  prenitre  laissèrent 
Calais  aux  Francoys. 

Malureux  donq  l'homme 
Qui  se  fyc  en  somme 
Au  bras  de  la  chair  ! 
Heureux  se  doibtdire 
Qui  de  Dieu  désire 
hon  secours  chercher! 

Deceste  victoyre 
Or  donques  la  gloire 
Fault  a  Dieu  donner 
Qui  Calais  nous  donne 
C'est  l'anlique  bourne 
Pour  la  Fhance  bourner. 

FINIS. 

PRISE  DE  JÉRUSALEM  (La).  —  Lemys* 
tère  de  la  Priée  deJéru$aUm ,  écrit  en  Kymrl 
comme  la  Fte  de  Mainte  Nonne  et  la  Création 
dumonde^  a  été  cité  par  MM.  Hitaooy  en 
Angleterre  ,  et  Edeleatond  Daméril  ,  en 
France.  (Origines  latines  du  théâtre  moderne; 
Paris,  18^9,  in-8%  p.  3k,  note  3.  ) 

PROCÈS  DU  DIABLE  (Lu).--  Voici  un 
des  rarjBS  exemples  du  mvstère  juridique. 
Il  date  du  commencement  du  xiv*  siôcle.  Sun 
auteur  est  connu  :  c'est  Barthdie  même.  On 
trouve  ce  drame  parmi  les  œuvres  de  ce  grand 
jurisconsulte  (Èartholi  Opéra;  Lugdun. « 
1516,  fol.,  10  vol.,  t.  y  111,  fol.  93,  t«r«o-95 
verso.  L'abbé  Terrassou  (MéL  dhist.  de  litt. 
et  de  crit.y  in-12\  l'a  cité  dans  une  Disser^ 
tation  sur  les  indécences  des  anciens  commen* 
tateurs  du  droit;  et  Leber,  d*après  lui  (Coll. 
des  mille  diss.;  Paris,  1838,  in-8%  20  vol. ^ 
t.  IX ,  p.  278,  note.)  En  1836 ,  dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  M.  Ma- 
gnin  n'oublia  pas  la  comédie  du  Docteur 
Barthole.  (Cf.  Jôum.  gén.  de  rinstr.  pu6/., 
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8janv.  1836,  cours,  2*spmestrc,  xvi*  ort^ 
p.  SOè.)  Il  n*cst  pas  impossible  que  cciiramo 
juridique  ait  été  représenté  par  les  disciples 
du  grand  matlre.  Le  sujet  en  est  extrême- 
ment singulier,  et  les  développements,  trop 
nombreux  mallieureusement»  ne  le  sont  pas 
moins ;notis  regrellons  d*étre  réduits  à  cette 
courte  iiiialyse* 

«  Le  diable,  prétendant  remettre  les  hom- 
mes sous  le  joug  auriuel  le  crime  d*Adam 
les  avait  soumis  »  assigne  le  genre  humain 
devant  le  tribunal  de  J^sus-Christ.  L'assi- 
gnation, donnée  aux  termes  du  droit,  est  à 
trois  jours  :  elle  se  trouve  écheoir  un  ven- 
dredi saint.  Le  diable  cite  à  Jésus-Christ  les 
lois  qui  ne  permettent  pas  d'assigner  h  un 
jour  de  fôte.  Jésu$-(«lirist  dispense  de  cette 
formalité,  en  vertu  d'autres  lois  qui  donnent 
ce  droit  aux  juges  en  certains  cas.  Alors  le 
diable  com))ara!t  et  demande  si  quelqu*uu 
ose  parler  fOur  le  genre  humain.  La  sainte 
Vierge  so  présente.  Le  diable  la  récuse 
comme  mère  du  juge  et  comme  femme,  ex- 
clue, par  son  sexe  seul,  des  fonctions  d'avo* 
cat.  La  sainte  Vierge  allègue  les  lois  oui 
autorisent  les  femmes  à  plaider  pour  les 
veuves,  les  pupilles,  et  ceux  qui  sont  dans 
la  misère.  L'incident  est  vidé  en  faveur  de 
la  sainte  Vierge.  Au  fond,  le  diable  fait  va- 
loir qu*d  a  été  possesseur  du  genre  humain 
depuis  la  chute  d*Adam,  et  veut  user  de  la 
prescription.  La  sainte  Vierge  soutient  qu'un 
possesseur  de  mauvaise  foi  ne  peut  acquérir 
par  la  voie  de  la  prescription.  Enfin ,  après 
force  citations  de  textes,  arguments  ,  inci- 
dents, dilatoires,  déboutemenls,  intervient 
le  jugemiMit  définitif.  Le  jour  de  Pâques, 
JésuvChrist  rend  une  seutence  par  laquelle, 
en  déchargeant  le  genre  humain  des  impu- 
tations h  lui  faites  par  le  diable,  condamne 
celui-ci  à  la  damnation  éternelle.  Les  té- 
moins sont  saint  Jean  l'évangéliste»  saint 
JeanBaptiste,  saint  François ,  saint  Domi- 
nique, saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Mi- 
chel, etc.  Les  anges  célèbrent  le  triomphe 
de  la  sainte  Vierge  par  le  Salve  Regina,  Le 
diable  déchire  de  rage  ses  liabits,  et  se  retire 
épouvanté  dans  les  ténèbres  et  les  horreurs 
de  IVnfer.  » 

PROCESSION  DE  LA  FÊTE-DIED  D'A IX 
(La).  —  La  Procession  de  la  FéU-Dieu  dAix^ 
f  st  un  des  usages  funestes  qu'avait  produits 
an  moyen  âge  la  fête  {\q%  Fous. 

Ou  attribue  aux  premières  années  du  xv* 
siècle  et  au  roi  René  d'Anjou  cette  proces- 
sion» où  étaient  iigarées  diverses  dos  grandes 
scènes  de  TEcriture.  La  musique,  en  tète  de 
la  procession,  jouant  des  airs  de  danse,  était 
suivie  par  dos  enfants  déguisés  en  amours. 
Les  corps  de  métiers  précédaient  des  ber- 
gers et  des  nymphes.  Les  pauvres  des  hôpi*- 
laux,  les  oniants-trouvés,  les  ordres  men- 
diauts,avaieulderrière  eux  le  chef  du  peuple, 
accompagné  de  populace  sautant  au  bruit 
du  fifre  et  du  tambourin,  et  du  Turcs  prison* 
niers,  traînés  la  chahie  au  cou.  Puis  Vabbé 
des  marchands  et  le  prince  des  amoureux. 
Au  coin  des  rues  et  sur  les  places,  sur  des 
ccbafauds,  on  représenta. t,  ici  la  Créaiion^ 


ailleurs,  la  sarde  d'Egypte,  autre  pari,  lex 
trois  mages  ,  les  (juatre  évangélisles ,  saint 
Michel,  saint  Chrystophe,etNotre-SeigDeur 
Jésus-Christ  lui-même.  Le  chef  du  ptupk 
portail  le  nom  de  duc  ÏJrbin.  Les  &\$\m\' 
tioDS  et  les  scènes  de  ces  processioos  impiti 
ont  varié  beaucoup.  On  y  a  vu  des  caial- 
cades,  des  danseurs,  le  jeu  ignoble  des  tei- 
gneux^ et  de  nombreux  symboles  desdieui 
du  paganisme.  On  a  essayé  d'expliquer  Tbis- 
toire  de  ces  folies,  en  les  considi^rantcomiuc 
des  imitations  de  tournois,  comme  le  triom- 
phe de  Vûdorable  sacrement  ou  le  sarr^, 
comme  la  punition,  pa>  un  affront  (mÛic, 
de  la  lâcheté  d'un  certain  duc  Urbin,  qui, 
commandant  pour  René  en  Italie,  lâcha pid 
dans  une  bataille,  ou  cnllo,  comme  unefète 
im|>orléeh  l'imitation  de  ce  mémo  duc Urtiin, 
qui  aurait  régné  en  Italie  au  xiv' siècle,  il 
faut  consulter  sur  tout  ceci  Mathurîn Neiic 
(Quercln  ad  Gassemlam,.,  ex  occamne  lu- 
dicrorum  quœ  Aquis-Sextiis,,,)  ;  GRâGoiRE 
[Explication  des  cérémonies  de  la  Fétf-Din 
d'Aix;  Aix,  1777,  in-12);  Pi  erre- Joseph  Dt 
Haitzb  (£fprtl  du  cérémonial  d^Aix;K\i, 
1758,  in-12j,  et  Leber  (Collect.  desmeUlma 
dissert.;  Paris,  1838,  in-8%  20  vul..l.X, 
p.  77-125.) 

PHOCESSION  DU  HARENG  (La).  -  La 
fête  des  Fous  avait,  k  Reims,  donné  lieu  à 
une  pratique  singulière  qui  se  conseriait 
encore  au  xv*  siècle.  «  Le  mercredi  saint, 
tout  le  clergé  (de  l'Eglise  de  Reims)  se  ren- 
dait è  Saint-Remi  pour  y  faire  une  station. 
Les  cbanoines,  précédés  de  la  croix,  élaieot 
rangés  sur  deux  files,  et  tous  tra||fkaient  der- 
rière eux  un  hareng  qu'ils  tenaient  attaché 
par  un  ruban.  Chacun  d'eux  n'était  occoi»^ 
que  du  soin  de  marcher  sur  le  hareng  qui 
le  précédait,  et  de  sauver  le  sien  des.sur* 
prises  de  la  personne  qui  le  suivait. t  (An- 
QUBTiL,/fûl.  de  Reims  :LEBEn,Colleclion  dit 
meill.  dissert.:  Paris,  1838,  20  vol.  in-8't 
t.  IX,  p.  24^.  Note.) 

PROCESSION  NOIRE  d'ÊVRBUX  (U)  - 
Parmi  les  folies  de  la  fête  des  Fous,  il  n'en 
('st  pas  çiui  ail  excité  plus  d'horreur  que  la 
Procession  noire  d'Evrsux^  oucérémouiede 
saint  Vital. 

Le  28  avril,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
d'Evreux,  le  chapitre  avait,  à  une  époque 
antérieure  au  xiii*  siècle,  la  coutume  aaller 
au  bois  TEvèque,  qui  est  fort  près  delà 
Tille,  couper  des  branches,  au  bruit  de  tou- 
tes les  cloches  de  la  cathédrale.  Lescbaooioes 
y  assistaient  d'abord;  il  n'y  eut  ensuite^ 
cause  des  excès  qui  se  commettaient,  que 
les  clercs  de  chœur,  les  chapelains,  les  hauts 
vicaires.  Pendant  Toffice,  le  clergé  jouait 
aux  quilles  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale; 
l'on  y  dansait  et  Ton  y  chantait.  (Foirle 
Mercure  d'avril  172C,  Lettre  sur  la  saifU}m 
et  la  procession  noire  d'Evreux.) 

PROCESSION  DE  SAINT  PAOL  A  VIESSF 
(La).  —  La  Procession  de  saint  Paul  est  ua 
des  rites  restés  fameux  de  la  fête  des  Fou?; 
il  était  particulier  au  diocèse  de  Vienne.  Lf 
1"  mai,  dès  l*aube  du  jour,  se  rtfunissa»w»' 
dans  le  palais  archié[>iscopal,  quatre  lioioiue! 
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lius  et  barbouillés  entièremcD.  de  noir,  au*(l« 
Taient  nommés  |M)ur  ce  qui  va  suivre  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  le  chapitre  de  Saint- 
Maurice.  Tabbé  de  Saint-Pierre  et  l'abbé  de 
Saifit-André.  Ils  sortaient  aussitôt  réunis, 
couraient  les  rues  et  rentraient,  après  le 
dfner,  h  l'archevêché,  où  s'étaient  réunis 
les  garçons  bouchers,  pour  recevoir,  du  choix 
de  1  archevêque,  un  roi  dont  ils  formaient 
la  garde  a  cheval.  Les  nègres,  le  roi,  les 
gardes  allaient  frapper  aux  portes  de  l'HAtel- 
Dieu,  appelé  hôpital  Saint-Paul.  Ils  deman- 
daient  saint  Paul.  Quelqu'un  de  la  maison 
répondait  :  lldit  st$  heures.  Le  garde  frap- 
pait une  seconde  fois, on  répliquait  :  Jlmonie 
à  cheval.  Au  troisième  coup,  on  ouvrait  la 
porte,  en  disant  :  Yée*-le  ci  toui  presi.  Et 
saint  Paul  paraissait  à  cheval,  vêtu  en  er- 
mite, portant  en  bandoulière  un  baril  de 
vin,  un  pain,  un  jambon,  et  devant  lui  une 
cou|)e  pleine  de  eendrej^,  |K)ur  jeter  dans  les 

Ïeux  des  curieux.  Le  recteur  de  l'HôteU 
ieu  reonettait  saint  Paul  eutre  les  mains  du 
roi,  c|ui  en  délivrait  un  reçu  et  s'en  rendait 
caution.  De  l'Hôtel-Dieu  on  se  rendait  à 
Tabbaye  des  Dames  de  Saint-André,  où 
Tabbesse  fournissait  une  reine,  parée  et 
ajustée  comme  le  roi,  et  de  là  on  courait  la 
ville,  au  travers  des  huées  et  des  clameurs 


de  la  foule.  {Ancien  mixsel  mss.dw  xiv*  siècle, 
consalté  par  Du  TiLUoxet  l'abbé  d'Artigny. 
NoUce  sur  la  fête  des  Fousy  dans  les  ïâém. 
d&lUt.^  t.  IV;  réimprimée  par  Lkber,  Collecf 
des  met//,  dissertât.  ;  Pans,  1838,  in-8%  20 
vol.,  t.  IX,  p.  261-265.) 

PROPHÈTES  DU  CHRIST  (Lks).  — 
M;  Edelestand  Duméril ,  dans  ses  Origines 
latines  du  théâtre  moderne  (Paris,  184^9,  in-8% 
p.  179),  donne,  sous  ce  titre ,  les  rites  dra* 
matises  où  interviennent  les  divers  person- 
nages de  l'Ancien  Testament  pour  porter 
témoignage  des  prédictions  relatives  h  Jésus- 
Christ.  Le  même  auteur  signale  un  Proces- 
sus Prophetarumilans  la  vi*  partie  du  Jour- 
neley  mysteries  ;  dans  le  Ludus  Coventriœ 
un  tableau  est  intitulé  :  The  prophète  ;  un 
jeu  des  prophètes  à  York,  en  l&'iS,  dans 
Mariott,  Coll.  of  engl.  miracles  - play  ^  or 
mt/sf.,  p.  xvui.  I 

PURIFICATION  DE  NOTRE-DAME  (Les 
JEUX  DE  la).  —  On  trouve  dans  les  Regis- 
tres des  comptes  de  l'hôtel  de  ville, d'Ab- 
beville  la  mention  de  jeux  de  In  Purifica^ 
tion-Nostre-Dame^  qui  eurent  lieu  vers  1&'52 
dans  le  cimetière  Saint-Jacques.  (Cf.  F.-C. 
LouANDRE,  Hist.  d'Abbev.;  Abb.,  ISSi*,  in'8% 
p.  238  [387*] .) 


Q 


QUENTIN  (Saitit).  —  On  lit  dans  Claude 
Hémeré,  chanoine  de  Saint-Quentin  et  doc-* 
leur  en  Sorbonne ,  (  Augusta  Veromanduor. 
illustrata:  Paris,  16&.3,  in-&%  p.  19&),  sous 
la  rubrique  de  l'an  1206,  ces  deux  passages 
curieux  :  1*Page  194..— «  Dne  vieille  tradi- 
tion de  Baïonvilliers  raconte  que  cette  terre 
avait  été  donnée  par  un  certain  Baion, 
propriétaire  du  lieu,  à  saint  Quentin  lui- 
mèoie,  en  reconnaissance  d'un  miracle  par 
lequel  la  santé  avait  été  rendue  à  ce  sei* 
gneur.  Saint  Quentin  était  alors  traîné  sur 
le  chemin  de  Saint-Quentin  k  Amiens,  et 
Baïon,  affecté  de  la  lèpre,  s'étant  essuyé 
d'un  linge  trempé  de  la  sueur  du  martyr, 
fut  guéri  à  l'instant.  Ce  miracle  avait  été 
sculpté  autour  du  chœur  de  l'église  de  la 
Tille  avec  beaucoup  d'élégance,  comme  le 
reste  des  travaux  dont  cette  partie  de  l'é- 

5 lise  est  entourée,  et  l'on  y  avait  ajouté 
es  vers  pour  expHauor  le  sens  des  figures  : 
ces  vers  étaient  tires  d'un  très-long  poème 
Qui  servait  à  nos  compatriotes  de  Saint- 
Quentin  pour  les  représentations  du  martyre 
du  saint,  qui  avaient  lieu  sur  un  théâtre,  en 
trois  ou  même  en  quatre  journées.  Le  vo- 
lume qui  contenait  ce  mai  tyre  était  conser- 
vé avec  beaucoup  de  soin  dans  le  trésor  de 
l'église,  et  il  y  en  avait  une  copie  à  Saint- 
Victor  de  Pans.  Mais  la  tradition  relative  à 
Baïon  n'attestait  dans  l'esprit  de  nos  pères 

(387^)  La  Ptin/iMlsoii  de  Noire-Danu  a  été  Tobjet 
d'un  nvalére  imprimé  à  Flonsm^e  en  1559  sous  ce 
titre  :  La  reppresetuaiione  délia  Puri/icalione  di  Nos- 

DlGTIORN.  PES  MtSTERBS, 


*  qu'une  étrange  confusion, 'car,  du  temps  du 
saint,  il  n'y  avait  point  d'évèché  k  Saint- 
Quentin,  et  c'est  bien  longtemps  après,  à 
une  époque  inconnue,  que  le  don  de  Baïon- 
villiers avait  eu  lieu.  En  i288,  ce  lieu  fut 
vendu,  »  etc.  â**  Page  3^0.  «Le  15  novembre 
1501,  l'archiduc  d'Autriche,  Philippe,  fit 
son  entrée  à  Saint-Quentin  :  les  ordres 
mendiants,  les  Franciscains,  les  Domini- 
cains, le  doyen  et  les  chanoines  de  l'église, 
allèrent  au  devant  de  l'archiduc  et  de  l'ar- 
cbiducbessei..  Les  habitants  de  la  ville  il- 
luminèrent... et  l'on  avait  élevé,  dans  les 
carrefours,  des  théâtres  oîïk  fut  représentée 
la  légende  de  saint  Quentin...  »  L  abbé  Le- 
beut  (Remarques  envoyées  d'Auxerre  le  6  dé- 
cembre 1728 ,  Mercure  de  France^  1729,  dé- 
cembre, p.  2983),  mentionne  le  Mystère  de 
saint  Quentin^  d  après  Hémeré.  Un  auteur 
plus  moderne  en  a  aussi  parlé.  En  1452,  un 
an  après  les  représentations  du  mystère  de 
la  Passion^  de  naoul  Grebao,  dans  le  temps 
même  où  la  cité  achetait  de  l'auteur  le  ma- 
nuscrit de  la  Passion^  furent  joués  à  Abbe» 
ville  les  Jeus  de  monsieur  saint  Quentin. 
(<X.  F.-G.  Lou ANDRE,  Hist.d'AbbevilUf  Ab- 
beville,  183b,in-8%p.  238.)  ; 

QUIRIN  (Les  jeux  de  monsieur  saint). 
—  M.  F.-C.  Louandre  (Hist.  d'Abbeviile; 
Abbeville,  1834,  in-8%  p.  238)  indique, 
comme  ayant  eu  lieu  à  Abbeviile,  les  repré- 

êra  Donna^  ehe  $i  fa  per  la  (esta  di  sanla  Maria  délia 
candeUaia^  nuovamenie  risiampata. 
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sentations  suirantes  :  En  IfrSl,  le  myxière 
de  la  Passion,  <\e  Raoul  Greban,  et  la  Pùri- 
fication  de  Notre-Dame,  jouée  dans  le  cime- 
tière Sainl-Iacques  en  1452,  les  jeux  de  la 
Vie  de  monsieur  saint  Quentin  ^  en  14S8 ,  le 
Mystère  du  viel  Testament  et  du  nouvel,  ainsi 
que  les  Jeux  de  monsieur  saint  Andrieu 

Î André) ,  ei  en  1W3  ceux  de  monéieur  saini 
loch.  Le  même  auteur  inditjue  encore  les 
JeiAX  de  monsieur  saint  Quirin^  mais  sans 
date  »  et  les  mystères  de  Jonas,  de  la  ren* 
geance  de  Jésus-Christ,  de  la  vengeance  do 
fa  mort  de  Jésus-Christ,  des  histoires  de 
Joseph  et  duo  mystère  tiré  jju  psaume  />o- 
ininus  régit.  Toutes  ces  indications  sont  ti« 
rées  des  Registres  dés  comptes  de  Thôtel 
de  Tille. 

QUOD  SECVNDUM  LEGEM  DEBET 
MORl  (Mystère  sur).  —  Duverdicr  (BtftWo- 
ikèque  françoise,  p.  635)  atlnbue  è  Jean  d*Â- 
bundance  un  mystère  intitulé  : 

Quod  secundum  legem  débet  mori. 


li  Indique  ce  mystère  comme  imprimé  à 
LyoD. 

Les  frères  Parfait  (  Bist.  du  théâtre  fran- 
çais,  Paris,  15  toI.  in-12,  1745,  t.  III,  p.  49) 
consi.lèrent  limpression  i^omme  irès-dou- 
teuse. 

«  Le  sujet  du  poëme  est,  comme  oti  le 
Toit,  »  disent-ils«  «  tiré  du  Noufeau  Testa- 
ment, et  se  trouve  compris  dans  la  quatriè- 
me journée  du  mystère  de  la  Passion.  • 

On  lit  dans  la  Bibliothèque  du  tkéHn 
français,  ouvrage  attribué  au  dus  de  ù- 
vallière  (  Dresd,  1768,  in-S*,  3  vol.,  1. 1^  p. 
117)  :  «  M.  de Beaucbamps  croit  quecelou- 
vrage  D*a  pas  été  imprimé  s  MM.  Parfait is* 
sur4jntqu*il  ne  Ta  pas  été.  L'exemplaire  que 
j'ai  vu  est  peut-être  unique...  »  Et  Tauleor 
encore  iIK^onnu  de  la  Èibliothèqus  donne 
Tanalyse  de  ce  mystère.  ^  F«y.  Paisiob, 
IV%  f  2. 
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RACHEL.  —  Les  Lamentations  de  Raehel 
étaient  chantées  à  Beauvais,  au  xir  siècle, 
par  un  homme  habillé  en  femme.  (Cf.  Jouvet, 
Histoire  de  Beauvais,  t.  II,  p.  297).  —  Yoy, 
Innocents  (Massacre  des),  Hérode  (388). 

RADEGONDE  (Chant  funèbre  de  sainte). 
—  En  1835,  dans  son  cours  professé  à  la 
Faculté  dei  lettres,  H.  Ma{{nin  siguala« 
parmi  les  monuments  subsistants  du  tliéAlre 
au  yr  siècle,  les  improvisations  autour  du 
tombeau  de  sainte  Kade^nde,  <lont  Grégrâré 
de  Tours  (De  glor.  eonf.^  o.  106)  nous  a  cou* 
serve  la  mémoire  et  dt^s  fragments.  (Joum^ 
gén.  de  linstr.  pubU  29  mars  1835,  l'^'  scr 
Biestre,  xiii.'  art.,  p.  tôfc.)  M.  O.  Leroy 
(Eludes  sur  les  mystères;  Paris*  1837,  io-^**» 
p.  âj  eu  renouvela  là  tnémoire  eu  1837. 

Voici  Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  : 

«  Sainte  Kadegonde...,  après  les  méritants 
travaux  de  sa  vie,  se  retira  du  monde* 
Ayaut  reçu  la  nouvelle  de  cette  mort,  nous 
noys  rendîmes  au  monastère  de  la  ville  de 
JPoitiers  qu'eliewiiéme  avait  créé.  Nous  trou'^ 
vâmcs  la  satnto^  couchée  dans  un  jcercueil; 
son  visage  sacré  avait  un  éclat  h  elfdcer  la 
It-akbeur  des  lis  et  des  roses.  Autour  du 
cercueil  se  tenaient  un  nombre  considéra- 
ble de  sanctimouiales,  f)rès  de  deux  cenla» 
Sui,  dans  des  chants  improvisés,  récitaient 
1  vie  de  la  sainte;  parmi  ces  religieuses,  11 
y  en  avait  d'issues,  selon,  les  dignités  du 
teiups,  non-seulement  de  sénateurs»  mais 
Biduie  quelques-unes  du  sang  royal,  sous 
leur  habit  consacré.  £lles  étaieût  debout,  et 
dans  leurs  cbaots  disaient  : 

(388)  l.e  massacre  des  liuiocents  s^est  rencontré 
dans  un  manuscrit  du  xi«  siècle  de  la  bîbliolhcqoe 
de  Mimich,  n*  6204,  fol.  27,  verso.  (Cf.  ëdbl.  De* 
MÊuiL,  Orimnes  latines  du  ihéài.  mod.  ;  Paris,  1849, 
In  8*,  p.  171.)  Il  Terme  la  dixième  pièce  4u  Ckesier 
Yfhxtsun  viays,  la  vinglième  du  Ludus  Ccveiurim. 
lolin  Parfre  esl  auleur  d\ui  Candlemas-day.  (Ap. 
HAwmas,  7/l«  origin  of  ihe  Eugliêh  drama,.i,  l*', 


ff  t  A  qui,  6  mère,  nous  lalsses-m,  orpb«> 

a  iines?  A  qui,  nous,  désolées,  nousrecoA»- 

a  mandes-tu  ?  Nous  avons  abandonné  nos  fa- 

«  milles,  et  nos  biens,  et  la  pairie,  et  nous 

f  t'avonssuiviel4Âquinouslaisses-tu?Au! 

«  larmes  éternelles,  a  ujie  fierpétuelledou- 

«(  leur  I  ^  Ah  I  jusqu'à  présent,  ce  monastère 

«  était  plus  vaste  pour  nous  qt|e  (^  raines 

«  villas  ou  les  vastes  cités;  a  cbacuiiduhM 

<(  f)as,  devant  ta  face  glorieuse»  nous  trou- 

ff  vioas   ici  or  ou  argent;  lit,  nous  possè* 

«  dionsdes  vignes  magnitiquesoudesuiois- 

«  sonsé(»aiss€^;  ailleurs, desprésverdojaoU 

«  de  mille  fleurs  diverses,  i)  C*est  de  toi  que 

«  nous  recevions  ces  violettes;  lu  étals  (tour 

«  Qous  la  rose  enfl-immée  ei  le  lis  blauchii- 

%  saut,  f  Ta  yoix  était  pour  uous  le  soleil 

«  resplendissant...  v^  telle  la  lune;  danslei 

f  ténièbres  de  dos  consciences,  tes  parole^ 

«  allumaient  la  claire  lampe  de  la  vérité. 

«  }  Désormais  toute  la  terre  est  dans  ïoor 

«  bre  pour  nous.  ^  L*espace  est  resseiré  eu 

4(  ce  lieu ,  depuis  qu*0Q  ue  pçut  plus  y  voir 

K  ton  visage,  y  Bel^sl  nou^i.  abaniionnees 

«  par  la  sainte  mèrel  Heureuses  celles  qui> 

«  tanjt  que  tu  vivais,  out  qjiitf é ce  moo<i<^|" 

«  Oui,  nous  le  sayooSi  tu  fais  partie  ae$ 

.«  chœurs  des  saiqtes  vierges;  lu  esdan^  1^ 

«  paradis  de  Dieu.  Mais,  daos  celle  coosola- 

<  tiou,  il  ne  nous  est  pas  (npiQS  à  ^^^^^ 

it  de  ne  pouvoir  plus  te  voir  des  /eux  w 

«  notre  cor|>§.«.  »                                  , 

«  Au  milieu  de  ces  plaioles  et  d'aulre|,uoi 
■ne  pouvant  retenir  ses  l#rme^  touroé  fen 
i!abbesse>  je  dis  :  «  Ménage?  un  P^  ^^ 

p.  «,  CI  MARiotT,€al/.  ûf  Enathh  mimies-pif^  9f 
mgiterieê,  p.  t90-tltl.)  A  la  KttUetfe  làffion^f 
la  naissance  de  Jésus-Christs  par  kèré  ulauwj  su- 
cée, liermiie  de  lu  province  de  saiiil  Aiuoinc  (wi» 
Maio,  Hoviiis  fils,  1«0t,  iMg),  est  nn  tss^,^ 
Innocents  qui  se  joue  par  pemmmsgeê  *  4WiiSflh 
Mevodes  ùifamlcida^  tragédie. 
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c  pleurs,  ef  tenez  plutôt  prêt  iQut  ce  qu*il 
«  faut...  »  Mais,  dès  que,  en  enlefant  le 
saint  corps*  nous  fûmos  no  marche  en  chan- 
tant les  psaumes,  aussitôt  les  possédés 
crièrent»  confessant  la  sainte  de  Dieu  et  se 
déclarant  tourmenté»  par  elle.  En  passant 
sous  le  mur,  tout  le  troupeau  des  vierges, 
par  les  fenêtres  des  tours  ou  sur  le  pignon 
du  luur,  se  mit  à  continuer,  à  toute  voix, 
les  chants  funèbres  oi-dessus,  si  bien  qu'au 
milieu  du  Tumulte  des  cris,  des  battements 
de  mains,  nul  ne  pouvait  retenir  ses  larmes» 
et  que  tes  clercs,  dont  roOico  était  de  réciter 
les  psaumes,  dans  kurs  sanglots  et  leurs 
pleurs,  pouvaient  à  peine  poursuivre  Tan- 
tienne.  9  (  Lib,  de  glor.  confess.^  c.  106  ) 

RAMKAUX  (Les).  —  M.  Tabbé  La  Boude- 
rie (Li  jus  saint  Nicolai^  publié  par  la  So« 
ciété  des  bibliophiles  français,  183^,  in-8% 
Pièces  joinies  au  jm^  Observation^  p.  170)  a 
fdlt  remarquer  que,  bien  que  Tusage  dts  re- 
présentations théâtrales  ait  cessé  depuis 
longtemps  dans  les  églises  aux  jours  de 
fêles,  c  il  en  exjste  cependant  un  uui  a 
quoique  analogie  avec  celui  qui  fait  1  objet 
de  ces  recherches;  c*e$t  l'espèce  de  dialogue 
qui,  au  retour  de  la  procession  du  dimanche 
des  Rameaux,  s^établlt  entre  le  célébrant  et 
les  choristes. 

a. Le  célébrant  frappe  a  .a  porte  principale 
de  l'église. 

sAUoHîtepartaStpnncipes,  veHras,  et  elevamlni  porlœ 

aternalei,  et  iniroibit  rex  gloriœ. 
ixj  CBoRi^Te».  Quit  est  isie  rex  gloriœ, 
fcE  CÉLÉBRANT,  bominus  fortîs  et  poietts^  Dominus 

polens  in  prœiio,  Auoétiie  porta*,  etc. 
L&s  i:iiORi!tiCs.  Quih  est  iUe  rex  gloriwf 
LE  c£i.ÉBR4KT.  Uomnus  oiriiUttin  ipn  est  rex  g*o- 

REDEMPTION  (Là).  — JSxi  1835,  danssoa 

cours  professé  à  la  Faculté,  M.  Ma^nin,  s'il 

e^t  permis  toutefois  de  s'en  rapporter  aux 

comptes-rendus  du  Journal  générai  de  fins^ 

Uution  publique f  fort  incomplets  et  très-» 

souvent  inexacts,  aurait  signalé,  sous  le  titre 

ùa Mystère  de  la  Rédemption^  les  mystères  de 

la  Justice  attribués  a  Gujllaume  Hermann 

011  à  Etienne  Langlon.  (Cf.  Journal  général 

àt  rinstruction  publique^  18  ocl.  1835,  2*"  se- 

ûJCiiire,  VIII'  art.,  p.  539.} —  Voy.  Justice. 

A/s7iV£^  (Sainte).  —  On  lit  dans  le  Mercurt 
ie  France^  1729,  décembre,  p.  2985,  Reinar- 
im  envoyées  d'Auxerre  par  Tabbé  Lebeuf, 
^  décembre  1728»  cette  note  curieuse  :  «  De 
Uia  connaissance,  \\  n'y  a  plus  de  nos  côtés 
que  la  représentation  du  Marture  de  sainte 
Àeme,  qui  se  fait  k  la  procession  du  7  de 
^ptembre  dans  le  bourg  de  son  nom...; 
i^ais  c'est  un  spectacle  ou  il  v  a  plus  d'ac- 
t^ous  que  de  paroles,  et  auquel  les  yeux 
Preunent  plus  de  part  que  l^s  oreilles  :  et 
Peul-èlre  même  que  peu  à  peu  ces  vesti^ 
«le  lancienne  représentation  de  la  tragéoro 
^^  sainte  Reine  disparaîtront  entièrement  de 
'^  cérémonie,  quoiuue  le  tout  ensemble 
^ive  admirablement  a  attirer  chaque  année 
^^  ce  Heu  des  milliers  de  pèlerins...  » 

RELIGIEUSE  (La).  —  Le  drame  do  la  Re-^ 


ligieuse  est  tiré  du  manuscrit  des  Miracles 
deNostreUame.  I"  Yolume,f'69.  (Bîbl.imp. 
n«  7208  kK  et  4B.) 
Il  y  est  intitulé  : 

Miracle  de  N.  D.  d^une  manie  qui  laissa  son 
abbaye  pour  s'en  aller  avec  un  chevalier 

?ui  fespousa^  et  depuis  qu'ils  avaient  eu  de 
eaux  enfants^  N.  D.  s'apparut  à  j5//c,  dont 
elle  retourna  en  s'abbaie  et  le  chevalier  se 
rendit  moine. 

On  sait  que  le  manuscrit  d*où  cette  pièce 
est  tirée  en  contient  quarante,  et  date  du 
XIV*  siècle. 

Elle  est  encore  inédite. 

Mous  en  donnons  l'^tnalyse  très-succincte» 
en  partie  empruntée  h  M.  O.  Leroy. 

Séduite  par  un  chevalier,  neveu  de  son 
abbesse,  une  jeune  nonne  consent  i\  fuir  le 
couvent.  Elle  se  lève  la  nuit,  m<iis  il  faut 
traverser  la  chapelle  de  Marie,  et  elle  ne 
l'ose  sans  s*agenouiller  aux  piedsde  la  statue 
de  la  Vierge.  Elle  prie  done,  f)uis  se  lève 
pour  sortir*  mais  au  seuil  même  est  la 
statue» 

. .  •  DroiL  au  travers  de  cesi  huis. 

Impossible  de  franchir  Tobstacle;  la  reli- 
gipuse  rentre  dans  son. dortoir.  Cette  scène 
se  répète  une  seconde  fois.  Alors  la  nonne 
prend  parti  * 

De  pnsscr  parmi  la  chapelle, 
S;ina  (lire  uve  ne  kyrielle 
Devani  Tiiiiage  de  Marie. 

Elle  se  hasarde,  en  effet,  encore,  mais 
sans  prier.  La  porle  reste  libre;  elle  en  ap- 
proche, elle  la  franchit,  disant  : 

Daine,  dame,  tenez-vous  le  ! 

Piiis(|iie  passée  stii  de  çà. 

Je  lie  reiouf'iieray  mais  hiiy 

Ne  desitials  ;  car  je  voi  celiiy 

Uue  j'aim  de  cueur  el  (juc  je  qujer.,. 

«  Et  elle  se  jetle  dans  les  bras  du  chevalier, 
qui  l'enlève  et  qui  l'épouse.  Elle  en  a  deux 
enfants,  el  ce  n'est  que  longlcm  s  afirès 
qn'elle  lui  avoue  qu'avant  du  se  donner  à 
lui,  elle  sVtait  vouéoà  Mario  ;  que  la  Vierge, 
jalouse  de  ses  dttuts,  avait  en  vain,  par  un 
double  miracle,  essayé  de  la  retenir.  Le 
chevalier,  effrayé  de  son  triomphe  sacrilège, 
rend  sa  femme  à  son  preniier  état,  et  se  sé- 
pare d'elle  h  janiais,  en  entrant  lui-même 
dans  un  monastère.  »  (0.  Leroy,  Eludes  sur 
les  mff stères;  Paris,  1837,  in-8%  p.  93.) 

RtMI  (Saintj.  —  M.  O.  Leroy,  dans  ses 
Etudes  sur  les  mystères  (Paris,  1837,  in-8% 
p.  61)  a  signalé  le  manuscrit  du  xvi*  sièole 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  in-ffii.,  ^Ik, 
qui  contient  le  Mustère  desainct  Rémi.  «  Celte 
pièce,  à  peine  lisible,  est  d*une  faiblesse  telle 
que  je  ne  l'eusse  pas  menliounée,  si  l'auteur 
anonyme,  qui,  je  oroiç,  ^lail  un  piêlre,  ne 
s'élevait  tout  à  coup  à  la  hauteur  de  son 
s^f^t,  dans  ces  instructions  de  saint  Rémi  a 
Clovis  : 

Vous  devez  croire, 

Et  le  iiKMez  bieu  en  mémoire. 

Que  leFilz  de  Dieu,  prepremeBl(en  per^wi*}. 
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Venra,  au  jour  du  jugement, 

Jugier  les  bons  ei  les  matiWais. 

Là  portera  chacun  son  fais  ; 

Là  sera  gardée  équiié, 

El  dcliouiée  iniquité. 

Du  juge  nul  n^appellera. 

Qui  ces  articles  ne  croira 

II  cherra  en  perdicion... 

Or  alez  cogitacion 

De  ce  royaume  gouverner, 

De  voz  siihgf^tz  bien  ordonner, 

El  de  si  bien  garder  justice 

Que  le  roiauuie  ne  périsse,  :   j . , 

Car  quant  justice  y  périra, 

En  gianl  péril  roiaunie  yra.i 

REPPREZZENTATIONI.  —  Muralori 
(Antiquit.  Italie,  tnedii  œvi,  sive  Dissertation 
ne$:  Milao,  1732,  in-fol.,  l.  II,  col.  8W-850) 
remarque  qu'au  xiii*  et  au  xiv*  siècles,  il  y 
avait,  en  Italie,  un  genre  de  scènes  pieuses 
figurées  qu'on  nomuiail  repprezzentationi  ^ 
el  qui  est  resté  très-obscur.  C'est  probable- 
ment 5  une  de  ces  représentations  qu'arriva 
l'accident  dont  parle  Villani  (Vlll,  70),  et  où 
il  péril  plusieurs  personnes  par  la  cbute 

d'un  pont. 

RESURRECTION  (La).  —  La  Résurrection 
a  été,  durant  le  moyen  âge,  l'objet  de  repré- 
sentations figurées  dans  rinierieur  des 
églisos,  qui,  malgré  les  efforts  contraires  du 
haulclerijé,  se  sont  introduites  dans  les  rites, 
et  y  ont  persisté,  au   travers  des  siècles, 

fresque  jusqu'à  nos  jours.  En  second^  lieu, 
partir  au  moins  du  xn*  siècle,  l'esprit 
civil  a  tenté  de  s'eujparer  de  l'élénjenl 
dramatique  de  ce  miracle  suprême,  et  d'en 
transporter,  dans  un  but  pieux  il  est  vrai, 
les  émotions  au  théâtre.  Quoique  ces  deux 
tentatives,  également  hostiles  au  fond  à  la 
simplicité  ecclésiastique,  aient  eu  pour 
mobile  un  môme  esprit  de  licenco  religieuse, 
comme  l'Eglise  a  été  contrainte  d'y  avoir 
part,  et  que  la  sévérité  des  cérémonies 
ecclésiastiques  contint  toujours  les  rites 
dans  des  bornes  rigoureuses,  tandis  au'au 
contraire  il  s'introduisit  dans  les  représen- 
tations des  mystères  beaucoup  de  choses 
étrangères  à  la  nature  du  sujei,  nous  avons 
divisé  cet  article  en  deux  parties. 

1*  Les  rites  figurés. 

S*  Les  représentations  dramatiques. 

I. 

aiTES  FIGURÉS. 

IX*  siècle. 

France.— !•  Poitiers.— On  trouve  dans  le 
De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus  de  dom  Martène 
(Antuerpiœ,  1736,  in-fol.,  *  vol.,  t.  lil,  con- 
tenant l'édition  revue  et  augmentée  du  De 
disciplina  eccleûastica  du  môme  auteur, 
col.  ^)  un  rite  figuré  de  la  Résurrection^ 
que  le  savant  Bénédictin  dit  extrait  d'un 
tris-ancien  rituel.  Malheureusement  les  deux 
tables  du  De  ritibus  ou  du  De  disciplina^ Mui 
fournissent  la  note  des  manuscrits  consiilTes, 
laissent  quelque  vague  à  l'égard  de  l'origine 
de  cette  représentation  figurée,  et  la  date 
peut  paraître  empreinte  de  quelque  incerti- 
tude. En  effet,  la  liste  des  manuscrits  de 


Poitiers  consultée  ne  contient  que  deux 
missels  du  xv*  siècle,  et  un  autre  intilulé  : 
Liber  Sacramentorum^  titre  qui  ne  corres- 

Eond  pas  exactement  à  celui  de  Bitmk 
lalgré  celte  erreur,  nous  n'hésitoos pasàcon- 
sidérer  le  rite  dont  nous  donnons  ci-dessous 
la  traduction  comme  extrait  du  Liber  Saerth 
mentorum,  et  ce  manuscrit  datant  du  ix'  ou 
môme  du  viir  siècle,  le  fragment  de  Poitiers 
devient  l'un  des  plus  anciens  menumeols  da 
mystère  de  la  Résurrection. 

{Après  les  Matines^  on  se  rend  au  sépulcre,  am  ia 

cierges  ) 

MàHiE  commence.  Où  est  mon  Christ; 
l\nge  répond,  il  n'est  pas  ici. 
MABiE  outre  la  poUe  du  sépulcre  etititàtMlmtt. 
Le  Chribt  est  ressuscilé. 
TOUS  répondent.  Deo  qratias... 

2"  Metz.  —  On  a  pensé  qu'au  ir  s'èclc, 
dans  les  rites  de  l'église  de  Metz,  subsis- 
taient déjà  les  premiers  éléments  d'uoe 
scène  dramatique.  Le  passage  suivant,  lire 
de  Amalarii  Fortunali  Mellensis  diccoui,  de 
Ecclesiaslicis  offlciis,  I.  i,  c,  31,  [Bibi  woi. 
PP.;  Lug.i.,  t.  XIV,  p.  961)  a  donuélieui 
cette  opinion  : 

...On  remit  ensuite  en  mémoire  la  résur- 
rection du  Seigneur,  le  colloque  des  anges 

*  et  des  îemmes,  et  l'émotion  des  femmes. 
L'Evangile  selon  saint  Marc  raconte  en  ces 
termes  la  réunion  des  femmes  :  •  Après  le 
«  jour  du  sabbat,  Marie-Madeleine,  Marie 
«  Jacob  et  Salomé  achetèrent  des  aroma- 

:  «  les  afin  d'aller  oindre  Jésus...  >  L'anc'e 
leur  parla  :  N^ayez  pas  peur  :  vous  climm 
Jésus  de  Nazareth  !  il  est  ressuseMé  et  neti  plus 
ici.  Les  femmes  sont  alors  très-éiaues.M,elc. 

X'  siècle. 

!•  Angleterre.—  En  Angleterre,  au  temps 
du  roi  Edgar  et  de  saint  Dunstaii,  c'esl-à-<lire 
vers  le  x*  siècle,  subsistaient  encore  tlan- 
ciennes  coutumes  que  le  saint  fut  obligéde 
respecter  dans  sa  grande  charte  des  couTents 
anglaiîî,  et  que  le  R.  P.  dom  Martène  a  rap- 
portées dans  les  anc  ens  rites  ecciésiasli- 
qu'es.  Les  mêmes  coutumes  que  Ton  trouve 
en  France  dans  ce  même  siècle  subsistaieni 
donc  en  Angleterre,  et  y  étaient  déjà  ires- 
anciennes.  C'est  ce  qui  ressort  du  passage 
que  nous  donnons  ci-dessous  (S.  Donstasis, 
ReUular.  concordia  mon.  sanclimovimn^ 
que  Anglicœ  nationis,  dans  le  De  animisfj 
clesiœ  ritibus...  studio  R.  P.  Edmundi  Mj«; 
TENE  ;  Anluerp.,  1738,  in-fol.,  h  vol.,  1. 1». 
col.  4-19,  é,  c.)  , 

«  Durant  le  récitatif  de  la  troisième  Icçonj 
quatre  frères  s'habillent.  Lun  d'euï  l^renu 
une  aube,  et,  sortant  sans  faire  se«jbl^°*"/ 
rien,  gagne  furtivement  l'endroit  onesw^;^ 
pulcre.  Il  élève  sa  palme  dans  sa  maiu  et  ^ar 

Jied  d'un  air  tranquille.  ,    ^  .  .„. 

'     «Pendant  le  troisième  répons,  lesjj^*^*" 
1res  s'approchent,  couverts  de  cDapF; 

•  ayant  daiis  les  mains  des  encensoirs  enna' 
mes,  el  faisant  mine  de  chercher,  us  ^^ 
vent  à  l'endroit  où  est  le  sépulcre. 

■    «  Tout  cela,  en  effet,  n'est  que  pour  imuf^ 
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l^m^e  assis  dans  le  tombeau  et  les  femmes 
accourant  avec  des  parfums  pour  oindre  le 
corps  de  Jésus. 

«  Lorsque  celui  qui  est  assis  voit  venir  les 
trois  autres  qxii  cherchent  de  tous  côtés,  il 
commence  à  chanter  à  mi-voii  et  doucement  : 
qui  cherchez-vous  ? 

«  Celui-ci  ayant  terminé ,  les  trois  autres 
ensemble  :  Jésus  de  Nazareth. 

«Lui  :  Iln'estpas  ici;  il  est  ressuscité  comme 
il  rçtvait  prédit;  allez  annoncer  qu'il  est  res- 
suscité d'entre  les  morts. 

«  Les  trois  autres,  pendant  ce  rhythme^se 
tournent  vers  le  chœur,  et  disent  à  la  fin  : 
Alléluia  I  le  Seigneur  est  ressuscité, 

«  Après  ces  mots,  toujours  assis,  il  les  rap- 
pelle, en  chantant  Tantienne  :  Venite  et  rt- 
dete  locum.  Tout  en  parlant,  il  se  lève,  écarte 
le  voile,  leur  montre  le  sépulcre  où  manque 
la  croix,  mais  oi^  restent  les  linges  dont 
elle  était  enveloppée.  A  celte  vue,  les  trois 
autres  déposent  leurs  encensoirs  mis  aupa- 
ravant dans  le  sépulcre,  prennent  les  linges, 
et  les  étendent  devant  le  clergé,  pour  mon- 
trer que  le  Seigneur  est  ressuscité  et  qu'il 
n*y  a  plus  rien.  Ils  chantent  l'antienne  :  Le 
Seigneur  est  sorti  du  sépulcre^  et  posent  les 
linges  sur  Tautel. 

«A  la  fin  de  l'antienne,  le  prieur,  réjoui  du 
triomphe  de  notre  Roi,  victorieux  de  la 
mort  et  ressuscité,  entonne  Thymne  :  Te 
Deum  laudamus.  Aussitôt  les  cloches  son- 
nent...» 

II*  France.— -i'Ffrdun.— Dans  les  ancien- 
nes coutumes  du  célèbre  monastère  de  Snint- 
yilon,à  Verdun,  que  Ton  juge  écrites  au  x* 
siècle,  et  qui,  tirées  d'un  manuscrit  de  Saint- 
Viton  par  le  R.  P.  dom  Calmet  (Auguste], 
abbé  de  Sens,  ont  été  pour  la  première  fois 
éditées  par  le  R.  P.  dom  Edmond  Marlène, 
de  Tordre  de  Saint-Benoît ,  dans  l'appendice 
de  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus;  Anvers, 
1738,  in-fol.,  4  vol.,  t.  IV,  col.  853,  6,  c,  on 
trouve  ce  précieux  passage  qui  constate,  au 
X'  siècle,  l'usage  déjà  bien  établi  d'une  re- 
présentation scénique,  le  jour  de  la  Résur- 
rection, dans  rintérieur  des  monastères  du 
nord  de  la  France.  Une  certaine  obscurité 
(le  style  rend  presque  inintelligible  ce  pas- 
sage que  dom  Marlene  n*a  malheureusement 
point  tenté  d*éclaircir;  nous  indiquons  nos 
restitutions  par  ce  signe  :  [  ] 

«  Aux  premiers  chants  des  oiseaux  et  au 
point  du  jour,  toutes  les  cloches  sonneront 
en  Thonncur  de  la  Résurrection  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Les  frères,  dès  les 
premiers  coups  des  cloches,  diront,  chacun 
A  part,  le  Gloria  tibi^  Domine^  qui  surreœi- 
<tt,  etc.  D'instant  en  instant  chaque  cloche 
sonnera.  Le  chantre  sera  debout  dans  le 
chœur,  revêtu  du.pallium  ;  il  aura  avec  lui 
deux  frères,  en  chapes  blanches,  pour  chan- 
ter Tofferte. 

«  Après  le  troisième  répons,  quatre  frères 
velus  d*aubes  s'avanceront. 

[deox]  feront  semblaiii  de  chercher  dans  des  ca« 
Vernes  sous  lerre. 

Iles  dcux  autres.]  Qui  cherchez-vous  dans  le  sé- 
pulcre, dcii  réliens  T 


LES  DEUX  [premiers]  itttueront  et  feront  doucement 
cetie  réponse.  Jésus  de  Nuzarelh,  qui  a  été  cruciOé» 
ô  liabiianis  descieiix. 

LES  PREMiERs[(/erntm?]  répondront  au  lien  et  placé 
deVange.  Il  n*est  pas  'in^  il  esl  ressuscité,  allez  fan* 
noncer. 

LES  DERNIERS  [premiers]  ?,  à  ces  mots,  el  pendant  la 
durée  du  verset,  entreront  prompt emeni  dans  le  chmur 
avec  Us  thuriféraires  et  la  croix  sans  image^  ils 
s'écrieront  :  Le  Seigneur  est  sorti  du  lon>l)e.iu. 

l'abré,  quand  ils  auront  /iiti,  entonnera  le  Te  Deum> 
laudamus.  » 

«  Les  laudes  du  'matin  suivront  ;  on  allu-  / 
mera  tous  les  cierges,  et  après  l'antienne 
Et  valde  mane  et  l'oraison,  la   messe  com- 
mencera. » 

2^  Limoges,  —  Le  fragment  suivant  d'un 
Office  dialogt^  du  Sépulcre^  ou  d'un  mystère 
de  la  Résurrection^  est  l'un  de  ceux  que  nous 
a  conservés  le  manuscrit  de  saiîtt  Martial  do 
Limoges,  datant  du  xr  sièrie.  (Bibliothèque 
impériale,  fonds  latin,  n**  1139.) 

Publié  par  Raynouard,  {Choix  de  poésies 
originales  des  troubadours^  1. 11,  p.  139),  par 
M.  Fr.  Michel  h  deux  fois,  et  par  M.  Wright, 
en  Angleterre,  il  a  été,  pour  la  première  fois^ 
distingué  du  Mystère  des  Vierges  sages  et  des 
Vierges  folles^  par  M.  Magriin. 

Antérieur  au  manuscrit,  ce  fragment  re- 
monte jusqu'au  x*  siècle. 

PERSONNAGES. 

LES  FEMMES.  l\nGE  f.ARDIEN  DU  SÉPULCRE. 

LF.s  FEMMES.  Oii  est  le  Glifist,  mon  seigneur  et 
mon  flls  ttès-haul?  Allons  voir  le  sépulcre. 

l'ange    GAIIDIEN    DU     SÉPULCRE.     Ccl'jl    qUO     VOUS 

cberchex  dans  le  sépulcre,  ô  chrétiens,  n'y  est  pas* 
H  esl  ressuscité  comme  il  Pavait  prédit.  AUcz,  an- 
noncez à  ses  disciples  qnll  vous  précède  en  Galilée. 
En  vorilé,  il  est  sorti  du  tombeau  dans  sa  gloire.  Al- 
Icluia. 

Voyez  S^int-Martial  de  Limoges  (ilfoiiw- 
scrit  de). 

xi«  et  xn*  siècles 

P  France.  —  1'  Soissons.  —  Un  rituel  ma- 
nuscril  de  Téglise  de  Soissons  du  xii'  siècle, 
cité  par  dom  Edmond  Marlène  (De  antiq.  Ec" 
des.  dt5cip/,;F^yon,1706,in-4.%  frvol.,  p.  496, 
et  Deanliq.Ecctes. ritibus  :\nluevp.f  1736,  iii- 
Pâqucs,fol.,4vol.,  t.  III,  col.  500),  contient  Je 
jour  de  une  scène  d*uu  caractère  très- 
affaibli  déji^  du  drame  de  la  Résurrection. 

«  ...La  process  on  se  rendait  au  sépulcre 
dans  I  ordre  suivant  :  deux  enfants  portant  des 
sonnettes,  d'autres  avec  des  étendards,  des 
cierges,  des  encensoirs,  la  croix  et  quatre 
sous-diacres  en  aubes;  deux  prôlres  avec 
ciiapes  et  manteaux;  le  chapelain  ;  au  séf>ul« 
cre  on  trouve  deux  diacres  en  aubes  sim- 
ples, Tamict  sur  la  tête,  et  parés  de  daliiia- 
tiques  blanches.  Ils  représentent  les  anges, 
et  se  tiennent  à  la  fenêti  e,  Tun  è  droite,  1  au- 
tre à  gauche.  Tournés  vers  le  sépulcre,  la 
tète  baissée,  ils  disent  doucement  :  Qui  cher^ 
chez-vous  dans  le  sépulcre^  6  chrétiens!  Deux 
prêtres  en  chapes,  ligurant  les  deux  Maries  : 
0  habitants  des  cieux^  nous  cherchons  Jésus 
de  Nazareth.  Les  deux  anges  illn^estpas  tcî, 
i7  est  ressuscité  comme  il  travail  prédit.  Allez 
annoncer  quHl  est  ressuscité:  Les  Maries,  plus 
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haut  :  ÀUelnia!  le  Seigneur  est  ressusciti 
aujoutd^hni  !  Il  est  ressuscité  le  lion  forïl 
le  Christ,  Fils  de  Dieu  l  Gloire  à  Dieu  l  Eyn  f 
Le  chapelain  prend  dans  le  sépulcre  le  ca- 
lîcoi  on  sonne  les  cloches,  lo  chanlro  en- 
tonne le  Christ usresur gens ^  etc.,  quatre  sous- 
diacres  étendent  un  voile  sur  le  corps  du 
Seigoeur,  les  cierges,  les  étendard^,  les  en- 
censoirs et  les  croi\  se  remettent  en  mar- 
che... L'évoque,  debout,  coininence  le  Te 
Deum  laudamus,,, 

2*  Rouen.  —  4  Rouen,  aux  ti*  et  xtf  siè- 
cles, d'après  le  témoignage  de  Jean  d'Avran- 
ches  (Jjoapïnis  Abpinc(>nsisepîsc.Xi6er  tfe  off, 
eccles.,  édition  do  Joh.  Pro vol,  1679;,  in-8*j , 
en  célébrait  aussi  la  Résurrection  par  une 
représentation  tlgurée.  Dom  Marlène  remar- 
qué quo  ces  fêtes  étaient  surtout  particuliè- 
res à  la  Gaule.  (Dofu  Edmond  Martênb,  Dé 
antiq.  Ecclesiœ  disciplina  ;  Lyon,  1706,  in-4% 
1  vol.  p.  WO,  et  De  antiq,Eccles.  ritibus; 
Antuerp.,  1736,  in-fol.,  k  vol.,  t.  111,  col. 
48^.) 

Il"  Allemagne.  —Une  représentation  figu- 
rée de  la  Résurrection,  publiée  par  Mous 
(Schauspiele  des  mittelalters  ;  [pièces  du 
moyen  flge];Karlsruhe,Macklo(,  1846,  2  vol., 
1. 1",  p.  i%),  se  pratiquait  dans  les  églises 
d'Allemagne,  aux  xi*  et  xir  siècles. 

L*ANGE.  Qui  cltercliez-votis.  é  servantes  du 
Ghrisi? 

LES  SAINTES  FEMMES.  Jésus  Nazarenus  le  crucifié, 
6  liàliiianl  du  ciel. 
L*AN6E.  Il  ifest  pas  ici  :  il  est  ressuscité,  selon  sa 

gréâictlon;  Allez,   annoncez,  il  est  sorti  du  toin- 
eau; 

uxE  FEMME,  en  elle-même.  Et  qui  nous  ôtera  la 
pierre  de  Teutrée,  oui  iiouclie  à  nos  yeux  le  saint 
séptdcre. 

l'ange  cherchant  Qui  cherchez-vous,  d  femmes, 
trembla  II  les,  éplorécs,  ^lans  ce  sépulcre? 

LES  femmes.  Nous  cherchons  Jésus  Nazarenus  ie 
crucifié.  ^  .  . 

L*ANGE.  11  n*est  pas  ici,  il  est  ressuscité.  Vile,  allez, 
dites  aux  disciples  et  à  Pierre  que  Jésus  est  ressu- 
scité. 

.  LIS  FEMMES  ••'^n  vont,  en  ehaniani  :  Que  les  Juifs 
diseiil  donc,  à  celte  lieure,  coFiumenl  les  gardes  do 
sépulcre  ont  perdu  noire  Rui  scellé  par  eux  suus  U 
pierre.  La  pierre  de  janice  élail-elle  sans  garnies? 
Qu'ils  rendent  donc  celui  qu*iU  ensevelirent  uu 
qoMIs  adorent  avec  nous  le  Ressuscité,  et  s'écrient  : 
Alléluia  î 

{lilies  disent  aux  disciples  :)  Nous  sommes  allées 
on  pleurs  au  sépul<!re,  nous  avons  vu  assis  range 
du  Seigneur,  ei  il  uous  a  dit  :  Jésus  est  ressuscité. 

I.E  CHOEUR.  Te  Deum  laudamus! 

III  Suisse.  —  Zurich.—  Dans  Toffice  de  Zu- 
rich,on  trouvecette  scène  pieuse  qui  sejouait 
ôncoreleJDur  de  la  Résurrection,  vers  1260: 

LES  FEMMES,  dcboul  en  face  de  Vanae,  disent  :  en 
récitatif,  Qui  rotilerâ  la  pierre,  cic. 

l'ange.  Qui  chercliez-voiisT 

LES  FEMMES.  Jf^sus  dc  Nuzafeth 

l'ange.  11  n'es!  p:is  ici. 

LES  FEMMES  s*en  rèioumant  vers  les  clercs  el  ehan- 
tant.  Vers  le  nioouineiit,  etc. 

{Quand  eHe$  ont  fini,  les  clercs  chantent  à  mi-voix,) 

LES  CLKiiGs.  Tous  deiix  couiMiciil  ensemble,  etc. 

(Cepeudum  les  deux  doyens   d'âge  et   les  deux  plus 
respectables  parmi  les  chanoines,  en  ckasûbtCf  font 


semblant  de  etntrtr  ma  Vauiel  des  morij/ri,  peur 
représenter  Pierre  et  Paul,  Le  plus  jeune  g^nt  let 
devants  sur  le  plus  âgé,  le  chanoine  qni  fait  U  per- 
gonnage  de  C ange  prend  alors  dek  lingesbienblanct^ 
tous  trois  les  montrent  au  peuple  et  au  dtrsé^  n 
chantent,) 

SAINT  PIERRE,  SAINT  PAUL  ET  l'AK€B.  YoUS  VO^tt, 

hoiis  compagnons,  etc. 

LE  CHOEUR  s*écrie  alors  à  haute  voix.  Te  Deum  la- 
damus, 

{TotU  le  clergé  rentre  dans  rintérieur  du  chntéf 

V  église,) 

(Martin  Gbrbert,  Velus  liturgia  aUmn- 
nica  :  Sainl-Blaise ,  1776,  in4',  2  toI,; 
t.  Il,  p,  86i.) 

XI II*  sièc)e. 

FnANCE.  —  Sens, — M.  Tabbé  La  Bouderiea 
donné,  dans  une  Observation  imprimée  ii la 
suite  du  nivstère  de  la  Bésurrection  (du  mh' 
nnscritdeSaint-Benoit-suc- Loire  du  XIII' siè- 
cle), une  autre  scène  pieuse  tirée  d*un  ma- 
nuscnt  de  Téglisede  Sens,  dalantduxiii' siè- 
cle, et  dont  une  copie  moderne,  existante  la 
nriairicdeMelun,aétécoinmuniquéeau$df9iil 
éditeur.  (Cf.  Li  Jus  saint  Nicholai  par  Jean 
BoDES,  publié  par  la  Société  des  bibliophiles 
français;  Paris,  Firmin  Didot,  1834, in-8*, el 
édite  par  MM.  Tabbé  La  Bouderie  et  Mon- 
merqué  ;  Pièces  jointes  au  jeu  de  saint  fficob, 
p.  163,  166,  167.) 
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LES  Tito»  ■ARBS. 
DEUX  VICAIRES. 

[Très-anciennement,  nans  Végtlse  de  Sent,  aftrH  II 
dernier  répons  :£l  valde....,  oit  chàmait  lafnit 
suivante  :) 

LE  CHOEUR.  Les  décrRts  éternels  avaient,  pour  le 
courl  espace  d'une  s^niairtei  cliolM,  non  loin  ie\i 
ciié  giorietiSH,  un  jardin,  moins  Hcbe  encore  ea 
bons  iriiils  qu'immense,  niafftiiflque,  semiiUbie  a 
l'Elysée.  C'esi  là  qu'un  graml  d«»cuii6n  el  nn  no- 
ble ceniurion  ensevelirenl  dahs  le  lomlïeau qoilear 
apparienàil  la  Heur  de  Marie;  celle  Flear.  fl«;une 
depuis  les  siècles,  qUî,  le  troisième  jour,  prit  iia 
nouvel  éclat  daii>  le  tonit>eau,  à  la  première  aooe 
du  jour. 

(Un  enfant,  en  habits  d'ange,  assis  sur  unt\é§t^ 
vé,  au  coin  gauche  dé  tauiet^  c/itfM/m^) 

l'angk.  Gli retiennes,  qui  cherchez- vous  dans  le  sé- 
pulcre? , 

LES  TROIS  VARIES  répondent  €nsemb\e,  es  iflf<* 
nouiilant.  Jésus  de  Nazareth,  le  chicilié.  ô  babiuoi 
du  ciel.  .  .    , 

l'ange  soulevant  la  tapisserie  de  Nntel  et  ffltffl» 
semblant  de  regarder  dans  le  sépulcre.  Il  "'y  ^^  P*"^' 
il  esi  ressuscite  comme  il  Tavaîl  prédiU  Aueï.îi' 
noncez  qu'il  est  resssuscîié.  - . 

les  trois  HÂRiÉs  s^en  allant  dans  le  chœur.  U  ^^ 
gneur  est  ressuscilë  aiijounriiul  ;  il  est  rcS&"«'» 
le  lion  puifcsaiii,  le  Christ,  Fils  dé  Dieu. 

DEOX  VICAIRES,  revétus  de  chapes  de  son,  ckspim 
au  miUeu  du  chœur,  Dis-nous,  Marie,  ce  oneui-B 
vu  dans  Ion  chemin.  ^  . 

LA  PREMIÈRE  MARIE,  à  gouchc,  ré/wnfl.  J  «•  ^" 
sépulcre  et  la  gloire  du  Clirisl  vivaiil  cl.rtssiK'M 

LA   SECONDE  UARIE.  Lcs  angcs  porlaiein  Jf"«' 
gnage,  ainsi  que  le  suaire  el  tes  véleiiMjnrs. 

LA  TROISIÈME  MARIE.  LcCllriSl,  nOlrC  €*P<W» 

réssnsciié,  il  précède  les  siens  en  GaKlec.       ^^ 
LES  DEUX  VICAIRES,  faisant  le  rivons^  il  win»» 
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croire  en  bivéridiqiie  Mnrîe  loule  seule  que  dans  la 
tourbe  Iromimise  des  Juifs* 

TOUT  LB  CHOEUR.  NoHS  savons  que  le  Christ  est 
Traiiiieni  ressuscité  d*entre  les  morts;  6  roi  fain- 
queur,  aie  pillé  de  nous. 

(On  dit  tttou  TB  DEUM,  etc.) 
iiv«  siède. 

1*  Allemagne.  —  Saînt-Blaise  dé  la  Fùrti- 
Ifoire.  —  Au  xiv'  siècle,  le  jour  de  la  Ré- 
surrection «  dans  un  Rituel  de  Tabbaye 
Saint-^BIaise  dao6  la  Forêt-Noire»  on  trouve 
les  traces  d*une  représentation  ri;^urée  de 
la  srène  Uo  s(^pulere  que  U*.  temps  semble 
avoir  tranformée  et  mitigée  à  celte  dcrniè^e 
époque.  (Cf.  Martin  Gebeekt»  Monum.  veter. 
liturg.  AltmanA,^  pars  altéra;  S.iiit-Blaisey 
1777,  l    1",  et  1779,  t.   Il,  p.  236-237.) 

Il-  PR  AtvGE.  —  !•  Toul.  —  A  Toul,  au  xiV 
liècla,  dans  l'Ordinaire  de  sainl  Apre,  on 
trouve  une  coutume  dont  Tanalogie  avec 
celle  d'Angleterre  et  des  rites  consacrés  par 
saint  Dunstan,  au  x'  siècle,  a  été  remarqu/*e 
f)ar  don  tiartône.  (In  Tultensi  S.  Apri  Ordi- 
nario^  dans  le  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibuiff. 
studio  R.  P.  dom  Sdtnundi  Martbnb;  An- 
tuerp.,  1738,  in-fol.,  *  vol.,  t.  IV,  col.  »20, 

2*  Slraibourg.  —  Un  passage  d*un  Ordi- 
naire du  diocèse  de  Strasbourg,  dont  le 
manuscrit  date  de  I*an  136i,  et  qu*a  cité 
don)  Martène  {De  anliq.  Eccles.  disciplina; 
Ljron,  1706,  in-i%l  V(»l,,p.  504,  et  De  antiq. 
tcchs.  ritibus*  Anluerp.,  1736,  in-fol.,  i  vol., 
t.  III,  col.  507)  prouve  que  l'Eglise  de  Stras- 
bourg conservait  aussi,  dans  les  céréipouips 
du  jour  de  PAques,  une  trace  obscpr^  de 
quelque  ancienne  représentation  fl;{urée; 
mais  il  ne  subsistait  plus  qu'un  dialogue 
entre  les  prêtres  et  les  diacres. 

y  Laon.  —Dom  lfartène(l>e  aniiq*  Seelee. 
discipliné  ;  Lyon,  1708,  in-4%  1  vol.,  p.  478, 
et  De  antiq.  Ècclet.  ritibus:  Antnerp.,  1736, 
In -fol.,  h  vol.,  t.  HI,  col.  hS%)  a  cité, 
d*après  l'Ordinaire  du  diocèse  de  Laon,  un 
rite  de  ce  diocèse  sur  la  Résurrection  datant 
du  HT*  siècle ,  qui  se  célébrait  le  jour  de 
fàques. 

Les  clercs,  les  cnantrcs,  jes  chanoines 
se  formaient  en  procession  pour  aller  au 
sépulcre. 

LES  DIACRES  arrivés  à  la  porte  du  sépulere»  Le  sé- 
pulcre est  illuminé. 

LE  PETIT  CLERC  dans  le  sépulcre»  Qui  cherchei- 
Tons? 

LES  DIACRES.  Jésus  de  Nazareth. 

LE  PETIT  C^HC.  Il  ifeSI  Pt^lS  icI. 

LS  CHASTBS  Cl  LB  SOUS  GUAMTRE.    Le   ScigUeur  CSt 

ressuscite.  Alleluïai 

Ensuite  le  Viciimœ  paschati  Laudes^  i^  etc. 

4»  Tours.  —  L'Eglise  de  Tours,  Je  jour  de 
Wque5,d*hprès  un  Ordinaire  de  ce  diocèse, 
datant  dii  xiv*  siècle  et  cité  par  dom  Mar- 
tène  IDe  antiq.  EccUs.  disciplina:  Lyon, 
t706,  ia-&%  1  vol.;  p.  SOI  et  De  antiq.  Eeckê. 
rt^iôiu;  Antuerp.,17S6,  in-fol.,  k  vt>l.,  t.  Ili, 
col.  505),  célébrait  encore,  dans  un  dialo- 
(ue  entre  tes  derca,  le  souveuir  de  quelque 
aDiique  représentation  fuçurée  de  la  Késur- 
rHliOB, 


DEUX  ENFANTS,  Cfi  oubês,  Vnti  à  drotts^  rautre  à 
gauche  de  Catitet,  chantent.  Qui  cherchez-vous? 

TROIS  CHAPELAINS,  en  dnlmatîqties  blanches,  la  tête 
couverte,  devant  Tafife/.  Jésus  de  Naiaretb. 

LES  ENFANTS.  Il  n'eSt  p:iS  îcl. 

{Les  trois  chapelains  montent  à  Vautel,  regardent ^  se 
tournent  vers  le  chœur,  et  à  haute  voix  :  Àlleluia  !  Le 
Seigneur  est  ressuscité') 

XT*  siècle. 

FitANGB. — 1'Fi«in«,— Le  diocèsede  Vienne, 
d'nprèsdom  Marlène  (De  anliqua  Ecclesiœ  dis- 
liptina,  Lyon,  1706,  in-*%  1  vol.,  p.  505^  ^t 
536,  et  De  ant,  Èccl,  ritibus  ;  Antuerp.,  1736, 
in-fol.,  4  vol.,  t.  III,  col.  506)  répétait  encore, 
au  XV' siècle,  dans  l'oflice  de  Pflques  et  du 
'our  de  l'Ascension,  une  scène  de  la  Résur- 
rection; mais  il  ne  subsistait  plus  qu'un 
dialogue  entre  deux  chanoines  et  les  chan- 
tres, que  Ton  chantait  aux  ofUces  des  deux 
solennités.  M.  de  Mbiéon  (Lebruri-Desraa- 
reites)  (Voyages  liturgiques  en  France;  Paris, 
1718,  in-*%  p.  28  et  31)  observa  que  cet 
tsage  antique  se  renouvelait  deux  fois  dans 
Tannée  :  h  l'Ascension,  ainsi  que  Tavail 
remarqué  dom  Martène,  et  b  Pâques,  où  l'on 
figurait  la  scène  du  sépulcre,  outre  que  le 
dialogué  était  dit  entre  les  chanoines  et  les 
chantres. 

*•    Narbonne.  —  L'Eglise    de  Narbonne 

ëTanrès  dom  Edmond  Martène,  De  antiq, 
cctesiœ  disciplina  ;  Lyon,  1705,  in-i',  1 
vol.,  p.  W9,  et  De  ant.  Èccl.  ritibus;  Antuer- 
piœ,  1736,  in-fol.,  k  vol.,  t.  III,  col'.  tô3 
et  kSk)  gardait  encore,  au  xv*  siècle,  des 
rites  dramatiques  de  la  Résurrection,  le 
jour  de  Pâques,  qui  furent  continués  pres- 
que jusqu'à  nos  jours,  oO  ils  furent  abolis 
par  le  très-éminent  cardinal  de  Bouzi,  ar- 
ehevèâue  de  Narbonne. 

Apres  le  dernier  répons,  suit  la  petite 
prose  Almum  te;  ensuite  s'avancent  trois 
clercs  en  chapes  blanches,  l'aoïict  sur  la 
tète,  et  portant  chacun  un  flacon  d'argent. 
Celui  d*cntre  eux  qui  fait  le  personnage  de 
Madeleine  prend  le  milieu.  A  l'entrée  du 
chœur,  ils  chantent  ensemble  :  Omnipotens 
Pater  eUtissime^  etc.  A  la  On,  h  genoux,  ils 
disent  :  Hélas!  quelle  douleur  est  ta  nôtre! 
Arrivés  en  face  du  pupitre  :  Nous  avons 
perdu  notre  consolation.  A  l'autel  :  Allons 
acheter  des  parfums. 

Il  y  a  sur  Tautel  deux  enfants  parés  d'au- 
bes, d'amicts,  avec  des  étoles  violettes,  un 
ruban  rouçe  sur  le  visage  et  des  ailos  aux 
épaules,  qui  disent  :  Oui  eherchex-vous  dans 
le  sépulcre? 

LES  TROIS  MARIES  r^poncfcn/  :  lésus  de  Nazareth. 
LES  E2VFANTS.  Il  h'csi  pa»  ici. 

[Ils  soulèvent  le  voile  étendu  sur  les  livres  d'argent  qui 
figurent  sur  Vantel  le  sépulcre.  Les  trois  Maries  se 
tournent  vers  le  chœur  et  Madeleine  chante  seule  : 
Gloire  à  la  Tîclinie  de  Pâques.)  • 

VARIE  JACOR.  L'Agneau  a  racheté  ses  brebis. 
VARIE  SALOMÉ.  Mors  et  vita  dtfe//o,etc. 
DEUX  CHANOINE  sc  sout  ptacésauptès  dupupUre.  Die 
nobiSf  Maria,  etc. 
HADCLEiME,  sculc,  Scpulcrum  Ckristi  viventis,  etc. 

(Arrivée  à  angelicos  testes,  elle  montre  de  ta  main 
les  anges  de  famtet^  puis,  sê  tournant  vers  ie  ckmur; 


tàa  RES  DlGtlONNÂlRE  DES  MtSTEtlES. 

Credendum  magit  soit»  elc,  et  ^àmui  ChnHum 

êurrexiiie^  etc. 

LR  CROEUB.  Te  Deum  laudamuê. 

{Ahr$  le$  Marie$  ei  tes  enfants  rentrent  au  vesdairt 

pour  se  déshabiller. 

XTi*  Blède. 
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France.  —  Troyes.  ^  La  représentation 
figurée  des  trois  Maries  subsistait  encore  à 
Troyes  au  xvi'  siècle,  diaprés  le  témoignage 
des  nisloriens  de  cette  ville.  (Cf.  Yallbtdb 
ViRiyiLLE,  Archiv.  histor.  d$  l'Aube;  Paris, 
1841,  in-8%  p.  3219,) 

XVII*  et  XTiii*  sièclei. 

France. — V  Angers. — A  Angers,  i  lafindu 
XYii'  siècle,  le  dimanche  de  Pâuues,  subsis- 
tait encore  une  scène  figurée  ae  la  Résur- 
rection; le  dialogue  orainaire  s'échangeait 
entre  les  deux  maires-chapelains  du  chœur 
et  deux  corbeliers;  chose  très-singulière, 
en  entrant  dans  le  sépulcre,  les  corbeliers 
qui  figuraient  les  Maries  prenaient  deux 
œufs  d'autruche  enveloppés  dans  une  étotfe 
de  soie.  On  trouve  ces  détails  dans  les 
Voyages  liturgiques  en  France^  par  M.  de  Mo* 
LÉON  ;  Paris,  1718,  in-4%  p.  98- 

2*  Bourges.  —  A  Bourges,  le  malin  du  di- 
manche de  Pâques,  avait  lieu  un  petit  spec- 
tacle puéril,  sous  le  nom  des  Trois  Maries 
(Cf.  Fevret,  Traité  de  l'abus"^,  qui  fut  sup- 
primé par  le  parlement. 
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RBPRiSENTATIONS  DRAMATIQUES. 

XI*  siècle, 

France.  —  Saint-Benoît^sur^Loire.  —  La 
Résurrection  est  l'un  des  dix  mystères  latins 
attribués  au  xii*  siècle  et  même  au  xi*,  que 
nous  a  conservés  le  précieux  recueil  du  xm* 
siècle  dont  on  trouvera  ici  la  description  et 
Thisloire  au  titre  de  Manuscrit  de  Saint^Be* 
noU'Sur-Loire.  —  {Voy.  Saint-Benoît-sur- 
Loire  (Manuscrit  de).  —  M.  0.  Leroy  en  fait 
vaguement  mention  dans  ses  Etudes  sur  les 
mystères  (Paris,  1837,  in-8%p.  4);M.  Ju- 
bin^Idans  ses  Mystères  inédits  du  i.y*  siè" 
de. 

MTST&RB  DE    LA  RÉSURRECTION  DE  NOTRE-SEI- 
GNEUR  JÉSUS-GHHIST. 

.PERSONNAGES. 

NOTRE  -  SEIGNEUR     JÉSUS-     LA  DEUXlksiE  MARIE.  ' 
CHRIST.  LA  TROISIÈME  MARIE. 

LE  MÊME,  siiusVhabti  (Tttii    PIERRE,  spôire 
jardinier.  jean,  idem. 

DEUX  AffGES.  LE  PEUPLE. 

LA  PREMIÈRE  MARIE. 

Devant  le  sépulcre  du  Seigneur,  s*avan- 
f;ent  d^abord  trois  frères  vêtus  de  manière  à 
représenter  les  trois  Maries,  marchant  len- 
tement et  d*un  air  désolé;  ils  chantent  tour 
à  tour. 

LA  PREMIÈRE  MARIE.  Hélft^l  le  sAînt  pasteuf  a  siic- 
comlié,  sans  péché  et  sans  tache.  0  douloureux  évé- 
nement l 

•LA  SECONDE.  Hélasl  le  vrai  pasiear  est  mort, source 
de  vie  pour  les  saints.  0  mort  lamentable! 


LA  TROISIÈME.  Oh  !  race  des  Juifs,  mumise, 
cruelle,  riirieuse  ;  exécrable  |khmiUUoii  ! 

LA  PREMiÈBE.  0  racc  impie Jaloose,  pooTmioi  is^ 
condamné  le  pieux  Jésus?  0  furie  criminelle! 

LA  SECONDE.  Comnieul  le  juste  avait-il  mériléli 
croix  ?  6  peuple  condamné? 

LA  TROISIÈME.  Ah  I  malheurenses,  que  deTenir, 
Teoves  de  notre  doux  maître!  Ah!  durable etiré- 
mité! 

LA  PREMIÈRE.  Hâtons-nous,  accomplissent  ce  qii 
nous  est  possible,  d*une  âme  dévouée. 

LA  SECONDE.  Mous  oîndroiis  le  corps  très^Dtdes 
plus  précieuse  aromates. 

LA  TROISIÈME.  Lc  nard  défendra  de  toute  comip- 
lion»  dans  le  cercueil,  cette  chair  bienheureoie. 

{Elles  arrivent  dans  le  ehceur^  ckerehent  dau  U  li- 
pulcre^  et  chantent  ensemble.) 

LES  TROIS  MARIES.  Mals  commcnl  ouvrir  le  lépdae 
sans  aide,  et  qui  ètera  la  pierre  de  rentrée? 

{Lange,  assis  au  dehors,  en  avant  du  sépulcre,  téit 
d'une  robe  blanche  dorée,  une  maire  sur  la  iiii  [etti 
doifilulatus,]  tenant  un  branchage  delammfnàt 
,.'   et  de  la  droite  des  cierges^  parle.) 

L*ANGE.  Qui  cherchez-vousdansleiépal€re,cliré< 

tiennes? 
LES  FEMMES.  Jésos  de  N^xaitth,  qui  a  été  enidlié, 

6  babilant  des  cieux. 

L*ANGE .  leur  répondant.  Chrétiennes ,  poorqioi 
cherchez-vous  parmi  les  morts  celui  qai  eitTivioL 
Il  n*est  pas  ici,  il  est  ressuscité,  selon  qu'il  Tanit 
dit  à  ses  disciples.  Soiiven  ez-vous  qu*il  a  dit  en  Gi- 
lilée  :  Il  faiii  que  le  Christ  ait  sa  ]passion  el  sa  ré- 
surrection glorieuse  au  troisième  jour. 

LES  FEMMES  regardant  le  sépulcre.  Noos  sonnes  te- 
nues éplorées  au  tombeau  du  Seigneur,  nous  avons 
vu  assis  Tance  de  Dieu»  et  il  nous  a  dit  queJésas 
était  ressuscité  d*entre  les  morts. 

MARIE-MADELEINE,   loUsaUt    Us  deUX  OSTM,  t'of- 

proche  du  sépulcre  et  regarde  plusieurs  foituuétim. 
Oh!  douleur!  oh  !  cruelle  angoisse!  oh!  donievî 
Suis  Je  privée  de  la  vue  du  Maître  aioé?  Hélas!  qii 
a  enlevé  du  cercueil  be  corps  chéri? 

KADELEiRE.  {Elle  VU  rapidement  auprès  et  Pim 
et  de  Jean  debout,  s'arrête  detMtnt  eux,  et  ilMée^'é- 
crie  :)  On  a  ravi  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais  oo  oi 
Ta  placé;  le  tombeau  a  été  trouvé  vide,  et  le ssain 
gisant  à  celé  des  linges? 

{Pierre  et  Jean,  à  cette  nouveue,  u  oridfUtsi  et 
courant  au  sépulcre\  saint  Jean,  le  fiut  ;««.  f 
rive  le  premier,  mats  il  s'asuoit  à  Vesirét-  Sfli' 
Pierrequi  le  suit,  entre  sans  hésiter.Jean  «*««- 
hn.  Tous  deux  sortettt  bientôt.) 
JBA9.  Quelle  merveille  avons-nous  vue?  U  Sei- 
gueur  a  été  ravi. 

PIERRE  à  Jean.  Je  crois  le  Seigneur  ressosaié  se- 
lon sa  parole.  , 

JEAN.  Mais  pourquoi  a^t-il  laissé  dans  le  séfroicre 
le  suaire  et  les  linges?  . 

PIERRE.  A  quoi  lui  eussent-ils  servi,  vivant,  ei 
n*étaienl-ce  pas  les  indices  de  sa  résurreetion. 

(//s  s'en  vontt  Marie  s'anproche  du  sépskn  en  pf- 

tant,)  . 

MARIE.  Oh!  douleur!  oh!  cruelle  *!|p^'.'!Îv 
douleur!  Suis-je  privée  de  la  vue  du  Ibiirtuw 
Hébs  I  qui  a  enlevé  du  cercueil  ce  corps  chéri . 

{Deux  anges  assis  [en  dedans]  au  pied  év  tifsif" 

lui  parlent.) 

LES  DEUX  AitCES.  Femme,  PourquoI  pl**"^'";^ 
MARIE.  On  a  enlevé  mon  Seigneur  el  je  ne  sarso» 

on  Ta  mis.  .  e^. 

l'ange,  «Il  dehors.  Ne  pleure  oas,  Marift  «  ^ 
gncur  est  ressuscité.  Alléluia. 
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tf  \RiE.  Mon  cœur  brûle  du  désinde  voir  mon  Sei- 
giioiir.  Je  cbercbe  en  vain  où  on  Ta  mis.  AHehnaJ 

(Or  voit  venir  alors  une  espèce  de  jardinier  qui  s^ar* 
rite  à  ta  porte  du  sépuUre,) 

LE  JAUDnriER.  Feroine,  pourquoi  pleures- tu,  et  qui 
cberclics  Ui?(^mii,  xi,  13.j 
.  u.vRiE.  Seigneur,  si  vons  Tavcz  enlevé,  dites-moi 
où  vous  l*avez  mis,  et  je  remporterai.  (Ibid.f  17.) 

LE  JARDINIER.  Marie. 

MARiEy  tombant  à  ses  weas.  Maître! 

JÉSUS,  ê€  reeniant  pour  n'en  être  pas  touché.  Ne  me 
touchez  pas.  Je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon 
Fére  et  le  vôtre,  mon  Seigneur  et  le  vôtre. 

[Le  jardinier  disparai t^  Marie  se  tourne  vers  les  spec- 
tateurs.) 

itARiE.  Rëjouissez^vous  tous  aree  moi,  6  vous  qui 
aimez  le  Seigneur,  car  j*aî  vu  celui  que  je  cherchais; 
311  milieu  lie  mes  larmes  auprès  du  sépulcre,  j'ai  vu 
le  Setgn«ïur.  Alléluia. 

(Les  deux  anges  apparaissent  alors  'à  la  porte  du  si- 

pulcre  et  se  montrent.) 

LF.^  DEUX  ANOEs.  Vencz  et  vovez  le  lieu  où  avait 
été  mis  le  Siïigneur.  Alléluia  !  §oyez  sans  crainte; 
ne  gardez  plus  ce  sombre  aspeci  ;  annoncez  Jésus 
vivant,  allez  en  Galilée,  or,  s'il  vous  est  agréable  de 
voir  le  Halire,  hftiez-vous.  Dites  néanmoins  rapi- 
dement aux  disciples  que  le  Seigneur  est  ressuscité. 
ÂUeliiia. 

LES  FEUMES  s'éloignent  du  sépulcre,  au  peuple  [aux 
spectateurs].  Giimpagnons,  voyez;  ce  sont  les  linges 
(lu  corps  bienheureux, qui  gisaient  abandonnés  dans 
le  sépulcre  vide. 

(EUcb  mettent  le  suaire  sur  rautel,  et  en  s'en  allant . 
elles  rhantent  tour  à  tour.) 

u  pREVifeRE.  Aujourd'hui  eai  resBoscité  le  Dieu 
des  dieux. 

u  SEG03IDE.  En  vain  tu  avais  scellé  le  granit,  ô 
nation  juive. 

LA  TROisifcHE.  Hèto-tol  do  t*iinlr  au  peuple  chré- 
tien. 

u  raEMitRK.  AuJ<nird*hni  est  ressuscité  le  Roi  des 
anges. 

LA  SECONDE.  La  mullltude  des  hommes  pieux  est 
arrachée  aux  lénèbres. 

LA  TROISIÈME.  La  porto  des  cieux  est  ouveNe. 

{A  ce  moment,  an  lieu  du  jardinier,  apparaît  le  &î« 
fueur,  enveloppé  d*une  dalmati/iue  blanche  [cundida 
Inriila  inrulatus],  tfu  phitactère  précieux  sur  la  têie^ 
tenant  de  la  droite  un  étendard  oit  est  peinte  la 
croix,  et  dans  la  main  gauche  le  voile  d^or  qut  enve^ 
io\ipe  le  calice.  Il  dit  aux  femmes) 

CHRIST.  Soyez  sans  crainte,  allez,  dites  à  mes 
frèi^  de  se  rendre  en  Galilée;  ils  m'y  verront, 
comme  je  h  leur  avais  prédit. 

LE  cuoEOR.  Alléluia  !  Le  Seigneur  est  ressuscité  ! 
(A  la  fin,  tout  le  monde  dit  :) 

Le  Christ,  Fils  de  Dieu,  est  «m  lioB  puissant  (Léo 
fMis,  Christus  Filius  Dei  [38S*].) 

u  cnoEUR.  Te  Ueum  laudamus^  etc 

zn*  siècle. 

Angleterre  ou  Normandie.  — Le  Mystère 
de  la  Résurrection  du  Sauveur  est  tiré  du 
manuscrit  n*  7268.  3.  3,  A,  format  in-V 
parvo,  de  la  Bibliothèque  impériale;  le  ms. 
est  intitulé  au  dos  et  au  catalogue  :  —  Bible. 

Il  est  malheureusement  iocomplety  la  fin 
étant  perdue. 

L'âge  du  manuscrit,  fixé  pas  son  écriture 
ûu  plus  tdt  au  xii*  siècle  et  au  plus  tard  au 

rSSS)  Cette  expression,  usitée  dans  le  diocèse  d*Or- 
léans,  se  retnMive  dans  les  rites  de  la  fête  des  Fous 
^11  diocèse  de  Sens,  (L.  B.),  —  et  dans  ceux  de  U 


xiu*,  ne  pefmet  pas  de  faire  remonter  le 
drame  plus  haut  que  le  xi*  siècle;  il  a  sembl4 
plus  sûr  d*en  fixer  le  temps  au  xii*  siècle 
seulement. 

Le  mystèreest  écrit  en  langue  d*oil. 

M.  Achille  Jubinal  Vu  édité,  avec  une  tra* 
duction  en  regard,  pour  la  première  fois  sous 
le  titre  de  la  Résurreetiott  du  Sauveur^  fra- 
gment d'un  mystère  inédit;  Paris,  Téchener, 
1834,  in*8*  de  35  pages.  On  le  trouve,  en 
second  lieu,  dans  le  Tftéâtre  français  du 
moyen  dge^  publié  par  MM.  Momnerqué  et 
Francisque  Michel    (Paris,  Delloye,   .1839, 

5r.  in-8*)  ;  les  seconds  éditeurs  ont  repro- 
uit  la  traduction  de  M.  Jubinal,  sauf  quel- 
ques changements,  et  après  une  nouvelle 
collation  du  texte. 

Vans  son  édition  de  la  Résurrection  du 
Sauveur,  M.  Achille  Jubinal  a  déclaré  inso- 
lubie  la  question  de  savoir,  «  si  Tesoèce  de 
prologue  ou  plutôt  la  description  de  mise 
en  scène,  dont  [ce  mystère]  offre  le  seul  mo^ 
dèlo  laussi  ancien]  connu  jusqu'à  présent, 
était  chose  destinée  à  être  récitée  avant  la 
représentation,  ou  «i  elle  n*a  été  ajoutée  à 
Tœuvre  dramatique  que  lors  de  sa  trans- 
cription, a 

H.  Magnin,  dans  son  cours  professé  h  la 
Faculté  des  lettres  on  1835,  considérait  le 
mystère  de  la  Résurrection  comme  composé 
en  Angleterre  et  représenté  par  des  laïaues. 
{Joum.  gén.  de  Vlnstr.  ptib/.,  1"  nov.  1835, 
p.  h.)  Le  même  savai»t  s'est,  depuis  lors,  ar- 
rêté de  nouveau  è  Tétude  de  ce  reste  pré- 
cieux des  représentations  théAtrales,  non 
écrites  en  latin,  dimt  on  ne  connaît  pas 
d'exemple  antérieur.  Ce  mystère  est  moins 
français  qu*anglo-normand.  Toutes  les  indi- 
cations suéniques  ont  été  ajoutées  après 
coup  et  pour  la  lecture.  Il  est  écrit  en  vers 
de  nuit  syllabes  et  presque  toujours  en  ri- 
mes plates,  les  tirades  monorimes  grais- 
sant avoir  été  composées  dans  une  inten- 
tion rhythmique  déterminée.  L'âge  du  ma- 
nuscrit est  fixé  par  les  indices  paléogra- 
pinques,  qui  dénotent  une  écriture  anglo- 
normande  du  xiii* siècle,  et  parla  rencontre, 
dans  le  môme  manuscrit,  d*une  ballade  re- 
Intive  k  Hugues  de  Lincoln,  assassiné  en 
1255,  dont  l'auteur  fait  des  vœux  pour  Henri 
111,  roi  d'Angleterre,  mort  en  127S;  mais 
la  rédaction  d\i  mystère  anonyme,  incom- 
|det,  ne  portant  ni  le  titre  de  jeu,  ni  celui 
de  mystère,  d'une  roideur  et  d'une  conci- 
sion liturgiques  bien  éloignées  des  libertés 
[>rolixes  qu  on  remarque  dans  les  ouvrages 
aïques  un  peu  plus  récents,  attestent  soii 
antériorité  et  en  reculent  la  date  au  moins 
aux  dernières  années  du  xu*  siècle.  Le 
mystère  a  dû  être  représenté  en  dehors  de 
l'église,  sur  la  place  publique,  et  non  pas 
récité  ou  lu  par  quelque  trouvère,  comme 
le  prétendent  quelques  critiques,  entre 
autres  H.  Onésimo  Leroy.  [Etudes  sur  les 
mystères;  Paris,  Hachette,'l837,  in-8*,  p.  35), 
les  distiques  ou   quatrains    qui    conlien- 

Résurrection,  diocèse  de  Soissons.  —  Koy.  rî-dcs- 
sus.  Rites  figubés,  xi*  et  xii«  siècles. 
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Dent  des  iDdicalions  scéniques  ayant  dû  être 
insérés  après  coup  pour  la  lecture  du  drame, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  «  On  n'y  ren- 
contre aucune  plaisanterie  indécente...  tout 
ail  plus  nolera-t-on  un  ou  deui  traits  de 
naïve  ignorance,  qui  trahissent  une  main 
laïque  où  celle  d'un  clerc  (leu  lettré.  Par 
exemple,  une  des  sentinelles  chargées  de  la 
garde  du  sépulcre  proteste  que  si  quelqu'un 
vient  pour  enlever  le  corps  de  Jésus, 

N*averat  membre  que  ne  1!  loDIe, 
Ik  ne  quer  que  pRfiSTR&  me  soille. 

aïphe,  le  grand  prôtre  des  Juifs,  est 


«  li 


qualifié  à'évéque. 

Veex  oî  revesque  Caiphas...  i 

Uoumai  ae$  êavantB,  1846,  cahier  d'août.) 
En  effet,  dans  ses  Etudes  sur  tes  mystères 
(Paris,  1887,  in-8%  p.  85-39),  M.  O.  Leroy  ne 
trouvait  dans  la  ité^furreclton  duSauveur  rien 
d'un  drame;  c'était  une  de  ces  récitations 
eoaime  on  en  trouve  encore  dans  les  offices 
de  l'Eglise,  où  l'action  n'entrait  que  f)Our 
très-peu  de  chose,  quoiqu'il  y  eût  <«  du  na- 
turel dans  les  vers  et  de  l'imagination  dans 
le  sujet...  »  Un  peu  plus  tard,  le  même  au- 
teur, changeant  d'opinion,  avouait  dans  ce 
drame    te  premier   monument  du  th^Atre 
français,  en  cela  qu'écrit  en  langue  vulgaire 
et  tombé  en  des  mains  laïques,  il  représentait 
un  point  du  développement  de  nos  mœurs, 
tandis  que  les  pièces  latines  antérieures  ne 
rappelant  que  les  traditions  ecclésiastiques, 
n'avaient  rien   des  temps  où  elles  furent 
écrites  et  représentées  dans  les  églises  ou 
les  cloîtres.  «  Un  fait  remarquable,  dit-il, 
et  qui  tient  à  l'enfance  de  Tart,  c'est  que 
tout  n'est  pas  dialogué  dans  ce  mystère  ;  un 
personnage  chargé  delà  partie  narrative  an- 
nonce le  sujet,  et  se  mêle  au  drame,  qui 
probablement  était  débité  par  plusieurs  in- 
terlocuteurs et  parce  narrateur.  »(0.  Leact, 
-Epoéues  de  l'hist.  deFr.;  Paris,  18M,  in.8% 
p.  71,) 

Eiifan,  le  dernier  critique  qui  s*en  soit 
occupé  est  M.  Paulin  Paris,  dans  les  Ma- 
nuÉcrits  français  de  la  bibliothèque  du  Roi; 
Paris,  Techener,  18W,  t.  VII,  p.  260.  «  Ce 
moi'ceau  curieui,  dit  cet  érudit,  a  été  pu- 
blié deuftfois  :  la  première,  par  M.  Jubinal, 
in-a%  Paris,  Techener,  18:J*  ;  la  seconde,  par 
M.  Frauqisqiie  Michel,  Théâtre  français  au 
moysn  ige.  gr.  in-8';  Paris,  Delloje,  1839, 
p4  10  h  20.  Les  deuK  éditeurs  ont  oublié  de 
faire  remarquer  la  pairie  du  copiste  de  notre 
Yolume...  » 

M.  Magnijo,  depuis  1835,  en  avait  pour- 
tant signalé  l'origine  anglaise  ou  normande. 
Raynouard  en  loucha  quelques  mots  dan^ 
le  Jaurna/  des  savants,  1836,  juin  (p.  369). 
11.  Emile  Morice,  dans  son  Etude  s^r  U 
mse  en  scène  des  mystères  ^  i  ubliée  par 
la  Revue  de  Paris,  années  1833- 183&,  et 
]MM.  Çhabailli*8  et  Dessales,  d.ins  VAvant- 
propos^  de  leur  édition  du  Mystère  de 
iùint  Creptn,  ont  donné  lieu,  par  leurs  er- 
re urs,  à  quelques  critiques  de  détail. 


LÀ  RÉSCREBCTION  DU  SACVBUK. 

PROLOGUE. 

Récitons  de  cette  manière  l;t  sainte  resurn»cii«i. 
Premièrement ,  notons  touâ  les  lieux  et  les  sotions: 
le  crucifix  d*abord  et  ptiis  après  le  tomkaii;  i(  (tojt 
y  avoir  une  gcôie  pour  euft^rnier  les  prisonnim; 
reiifer  sera  mis  de  ce  côté  et  les  tnaisoiis  de  hnir^] 
puis  le  ciel.  —  Et  sur  les  sièges,  avant  (ont,  Naiè 
avec  ses  vassaux  ;  \\  aura  six  ou  sept  cheval i«rs.  Cai- 
phas, de  rautrecôié;  avec  lui,  «  la  jueriei  (l.1j^if^ 
rie,  la  nation  juive).Puis  Juseplid*Àrimaehie.Qii«irié 
mement  donlSfchodèint*.  Chacun  a  auprès  d€  lui  te 
ai^is.  Cinqttiémeaieiit  tes  discipies  do  Cliri  t.  S^iB- 
memeiit ,  les  trois  Maries,  -r-  On  pounroin  ï  taire 
Galiléç  au  milieu  de  la  place;  el  aussi  iéiiuijis 
Œuunaiis)  où  Jésus  recul  riiospii^ililé.  —  Quand  loos 
fes  g(Mis  st'rout  assis,  et  la  paix  de  tous  cûiésniise. 
don  Joseph ,  celui  d^Ârimalhie ,  s'avancera  vui 
Pilaie  et  lui  parlera.. 

SCENE  V\ 

JOSEPH,    PILATBy  SBaGBlITS. 

JOSEPH.  —  Dieiit  qui  des  mains  du  roi  Phanoo  sio- 
va  Moyse  el  Aaron  »  8;iuve  Pilaiej  mon  seigneur, cl 
lui  donne  et  di{{uités  el  Itonneur. 

piLATE.  Hen-nlf,  (|ui  tua  le  dragon  oldéiniisitrii- 
Ijuue  Gérioii,  donne  biens  et  homieur  à  cdui  qui  m 
salue  si  aimabletmMit. 

JOSEPH.  Sire  Pilaie,  soyez  voqs  béni.  DieuvoQS 
aide  de  sa  grande  vertu  ;  que ,  par  sa  puissanre.ii 
vous  inspire  pour  uioi  de  bonne  grâce,  et  que  ce  l^o 
brnnipôient  m*accorde  votre  oreiUe,  votre  vouloir  et 
votre  lioiité. 

piLÀTB.  Don  JoMph«  so^ei  h  bits  Tfnii.  Sw 
devez  être  bien  reçu  de  moi  ;  certes  ce  n*estpas4t 
«noi  <|ae  voué  doutariet ,  el  si  vous  crajres  ce  <|ae 
vous  disiez,  c^est  simplicité.  Sachez  bien  eidftiiMol 
fueje  vona  écouterai  avec  beaucoup  di;  douc^ir. 

JOSEPH,  lieau  sire,  ne  vous  emporifZ  pas  si  je  von 
•jurle  du  Fils  de  Marip ,  de  celui  qui  est  là  |^du. 
Vous  savez  très-bien  (|u'il  était  pnid'liOQinie,el(iii*<R 
lieaucotip  de  choses  il  élail  (t*aQcor4  avec  le  Sri- 
gneur  Dieu.  Tantôt  vous  Tavez  misa  luon,  vous 
et  les  Juifs.  Aussi  nlevez*voo8  grandeairat  cniodre 
qu*il  ne  vous  en  résulte  de  grands  malheurs. 

t>iLATÈ.  Don  J(»sepli  de  Arimncble,  je  rielaipeni 
pas  que  de  vous  le  dire  :  les  Juifs,  eu  grande  jiiou- 
sic ,  oui  accompli  un  grand  attentat.  J'y  ai  cuiiseiiir 
dans  là  visée  de  ne  pas  perdre  itioD  gouverne leDl, 
car  ils  m'eussent  accuse  à  Rome  (  i  eo  RniiidnJtfi)« 
mais  quelque  jotir  prochain ,  J'en  pourrai  perdre  la 
fie. 

JOSEPH.  Ab  t  si  vous  voyei  qtte  vous  avet  milf^H, 
d<>maniiez-lui  pardon;  vous  ferez  une  bottoea'sirt' 
Nul  fie  crie  vers  lui  sans  rien  avoir,  pas  niéuiC  cent 
qui  font  truliié  à  la  mon.  Mais  je  suis  venu  po«r 

Suelque  chose  :  donnez-moi  seuleuieni  son  co^ 
e  vous  en  prie  tant,  faites-liVen  la  gràee:i'eo«<ni 
ce  que  j*en  dois  faire. 

PILATE.  Bel  ami ,  qu'civ  voolez«vods  faire?  Penso- 
vous  à  le  rendre  à  h  vie?  Il  à  subi  de  Weo  lerriUes 
angoisses;  croyez-Vous  quSl  puisse rtvîvref 

JOSEPH.  CerllM,  iieiini ,  beau  sire  Filst^*  elpw^ 
Iftiil  lise  relèvem  tout  eiUièr.  Nais,  atifldei>< 
eoiiforui^r  a  nos  coutumes ,  et  pour  l'amour  de  Dkui 
je  veux  Tensevelir, 

pfLATB.  11  est  donc  sorti  de  ce  monde! 

JOSEPH.  Hélas!  beau  sire,  sans  doute.  . 

PiLATB.  C'est  ce  que  jious  allons  à  rifliUnt  sïtw 
par  nos  sergents. 

josEOR.  AppekfZ-les;  voyei-enlllanl. 

PILATE  aux  sergents^  Hé*  sei^jeBlSf  l^'^fr 
vile ,  allez  tôt  là  où  il  pend.  Allez  voir  le  cruwi 
^  voir ,  oui  ou  non ,  s'il  est  iuorl. 
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SCÈNE  II. 


LES    SOLDATS,   L0N6IN    L  AVEUGLE,    LE  CHRIST 

sur  sa  croix. 

«  A. ors  deux  des  sergents  sVn  allèrent, 
portant  nvec  eux  des  lances  h  la  main,  et 
Ils  parlèrent  &  Longin,  qu'ils  trouvèrent  sur 
le  chemin 

CvH  Dss  SOLDATS.  Camarade  Longin ,  veux- tu  ga- 
gner la  journée? 

LONGIN    Oui,  benii  sire,  ii^cn  doiiiex  pas* 

Le  SOLDAT.  Viens ,  tu  auras  douze  deniers  pour 
percer  le  côté  de  THonirne. 

bOFiciN.  J*Jraî  très-VHloniiers  avec  vous,  c»r  j'ai 
grand  besoin  de  gagner ,  je  suis  pajivre,  j^ii  des  be- 
soins; je  mendie  bien,  mais  ça  ne  vaut  guère. 

«  Quant  ils  furent  arrivés  devant  la  croix, 
ils  lui  mirent  uue  lance  au  poing. 

Ctn  DES  SOLDATS.  Preuds  celte  boce  en  ta  main  , 
pmisse  bien  pn>fond  el  non  en  >aiu.  L:iisse-la  giis*<er 
jusqu'au  poumon*  Nous  saurons  bien  s*il  est  mort  oi| 
non. 

«  L*aveugle  prit  ta  lance  et  frappa  Jésus- 
Cbrist  au  cœur.  Il  en  sortit  du  sang  et  dé 
j'eau,  qui  lui  tombèrent  sur  les  mains  et 
dont  il  eut  le  front  mouillé,  et  quand  il  y 
en  eut  à  ses  yeux,  il  vit  soudain  et  s'é- 
cria : 

LONGIN.  Ah  !  Jésus  !  ah  !  hean  sire,  ah  !  je  ne  sais  que 
dire!  M:ds  quel  1h»o  méilecin  n'étes-vous  pas  quand 
vou!i  changez  voire  colère  en  pitié?  J\ii  mérité  la 
mort  envers  vous  et  vous  ni*avez  fait  une  si  grande 
gn\ce  de  me  faire  voir  avec  des  yeux  qui  jamais  n*a- 
vaient  va.  le  me  rends  à  vous,  je  vous  crie  merci. 

«  Donc  il  se  prosterna  en  pleurant,  et  dit 
tout  doucement  ses  oraisons.  Les  cheva- 
liers s'en  relouruèrent,  el  parlèrent  de  cette 
sorte  : 

SCÈNE  m 

LES  DEOX  SOLDATS,  PILA  TE,  JOSEPH. 

l'un  des  soldats.  Beau  sire  prince,  sachez  tout 
de  point  eti  pomt  :  Jësus-Glirist  est  hors  de  la  vie, 
nons  avons  vu  un  ffrand  luiracte.  Hé,  beau  compa- 
gnon, ne  le  vis- tu  7 

l'autre  soldat.  Ensemble  et  tous  deux  nons  Ta- 
voiis  vu. 

piLATE.  Silence ,  sets ,  tnisez-vous. 

«  Alors  Pilote  se  tourna  vers  Joseph,  qui 
hdminiit,  lorsqu'il  dit  : 

PILATE.  Don  Joseph ,  vous  m'avez  bien  servi , 
prenez  h;  corps  ,  je  voiis  l'oclrolc. 

JOSEPH.  Sire ,  c'est  uue  grâce  suprême ,  et  si  j:i- 
loais  je  vous  fus  utile,  j'en  ai  beau  don. 

SCÈNE  IV. 

PILATK,  un    DES  DEUX    SOLDATS 

«  Quand  Joseph  eut  pris  congé  et  s'en  fui 
&II4 vers  Nieodèiue,  Pilate  parla  avx  sergents, 
cidilàTun  d'eux,  qu'il  appela: 

PILATK.  Holà,vas^M;  avance  ici.  Quel  miracle 
Ws-iu  là-itas?  Dis  \ile  comment  tu  avisas  ce  sur  quoi 
Je  i*ai  tout  à  t'beure  ÎMiposé  sileia^e* 

u  SOLDAT.  Lougiii  l'aveugle,  ayant  irappé  de  la 

^  (389)  c    A  l)on'hnrê  à  son  os  le  Hst  »  MM.  Acb. 

j|tiliiiial  et  Fr.  Michel    rendaient   ce  vers  par   f   ce 

^^i  tant  mieux  pour  lui.   »  Le  sens  d'os,  audace, 

^^r,  leur  a  échappé. 

(590)  «  N'esl  pas  voir  que  ta  vêts  rien...»  Quelque 
lair  que  t^i  le  setis ,  il  n*a  |ias  éié  compris  par  les 


^lair  que 


lance  le  céië  de  ce  pendu,  prit  du  sang  el  le  mil  à 
ses  yeux;  et  son  audace  lui  porta  cliance  ^589),  car 
auparavant  il  était  avens[le  et  mainlenant  il  voit. 
Aussi  ce  n'est  pas  merveille  s'il  croit  en  Jésus-Christ. 
PILATE.  Tais- toi,  vassal!  Liésormais  que  nul  n'ea 
parle.  C'esi  pu^e  imagination  ,  et  n'y  ci  oyez  pas.  Je 
donne  ordre  que  de  suite  ou  prenne  Longin  et  que  da 
niémepason  le  mette  sous  clef.  Eh  tile,  allez,  metlex- 
le  en  prison ,  el  qu'on  ne  le  voit  nulle  part  prêcher 
un  tel  sermon. 

«  Alors  on  alla  vite  à  Longin,  là  où  il  s'était 
mis  à  terre,  la  télé  inclinée. 

SCÈNE  V. 

SOLDATS,    LONGIN. 

Çk^  l'ami,  çà.  Tu  vas  vetiir  en  prison,  tu  auras 
un  mauvais  hetel  aujourd'hui.  U  n  est  pas  vrai  que 
tu  n'y  voyais  rien  (5{H)),  c'était  mensonge,  nous  le 
savons  bien.  Parceque  tu  crois  en  un  pendu  ,  tu  dis 
qu'il  t'a  rendu  la  vue. 

LONGIN.  Et  vraiment,  il  m'a  rendu  la  vue,  et  je 
crois  paKailemeni  en  Jésus-Christ.  Certes,  je  cnûf 
eh  lui  :  Qu'y  a-i-li  là?  car  il  est  Seigneur  et  Roi  di 
ciel. 

im  AOTBB  SOLDAT.  Déjà  VOUS  avcs  mal  parié ,  et 
maintenant  c'est  pis  ;  pour  cela  vous  irez  en  prison. 
Mardiez  de  suite.  I)ient6t  vous  y  sei-ez, 

LOtiGiN.  Ma  foi!  j'en  suis  content  et  joyeix. 

<  Arrivés  à  la  gedle,  on  lui  dit  : 

LE  SOLDAT.  Entre  là- dedans.  Tu  n'en  sortiras  que 
poiu'  perdre  tout  ce  que  lu  as ,  les  membres  et  la  vlé, 
il  lu  ne  reniés  le  Ois  de  Marie. 

LONGIN.  Le  fds  de  Marie  est  Roi  et  Seigneur  ;  je  te 
crois  bien ,  el  je  veux  bien  le  dir^.  Je  lui  recommanae 
ma  vie,  et  peu  m'importe  ce  qu*aucun  de  votis  peut 
dire. 

SCÈNE  VI. 

JOSEPH,    NIGHODBM. 

«  Durant  cela,  le  preux  Joseph  était  allé 
▼ers  Nichoilem. 

JOSEPH.  Don  Nichodem ,  venez  avec  moi.  AIIom 
dépendre  notre  Roi.  Pas  un  mot.  contre.  Tout  mort 
qu  il  est,  il  nous  sei*a  encore  de  bon  secours.  PprteB 
^es  tenailles  ei  un  marteau  pour  arraclier  les  clous. 
Quiconque  aura  fait  hcmueur  à  Jésus-Christ  en  re« 
eevra  quelque  chose,  so^ez-en  sûr.  C'est  pourquoi, 
bel  ami ,  dépêchons.  Et  si  tu  veux,  faisons  lui  l'hoir 
jyeur  de  déposer,  comme  il  convient,  son  corps  dans 
un  tombeau. 

NiCHODRH.  Sire  Joseph ,  j'ai  bien  vu  que  le  Sel- 
Itneur  qui  est  là  pendu  fut  un  saint  homme,  et  voire 
un  prophète,  plein  de  Dieu  et  de  grande  vertu.  Il 
me  le  lit  bien  connaître,  quand  je  fus  vers  lui  pour 
in'instruire  ;  et  cependani  je  n'ose  pas  uie  risquer  à 
aller  le  dépendre  av«c  vous,  quelque  convoitise  que 
l'aie  de  lui  rendre  un  grand  service.  Mais  je  crains 
4ant  la  justice,  que  je  n'ose  le  faire  en  aucune  façon. 
Touicfois  j'irai  bien  avecvous  vers  Pilate, et  quand 
je  l'aurai  entendu,  je  ferai  plus  tranquillement  ce 
qu'il  fsiut(39l). 

jioeiPH.  Venet  à  l'Insunt,  je  vous  mènerai  <;hei 
loi. 

SCÈNE  VII. 

JOSEPH,   NICHOPBM,  PILATE»  VALETS. 

k  Ils  s'en  vont  tous  deux  ensemble  vers 

précédents  traducteurs  qui  ont  rendu  ainsi  ce  paae- 
sage  :  c  11  n'est  pas  vrai  que  tu  vis  quelque  chose» 
C'est  un  mensonge..,  i  eic. 

(391)  4  Plus  seureuent  idunt  le  frai.  >  IdmUf 
dofifttm;ce  qu'il  faul. 
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Pilale,  et  deux  vinets  avec  eux,  l'un  ponant 
ies  outils,  et  Taulre  la  boîle  à  onguents. 

loSBPB,  avec  PHaîe.  Sire,  il  me  faul  un  compa- 
gnon ,  et  je  ne  puis  en  avoir  un  que  par  vous.  Dites 
à  celui-ci  d^avoir  confiance  el  d^aller  avec  moi  sans 

crainie. 

FiLATE.  Vous  pouvez  y  aller,  bel  ami.  11  n  en  sera 
rieUf  au  plus.  Allez  donc  hardiment,  je  serai  voire 
garant  parlouU 

SCÈNE  VUl. 

JOSEPH,  NIGODEMB,   LES   VALETS. 

«  Arrivés devantla  croix,  Joseph  cria  à  voix 
baule  : 

lOftcra.  Ah  l  Jésus,  fils  de  Marie,  vierge  sainte, 
douce  el  pieuse  laquelle  gninde  irahison  lii  Judas,  et 
d.in8  son  audace  quille  grande  folie,  de  i^avoir  ven- 
du par  auibiliou  à  tes  ennemis  ! 

KiCHODEH.  Son  àme  y  a  succombé,  quand  lui- 
même  s'est  ôté  la  vie.  Ces  misérables  Juifs,  mes 
propres  parents,  peuvent,  non  moins  que  Judas, 
être  désespérés,  car  ils  sont  plus  infortunés  que  tous 
autres.  Aussi  vrai  que  lu  ne  mens  pas... 

a  Nicodème  prit  ses  outils  et  don  Joseph 
lui  dit  alors  : 

JOSEPH.  Aile/,  aux  pieds  d^abord* 
mcBODEM.  Volontiers,  sire,  et  doucement. 
JOSEPH.  Bfoniez  aux  mains,  ôtez  les  clous. 
NicHOOCM.  Kh  !  seigneur,  de  tout  mon  cœur,  tous 
les  deux. 

c  Quahd  Nfcodèroe  eut  fini,  il  dit  à  Joseph 
qui  soutenait  le  corps  : 

mcHODEM  Doucement,  prenez-le  entre  vos  bras. 
JOSEPH.  Oui,  c*e8t  ce  que  je  fais. 

c  Ils  descendirent  le  corps  avec  soin,  et 
Joseph  dit  au  valet  : 

JOSEPH.  Donnez-moi  là  les  onguents,  nous  en  oin- 
drons tout  ce  corps. 

«  Tandis  qu'on  donnait  l'onguent,  Nico- 
dème dit  tout  haut  : 

ifiCBOOEx.  Ali  !  Dien  lout-puissant  !  le  ciel  et  la 
terre  et  Tcau  et  le  vent,  tout,  sans  faute,  est  sou- 
mis à  ton  commandement,  tout  ainsi,  honnis  sur  la 
terre  les  méchantes  gens  r|ni  ont  mis  celui-c.  aux 
tourments,  qui  Tout  sans  jugement  livré  à  la  mort. 
|}n  jour  la  vengeance  viendra  ;  mais  tu  es  un  Sei- 
gneur bien  patient  !..  Accorde-nous  d*iiibunier  di- 
gnement ce  s'aint  corps. 

.    c  Le  corps  oint,  ils   le  mettent  dans  la 
bière. 

liiCHODEM.  Seigneur  Joseph,  vous  èies  Patné  :  ailes 
à  la  tèie,  je  vais  aux  pieds.  Allons  vite  Tensevetir. 
Avez  vous  quelque  lieu  où  le  déposer  ? 

JOSEPH.  J*ai  un  très-beau  sépulcre  de  pierre  tout 
neuf;  allons-y  sur-le-champ.  Nous  Fenterrerons  là- 
dedans. 

SCÈNE  IX. 

GIÏPHE,   PILATE,   SOLDATS,   LÉVl ,   PBÈTRB 

JUIF. 

«  Quand  il  fut  en  terre  et  la  pierre  mise, 
Gaïphe  s'étant  levé,  dit  : 

CAîPUE.  Seigneur  Pilaie,  écoutez  mon  avis  :  J'au- 
rais ion  de  ne  pas  parler.  Le  traître  Jhésu-Crist, 
le  tricheur  qu*on  pendit  là  comme  un  larron,  osait 
dire  de  son  vivant  (ce  que  plusieurs  croient  à  tort) 
qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour.  Mais  bien  fou 
qui  y  crotL  Faisons  garder  le  sépulcre,  pour  que 
les  siens  ne  viennent  pas  Penlevfr,  car  ils  iraient 
prêcher  partout  et  annoncer  dans  le  pay9»qu1I  est 
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vivant  el  rossuscilé,  ccia  donnerait  lien  anxppurcm 
de  croire  des  souises;  car  s*ilen  était  aiibi,  il  .rj 
aurait  rien  de  plus  mauvais. 

ISLATE.  Vous  avez  raison,  ce  me  semble. 

c  Lè-dessus,  un  des  sergents  se  leva  et 
parla  ainsi  à  Pilate. 

UN  CEHTAiN  SOLDAT.  Si  YoTï  vcul  m'cD  donner  k 
soin,  je  garderai  ie  sépulcre,  et  si  par  ayeniare  que* 
qu'un  des  siens  venait  pour  Tenlever,  il  ne  s'en  re- 
tournera pas  sans  se  plaindre,  il  n'aura  membre  siia 
et  peu  m'importe  l'absoluiion  d'un  prèlrr. 

«  Trois  autres  se  levèrent  et  parlèrent  ainsi 
au  premier  : 

i)N  AUTRE  SOLDAT.  BcAu  compagnoii,  noosirras 
avec  vous  et  nwis  garderons  le  sépulcre;  nul  n'y 
viendra  sans  être  pris,  nul  n'enlèvera  rien  i  nuire 
iiisu. 

LE  TROISIÈME.  AUons  y  tout  de  snlle  bardioeni 
et  gardons  bien  le  (orobeau.  S'il  en  vienl  un  pour 
Fenleves  nous  lui  ferons  avoir  grand'pcur. 

DN  QUATRIÈME.  Par  la  foi  due  à  lltaie,  s*il  vieil 
quelqu'un  pour  nous  attraper,  je  lui  paierai  qoiote 
si  bons  coups  que  du  premier  je  Pétcndrai. 

PILATE.  M5  serment ,  le  liendrei-vous  de  booee 
foi  ?  Si  qtieh|u*un  est  assex  hardi,  si  à  b  vesprée 
quebfu'un  vient  ici  épier  et  guetter  le  moyen  «Ten. 
lever  le  corps,  qu'il  l'ait  avoué  ou  tent«i,  inrez-iuoi 
ici  que,  quel  qu'il  soit,  petilou  grand,  (sauve  lap- 
rantie  des  princes),  vous  le  prendrez  parmi  tons,  et 
sitôt  pris,  vous  nous  ramènerez.  Jurez  loyaleœeil. 
Où  est  le  livre  ?  qu'on  rapporte. 

«  On  vit  alors  un  prêtre  nommé  Léviam 
la  loi  écrite  de  Moïse  : 

LÉvi.  Voici  la  loi  de  Moysc,  telle  qne  Dieo  la  lui 
dicta.  Elle  comprend  les  dix  coromaodemenis.  (jae 
celui  qui  se  parjurerait  se  taise. 

CAÎPHE.  Maintenant  jurez  tous  sur  la  loi  de  tenir 

tout  ce  qui  a  été  dit.  .  ^ 

UN  DES  SOLDATS.  Par  la  loi  ci-présenie,  a  qofr 
qu'un  vient  mystérieusement,  je  nrcfiorcerai  de  le 
prendre,  selon  mon  pouvoir,  el  de  vous  le  rendre. 

UN  AUTRE.  Par  la  grande  vertu  de  celle  loi,  je 
tiendrai  sûrement  ce  qui  est  dit.  ....,,.     ^ 

LE  TROISIÈME.  H  Ic  tiendrai  s'il  plall  a  ww.  P» 
la  sainte  loi  ei-présenle,  et  si  elle  m'est  eii  aide. 

GAÏPHE.  Quant  à  moi,  je  le  tiendrai  si  bien,  m 
j'irai  avec  vous  cl  vous  guiderai  en  cette  aiaire.  l* 
PUaU.)  Coiisentei-vous,  seigneur? 

PILATE.  Volontiers,  seigneur  Caîplic. 

SCÈNE  X. 

«  Comme  ils  s'en  allaient  tous  ensemble, 
quelqu*un  leur  parla  : 

quelqu'un  regardant  iur  ie  chemin  Où  allei-w« 
en  si  grande  hâte  ?  ,     ,  ,..l..« 

UN  DES  SOLDATS.  Nous  allous  garder  leiom^ 
de  Jésus,  qui  est  enseveli  el  qui  a  dil  qu  U  ressœcr 
teralt  le  troisième  jour. 

LE  MÊME.  Pilate  l'a  donc  commandé  7  . 

UN  AUTRE  SOLDAT.   Ouî,  OU  Vérilé,  WCbtf-IC  "^ 

ci  le  grand  prêtre  Caïphe  qui  vientatec  n«»  «^ 
pas  et  qui  uous  commandera.  A  présent  fien«eq« 
voudra* 

«  Caïphe  les  ayant  amenés,  leur  W  ^ 
recommandations  :  . 

CAÏPHE.  Vous  êtes  enûn  au  toinbwn,  prdo^ 
avec  soin.  Si  vous  dormei  et  qn  on  vous  m»»- 
corps,  jamais  nous  ne  serons  bons  amis...» 

(  La  fin  est  perdue.  ) 

xiH-  siècle,  ^^^ 

Allemagne.  —  Neubourg.  -  *  JJ /  i,  ud 
un  manascrit  du  chapitre  de  Neubouqj 
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Jeu  pasehaU  dont   le  manuscrit   date    au 
moins   du  xiii*  siècle ,  et  qui  expose  la 
Résurrection  du  Seigneur  en  vers  élégants 
et  avec  une  action  dramatique. 
«  Commencement  : 
«  D'abord  s*avancc  Punte. 
«  Etant  entré,  il  s'asseoit  dans  un  lieu 
préparé  d'avance. 

«  Ensuite....  les  prêtres  cnantent  :  «  O 

«  Seigneur,   nous  avons  gardé  bonne  mé- 

c  moire  de  ces  paroles  de  la  foule  ;  le  se* 

«  ducleur  avait  coutume  de  dire  :  Je  veux 

f  ressusciter  sous   trois  jours. ...  » 

«  Pilate  répondra  :  «  Selon  ce  que  veut  la 
f  discrétion,  »  etc. 

c  A  Ta  Qn,  tout  le  peuple  ayant  vu  le  Sei* 
gneur,  le  chantre  entonne  :  Chriêi  der  isi 
trsianden,  » 

(  Dom  Bernard  Pez,  Thésaurus  anecdotùr, 
noviss.,  Auguslœ  Vindelicor.,  6  vol.  in-fol., 
t.  Il,  1721,  Dissertât,  isagogica^  p.  lui.  } 

xm*  siècle  (mUe). 

Allemagne.  — Sainl-Florian.  —  Dom  Ber- 
nard Vez{Thesaur.anecdotor,nov,: kug.  Vin* 
del.,6  vol.in-ibl.,t.  11, 1121  ^Dissertât,  isagog.^ 
p.  lui)  signale  ainsi  une  scène  figurée  de  la 
Résurrection  pra^Quée  dans  le  monastère 
de  Sainl-Flonan  à  la  fin  du  xiii*  siècle. 

ce  Dans  les  notes  du  chapitre  xxiii  de  la 
Vio  de  la  vénérable  récluse  Wilburge  ou 
Wilbirge  éditée  par  nous  (  1715,  Augustœ 
Vindelicor.y  in-i'*  ),  nous  avons  été  davis 
que  le  Jeu  paschat  auquel  la  vierge  de  Dieu 
regrettait  si  vivement  de  ne  pouvoir  assister, 
ne  pouvait  être  qu*une  de  ces  scènes  dra- 
matiques relatives  à  la  glorieuse  Résurrec- 
tion du  Christ,  et  analogues  à  celles  de  la 
Naiivité  et  de  la  Passion  que  Ton  représente 
aujourd'hui  en  tant  de  lieux  divers...  d 
Ou  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Yilburge  : 
«  Une  nuit  du  dimanche  de  la  Résurrec- 
tion, comme  le  clergé  et  le  peuple  jouaient 
dans  le  monastère  le  Jeu  paschal^  la  sainte, 
empêchée  d'y  assister,  fut  prise  du  vif  désir 
de  recevoir  de  Dieu  quelque  grâce  spéciale 
au  milieu  des  réjouissances  par  lesquelles 
00  célébrait  la  Résurrection*. •  » 

iiv*  siède, 

K  On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  une 
pièce  manuscrite   portant  :   «  Charles...  a 

<  nos  amez  et  féaux  les  gens  de  nos  comptes 
«à  Pdris....  nous  vous  mandons  que  la 
«  sorarne  de  soixante  francs  d*or,  que  nous 
«  avons  receuz  comptant  de  Taque  Hemon 
«gênerai  receveur  des  aides  ordennés  pour 

<  la  guerre...  les  avons  donnés  et  fait  baiJ- 
«  1er   et    distribuer...   assavoir    quarante 
^  francs  h  certains  chapelains  et  clercs  de  la 
^Saiûte-Chapelle...   lesqu^^ls  jouèitent  de- 
^  vaut  nous  le  jour  de    Pasques  nagaires 
^  passé  le  jeu  de  la  Résurrection   Notre- 
^Sbignel'b,  etc.,  du  5  avril  1390.  »  [Jour- 
laides  SavantSf  1836,  juin,  art.  de  M.  Rat- 
couard  sur    le    Myst.   de   saint    Crespin^ 
^.  369,  note  2.  ] 

xv«8ièdt, 

Le  mystère  de  la  Résurrection  ae  Notre- 
^^igneur   est  tiré  d*un    manuscrit  de   la 


Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

Il  date  du  xv*  siècle. 

Il  a  été  mentionné,  pour  la  première  fois, 
dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  françois  :  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière. 
(  Dresde,  Michel  Groell,  1768,  in-8%  3  vol. 
t.  l",p.  36.) 

M.  jubinal  l'a  publié  dans  ses  Mystères 
inédits  du  xv*  siècle.  (  Paris*  Techener,  1837, 
in-8%  2  vol.,  t.  1",  p.  312-381.  ) 

I.  Le  mystère  débute  par  une  invocation 
à  la  sainte  Vierge: 

Eh  royne  et  nierc  clamée 
Des  angfs  servie  et  aînée 
Connue  non  pareil  dévalue... 

Braves  gens,  écoulez  et  regardez  bien.  Dans  ce 

Ïneux  speciacle,  dirigé  conlre  Satan,  vous  allez  voir 
a  vraie  mère  du  monde,-  celle  qui  sans  tache  el 
sans  douleur  porta  le  Juste  crucifié,  celle  de  qui 
-voudrait  éire  née  toute  créalure,  la  reine  acclamée 
de  la  fortune,  la  mère  de  la  nature,  qu^adorenl  et 
que  servent  seuls  les  anges.  Si  j'ai  bien  dii,  saluez-la 
tous  de  ce  salut  sauveur  pour  nous  que  Gahriel 
prononça  en  lui  révélant  lés  voloniés  de  Dieu,  et 
disons  à  genoux  en  son  honneur  un  Ave  Maria. 

In  prinàpio...  Gkmes.  c.  i.  Dieu  a  le  premier  for- 
mé le  monde,  selon  les  récits  de  là  Genèse,  et  David, 
dans  ses  psaumes  a  dit  :  lp$e  dmt  et  facta  tuni,  — 
MandavU  et  creata  sunt,  il  lit  Adam  d'un  peu  de  terre, 
connaissant  qu'Adam  retournerait  à  la  terre  ;  il  le 
plaça  dans  le  paradis  et  fil  Eve  d'une  des  côtes  d'A- 
dam. Eve  fil  le  mal  d'Adam,  elle  le  tourmenta  tant 
pour  le  fruit  défendu  qu'Adam  en  prit  enfin,  en 
mangea;  et  cette  desobéissance  fut  iiendaiit  cinq 
mille  ans  la  cause  de  la  clmie  en  enfer  de  tous  les 
hommes  et  des  meilleurs,  de  ceux  mêmes  à  qui  Dieu 
avait  laissé  connalire  qu'un  jour  son  Fils  les  rachè- 
terait. 

Je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur,  écoulez  de 
bonne  volonté  mes  paroles,  car  tout  ce  que  je  vous 
dis  est  traduit  du  latin  en  français. 

Braves  gens,  voici  ^  de  grandes  vérilés*  Aussitét 
que  le  Fils  de  Dieu'eut  élu  pour  mère  el  pour  amie 
la  Vierge  donl  il  naquit,  il  prit  chair  dans  son  sein; 
c'est  ce  que  le  prophète  Jcréniie  avait  annoncé  en 
ces  termes  que  j'ahrège  :  Malgré  la  mon  de  Phomme, 
la  vie  s'échappera  du  milieu  des  morts,  par  l'effet 
de  la  pitié...  L'homme  ressuscitera  après  sa  mort, 
et  on  le  verra  vivanl  dehors  du  tombeau.  Celle  pro- 
phétie s^appliqnait  évidemment  à  notre  salut.  ' 

Ce  prologue  se  termine  par  l'annonce  des  scènes 
principales  du  mysière.  i 

.    H.    La   première  est  celle  de  la  Créa* 
tion. 

Dieu  apparaît  et  ouvre  l'action  :  «  J*ai 
tout  fait  déjà  autour  de  moi  :  le  ciel,  la 
terre,  la  mer  immense,  les  étoiles,  le  soleil, 
la  lune;  j'ai  rempli  le  monde  d'animaux, 
d'oiseaux,  de  poissons,  j'ai  donné  des  noms 
à  toutes  choses  ;  il  ne  me  reste  à  faire  que 
l'homme  et  la  femme,  et  mon  œuvre  sera 
entière*  Faisons  Thomme  d'abord  et  ensuite 
la  femme.  » 

Adam  est  étendu  par  terre  et  caché  sous 
une  couverture.  Dieu  te  fait  lever Le 

tremier  homnje  remercie  Dieu  et  s'endort, 
.  e  Créateur  fait  lever  Eve  à  son  tour,  la 
donne  à  Adam  et  les  place  dans  le  paradis* 
Le  diable  Belgibus  conseille  à  Eve  de  gotl- 
ter  du  fruit  défendu,  Adam  et  Eve  sont 
aéduits,  mais  aussitôt  le  crime  commis,  le 
premier  homme  s'écrie  :  «  Hélas  1  hélas  !  cpie 
m'as-tu  fait  faire?...  Où  aller?  J'ai  oJfena* 
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mon  Baighear*  j'en  mourrai.  Je  ne  vois  qu^ 
trop  mon  crime.  »  Dieu  les  appelle  et  les 
chasse.  Adam  exprime  sa  douleur  eu  ces 
termes  élriiu(;es  :  «  Doux  Jésus-Chrisl,  tu  mq 
f  l'avais  dit,  maisj*ai  méprisé  tesçommande* 
JBeuls...  Uélas,  Sire,  ajrez  pitié  de  moi.  »  — 
L*un  et  Tautre  disparaissent  en  enfer. 

III.  Le  suje^  de  Tactiun  change  brusque- 
pienl.  Caiphe  et  Pilate  font  entourer  de  gar*^ 
des  le  saint  ^puicre. 

IV.  Adam,  Eve,  saint  Jean-Baptiste,  Noël 
retenus  en  enfer,  implorent  le  secours  de 
Jésus.  Les  démons  s'émeuvent  de  ces  cris  ; 
et  déjà  le  Suigueur,  levé  «  du  too^bel  », 
frappe  aux  porlos  du  noir  séjour. 

V.  Notre-Dame  se  plaint  h  saint  Jean  TE- 
yançéliste,  aux  troisi  Maries,  des  conditions 
li^rribles  dans  lesquelles  sVst  accompli  lo 
mystère  de  sa  maternité  tout  ensemble 
douloureuse  et  glorieuse.  Tous  se  rendent 
au  saint  sépulcre. 

.  VI.  Les  gardes  du  tombeau  s'entre-qucrel- 
.ent,  se  reprochant  aux  uns  les  autres  d'avoir 
manqué  de  vigilance. 

VII.  Dieu  apparaît  aux  trois  Maries.  Ma- 
delaian  s*écrie  ; 

Toutes  III  6«nx  faindre  depuis 
Qiril  lé  uoiift  k  aiiissf  cbai-gié 
Yroiis,  qiianl  c*esl  par  son  coiigié 
Sa  réjMireccioii  anuiissaiil 
En  général  el  cxaiissanf  ; 
Ei  vous  prie  que  pour  reveliance 
Dd  b:*.  Iiienge,  sans  cilluiice, 
Noti«  esniovons  sans  larder  plus, 
Clianusnt  :  Te  Ùeum  laudamiu. 
Amen! 

Voy.  Sainte-Geneviève  {Manuscrit  iè). 

XV'  siècle. 
Il  subsiste  deux  éditions  imprimées  è  la 
fin  du  XV*  siècle,  de  dtiux  mystères  diffé- 
rents de  la  Résurrection. 

Le  premier,  de  l'édition  de  H86,  porte 
le  nom  de  Jean  Michel  cjui  Va  lemaMÎé. 
Le^  second    est    ccmsidéré    comme    une 

(592)  M.  Elelestand  Dnincril  signale  comme dra- 
maliqnes  qnaire  peiits  dialogues  de  la  Rétnrreciïon^ 
apparlenani  au  xi«  siècle,  t*i  conservés  dans  les  ma* 
itnscHls  de  la  Btbliollicqne  Impériale,  n***  909,  fol. 
SI,  veno,  1120,  fol.  20,  venv,  IS-iO,  fol.  50,  ver$o^ 
ei  SùppjémeHî  IuUh,  ii*  184,  fol.  179,  recto  (Missel 
de  Cui'Imc). 

Uu  xi|o  aiècie,  on  trouve  encore  une  Rétuneciion 
^ans  un  nianusciil  de  la  bibliollièque  de  Vienne 
(Cr.  pEMs ,  Codices  manuscr.  lUeoioyici  Bibl.  Palai» 
y uidobonemU^  U  11,  col.  2100);  une  aulre  dans  uu 
manubcrii  conserve  ^  Einsiedelii,  n«  79.  publiée  piir 
Monc.  {Schampiele  des  àfUtelaier»,  i.  !«',  p.  12.) 

Le  xm*  sièi  le  fournil,  oulre  les  pièces  ci-pubtiees, 
iiJi  o/ySce  de  Im  Hésurreeiion  selon  rnsnge  de  relise 
canoniale   de    Uiusler-Meubourg,  publié  par   Vurx 

iOEslerrcicb  unter  llerzog  Albrecbl  IV,  T,  U,  p. 
i25-4i7)  ;  un  office  du  Sépulcre,  publié  par  Monc 
{Schauip.  T.  I«  p.  15),  diaprés  le  inauuscril  de  Là  1m- 
Ilîollicque  d^Ëinàicdeln ,  n*  300,  el  reproduit  par 
M.  iiidolestand  Dnniéril  dans  ses  Origine»  laiines  du 
théâtre  moderne  (Paris,  4849,  in-8»,  p.  101)  ;  un  can- 
tique diutogué  de  la  Résurrection.  (Cl.  Mone,  t6.,  i.  11. 

p.  m 

M,  rabbé  Desrocbes,  dans  son  Histoire  du  mont 
Saim-HicHel,  i.  Il,  p.  105- 107,  a  publié,  diaprés  ua 
ttionufecril  du  \iv«  siècle,  de  la  biblioibèqne  d'Avran* 
libe^i  u»  iuier.  14  eiexler.  2524.  un  Office  du  Se- 


GEiuvre  originale  de  ce  in^me  Jeao  Micbel. 
L'un  et  l'autre  apnarliennenl  au  inysiè.'ê 
de  la  Passion^  et  n  en  sauraient  êlreséja- 
rés,  quoiqu'ils  aient  été  représroiésà  part. 
On  trouvera  l'analyse  du  premier,  dV^s 
les  frères  Parfait,  au  titre  de  la  Passioh.M. 

i^ouis  Paris  {Toiles  peintes  et  tapi$tmtt  i 
a  ville  de  Reims  ;  PaHs,  1843,  in-4%  2  vol., 
\.  I*%  p.  583-605)  a  <|onné  aussi  raoaijsc 
qe  ce  mystère.  Il  reraafç|ueque  cen'eslque 
la  reproduction  du  récit  de  l'Evangile,  et 
que  le  travail  est  excessivement  médiocre. 

X91*  siècle  (sict<e). 

Onfaisaît'copier  eo  1537»  Saint-Pierred'Ule 
le  Jeu  de  la  Résurrection^  moyennant  iroii 
soos  {Tabul.  S.  Pet.  tVi^ui.,  dans  DoCi^ce, 
Gloss,  vet  9  et  med.  lof.,  r*  Ludus  Ckritli, 
édit.  Hen^chell;  Paris,  Didol,  18W,  JD-fol., 
6  vol.,  t.  IV.  p.  157.). 
.  De  Beaueijamps  {Recherches  sur  /ei  IMI* 
très  do  France;  Paris,  1735,  in*,  3  vol., 
t.  I*',  p.  228}  mentionne  «  la  Résurrtcim 
de  Notre-Seigneur  par  personnages^  par  Eloi 
Constantin,  2  vol.  in-*"  (392).  » 

II  nous  reste,  pour  compléter  cet  article 
è  reproduire  le  mystère  cle  la  RisumctV'n 
qui  a  Jean  Michel  pour  auteur  au  xv'sie* 
de;  nous  en  empruntons  ranaivso  aui 
frères  Parfait.  lUist.  du  (héâtr.  franç<iit\ 
Paris,  15  vol.  111-12,  1733.  t.  II,  p.  512- 
532.) 

MYSTÈRE  DE  L4  BtSUARECTIOlf  (393). 

S*ensuit  le  Mistere  de  la  Résurrection  it 
Ifostre- Seigneur  Jésu-Crist^  de  son  Âscn- 
sion^  et  de  la  Penihecousle  :  duquel  est  jtt- 
mieremenl  à  noter  quil  doit  durer  /royi 
jours  ;  et  comtnencera  le  premier  Jour,  Jnih 
Crist  estant  en  la  Croix,  qui  finira  quafd 
les  Femmes  auront  acheté  des  oignemm, 
et  seront  retournées  de  chez  rApoticairt 
devers  NostreDame. 

Nous  laisserons  le  prologue,  qui  oe  con- 

X 

putcre. 

Un  m:inH8cnt  de  la  bibliothèque <le  Tienne,  (bisnt 

dn  xv«  siècle,  n»  Ïtt54,  eonlteiil  une  fimiiotfp^^ 
cri  tu  nocle  paselmU.  (Cf.  Denis,  Coàicn  msnaunpù 
iheotog.  Biblioth.  Paimime  Vindobon.;  t.  U,  cuL 
2054.) 

EnlSiO,  à  BctlHiiie,  furent  représcnlées,  le  jour 
do  Ih  Fêle- Dieu,  les  trois  Maries.  (Cf.  LiFOiiSrSlEU- 
GOCÇ,  Ann.  arckéoL,  t.  VIII. 

(5SI3)  Ce  inysière  est  enlièremenl  de  la  ooDijiost' 
tioii  (lu  docteur  Jean  Michel,  natif  d'Ang**^.  ci  fiit 
repiéseiiié  dans  celte  ville,  devant  Je  roi  Kene^ 
coHiiiie  nous  Tiipprenons  par  le  litre  de  ruinrogCi 
que  voici  :  i  C'est  le  Mislt^re  de  la  Résuindion  J« 
Pf.-S.  Jésu-Crist.  imprimé  à  Paris...  Cy /h»is»  le «»>• 
1ère  de  b  Itesurreclîon  de  N.-S.  Jliésii  Cri^i.  im- 
posé par  Maibtre  Jehan  Vlichel,  et  joàé  à  kxçf^ 
trianipliammeul  devant  le  R»y  de  Cécile,  mv^^\ 
Pari»  pour  AnUioiue  Verard  Libraire,  deH«otto» 
sur  le  Poni  N^btre-Daine  à  renseigne  (ie  Sat»i'^  è^ 
han  rtlvangélisie,  ou  au  Palais  au  preimer  m^'^: 
vant  la  Chapelle  où  Ten  rhaftlela  Messe  de  W^ 
giieurs  les  Présuîens  »  (ÇXbliétUèque  du  '^''V  1*'^ 
un  in-fol.  de  155  feuillets,  ou  ibU  jxages  à  deux  c^ 
ionnes,  chacune  de  42  lignes,  ce  qui  petit  coinpos^ 
environ  vingt  mille  vers.  Gotkiq.  Ce  n»^**"  * 
irottv^  aussi  inaausccU  sur  vélin»  avesdef  ^^^^ 
tes.  {fiibl.  4u  /Jon.J 
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iient,  suivant  Tordinaire,  que  rargument 
ie  la  jouroée  qu'on  va  reprôseuler  {39k]. 

«  Lucifer,  effrayé  des  cris  de  joie  des  Pè* 
rps  des  Limbes  (395;,  songe  h  le  sûreté  de  son 
empire,  et  ordonne  à  Cei*bérua  d'eu  garder 
soigneusement  rentrée. 

[Ic9  PAme  de  Jéiu»^  vestui  de  blanc  (390)  estant  près 
de  la  Croix t  se  ag^noilte  devers  Paradis  et  dit  les 
mains  Jointes  et  qui  t'eninit*) 

Crénipiir  de  loute  naiiire, 

MiHi  Dieu,  mon  P«re.  ei  mou  Seigneur, 

Qui  ti\*ik  voulu  faifvd  ToNiMNir 

D  esire  au  corpa  de  Jésus  posée  ; 

Où,  pas  ne  me  suis  reposée 

Longueuient,  sans  attversilé. 

Je  le  iiiercye,  en  vérUé, 

De  ma  nubleciéacion. 

Et  de  ce  que  uia  Passion 

De  mou  corps  j'aj  eu  pacience  ; 

El  de  la  lUviiie  science 

Que  in*a  daigné  communiquer  ; 

El  de  ce  que,  sans  répliquer, 

;Uou  corps,  qui  gial  uiaiuienanl  mon» 

(A  eu  vicioire  de  la  mort, 

Maulgré  le  Dyai)le,  et  son  envie. 

«  Dieu  le  Père  ordonne  k  ses  anges  d'nficr 
chercher  Tûine  de  Jésus;  pendant  ce  lemps- 

(394)  Le  tumulte  et  le  bruit  que  chacun  £iîsait 
iviitiide  prend  replace  étaieui  cause  qu'on  perdait  le 
roir.iueiiceinetil  de  la  pièce,  et  qu\)ii  prélâil  peu  d'aï- 
leuiion  au  prologue,  que  les  auteurs  ne  comitosaienl 
gncn:  t[\\t  ptiur  donner  aux  spectateurs  te  loisir  de 
se  ranger.  C*e^t  re  que  nous  avons  remarqué  au 
coiHuieiM'enu'iii  de  la  seconde  jouri»ce  du  mystère  de 
b  huioH,  où  il  est  uiarquë,  qu'après  le  pr4*logiie  ; 
«  ia  Fille  de  la  Cluinaitôe  poprra  couinieucer  laiour-> 
uéc  eu  p.irlaul  comme  une  démouiacle,  jusqu'à  ce 
que  iioune  silence  fust  faiclc.  i 

(1%)  f  icy  clianienl  Veni  Redeniptor  Cencium.  » 

(M)  Nous  Avohs  (lit,  sect.  vu.  de  la  Moralité  du 
Biett-Adrni  ei  Èlal-Advisé  que  l^*on  représentait  les 
ftiiies  bieulieu reuses  vêtues  de  blanc ,  et  celtes  «les 
daiuiiés  i»otts  un  liabillameni  noir  oo  rouge  :  en 
voici  la  preuve. 

(Ô97)  Voir  l«i  note  précédente. 

(398)  Pendant  cette  pause,  le  bruit  des  tambours 
et  lies  armes  k  feu  tient  iieu  des  concerta  d'or* 
guc<i,  ea  autree  insAniiiuMUs  musleaux. 

(5t)9)  Voyez  le  il"  mystère  de  ia  iv«  journée  de  la 
Pauion, 

(iM))  4  ky  les  Pères  des  Limbes  diantent  Coadi- 
iwt  êlme  Suderum,  »  etc. 

(401)  c  Notez  que  PAme  de  Jésus  jecte  Satlian  au 
Puis,  et  crie  nioiilt  borribleneut.  Ei  iccluy  Puis  doit 
eure  éililie  jouxte  le  pstllour  de  «lessus  le  Portai  d*Eii^ 
fer,  eaire  Icelluy  PoruI  et  ia  Ti»ur  du  Limbe,  par* 
doverb  le  cbamp  du  Jeu  :  pour  mieux  estre  veu*  El 
iioii  esire  faiel  ledict  Puis  en  telle  manièie,  qu'il 
re^seuiblc  par  deboi:s  eëtre  massonné  de  pierres  uoi- 
K3  (le  taille.  El  si  doit  estre  si  large,  qu'il  ppisse 
avoir  séparaciou  enire  les  deux  partie^i  :  en  l'une 
(i«»quelles  soit  fait  (eu  de  souflrtf,  ou  autremeul  sail- 
lani  couiÎKucilemettt  bors  dudit  Puis.  Et  doit  esire 
r^lt  par  souCDez,  ou  autiewenl,  subiilemeut,  qu'on 
Be  sappeiçoive.  Et  en  l'auure  parlie  du  Puis»  e«i  la- 
iueUe  sera  geeié  Sallian ,  n'aura  point  «le  feu;  ei 
l'en  isra  ledit  Saibaii  |)ar  une  A^nestre  qui  sera 
faicie  par  devers  Enfer,  assez  bas.  El  après  qu'i( 
aura  esté  gecié,  ledit  feu  doit  gecier  plus  grande 
Ûainbe  que  paravanu  Et  doit-on  tirer  aucuns  canons 

(s)  C'est  ici  le  lieu  ou  sooi  louriueatées  les  Imesiles 


là  les  diables  emportent  l'âme  du  mauvais 
larron,  qui  est  revêtue  d'une  chemise  noire 
(397;.  Enfin  Jésus  descend  aux  enfers,  en- 
chaîne Satan  et  brise  les  portes  de  ce  séjour 
ténébreux 

{Icy  se  doit  faire  paus^  [398]  el  tous  les  ùiMes^ 
excepté  Sttlhatt,  tiennent  tous  à  Centrée  d^Enjer  ;  et 
tors  comme  eipoventei,  feront  signes  amimtifz  en 
mettant  Coullevrines,  Arbalestes  et  Canons,  pur  mu- 
niire  de  de/fence  :  et  tulx  estons  sur  ie  Port  al  ^ 
VAme  de  Jesu^ri^ ,  aeeomi  aignée  de  quatre  An» 
§es^  et  de  CAme  du  bon  Larron,  tiendra  aux  Portes 
d  Enfer ^  irawanl  après  elle  Siaiàan  enchesné  d^unc 
tlievue  [599J.} 

c  Lorsque  Jésus  est  entré  (400),  il  pro« 
nonce  un  arrêt  conke  las  princes  de  Ten-* 
fer  :  Mammona,  le  démon  de  la  convoitise 
et  de  ravarice  ;  Hasmodéus,  de  ta  luxure  ; 
Beizébuth,  do  I  envie;  Belphegor,  de  gour« 
mandiso;  Baalderich,  de  la  colère;  Baalin, 
de  roisiv<  lé;  Astanth,  le  démon  d  orgueil  ; 
Bericb,  d*inobédience;ei  Béhéaioth,  du  dé- 
sespoir; elehtiu  il  condauJUe  Sa  Ihan  à  demcu* 
rer  enfermé  pour  toujoiirs  dans  le  puits  de 
rabîme(401).  Le  Fils  de  Dieu  passe  ensuite 
au  fimbe  des  Pères  {4(Hk),  oà  Adam  chante 
pour  lui  et  ses  compagiions  Libéra  me  Do* 
mine^  et  rompt  leurs  liens  (403).  De  là  il  dé- 
livre dix  Aiues  prisonnières  dans  le  |)urga- 
loire  (404),  et  sort  de  ce  lieu  souterrain  sans 

en  ce  faisant,  et  avoir  tonneaux  pleins  de  pierres  et 
d'autres  choses,  que  Ton  doit  faire  lourifér,  afllu 
ou'tlz  fassent  ia  plus  Uorrible  noise  et  lenipeste  que 
Ion  pourroit  faire,  nprès  lesquelles  choses  ainsi 
faicics,  silence  doit  eslre  imposée.  > 

(AiyÈ)  f  Notez  que  le  Limbe  doit  estre  an  costé  <lu 
Parlpér  qui  est  sur  le  PiNrUd  d'Eni'er,  et  plus  iiault 
que  letiicl  Parloôr,  ctt  une  babitacion  qui  doit  eslre 
en  la  fabson  d'une  grosse  Tour  qnarrée,  environnée 
de  rez,  el  «le  filez ,  ou  d'autre  cliose  clere,  allu  que 
parmi  les  Assisians  puissent  voir  les  Ames  qui  se- 
roui,  quanl  l'Aute  de  Jésus  aura  rompu  lailicie 
porte,  et  scM  euiré  de>ieus.  Mais  paravant  la  venue 
de  TAuie  deJéMis  en  Enfer,  ladicte  Tour  doit  estre 
garnie  tout  à  Tenvirun  par  dehors  de  riiteanx  de 
toille  noire,  qui  couvritunt  par  dehors  iesilits  rets  el 
lileiz,  et  empcsclienjut  quVn  qu'on  ne  voves,  juS'* 
qiies  à  rentrée  de  latlicte  Ame  de  Jésus;  et  lurs.  k  sa 
venue,  seront  iceulx  rideaux  subtilement  tirez  à 
eosié,  lel'emenlque  les  Assisians  pourront  veoir  de- 
deus  la  'i  our.  Çi  notez  que  à  la  venue  de  l'Ame  d6 
Jésus,  doit  avoir  pliuûeurs  torches  et  faloiz  ardans 
détiens  ladicie  Tour,  en  quelque  lieu  qu'on  ne  les 
puisse  venir,  qui  feront  grand  clarié.  El  derrière  la- 
dicie Tour,  en  ung  aultre  lieu  qu*Oii  ne  puisse  estre 
veu,  doit  avoir  pliuieurs  gens  crians  et  ulkuis  borri- 
blenienl  (a)  tous  à  une  voix  ensemble  :  el  Tung  d'au- 
tre eulx,  qui  aura  b4inne  voix,  et  grosse,  parlera, 
après  ve  fait,  pour  luy,  et  pour  les  autres  Ames 
danipuces  de  sa  compaigiiie.»  etc. 

(405)  Adam,  Eve,  Abel,  Malustalé,  Moé,  Melchi- 
scilech,  qui  autrement  est  appelé  Sem,  liiz  de  Noé; 
Job,  Abraban,  Sarra,  Loib,  Isaac,  Jaoob,  JiidasPa- 
Iriardie»  Joseph,  Moyse,  Aaroo,  Josué,  Sain- 
s<m,  Saukuél,  David  ,  Totiie,  Judic)!] ,  Ilesler,  Isaye, 
Uiérémîe,  Dan.él,  Judas  Macbabéus,  Z«icliarie,  by- 
weon,  Joacbin,  Aboc,  Mère  dé  N.  D.  S.  Jeban-Bap- 
.  liste,  qnaire  Innocens,  Joseph,  mai^  de  la  aainie 
*  Vierge,  Caritt  el  Leoncinus,  in&  de  SynéMi. 

(404)  c  11  est  à  noter  que  la  cluirire  de  Purgatoire 

doit  estre  au-dessoubz  du  Limlie,  A  cosié;  auquel 

<}oil  avoir  dix  Ames,  sor  lesquels  doit  apparoiv  senH 

blance  d*aucuns  tourme^a  de  fsu  pr'JJtofiHfW"* 

dauéti 
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Touloir  écouter  les  pleurs  des  enfants  (U)5) 
qui  ont  eu  le  malheur  de  mourir  avant  d*a- 
Toir  été  circoocis,  et  qui»  par  conséquent,  ne 
sont  pas  dignes  de  cette  grâce. 

t  Pendant  que  Cajrphas  et  Annas,  Mqy^tzA^ 
Jérusalem,  vontposer  des  gardes  au  tombeau 
(le  Jésus»  et  qu'ils  font  mener  Joseph  d*Ari- 
mathie  en  prison»  pour  avoir  aidé  à  l'ense- 
velir» un  aveugle,  appelé  Galleboys»  arrèteà 
son  service  un  garçon  nommé  Sauldret,  sur 
le  pied  de  cent  sols  par  an.  Au  bout  de  quel- 
que temps  il  appelle  ce  valet  :  «  —  Haul 
«  que  me  voulez-vous?  répond  Sauldret.— 
«  Comment»  hau?  réplique  Taveugie»  je  pré- 
«  tends  que  vous  m'appélliez  monseigneur 
«  ou  mon  maître.  »  Après  s'être  dit  l'un  à 
l'autre  bien  des  injures  :  «  Ne  nous  fâchons 
«  pas»  «tjoute  Galleboys»  traite-moi  de  ma!* 
«  tre»  et  je  te  paierai  bien.  »  Le  valet  accepte 
enfin  cet  accord,  et  ils  chantent  ensemble 
des  cbansous. 

Or  escoutés  mes  bonnes  gent» 
Et  voud  orés  présenlenieni 

Une  Clianson  nouvelle 
Des  biens  que  1*011  ireuve  souvent 

Eu  mariage  vraynient, 

(Test  chose  l)onne  et  belle  ; 
Ce  ne  sont  point  mots  controuvés, 

Ne  plains  de  menterie; 
Mais  sont  certains,  et  csprouvés» 

Je  le  vous  certifie. 

c  Après  cet  exorde»  qui  n'est  que  pour 
appeler  les  passants»  ils  récitent  une  chan- 
son en  douze  counlets,  dont  voici  le  der- 
nier (406). 

Blôull  vaut  femme  en  fais  et  en  dis» 
Soit  riche»  basse,  ou  baulte; 

Mariés-vous  grans  et  petis. 
Si  verrez  se  c*est  laulte. 

ff  Un  messager  qui  passe  par  ce  chemin 
achète  de  ces  chansons»  et  raconte  à  l'aveu- 
gle qu*il  se  fait  tous  les  jours  des  miracles 
au  tombeau  de  Jésus  ;  Galleboys  dit  à  Saul- 
dret de  l'y  conduire»  mais  ce  dernier  ne  veut 
obéir  que  lorsque  l'aveugle  lui  a  payé  six 
mois  cravance»  alléguant»  pour  ses  raisons» 
que  l'a  veugle-né(407;,au  service  dequi  il  a  été 

faits  par  eaué  de  vie,  et  d*icelluy  Purgatoire  FAme  de 
Jésus  rompra  Ja  porte  pareillement  à  force,  et  puis 
entrera  deilens,  accompagné  desdiiz  Anges,  i 

(405)  €  Icy  doit  avoir  nng  autre  Limbe  député 
pour  les  petits  Enfuns  non  circoncis,  et  sans  avoir  eu 
remède  contre  le  péciié  originel.  Lequel  Limbe  des 
petits  Enfans  doit  être  au^dessoubz  de  celuy  des  Fé- 
res,  à  cosié  :  dont  une  An;e  d'Enfant  pour  soy»  et 
pour  les  autres  estans  avecques  elle»  dit,  b  etc. 

(406)  Cette  chanson  roule  sur  le  bonheur  des  gens 
mariés. 

(407)  Voyez  le  xvni*  myst.  de  la  ii«  journée  de  la 

(401^)  Le  portocoUe,  ou  porterooHe,  comme  Nicot 
le  nonnue,  était  aussi  appelé  meneur  du  jeu.  C'était 
lui  çiui  tenait  la  pièce,  pour  souCQer  les  acteurs,  et 
ordinairement  se  chargeait  de  réciter  les  prologues, 
c  Un  clere  des  Sept  de  la  guerre  de  Metz ,  dit  la 
dit  unique  manuscrite  de  cette  ville,  fut  Maistre  du 
Jeu,  et  Pourtour  de  rOrighial,  »  lorsque  le  mystère 
de  ia  Puuion  fut  joué  auprès  de  ceue  ville  au  mois 
de  juillet  1437.  Rabehiis  (a)»  en  parlant  d'une  repré- 
sentation de  ce  mémeMystèi-e»  ajoute  que»  de  frayeur, 

(H)  KAHUiftis»  tiT.  m»  ch.  17. 
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très-longtemps»  D*a  plus  voulu  lui  payer  ses 
gages  d'abord  qu*il  a  été  guéri. 

«  D'un  autre  côté»  les  anges  demandent  \ 
l'Ame  de  Jésus  la  permission  d^aller  lisiter 
SOQ  sacré  corpa. 

SÀiNCT  mcHSL,  à  /'Ame  de  Jitu», 

Madame»  vous  nous  donnerez. 
S'il  vous  plaist,  en  ceste  présence, 
Graeieulx  congié,  et  licence 
D'aler  vosire  Corps  visiter. 

Icy  vont  viêiler  le  Tombei  de  Ji$ui.) 

«  Les  trois  Maries  vont  chez  un 
caire»  pour  acheter  des  parfums. 

{ley  «Kf  la  fin  de  la  premiett  journée;  et  le  Portné 
peut  dire  ce  que  eiuuit  ^408). 

Ceulx  qui  de  Jésus  vouidront  Tolr 
Jouer  le  Resuscitement, 
Si  reviennent  cy  vistement, 
Demain  le  matin  (409),  car  poor  Teare 
Plus  ne  ferons  cy  de  demeure, 
Ne  de  Mistere  pour  ce  jour  : 
Mais  nous  en  aioos,  sans  séjour. 


6ECOKD  JOUR. 

{Icy  PAme  de  Jéeue  accompaigné  de  iroit  Ânga^  itA 
aeeavoir  taint  Michel  9  Raphaël  ^  et  CriUpreMÊOi 
V Ame  de  Adam  par  la  main;  et  Adam  peu  a 
femme,  et  ainsi  de  main  en  main  jutquet  àiiétr- 
niere^  et  au  dehon  d'Enfer,  et  vont  le  champ  ima 
Paradis  Terrestre  [410]  ' 

«  Jésus  ordonne  au  bon  larron  de  preodre 
sa  croix»  et  d*aller  avertir  le  séraphin  d'ou- 
yrir  la  porte  du  paradis  terrestre  où  toules 
ces  Ames  suivent  le  Sauveur»  en  cbanlaol 
Hœe  dieSf  quam  fecii  Dominus,  Enoch  et 
Hélye  viennent  à  la  porte  pour  lereceioir. 

c  Le  Seigneur  ressuscite»  et  va  visiter 
sa  sainte  mère»  et  ensuite  les  apôtres, 
et  les  trois  Maries.  Carinus  et  Léood- 
DUSt  fils  de  SiméoD  »  sortent  de  leur  Ioid- 
beau  »  et  vont  trouver  Joseph  d*Âriaiaibie. 
Cependant»  les  gardes  du  sépulcre  de  Jésus 
arrivent  chez  Cayphas  et  lui  certitient  » 
résurrection.  Cajrphas  et  Annas  leur  donnent 
quatre  mille  francs  pour  faire  courir  uo 
bruit  contraire»  et  vont  eux-mêmes  rassurer 

le  Portecole  abandonna  sa  copie.  Oe  voit  pu  loot 
ceci  que  le  portocole,  ou  le  maistre  et  mtmr  do 
jeu,  n*était  que  ce  que  nous  appelloas  soJcanThUt 
en  termes  de  théâtre,  le  souffleur. 

(409)  Nouvellti  preuve  de  ce  que  noas  ams 
avancé  dans  les  n(»ies  du  septième  tir.  da  Mjpttn 
des  Actes  des  Apôtres, 

(4iO).€lcy  TAnge  Séraphin  garde  Parsdîsterresut, 
et  a  vesieuiens  de  rouge,  et  visaige  rouge,  (rflant 
une  espée  toute  nué  en  sa  main,  et  parle  à  TAme jn 
bon  Larron  par  uiig  carneau  du  mur»  endroii  ledict 
guichet  de  Paradis  terrestre.  Et  icelliiy  Paradis  iff^ 
resire  doit  estre  fait  de  papier ,  au-dedens  diu|w 
doit  avoir  branches  d^Ârbres,  les  unp  fleurit,  m 
autres  chai^ésde  fruitz  de  idnsieurs  espaces,  coiH«e 
Cerises,  Poires,  PoAines,  Figues,  Ritisins,  ti  ^^ 
choses  ariificiellenicnt  faictes,  et  d*autres  bni"clies 
vertes  de  beau  Maj  et  des  Rosiers,  dont  les  Roses 
et  les  fleurs  doivent  excéder  la  liautear  des  U* 
neaux  ;  et  doivent  estre  de  frais  couppei,  ^*  "JJ^? 
vaisseaux  plains  d'eaué,  pour  les  teiiif  plus  u^'^^ 
ment.  » 
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à  Pilate,  qui  mande  aussitôt  les  gardes,  et 
apprend  d  eux  la  vérité  et  la  mauvaise  foi 
des  pontifes.  i^Vous  êtes  des  scélérats»  »  dit 
Pilate  à  ces  derniers. 

CAYPBAS^ 

Vous  avez  dit  vray,  nostre  Haistre  ; 
Certainement  bien  le  sçavons, 
Mais,  auire  remède  n*avons, 
Pour  couvrir  nosire  villeiiye  ; 
Aussi  le  Peuple  n'entend  mye, 
Les  subtilités  de  Glergtse,  eic« 

NLATE. 

Et  le  Dyable  emportera  tout, 
Et  vous  et  moy  :  bien  m*y  atiens, 
Avant  que  soit  gaire  de  temps 
Mais  pour  évader  tous  périlz. 
J'ensuis  d*acort  et  m'y  consens. 

«  Joseph  dit  au  messager  qu'il  trouve  sur 
la  route  de  Jérusalem,  que  les  deux  fils  de 
Siméon  sont  ressuscites;  ce  messager  en 
chemin  chante  cette  chanson,  et  boit  quel- 
ques coups  pour  se  désaltérer. 

Verdure  le  boys,  verdure 
Je  revenois  du  ture 
Verdure  le  boys  : 
Trouvay  une  vieille  dure» 
Verdure  le  boys,  verdure. 
Qui  avait  une  graiit  hure. 
Verdure  le  boys,  verdure  ^ 
Plaine  de  toute  laydurc; 
Verdure  le  boys,  verdure. 

1  Sur  le  récit  de  ce  messager,  les  deux 
pontifes  vont  trouver  Joseph  do  qui  il  le 
tient;  et  ensuite  ils  ordonnent,  do  la  part 
de  Dieut  à  Carinus  et  à  son  frère,  de  leur 
perler.  Carinus  et  Léoncinus  certifient,  par 
leurs  écrits,  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, et,  disparaissanti  vont  rejoindre  les 
âmes  bienheureuses  du  paradis  terrestre , 
oik  celle  de  Jésus  vient  les  consoler. 

«  Cependant  Galleboys  et  Sauldret,  en 
sortant  d'un  cabaret,  renouvellent  leur  an- 
cienne querelle;  et,  après  s'èire  défiés  l'un 
et  Tâulre,  ils  prient  un  nommé  Fictus  de 
leur  fournir  des  chevaux,  des  armes  et  dos 
lances  :  comme  ils  ne  se  sont  jamais  servis 
de  ces  choses,  Fictus  a  l>ien  de  la  peine  à 
les  mettre  en  état,  ce  qui  fait  un  jeu  de 

(411)  Comme  dans  ce  mystère,  les  diables,  que 
Jésas  a  renfermés  dés  le  commencement  de  la  pre- 
mière journée,  paraissent  peu,  Tautear  a  insère  les 
scènes  de  Taveugle  et  de  son  valet,  pour  divertir 
rassemblée,  qui  (comme  on  le  voit  encore  aiyour* 
d*bai)  veut  pleurer  et  rire  an  spectacle^  Car  ces  scè- 
nes tenaient  alors  la  place  de  nos  petites  pièces  dont 
DOS  ancien»,  ignorant  Tusage,  se  trouvaient  obligés 
à  mêler  le  sérieux  avec  le  comique. 

(412)  Le  Protocole. 

(415)  Les  Pairiarcbes  visibles  aux  yeux  des  spec- 
tateurs ne  le  sont  pas  pour  les  acteurs. 
(414)  I  Ici  soit  Jésus  vesiu  de  blanc...  et  si  doit 

avoir  ses  cinq  playes  fort  tainles  de  rouge et 

sera  tiré  k  part  le  premier  tout  en  paix,  et  les  deux 

Uz  Syméon  ressuscites,  et  les  xtix  qu'il  mènera 

monter  secrètement  en  Paradis  par  une  voye,  sans 

que  oo  les  voye,  mais  leurs  statures  de  papier  ou  de 

liarciiefliia  bien  eonmfaictes,  jus^oes  auciit  nombre 

tfeu  parsoDDages,  seront  attachées  à  la  robe  de 

Rhésus,  et  tirénià  mooiqaantet  quant  Jbésus,  et 

^ront  les  establix  environnés  de  nnés  blanches.  > 

(il5)  c  Icy  en  droit  doiveut  chanter  les  Ames 
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théMre  assez  plaisant  (ill).  Malgré  tout  cela, 
l'aveugle  est  si  persuadé  que,  pour  son 
coup  dressai,  il  va  renverser  son  adversaire» 
qu'il  dit  : 

Je  n*auray  point  de  déshonneur, 
t^e  croy-je  pour  ceste  journée  : 
€ar  oncques  €ésar,  ne  Pompée, 
Ne  se  monsirérent  plus  vaiilans. 

«  Sauldrct  le  jette  cependant  h  terre,  et 
Galleboys,  l'appelant  à  son  tour  monsei- 
gneur et  mattre,  est  obligé  de  lui  demander 
la  vie,  et  de  lui  promettre  au'il  le  traitera 
bien  dans  la  suite ,  et  ils  s  en  retournent 
ensemble  au  cabaret  pour  faire  leur  rac- 
commodement. » 

{Icy  e»t  la  fin  de  la  seconde  Journée  :  et  eu  à  noter 
que  V Aveugle  et  ton  varlet  $*en  vont,  [aiêam  ma* 
uière  dealer  boire,  et  eonaéquemment  tout  te  monde 
se  doit  départir.  Et  cetuy  qui  porte  U  Livre  (412) 
dira^  etc. 


TiBRs  joua. 

«  Jésus  vient  visiter  les  apôtres,  qui  sont 
occupés  à  la  pèche,  et  leur  ordonne  de  se 
trouver  tous  sur  le  mont  Thabor.  Après  le 
repas,  il  les  instruit  de  l'ordre  et  de  la  dis- 
cipline qu'ils  doivent  prescrire  aux  fidèles, 
ensuite  de  quoi,  en  présence  de  la  sainto 
Vierge ,  des  apôtres»  des  disciples  et  des 
trois  Maries,  tl  s'élève  au  ciel ,  accompagna 
des  Ames  bienheureuses  (ftl3),  qui  chantent 
JÈterne  Rex  aliissime;  Jesu  noslra  Redtmplie 
et  le  Regina  Cœlij  tcttare  alléluia^  etc.  (kik). 
Et  lorsqu'il  est  entré  dans  le  paradis,  il  les 
fait  asseoir  sur  les  sièges  qui  leur  sont 
préparéSf  entre  ceux  des  anges  {ki5),  qu'il 
bénit  ensuite  selon  les  vertus  qui  leur  sont 
principalement  affectées.  Et  les  fidèles  s*en 
retournent  au  cénacle  attendre  l'arrivée  du 
Saint-Rsprit. 

«  Peu  de  temps  après  ,  trois  prêtres  juifs 
viennent  trouver  Cayphas  pour  lui  appren- 
dre qu'ils  ont  vu  monter  Jésus  dans  les 

mélodieusement  ce  respons;  Omnts  pulchriiudo  Do* 
mini  exaltata  est  supef  sidéra^  etc.  El  ce  fait  Jésus 
se  liéve  et  doit  coHopuer  iesdttes  Âmes  comme  il 
s'ensuit  :  c*cst  assavoir  x  en  TOrdre  des  Anges,  vni 
en  rOrdre  des  Archanges  :  viii  en  l'Ordre  des  Prin- 
cipautés; vui  en  rOrdre  des  Puissances,  dont  TAme 
de  iob  en  sera  Tune.  £t  vi  en  fOrdre  des  Vertus, 
dont  Carinus  et  Léoncinus  frères  soient  les  deux.  Ëii 
rOrdre  des  Dominacions  in.  En  Tordre  des  Thros* 
nés  ni.  En  Tordre  des  Giiénibins  ni.  Et  deux,  c'est 
assavoir  Abraham  etsalnct  lehan -Baptiste,  en  TOr- 
dre  des  Séraphins  :  sans  les  nommer  et  les  mette  en 
chacun  Ordre.  Et  doivent  estre  les  Cbaieres  appa- 
reillées selon  le  nombre  desdictes  Ames.  Et  est  ^ 
noter  que  en  les  asséani  en  leurs  dictes  Ghaieres. 
Jhésufi  leur  doit  mettre  sur  leur  chef  une  couronne 
et  les  baiser.  Et  au  regard  de-Noé,  de  Meichisédech 
et  de  iob,  et  de  Abraham,  et  de  Joseph,  qui  furent 
de  la  Loy  de  Nature;  et  semblablement  de  Moyse,  ei 
de  Aarou,  et  de  Samuel,  et  de  David,  et  de  Daniel; 
chacun  doit  avoir  avecques  sadicie  couronne,  unu 
chappè  de  docteur.  Et  Uùya  et  llyérémie  auront 
double  couronne,  i 
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cieui.  Le  pontife  consullo  avec  Annas  quel 
parli  ils  doivent  prendre  là-dessus. 

Or  ne  voy-je  plus  de  quoy  rire. 

«  Ils  offrent  deux  cents  francs  à  chacun 
de  ces  prêtres ,  à  condition  qu'ils  ne  feront 
part  de  cette  nouvelle  à  personne,  et  qu  ils 
sortiront  de  Jérusalem.  Les  prêtres  accep- 
tent la  condition  ;  et,  en  quittant  cette  ville, 
ils  prennent  une  route  détournée,  dans  la 
crainte  où  ils  sont  que  Cayphas  ne  les  fasse 
voler  sur  le  grand  chemin. 

«  Les  apôtres  rassemblés  dans  le  cénacle, 
attendent  le  Saint-Esprit  ayec  impatience, 
a  Je  crovais,  dit  saint  Jacques  Mineur,  que 
«  nous  le  recevrions  le  dimanche  qui  a 
«  suivi  son  Ascension ,  parce  que,  à  pareil 
«  jour,  il  a  créé  la  lumière.  —  Et  moi ,  le 
«  lundi,  répond  saint  Jacques  le  Majeur,  à 
<(  cause  que  ce  jour  Dieu  fil  le  firmament,  et 
«  divisa  les  eaux.  —  Je  ne  l'attendais  que 
«  le  mardi ,  parce  qu'il  créa  ce  jour-là  les 
«  plantes ,  réplique  saint  Barthélémy.  — 
«  Moi,  le  mercredi,  jour  qu'il  a  formé  le  So- 
«  leil ,  ajoute  saint  Matthieu.  —  Ou  bien 
«  plutôt  le  jeudi,  continue  saint  Simon,  qui 
«  était  l'octave  de  son  Ascension.—  J'aurais 
«  plutôt  cru  le  yendredi,  qui  est  le  jour  de 
«  sa  Passion ,  dit  saint  Jude.  —  Pour  vous 
«  prouver  que  nos  sentiments  sont  bien 
«  différents,  je  vous  avouerai,  reprend  saint 
«  Philippe,  que  je  comptais  fort  que  nous 
«  recevrions  cette  grâce  hier,  attendu  que 
«  ce  même  jour  nous  allâmes  yisiter  le 
«  tombeau  de  Jésus  le  lendemain  de  sa 
«  mort.  » 

8AINCT    THOMAS. 

El  je  suis  le  poure  Thomas, 
Oui  ne  sQall  souldre  cesle  double; 
Tors  seulement  que  je  me  double 
QuMI  y  ail  quelque  occasion. 

-«  Les  apôtres  redoublent  leurs  prières,  et 
la  sainte  Vierge  les  console. 

Ucy  endroit  h  mectenl  tou$  et  toutes  en  Oraiion  à  ge- 
notz,  c*e»t  anavoir  les  femmet  d'une  part  et  les 
hommes  deCautre^en  ladiete  Maisondu  Cénacle  Ja- 
quelle doibtestre  dessoub*  Paradis.) 

«  Pendant  que  les  fidèles  chantent  Venu 
sancle  Spiriius,  etc.,  le  Saint-Esprit  descend 
sur  cette  assemblée  (4-16). 

«  Après  avoir  remercié  le  Seigneur,  les 
apôtres  composent  les  douze  articles  du 
Symbole  que  saint  Pierre  récite  en  hébreu, 
en  grec  et  en  latin,  et  saint  Jean  évangéliste 
on  français.  On  charge  ce  dernier  d'en  faire 
plusieurs  copies  :  ensuite  de  quoi  ils  pren- 
^nent  tous  congé  de  la  sainte  Vierge,  et  se 
séparent  pour  aller  annoncer  l'Evangile  en 
plusieurs  endroits  de  la  terre.  » 

ROBERT  LE  DIABLE.— Robert  h  Diable 
^est  tiré  du  manuscrit  des  Mtraetes  de  Nostre 


(416)  €  Icy  en  droit 
^de  feu  ariiflcieliemenl 
Tisiblemeirt  descendre 
Nosire^Darae  el  suries 
doivciit  eslre  assis,  et 
duil  faire un^tounerre 


doit  descendre,  ayant  brandon 
faict  par  eau  de  Tie,  -et  doit 
en  la  maison  du  CénacK»,  «ur 
femmes  el  apostres,  qui  alors 
tant  comme  i(  descendra,  se 
d'Orgues  au  Génade,  ei  qu'ils 


Dame,  II*  volume,  fo).  157,  qui  contient  qua- 
rante mystères,  el  date  du  xiv  siècle. 

Il  y  est  intitulé  :  De  Robert  le  DyMe,  f^U 
du  due  de  Normandie, 

11  a  été  édité  en  1836,  sous  les  auspices 
de  M.  Edouard  Frère,  à  Rouen,  par  plusieurs 
membres  de  la  Société  des  antiquaires  Je 
Normandie,  et  avec  une  préface  de  M.  Derille 
et  des  notes  de  M.  Paulin  Paris. 

M.  0.  Leroy  en  a  donné  une  analyse  dans 
ses  Etudes  sur  tes  mystères  (Paris,  1837,  in-8*, 
p.  104)  ;  et  dans  ses  Epoques  de  Vkistoirt  ôe 
France  (Paris,  18W,  in-8%  p.  180)  ;  il  a  dii, 
en  appréciant  le  même  sujet  une  seconde 

fois  : 

«  Nous  serions  tenté  de  regarder  le  béros 
de  notre  drame  comme  le  type  de  Tidéaide 
tous  ces  tyrans  du  moyen  Age,  sous  lesquels 
rhumanité  gémissait  trop  souvent  en  raiu , 
mais  qu'un  éclair  d'en  haut  ou  de  la  chaire 
évangelique  venait  arracher  à  leur  vie  dé- 
sastreuse, pour  les  faire  entrer  dans  la  Toie 
de  réparation...» 

Avant  M.  Leroy,  M.  Berger  de  Xivrey 
avait  donné  de  l'édition  de  M.  Frère,  et  du 
drame  lui-môme,  une  notice  et  une  analyse 

3ue  nous  empruntons  au  Journal  général 
e  l'instruction  pubUipte,  13  et  20  mars  18%, 
(p.  310.) 

«  H.  JDeville,  dans  une  savante  disserta- 
tion..., a  publié  des  recherches  forteorleo- 
ses  sur  l'histoire  de  Robert  le  Diable,  sur  les 
faits  historiques  qui  en  sont  la  base,  et  sur 
les  compositions  ai yerses  dont  elle  a  été  le 
sujet...  L'auteurdu  miracle  que  vient  depo- 
blier  M.  Frère,  étant  du  xiv*  siècle,  a  dooc 
traité  un  si^ et  très-connu  de  son  temps,  et 
qui  paraît  avoir  joui  d'autant  de  populanlé 
qu'en  eurent,  dans  l'ancienne  urecei  les 
malheurs  des  familles  de  Laïus  et  d'Âtrée. 
II  ne  faut  pas  plus  Toir  dans  le  vieux  poète 
français  un  inventeur,  que  dans  Sophocle  et 
dans  Euripide.  Ce  qui  lui  appartient,  coDiiBe 
à  eui,  c'est  la  combinaison  dramatique,  c  est 
la  manière  de  concevoir  son  sujet  el  de  le 
mettre  en  œuvre.  Dans  cette  mise  en  scène 
se  reflètent  les  mœurs  du  moyen  âge,  awc 
une  vérité  que  fait  ressortir...  Yiniérii  des 
situations.  »  (P.  310.) 

a  Pour  peu  que  Ton  soit  familianse  ajec 
notre  ancienne  langue,  celte  lecture  offre 
l'entraînement  de  toute  action  bien  conduite. 
Joignez  à  cela  quantité  de  remarques  cu- 
rieuses sur  le  style,  comme,  par  exemple»  « 
règle  du  demi-vers  qui.  terminant  chaque 
couplet,  indique  toujours  la  reprise  à  i  idj 
lerlocuteur.  retour  régulier  qui  donna» 
probablement  à  la  déclamation  lhwt«[« 
d'alors  une  nuance  particulière  d  tornione. 

«  Des  archives  silencieuses  où  a  mm 
exclusive  des  livres  imprimés  re^^Ç"?  f: 
jourd'hui  les  manuseriu,  on  a  eV****^**»^ 
de  pièces  de  théâtre,  qu'on  se  demande  eu 

fioîenl  gros  luyaulx  bien  «««»»  »«^'Jijî 
doukeur  surcbascun  d*eubL  dokoboir  om  lai^ 

feu  ardanl dadict  brandon  :  el sero"*»*!)?,!!^ 
Cl  ce  faict,  lli  cbanlent  Vwt ,  Cneier  Spmtss,  ^ 
Qui  paraelifluSf  etc.  i 
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lisant  un  draine  tel  que  le  Miracle  de  Ro- 
beri  le  IH^abU^  si  ce  morceau  est  une  œuvre 
d  eiception,  ou  s'il  a  été  choisi  au  milieu  de 
tout  un  vaste  répertoire  dramatique,  dans 
lequel  nous  aient  été  transmis,  sous  cette 
forme  Tîve  ei  animée,  la  peinture  de  la  so- 
ciété d*alor8,  la  tradition  de  ses  croyances, 
ses  idées  d^art  et  la  manière  de  les  appli- 
quer. Alors  on  s^aperçoil  que  le  mouvement 
de  la  Renaissance,  dans  son  excès  d'admira- 
tion pour  les  beautés  simples  et  pures  de 
Tatitiquité,  a  dépassé  le  but  en  nous  pré- 

Brant  cette  éducation  littéraire  qui  nous 
ît  sauter  k  pieds-joints  par-deasus  le  moven 
flge,  en  passant,  sans  intermédiaire,  de  1  an- 
tiquité classique  au  xvir,oa  tout  au  plus  au 
xvr  siècle.  Or,  la  littérature  dramatique  du 
un*  et  du  JLiv*  siècle  ne  le  cède  pas  en 
abondance  à  notre  moderne  répertoire,  dont 
la  classiGcation  peut  môme  s'y  appliquer, 
sauf  toutefois  pour  la  tragédie  en  style  en- 
tièrement soutenu.  Une  composition,  comme 
celle  dont  nous  venons  d'offrir  l'analyse,  a 
de  fréquentes  analogies  avec  celles  de  Shak- 
speare  et  des  Espagnols.  Pour  une  scène 
plus  fétrécie,  M.  de  Montmerqué  a  publié 
deux  volumes  de  Jeux  du  xiir  et  du  xiv*  siè- 
cle ;  ce  tent  des  espèces  de  proverbes,  de 
pastorales,  d'opéraa  comiques.  Le  fatalisme, 
proTenant  de  t'influence  du  diable,  est  une 
des  idées  les  plus  fécondes  dti  moyen  Age, 
soit  que  le  personnage  soumise  cette  mysté- 
rieuse influence  devietine,  comme  ici,  par 
ses  forfaits,  la  personnification  du  génie  du 
mal  ;  soit  qu'il  arrive,  comme  l'enchanteur 
Uerlin,  è  des  sciences  qu'il  n'était  pas  donné 
à  Thomme  de  connaître.  Voilà  certainement, 
dans  cette  littérature,  un  trait  saillant  et 
original  qui  a  servi  de  motif,  même  à  des 
chets-d'iBUvre  modernes.  Mais  jusqu'où  doit- 
on  étendre  roriglnalité de  cette  littérature? 
11  est  difllcile  que  la  tradition  soit  jamais 
assez  complètement  interrompue,  pour  qu'il 
ne  reste  pas  quelques  traces  des  grandes 
civilisations  qui  ont  péri.  Cependant  on  peut 
dire  qu'entre  le  polythéisme  de  l'antiquité 
et  le  christianisme  du  moyen  Age  se  trouve 
une  des  sénarations  les  plus  complètes  que 
présente  iTiistoire  de  1  esprit  humain;  et 
c*est  l'opinion  des  hommes  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  de  notre  ancienne  his« 
toire  littéraire,  que  celles  dés  traditions  de 
Vart  classique  dont  nos  aïeux  ont  pu  profi- 
ter sans  le  savoir,  leur  étaient  arrivées  par 
rOrient.Lk  ils  avaient  trouvé  une  civilisation 
yÎTante,  supérieure  par  son  élégance  et  son 
instruction  à  celle  de  leur  pays;  et  bien  que 
leur  baine  religieuse  fût  presque  aussi  ar- 
dente contre  les  ennemis  des  Chrétiens  d'0« 
rient  que  cotitre  les  Sarrasins,  cependant  la 
supériorité    intellectuelle  de    ces  peuples 
exerça  sur  eux  son  ascendant  et  sema  les 
germes  féconds  de  cette  littérature  si  ani- 
4iiée  du  XIII*  siècle.  L'instrument  tout  neuf 
de  la  langue  française  s'y  exerça  d'une,  ma- 
nière infatigable.  Deik,  exubérance  et  pro- 
lixité, défaut  qui  sans  doute  a  trop  vite  éloi- 
gné de  oHte  étude  tant  d'esprits  faciles  è  re- 
buter. Mais  que  de  choses  a  recueillir  dans 


ce  laisser-aller  de  la  poésie  de  nos  pères  I  Ce 
n'est  pas  tout  :  il  s'y  rencontre  des  écrivains 
d^un  goût  plus  sévère,  qui,  comme  l'auteur 
du  miracle  de  Robert  le  Diable^  en  élaguant 
les  accessoires  inutiles,  savent  renfertner 
dans  de  justes  proportions  l'ensemble  d'une 
œuvre  dramatique;  qui,  en  peignant  aussi  la 
société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient,  en 
retraçant  ses  goûts  et  ses  croyances,  savent 
faire  ressortir  ce  qu^elle  avait  surtout  de 
pittoresque  et  de  dramatique.  Nous  devons 
donc  encouragpr  de  toutes  nos  forces  la  pu- 
blication intelligente  des  chefs-d'oeuvre  lit- 
téraires du  moyen  Age...»  (P.  325-326.) 

M.  Berger  de  Xivrey  termine  en  signalant, 
dans  l'excellente  édition  de  M.  Edouard 
Frère,  le  choix  curieux  de  pièces  et  de  notes 
relatives  à  Robert  le  Diable,  fait  par  M.  De- 
ville,  et  imprimé  en  tète  du  texte  du  mira- 
cle. M.  Deville  semble  incliner  à  croire  que 
parmi  les  héros  auxquels  les  traditions  ont 
attribué  le  surnom  de  Robert  te  Drobte^  celui 

Sui  y  aurait  le  plus  de  titres  serait  le  féroce 
obert  de  Belléme,  de  la  turbulente  famille 
des  Talvas,  dont  plusieurs  membres  s'illus- 
trèrent en  Italie.  Les  exploits  des  Normands 
dans  cette  contrée  auraient  pu  avoir  quel- 
qu'e  influence  sur  la  dernière  partie  du  mi- 
racle de  Robert  le  Diable. 

Le  même  volutne  contient  la  notice  des 
manuscrits  relatifs  à  Robert  le  Diable,  par 
M.  Paulin  Paris,  et  celle  de  divers  imprimés 
sur  le  même  sujet  par  M.  Edouard  Frère. 

De  l'œuvre  des  modernes  éditeurs,  passons 
au  travail  du  vieux  poète  ; 

«  A  l'ouverture  de  la  pièce,  dit  M.  de  Xi- 
vrey, le  duc  de  NomoaMie  reproche  à  son 
fils  Robert  ses  excès.  Celui-ci  répond  en  s'en 
faisant  gloire,  et  il  ajoute  ; 

^esoresmals,  laissiex  m^en  (mal  ea)  paix, 
Ailleurs  in*eii  vois  {je  m'en  wik)^  el  cy  voos  lais 
Où  j'ay  des  compaignons  asM»... 

c  On  le  voit  ensuite  au  milieu  d'une  troupe 
de  brigands  (ce  sont  là  ses  compagnons],  oc- 
cupé à  projeter  un  des  ex'ploits  qui  leur  sont 
familiers,  le  {)illage  d'un  couvent...  Des  pa- 
roles, ces  estimables  associés  ne  tardent  pas 
à  passer  aux  effets.  Il  v  a  beaucoup  d  art 
dans  la  manière  dont  le  poète  représente 
Robert  ne  reculant  devant  aucun  excès.  Le 
moine,  forcé  de  montrer  les  trésors  de  l'ab- 
baye^ refuse  longtemps  d'ouvrir  le  coffre  où 
sont  les  dépôts  faits  par  les  étrangers  : 

Il  sert  que  nous  y  meUons.  Sirc, 

Les  choses  esiranges,  sans  faille  (tneiuoiti^e), 

Qu*à  garder  souvent  on  nous  baille 

1)6  bonne  foj. 

1  Mais  Robert  dit  à  ses  bandits  : 

Seisneurs,  vous  tous  avant  passez. 
En  besongne  vous  convient  naeltre 
Sans  pins  longuement  icy  eslre. 
Rrise-Godety  pren  les  premiers 
Ces  jotaux  ;  et  toi  ces  demiei's. 
Lambin,  et  loi,  Boute^n-Couroye 
Lèves  toute  celte  monnoye, 
El  toi  ces  jolaux,  Rigolet 
Pren  avec  Brise^GodeL 
Rien  u*y  laissiez. 

«Les  barons  de  Normandie  se  plaignent  au 
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duc,  quf  se  décide,  d'après  leur  conseil,  à 
faire  enfermer  son  fils.  Il  lui  envoie  donc 
deux  messagers  pour  le  mander.  Mais  Ro- 
bert leur  fait  à  chacun  arracher  Tœil  droit,  et 
ne  répond  à  leurs  supplications  que  par  des 
plaisanteries...  Le  duc  à  celte  nouvelle,  et 
d'après  l'avis  de  ses  barons,  bannit  Robert, 
ordonnant  que  chacun  lui  courre  sus. 

«  L'auttîur,  fidèle  à  la  gradation  qu'il  met 
dans  les  crimes  de  Robert,  le  représente  bien- 
tôt dans  un  tel  état  de  fureur  qu'il  tue  pour 
le  p'aisir  de  tuer.  Il  rencontre  sept  ermites: 

...  Qui  vous  a  mis  ensemble 
Cy  en  ce  Heu? 

PREMIER  ERMITE. 

Sîre,  nous  y  sommes  por  Dieu 
Prier  et  servir  jour  ei  nuil  ; 
El  sommes,  voir  (vrai)  iie  vous  aimuyt  (sauf 

[votre  plaisir) 

Povres  hermiles. 

ROBERT. 

Je  n'y  acouie  pas  deux  roittes* 
Jamais  cy  plus  ne  demourrez 
Mais  en  reure  treiouz  ($ur  Vheure  iou$)  monr- 

rei. 

«  Et  il  les  tue  tous.  En  ce  moment  passé 
un  valet;  Robert  lui  demande  d'où  il  vient; 
le  valet  lui  répond  qu'il  vient  du  château 
d'Arqués, 

Où  dtner  doit  la  duchesse. 

c  Robert  s'informe  si  le  due  y  est  aussi, 
et  sur  la  réponse  négative  du  valet,  il  se  rend 
à  Arques.  A  son  approche,  écuyers,  demoi- 
selles, tout  le  monde  s'enfuit.  Ici  commence 
une  scène  intéressante  qui  esi  le  nœud  de  la 
nièce 

«  Robert,  accablé  de  remords,  aborde  sa 
mère  avec  des  paroles  de  honte  et  d'horreur 
de  lui-môme,  et  il  ajoute  : 

Je  vous  demani  (demande) qatt  medies  {disiez) 

Se  savez(M  vous  savez)  dont  (d'où)  ce  peui  venir 

Que  je  ne  me  puis  absienii 

Se  maulvaistie,  tant  m*en  sens  plein. 

Je  crois  qu'aucun  péché  villain 

Kn  mon  père  ou  en  vous  eusies 

A  Teure  que  me  conceustes. 

M  La  duchesse,  à  ces  mots,  prie  son  fils  de 
la  tuer  :  c'est  d'elle  que  vient  le  péché.     ' 

ROBERT. 

Mère,  ce  neferai-je  pas. 

Mauvais  suis  irop,  mais  je  seroye 

Pi res  encore  se  vous  Teroye  (si  je  vous  frappais.) 

Mais  diies  moy  pour  quel  pécljié 

Je  su!  de  mal  si  eniacbié... 

«La  duchesse...  apprend  è  Robert  que,  dé- 
sespérée de  ne  pas  avoir  d'enfants  après  un 
assez  long  temps  de  mariage... 

Par  ire  (m  colère  elle)  dis  :  Puisque  Dieu 

[meure 
Ne  veult  enfant  dedans  mon  corps 
Sy  H  metie  le  dyable  lors... 

€  Yoiià  pourquoi  Robert  est  si  méchant... 

«  La  fin  de  là  scène  est  fort  touchante.  Ro- 
bert adresse  à  Dieu  une  prière  pleine  de  re- 
pentir; puis  il  annonce  a  sa  mère  qu'il  va 
«lier  à  kome  se  confesser  au  Pape;  il  la 
charge  de  ses  adieux  pour  son  père,  et  s'en 
va.  La  duchesse  tout  éplorée  apprend  cette 


nouvelle  à  son  mari,  qui,  plus  sévère,  de- 
mande si  Robert  est  vraiment  repentaot... 

«c  Robert,  avant  de  partir,  veut  faire  amen- 
dor  sescompagnons  ;  ceui^ci  refuseol...  Alors 
il  les  tue  tous...  Puis  il  veut  mettre  le  feu  è 
son  fort  ;  mais  comme  tous  les  bons  senti- 
ments lui  reviennent,  il  va  trouver  Tabbé, 
itti  remet  la  clef  du  fort,  et  lui  dit  * 

Au  duc  mon  père  porterez 
Cesle  clef,  eili  requerrez 
Qu'aies  vous  deus  en  mon  manoir  : 
La  trouverez  mult  granl  avoir 
Qu*à  vous  et  autres  ay  tolu  (enleté). 
Lequel  je  vueil  (veux)  que  soit  rendu 
A  tous  ceuU  que  dire  saront 
Combien  et  quoy  perdu  arotie 
De  ce  (je)  charge  vous  deus  en  somme 
Car    des   cy  (de   ce  pas)  le  m'eDroie  I 

{Rone... 

c  L'abbé  est  si  étonné  que  d  abord  il  n« 
veut  pas  le  croire. 

«  La  duchesse,  en  apprenant  le  départ  d< 
son  Qls,  dit  avec  une  naïveté  de  tendressi 
prise  dans  la  nature  : 

Par  foy,  j'ay  de  li  graiit  pitié, 
Et  pour  Dieu  s'en  va-il  h  pié 
Ou  à  cheval  7 

l'abbé* 

A  pied ,  se  Dieu  me  gtri  de  mal, 
S'en  va  pour  plus  sentir  grevance. 
El  vous  dy ,  SI  grant  repenunce 
Ot  (eut),  quant  de  moy  dubt  de  partir, 
Que  je  cuyday  le  cuer  parlyr 
Ly  deust  eu  deus  vraiement; 
Tant  plouroil  des  yei  fondamment 
Ses  Dieffaix,  dame. 

(P.  lïMil) 

«  La  fin  du  drame  montre  les  effets  sur- 
prenants du  repentir  de  Robert. 

«  Après  que  le  duc  et  l'abbé  ont  rempli  ses 
intentions  au  sujet  de  son  manoir,  Tauteur 
nous  transporte  tout  de  suite  au  momeoioù 
il  se  présente  au  Pape.  Les  sergents  de  ce 
pontife  le  maltraitent;  un  d'eux  lui  dit  en 
l'accablant  de  coups. 

Ês-lu  de  la  place  Maubert? 
Tien  et  tien,  fuy  de  cy ,  Trubert, 
Ou  mal  pour  loy. 

«...  Le  Pane  arrête  ses  sergents  el  fait  ap- 
procher le  pèlerin  de  son  trône. 

ROBERT. 

Samt  Père ,  je  vous  requier ,  aire, 
Goufessioo. 

LB  PAPE. 

Dis  moy  de  quelle  nascion 
Tu  es,  avant,  ne  de  quel  esire, 
Ne  se  chevalier,  ne  preslre 
Ou  homme  lay. 

«  Robert  lui  répond  : 

Fil  sui  du  duc  de  Normandie 
Mais  je  me  repuce,  et  scébieA, 
Sire,  que  je  vail  pis  qu*un  cbieo 
Tant  suy  a  Dieu  abliomlnable; 
Robert  ay  nom,  surnou  de  Dyabie. 

€  Le  Pape,  qui  le  connaît  déjà  de  tépM^ 

•commence  par  l'adjurer  de  ne  pas  lui  w« 

de  mal  ;  puis  il  écoute  sa  coDiessioa  »  '[ 

renvoie  à  un  ermite.  —  Ceiui-«i  remei  » 

l'entendre  au  leodemaio,  et  Teogage  à  m 
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Eer  et  h  coucher  dans  Permitage.  Mais  Ro- 
erl  refuse  de  manger»  et  veut  passer  la  nuit 
sans  se  coucher.  I/eriuite  va  prier  Dieu  de 
toi  indiquer  la  pénitence  à  imposer  à  Ro« 
bert  ;  puis,  après  sa  prière»  il  s'eodort. 

«  Alors  arrive  Tintcrvention  des  puissan- 
ces célestes.  Dieu  vient  avec  Notre  Dame, 
saint  Jean  et  deux  anges  pour  répondre  à 
la  prière  de  l'ermite  pendant  son  sommeil... 

«  Voici  la  pénitence  que  Dieu  indique  à 
Termite  : 

Tu  li  diras 
Qiill  fanl  que  le  fol  conirerace  : 
N^en  quelque  lieu  quil  soli ,  n*en  place , 
Ne  parle  oient  plus  qu'un  muet; 
El  ayec  ce»  pour  faiiu  qu*il  ait» 
Li  enjoins  qu*il  ne  mangera 
Jamais ,  fors  ce  qu^aux  chiens  pourra 
Tollir  {arracher).  Sanz  celle  p^niiance, 
Il  ne  me  plais  mettre  ordonnance 
Plus  legerette. 

<  Robert  accepte  avec  humilité  celte  pé- 
iiitence,  et  il  se  prépare  à  s'y  conformer  le 
Jour  même»  quoiqu'il  ne  sache  pas  bien 

Comment  me  pourray  déguiser» 
Pour  le  fol  faire. 

c  Mais  l'ermite  répond  que  la  sainte  Vierge 
le  lui  indiauera. 

«  Bans  la  scène  suivante»  Robert  fait  le 
fou  sans  parler.  Le  colloque  des  autres  per- 
sonnages fait  très-bien  ressortir  son  jeu.  Plu- 
sieurs compagnons  hii  font  une  foule  dé  tours 
et  de  mauvais  traitements  qu'il  endure  en 
riant  d'un  air  hébété.  L^empereur  qui  passe 
par  là  et  qui  fait  dresser  sa  table  en  cet  en- 
droit» l'aperçoit  aussi»  et  veut  le  faire  man- 
ger, mais  il  ne  peut  y  parvenir.  Pendant  ce 
temps-lk»  le  prince  appelle  son  chien  et 
lui  jette  un  os.  Robert  se  précipite  sur  le 
chien,  et  parvient  k  lui  arracher  l'os.  Celte 
scène  (pour  laquelle  il  fallait  un  chien  qui 
fât  bien  dressé)  est  habilement  con- 
duite. 

l'eupbrere  {à  son  chten)» 

Lotivel»  Louvel,  lien,Louvet«  tien^ 
Mange  cela. 

.  FEKlflEa  cmvàUBR. 

Regardai ,  au  chien  s*en  va  là , 
Osier  II  veuU  son  os  sans  faille. 
El  le  chien  aux  denz,  qiril  ne  faille, 
Le  tient  forment  {[oriemeiu), 

DEUXIEME  CHBV^LIER^ 

A  K  osier  lent  durement; 
Mais  le  chien  le  lire  et  débat; 
Sans  faille,  vex  ci  bon  esbat 
Et  bien  rire. 

L*ESCUIER. 

Combien  qu*aus  deus  le  chien  fort  tira 
Tire  encore  plus  fort  le  fol; 
Et  happé  Ta  si  par  le  col 
Que  ostéii  a. 

t  Ils  se  le  montrent  ensuite  rongeant  son 
os.  L'empereur»  pour  dédommager  son 
chien  : 

Tien,  tu  arras  ce  pain,  LouYOt» 
Lottvet».tieni  tien. 


aoa  tsi 

PRKMUlE   CBEV1LIE& 

Le  fol  le  va  lollir  au  chien 
Avant  que  point  en  ait  gouslé  ; 
C'est  fait;  il  11  a  tout  oslé, 
Vueille  ou  ne  veuille. 
i/emperere. 

Je  voy  de  cel  homme  merveille , 
El  lieu  qu*il  est  vray  fol  à  ptain  ; 
H  a  brisé  eir  deux  son  pain 
Et  s*en  a  au  chien  dépani 
La  plus  grand  part. 

«  Il  suit  partout  le  chien.  Il  se  couche  avec 
lui  sous  l'escalier  :  l'empereur  lui  fait  poi  ter 
un  bon  lit,  mais  il  le  repousse  et  se  couche 
dans  la  paille  du  chenil. 

«  Survient  un  messagerqui  apprend  à  l'em- 
pereur l'arrivée  des  païens.  Ce  prince  fait 
aussitôt  crier  VarrUre-ban^ 

Aussi  ben  au  clerc  comme  an  lay. 

ff  Dieu  envoie  alors  l'ange  Gabriel  ordon- 
ner è  Robert  de  s*armer  d*armes  blanches 
qu'il  trouvera  près  d'une  fontaine  dans  un 
pré  et  d*aller  combattre  les  païens. 

«  Puis  vient  la  rei;)résentation  de  la  bataille. 
Les  guerriers  s'excitent  au  combat.  Le  jar- 
gon barbaredes  païens  divertissait  sans  doute 
beaucoup  les  spectateurs. 

PREMIER  PAIEM. 

Sabando!  bahe  fuxaille, 
Uraguitone,  baragaiter 
Arabium  malagniium 
Hermès  zalol 

SECOND  païen. 

Jupiter  naquit  Apolo 
Perhegaust 

«  C'est  un  fait  curieux  que  ces  traces  du 
polythéisme  dans  le  langage  que  les  auteurs 
du  moyen  Age  prêtent  toujours  aux  maho- 
roétants.  Cela  venait  de  Télude  et  de  l'emploi 
des  anciens  textes  chrétiens  où  Ton  n'aurait 
pu  trouver  d'imprécations  contre  les  maho^ 
métans  qui  alors  n*existaient  pas,  mais  où 
l'on  en  trouvait  beaucoup  contre  les  païens. 
En  considérant  comme  tels  les  mahométans, 
oh  avait  contre  eux  une  arme  puissante  sur 
les  esprits  dans  l'autorité  des  premiers  doc- 
teurs de  TEglise. 

«  Les  Romains  remportent  la  victoire,  après 
laquelle  Tempereur»  devisant  avec  ses  che- 
valiers »  remarque  avec  peine  des  blessures 
au  visage  du  fou»  qui 

A  nul  ne  fait  mal  ne  contraire; 
Ains  est  un  droit  fol  débonnaire. 

c  II  croit  donc  qu*on  Ta  maltRaité^  ainsi 
par  un  jeu  cruel»  et  eu  témoigne  sonmécon- 
teniemenL  Puis  envient  h  parler  du  cheva- 
lier inconnu  qui  a  fait  gagner  la  bataille  et 
cherche  qui  ce  peut  être.  La  fille  de  Tem- 

terenr,  qui  est  muette»  montre  le  fou. 
'empereur  demande  à' la  maîtresse  ce  quu 
sa  fille  veut  dire  :  la  maltresse  le  lui  expli- 
que» mais  Tempereur  trouve  cette  cxr  lica* 
lion  si  absurde  qu'il  s'écrie  : 

Diex  vous  entoii  maie  mcschancë! 
Est-ce  le  sens  dont  Tescoles? 
En  lieu  d'enseigner ,  Vaflblci.. 
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«  Puis  il  fait  quelques  réflexions  satiri- 
ques sur  les  femmes  qui,  dil-il. 

Sont  si  lunages,  - 
Que  vous  verriez  que  les  plus  89ges 
Sont  les  plus  uices. 

«  Il  se  met  à  table  avec  ses  chevaliers. 
Mais  arrive  encore  un  messager  anoonçant 
le  retour  des  païens.  Nouveau  combat,  dou- 
veaux  exploits  de  Robert.  L'empereur  ]e 
fait  suivre  par  un  chevalier,  pour  savoir 
enSn  qui  il  est.  Le  chevalier  ne  pouvant 
obtenir  de  réponse  de  Robert,  court  sur  lui 
avec  sa  lance  i  Robert  ne  se  défend  pas  et 
reçoit  un  coup  de  lance  dans  la  cuisse,  ojl 
la  lance  se  casse.  Il  s'échiappe  et  le  cheyaher, 
tout  afBigé,  vient  raconter  cela  à  Tempereur, 
et  pour  parvenir  à  trouver  ce  chevalier 
inconnu,  il  lui  donne  ce  conseil  : 

Que  qui  à  vous  «rmé  veura  (viendra) 
Irarmes  blanches  s'apportera. 
Le  fer  Je  ceste  liante  cy. 
Mais  que  la  plaie  monstre  aussy: 

?ue  du  Ter  li  a^este  faite, 
ostro  QUe  gente  et  qonnestie 
à  femme  ara  san^  contredire , 
Et  la  moctië  de  vostre  empire. 

«  L^empereur  goûte  ce  conseil  et  fait  aus- 
sitôt faire  la  proclamation.  Or  le  sénéchal» 
qui  était  amoureux  de  la  princesse,  en  en- 
tendant cette  proclamaiion ,  pense  à  se 
faire  passer  pour  nnvincible  chevalier.  11 
donne  donc  à  son  éctiyer  la  commission 
suivante  : 

Ya  i*en  chez  Jehan  de  Savoie 

L*armuner,  et  dis  qnll  m'envoie 

Un  parement  à  armer  gent , 

Tout  blanc»  combien  qu*il  coost  d*aigent; 

Et  tandis- je  me  garniray 

De  fer,  et  itel  me  feray 

Gom*  Teroperere  a  faiii  crier. 

€  Il  se  fait  à  la  ouisse  uoe  blessure  qui 
lui  cause  beaucoup  de  douleur,  puis  il  s*arme 
de  l'armure  blanche  que  lui  apporte  son 
écuyer  et  part. 

«  La  scàne  suivante  se  passe  au  ciel.  Dieu^ 
avec  sa  mère  et  deux  anges,  en  descend  poUr 
aller  trouver  l'ermite  pénitencier  de  Rome, 
et  lui  ordonne  d'aller  faire  cesser  la  pénir 
tence  de  Robert. 

«  Le  sénéchal  se  présente  ensuite  à  Tem- 
pereur,  lui  débite  sa  fable  et  demande  la 
main  de  la  princesse.  L'empereur,  fidèle  h  sa 
parole,  envoie  aussitôt  chercher  le  Pape  pour 
les  unir.  Le  Pape  reçoit  Tènvoyé  de  lem- 
pereur  et  se  rend  auprès  de  lui.  Les  sergents 
font  ranger  la  foule. 

Sus  de  cy ,  sus ,  allez  arrière  ! 
Que  de  ma  masse  ne  vous  fière. 

«  Un  autre  sergent  1eu>r  fait  la  même  me- 
nace avec  un  jeu  de  mot,  par  allusion  à  sa 
luasse  d*argent  : 

Faites  nous  voye  cy  devant... 
Ou  je  vous  donray  de  Targeut 
Qu*en  mon  poing  tien. 

«  Le  Pape  arrive  chez  Tempereur,  et  de- 
mande au  sénéchal  s'il  veut  épouser  la  prin- 
cesse. 
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Seneschal ,  diies  »  v  avez 
Bien  le  plaisir? 


^ 


LE  SBHESCHAL. 

Sire, Je  viens  tant  ne  désir (e) 
Com*  feu  finette. 

Et  vous  sxfet  qu*eUe  est  moeite.» 

LB  SEKBSCBAL. 

Sire  ne  me  diant  de  ce  poînt 
Tout  à  on  root. 

«  C'est  alors  qu*a  iieu  le  miracle  da  dé- 
nouement. La  princesse  recouvre  la  parole 
pour  démasquer  l'imposture  do  sénéchil. 
Le  Pape  demande  quel  est  donc  le  cberalier 
ÎBcouBu.  La  princesse  raconte  ou'eile  Ta  m 
s'armer  deux  fois  dans  le  pré,  a  côté  de  li 
fontaine,  et  ensuite  tirer  de  sa  blessvre  w 
fer  qu'elle  a  ramassé  et  qu'elle  présente.  Le 
chevalier  qui  a  blessé  Robert  rapprocbe  ce 
fer  du  bAton  de  sa  lance;  il  s'y  rapporte  par- 
faitement. Le  Pape  demande  ou  est  cet 
homme,  et  la  princesse  répond  qu'on  le  trou- 
vera avec  le  chien.  Le  Pape  et  l'empereur 
vont  donc  chercbçr  le  prétendu  fou.  Ce  pre- 
mier a  beau  lui  dire  : 

De  Ronsfme  sui  Pape,  clamest; 
Parlez  à  moy, 

«  Robert  continue  ses  ibiies.  Mais  arrire 
eniin  l'ermile  péaiteneier  (jui  lui  annonce 
son  pardon*  Alors  Robert  se  jette  a  geooui, 
et  fait-  une  action  de  grAces  à  Dieu.  Vmft- 
reur  s*adfesse  à  l'ermite  : 

Preudomme,  tu  qui  scez  ces  dix, 
Di,  qui  est-il? 

l'hcexitb. 

Il  est  bault  baron  et  gentil , 
Très  chier  sire,  soiez  en  Gs; 
Du  duc  de  Ni»rmaiidie  est  filz 
Et  son  droit  boir  {héritier,) 

c  Toœoars  repentant*,  Robert  refuse  les 
hautes  laveurs  de  l'empereur  et  veut  se  faire 
ernbile;  mais  le  pénitencier  lui  dit  que  Dieu 
en  a  ordonné  autrement,  qu'il  doit  se  ma- 
rier, et  que  sa  postérité  sera  la  joie  du  para- 
dis. 

€  Le  prince  normand  obéit,  et  le  Pape, 
suivi  de  toute  l'assemblée,  les  conduit  au 
palais,  au  son  d'une  ehan$on  finale,  en  I  hon- 
neur de  la  Vierge,  qui,  comme  mère  de 
Dieu,  a  racheté  l'homme  du  péché d Adam» 
(P.  324-325.)  ,      ,, 

ROCH  (La  vie  de  morsieo»  saint).  -  *« 
1W3,  à  Abbeville,  furent  joués  les  ieuïde  la 
fie  de  monsieur  saint  Aoek  (Cf.  F-C- ^^f'*' 
iiBES,  Hist.  d'Ableville,  Abbeville,  1834,  m- 
8%  p.  238.)  Le  manuscrit  ne  semble  ni  cire 
parvenu  jusqu'à  nous  ,  ni  avoir  élé  mi- 

^""a  Bélhune,  en  1600,  Jehan leTardieu, Je- 
han Bordel,  Pierre  le  Maire,  Guillauroe  JM- 
cheler,  Colard  Petit ,  Estienne  Hareng' " 
aullres  corapaignons,  en  nombre  de^a.»^, 
remonstroient  sur  le  marché,  par  y^m^Jf' ' 
Vie  monseianeur  saint  Rocq.  p  (?«  *-*T:: 
baron  de  MÉLicoc(h  Extraits  rf^f^fl»;'/*;!.' 
les  Mélanges  historiques,  publiés  parM.ta-» 
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poLLioN-FioBAc,  t.  IV,  p.  326;  Coll.  des  do- 
eumeMs    inéSiiSf    relatifs    à    FHistoire  de 

France.)  

RUTEBEUF.— «  Rutebeuf  est  on  despoëtes 
les  plus  remarquables  du  xiii*  siècle.  Pour- 
tant il  n'en  est  point  peut-dtre  sur  lequel 
rhisloire  soit  restée  plus  muette;  nul  de  ses 
contemporains»  poètes  ou  chroniqueurs,  ne 
nous  a  tran&mis  son  nom.  C'est  à  peine  même 
si  quelques  érudtts  modernes  ont  essayé  de 
rompre  la  chaîne  de  cet  injuste  oubli  ;  en- 
core se  sont-ils  montfés  presque  tous  inexacts 
ou  Ifop  sévères,  v    (A.   Jubiral,  Œuvres 
compl.  de  Rutebeuf;  Paris ,   1839,  in-8*,  2 
▼ol.,  t.  !•%  préf.,  p.  wi.)  Fauchet,  Legrand 
d'Aussy,  Barbazan,  Méon,  Roquefort,  Dau- 
mon  lui-môme,  ou  méconnaissent  le  talent 
de  cet  auteur,  ou  lui  attribuent  des  dates, 
des  faits  et  des  ouvrages  qui  lui  sont  étran- 
gers. RcTKBBCF,  ou  plutôt  Rutebuef^  ou  en- 
core AtMlefrffe/;  Rustaibués^  Rudebués^  parle 
la  langue  romane  du  centre,  et  naquit  pro- 
bablement è  Paris,  entre  1235  et  12i0,  de 
gens  de  condition  moyenne  et  malaisée.  Sa 
Tie,  sur  laquelle  on  n  a  d'autres  renseigne- 
ments que  ceux  donnés  par  lui-même,  quoi- 
que chargée  d'ennuis  et  de  misère,  fut  mô- 
iée  pourtant  à  celle  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  temps;  et,  quoique  poète,  il  ne 
lut  ni  Tielieor,  ni  faiseur  de  tours,  ni  mon- 
treur d'ours,  ni  marchand  d'herbes  et  d'or- 
viétans, ni  môme  voleur  sur  la  chaussée  du 
Temple,  comme  b  plupart  de  ses  confrères. 
On  suppose  qu'il  mourut  vers  1286.  On  a  re- 


marqué que  cette  rude  intelligence,  si  émi- 
nemment française,  n'a  ^ien  écrit  sur  l'a- 
mour, au  contraire  des  fadaises  de  tous  sr^s 
contemporains  et  devanciers,  et  qu'il  n'a 
cité  ni  les  Grecs  ni  les  Romains. 

Parmi  les  poésies  de  toute  nature  qu'il 
écrivit»  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie 
lui  fut  ordonnée  par  Herart  deValeripourla 
reine  Isabelle  de  Navarre,  et  le  Miracle  de 
Théophile^  composé  vers  1260,  après  divers 
autres  mvstères  è  ce  qu'il  semble  (A.  Jv- 
BiNAL,  t.  1^%  tbtd.,  p.  Il),  eut  un  succès  pro- 
digieux... «  Je  fais  plus  signer  de  tètes  que  si 
«  je  chantais  Evangile,»  ail-il  de  lui-même  ; 
ff  mes  merveilles  arrachent  des  signes  de 
«  croix  dans  la  ville,  et  on  doit  bien  les 
a  conter  aux  veillées,  car  elles  n'ont  pas  de 
«  rivales...  »  (A.  Jcbiral,  tfrtd.,  p.  xvi.) 

Une  opinion  sur  Rutebeuf,  qu'on  ne  peut 
passer  sous  silence,  a  été  émise  par  M.  Oné- 
sime  Leroy,  reproduisant  dans  ses-  Etudes 
sur  tes  Mystères  (Paris,  1837,  in-8%  p.  33), 
un  article  nrécéaemment  publié  par  lui- 
môme  dans  le  journal  le  Temps. 

<  Rutebeuf,  dit  M.  Leroy,  semble  s'être 
peint  lui*môme  dans  Théophile.  On  voit  que 
ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement  qu'ont 
existé  des  hommes  dévorés  du  besoin  d'une 
vaine  sloire  et  de  jouissances  matérielles , 
lesquels,  pour  se  les  procurer,  se  sont  préci- 
pités dans  des  voies  infernales.  Seulement, 
au  lieu  du  désespoir  qui  pousse  aujourd'hui 
dans  l'abîme  un  infortune,  jadis  la  religion 
le  ramenait  ordinairement.  » 


s 


SACRIFICE  D'ISAAC  (Lk).-  Le  Sacrifice 
disaacy  par  Feo  Belcari,  fut  joué  dans  une 
(église  de  Florence,  en  ikkk.  fCf.  Libri,  Cata- 
logue de  sa  bibliothèque^  p.  Iw.)  Ce  mystère 
a  été  imprimé  dans  le  Poésie  delFeo  Belcari; 
Florence,  1833,  p.  3,  sous  ce  titre  :  Larep" 
presentnzion  e  festa  d'Abraam  e  d'isaac  suo 
ligliuolo. 

SAINTE  HOSTIE  (La;.-  Il  ne  subsiste 
du  Mistere  de  la  Saincte  Hostie  qu'une  édi- 
tion du  XV*  siècle,  imprimée  en  lettres  gothi- 
ques, de  format  petit  )n-8*. 

Un  exemplaire  de  cette  édition  ayant  été 
vendu  parmi  les  livres  de  la  bibliothèque  du 
duc  de  La  Vallière,  fut  acquis  nar  la  biblio-. 
tlièque  de  la  ville  d'Aix.  Kn  1817,  un  impri- 
meur éruditde  cette  ville,  Augustin  Pontier, 
fit  exécuter  dans  ses  ateliers  une  réimpr^es- 
s^ion  fac-similé  de  l'origina^,  qu'on  tira  à  62 
exemplaires. 

L'auteur  de  la  Sainte  Hostie  est  resté  in- 
connu. 

Le  titre  porte  seulement  : 

Le  mistere  de  la  Saincte  Hostie  nouvellement 

imprimée  A  Paris. 

Au-dessous  du  titre,  on  lit  ces  quatre 
^ers  : 

Lisez  ce  fait  grans  et  peiis, 
GoiDOient  ting  fauU  et  mauldit  Juifi 


Lapida  moull  cruellement 

De  TAutel  le  sainct  sacrement.. 


L'ouvrage  entier  est  écrit  en  vers  français, 
dont  voici  un  spécimen  : 

Là  FEMME  ttU  IDir. 

Helas  il  selgme  qpel  blaaphesme 
Ha  par  Mahom  il  est  en  vie. 

1,4.  FiLifE,  à  g^noulx. 

Hekis  doulx^pere  le  vous  prye 
Que  vous  ne  le  desperez  pas. 

LE  piLZ,  en  pleurant» 

Helas  il  seigne  helas  helas  : 
Mon  père  pour  Dieu  cessez  vous 
Uelas  il  est  unt  bel  et  doulx. 
Baillez  ca  ie  le  garderay. 

LE  luip,  tout  esbehy. 

Or  pnix  ou  ie  vous  baleray 
Merdailles  vous  faull  il  parler 
Paix  tout  quoy  sans  plus  babiller 
A  ce  coup  îe  vous  frappersy 
De  cesleescourgée  singlaiit 
Tant  que  verray  couler  le  sang 
De  vos  flans  et  de  vos  coslez 
Aussi  bien  que  le  temps  passe 
Fut  onques  Jésus  croyez  de  vray. 

LA  FILLE. 

Helas  mon  doulx  père  ie  voy 
(bouler  le  sang  de  louies  pars 
El  pour  Dieu  ne  le  tuez  pas 
Vostre  façon  si  est  trop  fiere. 
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tE  lUIF. 


fê  m^en  voys  quérir  la  derrière 
Mon  graiil  cousieaii  que  ce  despece 
Là  chair  en  feray  niainie  pièce 
En  preu  i.  ii.  m.  1191.  t.  Û  me  semble 
Par  le  grant  Dieu  qu*il  se  rassemble 
Il  esi  entier  comme  devant 
le  snys  force  ne  malmenant 
lenrage  le  ne  scay  que  dire. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâire  français f  ont  donné  une  assez  longue 
analyse  du  mystère  de  la  Sainte  Hostie  (Pa- 
ris, 15  vol.  in-12, 1735,  t.  II,  p.  365-377).  Ils 
fixent  la  date  de  co  drame  h  Tan  l&U,  s*ap-* 
puyant  sur  deux  mentionsde  représentations 
du  mystère  cette  même  année.  «  Ce  mys- 
tère, disent-ifs,  est  d*un  genre  singulier,  et 
e*est  la  raison  pour  laquelle  nous  nous  som- 
mes un  peu  étendus-.  » 

De  Beaucbamps  {Recherches  sur  les  thié- 
tres  de  France;  Paris,  1735,  in-8*,  3  vol., 
t.  r%  p.  226),  et  la  Bibliothèque  du,  théâtre 
français^  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Val- 
lière,  (Dresde^l768,  in^%  3  vol.,  t.I*',p.  13), 
ont  mentionné  aussi  ce  mystère. 

Négligé  par  les  critiques  modernes,  il 
nous  a  paru  assez  curieux  pour  mériter  une 
version  complète  eu  français,  qui  en  mit  la 
lecture  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  est  basé  sur  un  fait  qui  se  passa  à  Paris, 
en  1290,  et  dont  parlent  en  ces  termes  dom 
Félibien  et  dom  Lobineau. 

«  Au  commencement  du  pontiQcat  de  Si- 
mon MatipbaSy  arriva  dans  la  rue  des  Jardins 
le  miracle  de  i'Ëucbarislie,  devenu  depuis 
si  célèbre...  » 

[Ici  le  récit  du  miracle,  d'après  un  monu- 
ment contemporain,  qu'a  édité  Labbe  (Nov. 
Biblifhth, ^iO,  1,  p.  663), Comme  le  drame  ne 
supprime  ni  n'ajoute  rien,  et  suit  exactement 
la  légende,  nous  supprimons  la  narration 
des  deux  Bénédictins;  toutefois,  il  est  à  re- 
marquer qu'ils  ne  font  nulle  mention  de  la 
mort  de  ih  Femme  et  que  l'acte  IV  du  mys- 
tère semble  tout  à  fait  original.  ] 

<r  Te\\&  est  rbistoire  de  la  sainte  hostie 
que  l'on  conserve  encore  aujourd'hui  dans 
]  église  dp  Saint-Jean  en  Grève,  où  elle  est 

}>ortée  en  procession  tous  les  ans,  le  jour  de 
'Octave  du  Saint-Sncrement.  Le  miracle  fit 
bruit  dans  les  pays  étrangers,  et  Jean  Vil* 
lani,  auteur  du  temps»  le  rapporte  dans  son 
histoire  de  Florence.  «  Un  Bourgeois  de  Paris, 
nommé  Rainier  Flaming  bastit  au  mesme 
lieu  où  la  chose  estoit  arrivée,  une  chapelle 
qui  fut  appelée  la  Chapelle  des  miracles  t, 
on  12%.  On  la  donna  ensuite  aux  frères 
hospitaliers  de  la  Charité  N.  D.  de  Chfllons- 
sur-Marne,  à  la  demande  de  Louis  de  Join- 
ville,  poury  fonder  un  monastère...  » 

ff  Les  religieux  qui  «  portoieiit  aussi  le 
nom  des  Billettes  qui  estoit  peut-estre  celui 
de  la  maison  du  Juif.»  vendirent,  le  2^  juil- 
let 1631  leur  établissefioent  aux  Carmes.  Les 
Bénédictins  ajoutent  :• 

c  Ils  (les  Carmes)  ont  conservé  la  fête  so- 
lennelle de  la  Quasimodo  establie  par  leurs 
prédécesseurs  en  mémoire  du  miracle  de  la 
sainte  hostie,  et  montrent  encore  !e  canif 


dont  le  Juif  s'estoit  servi  pour  son  crime, 
avec  le  vase  de  bois  dans  lequel  l'hostie  fut 

f portée  au  curé  de  Saint- Jean...  >  Hisloirede 
a  ville  de  Paris;  Paris,  in-fol.,  5  vol.,  1725, 
t.  IX,  §  6^  t.  !•',  p.  ^58-460. 


Acte  I". 

SCÈNE  1". 

LA  FEMME,  SCUle. 

LA  i:EiiiiE  commence.  Mon  Dieu  t  jo  ne  sais  que  ^ 
venir,  <|iie  faire?  La  forlune  nfesl  toujours  eone- 
mie.  Hélas  !  je  n'ai  plus  rien ,  sauf  ma  rebe,  à  ren- 
dre. Jamais  je  u>n  aurai  d^aulre.  C*esl  à  mourir  de 
désespoir.  Plus  rien,  ni  sou  ni  maille,  rien  ii  boire, 
rien  à  manger.  De  quel  céié  tourner?  Allons,  sans 
balancer  davantage,  droit  à  la  rue  des  Jardins,  troo- 
ver  un  de  ces  maudits  et  perrers  juifs,  un  d<  cesii- 
fàmes  usuriers ,  aussi  gros  de  péchés  que  (Técii. 
l'empruBterai  quelque  argent  pour  vifre,  car  jenV 
serais  jamais  mendier  mon  pam.  Je  oe  suis  pas  d'as- 
sez vile  naissanc^.  J'étais  bonne  marchande,  et 
S'  yeuse eijolie,  à  Taise,  ne  manquant  de  rienjosque-ià. 
ais  jVi  si  mal  mené  mes  affaires  <fue  je  suis  loin- 
bée  du  plus  au  moins.  Enlin  yj  sois!  Plus  rien... 
Nccessiié  fait  loi;  allons-y  done  :  e*eslceqBefii 
de  mieux  a  faire. 

SCÈNE  11. 

LA  FEMME,    LE  JUIF. 

LÉ  jmF.  Par  te  grand  Di«u  !  il  ne  viem  personne. 
J*ai  TU  le  temps  où  Ton  venait  de  loin  pourenipruih 
tf*rmon  argent.  Je  pi  étais  à  tout  Tenant,  sur  bon 
gage,  à  bonne  usure.  C'est  ma  manière  d'opérer, 
c*est  ma  vie,  c*est  mon  travail.  Mais  aujoord'bui  ne 
\icndra-t-il  donc  personne  pour  empninier? 

LA  FEHVE.  Vraiment  je  suis  toute  irouldée,  ailoos 
pourtant,  et  vile;  il  me  faut  engager  ma  robeeieiD< 
pninter  au  Juif  pour  me  tirer  d*embarras  et  sortir 
de  cette  misère.  (Au  Juîf,)  Jacob,  je  l'apporte  m 
robe,  prète-moi  trente  sous  que  je  te  rendrai  sons 
peu. 

LE  JUIF.  Avec  i^laisîr,  maïs  ta  paieras  Tescomple. 
Voilà  trente  sous,  compte-les.  voyons  pouriauiu 
robe.  (//  la  regarde). 

LA  FEMME.  Lc  compte  7  est  bel  et  bien.  Nerci. 
Votre  servante,  à  une  autre  fois. 

LE  JUIF.  Entre  nous,  je  te  dirai  im  petit  root  :  tou- 
tes les  fois  que  ta  seras  gênée ,  viens  m^  irouver, 
apporte-moi  d«'S  vases  de  cuivre  ou  de  ratgeoienc 
ou  des  objets  d'or,  du  linge,  des  étoffes  on  du  bon 
drap,  et  tu  seras  la  bienvenue.  Sois  tranquille ,  u  a» 
pas  de  craintes,  quand  il  y  aura  de  rargeiiiàg3pi<!r, 
ma  porte  te  sera  toujours  ouverte. 

LA  FEMME.  Bien,  bien.  Jacob,  c'est  dîi.  Je  revien- 
drai certainement  A  une  autre  fois.  Adieu. 

LE  JUIF.  Adieu,  œ^ainie. 

SCÈNE  IIL 
LA  F«if  uE,  seule, 
LA  FEMME.  Adicu.  Qu  on  te  rompe  le  coo!  sois  i» 
pendu  !  Enfin  j'ai  l'argent,  et  puisse-til  faire  b«t 
usage?  Quand  le  moment  de  payer  sera  venii,  )>t 
ma  robe  qui  voudra.  Usera  mort  d'ici-là,  00  bien  moi, 
Je  le  paierai  peut-être.  Si  je  pouvais  le  ironiper, 
l'attraper.  Au  pis  aller,  je  perdrai  ma  robe,  k  »'ei- 
trai  peut-être  d  ici  là  la  main  sur  une  autre;  »«« 
faut  qu'une  occasion.  Et  je  trouverai  bien  moyen  ji  •'ij 
avoir  une  autre,  il  m Icn  tombera  une  de  qo^^'' 
part. 

SCÈNE  lY. 

LE  JCIF,  SA  FE3IME. 

LE  JUIF.  Femme,  ferme*  celte  robe;  j'j;  ai  W'^""* 


m 


SAr 


MCnONNAIllE  DES  MYSTERES. 


SAI 


•90 


carte.  Ayez-en  bien  soin,  sH  vons  platl,  car  je  ne 
crois  pas  qu*eile  sorte  de  nos  mains. 

L4  FEiiiiK  DD  JOIF.  C*e8t  ausst  moH  avis^  iMcob.  La 
robe  est  bonne  ei  vaut  plus  de  trente  sous.  Voilà, 
ceriest  une  brare  feinine. 

SCÈNE  V. 

LB  JUIF,  LA  FEMMEy  Là  FEHU B  DU  JUIF. 

1.4  FEMUE.  (A  pan,)  Je  suis  bien  avancée.  Nous  voici 
à  Pâques,  et  je  ne  pourrai  pas  faire  de  (oilelle.  Si  je 
resicsi  mai  véiue,  on  me  regardera  avec  mépris, 
on  me  tournera  en  ridicule,  mais  conimeiily  corn- 
jneni? 

LE  loip.  (.4  If «li  à  part.)  Lq  commerce  ne  va  guère. 
Voici  l:i  Pàcpie  des  Clirétieiis,  el  personne  ne  se 
presse  de  venir  m*emprunter  ou  nrapporter  de  Tar- 
genl.  Je  n*ai  pas  de  chance. 

u  FEMME,  (a  f»ari.)  Mon  Dien!  ai-jede  Tennui  !  Il 
y  n  de  quoi  se  desespérer.  J'ai  emprunlé  h  ce  misë- 
nbie  juif  trente  sous  if  y  a  quelque  temps  sur  la 
meilleure  de  ines  robes.  Il  faut  absolument  que  je 
so  s  parée  aujourd'bui,  aussi  bien  que  mes  voisines, 
mes  cousines,  ma  famille,  et  je  n*ai  pas  une  robe  à 
nietire.  Ma  foi,  c*est  à  maudire  le  jour  de  ma  nais- 
sance. Quelle  vie  !  Un  loi  jour,  sortir  sans  un  sou, 
sans  ma  robe,  sans  toilette  !  J'en  crève  de  dépit,  rien 
qu]à  y  songer.  Mais,  enfin,  si  j'essayais  d'aller  au- 
prè»  du  Juif.  Je  lui  parlerai  sérieusement,  je  le  prie- 
rai de  me  prêter  ma  robe  jusqu'à  denïaln  maim  de 
bonne  beure;  je  lui  ferai  serment  de  la  lui  rappor- 
ter. Il  fini  voir  s*il  consentirai!;  peat-étre.  (Au Juif,) 
Que  le  Seignenr  tont-puîssant  sur  les  bommi's, 
TOUS  donne  bonheur  el  profit,  ainsi  qu*à  voirt  fa- 
mille. 

LE  JUIF.  Dieu  vous  garde!  Que  demandez-vous? 
Voulez-vous  empninter  de  llargent? 

u  FEim.  Hélas I  non,  sire.  Au  contraire,  je  ve- 
nais vous  prier,  pour  Taniour  de  Dieu,  et  par  respect 
pour  ce  saint  jour  de  Pâques,  où  je  dois  commu- 
nier, de  me  prêter  ma  robe«  Vous  l'aurez  de  nou- 
Tcaii  (lès  demain  ;  sur  mon  honneur  et  sur  mon  bap- 
féiie,  je  vous  la  rapporterai ,  et  je  vous  serai  à  ja^ 
mais  re(t>nitaissanie.  Je  dirai  du  bien  de  vous  à  tout 
le  iiioiide.  étranger  ou  connaissance. 

LE  JC1F.  Par  Mahomet  !  vous  ne  Taitrez  qu'après 
m'avo  r  donné  trente  sous.  Et  vraiment,  pourquoi 
vous  la  doftnerais-je.  Madame?  Je  n'ai  rencontre  de 
nia  vie  uue  famine  si  singulière  que  vous  et  si  bar- 
«iie.  Non-seulement  vous  n'aurez  pas  votre  robe, 
mais  il  en  tournera  mal,  si  vous  ne  me  donnez  de 
l'argiMit. 

LA  rKtfxE.  Impossible,  je  vous  le  jure.  An  nom  du 
Dieu  qui  nous  d  remis  nos  péchés  en  souffrant  pour 
nous,  je  n'ai  rien,  ni  blé,  nî  vin,  ni  rente.  Je  n*»i 

Eiiis  que  ce  que  je  porlt*  sur  moi.  Aussi,  an  nom  de 
.'ieueu  qui  j'ai  toute  foi,  prêtez-moi  ma  robe. 

LE  mr.  C'est  absurde.  Il  ii*y  a  pas  à  en  parier.  Et 
ponriant,  si  tu  veux  f:iire  quelque  chose  que  je  vais 
^'  demander,  ponrvu  que  tu  iigfissîes  loyalement  cl 
liennes  ta  promesse,  je  te  rendrai  ta  robe'sans  récla- 
IMer  un  sou. 

LA  FEMME.  Parle,  tu  obliendhis  tout,  si  je  puis. 

LE  JUIF.  C'est  chose  possible  pour  toi,  aujnurd'lnii 
même,  avant  qu'il  soit  midi;  Je  le  suis.  11  ne  faut 
qu*nn  peu  (Padresse  et  surtout  de  la  li^ynuié. 

LA  FEMMB.  C'cst  prouiis.  Il  u'y  a  rien  de  si  diflkile 
<}ve  je  ne  lisse  pour  toi,  et  pour  ma  robe. 

LE  JUIF.  Approche  un  peu.  Ne  m'as-tu  pas  dit 
qu'aujourd'hui  même  lu  devais  communier,  bb  bien, 
je  saurai  si  les  Chrétiens  ont  un  Dieu  supérieur  à 
celui  de  ma  loi.  Si  tu  veux  donc  m'apporler  l'bos- 
lie  entière,  tu  airr.«is  (a  robe  gratis.  Uëfléchis.  Le 
peux-ia?Le  vcui-tu?Ce  Sont  trente  sous  à  gagner 
aisément. 

U  FEMME.  C'est  terrible!  vendre  mon  Dieu!  Re- 
commencer Judas  !  Quelle  abomination  !  je  serais 
nMPiiQe.  Livrer  pour  un  peu  d^argent  Thostie  sacro- 


sainte,  qui  est  le  corps  même  de  Jésa^^Christ.  Quelle 
horreur! 

LE  JUIF.  Tu  n'ignores  pas  que  nmis  sommes  an 
bout  du  prêt,  et  si  tu  refuses,  crois  liien  que  je  vais 
vendre  de  suite  ta  robe  sans  attendre  un  seul  jour, 
un  seul  instant. 

LA  FGMME  DU  JUIF.  Tu  OS  Idcn  bêlo  de  t'enlêler 
ainsi  pour  une  religion  si  perverse  et  si  pea  impor- 
tante. Ke^ois  rimstie  dans  la  bondie,  n'y  touche 
point  de  la  langue,  mets-la  vile  dans  la  main  et  dans 
ta  poche;  reviens  vite.  Qui  en  saura  quelque  chose. 
Au  moins  tu  Seras  parée,  sans  avoir  rien  payé. 
N'est  ce  pas  une  bonne  affaire  dans  ta  détresse? 

i.e  JUIF.  Si  tu  ne  le  fuis  pas,  ton  hiibit  sera  veudn 
à  l'instant;  au  contraire,  jj  vais  te  le  rendre,  si  tu 
veux  :  dioisis. 

LA  FEMME.  Je  to  Ic  promots.  Attendez-moi,  je  vais 
revenir  et  te  rapporter  l'hostie,  avant  midi. 

LE  JUIF.  Va,  je  t'attends.  Reste  le  moins  longtemps 
possible.  {A  part.)  Si  elle  in'apporie  riiostie,  celle^ 
ci  en  verra  de  dures^;  je  veux  que  le  diable  m'em- 
porte, si  je  ne  lui  donne  h  sonff'rir. 

SCÈNE  VI. 

LE  JUIF,  SA  FEMMB. 

LA  FEMME  DU  JUIF.  Par  Mahomct,  je  suis  contente t 
Au  moins,  cette  fois,  je  verrai  celte  grande  affaire 
des  Chrétiens  dont  ils  font  tant  de  bruit. 

LE  JUIF.  Si  je  liens  ce  DietI  des  Chrétiens  dans  ma 
maison,  je  le  réponds  qu*il  n'en  sortira  pas,  dès  qu'il 
y  aéra  eiitfé,  saas  avoir  subi  MMfMmivaal  un  mile 
assaut. 

SCÈNE  VII. 

LA  FEMME,  UN  PRÊTRE,  UN  CLERC,  BOURGEOIS. 

LA  FEMME.  Allous,  du  courage,  il  me  faut  accom- 
plir ce  que  j'ai  promis  à  ce  misérable  Juif,  aulremervt 
je  suis  perdue,  je  reste  sans  parure  en  ce  jour  de 
Pâques.  Voici  Péglise  Saiiu-Merry.  Je  vais  y  rece- 
voir mon  Dieu  et  je. parferai  Tœuvre  à  laquelle  j« 
me  suis  librement  engagée.  {A  un  prêtre.)  Mon  cher 
seigneur,  s*il  vous  niait,  donnez-moi  la  communion, 
puisque  vous  avez  le  temps.  J^étais  hier  f  au  djvin 
plaisir  »  je  me  confessai  le  malin  à  vous-même,  et 
je  «me  suis,  de  tout  mon  cœur,  réconcil.ée  dans  la 
matinée.  Je  vous  prie  c  que  me  déliurez  preste^ 
ment.  > 

LE  PRÊTRE  revêtu.  Bouno  dame,  à  l'instant,  s^jl 
plilt  ^  Dieu.  Mciiez-vons  à  genoux  et  dites  votre 
Lon/iteor*  (Aux  clerct*)  Clercs,  allez  à  la  sacristie  et 
allumez  quelques  cierges.- 

LE  CLERC,   c  Liher,  ça  tost  venez  auant«  >  vous, 
.aiderez  à  donner  In  communion  à  une  femme  quÀ 
la  demande  incontinent. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  Mps  amis,  allous  au  clotiro 
en  rimnneur  de  la  Vierge  honorée,  car  nous  ne  sau- 
rions jamais  faire  une  meilleure  action. 

LE  SECOND  BOURGEOIS.  La  couimuniou  est  instituée 
pour  le  bonheur  du  monde  entier  :  c'est  le  corps 
incme  du  Seigneur  vivant  qui  voulut  mourir  pour 
nous. 

LA  femme;  elle  fait  semblant  d'avaler.  (Aux  bour-^ 
geois.)  Ueauz  seigneurs.  Dieu  vous  rende  rimniuMir 
que  vous  me  files.  J*ai  communié  en  bonne  cooituip- 
gnje.  La  Trinité  eu  soit  louée  ! 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  Dieu  VOUS  doniic  la  paix  c;l 
la  sauié;  je  vous  recommande  à  Dieu,  ma  sœur« 

SCENE  VIII. 

LA  FEMME,  LE  JLIF,  SA  FEMME,  SA   FILLE,   SO^ 

FILS. 

LA  FEMME.  {A  part.)  ie  suis  toute  joyeuse,  je  pum 
m*eti  viinter,  je  suis  venne  à  bont  de  mn  lâche.  (Au 
Juif.)  Tiens,  regarde,  le  voici  c  le  Sauhieur  de  TliVr 
main  lignaigt;.  i  Je  l*ai  conc^uis  un  cscUve.  assc». 
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bcMU  pour  que  da  me  remercies.  11  y  en  a  bien  qui 
auraient  donné  mille  francs  pour  lobienir.  Certai- 
nemeui,  on  ne  peut  pas  mieux  réussir. 

LB  JUIF»  à  se  femme.  Tiens,  mets-le  en  lieu  sftr, 
et  apporte  la  robe.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu* il 
y  a  a  en  faire. 

Là  PILLE  DU  lOiF.  Ab  !  maman,  comme  il  est  blanc 
et  tendre,  laissez-le-moi  un  peii  tenir. 

LB  FILS  DO  JUIF.  Nou ,  à  moî.  Par  Mahomet  f  que 
c'est  jolil  il  est  blanc  comme  on  asneau.  Ab!  mon- 
trcz-le-iooi,  maman. 

Là  FBMHB  DU  JUIF,  ckerckani  U  roèe  de  la  fem$ne. 
Taisez-tous,  laîsez-vous  donc.  Si  votre  père  vous  en- 
tendait vous  seriez  battus.  Laissez  cela;  Meitez-le 
ici.  Votre  père  se  fichera tt  contre  moi. 

u  FILLE.  Eh  !  vraiment,  il  n'y  a  rien  au  monde  de 
ai  beau  à  Toir.  Ah!  ma  sœur,  quelle  belle  chose! 

LA  FEMME  DU  JUIF.  Voici  la  rolio  et  la  pelisse,  ainsi 
qae  les  marquent  leurs  cartes.  Tenez,  faites-en  ce  que 
vous  voudrez. 

LE  JUIF.  M*amie,  pour  bien  peu  de  chose,  je  v<):is 
fais  une  grande  concession.  Gadies  cela,  allez-vous- 
en  sans  iHiiit,  et  prenez  garde  d*étre  vue  par  vos  voi- 
sines. 

LA  FEMME.  N^sycz  craiute,  qui  saurait  ce  qui  s*est 
passé  entre  nous.  Je  vous  salue,  bonhomme.  Adieu. 
Au  revoir. 

LE  JUIF.  Adieu... 

SCÈNE  IX. 

LB  JUIF,  SA  nUMB,  8à  FILLS,  BOll  FlUy  L'HOS- 
TIE SllfOLÀlITBy  LB  CBCGIFIX. 

LE  JUIF.  Noos  allons  savoir  si  ce  Dieu,  objet  de  la 
croyance  des  Chrétiens,  et  an  nom  de  qui  ils  nous 
méprisent  tant,  a  vertu,  force  ou  puissance.  Rangez- 
vous  auiour  de  ce  coffre,  et  voyez  la  sottise  de  ces 
Chrétiens  qui  croient  dans  ce  |)ain,  qui  disent  qu*tl  y 
a  là  sang  et  vie,  et  que  c*est  INeii  même. 

LA  FEMME  DU  JUIF.  C*eet  vrsi,  c'est  là  ce  qu*iis  pré- 
tendent. Sur  quoi  se  fondent-ils  T  U  est  impossible 
d*en  savoir  plus  long  que  nous  n*aHons  en  connaî- 
tre à  rinsiaiit. 

LE  JUIF.  Et  vraiment,  oui.  Aussi  je  vais  essayer  de 
ce  petit  couteau.  (A  Noire-Seigneur  Jéêui-Chriit^  r^- 
présenié  iur  Phoêtie,)  Au  mépris  de  votre  ptiissance 
comme  Créateur,  et  des  dires  d*ici>bas  suivant  les- 
quels vous  auriez  pris  chair  dans  le  sein  d*une  Vierge, 
tenez.  (Il  frappe  thoitie  du  couteau.) 

LA  FEMME  DU  JUIF.  Ah!  sh I  11  satgne...  Quel  sacri- 
lège! Ah!  par  Mahomet!  il  est  en  vie! 

LA  FILLE,  à  genoux.  Ah  !  bon  papa,  je  vous  en  prie, 
ne  le  frappez  pas. 

LEFiLS,  en  pleurant.  Hélas!  il  saigne!  Hélas!  hé- 
las!!! Mon  père,  pour  Dieu!  arrêtez!  Ah!  il  est  si 
licau,  si  doux.  Donnez-le-moi,  je  le  garderai. 

LE  JUIF,  irès'étonné.  Silence,  ou  je  vous  bats.  Im- 
béciles! Qu*avez-vous  à  crier?  Silence,  ou  sinon, 
sans  plus  d*avls,  je  frappe,  et  durement,  de  ce  bâton, 
jusqu'à  ce  que  le  sang  coule  de  vos  flancs.  En  aiieii- 
dant,  le  temps  passe.  Comme  s*il  y  avait  jamais  eu 
un  Jéius.  Vous  croyez  cela,  peut-être  ? 

LA  FILLE.  Ah  !  mon  bon  papa,  je  vois  couler  le 
sang  de  tous  côtés.  Pour  Dieu  !  ne  le  tuez  pas.  Vous 
êtes  trop  hardi. 

LE  JUIF.  Je  vais  chercher  \h  derilêre  mon  grand 
couieau  h  cooper  la  viande.  J*en  veuz  faire  inaiui 
morceau.  Un,  deux*  trois,  quatre,  cinq.  P«ir  legraml 
Dieu  !  il  me  semble  qiril  se  réunit  à  chaque  coup.  Il 
est  entier  comme  devant.  Je  me  sens  furieux  comme 
une  bête  fauve.  J*enrage.  Je  ne  sais  que  dire.  Mais 
lu  souiïriras  pis  encore,  si  c*est  possible. 

LA  FEMME  DU  JUIF.  Eh  !  Monscigiieur,  que  vous 
dire  ?  Mais  pour  Tamour  de  Dieu,  laisses-là  celle 
luisiie  merveilleuse.  Je  suis  épouvantée  de  ce  sang 
qui  on  est  sorti  :  je  n*cn  pourrai  voir  d;ivaniagc.  Xhl 
pour  Dieu!  cessez. 


LE  JUIF.  Pourquoi  vous  mêlez-voos  de  roespi. 
rôles  ou  de  mes  actions  ?..  Je  veux  leiiier.(Arfaoiik| 
Par  le  grand  Dieu,  maître,  je  n*ai  pas  3uli)iéles 
temps  passés  ni  vos  erreurs  perverses.  Vous  ava 
été  crucifié  à  cause  d'elles,  vous  le  serex  encore, 
malgré  tout,  malgré  Dieu,  TOtre  appui  et  voire  père, 
comme  disent  les  Chrétiens. 

(//  prend  Vhostie^  et  la  cloue  à  une  colonne ,  Umi 

coule  à  urre.) 

LA  FEMME  DU  JUIF.  0  déscspoIr  qui  in*sceablil 
mon  ami«  quelle  horreur  !  quel  apecude  !  Pour 
Famour  de  moi»  cessez»  mon  ami,  je  vous  es  mp. 
plie. 

LE  JUIF.  Tu  es  folle,  je  pense.  Je  veux  aller  jas- 
qu'au  bout,  je  veux  le  brâler  sur  mon  feu,  el  fa 
jure  sur  ta  tête. 

{Il  jtne  au  feu  Phoetie  qui  n*y  reUe  pet,) 

LA  FILLE.  Bon  papa,  elle  ne  veut  pas  y  rester; 
pour  Dieu,  cessez,  calmez  votre  colère,  ie  toosci 
prie  k  makis  jointes. 

LE  JUIF.  Ciê  femmes  ne  me  laisseront  pas  de  re- 
pos. Dieu  les  confonde  !  (//  prend  sa  lanu  et  pifK 
Vhottietur  le  bratier.)  En  aerai-je  bienlêl  débarraisé! 
Mais«  malgré  Dieu,  malgré  les  cris  de  cespeoreoio, 
je  frapperai  ce  Dieu  des  Chrétiens  de  ma  bace. 

(//  prend  enmU  un  couteau  de  cuidne  et  kaeke  fk- 
tle  au  travere  de  m  mmiior.} 

u  FILS  DO  JUIF,  pleurant.  Ah  !  la»  b,  bas  wa, 
an^tes  donc  Voulez-voue  mer  ee  bel  eafaot?  fo^ei 
comnM  le  sang  eonle.  On  ne  TÎt  jamais  chose  pi» 
pitoyable.  .    „ .. 

LE  JUIF.  Silence  ici,  car»  si  je  me  Oche,  leidbbles 
emporteront  tout.  Ne  ferai-je  point  ma  voleoiédece 
mécréant  que  j'ai  acheté  ?  (A  rhoitie.)  Dieu  ou  non 
v<ms  allez  être  bouilli  dans  cette  chaudière,  feo  jare 
par  Dieu  et  sa  loi. 

LA  FEMME  DU  JUIF.  Hélas  !  moo  seiffnear,  resies 
tranquille.  Vous  êtw  bien  pervers  et  biea  emel  de 
ne  pas  être  ému  d*uA  miracle  si  glorieux.  G*estde  u 
furie,  de  la  haine,  du  venin»  de  ne  point  voir  Iheo 
même,  grand  et  bon,  dans  cette  hostie  msiÊbaie 
de  sang.  Vous  devenez  un  monstre,  un  fon,  on  ro- 
finie,  un  indigne  persécuteur.  Mon  dooi  ami,  apu- 
sez-vous.  Mettez^ vous  à  genoux,  adorez  Jesas, 
priez-le,  demandez-hai  grâce  pour  votre  criine. 

LE  JUIF.  U,  là,  je  vous  prie,  débatles-TOttsmoiBL 
Jamais  il  ne  sortira  de  mes  mains  911e  boailli,  bnue, 
mis  en  mille  morceaux  pour  le  vrai  Dieu.  Mes  mi 
Font  conbaHu  il  y  a  des  siècles.  Taisei-voaa.  Noos 
verrons  bientôt  s*il  demeurera  vivant  ou  aon. 

LA  FILLE.  HéUs,  hélas.  Quelle  aboroioaUoD  1  Dim 
reau  sanglante,  je  vois  le  noble  et  dijne  corps  oe 
Dieu  se  jouer  comme  on  enfant.  Très-Haol  poisaji 
et  glorieui,  faites  témoignage  de  votre  powsaace, 
arrêtez  la  fureur  et  la  malice  de  mon  père. 

LE  JUIF.  Hors,  btrs  d'ici,  sauvez-vous,  ou  was 
sentiriez  les  effets  de  ma  colère.  Par  .ma  m». 
quelles  imbéciles  l  .    .    ...   », 

(On  voU  apparaUre  un  crud^  dans  lu  iàaMâm  » 

long  de  la  cheminée.)  .  . 

LA  FEMME.  Dooz  Scigoeur,  quelle  lailc.  H0|  !»• 
rieux.  Seigneur,  vrai  Dieu,  voilà  ton  cberii»»js 
la  iignre  d*un  cwcillx.  Doux  Seigneur,  dotti,grt« 
Vraie  hostie  du  sacrifice,  je  te  prie  de  mi  «* 
oœur  avec  une  profonde  piélé.  ./^^^-mi 

LE  JUIF.  Eh  quoi,  faut-il  céder  la  place?  C(»««» 
rester  ici  ?  Je  ne  puÎK  tenir  les  veux  te^^fT^ 
Dieu.  Démons  d'enfer!  qu'ai-je  ^-^^^W^^^Tt 
mon  crime  aflfrcux.  Je  suis  au  désespoir  de  «aianc 
sanglante.  .  .   ^  _^,  .i^i 

LA  FILLE.  0  précieuse  image.  «»JVSi««<SLu3e 
<xHidamrée  à  la  mon,  devais-ui  souft'»^"?**^ 
f  lis  ici  la  cruelle  passion,  objet  d'an  si  h»«"^^ 
déiesi^oir.  Oh  î  daigne  par.Uoaiifir  i  ma  m^^^ 
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frère  ei  à  moi  qui  (e  coiifes.s<u)tiSy  ci  le  reconnais- 
sons pour  le  Sauveur  du  monde* 

LE  riLS.  0  cniciGx  diviu  et  pur,  je  le  deman«l€ 
gHbce.  Je  quille  ces  Heox  que  la  Grandeur  abhorre. 
Maudit  soit  celui  qui  in*engendra  et  maudite  la 
femme  qui  Ta  apporté  ici  pour  y  souffrir  de  tels 
manx. 

LA  FEMME  i»o  JUIF.  Jc  nc  vcux  pliis  rester  ici; 
Tiens»  ma  AHe;  aHons  chex  quelqne  purent  cliercber 
on  asile. 

LA  FILLE.  Oui,  ma  mère,  car  avant  la  An  de  ce 
jour»  mon  père  aura  subi  la  punition  de  son  forfait* 

{La  femme  et  Ui  enfanté  i*en  vont.  Le  Juif  reUe  sur 
Mn  lit,  dam  le  dé$e$polr.) 

LA  FEMME  Dc  JUIF,  àb  !  co  n*est  que  trop  silK**  je 
my  attends.  Aussi  veux -je  être  loin  de  eoHe  maison. 
Ton  père  seul  doit  être  puni  de  ses  méfaits. 

SCÈNE  X. 
UÂWinKEf  servanie^  deux  BTfFAifTS  db  paris, 

LM  FILS  DU  JUIF. 

(Om  ffofi  un  ontoire  de  Sttlute^rolx  et  foti  entend  ta 
cloclte  ionner  Ta  dieu  leucr.  ) 

MARtniS,  iMile  femmirecontuiiuableàsoncottume. 
BenedicUe  Dominui,  Ah  I  la  grand*inesse.  Qne  va 
ftirv.  Madame  ?  La  table  n*esl  pas  dressée.  Tant  pis» 
j'irai  àrëglise.car  les  offices  passent  atanl  lool, 
pats  je  refiendrai  vite  à  Th^tel. 

MM  mmvakt  be  faeis.  Vile,  vite,  Robinel.  La  clo* 
che  sonne  à  Sainte-Croix.  Je  toux  aller  k  la  messe. 

LB  sBcon»  GAMIN.  Attends-iRoi»  Mtclielet;  je  ne 
Teiix  pas  y  manquer  non  pins. 

LB  FILS  »u  JUIF»  les  r#iiceiilr«iii.  Enflants,  où  eoa- 
lex-vooEsi  lestement?  qu'allex-vous  faire? 

LE   FEBMIER  GAMIN.  NoUS    SIlOOS    Wir    CO  Rol  dC 

bonté  qui  sonffrit  la  mort  pour  nous  et  ressuscita 
attjourd*hoi  même,  pour  le  salul  des  hommes. 

LB  FILS  wj  JUIF.  Par  ma  loi,  ne  courez  pas  de  ce 
edté,  car  il  n'est  pas  au  eoufent  (de  Sainte-€roix). 
LB  «ECOND  GAMIN.  AUoos,  marcbe,  ne  YOis*tu  pas 
qa\>n  se  moqoe. 

MARTINE.  Ènfiints,  que  tous  a  die  ce  Juif?  que 
ToiiE  Yeot-il  ? 

LB  FiBMiER.  Gc  quil  YOttt  ?  Lo  ssll-il  lui-mème  ? 
Il  nous  a  demandé  où  nous  allions,  et  lorsoiie  nous 
avons  en  fait  réponse  :  auprès  de  Dieu,  Il  nous  a 
dit  que  Jésus,  noire  SaoYOur,  n*éuit  point  au  coi»- 
Tent. 

MARTINE.  H  Yeni  rire.  J*ai  envie  de  lui  donner  un 
coup  de  poing  sur  son  chapeau. 

LB  FILS  DU  JUIF.  Mals  OUÏ,  il  est  chex  noas  et  non 
pas  au  courent.  Aussi  Yrai  que  yous  rhonorez,  mon 
ftre  Ta  percé  d'un  coup  de  couteau,  crucifié,  le 
»ang  coulait;  il  a  voulu  le  brûler,  il  Ta  piqué  de  sa 
lance,  mis  au  feu,  et  enfin  dans  notre  chaudière  où 
il  est  devenu  brillant  comme  un  vitrail  et  s*est  chan- 
Bé  en  un  crucifix.  Allez  voir,  si  vous  ne  me  croyez 
pas;  sur  ma  loi,  c'est  vrai.  El  c'est  pourquoi  j'ai  dit 
qu'il  ne  pouv.iit  être  dans  votre  couvent. 

MARTINE.  Mes  clicrs  enfants,  restez  ici  auprès  du 
Juif.  Je  vais  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  tout  ceci. 
Kl  par  Dieu,  à  mon  retour,  je  vous  donnerai  quel- 
que cliose.  Mais  ne  dites  rien  à  personne. 

LE  SECOND  ENFANT.   liCVCIlCZ  vilC^  HOIIS  allonS  VOUS 

attendre.  L'ami,  joue  avec  nous.  Voici  des  œiiRi. 
Veiix-iu  <  bouler,  i 

I E  FILS  DU  JUIF.  Qui  sl  VOUS  voulez  m'en  donner, 
car,  pour  le  moiuent.  Je  iiVn  ai  pas. 

LE  PREMIER  IÇNFANT.  £h  bien,  tu  en  auras  à  Tins- 
tant.  «  Bottions  au  long  du  cijmetière*  » 

UARTi?tE.  Bonne  vierge,  ma  ganiienne,  mon  cœur 
esl  serré  comme  s*il  porlail  une  grosse  chaîne  de 
fer.  Jc  n'entendis  jamais  un  récit  qui  me  fil  plus 
d*iiorreur  que  celui  de  ce  Juif.  Dieu  !  jc  vais  prendra 
ce  plateau,  propre  cl  luiiiaiiiiCt  vai^  faire  semblant 


d'être  une  servante  qui  va  chercher  du  fetr.  Peut* 
être  sanrai-je  quelque  chose  de  vrai. 

SCÈNE  XL 

MARTINE,  LE  JUIF. 

(Pause.) 

MARTINE  (reprenant).  Rose  précieuse  el  sainte, 
mère  de  mon  Dieu  immortel*  quels  lieux  sanglants, 
quelle  scène  funeste,  quel  sfiectacle  affreux  1  Dieu  de 
gloire  !  Roi  de  gloire  1  arme  dé  ^Hitre  signe  de  croix, 
j'ose  avancer  {Elle  se  signe,  prend  du  jeu  et  riiostie 
MHte  sur  le  plateau.)  Glorieux  père  spirituel,  ési«<e 
vous  dans  oetie  extrémité  ?  Ah  1  Dieu  soit  béni  !  Les 
désirs  de  mon  cœur  sont  saiisf;iiis,  et  je  vais  à  l'é- 
glise porter  ton  corps  très-précieux,  si  sacré,  si 
plen  d  une  gloire  inemible.  Loué  roit  le  nom  du  Très<- 
Uaiit  !  Il  t*a  plu  de  iluimtlier»  de  l'abaisser  josqu*à 
ma  main.  Béni  soil  ce  jour  ! 

LE  JUIF.  Haro!  haro!  quelle  destinée!  Grand  Dieu! 
je  suis  perdu»  perdu.  Misérable,  maladroit,  impuis- 
sant en  mes  volontés  contre  ce  Dieu,  contre  ce  fils 
de  Marie  que  j'ai  tourmenté...  Mais  il  s'agit  de  la  vie 
pour  moi,  si  Ton  s*en  doute.  Aussi  vidons  prompte- 
ment  Peau  de  ma  chaudière...  Qu'est-ce  ?  cette  eau 
est  blanche,  rouge,  noire,  ma  maison  est  verte 
comme  on  fruit...  Il  y  a  de  quoi  devenir  foa...  Je 
vais  jeter  Peau  dans  un  lieu  secret,  afin  q^iie  le  jour, 
le  lieu,  lool  soit  ignoré. 

SCÈNE  XII. 

•s 

MAATtlISi    LIS  BNFAHTS  DB    PABIS»  LB  FILE  DU 

JUIF. 

MàRTmB.  Souverain  Dlea^de  ma  naissance  !  Tonfe 
créature  raisonnable  est  sonmise  à  mon  Dieu,  à  ce 
très-doux  Seigneur,  el  ce  Très-Haut  descendu  sur 
moi  l  Tu  es  venu,  avec  une  suprême  bonté,  sur  une 
grande  pécheresse,  en  éiaA  de  grâce  il  est  vrai,  mais 
bien  indigne  de  le  porter.  Mais  me  voici  au  couvent, 
je  suis  k  bout  de  mes  forces.  Il  me  semble  que  je 
suis  entourée  de  liens,  j'ai  un  nuage  sur  les  yeux, 
que  peut-ce  être?  Hélas!  n'y  a  t-il  pas  un  prêtre  par 
ici  qui  puisse  venir  me  parler.  Je  veux  tout  raconter, 
ne  pouvant  plus  garder  un  si  grand  secret. 

LE  FILS  DU  JDiF.  M'avais-jc  pas  dit  vrai  ?  avez- 
vous  troavé  voire  Dieu  ?  Il  est  ceruinement  bien 
mouillé  et  coupé  en  bien  des  morceaux. 

LE  PREMIER  EKPANT  DE  PARIS.    VoneX-VOtlS,    mèrO 

Jumeaulx,  nous  vous  avons  bien  entendue.  Avez-vous 
trouvé  le  roi  Jésus,  comme  le  disait  ce  sot  Juif  ? 

MARTINE.  Ma  foi  il  ne  mentait-pas,  el  je  vous  prie, 
allez  chercher  le  prêtre  pour  qu'il  reçoive  à  genoux 
mon  Irésor. 

SCÈNE  XIII. 

MARTINR,  LE  FILS  DU   JUIF,  LB  CURÉ  DB  SAINT- 
JBAN  ,    UN  PRÈTRB,  PLUSIEURS    BOURGEOIS. 

LE  CDRÉ  DE  SAINT-JEAN.   Qu'y  R-l-il  ? 

MARTINE.  Seigneur,  regardez.  C'est  Dieu  même 
u'à  l'instant  je  viens  de  trouver  dans  la  maison 
j*un  misérable  Juif.  On  l'avait  mis  sur  le  feu,  dan» 
une  chaudière.  En  pénétrant  dans  ce  logis,  je  fus  si 
glacée  de  crainte  que,  sans  le  signe  de  la  croix,  je 
i^aurais  pu  faire  un  pas  de  plus...  Mais  j'avais  l'in- 
tention de  passer  outre  cette  église  et  de  garder 
ponr  moi  mon  Dieu...  Les  anges  m'ont  arrêtée,  je  les 
sensencoreauiour  de  moi.  Aussi,  seigneur,  je  vous 
remets^  je  vous  livre  celte  hostie.  Arrêtez  le  Juif,  lui 
seul  peut  dire  ce  qui  s*est  passé, 

I E  CURÉ,  à  genoux^  nintt  que  tous  les  assistants,  et 
prenant  l'hostie.  Très-glorieux,  très-iloux  Jésus, 
soyez  le  beinven»  dans  votre  église.  Voici  un  ircs- 
nolile  miracle.  S*»igneurs  bourgeois,  allez  avec  cet 
enfanl,  cl  dites  au  prévôt  de  se  rendre  en  toute  liàCe 
rue  des  Jardins,  i^our  arrêter  riiorrible  scélérat  qui 
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a  tenté  un  crime  si  odleox  contre  notre  souverain 
créateur. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  Ccst  juste,  j'y  vdis.  (A  un 
ttutre  hourgeoii,)  Vous*  allez  auprès  de  Tévéque, 
pour  que,  sans  antre  retard,  il  vienne  avec  ions  ses 
clercs  :  il  faut  que  ce  Juif  soil  puni  à  riustanl  même. 

LR  FILS  DU  JUIF.  Ilou  pèrc  doit  dormir,  chez 
nmts,  sur  son  fil  et  vous  aUet  tout  surprendre,  tel 
que  c^était,  dans  la  maison. 

LE  CURÉ  DE  sATNT-JEAif.  Je  vals  mettre  sur  Tautet  ce 
saint  sacrement  béni.  11  faut  que  ce  fait  cclaiani  soil 
connu. 

un  AUTRE  PRÊTRE.  Ce  scrR  bien  tu  ,  et  fera-t-on 
bien  de  sonner.  Chantons  tous  un  Te  Deum  lauda^ 
muêm 


Acte  MM. 

SCÈNE  I". 

LB  PREMIER   BOURQEOIS,  LE   PRÂVÔT,  LE    PRE- 
MIER   SERGENT. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  Monscigneur,  au  nom  de 
Jésus  et  de  la  Vierge  Marie!  si  ma  voix  tremble  «  ne 
vous  étonnez  pas,  11  faut  que  vous  vous  hâtiez 
avec  vos  sergents.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  qu'il  n'ar- 
riva pareille  chose  k  Paris  comme  en  ce  jour  :  c'est 
ce  que  tout  tout  le  monde  dit. 

LE  PRÉVÔT.  Quoi  donc? 

LE  RouRGEOis.  Uji  misérable ,  qui  demeure  dans  la 
me  des  Jardins  ,  a  tant  frappé,  torturé  une  sainte 
linstîe,  qae  le  sang  coule  dans  tonte  la  maison.  Une 
boi  ne  et  digne  femme  a  rapporté  Thoslie  à  Saint- 
Jean,  si  émue«  si  troablée,  que  Dieu  seul  sait  ce 
•|ui  s'est  passé.  Sire ,  au  nom  de  Dieu ,  allez  vile 
arrêter  le  Juif.  11  est  sur  son  lit.  C'est  ce  que  dit  son 
fils  qui  a  lout  révélé. 

LE  PRÉVÔT.  Eh!  sergents*  apprétez-vous!  D  ^  a 
mimcle  évident.  Courons  prendre  ce  scélérat  héré- 
tique. On  lui  fera  son  affaire ,  ou  que  je  sois  à  jamais 
deiioui! 

LE  PRsmER  SERGENT  OU  ttom  dtuê  camaradei.  Mon- 
seigneur, nous  ne  manquerons  pas  à  notre  devoir , 
nous  qui,  à  toutes  heures»  sommes  à  vos  comman- 
dements. 


SCÈNE  IL 

LB   SECOND   BOURGEOIS,   E.*éyftQOE. 

LE  SECOND  BOURGEOIS  parlant  à  ritèquè  de  Parii» 
Souverain  et  révérend  Père,  il  faut  sans  retard  et 
absolument  venir  à  Saini-Jean  pour  être  témoin  d'un 
rolracle  sans  pareil  :  une  sainte  hostie  a  été  tour- 
tiieptée  par  un  uiisérable  Juif,  selon  la  volonté  du 
Très-Haut.  Enfin  une  femme  Ta  emportée  pour  son 
propre  bonheur,  et  suivant  son  devoir.  M:ûs  vous 
saurez  tout  en  venant  de  suite.  Amenez  du  couvent 
des  clercs  c  mendiants  on  possesseurs.  »  car  vous 
n'arriverez  qu'après  le  prévôt  qui ,  déjà  averti ,  a  dû 
s*einparer  du  Juif  et  commencer  l'enquête. 

l'évêque.  c  Celnv  qui  vit  en  union  i  soit  loué 
pour  ce  jour!  nous  allons  assembler  nos  clercs.  V<ius, 
allez  au-devant  du  prévôt  pour  qu'il  nous  attende. 

LE  SECOND  BOURGEOIS.  Oui«  monscigncur,  Dieu  vous 
garde 1 

SCÈNE  III. 

L'ivftQUBy    L*0FF1CIAL. 

l'évêque.  Officiai ,  réfléchissez  qu'il  nous  faut  de 
suite  des  dercs  sages ,  rusés,  prudents  ei  expérimen- 
tés pour  ce  procès.  11  faut  qu'il  soit  habilement  co;i- 
duit  et  reste  comme  modèle. 

l'opficul.  Monseigneur ,  soyez  sans  crainte ,  nous 
sommes  pourvus  au  mieux;  il  n'y  a  qu'ai  faire  diii- ' 
gcnce  au  nom  de  Jésus. 

l'évêque.  S'il  en  est  ainsi,  et  je  veux  le  cKNre  , 


ce  sera  tôt  fait  :  le  Juif  sera  brûlé,  on  que  jamilg  jâ 
ne  goûte  de  pain.  ^ 

SCÈNE  IV. 

LE  PRÉVÔT,  IV  SERGENT,  LB  PREMIER  ET  U 
SECOND  BOURGEOIS,  LE  CURÉ  DE  SilUT- 
JEAN,   LE  JUIFy  SA    FEMME  ET  SON  FILS. 

(Le  prévôt^  U  tourgeaii  et  le  urgent  h  reniaath 
semble  à  Saint-Jean  de  Grhe, 

LE  paévÔT.  Allons,  vite 9  mieux  vaut  aojoinrhai    1 
que  demain.  Prenez  cet  imbécile  ite  petit  Juif  et 
qu'il  nous  mène  à  la  maison  de  son  coquin  de  pért. 
{En  entrant  au  couvent,]  C*est  vrai,  voici  Hiostie. 

LR  SECOND  BOURGEOIS.  Coiiservcz-la  avec  bieD  da 
respect ,  car  révé(|ue  approche. 

LE  curA  de  saint  JEAN.  Holà,  sonMi  ïn  glorieost    I 
arrivée  ;  tout  est  connu ,  ce  sera  bieiHAi  Tait.  I 

LE  FILS.  Voici  la  maison  de  mon  père ,  U  maisoo    i 
du  crime.  Monseigneur.  I 

LE  pn£vÔT.  Entrez,  prenez  femmes,  enfaais,aT«c 
ce  scélérat  Juif.  {Dans  la  matiea.)  Voici  lesiiiiini- 
meiits  de  torture,  saisissez-les. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Je  nc  bougeraîd'ici  queloit 
ne  soit  dehors. 

LB  JUIF.  Qu'y  a-t-il?  seigneurs,  qu'y  a4-il?(pK 
demandez-vous? 

LE  prévôt.  Ah!  scélérat,  tu  étais  donc  liiT 

LA  FEMME  DU  JDiF.  Qu'j  a-t  il?  Mesncufs,  qu'ji- 
l-il? 

LE  IRRMIER  SERGENT.  VOOS  le  SaUltl.  Est-CeVOBi 

qui  avez  commis  ce  criiRe? 

LE  PREMIER  EOCJRGEOIS.  Ah  !  DICU,  COmbie»  de  dott 

leurs  améres  a  subies  l'hoslie  divine  en  ces  lieu' 
V<^ei  celte  eau  sanglante  qui  bouillait  sous  ieon 
yeux. 

LE  SECOND  BOORGEOia.  Prcncz  garde  au  prisonnier. 
Voici  une  grande  demi-lance  «tout  le  maacbe  6i 
couvert  de  sang.  C'esi  avec  cela  qu^ils  ont  frappé. 

LE  SECOND  ENFANT  DE  PARIS.  Il  fSUt  reCUCillir  CCUS 

eau  si  précieuse. 

LEjuiF.  Vraiment,  c'est  Incroyable,  qnc  dewn- 
dez-vous,  mes  beaux  seigneui-s?  vous  oie  dévaliia, 
qui  ma  chaudière,  qui  rm»  trépied.  Pourquoi  et 
pillage?  ai-je  tué,  ai-je  blessé  quelqu'uii? 

LA  FEMME  DO  JUIF.   Hélas!  OUi. 

LA  FILLE.  Hélas  I  oui. 

LE  FILS.  Tout  esl  connu,  il  n'y  a  plus  de  res- 
source. 

LE  PRÉVÔT.  Enchaînez  le  prisonnier,  elwarcjiflw 
vite.  Nous  trouverons  Monseigneur  révéqoe  à  nKh 
tel  de  ville.  . 

LE  PREMIER  RooRGEOis.  A  vcc  Is  grftce  dc  Dieo  et  lie 
saint  Gille,  je  veux  emporter  ce  couteau  ucbédaua/ 
pi'écieux  qui  jaillissait  de  Fbosiie. 

LE  SECOND  BOURGEOIS.  Et  moi  j*aurai  aumotosceiM 
chaudière  pour  relique,  car  le  miracle  estcertaïa. 

SCÈNE  V. 

l'ETAqUE,  le  curé  DE  SAINT -JEAN,  U  ni' 
VÔT,  LE  JUIF,  SA  FEMME,  SA  FIIXB»  »^ 
FILS,  MARTINE,  CLERCS,  BOURGEOIS,  m* 
PLE. 

LE  PRÉVÔT.  Père  en  Dieu,  Révérend  el  Irès-^'i^f 
Seigneur,  et  vous  tous,  sages  clercs,  etiousvousaii^' 
laïques ,  je  vous  amène  le  scélérat  Juif ,  coii|jJBy» 
phis  horrible  forfait  que  jamais  Paris  ail  vu.  J  ai  »« 
mon  enquête,  sa  femme,  son  ftls  co  lérooiînw^ 
Ces  bourgeois  honorables,  dont  la  parole  iic  saojw 
être  l'objet  d'un  doute,  confirmeront  dc  ^^r^ 
silions  ces  accusations  irrésistibles.  Enfui,  j^'*?*^ 
duire  devant  vous  cetle  femme  pieuse  et  Mroijjie 
qui  a  reçu  sur  un  pJaieau  PhoPlie  sacrée  an  m^ 
de  son  mariyrc.  Tels  sont  les  clémenu  de  ce  prw^ 
il  vous  reste  à  découvrir  la  vérilé;  quant  a  moi.  b" 
conviction  est  formée  el  mon  indignalioflcstp'*»^ 
s'appcsanlîr  sur  ccl  honiuK. 
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l'Avèqcb.  Juif,  avance iii8(|u*i£i.  Dia  la  vérité,  on 
te  fera  grùce.  D'où  Tcsl  venu  celle  peiiaée  sacrilège 
ei  comment  8*esl  accompli  le  forfait? 

LB  JOiF.  Evèque,  el  voua  prévd^,  jevoas4lirai 
tout.  Un  jour  je  prêtai  trente  sous  sur  une  robe  à 
une  clirétienno  ennemie  de  mes  dieui.  Elle  vint  à 
Pà(]ues  nie  demander  sa  parure,  sans  argent,  im 
m*apporUint  que  la  promesse  de  nie  remettre  une 
garantie  le  lendemain  sans  faute,  ie  refusai  net,, 
sauf  le  cas  où  elle  voudrait  nrapporter  iMiosUe  de 
sa  communion.  Elle  Tapporla  en  effet  de  Téglise  de 
Saint  Méry  et  je  lui  rendU  sa  robe.  Possesseur  du 
corps  de  voire  Dieu ,  je  voulus  savoir  s*il  était  vi- 
vant y  et  il  se  trouva  que  oui  ;  c*est  alors  que  je  fus 
saisi  de  foreur  et  que  je  commençai  de  le  cruciOej^» 
el  de  le  jeter  aii  feu ,  persécuter,  précipiter  à  terre, 
frapper,  lapider  ,  plonger  dansTeau  bouillante» Mais 
il  demeura  entier  néanmoins;  et  il  se  changea  enfin 
en  nn  crucifix  dont  je  ne  pus  supporter  Taspecl.  Ala 
femme  s'écriait,  les  lèvres  pleines  de  blâmes,  mes  en- 
fants avec  elle;  tous  m'accusaient  de  rage  et  de  folie. 
Ma  fureor  devint  telle  que  n'en  pouvant  sentenir  le 
poids^  je  me  laissai  tomber  sur  mon  lit.  Que  savez- 
Yous  davantage,  seigneurs  :  c'est  là  toute  la  vérité. 
Sans  doute  vous  9vez  dessein  de  me  faire  on  miu* 
vais  parti ,  mais  songez  qu*il  est  écrit  dans  vos  livres  : 
Je  ne  teuxjMH  Ht  mort  du  pécheur,  mait  i*  eoiftwrffon 
fi  M  vie.  Et  dans  ma  situation  acindte,  je  suis 'prêt 
à  rerevoir  le  baptême  »  qui  seul  peut  m'arraclier  au 
dernier  supplice. 

l'évêqoe.  Récit  terrible,  obstination  surprenante! 
Juif  coupable,  comment  ne  cédais- to  pas  aux  re- 
proches de  ta  femme?  ne  le  souvenate-tu  pas  des 
douleurs  delà  Passion?  As-tu  cessé  nn  instant  de 
lionne  volonté?  clercs  et  laïques ,  veos  avez  entendu  : 
le  fait  est  avoué,  et  ee  eriiniiiel,  par  crainte  delà 
mort,  demande  le  baptême. 

LE  FBÉvÔT.  Non ,  non  1  La  mort.  Sa  demande  n'est 
qu'une  fourbe ,  et  il  retomberait  dans  le  luème 
crime, s^il  ne  faisait  pis  encore. 

LB  pKEMiER  BOURGEOIS.  Evidemment,  car  c>stun 
acélérai  consommé.  Quantàsa  femme  et  à  ses  enfants, 
s'ils  veulent  le  baptême ,  on  peut  le  leur  Uoiiuur. 

L4  FEMME  DU  JUIF.  Jc  vcux  scrvîr  Cl  aiiuer  Dieu; 
ma.s  je  fuirai  mon  mari  toute  ma  vie ,  car  c'est  le 
plus  grand  brigand  du  royaume. 

LE  FILS  DU  juir.  Et  moi  aiiss)  ;  j'abandonne  mon 
père,  car  c'est  un  misérable ,  et  je  veux  être  chré- 
tien. 

LB  ioiF.  Tous  renoncez  la  Loi;  quant  à  moi  au 
milieu  de  cet  aj^andon  universel,  je  choisis  la 
mort 

UE  PRÉVÔT.  Révérend  évéque,  prononcez.  Qu'en 
laire?  Le  crime  est  prouvé  et  avoué. 

l'évèqub.  Laissez  fluir  celte  fête  de  Pâques,  je 
vous  eu  prie,  Prévôt.  Ensuite  on  s*eii  occupera, 

LE  pa£vÔT.  A  votre  Ikhi  plaisir,  Seigneur.  Quand 
vous  aurez  le  temps  on  terminera, 

l'évêque.  Vous,  ma  chère  amie,  et  vous,  mes 
beaux  enfants,  croyez-vous  de  bon  cœur  en  Dieu 
descendu  ici-bas  pour  racheter  les  esclaves  égarés 
par  suite  du  péché  du  premier  père;  en  sa  nais- 
sance du  sein  de  la  Vierge-Mère ,  en  sa  passion  sur 
la  croix  où  l'eau  et  lesang  jaillirent  deson  côté, en  su 
résurrection  le  troisième  jour,  en  son  ascension  glo- 
rieuse h  la  vue  des  hommes ,  et  en  la  transinutaiion 
de  ee  pain  après  le  saint  sacrifice  à  l'autel? 

la  femme  du  juif.  Père  en  Dieu ,  je  crois  tout  cela 
et  demande  le  baptême. 

LA  FILLE.  Père  en ,  Dieu ,  je  crois  tout  cela  d'un 
cœur  pur  et  loyal. 

l'évêqois.  Comment  les  nommer? 

LE  SECOND  BOURGEOIS.  Isabello,  Jcao  et  Jeanne. 

l*£v£que.  Croyez -vous  avec  foi? 

LE  FILS  DU  JUIF.  Pèrc ,  00  Diou,  je  crois  tout  cela , 
et  vous  demande  le  baptême. 

L'ÉvfiQtJB.  An  nom  du  Dieu  tout- puissant  je  vous 


baptise  :  In  nominê  Paîrig  et  FiUi  el  êpirituiSancU, 
El  vous ,  amis ,  qui  les  avez  nommés ,  vous  avez 
cliarpe  de  leur  enseigner  la  loi ,  de  leur  expliquer  ce 
que  je  leur  ai  demandé ,  et  de  les  instruire  le  mieux 
possible , sous  peine  d'excommunication.  Vous,  res- 
pectable curé ,  vous  garderez  cette  hostie  merveil- 
leuse ;  nous  accordons  cent  jours  d'indulgence  à  tous 
ceux  qui  se  cotiseront  pour  lui  faire  une  châsse  ei, 
pour  y  mettre  de  Tordre,  nommez  des  mi^ors.  Sor 
ce,  je  vous  recommande  à  Dieu. 

LE  CURÉ  DE  SAiNT-JCAN.  Père  OU  Dicu,*  la  Vierge 
pure  qui  porta  dans  ses  flancs  Jésus-Cbrist ,  vous 
ait  en  sa  garde  éternelle.  Je  vais  mettre  dans  celte 
armoire  cette  hostie  sacro-sainte.  Bonnes  gens ,  le 
noble  prélat  ayant  accordé  cent  jours  d'indulgence 
picntére  à  quiconque  donnera  pour  la  châsse  de  cette' 
relique  précieuse ,  Dieu  vous  ïth  remettra.  Ne  soyez 
donc  pas  négligents.  Vous  avez  vu  tous  ce  grand  et 
sérieux  miracle,  gardcz*en  la  mémoire;  respectez, 
cette  hostie,  fondez  et  conservez  une  confrérie  au 
lieu  même  où  ce  fait  s'est  passé  ;  et  que  les  confrères 
se  montrent  pour  la  première  fois  autour  du  bûcher 
de  ee  Juif  pervers  et  obstiné.  C'est  ainsi  que  nous 
obtiendrons  le  pardon  et  la  grâce  de  Dieu.  Amen, 


Aeie  III. 

XA  «OUDEMPKATION  do  FlULX  MJIF.  OOM* 
MENT  IL  TVr  AUS  BRU8LB  BBHOUS  PAIII9  OU- 
MARCHÉ    AUX  l»OnRGBADX. 

Commani  il  fut  brûlé  eur  le  marché  aux  porté 

de  Parii» 

SCÈNE  r\ 

l'ÉVÂQUE,    L*0FF1GIAL,    un    SEROfiAT     DE     LA. 
C0I7R    DO    PARLBMBfiT. 

l*£v£queM1  faut  qn*uoe  punition  éclatante  montré 
à  tous  le  sort  dernier  de  ce  faux  Juif,  dont  la  ftHltf 
erreur  et  l'incrédulité  ont  donné  lieu  à  un  miracle 
si  grand.  Officiai,  il  faut  aviser  à  cela  aujourd'hui. 

L'orpiciAL.  Frappez  le  coupable,  tfooseigneut ; 
vous  le  pouvez ,  le  cas  étant  manifeste. 

l'évêque.  Mais  je  ne  puis. 

l'official.  Evidemment  si ,  néanmoins  le  Uk  SO 
présente  pour  la  prwniére  fois. 

l'évêque.  N'y  a-t-il  pas  d'autre  exemple? 

L'orriciAL.  m  cherchera  ,  ce  sera  bientôt  fait. 

l'évêque.  Je  vais  mander  rinquisiieur;  ei  Ton  dl§^ 
entera  sur  ce  point  important.  Je  vais  aussi  m^nd^ 
l'Université  et  le  prévêt  de  Paris  qui  garde  le  Jnif 
dans  ses  prisons.  IKi  va  aussi  eenclure  sans  discus- 
sion ni  plaidoyers.  Faites  entrer  un  huissier. 

LE   SEROENT  DE   LA  COUR    DU   PARLEMENT.    MonSOl* 

gneurl 

L'iviooE.  Ecoutez.  AHez  à  rUuîversîlé  et  pries  le 
reetetir  de  se  rendre  auprès  de  nous  avec  ses  pro* 
fesseurs,  parce  qu'il  s'agit  d'une  affaire  4mporiaul# 
pour  lai. 

LB  SERGENT.  Voiis  sorez  obéi  três-volOBlieis. 

l'évéqub.  Ensvhe  vous  irez  aoprès  duprélOlda 
Paris  le  prier  de  venir  ici  accompagné  de  wn  coii- 
seil. 

LE  SERGENT.  Soyoz  ssns  lnqiiiétode«  Monseigoeur; 
vous  serez  ponctuellement  obéi. 

L'AvftQinL  .Attendez,  vous  éies  trop  prompA  ;  4liteS' 
lui  aussi  qu'il  fasse  conduire  Ici  le  Juif. 

LE  SIEGENT.  Je  n'y  manquerai  pas,  Monseigneur, 
sur-monhonneiir. 


SCÈNE  U« 

LE  8BRGBNT,   L'UNlVERarré,    L'iNQOtSITBOR. 

LE  SERGENT  (à  rUnivcrtUé),  Noble  asséinblée,  bien 
vous  garde  !  Seigneurs  et  amis,  révé4ue  m'envoie 
vers  vous  pour  que  vous  l'alliez  trouY.e;r.  ici  près.  Jo 
v^is  en  toute  hâte  vers  le  prévôt^ 
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LE  RBCTEDR.  C'cst,  sclofi  iiiol,  potif  Taffaire  de  ce 
misérable  luif. 

L'nfQuisiTEOR.  Le  cas  est  certes  menrelileiix,  par- 
lons. 

SCÈNE  III. 
LE  SBRaBNir,  LB  ntrÙT. 

u  8iR«KNT.  Sire,  Monseigneur  de  Paris  m^envoie 
vous  quérir  ;  venez»  sUl  tous  plaît  :  il  dil  que  vous 
safex  ponrquoi. 

LB  PRÉVÔT.  G*esl  bon,  je  sais,  on  en  pane  assez; 
je  aie  rends  auprès  de  Tévéque. 

SCÈNE  IV. 

LB    PAéVÔTy   HAIGRBDOS»   l'aFFAMÉ,     LE    JUIF 

JACOB  MO088B. 

LE  PRÉVÔT.  Sus,  sergents,  dépéchez  :  amenez  de* 
vaut  nous  ce  Juif  qui  est  dans  nos  prisons,  et  sans 
plus  de  discours.  Je  veux  Tinierroger. 

BAiGREDOs.  Moiiscigneur,  à  votre  désir.  Tous  Tan- 
rez. 

^  l*affabA.  Dieu  le  maudisse!  il  noas  cause  plus  de 
peine  qiiMl  ne  vaut. 

HAiGREDOs.  Imbécilc,  maudit  Juif,  membre  du 
diable,  sortez,  sautez,  venez  dehors. 

L^AFFAEÉ.  Seriez.  On  va  babiller  votre  corps  damné 
d'iiH  beau  ^iiiet  à  une  branche.  Gouffre  d*eufer,  c*est 
a^îourd'hui  que  voire  àrae  sera  accrochée. 

h>i6bedos.  liegardez.  Quelle  tournure*  La  lignée 
eu  soit  maudite. 

LE  jvip  lAcoB  MOUSSE.  La  colère  diète  vos  paroles, 
parce  que  je  veux  mourir  daus  la  loi  juive  et  iiou 
pas  daus  la  vôtre. 

l'affaué.  \oyei-moi  cet  apôtre,  c  L^est  uog  er- 
i>eur  iiiinitif.  » 

HAiOREDos  {au  prMi).  Seigneur,. dépéchét  ce  Juif, 
Nif  juift  uiriuir,  uif  juif,  nif  l  et  voilà  pour  vous  tous, 
voilA! 

SCÈNE  V. 

i'ivftQVE,  l'inquisiteur,  LB  PRÉVÔT,  LE  JUIF 

jAcob  HoussBt  MAiGBEDOSy  iergml. 

LE  PRÉVÔT.  Viens  ici  ;  n*as-tu  pas  commis  un  hor- 
rible forfait? 

LE  JUIF.  En  quoi  ai-je  pédié,  n'ayant  Htaoué  que 
votre  Jésus  ? 

LB  puÉTÔT.  Prends  garde,  tu  es  en  mes  maius. 
Marche,  mattre*  NI  le  droit  ni  la  Un  ne  peuveiH  eni- 
pécher  un  homme  de  faillir.  Soit  dit  pour  con- 
elure. 

LE  JUIF.  Que  voulea-vous  conclure? 

LE  PRÉVÔT»  A  ta  liberté. 

LE  ivtF.  Vraiment. 

LE  PRÉVÔT.  Crois  en  Jésus. 

LB  iviF.  Non»  eertes,  il  est  inutile  de  m*en  parler; 
car  eiieliahié,  torturé,  je  no  «éderat  pasii  vos  sug^* 
gestions  Insensées. 

l'inquisiteur.  Le  diable  le  possède.  Mousse,  je  t« 
demande  une  seule  chose  :  Tu  vois  cette  hostie^  eh 
Mon,  Jacob,  dis  la  vérlië  .  hi   roconnais-tu  ? 

LB  wir.  Oui,  Messeigneurs,  d'autaut  que  c'est  la 
seule  que  j'aie  jamais  vue. 
.  l'évéqob.  Regarde  mieux  :  ee  n'est  pas  l'hostie. 

LE  JUIF.  C'est  elle,  c*est  bieu  elle,  que  j'ai  coupée 
avec  mou  couieuu  et  dont  les  luorceauE  se  réunis- 
saient sans  cesse. 

.  LE  RBCTBOR.  Tu  fais  uu  plciu  aven.  Mais,  Juif,  après 
cette  preuve  si  certaine  die  sa  puissaocev  pourquoi 
ne  crois-tu  pas  ? 

LE  JUIF.  C'est  que  Jésus-Christ  n'est  pas  le  pain 
de  vie,  et  qnll  n'y  a  \k  qu'une  œuvre  du  diable. 

LE  PRÉVÔT.  Obstination  iuviucible  !  Il  ne  chan- 
gera pas  de  langage.  Seigneurs,  terminez  sans  phis 
de  discours. 

L'i.xQeisiTRUR.  Maudit  Juif,  plein  de  rage,  après 
avoir  tournieuié ainsi  coti^  histic»  petix-tu  nier  en- 


core sa  puissance  ?  Ta  loi  n'est  qu'une  déri^loa  dont 
Jésus  a  faitjttslice. 

l'évèque  (au  préBÔi).  Seigneur,  rEgli>e  voos  Kmei 
ee  Sorcier;  praws  connaïasanee  des£ûu  et  leruû- 
nex  ce  scandale. 

LE  PRÉVÔT.  Janob  Mousse,  ton  crime  rsi  snlûr  n 
punition.  Qu'as-tii  à  dire  encore?  Convertis.ioi, 
crois  en  Jésus  et  invoque.  Cest  une  question  de  vie 
ou  de  mort.  Choisis.  Hâte-toi,  la  cour  attend. 

LE  JUIF.  Prévôt,  en  un  root  :  Jamais  je  ne  me  dé- 
dirai. 

LE  PRÉVÔT.  Tu  sidMras  le  supplice  du  fcs.  Messe- 
gneurs,  la  cause  est  entendue.  l>e  mon  puoToirsua 
conteste,  et  sans  appel,  je  te  condamne  donc  à  eue 
brOlé  au  marché  des  porcs,  à  l'heure  mène.  Ser- 
pents, allei  ebercher  le  bourreau,  i  Froide  i«e  lyt 
il  de  sa  peau...  i 

UAiGREDOs.  li  attend,  je  vais  vers  lui. 

SCÈNE  VI. 

HAIOKBDOS,    LB    BOURRBAU,    LB    PBivÔT,  LI 

JUIF,    L*AFFillé. 

MAIGBBINM.  MoupUeUX. 

LE  jouRREAU.  Qiic  voux-^lu  dire? 

HAiOBEUOs.  Ytens  auprès  du  prévôt,  à  l'iosUai 
Bleuie^  brûJer  oe  Juif. 

LB.  BOUBRBAB.  Aiocs  U  BM  faut  Utto  chabie. 

UAiGREDos.  Il  ne  te  faut  qu'une  charrette,  ar  loil 
est  prêt,  eniands^u  bien  maître  Hapart. 
•  LE  RouRRBiCU  («U  ur^vôi).  Seicncur,  que  le  did^ 
ait  sa  part  de  oe  Juii  et  de  tous  les  siens.  U  n'y  a  ria 
de  bon  en  tous  ces  gens-là.  Les  lnstromenti,la  dur- 
rette  et  la  chaîne  sont  prêts.  Tout  sera  bi«iii^  la- 
miné. Moatei  Unlesaus»  l'ami,  vous  seatircs  um 
peu  le  rôti. 

LB  juir.  Erreur  profonde,  prévôt.  Fais-moi  donner 
niON  livre,  et  bientôt  je  soTiii  libre  et  faon  de  les 
mains.  Ni  ton  Jésus,  ni  sa  puissance,  ni  toi,  tou 
lie  pourrez  me  faire  ni  mal,  ni  douleur,  ni  lor- 
ture. 

LE  pRÉvôt.  Ce  magicien,  cet  cnclianlearveviMie 
épreuve.  L'affamé,  va  chercher  son  livre  poar  le 
confondre.  Va  vite  devant.  Bourreau,  eu  marcbeei 
iiiels  le  coupable  sur  le  bûcher. 

LE  loiF.  Mon  livre  !  mon  livre! 

LE  ROURREAU.  Malgrodos,  de  l'aclrviië,  mets  m 
l)ols,  il  ne  faut  pas  laisser  laiigtiir  le  Juif. 

LE  Juir.  Mon  livre!  mon  livre  ! 

LE  ROURREAU.  Jc  scrro  ses  chaînes,  je  mets  ces 
bourrées  et  le  feu  ;  la  mort  de  ce  Juif  m'agrée. 

LE  JUIF.  Mon  livre  !  mon  livre  !  .    . 

LE  PRÉVÔT.  Misérable  coquin  de  Juif,  es-is  ivrer 

L*AFFAMÉ.  Voilà  SOU  lîvre. 

LE  PRÉVÔT.  Juif,  voici  ce  livre  que  tu  demandes 
tant...  Portez-le-lui  de  suite. 

LE  luiF.  Oui,  oui,  c'est  lui,  c'est  bien  lui!  «,f« 
sauvé...  Mais  quoi,  Ô  diable  !  je  brûle...  pnbl« 
diables!  je  brûle,  je  brûle,  je  brûle...  feu.fbmniej 
je  vais  périr...  Corps,  esprit  et  âme,  louicsieniea. 
Diables!  à  la  hâte  !  Diables  {  emportei-nioi... 

LE  PRÉVÔT.  Vous  voyea...  ce>orciere$tbr«lcaw 
son  livre,  et  on  emporte  dqjà  Tappareil. 

l'affamé.  Messeignenrs  et  mes  obère  ai"»'*  "P'J] 
taicurs  de  ce  beau  mystère,  maudit  soit  la  ualiowee 
ces  Juifs  scélérats.  ^^ 

MAiOREDOS.  Pour  coiiscrverla  tradition  o>"''r" 
de  toutes  ces  choses,  on  va  fonder  un  couvent  »« 
l'hôtel  du  maudit  Juif.  .      , ,.,... 

LE  PRÉVÔT.  Vrai  Dieu  débonnaire!  que!  ccum 
miracle!  Grâces  vous  soient  rendues,  et q«ccB«» 
en  (ire  profit  pour  sa  foi.  . .. 

l'affamé.  Il  l'a  payé  cher,  ce  <^«l"»nf 5 ^"i* j- ]« 

MAiGREPOS.  Lui  et  son  livre  sonibrulet .  n  w 
et  de  ses  artiOces  !  Il  l'a  p.'\yé  cher. 
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SCÈNE  r*. 


LA   FBMUE,  BBUle. 

LA  FEMME.  Il  Rie  faiil  cbcrcher  on  aulre  abri.  Je 
suis  née  avec  le  mallieiir  et  je  le  porte  avec  moi. 
Jiitlas  a?ail  vendu  aon  Dieu  ;  et  moi  ?  Moi,  |*ai  vendu 
mon  Dieu  à  un  Juif  pour  un  bon  repas.  Femme  du 
diable!  folle!  quel  espoir?  quelles  ressources?  Je 
ne  sais.  Je  viens  de  Paris  chercher  à  Sentis  une 
place  de  sertante  dans  une  hôtellerie.  Il  me  faut 
demander. 

SCÈNE  H. 

I.A  VBKIfBy   L'hAtBLIBE  DE  SBNL19,   L*h6tB- 

Ll&RB. 

L4  FBMiiB.  Seriei-votts  assez  bon  pour  prendre  à 
voire  senri€a«  ponr  bien  peu  d*afgent«  une  pauvre 
mattietirease?  Auriex-vous  besoin  de  quelqu'un?  Si- 
ROfl,  il  ne  me  reste  quà  aller  phis  loin. 

L*iiôTELnii  M  sBNLis.  Et  combicn  voudriei-voiis 
gagaer? 

LA  MAUVAISE  FEMiiB.  Oh!  bien  peu. 

L*BÔTELifeBK.  Eucore...  Parles. 

1.A  MAUVAISE  FEMME.  Peu  m'Importe,  pour  vous  étro 
agréable. 

L*HÔTEUBR.  Voilà  une  bonne  servante ,  nous  ae 
trouverons  jamais  mieai,  etc.,  etc. 

Les  dérèglements  de  la  Maweaitt  femme 
alliant  l'attenUon  ;  la  Toi^  publique  t'accuse 
d'infanticide,  la  justice  informe,  secouYaino 
et  condamne  la  coupable  à  mort  ;  la  sentence 
est  exécutée»  et  ce  sinçulier  drame,  dont 
nous  avons  donné  de  si  longs  extraits,  w 
termine  enfin  par  un  discours  du  bourreau» 
dont  Toici  les  derniers  vers  : 

NcNis  prirons  Jésus,  le  froid  ée  vie. 
Qui  est  la  vraye  et  sacrée  hostie, 
Uoni  e  en  faiet,  tous  lesjeudis  de  Tan, 
A  Paris,  en  greue,  a  sainct  Jehan, 
Grand  solempnité  de  la  saincte  hostie; 
Toute  femme  grosse  est  begnie  ; 
Aussi  sont  toutes  sens  grans  et  petits  ; 
Jesvs  nous  doint  a  la  fin  Paradis  1 

AnieM  I 

SAPJENÇE.  —  Cette  pièce  de  Hrotsvitha, 
qui  date  du  i*  siècle,  est  empreinte  de 
traits  de  mœurs  et  d*idées  du  temps  où  vé- 
cut la  célèbre  religieuse,  plus  qu'aucun  au- 
lre des  drames  qu  elle  nous  a  laissés.  Plu- 
sieurs ont  été  signalés  par  les  critiques  qui 
s'en  sont  occupes  avant  nous  ;  mais  le  pfus 
grand  nombre  et  les  plus  importants  leur 
ont  échappé.  Parmi  ces  derniers,  nous  en 

(417)  c  Au  lieu  du  nom  d*Hadrien,  le  manuscrit 
rorie  ici  le  nom  de  Dioclétien.  J'ai  pensé  qu'il  ne 
lallait  voir  dans  cette  variante  qu'une  faute  de  co- 
piste, et  j'ai  rélabll  dans  l'argument  le  premier  nom 
4Iu*on  lit  dans  tout  le  cours  de  la  pièce.  Cependant 
mte  leçon  acquiert  un  certain  inlërét,  quand  on 
voit  dans  la  dissertation  préliminaire  des  BollanUistes 
I  qu'on  ne  sait  pas  bien  si  le  martyredes  trois  sœurs 
Foy,  Espérance  et  Charité  a  eu  lieu  à  Rome  on  à 
Nicomédie,  ni  même  si  cet  événement  s*e8l  passé  du 
temps  d'Hadrien  on  sous  le  règne  de  Dioclétien.  t 
(M.  MA€mii«) 

(418)  €  Les  noms  significatifs  des  prhicipai»  ac« 
^rs  de  ce  drame  m'avaient  d'abord  mdnit  à  croire 
file  Foy,  Eifférance  ei  Charité,  fiiln  de  Saphnce^ 
étaient  une  pièce  allégorique  du  genre  de  nos  an- 
^'^anes  moralUéê ,  plutôt  que  la  mise  eu  action 


dioisirons  quelques-uns  des  plus  curieux. 
Ainsi  I  scène  Vl,  Tempereur  Hadrien  dit 
h  ses  soldats  :  Venaex  mon  injure^  tout 
comme  parlaient  les  barbares  du  v'  siècle, 
établis  en  Gaule,  ou  les  farouches  barons 
allemands  au  temps  do  Hrotsvitha.  Dans  le 
cours  du  drame  domine  Tidéo  de  Tautorité 
inviolable  :  on  sent  le  mot  populaire  de  la 
France  étranger  à  la  société  romaine  :  ah  l 
ii  le  roi  savait  l  En  effet,  ce  n'est  pas  Tem- 
pereur  qui  fait  le  mal  ;  s'il  donnne  des  or- 
dres, s'il  est  cruel,  impitoyable,  c*est  An- 
tiocbus  qui  Vy  pousse;  le  maître  suprême 
reste  partout  inconscient  et  non  coui)able. 

—   Voy.  HltOTSVlTHA. 

SAPIBNGB  OU  FOI,  ESPÉRANCE  et  CHARITÉ. 

Argument.  —  Passion  des  vierges  saintes.  Foi,  Espé- 
rance et  Qiarité,  qui,  sous  les  yeux  de  leur  misérable 
mère  Sa  pleDee,dont  les  entrailles  maternelles  Ipsitivitaleut 
k  supporter  les  tortures,  furent  soumises  par  l*em}  ereur 
Haiinen  (417)  à  divers  supplices  et  périreut.  Qusad  te 
martyre  fut  consommé,  la  samte  saère  recueillit  les  conw 
Se  SCS  sues,  les  embausM  et  lear  dooaa.  à  cinq  milles  de 
Home,  Roe  Imaorable  sépoltore.  Elle-même*  au  bout  de 
quaraote  Jours,  rendît  son  Ame  au  del  auprès  de  leurs 
tombes,  en  proooogsoi  les  derniers  mots  d'une  pieuse 
oraisoR  (iiSK 

PERSONNAGES. 

ARTiocHDS,  préfet  de  Rome  rspArsiick  ,  idem. 

(419).  CRARiTt,  idem, 

HARRiRN,«mpereRr.  hatuohrs  romainrs. 

SAnsiiGR,  princesse  gret-  solbats  et  BovRRRAVt*, 

que;  persORnages  Riuets.  ^ 

foia  iUe  do  SapiRRee. 

SCÈNE  V\ 

ANTIOCBI3S,  HADRIEN. 

ANT10CRCS.  Toiit  ce  ooi  Yous  concerne,  d  empereor 
Hadrien,  votre  repos,  I  accomplissement  de  vos  soii- 
kalie,YRtre  puissance,  le  saint  de  Tempire,  le  heu- 
beur  des  peuples,  la  paix  des  proTînces,  étant  Toi»- 
}ec  de  lORS  mes  soins,  je  ro^ellbrce  d^arrachRr  pniiRp^ 
tement  et  d*anéantir  toutes  les  causes  de  troubles jUrr» 
la  république,  doni  voire  âne  aurait  à  souffrir. 

RARRiBM.  Et  vousn'avei  pas  tort;  car  votre  bon- 
heur est  attaché  k  notre  prospérité  :  nous  vous  é^ 
TORS  sans  cesse  d*anRées  en  aRiiées  li  de  plus  grands 
boRneors. 

A3IT10CH1IS.  Ten  rends  grâces  k  votre  boRté  pater- 
nelle. Aussi  à  petno  voia-Je  surgir  otielque*  dis- 
tacle  à  vRire  pouvoir,  que,  ioIr  de  le  dUsimuler,  je 
vous  le  déRonee  surs  retard. 

RARRMN.  Bien,  J[>len,  vous  ne  serea  pas  aceusé  de 
lèse-m^esté,  pour  avoir  caché  ee  qui  ue  devait  peins 
rétre. 

AiiTiocHiit.  Uro  aecusatioR  de  oetle  BRiure  esi  le 
moindre  de  mes  souds. 

d'unelégeade.  Je.  m*ëiats  trompé.  Un  assez  grand 
nombre  d^auteurs  grecs  et  latins  ont  mentionné  l'Iiis- 
toire  de  cette  mère  intrépide  et  de  ses  trois  jeunes 
filles.  Les  BuUandistes,  à  la  date  âa  i**  août  (Acia 
Sanelou;  August,  1. 1,  p.  16),  donnent  une  notice 
des  écrivains  qui  ont  parlé  de  ces  courageuses  hé- 
roïnes, et  r^rettent  que,  hors  leiir  marivre  ,  on 
ignore  ce  qui  les  concerne.  En  effet,  tous  tes  agéo* 
graphes,  sauf  le  dédamateor  Métaphrasie,  n*Ofit  ac- 
cordé qu'un  très-petK  nombre  de  lignes  k  cette  his- 
toire. Hrolsviiha  a  eu  rarement  moins  de  secours.  H 
faut  encore  remarquer  qu'elle  a  un  soin  partictiKer 
de  foire  parler  chaque  personnage  suivant  le  carac- 
tère que  son  nom  suppose.  »  (Ir.) 

ne  C'est  le  titre  qtie  les  légendes  dORiiRRi  h 
us.  >  (le.) 
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iiADMEif .  Nous  le  pensons.  Mais  diles-nons  si  tous 
ne  savez  rien  de  nouvesu. 

AMTiocRVf.  Unefemfneëlrangcr&eFt  arrivée  depuis 
|)eii  dans  Rome*  accpuipagnéç  de  trois  jeunes  cufaiiU 
4|iii  sont  nés  d'elle. 

HADHiEN.  De  quel  sexesonl  ces  enfanis? 

ANTiocHus.  Tous  trois  du  sexe  féminin. 

BADRiRif .  Et  Tarrivée  de  ces  faibles  femmes  pour- 
ra it-elte  causer  quelque  dommage  à  TElat,? 

ANTI0CHU9.  Oui;  un  très-grand. 

HADRIEN.  Quoi  donc?    • 

ANTioCBus.  Le  renversement  de  la  paix  pumique. 

HADRIEN.  Comment  cela? 

ANTiocHus.  Et  qn'^  a-l-il  de  plus  capable  de  rom- 
pre la  concorde  civile  que  les  dififérencus  de  reli- 
gion?' 

HADRIEN.  Rien  n*esl  pins  grnvo,  rien  n'esl  plus  fu- 
neste» en  effet»  comme  le  prouve  assez  la  siluaiioR 
du  monde  romain,  souillé  en  tous  lieux  par  les  flots 
impurs  du  sang  cli rélien. 

ANTIOCHUS.  $h  bien»  cette  femme»  que  Je  vous  dé- 
nonce» exborte  les  citoyens  à  abanilonner  le  culte  de 
nos  ancêtres»  et  à  se  vouer  à  la  religion  clirëtienne. 

HADRIEN.  El  ses  parolos  sont-elles  bieti  reçues? 

ANTiocHtJS.  Trop  bien  ;  car  déjà  nos  fcniiues  noue 
frai  lent  avec  tant  de  hauteur  et  de  mépris  qu>lles 
ne  daignent  plus  prendre  place  à  nos  tables,  encore 
bien  moins  partager  nos  lits. 

HADRIEN.  Vraiment»  alors  il  y  a  danger. 

ANTiocBOS.  Cest  votre  devoir  ^  empereur  »  de 
veiller  ai^  salut  de  r£ui(4ia). 

HADRIEN.  i*en  conviens.  Faites  conduire  ici  cette 
femme  ;  c'esi  devant  noiis-mème  que  celle  ^flairc^^ 
fec«  vidée;  nous  verrons  si  elle  cédera. 

ANTIOCHUS.  L*orUre  iiren  est-il  donné?  La  ferai-je 
conduire  ici?  ,  .    . 

HADRIEN.  Oui,  sans  doute. 

SCÈNE  II. 

ANTIOCHÛSy  SAPIENGB,  FOI,  EftPiltlNCB 

ei  CHARITÉ.  \. 

ANTIOCHUS.  Quel  est  votre  non»  feoune  éirangèrel 

RAPiBMCi.  Je  suis  Sapîence. 

ANTIOCHUS.  L^emperour  Hadrien  voue  ordonae  4e 
eomparalire  devanllui  dans  son  palais. 

SAPWflCR.  Je  n*ai  aucHue  craiiile  d^entrer  dans  le 
palais,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  séparée  de  tt.es  en- 
fants dignes  de  leurs  aïeux  ;  ei  je  ne  redoute  nuUo^ 
NUMU  devoir  de  prés  le  visage  menaganl  de  Tempe» 
renr.  .... 

ANTIOCHUS.  Celte  odieuse  raee  des  *  Chrétiens  est 
leujours  préie  à  résister  aux  priuoes. 

SAPUMCB.  Le  prince  de  rwHvers,  i'invmcîbAe»  no 
laisse  pas  les  siens  faibles  devant  renoeini. 

Amnoenus.  Trêve  à  ce  iux  de  paroles  ei  venex 
sur4e*ebaiup-au  palais. 

SAPiENGE.  Allez  devant,  montrez-nous  la  route  i 
BOUS  vous  eut VMHS  a«ssi  vile  que  poslible. 

SCjjINB  lîl. 

LBS  mAmBSi  HADIIIBIf,  6ARDC8. 

ANTIOCHUS  {à  Sapience)»  Voici  rempereur  en  per- 
sonne, devant  vos  yeux,  assis  sur  sou  tr6ne  :  pesez 
bien  vos  paroles. 

SAPiENCB.  La  sagesse  du  Christ  nous  défend  de 

(49M))  i  M'y  a-l-U  pas  là  un  souyenjr  loînuin  de 
TMieiettue  formule  aneant  CQnuuleê.  »  (M.  Maguiii.) 

(4ii)  c  Ce  conunaademeni  est  tiré  de  saiql 
Marc»  du  xu,  il»ei  de  saii|i  Lue,  c)i.  m,  il 

li.  f  (ID.) 

(4iâ)  t  Cette  circoiistaace  semble  prouver  que  b 
légende  de  Sapience  ob  de  SopkU  el  ds  $e$  fiUeê  est 
d*oiigiiie  hellénique,  i  (la.) 

(m)  <  llrosvitha  retombe  ici  dans  une  ààcti  di- 
gressions pé  lauicsqiios  où  elle  aime  tant  à  se  jeicr 


tels  soins;  lui-même  noiw  a  premb  la  giice  d^sot 
invincible  raison  (4il). 

HADRiRN.  Approchez,  Antiochos. 

ANTIOCHUS.  Me  voici  à  vos  ordres.  Seigneur. 
^  HADRIEN.  Son^t-ce  là  ces  femmes  que  vous  u'arei 
Bignalces  comme  chrétiennes? 

ANTIOCHUS.  Oui,  ce  sont- elles. 

HADRIEN.  Je  suis  frappé  de  leur  beauté,  et  je  ne  pnii 
surtout  assez  admirer  la  sage  dignité  de  leur  mm- 
tien. 

ANTIOCHUS.  Cessez,  ô  mon  seigneur,  de  les  ad- 
mirer, et  forcez-les  d^adorer  tes  dieux. 

HADRIEN.  Slje  débutais  dans  ce:te  affaire  parla 
douceur,  peut-être  céderaienl-eUes  plus  voloniier»* 

ANTIOCHUS.  C*est le  meilleur  moyen.  Car  la  fnp. 
litéide  leur  sexe  ne  cède  jamais  plus  facilement  q«*à 
ri  m  pression  des  douces  paroles. 

HADRIEN,  illustre  matrone,  je  vous  invîle  lomdoi. 
cernent  et  sans  cotére^à  rendre  hoaimage  ai»  dieoi, 
aûn  que  vous  puissiez  imériter  noire  amitié. 

SAPiENCB.  Je  né  veux  ni  rendre  hommage auitliaix, 
ni  satisfaire  à  vos  désirs;  ni  eontrader  arec  vou 
ancune  amitié. 

HADRIEN.  Ma  colère  est  tout  entière  conleaw, 
et  nulle  indignation  oe  s*élève  oneore  contre  vuts 
dans  mon  àiiie;  au  contraire,  tOHies  les  solKctfades 
de  mon  cœur  paternel  combatteol  peur  vous  et  iu 
enf.ints. 

^AHENCE  (eus  h  Ui  filiiêi,  Prencz  gaMe,  4  mes 
filles ,  irouvrez  pas  vos  ceeurs  aux  perldies  de  ce 
^rpeiil  satanique;  failos  en  fi,  à  mon  exemple. 

FOI  {bai  à  sa  mère),  11  n*y  a  dans  notre  eàpril  qu 
dédain  et  mépris  pour  ces  propos  frivoles. 

HADRIEN.  Qu'avez-vous  dit  tout  bas? 

SAPfCNCE.  Quehfues  mots  âmes  filles. 

HAHRiEM.  Vous  sembloB  issu  d*iin  sang  ceniiilé- 
rabb,  c'est  pourquoi  je  souhaite  appreadredevoaf* 
même  votre  oatrie,  votre  famille  et  votre  nom. 

SAPiENCE.  0<ioic|ue  la  uaissaoce  compte  peu  panii 
nous,  je  ne  nierai  pas  néanmoins  ma  d^eudaoce 
d'une  souche  tlluslre. 

n4DRiEN.Je  le  orots  volontiers» 

SAPIENCE.  Les  plus  grands  prinres  de  la^Sréce 
comptent  pariiiî  mes  aucéires  el  je  lue  noiane  Si- 
picnce  ,(iS2). 

HADRIEN.  L'éclai  de  votre  naissance  est  empreint 
sur  toute  votre  personne,  et  la  sagesse  dont  looi 
portez  le  nom  (iêpkmia)  brille  sur  vos  traits. 

SAPIENCE  {à  part).  FlalteHes  perdues,  uoss  nece> 
derous  pas  à  quelques  vaines  paroles. 
'  HADRIEN.  Diles-nioi  le  nibiif  de  votre  voyage  et 
quelles  nffliires  vous  ont  appelées  panni  nous. 

SAPIENCE <  Mous  n'avons  d'affaire  que  la  ^erke^ 
cbe  de  ta  vérité,  la  coiinai«ssaiice  plus  eniiére  de  la 
religion  dont  vous  êtes  l'eunemi»  et  la  eonsécntisa 
4e  mes  lUIes  au  Clirist. 

HAORiEM.  Apprenez -moi  le  jaom  de  ciucone 
d'elles. 

SAPIENCE.  La  première  s'appelle  Foi,  «a  secooJe 
Espérance,  et  la  troisième  Charité. 

HADRIEN. Combien  ont-elles  accompli  d'années^ 

SAPIENCE.  Ne  vous  p!ait-il  pas,é  luesGIles,  (\\ff]^ 
déroute  cet  esprit  grossier  par  quelques  probléiucs 
d'arithmétique  (4S5j? 

roi.  Vraiment  oui,  ma  mère,  et  nous  vous p^ê:^ 
rons  l'oreille  avec  beaucoup  de  plaisir. 

en  écoUère  émerveillée  de  son  savoir  de  fraîche 
daie«  Ce  ne  sont  pas  cette  fois  des  lainbeasi 
de  philosophie  scolastiqoe,  comme  dmsCaUmt^ 
ai  une  exfioiition  tedinique  de  la  science  musicale, 
comme  dans  [Papimuce,  Nous  alloas  assister  bo» 
gré  mal  gsé  à  une  leçon  sur.  la  théorie  (jesaoni- 
bres.  11  semble  que  tirotsvitha  ait  eu  à  cœur  « 

Cronver  sa  conipétence  dans  presque  toutes  i^ 
ranches  du  irmum  ou  du  quadrimm.  »  (M 
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sàpicnce.  Empereur,  puîsqne  tous  désirez  savoir 
rage  de  ces  jeunes  filles,  Charité  a  accompli  un 
nombre  d'années  diminué  pairement  pair.  Espérance» 
«n  nombre  aussi  diminué^  niais  pairemenl  impair: 
Foi,  au  confire,  un  nonil>re  iuverffu  el  iiupairement 
pair, 

BAftaiBN.  Une  semOiame  réponse  ne  me  fuil  uBl!e-> 
meut  coniialire  l'objei  de  ma  demande. 

SAPIENCE.  El  il  n*y  a  rien  Ik  d^éloniiant ,  car  sous 
Tapparence  de  ces  définitions,  il  n*y  a  pas  rien  qu^un 
nombre;  il  en  tombe  plusieurs. 

niDRiETT.  Expliquez  vous  avec  plus  de  clarté  , 
sinon  toute  mou  attention  est  vaine*  : 

SAPiE2ice.CliaTilé  a  vu  in  révolution  de  deux  olym- 
piades. Espérance  de  deux  lustres  el  Foi  de  trois 
olympiades. 

HADRIEN.  Et  pourquoi  appelez-vous  dimmu^Ie  nom- 
bre huit  qui  Tonne  deux  olympiades,  ainsi  que  le 
jiombro  dix  qui  compose  deux  lustres  ?  Enfin,  pour- 
quoi le  nombre  douze,  qui  conlient  trois  olympia- 
des, csl-il,  selon  vous,  un  nombre  superflu  ? 

SAPiENCE.  Cest  qu^on  appelle  diminué  tout  nombre 
d<ini  les  parties  addiiionnées  forment  un  total  infé- 
rleur  au  nombre  qu'elles  composent,  comme  8,  par 
exemple;  car  la  moitié  de  8  est  4,  le  quart  2  et  le 
buitiènie  i  ;  or  4,  2  et  i  réunis  ne  font  que  7.  De 
mâtiie  la  moitié  de  10  est  5,  le  cinquième  2,  le  dixiè- 
u»e  1,  qui,  additionnés,  ne  donnent  que  8.  Au  con« 
traire,  on  appelle  superflu  un  nombre  dont  les  par- 
lies  additionnées  forment  un  total  supérieur  à  ce 
nombre  même,  comme  iS.  En  effet,  la  ifioitié  de  1i 
es;  6,  le  tiers  4,  le  quart  3,  le  sixième  2,  le  dou- 
zième 1 ,  lesquels  additionnés  donnent  16.  Et  pour 
ne  point  passer  sous  silence  le  nombre  principal,  qui 
tient  le  milieu  entre  les  deux  inégalités  contraires, 
on  apjtellc  parfaii  le  nombre  que  ses  parties  addi- 
tiouiiecs  reproduisent  exactement,  sans  différence  en 
plus  ni  en  moins,  comme  6,  dont  les  parties,  c*est- 
à-*dire  5, 2  et  1,  forment  le  même  nombre.  Ainsi,  28, 
496  et  S 128  sont  aussi  des  nombres  parfaits  (424^. 

HADRIEN.  Et  les  autres  nombres? 

sAPiE^iCE.  Tous  les  autres  nombres  sont  ou  super- 
flus ou  diminués 

HADRIEN.  Qu*est-ce  qu*un  nombre  pairemenl  pair? 

SAPiENCE.  Celui  qu*on  peut  diviser  en  deux  parties 
égales,  qui,  elles-mêmes,  peju-ent  se  diviser  en  deux 
autres  parties,  et  ainsi  de  suite,  jus(iu*ii  ce  qu'on 
atteigne  Tunité  indivisible,  comme  8, 16,  et  les  nom- 
bres qu'on  obtient  en  doublant  ceux-là. 

HAORiKN.  El  qu'est-ce  qu'un  nombre  pairemenl  im- 
pair? 

SAPiENCE.  Celui  qu'on  divise  en  parties  égales,  qui 
sont  elles-mêmes  aussitôt  indivisibles,  comme  10  et 
tous  les  nombres  qu'on  obtient  en  doublant  un  nom- 
bre impair;  car  ce  nombre  est  d'une  nature  con- 
traire a  celui  dont  nous  venons  de  parler,  en  ce  sens 
que  dans  le  pairemenl  pair  le  terme  mineur  est  divi- 
sible, et  que  dans  le  pnirement  impair^  le  terme  ma- 
jeur  peut  setd  être  divisé.  De  plusr  dans  celui-là, 
toutes  les  parties  sont  pairemenl  paires,  quant  à  la 
dénomination  el  à  la  quaulilé  des  parties;  et  dans 
celni-ci,  lorsque  la  dénonUnation  est  paire^  la  qûan- 
Uté  des  parties  est  impaire,  el  ai  la  quantité  des  par^ 
lies  est  paire,  la  dénomination  est  impaire, 

■AiiEiBN.  Je  ne  sais  ce  que  signifie  le  mol  terme  que 
vous  venez  d'employer,  ni  ceux  de  4^nomtnaa*oii  ou 
de  quantité  des  parties, 

sapichcb.  Lorsque  des  nombres  aussi  grands  qu'on 
vouNlra  soiti  rangés  dans  un  ordre  croissant,  le  pro- 

(414)  i  Toute  celle  lliéorie  des  nombres  se  retrouve 
dans  Uoéee»-  jusqirà  ces  quatre  nombres  parfaits 
cités  pour  exemples...  i  (M.  Alagniu.) 

(425)  c  II  est  nécessaire  d'interpréter  ici  la  défini- 
tion de  la  dénomtoaliou.  Quand  on  dit  qu'un  nombre 
^i  In  nioUié,  le  tiers,  etc.,  d'un  autre  nombre,  cela 
«tguifie  que  le  premier  entre  exactement  deux  fois, 
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mier  est  appelé  terme  mineur^H  le  second  lerwe  mu- 
ieur;  et  lorsque,  faisant  une  division,  nous  disons  que  tel 
nombre  forme  telle  partie  d'un  autre  nombre,  nous  fai-> 
sons  une  dénomination  (425)  ;  et  quand  nous  énumé- 
rons  combien  il  a  y  d'unités  dans  cbaque  partie,  nous 
exposons  ce  «piVin  appelle  la  quantité  des  parties, 
HADRIEN.  Et  quel  est  ce  nombre  impairement  pairf 
SAPiENCE.  Celui  qui  est  nonseulenicnl  dixisible 
une  fois,  comme  le  pairemenl  pair,  mais  deux  fois, 
trois  fois  et  plus,  mais  qui  néanmoins  no  peut  des- 
cendre jusqu'à  Tunité  indivisible. 

HADRIEN.  Ob  !  quelle  difficile  et  inextricable  qiie»- 
inn  s'est  élevée  à  propos  de  l'âge  de  ces  petites 


tinn 
fiUes  ! 


SAPIENCE.  C'est  en  cela  qu'il  faut  admirer  la  su- 
prême saffesse  du  Créateur  el  la  science  merveil- 
leuse de  l'Artisan  de  l'univers,  qui  non-seulement, 
au  commencement  des  choses,  a  créé  le  monde  du 
iiéanl,  et  en  a  disposé  toutes  les  parties  avec  nonir 
bre,  mesure  et  équilibre,  mais  qui  encore,  dans  la 
suite  des  temps  el  des  générations  humaines,  nous 
a  permis  d'arriver  à  la  connaissance  des  arts. 

HADRIEN.  Longtemps  j'ai  supporté  vos  dissertations, 
dans  l'espoir  de  vous  amener  à  m'obéir. 

SAPIENCE.  En  quoi  ? 

HADRIEN.  Helativemcnt  au  culte  des  dieux. 

SAPIENCE.  Certes  non  ;  je  n'y  consens  point. 

HADRIEN.  Si  vous  résIstez»  vous  serez  mise  à  h 
torture. 

.  ëAPiBNCC.  Vous  pouvez  briser  mon  corps  par  les 
supnlices,  mais  mou  àmc  ne  cédera  pas  a  la  force; 
ne  1  espérez  pas. 

ANTiocHus.  Le  jour  baisse,  la  nuit  tombe;  ce  n'esi 
plus  le  moment  de  discuter,  car  l'heure  du  souper 
approche. 

HADRIEN.  Qu'on  enferme  ces  femmes  dans  la  pri- 
son attenante  au  pa'ais:  trois  jours  ieur  sont  accor- 
dés pour  réfléchir. 

ANTIOCHUS.  Soldats,  vcilIcz  Soigneusement  autour 
d'elles,  el  ne  leur  laissez  aucune  occasion  de  s'é- 
chapiier. 

S^JÈNE  IV 

SAPIENCC,  FOI,  ESPÉRANCE  et  CHARITÉ. 

SAPIENCE.  0  mes  tcmlres  filles  !  chères  enfants  si 
jeunes!  dans  cet  étroit  cachot  d'une  prison  soyez 
sans  irislesse,  et  sous  In  menace  îraminenle  des 
supplices,  sans  terreur  ! 

FOI.  Nos  faibles  corps  frissonnent  à  l'idée  des 
tourments,  mais  notre  esprit  n'a  en  vue  que  Icb 
récompenses  du  martyre. 

SAPIENCE.  Triomphez  de  la  faiblesse  enfantine  de 
votre  âge  par  la  force  et  la  maturité  de  la  raison. 

fispÉRAKXE.  Vous,  aidcz-iious  de  vos  prières,  afin 
que  nous  puissions  vaincre. 

SAPIENCE.  Je  ]irie  sans  cesse;  je  demande  sans 
cesse  votre  persévérance  dans  la  foi  dont  je  ne  ces- 
sai ,  au  milieu  même  des  jeux  de  l'enfance,  de  mê- 
ler le  suc  au  développement  de  votre  esprit. 

CHARITÉ.  Les  soins  de  la  mamelle,  les  leçons  du 
berceau  ne  sont  pas  perdus,  ils  ne  le  seront  pas. 

SAPIENCE.  C'est  pour  cela  que  mon  lait  maternel 
coulait  si  abondamment,  et  vous  nourrissait  ;  je 
vous  ai  élevées  si  tendrement  pour  ce  jour;  je  vous 
livre,  non  à  un  époux  d'ici-bas,  mais  à  l'Epoux  dars 
les,  cieux,  et  je  voudrais  obtenir  en  vous  le  titre  do 
bellé-mère  du  Roi  éternel. 

FOI.  Pour  l'amour  de  cei  Eooux,  nous  sommes 
préparées  à  la  mort. 

SAPIENCE.  Ces  dispositions  me  donnent  plus  de 
joie  que  les  plus  douces  saveurs  du  nectar. 

ESPÉRANCE.  Envoyez-nous  devant  le  tribunal  du 

trois  fois  dans  le  second.  Ce  sont  tes  nombres  de 
fois  que  ^rotsvjiha  considère,  qu;ind  elle  dit  ^ihis 
haut  que  la  dénomination  dos  parties  est  paire* 
ment  paire,  paire  ou  impaire.  »  (lo.) 
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juge  cl  vous  verrez  combien  l'amour  oe  i  iLpoiix 
nous  donne  d*inlrépidilé. 

SAPiENCE.  Toul  mon  souhait  est  la  couronne  de 
yoire  virginité  et  la  gloire  de  votre  martyre. 

CHARITÉ.  Marchons  les  mains  enlacées  et  faisions 
rougir  le  front  du  tyran  t 

sAWEîiCE.  Attendez;  l'heure  est  proche;  on  va 
iioMs  appeler. 

FOI.  Les  délais  nous  Taliguenl;  il  faut  attendre 

]N>urtant. 

SCÈNE  V. 

HADRIEN 9   ANTIOCHUS,  etiSuUe  SAPIENCE,   FOI, 
ESPÉRANCE  et  CHARITÉ. 

HADRIEN.  Anliochus,  donnez  les  ordres  et  faites 
comparaître  ces  captives  grecques. 

ANTiocHus.  Approchez,  Sapience,  et  comparaissez 
devant  Tempereur  avec  vos  filles. 

8AP1ENCE.  Venez  avec  moi,  mes  filles.  Du  courage, 
^e  la  persévérance,  une  même  ftme  dans  la  foi, 
afin  que  la  conquête  heureuse  de  la  palme  s^accom- 

aIissc^ 

ESPÉRANCE.  Marchons,  nous  aurons,  à  nos  côtés 
pour  compagnon  celui  uour  Tainour  duquel  on  nous 
mène  à  la  mort. 

HADRIEN.  Troi:»  jours  (le  délai  vous  ont  été  accordés 
par  Notre  Sérénité,  et  si  vous  en  avez  tiré  profit, 
cédez  à  nos  ordres. 

SAPIENCE.  Ce  délai  a  été  un  grand  bien  pour  nous, 
un  grand  profit;  car  nous  ne  cédons  p.is. 

ANTIOCHUS  [à  Hadrien].  A  quoi  l)on  ces  discours 
avec  cette  femme  obstinée,  qui  vous  fatigue  de  son 
Insolente  présomption? 

HADRIEN.  La  renverrai-je  impunie? 
•    ant!0«:hos.  Mais  non. 

UADRiEN.  Qu'en  faire  ? 

ANTIOCHUS.  Invitez  ces  enfanis ,  et  si  elles  résis- 
tent, sans  pitié  pour  leur  âge,  faites-les  périr.  Leur 
mère  rebelle  subira  les  plus  horribles  tortures  dans 
le  dernier  supplice  de  ses  filles. 

HADRIEN,  Je  vais  faire  ce  que  vous  me  conseillez. 

ANTIOCHUS.  C'est  ainsi  quVoltn  vous  en  aurez 
raison. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  HADRIEN,  FOI. 

HADRIEN.  Foi,  regardez  cette  image  vénérable  de 
la  grande  Diane,  et  offrez  des  libations  à  la  décs&c 
sacrée,  afin  d'obtenir  sa  protection. 

FOI.  Quelle  sottise!  Cet  ordre  d'un  empereur  ne 
mérite  que  mépris. 

HADRIEN.  Qu*avez-vous  dit  tout  bas  de  cet  air  mo- 
queur? De  qui  riez -vous,  en  fronçant  le  sourcil? 

FOI.  Je  ris  de  votre  sottise,  et  je  me  moque  de  votre 
folie. 

HADRIEN.  Dd  ma  folie? 

f  01.  De  votre  folie. 

ANTIOCHUS.  De  la  folie  de  l'empereur  ^ 

FOI.  De  qui  donc? 

ANTIOCHUS.  0  crime! 

FOI.  Quelle  plus  lourde  sottise  ?  quelle  plus  grande 
folie  ?  quoi  de  plus  ?  U  nous  exhorte,  au  mépris  du 
Créateur  de  l'univers,  à  adorer  un  métal  ! 

ANTIOCHUS.  Foi,  vous  èics  insensée. 

FOI.  Antiochus,  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous 
pensez. 

ANTIOCHUS.  N'est-ce  pas  le  comble  de  l'exlràva- 
gauce  eidu  délire  aue  de  traiter  d'insensé  le  luaiire 
du  mohde?  ,         .    . 

FOI.  Je  l'ai  dit.  je  le  répète,  elje  le  redirai  aussi 
Juiigieuips  que  je  vivrai. 

ANTIOCHUS.  Ce  temps  sera  court  ;  vous  allez  mou- 
rir sur-le-champ. 

FOI.  Je  ne  souhaite  que  la  mort  en  Jésus-Christ: 

HADRIEN.  Que  douze  centurions,  se  relayant,  la 
frappent  sans  cesse  de  leurs  verges  ssHiglanies. 


ANTIOCHUS.  L  est  justice. 

HADRIEN.  Braves  centurions  ?  appn>cbcz  et  ▼cngez 
mon  injure. 
ANTIOCHUS.  C'est  h  loi. 
HADRIEN.  Demandez-lui,  Antiocbiis,  si  elle  reol 

céder. 

"^ANTIOCHUS,  Foi,  voulez-vous,  avec  ce  langage  in- 
solent qui  vous  est  familier,  outrager  encore  !'«»- 
percur? 

FOI.  Fit  pourquoi  moins  qu'auparavant 

ANTIOCHUS.  Parce  que  les  coups  de  fouet  voas  co 
empêcheront. 

FOI.  Les  coups  ne  nie  contraindront  pas  an  si- 
lence, car  ils  ne  me  font  aucun  mat. 

ANTIOCHUS.  0  déplorable  obstination!  incorrigible 
audace  ! 

HADRIEN.  Son  corps  succombe  soos  les  suppliées, 
et  son  cœur  est  gros  d'orgueil. 

FOI.  Erreur,  Hadrien  ;  ne  me  croyez  oas  lasse  rfe 
tortures;  ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  vos  faibles  bour- 
reaux qui  succombent,  qui  sont  trempés  de  siieoret 
qui  sont  épuisés. 

HADRIEN.  Anliochus,  ordonnez  qu'on  loi  eoape  les 
seins;  peut-être  la  pudeur  la  domptera. 

ANTIOCHUS.  (Hi!  plût  aux  dieux  qu'il  y  eât  oa 
moyen  quelconque  de  la  faire  céder. 

HADRIEN.  Elle  cédera  peut-être.^ 

FOI.  Mon  chaste  sein  est  déchire,  mais  je  suis  sans 
blessure.  Voyez,  au  lieu  d'un  ruisseau  de  sang^  il 
jaillit  une  source  de  lait. 

HADRIEN.  Heitez-la  sortes  grils,  allumez  les  bra- 
siers, qu'on  la  brûle,  que  dans  l'ardeur  des  feux  elle 
soit  anéantie! 

ANTIOCHUS.  Elle  mérite  cette  fin  mîsérai.le,  ceue 
fille  qui  résiste  à  vos  ordres  sans  crainte.^ 

FOI.  Tous  vos  apprêts  ne  sont  pour  moi  qne  dou- 
ceur et  repos;  je  suis  bercée  sur  ce  gril  comme  mr 
une  barque  légère 

HADRIEN.  Que  ce  brasier  reçoive  une  chaudière 
pleine  de  poix  et  de  cire;  et  dans  ce  liquide  bouillant 
plongez  cette  femme  rebelle. 

FOI.  Je  m'y  précipite  moi-même. 

HADRIEN.  Bah  !  faites  donc. 

FOI.  Eh  bien,  qu'est-ce  que  vos  menaces  f  Me 
oici  sans  blessure  dans  le  liquide  ardent,  j'y  joue, 
je  nage,  et  au  lieu  d'affreuses  brûlures   *e  ne  sens 
que  la  fraîcheur  de  la  rosée  du  matin. 

HADRIEN.  Antiochus?  eh  bien!  que  faire 

ANTIOCHUS.  M  faut  veiller  à  ce  qu'elle  ne  nocs 
échappe  pas. 

HADRIEN.  Qu'on  luî  coupc  la  tète. 

ANTIOCHUS.  C'est  le  dernier  moyen  d'en  tnompocr. 

FOI.  C'est  le  moment  de  la  joie,  de  la  'oie  suprê- 
me en  Dieu. 

SCÈNE  VII 

LES  M&MBS,  8APIEMCE,   FOI. 

SAPIENCE.  0  Christ  !  ô  invincible  vainqueur  «ta 
diable,  donnez  votre  force  a  Foi,  à  mon  enfant  ! 

FOI.  0  ma  vénérable  mère!  dites  un  dernier 
ailieu  à  votre  fille,  embrassez  l'aînée  de  vos  enfants, 
et  n'ayez  pas  de  tristesse  ni  de  désespoir  dans  le 
cœur,  car  je  suis  sous  le  sceau  de  rétemité. 

SAPIENCE.  0  ma  fille  !  ma  fille  !  je  n'ai  ni  accable- 
ment» ni  désespoir  ;  au  contraire,  je  le  dis  adlea 
avec  allégresse,  et  je  baise  tes  lèvres  el  tes  ycax 
avec  des  larmes  de  joie,  car  tout  mon  vœu  e»tqae, 
sous  le  coup  du  bourreau,  tu  conserves  inuci  te 
mystère  de  ton  nom. 

FOI.  0  mes  soBin*s  sorties  du  même  sein!  dooaei- 
moi  le  baiser  de  paix,  et  soyez  prêtes  el  /orti«  pwr 
le  combat  qui  approche.  ^  . 

ESPÉRANCE.  Aille-nous  de  les  prières,  pnc  s»** 
cesse,  afin  que  hous  puissions  suivre  les  iiaccs. 

FOI.  Soyez  dociles  aux  conseils  de  noire  sa n^- 
mèie,  qui  nous  a  toujours  enseigné  le  mépris  J  * 
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choses  O'ici'bas,  par  lequel  on  obtient  pari  aux 
cboses  éternelles. 

CHARITÉ.  Nous  obéissons  de  gr.ind  cœur  aut  or- 
dres de  notre  mère,  pour  obtenir  la  jouissance  des 
biens  éternels. 

FOI.  Bourreau,  YÎens  ici  et  accomplis  Tofflce  que 
Ton  finipose,  en  me  donnant  la  mort. 

SAPiEXCR.  Par  cette  tête  coupée  de  ma  flile  morte 
que  je  tiens  dans  mes  bras,  et  sur  les  lèvres  de  la- 
quelle je  pose  mille  baisers,  je  me  réjouis  en  vous, 
à  Cbrisi.  auteur  du  triomphe  d*un«  «*  faible  enraui  ! 

SClsiNE  VIIL 

LES  MfilIBS,  HADRIEN,  ESPÉRANGB. 

BADRiEv.  Espérance,  cétles  à  mes  ordres;  c^est 
avec  rémotîon  d*uQ  père  que  je  vous  donne  ce 
conseil. 

cspÉRANCB.  Que  voulez-vous  ?  nuels  sont  vos  con* 
seîls? 

HADRIEN.  Méflez-vous  de  Tobstination,  vous  tom- 
beriez dans  les  mêmes  mallieurs. 

ESPÉRANCE.  Oh  !  s*il  m*était  possible  de  régaler 
dans  sa  Passion,  pour  obtenir  le  même  prix  qu*elle! 

BADRiEif.  Laissez-là  celte  dureté  de  cœur,  concé- 
dez quelji|06  chose,  offrez  l'encens  &  la  grande 
Diane  et  je  vous  traite  comme  une  de  mes  fllles,  et 
je  vous  fais  grande  et  puissante  par  mon  affection. 

ESPÉR4NCB.  ie  repousse  vos  soins  paternels  et  vo- 
tre protection,  je  n  ai  nulle  envie  de  vos  bienfaits, 
et  vous  êtes  le  jouet  de  vaines  illusions  si  vo**« 
croyez  que  je  vais  vous  céder. 

BADRiBN.  Moins  do  mots,  cela  m^ennuie. 

ESPÉRARCC.  Ennui  ou  non,  que  m'importe? 

AErriocBos.  Auguste,  je  vous  admire.  Comment 
poavez-vous  supporter  si  longtemps  les  abomina- 
tions de  cette  misérable  petite  fllie?  moi,  je  n'y  tiens 
plus  de  fnreur,  en  entendant  ces  téméraires  aboie- 
ments contre  vous. 

B&DRiEN.  J'ai  fait  jusqu'ici  la  part  de  son  Age,  mais 
pas  de  grâce,  je  lui  infligerai  le  châtiment  qu'elle 
mérite. 

ANTiocHus.  En  soit-il  ainsi  t 

HARRiBN.  Licteurs,  approchez,  et  frappez  cette 
fille  rebelle  de  vos  nerfs  de  bœuf  solides  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive. 

ANTiocBus.  C'est  bon,  elle  sentira  le  poids  de  vo- 
tre colère,  puisou'elle  dédaigne  le  bienrait  de  votre 
indulgence. 

ESPÉRANCE.  Je  suis  avide  de  ces  bontés,  envieuse 
de  cette  indulvence. 

ANT10CB1I8. 0  Sapience,  que  murmurez-vous,  les 
yenx  levés  au  ciel  et  debout  auprès  du  corps  inanimé 
de  votre  enfant? 

8AP!ENCB.  J'invoque  le  Père  universel,  afin  qu'il 
donne  â  Espérance  Ténencie  et  la  ouissance  qu'il  ac- 
corda à  Foi. 

ESPÉRANCE.  0  ma  mère  1  ma  mère  !  qu'elles  sont 
efficaces  !  qu'elles  sont  bien  écoulées,  vos  prières  ! 
J'en  fiils  répreuve.  Voyez,  tant  qu'elles  durent,  les 
bourreaux  hors  d'haleine  me  frappent  à  coups  re- 
doublés, et  je  ne  sens  aucune  atteinte,  aucune  dou- 
leor« 

iiADRiEN.  Si  VOUS  ne  sentez  pas  les  fouets,  Il  y  a 
des  châtimens  plus  rudes  auxquels  vous  serez  sou- 
mise. 

ESPÉRANCE.  Emplovez,  employez  toute  votre  science 
des  cruautés  et  delà  mort;  plus  le  supplice  aura 
été  affreux,  plus  grandes  seront  votre  délaite  et  vo- 
tre confosioit.  ^ 

■ADRIEN.  Suspendez-la  en  l'air,  déchirez  la  avec 
des  ongles  de  fer  jusqu'à  ce  que  les  entrailles  arra- 
cliées  etiesos  mis  à  nu,  elle  exoire  membre  par  mem- 
bre. 

ANTIOCHUS.  Ordre  digne  de  l'empereur  et  punition 
anseE  convenable, 

SbPÉRANCEi  Aniiochus^  vous  parlez  avec  la  fiiusscie 


du  renard  et  il  y  a  de  Tastiicc  du  cauiéicon  da  ns  voi 
flatteries. 

AMTiocHus.  C'est  bon,  malheureuse,  votre  verbiage 
ne  durera  pas  longtemps. 

ESPÉRANCE.  Votre  ut  tente  sern  déçue,  et  votre 
prince  et  vous,  vous  n'aimez  que  contusion. 

BADRiEN.  Que  sens-je?  quel  parfum  inconnu? 
quelle  odeur  d'une  merveilleuse  suavité?  f 

ESPÉRANCE.  Ce  sont  les  lambeaux  de  mon  corps 
déchiré  qui,  dans  leur  chute,  répandent  ces  brû- 
lants arômes  du  paradis,  afin  que,  malgré  vous, 
vous  confessiez  l'impuissance  de  vos  sunolices  contre 
moi* 

HADRIEN.  Anttochns,  que  faire? 

ANTIOCHUS.  11  est  d'autres  tortures  qu'il  faut  mettre 
en  œuvre. 

HADRIEN.  Mettez  sur  le  brasier  un  vase  d'airain 
rempli  d'huile  et  de  graisse,  de  cire  et  de  poix,  liez- 
la  et  jetez-la  dedans. 

ANTIOCHUS.  Entre  les  mains  de  Vulcain,  elle  ne 
trouvera  sans  doute  pas  de  voie  de  salut. 

ESPÉRANCE.  C'est  uoc  dcs  vertus  ordinaires  du 
Christ  d'éteindre  la  puissance  du  feu  et  d'en  altérer 
l'essence. 

SCÈNE  IX. 

LES  MEMES,  HADRIEN,  ANTIOCHUS. 

HADRIEN.  Qu'y  a-t-il?Aiitiochus,^j*enlends  le  bruit 
'un  liquide  renversé. 

ANTIOCHUS   Hélas  !  hélas  !  seigneur. 

HADRIEN.  Que  nous  est- il  arrivé? 

ANTIOCHUS.  Dans  la  violence  de  réhuUition.  le  vase 
s'est  brisé,  vos  serviteurs  sont  brûlés  et  cette  sor- 
cière est  demeurée  sans  blessure. 

■ADRIEN,  le  le  confesse,  nous  sommes  vaincus. 

ANTIOCHUS.  Complètement. 

■ADRIEN.  Qu'on  lui  tranche  la  tète. 

ANTIOCHUS.  Autrement,  on  n'en  viendrait  pas  à 
Imut. 

SCENE  X. 

LES  MÊMES,  ESPÉRANCE  et  CHARITÉ. 

ESPÉRANCE.  0  Charité  aimée,  ô  mon  unique  sœur 
maintenant!  Ne  redoutez  pas  les  menaces  du  tyran, 
ne  tremblez  pas  devant  les  chàiinients,  faites  sur 
vous-même  1  effort  constant  de  la  foi  de  vos  bcbiiis 
qui  vous  précèdent  dans  le  palais  du  ciel. 

CHARITÉ.  Tout  m'ennuie;  et  la  vie,  et  le  présent, 
et  celte  terre,  et  ce  corps,  qui  me  séparent  eticofe 
de  vous  pour  un  peu  de  temps. 

ESPÉRANCE.  Chassez  cet  ennui,  attendez  la  récom- 
pense, nous  ne  serons  pas  séparées  longtemps,  le 
ciel  va  nous  réunir  à  l'instant. 
>  cuARiTÉ.  Soit,  soit  î 

SCÈNE  XL 

LES  MËME9,  SAPIENCE  ei  ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE.  Courage  et  joie,  ô  mon  illustre  mère  ! 
Que  mon  martyre  n'éveille  point  en  vous  le  désest)oir 
maternel,  laissez  le  chagrin  pour  l'espoir  ;  vous  le 
voyez  :  je  meurs  pour  le  Chiisl. 

SAPIENCE.  Je  suis  joveuse  en  ce  montent,  mais  je 
vais  toucher  au  comble  du  délire  qu.ind  j'aurai  en- 
voyé au  ciel  votre  dernière  sœur  morte  pour  la 
même  cause  oue  vous,  et  quand  je  vous  suivrai  lotî- 
tes enfin. 

ESPÉRANCE.  La  Trinité  éternelle  vous  rendra  (fans 
les  siècles  votre  compte  d'enfants. 

SAPIENCE.  Courage  f  ma  fille  1  le  bourreau  s'clnnce 
sur  nous,  l'épée  nue. 

ESPÉRANCE.  Ojoie!  Je  sens  Je  glaive.  El  vous,  ù 
Christ,  prenez  mon  Sime  qui,  piiur  confesser  votre 
nom  est  chassée  de  son  habitation  eoroorellc» 
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SCÈNE  XII. 

LBS  MiltESy  SAPIENGB  et  CHARItA. 

lAPiBNCE.  0  Charité,  îliusire  enfanl,  unique  espoir 
de  mes  flancs,  n^uflligez  pas  Yolre  bonne  mère  qui 
siltend  la  consomnialion  de  TOlre  épreuve,  méprisez 
le  bien-èli-e  présent  pour  parvenir  au  bonheur  sans 
Jin,  dans  lequel  vos  sœurs  resplendissent  déjà  cou- 
ronné«'8  de  leur  virgiuilé  sans  laclie. 

CHARITÉ.  Soulenèi-moi,  ô  ma  mère,  de  vos  sain- 
tes prières,  et  j^obiiemlrai  ina  place  auprès  de  mes 
sœurs  et  ma  pari  de  leur  joie. 

SAPiENCB.  Je  prie;  vous  irez  jusqu'au  bout  pleine 
de  foi  et  de  fernielé,  et  sans  nul  doule  v(»us  obtien- 
drez le  don  des  fêles  élerneHes. 

SCÈNE  XUI. 

LES  MÊMES,  HADRIBN  et  GHAHITÉ. 

BÂBRiBN.  Charité,  je  suis  excédé  de  Tinsolence  de 
vos  sœurs  et  on  ne  peut  plus  courroucé  de  leurs 
j)rolixes  arguties.  Aussi,  sans  plus  longue  discussion 
avec  vous,  ou  vous  allez  ol>éir  à  mes  ordres  et  je 
vous  enrichirai  de  mille  biens,  ou  bien,  si  vous  ré- 
sistez, je  vais  vous  accabler  de  maux. 

CHARITÉ.  J'ai  de  tout  mon  cœur  le  désir  du  bien 
et  la  profonde  liorreur  du  mal. 

HADRIEN.  Vuici  qui  vaut  mieux  pour  vous  et  me 
jpiall  dsivanlage  ;  c'est  pourquoi,  dans  ma  clémence, 
je  n'exige  de  vous  qu'une  chose  très*facile. 

CHARITÉ,  Quoi  ? 

iiADRiE!«.  Diies  seulement  :  c  Grande  Diane  I  i  el 
je  ne  demande  pas  d'autre  liommage. 

CHARITÉ.  Non  pas,  certes. 

HADRIEN.  Pourquoi  ? 

CHARITÉ.  Je  ue  veux  pas  mentir.  Mes  sœurs  et 
moi,  sonies  du  même  sang,  ayant  reçu  Tonction  des 
roèines  sacrements,  nous  n^avons  <tu'une  même  foi, 
nuit  même  constance  et  une  même  force.  Saches 
donc  que  nos  volontés,  nos  seuliinenls,  nos  con- 
naissances sont  absolument  identiques  et  qu*eiitre 
elles  et  moi  il  n'y  a  aucune  dissidence  sur  aucun 
point. 

HA.DRIEN.  0  rage  l  celle  faible  créature  se  joue  de 

moi. 

CHARITÉ.  Quoique  toute  petite,  je  sais  bien  discu- 
ter et  je  vous  confonds. 

HiDRiBN.  Ejnniencz  la,  Antiochus,  faites-la  hisser 
sur  un  chevalel  et  battre  atlreusement. 

ANTIOCHUS.  Je  crains  que  les  coups  n'en  aient  pas 
raison. 

HADRIEN.  S'ils  ne  font  rien,  donnez  des  ordres 
pour  que,  durant  trois  jours  et  trois  nuiis,  on  ait 
une  fournaise  embrasée,  et  qu'on  lajetle  dans  les 
flammes  dévorantes. 

CHARITÉ.  0  juge  impuissant  !  ^ui  cralni  de  ne 
pouvoir  vaincre  un  eniani  de  huit  ans  sans  le  se- 
cours du  feu  * 

HADRIEN.  Allez,  Anliocbus,  et  tenez  la  main  au 
mandat  dont  vous  êtes  chargé. 

CHARITÉ.  Votre  cruauté  sera  satisfaite;  il  obéira, 
mais  il  ne  me  fera  aucun  mal;  ni  les  coups  ne  dé- 
chireront mon  petit  corps,  ni  les  flammes  ne  pour- 
ront roussir  mes  cheveux  ou  mes  tètemeuls. 

HADRIBN.  On  verra. 

CHARITÉ.  Vous  verrez. 

SCÈNE  XIV 

HADRIEN,   A?ITiOCHl3S 

BADBiBN.  Anliuchus,  quel  mal  souffrez-vous  7  Pour- 
'  qnoi  revenez-vous  plus  irisle  que  de  couluine  ? 

ANTiocuus.  Quand  vous  coimallrez  la  cause  de  ma 
trislcbse ,  vous  ne  serez  pas  moins  triste  que 
.moi. 

UADRi^N.  Parlez';  ne  me  cachez  rien. 

ANTIOCHUS.  Celle  lilic  impudente  que  vous  m'aviez 
joniice  û  loriurcr,  a  élc  flagellée  eu  ma  présence^ 


mais  répiderme  niéme  de  la  peau  n'a  pas  été  dédii. 
rée.  Ensuite,  je  l'ai  fait  jeler  dans  iioe  fouruaiEi 
que  Fexcès  de  la  chaleur  avait  reikdue  rouge  comoM 
le  feu... 

HADRIEN.  Pourquoi  hésitez  vous  à  conlinuer?  Ex* 
posez-moi  la  fin  de  tout  ceci. 

ANTIOCHUS.  La  flamme  a  jailli  au  dehur$  e^  il  ;  a 
eu  cinq  mille  personnes  brûlées... 

.  HADRIEN.  Et  que  lui  est-il  arrivé? 

ANTIOCHUS.  A  Charité  ? 

HADRIEN.  Oui. 

ANTIOCHUS.  Elle  se  promenait  Iranquillemenl  an 
milieu  des  tourbillons  de  flammes  et  de  funiéeet 
chantait  les  louanges  de  son  Dieu;  on  ne  Ta  pas  per- 
due de  vue  et  l'on  assure  que  trois  jeaaes  gens  vélos 
de  blanc  se  promettaient  avec  elle... 

HADRIEN.  Je  rougirais  de  la  revoir,  ne  pouvant  In 
faire  de  maL 

ANTIOCHUS.  Il  n'y  a  plus  qu'à  la  faire  périr  par  le 
glaive. 

HADRIEN.  Faites-le  sans  différer. 

SCÈNE  XV. 

ANTIOCHUS,  GHABITÉ,  SAPIENCB,  LE  BOCRBEir. 

ANTIOCHUS.  Charité,  décoiffiez  votre  tète  dure,  pour 
recevoir  les  coups  de  l'épée  du  bourreau. 

CHARITÉ.  Pour  cela,  je  ne  résiste  pas  à  vos  sou- 
haits, c'est  de  bon  cœur  que  j'obés  à  votre  or- 
dre. 

SAPiENCE.  MaîntenanI,  maintenant,  ma  Glie,  ré- 
jouissons-nous! Maintenant  soyons  joyeuses  dans  le 
Christ!  Je  n'ai  plus  un  souci,  car  je  suis  sûredeiiih 
tre  triomphe. 

«BARiTÉ.  Donnez-moi  un  baiser,  ma  roère,eir«; 
coinmandex  au  Christ  mon  àine  qui  retourne  t 
lui. 

SAPiENCK.  Que  celui  qui  vous  donna  la  vie  dans  nm 
entrailles  reprenne  celte  àiiie  qu'il  fiOuffla  en  vois 
du  haut  des  cieux. 

CHARITÉ.  0  Ctirist,  gloire  à  vous,  qui  m'am  i^ 
lée  auprès  de  vous  avec  la  palme  du  martyre  ! 

SAPIENCE.  Adieu,  ma  fllle  ti*ès-douce,  et  quand  lo 
8era.s  unie  au  Christ,  s<iu  viens -toi  de  ta .  niére  déjà 
avancée  en  âge  ioisqu'elle  te  donualejour. 

SCÈNE  XVI. 

SAPIEI^GE,  MATRONES  ROMAINES,  LES  COBPS 
DES  TROIS  JEUNES  FILLES. 

SAPIENCE.  Accompagnez -moi,  illusu«$  malioncs 
et  ensevelissez  avec  moi  les  corps  de  mes  iiiies. 

LES  MATRONES.  Noiis  répaudoiis  les  paifams  w 
ces  petits  corps  et  ndus  leur  rendons  les  bouneors 
funèbres, 

SAPIENCE.  Grande  est  la  bonté  et  roenreillease  b 
pîélé  dont  vous  faites  preuve  pour  moi  et  ok^ 
mortes.  . 

LES  MATRONES.  Puisquc  ceU  vous  est  utile,  imbsm 
faisons  avec  plaisir. 

SAPIENCE.  Je  n'en  doule  pas. 

LES  MATRONES.  OÙ  voulez-vous  Ics  cnsevclir . 

SAPIENCE.  A  irois  milles  de  Rome,  si  rcloigiicn»»» 
ne  vous  rebute  pas. 
. .  LES  MATRONES.  Nullement,  Hous  Ics  suivfOM  w»»- 

tiers  jusqu'au  lieu  choisi  par  vous. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES. 

SAPIENCE.  Voici  le  lieu. 

LES  MATRONES.    U    CSt    COUVCnable  pOUf  CODSCTW 

leurs  restes. 

SAPIENCE.  0  terre,  je  le  t^onflc  le^îî",^®  J^.^!! 
dres  neurs  de  mes eiitraUles;  réchauflfcles  (i?"s  '^. 
sein  matériel  jiisnu'au  jour  de  la  rcsurreciioii,  ^ 
elles  reprendront  leur  verdeur  avec  un  ^'•'7 
Vif.  El  vous,ô  Chrisi,  comblez  en  aiicudaflU"» 
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iiiiK's  t\c  .splendeurs  el  donnez  à  leurs  os  la  paix  et 
le  repos  ! 

LE'i  HATBONcs.  Amen. 

sàpiEifCE.  Merci  de  votre  bonté  et  des  consola^ 
lions  que  vous  m*aves  données  dans  mon  aban- 
don. 

LES  NATRONES.  Toulez-vous  que  nous  restions  ici 
avec  vous? 

siPiENCfi.  Non. 

LES  NATRO!«BS.  Pourquoî  nou? 

sApiE?icE.  Vos  soins  pour  moi  vous  devlendraienl 
ï  charge.  C*est  assez  d*avotr  passé  trois  nuits  avec 
uiui.  Allez  en  paix  et  rentrez  ebez  vous  avec  ma  bé- 
ué  iii'tiou. 

us  MATRONES.  Youlez-vous  vcuir  avec  nous? 

sApiENCE.  NuUeuieiiU 

LES  lUTRONES.  Qucllc  idée  avez-vous  ?  que  ferex- 

sApiESfCE.  Je  veux  rester  ici  ;  peut-être  ma  de- 
mande sera-t-elle  accomplie  ei  mes  désira  exau- 

L£s  MA  TROUES.  QuelIc  demande,  quels  désirs? 

SApiENCB.-  Seulement  de  mourir  eu  Jésus*Gbrisl 
aU'Sîioique  j*aurai  lîni  ma  prière. 

LES  MATRONES.  Eh  bien,  il  Lui  que  nous  *atten- 
diUiis  pour  vous  ensevelir. 

sAPiCNCE.  A  voire  gré.  —  Adonnî  Emmanuel,  toi 
«lifavant  les  temps  la  divinité  du  Père  universel 
A  engendré ,  et  qui ,  dans  les  temps,  es  né  d*une 
vierge  !  Toi  dont  les  deux  natures  forment  miraeiw 
leusement  un  seul  Christ,  sans  que  la  diversité  de 
ces  natures  dëtraise  Tuiilté  de  ta  personne,  ni  que 
Tunilé  de  la  pt^rsonne  confonde  lu  ciiversité  des  na- 
tures! Sois  réjoui  de  Tuiiuable  sérénité  des  anges  et 
de  la  douce  harmonie  des  astres  !  Sols  loué  par  la 
science  de  tout  ce  au«  Ton  peut  savoir  et  par  tout 
œ  qui  est  composé  ue  la  nialière  des  éléments!  Car 
seuhivec  le  Père  et  le  Saint- Fsprîl,  tu  as  une  forme 
immatérielle.  Par  la  volonté  du  Père  et  la  coopéra- 
lioii  du  Saini-Esprit,  tu  n^as  pas  dédaigné  de  te  faire 
homnie,  passible  dans  ta  nature  humaine  et  Impas- 
sible dans  ton  essence  divine  inaitnquable.  Pour 
qa  aucun  de  ceux  qui  croient  en  toi  ne  périt,  et  pour 
que  tout  ndèle  eût  la  vie  étemelle,  tu  n^as  pas  dé- 
iiaigné  le  calice  de  noire  mon,  atiéaniie  par  ta  ré- 
siirreciion!  Dieu  parfaii,  homme  véritable,  je  me 
r;ippelle  que  tu  as  preniis  à  Ions  ceux  qui,  par  res- 
pect pour  toa  saint  nom,  renonceraient  a  Fusage 
des  biens  terrestres  et  te  préféreraient  aux  affec- 
tons de  parenté  charnelle,  une  récompense  au  cen- 
tuple et  le  cadeau  des  couronnes  de  la  vie  éicr- 
nelie  (426).  C*est  dans  cet  espoir,  c^est  sous  rin- 
fliieiice  de  celte  promesse,  et  selon  tes  ordres,  que 
']\i  agi  ju>qn'ici  ei  perdu  sans  murmure  les  enfants 
auxquels  j*avais  donné  le  jour.  £h  bien,  ô  Saint,  ne 
lurde  pas  il  dépger  la  parole  ;  fais  qu'au  plus  tôt 
délivrée  des  liens  corporels,  je  sois  reçue  par  mes 
filles  dans  le  ciel.  Je  n*ai  pns  hésité  à  le  les  offrir  en 
sacrifice,  afin  d'obtenir,  quand  elles  le  suivent,  ô 
Agneau  de  la  Vierge,  ei  quand  elles  chantent  le  non- 
veau  cantique,  Ja  joie  de  les  entendre,  et  afin  d^avoir 
ma  p:Hrl  iLe  bonheur  dans  leur  triomphe.  Et  enlin, 
quoique  Je  ne  puisse  dire  avec  elles  les  chants  des 
vierges,  je  puis  néanmoins  te  louer  éiernellemenl, 
ù  toi  qui  n*es  point  le  Père,  mais  qui  es  de  même 

(i2B)  ff  C'est  Ici  une  aHusIon  aux  paroles  de  saint 
M;iuliieu,  plutôt  qu'une  citation  textuelle.  Yoy. 
Etang,  c.  xix,  v,  29é  i  (M.  AIagnin.) 

(427)  Ce  dénouement  ine  parait  avoir  un  frappant 
caractère  de  solennité  et  de  grandeur.  Cette  vieille 
iiiètc  éplorée,  cette  Hécube  calme  et  ciiréiienne 
qui,  après  avoir  enterré  de  ses  mains  ses  trois  Itl- 
les  offertes  au  ciel,  se  retire  à  l'écart  et  n'émet  qn*un 
vœu,  celui  de  mourir  après  une  courte  et  fervente 
priero,  et  qui  roenrl  comme  cil  e  Ta  souhaité,  me 
hcmblc  rappeler  un  autre  grand  et  noble  ijrpe  de 


nature  que  lui!  ô  maître  de  l'univers  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit  1  ô  r^ilatênr  unique  dh  système  su- 
périeur, moyen  et  inférieur  !  ô  toi*  qui  ré||nes  et 
domines  durant  les  siècles  infinis  des  temps  immor- 
tels (427).  {EUeexmre\) 
LES  MATRONES.  Kecevez  son  âime,  ô  Seigneur! 

• 

SCLAFFARDS  (Les).  —  Véleation  de  ViMé 
des  Scla/fardê ,  propre  à  la  fête  des  Fous, 
éiait  pratiquée  dans  le  diocèse  de  Viviers, 
au  milieu  du  iiv' siècle,  avec  des  rites  élran* 
ges  et  sacrilèges  que  nous  a  conservés 
Du  Gange.  Il  dit  avoir  tiré  ce  fragment  d'un 
Ordinaire  du  diocèse  de  Viviers,  datant 
de  13G5. 

«  (Le  17  décembre,  tous  les  Sclaffaros 
et  tout  le  bas  clergé  s'assemblent  pour  élire 
r Abbé.)  Quand  W  est  élu,  on  chante  Iç  Te 
Deum\  les  compagnons  l'enlèvent  ensuite, 
et  le  portent  avec  des  cris  de  joie  en  un  lieu 
où  (outelacompagnie  s'est  réunie  pourboire; 
on  le  met  sur  une  estrade  préparée  tout  ex- 
près pour  lui,  on  l'y  installe  et  on  l'y  fait 
asseoir.  A  son  entrée,  tout  le  monde  se  lève, 
môme  révoque  ,  s'il  est  présent...  Après 
boire,  TilôW  commence  à  chanter,  ou  son* 

{>remiiT  chantre ,  accompagné  pnr  les  Sclnf- 
iards  et  les  clercs...  d^aulres  fonllos  répons... 
Cela  dure  jusqu'à  ce  que,  a  force  décrier 
{clamando,  e  fort  cridar)^  I  un  des  deux  par- 
tis fasse  taire  l'autre...  C'est  un  tumulte 
effrayant  de  cris,  de  siSlets,  de  quintes  de 
toux, d'éclatsderire, de  hurlements, auxquels 
se  mêlent  toutes  sortes  de  mouvements  de 
mains...  Le  côté  de  r^66/dlt:  Héros !Lq' 
.irti  opposé  :  Et  polie  poliemo.  Le  côté  do 
*Abbé:  ad  fons  sancti  bacon.  Les  autres: 
Kyrie  ekison.  Quand  le  tapage  a  cessé,  le 
Portier  s'avance  et  dit  celle  formule  :  «  De 
a  par  if^r.  l'Abbé  et  ses  conseillers,  on  fait 
«  savoir  que  tout  homme  doit  suivre  son 
«  Abbé  partout  où  il  ira,  sous  peine  d'ôvoip 
«  sa  culotte  coupée.  »  ÙAbbé  et  sa  suite  se 
ruent  alors  hors  du  logis,  les  plus  jeunes 
chanoines  et  les  enfants  de  chœur  en  tète,  et 
vont  visiter  avec  VAbbéles  chanoines  et 
l'évoque.  Quiconque  les  rencontre,  est  tenu 
de  se  découvrir.  (Ces  visiles  durent  du  17 
décembre  à  la  veille  de  Noël.)  UAbbé  doit 
porter  un  manteau  ou  un  tabard  ou  une 
chape,  avec  un  large  chapeau.  (S'il  se  passe 
quelque  chose  d'inconvenant,  c'est  lui  qui 
décide  et  punit.) 

ff  (A  la  réte  des  Innocents,  on  élisait  un 
Evêque.)  Aussitôt  élu,  il  élail  poplé  par  les 
8clalfards,  clochettes  en  tète,  à  Tévèché,  où» 
soit  que  YEvêqne  fût  absent  ou  présent,  les 
oortes  devaient  être  toutes  grandes  ouvertes; 

maternité  courageuse,  la  vénérable  duchesse  Od.!. 
qui  consacra  cinq  de  ses  filles  à  Dieu,  en  vit  mourir 
quatre  et,  ne  devançant  La  dernière  que  de  peu  d*an- 
nées,  descendit,  en  priant,  dans  la  toml>e.  Hrotsvi- 
llia,  dans  son  poème  sur  la  fondation  du  monastère 
de  Gandersheini  a  rappelé  avec  émotion  la  gloriensa 
vieillesse  d*Od.'ï  et  les  tombeaux  de  la  mère  et  des 
filles...  Je  me  figure  que  Hrolsvitlia  et  ses  compa- 

Î[nes,  en  attendant  la  béatification  de  leur  digne 
ondatriee,  aimaient  à  la  glorifier  par  anticipation^ 
sous  ie  nom  et  sou^  les  traits  de  S.'^^ience.  >  (Ij>^)    : 
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on  le  mettait  sur  le  balcon,  et  de  là  il  doo* 
naît  sa  bénédiction. 

«  (A  la  fête  de  S.  Etienne),  VEvique  de$ 
Fous  assistait  aux  matines,  è  la  çranamesse 
et  aux  vêpres,  avec  son  chapelain,  pendant 
trois  jours  de  suite,  assis  sur  la  chaire  de 
marbre  épiscopa le,  parée  à  Tordinaire..^  (On 
lui  donnait  chapes  de  soie  et  mitre,  prises 
au  vestiaire,  son  chapelain  s'y  habillait  aussi, 
il  était  précédé  de  cierges  toutes  les  fois 
qu*il  marchait  dans  Té^Use...)  Après  les 
uiatine?»,  la  messe  et  les  vêpres,  son  chape- 
lain disait  :  Sitmc9  ,  silence  ^  siUncs.  —  Lb 
CHOEUR.  Deo  gratias.  —  L*Évêqub  des  Fous* 
Adjutorium  nôslrtim^  etc. —  Lb  cuœur.  Qui 
fecit^  etc.  L'ÉvÊque  :  Sit  nomen^  etc.  Bene- 
dicai  vos  divina  majeslas^  Pater ^  et  Filius^  et 
Spirilus  sanetus.On  donnait  les  Indulgences: 

De  par  Mossenhor  TEvesque 

Que  Dîeiis  iros  donne  gran  mal  ai  oese.e  {jeun) 

Atcc  una  plena  balasla  de  pardos 

E  dos  das  de  raycha  de  sel  lo  luento. 

«  (Une  autre  formule  d*/ndulgences  était 
récitée  à  la  Fête  de  saint  Jean  révaugéliste.) 

Mossenhor  qties  ayssi  preseiiz 
Vos  dona  xx  iiaiastas  de  mal  de  dens 
11  à  vos  au  Iras  donas  alressi 
Dona  i«  coa  de  rossi.  i 

(Du  CàNGB ,  Gloss.  Inf.  et  med.  Lat.^ 
édit.  Henschel;  Paris,  Didot,  6  voL 
in-4%  v*"  Kalendœ.) 

SÉBASTIEN  {Saint),  ~  L'abbé  de  Larne^ 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes^ 
les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et 
anglo^ormands  (Caen,  Mancel ,  i83i,  in-S**, 
3  vol.,  t.  !•%  p.  165),  fait  mention  d'un  Mi- 
racle de  Saint  Sébastien^  qui  aurait  été  re- 
présenté à  Caen,  vers  1520. 

SEMEUR  (Le),  Ea  1431,  à  l'entrée  d'Henri 
IV,  roi  d'Angleterre,  à  Paris,  parmi  les  mys- 
tères-pantomimes qui  furent  représentés 
«  par  personnaiges ,  sans  parler,  »  Ënguer- 
rand  de  Monslrelet  cite  le  <  Bon  bomm 
qoi  semait  son  blé  »  à  la  porte  Saint  De- 
nis.  Le  personnage  du  semeur  est  reproduit 
dans  divers  mystères  qui  eurent  les  hon- 
neurs de  représentations  publiques,  et  avec 
beaucoup  d  originalité  et  de  force  dans  les 
Trois  Rois  du  manuscrit  de  Sainte -Gene- 
viève. —  Voy.  Trois  Rois  (le  geu  des),  IL  î2\ 

SEPT  VERTUS  ET  LES  SEPT  PECUÉS 
MORTELS  (Les).  —On  représenta  à  Tours 
e  25  juillet  1390,  Le  Gieus  des  sept  vertus  et 
des  sept  péchiex  mortels^  (Congrès  scientifiqw 
de  France^  xv*  session,  t.  i"p.  121.) 

SEVERIN{SAiNT).  —  Le  Mystère  de  saint  Se- 
vérin  est  une  partie  de  celui  des  Trois  Doms 
qui  fut  représenté  les  27,  28  et  29  mai 
1509  à  Romans ,  et  dont  le  manuscrit, 
ronnu  encore  en  1787  [Journal  de  Paris^ 
1787,  n*  265^,  p.  IIW),  est  aujourd'hui  perdu. 

SiEGE  D  ORLEANS  (Le  Mystère  du).  — 
XV'  'siècle  —  «  Cet  ouvraj^e,  dontTauteur  est 
iucoimu  n'a  pas  moins  do  vingt-cinq  mille 
vers.  Il  est  conservé  à  là  bibliothèque  du 
Vatican  parmi  les  manuscrits  de  la  reiae  de 
Suède,  occupant  à  lui  seul  tout  le  manus* 
d'il    1022  de  culte  collection,  qui   est   un 


petit  in-foifo  en  papier,  composé  de  5M 
.euillets  et  écrit  en  cursive  gothique  du 
^mmencement  du  xvi*  siècle 

«  M.  Paul  Lacraix  est  le  premier,  èms 
connaissance,  qui  ait  signalé  aux  curieux  le 
mystère  du  siège  d*Orléans  et  cela  dans  le 
septième  volume  de  ses  Dissertationt  no- 

Îuelques  poinff  curieux  de  fliiitoire  it 
Wanee  (Paris,  1839).  Depuis,  un  érudit  al- 
lemand, M.  Adelbert  Keller,  en  donna  une 
notice  plus  étendue,  accompagnée  d'extraits, 
Jans  un  livre  qui  parut  à  lIanheimenJ84i 
sous  le  titre  de  Romvart.  En6n,  j'ai  moi- 
même  entre  les  mains  un  volumineux  cahier 
de  notes  prises  sur  le  manuscrit  du  Vati- 
can parM.  Salmon,élèvede  Técole  des  Char- 
tes. GrAce  à  ces  notes,  aussi  bien  qu'Mi 
indications  de  M^.  Lacroix  et  Relier,]» 
pu  me  faire  une  juste  idée  de  la  valeur  que 
présente,  comme  document  historique, 
l'ouvrage  en  question. 

<  Cette  valeur  est  nulle,  je  me  bâte  de  le 
dire,  non  parce  que  l'auteur  s'est  éloigné  de 
Thistoire,  mais  au  contraire  parce  qu'il  Ta 
suivie  de  tro(>  près.  Sa  pièce  n'est  autre 
chose  que  le  journal  du  siège,  dialogué  et 
mis  en  vers  »  avec  une  expositiou  dont 
ridée  est  empruntée  à  la  Cbroniaue  de  la 
PuceMe. 

a  L'ouvrage  commence  ainsi  sur  le  pre- 
mier feuillet  du  manuscrit  : 

Le  Mistère  du  Siège  d'Orléans^  eompo$i  tt 
compillé  en  la  manière  cy  après  déclarit. 
Et  premièrement  Sallebry  commanct  ts 
Angleterre  et  dit  ce  qui  en  suit  : 

Très  haiilx  et  très  puissnns  seigneurs, 
Vous  remercy  des  grans  honneurs 
Dont  vous  a  pieu  ainsi  mts  faire, 
Quant  voiis  autres,  princes  greigneurs. 
Qui  estes  les  consenateurs 
De  tout  nosire  rerrifoire. 
Me  vouloir  Taîre  commissaire 
Estre  [cl]  lieutenant  exempl.âre  : 

CVst  (le  Henry  noble  roy  de  renom, 
l'our  le  jonr  d'ny  n'e&l  tle  si  nolile  affiiirt. 
I)j  France  est  roy,  il  en  est  tout  uoioire, 
£(  (rEnçleterre  qui  est  son  propre  noin. 
Or  suis-je  dont ,  par  la  vosire  senlence. 
Son  lieulonant  par  la  vostre  ordonnance 
Ësleu  |vir  vous,  pour  conduire  sa  guerre; 
Dont  plusors  sont  de  vosire  appartenance 
Plus  suflisant  et  de  niagnifîceiire 
Pour  besoigner  niieulx  et  savoir  comincrre; 
Mais  puiàqiraiusi  l'avez  volu  requeric 
Obeyr  veni  à  vous  tous.  i>aus  cnqncrrc 
Et  y  vaq^ier  de  tout  mon  pansemeni. 
Sur  les  François  nous  devons  tous  ari|tirrn'. 
Que  de  bon  droit  nous  appartieui  leur  urre 
El  leur  royaulme  aussi  euticremenli  e:c.,  ^it- 

«  Ce  discours  tenu  devant  les  lords  esl 
fort  long,  et  plus  longues  encore  sont  l**^ 
reparties  qui  le  suivent.  La  fin  de  tout  cela 
est  d'amener  en  scène  le  duc  d'Orléans» 
alors  prisonnier  à  Londres,  qui  conjure  Sa* 
lisbury  d'épargner  les  villes  et  terresdesoo 
domaine.  Le  général  anglais  promet,  pui^ 
change  de  propos  aussitôt  qu'il  a  ^^^  '^ 
pied  en  France,  Telle  est  i'eïposilion. 

«  La  Pucelle  ne  paraît  qu'au  tiers  enn- 
ron  de  l'ouvrage  (f  172  du  manuscnl).  Ou 


917 


81E 


DtCTIONNAniE  DES  MYSTERES* 


SOR 


9tS 


la  roit  «  gardant  l^s  brebis  de  son  père  et 
«  gueusant  en  linge.  »  Les  orgues  jouent  et 
Tarehan.^e  Michel  se  présente  devant  elle 
pour  lui   transmottre  les  ordres  de  Dieu. 
Ou  passe  de  là  è  Vaucouleurs,  dans  Thôtel 
de  Baudricourt;   puis  on  retourne  è  Or- 
léans pour  assister  è  la  passe  d*armes  qui, 
selon  le  journal  du  siège,  ejit  lieu  «  le  der- 
nier jour  de    Tan  »  entre  deux  hommes 
d*<irmes  français  et  deux  anglais*  On  voit 
après  cela  l'escarmouche  où  le  Bour  de  Bar 
fut  fait  prisonnier,  puis  Tarrivéedes  Auver- 
gnats, puis  la  bataille  des  Harengs,  etc.,  etc., 
ot  ainsi  se  succèdent  toutes  les  actions  mili- 
tjîres  du  siège,  à  grand  renfort  de  trompel- 
pettes  et  de  clairons  gui  prennent  la  plupart 
du  temps  la   (ilace  des  discours.  L'étendue 
des   rubriques   destinées  è   expliquer   les 
mouvements  de  scène  montre  que  le  spec- 
Licle  était  plutôt  pour  les  yeux  que  pour 
les  oreilles. 

«  Voici,  par  exemple,  comment  le  flernier 
assaut  des  Tourelles  est  expliqué  aux  feuil- 
leXs  339  et  3'VO  du  manuscrit  : 

«  Lors  les  Irompetes  sonneront  de  plus 

«  fort  en  plus  fort  et  seront  les  Anglois  tout 

«esbayz  de  voir  cette  puissance  revenir  sur 

«  culx;  et  y  a  un  grand  assault;  et  ceulx  de 

«  la  ville  sonneront  et  saudront  pour  venir 

«  secourir  la  Pucelle  et  gens  d'armes,  et  fe- 

«  font  des  planches  de  bois  pour  venir  aux 

«  Tourelles  et  passer  sur  les  arches  rom- 

«  pues,  et  puis  viendront  ayderau  bouloart 

«  de  la  Belle-Croix,  etde  sigraot  force,  d*un 

«  cousté  et  d'autre,  que  les  François  gaigne- 

«  ront  le  bouloart  des  Tourelles  et  se  re- 

«  traieront  Gtasidas    et  autres  cappitaines 

<  grani  nombre  d'Anglois  sur  le  pont,  lequel 

«  avoyent  rompu.  Et  tout  à  coup  cherra  ledit 

«  pont  soulz  tesdits  Anglois  et  seront  tous 

«  noyez  :  c*est  assavoir  Glasidas  et  le  sei- 

«  gneur  de  Pont,  le  sire  de  Molins,  le  bailly 

«  (Je  Mente  et  plusieurs  autres.  £t  furent 

a  prises  les  Tourelles  d'assault  ei  tout  tué» 

•  fors  que  uog  peu  de  prisonniers  qu'on 

«  amena  en  la  ville.  » 

«  Le  mystère  se  termine  par  le  retour 
triomphal  de  la  Pucelle  et  des  capitaines  à 
Orléans,  après  la  victoire  de  Palai.  Talbot  et 
les  autres  prisonniers  anglais  marchent  de- 
vant le  cortège  aux  cris  de  Noël  1  poussés 
par  la  population  entière.  Jeanne  s'arrêln, 
fait  faire  silence  à  la  multitude,  et  débite 
une  harangue  d'actions  de  grâoea,  dont  voici 
la  péroraison  : 

Si  vous  encharge  Caire  les  processions 
£i  louer  Dieu  cl  la  Vierge  Marie, 
Dont  par  Anglois  n*a  point  esié  ravie 
Vosire  cité  ne  ses  poëMssions. 

«  J'ajoute...  que  la  Pucelle  avait  un  rôle 
dans  une  pièce  jouée  à  Ratisbonne  en  I&30. 
C  est  M.  de  Hormayr  qui  allègue  ce  fait  d'une 
nianière  tout  à  fait  incidente  dans  son  Ja$^ 
ehenbueh  (p.  326).  Le  sujet  de  la  pièce  alle- 
mande étant  la  guerre  contre  les  hussites, 
•'«aune  n'y  flgurait  sans  doute  qu'à  raison 
<^e  /a  lettre  qu'elle  adressa  à  ces  hérétiques 
'^*  3  ma'-s  iWO.  »  (Jules  QticHKnATy  Procès 


de  condamnation  ei  de  rihahilitaiion  de  Jeanne 
d*i4rclpourîaSociétéde  l'Histoire  de  France], 
Paris,  Renouard,in-8%5vol.,t,  V,  p.  79-83.) 

On  trouve  dans  le  même  ouvrage  (mêmu 
volume,  p.  309]  la  note  suivante ,  extraite 
des  registres  originaux  des  comptes  et  dé- 
penses de  la  ville  d'Orléans,  à  la  bibliothèque 
de  cette  vilh,  imprimée  aussi,  mais  d'une 
manière  moins  correcte,  dans  les  Recherchée 
historiques  sur  la  tille  d*  Orléans,  de  M.  Lotlin, 
t.  i"  de  la  première  partie,  passim  : 

<  A  Guillaume  le  Charron  et  Michelet 
Filleul,  pour  don  è  eulx  fait  pour  leur  aider 
a  paier  leurs  eschaffuulx  et  autres  despenses 
par  eulx  faicles  le  vni*  jour  de  may  mil 
GccGxxxv  que  ilz  firent  certain  raislère  au 
boloart  du  pont,  durant  la  procession  :  trois 
réaulx  d'or.  Pource,  72  s.  p.  » 

Cette  note  reporte  la  date  du  mystère  du 
Siège  d'OrlianSf  aux  premières  années  duxv* 

SORTIE  d' EGYPTE  (La).—  La  Sortie 
d'Egypte,  d'Ezéchiel  le  Tragique,  a  péri, 
saut  des  fragments  conservés  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Stromat,^  I.  i,  p.  344), 
par  Easlalhe  (Ad  Hexaëmer.^  p.  25),  et  par 
Ëusèbe,  dans  la  Préparation  évangélique dH'» 
quel  on  trouve,  outre  les  citations  très- 
courtes  de  saint  Clément  et  d'Eustathe,  tous 
les  fragmens  dont  nous  donnons  ci-dessous 
la  traduction. 

Les  débris  précieux  de  ce  monument  sont 
les  plus  anciens  restes  connus  du  lliéûtn» 
religieux  inspiré  par  les  grandes  traditions 
juives  et  chrétiennes;  en  effet,  il  date  très- 
probablement  du  II*  siècle,  et  a  été  écrit  eu 
grec  par  lo  juif  Ezéchiel,  è  qui  Tanliquité, 
admiratrice  de  ses  œuvres,  a  légué  le  nom 
d'Ezéchiel  le  Tragique. 

Los  éditions  en  sont  très-nombreuses; 
outre  celles  de  saint  Clément ,  d'Eusèbe  et 
d'Eustalhe,  on  trouve  la  Sortie  dEgypte  im- 
primée deux  fois,  en  1590,  chez  le  libraire 
Presvoteau,  la  première  en  grec  seulement, 
et  la  seconde  fois,  accompagnée  d'une  tra- 
duction en  vers,  par  les  soins  de  Féderîc 
Morel,  imprimeur  du  roi  :  !•  Ezéchiel  Tra- 
ûici,.é  Educlio  seu  Liberatio...  plerisque  in 
locis  eastigata  (Paris,  Presvoteau,  in-16,  de 
16  pages)  ;  2*  Ezech.  Tr.  Exagoge  seu  Edu- 
eiio,..    Latinis  versibus  exfiressa  et  nolis 
illustrata  per  Fed.  Morell.  (Idem.)  En  1609, 
elle  fut  rééditée  dans  les /^oe/(s  christ,  grœc: 
una  cum  Homeri  centonibus;  Paris  ,  Claude 
Chapelet,  1609,  in-S**;  et  un  peu  après  dans 
le  Corpus  Poetar.  grœcor.  trag,   et  comte. 
Genev.,  160i,  in-fol.  ;  enfin  M.  Dubner  l'a 
donnée  dans  la  collection  Didot,  avecquel-> 
ques  autres  fragments  de  poêles  chrétiens. 
Les  principales  traductions  latines  sont 
celles,  en  vers  latins,  de  Féderic  MoreU  qui 
appartient  au  x.vi* siècle;  le  P.  Jésuite  Fran-* 
çois  Viger,  dans  son  édition  d'Eusèbe  Pam- 
phile  (Paris,  1628,  in-fol.,  p.  &36-U7)  en  a 
laissé  une  fori-belle  version;  et  l'on  peut  se 
servir  non  moins  utilement  du  travail  plus 
récent  de  M.  Diibner. 

11  n'existe  de  traductions  françaises  que 
dejort  modernes.  La  plus  ancienne  eslcelia 


9lf 


son 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


son 


îlîff 


de  M.  I*abbé  liP*^,  Recueil  des  démonstra- 
tions itangéliques^  Paris,  1842,  în-8',  1. 1";^ 
H.  Séguier  cie  Saint-Brissan  a  publié  une 
traduction  complète  dans  la  Préparation évan-» 
ff^/ioued'Eusèbe,en  1846,  Paris,  2  vol.  in-8'; 
et  M.  Magnin  en  a  donné  des  fragments  dans 
le  Journal  des  savants  de  1849. 

Un  théologien  de  Leyde,EtienneLeraoyno, 
pensait  que  ce  drame  était  un  reflet  lointain 
de  la  grande  catastrophe  qui  dispersa  la  nti- 
tion  juive.  Jean  Leclerc  {Joann.  Cleric, 
Histor,  c(?c/c5.;  Amstelod.,171&,in-4%  p.  797) 
s'est  permis  d'en  douter.  Cette  opinion  a 
été  relevée  de  nos  jours  parM.  Magnin  f/oc. 
sup.  cit.).  De  môme  que  Lemojne,cet  illus- 
tre savant  s*esl  appuyé  sur  l'analogie  du 
snjet  et  de  la  situation;  toutefois  ,  il  a  re- 
porté les  souvenirs  évoqués  par  Ezéchiel, 
d'an  pharaon  et  d'un  libérateur,  à  la  grande 
insurrection  qui  éclala  en  Judée,  sous  Bar- 
cochébas ,  Tan  136  après  J.-C»,  et  au  long- 
siège  de  Bither;  Hadrien  est  le  pharaon  j 
Barcochébas,  le  Moïse.  Mais,  si  grandes  que 
soient  les  autorités  que  nous  citons,  on  peut 
se  demander  si  ces  prétendues  analogies 
des  travaux  do  la  littérature  et  des  faits  de 
l'histoire,  au  moyen  desquelles  on  a  soulevé, 
dans  nos  derniers  temps,  beaucoup  de  pous- 
sière poétique,  ne  sont  pas  une  nure  illu- 
sion. Quand  la  société  est  nrofondément 
agitée,  et  que  l'esprit  humain  Wanle  en  son 
assiette,il  n'est  pas  probable  qu'on  réfléchisse 
)>eaucoup,  et  qu'on  polisse  des  œuvres  d'art. 
L'homme  observe,  au  contraire,  et  il  met 
de  côté,  pour  les  heures  plus  paisibles,  où 
s'élaborent  enfin,  dans  le  calme,  les  secrètes 
tendances  de  l'Ame. 

M.  Magnin  a  soulevé,  à  propos  de  la 
Sortie  d'Egypte^  une  question  nouvelle  et 
grave:  ce  drame  a-t-il  été  représenté?  Si 
Kzéchiel  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne, 
dit  M.  Magnin,  la  pièce  n'a  pu  être  jouée, 
ni  à  A»leiandrie,  ville  égyptienne  et  peu  fa- 
vorable par  cela  mèine  aux  Hébreux,  ni  en 
Judée,  les  Juifs  ayant  horreur  des  specta- 
cles, nul  théfttre  d'ailleurs  n'existant  dans 
le  pays,  et  la  personnification  de  Dieu  de^ 
Tant  y  apparaître,,  aux  yeux  de  to^is,  comme 
un  sacrilège.  Malgré  l'introduction  des  mœurs 
fçrecques  et  la  construction  d'un  gymnase  à 
Jérusalem,  sous  AntiochusEpiphane,  il  n'est 
pas  de  représentation  scénique  connue  avant 
Bérode.  C'est  lui  qui^  au  péril  de  sa  vie, 
éleva,  le  premier,  des  théâtres  à  Sébaste. 
On  y  jouait  les  pièces  de  son  familier,  Niço^ 
las  de  Damas.  Mais  si,  au  contraire,  la  Sortie 
d'Egypte  a  rapport  au  siège  de  Bither  et  à 
Barcochébas,  ce  drame  a  pu  être  joué  dans 
quelqu'une  des  villes  révoltées,  et  [très-pro- 
)>ablement  dans  Bither  même,  ville  savante, 
remplie  de  professeurs  et  d'écoliers. 

Enfin,  M.  Magnin  considère  la  rencontre 
de  cette  nièce  è  la  (in  du  i"^  siècle ,  comme 
un  grand  sujet  d'étonoement.  Le  génie  dra- 

(43S)  M.  Edelcslaiid  Duméril  a  dit  à  propos  d'Ezé- 
chiel  :  t  11  est  impossible  de  ramener  son  E^ayu^n  à 
riiuitalion  d*aacitn  modèle  claesique;  c'est  une  œu- 
vre toute  jiiivei  qui  ne  s*est|  visiblemettl  inspirée  (yie 


matique^  après  les  efforts  de  Técoie  d'A- 
(exandrîe,  n'avait  pius  rien  produit.  Dne tra- 
gédie sur  un  sujet  biblique  par  un  autenr 
juif,  jouée  devant  des  spectateurs  juifs,  dé- 
ment  tout  ce  qu'on  a  dit  de  trop  exagéré  sor 
la  répugnance  des  Juib  pour  le  théâtre  et 
les  représi^ntations  figurées,  au  moins  à  l'é- 
poque d'Ëzéchiel.  Ce  drame,  fidèle  encoro 
a  Tiambe  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  n'o  pour- 
tant plus  rien  des  anciennes  formes  tragi- 
ques. Rien  de  la  concentration  habile  re- 
commandée par  Aristole ,  et  pratiquée  arec 
tant  de  succès  par  les  maîtres  de  la  scène 
grecque.  C'est  une  sorte  de  drame  chronique, 
écrit  dans  un  sjstème  que  la  scène  grecque 
aborda  vers  ses  plus  hautes  origines,  mais 
qui  7  disparut  presque  aussitôt,  tandis qa'ea 
Europe  plusieurs  nations  l'ont  préféré  jus- 
qu'à nous,  et  qu'il  a  rendu  possibldau  mojeD 
Age,  les  autos  et  les  mystères.  Cette  pièce 
constitue  une  époque  dans  Thistoire  géné- 
rale du  théâtre  ;  elfe  a  été  le  modèle,  oq,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  le  précurseur  de  nos 
jeux-partis,  de  nos  moralités,  etdenosmjs- 
lères  (428).  Voy.  Ezéchiel  le  Tragique. 

EvsëuE ,  Préparation  Evangélique,  livr.  n, 

ch.  28  1 

{Le  pci:e  iragigue  EzécMet  raconte  an$n  {dant  Îû lu- 
lion  inliittlée  isagoge  [ia  Sortie  (fEg^pie\\,  fw 
Motfie  fui  exposé  %ur  un  maraiê  par  tu  mirt,  »• 
cueUli  là  par  la  ftiie  du  roi  et  éievé  r  celte  kiam 
remonte  ju$qu*au  temps  de  Carritée  det  Hébreux  a 
Egypte^  avec  Jacob  auprès  de  Joseph.  VavAeut  fait 
parler  aimi  Moyic  en  llntroduhant  iurlauène.) 

PROLOGUE. 

■OTSB.  Depuis  le  jour  où  Jacob,  quittant  h  [erre 
deCbanaan.vinten  Egypte,  avec  unesiiiiedesoiiante- 

dix  persoones,  d*où  sôriit  un  peuple  non.breiix,  mi- 
sérable et  opprimé,  jiisqu*^  ces  derniers  leinps,  mk 
avons  été  accablés  par  la  perversité  des  hommes  ei 
la  puissance  de  leurs  bras.  En  effet,  le  roi  PlianoD» 
dans  ridée  que  notre  race  avait  assez  crû,  mcm 
contre  nous  des  desseins  arlittcicux  et  fumistes: 
lontdl  il  écrasait  le  peuple  de  consiriwtions  en  bri- 
ques, de  constructions  immenses;  tantôt  ileoBSinii- 
sait  les  murs  des  villes,  crénelés  et  garnis  de  toiws, 
pour  en  faire  usage  contre  des  inforiiinés^;  el  enfin, 
dans  une  proclamation  générale  il  ordonna  aux  Hé- 
breux de  jetci'  tous  leurs  enfants  niàles  ilaus  le  î»i 
profond.  En  ce  temps-là,  ma  mère,  m'ayanl  biisso 
monde,  me  tint  caclié  durant  trois  mois,  coin«e 
elle  me  Va  raconté  depiiis  lors,  el  ne  pouvani  P» 
me  garder,  elle  m'enveloppa  de  ce  qu'elle  avait  « 
plus  beau  et  m'exposa  au  bord  du  n«V^*ii*"ylk 
endroit  maréeugeux,  bas  et  rewpli  d'bcrws.  »» 
ma  soeur  Marie  se  tenait  en  observation  dansuniieu 
voisin.  Ce  jour-là  la  fille  du  i-oi  descendii,  avec  s« 
suivantes,  pour  batgnerdans  le  fleuve  sou  coipoe 
licat.  Elle  me  vît,  me  souleva  aussitèntesjf'»*";^ 
et  reconnut  que  j'étais  Hébreu.  Ma  sœiir  wit^' 
courut  auprès  de  la  reine  et  lui  4'a  :  \l^^^:^Z, 
une  nourrice?  Je  vous  en  trouverai  à  "'"*^'*}  '. 
pour  ce  petit  bebreu?  i  La  rekie  répondit  :«J^»'f 
fille,  fa&tex-vous.  •  Ma  sœur  courut;  elle  d»i  «>■» 
ma  mère,  et  celle-ci  était  déjà  auprès  *  "^.vîj, 
serranisurson  seiii.  La  fille  du  roi  P*"".  .liJ 
€  Femme,  allaite  cet  enfant,  et  jeaaorai  m-^»^ 

de  V Exode  el  que  des  idées  du  temps.  »  {Onginc^  /«- 
tines  du  théâtre  moderne;  Paris.  (849. »n» »  r*  ^ 
note  2  ) 
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te  récompenser,  i  Elle  m^me  me  donna  encore  K 
DOin  <le  MoyM^  parce  que  elle  uravail  relire  desbordi 
hunides  du  fieuve. 

{Apre9  ifuê*que$  autres  détaiU,  Ezéckiet  ajoute  «>- 
core^  dans  sa  iragédie^  les  vers  qui  snhent  sur  le 
même  sujet;  c'est  toujours  Moyse  qui  parle) 

Le  tcn)|)8  de.  mou  enfance  écoulé,  ma  mère  nie 

eondnisil  au  palais  de  la  reine,  non  sans  nrayoir 

tout  révélé  et  m'avoir  appris  la  race  de  mes  pères 

el  les  bienfaits  du  Seigneur.  La  princesse,  tant  que 

dura  mon  adolescence;  me  iraila  en  roi  et  m^en  lit 

donner  l'éduralion,  de  même  que  si  j'eusse  été  le 

fils    de  ses  cntrailh^s.  J'avais    atteint  déjà  l'I^ge 

d*bomine,  lorsque  je  quittai  le  paluis  du  roi  :  un 

élan  intérieur  me  poussait  it  faire  actes  el  œuvres 

de  roi.  Je  vis  d'abord  deux  boinmes  qui  se  battaient  : 

run  était  Hébreu,  Taulre  Egyptien;  nous  trouvant 

seuls  et  sans  témoins,  je  délivrai   mon  frère,  et  je 

misa  mort  1  étranger,  puis  je  reiitcrrai  dans   le 

sable,  pour  quepersonne  ne  nous  vit  et  ne  révélai  le 

meurtre.   Le   leiideinuiii,  uyjniii   rencontré  encore 

deuxbomuies  aux  prises,  mais  celte  fois  tous  deux 

de  ma  nation,  je  dis  à  Tun  :  Poun|Uoi  frappes-lu  cet 

homme  qui  est  plus  Hiibie  que  toi?  Il  me  .répondit . 

I  Qui  TOUS  a  envoyé  pour  juge  entré  nous,  on  comme 

ftiirveilbint  ici?  Allez -vous  me  tuer  comme  rhomnie 

iHiiiT?  >  Alors,  effrayé,  je  dis  à  part  mol  .  c  Com- 

n.ent  celte  action  est  elle  déjà  connue?  t  Cependant 

«el  hoiunie  ne  larda  pas  à  tout  dénoncer  an  roi  et 

Vh;ir.iou  nie  fit  chercher  pournr^ter  iavie.  J*eu  fus 

instruit^  Je  m'éloignai  et me;voici,  depuis  ce  temps, 

crrani  sur  la  terre  étrangère... 

Ensuite  Jfoyae,  à  la  vue  des  filles  de  Raguel,  dit  en- 

eore  : 

M.iis  ^aperçois  sept  jeunes  filles... 

SCÈNE  r*. 

Mçffu  leur  demande  qui  elles  sont ,  Seppnora  (lid) 

répond  : 

sBpraoRA.  0  étranger,  toute  cette  terre  porte  le 
nom  de  Lybie;  des  tribus  de  races  diverses  Thabi- 
lent,  entre  autres  les  noirs  Ethiopiens  (430);  elle 
a*esi  soumise  (|H*à  nn  seul  boiiime*  qui  en  est  le  roi, 
le  goiiverneur  et  le  chef;  mon  père  et  eelui  de  ces 
jeunes  filles  est  le  grand-prêtre  delà  viUe  voisine; 
H  y  Gominamle  et  il  y  juge  le»  hommes. 

SCÈNE  IL 

{Le  yoète  passe  ensuite  à  la  scène  des  troupeaux  qtCan 
abreusê,  puis  au  mariage  de  Sepphora  dont  Chus 
et  elle  parUtd  ensemble;  c'est  là  que  Von  trouve  ces 
vers.) 

SCÈNE  HL 

ocrs.  Il  faiit  pourtant,  Sepphora,  que  vouame  fus- 
i:ez  ce  récit.. . 
scppiioR4.  Mon  père  m*a  donné  pour  épouse  à  cet 

«lianger  (45i). 

SCÈNE  IV. 

[M.  29. 

{Nmétrius  (432)  rappelle  absolument  comme  TEcrt- 
ture  sainte  t  le  meurtre  de  V  Egyptien^  et  Vissne  de 
la  querelle  avec  C  homme  qui  avait  été  témoin  de  ce 
meurtre.  En  outre,  Mogse  ayant  prit  la  fuite  chez 
tes  MadianiteSt  épousa  la  fille  de  Jothor^  dont  le 
n^nn  de  Sepphora  indique  la  race  issue  des  enfants 
de  Chettura,  et  par  eux  d* Abraham  même;  car 
Abraham  reçut  Jexane  de  Chettura;  il  en  eut  Da- 

(429)  Sepphora,  en  hébreu,  petit  oiseau, 

(4S0)  La  dénomination  d*Ethioptens  se  retrouve 

Oansles  Nombres^  xii,  i,  traduction  des  Septante. 
(431)  Les  citations d*un  vers^  d*un  vers  et  demi, 

trouvent  combien  la  pièce  étail  dans  louies  les  luc* 


dan^,  père  de  Raguei,  pkre  de  Joihof  et  irAhubus; 
enfin  Jothor  eut  pour  fille  Sepphora ,  épouse  de 
Moyse,  Les  générations  se  trouvent  concorder  avec 
^argumentation  de  Démétriut  ;  eu  effet,  Moysê  est 
compté  comme  la  septièsue  génération  ei  Sepphora 
comme  la  sixième  après  Abraham,  celui'ci  ayant 
delà  pour  fils  isaae,  duquel  descendait  Moyse,  lors^ 
qu  à  l'âge  de  cent  quarante  ans,  il  épousa  ilhettura. 
En  second  lieu,  lorsqu* Abraham  eut  d'houe  haac, 
comme  Isaac  était  né  que  son  père  avait  déjà  cent  ^ 
ans,  il  avait  au  moins  quarante-deux  ans  de  plus 
qu'lsaac,  de  qui  descendait  Sepphora,  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  Moyse  et  Sepphora  n'ont  pu  vivre 
à  la  mime  époque.  En  outre^  c'est  tien  la  ville  des  ' 
M adianiies  qu'ils  habitaient,  car  elle  a  reçu  son  nom 
de  l'un  des  fils  d'Abraham,  Abraham  lui-même  eu» 
royn  les  siens  chercher  vers  l'orient^  une  contrée  ois 
il  pût  habiter,  et  dans  la  suite  Aaron  et  Marie,  se 
trouvant  à  Haseroth,  reprochèrent  à  Moyse  d'avoir 
épousé  une  Ethiopienne.  Ce  sont-là  les  événements 
que  remet  en  scène  Ezéchiel,  dans  su  sortie  d"* Egypte  ; 
il  ajoute  en  outre  le  récit  d'un  songe  de  Moyse  que 
son  beau-père  explique.  On  voit  s'approcher  Moyse 
et  son  bcau'père;  ils  parlent  ensemble  et  Moyse 
dit  :) 

SCENE  V. 

MU...E.  il  me  semblait  que,  dev.inl  mes  yeux,  an 
sommet  dn  mont Siuaî,  étailim  trône  immense  et 
perdu  dans  les  cieux.  Sur  ce  trône  était  assis  un 
homme  cminent,  le  front  ceint  du  diadème  et  te- 
nant nn  grand  sceptre  dans  la  main  gauche.  11  me 
flt  signe  de  la  droite,  et  je  me  lins  iuimobile  devant 
lui.  Il  me  donna  le  sceptre  et  me  (il  asseoir  sur  ce 
trône  pîiissant;  il  me  donna  la  ronronne  royale,  et 
de  son  plein  gré  quitta  ces  lieux  élevés.  Je  vis  alors 
le  globe  entier  du  monde.  Au-dessous  de  moi  étilt  I» 
terre;  an-dessus,  le  eiet.  Une  multitude  d*élolles 
tomba  sur  mes  genoux,  je  les  coniptaî  toutes  :  elles 
pnssaient  devant  moi  comme  une  armée  humaine. 
Enfin,  je  me  réveillai  avec  effort,  dans  une  grande 
terreur. 
(  Le  beau-père  explique  le  songe  en  ces  termes  :  ) 
RAGUFX.  0  éiranxe^»  l^îeu  vous  en7oie  une  heu- 
rense  prédiction.  Piiissé-je  vivre  enct)re  quand  ces 
grandes  choses  s*accompliront.  Sans  nul  doute,  vous 
renverserez  un  trône,  et  vous  gouvernerez  yous- 
mème,  et  vous  serrz  un  conducteur  de  nations; 
et  de  même  que  vous  avez  vu  toute  la  terre  habi- 
table en  même  temps  que  les  immensités  des  cieiii 
nui  appartiennent  à  Dieu,  ainsi  vous  aurez  la  science 
du  passé,  du  présent  et  de  Pavenir. 

SCÈNE  VL 

{Exéchiel  met' ensuite  en  scène  le  buisson  ardjnt  et 
l'ordre  que  reput  Moyse  d'aller  trouver  Pharaon,  Jt 
ifitroduit  deux  fois  Moyse  conversant  avec  Dieu.) 
MOYSE.  Hé!  quel  signe  m^oflre  ce  buisson?  Prodise 
surprenant  et  incroyable  aux  hommes  l  il  vient  de 
s*enflammer  tout  à  coup,  et  pourtant  ses  feuilles  res-  ' 
tent  vertes!  Qu'est-ce  que  cela?  Avançons  pour  oIh 
server  ce  grand  pliénomène  ;  non,  non,  cela  n'est 
réellement  pas  croyable. 

SCÈNE  VIL 

(Of'etf  commence]  alors  de  lui  parler,) 

DIEU.  Arrête,  excellent  homme.  N'approche  pas», 
ô  Moyse,  avant  d'avoir  quitté  la  chaussure.  La  terre 
que  tu  foules  est  sainte.  C'est  le  Verbe  divin  qut^ 
flamboie  à  tes  yeux  dans  ce  buisson.  0  mon  fils^ 
rïssure-toi  et  écoule  ma  voix  :  les  veux  d*un  mortel 

moires  du  temps  d*Eusèbe;  elles  rappellent  des  ti- 
rades. 

(432)  C'est  Enscbe  ici,  et  non  Alexandre  Poly- 
Itistor,  qui  remarque  l'accord  des  récits  de  Démé^  ' 
trius  avec  TEcriiuie  sainte. 
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ne  poiivcni  cotiieinpler  ma  tuce,  mais  îl  fest  pciinis 
d'eiilendre  m<*s  paroles;  c*e8l  pour  cela  que  je  suis 
veHU.  Je  suis  celui  que  lu  app«^lies  le  Dieu  tie  les  pè- 
res, le  dieu  d*ÂI)r«ih:nn ,  d'Isaac  et  de  Jacoli;  je  me 
KMÎs  souvenu  d'eux  et  de  mus  dons  ;  et  je  viens  dé- 
livrer mon  peuple,  louché  de  r:iffliction  et  des  souf- 
frances de  mes  serviteurs.  Va  dmic,  t-l  retenant 
mes  paroles,  déclare  d^aitorJ  auxHébreui  assemblés 
et  ensuite  au  roi  que  je  i*ai  ordonné  de  conduire  mou 
peuple  hirs  do  ceii& terre. 

(Moyte  récite  alors  quelques  vers,) 

.  MOYSE.  Je  n'ai  pas  la  parole  facile,  ma  langue  est 
end>arrassée  et  ma  vois  trofi  faible  pourqueje^puisso 
parler  dcvaul  le  roi. 

(il  ces  paroies,  Oteu  repond  :) 

DIEU.  Envoie  promplemenl  an  nn  Aarun  loi)  fi'ère, 
il  qui  tu  nipporlenis  tontes  mes  paroles.  Ccsl   lui 

3 tu  parlera  devant  Pharaon.  Tu  recevras  m. s  or- 
rcs  de  ma  bouche  et  ton  frère  les  recevra  de  la 
tienne. 

SCÈNE  VIII. 

(//  y  a  ensuUe  un  dialogue  dans  lequel  il  est  question 
de  la  verge  et  des  autres  prodiges,) 

DiF.v.  Que  liens'lu  à  la  main?  Réponds-moi  sur-lo- 
chanq>. 

movne.  Une  verge,  pour  diriger  les  troupeaux  et 
les  hommes. 

DiEi:.  Jeite-la  à  terre  et  recule  promplemenl;  or 
elle  va  se  changer  en  un  serpent  terrible  qui  te  gla- 
cm  (rélonnenient. 

uo\sE.  Voilà,  je  Tai  jetée...  0  Seigneur,  à  mon 
si'cours!  qu'il  est  terrible!  qu'il  est  grand!  Prenez 
piiié  de  not!  Sa  vue  me  frappe  d'iiorreur,  et  tous 
me;»  membres  sont  tremblants. 

DIEU.  ;No  crains  rien.  Elemls  la  main,  prends  la 
queue  de  ce  reptile,  il  va  redevenir  verge  comme  au- 
piiravant.  Plonge  maintenant  ta  main  dans  ton  sein 
cJ  letire-la. 

NOvsE.  J*ai  obéi  ;  ma  main  est  blanche  comme  de 
I.i  neige. 

DIEU.  Ploiige-l;i  une  sécondefois,  elle  redeviendra 
telle  quVlie  était. 

{Dteu  ajoute  encore  d^autres  paroles  à  celles  qu'il 
vient  d'adresser  à  Èloyse.) 

SCÈNE  IX. 

(Bîemàt  Ez^chiel  énunièn  dans  son  drame  les  pro* 
di^es  qui  doivent  frapper  VEgtioie  et  il  introduit 
Dteu  y  qui  parle  ainsi  :) 

DIEU.  Avec  celte  verge,  tu  produiraslous  lesmaux. 
D'abord,  le  fleuve  roulera  des  eaux  pleines  de  sang  ; 
et  ainsi  les  sources  et  les  marais.  Fuis ,  j'enverrai 
sur  la  terre  iino  mnllitude  de  grenouilles  et  d'in- 
sectes. Je  répandrai  des  cendres  brOlantes  comme 
d'un  fourneau,  et  il  naîtra  sur  ces  hommes  d6s  ul- 
cères effrayants  et  terribles.  I^s  mouches,  qui  tour- 
mentent les  chiens ,  viendront  alors  et  accableront 
un  grand  nombre  de  ces  Egyptiens.  A  ces  fléaux  suc- 
cédera la  pe.slc,  ei  ions  les  hommes  au  c<Bur  dur  pé- 
riront. J*arnicrai  le  ciel  même;  la  grêle  tombera 
avec  le  feu,  et  des  hommes  périront,'en  même  temps 
que  seront  perdues  toutes  les  récoltes  et  succom- 
lieroni  les  animaux.  Pendant  trois  jours  entiers,  je 
cmiv rirai  TEgypte  de  ténèbres.  J*enverrai  d'innom- 
brables sauterelles  qui  dévoreront  les  blés  et  les 
verts  pâturages.  Enfin,  pour  comble  à  ces  maux,  je 
frsipperai  de  nrort  les  premiers-nés  des  hommes, 
pour  effacer  [par  ma  vengeance]  l'injure  aue  vous  fit 
ce  peuple  impie.  Mais  Pharaon  ne  cédera  a  aucun  de 
mes  averlissemenis  avaiit d'avoir  perdu  son  fils  aine; 
alors  seulement,  frappé  de  terreur,  il  laissera  s'é- 
loigner mon  peuple.  Tu  diras  cependant  à  lois  les 

(435)  M.  Dûbner  considère  comme  une  gl'>sc  dans 


Hébreux  assemblés  :  c  Ce  mois  «st  pour  vons  le  pr^ 
mierde  l'année,  car,  dans  ce  nif us,  j*ero mènerai  moa 

Ëeuple  au  milieu  de  cette  ierr»>.  promise  i  voi  ppres.i 
lis  encore  à  ce  peuple  :  c  Lors  de  la  pleine  lune  de 
ce  mois,  et  dans  la  première  nuit,  vous  célébrerez  la 
pàqnes  au  nom  de  Dieu,  ei  ensuite  teignez  de  uoj 
vos  portes,  afin  qu*à  h  vue  de  ce  signe,  l'ange  ei- 
lerminaleur  passe  outre  ;  et,  dans  celle  nuit  luéme, 
vous  mangerez  tous  les  viamles  rôties,  i  Alors  le  roi 
s'empressera  de  congédier  les  Hébreux ,  et  quaiul 
vous  en  serez  an  départ ,  je  ferai  une  grâce  à  mon 
peuple.  Toute  femme  demandera  à  une  femnie  tous 
les  vases  et  tons  les  habits  dont  usent  les  hommes 
(or,  argenl  et  parures),  en  récompense  des  iravaui 
faits  pour  les  Ëgypliens  (433).  Lorsqu^prés  sept 
jours  de  marche,  à  cotnpler  de  celui  de  votre  départ 
d'Egypte,  vous  serez  entrés  dans  la  terre  que  je  vous 
accorde  en  propre,  vous  mangerez  tous,  et  cda 
chaque  année,  pendant  un  nombre  égal  de  joan, 
le  pain  aiyme  (ou  sans  levain);  c'est  nioi-méroe qni 
l'ordonne,  et,  en  sacrifiant  les  premiers-nés  de  tous 
les  animaux,  vous  consacrerez  à  Dieu  Unis  les  pre- 
miers enfanls  mâles  oui  ouvriront  le  sein  de  leiin 
jeunes  mères. 

{Exéchiet  ^arrête  sur  cette  fête  et  met  dans  la  bott(kt 
de  Dieu  les  prescriptioiu  les  plus  détailUa  pouri» 
célébrer.) 

Chaque  Hébreu ,  le  dixième  jour  de  ce  mois ,  pren- 
dra, amant  qu'il  en  faut  pour  sa  lannlle,  des  reanx 
et  des  brebis  sans  défaut;  on  les  gardera  jiisqu au 
lever  du  quatorzième  jour.  Après  les  avoir  immoiés 
et  rôtis,  y  compris  les  entrailles,  le  soir,  youste 
mangerez  y  les  reins  ceints,  les  pieds  chaussés  eloa 
bâton  à  la  main.  Or  le  roi  ordonnera  de  tous  c1»&; 
ser  de  dessus  sa  terre ,  et  chacun  de  vous  aura  à 
répondre  à  l'appel.  Après  les  sacrifices,  prenexila 
muin  une  branche  d'hysope,  trempe^^-la  dauslesan^ 
et  teignez  les  deux  monunls  de  votre  porte,  afin  que 
la  mon  passe  et  s'éloigne  des  Hébreux.  Vous  obser- 
verez ,  pendant  sept  jours ,  celle  fête  des  azymes,  i 
la  gloire  du  Seigneur,  et  vous  ne  mangerez  rien  q<>i 
ait  fermenté.  Car  c'est  le  temps  de  votre  délivrance 
de  tous  les  maux,  et  Dieu  vous  mènera  au  loiopen 
dant  ce  mois  même;  qu'il  soit  donc  pour  vous  le 
commencement  des  mois  et  des  temps. 
(A   ces  commandements  ;   Dieu  en  ajoute  qsd(pui 

autres.) 

SCÈNE  X. 

{Puis  Ezéchiel,  dans  sa  pièce  de  ^  sortie,  amené  a» 
messager  qui  expose  et  t" ordre  suivi  par  les  Héireu 
dans  leur  fuite  et  la  destruction  de  Camée  ésff- 
tienne» 

US  MESSAGER 

tB  1IES8A0CR.  Lorsque  le  roi  Pharon  fuldelioR^ 
son  palais,  au  milieu  de  celte  multitude. de lani» 
milliers  d'hommes  armés,  avec  sa  cavalerie,  8«:srJijjrs, 
ses  généraux  el  ses  gardes ,  celle  armée  rangée  eu  d» 
ordre  offrait  un  aspect  terrible.  L'infanterie  e»  i» 
phalanges  occupaient  le  centre ,  laissant  par  imer- 
'  valles  des  places  libres  pour  les  chars.  La  cavtiene 
fut  rangée  à  droite  et  à  gauche.  Je  me  suis  informe 
du  nombre  de  ses  troupes  :  il  n'y  avait  pas  moins 
d'un  million  de  bons  soldais.  Quand  noire  armée 
découvrit  celle  des  Hébreux,  ils  étaient  tous  rassem- 
blés an  bord  de  la  mer  Rouge,  les  uns couclies  w^ 
le  rivage,  les  autres,  malgré  leur  faticue,  appre 
tant  la  nwirriinre  de  leurs  lemmes  el  de  l^""/' 
fanls.  Prés  d'eux  reposaient  les  bétes  de  somme" 
les  bagages.  Tous  étaient  sans  armes.  A  notre  as^ 
on  n'eniendil  qu'une  clameur  lameniablc  :  tous  ce 

bras  si  nombreux  éuient  levés  au  ciel;  ch?f""." 
voquaLl  le  Dieu  de  sa  race.  La  conhisioneiaw  «l 
nicnse.  Au  coniraire ,  nous,  nous  élions  tousjoy« 

le  texte  celle  idée  d'indemnité. 
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Nos  camps  fnrcnl  plactls  >!s  à-vîs  (Peux ,  non  loin  de 
b  Tiiie  que  les  hommes  ont  nommée*  Béelzéplmn  ; 
après  le  conclier  du  soleil  ardent,  nous  nous  repen- 
sâmes, remeltanl  le  combat  au  lendemain  matin  el 
coriAaiits  dans  notre  nombre  el  dans  la  force  de  no» 
armes.  Mais  alors  commencèrent  sons  nos  yeux  d'é- 
tranges prodiges  :  tout-à-'  onp  une  noire  barrière 
de  nuées  s*éleva  de  terre  et  s^niterposa  entre  notre 
canm  et  celui  des  Hébreux;  ensuite  Moïse,   leur 
cbef,  prenant  en  main  la  Tcrge  divine  dont  il  avait 
épindii  tant  i!e  maux  prodigieux  sur  TEgyple,  frap- 
pii  le  dos  de  la  mer  Rouge  et  ouvrit  les  abîmes  des 
flois  divisés  de  côté  et  d'autre.  Alors ,  les  Hébreux  « 
en  lignes  serrées,  s'élancèrent  en  toute  bâte  dams  ce 
càeniin  salé.  Nous  nous  pressâmes  de  suivre  leurs 
pas  dans  cette  rouie.  Nous  touchions  à  leurs  cohortes, 
en  poussant  de  grands  cris ,  échauffes  de  la  course, 
lorsi{ue ,  soudain ,  les  roues  de  nos  chars  cessent  de 
touriicr,  comme  attachées  ii  des  chaînes.  Dans  le  ci<4 
une  lueur  Iniirense,  une  flamme  ardente  s'étendent 
au-dessus  de  nous,  et  selon  toute  vraisemblance,' 
c'est  Dieu  même,  protecteur  des  Hébreux, qui  se  ma- 
n  ft^ste.  Aptîine  sont  ils  horsde  la  mer,quhine  énorme 
flii  ningtt  contre  nous.  A  sa  vue,  une  voix  s'écrie  : 
c  Fuyons  en  Egypte  devant  la  main  du  Très-Haut  qui 
le:ir  pi.rtc secours  et  prépare  no  re  ruine!  i  aussitôt 
la  route  que  la  mer  Kouge  avait  ouverte  se  referme,  et 
/aruiûe  est  engloutie  (43i). 

SCÈNE  XI. 

(Un  peu  plus  loin  on  Us  voit  faire  une  route  de  tràtt 
jour9 ,  comme  le  rappelle  Démétriut ,  à"" accord  êur 
.   ce  poiiu  avec  les  livres  sacrée^ 

{Comnu  le  lien  delà  halte  manquait  d* eau  eonre, 
lioyêe ,  pur  Contre  de  Dieu ,  jette  un  certain  boit 
dafu  Veau  saumàtre  el  aussilàl  Ceau  dément  po* 
table.) 

SCENE  XII. 

(De  là  les  Hébreux  viennent  à  Elime  o«  ils  trouvent 
douze  fontaines  et  soixante^ix  palmiers,  Ezéchiel 
fait  paraître  dans  son  drame  un  homme  qui  vient 
annoncer  à  Moyse  cette  découverte  et  décrit  un  oi- 
seau qu'il  A  vu.  Voici  d'abord  comment  il  parle  des 
palmiers  et  des  fontaines,) 

I2N  AcLAiRBua.  Puissaut  UoYse,  écoalex  :  nous 
avons  trouvé  un  lieu  propice  dans  ces  vallées,  c^est 
U  même,  sons  vos  regards.  Cette  lumière  l'illumine, 
qui  nons  guide  dans  l'ombre  des  nuits  sous  Tas- 
pcct  d'une  colonne  de  feu.  Il  y  a  là  une  prairie  om- 
liragéo,  des  sources  fraîches,  un  sol  fertile  et  profond. 
Douze  (fontaines  jaillissent  u*un  seul  rocher.  Là  s'é- 
lèveni  un  grand  nombre  de  palmiers  chargés  de 
fiuits;  j'en  ai  compté  soixante-dix.  L'herbe  est  épaisse 
pour  la  nourriture  des  troupeaux. 

(Un  peu  après  f  il  reprend  la  parole  pont  décrire  un 
oiseau  qui  a  été  vu  en  ce  Iteu, 

Noos  y  avons  vu  aussi  un  ois^u  tout  nouveau  ^ 
que  nul  u'a  jamais  vu,  admirable  :  deux  fois  plus 
long  que  l'aigle,  aux  ailes  de  couleurs  variées;  ki 
goi^e  pourpre,  les  pattes  vermeilles,  le  cou  orné 
d'un  duvet  couleur  de  safi*an  ;  la  tète  semblable  à 
celles  des  coqs  domestiques;  la  prunelle  d'un  jaune 
pâle  enfermée  dans  une  cornée  écarlate;  le  chant  le 
plus  harmonieux  qu'on  pât  entendre.  11  semblait 
être  le  rot  de  tous  les  oiseaux ,  car  tous  volaient  ti*» 
miiJementà  sa  suite,  el  lui  s'avançait  à  leur  tète» 
siiperbe  comme  le  taureau  aui,  d'un  dos  rapide,  s'a«^ 
vance  (43j). 

SOTS  (Les).  ^  Les  sots  sont  J*une  des 
foriiiuics  de  la  fêle  des  Fous;  ils  ont  eu 
leurs  abbés  et  leurs  ollices.  Ils  se  sont  per- 

(454)  H.  Magnln  a  remarqué  que  ce  récit  du  dé- 
^stre  des  Egyptiens  rappelle  \es  Perses  d'Escliyle. 
(135)  Eusiaihc,  évéllue  d'Aniiochc  (Cummentur, 


nétués  au  théâtro,  vers  le  xvr  siècle  et  la 
Sottie  a  eu  alors  ses  princes  dont  l^histoire 
n'appartient  plus  au  génie  religieux.  — 
Voy.  Fête  des  fo€S. 

SUZAMNE  (Sainte).  -^  Un  drame  de  la 
chasie  Suzanne  a  été  écrit  dans  des  temps 
très-reculés  ;  il  est  perdu  aujourd'hui;  il 
n'en  reste  qu'une  courte  mention  ;  et  l'on 
ne  peut  même  dire  quel  en  était  Tauteur. 
'C'est  Eustathe  qui  en  a  conservé  le  souve- 
nir. En  effei,  cet  auteur  a  cité  deux  fois  ce 
mystère  célèbre  de  son  lemps.  Il  se  con- 
tente d'abord  d'en  rappeler  le  titre  et  d'at- 
tribuer la.pièce  à  un  auteur  incertain  pour 
noiis,  qu'il  noramc  Damascèno  (/n  Dyonis. 
v.  950,  édition  de  Londres  1638,  t.  I",  p. 
179);  dans  un  autre  ouvrage,  précisantmioux 
son  affirmation,  il  donne  une  faible  idée  de 
la  pièce  et  indique  comme  son  auteur  saint 
Jean  Damascène. 
Voici  te  passage  dont  il  est  question: 
c  Ce  drame  était  conçu,  pour  ainsi  dire, 
à  la  manière  d'Euripide.  Suzanne  faisait  le 
compte  des  membres  de  sa  race  et  se  déso- 
lait du  malheur  qui  lui  était  arrivé  dans  le 
jardin  ;  assimilant  alors  son  jardiné  celui 
du  paradis,  où  la  première  mère  fut  trom- 
pée: «  Par  quelle  fatalité  du  mal,  s'écrie- 
«  t-elle  harmonieusement,  le  serpent,  au- 
«  leur  du  mal,  devait-il  s'efforcer  de  tenter 
«  encore  Eve  en  moi  ?  »  Les  vers  en  sont 
trè5-doux,  très-coulants,  pleins  d'éclat,  et 
dans  la  manière  sévère  et  pleine  de  clarté 
de  l'illustre  Damascène...  » 

Les  anciens  critiques  n*ont  pas  fait  do 
doute  due  ce  fût  en  eifet  saint  Jean  Damas*» 
cène.  Néanmoins,  au  xyii'  siècle»  Henri  de 
Valois  s'y  est  opposé  et  a  attribué  à  Nicolas 
de  Damas,  auteur  d'autres  drames,  et  auteur 
juif,  écrivant  pour  des  Juifs«  cette  pièce  qui 
serait  antérieure  ainsi  à  l'ère  chrétienne,  ou 
du  moins  contemporaine,  mais  qui  n'appar^ 
tiendrait  pas  à  l'iiistoire  du  théâtre  chrétien. 
Cette  opinion  a  été  suivie  dansces  derniers 
t^mps  par  H.  Magnin^  (Journ.  des  Sav,^ 
1849.)  Cependant  il  faut  considérer  que  1» 
granaédi4euc  de  saint  Jean  Damascène,  le 
P.  Michel  Lequin,  n'a  pas  osé  rejeler  abso- 
lument cette  œuvre,  et  est  resté  dans  lo 
doute.  (S.  Joann.  Dam.  Opéra;  Paris,  1712,' 
in-foJ.,  3  vol.,  t.  1",  Proleg.,  p.  xlvu  ) 

SUZANNE  (Mystère  de  sainte).— xvi*</e- 
ele.  —  On  lit  dans  la  Bibliothèque  du  théâtre^ 
françoiSf  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Val- 
lière  (Dresde,  n68,in-8%  3  vol.,  1. 1",  p. 29)  : 

«  L  histoire  de  sainte  Suzanne.  Exemplaire 
de  toutes  sages  femmes  et  de  tous  bons 
juges,  à  U  personnages  ;  Troyes,  Nicolas 
Oudot,  in-12. 

«  Joachim  et  sa  femme  Suzanne  se  réjduis- 
sent  de  l'union  qui  règne  entre  eux;  ceptn-, 
dant  deux  JugeSj  les  mêmes  que  les  deux 
vieillards  de  l'Ecriture  ,  s'avouent  l'un  à 
l'autre  la  passion  qa*ils  ont  conçue  pour. 
Suzanne  et  cherchent  des  moyens  pour  eu 

in  Ilexaemer.)  répèle  à  propos  du  phénix  les  vers 
<rEzéchicl.  Ëuslallie  csl  uiort  en  557. 
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jouir.  Ils  prennent  lo  parti  do  1  attendre 
dans  le  jardin,  de  la  surprendre  lorsq.u*elle 
sera  dans  le  bain,  et  de  la  faire  consentir 
de  gré  ou  de  force  à  leurs  désirs.  Us  fout 
une  yisiieà  Joachim,  qui  veut  les  retenir  à 
diner;  ils  refusenl  et  se  retirent.  Joacbim, 
sa  femme  et  ses  enfants  se  mettent  à  table; 
les  deux  Juges  se  cachent  dans  le  jardin, 
Suzanne  y  Tient  après  le  repas  :  elle  entre 
dans  to  bain,  et  envoie  ses  demoiselles  lui 
chercher  des  parfums.  Les  iuges  s'appro- 
chent d'elle  et  lui  font  Taveu  de  leur  passion  : 
elle  Tc'fuse  de  les  satisfaire;  ils  la  menacent 
de  Taccusor  d^adnltère,  si  elle  ue  consent  à 
leurs  désirs...  Elle  leur  résiste  cependant,.. 


elle  crie  au  secours.  Les  valets  accourent: 
les  juges  disent  qu'ils  Tont  surprise  avec 
UQ  jeune  homme.  Le  mari,  les  enfants,  les 
demoiselles  se  désespèrenL  On  la  conduit 
au  tribunal  et  on  la  condamne  à  mortsurle 
témoignage  des  deux  juges.  Joachim  lacroii 
toujours  innocente...  On  mèneSuzannedans 
les  champs  pour  la  lapider.  Le  jeune  Daniel 
rencontre  la  troupe  qui  la  conduit,  déclare 
que  Suzanne  est  innocente,  rappelle  le  peu- 
pie  ou  tribunal,  et  confond  les  accusateurs, 
qui  subissent  le  même  supplice  auquel  Su- 
zanne  avait  été  condamnée.  Le  tout  est  ter- 
miné par  quelques  quatrains  sur  différents 
sujets  de  morale.  » 


T 


THEOttALDE  (Saiist).  ~  Dans  la  vie  <]e 
saint  Âyhert,  i)r6tie  duTournaisis,qui  vivait 
à  la  fin  du  w*  ni  d:ns  \i\  première  moitié 
du  XII*  siècle,  écrite  entre  IHOet  \\h%^  par 
Tarchidiacre  Ilobert  pour  Alvise ,  évèque 
d'Arras, on  trouve  une  indication  précieuse 
dr*s  efftfts  que  pouvait  çh  et  là  produire  la 
mise  en  action  de  la  vie  des  saints  ou  des 
srèncs  religieuses,  déjà  condamnée  pour-» 
tant  par  les  conciles,  mais  seulement,  il  est 
vrai,  à  cnuso  des  abus.  Saint  Aj^berl  avait, 
dès  l'enfance,  accoutumé  de  suivre  rigou- 
reusement les  |)ratiques  chrétiennes,  c  crai- 
gnant de  se  rendre  l'ennemi  de  Dieu  sMt 
restait  ami  du  monde...  11  était  encore  bien 
j^une  et  n'avait  pas  quitté  la  maison  pater- 
nelle, où,  malgré  la  liberté  de  la  vie  laïque, 
le  retenait  l'ardeur  de  la  piété,  lorsqu'un 
jour  il  eut  occasion  d'entendre  un  comédien 
ambulant  qui  déclamait  sur  un  rhythme 
mesuré  la  Vie  de  saint  Théobnide,  la  con-* 
Tersion  et  l'âpreté  de  cette  existence  qui, 
poursuivie  avec  ardeur  et  sans  refflche, 
avait  eu  enfin  pour  prix  la  vie  éternelle.  Ces 
récits  percèrent  le  cœur  de  saint  Aybert,  et 
il  fut  saisi  dès-lors  d'un  si  profond  amour 
de  Dieu. •<  qu'il  commença  aussitôt  de  mener 
la  vie  d'une  personne  en  religion,  morii- 
liant  son  corps  prr  la  faim,  la  soif,  les 
jeûnes,  les  veilles,  et  la  fréquence  des 
prières,  et  fortifiant  sones()rit  par  la  servi- 
tude et  le  joug  de  la  chair...  »  (C.  Boll., 
7  avril,  Yita  sancti  Aybertij  t,  I  ",  p.  674, 
co  '2   c  ) 

THEODORE.  —  Théodore  est  tiré  du  ma- 
nuscrit des  Miracles  de  Nostre-Dame^  1"  vo* 
■iume,  f*  197  (fiibl.  Imp.  n*  7208,  i  A  et 
*  B.) 

11  y  est  intitulé:  D'une  femme  nommée- 
Théodore  qui,  pour  son  péchié^  se  misi  ert 
habits  d'homme^  et  pour  sa  penance  (péni- 
lence)  /aire,  deveini  moine,  et  fut  tenue  pour 
homme  jusques  après  sa  mort. 

On  sait  que  le  manuscrit  d'où  ce  drame 
est  tiré,  et  qui  en  contient  qc  «^ante  est  du 
XIV  siècle. 

Théodore  n'a  pas  été  publié 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  les 
Mystères  et  dans  ses  Epoques  de  Vhisloire 


de  France^  a  seul  jusqu'ici  donné  de  celle 
pièce  une  analyse  (rès-coroplète,  accom- 
pagnée d'observations  que  nous  reprodui- 
sons : 

«  Une  jeune  femme,  Théodore^  en  fab- 
sence  de  son  mari,  s'est  laissé  séduire  par 
un  amant  et  vit  en  sécurité  dans  l'adultère, 
quand  on  vient  lui  parler  d'un  grand  pré- 
dicateur. Elle  se  rend  à  son  sermon,  auquel 
Tauteur  nous  fait  assister  aussi.  A  peine 
l'a^'t-el  le  entendu  qu'elle  s'écrie: 

Qira^-je  faitt  j*ay  mon  mariage 
Brise  el  à  pcrdicion 
Mis  in*atiie  (mon) ,  et  à  destniccion 
Ma  biaiité,  mon  lionneur,  mon  corps. 
Ha,  li^-doulx  Dieu  miscricors! 
Comment  ay  je  esté  sî  surprise! 
Lasse  {hHms)\  hisse  1  à  lorl  iireoavise- 
Certes  du  dueil  morir  Touirnie. 
Lasse]  jamais  jour  u'auraiijoye» 
El  a  bon  droitt 

ff  «es  tnompbes  de  l'éloauence  chrétien- 
ne notaient  pas  raî-es  dans  les  temps  de  foi 
vive  et  profonde.  M.  Saint-Marc-Girardin 
racontait  l'an  dernier,  h  son  cours  de  poésie 
française»  qu'au  xiv*  siècle,  un  Messiuois, 
coupable  d  adultère  et  d'empoisonnement, 
entendant  de  la  bouche  d'un  orateur  chré- 
tien  les  cbàtimenls  réservés  dans  Paotre 
monde  aux  crimes  qui  n'ont  pasétéeipwJ 
dans  celui-ci ,  se  leva  épouvanté,  et  fil  à 
l'auditoire  étonné  lo  terrible  aveu  de  tout 
ce  qiielui  reprochait  sa  conscience.." 

«  %e  jugeant  désormais  indigne  d'appre* 
cher  du  mnrî  qu'elle  a  trompé,  et  ne  son- 
geant qu'à  se  cacîier  et  à  mater  son  coros 
(la  religion  avait  déjà  ses  Lavallière).  TMo- 
dore  se  dépouille  de  ces  ornements  dont 
elle  était  si  vaine  el  de  ses  cheveux  mêmes. 
Résolue  de  faire  pénitence,  pour  échapper  ^ 
toutes  les  reoberebes,  elle  prend  des  naDi|| 
d'homme,  et,  après  avoir  quitté  le  w» 
conjugal,   adresse   ces  adieux  aux  ouje» 

Îu'elle  laisse,  et  recommande  au  cieJ  son 
poux  : 

Hosiéls  et  meubles ,  je  vont:  lais 

I^les  amis  io»s,  clclers  et  lais  ((«•^^.„, 

Le  m'cn.lcc  (momdre)   coin  le  gwjnj^ 
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Cornant  (je  recommande)  k  Dieu   nostre 

[Seigneur. 
Mats  sur  tous ,  par  efpëcial, 
A  Dieu,  mon  cliier  seiguoiir  loyal. 
Qui  vous  et  moi  ail  en  sa  garde, 
0  douce  mère  Dieu,  regarde 
En  pitié  cesie  pescjierescet 
El  prie  ion  Fîlz  qu*il  m^adresce 
El  me  sequeure  [seeourren)  àcebctoing. 
De  mon  pals  sui  jà  si  loing!... 
Si  que  je  sui  foule  esbahie. 

«  Elle  aperçoit  une  abbaj^e  d*bomroeS|  et 
à  la  faveur  de  soa  travestissement,  va  s'y 
présenter,  et  demande  si  Ton  vent  Yj  ad- 
mettre. L*abbé,  qui  ne  soupçonne  pas  son 
sexe,  après  quelques  questions,  la  reçoit  ea 
qualité  de  frère  mineur,  chargé  des  commis- 
sions au  dehors.  On  la  voit  remplir  nar 
liuruilité  les  emplois  les  plus  bas,  et  Ion 
assiste  eu  môme  temps  au  désespoir  de 
son  mari,  gui  la  cherche  en  vain  dans  son 
bMel.  La  aisposition  du  théâtre,  qui...  re- 
présentait plusieurs  lieux  à  là  iois,  permot- 
lailces  rapprochements  intéressants. L'au- 
teur n'exprime  pas  mal  dans  les  vers 
suivants  la  cruelle  irrésolution  du  mari  : 

La  siilveray-]e?queferay? 
Oit  voir,  mais  où  iray? 
Lasl  je  ne  scé  de  quelle  part. 
Le  cu^  de  dueti  pour  11  me  part. 
Conforlea  moi,  biau  sire  Diex  1 

«  Dieu  lui  envoie  alors  )*ange  Gabriel, 
qui  lui  dit  d'aller  au  chemin  des  martyr»  saint 
Pierre  el  saint  Paul,  s'il  veut  voir  encore  sa 
femme.  Pendant  qu'il  se  dirige  vers  Ten- 
droilqui  lui  est  indiqué,  Théodore,  gui  a 
reçu  du  supérieur  l'ordre  d'aller  chercner  h 
Rougevalde  l'huile  à  brûler,  dont  les  moines 
ont  besoin,  s'arrête,  fatiguée  ,  au  milieu  de 
la  voie  des  Martyrs. Qu'uperçoil-elle?..  Lais- 
sons-la parler  : 

Lasse  !  je  voy  la  mon  mari. 
Je  croy  pour  nioy  est  monll  marri, 
Car  Je  le.  voy  pensis  el  morne. 
Ne  sçay  s'il  vaull  niiex  que  rctome 
Ou  qu*en  passant  a  li  me  moustre... 
Saluer  le  yueîl  en  passanjl. 
Monseigneur,  Dieu  le  tout  puissant. 
Joye  vous  doint  {donne)! 

LE  MARI. 

Amen,  dan  moine,  et  si  pardoint  {qu^Upa 
A  vous  el  à  rooy  les  pécuiez  [donne 

Dont  les  cuers  avons  entaicliiez 
El  enlaldiz. 

TBÊOOOllE. 

Ha!  mon  bon  mari!  comme  en  diz 
Kl  en  faiz  de  nuit  et  de  jour 
Je  travailler'ay  de  labour 
A  fin  qu'escbapper  le  meffait 
Poisse  que  j'ay  coniro  toy  fait 
£t  Goiiceu. 

«  C'est  après  s'être  éloignée  de  son  mari 
qu'elle  prononce  ses  regrets.  Le  malheu* 
reux  époux  ne  doit  plus  voir  sa  femme  que 
bien  longtemps  après... 
.  «  Cependant  Théodore ,  obligée  de  se- 
Jf|urner  à  Rougcval,dont  l'abbaye  était  assez 
«liManie,  à  ce  qu'il  paraît,  a  bien  innocem- 
ment séduit,  par  sa  jolie  figure  la  tille  de 


Tauberge,  qui,  la  croyant  un  homme,  vient, 
sansfaçon,  la  requérir  d'amour.  Théodf>re, 
indignée  de  cette  impudence,  la  repousse. 
La  demoiselle  jure  de  se  venger...  Sollicitée 
par  un  de  ses  amants,  elle  devient  mère.  — 
Et  de  (^ui  cet  enfant?  lui  demande  son  père» 
—  De  Irère  Théodore,  répond-elle.  —  Grand 
scandale  dans  Landemeaul  L'abbé  en  est 
informé  par  l'hôle  lui-môme,  qui  apporlo 
l'enfant  h  l'abbaye,  et  dit  goguenarde- 
meni  au  père  abbé,  en  lui  prôseniant  le 
•marmot: 

Dans  abbes,  (maître  aooe)  ou'tci  voy  pré- 
Tenez»  recevez  le  présent  [sent, 

Qne  vous  apport. 

A  moy,  mon  ami  ?  c'est  à  ton. 
Portez-le  ailleurs.  Vous  estes  ntces  {niais) 
En  {ici)  ne  sommes-nous  pas  norrlces 
D'enfans  peiiz. 

L*OSTE. 

Voslre  moine  à  mon  pain  fcifz 
L'a  fait,  que  le  dyabie  y  ait  part  l 
Si  deniourra,  se  Dieu  me  g:irl 
A  l*abbaie. 

l'abbé. 

Vous  me  faites  toute  esbàye 
Ma  pensée,  et  esire  en  irislesce. 
Pour  Dieu  !  Ditcs-moy  :  lequel  est-ce  ? 
Ne  Pcelez  ore. 

l'ostb. 

C*est  vosire  moine  Tbéodore. 
Or  le  gardez. 

L'iUlBÉ. 

Ha  Théodore  !..  Or  regardez 
Le  liontage  et  le  grand  anui 
Oue  par  vous  avons  au  jourd'ni... 
Voiremenl  di(-OH  voir  (vrai)  :  Tabbit 
Ne  fail  pas  le  religieux. 
Comment  avez  si  oultrageui 
£slé,  biau  frère  ? 

THÉODORB. 

Merci,  merci,  doiilz  abbés  père 
Merci»  merci. 

l'abbé. 

Vous  laroz  quelle  vez  la  ci. 
De  <  écris  vous  bouteray  hors. 
Si  me  soit  Diex  misericors  ! 
El  vosire  enfant  emporterez  ; 
Autre  merci  de  moy  n*aurez. 
Tenez,  de  cécus  lost  yssiez  {torUz). 
A  lez,  el  si  ie  uorrissiez 
De  nous  bien  loing. 

«  Théodore...  se  garde  bien  de  se  justi- 
fier. C'est  le  le  sublime  de  rhumililé,  de  la 
pénitence  chrétiennes.  Vous  ne  trouverez 
rien  dans  Tantiquité profane  de  comparable 
à  cette  situation... 

«  Théodore  est  chassée  de  Tabbaye  (sor- 
tant son  enfant;  car  c'est  déjà  le  sien,  elle 
sera  sa  mère.  Mais  comment  le  uourriri« 
l'abriter?.. 

Confortez-moi  à  ce  besoing, 
.  Fontaine  de  miséricorde  * 
Car  je  voy  bien  et  me  recorde 
Que  ceste  fortune  perverse 
Uni  ainsi  me  irébiiche  et  verse, 
l^le  vient  à  cause  du  irieO'ail 
Qu'envers  mon  bon  seigneur 'av  fait...     * 
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«  RI  le  aperçoit  UB.  antre  ([ui  pourra,  la 
nuit,  lui  servir  de  refuge... 

El  Dieu,  s^il  1i  pbisl  parfera 
Ce  qui  parfaire  y  sera. 
A  ces  gens  m'en  vois  demander, 
Puisqu'il  me  convienl  truander  ! 
Donnez  à  ce  povre  péclieur, 
Pour  Taniour  de  noslre  Seigneur, 
Et  à  ce  petit  orphelin... 


accourt,  assemble  ses  frères  et  lear  fait  part 
d'une  vision  qui  pendant  son  sommeirra 
frappé  :  transporte  dans  la  cour  céleste,  il 
vient  d'y  voir  des  fêtes,  une  noce  que  lei 
anges  y  préparaient  avec  une  magoiGcence 
dont  il  n'avait  aucune  idée.  Une  femme 
longtemps  calomniée,  couverte  d'infamie, 
mais  en  ce  moment  rayonnante  de  grâce  et 
revêtue  de  gloire,  allait  être  couronDée;et 
cette  femme  et  celte  reine  n'était  autre  qae 


«    Des  années  entières  dans  Tignominie,     £!!'f  lemrae  et  cette  reine  n  eiaii  autre  qae 

dans  la  fatigue  et  le  IravaU  dont  elle  nourrit     ^ÎL^Î^T"  «ï>,<>V*^"/**^9®'"c"*^^^"^"''*'"* 
son  enfant;  elle  endure  tout.  L'esprit  Ten.     *  Théodore  n  est  pas  levé?.  Son  absence  ap- 


tateur  vient  lui-même,  en  personne...,  lui 
proposer  de  la  délivrer  de  ses  maux.  La 
Chrétienne  résiste.  Quand  enfin  sa  résigna- 
tion est  au  comble,  les  cieux  s'ouvrent... 
Nous  nous  sentons  transportés  sans  effort 
au  milieu  de  la  cour  céleste:  «  Voyez-vous, 
dit  Marie  au  Dieu,  Père  des  affligés,  » 
veyez-vous  le  poids  de  tribulation  qui  grève 
Théodore  ? 

Et  si  {pourtant)^  bénignement  ie  porte 
Pour  vostre  amour. 

«Alez,  »  répondDieuisamère,«aIcz  con- 
forter Théodore.» 

«  Notre-Dame,  accompagnée  des  anges, 
et  dans  un  rayon  lumineux,  apparatt  h  la 
femme  forte.-- «  0  qui  estes-vôusTwIui  dit 
Théodore. 

Qui  estes-vous,  diles-le  moy 
De  la  i^rant  biauté  qn*en  vous  voy 
Al  graiit  merveille. 

«  Marie  se  nomme,  console  son  amie  et 
disparaît.  Théodore  se  tait  et  demeure  sans 
doute  en  extase,  pendant  que  des  chants  se 
font  entendre  :  c'est  le  chœur  des  anges, 
que  le  poète  qualifie  rondes  à  voix  bien  mé^ 
lodieuses.  La  poésie  antique  est  ici  retrou* 
Yée  avec  tout  ce  qu'y  aioute  de  sublimité  le 
christianisme... 

«  Sept  ans  se  sont  passés  depuis  l'expul- 
sion de  Théodore.  L'abbé,  informé  de  ses 
souffrances  et  de  sa  résignation  dans  le  mi- 
sérable gîte  qu'elle  habite,  la  rappelle  au 
couvent,  de  l'aveu  de  ses  frères,  et  lui  dit 
que,  touché  de  sa  patience,  il  la  fera  moine 
ainsi  que  son  flls.  Théodore  se  jette  à  ses 
pieds  pour  te  remercier,  l'abbé  continue  : 

Mes  frères,  sans  arrestolson, 
Cest  enfant  com  moine  vestez. 
Puis  vueil  qu*a  lettre  le  mettez, 
El  je  vous  ordene  son  maistre. 
Or  vueiliez  en  li  peine  mettre 
Par  amour.  Frères* 

PaCMlER  MOINE. 

J'en  ferai  mon  pouvoir  biau  père. 
Je  vous  promet. 

«  Théodore  est  enfin  au  terme  de  ses 
^souffrances.  Dieu  la  rappelle  à  lui...  £Ile 
expire  et  Tenfant,  effrayé  de  sa  perte,  s'é- 
crie : 

Las  !  Las  !  serny-]e  orphelin  filz  ! 
Mon  père,  estes-vous  très  passé  1 

«  Tout-è*coup  l'aurore  se  lève  et  l'abbé, 
qui  ne  croyait  pas  même  Théodore  malade* 


}juie  les  conjectures  que  l'on  commeoce  à 
aire,  on  court  à  sa  cellule,  on  rencoolre 
l'enfant  :  «  Qu'as-tu?  »  lui  dit  l'abbé.  Et 
l'orphelin  répond  : 

Sire,  que  j*ay  «isscz  perdu, 
lou  père  à  îi  oy  ore  parloit, 
Et  nraccoloit,  et  me  buisoîi, 
Etprioitsi  très  doulcenieiit 
De  penser  à  mon  sauvcment, 
Et  il  est  mort. 

«  La  vérité  se  découvre  de  plus  en  plus, 
lorsque  l'homme  qui  peut  éclaircir  tous  lis 
doutes,  l'époux  de  Théodore  arrive  à  point 
marqué;  et  ici,  pas  d'invraisemblance  :  le 
ciel  conduit  tout.  Dans  son  désespoir  k 
mari  se  jette,  en  présence  des  moioes  sur 
le  corps  de  sa  femme  et  s'écrie  : 

Chière  Tliéodore,  comment 
Tes- tu  vers  moy  si  longuetne'»' 
Cûlce,  quant  céeiisestois? 
La  grant  amour  dont  lu  m'almois 
Que  peut-elle  estre  devenue  ? 
Dieu,  ce  semble,  la  ma  tolue  {me  Ca  bt^) 
Et  Ta  prise  à  soy  de  tcms  poiiis. 
Las!  je  dois  bien  lortrc  mes  peins 
Et  clamer  sur  toy  de  rcch^cf. 
Suer  (Scenr),  tu  m'as  mis  a  grant  inesrliH 
i^iigieiiips,  et  tolue  la  lesce  (Ôié  le  f^aiw); 
Biais  or  (aujourd'hui)  double  ci  ma  in^^is^ 
Quant  le  vois  morte. 

«  Sire,  lui  dît  le  premier  moine,  vous 
devez  être  plutôt  en  joie  ; 

Car  tant  a  fait  la  bonne  dame 
Oue  je  lieifg  qu*en  gloire  est  son  ame 
Certainement 

LE  MARI. 

Pour  Dieu  !  dites-moy  comment 
Elle  a  vescu  ? 

L*ABBÉ. 

Comment,  diti  s,  elle  a  vaincu... 

Et  il  raconte  ses  victoires  sur  Torgueij, 
sur  le  monde,  sur  elle-même.  Cette  répli- 
que : 

Dites  comment  elle  a  vaincu  ! 

serait  justement  admirée  dans  Corneille 

ff  Le  récit  de  l'abbé  touche  si  profonde- 
ment le  mari  de  Théodore,  qa'il  fait  le  ser- 
ment de  consacrer  à  Dieu  le  reste  de  sts 
jours  dans  les  lieux  saipts  où  sa  compagne 
est  morte.  Les  religieux  qui  entourent  le 
corps  entonnent,  non  un  chant  de  <i<?u''» 
mais  un  chant  de  victoire,  le  Te  /?fiim,et  a 
pièce  flnil  d'une  manière  aussi  solennelia 
que  touchante.  » 

Le  môaie  auteur  a  fait  suivre  celle  an** 
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]yse  de  deux  observations  :  1"  que  le  village 
de  Roogevai  ne  se  trouvait  nulle  part,  et 
2*  que  Tavenlure  de  Théodore  n'avait  d'a- 
nalogue que  celle  de  sainte  Marine,  rap- 
jiorlée  dans  la  Vie  des  Saints  de  Godescard. 
(0  Lerot,  Eludes  sur  les  Mystères i—PariS^ 
1837,  in  8%  p.  73-87.) 

THEOPHILE.  [Le  miracle  de).  —  i.e  iH t- 
racle  de  Théophile  est  tiré  du  manuscrit 
n*7218  de  la  bibliothèque  Impériale. 

Rulebeuf»  son  auteur,  vivait  au  xiii' 
siècle. 

Le  Théophile  a  été  édite,  pour  la  première 
fois,  par  M.  Achille  Jubinal  :  Le  Miracle  de 
Théophile^  par  Hcjtbrecf;  Paris,  1838,  in- 
^  de  ko  pages  ;  et  dans  les  OEuvres  de  jRu/e- 
bcuf;  Pans,  1839,  in-8%  2  vol.  publiés  par  le 
même  érudit.  MM.  Monmer^ué  et  Francis- 
que Michel  ont  reproduit  Tédition  de  M.  Ju- 
binal, da  us  leur  JA^d^re  Français  au  moyen- 
âge;  Paris,  Dellove  et  Didot  1839,  gr. 
iij-8-. 

Les  Bénédictins  avaient  pensé  que  ce 
drame  n'était  qu'un  de  ces  dialogues  précé- 
dés et  interrompus  par  des  récits  uue  l'au- 
teur fait  en  son  propre  nom.  {Hist.  lit  ter.  de 
la  France^  t.  X,  p.  213.)  Legrand  d'Aussy  en 
donna  une  analyse  très-vague.  {Fabliaux^ 
p.  180.)  De  Roquefort,  au  contraire,  déclara 
le  Théophile  évidemment  destiné  à  la  repré- 
sentation. (De  l'Etal  de  la  poésie  française 
dans  les  xir  et  xiii*  siècles;  Paris,  1815, 
in -S*,  p.  262.)  Daunou,  prenant  dans 
Yiiistoire  littéraire  de  la  France^  continuée 

r  rinstiluty  la  thèse  des  Bénédictins,  et 
d  donnant  une  rigueur  systématique  que 
ceux-ci  ne  lui  avaient  pas  attribuée,  nia  de- 
nchef  le  caractère  dramatique  du  Miracle 
de  Théophile  ;  il  n'y  vit  qu*un  simple  dialo- 
gue. [Uist.  littér.  t.  XVI  ;  Paris,  1824,  in-4% 
p.  213.)  M.  Jubinal  fut  d'avis  que  «  cet 
essai  dramatique  curieui...  fut  probable- 
ment commandé  à  Kutebeuf  par  quelque 
corporation  religieuse  et  joué  dans  Tinté- 
rieur  de  quelque  couvent  ou  sur  le  parvis 
de  quelque  église.  »  M.  Chabailles  tit  re- 
marquer la  supériorité  dramatique  de  ce 
mystère  sur  ceux  des  xiV  et  xv*  siècles. 
(Journal  des  Savants^  1838,  avril.)  II  semblait 
à  M.  0.  Leroy  que  le  Théophile  préludait 
en  quelque  sorte  à  cette  longue  suite  de 
drames  qui  portent  le  titre  de  Miracles  de 
Notre-Dame.  Le  Théophile  indiquait  un 
temps  de  désespérance  de  la  foi  et  ce  temps 
élaii  celui  de  saint  Louis  1  (Epoq,  de  l'hist. 
de  Fr.  ;  Paris,  1843,  in-8%  p.  123,  133.) 
£ntin  M.  Magnin  fit  le  reproche  au  M.  Miracle 
deThéophile^  quelque  proportionné  et  émou- 
vant qu'il  fût,  de  manquer  d*imagination  et 
d'être  copié  sur  les  légendes  nées  en  Orient 
AU  VI*  siècle.  La  coniuration,  ajoutait  ce  sa- 
vant, n'appartient  à  aucun  langage,  quoi- 
qu'on croie  y  reconnaître  quelques  mots 
bébreux.  (Journal  des  Savants,  1846,  p.  451.) 

Le  jugement  singulièrement  sévère  do 
u.  Magnin  sur  le  Théophile^  est  le  dernier 
de  quelque  importance  qui  ait  été  exprimé. 
U  est  certain  pourtant  aue  le  Miracle  de 
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Théophile  de  Rulobcuf,  qu'on  a  surnommé 
à  tort  le  Faust  du  moyeu  âge,  a  été  prodi- 
gieuseiBcnt  réputé. 

Les  légendes  nous  montrent  Théophile 
vivant  vers  l'an  518,  vidame  (ou  selon  Paul 
Diacre,  mais  à  tort,  évèque)  de  l'église  d'A- 
dana  en  Cilicie.  A  la  mort  de  son  évèque, 
tandis  qu'il  n'était  encore  que  vidame,  il 
faillit  être  élu  évèque.  Mais  ayant  été  re- 
poussé, maltraité  par  son  ex-concurreut 
devenu  son  supérieur,  et  expulsé  de  ses 
fonctions,  il  s'abandonna  à  la  colère  contre 
l'injustice  et  la  mauvaise  fortune,  et  s'a- 
dressant  à  un  juif  qui  parlait  au  diablequand 
il  voulait,  il  renia  Jésus-Christ,  et  tit  u:i 
pacte  avec  Satan,  par  lequel  il  livrait  son 
âme  en  échange  d'honneurs  terrestres.  A 
peine  tombé  dans  cet  excès  de  déscspriir  et 
de  faiblesse,  il  eut  horreur  de  son  forfait  et 
se  repentiL  La  sainte  Vierge  qu'il  imjHo- 
rait  sans  cesse,  touchée  de  sa  désolation, 
s'interposa  enfin,  et  le  diable  fut  contraint 
de  rendre  à  Théophile  le  sous-seing  passé 
entre  eux. 

Eutychien  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  disciple  Eutychius),  Siméon  le  Mé- 
taphrasle,  écrivirent  d'abord  on  grec  cetto 
histoire.  Paul  Diacre,  de  Naples,  la  traduisit 
en  latin.  La  fameuse  abbesse  de Gandersheim, 
Hrotsvitha,  au  x' siècle,  la  mit  en  vers.  Elle 
était  contenue  dans  le  lectioimaire  manus- 
crit de  Téglise  de  Saint-Omer,  parmi  les 
leçons  du  septièmejourde  l'octave  de  la  Na- 
tivité de  la  Vierge.  Saint  Damion,  saint 
Bernard,  saint  fionaventure,  Albert  le  Grand, 
Trithème.  Vossius,  Zacharias  Lipelous, 
Vincent  de  Beauvais,  Canisius,  Brendeba- 
chius,  Albéric  de  Trois-Fontaines,  Martin 
Polonus,  Sigebert  et  quelques  autres  en  font 
mention.  On  la  retrouve  inédite  dans  les 
manuscrits  des  bibliothèques  Harléienne  et 
de  Glascow,  en  Angleterre;  du  roi,  &  Paris, 
et  du  Mans,  en  France.  Un  grand  nombre 
do  poëmes  nous  sont  restés  sur  le  môm\) 
sujet,  en  langue  vulgaire,  à  partir  du  xiii* 
siècle,  soit  édités,  soit  manuscrits,  cités  par 
M.  A.  Jubinal.  (OEnvres  dfRuTEB.,  t.  11, 
p.  263-265,  269-327,  327-331.) 

La  sculpture  s'empara  de  cette  tradition. 
Elle  est  reproduite  au  flanc  ganche  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  en  deux  endroits  dilTérents; 
les  verrières  des  cathédrales  de  Laon,  du 
Mans  et  de  Troyes  la  répètent  ;  elle  a  été 
peinte  sur  les  murs  de  la  chapelle  de  la 
Conception  do  la  paroisse  de,  Saint*Epvre 
(l'abbé   LiONifois,   Hist.  de  Nancy,   t.  l*% 

E.  234),   non  par  Léonard  de  Vinci,  intiis 
ieu  plus  avant,  dans  une  manière  qui  se 
rapproche  de  celle  d'Albert  Durer. 

Enfin,  le  drame  de  Rutebeuf  semble  avoir 
été  imité  plusieuis  fois.  En  1384,  un  jeu  de 
Théophile  eut  lieu  dans  la  paroisse  d'Aunay 
(  Du  Cangb,  Gloss,,  V"  Luaus  Christi)^  et  un 
miracle  de  Théophile  tui  donné  au  Mans,  eu 
1539.  (CL  M.  A.  Jlbinal,.  tbt/i.,  noie  B,  t.  11^ 
p.  260-357.) 
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LE   VIRACLF.    UC   THÉOPHILE. 

PERSONNAGES. 

COTAB-DAMB.  PlNCEGUfcRC ,  Vulel  (IC  Tc- 


LES  ÉVÊQUKS. 

THÉOPHILE. 

SATRAIf  OU  LE   DIABLE. 

sALATiif,  sorcier. 

SCÈNE  !"• 


véqne. 
PIERRE  el  THOMAS,  Com- 
pagnons de  Théophili^ 


f. 


THÉOPHILE,  seul 

THÉOPHILE.  IlôlasI  liclas!  DIeis  roi  de  gloire,  je 
TOUS  ai  eu  toujours  si  présent  à  Tesprit,  que  j'ai  tout 
donné,  dissipé,  partagé  entre  les  pauvres,  el  qu*il  ne 
me  reste  rien  de  la  valeur  même  d*un  sac.  L*évéqiie 
m'a  bien  dit  échec ^  il  nra  niaié  dans  un  coin,  et 
ni*a  laissé  tout  nu  sans  avoir.  Or  il  me  faut  mou- 
rir de  faim,  si  je  irenvoie  ma  robe  en  échange  d^ua 
pain.  El  mes  gens  que  feront-ils?  Je  ne  sais  si  Dieu 
les  nourrira.  Dieu]  oui!  qu'en  a-l  il  affaire?  11  me 
faut  les  mener  en  un  autre  lieu ,  car  Dieu  me  fait 
la  sourde  oreille,  il  se  soucie  bien  de  mes  ennuis. 
Mais  je  lui  ieraî  la  moue  à  mon  tour.  Honni  soit 
qui  se  loue  de  lu!  !  Il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour 
redevenir  riclie  et  je  me  moque  bien  de  Dieu  et  de 
ses  menaces.  Irai-jeme  noyer  ou  me  pendre?  Je  ne 
nis  m'en  prendre  à  Dieu,  car  on  ne  |>eut  arriver 
usqu'à  lui.  Ab!  celui  qui,  maintenant,  pourrait  le 
tenir  et  le  bien  battre  en  retour,  »nrait  certes  fait 
n ne  bonne  journée.  Mais  il  s'est  mis  en  si  haut 
lieu,  pour  éviter  ses  ami  s*  que  ni  trait  ni  lance  n*y 
atteint.  Si  maintenant  je  pouvais  le  disputer,  me 
battre  et  m'escrimer,  je  lui  ferais  frissonner  la 
cbair.  Il  est,  à  cette  heure,  lù-baul  dans  sa  béati- 
tude, et  moi,  hélas!  imbécile,  je  suis  dans  les  filets 
de  la  pauvreté  et  de  la  soulTrance.  Voici  bien  mon 
illusion  poétique  brisée ,  on  peut  dire  que  je  n*étais 
qu'un  sot,  et  ce  sera  le  mot  de  tout  le  monde.  Je 
n'oserai  voir  personne  ni  me  montrer  au  public,  car 
J'on  me  montrerait  au  doigt.  Hais  que  faire?  Je  ne 
Bais.  Certes,  Dieu  m'a  servi-ià  un  bon  plat  de  son 
métier. 

SCENE  II. 

THÉOPHILE,    SALATIEI. 

\Théophile  s^avauce  ven  Snialtn  qui  parlait  au  Dia* 

ble  quand  H  voulait.) 

SALATiif.  Qu'y  a-i-il?  Qu'avez  vous,  Théophile? 
Pour  le  grand  Dieu  !  quelle  funeste  pensée  vous  fait 
si  triste,  vous  d^ordinaire  si  joyeux? 

THÉOPHILE.  Moi  qu'on  appelait  seigneur  el  mattre 
^e  ce  pays,  tu  ne  l'ignores  pas,  à  cette  heure,  il  ne 
me  reste  plus  rien,  et  jVnsujs  d'au  tan  t.  plus  accablé^ 
Salatin,  qu'en  français  ou  en  Utin,  jamais  je  n'ai 
cessé  de  prier  celui  qui,  aujourd'hui,  me  vent  taril 
de  mal  et  me  laisse  si  dépouillé  qu'il  ne  me  reste 
rien,  mais  rien  au  monde.  Or  il  pas  de  chose  n^estde  si 
Tude^  ni  de  si  contraire  à  mes  idées,  que  je  ne  fisse 
de  grand  cœur,  pour  me  tirer  de  là  avec  honneur  1 
Tout  perdu.  j*en  ai  honte  et  c'est  dommage. 

SA.LATiif.  Beau  sire,  vous  parlez  comme  un  sage, 
car  pour  qui  a  ^oftté  de  b  richesse,  il  y  a  bien  du 
mal  et  de  la  misère  à  toiul)er  sous  la  main  d'auirui 
pour  hs  boire  et  le  manger.  Il  y  a  trop  de  gros  mots 
il  entendre. 

THÉOPHILE.  C'est  ce  qni  me  fait  perdrela  télé.  8ala*- 
tin,  beeu  très  duus  ami,  depuis  que  je  suis  sous  le 
pouvoir  d'autmi,  il  s*eu  faut  de  peu  que  le  cœur  ne 
jne  crève. 

SALATiiu  Je  sais  maintenant  là  où  tous  êtes  blessé; 
vous  êtes  tout  à  fait  abattu ,  comme  un  homme  de 
quelque  valeur;  vousèics  bien  maté, bien  pensif. 
^  THÉOPHILE.  Frère  Salatin,  certes,  il  en  est  ainsi. 
Si  tu  connaissais  quelque  moyen  pour  recouvrer  mon 
honneur,  mon  gouvcrnemcnl  et  ma  fortune,  il  Xy 
a  rien  que  je  ne  fisse. 


SALATIN.  Iriezvuus  jusqu'à  renier  oe  Dieu  qtie 
Tons  priiez  tant  autrefois,  et  tous  ses  sainii  fi 
loiiles  ses  saintes?  Vous  feriez-vous,  U  main  d^iBi 
lu  main,  l'homme  de  celui  qui  vous  rendrait  Toti« 
grandeur  passée?  Et  vous  seriez  plus  honoré  de  res- 
ter à  son  service  que  jamais  vous  ne  le  fAtes.  Grojci- 
moi,  laissez  votre  mattre.  Eh  bien,  qu'en  penli- 

V0II8? 

THÉOPHILE.  Je  n*en  ai  que  trop  bonne  vdoni^,  ei 
bientôt  je  serai  tout  à  votre  discrétion. 

SALATIN.  Allez  en  paix,  et  malgré  tout  ce  qu'on  fti 
dit.  Je  vous  rendrai  votre  puissauce.  Revenez deiiiaio 
matin. 

THÉOPHILE.  Volontiers,  Trère  Salatin;  et  si  lu  r^t' 
tes  dans  ces  bonnes  dispositions,  que  !e  dieu  eu  qni 
tu  crois  et  que  tu  adores,  te  garde. 

SCÈNE  III. 

THÉOPHILE,   seul 

{Théophile  quille  Saiaiin  et  peme  que  c'est  trop  fort 

de  renier  Dieu  ;  H  dit  :) 

THÉOPHILE.  Hélas!  hélas!  que  vais- je  devenir  ?  I^ 
cœur  me  faillira  avant  d'en  venir  à  celte  e&lrciuité. 
ilélas,  que  faire?  Si  je  renie  saint  Nicolts.  gaioi 
Jean  saint  Thomas  et .  Notre-Dame,  que  deviejidn 
mon  ame  chétfve.  Elle  brûlera  dans  les  flimncs  ds 
«ombre  enfer.  C'est  là  qu'elle  devra  resier.  Quel 
kideux  manoir!  Ce  n'est  pas  une  vaine  parJe  :  dans 
i'es  feux  perpétuels,  il  n'y  a  personne  qui  ait  le  crar 
bon  ;  tous  sont  mauvais.  Ce  sont  des  démons.  Trllc 
est  leur  nature.  Leur  maison  est  si  obscure  quun 
n'y  vit  jamais  Li  lueur  du  soleil.  C  est  uu  irou  plen 
d'ordures.  Irai-je  là  ?  Les  dés  sont  bien  autres,  quaf»! 
pour  le  peu  que  j'aurai  mangé,  Dieu  m'aura  thnssé 
Comme  étranger  de  ses  demeures;  et  il  aura  niioa. 
,Fut«ll  jamais  un  homme  aossi  perplexe  que  m\ 
D'autre  c6té,  Salatin  dit  qu'il  me  rendra  «a  richesse, 
mon  avoir,  que  jamais  personne  n'en  saura  rien.  Je 
le  ferai.  Dieu  ma  accablé  »  l'e  l'accablerai.  Moi,  ie 
servir  jamais?  Non!  non!  !  Je  serai  riche,  de  pau- 
vre que  je  suis.  Si  Dieu  me  hait,  je  le  haïrai.  Ua'ii 
'«'avise,  qu'il  mette  en  mouvement  ses  escadrons, il 
%  tout  en  main,  et  le  ciel  et  la  terre.  Eh  bien,  je  lui 
trie  quitte,  si  Salatin  me  tient  ses  promesses. 

SCÈNE  IV. 

SALATIN,   LB  DIABLE. 

SALATiH,  au  diable.  Un  chrétien  se  fle  en  noi, 
-et  je  me  -Suis  beaucoup  occupé  de  cette  alhire, 
parce  que  jfr  suis  de  les  amis  ;  entends-ui,  Saian . 
Jl  viendra  denuiin.  Attenus-ie.  Je  le  lui  ai  promis 
quatre  fois;  attends-le  dune  C'était  un  liomiite tres- 
sage, et  le  cadeau  ne  vaut  que  mieux.  Mets  les  irc* 
sors  à  sa  disposition.  Ne  m'entends  tu  pas?  Je  te  "^ 
rai  venir  de  suite,  vraiment.  Oui,  tu  viendras  eiicoit 
aujourdUiui,  car  tes  longueurs  m'ennuient.  J'ai  tf^ 
attendu. 

{Salatin  conjure  le  dhbfe,) 

SALATIN. 

Bagahi  laça  bachahé, 
Lamac  cahi  achabahé, 

Karrelyos. 
Lamac  lamec  bachalyos, 
Cababagi  sabalyos; 

Barrolas. 
Lagozatna  cabyolas, 
Saaaahac  et  famyolas, 
Uarrahya. 
\{Le  Diable  conjuré  paraU.) 
Lb  DIABLE.  Tu  as  bicu  dit  la  formule,  etceloi4vi 
t'a  instruit  n'oublia  rien.  Tu  me  tourmentes  Tort. 
SALATIN.  Esl-H  convenable  que  tu  me  iiégiig(^>  j^ 
que  tu  renverses  mes  desseins,  quand  j'ai  Im'W»""* 
loi?  Je  t'ai  donc  bien  rudement  malmeué?  VenH^ 
luie  nouvelle?  Nous  avons  un  cl^rc  Cest  un  ^^ 
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comme  nons  savons,  qui  souvent  nous  fait  fnute  pour 
nos  affaires.  Or,  (|ue  comptez-vous  faire  pour  celui- 
ci,  s'il  couseiii  à  venir  à  vous? 

LC  DUBLE.  Comment  se  iiomme-t-il? 

sALATi.N.  Théophile;  c'est  s<m  vrai  nom.  U  a  une 
grande  r'putation  cé.ins. 

L£  DIABLE.  J*al  toujotirs  eu  maille  h  partir  avec 
lui  et  jamais  je  u\\\  pu  te  subjuguer.  Puisqu'il  veut 
s'offrira  nous,  quM  vienne  dans  ces  vallées,  seul  à 
pied.  Ce  nVst  pas  mal-aisé,  c'est  tout  près  d'ici. 
J'aurai,  moi,  Satan,  et  les  .lutres  noirs  démons, 
raison  de  lui,  s'il  n'appelle  pas  par  Jhésus,  fils  de 
Mjrie.  Alors,  adieu  mon  secours.  Je  m'en  vais. 
M»is  Boyez  plus  courtois  ilorénavant  à  mon  é^ard... 
(Saitfiin  i'en  va  el  le  diable  le  suit  en  ajoutant  :)  Ne 
me  louruicntez  plus  pendant  quelques  mois»  ni  en 
bébreu,  ni  en  latin. 

SCÈNE  V. 

THEOPHILE,   SALATIIV 

Tii^opBiUE,  9€Hani  à  Salaiin.  Eh  bien,  viens-je  de 
trop  buime  heure  ?  ii*avez-vous  rien  fait  ? 

SALATiN.  J'ai  si  bien  conduit  votre  affaire,  que 
vflire  évéque  réparera  tout  le  mal  qu'il  vous  a  causié* 
Il  viius  honorera  dav<int:ige  et  vous  fera'  phis  grand 
seigneur  que  vous  ne  fUies  Jamais,  car,  si  vous  refu- 
sez vuire  position  passée,  vous  aurez  encore  plus. 
Soyez  bans  crainte.  Descendez  dans  ces  vallées  sans 
déhii;  ne  vous  avisez  pa»»  d*y  parler  de  Dieu,  ni  de 
Toiu  en  réciamiT,  si  vous  aimez  votre  propre  intérêt. 
Y oas  avez  trouvé  Dieu  trop  dur,  quand  il  vous  a 
déinissë  ;  voas  êtes  iomlié  dans  un  état  fuiieshe,  et 
dans  quel  abîme  scriez-vous,  si  je  ne  vous  aidais? 
Ailfx,  on  vous  attend.  Marchez  vite,  et  n'ayez  souci 
de  Diiii. 

TH^raiLB.  Je  mVn  vais.  Dieu  ne  peut  ni  me  nuire 
ai  m'aiitcr  en  rien,  aussi  ne  puis-je  en  parler. 

SCÈNE  VI. 

THÉOPHILE,   LE   BIABLE. 

LB  DIABLE.  Approchcz,  à  grands  pas,  à  grands  pas. 
Prenez  garde  d*avoir  fair  d'un  vilain  qui  va  à  rof- 
fraiide.  Que  vous  veut  et  que  vous  demande  votre 
evè'iue?  Il  est  bien  fier... 

THÉOPHILE,  approchant  du  diable^  trè^e/frayé.  C'est 
vrai,  S4;igiieur.  II  a  été  chancelier  pourtant,  et  il 
soH|;e  à  m'envoycr  mendier  mon  pain.  Aussi  je  viens 
vous  prier,  je  vous  demande  votre  aide  dans  cette 
eilréuiilé. 

LE  DIABLE.  M'en  requérez-vous  ? 

TflÉoroiLE.  Oui. 

LE  DIABLE,  fili  bieu  Joîgnez  les  mains,  el  devenez 
ainsi  mou  homme:  je  vous  secourrai  plus  qu'il  ne 
iauilra. 

THÉoraiLE.  Certes  je  vous  fais  hommage,  mais 
pour  recouvrer  ce  que  j'ai  perdu,  beau  sire,  et  pour 
toujours  désormais. 

LE  DIABLE.  Et  jc  te  répète  nos  conventions  :  Je  le 
ferai  si  grand  seigneur  qu'on  ne  te  vit  jamais  plus 
graïul;  mais,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  apprends  qu'il 
inc  riiiii  de  loi  «les  lettrée  pendant^  bien  nettes  et  fa- 
ciles à  cniendre  :  car  maintes  gens  m'ont  atiçpppé, 
l^iil je  n'avais  pas  pris  des  écrits  ;  aussi  me  les  faut- 
il  bien  rédigés. 

TBÉOHiLE.  Les  voici  tmit  préis. 
(ThéoiMe  tend  au  diable  un  papier  que  celui-ci  prend») 

LE  DIABLE.  Tliéopliilc,  uiou  bel  et  doux  aini,  puis- 
que lu  l'es  mis  en  mes  mains,  j'ai  à  te  dicter  ta 
conduite  à  venir:  Jamais,  tu  n'aimeras  homme 
pauvre;  si  un  pauvre  en  détresse  te  prie,  tourne  la 
i^ie,  poursuis  ton  chemin.  Si  qtieb(U*tin  s'humilie 
devant  toi,  réponds-lui  avec  orgueil  et  mauvaise  foi. 
1^  pauvre  demande-l-il  à  ta  porte,  prends  garde  qu'on 
lui  fasse  aumône.  La  douceur,  l'humilité,  la  pitié,  la 
^rité,  l'aiiiitiéfla  pratique  du  jeûne  et  la  pénitence, 
ne  mènent  Tennui  au  ventre.  L'action  de  faninôno 
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et  les  prières  à  Dieu  me-  tracassent  et  me  tourmen- 
tent. iL'amour  de  Dieu  et  une  vie  chaste  soiu  comme 
des  serpents  et  des  guivrcs  qui  me  rongent  le  cœur 
et  les  entrailles.  Les  visites  à  l'hôpital,  les  regards 
ictés  sur  les  malades,  me  laissent  ràine  si  défail- 
lante, si  moribonde,  que  je  n'en  veux  point  subir 
l'horreur.  Quiconque  fait  le  bien  me  toiirinente. 
Allez-vous-en  :  vous  serez  sénéchal,  laissez  le  bien, 
faites  le  mal,  et  dans  celte  vie  ne  pensez  jamais  à 
la  justice  qui  n'est  que  folie  et  qui  est  mon  enne- 
mie. 

^  THiSopniLE.  Je  ferai  mon  devoir;  vous  avez  droit  à 
rol)éissance,  pourvu  que  vous  me  rendiez  le  bon- 
heur. 

SCÈNE  VII. 

L^ÊYÊQUE,  riNGE-GUERRB. 

L'tvÊQDE,  envoyant  chercher  Théophile.  Allons, 
vite,  lève-toi  à  rinstant.  Pince-guerre,  et  va  me 
chercher  Théophile;  je  veux  lui  rel^fre  c  sa  bailiie.  i 
C'est  une  grande  sottise  que  de  la  lui  avoir  ô'ée, 
car  c^est  le  meilleur  autour  de  moi,  ce  que  je  puis 
dire  sans  erreur. 

pifccE-GUEREE,  répottdcnl  à  Cévèque,  La  vérité  esC 
sur  vos  lèvres,  beau  très-doux  seigneur. 

SCÈNE  VIII. 

PINCE-GUERRE,   THÉOPHILE 

riNCB-GUERRE.  Va-t-il  quelqu'un  ici  ? 

THÊorfliLE.  Holà  qui  éies-vous  ? 

PINCE 'GUERRE.  Je  suls  clerc. 

THÉ«H»HiLE.  Et  moi  prétrc. 

PINCE-GUERRE.  Théophile,  beau  et  cher  seigneur, 
ne  soyez  pas  maintenant  si  dur  envers  moi.  Monsei- 
gneur vous  demande  à  Tinstanl,  vous  allez  avoir 
votre  prébende,  votre  haillie  tout  entière.  Soyez 
joyeux,  faites  bonne  chère,  montrez  voire  sens  et 
votre  esprit. 

THÉOPHILE.  Le  diable  en  ait  sa  part  !  J'aurais  eit 
révèché,  je  l'y  mis,  et  j'eus  tort,  car  à  peine  y  iiit-il« 
que  nous  et\mes  querelle,  et  qu*il  médita  de  m  en- 
voyer mendier  mou  pain.  Je  me  moque  de  sa  haine, 
et  de  ses  querelles  sans  fin.  Je  vais  y  aller  pour 
IVntendre  parler. 

PUICE-6UERRE.  Â  votro  vue,  il  va  rire  et  vous  cop-> 
1er  que  tout  n'était  qu'épreuve;  il  veut  vous  donner 
une  compensa  lion,  el  vous  serez  amis  comme  de» 
vaut. 

THÉOPHILE.  El  les  chanoines  ont-ils  maintenant 
assez  débité  de  conies  sur  moi  7  Soient-ils  k  tous  les 
diables. 

SCÈNE  IX. 

L*ÉVÊQUE,   THÉOPHILE. 

t*ÉvÊ0UE,  allant  à  Théophile  et  lui  rendant  la 
charte  de  son  emploi.  Sire,  vous  avez  pu  v*  nir... 

THÉOPHILE.  Pourquoi  pas?  Me  sais-je  plus  marcher? 
suis-je  tombé  en  route? 

l'évêque.  Beau  sire,  je  m'amende  de  la  méprise 
commise  envers  vous,  et  je  vous  reiitls  de  tr/'s-bou 
cœur  votre  baillie;  prent-z-la:  vous  êtes  tin  homme 
suret  sage,  tout  ce  que  j'ai  est  à  votre  service. 

THÉOPHILE.  Voici  QC  bcàux  mots,  comme  Jc  n^en 
sus  dire  jamais.  Aussi  quand  les  vilains  viendront 
en  troupe  pour  me  prier,  je  les  ferai  fiâtir.  Nul  ii*e}>t 
rien,  à  moins  qu'on  ait  peur  de  lui.  Ah  I  Ton  croit 
que  je  no  vois  rien,  eh  bien,  je  serai  félon  et  colé- 
rique. 

l'évêque.  Théophile,  qu'avez-vous  dans  l'esprit? 
ne  songez,  bel  ami,  qd  au  bien.  Voici  désorn.ais 
votre  appartient,  ma  in.iison  est  la  vôtre,  nos  ri- 
chesses et  nos  biens  sont  désormais  communs.  Nous 
serons  bons  amis,  ce  me  semble,  car  tout  est  à  vous 
comme  à  moi. 

TBÉormLÉ.  Ma  foi  *.  seignear,  }e  veux  bien. 
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THÉOPHILE,   PIERRE,    1H0MA8. 

THÉOPHILE,  allant  à  Pierre.  Pierre,  veux-lu  ap- 
prendre une  nouvelle?  La  forliinc  l'esl  coniraire,  lu 
as  amené  iloul»Ic  as  ;  liens-toi  à  ce  que  lu  as,  car  lu 
as  manqué  ma  place,  l'évéque  me  Tayanl  renilue. 
Du  resle,  je  ne  le  dois  ni  reconnaissance  ni  remcr- 

ciemcnis. 

pierre!  TUéopliîle,  pourquoi  ces  mois  amers? 
Hier  encore  je  priais  monseigneur  qu'i4  vous  remlîl 
TOlre  charge,  ei  ce  n'ciaii  que  jusiice  cl  raison. 

THÉOPHILE.  Eh  1  c'élail  sans  iloule  sans  machina- 
lion  qu'on  m'avail  ainsi  expulsé,  el  ce  n'csl  pas 
malgré  vous  que  je  rcnire  en  mon  bien...  Vous  avez. 

vile  oublié... 

PIERRE.  Ma  foi,  cher  el  beau  seigneur,  suivant 
mon  désir,  vous  eussiez  éié  élu  évéque,  après  Li 
mon  du  dernier;  c'est  vous  seul  qui  avez  refusé, 
par  crainle  du  Uoi  des  oicux. 

THÉOPHILE  à  Tfiomai.  Thomas!  Thomas!  lu  joues 

de  malheur,  on  m'a  de  nouveau   fail  sénéchal.  Tu 

laisserai  de   côlé  désorniaîs  ion  humeur  indépcn- 

dame  (le  regiber)  et  les  disputes  et  les   coups;  tu 

n'auras  pas  de  pire  couipagpon  que  moi. 

THOMxs.  S.IUÏ  le  respect  qui  vous  csl  dû,  Théo- 
phile, on  vous  croirait  ivre. 

THÉOPHILE.  Je  serai  demain  en  fonction,  malgré 
tons  vos  grands  airs. 

Tii4»yAS.  Var  Dieu!  vous  n'êles  pas  raisonnalde  : 
je  vous  aime  el  vous  estime  tant. 

THÉOPHILE.  Thomas,  Thomas,  je  ne  suis  pas  pris 
de  vin,  je  puis  encore  f»ire  du  mal  et  du  bien. 

THOMAS.  On  dirait  que  vous  voulez  quereller; 
Théophile,  laissez-moi  en  paix. 

THÉOPHILE.  Thomas,  Thomas,  que  vous  fais-je? 
Ah  !  dans  peu  vous  aurez  de  la  pitié,  je  le  crois,  je 
le  sens. 

SCÈNE  XI. 

THÉOPHILE. 

(//  $e  repent  el  entre  dant  la    chapelle  de   Noire- 
Dame.) 

THÉOPHILE,  $euL  Hélas,  misérable!  malheureux! 
que  vais  je  devenir?  Terre,  comment  peux-tu  me 
p4»rier,  renégat  de  mon  Dieu,  et  sujet  par  mon  seul 
vouloir  de  ce  seigneur  et  maître,  auteur  do  mal. 
Itenégal  de  Dieu!  comment  le  cacher?  J'ai  laissé  le 
baume  et  choisi  le  sureau.  Il  a  pris  la  charte  et 
reçu  le  bref  maudit,  j'ai  à  lui  rendre  le  tribut  de 
mon  Âme.  Oh!  Dieu,  que  feras- tu  de  ce  misérable, 
de  ce  malheureux,  dont  Tàme  tombera  dans  l'enfer 
brûlant,  et  sur  qui  les  maudlu  passeront,  en  la  fou- 
lant aux  pieds.  Ahl  terre,  ouvre-toi  et  m'en- 
gloutis. 

Seigneur  Dieu,  que  fera  ce  malheureux  insensé, 
repoussé  par  toi,  haï  par  le  monde,  tombé  dans  les 
e.ubûches  des  maudits,  trahi  par  le  diable,  chassé 
de  tous  côiéâ,  poursuivi  par  tous?  Hélas!  insensé! 
avoir  renié  Dieu  pour  un  peu  de  bien!  Les  richesses 
d'ici-bas  que  j'ai  désirées  m'ont  précipité  dans  l'a- 
bîme sans  retour. 

Satan,  j'ai  suivi  ta  voie  plus  de  sept  ans  :  les 
vins  de  ma  cave  m'ont  fait  passer  de  funestes  heu- 
res de  joie,  celui  qui  les  paya  s'en  fera  rendre  un 
compte  terrible,  les  félons  charpentiers  charpente- 
ion  t  ma  chair. 

L'Âme  a  droit  à  l'amour;  mon  âme  sera-telle 
aimée?  Oserai-je  demandera  la  Vierge  mon  salui? 
C'est  un  mauvais  grain  jeté  dans  les  semailles  qu'une 
ûme  tombée  en  enfer.  Hélas!  fou  bailli,  vaine  bail- 
lie,  mon  ànie  et  mol  sommes  bien  lotis.  Encore  si 
j'osais  me  présenter  devant  la  douce  ii.a!tresse,  et  si 
mon  âme  et  moi  en  étions  accueillis.  Je  suis  souillé, 
la  souillure  ne  peut  aller  qu'avec  la  souillure.  J'ai 
moi-même  accompli  mon  abaissemenl  :  qui  le  sait 


mieux  que  l'Eternel?  Quelle  mort  effroyable IMio- 
dit,  vous  m'avez  mordu  d'une  cruelle  dent.  Quel  r. 
fnge  ai  je  nulle  part,  dans  les  cieiix,  sur  la  terre! 
itélaslquel  lieu  me  cachera?  L*enfer  luefaiihoN 
reur;  j'y  suis  allé  de  mon  gré  pourtanl!  Le  paradi 
n'est  pas  pour  mot,  car  je  suis  en  guerre  avec  k 
Seigneur.  Je  n'ose  implorer  ni  Dieu,  ni  saints,  ni 
saintes...  N'ai-je  pas  tait  hommage  au  diable,  b 
mains  jointes,  le  maudit  n'a-t-il  mes  lettres  et  mou 
sceau?  0  fortune l  pour  t'avoir  vu  de  près,  que  de 
maux  !  Je  n'ose  implorer  Dieu,  ni  saints,  ni  saintes, 
ni  la  très-douce  Dame,  objet  de  tout  amour;  et 
pourtant,  qu'y  a-t-il  en  elle  qui  n«  soil  sagesse  ei 
douceur,  et  qui  me  blâmerait  d'implorir  nu 
grà«:t? 

(A  la  Vierge,)  Sainte  Reine,  belle,  vierge  f;ld- 
rieuse,  daine  pleine  de.grâces,  par  qui  tout  bien 
arrive,  quiconque  vous  implore  dans  le  roalbrar 
est  sauvé,  quiconque  vous  donne  son  cœur  oliiiei:t 
la  joie  perpétuelle  de  l'éternel  royaume;  ô  sourit 
inépuisable  de  délices  el  de  santé,  ramenez-moi  à 
votre  Fils.  Mon  âme  fut  autrefois  à  votre  iloni  ser- 
vice, maïs  je  fus  trop  vite  séJuit  par  celui  qui  at- 
tire le  mal  et  anéantit  le  bien.  Je  suis  le  jooet  k 
séducteur;  arrachez-moi  à  ses  illusioiif,  ô  toBj 
dont  la  volonté  seule  suffit  pour  ma  liberté,  m« 
de  quelles  horribles  plaies  ne  paritira  point  couvcn 
mon  corps  devant  la  justice  suprême?  Damesaioié 
Marie,  mon  cœur  bal;  reçois-le  â  ton  service; car 
autrement  ses  maux  sont  sans  trêve  ni  fin.  Honân: 
sera  voire  esclave.  Quelle  horrible  situation  si,  st^m 
h;s  affres  de  la  mort,  mon  âme,  cachée  en  vois, 
n'est  protégée  par  votre  union.  Laissez  le  corps» 
mal,  mais  que  l'âme  soit  sauvée.  Dauie  de  ckriié, 
si  humble  en  portant  le  Sauveur  qui  nous  a  tous  li- 
res de  la  douleur,  de  la  bassesse  et  du  bourbier  de 
l'enfer;  D.tme  salutaire,  qui  m'as  sauvé  d^i  etqne 
it;!  confesse  de  bon  cœur,  garile-moi  du  compi|B» 
Tantale  et  d'une  pl«ce  dans  les  fureurs  de  fenfer. 
C'est  là  que  mon  âme  doit  s'enfuir,  vers  ces  guîn 
béants  ;  ô  \^éché\  quelle  mine  !  quelle  évi-ltnie  !•»• 
lie!  esl-ce  là  mon  partage?  Oh!  Dame,  je  le  fais 
hommage,  tourne  tes  doux  rogin-dsvcismonaï'eii 
abandon,  au  nom  de  ton  Fils  divin  î  Faut-il  que  loai 
les  témoignages  de  mon  passé  s'anéanti^Sf'nl  daw 
une  lelle  misère!  Semblable  à  ces  vi:r.iUi  oàpasïe 
et  d.sparait  le  soleil  san*  qu'il  y  ail  iracn,  lu  es  rer 
tée  vierge,  quoique  Dieu,  deaccniiu  dc<cic«ï,>tt 
fait  de  toi  une  dame  cl  une  mère.  Ah!  pe  re  res- 
plendissante, tendre  el  pitoyable  feniim', entends  ni 
prière,  arrache  mon  corps  vif  et  mon  âme  à  la  IhiD 
ine  éternelle.  Reine  de  bonté,  rendsr-moi  la  lae  m 
cœur,  efface  les  ombres  en  moi,  pour  te  pUireei 
faire  la  volonté.  Accorde-moi  la  çrâcc,  il  y  «  t«P 
longtemps  que  je  suis  dans  les  ténébrfS.  Encore  ces 
esclaves  de  mal  comptent-ils  m'enlraliier  plusawt 
0  Dame,  s'il  te  plais^iit  qu'un  tel  outrage  oe  fùip  • 
Jai  tant  passé  de  jours  dans  l'abaissement,  la  (« - 
ruplion,  raveuglement  !  Reine  immaculée  et  p«ir. 
prends  soin  de  moi,  guéris-moi.  Que  ta  vcria  ûi- 
vine,  toujours  entière,  illumine  mou  cflwr  *le  »■ 
éclat  magnillqtie  et  doux,  dessiUe  mes  leui  iinpw- 
gants  à  me  conduire.  Le  chasseur  liifcma  a  i»» 
sur  mol;  je  serai  pris,  emporté...  Oli!  *'«*'; 
goisse  l  oh!  Dame,  pr.e  ton  Fils  de  luedelimf.t» 
Dame,  vous  voyez  les  ruses,  vous  voyeil»  n»"- 
dits,  lirez-moi  de  leurs  lacs.  Oh  !  !>>«»«♦  J,'-*;*''^*' 
sise,  dérobez  leur  mon  âme,  et  que  uul  d entrée»» 

ne  la  voie... 

SCÈNE  XIL 

MOTRE-DAMB,   THBOPBILB. 

MOTRE-DAME  à  Théophile.  Qui  ef-to?  Bé,  (^  " 

THÉoraiLK.  Ah  î  Dame,  ayez  pitié  de  ri;f.![J 
ce  misérable  Théophile,  ce  possède  prise» '^'^ 
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IWHr.  Je  iteoi  ¥mis  prif^r.  Dame,  voas  demaniler 
griee.  AmMhtt-nm  à  fheore  Tuneste  où  viendra 
me  déTorer  celui  qm  est  TMlear  de  ma  ruine.  Âu- 
trfrois  vous  me  regardies  comme  de  vos  enfanis; 
6  belle  reine. 

iiOTiiC'OAMB.  Peu  m*imporl«iit  les  bavardages, 
va-ren,  sors  de  ma  chapelle? 

THÉOPHILE.  Dame,  je  ne  puis.  Fleur  d^églantier, 
lis  el  rose,  en  qui  se  repose  le  Fils  de  Dieu,  que 
rerai-je?J*ai  un  affreux  engaKemenl  avec  le  diable 
en  lureiir.  Que  devenir  ?  Jamais  je  ne  cesserai  de 
crier.  Vierge  de  boulé,  dame  d'honneur,  mon  àme 
scra-t-elle  dévorée,  lomhera-l-cUe  en  enfer  auprès 
du  diable  ? 

NOTRE-DAME.  Théophile,  je  le  sais,  Lu  fus  à  moi  il 
yalonglemps...  Eh  bien,  sache  en  vérilé  que  je 
rapporterai  Ion  écrit  insensé...  Je  vais  le  chercher. 

SCÈNE  XIII. 

NOTBB-OAMBi   SATAN. 

ROTRE-DAME.  Satan,  Satan,  es-tu  enfermé?  ou  si, 
aujourd'hui  tu  es  venu  sur  la  terre  pour  commencer 
guerre  Si  mou  clerc,  c'est  vain  effort.  Rends  l'écrit 
du  clerc,  car  tu  as  f:iit  là  une  abomination. 

SATAN.  Le  rendre,  j'aime  mieux  la  potence.  Na- 

S  Hère  ne  lui  rendis-jc  pas  sa  prébende,  et  il  me  flt 
onde  sa  personne,  sans   retard,  corps,  àme  et 
substance. 
WTRE-DAME.  Je  le  frapperai  au  cœur. 

SCÈNE  XIV. 

NOTRE-DAME   THÉOPHILE. 

NOTRE-DAME,  rapportant  Ncrit,  Kmit  je  te  rapports 
ta  cbarie.  Tu  aurais  pu  arriver  à  mauvais  port,  sans 
secours,  sans  repos.  Eouute-inoi.  Va  vers  l'évèque, 
sans  larder,  donne-lui  l'écrit,  qu'il  le  lise  devant  le 
peuple,  dans  la  cathédrale,  afin  que  les  gens  simples 
ne  puissent  être  pris  à  semblable  fourbe.  C'est  trop 
aimer  la  richesse  que  l'acheter  ainsi  ;  l'àine  n'}  a 
que  home  et  perte. 

THÉOPHILE.  Volontiers,  dame.  Car  j'eusse  péri 
corps  et  àme,  et  je  vois  bien  que  semer  ainsi,  c'est 
perdre  sa  peine. 

SCÈNE  XV. 

THÉOPHILE»   l'ÉVÊQUE,  LE  PEUPLE. 

THiopHiLEà  révêque.  Sire,  écoutez-moi ,  pour  l'a- 
mour de  Dieu!  quoi  qiie  j'aie  fait,  je  suis  ici  pour 
vous  apprendre  les  causes  de  ma  détresse.  Je  fus 
pauvre,  nu,  maigre,  glacé.  Le  diable,  assaillant 

ferpétuel  de  Tbonime,  fli  choir  mon  àme  dans 
abime  de  U  mort.  La  dame  qui  guide  ses  amis 
iu*a  tiré  du  mauvais  chemin,  et  d'uu  tel  pourvoie- 
menl  que  j'étais  attendu  en  enfer  parle  diable.  Le 
diable  même  m'avait  fait  abandonner  Dieu,  le  Père 
spirituel,  et  les  oeuvres  de  charité.  11  eut  de  moi  une 
cbarus  sanctionnant  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
scellée^  sa  requête.  J'en  fus  accaLlû  de  repentir,  à 
eu  inourir  même.  La  Vierge,  mère  de  Dieu,  si  bonne, 
sî  pure,  si  éclatante,  mè  rapporte  mon  écrit,  et  je 
Tiens  vous  prier,  comme  mon  père,  d'en  faire  lec- 
ture, afin  que  nul  ne  soit  déçu  par  ce  piège  encore 
ignoré. 

L*ÉvÈovE.  prenani  la  charte.  Ecoutez,  pour  l'amour 
tté  Dieu,  Fils  de  Marie  :  ^ens  de  bien,  vous  enten* 
<ltt  la  vie  de  Théophile,  jouet  du  démon.  Ceci  est 
vrai  comme  Evangile  et  mérite  un  récit.  Ecoulez. 

f  A  tons  ceux  qui  verront  cette  lettre  rédigée 
suivant  l'usage,  Satan  fait  savoir  que,  la  fortune 
ayant  tourné  naguère,  et  son  évéqi«e  n'ayant  laissé 
nul  bien  à  Théophile,  celui-ci  en  conçut  de  la  co- 
lère. Désespéré  d  un  tel  outrage,  il  s'en  vint  à  Sala- 
ti"i  qui  avait  la  rage  au  corps,  et  dit  qu'il  lui  ferait 
volontiers  horomage,  si,  par  sa  puissance,  il  recou- 
rrait son  honneur  et  ses  pertes.  Je  l'avais  combattu 
t»ni  relâche  durant  sa  vie  sainte,  et  jamais  je  n^avais 


pris  d'avantage  sur  lui.  Aussi,  qnand  il  vint  me 
prier,  j'eus  grande  envie  de  lui,  et  comme  il  se  fit 
mon  homme,  je  lui  rendis  sa  charge.  Celte  lettre 
fut  scellée  de  l'anneau  de  son  doigt,  écrite  de  son 
sang,  et  non  d'aucune  encre,  avant  qtieje  ne  vou- 
lusse m'employer  pour  lui  et  que  je  ne  l'eusse  fai* 
rentrer  dans  ses  dignités.  > 

Ainsi  fit  ce  prud  homme. 

La  servante  de  Dieu  l'a  absolument  libéré;  1* 
Vierge  Marie  l'a  arraché  à  son  malheur. 

Chantons  tons  pour  celte  nouvelle 

Debout  donc. 

Disons  :  Te  Deum  laudamui. 

XIV  siècle 

Le  Jeu  du  miracle  de  Théophile.  ^O-i 
trouve  dans  Du  Gange  {Glo$s.  inf.  Lnt.,  v 
Ludu8,  éd.  Henschr,  Paris,  Didol,  1845, 
111-4%  6  vol..  t.  IV,  p.  157)  celte  mention» 
daléede  1384  et  tirée  d'une  ancienne  cl  arie  : 
«  Comme  les  habilants  de  la  ville  d'Aunay 
et  du  pays  d'environ  eussent  entrepris  que 
le  dimenche  après  la  Nativité  S.  Jehan  Bap- 
tiste, ilz  feroienl  inis  Jeux  ou  commémora- 
tion du  miracle  qui  à  la  requeste  de  1;»  Vierge 
Mario  fust  lait  àTheophile  ;  ouquel  jeu  avoit 
un  personnage  de  un  qui  devoil  getler  d*un 
canon v 

XVI'  si6clo. 

M.  Jubinal,  dans  son  édition  des  OEutres 
deRutebeuf,  l.ll,  p.  260-357,  note  B,  donne 
rindicalion  suivante  : 

«  M.  Michelet  (du  Mans),  dans  la  lettre 
qu'il  voulut  bien  m'écrire,  m'apprend,  maïs 
sans  me  citer  son  autorité,  qu'un  miracle 
de  Théophile  fut  joué  au  Mans,  sur  la  place 
des  Jacobins,  en  lannéo  1539.  » 

THIERRY  (Le  roi),  -  Le  Roi  Thierry  est 
tiré  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, n'7208. 4.  B,  folio  139,  recto,  connu 
sous  le  nom  des  Afirac/es  de  Noire-Dame^  et 
datant  du  xiT*  siècle. 

Ce  mystère  a  élé  publié  ,  accompagné 
d'une  version  française,  par  MM.  Monmerqué 
et  Francisque  Michel  ,  dans  leur  Théâtre 
français  au  moyen  âge;  Paris,  1839,  gr.  in-8», 
p.  551-609 
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OSANNB. 

ROT  THIBBRT. 

LA  MÈRE  DO  ROV. 

BETHis,  damolselle. 
RENIER,  charbonnier. 

LAGHARBOIlNlftRB. 

KOTRB-DAMB. 

DIBO. 

SAINT  JEHAN. 

LB  PRBSIIER  ANGE 


L'OSTELLIER     DE    J^RIISA- 
IBM. 

DAME  SEBILU,  ostellièrc. 

LB  PREMIER  PIL. 

RENIER,  deuxième  fil. 

LE  TROISIÈME  FIL. 

«RossART,  premier  ser« 

geui  d^arroes. 
LUBiN,  premier  venenr. 
RiGAUT ,   deuxième  8er« 


MiCHiEL,  deuxième  ange.        gent. 

ALIXANDBE.  LB  DEUXIÈME  VENEUR. 

RAINPROY.  LB  MESSA6IBR. 

G08IN.  PII.LE-AVAINB. 

LE  PREMIEB  CREVALIEB.  PIERRB  LB  PAGE,  tabéUIOn. 

LB  DEUXIÈME  GUBVAL^R.  LB  VALET  BSTBAN6B. 

Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame  au 
sujet  du  roi  Thierry^  à  qui  sa  mire  fit  pH 
tendre  qu^OsannnCf  sa  femme^  avait  eu  trois 
chiens  f  tandis  qu'elle  avait  eu  trois.  fUs  :  par 
suite  de  quoi  tl  la  condamna àmort; et  csujs 
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qui  durent  ta  punir  la  mirent  en  mer;  et 
depuis  te  roi  trouva  ses  enfants  et  sa  femme. 

SCÈNE  I". 

LE  ROI  THIERRY,    OSAflNE,  Sa  femme^  LÀ  MÂRB 
DU  ROI,  SA  SUIVANTE. 

osautie.  Mon  irès-clier  seigneur,  s*il  vous  ptatl,  je 
ne piiU causer  plus  loiigleinps  avec  vous;  veuillez 
vous  décider  à  partir  d^ici  el  à  aller  en  queU|irauire 
lieu,  car  il  me  semble  que  mou  corps  va  se  séparer 
«*n  deux  parties.  Ah,  Dieu  I  en  vérile,  je  suis  en  mal 
d'enfant,  cIkt  sire. 

LE  ROI  THiERPV.  Dame,  que  vous  dire?  Je  ne  sais. 
Je  m  eu  vais  &»ans  plus  lar.lcr.  Que  la  mère  de  Dieu 
vous  soit  propice!  —  Ma  nière ,  tenrz-vous  avec 
elle,  votre  deumis-'lle  et  vous  :  vous  le  savez,  il  faut 
beaucoup  de  personnes,  dans  une  telle  exiréuiilé, 
pour  la  gHriler. 

LA  MfcRE  DU  RDI.  Cher  fils,  vous  avez  dit  vrai  :  on 
lient  nombreuse  compagnie  à  de  bien  moindres  da- 
mes. Néanmoins,  de  grà<;e,  ne  nous  envoyez  per- 
sonne pour  être  avec  elle  :  ma  demoiselle  et  moi, 
ce  sera  sitflUaut. 

LE  ROI.  Ah  !  si  voiss  vous  en  chargez,  ma  mère,  je 

ne  vous  enverrai  plus  personne  ;   mais  comnienl, 

dame,  me  ferez- vous  savoir  quel  enfant  elle  aura 

eu  ?  Sil6l  né ,  qu*on   me  l'apporte  ;  je    vous  en 

:prie. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  C*esl  inoî-méme,  sans  larder, 
mon  cher  ÛU,  qui  irai  vous  porter  la  nouvelle.  Al- 
lez et  tenez-vous  en  joie. 

SCÈNE  II. 
LES  MÊMES,  moins  le  roi. 

LA  MfcRE  DU  ROI*  Dame,  eh  bien  1  comment  vous 
•entez -vous  ?  Ce  dos,  ces  reins  el  ces  côtés  vous 
fbntHis  mal? 

osANNE.  S*îls  me  font  mal  ?  Certes,  oui.  Je  souffre 
tant,  j*ai  tant  d*angoîsses  que  Dieu  seul  peut  le  sa- 
voir. Ah  ,  Mère  de  Dieu  !  secourez -moi.  Dieu  ,  les 
reins*  Dieu!  je  crois  que  je  meurs,  tant  je  sens  de 
peine  et  de  faitdesse  !  Ah,  dauie  sainte  Marguerite! 
et  vous,  glorieux  saint  Jean  !  secourez-moi  dans  ma 
douleur  et  cet  uhan. 

LA  MÈRE.  Dame,  contenez-vous  au  milieu  de  ces 
maux  cruels.  Vous  allez  souffrir  de  plus  en  plus; 
mais  prenez  en  vous  de  la  force  et  du  courage,  pui:»- 
qull  le  faut. 

LA  DEMOISELLE.  Très-cbèrc  dame,  il  faut  que  vous 
souffriez  encore  un  peu.  Au  moment  où  vous  y 
prendrez  le  moins  garde,  Dieu  vous  fera  la  grâce 
de  vous  délivrer  heureusement ,  j'en  suis  cer- 
ialne. 

osAifiiE.  Certes,  je  souffre  tant  que  la  vie  s*éieiiit 
-chei  moi  et  que  la  parole  me  manque;  en  vérité,  je 
me  meurs. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Allons,  Béthis,  je  vais  mainte* 
fiant  savoir  si  vous  nraiuiez.  Il  faut  faire  pour  moi 
ce  que  je  vais  vous  dire. 

LA  DEMOISELLE.  Qu*esl-ce,  dame?  Dites,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  me  comm^^nderez;  en  sorte  que, 
je  ie  crois,  vous  ni'en  saurez  gré,  si  je  puis  le 
faire. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Cette  femme  ne  peut  me  plaire  et 
ne  me  plut  jamais  de  ma  vie,  bien  qii*elle  soit  ré- 
ponse de  mon  iils.  Je  ne  sais  trop  même  si  Dieu  sVsl 
mêlé  de  leur  union.  Mais  elle  n'est  pas  issue  d'assez 
bon  lieu  pour  élre  sa  compagne  :  jVu  ai  du  chagrin 
et  de  la  colère  au  cœur,  et  il  n'y  a  pas  à  s'en  éion- 
ner.  Je  veux,  tandis  qu'elle  e^it  en  cet  état,  qu'elle 
n*entendo  ni  ne  parle,  que  lu  me  portes  au  bois  ces 
enran(s-cl,  et  qu'aussitôt  tu  les  étrangles  et  les  en- 
terres, en  sorte  qu'il  n'en  soit  jamais  plus  question. 
Par  mon  àme  !  ce  que  je  te  donnerai  à  ton  retour  fera 
de  toi  une  femina  riche  à  jamais. 

LA  DEII0ISEL1.B.  Dai|ie,  }e  ferai  votre  volonté  ; 


mais,  pour  Tamoar  de  Dien,  tenez  le  fait  bien  i^ 
cret.  Encore  m'en  saurez-vous  gré  pla&iard. 

LA  MÈRE.  N'en  doute  tKis,  ma  cbére  amie;  je  le 
le  manquerai  jamais,  j'tn  fais  leserment.Eo  rouie 
en  route  sur-le-champ.  ' 

LA  DEMOISELLE.  Je  pars  tout  de  suite,ie  serai  hjei. 
tôt  de  retour. 

SCÈNE  111. 

LA  «EINB  OS  ANNE,  LA  MÈRE  DE  TBIEBRT. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Elle  csl  partie,  allons  cberrber 
les  trois  chiens  de  ma  chienne.  Ah!  si  je  réussis 
elle  n'a  pas  longtemps  h  vivre,  ma  bru.  Mou  fiis  eô 
a  «lé  trop  épris  :  et  le  diable  s'en  est  ccrlaineineia 
mêlé  pour  qu'il  t'ait  tant  aimée.  [Ellemtetwmi.] 
Eh,  voyez!  elle  est  encore  évanouie  comme  je  la 
laissai  :  c'est  bon,  ce  n'est  pas  moi  qui  la  tirerai  de 
cet  état  ni  qui  lui  dirai  rien. 

SCÈNE  IV. 

BÉTHIS. 

LA  DEMOISELLE.  Or  çà,  fautil  qiic  ma  main  (^r{i 
ces  enfants,  el  puis  les  melle  en  lerreîJeàuisu* 
sez  enroncée  dans  ce  bois.  Hélas!  voyez!  ces  pao* 
vrcs  petits  me  font  fêle  et  me  soiirieul  lous  trois. 
Quoi  !  les  mettre  à  morlf  alors  au'ils  me sourieni si 
doucement?  Eu  vérité,  je  n'eh  ferai  rien,  quand  ils 
me  douncnl  signe  d'amitié.  —  Doux  eiifaub,  j'en 
pleure  de  pitié.  Que  faire  de  vous?  Certes,  je  ne  vois 
mettrai  pas  à  mort;  car,  si  je  vous  tuais,  je  serais 
une  indigne  homicide.  Vous  reporter  an  logis?  je  s^ 
rais  mallraitée  et  punie  de  mort.  Eli  bien,  je  ne 
vous  ferai  pas  de  mal  et  ne  vous  reporterai  pss; 
mais  vous  serez  couverts  ici  par  moi  de  fougère ei 
d'iierbes  vertes  :  je  ne  puis  pour  le  momeni  riea 
faire  de  mieux.  C'est  fait;  que  Dieu  voiis  reailia 
sauver  !  Je  vous  lais^  et  vais  faire  eutemlre  à  nu 
niailresse,  allii  d*acquérir  davantage  sou  amoar.qoe 
je  vous  ai  tués  et  mis  en  terre.  Allons  !  reuwnwos 
sur  nos  pas. 

SCÈNE  V. 

BÉTHIS,  LA  MÈRE  DU  ROI,  OSARNB. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Eb  bien,  Béthis? 

LA  di-:hoi!»elle.  Tnut  va  bien.  Pour  l'aniotir  de 
vous,  j\ii  faii  ce  que  jam.ils  femme  ne  fil.  Cepefl* 
dani,  que  s'est-it  pasf»é  ici,  mai  auie?  Dites,  n'a- 
t-clle  ni  bougé  ilepuis  ce  inoaieui,  ni  parlé?  Peoi- 
être  m'enieud  elle? 

LA  MÉ:Rr.  Dc  ROI.  Béthts,  elle  n'a  pns  dil  un  nci 
depuis.  Tu  la  trouveras  dans  l'état  où  elle  ébil 
quand  tu  t'en  es  allét^  :  ce  dtuit  je  tirémervcilK'. 

osanne.  Pour  l'amour  de  Dieu!  mouirez'woi  1< 
fruit  qui  est  né  de  mon  co  ps,  je  veux  ie  voir;  puiy 
que  Dieu  m'a  donné  un  enfant,  quej  *  le  voie. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Il  faut  blcu  qu'on  ^oib  le  DIM- 
Ire  ;  tenez;  misériconte,  bon  Dieu!  daiiiffUt^f* 
dez  :  le  voiei.  Devons -lions  en  f;iire  féieeleoi»»'' 
bien  de  la  joie.  Par  ma  léte!  si  j'éuis  le  roi,  je  vous 
ferais  mourir  sur  un  bûcher;  et  jeproniebà  Uf tel 
lui  fais  vœu  que  je  ne.  nrarrèlerai  pas  ici  ai  aiH»^^ 
tant  que  je  bii  aie  montré  votre  portée. 

SCÈNE  VI. 
OSANNB,  seule. 
OSANNB.  Eh,  Mère  de  Dieu,   Vierge  honorée,  »- 
courez-moi  -je  suis  irahie!  11  est  çvideiil  q"ci«Mi> 
dc  l'envie  conire  moi.  Mais  pour  quelle  cjiumî  mî- 
t-on lait  celle  trahison?  Non,  nnu.  Il  est  m^'W 
qu'un  lioiume  mette  dans  une  femiiie  ou  e.>(;ci''f(| 
.une  autre  créature  que  celle  que  la  nauire  \mi^ 
a  ordonnée.  Que  m*al-on  moairé?  Suis  je  Um^J 
de  ces  monstres,  semblabicsà  des  chiens?  Ab.  w' 
sire  Dieu  !  vous  savez  bien  que  jamais  je  "C  •^'^^^^ 
à  élre  criminelle,  que  jamais  je  n'ai  violé  li  w'^^"' 
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ia;;:ilo;)oTGi9i  en  prends  â  lëmoin.  Sire;  et  je  vous 
|irie  i-ieii  <'e  nie  secourir  ei  uraiiier  dans  cf^de  né** 
c  s  >:té,  car  %<Nis  savez  que  j'en  ai  besoin»  beau  sire 
D.eu. 

SCÈNE  VIL 

LA  MÈRK  DU  BOI,  LB  ROI. 

LA  HÈRC  DU  ROI.  Il  y  a  bien  du  temps  que  jk  tous 
dis^iis,  mon  clier  fils,  que  celui  qui  ne  croit  ni  son 
père  ni  sa  mère  ne  peut  que  s'en  ninl  trouver.  Vous 
avez  pris  une  épouse,  vous  ;)vez  fait  une  reine  et 
iiKiliresse,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monda 
C.r  elle  n*ailuil  de  pair  avec  vous  ni  pour  la  nais- 
sa  ce  ni  sous  le  nippottde  la  Ton  une  et  des  mœurs 
iiun  plus.  Je  ne  cachai  pas  la  vériié.  Mais,  quand  je 
vous  parlais  dVlte,  vous  me  contredisiez  toujours 
ei  souvent  vous  me  ganlif'z  rancune.  Je  dus  renon- 
cer, Kli  bien,  tenez!  voici  sa  poriée  :  en  devez- 
votiji  avoir  iteaucnup  do*  joie?  Certes,  elle  mérite  le 
feu  pour  avoir  donné  naissance  à  ces  trois  chiens, 
viis  et  dégoûtants,  que  je  vois  ici. 

LE  ROI.  Ma  inérc,  cachez-les,  pour  ramoiir  de 
Dieu!  Je  veux  aller  avec  vou&  auprès  d'elle  et  lui 
parler  devaiil  vous. 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  08ANNE,  BÊTHIS. 

LE  ROI.  Ah  I  voilà  donc  de  les  jeux  !  cVst  \k  Thon- 
oenr  que  lu  me  fais,  trompeuse  et  méchante  sodo- 
tniiel  Tu  iren  es  pas  quitte,  je  t*assure.  Jamais 
femme  ne  it  pareil  outrage  ii  nn  roi.  Est -ce  parce 
^ue  je  l^aiiuais  au  point  d'avoir  fait  de  loi  ma  coin- 
IKigne,  que  lu  nfas  tiil  Touirage  d'enfanter  ces  pe- 
ins ihiciis,  an  lieu  d*une  crénliire  huniaine ?  Femme 
plus  fausse  que  toute  autre  déloyale,  8*il  platt  à 
Dieu,  jamais  je  ii*aiirai  avec  loi  de  rapports  eu  pa- 
roles ni  en  action  ;  je  le  renie. 

OSASSE.  Cher  sire,  veuillez  avoir  pitié  de  moi  ; 
certes.  Tact  Ion  que  je  nie  vois  imputer  par  votre 
mère  ne  peut  pas  être  vraie. 

LA  MÈRE  ou  ROI*  Ecoutcz  la  inetiteiisel  Celui  qui 
la  croit  est  bien  trompé  :  voici  celle  qui  les  a  reçus. 
—  Dis-je  vrai,  dis  ? 

LA  DEMOISELLE.  Oui,  ma  dame*,  je  ne  vous  dédis 
pas.  —  Cher  sire,  sachez  qu'elle  les  a  mis  au  jour 
avec  beaucoup  dé  peine  et  de  grandes  douleurs  qu'elle 
a  soiifferies. 

LE  ROI.  Ma  mère,  oue  ce  fait-ci  soit  bien  tenu  ca- 
cbi*,  je  vous  en  prie.  Mais,  quant  à  elle,  je  veux  que, 
pour  sou  crime,  vous  la  fassiez  mettre  dans  la  pri- 
son la  plus  dure  qu'on  pom-ra  trouver,  car  je  ne 
veux  plus  la  voir.  Je  m  en  vais  irici  et  vous  la 
laisse  :  ordonnez-en,  de  manière  qu*il  n*en  soit  plus 
pirlé. 

LA  HfcRE.  Puisque  tel  est  voire  plaisir,  cher  ûla, 
c'est  moi  qui  vous  en  débarrasserai  de  manière  à 
garder  votre  lionneur,  et  lellemenl  qu'on  ne  saura  ce 
qu'elle  sera  devenue,  je  vous  promels. 

LE  ROI.  C*est  bien  dit;  je  vous  l'abaudonoe  ei  m*ea 
vais  d'ici. 

SCÈNE  IX. 
LES  MÊMES,  moins  le  roi. 

u  MfcRB  DU  ROI.  Osaniie ,  croyez-vous  avoir  im 
mois  pour  vous  relever  de  coiiclics?  Debout,  sans 
plus  tarder,  ni  sans  plus  demeurer  ici  ;  il  vous  faut 
venir  dans  un  autre  lieu  où  je  vais  vons  mener. 

OSANNE.  Puisqu'il  le  faut,  dame,  j'v  vais  morte  ou 
vive.  Aujourd'hui  l'envie  triomphe  ue  moi,  j*espère 
qu'il  viendra  un  antre  temps,  s'il  plait  à  Dieu,  où  mes 
cuneuiis  seront  vaincus  et  où  mes  alfaiies  iront 
mieux.  Allons-nous-en,  allons  sans  retard;  je  ni*en 
remets  à  Dieu. 

LA  MÈRE  DO  ROI.  AUons,  co  svant  !  Entrez  ici  do- 
iiùi  tout  de  suite. 


OSANNE.  Que  peut-ll  m^arriverdc  pi-? Rien,  quaftt 
à  présent.  Néanmoins  que  Pieu  soit  loué. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Jc  00  sais  SI  VOUS  éies  pie  ou 
geai,  aUmetle  ou  pigeon  ramier;  mais,  m'amie,  vous 
voici  en  cage.  Je  fentie  cette  porte  à  clef.  J'emporte 
cette  clef  afin  que  mil  ne  vienne  auprès  d'elle.  Je 
iii*eu  vais.  Qu'elle  se  tienne  Ici ,  et  qu'elle  ronge  U 
mur  si  elle  a  f;rim;  «ar  désormais  elle  n'aura  qu'un 
peu  de  pain  et  qu'un  |)eu  d'eau  pour  sa  nourriture 
de  <iiaque  jour,  atin  que  j'en  sois  plus  tôt  débar* 
rassée. 

SCÈNK  X. 

LE  CHARBOKNIER« 

LB  CBARBOMNiER.  Kh,  liolà!  n'enteuds-je  pas  do9 
enfants  crier  par  ce  taillis?  Allons  voir  sans  déhii. 
D%)ù  viennent-ils,  pour  éln^  h  celle  heure  en  cet  en- 
droit du  bois?  Ils  sont  plus  d'un,  et  à  leur  voix,  que 
j'entends  venir  de  là,  il  semble  que  ce  soient  de  tout 
petits  enfants.  Certainement,  avant  la  nnil,  j^en  sa  ti- 
trai la  \érilé.  Ecoutons.  Comme,  ils  crient  fort  !  Il  est 
évident  qit'il-n'y  a  avec  eux  ni  père  ni  mère.  Je  no 
m'arrêterai  pas  que  je  n'eu  sois  sûr  et  que  je  ne  les 
aie  vus  en  face.  Jecrnis  qu'ils  sont  en  col  endroit  : 
j'y  vais;  ce  simt  eux;  les  voici,  et  ils  sont 
trois  ,  miséricorde  du  bon  Dieu  I  Ils  sont  cou- 
verts de  fougère.  Voyons  si  de  ce  côté  ou  de  celui-ci, 
près  ou  loin,  quelqn'nn  ne  f^e  numtre  pas.  Personne; 
ni  homme  ni  femme.  —  Enfants,  vous  n'avez  giièro 
d'amis,  puisqu'on  vous  a  déposés  en  ce  lieu.  Par  ma 
foi!  j'ai  grandement  pitié  de  vous,  telteinenl  que, 
pour  I  :«mour  de  Dieu,  Je  vons  emporte  tons  trois,  ja 
vous  nourrirai,  n»oi.  Vous  ne  demeurerez  certes  pat 
en  ce  bois.  Je  vous  prends,  et  en  route. 

SCÈNE  XI. 

LE  CHARSaNNIER,  SA  FEM UB. 

LE  cRARBONifiER.  Ma  femme,  je  vous  trouve  bien  à 
propos  Eli  !  reganlez,  dame,  ce  que  je  vous  apporte  ; 
je  vous  les  donne  tous  lr«'is. 

LA  cnARBONNiÈRR.  Voiis  avcz  douc  fait  fornine.  Re- 
nier, ponr  m*apporter  ici  trois  enfants.  Et,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  d'où  viennent-iU  ? 

LE  CHARBONNIER.  Le  voiilez-voufi  savoir? 

LA  CHARBONNIÈRE.  Oui,  je  VOUS  Cil  prie. 

LR  CHARBONNIER.  Je  VOUS  Ic  dinû  sur  l*heure. 
Comme  je  passais  |)ar  le  Imûs  pour  m'en  venir  vers 
le  taillis,  j'entendis  les  voix  de  ces  enlauls;  et,  pour 
être  bref,  j'y  allai,  car  ils  criaient  très-fort.  Je  les 
trouvai  là  où  ils  étalait,  tous  trois  couverts  de  fou* 
gère,  couchés  à  l'envers  l'un  à  côté  de  l'autre  et  ar* 
raiij(cs  sur  l'herbe  verte.  Alors,  craignant  qu'ils  ne 
fussent  man^îés  des  bêtes  sauvage^  ou  ([u'ils  ne  mou- 
russent de  misère,  je  n'ai  vraiment  pas  balancé  à  les 
apporter. 

LA  CHARBONNIÈRE.  Dieii  soit  loué  !  Rcuier.  Eh  bien! 
puisqu'il  eu  est  ainsi,  nous  en  ferons  nos  enfants  et 
nous  les  nourriions  ;  quant  à  moi,  je  le  veux  bleu , 
car  lions  n'en  avons  pas  :  ce  sera  une  bonne  œuvre, 
pour  Ta  mou  r  de  Dieu. 

LE  CHARBONNIER.  Vous  dîtos  vrai.  Mais  je  crains 
qu'ils  ne  soient  pas  chrétiens  :  je  suis  donc  d'avis 
que  sur-le-champ  vous  et  moi  nous  les  portions  à 
l'église  pour  qu'on  les  baptise.  Je  vous  le  demande 
et  vous  en  prie,  n'y  manquons  pas. 

LA  CHARBONNIÈRE  Je  lie  rcfusc  pas,  sire  Renier  : 
c'est  bon  conseil.  Prenez-en  un,  j'en  prendrai  deux; 
allons*  nous -en;  en  rmitel 

LE  CHARBONNIER.   AlloUS  !   tOUt  681  pOUF  lemiOUS; 

passez  devant. 

SCÈNE  XIL 

OSANNE. 

OsANNB.  Ah,  Mère  de  Dieu  !  combien  soi%-je  acca- 
blée de  peine,  de  maux,  dans  celle  prison,  sans  avoir 
mérité  le  sort  que  je  subis.  —  Beau  sire  Dieu,  c'eut 


M7 


THI 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


THI 


m 


k  fons  que  Je  Mi*en  plains.  Pardoiinei  à  ma  douleur. 
J*étais  accoutumée  à  élre  reine,  ei  il  n*]r  a  pas  dans 
le  monde  de  flUe  aussi  pauvre  que  moi  ni  qui  ait  au- 
tant de  peines  et  de  chagrin  que  J*en  souffre  dans 
celte  prison.  Cliaque  Jour,  l*on  ne  nry  donne  pour 
aliment  qu^un  peu  de  pain  et  d'eau.  Ah,  Mère  du 
doux  et  souverain  Roi  !  quelle  petite  provision  !  Je 
suis  livrée,  pour  être  punie,  à  la  personne  de  ce 
monde  qui  me  hait  le  plus  et  qui  est  ma  plus  grande 
ennemie.  Que  Dieu  la  confonde  I  Ah,  roi  Thierry  !  en 
quoi  ai -je  donc  mérité  que  vous  fussiez  si  cruel  à 
mon  égard  ,  jusqu'au  point  de  charger  de  me  punir 
celle  qui  me  hait  tant  et  sans  raison,  Dieu  le  sait! 
celle  qui  est  si  acharnée  contre  moi,  et  qui  me  fait 
tant  souffrir  d'outrages  depuis  un  an.  A-t-elie  cessé 
uu  seul  jour  de  m'acoabler  d'injures  et  de  mauvais 
traiicnieiits?  Ne  dit-elle  psL%  qu'elle  n'agit  ainsi  que 
pour  nie  faire  périr?  Ah  f  Mère  de  Dieu ,  je  me  re- 
commande  dévotement  à  vous  d'un  cœur  plein  d  a» 
niour,  et  je  vous  prie  tant  que  je  puis  de  ne  pas  me 
refuser  votre  aide  dans  cette  peine  cruelle  et  dans 
eeite  lutte. 

SCÈNE  XIII. 

DIEU,  NOTRB-DAME,  ANGES,  SAINT  JEAN. 

NOTRE-DAME.  Cher  Fils,  avant  que  le  jour  et  Pheure 
ne  s'écoulent  davantage,  si  tel  est  votre  plaisir,  nous 
irons,  dans  cette  prison ,  récohforter  cette  femme 
innocente  (|ui  me  tend  si  dévotement  son  coBur  et 
son  corps,  et  qui  attend  mes  secours. 

DIEU.  Je  le  veux  bien.  Allous-y  sans  retard ,  Mère  ; 
Je  veux  ce  que  vous  voulez.  D'ailleurs  cette  malheu* 
reuse  est  vraiment  trop  accablée  de  maux  injustes. 
«—Allons,  anges!  descendez  bon  pas»  Jean  et  vous. 

SAINT  JEAN.  Vrai  Dieu.  Père  de  gloire ,  nous  ferons 
tous  sans  contredit  votre  volonté;  mais  dites-nous 
où  aller. 

DIEU.  Suivons  ce  chemin  devant  nous.  —  Anges , 
allez  tous  deux  devant ,  Jean  viendra  li  votre  suite  et 
nous  après. 

LE  PREMIER  ANGE.  Sire  Dicu,  nous  sommes  tout 
prêts  à  faire  vos  volontés. 

NOTRE-*DAMB.  Il  n6  faut  pas  vous  taire;  je  veix  que 
>ous  chantiez  en  allant  un  gracieux  cantique  avec 
iros  voix  d'anges. 

LE  DEUXIÈME  ANGE.  Puisque  telle  est  votre  volonté , 
nous  le  ferons,  ma  chère  Dame.  —  En  avant!  disons 
<ivec  allégresse  et  amour  ce  rondeau-ci. 

Rondeau, 

Vierge  sans  prix  ,  celui  qui  vous  sert  avec  soin  de 
eœur  et  de  pensée,  emploie  bien  sa  peine  car  il  dé- 
livre son  âme  de  la  peur  du  ténébreux  séjour.  Vierge 
sans  prix ,  celui  qui  vous  sert  emploie  bien  sa  peine, 
car  il  acquiert  l'amour  de  Dieu.  Voire  miséricorde 
lui  gagne  la  vie  glorieuse  des  cieux ,  Vierge  glo- 
rieuse ,  il  emploie  bien  sa  peine ,  celui  qui  vous  sert 
avec  soin  de  cœur  et  de  pensée. 

S€ÈNE  XIV. 

LES  UÊMBS,  OSAXNC. 

D1ED.  Femme ,  n*aie  pas  peur  de  nous  voir  auprès 
de  toi  en  ces  lieux.  Sans  doute,  tu  ne  nous  connais 
pas  encore,  néanmoins  suspends  pour  nous  tes  en- 
nuis. Je  viens  pour  te  donner  des  consola  lions,  moi 
fils,  frère,  :«ii)i,  <^poux  ei  père  de  ma  fi.le  et  de  ma 
mère.  Si  tu  eu  tends  bien  ma  parole  et  que  tu  y  arrêtes 
la  pensée,  tu  pourras  ine  connaître  un  jour  et  com- 
pren<H^  qui  je  suis;  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

NOTRE-DAME.  Oaauiie,  luou  amie,  tu  as  mis  en  moi 
ton  espérance,  tu  as  eu  conliance  en  moi  dans  tes 
tribulations  ;  aussi  je  viens  t'apporter  des  consola* 
lions  et  r^ouir  ton  cœur.  Apprends  que,  sans  que 
tu  t'en  occupes ,  tu  seras  vengée  de  ceux  qui  t'ont 
mise  en  cette  peine.  En  vérité ,  Dieu  sera  toigours 
.  ton  ami ,  si  tu  Tairocs  bien  ;  et  si  tu  as  d'autres  ad- 


versités, souffre-les  avec  résignaiion  penr  Cunuir 
de  Dieu  :  tu  feras  par  là  grandement  ton  profit.  Je 
n'ai  pins  rien  quant  à  pré^snt  à  te  dire.  —  AIIoik! 
répétez  tous  trois  ce  chant  que  vous  aTez  f  ii  en- 
tendre en  venant ,  et  allons-nous-en  uns  plus  rester 

ICI. 

LE  pRCMiFji  ANGE.  Volonliers,  Dame  de  la  ginin 
céleste ,  puisque  bon  vous  semble.  —  Allons,  Hicbd, 
ooiumeiiçoiis  ensemble  et  ne  demeuroos  plus  ici. 

Rondeau, 

Et  il  acquiert  Tamour  de  Dieu.  Votre  misérieorili 
lui  gagne  dans  les  cieux  une  vie  glorieuse.  Vierge 
sans  prix ,  il  emploie  bien  sa  peine  celui  qui  tous  sert 
avec  soin  de  cœur  et  de  pensée. 

SCÈNE  XV. 

OSANNB. 

OSANNE.  Oh!  douce  et  glorieuse  Vierge,  irésfink 
bonté  infinie,  en  qui  Dieu,  mû  par  une  cliariié vé- 
ritable, se  Ût  homme  semblable  à  nous.  OvoiK(]ii 
aiijourJlini  m'êtes  secourableau  point  d'élre  venue 
me  consoler  et  m'exbortcr  si  doiioenienti  avoirdeli 

f»atience,  en  vérité,  je  dois  bien  ro'efforcer de  tws 
ouer  et  de  vous  rendre  grâces  et  de  remercier  To(re 
doux  Fils;  aussi  le  ferai-je  en  vérité,  d'un  cœor  dé- 
vot, plus  ardemment  que  je  ne  l'ai  fait,  et  sTecoM 
plus  humble  affection  que  je  ne  le  fis  jamais. 

SCÈNE   XVI. 

LA  MÈRE  OU  ROI. 

LA  MÈBiB  no  ROI.  SI  Ics  maiivats  traitcnicms  ne 
font  bientôt  mourir  ma  bru  dans  sa  prison  Je  craim 
qu'elle  puisse  encore  me  nuire.  Mais,  à  bien  réflé- 
chir elle  ne  peut  guère  vivre  longtemps  encore  avec 
le  peu  d'eau  et  de  pain  que  je  lui  donne  ciiaqie 
Jour.  Autant  que  je  le  puis,  je  ticbe  qu'elle  n'ait  de 
consolation  de  personne,  pour  qu'on  ne  puisse  U 
réconforter ,  je  porte  moî-mème  sans  cesse  b  \\d 
de  son  cachot.  C'est  moi  seule  aussi  qui  Tais  loi 
porter  sa  pitance;  je  ne  veux  point  qu'aucune  aaire 
personne  y  aille,  afin  qu'on  ne  lui  donne  rien  au:» 
chose  que  du  pain  et  de  Teao.  Plilt  à  Dieu  qu'eileni 
à  présent  morte  de  faim!  Je  veux  eutrer  dans  l'en: 
droit  où  elle  est. 

SCÈNE  XVII. 

LA  MÀRB  DU  HOI»  08AN!«B. 

LA  MtaE  DU  ROI.  Es-tu  îci ,  misérable  :  lifis, 
mange,  et  puisses-tu  en  crever!  Plût  k  Dieu  qoelM 
corps  puant  fût  à  cette  heure  enfoui  en  terre! 

OSANNE.  Si  Dieu ,  qui  est  miséricordieux  et  «ions . 
ne  m'eût  soutenue,  ce  que  vous  désirez,  madanK, 
fût  arrivé  depuis  longtemps. 

LA  hErr  du  roi.  Je  prie  Dieu  que  rame  de  ce!«: 
ou  de  celle  qui  ajpporta  le  premier  à  mon  ûls  la  noi>' 
velle  que  tu  serais  sa  femme,  soit  damnée  éterot.- 
leinent ,  car  jamais  une  aussi  grande  boute  n  arrr  i 
k  un  roi. 

OSANNE.  Dame ,  que  le  Roi  des  cieux .  si  tel  e$i 
son  bon  plaisir,  vous  pardonne  les  oairages  ei  k 
mal  que  vous  me  faites  !  . 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Tîens-toi  en  paix;  tu  m  tropiM 
caquet  :  cela  t'a  nuit  et  te  nuira. 

SCÈNE  XVIII. 

LA  MÈRE  OU  ROI,  Stult. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Nou,  jamais  plus  elle  »«  ^ero 
personne,  quelque  chagrin  que  cela  lui  fasse. «»** 
vraiment  étonnée  que,  malaré  toutes  «»P^J. 
ses  soufl'rances,  elle  n'ait  rien  perdu  de  ^^rr 
au  contraire  elle  a  la  figure  plus  nolie  et  plus  in^^ 
Il  me  faut  un  autre  moyen  de  m  en  débarrasser  t» 
vérité,  je  n'en  viendrai  à  bout  qu'en  la  f«»«*£« 
à  la  mer;  mais  je  l'ai  d^'à  trop longieinpi  soaRrw 
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ctendurée,  et  aussi  bien  die  a  trop  vécu:  je  veux 
11)  en  débarrasser  sans  retard. 

SCÈNE  XIX. 

Ll  HiRB  DU  ROI,  SES  OFFICIERS. 

uMfcEEDURoi.  Venez  Ici,  venei.  Aleiandre.  et 
TOUS,  Ratiifroy  ,  et  fOus ,  Gobin.  Je  yeux  voir  en  ce 
liiouieiit  SI  vous  eûtes  jamais  fie  i^affeclion  pour  moi. 
fcics-vous  prêts  à  m'obéir,  quels  que  soieut  mes  coiu- 
luandemenis? 

ALEIANDRE.  Ma  chèro  dame,  je  croîs  qu'il  n'y  a 
jH^rsonne  de  nous  qui  n'exécute  vos  ordres  avec  joie  : 
je  le  liens  pour  ooriain. 

uinfROY.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  vous  parlez 
bien  et  dites  vrai,  mon  ami. 

WBia.  Je  le  icrai,   certes,  dussé-je  être  mis  à 

mort. 

LA  HÊHE  DU  ROI.  Cbacun  est  donc  ainsi  prêt  h  exé- 
CHieriouies  mes  volontés;  eh  bien,  je  vous  ordonne 
«aller  jeter  dans  la  mer  celle  misérable  Osanne,  qui 
i;/sl plus  digne  de  vivre;  celle  mauvaise  «l impu- 
MQuc coquine  gui  a  bien  mérité  d'êirt> brûlée,  tant 
elle  a  commis  de  crimes! 

ALEXANDRE.  Chère  dame,  vous  serez  obéie  volon- 
iicrsclprompiemeni,  si  vous  prenez  la  responsabi- 
iiie  de  u>ut  et  nous  protégez. 

LA  «ÈRE  DO  ROI.  Oui  !  je  vais  vous  la  livrer,  el  je 
prends  la  responsabiliié  de  l'action.  Je  vous  fais 
wrineot  de  vous  en  décharger  tous  :  cela  vous  suflil- 

II  • 

lAiNFEOT.  Si  cela  nous  suffit?  oui,  dame.  CVst 
tfU,  nous  vous  obéirons;  nous  en  délivrerons  ce  pays 
pour  1  amour  de  vous. 

SCÈNE  xy 

LÈLS  MÊMES,  OSlNIfE. 

u  ifcliE  DU  ROI.  Venez  dehors,  ma  bonne I  seriez 
nn  peu,  ma  belle.  Je  mens,  sans  aucun  doute  en  vous 
[loinmant  ainsi.  —  Tenez ,  seigneurs ,  je  vous  la 
livre;  emmenez-la  vile  où  vous  savez,  et  faites 
proiupiemeiit  votre  devoir. 

60Bm.  Bien. 

SCÈNE  XXI. 

LES  MÊMES,  moins  la  mère  du  roi, 

«oBiN.  Allons,  dame!  avancez.  Nous  ne  restons 
pas  ici.  Venez  avec  nous  pour  vous  distraire  uu 
•peu. 

06AJINE.  Seigneurs ,  soyez  assez  bons  pour  me  dire 
ou  VOIS  me  menez  vériiablemeni. 

AUXANDRB.  Dame ,  nous  ne  sommes  dans  ce  monde 
;iiie  pour  mourir  un  jour;  tous  tant  que  nous  sommes 
tinuiis  Tant  en  passer  par  là.  Or,  il  ne  plail  ni  au 
(t>i  iii  à  n*a  dame  sa  mère  (si  je  vous  liens  un  laii« 
R'igeilésagréable,  pardonnez- le-moi,  je  vous  prie) 
que  TOUS  viviez  davantage;  c^est  pourquoi  il  vous 
faut  mourir  aiijourdMini  sans  faute.  Quant  à  nous, 
wm  lie  pouvons  rien  pour  vous  sauver ,  dame. 
Poisqu^il  en  est  ainsi ,  implorez  de  tout  voire  cœur 
Ni  iiiiséiienrde  de  Dieu ,  nÙa  qu'il  vous  pardonne 
tous  vos  péctiés  el  donne  la  gloire  à  votre  Ame  ;  je 
R«  vois  rien  de  mieux. 

osA^OR.  Hélas,  beaux  seigneurs  1  miséricorde  I  que 
l^it^u  soit  compatissant  pour  vous  tous  !  Epargnez 
Il  on  corps  par  pitié;  ne  nrdiez  pas  la  vie;  car  si  Ton 
|(>  a  livrée  à  vous  pour  être  mise  à  mort,  c'est  par 
baineel  par  envie,  sans  cause  et  sans  que  je  Taie 
iiieriié.  Si  par  pitié  vous  ne  me  faisiez  pas  mourir, 
«certes.  Dieu  vous  le  rendrait  et  vous  en  récoropeii- 
Mrait  bien;  je  n*en  doute  pas. 

itAiNFROT.  Seigneurs,  tout  le  cœur  me  fond  en 
{'/"^J^sde  la  pitié  que  je  ressens  |>our  celle  femme, 
'^r  Noire-Dame I  j  ai  bien  peur,  ei  nous  la  mettons 
'  mon,  que  nous  ne  nous  eu  repentions  k  la  fin. 
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coBiK.  Après  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire,  certes,  jo 
ne  suis  point  d'avis  non  plus  de  la  mettre  à  mort. 
Dieu  me  protège! 

ALEXANDRE.  Maîs  commcut  la  sanver  de  la  mort 
•ans  manquer  à  notre  parole?  Voyons. 

RAiNFROT.  Je  ne  sais...  Si  fait  tien.  II  y  a  un  moyen 
que  je  vais  vous  indiquer.  Nous  nous  sommes  engages 
a  1  abandonner  à  la  mer;  meUons-la  donc  dans  un 
bateletsans  pilote,  n'ayant  avec  elle  ni  perches,  ni 
voiles,  ni  avirons;  laissons-la  aller  ainsi  oh  la  mer 
la  voudra porler.  Lesflols  réloigneronl  bientôt, qu'on 
ne  la  trouvera  pas,  et,  si  elle  doit  être  sauvée.  Dieu 
fera  sa  volonté  à  cet  égard.  Quant  à  nous ,  nous  se- 
rons quilles  de  notre  mission. 

GOBiif.  Alexandre,  c'est  vrai  :  qu'il  soit  donc  fait 
comme  il  a  dit. 

ALEXANDRE.  Soil!  je  n'y  mets  pas  d'opposition.  En 
avant!  allons  chercher  un  bateau.  Ah!  en  voici  un 
l)on  et  bel  que  j'ai  trouvé  ici. 

coBiif.  C'est  bien,  tu  l'en  es  habilement  tiré.  Il 
nous  faut  penser  au  reste.  —  Dame,  voici  tout  ce 
que  nous  pouvons  pour  vous  garantir  de  la  mort. 
Vous  avez  le  désir  de  vivre ,  entrez  dans  ce  batelet, 
et  nous  vous  laisserons  aller  au  bon  plaisir  de  Dieu 
où  la  mer  vous  mènera.  S'il  pliill  au  Seigneur ,  vous 
serez  aisément  sauvée.  Si  non ,  il  ne  vous  reste  qu'à 
vous  noyer  ici .  sans  tarder  davantage.  Ainsi  dites- 
nous  ce  que  vous  voulez ,  lequel  des  deux  vous  choi- 
sissez. 

OSANNE.  Seigneurs,  de  deux  maux  on  doit  choisir 
le  moindre.  Dieu  soit  loué  du  mal  que  vous  m'épar- 
gnez. Quanta  ce  que  j'aime  mieux,  c'est  de  des- 
cendre dans  le  bateau  et  d'attendre  les  accidents 
qui  ponVroni  me  venir  de  la  mer. 

RAINFROT.  Allons  viic!  apprétez-vous  donc  à  y 
entrer. 

OSANNE.  Volontiers,  seigneurs,  sans  difficulté.  J't 
suis,  vuyez. 

ALEXANDRE.  Damc,  au  moins  sachez-nous  gré  do 
cette  action.  Nous  nous  en  allons,  en  vous  recom- 
mandant à  Dieu  ;  qu'il  vous  donne  aide  et  consola- 
tion, et  qu'il  veuille  vous  mener  au  port  de  salut  I 

GOBIN.  Ainsi  soil-îl  !  Maintenanl  allons-nous- eu. 
Nous  avons  bien  besoin  de  nous  en  aUer  vite. 
Eh  !  regardez  comme  la  mer  l'a  déjà  portée  loin  do 
nous  ! 

RAINFROT.  Gobin,  c*est  l'habitude  de  la  mer.  Si  tu* 
restais  encore  un  peu  de  temps  ici,  je  le  dis  que 
bientôt  lu  ne  verrais  ni  bateau  ni  femme. 

SCÈNE  XXII. 

RAINFROI,  GOBIN  ,  ALEXANDRE,  LA  MÊRB  OU 

ROI. 

ALEXANDRE.  Ho  I  atienlion.  Voilà  madame  qui 
nous  attend,  je  n'en  doute  point.  Pressons  un  peu 
le  pas  pour  aller  à  elle. 

RAINFROT.  C*est  ce  que  nous  faisons  tous,  à  ee 
qu'il  uie  semble. 

LA  MÈRE  DO  ROI.  Sojei  tous  trois  les  bienvenus. 
Comment  va  notre  affaire  ! 

GOBIN.  Bien,  ma  chère  dame  ;  nous  venons  d'en 
icrminer  selon  vos  ordres.  Je  vous  le  promets. 

LA  MÈRE.  C'est  bon  ;  el  puisqu'il  en  est  ainsi ,  je 
vous  défends  (nul  autre  que  vous  ne  m'écoute),  si 
vous  m'aimez  quelque  peu,  de  parler  de  ce  qui  s*esC 
passé  entre  nous.  Sur  la  foi  que  je  dois  à  mou  âme, 
je  ferai  de  vous  de  riches  hommes. 

ALEXANDRE.  N'aycz  crainte,  chère  dame.  Nul  n'en 
saura  rien. 

LA  MfcRE  DU  ROI.  Eu  attembnt  que  je  me  sois  pro- 
curé ce  dont  je  pense  vous  enrichir;  que  chacun  de 
vous  retourne  chez  lui 

RAINFROT.  Dame,  nous  ferons  ce  qui  vous  plaira  ; 
nous  prenons  congé  de  vous.  —  Allons-nous-en,  ne 
rêvons  pas  davantage,  partons  d'ici. 
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SCÈNE  xxin. 

LA  MÈRE  DU  ROI,  BÉTHIS. 

LA  MÈRE.  Enfin,  ma  bru  a  donc  péri  iPiine  mort 
lioiiieuse.  CVsi  moi  qui  veux  éire  la  messagère  de 
celle  nouvelle.  J^irai  moi-môine  annoncer  sa  mort 
au  roi.  —  Bélhis,  venez  avec  moi  ;  dépêchez- vous. 

LA  DEMOISELLE.  Volontiers,  dame.  Où  alluns-noiis? 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Vous  et  moi,  nous  allons  de  ce 
pas  vers  mon  fils,  rinfonner  d*nne  chose  qu*il  ne 
Bail  pas,  de  la  santé  de  son  amie  Osanne. 

SCÈNE  XXIV. 

LES    MéMES,  LE  ROI. 

LE  Rot.  Soyez  la  bienvenue,  ma  mère.  A  quel  su- 
jet venez-vous  f  dites. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Clier  fils,  VOUS  èlcs  délivré  et  dé- 
barrassé de  votre  femme  Osanne,  que  j'ai  pour 
son  crime  gardée  en  prison,  comme  vous  me  Pavez 
permis.  Grâce  à  Dieu,  elle  a  si  peu  bu  et  mangé 
qu^elle  est  morte.  Je  Tai  fait  enterrer  en  secret  et 
sans  bruit. 

LE  ROI  Hélas!  ma  mère,  ce  sont  toutes  les  porH- 
dies  dont  vous  Pavez  poursuivie  qui  sont  causes  que 

i^li  fini  par  la  haïr  et  la  |<ersécuter  jusqu'à  la  mort. 
fe  ne  sais  si  vous  avez  tort  ou  raison  ;  mais  sur 
mon  âme  !  je  raîinais  beaucoup.  Au^si  est-ce  en 
Dieurant  des  yeux  et  du  cœur,  que  je  prie  Dieu  et 
riotre-Oaoïe,.  si  vous  Pavez  fait  périr  à  tort,  de  ne 

Eas  tarder  longtemps  à  vous  en  punir.  Nous  verrons 
len  c«>iiiment  vous  avez  agi  à  son  égard.  Sur  ce,  je 
me  tais. 

LA  HÈRE  DU  ROI.  Mon  fils,  je  prends  à  Pinslant 
rongé  de  vous.  Vous  vous  courroucez  contre  moi, 
parce  que  je  ne  me  suis  occu|)ée  que  de  votre  bieo. 
Cessez»  cessez. 

SCÈNE  XXV. 

1.A  MÈRE  DU  ROI,  SA  SUIVANTE. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Par  satnt  Georges  !  un  jour  vien- 
dra, si  PoccasioB  se  rencontre,  qu*ii  me  souviendra 
de  ceci. 

{Ici  elle  tombe.) 

LA  DEMOISELLE.  Doucc  Mère  de  Dieu,  comment  ma- 
dame peulpelle  être  tombée  ?  Dieu!  qu'est-il  arrivé? 
ses  traits  sont  tout  changés,  son  visage  tout  noir. 
Uélasl  elle  se  meurt  bien  cruellement* 

SCÈNE  XXVI. 

LA  SLIYANTE,   LE  ROI,  SËlGNEtJHS. 

LA  SUIVANTE.  Yenez  ici  vers  votre  mère,  monsei- 
gneur le  roi. 

LE  ROI.  Qu*y  a-t-ll,  Béthis?  Par  saint  Pierre! 
quVt-elle,  dis? 

LA  DEMOISELLE.  Jc  lie  sais  ;  je  nt*  vis  Jamais  femme 
choir,  aussi  lourdement.  Pour  Pamour  de  Dieu, 
seigneur!  venez  voir  cr  qû*il  vous  en  semble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Ailoiis-y  tous  ensemble , 
sans  tenir  ici  de  plus  longs  discours,  et  nous  ver- 
rons. Je  le  conseille. 

.  LE  DEUXIEME  CHEVALIER.  Cher  sîre,  le  conseil  est 
bon  à  suivre;  allons  vite  sans  plus  tarder  :  c*esi 
chose  à  faire, 

LE  ROI.  Allons,  nous  ver rotis  comment  elle  va.  — 
Sainte  Marie!  qu*est-ce  que  ceci?  Dieu!  comme  son 
visage  et  tout  son  corps  sont  noirs! 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Qu(^  Dieu,  par  sa  bonté 
îiifinie,  lui  soit  doux  et  miscrlcordieux  !  Certaine- 
ment elle  est  morte  dans  de  grandes  souffrances, 

LE  DEUXIÈME  cHfcXALiER.  Beau  sire  Dieu,  que  veut 
dire  ceci?  Comment,  pour  éire  tombée  dans  une  si 
belle  place,  sa  face  et  son  corps  peuvent-ils  être 
devenus  si  noirs  !  En  vérité,  j'en  ai  le  cœur  étonné 
et  effrayé  en  même  temps. 

LE  ROI.  Seigneurs,  puis(|u*elle  est  étendue  morte 


Ici  (plus  je  ta  regarde,  plus  j*ai  de  frayeur),  Liir, 
vous  aider,  emportez;la  et  procurez-lai  un  cercueil 
Qu*on  Penlerre  d*abord,  plus  tard  nous  ferons  lu 
cérémonies  funèbres  tout  à'  loisiiC 

LE  PREMIER  CHEVALIER.'  Clicr  sire,  Dous  Ferou 
sur-le-champ  tout  ce  qui  vous  plaira. 

SCÈNE  XXVII. 
LES  MÊMES,  moins  h  rot. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Je  vais  Chercher  deox 
ou  trois  hommes  qui  Pemporleront  hors  d*ici  et  qui 
Penterreronl  tout  de  suite  pour  un  peu  d^argetu; 
TOUS  et  moi  nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous  char- 
ger (Pu ne  pareille  besogne. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  C*est  vraL  Âllez-y  dOBC 
tout  de  suite,  mon  doux  ami. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Allons ,  je  viens;  sei- 
gneurs, iiiellez-V(ius  en  mesure  et  ne  vous  aiiuisfx 
pas,  apportez-moi  ci- corps  jusque  là-^bas,  ei  biles 
vite. 

ALEXANDRE.  Prcucz  VOUS  deux  vers  la  téle;poflr 
moi,  je  porterai  les  jambes.  Allons,  debout!  louroei, 
j*irai  devant  :'  c'est  comme  il  faut. 

GOBiN.  Nous  savons  bien  qu*il  faut  que  ks  pieds 
s*en  aillent  devant.  Nous  sommes  tournés;  allons I 
va  devant,  sans  t*anmser. 

DALNFROT.  Jamaîs  je  D*aidai  à  porter  no  ror^ 
aussi  pesant  que  Pest  celui-ci,  ni  toi  iioa  plus,  je 
crois.  Dieu  en  ail  Pâme  * 

GoBiN.  Non  vraiuienl,  par  I*folre4)aine!  Sinoos 
avions  à  aller  un  peu  loin,  je  perdrais  bieulôiiia- 
leiue  assurément. 

ALEXANDRE.  Eli  !  ccssez  dc  VOUS  plaindre  aiasi: 
nous  en  serons  débarrassés  dans  Piiistaou  Voiclic 
lieu  où  nous  la   déposerons  :  venez  bon  pas. 

SCÈNE  XXVIll. 

LE  ROI,  CHEVALIERS. 

LE  PREMIER   CHEVALIER.    Sîre»    UR    pCU  de   CallM. 

L*agitalion  ne  vous  avancerait  en  rien.  Dieu,  Ti!  loi 
|>lail,  peut  nous  traiter  tous  de  même. 

XE  ROI.  Mes  amis,  je  ifai  pas  qu'un  sujet  d^ennoi, 
non-.seulement  à  cause  de  ma  inére  iiiorle  si  son- 
daiiiement,  sans  doute  par  un  juste  jugement  lie 
Dieu,  mais  encore  à  c^iuse  de  la  mort  injosie 
d'Os;inne,  ma  très-chère  épouse.  Il  n*y  a\ail  pa» 
d*ici  jusqn*à  Lausanne  une  dame  plus  Teriueuse 
qu'elle  :  elle  jeûnait  et  ne  portait  point  dei<nj^. 
mais  ceignait  la  corde  autant  qu*elle  le  pouviii; 
elle  mettait  la  paix  et  la  concorde  entre  les  geus, 
et  toujours  elle  était  diligente  à  repaître  et  à  wu- 
tenir  les  pauvres.  J'ai  été  fou  de  la  mettre  à  la  et- 
créiion  de  ma  mère  qui  ne  Paiina  jamais  :  viaiiiie 
fois  eîle  Pavait  diffamée  auprès  de  moi,  et  saet 
doute  elle  seule  aura  causé  sa  mort;  ce  dont  je 
suis  affligé,  n'en  doutez  pas.  —  Ab,  Osanne,  lua 
cliére  amie!  je  regrette  et  regretterai  votre  luorl 
autant  que  je  vivrai  :  c'est  bien  juste. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Sîre,  j*ai  tellenie&l  là\À 
les  cbo.ses  que  votre  mère  est  coucbée  dans  nue 
bière,  là*bas  en  la  chapelle  ;  demain  l'on  fera  soo 
service,  et  on  l'enterrera  tout  de  suite,  si  îmu 
Toulez. 

LE  ROI.  Ma  foi!  je  suis  si  chagrin  que  cela  Dila- 
porte  peu  :  qu'elle  soit  mise  en  terre,  et  débafiM- 
sez-vous*en  bien  vite* 

LE  DEuxiliMC  CHEVALIER.  Sirc,  jo  ferai  de  wi 
mon  cœur  votre  comutandemeut* 

SCENE  XXIX. 

DIEU,  SAINT  MICHEL. 

piEu^  Michel,  écoute  ce  que  j*ai  à  te  dire  :Je  veoi 
que  tu  ailles  tout  de  suite  vers  ce  bateau,  ouest 
cette  dame  toute  seule.  Je  Paiuie,  car  c*est  une 
honnête  femme.  Ne  lui  dis  pas  un  mot;  mais  sais 
retard  mèoe^la  et  conduis-la  jusqu'au  port  qui  ^ 
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le  plus  prés  de  Jérusalem  :  cela  fait,  reviens  de 
suiu:.  Pas  lin  mot. 

mciifL.  Sire,  je  vais  sans  retard  faire  ce  que  vous 
me  cuiuiiiandez. 

SCÈNE  XXX. 

OSANNE. 

OSAS?»:.  Ail  Dieu!  eoinnie  je  tremble!  que  j'ai 
}ieiir  lie  soinhrer  dans  ceiln  mer  profonde!  Faui«il 
doiic  que  j*y  meure.  Rien  pour  conduire  ce  bateau. 
El  quand  niéuie  j'aurais  quelque  cbose,  à  quoi  bon? 
par  ma  foi  !  Ab  !  ma  vie  est  bien  aventurée.  Eb, 
leiuine,  pauvre  créature  !  le  monde  le  fuil  avec  tous 
ges  biens,  la  Fortune  le  nuit  iuilanl  qu'elle  peut,  la 
Hier  se  goiiQe  conire  loi;  il  n'est  rien  qui  no  veuille 
le  nuire.  i*aurais  {^raml  besoin  de  ii.iin,  bêlas!  Fa- 
mine me  presse  si  fort,  ponr  se  ven$*e.*  de  moi,  que 
je  (Tains  qu'il  ne  me  faille  manger  mes  mains  par 
iiécessilé.  Ab,  Mère  de  Dieu,  bonne  Vierge  qui  ôles 
prèle  &  lonle  misère,  qui  secourez  de  près  et  de 
loin  ceux  qui  esptTe.il  en  vous,  Dame,  puisque  j'ai 
C'tnfiance,  ne  m\ib  n  tonnez  pas  enliéremenl;  veuil- 
lez prier  pour  moi  voire  doux  Fils  qu'il  me  console; 
aussi  hien  sait-il  que  je  ne  suis  pas  plongée  avec 
jusiice  dans  ces  maux  affreux.  Ah!  u'ai-je  plus  que 
h  mon  à  .-itU'Uilre?  Devain-je  la  recevoir  de  la  main 
même  de  la  mère  «le  mon  mari.  Ab,  Thierry,  Iton 
roi  d'Aragon  !  combien  est  loin  l'autour  que  vous 
aviez  pour  moi!  Voire  mère  n'esi-elle  pas  assez 
vengée  de  nml,  dep«iis  que  Ton  m'a  mise  par  ses 
onlies  en  un  daaj^er  pareil.  Adieu,  tous  eaux  que 
j'ai  aimés,  nous  ne  nous  verrons  plus  ;  car,  certes,  je 
ne  sais  ni  ne  vois  de  quel  cdié  un  secours  me  vien- 
drait, el  qui  m'arrachera  à  la  mort.  On  !  connue 
roun  cœur  est  serré  tie  douleur.  {Ici  elle  u  tak  tin 
peu.)  Ëh,  lieau  sire  Dieu  !  je  vois  ri  terre,  où  ce  ba- 
teau va  tout  droit  comme  s'il  y  était  attiré.  Ab,  sire 
Dieu  !  je  vous  remercia ,  puisque  je  suis  veBue  à  ce 

S»rt.  Je  veux  descendre  bieu  vile  d'ici.  —  Douce 
ère  de  Dieu,  en  quelle  terre  suis-je  maintenant.? 
certes,  je  ne  sais.  Comment  éprouver  de  la  haine 
pour  celle  qui  m'a  trahie  ainsi  ?  Ah  !  je  suis  ici 
aussi  ébahie  qu'une  lièie,  et  il  n'y  a  pas  à  s'en 
étonner.  Mais  que  Dieu  veuille  me  diriger  !  Puisque 
je  suis  dans  un  pays  étranger,  il  faut  que  je  change 
d'allures  comiiie  de  position,  car  si  je  puis  être 
cbanibrièro  el  avoir  pour  maître  un  prud'homme, 
ce  sera  assez  pour  uta  vie. 

SCÈNE  XXXI. 

OSANNB,  UN  HÔTELIER. 

l'hôtelier  se  Jérusalem.  Dame,  Dieu  vous  l)é- 
nisse  !  où  étes-vous  née  el  qui  vous  a  amenée  ici  ? 
Vousèles  toute  seule? 

0SA!eiE  Sire,  lais>ez-moi  en  paix.  Poiitt  de  ques- 
tion, k'il  vous  plait  ;  seulement,  dites-moi  en  quel 
pays  je  sins  :  vous  ferez  ainsi  une  grande  charité. 

l'hôtelier.  Hou  amie,  en  bonne  vériié,  je' vous 
le  ilirai  sans  retard  :  sachez  que  vous  êtes  au  port 
le  plus  procbarii  de  Jérusalem.  Je  vous  dis  vrai,  par 
saint  Jean.  Comme  souvent  il  arrive  par  ici  des 
esclaves  et  d'autres  gens  qu'on  appelh)  épaves,  j'é- 
tais venu  ni'ébaltre  pour  trouver  quelqu'un  qui 
voulut  nous  servir,  ma  feiimie  cl  moi,  et  gagner  de 
bons  et  gros  gag'S.  Dame,  n'auriez-vous  pas  le 
cœur  désire.ux  de  servir? 

osANXE.  Ne  vous  déplaise,  oui,  sire,  par  mon  ftme! 
je  servirai  volontiers  de  tout  mon  cœur  el  ^aiis  ré- 
pugnance pour  gagner  mon  pain  ;  et  je  crois  que 
vous  vous  lieiidroz  s.itisfait  die  mon  service. 

l'hôtelier.  Certes,  vous  y  êtes  bien  propre.  En 
avant!  ne  restez  plus  ici,  venez  avec  moi  :  je  de- 
meure dans  le  plus  lieau  quartier  de  la  ville. 

SCÈNE  XXXI I. 

LES  MÊMES,  L*HÔTESS£. 

l'bôtelicr.  Dame  Sibylle,  èies-vous  W  Faites- 


nous  bonne  et  joyeuse  mine.  Et  regardez  \  vous  ne 
manquerez  plus  de  chambrière. 

L'HOTELifeRE.  Ma  chère,  amie,  soyez  la  bienvenue- 
Là,  sérieusement,  est-ce  pour  nous  servir  que  vous 
veiii'Z  ici  ? 

OSAMNE.  Oui,  dame,  si  cela  peut  vous  être  agréa- 
ble. 

L'uÔTELitRE.  Siiyez  la  très-bien  venue,  je  crois 
que  je  vous  aimeiai  beaucoup;  car  à  votre  visitge 
il  me  semble  que  vous  ne  pourrez  que  bien  vou:) 
conduire.  Si  vous  m'êtes  utile,  jamais  v«)us  ne  quit- 
terez de  chez  nous  que  vous  ne  soyez  riche  et  com- 
blée de  biens  ;  je  vous  promets. 

OSANNE.  Dame,  je  me  mets  eo  votre  grâicc ,  el  je 
ferai  tant,  s*il  plaît  à  Dieu,  que  vous  n'aurez  par 
moi  ni  bruit  ni  querelle;  je  vous  servirai  toui  à  fait 
selon  votre  humeur,  aussitôt  que  je  la  counal- 
irai. 

l'hôtelière.  Allons,  venez,  je  vous  montrerai  à 
quoi  vous  vous  emploierez.  Hegartiez  :  vous  ferez 
les  lits,  ensuite  uetUiyez  la  maison.  Mais,  lu'amie» 
votre  nom? 

OSANNB.  Je  ne  vous  le  tairai  pas  :  dame,  s'il  vous 
plaît,  appelez-moi  Osaiinelte;  vous  direz  bien  :  c'est 
mon  vrai  nom. 

L'HÔTELiitRE.  Faitcs  bicn,  tant  que  je  puisse  don- 
ner un  hon  témoignage  sur  votre  compte.  Je  m'en 
vais  travailler  ailleurs;  allons!  conduisez-vous 
bien. 

OSANNB.  Dame,  ne  sojrez  en  peine  d'ancui.e  chose  : 
quand  je  sortirai  d'ici,  je  n'y  laisserai  rien  à  arran- 
ger ou  à  nettoyer. 

SCÈNE  XXXUl. 

LES  ENFAHTS  DO  ROI. 

LE  i^REifiER  FILS.  En  routo  Cl  marclions  jusqu'à 
ce  que  je  sois  au  logis,  puisqu'aussi  bien  j'ai  vendu 
tout  mon  chariton.  Holà,  en  avant,  bolàl 

LE  DEUXIÈME  FILS.  VoicI  longtemps  que  je  nHivait 
vendu  mon  charbon  comme  aujourd'hui.  Rctournoifs 
donc  joyeusement  au  logis  :  ma  journée  est  faite. 
Mon  cheval  va  Icsleuient  étant  sans  charnc 

LE  TROisifeMR  FILS.  Je  iic  pcïisc  pas  avoir  aujour- 
d'hui de  mon  père  une  mine  renfrognée  :  je  lui 
porle  de  rar*renl  dans  ma  bourse,  il  ne  me  gour- 
mandera  pas.  Eh!  je  vois  mon  frère. —  llo, Renier, 
arrête,  arrête  ! 

LE  DEuxiÈuB  FILS.  Esl-cc  loî,  mon  frère,  allons, 
vieiis-tn? 

LE  TROISIÈME  FILS  Uu  moiuent.  Me  voici.  J'ai  été 
bientôivëhu?  Dieu  t'aide!  combien  as-lu  vendu  ta 
charge? 

LE  DEUXIÈME  FILS.  Combicu?  Trois  sous,  à  un 
brave  boniuie  qui  me  semble  doux  el  courtois,  car 
il  lira  fait  boire  un  grand  coup  de   son  vin. 

LE  TROisiÈMB  FILS.  Eu  vérité,  ttt  doîs  en  être  aise 
et  joyeux. 

LE  DEUXIÈME  FILS.  Je  00  suis  >pas  le  moins  du 
monde  f.iligué,  il  ne  faut  pas  eu  parler.  Allons!  son- 
geons à  nous  en  retourner,  c'e^l  notre  meilleur 
parti. 

SCÈNE  XXXIV. 

LES  MÊMES,  LE  CHABBONNIER, 

LE  PREHiFR  FILS.  Père,  qifo  Dieu  vous  donne  une 
belle  soirée!  Faut-il  meitiele  cheval-ci  a  l'écurie  et 
lui  donner  à  manger  avant  tout? 

LE  CHARRONNIER.  Oiii,  uiou  fils  ;  maîs  ne  le  cou- 
vre pas  :  il  n'en  a  pas  besoin. 

LE  PREMIER  F«'.s.  Do  par  Dicu  !  il  ne  le  sera 
point,  au  moins.  \t  moi. 

LE  TROISIÈME  F.L8.  fcli  regardez  !  je  vois  là-bas  no- 
tre frère  qui  mène  son  cheval  à  fécurie  :  il  fiml 
aussi  rentrer  les  noires,  et  puis  nous  pourrons  re- 
venir tous  les  trois  ensemble. 

LE  DEUxiÈuE  FILS.  Allous  donc  ;   puisque  cda 
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vniis  semble  bon,  j*y,  consens.  —  Père,  rons  sotn- 
iiii*8  ici  lous  les  trois,  el  nous  menions  la  bienve- 
nue, car  nous  avons  vendu  nos  trois  charges  de 
«■barbon  ;  je  vous  dis  vrai.  Ah!  si  vous  saviez  quel 
honu  cbeval  g.  is  j'ai  vu  loui  h  IMieure.  Par  mon  sei- 
gneur saint  Vincent  !  clier  père,  si  j*en  avais  un  pa- 
reil» ie  ne  le  donnerais  pour  aucun  trésor. 

•LE  PRBiiiER  FILS.  Et  moi,  ui OR  père,  J*ai  reneon- 
Iré  tantôt  dans  ma  route  nn  écujer  qui  portait  un 
faucon  sur  ^ou  pt>iup[.  Par  mon  &me,  si  j'en  avais 
nn  pareil,  je  le  prérererais,  je  puis  Tafllrnier,  ii  cent 
niurdâ  de  bon  cbarlum. 

LE  TROISIÈME  FILS.  Et  inol,  j*ai  rencontré  aujonr- 
d*lHii  ini  lévrier  si  bel  et  bon,  si  gentil  ei  si  propntt, 
qu*i!D  valet  monait  en  dextre  assez  matin.  J'ai  de 
suite  souhaité  d'avoir  pour  lors  cent  livres  et  d'être 
obligé  de  les  donner  à  la  condition  que  le  chien  Tût 
à  moi;  car,  certes*  il  les  valait  bien. 

LEGiiAhBONMBR.  Mes  cnfauts,  ccssez  votre  conver- 
sation :  ce  sont  choses  où  vous  ne  pouvez  atteindre 
Miaiiileiiant.  Asseyez-vous,  vous  vous  reiK>serez.  Vous 
aurez  votre  dliier  dès  qu'il  sera  prêt. 

SCÈNE  XXXV. 

LE  ROI  ET  SA  CHASSE. 

LE  EOi.  Seigneurs,  il  s'agit  d'aller  chasser  ;  don- 
nez ordre  aux  veneurs  i\Q  bie  i  niLMier  la  chasse. 

LE  PRKHIER  SERGENT   d'aRUES.    S  ri,     VOUS    pla!t-îl 

qiiejelas^e  ce  message?  Je  vais  sur  le-chaiiip  y  al- 
ler, el  je  leur  répôtemi  tout  de  suite  ce  que  vous 
avez  dit,  sire. 

LE  Roi.  Oui  ;  tu  parles  bien  :  va  leur  dire  ce  que 
Je  leur  mande. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Je  vaîs  Taire  votre  commis- 
sion. —  Seigneurs,  il  Taut  chasser  an  bois;  niellez 
tous  les  chiens  en  éiat  el  venez,  car  ie  roi  l'or- 
iloiine. 

LE  PREMIER  VENEUR.  Nous  ferous  dc  suitc  ce  qu'il 
coinmaiide.  Allez  hardiuieut  lui  dire  que  nous  y 
aérons  avant  que  notre  sire  se  mctle  en  che- 
min* 

LE  PREMIER  SER6B!<IT.  Volonticrs,  scIgneurs;  al- 
lons, en  avant!  —  Cher  .sire,  meilez-vous  en  route  : 
vous  trouverez  au  bois  les  veneurs  ei  les  chiens  tout 
prêts,  quelque  célérité  que  vous  mettiez  à  y  venir  ; 
uépôcliez-vous. 

LE  ROI.  C'est  bien  dit.  —  Allons,  à  cheval,  vous 
40US 1  Allons  monter. 

LE  AEuxifeME  SERGENT.  Laisscz  le  chemjn  libre, 
iwns  tarder;  sinon  je  vous  appliquerai  sur  le  dos 
degrauds  coups  de  cette  masse-cî.  Allez  en  ar- 
rière. 

SCÈNE  XXXVI. 

LES  VENEURS, 

LE  DEUXIÈME  VENEBR.  Lubiu,  alIons-nous-cn  par 
la  traverse  avec  les  chiens,  dc  manière  à  arriver 
avant  le  roi  en  la  forêt. 

LE  PREMIER  VENEOR.  Allons!  j'y  couseiis  :  c'est 
ilii  et  ce  sera  fait. 

SCÈNE  XXXVII. 

LES  MÈlttBS,  LE   ROI. 

LE  ROI.  Seigneurs,  il  faut  partir,  puisque  nous 
ftoinuies  montes;  hàlez-vous  d  aller  devant  moi  tous 
ensemble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Allons!  je  vois  lâ-bas,  ce 
me  semble,  les  veneurs  dans  ce  carrefour  :  ils 
nous  diront  s'ils  n'ont  rien  vu  aux  alentours 
d'ici. 

LE  DEUMÈME  CHEVALIER.  C'csl  Vrai  ;  nous  le  sau- 
rons bientôt;  allons  à  eux. 

LE  ROI.  Auparavant,  diies-moi  votre  avis,  sei- 
gneurs :  en  quel  endroit  faut-il  que  nous  pénétrions 
|H)ur  ne  pas  niaïuiucr  la  grosse  bète  cerf  ou  san- 
ficr?. 


i.c  DECiifevE  VENEUR.  Sirc,  Dîeo  me  venille aider t 
Vous  en  trouverez  assez  si  vous  allez  par  ce  eue- 
min  ;  mais  n'abandonnez  pas  le  sentier. 

LE  ROI.  Nenni,  ce  n'est  pas  mon  intention.  i>n 
vois,  beaux  seigneurs  ;  en  avant!  allez  par  ici  au- 
devant,  et  si  je  vous  envoie  quelque  chose,  barrez 
le  chemin  tant  que  vous  pourrez. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  G'esl  cc  que  noils  feroT), 
vous  le  verrez  bien,  s'il  s'en  trouve  l'occasion. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Pour  Ria  part,  je  n*y 
maitquerai  point,  mon  cher  seigneur. 

SCÈNE  XXXVIIl. 

LE  ROI. 

LE  ROI.  Eh  !  Eh  !  je  vois  ici  le  plus  grand  sanglier  qne 
je  vis  jamais.  Je  ne  sors  pas  de  ce  bois  qu'il  n^  toit 
pris.  Approchons  plus  près  de  lui  pour  lui  faire  sen* 
lir  n)0u  é()ée.  Oh!  sitôt  qu'il  m'a  vu,  il  s'est  (nfoi 
dans  cette  vallée;  mais  je  n'abandonne  pas  la  par- 
tie :  je  m'en  vais  après  lui. 

SCÈNE  XXXIX. 

LES  SEIGNEURS. 

LE  PREMIER  cuevalier.  Ilulà  !  ho  !  je  u'euleods 
dans  ce  bois  aucun  bruit  qui  anno.ice  iiionscigueur. 
Au  moins,  si  je  voyais  quelque  grosse  hôte  s'élancer 
par  ici,  j'espérerais  que  siins  manquer  il  dût  \m\ik 
venir  après;  mats  je  n'enionds  rien  ni  prés  ni  lois, 
ni  la  voix  d'un  homme  ni  le  bruit  de  la  course  d'one 
bète.  Je  vous  le  jure  sur  ma  tète,  je  crains  qu'il  ne 
soit  égaré. 

LE  deuxième  chevalier.  Moî  aussi  :  courons  Tin 
après  lui,  pour  l'amour  de  Dieu  ! 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Mais,  sans  noiis  en  aller 
de  ce  lieu,  donnons  du  cor  pour  savoir  s'il  euleodn 
ou  s'il  n'appellera  point  ;  c*est  mon  avis. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  VoUS    avCZ   luPD  dit: je 

veux  sonner  du  cor  aussi  fort  que  je  poinrr^ii  \t 
faire;  cornez  aussi  comme  moi,  aun  qu'il  nous  en- 
tende. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Toutc  la  tèle  me  tonnie 
d'avoir  corné  si  fort  et  si  longtemps,  et  je  crois 
que  je  perds  ma  peine  :  je  n  'enieads  àwe  qu 
vive» 

LE  DEUXIÈME  CBEVALIER.   Nt    moî     nOn   pldSi  1^^ 

Notre-Dame  !  Maintenant  que  faire?  IronsHUW 
plus  avant?  H  est  bien  tard. 

LE  PREMIER  CHKVALIER.    Si  nOUS  SSVlonS  OÙ  il  CSl, 

je  dirais,  f  A!lt)iis-y  ;  >  mais  nenni,  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  s'expose  ;  allons-nous-en,  car  la  naa 
sera  obscure  et  noire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Certainement,  c*est  sAr, 
El  nous  serions  mal  arrangés.  D'ailleurs,  il  est  saos 
doute  retourné  au  palais.  Je  suis  «loiic  d'avis  que 
nous  retournions  aussi,  droit  à  la  ville. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Ce  parti  cst  le  meilleur; 
par  Sainl-Gilies  !  allons-nous-en. 

SCÈNE  XL. 

LE  ROI. 

LE  ROI.  Ëh  Dieu  !  où  suis-je?  Je  puis  bien  direi 
présent  que  c'est  moi  qui  suis  attrapé,  ie  crofaii 
avoir  happé  une  proie  ;  mais,  à  en  juger  par  Bivi> 
embarras,  je  puis  dire  que  c'est  moi  qui  suis  prisea 
chassant,  ce  qui  me  rend  tout  éperdu.  Je  suis  m 
seul,  j'ai  perdu  mes  cens.  Par  où  retourner  poo'J^ 
trouver?  Vraiment,  je  crois  que  Dieu  m'a  égare  et 
envoyé  ce  malheur  pour  l'amour  de  ma  l«>i* 
Osanne,  qui  éuit  une-  dame  vertueuse  et  que  je  r^: 
mis  aux  mains  de  ma  mère,  qui  a  été  si  dure  et  ^ 
cruelle  à  son  égard  qu'elle  l'a  fait  mourir  sans  queue 
eût  mérité  en  rien  son  sort.  Oui,  c'est  U  uïod  «r 
iiion;  car  i4  n'est  pas  vrai  qu'elle  ait  porte  «ms 
chiens,  comme  ma  mère  me  le  fit  eiitcoof^  * 
crois  bien,  au  contraire,  que  Diei»  n'a  fait  «*«[!• 
ma  mère  d'une  mort  si  honteuse  qu^à  catt>»«««P' 


f>57 


Tlll 


DICTIONNAIIIE    DES  MYSTERES. 


Tlll 


95S 


chë  quelle  eoinniii  alors.  Mais  comment  se  piil-il 
que  je  tne  prêtai  à  la  croire  et  que  je  consentis  qu'elle 
f)l  sottflrir  ma  lënune?Doux  l)îeu,  Père  mi&éricor- 
flieux,  je  reqoiers  de  vous  panlon  et  merci;  veuillez 
me  guider  ici  de  manière  à  ce  que  je  trouTe  quelque 
hahiUiion  où  je  puiKse  me  retirer,  cur  la  nuit  est 
pleine  d*obscurilë.  Elt,  Dieu!  je  vois  là  bas  briller 
du  feu  :  il  doit  y  avoir  du  monde;  dirigeons-nous  de 
ce  côté.  —  Ouvres,  ouvrez  cette  porte,  valet  ou 
uiailre  ;  ouvrez. 

SCÈNE  XLI. 

LE  kOl,  SRS  ENFANTS,  L8  CHABBUNNIBR,  SA 

FEMSIE. 

LE  pREMiEB  FILS.  Qui  est  là  ?  quî?  —  Père,  atten- 
dez, lenez-vous  coi  ;  j*irai  savoir  ce  que  c*est. — Sire, 
vuulez-vous  avoir  du  charl>on? 

LE  ROI.  Je  saurai  bientôt  te  le  dire.  Mon  cher  fils, 
puisque  je  suis  descendu.  Dieu  soit  céans!  je  veuz 
aujourd'hui  couclier  ici. 

LE  CHABB  ^KNiER.  Très-chcr  sire.  nou9  ferons  ce  qui 
TOUS  plaira  :  c*est  notre  devoir.  Stiycz  le  très-bien 
venu;  nous  nous  appliquerons  à  vous  servir.  Sainte 
Marie!  sire,  qui  vous  amène  ici  à  cette  heure? 

LE  ROI.  Je  vous  le  dirai  tout  de  suite.  J*ai  aujour- 
d*liiii  tellement  poursuivi  un  sanglier  que  j\u  laissé 
fil  arrière  tous  mes  gens  et  que  je  nie  suis  égaré 
dans  le  bois,  tant  je  Pai  vivement  traqué,  et  encore 
nns  le  prendre  ! 

ik  cBARBO?i!»ifeRE.  Rcnicr,  apprenez-moi  quel  est 
CCI  hounne. 

LE  cRABBOimiKii.  Dainc,  par  saint  Pierre  de  Rome! 
c'est  le  roi  notre  cher  seigneur.  Faites-lui  tout  l*hon- 
tieiir  possible. 

LE  PRKMiEA  FILS.  Slrc,  je  vcux  VOUS  ôtcr  vos  épe- 
rons dorés. 

LE  OEuxifcHE  FILS.  Le  bcau  surcott  Mon  frère,  re- 
garde :  dis-jela  vérité?  Par  mon  âme!  j*en  voudrais 
un  pareil. 

LE  TROISIÈME  FILS.  Moi  aussi,  par  ma  foi  !  Je  le  vè- 
liniii  deiiiain.  —  QuV\l-ce  jque  vous  avez  dans  la 
main,  sire,  qui  est  si  l)cau  ? 

LE  cuARBO^iNiER.  Je  donnerai  une  taloche  à  clmcim 
de  vous  si  vous  ne  vous  éloignez  pns  de  lui.  Vous 
i:es  tro^  ennuyeux  :  alluns!  sortez  d*ici. 

LE  ROI.  Pnnriioinnie,  souffre-les,  pour  r.imour  de 
Dieu  ;  voici  plus  de  trente  ans  entiers  que  je  n*ai 
pas  vu  des  enraiils  aussi  volontiers  que  je  vois 
ceux-ci. 

iF.  cbabbontvieb.  Sire,  je  me  lais  donc,  puisque 
TOtis  y  prenez  plaisir,  f.n  vérile,  je  craisnais  que 
cela  ne  vous  fût  dés.ngréable  et  que  ce  qu*iTs  font  ne 
vuiis  déplût. 

u  ROI.  Neiini,  car  certainement  ils  sont  on  ne 
peut  plus  gracieux  :  je  ne  puis  assez  rassasier  mes 
jeux  à  les  regarder. 

L4  CHARBOfCNifcBE.  Très-clier  sire,  laissez-les  là; 
venez  souper,  si  cela  vous  est  agréable  :  les  mets 
lonl  apprêtés. 

LE  ROI.  Dame,  j*acccpic  avec  plaisir  votre  sou- 
per. 

u  CBABBONHifeRE.  Cher  sire,  je  vous  étendrai  une 
nappe  blanche  :  elle  vaudra  un  mets.  Je  crois  Que 
vous  voudrez  bien  agréer  re  qui  sera  préparé.  J:i- 
iHais  je  n*eu8  le  cœur  aussi  jovcux  comme  je  Pai  de 
Voire  venue,  et  il  n'y  a  pas  a  douter  que  je  doive 
naïutellemcnt  en  avoir  de  la  joie.— Tiens,  mon  fils, 
tiens  cette  serviette; — et  toi,  tu  lui  donneras  à'iaver 
avec  ce  poi  que  tu  lui  verseras  sur  les  mains. 

LE  PREMIEB  FILS.  Jc  lo  ferai  bien  comme  vous  me 
le  dites;  bon,  bon. 

LE  ROI.  Puisque  tout  estprJi,  j*irai  me  laver.  — 
Versez.  Que  Dieu  et  saint  Pierre  de  Rome  fassent 
unpnid^bomme  de  vous!  Ho!  cela  suflit. 

LE C8ARB0!<!iiER.  Ccrics,  jamais  il  iren  fit  tant; 
exeusez-le,  sire,  pour  rainour  de  Dieu.  Allons,  sire, 
wseyez-voos  Ici  :  c'est  votre  place. 


LE  ROI.  VoloMtert,  puisqu'il  faut  que  je  fasse  ici 
mon  souper. 

LE  CHARBONNiEB.  Ciicr  sirc,  vons  n*en  eûtes  jamais 
lin  pareil,  j*en  suis  bien  persuadé.  —  Dame,  appor- 
tez vite  ici  à  manger. 

LA  cHARBUNNifcEE.  Bientôt  ;  attendez  un  peu.  Te- 
nez,- Renier. 

LE  GUABBONNiEa.  C*e.«t  blcu.  Alloiis  !  je  veux  décou- 
per devant  vous,  sirc  :  c*est  jnsie,  sans  aucun  doute. 
Voici  un  oUon  lin,  gras  ei  tendre. 

LE  Boi.  Puisque  csi  si  hou,  j*en  veux  prendre; 
mais  auparavant  vous  en  ferez  Tcssai  :  vous  man- 
gerez ce  morceau  premièrement. 

LE  CHABBONSiiEB.  Cher  sire,  vous  Tordonnez  :  je  le 
mangerai. 

LE  BOi.  Je  latéral  de  ce  morceau-ci,  et  puis  j*en 
dirai  mou  avis.  11  est  très-bon,  je  vous  assure  :  ]Vr. 
veux  manger. 

LE  CBABBONNiER.  Bravo  !  sirc,  sans  façons.  La  liéte 
naquit  dans  ce  lugjis;  et  voici  de  ma  réserve  dont 
vous  boirez,  quand  il  vous  plaira;  mais  aujourd'hui 
vous  n*aurez  point  d'autre  vjn,  car  je  n'en  pourrais 
uouver  sans  faire  trois  lieues  de  chemin. 

LE  BOi.  Ilùte,  tout  est  bon  quand  on  a  besoin.  Ne 
vous  embarrassez  [H>int  de  moi.  Versez.  Holà  !  tenez, 
essayez;  je  boirai  ensuite. 

LE  cBABBOicNiEB.  Très-clicr  sire,  j'obéirai  à  votre 
volonlé. 

LE  ROI.  Allons,  versez!  je  veux  boire,  cette  fuis; 
mais  il  y  en  a  trop  peu ,  et  cet  oi»oii  m'a  doni.é 
soif. 

LE  CHARBOKiKiEB.  Cher  sirc,  cela  est  bien  croyable. 
Tenez,  buvez,  à  votre  snnlé!  C'est  pour  m'ètre  fa* 
miliarisé  avec  lui  i|u*il  me  semble  bon. 

LE  BOi.  Hôte,  je  vous  liens  pour  prud'homme  d'a- 
voir une  provision  d'un  vin  pareil  :  Il  est  sain  et  net, 
clair  et  fin.  Allons,  du  vin!  Assez. 

LACHARBONNiÈBE.  Trés-clicr  slre,  aujourd'hui  coii- 
lentez-vous  en,  tel  qu'il  est,  pouri'iiroour  de  Dieu; 
car  il  n'y  a  aux  alentours  aucun  endroit  où  Ton  ci. 
trouvât  d*auire,  quelque  argent  que  Ton  donnât;  je 
vous  promets. 

LE  ROI.  Bel  hôte,  il  est  bon  et  net  et  me  sulDt, 
soyez-CD  sûr;  mais,  par  saint  Amant!  où  sont  vos 
fils? 

LA  CHARBOiXxifeBE.  Lcs  voîl'i. — Allous*  avanccz  vite 
tous  trois  sans  retard  et  tenez-vous  bien,  mettez- 
vous  à  c6té  Ton  de  l'autre ,  et  dicz-moi  ces  chape- 
rons :  il  ne  fait  pas  froid. 

LE  ROI.  M'amie,  desservez  :  j*ai  assez  pris  ici  mon 
repas.—  Bel  hôte,  ne  me  nicntez  point  :  quels  sont 
ces  enfants?  Sans  mentir,  mon  cœur  ne  peut  jamais 
croire  qne  vous  les  ayez  engendrés,  que  vous  soyez 
leur  père  véritable,  ou  qu'ils  soient  nés  du  corps  de 
votre  femme;  je  vous  jure  par  inoii  àme  que  je  ne 
puis  le  croire. 

LE  CHARBONNIER.  Très-clicr  sire,  Dieu  me  donne 
joie!  je  vous  dirai  une  chose  vr.iie  :  Il  y  a  bien  douze 
ans,  ou  environ,  que  je  revenais  de  Sarragosse,  où 
j'avais  vendu  du  charbon.  Quand  je  fus  dans  ce  bois, 
j'entendis  les  voix  de  ces  enfants,  qui  étaient  cou- 
chés sur  un  peu  d'herbe;  à  peine  venaient-ils  de  naî- 
tre. Avaient-ils  des  amis?  je  ne  sais.  Ils  étaient  cou- 
ches et  placés  l'un  à  c^té  de  l'antre  à  la  renverse,  et 
assez  couverts  de  fougère.  En  les  entendant  crier, 
je  m'en  allai  en  suivant  la  direction  de  leur  voix,  et 
je  cheminai  jusqu'à  eux.  Je  les  trouvai  commeje  voirs 
l'ai* dit;  ému  de  pitié,  je  les  emportai,  et  je  les  lis 
baptiser  tous  troi^;  bientôt  après,  pour  leur  bien,  je 
cherchai  une  nourrice  à  chacun  d  eux  :  ce  dont  je 
ne  me  rcpens  pas,  bien  qu'ils  m'aient  coûte  beau- 
coup d*angf'iit,  plusieurs  personnes  le  savent;  et  de- 
puis qu'ils  furent  sevrés,  je  les  ai  nourris  et  élevés  : 
c'est  pourquoi  ils  m'appeltent  leur  père.  Dieu  veuille 
que  je  puisse  bientôt  savoir  d'une  manière  cerkiine 
s'ils  ont  père,  mère  eu  tante  !  car  si  je  pouvais  le  sa- 
voir, en  vérité,  j'en  aurais  une  grande  loie.  EU  quoi. 
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sire,  ]•  vous  Tois  pleurer,  {ici  H  tombe  aux  genoux 
du  roi.)  Pour  r;inioiir  de  Dieu!  pantoniiez-moi,  si 
i*ai  rien  dît  on  rien  fait  conlre  Voire  Majesté  ;  car, 
en  vérité,  v  ne  pensais  nuilnnenl  à  mal. 

LB  ROI.  rieiinl  ;  mais  il  me  revient  en  mémoire  un 
événement  (raiitrefoi»  et  dont  je  ne  me  souviens  ja- 
mais sans  pleurer  de  désespoir.  Allons!  je  veux  qu»*, 
sans  plus  de  retard,  ces  enfants  se  mettent  en  route, 
et  «lu^eiix  et  t  i  vous  m^accompagniez  jusqu*à  ce 
que  je  sois  à  Sarragosse.  Là,  par  saint  Josse!  je 
T  MIS  Tmi  un  bel  el  grand  présent. 

LB  GBAnBONNiER.  T  Ci>-clier  sirc ,  je  ferai  votre 
commandement  de  tout  mon  cœur.  —  Allons,  en- 
fants! allons-nous-en  lous;  nous  conduirons  le  roi 
au  travers  du  buis,  et  nous  le  mènerons  droit  à  Sar« 
ragosse. 

LE  PREMIER  FILS.  Père,  si  je  trouve  en  allant  au 
travers  du  bois  prune  ou  6e/or«,  poires,  p>»mmes, 
nèfl  'S  ou  noix,  jVn  mangerai. 

LE  CHARBONNIER.  Cher  fils,  je  le  veux  bien.  Allons! 
en  route.  — Sire,  par  ce  sentier  à  droite  ;  je  le  con- 
seille. 

LE  ROI.  Allez  devant  ;  je  veui  vous  suivre,  mon 
cher  ami. 

SCÈNE  XLII. 

LES  CHEVALIERS  ,  I  E  ROI. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Sire ,  je  suis  d*avi8  que 
nous  allions  battre  baies  et  bui.ssons  par  le  bois, 
Jtisqirâi  ce  que  nous  trouvions  le  roi  riuelqne  part. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  AHotis  y,  sîre  ;  car  certes, 
il  me  tarde  de  le  voir.  Où  a-t-il  coucbé  cette  nuit? 
]*eu  suis  fort  en  peine. 

LE  DEOMÈHB  CHEVALIER.  Je  f.e  sals;  j'en  suis  in- 
quiet. S'il  u*a  pas  trouvé  quelque  retraite  oA  il  ait 
été.  par  mon  âme!  Il  y  a  de  quoi  prendre  une  grande 
maladie  :  c*est  pourquoi  je  ne  sais  qu'en  dire  jus« 
qu  à  ce  que  je  le  voie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Je  le  VOIS  veulr  par  ce  che- 
min, avec  lui  est  un  cbarbonnier.  Mon  cber  ami,  Itâ* 
tons-iiotisu*:* lier  vers  lui. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Sire,  il  n>  a  personne  de 
nous  à  qui  vous  trayez  Tiit  verser  (les  larmes.  Par 
saint  Georges  !  j*aiinerais  mieux  que  celte  chasse  lût 
à  comnieitrer.  Eles-vous  resté  dans  ce  bois  cette 
nuit?  je  crois  que  oui. 

LB  ROI  Beaux  seigneurs,  je  vous  demande  pardon  ; 
non  pas.  Ne  parlons  pas  davantage  ici  ;  mais  allons 
au  p:dais  sans  plus  de  retard. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Allous.  de  par  le  Roi  des 
cieiix!  Aussi  bien,  à  ne  qu'il  me  semble,  c*est  le 
mieux.  Car  là  nous  pourrons  parler  à  notre  aise. 

SCÈNE  XLllL 

LE  ROI ,  SERGENTS  D*ARMES. 

LE  ROI.  Grossart ,  el  toi,  Rigaiit,  ne  manquez  pas 
d^iller  VOUS  deux  quérir  proiupiement  Bélbis,  que 
ma  mère  lit  sa  demoiselle;  dites-lui  qu'elle  se  dé- 
pèrbede  venir  me  parler  un  peu ,  et  demandez -lui 
d'où  vient  que  je  ne  la  vois  pas  plus  souvent. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Ti'ès-cber  slre,  j'y  vais  bon 
pas,  sans  plus  me  tenir  ici 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  Je  vais  avec  vous;  puisque 
le  roi  l'a  commandé,  ce  serait  mal  à  moi  de  ne  pas 
y  aller. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Savcz-vous  Ic  chcmln  de  son 
logis,  dites,  Kigaui? 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  Oul,  Grossart ,  OU  à  peu 
prés.  Alliuis  enseiiilJe  par  cette  rue.  Eh  !  regardez  ! 
Grossart,  il  me  seiuhle  que  je  la  vois  là-bas. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Vous  dites  vrai,  par  saint 
Eloi  !  \ous  la  connaissez  bien  :  c'est  elle. 

SCÈNE  XLIV. 

LES  SERGENTS,  BÉTHIS. 

LB  PREMIER  SERGENT.  Domoiselle  Bétlûs,  qne  Dieu 
TMS  farde  Tàme  et  le  cor|>s  ! 


LA  DEMOISELLE.  Et  Dicii  VOUS  soît  iniséneordieni 
quand  vous  en  aurez  besoin,  Grossart!  Dites-moi  U 
vérité  :  Dieu  vousg:irde!  quel  vent  vou^  pnoise? 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  Bétbis,  T4Mis allez  le  Savoir: 
le  roi  v<tus  envoie  cberchcr,  venez  bien  vite  ait^réi 
de  lui.  Ma  chère  amie,  nous  irons  avec  vous  eiuois 
vous  tiendrons  compagnie. 

LA  DEMOISELLE.  Selgiie^rs,  ce  ii^pst  certes  pas  moi 
inteiitoii  de  ne  pas  y  aller.  Marclions  sans  plus  il-- 
der,  n^atiendez  plus. 

LE  PRFMIER  SERGENT-  Sirc,  voici  Béthis  que  toik 
demandez;  elle  s*est  empressée  de  venir  aussitôt 
qtrelle  nous  a  entendu  dire  que  vous  la  maadiei. 

SCÈNE   XLV. 

LE    ROI,  BÉTHIS. 

LE  ROI.  Demoiselle,  soyez  la  bienvenue.  J*ai  quel- 
que chosi»  à  vous  demaîiiler.  Levez  la  main;jimz 
sur  les  reliques  que  von>  me  direz  la  vérité,  elje 
vous  donne  ma  parole  qu'il  ne  vous  arrivera  rifucie 
mauvais.  Même  je  vous  tiens  quitte  de  tout  niéfaii, 
si  vous  me  dites  la  pure  vérité.  Mais,  si  vous  men- 
tez, sacbez,'à  n'en  pas  douter,  que  je  vous  ferai  trai- 
ter très-ignominieusement. 

LA  DEMOISELLE.  Cbcr  sirc,  dnssé-je  en  perdre  U 
▼ie,  certes,  je  ne  vous  mentirai  point;  je  dirai  b 
vérité  autant  que  je  la  saurai. 

LE  ROI.  Eb  bien,  diies-moi  comment  se  comporia 
ma  mère  quand  ma  femme  Osanne  enfnnia,  car  je 
ne  puis  raisonnablement  croire  qu'il  n'ait  pas  été 
alors  commis  une  trabison.  Qui  y  était! 

LA  DEHOifELLE.  Ab  !  cher  sirc,  il  n  y  avait  à  l'eii- 
raiitement  aiie  madame  votre  mère  et  inoi;*iii3i$, 
sire,  usez  de  pitié  à  mou  égard  :  je  vois  bien  qae, 
si  je  vous  dis  et  découvre  la  vérité,  suivant  votre 
bon  plaisir,  je  suis  une  femme  morte. 

LE  ROI.  Parle  bardiment;  et  je  te  jure,  par  ma 
foi,  que  tu  n'auras  de  moi  aucun  mal.  Je  le  lejare. 

LA  DFMOisELLE.  Sirc«  je  HIC  nicls  à  votre  merc*. 
Au  iitoiiient  où  la  reine  en  travail  eiifaiitait,  elle 
éprouva  des  souffrances  si  cruelles,  il  n*y  a  pas  i  es 
douter,  que  je  ne  sais  comment  elle  put  les  endurer, 
si  ce  n'est  par  la  permission  de  Dieu;  ce  n'étiit  p:s 
étonnant,  car,  chose  sans  pareille  !  elle  s'était  déli* 
vrée  de  trois  1»U.  Elle  nous  donna  kaaronp  de 
peine  ;  elle  resta  pendant  fort  longtf*mps  étemlne 
et  sans  connaissance,  privée  de  mouvement,  et  s.^ns 
prononcer  un  seul  mot,  conune  si  elle  fût  morte. 
Alors,  votre  mère  me  cointnaiida  de  prendre  les  en- 
fants,  de  les  porter  sur-le-€bainp,  sans  allemire  da- 
vantage, dans  la  forêt,  de  les  y  étrangler  tous  trois, 
et  puis  de  les  couvrir  de  terre.  Or,  cher  sirc,  crai- 
gnant <le  m'attirer  son  ressent iuient,  je  pris  sans 
retard  les  trois  Ois,  je  les  emportai  au  bois,  et  je 
ne  cessai  point  de  marcher  jusqu'à  ce  que  je  vins  à 
la  boussaie.  Là  je  m'arrêtai  et  je  voulus  les  mettre  à 
mort;  mais  au  moment  que  je  les  regardai,  ils  com- 
mencèrent à  me  sourire.  Alors  je  me  dis  à  roo> 
même  :  t  En  vérité,  il  faudrait  être  insensée  p«or 
faire  du  mal  à  ces  innocents  qui  sourient  el  font 
81  bonne  mine.  Reviendrai-je  sur  mes  pas  stcc 
eux?  Non,  Je  les  laisserai  ici  après  les  avoir.couveris 
de  fougère.  »  C'est  ce  que  je  fis,  et  je  les  Uiî«a[.' 
mais  je  ne  sai^  ce  qu'ils  sont  deveiiiis  dcpnis.  J< 
vous  dis  seulement  que  la  reine,  ma  clièrc  malire«J, 
dont  Dieu  ait  l'àme!  a  souffert  à  tort  une  mort  rnielle 
par  suite  delà  baine  de  votre  mère;  croyei-le,  clicr 
sire. 

SCÈNE  XLVI. 

LES  MÊMES,  LE  CHARBONNIER. 

LB  CHARBONNIER.  Certainement,  scigucurs,  je  port 
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maintenant  ce  sont  de  beaux  «ifants  ;  je  nan  «»» 
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jMS,  soirant  ce  qu*il  me  semble,  en  valoir  moins  à 
vos  yeux  :  qu*en  <liles-voii$? 

•LEPVEsiieRCBEVALtER.  Vous  (lîies  Vrai ,  mon  doux 
ami;  ce  ne  sérail  p:is  juste. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Ouî  Vraiment,  sire,  ce 
ne  le  sérail  pas;  »u  conlraire,  il  devra  en  élre  ré- 
compensé,  et  je  crois  que  c*est  aussi  ,1a  volonté  du 
roi. 

LS  101.  Prad*homme,  n*aîe  à  cet  égard  aucun 
ionci  :  je  reconnaîtrai  bien  ce  que  lu  as  fait.  Je  te 
doiinemi  tant  du  mien,  avant  quil  s'écoule  trois 
jours  entiers,  que  tu  D*auras  plus  besoin  de  vendre 
du  cbarbnn. 

LE  cuARS0Fr5iiB.  Dicu  vcuille  vous  rendre  tout  le 
bien  que  vous  me  ferez  ! 

u  ROI.  Vous  aurez  tons  les  jours  dix  livres  ^  dé- 
penser :  Ces!  le  premier  point;  cela  ne  vous  man- 
quera pas.  Après  je  ferai  de  vtuis  Tun  de  mes  gens, 
ei  je  vous  tlonnerai  robes,  cbcvaux  et  autres  biens. 

u  PREMIER  CHEVALIER.  Prud*hoinme,  considère-toi 
comiDe  ricbe  dédoruiais. 

SCÈNE  XLVII. 

LES  MÊMES,  UN  MESSAGER. 

U  MESSAGER.  Il  faui  que  je  vous  parle  de  snite. 
Cher  sire,  j*appore  des  nouvelles.  Les  Sarrasins 
«ont  arrivés  au  port  de  fiance,  à  Perpignan  et  à 
Valence  et  jusqu*au  port  de  Gironde,  ih  sont  en  si 
granj  nombre  que  c'est  un  monde;  en  un  mot ,  on 
ne  peut  les  cmtipter.  Ils  font  gnuid  mal  an  pays,  et 
ils  veulent  leccinquérir  par  les  armes.  Il  faut,  sire, 
ou  que  vous  veniez  en  délivrer  le  royaume  et  qu*on 
lenr  livre  bientôt  baiaillc,  on  que  les  gens  se  ren- 
dent. Sans  en  dire  plus,  ils  attendent  vo  re  réponse. 
Voici  les  lettres  du  pays;  ils  sont  de  jour  en  jour 
plus  fortement  harcelés  par  les  Sariasins. 

LE  ROI.  Messager,  relimrne  sans  l'arrêter.  Dis 
aoi  bonriteois  de  se  défendre  tant  qu'ils  pourront,  et 
de  m'uttendre  en  toute  eoiiflaiice  :  je  ne  leur  man- 
querai pas  dans  celle  nécessité,  et  je  serai  prés  d'eux 
dans  une  quinzaine,  au  pbis  tard. 

u  MESSAGER.  Je  ferai  le  message  ;  adieu»  cher 
lire. 

SCÈNE  XLVIII. 

LES  MÊMES,  LE  HÉRAUT  D* ARMES- 
LE  ROI.  Seigneurs,  il  laul  se  tenir  prêts  h  défendre 
le  pays  contre  les  Sarrasins  qui  veulent  le  conqué* 
rirsiTon  n'y  apporte  remède  et  secours.  J  ordonne 
de  faire  proclamation  par  les  carrelo'irs  oue  nul  ne 
se  dispense  de  venir  sur-le-cliamp  après  moi;  je 
parle  de  ceux  qui  seront  imi  âge  et  qui  pourront 
i>oner  les  armes.  Allez  nie  ch(*rcli*r  tout  de  suite 
rJlle-Avoiue,  (|ui  est  cliargc  de  fairede  ces  missions. 
LE  DEUXIÈME  SERGENT,  birc,  uie  voilà  en  route;  je 
ne  nrurrétcrai  pis  que  je  ne  ramène.  Je  le  vois  là- 
bas.  —  Holà,  rille-Àvonie!  le  roi  vous  mande  d'al- 
ler parloui  crier  sur-Ie-cliauip  que'  tous  c«*ux  qui 
pourront  porter  le»  armes  se  rendent  à  l'année  sans 
reiard. 

FILLE- AVOINE.  Sirc,  jc  Ic  ferai  tout  de  suite,  n'en 
douiez  nullenieut.  —  Petits  et  grands,  écoutez  :  Le 
roi  vous  fait  savoir  que  les  Sarrasins  sont  venus  en 
force  sur  sa  terre  :  il  commande  à  tous,  faibles  et 
forts,  de  marcher  imniédialemctit  et  sans  retard  ;  car 
»oii  intention  est  de  livrer  bataille  pour  en  débar- 
rasser le  pays.  Et  celui  qui  différera  tie  le  suivre 
après  que  celte  proclamation  aura  été  faite,  sera  à 
la  merci  du  roi  :  mettez-vous  donc  tous  en  mesure 
snr-lc-chaiiip. 

LE  i>Euxife!iE  SERGENT.  Sire,  quand  il  vous  plaira, 
allons- uous-en,  la  proclamation  est  faite* 

LE  ROI.  Seigneurs,  pour  que  dans  cette  occasion 
Dieu  veuille  me  rendre  victorieux  à  son  honneur  et 
\.  ^^  gloire ,  je  lui  fais  le  vœu  et  la  promesse  , 
•^il  medoniie  la  victoire,  d'aller  en  pèlerinage  au 
^int-Sépulcre. 
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LE  PREMIER  CRBVALiER.  Sire,  meitons-nous  en 
roule  piiur  aller,  si  nous  le  pouvons,  à  ValtMice;  car 
j'ai  ridée  que  Dieu  nous  donnera  la  victoire,  et  dé- 
fera complètement  les  païens. 

LE  ROI.  S*il  pliift  à  Dieu,  nous  en  viendrons  à 
bout.  Holà!  allons -nous-en  sans  délai,  et  sans  •  ous 
effrayer  de  rien  :  e'est  ce  que  nous  avons  de  miiMix 
à  faire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Allons,  ei  que  Dieu  nous 
conduise  dans  ce  voyage! 

SCÈNE  XLIX. 

L*UÛTELiER,  SA  FEMME 

l'bAtblier.  Je  veux  vous  dire  une  pensée  que  j'ai  ; 
ma  femme,  étoutez-uioi  un  peu;  voici  tsT^itemps 
que  j'ai  le  dé>ir  Je  parler. 

l'hôtelière.  S<rc,  dri(*s  ce  qui  vous  piaira  :  je 
vous  ë  outerai  volo  ntiers,  et  ne  vous  contredirai  ea 
rien  de  ce  qui  vous  semblera  bon. 

l'hôtelier.  Nous  sommes  seuls.  Je  veux  vous  de- 
mander un  avis.  Par  votre  foi,  que  pensez-vous  d'O- 
sanne? 

•  l'hôtelière.  Sire,  par  la  foi  que  je  vous  dois!  on 
ne  peut  la  blâmer  en  rien;  au  coin  mire,  nous  devons 
tous  deux  l'aimer  ;  car  il  nous  est  arrivé  beaucoup 
de  bien  depuis  le  jour  qu'elle  vint  demeurer  céans. 
Sire,  pourquoi  me  demandez-vous  cela?  Veuillez, 
s'il  vous  phiit,  me  le  dire;  je  vous  en  prie. 

l'hôtelier.  Je  vous  le  u'inù  sans  retard.  Je  me 
voiss:iuseufiints,ni  ttls  ni  flile,  quoique  je  n'aie  pas 
laissé  passer  le  temps  sans  amasser  du  bien.  Alais 
j'ai  fait  peu  de  bonnes  œuvres  pour  bleu,  tsn  sorte 
que,  quoique  je  sois  an  lieu  où  Jésus  souffrit  sa  pas- 
sion, je  vous  tiéclare  que  mon  inieii  ion  est  d'aller 
jusqu'à  Rome  la  gi  amie  ;  Toici  longtemps  que  j'en 
ai  le  désir  :  c'e>t  poun|uoi  je  veux  me  mettre  en 
mesure,  donner  tous  mes  biens  à  (J^nne  et  en  faire 
mon  héritière;  car,  dame,  en  vérité,  il  me  semble 
qu'elle  le  niéritt^  bien. 

l'hôteliEke  Miuiheigneur, votre  inteniion  est  bonne, 
car  la  pauvre  créature  a  louj  urs  employé  ses  pei- 
nes ei  ses  soms  à  garder  soigueuseiurni  nos  biens  et 
à  nous  servir  lideteuienl  ;  elle  u  reçu  si  gracieuse- 
ment  les  hôtes  t|U('-  nous  avons  eus,  que  Ion  s'en- 
voyait céans  à  l'envi  pour  les  bonnes  qualités  qu'on 
remarquait  eu  elle;  et  puisque  nous  n'avons  pa«  d'en- 
fants et  que  depuis  phis  de  douze  ans  elle  nous  «er* 
sans  salaire,  il  est  jn«ie  qnVlle  soit  récompenser. 
Dieu  uierci!  nous  avons  assez.  M-jis  quant  à  vof/e 
résolution  d'«dier  àliome,  si  tel  est  votre  plai&ir, 
j'irai  avec  vous  rt  je  lui  laisserai  ma  part  de»  biens, 
comme  vous  lui  hiisse^  la  vôtre,  en  sorte  qu'elle 
sera  m:iiiresse  île  uotie  iivoir,  si  nous  trépassons 
en  ce  voyage.  Je  la  coimais  {feunne  à  ne  pas  le 
garder  à  noire  retour;  et  en  nous  attendant,  die  fera 
des  auiHÔ.ies  à  notre  intention. 

l'hotelikr.  Dame,  si  vous  passez  la  mer,  je  crains 
qu'elle  ne  vous  fasse  nml  ;  car  il  n'y  a  pi^esque  per- 
sonne qui  la  passe  sans  rejeter,  en  vomissant  jus- 
qu'an  saug,  ce  qu'il  a  dans  le  corps. 

l'hôtelière.  Avec  un  auii  aussi  franc  que  vous, 
je  ne  crains  rien  ;  je  supporterai  très-bien  la  fatigue, 
n'ayez  pas  peu  ré 

l'uotelibr.  Eh  bien!  écoutez -mol.  Il  faut  parler 
à  Osanne  avant  noire  départ  et  lui  faire  un  acte  de 
douaiion,  autrement  le  juge  pourrait  y  mettre  la 
main. 

l'hôtelière.  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  faisons 
cet  acte  aujourd'hui  plutôt  que  demain. 

SCÈNE  L. 

LES  MÊMES,  OSANTE. 

i/hôtelier.  Nous  nous  en  allons  pour  Quelques 
instants  :  Osanne,  ne  bougez  pas  d'ici,  sM  vient 
quelqu'un,  recevez-le,  ma  cliére  amie. 
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nsANNE.  Sire,  voloniiers,  a  liras  ouverU  «l  coinino 
il  faiil. 
L^B^TELiÈRE.  Eli  vénië,  Rous  ne  larderons  point. 

SCÈNE  LI. 

l'hôtelier,  L*UÔTBL1ÀRE  y  LB  TABELLION. 

l'hôtelier.  Dame,  allons  loul  droit  chez  malire 
Pierre  le  Page  :  c*e^l  un  homme  sage  el  sublil,  ei  il 
Chi  labellifin  de  Rome.  Nous  lui  exposerons  som- 
inairemeiii  noire  affaire,  el  il  nous  en  dressera  an 
acle  qu'il  nous  rendra  fail  el  signé. 

l'hôtelière.  Mais,  à  celle  heure,  ne  sera-l-ilpas 
à  ftttier  ? 

l'hôtelier.  Nous  le  saurons  loul  de  suite.  Cela  va 
bien,  je  le  vois  qui  se  lienl  à  sa  porle.  Allons.  — 
Maiire,  que  Dieu  vous  donne  un  bon  jourl  11  Tau- 
drail  que  vous  nous  fissiez,  sans  relard,  un  peu  de 
besogne  que  Je  vous  dirai. 

le  tabellion.  Diies,  el  je  vous  la  ferai  sans 
délai. 

l*hôtelier.  Ma  femme  el  moi,  nous  avons  résoin 
d'aller  à  Rome,  s'il  plaliâiDieu;  c'esl  une  chose 
arrêtée.  Or  nous  voudrions  un  acte  par  lequel  fûl 
hérilière  el  matlrcsse  absolue  de  nos  biens  noire 
chambrière  Osanne,  en  sorte  que  personne  ne  pûl 
élever  de  discussion  à  ce  sujet.  Malire,  vous  m'en- 
tendez  assez  bien  dans  celle  circonstance. 

le  tabellion.  Oui  vraiment,  n'en  doutez  pas  ;  je 
vais  vous  en  dresser  un  bon  et  bel  acte  que  je  vous 
porterai  :  est-ce  suflisaiii? 

L*HÔTELiÈRE.  Rien  dit,  maître  Pierre,  oui.  Soil  ! 
iious^vous  attendrons,  el  pour  le  moment  nous  pre- 
nons congé  de  vous. 

LE  tabellion.  Allez,  j'irai  chez  vous. 

l'hôtelier.  C*e8l  bien,  et  je  vous  payerai  très- 
volontiers  ce  que  vous  voudrez,  sans  qu'il  soil  be- 
soin d'arbitre  entre  nous. 

l'hôtelière.  Nous  avons  donc  fini.  Adieu,  maître. 
Rcioiirnoiis-nous-cii,  sire. 

l'hôtelier.  Aussi  voulais-je  le  dire.  Allons,  en 
marche  ! 

l'hôtelière.  Volontiers,  sire,  el  sans  difficulté, 
sachez-le. 

SCÈNE  LU. 

L*HdTELIER,  l'HÔTELIÈRE,  OSANNE. 

l'hôtelier.  Osanne,  nods  n'avons  pas  demeuré 
Irop  longtemps  où  nous  avons  été.  Hein  ?  je  croit 
que  nous  revenons  assez  promptemenl  :  qu'en  dites- 
vous  f 

OSANNE.  Mon  doux  seigneur,  en  vérité,  vous  n'êtes 
pas  restés  longtemps.  Mais  pour  Pamour  de  Dieu  ! 
où  étes-vous  donc  allés  ? 

l'hôtelier.  Dame,  asseyez-vous  ici  prés  de  moi. 
—  (A  Oianne.)  Approche,  j'ai  à  le  parler.  Depuis 
longtemps  j'avais  rintention  d'aller  jusqu'à  Rome 
en  pèlerinage  âi  Saint-Pierre  pour  obtenir  le  pardon 
de  mes  péchés.  Ta  dame  veut  venir  avec  moi. 
Comme  nous  t'avons  à  noire  service  reconnue  bmi- 
néie,  tranquille  el  discrète,  aussi  bien  que  loyale, 
si  je  ne  me  trompe,  nous  le  laissons  indivis  tous 
nos  Liens,  nous  te  faisons  notre  unique  héritière,  el 
nous  le  remettrons  un  acle  relatif  à  cette  donation, 
afin  de  mieux  le  mettre  en  possession  uni  des  meu- 
bles que  des  iiumeuhles.  Mainleuanl  songe  à  faire 
en  sorte,  par  de  pieuses  pratiques,  des  aumônes, 
des  messes,  des  prières,  et  des  bonnes  œuvres  d'au- 
tres espèces,  que  nous  puissions,  si  nous  sortons  de 
ce  monde,  venir  au  repos  d'en-haui,  être  délivré  du 
purgatoire  el  voir  Dieu. 

OSANNE.  Je  vous  proiuels  d'y  pourvoir,  si  cela  est 
nécessaire;  mais  je  désire  que  cela  n'arrive  pas,  et 
vous  remercie  beaucoup. 

SCÈNE  LUI. 

LBS  M&MESy  LE  TABELLION. 

Lib  TAi»tLLiON«  Dieu  soil  céans!  Je  vous  v<»is  9ssit; 


oh  !  ne  bougez  p.'is  de  votre  place.  Je  vous  apporte 
votre  acte  ;  tenez,  sire. 

l^rôtelier.  C'est  bien,  vous  venez  fort  à  prapoi. 
Or  çà  !  combien  vous  donnerai-je?  diies,  elje|iaveni 
volontiers,  en  vérité. 

le  tarellion.  Je  ne  puis  en  avoir  moins  d'in 
franc  :  c'est  bon  marché. 

l'hôtelier.  Je  m'étais  muni  en  couséquciut, 
tenez,  mon  maître. 

LE  tabbllion.  Que  Dieu  veuille  vous  meure  m 
bonne  année  I  Je  m'en  vais  ailleurs. 

l'hôtelière.  En  vérité,  il  me  semble  assez  coor 
lois. 

l'hôtelier.  Dame,  il  est  bon  diable,  par  (ma)  foi! 
—  Tiens  :  voici  ion  acle.  Osanne.  Mainieiiaoi,  »i 
nous  te  faisons  du  bien,  fais-nous-en  anssi. 

OSANNE.  Monseigneur,  je  vous  remercie.  Ceruiitf. 
ment,  j'en  ferai  lani  que  vous  devrez  être  sati&fiii 
quand  vous  reviendrez. 

l'hôtelière.  M'aniie,  nous  nous  fion!  i  toqs 
pour  faire  bien  :  c'esl  pourquoi  nous  bissons  lool 
en  vos  mains,  n'en  doutez  pas. 

l'hôtelier.  C'esl  vrai,  dame;  nous  laissons  tooi. 
Mais  ne  parlons  plus  de  cela  ;  dépécliez-voosi  ei 
inellons-iioiis  en  voyage. 

l'hôtelière.  De  bon  cœur.  C*e»t  fait.  Diies-noi 
en  ami,  ressemblé-je  bien  à  une  pèlerine  en  cet  éqni- 
p:»ge  ? 

l'hôtelier.  Oui.  Sus,  sans  plus  de  reiard,  psr 
tons  :  il  en  est  temps.  —  Adieu,  (^niie.  Kh,  im 
Dieu  !  ne  pleure  point  après  nous. 

osanne.  Si,  mon  doux  seigneur;  certes,  jeu 
puis  m'en  empêcher.  Laissez-moi  vous  accompagne: 
un  peu  ? 

L  HÔTELIER.  Nenui,  en  vérité,  je  ne  leveoi  point; 
demeure,  demeure. 

OSANNE.  Certes,  sire,  cela  me  fail  de  la  peine. 
Hais  puisque  vous  le  voulez,  adieu. 

SCÈNE  LIV. 
osANNEy  seule, 

OSANNE.  Maintenant  il  me  faut  penser  à  gADTe^ 
ner  la  maison  de  mon  mieux.  Je  ne  la  laisserai  pu 
déchoir,  el  je  m'efforcerai  d'en  maintenir  l'acliibn- 
dage,  comme  depuis  douze  ans;  j'en  ai  rbabiinJeci 
c'est  bien  mon  intention. 

SCÈNE  LV. 

lb  roiy  ses  fils,  chevaliers,  sergents 
d'ammbs,  ménestrels. 

LE  ROI.  Seigneurs,  rentrons  sans  reiard  en  im 
palais,  dont  nous  partîmes  quand  nous  vtnro^  ^ 
fendre  ce  pays  des  Sarrasins,  el  faites  venir  toaide 
suite  les  ménestrels:  ils  feront  ce  qu'il  faut  pour 
nous  amoser  et  nous  exciter  à  la  joie  ;  en  rériié,  je 
le  veux  pour  l'amour  de  la  grande  victoire  que  nous 
avons  remportée. 

LE  DECxifcKE  SERGENT  d'armes.  Jc  vsis  Ics  cliercber 
sans  reiard.  En  avant,  seigneurs  I  roeliez-Tous  Ions 
en  mesure  de  venir  auprès  du  roi;  que  chacun  » 
hàle.  —  Très-cher  sire,  voici  les  niétiestreU  qu« 
j'amène. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Allons  I  f.iites  volrc  mé- 
tier, sans  un  mot  de  plus,  pour  melire  le  people  en 
joie,  et  prenez  |iar  ce  chemin  sans  plus  arrêter. 

LE  ROI.  Beaux  seigneurs,  je  ne  dois  pas  uabfierli 
vosu  ^ue  j'ai  fail  :  ce  serait  une  trop  vilaine  aclinn* 
La  victoire  que  nous  avons  obtenue,  certes,  ne4 
pas  venue  de  nous,  mais  de  Dieu  :  j'en  suispersotoé 
pour  ma  pan.  Gn  effet,  nous  étions  ï  peii;e  (^i 
contre  une  douzaine.  Comme  il  est  cerlain  wf^ 
que  je  promis  à  Dieu,  si  je  remportais  la  û^v% 
sur  mes  ennemis,  d'aller  le  prier  el  le  remercier  »n 
Saini-Sépulcre  ;  je  veux  accomplir  mon  vœu  svf» 
reiard.  Désormais  donc,  je  vous  le  proinels,  je  n<| 
m'ariéierai  pas  que  je  ne  sois  au  lieo  où  Dieu  v^ 
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Ji.'iitu  an  piilcaB  et  oà  H  soiiffril  s»  passion.  Tello 
t'slmAn  îiitciilioii,  mes  eofaiiis;  «T  je  veux  aussi 
que  TOUS  y  veniez  el  qpie  tovb  me  leiiiez  compagnie. 
Ia'  ferez  vous  ? 

lErnEMiBB  nu.  Oui,  mon  Irès-clier  seigneur, 
iioii!»  irons  MBS  fcs  trois. 

U  MUIIÈIIE  CHEVALIER.    Pour  UOUS,  HOUS  nC  VOUS 

ktiHeroiis  pas  ;  moi,  au  moins. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Très*cher  sire,  moi  de 
inêine«  en  vcrilé,  Sitcliez-le. 

LE  PREMIER  SERGEKT.  Cerles,  dussé-je  n'y  avoir 
pour  vivre  que  du  pain  el  de  Teau,  je  veux  y  aller, 
si  Dieu  me  donne  la  sanié. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  Mon  Ircs-cber  seigneur,  je 
le  Femi.  pourvu  (pie  cela  vous  phiise. 

i£  ROI.  tVsl  bien,  que  chacun  se  laisc  cl  he 
tienne  coi.  AU  z-nioi  chcrclicr  PilIc-Avoine  :  il  a  élé 
dans  un  grand  nombre  de  p:)ys,  à  ce  (pfon  nie  dil. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Ti'és-cbcr  sli'c.  j*y  vaîs.  — 
Hoiii,  liolà,  Pille^Avoine  !  Iiolà,  bien  vite!  le  roi 
vous  envoie  cbercber,  il  vous  demande. 

piLLE-AToiXE.  Jc  vaîs  y  aller  de  grand  cœur. 

SCÈNE  L\  1. 

LES  MÊMES,  PILLE-AVOIINB. 

PILLE- AVOINE.  Qiie  désircz-voiis,  sire? 

LE  Rui.  Pille-Avoine,  J*ai  oui  dire  <pie  vens  avez 
vu  inainls  lieux  sauvages,  que  vous  savez  plnsieiirs 
i;in;;ues  et  que  tous  éies  allé  en  mainle  lorre.  J*;ii 
ia  volonlé  de  passer  la  mer,  el  veux,  en  vous  etn- 
meuaulavec  moi,  vous  donner  un  nouvel  ollice  :  je 
>ou8  fais  mon  fourrier;  vous  aurez  donc  à  retenir 
des  Inpis  pour  moi  el  mes  gens.  Jô  crois  que  vous 
renipbrez  mrenx  col  emploi  que  nul  aiilre  boiiimc  de 
ina  cour  :  c*esi  pourquoi  je  vous  prends. 

PILLE-AVOINE.  Cbcr  sirc,  je  ne  vous  -dédis  pas  :  je 
nreu  vais  donc  dès  rbcnre  prendre  <les  logcmenls 
pour  vous  el  pour  vos  gens;  vous  y  tiescendrez  au- 
jiiurJImi,  sire,  el  vous  vous  y  reposerez  jusqirâ 
demain. 

LE  ROI.  Seigneurs,  je  vous  mène  dans  un  pays 
loiutain  :  nous  iraurons  pas  lonlcs  nos  aises;  cou- 
tenions-nous  tie  ioulf:e  que  nous  pourrons  avoir. 

LE  DEUXIEME  CHEVALIER.  Sajis  doulc,  il  le  l'aul, 
tire,  ei  c'esl  ntison. 

SCÈNE  LVII. 

VS  VALET,  OSANNE. 

LE  VALET  ÉTRANGER.  Diies,  m'amie,  n*est-r6  pas  ici 
la  maison  d*uu  prud*boinme  qui^esi  allé  à  Rome  avec 
sa  (emiiie  el  qui  avail  pour  chambrière  une  nom- 
mée Os:miie.  C'est  là  le  nom. 

08ANNC.  Oui,  mon  ami,  soyez  le  bienvenu.  C'est 
moi  qui  suis  Osanne.  Pour  J'auiour  de  Dieu,  quelle 
nouvelle  apporlez-vous? 

LE  VALET.  Dame»  ils  sont  trépassés  tous  deux. 
Voilà  ma  nouvelle.  Si  vous  ne  croyez  pas  que  je 
((ise  la  vérilé,  voici  des  lelires  que  je  vous  apporte 
(*i  qui  marquent  comment  ils  sont  morts  à  Tissue 
d'un  port  qui  est  en  Cbypre.  Mais  avant  leur  mort 
ils  me  louèrent  pour  vous  ap|>orier  ces  lettres  et 
pour  vous  dire  et  vous  prier  d*acconiplir  voire  pro- 
messe, afin  que  Dieu  les  relire  de  la  tristesse  et  les 
nielle  dans  lescieux. 

OSANNE.  Certes,  j*en  ferai  tant  que  Dieu  m*en 
sanra  gré. 

LE  VALET.  S'ils  en  éprouvent  du  bien,  il  m;  vous  en 
s^rjqne  mieux.  Dame,  je  ne  veux  plus  en  parier  ; 
mais  auicu  ;  je  m'en  reiourne  au  lieu  d*où  je  viens, 
dame. 

OSANNE.  Mon  cber  ami,  que  Dieu  vous  guérisse  le 
corps  et  Tàme  ! 

SCÈNE  LVllI. 

LE   nOI,  SES  FILS  et  SES  GENS. 

nLLR-AVDixK.  ScigneuTS,  vrai  comme  Evangile,  la 


première  ville  dans  laquelle  vous  entrerez  sera  Jé- 
rusalem. J'y  vaux  pour  vous  un  d>ogman,  pn'sque 
j'entends  bien  le  latin  et  que  je  parle  le  s>arrasin  el 
le  inrc. 

LE     PREMIER     THEVALIER.  DiCU    SOÎt    loilé  !  CCla    VR 

bien,  puisque  enliii,  après  une  si  longue  roule,  nous 
en  sommes  près,  C(»nimc  m  dis. 

LE  ROI.  Allons,  va-l'en  doucement  savoir  où  nous 
nous  logerons;  peiidunl  ce  lemps-la  nous  te  suivrons 
à  notre  aise;  depêcbe-ioi. 

PILLE-AVOINE.  Très-clier  sire,  j'y  vais,  par  ma  fol  i 

SCÈNE  fJX. 

PILLE-AVOINE,  OSANNE. 

PILLE-AVOINE.  Dauic,  si  nous  voulions  loger  ici, 
pourrie^-vous  nous  procurer  des  vivres  et  dos  lits 
pour  dix  boni  mes  dont  se  compose  notre  compa- 
gnie? qu'en  dites- vous  ? 

OSANNE.  Oui,  certes,  mon  doux  ami;  et  vous 
pourrez  dire,  sans  tromperie,  que  vous  serez  logés 
dans  le  meilleur  hôtel  de  la  ville. 

PILLE-AVOINE.  CVst  bien,  ne  bougez  d*ici  :  je  r» 
viendrai  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  LX. 

PILLE-AVOINE  ,  LE  ROI. 

pjLLE-AVOiNE.  Mou  cber  seigneur,  j*ai  pris  loge- 
ment pour  vous  dans  la  meilleure  hôtellerie  de  toute 
la  ville.  C'est  ce  que  l'on  m'en  a  dit.  Venez-vous-en. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Sire,  allous  d'abord  au 
temple  pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  le  remercier 
dévoiemenl  :  c'est  notre  devoir.' 

LE  DEUXIEME  CHEVALIER.  C'cst  raisou  de  la  part 
d'un  seigneur  tel  que  vous.  Pendant  ce  leinpslà, 
toi,  Pille-Avoine,  va,  prends  les  chambres  les  plus 
décenles  cl  les  plus  agréables,  fais  faire  les  lits  et 
mois  les  labiés  pour  le  dîner. 

PILLE-AVOINE.  Je  saurai  bien  m'en  acquitter.  J'y 
vais  sur- le  champ. 

SCÈNE  LXI. 

LES    MÊMES. 

LE  ROI.  En  avant!  Poussons  jusqu'au  temple;  Je 
ne  veux  m'arréter  nulle  part  avant  d'y  être  entré. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Mon  Cher  scigneiir,  entrez. 
Le  ieniplee8touvert,etsurrantelilya  des  reliquts 
découvertes, 

LE  ROI.  Doux  Jésus,  qui  dans  les  cantiques  êtes 
appelé  I  époux  et  l'ami  des  saintes  âmes,  au  milieu 
de  voire  saint  temple,  je  vous  remercie,  doux  Koi 
des  deux ,  lie  lous  les  bienfaits  dont  vous  n)*avez 
comblé  et  que  vous  me  prodiguez  sans  cesse  de  jour 
en  jour.  Ab  ,  Seigneur  1  venilUsz  diriger  mes  actions 
ici-bas  de  manière  à  ce  qu'elles  proAtenl  à  mon  sa- 
lut. Je  veux  ici  terminer  mon  oraison. — Seigneurs, 
il  est  temps  d'aller  dîner  ;  demain  nous  reviendrons 
ici ,  s'il  platt  à  Dieu ,  el  nous  y  entendrons  la  messe. 
Allons-nous-en. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  Par  Sainte  Hélène!  je  n*ai 
pas  envie  de  vous  dé  lire. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Je  vois  là-bas  PiUe-Avoind' 
qui  vient  conmme  un  homme  pressé. 

PILLE-AVOINE.  Voiredliier  se  gàie,  monseigneur  : 
cessez  de  rêver.  —  Seigneurs,  engagez-le  à  venir; 
en  avant,  en  avant! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Nous  y  allons;  va  tot^ours 
devant  jusqu'à  la  porte. 

PILLE-AVOINE.  C'est  ce  que  je  fais  tant  que  je  peux  ; 
je  n'ai  pas  envie  de  rester  ici.  —  Dame,  voici  venir 
nos  gens  lous  ensemble. 

SCÈNE  LXU. 

LES  IIÂMES,  OSANNE. 

OSANNE.  Ce  sont  donc  eux ,  sire,  qui  vous  suivent? 
HLkE-Avu»E.  Je  vous  promeUqu'ils  ne  s'aiteiu)eut 
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paf|  être  nussî  bien  qirils  seront  dans  leurs  chambres. 
—  Cher  sire,  c'est  ici.  —  Kn  avant,  seigneurs,  en- 
Irei  innn  ici  el  niellez  vous  à  laliie. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Pour  être  phis  agféablc  au 
roi ,  je  veux  s»*rvir. 

LE  DSDXifeME  SERGENT.    Moi  RUSSÎ ,    et  je  VCUX  (ICS- 

servir,  quanti  il  «^n  sera  ismps. 

LE  ROI.  Tous  vous  (ihie'-ez  anjourd'hui  à  ma  table. 
HMà,  delVau!  Ilulàl  Je  veux  me  laveries  mains 
avant  de  nfasseoir. 

LB  PREMIER  SERGENT.  Certainement ,  sire ,  vous  al- 
lez en  avoir  en  aliondance. 

ASANNE,  lans  èite  vue.  Beau  sire  Dieu ,  miséri- 
corde! comment  me  tirer  de  là?  quel  dégiiîseiiteul 
prendre?  Eh  quoi  !  le  roi  d* Aragon  lui-iiiéine.  Je  le 
reconnais  très-bien  à  sta  figure  cl  à  sa  voix.  Ceries  , 
je  suis  iiio  te  s*il  nreu visage.  Courons  dans  ma 
chambre  nraffubier  d*uo  gr.>nd  bonnet  et  nie  cacher 
la  tête  el  la  ligure  de  telle  sorie  qu'il  ne  puisse  me 
reconnaiire. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Lavrz-vous;  sîre,  que  Dieu 
▼cuille  vous  combler  de  grimes. 

LE  ROI.  Seigneurs,  je  veux  qifon  fasse  venir  ici 
mon  bêle  et  mon  bôlesse  pour  dîner  :  il  serait  ridi- 
cule que  je  ne  les  eusse  pas  avec  moi.  — Pille- 
Avoine,  allons!  ineis-toi  en  mesure  d'aller  les  cher- 
cher. 

PiLLR-AvoiNE.  Je  ferai  tout  de  suite  votre  comman- 
dement; mais  vous  n*aurez  que  la  dame. 

LE  ROI.  Pourquoi  ? 

piLLE> AVOINE.  Parce  que  c'est  une  veuve;  je  tous 
rai  dit. 

LE  ROI.  Peu  m'importe  ;  va  sans  délai  «  fais-la 
venir. 

piLLE-AToiNC.  Dainc,  monseigneur  vous  prie  de 
dîner  à  sa  table  avec  lui  ;  venez. 

osANNE.  Je  viens  de  tléjeûner  à  Tinstant  même ,  et 
Il  faut  c|ue  Je  surveille  ici.  Remerciez-le  de  lua  pari  ; 
je  n'inii  point. 

PILLE-AVOINE.  Si  fait ,  car,  si  vous  ne  veniez  pas  , 
il  vous  en  saurait  iiès-mauvais  gré;  mais  que  ce  que 
je  vous  dis  soii  secret. 

OSANNE.  Sire,  j'irai  donc  ,  pnisqu*il  pourrait  m*eu 
saToir  mauvais  gré.  Je  ne  veux  pas  m^attirer  sa 
haine  :  eh  iMcn  doue  !  j'y  vais. 

LE  R4II.  Allons,  mou  liôie»se!  Je  veux  que,  pour 

celle  fois,  vous  soyez  a^isise  devant  moi  ;  car,  quand 

e  vois  une  femme  à  ma  table,  j'en  suis  plus  joyeux. 

osANNK.  Sire,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  nie  dis- 
penser Ile  m  y  asseoir. 

LE  ROI.  En  vérité ,  vous  serez  assise  aussi  long- 
temps que  nous;  ne  faites  pas  de  céfémonies.  Âllonsl 
pensez  à  manger  ,  et  faites  Imnne  min»; ,  dame.  Par 
votre  âme!  comment  vous  nonimez-vous?  dites-le 
moi 

.  OSANNE.  Servante,  sire,  en  Térilé,  attendu  que 
je  sers  volontiers  grands  et  petits ,  libres  et  serfs  ; 
Je  m'appelle  Servante. 

LE  ROI.  Voilà  un  noble  renom  et  qui  devra  de  plus 
en  plus  vous  être  protitable.  Eh  ,  quoi?  dame.  Dieu 
vous  proiéi;-.-!  pourquoi  pleurez- vous? 

OSANNE.  Certes ,  sire  ,  je  voudrais  mourir  quand 
je  lue  souviens  de  mon  mari ,  qui  est  mort  :  c'est 
pourquoi  j'ai  le  cueiir  cliagrin,  je  ne  puis  me  retenir. 

LE  ROI.  D  me ,  je  n'en  parlerai  plus  désormais  :  je 
lois  que  vous  u'èles  pas  eu  joie  ;  votre  ch»gri  i  nraf- 
f  ecie ,  et  il  ne  |>eui  que  vcmis  faire  lUi  mal.  — Allons  ! 
app  >rii'Z-iiioi  de  quoi  me  laver;  desservez. 

LE  DEUXIEME  SERGENT.  Toui  dcsuite,  clicr  slrc. 
Çà!  unii  esl  prèl  :  lavcz-v^ius. 

LE  ROI.  Vous  avez  bien  fait  liédir  celle  eau.  Verse, 
vnse!  Dieu!  quelle  esl  iMuinel  Allons,  donnez-en 
■I  mon  hôtesse.  —  Lavez -vous,  mon  bêtesse. 

o^NNB.  Sire,  bien  qu'il  n'y  uii  pas  de  graisse  à 
mes  m:iiD8  f  j*ubéirai  à  votre  coniuiandemeiil;  mais 
auparavant  je  mettrai  cet  anneau  ici  devant  moi. 
LE  ROI.  Dame ,  tous  plairait -il  de  me  vendre  cet 


anneau  que  je  vois  ici  ?  M'amic  répondez  snrlis 
champ  :  si  cela  vous  plaît ,  je  vous  rarliètemi ,  a 
sachez  que  je  vous  en   donnerai  pbis  qu'il  ne  mi 

OSANNE.  Sîré,je  vous  prie,  ne  veu.llfz  \)\v,%\f 
tnart  bander  ainsi;  car  je  le  gan'ci^i  pour  l'a  «r 
d'un  chevalier,  qui ,  en  térilé,  uie  I  a  dou  é,  sr.*, 
Cl  qui  est  encore  dans  cette  ville.  Certes,  je  uek 
vendrai  jamais  de  ma  vie. 

LE  ROI.  Je  ne  sais  pas  (Poù  il  lui  vint;  niais aoire- 
fois  je  le  doonai  à  une  dame  que  j'atui.iis  fort  eh|iii 
est  passée  de  ce  monde  en  Taitire  Que  son  ànif  mIi 
en  paradis  nourrie  de  gloire  avec  (es  sai  h\  m 
c'était  une  brave  dame  :  iiiailieiireusenieiil  uia  luérc 
la  fit  mourir  traîtreusement  et  sans  r;:i  on.eniui 
imputant  par  haine  une  action  trés-honlcuseq.Me 
n'avait  pas  ccmimise  el  en  me  donnant  de  Ln\ii\s 
sur  son  compte.  C'est  elle  qui,  je  vous  le  dis  lie  i,  pur* 
ta  neuf  mois  entiers  ces  li'ois  lils  ,  et  les  eiifao  a  in«ii 
en  nn'jonr,  la  bonne  ella  lielle!  Ceiies,qiiii4i( 
me 'souvient  d'elle,  mrn  cœur  se  serre  ei  S4'de>:re 
tellement  que  je  suis  forcé  de  pleurer.— Ali,  O»:iioe, 
très-chère  soeur?  ah  !  mon  amie,  que  de  fuis  je  «os 
pour  vous  une  gramle  douleur  au  cœur. 

OSANNE.  Ah ,  sire  roi  !  je  tous  défends  «le  pleirer: 
je  ne  puis  le  souffrir.  Je  veux  vous  monirer  mon  ti- 
sage  âi  diMtouvert ,  et  à  vous  tous  tant  qne  voiisélss. 
Suis-je  Osanne  ?  que  vous  en  semble  ?  dites-le  iBt»i. 

LE  ROI.  Chère  amie ,  puisque  je  vou-  vois,  je»i> 
délivré  de  nmn  a  mère  douleur.  —  Mes  enfanis,  xm 
votre  mère,  elle  ne  peut  être  blâmée  (lepersonv. 
Eh  Dieu  !  elle  s'est  pjiinée  d'aiiendrissenient.  - 
Osanne,  ma  très  chère  amie,  je-  t'en  prie,  bm- 
moi.  —  Je  ne  sais  si  elle  m'entend. 

LE  i)iiEiiiER  CHEVALIER.  Sire,  elle  né  peut  dire  m 
mot,  anlanl  dejoieqned*atleiidrissenieiit;  laissez-la 
par  amitié,  revenir  à  elle. 

LS  ROI.  Je  ne  puis  plus  m*empécher  de  la  Iniser 
et  de  la  serrer  entre  mes  bras.  —  Ma  sonir,  faiics 
trêve  à  votre  chagrin  et  parlez -moi. 

OSANNE.  Ah!  mon  très-cher  seigneorle  roi!iiii« 
j*ai  eu  sans  cause  d'amères  peines,  et  le  toatpar 
foire  mère ,  vous  le  savez. 

LE  ROI.  Dame,  c'est  vrai ,  et  vous  en  avez  kév\- 
teiiieiit  vengée  que  Dieu  ,  qui  par  ses  jugcmeuis 
éipiitables  donne  à  chacun  ce  c^u'il  m  -rite ,  l'i  f-^p- 
pée  de  mort  subiie.  Sou  corfis  d'*vi  «l  aussi  ooirqae 
de  l'eiice,  je  vous  i  is  la  vérité.  M.iinleiiaui  iiOi»ue 
nous  arrêterons  plus  ici;  mais  nous  vo^s  rmmv- 
rons  avec  joie  en  Ar;«gon,  notre  p;itrie.  Faiies 
prompleiiienl  venir  mes  niéiiestrels  pour  jouer,  A 
mes  clercs  pour  bien  chanter,  pendaiii  la  roiiK.  Ja- 
mais je  n'eus  une  aussi  grande  joie ,  persuniie  ne 
doit  en  douter. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER.   LcS  VOÎcl.  HS  ^  ^^ 

venus.  AHons  tout  droit  par  ce  sentier.— £ii  a^an^ 
seigneurs!  faites  votre  métier  p  »ur  nou£  éuaiire. 

{Icy  le$  ménetlreU  jouent^  el  le  jeu  t'en  ta.) 

TOMBEAU  DE  NOTRE-SEIGNELR  {H 
—  Le  Hrob  Basij^  écrit  en  boliéniien,  a  cté 
publié  par  H<inka,  dans  son  Starobyh  Skia- 
danic,  I.  IK,  p.  82-92,  el  t.  V,  p.  198-il9. 
diaprés  un  manuscrit  qu*il  prétend  (ire^u 
XIII'  siècle.  Ni  raulhenlicilé,  ni  la  datont^'^ 
sont  pas  certaines;  il  n*ea  a  point  été  doo té 
de  ira'lucllon. 

TJtÉPASSEMENT  DE  NOTRE  DAMt 
(Le).—  Le  Trépas  Notre-Dame  fut  joué  on 
1501  II  Béihune.  (Cf.  De  Lafons-Hémcoco. 
Extraits  de  chartes,  dans  les  MéL  /Ji«^•»  P"' 
b\\6s  par  M.  Champollio?i  Figeac,  !• 'y 
p.  326  ,  ColL  des  Doc.  inéd.  de  l'Hist.  « 
France) 

De  Beauchamps  {Recherches  sur  les  tm' 
très;  Paris  173S,  in-8*,  7  vol.,  ur,P.^?' 
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el  la  BiblioMqut  du  tkidlre  f¥anço%$ ,  ou- 
vrago  attribué^au  duc  d(^La  Vallière  (Dresde» 
17C8,  in*,  3  vol.,  l.  V\  p.  53),  ont  fait  men- 
tion ^\\Tï Mystère  duTrespa$8fment. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
ihédlre  français  (Paris  f  15  vol.  in-lS»  1735, 
t.  IJ,  p.  471-U5}»  en  ont  laissé  la  notice 
suivante  : 

MTSTftHE  DU  TRBSPASSBXENl  N08TRE- 
DAME  {h36.) 

STensuit  le  Trespassement  Nosire-Dame,  ia^ 
quelle  fut  visitée  par T Ange  Gabriel^  H 
damée  des  Anges. 

DIEU  LE  PÈRE. 

Douice  Mnrie,  Vierge  Dame 

Royiie  de  Paradis  el  Dame, 

Dieu  lOH  Filz  à  loj  se  m*envoye, 

El  dici  que  de  rien  ne  i*esmoye 

Des  choses  que  lu  oye  parler. 

Je  connoist  la  vie  Aiiei 

Eu  ce  raoude  ,  pîaiu  de  discours; 

Tu  n*y  seras  plus  que  irois  jours , 

Au  tiers ,  lu  te  ordonneras , 

El  à  cely  irespasseras 

De  cesluy  monde  indurable  : 

Prendras  Royaolme  perdurable. 

Je  rapporte  cesiuy  rameau 

De  Palme,  lequel  est  moult  beau  : 

De  Paradis  je  le  Tapporie  ; 

El  le  dis,  quant  lu  seras  morte. 

Devant  loy  porier  le  feroni 

Les  Aposlres  qui  là  seront , 

Alla  de  ton  corps  importer. 

MARIE. 

Loué  soit  Jésus  mon  doulx  Seigneur, 
Eitieps  à  moy ,  mon  loyal  amy 
Vx  trèsH^her  Amour,' je  le  prye 
Les  Aposlres  Tay  assembler , 
Et  que  soyent  à  mon  Trespasser, 

«  L'ange  Gabriel  vient  consoler  la  Viorge; 
pendant  ce  temps-là,  l'acteur  annonce  Tarri- 
▼iîe  des  apfttres. 

6.  PIERRE* 

Dame ,  je  te  vueil  demander  : 
Dis-nous  pourquoy  nous  a  mandez 
Sl-lost  venir  en  la  maison? 
Dis-nous  si  c*est.pour  irayson? 

<  T^  sainte  Vierge  leur  dit  qu'elle  ne  craint 
rien,  mais  qu'elle  va  quitter  ce  monde. 

En  ceste  nuilz ,  à  la  tierce  heure, 

JÉSUS. 

Fax  vMs. 

t'aix  soit  a  vous  tous. 
Ma  doulce  mère,  etc. 

<  Jésus  ordonne  aux  apôtres  d*enseve1ir 
le  corps  de  la  Vierge  dans  un  tombeau  neuf» 

(436)  Ce  mystère ,  qui  n*a  jamais  paru  imprimé  , 

ii\i  de  recommandable  que  sa  rareté.  On  ignore  la 

date  de  sa  composition  el  de  sa  première  représen- 

làiion ,  en  cas  qu*il  en  ait  eu ,  ce  que  nous  n*oserions 

assurer.  Il  est  ccfiendant  certain  (iu*il  fut  composé 

vers  le  milieu  du  xv«  siècle.  Ce  qui  nous  le  prouve, 

est  que  la  copie  manuscrite  qui  nous  en  a  éio  coro- 

mrintquée  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  qui  en  même 

lemps  est  la  seule  dont  on  ait  connaissance,  est  sut» 

vieu*un  petit  poémé  écrit  de  lu  même  main,  dont 

Diction!!,  des  Mtst&res* 


dès  que  son  Ame  en  sera  séparée,  et  d'j 
veiller  jusqu'au  troisième  jour. 

VARIE. 

Je  te  gracie  mon  Créateur, 
Père,  Fflz,ei  mon  Seigneur, 
Je  requières  la  benisson. 

«  L'acteur  rend  compte  aux  spectateurs  de 
la  mort  de  la  sainte  Vierge,  dont  les  anges 
ont  enlevé  TAme,  et  du  miracle  qui  arrive  K 
un  Juif  à  son  tombeau.  Au  bout  de  trois 
jours,  Jésus  survient,  emporte  son  corps  nu 
ciel,  et  bénit  les  apôtres.  Le  mystère  finit 
par  une  prière  à  la  Vierge  Marie.  » 

TRIOMPHE  DES  NORMANDS  (Le).  — 
Duverdier  {Bibliothèque  françoise^  p.  512), 
indique  rédition  suivante: 

Ia  Triumphe  des  Normands  iraictant  de  rim- 
maculée  Conception  Nostre^Dame  escrit  en 
rimes  par  personnages  par  Guillaume  Tas- 
SERIE.  —  imprimé  à  Kouon  ,  in-octavo, 
sans  date. 

Les  frères  Parfait  [Hisi.  du  théâtre  fran^ 
çais,  Paris,  15  vol.  in-12,  1735,  t.  H,  p.  261, 
et  562,  ont  répété  la  note  de  Duverdier. 

£n  marge  de  Texemplaire  de  leur  ou- 
vrage, appartenant  à  lA  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  (V,  2256),  on  lit  cette  note: 

Guillaume  ïasserie  «  a  comf>osé  aussi 
beaucoup  de  ballades;  je  n'ai  jamais  pu 
trouver  son  mystère  que  manuscrit,  et  je  ne 
le  crois  pas  imprimé.  En  tous  cas,  je  vais 
Téditer.  9  a.  j.  — M.  Achille  Jubinal  n'a  pas 
encore  rempli  cet  engagement. 

TROIS  CLERCS  (Les).  Les  Trois  Clercs 
sont  tirés  du  Manuscrit  de  Saint  Benoît-sur- 
Loire^  où  ils  forment,  sous  le  titre  de  Second 
Miracle  de  saint  Nicolas^  la  seconde  parlio 
de  ce  précieux  recueîL 

Le  manuscrit  date  du  un*  siècle ,  et  rion 
n'empêche  de  croire  que  les  drames  qu*il 
nous  a  conservés  sont  antérieurs;  on  a 
pensé,  en  effet,  qu'ils  pouvaient  être  re- 
portés jusqu'au  xii*  el  même  jusqu'au  ii* 
siècle. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Sai!«t-Be- 
NOiT-suR-LoiRB  (Manuscrit  de),  les  différen- 
tes éditions  des  Miracles  de  saint  Nicolas^ 
dont  les  Trois  Clercs  font  partie. 

L'abbé  Lebeuf  {Remarques  envoyées  d*Au- 
xerre^  6  décembre  1720  ;  Mercure  de  France^ 
1729,  décembre»  p.  2986)  a  fait,  au  sujet  (!<« 
ce  drame,  quelques  réflexions  parmi  les- 
quelles nous  notons  la  suivante  :  «  Mol;i- 
nus,  docteur  deLouvain,  dit-il,  est  fort  em- 
barrassé ,  dans  son  Traité  des  Images  ,  d.*» 
dire  pourquoi  l'on  représente  auprès  do 
saint  Nicolas  une  cuvette  d'où  sortent  trois 

voici  l^  tltr^  et  la  date  de  Tannée  quil  Ait  composé, 
c  S'ensuit  une  excellenle  Méditation  des  lour* 
mens ,  lamentations ,  et  complatncies  que  faist  la  giu- 
Hense  Vierge  Marie,  des  peines,  doleurs.  Mort  ei, 
Passion  que  soiiffrist  pour  nous  Noslrc  Rédempteur, 
son  très-cher  Enfant  :  composé  par  ung  Chartreux 
de  Paris  n*aguéres  de  temps,  c*est  assavoir  mil 
ccGCLx  et  huit.  >  Ce  mystère  au  reste  est  in -4»  con- 
tenant 15  feuillets  ou  26  pages  ii  23  vers  chacune  ! 
et  peut  avoir  environ  500  vers. 
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jeunes  gens...  Mais  il  semble  que  Molanus 
n*aurait  pas  dft  hésiter  à  dire  que  la  repré- 
sentation des  trois  jeuaes  gens  tout  nus  au- 
près de  ce  saint  vient  de  ce  que  souvent  on 
représentait  au  .public  réellement  et  sur  le 
theAtre  Thisloire  de  la  résurrection  des  trois 

I'eunes  gens,  qui  fut  faite  par  le  saint  prélat. 
1  était  naturel  qu'ils  figurassent  ensuite  les 
c1)0ses  comme  ils  les  avaient  vu  représenter 
slir  le  théAlre.  Les  traditions  populaires 
a'valënt  un  peu  varié  là^lessus,  puisqu'en 
certains  '))ays  on  disait  que  c'étaient  trois 
enfants  dont  les  chairs  avaient  été  taillées 
en  morceaux  etsalées...» 

SECOND  MIAAGCB    DE  S4IMT  NICOL4S. 

PERSONNAGES. 

SAINT  NICOLAS.  LE  VIEILLABD. 

LB  PREMIER  CLERC.  LA  VIEILLE  FEMME,  épOUtJS 

LE  DEUXIÈME  —  du  vieillard, 

I.E  TROISIÈME-—  LE  CHOEUR. 

LE  PREMIER  CLERC.  Nous  quc  le  (téslr  d*appren(!re 
.1  condiiifs  parmi  les  peuples  étrangers,  tandis  qiie 
le  soleil  élbiid  eucore  tfes  rayons  »  clierchous  eu 
asile. 

LE  SECOND  CLERC.  Le  solcil  R  déjà  conduit  son 
char  au  rivage,  il  va  le  plonger  dans  les  ondes^  -et 
ve  pays  nous  est  inconiiu;  Il  fanii  donc  chercher  uu 
nhri. 

LE  TROISIÈME  CLERC  Nous  Rvons  ICI  devant  tes 
yeux  un  vieillard  d*aBpe«  i  grave;  peut-èire  touché 
de  nos  prières,  sera-l-il  notre  hôte. 

LES  CLERCS,  parlant  eu$emble  au  vieillard.  Cher 
liéie,  nous  avons  quitté  notre  pays  pour  étudier,  et 
nous  sommes  arrivés  jusqu'ici;  donne-nous  Thospi- 
taliié,  seulement  Dcndant  Tespace  d*une  nuit. 

LE  VIEILLARD.  Quc  Ic  Fautcur  de  Tout  vous  loge, 
moi  je  ne  vous  donnerai  point  Thospitaliié  ;  quel 
proMi  en  reiirerais^je  ?  Je  n  y  vois  nul  avaniage. 

LES  CLERCS,  à  la  Vieille  femme»  Chère  dame,  Tais- 
Nous  obtenir  ce  que  nous  demandons,  quoiqu'il  n'y 
ail  nul  profil;  peut-être,  .pour  ce  bienfait.  Dieu  vous 
donnera- t-il  un  eufanl! 

LA  FEMME,  AU  vieillard,  La  cbariié  seule  nous 
o!)lige  au  moins«  ô  mon  époux,  k  donner  asile  à 
ceux  qui  voyagent  ainsi  pour  fétude;  il  n*y  a  ni 
perle  ni  prolil. 

LE  VIEILLARD,  à  10  femme.  Je  fède  à  ton  désir,  et 
je  les  recevrai  dans  mon  logis.  (^ttxWerci.)  Appro- 
chez donc,  écoliers  ;  votre  demande  vous  est  accor- 
dée. 

LE  VIEILLARD,  à  iû  femme^  ffendanl  le  tommeil  det 
clerci.  Vois  donc,  quelle  bourse  ;  il  y  a  là  bien  de 
Tangent,  el  ce  trésor  pourrait  nous  appartenir  sans 
que  nul  en  sût  jamais  rien. 

LA  VIEILLE  FEMME.  Moii  liommc,  noiis  avons  sup* 
porié  le  poids  de  la  pauvreté  toute  notre  vie  ;  en 
iuani  ces  clercs,  nous  pouvons,  à  notre  gré^  éviter 
la  pauvreté.  Tire  donc  de  suite  ton  épée»  car  Ui  peux, 
en  égorgeant  ces  gens  couchés,  être  riche  tout  le 

(437)  Daniel  ITheiauru»  hymologicu$..,  Lîpsi:P, 
18il-t8l6,  5  vol.  in-8%  U  11,  p.  i06;  a  publié  un 
Dialogue  entre  Madeleine  elle  C/irii/,  reproduit  par 
11.  Edelesuiid  Duméril  dans  ses  Origines  latinei  du 
ilwàire  moderne.  (Paris,  i8i9,  gr.  iu-8",  p.  45, 
iiutc  tf.) 

uamuiiib.  0  juste  douleur,  éclale  eufla.  Oimmem  me 
coiMuler?  ue  cberclié-]e  pas  ea  vafi?  Jésus  a  disparu. 
Ali  I  qui  me  Ta  eulevé?  celle  fleur,  nioo  amour  !  Sia, 
Moglots:  larmes  brûlantes!  mon  caur  est  brisé  d'amour, 
britté  par  la  douleur  en  mille  éclau. 

LB  cuBiST.  Eb  quoi,  reiiime,  pourquoi  lorabes-lu  épui- 
84*e  daus  les  champ»?  errante  daos  Jes  jardios,  daos  les 
prairies,  queUt^  fleur  cherches-tia  T  Pourquoi  eus  lunuea 


reste  de  tes  Jours,  et  nvl  ne  saura  ce  que  lu  asru 
fait. 

NICOLAS.  Voyageur  fatigué  du  chemin,  je  ne  p«ii 
aller  plus  loin,  donnez'iuol  donc,  je  vous  ea  prie« 
rhospilalilé  pour  cette  nuit. 

LE  VIEILLARD,  à  SA  femme.  Recevrai-je  cdoi-ttai 
logis?  ma  chère  femme,  qu'en  penses-tu? 

LA  VIEILLE  FEMME.  SoH  air  eu  impose  élranjie- 
ment,  il  est  convenable  de  lui  donner  riiospiuliié. 

LE  VIEILLABD.  Voyagcur,  approche  davanbge;  iii 
parais  un  homme  considérable.  Si  tu  veux  je  le 
donnerai  a  manger  et  je  m*eilbrcerai  de  salislaire  à 
tous  tes  désirs. 

fficoLAS,  à  table.  Je  ne  puis  rien  manger  de  loai 
cela,  je  voudrais  de  la  chair  fraîche. 

LE  VIEILLARD,  Je  to  douneraî  la  viande  que  f ai, 
mais  je  ifai  rien  de  plus  frais. 

NICOLAS.  Tu  as  certes  proféré  un  mensonge,  Ui 
n*as  que  irop  de  chair  fraîche  ;  n*as-lu  pas  celle  de 
ce  grand  crime  accompli  pour  Pamour  de  ViTfal 

LE  VIEILLARD  et  LA  FEMME  enumbU.  Aie  pillé  de 
nous,  nous  Ven  supplions,  car  nous  te  confessées 
comme  un  saint  de  Dieu.  Notre  forfait  abominable 
irest  pourtant  point  encore  en  dehors  de  pardon. 

NICOLAS.  Apportes  les  cadavres  des  viciluies,  et 
que  vos  cœurs  soient  conirils  !  Ils  vont  ressusdier 
par  la  grAce  de  Dieu,  et  vous,  vous  chercberex  voire 
grâce  dans  le  repentir. 

PRIÈRE  DE  SAINT  NICOLAS. 

Dieu  de  bonié,  auteur  de  toutes  choses, 
Du  ciel,  de  la  terre,  de  Taîr  et  de  Focéao, 
Ordonne  la  résurrection  des  vicliines 
Et  prête  roreilleaux  ptainies  des  meoruien. 

TOUT  LE  CBCBDR  s^écHe  : 

Te  Deum  lamiamuê^  etc. 

TROIS  DOMS  (Les).  —  Ce  mystère,  joué 
è  Romans  les  S7,  28  et  29  mai,  aux  fêles  de 
Pentecôte  de  Tan  15D9,  comprenait  les  mp- 
tères  de  saint  Sérerin,  saint  Exupère  et  saiot 
Félicien,  patrons  d^  la  ville. 

Le  manuscrit  existait  encore  en  1787, et 
le  Journal  de  Paris  de  cette  année,  n*  2A, 
en  donne  une  analyse  très-mauvaise  et  très 
incomplète;  aujourd'hui  on  ne  relroure 
plus  le  texte  original. 

M.  Giraud,  daus  son  livre  intitulé  :  Com- 

Sosilion ,  mise  en  scène  et  représentation  des 
lystères  des  trois  Doms  (Lyon,  Perrin,  18&8, 
Sr.  in-8*  de  132  p.),  a  donné  les  comptes 
crits  dans  le  temps  môme  des  représenta- 
tions, des  sommes  qui  furent  dépensées.- 
Voy.  Saint  Sévbrin  ,  —  Saint  ExcpèM,  - 

SAINT  FÉLIGIElf. 

TROIS  MAGES  (Les).  —Voy.  lesTsois 
Rois. 

TROIS  MARIES  (Lbs).  — On  connallsous 
le  nom  d'office  des  Jrou  Jfartes,Ies  rites  ti« 
gurés  de  la  résurrection  (i37).  —  Yoy.  Ré- 
surrection :  I,  Rites  figurés. 

qui  mouillent,  et  ces  p^s  qui  dévagleot  cet  étroHei- 
pace? 

MADBLKiiis.  On  a  enlevé  mon  matire.  Dis-moi,  oa  ri- 
t-on  mis?  Oh  I  qui  me  montrerait  ce  lis,  ce  fili  ^^ 
mon  bieu  aimé.  Est-ce  toi  qui  m*as  ra?!  cette  fleur.  Pane, 
ok  Vw'i\k  déposé.  J'y  cours.  Je  vais  rejoindre  SMflépo» 
avec  la  joie  d*one  mère. 

u  cnaiST.  C'est  moi,  Marie,  moi  qui  sois  cette  lleor 
dedél.ces:Je  suis  Jésus  le  Nauréeo,  loabiefl^iM 
l'unique  élu,  l'élu  des  dix  mille.  . 

MAOBLBiNB.  0  Jésus,  HiOD  boo  lasltre,  ^"^^^JUr^ 
vue  me  réjouit.  Accorde!  ma  passioo  lesbvcflfsdei* 
elissies  et  étroits  embrassenieuls.  . 

lésos.  Ces  baisers  te  seront  refusés  id.aïab  m  ui 
deux,  a  ma  vue,  dans  la  spleudeur  des  mh  ta  je>vv 
de  plus  prés  du  fracas  de  ma  gloire. 
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TAOIS  BOIS  (Les).  —  Les  Trois  Rois  onl 
été,  pendant  le  moyen  Âge ,  l*objet  de  rites 
figurés,  de  scènes  dramatiques  et  de  pan- 
loinimos  qui  se  sont  continuées  dans  Tin- 
térieur  des  églises  ou  sur  les  places  publi* 
ques,  prtisque  parallèlement  ^  depuis  le  xr 
siècle  jusqu'à  nos  jours. 

11  est  resté  de  ces  représentations  figu- 
rées et  de  ces  drames  un  certain  nombre 
de  débris  plus  ou  moins  considérables,  dont 
uous  donnons  ci-dessous  les  principaux  : 

I. 

RITES    FlGCRiS. 

xti*  tiède. 

Seleurtf  Fribourg^  Besançon,  —  Dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  en 
1835,  M.  Magnin  fit  remonter  jusqu'au  xii' 
siècle  Tusage  de  la  représentation  figurée 
des  Trois  i2ots,dont  M.  Holéon  avait  signa- 
lé les  vestiges.  (Cf.  Toum.  gén.  de  Vli^tr. 
Subl.^  13  sept.  1835,  2'  semestre,  ti*  art.,  p. 
78.)  Jl  affirma  en  avoir  trouvé  dans  d'an- 
ciens rituels  d*aualogues  sur  tout  le  chemin 
d«)s  reliques  fameuses  transportées  de  Milan 
à  Cologne,  en  1162;  Soleure,  Fribourg,  Be- 
sançon, célébraient  VOffice  de  l'Etoile  ;  dans 
cette  dernière  ville ,  cet  oflice  était  autre 
que  celui  de  Rouen. 

\i\*  siècle. 

±*  Fbakgb.— Aouen.— DomMartèneaédité 
en  ces  termes,  d'après  des  manuscrits  du 
XIV*  etdu  XV*  siècle,  un  office  des  Trois  Rois, 
(Cf.  De  ont,  Eccles.  diseipL;  Lyon,  1706,  in- 
4*,  p.  3,  et  De  anliq.  Eccles,  ritibus  ;  An- 
tuerp.,  1736,  iu-fol.,  4  vol.,  t.  111,  col. 
122.) 

Il  y  a  dans  les  anciens  Livres  des  Of/i' 
ces  au  diocèse  de  Rouen  un  Office  des 
Teojs  Rois,  que  nous  ne  pouvions  dérober 
à  la  piété  des  fidèles,  sans  encourir  le  re- 

Î roche  de  mauvaise  grAce.  On  trouve  dans 
ean  d'Avranche  (  Joann.,  Abrinc.  ep.,  liber 
de  off.  ecc^, oum  notis  Job.  Prevotii  ;  Rouen, 
1679,  in-8*i  la  mention  singulièrement  obs- 
cure d*un  Office  de  l'Etoile^  qui,  néanmoins 
lK>urrait  passer  pour  le  même  c^ue  celui  des 
Trois  Rois  cirdessous,  reproduit  d*après  les 
manuscrits  : 

Office  des  Trois  Bois  selon  Vusagede  V église 

de  Bouen, 

Le  jour  de  TEpiphanie,  après  la  tierce, 
trois  cnanoines  des  premières  stalles,  parés 
de  cbappes  et  de  couronnes ,  et  dont  les 
noms  sont  portés  au  tableau,  arrivent  de 
trois  côtés  devant  Taulel,  avec  leur  suite 
revêtue  de  tuniaues  et  d'amicts,  et  chargée 
de  présents,  (dont  les  membres  ont  été 
pris  dans  les  stalles  du  second  rang  et  ins- 
crits au  tableau,  au  gré  du  scribe). 

Celui  des  trois  rois  qui  est  au  milieu  et 
qui  vient  du  côté  est  de  Téglise  montre 
1  étoile  avec  stin  bAton. 

[le  PBBHiEa.]  L'étoile  est  étrangement  brillante. 
LE  SEGOMa  Boi  ^ttî  tient  du  côté  droit.  Elle  nous 
BKttire  que  le  Roi  des  rois  est  né. 


LE  TROISIÈME  ROI  qui  Hent  de  gauche.  Les  an- 
ciennes prophéties  avaicui  annoncé  sa  ve:iue« 

LES  TROIS  MAGES,  r^uitii  éemut  Vauiel^  s*embrn$' 
seui  et  chanient  ensemble.  Marchons,  rheri:hoiis4i\ 
pour  lui  offrir  les  présents,  Tor,  Tenceus  ci  in 
uiyrriie* 

A  la  fin,  le  chantre  entonne  le  répons  : 
Magi  veniunt,  etc.,  et  la  procession  se  met 
en  mouvement.  On  dit,  s*il  le  faut,  le  second 
répons  :  Interrogabat  magos ,  etc.  La  pro- 
cession, arrivée  dans  le  vaisseau  de  TËglise. 
on  fait  halte  ;  mais  dès  qu'elle  a  commencé 
d'envahir  la  nef,  on  allume  les  cierges  pla- 
cés au  milieu  d*une  couronne  qui  est  de- 
vant Tautel,  et  pour  figurer  Tétoite.  Les  Ma* 
ges  se  montrent  Tétolle,  ils  vont  d'abord 
vers  l'image  de  sainte  Morie,  posée  sur  l'au- 
tel do  la  croix,  et  ils  chantent  ainsi  : 

[les  trois  mages.]  Celle  étoile  vue  en  Orient 
avant  [le  Cbrist]  marche  encore,  élincelante,  devant 
nous.  C*est  cetie  (^loile,  dis-je,  qui  annonce  celui 
qui  esl  Né  et  dont  Balaain  avaii  dit  :  Une  étoile  sor- 
tira de  Jacob  el  un  Homme  disraél  s'élèvera,  el  ce- 
lui-là brisera  sous  lui  tous  les  conducteurs  de« 
nations  étrangères,  et  toute  la  terre  sera  en  sa  puis- 
sance. 

(il  cet  motSf  deux  chanoines  du  premier  rang^  en  dal' 
maùque,  debout  de  chaque  calé  de  Vautil^  demau" 
devant  doucement  :) 

[deux  du  premibe  rahg  des  stalles.]  Qui  sont 
ceux-iii  qui,  sous  la  conduite  d*une  étoile,  viennent 
âi  nous  et  parlent  une  langue  étrangère. 

LES  MAGES,  répondant.  Nous  que  vous  voyez,  nous 
sommes  les  rois  de  Tarse,  de  rArabte  et  de  Saba., 
Nous  apportons  des  présents  au  roi  Ciirisl,  au  Sei- 

Siieur  qui  est  né;  nous  venons,  sous  la  conduite 
*une  étoile,  pour  Fadorer. 

LES  DEUX  [CBAICOlIfEsJ  t^  l^ALXATIQDE,  OUVrant  ht 

courtine.  Voici  TËnfanl,  voici  celui  q.^e  vous  «lior- 
chez,  h&tez-vous  de  Tadorer,  car  ilesi  le  Rédi'iuii- 
leur  du  monde. 

LES  ROIS  se  proiternent  à  terre  et  êoluent  ensemble 
C Enfant,  SaluU  prince  des  siècles. 

UN  HOMME  DE  LEUR  SUITE,  prenant  Vor,  0  Roi,  re- 
çois cet  or.  Et  il  Voffre, 

LE  SECOND  ROI  parle  ajiut,  en  offrant  Vencene,  0  toi 
qui  es  vralmeni  Dieu,  prends  cet  encens. 

LE  TROISIÈME  dî/,  en  offrant  la  myrrhe^  qu^elle  ut  le 
symbole  des  tombeaux, 

(Cependant  on  fait  l'offerte  au  clergé  et  au  peuple^ 
après  en  avoir  réservé  deux  parts  aux  deux  chU' 
noines.  Les  Maget  sont  en  pnère^  et  font  snublani 
de  dormir.  Soudain  un  enfant ^  au  pupitre^vétu d'une 
aube  et  Camict  sur  ta  tête,  figurant  range,  dit  celte 
antienne  :) 

[l*ange.]  Toutes  les  prophéties  sont  aceomplles; 

allez-vous-en  par  un  autre  chemin,  aûn  de  ne  paa 

trahir  un  si  grand  Roi,  et  de  n*élre  pas  punis. 

(A  la  fin,  les  Roi%  se  retirent  du  côté  de  Végliu  ou 

sont  les  fonts  baptismaux;  Ht  rentrent  dont  le  chœur 

par  le  côté  gauche,  la  procettion  let  y  mil,  comme 

à  t^ordinaire  det  dimanchet;  let  chantret  coin- 

mencetft  t'U  U  faut,  te  répont:  Tria  suni  numera. 

t  Saluiis,  etc,  let  Rmt  mènent  le   chœur  et  Cott 

chante  le  Kvrie,  fous  boniuiis,  allehiia,  Saiictus, 

et  rAgnus.) 

2*  Limoges,  —  L'église  de  Limoges  répé- 
tait annuellement,  dans  ses  rites  du  jour 
des  Rois,  une  scène  que  les  anciens  ordi- 
naires du  diocèse  ont  conservée»  et  que  demi 
Martèoe  a  citée  d'après  des  orianuscrits  da- 
tant au  moins  du  xiv* siècle.  {Deantiq,Ec^ 
des,  disciplina:  Lyon,  1706,  p.  Uk^  t-t  Do 
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nni.  EccUê.  rUibm:  Antuerp.,  1736,  in-fol.» 
4  vol.,  t.  III,  col.  124.) 

«  L'ordinaire  de  Téglise  de  Limoges  près* 
crit  ce  rile. 

\Àprè»  U  chant  de  VO/ferle,  et  avant  de  »*y  présenter^ 
TROIS  DES  SERVANTS  DU  CHOEUR,  portant 
des  habits  en  soie,  sur  la  tête  des  couronnes  d'or, 
'dans  les  mains  des  ciboires  dorés  ou  quelqu'autre 
vase  précietix,  représentent  les  trois  rois  venant 
adorer  te  Seigneur,  Us  entrent  par  la  porte  princi- 
pale du  chceur,  s'avancent  avec  majesté  en  chantant 
cette  petite  proH  :) 

t  0  jour  précieux,  magnifique  el  célèbre  I  jour  de 
rannoiice  Ju  Clirisl  qui  esl  né,  do  la  paix  sur  la 
terre,  de  lu  gloire  dans  les  cieux  !  Un  signe  répand 
fta  nouvelle  de  renfanieuicnl  dans  les  régions  orien- 
lal.'s;  les  Rois  crOrieni  accourenl  sous  la  conduile 
d'une  éloîle;  ils  accourent  ces  Rois,  el  adorent  Dieu 
dans  rélable  !  Trois  Rois  font  hommage  à  un  seul; 
el  Toffrande  esl  triple  !  i 

LE  PRCsiiER,  en  élevant  le  ciboire  (scypbum).  L*or, 
«n  premier  lieu. 

tE  SECOND.  L'encens,  en  second  fieu. 

LE  TROisÈME.  La  mjrrlic  esl  le  troisième  présent. 

{Ensnite^  debout,  an  miReu  du  chœur,  L*iJif  d'eux 
élève  la  main  pour  montrer  Vétoile  aui  les  précède 
(elle  est  suspendue  à  une  corde),  et  il  chante  d'une 
intonation  plus  forte»  Voilà  le  signe  du  grand 
Roi.) 

• 

Tous  les  trois  vont  vers  le  grand  autel  en  chantant. 
Allons,  cherchons-le,  oflroiis-luî  les  présents,  Tor, 
renceii«  ol  la  myrrhe. 

(Ils  voia  àVOferte  et  placent  sur  l'autel  leurê  vases 

précieux,) 

Alors,  derrière  le  grand  autel,  un  enfant,  au  lieu 
de  l'ange  qui  parla  au  Roi  teutonne  ee  rhythme.  Je  vous 
Hpporie  une  nouvelle  du  haut  des  eieux  :  le  Christ 
tsi  né;  il  esl  né  en  Judée,  dans  Bethléem,  selon  les 
pi  opliéiies  antérieures,  le  Dominateur  de  TUnivers  ! 

(A  cette  voix,  les  Rois  sont  saisis  d'élonnement  et 
d'admiration*  ils  s'en  retournent  par  la  porte  qui 
conduit  à  la  sacristie  en  chantant  rAntienne  :  In 
Bethléem  natus  est  Rex  Cœlorum.) 

Italie.  —  Milan,  —  Muratori  {Antiq.  UaL 
itecd  œvi,  Xlf,  1017)  fait  mention  d'un 
oiflcQ  de  TEléile,  qui,  en  1336»  subsistait 
encore  dans  le  couvent  des  frères  Prêcheurs 
de  Milan,  à  TEpiphanie. 

tvni*  siècle. 

Orléans,  Jargeau,  Angers^  Clermoni-^Fer^ 
rand.  •—  Au  commencement  du  xviii*  siècle, 
de  Moléon  (Lebrun-Dcsmarettes),  dans  ses 
Voyagea  liturgitiues  en  France  (Paris,  1718, 
in-V),  retrouvait  encore  les  usages  de  Tof- 
iico  figuratif  des  Trot^  JRoû,  à  Orléans,  à 
Jargeau,  près  d'Orléans,  à  Angers  et  à  Cier- 
mont.  —  A  Orléans,  un  bréviaire  m^uscrit 
du  XIV*  siècle,  consulté  par  le  même  au- 
teur, parlait  ,  «  au  jour  de  l'Epiphanie ,  des 
trois  mystères  de  V Adoration  aes  Mages,  du 
Bapêéme  de  Jééui-Christ  et  de  son  Miracie 
aux  noceê  de  Cana,  »  (P.  193.)  —  A  Cler- 
roont,  «  à  la  messe  de  minuit,  la  Pastoureiie 
se  l'ait  encore  par  cinq  prêtres  et  par  un  prê- 
tre qui  conclut  la  cérémonie...  Les  paroles 
sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'oa  disait  au- 
trefois à  Rouen.  »  {Ibid.y  p.  76.) 


II. 

MYSTÈRES. 

!•  —  xi«  flède. 
Limoges.  —  Ln  litre  du  mystère  dos  Tto\$ 
Rois  du  manuscrit  de  Saint-^Marlial  de  Li- 
moges, intitulé  :  Hérode  ou  VAdorotionétt 
Mages,x\o\is  a  contraint  de  reporter  ce  drame 
è  Hérode, —  Voy.  Hérodb,->  Saint  Mabtiu 
DE  LiMO&ES  [Manuscrit  de). 

2^  —  x»«  stèele. 

Le  geu  des  Trois  Rois. 

Le  geu  des  Trois  Rois  est  tiré  du  mnntis- 
crit  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à 
Paris. 

Il  date  du  ly*  siècle. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  français ,  oq« 
vrage  attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-S*,  3  vol.,  t.  1",  p.  36),  l'a  meo- 
tionné  pour  la  première  fois. 

11  a  été  publié  par  M;  Achille  Jubinal, 
dans  les  My étires  inédite  du  xv*  5t&/e  (Paris, 
1837,  in-S*,  2  vol.,  t.  U,  p.  79-139). 

Les  acteurs  sont  au  nombre  de  douze  : 

BALTAZAB,  rol   d'Arable,  ziotre-dahe. 

MELCHiON,  roi  de  Sézilc.  ioseph. 

JASPAR,  roi  de  Tarce:  l'enfant  jésui. 

TROTEMENU,  mcssager.  dieo  lé  pfcas. 

ll£ROI^B.  GAUIIEL. 

■ermès,  conseiller  d*Ué-    le  semedr. 
rode. 

Premièrement  le  sermon.  L'auteur  se  pUc» 
sous  la  protection  de  Mairie,  et  racente  Iod^ 
guemem  la  légende  des  trois  rois. 

Deuxièmement,  L'action  s'ouvre  parle  dé- 
part des  trois  rois  d'Arable,  de  Seule  et  dt 
Tarccj  pays  tributaires  de  Cologne,  selon  ie 
poëte  ;  longtemps  ennemis,  les  trois  chefs, 
en  se  rencontrant  sur  le  chemin  de  Belb- 
léem,  oublient  leurs  ancienoes  querelles  el 
Nentamilié.  Tout  en  marchant  sous  la  con- 
duite de  rétoile  merveilleuse  qui  les  pré- 
cède, un  doute  s*einpare  de  leur  esprit;  sou- 
mis h  l'omnipotence  du  puissant  Hérode, 
«  grant  hoins  entre  lez  homes,  9i\s  nepeaveni 
passer  près  de  lui  sans  lui  rendre  leurs  de- 
voirs, ni  faire  la  démarche  très-grave,  dans 
les  idées  du  iv*  siècle,  d'un  nouvel  hooi- 
roage,  sans  lui  donner  avis.  Le  messager 
Trotemenu  a  vu  les  trois  rois  dans  le  che- 
min ;  en  smel  fidèle,  il  court  prévenir  sod 
iseigneur  Hérode,  qui  le  renvoie  sommer» 
comme  suzerain,  les  feudataires  de  se  ren- 
dre à  sa  cour.  Ils  comparaissent  en  cfTet,  t*| 
racontent  comment  ils  vont  adorer  le  R'^i 
des  rois.  Cette  déclaration  laisse  Hérode 
étrangement  surpris.  Hermès,  son  conseil- 
ler, lui  afiprend  que  les  prophètes  annon- 
cent ce  Roi  des  rois.  Epouvanté ,  Hérode 
dissimule.  U  feint,  auprès  des  trois  rois,  de 
vouloir  aussi  faire  lK)ramag9  à  l'enbnl,  e| 
leur  demande  de  revenir  auprès  de  lui  quanu 
ils  auront  «  trouvé  l'enfant,  de  cuer  prié  et 
t  aouré,  servi,  amé  et  honouré...  » 

Troisièmement.  Les  trois  rois  ont  promis, 
sont  partis  et  arrivés  devant  Notre-Damequi 
tient  Jésus  dans  se&  bras*  Baltbazar  d'Ara- 
ble offre  de  Tor,  «  car  or  sy  aparlieiil  • 
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roy  ;  »  Melcbion,  Tencens  ;  Jaspar,  la  mtrre, 
oignement  de-grande  vertu.  Notre-Dame  con- 
jure son  61s  de  garder  mémoire  des  trois 
roiSf  et  dé  les  avoir  en  sa  miséricorde  fu- 
ture ;  et  Joseph  leur  promet,  en  retour,  la 
fortune  et  la  santé  eu  termes  assez  singu- 
liers : 

losEPn. 

Trayeillei  sont  de  tant  aler; 
£y  prie  Dieti  dévotement 
Qa\  lez  conduise  à  sauvemeni, 
Car  ils  n'ont  mie  estex  avers. 
Cartes  beaus  dons  ly  ont  offers  ; 
Sy  leur  sera  bien  guerdonné, 

JOSEPH* 

ns  doivent  être  las  d*an  si  iong  voyage.  Aussi  Je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  qu'il  les  reconduise 
sains  et  saufs.  Eb  !  ils  n*ont  certes  pas  été  avares, 
et  ma  foi!  Us  ont  fait  là  de  beaux  cadeaux.  Sûre- 
ment ils  en  seront  un  Jour  récompensés. 

Les  Mages  se  remettent  en  roule,  et  re- 
prennent d*abord  le  chemin  du  palais  d'Hé- 
rodi^.  Mais  Dieu  leur  envoie,  dans  leur  soro- 
fneil ,  range  Gabriel  pour  les  avertir  de 
prendre  une  route  opposée.  Ils  obéissent  et 
disparaissent. 

Quairiimémeni.  L*action  continue  néan- 
moins. Un  personnage  austère,  le  Semetir, 
symbole  populaire  du  travail,  de  la  sagesse 
et  de  la  foi,  apparaît,  labourant,  semant, 
suant,  souffrant,  courbé  sur  le  sillon;  il 
prend  la  parole  : 

LB  SEIIBOR. 

Grant  temps  ce  que  Je  oy  dire 
I.  proverbe  ii  i.  grant  sire, 
El  sy  disoit,  bien  m*en  souvient  i 
Qui  veult  manger  ouvrer  convient 
Sy  n*a  renies  qui  le  soustiegiie 
Dont  blé  et  vin  souvent  ly  viengne. 
Il  n*est  roy»  duc  ne  emperière 
Tant  soit  aage  de  grant  manière 
Qui  sans  peine  povist  avoir  : 
Pour  ce  rault  faire  son  devoir. 
Qui  t4Mis  jours  en  quoy  se  lendroit 
Oiseure,  sy  Tafamnieroit. 
Diex  dit  :  c  Aide-loy,  je  teayderai, 
c  Ou  se  senon  je  le  fauldray...  » 

LE  SEMEUR, 

Il  y  a  longtemps  que  J^ouîs  ce  proverbe  de  la  bou« 
cbe  d*un  grand  seigneur;  il  disait,  et  je  m*en  sou<< 
viens  bien  :  Celui  qui  veut  manger  doit  travailler. 
Qfiand  on  n*a  ni  rentes  pour  vivre,  ni  du  blé  ni  du 
vin  qni  se  renouvellent  souvent,  il  n*y  a  ni  duc,  ni 
roi,  ni  empereur,  tel  [sage  et  savant   soit-il,  qui 


(437*)  Ce  mystère  des  Trtni  Roh  n*est  point  im- 
primé, quoi  qu*en  ait  dit  Duvcrdier  (  page  655  de 
sa  Bibliothèque).  (1  n^existe  que  manuscrit;  nous 
iravons  pu  le  trouver  que  dans  le  cabinet  curieux 
de  M.  le  marquis  de  C*'\  à  qui  nous  sommes  rede- 
Table  de  plusieurs  pièces  rares,  A  la  tète  de  cet  ou- 
vrage est  la  note  suivanie  aue  nous  transcrirons 
ici  avec  plaisir ,  en  faveur  des  amateurs  du  théâ- 
tre.   . 

ff  Ce  mystère  est  aussi  rare  qn*a«enn  de  tons  ceux 
qu^on  recnerche  avec  tant  de  soin  ;.  Tai  tiré  celui-ri 
0\^i  maniiscrii  presque  indéchiffrable.  Lé  farceur  de, 


p-tfssc  rîen  SI  voir  sans  travail.  Chacun  )  son  devoir 
a  I  emplir.  Celui  que  Poisiveté  tiendrait  tous  les 
jours  inutile,  serait  bien  lot  affamé.  Dieu  a  dit  :  Aide- 
toi,  Je  t'aiderai;  sinon,  je  le  ferai  défaut...  > 

Cinquièmement.  Hérode  a  donné  Tordre  du 
massacre  des  Innocents,  l'enfer  s'en  ^b;t; 
mais  Dieu  a  envoyé  déjh  Raphaël  prévenir 
Joseph  et  Marie,  ils  fuient;  le  Semeur  leur 
indique  la  route  d*Ëgjpte,  et  cache  leur  pas- 
sage aux  meurtriers  qui  cherchent  la  trace 
des  fugitifs.  L*enfer  excite  Hérode  au  sui- 
cide, et  s'empare  de  son  âme;  Joseph  et  Ma- 
rie reviennent  à  Nazareth,  et  l'assemblée  en- 
tonne le  Te  Deum  final. 

s*  —  xvi«  siècle  iV  moitié). 

La  Bibliothèque  du  théâtre  français,  ou  vr  ago 
attribuéau  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1768  i 
in-8*,  3  vol.,  t.  r%  p.  119),  fait  aussi  men-- 
tion  de  ce  mystère.  Les  frères  Parfait,  dans 
leur  Histoire  du  théâtre  français  (Paris, 
17i5  ;  15  vol.,  in.l2,  t.  III,  p.  &7, 48),  en  ont 
laissé  la  notice  suivante  : 

LB  XOTBUX  MYSTÈRE  DES  TROIS  ROIS.    A  diX'^ 

sept  Personnaiges,  composé  par  Jehan  d^A-^ 
bondance^  Baxochien,  et  Notaire  Royal  de- 
la  Yilh  du  Pont  Saint-Esprit  (437^). 

«  Ce  serait  ennuyer  le  lecteur  que  de  lui 
donner  un  extrait  circonstancié  do  cette 
pièce,  11  suffit  de  dire  que  l'histoire  est  sui-^ 
vie  assez  passablement;  mais  pour  qu'on 
puisse  juger  de  la  versification  de  Tauteur, 
nous  allons  en  extraire  quelques  endroits. 

«  Un  ange  défend  aux  trois  rois  de  re|:)as* 
ser  chez  le  roi  Hérode,  comme  ils  l'avaient 
promis,  et  leur  ordonne  de  prendre  un  autre 
chemin, 

i^'ange. 

Du  hauli  Dieu,  Roy  aliilonant. 
De  Paradis,  suis  Messagier  ; 
Et  pour  vous  garder  de  dangier, 
Heiournez  par  aultre  chemin  : 
Car  Hérode,  félon,  malin, 
Tasclie  de  vous  faire  mourir. 
Pour  son  ire  non  encourir. 
Vous)  fault  autre  voye  choisir. 
S'il  vous  tenoyt  en  son  pouvoir,  etc. 

A  Voici  comment  Hérode  débute. 

Ilauli  Empereur,  Monarque  primitif, 
Sublimalif,  partout  dominauf, 
Sur  tous  vivants  je  suis  impératif, 
Superlatif,  si  puissant,  ne  chetif 
N'est  contre  moy,  etc  > 

Voy.  Abumoangb  (Jean  d), 

celte  pièce  (car  il  en  fallait  toujours  un  suionl  lo> 
génie  de  ce  lemps-lik),  est  un  vilain  ou  un  pajrsan,  ' 
a  <|ui  Tauteur  lait   toujours  parler  un  mauvais  pa* 
tois  languedocien,  qui  donne  lieu  à.  beaucoup  d'é:-^ 
qui voques,  avec  les  serviteurs  des  trois  Mages. 

c  II  n'y  a  nulle  division  particulière  en  iiifferciils 
actes,  mais  seulement  des  p» uses  qui  annoncent  or- 
dinairement l'arrivée  de  quelqu'un  des  personnages, 
et  qui  doivent  par  conséquent  tenir  lit)u  de  scènes. 
La  devise  ou  le  dicton  de  Jean  d'Abondance  était 
Fin  sans  fin.  C'était  (|armi  ces  ouvriers  une  aip^ca 
de  signalement.  > 
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*•  —  x?i»  «ède  (  l«  '  moitié). 

La  Comédie  de  VAdoratton  des  trQi$roi$t  de 
la  reine  Marguerite  de  Navarre»  cuntenanV 
|)rà8  de  seize  cents  vers*  a  été  mentionnée 
dans  la  Bibliothèque  du  thédire  français  ^  ou- 
vrase  attribué  auducdeLa  Valiière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p.  120)  ;  et  analy- 
sée par  [es  frères  Parfait  dans  leur  Histoire 
du  tkédtre français AParis^nk^t  15vol.in-12, 
t.  m,  p.  63,  64.) 

COMEDIE  DE   L* ADORATION  DBS  TROIS   ROIS 
A   JÊSUS-CHRIST  (438j. 

«  Pour  étendre  ses  grAces  sur  les  na- 
tions les  plus  éloignées,  Dieu  ordonne  à 
Philosophie,  Tribulation  et  Inspiration»  d'a- 
mener les  trois  mages  à  la  connaissance  du 
Messie  qui  vient  de  naître.  Baltbasar,  éclairé 

Ïiar  Philosophie,  se  détermine  aisément  à 
'accompagner.  Tribulation  fait  périr  tous 
les  parents  et  amis  de  Melchior.  et  par  ce 
moyen  le  force  à  la  suivre  ;  et  Gaspard,  ne 
pouvant  résister  aux  conseils  dJnspiration, 
s'abandonne  à  sa  conduite.  Ces  trois  pi4is- 
sances  mènent,  de  cette  manière,  les  mages 
à  Tintetligenoe  divine;  elle  les  instruit  et 
leur  donne  l'étoile  pour  guide,  C^est  en  sui- 
vant ce  conducteurt  que  les  trois  rois  arri- 
>enl  à  la  crèche  pour  y  adorer  le  Mattre  du 
monde,  et  lui  offrir  des  présents. 

GiSPARD. 

J*;iy  creti,  j*ay  veu  ;  mais.  Dame,  ta  parole, 
M*a  C'^iifirmé  tant  que  m*y  veux  tenir. 
Par  toy  je  sens  que  mon  ame  s'envoie 
A  son  Ëspoux,  sans  plus  vouloir  tenir, 
Att  monde  bas;  parce  eue  retenir 
EUe  a  biei^  sceu  ta  parolei  et  tes  dits. 


Pour  à  son  Dieu  pouvoir  losl  parvenir, 
Mort  et  tourment  luy  sembleni  Paradis. 

t  Les  mages  se  retirent,  et,  suivant  Taver- 
tissement  des  anges.,  ils  s*en  retourneui 
sans  passer  chez  Hérode.  » 

Yoy.  Marguerite  de  Navarre, 

9*  —  xviH*  siècle. 

Allemaone.—  On  lit  dans  Martin  Gerbert, 
moine  de  Tabbaye  de  SainlrBlaise  dans  la 
Forôt-Noire  {De  canfu  et  musica  sacra  a 
prima  ecclesiœ  œtate  usque  ad  nrœsms  /en- 
ptif,  auctore  Martin  GfERB.,..;  âan-Blasianis, 
J77fc,  in-ï%2  vol.,  t.  li,  p.  8i)  !  «Notre  mo- 
nastère  possédait  encore  en  I76S,  où  tout  pèi 
rit  dans  un  épouvantable  incendie,  le  manusr 
crit  d*un  Jeu  des  trois  Mages,  Dans  ce  mys- 
tère, qui  jouissait  d*une  grande  réputation, 
les  rôles  des  trois  mages  étaient  d'ordinaire 
joués  par  les  représentants  des  plus  grandes 
familles  des  environs,  soit  parle  comte  de 
Lupfeo,  soit  par  le  comte  de  Furstenberg.  i 

III. 

Pantomiflie». 

hes  trois  itotf,  dans  le  cours  da  moyen 
4ge,  ont  été  le  sujet  de  pantomimes  aui  en- 
trées des  rois  à  Paris,  que  rapportent  divers 
historiens.  En  1378,1e  continuateur  de  Guil- 
laume de  Nangis  raconte  que,  iej[uurder£- 
piphanie,  le  roi  de  France  allait,  à  Tinslar 
des  Mages,  offrir  Tor,  Tencens  et  la  myrrhe. 
Godefroi  de  Paris  (CAroni^.  ffi^rrtfuf,  p.  190, 
191)  rapporte  un  fait  analogue.  En  lûi,  on 
les  représentait  «  par  personnages,  saDS par- 
ler »  a  rentrée  d*Henn  VI,  roi  d'Angleterre. 
Le  niême  spectacle  se  retrouve,  en  1504,  à 
renlréç  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  (%(i- 
tres  de  rf(ôtel  de  Ftf/e),  h  Paris  (^9). 


V 


VACHE  GRISE  (La).—  Une  ancienne  re- 
devance attribuait  un  nombre  assez  considé- 
rable de  mesures  de  blé  aux  principaux 
membres  du  clergé  d'Auxerre,  et  au  célé- 
brant la  messe  le  jour  de  la  fête  de  saint  Ai« 
gnan  ;  cette  rc^devapce  portant  le  nom  de  la 
Vache  grise  [Vacca  varia) ,  on  en  a  conclu 
qu'il  existait,  dans  les  usages  de  la  fête  des 
Fous,  un  Office  de  la  Vache^  comme  de  VAne 
ou  du  Bmuf.  (Cf.  Du  Cangb,  Gloss.  inf.  et 

(458)  Ce  mystère  contient  environ  seize  cents 
vers. 

(439)  Un  ofice  det  Mages  da  xi*  siècle  est  con- 
servé dans  un  manuscrit  de  la  biblioibéque  de  &(ii- 
Htcli.  Il-  6i64.  A,  roi.  1.  (Çr.  M.  Kdeiesland  DomÉ- 
RiL,  Originen  latines  du  théâtre  môd,;  Paris,  1849, 
in-8«,  p.  156.)  M.  Denis  (Codff.  matiAheol.  bibl,  pa* 
fat,  tiadab,  l.  !•',  col.  3049  )  signale  un  Office  des 
Mages  dans  un  manuscrit  de  la  bibiiotlieqtie  de 
Vienne,  u" 941,  datant  du  xiv*  siècle*  nous  y  re*^ 
marquons  ce  passage  : 

L*<fOiu.  Ajiportez  au  Fils  de  Dieu  lef  psrrun»  de 
gala,  il  joini  k  l'Arabe,  peuples  étraagert,  eo  avaai,  ror, 
la  myrrhe,,. 

LB  piMTtim  D*OR.  Qu'est -ee  que  cette  étoile  ? 
'  ta  poRituR  D9  FARrOMA.  0  •lupcnrl 

|,RP*»i»TKrfi  DK  MTRHHB.  Luiit|4r«  nouvelIc  ! 


med.  êai,,  éd.  HenscheH  j  Paris,  i846,  in-l* 
6  vol.,  t.  yi,  p.  714,  y  Vacca  f^aria.) 

VALENTIN  (Saint).  —  Ce  mystère,  du 
XVI*  siècle,  est  tiré  du  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,^  n*  7âO[8,  4.  B.,  intitulé 
Miracles  de  Notre-Dame. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  dans  leur 
Thédtre  français  au  moyen  dge  (Paris,  1839, 
gr.  in-8*,  p.  294,  327),  en  ont  doiipé  uneédi- 

LB  ranniR.  Quel  écUl, 
LB  DEusiÈiat.  Le  soleil  eu  pllll. 
LB  TaoïSiàMB.  L»  luBO  B*ellace. 
LB  pBEMiBB.  (jucl  feu!  elc. 

On  trouve  les  Trois  Rois  «Lins  la  buîltéme  ei  ii 
neuvième  pièce  du  Chester  WkUsunpfafi,  la  doo- 
Ktème  du  Townelev  mysterie»,  el  la  dii-bultiène  <m 
Ludus  copentrlœ.  LoMier  {Annals  ofthéslage,  l  K 
p.  52)  mentionne,  sous  la  date  de  iSOi,  une  repre- 
seuiation  des  7rofs  Rois  à  la  cour  d*Anglelerre.   , 

Guaivaneo  de  la  Flainina  {De  rébus  genis  Âamt 
tkecomUis)  a  conservé  le  souvenir  d*une  représeii- 
l;iiion  ligurée  des  7roû  ifa^s  en  'i336  ei  en  uImî. 
(Cf.  McRATOBi,  A#r./la/t4:.fcH^ior.,t  X«.eol.i»'y 

Kn  Portugal,  l'Auto  de  tos  regei  magot  de  Gm  >^ 
rente. 
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fîon  unique  )usqu*i€i,  «t  «ne  version  en  fran- 
çais moderne. 

Les  personnes  moi  au  nombre  de  Yingl- 
deax. 
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TALKHTIll. 

L^£MPCRROa. 

PREMIER  SERCBIIT. 

DEUSifcjlB     id. 

CSATON. 

LE  FILS  DB  L*ByPERBUR. 

LE  CBEYALICR. 

LS  rH.S  AE  CBATON. 

aO-IA8.  WBWBB  ÉCOUBR. 

IK>RECB,  »BOXlfeMB. 

JOSEPH,  TRmSlfcMB. 


MJZI,  OOATRlfcVK. 

LE  CINQUlfelIB. 

L^'lNNBRMIEN. 

MB(J, 

NOTRB-l>àBfe. 

LE  PREBiER  ANCE« 

DEUXIÈME  ANCE. 

GABRIEL. 

VIDE-BOURSE,  geélîer. 

PREMIER  1>I1BLB. 
BBUXifcHE    itU 


Le  titre  est  conçu  dans  les  termes  sui- 
vants : 

ici  €9mmewe  un  miracle  de  Saint  Valentin 
au*un  empereur  fit  décoller  devant  na  ta^ 
o/e,  et  aussitôt  le  dit  empereur  fut  étranglé 
par  un  os  qui  lui  traversa  la  gorge;  et  Us 
diables  remportèrent. 

UN   MJaACLB   DB  84INT  VALENTIN. 

SCÈNE  !'• 

X^EUnRBUR»  SERGENTS  D* ARMES, 

^EMPEREUR.  Beaux  seigneurs. 

1.E8  SKRCBNTS.  Qtie  VOUS  platuil-,  cher. sire  t 

L*EBPEREUR.  AlieK^moi  dii;e  iput  de  suite  au  snge 
raton  que  je  le  demande,  et  que  pour  cause  Je  lui 
Diande  qn*il  vienne  ici. 

LE  PREMIER  SERGENT*  Cch  loi  Sera  dit  lextuolle- 
ment,  sire,  comnm  vous  le  coiniDandeB,  et  que  vous 
le  demanii^  ^  Mwte  liàte. 

SCÈNE  II. 

I^E^GBIIIS  d'armes,  CATOKi  LB  PREMIER 

SERGENT. 

|.E  PREMIER  SERGCNT.  Allons  le  chercher. 

DEUXIÈME  SERGENT.  AUons,  prcnor.s  par  Ici  :  in*est 
;ivi$  que  c*est  le  pliia  court,  le  le  vois  là  au  milieu 
de  sa  cour,  cVst  men  tombé. 

PREMIER  SFRGENf.  Sire,  quc  Mahomct  TOUS  donne 
un  bon  jour!  L*empercur  vous  envoie  chercher  :  v&- 
nez  donc  bien  vile  vers  lui,  puitquMI  vous  mande. 

CATON.  Seigneurs,  j'obéirai  de  grand  cçeurà  sop 
ordre;  je  suis  tout  prêt  :  allons,  parlons! 

SCÈNE  1)1. 

CATON»  CHBVAVI9RS  ,  l'rMVEREL'B,  SON  FiL&« 

CATON. 

CATON.  S^.  que  nos  dieux  vous  tiennent  en  bon- 
neur  et  tous  dbnnei^t  des  jours  heureux! 

L*EmBEDR.  Qu'il  en  soii  ainsi  !  je  le  désire.  -^ 
Ma|traCalon,  voici  pourquoi  je  vous  a}  mandé  an- 
prà  (le  moi  :  j*ai  riniention  de  vous  donner  mon 
fik,  pour  que  tous  rinsiruisiez.  Il  est,  dès  à  pré- 
•eni,  Msses.  grand  pour  recevoir  tos  leçons.  Ainsi, 
emmenex-^e,  car  je  Teux  qiiHl  soii  lettré.  îe  vous  prie 
de  loi  consacrer  tous  vos  soins  ei  toute  votre  atten- 
tion* 

CATON.  Cher  sire,  pourvu  qu*il  y  consente  et  qu'il 
Ven  donne  la  peine,  )e  le  ferai  bientét  clerc. — Mais 
d'tes-moi,  mon  doux  enfant,  iravaillerez-vous  bien 
IQiir  être  dercY 

LE  riLs  DE  L*EHPBRBUR.  Oui ,  inattrc ,  sans  négli- 
gence, suivant  mes  forces. 

LR  CBETAUBR.  En  vérlié,  il  répond  sagement  pour 
un  enfant. 

CATON.  Veuillex  me  donner  la  permission  de  me 
retirer;  très-cher  sire;  car  je  crains.de  tarder  trop 
|)»|)|tenips  .H  aller  lire. 


l'empereur.  Maître,  allés  donc  sous  de  bons  aus^ 
|Hces  ;  preiiex  soin  de  mon  (ils. — Vous  deux,  accom- 
pagnez tout  de  suite. 

DF.uxi|MB  SERGENT.  Sirc,  nous  exécutcrODS  vos  or-> 
dres  de  bon  cœur. 

SCÈNE  IV. 

CATONy  SON  FILS. 

LE  nts  DE  CATON.  Hélss!  que  je  m*ennale  d^ètre 
«oucbé!  Héias!  sous  quelle  étoile  snis-je  né  !  Hélas! 
8uis-je  destiné  à  supporter  longtemps  encore  cette 
langueur ,  cette  souiirance  et  cette  maladie  qui  me 
consume  et  me  brise!  Hélas!  il  m'est  avis  que  L'on 
me  rompt  et  que  l'on  me  tranche  les  nerfç;*  Jamais 
personne  ne  supporta  un  mal  aussi  criiiel  que  celui 
que  je  souffre.  Je  n'ai  plus  ni  joie  i|i  pi;3iisir.  Aii, 
Itère!  je  ne  sais  que  dire  :  je  souffre  trof^.él  ressens, 
uu  trop  grand  niai  dans  le  corps. 

CATON.  Cher  (Ils ,  que  nos  dieux  te  soient  doum 
miséricordieux  et  propices ,  et  qu'en  vertu  de  leur 
iionté  et  de  leur  puissance  ils  te  guérissent  bieniAi 
de  ce  mal  cruel  1^  car  mon  cœur  en  éprouve  plus  do» 
chagrin  qpe  je  ne  puis  dire.  Chose  étrange,  incroya- 
ble [  Comment  ne  peut-on  trouver  un  médecin  qui 
copQajsse  ta  maladie.  J'ai  en  Tain  fait  chercher  par- 
tout une  consultation  pour  toi^ 

SCÈNE  Yv 

CATON,  ÉÇOjL^RS,  ^OSIAS,  BORKGH^  JOSEPH, 

lltZI. 

LE  PREMIER  ÉCOLIER.  Ilatlrc,  voodricz-vous  m'écou-. 
1er  au  sujet  de  votre  fils,  qui  est  mon  mattre,  et  quo. 
personne  ne  sait  comment  traiter?  Par  nos  dieux!' 
c*est  grand  dommage.  Je  veux  tous  découvrir  ma . 
pensée.  Dans  la  Nervie,  où  je  suis  né,  il  y  a  un 
iiomme  (tenez  ceci  pour  vrai  et  certain)  qui  est  plein 
de  si  grande  sainteté  ,  si  juste  et  si  pur  de  tout  pé- 
ché, qu'il  n'est  mal  dont  homme  ou  femme  soient  af- 
fligés, qu'il  ne  renroie  guéris,  après  les  avoir  vus. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  envers  un  grand  nombre  de . 

Ï personnes,  et  il  ne  prend  ni  salaire  ni  argent.  Sire, 
aites  donc  mener  votre  fils  auprès  de  lui,  et  je  suis 
convaincu  que  le  saint  homme,  l'ayant  tu,  le'  rçn- 
verra  radicalement  guéri. 

CATON.  Josias,  son  mal  est  si  violent  qu'il  11c  pour-i. 
rait  supporter  le  voyage.  Penses-tu  qu'il  .vi.v(s  en- 
core longtemps? 

PREMIER  ÉCOLIER.  Mattrc,  n*en  doutez  pis.  Après 
tout,  il  vit,  à  moins  qu'il  ne  soit  trépassé  seulement 
depuis  deux  jours. 

DORECii,  tecond  écolier,  Matire^  Tquièfes  asse» ri- 
che ;  je  vous  dirai  ce  que  je  lerais  (à  votre  place)  : 
j'enverrais  un  beau  et  riche  joyau  au  nerTièn,  en  le 
suppliant  de  Tenir  ici.  S'il  tjent  à  ganter  le  joy^iu ^ 
il  viendra,  je  n'en  fais  aucun  doute;  dans  tous  les 
cas,  il  peut  donner  par  écnt,  de  point  en  point,  le 
traitement  nécessaire  pour  rendre  la  santé  à  votrç 
fils.  Maître,  n'hésitez  pas. 

losEPB,  troisième éeolief.^  Dorech -adH ;ce qu'il  eç^ 
peut  être  et  ce  qui  doilr  H^aïueUéroènt  arriver  :  011 
TOUS  le  verrez  Tenir  Ici,  ou  il  ne  receVra  pas  lé  pré^ 
sent.  Envoyez-y  donc  tout  de  suite  :  voitfs  agii^i^, 
sagement. 

CATON.  Seigneurs,  je  m'en  rapporte  à  tous.  Mais. 
Il  me  faut  un  homme  sage,  capable  de  faire  cette 
commission  et  de  bien  parlepj     " 

Buzi,  quatrième  écoitir.  Maître,  je. m'offre  Tolon- 
tiers  à  y  aller,  par  amo»»pour  tous,  Htous  ne  ik)u- 
vez  trouTcr  mieux;  je  tous  dis  Trai. 

LE  ciNQUifcME  ÉCOLIER.  Maître,  sM  vons  plaît,  je 
ferai  de  bon  cœur  et  li(èSeryolontiers  ce  .vi^ge  pour 
vous. 

CATON.  Je  vous  remercie,  mes  écoliersK^s^  Coffre 
que  vous  me  faites  ;  maintenant  attendez-moj  un 
peu  ici,  el  je  reviens  j\^vous  sur  l'heure  sanc  le  niôîii- 
dçe  retard,  — Mes  lK>ns.amis„me  voici  l  Prenez,  oa: 
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ftac  de  florins  el  ce  joyau,  qui  est  bel  el  ricLe,  et  je 
vous  prie,  mettez  tous  les  deux  de  la  diligence  à  al- 
ler chercher  cet  homme.  Vous  le  requerres  douce- 
ment quil  lui  plaise  de  prendre  la  peine  de  venir  ici 
guérir  mon  fils.  S*il  veut  venir  en  ce  pays,  qu*il  ne 
tiVnibarrasse  de  rien  ;  H  aura  robes  et  avoir  en  abon- 
dance. Enfin,  pour  le  délerniiiier,  vous  lui  présen- 
terez de  ina  pari,  tout  en  lui  parlant,  le  sac  el  le 
juyau  que  je  vous  remets. 

Le  QUATHiÈME  ÉcoLiEK.  Maître,  je  vous  jure  par  la 
ioi  que  je  tiens,  el  par  tous  nos  dieux,  que  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  le  mieux  possible. 

LE  chNQuiÈiiE  ÉCOLIER.  Et  uioi  aussi,  611  Yérlté. 

SCÈNE  VI. 

LES  ÉCOLIERS,  JOSIAS,  BORECH,  JOSEPH,  BOZI. 

LE  ciNQuifcHE  ÉCOLIER.  Mais  puisquo  nous  avons  à 
faire  ce  message,  Josias,  faites-nous  maintenant  sa* 
voir  le  nom  de  ce  prud'homme  que  vous  \antez  et 
louez  tant. 

JOSIAS,  premier  écolier.  Il  se  nomme  Valentin,  sei- 
gneurs. J'ose  bien  dire  que,  arrivés  au  pays,  vous  en 
trunverez  plus  que  je  n*en  dis. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Allons-nous-eu.  Avant  qu*il 
soit  jeudi  je  pense  faire  si  bien  que  je  saurai  de  lui, 
de  manière  à  n*en  pas  douter,  ce  qa*il  voudra  faire. 

SCÈNE  VII. 

BUZI,  et  LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Buzi ,  cbcr  ct  bon  compa- 
gnon, je  fiiis  ce  voyage  de  bon  cœur;  Mahomet 
>euiile  qu*il  soit  proll table  à  eelur  pour  lequel  nons 
Tentreprenous  !  G*est  pitié  qiril  soit  en  proie  à  une 
pareille  maladie. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  G*est  vral ,  d^autant  plus 
qu*il  est  jeune  et  saiee,  et  profond  clerc  ;  je  le  pense 
ainsi.  Allons,  allons!  nous  serons  bientôt  en  Nervie, 
et  nous  nous  enquerrons  du  lieu  où  nous  pourrons 
trouver  Valentin  que  nous  Tenons  chercher. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Nous  sopimes  cutrés  dans 
le  pays  :  il  nous  faut  tâcher  de  savoir  où  nous  pour- 
rons le  trouver.  Voilà  tout. 

LE  QUATHiÈiiB  ÉCOLIER.  Paix!  voici  vcnir  un  prnd- 
hoinine,  le  ne  sais  s*il  est  de  cette  terre  :  je  veux 
prendre  des  informations  auprès  de  lui. 

SCÈNE  VIII. 

LES  MftUES,  UN  PRUD*H0U1IB  NERVIETI. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Sire,  OÙ  domeure  OU  ccite 
terre  un  bomineqirpn  appelle  Valentin?  Le  savez- 
vous?  Dites;  vous  ferez  bien,  si  vous  le  savez. 

LE  NBRviBN.  Jo  uc  ssis  irop  quollo  affaire  vous 
avez  avec  lui,  beaui  seigneurs;  mais  c*est  un  saiot 
qui  ne  se  prise  pas  la  valeur  d*une  pomme,  et  qui 
est  humble,  doux  et  compatissant.  Il  a  rendu  bon 
néie  maint  homme  pervers  et  endnrci.  Nul  mabdo 
ne  vil  il  lui  qu'il  ne  le  guérisse  radicalement,  quel- 
que maladie  qu^îl  ait,  sans  user  d^herbes  ni  de  raci- 
nes; il  fait  de  si  belles  cures  qiril  est  appelé  le  saint,' 
et  II  est  aimé  de  tout  le  monde  à  cause  des  bonnes 
choses  qu'il  enseigne  et  montre.  Voyez-vous  cette 
loge  là-bas?  Là,  vous  apprendrez  des  nouvelles  de 
lui;  voiisTy  trouverez  la  nuii,  n'en  doutez  pas. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Nous  y  alloiis.  Vuici  lesenlier. 
Beau  sire,  nous  vous  remercions.  Nous  avons  eu  du 
bonheur  de  vous  trouver. 

LE  QUATi^iÈME  ÉCOLIER.  Âllous-nous-eo.  £h ,  re- 
gardez! il  nrest  avis  que  voilà  le  saint  de- 
Imut  devant  sa  porte,  ou  cVst  un  autre  qui  attend 
Tinstanlde  lui  |>arler. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Il  iioiis  fuiit  msrchcr  sans 
relâche  jusqu^à  ce  que  nous  soyons  là. 

SCÈNE  IX.     • 

LE$  PEUX  ÉCOLIERS,  YALENTIBI. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Sire,  c*e&t  à  TOUS  que  nous 


allions;  enseignez  nous,  s*il  vous  platt,  on  Immmt 
de  ce  pays  nomné  Valentin. Nons  soanniesde b t\\é 
de  Rome,  et  nous  sommes  envoyés  vers  lai.  Répon. 
dezHious,  s*il  vous  plaît,    par  bonne  amitié. 

VALENTIN.  Beaux  seigneurs,  Diou  vous  comble 
dMionnenrs!  Je  ne  sais  ce  que  tous  voulez;  mais jc 
dois  dire  de  boimé  foi  que  je  ne  connais  eu  ce  pavs 
aucun  aiiti«  homme  que  moi  qui  porte  le  nom  de 
Valentin. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Sire,  pui^quc  nous  somnei 
arrivés,  nous  aUonsvous  dire  pourquoi  nous  sommet 
envoyés  auprès  de  vous.  Le  sage  Caton,  dît  la  lleor 
de  science  de  Rome,  vous  fait  présent  de  ce  joT:ia 
et  de  cet  or  que  voici.  Il  vous  supplie  en  amitié  dV 
voir  pitié  de  son  fils  qui  est  gran«lement  malade, ce 
qui  est  grand  dommage,  car  ce  jeune  homme  est 
merveilleusement  savant.  La  maladie  Ta  entiéremeril 
contrefait,  il  a  les  nerfs  comme  tout  retirés.  Ajant 
entendu  raconter,  sire,  les  grandes  cures  que  vous 
avez  faites  et  que  vous  opérera  de  jour  en  joor.ij 
vous  prie,  si  c*est  votre  bon  plaisir,  de  venir  sm 
retard  guérir  son  enfant;  son  intention  est  de  reem- 
naître  ce  service  et  de  vous  en  récompenser  de  telle 
manière  que  vous 'serez  étonné,  tant  il  vous  doo- 
iiera! 

VALENTIN.  Seigneurs ,  il  me  faudra  réfléchir  ï  cette 
affaire,  avant  que  de  vous  donner  plus  ample  ié< 
ponse.  En  attendant  vous  pouvez  aller  tous  élatuiidans 
cette  ville ,  et  faire  connaissance  avec  le  psys,  puis- 
que vous  êtes  venus  me  chercher  jusqu*ici.  Quant  à 
vos  présents ,  Je  n*en  ai  que  faire ,  et  la  voe  ne  ni*eo 
causerait  que  de  la  peine. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Gardcz-Ic  néanmoins,  tire, 
ne  fût-ce  que  pour  ramour  duprud^hommeqnide 
Rome  vous  renvoie  pour  vos  ébais. 

VALENTIN.  Non ,  qu*il  n*en  soit  plus  question  ;  certes 
il  ne  me  restera  point ,  rendez-le  au  pmdlioniiDe; 
étaliez,  comme  je  Taî  dit,  vous  é^iatire  nn  peu  m 
la  ville.  Pendant  ce  tem|>8-lii  j'aviserai  si  j'irai  avec 
VOUS,  ou  non.  Allez,  seigneurs. 

LE   QUATRIÈME   ÉCOLIER:   DiCU,  slrC  ,  poisqUC  TOUS 

le  voulez.  —  Eli  bien!  allons- uoasreo. 

SCÈNE  X 

VALENTIN»   êeuh 

VALENTIN.  Père  tout-puissant  des  cietix ,  qoi  arn 
créé  le  monde  de  rien ,  et  Favez ,  malgré  la  chuié 
de  rhomme,  recréé  par  la  mort  du  béni  Jésus;  Seh 
gi^eur,  j*ai  eu  par  votre  btmté  la  gràoe  de  guénr 
plusieurs  maux ,  et  aujourd*hui  le  sage  Caton  d« 
Rome  m*envoie  chercher.  Je  prie.  Seigneur,  foire 
saint  nom  avec  toute  Tardeur  dont  je  suis  capable, 
de  me  faire  savoir  s*il  m*est  bon  ,  vrai  Dieu,  dy 
aller,  si  ^  peuple  en  deviendra  ineilleor,eisilaijN 
chrétienne  ne  s*en  accroîtra  point.  Sire,  cntendrt- 
moi  ;  vous  voyez  ma  dévotion ,  répondez  k  ma  prie»: 
que  ferai-je  pour  vous  plaire? 

SCÈNE  XI. 

PIEU,  NOTftB-DAMK,  A!«6E8. 

DIEU.  Allons,  mère-,  allons!  sans  plus  aiteadrei 
descendez  sur  la  terre  et  :tllez»vous-en  veraYalenuo; 
dites-lui  de  ma  part  qu'il  s*en  aille  à  Ruine  sans  dé- 
lai. Là  par  sa  prédication  il  lunénera  plusieurs  do 
pays  dans  la  voie  du  salut ,  et  il  les  arrachera  au 
service  des  faux  dieux. 

NOTRE-DAME.  Mou  Fils,  j*ai  bien  retenu  toiiies  tm 
pa  rôles  de  point  en  point  ;  je  les  kii  redirai  fidéleineni, 

n'en  doutez  pas. — Seigneurs,  ne  vous  lenei  piu»  i^'î 
venez-voiis-en  avec  moi  en  chantant  tous  deni* 
'  LE  PREMIER  ANGE.  Douco  mère  du  roi  de  gloff«t 
nous  exécuterons  votre  ordre,  et  nous  irons detaoi 
vous  en  chantant  joyeusement. 

DEUXIÈME  ANGE.  Gabriel ,  disons  ce  reodeau  aiec 
•  «négresse  en  partant  d'ici. 


[TA  el  merci ,  quand  Térilablemenl  ils  gémissent 
fautes  commises  ici-bas ,  ei  quils  8*adrcsseul  à 
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Itondeau, 

Dame,  par  qnl  les  cœurs  repentants  obtiennent 
grâce  .     *  .    . . 

ci  es 

vous ,  par  qui ,  etc. 

Mons  savons  bien  qu'il  en  est  ainsi,  et  nul  n'en 
doii  douter;  car  votre  puissance  est  grande,  Dame , 
par  qui ,  eic. 

SCÈNE  XII. 

IfOTBC-DAVBt  ANGES,  VALENTIN. 

NOTRE-DAME.  Valeiuin ,  va  sans  crainte  à  la  cité  db 
Rome;  car  eu  vérité.  Je  te  le  dis,  par  tes  prédica- 
tions plusieurs  abandonneroni  le  paganisme  et  em- 
brasseront la  loi  chrétienne,  et  tu  en  verras  plus 
d^un  se  convertir  à  Dieu  qui  m'envoie  ici  :  ainsi 
ii:eis-loi  en  route  tout  de  suite  :  Dieu  le  le  coin- 
mande.  Je  m'en  vais.  —  Seigneurs,  cbantei  à  haute 
voix  en  partant  d'.ci. 

GABRIEL.  Dame,  nous  faisons  volontiers  ce  qui 
TuUs  plaît,  sitdtqMe  vous  le  souhaitez. 

Rondeau. 

Nous  savons  bien  qu'il  en  est  ainsi,  et  nnl  n'es 
doit  douter;  car  votre  puissance  est  grande.  Dame» 
par  qui ,  etc. 

SCÈNE  XIII. 

LES  HEVX  ÉCOLIERS. 

LE  CL^otnfcNB  «GOLiER.  ie  ne  sais  si  Valenlin  est 
satisfait  de  nous.  Compagnon ,  je  vous  en  prie  de 
tout  mon  cœur,  allonn  savoir  sa  volonté.  Peut-être 
aurons-nous  tardé  trop  longtemps. 

LE  QDATRifeME  ÉCOLIER.  Aliooc  doiic  proiuptement 
vers  lui ,  sans  plus  de  débats. 

SCÈNE  XIV. 

VALEATIN,  »euL 

VALENTiif.  Père  des  eieus ,  puisqu'il  vous  plaît 
que  jVnlreprenne  ce  voyage ,  je  le  ferai  de  bon 
cceor,  et  je  m*y  regarde  comme  obligé;  je  n'attends 
plus  que  les  messagers. 

SCÈNE  XV. 

LES  DEUX  ÉGOLIBRSy  TALENTIIf. 

LE  ciiiQciÈuE  ^.coLiER.  Slrc,  veuiUez  nous  rendre 
réponse.  Veiiez-voiis  à  Rome  avec  nous  ?  retourne- 
rons-nous sans  vous,  et  rapporterons-nous  à  notre 
Bini  on  bon  remède. 

?AtE:iTiN.  Seigneurs,  je  pars  avec  vous,  quoi  qu^il 
adrienue;  n'en  douiez  point. 

LE  QOATRIÈUE  ÉCULIBR.     AlorS ,    Si    GCla    VOUS   CSt 

Bgréable.  il  Siérait  bien  temps  de  se  mettre  en  route. 

VALBNTI2«.  Oui,  ss  118  pi  IIS  de  relard  allons  nous- 
en  t»us  les  trois  ensemble.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire ,  ce  me  semble. 

LE  GiXQUiÈBB  ÉCOLIER.  C'cst  le  micux ,  ot ,  dc  mon 
côié ,  j*y  consens. 

LE  QUATRIÈME  tfcoLiRR.  La  c|iose  ainsi  réglée ,  m'est 
avis  de  prendre  les  devants  pour  savoir  comment  se 
trouvent  nosi  auâs  et  pour  montrer  quelle  diligence 
uous  avons  déployée  en  cette  affaire. 

TALBiNTii««  Je  le  veux  bien.  Quant  à  nous  deux , 
nous  suivrons  tout  doucement  et  irons  plus  à  notre 
aise.  —  Allez,  ranii. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Je  m'cu  vals ,  puisquc  vou^ 
y  consentez;  otje  veux  hâter  le  pas. 

SCÈNE  XVI. 

lE  QDATRièiffE  ÉCOLIER,  CATOSf,  ÉGOLIERS. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Pour  rëjouir  votre  cœur, 
maiire,  je  viens  devant. 

UTUN.  Tu  est  le  bienvenu.  Quelles  nouvelles? 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Quelles  iiouvcUes ,  maltrc? 
de  tM>nnes  et  de  belles  :  le  prud'homme  Yaleiuin 
7;eni;  il  fau(  le  bien  recevoir,  car  il  le  mérite 
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CATOîf.  Qne  Mahomet  t'aide  !  à  quelle  distant» 
peut-il  être? 

LE  QUATRIÈME  «coLncR.  A  motus  d'unclicue,  cher 
mahre  ;  n'en  doutez  pas. 

CATOK.  Je  m'en  vais  sur-le-champ  à  sa  rencontre. 
—  Seigneurs ,  acoompagnez-moi ,  je  vous  prie. 

PREMIER  ÉC(»LiER.  Blattrc,  voloiiticrs. 

DEUXIÈME  ÉCOLIER.  Je  mc  tiendrais  bien  pour  une 
béie.  si  je  n'y  allais  pus. 

.    LE  TROISIÈME  ÉCOLIER.  Psr  Mahomct!  moi  aussi. 
En  avant,  en  avant! 

LE  QUATRIÈME  ECOLIER.  S'il  vouspbft,  j'irai  un  peu 
devant,  mahre;  et  Hitôt  que  je  le  verrai ,  sachez 
que  je  vous  le  montrerai  k  vue  d'oeil. 

CATON.  Allons ,  va  devant ,  je  le  veux;  et  montre- 
le-moi. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Voloiilîers.  Yoycz-vous  I.V 
bas  rton  compagnon  qui  vient  ici?  Cet  homme  qu'il 
tient  par  In  main ,  c'est  lui ,  sans  aucun  doute. 

CATON.  Il  saura  aujourd'hui  toute  ma  pensée. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊUB89  YALBNTIN,  LE  ClftQUlèilE  ÉCOLIER. 

L'ÉCOLIER.  Clier  sire,  je  vous  souhaite  tout  hon- 
neur et  une  vie  bonne  et  longue  qui  ne  soit  jamais 
troublée  par  l'envie. 

VALERTIN.  Et  à  vous  bonuo  destinée,  sire;  et  s*il 
vous  platt,  faites-moi  savoir  qui  vous  êtes,  vous  qui 
me  présenlez  ce  bonjour- 

CATON.  Je  ne  le  cacherai  pas ,  d'autant  que  vous 
me  Pavez  demandé  :  je  suis  Caton  qui  vous  ai  prié 
de  venir  ;  et  puisque  vous  êtes  venu  pour  moi ,  jo 
suis  tenn  de  vous  bon(»rer ,  eomme  de  justice  ei  de 
raison.  Allons-nous-en  ,  entrons  au  logis  :  là  je  vous 
ferai  4\&te,  là  je  vous  dirai  quels  sont  mes  désirs. 

VALENTiN.  khbient  je  m'y  rendrai  de  bon  cœiir 
pour  vous  entendre  et  pour  prendre  un  peu  de  re- 
pos, car  je  viens  de  loin. 

SCÈNE  XVIII. 

LES  MÊMES,  LE  FILS  I>E  GATOM. 

I  i 

CATON.  Sire ,  vous  ayant  ici ,  si  loin  déjà  de  votre 
pays,  voici  ce  dont  je  veux  vous  requérir  :  prenez,  je 
vous  prie,  la  moitié  de  lout  mon  avoir,  tant  en  ar-i 
peut  qii^en  bijoux ,  en  rentes,  en  étoffes ,  en  cht^vaux  ; 
)e  vous  les  offre  de  bon  cœur ,  et  guérissez  u)t  uioii 
iils  du  mal  dont  il  souffre  depuis  longtemps. 

VALENTIN.  Caton,  ccouie-moi,  s'il  te  plall  :  je  no 
me  soucie  point  vraiment  des  biens  temporels  que 
lu  m'offres,  et  que  tu  as  dans  tes  huches  et  dans 
les  bahuts.  Ce  sont  des  biens  passagers  qui  ito 
durent  pas  plus  que  la  fleur  des  champs.  Bien  quei 
lu  aies  le  nom  de  sage,  je  ne  sais  encore  si  c'fsl 
d*un  bon  cœur  et  sincèrement  que  tu  veux  le  salu( 
de  ton  (ils.  Je  n'ai  à  te  demander  on'une  chose  a^^oj) 
f.icile  et  brève,  et  non  pénible  a  faire;  je  m'eiK 
temls. 

CATON.  Sire,  demandez  sur-Je-champ  ;  je  vous  ei\ 
prie. 

VALENTIN.  Je  vous  rcquicrs,  toi  et  ton  fils  tou^ 
d*abord,  et  pareillcnienl  loiis  les  liens,  de  croire 
sans  balancer  au  saint  Fils  de  Dieu  qui  nous  a  faiis^ 
et  créés,  et  qui  est  appelé  Jésus  Christ;  à  celui  dont 
il  est  écrit  qu'il  naquit  d*une  vierge  sans  tache 
homme  et  Dieu  en  loule  nature,  qui  pour  nous  ra-v 
cheter  souffrit  sur  la  croix  une  cruelle  passion  (je  dis 
cruelle,  car  il  y  mourut),  et  qui  laissa  inetlre  son 
corps  au  sépulire,  où  il  habita  trois  jours  et  d*où  j( 
ressnscila  •  personne  n'en  doule. 

CATON.  SirCj  quel  est  ce  Jésus*Chrlst  au  sujet  dij* 
quel  vous  me  pressez  de  celle  inanière?  Monircz- 
moi,  je  vous  prie,  comment  ce  q*ie  vous  nie  dites 
est  vrai, et  pourquoi  je  dois  croire  qu'il  en  est  ainsi. 

VALENTIN.  La  raison,  Caton,  la  voici  :  sans  doute  ' 
tu  la  connais  en  ta  qualUé  de  clerc,  toi  qui  es  si  s.V- 
vanl  :  ne  Us- tu  pas  dans  la  prophétie  qu'lsaîc  à 
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écrite  poar  lous  :  Ecce  Vlrgo,  et  cœUra?  c  Voici 
qirii  sen  une  viem  qui,  sans  cesser  de  l'élre»  en- 
fantera le  Fils  de  Dieu  le  très-haut,  lequel  sera  nom- 
mé Jéius;  car  il  sauvera  son  peuple  du  péché.  > 

CÀTON.  Sire,  j'ai  hien  ju  clairement  dans  le  livre 
dU^îe  ce  que  vou^  me  prêchez;  mais  comment 
8*r.i-i-il  possible  qu*une  vierge  puisse  concevoir  et 
rnfanter,  tout  en  restant  vierge  ?  C'est  un  point  qui 
fait  naître  des  doutes  trop  forts. 

VÂLEMTiN.  Non  pas,  et  je  te  dirai  comment  :  tu 
dois  savoir  qu'il  est  b-liaut,  dans  le  ciel,  un  Dieu 
en  trots  personnes,  qui  n'est  qu'une  divinité,  un^s 
es<ience,  une  majesté  unique;  et  cependant  nous  sa- 
vons qu'il  y  a  i  rois  personnes  en  ce  Dieu  par  qui  le 
monde  fut  créé.  Mais  revenons  à  notre  fait.  Le  pé- 
ché du  premier  homme  nous  accabla  d*une  telle 
dette  que  l'homme  ne  put  acquitter  selon  U  loi, 
pour  apa's'^r  Dieu  le  Père.  Il  en  advint  que  Dieu  le 
Fils  se  lit  homme,  uniquement  pour  nous.  Tout  se 
consomma  en  l'Exprii-Saiiit  qui  prit  une  partie  du 
sang  le  plus  pur  dans  le  ciirps  de  cette  viei^e 
niè.e,  donc  la  divinité  se  couvrit  de  notre  humani- 
té, en  sorte  que  Dieu  fut  homme  et  l'hortime  Dieu. 
Dés')rin:iis,  tu  peux  eniendre  mieux  oe  que  tu  as  lu 
dans  liuie,  et  lu  n'ignores  plus  quel  est  celui  4}ui 
acquitta  la  dette  et  répara  le  crime  du  premier 
homms.  A'nii  ce  Fils,  tu  dois  en  être  persuadé,  a 
£iit  le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient;  et  quand  nos 
corps  niourroni,  ils  seront  ressuscites  par  lui  ;  et 
alors  nous  serons  tous  invinciblemeut  emportés  au 
tribunal  suprême  pour  le  jugement  au  dernier  jour. 

CATON.  Sire,  vous  dites  de  votre  plus  grosse  voit, 
afin  que  je  l'enieiide  mieui,  que  ce  Jésus  est  Dieu, 
A  ce  qu'il  me  semble. 

VALBNTiic.  C'est  vrai ,  il  est  ensemble  Dieu  et 
homme  ;  il  est  époux,  fils  et  père.  De  qui  ?  de  sa 
fille  et  il  sa  mère ,  U  Vierge  dont  il  naquit.  Comme 
fils,  tant  i|u'il  fut  vivant,  il  loi  obéissait  ici-bas; 
comme  père,  il  la  nourrissait;  comme  époux,  il  la 
revêtit  de  foi,  quand  elle  co'isentit  a  croire  ce  qui 
ne  pouvait  arriver  naturellement.  Ainsi  le  Créa- 
teir  se  daigna  faire  créature,  pour  u'us  amener 
davantage  à  l'aimer. 

càtosi.  Sire,  que  sur-le-champ  ce  Jésus-Christ  à 
▼.)tre  requête  et  prière,  donne  par  sa  puissance 
«anté  complète  à  mon  fils  ;  et  en  vérité,  soyex-en 
certain,  tous  deux  nous  nous  ferons  chrétiens  aqs.- 
sitôt  qu'il  sera  guéri.  Out|  je  croirai  qu'il  est  mon 
Sauveur,  qu*il  voulut  naître  d'une  vierge  et  subir  sa 
passion  sur  la  croix  pour  notre  rédemption,  et  qu'au 
troisième  jour  II  ressuscita,  qu'après  il  monta  aux 
Faints  cieux,  et  qu'il  jugera  les  vivants  et  les  morts. 
Je  consens  à  croire  tout,  si  mon  fils  recouvre  la 
santé. 

VALKNTiN.  Ah  !  sire  Dieu  plein  de  lionté,  {e  vous 
r^nds  grâce  d'un  cœur  humble  de  ce  que  vous  pre- 
nex  ces  gens-ci  dans  les  lllels  de  votre  miséricorde  ; 
car  je  vois  que  leur  cœur  incline  à  croire  en  vous, 
à  vous  aimer  et  &  vous  servir  pour  mériter  à  la  ^w 
votre  gloire  1  Veuillei,  Seigneur,  la  leur  accorder. 
—  Vite,  Caton  I  allez  sans  hésiter  vous  mettre  là  à 
genoux,  et  vous  tous  aussi,  ft>eaux  seigneurs,  et 
priez  Jésus  que  par  sa  gr&ce  il  nous  donne  de  ht 
joie  au  sujet  de  cet  enfant;  quant  à  moi,  je  demeu- 
rerai ici  avec  lui,  et  je  prierai  Dieu  dévotement 
aussi. 

CATON  Sire,  je  vais  accomplir  votre  commande- 
ment. 

DEUXIEME  icoLiBB.  Nous  ferous  de  même  de  grand 
cœur.  Seigneurs,  mettons-nous  à  genoux  ici  et 
consacrons  nos  pensées  à  Jésus  le  fils  du  Roi  des 
deux,  pour  qu*il  accorde  la  santé  au  fils  de  notre 
maître. 

VALENTIN.  Doux  Jésus,  qul,  dans  toute  votre  con- 
duite, eûtes  toiijou**^  coutume  d'user  d'amour  et  de 
l'hariié,  de  même  que  vous  avez  guéri  le  paralyti- 
que par  un  miracle  puissant,  authentique,  de  votre 


volonté  seuhs,  et  qwt  vous  avez  arrêté  te  flai  de 
sang  de  la  veuve,  selon  ce  (^ue  dit  saint  Marcpir 
votre  grâce,  avant  que  je  m  en  aille  d'ici,  gnériisfi 
cet  enfant  et  faites  cesser  en  tous  points  1«  mal  an- 
quel  il  est  en  proie.  —  Beau  fils,  tends-moi  do  pei 
tes  mains  :  je  veux  les  tenir. 

LE  FILS  DE  CATON.  Ah  !  jc  SQîs  si  faiUle  et  si  «Mf- 
franf  que  je  ne  le  puis,  si  vous  ne  m'aidez.  Je  Ton- 
drais mourir,  croyez-le  bien. 

VALENTIN.  Je  vais  donc  les  tirer  doucemeot  d^ 
hors.  Allons  I  que  Dieu  les  signe  et  les  bénisse,  ei 
que  la  douce  Vierge  Marie  y  mette  sa  grke! 

LE  FILS  DE  CATON.  Père,  voici  un  homme  honnéle, 
Juste,  saint  et  serviteur  du  vrai  Dieu.  Venei  roir, 
mes  bonnes  gens,  combien  nous  devons  le  chérir  : 
il  ne  m'a  fait,  sans  rien  de  plos,  que  toucher  de  a 
main  droite,  et  voici  que  je  suis,*  grke  àloi^siii 
comme  une  pomme. 

CATON.  Disciple  du  vrai  Dieu»  saint  homme,  com- 
ment pourrai-je  vous  récompenser  de  ce  qn'il  Toas 
a  plu  guérir  mon  fils,  que  je  vois  ici  delHxiiîJeBe 
sais;  car  si  j'avais  dix  fols  autant  deridiessesqne 
Je  puis  en  rassembler,  en  vous  les  donnant,  je  oc 
serais  pas  encore  convenablement  acquitté  da  ser- 
vice que  vous  m'avez  rendu  ;  il  n'y  a  pas  i  a 
douter. 

VALENTIN.  Caton,  écoate-moi  maiotensnt,  sll  u 
pîatt  :  si  j'ai  fait  du  hien  à  ton  fils,  ce  n'est  pas  par 
moi-même,  mais  en  vertu  de  la  puissance  de  Jésos- 
Christ.  Aie  en  lui  ferme  croyance  :  il  o'eo  sera  qie 
mieux  pour  toi. 

CATON.  Je  ne  sais  ce  gii*an  autre  fera;  mais  (ant 
que  je  vivrai,  ie  servirai  Jésus  comme  mon  Dieu,  et 
je  renie  tous  les  autres  pour  lui  ;  car  je  tiens  et 
crois  que  c'est  celui  qui  a  conjoint  sa  diTtnitésans 
tache  a  l'humaine  nature,  qui  a  souffert  mort  et 
passion  pour  la  rédemption  de  l'homme,  et  qiri  oou 
viendra  juger  h  la  fin  et  purger  de  tons  main  pir 
le  feu  et  les  quatre  éléments  aussi.  Je  tiens  oeii 
pour  vrai,  et  le  crois  et  croirai  ainsi, 

LE  FILS  DE  CATON.  Pèro,  Jo  sols  et  sefsi  dcTOlre 
opinion,  certes,  n'en  doutez  pas  :  il  m'a  rooQiR|Mir 
des  miracles  évidents  qu'il  est  le  vrai  Dieu. 

paEMiER  ÉCOLIER.  Nous  tous  aussl,  et  c'est  poar  le 
mieux,  nous  renonçons  à  la  loi  païenne  pour  tenir 
désormais  la  foi  des  Chrétiens. 

VALENTIN.  11  vous  faut  encorc  à  tont  jamais  le 
ferme  propos  dans  le  cœur  de  persévérer,  maip 
les  dons,  les  caresses,  les  menaces,  lesconps,Vs 
supplices.  Rien  ne  doit  effacer  de  votre  cœur  li 
croyance  que  Jésus  le  Fils  de  Dieu  le  Père,  est  Dieo 
et  né  d'une  mère  vierge,  qu'il  n'eut  Jamais  de  eoor 
mencement  et  qu'il  n'aura  pas  de  fia  en  diriniié. 

LE  TROISIÈME  ÉCOLIER.  Nous  uous  accordons  ioiB 
ensemble  à  croire  cette  vérité;  car  il.  meseniw 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  sous  ie  ciel, 
t  VALENTIN.  Que  chscuii  se  souvienne  donc  de  le 
servir  et  de  l'aimet  sans  réserve,  de  manière  a  ee 
qu'il  poisse  mériter  sa  g^loire  qui  n^a  pis  de  lenoe. 

LE  FILS  DR  CATON..  Pour  le  scrvIr,  je  renie  uhm  les 
autres  dieux  ;  car  je  vois  clairement  que  ce  tm 
tous  de  fausses  idolesi  sana  aucune  puissance. 

CATON.  Seigi^eurs,  dans  mes  écoles  je  n'ai  iM 
des  leçons  que  de  logique,  de  lence$,  de  d(alecji<|M 
et  d'autres  sciences  mondaines*  au\qaellcs)e«e 
SQljS  Ibrt,  appliqué  ;  sachez  que  j'y  i**^^*  T^i 
mais  je  ne  vous  apprendrai  rien,  sinon  h  low^ 
etcoue  nouvelle  loi;  car  je  sais  et  vais  clairemw 
que  loiitc  autre  science  est  vainp,  tandis  q?«^'!^, 
mène  à  la  connaissance  du  premier  principe, c» 

à-flire  de  Dieu  ;  elle  enseigne  copirae»"  "'?"*?  JT 
Iwn  sans   qualité,  comment  sans  qnanliic  «J 
grandeur,  et  comment  sanji  être  ro«  il  me«t  iw"? 
choses  comme  il  veut,  à  sa  guise. 
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L.  KMPBBEVRy   CnfTALIEBSy  SERGENTS  D  ARMES. 

i.*EHKaEiHi.  Seigneurs*  i*ai  |;rand  désir  de  Toir 
mon  fils,  et  je  suis  fort  contrarié  de  ne  pss  le  pos^ 
sëder  souvent.  Depuis  que  Caton  Pemmena*  il  n*est 
pas  revem»  auprès  de  moi.  Que  vent  dire  cela  ? 

UN  CHEVALIER.  Sire,  il  ifen  a  peut-être  pas  la  per- 
mission. 

L^EMKREUR.  Yous  doux,  slles  bou  irain  ;  prenez 
rautorjsaiion  de  son  maître,  et  amenez-le-moi  ici 
en  personne  :  je  veux  le  voir. 

sEoxifeRc  SERGENT.  Sire»  Rous  fcroRS  votre  vo- 
lottié  incontineni. 

PREMIER  serce:it.  Allons  le  chercher  promptemenli 
ne  tanlons  plus. 

SCÈNE  XX. 

LES  SERGENTS,  CATON»  iCOUKRS,  LE  FILS 
DE  L*BMPRRBUR. 

PREMIER  SEBGENT.  Quc  Mahomct  VOUS  garde,  sire 
Caion,  et  tous  les  vôtres  ! 

CATON.  Or  çà,  seigneurs,  soyez  les  bienvenus. 
(jn*avez-vous  de  nouveau  ?  Comment  se  porte  mon- 
MÛgneur?  Bien,  Dieu  merci? 

OEosifcMB  SERGENT.  Oui  ;  il  noHS  a  ordonné  de  ve- 
nir ici  pour  que  vous  envoyiez  son  fils  auprès  de 
lui  avec  nous  ;  il  le  demande. 

CATON.  €e  serait  à  moi  une  faute  grave  ni  je  le 
refusais  ou  si  je  disais  le  contraire,  il  va  y  aller.  — 
Josias»  allons  !  et  vous,  Dorech  et  Joseph,  apprêtez- 
vons  à  vous  mettre  en  roule  pour  accompagner  cet 
enfant-ci,  que  son  père  demande.  Recomuiandez- 
moi  à  lui  tres-huroblement. 

DEozifeHE  ÉCOLIER.  Maître,  nous  ferons  de  bon 
ccBur  voire  volonié. 

PREMIER  SERGENT.  Allons-noas^en  sans  plus  tar- 
der; nous  demeurons  trop. 

LE  TROISifeMR  ÉCOLIER.  AllonS  ;    ROOS  SCrORS  iRUtôl 

vers  lui  :  il  n'y  a  d^ici  U  que  deux  pas  ;  mais  il  Rlut 
nous  garder  de  poirier  en  sa  présence. 

rasHiER  ÉCOLIER.  Oui,  certes,  et  pas  un  mot  non 
plus  à  TenfanU 

SCÈNE  XXI. 

LES  HAvES,   L* EMPEREUR  y   CHEVALIERS. 

DEoxifeMB  SERGENT.  Siro,  quo  nos  dieui,  par  leur 
rounoisie,  veuillent  vous  donner  tout  ce  dont  vous 
avez  besoin,  c'est-à-dire  loyal  conseil  et  joie  royale, 
el  avec  cela  tous  pourvoir  de  longue  vie  ! 

l'empeseur.  Fils,  j'avais  grand  désir  de  vous  voir: 
Royez  le  bienvenu.  Comment  avez-vous  pu  rester  si 
longtemps  sans  venir  ?  Je  m'en  étonne  fort.  Et  com- 
ment vous  portez-vous? 

LE  nLS  RE  l'embereur.  Bien,  très^lier  sire  et  doux 
père;  je  vous  remercie  de  votre  demande.  —  {Au 
9€rgem)  Avanee,  je  veux  rectilier  ton  salut  à  mon 
|iére;  car  il  y  a  vice  et  méfait  dans  ce  que  tu  as  dit. 

l'bhpbreur.  Beau  fils,  en  quoi  art-il  mal  parlé?  il 
a  très-bien  dit,  à  mon  avis.  Je  veut  connaître  par 
toi  en  quoi  il  a  erré. 

LE  piLS  DE  L^EHPBREOR.  Sire,  il  a  dit  dans  son  dis- 
cours Noj  diêux;  et  c'est  une  bévue,  un  mensonge 
et  nne  bourde.  H  n*y  a  qu'on  Dieu. 

l'ehperecr.  Ebt  non  pas!...  Mais  comment  donc 
M  nomme,  beau  fils,  ce  Dieu  dont  vous  me  parles? 
Veuillez  me  le  dire  tout  de  suite 

LE  FILS  RE  l'eupbredr.  Mon  chor  soigneur,  n'avez- 

%ons  pas  entendu  parler  de  Tbomme  saint  et  juste 

%|ni  est  venu  pour  un  peu  de  temps  dans  cette  cité 

^te  Rome,  homme  pisible  et  sans  esprit  de  dispute, 

^lisciple  du  vrai  Dieu  infini,  et  qui  s'appelle  Va- 

^eniin  ?  Ne  vous  a-l-on  pas  dit  oomineni  II  a  guéri 

^dTun  mal  cruel  le  fils  du  sage  Catoii  par  la  puissance 

^lia  vertu  de  Jésus-Chnst   Notre-Seignei|r,  qui 

<iMt  les  cifui  a  un  père  saqs  mère,  et  sur  h  terre, 


nne  mère  sans  père  ?  C'est  de  lui  que  nous  tenons 
cetie  foi,  cette  crovance  et  cette  loi,  qui  consistent, 
à  proprement  parler,  à  croire  qu'il  n'est  qu'un  seul 
Dieu,  Jésus,  Fils  de  Dieu  le  Père. 

LE  CHEVALIER.  Ce  n'cst  pss  URO  véHlé  bien  claire; 
car  au  moins  le  Père  devrait  être  de  droit  Dieu 
plutét  que  le  Fils,  s'il  était  ainsi  qu'il,  eût  en  lui 
cause  à  devoir  être  appelé  Dieu. 

LE  f:ls  de  l'empereur.  Beaux  seigneurs,  répondez 
ffur-le-champ  à  cette  objection  :  vous  êtes  clercs,  et 
ce  chevalier  n'est  que  laïque. 

PREMIER  ÉC0LIEE.  Sirc,  VOUS  avcz  dit  que  le  Père 
devrait  être  appelé  Dieu  plutôt  que  le  FiU,  supposé 
qu*il  dût  être  Dieu.  Pour  confondre  el  anéantir,  si 
je  le  puis,  cet  argument,  je  réponds,  sire,  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  eu  d'abord  au  commencement  un  principe 
par  qui  toutes  les  choses  ont  été  créées  et  ordon- 
nées en  leur  place;  et  quelques  anciens  sages,  doc- 
teurs, logiciens  cl  philosoplies  l'appelèrent  premier 
moment,  auteur  de  toutes  créatures  ;  ainsi  font  vos 
écritures  mêmes,  qui  le  disent  pareillement. 

LE  FILS  RE  l'empereur.  Atienocz.  C'est  vrai,  ils  ne 
k  nient  pas  ;  le  philosophe  le  montre  ainsi;  mais  je 
veux  ici  aller  plus  loin  :  pourquoi  le  nommèrent-ils 
principe,  et  rappclèrenl-ils  premier  moment?  c'est 

Îfiie  le  temps  n'était  pas  encore  venu  pour  lui  de 
aire  son  apparition  et  de  demeurer  ici-bas  sur 
terre  :  c'est  pourquoi,  quelque  recherche  qu'ils  fis- 
sent, ils  ne  le  connurent  pas  clairement  comme 
,  nous  k  cette  heure,  qui  l'appelons  une  essence  eu 
'  divinité,  une  majesté.  Dans  celte  unité  dont  iiO'is 
parlons,  nous  établissons  une  irinité  :  le  Père,  le 
Saint-lâsprii  elle  Fils;  cependant  ils  ne  fontqu*un 
Dieu,  soyez -eu  convaincus.  Nous  mettons  de  la 
difléreuce,  non  quant  à  l'essence  divine,  mais  quant 
aux  personnes,  c'est  chose  certaine;  Car  le  Fils, 
sans  en  dire  davantage,  se  revêtit  de  notre  humani- 
té pour  nous  donner  gloire  dans  les  cienx  :  c'est 
pourquoi  nmis  disons  qu'il  est  homme  et  Dieu,  oi 
que  Dieu  est  homme. 

l'empereur.  Seigneurs,  par  les  dieux  en  qui  je 
crois!  je  ne  prise  pas  mon  pouvoir  la  valeur  d'une 
pomme  si  je  ne  fais  pas  mourir  très-ignominieuse- 
ment ceux  qui  tiennent  cette  loi  et  la  sèment  par  la 
cité.  Emprisonnez  ces  trois  individus-ci,  et  après 
allez-moi  chercher  aussi  ce  Yalentin. 

PREMIER  SERGENT.  Siro,  uous  ftfrous  de  bon  cœur 
tout  ce  que  vous  nous  commanderez.  —  Passez. 
Vous  serez  emprisonnés  tous  trois  ensemble. 

SCÈNE  XXII. 

LES  SBR€ENT8,  YIOB'BOVRSB,  LE  GEÔLIER. 

pruxiÈME  SERGENT.  Il  iious  Ics  faul  livrer,  ce  me 
scmiile,  h  Vi  Je-Bourse  le  geôlier  ;  par  là  nous  eu 
serons  débarrassés.  Menops-les-y. 

PREMIER  SERGENT.  C'cst  (bien  dit.  —  Gcêlicr,  çà  ! 
voici  trois  prisonniers  que  nous  vous  livrons  : 
tenez,    nous  nous  en  débarrassons;  gardez  «  les 

bien. 

LE  GEÔLIER  En  svaut!  entrez  ici.  —  S  ils  mau- 
g»mt  du  mien,  ils  le  payeront.  N'ayez  pas  peur,  ils 
lie  m'échapperont  pas. 

SCÈNE  XXIII. 

LES  SERGENTS,  YALENTIlf  • 

REtntifeME  SERGENT.  Dcau  comppgnou.  Il  faut 
maintenant  nous  aller  mettre  en  quête  el  nous  efTor» 
cer  de  trouver  Valenlin  en  quelque  endroit  qu*il 
soit. 

PREMIER  SERGENT.  Altcnds  :  s*il  ne  me  donne  le 
change,  je  le  le  mettrai  entre  les  mairs  :  c'est  ce 
qui  me  donne  le  moins  de  souci.  Je  le  connais  un 
peu.  £li,  regarde!  cet  homme  que  tu  vois  venir  (^ 
le  visage  en  terçe,  c'est  lui  :  il  ne  nous  faul  plus  le 
chercher  ;  allous  le  prendre. 

RRCJ^ifcME  SCHÇE5T.  Çà,  uia|(re  ;  il  vous  faut  iAun 
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mUrd  venir  devant  Tempcrcur.  El  I6ll  sans  nous 
lenir  ici  davantage,  passez  bon  train. 

VALENTiN.  Déjà  1  je  ne  suis  meurtrier  ni  volenr. 
Seigneurs,  menez-moi  doucement,  sans  me  tenir 
U*une  manière  si  pesante;  je  vous  en  prie. 

PRKiiiKii  SERGENT.  Allotts,  viie  !  passcs  donc  sans 
raisonner. 

SCENE  XXIV, 

LES  MÊMES,  l'empereur,  LE  FILS  DE  L*EMPE- 
REUR  ,  LES  TROIS  ÉCOLIERS  ,  LE  GEÔLIER, 
CHEVALIERS  ROMAITISy  PEUPLE,  DIEU,  VOTRE- 
DAME,  ANGES. 

pRBiiiER  SERGENT.  Cher  siro,  nous  avons  si  bien 
clierchë  Valentin  que  nous  vous  ramenons  déjà. 
Partez-lui. 

L*EiipBRcoR.  Gomment,  mattre!  c'est  vous  qui  avez 
exborié  le  peuple  à  croire  en  un  Dieu  né  d*une  vierge 
comme  vous  dites  ?  Par  mes  dieux  !  voos  o^en  serez 
pas  quitte.  Ou  vous  déferez  ce  que  vous  avez 
fait,  ou  vous  serez  bientôt  livré  à  une  mort  bon*- 
lense. 

VALERTiii.  Elmpereor,  premièrement,  voos  qiiî 
soutenez  une  loi  damnable,  si  vous  cherchiez  de  qui 
vous  tenez  vos  dignités  et  votre  grandeur  ;  si  vous 
faisiez  effort  pour  aimer,  mieux  que  vous  ne  le  faites, 
mon  Dieu,  par  qui  vous  fûtes  formé,  le  créateur 
de  tome  créature  et  Dieu  de  la  nature,  il  n*y  a  pas 
de  doute... 

LE  CHEVALIER.  Par  Mahomel  I  peu  s*en  faut  que 
de  mes  doigts  je  ne  te  crève  les  yeux  ici  même.  Un 
homme  comme  loi  doit  il  parler  ainsi  à  Teuiperear 
de  Rome?  Malheur  à  toi! 

l'empbrror.  Aiiendez.  *-  (A  un  sergent,)  Ya,  et 
tantôt  amène  ici  devant  moi  ces  trois  compagnons 
que  pour  leur  crime  tu  as  incarcéréi  aujourd'hui. 

LE  DEUXIÈME  8ERGER1..  Siro,  par  la  foi  que  Je 
voos  dois l  volontiers,  sans  rechigner. —  (Augeà- 
/i>r.)  Allons!  je  reviens,  Vide-Bourse.  Prenez  ces 
trois  prisoQfnîers  :  il  faudra  que  vous  veniez  avec 
moi  pour  les  mener  ju$4|u*i  la  cour.  Tenons-les  ser- 
rés et  prés  de  nous. 

LE  geôlier.  Mon  doux  ami,  n'ayez  à  ce  sujet  au- 
cune crainte. •<-  Allops!  sortez,  vous  trois.  —  Oh! 
il  nous  les  faut  lier  ensomple  par  le  corps. 

LE  DEUxifcHB  SSRGB7IT.  C'cst  Mcn  dît  :  Car,  pe  me 
semble,  nons  les  emméfierons  avec  plus  de  sûreié, 
liés  ainsi  que  lo  le  dis. 

LE  GEÔLIER.  G*est  RJnsi  que  toujours  je  mène  court 
(ceux  que  je  sais  avoir  méfait.  En  avant!  allons- 
nons-^n.  Tiens,  c'est  fait  :  ils  sont  aecou^és. 

DEoxifciiB  SERGENT.  C'cst  vrai  :  ils  ne  peuvent  pas 
s'échapper.  —  En  avant,  canaille!  trottez  en  avant, 
^\  vous  ne  voulez  pas  être  frottés  de  ce  b&loo^i. 

I.E  qEÔLiER»  à  CempereuT,  Voici,  mon  cher  seS- 
l^ncur  et  matire,  les  prisonniers  que  vous  deman- 
«tcz.  Af'iiiilenant,  s*il  vous  platt,  ordonnez  ce  qu'on 
^n  Tara. 

l'empereur.  On  te  le  dira  bienlôt.  —  Truand, 
gllendu  que  tu  as  converti  ceux-ci  et  que  lu  les  as 
pervertis  pur  ta  doctrine,  ils  seront  décollés  devant 
toi  :  c'est  le  profit  qu'ils  en  retireront.  — Allons! 
coupez-leur  vite  la  tète,  puis  laissez  les  bêtes  sau- 
vages manger  leurs  corps. 

VALENTIN.  Mes  frcrcs  et  mes  chers  amis,  ne  vous 
occupez  pas  de  la  mort  du  corps ,  soyez  de  forts 
lutteurs  conire  le  serpent  ;  car  je  vons  le  dis,  voils 
acquerrez  une  gloire  qui  durera  toujours  et  une  vie 
qui  ne  finira  jamais.  Oui,  par  ce  bref  et  court  mar- 
tyre vous  verrez  rjns  tin  Dieu,  notre  Seigneur, 
comme  il  est. 

troisième  écOLiER.  Ilomme  de  Dieu,  nons  som- 
mes préls  à  faire  tout  ce  que  lu  nous  recominan«' 
des  ;  pile  donc  Dieu  qn'il  mette  nos  âmes  en  para- 
dis. 

VALEKTiN.  Voire  volonté  sera  faite  de  bon  coeur; 


mes  clicrs  amis,  je  veux,  sans  plus  larder,  idrener 
ici  à  Dieu  celte  prière. 

LE  GEÔLIER.  Tu  scras  mis  à  mort  le  nremirr 
Passe  en  avant,  agenouille-toi.  —  C'est  faii;  il  b> 
a  plus  de  quoi  jamais  dire  un  seul  mot. 

viLENTiif.  Doux  Jésus,  rcccvez  cet  personusfi 
la  compagnie  de  vos  saints  auges,  ei  donnez-ltit 
votre  gloire  ;  en  sorte  qu'ils  voient  voire  Mère  et 
vous.  Fils,  comme  ils  vous  ont  vus  parlesyctiide 
la  foi  ici-bas  sor  la  terre. 

DIEU.  MérCi  Je  veux  que  vous  alliez  bien  vile  i 
mes  amis  que  je  vois  là-bas,  et  que  roo  veoi  meure 
à  mort  pour  mon  nom.  —Anges,  candniseï  liiooi 
deux,  et  ?n  chemin  récréez-là  d'où  lieau  m, 
tiqae. 

LE   PREMIER  49I6E.    SirO  ,VOtre    VOlOUlé  doit  QMS 

plaire;  c'est  juste. 

DEUXIÈME  ANGE.  NoBS  oous  co  iroRs  parUquaoé 
nous  serons  en  bas. 

LE  GEÔLIER.  AUons,  soigneurs!  allons!  quand jV 
rai  ici  travaillé  sur  vous  de  mon  métier,  vous  n'au- 
rez, certes,  jamais  besoin  de  chaperons. 

PREMIER  AifGE.  Micliel,  ditcs  avec  uioice  chinld; 
vous  n'en  aurez  pas  de  reproches. 

Rondeau, 

VeneZ'VOiis^n  ,  bienhenretix ,  là-hani  dans  te 
rttyaume  divin  ;  vous  serez  au  milieu  de  la  flûire 
éternelle;  venez-vous-en,  bienheureux,  el vous Ti- 
vrez  toujours  sans  mourir  tant  le  lien  esl  dékc 
table.  Venez-vous-en,  etc. 

LE  GEÔLIER.  Maintenant  je  sais  bien  qoe  tmsbi 
prêcherez  jamais  en  aucun  lieu  ttaenooTeHe  kN.Q 
m'est  avis  que  chacun  dort  bien  tranquille. 

HOTRE-DAMB.  AHous  vite,  oies  amis  !  sans  pits 
chanter,  prenez  ces  &mes;  et  en  avant  N'onloaM 
que  chacun  se  mette  en  rouie  et  qu'oo  reprenne  k 
chemin  que  no«s  «vons  suivi  poiir  venir  ici. 

DEUXIÈME  ANGE.  Dame  des  cieiis,  dame  des  boa- 
mes.  foniame  de  miséricorde,  chacuo  de  nous  cm- 
sent  à  faire  voire  volonté. 

PREMIER  ANGE.  C  csl  vral.  MoR  doox  ami,  cteti* 
nuoiis  notre  diant  jusqu'à  ce  qu*ilseit  fini. 

Rondtaun 

Et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir,  tanl  leCei 
est  délectable.  Venez  vous-en,  etc. 

l'ehpereor.  Seigneurs,  écoulez  :  D'o&  vient  ce 
chant  méjodienx?  jamais  de  ma  vie  je  o'en  oaisde 
pareil.    ' 

LE  CHEVALIER.  Mou  ccBor  OU  a  ressùnti  un  vif  ^ 
sir  ;  mais  d'où  cela  vient-il?  Je  m'en  ébierveiUelvn. 
car  de  mes  yeux  je  ne  puis  apercevoir  qui  chanu 
aussi  mélodieusement.  A  leur  chant,  H  semble  quiK 
soient  près  de  nous. 

VALENTIN.  Empereur,  sache,  ^  n'en  pas  donifr, 
que  ce  chant  que  tu  as  ouï  de  tes  oreillesi  cest  (fl« 
l'en  émerveille  pas)  celui  de  la  douce  wére  du  ro 
Jésus  et  de  ses  anges  qui  sont  venus  cbercner  its 
ftmes  de  ces  corps,  gisant  ici,  mis  a  mort  par  (oi. 
Ils  les  empoKeni  vers  Jésus-Christ,  et  eo  les  e» 
portant,  ils  leur  font  fête,  comme  tu  as  m- 

l'empereur.  Comment? ne  te tairasUi fssdfw» 
moi  an  sujet  de  ton  Jésus-Christ?  Voici  ceqsejor 
donne  de  loi  :  ou  tu  adoreras  nos  dieux,  ou  lu  moiir* 
ras  par  divers  tourments,  je  le  promets. 

VALENT».  Je  me  mets  eniiereineot  en  i^ 
Christ,  en  sorte  que  tu  ne  peux  me  lourmenierje 
dois  te  l'apprendre  ;  car  quelque  peine  m  i«  "J 
fasses  subir,  tu  ne  pourraia  sarroonier  ta  g»*»* 
joie  que  je  ressentirais.  Mais,  mol  aussi,  j  a»  «« 
dire  une  cliose  :  si  tu  abandonnais  et  lausa»'^ 
idoles  fausses  et  vaines,  pleines  du  deiMon.  «  /^ 
adorais  seulement  le  vrai  ftieu,  dans  y^f^Z, 
la  détresse,  tu  trouverais  une  joie  sans  nieian» 
repos  durable  sstns  peine,  et  un  régne  eier^' 
sans  Oi»-  Je  te  dis  la  vérité.  .  .^ 

i/EurERECR.  A  tes  paroles  on  peol  bien  \cj  \ 
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u  es  possédé  du  démon.  —  Allons,  vile,  seigneurs  . 
ite.  dépoiilHez-le  au  milieu  de  celle  place.  Quand 
Isera  lout  nu,  liez-le  deboul  àcepoleau;  el  puis 
^liez-le  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ail  plus  sur  son  corps 
iî  lâche  blanche  ni  lâche  verte,  mais  qu'il  soil  loul 
.AtiTerl  de  sang  pour  son  ch&liuienl. 
On  met  atort  la  iable  pour  le  dîner  de  rempereur.) 
LE  pite«ieR  SERGENT.  Mon  cher  seigneur,  il  sera 
Vu  coiiinie  vous  l'avez  diu 

SCiiNE  XXV. 

TALENTirV,  LK  GKÔLIER,  SERGENTS,  PEUPLE, 
LES  ÉCOLIERS  DE  CATON. 

C5  sERtiENT.  Alloos,  maître!  il  faut  ici  vous  dé- 
pouiller en  eniier. 

TALENTUf.  Volontiers,  seiçueurs,  sans  y  manquer. 
Siiis-je  comme  vous  voulez?  que  vous  en  semble? 
Ke  craignez  pas  que  je  m'échappe  de  vos  mains  :  ce 
n'esi  pas  mon  intention* 

LE  «EôLiER.  Je  vem,  sans  relard,  vons  le  lier  de 
la  manière  que  jai  apprise.  Esl-il  solideroeul  alla- 
€ht3?  dius-le-moi. 

LK  i»6uxiÈME  SERGENT.  Il  scra  baUu,  comme  un 
fou  qu'il  Cil,  depuis  le  bas  des  reins  jusqu'au  cou. 
En  aTant!  que  chacun  prenne  sa  verge,  el  ne  nian- 
quc  pas  de  bien  frapper  sur  ce  robu&ie  dos. 

LB  PREMIER  SERGENT.  Quaud  même  sa  chair  serait 
entièrenip4it  ossifiée,  j'en  ferai  jaillir  le  sang.  Je 
xeux  d*abonl  le  balire  sur  ce  Oanc. 
LE  RcuKifevs  SERGENT.  El  uioî  sur  celui«ci,  lelle- 

rocul  qu'il  y  paraîtra. 
LE  GEÔLIER.  Jo  seraî  le  troisième  qui  frapperai 

le  long  du  corps. 

VALENT!».  Specla leurs,  prêtez  aiienlion  à  mes  pa- 
roles. Ne  balluces  plus^  |e  vous  en  prie  pour  Dieu, 
à  croire  en  celui  qui  me  garde,  qui  voit  tout  et  re- 
garde partout,  qui  créa  le  monde,  el  qui  par  sa 
mort  nous  créa  dé  nouveau»  qui  daigna  naître  d  une 
Ticrge  et  se  inelire  à  noire  image  pour  racheter  le 
genre  humain  que  Saian  retenait  dans  la  servitude, 
i)ui  eut  Uni  de  soîu  et  de  souci  de  nous,  bien  qu  il 
n'en  eût  pas  besoin,  que  pour  nous  il  mourut  sus^ 
pendu  à  la  croii,  el  par  là  nous  rendit  la  vie.  Re- 
connaissez-le donc,  reconnaissez-le,  et  délaissez 
vos  idoles  trompeuses  qui  ne  sont  pas  de*  dieux, 
mais  des  démons  ;  ne  les  ayei  pas  pour  Rjgreables, 
servez  seulement  le  vrai  Dieu  pour  lequel  je  souffre 
rt  tourment  qui  n'en  est  pas  uu  pour  moi  :  au  con- 
traire, c'est  u»  bain;  car  il  m'est  avis  que  ceux  qui 
m'arrangent  ainsi  me  froUent  d'un  doux  parftim 
Vous  peusez  quMs  me  mariyriseni,  tiindis  qu  ils  ne 
font  que  me  purifler  et  quil»  glorifient  mou  corps 

et  monàine.  ,  .       .   i'  # 

LE  QOATRifeME  AcouER.  Pèrc,  bénio  sou  la  femme 
qui  l'a  nourri  !  Tu  as  arraché  tout  ce  peuple  à  l  en- 
fer et  tu  Tas  gagné  à  Dieu  par  la  vérité  de  les  pa- 
roles. 

LE  ciNQEiàHE  «coLiER.  Pèrc,  écouto  :  ces  gens 
en  foule  demandent  le  baplôme,  pour  effacer  leurs 
méfaits  envers  Dieu. 

vALENTiN.  Qu'ils  soloni  fermes  en  cette  volonie, 
cela  suffira  à  Uieu,  jusqu  à  ce  qu'il  se  soit  passé  uu 
peu  lie  temps;  alors  on  le  leur  donnera. 
Le  PREMIER  SERGENT.  Par  Mahomet!  inonseigneur 

saura  à  l'insunt  même  ces  nouvelles-ci. 

SCBNE  XXVI. 

LE  SBRGEIfT,  L'siRPSJRBfJR  ,  CHEVALIERS. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Sire,  je  vîeus  VOUS  dire  que 

^epi  raille  personnes  ont  quitté  notre  loi,  converties 

^^r  Valeniiii  pendant  qu'on  le  baitait  à  ce  poteau- 

-j.  En  un  mol/ tout  le  peuple  croit  sincèrement  au 

'^l'eu  de  ce  Valentin,  je  vous  l'assure. 

CcRpencvR   Va,  fais-le  amener  ici  devanl  moi, 

Theure. 


^^ 


LE  PBEif  ita  SERGENT.  Slrc,  Mabomcft  me  secoure  1 
j'y  vais. 

SCÈNE  XXVII. 

LE  SBRGRIIT,  VALKNTIIilt  LB   OBÔLIBR,  SOLDATS, 

PEUPLE^ 

LE  PREMIER  SERGENT.  Holà,  scigneufs  !  ne  frappez 
plus,  il  nous  faut  mener  le  condamné  à  l'empe- 
reur. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  Nous  Py  mènerons  arrangé 
comme  il  est  ;  seulement  déliez-le.  Aussi  bien,  plut 
il  reste  Ici,  plus  il  égare  de  gens. 

LE  GEéLiEii.  C*est  vrai ,  de  plus  il  nous  fait  lort 
et* nous  empêche  de  fui re  ailleurs  du  profit;  enfin 
lui-même  est  tout  déconfit.  Il  est  délié,  allons-nous- 
en  et  emmenons-le.  Nous  restons  trop  longtemps 
ici. 

LE  PREMIER  SERGENT.  AllonS. 

SCÈNE  XXVIII. 

us    SBRGENT  y    L*EMPEREUR,    VALEIHTIN ,    LB 

GEÔLIER. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Moil  ChOf  SClgnOUr,  TOici  CO 

que  vous  demandez. 

y.'BMPEREOR.  Eh  bien!  ne  fès-tu  point  amendé? 
Dis-moi  la  vériié  à  cœur  ouvert.  Au  moins,  je  le  vois 
tout  couvert  de  sang.  Pourquoi  ton  Dieu  JiVt-il 
pas  jeté  les  yeux  sur  toi?  Pourquoi  ne  tVt-il  pas 
ginfé  de  ce  tourment,  de  cette  peine?  Je  te  le  dis 
(et  ce  n'est  pas  en  vain),  si  Je  vois  que  lu  persistes 
H  ne  pas  adorer  mes  dieux,  je  ferai  mettre  ici  uu 
terme  à  tes  jours.  Oui ,  Je  le  répète  »  je  te  ferai  cou- 
per la  tèie. 

▼ALENTiN.  Tes  jours  sont  plus  courts  qae  les  miens. 
Pourquoi  me  menafier  1  Fais  ce  que  lu  pourras  do 
pis. 

l'empereor.  Par  mes  dieux!  tu  mourras  sur 
l'iieiire;  -^  Vide-Bourse ,  sans  plus  attendre,  va-le- 
moi  mettre  k  mort  là  dehors;  et  si  lu  vois  qu'il 
T  survieruie  aucun  qui  se  tienne  pour  Chrétien,  traite- 
le  de  même. 

LE  GEêLiER,  Slrc,  TolontierSy  par  mon  dieu  Apol- 
lon.! U  n'eu  aura  pas  moins. 

SCÈNE  XXIX. 

TALENTINy  LB  GEÔLIER,  ÉCOLIERS  DB  CATON. 

LE  GEÔLIER.  Allons,  matlro,  allons!  puisque  vous 
êtes  entre  mes  mains,  vous  ne  serez  pas  longtemps 
en, vie.  Passez^  vous  mourrez  bientôt  Ignominieuse- 
ment. 

LE  QOATRifcME  ÉCOLIER.  Gtmrsfe,  père!  soutenez 

Tigoureuseinent  ce  dernier  combat  comme  un  bon 
et  loyal  chevalier  ;  par  la  mort  que  tu  souffriras, 
tu  gagneras  une  couronne  dans  la  vie  éternelle. 

LE  ciNQUitaiE  ÉCOLIER.  Père,  toi  qui  es  la  caiiso 
et  L'auteur  que  nous  sommes  Chrétiens  et  tenons  la 
même  loi  que  toi,  montre-nous  ipi  la  perfection. 
Sache-le«  c^est  notre  intention  de  le  suivre  ions  les 
deJttzcommecompagnonsetamis,  en  quelque  lieu 
que  lu  ailles. 

SCÈNE  XXX. 

L'eMPBRBUR,  CHEVAUERSy  SBRGB8TS  »  DIABLBS, 

L^EMPEREUR.  Holà!  j'ai  avalé  un  os.  11  s'est  arrêté 
dans  ma  gorge,  ici  dans  ce  co  u.  Seigneurs,  cer- 
tainement, j'étrangle  et  suis  un  homme  mort. 

LE  PREMIER  DIABLE.  Eu  Rvaui,  vlle  onsemblc!  Sa- 
tan, prenons  cet  empereur.  U  a  tant  lail  depuis 
longi(?mps  qu'il  est  à  nous  de  droit.  Je  me  suis  lon- 

Î[uc;iieiil  enqjuis  de  ses  gestes,  il  esl  b(m  à  livrer  h 
'enfer.  Débarrassons-nouii-cn  bien  vite  :  emportons- 
le  hors  d*iei. 
LE  DEUXIEME  DIABLE.  Il  lie  FCTÎendra  pas,  ni  celt^ 
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nnnée  ai  jamais ,  tant  ses  crimes  tont  granits;  e'» 
puisque  nous  i^avons  saisi  et  pris ,  je  l*emporie. 

SCÈNE  XXXI. 

LE  FILS  DE  L'BlfPBltBUR,  CHBVALIBaS. 

LE  riLs  DE  L*EiiP8aEua.  Seigneurs*  Je  suis  plein  de 
tristesse  de  ia  mort  iionteuse  et  terrible  de  mon 
père.  Eh  quoi!  il  s*est  étranglé  en  mangeant,  et 
nous  sommes  tellement  aveugles  qu*aucun  de  nous* 
à  ce  qu*il  me  semble,  ne  sait  ce  qu*est  devenu  son 
corps  :  c*e$t  bien  étonnant. 

LE  CHEVALiEK.  Quc  Blabomct  Veuille  en  avoir pitié! 
car  je  suis  fort  ébahi  à  son  sujet.  Je  crois  que  nous 
sommes  les  victimes  d*un  enchantement. 

LE  FILS.  Laissez,  cela  ne  tient  pas  à  cette  cause.  Je 
ne  demeurerai  plus  ici,  j*irai  chercher  ailleurs  une 
résidence  où  je  serai  plus  en  sûreté.  Pensez  li  vous 
mettre  u>us  trois  en  route.  Allons  vite  !  accompa- 
gnez-moi :  je  vais  au  ch&leau  de  Bel-le-Yoy. 

LE  DEUXIÈME  ssEGENT.  Allons,  sirc,  sans  plus  de 
paroles,  puisque  tel  est  votre  plaisir. 

SCÈNE  XXXU. 

YALBHTIN,  LE  GBÔLIBR. 

LE  GEÔLIER.  Valcntiu,  il  faut  que  je  te  coupe  la 
tête  sans  plus  de  répit,  si  tu  ne  renies  entièrement 
ton  Dieu  pour  les  nôtres. 

VALENTiN.  J*aime  bien  mieux,  te  dis-je  encore, 
que  tu  me  coupes  le  chef  sans  retard;  mais  donne- 
moi  un  peu  de  temps  (je  ne  veux  te  demander  rien 
de  plus)  pour  que  je  puisse  recommander  mon  ftnie 
à  mon  Dieu. 

LE  GEÔLIER.  Allotts?  dépécbe-loî  vite  ici,  en  ce 
lieu  même. 

SCÈNE  XXXIH. 

DIEU,  GABRIBL. 

DIEU.  Allons,  Michel,  et  toi,  Gabriel!  allei-vuiis- 
en  là-bas  sur  la  terre  cberclier  TAme  de  mon  bon 
ami,  qu*on  veut  décoller  parce  qu*il  m'aime.  Je 
veux  qu'elle  ait  éternellement  son  s^our  dans  la 
gloire. 

GABRIEL.  Sire,  sans  plus  nous  tenir  ici,  nous  y 
allons. 

SCÈNE  XXXI V. 

YALBNTIIf,  LB  6EÔLIBB,  PEUPLE. 

U  GEÔLIER.  Maintenant  que  tu  es  à  genoux,  o'es« 
père  point  te  relever  jamais ,  et  je  n'attendrai  pas 
aujourd'hui  davantage.  Tu  as  assez  prié  ton  Dieu, 
et  tu  m*as  suffisamment  reUrdé  ;  étends  le  cou, 
baisse  la  tète,  et  pleure,  si  tu  veux,  ou  sois  dans  la 
joie  :  tu  ne  Ihe  causeras  aucune  peine.  Tiens,  sois 
chevalier  en  gaigne  :  tu  as  eu  de  moi  le  coup  sur  le 
cou.  —  Mettons  maintenant  mou  épée  en  lieu  sAr. 
—  Malmmet,  hélas!  où  suis-je?  autour  de  moi  je  ne 
vois  que  diables  hideux,  furieux.é.  Ils  me  saisissenU 
Est-ce  pour  m'emporter  dans  un  lieu  de  terribles 
tourments  ? 

LE  DEUXIÈME  DIABLE.  Nous  tc  donnorons  bientôt 
pour  toujours  un  hôtel  neuf.  —  Satan,  mon  compa- 
gnon ,  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'est  égal  qu'il  soit  clerc 
ou  laïque;  emporlous-le  vile,  sans  délai,  avec  son 
maître. 

LE  PREMIER  DIABLE.  Il  fera  bou  dc  les  mettre  en- 
semble ;  aussi  bien  sont-ils  d'une  même  clique.  — 
En  avant,  achemine-toi  sur-le-champ  avec  moi. 

SCÈNE  XXXV. 

ÉGOLIBBSy  UN  ANGE. 

LB  ciNQuifcBB  ÉCOLIER.  Buzl,  k  cetlo  beurc  Dieu 

venge  le  saint  homme  sous  nos  yeux.  Je  suis  d'avis, 

MHS  plus  rêver  ici,  que  tous  deux  nous  l'emportions 

bien  vite,  et  nous  le  ferons  mettre  en  terre  comme 
Chreueii* 


LE  QUATRIÈME  icoLiER.  Ccrtcs,  cds  me  pbu  fort 
Allons!  peu  m*iiiiporte  qui  nous  voie,  alloitt>ftoiHi 
tout  dmit  par  ce  cliemin  au  logis. 

LE  DEuxiÈEME  ANGE.  Gabriel ,  saiis  tarder,  poriatt 
aux  cieux  cette  sainie  àme,  et  eu  la  portaiiUmi. 
sons-nous  à  chanter  ce  doux  chant:  Ordrei  OMoHinti 
eiloyetu  apoêtolûfiUM  et  marlyn,  réjomwxHtout!  m 
un  heureux  sort,  nûnt  ValeMtn  a  pHilenom  £èm 
de  Dieu;ehaniez, 

Ordineê  angelici^ 
Citée  npoêiolici 
El  martiret^  ieiiale 
Ab  iilo  qui  felici 
Sorte  ttomen  amici, 
Dei  cepii;  caulale. 

VENGEANCE  DE  JERVSALEM(U].^^ 
drame  du  xvi*  siècle,  imprimé,  mais  dont 
les  exemplaires  soot  devenus  singulièremeat 
rares,  est  intitulé  : 

La  vengeance  eidesiruciiande  Jérutalm.îxi' 
eutée  par  Veepasien  ei  son  fils  TUui, 

H.  O.  Le  Roy  en  a  ditdans  SBsEtudisnr 
les  Mystères  (Paris,  1837,  in-8*,p.a6Ij:Vous 
trouverez,  fians  cette  pièce  qui  esttrèj^ 
rare,  Pilaie  vivant  encore,  et  toujours  ie 
même,  toujours  dans  sa  place,  et  tremblâiit 
toujours  qu'on  ne  la  lui  ôte.  Rien  de  plus  nai( 
que  cette  espèce  de  confession  qu'il  fait  è  un 
(le  ses  amis,  et  que  le  sang  d'un  Dieu,  Tersé 
par  sa  faiblesse,  semble  lui  arracher  : 

Vous  scavcz  que  je  refusay 
A  le  juger,  et  m*excusay 
Taut  que  je  peu.  Mais  tooleroiii 
Les  Juifs  crioient  k  plaine  voix 
loutre  moy  »  je  ne  ie  jugoye 
Ennemi  de  César  seroye. 
Lors  craignant  que  ne  fusse  osté 
De  roflice  de  prevoslé, 
A  eux  me  voulut  condescendre, 
Et  condamnay  Jésus  &  petidre 
Entre  deux  hirrons  en  la  croix 
Courre  la  loy ,  contre  les  drois 
Car  je  scavoye  ceruiiiement 
Qu'il  estoit  pur  et  innocenu 

«  Effrayant  aveu,  inspiré  par  lacraiole; 
car  il  craint  surtout  qu*on  ne  revienne  sur 
son  arrêt  et  qu'on  ne  le  mette  soos  lesjtiji 
du  nouTol  empereur... 

0  iraistre  maulvais  que  je  fus 
De  le  juger!  Laa  !  une  dira 
L'Empereur,  quand  il  apprendri 
Que  j^aural  laict  cette  injustice? 
Bref,  il  m*o$tera  mon  office... 

VENGEANCE  DE  NOTRE-SEIGimh 
JESDS^HJUST  (La),—  Ce  drame  fui  joué 
àTrojresau  x?i*  siècle, d'après  letéffloigDage 
des  historiens  de  cette  rille.  Dubalîe,  Cour- 
talon,  Groslev.  (Cf.  A  de  Vibivilli,  ArAit. 
hisL,  de  l'Aube:  Paris,  18W,  iD-8-,p.3».)- 
A  Abbeville,  dans  ce  même  temps,  on  la  re- 
présentait au  cimetière  Saint-Jacques.  (Cf. 
Registres  des  comptes  de  r Hôtel  de  FiV/i.- 
C.-F.  LouANDBB,  Hist.  d'AUmUt:  18»|i3- 
8%  0.338. 

M.  Louis  Paris  (  Toiles  peintes  tt  tafu^ 
ries  de  la  ville  de  Reims;  Paris,  iM,  )h-«> 
2  vol.,  l,  I,  Préf.,  p.  L«i),  doune  un  eiirf 
dQ  Jehan  Pussol,  chroniqueur  du  xvr  siècle* 
qui  témoigne  de  la  i^epréscnUlioo  i  ^i^ 
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n  l'année  1530»  du  Ai^sUre  de  la  vengeance. 
Le  même  auteur  (Ibid.^  t.  Il ,  p.  607  ) 
ccuse  de  négligence  et  d'inattention  les 
i-ères  Parfait  et  M.  O.  Le  Roy»  à  propos  du 
^ly stère  de  la  vengeance  de  ifoire-Seigneur, 
le  drame  serait  Tœuvre  de  Jean  Michel»  évé- 
|ue  d'Angers»  auteur  dadrame  deLaPassion; 
ar  les  principaux  personnages  de  ce  grand 
ny slère»  réapparaissent  dans  celui  de  La 
^engeancet  qui»  joué  à  Metz  en  1437»  ne  peut 
^tre  attribue  au  docteur  lean  Michel»  mort 
»eulenient  en  1493»  el  dont  le  frontispice 
ians  Tune  des  meilleures  éditions  représente 
111%  évoque.  L'analyse  que  donne  M.  Louis 
Paris  occupe  305  pases  in-4% 

La  Bibliothèque  au  théâtre  français^  ou- 
rrage  attribué  au  duc  de  La  Valiiére  (  Dresde» 
1768,  in-8<*»  3  vol.»  t.  I»  p.  66)»  donne  une 
analyse  trés*succincte  de  ce  mystère. 

Les  frères  Parfait»  dans  leur  Hutoire  du 
théâtre  français  {Pàvis^  15  voK»  in-12»  1735» 
t.  m,  p.  352-365)»  en  ont  laissé  la  notice 
suivante  : 

HTSTiBB  nB  LÀ  VBNGEANCS  [khO). 

La  Vengeance  de  Notre-Seigneur  Jésue^Ckrist 

Îar persennages  bien  au  long  (4M).  Paris, 
ehan  Petit,  in-fol.»  gothique  sans  daite 
(Hâ)  conienant  176  feuillets»  ou  352  pages 
à  deux  colonnes  :  environ  trente  mille 
vers. 

«  Cet  ouvrage  est  divisé  en  <iuatre  jour- 
nées» comme  celui  de  la  Passion  ;  avec  un 
prole^ue  à  la  tàte  de  chacune.  Comme  la 
versitication  en  est  fort  mauvaise,  uou§  don- 

(440)  Le  myslère  delà  Vengeance  fut  représenté  à 
Metz  dés  Tannée  1437  coinnie  nous  rapprend  Tau- 
leur  «le  rhîsioire  manuscrite  de  Metz,  c  liem  en  la- 
diete  antiée(l457)  le  17  jour  de  septembre,  fast  falet 
le  Jeu  de  la  Vengeance  Nostre-Sei|(ncur  Jesa-Chrisl 
au  propre  Parc  que  la  passion  avoit  été  faicte  :  et 
fiist  trés-geatinienl  la  cité  de  Uierusalem,  et  le  port 
de  Jaffé»  dedans  ledit  parc  ;  et  fut  Jehan  Mathieu  le 
Plaidous  Yespasien,  et  le  Curé  de  S.  Yictour,  qui 
avuit  esté  Dieu  de  la  Passion ,  fut  Titus»  et  dura  en- 
viron quatre  jours.  >  Ce  passage  se  trouve  écrit  à  la 
main  à  la  tête  de  Texeniplaire  sur  lequel  nous  avons 
Iai4  cet  extraiL 

Dans  la  suite  on  fit  quelques  changements  à  ce 
mystère,  et  il  fut  Joué  de  cette  sorte  à  Paris  devant 
le  roi  Charles  Yill,  avec  uu  prologue  qui  lui  est 
adressé. 

PI0L06UI. 

Pour  prëseoter  au  plus  noble  vivaot, 
Très-CbresUen  bitsu  curé  Koy  de  Fruoce, 
A  esté  raict  ce  Livre,  contenaut 
Le  Mystère  comme  Dieu  priut  Yeageoce 
Des  traistras  Jullk,  qui  par  leur  arrogiuee 
Fireot  mourir  le  beuoist  Jesn-Christ. 


Nous  prierons  Dieu,  et  la  Ylerge  Marie, 
Ijue  le  lion  hoy  Charles  iiuytiéme  de  ce  nom, 
tja'il  aji  UMisioun»  joye  ialioie. 
Kl  de  ses  faâctz  bonne  protection,  ete. 

(441)  La  plus  ancienne  édition  de  cet  ouvra|[e, 
în-fol.  gothique,  est  imprimé  à  Paris,  chez  Antoine 
Yérard,  le  2o  mai  i491.  La  note  manuscrite  qui  est 
a  la  léte  de  Tédition  de  Petit,  qui  nous  apprend  ceci, 
ajoute  qu*elle  est  préférable  à  celle  de  Yéra  rd  •  Comme 
nous  ne  Tavons  point  vue,  nons  ne  pouvons  assurer 
ce  faiu  Depuis  Téditiou  de  Petit,  Trepperel  imprima 
ce  loystére  iur4*  gothique  sous  le   titre  suivant  : 


nerons  en  peu  de  mots  Textrait  de  ce  mys- 
tère, ne  nous  attachant  qu*aux  endroits  Its 
plus  singuliers. 

pREUifeu  louaiiilE. 

«  Quelque  temps  après  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  9  les  habitants  de  Jérusalem  aperçoi- 
vent dans  les  airs  des  signes  menaçants. 
Annas  et  Gaypbas»  ne  les  envisageant  que 
comme  des  phénomènes,  productions  natu- 
relles et  de  nulle  considération ,  méprisent 
ces  présages,  dont  les  ffens  les  plus  sensés 
sont  mortellement  alarmes.  Pilate  etsa  femme 
sont  de  ce  nombre.  Ce  nVst  pas  tout  (^43), 
Laucius  et  Carius,  morts  depuis  quelque 
temps,  se  montrent  aux  Juifs»  et  leur  appor- 
tent des  lettres  pour  leur  attester  de  la  vérité 
de  la  résurrection.  Les  honnêtes  gens  trem- 
blent de  frayeur  à  I^  lecture  de  ces  lettres. 
D*un  autre  côté,  Vespasien  attaqué  d*uno 
affreuse  lèpre,  et  abandonné  des  médecins, 
n'attend  que  la  mort.  Un  ange,  sous  la  Ggure 
d'un  pèlerin,  vient  lui  raconter  les  miracles 
de  Jésus.  Titus,  quoique  païen  aussi  bien 
que  son  père,  demande  au  pèlerin  si  celui 
dont  il  parle  n'est  pas  le  Messie  et  le  répa- 
rateui  de  la  nature  humaine.  Sur  sa  réponse, 
Vespasien  écrit  à  Pilate  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  quelque  chose  qui  ait  appartenu  à 
Jésus.  Sur  ces  entrefaites  Pilate  apprenant 

aueMételle,  soldat  païen,  possède  la  robe 
e  Notre-Soigneur  et  la  conserve  avec  une 
vénération  particulière,  feint  d'être  malade, 
et  la  lui  ayant  empruntée  ne  veut  plus  la 
luijrendre,  espérant  que  ce  précieux  vêtement 
le  garantira  des  périls  qu*il  craint. 

c  La  Vengeance  et  Destruction  de  Jérusalem  par 
personnages,  exécutée  par  Vespasien  et  son  flis  Ti- 
tus, contenant  en  soy  plusieurs  Chrunicques  roiu- 
maines,  tant  du  règne  de  Néron  En  pereur ,  que  de 

J)lusieunl  autres  belles  Histoires,  k  1  hoimenr  et  à  la 
ouange  de  N.-S.  J.-C.  et  de  la  Court  de  Paradis ,  et 
a  esté  imprimé  ce  présent  Livre  intitulé  de  la  Ven- 

Îeance,  etc.,  le  17.  jour  de  Juing  Tan  1510,  par 
ean  Trepperel  Libraire  et  Imprimeur,  demeurant  à 
Paris  en  la  rueNeufve  Nostre-Oame,  à  renseigne  de 
TËscu  de  France.  >  (BMoth.  de  M,  de  Sardiere.) 

Sa  veuve  associée  avec  Denis  Jehannot,  le  réim- 
prima ensuite  sous  un  pareil  titre,  et  de  la  même 


(Lacaillk, 


forme,  sans  date.  (Bibùoth,  de  M  Barré.) 
(44ij  Jean  Petitimprimait  vers  Tan  1478. 
Hiêt,  de  imprimerie ^  p«  7L) 

Duverdier  pp.  899  et  1189  de  sa  BibL  franc.  ^ 
parie  de  cette  édition,  et  u*en  connaissait  point 
d'autres. 

(443)  De  crainte  qu'on  révoque  en  doute  une  par- 
tie des  faits  qui  sont  dans  ce  mystère,  Tauleur  a  eu 
la  précaution  d'indiquer  à  la  fln  de  la  quatrième 
journée  les  sources  où  il  les  a  pris. 

De  la  Passion  Jesncrist. 
ley  termiue  U  Veugenoe, 
Comme  Josepbus  la  esôript 
Dedans  les  Livres  en  suttotaaea. 
Avecques  cela  euncordance 
De  Egésippua,  qui  araiidement 
Encvcript;  ei  semblablement 
De  rVstoire  Ecclésiastique, 
£t  auttsy  de  ia  Scolastique 
A  eaté  la  sulsiance  priuse. 
Pour  p»rt  qui  est  Ici  coiuprinse  : 
Sur  tous  autres  de  Hiérémje, 
Qui  e&t  approuvé  de  1  Eglise. 
Ëtt  <«  cas,  il  oe  meuloit  ui>e. 
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<  Caypbaset  Annas  écrivent  à  Tempercur 
Tibère  pour  sejustiQerdela  mort  de  Jésus» 
et  accompagoent  leur  lettre  d'un  riche  pré- 
sent. Pilate  dépêche  de  son  côté  Centurion 
et  Méteile  dans  le  môme  dessein  [hkk).  » 

SECONDE    JOURNÉE. 

c  Hételle  et  son  compagnon  présentent  à 
Tempereur  les  lettres  de  Pilate,  dans  les- 
quelles ce  gouverneur  lui  fait  récit  de  la  vie 
et  des  miracles  de  Jésus.  Tibère  (^&5),  saisi 
d^étonneiuent,  convoque  le  Sénat  pour  lui 
en  faire  part.  Cependant  les  chevaliers  de 
Vespasicn  arrivent  en  Judée»  et  s'adressent 
h  Cayphas  qui  les  renvoie  avec  menaces. 
Pilate,  qu'ils  vont  trouver  ensuite,  les  ins- 
truit sur  la  sainteté  de  la  vie  de  notre  Sau- 
veur, mais  il  ajoute  qu'il  ne peutcontenterles 
désirs  de  leur  maître.  Les  chevaliers  déses- 
pérant de  pouvoir  trouver  ce  qu'ils  cher- 
chent, vont  au  Temple  de  Jérusalem,  où  i's 
rencontrent  Véronne  qui,  obéissant  aux  or- 
dres de  Dieui  leur  dit  qu'elle  possède  la 
Véronique  et  qu'elle  veut  bien  les  accom- 
pagner. Vespasien,  çuéri  par  l'attouchement 
de  cette  sainte  relique,  remercie  Jésus  et 
promet  de  venger  f^a  mort.  Il  sort  ensuite 

f»our  apprendre  sa  guérison  miraculeuse  à 
'empereur.  Cette  nouvelle  irrite  ce  prince 
contre  Pilate  ;  il  ordonne  à  des  archers  d*aUer 
le  prendre  chez  lui,  et  de  l'amener  à  Rome, 
où  il  le  fait  aussitôt  enfermer  dans  un  ca- 
chot. Le  démon  Forgibus  vient  trouver  ce 
frisonnier,  et  lui  conseille  de  se  pendre, 
ilate  résiste  è  cette  tentation.  Sur  ces 
entrefaites  Sabin  son  valet  lui  apporte  de 
l'argent  et  la  robe  do  Notre-Seigneur,  que 
Pilate  met  aussitôt.  Par  l'effet  de  cette  robe, 
Tibère  lui  fait  beaucoup  de  caresses  lors- 
qu'il l'en  voit  revêtu,  mais  dès  qu  il  n'est 
plus  devant  lui  il  veut  le  faire  mourir.  On 
sour>çonne  enfin  Tartifice  du  criminel,  et 
après  l'avoir  dépouillé  de  sa  robe,  Tibère, 
de  l'avis  du  Sénat  le  condamne  à  l'exil.  On 
le  conduit  à  Ljon,  où  on  Tattuche  aussitôt 
au  Pilori  avec  un  écriteau  devant,  et  un 
autre  derrière  :  et  de  là  on  le  ramène  dans 
la  prison  de  cette  ville..  Pilate  désespérant 
de  sortir  jamais  de  ce  lieu  obscur,  suit  les 
conseils  du  démon  Fergalus  et  se  tue  d'un 
coup  de  poignard:  on  jette  son  corps  dans 
le  Rhône. 

«  Tibère  meurt,  Caius  lui  succède,  et  par 
sa  prompte  mort  laisse  l'empire  à  Claude,  et 

(U4)  Chaque  Journée  de  ce  mystère  est  précédée 
par  un  discours  que  fait  le  meneur  du  jeu,  sur  ce 
que  Ton  vieni  de  voir,  et  ce  qui  va  élre  représenté; 
et  est  terminée  par  une  autre  où  il  congédie  l^as- 
semblée,  et  la  prie  de  revenir  le  lendemain. 

(445)  Les  auteurs  des  mystères  se  sont  tous  ac- 
cordés pour  nous  représenter  Tibère  comme  on  bon 
prince,  et  assez  porté  en  faveur  de  la  religion  cbré« 
tienne.  Il  y  a  toute  apparence  que  la  juste  sévérité 
qui  lui  flt  exiler  Pilate  en  est  la  seule  cause. 

(446)  c  Nota,  quMz  ia  lien»  icy  sur  uog  long  banc, 
le  ventre  dessus;  et  fault  avoir  un  corps  faint  pour 
ouvrir,  i  Pendant  qu*un  dissèque  ici  le  corpi  faim 
d*Agrippîne,  la  personne  qui  joue  ce  réie,  est  cachée 
derrière  le  thé&tre  et  parie  à  Iféron  et  atnc  bour- 


Cdlui-ci  à  Néron.  Les  Juifs  se  révoltent  contre 
ce  prince,  qui  envoie  Vespasien  avec  une 
forte  armée  pour  réduire  ces  rebelles.  Ves- 
pasien  arrive  au  port  de  Jaffet,  etceUe  jour- 
née finit  par  quelques  escarmouches  entre 
les  troupes  romaines  et  juives.  ■ 

TROiSI^E  JOORSÉS. 

«  Néron»  importuné  des  remontrances  de 
Sénèque,  ordonne  qu'on  lui  tranche  la  l^te, 
et  se  résout  à  faire  mourir  Âgrippioe.  Lu- 
cifer instruit  de  ses  desseins,  envoie  un  dé- 
mon qui,  sous  rhabit  d'un  médecin,  cooseilie 
à  ce  prince  de  faire  ouvrir  le  ventre  de  cette 
princesse  (  446  }•  ;Pour  accroître  encore  le 
crime  de  Néron,  Tauteur  suppose  ici  qn'A- 
gripçine  perd  la  vie  dans  ropération;  elle 
vomit,  en  expirant,  mille  injure?  contre  ce 
fils  dénaturé.  Les  sénateurs,  informés  de  cette 
cruauté,  conspirent  contre  reiDpereur;qDi 
cependant  fait  mettre  le  feu  daus  Rome,  et 
écorcher  deux  sénateurs.  Le  peuple  se  sou- 
lève, et  Néron  se  tue  enfin  à  la  suggestioa 
des  malins  esprits  qui  emportent  son  km. 
D'un  autre  c6té  Vespasien  rem[)orl6  quel- 
ques avanta&es  sur  les  Juifs,  et  prend  Jota- 
pâte.  Josepn,  jeté  dans  une  fosse,  en  est 
retiré  miraculeusement  par  un  ange  que 
Dieu  envoie  exprès  pour  lui  sauver  la  Tie.  • 

OUATKIÈME  JOUaXÉB. 

«  Galba  n'est  pas  plutôt  élevé  à  Tempire, 
qu'il  se  voit  disputer  cette  dignité  par  deux 
compétiteurs  Yttelle  ei  Otket.  (Vitelliuset 
Othon).  Il  succombe  sous  les  coupsdu der- 
nier, qui  devient  par  là  son  successeur. 
Otlies  ne  conserve  pas  longtemps  sa  nouvelle 
dignité  :  poursuivi  par  Vitelle  et  ses  adhé- 
rents, il  s'arrache  la  vie  et  laisse  le  trône  à 
Vitelle.  Au  bout  de  quelque  temps  les  Ro- 
mains, las  des  débauches  de  ce  dernier  empe- 
reur, l'assassinent  et  jeitent  son  corps  dans 
le  Tibre.  Les  diables  emportent  son  âme  en 
triomphe  aux  enfers.  Cependant  Vespasien 

Eresseles  Juifs  de  plus  eu  plus,  et  iail  ar- 
orer  trois  étendards,  Tun  blanc,  le  secood 
rouge  et  le  dernier  noir  (kkl).  Là  résistaoce 
des  rebelles  Toblige  à  donner  un  assaut  gé- 
néral. Ca.yphas  et  Annas  sont  faits  prison- 
niers, et  Vespasien,  seressouvenantdelapro- 
messequ*il  a  faite  au  Seigneur,  lescoDdamnf, 
comme  auteurs  de  la  révolte,  àêtrepeudus 
par  les  pieds.  On  attache  aussi  avec  eux  des 

reaux.  Il  faut  remarquer  qu*on  appelle  Ici  laillnr 
celui  qui  fait  cette  opération. 

(447)  Si  Ton  en  croit  les  auteurs  chrétiens  qai  ont 
parlé  du  grand  Taniertau^  ce  prim»  awil  couiuiiw. 
lorsqu*il  assiégeait  queluue  \Hle  d*iuiporiaiice,  <x 
faire  tendre  en  premier  lieu  un  pavillon  bt»BC,|HMir 
signifier  que  si  les  assiégés  voulaient  se  8oaiiieur|. 
ils  éprouveraient  les  efrets  de  sa  clémence,  w J^ 
ville  refusait  de  se  rendre,  il  faisait  poser  lejen*; 
main  un  pavillon  couleur  de  feu,  siffnal  de  sa  colère 
et  eufln  lorsque  les  habitants  penevéraieut  à  se  iie- 
fendre,  Il  leur  annonçait  par  un  pavillon  noir  qui' 
les  aliandonnait  à  la  fureur  de  son  année.  ^^' 
teur  fait  imiter  ici  ce  trait  de  tamerlan  par  Y^' 
sien. 
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Chiens,  dos  ébats  et  des  singes  pour  les  dé- 
vorer. On  vient  apprendre  à  Vespasien  que 
le  sénat  Ta  proclamé  empereur.  Sur  celte 
heureuse  nouvelle,  ce  prince  charge  son  fils 
Titus  du  soin  de  Tarmée  et  de  cette  guerre, 
et*  s'en  retourne  à  Rome.  Titus  exécute  les 
ordres  de  son  père  avec  beaucoup  d'ardeur, 
ce  qui  jette  les  rebelles  dans  une  extrême 
consternation.  Une  femme  appelée  Marie, 
pressée  par  une  faim  cruelle,  met  son  jeune 
enfant  la  broche  comme  un  cochondelait.  Ce- 
pendant les  Romains,  par  un  dernier  effort, 
entrent  dans  la  ville;  on  met  le  feu  au  tem- 
ple, et  les  vainqueurs  exercent  mille  eruau- 
tés,  violant  les  femmes  et  les  tilles,  en  pré- 
sence de  leurs  maris  et  de  leurs  mèrea^  qui 
sont  emmenés  en  esclavage.  » 

Vie  (Saint).  —  On  lit  dans  les  Recherches 
sur  les  Théâtres  de  France  de  De  Beau- 
champs  (Paris,  1735,  in-8%  3  voI.|  1. 1",  p. 
251): 

<  FRÈRE  GEOFFROY  MUNSTER. 

«  Saini  Vie, 

«  L'an  1^20,  le  jour  de  la  fête  Saint-Privey, 
fut  fait  le  jou  (jeu)  de  saint  Vie  par  frère 
Geoffroy  Munster,  qui  fi  les  personnages, 
lui  û  le  curé  de  saint  Vie,  xi  sols  davan- 

viCTOUR  (Saint).  —  On  trouve  dans  les 
Recherches  sur  les  Théâtres  de  France  de  De 
Beauchamps  (Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  1. 1", 
p.  2^2)  la  note  suivante  : 
f  Saint  Victour. 

«  L*an  1425,  le  premier  jour  du  mois 
d'août  fut  fait  le  jeu  de  saint  Viclour,  et  fut 
M' Didier  Gerbin  maître  des  echolles  de  saint 
Vie,  saint  Victour,  et  duroit  le  dit  jeu  trois 
jours  et  fu  fait  un  chanci.  »  (CAr.  de  MelZf 
ms.) 

VIERGE  (Dialogue  de  la).  —  H.  Edéles- 
tand  Duméril  considère  la  lorme  du  drame 
comme  complète  dans  le  Dialogue  de  la  Vierge 
de  saint  Anselme  (Cf.  S.  Anselmi  opéra;  éd. 
de  Paris,  1721,  p.  V88-493;  Bii.  Duméril. 
Origines  latines  du  théâtre  moderne^  Paris» 
1849,  in-8*,  p.  3).  Ce  dialogue  na  jamais  été 
îiesliné  à  la  représentation. 

VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES 
FOLLES  (Les).  —  Ce  beau  mystère  qui 
date  au  moins  du  xi*  siècle  et  qu'on  peut 
sans  exagération  faire  remonter  au  x*,  ainsi 

3ue  Ta  indiqué  Ravnouard,  est  l'un  de  ceux 
ont  le  manuscrit  ae  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, appartenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale,  n'  1139,  nous  a  conservé  des  frag- 
ments. (Foy.  Saint-Martial.) 

Rajnouard  (Choix  de  poésies  originales  des 
troubadours,  t.  II,  p.  139)  Ta  publié  le  pre- 
mier. M.  Fr.  Michel  en  a  donné,  pour  la  so- 
ciété des  bibliophiles,  une  édition  repro- 
duite en  Angleterre,  par  M.  Thomas  Wright 
(Early  mysteries,  anciens  mystères  et  poëmes 
Jatins;  Londres,  Nichol,   1838,  in-8%  de 
^KYiii-135  pages),  et  en  France,  dans  le 
Tiiédtre   Français  du   moyen  âge   (  Paris , 
^^9,  gr.  in-8-),  de  MM.  Monmerqué  et  Fr. 
Mil;  bel. 

M.  Magnin,  dan^  son  cours  professé  à  la 
Faculté  des  Lettres  en  1835  (Cf.  Journ.  gén. 
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de  r/fî^^r,  «146%,  26  juillet  1835,  p.  395), 
et  dans  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  jan- 
vier 1846,  a  signalé  cet  oflice  dialogué  comme 
le  plus  ancien  drame  connu  jusqu  ici,  où  ap- 
paraisse au  milieu  du  latin  expirant  l'emploi 
d'un  idiome  moderne.  C'est  un  monument 
bilingue  et  môme  trilingue,  le  latin  et  l'an- 
glo-normand  y  étant  associés  à  la  langue  ro- 
mane. Ce  drame  a  dû  être  non  pas  seule- 
ment récité  mais  "représenté  dans  l'église; 
ce  qu'indique  la  rubrique  prœcipitenlur  in 
infernum... 

Ces  conclusions,  si  pleines  de  sagacité,  ont 
été  universellement  adoptées;  il  n*y  a  guère 
que  M.  O.  Leroy  qui  s'y  soit  soustrait  pour 
rapprocher  le  m^'stère  des  Vierges,.,  de  quoi? 
—  Du  bel  opéra  de  la  Vestale.  (Etudes  sur 
les  mystères:  Paris,  1837,  in^**,  p.  7. 

Nous  n'avons  qu'une  observation  à  faire  : 
il  nous  a  semblé  que  ce  que  M.  Magnin  con- 
sidère comme  un  Mystère  de  Varrivée  de  Vé- 
pouxy  n'était  que  le  prologue  des  trois  scè- 
nes du  mystère  des  Vierges^  et  ne  pouvait 
être  nullement  considéré  à  part.  —  Voyez 
Saint-Martial  de  limoges  (Manuscrit  de). 

PERSONNAGES 


UNE  VOIX  D*BN  HAUT. 
L*ANGE  GABRIEL. 
LES  VIERGES  SAGES. 
LES  VIERGES  FOLLES. 


LES  MARCHANDS. 

LE  CHRIST,  OU  L'ÉPOUX. 

LES  DÉMONS. 


PROLOGUE. 

UNE   YOIX  D*BN  HAUT,    l'aNGB  GABRIEL,    LBf 
VIERGES  SAGES  et  LES  VIERGES  FOLLES. 

UNE  VOIX  D*EN  HAUT.     VOÎCÎ     TEpOUX    QUI    CSt    la 

Christ.  Veillez,  6  vierges.  A  son  nporoche  les  honi* 
mes  se  réjouisseni  ei  se  réjouiront.  Car  il  est  venu 
ôter  leurs  liens  aux  berceaux  des  nations  tombées 
par  la  faute  de  la  première  luère  sous  le  joug  des 
démons.  11  est  le  second  Adam  du  prophète,  pur  qui 
le  crime  du  premier  est  détruit  en  nous.  11  a  été  mis 
en  croix  pour  nous  rendre  à  la  céleste  patrie  et  nous 
libérer  du  diable.  11  vient,  TEpoux  qui  a  lavé  la 
souillure  de  nos  péchés  par  la  mort  et  souffert  le 
supplice  de  la  croix. 

L*ANGE  GABRIEL.  Ecoutez ,  viergcs,  ce  que  je  vais 
vous  dire  à  Tiiistant,  et  vous  commander  :  Atten- 
dez un  époux,  Jésus  Sauveur  a  nom  :  Guères  ne 
donnait,  cet  époux  que  vous  attendez. 

11  vient  sur  cetie  terre  pour  vos  péchés.  Il  naquît 
de  la  Vierge  en  Bethléem.  Au  fleuve  du  Jourdain  il 
fut  lavé  et  baptisé.  Guères  ne  donnait,  cet  époux  que 
vous  attendez. 

Il  fut  battu,  gabé  et  là  renié,  en  haut  sur  la  croix 
battu,  au  clou  liché  :  et  sous  le  iponument  il  reposa» 
Guères  ne  donnait,  celui  que  vous  attendez. 

Il  est  ressuscité,  FEcriture  le  dit. 

Je  suis  Gabriel,  moi  placé  ici. 

▲ttendez-le  ;  car,  bientôt,  il  viendra  par  ici. 

Guères  ne  donnait ,  cet  époux  que  vous  attendez.    . 

SCÈNE  i-,  ; 

t 

LES    VIERGES  SAGES ,  LES  VIERGES  FOLLES. 

LES  VIERGES  FOLLES.  0  vicrges ,  Hous  vcnons  à 
vous.  Nous  avons  versé  Thuile  avec  peu  de  soin.  0 
sœurs,  nous  vous  prions  avec  ardeur,  nous  avons 
espoir  en  vous.  Indolentes  !  misérables  !  nous  avon9 
trop  dormi  !! 

Compagnes  du  même  voyage,  sœurs  de  la  même 
famille,  sans  doute  le  malheur  est  jublc  aux  misé- 
rables, mm  il  est  en  votre  pouvoir  de  nous  rcuflrQ 
aitt  ci«u 
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Indolentes  1  misérables  !  nous  avons  trop  dormi  !;! 

Partagez  avec  nous  la  lumière  de  vos  lampes,  ayez 
pîtîé  de  notre  Inespérience.  Ah  !  serons-nous  à  la 
porte  ;  et  vous,  an  contraire,  appelées  par  TEpoux 
dans  la  maison. 

Indolentes  I  misérables  1  nous  avons  trop  oormi  !! 

LBS  SAGES,  dessez  vos  prières,  nos  sœurs;  nous 
vous  en  conjurons;  car  il  ne  yous  servira  de  rien,  de 
nous  prier  plus  longtemps  à  ce  sujet.  Ce  que  vous 
nous  demandez,  le  don  de  notre  huile,  vous  ne  Tob- 
tiendrez  point.  Allez-en  acheter  de  ces  marchands 
que  vous  voye7  lÀ-bas. 

LES  FOLLES.  Indoîentcs  !  misérables  !  nous  avons 
trop  dormi  !  ! 

|.Es  sAÇBs.  Allez  donc,  allez  vite.  Priez  douce- 
ment les  marchands.  Paresseuses,  ils  vous  donne- 
ront deThuilepour  vos  lam|)es. 

LES  FOLLES,  indoleutes  !  misérables  !  nous  avons 
trop  dormi  !  ! 

Mêlas  !  Hélas!  que  faisons-nous  ici  ?  ne  pouvions- 
nous  veiller?  le  désespoir  dont  nous  sommes  acca- 
blées, c*cst  notre  œuvre  à  nous-mêmes. 

indolentes  l  misérables  !  nous  avons  trop  dormi  !  t 

SCÈNE  II. 

LES  VIERGES  FOLLES,  LES  MARCHANDS. 

LES  FOLLES.  lié  !  à  uous,  marchand.  (A  pari,)  Vile, 
qu'il  nous  donne  ce  qu'il  aura,  lui  ou  son  compa- 

f^non.  (Aux  marchandi,)  Nous  venons  chercher  de 
Uiuile,  en  ayant  versé  par  accident.  (A  part.)  indo- 
lentes 1  misérables!  nous  avons  trop  dormi  1  ! 

LES  MARCHANDS.  Diiiues  gentilles,  iUresl  pas  con- 
venable que  vous  soyiez  ici  ;  n*y  restez  pas  plus 
longtemps.  L'avis  que  vous  cherchez,  nous  ne  pou- 
vons vous  le  donner;  cherchez»ie  de  qui  peut  vous 
conseiller. 

LES  FOLLES,  indolentcs  I  misérables!  nous  avons 
trop  dormi!! 

LBS  MARCHANDS.  AUez  arrière  à  vos  sages  sœurs, 
et  priez -les  par  la  gràee  de  Dieu,  de  venir  à  votre 
aide  pour  de  Thuile.  Dépéchez  -  car,  à  l'instant, 
▼a  venir  l'Epoux. 

L€s  FOLLES.  Indolentcs!  misérables!  nous  avons 
trop  dormi  II 

Hélas  !  Hélas  I  que  sommes-nous  là  ?  qu'y  a-t«il 
que  nous  cherchions?  11  a  été  prophétisé  et  bientôt 
BOUS  verrons...  Nous  n'entrerons  jamais  aux  noces. 
-  Indolentes  1  niisérairfes!  nous  avons  trop  dormi!! 

(A  la  porte  de  la  maison.)  Ecoule,  Epoux,  nos  voix 
éptorées.  Fais-nous  ouvrir  l'huis,  et  de  même  qu'à 
nos  compagnes,  donne-nous  du  secours... 

(L'Epoux  paraît.) 

SCÈNE  III. 

LES  VIERGES  FOLLES  ,  LE  CHRIST,  LES  DÉMONS 

LE  CHRIST.  En  vérité  je  vous  le  dis  :  Je  ne  voua 
connais  pas.  Oui  sont  vos  lumières?  Ceux  qui  mar- 
cheni,  marchent  loin  à  la  lumière  des  cieux. 

Allez,  misérables!  allez,  malheureuses  !  Pour  tou- 
jours, désormais,  vous  êtes  la  proie  du  mal...  En 
enfer,  à  l'instant,  qu'elles  soient  précipitées  l». 

(Aussitôt  les  démons  s'en  emparent  et  elles  sont  jetées 

en  enfer.) 

VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  FOL- 
LES (  Les).  —  On  trouve  dans  le  Cronicum 
Sampetrinum  (  Erfurt,  Mencken  ,  t.  III ,  p. 
326),  la  mention  d'un  mystère  des  Vierges, 
joué  à  Elsenacb,  le  14  avril  1322,  devant  le 
margrave  Frédériclt.  La  plupart  dos  auteurs 

aui  se  sont  occupés  du  mystère  des  Vierges 
u  JHaatajon'l  deSaint-^ihtrtiolj  ont  rappelé  ce 
fait 

VIEUX-TESTAMENT  (Mystère  du).  ~  Il 
n'existe  plus  du  Vieux  -  Testament  que  di- 


verses éditions  fort  rares,  qu'ont  citées  la 
frères  Parfait.  Ce  mystère  fut  joué  en  1458, 
à  Abbeville,  selon  M.  F.-C.  Zonandre.  (flii! 
toire  anc.  etmod.  d' Abbeville  et  desonorron- 
dissement;  Abbeville,  183^,  in-8^,  p. ssisi 
Vers  15W,  un  bourgeois  de  Lyon,  nommé 
Neyron,  fit  jouer  dans  sa  ville  natale  le  mys- 
tère du  Vieil  Testament.  Le  P.  Colonia,  qui 
cite  ce  fait ,  donne  une  sorte  d'anal jse  du 
mystère  qu'il  attribue  à  Louis  Cboquel.  (Le 
R.  P.  DE  GoLOffiA  ,  Hist.  iilt.  de  la  vUUdt 
Lyon;  Lyon,  1730,  in-fc",  2  vol.,  I.i!,p.l2il- 

DeBeauehamp  (Reeherehes  sur  les  ihééirtt 
de  France;  Paris,  1735,  in-8*,  3  vol.,  1. 1", 
p.  226)  l'a  mentionné. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  françoit^ou» 
vrage  attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  1. 1",  p.  69),  et  M.  Loois 
Paris,  en  ont  donné  l'analyse  d'après  la  plus 
ancienne  édition  de  Paris,  par  Geoffroy  de 
Marnef,  contenant  environ  60,060  vers.  {Toi- 
les  peintes  et  tapisseries  de  Reims;  Paris,  18tô, 
in-fc%  2  vol.,  t.  II,  p.  921-1027.) 

M.  Sainte-Beuve  a  noté ,  dans  le  mystère 
du  Vieil  Testament^  quelques  rares el cour- 
tes réminiscences  classioues  (Saiwte-Becvf, 
Tableau  hist.  et  crit.  de  la  Poésie  françaistd 
du  théâtre  français  au  xvi*  siècle;  Paris,  1828, 
2  vol.,  t.  I*%  p.  217-22^.) 

M.  O.  Leroy,  dans  ses' Etudes  sur  ks  Mat- 
ières; Paris,  1837,  in-8',  inlrod.,  p.  xxiiiel 
XXIV,  en  a  cité  diverses  scènes,  entre  autres 
celle  dans  laquelle  «r  deux  vieillards»  dès  le 
temps  de  Jacob,  regrettaient  déjà  le  kn 
temps  ^  dans  ce  dialogue  d'un  Datu^elpa^ 
fait  : 

Le  bon  temps,  qn*est-il  deveao, 
ieihau  ?  il  li'en  est  plus  nouvelles. 
—  A  cesie  heure,  il  esl  descoguu 
Le  bon  teinps  !  —  Qu'est  il  devena? 
Plus  u*est  comme  je  Tai  cognn. 
Est-il  ange,  ou  s'il  a  des  aetes, 
Le  bon  temps  !  qu*est-il  devenu, 
Jetliau  ?  —  h  n*en  est  plus  noaTelles... 

Le  même  auteur  est  revenu,  dans  ses  JE/;»- 
aues  de  l* Histoire  de  France  (Paris,  1843i  i"- 
8%  p.  123),  sur  a.  l'excellent  dialogue  entre 
deux  vieillards...,  lesquels,  dès  le  temps  de 
Jacob,  regrettent  déjà  lébontemps  quintr^ 
viendra  plus.  » 

Enfin  M.  0.  Leroy  a  cité  encore  la  scène 
du  mystère  du  7tet7  Tesiammi  oik  H  eslques- 
tion  «  d*Aman  gonflé  de  sa  colère»  se  parlant 
à  lui-même ,  ne  voyant  plus  rien  que  Mar- 
docbée  qui  ne  l'a  pas  salué,  et  n'eateûdaot 
pas  Zarès,  sa  femme^  qui  lui  dit  : 

BAllÈS. 

Qu*avez-voas  ?  dictes,  je  vous  prie. 
Vers  moy  tout  cbasoon  s^bufflilie! 

làRÈS. 

Voatre  ctieor  est  un  grand  astrif  ? 

ÀIUR. 

Do  povre  malheureux  chestif  1 

ZABfeS. 

Le  cueur  avez  si  fort  trooUé .. 
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AMÂÎf. 

Ung  estrangier,  ung  aTollé  ! 

ZARfcS. 

Et  qui  esl-il  a  qui  a-t-il  meifaicl? 

AMAN, 

Voire  qu*on  ne  scait  dont  il  est. 

KABÈ8. 

Vous  estea  maUement  eamu. 
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ires.  Plusieurs  toiles  eacbent  les  établis  ou 
échafauds  aux  yeux  des  spectateurs  :  Taelçur 
qui  représente  Dieu  paraît  d*abord  seul  (4&0), 
et  crée  le  ciel  (&5i)  et  les  anges  (&52).  Ces 
derniers  remercient  le  Seigneur  :  mais  bien- 
tôt Lucifer,  aidé  de  quelques  anges,  conspire 
contre  son  Créateur,  qui  le  précipite  aax 
enfers  avec  ses  complices,  en  prononçant  aes 
terribles  paroles  : 


AIUM. 

Ne  dott  graot  dyable  il  est  venu. 

ZARÈ8. 

Mais  qvi  dictes  vostre  pensée. 

AMAN. 

C'est  ce  paulonnier  Mardochée 
Qui -jamais  ne  me  Asi  honneur. 
Et  il  n*y  a  ai  grani  seigneur 
En  cour  ne  me  chaperonne 
Comme  appartient  à  ma  personne. 

Les  frères  Parfait  ont  donné,  dans  leur 
Histoire  du  Théâtre  français  (Paris,  15  vol. 
iD-12,  1725,  t.  II,  p,  307-351),  Vanalyse  sui- 
vante : 

HTSTÈRE  DU   VIEIL  TESTAMENT. 

Le  mystère  du  Vieil  Testament  par  personnor' 
gesj  joué  à  Paris f  hystorié,  et  imprimé  nou^ 
vellement  audit  lieu ,  auauel  sont  contenus 
les  Mystères  cy  après  décîairez. 

«  C'est  un  petit  in-folio  gothique,  avec  des 
figures  en  bois,  contenant  336  feuillets,  ou 
f»72  pages  à  deux  colonnes,  de  50  vers  cha- 
cnne  ;  ce  qui  peut  composer  environ  soixante 
deux  mille  vers.  On  ht  ces  mots  à  la  tin 

Cy  finisi  le  Vieil  Testament  parpersonnai- 
ges,  jo%ié  à  Paris^  et  imprimé  nouvellement 
audit  /{«*,  par  JUaistre  Pierre  le  Dru,  pour 
Geoffroy  de?Jlfamf/'(W8),  Libraire  Juré  de 
V Université  de  Paris,  dèmourant  en  la  rue 
5.  Jacques,  à  l'Enseigne  du  Pellican  (4^9}. 

I.  La  création  du  ciel,  de  la  terre  et 

des  anges, 

«  La  décoration  du  commencement  de  ce 
roystère  est  absolument  différente  des  au- 

(44S)  Geoffroy  de  Marnef  imprimait    vers  Tan 
1498.  (lacaillb,  Hist.  as  l'Imprimerie,  liv.  ii  p.  70.) 


à  P;iri5,  et  iniprinié  nouvellement  audit  lieu,  auquel 
sont  contenus  les  Mystères  comment  les  Enfans 
dMsraél  partirent  d^Efgypte,  et  passèrent  la  Mer 
Rouge,  et  conauirent  la  Terre  Saincte,  avec  plu- 
sieurs autres  belles  Hysloîres,  comme  il  est  ci-après 

déclairé  en  la  Tabic  de  ce  présent  Livre Cy 

tihist  le  premier  Volume  du  Vlel  Tesramen t. par  per- 
sonnages, joCié  à  Paris,  et  imprimé  audit  lieu  par  la 
veuve  feu  Jehan  Trepperel  et  Jeban  Jebannot  Li- 
braire et  Imprimeur,  dèmourant  en  la  rué  Neufve 
K.  D.  à  TEnseigne  de  TEscu  de  France,  i  (Bibiiotk, 
du  Roi.) 

Ceiee  première  partie  contient  ii4  feuillets. 

<  S*ensuit  le  second  Volume  du  Viel  Tesianient 


listoire  de  Hesler,  THystoire  de  Oclavien  Empereur, 
et  de  la  Sibille  Thiburtine,  et  les  Prophéties  des 


mbh. 
Non  aseendes,  sed  descendes, 

{Adoncques  doivent  tresbucher  Lucifer  et  ses  Anges,  le 
plus  soudainement  qu*U  se^  possible  :  et  doit  avoir 
autant  de  Diables  tous  prêts  en  VEnfer,  lesquels  en- 
menant  grande  temveste^  et  gettent  feu  dudit  £n- 
fer.) 

c  Dieu  crée  ensuite  le  jour  et  la  nuit;  que 
nos  anciens  représentaient  de  cette  ma- 
nière; 

(Adoncques  se  doit  montrer  un  drap  peint,  c*est  assa» 
voir  la  moyiié  toute  blanche,  et  l*autre  notre.) 

«  Après  cela,  il  forme  le  soleil»  la  lune , 
les  étoiles,  les  arbres»  les  animaux ,  et  le 
paradis  terrestre. 

{Adoncques  se  doivent  monstrer  quatre  ruisseau»,  à 
manière  de  petites  Fontaines,  lesquelles  soient  aux 
quatre  parties  de  Paradis  Terrestre,  et  chacun  |d*i« 
eeulx  escripts  et  ordonnes.) 

cr  Le  Seigneur  crée  enfin  Adam,  qui,  après 
avoir  regardé  de  tous  côtés  avec  adnnralion, 
remercie  son  Créateur,  qui ,  pendant  le 
sommeil  de  notre  premier  père,  forme  Eve, 
d*une  de  ses  côtes,  et  la  lui  donne  pour 
épouse;  à  peine  ces  nouveaux  époux  se 
sont-ils  promenés  quelque  temps,  que  Satan 
tente  Eve  et  l'engage  à  manger  du  fruit 
défendu.  Eve  en  porte  à  son  mari. 

(Icy  prent  Adam  la  Pomtne  que  Eve  lui  baiUe,  si 
mort  dedens,  puis  se  prent  par  la  gorge») 

c  Ils  reconnaissent  bientôt  leur  crinae  et 
vont  se  cacher.  Miséricorde  veut  parler  en 
faveur  de  l'infortuné  Adam  ;  mais  Dieu  n'é- 
coutant que  Justice  divine,  descend  sur  la 
terre,  et  après  lui  avoir  donné  $a  malédiction, 

douze  Sibilles,  et  plusieurs  autres  manières,  >  etc. 

Ce  mystère  fut  corrigé  ensuite,  et  imprimé  aussi 
ln'4».  c  Le  très  excellent  et  saiiicl  Mysiere  du  Viel 
Testament  par  personnages,  auquel  sont  contenus 
les  Hystoires  de  la  BibI»*,  revft  et  corrigé  de  non* 
veau,  «t  imprimé  avec  les  ligures  pour  plus  facile 

inielligence, à  Paris  1543.  par  Guill.  le  Bret  an 

Clos  Bruneau.  304.  feuillets.  >.Quelques  exemplaires 
portent  rue  S.  Jacques  chea  Vivant  Gautherot.  Peut- 
être  ces  deux  ihnprimeurs  étaient  associés^ 

c  S^ensuit  le  second  Voloine,  etc. . . .  revu  .et  cor- 
rigé oulire  laprécédeute  mipression  iapriméeà  Paris 
nouvellement  par  Jean  Real  1543.  »  415  feuillets. 

(450)  Nota  que  celuy  qui  joue  le  personnage  de 
Dieu,  doibt  estre  au  commeneehient  tout  seul  en  Pa^ 
radis t  jusqu'à  ce  qu'il  ml  créé  les  Anges, 

(451)  Adoncques  se  doit  tirer  ung  Ciel  de  couleur 
de  feu,  auquel  sera  escript  celiim  EMPinscM.* 

(452)  Adoncques  se  doivem  monstrer  tous  les  Auges, 
chascun  par  ordre,  comme  dit  le  texte,  et  au  milieu 
d'eulx  l'Ange  Lucifer,  agant  unggratu  Soleil  respUn- 

dissaut  darriere  luy Adoncques  le  doivent  este- 

ver  iMcifer  et  ses  Anges  par  una  r oke secrètement  faiête 
dessus  un  pivot  à  vis. 
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il  ordonne  à  Chérubin  de  chasser  Adam  et  Eve 
du  paradis  terrestre  ;  les  herbes  sèchent  sous 
les  pas  des  deux  coupables,  et  les  arbres 
peraent  leur  verdure.  » 

II.  D'Adam  et  d'Eve. 

«  Adam  marie  Caïn  et  Abel  avec  Calmana 
et  Delbora  leurs  sœurs.  Le  premier,  pour 
conserver  une  autorité  sur  son  frère  ,  fait 
construire  par  Enoch,  Irard,  et  ses  autres 
enfants,  une  ville  à  c^ui  il  donne  le  nom  de 
Talné.  Adam  vient  visiter  leur  nouvelle  de- 
meure, et  leur  ordonne  d'offrir  au  Seigneur 
la  dime  de  leurs  biens.  Abel  obéit  en  sacri- 
fiant un  bel  agneau  ;  niais  Caïn  murmure 
contre  le  commandement.  A  quoi  bon  ces 
sacriGces,  ajoute-t-il 

Je  croy  que  mon  père  radouie. 

«  Enfin,  par  complaisance  pour  Adam,  il 
met  le  feu  à  une  botte  de  mécnante  paille. 

CATM. 

Icy  ne  prens  point  plaisance 
Qu'on  me  vienne  brusler  ma  paille. 

«  Comme  les  holocaustes  d*Abe1  sont  fa- 
vorablement reçus  du  Seigneur,  Caïn  en  con- 
çoit une  si  vive  jalousie  qu'il  l'assassine.  La 
voix  du  sang  d'Abel  porte  ses  plaintes  à 
Justice  divine,  et  Dieu  maudit  le  meurtrier. 
Calmana  et  la  veuve  Delbora  vont  apprendre 
ces  tristes  nouvelles  à  Adam  et  à  Eve.  Celte 
dernière  meurt,  et  Adam,  se  sentant  proche 
do  sa  Cil ,  ordonne  à  Seth  d'aller  è  la  porte 
du  paradis  terrestre,  lui  chercher  quelque 
soulagement.  Le  chérubin  qui  en  garde  l'en- 
trée donne,  suivant  l'ordre  au  Seigneur,  trois 
grains  de  l'arbre  de  vie  à  Seth,  en  l'avertis- 
sant de  mettre  ces  trois  grains  dans  la  bou- 
che d'Adam,  lorsqu'il  sera  expiré,  parce 
qu'ils  doivent  proauire  l'arbre  qui  doit  un 
jour  servir  à  la  rédemption  des  hommes. 
Seth  exécute  ce  commandement,  et  partage 
la  terre  avec  son  frère  Caïn.  Lamelh,  des- 
cendant de  ce  dernier,  quoique  privé  de  la 
vue,  veut  aller  à  la  chasse  et  s  y  fait  conduire 

rir  son  fils  Tubalcaïn  :  mais  se  confiant  trop 
son  guide,  il  blesse  mortellement  Caïn.  » 

III.  Du  déluge. 

«Pendant  ce  temps-là,  Caïnan,  Mathusaël, 
et  quelques  autres  descendants  de  Seth,  de- 
viennent amoureux  des  filles  sorties  du  sang 
de  Caïn;  et  oubliant  la  défense  do  leur  pre- 
mier père,  ils  les  recherchent  en  mariage. 

MiTHUSAEL. 

Les  filles  de  Cayn  sont  belles, 
Et  ne  demandent  autre  chose. 
Fors  que  avecques  elles  on  repose 
Par  desordonnée  volupté. 

«  Dieu  ,  pour  punir  les  hommes  de  leurs 
péchés,  se  résout  à  les  exterminer  par  un 
déluge  d'eaux;  il  envoie  un  ange  pour  enle- 

(455)  C*est-à-dire  le  plancher  de  la  salle,  ou  du 
Deu  dans  lequel  sont  constniits  les  échafauds. 

(454)  Ces  nudités  n'étaient  pas  effectives. 

(455)  Pour  conserver  la  vraisemblance,  nos  an- 
CMln3  faisaient  jouer  un  mémo  rôle  par  plusieurs  ac- 


ver  Enoch,  et  ordonne  à  Noé  de  construire 
une  anche  et  de  s'y  retirer  avec  sa  familk. 
Noé  obéit  promptement. 

(Icy  surmonteront  le$  eaûeê  tout  le  lieu  là  on  Cenjdi 
[453]  le  Mistere,  et  y  pourra  avoir  pluieurtimmt 
et  femmei  qui  ieront  semblant»  d*eulx  noycTt  e.'  çn 
ne  parleront  pas.) 

a  Lorsque  le  déluge  cesse,  Noé  sort  de 
son  arche  et  ofi're  un  sacrifice  au  Seigoeur. 
Après  quoi  il  plante  la  vigne,  et  exprimani 
le  jus  de  deux  ou  trois  grappes,  il  boit  celle 
liqueur. 

(Icy  boit  Noé,  et  puis  s*endorl  tout  déiounn  [451}) 

«  Cham  se  moque  de  son  père,  qui  maudit 
la  race  de  cet  ingrat,  »  etc. 

IV.  De  la  tour  de  Babel. 

«  Pour  éviter  un  second  déluge,  Cliam  con- 
seille h  ses  enfants  de  bâlir  une  tour  dont 
la  hauteur  puisse  les  en  défendre.  \\s  choi- 
sissent Nembroth  pour  leur  chef,  à  cause  de 
sa  férocité  et  de  sa  taille  avantageuse  ;  Dieo 
dissipe  leur  dessein  et  les  force  d^abaudon- 
ner  cet  ouvrage.  Ensuite  NynuSf  fîts  àîBtl- 
/ti5,  forme ,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  )e 
bizarre  projet  de  faire  adorer  Tidoiedeson 
père.  Mais  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est 
que  non-seulement  Nembroth  se  soumet  ^ 
cet  ordre,  mais  qu'il  s'offre  même  à  le  faire 
exécuter.  Nynus,  charmé  de  celle  ayenlure, 
lui  en  confie  le  soin  avec  plaisir,  et  Nem- 
broth, pour  lui  donner  des  preuves  de  soo 
zèle,  veut  obliger  Aram  et  Abraham  à  ren- 
dre hommage  à  la  nouvelle  divinité.  Ces 
deux  frères  refusent  d'y  consentir,  elNem-  | 
broth  les  jette  dans  un  brasier  ardent.  Aram 
y  est  consumé,  mais  Abraham  en  sort  sans 
aucun  mal  ;  et,  pour  se  mettre  à  couvert  de 
ces  violences,  il  passe  en  Egypte,  oùlerc»: 
Pharaon  devient  amoureux  de  Sara,  qu'il  i 
croit  sœur  d'Abraham,  et  l'enlève,  mais  il 
est  obligé  de  la  lui  rendre,  t  | 

{Cy  fine  la  jeune  Sarra  [455].] 

V.  D'Abraham  et  de  Melchisédeck,  et  de  h 
délivrance  de  Loth,  \ 

«  En  quittant  la  cour  du  roi  d'ÉCTle, 
Abraham  passe  dans  la  Palestine  et  la  par- 
tage avec  son  neveu  Loth ,  qui  choisit  la 
contrée  de  Sodome.  Cordelaraor,  roi  des 
Elamites,  ravage  le  pays  hahilé  par  le  der- 
nier, et  emmène  le  peuple  en  captivité. 
Abraham  vole  au  secours  de  son  neveu, t)*^- 
ftiil  ce  roi  victorieux  et  en  rend  gr:iC''>  j 
Dieu  par  un  sacrifice  qu'il  failotîr.rlj" 
Melchisédech.  Cependant  Sara,  fôcWe  de 
n'avoir  point  d'enfants,  propose  à  son  m^ri 
de  prendre  Agor,  pour  se  procurer  un  ncn^ 
tier.  Abraham  y  consent,  et  Sara  ayant  tu«: 
cette  fille  à  part,  lui  déclare  son  loteuiiou. 
et  lui  ordonne  d'obéir  sans  répliquer. 

tcurs,  selon   les  différents  âges  des  PÇrs?""Jf? 
qu'ils  inlroduisaienl.  Comme  dans  ^}^^^^1^ 
personne  qui  venait  de  paraître  se  relirait,  et  «»" 
arrivait  un  autre  d'un  à|;e  plus  avancé. 
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SiRRA. 

Accomplissez  à  son  désir, 
Obtempérez  à  sa  demande. 
Se  quelque  chose  vous  commande, 
Gardez-vous  bien  de  i^esconduire. 

«  Agar  lui  promet  une  pleine  soumission. 
f  ty  prenl  Abraham  Agar^  et  la  maine  en  sa  chambre. 

«  Celte  fille  apercevant  qu'elle  est  en- 
(^einte,  devient  insolente  et  parle  à  sa  maî- 
\  cesse  avec  mépris. 

AG\R. 

Au  moins  ne  suis-je  pasbrehaigne, 
Comme  vous 

SARRA. 

Un  jour  vous  vous  repentirez.    •    • 

AGAR. 

El  quesse  que  vous  me  ferez. 
Je  ne  vous  crains,  ne  vous  double. 

«  Sara  porte  ses  plaintes  à  Abraham,  qui 
ordonne  h  Agar  de  se  retirer.  L  ange  du  Sei- 
gneur console  cette  dernière,  et  après  lui 
avoir  commandé  de  retourner  chez  son  maî- 
tre, il  parle  à  Abraham  et  lui  promet  la  nais- 
sance d'un  fils.  » 

VI.  De  la  destruction  de  Sodome  et  de 

Gomorrhe. 

<c  Le  Seigneur,  justement  irrité  des  crimes 
des  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhci 
se  prépare  à  en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. 

JUSTICE  DIVINE. 

C'est  ung  péché  trop  diffamable. 
Plus  infaict  que  celui  du  Dyable, 
Qui  transgressa  vostre  vouloir. 

«  Miséricorde  veut  en  vain  excuser  leur 
aYeuglemenl. 

DIEU. 

Sans  tenir  plel  (456) 
Leur  pécbé  si  fort  me  desplest, 
Yeu  qu'il  n'y  a  raison,  ne  rime, 
Qu'ilz  descendront  tous  en  abisme. 

«  Cet  arrêt  prononcé,  le  Seigneur  ordonne 
à  un  ange  de  Texécuter,  et  de  faire  retirer 
Lolh  et  sa  famille  de  cette  ville  criminelle. 
Lolh  remercie  l'ange  et  se  met  en  devoir  de 
lui  obéir.  Cependant  des  habitants  de  So- 
dome courent  après  le  messager  du  ciel  et 
veulent  lui  faire  quelque  violence  :  Lolh  s'y 
oppose  de  tout  son  pouvoir. 

LOTH. 

Or  je  vous  diray.j'ay  deux  Allés, 
Autant  Vierges  qae  femmes  furent; 
Prenez-les.    .       •    . 

\m)  Plaids. 

(457)  Ce  mysière  fut  joué  à  Paris  à  Thôtel  de 
Ylandres  devant  le  roi  François  Wl'an  4539,  et  se 
iroiive  imprimé  séparément  in-8.*  golhique,  avec  le 
titre  suivant  :  t  Le  sacrifice  d'Abraham  à  buyt  per- 
sonnages, c'est  assavoir  Dieu,  Miséricorde,  Raphaël, 
Abraham,  Sarra,  Isaac,  Ismaél  et  Eliezer.  nouvel- 
lement corrigé  et  augmenté,  et  joué  devanl  le  roy  en 
Thôtel  de  Flandres  à  Paris  Tan  mil  dzxxix.  .  .  . 
On  les  vend  à  Paris  en  la  rue  Neufve  N.  D.  à  l'en- 


a  L'ange  aveugle  ces  malheureux ,  ce  qui 
donne  à  Lolh  le  temps  de  s*enfuir.;  pendant 
ce  temps-là  le  feu  du  ciel  tombe  sur  les  deux 
villes  et  Us  réduit  en  cendres.  » 

VII.  Le  Sacrifice  d'Abraham  (457). 

«  Sara,  suivant  la  promesse  de  Fange,  met 
au  monde  un  tils,  à  qui  Abraham  donne  le 
nom  dlsaac. 

{Icy  fauU  ung  enfant  nouveau^né,) 

«  Pendant  qu'Isaac,  deven",  grand,  va  se  *; 
réjouir  avec  Ismaôl,  son  frère,  et  Elié^er, 
jeune   garçon    qu'Abraham    leur  a   donné 

four  camarade,  et  qu'il  joue  à  la  fossette  et 
Pique-Romme^  le  Seigneur  ordonne  h 
Abraham  de  lui  sacrifier  ce  cher  fils.  Isaac, 
à  son  retour,  eslfort  étonné  lorsque  son  père 
lui  commande  de  le  suivre,  et  lui  déclare 
ensuite  le  commandement  de  Dieu,  auquel 
il  ne  peut  se  dispenser  d'obéir.  Isaac,  quoi- 
que entièrement  soumis  aux  ordres  du  Sei- 
Î;neur,  a  cependant  quelque  regret  à  quitter 
a  vie;  les  remontrances  de  son  père  le  dé- 
terminent enfin. 

ISAAC. 

Mais  veuUlez-moy  les  yeax  cacher, 
Afin  que  le  glaive  ne  voye  :  ' 

Quant  de  moy  vendret  approcbe*, 
Peut-eslre  que  je  fooyroye. 

Mon  amy?  si  je  te  lyoye? 

Ne  seroit-il  point  dé'honniste?  ' 

isaâc. 
Hélas  !  c'est  ainsi  que  une  beslc 

Dans  le  moment  qu'Abraham  s'apprête  à 
ôter  la  vie  à  son  fils,  Miséricorde  obtient 
du  Seigneur  la  révocation  de  cet  arrêt  san- 
glant. Cependant  Isaac  et  son  père,  ignorant 
Les  secrets  du  ciel,  se  disent  un  tendre 
adieu. 

ÀBEABAll. 

Adieu,  mon  filz. 


A 


ISààC. 

Adieu ,  mon  père, 
Bendé  suis,  de  bref  je  mourray. 
Plus  ne  vois  la  lumière  clere. 

ABRAHAM. 

Adieu,  mon  filz. 

ISAAC. 

Adieu,  mon  père. 
Recommandez-moi  à  ma  mère. 
Jamais  je  ne  la  reverray. 

ABRAHAM. 

Adieu,  mon  filz. 

soigne  de  la  Rose  Rouge,  et  sainct  Jehan  TEvansé- 
liste,  devanl  saincte-Geneviefve  des  Ardents.  >  (Bt- 
biioth.  du  collège  Mazarin.) 

Le  privilège  accordé  par  le  parlement  à  Gilles  Pa- 
quet, libraire,  en  date  du  U  juin  4539,  nous  prouve 
qne  ce  mysière  fut  représenlé  avant  ce  temps. 

A  quelques  vers  prés,  qui  ont  été  retouchés,^  et 
que  Ton  retrouve. .'ïussi  dans  Tédition  de  154i,  c'est 
la  même  diose  que  le  mysière  inséré  ici  dans  le 
Vieux  Testamenl. 


lOil  YIE 

ISAAC. 

Adieu,  mon  pere, 
Bendë  suis,  de  t>ref  je  inourray. 


«  L'ange  arrâte  le  bras  d*Abrahain,  prêt  k 
percer  le  sein  de  son  fils,  et  lui  apprend 

Iue  Dieu  est  satisfaft  do  son  obéissance. 
brahacD  et  Isaac  se  retirent  fort  contents» 
?ont  faire  part  de  cette  aventure  &  Sara,  qui 
en  reçoit  une  joie  inexprimable.  » 

VIII.  Le  Mariage  de  Isdae  et  de  Rebecque. 
Comme  Jacob  et  leaii  furent  tjLex,  Comment 
Isaac  bailla  la  bénédiction  à  Jacob  en  lieu 
d'Esau. 

«  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  mys- 
tère, qui,  ne  contenant  que  la  vie  d*lsaac  et 
la  naissance  de  Jacob  etd'Ësau,  ne  présente 
rien  de  singulier  que  la  rencontre  que  ce 
dernier  fait  h  la  chasse.  Nous  venons  de  voir 
Qi-dessus,  que  lor&qu'Adam  fut  enterré, 
Selh  lui  mil  dans  la  bouche  les  trois  grains 
de  Tarbre  de  vie,  qu'il  a  reçus  de  Chérubin. 
Ces  trois  grains  ont  germé,  et  produit  trois 
arbres  sortant  d'un  seul  tronc;  c'est  ce 
qu'Ësaii  aperçoit  ici  avec  étonnement.  » 

{Icy  voit  le$  Arbres  de  la  Croix  et  les  Oyseaux  qui 
les  adorent^  et  partent  iesditz  Iroys  Arbres  d'une 
mime  souche  et  tige  ,  et  portent  divers  feuillages  et 
fruicl»,) 

IX.  De  la  Servitude  de  Jacob. 

«  Jacob  craignant  la  fureur  de  son  frère, 
passe  en  Mésopotamie  et  devient  amoureux 
de  Rachel.  Laban,  son  père,  la  lui  promet 
en  mariage,  à  la  charge  de  le  servir  pendant 
sept  années.  L'amoureux  Jacob  accepte  celle 
condition,  et  la  remplit  fidèlement.  Cet  heu- 
reux jour  arrivé,  Laban  ordonne  à  Lia,  sa 
fille  aînée,  d'aller  se  coucher  au  lit  destiné 
pour  l'épouse,"  et  après  avoir  averti  Zelpha, 
$a  chamoriêref  de  sôuflDler  la  chandelle  aussi- 
tôt que  J>icob  sera  entré  dans  sa  chambre,  il 
fait  servir  un  magnifique  souper  et  invite 
son  nouveau  gendre  à  boire.  «•  Allez-vous 
«  reposer  avec  votre  épousOy  »  dit-il  à  Jacob 
à  la  nn  du  repas. 

JACOB. 

Puisque  Dieu  veuU  que  soit  ma  femme, 
Âussy  feray-je,  si  je  puis. 

c  Hais  quel  est  son  étonnement  lorsque, 
le  lendemain  malin ,  il  s*ap«)rçoit  de  la 
tromperie  de  son  beau-père;  ri  court  lui  en 
faire  de  vives  plaintes  :  mais  Laban  le  con- 
sole en  lui  promettant  Rachel  au  mémo  prix 
qu'il  vient  d'obtenir  son  ainée.  Jacob  y  con- 
sent, et  n'a  pas  plutôt  épou.^  Rachel  qu'il 
quitte  Laban  et  retourne  en  Palestine,  »  etc. 

..  De  Joseph  qui  exposa  les  songes  ^  et  de  sa 

vendition. 

c  La  jalousie  que  les  enfants  de  Jacob 
conçoivent  contre  Joseph  leur  fait  former  le 

(i58)  Nos  anciens  confondaient  assez  souvent  les 
noms  de  médecin,  de  physicien,  d'astrologue,  de  ma- 
gicien, etc. 

(459)  L'auteur,  qui  n*a  pu  s'imoffincr  qu'un  roi 
aussi  bon  et  affeclionué  à  la  famille  de  Jacob,  que  l'a 
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dessein  de  le  vendre  la  somme  de  Vmçl  de- 
niers à  des  marchands  gallatides  et,  hxsmoe- 
lites,  et  ceux-ci  le  revendent  ensuite  à  Pati- 
phar. 

{Fin  du  petit  Joseph.) 


«  L'épouse  de  Putiphar,  devenue  amou- 
reuse de  Joseph,  le  fait  entrer  dans  « 
chambre. 


LÀ  DAHB. 


Joseph? 


josEra. 
Que  vous  plaist-il.  Madame? 

LA  DAME. 

Mon  amy,  veuillez  approcher 
De  mov,  et  nous  a  lion  coucher 
Ensemble,  tout  secrètement? 

lOSEPlI. 

Ques.se-<.y,  Madame,  comment? 
Le  faicles-vous  par  farcerie, 
Ou  autrement? 

«  Joseph  la  quitte  avec  indignation,  et  elle 
l'accuse  h  son  mari,  qui  fait  jeter  rinnocent 
Joseph  dnns  une  prison.  Sur  ees  entrefaites, 
Cordelamor,  roi  d'Assyrie,  voulant  s'emparer 
de  TËgyplc,  envoie  des  émissaires  pour  cor- 
rompre les  domestiques  de  Pharaon,  et 
îes  engager  i  empoisonner  les  viandes  que 
l'on  sert  à  ce  prince.  Heureusement  pour  ce 
rei  un  de  ses  médecins (458) s'aperçoit  du  poi- 
son,  et  avertit  le  roi  de  ne  point  manger  de 
ces  mets  dangereux.  Pharaon  fait  aussitôt 
arrêter  son  bouleiller  et  son  panetier.  Le 
médecin,  par  son  art  de  a  nygromancie,  dont 
«  il  sait  un  chapitre,  »  découvre  que  le  (la- 
netier  est  seul  coupable.  Le  roi,  inquiet  des 
songes  qui  le  tourmentent,  fait  appeler  soa 
médecin  pour  les  lui  expliquer.  Le  bouleil- 
ler voyant  que  ce  sage  ne  peut  satisfaire  le 
roi,  lui  conseille  de  se  faire  amener  Joseph; 
Pharaon  suit  cet  avis,  et  prend  tant  d'amitié 
pour  le  fils  de  Jacob  qti'ri  lui  conGe  le  soin 
de  son  royaume.  Le  reste  de  ce  mystère  ne 
contient  que  la  suite  des  aventures  de  Jacob 
et  de  ses  enfants  en  Egypte  jusqu'à  la  mort 
de  Joseph,  s 

XL   De  Pharaon^  roi   d'Egypte,   et  de  sa 
cruauté.  De  là  nativité  ae  Moise. 

«  Après  la  mort  de  Pharaon,. les  Egyptiens 
choisissent  pour  leur  roi  Cordelamor,  secoud 
pharaon  (fc59).  Ce  nouveau  monarque  igno- 
rant les  obligations  que  son  Etat  avait  à  la 
maison  de  Jacob,  persécute  ses  descendants 
avec  une  dureté  incroyable.  Moïse  craignant 
la  fureur  du  roi  se  relire  auprès  de  Jélbn), 
s*offrant  à  garder  ses  troupeaux.  Jéthro  ac- 
cepte sa  proposition  avec  plaisir,  et  Moïse 
lui  raconte  qu'ayant  été  retiré  des  eaui,  et 
élevé  par  Thérimit,  fille  de  Pharaon,  il  a 
passé  ensuite  à  la  cour  du  roi  d'Ethiopie, 
dont  il  a  épousé  la  fille  appelée  Tarbis; 

éié  le  premier  Pharaon,  ail  laissé  pour  tuccesseif; 
un  prince  aussi  cruel  et  barbare  que  celui-ci,  a  cio 
obligé  (le  Teindre,  sans  aucune  autorité,  que  ce  der- 
nier était  un  roi  étranger ,  monte  sur  le  troue  d'E- 
gypte par  ses  brigues  et  seb  artifices. 
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qu'eofin  Aaron  et  Marie,  ses  frère  et  sœur, 
ronl  obligera  quitter  ce  pays  barbare  pour 
revenir  en  Egypte  y  consoler  les  Israélites , 
et  qae,  dans  ce  dernier  pays,  il  a  en  lo  mal- 
heur de  tuer  un  Egyptien  qui  maltraitait  un 
Hébreu;  ce  qui  cause  son  ei-il.  » 

Xll.  Du  buisson  ardent.  De  la  mer  RougSf  où 
passèrent  les  enfants  d'Israël^  et  de  la  mort 
de  Pharaon. 

«  Moïse  ne  songeant  qu*à  garder  avec  soin 
les  troupeaux  de  Jétbro,  va  vers  le  mont 
Horeb.  Là,  un  ange  du  Seigneur,  sous  la 
figure  du  Fils  de  Dieu,  lui  parle  derrière  un 
buisson  «  qui  brûle,  et  qui  est  vert,  »  et  lui 
ordonne  ce  qu'ii  doit  «exécuter  pour  la  dé- 
livrance des  enfants  d'Israël.  Moïse,  rempli 
d'admiration,  va  faire  part  de  cette  nouvelle 
i  Aaron,  et  ils  vont  ensemble  avertir  les 
Hébreux  de  se  tepir  prêts. 

{ley  fauit  ung  désert.) 

«  Moïse  ordonne  aux  Hébreux  de  mafiger 
Tagneau  pascbal  et  de  le  suivre. 

{Icy  s'aparest  PEscu  au  Ciel  [i60].) 

«  Les  Israélites»  ayant  Moïse  à  leur  tôte, 
quittent  TEgypte,  et  suivent  le  chemin  que 
ikn  leur  montre.  Ils  passent  ainsi  la  mer 
Rouge  à  pied  sec,  et  jouissent  de  la  satis- 
faclion  d'y  voir  périr  leur  persécuteur  avee 
son  armée.  » 

XIIL  Des  dix  commandemens\de  la  Loy  baillez 
à  Moyse.  Du  Y  eau  d*Or  que  les  En  fans 
d^Israël  adorèrent.  De  Choré^  Datan^  et 
Abiron  que  la  terre  englotUit.  De  Balaam 
Prophète^  et  de  son  Asne  qui  parla. 

f  Comnae  les  Hébreux  n*ont  emporté  avec 
eux  aucuns  vivres,  Dieu  v  pourvoit,  et  leur 
eovoie  une  multitude  aoiseaux  et  de  la 
Bianae. 

{Icy  ehet  la  Manne  du  CiW.  c'est  assavoir  pain 

et  blé  [461].) 

«  losué  combat  contre  Amalec,  ligué  aveo 
les  Ismaélites,  et  le  met  en  fuite. 

[tcy  s*en  tont  hors  de  l'Escliafaut.) 

«  Le  peuple  dlsraël  va  vers  le  mont  Sinaï  : 
Moïse  monte  sur  cette  montagne,  malgré  les 
éclairs  redoublés  qui  partent  de  ce  lieu. 

(/rj  se  tourne  vers  le  Peuple,  et  on  gecte  du  feu.) 

lÉTRO. 

Et  me  semble  que  soit  cornu 
^       El  qu'oo  voit  ses  cdfnes  reluire  ? 

«  Pendant  que  Moïse  reçoit  de  Tange  les 
labiés  du  Decalogue,  le  peuple,  impatient 
ie  ne  plus  le  voir,  s'adresse  a  Aaron,  et  le 
brceae  lui  fiiire  un  dieu;  Aaron,  après  leur 
ivoir  remontré  inutilement  leur  devoir  et 
e  crime  dont  ils  vont  se  souiller,  s'avise, 

(460)  Cet  éeu  tient  lieo  de  la  colonne  de  fea  qui 
lulrefois  servii  do  g uidte  aax  Israéliies. 

(461)  On  voit  que  Tauieur  ne  s*e«i  pas  seulement 
ODienlé  d^ajouter  au  texte  sacré  des  traditions  in- 
eruines  et  souvent  ridicules,  mais  qu'il  a  voulu 


pour  les  retirer  de  cette  pensée,  de  leur 
composer  un  veau  de  Tor  qu'ils  avaient 
amassé  avec  tant  de  soins  et  de  peines» 

(Icy  font  [46S]  1$  Yeau  d'Or.) 

aOBBfl. 

Etquesse-cy? 

ÀÀROlf. 

Que  c*est?  Soyez  bien  tous  records 
Que  cVst  le  Dieu  de  voz  trésors. 
Regardez,  c'est  ung  Dieu  nouveau. 

iUBA. 

El  comment,  Aaron,  cVst  ung  Yeau! 

AABON. 

Voyez  que  c'est. 

SIMfeON. 

Il  suffit 
Nous  en  feront  nostre  prouffit, 
Pour  Dieu  le  voulons  recongnoistre. 

C'est  ung  YeauT 

lUDA. 

Yons  ne  dities  rien  (465). 
Ung  Yeau  soit,  pour  Dieu  nous  l'aurons. 

«  Moïse,  à  son  retour^  fait  punir  les  cou- 
pables. Choré  et  ses  complices  ressentent 
.ensuite  à  leur  malheur  la  protection  du  ciel 
sur  ce  saint  législateur»  qui  meurt  enfin^  et 
Josué  est  élu  à  sa  place.  » 

XIV.  De  Sanœon  Fortin  (^64).  De  Samuel.  Du 
règne  de  ScM.  De  Goullias. 

«  Helcana,  et  Anne  son  épouse,  vont  offrir 
Samuel,  leur  fils,  au  temple  du  Seigneur; 
le  grand  prôtre  Héli  le  reçoit  et  l'élève  avec 
soin. 

Icy  fine  le  petit  Samuel ,  et  Htly  don,  et  le 
grajst  Samuel  est  eouché  près  de  Vautel. 

«  Samuel  vient  de  la  part  du  Seigneur 
dire  à  Hely  que  sa  maison  sera  détruite. 
L'accomplissement  de  cette  prophétie  arrive 
bientôt.  Samuel  succède  au  grand  prôtre,  et 
pour  contenter  les  désirs  du  peuple  il  sacre 
Saul,  qu'Israël  reconnaît  pour  son  roi.  Saûl, 
par  sa  désobéissance,  perd  bientôt  la  grâce 
du  Seigneur,  qui  ordonne  au  prophète  d*al- 
ler  trouver  David,  qu'il  a  élu  i-iour  régner 
sur  les  Hébreux.  Cependant  le  malin  esprit 
tourmente  le  misérable  Saûl  et  le  rend  fa« 
rieui. 

SÂut. 

JLe  Dyabte  me  tient  penreha«ier 
Je  cuyde  qu*il  me  mangera. 

«  On  amène  David,  qui,  par  le  son  de  sa 
hafpe,  suspend  lès  tnaux  de  Saûl.  Les  Phi- 
listins arment  contre  Israël,  et  Goliatà  paraît 
k  leur  tète.  Le  généreux  David  s*offre  à  le 
combattre,  et,  prenant  cinq  pierres,  il  mar- 
che contre  cet  énorme  géant,  et  lui  en  lanct 

aussi  l'Interpréter. 
(442)  Font,  poat  fond  ;  c'est  d'Aaroa  dont  il  «t 

question. 

(463)  Yous  ne  dites  rien  qui  vaille. 

(464)  De  Samson  le  fort. 
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WHe.  Golialh  ressent  une  vive  douleur,  mais 
n'apercevant  pas  David  il  ne  sait  .;à  qui  en 
attribuer  la  cause. 

COULLIAS. 

Dyable!  qucsse  qui  m'a  piqué! 
Oncques  ne. sentis  tel  douleur. 

€  David  lui  jette  une  seconde  yierre^  et 
enfin  le  renverse  d'un  troisième  coup,  et  lui 
coupe  la  tète,  i» 

(Icy  vient  David  la  tetie  portant  de  GouUia$,) 
XV.  De  la  mort  Saul,  et  du  règne  de  David. 

«  Saul  persécute  toujours  David,  mais  se 
voyant  pressé  par  les  Philistins,  il  demande 
pardon  à  Dieu,  et  va  consulter  une  dmme 
sur  son  sort. 

{ley  fait  un  ta*  de  mynes,  et  eonjuremem,..  Une  ap^ 
paricion  [465]  pour  Samuel.) 

«  L'ombre  du  prophète  déclare  au  roi 
qu*ii  va  perdre  la  vie.  11  est  tué  dans  le 
combat  qu'il  livre  aux  Philistins,  et  Jonathas 
est  mortellement  blessé  dans  une  autre  ac- 
tion. David  se  voyant  paisible  possesseur  de 
la  couronne,  ordonne  à  Joab  d'aller  faire  la 
guerre  contre  les  Ammonites,  dont  il  veut 
châtier  l'insolence.  Pendant  ce  temps -là, 
Bersabée,  accompagnée  de  ses  deux  demoi- 
selles, va  à  la  fontaine  pour  se  baigner  :  le 
roi  l'aperçoit  d'une  des  fenêtres  de  son  palais, 
et  en  devient  éperduement  amoureux. 

HATHAH. 

David  ^ 

Garde  loy  bien  de  te  forfaire  ? 
<  Si  tu  veulx  â  nature  complaire, 

^  Dieu  à  toy  se  courroucera. 

DAVID,  à  part. 

Doy-jc  croire  Nathan?  Nenny...  ' 

Et  si  fais,  très-bien  me  conseille. 
Mais  j*ay  tant  la  puce  à  Toreille 
De  cesie  femme  icy  présente. 
Qu'il  faut  que  mon  esprit  contente, 
Et  que  je  la  tienne  accolée 
Entre  mes  bras. 

(A  Nathan.) 
Ne  vous  en  rompez  plus  la  teste. 

«  Architophel  obéissant  aux  ordres  de 
David,  lui  amène  Bersabée,  qui  rejette  d'a- 
bord les  caresses  de  David.  Hais  enfin  elle  y 
consent,  et  le  roi  la  fait  conduire  dans  «  .son 
«  secret.  » 

DAVID,  à  Bersabée^ 

Si  ayse  suis,  quant  Je  vous  tiens. 
Qu'il  m'est  advis,  je  vous  le  dis. 
Que  soye  en  ung  droit  Paradis. 

«  Bersabée  se  sentant  enceinte  va  trouver 
le  roi  «4  lui  fait  part  de  ses  inquiétudes.  Da- 
vid mande  Urie,  et  lui  ordonne  d'aller  se 
coucher  chez  lui.  Comme  Urie  s'en  défend, 
le  roi  le  fait  souper  et  tftcbe  de  l'enivrer. 
Toutes  ces  précautions  ne  pouvant  lui  ser- 
vir de  rien,  il  donne  une  lettre  à  Urie,  qui 
porte  ainsi  son  arrêt  de  mort  à  Joab.  Le  pro- 


phète Nathan  vient  voir  David,  et  lui  apprend 
les  menauesdu  ciel.  David  pleure  son  pécbé, 
et  en  voit  bientôt  les  tristes  effets.  AmoD, 
amoureux  de  sa  sœur  Thamar,  feint  d'êire 
malade.  Thamar  le  va  voir  par  ordre  de  son 
père,  et  Amon  saisit  ce  moment  pourdécoa- 
vrir  sa  passion.  Sa  sœur  rejette  sa  propositioû 
avec  horreur. 

AMÔM. 

Jo  ver-ray  se  j'ay  la  puissance 
Plus  forte  que  vous. 

«  Il  la  couche,  »  et  ensuite  la  chasse  hn- 
talement. 

THAMAR. 

Hélas!  bêlas!  je  suis  destruicte, 
Après  que  ay  esté  viollée? 
Encores  s'il  ni'eust  consollée. 

«  Elle  raconte  son  infortunée  AbsaloD,$oo 
frère  utérin,  et  ce  dernier,  surprenant  Amon, 
le  poignarde*  Un  chevalier  de  la  salle  de 
David  vient  lui  faire,  en  peu  de  roots,  le  ré- 
cit de  ce  qui  vient  d'arriver 

I.e  CHEVALIER. 

Amon  a  Thamar  viollée, 
Et  puis  Absalon  l'a  occis. 

«  David  bannit  Absalon  de  sa  présence. 
Ce  perfide  se  révolte  contre  son  père,  el  perd 
la  vie  dans  un  combat.  David  se  désespire 
lorsqu'il  apprend  sa  mort, 

0AVID. 

Mon  filz  Absalon, 
Absalon  mon  fliz. 
Las!  perdu  t'a  von. 
Mon  filz  Absalon, 
Il  faut  <nie  soyon 
En  grief  deuil  confis. 
Mon  filz  Absalon, 
Absalon  mon  filz. 

«  David  remet  le  jeune  Salomon  entre  les 
mains  de  Nathan,  et  en  mémo  temps  il  or- 
donne à  Joab  de  faire  le  dénombremeot  de 
son  peuple.  Joab  exécute  cet  ordre  arec 
beaucoup  de  répugnance.  Gad,  le  prophète^ 
vient  de  la  part  de  Dieu  offrir  au  roi  le 
choix  des  trois  fléaux  du  ciel,  la  ûmjne,  la 
guerre  et  la  «peste.  David  se  détermine  au 
dernier,  et  aussitôt  l'ange  exterminaleiir 
frappe  quatre  hébreux  qui  ne  songent  au^ 
se  divertir.  Le  Seigneur  s'apaise  enfin.  Peu 
de  temps  après,  le  prophète  Nathan  Tient 
apprendre  a  David  que  Joab  et  Abialhar  rou- 
lent placer  Adonias  sur  le  trône. 

NATHAN. 

Hz  crient,  en  faisant  leurs  sabas, 
Vive  le  roy  Adonyas. 
«  Le  roi  commande  à  Sadoc  de  sacrer 
promptemenl  Salomon.    On   promène  ce 

I'eune  roi  sur  une  mule,  au  son  de  hbwint^ 
oab  s'enfuit  de  frayeur,  et  Adonias  se  ré- 
fugie à  l'autel  et  obtient  sa  grâce.  Dand 
meurt  et  laisse  sa  couronne  à  Salomon*  ' 

{Fin  du  peiit  Salomon.) 


(465)  Les  apparitions  n'élaicnl  autre  chose  que  les     mêmes  usages  ;  soit  pour  faire  sortir  des  acicn^^ 
ippes  de  nos  ihéâlres  d'aujourd'hui,  et  servant  aux     dessous  le  théâtre ,  soit  pour  les  y  faire  «scp 
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'XVl.  Du  régne  de  Salomon.  Des  Jugemens  de 
SaIomoi\,  De  Salomon^  et  de  la  Royne  de 
Saba. 

«  T-hamar  et  Jézabel,  jeunes  femmes  do 
Jérusalem,  se  réjouissent  par  avance  du 
bonheur  dont  le  peuple  va  jouir  sous  le 
nouveau  roi,  qui  paratt  ne  songer  qu'à  le 
rendre  heureux. 

JéZABBL. 

Car  nous  avons  ung  nouveau  Roy  des  Juifz, 
Snige,  couriois,  en  tous  les  ars  instruys, 
Bel,  advenant,  qui  aime  les  déduys  ; 

Parquoy  puis  dire. 
Que  les  Juifves  ont  maintenant  beau  rire. 

«  Elles  vont  coucher  ensemble,  avec  leurs 
enfants.  Cependant  Salomon  fait  massacre. 
Adonjns  exile  Abiathar,  et  ordonne  h  Bana- 
nias  d'ôter  la  vie  &  Joab.  Bananias  va  avec 
ses  tyrans  au  satellites  pour  obéir  è  cet  or- 
dre, mais  trouvant  Joab  à  l'autel  il  n'ose 
rexéculer,  et  ce  n'est  que  sur  Tordre  réitéré 
du  roi  et  l'approbation  du  prophète  Nathan 
et  du  grand  prôlre  Sadoc  qu'il  retourne 
J'assQssiner. 

«  Salomon  demande  à  Dieu  le  don  de  sa- 
pience^  et  en  donne  aussitôt  des  preuves 
dans  lejugement  qu'il  rend  aux  deux  femmes 
dont  nous  venons  de  parler,  dont  la  der- 
nière a  étouffé  son  fils.  Trois  frères  se  pré- 
sentent ensuite,  chacun  prétendant  que  le 
testament  de  leur  père  le  regarde  seul.  L'atné 
représente  à  Salomon  que  son  père  ne  pos* 
sédant  pour  tout  bien  qu'un  seul  arbre,  lui 
en  avait  laissé  le  droit  et  le  tort.  Le  second, 
soutient  que  le  testament  est  entièrement 
en  5a  faveur,  puisqu'ij'Iui  lègue  le  vert  et  le 
sec  du  même  arbre;  et  le  troisième  prétend 

3ue  son  père  lui  ayant  fait  don  du  dehors  et 
u  (fedan«,  l'arbre  doit  lui  appartenir.  Pour 
terminer  une  dispute  si  épineuse  le  roi  or- 
donne qu'on  déterre  le  corps  du  défunt,  et 
dit  aux  contendants  que  celui  qui  tirera  une 
flèche  le  plus  près  du  cœur  gagnera  l'héri- 
tage. Les  deux  premiers  emploient  toute 
leur  adresse  pour  atteindre  ce  but,  mais  le 
troisième  refuse  d'obéir,  et  déclare  qu'il  re- 
nonce à  un  bien  qu'il  ne  peut  obtenir  que 
par  une  action  si  inhumaine.  A  ces  mots,  oii 
Salomon  reconnaît  la  voix  de  la  nature,  il 
adjuge  l'héritage  è  ce  dernier  comme  le  mé- 
ritant à  plus  juste  titre  que  les  deux  autres. 

SàLOMOIf. 

Tu  es  son  enfant  naturel, 
Tu  es  son  filz,  le  cas  est  tel, 
Et  les  autres  deux  sont  bastars. 

«  La  reine  de  Saba  entendant  parler  de  la 
sagesse  de  Salomon  veut  voir  un  roi  si  cé- 
lèbre, et  après  avoir  écouté  un  grand  nom- 
bre de  ses  sentences  elle  s'en  retourne  fort 
coDlente.  » 

FIN  DU  PREMIER  VOLUME  DU  VIEIL  TESTAMENT. 

XVIL  L'Histoire  de  Job. 

XVIIL  VUistoire  de  Thobie. 

«  Dans  le  dessein  d'exterminer  la  nation 
luive,  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  défend  à 

(i66)  Emmyt  au  milieu. 


ce  p6Up|Q  d'enterrer  ses  morts.  Gabelhis^ 
fuyant  une  ordonnance  si  tyrannique,  em- 
prunte 500  livres  à  Tobie,  et  se  retire  en 
Médie.  Des  meurtriers  entrent  chez  Tobie 
et  pillent  sa  maison.  Tobie  se  sauve  de 
leur  fureur  avec  sa  femme  et  son  jeune  Gis. 
Sennachérib  va  cependant  au  temple  de  ses 
dieux,  et  promet  de  If'ur  sacriQer  ses  fils. 
Ces  derniers,  à  qui  on  a  donné  avis  de  cette 
résolution,  assassinent  ce  prince,  et  se  re- 
tirent dans  «  la  belle  cité  d'Arménie.  » 
Tobie  va  enterrer  les  corps  de  Lubin  et  de 
Sadoc,  qui  viennent  de  périr  par  le  fer  dos 
Assyriens.  D'un  autre  côté  Raguel  console 
sa  fille  Sara. 

RAGUEIL. 

Comment  va,  nilc? 

SABRA. 

Tout  esplorée. 
En  moy  n*y  a  ne  jeu,  ne  ris  : 
Vous  sçavez  que  tous  mes  marys 
Sont  mors  la  première  nuitée  : 
Je  ne  suis  en  rien  viollée 
El  si  fort  je  m*en  desconforte, 
Que  brer,  je  vouldroie  eslre  morte. 

(Icy  se  siei  Thobie  sur  une  pierre  ^  tout  nu  teste,  ei 
les  Arundelles  lui  crèvent  les  yeux) 

«  Pendant  ce  temps-là  Sara  gronde  Del- 
bora,  sa  servante,  qui  lui  paraît  un  peu  trop 
coquette. 

SARRA. 

Mais  venez  çh, 
Delbora,  quand  je  vous  regarde, 
A  vostrc  fait  faull  prendre  garde: 
Vous  estes  ung  peu  trop  dissolue; 
L^autre  jour  emitiy  (46t>)  ceste  rué. 
Je  vous  vis  faire  plusieurs  tours,  etc« 

DELBORA. 

Me  reprenez-vous?  Quesse  cy? 
Vous  estes  une  vaillante  femme  I 
Parlez  de  vous,  parlez,  infâme  : 
Sans  faire  lelz  charivaris. 
Vous  avez  tue  sept  maris. 

«  Sara  se  met  à  pleurer,  et  cependant 
l'aveugle  Tobie  retourne  chez  lui  :  «  Que 
«  vous  est-il,  arrivé,  mon  père,  »  lui  dit  son 
jeune  fils? 

THOBIE* 

Ung  las  d^Arundelles 
M*ont  ûenté  sur  le  visage. 

«  Anne  gronde  son  mari,  qui  ordonne  au 
petit  Tobie  d'aller  i  Ragez,  chez  Gabellus, 
recevoir  les  cinq  cents  livres  qu'il  lui  a 
prêtées  ;  l'ange  Raphaël  s'offre  pour  conduire 
ce  jeune  homme,  lui  enseigne  les  moyens 
d'épouser  la  belle  Sara,  et  le  ramène  en 
bonne  santé.  » 

XIX.  Le  Livre  de  Daniel. 
XX.  L'Histoire  de  Susanne"! 

«  Nabufbodonosor,  inauiet  sur  les  songes 
qu'il  a  eus  la  nuit  précéaente,  et  dont  il  ne 
se  souvient  plus,  envoie  chercher  ses  méde- 
cins pour  en  avoir  l'explication.  Ne  pouvant 
lui  répondre  sur  une  chose  qu'ils  ignorent, 
le  roi  ordonne  qu'on  les  fasse  mourir  et  fait 
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appeler  Daniel,  qui  ne  demande  qu'un  jour 
pour  satisfaire  sa  curiosité.  Pendant  ce 
temps-là,  Susanne,  épouse  de  Joachim,  ac- 
compagnée de  ses  deux  pucelles,  prend 
le  chemin  du  bain,  en  causant  afec  elles, 
et  leur  donnant  d'excellentes  instructions. 

8U8ÂM1IB. 

Et  pourlani  une  fille  sag^, 
Se  doit  montrer  doulce  et  honneste, 
Sans  souffrir  qu*on  la  tasle  ou  baise  : 
Car  baiser  attrait  autre  chose. 

«  Daniel  vient  trouver  le  roi,  lui  raconte 
le  songe  qu'il  a  eu,  et  le  lui  explique.  Na- 
bucbodonosor  en  est  si  content  qu'il  lui 
donne  toute  sa  conGance.  D'un  autre  côté, 
deux  juges  israéliles,  amoureux  de  la  belle 
Susanne,  vont  chet  elle,  et  en  chemin  se 
font  mutuellement  confidence  de  leur  pas- 
sion. Daniel,  cependant,  découvre  au  roi 
d'Assyrie  l'artifice  des  prêtres  de  Bel,  qui 
lui  faisant  accroire  que  ce  Dieu  mange  tou- 
tes les  vfandes  qu'on  lui  présente,  les  empor- 
tent secrètement  pour  s'en  nourrir  avec 
leurs  servantes.  Dne  de  ces  dernières,  par 
un  àparhf  rend  compte  aux  spectateurs  de 
cette  friponnerie. 

LK  CnAMBÉRIÈRE. 

Ce  qu'on  apporte  sur  l'Autel, 
De  ce  irés^hautt  puissMU  Dieu  Bel, 
Les  Prestres  en  font  bonnes  chères 
Avec  ciiire  nous  Chainbérieres 
Nous  dévorons  TObiacion. 

«  Le  roi  fait  mourir  ces  prêtres;  Daniel 
délivre  ensuite  le  pays  d'un  dragon  énorme 
que  le  peuple  adore,  ce  qui  oblige  Nabu- 
cbodonosor  à  consentir  que  le  fidèle  pro- 

Ehète  soit  enfermé  dans  la  fosse  aux  lions, 
ieuletire  de  ce  péril,  et  peu  de  temps 
après  Daniel  sauve  l'innocente  épouse  de 
Joachim,  que  les  deux  vieillarœ,  dont 
nous  avons  parlé»  étaient  prêts  à  faire  pé- 
rir. » 

XXI.  L'Histoire  de  JudicK 

«  On  vient  rapporter  à  Nabuchodonosor 
due  plusieurs  villes  de  la  Judée  refusent 
d'adorer  sa  statue. 

nabc^Shodonosor. 

Quel  outrage  I 
Oultrageuseinent  oultrageuse 
Otallrage  main  si  sumpiueuse  ! 
Siimptueux  bras  victorieux  1 
Victorieux  Roy  glorieux, 
Glorieusement  triumphant  I 

«  Il  ordonne  h  Holopherne  de  marcher  avec 
son  maréchal  et  le  grand  mattre  de  rartille- 
ne,  et  de  massacrer  tous  ceux  qui  se  trou- 
veront rebelles  à  cette  ordonnance.  Holo- 
pherne  ptend  d'assaut  le  château  d'Esdrelon; 
la  ville  de    Mésopotatnie  (^67)   lui   vient 

(467)  On  emploie  ici  le  nom  d'une  province,  pour 
celui  d  une  vlUe.  Nous  avons  v.u  une  semblable  bê- 
tise de  l'auteur  du  mystère  de  Thobie,  ci-dessus, 
mystère  18,  qui  fait  retirer  les  (ils  de  Sennachérib 
dans  la  ville  d'Arménie. 

(468>  Tureluiutu  et  Granche  sont  des  soldats  as- 
syriens. 


m 


remettre  ses  clefs.  Mais  Béthulie  se  met  cq 
défense.  Le  général  assyrien  enire  dans  une 
telle  fureur  contre  les  habitatts  de  celle 
ville,  qu'il  fait  pendre  Achior,  Mésopotaïuien, 
qui  veut  parler  en  leur  faveur.  Comme  ceiiè 
exécution  se  fait  auprès  de  Bélbulie  loéme, 
deux  espions  juifs  sauvent  ce  misérable,  et 
le  font  entrer  dans  la  ville;  Holophcrne fait 
donner  l'assaut,  et  est  repoussé. 

TURELUTUTU  (468). 

C'est  une  rudequ<tquinalile. 
Et  sont  courageux  à  merveille. 

CILilfCiUI* 

Je  n*y  ây  perdu  qu'une  oreille. 

TVRELDTDTfT. 

Et  moy  un  œîl,  tout  simplement. 

«  Je  ne  vois  qu'un  moyen  pour  réussir, 
«  dit  le  maréchal.  —  Ce  serait  ajouteUil, 
«  d'arrêter  les  eaux  du  fleuve.  » 

BOLOFERIVES. 

C'est  bien  dit 
S'il  est  possible  qu'on  le  llst. 

«  Ce  projet,  tout  diflicile  qu'il  |)araf(, 
s'exécute  pourtant,  et  les  Bélnuliens  sont 
forcés  de  promettre  qu'ils  rendront  la  ville 
dans  cinq  jours.  Judith  apprend  cette  nou- 
velle, et  ordonne  qu'on  redouble  les  prières 
au  Seigneur. 

{tey  iera  licite  d'avoir  de$  enfaru  qui  chanlerùni 
qnelifue  dit  pileux,  cvmme  ik)hinb,  nom  scccsiii 
PECCATA  ifOSTRA,  qui  $€  dît  en  Kareme,  et  paw}- 
lement  avoir  certains  personnages  tout  kcds,  ci 

MàfUÈMI  DE  PÉ!fiTEIfS.) 

«  Judith,  habillée  richement,  sort  de Bj- 
thulie,  suivie  d'Abra,  sa  chambrOre.  Les 
Soldats  assyriens  l'arrôtent,  et  la  coDduiseoi 
à  leur  général. 

ijcy  en  lieu  de  pose  [469],  on  pourra  chauler  en  Bé- 
thulie quelqtie  dit  piteux;  ainsi  que  deuus  eu  tfir, 
en  priant  Dieu  pour  Judich  et  les  PémUnt  teti 
nudx.) 

«  Holopherne  se  réjouit  avec  les  chefs  de 
son  armée  de  la  prise  prochaine  de  Béthuiia 
et  leur  donne  un  grand  repas.  On  fait  ectrer 
Judith  et  âa  suivante,  et  lorsqu'elles  sont 
assises  &  la  table,  Judith  demande  la  per- 
mission  de  pouvoir  aller  et  venir  où  bon  lui 
semblera.  L'amoureux  Holopherne  lui  ac- 
corde cette  grâce,  et  cependant,  lui  et  sa 
compagnie,  boivent  à  longs  traits.  A  la  fin 
du  repas  le  général  dit  à  Vagar,  son  valet  de 
chambre,  de  venir  le  déshabiller,  et  ensuite 
de  lui  envoyer  Judith,  avec  qui  il  vtul  pas- 
ser la  nuit.  Vagar,  en  déshabillant  sonmallre, 
le  félicite  sur  sa  bonne  fortune. 

VA€AR. 

Uog  beau  petit  llolofernès 
Ferez  ceste  nuyt? 

(469)  Ces  poses  ou  interruptions  de  speciade, 
étaient  autrefois  employées  pour  les  marches  ou  éi- 
férenis  jeui  de  théâtre  des  acteurs,  qui  pendani  ce 
temps-là  cessaient  de  parler.  On  sappléaii  ordinai- 
rement à  ceci  par  des  conceris  d'orgues, ou  d*a«« 
très  instruments  ;  ou  quelquefois  par  des  duots, 
comme  on  le  voit  ici. 
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Point  n'en  double. 

«  Judith  entre'  dans  la  chambre  d'Holo- 
pberne,  et  Vagar  s'étant  retiré  elle  coupe  la 
tète  du  général  des  AssyrieDS,  et  appelant 
Abra,  lui  ordonne  de  la  suivre. 

JUDICH. 

J)or8*ta7 

AftlIAé 

Nenny,  malfi  je  sommâîDe. 

t  Elles  s*en  retournent  h  Béthulie,  et  cau- 
sent une  joie  inexprimable  à  ses  habitants. 
De  i*au(ro  côté,  les  Assyriens  s*apercevant 
de  la  mort  de  leur  chef,  disent  beaucoup 
d'injures  aux  Béthuliens,  cl  prennent  lion- 
teuscmenlla  fuite.  » 

XXII.  r Histoire  de  Rester. 

c  Pendant  que  Vasthi  est  à  table  avec  les 
dames  de  sa  suite,  Assuaire  régale  les  sei-^ 
gneurs  de  sa  cour. 

A8SDA1RB. 

Je  suis  en  plaisir  fort  esmeu. 

BARATHA  (470). 

Assuaire  à  ung  petit  beii  : 
Bien  voy,  incaluit  vtno. 

«  Pour  rendre  la  fôte  plus  complète,  le 
roi  ordonne  qu'on  fasse  venir  la  reine  et  les 
dames  de  sa  compagnie.  Vasthi  refuse  d'o- 
béir, ce  qui  cause  tant  de  chagrin  à  Assuaire 
que,  de  ravis  des  seigneurs  qui  sont  à  sa 
table,  il  la  répudie  et  épouse  Hester  :  il 
prend  ensuite  Mardochée  pour  son  portier, 
et  choisit  Aman  pour  premier  ministre. 

ASSUAIRE,  à  Aman, 

Nous  voulons  aller  le  premier. 
Mais  nous  voulons,  par  fais  exprès, 
Que  soyez  le  second  après. 
Et  gardes  que  n'y  failiez  nive. 

AMAN. 

Cher  Sire,  je  vous  remercye. 

«  Mardochée,  exerçant  son  emploi  à  la 
porte  du  palais  d'Assuaire,  entend  Tharès  et 
Bagathan  qui  méditent  d'étrangler  le  roi 
pour  venger  l'alTront  qu'il  vient  de  faire  à 
Vasthi.  Il  court  en  avertir  Esther,  qui  le 
fait  aussitôt  savoir  à  son  ffiari.  Le  roi  or- 
donne à  Aman  de  lui  faire  justice  de  ces 
deux  criminels.  Am.an  les  interroge,  et  en- 
suite commande  au  bourreau  de  les  pendre. 
Micet,  valet  de  l'exécuteur,  le  prie  assez 
plaisamment  de  lui  permettre  d'en  expédier 
un.  Gournay  (c'est  le  nom  du  bourreau)  )e 
refuse;  Micet  se  plaint  à  Arhan  qui,  par 
compassion  pour  luj,  lui  permet  d'enlever 
les  corps,  et  ordonne  k  Gournay  de  Taider. 
Peu  de  temps  après  le  roi  se  ressouvenant 
des  obligations  qu'il  a  à  Mardochée ,  le  fait 
monter  sur  un  beau  cheval,  et  oblige  Aman 
à  le  conduire  ainsi  par  toute  la  ville. 

AMAN. 

Fattlcefortoae  forcennée 
(470)  Domestique  du  roi. 
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Comme  sucre  fault  avaller 
Ta  poison  ! 

«  Assuaire  apprenant  ensuite  la  conspira* 
tlon  do  ce  ministre  conlro  les  Juifs  ordcmne 
au  bourreau  <!e  le  pendre;  Gournay  exécute 
cet  ordre,  et  Micet,  son  valet,  prend,  à 
rinsu  de  son  maître,  les  habits  du  mal-* 
heureux  Aman,  et  les  va  vendre  à  la  Mp- 
perie*  » 

XXIII.  De  Octovien,  al  des  Sibilles. 

«  On  vient  de  raconter  à  l'empereur  Oc- 
tavicn  (^71)  les  prodiges  qui  ont  paru  à  la 
mort  de  Jules  César.  Il  mande  aussitôt  la 
sib3;lle  Tiburte  pour  les  lui  expliquer. 
Arrive  aussi  un  peintre,  qui  offre  de  faire  la 
statue  dû  l'empereur.  Avant  que  de  lui  ré- 
pondre, ce  prince  demande  à  la  sibylle  s'il  y 
a  dans  l'univers  quelqu'un  plus  puissant 
que  lui,  et  s'il  peut  se  Kùre  adorer,  comme 
tout  son  empire  le  demande  avec  instance. 
La  sibylle,  pour  le  tirer  de  cette  erreur,  lui 
fait  voir  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jé- 
sus entre  ses  bras.  L'empereur  l'adore,  et 
renonce  pour  jamais  à  satisfaire  le  désir  des 
Romains.  Enfin  paraissent  les  douze  sibyl- 
les, (jui  chacune  h  leur  tour  Tiennent  pro- 
phétiser la  venue  du  Messie.  » 

VIGILES  DES  MORTS.  —  xv*  siècle.  — 
Duverdier  (  Bibliothèque  fmnçoise^  p.  827  ) 
donne,  la  note  suivante  :  «L«#  Vigiles  ds$ 
morts  par  personnages 

A  savoir  : 

CREATOa  OMmoM; 

VIR  POftTISSIMOS; 

HOMO  NATUS  DE  MULIERX; 

MVGITA8  MBADII. 

Imprimées  à  Paris,  in-16,  par  Jean  Janot. 
Sans  date.— •  «  Je  m'esbay,  ajoute  cet  auteur, 
comme  il  nottime  les  personnages  en  latin, 
tu  qu'il  les  fait  parler  en  françois,  mais 
possible  eloit  -  ce  trouvé  beau  de  ce 
temps-là.  » 

Les  frères  Parfait  déclarent  ne  connaître 
aucun  exemplaire  de  celte  édition.  (  Hist. 
du  théâtre  fr.;  Paris  15  vol.  in-12,  17W, 
t.  III,  p.  85.  )  --  Voy,  MoLiNBT  (  Jean). 

VIGNE  (  AifDaé  ou  Adribii  db  la  ).  — 
La  vie  de  saint  Martin  par  peTsonnaiges^  que 
contient  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale (fonds  La  Vallière,  51)  est  précédé 
d'un  procès-verbal  de  la  repreaimtatlon  du 
drame,  en  U96,  à  Seurre,  ville  de  Bourgo- 
gne, qui  a  bien  perdu  de  son  importance, 
en  tête  duquel  on  trouve  que,  le  9  mai, 
maistre  André  ou  Adrien  de  lu  fi^nSf  natif 
de  la  Rochelle^  commença  de  faire  copier 
sous  ses  yeux  dans  la  cure  de  la  ville,  la  pièce 
dont  il  est  l'auteur  de  hçon  à  ce  qu\)n  pût 
procéder  à  la  représentation.  M.  O.  Leroy 
a  observé  que  l'auteur  de  l'article  de  la 
Vigne,  Biographie  universelUf  n'a  eu  con- 
naissance ni  du  manuscrit  de  Saint-MarllUt 
ni  de  deux  farces  dont  de  la  Vigne  est  éga- 
lement auteur.  —  Nous  allons  apprendre 

(471)  L'empereur  Auguste. 
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ar  de  La  Vicne  lui-même,  qu'il  élait  de 
.a  Rochelle.  Connu  jusqu'aujourd'hui  par 
quelques  poésies  légères  et  par  sod  Journal 
âeNaples,  qu'il  entreprit  h  la  demande  de 
Charles  VIli,  A.  de  La  Vigne  mourut  en 
1527.  »  (  O.  Leroy,  Etudes  sur  les  mystères; 
Paris,  1837,  in-8%  p.  285.  )  —  Ses  biogra- 

Ehes  ont  jusqu'ici  ignoré  aussi  qu'il  fût  né  à 
a  Rochelle. 

rINCE^T  {Saiht).  ~  L'abbé  de  Larue, 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes^ 
les  iongleurs  et  les  trouvères  normands  et 
anglo-normands  (Caen,  Mancel,  183i,  in-8% 
3  vol.,  t.  !•%  p.  165),  fait  mention  d'un  Mi- 
racle de  saint  Vincent  qui  fut  joué  à  Caen, 
en  U22. 

VISITE  DES  PASTEURS.  —  M.  Philibert 
Leduc,  dans  ses  Noëls  bressans  (p.i,  noie),  a 
signalé  nue  Visite  des  pasteurs  (  W2). 

VITAL  (  CÉnÉMONiE  de  saint.  )  —  Voy. 
Procession  noire  d'Evreux  (La). 


VOIAJGE  DE  ËWAVl ( Le).  - Bn mys- 
tère  de  Y  Apparition  fut  joué  à  Béthune,en 
15^9,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  sous  le  titre 
de  «  Voiaige  de  Emaux.  »  (  Cf.  Latosi- 
MÉLiGOQ,  Annales  archéologiques  y  t.  VIll. 
p.  270. ) 

VOYAGEURS  (Office  des).  —  Du  Cange 
(  t.  V,  p.  201,  col.  1)  a  publié  un  office 
des  voyageurs,  dans  un  Ordinaire  deRooeo, 
que  conserve  aujourd'hui  la  bibliothèque 
de  celte  ville ,  n*  4829,  Y.  M.  Edelesland 
Duméril,  dans  ses  Origines  latines  du  thtéin 
(Paris,  i8W,in-8'  p.  117),  voudrait  lire  Of 
fice  de  V Etranger  (peregrini). 

VYE  MERON  (La  ).  —  «  A  Péronne,  on 
représentait  au  commencement  du  x>r  siè- 
cle, le  Mistere  de  la  vye  méron^  le  Misttrttt 
passion  du  bancquel.  »  (  Cf.  De  Lafo5«-Mé- 
LicoQ,  dans  les  Mélanges  historiques,  publiés 
par  M.  Champollign-Figeac,  t.  iVy  p.  3S9, 
noie  3.  ) 


Y 


r S  AUDE.  —  «  Vystoire  d'Tsaude  for- 
geant les  doux  Dieu  fut  représentée  par  per- 
sonnaigeSf  en  15^(^6,  à  Bétnune.  (Cf.  de  La- 

(472)  M.  Clément  a  oublié  les  fragments  d'un 
Office  des  Pasteurs  dans  les  Annales  archéologiques^ 
t.  Vil,  VIll  et  IX;  VOrdinaire  ms.  de  la  bibliolhèqiie 
de  Rouen  (probablenieni)  d'où  il  les  lire ,  date  du 
xiH*  siècle!  Cette  même  bibliotbèque ,  ms.  n'  48,  Y, 
du  xiv«  siècle,  et  n«  50,  Y,  du  xv*  siècle,  oiïrc  deux 
autres  types  du  même  ofDce,  On  en  trouve  des  traces 
dans  le  Diurnale  Andegavense  (Paris,  1734,  p.  166) 


FONS-MéLiGOQ ,  dans  les  Mélanges  hislori' 
ques  publiés  par  M.  CHAUPOLUON-Fificic, 
t.  IV,  p.  331.  ) 

et  dans  le  Diurnale  secund.  consuelud.  Bomn,  nrit, 
fol.  137,  verso.  Le  Chester  Vhitsun  p/njfi,  le  Tmt- 
ley  mysteries^  et  le  Ludus  Covenlriœ  offrent  cbKi» 
un  exemple  d*un  mystère  des  pasteurs.  En  Espagne, 
on  a  de  Juan  de  la  Encina  une  Egloga...  entre  nom 
pastores;  Gil  Vicenie  avait  écrit  un  auto  pauomk 
^acimiento. 


NOTICE 


PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE 

SUR 

LE   THEATRE  LIBRE 

DEPUIS  LES  PREMIERS  SIÈCLES  DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE  JUSQU'AU  XYII'  SIÈCLE. 


POLEMIQUE  DES  DERNIERS  SIECLES, 

POUR  ET  CONTRE  LE  THEATRE. 


Outre  les  querelles  sur  les  origines  du 
théâtre,  et  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec 
lui,  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pas  moins 
profondément  remué  les  esprits.  La  plus 
importante  est  celle  qui ,  à  partir  surtout 
du  xvi*  siècle,  donna  lieu  à  une  multitude 


de  pamphlets  oubliés  auiourd'huî,  mais  qû 
néanmoins  méritent  d  être  replacés  soos 
les  yeux  des  hommes  studieux,  comme 
bases  de  toute  histoire  du  théâtre  en 
France 
Le  théâtre,  condamné  par  les  conciles  et 
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!»ar  les  Pères,  s'était  imposé,  sans  se  dé- 
èndre  ;  ce  iie  fut  guère  qu*à  partir  du  xvi* 
siècle ,  nous  l'avons  remarqué  déjà ,  qu'il 
entreprit  de  se  justifier,  et  il  semble  que  ce 
fut  la  licence  dés  idées  de  la  Renaissance 
et  de  la  Réformation  qui  lui  donna  l'audace 
d'aborder  cette  tâche  diflicile. 

11  eut  ses  apologistes,  ses  adversaires,  et 
en  même  temps  un  parti  de  médiistes  ou 
transaction naires  put  se  former  et  se  sou- 
tenir au  travers  des  passions  surexcitées 
pour  et  contre  le  théâtre. 

L'esquisse  de  ces  violents  débats,  bien 
qu'ils  soient  ultérieurs  h  l'ensemble  des 
monuments  publiés  dans  ce  Dictionnaire^ 
et  bien  que  nous  n'ayons  l'intention  de 
nous  y  arrêter  que  depuis  la  Réformation 
jusqu'à  la  Révolution,  nous  a  semblé  néan- 
moins indispensable  ici,  en  cela  que  cette 
dispute,  touchant  au  fond  même  du  théâtre, 
éclaire  la  conduite  de  l'Eglise  vis-à-vis  de 
lui ,  justifie  la  réprobation  dont  elle  n'a 
cessé  de  l'accabler  ;  en  second  lieu,  l'ex- 
posé des  témoignages  pour  et  contre  le 
théâtre  que  nous  avons  empruntés  à  Des- 
prez  de  Boissjr ,  montrant  toute  la  société 
religieuse  aux  prises  avec  ceux  qu'elle  qua- 
liQe  de  sceptiques,  d'athées  ou  d  abusés,  au 
moment  du  triomphe  du  théâtre  libre,  ap- 
partenait en  propre  à  la  notice  sur  les  mo- 
numents de  ce  théâtre ,  en  même  temps 
fiu'il  continuait  presque  jusqu'à  nos  jours 
Ihisloire  des  rapports  de  l'Ëglise  avec  le 
théâtre  de  notre  premier  Avant- Propos. 

Les  esprits  religieux,  les  philosophes,  les 
juristes,  les  auteurs  dramatiques,  les  poëtes, 
toutes  les  diversités  du  monde  littéraire  se 
heurtent  confusément  dans  ces  singuliers 
débats. 
Les  apologistes  font  appel  à  la  religion 
ui  s'est  servie,  durant  tout  le  moyen  âge, 
es  représentations  théâtrales  pour  exposer 
ses  vérités.  La  philosophie  enseigne  qu'on 
ne  doit  point  exclure  de  plaisirs ,  dans  une 
vie  si  rapide.  Quant  aux  mœurs,  les  simples 
ne  risquent  rien,  les  sages  gagnent,  et  les 
fous  n'ont  rien  à  perdre.  D'ailleurs  le 
théâtre  n'est-il  pas  l'école  des  mœurs?  Sans 
doute  à  lui  seul,  il  n'a  pas  la  prétention  de 
hs  réformer,  mais  il  joint  ses  eiforts  à  ceux 
de  la  religion  et  des  gouvernements.  Il  faut 
distinguer  avec  soin  la  comédie  nouvelle 
de  l'ancienne  :  celle  de  Molière,  par  exem- 
ple, n'est-elle  pas  parfaitement  propre  à 
enseigner  la  vertu;  et  si  l'on  objecte  enfin, 
SUT  celte  question  des  mœurs,  les  désordres 
de  la  vie  des  personnes  de  théâtre  ,  le 
liJëâtre  lui-même  n'en  saurait  être  accusé 
qa'à  tort,  parce  gue  la  vie  dépravée  des 
acteurs  est  un  accident  indépendant  de  leur 
prtofession  et  sans  doute  passager.  Il  faut 
divo  même  qu'il  serait  loisible  à  la  société 
^'y  porter  les  remèdes ,  si  les  lois  obJi- 
g^aient  aux  représentations  de  la  comédie 
toutes  les  personnes  des  deux  sexes,  durant 
Id  jeunesse  (V73).  La  cause  des  progrès  de 
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'473)  Celle  élruige  idée  est  de  Rabelleau. 
474)  Le  mot  est  de  Dorai. 


l'esprit  n'est  pas  moins  intéressée  que  celle 
des  mœurs  au  maintien  et  au  triomphe  du 
théâtre.  Son  éclat  est  la  preuve  de  la  gran- 
deur de  la  civilisation.  C'est  là  enfin  que  les 
masses  populaires  pourront  seulement  ap- 

f Tendre  l'art  dépenser,  d'écrire  et  d'agir; 
e  théâtre  est  ainsi,  chez  toutes  les  nations, 
une  sorte  de  sauvegarde  pour  la  langue 
nationale.  Aussi ,  chaire  populaire  du 
dogme ,  gymnase  de  philosophie,  école  de 
morale  ,  appui  du  progrès ,  le  théâtre  n*a 
d'ennemis  qu'une  frivole  minorité  ,  et 
s'avance  gardé  par  les  gros  bataillons  (^74). 

Tels  sont  les  principaux  arguments  des 
défenseurs  du  théâtre,  au  nombre  desquels 
sont  Hédelin  d'Àubiguac,  Scudéri,  Samuel 
Chapuzeau,  le  P.  Caffaro  qui  désavoua, 
Boyer,  de  Sautour,  François  Gacon,  Fagan; 
les  Encyclopédistes,  de  Campigneules,  Do- 
rat,  l'abbé  Gros  de  Besplas,  l'abbé  Talbert, 
Nougaret  et  Rabelleau,  pour  n'en  citer  qu'un 
petit  nombre. 

Durant  les  trois  siècles  au  milieu  desquels 
nous  sommes  transportés,  les  critiques  du 
théAtre  sont  infiniment  plus  nombreux  que 
les  apologistes  :  la  gloire  est  de  leur  côté  ; 
ils  ont  le  mérite  de  la  science  et  celui  du 
bion  dire. 

Le  moyen  âge  tout  entier  est  condamné 
par  eux;  les  scènes  légendaires  qu'il  a 
mises  en  actions,  et  qui  ont  trait  aux  mys- 
tères et  aux  dogmes,  n  auraient  pas  dû  être 
employées  à  des  représentations  théâtra- 
les. Dans  les  vieux  mystères^  comme  dans 
les  pièces  modernes  qui  attirent  la  foule 
frémissante,  les  passions  humaines  sont  éga- 
lement soulevées;  il  en  résulte,  en  morale, 
des  dérèglements  perturbateurs  que  con- 
damne la  loi  chrétienne,  que  les  conciles 
ont  anathématisés  et  que  les  Pères  ont  cin- 
glés du  fouet  vengeur  de  leur  puissante  pa-* 
rôle.  La  Genèse  a  dit  :  5u6  te  erit  appeiilusy 
«  sous  toi  le  désir  !»  et  le  désir  règne  au  théâ- 
tre. La  vertu  y  est  constamment  offensée, 
le  désordre  y  est  canonisé  (M5).  L'âme  hu- 
maine ne  sort  pas  du  spectacle  sans  blessu- 
res; le  théâtre  ne  convertit  pas,  il  pervertit  ; 
il  est  un  obstacle  à  toutes  les  vertus,  et  une 
entrée  à  tous  les  vices.  L'oisiveté,  ie  luxe  , 
des  désirs  impossibles  à  satisfaire  s'empa- 
rent de  l'homme,  le  maîtrisent,  l'entraînent, 
il  va  jusqu'au  crime  :  duel,  vol,  ass&ssinat 
ou  homicide.  C'est  dans  les  salles  do  comé- 
die que  se  réunit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vain,  de  plus  frivole  dans  les  deux  sexes. 
Qu'attendre  d'une  pareille  assemblée  ?  Les 
comédiens  qui  vont  paraître  devant  elle 
sont  avec  justice  notés  d'infamie  par  les  lois 
et  les  mœurs.  Les  œuvres  théâtrales  aux- 

S pelles  se  prête  leur  art  perfide  se  vantent 
aussement  de  propager  la  vérité  et  la  mo- 
rale, car  quel  progrès  a  fait  la  morale  de- 
puis la  multiplication  des  théâtres?  Les 
hommes  sont-ils  devenus  plus  appliqués  à 
leurs  devoirs  ?  les  femmes  se  respectent-elles 
davantage?  les  enfants  sont-ils  plus  sou- 

(475)  Forte  expression  échappée  à  la  fouffue  de 
Vespagnol  Dom  Ramira* 
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mis  ?  Tunion  dans  les  familles  est-elle  plus 
grande?  la  patrie  est-elle  mieux  défendue? 
et  qui  voudrait  avoir  pour  filles  ou  pour 
femmes  les  héroïnes  de  théâtre?  Enfin,  si  la 
comédie  a  pour  elle  les  préjugés  du  monde 
poli,  c'est  que  ce  monde  n*est  pas,  dans  les 
sociôlës,  celui  qui  donne  le  plus  d'exemple 
de  la  pureté  dans  les  mœurs.  Aussi,  com- 
bien sont  funestes  les  habitudes  du  théâtre 
parmi  les  hommes  1  La  grossièreté  des  vieux 
siècles  qu'on  en  efface,  n'en  augmente  que 
le  péril.  Toutes  choses  s'y  Jugent  parles 
sens,  on  s'y  ennuie  de  tout  ce  qui  est  sé- 
rieux, cet  ennui  devient  insupportable;  on 
cherche  un  remède  dans  les  dissipations 
brutales  ;  en  sorte  qu'en  même  temps  que 
le  moral  s'affaiblit,  le  physique  se  dégrade, 
et  la  jeunesse  décrépit ,  qui  fréquente  les 
théâlres.  Ce  monde,  vieilli  avant  l'heure, 
dans  ses  aspirations  malsaines  ,  n'a  plus 
d'idée  que  cdIIc  d'une  indépendance  mons- 
trueuse, et  il  met  sans  cesse  en  péril  le  gou- 
vernement des  sociétés  ,  parce  qu'il  n'a 
qu*une  maturité  illusoire,  et  qu'une  trom- 
peuse précocité.  Contre  tous  ses  intérêts,  ie 
pouvoir  civil  peut  tolérer  le  théâtre,  mais 
la  tolérance  ne  rend  pas  licite  la  chose  tolé^ 
rée,  la  coutume  ne  prévaut  pas  contre  la 
raison  de  tous  les  siècles  et  contre  la  tra- 
dition des  sag(3S  dans  les  sociétés  obrélien** 
nés,  et  même  dans  l'antiquité  :  aussi,  de 
droit  et  dans  le  for  intérieur,  le  théâtre  estnl 
condamné  ;  et  comme  dernière  conséquence, 
toute  transaction  avec  le  mal  étant  illogi*» 
que  et  impossible ,  nulle  réforme  n'étant 
possible  dans  la  comédie,  il  est  bon  et  ur« 
gent  de  fermer  les  spectacles,  et  de  mettre 
a  néant  le  théâtre. 

Les  catholiques  ne  varient  pas  sur  ces 
conclusions  depuis  le  xvi*  siècle  ;  Chesnoi, 
François  Estienne ,  le  moine  sicilien  Fran^ 
cisco-Alaria,  Ottonelli,  Nicole,  Voisin,  Bour-« 
delot,  Nicolas  Harres,  le  P.  de  La  Grange; 
les  savants  Fromageau,  Durieux,  Blanger, 
Lhuillier,  de  La  Coste,  Bonnet,  docteurs  en 
Sorbonne;  de  Levai,  le  P.  Lebrun  de  l'Ora* 
toire,  Jean  Gerbois,  le  P.  Caffaro,  dans  son 
désaveu;  Tévèque  Guy^de-Sève  de  Hoche* 
chouart,  Bordelon;  les  comédiens  italiens 
Audreino-Lelio,  Barbieri»  et  Beltrame-Cec-> 
chino;  le  P*  Soanen»  Bourdata>ue  et  Bos- 


auet,  le  P.  Souciet  de  l'ordre  de  Jésus,  le 

£  rince  de  Conti ,  Jean  de  Longuy  ,  de  La 
oque,  Simonet,  Gachet,  Jean  La  Placette, 
le  poëte  Arcère,  le  savant  espagnol  Doo 
Kamira  ,  François- Daniel  Concina  ,  Zuc- 
cbino  Stephani,  l'abbé  Clément,  Trebuchet, 
le  P.  Joseph-Romain  Joly,  l'abbé  Seeousse, 
les  frères  Parfait,  le  professeur  Garnier, 
Besprez  de  Boissy ,  Gresset,  Boileau,  Ra- 
cine, le  P.  dominicain  Richard  ,  Flécbier, 
et  Fénelon,  théologiens  ,  philosophes,  mo- 
ralistes, hommes  d'Etat,  historiens,  poètes 
ou  artistes,  tous  renient  également  le  théâ- 
tre. 

Les  protestants  s'associent  à  cette  doc- 
trine ;  c'est  pour  eux  une  occasion  de  dia- 
tribes contre  la  complaisance  prétendue  de 
l'Ëgiise  romaine.  Bodin,  demande  sa  sup- 
pression; André  Rivet,  Louis  Fabrice,  Sa- 
muel Werenfels,  Philippe  Vincent,  Jeao- 
Gérard  Voss,  en  Allemagne;  Charles  Po- 
w.ey  ,  Jérémie  Collier,  répètent  contre  lai 
les  arguments  des  catholiques. 

C'est  entre  les  apologistes  et  les  eritiques, 
que  les  médiistes  ou  transactionnaires  es- 
saient de  poser  leur  scepticisme  éclecti- 
que. Les  uns  désirent  un  théâtre  chrétien 
destiné  à  être  une  récréation  des  exercices 
de  piété,  une  distraction  du  travail.  C'est 
le  système  de  Juillard  du  Jarry.  Les  au- 
tres voudraient  un  théitre  sans  passions; 
ainsi,  Pierre  de  Villiers,  de  l'ordre  de  Cluny. 
Le  P.  Porée,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
tragédies  latines,  est  d'avis  que,  par  sa  na- 
ture, le  théâtre  pourrait  être  une  école  de 
mœurs,  et  que  s'il  ne  l'est  point ,  c*est  par 
la  faute  des  hommes.  Il  devrait  y  avoir  ée$ 
apeclacies  dignes  du  citoyen,  de  i'hannète 
homme  et  du  chrétien.  Hais  queloue  cor^ 
rompu  que  soit  le  théâtre,  encore  laut-il  le 
supporter  par  considération  pour  la  tran- 

3uillité  publique,  et  à  cause  de  la  dureté 
e  cœur  des  hommes.  Le  Franc  répète  le 
P.  Porée.  J.-J.  Rousseau,  Grosley,  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  Muratori ,  Maffei  (Scipionj, 
Darnaud  ,  Saint-Evremond ,  Louis  Kicco- 
boni  souhaitent  une  réforme  dans  les  spec- 
tacles, qu'ils  considèrent  comme  indispen- 
sables à  la  correction  des  mceurs,  è  la  cod- 
servation  des  belles^lettres ,  et  à  l'amuse- 
ment du  peuple. 


■*■  ■     ■  ^^■— ^i^W^i— ^MHiP^^ 


ÉCRITS 

RELATIFS  A  LA  POLÉMIQUE  MODERNE 

POUR  ET  CONTRE  LE  THEATRE 


NOTICE  PRELIMINAIRE. 


Dans  les  premiers  siècles  de  notre  mo- 
narchie, nos  rois,  occupés  à  conserver  ou  h 
étendre  leurs  conquêtes,  négligèrent  Ions- 
temps  les  jeux  et  les  plaisirs.  U  n'y  avait 


point  alors  d'autres  divertissements  pQbKcs 

3ue  ces  fêtes  que  des  auteurs  ont  appelées 
es  féte$  naiionùUSf  parce  qu'elles  élaitat 
données  à  l'occasion  d'événeneots  inCérea* 
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sants»  et  qu'on  y  invitait  majores^  c'est-à- 
dire  les  grands  de  la  nation.  Telles  étaient 
celtes  qui  avaient  lieu  lorsque  nos  premiers 
rois  tenaient  leurs  cours  plenières,  où,  rela- 
tivement à  la  forme  primitive  de  notre 
Souvernementy  les  prélats  étaient  obligés 
'assister. 

Ces  fêtes  n'avaient  rien  de  ce  goût  de 
galanterie  que  l'esprit  de  l'ancienne  cheva- 
lerie introduisit,  ni  de  celui  qu'on  a  connu 
dans  les  siècles  suivants  :  mais  elles  avaient' 
un  ton  de  grandeur  et  de  majesté.  Elles 
s'ouvraient  ordinairement  par  une  messe 
solennelle  qui  était  suivie  d'un  repas 
spiendide.  Les  évoques  et  les  ducs  avaient 
j'nonneur  d'être  à  la  table  du  roi,  et  il  y 
avait  des  tables  pour  les  abbés,  les  comtes 
et  les  autres  seigneurs.  On  faisait  des  dis- 
tributions d'argent  au  peuple.  Les  amuse- 
ments de  1  après-dlner  étaient  la  pèche ,  la 
chasse,  le  jeu  et  le  spectacle  d'animaux, 
comme  d'ours,  de  chiens,  de  singes  qu'on 
avait  habitués  à  différents  exercices. 

On  vit  ensuite  paraître  successivement 
les  poètes  provençaux^  mimes,  histrions  ou 
farceurUf  les  treubadourSf  jongUurs  ou  nyi- 
neslrierêf  etc.  Les  jeux  de  ces  mimi9  cou^ 
si^taient  en  récils  bouffons  et  en  gesticula- 
tious.  Ceux  qui  faisaient  des  tours  d'adresse 
ot  de  force  avec  des  épées  ou  bâtons,  lurent 
appelés  balatores  et  en  français  bateleurs* 
ils  allaient  de  vilU  on  ville;  et  lorsque  dans 
ienr.s  roules  ils  avaient  h  payer  des  péages, 
ils  étaient  autorisés  par  les  ordonnances  à 
satisiaire  le  péager  par  leurs  jeux  ou  par  les 
tours  de  leurs  singes;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  proverbe  populaire  :  payer  en  monnaie  ik 
singe  on  en  gambades. 

11  y  a  dans  les  Capitulaires  des  rois  de 
France  une  or4onnance  de  Cbarlemagne  de 
l'an  789,  qui  comprend  parmi  les  personnes 
notées  d'infamie  tous  ces  farceurs  et  bis* 
trlous  :  Omnes  infamiœ  maetriis  aenersi^  id  est 
hiilrioneSf  ut  viles  personne  non  nabeant  po^ 
testatem  accusandi  (/»76)*  On  voit  dans  ces 
mômes  Capitulaires,  que  les  gens  vertueux 
évitaient  de  voir  et  d'entendre  ces  farceurs^ 
hateleurSf  etc.  La  défense  en  était  expressé- 
ment faite  aux  ecclésiastiques,  et  on  leur 
faisait  un  devoir  d'en  détourner  par  leur 
eiemple  et  par  leurs  conseils  les  fidèles  (2^77). 
11  y  a  des  écrivains  -«qui  ont  donné  comme 
des  images  des  anciennes  fêtes  nationales^ 
les  tournois  et  les  carrousels^  dont  on  sait 
quoi  ét^it  l'appareil  Us  passèrent  de  mode 
«près  celui  oik  le  roi  Henri  11  fut  blessé  à 
iiiort  en  1559.  Un  envoyé  du  Grand  Seigneur 
sous  Charles  VU  disait  très-sensément  de 
ces  fêtes  militaires,  que  $i  c'était  tout  d$ 
ioti  ce  n'itaU  pas  UBse»,  rt  que  #î  ce  n  était 
^umjeuf  ç'm4^aii  trop  (Vï6). 
La  cour  abandonna  ces  divertissements 


(476)  Cëpk.  fég.,  ^.  lU. 

(477)  Queettnque  ad  aumin  el  ecolorum  perii^ 

'<^t  illecebras  unde  vigor  animî  emolUri  posse  cre- 

^Iwr,  bL  dealkittiboft  peneribus  musicoruiii  aliisque 

'^^^Onvilis  rébus  seuiiri  polest,  ab  oimitbus  Dei  sa- 

.^rdoles  se  absiîneré  deoeat  :  quia  par  aurium  ocu^ 

"^^uiaque  iliecebras  viliorum  lurba  ad  animum  in- 


où  il  arrivait  toujours  malheur;  et  en  les 
vit  remplacés  par  les  jeux  de  théâtre  et  les 
ballets  où  le  roi,  les  princes  et  les  seigneurs 
étaient  acteurs  ;  maiscen'étalent  que  des  fêtes 
extraordinaires  qui  n'avaient  lieu  que  dans 
des  événements  qui  rassemblaient  a  la  cour 
les  personnes  d'état  à  y  paraître. 

On  sait  que  lorsque  les  grands  seigneurs 
ne  furent  plus,  comme  le  dit  le  président 
Hénault  [Wî%  que  des  courtisans  que  le 
plaisir  et  l'ambition  Qxèrent  à  Paris,  on  vit 
cette  capitale  parvenir  successivement  à  une 
grandeur  colossale.  Elle  n'a  pu  y  arriver  sans 
être  de  plus  en  plus  surchargée  d'une  mul- 
titude de  ûitoyeus  désœuvrés  dont  on  crut 
devoir  occuper  le  loisir,  selon  le  goût  des 
temps,  par  des  représentations  pieuses  qui 
furent  1  enfance  et  le  bégaiement  de  nos 
tragédies,  de  nos  opéras  et  de  nos  comé- 
dies. 

On  s'accorde  assez  pour  rapporter  l'ori- 
gipe  de  l'établissement  des  spectacles  de 
Paris  à  l'année  1398,  que  des  bourgeois  de 
celte  ville  se  réunirent  pour  donner  les  re- 

Îrésen  ta  lions  dçs  mystères  do  la  Passion  de 
ésus-Christ,  et  pour  vivre  aux  dépens  de 
leurs  s(>eclateurs.  Le  caractère  de  ces  repré- 
sentations dont  les  pèlerins  de  la  terre  sainte 
avaient  donné  Tidée,  procura  à  la  compagnie 
de  leurs  inventeurs  le  privilège  d'être  érigée 
en  confrérie  pieuse  : 

De  nos  dévols  aïeux  le  rhéàire  abhorré 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré  ; 

De  pèlerins,  dit-oii,  une  troupe  grossière 

En  public  à  Paris  y  monta  la  première  ; 

£t,  sottement  séléa  en  sa  simplicité, 

Joua  les  saints,  la  Vi«rge  et  Dieu  par  piété. 

(DeSPBÉÂDK.) 

On  pourrait  bien  faire  remonter  vers 
l'année  1313  l'époque  de  ces  sortes  de  repré- 
sentations publiques;  mais  alors  elles  n'é' 
talent  pa$  ordinaires.  Il  v  en  eut,  par  exem- 
ple, à  l'occasion  de  la  cnevalerie  des  (ils  de 
Philippe  le  Bel,  Louis  le  Hutin,  Philippe  le 
Long  et  Charles  le  Bel.  Enfin  si  l'on  voulait 
avoir  une  trace  plus  ancienne  d^  eus  jeux 
de  théâtre,  on  la  trouverait  en  1179.  Un 
moine  nommé  Geoffroi,  qui  depuis  fut  abbé 
de  Saint-Alban,  en  Angleterre,  chargé  de  l'é- 
ducation des  jeunes  gens,  leur  faisait  alors 
représenter  avec  appareil  des  espèces  de 
ti*agédies  de  piété,  dont  la  première  cul  pour 
si^et  les  miracles  de  sainte  Catherine*  Ou 
doit  présumer  que  ce  drame  répondait  au 
mauvais  goût  du  xir  siècle. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VI  que  les 
confrères  de  la  Passion  établirent  leur  théft** 
tre  dans  le  grande  salie  de  l'hôtel  de  la  Tri- 
nité. Les  sujets  de  leurs  espèces  de  poèmes 
étaient  tirés  de  l'Ecriture  sainte  et  des  lé- 
gendes des  saints.  Voici  les  titres  de  quel- 

gredi  solet,  flisirionum  quoque  lurpium  et  obsc»-' 
norum  hisoleutias  Jocorun)  et  ipsi  aninio  effugera 
cxlerisque  effugienda  prasdicare  debent.  (Capiiulaires 
des  rois  de  FrancCs  I*  l'S  pag.  Ii70.) 
iAlS)  Misioire  .4ê  france ,  par  W  pré{ii4Qat  Ri- 

NàU|.T. 

(479)  Ibid. 
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S[ucs-UDS  :  Le  Mystère  de  la  vengeance  de 
a  mort  de  Jésus-Christ  ;  — le  Mystère  de  la 
Conception  et  de  la  Nativité  de  la  Vierge,— 
la  Passion^  etc.  Leurs  auteurs  les  plus  con- 
nus  élaient  Jean  Pelity  d'Abondance,  Louis 
Choquet,  etc. 

Mais  dès  le  crépuscule  du  rétablissement 
des  lettres,  c'est-à-dire,  sous  le  règne  de 
François  1", 

Le  savoir  à  la  fin  dissipant  Ti^norance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévoie  imprudence. 

(DespiuUiii.) 

L'ignorance  avait  répandu  les  ténèbres  les 

«lus  épaisses  sur  tous  les  ordres  de  l'Etat, 
éanmoins  dans  le  cours  de  cette  nuit,  il 
parut  assez  de  lumières  pour  conduire  les 
vrais  philosophes  (^80).  Ces  temps  ténébreux 
nous  offrent  une  multitude  de  canons  de 
conciles,  de  statuts  synodaux  et  de  mande- 
ments d'évèques  pour  le  rappel  des  bonnes 
règles.  Ces  réclamations  ne  turent  pas  sans 
effet  pour  ceux  qui  dans  le  temps  y  furent 
attentifs,  et  par  la  suite  elles  produisirent 
de  plus  grands  fruits. 

Le  parlement  de  Paris  reconnut  Tindé- 
cence  qu'il  y  avait  à  faire  servir  au  plaisir 
du  peuple  les  mystères  de  la  religion,  d'au- 
tant plus  que,  pour  plaire  au  plus  grand 
nombre,  on  les  déshonorait  par  une  mixtion 
de  farces  scandaleuses.  Cet  auguste  tribunal 
les  défendit  par  ses  arrêts  des  9  décembre 
15<^1  et  10  novembre  1548,  et  on  ne  vit  plus 
représenter  que  des  sujets  profanes. 

Le  concile  de  Trente  défend  aussi  de  faire 
jamais  servir  l'Ecriture  sainte  à  des  sujets 
de  divertissement;  et  il  ordonne  aux  évêques 
de  punir  des  peines  de  droil  ou  arbitraires 
les  téméraires  violateurs  de  son  décret, 
aussi  bien  que  de  la  parole  de  Dieu  {kSi). 

Les  protestants  môme  reconnurent  la  né- 
cessité de  réformer  un  pareil  abus.  Ils  Grent 
h  co  sujet  une  loi  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  :  De  ta  discipline  des  proies^ 
Innts  de  France^  chap.  ik^  art.  28.  En  voici 
les  termes  :  «  Ne  sera  loisible  aux  ûdèles 
d'assister  aux  comédies  et  autres  jeux  joués 
en  public  ou  en  particulier,  vu  que  de  tout 
temps  cela  a  été  défendu  entre  les  Chrétiens, 
comme  apportant  corruption  de  bonnes 
mœurs ,  mais  surtout  quand  l'Ecriture 
sainte  y:  est  profanée.  Et  si  en  un  coU 
lége  il  était  trouvé  utile  è  la  jeunesse  de 
représenter  Quelque  histoire,  on  ne  pourra 
le  tolérer  qu'ar  condition  qu'elle  ne  sera  pas 
tirée  de  l'Ecriture  sainte  qui  n'est  pas  baillée 
pour  être  jouée,  mais  pour  être  purement 
prôchée.  » 

Lorsque  les  confrères  de  la  Passion  ne 
purent  plus  représenter  les  mystères,  ils 
cédèrent  leurs  privilèges  à  une  troupe  de 
comédiens  qu'on  appelait  les  enfants  sans 

(480)  Nunquam  defuit  veritas  Dei  in  sanciis  ejus 
modo  paucioribiis ,  modo  pluribus  ut  se  tem- 
poruin  veriias    habuit    et    babebit.   (  Saint   Au* 

CDSTIN.) 

(4SI)  Temeritalein  illam  rcprimere  volens  qna 
ad  profana  qusc^ue  convertuniar  et  torquentur 
verba  et  sententise  sacr»  Scripturae,  ad  scurrilia 


«otici.  Le  chef  de  celte  troupe  s'appelait  le 
prince  dps  Sots^  et  leurs  drames  euieal  in- 
titulés  la  Sottise.  Ces  comédiens,  pour  se 
mettre  en  honneur,  commencèrent  à  donner 
sous  le  règne  de  Charles  VI  quelques  mon. 
lités  burlesques,  comme  le  FiefoaChàtdûi 
joyeuse  destinée^  le  Débat  du  cœur  et  de  rail, 
VÀmoureux  au  Purgatoire^  de  V Amour,  etc. 
Les  clercs  des  procureurs  au  parlemeni 
transigèrent  avec  les  Enfants  sans  souci, 
pour  donner  au  public  de  pareilles  repré- 
sentations. Ils  s'appelaient  Basochiens,  Les 
clers  de  la  Chambre  des  comptes  qui  prirent 
le  titre  de  Jurisdiction  du  saint  Empirt,  et 
ceux  du  Châtelet  élevèrent  aussi  des  théâ- 
tres; mais  ils  furent  moins  fréquentés.  Us 
basochiens  et  les  enfants  sans  souci  eureol 
la  préférence.  Ils  avaient  pour  auteurs  les 
meilleurs  poètes  du  temps,  comme  Clément 
Marot,  et  avant  lui  Corbueil  dit  Tillon  dont 
Boilcau  a  dit 

Villon  sut  le  premier  dans  ces  siècles  grossiers, 
I>ébrooiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

{Art,  poil.] 

La  plus  célèbre  des  anciennes  farees  est 
celle  de  Patelin.  Le  principal  personnage, 
dont  cette  pièce  porte  le  nom ,  était  on 
nommé  Patelin.  Ses  fourberies,  ses  impos- 
tures et  ses  intrigues  étaient  si  connues, 
2u'on  en  fît  le  sujet  d'une  pièce  de  théâtre. 
'est  ce  qui  a  donné  lieu  de  se  servir  de  ces 
mots  :  patelin^  patelinagCf  pour  exprimer  le 
caractère  d'un  homme  de  mauvaise  foi. 
Cette  farce,  si  vantée  par  Pasquier  dans  le 
livre  Tiii  de  ses  Recherches  de  la  Francty  i 
servi  de  fond  et  de  canevas  à  la  coD)édie  in- 
titulée V Avocat  Pateliny  qui  se  joue  encore 
sur  le  Théâtre-Français. 

Les  auteurs  et  les  acteurs  les  plus  fameux 
des  anciennes  farces  sont  Tabarin,  Turlapio, 
Gaultier-Garguille,  Gros- Guillaume,  etc.; 
leurs  noms  oiitété  admis  dans  la  nomencia- 
ture  française  pour  signifier  unbouffODfUa 
baladin  et  un  farceur. 

Les  Turlupins  restèrent. 

Insipides  plaisants,  bouffons  inforlunés, 
D*un  jeu  de  mois  grossiers  partisans  suraoncSi 

Apollon  travesti  devint  un  Tabarin. 

Cette  contagion  infecta  les  provinces, 

Da  clerc  et  du  bourgeois  passa  josques  aux  prioees. 

(DcspRÉAUX,  Art.  poit.) 

Ces  anciennes  farces,  dont  le  mérite  con- 
sistait en  pointes,  en  équivoques  et  en  bouf- 
fonneries, devinrent  des  satires;  et,  (ï^i^ 
tous  les  ordres,  il  y  avait  des  gens  attaqués 
de  la  manie  d'en  faire  les  représentations. 
Le  parlement  de  Paris  réforma  cette  licence, 
et  il  n'y  eut  que  les  enfants  sans  soud  (ph 

scilicet,  fabulosa,  vana,  et  mandat  et  prxcipit^l 
tollendam  hujusmodi  irreverentiano  et  coRteropfaB* 
nedecaetcro  quisptam  qnoroodolibet  verba  Scripo- 
Tx  sacnc  ad  baec  et  siroîlia  aadeat  osorptre,  et 
omnes  hujtismodi  homines  temeratores  et  vmwa 
verbi  Dei  juris  et  arbitrii  pœnis  per  episcopM  <fi^ 
ceantor.  (Goncil.  Trident) 
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pendant  quelque  temps,  demeurèrent  seuls 
en  possession  de  divertir  le  public. 

Jodelle  (mort  en  1573)  fut  le  premier  qui 
rappela  les  idées  de  Tart  dramatique  par  ses 
tragédies  de  Ctéopdlre  et  Didon. 

Les  représentations  qui  se  faisaient  par 
les  enfants  sam  soûci^  rue  des  Hathurinsi  à 
rhôtel  de  Gluny,  parvinrent  à  mériter  d'être 
défendues  par  arrêt  du  parlement  de  Paris^ 
du  6  octobre  1584^. 

On  vit  paraître )  vers  Tannée  1588»  deux 
nouvelles  troupes  de  comédiens.  Les  uns 
étaient  Français  et  les  autres  venaient  d'Ita- 
lie. Ces  derniers  se  nommaient  li  Gelosi.  Le 
parlement  de  Paris  refusa  de  consentir  à 
leur  établissement.  Desprez  de  ^oissy  en  a 
rapporté  les  motifs  dans  sa  première  Lettre 
mr  les  spectacles ^  que  nous  donnons  plus 
loin. 

Ce  ne  fut  qu*au  commencement  du  xvir 
siècle,  soùs  Henri  IV  et  Louis  XllI,  que 
Hardy  et  Rotrou  tirèrent,  dit-on,  du  milieu 
des  rues  et  des  carrefours,  la  tragédie  et  la 
comédie.  Mais  les  poètes  étaient  encore  ce 
qu*ils  ont  presque  tous  été  et  ce  qu'ils  se^- 
r^at  toujours.  <  Non-seulement»  dit  le  pré* 
sident  Uéiiaalt  (tôî),  ils  se  ressentaient  de 
\a  corruption  du  siècle,  mais  encore  ils  Taug- 
mentaient  et  ils  gâtaient  Tesprit  et  le  cœur 
des  jeunes  femmes  par  des  vers  libertins  et 
des  chansons  licencieuses.  » 

La  troupe,  qui  était  alors  chargée  des  re- 
présentations dramatiques, I  se  qualifiait  de 
comédiens  de  VElite  roj^a/e.  Corneille  (né  en 
1606)  la  mit  ensuite  tellement  en  faveur, 
que»  dansTenthousiasme  de  l'admiration  des 

(482)  Dans  sor  Abrégé  de  Cflistoire  de  France. 
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chefs  -  d*Œuvre  de  ce  poêle,  on  obtint  de 
Louis  Xin  la  déclaration  du  16  avril  16^1, 
dont  les  comédiens  s'autorisent  tant.  11  en 
est  parlé  dans  la  seconde  Lettre  sur  les  spec- 
tacles de  Desprez  de  Boissy.  {Voir  plus 
loin.) 

Les  drames  de  Racine  (né  en  1639),  ne  Mo- 
lière (né  en  1622))  et  de  Regnard  (né  en 
16^7)  ;  les  représentations  des  tragédies  ly- 
riques de  Lulli  (né  en  1633)  et  de  Quinault  ; 
enfin  la  gaieté  de  la  Comédie  italienne  aug- 
menta la  séduction  des  partisans  des  théâ- 
tres. On  soutint  que,  en  égard  aui  progrès 
de  Tart  dramatique,  il  nV  avait  rien  à  crain- 
dre pour  les  mœurs.  Il  iiillut  combattre  les 
défenseurs  de  ce  faux  pr(^jugé.  C*est  ce  qui 
occasionna  les  écrits  polémiques  dont  on  va 
donner  l'histoire. 

Les  apologies  de  nos  théâtres  y  étant  mi- 
ses en  opposition  aux  écrits  qui  les  ont 
combattues,  elles  n'y  paraîtront  que  comme 
des  ouvrages  dangereux  dont  il  faut  éviter 
l'illusion.  On  verra  qu'elles  tendent  toutes, 

f^lus  ou  moins»  à  favoriser  l'empire  de  la  vo- 
upté,  et  que  les  défenseurs  des  théâtres  doi- 
vent succomber  sous  les  armes  de  la  raison 
et  de  la  religion.  Ce  sera  toujours  eti  vain 
qu'on  emploiera  éloquence  »  astuce  et  so^ 
pbismes  contre  la  vérité.  Il  suffit  qu'elle  se 
montre  pour  triompher  et  ramener  à  son 
drapeau  les  cœurs  uroits  gui  auraient  eu  Iv 
faiblesse  de  s'en  écarter,  u  magna  vis  verita* 
lis  quœ  contra  hominum  ingénia^  callidilatem, 
solertiam\  contraque  fictas  omnium  insidias 
facile  et  per  seipsam  defendût  I  (Ciger.,  Prô 
M.  Cœlio) 


rfkMÉHta 


HISTOIRE  DES  OUVRAGES 

POUR  ET  CONTRK  LES  THEATRES  PUBLICS^ 


U  parut  sur  la  fin  du  dernier  siècle  un  li- 
rre  intitulé  :  Histoire  et  abrégé  des  ouvragés 
latins f  italiens  et  français^  pour  et  contre 
la  Comédie  et  l'Opéra:  Orléans,  1697. 

M.  Lalouelte,  qui  en  est  fauteur,  y  a 
compris  tous  les  écrits  qui,  dans  le  temps, 
Brent  le  plus  d'impression.  Comme  ce  livre 
Intéressant  est  devenu  rare,  on  va  y  sup- 
pléer par  un  extrait  qui,  à  l'égard  du  der- 
nier siècle,  donnera  des  notices  exactes  sur 
les  ouvrages  dont  il  s'agit  de  donner  l'his- 
toire. 

Le  livre  de  Lalouette  est  dogmatique  et 
historique. 

L'auteur  donne  dans  la  partie  dogmatique 
un  exposé  de  la  doctrine  de  r£criture  sainte» 

(485)  Yerius,  si  adhaecusque  descenderat,  pes- 
siine  Ue  fidelibus  suis  sensisset.  Plcrumque  in  prae- 
cepiis  qixedam  ulilius  laceniiir.  Prseccplorum  loco 
severitas  loquilar,  el  raiio  docet  quae  Scriptura  sa- 

DicTtoiix.  DES  Mystères* 


des  conciles  et  des  Pères  de  TÉgl ise  sur  là 
comédie. 

L'auteur  cite  de  l'Ecriture  sainte  le  livre 
des  Proverbes^  c.  iv,  t  ^t  le  Livre  de  l'Èc- 
clésiastiaue,  c.  iti,  t  37,  c.  ix,  t  8  et  9;  VÈ- 
vangile  ae  saint  Matthieu,  c.  v,  f  2i9,  c.  xviiri 
t  6;  VEpttre  de  saint  Paul  aux  Ephes.^  c.  v» 
M  eH,  etc. 

On  sait  que  le  mot  de  comédie  n'est  paÂ 
nommé  dans  PEcriture  sainte,  parce  que  les 
jeux  scéniques  n'étaient  pas  en  usage  chez 
le  peuple  juif  Mais  comme  ils  n'ont  d'autre 
fin  que  d'inspirer  des  passions  déréglées 
qui,  selon  môme  la  philosophie  païenne^ 
sont  les  maladies  des  flmos;  fis  se  trouvent 
implicitement  condamnés  {kS3)  par  ce  pre^ 

cra  conticult.  Prohibuitspectari  qtios  probit)et  gerL 
Omnia  ista  spectaculoriiin  gênera  damnavil  qiiando 
idololatriam  sustulit  unde  bxc  vanilalis  et  evitatis 
monstra  veoerunt.  (S.  Ctpr.^  De  tpeci.) 

33 


103» 


DIGTIONNAIUE  DES  MYSTERES. 
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'  mier  précopie  de  Ifi  morolo  sacrée  :  «  Régnez 
sur  vos  sens  et  vos  passions  :  Sub  U  erit  ap- 
petitusy  tu  dominaberis  illius  (kSk);  »  pré- 
copte dont  un  Sénèque,  par  les  seules  lu- 
nâèros  de  la  raison,  reconnaissait  la  néc^s» 
site  pour  conserver  à  Tâme  la  supériorité 
qu*elle  a  sur  le  corps,  a  L'Ame,  dit-il,  tient 
dans  le  corps  le  même  rang  que  BJeu  dans 
Tanivers,  que  le  corps  obéisse  donc  à  rftroe, 
comme  Tunivers  à  Dieu;  elle  est  trop  été* 
vée  par  sa  nature  pour  que  je  veuille  la  dé- 
grader jusqu'à  la  rendre  esclave  du  corps, 
en  me  livrant  au  langage  des  sens  {k8&}.  » 
0*est  par  une  conséquence  de  ce   principe 

3ue  ce  philosophe  était  si  sévère  à  Tégard 
es  spectacles  dramatiques ,  comme  on  le 
verra  dans  la  première  LeUre  de  Desprez 
de  Boissj. 

Lalouette.  passe  des  citations  de  l'Ecri- 
ture sainte  aux  canons  des  conciles.  Il  cite 
les  canons  62^  et  67  du  concile  d'Elvire,  tenu 
]  an  305.  Le  canon  5  du  premier  concile 
d'Arles,  tenu  l'an  ^ik^  et  ce  canon  fut  con- 
firmé par  le  deuxième  concile  d'Arles,  tenu 
l'an  (^52.  Le  sixième  concile  général,  tenu  ft 
Constantinople  en  680,  est  aussi  très-sévère 
contre  les  théâtres  publics;  le  quatrième  ca- 
non du  concile  de  Bourges,  tenu  l'an  1584, 
ne  Test  pas  moins. 

Et,  depuis  qu'on  n'a  plus  tenu  de  conciles 
aussi  fréquemment,  la  doctrine  de  TEglise, 
à  l'égard  des  spectacles,  se  trouve  constatée 
par  Tes  Rituels  ou  les  Actes  des  synodes  des 
diocèses.  Lalouette  cite  entre  autres  le 
Rituel  de  ChAlons-sur-Mame  de  1649,  celui 
de  Paris  de  1654  et  1674,  ceux  de  Sens,  d'A- 
leth,  de  Langres,  de  Goutances,  de  Bayeux, 
Reims,  etc. 

Quant  à  la  tradition  des  Pères  de  l'Eglise, 
lalouette  rapporte  des  passages  du  livre  de 
Tertullien  sur  les  spectacles,  du  traité  de 
saint  Cyprien  sur  le  même  sujet,  de  la  qua- 
trième nomélie  de  saint  Basile  t«  Hexaerne-- 
ron,  de  la  quinzième  homélie  de  saint  Jean 
Ghrysostome  au  peuple  d'Antioche,  de  la 
troisième  homélie  du  môme  Père  sur  Saûl 
et  David.  On  cite  encore  de  saint  Ambroise 
le  premier  chapitre  de  son  Traité  de  la  fuite 
du  siècle^  le  troisième  livre  des  Confessions 
4ie  saint  Augustin,  etc. 

£n6n  Lalouette  indique  un  bref  du  Pape 
Innocent  XII,  auquel  on  peut  ajouter  ceux 
des  Papes  Clément  XI,  Benoit  XIV  et  Clé- 
ment XUI,  qui  sont  autant  de  décisions  con- 
tre les  spectacles  publics,  et  qui  sont  citées 
dans  la  première  Lettre  de  Boissy. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  partie  dogmati- 
que du  livre  de  Lalouette.  La  partie  histori- 
que contient  les  notices  des  ouvrages  qui 
parurent  dans  le  siècle  dernier,  pour  et 
contre  les  théâtres.  On  va  les  indiquer  dans 
Tordre  de  leurs  dates. 

Lalouette  nous  apprend  que  Hédelin  d'Au* 
bignac  est  le  premier  auteur  français  qui, 
dans  le  dernier  siècle,  ait  osé  entreprendre 

a84)  Genêt,  iv. 

(485)  Quein  In  hoc  mtindo  loctim  Deiis  obtînel , 
liouc  âiûuius  iu  komiiie;  aerviaiU  ergo  détériora 


de  justifier  les  théâtres  publics.  Il  lo  fit  dam 
deux  ouvrages  qu'il  donna  en  1657,  le  prc 
mier  intitule  :  Pratique  du  (hédtre.  Le  se- 
cond a  pour  titre  :  Projet  pour  le  rétablisse- 
ment du  Théâtre-Français.  Ce  dernier  est  de- 
meuré imparfait.  Hédelin  y  avoue  les  diffi- 
cultés de  justifier  les  théâtres.  «  On  a  contre 
soi,  dit-il,  i"  la  créance  commune  des  peu- 
ples, gue  c'est  pécher  contre  les  règles  du 
christianisme  que  d'y  assister;  2"  rinfamie 
dont  les  lois  ont  noté  les  comédiens.  » 

Cet  aveu  accuse  et  condamne  la  témérité 
de  cet  auteur...  Habemns  confUentem  reum. 
D'ailleurs,  c'était  un  poète  'de  théâtre,  il  dé* 
fendait  sa  propre  cause. 

D'Aubignac  n*est  pas  le  premier  de  uns 
dramaturges  qui  ait  écrit  en  faveur  du  théâ- 
tre. Il  parut  en  1639  un  ouvrage  intitulé  : 
Apologie  du  théâtre^  par  Georges  de  Scadéri; 
Paris,  Aug.  Courbé,  16S9,  in-<^*.  Georges  de 
Scudéri,  qui  mourut  à  Paris  vers  1666,  est 
le  versificateur  infatigable  dont  Boileau  Des- 
préaux a  dit  : 

fiienheureni  Scndérî,  dont  la  fertile  plitne 
Peut  tons  les  mois,  sans  peine,  enfanier  on  ToloiBei 
Tes  écrite,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissaiis, 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon 


Scudéri  avait  composé  seize  pièces  drama- 
tiques :  ainsi  il  était,  comme  d'Aubigna^. 
intéressé  à  soutenir  la  cause  du  théâtre,  d^nt 
il  s'était  fait  aussi  une  ressource  contre  la 
faim  :  Magis  fami  qiuin%  famœ  inserviebat. 

En  1666  on  vit  paraître  une  apologie  de 
la  comédie  sous  pe  titre:  Dissertation  sur  la 
condamnation  des  théâtres. 

On  l'attribua  à  Hédelin  d*Aubignac. 

Le  Théâtre  Français^  divisé  en  trois  iitns, 
où  il  est  traité  :  V  de]  Vusage  de  la  comédir  ; 
2*  des  auteurs  qui  soutiennent  le  théâtre  ; 
3*  de  la  comédie  et  des  comédiens^  par  Samuel 
Chafuzsau,  à  Lyon,  167<^,  in42. 

«  Samuel  Cbapuzeau,  dit  M.  l'abbé  Goii- 
jet  (486),  s'est  montré  très-zélé  pour  les  théâ- 
tres. 11  s'en  est  déclaré  l'apologiste,  et  il  a 
voulu  les  venger  contre  ceux  qui  ont  de 
bonnes  raisons  pour  les  condamner.  Des 
trois  livres,  dont  son  ouvrage  est  composé, 
il  aurait  pu  en  retrancher  le  premier,  où  il 
ne  dit  rien,  en  faveur  des  spectades^qm  n'ait 
été  cent  fois  réfuté.  » 

Néanmoins  Cbapuzeau  conyient,  pages  M 
et  131,  que,  depuis  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  notre  ihé&ire  s'était  beaucoup  amé- 
lioré sous  le  rapport  des  maturs. 

En  16M,  les  partisans  du  théâtre  imagioè- 
rent  de  donner  le  fameux  et  pitoyable  écrit 
intitulé  :  Lettre  d'un  théologien  illustre  par 
sa  qualité  et  par  son  mérite.  Cette  lettre, 
avec  un  si  beau  titre,  n'eut  pour -approba- 
teurs que  des  poètes  dramatiques,  et  elle  ne 
put  être  imprimée  qu*à  la  tète  et  qu'à  la  fa- 
veiu*  d'un  recueil  de  pièces  couMqaes.  On 
Tattribua  au  P.  CaflTaro,  mais  on  doit  s'en 
tenir  au  désaveu  qui  en  fut  fait  par  ce  reli- 

melioribus.  MfAJor  snm  qiiam  ut  mancîpiom  sim  cor- 
poris  mci.  (Serec,  cp.  65.) 
(486)  Bibtioi.  franc,,  tom.  YIU,  paf.  35S. 
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NOTICE  SUR  LE  tHEATRE  LIBRE. 
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gîeux  (49Î).  Aussi  ne  la  vit-on  plus  paraître 
sous  son  premier  titre,  mais  seulement  sous 
celui  dTun  homme  d'érudition  et  de  mérite. 
Ce  dernier  titre  ne  iiii  convient  pas  mieux. 

(487)  RETRACTATION  DU  PËRE  CAFFARO. 
Nota,  L*abbé  Meiisj  observe  avec  raison  dans  le 
seconci  tome  du  Code  de  la  reiigion  et  dé$  meeun^ 
p^tge  383,  que  Taulear  de  Touvrage  înlilulé  :  Querelles 
/f <;^riitr«s  (  Tabbé  Irailh,  chanoine  de  Monislrol)  dont 
il  sera  parlé  c  auraii  dû  y  dire  quelque  chose  de  la 
rétraclatî0ii.du  Père  Caflaro.  i  Maïs  que  pouvait  en 
dire  Tabbé  Irailb ,  aprè»  avoir  loué  le  Père  Caffaro 
rt'^av'oir  fait  1  apologie  des  théâtres,  et  Ta  voir  appelé 
pour  cette  raison,  un  religieux  philoeophef  (Toin.  Il 
des  QuereHei  iuiérairee,)  Néanmoins  il  a  hasardé  ces 
mots  :  €  L'archevêque  de  Paris,  Noailtes,  exigea  du 
Père  Caffaro  lin  rétractation  authentique.  >   Irailh 
laisse  à  douter  si  elle  a  eu  lieu*  Il  parait  qu'il  ne  s'est 
pas  intéressé  à  s'instruire  du  Tait.  Cependant,  comme 
liîsiorien^  il  y  était  obligé.  Il  aurait  appris  que  le 
Père  Caffaro  ne  fil  que  suivre  Tinspiration  de  sa 
conscience  en  donnant  sa  rétractation ,  et  qu^avant 
sai  lirait  à  ce  devoir  le  11  mai  1694,  c'était  M.  de  Har- 
layqui  ét;dt  alors  archevêque  de  Paris,  e|non  M.  de 
Noailles,  qui  ne  lui  succéda  qu'au  mois  d*aoùt  1695. 
Irailh  parait  sî  attaché  à  Terreur  rétractée  par  lé 
Père  Caffaro,  qu'il  a  osé  avancer  dans  le  même  tome, 
page  395-,  que  a  si  Racine  et  Quinault  eussent  déposé 
lears  scrupules  dans  le  sein  d'un  casuiste  tel  que  le 
Père  Caffaro,   ils  n^eussent  jamais  abandonné  le 
théâtre.  •  L'abbé  Irailb  aurait  dû  plutêt  conclure 
que.  ces  deux  poètes  célèbres  auraient  eu  le  plus 
grand  mépris  poor  un  casuiste  qui  aurait  Voulu  les 
déummer  de  leur  juste  repentir.  Mais  on  a  beau- 
coup d'autres  erreurs  à  reprocher  à  l'ouvrage  inti- 
iale  :  Queretlet  lUtirairee.  Elles  ont  été  relevées  dans 
un  recueil  de  neuf  lettres  Imprimées,  dont  huit  sont 
de  J*abbé  Baral ,  ei  une  est  de  D'.  Clémencet,  Béné- 
dictin. Celle-ci  commence  à  la  page  42.  Il  est  parlé 
de  ces  lettres  dans  VHiitoire  lUtéraire  de  la  congre" 
fffitoa  de  Saint'MauTj  lyue  dom  Tassin  a  donnée  en 
1770,  et  qui  est  aussi  mtéressante  pour  la  littéra- 
ture qu'honorable  pour  cette  célébré  congrégation. 

LE r TES  FBÀNÇAISE  ET  LATINE  DO  RÉVÉREAD  PÈRE 
FRANÇOIS  CAFFARO,  THÉATIN. 

Â  Momeigneur  rarchevêque  de  Parie  (a) , 

Imprimée  en  1694,  in-4*. 

A  Monseigneur,  Monsei-    Jllu$tri$iimo  domino  Di 
gneur  1  archevêque  de        archiepiscopo  Parisien- 


Tous  lés  efTorts  de  l'auteur  p0ur  donner 
quelque  couleur  h  une  mauvaise  cause,  ne 
teitdent  qu'à  essayer  d*embrouiiler  la  ma- 
tière qui  en  est  Tobjet;  et  les  raisons,  dont 


Paris ,  duc  et  pair  de 
Fraiice  «  Commandeur 
des  Ordres  du  roi,  pro- 
irîseur  de  la  maison  de 
Sèrbonne,  et  supérieur 
de  celle  de  Navarre. 

Monseigneur, 
Je  n'ai  pu  apprendre 


si ,  duci  et  pari  Fran- 
ciœ^  regiotum  ordinum 
eofhmendatori  ^  Sorbo^ 
nœprovisori^  regiœNa-^ 
varrœ  superiori. 


ÉJbelli  cujusdam  gallice 


qo*on  me  croyoit  dans  le  ad  cumœdiœ  defensionem 

inonde  auteur  d*un  libelle  composilif  et  sic  inscripti^ 

fait  en  faveur  de  la  corné-  Lettre  d'un  théologien , 

die,  sous  le  titre  de  Lettre  etc.  •  même  vulgo  auetv 

d' un  théologien,  eic.,  ei  rem  ârcumfern   audire, 

voir  en  même  temps  le  simul  ei  natam  ex  eo  of- 

scandale  qu'a  donné  cet  fensionem  nossenonpotuii 

ouvrage,  sans  en  être  sen-  archiprœsul  illustristimej 

sîblement  affligé;  et  j'ai  quin  acri  inde dolore  per^ 

cru  même  qu  il  étoit  de  cellereri  mihique  lum  ad 

■ion  devoir,  pourTédifl-  ReipublicœChrislianœuti" 

cation  de  l'Eglise  et  |)our  litatem,  tum  ad  sacri  quo 

rhooneur  de  mon  minis-  fuhgor  munéris  hoiiorem 

1ère,  dé  déclarer  publi-  censui  incumbere,  publi" 

queiiusnt  que  cette  Lettre  ce,  ut  pra/fierer  Epistolam 

(a)  M.  de  Harlsy. 


n'est  point  de  moi,  et  que 
je  n'y  ai  aucune  part,  que 
je  n'en  ai  rien  su  qn  a- 
prés  fiu'elle  a  paru ,  et 
que  je  la  désavoue  absolu- 
ment. Mais  je  né  puis  me 
dispenser  de  reconnottre 
humblement,  cëmme  |e 
le  doist  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  me  l'attri- 
buer, d'avouer  ingénue- 
meiit  les  sentimens  oue 
i  ai  eus  sur  ce  qui  en  fait 
le  siiiet,  et  de  marquer 
en  réparation  ceux  où  je 
suis  sur  cela  présénle- 
ment.C'est.Monseigiieur, 
ce  qui  me  fait  prendre  la 
liberté  d'écrire  à  Votre 
Grandeur,  vous  rçcoh^ 
noissaiit  pour  mon  jnge^^ 
né  et  d  institution  divine 
en  matière  de  doctirine» 
comme  vous  l'êtes  aussi 
de  tout  le  troupeau  qui 
vous  est  confié ,  dont  je 
mè  fais  honneur  d'êlrc, 
ei  auquel  le  6alnt- Esprit 
vous  a  donné  pour  pas- 
teur, établi  par  Jésus- 
Christ  même,  et  me  te- 
nant par  celle  raison  obli- 
gé de  faire  cette  déclara- 
tion dé  mes  seiitiméns 
entre  vos  mains,  poiir  la 
rendre  publique  soiis  vo- 
tive autorité,  si  vbiis  le 
jugez  convenable. 

Je  Ù&,  il  y  à  douze  ans, 
un  écrtt  tatin  sur  la  co- 
médie, où,  saps  avoir 
niûrenieni examiné  la  ma- 
tière, et  par  une  légèi-eté 
de  jeunesse,  je  prenois  le 
parti  de  la  justifier  de  la 
manière  aué  je  nie  figu- 
rôis  qu'elle  se  représen- 
toit  à  Paris,  n'en  ayant 
jamais  vu  aucune,  et  m*en 
faisant,  sur  les  rapports 
que  j'en  avuis  oui,  une 
idée  trop  favorable,  et  Je 
ne  puis  que  je  ne  recoti- 
noisse  à  ma  contusion, 
que  les  principes  et  les 
preuves  qui  se  trouvent 
dans  la  Lettre  qui  s'est 
donnée  au  public  sans  ma 
participation ,  sont  les 
mêmes  que  dans  mon 
écrit  particulier,  quoi- 
qu'il y  ait  quelques  en- 
droits de  dinérens  entre 
les  deux  où  l'auteur  de  la 
Lettre  dit  ce  que  je  ne  dis 
pas,  ei  parle  autrement 

3ueie  ne  fais  moi-même 
ans  mon  écrit,  comme 
en  ce  qu'il  apporte  sans 
raison  en  faveur  de  la  co- 


hancnon  esse  tneam,  fiièai- 
que  in  ea  partes  esse  huU 
las,  eam ,  priusauatn  ede- 
retur,  meam  ad  hotitiam 
non  pervenisse,  et  plane 
omnem  auœ  in  mè  conji' 
cereiur  dé  ea  seripta  luj- 
picioneàt,  à  rhèipsofam  re- 
pellL  Ab  hac  iamen  de» 
missa,  ut  par  est,  conjes» 
sionCt  me  hoUmimmaKem-^ 
qua  ipse  aperiam,  quid 
causœessepolueiril,  cur  ea 
mihi  ads'criberetnr^  pristi- 
nani  meam  de  ipûus  argu- 
mento  untetUiam  det'ègam, 
et  hodièmam  quasi  in  pria-' 
ris  expiatîoùem  pajtefa- 
ciam*  Facit  hot ,  Archi- 
prœsul illustrissime  t  ut 
tuam  ad  Celsitudinem  seri- 
bam^  eum  te  m^uin,  ut  et 
uhiverêi  gregis  libi  crédité  j 
ex  quo  esse  honàri  duco, 
ih  doctrina  Judieem  fure 
divino  natum,  a  Sptriiu 
sancio'posiiUm,  et  a  C/irî- 
sto  ipso  constiiutum  Aa- 
6éata,  meque  eo  nomine 
obsirictûm  untiam ,  ut 
kancce  meœ  mentis  expU- 
cationem  pênes  te  depo' 
nam ,  quam  ipse ,  si  tibi 
expedire  videbitur  publi' 
blieam  inlueém  prodire 
jubeasi, 


Ab  ahnis  decem  aul  cfuo- 
decim  latinum  mihi  in  co- 
mœdiam  scripturn  excidii^ 
in  quo,  prœvio  non  habito 
rei ,  de  qua  agerèm ,  ma- 
turo  examine ,  Juvènilis 
animi  levitate  elatus,  ab 
illius  vindieandœ  partibus 
stabam  ,  quo  eam  more 
Parisiii  haberi  mihi  finxe- 
ram,  cuin  nulli  unquam 
adfùisseth ,  et  ex  aliorum 
relationenonuunquam  au» 
dita  illius  mihi  in  mentent 
effigiem  induxissem  purio  • 
rem*  Et  vero  pudore  suf- 
fusus  non  possum  non  fu" 
teri,  quin  epistolœ  me  in- 
eonsuito  editœ  capita  et 
momenta,  illa  ipsa  sint^ 
quœet  meo  inprivato  scri- 
pto  haberentur;  etsi  duà 
hœe  in  quibusdam  diffé- 
rant ,  ubi  hoc  hàbet  Epi- 
stolœ auctor  quod  egonort 
attigi,  et  alia  ille  ratione 
loquitur ,  quam  qua  meo 
sim  in  scriplo  usus  :  que- 
madmodum  cum,  in  CO' 
mœdiœ  pat  rocinium,lu  um^ 
Archiprœsul  illustrinime, 
de  ea  habenda  silentiuBS 
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il  se  sert,  sont  si  frivoles,  qu*e1les  ne  peu- 
vent éblouir  que  des  personnes  faciles  à 
tromper  sur  ce  qui  les  flatte.  Cette  Lettre 
eicila  avec  raison  la  .  plus  grande  cla- 
meur 


média;  veire  silence  sur 
sa  représentation ,  Mon- 
seigneur, pour  en  inférer 
nn  consentement  et  une 
approbation  tacite  de  vo- 
tre part;  ce  que  je  n*ai 
point  fait  dans  mon  écrit, 
où  je  ne  dis  rien  du  tout 
qui  puisse  regarder  per- 
sonnelleuieiit  Votre  Gran- 
deur, ainsi  nue  rîlluslre 
M.  Pirol,qui  Va  va  depuis 
peu  par  votre  ordre,  vous 
en  peat  rendre  témofgua- 
ffe,  aussi  bien  que  de  la  dif- 
férence d^expression  qn*il 
y  a  entre  la  Leilre  et  mon 
écrit  au  sujet  des  Hiiuels, 
que  ULe/fre  semble  trai- 
ter d'un  air  qui  ne  mar- 
ciue  pas  d*asêez  grands 
égards  pour  des  livres 
aussi  dignes  de  respect 
qtie  le  sont  des  Rituels, 
en  parlant  de  cette  ma- 
nierCi  certains  Rituel$,  au 
lieu  que  je  dis  simplement 
dans  mon  écrit,  queUfuei 
Rituels  :  NonnuUa  HUua- 
lia  atiquarum  diœceseum. 
Je  ne  puis  disconvenir 
qu'à  comparer  la  Lettre 
avec  mon  écrit,  il  ne  soit 
visible  qu'elle  en  est  tirée 
presque  de  mot  à  mot,  et 
que  par-là  ce  que  j^ai  fait 
avec  précipation  a  donné 
roalbeureusement,  et  con- 
tre mon  dessein ,  ouver 
tiire  à  cette  Lettre,  Je  n'ai 
Jamais  Tait  étal  d'impri- 
mer mon  écrit  :  il  n*etoit 
pas  composé  avec  assez 
d'exactitude  pour  préten- 
dre le  rendre  public;  je 
ne  m'élois  p»s  assez  Ins- 
truit du  sujet  que  J'y 
trailois,  ni  des  autnriléi 
que  j^apportoisou  pour  ou 
contre ,  entre  autres  de 
celle  de  S.  Charles  dont 
Je  me  fai$pis  fort;  Je  ne 
sçaTois  pas  bien  même  ce 

3 ne  c'étoii  que  la  comé- 
ie  françoise ,  de  la  ma- 
nière qu'elle  sft  Joue  à 
Paris,  n'ayant  Jamais  lu 
de  comédies  de  Molière, 
et  n'en  ayant  lu  que  fort 
peu  d'autres^  et  sans  ap- 
plication, n'ayant  d'ail- 
leurs qu'entendu  parler 
des  Rituels  sur  les  comé- 
diens, sans  avoir  même 
lu  celui  de  Paris.  C'est  ce 
manque  d'^alten lion  et  de 
réflexioiv  qiilm'avoit  en- 
gagé à  prendre  dans  mon 
écrit  particulier,  et  que 
je  n'ai  Jamais  voulu  rcn- 
«tccpulilic,  ladctenscdcla 


temere  adducit^  unde  il- 
iam  a  fe,  tacito  saltem 
conHiuu  probari  inférât^ 
eui  simite  nihil  meo  in 
scripto  prœstiterim,  in  qno 
nequiequam  dixerim  qued 
tuant  nominatim  eelsitu- 
dinem  uUatenns  spectare 
possit  ;  cuJHs  quidem  inîer 
utrumque  discriminis^  ext- 
mius  vir  D.  Pirot  qui  hoc 
non  ita  pridem  jussu  tue 
exploravitf  fidem  tibi  fa- 
cere  poterit;  non  minuê 
auam  et  alteriust  ritua- 
lium,  ut  vocant^  occasione^ 
quippe  quœ  Ha  Episiola 
ridetur  excipere^  quasi  m»- 
nus  fis  exhiberet  observant 
tiœ,  quant  ad  hoc  librorum 
genus  tanla  dignum  reve- 
reniia  par  esse  possit ,  de 
quibus  sic  illa  toquitur^ 
certains  Rituels,  cum  meo 
in  scrtpto  candide  tantum 
ita  hnbeam,  NoimiuII:i  Ri- 
tualia  aliquaruui  diGRce- 
SL'Uin. 


Non  est  quod  negem^ 
quin^  si  umel   Epistola 
meo  cum  scripto  conféra^' 
tur,  ex  hoc  Ùla  prope  ad 
verbum  collecta,  atqueita 
meo  ex  prœcipiti  scripto, 
prœtermeam  mentem  orta 
infeliciter  Epistola  perspi' 
ciatur,    Scriptum  meum 
nnnauam  statut  apud  me 
prœto  mandandum;  ne- 
que  vero  aecurate  adeo 
elaboratum  illnd  eral^  ut 
juris  iusum  publici  fieri 
conlenaerem,  Quod  in  eo 
traetabam   argumentum , 
mibi  non  sat  erat  explo^ 
ratum;  neque  auclorum, 
quoe  alterutram  in  par^ 
tem   agerebam   testtmo" 
nium   satis   compertum  ; 
imprimis   vero  quod   ex 
divo  Carolo  p^etebam,  eu* 
jus  in  auctoritate,  jferinde 
ac  si  meœ  untenttœ  suf- 
fragaretur^  vim  fadebam. 
Imo  nequidem    noteram 
quoniam  more  eomœdia 
Parisiis  duretur^  cum  co* 
mica     Molieri    carmina 
nulla  unquam,   aliorum 
paucissima^  nec    attento 
animOf  evolmssemt  et  ait- 
unde  una  ex  fama  Aîlir»* 
lium  notitiam  haberem^ 
née  ipso  etiam  Parieiensi 
leeio.  Hoc  atlentionis  et 
recognitionis  vilio  con/r- 
gil^   ut  meo  in   scripto^ 
quod   palam  edere  mihi 
imnquam  [uit  in.  animo^ 


On  opposa  à  toutes  ces  apologies  du  théâ- 
tre un  grand  nombre  d'écrits  lumineui, 
qu'on  va  indiquer  dans  l'ordre  de  leurs  da* 
tes,  en  commençant  par  faire  connaître deai 
bons  ouvrages  qui  avaient  paru  en  lialie, 

comédie.  J'en  ai  un  très-  comeedm  cmiim  agatu. 

grand  regret,  etiln*y  a  Hujus  me  etnuHtt  ttk. 

rien  que  je  ne  fisse  volon-  menler  pentiiet  ;  nHtil^ 

tierspourréparerlescan-  non  prœstarem  luhat, 

dale  qui  8*en  est  suivi,  et  quo  subortum  inée  f«! 

qne  je  ne  prévoyoispotnt.  promsum  ofeniiculm  i- 

Il  ne  m'a  pas  été  difficile  moveretur,   Gre»t  m 

de  changer  mon  premier  fuit  opéra  ut  pri«mi 

sentiment  sur  lacomédle,  meum  decoMœdisteittm 

et  de  prendre  celui  où  deponerem,  et  fjw/M 

je  suis  présentement.  Je  alium    caperem ,  pm 

suis  très-convaincu  après  deinceps  sequâr,  Befoà- 

avoir  examiné  la  chose  à  fw  excuua  miht  flou 

Tonds,   que  les  raisons  persuasum  est  tpôi^ 

qu'on  apporte  d'un  côté  ottera  ex  parle  ed  cmg- 

pour  excuser  la  comédie  diam  escusatem  kùtit 

sont  tontes  frivoles,  et  dam   afertur,  kn  m 

que  celles  qu'a  FEglise  pronus  ac  frirotm;  ut- 

au   contraire  sont  très-  hiU  vero  et  iuconcww 

solides  et  ineonfesubles,  ^*tod  e  coHtruris  uui 

3uand  elle  met  les  corné-  Ecclesia ,  cum  nmrm 

iens  au  nombre  de  cens  <'<»  Quos  in  mwbosmf 

à  qui  eUe  refuse  dans  la  vtuttco  artendin  dnmii 

maladie  le  vratique ,    à  "î  titœante  ectœ  iniitt- 

moins  qu'ils  ne  réparent  <«  pemtus  abéiats  m- 

le  scandale  qu'ils  ont  don-  Pftetam  eo  popelit  olm- 

né  au  public  en  renon-  eionem  eluanlt  emei9i 

çant  à  leur  profession,  et  annuumat^  nec  si  m 

qu*elle  ne  les  vent  p^  ct&s  ordines,  h  fmé. 

jidmeure  à  recevoir  des  ««  ^P^  postuient,  mA- 

ordres,  s'ils  8*y  présen-  piendos.nlteâmui.èi') 

toient.  Ce  sont  deux  arli-  *««  «»«  P^«  «««rô  * 

clés  entr'autres,  qui  sont  »Ww  Aomf«*«i  is  M 

marqués  dans  le  Rituel  <»*"«  Rituum  wsmsif 

de  Paris,  et  en  un  très-  ^^iUque  per  «miiiiutt- 

grand  nombre   d'^autres  nuseonsems.mauet' 

qui  y  sont  conformes,  àe  P^^  ^«»««  Eeclesfeih 

reçois.  Monseigneur,  de  eciplimm,  dortn^ 

tout  mon  cœur  et  dans  un  ^P^  ^'ff"  aujumo»  «• 

esprit  de  parfaite  soumis-  <«»«*»'  '«'«  ««»••  '*" 

sion,  cette  discipline  ec-  obiemperatt$neempkci¥, 

clésiastique,  et  la  doc-  eaqueomma  sine  mUs  ex- 

trine  qui  en  fait  le  fonde-  ceptionewbsenb^m^ 

ment;  et  Je  soaseriroia  «««  •»  RuuêUkska^r, 

sans  réserve  tout  ce  qui  ^««»    ?«*  »  ^'^ 

est  dit  dans  votre  Rituel,  quornodocumpu  iiarf»'. 

soitcontre  les  comédiens,  «î«. eosrectaspectet^^ne 

directement  ou  indirecte-  ^  V*«  ^^^rfH 

ment,  soit  en  toute  autre  tur,  tum  ques  amej» 

matière.  C'est,  Monsel-  î»«'««î^«î»«"!"îï; 

gneur,  ce  que  Je  proteste  (•  eqtudem,  Arckiffeai 

à  Votre  GrandeuV,  arec  •l^usinssime,  <»«  «^ 

une  entière  shicérité,  prêt  ^erattone  Tuœ  CduMm 

à  fiiire  tout  ce  que  vous  «''^<>«f  ""^"^»  'If 

m'onlonnerei  pour édifler  ^equendum  parem  ^ 

l'EuliM  7"»»^  tmperes,  ni  mte»»- 

^  **•  ^emeiRiipnblicaikri' 

stiamœ  probem,  et  a  Mi 
satis.  Summ  se»  rr^tf- 
reniiot 


Je  suis,  avee  un  très» 
profond  respect. 

Monseigneur, 
De  Votre  Grandeur, 
Le  très-humble  et  tr^- 
obéissant  Servitenr, 

François  Caffaro, 
clerc  régulier. 

APariMe4intail69i. 


Archiprasulilliutnut»t^ 
Tuœ  CeltUudiktt 

numUlimus  et  o*s^«»- 
tiuimus  urvstt 


Franeiseut  CaftaMi 
cleric.  regut» 

PariMsdieMiMii^^ 


Eofin^  dit  Bossuet  dans  st»  Èlexima  U.f*' 
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NOTICE  SUR  L£  THEATRE  LIBRE. 


Quelques  années  avant  les  écrits  scandaleux 
e  Tabbé  d*Aubignac. 
Jn  adores  et  epectatorte  eomadiarum  Pa^ 
rœnesiSf  auetore  Francisco  Maria  del  Hona- 

fiexIonB  êur  la  comédie ,  le  Père  CalTaro»  è  qui  l*6n 
avail  atlribué  la  Lettre  ou  Ditêertaîhn  pour  la  dé- 
fense de  la  comédie^  a  salîsfail  au  public  par  un  dé- 
saveu aussi  humble  que  soICDuel.  L*auloriié  ecclé- 
siaaiiqae  s'est  faJi  reconnaître,  et  la  vérité  a  été 
vengée. 

c  Qui  que  vous  soyes  qui  plaides  la  cause  des 
théâtres,  vous  n'éviterez  pas  le  jugement  de  Dieu. 
Cesses  de  soutenir  ce  genre  cTamusenient  où  la 
vertu  et  la  piété  sont  toujours  ridicules,  la  cor- 
rupiton  toujours  excusée  et  la  pudeur  toujours  of- 
lefiace. 

€  Qu*oa  nous  dise,  comme  du  temps  de  saint 
Chrysostome,  ^ue  condamner  les  tliéatres,  c'est 
contredire  le  gouvernement  civil  qui  les  tolère. 
Nous  leur  répondrons  que  tout  ce  que  nous  sommes 
de  prêtres,  nous  devons  imiter  i'eiemple  des  Chry- 
sostome  et  des  Augustin,  et  dire  que  Tesprit  des 
lois  civiles  même  est  contraire  à  tous  ces  spectacles 
qui,  en  flattant  les  yeux  et  les  oreilles.  Introduisent 
dans  rame  une  troupe  de  vices,  per  aurium  oculo» 
rumque  illeeebroê,  ad  animum  turba  vitiorum  ingredi 
uUet.  Et  si  la  coutume  remporte,  si  Tabus  prévaut, 
ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est  tout  au  plus  que  li'S 
spectacles  dramatiques  doivent  être  rangés  paniii 
ces  maui,  dont  un  habile  historien  (Mézerai)  a  dii 
qu'on  les  défend  toujours  et  qu'on  les  a  toujours.  Et 
si  l'Ejglîse  ne  prononce  pas  contre  ceux  qui  fréquen- 
tent lies  théâtres  les  mêmes  censures  dont  les  comé- 
diens ont  toujours  été  frappés,  c'est  que,  comme  le 
dit  saint  Augustin,  elle  u'eierce  la  sévérité  de  ses 
censures  que  sur  les  pécheurs  dont  le  nombre  n'est 
pas  grand,  a6n  de  ne  pas  troubler  l'ordre  de  la  so- 
ciété. Seeeritaê  exercenda  est  in  peecata  paueorum, 

f  Quant  à  ceux  qui  voudraient  qu'on  réformât  le 
ihé&tre  pour,  à  Pexemple  des  sages  païens,  y  ména- 
ger à  la  faveur  dv  plaisir,  des  exemples  et  des  ins- 
tmcCîwis  sérieuses  pour  les  rois  et  pour  les  peuples , 
quMls  songent  que  le  charme  des  sens  est  un  mau* 
vais  lairodueieor  des  sentiments  vertueux.  Les 
païens,  dont  hi  vertu  était  imparfaite,  crossiére,  su- 
perficielle, pouvaient  l'tnsinaer  par  le  inéStre  ;  mais 
il  n'a  ni  Pautorité,  ni  la  dignité,  ni  l'efBcace  qu'il 
iioi  pour  inspirer  les  vertus  convenables  à  des 
chrétiens.  Dieu  renvoie  les  rois  à  sa  loi  pour  j  ap- 
prendre leurs  devoirs.  Qu'ils  la  lisent  tous  les  jours 
de  leur  vie;  qu'ils  la  méditent  nuit  et  jour  comme 
David  ;  qu'ils  s'endorment  entre  ses  bras,  et  qu'ils 
l'entretiennent  avec  elb  en  se  levant  comme  un 
Saloffion  (a),  liais  pour  les  instructions  du  théâtre, 
la  touche  en  est  trop  légère,  et  il  n'y  a  rien  de 
moins  sérieux,  puisque  l'homme  y  fait  à  la  fi)is  un 
jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de  la  vertu.  » 

Rien  ne  devait  ôlre  plus  imposant  que  les  maxi- 
mes et  réflexions  de  Bossuet,  dont  on  vient  de  don- 
ner un  extrait.  On  sait  que  ce  prélat  savait  toujours 
mettre  la  vérité  en  évidence  et  l'erreur  en  déroule. 
Cependant  les  défenseursdes  théftUres  osèrent  encore 
élever  la  vois. 

(488)  il  y  eut  en  Italie,  vers  l'année  1630,  trois 
fameux  comédiens  appelés  Andreino,  dette  Lelio; 

ia)  L*Eer1tare  Siiiit««  dit  V«bhé  Gros  de  Bespias,  est  le 
eode  des  rois;  e*est  le  livre  du  gouvernement  de  TËtai. 
Oo  nit  que  Bossuet  composa,  par  ordre  de  Loala  XIV,  un 
ouvrage  Intitulé  :  Politique  tirée  deê  pardu  del'Berituie 
uànte.  Des  causes  du  bonbeur  public,  psg.  ill. 

(d)  Sidliea  (fiuie  Illustre  famille,  dont  il  e&t  parlé  dan^ 
le  DUtionahre  de  Honési,  l.  VIF,  p.  SU,  édit.  de  1759.  à 
Voccasioo  de  Thomas  del  Monafih'^  et  Jacques  del  Mona- 
clio. 

{e)  Jésuite  espagnpl,  mort  h  Tolède  m  1621.  €  Quod 
ti,  »  dil-il,  <  non  obtiaciuus  ut  ludi  sceoici  peoilus  amo- 


lOi^ 

CHO  Siculo  ;  Patavii,  1630.  Cet  ouvrage  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Son  obiat 
est  de  soutenir  cette  asseriion  de  Ma- 
riaaa  (V88)  :  Censeo  licentiam  tkealri  a/fererre 

Barbleri,  detio  Beltrame;  et  Cecchino.  Ils  firent  Ta- 
pologie  des  théâtres  dans  des  écrits  qu'ils  donnèrent; 
le  piemier,  sous  le  titre  de  Ragionamenti,  etc.;  le 
second  sous  celui  de  la  Supplicàdi  Nicolb  Barbieri^ 
dette  Beltrame;  et  le  troisième,  sous  celui  de  Dis- 
coni  a  favore  délia  virtuota  e  modesta  comedia* 

Les  comédiens  n'y  sont  pas  flatics,  surtout  dans 
le  troisième  écrit,  ou  il  est  dit,  p.  47,  que  leur  état 
est  do  vivre  de  la  fange  des  vices  :  Specie  infâme^  la 
quale  in  altro  non  Uudia,  ne  d'  altro  si  comfiaee^  b 
vire,  che  di  corrutlete  di  cotilumi,  di  obbrobrit  palesi^ 
e  di  aperte  immonditie.  Non  insultans,  sed  gemens  et 
dolens  haec  dico. 

Ce  fut  à  roccasion  de  ces  trois  écrits  que  Mona- 
cho  (b)  donna  i'ouvraffe  intitulé:  D.  Francisci-Maria» 
DCL  MoNACHO.  Siculî  Dropanitani,  etc..  In  actores  et 
ipectatorci  comœdiarum  noêtri  temporis  Parœneiiê, 
On  en  a  fait  en  France  une  édition,  et  il  s*en  trouve 
Quelques  exemplaires  à  Paris ,  chez  Butard.  Il  y  a 
dans  la  Bibliothèque  du  roi  un  exemplaire  de  Tédi- 
tion  originale,  coté  D,  1130,  n«  10. 

Le  P.  Jean- Dominique  OupncIIi ,  Jésuite,  de  la 
ville  de  Tagnane  en  Italie,  donna  ensuite  son  ou- 
vrage en  quatre  tomes  in-4«,  qui  parurent  successi- 
vement à  Florence,  en  164S,  1649  et  1652,  et  qu*on 
a  à  la  Bibliothèque  du  roi  en  trois  volumes  cotes 
D,  4533,  D,  4534,  D,  4535.  En  voici  les  Utres  abré- 
gés :  Detla  Cristiana  Moderaiione  del  teatro;  libre 
dette  la  Qualité  delte  Comédie  lecite,  etc.;  —  Libre 
dette  la  $olutione  de*  nodi^  etc.;  —  Libre  detio  l' am» 
monitioni  à*  comedianti^  etc.; — Lt6ro  detto  C  in- 
stanza  per  $upplicare  a*  iignori  superiori  che  si  mo^ 
deri  christianamente  il  teatro  dalP  oscenità^  e  da  ogni 
altro  eecesso  nel  recitare^  etc. 

Le  P.  Oitonelli  a  épuisé  son  sujet  :  il  Ta  traité 
dans  le  plus  grand  détail  et  avec  la  plus  vaste  éru- 
dition. 11  n*est  point  de  cas  ni  d'objections  qu'il 
n'ait  prévus;  le  tout  y  est  décidé  par  les  auteurs  les 
plus  respecubles. 

Quant  au  traité  de  François-Marie  del  Monacho, 
il  ne  contient  qu'un  très-petit  volume  ;  mais  il  est 
fait  avec  une  telle  méthode  et  avec  une  précision  si 
énergique,  qu'il  pourrait  tenir  lieu  d*uo  corps  de 
doctrine  sur  celte  matière. 

Quelques  auteurs,  persuadés,  comme  le  P.  Otto- 
nelu,  de  la  di£Qculié  d'obtenir  la  suppression  totate 
des  théâtres,  ont  proposé  do  moins  les  moyens  de 
les  rendre  conciliables  avec  la  vertu  chrétienne. 

Mariana  (c)  s'en  était  d^à  occupé;  mais  désespé- 
rant du  succès,  il  pensait  que  le  ton  scandaleux  des 
théâtres  ne  pouvait  être  susceptible  d'aucune  ré- 
forme, comme  ces  vers  de  Térence  le  disent  de  la 
folle  passion  de  l'amour  : 

Hsas.  Quœ  resbise  neque  eonmlium  neque  modwn 
Uatet  uUum,  eam  eemilio  regere  non  potes. 

(TncRT.,  Xmii.,  aeu  i,  se.  1.) 

Néanmoins  Louis-Antoine  Muraiori  (d)  eut  aussi 
le  désir  de  rendre  moins  pernicieux  les  tlié&tres  ;  et 
l'on  trouve  ses  vues  sur  cet  ohjet  dans  les  chapi- 
tres 14  et  26  d'un  de  ses  ouvrages  intitulé  :  Délia 
publica  félicita;  in  Lucca,  1749;  in  8«,  460  pages. 

▼eautur tmpeirare  cène  cuptmus  ut  legibos  certit 

clrcumscrtbautor  et  Unlbos  qoos  nemo  impone  transgre- 
dlatur.  Qttid  enim  Juvat  leges  scriliere,  quarum  nolia 
future  est  obsensnlis?  tametsi  nullis  legibos  pulabam 
fbrorem  hnue  satis  frenari  posse.  »  {De  ùislti.  reg,,  c.  15, 
Despect.) 

(d)  Savant  célèbre,  ne  dans  le  territoire  de  Boulogne, 
mon  en  1750.  Ses  ouvrages  monteot  ii.  iO  vol.  io-foi., 
7S4  vol.  io«4«,  15  vol.  iu-8*,  et  pltisieors  sutres  volome« 
hi-li. 
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c*est-à-<]ire  j'estime 
donne  d*as«ister  aux 
est  assurëcnent  une 
des  Chrétiens. 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES.  *      jo^ 

moribus    Chriatianis  :        Délia  Moderazione  Chistiana  dtl  teniro,  di 


que  la  libenté,  qu*on  se 

spectacles  du  théâtre, 

peste  pour  les  mœurs 


Le  marquis  François  Scipion  Maflçi  (a)  s^en  est 
également  occopé,  dans  la  préface  d*un  recueil  in« 
liuilé  :  TealromUono  0  m  sceka  di  tragédie  per  n$o 
délia  icena  ;  vol.  in-9«« 

11  parut  encore  à  Rome,  en  1753,  nn  ouvrage 
italien  en  un  vol.  ln-4%  sur  les  vices  ei  les  défauts 
du  théâtre  moderne,  et  sur  les  moyens  de  le  cor- 
riger. L*auteur,  qui  était  de  TAcadémie  des  Arcades, 
Ta  donné  sous  ce  titre  :  Dei  vixi  e  de  i  difetti  del 
moderno  teatr,9,  e  dèl  modo  d%  corregqérgli  e  d*  emen^ 
darli  Ragionamenti  vi,  di  Lauriio  Tra^ieme  Paitore 
Arcade  m  Ronia^  1753;  nella  stamperia  di  Pallade; 
hi-4*,  345  pages. 

Tqus  ces  savants  s*eflorcent  de  soutenir  riior\- 
neur  de  Tart  dramatique  en  lui-niéme.  Il  Uatro,  dit 
UuRATORt,  m  ie  ileito  non  è  illeeito,  ma  taie  lo  fan 
dhenirè  le  oicenità  de  comià  e  le  comédie  dt  eauivo 
eottume,  —  Il  teairo,  dit  ^e  marquis  Maffei  ,  mode- 
rato^ e  çorretto  da^li  abiui  jmh  estere  ntile  al  buon 
eostume. 

Nous  CQnvenons,  avec  ces  Ntiérateors,  qu*effecli- 
vement  Vart  dramatique  ne  devient  condamnable 
que  par  les  sujets  des  drames ,  par  la  qualité  des 
acteurs  et  par  le  lieu  de  la  représentation. 

On  sait  que  cet  art  doit  avoir  pour  otjet  de  eon* 
fribuer  autant  à  la  correction  dee  mcewn  et  à  la  çon- 
fervation  dee  lettrée  qu'à  Vamueement  du  peuple* 

C*est  même  Ik  cette  condition  que  le  gouverne- 
ment est  censé  en  tolérer  Tusage.  Or,  notre  tbé&ire 
remplit^il  cet  objet  ?  Oui,  répondent  affirmativement 
nos  comédiens  et  leurs  partisans.  Mais  quand  cette 
assertion  serait  donnée  par  l*organe  même  de  Tan- 
iorité  publique  (fr),  ce  serait  moins  un  éloge  pour 

Ïios  comédiens  qu*une  injonction  qui  leur   serait 
aile  de  se  conformer  aqx  r^les  primitives  et  es- 
sentielles de  Part  dramatique. 

Si,  suivant  une  répexion  de  Montesquieu  (c) ,  Té- 
lévation  et  la  chute  des  empires  prouvent  que  ce 
n'en  pqint  la  fortune  gui  régjit  le  monde  ^  maie  que 
e*est  ta  vertu;  que  n*^urait'0n  pas  à  craincfre  pour 
un  gouvernement  qui  se  dégraderait  jusqu'à  honorer 
des  acteurs,  chanteurs  et  danseurs  de  spectacles',* 
c'est-â-dlre,  des  gens  qui,  comme  Ta  observé  de- 
puis peu  un  littérateur  estimable  (d),  iont  dam  Vun 
eï  Taiiire  sexe  dee  membres  inutiles  à  la  ioeiété^  des 
pierres  à* achoppement  et  de  scandale. 

Néanmoins  c'est  à  ces  gens-là  que  nos  poètes  sa- 
crifient Thonneur  dé  Tàrt  dramatique;  ils  s*en  ren- 
dent honteusement  les  clients»  et  ils  en  reçoivent  la 
fol  pour  leurs  poemès. 

gotts  la  vergeidu  comédien. 
Esclave,  U  niuse  se  range  (e). 

I  |1  y  a,  dit  Le  Franc  de  Pompignan  (/),  que 
grande  tliflëreotce  entre  cpmposer  des  tragédies  pu- 

(a)  Né  d'uae  favMNe  illoslre  k  Vérone  en  1675,  connu 
par  sa  tragédie  de  Mérçpe^s^  Vetona  iUustrata^  et  par 
un  grand  nombre  d'«uur^  ouvrages,  doni  un  sur  les  osia- 

Ïres  des  aoeleos  uour  (ergiiDer  les  différeods  des  particu- 
iers.  Il  V  fsU  voir  que  le  prétendu  point  d'honneur,  et  le 
duel  en  lui-même,  sont  opposés  à  If  religion,  au  bon  sens 
et  à  rintér  et  de  la  vie  civile. 

ib)  Gomme  daos  les  lettres  patentes  du  50  juillet  1773, 
pour  la  constrùcion  des  bàUnents  devant  servir  à  la  Co- 
médie française. 

(c)  Cone'dérations  sur  l^  eauees  tU  m  grandeur  et  de 
fi  aécadencê  dep  Rjmains. 

(4)  Grosley.  associé  de  rAca>1émle  des  mscriptions  et 
bellea-leltres;  tome  lit  de  ses  Observations  sur  t  ttaUe, 
dont  il  parait  uoe  iiouvelle  édition  <*n  A  vol ,  soiis  la  date 
âB  l'année  177i  ;  k  Parif .  cbt»z  de  Hansy  le  Jeune. 

(e)  BpUre  aux  c6ntédiènep9ur  le  théâtre  et  tes  causes  de 
fa  décadence  ;  par  Pillard,  auteur  du  Suborneur 


Ottonelli;  Florenza,  1645  et  1^52,  3  vol. 
in-A'.  Cet  ouvrage  italien  se  trouve  ms\  ï 
la  Bi|)liothèque  du  roi.  Le  résultat  de  cet 
ample  traité  est  de  prouver  qu'il  serait  plus 

res,  et  les  faire  représenter  par  des  acteurs  gagés 
et  publics,  dont  Fétat  est  le  centre  de  la  corropiioo. 
N*aurfons-nous  pas  besoin  qu*on  exécetàt  en  FraDce 
ce  qui  avait  été  proposé  a  Londres  par  ledocteor 
Swifit,  qu*on  ne  «foit  pas  accuser  d'ane  morale  inp 
aéyére? 

c  II  aurait  voulu  quil  y  eût  des  censeurs  éehié 
et  vertueui,  qui  fussent  en  droit  de  retnneberdis 
pièces  anciennes  et  nouvelles  toute  grossièreté, 
toute  équivoque,  tout  détail  capable •  d*offensef  b 
modestie  et  la  pudeur.  Jusqne4à,  ajoute  Pompiguo, 
il  sera  vrai  de  dire  que  dans  nos  spectacles,  le  bos 
est  trop  mêlé,  trop  confondu  avec  le  mauvais,  po^ 
au*on  puisse  se  reposer  sur  une  jeunesse  incoosi- 
dérée  et  bouilianle,  du  soin  d*en  faire  la  s^ariiioBf 
et  de  profiter  de  Tuo  sans  ressentir  rinpressioQ  ^ 
INiutre. 

c  n  faudrait  donc  (continue  le  respectable  acadé- 
micien) réformer  le  tbéfttre  :  il  faudrait  des  r^ 
ments  faits  par  des  théologiens  et  par  des  magkni! 
unis  ensemble  pour  les  concerter.  Ces  règlenaiii 
revéuis  de  Fautorité  du  prince,  et  dont  on  ernpèdK- 
rait  que  le  crédit  ni  h,  faveur  n^ltérasieai  jamiû 
rexécïition,  rempliraient,  si  je  ne  me  trompe,  cri 
objet  importait.  Je  les  réduirais  à  ces  deui  poiois  : 

c  A  l^égard  des  pièces,  supprimer  louiemeat  cel- 
les dont  le  fond  est  vkieux  on  impie  ; jcar  naos  es 
avons  de  ces  dernières ,  soit  dans  le  trasiqie,  sâi 
dans  le  comique  :  corriger  cdies  qui  ne  pecfaeni  qw 
dans  les  détails  ;  en  ôter  les  eipressiODS  libres, 
grossièrement  indécentes,  n'y  rien  laisser  eo  oa  M 

3ui  sente  le  libertinage  du  cœur,  encore  moias  cein 
e  Pesprii. 

c  A  regard  des  acleiirs,  n*en  point  recevoir  dso^ 
la  conduite  ei  les  mœara  ne  fussent  irrépradiaiiiis; 
les  punir  sévèremeot,  les  priver  même  de  iear  a»- 

Cloi,  quand  ils  tomberaient  dans  des  désonlrespi^ 
lies;  car  il  est  des  fautes  secrètes  et  cacbécsipii 
ne  sont  pas  du  ressort  de  la  police.  1 

Ces  idées  de  Pomnignan  seron t  peut-être  Uaii^ 
de  rêves  édifiants,  duïcia  stmma.  Rare  «ex  ùnt^ 
sititur^  Au  reste  elles  ont  pour  objet  de  récoseiliei 
Tart  dramatique  avec  la  vertu  ;  et  Ton  doit  saieif 
gré  à  Fréron  de  les  avoir  eiposëes  dans  le  18'  ca- 
hier de  r Année  littéraire  de  4773;  rélogeqo'Uea 
fait  répond  à  son  zèle  contre  nos  faux  pbiloso^ 
qui ,  plus  aveugles  que nerét^ientde  saga  paiens(^)i 
ne  veulent  point  convenir  stcc  un  benèqiie,i|K 
sans  religion  il  ne  peut  y  avoir  ^e  boobeor  poir 
Tbomme  : 

•    .    .    ;    •  (Ida  Pittas  est  cornes  ; 
Née  ilUt  tmmm  deserU,  née  martum, 

(Sksic) 

C'est  au^sl  par  un  effet  de  ce  zèle  si  e$ii»>to 

it)  Daps sa  Uttre  \  Louis  Radoe, m  U  ibéétrett 
généra),  et  sur' les  tragàlies  de  Jean  Raclae  m»  P^«; 
Ceue  Lettre  fut  Imprimée  pour  la  première  foM«>/'^ 
sa  derfaière  édition  a  été  dénhéê  en  1775,  poar,dd  arec 
Justice  r éditeur,  remettre  sous  lesyeux  ceq«iip»'j  w 
plus  sagement  bensé'ët  de  mieux  écrits»  les prwiiai>" 
et  le  génie  de  Corneille  ecde  Jean  Baciae.  . 

(g)  Les  sages  païens  rejetaient  cêUe  P}ii<^*PP^ 
sensée,  qui  méconnatt  Taotorité  diviae.  H^^^Jr^ 
daos  uoe  de  ses  odes,  s'éire  repenti  de  l'être  liir«<<^^ 
folle  philosophie  : 

Parcus  Deontm  cultor,  et  ififretiuee^ 
insahientis  duin  sapientiœ 
Consultas  erro  :  nuite  retrormm 
Veta  dftre  atque  iterare  cursus 
Cogor  rflictç^. 

(LIb.  I,  cà,  t8  ou  Si.) 
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sûr  et  plus  utile  de  défendre  absolument  les 
soectaclesque  d'entreprendre  de  les  réformer. 
Bt  cette  thèse  est  établie  sur  cette  maximed'un 
ancien  auteur  :  In  omnispeetaculo  nutlum  ma^ 
gis  scandalum  occurit  quamille  ip$e  mulierum 

que  dans  le  premier  cahier  de  la  même  Année  Hité- 
rolre,  Fréron  a  reproché  k  La  Harpe  d'avoir  avance 
c|iie  le  célèbre  Jean  Racine  cessa  de  iravaUler  pour 
la  scène,  parce  qu'il  fut  découragé  par  les  critiques- 
uu'on  faisait  de  ses  pièces,  c  Rien  de  plus  faux,  dit 
F  réron,  ni  de  moios  vraisemblable  l  Racine  n^élail 
pas  d'une  trempe  d'esprit  à  céder  si  facilement  le 
champ  de  baiaille  à  ses  ennemis.  Il  étaii  né  avec 
le  talent  de  Tépigramme»  et  plus  d'une  fois  il  em- 
ploya cette  arme  avec  succès  contre  ses  ennemis.. 
iilst-ce  que  les  critiques  ont  arrêté  dans  leur  vol  les 
€omeille«  les  Molière?  Ne  vovons-nous  pas  tous  les 
jours  qu'elles  ue  peuvent  même  écarter  de  la  lice 
les  auteurs  les  plusmédiocres*  (|ui,  toujours  chassés, 
y  rentrent  toujours  avec  une  inflexible  opiniâtreté? 
Pourquoi  dissimuler  le  véritable  motif  de  la  retraite 
de  Racine?  Pourquoi?  La  raison  en  est  simple. 
Dans  ce  beau  siècle  de  philosophie,  on  croirait  avi* 
lir    un  littérateur  illustre  si  Ion  citait  la  religion 
pour  le  principe  de  ses  démarches.  On  aime  mieux 
en  faire  un  homme  faible  et  pusillanime,  que  d'en 
faire  un  Chrétien.  Ce  serait  une  tache  trop  hon- 
teuse k  sa  mémoire.  Mais  la  vérité,  dont  la  voix 
é:oaffera  toujours  celle  de  la  philosophie,  la  vérité» 
qui  s'annonce  clairement  dans  l'histoire,  nous  dit 
que  les  grands  sentiments  de  piété  que  Racine  avait 
puisés  dâ  son  enfance  à  Port-Royal,  où  il  avait  été 
élevé»  se  réveillèrent  dans  son  ftme,  et  CiU'il  re- 
nonça pour  toiyours  au  théâtre»  quoiquil  n'eût 
que  trente-huit  ans;  sa  ferveur  alla  même  jusqu'à 
voukiir  se  faire  Chartreux  :  son  confesseur,  qui 
irouTS  ce  parti  trop  violent  et  trop  peu  conlbruie 
à  son  caractère,  Ten  détourna,  lui  conseilla  de  res- 
ter dans  le  monde»  et  l'engagea  même  à  se  marier 
avec  quelque  personne  vertueuse.  C^est  d'après  Ta- 
vis  de  ce  sage  directeur  (lu'il  épousa  Catherine  de 
Romanet»  fille  d*un  trésorier  de  France. 

c  11  était  possible  que  l'iqjusiice  des  hommes 
redi  rs|)procbé  de  Dieu..  Ce  ue  serait  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  eût  vu  cette  espèce  de  miracle 
s^opérer;  mais  toujours  était -il  certain  que  ce  fut 
la  religion  <|ui  se  fit  entendre  au  cœur  de  Racine  ; 
et  la  conduite  qu'il  tint  depuis  son  changement  le 
prouve.  Voilà»  dit  Fréron,  en  finissant  cet  article» 
ce  que  La  Harpe  ue  devait  pas  laisser  ignorer,  i 

Bayle,  en  parlant  de  la  vie  du  pieux  et  célèbre 
Pascal»  a  dit  :  I  Cent  volumes  de  sermons  ne  va- 
lent pas  cette  vie-là,  et  sont  beaucoup  moins  capa- 
bles de  désarmer  les  impies.  L'humilité  et  la  dévo- 
tion de  I^scal  mortifient  plus  les  libertins  que.  si  on 
lâchait  sur  eux  une  douzaine  de  missionnaires.  Ils 
ne  peuvent  plus  dire  qu'il  n'y  a  que  de  petits  esprits 
qui  aient  de  la  piété;  car  on  leur. en  fait  voir  de 
la  roienx  poussée  dans  l'un  ans  plus  grands  géo- 
mètres» des  plu!>  subtils  métaphysiciens,. et  des  plus 
pénétrants  esprits  qui  aieul  jamais  été  au  monde. 
On  fait  bien  de  publier  l'exemple  d*une  si  pande 
vertu;  on  en  a  besoin  pour  empêcher  la. prescrip- 
tion de  l'espriL  du.  monde  contre  Tesprit  de  Tévan- 
gile  {a).  ». 

Ce  que  Bayle  a  dit  de  Pascal  ne  doii-il  pas  être 
également  dit  de  Jean.  Racine?. Quel. poids  l'exemple 
édifiant  de  ce  ^rand  poète  n'ajoule-t-il  pas  à  tout 
ce  qu'on  a  écrit  contre  les  théâtres  1 

Mais  comme  dsms  ce  siècle,  tout  ce  qui  parait 
être  émané  de  la  piété  est  attribué  à  des  opinions 
de  dévoti  ittunrinéif  il  n'y  a  rien  de  moins  suspect 

{a)  Nottv,  de  /a  réfmH,  dn  Idiret,  décembre  168t, 
We55i. 
tff^  Cet  ouvrage  est  de  Cbaudroo. 


et  virorumaecuratior  cultuê^  ipsa  conscmiop 
ipsa  in  favoribue  aut  conepiratio  aut  dti- 
lenito,  inter  ee  de  commercio  sciniillas  libidi- 
num  confiàbellant.  Nemo  denique  in  êpecia* 
culo  ineundoprius  cogiiatniêivideri  etvidere. 

ni  de  plus  foK  à  opposer  aux  spectacles»  que  le 
jugement  qui  en  a  é  é  porté  par  quelques-uns  de 
nos  philosophes  antichrélicns.  Quel  succès,  par 
exemple,  n'a  pas  eu  la  Lettre  de  J.-J.  Rousseau?' 
Nous  rapporterons  plus  loin  ce  qu'il  y  a  de  phts 
frappant.  Nous  allons  aiouier  ici  le  témoignage 
qu'un  auteur  protestant,  Antoine-Jacques  Rouslanl, 
en  a  donné  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1769, 
sous  ce  titre  »  Offrande  aux  autels  et  à  la  patrie; 
in-8«  de  2i5  pages,  c  Je  suis  témoin ,  y  est-il  dit 

{lage  80,  que  la  Lettre  de  M.  Rousseau  a  éclairé  sur 
es  mauvais  effets  des  théâtres  une  foule  de  gens 
à  Genève.  11  a  démontré  que  les  charmes  trom- 
peurs des  spectacles  ravissent  à  la  fois  aux  ci- 
toyens leur  subsistance»  leur  temps,  leur  sauté  et 
leurs  mœurs.  Les  arts  voluptueux,  tels  que  la  musi« 
que,  la  comédie,  etc.,  ne  prouvent  point  l'augmen- 
tation et  la  durée  du  bonheur  d'une  nation  ;  ils 
{trouvent  le  nombre  des  fainéants  et  leur  goût  pour 
a  fainéantise.  Enfin  ces  amusements  frivoles  infec- 
tent l'Ëtat  entier  et  amollissent  les  âmes  jusqu'au 
point,  comme  Tobserve  M.  de  Montesquieu ,  liv.  m 
de  VÉtpril  dei  /oif ,  que  les  Athéniens,  peu  d'années 
avant  leur  défaite  à  Cbéronée,  firent  une  loi  qui 
condamnait  à  mort  le  premier  qui  proposerait  de 
convertir  aux  besoins  de  la  guerre  1  argent  destiné 
aux  théâtres.  Qu'importe  en  effet  de  n  avoir  point 
de  liberté»  pourvu  qu'on  ait  des  comédien»!  i 

Nous  le  répétons,  faut-il  que  la  cause  des  specta- 
cles ail  été  soutenue  ex  profeuo  ou  incidemment» 
par  quelques  ministres  de  la  communion  romaine  ? 
Nous  pourrions  en  citer  plusieurs,  tels  que  Leslradc»^ 
Hédelin  d'Aubignac,  lrailh,etc.  Nous  nousysomipes 
crus  obligés ,  afin  qu'on  ne  nous  reprochât  .pas  d'ir 

Î|norer  les  apologies  que  jlesj  partisans  du  théâtre 
ont  le  plus  valoir.  Au  reste,  elles  sont  en  si  petit 
nombre,  qu'il  faut  en  juger  comme  l*en  juge  des 
exceptions, qui, par  leur  rareté»  confirment  la  règle» 
C'est  une  reflexion  judicieuse,  qui  se  trouve  sur 
ce  même  objet,  dans  un  Refiueil  .intéreuanl  d^entre» 
tiens^  imprimé  en  1774,  sous  ce  titre  :  VHomme  ds 
monde  éclairé  (6).  Le.  huitième  de  ces  entreliens 
regarde  le  théâtre;  et  il  y  est  donné  comme  le  ré-; 
sumé  d'un  ouvrage  qui  v  est  indiqué  sous  le  titre 
de  RéfiextQne  moralee^  politiquei^  Mstoriqùee  et  litté-^ 
ratret,  $ur  le  théâtre;  en  5  volumes.  Qu'on  ne  se 
prévale  donf  pas  du  scandale  qu'ont  donné  quelques 
ecclésiastiques,  en  écrivant  en  faveur  du  théâtre! 
Nous  y  répondons  en  plusieurs  endroits  de  ce  tra- 
vail. On  ne  doit  les  citer  que  comme  des  littérateurs 
séduits. 

C'est  par  cette  considération  que  nous  relU^ons. 
d*admettre  les  témoignages  du  cardinal  de  RLchelien» 
de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  etc.,  que 
l'abbé  Gros  de  Besplas  a  cités  (c)  en  faveur,  de  nos 
spectacles,  et  nous  opposerons  son  opinion  à.  celle  de 
Bodin.  Nous  sommes  persuadés  (|ue  Gros  de  Besplas 
n'aura  point  prévu  rabus  qu'on  pouvait  faire  de 
quelqnes-unes  de  ses  idées  sur  cet  objet.  Il  n'hésite- 
rait pas  sans  doute  à  conseille!  de  leur  préférer  les 
Maxime$  et  Réflexions  de  Boseuet  sur  la  comédie* 

C'est  eu  euèt  un  excellent  .ouvrage ,  nous  en 
avons  parlé.  Mais  nous  avons  omis  d'observer  qu'il 
ne  fallait  pas  adopter  le  jugement  que  l'abbé  TaU 
berl,  clianoinç  de  Besançon,  en  avait  porté  dans  un 
Eloge  hisloriuue  qu'il  a  fait  de  Bossuei,  et  qui  rem- 
porut,  en  177z»  le  prix  de  l'Académie  de  Dijon.  Tal- 

(c)  D«DS  un  Uvre  lotitiiié  :  Des  causes  du  boiUicvr  pii* 
m,  page  365»  édit.  du  1708,  iQ-8*. 
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Ce  passsgo  expose  tous  tes  risques  que  l'on 
court  pour  les  mœurs  dons  des  speclacles, 
oùy  comme  le  disait  Ovide  »  tes  hommes  et 
les  femmes  ne  sont  excités  h  aller  que  par  le 
désir  de  voir  et  d'y  être  vus,  et  de  s'animer 

bert  y  a  parlé  de  cet  ouvrage  de  manière  à  Taire 
croire  que  le  prêtai  s'ëiaii  cliargé  d^iine  cause  équi- 
voque, el  qu\)ii  ue  doit  y  admirer  que  l'art  avec 
lequei  H  en  a  lire  partît  par  $on  adresse  à  saisir  le 
côté  faible  de  notre  scène ,  si  elle  en  a  un,  Talberl 
ajoule  que  la  sévérité  de  Bossuet  trouvera  des  con^ 
tradicteurs  éclhirés  ;  qu'il  y  parle  du  îhéàire  en 
homme  qui  fa  fréquenté;  qu'on  assure  (fu^il  n'a  cessé 
d*y  allet  tfae  lorsqu'il  -fut  dans  les  ordres  sacrés  ; 
qu'il  fj  avait  reçu  des  leçons  pour  se  former  à  l'action 
oratoire  ;  qu'on  peut  opposer  à  cet  ouvrage  l'étoge  que 
ce  même  prélat  a  fait  de  Té  renée  dans  sa  lettre  à  In" 
nocent  XI  ;  t^u'au  reste,  en  lisant  les  Maximes  sur 
la  comédie,  il  ne  fokutpas  oublier  que  c'est  un  évêque 
qui  parle, 

L^abbé  Tallierl  devait  donc  lui  même  ne  pas  Pou- 
blier  ;  et,  au  lieu  de  sVibaisser  jusqu^à  paraître  par* 
Uger  intérêt  que  les  gens  du  siècle  prennent  au 
Ibé&tre,  il  devait  conserver  à  renseignement  de 
Boasuet,  sur  ce  point  de  morale,  toute  son  autorité  ; 
il  devait  enQn  no  pas  contribuer  à  en  augmenter 
les  futiles  coniraditteurs,  en  leur  su(;gérant  des 
sopbismes  inconciliables  avec  une  lumière  pure  et 
dégagée  des  nuages  de  l*illusion.  Le  Discours  de 
Tabbe  Talbert  n'aurait  pas  moitis  mérité  d'être  cou* 
ronné  par  les  académiciens,  qui  eut  rendu  justice  à 
son  éloquence. 

Nous  pouvons  assurer  que  les  gens  du  monde 
qui,  pour  Tintérét  de  leurs  passions,  paraissent 
acçueiUir  dans  les  ecclésiastiques  ces  sortes  de  fai- 
blesses, n>en  sont  pas  moins  scandalisés  intérieure- 
ment, et  quelquefois  ils  le  manifestent.  En  voici  un 
exemple  : 

Les  babil  ans  de  Marseille  ont  fait  construire,  hors 
^e  Tenceinte  de  leur  ville,  un  cirque  qui,  comme  le 
Va^x-Hall  (a)  ou  le  Colysée  de  Paris,  est  destiné  k 
des  bals,  comédies,  opéras,  cafés,  et  autres  specta- 
cles. La  nouveauté  de  cet  établissement  voluptueux 
excita  plusieurs  ecclésiastiques  à  se  permettre  de  le 
fréquenter.  Qn  en  At  des  plaintes.  De  Belloy,  évéque 
de  Marseille,  donna,  le  i3  octobre  177â,  une  or- 
donnance imprimée,  précédée  du  réquisitoire  de 
Long,  chanoine,  promoteur  général,  pour  réformer 
une  licence  oui,  y  est-il  dit,  avait  scandalisé  les  geus 
du  monde,  beilfi  ordonnance  défend  la  fréquenta- 
tion du  cirque  ,  et  enjoint  d'exécuter  rariicie  5  du 
titre  premier  des  Statuts  synodaux  du  diocèse,  par 
Idiiiel  (  il  est  défendu  même  aux  simples  clercs,  et 
ài  regard  des  prêtres  séculiers  et  réguliers,  sous 
peine  de  suspense  ipso  facto,  de  se  trouver  aux  bals, 
comédies,  opéras  et  autres  spectacles,  si  contraires 
k  la  sainteté  de  leur  état  et  à  Tesprit  du  christianisme,  i 

Ge(  acte  de  zèle  et  de  vigilance  de  Tévêque  de 
Marseille  fut  annoncé  dans  quei(^ues  écrits  périor 
diques.  U  est  en  effet  très -intéressant,  dans  un 
siéNcle  où  les  incrédules  osent  insulter  la  pureté  de 
id  doctrine  évangélique,  comme  Ta  fait  un  d^enlre 
eux,  daps  un  ouvrage  imprimé  en  1775,  sous  le  litre 
de  Système  social. 

Cet  écrivain  a  la  témérité  d'y  soutenir^  dans  le 
rhapitre  3,  que  la  religion,  loin  d'éclairer  et  de  /a- 
eiliter  la  morale,  ne  fait  que  Vaffatblir  et  l'obscurcir; 
que  le  Dieu  des  chrétiens  n'est  vas  un  guide  sûr 
pour  nous  canduire  à  la  vertu  réelle;  que  la  nature, 
rcipêrience  et  la  raison  con<  les  seuls  guides  auxquels 
nous  devçns  nous  adresser  pour  découvrir  ce  que  nous 

la)  IJDgoet  rucAupot  qu'il  s'était  trompé  en  prenant  ïp. 
noi  Hait  pour  on  nom  d'-tiom^ie  ;  que  ce  mot  singUiç 
ttgnifleim/^;  que  lemot  Vaux  l»  caractérisait;  que  ce 
piQt  a  pouréijtnologie  ta^^  qui  co  anglais  ai  g  iiitie^ovtfi^', 


réciprofjuement  aux  passions  qui  résuUeDi 
nécessairement  d'un  pareil  motif. 

Traité  de  la  comédie.  Nicole  (né  ^  Chv- 
très  le  13  octobre  1625,  et  mort  à  Paris  leU 
Dovemtire  1695),  en  est  l'auteur.  Ce  îr^u 

nous  devons  à  nous-mêmes,  et  ce  que  nons  énont  h  k 
société. 

Il  est  évident  que  ces  guides  ont  très-mal  en- 
doctriné sur  la  rdigîon  cet  écrivain,  mats  ils  Fom 
très- bien  instruit  sur  les  spectacles. 

c  On  voit,  y  est-il  dit  chap.  iO,  part,  m,  qoedans 
des  nations  corrompues,  et  surtout  dans  lés  grades 
villes,  qui  sont  communément  des  senlines  iufeciées 
par  le  vice,  les  usages,  les  lois,  les  institutions  b>- 
niaines,  loin  de  chercher  à  rendre  les  citoyens  plu 
sages  et  plus  heureux,  contribuent  très-souvent  à 
les  rendre  insensés  ci  misérables.  Leurs  folio  e( 
leurs  maux  sont  encore  asgravés  et  molliplléi  pir 
le  luxe,  la  vanité,  la  passion  du  plaisir.  Dam  on 
pays  où  les  esprits  sont  ainsi  disposés,  b  coniapos 
du  vice  entre,  pour  ainsi  dire,  par  toutes  les  portes. 
Tout  invite  à  la  débauche  et  à  ta  dépravation.  Qoeb 
funestes  effets  ne  doivent  point  produire  des  S|iecii- 
cles  dans  lesquels  tout  conspire  à  Doorrir  ou  i  fain 
éclore  des  passions  amoureuses,  qui  sontleplas 
souvent  une  source  intarissable  de  peines?  Qn 
penser  des  gouvemementa  qui,  non-rseolement  i«- 
lèrent,  mais  encore  donnent  ouverlement  leur  pro- 
tection k  des  amusement  qui  sont  évidennieiit 
pour  la  jeunesse  les  écoles  du  vice;  des  lieui  pri- 
vilégiés, destinés  à  irriter  les  passions  ;  des  écaeils 
où  rinnocence,  attaquée  par  les  yeux  et  les  oreiU», 
séduite  par  les  maximes  d*une  monle  hibnqoe.it- 
chauffée  par  la  musique  et  par  des  danses  lisdvo, 
sVxpose  à  des  naufrages  continuels? 

c  Qn  nous  dit  chaque  jour  que  le  théâtre,  époie 
par  le  goat  et  la  décence,  est  devenu  pour  lesn»- 
dernes  une  école  de  mœurs.  Ne  suffit-il  pasd'oo- 
vrir  les  yeux  pour  se  détromper  de  cette  \i»t} 
L*objet  de  la  plupart  dea  drames  les  plas  estiaes 
n^est-il  pas  de  nous  peindre  sans  eesse^  des  iatri' 
gués  amoureuses,  des  vices  que  Ton  s^effnrce  de 
rendre  aimables,  des  désordres  faits  pour  sédoire 
la  jeunesse  inconsidérée,  des  fourberies  cspsbNsds 
suggérer  mille  moyens  de  mal  faire?  Le  ridMBie 
destiné  à  corriger  les  hommes  de  leurs  eiirsn- 
gances  n*est-il  pas  souvent  jeté  sur  la  droilore.la- 
nocence,  la  raison,  la  vertu  même,  povr  lesoDelitt 
tout  devrait  Inspirer  le  plus  grand  respect?  tofiB« 
peut-on  prétendre  de  bonne  foi  quece^ip"!' 
prendre  des  leçons  de  saj^esse  que  tant  de  descearns 
vont  journellement  courir  à  des  spectacles,  oo«  f|^ 
attentifs  à  la  pièce ,  nous  les  voyons  i»erpéiaelie- 
ment  voltiger  autour  d*une  troupe  de  sirèDCs,  <tB| 
vivent  du  trafic  de  leurs  charmes,  ci  (|ui  iMttent 
tout  en  usage  pour  entraîner  dans  leurs  pi^cs  cent 
dont  elles  ont  irrité  les  désirs?  A^  afoirviiis 
tendresse  conjugale  tournée  en  ndieule  dai^ 

Srand  nombre  de  comédies,  une  feome  f^^*^  . 
onc  chez  elle  bien  pénétrée  des  devoirs  de  s» 
état  et  des  sentiments  quelle  doit  i  son  époos_ 
Quelles  impressions  peuvent  faire  sur  le  coeur  do»w 
et  tendre  d*upe  jeune  fille  tes  exemples  sédoci^^ 
que  lui  montrent  tant  de  drames,  à  la  '^'^ 
talion  desquels  ses  parents  ont  eux«4nèines  b  w» 
de  I9  conduire?  A  combien  d'écueilsoneiioesar 
sible  n*est-elle  pas  continuellement  eiposfç  F 
imprudence  de  ceux  qui  devraient  la  g'^"'''^? 
dangers  ?  [SI  quelques  auteurs  illustres  el  c^n 
aux  nations  ont  conpçi  le  vrai  bot  dc.rsrt  draip^ 
tique,  combien  d'autres  n'ont  fait  qu'alb**'"  «* 

etqn*airiii  Vaux-UaU  signifiait  une  graade  <^/J? 
érlairée  (  VQiiez  ta  Réponse  de  Linguet  aux  é^f^^  ^ 
dernes,  parti,  |>age  iu9  > 
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se  trouve  dans  le  tome  1IT  do  ses  Estais  de 
morale,  li  fut  fait,  ^rs  1658»  pour  réfuter  les 
écrits  d*Hédelin  d*Aiibignac. 

Pensées  sur  les  spectacles.  Elles  sont  aussi 
de  Nicole,  et  elles  se  trouvent  dans  le  tome  V 
de  ses  Essais  de  morale.  On  sait  que  tous 
ses  Traités  de  murale  oni  produit  des  biens 
innombrables.  On  y  trouve  un  enchaînement 
continue)  de  preuves  et  de  raisonnements  si 
suivis  de  principes  en  principes,  et  de  con- 
séquences en  conséquences,  qu'un  fameux 
incrédule  disait  de  cet  auteur  :  Quand  on  le 
(i7,  t7  faut  prendre  garde  â  soi:  »i  on  lui  passe 
quelque  chose^  il  arrache  le  consentement^  et 
on  est  bientôt  confondu. 

JLe  début  du  Traité  de  la  comédie  fait  con- 
naître que  ce  n*e$t  guère  que  dans  le  siècle 
dernier  quaTona  entrepris  de  justifier  la 
fréquentation  des  théâtres.  «  Les  autres  siè^ 
cleSy  dit  Nicole,  étaient  plus  simples  dans  le 
bien  et  dausie  mai.  Les  personnes  qui  avaient 
la  passion  du  théâtre  reconnaissaient  au 
moins  qu'elles  ne  suivaient  pas  en  cela  les 
règles  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  dans 
ce  siècle  on  ne  se  contente  pas  de  suivre  le 
vice,  on  veut  encore  qu'il  soit  honoré,  et 
qu'il  ne  soit  pas  flétri  par  le  nom  honteux 
du  vice  qui  trouble  toujours  un  peu  le  pIai-> 
sir  que  I  on  y  prend  par  l'horreur  qui  l'ac* 
compagne.  » 

Toutes  les  pensées  de  ce  grand  phiioso* 
phe  sur  les  spectacles  sont  intéressantes  : 
on  n'en  citera  que  celles-ci  du  tome  V  de 
ses  Essais  dé  morale. 

«  C'est  un  effet  du  premier  péché ,  et  la 
source  de  tous  les  autres,  de  n'avoir  point 
(le  coût  pouf  les  biens  spirituels,  et  de  n'en 
avoir  Que  de  faibles  idées.  La  religion  et  la 
foi  tâcnent  de  remédier  h  ce  désordre;  mais 
les  spectacles  rendent  le  dégoût  des  vrais 
biens  encore  plus  grand,  et  en  atfaiblissent 
l'Qcore  plus  les  idées.  On  y  apprend  à  juger 
de  toutes  choses  par  les  sens,  à  ne  regarder 
rumme  bien  que  ce  qui  les  satisfait,  et  h  ne 
considérer  romme  subsistani  et  réel  que  ce 
qui  les  frappe.  Au  lieu  de  travailler  à  guérir 
les  plaies  qu'ils  ont  faites  h  l'âme,  et  à  la 
délivrer  de  la  dépendance  où  elle  est  à  leur 
égard,  on  fortifie  les  liens  qui  l'asservissent, 
on  les  multiplie,  et  on  la  contraint  en  quel* 
que  sorte  à  être  toute  dans  les  yeux  et  dans 
hs  oreilles.  On  l'attire  du  dedans  au  dehors, 
où  elle  avait  déià  tant  d'inclination  à  se  pro- 
duire et  à  se  répandre;  et  on  la  ihit  sortir 
de  son  cœur,  où  elle  avait  déjà  tant  de  peine 
à  rentrer.  On  lui  cache  son  véritable  bon- 
heur} on  l'amuse  p^^r  des  choses  frivoles  : 
et  au  lieu  de  satisfaire  sa  faim  par  une  nour^ 
riture  solide,  on  la  trompe  en  ne  lui  donnant 
que  des  viandes  peintes,  ou  en  l'empoison-» 

(Missions  nuisibles,  el  alimenter  des  folles  dange- 
reuses, également  contraires  au  vrai  bonlieur  de  la 
société!  I 

La  wuure,  la  raison  et  Vesipérienee^  que  les  déistes 
reconnaissent  pour  leurs  seuls  guides,  ont  égale* 
ment  éclairé  le  marquis  d*Ârgens  sur  les  funestes 
effets  de  la  passion  pour  le  théâtre.  <  Elle  est  por- 
tée, dit«il,  à  un  tel  excès,  qu'on  a  vu  île  nos  jours 
une  armée  marchant  avec  deux  ou  trois  troupes  île 


nant  par  l'erreur  et  lemensonge.  On  apprend 
aussi  aux  spectacles  deux  choses  également 
funestes  :  l'une»  à  s'ennuyer  de  tout  ce  qui 
est  sérieux,  et  pnr  conséquent  de  tous  ses 
devoirs;  l'autre,  h  trouver  cet  ennui  insup- 
portable, et  h  en  chercher  le  remède  dans  la 
dissipation.  Le  premier  de  tous  ces  désordres 
est  un  obstacle  a  toutes  les  vertus,  et  le  se- 
cond est  une  entrée  à  tous  les  vices; 
mais  l'un  et  l'autre  sont  certainement  la 
suite  des  spectacles,  et  toujours  dans  la  même 
proportion  qu'on  les  aime  et  qu'on  y  est 
assidu.  » 

On  trouve  les  cinq  ouvrages  suivants  in- 
diqués dans  VEtat  actuel  de  la  musique  du 
rot  et  des  trois  spectacles  de  Paris  ;  1768  : 
Traité  des  danses ^  auquel  est  démontré  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  en  usage  parmi  les  chré* 
tiens,  par  Thomas  Chbsnot;  175& ,  in-13. — 
Traite  des  danses ^  auquel  est  amplement  réso" 
lue  la  question  s'il  est  permis  aux  chrétiens 
de  danser^  par  François  Estibnnb;  1759, 
in-12. —  David  Vethert,  Dtscurius  exhibent 
très  sermones  de  comœdiis:  quorum  nrimus 
come^dias  laudat^  aller  vitupérât  et  damnât^ 
tertius  districte  respondet;  Basileœ,  1619, 
in-^*". — Lettre  sur  les  désordres  qui  se  com- 
mettent à  Paris  touchant  la  comédie ,  et  sur 
les  représentations  qui  s'en  font  dans  les  mai" 
sons  particulières,  par  M.  Bourdelot,  avo- 
cat; 1660,  in-12.  — Bé flexions  morales  sur 
les  spectacles,  par  M.  Db  Jean,  prieur  de 
Longwy;  1760,  in-12. 

Traité  contre  les  danses  et  les  comédies, 
composé  par  saint  Charles  Borroméb;  Pa« 
ris,  166i.  Cette  traduction  fut  imprimée  à 
Toulouse  en  1662,  et  elle  fut  dédiée  à  la 
princesse  de  Cunti. 

Il  a  paru  depuis  un  très-bon  ouvrage,  où 
Ton  trouve  des  armes  de  toute  espèce  pour 
combattre  avec  succès  les  apologistes  de  la 
danse  et  de  la  musique  voluptueuse.  Voici 
le  titre  de  cet  ouvrage  :  Traité  contre  les 
danses  et  les  mauvaises  chansons,  dans  lequel 
le  danger  el  le  mal  qui  y  sont  renfermés, 
sont  démontrés  par  les  témoignages  muiti-* 
plies  des  saintes  Ecritures,  des  saints  Pères» 
des  conciles,  de  plusieurs  évoques  du  siècle 
passé  et  du  nôtre,  d'un  nombre  de  théoio** 
giens  moraux,  de  casuistes,  de  juriscon- 
sultes, de  plusieurs  ministres  j)rotestant8« 
et  enGn  des  païens  mêmes;  Paris,  Boudet, 
1769. 

Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles,  par 
le  prince  de  Conti  ;  Paris,  1666. 

Défense  du  Traité  de  M.  le  prince  de  Conti 
sur  la  comédie  et  les  spectacles,  par  Voisin^ 
prêtre,  doclenr  en  Ibéologiey  conseiller  dit 
roi  ;  Paris,  1672. 

Traité  de  la  comédie,  inséré  dans  VEdU'^ 

coin<^diens,  et  le  maréchal  général  des  logis  aussi 
occupé  de  la  place  et  du  logement  des  troupea 
comiques,  que  le  commandant  de  Tarmëe  du  parc 
d'artillerie.  Or,  quand  on  est  parvenu  à  pousser  la 
corruption  et  Tamour  du  theiitre  jusqu*^  un  tel 
point,  ne  doiion  pas  craindre  que  les  nations  où 
cet  usage  s'est  introduit,  aient  le  même  sort  qua 
les  Grecs  cl  les  Romains,  qui  ne  furent  détruits  que 
pour  s*élre  livres  à  la  luollessc?  i 
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caiion  chréHennê  du  enfanté  ;  Paris,  1672. 

Nie.  Haares  Libellui  de  comadiiê  et  tra- 
gœdiie  occoWone,  libri  xi»  tit.  xl,  Cod.  de 
speetue.i  in  quodaœquœstiones  deludorum 
scenicorain  apud  Christianos  et  in  scholis 
u:ilitat6et  noia  ;  Francofurti  ad  Mœnum, 
1ii9l,  in-8«. 

Les  apologistes  des  théâtres  publics  ne 
seraient  pas  rondes  à  réclamer  pour  eux  cet 
ouvrage. 

Réponse  à  la  lettre  d*un  théologien^  défen- 
ieur  de  la  comédie;  Paris*  1694-,  dans  le  Cata^ 
logue  de  la  Bibliothèque  du  rot,  n"  D,  hSkS. 
On  attribue  cette  réponse  au  sieur  de  Blb- 

TIL. 

Béfutation  d'un  Ecrit  favorisant  la  corné' 
die:  Paris,  1694k. 

On  y  a  mis  cette  épigraf>he  :  Donare  res 
suas  htstrionibuSf  vitium  est  immane  :  Donner 
son  bien  aux  comédiens,  c'est  un  vice 
l'énorme.  Le  P.  de  La  Grange,  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Victor,  est  Tauteur  de  cette  né- 
fatation. 

Décision  faite  en  Sorbonne  touchant  la  co^ 
niédie;  Paris,  1694.  Celte  décision  est  du  20 
mai  1694  ;  elle  est  signée  de  six  docteurs 
dont  voici  les  noms  :  Fromageau,  Durieux, 
(ie  Bl^nger,  THuillier,  de  Lacoste,  et  Bonnet. 
Cette  décision,  qui  contient  132  pages  in-12, 
est  un  traité  intéressant  sur  la  matière  qui 
en  est  Tobjet. 

Réfutation  des  sentiments  relâchés  du  noU' 
veau  théologien^  touchant  la  com^dt>;  Paris, 
1694-.  L*auteut  de  ce  solide  ouvrage  déclare 
(pag  133)  avoir  été  amateur  des  spectacles. 
«Je ne  connais  point,  dit-il,  d*esprit  plus 
opposé  à  Tesprit  du  christianisme  que  Tes- 
]»rit  de  la  comédie.  J'en  ai  été  peut-être  aussi 
entêté  qu*un  autre  ;  mais  j*avoae,  à  ma  con- 
fusion, que  je  n'ai  jamais  été  moins  chré- 
tien que  pendant  cet  entètemeiii.  On  se 
trouve  dans  un  certain  rel&cbement,.dans  un 
je  ne  sais  quel  vide  de  Dieu,  dans  une  in- 
disposition et  une  inapplication  si  grande 
dans  les  exercices  de  la  religion,  que  quand 
ipôme  on  ne  serait  pas  engagé  dans  de  grands 
désordres,  on  peut  dire  que  Ton  vit  parmi 
les  chrétiens  d  une  manière  toute  païenne  ; 
et  c'est  uu  mal  qui  ne  vient  pas  tout  d*un 
coup,  mais  peu  a  peu  ,  d'une  manière  im- 
perceptible et  par  degrés  ;  car  le  crime  a  les 
siens  de  même  que  la  verta..,..  L'harmonie 
de  l'âme  est  entièrement  dissipée  à  la  co- 
médie, puisqu'on  y  perd  ordinairement  les 


qu'elle  fait  ou  doit  faire  cet  effet  dans  tout 
I  j  monde  ;  parce  que  c'est  son  but,  sa  fin  et 
son  dessein,  et  que  ce  n'est  que  par  acci- 
dent qu'elle  ne  le  fait  pas  toujours.  » 

Discours  sur  la  comédie;  Paris,  1694. 

Le  prétendu  théologien  défenseur  de  la 
comédie,  est  réfuté  dans  cet  ouvrage  par  les 
sentiments  des  docteurs  de  l'Eglise»  depuis 
lo  r^  siècle  jusqu'à  présent.  Le  P.  Lel}run, 
de  l'Oratoire ,  est  l'auteur  de  ces  discours 
dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions. 


On  donna,  en  1731,  une  neiivelle  édition 
de  ces  Discours ,  et,  h  cette  occasioo,  il  paroi 
dans  le  Mercure  du  mois  d'août  de  lamèiue 
année,  l'écrit  suivant  :  Lettre  écrite  di  Mar- 
seille le  V  juillet  1731,  dAf.  de  Larûqut{K\h 
teur  du  mercure)  au  sujet  des  Discourt  du 
P.  Lebrun  sur  la  comédie,  Laroque,  eu  ren- 
dant compte,  dans  le  Mercure  du  mois  de 
mai  1731,  de  la  nouvelle  éditiou  des/K». 
cours  du  P.  Lebrun,  avait  dit:  f  qu'il  arait 
raison  de  dépeindre  notre  théâtre  comme 
l'école  de  l'impureté,  la  nourriture  des  pas- 
sions, un  assemblage  où  les  yeux  soûl  eu- 
vironnés  d'objets  séducteurs ,  et  où  ie& 
oreilles  sont  ouvertes  à  des  discours  sou- 
vent obscènes  et  toujours  profanes,  qui  io- 
fectent  le  cœur  et  l'esprit.  » 

Ce  témoignage  était  d'autant  plus  impo- 
sant, que  c'était  le  suffrage  d'un  littérateur 
qui,  par  une  suite  de  ses  fonctioos  de  jour- 
naliste, était  l'historiea  des  spectacles  pu- 
blics. 

Un  partisan  fanatique  des  théâtres  ea  fol 
si  irrité,,  qu'il  adressa  à  l'auteur  du  Mercwt 
la  lettre  qu'on  vient  d'indiquer.  £o  roiciuo 
échantillon  :  «  le  n'ai  pu  lire  sans  étonne 
ment,  Monsieur,  les  éloges  avec  lesquels 
vous  annoncez  dans  votre  Mercure  du  muis 
de  mai  dernier,  les  Discours  du  P.  Lebrun 
sur  la  comédie.  Si  vous  dites  qu'il  a  réfuté 
si  solidement  la  Lettre  du  P.  CaSaro,  qui  i 
justifié  la  comédie  ;  pourquoi^homme  pieoi 
et  rigoriste  comme  vous  le  paraissez  daus 
votre  extrait,  nous  donnez^vous  daos  m 
Mercures  des  analyses  de  toutes  les  pièces 
de  thé^.tre ,  si  vives  et  si  expressives,  que 
vous  engagez  la  plupart  de  vos  lecteursà 
aller  participer  à  ces  spectacles ,  que  tous 
dites^avec  le  P.  Lebrun,  être  si  permciew?. 
Sachez  que  Ton  serait  mieux  fondé  à  deman- 
der au  P.  Lebrun  une  rélractalion,  s'iJtiwil 
encore,  qu'on  ne  l'a  été  à  en  exiger  uBcdu 
P.  Caffaro?  »  L'auteur  du  Mercure  n¥sila 

rias  k  insérer  cette  lettre  dans  soo  jourDal. 
I  n'y  ajouta  aucune  réflexion, persuadé qu il 
se  trouverait  vengé  par  le  peu  decasquele 
public  ferait  de  cette  lettre.  Mais ,  quelque 
mépris  qu'elle  méritait,  il  y  eut  un  iiomm* 
de  lettres  (Simonet),  qui  observa  que» w 
plupart  des  partisans  des  spectacles  soni 
portés,  plutôt  par  inclination  qufi  Ptf«!; 
niières,  à  juger  favorablement  d'un  écntUH 

exprès  pour  justifier  les  théâtres.  »W.  «» 
conséquence,  il  se  chargea  de  faire  à  ceiie 
Lettre  une  réponse,  qui  fut  imprimée  soos 
le  titre  qui  suit  :  Dissertation  surlaconU(M^ 
pour  servir  de  réponse  à  la  l^^f'J^^ 
dans  U  Mercure  d^août  1731,  ausujeldtsU^ 
cours  du  P.  Lebrun  sur  la  mémemt\erty\^ 
M.  Simon bt;  Paris,  1132.  ,    .  „,  u 

Celte  Dissertation  fut  insérée  da^yj 
Mercure  du  mois  de  février  im  Smm 
démontre  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  «ne 
apologie  des  théâtres  les  jugements  fijera- 
bles  que  les  journalistes  portent  des  Ff^ 
dramatiques.  «  Une  môme  chose,aiH«» 
sidérée  sous  différents  rapports  et  sou^^^^^^^^^ 
rents  points  de  vue  ,  peut  être  DO"n 
mauvaise,  louable  et  repréhensiuie  en 
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temps;  el  tels  font  les  spectacles  1  Ils  ont 
leur  beauté»  et  même  leor  bonté  en  un  sens. 
On  dît  tous  les  jours»  et  avec  raison  :  voilà 
une  bonne  pièce»  en  parlant  d'une  comédie 
qui  platt;  c'est  un  ouvrage  d'esprit  qui  est 
bon  en  ce  genre»  mais  souvent  tràs*perni- 
c\eu\  par  rapport  au  cœur  :  et  rien  n*em- 
pèche  Qu'on  ne  le  loue  d'un  côté»  et  qu'on 
ne  le  biAme  de  l'autre.» 

Un  journaliste  estimable  montre  simple- 
ment dans  ses  analyses  ce  (ju'on  a  trouvé  de 
beau  ou  de  bon  dans  les  pièces  de  théAtre; 
«  mais  cela  ne  regarde  que  Tesprit  »  sans 
toucher  aux  mœurs  et  à  la  conscience»  dont 
alors  il  n'est  point  question.  D'ailleurs  »  le 
dessein  de  ces  analyses  n'est  pas»  comme  on 
le  suppose»  d'attirer  les  lecteurs  aux  spec- 
laclee,  mais  seulement  de  leur  en  donner 
une  légère  teinture  qui  peut  avoir  son  uti- 
lité pour  plusieurs»  et  qui  ne  fera  pas  une 
grande  impression  ni  sur  les  personnes  por- 
tées d'elles-mêmes  h  y  participer,  ni  sur 
celles  qui  en  ont  de  l'éloignement.  Au  reste» 
quelque  bien  qu'un  journaliste  dise  des  piè- 
ces dramatiques»  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  notre  théAtre»  tout  épuré  qu'on  prétend 
qu*ii  soit»  est  très-dangereux  a  fréquenter» 
parce  que  si  les  pièces  présentent  quelque- 
fois des  leçons  de  vertu»  on  n'en  rapporte 
cependant  que  les  impressions  du  vice.» 

Seniimenis  de  V^glue  et  dee  êainU  Pires^ 
pour  êervir  de  décitionê  i tir  la  comédie  et  eur 
/es  eomédUm^  avec  cette  épigraphe  :  NolUe 
eommunieare  operibus  infructuoêis  tenebra-» 
rum^  magie autem  redarguite.  (Epket.^  ▼•  ^^0 
Paris»  16M»  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
tkèque  du  Roi^  n*  D»  45^0.  On  attribue  cet 
écrit  à  Cou  tel. 

Lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  une 
personne  de  qualité^  sur  le  sujet  de  la  comé^ 
uie^  par  Jean  Gbrbois  ;  Paris»  1694k. 

Lettre  française  et  latine  du  P.  François 
CiFFiRo»  à  M.  de  Harlay»  archevêque  de  Po" 
ris  ;  169*. 

Ce  religieux  y  désavoue  la  lettre  du  pré- 
tendu théologien,  qu'on  lui  avait  attribuée. 
Cette  rétractation  édifiante  est  imprimée  à 
la  tin  de  ce  volume»  elle  donna  lieu  k  l'ou- 
vrage suivant  :  Maximes  et  réflexions  sur  la 
comédie^  par  Jacques-Hénigne  Bossubt,  évé- 
que  de  Meaux»  né  k  Dijon  le  97  sc'plembre 
1627,  et  mort  è  Paris  le  12  avril  1704;  Pa- 
ris, 1694. 

Vôicj  le  jugement  que  l'auteur  du /ouma/ 
des  Sav^nts.\ie  l'année  1694 ,  porta  de  cet 
ouvrage:  «  Ces  maximes  et  réHexions  pleines 
de  principes  de  religion»  découvrent  avec 
une  entière  évidence  le  mal  que  font  ceux 
qui  assistent  à  la  comédie  »  et  le  scandale 
qu*ils  y  donnent.  On  y  voit  les  dispositions 
dangereuses  et  imperceptibles  qui  s'y  ap- 
portent et  qui  s'y  prennent»  la  concupis- 
ceuce  qui  s'y  répand  par  tous  les  sens  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur.  » 

Cet  écrivain   périodique   eut    à   rendre 

(489)  Voyez  les  Mém.  de  M.  de  Monlchat,  tom  1", 
p.  107;  et  tom.  Il,  p.  59  et  215. 

(490)  Infante  d^Espa^ne  qui,  n^étant  pa$  encore  ma^ 
fiée,  dit  Boisuet,  faitau  varaUre  vlm  de  telieê  quali- 
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compte  d'ouvrages  fort  opposés  les  uns  aux 
autres  sur  la  matière  des  spectacles.  Il  sou- 
tint le  caractère  d'un  bon  el  judicieux  jour- 
naliste. On  ne  le  vit  pas  dans  ses  extraits 
prêter  du  secours  aux  partisans  de  l'erreur. 
Et  il  manifesta  son  respect  pour  la  vérité 
dans  le  compte  qu'il  rendit  des  écrits  où  l'on 
soutenait  la  bonne  cause. 

Que  ceux  qui  citent  comme  favorable 
aux  théâtres  la  réponse  que  Bossuet, 
évoque  de  Meaux»  fit  a  Louis  XIV»  et  que 
l'on  trouvera  dans  la  première  Lettre  de 
Boissy  sur  les  spectacles,  lisent  les  maximes 
et  les  réflexions  de  ce  prélat  sur  la  comédie. 
Ils  ne  reconnaîtront  dans  cette  réponse 
qu'une  instruction  donnée  ingénieusement 
et  avec  prudence  à  un  grand  monarque.  Et 
alors  ils  ne  s'autoriseront  plus  du  préjugé 
vulgaire  sur  le  banc  qu'on  dit  que  les  évo- 
ques avaient  autrefois  aux  spectacles  de  la 
cour»  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  seconde 
Lettre  de  Boissy. 

Il  est  vrai  qu'il  est  rapporté  dans  les  Mé- 
moires de  Montchalqne  le  cardinal  de  Riche* 
lieu  fit  exécuter  à  la  cour  et  dans  son  palais 

Clusieurs  représentations  de  drames  et  de 
allets.  Et  comme  dans  ces  ballets»  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  étaient  acteurs  »  en  y 
invitait  toutes  les  personnes  de  la  cour  sans 
en  excepter  les  prélats;  mais  ce  que  nous 
devons  penser  de  la  faiblesse  de  ce  cardinal 
nous  est  suggéré  par  les  mêmes  Mémoires. 
«  Le  cardinal  de  Richelieu»  y  est*il  dit»  au- 
torisait la  comédie  par  sa  présence  aux  spec- 
tacles de  la  cour»  et  l'introduisant  dans  son 
Palais-Cardinal»  en  quoi  il  se  conduisait  par 
un  esprit  bien  contraire  à  celui  de  tous  les 
Pères  de  l'Eglise»  qui  l'ont  reietée  et  con- 
damnée comme  la  corruption  des  mœurs»  et 
une  école  publique  de  libertinage.  » 

Convient-il  du  s'autoriser  de  faits  rappor- 
tés comme  des  scandales?  Aussi  Montcbal 
nous  apprend  que  les  prélats  vertueux  éle* 
vèrentleur  voix  contre  cette  licence»  tel  fut» 
entre  aulres»Godeau»évêquedeGrasse  (489). 

Un  amateur  zélé  des  spectacles  en  a  donné 
une  Histoire  sous  ce  titre  :  Lettres  historié 
ques  sur  tous  les  spectacles  de  Paris;  1719. 
Cet  auteur  cite  comme  des  anecdotes  avan- 
tageuses aux  théâtres»  que  le  cardinal  Ma- 
zarin»  en  1047  el  1660,  ul  venir  dltalie  des 
acteurs  pour r(3pi*ésenter  (es  opéras  italiens» 
Orfeo  i  Euridice,  et  Hercole  amante^  et  qu*il 
doit  être  regardé  comme  l'instituteur  de 
l'Opéra  en  France. 

CepenJant  cet  historien  convient  que  si 
ce  cardinal  avait  prévu  les  abus  qui  se  sont 
introduits  dans  ce  spectacle»  il  ne  l'aurait 
pas  établi. 

Mais  ces  anecdotes  de  1647  et  de  1660 
n'ont  pour  objets  que  des  fêtes  de  cour  ex« 
traordioaires.  L'opéra  par  exemple»  Hercole 
amante^  orné  de  ballets  magnifiques»  fut  re- 

Srésenté  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis 
JV  avec  Marie-Thérèse  d*Autricbe  (1^90). 

tés  qtCelle  tCatiendait  de  couronnée.  Elle  moonit  le 
50  juillet  i685.  Le  roi ,  qui  honorait  sa  vertu,  dil 
é\\  apprenant  sa  mort  :  Voilà  le  premier  éhofrin 
qu\He  m*ait  jnmait  cauié* 
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Mai^t  de  rap()areil  el  des  éliqueUes  des 
fôles  de  la  cour,  ii  ne  faut  rien  conclure  en 
farear  des  théâtres  publics. 

Ainsi  c'est  sans  fondement  que  Pauteur 
des  Ltttru  hisioriques  sur  les  spsclacleSf 
donne  le  cardinal  Idazarin  pour  Tinstituteur 
de  rOpéra,  c'est-^è-^dîre,  de  ce  spectacle  pu- 
blic de  Paris,  que  Saint-Evremont  appelle 
«  une  sottise  chargée  de  musique,  de  danses, 
de  machines,  de  décarations,  une  sottise 
magniQaue,  mais  toujours  une  sottise,  un 
travail  uizarre  de  (loésie  et  de  musique ,  où 
lepoëte  et  le  musicien^également  gênés  l'un 
fiar  Tautre,  se  donnent  bien  de  la  peine  à 
faire  un  méchant  ouvrage  (49iy.  » 

Quand  il  serait  vrai  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  eût  été  l'instituteur  de  ce  spectacle, 
on  aurait  à  observer  que  si  l'on  a  à  citer 
quelques  ecclésiastiques  élevés  en  dignité, 
qui  se  sont  déclarés  en  faveur  du  théâtre, 
ils  n'étaient  pas  alors  la  bonne  odeur  du 
clergé. 

On  peut  aussi  remarquer  en  géné^a^  que 
le  zèle  des  apologistes  du  théâtre  a  toujours 
été  assez  en  proportion  avec  la  plus  ou  le 
moins  de  respect  qu'ils  ont  eu  pour  la  re- 
ligion chrétienne.  Quand,,  par  exemple, 
Cnamfort  dans  VEiogt  de  Mollirez  ne  réduit 
les  cérémonies  funèbres  de  la  sépulture 
ecclésiastique  qu'à  un  peu  de  terre  qu^on 
jette  sur  le  cercueil,  et  qu'on  doit  accorder 
indifféremment,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
soit  surpris  de  ce  qu'on  1  a  refusé  è  Molière 
((92).  Mais  il  ignore  donc  aue  les  prières  et 
les  cérémonies  sacrées  (les  (^sôques  des 
Chrétiens  n'ont  toujours  été  censées  ètro 
accordées  qu'à  ceux  dont  les  fautes  publi* 
ques  ou  secrètes  sont  présumées  avoir  été 
réparées  par  un  repentir  sincère.  Si  M.  de 
Chamfort  en  avait  eu  cette  idée,  il  ne  sese^ 
rait  pas  sans  doute  permis  une  expression 
qui  insulte  k  cet  égard  la  religion  du  mo- 
narque et  de  la  patrie,  éomme Te  fit  Voltaire 
à  l'occasion  d*Adrienne  Lecouvreur.  Il  en 
est  parle  aux  Lettres  sur  tes  spectacles  de 
Pesprez  de  Boissy,  que  nous  donnons  plus 
loin.  On  sait  que  cette  actrice  qui  mou- 
rut le  30  mars  1730,  n*ayant  voulu  donner 
aucun  signe  de  repentir  sur  sa  profession, 

(i91)  CEuvrts  de  Saint'Evremondf  tome  III,  édition 
de  1759. 

(492)  I  L'homme  le  plus  extraordinaire  de  son 
temps  (Molière)  meurt.  Ses  amis  sont  forcés  de  ca* 
baler  pour  lui  obtenir  un'  peu  de  terre.  On  la  lui  re- 
fuse louK'iemps.  On  déclara  sa  cendre  indigne  de  se 
mêler  à  la  cendre  des  Harpagons  et  des  Tartufes  dont 
il  a  vengé  son  pays.  Et  il  faut  qu*un  corps  illustre 
(rAradéniîe  française)  attende  cent  années  pour  ap* 
I  rendre  à  l'Europe  que  nous  ne  sommes  pas  tous  des 
liarbures.  »  {Eloge  de  Molière,  par  CiUiirORT,  cou- 
ronné p:ir  TAc.  franc,  en  i769.)  Fréron,  en  relevani 
dans  le  31*  cahier  de  son  Année  littéraire  de  1769 
les  défauts  littéraires  de  VEloge  de  Molière^  par 
Chamforty  laisse  ingénieusement  entrevoir  sa  sur- 

I irise  de  ce  que  rAcadémie  française  a  proposé  Té- 
Offe  d*un  poète  comédien  après  cent  des  Sully,  des 
d^Aguesseau,  des  Saxe,  des  Duguay-Trouin ,  des 
Descaries.  On  doit  on  être  d*autant  plus  étonné,  que 
Molière,  dit  Fréron,  pnrul  faire  si  peu  de  cas  d*une 
place  dans  T Académie  française,  qu*il  ne  voulut  pas. 


Languet,  curé  de  Saint-Sulpice»  qui  Ymi 
exhortée  avec  le  plus  grand  zèle,  lui  refusi 
constammeiK  la  sépulture  chrétienne  (493). 
Elle  fut  enterrée  sur  le  bord  de  la  Seioe^ei 
c'est  du  lieu  qui  renferme  ses  ceadres^qo! 
Voltaira  a  ditt  Voilà  mon  5awl-0ciui.  Teis 
sont  les  écarts  de  ceux  qui  sont  plus  ama. 
teurs  de  la  Tolupté  que  de  la  sagesse,  et qoi 
étant  dans  l*erreur  s*y  fortifioBt  de  plus  es 
plus  en  y  faisant  tomber  les  autres.  Leur 
commerce  est  à  fuir,  parce  qu'il  ne  peut 
conduire  qu'à  l'impiété.  Lear  conversatioR 
e^  leurs  écrits  sont  comme  une gaogrèoe 
qui  se  communique  insensiblement  à  ceux 
qui  s'y  exposent  témérairement.  Tolujf^ 
tum  magis  amaiores  guam  Det,  maliKmm 
et  seductores  proficient  in  pgus  enastad 

in  errorem  mittentes profana  H  mmI^ 

quia  eorum  devita^  multum  entm  profàwi 
ad  tmoteto^em;  et  sermo  eorum  ut  cancer  m^ 
pit.  (ÏTimat.,  II,  16,  17;  III,  13.) 

Mandement  de  M.  Guu^dC'She  d$  Roekt^ 
ckouart^  Mque  d'Arrosé  du  k  décembre  l(i9S, 
contre  la  comédie.  —  Mandement  du  même 
évéque*  du  25  septembre  1696,  au  sujet  in 
tragédies  qui  se  représentent  dans  les  eoilégn, 

Képonse  à lapréface de  la  tragédiedehnmi 
Paris,  1695. 

Bover,  auteur  de  eette  tragédie,  prêtes- 
dait  faire  illusion  par  le  sujet  de  eedrane) 
et  rendre  légitime  la  fréquentation  des  théâ^ 
très;  mais  l'auteur  de  la  réponse  qui  loi 
fut  adressée  démontre  qu'en  exposant  des 
sujets  saints  sur  le  théAtre,  la  piété  ij 
trouve  profanée}  que  d'ailleurs  la  piapirt 
des  pièces  saintes  ne  le  sont  que  par  le 
nom  ;et  que  la  liberté  que  les  poètes preoDeoi 
toujours  d'ajouter  à  la  vérité  historique  les 
iticidents  propres  k  amuser  les  spectateurs, 
en  feit  des  drames  doublement  scaDdaleuu 
comme  dans  la  tragédie  de  Judith,  en  a  in- 
venté l'intrigue  de  Mizael.  Les  auteurs  de 
ces  prétendues  pièce»  saintes 

Pensent  foire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophèH, 
Coinoie  les  dieux  éclos  du  cerveao  des  poêles. 

(DcsPR«iUi,  Art  poéiùfie] 

€  Puisque  M.  Boyer,  dit  Tabbé  tfOlifcl 
H9k),  avait  du   génie,  de  riaclioMioii  lu 

pour  se  la  procurer,  lenoiicer  à  jouer  les  rôM» 
valet.  Au  reste»  il  n'y  avait  eu  qoe  quelques «a«- 
mlciens  qui  individuellement  avaient  eu  li  jem 
de  ravoir  pour  confrère.  Mais  il  y  a  Ucu  deprcsnnff 
que  si  la  proposition  en  avait  élé  faite  /o  ^^ 
académique  assemblé,  elle  aurait  été  rejeiée,  inite 
qu'on  n*étaît  pas  encore  parvenu  à  manquer  bo^ 
ment  aux  égards  qu'on  doit  h  la  religioa  ei  *» 
mœurs.  .. t 

(493)  Rosimond,  comédien,  éunt  nortsubU^M» 
en  1691,  fut  enterré  sans  clergé,  sawluniiiw'rt^^ 
sans  ancime  prière,  dans  un  endroit  du  «®***7 
Saint  Sulpice  où  Ton  enterre  les  enfanis  moni^^ 
bapième.  —  Floridor.  fameux  coinédiaj,  ***^* .  ^ 
que  d'une  maladie  dangereuse,  Martin ,  can 
Saini-Eustache,  ne  lui  administra  ^^^^^Z. 
cremenu  qu'après  qu'il  eut  promi»  de  ^Vr^ 
monter  sur  le  tbéfttre  s  il  recouvrait  \\^^H^ 
revint  de  celte  nialadie,  et  il  renonça  àss  P'?'f*^ 

<494)  Dans  VHitloire  de  VAcadémii  pam^*  ^' 
3GL 
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traTail  etqQ*il  portait  Thabit  ecclésiastique, 
n'aurait'il  pas  dû  choisir  une  autre  route 
plus  convenable  k  ses  talents  et  k  son  hon-^ 
neur  que  celle  du  théfttre?  » 

Boyer  éprouva  la  difficulté  de  faire  goâler 
longtemps  aut  spectateurs  les  prétendues 
pièces  saintes:  i*mett/of(ap{eniim  opusaUœ. 
Sa  tragédie  de  iudiîk  fut  k  la  vérité  applau- 
die pendant  un  carême.  Mais  quelque 
égayée  qu'elle  fût  par  les  intrigues  de  ra- 
mour  protanOy  elle  fut  sifflée  k  la  rentrée 
d'après  PAques,  Il  y  eut  même  k  ce  su- 
jet un  de  ces  impromptus  malins  qui 
échappent  quelquefois  au  parterre.  L*actricu 
Champmeslét  qui  représentait  le  rôle' de 
Judith^  témoigna  sa  surprise  de  ce  qu'on 
avait  tant  différé  l'affront  qu'on  faisait  à 
celte  pièces  «  C'est,  lui  répondit-on,  parce 
que  les  sifflets  étaient  k  Versailles  aux  ser- 
mons de  Tabbé  Boileau.  » 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  talents 
l>our  la  poésie  voudraient  que  cet  art  con- 
servAt  son  bonneur  sur  le  théAtre.  Il  y  a 
quelques  poètes  qui  en  ont  formé  le  vœu 
avec  les  meilleures  intentions. 

Pierre  de  Villiers,  de  l'ordre  de  Clunjr, 
mort  en  17â8,  prieur  de  Saint«Taurin,  était 
du  nombre  de  ces  honnêtes  littérateurs. 
On  a  dans  le  recueil  de  ses  dissertalian$  sur 
les  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine^  un  dia- 
logue,  dont  l'objet  est  de  prouver  la  possi-* 
biiité  de  faire  avec  succès  une  tragédie 
sans  amour. 

Idais  ses  prétentions  k  cet  égard  tiennent 
nù  peu  du  ton  impérieux  qui  dominait  dans 
son  caractère,  et  qui  avait  donné  lieu  k 
Boileau  Despréaui  de  l'appeler  le  Matamore 
de  Cluny. 

Le  prince  de  Conti,  dans  son  Traiii  sur 
la  comédie^  convient  queHeinsiusavait  réussi 
k  faire  une  pareille  tragédie  dans  son 
Hérode;  mais  il  assure  que  la  représentation 
en  aurait  été  très-ennuyeuse  sur  le  théAtre 
public. 

L'abbé  Juillard  du  Jarry  était  aussi  dans 
le  cas  de  s'intéresser  k  Thonneur  des  muses 
{)oétiques«  Il  remporta  k  l'Académie  fran- 
çaise plusieurs  prix  de  poésie,  et  entre  autres 
celui  de  ITU,  qu'il  eut  de  préférence  k 
Voltaire  (|ui  avait  aussi  concouru  pour  le 
luôme  prix. 

il  donna,  en  1715,  un,  Beeueil  de  poésies 
ckréiiennest  morales  et  héroïques,  on  voit 
dans  la  Préface,  que  dans  un  moment  d'en- 
thousiasme pour  la  tragédie  de  Polyeuete^  il 
désira  que  i  on  pût  établir  ua  tMAtre  cbré- 
lien. 

Le  détail  dans  lequel  il  entre  pour  dési- 
gner les  citoyens  a  qui  il  croyait  que  cet 
établissement  serait  utile,  est  assez  singu- 
lier. Il  le  proposait,  1*"  pour  les  personnes 
d'une  santé  délicate,  qui,  après  avoir  donné 
une  heure  ou  deux  k  une  lorle  application, 
sont  forcées  de  passer  le  reste  du  jour  k  ne 
rien  faire;  2"  pour  des  pécheurs  nouvelle- 
ment convertis,  qui,  pour  persévérer  dans 
un  changement  de  vie,  veulent  remplacer 
les  plaisirs  criminels  par  des  plaisirs  per- 
mis; 3*  pour  certains  tempéraments,  qvii, 


même  dans  l'exercice  de  la  piétés  ont  besoin 
d'une  récréation  innocente.  Et  pour  lors  il 
voulait  que  dans  les  pièces  il  ne  fût  ques- 
tion que  de  nos  mystères  et  des  vérités  mo- 
rales, sans  aucun  mélange  qui  pût  les  al- 
térer. On  peut  présumer  que  s^l  avait  été 
Juestion  de  réaliser  ce  beau  rêve,  l'abbé 
u  Jarry  aurait  aussi  exigé  qu'on  eût  choisi 
les  acteurs  dans  l'ordre  môme  des  personnes 
qu'il  se  proposait  d'amuser.  On  ne  disci- 
tera  pas  si  dans  un  siècle  aussi  corrompu 
que  le  nôtre,  il  serait  possible  d'exécuter  et? 
projet  dans  toute  la  régularité  proposée  par 
l'auteur.  Mais  en  admettant  celte  possibilité^ 
serait^il  décent  de  faire  de  nos  mystères  et 
de  nos  dogmes  sacrés  un  sujet  de  diver- 
tissement? N*est-il  pas  vraisemblable  que 
par  Thabitude  de  s'en  amuser,  on  n'aurait 
plus  k  leur  égard  toute  la  vénération  qu*ils 
doivent  inspirer? 

Géiard-Jeau  Vossius ,  célèbre  écrivain 
prolestant,  mort  en  1669,  a  fait  un  Traité 
sur  Vart poétique.  Il  y  demande  si  l'Histoiro 
sainte  peut  fournir  un  sujet  au  poëme  dra- 
matique. 11  n'était  point  du  sentiment  do 
Boyér.  Il  conclut  que  le  plus  sûr  est  de  ne 
l'y  pas  employer. 

Jacques  Bernard,  autre  savant  calviniste^ 
eut  occasion  de  parler  de  cet  ouvrage  d'.) 
Vossius,  dans  le  mois  d'août  1702  dos  Nou-^ 
velles  de  la  République  des  lettres.  Il  y  adopte^ 
page  189,  le  sentiment  de  ce  savant.  «  En 
el!et,  dit-il,  il  est  bien  difficile  que  les  poètes 
ne  corrompent  point  par  des  opinions  in- 
certaines et  par  des  fables,  une  histoire 
pour  laquelle  on  doit  avoir  le  plus  grand 
respect.  » 

Lettre  de  M.  Bordelon;  Paris,  1699. 

L'auteur  prouve  que  si  l'on  exige  deceu!^ 
qui  vont  au  spectacle  une  aumûne  pour 
1  Hôpital  général,  elle  ne  justice  en  rien 
l'opéra  ni  Ta  comédie. 

On  voit  par  tous  ces  ouvrages,  que  dan9 
le  dernier  siècle  les  défenseurs  des  théâtres 
furent  frappés  de  toutes  parts:  Gravibus 
eonfixi  vulneribus.  On  les  réduisit  enfin  au 
silence,  en  leur  disant:  Malheur  k  vous  qui 
appelei&  bon  ce  qui  est  mauvais,  Vœ  qui  di- 
cxtis  ma/utiif  banum^  et  bonum^  nutlum.  (Isa, 
y.f  SO.)  Et  les  chaires  sacrées,  dit  le  P.  Poréet 
continuèrent  de  tonner  contre  les  théâtres. 
Pergunt  quidem  sacri  oratores  eloquio  tonare 
de  suggestUf  et  sua  fulmina  in  théâtrales  con-' 
ventus  extento  brachio  jaculari. 

Cependant  une  guerre  où  les  passion» 
sont  intéressées  ne  se  termine  pas  commor 
celle  de  Troie,  par  la  chute  aHector  ou 
par  l'incendie  du  palais  de  Priam.  In  sua 
sententia  persévérant  theairi  asseclm  et  illud 
densa  earona  protegunt.  Il  v  a  eu  encoro 
dans  notre  siècle  de  nouvelles  attaques  dor 
la  part  des  partisans  du  théAtre.  On  sait  quur 
ce  qui  n'est  pas  permis  a  toujours  des  appas, 
et  on  se  sécluit  pour  s'en  permettre  l'usage  > 

f9ilimur  in  velitum  temper^  cuptmusque  nsgata. 

Sautour  fit  le  nouvel  acte  d'hostilité,  en 
donnant  un  écrit  intitulé:  Dissertation  sur 
le  poème  dramatique;.  1729.   —  L'auteur  y 
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montre  un  grana  zèle  poar  les  comédiens; 
mais  il  se  condamne  lui-même,  lorsqruMI  se 
plaint*  de  ce  que  Boudard  de  La  Motte, 
poëie  dramatique»  avait  refusé  d*approuver 
celte  dissertation  dont  il  avait  été  nommé 
le  censeur:  elle  fut  en  effet  imprimée  clan- 
desUnement.  On  ne  doit  pas  être  surpris  du 
refus  de  La  Motte,  ce  que  rapporte  Desprez 
de  Boissy  datts  sa  première £e//re  sur  lesspee* 
iaeleM^  prouve  qu  il  connaissait  trop  les  dan- 
gers des  spectacles  pour  donner  son  appro- 
bation à  une  apologie  aussi  mal  fondée. 
On  n*a  point  cru  devoir  parler  ici  deFran« 

Sois  Gacon.  il  mit  à  la  tôte  de  sa  traduction 
es  Odei  d'Anacréon  et  de  Sapho ,  qui  parut 
en  1712,  une  longue  dissertation  sur  la  poé- 
sie, où  il  fait  une  apologie  outrée  des  tnéâ- 
tres.  Quelle  autorité  pourrait  avoir  l'auteur 
du  Poëie  êanê  fard^  et  d'une  multitude  de 
libelles  décriés  par  les  satires  et  les  obscé- 
nités oui  les  animent  ? 

On  nasarda  de  donner  en  1720,  dans  le 
tome  Vil  de  la  continuation  des  Mémoires 
de  littérature  i  une  lettre  sous  le  nom  de 
Despréau i,  pour  la  justiflcatioo  des  tbéitres, 
et  on  joignit  une  réponse  è  cette  lettre; 
mais  on  reconnut  qu'on  avait  abu^é  du  nom 
de  ce  grand  poëte.  C'était  une  fiction  que 
l'auteur  même  de  la  Réponse  avait  imagi- 
née ,  avec  intention  de  se  défendre  si  fai-^ 
blement,  qu'il  se  mettrait  dans  le  cas  de 
rendre  les  armes  à  son  prétendu  adversaire^ 
C'est  en  effet  la  conclusion  de  sa  Réponse. 
Si  Despréaux  avait  vécu,  il  aurait  désavoué 
la  Lettre  qu'on  lui  attribuait. 

Observations  sur  la  comédie^  par  L.  Yart  9 
1743.  Ces  observations  sont  insérées  en 
totalité  dans  le  Mercure  du  mois  de  mars 
1743  :  elles  ont  pour  objet  l'apologie  des 
théâtres  Mais  l'auteur  hésite  à  accorder  k 
la  comédie  l'honneur  de  la  devise  :  Ridendo 
eastigat  mores  ;  c'est-à-dire  :  «  Elle  corrige 
les  mœurs  en  riant.  » 

«  Le  vice,  dit-il|  ne  se  corrige  pas  si  ai-* 
sèment.  L'avare,  dont  le  caractère  est  si 
ridicule  dans  Molière,  n'a  point  corrigé 
d'avares.  Notre  théâtre  ne  se  réformera  pas 
non  plus  sur  la  passion  de  l'amour.  Comme 
elle  est  la  première  de  toutes  les  passions  t 
il  est  raisonnable  qu'on  la  fasse  entrer  dans 
toutes  les  pièces.  C'est  pourquoi  on  n'y 
verra  toujours  que  des  amants  qui  se  décla- 
rent leurs  inclinations  en  secret,  qui  trou-» 
vent  raille  obstacles  à  leur  amour  et  qui  ne 
parviennent  enfin  au  mariage  qu'après  mille 
difficultés.  Voilà  le  fond  de  presque  toutes 
nos  comédies*  » 

Cette  apologie  ingénue  prouve  que  tout 
se  traite  sur  nos  théâtres  non  êtAÏaio  jure 
nocendi;  c'est-à-dire,  toujours  au  préjudice 
des  bonnes  mœurs. 

Fagan  s'est  présenté  plus  ouvertement.  Il 
donna,  en  1751,  un  écrit  intitulé  :  Nouvelles 
observations  au  sujet  des  condamnations  pro- 
noncées contre  les  comédiens.  Elles  se  trou- 
vent insérées  dans  la  collection  de  ses 
Œuvres. 

Observations  sur  le  théâiref  dans  lesquelles 
on  examine  avec  mPARTULiri  Vétat  actuel 


des  spectacles  de  Paris  ^  par  Chef  rfer  ;  Paris, 
1755 ,  in-13.  Ce  n'est  pas  l'otilité  morale d* 
nos  théâtres  qui  est  examinée  aree  impor. 
tialité  dans  ces  Oèsen^o/toiu  ;  Kaaleury 
traite  de  préjugés  odieux  les  jugetnenls  de 
nos  moralistes  contre  les  spectacles.  La  bi- 
goterie, dit-il,  voudrait  proscrire  des  spec- 
tacles, où,  pour  20  sous,  on  apprend  hti 
de  penser,  d'écrire  et  d'agir.  » 

Au  reste,  cette  opinion  répond  i  cetta 
maiime  voluptueuse  que  l'auteur  a  choisie 
pour  servir  d'épigraphe  à  ses  ObHm- 
lions  I 

•  .  .  •  Vous  êtes  des  plai»irs« 

Il  n*en  est  point  qiron  doive  eidarc 

(Voltaire,  Temple  in  Goit.) 

Lettre  à  M.  Jean- Jacques  RisutseaUf  n 
sujet  de  sa  Lettre  il  H.  D'ÂtEMBKiTf  par 
madame  Bastide  ;  1758^ 

Lettre  à  M,  Jean-Jacques  AotuiAte,  m 
Vtffet  moral  du  théâtre  ^  par  II.  de  XniE* 
NÈs:  1756. 

Marmontel  rassembla  dans  les  Tolomcsdo 
Mercure  de  novembre  et  décembre  HoS  el 
janvier  1769,  tous  les  sophismes  de  Tari 
dramatique  pour  éluder  les  coups  redoula- 
blés  que  J.'^J^  Rousseau  venait  de  porler 
contre  les  auteurs^  les  acteurs  et  les  specta- 
teurs scéniques. 

Considérations  sur  Vart  du  théâtre,  Vi^ 
à  M  J.'J.  Rousseau  f  eiiayen  deGmtt;ï 
Genève,  1760. 

Critique  d'une  Lettte  contre  les  tpectscla, 
intitulée  :  J.-J.  Rousseau  ,  gitotkr  ds  G^ 
ii&vB,  A  M.  d'Alembert)  Amsterdam,  ITfiOf 
iu-8*- 

J.-J.  Rousseau  ne  s'est  pas  éma  à  l'ocea' 
sion  de  toutes  les  critîailes  de  sa  UUrt 
contre  les  spectacles.  Il  les  a  considérées 
comme  des  débats  d'ennemis  terrassés*  et 
irrités  de  ce  qu'il  avait  arraché  à  la  poésie 
dramatique  le  masque  des  vertus. 

Huerne  de  La  Mothe,  avocat  au  parleneolf 
fit  imprimer  en  1761,  sur  les  censures  ecdé- 
siastiques  prononcées  contre  les  comih 
diens,  une  consultation  dont  il  eut  lieu  de 
se  repentir.  Son  ouvrage  a  pour  titre:  u; 
bertés  de  la  France  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire de  V excommunication;  Paris,  1761. 

Observations  sur  les  spectacles  m  génér«i 
et  en  particulier  sur  le  Colysée  ;  par  L  Gi- 
chet;  Paris,  1778;  in-8».  —  EnainfrM 
moyens  de  faire  du  Colysée  un  élabliumm 
national  et  patriotique  ;  Paris,  1773,  in-ii 

Les  auteurs  de  ees  deui  écrits  trooTem 
dans  la  fureur  de  notre  siècle  pour  les  spec- 
tacles de  tout  genre,  le  pronostic  au  n^^ir 
des  délices  de  Fâge  d'or. 

L'un  voudrait  que  tous  ceui  ouifréauen- 
tent  nos  spectacles  y  prissent  i  idée  d  une 
vie  pleine  de  joie  et  de  délices,  expnmw 
par  ces  deui  vers  d'un  poëte  duxvi'aiW** 

0  plena  oaaufîomm, 
0  vita  plena  neciaris! 

L'autre  fait  dépendre  de  la  perfection  da 
Colysée  le  bonheur  et  la  durée  de  I  eœpiw 
français,  en  y  appliquant  ce  que  l«ra«i 


avait  dit  du  Colysée  de  Vespasien  .'  Quandiu 
siabit  ColyttBUSf  ntahit  et  Roma:  quando  cadet 
Cdiysœus^  eadet  et  Roma  ;  quando  cadet  Ro- 
ffiOy  eeuki  et  mundus  :  «  Tant  que  lo  Cotjsée 
subsistera»  Rome  subsistera  ;  quand  le  Co-^ 
lysée  tombera,  Rome  tombera;  et  quand 
Rome  tombera,  l'univers  s'écroulera.  )>C*est 
à  cette  durée,  dit  M.  Cachet,  que  j'augure 
que  parviendront  Paris  et  le  Colysée.  Ce 
sont  là  les  vœux  désintéressés  et  sincères 
que  je  forme  pour  l'agrément,  la  gloire  et 
ie  bonheur  de  ma  patrie. 

«  Mais,  dit  un  auteur  (idS),  ne  saît^on 
pas  que  la  fureur  des  spectacles,  en  fomen- 
tant la  mollesse,  a  produit  Toisiveté  et  le 
luxe;  que  ces  causes  réunies  ont  occasionné 
fe  débordement  d'une  licence  effrénée;  que 
celle-ci  a  enfanté  l'impiété  et  l'irréligion; 
qui  h  son  tour  a  fait  pulluler  les  meurtres , 
les  duels,  les  suicides,  et  enfin  une  indé- 
pendance monstrueuse,  toujours  funeste  au 
gouvernement.  • 

Les  encyclopédistes  se  sont  aussi  ralliés 
pour  défendre  la  caiise  des  théâtres  publics 
dans  leur  Dictionnaire^  aux  mots  Genève^ 
Comédien^  etc.  ;  et  ils  l'ont  soutenue  avec  un 
zèle  digne  de  la  doctrine  bétérodoie  qu'on 
leur  a  si  souvent  reprochée. 

Enfin,  Carapigneulles  s'est  rangé  sous  leur 
drapeau,  et,  pour  preuve  de  son  adhésion 
À  leurs  principes  en  fateur  des  théâtres,  il 
douna  en  1758,  au  public,  un  îmnrimé  sous 
le  titre  de  Réponse  pour  M.  te  chevalier 
de  ^*  à  la  Lettre  de  M.  Daprex  de  Soiesy^ 
sur  les  spectacles.  Cette  Réponse  se  trouve 
clans  une  brochure  intitulée  :  Essais  sur 
divers  sujets, 

Mais  on  a  vu  théologiens,  magistrats,  ju- 
risconsultes ,  académiciens  ,  philosophes , 
rhéteurs,  poètes  dramstiçiues,  et  môme  un 
ancien  et  fameux  comédien,  prendre  avec 
xèle  les  armes  littéraires  ;  et  ils  ont  com- 
battu tous  ces  apologistes  des  jeux  scéni* 
Sues  par  des  ouvrages  qu'on  va  indiquer 
ans  leur  ordfe  chronologique.  Plus  apud 
nos  valeat  vera  ratio  quam  vulgi  opinio  : 
que  sa  saine  raison  ait  plus  d'autorité  sur 
notre  esprit  que  les  faux  préjugés  do  Ja 
multitude. 

Mandement  de  M.  Bonnin  de  Chalucet , 
Mque  de  Toulon^  du  5  mars  1702 ,  contre 
les  spectacles. 

Il  y  est  ordonné  aux  confesseurs,  sous 
peine  de  suspense,  de  différer  Tabsolution 
aux  fidèles  qui,  au  mépris  de  son  mande*- 
ment,  auront  assisté  aui  spectacles. 

Réflexions  sur  divers  sujets  de  morale^  par 
Jean  La  Placbttb;  Amsterdam,  1707 

On  sait  que  cet  auteur  est  célèbre  par  ses 
Traités  de  morale^  et  qu'à  cet  égard  on  le 
regarde  comme  le  Nicole  des  protestants.  Il 
démontre,  dans  les  chapitres  12  et  13  de 
ses  Réflexions  sur  Vusage  du  temps^  combien 
les  spectacles  sont  pernicieux  aux  mœurs. 
«  L'un  des  plus  justes,  dit-il,  et  des  plus 
raisonnables  soins  que  nous  puissions 
prendre,  est  celui  de  nous  rendre  mattres 
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de  nos  passions  quelles  qu'elles  soient,  do 
les  mortifier,  de  les  réprimer,  de  les  étouffor 
même  si  nous  le  pouvons,  et  de  nous  mettro 
dans  un  tel  état ,  que  nous  nous  condui- 
sions ,  non  par  ces  mouvements  brutes  et 
aveugles,  mais  par  la  vive  lumière  de  la 
raison  ;  c'est  à  quoi  les  philosophes  même 
du  paganisme  exhortent  le  plus  fortement 
leurs  lecteurs.  Or,  il  n'y  a  presque  point  de 
passion  qui  ne  paraisse  sur  lo  théâtre,  et 
oui  p'jr  soit  excitée.  On  y  voit  l'orgueil , 
1  ambition,  la  colère,  le  désir  de  vengeance, 
la  haine,  la  jalousie,  et  surtout  l'amour.  La 
poésie  dramatique  ne  s'occupe  qu'à  les  far- 
der et  qu*à  accoutumer  l'esprit  à  les  regnr- 

der  sans  horreur On  y  voit  un  certain 

esprit  de  coquetterie,  très-éloisné  non -seu- 
lement des  règles  sévères  du  christianisme, 
mais  encore  de  celles  de  la  vertu  philoso- 
phique et  païenne Si  le  théâtre  est  purgé 

des  anciennes  grossièretés,  il  n'en  fisi  que 
plus  dangereux.  On  y  reçoit  tout  sans  dis- 
tinction, en  sorte  que  les  semences  du  mal 
3ui  v  sont  rénandues  pénètrent  jusque 
ans  fe  fond  de  1  âme,  et  trouvent  le  moyen 
d'y  germer  et  d'y  fructifier 

Mandement  de  M,  Esprit  FUchier,  évéque 
de  NtmeSf  du  8  septembre  1708,  contre  les 
spectacles, 

s  Nous  voyons  avec  douleur,  dit  cet  élo- 
quent prélat  è  ses  diocésains,  raffection  et 
1  empresseraeilt  que  vous  avez  pour  !os 
spectacles,  que  nous  avons  si  souvent  dé- 
clarés contraires  à  l'esprit  du  christianisme, 
pernicieux  aux  bonnes  mœurs  et  féconds  en 
mauvais  exemples,  où,  sous  prétexte  de  re- 
présentations et  de  musiques  innocentes  par 
elles-mêmes,  on  excite  les  passions  les  plus 
dangereuses  ;  et  par  des  récits  profanes  et 
des  manières  indécentes  on  offense  la  vertu 

des  uns  et  l'on  corrompt  celle  des  autres 

Cessez  d'aller  repattre  vos  yeux  des  agré- 
ments affectés  et  du  pompeux  ajustement  de 
quelques  femmes  licencieuses,  et  de  prêter 
roreille  à  la  voix  et  aui  récits  passionnés 
de  ces  sirènes  dont  parle  Isaïe,  qui  habitent 
les  temples  de  la  volupté...  Evitez  les  pièges 
funestes  que  le  démon  vous  a  tendus  ;  nu 
fournissez  pas  à  vos  convoitises  de  quoi  se 
soulever  contre  vous.  Ecoutez  la  voix  du 
pasteur  qui  vous  exhorte  et  vous  sollicite, 
et  qui  aime  mieux  devoir  votre  obéissance 
à  ses  charitables  conseils  qu'aux  censures 
que  l'Eglise  lui  a  mises  en  main.  » 

De  theatro  oratio^  discours  sur  les  spectd* 
des,  prononcé,  le  13  mars  1733,  parleP.Porée. 

Ce  célèbre  rhéteur  y  discute  cette  ques- 
tion :  Si  le  théâtre  peut  être  une  école  capable 
de  former  les  mœurs.  L'orateur  était  par 
étal  client  de  Melpomène  et  de  Thalie  qu'H 
avait  cultivées  avec  succès,  et  il  était  chargé 
de  les  faire  connaître  aux  jeunes  gens  qu  il 
avait  pour  disciples  :  il  ne  traita  pas  la  cause 
avec  la  çravilé  du  théologien,  ni  même  du 
philosophe;  mais  il  n'oublia  pas  qu'il  était 
citoyen,  puisqu'on  doit  toujours  l'être,  cujus 
munia  ubique  servare  decet^  ni  qu'il  éiail 


(4tS)  Dkiogue  $ur  les  ipectacle$,  imprimé  soui  le  litre  d^ÂmsIerdftin,  177i. 
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chrétien»  parce  qu^ort  ne  doit  jamais  en  ou- 
blier les  devoirs,  eujus  of^cia  nunquam  licei 
deêerere.  11  prit  donc  le  parti  de  démontrer 
que  le  théâtre  par  sa  nature  pourrait  être 
une  école  capable  de  former  les  mœurs, 
mais  qu*il  ne  Test  point  par  notre  faute. 
Theairum  tchola  informandit  moribuà  idoneà 
natura  sua  esse  potesif  sed  culpa  nostra  non 
tst.  Celle  cause  est  traitée  avec  tant  d*arl 
par  cet  orateur,  qifen  sauvant  Thonneur  de 
Melpomène  et  de  Thalie»  il  fait  sentir  que  le 
mauvais  goût  des  spectateurs,  la  faiblesse 
que  les  auteurs  ont  de  s*y  prêter,  et  la  cor- 
ruption des  acteurs ,  feront  toiiyours  du 
théâtre  Técole  la  plus  pernicieuse.  £t  il  est 
évident  que  s*il  avait  eu  à  parier  en  théolo- 
gien, en  censeur  ou  en  philosophe,  il  aurait 
conclu,  non  pour  la  réforme,  mais  pour  la 
destruction  de  nos  spectacles  dramatiques. 
On  peut  en  juger  par  cette  dernière  phrase 
de  sa  harangue  :  «  SMI  est  vrai,  dit-il,  qu*il 
faille  tolérer  des  théâtres  dans  des  empires 
chrétiens,  rendez  donc  ces  spectacles  dianes 
du  citoyen,,  de  Thonnéte  homme  et  du  cnré- 
tien.  Si  quod  in  repubiica  ehrisliana  haben^ 
dum  est  Iheatri  spectaculum^  illud  et  bono 
cive  et  homine  chrisliano  dianum  habeamtss.  » 
Ainsi  les  défenseurs  des  théâtres  ne  peuvent 
citer  en  leur  faveur  ce  discours  du  P.  Porée. 

Le  danger  des  spectacles  f  ode  de  M.  Ar- 
cère,  qui  remporta  le  prix  de  poésie  en  Tan- 
née 17M,  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux  de 
Toulouse. 

Triumpho  sagrado  de  la  conctcitcta,  c'est** 
à-dire,  le  Triomphe  sacré  de  la  conscience^ 

{)ar  0.  Ramire;  a  Saiamanque,  1751,  1  vol. 
n-4\ 

Le  P.  Berthier  était  surpris  de  ce  qu'otl 
n'avait  pas  traduit  en  français  cet  excellent 
ouvrage  espagnol.  C'est  pour  y  suppléer  que 
cet  estimable  journaliste  en  donna,  dans  le 
Journal  de  Trïvonx^  du  mois  d'avril  1*753, 
un  ample  extrait,  terminé  par  une  anecdote 

aui  fait  réloge  le  plus  complet  du  livre  de 
>.  Ramire.  On  a  cru  devoir  donner  ici  une 
partie  de  cet  extrait. 

Ce  traité  de  D.  Ramire  est  une  réponse  à 
trois  questions  qui  font  tout  le  plan  de  son 
lauvrage.  1*  Dans  le  spectacle  dramatique, 

Su'jr  a-t-il  de  licite?  2*  Peut-on  l'autoriser? 
uelle  confiance  peut-on  prendre  dans  les 
sophismes  des  apologistes  des  Uiéâtres? 

Pour  prouver  que  l^s  jeux  scéniques  ne 
sont  pas  aussi  innocents  que  le  prétendent 
leurs  défenseurs,  D.  Ramire  remonte  à  leur 
origine  :  ce  qu'il  en  dit  est  trop  connu  pour 
MOUS  y  arrêter.  Passons  aux  accidents  qui 
en  font  le  vice  et  le  crime  :  i"  Le  concours 
des  assistants.  Ce  ne  sont  pas  les  sages  qui  y 
font  la  foule,  c'est  tout  ce  qu'il  j^  a  de  plus 
vain,  de  plus  frivole,  de  plus  oisif,  de  plus 
libre  dans  les  deux  sexes.  Est-ce  là  une  as- 
semblée où  l'on  puisse  se  confondre  sans 
scrupule  et  sans  péril  ?  N'est-ce  pas  plutôt 
un  théâtre  où  la  vanité  et  la  galanterie  éta- 
lent le  luxe  des  modes  profanes,  et  dé- 
ploient les  ressorts  de  la  coquetterie  mon- 
daine? Point  de  riche  taille^  point  de  jeunes 
attraits^  qui  n'y  viennent  mesurer  ou  mon- 
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trer  leurs  avantages  avec  une  compUisaoee 
de  mauvais  augure.  -—  2*  Lesaetewn  «t  Ut 
actrices.  —  Leur  vertu  n'est  rien  moins  que 
rigide.  Leur  parure  n'est  guère  plos  bon- 
néte  que  leur  intention.  Leur  air  n'aDQooet 
que  trop  leur  caractère  et  leur  profession.- 
3*  Le  sujet.  —  C'est  toujours  quelque  intri- 
gue galante  ou  honteuse.  Tout  v  teodà  li 
séduction  :  messages  secrets,  billets  luriifs, 
présents^  etc.  Rien  n'est  oublié  pour  trom- 
per la  vigilance  des  époux,  des  mères  et  des 
domestiques.  -^  k'  Lâreprisentàlm.  -Sur 
la  scène  on  ne  parle  que  de  prison,  déchaî- 
nes, de  Captivité  I  on  ne  vit  que  de  soupirs 
et  de  larmes  ;  le  soleil»  les  astres,  les  fleurs 
les  plus  brillantes  fournissent  k  peioe  des 
métaphores  assez  nobles  ;  on  dirinise  m 
objet  pour  l'adorer,  on  encense  ses  aoteb 
et  on  s'immole  dans  son  temple;  snfie.ji^ 
lousie,  soupçons,  haine»  vengeance,  dépit, 
rage,  fureur,  désespoir,  etc.  Bo  un  mot, 
toutes  les  passions  s'emparent  do  théâtre. 
Pour  se  peindre,  elles  empruntent  des  eou- 
leurs  allégoriques;  à  l'ombre  des  allusioci 
ingénieuses,  sous  le  voile  des  équivoques 
fines,  elles  exhalent  une  contagion  peslibie, 
elles  canonisent  jusqu'à  leurs  déserJies. 
Ventna  non  dantur^,  ntsi  mtlle  eireumlila,  H 
vitianon  decipiuni  nisi  sub  speeUf  wsérs^ 
virtutum^  dit  saint  Jérôme. 

Dé  Ramire  peint  et  déplore  ces  scandales 
et  leurs  ravages  avec  les  couleurs  et  les  lar- 
mes de  tous  les  saints  Pères:  son  zèle^ 
comme  le  leur,  se  fonde  sur  rficriture»  qai 
nous  ordonne  de  fermer  les  yeui  dès  qu'uoe 
femme  folâtre  paraît^  de  peur  de  toœtor 
dans  ses  fUets;  et  qui  nous  avertit  que  les 
artifices  d'une  actrice  ou  d'une  daoseoie 
sont  encore  plus  puissants  pour  nous  per- 
dre :  Ne  resfficias  mulierem  nmltmlom^n 
forte  incidM  in  laquetsm  illius.  Cumseltsim 
ne  assiduus  sis,  vel  audias  t7<a»i,  nepcroim 
efficacia  ejus.  (£cc/î.,  ix,  3.)  Dé  Ramirei 
après  avoir  prouvé  sa  thèse,  se  proposiedes 
objections  et  les  résout.  La  première  arec 
sa  solution  est  tirée  de  saint  Cbrysostoma^ 

Les  partisans  des  spectacles  disaient  à  ce 
Père  3  Nous  y  assistons  sans  en  recevoir  aO' 
cune  impression  :  Spectcunus  qmdmniw 
movemur.  Ahl  reprenait  le  saint  docieor, 
vous  croyez- vous  donc  invulnérable  :  £^  ^^ 
putas  non  posse  lœdi?  Btes-vous  dooc  uo 
rocher?  Nunquid  lapideus  est  Qaoil  les 
grottes  de  la  Thébaïde  n'ont  pas  toujeurs 
été  pour  l'innocence  des  asiles  inviolables; 
et  vous,  au  sein  de  la  jouissance  théâtrale, 
vous  seriez  inaccessible  à  la  tentation,  ou 
impénétrable  h  celte  vapeur  empoisonner 
qui  s'exhale  de  la  scène  ? 

Mais  ce  n'est  pas  à  mauvaise  intention 
qu'on  va  aux  spectacles;  on  n'y  cherclje 
qu'une  honnête  récréalion»— Pour  montrera 
lausseté  de  cette  excuse,  D.  Ramire  se  sert 
des  moyens  et  des  raisons  les  plus  sensi* 
blés.  Retranchons»  dit-il,  du  spectacle  m 
ce  qui  en  fait  le  péril,  aura4-il  alors  iw 
mêmes  charmes  pour  récréer?  Si  les  danj» 
n'y  trouvaient  que  des  acteurs  et  des  sp^»* 
teurs  de  leur  sexe,  auraient-elles  leffl»»® 
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empressement  à  s'y  rendre (ik96),  etc.?  Pour 
ne  prendre  qu'un  honnête  délassement  à 
fine  scène  dont  le  ieu  réunit  tant  d'objets  si 
capables  de  faire  des  impressions  contraires 
à  l'honnêteté,  quelle  violence  ne  faut  -il  pas 
faire  à  ses  sens  et  à  »on  imagination I  Quel 
pleisir  peut-on  donc  trouver  à  se  contrain- 
dre si  fortement? 

On  a  beau  dire  qu*on  en  sort  sans  bles- 
sure, on  ne  le  persuadera  jamais  h  saint  Jé- 
rôme, qui  proteste  qu'il  n'ajoute  point  foi  à 
quiconque  se  vante  de  n'avoir  point  été 
blessé  de  ces  spectacles  :  5e  nulii  ertdere 
«tro,  êi  dicai  se  illœsum  evasisse  a  sptctacu- 
iis  Udium.  Dès  qu'il  s'agit,  dit  saint  Cyprienr, 
de  perdre  quelque  chose  des  intérêt»  et  des 
phisirs  du  siècle,  quelque  ignorant  qu'on 
soit,  on  est  toujours  assez  habile  à  trouver 
des  raisons  et  des  arguments  pour  s'en  dé- 
fendre :  Quam  sapims  argxsmentatrix  igno* 
Taniia  humana^  cum  aliquia  ejusmodi  de  gau^- 
4lii$  et  frtêciibut  sœeuU  meruit  amiUere. 
'Tertiillien  va  plus  loin:  «  Quelque  sracieux, 
dii-ii ,  quelque  simples,  quelque  nonnêles 
que  paraissent  ces  accords,  ces  jeux  de 
théâtre,  les  impressions  agréables  qui  en 
dérivent  ne  sont  que  les  gouttes  dun  miel 

3ui  coule  d'une  liqueur  empoisonnée  :  Sint 
ulcia  lieet  ei  grata  et  «imp/tcta,  et  etiam  ho* 
nesta^  teu  êonorat  seu  canorai  seu  subtilia^ 
perinde  habe  ut  stitiieidia  melliê  de  libactUo 
venenato,  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  plupart  des 
Chrétiens  assidus  aux  spectacles  puissent 
lire,  sans  se  sentir  troublés  et  alarmés,  tout 
ce  qu'un  zèle  éclairé  et  véhément  dicte  à 
notre  auteur  espagnol  conire  leur  fausse 
sécurité.  L'Ecriture  et  les  Pères  lui  fournis* 
sent  toujours  ses  couleurs  les  plus  vives  et 
ses  traits  les  plus  pathétiques  :  il  emprunte 
jusqu'au  langage  des  païens  pour  faire  sen- 
tir le  danger  aux  Chrétiens  qui  s'y  exposent, 
be  théâtre,  leur  dit-il,  est  un  champ^  perQde; 
pour  être  douces,  les  blessures  qu'on  y  re- 
çriit  n'en  sont  pas  moins  meurtrières,  per- 
nicies  delicala,  etc.  La  vue  en  eût-elle  été 
înriocenle,  le  souvenir  ne  le  sera  pas.  Quel 
désordre  ne  porte  pas  dans  une  ville  Tarri- 
vée  et  le  séjour  d'une  troupe  de  comédiens  ! 
On  en  trouve  ici  de  vives  peintures  tracées 
d'après  les  plus  graves  auteurs.  On  ne  re- 
vient point  du  spectacle  comme  on  y  était 
allé  ;  l'innocence  n'en  sort  point  sans  tache, 
ni  le  vice  sans  crime  :  quot  attulùti  moresy 
nunqtMttk  réfères ^   etc.  {Cet,  Jlod.y  1.   viii, 

c.  7.) 

Aurès  avoir  fait  éclater  son  zèle  en  orateur 
chrétien,  notre  auteur  reprend  le  ton  d'un 
profond  moraliste  et  examine  lencore  de 
plus  près  la  nature  des  speciacles  :  il  re- 
cueille, sur  cette  matière,  les  définitionides 
docteurs  les  moins  accusés  de  rigorisme  et 
il  en  conclut  que,  si  l'on  ouvrait  une  école 
dont  Taffiche  annonçât  les  leçons  qu'on 
donne  et  qu'on  prend  au  thé&tre,  tous  les 
magistrats  et  tous  les  citoyens,  jaloux  des 

(496)  Si  fueran  taies  lat  eompanias^  que  solo  hu- 
Hera  fanas  de  mugeres ,  para  tolat  mugeres  $in  que 
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mœurs  publiques,  s'uniraient  pour  lafermer 
et  pour  en  proscrire  les  maîtres  pernicieux. 
L'Evangile  et  le  théâtre  opposés,  leurs 
maximes  contraires  forment  ici  un  con- 
traste frappant,  dont  l'auteur  profite  pour 
rappeler  aux  Chrétiens  la  sainteté  de  leur 

{profession  et  surtout  l'obligation  où  sont 
es  pères  et  mères  d'instruire  leurs  enfants 
dans  la  foi,  de  les  former  à  la  piété,  do 
veiller  sur  leur  innocence  et  d'en  écarter 
tout  ce  qui  peut  la  séduire  et  la  corrompre, 
soit  en  anaiblissant  les  attraits  vertueux  par 
le  ridicule  qu'on  y  attache,  soiten  fortifiant 
les  penchants  vicieux  par  l'honneur  qu'on 
en  lire.  Conduire  ses  fils  et  ses  filles  aux 
spectacles,  c'est  les  conduire  aux  autels  des 
démons  et  tes  y  immoler  :  Immolaverunt 
fUios  suos  et  filias  suas  dœmoniis. 

Les  défenseurs  des  spectacles  opposent  à 
leurs  adversaires  Tautorité  de  saint  Thomas 
et  de  quelques  autres  docteurs  très-respec- 
tables :  c'est  là  le  plus  fort  de  leurs  retran- 
chements. D.  Ramire  le  renverse  sans  peine, 
et  il  y  trouve  des  armes  dont  il  se  sert 
contre  ses  ennemis  avec  le  plus  srand  avan- 
tage. En  effet,  ces  docteurs  n  ont  iamais 
permis  que  des  amusements  où  la  pudeur  et 
la  décence  chrétienne  ne  peuvent  rien  aper- 
cevoir oui  les  alarme  :  ils  ont  anathématisé 
tout  théâtre,  toute  assemblée  qui  pourrait 
donner  la  plus  légère  atteinte  aux  bonnes 
mœurs.  Leurs  textes,  qu'on  nous  rapporte, 
sont  si  formels,  qu'on  ne  conçoit  pas  corn- 
menton  ose  les  citer  en  faveur  des  specta- 
cles. Ils  n'approuvent  donc  Vart  dramatique 
dans  son  essence  que  pour  le  réprouirer  dans 
ses  productions. 

Ici  l'auteur  reprend  de  nouvelles  forces, 
il  se  met  à  la  tête  d'une  légion  innombrable 
de  docteurs  ;  il  s'arme  de  canons  et  de  lois, 
de  décrets  pontificaux  et  d'édits  impériaux; 
il  s'en  sert  pour  foadroyer  les  partisans  des 
spectacles.  A  la  vue  de  tant  de  décisions,  de 
censuras  et  d'anathèmes  contre  les  théâtres, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  sur  Teudur- 
cissement  ou  l'aveuglement  des  Chrétiens 
qui  les  fréquentent. 

Pour  rendre  ces  autorités  aussi  eOicaces 

Sue  convaincantes,  D.  Ramire  y  joint  encore 
e  ces  grands  traits  d'éloquence  qui  ont 
aignalé  Te  zèle  des  Basile  et  des  Chrysos- 
tome.  C'est,  nous  dii>ent-ils,  c'est  du  théâtre 
que  la  volupté  assiège  tous  les  sens  du  corps 
et  toutes  les  facultés  de  l'âme.  De  là,  elle 
souffle  la  licence  parmi  la  jeunesse ,  elle 
réveille  l'impudicité  dans  1^  vieillesse,  elle 

I'ette  le  trouble  dans  les  maisons,  elle  sème 
'opprobre  dans  les  familles.  De  là  tant  de 
aéauctions,  d'adultères,  de  divorces,  de 
brigandages,  de  larcins,  de  dépenses  mi- 
neuses ,  etc. 

Mais  après  tout,  dit-on,  si  le  désordre  et 
le  scandale  étaient  aussi  énormes  que  D. 
fiamire  le  prétend, comment  les  tolère-t-on? 
Comment  ont-iis  passé  en  coutume? Com- 
ment des  ecclésiastiques  osent-ils  y  paraître? 

u  permiuiera  en  ellas  la  meula  de  eslo$  dot  MX^f» 

etc. 

3^ 
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A  cela  il  répond  :  i*  Que  ces  ecctésiasiiquat 
•B  soot  p)Qs  coupables,  et  que  les  spectA- 
eles  n'en  sont  pas  plus  innocents.  Il  ne 
craint  point  d^arancer  que  ces  abbés  qui 
suivent  les  spectacles  n*ont  pas  les  vertus 
que  leur  éta<  etige.  t*  Quant  a  la  loléranoe, 
il  avertit  qu'elle  ne  rend  pas  licite  la  cliost 
tolérée,  qu'elle  n*Ate  pas,  aux  raisons  tirées 
de  la  rèsle  des  onmirs  et  de  TEvangile,  la 
force  quV)n  ne  peut  j  méconnaître  quand 
on  est  de  bonne  foi.  3*  Pour  la  coutume,  il 
dit  que  dans  le  monde,  elle  prévaut  souvent 
sur  IBS  préceptes  de  Jésus-Christ  et  que  c*est 
ce  qui  en  fait  une  excnse  si  faible  et  si  peu 
recevable.  Toute  cette  doctrine  est  ici  soli- 
dement et  formellement  appuyée  sur  l'au* 
torité  des  Pères,  des;docteurs  et  des  con- 
ciles. 

Mais  n'est-ce  pas  aux  vices  aue  le  (héAtre 
fait  la  guerre?  On  répond  que  les  comédiens 
n'en  sont  pas  assez  exempts  pour  les  cor- 
riger. Ce  ne  sont  pas  de  pareils  organes  qui 
doivent  nous  prêcher  la  justice.  Jamais  ils 
n'ont  converti  personne  ;  combien  en  ont- 
ils  perverti  ?  Dans  les  sujets  les  plus  édi- 
fiants, dans  leurs  scènes  les  plus  religieuses, 
le  pécheur  s'attendrit  sans  se  repentir;  on 
sent  le  plaisir  de  la  compassion  sans  sentir 
l'amertume  delà  componction;  ce  n*est  pas 
«ne  pluie  qui  tombe  qii  ciei,  c'est  une  rosée 

3ui  s'élève  de  la  terre;  elle  ne  nourrit  que 
es  feuilles  maudites;  è  Tombre  de  l'arbre 
qu'elle  rafratchit,  le  vice  s'engraisse  et  la 
vertu  se  dessèche. 

Sans  ncus  arrêter  avec  D.  Ramire  à  dé- 
truire ies  autres  prétextes  qu  emploient  4eB 
partisans  des  spectacles,  passons  k  la  sb>* 
conde  question  :  Ptut-^on  autoriser  Ih  théâr 
ireif  On  peut  aisément  devinvr  la  réponse 
qu'y  fait  notre  auteur:  des  principes  qu'il 
vient  de  nous  exposer,  il  conclut  qu'on  ne 
peiii  tii  nermettre  ni  favoriser  aucun  speè» 
tacle  indécent  :  qu'aucune  raison  de  bien, 
même  ptus  grand,  ne  peut  Tautoaiser,  et 
qu'on  est  obligé  de  s'y  opposer  de  tout  son 
pouvoir  :  en  un  mol,  B.  Ramire  met  les 
spectacles  au  rang  des  poisons  dont  on  doit 
empérher  le  débit.  Pour  persuader  le  lecteur, 
6')n  sèle  joint  toujours  è  ses  exhortations 
la  même  abondance  de  doctrine. 

L'auteurenire  dans  4a  troisième  question 
par  une  exposition  de  la  doctrine  qu'on  lui 
t>pposo;  savoir:  1*  quedaas  le  chrieiianisme 
ces  jeux  scéniques  sont  un  plaisir  indiffé- 
rent, où  lefi  simples  ne  risquent  rien,  les 
«âges  gagnent  .et  les  fous  sont  les  seuls  i 
perdre;  â*  qu'ils  sont  nécessaires  comme 
un  remède  contre  l'oisiveté  de  la  jeunesse 
et  sas  dangers.  Des  principes  ai  reiftchés 
-forment  une  trop  faible  défense  pour  ré* 
sister  à  la  force  des  raisons  et  des  grandes 
imaximes  que  leur  ofipose  B.  Ramire;  il  y 
ajoute  une  réflexion  doïA  la  vérité  et  la 
simplicité  doivent  frapper  ses  adversaires  : 
c'est  qu^en  plaidant  pour  les  spectacles,  ils 
«I^B^t^^fonl  '®  dangiar;  leur  langage  favo- 
rise trop  les  passions  pour  ne  pas  trahir 

(497)  Descripiiondenialie,  tom.  V. 


leur  cause  :  le  speelecie  est  pour  la  jeu* 
nesse  ce  qu'est  un  peu  d'eau  pour  uo  bri- 
sier  ardent,  elle  ne  suspend  d'aboni  Tio. 
ti  vite  du  fèii  que  pour  la  rendre  hiemdt  pins 
vive. 

Mais  enfin,  dit-on,  les  Pères  n'oat  éclaté 
avec  tant  de  force  contre  les  spectacles  qu'à 
cause  de  l'idolAtrie  et  de  robseénité  qui 
régnaient  alors  sur  le  théâtre:  or,  eatn 
ces  spectacles  et  les  nôtres,  il  w  aamaot 
d'opposition  qu'entre  le  jour  et  la  squ.  Si 
nos  drames,  réplique  D»  Ramire,  étaient 
aussi  dévots  qne  les  MMùaii^mi  de  siiiii 
Bernard ,  ou  aussi  apostoliques  qae  b 
Sermom  de  saint  Vincent  Ferrier,OBDen 
parlerait  pas  plus  avanlageusemeol.  E^t- 
suite,  il  prouve  que  la  plupart  des  asdett 
anatbèmes  lancés  contre  les  spectacles  fê- 
tent sur  des  raisons  oommuoes  et  invifcoh 
dmUef^  qui  sont  que  tout  le  di«a»e  est  uoa 
occasion  de  chute  ni  une  école  ie  liberti* 
nage,  et  il  soutient  avec  Laalinee^a«rélé- 
ganceet  la  politesse  qui  régnent  aiqoaFd'hai 
sur  les  théâtres  ne  lont  que  reudre  plus 
aigus  et  plus  pénétrants  les  traits  quoojr 
enfonce  dans  l'âme  des  spectateurs. 

£n6n,  dit  le  P.  Berthier  en  lernioaot  cat 
Extrait,  on  nous  assure  que  cet  ouf ra|$»  i» 
S.  Ramire  a  suffi  pour  engager  les  matps- 
trais  de  fiurgos  è  abattre  ie  beau  théâtre 
de  leur  villef  qui  avait  coûfcé  vÂogt  uilla 
ducats. 

fjsat  SOT  Im  comédie  moderne;  Paris,  iTSl 

On  y  réfute  les  nouvelles  OkêertnUimû» 
Fagan  au  sujet  des  cr>ndamnatioi)S  tHt)Doii- 
cées  contre  les  comédiens. 

BsffiBLis  CoRoifiAt  CHtIiois  Prfidicato- 
rum*  C4^Ueotio  étenertaliomm  de  mefaoïtii; 
17Bi. 

Ce  fut  le  Pape  Ben<itt  XIV  qui  engapace 
retfgieux  à  composer  cet  ouvrage* 

Teri  eeniimenti  di  San  Carie  terromt^ 
intomo  at  ttatro  iratti  dalle  eue  Lttttrt;  in 
Roma,  1753. 

S.  CiBOu  BoBROKAi,  archîepiscopi  Medio- 
lanensis,  Opi^cutum  de  choreis  et  spedaculii 
in  feâtxi  diebus  non  exhibendii.Acctdit  Col- 
teciio  Melectarum  sententiarum  efufdem  ai- 
versus  choreas  et  spectactUa  ex  ejju  italuli$t 
ediciiSf  instilutionibus ,  homitii»;  RoœSt 
1753. 

Contu/lojriens  iheolagieo^norak  se  ehi  u^ 
tenUene^pernecessilâ  ai  teairi  pubiici  a  pom 
inieri^enire  leginimamenie;  in  Roma,  iTok, 

Lo  Specchxo  del  disingannoj  au(oreZic« 
nwno  Stepaio. 

Ce  traité  de  morale,  dit  Tabbé  Ri- 
chard (1^97),  dévoile  avec  une  liardiessa 
étonnante  tous  les  dangers  des  S|jectacles 
pour  les  mœurs.  On  y  condamne  las  plai^rs 

3ui  sont  en  usage  è  Rome  dans  le  l^ipf^ 
u  carnaval,  de  même  que  Jes  Fesiità  at 
les  villégiatures,  et  les  autres  paase-teops 
scandaleux  de  la  noblesse  eldupaupla  ^ 
Rome. 
Veri  sendmenti  di  5.  Franeeseo  di  Sem 
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eescovo  di  Çenevra  intorno  al  ieatro;  ia 
Roroa,  1755. 

Vert  senfimenti  di  S.  Phitippo  Neri  intorno 
al  ieatro  :\n  Roma,  1755. 

Ces  sepi  derniers  ouvrages,  imprimés  à 
Rome,  prouvent  1"  que  cest  sans  aucun 
fondement,  comme  on  le  verra  dans  la  se- 
conde Lettre  de  Desprêz  (Je  Boissy  sur  let 
sppctacteê^  i]u*on  s*dUtori$e  de  saint  Charles 
BoiToméeeldeSfiinl  François  de  Sales  pour 
justifier  les  théAÎres  publics;  2*  C|ue  si  des 
personnages  illustres  par  leur  piélé  et  j)ar 
leur  doctrine, rt  môme  Ciinonisés  par  PEglise, 
ont  paru  être  moins  sévères  sur  qrvelques 
ctbus,  ils  ont  à  cet  égard  nlus  besoin  d*eicuse 
que  d'apologie;  ce  sont  aes  fautes  qui  auront 
été  rouvertes  par  l\»bondance  de  leur  cha- 
rité, nœvus  guem  tegebant  ubera  charitatiê» 
On  sait,  dit  Benoît  XIV,  que  la  canonisa- 
l4on,  en  établissant  I3 culte  des  saints,  n'ôte 
pas  la  liberté  de  condamner  avec  la  prudence 
convenable,  ce  qui  leur  serait  échappé  de 
répréhens  ble.  Servi  Dei  doctrina  débita  eum 
reverentia  potest  citra  ullam  temeritatis  nO' 
:am  imnugnarif  êi  modesta  impugnatio  bonis 
rationious  innixa  sit  ^  etiam  postquam  Dei 
servtis  qui  scripsit  inter  beatos  aut  sanctos 
fuerit  relatU9,.,.  cA  humano  quidem  eccem- 
ptus  estjudiciOf  ne  degloria  ejus  dubitemiis^ 
seâ  non  ut  minus  de  ejus  dictis  dispute^ 
mus  (1^98).  3**  Enfm,  ces  écrits  manifestent 
qu*on  connaît  h  Rome  les  dangers  des  spec- 
tacles, et  que  ces  sortes  de  divertissements 
y  sont  condamnés  in  fora  conscientiœt  quoi- 
que, par  considération  pour  la  tranquillité 
|)ub>ique  et  propter  duritiam  cordis^  on  les 
tolère  dans  un  temps  d^  Tannée,  minoribus 
id  quod  majns  est  ementes  quietem  et  securi- 
tatem^  comme  un  le  verra  dans  la  prenf^ière 
Lettre  sur  les  spectacles  de  Boissy,  que  nous 
donnons  plus  loin. 

La  Description  de  Vltalie  que  M.  l'abbé 
Richard  a  donnée  au  public  en  1766  et  cc^lle 
qui  a  paru  en  1769  (i99)  font  connaître 
c  que  le  peuple  de  Rome  a  un  goût  outré 
pour  tout  ce  qui  est  divertissement  et  spec- 
Cacles.  »  C*est  une  maladie  qui,  dans  cette 
ville,  a  ses  accès  périodiques,  et,  dans  cer- 
tains temps  de  Tannée  comme  dans  le  car- 
naval, é'est  une  frénésie  épidémique. 

On  a  va  les  Souverains  Pontifes  prendre 
souvent  des  moyens  pour  diminuer  les  scan- 
dales des  divertissements  publics,  et  leur 
conduite  à  cet  égard  a  varié  suivant  leur 
manière  de  spéculer  en  politique.  Les  uns 
avec  les  mêmes  intentions  ont  alternative- 
ment  rétabli  ce  que  d'autres  avaient  hasardé 
de  supprimer.  En  voici  un  exemple  re- 
mav  fUabte  : 

c  Clément  KIII  avait  fait  fermer  le  théâtre 
Aliberîi  et  îi  avait  supprimé  tes  Festini  ou 
assemblées  de  danses  qui  étaient  de  coa- 

(498)  Oe  servorum  Dei  beatifieatione,  auetoreSnmmo 
Pomîâce  Benedicio  XI K. 

(499)  Ces  deux  bonnes  descriptions ,  dont  une  en 
6  volumes,  par  Tabbé  Richard,  et  Taiilre  en  8  vol., 
par  Lalande,  iloivenl  faire  oublier  ta  Deicripiion  in- 
ftûèle  de  Mi»50n. 

|M0>  V*  le  t.  V  de  la  DsseHp.  de  ntaliê,  par  Ulande. 


tume  parmi  la  noblesse,  Ie$  veillées  de  la 
plare  Navonne,  et  même  le  carnaval  en 
1767  (500).  »  Clémeat  XIV  a  cru  devoir  en 
tolérer  le  rétablissement  pour  contenter  un 
peuple  è  qui  il  ne  faut  que  du  pain  et  des 
spectacles,  panem  et  circenses.  Ce  ne  serait 
pas  rendre  justice  aux  lumières  et  aux  émi- 
nenles  qualités  de  ce  Souverain  Pontife,  si 
Ton  n'attribuait  pas  h  des  vues  qu*i]  croiyat 
être  de  prudence  les  irrégularités  morales  que 
son  gouvernement  civil  pourrait  présenter 
sur  quelques  objets.  E'avantage  qn*on  pré^ 
tend  pouvoir  tirer  de  ces  irrégularités  est 
souvent  cause  qu*on  s'empresse  à  les  faire 
anncmcer  dans  les  gazettes,  quelquefois  in-^ 
fidèlement  et  presque  toujours  sans  en  ex- 
poser les  motifs  et  les  circonstances  qui  en 
diminueraient  les  mauvaises  impressions; 
mais  les  gens  instruits  et  bien  intentionnés 
savent  j  suppléer. 

Ils  considèrent  qu'un  pays  qui  change  si 
souvent  de  maître  est  moins  susceptible 
d'un  gouvernement  uniforme  et  nerveux. 
En  eti'et, comme  l'observe  Lalande  (501),  «  on 
voit  à  Rome  chaque  nouveau  règne  y  aroe^ 
ner  de  nouveaux  principes  et  un  nouveau 
plan  de  conduitf.  Chaque  Pape  tâche  tou- 
jours d'éviter  les  excès  qui  ont  dép:u  dans 
son  prédécesseur.  Mais  il  ne  peut  guère  évi- 
ter de  tomber  dans  quelques  autres.  » 

Au  reste,  Clément  XIV  a  manifesté  h  toute 
l'Eglise  qu'il  connaît  tonte  l'étendue  de  la 
charge  du  suprême  apostolat  qui  lui  a  été 
imposé.  Sa  lettre  circulaire  du  12  décembre 
1769  (502)  h  tous  les  évéques  à  l'occasion  de 
son  élévation  sur  le  Saint-Siége  donna  les 
plus  grandes  espérances  sur  son  gouverne- 
ment. Les  avis  que  Sa  Sainteté  y  donne  aux 
prélats  supposent  son  zèle  h  s'occuper  du 
sotn  d'éloigner  du  peuple  chrétien  toute  con- 
tagion du  mal^  toute  séduction  d'erreur.  C*est 
k'  TËcriture  sainte  et  à  la  tradition  que  le 
saint  Père  veut  que  l'on  puise  tout  ce  qu'on 
doit  croire  et  tout  ce  qu'on  doit  pratique.% 
«  parce  que,  dit-il,  c'est  dans  ce  double  dé- 
pôt également  sûr  et  fidèle  qu'est  renfermé 
tout  ce  nui  concerne  le  culte  de  la  religion, 
la  discipline  des  mœurs,  la  manière  de  iiioc 
▼ivre  et  qu'on  y  apprend  nos  sublimes  mys- 
tères, les  devoirs  de  la  piété,  de  la  justice 
et  de  l'humanité.  » 

Or,  en  nous  envoyant  h  cette  école,  c'est 
nous  défendre  implicitement  de  nous  auto- 
riser de  quelques  tolérances  qu'arrache  la 
corruption  d'une  multitude  aveugle  et  etTré* 
née;  «  puisque,  comme  l'a  dit  un  ancien, 
rien  ne. peut  prescrire  contre  la  vérité  de  la 
doctrine  évangélique,  ni  la  longueur  du 
temps  et  la  succession  des  années,  ni  la  qua- 
lité desperson'ies  qui  autoriseraient  cerla.ns 
abusy  ni  les  privilèges  d'aucun  pays  (503).  » 

(801)  Dans  le  tom.  Y  dn  Voyage  d*un  Français  en 
Italie;  Paris,  1709. 

(50!£)  Elle  a  éié  traduite  en  français  et  imprimée. 

(503)  I  VeritaU  nemo  prescrihere  potesi,  non 
spaiiuiii  iemportiro,  non  palrocinla  personartim,  non 
privilégia  regionum.  >  ( Tertul.)  —  <  Ëcclesia  l)#î 
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On  ne  peot  refuser  d'attribuer  cette  inten- 
tion à  Clément  XIV  qui  a  si  souvent  dé- 
claré vouloir  employer  tout  c«  qu'il  a  d'ac- 
tivité, de  lumière,  de  force  et  d*antorité  pour 
opposer  une  digue  au  torrent  de  l'impiété  et 
de  l'erreur. 

Ce  Souverain  Pontife  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  son  zèle  actif  et  lumineux  en 
«dressant  au  roi  de  France,  un  bref  daté  du 
21  mars  1T70  pour  engager  Sa  Majesté  très- 
«sbrétienne  à  seconder  les  prélats  de  son 
royaume  qui,  étant  assemblés  à  Paris,  en 
1770,  pour  les  aifaires  générales  du  clergé 
de  France,  délibérèrent  entr'cux  «  pour  (est- 
il  dit  dans  ce  bref,  traduit  en  français  et  im- 
primé) trouver  un  moyen  capable  d'arrêter 
et  de  repousser,  avec  le  secours  de  Dieu,  la 
contagion  de  ces  hommes  impies  qui  ne  rou« 

Snssent  pas  de  produire  chaque  jour  une 
ouïe  d'écrits,  monuments,  non  de  leur  sa- 
voir mais  de  leur  folie,  pour  détruire,  s'ils 
le  pouvaient,  jusqu'aux  premiers  principes 
de.H  bonnes  mœurs,  aux  fondements  de  la 
religion,  aux  droits  de  l'humanité  et  de  toute 
société,  et  pour  séduire  ces  flmes  simples  en 
leur  insinuant,  comme  par  une  espèce  do 
charme,  leurs  dogmes  pervers  et  corrom- 
pus. »  Il  semble,  en  effet,  que  nous  soyons 
revenus  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme, où  toutes  les  sectes  de  philosophie, 
sans  compter  le  polythéisme,  étaient  liguées 
contre  lui.  Mais  alors  notre  religion  se  dé- 
fendait mieux  par  les  mœurs  de  tous  ceux 
qui  la  professaient  que  par  tous  les  raison- 
iiemt*nls  humains.  «  Nous  penserons  tou- 
iours,  dit  Querlon  (504),  que  la  sauvegarde 
la  plus  sûre  de  notre  religion  est  dans  sa 
pratique  même  et  difns  les  mœurs  qu'elle 
a  formées.  » 

Essai  sur  la  comédie  moderne^  eu  Von  ri* 
fuie  les  NOUVELLES  OBSERVATIONS  dc  M.  Fa- 
gan,  au  sujet  des  condamnalions  prononcées 
contre  les  comédiens;  Paris,  1752.  in-12. 

Fagan  est  convenu  dès  le  commencement 
de  ses  nouvelles  observations  que  toutes  les 
apologies  qui  avaient  paru  jusqu'alors  en 
faveur  de  la  comédie  étaient  assez  faibles. 
Comme  il  s'est  flatté  que  celle  qu'il  a  donnée 
est  la  plus  parfaite,  if  a  paru  convenable  de 
donner  un  extrait  un  peu  étendu  de  la  réfu- 
tation qui  en  a  été  faite-  On  va  commenoer 
par  donner  le  résumé  que  Fagan  a  fait  lui- 
môme  de  ses  nouvelles  observations  qui, 
de  son  aveu,  contiennent  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  à  ce  sujet.  Et  ce  tout  se  réduit  aux 
trois  assertions  qui  suivent  :  V  Que  les  rai- 
sons que  l'on  a  rapportées  jusqu'à  présent  pour 
prouver  que  la  comédie  condamnée  n'est  point 
celle  qui  existe  aujourd'hui  n*ont  point  été 
sxposéts  avec  assez  de  soin.  —  2"  Que  la  co- 
médie, telle  qu'elle  a  été  traitée  par  Molière^ 
est  suffisamment  bonne  pour  Us  mœurs.  — 
3*  Que  les  désordres  que  l'on  pourrait  repro^' 
cher  aux  personnes  au  théâtre  sont  ind^en^ 
dants  de  leur  profession. 

interrouUam  paleam  muUaque  zizania  constiluta, 
moila  tolérai ,  et  tamen  quae  stiiit  contra  fidem ,  vel 
bpnam  vitam  poo  approbai,  uec  tacet,  nec  facii.  i 


Voilà  donc  une  apoloeie  annoncée  arec 
la  plus  fjrande  confiance.  Mais  qui  es(-cequi 
n'est  point  prévenu  pour  sa  propre  cause? 
Fagan  est  un  poëte  dramatique,  aiosi  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  paraisse  sensible  aniana- 
thèmes  défavorables  à  un  art  pour  lequel  il 
a  des  talents  reconnus,  n'auraiMien  safireor 
que  le  succès  de  sa  petite  pièce,  VHeureux 
retour  où  il  a  si  bien  caractérisé  les  tendres 
et  légitimes  senlimen  s  des  Parisiens  péné* 
très  de  joie  en  revoyant  le  roi  que  la  mort 
avait  presque  enlevé  en  17U,  et  que  le  ciel 
avait  rendu  aux  vœux  de  toute  la  nation? 

Néanmoins  quels  que  soient  les  talents 
dramatiques  de  Fagan,  peut-il  se  flatter  d'ê- 
tre plus  intéressée  la  cause  des  théâres pu- 
blics que  ne  l'était  Jean  Racinf'?Siunaa!(si 
célèbre  poëte  s'est  vu  forcé  de  rabanionner 
après  en  avoir  été  l'honneur  et  le défenseir, 
est-il  probable  que  Fagan  ait  mieux  ru  da'^s 
cette  même  cause  ?C*est  ce  qui  luiaé!écoii- 
te.'^té  par  l'Essai  sur  la  comédie  modem, 
dont  on  va  donner  l'extrait,  en  suivant  pres- 
que toujours  sa  diction. 

Il  parait  que  l'auteur  n'a  pas  été  ébloui 
par  les  Observations  de  Fagan. 

«  Je  ne  suis,  dit-il  dans  sa  Préface,  ennemi 
déclaré  ni  de  la  comédie  ni  des  comédiens. 
Je  n*ai  point  pri<(  la  plume  préclsénieuljioiir 
attaquer  les  spectacles,  mais  les  nouveijes 
observations  de  M.  Façan  ont  percé  jusqu'à 
moi;  il  m'a  paru  si  facile  de  les  réfuter  qoe 
je  l'ai  fait.  Voilà  tout.  Plus  une  apologie  est 
faible,  plus  la  critique  est  aisée.  Cela  o'e<t 
point  brave;  mais  cola  est  cnmnaode. > 

Tous  les  censeurs  du  théâtre  pourraient 
tenir  ce  dernier  propos.  Ils  n'ont  que  des 
sopliismes  à  combattre,  et  ils  ont  les  meil- 
leures armes  à  leur  choix.  Hais  tous  ne  mi- 
nient  pas  leurs  armes  avec  autant  de  dexté- 
rité et  de  succès  que  l'auteur  de  VEuaiw 
la  comédie  moderne. 

l*Quoi  qu'en  dise  Fagan  qu'il  n'j  a  jt- 
mais  eu  avant  lui  d'habiles  défenseurs  de 
la  comédie,  notre  écrivain  lui  rappelle  que 
les  requêtes  que  les  comédiens  de  France 
présentèrent  aux  Papes  Innocent  XII  et  Clé- 
ment X,  pour  se  plaindre  de  ce  que  leseon- 
fesseurs  leur. avaient  refusé  les  sacrements 
aux  jubilés  de  1696  et  de  1701,  s'ils  ner^ 
nonçaient  à  leur  état,  contenaient  les  mêiues 
motifs  que  Fagan  a  employés  dans  ses  uou* 
velles  Observations. 

On  V  disait  aussi  que  «  la  comédie,  cod- 
damnée  flans  les  derniers  siècles,  n^étaitpoiot 
celle  qui  existe  dans  celui-ci,  que  Ton  était 
en  droit  dès  lors  d'espérer  de  TEglise  Tab- 
solution  des  comédien,  et  que  les  oiotift 
qui  ont  occasionné  les  respectables  déci- 
sions des  conciles  n'existaient  plus.  » 

Voilà  ce  que  ces  requêtes  disaient  et 
s'efforçaient  ue  prouver  avec  tout  Fart  po^ 
sibie. 

Pouvait-il  y  avoir  circonstance  oi  tes 
moyens  de  défense  pussent  être  mieux  pe- 

(S.  AuGuSTiNDS,  (om.  II,  episl.  55,  adJamuff) 

(504)  Trenie-deuxiéme  FeuiUe  ketdm.iifp^ 
deranucef770. 
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ses? lit  furent  etaminés  dans  une  assemblée 
de  prélats  tenue  à  Rome  où  le  peupla  a  la 
plus  grande  fureur  pour  les  théâtres. 

Néanmoins  ces  requêtes  furent  rejetées 
par  les  Souverains  Pontifes  ;  et,  par  ce  refus, 
c'était  déclarer  qu'ils  condamnaient  ce  qu'ils 
se  Toyaient  avec  peine  obligés  de  tolérer 
dans  leurs  £tats. 

Nous  rappellerons  ici  à  cette  occasion  que 
ce  fut  centre  toute  vraisemblance  qu'on  na«> 
sania  d*anno.ncer  dans  la  Gazette  d*Am$ter^ 
dam^  du  25  lévrier  1735  :  «  aue  le  Pape,  à  la 
sollicitation  de  M.  le  duc  ae  Saint-Agnan, 
ambassadeur  du  roi  de  France  à  Rome,  ve- 
nait d'accorder  un  bref  qui  relevait  de  toutes 
censures  ecclésiastiques  les  acteurs  de  la  co- 
médie et  de  ropéra,  leur  permettant  l'usage 
des  sacrements. 

Nous  avons  déjà  ci-devant  observé  que  les 
gazeUes  étaient  toujours  très-suspectes  sur 
ces  sortes  de  bruits,  et  qu'elles  se  chai- 
geaient  de  toutes  nouvelles  vraies  ou  faus- 
ses ;  Tarn  dicli  pratique  tenatCf  qtêam  nuntia 
teri. 

Le  fait  que  la  Gazette  d'Amsterdam  an- 
nonça en  1735,  et  dont  il  est  ici  question, 
est  une  imposture  qu*on  attribua  avec  rai- 
son aux  ennemis  de  la  communion  romaine. 
Us  auraient  en  effet  souhaité  avoir  à  repro- 
cher au  Souverain  Pontife  un  bref  aussi 
scandaleux,  qui  d*ailleurs  n'aurait  pu  pres- 
crire contre  les  bouues  règles. 

«  Les  communions  dissidentes  de  la  ro- 
maine, dit  M.  Grosley,  académicien  libre 
de  TAcadémie  ro^rale  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, s*émiisent  en  clameurs  contre  la 
tolérance  des  Pa|»es  à  l'égard  des  spectacles 
et  des  théâtres.  Elles  opposent  avec  complai- 
sance Genève  à  Rome;  mais  l'oisiveté  du 
peuple  et  des  grands  de  Rome  détruit  cette 
comparaison.  Rome  moderne,  Rome  chré- 
tienne a  conservé  tous  les  goûts  de  Rome 
païenne;  et  le  Roi-Pontife  auquel  elle  est 
aujourd'hui  soumise  ne  peut  ne  pas  tolérer 
ce  que  ne  purent  déraciner  les  Constanlins, 
les  Tbéodoses  (505;.  » 

hès  le  temps  du  célèbre  Laurent  de  Mé- 
dicis,  surnommé  le  Grand  et  le  Père  des 
Lettres^  moit  en  1(^92  à  quarante-quatre  ans, 
Rome  était  si  décriée  par  la  corruption  des 
mœurs  qu'il  rappelait  un  égout  de  tous  les 
vicei.  Cette  expression  se  trouve  dans  une 
leure,  qu'il  écrivit  à  son  jeune  fils  Jean, 
qui  fut  depuis  le  Pape  Léon  X.  (506j.  U  y 
douneà  ce  jeune  prince  les  meilleurs  con- 
seils pour  lé  préserver  des  éeueils  auxquels 
le  séjour  qu  il  allait  faire  à  Rome  expose- 
rait ses  mœurs. 

Est-ce  donc  bien  justifier  les  théâtres, 
que  de  nous  citer  pour  exemplo  ceux  de 
Home?  Leur  établissement  y  a  été  comme 

(505)  Dans  les  Nouveaux  Mémoireê  êurVIialie^ 
iippriiiiés  en  1761  en  5  vol.  in*  12. 

(506)  c  Conosco  cbe,  andando  voi  à  Roma ,  elîe  ï 
uniina  de  tuH'i  li  mali^  enlrate  in  maggior  difficoUà 
di  fare  quanlo  vi  Hico  di  soprà  à  conservardi  nella 
gr;.sia  di  D)o,  perche  non  solaiiiente  gli  essempi 
uiuovono,  ma  non  v»  mancheranno  particolari  inci- 
taori  é  curruUorî,  i  Celte  letire  est  imprimée  dans 


partout  ailleurs  le  fruit  de  la  corruption; 
et  à  proportion  de  la  fureur  avec  laquelle 
on  s*y  est  livré,  ils  ont  donné  lieu  à    de 
nouveaux    désordres.     Les    tempéraments 
mômes  dont  ont  a  prétendu  user  pour  les 
concilier  avec  les  bonnes  mœurs  sont  d'au-  . 
très  scandales.  Tel  est  dans  la  plus  grande  f 
partie  de  Tltalie  l'usage  de  faire  représen-  « 
ter  par  des  femmes  les  rôles  d*hommes.  Tel 
est  a  Rome  l'usage  defhire  jouer  les  rôles 
de  femme  par  des  hommes  dégradés  par 
une  opération  inhumaine,  qu'un  empereur 
païen  ,  et  lequel  !  un  Domitien  avaif  dé- 
fendue sous  les  plus  grandes  peines  (507). 

Mais  quels  que  soient  les  scandales  du 
peuple  de  Rome,  Grosley,  en  observateur 
éclairé  et  judicieux,  remarque  «c  que  de  tout 
ce  qu'il  a  observé  et  recueilli,  il  ne  résulte 
rien  qui  puisse  justifier  les  injustes  préju- 
gés répandus  dans  certains  pays  contre  la 
régularité  de  mœurs  et  de  conduite  qui  ho- 
nore la  très-grande  partie  du  Sacré-Collége 
et  de  la  haute  prélature.  » 

Dès  que  la  corruption  est  devenue  si  g;é- 
nérale  et  si  impérieuse  qu'elle  fait  taire 
toutes  Jes  lois,  les  Souverains  P'.nlifes,  à 
l'exemple  de  saint  Charles  Borromée,  se 
sont  vus  obligés  de  réduire  leur  zèle  à  de- 
mander au  ciel  la  patience  pour  supporter, 
en  gémissant,  les  scandales  qu'ils  ne  peu- 
vent abolir, 

Vêtoê  %eio  domuê  tuœf 
Da  malts  obsiitere  : 
Queiê  non  poutimiM  mederi 
Da  ferentei  gemere  (508). 

Mais  revenons  à  notre  auteur  de  VEnai 
iur  la  comédie  moderne.  Il  appréhendait  que 
sa  critique  ne  fût  traitée  de  cagotisme  par 
Fagan.C*est  pourquoi  il  a  jugé  à  propos  de 
se  caractériser.  «  Je  suis,  dit^l,  un  homme 
étranger,  pour  ainsi  dire,  à  la  piété,  sans 
vocation  décidée,  en  un  mot  un  homme  du 
monde.  Amateur  des  spectacles,  je  désire- 
rais peut-être  plus  que  qui  ce  soit  que  l'on 
pût  les  rendre  tels  qu'on  les  fréqnenlât  sans 
scrupule  et  qu*on  nous  les  procurât  sans 
rougir.  Dans  l'état  où  ils  sont  aujourd'hui, 
il  y  aurait  bien  du  chemin  à  faire.  » 

L'impiété,  dit-on,  la  grossièreté,  l'indé- 
cence n']^  régnent  plus  tant  :  «  Mais,  dit 
notre  écrivain,  le  danger  y  est  plus  grand. 
Cette  politesse^  cette  élévation  de  setUimenti^ 
ces  grandes  leçons  pour  les  mœurs,  sont  des 
fleurs  agréables  sous  lesquelles  le  serpent 
est  caché.  » 

Il  est  bien  éloigné  de  croire  avec  Fagan» 
que  êi  la  comédie  eût  toujours  été  telle  qu'elle 
est  aujour d'huit  elle  ne  se  serait  pas  attiré 
les  censures  ecclésiastiques.  Et  en  le  suppo**» 
sant  pour  un  moment,  il  croit  que  s'il  était 
vrai  que  l'Eglise  n'eût  pas  alors  assez  de 

le  second  volume  des  Nouveaux  Mémoires  sur  Ntalkm 

(507)  c  Velerem  laudare  juvat  Domilîanum,  qui, 
licei  pairi  frairique  dissiinilîs,.  memoriam  nominis 
sui  inexpiabiii  deiestaiioue  peri^tdii,  tamen  reeeptis- 
sima  inclaruit  lege,  qna  minaciter  îiilerdixeral  nCy 
intra  termines  jiirisillclionîs  Uomanae,  qiiisqiiani 
puenim  castraret.  »  (âmhien  Marcellin,  liv.  xvni.) 

(508)  Dernière  strophe  de  la  prose  de  S.  C)iarle<4 
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motifs  pour  lancer  j'analbème;  il  a*est  pas 
moins  certain  qu'eile  n'en  a  pas  assez  k 
présçnl  pour  le  retirer. 

2*"  Cest  au  temps  de  Molière  quQ  Fagan» 
dans  sa  seconde  Observation^  souUent  que 
les  pièces  sont  devenues  suffisamment  bonnes 
pour  les  mœurs,  C*est  là*  selon  cet  apolo- 
giste, la  première  époque  d3  la  pureté  et 
de  Tutilité  de  la  comédie;  utilité  si  grande^ 
quelle  compense  le  danger  quelle  pourrait 
causer. 

Mais,  répond  notre  critique  judicieux, 

3UC  Ton  jette  un  coup  xl*œil  sur  le  théâtre 
e  Molière,  ce  grand  précepteur  des  mœurs. 
Depuis  la  première  de  ses  (âèces  jusqu'à 
Ja  dernière,  on  ne  le  verra  combattre  que 
des  faiblesses  indiiTérentes,  des  ridicules, 
des  petits  rieus«  qui  déparent  Tintérieur, 
sans  dégrader  et  altérer  le  fonds;  et  à 
cet  ésard  il  entre  daiks  le  détait  qui  suit  : 

«  Quelles  bonnes  leçons,  par  exemple, 
peuvent  donner  au  cœur  :  «  V Etourdi.  — Un 
)eune  homme  dont  Tindiscrétion  et  la  viva- 
cité retardent  le  succès  d'une  intrigue 
amoureuse  qui  l'intéresse  et  dont  un  va- 
let fourbe  a  la  direction, 
«  Le  Dépit  amoureux.  -^  Deux    amants 

3ui  se  brouillent  pour  un  mal  entendu,  afin 
e  se  procurer,  ainsi  qu'aux  spectateurs,  le 
plaisir  du  raccommodement 

«  Les  Précieuses  ridicules.  —Des  femmes 
romanesques,  qui  affectent  un  langage  à  la 
mode. 

«  Les  Femmes  savantes.  -^  C'est-k-dire  des 
femmes  follement  entêtées  d'être  savantes 
et  de  le  paraître, 

«  VEcole  des  Maris^  les  Fâcheux^  r.Avare^ 
etc.  —  Des  vieillards  amoureux ,  surveil- 
lants sévères,  incommodes,  intéressés. 

«  Le  Festin  de  Pierre,  —  Un  libertin  dé- 
cidé, dont  la  punition  théâtrale  ramène 
icoios  à  la  vertu  que  sa  conduite  n'ins- 
pire le  vice  par  les  couleurs  qu'il  lui  prête. 

«  George  Dandin.  —  Des  maris  scrupuleux 
ou  dupes  de  leur  simplicité  et  de  la  coquet- 
terie de  leurs  femmes. 

«  Le  Bourgeois  Gentilhomme.  -^  Des  bour- 

f;eois  copiani  ridiculement  les  gens  de  qua- 
ité. 

«  Le  Médecin  malgré  lut.  — Une  querelle 
de  ménage  qui  produit  un  incident  plus 
fastidieux  que  Comiaue. 

c  Amphitryon.  —  Une  fable  du  paganisme 
mise  en  action;  fable  qui  n'a  pour  objet  (jue 
l'intrigue  la  plus  liceucieuse  et  la  passioa 
la  plus  criminelle. 

c  Le  Misanthrope,  —  Une  espèce  de  phi- 
losophe, ou  pour  se  servir  des  termes  de 
Fagan,  un  faux  philosophe  rempli  de  /ut- 
méme,  qui  se  complaît  dans  le  mérite  sauvage 
de  détester  l'humanité ^  mais  qui  ne  la  dé- 
teste que  sur  de  vains  prétextes,  et  qui  ne 
reproiîfae  à  son  siècle  que  des  défauts  super- 
licîels,  plus  intéressants  pour  la  société  que 
pour  les  mœurs. 

«  Le  Tartufe.  —  Un  fourbe,  dont  Fintrigue, 
les  maximes  et  les  démarches,  de  l'aveu 
même  des  sectateurs  de  Molière,  soat  dan- 
gereuses à  tous  égards.  » 


Voilà  un  tableau  des  pièce»  de  Molière. 
«  Les  vices,  continue  notre  auteur,  n'y  sont 
jamais  peints  avec  des  couleurs  qui  le$ 
rendent  odieux  et  méprisables.  Us  tahieaui 
y  sont  ménagés  de  façon  que  les  préceptes 
sont  unbadinage  qui  attire  plus  au  msl 
qu'il  n'en  éloigne;  et  on  y  répand  sur  les 
défauts  un  certain  ridicule  trop  plaisant 
pour  en  donner  de  l'horreur;  où  les  carac- 
tères y  sont  si  chargés  qu'ils  n'offrent  que 
des  vertus  au-dessus  de  la  force  huiuaioa 
ou  des  vices  rares  à  trouver.  Or,  si  Ton  p^ 
présente  des  défauts  qui  surpassent  de  beau- 
coup les  nôtres,  au  lieu  de  chercher  à  nous 
corriger,  nous  nous  applaudissons  de  ce  pré- 
tendu avantage.  « 

Nous  ajouterons  ici,  pour  fortifier  ceqoe 
dit  notre  autenr,  le  sentiment  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  qui,  en  politique,  voulait  que 
l'on  tolérAt  les  théâtres}  mais  il  ne  les  croyait 
pas  tolérables  dans  le  prétendu  état  de  pu- 
reté dont  Fagan  se  contente.  On  troure 
dans  le  second  tome  de  ses  Œuvres  iinrm^ 
qui  parurent  en  1730,  un  Projet  pour  la  ri- 
formeuion  du  théâtre.  Ce  projet  est  analogue 
a  ses  autres  idées,  ciue  le  cardinal  Dubois 
appelait  les  rêves  dun  homme  de  bm.  Il 
voulait  en  effet  que  les  pièces  de  théâtre, 
soit  tragédies  soit  comédies,  ne  tendissent 
dans  toutes  leurs  parties  qu'à  inspirer  riio> 
reur  du  vice  et  lamour  de  la  vertu  \  et  pour 
rentrer  dans  notre  sujet,  voici  ce  qu'il  dit 
de  Molière  t  «  C'est  un  grand  peintre;  mais 
il  n'a  point  eu  assez  de  soin  de  peindre  tou- 
jours en  estimable  ce  que  les  bonjuiJ 
avaient  d'estimable,  et  en  méprisable  ce 
qu'ils  avaient  de  méfirisablei  et  c'est  cette 
confusion  qu'il  a  laissée  dans  ses  neinlores 
qui  fait  que. ses  comédies  sont  plus  perni- 
cieuses qu'utiles  au  perfeclianoement  des 
mœurs.  » 

Notre  auteur  da  VEssaî  sur  tû  eomM> 
moderne  trouve  que  c'est  le  défaut,  noo- 
seulement  des  comédies  de  Molière,  mis 
de  toutes  celles  qui  paraissent  jottfiielie- 
ment  sur  le  théâtre;  telles  que  celles  dette- 
gnard,  qui  est  le  poëte  qui  ft  le  mieux  m^i 
Molière;  celles  de  Scarron,  Mnntfleur>, Ba- 
ron, Dancoupt,  Poisson»  fiufresnj,  Le- 
grand,  etc. 

Noire  critique  convient  que  les  pièces  de 
La  Chaussée,  citées  par  Fagan  pur  on  ino- 
dèle,sont,  sans  contredit^  les  moins  impures: 
«  Mais,  ajoute-t'il,  en  est*il  une  seule  doot 
l'amour  ne  soit  le  mobile  et  oik  il  ne  sod 
point  caraciérisé  avec  des  traits  et  des  dé- 
tails d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont 
mieux  ménagés?  Tout  y  est  s\  teadreet  si 
touchant  que  le  eœur  est  affecté  dès  It»  pre- 
mières scènes.  L'intérêt  qu'on  y  prend  est 
si  vif  qu'il  peut  être  très-funeste,  et  (|u  elles 
perdent  par  là  l'avantage  qu'elles  auraient 
sur  toutes  les  autres  d'être  plus  capables  de 
corriger  les  bomtnes  et  de  les  rendre  m^tJ- 
lôurs.  » 

Quant  aux  tragédies,  notre  autour  m 
reproche  que  les  leçons  du  vice,  comioeda 
l'ambiiioUf  de  ia  vengeauoe,  etc.  i  ^^ 
données  d'une  manière  d*autaot  plus  tf^ 
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gerensf  qu'elle 'est  pins  pleine  dVIévalion, 
êinon  de  cour  et  de  sentimenU^  mais  (la  moins 
d*es,>rit  et  dépensées. 

Les  poètes  dram«iîqueS|  en  général,  se 
croient  toujours  obligés  de  céder  à  la  néces- 
sité. Pourquoi,  peuvent-ils  dire,  faut-il  que 
tout  ce  qu*on  expose  sur  les  théâtres  ait 
pour  pouvoir  plaire  à  la  multitude  un  air  de^ 
dét>aache  et  de  Kberlinage? 

3*  Quant  à  cette  opinion  que  tes  désordreê 
que  Von  pourrait  reprocher  aux  personnes 
au  théâtre^  sont  indépendants  de  leur  pro- 
fession^  notre  auteur  est  bien  éloigné  de  To- 
itopter. 

Il  pense  qu'indépendamment  de  leur  con- 
duite, leur  seule  profession  contribue  à 
rendre  le  spectacle  très-dangereux.  Les  co- 
médiennes, en  effet,  fussent-elles  vertueu- 
ses, poorrait-on  croire  qu'elles  peignissent 
si  bien  les  passions  si  elles  n'étaient  pas 
habituées  à  les  sentir?  Ajoutons  :  voiIè, 
comme  Ta  observé  Voltaire,  pourquoi  les 
acteurs  jouent  infiniment  mieux  les  rôles 
de  tendresse  que  les  rôles  héroïques,  c  Vous 
trouverez,  dit-ii,  vingt  acteurs  qui  plai- 
ront dans  Andronic  et  dans  Bippolyte^  et 
ft  peine  un  seul  dans  Cinna  et  dans  Èo^ 
race  (S09).  • 

Or,  comment  des  actrices,  toutes  dévouées 
K  la  volupté  et  la  prêchant  sans  cesse,  ne 
Tinspireraient-elles  pas?  On  les  voit  si  ten- 
dres et  si  passionnées  qu'on  désire  être 
Tobjet  de  cette  sensibilité  et  réaliser  des 
fictions  si  séduisantes.  Leur  réputation,  le 

f>eu  de  risque  de  l'entreprise,  la  facilité  de 
'exécution,  l'habitude  du  succès  fournissent 
des  armes  au  vice. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans 
ce  ^uM  dit  contre  les  sophismes  et  lès  para- 
logismes  usités»  pour  interpréter  en  faveur 
des  théâtres  les  textes  de  quelques  écrits  de 

Ïersonnases  respectables,  comme  de  saint 
bornas  d  Aquin,  de  saint  Charles  Borromée, 
de  saint  François  de  Sales,  de  Bossuet,  etc. 
Desprez  de  Boissy,  dans  sa  seconde  Lettre 
sur  les  spectacles,  démontre  à  cet  égard  le  ri- 
dicule des  prétentions  des  apologistes  des 
spectacles. 

Nous  passons  à  la  conclusion  de  notre 
auteur.  En  voici  la  substance  : 

II  est  impossible  que  le  théAtre  subsiste 
sans  être  mauvais,  et  par  conséquent  sans 
être  condamnable.  Ou  ne  doit  donc  point 
traiter  de  rigueur  non  méritée  les  censures 
que  TEglise  a  prononcées  si  souvent  contre 
les  comédiens. 

L'extrait  que  nous  venons  de  donner  pa- 
raîtra peut-être  un  peu  lonjg;  mais  il  fallait 
démontrer  que  récrit  donne  par  Fagan,  pour 
la  meilleure  apologir^  des  spectacles  drama- 
tiques, n'était  pas  dans  le  cas  d'avoir  plus 
de  succès  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée,  ou  qui  ont  paru  depuis- 

On  sait  que  d'Alembert,  avec  son  génie 

<80^)  Lssm  de  M.  âe  WsAnàre  k  M.  de  Larome; 
elle  se  trouve  daiis  le  Mercure  du  mois  d*aoùi  I7!I2. 

{Blê^Les  ieois  sMesdenaîre  iiiîératnre,  de^s 
Français  /•*  jusqu'à  l'année  1771.  Cet  ouvrage,  im- 


Séométrique^  n'a  pu  triompher  des  arguments 
e  la  Lettre  de  M.  J-J.  Rousseau  contre 
les  spectacles.  «  Cette  Lettre^  est-il  dit,  dans  un 
ouvrage  nouveau  (510),  n*a  pu  être  réfutée 

Bar  aucun  de  ceux  qui  ont  osé  l'attaquer. 
a  ne  pouvait  oiteux  faire  sentir  la  surémi- 
nence  des  talents  de  M.  Rousseau,  qu'en 
plaçant  à  côté  de  sa  Lettre^  la  Réponse  qu'y 
a  faite  Mi.  d'Alembert.  La  nuance  est  trop 
sensible  pour  qu'on  ne  s'en  aperçoive  pas. 
CetlH  Réponse^  comme  toutes  les  autres,  ne 
coiiiienl  q  le  de  faibles  arguments  exprimés 
encore  plus  faiblement.  » 

Au  moins  Fagan  a  témoigné  conserver 
quelque  respeî*.t  pour  les  censures  ecciésias* 
ques,  pui<ia*il  est  coiveuu  {ue  «  Cor* 
oeille  et  Racine  ont  eu  raison  de  gémir 
d'avoir  passé  leur  vie  dans  une  occupation 
condamnée.  » 

Mais  devait-il  traiter  de  cruelle  la  religion 
qui  leur  en  a  fait  un  devoir?  «  N'est-il  pas 
bien  cruel,  dit-il,  que  les  auteurs  de  Ctnna, 
à'Héraclius^  de  Phidre^  aient  été  fondés  à 
verser  des  larmes  d'un  juste  repentir?  » 

Ce  repentir,  qui  avait  pour  objet  la  séduc- 
tion de  leurs  drames,  aurait  eu  également 
lieu,  quand  il  n'y  aurait  pas  eu  de  censures 
ecclésiastiques  contre  les  comédiens.  L'E- 
glise, en  humiliant  les  acteurs  des  théâtres 
publics,  n'a  fait  que  se  conformer  au  mépris 
que  les  sociétés  profanes  avaient  toujours  eu 
pour  eux.  L*E^hse  pouvait-elle  ne  pas  trai- 
ter en  infâmes  des  gens  avec  qui  l'on  ne 
peut  contracter  honnêtement  dans  le  monde 
aucune  liaison,  et  que  les  voluptueux  mêmes 
n'admettent  chez  eux  que  pour  les  faire 
servir  d  instruments  è  leurs  plaisirs? 

La  cause  des  théâtres  a  été  tant  de  fois 
plaidée  et  perdue  au  tribunal  de  la  raison, 
que  de  droit  et  de  fait  la  justice  de  leur 
condamnation  est  une  vérité  incontestable, 
suivant  cet  axiome  :  Res  judictUa  pro  veri" 
Me  hcAenda  est* 

Le  gouvernement  civil  pourra  bien  avoir 
toujours  des  raisons  pour  les  tolérer;  mais 
de  droit  et  dans  le  for  intérieur,  ils  seront 
toujours  défendus:  Semper  vetabuntur^  et 
êemper  retinebuntur. 

Ils  auront  toujours  contre  eux  la  tra- 
dition des  sages  »  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

On  sait  que,Cvrus  demandant  k  son  con- 
seil quelle  était  la  meilleure  méthode  pour 
retenir  sous  le  joug  une  nation  vaincue  et 
amortir  son  courage ,  un  de  ses  conseillers 
lui  répondit  qu'il  »u(ILsait  d*y  envoyer  des 
troupes  de  danseurs  et  de  chanteuses.  «  Qu'on 
y  fasse,  ajouta-t-il.  élever  la  jeunesse  au 
milieu  des  spectacles  et  des  plaisirs.  C'est 
l'ennemi  le  plus  funeste  qu'on  i>uisse  y  in- 
troduire :  Luxuria  omni  hoste  veior.  • 

Un  Spartiate  observant  è  Atnêiies  la  pro* 
digieuse  dépense  qu'on  y  faisait  pour  les 
jeux  et  l'air  de  gravité  avec  lequel  le  maijis- 

«rimé  sods  Te  titre  d'Amsterdam  en  177t,  en  3  vol. 
III  8*,  est  aUribiié  à  rab)>é  Sabaiier  de  Castres ,  au- 
teur d*Un  DicmnntAre  de  Hnéraiure^  imprimé  en  177Q 
en  trois  vol.  iA-8*. 
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trat  même  entrait  dans  co  soin,  s*écria  :  c  II 
reste  bien  peu  dé  sagesse  dans  une  ville  où 
l'on  se  fait  une  sérieuse  occupation  de  ces 
bagatelles  !  » 

«  Si  nous  considérons,  dit  Plutargue,  les 
meilleurs  même  des  spectacles,  qui  étaient 
les  tragédies,  de  quel  avantage  étaient-ils 
pour  la  nation?  Thémislocle  entoura  la  ville 
d'excellents  murs.  Périclès  Tembellit  avec 
beaucoup  de  magnificence  et  do  goût.  Mil- 
tiade  assi>ra  la  liberté  des  Athéniens  par  son 
courage.  Gonon,  par  la  modération  de  sa 
conduite,  leur  acquit  le  gouvernement  de 
toute  la  Grèce.  Si  les  sages  poëmes  d*Euri- 

{MdCy  le  sublime  langage  de  Sophocle  et 
'esprit  d'Eschyle,  ont  été  aussi  utiles  à  la 
{>atrie,  je  consens,  ajoute  Plutanfue,  que 
es  pièces  dramatiques  soient  comptées  au 
nombre  des  trophées  de  la  République.  » 

Mais  laissons  les  théâtres  des  anciens  pour 
ce  qu'ils  étaient.  11  est  certain  que  les  noires 
n'auront  une  apologie  parfaite  que  lorsque 
la  nation  sera  dans  le  cas  de  la  faire  par  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Or,  à  cet  égard,  le 
caractère  de  notre  siècle  ne  fait  pas  l'éloge 
de  l'école  de  Melpomène  et  de  Thalie. 

En  voici  une  preuve  foute  récente  dans  le 
jugement  qu'on  a  porté  d'un  roman  de  Do- 
rat,  dont  il  pnratt  une  seconde  édition  (511). 

L'héroïne  de  ce  romam  est  la  vicomtesse 
de  Senanges.  Elle  se  trouve  engagée  dans 
les  liens  d'un  mariage  malheureux  ;  elle  n'y 
connaissait  que  les  frémissements  de  la 
crainte,  les  terreurs  de  l'antipathie  et  la  ri- 
gueur des  devoirs.  Elle  s'en  dédommagea 
en  se  livrant  à  une  forte  inclination  pour  le 
chevalier  de  Versenai;  mais  è  condition  (|ue 
leur  bonheur  réciproque  ne  parviendrait  h 
son  apogée  qu'après  la  mort  du  mari,  que 
l'auteur  fait  arriver  à  volonté  pour  opérer  le 
dénouement  de  cette  galante  intrigue. 

Or,  ce  roman  a  été  critiqué.  Est-ce  parce 
que  l'auteur  l'ayant  donné  sous  la  forme  de 
lettres,  l'action  y  est  tournée  en  sentiment, 
et  est  par  conséquent  présentée  d'une  ma- 
nière plus  séduisante?  non.  Est-ce  parce 
que  l'amour,  qui  est  le  sujet  de  la  fable  de 
ce  roman ,  présente  d*abord  l'image  du 
crime?  non.  La  critique  a  porté  sur  ce  que 
l'auteur  a  donné  trop  de  vertu  à  son  héroïne, 
en  lui  faisant  tenir  la  conduite  d'une  Sabine 
ou  d'une  farouche  Gauloise. 

«  Cette  critique,  dit  Dorât,  prouve  singu- 
lièrement è  quel  point  nos  mœurs  sonf  dé- 
pravées. On  a  crié  à  l'invraisemblance , 
parce  qu'une  femme,  malgré  sa  passion, 
respecte  ses  liens,  est  fidèle  à  ses  devoirs 
et  se  défend  de  consommer  une  faiblesse*. •• 
Il  est  étrange  qu'on  ne  puisse  plus  supporter 
dans  notre  siècle  une  résistance  de  six  mois, 
sans  scandaliser  la  moitié  de  Paris.  » 

Telles  sont  les  influences  respectives  des 
mœurs  sur  les  écrits  et  des  écrits  sur  les 
mœurs.  Voilà  comme  les  auteurs  dramati- 

(51  f)  Les  Sacrifices  de  Nmour^  oa  Leltree  de  la 

ticomieue  de  Senangei  et  du  chevalier  de  Verêenaip 

par  Dorât;  Paris,  1772;  2  vol.  iii-8». 

.  (512)  Dans  une  de  ses  Lettres  à  M.  de  Laroque; 

elle  se  trouve  dans  le  Mercure  du  rooi)  d'août  1732, 


DES  ItTSTERES. 


m 


ques,  do  môme  que  les  compositeurs  de  ro- 
mans, se  voient  obligés  de  se  conformera 
ce  qu'on  appelle  la  faciUté  et  VaménlUi^ 
mœurs  modernes;  c'est-à-dire,  au  goût  cor- 
rompu du  plus  grand  nombre. 

«  Je  croyais,  a  dit  Voltaire  (512),  que 
Tamour  n'était  point  fait  pour  le  théAlre  ira- 
gique;  et  dans  Vâge  même  des  passions  les 
plus  vives,  je  ne  regardais  cette  faiblesse 
que  comme  un  défaut  qui  avilissait  l'art  des 
sophocles.  Les  connaisseurs  qui  se  plaisHit 
plus  à  la  douceur  élégante  de  Racine  qu'à  la 
force  de  Corneille  me  paraissaient  rassem- 
bler à  ceux  qui  préfèrent  les  nudités  de  Co^ 
rège  au  cbaste  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 
Mais  le  public  qui  fréquente  les  spectacles 
est  aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  la 
goût  de  Corrège.  Il  ne  lui  faut  que  de  la 
tendresse.  Il  a  dot«c  fallu  vb  pliei  m 

MOEURS  DU  TEMPS  ET  COMMEaCBE  TARD  A 
PARLER    d'amour.  » 

Quelle  faiblesse  dans  un  homme  de  lettres, 
que  ses  sectateurs  appellent  le  poêle  ^l'Io- 
sophel  Ne  oevait-il  pas  dire  avec  le  oatrio- 
tisme  d'un  ancien  romain,  Quiutius  tapito- 
linus  :  «  Mes  chers  concitoyens,  quand  mon 
naturel  ne  me  ferait  pas  préférer  le  mi  è 
la^éable,  j'y  serais  forcé  en  cette  occasion: 
j'ai  grande  envie  de  vous  plaire,  mais 
dussé-je  encourir  la  rigueur  de  Yoscen- 
surus,  j'aime  mieux  sauver  vos  mœars  :  Mt 
vera  pro  gratis^  et  si  meum  ingenium  non  m^ 
neret^  nécessitas  cogii  :  vellem  quidem  vobit 
placere,  Quirites  ;  sed  multo  malo  vos  talm 
esse  qualicumque  ergameanimofuturitstiê.* 
(TiT.  Liv.,  dec.  I,  I.  III,  c.  67.J 

On  d  du  P.  Souciet,  Jésuite,  unele/ln 
imprimée  (513),  dont  l'objet  est  de  prouver 
que  pour  faire  une  excellente  tragédie,  il 
faudrait  du  moins  être  aussi  philosophe  que 
poëte.  «  Mais,  dit-il,  comme  cesdeui  caraC' 
tères  ne  se  concilient  pas  ordinairemeot, 
c'est  pour  celte  raison  que  le  théâtre  sera 
toujours  une  école  du  vice.  » 

On  en  peut  dire  autant  des  roD)aDS.NéaD* 
moins,  Dorât  est  si  enthousiasmé  de  ce 
genre  d'écrits,  qu'il  va  jusqu'à  soutenir  (5lij 

3ue  «  le  roman. est  une  des  plus  belles nro- 
notions  de  l'esprit  humain,  parce  qu'il  en 
est  une  des  plus  utiles  ;  il  l'emporte  roêine 
sur  l'histoire.  L'histoire  n'est  le  plus  soa* 
vent  qu'un  tableau  monotone  de  vices  sans 
grandeur,  de  faiblesses  sans  intérêt;  qu'une 
collection  de  faits  piquants  pour  la  curiosité 
seulement,  et  en  pure  perte  pour  laiDorale, 
au  lieu  que  le  roman  est  pris  daos.ie  sys- 
tème actuel  de  la  société  ou  Ton  vit.  CH 
osons  le  dire ,  l'histoire  usuelle,  rbisloire 
utile,  celle  du  moment.  » 

Mais  comme  le  lui  a  observé  un  critique 
très-éclairé,  Querlon  (515).  «  N'est-ce  pas 
dire  que  la  fiction  l'emporte  sur  la  ^érm 
Le  roman  le  mieux  fait  n'est  qu*uae  belle 
fable,  dont  le  principal  effet,  ou  du  moios 

(515)  Dans  les  Mém,  de  Trévoux,  année  1709. 

(514)  Dans  l'Avanl-Propos  de  Sacrifca  ii  ri' 

(515)  Dans  la  Feuille  hebdomadaire  des  ^tm^ 
du  12  novembre  1772. 
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cef  ui  qu'on  ne  vent  pas  manquer  (comme 
dans  les  drames),  est  aagiter,  d*émouvoir, 
de  nourrir  et  d'augmenter  même  la  sensibi- 
lité naturelle  ;  enïin,  de  rel&ctjer,  d*amollir 
et  de  détremper  I^âme,  en  quelque  sorte, 
sans  laisser  à  l'esprit  aucun  fondement  so- 
lide, sans  fournir  à  la  raison  d'autre  appui 
que  des  possibilités  idéales.  L'esprit  humain 
n*est-il  donc  pas  assez  porté  ne  lui-même 
au  merveilleux,  au  mensonge,  sans  lui  pré- 
senter coniinuellem«)nt  dos  actions  et  le 
nourrir  de  viandes  peintes,  comme  dit  Ni- 
cole? Le  fruit  le  p^us  évident  et  le  plus 
réel  de  nos  compositions  romanesques  est 
de  tout  dénaturer  parmi  nous  et  de  nous 
former  insensiblement  un  esprit  et  des 
mœurs  factices,  dont  il  est  aisé  d*apercevoir 
les  progrès,  qui  sont  assez  sensibles.  Quant 
à  l'histoire,  que  l'on  veut  subordonner  au 
roman,  une>  grande  partie  du  mal  est  faite. 
Les  histoires  les  plus  goûtées  aujourd'hui 
sont  celles  où  tous  les  temps  sont  assimilés, 
où  les  plus  éloignés  de  nous,  les  mœurs  les 
plus  étrangères  aux  nôtres,  sont  peintes  de 
nos  propres  couleurs,  où  notre  ^euie  est  la 
mesure  de  l'esprit  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  figes.  C'est  ce  qu'on  nomme  la  pAt*- 
loiophie  de Ihistoire ;  grand  nom  sous  lequel 
on  comprend  l'art  de  tout  romaniser  pour 
le  bien  des  hommes  et  la  plus  grande  gloire 
de  l'auteur I  Concluons  que  les  romans, 
quels  qu'ils  soient  et  quoique  nous  ne  puis- 
aiions  pas  nous-mêmes  nous  défendre  du 
plaisir  que  nous  font  certains  écrits  de  ce 
genre,  gfiteront  toujours  plus  de  têtes  et 
d'esprits,  qu'ils  n'en  pourront  jamais  for- 
mer. » 

Rien  n'est  plus  solide  que  ces  réflexions 
de  Querlon  :  elles  sont  dignes  de  ce  sa* 
vaut  journaliste  qui,  avec  le  laconisme  au- 
quel la  forme  de  son  écrit  périodique  l'as- 
sujettit,  en  dit  toiyours  assez  pour  faire 
connaître  ce  que  les  ouvrages  nouveaux  ont 
d'honnête  et  d'utile,  de  vicieux  et  de  nui* 
sible  : 

Qhî quid  iU  pulehrum^  quid  turpe^  quid  uUlt.quid  non 
Planiui  ac  meliut    ••..•.:.    dicit. 

On  le  voit,  pour  l'honneur  des  lettres, 

f)roGter  de  toutes  les  occasions  pour  venger 
es  insultes  et  les  torts  que  les  littérateurs 
corrompus  font  à  la  religion  et  aux  mœurs. 
La  même  feuille,  par  exemple,  d'où  Ton  a 
tiré  les  réflexions  qu*on  vient  de  citer  sur 
les  romans,  contient  les  censées  les  plus  lu- 
mineuses sur  la  domeilicUé^  dans  le  cours 
desquelles  on  trouve  celles-ci  :  «  L'établis- 
sement du  christianisme  a  fait  cesser  parmi 
nous  Tesclavage;  et  c'esi  d'abord  un  bien 
qu'il  a  fait,  dont  on  ne  lui  tient  pas  assez  de 
compte.  Mais  est-ce  le  seul  qu'on  lui  doive? 
Cblte  religion,  si  méprisée  de  nos  prétendus 
philosophes,  combien  a-t-elle  influé  sur  les 
mœurs?  Combien  lui  doit-on  d'institutions 
raisonnables?  Que  d'ordre,  de  règle,  de  prin- 
cipes ,  que  toute  la  philosophie  païenne, 
toute  la  sagesse  et  la  raison  des  nommes 
n'avaient  pu  gagner  sur  eux ,  comme  le  par- 


iion  des  fnjures,  l'amour  de  nos  ennemist 
effort  d'un  courage  au-dessus  de  tous  ceux 
dont  l'humanité  peut  être  cap«Mble,  »  etc. 

Nous  ajouterons  qu'on  conçoit  de  l'éloi- 
gnement,  ou  plutôt  de  la  haine,  pour  cette 
religion  si  bienfaisante,  à  proportion  qu'où 
se  livre  à  la  morale  des  théâtres  et  des  ro^ 
mans.  C'est  à  toutes  leurs  fictions  au'on  doit 
attribuer  cet  esprit  de  frivolité  et  u'enfantij- 
lage  qu'on  ne  pardonnait  pas  autrefois, 
même  à  la  jeunesse,  et  que  tous  les  Ages 
atreetent  aujourd'hui.  On  pourrait  appliquer 
è  la  fréquentation  des  théfi très  etè  la  lecture 
des^  romans  ce  que  Dorât  dit  de  l'air  enve- 
nimée de  Paris  :  «  Le  désordre  y  est  autorisé 
par  l'exemple  ;  la  faiblesse,  ou  plutôt  le  vice, 
s'y  trouve  en  quelque  sorte  indispensable. 
On  s'y  sent  pressé  a  suivre  la  pente:  on  s'y 
laisse  entraîner  et  Tabime  est  au  bout.  Les 
bous  naturels  luttent  quelque  temps;  mais 
à  la  (In  le  torreot  les  emporte  et  ceux  qu'il 
entraîne  sont  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'il 
se  joint  au  remords  du  vice  quelques  retours 
impuissants  vers  la  vertu  qu'ils  ont  perdue. 
Corrumpere  et  eorrumpi;  corrompre  et  être 
corrompu,  disait  Tacite  voilà  ce  ou'on  ap- 
pelle le  train  du  siècle.  Il  semble  qu'en 
écrivant  cette  sentence  foudroyante  le  pein- 
tre des  Néron  et  des  Tibère  ait  deviné  la 
plaie  incurable  de  nos  mœurs  et  i'état  actuel 
de  notre  société.  Tous  les  liens  y  sont  rom-» 
pus,  tous  les  principes  renverses.  A  force 
de  généraliser  la  vertu ,  on  parvient  k  l'a- 
néantir. Sous  prétexte  d'être  philosophe,  ou 
n'est  ni  père,  ni  époux,  ni  citoyen.  L'adul- 
tère n'est  plus  qu'un  vieux  mot  de  mauvais 
ton  :  ce  qu'il  dé.signe  est  reçu,  aocrédité. 
affiché  même  en  cas  de  besoin.  La  probité 

f)leure,  la  vertu  se  cache,  la  scélératesse 
ève  le  front,  et  il  n'y  a  plus  de  frein  è  atten- 
dre pour  la  corruption,  quand  une  Ibis  la 
pudeur  du  vice  a  disparu.  » 

Enfin,  de  degrés  en  degrés,  eomme  le  dit 
un  Anglais  qui  a  fait  des  dissertations  sur 
Tacite,  «  nous  sommes  parvenus  à  l'empor- 
ter sur  la  corruption  de  Rome  ;  et  nous  peu- 
Yons  dire  avec  Juvénal  :  iVt7  u/ZertiM,  etc.  La 

f)Ostérité  ne  peut  rien  ajouter  à  notre  disso- 
ution  ;  ce  qu'elle  peut  faire  de  pis  est  de 
nous  imiter.  Et  ce  qui  prouve  que  noas 
sommes  au  comble,  c'est  que  ces  descrip- 
tions mêmes  sent  si  éloignées  de  nous  cou- 
vrir de  honte,  qu'elles  ne  servent  qu'à  nous 
faire  rire  ,  comme  il  arrive  aux  représenta- 
tions dramatiques,  où  l'en  s'amuse  des  por- 
traits de  ses  propres  vices.  » 

Maximes  pour  se  eonduire  chrétiennement 
dan$  le  monde^  par  l'abbé  Clément,  prédica- 
teur du  roi;  Paris,  1753.  On  y  trouve,  arti- 
cle 17,  de  solides  réflexions  contre  les  spec- 
tacles. 

On  vient  d'imprimer  les  sermons  de  cet 
orateur,  dont  on  connaît  la  réputation.  La 
tome  II  contient  un  excellent  Discours  cof^ 
tre  les  spectacles. 

Il  a  paru  un  recueil  de  sermons  du  célèbre 
P.  Soanen  (516),  dont  l'éloquence  fut  adml- 


(SIC)  Né  le  6  janvier  1647,  el  mort  à  l'abbaye  de  la  Cliaise-Dieu  le  25  décembre  1740, 
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réo  6t  récompensée  ptr  Loai^  XIV.  Ce  re- 
cueil contient  contre  les  tbéfttres  un  sermon 
Îui  fut  prêché  à  la  cour,  eu  1686  et  en  1688. 
e  maréchal  de  La  Feuillade  le  trouva 
trop  sévère»  et  il  prit  la  liberté  d*en  dire  son 
sentiment  au  roi.  Mais  ce  grand  monarque 
lui  fit  cette  réponsejudiiieuseet  imposante  : 
«Monsieur  de  La  Feuillaiie,  le  prédicateur  a 
fait  son  devoir  ;  tâchons  de  faire  le  nôtre 
(617).  » 

Ce  courtisan  ne  devait  pas,  h  cet  égard, 
trouver  moins  sévère  le  premier  modèle  des 
prédicateurs  en  Europe,  c'est- è-dire  le 
P.  Bourdaloue  (518),  qu'on  a  caractérisé  en 
l'appelant  Nicole  éloquent. 

Bourdaloue,  inTJncihle  en  ses  raisonnemenis, 

j>e$  passiou8  en  nous  confond  les  arguments  (519), 

Voilà  pourquoi  ses    sermons   imprimés 

filairont  toujours.  Aussi  Louis  XIV  voulait- 
I  entendre,  tous  les  doux  ans,  ce  prédica^ 
leur  aimani  mieux  ses  redites  que  les  choses 
nouvelles  d'un  autre.  On  a  de  cet  illustre  ora- 
teur, un  excellent  sermon  (520)  contre  les 
divertissements  publics ,  qui  passent  pour 
légitimes,  et  que  Topinion  commune  auto- 
rise, mais  que  le  christianisme  condamne, 
et  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  1  intégrité 
et  la  pureté  des  mœurs. 

La  comédie  contraire  aux  principes  de  h 
morale  chrétienne  :  Auxerre,  1754. 

On  y  a  joint  un  mandement  que  le  cha- 
pitre d  Auxerre  donna,  le  16  novembre  17Si4, 
contre  la  comédie. 

Lettre  de  M.  Lefrane^  de  l'Académie  fran- 

S  aise,  ancien  premier  président  de  la  Cour 
es  aides  de  Montauban,  à  M.  Louis  Racine, 
iwr  le  théâtre  ;  Paris,  1755. 

Cet  académicien  considère  les  spectacles 
dramatiques  sous  le  môme  point  de  vue  que 
le,  P.  Porée  l'a  fait  dans  son  Discours.  Il  y 
parle  en  homme  de  lettres,  en  philosophe  et 
en  chrétien. 

Jean-Jacques  Rousseau^  citoyen  de  Genève^ 
à  M.  d'Alembert^  sur  le  projet  d  établir  un 
thédtre  de  comédie  à  Genève i  Amsterdam, 
1758.  Celte  lettre  combat  supérieurement  les 
théAlres  publics;  mais  on  y  trouve  sur  d'au* 
très  objets  une.  empreinte  contagieuse  des 
égarements  de  l'auteur. 

Première  lettre  de  Despret  de  Boissy^  avo^ 
cat  au  parlement^  à  M.  le  chevalier  de  ***,  sur 
les  spectacles  ;  Paris,  1756;  on  en  donna,  en 
1758,  une  seconde  éditiou,  et  une  troisième 
en  1769. 

«  Vous  me  paraisseï  bien  prévenu,  Mon- 
sieur, contre  mon  peu  de  goût  pour  ce  qu'on 
appelle  commerce  de  galanterie.  Vous  regar« 
dez  mes  sentiments  à  cet  égard  comme  une 
suite  de  mes  uréjugés  contre  les  spectacles. 
Vous  ne  voudriez  pas  que  le  théâtre  me  pa- 
rût une  école  où  les  cœurs  les  plus  indiffé- 
renis  apprennent  h  devenir^ sensibles,  et 
à  ne  connaître  que  trop  la  passion  sur  la- 

i5t7)  Mém.  du  temps. 
318)  Né  le  20  aoài  1651,  et  mort  le  13  mai  1704. 
(610)  Linani«  dans  son  uoéine  des  t^rogrèê  de  l'i* 
tâtfuence ,  courooué  eu  iiSO  par  rAcadémie  frao- 
faise. 


MCTfONNAIRE  0RS  HTSTERES.  fan 

Ïuêlle  vous  me  reprochez  d'être  ri  réserré. 
ous  pensez  que  je  m'attire  un  ri^licul'  eo 
me  privant  de  ce  qui  fait,  selon vonsj'amn- 
sement  et  le  plaisir  des  honnêtes  gens.  EtIs- 
ter  sans  aimer  vous  paraît  impossible.  Vom 
avez  raison. 

On  ii*a  reçu  du  ciel  ub  eœor  que  ponr  aimer. 

(DK&PIÉiOS.) 

«  Mais  quoique  Tamoursoitla  viedocœnr, 
il  roesemble  que  c'est  de  (ous  les  sentiments 
de  rame  celui  dont  on  doit  le  moinsse  faire 
nu  jeu.  Lorsque  ce  sentiment  D*a  d*aulre ob- 
jet que  ce  qui  peut  flatter  les  sens,  oo  (H>rd 
de  vue  ce  que  CicéroQ  renferme  sous  l'idée 
de  rhonnéte,  c'est-à-dire,  les  \)rm\m 
qui  doivent  assujettir  notre  couduiteili 
raison. 

«  Selon  cet  ancien  moraliste,  qu'on  nepeui 
accuser  de  rigorisme,  oi  ne  doit  se  préler 
aux  objets  sensibles  qu*avec  une  eiiréaie 
réserve.  En  effet,  les  impressions  qu'ils  (.Qt 
sur  nos  organes  agissent  assez  souvent  sur 
notre  cœur  avec  une  telle  violence,  que ooas 
en  sommes  t.yrAnntsés. 

«Voussavez.Monsieur^èquMsexrèsse  por- 
tent ceux  qui  font  consisttr  leur  houkurï 
réunir  le  plus  d*honneurs  et  le  plus  de  r\é<ti- 
ses  qu'il  est  possible.  J(*  suis  de  nioitiéarec 
TOUS  dans  le  mépris  que  vous  sîi'z  pour  es 
gens  qui,  s'aimant  imix  seuls,  $*abandoni.rnt 
aux  passions  que  nous  ne  pouvons  satisblrc 
qu'aux  dépens  de  nos  concifojcnsî  car  an 
ambitieux,  un  avare  heureux,  sM  eu  pi 
être,  ne  le  sont  qu'en  posi»édant  cequii'O' 
rait  faire  Je  partage  et  la  félicité  do  pioslean 
familles.  Vous  reprouvez  donc,  avecralsoi, 
ees  passions  qui  portent  un  caractère  A  'fli: 
sible  à  la  société,  liais  ce  qui  s'api elle  (< 
tendre  passion  vous  paraît  élre  celle  de  lûu* 
manité  ;  et  en  conséquence  vous  ne  sannei 
me  pardonner  de  ne  pas  en  suirre  !«  «l- 
traits.  Vous  m'adressez  celte  maxime  iifl 
Sage  :  Ne  soyez  ni  trop  juste  ni  p/«i  »f 
qu'il  convient  (^2i).  La  connaissance  que  ]«i 
4e  votre  zèle  pour  m  )n  bonheur  »e  m  pej^ 
met  pas  d'Atre  indifférent  à  vos  conseils.  J» 
les  attribue  à  cette  noble  inclinauon  qai 
vous  porte  à  souhaiter  et  à  communiquer 
à  vos  amis  tout  ce  qui  leur  est  swm^^^ 

«  Vous  voudriez  donc  me  rassurer  sur  ifô 
risques  qui  me  semblent  être  smm  a  » 
galanterie,  et  me  persuader  de  la  jr^nae  m»- 
Rté  des  spectacles.  Mais  j'ai  à  .▼«"S  *f[ 
d'anciens  préjugés  d'autant  i»lus  difficiles 
détruire,  que  je  les  crois  Irès-équivaieDii 
des  raisons  homologuées  au  tr^?""*'.?^  ' 
prudence.  Souffrez  que  je  vous  les  expo^; 
re  n'est  pas  un  discours  moral  que  je  P 
tends  vous  adresser.  J'ai  seuIewenMOUH^ 
tioi  de  vous  faire  confidence  des  pr«;c^ 
oui  me  dirisent  sur  ces  objets.  ieTflJ* 


qui  me  dirigent  sur  ces  objets 

bord  vous   exposer  eo  peu  de  w^^-  -^^ 

je  pense  sur  cette  tendre  et  volage  i» 

(5«0)  flans  le  terne  D  de  ses  Sem^^  «*'  ^ 
manchei  de  Cannée,  ..  ^g.  aiiiil 

(5tl)  Noli  ew«  justm  meHam ,  »«*!••  r^  ^^ 
quam  uecesM  est. 
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cJont  le  terme  de  galanterie  noas  présente 
l'idée. 

«  L'amour  qui  se  rapporte  à  Tunion  des 
deux  sexes  adonné  lieu  à  beaucoup  d'évé- 
nements, dont  le  récit  ne  serait  pas  à  son 
avantage  (522.) 

«  Celle  passion  est,  dit-On,  si  naturelle,  que 
les  doux  sexes  semblent  se  faire  une  prière 
réciproque  pour  s'unir  l'un  à  l'autre.  Je 
conviens  que  cet  attrait,  qui  def»uis  la  dégra- 
dation de  rbommea  dégénéré  en  une  ré« 
vcrtle  des  sens  contre  l'esprit  (523),  est  si  in- 
sép/irable  de  notre  être,  que  la  sagesse  ne 
consiste  point  à  ne  pas  en  ressentir  l'im- 
press'on,  mais  à  l'assujettir  à  la  retenue 
qu'exige  le  devoir  (53^). 

«  Plus  00  est  assuré  du  pouvoir  impérieux 
de  cette  iMission»^  plus  on  est  obligé  de  la 
comreiireou  de  ne  s'y  prêter  que  selon  les 
rè/Jes  établies  parla  religion  et  par  les  lois, 
en  lie  se  permettant  qu'une  alliance  légi- 
tirue  (925)»  dont  ou  peut  dire  avec  M.  Gres« 
sel.  • 

«...  L*iinion  de  deux  coBurs  verineux, 

L'iio  pour  l'aui reformés,  eifun  par  l'auire  heureux, 

Peut  adoucir  1«9  maux,  peut  embellir  la  vie. 

«  Si  la  raison  n'oppose  point  de  digues  à 
l*ini|»étuosilé  de  ce  penchant,  il  n'est  point 
d*excèsoù  l'on  ne  puisse  être  entraîné  ;  et  si 
l'on  D'est  pas  en  garde  contre  lesaltraits  qui 
peuvent  nous  séduire ,  ou  l'on  se  prépare 
des  tourments  inévitables  par  la  contrainle 
dans  laquelle  le  devoir  vous  retiendra,  ou 
Vàn  s  eipose  à  se  satisfaire  jusqu'au  point  do 
de  ne  respecter  aununes  lois.  Ces  mésallian- 
ces indc^cenies  dont  il  résulte  quelquefois 
un  contraste  humiliant  de  condition,  sou- 
vent une  extrême  inditrence,  et  ces  unions 
clandestines  01^  les  droits  sacrés  de  Thyinen 
se  trouvent  violés,  ne  sont  que  les  suites  de 
l'imprudence  avec  laquelle  on  s'est  livré  aux 
objets  séducteurs. 

«  Je  sais  que  si  je  communiquais  mes 
idées  sur  cette  passion  que  Ton  croit  enno- 
blir en  rappelant  le  faible  des  grands  cœurs 
et  des  faéros^  je  m*ex|L>oserais  à  être  taxé  de 
misanthropie.  Ou  me  jetterait  dans  la  classe 
de  ces  censeurs  de  mauvaise  humeur,  qui, 
saimaot  eux  seuls  sans  rivaux,  critiquent 
tout  ce  qui  n'esi  pas  assorti  è  leur  guât  et 
condamneBt  les  plaisirs  dont  ils  ne  veulent 
point  faire  usage. 

«  Je  suis  trop  ami  du  genre  humain  pour 
ne  pas  redouter  les  effets  de  ce  caractère  cha* 
grin  qui  fait  le  plus  d*ennemis  dans  la  so«* 
ciété.  11  j  a  plus  de  sûreté  à  recevoir  des 
leçons  qu'à  vouloir  en  donner  (526).  Je 
m  instruis  donc  par  les  écarts  de  ceux  qui 
abusent  de  l'inclination  que  la  nature  nous 
ifispire  pour  ie  sexe.  Ils  me  contirment  qu'il 

(5îi)  Sasviis  amor  docuit  natorum  8ang:idne  mairem 
€ommaculare  maiius.  (Tibg  ,  Egl.  8  ) 

(5^)  Ex  aiiii  luu  pe<xato  hoc  ivalum  ($timnlu$ 
Cûrni»)  accidii.  (S.  Aoc.  Uè.  eoMi.  Ju  .) 

(524)  Virtiis  est  iitori»  coiiciipis«-eiitiariim  aut  ea- 
ruiii  qiiies  secunduiii  quod  oponet.  (Aristotb.) 

(5i5)  iiiam  coucupiscentiam  carnis,  qua  caro  coa- 
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n*est  pas  prudent  de  se  faire  un  amusement 
de  la  passion  de  l'amour. 

....  Ce  n*est  point  à  Gylhére 


Qu^ii  faut  clicrcher  et  les  Jeux  et  les  ris. 

(RocssBAD,  liv.  I,  Ep.  2.) 

tf  On  peut  en  juger  par  les  plaintes  qui 
échappent  quelquefois  h  ceux  dont  (a  vertu 
a  été  y  faire  naufrage.  Quinauit  lésa  assez 
heureusement  exprimées  }  dans  quelques* 
uns  de  ses  poèmes.  Ce  sont  comme  autant 
de  maximes  dont  je  me  suis  fait  sur  cet  ob- 
jet une  espèce  de  code.  Quelle  idée,  par 
exemple,  peut  on  se  former  de  notre  pré- 
tendue belle  et  héroïque  passion,  lorsque 
d'après  le  sentiment  on  nous  dit  : 

Garoons  nous  de  souffrir  que  Pamonr  nous  engage 
Dans  ses  trompeurs  enchantements. 
Gardons-nous  des  embarquemenls 

Où  le  repos  du  cœur  fait  un  fatal  naufrage. 

(Phaéton,  act.  i,  se.  5.) 

Ah  I  qu'il  est  dangereux 
De  s'enffiiger  sur  la  vaine  assurance 
Des  serments  amoureux  ! 

{Ibid.t  ad.  ii ,  se.  %.) 

Quel  tourment  ne  fait  point  souffrir 
On  malheureux  amour  que  Pou  ne  peut  éteindre 
Et  que  i*on  n*ose  découvrir  ! 

{Penée,  act.  it,  se.  8.) 

Plus  on  connaît  Tamour  et  plus  on  le  déteste. 
Dé: luisons  son  pouvoir  fum^sie. 
Rompons  ses  nœuds^  déchirons  son  bandeau, 
Brûlons  ses  traits,  éteignons  son  flambeau. 

(Armide,  act.  i,  se.  4.) 

Redoublons  nos  soins,  gardons-aous 

Des  périls  agréables. 
Les  endiantements  les  plus  deux 

Sont  les  plus  redoiuables. 

(/6if/.*,  act.  IV,  se.  |.) 

Ce  que  Tâmour  a  de  charmant 

ITest  qu*une  itiusinn  qui  ne  laisse  après  elle 

Qu  une  honte  éternelle 

{Ibid.,  se.  S.) 

Fuyons  les  douretirs  dangereuses 
Dea  illusions  auiounMises  : 
On  s*égare  quaud  on  les  suit  ; 
Heureux  qui  n*eu  est  pas  séduit I 

{Ibid.t  se.  5») 

Dani  Tempire  amnureuik 
Le  devoir  n*a  point  de  puissance. 

(Athii,  act.  ni,  se.  %) 

L'amour  trouble  tout  le  monde, 
C*esi  la  source  de  nos  pleurs, 
Cest  un  feu  brûlant  dans  Tonde, 
Cesl  recueil  des  plus  grands  cœurs. 

{Ibid.9  act.  IV,  se.  6.) 

cnptscit  adverses  spiritnm,  in  usum  jusiltiae  conver- 
lunt  lldelium  nnpii».  Proinde  nuptiae  quia  etiam  de 
îiio  malo  ($timnlo  eamië)  aliquid  boni  laciunl  gle* 
rianlur,  quia  sine  illo  fleri  aoo  poleat,  erubeseuiMU 
(S.  Auc,  De  fiupl..  lib.  i.) 
<5ie)  Tutii»  veritu  audiier  qaaio  prwlIUaiiii 
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Le.chagriQSoUloojoursIescœarsqucrainourblesse» 

Dans  les  beaux  jours  le  doux  zéphir 
Fait  iuo'mis  uatlre  di?  llenrs 
Que  le  cruel  autour,  dans  son  funesie  empire, 
Ne  faii  verser  de  pleurs. 

(ÏMt  act.  m,  se.  7.) 

«  Que  résulte-Ml,  Monsieur,  de  ces  belles 
pensées?  J*ea  conclus  qu'il  faut  sérieuse- 
meni  réfléchir  avant  que  d'aimer,  de  peur 

3uft  la  raison  ne  devienne  en  un  instant  la 
upe  du  cœur. 

Du  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 

(C0iUfEILLB«) 

«  La  Fontaine  nous  dit  que 

Lorsque  Tamour  prend  le  fatal  moment 
Devoir  et  tout  et  rien  c'est  môme  claose. 

«  Je  pousse  peut-être  la  pusillanimHé  jus- 
qu'à l'excès,  mais  elle  fait  ma  sûreté.  Ovide 
nous  avertit  que  I  amour  s'empare  des  cœurs 

Zui  ne  pensent  pas.è  s'en  défendre  (527). 
a  connaissance  du  péril  ne  m'enhardit  pas. 
Craindre  tout  et  ne  rien  hasarder  me  parait 
le  lilus  sûr.  C'est  pourquoi  »  aussi  craintif 
qu  un  pilote  sur  une  route  qu'il  n'a  pas  en- 
C'tre  pratiquée,  je  me  donne  bien  de  garde 
d'approcher  de  trop  près  des  écueils  signalés 
par  des  naufrages. 

«  Nous  arrivons  novices  ir  chaque  âge  de 
notre  vie.  Je  crois  qu'il  n'est  qu'un  moyen 
de  remédier  à  cet  inconvénient,  c'est  de  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  ont  fait  part  de  leur 
expérience  à  la  postérité.  M.  de  Buss^- 
Rabiitin  mérite  h  cet  égard  notre  reconnais- 
sance. Cet  ingénieux  courtisan,  dont  le  nom 
est  si  célèbredans  les  fastes  delà  galanterie, 
nous  dit  que  la  passion  de  l'amour  est  la 
plus  dangereuse  de  toutes  les  faiblesses  et 
qu'on  revient  plus  aisément  des  sottises  de 

I  esprit  que  de  celles  du  cœur.  En  effet,  Mon- 
sieur, le  cœur  s'attache,  au  lieu  que  l'esprit 
ne  s'occupe  point  toujours  des  mêmes  idées. 

II  réfléchit  et  peut  apercevoir  ses  extrava- 
gances; mais  lorsque  le  cœur  est  enflammé 
par  l'enchantement  des  sens,  la  raison  ne 
tarde  pas  à  ôlre  séduire  et  l'esprit  trouve 
son  poison  dans  ce  qui  charme  le  cœar.  Or, 
selon  Cicéron,  un  pai;eil  trouble  est  un  dé- 
sordre honteux  (528);  et  je  ne  le  trouve  pas 
moins  funeste  qu'humiliant.  Dès  que  la  ga- 
lanterie exclut  de  son  commerce  la  pru* 
dence  et  la  raison,  elle  doit  être  plus  propre 
è  former  un  engagement  indécent  qu  à  pro- 
duire un  mariage  heureux, 

Où  rhonneur  ait  son  lustre,  où  la  vertu  préside. 

(Corneille.)  - 

«Voilà  ce  qui  donne  lieu  à  mes  préjugés 
contre  ce  qui  excite  la  passion  de  l'amour. 
Vous  comprenez  que  ces  préjugés  doivent 
beaucoup  influer  sur  la  prévention  que  vous 
me  reprochez  d'avoir  contre  les  spectacles, 
ei  dont  je  vais  vous  entretenir.  Peut-^tre 


goûterez- vous  les  motifs  qni  m'ont  déter- 
miné  à  ne  point  les  fréquenter? 

«  On  m'a  prévenu  dès  mon  enfance  contre 
les  dangers  des  théâtres.  On  m'a  dit  qu'ils 
n'étaient  propres  qu'à  allumer,  fomealtr  ft 
nourrir  les  passions.  Mais  cette  leçoo  m'i 
paru  fort  contredite  dans  la  pratique, et 
même  par  plusieurs  de  ceux  qui  parétit 
devaient  le  moins  se  permettre  les  spectacle!. 
Il  est  vrai  qu'en  fait  de  morale  pratique, 
l'exemple  du  plus  grand  nombre  est  uoe 
autorité  assez  équivoque.  Ceiiendantj'aicni 
devoir  examiner  si  mes  idées,  qu  on  traitait 
de  préjugés  inspirés  par  des  précepteors, 
étaient  fondées  sur  de  bons  principes.  Je 
n'ai  pas  pensé  pour  cela  cru'il  fallût  commeo* 
cer  par  aller  aux  spectacles,  j'aurais oflensj 
la  prudence.  C'aurait  été  juKer  avant  les  iin 
formations.  On  me  dit  mi'iT  y  a  dans  celte 
rivière  un  tel  endroit  ou  l'on  court  risque 
de  se  noyer.  Je  n'y  vais  pas  pour  réprourer, 
mais  j'emploie  les  moyens  usités  pour  m*ea 
assurer. 

4  C'est  ce  que  j'ai  fait  par  rapport  loi 
spectacles.  J'ai  été  aux  enquêtes.  Je  oeme 
suis  pas  adressé  à  ceux  qui  fréquenteut  les 
tBéfltres.  Je  lésai  réservés  en  preufedeft 
que  j'apprendrais  %  ce  sujet.  De  plus.hr 
partialité  me  rendait  suspect  le  iiontémOH 
gnage  qu'ils  auraient  pu  m'en  donner.  J'ai 
consulté  ceux  qui  ne  les  fréquentaient  pliu; 
ce  qu'ils  m'en  ont  ditm'a  fait  eoniecturerqui 
le  théâlre,quelque  idée  que  l'ons  en  foroeeo 
spéculation,  est  l'école  et  l'exercice  des  pas- 
sions, puisque  son  otgetestde  leseiciter, 
et  que  c'est  de  cet  effet  que  dé|)eDd  le  sacrés 
de  toute  pièce  dramatique.  J'ai  poussé  plus 
loin  ma  conjecture  :  j'ai  pensé  gu*il  était 
impossible  d'y  avoir  aucun  plaisir,  siroo 
n'était  animé  de  quelque  passion,  ou  si  l'oo 
n'était  disposé  à  en  recevoir  les  impres- 
sions. 

«  Si  je  me  préviens  contre  les  spectacles, 
parée  que  les  passions  y  sont  eicitées,i)  oe 
s'ensuit  pas  que  je  sois  du  nombre  de  ces 
stoïciens  outrés  qui  jjroscrivaienl  les  pas- 
sions, même  Jes  plus  innocentes.  Je  sais  que 
ce  serait  détruire  Thomme  que  de  Toolojf 
ôter  à  l'âme  les  sentiments  clu  plaisir  etde 
la  douleur,  ïi  quoi  se  .réduisent  toutes  )« 
passions.  Mais  pour  faire  un  bon  usage  m 
ces  passions,  il  faut  qu'elles  se  rapportent 
toujours  à  des  objets  légitimes;  et  lorsquN 
pour  une  fin  honnête,  on  veut  les  eïciier 
dans  les  autres,  on  doit  le  faire  duucnih 
nière  qui  ne  soit  ni  vicieuse  «'«'«"f'*^ 
Or,  mes  préjugés  contre  les  spectacles  sooi 
fondés  sur  ce  que  le  théâtre  n'offre  presque 
toujours  que  des  passions  folios  oucm^ 
nelîes,  et  que  les  plus  légitinaes  y  deneo- 
nent  répréhensibles  et  dangereuses  par» 
manière  dont  elles  sont  présentées  :cw* 
relativement  à  ce  principe  que  j'ai  cro  w 
pouvoir  me  permettre  d'aller  aux  speçtaciw, 

quelque  intention  que  j'en  pusse  avoir. 
«  En  effet,  qui  sont  ceux  qui  croient  lesu^ 


(9fT)  Aflloit  incantia  inaîdiosos  amor. 

(528)  Perturbaiio  ipsa  mentis  in  aniore  fœda  per  se  est»  (Cicbr.,  ftifi;.,  lib.  iv.) 
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quenter  arec  te  plus  de  droit,et  avec  les  di»- 
posilioDS  les  plus  innoceotes?  CesoDt  ceux 

Jui  prétendent  y  aller  [>our  juger  du  mérite 
e  la  pièce.  Ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre, 
parce  que  cette  vue  suppose  du  goût  et  des 
connaissances;  mais  cette  intention  ne  ga- 
rantit pas  des  mauvais  effets  des  passions 
qui  triomphent  le  plus  sur  le  théâtre.  C'est 
toujours  le  cœur  qui  prend  le  plus  de  part 
au  spectacle  :  il  en  est  même  pour  cette  rai- 
sou  le  premier  juge,  puisque  ce  n'est  que 
relativement  à  Temotion  qu'il  y  éproufe 
qu'on  applaudit  plus  ou  moins  à  la  repré* 
senlation  (529) .'Si  on  se  sent  fortement  ému 
par  le  vif  intérêt  que  Ton  prend  à  l'action, 
si  Ton  se  croit  transporté  sur  le  lieu  de  la 
scène  et  comme  dans  la  situation  du  per- 
sonnage qui  nous  attache  le  plus,  si  on 
rintentj  parler  et  si  on  le  voit  agir,  comme 
on  parlerait  et  comme  on  agirait  soi-même 
étant  animé  de  la  même  passion,  alors  le 
cœur  prononce  que  le  poète  et  les  acteurs 
ant  bien  réussi  à  intéresser  les  spectateurs. 
U  nature,  dira-t-on,  est  bien  exprimée;  mais 
un. bon  juge  de  spectacles  ne  s*en  tient  pas 
seulement  à  ce  que  lui  suggère  le  sentiment; 
il  a  un  jugement  de  plus  à  porter. 

f  11  doit  examiner  si  les  règles  de  Tart 
ont  été  bien  observées.  Si  le  poète  a  été  ti- 
(Kle  à  Tunité  d'action,  (jui  consiste  pour  la 
comédie  dans  l'unité  d*intrigue  ou  d'obstn* 
de  au  dessein  des  principaux  acteurs; et 
pour  la  tragédie,  dans  l'unité  du  péril,  soit 
que  le  héros  y  succombe,  soit  qu*il  en  sorte 
Yiclorieax  ;  si  l'action  est  complète  et  ache« 
Tée,  c'est-à-dire,  si  dans  l'événement  qui  la 
termine,  le  spectateur  se  trouve  pariai  te- 
ment  instruit  des  sentiments  de  tous  ceux 
qui  y  ont  quelque  part,  ou  du  sort  du  prin« 
cipal  personnage.  Il  faut  examiner  dans  la 
tr»gé(1ie  si  le  héros  qu'on  a  vu  dans  le  péril 
en  est  sorti,  ou  comment  il  y  a  succombé  ; 
et  dans  la  comédie,  si  les  oppositions  à  Tin- 
trigne  ont  été  levées  ;  si  dans  Tune  ou  dans 
Taulre  le  dénouement  s'opère  par  quelque 
événement  et  non  simplement  par  la  volonté 
du  poète;  si  le  nœud  de  l'action  est  formé 
d'une  suite  de  ce  qui  s*est  passé  hors  du 
théâtre  avec  le  commencement  de  Taction 
qui  s'y  passe  ;  si  l'action  a  une  juste  éten- 
due soit  pour  le  temps  soit  pour  le  lieu,  ce 
qui  constitue  les  deux  autres  unités,  c'est- 
à-dire,  si  elle  ne  passe  point  la  durée  de 
vini^t-quatre  heures  et  si  elle  paraît  se  pas* 
serdansle  même  lieu;  s'il  n'a  point  paru 
ou  disparu  quelque  acteur,  sans  qu*on  ait 
5u  pourquoi  ;  si  les  sentences,  ou  les  pen- 
sées morales  ne  sont  pas  trop  multipliées  et 
comme  détachées  du  tissu  de  la  pièce  ;  si  les 
mœurs  des  personnages  se  trouvent  bien 
exprimées  et  ont  été  annoncées  à  propos  ; 
si  les  caractères  sont  bien  soutenus  et  si 
toutes  les  parties  de  l'action  sont  traitées 
selon  le  vraisemblable  ou  selon  le  nécessaire^ 
c'e^t-à-dire  comme  elles  ont  pu  ou  dû  se 
passer. 

(529)  Omne  spcciactilum  sine  commotiOne  spiritua 
ion.ebL 

(530)  Amoveantur,  si  fleri  potest,  si  minus  certe 


«  Il  faut  ensuite  juger  la  poésie  ,  c'est-à- 
dire  le  choix  des  pensées,  leur  disposition, 
la  manière  dont  elles  sont  énoncées,  la  va- 
leur des  rimes,  le  mécanisme  du  yers.  Il 
faut  enfin  décider  sur  la  dignité  du  dialogue 
dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie  sur  ce 

aue  les  Latins  appellent  vis  eomicà ,  c*est-à- 
ire,  le  sel  attique. 

«  On  conviendra  aisément  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  spectateurs  ({ui  soient  capables 
de  s'occuper  do  tant  d'objets  et  qui  puissent 
par  conséquent  se  gloriOer  de  n'aller  aux 
spectacles  que  pour  les  juger.  Mais  quand 
j'aurais  assez  de   mérite  pour  pouvoir  en 

Iorter  mon  jugement,  devrais-ie  y  aller? 
'ai  fait  réOexion  que  je  devais  m  en  dispen- 
ser, parce  qu'il  faut  que  l'Ame  y  sorte  de 
son  assiette  pour  se  livrera  la  passion  qu'on 
veut  représenter. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  du  jugenaeot 
que  l'on  porte  d'une  pièce  imprimée.  Le 
lecteur  est  privé  de  la  partie  la  plus  tou- 
chante, qui  est  celle  de  la  déclamation.  On 
sait  ce  qu'on  doit ,  à  cet  égard  attendre  de 
nos  acteurs  dont  on  n'a  coutume  de  n'ad- 
mettre les  talents  qu'après  avoir  éprouvé 
l'énergie  et  les  grAces  de  leur  jeu.  La  décla- 
mation, dans  de  pareils  acteurs,  est  un  lan- 
gage dos  plus  éloquents.  Par  elle  les  cœurs 
peuvent  se  parler  immédiatement  sans  le 
secours  des  mots,  et  un  geste  seul  peut  pro- 
noncer dans  toute  sa  force  un  sentiment 
passionné  que  le  poëte  n*aurait  que  faible- 
ment exprimé.  La  passion  ne  peut  donc  être 
parfaitement  excitée  que  par  le  jeu  de  la 
représentation.  Cela  est  si  vrai,  que  le  sénat 
de  Melpomène  et  de  Thalie  ne  se  chargera 
pas  d'une  pièce  sur  la  simple  lecture.  Il  faut 
qu'elle  soit  déclamée  dnus  ce  sanhédrin  oCl 
I  on  juge  si  elle  peut  être  exposée  au  public 
ou  non,  c'est-à-dire  si  l'on  a  lieu  d'espérer 
que  les  spectateurs  se  sentiront  fortement 
affectés  des  sentiments  passionnés  que  le 
poëte  s'est  proposé  d'exciter.  Voilà  l'objet 
de  toutes  les  pièces  dramatiques.  Et  c'est  ce 
qui  en  rend  même  la  lecture  souvent  perni- 
cieuse. Vous  savez  ce  que  Quintilien  pen- 
sait de  ces  sortes  de  productions.  Il  voulait 
qu'on  ne  hasardât  d'en  permettre  la  lecture 
auY  jeunes  gens  que  quand  leurs  mœurs  se- 
raient en  sûreté  (530).  Il  serait  à  souhaiter 
que  ce  célèbre  rhéteur  nous  eût  appris  en 
même  temps  à  quel  Age  il  les  croyait  hors 
de  danger;  mais  en  attendant  la  solution  du 
problème,  je  crois  que  les  mœurs  ne  peu- 
vent jamais  être  en  sûreté  aux  spectacles; 
les  risques  qu*elles  y  courent  sont  plus  cer- 
tains que  les  avantages  qu'elles  en  retirent. 
La  corruption  s'y  communique  par  plus  d'un 
mo^en.  Tous  les  spectateurs  ne  sont  pas 
attirés  par  le  seul  objet  de  la  pièce.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  pensent  n'est  pas  si  grand. 
c  Combien  de  gens  qui  ne  fréquentent 
les  théAtres  que  pour  se  réjouir  du  coup 
d'œil  éblouissant  des  femmes  que  la  cou- 
tume y  conduit,  afin  d'y  disputer  entre  elles 

ad  Griuius  aeiatis  robur  reservejilur  cum  noras  ki 
tttiQ  fuerint, 


Mil 
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h  qui  remportera  sur  la  richesse  des  pierre* 
ries,  sur  lo  luxe  des  habits,  sur  les  grAres, 
sur  la  beauté,  sur  l*A(iresse  à  suppléer  aux 
agréments  aue  la  nature  a  refusés,  enQn  sur 
le  nombre  des  adorateurs  1 

«c  Et  combien  d*aulres  ne  sont  excités  à 
aller  au  spectacle  que  pour  y  admirer  les 
actrices  qui,  par  les  talents  de  leur  profes- 
sion» rel.èvent  tejlemjent  les  gr&ces  de  leur 
sexe  qu'elles  semblent  être  des  divinités  p 

3ui  intéressent  d'autant  plus  qu'on  a  plus 
e  discernement  pour  juger  le  mérite  de  leur 
jeu!  Leurs  riches  et  pompeux  ajustements» 
plus  eu  moins  indécents,  suivant  que  l'exige 
la  scène,  donnent  encore  un  tel  pouvoir  à 
leurs  charmes  qu'on  ne  peut  çuère  les  con- 
sidérer sans  être  tenté  d  exprimer,  par  ces 
vers  irOvide»  Jes  violents  sentiments  qu'elles 
inspirent  : 

Àuferimur  cnltu  :  gemmi$^  auroqnê  teguntur, 

Bêcffnt  kac  ocuioê  wgide  dives  amor. 

c  Je  comprends ,  Monsieur,  quelle  doij 
être  rinfluence  et  la  tyrannie  de  tous  leurs 
attraits  sur  le  cœur  des  spectateurs  :  scïn/t7- 
las  libidinum  conflabeitant,  et  combien,  par 
conséquent,  elles  doivent  faire  de  martyrs» 
parce  qu'à  Texccption  des  courtisans  de  la 
première  volée  et  de  queluues  favoris  de 
Ptutus»  il  faui  se  contenter  aadmirer  eu  se- 
cret leurs  appas  séducteurs,  sans  es|>oir  de 
satisfaire  la  coupable  passion  dont  on  brûle 
pour  elles.  Qu'en  arrive-t-il  7  Une  fougueuse 
jeunesse  va  chercher  ailleurs  à  se  dépiquer» 
suum  animum  alio  conferunt  (531).  Or,  ces 
effets  sont-ils  bien  capab  es  de  détruire  mes 
préjugés  contre  les  spectacles? 

c  II  est  vrai  qu'il  Y  en  a  qui  voudraient 
faire  croire  qu'ils  ny  vont  que  pour  se  dé* 
lasser  de  leurs  occupations  et  qu'ils  en 
sorient  sans  y  avoir  ressenti  aucunes  mau- 
vaises impressions. 

c  Je  conviens  que  si  l'on  n'avait  aucun 
reproche  à  faire  à  nos  jeux  de  théâtre»  les 
citoyens  occupés  y  auraient  plus  de  droit 
que  cette  foule  de  spectateurs  qui  n'y  vont 
que  pour  se  délivrer  du  dégoût  que  leur 
cause  leur  désœuvrement.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  des  gens  occupés  puissent  y  trouver 
an  délassementconvenableotméme  physique* 
Il  ne  leur  faut  pas  de  Ces  plaisirs  tumultueux 

3 uiébranlent  l'esprit  et  le  cœur,  en  inspirant 
es  pensées  et  des  sentiments  capables 
de  dégoûter  de  toute  occupation  sérieuse. 
D'ailleurs,  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  qu*on 
puisse  se  délasser  en  allant  se  renfermer 
pondant  trois  ou  quatre  heures  dans  une 
salle  dont  l'air»  par  les  haleines  et  le  désa- 

Sréable  luminaire,  ne  peut  être   que  préju- 
iciable  à  la  santé  et  par  conséquent  peu 

liSM)  Ttemcs. 

(S3â)  SepiH  pudicitia  agunu  Litteramm  tecreca  viri 
panier  ac  leiiiiiifle  ignorant.  Nemo  enim  iliic  vitia 
ridet,  nec  corrumpere  et  corruinpi  saeculum  vocalor* 
Paucissîma  in  lam  niimcrosa  génie  adulieria  quo- 
mm  pœna  praesens.  (Tac,  De  mot,  German.) 

<li35)  •  Qîii  eiiam  moiiesie  speciaculis  frukdr  pro 
digniiaiii  vel  «elatls»  vel  etiam  naïur»  Bua  condiifio» 


propre  à  affecter  utilement  des  orgines  bi. 
gués  du  trarail. 

a  Au  reste»  j'ai  pensé  que  le  teoips  que  je 
sacrifierais  aux  spectacles  pourrait  èUebutt 
coup  mieux  employé  en  le  deslioaut  à  1^ 
com|>agnie  de  quelques  amis  avec  Icgqueij 
on  multiplie»  pour  ainsi  dire,  son  être,  eu  se 
communiquant  réciproquement  tout  ce qu, 
peut  intéresser  de  lu^^ables  affections. 

c  Une  lecture»  une  |kromen»<ie  sont  asso. 
rément  tr^s-capables  de  délasser,  ain^i  que 
quelques  jeux  d*usage.  Et  si  Ion  veut  des 
plaisirs  délicieux»  ne  peut-ou  pas  s*en  pro- 
curer  en  fréquentint  ces  sociétés  dioiseï 
où  Ton  a  le  spectacle  de  tous  les  taleutset 
de  toutes  les  vertus,  et  où  Ton  rencontredes 
femmes  qui  ont  l'avantage  de  plairt^et  ntétoe 
de  charmer  par  leur  mérite,  uais  qui  safeoi 
en  même  temps  inspirer  tout  le  resjiecl  qui 
est  dû  è  leur  sexe?  Ces  compagnies  sooU 
cet  égard,  aussi  sévères  que  l'étaient  les  iq- 
ciens  Germains»  chez  qui»  selon  Tacite  (5^i, 
on  ne  plaisantait  pomt  sur  les  via^s,  on 
ignorait  ce  que  c'était  que  de  mener  sour- 
dement une  intrigue  amoureuse;  toute 
licence  y  était  en  horreur  et  ne  sexcus.)ii 
point  en  disant  :  X^l  ^^t  le  $iicU;  et  [lar^ 
moyen  la  vertu  des  femmes  élai.  i  l'abri  Je 
toute  occasion.  J*aime  ces  sociétés  oà  cvs 
bonnes  mœurs  de  nos  ao^'ieus  QèTmm 
sont  encore  de  mode.  Oo  n*y  manque  point 
de  tous  les  amusements  ^ue  la  dma 
peut  permettre;  on  y  jouit  au  moins uf 
quelque  avanta^  réel»  au  lisu  que  lesspic 
tacles  ne  nous  iournisseut  que  des  plai^ip 
et  des  idées  chimériques  dont  il  résulte  milie 
désordres.  Je  trouve  qtt'i4  n'y  a  riende|»i'.î 
dangereux  pour  les  mœurs  que  d^aller Toii 
ce  qu'on  ne  veut  pas  être;  caronsecui- 
forme  aisément  à  ce  qu'on  regaide  am 
plaisir»  puisque  c*est  le  plaisir  qui  disposent 
cœur. 

«  Or,  quel  est  l'objet  de  ce  prétendu  lii^ 
lassement  qu'on  va  chercher  aux  sjieclafles: 
C'est  d'y  sentir  sou  âme  se  livrer  à  l'illu^  on 
des  passions  qui  y  sopt  représentée^,  lllau' 
V  éprouver  ce  filaiMr,  ou  s'y  enoojer,  i 
moins  qu'on  n'y  assiste  que  comme  des  au- 
tomates. 

«  J'avoue  que  la  plupart  prétendent  o; 
ressentir  aucune  mauvaise  impression. M'iJ 
quelle  est  la  cause  de  leur  iosenMOl'e 
N'est-ce  poi'it  parce  que  leurs  passions  son 
d^à  en  mouvement  avant  qu'ils  venlreiii.w 
qu'elles  se  trbuvenl  à  l'unisson  de  celles  qf 
Ton  représente  (533)?  Est-il  élonuaut  que- 
tant  habitués  è  mener  une  vie  moHtî  tW^ 

en 


luplueusp»  ou  à  s'amuser  de  tout  ce  q«»  « 
est  l'expression»  ils  ne  se  sentent  pas  om 
ses  de  ce  que  le  spectacle  offie  décor 
gieui?  xMais  le  plaisir  qu'ils  y  goûtent 


ne,  non  tamen  Immobilia  animl est, sme  t^ciu ¥^ 
rilua  passione  :  nemo  ad  volnptaicm  vcnif  siw-r 
m.  >  Celte  pensée, qui  est  de  Tertuto.P^"' 
moins  sévère  que  celle  de  Sénéqne  :  <  Q«  "'"^ 
in  specfaculis  rrequeniai,  non  ei»t  oiîosun  (Jf  ^ 
est,  inio  monuus.  •  (Senec,  ÉkbeaiatH^*^ 
13.) 


tWnCE  SUR  ut  THEàtftfi  UBRE. 


ane  preuve  q4»*iisjen  éprouveot  réellement 
toules  les  mauvaises  impressions. 

«  Leur  ÎDseiisibilité  à  cet  égard  sérail 
même  un  reproche  forl  humijiant  pour  le 
(>oéte  et  les  acieurs*  puisque  les  succès  de 
leur  ar(  ne  sont  par&iis  que  lorsque  le6 
spectateurs  paraissent  devenir  autant  d*ac- 
leurs  qui  annoncent  dans  leurs  yeux  que 
faction  représentée  se  passe  dans  leur  âme. 

«  Les  amateurs  des  spectacles  ne  sont  donc 
satislatts*  ou  méconteots,  que  selon  qu'ils  y 
reneootrenl  plus  ou  moins  ce  qu'ils  y  vont 
chercher,  et  ce  quMls  n'y  trouvent  que  trop, 
c*esi- à-dire  Tagitation  de  iVspril  et  du 
cœur;  disposition  indigne  d*un  véritable 
philosophe  (53^)  et  encore  plus  d*un  Chré- 
tien. Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  Je  con- 
nais «  Monsieur,  votre  respect  pour  la  reli- 
gion. Vous  m'avez  dit  assez  souvent  que 
vous  la  rcj^ardiez  comme  le  premier  h  n 
qui  doit  unir  les  hommes,  comiue  le  meil- 
leur garant  que  nous  puissions  avoir  de 
not.e  probité,  et  comme  étant  seule  capable 
de  faire  des  citoyens,  de  former  de  grands 
bouimes  et  de  ronserver  la  gloire  et  le  bon- 
heur d'un  Etat.  V*ous  méprisez  la  supersli- 
tii)i),  mais  vous  respectez  la  piété;  ceui  qui 
attaquent  la  religiou  ne  vous  prouveut  point 
la  sutiériorité  de  leur  esprit,  mais  le  dérégle- 
Otent  de  leur  cœur;  et  vous  dites  avec  La 
Bruyère  :  «  Je  voudrais  voir  un  homme  so- 
«  bre,  modeste,  chaste,  équitable,  révoquer 
«  en  doute  la  vérité  de  la  religion  cliré- 
«  tienne,  il  parlerait  du  moins  sans  inlé- 
c  rêt;  mais  cet  homme  ne  se  trouve  point.  » 

«  Quand  on  dit  aue  les  yices  ne  sont  re- 
présentés sur  nos  théâtres  que  pour  y  paraî- 
tre plus  hideux,  je  n*en  crois  rien.  On  a 
grat.d  soin  de  soustraire  au  spectateur  tout 
ce  qui  pourrait  le  blesser.  Ainsi  l^^s  vices 
sunt  toujours  en  masque  sur  la  scène.  Ou  se 
croit  obligé  de  les  représenter  avec  une  cer- 
taine convenance  qui  dépend  des  moles,  des 
usages  et  du  goût  du  temps.  Enfln  toute 
ladresse  de  l*auteur  est  de  rendre  aimable  ce 
qui  doit  déplaire. 

Qiû  pense  finemeai  el  s  exprime  avec  gràoe 

Faii  tMil  paMer,  car  loot  passe 

Quand  le  mot  est  liieii  trouvé  ; 
Le  se^  en  sa  faveur  è  la  chose  paritonne. 
Ce  u*esl  plus  elle  alors,  c'est  elle  encor  pourtant. 

Ainsi  ciiastes  sont  les  oreilles, 

Ëncor  fjiae  le  cœur  soii  frî^n. 

jfiec,  lit  p€ïï^$,j 

«  Mais  si  pour  nous  rendre  meilleurs  il 
faut  nous  représenter  Jes  vices,  de  quoi 
nous  servirait  d*être  plus  cultivés  qup  les 
Scythes?  Nous  ^penserions  moins  {)arfaite* 
ffleni  que  ees  barbares.  Ils  croyaient,  dit  un 
ancioD,  qu'il  était  plus  avantageux  d*igno* 
rer  les  vices  qm  de  «c^noaltre  les  ver* 
lus  ^S85). 

HK  ie  jve  rappelto  è  m  si^et  une  pensée 
ingénieuse  de  ce  célèbre  poëte  (536) ,  qui 
iUttsica  ^ee*  talents  en  les  consacrant  è  la 

(SU)  Intempeniitia  qwe  est  a  (ota  mente  et  a 
recta  ratione  tiefectio.  (Cicbr.,  7ii<ck/.,  lib.  iv.) 
(535)  Plus  prodest  apud  Scyihas  igooralio  vitio- 


religion  et  qui  répondit  si  parfaitement 
aux  derniers  sentiinenis  d*un  père  dont  le 
plus  grand  regret  a  éié  de  ne  devoir  Tim- 
mortalité   de  son  nom  qu'à  ces  ouvra<^es 

3ue  le  ThéAire-Fraiiçais  s  estime  si  heureux 
e  posséder.  Cet  académicien,  dont  les  pro- 
ductixms  sont  si  intéres^^antes ,  compare  les 
poëtes  dramatiques  à  des  médecins  qui  don- 
nent par  insertion  la  petite  vérole  pour  la 
guérir  plus  efficacement;  de  même,  dit-il, 
les  poètes  dramatiques  donnent  par  inser- 
tion les  maladies  de  TAme  pour  les  guérir 
ensuite. 

«  liais.  Monsieur,  si  Tinoculation  de  la 
petite  vérole  se  pratique  assez  heureuse- 
ment, je  suis  encore  à  apprendre  les  bons 
effets  de  Tinsertion  des  vices. 

«  J*entends  souvent  dire  que  les  intrigues 
amoureuses  qui  se  représentent  sur  le 
théAtre  ne  peuvent  être  nui^ibles,  dès 
qu'elles  se  terminent  pat* une  alliance  qu'on 
voudrait  faire  servir  de  modèle  à  tous  les 
mariages.  Quel  modèle  I 

Un  hymen  qni  succède  à  ces  foHes  amours. 
Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  JoHrs» 

(GORNCILLB.) 

«  D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  intrigues 
se  traitent  sur  la  scène  sans  aucune  bien- 
séance. Le  poëte,  il  est  vrai,  doit  prescrire 
des  bornes  à  la  passion  de  ses  personnages, 
il  n'a  besoin  que  d'un  trait  de  plume;  mais 
est-il  le  maître  d'en  imposer  aux  specta- 
teurs? Ceux-ci  reçoivent  l'impression  de 
l'amqur,  en  suivent-ils  la  règle  qui  consiste 
è  n'avoir  pour  objet  que  le  mariage?  C'est 
ce  que  peut  concevoir  l'esprit,  mai^  le  cœur 
est  affecté  et  ne  s'occupe  que  de  Timpres- 
sion  qui  l'a  agité.  Voilà  ce  qui  fait  assez 
ordinairement  courir  du  spectacle  au  temple 
de  la  divinité  qu'on  s*est  choisie. 

«  Qu'il  y  ait  des  personnes  qui  ne  se 
livrent  point  à  ces  excès  et  qui  mettent  des 
bornes  à  leurs  passions,  il  me  suQit  d*en 
connaître  qui  ne  doivent  qu'à  la  fréquenta- 
tion des  spectacles  lorigine  et  la  continua- 
tion de  leurs  désordres. 

«  Je  regarde  le  théAtre  comme  le  berceau 
des  passions.  On  se  trouve  au  sortir  du 
collège  dans  un  monde  où  les  bons  princi- 
pes qui  nous  ont  été  inspirés  ne  sont  pas 
fort  accueillis.  On  croit  fcievoir  se  procurer 
une  nouvelle  éducation.  On  se  regarde 
comme  des  lames  d'acier  qui,  au  sortir  de 
la  .trempe,  ne  paraissent  guère  être  propres 
à  l'usage  auquel  elles  sont  destinées.  On 
s'imagine  qu  en  fréquentant  les  spectacles 
on  se  polira  et  que  l'on  apprendra  les 
belles  manières  et  les  grands  sentiments; 
mais  y  réussit-on?  C'est  une  question  que 
no9  yeux  peuvent  décider.  Vous  savez  qu  en 
murale  comme  en  physique  ,  Texpérience 
est  utile.  J*ai  considéré  de  près  les  disci- 
ple^ de  nos  ihéAtres,  et  je  me  suis  attaché  à 
ceux  qui  avaient  commencé  à  fréquenter  les 
spectacles  avec  les   dispositions  les  plus 

rum  quam  cognîrio  vlrtntum.  (Quintk-Curce.) 
(556)  Louis  Racine,  mon  eu  1763. 
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éloignées  du  vice.  J*ai  vu  pour  )*ordinaire 
leurs  vertus  disparaître  ,  leurs  mœurs  se 
corrompre,  leurs  manières  décentes  et  natu- 
relles se  métamorphoser  en  affectations  ri- 
.  dicules,  en  frivoles  compliments,  en  jargon 
tiiéAtral,  qui  les  annoncent  pour  des  petits- 
maîtres,  que  M.  de  Voltaire  appelle  avec 
raison  l'espèce  la  plus  ridicule  qui  rampe 
avec  orgueil  sur  la  surface  de  la  terre.  £t 
s'ils  sont  sincères  y  ils  peuvent  dire  avec 
vérité  :  J'ai  vu  et  j'ai  été  vaincu,  Yidi  et 
perii. 

«  Et  combien  de  femmes  dont  on  peut 
dire  avec  Martial  :  «  Elle  y  est  entrée  Pené- 
«  lope,  et  elle  en  est  sortie  Hélène.  » 

Pénélope  «enti,  abk  Hélène, 

(Lib.  I,  cp.  ^.) 

«  Ce  n*est  donc  pas  en  fréquentant  les 
spectacles  qu'on  peut  apprendre  à  mettre 
dans  ses  vertus  une  certaine  noblesse,  dans 
$89  mœurs  une  certaine  régularité,  dans  ses 
manières  une  politesse  aisée  et  naturelle. 
Les  mauvais  effets  que  j*en  vois  résulter  ne 
me  donnent  j:)as  la  présomption  de  croire 
que  je  saurai  résister  à  des  charmes  si 
puissants.  Les  exemples  trop  communs  de 
ceux  qui  s'y  laissent  séduire  accréditent 
dans  mon  esprit  ce  qu'en  ont  pensé ,  non 
des  casuites,  mais  des  courtisans,  des  hom- 
mes d*un  génie  supérieur  qui  ont  fait  part 
au  public  de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé. 
Tels  sont  entr'autres  un  duc  de  La  Roche- 
foucauld, un  La  Bruyère,  un  Racine ,  un 
Bussy-Rabutin ,  personnages  qui  passent 
assurément  pour  avoir  connu  le  monde  et 
Je  cœur  de  l'homme. 

«  Ils  ont  écrit  qu'il  est  impossible  d'ai- 
mer nos  théâtres ,  si  Ton  n'a  jamais  eu 
d'amour  ni  d'autre  passion.  «  Tous  ces 
€  ffranils  divertissements,  dit  M.  le  duc  de 
«  La  Rochefoucauld  ,  sont  dangereux  :  on 
«  sort  du  spectacle   le  cœur  si  rempli  de 

<  toutes  les  douceurs  de  l'amour  et  I  esprit 
«  si  persuadé  de  son  innocence  qu'on  est 

<  tout  préparé  à  recevoir  ses  premières  Jm- 

<  pressions,  ou  plutôt  à  chercher  l'occasion 

<  de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quel- 

<  qu'un  pour  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et 
c  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien 
«  représentés  sur  le  théâtre.  » 

«  Qu'on  préconise  tant  qu'on  voudra  la 
décence  de  notre  théâtre ,  les  meilleures 
pièces  peuvent  bien  donner  quelques  leçons 
de  vertu,  mais  elles  laissent  en  même  temps 
l'impression  de  quelque  vice. 

«  Je  n'y  comprends  pas  Athalie  et  Esther. 
Ces  deux  pièces  sont  clés  chefs-d'œuvre  ca- 
pables d^ffecter  utilement  l'esprit  et  le 
cœur.  La  Gction  y  a  si  peu  de  part  que  ce 
n'est  presque  que  l'histoire  même  enrichie 
des  ornements  de  la  poésie.  Et  ce  caractère 
de  vérité  les  rend  intiniment  plus  touchan- 
tes. On  n'y  trouve  point  de  passions  frivo- 
les, peintes  de  façon  à  en  faire  goûter  le 
plaisir.  L'art  n'y  est  emplové  que  pour  ins- 

firer  de   l'horreur  pour  le    crime    et  de 
amour  pour  la  vertu. 


m 


Mais,  ces  deux  pièces  se  trouvent  comme 
dénaturées,  lorsqu'elles  sont  représenti^es 
par  des.  acteurs  qui  sont  habituellement  h 
organes  de  la  volupté.  Ce  qu'il  j  a  de  nla$ 
pur  se  corrompt  par  leur  jeu  et  dev ieui  naj. 
sible.  Or,  si  des  drames  aussi  inléres<8uts 
ne  peuvent  se  voir  sans  risque  sur  qq 
théâtre,  qui  est  le  trône  des  vices,  ^ti^nv 
t'on  j^Q8  à  craindre  de  cette  muHittidfiepii, 
ces  ou  la  raison  h'eet  pas  moins  offmit  n» 
la  pudeur  (537)?  Et  môme  dans  celles  quwn 
nous  donne  pour  les  plus  pures  et  qu'on 
qualifie  de  saintes,  ne  s'y  rencontre-t-il  [«s 
toujours  quelque  personnage  d'un  carartère 
vicieux,  dont  les  plus  mauvais  seiitimiQis 
se  trouvent  pour  l'ordimiire  exprimés  d'uoe 
manière  qui  les  rend  contagieux? 

c  Nous  ne  sommes  pas  si  scrupuleux 
qu'on  l'était  à  Athènes  du  temps  d'Eu- 
ripide, où  l'on  ne  tolérait  sur  le  lliéJire 
aucun  mauvais  propos  qui  pût  alarmer  ia 
vertu ,  pas  même  sous  prétexte  d'y  faire 
parler  les  personnages  selon  leur  caracièit. 
On  sait  qu'Euripide  ayant  fait  dire  i  lie  lé- 
rophon  :  Les  richesses  font  le  iouterm 
bonheur  du  genre  humain^  et  c'est  atecrnim 
qu'elles  excitent  radmiraliondes^euxttéa 
nommes;  tous  les  spectateurs  se  soubè- 
rent,  et  ce  poète  aurait  été  aussitôt  chassé 
de  la  ville  s'il  n'avait  représenté  qu'à  b 
fin  de  la  pièce,  on  verrait  périr  misérable- 
ment le  panégyriste  des  richesses.  Cumbiea 
sur  notre  théâtre  ne  hasarde-t-on  point  de 
discours  infiniment  plus  pernicieux?  Le 
poète  s'y  croit  autorisé  sous  prétexte  de 
soutenir  le  caractère  des  personnages,  et 
de  donner  du  relief  à  la  T^rtu  de  son 
héros. 

«  Hais  miellé  est  la  vertu  de  ces  bto  de 
théâtre?  Quel  en  est  l'objet  ?  En  quoi  i»- 
rait-elle  consister?  C'est  le  plus  soureut  ï 
triompher  de  ce  qui  s'oppose  à  une  cod- 
quôte  amoureuse,  a  s'exposer  au  plusgraod. 

féril  pour  la  mériter,  à  se  li?rer  toura  tour 
ce  que  peut  suggérer  un  amour  violent  et 
à  ce  que  prescrit  le  devoir.  Et  lorsque  Tobs- 
tacle  ne  cède  point  à  la  passion,  le  béros, 
réduit  au  dé8e5[K>ir,  se  (K>rte  aux  dernières 
fureurs;  ce  qui  donne  lieu  è  quelque  catas- 
trophe, qui  amène  le  dénouement  de  la 
pièce. 

«  Tel  est  le  spectacle  qu'on  donne  le  plas 
fréquemment  sur  notre  tnéÂtre,  oili  Taffloar 
a  été  érigé  en  vertu  héroïque  qui  doit  do- 
miner dans  tous  les  ouvrages  dramat.ques. 
C'est  une  opinion  que  les  partisans  du  ibéâ- 
tre  des  Grecs  traitent  d'hétérodoxe,  et  qae 
les  philosophes  censurent  avec  raison.  Slajs 
elle  est  trop  analogue  au  caractère  de jt 
nation,  pour  qu'on  puisse  en  espérer  la  ré- 
forme. L'amour  règne  jusque  dans  nos 
graves  tragédies  avec  une  telle  indiscrétion, 
que  le  Père  Rapin  les  appelle  des  comédies 
un  peu  rehaussées. 

«  M.  de  Voltaire  se  plaintaussi  decedesof 
dredans  la  Dissertation  qui  précède  sa  in- 
gédie  de  Sémiramis.  «  D'environ  quatre ceou 


($57)  M.  de  Boissy,  poète  dramatique.  (Mercure  de  mars  1750,  p.  108.) 


«  tragédies,  nous  dit-il,  qu*on  a  données  au 
«  ihéâtre  depuis  qu'il 'est  en  possession  de 
a  quelque  gloire  en  France,  il  n*y  en  a  pas 
«  dix  ou  douze  qui  ne  soient  fondées  svir 
«  une  intrigue  d  amour.  C'est  presque  tou- 
a  jours  la  môme  pièce ,  le  môme  nœud 
«  l'orme  par  une  jalousie  et  une  rupture,  et 
«  dénoué  par  un  mariage....  C'est  une  co- 
«  quetterie  perpétuelle.  —  Les  femmes,  dit-il 
«  ailleurs^  qui   parent  nos   spectables  ne 

*  veulent   point  souffrir  qu'on   leur  parle 

*  d*autre  chose  que  d'amour.  » 

«  Mais  quand  notre  théâtre  deviendrait 
plus  réservé  h  l'égard  de  cette  passion, 
n'est-ii  pas  encore  pernicieux  pour  les  au- 
tres sentiments  du  cœur?  11  laut  en  juger 
par  nos  pièces  où  il  nV  a  point  d'amour, 
c'est-à-dire  i)ii  il  n*entre  point  de  ces  dis- 
cours tendres  et  passionnés, 

Que  dicte  la  mollesse  aux  amants  ordinaires  « 

(Voltaire.) 

«  Quels  sont  les  héros  de  ces  tragédies? 
Un  usurpateur,  un  tyran«  un  fanatique,  un 
rebelle,  à  qui  on  ne  fait  respirer  (^ue  les 
sentiments  les  plus  violents  d'ambition,  de 
vengeance.  Je  colère,  de  cruauté  et  ue  per* 
fidie.  Et  le  poète  ne  doit-il  pas,  selon  les 
règles  do  l'art,  donner  à  ces  eiractèrcs 
poussés  à  leur  plus  haut  point,  un  air  de 
noblesse  et  d'élévation  qui  les  embellisse  et 
les  présente  comme  des  effets  de  la  gran-> 
deur  d*âme?  Aussi  ces  passions  ne  parais- 
sent-elles jamais  aussi  hideuses  qu'elles  le 
devraient  paraître! 

«  On  no  s*oecupe  que  de  ce  que  le  spec- 
tacle offre  de  plus  flatteur,  et  l'on  n'aperçoit 
pas  tout  ce  qu'il  contient  de  vicieux.  Ce  que 
Tcsprit  y  trouve  de  plus  admirable  est  as- 
sez souvent  ce  que  le  cœur  doit  le  moins  ap- 
prouver.  Telles  sont  ces  pensées  énergi- 
ques et  éblouissantes,  qui  donnent  aux  sen- 
timents  les  plus  passionnés  un  faux  bril- 
lant qui  séduit  et  attire  des  applaudisse- 
ments k  ce  qui  n'est  que  le  transport  d'une 
ambition  excessive  ou  d'un  amour  violent, 
passions  si  honorées  sur  le  théâtre,  qu'on 
y  entend  souvent  annoncer  avec  pompe  ce 
(jue  Messala  dit  à  Titus  : 

Rli  bien!  Pambiiion,  Tamotir  et  ses  Turcurs, 
Soni-cc  des  passions  indignes  des  grands  cœurs? 

a  Nos  pièces  de  tbéfttre  peuvent-elles  donc 
sérieusement  nous  être  données  pour  des 
leçons  de  vertu,  de  raison  et  de  bienséance? 
Tout  le  mystère  dramatique  nous  a  été  ré- 
vélé par  M.  de  Lamolte.  Voici  Taveu  que 
ce  poëte  a  fait  au  public  dans  son  discours 
sur  la  tragédie  :  «  Nous  ne  nous  proposons 
«  pas  d'éclairer  l'esprit  sur  le  vice  et  la 
«  vertu,  en  les  peignant  de  leurs  vraies  cou- 
n  leurs.  Nous  ne  songeons  qu'à  émouvoir 
<  les  passions  par  le  mélange  de  l'un  et  de 

(538)  Quîsqiiis  Flaminiam  teris,  vintor, 
Noii  nobîte  praeterire  mannor 
Orbis  delici».  satesque  Nili, 
Ars  et  gralia,  lusus  et  voliiplas, 
Romani  ilectis  3i  dolor  iliealri, 
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c  fautre;  et  les  bommages  que  nous  ren- 
«  dons  quelquefois  à  la  raison,  ne  ddtrul- 
«  sent  pas  1  effet  des  |)assions  que  nous 
«  avons  flattées.  Nous  instruisons  un  mo- 
«  ment,  mais  nous  avons  longtemps  sé^p- 
«  duit;  quelque  forte  que  soit  la  leçon  de 
9  morale  que  puisse  présenter  la  catastro- 
«  phe  qui  termine  la  pièce,  le  remède  est 
«  trop  raible  et  yient  trop  tard.  » 

«  Faut-il,  Monsieur,  aprAs  cet  aveu,  s'é* 
tonner  des  mauvais  effets  que  l'on  voit  ré- 
sulter de  toutes  nos  pièces  dramatiques  » 
surtout  lorsqu'elles  sont  représentées  par 
des  acteurs  don^  les  efforts  ont  pour  objet 
celui  de  charmer  tous  les  spectateurs  et  de 
mériter,  s'il  était  possible,  les  éloges  ridi- 
cules que  les  Romains  accordèrent  à  un  fa- 
meux comédien?  Ils  mirent  sur  son  tom- 
beau une  épitaphe  qui  invitait  les  passants 
à  rendre  leurs  hommages  à  ce  qui  renfer- 
mait, aelon  les  expressions  de  Martial ,  tou- 
tes les  grâces,  toutes  les  amours,  toutes  les 
voluptés,  la  gloire  du  théâtre  et  les  délices 
de  Rome  (538).  N'est-ce  pas  un  excès  de 
folie  qu'on  a  vu  renouveler  de  nos  jours 
dans  une  épftre  impie ,  adressée  par  un 
poêle  aux  mânes  d'une  de  nos  plus  célèbres 
actrices  (539)7  Rien  n'est  donc  plus  dange- 
reux que  toutes  nos  représentations  théâ- 
trales; et  l'on  peut  leur  appliquer  ee  qu'un 
auteur  a  dit  de  toutes  les  fictions  roma- 
nesques :  «  Elles  mettent  du  faux  dans  Ves* 
«  prit;  elles  échauffent  l'imagination,  affai- 
«  blissent  la  pudeur,  mettent  le  désordre 
tf  dans  le  cœur,  et  pour  peu  qu'on  ait  de  la 
«  disposition  à  la  tendresse,  on  en  hâte  et 
«  en  précipite  le  penchant,  on  augmente  te 
«  charme  et  l'illusion  de  l'amour,  qui  est 
«  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus 
«  adouci  et  plus  modeste.  » 

Le  péri]  le  plus  k  craindre 
Esi  celai  qiron  ne  oraini  pas* 

(Rousseau.) 

«  Comme  l'on  ne  représente  sur  le  théâ** 
tre  que  des  galanteries  et  des  aventures  ex^ 
traordinaires,  et  que  les  discours  des  per* 
sonnages  qu'on  y  fait  parler  sont  assez  eloi-^ 
gnés  de  ceux  dont  on  use  dans  la  vie  com- 
mune, je  ne  suis  point  surpris  qu*on  en 
remporte  une  disposition  d*esprit  romanes*^ 
que  et  même  licencieuse.  Les  femmes  sont 
extrêmement  flattées  des  adorations  qu'on  y 
rend  à  leur  sexe  ;  elles  s'habituent  a  être 
traitées  en  nymphes  et  en  déesses.  Qu*en 
arrive-t'il?  Elles  dédaignent  de  s'abaisser 
jusqu'à  s'occuper  du  soin  de  leurs  maisons; 
elles  abandonnent  è  la  bourgeoisie  ces  con* 
naissances  de  détail  que  les  mœurs  ancien- 
nes réservaient  aux  mères  de  famille;  elles 
préfèrent  d'exercer  tous  ces  talents  séduc<* 
teurs  dont  Salluste  fait  un  sujet  de  honte  à 
Sympronia,  comme  de  savoir  danser  et  chan- 
ter mieux  qu'il  ne  convient  à  une  bonnôlt 

\tque  omnes  vénères,  cupidinesqiie 
Hic  sont  condiu,  quo  Paris,  sepiilcro. 
(Mart.,  lib»  XI,  ep.  14.) 
(530)  La  Lcccnvreur. 
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feintne  (5Wj  ;  U-»  jours  ne  leur  paraissent 
pas  as^ez  longs  pour  orner  et  embellir  leur 
personne,  afin  de  s'attirer  le  plus  d'hommage 
et  le  plus  d'encens.  La  gloire  d'avoir  une 
cour  qu'elles  se  flattent  ne  devoir  qu'à  leurs 
(charmes  est  le  seul  objet  dont  ellos  s'a^ 
inusent,  et  les  maris  sont  négligés,  oubliés 
et  assez  souvent  méprisés,  parce  qu'il  n*est 
ni  de  la  décence  ni  d^usage  quils  aii^nt 
pour  elles  toutes  ces  fades  et  ridicules  com- 
plaisances que  nos  petits-mailros  ont  pour  les 
ijéroïnes  de  coulisses  et  pour  ces  lemmes 
Qu'une  affaire  de  cœur  n'effarouclie  point. 

ff  Les  écarts  amoureux  de  nos  jeunes  gens 
et  toutes  leurs  autres  folies  ne  sont  aussi 
que  des  imitations  de  ce  qu'ils  ont  vu  sur 
les  théâtres  où  il  est  d'usage  de  découvrir 
aux  spectateurs  ce  qui  dans  le  monde  ne 
s'opère  que  mystérieusement. 

«  Qu'ai-je  donc  besoin  d'aller  m'exciler 
à  ce  que  je  dois  éviter  ou  d'aller  apprendre 
des  mystères  que  je  dois  ignorer?  Je  pense 

3  ne  c'est  là  uq,  motif  suffisant  pour  détourner 
e  la  fréquentation  des  spectacles.  Vous  sa- 
vez ce  que  dit  à  ce  sujet  l'empereur  Jusli- 
nion.  Il  ne  pouvait  regarder  omrae  un  di- 
veriisscment  ces  jeux  dont  il  résulte  tant  de 
mauvais  effets  (5(1). 

«  Tous  les  sages  de  l'antiquité  n'en  ont 
pas  eu  une  meilleure  opinion.  L'on  sait  que 
le  célèbre  législateur  d'Athènes  s'opposa 
fortement  à  leur  établissement.  11  disait  que 
si  on  les  tolérait,  on  les  verrait  bientôt  con- 
tredire les  loi3  et  corrompre  les  mœurs; 
conjecture  qui  n'eut  que  trop  son  effet  par 
('•  suite.  Plutarque  attribue  la  corruption  et 
iL  porfe  des  Athéniens,  à  leur  passion  ou 
plutôt  à  leur  fureur  pour  les  spectacles. 
<  c  Le  gouvernement  de  Lacédémone  était 
plus  sage.  On  n'y  représentait  ni  tragédies 
ni  comédies  ,  «  parce  que ,  dit  uu  historien, 
«  ils  ne  voulaient  point,  même  par  amuse- 
«  ment ,  se  permettre  les  moindres  propos 
«  contre  les  bonnes  lois.  »  Vous  voyez , 
Monsieur,  que  ce  n'est  pas  êlre  si  rigoriste 

Sue  de  désapprouver  ce  qui  a  offensé  tant 
c  philosophes. 

a  Je  suis  étonné  que  M.  de  Voltaire,  qui 
est  appelé  par  ses  clients,  le  poète philoêophcy 
ne  regarde  la  condamnation  des  spectacles 
que  comme  une  suite  des  disputes  qui  agi- 
unt  depuis  plus  d^un  siècle  le  clergé  'de 
France  cl  le  divisent  en  deux  partis  assez 
renommés.  Si  l'on  en  croit  ce  grand  poëte, 
il  ne  faut  attribuer  les  déclamations  contre- 
les  spectacles  qu'au  faux  zèle  de  l'un  de  ces 
deux  partis,  qui,  mécontent  des  cardinaux 
de  llicliulieu  et  de  Mazarin,  voulut  s'en  ven- 
ger en  anathémalisant  des  plaisirs  innocents. 
//  suffit,  dit-il,  d^élre  novateur  pour  être 
uustêre  (542). 

a  Si  cet  académicien  n'a  point  d'autre  rai- 

(540)  Psallerc  et  saliarc  elcganlîii!»  qiiam  necesse 

esi  proba» jocum  iiiovc»rc,  sennonc  mi  vcl  molli, 

vel  procaci,  vcl  iniilta  facciia qiiaî  inslriuneiiia 

Iiixiiriaî  ci  c:iiiora  (|uam  décris  aique  piuiiciila  fuit, 
peciiiiix  an  faiiia?  iiiinis  parcerc  iiaud  facile  diseer- 
iicics.  (Sailust.,  Bel.  CaiiL) 

(511)  yais  ludos  appelle  cos  ex  quîbîis  criininn 


son  pour  défendre  ce  qu'il  a  iniéiél  de  sou- 
tenir, je  doute  qu'il  se  flalie  sérieusemenldii 
succès  de  sa  cause.  Qu'on  ailaclie  Tidée  que 
l'on  jugera  à  propos  à  ce  narli  dont  le  nom 
paraît  si  fort  annoncer  1  auslérilé,  il  b\A 
avouer  qu'on  condamnant  les  specldcles^ri 
ne  soutient  à  ce  suiet  que  la  doclriDequiest 
annoncée  par  les  plus  réguliers  du  panl  m 
lui  est  opposé.  Avant  la  naissance  de  leurs 
disputes,  les  cliaires  chrétieunes  n'étaient 
pas  plus  favorables  à  ces  sortes  de  diTer* 
tissements. 

«  Les  luthériens  et  lescalYÎnistes,aui(foelj 
notre  poète  historien  reproche  aussi  de  s'èlr« 
«léclarés  avec  éclat  contre  les  speclacles  sous 
Léon  X,  n'innovèrent  pas  en  cela  dans  la 
doctrine ,  ils  ne  firent  que  soutenir  uoe 
ancienne  pratique  de  la  discipline  de  l'Eglise 
catholique. 

«  Vous  savez ,  Monsieur,  qu'il  y  a  encore 
des  protestants  qui  les  proscrivent  Irès-sé- 
vèrement.  La  république  de  Genève  ne  tolèrt 
aucun  spectacle.  Les  comédiens  qui  oseraieul 
aller  s'y  établir^  en  seraient  chassés  comae 
corrupteurs,  et  le  poêle  le  plus  célèbre  iie 
pourrait  se  flatter  d'j  en  introduire  l'usage. 
Tous  les  citoyens  de  cette  république  éiaoi 
occupés»  on  n'y  redoute  point,  comme  dans 
d'autres  Etats,  les  désordres  de  l'oisiTeté. 
L'on  craindrait  que  les  spectacles  n'y  dimi- 
nuassent le  goût  du  travail  et  n'y  introdui- 
sissent la  licence.  En  effet.  Tacite  attribue 
une  des  causes  de  la  pureté  des  mœurs  des 
Germains  à  leur  opposition  pour  les  specta- 
cles, qui  rendent  le  vice  aimable  et  réTeilleal 
les  passions  (543).  Il  n'est  donc  pa<;  étonnant 
que  les  spectacles  ne  puissent  se  concilier 
avec  les  grands  principes  de  la  religion  chré- 
tienne. 

«  Notre  poëte  philosophe  ne  rend  point  sa 
cause  meilleure  en  citant  des  prélaisetdes 
docteurs,  qui  ont  eu  la  faiblesse  de  favoriser 
le  théâtre  par  leur  présence,  par  leurs sui^ 
frages  et  môme  par  leurs  c^ompositions.  L'on 
sait  que,  si  Ton  veut  bien  profiter  de  Itur 
exemple  pour  autoriser  ce  que  l'on  souhai- 
terait êlre  permis,  on  les  en  blâme  assez 
intérieurement.  D'ailleurs,  s'il  y  a  de  gramis 
exemples  pour  les  speclacles,  comme  le 
dit  un  jour  Bossuet  à  Louis  XIV,  il  y  a 
de  plus  forles  raisons  contre. 

X  Et  s'il  était  possible  qu'il  y  eût  quelques 
évèques  ou  quelques  docteurs  qui  parussent 
penser  autrement  que  ce  grand  évoque, ca 
pourrait  bien  les  défier  de  déposer  leur 
avis  dans  un  écrit  muni  de  leur  signature. 
Uu  ecclésiastique  de  distinction,  dont  iaroé- 
moire  est  respectable  par  la  piété  avic 
laquelle  il  vécut  à  la  cour,  et  par  la  reiraiie 
austère  qui  termina  sa  vie  (5Uj,  propos.i  uo 
jour  à  une  auguste  et  veitueudo  priii- 
cesïe  (  5V5}  de  faire  ce  défi  à  quelques  pré' 

oriunuir. 

(542)  Siècle  de  LouU  XI V. 

(543)  Mullis  spectacuiorum  îllecebris  corrarc* 
(Tac,  Lib,  demain  GermA 

(544)  Bl.rabl)€tlePomac. 

(545)  Maric-Charluite-Sopbie  Félicilé  l'ËsieiBOa. 
princesse  de  PolMgno,  rciiic  de  France  ci  di*  >a* 
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NOTICE  SUR  LE 


Jâts  qui  diraient  paru  reconnaître  la  préten- 
(iae  innocence  des  spectacles.  Mais  cett(3 
princesse  regarda  le  déti  comme  indécent  à 
leur  proposer,  présumant  avec  justice  que 
CCS  mêmes  prélats ,  consultés  sérieusement, 
auraient  été  plus  sévères. 

ff  il  ne  faut  donc  pasisur  ce  point  s*en 
laisser  imposer  par  l'exemple  de  ces  ecclé- 
siastiques dont  la  conduite  esl  si  équivoque, 
que  M.  de  Voltaire  les  appelle  des  êtres  in- 
définissables. Leur  faiblesse  n*est  pas  une 
autorité  :  Canone  regitur  Ecclesia^  non  exem^ 
plo,  C*est  la  réponse  que  fit  h  ce  sujet  un 
ancien  évêque  deNoyon  (546)  à  Louis  XIV, 
et  ce  monarque  en  futd*autanl  plus  satisfait, 
qu'on  sait  combien  il  était  jaloux  que  le 
cier{$é  de  son  royaume  ne  déj$énérAt  pas  de 
la  [grande  réputation  où  il  avait  toujours  été, 
tant  par  rapport  à  la  science  que  par  rapport 
aux  bonnes  mœurs. 

«  Pourquoi  ne  pas  convenir  que  le  goût 
des  spectacles  se  rencontre  toujours  avec  la 
licence,  ou  avei*.  la  pente  que  Ton  a  à  la 
tolérer,  ou  avec  la  faiblesse  que  Ton  a  de  ne 
pas  résister  au  torrent  de  la  coutume. 

Le  grand  monde  esl  léçer,  inappliqué,  volage; 
Sa  voix  trouble  cl  séduit  :  est-oii  seul,  on  est  sage. 

«  J*admets  bien  cette  maxime  : 

H  faut  des  hochets  pour  tout  âge. 

<  Mais  si  les  spectacles  sont  de  ces  plai- 
sirs dont  Tinnocence  n*e$t  point  éauivoque, 
pourquoi  donc  ces  personnes  qui  doivent  à 
leurs  années,  ou  è  d'autres  motifs,  un  goût 
pour  la  vie  sérieuse,  !3'osent-elles  plus  con- 
tinuer de  s*y  montrer?  N'est-ce  point  parce 
qu'en  y  allant  elles  croiraient  se  permettre 
ce  qui  n'fSt  qu'une  suite  des  folles  passions 
de  la  jeunesse,  et  par  là  s'attirer  un  ridicule 
qui  donnerait  lieu  de  leur  adresser  ce  que 
Martial  dit  h  Caton  :  «  Pourquoi  venez-vous 
^  eu  ces  lieux  profaner  votre  sagesse?  •  (547) 
Or  peut-il  être  quelaue  flge  où  il  soit  per-» 
mis  d'entretenir  et  d  exciter  nos  passions  ? 
On  nous  exerce  dès  notre  enfance  a  les  con- 
tredire et  è  les  combattre. 

«  Ne  doit-on  exiger  que  des  personnes 
âgées  la  régularité  et  Passujeltissement  des 
Passions  à  la  raison  ?  N'eston  pas  forcé 
(l'admirer  ces  jeunes  gens  d'un  naturel  heu- 
reux, qui  n'emploient  la  vigueur  de  l'Age 
(|u'à  remplir  tout  devoir  avec  plus  de  force, 
et  qui,  possédant  en  même  temps  toute  la. 
prudence  de  la  vieillesse ,  s'interdisent  ce 

Tarre,  morte  à  Versnines  le  24  juin  1768,  âgée  de 
soixaiue-cinq  ans.  Cette  princesse,  qui  mérite  à  tant 
lie  titres  nos  regrets ,  eul  pour  vertu  dominante  la 
modosiie.  Que  d  auteurs  dont  elle  bmii  Tobclssance 
à  répreuve  en  leur  ordonnant  de  taire  ce  mrelle 
seule  se  plaisait  à  ignorer  et  ce  qui  faisait  Taoïni ra- 
tion et  Tamourde  ses  sujets!  Elle  exigea  ce  sacriflcc 
«tu  célèbre  annaliste  M.  le  présideni  HénaulL  Mais 
loiiiiiie  le  dit  cet  académicien ,  dans  Tcpllre  dédica- 
toire  de  V Abrégé  de  CHUtoire  de  France  :  c  La  ino- 
cesiie  nVsl  pas  comme  les  autres  vertus.  Elle  a  cela 
^e  particulier,  que  sa  Vécompense  esl  <(e  irobtenir 
ijiiiais  ce  qii*elle  demande.  Plus  elle  veut  se  cncber, 
plus  elle  se  découvre,  i 
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qu'ils  seraient  un  jour  obligés  do  quitter? 
On  les  loue  intérieurement  Je  leur  sagesse, 
lors  môme  qu'on  semble  les  fondamncr  : 
Enmdem  virtutem  admiranieê  cui  irascuniur. 
(Tacit.,  lib.  I  HUtor.) 

«  On  admire  les  etfets  d'une  bonne  édu- 
cation (548),  et  l'on  prévoit  que  .ces  jeunes 
gens  recueilleront  les  fruits  de  leur  retenue, 
lorsque  dans  un  flge  avancé  la  bienséance 
n'aura  pas  à  exiger  d'eux  la  privation  d*un 
plaisir  dont  on  quitte  avec  peine  l'habi- 
tude (5i9].  Ainsi  ce  que  le  poias  des  années 
nxigede  la  vieillesse,  la  prudence  le  demande 
des  autres  Ages.  11  n*en  est  aucun  où  l'on 
puisse  sans  danger  se  livrer  à  toutes  les 
productions  que  la  fiction  enfante  pour  le 
théfltre. 

« Gu  n'est  pas.  Monsieur ,  que  je  me  pré- 
vienne contre  tout  ce  qui  est  tiction.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  ouvrages  de  ce  genre  qui  doi- 
vent être  regardés  comme  des  chefs-d'œu- 
vre capables  d'instruire  et  de  plaire.  Tels 
sont  les  poëmcs  épiques,  les  odes  de  Rous- 
seau, les  fables  de  La  Fontaine  et  quelques 
autres  productions  semblables.  Ce  serait 
renoncer  à  une  source  de  plaisirs  honnêtes 
que  de  rejeter  ces  ouvrages  de  génie.  Mais 
les  inconvénients  inséparables  des  représen- 
tations des  meilleures  pièces  sur  nos  théâ- 
tres piublics  me  rendent  un  peu  austère 
pour  l'art  dramatique. 

«  L'histoire  de  cet  art  es^t  beaucoup  plus 
«  la  liste  des  fautes  célèbres  et  des  regrets 
«  tardifs,  que  celle  des  succès  sans  honte  el 
R  de  la  gloire  sans  remords.  »  C'est  l'idée 
que  nous  en  donne  M.  Grosset,  qui,  apTè$ 
avoir  apprécié  dam  sa  raieon  ce  phosphore 
qu'on  nomme  Vesprit^  ce  rien  qu'on  appelle  la 
renommée^  et  avoir  écoulé  la  voix  solitaire  du 
devoir^  annonça  par  une  lettre^  imprimée  en 
1759,  sa  retraite  du  service  de  Melpomène 
etdeThalie,  et  son  repentir  d'y  avoir  acquis 
de  la  célébrité. 

«  Je  conviens  que  les  poètes  dramatiques 
qui  ont  travaillé  avec  le  plus  de  succès,  ont 
mérité  leur  réputation.  J  admire  la  fécondité 
de  leii-r  (;énie,  mais  je  pensa  qu'il  aurait  été 
k  souhaiter  qu'ils  l'eussent  employée  k  des 
productions  plus  utiles,  et  dont  le  mérite  ne 
consistflt  pas  k  nous  Caire  perdre  la  tranquil- 
lité  de  l'flme. 

«  Telle  est  notre  faiblesse.  Un  auteur  nous 
dit  que  nous  sommes  presque  tous  comme 
des  enfants  qui  ne  haïssent  rien  tant  que  la 
tranquillité;  c'est  ce  qui  fait  que  la  poésie 

(546)  M.  de  Glermont-Tonnerre. 

(547)  Cur  in  thcairum,  Catone  severe,  venisti? 

(Mart.,  lib.  xxxvii,  ep.  3.) 

(548)  Sensere  quid  mem  rite^  quid  indoUs 
Nulrila  (ausùê  sub  pcnetialibus  , 
Possel. 

(IlORAT.,  lib.  IV,  od«  4.) 
(519)  Virlutes  in  omiii  setaie  cuit» ,  cuni  diu  mul- 
lunique  vixeris,  niirificos  efferunt  fructus  non  solum 
quia  nunquaindeserunt,  ne  in  exlrenioquidein  teni- 
pore  Mîtaiis  (quanquaui  id  maximum  est),  veruiu 
etiam  quia  conscieiitia  tiene  aciae  vitse,  lunltonini- 
qne  bcnefactorum  rccordaiio  Jucnndissima  c»!.  (Cic, 
Cai.  Muj.) 
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dramatique  cherche  à  nous  amuser  en  nous 
arrachant  à  celle  tranquillité  qui  fait  notre 
ennui.  Elle  y  réussitdans  la  tragédie  en  nous 
ébranlant  par  la  terreur  ou  par  la  pilié,  et 
dans  la  comédie  en  excitant  nos  ris;  mais 
do  manière  que  dans  l'une  et  dans  l'aulro 
les  spectateurs  éprouvent  les  passions  qu'on 
leur  représente  :  c'est  ce  succès  que  je  re- 
doute inQnimont. 

«  Les  poêles  dramatiques  prétendent  nous 
instruire  en  nous  exposant  le  jeu  des  pas- 
sions; mais  ils  ne  nous  représentent  que  ce 
que  nous  avons  assez  souvent  sous  les  yeui. 
Tous  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  ne  nous 
offrent  que  des  copies.  Nous  voyons  les  ori- 
ginaux aans  le  spectacle  que  nous  donne  la 
conduite  de  nos  concitoyens.  Qu'ai-je  donc 
besoin  d'aller  chercher  des  fictions?  Nous 
nous  suffisons  les  uns  aux  autres ,  satis  ma- 
gnum alter  alteri  theaîrum  sumus ,  c'est  ce 
que  nous  dit  Rousseau  dans  une  de  ses  meil- 
leures épigrammes: 

Ce  moiide-ci  n*eftl  qu'une  cravre  comique 
Où  chacun  fail  des  rdies  différents. 
Là,  sur  la  scène»  en  liabil  dramalique, 
Brilleni  prélats,  miiiislres,  conquéraiiits. 
Pour  nous,  vil  peuple,  assis  aux  deriii«rs  rangs. 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée. 
Par  nousd*en  bas  la  pièce  est  écoutée: 
Mais  nous  payons»  utiles  spectateurs; 
El  quand  la  farce  est  mal  représentée. 
Pour  notre  argent  nous  siCDoiis  les  acteurs. 

«  Le  bal  même  n'est  qu'une  copie  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde.  Un  auteur  l'a 
tort  bien  dit  depuis  peu  : 

Ce  monde-ci  n*est  qu*un  grand  bal 
Où  ehacuB  eberche  à  se  connaître. 
Ou  parait  ce  qu*on  devrait  être» 
Et  Ton  cacbe  roriginftl  : 
Tbersite  est  souvent  sous  un  casque. 
L'air  dévot  cacbe  des  Phrinés. 
Plusieurs  sVn  vont  avec  leurs  masques 
Sans  avoir  été  devinés. 

«  Presque  tous  les  hommes  sont  dominés 
^r  quelque  passion  ou  par  quelque  fai- 
^iease»  dont  l'excès  est  souvent  le  principe 
d'un  ridicule  qui  les  caractérise.  11  n'est 
point  de  ville  m  môme  de  quartier  qui  n'en 
offi'e  plusieurs  exemples.  En  observer  les 
effets  n'est  point  hors  de  propos.  Les  fautes 
d'autrui  sont  les  miroirs  ae  nos  défauts»  et 
c'est  une  sorte*d'iiistruclion  que  l'on  peut 
étendre  sans  avoir  recours  h  la  Hction.  Si  le 
théâtre  du  monde,  dans  la  sphère  duquel  io 
me  trouve»  ne  m'offre  point  assez  de  ces  ob- 
jets» j'ai  recours  à  l'histoire. 

G^est  un  Ibéàtre,  un  spectacle  nouveau 
Où  tous  les  morts»  sortant  de  leur  tombeau» 

(550)  Nulla  capiialior  ^tis  q^uam  corporis  volu- 
ptas  :  cujus  voluptatis  avidae  libidtnes  temere  et  ef- 
frenate  ad  potiuudum  incitantur.  Uinc  patrtae  pro- 
ditiones,  biuc  renim  publicaroni  extorsiones,  nine 
cttin  bostibos  clandestina  coUoquia  nascunlur  :  nul- 
kim  denique  scelus,  nullum  malnm  facinusestad 
quod  suscipiendum  non  libido  voluptatis  impelleret  : 
Ktupra  vero  et  adulteria  et  omne  laie  flagitium» 
nullis  aliis  illecebris  exdiantur^  nisi  voluputis... 
Nec  lilndine  dominante  teniperantix  locns  est  :  im- 
pedit  enim  consilium  voluptas  rationi  iniiuica,  ac 
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Viennent  encor  sur  une  scèi.e  îllusire, 
Se  présenter  à  nous  dans  leur  vrai  lustre» 
Et  du  public  dépouillé  d*iiiiérèl, 
Humbles  acteurs,  attendre  leur  arrêt. 
Là  retraçant  leurs  faiblesses  passées. 
Leurs  actions,  leurs  discours,  leurs  penstk's, 
A  cbaque  état  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu*il  faut  fuir,  ce  qu*il  faut  iiniier. 

(Rouss.»l.  u.  ép.  (>.) 

«  Ce  spectacle  n'esl-il  pas  préférable  à  c^ 
lui  de  toutes  nos  pièces  de  théâtre,  qui  n*om 
pour  objet  ou  que  d'inspirer  une  fausse  gran- 
deur d'âme,  ou  que  d'augmenter  raUrail  ua- 
turel  que  nous  avons  pour  la  volupté? 

«  On  sait  que  les  anciennes  tragédies  des 
Grecs  étaient  assez  graves»  puisque  thei 
cette  nation  »  il  fut  un  temps  où  elles  in- 
fluaient beaucoup  sur  le  gouverneroeot  po- 
litique. Cependant  Platon  en  prévit  les  dés- 
ordres. Il  les  réprouvait  comme  des  jeoi 
qui  tendaient  à  faire  des  hommes  passion- 
nés et  à  forliûer  le  libido  sentiendiy  c'esl-è- 
dire  les  agréables  impostures  de  cette  partie 
animale  et  déréglée  qui  est  la  source  de 
toutes  nos  faiblesses  (550).  Combien  ne  de- 
vons-nous pas  »  à  plus  forte  raison ,  nous 
prévenir  contre  nos  tragédies  où  il  nVst 
question»  selon  M.  de  Voltaire,  que  de  vio- 
lentes passions  et  de  soUises  héroïques  con- 
sacrées par  de  vieilles  erreurs  de  fables  oa 
d'histoire. 

«Pouvons-nousavoir  une  meilleure  idée  de 
nos  comédies.  Il  est  vrai  que  legrandCorneilie 
croyait  que  le  genre  comique  était  plus  ulile 
pour  les  mœurs  que  la  tragédie;  naais  que 
celte  opinion  soit  vraie  ouTausse,  jedouie 
que  la  comédie  soit  fort  ulile  dans  un  pa/s 
où,  selon  M.  de  Voltaire»  la  dissipation» k 
goût  des  riens  »  la  passion  pour  Tiulrigue 
sont  les  grandes  divinités. 

«  Les  poêles  se  croient  obligés  de  se  con- 
former au  goût  de  la  nation.  Or  quelles  k- 
Qons  peuvent  recevoir  les  mœurs  sur  un 
théâtre  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  liceucieuT  esl 
accueilli»  pourvu  que  par  la  manière  dont  on 
Texprime»  on  laisse  à  l'esprit  le  plaisir  de 
s'en  occuper  plus  longtemps?  Nos  acieurs 
ne  sont  pas  plus  réservés  que  rétaienueai 
des  Romains.  Vous  savez ,  Monsieur,  que 
Cicéron  nous  donne  à  entendre  qu'on  vouiaii 
de  son  temps  que  les  comédiens  lussentaussi 
exacts  que  les  orateurs  à  ne  rien  exposerqui 
pût  ofifènser  les  bienséances.  «Gardons- 
ce  nous»  dit-il  (551  ) ,  de  lôut  ce  qui  choque 
«  les  oreilles  et  les  yeux.  Enquelqu'étaiqu« 
«  nous  soyons  »  debout  ou  marchant,  assis 
«  ou  à  table  »  que  la  bienséance  s'annonce 
«  touiours  sur  notre  visage,  dans  nos  yeux 
«  et  dans  nos  gestes.  Evitons  égalemenl  sur 

mentis,  ut  ita  dicam  praeslrinsît  oculos  ^ce  hM 
iiHiim  cuni  virtiiie  comuierciuui.  (Cicer.,  Cj^  *«>• 
46,  47.  48,  49.)  .     ^ 

(55l}0»iiie  qiioJ  abborret  oculorum  aoriiiiiHi»» 
at>probatione  fughtinus.  Status,  Incessiis,  sessio.  ac 
Gubitjo,  viihus»  ociili»  manuum  motus  teneamas  iii^> 
décorum  ;  quitus  in  rébus  duo  niaxiniC  «H'**  '^ 
snnt ,  ne  quid  effeminatum  aut  molle  et  quid  iiurv»' 
aut  rusticum  sit.  Nec  vero  liistrionibiis.  oraioriij»^ 
que  concedenduHi  est  ut  iiâ  hxc  apla  siot,  nooisoi»- 
&oUita.  {De  Ojf.»  lib.  i,  cap.  3.) 
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«  cela  tout  ce  qui  parait  efféminé  et  qui  lien- 
«  drait  de  la  mollesse,  ainsi  que  tout  ce  qui  est 
«  rude  et  grossier,  et  ne  disons  pas  que  c*est 

«  AUX  ORATEURS  ET  AUX  COMÉDIENS  A  0B8BR- 
«   VER    CES    SORTES    DE    BIENSÉANCES  ,    et   (jue 

«  nous  n*a¥ons  que  faire  de  nous  y  assu- 
«  jellîr.  » 

«  Cependant,  quelque  réservés  que  dus- 
sent être  alors  les  comédiens ,  Cicéron  re- 
gardait les  spectacles  comme  un  divertisse- 
ment obscène,  dangereux  et  presque  toujours 
funeste  (552). 

c  Ce  n'est  donc  pas  en  fréquentant  nos 
spectacles  qu'x)n  rflbrmera  ses  mœurs.  On 
n'y  va  p(is  pour  se  réformer.  Aussi ,  pour 
l*ordinaire,  V  est-oQ  lynx  pour  apercevoir 
les  vices  ei  les  ridicuH^s  que  Von  n  a  paSi^  et 
taupe  à  Pégnrd  de  tout  ce  qui  pourrait  re- 
présenter ce  que  Ton  a  : 

L^-nvarc,  des  premiers,  rit  du  lablean  (Idéte 
D'un  avare  souvent  uracé  sur  son  m^odèie, 
£t  mille  fois  un  fat  finement  exprimé, 
Méconnaît  le  portrait  sur  lui-méuie  formé. 

(DesprAavx) 

«Bayle,  cet  écrivain  dont  les  ouvrages 
seraient  utiles  si,  pour  leur  donner  plus  de 
cours,  il  n'y  avait  souillé  Térudilion  par  Tin- 
ilécence  et  par  Timpiété;  cet  auteur,  dis-je, 
trop  fameux  et  quj  est  si  cher  à  tous  ces  li- 
hcrlins  dont  le  cœur  <5(  commt  dissous  dans 
la  corruption,  a  avancé  dans  un  des  volunves 
(le  sa  République  des  Lettres^  au  mois  de  mai 
1G8V,  qu'il  ne  croyait  nuHemcnt  que  la  co-. 
iTiédie  lût  propre  k  corriger  les  crimes  et  les 
vices  de  la  galanterie  criminelle»  dePenvie, 
d<c  la  fourberie,  de  Tayariçe,  de  la  vanité  ci 
d'autres  choses  semblables,  li  ne  croit  pas 
<|uc  Molière  ait  fait  beaucoup  de  mal  à  ces 
désordres*;  et  Ton  peut  même  assurer,  dit- 
il,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre 'à  inspirer 
la  coquetterie  que  les  pièces  de  ce  comique, 

Sarce  qu'on  y  tourne  continuellement  en  ri- 
icule  les  soins  que  les  pères  et  mères  pren- 
nent de  s'opposer  aux  engagements  amou- 
reux de  leurs  enfants.  It  se  moque ,  avec 
raison,  de  ces  personnes  qui  disent  fort  sé- 
riousement  que  Molière  a  plus  corrigé  de 
défauts  h  la  cour,  lui  seul,  que  tous  les  pré- 
dicateurs ensemble.  Il  croit  que  l'on  ne  se 
trompe  pas,  pourvu  «  qu'on  ne  parle  que  de 
«  certaines  qualités  qui  ne  sont  pas  tant  un 
«  crime  qu'un  faux  goût  et  qu'un  sot  entê- 
o  tcmenty  comme  vous  diriez  l'humeur  des 
«  prudes,  des  précieuses,  de  ceux  qui  ou* 
«  trenl  les  modes,  qui  s'érigent  en  marquis  ^ 
«  qui  parlent  incessamment  de  leur  noblesse, 
«  qui  ont  toujours  quelque  poème  de  leur 
«r  façon  à  montrer.  »  Voilà  les  désordres  dont 
il  pense  que  les  comédies  de  MoHère  ont  pu 
arrêter  le  cours. 

«  Si  le  théâtre  sVst  encore  épuré  depuis 
Molière,  c'est  que  nos  mœurs  sont  devenues 
plus  polies.  Je  conviens  que  sur  notre  théA- 
tre  OM  veut  è  présent  des  expressions  moins 

(552)  Genns  jocandi  petuhuis,  fl;igiliostnn,  oi^âcu!- 
iHim,  rernni  lurpîtudini  adbibelur  verbonim  obscœ- 
niias. 


grossières;  mais  en  revanche  l'esprit  de 
corruption  n.'y  est-il  pas  ordinairement  ré« 
pandu  d'une  manière  infiniment  plus  pi- 
quante? (5S^}  Ce  poète  sait  que  ce  n'est  pas 
tant  un  voile  qu'on  exiçe ,  qu'une  gaze  lé- 
gère qui  laisse. le  plaisir  d'apercevoir  et  de 
sentir  ne  qui,  présenté  trop  à  découvert, 
choquerait  )e  goût  de  notre  siècle.  J'ai  pour 
garant  de  mon  opinion  un  auteur  assez  mo- 
derne et  nullement  suspect. 

«  Le  fameux  Riccoboni ,  après  être  con- 
venu que,  dès  la  première  année  qu'il  monta 
sur  le  théâtre,  il  ne  cessa  de  l'envisager  du 
mauvais  côté,  déclarequ'aprèsuneépreuvede 
plus  de  cinquante  années  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'avouer  que  rien  ne  serait  plus  utile 
que  la  suppression  entière  des  spectacles. 

«  Je  crois,  dit-il,  que  c'était  précisément 
«  à  un  homme  tel  que  moi  qu'il  convenait  d*é- 
«  crire  sur  cette  matière;  et  cela  par  la  même 
«  raison  que  celui  qui  s'est  trouvé  au  milieu 
«  de  la  contagion  et  qui  a  eu  le  bonheur  de 
«  s'en  sauver,  est  plus  on  état  d'en  faire  une 
a  description  eiacte...  Je  l'avoue  donc  avec 
«  sincérité,  je  sens  dans  toute  son  étendue 
«  le  grand  bien  que  produirait  la  suppres- 
a  sion  entière  du  théâtre,  et  je  conviens  sans 
«  peine  de  tout  ee  que  tant  de  personnes 
«  graves  et  d'un  génie  supérieur  ont  écrit 
«  sur  cet  objet  (554).  » 

«  Le  théâtre,  selon  lui,  était  dans  son 
commencement  le  triomphe  du  libertinage 
et  de  l'impiété,  et  il  est  depuis  sa  correction 
l'école  des  qpiauvatjses  mœurs  et  de  la  cor- 
ruption. # 

«  C'est  relativement  k  ce  sentiment  qu'il 
a  proposé  son  plan  de  la  réformation  du 
théâtre  pour  la  tragédie  et  la  congédie.  Il  ne 

firétend  pas  y  pc»uvoir  comprendre  l'Opéra. 
I  pense  que  ce  spectacle  ^st  si  4an|[ereux 
dans  toutes  ses  parties,  qu'il  mériterait  plu- 
tôt d'être  supprimé  que  d'être  réformé.  La 
musique  et  la  danse,  qui  en  sont  l'âme,  lui 

Iiaraissent  être  des  écueils  où  la  modestie  et 
a  pudeur  échouent  presque  toujours. 

«  Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  le  témoi- 
gnage d*un  si  grand  praticien  m'a  fort  pré- 
venu contre  ce  spectacle.  Je  l'ai  considéré 
en  philosophe,  et  il  m'a  paru  qu'il  n'y  en 
avaU  point  où  les  sens  pussent  être  plus 
fortement  frappés ,  puisque ,  comme  le 
dit  La  Bruyère,  son  caractère  est  de  tenir 
les  esprits,  les  yeux  et  les  oreilles  dans  un 
égal  enchautement. 

«  La  fiction  lui  appartient  encore  plus 
qu'à  tout  autre  spectacle.  Aussi  y  emploie- 
l-on  tous  les  ressorts,  toutes  les  machines  et 
toutes  les  décorations  qui  peuvent  le  plus 
rauffmenter  et  l'embellir,  afin  oue  le  mer- 
veilleux, qu'on  s'attache  à  y  laire  briller, 
puisse  soutenir  les  spectateurs  dans  la  douce 
et  charmante  illusion  qu'ils  viennent  y  cher- 
cher. 

«  Vous  avez,  sans  doute,  remarqué  dans 
le  pocmo  de  la  Henriade  la  belle  descrip- 

(f>53)  AduiiUmit  occulu  dedecoris. 
1554)  Préface  de  sou  Traité  de  la  réfomaUon  d^ 
thiàtre. 
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tionduteiDpledei'amour,ouM.tlcVoltairea  a  recours  à  ragitation  quelle  a  le  pouvoir 

cru  devoir,  à  Timilalion  de  Virgile,  faire  de  causer  dans  notre  cerveau, 
chanceler  la  Terlu  de  son  héros.  Ne  pour-        «  Je  ne  voudrais  pas  proscrire  un  art  pour 

rait^n  pas  appliquer  plusieurs  vers  de  cette  lequel  la  nature  nous  a  donné  ud  penchant 

belle  description  è   notre  ihéAtre  lyrique,  dont  nous  devons  lui  savoir  gré  (559).  ie 

qui  mérite  bien  d*èlre  appelé  le  temple  de  m'intéresse  au  contraire  à  sa  perfeclion. 

ramour  :  Sacrarium  Venerit  et  ars  omnium  L'harmonie  des  sons  me  plaît  et  rae  déiaue 

turpUudinum?  infiniment  :  c'est  môme  un  motit  oui  eiciie 

...  On  entend  le  hniii  de  concerts  enchanieurs      '  ma  mauvaise  humeur  contre  le  dangereoi 

Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  :  de  toutes  nos  pièces  d  opéra,  que  La  Bruyère 

Les  voix  de  miUc  anianu,  les  chants  de  leurs  mat-  regardait,  fortjudicieusemenl,  moinscomoiâ 

[tresses  des  poëmes  que  comme  des  vers  rassem- 
Qui  célèbrent  leur  honte  et  vantent  leurs  faiblesses,  blés.  L'asservissement  de  la  poésie  à  la  mu- 
« sique  y  rend  nécessaires  les  fautes  les  plus 

•••.•••••%••••'•••  riaicules;  ce  qui  déplaisait  tant  à  cet  auteur 
Par  «tes  leiis  secrets  on  s  y  sent  arrêter  ;  ^^^  ,^3  charmes  de  ce  spectacle,  plus 

On  s'y  plan,  on  s  y  trouble,  on  ne  peut  les  quitter.  H^^^^^^  ^  ^^^^^^  ,^^  ^^^^  ^^  ,^^  ^^^.,^^  ^^.^ 

Ôu'y  boii  h'hMÎgs  traits  rotibli'dc  sei  devoirs."    '  Pjaire  h  l'esprit,  ne  ijouvaient  l'empécherde 

..,,.. s  y  ennuyer  ;  mais  c  est  le  moindre  aémi 

Tout  y  parait  cbaiigé,*  tous  les  cœurs  y  soupirent;  de  ces  drames,  qui  ont  le  plus  ordinairement 

Tous  sont  cmpoisonnél»  du  charme  qu'ils  respirent,  pour  objet  la  représentation  d'une  action 

Tout  y  parle  d'amour.  merveilleuse.  Ils  sont  composés  de  manière 

(Uenriade^  cbant  ix.)  qu'il  n'en  est  presque  pas  uont  les  verso'ei- 

«  Un  grand  évéque  de  France  (565)  voulut  priment  etn  lieux  communt  demorale laèriftre 

lin  iour  éprouver  quel  pouvait  être  Tefifet  dont  parle  Boileau.  ..,,., 

de  ce  jeu  d'instruments  que  l'on  appelle  te        f  G  est  ce  qui  fait  le  principal  raénle  du 

premier  coup  d'archet.  Il  fil  venir  chez  lui  théâtre  de  Quinault;  car  vous  sayez.  Mon- 

les  meilleurs  rausi.îiens.  et  leur  dit  d'exécu*  f  «eur,  qu  il  ne  doit  pas  sa  repu tation  aui 

ter  ce  que  tout  le  public  regarde,  avec  jus-  belles  sentences  dont  je  lui  ai  fait  lamdhon- 

tice,  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  musique  neur.  La  morale  licencieuse,  qui  règqe  dans 

instrumentale.  Le  premier  essai  fut  suffisant  sesouvrages,  est  tellement  -uDiforme  que  les 

pour  rébranler  de  manière  qu'il  congédia  versqueie  vous  ai  cités  sont  presque  les  seuls 

sur-le-champ  ces  habiles  artistes.  El,  par  ce  M^e  l'ondoiveretenir^maisibsetrouYealdis- 

nréludc,  il  jugea  des  funestes  impressions  perses  et  perdus  parmi  tant  d  au  res  si  pas- 

de  tout  le  spectacle  de  l'Opéra,  sionnés,  que  si  on  les  lisait  dans  les  OPumi 

«  En  effet,  on  n'y  entend  retentir  que  des  mêmes,  ils  ne  seraient  point  capables  de 

airs  efiféminés  et  lascifs  de  ce  genre  de  mu-  produire  1  effet  pour  [lequel  je  les  ai  eni; 

sique,  auquel  Quiiitilien  reproche  de  con-  ployés.  Si  c  est  à  ce  prix  quon  oblieo  des 

tnibuer  h  éteindre  et  à  étouffer  en  nous  ce  brevets  de  poMte  des  yrScef  dans  le  tempedu 

qui  peut  nous  rester  encore  de  force  et  de  goût,  il  faut  renoncer  au  titre  el,  dûl-00 

vertu  (556)  ^'^^^^  qualifié  que  de  poète  de  la  raison,  n 

«  Mais,  quoique  tout  bon  philosophe  doive  vaut  mieux  dire  avec  Louis.  Racine  : 

gémir  sur  le  goût  de  corruption  qui  exerce  ^h!  périsse  noire  art,  qve  nos  lyres  se  laiseni 

son  empire  sur  les  sciences  et  sur  les  arts,  ^\  tessons  de  Tamour  sont  les  seuls  qui  nous  plaiseot 

il  ne  faut  pas  pour  cela  nons  rejeter  dans  la  Ce  feu  toujours  couvert  d*uiie  trompeuse  cendre 

barbarie  d^^ù  les  lettres  nous  ont  tirés.  On  S'allume  au  moindre  souffle  et  cherdic  à  se  re- 
leur doit  les  plus  grands  avantages  (557).  Un  «««-.. 

peuple  ne  date,  pour  ainsi  dire,  son  exis-  S^'''T■"''"^**'T^''îiJi^ll^^ 

lonce  que   du   temps  où  le  flambeau   des  D;ms  lecœurleplusftx>id  dnedortqua  daa 

sciences  a  commencé  à  l'éclairer;  il  serait        «  Riccoboni  a  donc  eu  raison  deicure 

seulement  fort  à  souhaiter  que  l'éclat  de  ce  l'opéra  de  son  plan  de  réformaiion.  Mais  w 

flambeau  ne  fût  jamais  obscurci  par  l'im-  qu'il  propose  pour  la  réforme  de  la  icw^ 

piété  et  par  la  corruption,  et  que  l'on  fût  et  de  la  comédie  est  trop  neu  w^o^^^'^V! 

«ussi  scrupuleux  è  cet  égard  que  l'était  le  licence  des  mœurs  pour  faire  espérer  quon 

célèbre  Erasme  :  ses  paroles  à  ce  sujet  sont  en  fasse  jamais  usage  (560).  . 

remarquables  (558).  «  Le  célèbre  Mariaua  prouve,  dans  un  o» 

«  Il  ne  faut  donc  pas  imputer  à  la  rausiq.ue  «es  ouvrages,  que  les  spectacles  devraie^^ 

les  abus  que  l'on  en  fait.  C'est  un  art  agréa-  ^Hre  abolis.  11  y  dit  que  le  Ihéâlre  ne  pour 

ble,  et  même  ses  triomphes  sur  nos  organes  jamais  se  réformer,  parce  que,  s  11  se  mu 

sont  quelquefois    salutaires.    Vous  savez,  nwMl,  il  serait  dés^^t.  . 

Monsieur,  que  pour  certaines  maladies  Ton         «  H  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  lesa 

(555)  Bossuet,  évéque  de  Meaux.  (558)  \p^e  milii  persuasi  ul  ^^^V^^^'^^^f. 

(556)  Musica  nunc  ip  scenis  effemlnala,  el  impu-  înnoxias  haberem  liueras,  nec  cas  uiuw  »« 
dicis  modis  fracla  non  ex  parle  mîHinia,  si  quid  in  mine  conlamiiiarem.  ^ 
noWs  vîrilis  roboris  manebat,  excidit.  (Quk^t.,  lib.  1.  ^  (559)  Musicam  natura  i|>sa  »'îï«»"J^ ,fj;X«.. 
^^ap,  iQ  \  f:»rilius  laborns  velul  inuneri  nobis  dcdibSe.  («i» 

^557)  Ipsa  multarum  arliurn  sclemia  eliam  agonies      l***- »v^P;  *^)    .  .  ,  «.^ni„r  (i'ii:u 

nos  oniai.  aiquo.  uhi  minime  crwlas,  cinincl  et  ex«  (^'^O)  Mulio  cimis  manda  corrampaniiir  1 

peliit.  (DiaL  de  Oral.,  c;<p.  52  )  cou  n|>J;i  imnidanliir. 
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feiirs  de  noire  Théâtre-Italien  n*ont  point 
cléi'éré  aux  conseils  de  Riccoboni,  leur  an- 
cien ronfrènd.  Leur  fortune  aurait  été  cora- 
Sromise.  Ils  savent  que,  pour  attirer  le  pu- 
lie,  il  feut  flatter  ia  corruption  du  cœur. 
£t,  (  n  effet,  pourquoi  leur  théâtre  est-il  si 
fréquenté?  N*est-ce  point  parce  que  la  bouf 
fonnerie,  tqni  en  lait  le  caractère  domi- 
nant, y  doune  lieu  à  une  plus  grande  li- 
cence ? 

«  Ce  spectacle,  qui  pourrait  être  comparé 
è  celui  des  mimes  des  anciens,  me  rappelle 
un  trait  de  Yalère  Maxime.  Cet  hislorien 
nous  dit  que  les  anciens  habitants  de  la  ville 
de  Marseille,  que  Ton  sait  avoir  été  une  iU 
lustre  colonie  grecque,  ne  voulaient  point 
adinettre celte  sorte  de  snectacio  qui,  u'expo- 
snnX  aux  yeux  que  des  objets  obscènes  et  des 
gosles  indécents,  ne  pouvait  qu'introduire 
un  mauvais  goût  et  que  corrompre  les 
mœurs  (561). 

«  11  me  semble  que  le  jeu  de  nos  comé- 
diens italiens  tient  beaucoup  de  ce  specta- 
cle. Autre  trait  do  ressemblance.  Ces  mimes 
des  anciens  avaient  un  acteur  qu*on  appelait 
Planiptê  chez  les  Romains,  parce  qu'il  mar- 
chait sans  brodequins;  et,  selon  uu  passage 
d^Apulée,  il  était  vêtu  d'un  habit  formé  de 
ditré rentes  pièces,  centwnculo  vestitus^  ce 
qui  convient  à  cet  Arlequin  des  Italiens,  le 
plus  intéressant  de  leurs  acteurs.  On  sait  que 
son  mérite  consistait  à  exciter  les  ris  par  ses 
propos,  par  ses  gestes  et  par  ses  mouvements 
indécents  et  ridicules,  de  manière  qu*on  en 
|)eul  dire  ce  que  Cicéron  dit  d*un  pareil  acf* 
teur  :  Ore^  vuUu,motibu$^  voce^  denigue  cor- 
pore  ridetur  ip$o,  Cesi  par  ce  ton  excessif 
de  boufTonnerie  que  le  Théàlre^Italien  plaît 
h  tant  de  personnes.  Tout  le  monde  ne  se 
fait  pas  un  divertissement  d*ailer  verser  des 
iarnics  sur  dos  malheureux  en  peinture* 
Aussi  les  comédiens  français,  qui  ont  la  li- 
berté de  satisfaire  les  différents  goûts  du 
public,  ne  manquent  point  de  terminer  le 
spectacle  d*unelragédie  par  celui  d*uoe  pièce 
comique  ou  bouffonne^ 

«  On  vient,  dit  un  resfiectable  acadéroi- 
«  cien  (56^,  de  jouer  Polyeucte^  le  théâtre 
«  change  :  on  joue  VEcole  des  Maris.  I£n 
«  (st'-ce  une  d*amour  conjugal  ?  El  cette  sa- 
it tire  du  mariage  achèvera-t-elle  les  beaux 
«  sentiments  que  la  vertu  de  Pauline  aurait 
«  commencé  d  inspirer?  On  vient  de  repré- 
•  senter  AthaUe.  J*ai  vu  la  maison  du  Sei- 
a  gfieur,  les  livres  de  la  Loi,  les  cérémonies 
«  du  sacre  des  rois  de  Juda.  J'ai  la  tète 
«  remplie  de  nouvelles  prophéties  des  gran- 
<  deurs  et  de  la  puissance  qe  Pieu,  tout  cela 
c  m'a  pénétré  d'une  teneur  religieuso  et 
«  d'un  respect  profond  pour  le  Roi  des  roi.s. 

(561)  Massiliençis  civiias,  severitatis  ciisU)s  acer- 
rinia,  iiuJium  adiluin  ni  sceiiam  iniiiils  daiulo  (|tio- 
rum  argument^  majore  ex  parle  stuprorum  conii- 
neni  actiis,  ne  talia  speclandi  consuetudo  eliaiii 
îniiinndi  Itceniiaiii  suiiinl. 

(5Gâ)  11.  Lerranc,  ancien  premier  prcsiilcnlde  la 
Cour  des  aides  de  Honlaùt>an ,  Letlrç  4  Louis  lia* 

(5U3)  Niuiium  risus  prcliuui  est,  si  probilulis  im« 


«  Les  violons  jouent,  George  Dandin  paraft  ; 
«  et,  dans  le  même  lieu  où  était  le  templo 
«  de  Jérusalem,  je  vois  le  rendez-vous  noc- 
«  turne  d'un  jeune  homme  avec  une  femme 
«(  mariée...  Je  voudrais  savoir  si  les  effels 
a  de  ces  différents  contrastes  peuvent  jamais 
«  tourner  au  profit  de  la  religion  et  des 
«  mœurs.  »  On  est  donc  exposé  à  achet«>r 
trop  cher  le  plaisir  du  spectacle,  comnio 
Quintilien  le  disait  des  comédies  dAristo- 
phane  (563). 

r  Cicéron,  doni  les  Œuvres  philosophie 
gués  sont  si  propres  à  former  riionnèt<' 
nomme,  pensait  aussi  sévèrement  à  ce  su- 
jet. «  O  la  belle  école,  s'écrie-t-il,  que  l*i 
«  comédie  et  la  tragédie  '  Si  Ton  en  ôlait 
«  tout  ce  qu'efle  offre  de  vicieux,  il  n'y  au- 
«  rait  plus  de  spectateurs  (56i). 

«  Aussi  M.  de  Voltaire  noiis  dit  il  «  que 
tf  bien  en  prit  au  grand  Corneille  de  ne  s*ô- 
«  tre  point  borné  dans  son  Polyeucte  à  fair(î 
«  casser  les  statues  de  Jupiter  par  les  néo- 
«t  phy  tes.  »  Il  nous  avoue  aussi  que  «  tous  ceux 
«  qui  vont  au  spectacle  Pavaient  assuré  quo 
«  si  Zaïre  n'avait  été  que  convertie,  elle  «u- 
tf  rait  peu  intéressé;  mais  elle  est  amou- 
«  reuse  de  la  meilleure  foi  du  monde,  voilà 
«  ce  qui  a  fait  sa  fortune.  Telle  est  la  cor- 
*  rujtlion  du  genre  humain.  » 

De  Polyeucte  la  belle  àme 

Aurait  faiblemenl  alleudri. 

El  les  vers  cliréiieus  i|«'it  rféclame 

Seraient  loral)és  dans  le  décri , 

NVÛt-ce  élé  Tuniour  de  sa  femme 

Pour  ce  païen  son  favori, 

Qui  niérilaii  bien  mieux  sa  flaoïme 

Que  Sun  bon  dévot  de  marL 

(Œuvres  de  Jf .  de  YoUaire^  lom.  Y.) 

«  J'applaudis  en  cette  occasion,  à  la  bonne 
foi  de  cet  auteur.  C'est  nous  apprendre  par 
son  propre  exemple  à  n'user  d'aucune  po- 
litique dans  la  littérature  et  à  dire  toute 
vérité. 

«  Les  spectateurs  exigent  donc  qu'on  parle 
h  leurs  passirms  plus  qu'à  leur  raison.  «  C'est 
«  pourquoi,  suivant  M.  de  Fontenelte,  tout 
«  ce  qui  est  régulier  et  sage  aurait  je  ne  sais 
a  quoi  de  froid  sur  le  théâtre,  et  pourrait 
«  mAme  donner  prise  au  ridicule.  Les  ca- 
tt  ractères  qui  flattent  le  plus  sont  ceux  où 
«  la  force  l'emporte  sur  la  raison  et  le 
«  courage  sur  la  prudence.  Ladislas,  par 
«  exemple,  dans  Vinceslas  parait  aimable , 
tk  tout  fougueux,  tout  impétueux  et  tout* 
«  violent  qu'il  est.  »  Vous  savez  que  lo 
terrible  Abraipane,  dans  Zoroastre^  plait 
plus  par  sa  fureur,  par  sa  haine  et  par  sa 
rage,  que  le  caractère  de  Zoroastre  qui  n'n 
que  la  vertu  pour  briller  :  c'est  ce  que  nous 
dit  un  célèbre  journaliste,  sans  doute,  d*a- 

pendîo  constat.  (Quint.,  lib.  vi,  cap.  5.) 

(364)  0  praeclarain  emeiidatricem  viiae  pœlicani 
quœ  amorem  flagilii  et  levitaiîs  auctorem  in  conciMo 
deorum  collocandum  esse  pulal!  Decomœitia  loquor, 
quae  si  flagitia  non  probaremus  nulla  esset  Oinuino. 
Quid  auteui  ex  Irngœdia  princeps  ille  Argonolaniin, 
tu  meauiorts  nngis  quani  tionorjs  servavUti  Kraiîa!- 
(rtt'c.  lib.  IV.) 
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prds  le  jugement  du. public.  De  inècrie  un 
Caton,  une  SophoDisbe,  un  Ajax  réduits  au 
désespoir,  et  n'ayant  pas  la  force  de  so  sou- 
tenir dans  le  malneur  (S65),  se  donnent-ils  la 
mort  7  Ils  paraissent»  dit  M.  de  Fontenelle, 
mourir  noblement  en  faisant  eux-mêmes 
leur  destinée,  suivant  cette  maxime  que 
M.  de  Voltaire  met  dans  la  bouche  de  Mérope: 

Qiiand  on  a  tout  perdu ,  quand  on  u*a  plus  d*espuir, 
La  vie  esi  un  opprobre,  et  la  mort  un  devoir. 

«  Croyez-vous  qu*il  n*y  ait  pas  autant  d*in- 
conTénients  à  exposer  de  semblables  héros  à 
notre  admiration  (566),  qu*ii  y  en  aurait  à  ne 

fi)int  soustraire  à  la  vue  des  spectateurs  une 
édée  égorgeant  elle-même  ses  propres  en- 
fants? (567)  N'est-ce  point  nous  accoutumer 
à  prendre  souvent  le  change  en  fait  de  gran- 
deur d'âme  7  Pour  moi,  je  pense  que  ces  nom- 
mes tourmentés  par  la  Qèvre  de  Tambition 
ou  par  la  so'if  de  la  vengeance,  n*eu  peuvent 
devenir  que  plus  animés  dans  leurs  pas- 
sions, lorsqu'ils  entendent  dire  à  un  Abra- 
mane  (ce  qui  ne  se  passe  que  trop  réelle- 
ment dans  le  cœur  de  tout  ambitieux)  : 

Oiions  adiever  de  grands  crimes, 
J*en  auends  un  prix  clorieux. 
Leur  nom  change  sMis  sont  lieureux. 
Tous  les  succès  sont  légitimes. 

«  Cependant  ce  sont  >&,  comme  vous  sa* 
vex,  les  caractères  Us  plus  féconds  pour  des 
tragédies.  Ou  bien,  si  l'on  expose  des  vertus 
sur  la  scène,  l'usage  est  d'en  présenter  les 
elcès  sous  prétexte  de  donner  de  la  vigueur 
et  de  la  chaleur  aux  caractères  :  et  pour  lors 
ce  ne  sont  plus  que  des  yices,  puisque  les 
vertus  unissent  où  commencent  les  excès. 

t  M.  de  Montesquieu  nous  dit  que  si  nos 
mœurs  ne  sont  pas  pures,  c'est  que  chez  nous 
i'honneur  (ce  sophiste,  qui  justifie  tous  les 
vices)  nous  donne  pour  quelque  cho^e  de 
noble  la  galanterie,  lorsqu'elle  est  unie  à 
l'idée  de  conquête  :  or  ce  faux  préjugé 
n'acquîert-il  pas  encore  tont  un  autre  em- 
pire sur  notre  tl^éfttre,  par  les  heureux  suc- 
cès dont  le  vice  y  est  si  souvent  couronné  ? 
C'est  ce  qui  arrive  dans  toutes  ces  comé- 
dies où  l'on  voit  les  intrigues  des  amants 
les  plus  indiscrets  et  les  plus  téméraires, 
terminées  par  le  mariage  :  dénaûment  qui 
tend  à  inspirer  que,  pour  être  heureux  dans 

(565)  Rébus  in  ancustis  facile  e&jl  coiuemnere  vitam, 

Forliier  ilie  facli  qui  miser  esse  potest. 

(Makt.,  ep.  Lvu,  lib.  u.) 

(566)  Lxempla  fiunt  qux  essè  jam  facinora  deslite- 

[runl. 

(567)  Nec  coram  populo  naios  Nedea  trucidet. 

(568)  Nibil  est  lam  damnosuni  bonis  moribus  quam 
in  aliquo  specucoio  desidere.  Tune  enim  per  volu- 
ptaiem  facilius  vilia  surrepunt.  Quid  me  existîmas 
di<^re  ;  avarier  redeo,  anibiliosior,  luxuriosior.,... 
quia  inter  boroines  fui?Nemonostrum  Terre  impe- 
tum  viliorum  tam  magno  comitatu  venientium  poiast. 
(San.  ep.  7.) 

(569)  Liascivus  quidam  in  heroicis  quoque  Ovidius 
et  nimium  amalor  ingenii  sui,  iaudandus  tamcn  in 
pariibus. 

(570)  lUe  locui  casti  damna  pudorh  habei. 


sa  passion,  il  faut  tout  tiasarder.  C'est  donc 
avec  raison  que  Cicéron  se  moque  d'ooe  f)a- 
reille  école,  et  l'on  pourrait  douter  qu'il  eût 
adopté  la  devise  Castigai  ridendo  moret, 

«  Comipent  en  effet  pourrait-on  attribuer 
aux  spectacles  la  gloire  de  corriger  les 
mœurs  ?  «  Je  n'ai  jamais  entendu,  dit  H.  de 
«  Fontenelle  à  ce  sujet,  la  purçation  despss* 
tf  sions  par  lo  moyen  des  passions  mêmes,  i 
Ne  serait-ce  point ,  Monsieur,  dans  Tordre 
moral  un  phénomène  fort  singulier?  Je  tuq- 
drais  au  moins  qu'on  me  citât  quelqu'un 
qui  se  fût  pui^é  par  cette  voie-là,  cesl4- 
dire  que  le  théâtre  eût  rendu  meilleur. 

«  Sénèque  n'était  pas  moins  incrédule  ï 
cet  égard.  Il  vous  paraîtrait  même  uo  peu 
trop  sévère.  Il  pensait  que  personne  ne  pou- 
vait jamais  assister  à  aucun  spectacle  sans 
s*y  corrompre  (568).  Hais  je  laisse  ce  phi- 
losophe pour  consulter  Ovide. 

«  Ce  célèbre  poëte,  que  Quintilien  a  ca- 
ractérisé d*une  manière  si  énergique  en  peu 
do  mots  (569);  pouvait  connaitre  cequiélait 
le  plus  capable  de  séduire  le  cœur.  Vuus 
savez  qu'il  déclare  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
funeste  pour  la  pureté  des'  mœurs  que  les 
spectacles  (570)  ;  c'est  en  quoi  je  trouTe 
qu'il  mérite  d'être  loué,  Iaudandus  iamm  m 
partibut. 

«  Croyez-vous  qu'il  eût  été  plus  indulgent 
pour  les  spectacles  de  notre  temps?  Nous 
avons,  avec  raison,  rejeté  ces  jeux  sanglants 
de  l'amphithéâtre,  qui  étaient  si  conlrairesà 
l'humanité  :  mais  nos  jeux  scéniquessonl-ils 
beaucoup  moins  dangereux  que  ne  Fêlaient 
ceux  du  temps  d'Ovide. 

c  Je  sais  quelle  était  l'impureté  du  théâ- 
tre des  anciens,  et,  par  conséquent»  quelle 
horreur  nous  devons  en  avoir.  Mais  s'il  fal- 
lait ne  le  juger  que  pai^r  les  effets  qu'il  dertit 
produire  sur  les  spectateurs,  peut-être  ne 
paraftrait-il  plus  si  éloigné  du  nôtrel  La  ré- 
formation dont  nous  nous  prévalons  si  fort, 
ne  tombe  presque  que  sur  des  obscénités  qui 
étaient  comme  hofiorées  dans  la  religion 
païenne,  et  entraient  mênae  souvent  dans  !• 
culte  public.  Elles  pouvaient  donc  ne  point 
fairesurle'peupleautanld'impressionsquon 

voudrait  le  faire  connaître. 

k  Je  fais  cette  observation  pour  réponde 
à  un  écrit  iranrimé^ou  pour  soutenir  la  pré- 
le  pureté  de  nos  spectacles/,  l'on  ma 


tendue  puret< 


Respicmnt^  oeuiiique  nolanlMt/mt^f^^** 
Qiiœ  vu/l,  et  tacito  p^ciore  muku  moreiil. 

•   *  * 
•    •••••••••** 

Eiige  cui  dicas:  Tumihi  sola  plaça. 
Ces  vers  ne  fonl-ils  pas  bien  le  porlrail  de  no» 
jeunes  coureurs  de  speclacies,  qui  ne  $onipresi'|^ 
occupés  qu'à  y  rencontrer  leurs  dnlciiiccs,  oo  (^> 
s'en  cboisir  une  à  qui  ils  pnisseni  dire  atec  sojf»  • 
Vous  éles  la  seule  qui  me  plaisci.  Esl-il  i^^^r 
sauver  sa  vertu  au  milieu  de  ce  lourbillon.  a»sk. 
que  de  jeunes  sujets  en  qui  l'on  avait  ^y""'*!; 
germes  des  talents  les  plus  inicressaiiispourU  P»»"^ 
ne  sont  devenus  des  ciioyens  iniiiiles  ou  «^"î*";  •! 
immolés  à  Toisivelé  ou  au  libertinage,  que  pour  a^^^' 
élé  respirer  tnipnidemment  aux  ibéùlrcs ceiair 
frivolilé  el  de  ,>.orruplion  qui  pencrtit  le  JugcBc-h 
çl  tail  perdre  le  goùl  de  loule  applicalion! 
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objecté  la  différence  qu'il  y  avait  è  ce(  égard 
entre  nos  pièces  d'aujourd'hui  et  celles  des 
anciens. 

«  On  n*y  &pas  omis  de  les  comparer  aussi 
avec  les  farces  grossières  qui  amusaient  nos 
pères.  Je  pourrais  répondre  également,  par 
rapport  h  ces  dernières  ,  qu'eues  pouvaient 
ne  point  faire  sur  les  spectateurs  les  mêmes 
impressions  qu'elles  feraient  présentement 
sur  nous.  Une  nation  varie  dans  son  langage, 
clans  le  goût  de  ses  plaisirs,  comme  dans  la 
manière  de  s'habiller. 

«  Vous  savez,  par  exemple ,  que  dans  les 
neuf  premiers  siècles  de  notre  monarchie, 
les  femmes  portaient  des  robes  si  haut  mon- 
tées que  leur  gorge  était  entièrement  cou- 
verte. Ce  ne  fut  que  sous  Charles  VI  qu'elles 
commencèrent  à  découvrir  leurs  bras  et 
leurs  épaules.  Or,  de  même  que  les  femmes 
qui  se  prêtent  avec  réserve  h  l'usage  pré- 
sent, ne  passent  point  pour  immodestes,  ne 
doit-on  pas  aussi  ptésumer  que ,  dans  nos 
siècles  d'ignorance ,  l'on  ne  se  choquait  pas 
cle  la  plupart  de  ces  farces,  qui  nous  parais- 
sent aujourd'hui  si  monstrueuses?  Mais 
n*est-ce  pas  humilier  la  nation  que  de  nous 
les  rappeler  encore?  Les  progrès  que  nous 
avons  faits  dans  l'art  dramatique  doivent  les 
faire  oublier. 

«  Il  ne  faut  donc  plus  comparer  le  théâtre 
français  qu  avec  ceiui  des  Grecs  et  des  Ro^ 
mains.  On  sait  le  jugement  qu'on  en  doit 
porter  comme  littérateur;  mais  il  n'est  ques- 
tion ici  que  de  ses  effets  sur  le  cœur.  Or 
notre  théâtre»  pour  être  purgé  de  ce  qui  ne 
pouvait  être  supporté  que  dans  la  corruption 
du  paganisme,  en  est-il  beaucoup  moins  à 
craindre?  11  me  semble  aue  la  force  des 
agents  (]ui  y  sont  employés  est  assez  bien 
proportionnée  à  Tinertie  ou  à  la  résistance 
des  spectateurs  qu'il  s'agit  d'émouvoir.  N'y 
représente-t-on  pas  toujours  les  passions 
les  plus  vives  ?  El  si  les  personnages  qui  en 
sont  animés  ne  touchent  plus  de  si  près  au 
moment  de  se  satisfaire ,  le  jeu  ne  laisse-t-il 
pas  assez  entrevoir  ce  qui  ne  doit  plus  se 
passer  que  derrière  la  toile?  Notre  théâtre 
est  donc  réellement  toujours  aussi  dange- 
reux (571]. 

«  En  eilot,  pour  en  revenir  pleinement  sa- 
tisfa.t,  ne  faut-il  pas  encore  y  porter  un  cœur 
exercé  dans  la  milice  des  passions  (572)? 
C'est  uû  préalable  toujours  nécessaire  pour 
bien  juger  du  jeu  d'une  pièce,  parce  que 
l'esprit  connaît  mal  les  passions  que  le  cœur 
n'a  point  senties.  Ainsi  ,je  crois  que  celui 
qui  irait  aux  spectacles  avec  une  humeur 
philosophique,  c'est-à-dire  avec  une  inlen- 

(571)  La  iiiaxime  de  Catulle  est  toujours  de  mode. 
Le  sage  Pline  radineUaii  bien  Uii-inéine.  Nous  pcr- 
meUoiisaux  poètes d*élre  chastes  dans  leur  cpudu île; 
mais  nous  voulons  que ,  pour  nous  amuser,  lewi  s 
vers  soient  assaisonnes  de  ce  poivre  que  Rousse.:  u 
reproctie  II  Catulle  d'avoir  un  peu  trop  prodigue. 

fiam  castum  eue  debel  pium  poetam 

Ipêum  veniculoi  nihii  neceiu  est. 

Qui  êunc  denique  habeni  ialem  etleporeniy 

Ei  sunt  moilicuU  et  pmum  ptidici. 

(CXTUL.) 


tion  de  s'y  défendre  contre  les  charmes  de 
rillûsionet  de  la  commotion,  serait  souvent 
dans  le  cas  de  s'y  ennuyer  et  de  désapprou- 
ver ce  qui  serait  le  plus  universellement  ap- 
plaudi. 

«  Les  rôles  d'Araélite  et  de  sa  rivale,  par 
exemple,  dans  Zoroa«/re  (573),  ne  plairaient 
pas  à  ce  philosophe.  Cependant,  comme  ledit 
un  de  nos  fameux  aristarques ,  qui,  en  cette 
occasion  fait  la  fonction  ahistorien ,  ils  ont 
charmé  par  le  feu  de  leurs  passions  et  ont 
procuréauxspectateursiessensationslesplus 
agréables.  «  On  a  été,  dit  cet  écrivain»  jus- 
a  qu'à  les  plaindre  toutes  deux,  parce  que 
a  toutes  deux  sont  malheureuses ,  Tune  en 
<t  faisant  des  crimes,  Tautre  en  les  souffrant, 
a  et  que  toutes  deux  y  sont  forcées  par  leur 
«  passion.  » 

«  ie  ne  doute  point  que  les  spectacles  no 
pussent  peut-être  me  flatter  par  certains  ob- 
jets; mais, 

[1  ne  faut  pas  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre. 

L'oecasîon  fait  un  cœur  différent. 

«  D'ailleurs,  quand  je  me  proposerais 
de  ne  m'y  occuper  que  des  beaux  senti- 
ments que  la  pièce  peut  contenir ,  ne  sont- 
ils  pas  souvent  débités  en  pure  perte  sur  le 
théâtre?  Le  bon  y  est  toujours  trop  mêlé, 
trop  confondu  avec  le  mauvais,  pour  qu'on 
puisse  être  assuré  d'en  faire  la  séparation, 
et  de  profiler  de  l'un  sans  ressentir  l'im- 
pression de  l'autre. 

(c  De  plusHiccoboni,  cet  homme  si  expert 
et  si  distingué  dans  son  art,  nous  assure 
«  que  les  sentiments  qui  seraient  les  plus 
«  corrects  sur  le  papier,  changent  de  nature 
a  en  passant  par  la  .bouche  des  acteurs,  et 
«  deviennent  criminels  par  les  idées  cor- 
«  rompues  qu'ils  font  naître  dans  l'esprit  du 
«  spectateur  même  le  plus  indifférent.  »  Je 
ne  crois  donc  pas  qu  il  soit  prudent  de  se 
permettre  des  specti^cles,  où  il  n'y  a  de 
triomphes  assurés  que  pour  lé  vice. 

<x  Je  sais  qu'on  y  rencontre  quelquefois 
des  personnes  dont  la  gravité  pourrait  don- 
ner lieu  de  croire  qu'elles  n'y  vont  que  pour 
se  délasser  d'une  longue  ou  pénible  applica- 
tion, ou  pour  dissiper  un  ennui  vai)oreux 
qui  leur  noircit  les  objets  les  plus  riants;  et 
il  me  semble  leur  entendre  dire  : 

Je  puis  du  «loins  admettre  une  folie 
Qui  sert  de  cure  à  ma  mélancolie. 

(Rocss.,  Ep.  à  7/i.) 

«  Mais  ces  personnes  refuseraient-elles 
d'avouer  que  si  le  remède  dont  elles  usent 

(57i)  Eo  magis  eis  movelur  quoquisque  minus  ali 
eiâ  saiuis  est. 

(573)  On  sait  qu'une  tragédie  chantée  ne  diffère 
d'une  tragédie  déclamée  que  par  une  plus  grande 
rapidité  dans  sa  niarehe,  el  par  une  plus  parfaite 
concision  dans  s:on  langage.  Le  plaisir  du  spectateur 
ne  consiste  toujours  dans  Tune  ou  dans  l'autre  qu  a 
éprouver  une  continuité  vive  de  passions  qui  rein- 
pèche  de  sentir  que  ce  tiu'on  lui  expose  n'osl  qu'uue 
Jiclion. 
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n'altère  point  leur  vertu ,  il  n'en  est  pas 
moins»  pour  le  plus  grand  nombre,  un  poi- 
son funeste?  Elles  désapprouvent  sans  doute 
tout  ce  que  le  spectacle  offre  de  licencieux  : 
cependant  leur  présence  est  censée  en  faire 
l'apologie.  On  la  cite*  comme  une  autorilé 
déci.sive  ;  et  parmi  ceui  qui  ont  la  fa;blesse 
(ie  cuder  aux  influences  da  cette  autorité, 
combien  en  est-il  qui,  au  liea  d'imiter  le 
discernement  de  ces  graves  spectateurs,  ou- 
'  vrent  leur  cœur  à  toute  la  contagion  du 
spectacle  et  adoptent  ce  que  Corneille  fait 
dire  è  Cornélie  : 

0  ciel  I  que  de  vertus  vous  me  faites  liaîr  I 

(Pompée.) 

OU  ce  que  Molière  met  dans  la  bouche  d*Or- 
gon: 

C'en  est  fait,  le  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J*en  aurai  uésormais  une  iiorreur  effroyable. 

{Tartufe.) 

«  Est-ce  donc  nous  donner  une  bonne 
caution  de  la  puieié  de  nos  théâtres  que 
de  citer  les  personnes  graves  qu'on  y  ren* 
contre?  Cette  autorilé  peut-elle  balancer 
celle  de  nos  respectables  cito^rens  qui  oc- 
cupent les  hantes  places  de  la  judicature  et 
qui  en  ont  les  mœurs?  Pourquoi  ces  sages 
magistrats  ne  vont-ils  pas  à  nos  spectacles? 
N*esl*ce  point  parce  qu'il  y  a  quelque  in- 
compatibilité entre  leur  fréaut  ntation  et 
la  pratique  de  la  vertu  I  M.  de  Voltaire  a  bien 
senti  celte  conséquence  si  défavorable  à 
nos  jeux  de  théÂlre  ;  et  pour  l'affaiblir ,  il  a 
eu  recours  au  ridicule.  «  Il  y  aura  toujours, 
a  dit-il.  dans  notre  nation  de  cesflmesqui 
c  tiendront  du  Goih  et  du  Vandale....  Un 
«  magistrat  c|ui,  parce  qu'il  a  acheté  cher  un 
«  oflice  de  judicature,  ose  penser  q,u'il  ne 
«  lui  convient  pas  d'aller  voir  représenter 
«  Cinna,  montre  beaucoup  de  gravité  et  bien 
«  peu  de  goût.  »  Croira-t-on  jamais  que 
M.  de  Voltaire  (SHk)  ait  pensé  qu*il  y  a  des 
juges  qui  prennent  pour  tarif  de  leur  gravité 
la  finance  de  leurs  offices?  Au  reste» quelque 
fausse  aue  sort  son  idée  burlesque  et  sati- 
rique, elle  constate  au  moins  la  régularité  de 
nos  ^ages  magistrats.  Je  suis  persuadé,  Mon- 
sieur, que  vous  ne  vous  offensez  pas  de  la  gra- 
vite  de  leur  conduite.  Vous  savez  que  l'état 
de  judicature  est  une  espèce  de  sacerdoce, 
dont  le  caractère  exige  toutes  les  vertus  et  ex- 
clut tous  les  vices.  Ainsi  l'on  pourrait  y 
appliquer  ce  que  Gicéron  dit  de  la  philoso- 
phie :  Dux  vitœ ,  virtuiis  indagatrix^  expul- 
trixque  vitiorum.  C'est,  en  effet,  ne  pas  trop 
exiger  de  tous  ceux  qui,  dans  un  degré  plus 
ou  moins  éminent,  partagent  l'auguste  fonc- 
tion de  décider  de  61  fortune,  de  l'honneur 
et  de  la  vie  des  citoyens,  et  qui  à  cet  égard 
ont  l'honneur  d'être  les  organes  du  souve- 
rain, radiii  régit  coruscant.  Ne  sera-t*on 
pas  toujours  intéressé  qu'ils  puissent  se 
I  eeonnallre  dans  ce  beau  porlrail  que  Méze- 
lai  lait  du  Parlement  de  Paris,  sous  Charles 

(574)  OEuvreê  de  M.  de  Voltaire,  Uttre  à  un  pre-' 
iiiier  coininis. 

(575)  Abrégé  de  Méxerai,  iom.  IV,  p:igc  18,  ôdifioii 


VUI  ?  <x  Celle  grande  compagnie  était  comme 
«  un  sanctuaire  de  toutes  sortes  de  vertus, 
«  de  tempérance,  de  continence,  de  modestie, 
«  de  zèle  pour  le  bien  de  l'Etat  et  du  pu- 
«  blic.  Sa  religion  se  laissait  rarement  sur- 
«  prendre  et  jamais  corrompre.  On  ne  lui 
«  demandait  point  d'injustices,  parce  qu*on 
«  le  connaissait  incapable  d'en  commetlre. 
c  Ses  arrêts  étaient  reçus  comme  des  opa- 
ff  des,  d'autant  qu'on  savait  aue  ni  Tinté- 
«  rét,  ni  les  parentés,  ni  la  laveur,  quelle 
«  gu'ellefût,  n'y  pouvaient  rien.  Les  mœurs 
«  innocentes  de  ces  magistrats  et  leur  ex- 
«  térieur  même  servaient  de  loi  et  d'exeic- 
«  pie.  La  gravité  de  leur  profession  les 
«  éloignait  des  vanités  du  grand  monde,  du 
«  luxe,  des  jeux,  de  la  chasse,  de  la  danse, 
«  encore  bien  plus  de  la  dissolution  et  de  la 
ff  débauche.  Ils  trouvaient  leur  plaisir  et  leur 
«  gloire  à  exercer  dignement  leurs  charges. 
«  Un  grand  fonds  d'honneur,  d'Intégrité  et 
ff  de  suffisance  faisait  leur  princi|)ale  ri- 
ff  chesse,  et  la  frugalité  leur  plus  certain 
ff  revenu:  N'aimant  point  le  faste  et  la  dé- 
ff  pense,  ils  n*avaient  point  d'avidité  pour 
«  les  grands  biens,  et  ils  croyaient  leur  for- 
ff  tune  juste  et  honorable  qu<ijid  elle  était 
ff  médiocre  et  juste.  Ainsi  se  rendant  v^ 
ff  nérables  par  eux-mêmes,  ils  étaient  en 
«  vénération  à  tout  le  monde.  Et  on  les  res- 
«  pectaità  la  cour,  parce  que,  n'y  ayant  au- 
«  eu  nés  prétentions,  ils  ny  allafent  jamais 
«  s*ils  n'étaient  mandés  par  les  ordres  du 
ff  roi  ou  pour  son  service  (575).  » 

ff  L'intégrité  de  toutes  ces  vertus  a  pu 
par  la  suite  éprouver  quelque  altération, 
néanmoins  cette  auguste  cour,  réunie  dans 
son  sanctuaire,  n'en  a  pas  été  plus  favo- 
rable à  nos  théâtres.  Elle  leur  refusa  sous 
Henri  111  un  établissement  légal.  «  Le  luxe, 
ff  dit  Mézerai,  appela  du  fond  de  rilalie 
«  une  bande  de  comédieirs  surnommés  Li 
ff  Gelosif  dont  les  pièces  toutes  d'intrigues, 
ff  d'amourettes  et  d'inventions  agréables 
ff  pour  exciter  et  chatouiller  les  passioiis, 
ff  étalent  de  pernicieuses  leçons  d'impuJi- 
«  cité.  Ils  obtinrent  des  lettres-patentes 
ff  pour  leur  établissement,  comme  si  c*eûi 
«  elé  quelque  célèbre  compagnie.  Le  parle- 
ff  ment  les  rebuta  comme  ^lersounes  qu^ 
«  les  bonnes  mœurs,  les  saints  canons  et 
a  les  Pères  de  TEglise  avaient  toujours 
ff  réputées  infâmes,  et  leur  défendit  déjouer 
«  ni  de  plus  obtenir  de  semblables  lettres. 
«  sous  peine  de  dix  mille  livres  d'amende 
ff  applicable  aux  pauvres,  b 

ff  Ce  fut  sans  succès  qu'un  avocat  osa,  eu 
1761,  dégrader  son  ministère  jusque  voa- 
loir  dans  une  consultation  imprimée  inno- 
center la  profession  de  comédien  et  la  faire 
relever  de  toutes  les  flétrissures  dont  elle 
avait  été  tant  de  fois  frappée.  Le  parlemaeiit 
prononça  contre  celte  consultation  et  contre 
l'auteur  un  arrôl  qu'on  avait  lieu  d'altendie 
de  son  zèle  pour  les  bannes  mœurs  (576j.  Il 

(S*AmsierJam  de  4723. 

(576)  Cet  arrôl  csl  du  22  avril  1761.  Nous  le  (w- 
liions  vers  la  fin  de  la  présente  uolice. 
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lut  précédé  du  vœu  unanima  de  Tordre  des 
avocats»  qui  s'empressèrent  de  rejeter  de 
leur  sein  un  confrère  qui  s'était  si  fort 
écarté  du  respect  que  ee  premier  barreau 
du  Foyaume  a  toujours  eu  pour  tes  lois  de 
la  rehgion  et  de  r£tat. 

«  Le  parlement  reconnut  à  celte  occasion 
toul  ce  qu'on  avait  à  craindre  du  goût  ex- 
cessif de  notre  siècle  pour  les  théâtres,  et, 
alin  de  nous  piéparera  cet  égard  une  (>os- 
t«^ri(é  moins  passionnée,  il  a  ordonné  quo 
dans  les  collèges  il  ne  sera,  en  aucun  cas, 
représenté  aucune  tragédie  ou  comédie  (576*). 
Les  amateurs  des  spectacles  s'autorisaient 
(ie  ces  sortes  de  représentations;  cependant 
ils  rie  s'appuyaient  que  sur  un  abus  dont 
\^s  bons  instituteurs  de  la  jeunesse  dési- 
raient la  réforme.  Ces  drames  étaient  à  la 
vérité  ordinairement  assez  purs»  mais  ce 
qui  avait  été  toléré  par  des  motifs  illusoi*- 
res  introduisit  plusieurs  licences,  et  d'ail- 
leurs on  habituait  les  jeunes  gens  à  avoir 
moins  d'horreur  des  théâtres  publics.  Enfm 
celte  coutume,  qui  s'était  établie  contre 
les  sages  statuts  de  l'Université,  était  une 
vieille  erreur  à  détruire  (577). 

«  Est-il  donc  étonnant  que  nos  respectables 
magistrats  s'interdisent  les  spectacles  comme 
un  filais'ir  incompatible  avec  la  sagesse? 
Or  ne  devons -nous  pas  aussi  soutenir 
riionn^jurde  notre  vertu?  S'ils  paraissent 
singuliers  en  se  privant  des  spectacles,  c'est 
parce  qu'ils  sont  plus  exacts  à  observer  ce 
(|ui  est  d'une  obligation  universelle.  Ils 
croient  que  leur  exemple  serait  encore  plus 
pernicieux  que  leur  faute  (578),  s'ils  usaient 
u'une  licence  qui  n'est  tolérée  que  parce 
qu'il  y  aurait  des  inconvénients  a  la  sup- 
primer, ilu/er  tneretrices  de  rébus  humants^ 
iurbaverit  omnia  libidinibus  (579). 

«  C*e2>t  là  le  motif  qui  engage  même  le 
chef  de  l'Eglise  è  souffrir  dans  ses  Etats 
l'usage  des  spectacles.  Comme  cet  abi^s 
existait  avant  que  la  souveraineté  tempo- 
relle fût  unie  à  la  puissance  spirituelle,  les 
Papes,  pour  maintenir  la  traiK}uillité  dans 
l'ordre  civil  et  politique,  tolèrent  ce  qu'ils 
souhaiteraient  pouvoir  supprimer. 

«c  Ce  n'est  point  par  négligence,  ni  par 
•  relâchement,  disait  le  Pape  Gélase,  que 
«  mes  prédécesseurs  ont  usé  de  tolérance 
a  à  l'égard  de  ce  scandale  que  j'espère  abo-> 
«  lir.  Je  suis  persuadé  qu'ils  ont  fait  les  plus 
*<  sincères  tentatives  pour  le  détruire  et  que 
«  leurs  bonnes  intentions  furent  alors  tou- 
«  jours  traversées  (580).  » 

(576*)  Art.  49  de  Parrèt  du  parlement  du  29 
janvier  1765,  portant  règlement  pour  les  collèges. 

(577)  Consueliido  sine  veriuite  erroris  vetusias  est. 
j  (S.  Cypr.) 

(578)  Plus  exempte  quara  peccaio  nocent.  (Cicer.) 

(579)  S.  AuG. 

l580)  Ego  negligenliam  accusare  non  audeo  pnb- 
decessorum,  cum  niagis  credani  lenlasse  eos  uL  tixc 
praviias  tolleretur,  et  quasdam  exstitîsse  causas  et 
coiiirsirl^  voiuDtates  qu»  eorum  intenliones  pncpe« 
dJrenL 

•5ùi)  Ces  requêtes  furent  lues  et  cxaiuinées  dans 
la  coiigrêgation  du  concile,  comme  une  affuiro  qui 
regardait  la  discipline  cl  les  i!éc  siouj  dcâ  coi;cilci. 


«  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  toujours  réprouvé  les 
spectacles;  mais  que  peuvent-ils  contre  le 
torrent  qui  s'y  porte?  Ils  n'ont  à  y  oppo- 
ser que  des  décrets  qui  puissent  les  ren- 
dre moins  contagieux  et  en  préparer  Taboii- 
tion. 

K  hinocent  X2  défendit  aux  fenames  de 
inontersurle  théAtre,  Innocent  XII  rejeta  la 
requête  que  les  comédiens  de  France  lui 
tirent  présenter  en  1696,  pour  être  relevés 
(le  la  rigueur  des  canons  à  leur  éçard.  Il 
les  renvoya  à  l'archevêque  de  Pans  pour 
qu'ils  fussent  traités  suivant  le  droit,  ul  pro" 
videai  eis  de  jure.  Clément  XI  eu  usa  do 
même  en  1701  sur  la  nouvelle  requête  qu*ils 
osèrent  lui  adresser  à  l'occasion  du  Jubilé, 
auquel  ils  prétendaient  pouvoir  participer 
sans  renoncer  à  leur  profession  (581).  Be- 
noît XIV  donna,  le  1"  janvier  1748,  une 
déclaration  authentique  par  laquelle  il  pro- 
testa qu'il  ne  tolérait  h'S  spectacles  qu*à 
regret.  Aussi  diminua-t-il  à  Rome  io  nom- 
bre des  théâtres  (582).  Et  après  les  avoir 
précédemment  combattus  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  dont  la  collection  est  pré- 
cieuse, il  engagea  le  célèbre  P.  Concina, 
Dominicain,  à  composer  sur  les  spectacles 
le  traité  latin  que  ce  religieux  Gt  imprimer 
à  Rome  en  1752.  C'est  avec  le  même  zèle 

J[ue  Clément  XIU  renouvela  en  1759  la  dé- 
ense  faite  aux  ecclésiastiques  d'assister  aux 
représentations  qui  se  font  sur  des  théâtres 
publics  (583). 

«  Au  reste,  ce  n'est  que  dans  les  derniers 
jours  qui  précèdent  Je  carême,  que  les 
théfttressont  ouverts  à  Rome  (594|. 

«  On  ne  connaît  point  dans  l'Italie  l'usage 
des  spectacles  pendant  toute  l'année.  Les 
troupes  de  comédiens  y  sont  ambulantes, 
et  restent  plus  ou  moins  dans  les  Etats  qui 
les  admettent.  C'est  sans  doute  par  cette 
raison  qu'on  n*y  publie  pas  les  peines  pro- 
noncées par  l'Eglise  (585)  contre  leur  état  ; 
mais  elles  n'y  sont  pas  moins  connues.  Ainsi, 
comme  il  a  été  judicieusement  observé  dans 
un  ouvrage  moderne  de  jurisprudence  (586)  : 
«  La  distinction  que  quelques  personnes 
«  font  entre  l'es  comédiens  français  et  les 
«  italiens,  est  regardée  avec  dérision  parmi 
a  les  gens  sensés  et  instruits.  11  faut  au  cen- 
«  traire  se  renfermer  dans  ce  principe  in- 
«  contestable  qu'où  lés  lois  du  royaume  et 
«  de  l'Eglise  ne  distinguent  point,  il  ne 
«  faut  pas  distinguer.  »  On.  sait  que  les 
plus  grandes  licences  étant  passées  en  cou- 

{H ht,  dei  ouvrages  sur  la  Corn.) 

(58â)  Vovez  le  Dictionnaire»  des  sciences  ecrlésins 
tiques,  par  le  P.  Richaeo  et  autres  religieux  Doinini- 
'  cuins,  au  mot  Speciacleê,  tome  V. 

S 583)  Voyez  la  Gazette  de  France  du  10  février 
19. 

(584)  Voyez  les  Réflexions  historiques  et  critiques 
sur  les  différents  théâtres  de  P Europe,  par  Louis  iiic- 

G4)B0M. 

(585)  Oc  theatricis  et  ipsos  ptacuit  quandin  acimt 
a  conitnuiiione  separari.  (Canon  du  concile  d^ Arles 
tenu  en  S 14.) 

(586)  Collection  de  décisions  de  jurisprudence,  par 
D£.NiZART|  au  t:;ot  Comédien,  édit.  de  1768» 
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tumeiOn  b^liabltue  non-seulement  à  ne  plus 
s'^u  otfénser,  mais  même  à  en  faire  Tapolo- 
gie;  et  pour  lors,  quoique  toujours  réprou- 
vées, eUes  parviennent  h  forcer  Tautoritô 
publique  de  les  tolérer  (587). 

«  Tels  ont  été  les  progrès  de  rétablisse- 
ment des  spectacles  chez  les  anciens  comme 
cbez  les  modernes. 

«  Ovide,  devenu  sensé  dans  le  cours  de 
ses  disgrâces,  avait  représenté  h  Auguste, 
que  le  moyen  le  plus  capable  de  réformer 
les  mœurs' de  Rome  était  d'v  détruire  tous 
les  théâtres  (588).  Marc-Aurèle  voulut  exé- 
cuter cet  avis,  mais  il  ne  put  y  parvenir, 
f^uisque,  pour  avoir  seulement  modéré  la 
icence  des  comédiens,  avoir  réduit  leurs 
gages  et  le  nombre  de  leurs  jeui,  toute  la 
multitude  des  désœuvrés  se  répandit  en 
mui*mures  et  lui  reprocha  de  vouloir  rendre 
philosophes  tous  fes  sujets  de  l'empire  (589). 

«  Théodoric,  roi  d'Italie,  éprouva  en  pareil 
cas  la  même  résistance.  11  était  persuadé 
que  la  fréquentation  des  spectacles  était  in- 
compatible avec  la  gravité  des  bonnes  mœurs, 
que  les  propos  licencieux  s'^  trouvaient 
toujours  eicusés;  néanmoins,  il  se  vit  forcé 
de  condescendre  à  la  folie  de  la  multitude, 
atjn  d'eucontenir  les  accès  (590). 

«  Cosme  111  grand  duc  de  Toscane  (591), 
qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  grand  parti- 
san des  représentations  dramatiques,  en  re- 
connut le  danger.  Il  voulut  ensuite  les 
proscrire,  mais  ce  fut  sans  succès.  11  se 
contenta  d'adopter  le  règlement  du  Pape 
Innocent  XI  (592). 

«  Ou  croirait  que  saint  Louis  eut  h  cet 
égard  plus'  d'autorité,  puisque,  suivant 
quelques  auteurs,  il  chassa  de  son  royaume 
tous  les  comédiens.  C'est  un  fait  qui  serait 
h  discuter.  Y  avait-il  alors  des  théâtres 
iniblics.?  Les  Alains,  les  Suèves,  les  Vanda- 
lesy  les  Goths  et  les  Francs. à  qui  l'art  dra- 
matique était  inconnu,  en  avaient  fait  cesser 
l'usage  dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  prétendus  co- 
médiens qu'on  dit  avoir  été  chassés  par 
saint  Louis,  étaient  de  ces  poëtes  proven- 
çaux qui  allaient  de  château  en  château 
réciter  des  espèces  d*héroïdes  au  son  de 
quelques  instruments.  Mais,  dira-t-on ,  si  ca 

(587)  Peccala,qaamvi$  mngnaet  liorrenda,  cum  in 
coiisueiudinem  vencruni,  aul  parva  aiil  niitia  cre- 
dont,  usque  adeo  ut  non  soluni  occullanda  verum 

eliam  prsedicanda  videanlur Sic  noslris  icnipori- 

lius  mitlla  H)ata  ita  in  apertam  consueliidiiiein  veiie- 
rn:ii,  ni  pro  lii^  non  soluni  excoinniunicare  aliqueni 
laicum  non  andeanins,  sed  ncc  clc'ricuin  degra-. 
dare...  inubilala  pcccaia  scia  exliorrescinius  :  usiiaia 
vero  saspe  videndo  onuiia  tolerarc ,  saîpe  lolerando 
nontiulla  eliain  faccre  cogîmur.  (S.  Aug.,  loni.  VI, 

i».  m.) 

i«>88)  Vi  iamen  hoc  fatear:  ludiquoque  teminaprœbent 
Neauitiœ  :  totli  iheatra  jubé. 

(589)  femperavli  scciiica^t  donotiones  :  fnil  popnlo 
liic  seiino  qiiod  pupuluui  subiulis  liidis  vcllcl  cugorc 
ad  philosopiiiam. 

(590)  Voici  les  propres  paroles  de  Théodoric  : 
(  Mores  graves  iii  spcclacttlis  <piis  i*ii«|uiral?  ad  cii- 
t  uni  ncsciunl  ronvtMiiro  Cnloiios.  Quidqnid  illic  gau- 
Ui'uli  popnlo  diciUir,  injuria  non  puialur.  Locu')  csl 


monarque  fut  si  sévère  k  teur  égard,  n  j 
a-t-il  pas  à  présumer  que  s'il  eût  ?écu  daos 
notre  siècle,  il  ne  Taurait  pas  moins  été 
pour  nos  théâtres?  Le  respect  pour  Tantoriié 
publique  qui  les  tolère,  doit  nous  tenir 
dans  ['incertitude  sur  la  conduite  que  ce 
prince  aurait  tenue  sur  cet  objet. 

«  On  connaît  les  changements  arriTés 
dans  nos  mœurs  depuis  que  les  grands  sei* 
gneurs,  devenus  oisifs  dans  leurs  terres 
par  la  privation  de  l'exercice  de  la  justice 
et  des  autres  privilèges  de  l'ancien  droit 
féodal,  commencèrent  à  être  attachés  à  la 
cour  et  à  la  capitale,  autant  par  le  plaisir 
que  par  l'intérêt  et  l'ambition. 

«  Du  temps  de  saint  ILouis,  ces  seigneurs 
ne  quittaient  point  leurs  terres  oi^  ils  vi- 
vaiont  en  bons  pères  de  familles,  et  ils  y 
jouissaient  de  presque  tous  les  droits  de  h 
souveraineté.  Ainsi,  lorsque  l'on  dit  qnc  ce 
saint  roi  chassa  de  son  royaume  tous  les 
comédiens  au'on  appelait  en  ce  temps  les 
auUur$  de  la  science  gaie ,  lei  troubadours 
ou  les  trouvères^  il  faut  entendre  qu'il  ne 
les  chassa  que  des  provinces  et  des  villes 
de  son  domaine,  puisque»  entre  autres  exem- 
ples, Alphonse,oomte  de  Toulouse,  sonfrère, 
les  souffrait  à  sa  cour: 

'  «  Il  en  fut  de  même  lorsque  saint  Louis 
voulut  abolir  la  pratique  barbare  des  épreu- 
ves et  des  combats  judiciaires  où  if  suffisait 
de  succomber  et  d*être  vaincu  pour  être 
déclaré  incontestablement  criminel  ou  usur- 
pateur, et  quelquefois  même  pour  foire 
décider  des  questions  de  discipline  ecclé- 
siastique. Ce  saint  roi  ne  put  détruire  cet 
usage  monstrueux  que  dans  les  Iribunaui 
de  ses  domaines.  Il  ne  lui  fut  pas  poss^k 
de  le  sù|)primer  par  tout  le  royaume,  parce 
que  la  France  se  trouvait  alors  divisée  en 
une  inrmiié  de  seigneuries  qui  ne  reçue- 
naissaient  qu'une  dépendance  féodale.  Hais 
ceki  no  reKarde  point  le  sujet  de  celle 
lettre. 

%  Je  crois.  Monsieur,  avoir  assez  justifié 
mes  idées  sur  les  spectacles.  Elles  soot 
soutenues  d'autorités  si  pQU  suspectes  que 
vous  me  reprocheriez  peut-être  présente* 
ment  un  ridicule,  ai  j'avais  la  faiblesse  de 
m'en  écarter.  D'ailleurs,  re  vincimut]ip»i 

qui  défendit  excessntn...Spectaeulttm  expellit gravie 
simos  mores,  inviut  levissinias  conieiiliooe«f  ^ 
evncn.itîo  honeslaiis,  fons  irriguas  jurgfoniin,(tnN 
vctiislas  quidein  hal}uit  sacnim,  poslerila^feciiesse 
liiiiit)riuni...  hacnos  foveinus  neccssiiate poputorom 
iininiiienlluni  qiiibus  vulnni  esl  ad  lalia  convenirff 
dnm  cogilationes  sérias  dcleclmlur  abjirere.  ?ivc» 
ciiiin  raiio  capilel  raros  probabilis  oblectal  io4eoii9, 
ad  iliud  polius  Uirba  duciiur  quod  ad  curanini  reoiir 
sioneni  constat  iiiventum,  nani  quidquid  xslimai  ^o* 
•  liiptuosnm,  hoc  nd  bealitndincni  temponiiii  jodicat 
applicaudum.  Quanropler  largiarour  expensas,»^^ 
semper  ex  jiidiclo  denius.  Expedil  inlerdum  desipt^ 
lit  populi  pnssinins  desiderata  gaudia  coiiiinere  ' 
(Apud  CASSiOD.,lib.i  r«r;rtr«mfi>.,  p.  iT.TWtff., 
cl  lit),  ui,  epi:l.  53.  Theodor.) 

(591)  Mort  en  11)88. 

(59i)  Voyez  les  Héfleiions  historlquei  €i  f"}»^"^ 
snr  tes  différenls  iliéàlres  de  CEurope,  par  i^^ 
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ces  iiléôs  sont  fondées  sur  les  principes  de 
la  plus  exacte  philosophie,  puisqu'elles  ne 
désapprouvent  que  ce  que  la  religion  con- 
damne. 

«  Je  conviens  que  c'est  une  autorité  fort 
peu  respectée  par  tous  ces  beaux  esprits  li- 
cencieux que  Rousseau  appelle  des  écumeurs 
Oe  dogmes  arbitraires  ;  mais 

Pour  moi  qu'en  sanlé  même  un  aulre  monde  étonne, 
Qtii  crois  Tàme  immortelle  et  que  c'esi  Dieu  qui 

[ion  ne, 

(DespréauxI) 

il  me  semble  que  la  religion,  qui  fixe  notre 
foi ,  doit  aussi  régler  j\6s  mœurs. 

«  C'est  pourquoi  dûl-on  me  compter  parmi 
ces  gens  qui  tiennent  du  Goth  et  du  Yan^laU^ 
je  ne  saurais  regarder  le  spectacle  de  U  *r(i- 
gédie  comme  VécoU  de  la  grandeur  d'âme ,  ni 
celui  de  Ja  comédie  comme  Vécole  de  la  vie 
civile.  Ce  sont  de  ces  |)laisirs  qu'il  faut  fuir 
quand  on  craint  Tinquiétude. 

Curam  horretcenti  non  est  quœrenda  voluptas, 

«  Et  je  ne  pense  pas  que,  pour  soutenir 
cette  maxime,  on  puisse,  tout  bien  pesé ^ 
me  déclarer  ennemi  de  la  patrie  (593).  Ce 
serait  une  espèce  de  fanatisme  que  je  serais 
on  droit  de  dénoncer  au  tribunal  de  la  rai- 
son. Philosophianon  tollit  affeetus.  On  peut 
être  bon  patriote  sans  cesser  d'être  philo- 
sophe ,  pourvu  qu'on  prenne  ce  dernier 
mot  dans  son  véritable  sens;  car  vous  savez 
combien  on  en  abuse  aujourd'hui.  Ce  ne 
sera  plus  un  nom  honorable ,  s'il  continue 
d'être  usurpé  et  comme  profané  par  ces  jn- 
crédules  qui  s'efforcent  d'ébranler  tous  les 
fondements  du  raisonnement  humain  ,  dans 
l*espérance  de  pouvoir  contester  avec  plus 
de  succès  les  preuves  de  la  religion.  Le 
système  de  ces  prétendus  ineonvaincus  vous 
parait  aussi  insensé  qu'impie  i  et  vos  sen- 
timents à  cet  égard  réponaeut  à  la  justesse* 
de  votre  esprit  et  à  la  droiture  de  votre 
cœur ,  dont  j'espère  éprouver  les  effets  dans 
le  jugement  que  vous  porterez  de  cette 
lettre. 

ff  Je  suis,  etc.  » 

Seconde  lettre  de  M,  Desprez  de  Boissy  , 
sous  le  titre  de  :  Lettre  de  M.  le  chevalier 
de***  à  M.  de  Campigneullee ,  membre  de 
plusieurs  académies  des  sciences  et  belles» 
lettres^  au  sujet  de  la  lettre  de  M,  Desprez  de 
n*  ^  sur  les  spectacles;  Paris,  1759;  elle 
fut  réimprimée  en  1769. 

a  Je  suis  fort  surpris  ,  Monsieur ,  que  de 

(593)  Qu.ilific.ilion  odieuse  que  M.  de  Voltaire  a  ap- 
pliquée, i^ans  doute  dans  un  délire  poéliquit ,  aux 
censeurs  des  speciacles ,  sous  prélexie  qu*ils  s*oppo- 
seiil  AU  bien  des  pauvres.  Il  ne  savaii  pas  apparein- 
roenl  que  la  taxe  donl  il  veut  parler  a  pour  origine 
une  imposition  de  800  livres  parisis,  que  les  acieurs 
de  la  Passion  furent  obligés  de  payer  par  un  arrél  du 
parlement  de  1541,  pour  que  les  pauvres  fussent  in- 
demnisés deTextrénie  diminution  des  aumônes  depnis 
rétablissement  des  spectacles.  Au  reste,  est-il  éton- 
nant que  fou  s'écarte  toujours  de  la  raison  dans  les 
ouvrages  faits  pour  le  pur  amusement  et  pour  exci- 
ter au  plaisir?  Si  Ton  trauve  quelquefois  a  y  récta- 


volro  noble  oflîce  vou6  vous  soyrx  charge 
(le  répondre  f59i)  pour  moi  è  la  lellro  que 
M.  Dosprez  de  Boissy  m'a  écrite  sur  les 
spectacles.  Vous  éles  $i  fort  éloigné  du 
point  de  vue  dans  lequel  j*ai  considéré  cette 
lettre  et  des  impressions  qu'elle  a  faites  sur 
moi ,  que  je  me  crois  obligé  de  donner  un 
désavru  public  à  votre  réponse. 

«  La  lettre  aue  vous  critiquez  est  un  ou- 
vrage philosophique  qui  ne  m'a  jamais  paru 
capable  d'offenser  personne.  Son  objet  est 
de  prouver  l'évidence  du  danger  do  nos 
spectacles  pour  les  mœurs  et  surtout  pour 
les  jeunes  gens.  Et  il  m*a  semblé  qu'il  était 
fort  propre  à  fournir  des  armes  défensives 
à  ceux  qui ,  élant  dans  de  bons  principes  , 
sont  souvent  exposés  à  lutter  contre  ces 
tourbillons  d'esprits  follets  pour  qui  le 
tangage  de  la  religion  est  trop  sublime. 

«  Quoi  que  vous  en  disiez ,  Monsieur , 
la  thèse  que  M.  de  B***  soutient  est  trop 
établie  par  l'expérience;  et,  s'il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  fréquenter  nos  spectacles,  pour 
y^  faire  l'épreuve  à  laquelle  je  l'avais  pWs 
d'une  fois  excité  et  que  vous  lui  reprochez 
de  ne  pas  avoir  faite,  je  n'ai  pu  que  l'ap- 
plaudir, dès  que  j*ai  su  la  sagesse  de  srs 
procédés  (595)  pour  se  faire  une  règle  de 
conduite. 

«  On  dirait  que  vous  auriez  adopté  lo 
système  de  ce  livre  pernicieux  (596)  qui 
réduit  rhomme  à  la  seule  faculté  de  sen- 
tir. Vous  prétendez  que  M.  de  B***  ne  pou- 
vait être  en  état  de  bien  prouver  la  thèse 
qu'il  soutient  que  par  les  sensations  qu'il 
aurait  éprouvées  en  fréquentant  les  specta- 
cles ,  parce  que  l'on  ne  voit  jamais  bien  par 
les  yeux  des  autres, 

«  11  s'ensuivrait  donc  aussi  que  pour 
avoir  une  juste  idée  de  ces  lieux  consacrés 
au  plus  honteux  libertinage  et  pouvoir  en< 
persuader  le  danger  aux  autres,  il  faudrait 
les  avoir  fréquentés»  A  combien  d'incon- 
vénients ne  serions-nous  pas  exposés ,  s'il 
fallait,  comme  vous  le  dites,  n'acquérir  la 
sagesse  qu'en  se  livrant  aux  écueils  où 
Ton  sait  qu'elle  échoue  presque  toujours  1 
Vous  entendez  mal  ce  vers  de  Gorneille  que 
vous  citez  : 

A  vaincre  sans  péril ,  on  triomphe  sans  gloire. 

«  Cette  maxime  est  fort  belle,  lorsqu'on 
l'applique  aux  efforts  que  l'on  est  dans  lo 
cas  de  taire  pour  remplir  mieux  son  devoir , 
et  non  à  la  témérité  de  ceux  qui  se  permet- 
tent tout  ce  qui  peut  irriter  les  passions. 

mer  des  pensées  ravornlles  à  la  saine  philos(»p]iic. 
Ton  sait  bien  que  l'or  a  son  prix  partout  où  il  se 
rencontre,  mais  rprit  n*en  donne  jamais  à  Tinipureié 
qui  fait  son  alliage. 

(59i)  Cette  réponse  se  trouve  dans  une  brochai  e 
qui  porte  pour  llire  :  Estais  sut  différents  sujets^  par 
M.  de  C  (Cliarles-GInudc-Florent  Thorkl  de  Ca  m 
piGNF'CLLEs).  \\  csl  auteur  de  quelques  éciiis  indiqu  é% 
dans  la  France  littéraire ^  tome  I,  p.  «SO-^,  édition  de 
i769,  et  à  h  page  208  du  tome  I  des  Trois  siècles  do 
notre  littéraJure,  édition  de  177i. 

(595)  Voyez  la  première  Lettre, 

(53ej  Dt  iTsprit. 
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Et  assurément  Corueille  n'a  pas  eu  rinlcn- 
lion  de  contredire,  comme  vous  le  faites 
indécemment  «  cette  mixime  :  Qui  amat  pe- 
riculum^  in  illo  peribii  (597)  ;  qui  aime  le 
péril  y  périra.  Un  homme  sensé  ne  peut 
compter  sur  sa  vertu  que  dans  les  périls  où 
rimprudence  ne  Ta  pas  conduit. 

«  Vous  reprochez  à  M.  de  B***  de  donner 
sa  décision  sur  une  maUère  qu*il  ne  connaît 
pas  ;  mais  le  ton  dogmatique  n*est  point  ce 
qui  domine  dans  sa  Lettre,  On  n*y  trouve 
que  les  motifs  et  les  princines  qui  ont  déter- 
miné son  sentiment ,  et  il  m*a  paru  qu*ils 
étaient  fondés  sur  la  connaissance  de  la  na- 
ture 9  du  but  et  des  effets  de  nos  théfttres. 
L'exposition  que  M.  de  B^^^  fait  des  règles 
de  I  art  dramatique  prouve  bien  qu*il  con- 
naît la  matière  qu'il  traite  (598). 

«  Mais  je  vous  accorde  qu'il  eût  ajouté 
sa  propre  expérience  aux  preuves  que  la 
raison ,  la  connaissance  de  l'art  et  le  récit 
des  autres  lui  ont  fournies,  n'aurait-on  pas 
oncore  eu  l'injustice  de  lui  reprocher  déju- 
ger du  cœur  des  autres  par  la  sensibilité  du 
bien  ? 

a  Je  ne  trouve  rien  de  plus  décisif  que 
les  autorités  qu'il  rapporte  de  Bussy-Rabu- 
tin  ,  de  Lamotte ,  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauit ,  de  La  Bruyère ,  de  Fontenelle ,  de 
Riccoboni.  Et ,  lorsque  j'y  ai  vu  les  aveux 
de  M.  de  Voltaire  sur  les  pièces  (599)  qui, 
après  Athalie  et  Esther^  passent  pour  les 
plus  chrétiennes ,  il  m'a  semblé  que  vou- 
loir se  charger  de  faire  l'apologie  des  spec- 
tacles au  tribunal  de  la  raison ,  c'était  s  ex- 
poser à  s'y  faire  siffler. 

a  Quelque  partisan  que  vous  m'ayez  sup- 
posé des  spectacles ,  je  n'en  ai  pas  moins 
approuvé  la  Lettre  de  M.  de  B*^^.  J'ai  re- 
connu l'erreur  où  j'étais  en  voulant  engager 
cet  ami  à  changer  de  sentiment ,  et  j'ai  eu 
la  satisfaction  de  voir  le  public  ratifier  le 
jugement  que  j'avais  porté  de  cet  ouvrage. 
Tous  les  journalistes  (600)  l'ont  annoncé 
avantageusement.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Boissy ,  l'ancien  auteur  du  Mercure ,  a  un 
peu  critiqué  l'austérité  de  la  morale ,  mais 
de  manière  è  faire  sentir  l'intérêt  personnel 

qu'il  avait  à  la  querelle Nous  lais* 

sons  à  d'autres^  dit-il ,  le  soin  de  faire  Va- 
poiogie  ^de  la  comédie  ^  de  peur  qu* en  nous 
récusant ,  on  ne  nous  réplique  :  «  Monsieur 
Josse  ,  vous  êtes  orfèvre»  »  (  Mercure  de 
mars  1756.  ) 

(597)  EcclL,  lu,  27. 

(5i)8)  Voyez  la  première  Lettre, 

(599)  Poiyeucle  ai  Zaïre. 

(600)  Voyez  les  Journaux  âe  Tannée  i756,  sa?oir, 
de  I  rétoux  el  Verdun^  avril  ;  le  Journal  de$  tatam*. 
scpieiiibre;  le  sepiièiiic  cahier  du  Journal  chrétieu; 
1.1  onzième  Feuille  hebdomadaire  deê  proniuees,  du 
M  mars  1756,  el  la  cinquième  Feuille  du  14  décem- 
bre 1757. 

(601)  Trenle-liuîiième  cahier  de  Tannée  1757. 

(602)  Sous  leliire  de  Lettre  de  M.  !>...,  licencié  en 
droit,  à  M.  tréron^  directeur  de  TANN^e  littéraire 
et  du  JouRMAL  ÉTRANGER.  Voîci  qucIqucs-unes  de  ces 
règles  qii*on  ne  saurait  trop  faire  connaître  dans  un 
temps  où  les  journaux  Ttiiéraires  se  sont  si  Tort  innl- 


«  M.  Fréron  s'est  chargé  de  faire  cell* 
apologie  dans  Textrait  qu*il  a  donné  de  la 
lellre  de  M.  deB***  dans  VAnnée  liitérm 
(601),  lorsque  la  seconde  édition  parut. 
Mais  cet  extrait  est  fait  contre  toutes  les 
règles  que  doit  suivre  un  journaliste,  etque 
l'on  trouve  si  bien  exposées  dans  une 
Lettre  que  M.  de  Querion  donna  an  pubîi^ 
en  1756  (602). 

<K  Quelle  idée  peut  donner  de  lai  Fripon 
lorsqu'il  ose  profaner  rautorilé  de  saini 
TboBiaSy  de  saint  Antonin,  pour  en  bire 
les  apologistes  du  théâtre  enabasaoïiie 
certains  passages  dont  on  a  mille  fois  ex- 
posé Je  véritable  sens?  L*idée  la  plus  faTo- 
rable  qu'on  puisse  avoir  de  lui,  est  de  le 
croire  lort  ignorant  en  matière  de  morale. 

Du  vieux  Zenon  Tanllque  contrarie 
Disait  '  Tout  vice  est  i&su  d*ânerie« 

(Rouss.,  liv.  I,  épit.  3.) 

«  Mais  n*est-ce  pas  encore  avoir  trop 
d'indulgence,  lorsqu'on  le  voit  manquer 
aux  égards  que  tout  honnête  boronae  doit 
avoir  pour  les  ministres  de  la  religioaîll 
s  autorise  des  abus  que  ce  corps  respectable 
a  condamnés  dans  tous  les  temps;  el  non 
content  de  tirer  avantage  de  la  licence  de 
ces  ecclésiastiques  qui,  par  leurs  moeurs 
appartiennent  plus  au  siècle  corrompu  qu'à 
la  religion,  il  ose  rt^muer  les  cendres  d'an 
des  plus  illustres  prélatsdu  clergé  de  France, 
pour  en  souiller  la  mémoire.  Il  ne  craini 
pas  enGn  d'accuser  Bossuet  d'avoir  sou- 
tenu par  une  réponse  équivoque  et  par  n 
présence,  Tinnocence  des  spectacles.  Et 
vous,  Monsieur,  vous  allez  jusqu'à  avancer 
que  cet  illustre  prélat  a  fait  un  écrit  en  la- 
veur de  la  comédie.  Qui  croirait  qu'au  liea 
d'aller  chercher  la  lumière  dans  les  admi- 
rables écrits  de  ce  grand  homme,  on  n'au- 
rait pas  honte  d'en  faire  l'apologiste  de  la 
licence  I 

«  On  a  négligé  de  relever  dans  le  temps 
l'extrait  que  Ton  adonné  de  lalfZ/rfde 
M.  de  B*^**  dans  VAnnée  littéraire,  pflrce 
que  l'on  a  présumé  que  les  fausses  alléga- 
tions qui  y  étaient  employées,  tomberaient 
comme  des  absurdités.  Mais  par  la  réftoiise 
que  vous  venez  de  faire  indiscrèteœent 
pour  moi  k  la  Lettre  de  M.  de  B***, M. Fré- 
ron peut  s'applaudir  d*avoir  suivi  le  conseil 
qu'un  fameux  délateur  donnait  aux  coarti- 

tipliës.  f  La  critiqne,  cet  art  sî  nécessaire  et  si  aiik, 
ne  doit  avoir  pour  fondement  et  pour  principe  qw 
l'amour  des  lettres  el  le  goAi  du  vrai.  Or,  sitifiai 
celle  ma  lime,  un  journaii&le  qui  sail  resiiecierics 
lecteurs,  ne  prosUlue  mini  sa  ptinne  pour  accréHiier 
des  prînci|)e8  faux  et  dangerenv.  Il  n*aflecle  point <^ 
déprécier  des  écrits  dont  le  plus  grand  &é!èvi  est  (te 
coni redire  son  goût  el  ses  idées  propres.  lUiiea^^^ 
exaciilude;  il  ne  déguise  el  n'aliere  rien.  Ilneiie 
pare  point  des  expressions  d*auirui,  il  se  gante  bieo 


diiil  poinl  (In  ridicule  où  il  n*y  en  a  p:is  ei  qii>w  d 
y  en  anrsiii,  il  ne  le  montre  que  quand  l^itilérél  <■ 
(;oûl  ou  de  ta  raison  Texige  nécrM»$aireitieiil.  > 


SAns  de  Pbilîppei  roi  de  Macédoine»  en  leur 
disant  : 


NOTICE  SUR  LE  ftf  ^'^TUe  LîBUE. 


Uessieurs. 


Quelque  grossier  qu*iin  mensonge  puisse  élre. 
Ne  craignez  rien,  calomnioz  toujours. 
Quand  l*accusé  confondrait  vos  discours» 
La  plaie  est  faite;  et,  quoiqu*il  en  guérisse, 
On  en  Verra  du  moins  la  cicnlriec. 

(Rousseau.) 

«  Oui»  Monsieur»  Timposture  ne  fait  que 
trop  de  prosélytes.  Et  laealomnie  n*a  mal- 
heureusement que  trop  son  effet,  lorsqu'elle 
rencontre  des  gens  intéressés  à  la  croire  lé- 
gèrement. 

«  On  a  souvent  relevé  les  imputations  que 
l'on  a  faites  à  saint  Thomas  et  è  saint  An- 
lonin.  Cependant  ceux  oui  cherchent  à  se 
séduire  eux-mêmes  dans  leurs  passions»  les 
réclament  toujours  en  leur  faveur.  Il  en 
d^era  de  même  de  ce  que  Ton  attribue  à 
Bossuet;  on  ne  cessera  de  Tenlendrc  répéter 
})ar  ceuxqui»  en  proieà  leurs  mauvais  désirs, 
saisissent  sans  la  moindre  réflexion  tout  ce 
qui  peut  être  favorable  à  leurs  penchants. 
Mais  pour  rendre  moins  contagieux  les  au- 
teurs qui  osent  reproduire  ces  impostures» 
on  doit,  non  répéter  tout  ce  qui  a  été  écrit 
h  ce  sujet»  mais  leur  donner  un  démenti 
public  et  se  contenter  d'annoncer  de  nou- 
vt^au  les  ouvrages  qui  ont  détruit  ces  fausses 
imputations. 

«  Qu'on  lise  les  discours  du  P.  Lebrun, 
l'ouvrage  du  prince  de  Conti  »  les  Ré- 
flexions de  Nicole  sur  la  Comédie^  et 
relies  que  Bossuct  a  faites»  non  comme 
vous  le  prétendez  faussement  pour  la  justi- 
fier, mais  pour  la  réprouver»  on  verra  tom- 
ber les  fausses  idées  que  les  partisans  des 
spectacles  donnent  sur  la  doctrine  de  quel- 
<|ues  illustres  personnages. 

«  On  y  apprend  que  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques  des  douze  premiers  siècles» 
Ton  n'en  peut  citer  aucun  gui  se  soit  ex- 
j  rimé  d'une  manière  équivoque  sur  celte 
lualiëre.  £t  si  depuis  rétablissement  de  la 
méthode  scolastique  Ton  croit  trouver  c|uel- 
cjues  théologiens  qui  paraissent  avoir  été 
lavorables  aux  spectacles»  ou  se  trompe» 
faute  de  connaître  le  langage  ou  plutôt  la 
méthode  des  scolastiques  ;  et  pour  on  bien 
juger,  voici  un  principe  qu'il  faut  savoir. 

«  Ces  théologiens  ne  se  contentent  pas  de 
résoudre  les  cas  par  rapport  aux  circons- 
tances qui  les  accompagnent  ordinairement  ; 
ils   vont  au  devant  des  objections  qu'on 

(603)  In  omni  eo  qnod  est  dirigibile  secundum  ra- 
lioiieiii»  BuperQtiuui  dicitur  quod  rcgulain  rationiK 
rxccdii...  dictuui  est  autem  qtiod  ludicra,  sive  jo- 
lusa  Yerba,  vel  facta,  sunt  dirigibilia  secuiiduui  ra- 
hoiicm.  Cl  idco  supcrfluutn  io  luilo  accipitur  quod 
t  xredit...  rc^uJaui  rationis.  Quodquidem  potestesse 
(uiplicitcr.  IJno  modo  ex  ipsa  specie  aotionuni  qii» 
:«ssumuntur  in  ludum,  quod  qiiidem  jocandi  geiius 
secumluin  Tullium  dicitur  esse  illiberale,  petulans» 
ILigiliosuin,  obscenuin,  quuiido  scilit'et  utitur  al.qiiis 
caobu  ludi  turpibus  verbis»  vel  factis»  vel  etiani  bis 
qu;e  verguiit  in  proxinii  iiocumentuin»  qux  de  se 

bii!i4  peccata  luortalia Âlio  auteai  modo  poit'sl 

e&bc  excessus  in  ludo  secundum  defecium  debitarum 
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pourrait  leur  opposer.  Us  examinent  quel- 
quefois les  difficultés  par  rapport  à  plusieurs 
suppositions  abstraites  et  métaphysiques. 

a  11  suit  do  là  qu'ils  approuvent  en  cer- 
taines hypothèses  ce  qu'ils  condamnent 
dans  la  pratique  commune.  Or  on  est  sou- 
vent induit  en  erreur,  lorsqu'on  no  sait  pas» 
ou  plutôt  lorsqu'on  ne  veut  point  distinguer 
les  décisions  absolues,  d'avec  celles  qui  no 
se  rapportent  qu'à  des  suppositions  méta- 
physiques. 

a  Saint  Thomas,  par  exemple,  pose  pour 
principe  que  tout  ce  qu'on  fait  devant  être 
réglé  par  la  raison,  les  mots  pour  rire  et 
tous  autres  jeux  deviennent  condamnables: 
l**  lorsque  dans  les  jeux  on  mêle  des  actions 
ou  des  paroles  déshonnêtes  ou  nuisibles  à 
la  réputation  du  prochain;  2*  lorsque  le  jeu 
étant  de  soi-même  indifférent,  il  se  trouve 
joint  à  des  circonstances  qui  le  rendent 
mauvais,  comme  si  l'on  voulait  jouer  des 
^eux  que  l'Eglise  aurait  défendus  (603). 

a  Je  ne  crois  pas  que  jusqu'à  présent  vous 
soyez  fondé  à  réclamer  ce  saint  docteur  en 
faveur  des  spectacles,  puisque  vous  conve- 
nez qu'ils  sont  défendus  par  l'Eglise.  11  est 
vrai  que  vous  pensez  que  cette  défense  ne 
devrait  plus  avoir  lieu  présentement»  eu 
égard  à  la  prétendue  perfection  de  nos  théâ- 
tres. Mais  pour  être  purgés  de  termes  obs- 
cènes et  grossiers»  ils  n'eu  sont  pas  moins 
dangereux»  et  il  ne  faut  n'avoir  de  chaste 
que  les  oreilles  pour  les  trouver  aussi 
purs  qu'on  le  pielenJ.  «Il  est  faux»  dit 
a  Bossuet»  que  les  Pères  n'aient  blAmé  dans 
«  les  spectacles  que  l'idolâtrie  et  les  imi^u- 
«  dicités  manifestes.  Ils  y  ont  blâmé  l'inu- 
«  tilité»  la  dissipation,  la  commotion  de  l'es- 
a  prit»  les  passions  excitées»  le  désir  do 
«  voir  et  d'être  vu»  les  choses  honnêtes  qui 
«  enveloppent  le  mal,  le  jeu  des  passions  et 
«  l'expression  contagieuse  des  vices.  »  Cha- 
que siècle  a  eu  sa  manière  de  couvrir  les 
idées  propres  à  flatter  la  volupté.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans'Duchesne  (604).  On 
y  voit  aue  dans  les  spectacles  des  anciens 
temps  de  notre  monarchie»  on  ne  se  prO[>a- 
sait  d'exciter  les  passions  qu'avec  les  égards 
qu'exigeait  le  goût  de  ceque  nous  appelons 
communément  les  honnêtes  gens»  c'est-à- 
dire,  des  personnes  de  la  cour  et  de  la  ca- 
[»itale. 

«  Je  passe  à  l'endroit  de  saint  Thomas 
dont  les  partisans  du  théâtre  ont  le  plus 
souvent  fait  usage.  Ce  grand  théologien  se 
fait  cette  objection  :  «  Si  l'excès  dans  le  jeu 

circumstantiarum,  puta  cum  aliqiii  utuntur  ludo»  vel 
temporibus,  vel  locis  iudebitis,  aut  etiam  praeier  con- 
\enieutiani  negotii  scu  per:»onae.  Et  hoc  qoidem 
quandoque  potest  esse  peccatum  mortale  propter 
vuliemeiuiam  affeclus  ad  ludum,  cujus  délecta tîonem 
prœponit  aliqnis  dilectioni  Deî,  ita  auod  contra  prae- 
cepium  Dei,  vel  Ëcclesix,  talibus  ludis  uti  no;t  re- 
fugi.it.  (2-2,  qnxst.  168,  art.  3.) 

((>U4)  Verba  joculaioiia  omiics  delicias  et  lepnres 
ei  risu  dignas  urbaniia:es  et  c;eteras  ineptias  burcis 
tnicinantibtis  In  médium  eruciarc  non  eriibescunl. 
(KiGORD.,  in  Phil,  Aug.  De  jocul.;  Duche^me»  Biét» 
iottu  V.) 
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«  est  un  péché,  les  bislrions,  dont  toute  la 
«  vie  se  rapporte  au  jeu,  seront  donc  dans 
«  un  état  de  péché;  et  il  fiudra  (remarquez 
«  la  conséquence)  condamner  de  même  ci'ux 
«  qui  se  servent  de  leur  ministère,  ou  qui 
1  leur  donnent  quelque  secours.  Cependant 
«^  saint  Paphnuce  eut  révélation  qu*un  joueur 
n  de  flûte  jouirait  avec  lui  du  môme  degré 
<  de  gloire  dans  le  ciel.  » 

a  Le  P.  Lebrun  que  les  seuls  préjugés  ne 
dirigeaient  pas,  mais  qui  était  versé  dans 
la  connais8ancedn*rantiquité,  remarque  que, 
pour  bien  entendre  la  réponse  è  cette  ob- 
jection, il  faut  observer  qu'il  n'était  pas 
question  de  spectacles  tels  que  les  nôtres  du 
temps  de  saint  Thomas;  que  ce  saint  en- 
tendait par  histrions  ceux  qui  n'avaient 
(Pautre  emploi  que  do  divertir  quelquefois 
les  hommes,  ou  par  la  récitation  de  quel- 
ques contes  agréables,  ou  par  des  instru- 
ments, comme  laisait  le  joueur  de  flûte  dont 
il  parle. 

«  Ces  histrions  pouvaient  être  ce  qu'on 
appelait  troubadours  ou  chanteurs;  ei  parmi 
eux,  les  poètes  provençaux  étaient  les  plus 
estimés.  Les  princes  elles  grands  seigneurs 
les  faisaient  venir  è  leur  cour  pour  s'en 
amuser.  Deux  ou  trois  de  ces  poètes  s'asso- 
ciaient quelquefois,  et  allaient  do  chûtcau 
en  château  s'offrir  à  réciter  au  son  de  qut^I- 
qu'instrument  (605),  les  pièces  qu'ils  avaient 
composées.  Elles  avaient  pour  objet,  tantôt 
de  récréer  par  des  plaisanteries,  tantôt  do 
Jouer  les  exploits  des  princes  ou  des  sei- 
gneurs qui  les  avaient  mandés,  comme  on 
le  voit  dans  l'Histoire  de  Louis  VllI,  père 
do  saint  Louis.  Ces  histrions  n'avaient  point 
de  théâtres  publics.  11  en  était  d'eux  comme 
ôe  ces  comédiens  dont  parle  Pline  le  Jeune, 

Sue  l'on  faisait  venir  pour  èlre  récréé  pen- 
anl  le  repas  par  quelques  récits  amusants 
ou  instructifs  (606)  ;  et  ceux-là  n'étaient 
point  regardés  infâmes  h  Rome,  comme  re- 
laient ceux  qui  montaient  sur  des  théâtres 
pjublics  et  comme  le  font  nos  comédiens 

«(  Cela  posé^  comment  saint  Thomas  ré- 
pond-il à  l'objection  qu'il  s'est  faite?  11  dé- 
cide que  ie  divertissement  étant  quelque- 
foi.*^  nécessaire,  il  n'est  pas  défendu  qu'il  y 

(605)  Ceux  qm  jouaient  des  instruroenis  se  nom- 
msk'ieni  joncteur  ». 

(606)  FreqlieiilerGomœdisicnena  distinguilur,  ut 
voluplates  quoque  siudlis  condiaiiiur.  (Plim.  lib.  m, 
ep.  U) 

.(607)  Lndtis  est  necessarîjis  ad  conversalionem 
htlmanac  viix.  Ad  omnia  auiem  quœ  suiu  uliiia  con- 
versalioni  bumaiigc,  depulari  possunt  aliqiia  ofljcia 
liciia,  çl  ideo  eliam  ofliclunt  bislriuiiuin,  qitod  or- 
drnaïur  ad  solaiium  lioniinibus  cxhibendum,  non  est 
secundum  .  !^e  illiciluin,  nec  sunt  in  statu  peccali, 
dummodo  modcrale  liido  uianlur,  id  esl  non  uleiido 
atlqulbus  iilicilis  verbis  vel  facUs  ad  ludum ,  et  non 
adbibendo  ludum  negoliis  et  le/uporibus  indebiiis. 
(2-2,  quxst.  168,  an.  5,  ad  fincm.) 

(608)  hispecliu  spectaculonim  viiiosa  rcddiiur  In 
quantum  bouio  fil  pronus  ad  villa  l.iscivige  vel  cru- 
deli(:uis,    per  ea   qu;e   ibi    repraeseniauiur.   (i-2 
q.  167,  an.  4.)  ^ 

(609)  Aurail-il  échappé  une  vérilé  à  M.  Fréron? 
si.  de  B***,  en  parlant  des  femmes  qui  vont  à  nos 
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ait  des  hommes  qui  puissent  nousdiTenir 
en  jouant  de  quelqu'instrumenl,  ou  en  nous 
récitant  divers  contes  agréables; et  qu'ainsi 
ils  ne  peuvent  être  en  état  de  péché.  Mai^; 
voipi  les  conditions.  «  Pourvu,  dil-il,  qu'ils 
«  ne  disent  et  ne  fassent  rien  d'illicite;  qui. 
«  le  jeu  soit  modéré;  qu'il  ne  dérange  pas 
a  les  affaires  et  qu'il  ne  se  rencontre  poiiii 
«  dans  des  temps  défendus  (607).  n 

«  On  voit  que  par  celte  décision  saint 
Thomas  laisse  le  cas  dans  la  supposiiinn 
métaphysique,  qui  n'est  pas  certainement 
celle  où  se  trouvent  nos  spectacles  (608). 
qui  sont  de  la  nature  dé  ceux  que  ce  saint 
docteur  a  condamnés,  parce  qu'ils  excitent 
aux  vices  les  spectateurs.  Il  n'est  pas  ques- 
tion ici  de  l'art  dramatique  consiiléré  en 
lui-même.  M.  de  B***  déclare  assez  dans  sa 
Lettre  le  jugement  qu'on  en  doit  porter 
comme  littérateur.  Maïs  quant  h  Teffel  mo- 
ral de  la  représentation  de  nos  drames, 
quelle  différence  entre  notre  théâtre  et  ce- 
lui des  anciens  Grecs!  Tout,  jusqu'aux jeui 
scéniques,  dans  les  beaux  jours  d'Athènes, 
se  rapportait  h  l'utilité  publique.  Lespoëîes 
dramatiques  et  les  acteurs  étaient  considé- 
rés comme  des  hommes  d'Etat,  des  philoso- 
phes, des  censeurs  môme  chargés  d'instruire 
et  de  réformer  le  peuple,  en  rendant  pres- 
que toujours  leurs  drames  relatifs  on  à  la 
religion  ou  au  bien  de  la  patrie,  ou  à  l'his- 
toire de  la  nation;  et  on  ne  leur  laissait 
rien  avancer  qui  nût  offenser  ie  goût  de 
l'ordre,  l'amour  de  la  vertu,  ni  TinlérêHes 
mœurs  publiques  et  particulières.  Les 
femmes  ne  montaient  point  sur  le  théâtre. 
Or  quel  contraste  n'aperçoit-on  pas  dans 
nos  spectacles  du  côté  des  poètes,  qui  en 
font  uneécoleoù  l'on  présente  presquetoa- 
jours  les  vices  colorés  en  beau  et  la  yerlu 
rendue  ridicule;  du  côté  des  acteurs,  M 
là  vie  scandaleuse  n'inspire  que  la  volupté: 
du  côté  des  spectateurs  qui,  pour  la  plujwrt 
(609),  n'aiment  à  y  goûter  que  des  pensées 
libertines  et  qu'un  jeu  indécent,  incitdii- 
vum  ad  tasciviamf  Est-ce  là  ce  que  M.Fil- 
ron  prétend  faire  appeler  par  saint  Antoiin, 
comédie  de  bonnes  mœurs?  Je  profite,  Mon- 
sieur, de  l'aveu  que  vous  faites,  que  <i /« 

spectacles,  dit  dans  sa  lettre,  pskgc  56  :  <  Combien 
en  esl*  il  flonlon  peut  dire  .ivec  Martini  :  ElUifOi 
entrée  Pénélope,  et  elle  en  est  sortie  Hélène,  i  Soire 
journaliste  soniieni  que  M.  de  B  *^  se  trompe.  //«' 
ptiiê  vrai ,  dil*il ,  rie  dire  que  la  plupart  des  [emfi 
qui  vont  à  ta  comédie,  9  entrent  comme  M.  i^^'* 
prétend  qu'elles  en  sortent,  c'esi-à-dire  qu'elles! 
entrent  déjà  toutes  corrompues.  M.  Fréron  part" 
élre  moins  «élé  pour  Thonneur  du  sexe  que  poof 
TArlequin  de  la  Cou^cdie-llalieime.  dônlil  TOiidniii 
l'aire  un  héros  de  vertu.  Vinhnitable  Carlin ,  dit-u. 
est  bien  éloigné,  avec  raison ,  de  se  croire  un  vtrsw- 
nage  caoable  de  corrompre  les  mœurs.  Cet  éloge  Im 
ôieraii  le  carac»lère  de  son  rôle,  dont  l'objet consJ^»'; 
non  «'l  ébranler  le  spcciaieur  par  ci  s  passions  <i«i 
causent  la  terreur  cl  la  pitié,  mars  à  exciier  cl  i 
flatter  le  libertinage  dans  presque  loulrs  les  *«"*? 
tM)uff(mnes  et  licencieuses  iJonl  H  est  ràaïe,ct1« 
certainement  sont  d*un  ton  plus  fort  que  ce  qm  ^8 
passe  dans  les  boimes  compagides. 
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conmédimt  ne  jouaient  que  des  pièces  ielUê 
fue  ê^uhaiteraient  les  honnêtes  gens^  lear 
solUo  serait  souvent  déserte,  et  quavee  d'ei- 
ceiienies  pièces  Jes  meilleurs  comédiens  mour*' 
ratent  de  faim.  Or,  saint  Antonin  décide  for- 
mellement que  si  les  histrions  représentent 
quelquefois   des  pièces   honnêtes  et  quol- 

3uefuis  des  doshonnètes,  on  doit  ics  aban- 
onner  et  n'assister  à  aucune  de  leurs  re- 
présentations (610).  Ces  histrions  sont  pour 
lors  dans  le  cas  de  ceux  dont  saint  Tlioraas 
déclare  le  gain  aussi  illicite  que- celui  des 
femmes  prostituées  (611)»  et  auquel,  par 
conséquent,  il  n*est  point  permis  de  contri<> 
buer.  Mais  n'est-ce  point  parler  à  un  homme 

aui  dort,  que  d'entrer  avec  vous  dans  ces 
tscussions,  dès  que  vous  vous  dites  (612) 
engagé  dans  les  délires  de  Tnmour  et  de  la 
poésie?  Cum  doriniente  loquilur  qui  enarrat 
^tuiiQ  sapientiam,  (fcc/i.,  XXil,  9.) 

a  Je  crois  encore  que  vous  rêvez  quand 
vous  citez  saint  Charles  Borromée  comme 
une  autorité  favorable  aux  snectacles.  C'est 
un  reproche  qu'on  a  h  faire  a  tous  les  apo- 
logistes du  théâtre.  Ils  ne  s'autorisent  que 
irtip  souvent  d'auteurs  graves  :  m.iis  ils  ne 
citent  jamais»  ou,  s'ils  citent  quelquefois,  ils 
sont  toujours  inOdèles,  soit  parce  mi'ils  tron- 
quent les  passages,  soit  parce  (|u  ils  les  in- 
terprètent ma',  soit  parce  qu'ils  ont  la  mau- 
vaise foi  de  taire  ce  qui  pourrait  découvrir 
«esprit  des  auteurs  dont  ils  font  usage.  «(  Les 
«  personnages,  disent-ils,  les  plus  recom- 
«  mandaiiles  ont  regardé  le  théâtre  comme 
«  étroitement  lié  à  I  ordre  public.  Saint  Char- 
«  les  Borromée  corrigeait  de  sa  propre  main 
«  des  pièces  destinées  à  la  déclamation.  Ri- 
«  cheheu  s'occupa  de  réformer  la  scène  ; 

<  Fénelon  avait  les  mêmes  vues  :  M.  Lan- 
«  guet, archevôquedeSens, dans sondiscours 
«  pour  la  réception  de  M.  de  la  Chaussée  è 
m  l'Académie  française,  dit  h  ce  poëte  dra- 
«  mitique  :  Je  puis  donner^  no^  aux  speg'- 

«    TACLfESgUBJE  NB  PUIS,  APPROUVER,  maiS  à 

c  des  pièces  aussi  sagee  que  les  vôtres^  uifs 

«  GSRTAINE  MESURE  DE  L0UA?I6E8.  Le  Sacré  Ct 

«  le  proraoe,  le  sérienx  et  le  comique,  la 

<  charra  et  le  théâtre  doivent  se  liguer  pour 
«  rendre  le  vice  odieux:  ainsi,  disent  nos 
«  a^ielôgistes  des  spectacles,  les  saints  les 
M  (H>fitique8  et  les  sages,  ont  cru  que  le 

<  théâtre  méritait  une  attention  particuJièro 
«  du  gouverDemént.  »  Ces  autorités  ne  sont 
))as  d'une  bonne  valeur.  Le  cardinal  de  Ri- 

t610)Ciim  Mslriones  ntiintur    indlflfereoler   tali 
eit^rcilatioiie  ad  repraesentamlum  eiUini  iiirpia,  fili 
du  arc,  ei  eam  oportet  diitiUiere,  et  pcocatiiin  ent 
tafia  aspioere,  et  talibas  pro  Hlo  opère  ali^uid  dare. 
(Suai.,  tit.  S.) 

(fiîi)  QnaBiiani  terodienntor  maie  acqiibria ,  quia 
arqiiiruniur  ei  inri^i  caoaa,  sictit  de  meretricio  et 
bislrirmalii.  (2-S.  i^iiaest.  87,  art.  %) 

\6k9)  Iliiiu^  uite  pièce  iaiiiulée  :  Rêve  k  mademci' 

(61^)  PriBCî|ies  et  maglsiraïus  commonendos  es&e 
duiimiis,  lit  hislriones  et  niiiiios  caeterosqtie  circu- 
latoires ei  ejiisgeneris  perditos  hoiitines  c  suis  iliii- 
Ihis  e;iicianl;  et  caiipones  et  alios  (|iiiciuiqiie  cos  re- 
€«'{)cr!iit  acrfler  aiiiiiiadverlant.*...  Oinncs  tieqiiiUa* 
^eaiinas  e  proviiicîa  tollendas  curent.   {Cent»  prov  , 
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chclieu  tolérait,  par  des  considéra  tiens  poli- 
tiqtiQs,  ce  qu'il  devait  désapprouver  comme 
ministre  ecclésiastique.  Le  sentiment  de  M. 
de  Fénelon  ne  doit  être  regardé  que  comme 
une  faiblesse  de  littérateur.  Et  cette  mesure 
de  lotMnges  que  M.  Languet  accorda  à  M.  de 
la  Chaussée,  manifeste  1  embarras  où  il  était 
de  concilier  le  devoir  ecclésiastique  avec  Té- 
tiquelte  de  la  côrémone  du  moment.  11  me 
semble  que  prétendre  tirer  avantage  de  cette 
anecdote  littéraire  pour  le  théâtre,  c'est  man- 
quer aux  égards  qu'on  doit  à  la  bonne  idée 
que  Ion  avait  des  mœurs  canoniques  de  ce 
prélat. 

«  Quant  à  saint  Charles  Borromée,  cet  il- 
lustre canlinal  était  bien  éloigné  d'approu* 
ver  les  spectacles*  On  peut  en  juger  par  ses 
ordonvaMces  pastorales  qui  se  trouvent  dar  s 
les  actes  des  conciles  de  Milan.  «  Nous 
«  avons,  dit*ii,  jugé  à  propos  d'exhorter  les 
«  les  princes  et  les  magistrats  de  chasser 
«  de  leurs  provinces  les  comédiens,  Jes  far- 
tf  ceurs,  les  bateleurs  et  autres  gens  sem- 
n  blablés  de  mauvaise  vie,  etde  détendre  aux 
«  hôtelliors  et  à  tous  autres,  sousdogrièves 
«  peines,  de  les  recevoir  chez  eux.  »  11  or- 
donna aux  prédicateurs  de  reprendre  avec 
force  ceux*qui  suivent  les  specineles,  et  de 
ne  pas  cesser  de  représenter  aux  peufdts 
combien  ils  doivent  les  avoir  en  horreur  (613} 
Enfin  en  1662,  on  lit  imprimer  à'  Toulouse 
un  livre  que  saint  Charles  avait  fait  compo- 
ser pour  prouver  que  les  spectacles  drama- 
tiques sont  mauvais  à  cause  des  circonslan- 
ces  qui  les  accompagnent  et  de  leurs  effets. 
Ce  vénérable  cardinal  rapi>ela  sur  cet  obj«>i 
les  principes  de  l'Eglise,  que  les  abus  avaient 
fait  oublier;  mais  il  se  conduisit  avec  la 
prudence  d'un  pontife  éclniré, 

c  On  sait  que  TKi^lise  est  scmvent  obligée 
de  tolérer  des  abus  dont  la  suppression 
pourrait  causer  de  plus  grands  désordres, 
ou  qu'elle  ne  peut  détruire  sans  le  concours 
de  la  puissance  séculière  (614).  Et  alors  les 
ministres  de  la  religion  ne  peuvent  que  les 
déclarer  mauvais,  en  détourner  les  tidèles 

f)ar  tous  les  moyens  possibles  et  proposer 
es  tempéraments  qui  peuvent  les  rendre 
moins  contagieux.C'eNt  ce  que  fit  isaint  Ciiar* 
les.  Les  désordres  de  son  diocèse  étnient 
extrêmes  et  la  réforme  ne  pouvait  s'en  faire 

Îue  pa:  «egrés.'ll  obtint  du  gouvernement 
e  Milan  an  ordre  qai  défendit  de  représen» 
ter  aucune  pièce  qui  n^eût  été  examindo  ci 

I,  part  II.) 

PiiMioorum  pecealomm  illecebras  quai  horoines 
depravatsp  consuetudinis  errore  decepil  pro  nil)ile 
puiitnt,  concionator  pèrpeluo  reprelicudet  atque  )n 
suinnmnt  odium  admiccre  conlendel ,  ottendMqiie 
quain  graviter  Demn  oflendant...  Seeiiic»  pertfma* 
ta?que  actioiies,  urnlB  kmqoam  quodam  BemmaHe 
seaiifia  iiialefaciomin  ae  flafftiioriun  pêne  onuRirai 
exîstunt,  quaio  a  chnstiaiMe  Jiscipitiije  oilldia  adte^ 
renies,  quam  valtie  eum  paganinriiin  insiiiuCis  eoh-. 
vetiierrtes  aiqiie  diaboli  astu  Invente,  onini  otecio  a 
populo  chrisiiano  exlermhianil»  aint,  quam  maxime 
IKiierit  religloiie  coiueudet.  (Àcêor,^  part,  iv,  pag. 
485.) 

(614)  Eoclesia  inuita  tolérai  qiiaa  non  probat.  (S. 
AuG.][ 


1151 


DICTION>AIRE  DES  MYSTERES. 


trouvée  conrorme  h  In  morale  chr^^licnne. 
Mffis> comme  ledit  Thisloriendesa  vie.  cetlo 
loi  parut  9\  .révère  aux  coincSilieiis  qu*iis  ai- 
mèrRiit  mieux  quiller  la  ville.  £t  qirand  il 
serait  vrai  que  saint  Charles  eûi  corrigé  des 
pièces  iesHnées  à  la  déctameUion^  on  iJoil  sup- 
poser que  Texamen  en  était  si  sévère  qu'il 
ne  pouvoil  tendre  qu*à  la  destruction  des 
speclacies.  C'est  du  moins  IVfTet  qui  ^n 
résulterait  si  Ton  doniait  des  censeurs 
a:i5si  scrupuleux  à  nos  lliéâlres,  de  mémo 
qnM  n'y  aurait  plus  île  spectateurs  s'il  fal- 
lait n'aller  ativ  spectacles  qu'aux  conditions 
aiie  saint  François  do  Sales  eu  permettait 
i  usa;;e. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  faux  préjugés  à 
ré<^a<d  de  ce  saint  évêque.  Ils  le  supposent 
si  complaisant  qu'ils  le  feraient  presque  le 
patron  des  casuistes  relâchés;  ^l  cette  (iin- 
iiion  les  porte  h  faire  de  saint  Charles  Borro- 
raée  le  patron  des  cnsuistes  rigoristes.  Néan- 
moins ces  deux  saints  neditl'èrenl(|uedansla 
ma-iièrc  dont  iH  ont  annoncé  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  dans  le  fond  ils  sont  tous  deux 
aussi  rigides;  Saint  François  de  Sales  ne 
l'esl-il  pas  assez  lorsque  pour  le  choix  d'un 
confesseur  il  veut  qu'on  en  choisisse,  non  un 
entre  mille,  connue  l'avait  dtt  Avila»  mais 
un  entre  dix  mille? H  permet,  dit^on, d'aller 
aux  btls  et  autres  divertissements  dange- 
reux. Mais  comment  le  pormet-il?  C'est  en 
«exigeant  des  dispositions  qu'on  ne  pourrait 
<'s^ayor  de  garder  avec  fidélité  sans  renon- 
cer h  tous  ces  plaisirs.  Il  eou)pQro  ces  di-^ 
vcrtissements  aux  champignons  dont  les 
meilleurs  ne  sont  pas  saluL>res.  «  Toutes  ces 
«  assemblées,  dit-il,  attirent  ordinairement 
«  les  vi.es  et  les  péchés  qui  régnent  eii 
«  une  vdie,  les  jalousies,  les  boufronneries» 
«  les  railleries,  les  querelles,  les  folles  a- 
«  mours  :  parce  que  leur  apt>areil,  leur  tu- 
«  multe  et  la  liberlé  qui  y  dominent,  écli^uf- 
<  fénl  hmagination,  agitent  les  seus  et  oc- 
«  entent  le  cœur  au  plaisir;  si  le  ser- 
«  pent  vient  souffler  aux  oreilles  une  pa- 
•  ro4e  seHSuelle  ou  quelque  ciyolerie,  si 
«  Ton  est  surpris  des  regards  de  quelque 
«  basilic^  les  cœurs  soat  tous  disposés  è  eu 
«  recevoir  le  venin%  Ces  ridicules  divertis- 
«  sements  dissipent  et  affaiblissent  les  forcer 
■^  de  la  volonté  pour  le  bien  et  réveillent  en 
«  TAme  mille  sortes  de  mauvaises  disposi- 
«  lions.  C'est. pou rauoi  l'on  ne  deil  ja^uais 
«  se  les  permettre  dans  la  nécessité  même, 
«  qu'avec  de  grandes  urécaulious  et  sans 
«  avoir  ensuite  recours  a  quelques  considé- 
«  rations  saintes  etfort  viyes,qui  préviennent. 
«  les  dangereuses  impressions  que  les<}>lai- 
«  sirs  pourraient  faire  sur  l'esprit  ;  et  voici 

(6T5)  Œwrei  de  snim  François  de  Saies. 
'  (610)  Ccaseo  lieeinlaintliealri  aflerre  certissimam 
pcMeiii  iNoribiis  cUristi^iiis.  Ëxo*eciil  niinirum  prava 
t-oiisucliifto  atiinios,  ei  qnx.  pa^siiii  lieri  videimis  de- 
l'etulere  conaiiliir  i|iiiilaiii  liceiili»:  pairoiii...  Pcipuliis 
iiitellignL  liisihoiiw's  non  prnlv.iri  a  repiibltca,  scd  po- 
puU  obleclalioiii  at({ue  iniportiniii  precibus  dari; 
qH;e,  ciiin  non  poiest  quae  nieli*>ra  stiiii  oliiiiicrc,  so- 
4el  uliipiaiiito mniora  niala  luferoi'o,  el  populi  levil.iii 
a!iiuij  cgMcedere.  (XUriaxa,  lib.  ni,  De  regeel  regU 


«  celles  que  je  vous  conseille.  Enmétff 
0  temps  que  vous  éliez  à  ces  divcrlb^netni 
9  que  je  suppose  avoir  été  bien  rMésd;ii} 
«  toutes  leurs  circonstances  penv  h  ï^om- 
«  intention,  pour  la  modestie,  pOerladiintiié 
c  et  la  iKonseance,  pensez,  tfisje,  qu'en  loê* 
«  me  temps  que  vou^  y  étiez,  plusieurs âiiifî 
«  brûlaient  dans  Penfri'  pour  des  (Mes 
«  commis  dans  ces  divcflis^seinetitsoti  u- 
ft  leurs  mauvaises  suites.  PlusieunHigim 
«  et  personnes  de  (ùété  étaient  à  la  méiw 
«  heure  devant  Diec^,  chantaient  ses  louangfs 
a  et  contemplaient  sa  divineboiité.:Plu>ieiiri 
«  fiersonOes  dans  ce  même  temiis  sont  nm;- 
«  tes  dans  wXm  grande  angoisse;  inillcet 
«  milliers  d'hommes  et  de  femmes  oui siraf- 
«  fert  les  douleurs  des  maladies  IfS  pliisri.* 
«  lentes  en  leurs  maisons  et  dans  les  Wj- 
•c  laui  :  ttélasi  ils  n'ont  eu  nul  reiOSetToys 
c  n*ave2  eu  nulle  compassion  d'eiiit  te 
«  |)ensez-vous  pas  uu^un  jour  vous  g/me: 
«  comme  eux,  tandis  que  les  aolressemii 
«  h  ces  mêmes  divertissements.  Nolre-S  • 
«  gnour,  la  sarnte  Vierge,  ies  angfs  elles 
«  saints  vous  voyaient  à  cesdivertisseniHik 
«  Alil  que  vous  leur  avez  dé|)lu  en cHéiai! 
«  £ntin  tandis  que  vous  étiez  là,  Iclemis 
«  s'est  écoulé,  la  mort  s>sl  ap|)roi!hée.Ci  • 
«  sidérez  quVIlo  vous  appelle  ^  ce  («î- 
a  sage  alfreux  du  temps  à  1  éieniité,  m\ii 
«  l'éternité  des  biens  ou  des  p<inesVt);i 
«  les  considérations  que  je  vous  s\\^^\ 
«  mais  Bieû  vous  en  fera  naître  dWrs 
«  plus  fortes  si  vous  avez  sa  crainte  (615).* 

«  Croyez-vous,  Mon*^icur,  quec^Miini 
permettre  ces  divcrli.vseuîents?  N'esMI^i 
évident  que  ce  saint  évêque  cache soiiiée 
sous  une  indulgence  appaientC)  quieoo'é- 
meiempS  inspu-ele  plus  grand  iiiépnsd^ 
monde  cOrTonipU  el  i'aversitin  la  plus  Wioi- 
que  de  S'^s  maximes  et  de  ses  théâtres? (^>' 
sequentia  isla  adeo  luculenlm  ninuHaté^ 
iergiversàtione  eludi? 

«  Quelle  vrais.'mblance  V  a«t  ît  èillriboff 
à  des  personnages  dont  la  sainteté  esta 
bien  établie,  des  opinions  que  les  PèresGas* 
man  et  Mariana  (616)  déclarent  n'avoirja- 
mais  été  soutenues  que  par  ceux  quiapf^l' 
lent  bon  ce  qui  est  mauvais  et  oMams 
ce  qui  est  bon?£t  quand  même  oo  irouf^ 
rait  dans  des  siècles  d'ignorauce  ((uelqoa 
auteurs  respectables  ^qui  ron  ptmrrait repro- 
cher d*avoir  eu  iropdo'complaîsanee  poureef- 
tains  abus,  leurautorité  ne  ferait tiointloitt^it 
par  conséquenl,rexemplediïs  cc«:iésia$ii^ 
qu'on  dit  rencontrer  aux  spedlaclc^jftf*^^ 
i>as  en  imposer  (6 17).  C'est  un  scaïuialcliuif»- 
liant  pour  les  Elàts  cathôliqiies.  P«;N«« f^ 
protestants  se  piquent  à  cet  égardiil*att«P'«* 

insiiiHtione^  cap.  De  spectacHlis.)  ^^    . 

(t>l7)  Al  cuui  itiealni  frequeiiiAiil»  w»  prow»  ^ 
Btueprôfessiouis  violalores  omiiiiiosuiil^  NoflJ»'^Ç 
upiuiôiiem  sctl  :»d  regulani  inorci  smos  cobw»»'' 
cicliciu.....  An  ne  facniin  qiiottpiam  a  IcfïC  s«*f^'"*. 
veiituiii  idcirco  <!e  crliuiue  purgare  dd^w^  •< 
lioiniiies  iii)a  iiiidequoqne  scelc:»ài  illaU  P^'Cv'V 
(tVancis.  Daniel.  Concina.  ordrn.  prawlicator. t^**- 
diêsert,  de  spetlac) 


NOTICE  SUR  LE.  TI>^*^TRe  LIBRE, 


(618)  Celle  cibtion  se  trouve  dans  one  dissertaiiob 
éo  F.  t^QffcistA»  Dêtpfctae. 

\fiUk)  UiiiiJiit  BiiJtejn  vel  ab  ipsa  nalora  i.nsitos  de- 
feffldeiidf  propriae  nsiigiofiis  décorent  instinciits  st« 
voearel  calliola'M  cl«rtem  al>  lis  inanlssini»  Ibbulis 
«irornipkHs  f|tta8.veMpai  liairoiict  lanquam  clericall 
•lauil .  itilesla»  deia&tniiliir.  Il  oiune^»  ifiiibus  vera 
cailiHliiCa  religlucordî.l^iit,  batid  possiiiii  non  smiiniô- 
p«n;  coiiiiiioveri  el  r.sbnre  peifiiidi  cl  moB^iitiaiiiigl 
duin  Uitia  iii  lixreiicÏH  legiiiii.  Quoniaitt  liijic  discuut 
iiH ioriius  liaTeiîcoriitii  convei%ioiiem  reiiioran  iiiiain 
caihoticoniiii  el  maxime  cerirortiin  pessiiiios  mores 
Ulorum  vilia  hi  errure  ot)flrmaiil  bomiiics  a  vcra  de- 
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grande  régularité.  Si,  dit  un  aûleur  luthérien  ; 
cilé  dans  un  ouvrajje  du  P.  Coticina,  aut»!- 
ques  princes  évangelîqntM  lolèrenl  dans  leurs 
cours  ces  sortes  do  diverrissenienls,  ou  ne 
}H>iirra  pas  du  moins  reprociier  h  nos  uii- 
nîstresde  se  les  permettre.  Us  savent  trop 
ce  que  la  sainteté  de  leur  cnraclère  exige  et 
quelle  i  fluence  leur  co'iduite  a  sur  les  laï- 
qties.  Quodsi  tamen  in  aulis  evangeticorum 
principum  hœc  gaudia  admit  tan  éar^  haud  fa- 
cile cUricis  el  verhi  Dei  mini^lris  jare  dedecus 
hoc  poteril  ohjici.  Oplime  enim  intelUgunt 
qnid  deceai  venerandam  hune  ordinem^  quan- 
tnmquesuo  exemploproficiat  vel  noceal  (618). 
Au  resto,  suivant  I  observation  du  P.  Cou- 
ciiia«  que  les  hérétiques  ne  se  prévalent  pas 
des  mauvaisi's  mœurs  de  ceux  qui  ne  pro- 
fessent que  de  bouche  notre  religion.  La 
sainteté  de  notre  docirineet  In  puretéde  nvtre 
morale  n*en  sont  pas  moins  iualtérables.  C'est 
de  Dieu  et  non  des  hommes  que  PEglisea 
reçu  ses  lois  :  ainsi  elle  ne  dépend  point  des 
exemptes  (619).  Rien  n'est  plus  saii>faisnnt 
que  lesréponses  laconiques  et  énergiquesquë  « 
à.  Ilossuetel  un  évoque  de  Noyou  liieutàce  « 
sujet  à  Louis  XIV.  M.  do  B***,  a  fail  usago  « 
de  ces  anecdotes  (620)  pour  réfuter  ce  que 
▼ous  ré,»étez  d*apr^<s  M.  do  Voltaire  au  sujet 
du  bancque  les  (évoques  avaient  à  Vei*sailics 
sous  Louis  XIV  dans  la  salle  de  la  comédie. 
Ce  prétendu  t'anc  dont  M.  Fréron  s'autorise 
aussi,  ne  subsiste  plus;  c*était  tlonc  un 
abus  qui  n'aurait  |>as  été  lolérable,  nonob- 
stant la  diirérence  qu*on  prétend  mettre 
cintre  les  spectacles  de  la  ville  et  ceux  de  la 
cour. 

«  Je  conviens  que  ceux-ci  ne  sont  que  des 
représentations  domestiques  qu'on  regarde 
comme  d'étiquette.  La  présence  de  la  ma- 
jesté du  monarque  doit  y  tenir  en  respect 
tousjesspednteurs  et  attirer  tous  les  regards» 
Mais  quoiqu'il  en  suit»  les  acteurs»  pourser*^ 
▼ir  à  ces  amusements  de  cour»  ne  peuvent 
en  rien  conclure  en  faveur  de  leur  profes- 
sion envers  le  public.  £lle  n'en  parait  pas 
mriius  odieuse  aux  personnes  vertueusr'S  de 
la  cour.  M.  l'abbé  Clément  (621)  nous  a  con- 
servé à  cet  égard  uniilustre  léiiioigtiage.  Cet 
orati'ur  dont  roloipie  ce  a  loujouis  été  con« 
sacrée  au  .saini  ministère,  rapporte  dans  un 
de  ses  ouvrages  (632)  un  trait  qui  caractéri- 
sera à  la  posiériié  la  vertu  de  madame  An^ 
ne-Henriette  de  France»  morte  à  Versailles 
le  10  Février  1752  :  «  Celte  excellente  prin« 

•  cesse  disait  urijourà  une  personn^qu'ellt) 

•  lioQorail  de  ouelqiie  contiance,  qu'eHe  ive 
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concevait  pas  comment  on  pouvait  goûter 
Quelque  plaisir  aux    représentations  du 
théâtre,  que  pour  elle  c'Olait  un  vrai  sup- 
plice. La  personne  h  qui  elle  parlait. ainsi, 
ne  put  s'empêcher  d'en  marquer  de  Téton- 
nement   et  prit  la  liberté   de  lui  en  de- 
mander la  raison.  —  Je  vous  avoue,  ré- 
«  pondit  ta  |)rincesse,  que  quelque  gaie  que 
ff  Je  sois  en  allant  h  la  comédie,  sitôt  que  je 
«  vois  les  premiers  acteurs  paraîlro  sur  la 
«  S€^ne,  je  tombe  tout  à  coup  dans  la  [dus 
0  profiinile  tristesse  :  Voilà,  me  dis-je  à  inct- 
méme^  des  hommes  qui  se  damnent  de  prO' 
pos  délibéré  pour  me  divertir.  Cette  ré-- 
flexion  m'occupe  et  m'absorbe  tout  entière 
pendant  le  spectacle.  Quel  plaisir  pourrais^- 
je  y  goûter?  » 

«  Cette  princesse  n'ignorait  pas  tons  Jbs 
grands  et  frêles  raisonnements  des  apolo- 
gistes du  théâtre;  mais  elle  savait  que  toutes 
leurs  vaines  prétentions  étant  approfondies^ 
paraissent  puériles  et  dépourvues  de  sens,  «Les 
«  sophismes,  comme  le  dit  M.  Cresscl,  les 
«  noms  sacrés  et  vénérables  dont  on  abuse 
pour  jusliGer  la  composition  des  ouvrages 
dramatiques  et  le  danger  des  spectacles; 
cr  les  textes  prétendus  favorables,  les  anec- 
«  dotes  fabriquées,  tout  cela  n'est  que  da 
«  briiit  et  un  bi*uit  bien  faible  pour  ceux 
«  qui  ne  refusent  point  d'écouter  les  récla- 
«  malions  de  la  religion  et  qui  reconnaissent 
«  que  lorsqu'on  est  réduit  à  disputer  ayeo 
«  la  eonscience,  on  a  toujours  tort. 

«  Tous  les  suffrages  de  l'opinion,  de  la 
«  bienséance  et  do  la  vertu  purement  hu- 
it maine  fussent-ils  réunis  en  faveur  de  nos 
«  théâtres  publics,  on  aura  toujours  a  leur 
«  opposer  la  loi  de  Dieu  qui  les  défend.» 
On  ne  pourra  jamais  acquérir  de  prescrip- 
tion contre  cette  loi.  Les  partisans  de  spec- 
tacles manqueront  toujours  de  la  condition 
la  plus  essentielle,  c'est-à-dire  de  la  posses- 
sion de  la  bonne  foi.  Comment  en  effet 
l^ourraient-ils  ravoir?  La  raison,  indépen- 
damment de  U  perfection  qu'exige  le.coris- 
tianisme,  a-t-elle  jamais  cessé  de  protester 
contre  celle  sorte  d*amusement,  dont  l'ellet 
est  de  nuire  aux  mœurs  en  donnant  sur  plu- 
sieurs crimes  des  idées  opposées  à  celles  que 
donnent  la  raison  et  la  religion^  c  ij  est  par 
«  exenii  le,  dit  l'abbé  Destontaines,  diUèndu 
sur  le  théâtre  o^ensang-lanter  la  scèiie  mô« 
me  en  le  faisant  suivait  les  règles  de  la 
ff  justice  et  de  l'honneur  4it  il  .est  permit! 
c  néanmoins  de  s'ôleir  la  vi^  à  soi-mâroe,  ce 
n  qui  hors  du  théâtre  ferait  borresr.Lii  rai- 


vins  reiîgîone,  ciijas  tamen  veriinU  niMl  1llal^6veniro 
poiest  ex  maliiia  eoruiii  qui  iHam  proOtenAur.  • . . . 
Scimns  aiitfmie  reUgioiiis  veriiatem  c|iiihd  nb  soruiti 
qui  iMatn  proftieiiiur  inoribiis  IrauriendaiM  esae. 

Aecesaw  ad  tlieairsoMioiliits  circii|iistai»iiis|nspe* 
rtift  resestsuapie  nalura  periculorum  pleo^  oiiiiiiuiii- 
qiie  laxiiauiitt  el  dissoliiiioiium  occasiu  vèl  îpt»ir  auv 
udurilMs  bomiuilnis.  (CoNCUf.  ffriW.)   ^ 

((>20)  Vovex  la  première  Lififre. 

{^\)  Prédicateur  Hii  roi 

i^ti)  Maximes  pour  $e  u*nduire  ckri,ienHem^iu 
dans  le  monde;  édilioii  de  ll^K  . 
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«  son  nous  dil  que  c*cst  une  vraie  faiblesse 
c  de  ne  pouvoir  survivre  à  son  malheur»  et 

•  qu*il  est  bien  plus  noble  de  braver  la  [for- 
«  lune  et  de  ne  jamais  s'abandonner  lors- 
«  qu'elle  nous  abandonnBv  D'ailleurs  notre 
«  religion  nous  représente  i^lte  action  de 
€  désespoir  comire  le  plus  grand  et  le  plus 
€  funeste  des  péchés  qu'un  chrétien  puisse 
«  commettre:  comment  oublie-t-on  aihisî.l^ 
«  morale  et  la  religion  au  théâtre  7  I>e  même 

•  que  la  lecture  des  romans  rend  l'esprit  ro- 
€  rnanesquet  l'assi  Juilé  au  théâtre  rend 
«  aussi  i*âme  tragique.  Parmi  les  spectateurs 
m  il  se  peut  trouver  uii  malheureux  réduit 
«  au  désespoir,  ou  qui  sera  au  premier  jour 

•  dans  cette  affreuse  situation  ;  l'exemple  de 
€  tant  de  héros  qu'il  a  vus  se  délivrer  de  la 
€  vie,  se  retracera  dans  son  imagination  et 
«  le  portera  peut-ôtie  à  celle  fatale  e\lré- 
«  mité.  Enfin  nos  lois  ont  attaché  des  pei- 
€  Des  infamantes  à  une  action  que  nous 

•  osons  regarder  comme  très-^belle  et  très- 
«  glorieuse  sur  le  théâtre  (623).  » 

«  L'abl>é  Deafontaines  savait  assez  n^s-^ 
pecter  la  religion  pour  ne  pas'comparcr, 
comme  Ta  fait  indécemment  M.  Fréron(6i4), 
la  parole  de  Dieu  avec  la  parole  empoison- 
née du  théâtre^  ni  pour  juger  des  eiTets  de 
l'une  p<ir  ceux  de  l'autre.  L  émotion  causée 
par  uH  bon  sernion  ne  s^opère  que  par  l'es- 
prit divin  dont  le  prédicateur  est  l'organe, 
quelle  que  soit  la  durée  de  cette  émotion  ; 
au  lieu  que  rien  n'est  plus  naturel  que  les 
impressionsdes représentations  dramatiques, 
rllcs  sont  même  inévitables,  mais  pour  te 
lual.  Et  si  le  drame  contient  quelques  bon* 
nés  pensées  morales ,  c'est  d'elles  cpia 
M.  Fréron  devait  dire  que  \c\Jtvs  impressions 
ne  laissent  pas  plus  de  traces  dans  Vàmt  qu'un 
vaisseau  en  fendant  la  mer^  parce  qu  elles 
sont  déplacées  sor  des  théâtres  où  il  n'v  a 
de  victoires  assurées  que  pour  le  vice.  Ses 
attraits  y  sont  toujours  efficaces  parce  qu'en 
général  lecœurderhomnieoslforlcomAu«^/6/e 
par  sa  nature  et  tout  disposé  à  s'enflammer 
a  ^a  moiiKlre  étincelle  des  passions  dont  il  pos-» 
sède  tous  les  germes.  M'endéplaiseà  M.  Fré- 
ron»  il  me  parait  qu'il  n'a  pas  aussi  bien  étu- 
dié l'homme  que  Va  fuit  La  Bruyè.^e. 

Ce  journaliste  ne  se  montre  pas  meilleur 
cinmaisseur  en  ouvrages  de  casuisles.  11 
MOUS  donne  pour  un  écrit  judicieux,  et  rai' 
êonnsAie^  fait  par  un  habile  eaftuistt  et  un  eé' 
Mm  directeur  de  tonseiencCy  la  Lettre  qu^  le 
'  Pà'Caffaro  fU  pour  prouver  lu  il  était  permh 
non-seulement  de  composer  des  pièces  de  théà- 
li^wiaisde  lesjoufir  ei  d^y  assister.  Cejour- 
.naUsM  en  aurait  sans  doute  porté  uo  autre 
f^nsent,  s'il  avait  eu  oonoaissanee  de  ta 
rélraeiaiion.  (SâS).  Il  «si  vrai  que  t'écrit  qu'il 
«tenne  pour  uneaotôrifé  reee  vaMe,  est  fort  peu 
imposant  parlui-mème;  maiscotubim  degens 
qtîi,  fauftede  raison  et  de  lumières,8*8iitorise  tI 
u'après  notre  journaliste  de  cette  lei/redésa- 

(«yS)  Ksïmt  de  Vabbé  Deifontaînes,  I.  il,  p.  959. 
{9%i}  Daiisle  30*  cahier  de  r Année  lit térane  1758. 
Hî'iS)  Nous  TaYoïis  reproduite  plus  haut. 
{im}  Année Mttéraire,  .57-  cahier  de  I75S. 
(tii.)  Miruot  quippc  qiiau)  sapiens  ai guiueiiiatr.x 


vouée*  production    indiscrète  d'un  jeuov 

bommequin'avaiipresqueaucuneiûéedenos 
spectacleSfqui  n'avait  pas  seulemeniluMoiiè- 
re,quis*étai(  laissé  séduire  par  de  faux  expo. 
sés^  qui  confondait  les  usages  d'un  tempsiTec 
ceux  d'un  autre,  qui  ignorait  enûn  Fesprii 
des  auteurs  dont  il  avait  fait  usage  pour 
s'autoriser  dans  son  illusion?  Voilà  les  ca- 
suisles dont  on  veut  se  prévaloir  quand  on 
i  s  oublie,  comme  M.  Fréron,  iusqu  à  liailer 
^é%,  divines  et  de  justes  idoles  du  public  (iiij^]^ 
des  créatures  dont  la  profession  est  iDcoai- 
patible  avec  les  bonnes  mœurs.  S'il  en  était 
de  la  question  des  spectacles,  comme  de  ces 
points  de  doctrine  sur  lesquels  on  voit  les 
théologiens  disputer  ouvertement  pour  ou 
contre  et  chaque  parli  s'applaadir  d'un 
triomphe  indécis»  le  P.  Caffaro  se  seraii-il 
cru  obligé  de  donner  la  rélractalioa  la  plus 
authentique  de  la  Lettre  dont  M.  Fréron  os<} 
s'autoriser?  Mais  esl*il  facile  de  délroa)|)cr 
des  gens  qui,  &  forée  de  s'être  Oguréquera 
qui  Halte  leur  goût  |>ourla  v;duplées(i)er- 
mis,  s'en  font  une  espèce  de  conYicHunî 
L'on  saitque  l'ignoraocede  l'esprit  de  rbom- 
me,  comme  le  dit  un  grand  génie  de  l'iud- 
quité,  n'est  jamais  plus  présomptueuse,  ni 
ne  prétend  jamaismieui  philosopher  ni  rai- 
sonner que  quand  on  veut  lui  interdire  l'u- 
sage de  quelque  divertissement  ou  de  quel- 
que plaisir  dont  elle  est  en  possession  (627:. 


«  On  voit  quelqueVoîs  la  vérité  receT«ir 
des  hommages  de  ceux  même  qui  D*en$oi;i 
pas  les  fidèles  disciples.  On  en  a  uo  eiemplt; 
dans  la  Lettre  que  M.  Jean-Jacques  Rna^- 
seau  de  (lenève  a  adressée  à  Bi.  d  Aleuibcrt 
|K>ur  réfuter  les  ridicules  reproches  que  les 
auteurs  encyclopédistes  avaient  faits  à  la  ré' 
publique  de  Genève»  sur  ce  qu'elle  D*a  jis 
de  théâtres  publics.  Je  conviens  que  le  ca- 
ractère de  cet  auteur  est  de  parailre  pieîQ 
du  langage  philosophique  sans  être  v^-rita- 
biement  pbilos^he,  qu'il  est  livré  oui  la- 
radoxes  d'opinions  et  de  conduite;  qu'en 
môme  temps  qu'il  peint  la  t>eauié  des  veitus 
il  l'éteint  dans  TAme  de  ses  lecteurs.  C\^Ut 
dernier  elTet  que  sa  Lettre  à  ^.  d'Aleiobn 
parait  avoir  produit  sur  vous,  Monsieur, 
puisque  vous  rejetez  tout  ce  qu'elle  lOiilient 
ide  vrai  è  l'égard  de  l'état  de  |^oalédieflr  <^c 
la  morale  qui  se  débite  sur  le  méi(rê  ei  ^ 
ses  funestes  impressions  sur  les  spe<t(ateurs. 
Hais  quoique  cet  écrivain  insinue  dans  ca 
ourrage  le  poison  de  la  vol  noté  en  paraient 
le  proscrire  ;  quoiqu^il  j  soi^daugereu^^ur 
quelques  points  très-importants  de  tipctrinc 
et  de  morale,  néanmoins  les  véciiés.qui  iu> 
sont.échappées  n'en  sont  pas  moli^  i^P^' 
tables,  elles  doivent  être  reéueiilies  com 
de  l'or  que  les  honnêtes  .£eos  ont  droit  d» 
réeiaoïer.  On  sait  combien  est  i^eruieieoi  " 
pian  d'éducalioa  qiij»  ce  même  autevr  i 
donné  sous  te  titre  d  Emile  (^.  loi"  de 
s'accorder  avec  le  christianisme,  il  n'est  j»** 

sibi  vldeuir  Ignoraiiiia  humana,  cuai  aliqnid  de^ 
jiismodi  gaudiia  ac  rruciibus  veretur  adniiiiere  ( Te»* 
tullibn).  . 

(628)  Condamné  par  Parrél  du  parlaient  àt  n<iN 
du  9  juin  i76i,  par  le  uianJenieul  de  U.  de  Jk*^' 
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d^mo  propre  h  former  des  citoyens  et  des 
bommes;  cependant  faut-il  rejeter  cet  hom- 
(ua^e  aUmlraole  qui  y  est  renda  à  Tauthen-^ 
ticité  de  TEvangile.  «  J*avone,  dit^il,  qûn  la 
«majesté  de  TEcriture  m*élonne;  la  sain* 
fl  teté  de  rEvangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
I  les  livres  des  philosophes  arec  toute 'leur 
«  pompe;  qu'ils  sont  petits  près  celui-là! 
«Se  peut-il  qu*un  livre  à  la  fois  si  sublime 
<  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes? 
«  Se  peut<^ii  que  celui  dont  il  fait  Thistoire 

•  ne  soitqu*un  homme  lui-même?  EstH^e 
«  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d*un  ambi- 
«  lieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle  pu-» 
t  reté  dans  ses  mœurs  t  Quelle  grflce  tou- 
«  chnnte  dans  ses  instructions!  Quelle  élé^ 
«  vation  dans  ses  maiimesl  Quelle  profonde 
«  sagesse  dans  ses  discours  !  Quelle  présence 
»  d*e$prit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse 
«  dans  ses  réponses  I  Quel  empire  sur  ses  pas-^ 

•  sionsi  Ouest  rhomme,oùest  le  sage  qui  sait 
«  agir,  souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et 
«  sans  ostentation?  Oui,  si  la  vie  et  la  mort 
«  de   Socrate  sont  d*un  sage,^  la  vie  et  la 

•  mort  de  Jésus  sont  d*un  Dieu.  Dirons- 
«  nous  que  Thistoire  de  TEvangile  est  in- 
«  ventée  h  plaisir?...  Ce  n'est  pas  ainsi  qu*on 
«  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate,  dont  per- 
«  5:onnenedoute>sontraoinsattestésq|ueceux 
«  de  Jésus<rChrist Il  serait  plus  inconce- 

•  vablo  que  {)lusieurs  hommes  d'accord 
«  eussent  fabriqué  ee  livre,  qu'il  ne  Test 
«  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais 
m  les  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ce  ton 
«  ni  celte  morale.  Et  l'Evangile  a  des  carac-^ 
«  léressi  grands,  si  frappants,  si  parfaile- 
«  ment  inimilablns,  que  l'inventeur  en  se- 
«  rait  plus  étonnant  que  le  héros.  »  Ce  (é- 
inoignage.  Monsieur,  doit  certainement  faire 
iiiiiorilé,  quoique  l'auteur  ait  refusé  de  se 
soumettre  è  la  doctrine  de  ce  saint  Evangile 
ei  qu'après  en  avoir  bien  établi  les  augustes 
caractères,  t7  en  rejette  la  i^tétation  divine  et 
se  dit  ami  de  toute  religion  où  l'on  sert  VEstrt 
éternel^  selon  la  raison  qu'il  nous  a  donnée. 
Tels  sont  ces  beaux  esprits  du  temps.  Ils  se 
piquent  de  raisonner  en  philosophes  et  vi- 
%'ent  en  insensés,  ils  sont  souvent  en  con* 
tradiction  avec  eux-mêmes;  et  ils  n'ont  que 
quelques  moments  lucides  où  ils  parlent  le 
tangage  de  la  vérité;  mais  ce  n'est  que  de 
In  plénitude  de  l'esprit  ou  de  l'imaginaliony 
et  non  de  l^bondance  du  cœur,  C'est'  dans 
de  pareils  moments  que  M.  J.-»J.  Rousseau 
&  dit  avoir  reconnu,  qu'on  ne  pouvait  être 
vertueux  sans  religion  et  qu'il  a  porté  un 
ntissi  bon  jugement  sur  les  théâtres  pu* 
Sjlics, 

«  Il  parle  d'après  sa  propre  expérience  et 
en  observateur  sensé  des  influences  des 
spectacles  sur  les  mœurs.  Ainsi  vous  ne 
pouvez  point  dire  qu'il  est  l'écho  de  ce  qu'on 
uppeile  ibdécemnient  déclamations  de  pré- 
trrg. 

«  Il  ne  pense  pas  comme  ces  modernes 
Arisiipes  dont  vouti  paraissez   avoir  adopté 
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récole,  (]ue  des  spectacles  et  des  mœurs 
puissent  jamais  être  choses  compatibles.  11 
nie  que  les  représentations  théAtrales  soient 
nécessaires  pour  former  le  goût  des  eitovens 
et  leur  donner  une  finesse  de  tact  et  une  aéli» 
catesse  de  sentiment  (fô9),  ou  qu'elles  puis- 
sent jamais  Aire  utiles  aux  mœurs  quand 
même  Ton  y  verrait  toujours  le  viee  puni  et 
la  vertu  récompensée,  Et  afin  qu'on  ne  me 
soupçonne  pas  d'exagérer,  je  vais  le  faire 
parler  lui-même.  Ouvrez  donc  vos  oreilles. 
Erigant  aures  oblusas  qui  compressis  labiis 
mussitant  nostram  sententiam  non  esse 
certam. 

i  «  Demander  si  les  spectacles  sont  bons  ou 
e  mauvais,  il  suffi!  pour  décider  la  questioo. 
«  de  savoir  que  leur  objet  principal  a  tou- 
«jours  été  d'amuser  le  peuple.  Voilà  d'où 
«  naît  la  diversité  des  spectacles,  selon  les' 
«  goôls  des  diverses  nations.  Un  peuple  in- 
«  trépide,  grave  et  cruel,  veu  t  des  fêtes  meur- 
«  trières  et  périlleuses,  où  brillent  la  valeur 
«  et  lesang-froid.  Un  peuple  fâroce  et  bouil- 
«  lant  veut  du  sang,  des  combatSy  des  passions 
«  atroces.  Un  peuple  voluptueux  veut  de  la 
«  musiaue  et  des  danses.  Un  peuple  gaiaot 
«  veut  ae  l'amour  et  de  la  jpolitesse.  Un  peu- 
«  pie  badin  veut  de  la  plaisanterie  et  du  ri- 
«  dicule.  Trahitsuaquemquevoluptas.Wtawif 
«  pour  leur  plaire,  des  spectacles,  non  qui 
«  modèrent  leurs  penchants,  mais  qui  w 
«  favorisent  et  les  forliflent...  Il  n'jr  a  que 
«  la  raison  qui  ne  soit  bonne  à  rien  sur  la 
«  scène. 

«  Une  bonne  conscience  éteint  le  goût  des 
«  plaisirs  frivoles  ;  c'est  le  mécontentement 
«  (Je  soi-même,  c'est  le  poids  de  l'oisiveté, 
«  c'est  Toublides  goûts  simples  et  naturels 
«qui  établissent  la  prétendue  nécessité  des 
«  spectacles...  Attacher  incessamment  son 
«  rœnrsur  la  scène,  c^est  annoncer  qu'il  était 
«  mal  à  son  aise  au  dedans  de  nous.  L'on 
«  croit  s'assembler  au  spectacle  et  c'est  \h 
«  qu'on  s'isole  ;  c'est  là  qu'on  va  oublier  ses 
'  «  amis,  ses  voisins,  ses  proches,  pour  s'inté* 

•  resserà  des  fables,  pour  pleurer  les  mal- 
«  heurs  des  morts,  ou  rire  aux  dé{)ens  des 
«  vivants,  de  manière  qu'on  pourrait  dire  de 

•  ceux  qui  les  fréquentent  :  Ifont^ils  don€ 
«  ni  femmeSf  ni  enfants^  ni  amis,  comme  ré^ 
«  pondit  un  barbare  à  qui  Ton  vantait  les 
«  jeux  publics  de  Rome  ?...Le  théâtre  purge 
«  les  passions  qu'on  n'a  pas,  et  fomente  cel- 
«  les  qu'on  a...  j'entends  dire  que  la  tragédie 
«  mène  à  la  pitié  par  la  terreur;  soif,  mais 
«  quelle  est  cette  pitié?  Une  émotion ))assa^ 
«  gère  et  vaine, qui  ne  dure  pas  plus  que  l'iilu- 
«  sion  qui  reproduite;  un  reste  de  sentiment 
«  naturel,  étouffé  bien  lût  par  les  passions, 
«  une  pitié  stérile  qui  se  repaît  de  quelques 
«  larmes,  et  n'a  iamais  [iroduit  le  moindre 
«acte d'humanité...  On  s'attendrit  plus  r^-* 
«  lontiers  à  des  maux  feints  qu7i  des  inaùx 
«  v<''ritables.  Les  imitations  du  théâtre  n^éxi- 
t  g<nt  que  des  pleurs,  au  lieu  que  les  objets 
«  imités  exigeraient  de  nous  des  soins;,  du 


nivni,  archevèqiio  de  Paris  du  20  août  1762,  et  par 
ja  icMt«iiiv  de  la  FiuMihc  de  théologie  de  Paru  iW  ia 


mémoîmnëe. 

{bi^}  K\|)r«SMîons  des  a«ie«rB  enryclopoJIircf. 


il59 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


H(0 


soulagement,  des  consolalionsdont  on  veut 
s'excifipler. 

«  La  Tenu  dans  la  tragédie  ne  parntt  que 
comme  un  jeu  de  théâtre  bon  à  amuser  le 
public;  mais  qu*il  y  aurait  de  la  folie  à 
vouloir  transporter  sérieusement  dans  la 
société...  On  me  dira  que  dans  les  bonnes 
pièces  dramatiques,  le  crime  est  toujours 

Jiuni,  et  la  vertu  toujours  récompensée, 
e  réponds  que  quand  cela  serait,  la  plu- 
part des  actions  tragiques  n*étBnt  que  de 
pures  fables,  des  événements  qu*on  sait 
être  de  l'invention  du  poêle,  ne  font  pas 
une  grande  impression  sur  lesspeclateurs... 
Je  réponds  encore  que  ces  punitions,  et 
ces  récompenj>es  s'opèrent  toujours  par  des 
moyens  si  extraordinaires  qu  on  n'attend 
rien  de  pareil  dans  le  cours  naturel  des  clio* 
ses  humaines.  Enlin  je  réponds  en  niant  le 
fait  :  Jl  n*est,  ni  ne  peut  être  générale^ 
ménl  vrai;  car  cet  ol^et  n^étant  pas  celui 
sur  lequel  les  auteurs  dirigent  leurs  pièces, 
ils  doivent  rarement  l'attendre; et  sauvent 
il  serait  un  obstacle  au  succès.  Vice  ou 
vertu,  qu'importe  pourvu  qu'on  en  impose 
par  un  air  de  grandeur.  Aussi  la  scène, 
française  n'est-elle  pas  moins  le  triomphe 
des  grands  scélérats,  que  des  plus  illus- 
très  jiéros,  témoins»  Cadlina,  Mnhonuty 
Atrée^  etc. 

«  Quel  jugement  ponerons-nous  d'une  tra- 
g<^die,  où.  quoique  les  criminels  soient  pu-* 
ins,  ils  nous  sont  présentés  sous  un  aspect 
si  iavorahte,  que  tout  l'inlérèt  est  pour 
eux  ?  où  Caion,  le  plus  grand  des  Uomains» 
fait  le  rôle  d'un  pédant  ;  où  Cicéron,  le 
sauveurde  la  république,est  monlrécoiume. 
un  vit  rliéleur,un  lâche,  tandis  que  ruifâme 
Calilina,  couvert  de  crimes  qu'on  n'ose 
nommer^  fait  le  rôle  d'un  grand  homme,  et 
réunit  par  ses  talents,  sa  fermeté  et  soncou« 

rage,  toute  l'estime  des  spectaleurs A 

quoi  donc  aboutit  la  morale  d'une  pareille 
pièce,  si  ce  n'est  à  encourager  des  Caiili-* 
na,  et  à  donner  aux  méchants  habiles  le 

Crix  de  reslime  publique  due  aux  gens  de 
ien?  Mais  tel  est  le  goût  quil  fnut  flatter 
sur  la  scène.  Le  savoir,  Tespril,  le  courage 
ont  seuls  notre  admiration,  et  toi»  douce  et 
modeste  vertu,  tu  reste  toujours  sans  hon« 
neur  ! 

«  Airéeel  Mahomet  n'ont  pas  même  lafai^t 
ble  ressource  du  dénouement.  Le  monstre 
ij^i  serlde  héros,  dans  chacunede  ces  doux 
pièces,  achève  paisiblement  ses  forfaits» 
en  jouit,  et  l'un  des  deux  ledit  en  pro- 
pres termes  au  dernier  vers  de  la  tragé* 
die  : 

El  je  jouis  enfln  du  prix  de  mes  forfaits. 

•  Mahomet,  aux  yeux  des  spectateurs,  di- 
«  niinuo  par  sa  grandeur d'âmeTatrocité  de 
«  ses  crimes.  Cette  pièce  peut  faire  plus  de 
«  Mahiimels  que  de  Zopires. 

«  L'art  du  théâtre  ne  consiste  plus  qu'à 
«  donner  une  nouvelle  énergie  et  un  uou- 
«  veau  coloris  à  la  passion  de  l'amour.  On 
«  ueToitplus  réussir  que  des  romans  sous 
«  le  nom  de  pièces  dramatiques.  Et  comme 


«  l'amour  est  le  règne  des  re(nmes,uo effet 
«  naturel  de  ces  pièces  est  d'étendre  l'effiinrs 
«  du  sexe,  et  de  donnerdes  femmes  (Kuiries 
«  précepteurs  du  public^  De  là  les  jeunes 
«gens  que  les  parents  ont  l'iDdiscrétioD 
«  d'envoyer  à  cette  mauvaise  école,  remar- 
«  quent  que  le  seul  moyen  de  so  former 
«  dans  le  monde,  est  de  chercher  une  mal- 
«  tresse,  c'est-à-dire,  une  femme  sans  hoo- 
«  neur. 

«  L'amour  qu'on  expose  au  théâtre  j  esi, 
«  dit-on,  rendu  légitime.  Son  but  est  liou- 
« .  note  ;  souvent  il  est  sacrifié  au  d<^voir  etè  la 
a  vertu,  et  dès  qu'il  est  coupable,  il  est  puni 
a  Fort  bien  ;  mais  n'esl-il  pas  plaisant  qu'on 
«  prétende  ainsi  régler  après  coup  les  mou* 
«  vements  du  cœur  sur  les  préceptes  de  la 
«  raison,  et  qu'il  faille  attendre  les  éféne* 
«  ments  pour  savoir  quelle  impression  Foq 
c  doit  recevoir  des  situations  qui  les  amè* 
«  nent.  Quand  le  théâtre  n'inspirerait  pas 
«  des  passions  criminelles,  il  dispose  n 
«  moins  Tàme  à  des  sentiments  qu'on  salis- 
«  fait  ensuite  aux  dépens  de  la  vertu. 

«  Si  dans  la  comédie  on  donne  un  appa* 
«  reil  plus  simple  à  la  seène  ;  et  si  l'on  rap- 
«  proche  le  ton  du  théâtre  de  celui  du  moniiei 
«  on  ne' corrige  point  pour  cela  les  mœurs. 
«  On  les  peint,  et  un  laid  visage  ne  paraît 
«  point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que  si  Too 
«  veut  les  corriger  par  Ij&ur  charge,  on  quille 
ff  la  vraisemblance  delà  nature,  etietabieau 
«  ne  fait  plus  d'etfet.  La  charge  ne  rend  pas 
^  les  ohiets  haïssables,  elle  ne  les  rend  que 
«  ridicules.  Comœdia  détériores f  tragadit 
«  meliores  quam  nune  sunt  iwUari  coKon/iir, 
«  nous  dit  Aristote.  Ne  voilà-t-^il  pas  une  inii- 
<x  tation  bien  entendue,  qui  se  propose  \mt 
«  objet  ce  qui  n'est  point,  et  laisse  enlre  le 
«  défaut  et  l'excès,  ce  qui  est  coame  qm 
«  chose  inutile  7 

«  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voirsor 
«  le  théâtre  la  malice  triomfiher  de  la  sioi- 
«  plicité;  ce  qui,  paur  D'être  que  trop  vrai 
«  dans  le  monde,  n'en  vaut  pas  mieni  à 
«  meilrc  sur  la  scène  avec  une  espèce  d'ap- 
«  probalion,  commenourexeiterlesamisper- 
«  tides  à  punir  sous  le  nom  de  sottise,  la  cao* 
«  deur  des  honnêtes  gens.  Dat  veniam  cor- 
«  vis^  vexât  censura  €otufnba$^  Les  poètes 
«  dramatiques sontdé&gens qui,  touiauplus 
«  raillent  quelquefois  les  vices,  sans  jamais 
«faire  aimer  la  vertu  ;  ils  sont  de  ces  geus, 
«  disait  un  auteur,  qui  savent  bien  moucher 
«  la  lampe ,  mais  qui  n'y  oielteat  jamais 
«  d'huile. 

«La  tragédie,  telle  qu'elle  existe,  est  si 
«  loin  de  nous,  nous  représente  des  ôlrtf  « 
«  gigantosques,  si  boursouflés,  si  cliiméri- 
«  ques,  que  Texemplo  de  leurs  vices  pour- 
«  rait  ôtre  moins  cojitagieux.  Hais  il  n<^° 
«  est  pas  ainsi  de  la  comédie,  dont  les  m^^ 
«  ont  avec  les  nôtres  un  rap|>ort  plusiiuœé" 
«  diat,  et  dnnt  les  personnages  ressembieiH 
«  mieux  à  des  homoies.  Tout  en,  est  ruau- 
«  vais,  pernicieux,  tout  lire  à  conséqueoca 
«  pour  les  spectateurs;  et  le  plaisirffWJ^ 
«  du  comique  étant  fondé  sur  un  vice  ou 
«  cœur  humain,  c'est  une  suite  de  ce  {«"' 
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cip6«que  pjus  a  comédie  est  agréable  et 
parraiie»  plos  son  effet  est  funeste  aux 
iitœurs* 

«  (>M*approrKi*t-on  dans  Phèdre  et  dans 
6y?</ipe>siuonquerhoniai&n*e5l  pas  libre, 
et  que  le  ciel  punit  des  crimes  qu*il  lui 
f  .il  commeUne  î  Qu'apprend-l-on  d'ans 
Médée.  si  ce  nV$t  jusqu'où  la  fureur  de  la 
Jalousie  peut  rendre  une  mère  criurlle  et 
dénaturée?  Suivez  la  plupart  des  pièces  du 
Tliéâtre-Frnnçaîs,  vous  trouverez  presque 
âana  toutes  di*s  monstres  aUomi^iables  et 
d^^  actions  afroces,  utiles  ,  si  Ton  veut,  à 
donner  de  riutérèl  aux  pièces,  mais,  dan- 
gereuses certainement  en  ce  qu*elles 
accoutument  les  yeux  du  peuple  à  de& 
horreurs  qu'il*  ne  devrait  pas  m6me  con^ 
naître»  et  a  des  forfaits  qu'il  ne  devrait 
pa&  supposer  possibles.  H  n'est  pas  même 
vrai  que  le  meurtre  et  leparrici«ie  ysoient 
toujours  odieux.  Â  la  faveur  de  je  ne  sais 
quelles  commodes  sup|)Osilions ,  on  les 
i«n(l  permis  ou  pardonnables.  On  a  (leine 
h  ne  pas  excuser  Phèdre  incestueuse,  et 
versant  le  sang  innocent.  Syphax  empoi-» 
sonnant  sa  femme,  le  jeune  Horace  poi- 
gaanlanl  sa  sœur,  Agamemnon  immolant 
4^^a  filFe,  Oreste  égorgeant  sa  mère,  ne  lais* 
«-i>enti»as  d*ètro  des  personnages  iniéres- 
«niils.....  L'un  tue  son  père,  épouse  sa 
inè  e,  et  se  trouve  le  frère  de  seaenfants; 
un  autre  force  son  GJsdHigorger  son  père, 
lin  troisième  fait  boire  à  son  père  le  sang 
de  sou  lils.  On  frissonne  à  la  seule  idée 
des  horreurs  dpnt  on  pare  la  scène  fran- 

çaiss.' Je  le   soutiens,  et  j'en  atteste 

l'fdfroi  des  lecteurs,  les  massacres  des  gla« 
diateurs  n'étaient  pas  si  barbares  que  ces 
alTieux  spectacles,.  On  voyait  couler  du 
smKf  il  est  vrai  ;  mais  on  ne  souillait  pas 
son  imagifialion  de  crimes. qui  font  frémir 
la  iiatjure. . 

s  Quf'l  est  L'esprit  général  de  Molière,  des 
aleiits  duquel  je  suis  plus  Ifadmiraleur 
que  per$(mn.e?  11  tourne  erv  dérision  les 
respectables  droits  des  pores  sur  leurs  eiv 
finis»  des  maris  sur  ' 
maîtres  sur  leurs  serviteurs.  11  fait  rire, 
il  est  vrai,. et  n'en  devient  que  plus  cou- 
pable en  forçant,  par  un  charme  invinci- 
ble, les  sages  mêmes  de  se  prêter  à  des 
rdlier.es  oui  devraient  attirer  leur  iudi-. 
gnatioi.  J  entends  dire  qu.'il  attaque  les 
vices  I  mais  je  voudrais  bien  que  Itdn  com- 
paoât  ceux  qu*il  attaque  avec  ceux  qu'il, 
favorise.  Quel  est  le  plus  blâmable  d'un 
bourgeois  sa^'sespritet  vain,  qui  fait  sotte*, 
meut  le  gentilhomme,  ou  du  gentilhomme  - 
fripon  qui  le  du^te?  Dans  la  pièce  dont 
je  parle,  ce  dernier  n'est-il  pas  l'honnête 
lioiume?N*a-t-*il  pas  p^^u^*  luLTintérêt,  et 
le  pujilic  n  applaudjt-il  pas  à  tous  les  tours 
qu'il  fait  à  l'autre?  Quel  est  le  plus  crimi* 
net,  d'un  paysan  assez  fou  (:our  (^'pouser 
une  demoiselle,  ou  d'une  femme  qui  cher- 
che à  déshonorer  son  époux  ?  Que  penser 
d'une  pièce  où  le  parterre  applaudit  à  Tin* 
tidélité,  au  mensonge,  è  1  impudence  de 
celie-ci,  et  rit  de  la  bèlisedu  manai  t  puni? 


«  (Tcst  un  grand  vice  d'être  avare  et  de  prê» 
«  ter  à  usure  \  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus 
«  grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père, 
«  de  loi  manquer  de  respect,  de  lui  faire 
«  mille  insultants  reprocnes;  et  quand  ce 
«  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction  ,  do 
«  répondre  d'un  air  {zoguenard,  qu'il  n'a  que 
«  faire  de  ses  dons?  di  fa  plaisanterie  est 
a  excellente,  on  est  elle  moins  punissablti? 
«•et  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils  iiiso- 
«  lent  4ui  Ta  faite,  en  est-elle  moins  une 
«école  de  mauvaises  mœurs?  Le  Jlfisan- 
«  ihrope  est  la  pièce  où  l'on  joue  le  plus  le  ri- 
«.  dicub  de  la  vertu.  Alceste  dans  cette  pièce 
«  est  un  homme  droit ,  sincère ,  estimiible, 
«  un  véritable  homme  de  bien  ;  Tauteur  lui 
«  donne  un  personnage  ridicule  :  cependant 
«  c'est  la  pièce  qui  contient  la  meilleure  et 
«  la  plus  saine  monale.  Sur  celle-là  jugeons 
«des. autres,  et  convenojis  que  Pintentlon 
«  de  Tauteup  étant  déplaire  à  des  esprits 
«  corrompus^  ou  sa  morale  porte  au  mal,  ou 
«  le  faux  bien  qu'elle  prêche  est  plus  dan- 
«  g^reux  que  le  mal  même,  en  ce  qu'il  fait 
«.préférer  PuSage  et  les  maximes  du  monde 
«.a  l'exacte  probité;  en  ce  qu'il  fait  consis* 
«  ter  la  sagesse  da*is  un  certain  milieu  entre 
«  Ijh  vice  et  la  vertu  ;  en  ce  qu*au  grand  sou- 
«  iagement  des  spectateurs,  il  leur  persuade 
«  que  pour  être  honnête  homme,,  il  suffit 
«de  n  être  pas  un  franc  scélérat. 

«  J'aurais  trop  d'avantage  si  je  voulais 
«  passer  de  Texaroen  de  Molière  è  celui 
«  de  ses  successeurs,  qui  n'ayant  ni  son  gé- 
«  nie,  ni  sa  probité,  n'en  ont  que  mieux 
«  suivi  ses  vues  intéressées,  en  ^'attachant 
«  h  Daller  une  jeunesse  débauchée  et  des 

«  femmes  sans  mœurs llegnard  plus  mo- 

«  deste,  n'en  est  pas  moins  dangereux.  C'est 
«une chose  incroyable  qu'avec  l'agrément 
«  de  la  police,  on  joue  publiçiuement  au  mi« 
«  lieu  de  de  Paris  une  comédie,  où  dans  t'ap* 
«  parlement  d'un  oncle  qu'on  vient  de  voir 
«expirer,  son  neveu,  l'honnête  homme  de 
«  la  pièce,  s'occupe,  avec  son  digne  cortège, 
j  pures  sur  lours  cup .  ,  Je  soins  que  les  lois  paient  de  la  corde, 
leurs   t^J«^«*|e?»  <}^^     « faux  acte,  supposition,  vol,  fourberie, 


«  mensonge  ,.inhumanité,  tout  y  est,  et  tout 

«  y  est  applaudi Belle  instruction  pour 

«  des  jeunes  gens,  msciiaurœ  fattacis^  qu'on 
«envoie  à  celte  école  où  les  nommes  faits 
«  ont  bien  de  la  peine  à  se  défendre  de  la 
«  séduction  du  vice! 

«  Tous  nos  penchants  y  sont  favorisés,  et 
«  ceux  qui  nous,  dominent  y  reçoivent  un 
«  nouvel  ascendant.  Les  con.t  in  délies  émo- 
«  tiens  qu'on  y  ressent  nous  enivrent,  nous 
«  affaiblissent^  nous  rendent  plus  incapables 
«  de  résister  à  nos  passions,  détruisent  l'a* 
«.mourdu  travail,  découragent  l'industrie, 
«  inspirent  le  goût  de  subsister  sans  rien 
«  faire.  On  y  apprend  à  ne  couvrir  que  d'un 
«.  vernis  de  procédé  l'a  laideut  du  vice,  à 
«  tourner  la  sagesse  en  ridicule,  è.substi* 
»  tuer  un  jargon  de  théâtre  à  la  pratique  des 
«  vertus,  à  mettre  toute  la  morale  en  roéta* 
«  physique,  à  travestir  les  citovens  en  beaux 
«esprits,   les  mères  de  famille  v\\  petites 
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m  inattresseSt  les  filles  en  aojoureases  de  co- 
«  médies. 

«  Enfin,  quelle  idée  peut-on  sefonnerdes 
A  ^spectacles,  si  Ton  en  juge  parle  caractère 
«  des  personnes  qu'on  s*y  propose  princi^ 
«  paiement  d'y  amuser,  et  qui  abondent  dans 
^  les  grandes  villes?  Ce  sont  des  gens  intri-* 
«  gants,  désœuvrés,  sans  religion,  sans  prin- 
4  ci|>es ,  dont  Timaginalion  ,  dépravée  pajr 

<  Toisiveté,  la  fainéantise  et  Tamour  du  plai-« 

<  sir,  n'engendre  que  des  monstres,  et  n'ins* 
«  pire  quedesforiaits.Ce  sont  des  personnes 
4c  qu'il  laut  empêcher  de  mal  faire  :  d'où  Ton 
«  conclut  que  deux  heures  par  jour  dérobées 
«  à  ractivité  du  vice»  sauvent  la  douzième 
«  partie  des  crimes  qui  se  commettraient.  Et 
«  tout  ce  que  les  spectacles  vus  ou  h  voir 
«  causent  d'entretiens  dans  les  cafés  et  au-* 
«  très  refuges  de  fainéantset  de  libertins»  est 
«  encore  autant  de  gagné  pour  les  pères  de 
«  faïuille,  soit  sur  Thonneur  de  leurs  &ILes 
«  ou  de  leurs  femmes,  soit  sur  leur  bourse 
«  ou  sur  celle  de  leurs  fils.  Or,  sied-t-il  bien 
«  à  des  personnes  vertueuses  d'aller  se  con- 
«  fondre  avec  ces  gens  oisifs  et  corrompus, 
4  à  qui  il  a*est  pas  bon  de  laisser  le  choix 
#  de  leurs  amusements,  de  peur  qu'ils  ne 
«  les  imaginent  conformes  à  leurs  inclina- 
«  tions  vicieuses,  et  ne  deviennent  aussi 
«  malfaisants  dans  leurs  plaisirs  que  dans 
«  leurs  allai res?» 

«  Quel  cri  contre  les  spectacles,  a  dit  un 
auteur  (CSjO)  !  Ce  cri  est  parti  d'un  homme 
furt  connaisseur  dans  le  geure  dramatique,, 
grand  admirateur  de  Racine ,  de  Molière  et 
des  autres  héros  de  la  scène,  d*un  homme 
«ntln  qui  ne  peut  passer  pour  un  émissoire 
de  ce  que  dans  le  monde  on  appelle  ûieoUj 
ênthousioêUs  ,  êtres  superstitieux ,  esprits 
qui  ne  jptnsent  points  et  gens   sans  cotisé^ 

Îmence  (631).  Ce  cri  est  le  vrai  arm^  de  tous 
es  traits  de  l'éloquence  i  c'est  la  patrie  qui 
venge  les  bormes  mœurs  sacrifiées  aux  li- 
cences de  la  scène;  c'est  la  philosophie  qui 
emprunte  la  littérature d'^hènes,  pour  fou- 
droyer Sophocîp,  Euripide,  Aristophane,  et 
fous  leurs  de2»cendants.  C'est  enfin  un  coup 
formidable  qui  ressemble  à  ratlaque  hrus* 
que  et  impétueuse  de  cesi  guerriers  d'tio- 
mèro,  qui  terrassaient  quiconque  osait  pa« 
rultre  sur  le  champ  de  liatailie. 

c  Qui  pourrait  uooc,  Monsieur,  fût-il  un 
DémostUène,  se  charger  présentement  de 
faire  l'apologie  de  nos  tbéfttres,  et  de  sou- 
tenir, comme  vous  Tavez  fait,  que  la  vertu 
n'y  couri  pas  plus  de  risques  que  dans  la 
fréquentation  du  monde  ?  Tout  e&l  capable 
dans  le  monde,  dit-on, d'exciter  les  passions. 
Quelle  conséquence  fout-il  en  tirer?  Tout 
est  plein  d'inévitables  dangers,  mAme  à  l'é-^ 
glise;  donc  il  faut  en  augmenter  le  nombre  i 

(6SÛ)  L5  P^  Beribier,  tournai  de  Tréêous  avril 
♦759. 

(65i)  Tomes  oe&qoaliAcallons  n'ébranlent  pas  un 
Hiiréiiaa  teniieineiii  attachée  TEvangile;  ei  en  les. 
riiéprUani,  il  se  inoaini  supérieur  aux  faux  sases  (fui 
Tinsiillent.  Quam  mtUti  ubteunque  invenerintChmlia» 
mim  soient  insultare ,  voeare  hebelem  nuUius  cordis^ 
nv,Uiui  pertrtaTi  et  dicnnt  :  tu  (acturui  es,  quod  nemo 


la  conséquence  est  belle  t  On  sait  bien  qu'il 
V  a  partoul  mélansœ  de  bien  et  de  Enal,iûais 
a  divers  degrés.  On  abuse  de  tottir  il  est 
vrai,  mais  on  sait  la  règle  :  quand  le  bien 
surpasse  le  mal,  la  chose  doit  Aire  admise 
malgré  ses  inconvénients  ;  et  quand  le  nul 
surpasse  le  bien,  on  doit  la  rejeter  même 
avec  ses  avantages.  C'est  torsqtion  a  la  to- 
)ooté  d'observer  celte  règle,  dont  h  raison 
nous  fait  un  devoir,  qu'on  peut  admettre 
la  pensée  de  M.  de  Créhilloo»  que  vouscilei: 

l'eiir  être  vertueux,  on  n*ii  qu*à  le  veoloir. 

<  Mais  rien  n'est  plus  oapable  de  ooas 
Aier  cette  volonté  d*ètre  vertueux,  que  tout 
f  ensemble  du  spectacle. 

•  Un  de  nos  poètes  tragiques  dont  les  ta- 
lents sont  connus,  n  entrepris  (C33)(le  défeo- 
dre  nos  théAlres  contre  Tattaquede  M.  Jeao- 
Jacques  Rousseau.  Il  s'appuie  sur  les  lieux 
communs  ordinaires,  c'est-à-dire  sur  les 
beaux  sentiments,  les  pensées  éblouissantes, 
eu  un  root,  sur  la  meilleure  face  de  plusieurs 
de  nos  drames.  Mais  les  partisans  des  théâ- 
tres ne  sont-ils  pas  dans  le  cas  de  lui  repro- 
cher de  s'être  chargé  de  leur  cause?  l'Paree 
que,  comme  le  pensait  M.  de  Boissy,  Tan- 
cien  auteur  du  mercure,  les  poètes  drama- 
tiques ont  besoin  de  lettres  de  eréance  pour 
être  reçus  à  faire  l'apologie  de  nos  specta- 
cles, et  que  de  droit  ils  sont  recnsables. 
S*  Parce  qu'fl  lui  est  échappé  des  aveoi  qui 
ruinent  la  cause  qu*il  défend,  ne  serait-ce 
que  celui-ci.  Il  convient  quesî  un  poète  ttut 
gagner  la  faveur  du  publie^  il  doit  ménogrr 
ei  flatter  les  passions,  nationales^  comme  était 
chez  les  Romains  l'amour  de  la  dominatm^ 
et  è  Carthage  l'amourilii graîn «"^coronie siérait 
l'amour  de  la  piraterie  è  Tunis ,  et  panDi 
nous  l'amour  de  la  galanterie,  et  celte  an- 
cienne fureur  des  duels,  que  M.  Marmontel 
appelle  iiii  usage  établi  et  tme  opinion  aiki- 
rente  au  principe  fondamental  de  la  wonar- 
cAi#,  aue  Corneille  a  eu  raison  de  fatter  dm 
le  ai.  Mais  ignore-t-il  que  nus  rois  ont 
proscrit  ce  prétendu  usage  qui  avait  pour 
origine  la  barbarie  des  anciens  peuples  de 
la  Scandinavie,  et  gui  s*étaic  introduit  arec 
lesVisigoths  dans  riialie  et  ensuite  dans  tous 
les  Etats  de  l'Europe?  La  France  s'y  était 
livrée  avee  un  tel  excès,  que  Henri  llli 
Henri  IV  et  Louis  XIU  ne  purent  parrenir 
è  le  détruire  avec  toute  la  sévérité  de  leurs 
édits;  mais  Louis  XIV  y  porta  les  derniers 
coups  par  les  édits  de  1643,  165f ,  et  1679, 
et  par  l*établissemeot  d'un  tribunal  pourju- 
gor  les  querelles  de  la  nobl«^sse.  Le  projet 
en  avait  été  donné  par  le  comte  de  Lj 
Noue^  dont  Henri  IV  fit  ce  bel  éloge,  ro  di- 
sant que  c'était  %in  grand  kousms  de  ya^^i 


fttcit  f  Tu  solus  arit  CkrktiMmu  ?  qmsqm»  CtMpre- 
cepit»  imptere  totueriu  incidit  iu  kounnum  ^  a^f 
comerii  saerilefiam  dicacUatem^  ek  ii»  qui.tss^ 
Hpluntt  tocalur  tiisanus;,  sed  divkue  muncûft^  ^a* 
t^readjutus^  inter  eorum  verbe  rer$eturq9Qf*ûietit 
non  exil  de  Uinere  prœeeplorum  Del.  (S.  AteusT.)  . 
(632)  M.  d^  Marmootel  »  iMU5  le  SifCm  do  0«l 
de  iiavcrobte  1758, 
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mi  encore  plu$  un  grand  homme  de  bien  (638). 
«  La  eanse  de  la  fureur  des  duels  (dit  ce 
m  héros»  loué  par  un  roi  connaisseur  en  cou- 
m  rage)  gtt  en  nos  erreurs  et  folies,  et  en  un 
«  faux  honneur.  Si  la  noblesse  continue  de 
«  marcher  ainsi  égarée  tant  en  paroles  qu'en 
m  faire,  elle  ira  toujours  profanant  la  vorlu 
«  et  les  armes  en  se  consumant.  Il  serait  bon 
«  que  le  roi»  les  princes  et  les  seigneurs  blft«* 
m  osassent  en  public  ceux  qui  auront  ainsi 
«  ensanglanté  leurs  armes  ;  et  montrassent 
«  quMIs  les  abhorrent  comme  gens  qui  n'ont* 
«  autre  plaisir  que  de  s'exalter  par  la  mort 
«  iPautrui.  Il  serait  besoin  que  Sa  Majesté 
«  fit  assembler  les  maréchaux  de  Franco  et 
m  les  plus  vieux  capitaines,  pour  faire  da 
«  bonnes  ordonnances  sur  ce  fait.  Faudrjtit 
«'aussi  être  soigneux  Qu'elles  fussent  bien 
a  observées  k  la  cour,  a  Paris,  et  aux  ltt>iit 
«  où  il  y  a  corps  de  gens  de  guerre.  Il  n  y  a 
«  pas  de  doute  que  les  bons  exemples  et  les* 
«  punitions  montreraient  comme  on  doit  se 
«  gonTorner  au  vrai  point  de  l'honneur.  C'est 
«  aux  guerres  qu'on  doit  montrer  sa  valeur 

<  et  hasarder  libéralement  sa  vie.  Les  gens 
«  d'honneur  doivent  servir  généreusement 

•  leur  patrie,  et  ceux  qui  exposent  leur  vie 
«  tous  les  jours  pour  elle,  ne  doivent  |>as  h 
K  son  service  être  chiches  des  biens  de  for- 
«I  lune.  Pour  moi»  tandis  que  j'aurai  uno 
«  goutte  de  sang  et  un  arpent  de  terre,  je 

•  IVroploierai  pour  la  défense  de  l'Etat  ad- 

<  quel  Dieu  m'a  fait  naf Ire.  Garde  son  argent 
«  i|uiconque  l'estimera  plus  que  son  hon- 
«  ncur,  comme  le  font  ceux  qui  semblent 
m  n'Atre  né^que  pnur  l'oppression  du  peuple, 
m  et  pour  s'enrichir  aux  dépens  de  TEtat. 
m  Mais  quant  à  ceux  qui  vont  précipitant 
«  b*ur  valeur  dans  les  querelles  personnelles, 

•  ils  font  croire  qu'ils  ne  l'estiment  pas  de 
■  grand  prix.» 

«  Tels  étaient  les  sentimentsdece  brave  ofli- 
cier,  que  son  courage,  dit  M.  deThou  (631^), 
son  habileté  consommée  dans  la  guerre,  et 
sa  prudence  faisaient  aller  de  pair  avec  les 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  mais 
qui  l'emportait  sur  la  plupart  d'entre  eux 
par  l'innocence  de  ses  mœurs,  par  sa  modé- 
intion,  par  sa  droiture  et  par  son  équité.  11 
savait  qu'il  devait  à  Dieu  tjdélité  et  service, 
et  qu'en  acceptant  un  duel ,  on  combattait 
«le  front  le  commandement  de  Jésus-Christ. 
«  Quelle  fureur,  dit  un  auteur  célèbre,  et 
«  quel  désespoir  que  celui  d'un  duelliste, 
«  qui  va  de  saoff-froid  se  livrer  à  son  juge, 
«  chercher  son  bourreau,  et  se  jeter  dans  la 
9  prison  éternelle,  en  se  faisant  tuer,  ou  par 

(633)  VU  du  comte  de  La  Noue\  dit  Bras  de  fer. 

((>5i)  Uiuoire  umverselle^  loroe  XI. 

(635)  Frère  de  saint  François  ite  Sales. 

(U3G)  Leurede  Phil.  de  Momay  à  Ml.  de  Harfay, 
HariHi  ile  Dûlol,  iiiorl  en  1017. 

(G57)  Osar...  magniuiitiiie  consilionim,  celerilaia 
Iielian«fî,  paiieniia  periculoruin,  Magno  illi  Alexan* 
itn>f  scd  sobrio  neque  irocundo  siiniTlImHs  :  qui  de- 
pique  scmper  ei  sonino  et  cibo  in  vilain  non  in  vo- 
|aipia:6iii  utéreiur.  (Paterc.  Ub.  ii,  cap.  41.) 

(638)  Dux  bello  perilissimus ,  innocentia  eiimlos, 
(aiiLiiiute  prscipuus,  amicitiarum  lenax,  in  offensis 


ma 

«  '^engagement  d'un  faux  honneur ,  ou  par 
«  une  sotte  vanité,  ou  en  suivant  le  torrent 
ff  d'une  coutume  détestable,  ou  même  da'^s 
«  le  moment  actuel  d*une  haine  mortelle,  et 
«  le  cœur  tout  occupé  et  tout  enflammé  d(i 
«  désir  et  du  dernier  effet  de  la  vongeancel 
«  Le  comte  de  Sales  (685)  attaqué  par  un  faux 
«  brave  dont  il  avait  repris  les  blaspliémes, 
«  lui  répondit  qu*après  avoir  osé  défendre 
€  la  cause  de  Dieu^  il  ne  devait  pas  la  trahir 
«  pour  les  maximes  d'un  honneur  mal  en« 
«  tendu. » 

Il  ne  faut  |)as  confondre  Tabus  du  cou« 
rage  avec  te  courage  même.  Il  est  de  Tinté* 
rôt  de  l'Etat  qu'on  ne  se  livre  pas  h  de  faus- 
ses idées  sur  la  valeur.  «  Il  arrive,  dit  i'il- 
u  lustre  Philippe  de  Mornay ,  que  par  la 
c  témérité  si  familière  h  notre  nation,  les 
«  meilleurs  de  notre  noblesse  se  trouvent 
«  cueillis  tous  verts,  et  se  perdent  avant 
«  que  de  connaître  où  le  devoir  tes  apj^ellc, 
<  c*est»à*dire,  avant  que  de  savoir  éviter  le 
«  péril  sans  reproche ,  ou  le  défier  avec 
«  louange  (036).  »  M.  de  Mornay  voulait 
qu*on  imitflt  les  Grecs  et  les  Romains,  chez 
qui,  dans  les  beaux  siècles  de  leur  cmpiro, 
le  courage  ne  consistait  pas  seulement  à 
braver  les  périls  pour  la  gloire  et  ia  défenso 
delà  patrie,  mais  encore  à  oser  être  ver* 
tueux,  et  en  soutenir  constamment  lecarac-* 
tère  contre  le  torrenjt  du  plus  grand  nom- 
bre :  Heroem  enim  non  una  virlue  efficil^  sed 
multiplex.  On  sait  que  les  héros  dont  les 
talents  se  trouvent  relevés  par  le  coloris 
de  la  vertu,  sont  placés  au  temple  de  mé- 
moire dans  un  degri»  supérieur.  L'historien 
Paterculus  en  louant  la  grandeur  de  César 
dans  ses  projets,  sa  rapidité  dans  la  manière 
de  faire  la  guerre,  et  sa  hardiesse  intrépide 
h  atl'onterTes  dangers, le  compare  à  Alexan- 
dre  le  Grand,  mais,  dit-il,  Alexandre  en-« 
core  sobre  et  maître  de  sa  colère  (637). 
Si  le  même  historien  nous  dit  que  Pompée 
était  un  général  très-habile  dans  ia  guerre, 
il  relève  son  mérite  en  assurant  qu*il  avait 
des  mœurs  très-pures,  une  probile  irrépro- 
chable; qu'il  était  citoyen  très-modéré,  ami 
constant,  facile  è  pardonner  les  injures,  de 
bonne  foi  lorsqu'il  se  réconciliait ,  et  n*exU 

f;eant  point  de  satisfactions  à  la  rigueur 
63S).  Mais  si  le  paganisme  a  eu  d  aussi 
beaux  modèles  en  ce  genre,  le  christianisme 
en  a  formé  de  plus  parfaits.  Chaque  siècle 
a  eu  les  siens,  dont  on  peut  dire  commo 
do  Scipion  Emilien  (639),  qui  réunissait  les 
mœurs  de  Caton  d*Utique  (6iO)  avee  les 
vertus  militaires  :  ils  sont  xecommandables 

exorabilis ,  in  reconcilianda  gratia  fidelissimus,  in 
iccipiei.da  saiisractione  racilliniiis*  (Paterc,  lib.  lu 
cap.  18  ) 

(e5U)Piib.  SciptOiEmilianus  \ir  avilis  P.  Arrîcani 
paicniiaque  L.  Panli  virtmibiis  ftînnirni)U8,omnll)ui 
Lelli  ac  loga  doltbus...  qui  nibil  in  viia  nisi  laadan^ 
(Jum  aui  lecil,  aiii  dixii  ac  sensil.  Neque  eniin  quis^ 
qiiani  lioc  Scipioiie  eleganiius  iniervalln  ne^otiorum 
otio  dis|Minxii,  seinperque  aoi  belli  aui  pacis  «ervih 
ariibiis,  semper  inier  arma  sut  studia  et  officia  chi- 
)ia  versaliis.  (LIb.  r»  csp-  it  ei  15.)  .%  ^ 

(610)  Honio  ^iriuti  similtirnus  per  omnr»  injenio 
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kMte  m  rM^TAft mm  twt^iai  f^^  <te 
%miMm  dba»MH9«ctioB8«  leurs  dijtcotirs 
et  lews  senttnmits.  Us  ne  font  rien  de  ver« 
tupitx  pour  le  paraître*  mais  (uirce  qu'ils 
n«^  (ioiveat  pas  foire  au(reruenl  ;  ils  ae  trou- 
venl  rion  do  raisoïinablo  que  ce  qui  est 
juslos  ils  entremôlent  le  repus  et  raclioa; 
ils  nieltenl  h  |M*ofit  los  vides  que  leur  lais- 
^ent  leurs  emplois,  lis  parugeai  leur  temps 
eiHre  les  apmi»s  et  les  livres,  entre  les  ira- 
vaux  militaires  et  les  devoirs  d^uue  société 
honnête.    . 

«  Mais  sera-ce  sur  le  théâtre  qu'on  expo*^ 
S:Ta  sans  .altération  ni  déguisement  toulea 
c:t*s  voi'tus?  11  faudrait  pour  cet  effet,  comme 
lo  dit  le  P.  Porée  »  «  que  les  spectatnurs, 
m  c'est-ft-dire»  ces  esprits  légers,  vrais  laiùl-^ 
«  Ions  voitij^eauts»  ces  oisUs  de  toute  es* 
«  nèi!e  »  ces  paresseux  de  profession,  ces 
«  nommes  enfin  esclaves  de  la  coutume  et 
«  spectateurs  de  toutes  choses ,  excepté 
«  d'eux-mêmes»  cessa^iseol  d'être  plus  avi- 
«  des  de  mets  nuisibles  et  d-ingereux  aue 
«  de  choses  saines  et  prulilables  ;  qu  ils 
«  contraigaisseut  les  auteurs  de  ne  point 
c  peindre  les  vices  avec  tout  le  cortège  des 
•  grâces,  avec  tout  les  pièges  des  seoti- 
«  HHsnts  délicats  »  et  avec  tout  le  venin  de 
c  renchautement  :  quMls  défendissent  aux 
«  acteurs  do  faire  rausir  un  front  vertueux; 
€  <iu*iU  tirassent  eiitio  Tart  dramatique» 
«  innocent  en  lui-même»  de  la  cruelle  né*> 
«  cessité  où  on  Ta  réduit  d*être  coupable 
«  des  crimes  d*autrui  et  de  la  perte  des 
«  cœurs.  »  Aiiisi,  Monsieur»  tant  que  notre 
nation  .coiitinu»*ra  d*être  caractérisée  par  le 
goût  (le  la  frivolité  et  du  plaisir,  nos  théâ- 
tres seront  toujours  en  mauvai  e  réputation 
auprès  ilu  sage.  Ils  sont  non-seulement  la 
source  de  la  licence  des  mœurs;  mais  en- 
core) de  ce  prétendu  bel  esprit,  dont  la  cun- 
tagion  a  dégradé  tous  les  genres  de  littéra^*. 
lurp,  et  qui  du  ihéâtre  commence  à  gagner 
hs  chaîreSf  et  des  romans  a  passé  dans  les 
traités  de  dévotion  {(àï\). 

«  Les  spectacles  n'ont  eu  jusqu*à  présent 

fliîs  qnam  Itoroinibns  prapior,  i|ui  nanqiiam  racla 
f(*cii,  ut  raoereviileretiir,  sed  quia  aliier  facere  noii 
lioieral;  citîqiie  id  soluiii  visum  «*sl  ralionetii  balicre, 
ipMiil  liaberel  jusiiliaro,  omnibus  liumanis  viliis  iiu- 
ttiiiiiU.  (Patrrg.,  lib.  u«  cap.  S5) 

(()4t)  C*e.Nt  le  repmclie  cpie  M.  Tabljë  Clément, 
prédkafoiir  du  roi ,  fait  h  l*élof|uence  obréiiiMiiio  de 
n-ive  t^iéolo-  El  il  pense  i|u*on  ne  pourra  y  iénié(li«r 
qu  en  sVcupuil  davantage  des  Pères  Je  rË,<lîse, 
(iiMii  il  croii  qu*  ou  ne  ssiurail  trop  déiilurer  Tesipèce 
d*oubli,  où,  depuis  quebpie  lempii»  on  les  laisse*  c  11 
^inblo,  dll-il,  quon  se  fasse  un  poinl  d*lionneiir  de 
les  néglige*-.  Le  clinquant  du  sièc'e  a,  pouramsi  dire, 
fitiScurcM  à  nos  yeux  Ter  pur  et  solide  des  premiers 
niihistres  de  la  religion.  »  nis  piéchaient  avec  le 
r/'le  des  apéirt  s,  non  Anslotetico  more  sed  piscatorhJj 
«  ie  crois  ^ne  si  les  personnes  piensos ,  surtout  les 
d:imes  cbréliennes;  commen^ieni  à  s*en  occuper  un 
peu  sérieusement,  bientôt  on  eu  ramènerait  !a  moife  i 
Un  lit  les  sermons  des  prédicateurs  niottcnies ,  et  à 
pe.*re  connaft-oo  ceux  des  premiers  prcilicatenrs  d6 
I  a.v.\Mflrilt*.  Je  conseille  de  lire  les  traductions  ifes 
serlio'M  de  ^int  Cliry6os;oniie,  de  ceuk  de   saint 
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dâienseurs  que  ceux  qui  en  sontpiN 
tiisans,  soit  par  affection,  soit  pariniérfti. 
Je  voudrais  qu'on  nie  citât  de  bons  pbilol 
soptics  (recoimus  pour  tels)  qui,  après  avoir 
balancé  le  pour  et  le  contre,  se  déclarassent 
en  leur  Iavei;r.  Mais  il  faudrait  (ce  qui  serait 
un  gran  1  pln'nomènf*)  qu'ils  convinssent 
d^adtn^atre  dan«^  un  Ktat  policé  et  chrétien,  la 
nécessité  dn  renforcer  des  vices  dont  Tlionnè- 
teté  païonneanrait  eu  honte,  et  qui  ne  cessent. 
p^)intd*6tres  vices  pour  être  qualifiés  de  pai< 
fions  nationales  et  constitutives  qui  vivifient  U 
monde  moral  ;  n*en  di^^^'^i^*^  ^  nfis  Baiso!1- 
HEURS  k  PBTITK  CKavBL|.B.  Piissoz-moi  cclta 
expression  ;  elle  est  d*un  du  nos  plus  célè' 
bres  poètes  :  et  peut-elle  être  mieux  a|>{)ii- 
quée  qu*li  tous  ces  ingénieux  pygwées,  qui, 
tout  bouffis  et  fiers  de  leur  cornipiion,  vaiw 
lent  9  sans  craindre  Dtieu  ni  resi>ecter  les 
hommes,  éleyer  sur  les  ruines  de  la  religion 
un  trône  è  cette  pbiNisophie  insensée  dont 
les  princines  dégradent  rhonunc,  a/ilissent 
son  6tre,  nornent  ses  espérances  U  rédui* 
sent  son  bnnlieur  à  l'esclavage  Je  la  fO- 
lupté,  dont  Tempire,.  comme  le  dif  Cicéron„ 
doit  nécessairement  miner  sounlomenl  tou- 
tes les  vertus  et  les  écraser  (612)?  EsMl 
étonnant  aue  depuis  le  temps  qne  ces  so- 
phistfs  (6^3)  nous  prêchent  que  le  f>iu  doi 

Ï lassions  est  le  moteur  imiqae  et  universel tt 
e  germe  productif  de  tout  sentiment ,  ou  sit 
vu  paraître  un  livre  (6M)  où  Ion  a  réduit 
en  maximes  toutes  les  conséqucra^es  qui 
résultent  de  ce  monstrueux  principe?  Il 
sied  h  de  pareilles  gens  qui  Iraveslissenlles 
vices  en  vertus  et  qui  soutiennent  que /a 
hommes  sensés  ne  peuvent  jamais  être  qw  du 
hommes  médiocres^  et  que  les  plaisir»  ph^ii- 

Î^ues  du  genre  le  plus  lascif  deviaieni  ^(re 
a  seule  récom|>ense  des  actions  utiles  à 
l'Etat;  il  sied  à  de  pareilles  gens,  qui,  sui« 
vaut  Texpression  d'un  ancien,  ensevelissent 
dans  la  boue  ce  souQe  divin  quianiioe  ieuri 
corps  et  qui  est  comme  une  portion  de  ia 
divinité  (645);  il  leur  si^d,  dis-je,  d'èlrfi 
zélés  défenseurs  .du  théâtre,  où  la  Tt>luj>lé 
qui  fait  leur  béatitude  est  si  fort  excitée. 

At^^tistln»  enfin  de  leurs  homélies  sur  le  Noarni 
TesuiDent,c'esl-âMlire  sur  ce  livre  des  li^n»  où  ^^f^ 
te&  ilocieurs  se  s<*«l  Uistniils,  dota  je  vonilr^is  qu'im 
clirélieu  iieqiiits&l  la  lecture  que  i|ii.iu<lil  le  Mit 
tont  etitlér  par  cœur.  Encore  raiulraii-it  qa*il  ler^ 
lui,  i»p<>»r  iiepsToiibNer;  îe« pour  y  appmi'lrt 
quelque  cliose  de  nouveau.  •  \Miiximes  fo^t  ntft 
ehréiUnnernsHt  dans  U  m^nde;  éililîou  de  I7$5.) 

(442)  Maxinias  virtutcs  jacere  ounies  OfWftet  do- 
minsnle  volu|»late.  {De  /Snf6.} 
.  (6i3)  Les  (irecs  donnèrent  ce  nom  à  nae  secie  oe 
corrupteurs  de  la  luorale  et  de  l*él(U(ifence«tnisç* 
tait  élevée  parmi  les  pliilosoplHïS.  Céiaiit  wtc  Me 
de  dlscfMireursqui  ne  clierchaieut  qu'à  bnll*'';"* 
aliusatent  de  leur  esprit,  ne  remployant  qu'à  fairt^ 
nir  des  paradoxes,  et  à  donner  aux  verlnilcsapp*' 
rences  des  vices,  et  aux  vices  la  fausse  ife$saMW««« 
des  vertus.  La  Grèce  ne  voulut  appeler  pliîlt0o|ib« 
es  dont  U  doctrine  ne  servait  qirâ  i  m^ 
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ue  les  sages 

es  lois  divines  et  humaines. 

(614)  De  CEtprit. 

(645)  Afiîgii  linmi  ëfvin»  pî»rtlf«il«w  *«»«^' 
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K0T1C£  SUR  LE  THI^ATRE  LIBRE. 


«  Mais  qu'ils  ne  prélcodent  pas  qtre  ceax 
qui  rÀprouvent  les  jeux  scéniqnes  comme 
nuisibles  aux  bonnes  mœurs,  cessent  d'Are 
de  vrais  Français  et  (féire  animés  de  Camaur 
des  arts  (6V6].  L'Académie  des  Jeux  Floraux 
de  Toulouse  n*ûtfensa  ni  la  patrie,  ni  les 
Muses ,  lorsc|u*elle  proposa  pour  sujet  du 
prix  de  poésie  de  Tannée  17&8>  le  danger  des 
êpectacles  [6V1).  On  ne  peut  que  lui  savoir 
gré  d\ivoir  prévenu  les  citoyens  contre  les 
abus  qui  obscurcissent  Thonneur  des  belles 
lettres,  et  dont  les  funestes  effets  doni(e- 
raieut  lieu  de  croire  que  le  rétablissement 
des  sciences  et  des  arts  a  contribué  h  cur« 
lompre  plus  qu*è  épurer  les  mœurs.  Mais  il 
ne  Uiut  pas  imputer  aux  sciences  ce  qu*on 
ne  doit  attribuer  qu*à  la  corruption  de  ceux 
qui  les  éloignent  de  leur  tin  légitime.  Elles 
ne  doivent  avoir  pour  objet  que  de  nrocurer 
aux  hommes  leur  bien  moral  et  physique; 
et  de  leur  faire  mieux  connaître  Pauleur  de 
toutes   choses   en    Tannonçant  comme  la 
.source  de  toutes  les  vérités.  C*est  aux  aca- 
démies littéraires  à  s*élever  contre  tout  ce 
qui  tend  à  décréditer  la  littérature.  Ils  y 
SiOnt  obligés  par  le  caractère  de  leur  établis- 
sèment.  «  Ces  compagniest  dit  M.  Rousseau 
«  do  Genève    (648) ,  doivent   se   regarder 
«  covme  chargées,  non-seulement  du  dépôt 
«  des  connaissanees  humaines,  mais  encore 
«  du  dépôt  sacré  des  mœurs.  Il  en  résulté 
«  qu'il  faut  Qu'elles  aient  Tatlention  d*en 
«  inaii^tenir  cnez  elles  toute  la  pureté,  et 
«  de   l'exiger  des  niembres  qu'elles  reçoi- 
«  vent.  Elles  serviront  de  freiu  aux  sens  do 
«  lettres,  si  l'on  ne  peut  mériter  dry  être 
m  admis  que  par  des  ouvrages  utiles  et  des 
«  mœurs  irré^)rochnbles.  Celles  de  ces  corn- 
m  pagnies,  qui  |)our  le  prix  dont  elles  hono« 
«  reni  4e  mérite  littéraire,  font  un  choix  de 
«  sujets  propres  à  ranimer  l'amour  de   la 
«  ytvtiu  ddi\s  le  cœur  des  citoyens,  montrent 
m  que  cet  amour  règne  narmi  elles.  Et  elles 
«  aonneront  au  peuple  le  plaisir  si  rare  et 
«  si  doux-  de  voir  des  sociétés  savantes  se 
€  dévouer  k  verser  sur  le  genre  huniain, 
m  non-seulement  des   lumières  agréables  , 
«  mais  aussi   des   instructions   salutaires. 
€  Elles  en  imposeront  à   celte  troupe  de 
«  charlatfms  qui  crient  chacun  de  son  côté 
€  sur  une  place  publique  :  Venez  à  moi. 
m  C'est  moi  seul  qui  ne  trompe  point.  L'un 
«  prétend  <|u'il  n'y  a  point  de  corps,  et  que 
«  tout  est^  en  représentation;  l'autre  qu*il 
«  n'y  a  d*autre  substance  que  la  matière,  ni 
«  d'autre  Dieu  que    le    monde.    Celui«-ci 
«  avance  qu'il  n*y  a  ni  vertus  ni  vices,  et 
«  que  le  hten  et  le  mal  moral  sont  des  chi- 
«  mères.  Celui-lè,  que  les  hommes  sout 

(61(1)  Ces  injures  sont  sans  doute  échappées  k 
M.  Aa  Voltaire  dans  des  moments  de  fenncniniirvti 
dt^  bile  Ou  en  a  relevé  de  pareilles  dans  la  première 
Lettre. 

(647)  M.  ârccre  flt  sur  ce  sujet  une  ode  qui  Ait 
couronnée. 

(648)  Dans  son  disronrs  qui  remporta  le  prix  de 
T;»cadémie  de  Dijon  en  ITSe,  et  dmu  le  sujet  éuit  si 
V  rélablissement  des  sciences  M  des  arts  a  ëporé  les 
ii^œtirs.  (In  sait  aue  M.  JeanJacoues  Rcni^Beaii  sos- 


ff  des  loups  et  peuvent  se  dévorer  eii  sûreié 
«  de  conscience.  Le  paganisme  livré  h  tous 
«  les  égarements  do  la  raison  humaine,  a* 
«  l-il  laissé  à  la  postérité  rien  qu'on  finisse 
«  comparer  aux  monuments  honteux  que. 
«  lui  a  préparés  l'imprimerie,  sous  le  règne 
«  do  l'Evangile?  On  en  peut  dire  autant  de 
«  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gra* 
«  vure,  uont  le  ciseau,  le  pinceau  et  le  bu- 
«  rin  ne  sont  occupés  au'à  tracer  les  images 
«  des  passions,  nour  n  offrir  aux  yeux  que 
€  des  modèles  ae  mauvaises  actions.  El  no 
«  sont  ce  pas  les  premières  leçons  que  l'on 
«  donne  aux  enfants  avant  même  qu'ils  sa- 
«  sachent  lire?  % 

«  C'est  dans  la  classe  de  ces  corrupteurs 
qu'il  fdut  ranger  ces  écrivains  amateurs  des 
spectacles  ,  jusqu'au  point  d'employer  la 
mauvaise  foi  et  I  imposture  pour  commun!* 
quer  Jeur  aveuglement  et  leur  nassion  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  épris  du  même  coût, 
et  qu'ils  voudraient  s(^duire  par  le  ridicule 
dont  ils  It's  chargent.  Comme  ils  veulent  rcs* 
ter  dans  leurs  erreurs,  ils  rejelienl  la  vérité 
qui  les  condamne,  et  ils  voudraient  qu'elle 
n'AxisIflt  pas.  Elle  leur  parait  si  amère,  qu'ils 
haïssent  même  ceux  qui  la  leur  présentent 
pour  les  engager  5  se  rendre  à  2»a  lumière 
et  h  prévenir  le  temps  ((u'ils  Tauronl  pour 
juge.  Ils  se  soulèvent  contre  ceux  qui  leur 
rendent  ce  bon  olfice,  et  la  plupart  sont  des 
aveugles  (]ui  crient  sans  savoir  pour  qui  ni 
contre  qui  ils  s'emportent  (649). 

Les  hommes,  h  loul  prendre. 

Ne  sont  niécliatils  que  |Kirce  qu'ils  sont  fous. 
Ce  sont  enfants  moins  digues  de  courroux 
Que  de  risée...*.  * 

(RovssBAV,  iiv.  1,  ep.  I.) 

«  Je  passe  à  l'idée  singulière  oit  vous  êtes 
de  trouver  la  lecture  des  pièces  dramatiqu»  s 
plus  dangereuse  que  leurs  représentotions 
sur  des  toéâtres  publics.  Cicéion  et  Quinti* 
lien  n'étaient  pas  de  votre  sentiment.  Ils 
pensaient  qu'il  y  avait  autait  de  différence 
qu'il  y  en  a  entre  un  corps  vivant  et  un 
corps  mort,  qui  a  des  yeux  sans  feu,  des 
pieds  sans  mouvement,  des  membres  sans 
action.  Telle  est  la  comédie  sur  le  panier. 
On  y  voit  le  con  s  des  passions  sans  âme. 
Néanmoins  je  conviens  que  la  lecture  de  la 
plupart  de  nos  drames  a  ses  dangers ,  et 

3u'on  doit  se  l'interdire  suivant  le  conseil 
Ovide  : 

Teneros  ne  iange  poêlas. 

Mais  soyez  persuadé ,  Monsieur ,  que  c'est 
aux  spectacles  çue  le  poison  des  pièces 
dramatiques  se  glisse  par  degrés  des  sens  a^ 

tmi  la  nëgfttîve. 

(049)  (Tum  esse  voUint  rnalU  nolnnt  esse  verita- 
tem  qua  danmantur  mail;  amant  eam  lucentem^ 
oderunt  eam  radurgiieulem...  iioiiuit  cam  casç  quod 
est,  cum  seipsos  debeaut  noUe  esse  quod  sunt  lit 
ipsa  nianeuU:  muientur,  ne  ipsa  judicante  damneA-^ 
tur...  quitius  panis  vcrilalls  ju  amarus  est,  ut  mde 
os  vcra  diœnth»  oderint...  Latranl  mnlti  caecis  <'cit- 
lis  neécîenles  pro  quilms  atti  contra  quos  Utrunt. 
•  (S.  AicnsTiN-j  '  t    ■ 
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Il&l 

C9ttr,  ei  du  cmur  à  la  r'aUon.  Rarement  en 
reçoit-on  d*aussi  mauvaises  inQuences  dans 
le  sang-rroid  du  cabinet,  à  moins  que  vous 
ne  veuillez  (larler  de  ces  wssMis  aune  imr 
poriune  verve,  dont  parle  Rousseau,  qui 

.    •    .    Pottr  Je  douteux  succès. 
Passant  leur  vie  dans  d^éieriiels  accès. 
Toujours  iroubSés  de  f^ireiirs  coiiviilsives. 
De  leur  (ilancber'étiraïKleia  le»  solives. 

«Ce  ne  peut  6tre  que  dans  de  pareils  accès 
que  vous  avez  imaçjné  la  réponse  uue  vous 
avez  faite  pour  moi  h  M.  de  B^^^,  11  faut  ea 
effet  être  clan«  le  délire  pour  avoir  entrepris 
la  défense  de  l'Eptlre  aux  mflnes  de  la  Le- 
couvreur,  où  le  poôte  (050)  abjurant  la  vé^ 
nération  que  tout  Français  doit  avoir  pour 
Tapôlre  de  sa  nation ,  a  Timpiété  «rappelier 
son  Saint-Denis  la  terre  qui  renferme  les 
viles  cendres  d*une  méprisable  créature  qui 
a  vécu  et  est  morte  infâme.  M.  Rousseau  de 
Genève  prouve  que  ce  n*est  point  par  pré- 

i'ngih  dt  bourgeois^  mais  avec  raison,  que 
es  comédiens  ont  toujours  été  regardés 
comme  des  olyets  de  mépris.  Il  y  avait  à 
Kome  des  lois  expresses  qui  les  déclaraient 
infUmes,  et  mettaient  les  actrices  au  rang 
des  prostituées  :  Quis^uiM  in  $cenam  prodie- 
rii^  ail  prœlor^  infamts  est.  Cette  loi  ne  re-» 
gardait  que  les  acteurs  des  théâtres  publics, 
et  oelte  distinction  était  fondée.  I/on  ne  di-^ 
veritt  la  multitude  qu*en  flatiaiit  la  licence  « 
dont  le  goût  est  partout  relui  du  plus  grand 
nombre.  Les  confrères  de  la  Piission  établis 
vers  l'an  H02,  qui  succédèrent  h  nos  trou- 
badours, les  Ënfans  sans  souci ,  les  clercs  de 
la  Basoche ,  ne  tardèrent  pas  à  s*aperoevoir 
que  ce  ne  serait  point  en  ne  jouant  que  des 
moralités,  ou  en  ne  représentant  que  des 
mystères  de  la  religion,  qu'ils  amuseraient 
le  peuple;  ils  y  joignirent  des  farces  assor- 
ties au  goût  corrompu  du  temps,  ce  qui  at- 
tira contre  eux  plusieurs  arrêts  du  parle- 
ment. El  depuis  que  Jodelle,  qui  vivait  sous 
Henri  11 ,  nous  a  fait  connaître  et  goûter  la 
forme  des  anciens  poëmes  dramatiques,  les 
lomédiens n*en son.t  pas  moins  les  ministres 
du  vice;  et  si  le  gouvernement  a  cru  depuis 
devoir  lolérer,  on  en  voit  le  motif  dans  la 
déclaration. du  16  avril  16Vi  (651)  qu*ils  ob- 
tinrent de  Louis  Xlll  dans  les  circonstances 
qui  leur  étaient  les  plus  favorables.  Il  y  est 
énoncé  aue  cest  pour  divertir  (652)  Ics^pen- 
pies  de  diverses  occupations,  l\i-*si  vraiaiH*  le 
monarque  y  ajoute  qu'en  cas  quils  règlent 
te' tentent  tes  actions  du  théâtre  qû'ettes  soient 

(650)  M.  de  Voltaire.  Je  ne  Taurais  pas  npiunié  si 
vous  aviez  imité  la  discrétion  de  M.  de  B'"  À  cet 
é^rd. 

•  (651)  Dans  la  CoUeelion  de  déchions  nouvelles  de 
jurisprudence^  par  Dsnisaet,  édition  de  i76S,  au  mot 
Comédien,  reue  déclaration  y  est  cil éa  sous  la  date 
de  1741.  G*est  une  faute  d*inipresslf»n,  il  Taut  lire 
1641.  Ce  qui  donne  lieu  de  relever  cette  faute,  c*est 
que  dans  la  première  iiettre,  ou  a  cité  cet  article  de 
celte  colleftion. 

(65i)  C*est«à-dire  délammer;  on  sait  que  le  mot 
dherlir^  pris  en  ce  sens,  n'est  plus  d*u>age. 

(655)  Cavendum  intprimi:»  ne  vinticuin  ad  fiidi- 
(nos  cum  alioruni  s:andaIo  defcr^tur,  qnalcs  ^ui 
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toutes  exemptes  d^impuretés  et  de  paroUt 
lascives  ou  à  double  entendre;  il  veut  fuc 
leur  exercice  ne  puisse  lewr  Are  imputé  4 
blâme ,  nt  préjudicier  à  leur  réputniion  dam 
le  commerce  public.  Ce  que  nous  faisom.ûW 
le  prince,  afin  que  le  désir  quils durtmi  H^ 
viler  le  reproche  qu'on  leur  a  fait  jusqu ici, 
leur  donne  autant  de  sujet  de  se  contenir  dont 
tes  termes  de  leur  devoir ^^  des  représentants 
publiques  qu'ils  feront^  que  la  craintt  dn 
peines  qui  leur  seraient  inévitables*  Mais  cette 
déclaratioa  que  vous  citez  en  leur  fareur, 
et  qui  se  trouve  dans  le  Code  pénal ,  ne  les 
décnarge  nullement  de  leur  note  d*infamie^ 
nuisque  Tobjet  principal  de  cette  déclaration 
était  d3  modérer  la  licence  de  leurs  jeux,  et 
de  prononcer  des  peines  contre  leurs  excès. 
Elle  ne  fait  que  constater  encore  plus  Topi- 
ilioo  du  public  à  leur  égard,  et  prouver  qua 
la  bonté  du  prince  cédait  à  la  néccssKéoi^ 
il  paraissait  être  de  les  tolérer,  mais  arec 
l'intention  de  les  rendre  moins  malfaisants. 
Au  reste,  il  est  certain  quil  s*eD  faut  d» 
beaucoup  qu'ils  aient  rempli  la  condition 
qui  leur  étdit  imposée .  puisqu'on  a,  depuis 
cette  époque,  une  tradition  de  plaintes  sar 
la  licence  de  leur  profession;  aussi nVt-on 
jamais  cessé  d*exercer  les  peines  ecclésias- 
tiques prononcées  contre  leur  étal  (653).  Et 
comme  Tobserve  Tauteur  de  VEuai  surk 
comédie  moderne  (654-55),  «  quand  il  serait  ml 
t  que  TËglise  eÀt  dans  rol-igtne  prononcé 
«  légèrement  cet  anathème  (ce  qui  ne  doit 
«se  supposer),  elle  n'aurait  pas  certaine- 
n  mont  à  présent  assez  de  nioiifs  pour  le 
«  lever.  Amateur  des  spectacles,  dit  !e  même 
«  auteur,  je  désirerais  peut-être  plus  qoe 
«  qui  que  ce  soit  que  Tout  pût  les  rendre 
«  tels  qu'on  les  fré(}uenlât  sans  scrupule,  et 
«  qu'on  nous  les  procurAt  sans  rougir;  mais 
«  j  al  de  la  peine  à  croire  coque  nous  dit  le 
€  P,  Porde,  qu'on  pourrait  faire  du  Ihéâire 
c  une  très-bonne  école  pour  les  m($urs.>N6 
doit*on  pas  en  effet,  Monsieur,  savoir  par 
Texpérience  des  anciens,  que  les  spectacles 
qui,  dans  leur  commencement ,  furent  les 
plus  nurs ,  tomberont  toujours  dans  la  plus 
grande  licence,  Ab  sano  initio  ad  insnniais 
vix  tolerabilem  (656)?  Pub.  Cornel.  Scipion 
Nasica  prévoyait  les  inconvénients  de  crt 
sortes  de  divertissements  publics,  lorsquu 
proposa  de  faire  abattre  le  superbe  théâtre, 
que  les  censeurs  Messala  et  Cassius  ayaicnt 
commencé  de  faire  construîreelqui  était  déjà 
presque  flni  (657}.Tite-Live  donne  les  plos 
grands  éloges  au  sénatus*-consulte  qui,  sur 

public!  usurarii,  concubtnarîi,  coiucBdi....*.*-  J^^r 
public»  offonsioni  proul  de  jure  saii^facerint.  (Ai* 
iuêl  d#  Paris.)  .    ^ 

(654-55^  Iniprinic  en  tTHl  |mur  rcniior  les  >■• 
telles  observations  ilt>  M.  Fag»»,  au  injfi  da  f»»- 
damuaiions  prono$uées  contre  les  comédient, 

(656)  TiT.  Liv,  •  .  .    .îc^ 

(657)  Mullum  prospexisse  sapicnltonii  vin  5o- 
piouis  animuin  sequeniis  œvi  vecordi^  denMutw 
vil,  cum  ingenti  civilalis  dedecore  ac  <lan»}«*  'J^ 
tralibus  ludia  quidquid  enervare  virile»  iw'»!^ 
qoidquid  imbuere  flAgîliis,  iinpudenUa,  sethuomUfl^ 
boniines  poicst.  spect.incmm  pnblîtc  afq"J* P**'  " 
imilaiid'.nu  |in»p(uiOi:ctur.  Tuni  auti^m  4iio"»n  no 
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h  prO|)09iMon  de  Scipion,  avaU  ordonné  la 
démolition  de  ce  théâtre,  et  il  observe  que 
c'était  le  seul  moyen  de  conserver  les  mœurs 
des  anciens  Romains,  dont  Valère-Maiime 
fait  un  SI  beaii  portrait:  «  Dans  ces  temps* 
«  dit-iU  la  chasteté  des  femmes  ne  courait 
m  aucun  risque;  les  deux  sexes  se  reçar- 
«  daient  toujours  modestement,  s'inspiraient 
«  un  respect  réciproque  et  vivaient  dans  une 
«  pureté  de  mœurs  inaltérable.  Le  gouver- 
c  nement  fut  alors  très-beureux,  parce  que 
«  Ton  avait  en  horreur  la  licence  «  et  que 
<  l'on  était  persuadé  que  les  familles  «  les 
•  villes  et  les  empires  n'ont  point  d'autre 
«  principe  doslructif  h  craindre  que  la  vo- 
«  lu|  té»  dont  le  règne  suppose  toujours  le 
■  désir  insatiable  de  l'argent,  et  est  par  con- 
«  séquent  le  germe  de  tout  mal  (658).» 
M.  J.-J.  Rousseau  a-t-il  donc  eu  tort  d'élever 
avec  tant  de  force  la  voix  pour  persuader  h 
sa  patrie  de  ne  consentir  à  l'établissement 
d'aucun  théfttre?  Documentum  illustre  dédit 
cum  efficaci  facundiâ  snmmœ  auctoritoti.^^ 
commo  Tite-Live  l'a  dit  de  Soipion.  Vous 
n'êtes  pas  mieux  fondé  à  critiquer  ce  zèle 
que  vous  l'êtes  lorsque,  pour  justifier  Bayle, 
vous  dites  qu'il  était  lié  avec  des  gens  de 
mérite.  Ne  sait-on  nas  qu'il  en  est  des  gens 
de  lettres  comme  ues  négociants?  L'intérêt 
des  sciences  et  des  arts,  comme  celui  du 
commerce,  exige  qu'on  soit  lié  avec  des 
personnes  de  toutes  religions,  de  tout  état 
el  de  mœurs  bien  différentes.  Ce  ne  sont 
pour  lors  que  des  liaisons  d'intérêt  et  non 
de  ces  liaisons  intimes  qui  ne  peuvent  être 
frindées  que  sur  la  conformité  de  religion , 
de  sentiments  et  de  mœurs  :  Ad  con9i#*c/en- 
das  amicitias  ,  tel  tenaci$simum  rinculum 
morum  similitudo  (659).  Quel  que  soit  le  mé- 
rite de  Rayle  h  l'égard  de  certaines  parties 
Oe  littérature,  la  plus  juste  idée  qu'on  aura 
d^  sa  (personne  sera  celle  que  M.  Jolj  do 
FUîury  nous  en  a  donnée  dans  son  réquisi- 
toire du  9  avril  1756.  «  Il  est ,  dit  ce  grand 
«  magistrat,  l'apologiste  du  pyrrhonisme  et 
«  (Je  l'irréligion.  Ami  de  toutes  les  sectes  , 
«  dont  il  fait  également  l'éloge,  il  apprend 
.•  h  suspendfe  en  tout  son  jugement,  parce 
«  qu'il  n'iidùiet  aucune  certitude.  Toujours 
«  eu  garde  contre  ses  ennemis  redoutables 
«  qiji  combiltaient  ses  impiétés,  il  répand 

«  comme  furtivement  ses 'e^rëors 'Lei 

a  dehii'Savaiits  croyant  trouver  dans  ses  oii- 
«  vi-agesd^s  preuves  invincibles  contre  la 

degçrierantibtit  ii  prisJInà  ihte^rllaie  nleiiiibiispersiia  • 
luiii  esiiit  (Icstnii  dfTèctiXni  opifs.  sul)li:isiWriqiie  buiiiia 
i|ii:c  çoiriparslu  tftt»i(ro  fuefaril,  |ulièrlpuitirsctrjliis- 
coiisûU'o  dtgho  qaoJiiiier  uoliilissima  l^oi)lun;r  gr.i\i- 
taisargomeiita  Dot9«*ciur.  (Tit.|Liv.  lit»,  xlvii,  c,  27.} 
'  (65S)flum  tune  subsossores  aliehorum  inairim<>- 
>iicnim  ocull  meiiiebaiitur ,  sed  pariter  et  videra 

saiieteei  aspiei  muiuo  pitdore  custodîebantur 

Il  pénates;  ea  civilas,  Id  regniim  xtemo  in  grada 
faeiie  Bleteric,  uliî  tniniiniim  viriiim  vencris,  pecii- 
niarque  cnpido  Mï  vindicaveril.  liim  qiio  isl:c  ge- 
neriit  iiumâni  pestes  penelraverint,  ibi  injuria  do- 
minalur,  inramia  flagral.  (Valer.  Maxim.,  lib.  ii, 
r.M.  5;  .  ivjih  f.  3,  art.  1.) 

t^H^J)  Pui«.,  tiU.  IV,  ep,  15. 

(aOOJ  yoyti  ytloge  (tt  M,  de  MonUs^fuieu,  par 
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n  religion ,  méprisent  ces  hommes  dociles 
«  et  prudents,  qui  font  un  usage  légitime4o 
«  leur  raison  et  qui  pensent  avec  iustîca 
«  qu'une  raison  droite  conduit  à  la  fox ,  el 
•  qu'une  foi  pure  perfectionne  la  raison.  » 

«  Vous  convenez  avec  M.  Desp.  de  B*** 
que  la  profession  de  comédien  répugne  % 
I  esprit  de  l'Evangile,  et  vous  prétendez 
concilier  avec  cet  aveu  leS  assertions  éma- 
nées de  votre  enthousiasme  :  Ne  woa^  décla^ 
rons pa$^  dites-vous,  tes  ennemis  de  Melpo^ 
mine  et  de  Thalie^  tandis  que  presque  toute 
tEurope  leur  dresse  des  autels^  et  songeons 
que  le  plus  grand  tort  qu'on  puisse  faire  à 
i  homme  est  ae  lui  ravir  ses  plaisirs ,  et  celui 
qui  le  fait  mérite  de  subir  la  rigueur  des  lois 
comme  malfaiteur.  Je  ne  badine  point  :  cela 
est  plus  sérieux  qu*on  ne  pense,  Notre  théâtre 
est  vraiment  utile,  il  anime  l'esprit  et  nourris 
h  cœur:  cessons  donc  de  mépriser  les  corné* 
diens  qui  prélent  leur  organe  aux  auteurs» 
Pourquoi  laisser  dans  l'opprobre  cette  pro^ 
fession  ? 

9  Mais  permettez-moi  de  vous  demander 
quel  degré  d'autorité  a  sur  voire  cœur  el 
sur  votre  esprit  la  morale  du  saint  Evangile 
que  M.  de  Montesquieu  a  déclaré  être  une 
excellente  chose  f  et  le  présent  le  plus  estima- 
ble que  l'homme  pouvait  recevoir  de  son  Créa-* 
letir  (660).  Celle  déclaration  est  imposante 
eu  éèard  au  moment  qu'elle  fut  faile.  Cet 
académicien  touchait  alors  au  derniers  ins* 
tant  de  sa  vie.  H  conimcnçait  à  ne  plus 
apercevoir  la  célébi'ilé  de  ses  ouvrages  (661) 
et  toutes  les  choses  de  ce  monde  qu  à  la 
lueur  de  ce  crépuscule,  qui  annonce  évi- 
demment l'approche  d'un  Dieu  rémunéra- 
teur ou  vengeur.  Ce  flambeau  ne  fait  sentir 
que  trop  tard  au  plus  grand  nombre  t  que, 
ff  pour  que  l'homme  soit  quelqu»*  chose  et 
«  ne  demeure  point  dans  une  espèce  (ravi* 
«  lissement  eUd'anéantissemeni,  il  faut  qu*il 
«  se  tourne  vers  son  Créateur;  que  quand  il 
ff  s'en  est  écarté,  il  est  comme  dans  un  état 
«  de  mort;  que  quand  il  s'en  rapproche,  il 
«reprend  toute  sa  vigueur;  que  quand  il 
«s'en  éloigne,  il  tombe  dans  les  ténèbres; 
«  que  quand  il  s'en  rapproche,  il  rentre  dans 
«  la  lumière,  et  qu'il  ne  reçoit  le  bOn  ét-re 
«  que  de  celui  même  duquel  il  tient  1*6- 
«  tre(662).  » 

Or,  Monsieur,  ces  véii^és  que  tant  (fe  per^ 
sonnes  n'dppreniient'  priésqii'au  .  4^rn>èr 
moment  tlé  léut'  riéV^f  pour  en'  être  trou*^ 

'tlJifeUÂûPEàttiis,'  imprimé  à  Hanihonpgen  I7S5. 
'L^Hiieiir  de  tel  Eloge  aisurè  «  que  M.  de  MoitiCi^ 
ôuieu,  avant  cprede  iTMiirli*, déclara  à'tonsee»^ qui 
étalent  îauiont  de  lai,  éf  en  fhinfcuHerà  iiitfd;une  ki 
docbeitee  d*ArgtiHlon,  que  cxMili  Tidëe  qQMI  c<Aire- 
vait  de  l*Evanglle.  > 

Cette  anecdote  sa  trouve  ainsi  rapportée  à  la  fln 
dn  troisième  tome  d*iin  onvr^tgc  tiiiï  vient  tie  pa* 
rattre  sons  le  titre  de  l9onvelle  âémonsirntionéwngeiU 
que,  pa r  J.  Le  Laiu»;  docteur  en  théologie,  4  vol  io  -i). 

^661)  Mors  niale  coloratx  glortaejtitoieindelel. 

(èéî)  Ut  lioino  sit  ahquid  <rouv<^rlîi  se  ad  Hlùin  a 
qOo  creatus  est.  Reeedendo  enioi  frigescit,  àccc- 
dendo  fervescit  ;  receilendo  tetiebrescti ,  acce- 
rlendo  clarescit.  A  quo  ciinn  h.il)et  m  sit,  apitd  ii'nm 
habet  ut  ei  bette  sit.  Ut  tohi  sUir.tis,  Di^u  indigeiyui»* 
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blées  (663)«  nous  sont  inspirées  por  rÉvnn- 
{{île  ;  «  ce  divin  livre  qui  étant  le  soûl 
•  nécessaire  à  un  chrétien  et  le  plus  utile  de 
«  tous  à  quicon^^ue  niAme  ne  le  serait  pas, 
«  n*a  besoin  que  d*éire  médité  pour  porter 
€  dans  râiue  ramour  de  son  auteur  et  la 
«  volonté  d*accomplir  ses  préceptes.»  Ce  sont 
encore  les  expressions  de  M.  Jean-Jarquos 
Rousseau  (66^).  Il  tous  en  parait  pent-élre 
plus  inconcevable  dans  ses  égarements.  Il 
est  vrai  (|ue  n*aimer  (|ue  Téclat  de  la  lumière 
de  TEvangiie,  et  ne  pas  en  faire  la  rèçle  de 
sa  vie,  c'est  en  abuser  contre  le  dessein  de 
Dieu  et  commettre  une  injustice  contre  lui  ;  ' 
c'est  s'ex|K>serà  en  ^tre  privé,  et  h  tomber 
dans  les  ténèbres  et  raveug!em<*nt  du  cœur, 
jusqu'à  parvenir  à  ne  nlus  connatire  Dieu 
d'une  connaissance  salutaire  (665).  >lais 
n'est-il  pas  étonnant  de  vous  voir  justifier 
la  profession  de  comédien  en  même  temps 
nue  vous  reconnaissez  qu'elle  répugne  à 
1  esprit  do  l'Ëvangile  ? 

«  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'un  Hollenlot 
h  qui  Ton  reprocherait  son  attachemonl  aux 
rit{)mes  usages  de  son  pays,  répondit  qu'il 
convient  qu'ils  répugnent  à  l'esprit  du 
christianisme,  qu'au  reste,  il  n*est  pas  dans 
le  cas  de  se  conformer  à  la  morale  de  pette 
religion  qui  lui  est  étrangère. 

«  Mais  un  Chrétien  ne  manque-t-il  pas 
aux  égards  qu'il  doit  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  ,  lorsque  convenant  de  ce  que  l'esprit 
de  t'Ëvangile  décide  sur  un  ol)iet,  il  ose  sou* 
teiir  publiquement  une  opinion  qui  y  ost 
contradiclciireraent  opposée?  et  n't\sl-il  pas 
enrore  intiniment  plus  coupable,  si  on  lui  a 
démontré  que  cette  mauvaise  opinion  qu'il 
s^jutient,  a  toujours  été  condamn^^e  par  1;^ 
seule  sagesse  humaine,  c'est-à-dire  par  les 
philosophes  païens  et  par  plusieurs  de  ceux 
qui  étaient  intéressés  a  se  croire  oxcusajih*s 
claits  les  faiblesses  de  leur  conduite .  suc 
Tubjet  en  que^tinn  (666). 

«  Il  nitî  >euible  que  quand  on  ne  croirait 

Iias  de  cœur  le  sa«nt  Evang  le  que  Ton  pro- 
esse  de  bouche,  on  devrait»  suivant  les 
I)rincipes  dfsdéisios,  respecter  la  religion  de 
a  patrie,  et  ne  point  nianpier  pour  elle  leplus 
grand  méprs,  en  refusant  publiquement  d^ 
ri'cevoir  de  celte  religion  ta  règle. drs 
mœurs  (667)  Tel  estiVx.'ès  «»0  votre  zèle  pour 
les  théâtres  vous  a  porté.  Il  faut  donc  que  ce 

.  '   ii'jS)  A  pancU  erudiiiè  pqrile  m^Jor  Del  Iri^  iniel- 
ligttiir*  (S.  AccosTiM.)      !     I 
:    i^Aï)  Uiin^  jtrs  Oib$$nêii^9ii  siàr  là  rjépenM  qui 
aYJti  été  faite  à  1011  <Uiicours  «iiri  ^laii  reàiporté  lii 
prii  iTrAeiiiléiiViedeDijoMe»  1750; 

|6{i:|Êfaufteiio  cmnra  Dei  coiifiilitiin  abmllurel 
ItûuKliiiaui  advieriMis  Dedui  comtiiiilîu  qui  imw  Miial 
tu\  liiitiiiiift  ipsias  sptt'nfioreiiu  nrcUliitl  proii^il^ 
vii;e  Muc  ntîpt^â  liatiei.  rriiuiu»  pnuilioiiîs  gradua  est  Iih 
moii  uiiiiltm*.  ««iio  abniiitiiir,  cl  iii  te-  (:bi-;«s  ac  rae- 
rJuiKUi  rnrtiia  proiani,  9ù  iisque  ul  iiec  Denai  aiii* 
|)liiiH  cogiiOsM-atiiiisiiotilia  ftHliiiiiri.  Seciiiiilus  gr.iiliis.: 
iiuii  uiiipliti3ici)guoscere  scipsiiiii,  iiosqne  c!reil<>re  eo 
Mpieiitiores,  quo  iiisipieiiliorcs  Kiimas.  EvaHgclium 
»a|val  iioii  euiii  ipii  tsliid  le|$ii  vel  niidii,  sed  qui  re- 
c*i{îii,  aiiial  Cl  U(Jc  viva  ad  pra\iai  reUigil.  Qti:e 
ftiuliiiia,  ei  (|Main  coinruiitii«,  l)ei  jnsiiliaai  cogiio- 
itcfsre^  01  siv  tauquam  jiislilia  noaessci  viiam  insti« 


que  la  sagess»i^[nl|fc  fmiorcetUment  âa  to. 
gaieihê  (668)  ait  r<»iKifci  des  ténèbres  s  .r 
votre  esprit  pour  que  ^^Mf^t^KS  soyez  chargé 
de  défendre  une  cause  iHtt  ^  fois  con- 
damnée au  tribunal  de  la  niMM  isolée  ds 
la  religion  chrétienne. 

ff  Vous  finissez  votre  lettre  par  rmniliimc 
dont  Jran  Racine  avait  fait  usage Tmm 
Augustin  s'accuse  de  s'être  laissé  attenàHti 
la  comédie  ;  qu'est-ce  que  vous  concluez  d;  Mf 
Dites-vous  qu'il  ne  faut  point  aller  àbcù' 
midie?  Mats  saint  Augustin  s'accute  awtl 
d'iivoir  pris  trop  de  plaisir  au  chmt  dt  l  E- 

?ilise  :  est-ce  à  aire  quHl  ne  faut  point  alltrà 
' Eglise  ? 

«  C'est  un  faux  raisonnement  dont  H.  Ra- 
cine sentit  bien  par  la  suite  tout  le  ridicule. 
Voici  la  réponse  qu'on  y  fil  et  qu'on  irom 
dans  deui  lettres  qui  furent  écrites  à  % 
célèbre  poëte  ,  l'une  par  M.  Dul)ois ,  Psuire 
par  M.  Barbier  d'Aucourt  :  «  Ce  rflisoiim- 
c  ment  prouve  invinciblement  ce  que  tous 
«  ditessixou  sept  lignes  plus  haut, que  rois 
<  n'êtes  point  théologien.  On  nepeul|)asea 
«  douter  après  cela;  mais  on  doutera ))eul- 
«  èlre  si  vous  êtes  chrétien  ,  pfiIsquR  vous 
«  osez  comparer  le  chant  de  rÉjjhseavecipj 
«  déc'amatiôns  du  théâtre;  qui  nesailq'je 
c  la  divine  psalmodie  est  une  chose  si  bonne 
«  dVJlc-mème,  qu'etl<^  ne  peut  dcTenirmau- 
ff  V  lise  que  par  le  même  abus  qui  run>] 
«  quelquefois  les  sacrements  loaurais?  "i 
«  qui  ne  sait  au  conirairo  que  la  vmél^ 
«  est  naturellement  si  mauvaise, qu'il n> a 
«  point  de  détour  d*intentioQqui  puis^^ela 
«  rendre  bonne. 

«  S*il  faut  quitter  les  choses  qui  sont 
«  mauvaises  et  dont  aous  ne  sauriocs  faire 
«  tm  yon  usage»  faut- il  aussi  quiUer  les 
«  bonnes ,  parce  que  nous  en  pouvoos  bin 
«  un  mauvais?  » 

«  Je  crois  devoir  aii^si  ajouter  laré(K>n$e 

aue  lui  tireirt  les  mêmes  personnes  au sojel 
u  ri'proche  qu'il  avait  fait  à  l'éganl  lifs 
traductions  d<î  Téronce  et  d*;iulres  poêles 
destinées  h  l'instruction  do  la  jeunt^s*'. 
«  Vous  voulez  abuser  du  woiikcoméditA 
«  confondre  celui  qui  les  fait  |H)ur  les  ihfâ- 
«  tres^aveccelui  qui  lestraduit|Niui  les  écoles. 
«  Mais  il  y  a  tant  de  dilTére'ice  entre  eui. 
«  qu'on  ne  peut  point  tirer  de  couséquencc 
«  (le  l'un  k  l'au  re.  Lp  tndticteur  u*a  dans 

incre!  Exspcctil  Deiis  qiiîa  bonos  est  ei  sian«; 
Mil  piiiiiel  qoia  ^iicfus  est  et  jnsius;  Qo**^^'^^"' 
dll  viic«  tntsertt  oriiias,  duiii  vivit»furr«tfebtli|t«^' 
'rirol'ictiirel  misericordiam  coniempiauicftjB^iti'i'^ 
Irriuiiam.  (Compenâ.  «or.  Epi  S,  P.j 

(666)  MuUt  veruiu  Inlettigiuii  net  ïiA  perminaK. 
anttfiifki  ea  qiue  avenniil  a  veiti.  IS.  hvQO^n^ 

(667j  Aliiid  i*si  qiiJindo  qui«quc  cmaVù  ali#i 
\n\^\\i%tn  et  prr  liifiniiUaieiu  çiniJ  um  f^ 
AlitKj  qiiaiiiin  pcrnltioshis  adversaui  feifiiiMi  tfi 
cor  huiiianiim  m  qaoJ  possel  inttilli^msitjotf**' 
hinias  acce  icrei,  mm  iiileUigat,  imii  q>iia  dilBcii«<^« 
sed  quia  voluiiias  advcrsa  e^L  Hoc  auiein  lii  r»» 

aaïuiii  pi*cciiui  sua  ei  Oilorïol  praeu'pta  U<H ^*' 

dcre  in  Dcuni  est  crititciido  adlL-cfcre  a<l  bcii«  f^ 
perdiidum  boiia  i>peraiiti  Deo.  (S.  Adoc»»ti9.j 

(668)  Faseiiiatii)  iiug;iciuiis  obscunt  boni*  IMF* 
jv,  12.) 
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■  l*espril  qiie  des  règles  do  grnmiriiiire  qui 
M  ne  sont  point  manvaises  par  elles-ménieSy 
V  et  qu*uri  bon  dessein  peut  rendre  Irès- 
«  bonnes;  mais  le  poëte  a  bien  d*anlres 
m  idées  dans  rimn^inalion  :  il  sent  foules 
9  les  passions  quil  conçoit  et  il  s'efforce 
«  môme  de  les  sentir*  afin  de  les  ndoux  con* 
«  revoir.  Il  s^échnufTo,  il  s*ein|iorte,  il  se 
«  flalle*  il  s'offense,  H  se  passionne  jusqu'à 
«  sortir  de  lui-même  pour  entrer  dans  ce 
«  sentiment  des  personnes  quM  re[»résen(e. 
«  Il  est  iiuelquefois  Turc,  quelquefois  Maure» 
«  tanidt  bonuiie,  tantôt  fenuius  et  il  ne  quitte 
«  une  passion  que  pour  en  prendre  une 
«  autre.  De  l'amour,  il  tombf-  dans  la  haine; 
«  de  la  colère,  il  passe  à  la  vengeance,  et 
«  toujours  il  veut  faire  sentir  aux  autres  les 
«  niouvemeiils  qu'il  souffre  tui-mèine  II  est 
«  fâch(^  quand  il  ne  réussit  |n«s  dans  ce 
"«  nialheoreux  dessein  et  il  s*altriste  du  mal 
«  qu'il  n'a  pns  fait. 

«  Quelqu  -fois  les  vers  du  poëte  peuvent 
«^tre  assez  innocents,  mais  la  volonté  du 
«  puëte  est  toujours  criminelle;  les  vers 
«  n*ont  pas  toujours  assez  de  charmes  pour 
m  empoisonner^  mais  le  |N)ête  veut  toujonrs 
«  qu  ils  empoisonnent;  il  veut  toujours  que 
«  I  action  soit  passiomiée  et  qu'elle  excite  tJu 
«  trouble  dans  le  c«ur  des  spectateurs. 
«  Quelle  liîtrérence  donc  entre  lo  |>oëie  et 
«  celui  qui  le  traduit  pour  liM^truclion  do 
«  jeunesse  et  qui  e*i  ôte  tout  le  venin ,  afin 
«  de  conserver  la  pureté  et  Tinnocence  de 

•  ceux  qui  ne  cherchent  dans  les  ouvrages 
«I  des  a'n;;iens  que  ce  qu*on  y  doit  chen;iier, 
«  qui  est  d*v  prendre  ufie  teinture  de  Tair  et 
«  uu  stjle  de  ces  auteurs ,  et  «l'y  ap)>remlre 
«  la  pureté  de  leur  lan^ii^...  Vous  obli^^ez 
«  toutes  les  personnes  justes  de  vous  dire 
«  avec  saint  Jérôme,  quMnVst  rien  de  plus 
«  honteux  que  de  confondre  ce  qui  se  fait 

•  pour  te  plaisir  inutile  des  hommes,  avec 
«  ce  qui  se  fait  pour  l'instnictioii  des  en«* 
«  fanis,  et  qaod  in  pueris  neeeêriiaUê  eU, 
m  crimen  in  te  fatere  volupiai<$,  »  Au  re>te» 
dans  quel  temps  de  sa  vie  Jean  Racine  fit-il 
ce  faux  raisonnement  dont  vous  vous  pré- 
râlez?  iTest-ce  pas  dans  celui  sur  lequel 
il  a  vers0  des  larmes  ?  J'aime  bien  mieux 
considérer 4sèi:élôbre  poète  dans  cet  âge»  où 
connaissant  et  aimant  la  religion ,  son  cœur 
était  aussi  par&ilque  les  prMueCions  de  son 

fénie  avaient  été  éiHataotes.  Le  respect  que 
KM  doit  ft  sa  mémoire  m'iubligé  de  détruire, 
par  l*èspressiou  de  quelques^^ona  de  s^i 
aentiments,  fabus  qa*»h  iioarrait  li^ire  daa 
écarts  de  sa  jeunesse  que  «osa  dsex  rappe- 

}fi!SO\  On.pcut  donc  connatiré  et  goûlér  «^ite  pâf** 
iVs.dp  nuérattire/quuiqtroii  A*9it  pas  fréilueuté  les 
'  tfié&lT^  puIJies. 

(670)  Vere  (fici  potRsi  magfslraiem  legem  esse  I<k 

Îaeiueni,  legem  auteiii  niuiuni  inagisu-atom.  (Cic.', 
>e  leg.^  lib.  vni.) 

(671)  Que  cet  ordre  (de  h  mnglslrâiNre)  soit  sans 
re|iroclies,  ei  qiril  serve  de  iimdéle  à  tous  les  ri- 
t4iyeiis.  Celle  loi  est  licite  et  d'une  grande  |H>ricc. 
Car  dés  quVtle  exige  nne  cxenipiion  de  lous  viles, 
aucun  vicieux  u*0!>era  donc  se  présculer  pour  èire 
rt^  dam  cet  orJfe.  Et  si  cette  loi  exige  aussi  que 
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1er  et  dont  il  aurait  souhaité  pouvoii*  faiie 
perdre  le  souvenir.  RcouIhz-Ic  :  c'est  un  pèro 
uni,  éclairé  |iar  les  lumières  de  la  vérit((. 
désire  de  procurer  le  même  bonheur  à  ses 
enfants,  en  faisant  tourner  h  leur  propre 
instruction  les  érueils  dontil  avait  connu  lo 
danger.  M.  son  tlls,  qu*on  appellera  à  jamais 
ie  poëte  de  ta  religion^  non  content  d*avoir 
|)r(ifit»^   du  zèle  d*un  si  bon  père,  a  bien 
voulu  le  rendre  encore  utile  à  d*autre$,  en 
donnant  au  pubilc  ce  recueil  de' lettres  .«i 
propre  à  faire  connaître  le  cœur  de  ce  f^rancï 
nomme.  Voici  ce  que  Jean  Racine  écrivit  à 
un  de  ses  (ils  et  ^u*on  peut  adresser  à  tous 
ceux  qui  voudraient  s*autoriser  de  ce  qui 
lui  était  échap)  é  dans  Tardeur  des  passions. 
«  Cl  oyez  moi,  mon  Gis;  quand  vous  sau* 
«  rez  parler  de  romans  et  de  comédieSf  voua 
«  n^er\    serez  guère  plus  avancé  pour    le 
«  monde  et  ce  ne  sera  |)oint  {lar  cet  endroit  Ik 
«  que  vous  serez  plus  estimé...  Vous  savez 
«  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéras  et  des  co- 
1  médies;  on  doit  en  jouer  à  Marly.  Le  roi 
c  et  la  cour  savent  le  scrupule  que  je  me 
tr  fais  (Fy  aller  et  ils  auraient  une  mauvaise 
«  opinion  de  vous,  si  h  l'âge  oii  vous  êtes 
«  vous  aviez  si  peu  d'égards  pour  moi  et 
t  pour  mes  sentiments. 

«  Le  plus  grand  df^plaisir  qui  puisse  m*ar* 
«  river  au  monde,  c*est  s'il  me  revenait  que 
«  vous  êtes  un  indévot  et  que  Dieu  vous  est 
K  devenu  indifférent. 

«  Je  sais  bien  que  vous  ne  serez  pfi$ 
«  deshonoré  devant  les  hommes  en  allant 
«  aux  spectacles,  mais  complez«vou5  pour 
«  rien  de  vous  déshonorer  devant  Dieu  ? 
«  Pensoz-voiis  vous-même  que  les  hommes 
«  ne  trouvassent  |)as  étrange  de  vous  voir 
«  pratiquer  des  maximes  si  uilTcrenlcs  des 
«  miennes  ?  Songez  que  M.  le  duc  de  Bour- 
c  go|^iie,  qui  a  un  goût  merveilleux  (669) 
a  pour  toutes  ces  choses,  n'a  encore  étéà  au- 
«  cun  spectacle.  » 

«  Tels  étaient  les  sentimMIs  déco  célèbre 
poëte,  lorsqu*il  n*écouta  plus  que  la  n-li^ion, 
c*est«h-dire  cette  vraie  jibilosopliie  qui  ap- 
prend à  rhumme  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  e^t 
et  ce  qui  peut  le  rendre  tel  qu'il  doit  être. 
Ce  fut  h  cette  école  que,  dès  l'ftge  le  plus 
critique  pourla  vertu  et  les  talents,  l'illustre 
M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  av^iit  appris 
ce  qu'il  fallait  penser  .des  spectacles.  Les 
idées  qu'il  conçut  d)^  leurs  dangers,  sont 
dé|i08éé8  dans  la  collection  de  ses.  excellents 
ouvrages .  où  il  cc^nftiiiM  d'être,  let'  /o- 
f iifÀs  ( 670 J  ;  c'est  i-dire  la  lumière  et  le 
kKNièlei  d(i>  magis^ri^turA  (611J|  je  ?ou^  les 

•     '    '•  \.  I    il..''.  '  .  ^' . 

iHkKfiiié  nienAve  0olt  le  modèle  ilea  ciieypat,-  nous 
avotis  lêiit  Ksigité.  Car  roinuiR  iiiie  ville  entière  se 
laisse  ('i»rrtiiii|ii'e  |i:tr  les  di^âotiitieiis  et  )«;s  vices  de 
ses  chefs  et  de  ses  j^ges,  dis  inôiiie  elle  fSt  corrigée 
et  réfoniiée  par  leur  régula riié.  ie  conviens  que  citla 
esl  ditlicile  dans  la  pratique,  mais  si  nous  n^y  ri^- 
coiinai^sens  pas  lt*s  tionimcs  ,(Va  picseiil,  une  sage 
cducaiion  cl  tVxaciiluiifï  à  en  suivre  les  principes, 
pourront  eu  préparer  pour  l'avenir.  I&  obuo  MTIO 
CAiiETO,  c£TtRis  s?eciHEN  ESTO,  Pnrclara  esl  ita  Itx 
el  taie  palet^  iiam  ctim  omne  vith  carrre  lexjubeat, 
ne  véniel  quidem  in  tum  ordiuem  quiiquam  vHH  pur* 
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indique  poor  vous  désabuser  sur  la  fausse 
opinion  où  vous  êtes,  c|ue  la  voie  la  plus 
sûre  pour  colfinaltre  Vutiliti  morale  des 
spectacles^  est  de  les  fréquenter:  vous  êtes 
étonné  de  ce  qu*on  s'est  servi  du  nom  et  de 
rautorilé  de  M,  Jean  Jacques  Rousseau  pour 
proscrire  les  théâtres.  Il  avait  cependant  pris 
la  voie  la  plus  sure^  selon  vous  pour  en  bien 
juger^  puisque  vous  citez  Taveu  qu*il  a  fait 
lie  n^nvoir  jamais  manqué  volontairement  la 
représentation  d*une  pièce  de  Molière;  mais 
eu  égard  aux  vices  de  sa  coniuitc,  vous 
dites  que  c'est  un  philosophe  qni  se  moque  de 
nouSf  en  faisant  semblant  de  nous  instruire. 
Vous  aurez  donc  peut-être  plus  d'égard  au 
témoignage  de  Fimmortel  chancelier  que  je 
viens  de  nommer.  La  pureté  et  l'uniformité 
de  ses  mœurs,  la  gravité  de  sa  conduite,  son 
zèle  pour  le  bien  de  l'Etat ,  son  respect  et 
son  amour  pour  la  religion  étaient  comme 
une  censure  publique,  qui  apprenait  aux 
personnes  élevées  en  dignité  ou  distinguées' 
par  leur  naissance,  &  en  soutenir  le  lustre 
par  nue  vie  régulière  (672),  fortifiait  dans  la 
pratique  de  tous  devoirs  les  âmes  les  plus 
faibles,  animait  les  plus  indifférentes,  faisait 
rougir  les  moins  vertueuses ,  instruisait 
enfin  les  bons  citoyens  et  condamnait  les 
méchants.  Son  autorité  est  donc  à  citer. 
C'est  en  effet  par  de  pareils  organes  que  la 
vérité  se  manifeste  avec  plus  de  succès. 
Coiisullez  ses  savantes  Remarques  sur  les 
causes  métaphysiques  du  plaisir  que  Véme 
goûte  aux  représentations  des  drames^  prni- 
cipaUment  des  tragédies  (673),  vous  recon- 
naîtrez que  pour  n'avoir  jamais  été  aux 
spectacles,  il  en  connaissait  mieux  les  objets 
et  les  effets  que  la  plupart  de  leurs  plus  zélés 
partisans,  que  l'amour  des  bagatelles  nui- 
sibles  éloigne  de  la  saine  niison  (67^). 

.  «  Il  appellf)  cette  production  Utiéraire  une 
douce  et  dangtrexise  rêverie^  qui^  dit-il,  a  tant 
abusé  de  mon  oisiveté  ^  que  je  rougis  presque 
d'être  devenu  prodigue  pour  le  théâtre  dun 
temps  que  je  n'y  avais  jamais  perdu.  Il  ne  la 
regardait  comme  dangereuse,  que  par  1<1 
eralnte  qu'il  avait  qu*on  abusât  de  ce  qu'il 
y  djt  en  faveur  de  la  tragédie,  considérée  eu 
elle-même  dans  sa  plus  grande  perfeelion, 
telle  enfin  que  les  philosophes  anciens  la 
concevaient. 

«p  Ces  sages,  peut-être  plus  sévères,  dit 
âM*  d'AguesseaiJ ,  que  nos  nouveaux  ca- 
«isuistçs,  nous  ont  appris qiie  la  tragédie, 
«  aussi  bien  quele  poëme  épique,  ne  devait 
«  cherchera  plaire  que  pour  instruire.  Us  oni 
•  cru  qaeruneettatilren'étnienlvérftable- 

ticeps,  Ctfteris  spechmen  este.  Quod  sî  esi,  iêÊumus 
émuh.  Ut  euim  cupiditatibus  prineipum  tî  triim  itè^ 
Jic»  solei  lola  ehitat^  $le  tmendati  et  eôrrigi  conti" 
usHtidA  Id  nutein  dificUe  factu  est  nisi  edueuttoHs 
tfuadMm  et  disciplina^  non  enim  de  hoc  senaîu^  ntse 
kis  de  liomimkuSf  qui  nune  sum^  sed  de  futnris,  si 
qui  forte  hls  legibus  parère  veluerint  (Cic.,  De  te§,^ 
lit),  ni.) 
^7i;  Ci«éron,  Cujui  fere  omnes  miranînr  linguam^ 

{lectus  non  iia,  dit  que  pour  corrompre  eu  réformer 
es  mœurs  de  louie  une  ville.  Il  ne  fiut  que  ir^-pcu 
Je  personues,  mais  de  celles  qui  soot  élevées  au 


«  icent  qu'une  fable  plus  noble,  i  la  vérité» 
«  plus  étendue,  plus  ornée  que  celle  d*Esope, 
«  mais  du  même  genre  et  qui  avaient  1b 
«  même  but ,  c'est-à-dire  aemplojer  l« 
«  secours  et  l'agrément  de  la  fiction  pour 
«  faire  entrer  plus  aisément  dans  Tespril  et 
«  pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur,  une 
«  vérité  morale  qui  en  est  Tâme  el  qui  en 
«  doit  animer  tout  le  corps.  E]  le  poète  (n- 
«  giqne  entrait  bien  dans  son  art,  il  fallait 
«  que  toute  la  conduite,  toute  l'écoDomie  de 
«sa  pièee,  tendtt  uniquement  à  établir,) 
«  développer,  à  mettre  dans  tout  son  jour, 
«  le  point  de  morale  qui  en  était  le  véritable 
«  sujet.  Il  ne  p-enait  la  route  des  sens  que 
«  pour  aller  à  la  raison.  L'imagination  par- 
c  lait  sa  langue,  non  pour  séduire  Timagi- 
«  nation  des  spectateurs,  mais  pour  la  rendri; 
«  plus  attentive,  plus  docile  à  la  raison.  Il 
«  n'est  pas  douteux  que  de  pareils  poëiiiei 
«  renfermaient  une  espère  de  philosophie, 
c  si  les  poè'tes  pouvaient  être  philosophes,  > 

«Je  crois,  IJousieur,  qu'il  pouvait  y  en 
avoir  dans  les  temps  A^oîfue^;  noais,  comme 
le  pensait  M.  le  chancelier  d'Aguesseao,  il 
ne  serait  pas  facile  d'en  rappeler  la  uiode 
dans  des  temps  où  l'esprit  est  préféré  ï  la 
raison;  cependant  si 

Raison  sans  sel  est  fade  nonrriutre. 
Sel  sans  raison  n*est  solide  pàiure  : 
De  tout  les  deux  se  foriue  esprit  paiXait. 

(Rousseau,  liv.  i,  ep.  S.) 

Nous  avons  bien  vu  dans  Jean  Racine  on 
poète  qui  devient  philosophe,  et  p!us  véri- 
table philosophe  qu'on  ne  pouvait  rélre dans 
le  prétendu  &ge  d  or  du  paganisme.  Il  nous 
a  donné,  dans  ^^Aa/te  et  Estherfûeui  mo  lèles 
de  la  plus  grande  perfection,  tant  [tour  le 
drame  que  pour  la  morale.  Un  homme, alors 
très-connu  par  sa  piété  et  par  son  esprit, 
écrivit  dans  l'enthousiasme  «  que  ce  [toèie 
«  était  devenu  l'apôtre  des  Muses  et  le  pré- 
«  dicateur  du  Parnasse,  dont  d  semblait  nV 
«  voir  appris  le  langage  que  pour  leur  prè- 
«  eher  en  leur  langue  TEvangile  et  leur  au- 
«  noncer  le  Dieu  inconnu.  » 

«  Mais  vous  savez  quel  fut  le  sort  de  ces 
deux  cbefs-d'œuvre.  Le  pfiblicse  prévint  etse 
déclara  fortement  contre  ,èux,  Ce  n*é(ail,  di- 
sait on,  que  des  sujets  de'  \|évotiori  propres 
à  amuser  des  enfants ,  el,.  Rac.iue  mourul 
tràs-persuadé  que  ces  deux  tragédies  o*au- 
paient  jamais  de  suecès  sur  le  théâtre  pu- 
blic; s«»A  intention  au  resjle  était  qu^elleso) 
fussent  jmnais  représeùtéos.  Et  il  obtint 
qu'on  réAOogAt  danâ  le  privilège  qui  fui  a^ 

■ 

■ 

dessus  dea  antres  par  leur  naissancs  ôo  par  iears 
cbanses.  Pauci  nique  admodum  panel  konon  4  ^^ 
fia  ampiificnti  tel  corrumpere  mores  chitslUf  ta  est' 
ri§ere  possuni.,».  nobilimm  tita  riclHqns  msUism- 
tes  muiuri  civiiatnm  pnio,  (Ile  Ug.<»  lil).  ^0 

(673)  M.  le  chancelier  d^Agucsseaa  Gi,daRin 
a^our  à  Fresnea,  ces  reroarqiirs  st'ir  an  disconri 
de  M.  de  Valiiicuiirl,  qiii  avait  pour  titre  :  DeCi»' 
talion  par  rapport  à  la  tragédie.  , 

(674)  Inquisi.ores  uugAruiu  qui  tauqnam  mv^ 
a  creaiore  suo  averiuniur  el  laVuiUur  in  m^ 
saeculî  amaricautem  maUiiuin  (S.  Àicc  tix.) 


ifei 


NOTICE  son  LE 


cordé  en  1089  (675)  aux  Dames  de  Saint-Cyr, 
pour  qui  ces  deux  drames  avaient  été  com- 
posés. Ce  fut  une  dispute  littéraire  qui 
donna  lieu  à  rintVaction  de  celte  clause* 
pour  la  tragédie  d'Athalie.  Despréaut  avait 
élé  presque  seul  à  soutenir  contre  tout  le 
public,  que  celle  pièce  était  le  chef-d'œuvre 
et  du  foële  et  de  la  tragédie.  M.  Philipnc, 
doc d*Orléans ,  régent  du  royaume,  voulut 
faire  juger  celte  ancienne  querelle  acadé- 
mique, et  i)  ordonna  aux  comédiens  français 
(Je  représenter  Athalie  sur  leur  ihéAlre;  elle 
fut  apj)laudie,  mais  la  représentation,  qui  en 
«nvail  déjà  été  faite  à  la  cour  par  les  mômes 
acteurs,  avait  préparé  cet  accueil.  Comme 
Louis  XV  était  alors  à  peu  près  de  Tâge  de 
Joas  et  portait  sur  son  front  le  présage  du 
surnom  de  Bien-Aimé^  on  ne  pouvait,  sans 
s'attendrir  sur  le  jeune  monarque»  entendre 
quelques  vers  comme  ceux-ci  : 

Yoiià  donc  votre  roi,  voire  unique  espérance» 
J'ai  pris  soin  jusqu^icl  de  vous  le  conserver  » 
Du  fidèle  David,  c'est  le  précieux  reste. 
Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 

«  Les  circofistances  du  temps  contribuè- 
rent donc  beaucoup  au  succès  de  cette  tra- 
gédie sur  un  théâtre  si  peu  convenable  à  un 
siijel  aussi  saint  et  traité  avec  tout  le  respect 
dû  à  TËcriture  sainte. 

a  D'ailleurs,  dit  madame  la  comtesse  de 
■  Cajius  (676),  M.  Racine  y  aurait  vu  cette 
«  tragédie  aussi  défigurée  qu'elle  m*a  paru 
«  l'être  par  une  Josabeth  fardée  (677),  par 

<  une  Athalie  outrée  (678)  et  par  un  grand 

<  prêtre  (679)  si  peu  digne  de  représenter  la 

<  majesté  d'un  prophète  divin.  »  —  «  De 
«  pareils  sujets,  dit  aussi  madame  de  Sévi* 
«  Kné,  ne  conviennent  pas  k  de  tels  acteurs. 
«  Il  faut'  des  personnes   innocentes  pour 

<  chanter  les  malheurs  de  Sion  et  des  âmes 

<  vertueuses  pour  en  voir  avec  fruit  la  re* 
«  présentation.  » 

«  Voilà  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu 
à  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  de  traiter 
de  rêverie  sa  lumineuse  Dissertation.  Il 
crojrait  qu'il  était  moralement  impossible 
aux  poètes,  non  de  composer  des  drames 
vraiment  philosophiques,  mais  de  les  faire 
goûter  à  la  multitude  des  spectateurs,  à  qui 
Poil  pourrait  appliquer  ce  qu'un  prêtre  égyp« 
lien  disait  des  Grecs,  en  parlant  à  Solou  : 
Ce  ne  sont  i|ue  des  entants,  on  n'y  trouve 
point  de  vieillards  par  les  mœurs,  il  n'y  a 

(675)  Ce  privilège  est  du  3  février  1689;  il  y  est 
dii  :  f  Ayani  vu  nous-rnémes  plusieurs  représenta- 
tions desdits  ouvrages  dont  nous  avons  été  saUs- 
»iis,  nous  avons  donné  nar  ces  présentes  aux  Dames 
de  Saini  Cyr,  avec  défenses  à  tous  acteurs,  >  etc. 

(676)  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Me$  iouvenin. 

(677)  Cest-à-dire  la  Duclos. 

(678)  La  Desmares. 

(679)  Beaubourg.  —  Les  fameux  acteurs  du  temps. 

(680)  Apnd  Plntoneni»  in  Timœo^  pulchenriine 
Itcerdos  iËgypiius  :  0  Solou,  inquit,  ex  Graecis  nul- 
lus  est  senex  ;  vos  Grieci  semper  eslis  pueri  nullam 
^niuis  in  aniinis  per  vetcreni  auditionem  anliquam 

DiCTio'^!^.  DRs  Mystères. 


tHé;4tue  URRE.  nos 

qtie  dos  fables  et  des  frivolités  qui  leui  plai- 
sent. Ils  se  livrent  à  toutes  opinions  nouvel- 
les. Ils  méconnaissent  la  vérité,  cette  raison 
souveraine,  cette  loi  universelle  quB  Pin- 
dare  disait  être  la  reine  des  dieux  et  des 
hommes,  et  que  les  Chrétiens,  dit  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  appellent  la  lumière  do 
la  vie  (MO).  Les  poètes  sont  persuadés  que, 
pour  plaire  au  plus  grand  nombre,  il  faut 
moins  les  instruire  que  flatter  les  écarts  do 
leur  cœur  et  de  leur  esprit  (681). 

«  C'est  pourquoi  les  mœurs,  dit  M.  le 
«  chancelier  d'Aguesseau,  le  caractère  des 
«  personnages  mis  sur  la  scène,  leurs  pen- 
«t  sées,  leurs  sentiments,  leurs  expressions, 
«  tout  conspire  à  réveiller  ou  h  flatter  les 
«  inclinations  que  nous  avons  tous  nour  la 
«  gloire,  pour  ia  grandeur,  pour  1  amour, 
«  pour  la  {^vengeance,  qui  sont  les  mobiles 
«  secrets  du  cœur  humain.  Les  passions 
«  feintes  aue  nous  y  voyons  nous  plai** 
«  sent  par  les  mêmes  raisons  que  les  réeU 
c  les,  parce  qu'en  effet  elles  en  eicitoni  de 
«c  réelles  dans  notre  Ame,  ou  parce  qu'elles 
«  nous  rappellent  le  souvenir  de  celles  que 
<x  nous  avons  éprouvées:  Jtapte6anl  me  gpe^ 
«  clacula  theatrica  plena  imaginibui  miseria" 
«  ritim  mearum  (6ë2).  Ce  sont  ces  misères 
«  mêmes  qu'on  aicqe  à  y  voir  et  à  y  sentir. 
«  On  y  goûte  encore  la  satisfaction  de  voir 
«  ses  faiblesses  justifiées,  aiUorisées,  enao-^ 
ff  blies,  soit  par  de  grands  exemi>)es,  soii 
«  par  le  tour  ingénieux  et  la  morale  sédui-* 
«  santé  dont  le  poëte  se  sert  souvent  pour 
«  les  déguiser,  pour  les  colorer,  pour  les 
c  peindre  en  beau  et  les  faire  paraître  au 
«  moins  plus  dignes  do  compassion  que  de 
«  censure.  Le  charme  du  spectacle,  les  ac- 
«  tiens  qui  y  sont  représentées,  l'artifice  de 
«  la  poésie  et  rencbantemenl  des  paroles 
«  par  lesquelles  elles  flattent  la  corruption 
«  du  cœur,  étouffent  peu  à  peu  les  remords 
€  de  la  conscience,  en  apaisent  les  scrupules 
ff  et  effacent  insensiblement  cette  pudeur 
«  importune  qui  fait  d'abord  qu'on  regarde 
«  le  crime  comme  impossible,  qu'on  en  voit 
«  ensuite  non-seulement  la  possibilité,  mais 
«  la  facilité.  On  en  apprend  Je  chemin,  on  en 
c  étudie  le  langage  et  surtout  on  en  re« 
a  tient  les  excuses.  Quelle  impression  ne 
«  fait   pas  Phèdre  sur  l'âme   cTune  jeune 


«  spectatrice  lorsau'elle  charge  Vénus  de 
«  toute  la  honte  Je  sa  passion,  lorsqu'elle 
«  prend  les  dieux  h  témoin  : 

Ces  dieux  qui  dans  son  flanc 

Ont  allumé  ce  feu  fatal  à  tout  son  sang, 

halientesopinionero;  nec  discîplinam  nllam  eanani 
lempore;  nec  legem  quae,  inqu'a  Pindarue,  regina 
est  omninm  nioruliuni  et  inimorulium;  lucerna 
aulem  est  praeceplum  honum,  ut  vult  Scriptura  sain 
cia,  lex  est  lumen  vit»  (S.  Clem.  Alex.,  Hk.  j  Stro' 
matnm.) 

(68i)  Stullorum  inflnitus  est  numéros...  stahiiîa 
auteni  est  rerum  appetendanim  et  vitandantm  vî- 
tiosa  ignoranlia.  Non  per  mores  quos  sapieniia 
Jubet,  pervenire  volunt  ad  lucem  i^i,  seJ  lantum 
ad  laudes  hominuni  quod  est  vanitaset  Insîpientia. 

(S.  AUGOSTIN.) 

(682)  S.  AiHSi^T.,  Confei.^  Ub.  m,  c.  8. 
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Cet  dieux  qui  M  sont  fait  une  gloire  cruelU 
De  séduire  le  cœur  d'une  faible  mortelle. 

«  Il  est  rraî  qu'on  n*accuse  plus  les  dieux 
m  du  déréglemenl  de  son  cœur  et  qu'on  ne 
«  cherche  plus  h  rauloriser  par  leur  exem- 
«  pie»  comme  ceux  donl  saint  Cypnen  a  dit  : 
«  peeeant  exemplo  deorum  ;  mais  on  Taltri- 
«  bue  h  l'étoile,  à  la  destinée,  à  la  nécessité 
«  d'un  penchant  invincible;  on  retrouve  avec 
«  plaisir  ses  mauvais  sentiments  dans  ceux 
«  qu'on  appelle  des  héros,  et  une  passion 
m  qui  nous  est  commune  avec  eux,  ne  pa- 
«  ralt  plus  une  faiblesse.  On  se  répète  en 
«  secret  ce  qu'OPnone  dit  pour  apaiser  le 
«  trouble  de  sa  maltresse  : 


Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 

«  On  s'étourdit  au  moins  de  ces  pensées 
«  vagues  et  confuses  qu'on  n'approfondit 
«  jamais.  On  sort  du  théâtre  rassuré  contre 
€  Vhorreur  naturelle  du  crime  (683)  ;    ce 

•  môme  plaisir  y  ramène  souvent  ceux  qui 
«  l'ont  une  fois  goûté.  Ainsi,  soit  que  le 
«  spectacle  ne  cause  aucun  trouble  et  une 
«  émotion  passagère,  qui  faussement  parait 
€  d'abord  innocente,  soit  quil  excite  pu 

•  qu'il  rappelle  des  passions  plus  durables 
«  que  l'action  et  le  langage  du  drame  auto- 
m  risenl  et  justifient,  cVt  sans  doute  dans 
«  «es  deux  effets  que  consiste  principalement 
M  le  grand  plaisir  que  les  hommes  y  pren- 
«  nent.  Enfin,  avoir  montré  pourquoi  les 
«  spectacles  sont  dangereux,  c  est  avoir  fait 
«  voir  combien  ils  sont  agréables ,  parce 
«  qu'en  effet  ce  qui  en  fait  le  plaisir  est  ce 
«  qui  en  fait  le  danger,  et  qu'on  peut  dire 
«  presque  ioijours  que  la  meilleure  pièce 

•  ^n  un  sens  est  en  un  autre  sens  la  plus 

«  mauvaise.  »  ^  .  „  .  ^t^»^ 
«  Oue  conclure.  Monsieur,  d  après  cet  ora- 
cle? je  crois  ne  pouvoir  mieux  vous  faire 
goûter  la  wnséquenbe  qui  en  résulte,  qu  en 
vous  les  présentant  sous  les  grAces  de  la 
poésie..  Je  vais  donc  vous  citer  un  poêle  ly- 
rique* qui  pourra  vous  rendre  ce  bon 
oDice. 

Qu'à  iamàis  le  théâtre  te  ferme 

Les  dogmes  quHl  contient,  leslcçons  qu  il  renferme. 
Loin  de  nous  corriger,  de  nous  rendre  meilleurs, 
Séduisent  l'innocence  et  eorrompenl  les  mœurs. 
Sa  Morale  suspecte  est  un  faible  aniidoie  = 
Cesl  vaiuemeiK  qu'Horace  appuyé  d  Aristoie. 
Kons  dii  qu'en  cette  école  on  apprend,  on  s  lostraii  : 
De  ces  instructions  «lel  peut  être  Je  fruil  J 
Les  senUmenU  qu'elle  aime  cl  qu  elle  nous  inspire. 
Des  folles  passion»  affermissent  l'empire  : 
Par  ces  principes  faux  les  crimes  d^uisés. 
Sous  le  nom  de  vertus  sont  méumorpbosés. 
J*y  vois  l'ambition ,  l'amour  et  la  vengeance, 
Eu  lyrans  suborneurs  faire  agir  leur  puissance^ 
Nourrir  notre  faiblesse ,  et  sur  noire  raison 
Jeter  un  voile  épais  et  verser  leur  poison. 
J'y  vois  avec  horreur  Cly temnestre  perflde , 
CEdipe  inceslueux ,  Oresie  parricide , 
L'innocent  Hippolyte  à  la  mort  condamne , 
El  Néron  triomphant  d'un  frère  empoisonne. 
Corneille  du  thMtre  abjurant  les  maximes, 
BAt  voiiltt  n'en  avoir  Jamais  souille  ses  nmes  : 

(€85)  In  theatris  coiigaudent  amaiitîbus  qui  se  se 
frutdliur  per  ilagitia.  (9.  Aiie.,  1.  m  Con(.) 


Racine  en  gémissant,  comme  lui  déiesU 
Le  vol  pernicieux  dont  l'essor  Vj  poru  (684). 

«  Je  tiens  à  ces  principes.  Ils  sont  soute- 
nus d'autorilés  imposantes  et  en  grand  nom* 
bre.  Hais  je  vous  invile  moins  \  les  compter 
qu*à  les  peser  avec  éauité.  Elles  dissiperont 
sans  doute  le  nuage  de  l'illusion  quicoufre 
à  vos  yeux  les  dangers  des  théâtres.  Si  jtn- 
tus  eSf  non  numéro  sed  appmde»Nonretf\cwt 
ad  thealrum  imania  ;  mendax  est.  Noh  im- 
tari  turbas  concurrentes.  (S.  Aoo.) 
«  Je  suis,  etc.  » 

Lettre  de  M.  Gressetp  Ttiit  des  quarante  et 
V Académie  française,  àji.  ***,  sur  h  comé- 
die; Paris,  1759. 

«  Les  sentiments ,  Monsieur,  dont  toqs 
m*honorez  depuis  plus  de  vinst  ans,  tous 
ont  donné  des  droits  inviolables  sur  tous 
les  miens  ;  je  vous  en  dois  compte  et  ja 
viens  vous  le  rendresur  un  genre  d^ouvrages 
auquel  j'ai  cru  devoir  renoncer  pour  tou- 
jours. Indépendamment  du  désir  de  vous 
soumettre  ma  conduite  et  de  mériter  votre 
approbation,  votre  appui  m*est  nécessaire 
dans  le  parti  indispensable  que  j*ai  priStCt 
je  viens  le  réclamer  avec  toute  la  coofiance 
que  votre  amitié  pour  moi  m'a  toujours 
iuspirée.  Les  titres,  les  erreurs,  les  soDges 
du  monde  n*ont  jamais  ébranlé  les  prioci- 
pes  de  religion  que  je  vous  connais  depuis 
si  longtemps  :  ainsi  le  langage  de  cette  let- 
tre ne  vous  sera  point  étranger ,  et  je 
compte  qu'approuvant  ma  résolution ,  vous 
vouarez  bien  m'appuyer  dans  ce  qui  md 
reste  à  faire  pour  rétablir  et  pour  la  aa- 
nifesler. 

«  Je  suis  accoutumé ,  Monsieur,  à  peo^ 
ser  tout  haut  devant  vous  ;  je  vous  arouerai 
donc  que,  depuis  plusieurs  années,  ]['aTais 
beaucoup  h  souffrir  intérieurement  daTOir 
travaillé  pour  le  théâtre,  étant  convaioço, 
comme  je  l'ai  toujours  été,  des  vérités  lu- 
mineuses de  notre  religion,  la  seule  difine. 
la  seule  incontestable;  il  s'élevait  souvent 
des  nuages  dans  mon  Ame  sur  un  art  st  peu 
conforme  à  l'esprit  du  christianisme,  ei  je 
me  faisais,  sans  le  vouloir,  des  reprocH^ 
infructueux ,  que  j'évitais  de  démêler  ei 
d'approfondir;    toiyours  combattu  et  tou- 
jours faible,  je  différais  de  me  juger,  par 
la  crainte  de  me  rendre  et  par  le  desir  m 
me  faire  grâce.  Quelle  force  pouvaient  avoir 
des  réflexions  involontaires  contre  1  erapre 
de  l'imagination  et  l'enivrement  de  la  Iiusse 
gloire?  Encouragé  par  l'indulgence  dont  le 
public  a  honoré  Sidney  et  \q Méchant^ébm 
par  les  sollicitations  les  plus  puissantes,  sé- 
duit par  mes  amis,  dupe  d'autrui  et  de  moi- 
même,  rappelé  en  même  temps  parwiw 
voix  intérieure,  toujours  sévère  et  loujou^ 
juste,  je  souffrais  et  je  n'en  travalais  pw 
moins  dans  le  môme  genre.  Il  n  est  ^^ 
de  situation  plus  pénible,  quand  on  pcn  e. 
que  de  voir  sa  conduite  en  conlradictwu 
avec  ses  principes  et  de  se  irouw  m  • 
soi-même  et  mal  avec  soi.  Je  chercnas 


(6^4)  M.  Lebrwi ,  connu  par  plosîeors  odes. 
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étouffer  celte  ytA%  des  remords  à  laquelle 
ou  n'impose  point  silence*  ou  je  croyais  y 
répondre  par  de  oiauTaises  autorités  que  je 
me  donnais  pour  «bonnes  ;  au  défaut  de 
solides  raisons ,  j'appelais  à  mon  secours 
tous  les  grands  et  frêles  raisonoements  des 
apologistes  du  théâtre  ;  je  tirais  même  des 
moyens  personnels  d'apologie  de  mon  at- 
tention a  ne  rien  écrire  qui  ne  pâtétre 
soumis  à  toutes  les  lois  des  mœurs»  mais 
tous  ces  secours  ne  pouvaient  rien  pour  ma 
tranquillité.  Les  noms  sacrés  et  vénérables 
dont  on  abuse  pour  justifier  la  composition 
des  ouvrages  dramatiques  et  le  danger  dos 
spectacles,  les  textes  prétendus  favorables, 
Uàs  anecdotes  fabriquées,  les  sopbismes  des 
autres  et  les  miens  ;  tout  cela  n'était  que 
du  bruit,  et  un  bruit  bien  faible  contre  ce 
sentiment  impérieux  qui  réclamait  dans 
mon  cœur.  Au  milieu  de  ces  contrariétés  et 
fie  ces  doutes  de  mauvaise  foi,  poursuivi  par 
l'évidence,  j'aurais  dû  reconnaître  dès  lors, 
comme  je  le  reconnais  aujourd'hui»  qu'on 
a  toujours  tort  avec  sa  conscience,  quand 
on  est  réduit  à  disputer  avec  elle.  Dieu  a 
daigné  éclairer  entièrement  mes  ténèbres 
et  dissiper  à  mes  yeux  tous  les  enchante- 
ments de  Tart  et  du  génie;  guidé  par  la  foi, 
ce  flambeau  éternel ,  devant  qui  toutes  les 
lueurs  du  temps  disparaissent,  devant  qui 
s'évanouissent  toutes  les  rêveries  sublimes 
et  profondes  de  nos  faibles  esprits  forts,  ainsi 
que  toute  l'importance  et  la  gloriole  du 
bel  esprit;  je  vois  sans  nuage  et  sans  en- 
thousiasme que  les  lois  sacrées  de  l'Evan- 
gile et  les  maximes  de  la  morale  profane, 
le  sanctuaire  et  le  théâtre  sont  des  objets 
absolument  inalliables;  tous  les  suffrages  de 
Topinion,  de  la  bienséance  et  de  la  vertu 
purement  humaine  fussent-ils  réunis  en  fa- 
veur de  Tart  dramatique,  il  n'a  jamais  ob- 
tenu ,  il  n'obtiendra  jamais  l'approbation 
de  l'Église  ;  ce  motif  sans  réponse  m'a  dé- 
cidé invariablement  :  j'ai  eu  l'honneur  de 
communiquer  ma  résolution  h  Monseigneur 
l'évoque  d'Amiens  et  d'en  consigner  l'en- 
gagement irrévocable  dans  ses  mains  sa- 
crées ;  c'est  à  l'autorité  de  ses  leçons  et  à 
l'éloquence  de  ses  vertus,  que  je  dois  la  fin 
de  mon  égarement;  je  lui  devais  l'hom- 
mage de  mon  retour,  et  c'est  pour  consacrer 
la  solidité  de  cette  espèce  d'abjuration,  gue 
je  l'ai  faite  sous  les  yeux  de  ce  çrand  prélat 
^i  respecté  et  si  chéri  ;  son  témoignage  saint 
s'élèverait  contre  moi,  si  j'avais  la  faiblesse 
et  l'infidélité  de  rentrer  dans  ta  carrière  :  il 
ne  me  reste  qu'un  regret  en  la  quittant,  ce 
n'est  point  sur  la  privation  des  applaudisse- 
ments publics,  je  ne  les  aurais  peut-être  pas 
obtenus,  et  quand  même  je  pourrais  être 
assuré  de  les  obtenir  au  plus  haut  degré, 
tout  ce  fracas  populaire  n'ébranlerait  point 
ma  résolution  ;  la  voix  solitaire  du  devoir 
doit  parler  plus  haut  pour  an  Chrétien  que 
toutes  les  voix  de  la  renommée.  L'unique 
regret  qui  me  reste ,  c'est  dç  ne  pouvoir 
point  assez  effacer  le  scandale  que  j'ai  pu 
donner  k  la  religion  par  ce  Rcnre  d'ouvrage, 
et  de  u'être  ooint  à  oortée  de  réparer  le  mal 


que  j'ai  pu  causer  sans  le  voufoir;  le  moyen 
le  plus  apparent  de  réparation,  autartt  qu'elle 
est  possible,  dépend  de  votre  agrément  pour 
la  publicité  de  cette  lettre;  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  permettre  qu'elle  se  répande 
et  que  les  regrets  sincères  que  j'expose  ici 
h  l'amitié,  aillent  porter  mon  apologie  par- 
tout où  elle  est  nécessaire  ;  mes  faibles  ta» 
lents  n'ont  point  rendu  mon  nom  assez  con- 
sidérable pour  faire  un  çrand  exemple;  mais 
tout  fidèle,  quel  qu'il  soit»  quand  sts  égare- 
ments bnt  eu  quelque  notoriété,  doit  en  pu- 
blier le  désaveu  et  laisser  un  monument  de 
son  repentir.  Les  f/dus  du  bon  air,  les  demi- 
raisonneurs,  les  pitoyables  incrédules  peu- 
vent k  leur  aise  se  moquer  de  ma  démarche  ; 
je  serai  trop  dédommagé  de  leur  petite  cen- 
sure et  de  leurs  fi*oid'es  plaisanteries,  si  les 
gens  sensés  et  vertueux,  si  les  écrivains  di- 
gnes de  servir  la  religion,  si  les  ftmes  bon* 
nêtes  et  pieuses  que  j'ai  pu  scandaliser, 
voient  mon  humble  désaveu  avec  cette  sa* 
tisfaction  pure  que  fait  naître  la  vérité  dès 
qu'elle  se  montre. 

«  Je  profite  de  cette  occasioa  pour  rétrac* 
ter  aussi  solennellement  tout  ce  que  j'ai  pu 
écrire  d'un  ton  peu  réfléchi  dans  les  baga- 
telles riméesdont  on  a  multiplié  les  éditions» 
sans  que  j'aie  jamais  été  dans  la  confidence 
d'aucune.  Tel  est  le  malheur  attaché  k  la 
poésie,  cet  art  si  dangereux,  dont  l'histoire 
est  t>eaucoup  plus  la  liste  des  faqtes  célèbres 
et  des  regrets  tardifs  que  celle  des  succ^ 
sans  honte  et  de  la  gloire  sans  remords  ;  tel 
est  recueil  presque  inévitable,  surtout  dans 
les  délires  de  la  jeunesse  :  on  se  laisse  en- 
traîner k  établir  desprincipesqu'on  n'a  point  ; 
un  vers  brillant  décide  d'une  maxime  har- 
die, scandaleuse,  extravagante  :  l'idée  est 
téméraire,  le  trait  est  impie;  n'importe»  le 
vers  est  heureux,  sonore»  éblouissant,  on 
ne  peut  le  sacrifier  ;  on  ne  veut  que  briller, 
on  parle  contre  ce  qu  on  croit,  et  la  vanité 
des  mots  l'emporte  sur  la  vérité  des  choses. 
L'impression  ayant  donné  quelque  existence 
k  de  faibles  productions  auxquelles  j'attache 
fort  peu  de  valeur»  je  me  crois  obligé  d'en 
pubher  une  édition  très-corrigée»  où  je  ne 
conserverai  rien  qui  ne  puisse  être  soumis 
k  la  lumière  de  la  religion  et  k  la  sévérité  de 
set$  regards  ;  la  même  balance  me  réglera 
dans  d'autres  ouvrages  qui  n*ont  point  en- 
core vu  le  jour.  Pour  mes  nouvelles  comé- 
dies (dont  deux  ont  été  lues.  Monsieur»  par 
vous  seul },  ne  me  les  demandez  plus  ;  le 
sacrifice  en  est  fait,  et  c'était  sacrifier  bien 
peu  de  chose.  Quand  on  a  quelques  écrits  k 
se  reprocher,  il  faut  s'exécuter  sans  réserve, 
dès  que  les  remords  les  condamnent  ;  il  se- 
rait trop  dangereux  d'attendre  ;  il  serait  trop 
incertain  de  compter  que  ces  écrits  seront 
brûlés  au  flambeau  qui  doit  éclairer  notre 
agonie. 

«  J'ai  cru,  pour  l'utilité  des  mœurs,  pou- 
voir sauver  de  cette  proscription  les  firinci* 
pes  et  les  images  d'une  pièce  que  je  finissais, 
et  je  les  donnerai  sous'  une  autre  forme  que 
celle  du  genre  dramatique  :  cette  comédie 
avait  pour  objet  la  peinture  et  la  critique 
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d*un  earactère  plur>  à  la  mode  que  le  Méchant 
même,  et  qui,  sorti  de  ses  bornes,  devient 
tiHis  les  jours  de  plus  en  plus  un  ridicule  et 
an  vice  national. 
«[  Si  la  prétention  de  ce  caractère,  si  ré- 

[»andue  aujourd'hui,  si  maussade,  comme 
*est  toute  prétention,  et  si  gauche  dans 
ceux  oui  l'ont  malgré  la  nature  et  sans  suc* 
eès,  n  était  qu'un  de  ces  ridicules  qui  ne  sont 
c^ue  de  la  fatuité  sans  danger,  ou  de  la  sot- 
tise sans  conséquence,  je  ne  m'y  serais  plus 
arrêté;  l'objet  du  portrait  ne  vaudrait  pas 
les  frais  des  crayons  ;  mais  outre  sa  comi- 
que absurdité,  cette  prétention  est  de  plus 
si  contraire  aux  règles  établies,  à  Thonné- 
teté  publique  et  au  respect  dû  à  la  raison, 
que  je  me  suis  cru  obligé  d'en  conserver  les 
traits  et  la  censure ,  par  l'intérêt  que  tout 
citoyen  qui  pense  doit  prendre  aux  droits  de 
la  vertu  et  de  la  vérité  ;  j'ai  tout  lieu  d'es- 
pérer que  ce  sujet,  s'il  doit  être  de  quelque 
utilité ,  y  parviendra  bien  plus  sûrement 
sous  cette  rorme  nouvelle  aue  s'il  n'eût  paru 
que  sur  la  scène ,  celte  prétendue  école  des . 
mœurs,  où  Tamour-propre  ne  vient  recon- 
naître que  les  torts  d'autrui,  et  où  les  véri- 
tés morales  le  plus  lumineusement  présen- 
tées n'ont  que  le  stérile  mérite  d'étonner 
on  instant  le  désœuvrement  et  la  frivolité, 
sans  arriver  jamais  à  corriger  les  vices  et 
sans  parvenir  à  réprimer  la  manie  des  faux 
airs  (tans  tous  les  genres  et  les  ridicules  de 
tous  les  rangs. 

«  Je  laisse  de  si  minces  objets  cour  Pmir 
par  des  considérations  d*un  ordre  bien  supé- 
rieur à  toutes  les  brillantes  illusions  de  nos 
arts  agréables,  de  nos  talents  inutiles  et  du 

Sénie  dont  nous  nous  flattons.  Si  quelqu'un 
9  ceux  qui  veulent  bien  s*intéresser  à  moi 
est  tenté  de  condamner  le  parti  que  j'ai  pris 
de  ne  plus  paraître  dans  cette  carrière,  qu'a- 
yant de  me  désapprouver,  il  accorde  un  re- 
gard aux  principes  qui  m'ont  déterminé; 
après  avoir  apprécié  clans  sa  raison  ce  phos- 
pnore  qu'on  nomme  l'esprit,  ce  rien  qu'on 
appelle  la  renommée,  ce  moment  qu'on 
nomme  la  vie,  qu'il  interroge  la  religion, 
qui  doit  lui  parler  comme  à  moi;  qu'il  con- 
temple Gxement  la  mort,  qu'il  regarde  au 
delà  et  qu'il  me  juge.  Cette  image  de  notre 
fin,  la  lumière,  la  leçon  de  notre  existence 
et  notre  première  philosophie,  devrait  bien 
abaisser  fextravagante  indépendance  et  l'au- 
dace impie  de  ces  superbes  et  petits  disser^ 
taleurs ,  qui  s'efforcent  vainement  d'élever 
leurs  délires  systématiques  au-dessus  des 
preuves  lumineuses  de  la  révélation.  Le 
temps  vole,  la  nuit  s'avance,  le  rêve  v^Gnir  : 
pourquoi  perdre  à  douter,  avec  une  absurde 
présomption,  cet  instant  qui  nous  est  laissé 
pour  croire  et  pour  adorer  avec  une  sou- 
mission ifbndée  sur  les  plus  fermes  principes 
de  la  saine  raison?  Comment  immoler  nos 
jours  à  des  ouvrages  rarement  applaudis, 

1685)  VBîàtoîre  dei  querellée  lUtérairei  parut  en 
il.  L*abbé  Baral  en  donna  dans  le  lenips  une  cri- 
liaue  BOUS  ce  liire  :  Lettre  à  M,  êur  Vouvrage  inti' 
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souvent  dangereux,  toujours  inutiles?  Pour- 
quoi  nous  borner  h  des  spéculations  indif- 
férentes sur  les  majestueux  rhénomènesde 
la  nature  ?  Au  moment  où  j'éo  i%  nn  corps 
céleste,  nouveau  à  nos  regards,  est  descenda 
sur  l'horizon  ;  mais  ce  spectacle,  également 
frappant  pour  les  esprits  éclairés  et  pour  ie 
▼ulgaire,  amuse  seulement  la  frivole  curio- 
sité, quand  il  doit  élever  nos  réflexicns. 
Encore  quelques  jours,  et  cette  comète  que 
notre  siècle  voit  pour  la  première  fois  ra 
s'éteindre  pour  nous  et  se  replonger  dans 
l'immensité  des  cieux,  pour  ne  reparaître 
jamais  aux  yeux  de  presque  tous  ceux  qui 
la  contemplent  aujourd'hui.  Quelle  destinée 
éternelle  nous  aura  été  assignée,  lorsque 
cet  astre  étincelant  et  rapide,  arrivé  au  terme 
d'une  nouvelle  révolution,  après  une  mar- 
che de  plus  de  quinze  lustres,  reparaîtra  sur 
cet  hémisphère?  Les  témoins  de  son  retour 
marcheront  sur  nos  cendres. 

«Je  TOUS  demanderais  grâce.  Monsieur, 
sur  quelques  traits  de  cette  lettre,  qui  pa- 
raissent sortir  des  limites  du  ton  épistolaite, 
si  je  ne  savais,  par  une  longue  expérience, 
que  la  vérité  a  toute  seule  par  elle-même  le 
droit  de  vous  intéresser,  indépendamment 
de  la  façon  dont  on  l'exprime  ;  et  si,  d'air* 
leurs,  dans  un  semblable  sujet,  dont  la  di- 
gnité et  l'énergie  entraînent  l'âme  et  coo)- 
mandent  l'expression,  on  pouvait  être  arrêté 
un  instant  par  de  froides  attentions  aux 
règles  du  style  et  aux  chétives  prétentions 
de  l'esprit. 

«  Je  suis,  etc. 

«  A  Amiens,  le  ih  mai  1759.  » 

Cette  lettre  est  un  témoignage  du  reoectir 
de  Gresset  d'avoir  travaillé  pour  le  théâtre. 

Desprez  de  fioissy  donne  cette  lettre  en 
appendice  ;  nous  la  rétablissons  ici  en  soi 
entier. 

Les'  partisans  du  théétre  ont  beaucoup 
tnurmuré  contre  celte  lettre  lun)in».'U5e  et 
édiGante  de  Gresset.  Il  en  est  très-aial  parlé 
dans  le  deuxième  tome  d'une  Histoire  infi- 
dèle et  dangereuse^  intitulée  Qucbelles  lit- 
"ruBAitiES  (685).  Elle  y  est  donnée  comiDe 
une  déclamation  qui  a  moins  paru  le  langage 
du  remords  que  celui  de  famour-propre.  La 
Lettre  de  J.-J.  Rousseau  contre  les  spectach 
n'y  est  pas  mieux  traitée.  Lepani^^ittie 
l  ignorance  et  des  brutes^  y  est-il  dit,  detaif 
être. le  censeur  du  théâtre^  Fécole  de  la  poli- 
tesse et  du  goAt, 

L'abbé  Irail,  h  qui  celle  Histoire  da  g^- 
relies  littéraires  est  attribuée  (686),  nedonoe 
pas  une  meilleure  idée  de  son  jugement  et 
de  ses  lumières,  lorsque,  dans  le  même  en- 
droit, il  loue  (687)  le  P.  Caffaro  éTavoireule 
courage  de  s'élever  au-dessus  des  préjugé! ^f 
son  étatj  en  écrivant  en  faveur  de  la  cotKéàxe 
avec  ce  ton  de  force  et  de  véhémence  qu'il  n'flf- 
partient  qu'aux  gens  persuadés  d'atoir. 

(B36)  Dans  la  France  lUiéraire,  et  depui»  dawj? 
Dictionnaire  littéraire  de  la  France^  édilioo  de  i70J> 
1. 1,  p.  303,  ei  l.  H,  p.  484. 

(687)  Queretles  lUtéruires,  lortt.  H. 
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Il  paraît  qu*Irail  n*a  pas,  sur  les  de- 
voirs de  rélat  ecclésiastique,  tes  mêmes 
idées  que  Cbarlemagne  en  arait.  «  Noos 
souhaitons,  écrivait  cet  empereur  aux  évê- 
quos  de  ses  Etats,  nous  souhaitons  que  vous 
sojez  comme  doivent  l'être  des  soldats  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  des  hommes  pieux  et 
savants,  que  vous  viviez  bien,  que  vous 
parliez  bien  et  gue  vous  soyez  instruits 
dans  les  lettres  saintes.  Car,  quoique  ce  soit 
une  meilleure  chose  de  faire  le  bien  que 
de  le  connaître,  il  faut  cependant  le  con- 
naître avant  que  de  le  faire  (688).  »     » 

Si  Irait  avait  connu  TEcrilure  sainte,  il 
n*aurait  pas  avancé  (lu'elte  est  favorabU  au 
P.  CaffàrOf  qu'elle  na  rien  tant  en  recom-- 
mandation  que  les  jeux^  la  danse  et  les  spec-, 
taclest  et  qu'elle  fait  un  mérite  à  ûuelques-uns 
de  ses  plus  saints  personnages  d  avoir  dansé 
au  son  du  tambour  (689)« 

L'abbé  Irail  n'aurait  pas  sans  doute  répété 
ce  sophisme  suranné,  s'il  avait  su  que,  du 
temps  de  saint  Cynrien,  on  avait  osé  s'auto- 
riser de  Texemple  de  la  danse  de  David 
pour  justifier  les  théâtres ,  mais  que  saint 
Cyprien  répondit  à  ces  faux  raisonneurs  : 
«  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  cjue  ces  gens-là 
n'eussent  jamais  appris  à  lire  que  de  faire 
un  tel  usage  de  leur  lecture? Qu'ils  sachent 
que  l'exemple  de  David,  qui  a  dansé  devant 
Parche,  ne  favorise  en  rien  les  Chrétiens  qui 
assistent  aux  théâtres,  parce  qu'il  n'y  a 
rien,  dans  l'exemple  de  David,  qui  soit  hon- 
teux ni  qui  ressente  la  licence  des  scènes  et 
àes  fables  dramatiques  (690).  » 

C'est  à  la  rétractation  au  P.  Caffaro  qu'Irait 
aurait  dû  donner  des  louanges.  C'est  alors 
que  ce  religieux  montra  du  courage.  On 
pouvait  lui  appliauer  ce  que  saint  Ambroiso 
disait  d'un  grandf  roi  :  il  a  eu  des  faiblesses 
qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  aux  rois, 
mais  il  s'en  est  repenti,  ce  qui  leur  arrive 
rarement:  erravit  quod soient rege^,pœnituit 
quod  non  soient. 

(088)  <  Optamus  vos,  sicol  decet  Ecclesite  mllilf  s, 
ei  iiiierias  devotoseï  exieriiis  dodos,  caslosque  beiie 
Tivendo  el  scholasticos  bene  loquendo.  Quamvis 
enim  melius  sil  benefacere  qiiam  nosse,  prius  lainen 
efil  nosse  quam  facere.  i  Ceci  esl  extrait  d'une  let- 
tre que  Cbarlemagne  écrivît  à  un  abbé  du  înonaslère 
de  f  uide,  et  elle  devait  être  communiquée  à  tous  les 
évoques  el  abbés  de  la  province,  comme  l*ordoiine 
celle  ilerntère  phrase  :  c  Hujus  episioix  exemplaria 
ad  omnes  suffraganles  luosque  coepiscopos  ei  per 
Qiiiversa  monasteria  dirlgi  non  negligas  si  f|ratiani 
niistrani  babere  vis.  i  Celte  lettre  est  rapportée  dans 
le  tome  Y  do  Recueil  des  ttiêioires  de  France,  donné 
par  les  Bénédictins,  pag.  621. 

(689)  Querellée  liuérairei,  tom.  II,  pag.  596. 

(690)  c  Pudor  me  tenct  prxscriptiones  eorum  in 
liac  causa  et  patrocinia  referre,  ubi  inquiunt  scripta 
suiit  ista,  nbi  sunt  prohibita?  Ante  arcain  David  ipse 
sallavit.  Nabla  cynares,  sera,  lympana,  tibias,  ryilia- 
ras,  choros  leginms.  Gur  ergo  boniini  Cbristiano  fi" 
deli  non  Itceat  spectare  quod  licuii  divinis  litteris 
scribere?  Hoc  in  loco  non  immérité  dixerîm  longe 
inelius  fuisse  istis  nullas  Ittteras  nos  quam  sic  litie- 
ras  légère.  Verba  enim  et  exempla  qu»  ad  exiiorta- 
tionera  evangelicœ  vîriulis  po&ita  sunt  ad  vliiorum 
patrocinia  transfèrontur....  Quod  David  in  conspectu 
beichoroi  egit,  nihii  adjuvat  in  Tbcatro  sedentes 
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Au  reste,  il  a  échappé  è  Irail  un  aveu 
très-défavorable  aux  méÂtres,  lorsqu'il  dit 
(691-92)que/a  religion  et  la  législation  onltou^ 
jours  réprouvé  la  profession  des  comédiens^- 
et  que  cet  accord  des  magistrats  et  des  ensuis^ 
tes  pourrait  donner  lieu  à  de  sérieuses  ré' 
flexions. 

H.  Tabbé  Irail  puisse-t-il  en  faire  d'assez 
bonnes,  pour  imiter  te  repentir  du  P.  Caffaro  I 
car  il  faut  aimer  les  hommes  et  ne  haïr  que 
leurs  erreurs.  Diligite  homines^  interficite 
errores. 

Lettre  d*un  ancien  officier  de  la  reine  à  tous 
les  Français^  sur  les  spectacles^  par  M.  TrA- 
buchet;  Paris  f  1759. 

Lettre  d'un  curé  du  diocèse  de***,  d  M,  de 
Marmontel^  sur  son  Extrait  critique  de  la 
Lettre  de  M.  Jean-Jacques  Rousseau  à  M.  d*A', 
lembert;  Paris,  1760. 

L'auteur  de  cette  Lettre  est  M.  Secousse, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Eustachede  Ph« 
ris.  Cet  écrit  intéressant  est  à  joindre  aux 
autres  monuments  du  zèle  avec  lequel  fe* 
respectable  corps  des  curés  de  celte  capitale 
a  si  souvent  combattu  les  moralistes  re- 
lâchés. 

Lettres  historiques  et  criticfues  sur  les  spet^ 
fades,  à  Mlle  Clairon^  actrxce  de  la  Comédie 
Française,  dans  lesquelles  on  prouve  que  les 
spectacles  sont  contraires  aux  bonnes  mœurs  ; 
Avignon,  Paris,  1762. 

Ces  Lettres  sonl  une  bonne  critique  de  la 
consultation  que  M.  Huerne  do  La  Moite 
avait  adressée  a  mademoiselle  Clairon  ;  on  y 
fffait  imprimera  la  fin  Tarrôt  du  parlement 
de  Paris,  du  22  avril  1761,  qui  condamne  la 
consultation. 

L'auteur  de  ces  Lettres  est  le  P.  Joseph- 
Romain  Joly.  Il  en  a  donné  tout  le  fond 
sous  une  forme  diflTérente  dans  le  troisième' 
tome  d'un  autre  de  ses  ouvrages  quia  pour 
titre  :  Conférences  sur  les  principaux  sujets 
de  la  morale  chrétienne  ;  Paris,  1768. 

^Le  Dictionnaire  universel  des  sciences  ecclé' 

Christianos  fldefes.  NuHa  enim  obseaenis  moiibus 
niembra  distorquens  desaltavit  Gnecae  libidinls  fa* 
buhm.  NabulsB,  cynarae,  tibis,  tympana,  cyibar» 
Domino  servieruut  non  voluptatibus.  >  (S.  Ctpb., 
De  spect,  ) 

c  Mon  praecipit  Scriptura  nisi  cbarilatem,  non  cul- 
pat  nisi  cupiditatem ,  et  eo  modo  mores  hominum 
mrormat....  Omnis  morbus  animae  habet  in  Scriptu- 
ris  medicamentum  suum....  t  11  faut  lire  les  Ecri- 
tures saintes  comme  le  faisait  S.  Augustin,  en  de- 
mandant à  Dieu  qu'elles  ne  Ini  servissent  jamais  pour 
se  tromper  ni  pour  tromper  les  autres,  <  nec  fallar  in 
eis,  nec  fallam  ex  eis.  >  El  pour  lors  elles  nous  de- 
viennent un  miroir  qui  nous  montre  nos  défauts  et 
les  nioyens  de  nous  guérir,  c  Utere  lectione  divina 
vice  speculi.  Scriplura  enim  est  spéculum  fœda  os- 
tendens,  et  corrigi  doceos.  i  Ceux  qui  osent  faire 
autoriser,  par  fEcriture  sainte,  un  usage  licencieux, 
ne  mériieni  point  d'autre  réponse  que  celle  aite  saint 
Augustin  fll  souvent  à  Julien  :  Ce  que  t>ouê  ailes  n'est 
pas  vraij  vous  êtes  un  séducteur  et  un  insensé,  c  Nonp 
est  veruin  quod  dicis ,  lingua  tua  amplexa  est  dolo- 

sitatem erras  et  Ubi  consentientes  niittis  alios 

in  errorem.  Ista  non  diceres  si  tu  sanum  animuia 
baberes.  i  (S.  Auc,  Cont.  /ni.) 

(69i-9â)  Querelles  lUiéraires,  tom.  Il 
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êioMêiqueif  parle  R.  P.  Ricbabd  et  autres 
religieux  domiDicains,  imprimé  chez  Jom- 
bertf  en  6  yoL  in-foK  On  y  trouve  au  mot 
Spectacles^  une  suite  méthodique  des  meil- 
leurs principes  sur  cette  matière. 

De  f  éducation  civile^  par  M.  Gâkniek,  pro- 
fesseur au  Collègue  r^yal  et  de  l'Académie 
royale  des  iuscriplions  et  belles -lettres; 
Paris,  1765. 

Le  troisième  chapitre  de  ce  solide  ou- 
vrage contient  les  refleiions  les  plus  justes 
contre  la  prétendue  uliKté  morale  de  nos 
spectacles.  On  sait  que  les  poëtes  dramati- 
ques attribuent  h  leur  art  la  gloire  d*avoir 
triomphé  de  la  barbarie  et  d*avoir  adouci 
]os  mœurs  publiques.  M.  Garnier  est  bien 
éloigné  d'en  convenir. 

«  C*est  véritablement  un  grand  service, 
leur  dit-il, si  en  adoucissant  les  mœurs  vous 
left  avez  rendues  meilleures  et  plus  pures, 
liais  si  TOUS  no  les  aviez  adoucies  qu  en  les 
amollissant,  si  votre  magie  n'avait  servi 

3u'à  transformer  des  tigres  et  des  lions  en 
es  renards  et  en  des  singes,  le  beau  secret 
que  vous  auriez  trouvé  I...  Vous  vous  van- 
tez d'être  les  précepteurs  de  la  nation.  Eh 
bieni  dites-nous  donc  depuis  plus  d'un  siè- 
cle que  nous  prenons  de  vos  leçons,,  avons» 
nous  fait  bien  des  progrès  dans  le  chemin 
de  la  vertu  ?  Les  hommes  parmi  nous  sont- 
ils  devenus  plus  appliqués  h  leur  devoir  et 
plus  délicats  sur  leur  réputation?  Les  fem- 
mes se  respectent-elles  davantage?  Les  en- 
joints sont-ils  plus  soumis  à  leurs  parents? 
L*union  règne-t-elle  davantage  dans  les  fa- 
milles? Les  droits  de  l'amitié  sont-ils  mieux 
connus  et  plus  respectés?  La  patrie  a-t-elle 
acquis  un  plus  grand  nombre  d'illustres 
détenseurs?  £nfin  ceux  qui  vous  fréquentent 
valent-ils  mieux  que  ceux  qui  vous  négli- 
gent? Tâchez  surtout  de  nous  prouver  bien 
clairement  ce  dernier  point;  car  j'observe 
i\ue  les  parents  qui  s'occupent  de  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants,  vous  redoutent  étran- 
gement; que  les  personnes  à  qui  leursplaces 
prescrivent  de  la  gravité  et  de  la  décence 
craindraient  d'être  surpris  dans  les  temples 
où  l'on  débite  si  pompeusement  vos  maxi- 
mes; que  bien  des  gens  sensés  s'y  ennuient, 
que  vos  prêtres  et  vos  prêtresses  ne  jouis- 
sent pas  encore  des  droits  que  les  lois  ac- 
cordent au  dernier  des  citoyens....  J'ouvre 
vos  livres  et  je  ne  trouve  partout  que  cer- 
taines amours  romanesques,  dont  l'absur- 
dité et  la  triste  uniformité  sont  encore  les 
moindres  défauts.  Le  devoir  et  la  vertu  sont 
dans  vos  pièces  de  malheureuses  victimes  que 
vous  parez  de  quelques  Qeurs  pour  faire  h 
Tamour  un  sacrifice  plus  éclatant.  Comment 
avez-vous  remplacé  le  chœur  des  anciens  ? 
Par  des  confidents  et  des  confidentes  que  je 

(0d5)  Ce  système  a  pam  mervetHem  aux  maté 
vialisles  qui  n^aiiribueni  nos  facnliés  iRtelleciiielle» 
qa*à  des  moftificaiions  de  la  maiière ,  de  série  que , 
selon  eux»  t*exl8ienee  des  Ames  est  une  chimère,  et 
rhomi|ne  oe  diffère  du  singe  que  par  rorganisaiion 
matérielle.  Ce  n*e8t  pas  après  avoir  été  endoctriné 

Er  une  pareille  philosophie  qu'on  d«ra  ce  que  le  eé- 
trc  BouchardoD,  entliousiasmë  de  la  lecture  d'Ho- 


n'oserais  nommer  parleur  nom  et  qu» sem- 
blent n'avoir  d'autres  fonctions  que  de  cor- 
rompre ceux  qu'ils  conseillent Quels 

modèles  osez-vous  offrir  aux  femmes,  des 
PhidreSy  des  Cléopdtres^  des  Hermicmet,  des 
Roxanes^  des  ErtphiUe^  etc.  Voudriez-vous 
avoir  de  pareilles  héroïnes  pour  Glles  et 
pour  femmes?  Enfin ,  que  peuvent  faire  de 
mieux  ceux  qui  vont  vous  entendre,  que 
d*armer  leur  cœur  contre  des  impressions 
funestes  à  leurs  repos  et  d'oublier  si  parfai- 
tement ce  qu'ils  viennent  d*apprendre,  qu'il 
ne  leur  en  reste  aucun  souvenir  eu  rentraot 
dans  le  sein  de  leur  famille?  Hais  on  ne 
peut  espérer  cette  modération  de  cfsUe  foule 
de  jeuues  gens  que  Ton  voit  si  ordioaire- 
ment  se  pAmer  au  doux  chant  des  sirènes. 
Ils  passent  bientôt  de  Timage  à  la  réaliléet 
finissent  par  s*éiierver  l'Ame  et  le  corps.  Les 
moins  coupables  sont  ceux  qui  cuhiYentU 
musique  et  la  danse,  qui  sont  idolâtres  de 
leur  figure  et  qui  veulent  plaire  aux  feœmes 
en  s'elforçant  de  leur  ressembler  ;  ot  cepen- 
dant ces  gens  sont  pourvus  de  charges,  sans 
qu'ils  songent  aux  moyens  de  les  bien  rem' 
plir..«.  Qui  consolera  la  patrie  eo  proie  à 
des  Ames  de  boue?  Qu*un  cordonnier,  qu'un 
tailleur  fassent  mal  une  chaussure  ou  oa 
habit,  c'est  un  malheur  facile  à  réparer  et 
qui  retombe  à  la  fin  sur  eui-roëmes;  sais 
qu'un  homme  en  place  se  conduise  mal,  li 
patrie  entière  s'en  ressent  et  souYoot  la 
plaie  devient  incurable... •  Qu'on  ail  donc 
soin  d'inculquer  de  bonne  heure  aux  jaunes 
gens  qu'ils  ne  sont  point  faits  comme  de  vils 
animaux,  pour  se  procurer  des  sensations 
voluptueuses,  que  leur  raison  estleflam* 
beau  qui  doit  les  éclairer  ;  que  cette  raison, 
épurée  par  la  religion ,.  dicte  des  devoirs; 
que  la  satisfaction  qui  provient  des  actions 
vertueuses  est  le  plus  grand  de  tous  les 
plaisirs  et  le  seul  permanent;  qu'un  homaie 
qui  néglige  sa  raison  est  plus  k  plaindre  que 
celui  qui  renoncerait  voloniairemeDl  à  lu- 
sage  de  ses  yeux  ;  qu'il  est  aussi  impossible 
d*6lre  heureux  avec  une  Ame  souillée  de 
vices,  que  de  se  bien  porter  avec  un  cx>m 
couvert  d'ulcères  ^  que  la  science  est  a 
source  des  biens,  comoie  l'ignoraBce  est  la 
source  de  tous  les  maux.  »  , 

Des  causes  du  bonheur  pubHtf  par  M.  rabbé 
Gros  de  Besplas;  Paris,  1768.  Cet  ouvrage 
intéressant  contient  un  chapitre  sur  ledsn- 
ser  des  théAtres  et  la  nécessité  de  les  ré- 
former. 

Bodinr,  cet  écrivain  du  xvi*  siècle,  qui  pa- 
rait avoir  fourni  à  H.  de  Montesquieu  I  idée 
de  VEsprit  des  lois,  et  celle  de  ce  système 
qui  règle  sur  l'échelle  des  climats  les  nuBUfi 
et  la  religion  des  peuples  (693)  ;  Bodin  qui. 
dans  $es  rêveries  politiques  tolère  toutes 

mère ,  disait  à  rillustre  antiquaire,  H.  I«  comte  ik 
Caylus  :  Depuiê  que  fat  lueeHsre,  les  ^^^^^ 
qumte  pieds,  la  nature  t'est  acerue  peur  mm-  »» 
e*est  la  religien  chrétienne  qui  noos  r^*>^^ 
lement  et  bien  davanuige  lorsqa^eUe  nous  cosap" 
que  noU«  àme  est,  nen  une  vapeur  <léliéc,  ^«•"i 
subiil,  mais  une  substance  spiriiaeHe  ei  lA^f^^.^ 
q«ij  comme  un  miroir,  doit  recevoir  et  reflcciuri» 


fin 
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les  religions,  excepté  la  religion  chrétienne 
dont  il  était  ennemi ,  désirait  plutôt  la  sup- 
pression que  la  réformation  des  jeux  ae 
théâtre.  Il  pensait  sur  cet  objet  comme  les 
anciens  législateurs  des  Grecs....  «  Les  jeux 
scéniqueSy  dtt-il  (694) ,  sont  une  peste  de  la 
répabiique  des  plus  pernicieuses  cfu'on  sau- 
rait imaginer.  Car  il  est  d'expérience  qu*il 
n'y  a  rien  qui  gâte  plus  les  bonnes  mœurs, 
la  simplicité  et  la  bonté  naturelle  d*un  peu- 
ple. Ce  qui  a  d'autant  plus  d'efficace  et  de 
puissance  que  les  paroles,  les  accents,  les 
'^sles, les  mouvements  et  actions  conduits 
avec  tous  \es  artifices  qu'on  puisse  imagi- 
ner» laissent  une  impression  vivo  en  l'âme 
de  ceux  qui  tendent  là  tous  leurs  sens;  et 
pour  faciliter  encore  plus  cette  impression, 
ron  met  toujours  k  la  On  des  tragédies 
comme  un  poison  es  viandes,  la  farce  ou 
comédie.  Quand  les  jeux  de  théâtre  seraient 
tolérables  aux  pays  méridionaux  pour  être 
d'un  naturel  plus  pesant  et  plus  mélancoli- 
que! et  pour  leur  constance  naturelle  moins 
Sujets  k  changer,  si  est-ce  que  cela  doit  être 
défendu  aux  peuples  tirant  plus  vers  le 
septentrion  pour  être  de  leur  nature  san- 
guins, légers  et  volages,  et  qui  ont  presque 
toute  Id  force  de  leur  âme  dans  l'imagination 
du  sens  commun  et  brutal.  Mais  il  ne  faut 
])as  espérer  que  ces  jeux  soient  défendus  ou 
empécnés  par  les  magistrats,  car  ordinaire- 
n»6nt  on  en  voit  qui  sont  les  premiers  à  ces 
jeox  (695j. 

C'est  sans  doute  relativement  à  l'impos- 
sibilité morale  de  supprimer  les  théâtres, 
que  M.  de  Besplas  en  demande  au  moins  la 
réformation.  Elle  est  nécessaire  k  plus  d*un 
égard,  car  pour  se  borner  au  genre  qui 
aurait  dû  être  le  moins  dangereux,  combien 
chez  tous  les  modernes  la  tragédie  a-t-olle 
toujours  été  éloignée  de  ce  qu'elle  était  dans 
les  beaux  jours  d'Athènes,  qui  finirent  sous 
Alexandre  I  £lle  ae  se  proposait  alors  que 
Tinstruction  des  citoyens.  Elle  avait  même 
des  rapports  avec  la  religion  et  l'adroinis- 
Iration  politique  du  pays,  comme  on  l'a  ci- 
devant  dit.  C'est  par  cette  considération  que 
les  magistrats  de  l'Aréopage  pouvaient  com- 
poser des  tragédies,  au  lieu  qu'il  y  avait  une 
loi  expresse  qui  leur  défendait  de  faire  des 
comédies.  M.  Le  Franc  de  Pompignan  nous 
a  donné  une  belle  idée  (696)  de  ces  tragé.dies 
anciennes  composées  par  des   philosophes 

jnage  de  toutes  les  perfections  de  Dieu;  c*est-à-dire, 
c  que  la  vie  de  Fâroe ,  comme  le  dît  Bossuef,  doit 
être  une  imitation  de  celle  de  Dieu,  qu*elle  doit  vivre 


4êl  naiura  roliono/îs,  ut  nutlumjU  bonum  quo  heaia 
fil,  iitjf  Ueui, 

(694)  Dans  le  vi«  livre  de  sa  République. 

{69b)  On  a  ci-devant  vu,  page  158,  que  sous 
Charles  Yill  les  magistrats  ne  oiéritaient  pas  ie  re- 
proche que  Bodin  faisait  à  ceui  de  £on  temps.  Mais 
chaque  siècle  a  eu  ses  Gâtons  et  ses  Scipions.  On  sait 
avec  qnelle  chaleur  ce  dernier,  qui  était  Scipion 
TAfricain,  s*éleva  contre  Tusage  où  Ton  était  de  son 
tem|>s  de  se  servir  des  comédiens  pour  apprendre 
aux  jeunes  gens  ai  danser,  à  chanter  ou  à  déclamer, 


et  par  des  hommes  d*Etat  (697).  fit  en  com- 
parant ces  drames  avec  ceux  de  notre 
siècle  qui  a  prostitué  les  lettres  et  les  arts  à 
la  mollesse,  au  luie  et  à  la  volupté ,  cet 
académicien  fait  des  réflexions  dignes  d'un 
poëte  philosophe. 

«  Je  ne  pense  ^oint  sans  étonnement, 
dit'il  t  au  prodigieux  avantage  que  les 
païens  ont  sur  les  Chrétiens  h  regard  de  la 
morale  du  théâtre...  Tout  ce  qui  pouvait 
avilir  TAme  était  banni  des  anciennes  tragé- 
dies grecques.  VEippolytt  d'Euripide  est, 
k  proprement  parler,  la  seule  où  Tamour 
agisse;  on  ne  remployait  pas  pour  exciter 
la  terreur  et  la  pitié.  Les  auteurs  drama- 
tiques mettaient  en  œuvre  d'autres  ressorts. 
Ils  n'exposaient  sur  le  théâtre  les  malheurs 
et  les  crimes  de  Thumanité,  que  pour  ren- 
dre les  hommes  plus  sages  et  plus  vertueux. 
Les  mœurs  de  nos  tragédies,  opposées  aux 
mœurs  de  la  tragédie  athénienne,  ont  un 
caractère  mou  qui  se  fait  jour  à  travers  le 
pathétique  et  la  terreur  dont  nos  meilleures 
pièces  sont  remplies.  C'est  que  le  théâtre  a 
pris  les  mœurs  de  la  nation ,  comme  il  con* 
tribue  à  son  tour  è  les  amollir  et  à  les  éner- 
ver. 

«  Il  n*7  a  point  en  cela  d'exception  à 
faire  de  nation,  ni  d'auteur.  Français,  An- 

glais ,  Espagnols ,  Italiens  ,  habitants  du 
ord,  Corneille,  Racine,  tous  se  réunissent 
pour  consacrer  k  racTiOur  la  muse  de  la  tra- 
gédie. 

t  II  y  a  toujours  de  la  conformité  entre 
l'humour  d'un  peuple  et  le  genre  de  ses 
spectacles.  Où  les  deux  s^\!à%  sont  galants, 
frivoles,  voluptueux,  il  faut  ^ue  le  théâtre 
enseigne  et  respire  le  (Jaisir,  qu'il  nour- 
risse les  passions,  qu'il  les  rende  intéres- 
santés  jusque  dans  leurs  égarements,  et 
qu'il  fasse  de  l'amour  la  faiblesse  des  grands 
cœurs. 

«  La  conjuration  de  Ciona  sera  échauffée 
par  l'amour  d'Emilie;  Pauline  sera  fidèle  à 
son  époux,  mais  elle  aimera  Sévère.  César 
mènera  de  front  le  renversement  de  la  répu- 
blique et  le  concubinage  de  Cléopâtre.  Le 
vieux  Sertorius  voudra  séduire  une  jeune 
femme  éperdument  amoureuse  de  son  mari. 
Voilk  les  mœurs  de  la  tragédie  ehez  le  plus 

5 rave  et  le  plus  sublime  de  nos  poëtes.Nous 
onnons  kMelpomèuela  ceinture  de  Vénus... 
Pour  purifier  notre  théâtre,  nous  disons  que 

exercices,  dit-Il, qui  auraient  par»  bonteux  à  nos 
ancêtres ,  qui  n*auraieni  pas  voulu  pour  la  moindre 
partie  de  TéducaUen  ,  confier  leurs  enfants  à  des 

Îens  décriés  par  leur  (iroressîon  ou  par  leurs  mosurs^ 
'mftf  tn  luium  hisirhnum,  ditcnnt  eaniare  et  m/< 
tare  quod  majorée  nottri  ingenuiSf  probro  ducivoluer 
runt.  (Hacrob.,  Satur»., lib.  u,  c.  8.) 

(69o)  Dans  sa  Dissertation  en  forme  d^avertissoi- 
ment ,  qui  est  au  commencement  de  sa  traduction 
des  tragédies  d*£scbyle,  qui  a  paru  en  1770. 

(G97)  Eschyle  avait  été  disciple  de  Pytbagore,  et 
il  servit  dans»  les  batailles  de  Marathon  et  de  Salaj- 
mine.  Sophocle  fut  magistrat  et  militaire,  il  fut  as^ 
socié  à  Périclés  dans  la  guerre  contre  les  Lacédcr 
moniens.  Euripiile  >  élève  d^  Socrate ,  fit  ? e  faf âge 
d'Egypte  avec  Pltlon. 
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Les  faiblesses  y  sont  combattues  par  le  re- 
mords, condamnées  par  la  raison,  convain- 
cues par  Tbonneur,  punies  par  Tévénement, 
que  le  contre-poison  marche  à  côté  du  venin, 
et  que  la  vertu  triomphe  toujours.  Mais  ce 
raisonnement  n*est  que  spécieux.  Quels  pré- 
dicateurs ont  jamais  canonisé  le  vice?  Et 
cependant  parmi  nos  prédicateurs,  combien 
n'en  voit-on  pas  qui  le  couvrent  de  fleurs; 
en  croyant  I*accabler  de  foudres,lui  ôtent  sa 
diiTormiCé,  Tembollissent  presque,  et  par 
des  pi>rtraits  passionnés  et  par  des  descrip- 
tions fleuries,  ils  le  font  rentrer  dans  des 
cœurs  d*o&  la  parole  évangélique  devrait 
Tarracher.  Si  tel  est  Teffet  de  ces  instruc- 
tions trop  peu  chrétiennes,  quel  sera  celui 
d*un  théâtre  où  Ton  prête  à  nos  faiblesses 
les  attraits  séduisants  de  la  poésie  et  la 
chaleur  de  Taction?  Avec  de  pareils  re- 
mèdes, on  rend  incurable  le  mal  qu*ou  pré- 
tend guérir. -V 

Nos  jeux  de  théâtre  ne  sont  pas  seulement 
vicieux  dans  leur  constitution  morale,  ils 
ont  aussi  de  graiids  défauts  dans  leur  consti- 
tution littéraire.  £t  leur  imperfection  à  ce 
Jernier  égard  a  son  avantage  en  ce  qu'elle 
doit  diminuer  les  regrets  de  ceux  qui,  pour 
conserver  leurs  mœurs,  ne  se  permettent  pas 
]a  fréquentation  des  spectacles. 

Le  célèbre  Fénelon,  archevêque  de  Cam- 
brai, donne  à  entendre  dans  sa  Lettre  à 
VAcademie  française^  que,  par  une  considé- 
ration philosophique,  il  ne  s'intéressait  pas 
h  la  réforme  des  fautes  graves  que  les  litté- 
rateurs éclairés  ont  à  reprochera  la  plupart 
de  nos  meilleurs  poëmes  dramatiques.  «  Je 
ne  souhaite  pas,  dit-il,  qu'on  perfectionne 
les  spectacles  où  l'on  ne  re|)résento  les 
liassions  corrompues  que  pour  les  allumer. 
Nous  avons  vu  que  Platon  et  les  sages  lé- 
gislateurs du  paganisme  rejetaient  loin  dé 
toute  république  bien  [)olicée  les  fables  et 
les  instruments  de  musique  qui  pouvaient 
amollir  une  nation  par  le  goût  de  la  vo- 
lupté. Quelle  devrait  donc  être  la  sévérité 
des  nations  chrétiennes  contre  les  specta- 
cles 1  Loin  de  vouloir  qu'on  perfectionne  les 
théâtres,  je  ressens  une  véritable  joie  de 
leurs  défauts  littéraires.  Nos  poètes  ont 
rendu  les  spectacles  languissants,  fades  et 
doucereux  comme  les  romans.  On  n'y  parle 

âue  de  feux,  de  chaînes   et  de  tourments, 
•n  y  veut  mourir  en  se  portant  bien.  Une 
personne  très-imparfaite  est   nommée   un 
-soleil  ou  tout  au  moins  une  aurore.  Ses  yeux 
sont  deux  astres.  Tous  les  termes  sont  ou- 
trés. Tant  mieux.  » 

L'art  dramatique  ne  s'est  pas  perfectionné 
depuis  Fénelon.  Et  aGn  qu'on  n'attribue 
pas  cette  opinion  &  un  préjugé  d'une  philo- 
sophie cvnique,  on  va  citer  les  historiogra- 
phes et  les  maîtres  de  l'art. 

c  Notre  comédie,  disent  les  frères  Par- 
fait (C98),  n'est  pas  propre  à  amuser  les 
persoimes  sensées  et  à  corriger  le  ridicule 

(698)  Dans  Vllhioire  du  Théâtre  françati. 

(G(>9)  Dans  son  nouveau  Théâtre  anglah. 

(700)  Feuilles  hebdomadaires  des  prvvînces^  de  Tan- 


des  hommes.  Elle  n'offre  aue  du  faux  mer- 
veilleux, que  des  scènes  décousues,  que  des 
intrigues  compliquées,  que  des  évéuemeDls 

3 ni  ne  sont  pas  amenés,  ou  que  des  farcei 
ignés  tout  au  plus  d'avoir  le  peuple  pour 
spectateur. 

«  On  ne  voit  pas  une  imagination  sage 
en  inventer  les  sujets,  un  jugement  hieu 
réglé  en  tracer  les  desseins  ;  on  n'y  voit  pas 
les  grÂces  naturelles  et  piquantes,  l'enjoue- 
ment On  et  délicat  tenir  le  pinceau  ;enlin 
notre  comédie  n'est  pas  un  tableau  ?rai  et 
animé.  » 

«  Egarés  par  l'imagination,  dit  Madame 
Riccoboni  (699),  nous;perdons  les  traces  du 
sentiment  et  de  la  vérité.  Et  si  nous  do 
retournons  sur  nos  pas,  il  est  à  craindre  que 
le  goût  dominant  ne  nous  replonge  dans  la 
barbarie  des  premiers  siècles. 

C'est  où  nous  conduiront  ces  merreil- 
leux,  qui,  selon  M.  de  Querlon  (700],  c  croient 
avoir  rail  des  découvertes  i>our  nous  avoir 
app)orté  le  goût  faux,  maniéré,  petit,  pué- 
rile ou  sauvage,  atroce,  stravaganle,  tfrt^ 
nato^  et  les  nouveaux  genres  de  panlomi 
mes....  La  corruption  du  goût  tient  plus 
qu'on  ne  pense  aux  mœurs.  Et  rinûuence 
qu'on  attribuait  à  la  musique  sur  celle  des 
Urecs,  tous  les  arts  l'ont  aujourd'hui  sur  les 
nôtres.  Ils  ne  portent  aux  yeux,  aux  oreilles 
et  à  Kcsprit  que  l'image  et  le  sentiment  de 
la  volupté  qirils  respirent.  » 

c  II  est  prodigieux,  dit  Daroaud  (701), 
combien  nous  sommes  livrés  à  tout  geore 
d'imposture.  11  est  des  bornes  dans  tous  les 
arts  au  delà  desquelles  se  trouvent  le  gigan- 
tesque, l'extravagant,  l'absurde,  en  un  mot 
le  faux  et  l'opposé  du  naturel.  Et  ces  bom^s 
si  sages,  nous  les  avons  passées.  Nous  res- 
semblons précisément  à  ces  fanâmes  qui,  a 
leur  entrée  dans  le  monde,  mettent  si  {>eu 
de  rouge  qu'on  peut  douter  si  ce  ne  sont 
pas  leurs  propres  couleurs.  Ensuite  leurs 
yeux  s'accoutument  à  cet  éclat  étranger,  cl 
elles  en  abuseut  au  point  qu'elles  se  Jéûgu- 
renl.  Tout  meurt  sous  les  efforts  d'un  art 
corrupteur.  Nos  pièces  de  théâtre  sont  dé- 
fectueuses. Les  développements  y  sont  vi- 
cieux. Les  scènes  ne  sont  qu'indiquées.  Les 
entrées  et  les  sorties,  une  des  premières 
règles  de  l'art  dramatique,  sont  lotalemeni 
négligées.  Les  coups  de  théâtre  n'ont  jaffia« 
été  amenés  avec  plus  de  maladresse,  u 
nature  est  partout  affichée  au  bel  esprit,  ej 
l'on  craint  surtout  d'être  simple  et  de  ne 
pas  entasser  les  ornements.  Nos  poètes  son 
des  espèces  de  jongleurs  qui  amuseniia 
populace  aux  dépens  les  uns  des  aulre^*;; 
Le  public  se  laisse  abuser  par  des  laieD'^ 
factices,  et  il  est  la  dupe  de  la  i^l}ff^l 
bel  esprit.  W  omnium  rerum  ^^cWtran^ 
intemperantia  laboramus.  Or,  dès  que  le  go» 
du  public  est  corrompu,  rien  n^^i  r,' 
rare  que  de  trouver  un  littérateur  Q'"*; 
eouraged'aimer  la  littérature  pour  dle-uieiw 

née  1770.  ,.,  jir-«A>iri*. 

(701)  Dans  sa  Lettre  $nr  $o  tragéiieéttij^^''' 

dont  la  deuxième  édition  parui  eu  I7G8 
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et  de  $*exposcr  è  dépUire  à  la  multitude.  Un 
lel  homme  ne  confond  pa$le  bruit  avec  la  ré- 
putation. l\  $ait  supporter  jusqu'à  I  obscu- 
rité et  Kindigence.  11  est  prêt  a  immoler  la 
richesse  et  les  emplois  h  ses  talents.  Il  fuit 
le  monde  pour  courir  s'enfoncer  dans  le 
silence  de  la  solitude.  Il  se  redit  sans  cesse 
aue  l'éclat  littéraire  n*estrien  satfs  l'amour 
ae  la  vertu  ;  que  le  plus  honnête  homme  est 
toujours  celui  qu'on  doit  le  plus  estimer,  et 
il  u*oublie  jamais  ces  paroles  de  Montaigne  : 
La  vertu  est  plu3  jalouse  des  loyers  d* honneur 
que  deâ  récompenses  où  il  y  a  du  gain  et  du 
profit»  Ce  nest  pas  merveille  si  la  vertu  re- 
poli et  désire  moins  volontiers  celle  sorte  de 
monnaie  commune  que  celle  qui  lui  est  propre 
et  particulière,  » 

C'est  sans  doute  conséquemment  è  celte 
morale  que  Darnaud  déclare  (702)  n'avoir 
pas  voulu  se  trainer  sur  les  pas  ae  ses  maîtres 
au  Ihédlre, 

Il  est  vrai  que  ses  tragédies  de  Comminge 
et  d'Euphémie,  énerffiquement  rembrunies, 
ont  tout  le  sérieux  du  cothurne.  Mais  n'au- 
rait-il pas  été  à  souhaiter  que  Darnaud  eût 
donné  la  préférence  à  des  sujets  profanes 
plutôt  que  de  mettre^  comme  il  le  dit,  la 
religion  aux  prises  avec  la  passion  de  l'a- 
mour  (703),  et  de  placer  le  Heu,  la  scène  de 
ses  drames  dans  dos  monastères? 

Le  sacré  sera  toujours  défiguré  dans  les 
poëmes  dramatiques  qui  ne  sont  applaudis 

Î|u*aufftn^  comme  le  dit  Darnaud,  qu'on  y 
ail  jaillir  et  éclater  les  grandes  passions 
dont  la  fougue  est  si  nécessaire  à  V action 
théâtrale  (704),  et  où,  pour  inléresser  les 
spectateurs,  il  faut  présenter  les  images 
liis  plus  vives  des  faiblesses,  des  fautes  et 
ées  criones  qui  sont  la  honte  de  l'huma- 
nité (705).  Voici  à  ce  sujet  le  sentiment  do 
Sainl-Evremond  : 

«  L'esprit  de  notre  religion,  dît-il  (706), 
est  directement  opposé  à  celui  du  théâtre. 
L'humilité  et  la  patience  de  nos  saints  sont 
trop  contraires  aux  vertus  des  héros  drama- 
tiques. Le  théâtre  paraît  toujours,  à  la 
plupart  des  spectateurs,  perdre  de  son  agré- 
ment dans  la  représentation  des  choses 
saintes;  et  les  choses  saintes  perdent  du 
respect  qu'on  leur  doit  quand  on  les  repré- 
sente sur  le  théâtre. C'est  inutilement  qu'on 
yoj)pûserait  la  doctrine  la  plus  sainte,  les 
actions  les  plus  chrétiennes,  et  les  vérités 
les  plus  utiles  pour  produire  celte  purga- 
lion  (707)  qu'Aristote  avait  eu  la  simplicité 
d'admettre  cotome  un  remède  propre  à 
arrêter  les  mauvaises  impressionsdes  poëmes 
dramatiques.  Ce  rhéteur  philosophe  est  à 
cet  égard  en  défaut  :  car  y  a-t-il  rien  de  si 
ridicule  que  de  former  une  science  qui 
donne  sûrement  une  maladie  oui  travaille 
incerlainement  à  la  ^uérison  d'une  autre; 
y  a-l-il  rien  de  si  ridicule  que  de  mettre 

(70!|  Bans  sa  Lettre  sur  Euphémie. 
(703)  Lettre  sur  la  tragédie  d'Euphémie. 
(7M  tbid. 

(705)  c  ClUbanius  est  Tragicus  prisca  facinora 
carminé  recensera,  i  (S.  Cvpa.) . 
(7C6)  (Euvresde  Saint-Evremond  ^  (oni.  111,  d'où 
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la  pcvrturbalion  dans  une  âme  pour  tâcher 
après  de  la  calmer  par  des  réflexions  qu'on 
lui  fait  faire  sur  le  honteux  état  où  on  Ta 
mise  ?  »  Enfin  comme  Despréaux  le  dit  aux 
poètes  dans  son  art  poétique  : 

De  la  foi  d*un-  chrétien  les  mystères  terribles. 
D'ornements  ëg.oyés  ne  sont  point  susceptibles* 
L*Evangile  à  Tesprit  n*offre  de  tous  côtes 
Que  pénitence  à  faire  et  tourmeiiis  mérités  \sQ%)  : 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable. 
Même  à  ses  vérités  donne  Tair  de  la  Table. 

La  nécessité  de  réformer  la  licence  do  nos 
spectacles  est  donc  bien  connue.  Mais  cette 
réformation  est-elle  moralement  possible? 
On  a  ci-devant  rapporté  une  opinibu  mo- 
tivée qui  décide  négativement  la  ques- 
tion. 

En  elTet»  il  a  paru  des  projets  de  réfor- 
mation. Quelque  peu  sévères  qu'ils  soient, 
ils  ont  été  regardés  comme  des  spéculations 
vaines  et  impraticables. 

Néanmoins,  comme  ces  ouvrasûs,  qu'il 
reste  à  indiquer,  ont  été  composés  par  de^ 
auteurs  attachés,  par  état  ou  par  goût,  aux 
théâtres,  ils  ont  un  caractère  singulier 
d'autorité  pour  la  peinture  qui  y  est  faite 
'des  vices  et  des  dangers  des  représenta-* 
lions  théâtrales:  Hoc  est  argumenlum  rei. 

11  n'est  pas  surprenant  que  l'art  drama- 
tique n'ait  presaue  toujours  enfantéque  des 
productions  folles  et  dangereuses.  Cet  art 
est  né  de  la  folio  et  de  l'ivresse  que  le  Dieu 
des  raisins  inspirait.  En  voici  la  généa- 
logie: 

La  tragédie  informe  et  grossière  en  naissant 
N'était  qu*un  simple  cbœnr,  où  chacun  en  dansant. 
Et  du  Dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçait  d*attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 
Thespis  fut  le  premier,  qui  barbouillé  de  lie, 
Promena  dans  les  bourgs  celte  beoreuse  folie; 
Et  d*acieurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau 
Amusa  les  passants  d^un  spectacle  nouveau 
Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages; 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages; 
Sur  les  ais  d*un  théâtre  en  public  exhîiussé. 
Fit  paraître  Tacteur  d'un  brodequin  chaussé. 
Sophocle  enfin  donnant  Tessor  à  son  génie. 
Accrut  encore  la  pompe,  augmenta  l'harmonid. 
Intéressa  le  chœur  dans  tonte  Paction, 
Des  vers  trop  raboteux  polit  Tex pression, 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Ou  jamais  n*atieignit  la  faiblesse  latine. 

(Despréaux,  Art  poétique.) 

Mais  quels  chants  pourrait-on  attendre  de  Thalie, 
Lorsque  d*Arislopha ne  épousant  la  Iblie, 
Et  par  son  impudence  asburant  ses  succès, 
Elle  s'abandoimalt  aux  plus  honteux  excès. 

(Locis  Racine,  EpU.  à  M.  de  VatineourL) 

La  poésie  ne  devait  pas  être  profanée  par 
de  pareilles  fictions.  C*est  la  dégrader  qua 
de  ue  pas  lui  conserver  la  pureté  de  sa 

l'on  a  aussi  tiré  ce  qui  a  été  dit  sur  rOpéra,  afin  de 
confirmer  l'idée  qui  en  avait  été  donnée  dans  la  pre^ 
uiière  Lettre, 

(707)  Il  a  été  cîdevant  parlé  de  celte  purgation , 
dnns  la'  prennèrc  Leitrem 

(T08)  Ficre  conimisi^a,  et  flcnda  non  commîttcrei) 
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divine  Inslitution.  Elle  a  pour  titre  prîmor- 
iliai  de  sa  naissance  le  cantique  qui  «fut 
composé  par  Hoise  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  «  De  là,  dit  Bossuet,  est  née  la 
«  poésie.  C'était  Dieu  et  ses  œuvres  mf^r- 
«  veilleuses  qui  en  étaient  les  sujets.  Dit*u 
«  les  inspirait  lui-même.  Et  il  n'y  a  propre- 
«  ment  que  le  peuple  de  Dieu  où  là  poésie 
«  soie  venue  par  enthousiasme.  » 
-  Moite»  Je  plus  ancien  des  poètes,  con- 
sacra donc  la  poésie  à  la  vérité  éternelle.  Et 
plusieurs  siècles  après  on  vit  Homère  la 
consacrer  au  mensonge.  Elle  devint  Tinstru* 
ment  des  passions. 

EHe  osa  nous  prêcher  le  vice  effronléoienl  : 
Elle  mit  en  tous  lieux  sa  gloire  à  nous  séduire. 
Et  eorrompit  des  cœurs  qu*elle  devail  instruire. 
Homère  le  premier,  fertile  en  flciioiis, 
Transporta  dans  ie  ciel  loules  nos  passions. 
Cest  loi  qui  nous  fil  voir  ces  mnltres  du  tonnerre. 
Ces  dieux  dont  un  clin  d*œil  psut  ëUranler  la  terre. 
Injustes,  vains,  craintifs,  Pun  de  Tautre  jaloux. 
Au  sommet  de  TOlympe  aussi  faibles  que  nous. 
El  e*est  lui-même  encor  dont  la  main  dangereuse, 
A  tissu  de  Vénus  la  ceinture  amoureuse. 
Les  feux  qui  de  Sapho  consumèrent  le  cœur, 
Dans  ses  écrits  encore  exilaient  leur  chaleur. 
Pour  chanter  les  exploits  des  héros  qu*il  admire 
Le  faille  Anacréon  en  vain  nonte  sa  lyre. 
Les  cordes  sous  ses  doigts  ne  résonnent  qu  amour. 

Dans  ces  temps  malheureux  Vénus  avait  des  teni- 

[pies. 
Le  crime  autorl^  par  d*aogusies  exemples, 
Ne  paraissait  plus  crime  aux  yeux  de  ces  mortels. 
Qui  d*un  Mars  adultère  encensaient  les  autels. 
Sur  une  terre  impie  et  sous  un  ciel  coupable. 
Le  chantre  des  plaisirs  pouvait  être  excusable. 
Cependant  aujourd*fiui  les  enfants  de  la  foi 
D*un  plus  sage  transport  ont-ils  suivi  hi  loi  ? 
Hélas!  dressant  partout  un  piège  à  Hunocence, 
Des  Romains  et  des  Grecs  ils  passent  la  licence. 
Je  pleure  avec  raison  tant  de  rares  esprits 
Qui  pouvant  nous  charmer  par  d'utiles  écrits 
De  ces  précieux  dons  oubliant  Favantage, 
Ont  souillé  des  talents  dignes  d*un  autre  usage. 
Des  discours  trop  grossiers  le  théâtre  épuré 
Est  toujours  à  rameur  parmi  nous  consacré* 
Là,  de  nos  passions,  Timaye  la  plus  vive. 
Frappe,  enlève  les  sens,  tient  une  Âme  captive. 
Le  jeu  des  passions  saisit  le  spectateur; 
Il  aime,  il  hait,  il  craint,  et  lui-même  est  acteur. 
D*un  héros  soupirant  là  chacun  prend  la  place, 
El  c*est  dans  tous  les  cœurs  que  la  scène  se  passe* 
Le  poison  de  Tamour.a  bienlét  pénétré, 
D'autant  plus  dangereux  qu*il  est  mieux  préparé. 

L*hofflme  est  longtemps  trompé  par  de  fausses 

[images; 
liais  la  mort  qui  s'approche  écarte  les  nuages. 
Captive  ju8qu*aiors,  enfin  ht  vérité 
Sort  du  fond  de  nos  cœurs  et  parle  en  liberté 
On  écoute  sa  voix,  on  change  de  langage  : 
De  Tesprit  et  du  temps  ou  regrette  Pnsa^  ; 
Jiegrets  tardifs  d'un  bien  qui  n'est  jamais  rendu  : 
L'esprit  est  presque  éteint,  et  le  temps  est  perdu. 
Ne  perdons  point  ie  nétre.  Heureux  dans  sa  Jeu- 

[nesse 

Soi  prévoit  les  remords  de  la  sage  vieillesse  : 
ais  plus  heureux  encore  qui  sait  les  prévenir. 
Et  commence  ses  jours  comme  il  veut  les  finir. 
Ainsi  quoique  à  mes  yeux  le  théàtie  ait  des  char- 

Imes, 
Je  luis  et  ne  veux  point  me  préparer  des  larmes. 

(Louis  liACINK.) 


At  ianli  iibi  fit  non,  indutgere  ihtatrk 

Enervant  animot  àtharœ^  eûntwqtu  /frr^M, 
Ei  vox  0t  numerii  krackia  mota  êui$. 

(Ovias.) 

Traité  de  la  Riformatiùn  du  Théâtre,  par 
Louis  RiccovoNi,  ancien  acteur  italien,  nou- 
velle édition;  Paris,  1767.  Cette  édition  est 
pareille  à  celle  de  17(3.  Cet  auteur  dit  dans 
la  préface  que  son  plan  de  réformation  ne 
devrait  avoir  lieu  que  dans  le  cas  qa*il  do 
serait  pas  possible  de  supprimer,  sans  des 
inconvénients»  les  théâtres  dans  une  gnode 
ville* 

Hais  ce  plan  de  réformation  se  ressent  de 
la  difficulté  de  réformer  des  théâtres,  dont, 
dit  Riccoboni»  les  pièces  les  plus  modestes 
sont  fort  au-dessous  de  la  pureté  desmeil* 
leures  pièces  de  Piaule.  Aussi  cet  auteur 
croil-il  avec  raison  que  son  plan  est  encore 
susceptible  de  réformation,  t  J'exclus, dit-il, 
tout  à  fNit  la  passion  de  Tamour  des  pièces 
qu'on  écrira  pour  le  théâtre  réformé.  Je 
prétends  aussi  abolir  entièrement  la  dao5e 
des  femmes.  Mais  mon  système,  toute  pro- 
portion gardée, pourrait  être  comparé  à  eelui 
de  Platon  par  rapport  k  sa  république.  Il 
aurait  fallu,  pour  la  peupler»  que  ce  philo- 
sophe eût  créé  des  nomroes  nouveaux;  e( 
f>our  fonder  le  théâtre  que  je  propose,  il 
audrait  pétrir  des  hommes  d*une  pâle  toute 
nouvelle.  Il  est  impossible  que  des  specta- 
teurs qui  n'ont  jamais  connu  d'autres  spec- 
tacles que  ceux  oili  Tamour  sert  de  base,  oi 
cette  passion  anime  les  intrigues,  où  elle 
détermine  presque  les  caractères,  où  enfin 
les  épisodes  et  la  diction  ne  respirent  que 
l'amour  :  il  est  impossible,  dis-je,  que  de 
tels  spectateurs  adoptent  précisément  le 
contraire  et  ne  soient  pas  révoltés  par  moo 
système.  » 

Au  reste»  cet  auteur  indique  la  voie  li 
plus  sûre  pour  faire  tomber  le  goût  de  nos 
spectacles  tels  qu'ils  sont;  c'est  d'élererles 
jeunes  gens  de  manière  qu'ils  ne  s'exposent 
jamais  à  y  aller.  C'est  en  effet  à  la  mauraise 
éducation  qu*il  faut  attribuer  la  corrupiioo 
des  mœurs. 

«  Communément  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans, 
dit  Riccoboni,  les  enfants  sont  très-bien 
élevés;  depuis  dix  ansjusqu'àquiazOt) édu- 
cation faiblit,  et  les  enfants  commencent  à 
être  gâtés,  souvent  même  par  leurs  pères  et 
par  leurs  mères:  enOn  clepuis  quinze  ans 
lusqu'è  vingt»  les  jeunes  gens,  maîtres  de 
leurs  actions ,  achèvent  eux-mêmes  de  se 
corrompre. 

«  Les  parents  sont,  pour  l'ordinaire,  plu» 
occupés  de  l'apparence»  de  l'extérieur,  que 
du  fond  et  de  l'essentiel  de  Téducation  de 
leurs  enfants.  On  ne  s'attache  à  leur  ap- 
prendre que  la  politesse,  les  belles  manières 
et  l'usage  du  monde;  en  sorte  qu'à  dix  ans, 
ils  sont  en  état  de  paraître  dans  ce  qu  on 
appelle  les  meilleures  compagnies  où  oo  i 
grand  soin  de  les  présenter.  C'est  la  qu  "« 
entendent  narler  de  toutes*  sortes  de  ma- 
tières qui  peuvent  ou  exciter  leur  cun^* 
site,  ou  développer  les  germes  de  m^ 
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passions.  Et  c*esl  là  que  dans  un  âge  encore 
tondre  et  s4  sascei^tible  des  impressions  du 
vice,  ils  commencent  è  le  connaître  et  à  se 
famHiariser  avec  lui. 

«  Ces  principes  de  corruption  reçoivent 
une  nouvelle  force  des  spectacles  publics, 
où  les  pères  et  les  mères  ont  Vimprudence 
de  s*empresser  de  conduire  leurs  enfants  de 
l'un  et  l'autre  sexe.  Or,  quelles  atteintes 
mortelles  ne  doivent  pas  donner  à  leur  in- 
nocence le  nombre  inQni  de  maximes  em- 
pestées qui  se  débitent  dans  les  tragédies, 
dans  les  opéras,  et  les  expressions  et  les 
images  licencieuses  que  présentent  les  co- 
médies. Ils  ne  les  effacent  jamais  de  leur 
mémoire....  Ils  y  voient  des  grands,  des 
personnes  élevées  en  dignité,  des  vieil- 
lards, etc. ,  y  applaudir.  Us  s'imaginent  que 
tout  ce  qu'on  leur  expose  est  à  retenir....  Ils 
agissent  en  conséquence  lorsqu'ils  jouissent 
de  leur  liberté,  et  les  voilà  corrompus  dans 
le  cœur  et  dans  l'esprit  pour  le  reste  de 
leur  vie....  Hais,  dit-on,  quel  inconvénient 
y  a-t-rl  qu'ils  entendent  parler  de  la  passion 
de  Tamour,  il,  faut  bien  qu'ils  la  connais- 
sent tôt  ou  tard?  C'est  ce  que  je  suis  très** 
éloiçné  de  croire.  On  doit  toujours  ignorer 
le  libertinage.  Hais  quand  celle  passion 
serait  traitée  avec  plus  de  réserve  sur  le 
Ibéâtre,  il  n'y  aurait  pas  moins  d'inconvé* 
nient,  et,  si  j%>6e  le  dire,  moins  de  cruauté  à 
leur  donner,  surune  matière  si  délicate,  des 
leçons  prématurées  et  infiniment  dange* 
reuses,  et  à  leur  faire  courir  le  risque  de 
perdre  leur  innocence  avant  même  qu'ils 
sachent  quel  est  son  prix  et  combien  cette 
perte  est  affreuse  et  irréparable.  Hais  les 
parents  s'intéresseront-ils  k  leur  conserver 
cette  vertu,  s'ils  n'en  connaissent  pas  eux-  . 
mêmes  le  prix  ?  Néanmoins,  ils  sont  ensuite 
au  désespoir  quand  leurs  enfants  donnent 
dans  des  désordres  préjudiciables  à  leur  for- 
tune* » 

Essai  sur  Us  moyens  de  rendre  ta  comédie 
uiite  aux  mœurs 9  par  H.  B^;  Paris,  1767. 

Cet  écrit  se  trouve  joint  à  la  dernière 
édition  de  l'ouvrage  précédent.  L'auteur 
soutient  que  toutes  nos  comédies  n'ont  pas 
atteint  le  véritable  but  de  la  comédie,  qui, 
dans  son  essence,  est  une  satire  des  mœurs 
capable  de  les  corriger.  Il  propose  des 
moyens  de  réformer  à  cet  égard  notre  théâ- 
tre, mais  en  môme  temps  il  convient  de 
1  impossibilité  d'y  réussir  relativement  au 
mauvais  goût  de  notre  nation,  «  qu'on  ne 
peut,  dit-il,  amuser  qu'en  n'introduisant 
sur  le  théâtre  que  des  personnages  plutôt 
semblables  à  des  marionnettes  qu'à  des 
hommes.  » 

Causes  de  la  décadence  du  goût  sur  le 
théâire:  Paris,  1768. 

Il  n'est  question  dans  cet  ouvrage  que 
d'observations  littéraires;  néanmoins,  elles 
font  connaître  que  l'auteur  n'ignore  pas 
qu'il  y  a  des  risques  pour  les  mœurs  à  fré- 
quenter les  spectacles.  Il  pense  que  la  plu- 
part des  spectateurs  ne  s'y  portent  que  pour 
y  perdre,  par  une  foule  de  distractions  et 
d*amusements,  un  teinps  qui  est  pour  eux 


un  fardeau  insupportable.  Il  impute  aux 
comédiens  d'être  la  principale  cause  de  tous 
les  reproches  que  les  moralistes  font  ai>x 
théâtres  publics.  11  déclame  contre  l'en* 
thousiasme  avec  lequel  presque  tous  les 
amateurs  des  spectacles  parlent  des  comé- 
diens. Il  ne  pense  pas  qu'un  état  qui,  rela- 
tivement à  ses  fonctions,  ne  saurait  être 
embrassé  que  par  l'indigence  et  le  lîbortfr- 
nage,  puisse  jamais  cesser  d'être  honteux. 
Et  à  I  égard  de  ce  qu'on  dit  vulgairement 

au'on  peut  exercer  cette  profession  sans 
éroger,  il  répond  qu'il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  actions  qu'un  gentilhomme 
a  la  faiblesse  de  se  permettre  sans  qu'il  en 
résulte  une  dérogation  légale,  mais  qu'il 
n'encourt  pas  moins  le  mépris  des  gens 
honnêtes  ;  que  c'est  ridiculement  que  des 
personnes  prétendent  relever  la  profession 
de  comédien,  sous  prétexte  que  Louis  XIV 
joua  dans  sa  jeunesse  avec  les  acteurs  de 
l'Opéra    quelques  rôles  dans  des  ballets; 

Îue  d'ailleurs  ce  monarque,  comme  le  dit 
(.  de  Voltaire,  en  reconnut  les  inconvé- 
nients quand  il  eut  conçu  l'idée  de  la  véri- 
table grandeur. 
De  Tart  du  théâtre  en  général  ^  où  il  est 

{\arlé  de  différents  genres  de  spectacles  et  de 
a  musique  adaptée  au  théâtre;  Paris,  1769. 

Nougaret ,  à  qui  Ton  attribue  cet  ouvrage 
didactique ,  parait  très-amateur  des  specta- 
cles. Il  exagère  beaucoup  leurs  avantages , 
lorsqu'il  dit  • 

«  Il  est  démontré  que  la  tragédie  et  la  co- 
médie sont  l'école  des  mœurs  ;  ies  hommes 
viennent  s'y  instruire  en  s'amusant.  On  leur 
doit  les  progrès  de  l'esprit  et  peut-être  ceux 
de  la  vertu.  Lorsqu'un  peuple  est  plongé 
dans  la  barbarie ,  u  ignore  ce  qu'on  entend 
par  spectacle  ;  mais  à  jnesure  qu'il  se  polit , 
on  le  voit  caresser  les  muses  et  courir  en 
foule  au  théâtre.  » 

Ces  assertions  dérivent  d'une  passion  fa- 
vorite qui  trouble  l'équilibre  et  l'harmonie 
du  cerveau.  Cependant  cet  auteur  ne  sa 
livre  pas  à  son  zèle  jusqu'à  s'aveugler  sur 
les  défauts,  les  dangers  et  la  corruption 
actuelle  de  nos  théâtres.  Il  convient  gue  ce 
qu'il  appelle  gens  à  préjugés ,  c'est-è-dire  les 
ennemis  des  spectacles ,  ont  quelque  appa- 
rence de  raison.  Voici  quelques-unes  de  aes 
réfleiions. 

«  On  sait ,  comme  le  dit  H.  Nadal  dans 
la  Préface  de  la  tragédie  de  Marianne  ., 
qu'on  ne  peut  faire  réussir  une  pièce  dra* 
matique  qu'en  flattant  les  passions  des  cœurs 
corrompus.  Peut-être  même  ou'en  recher- 
chant la  mécanique  de  celles  ae  nos  pièces 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit ,  on  trouvera 
que  c'est  en  elles  un  fond  de  ce  même  liber- 
tinage qui  produit  dans  la  représentation  je 
ne  sais  quelle  espèce  d'illusion  et  d'ensor- 
cellement ;  et ,  si  l'on  se  plaît  aux  specta- 
cles les  plus  tragiques,  quelque  déchirement 
qu'ils  fassent  éprouver  k  Pâme  sensible  , 
n'est-ce  point ,  comme  le  dit  l'abbé  Dubos , 

f»arce  que  le  cœur  est  ennemi  du  repos  qui 
e  fait  tomber  dans  l'indolence ,  dans  une 
langueur  insipide  ?  Et*8tin  de  s'occuper  ^  il 
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se  remplit  de  passions  tristes  ou  enjouées  , 
peu  lui  importe  «  pourvu  qu'elles  le  retirent 
du  désœuvrement. 

«  La  magie  du  spectacle ,  dit  Nougaret  » 
la  rue  des  actrices,  les  femmes  qui  remplis- 
sent les  loges ,  (out  nous  porte  assez  à  Ta- 
mour  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  composer 
des  drames  dont  rintriî;ue  agréable  et  ga- 
lante, le  style  léger  et  délicat  nous  invitent 
à  nous*  livrer  è  cette  passion.  Je  fais  une 
remarque  :  je  suis  un  des  premiers  poêles 
qui ,  en  pariant  de  drames ,  ait  averti  d'en 
iîaunir  la  licence. 

Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  aateors. 
Qui  de  Tbonncur  en  vers,  infimes  déserieurs , 
Trahissant  la  vertu  sur  un  pnpier  coupable, 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  ai- 

[niable. 

(Despréàdx,  Arl  poétique,) 

«  Il  faudrait  que  les  auteurs ,  surtout 
ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre ,  n'eus- 
sent rien  à  voiler.  La  comédie  et  la  tragédie 
mettent  toujours  l'amour  en  jeu  ;  mais  le 
spi^ctacle  moderne,  c'est-à-dire  le  Théâtre- 
Italien  (709) ,  met  dans  ses  opéras  bouffons, 
dans  SOS  comédies  à  ariettes,  l'indécence  eu 
action,  ou  du  moins  peu  s'en  faut. 

«  Tout,  dans  les  drames  de  ce  théâtre, 
conspire  è  faire  rougir  la  pudeur.  Le  sujet 
est  contre  la  décence.  L'intrigue  et  l'action 
forment  des  images  révoltantes  «  les  détails 
respirent  la  passion  même  ;  en  un  mot , 
tout  peint  et  célèbre  la  volupté.  On  la  fait 
pénétrer  par  les  yeux  et  par  tes  oreilles 
jusque  dans  le  fond  de  l'âme.  L'harmonie 
d*une  musique  voluptueuse  achève  de  por- 
ter l'ivresse  dans  les  sens  des  spectateurs. 
Je  doute  que  les  sybarites  aient  eu  des 
spectacles  plus  dignes  de  ieur  mollesse  et 
des    passions    auxquelles    ils    s'abandon- 

tiaiôst On  met  dans  les  scènes  ces  petits 

airs  coupés  qui ,  dit  M.  de  Voltaire ,  inter- 
iCHipent  l'action  et  font  valoir  les  fredons 
d'une  voix  efféminée,  mais  brillante  aux 
dépens  de  l'intérêt  et  du  bon  sens.  On  y 
multiplie  ces  ariettes  qui ,  comme  le  dit  M. 
i.-J.  Rousseau ,  ne  sont  qu'un  misérable 
jargon  criminel  qu'on  est  oienheureux  de 
ne  pas  entendre,  une  celleclion  faite  au 
hasard  d'un  très-petit  nombre  de  mots  so- 
nores que  notre  langue  peut  fournir  i  tour- 
nés et  retournés  cl  toutes  les  manières , 
excepté  de  celle  qui  pourrait  leur  donner 
du  sens.  C'est  sur  ces  impertinents  ampAt- 
gouris  que  nos  musiciens  épuisent  letir 
goût  et  leur  savoir  »  et  nos  acteurs  leurs 
gestes  et  leurs  poumons.  C'est  sur  ces  mor- 
ceaux extravagants  que  nos  femmes  se  pâ- 
ment d'admiration.  Voilà  quel  est  ce  théâ- 
tre qu'on  fréquente  chaque  jour;,  qu'on  ap- 
plaudit ,   qu'on   élève  jusqu'aux    nues.... 

(703)  On  sali  que  ce  théâtre  Ait  dès  son  origine 
fort  enclin  aux  indécentes  bouffonneries.  Il  est  rap- 
porté dans  la  GaulU  de  France  du  17  mai  i6U7 
c  que  Louis  XlV  le  proscrivit,  parce  que  Ton  n*y 
gardait  paà  les  règlements,  que  Ton  y  jouait  des 
pièces  licencieuses,  et  que  Ton  ne  s*y  eiait  pas  cor* 
rigé  des  obscénités  et  des  gestes  indécents;  quo 


Puisqu'on  tolère  de  telles  licences,  que  ne 
devons-nous  pas  attendre  à  voir  rcnrés«n* 
ter  (710)  ?» 

Le  même  auteur  se  plaint  aussi  du  et. 
ractère  de  nos  opéras. 

K  Les  héros  de  la  scène  lyrique,  dil-il,  | 
sont  trop  tendres  et  trop  langoureui;  ili 
sont  remplis  de  maximes  d'amour  qui  ré-  i 
voilent  les  gens  scrupuleux.  « 

On  sait  que  Boileau  a  bien  peint  la  sé- 
duction de  ce  tiié&tre,  lorsque,  dans  sa  di- 
xième satyre ,  il  en  décrit  tes  funestes  et 
inévitables  influences  sur  la  femme  la  plus 
pure  qu'on  y  conduirait.  Personne  nignore 
cette  description ,  mais  peut-on  se  refuser 
de  la  comprendre  dans  cette  nuée  de  (éiooi* 
gnages  qu'on  a  rassemblés  ici  contre  les 
théâtres  ? 

Par  toi-même  bientôt  conduite  à  TOpéra, 
De  quel  air  pensea-tu  que  ta  sainte  verra 
D*an  spectacle  endianteur  la  pompe  hanBoniene, 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luiurieuse; 
Entendra  ces  discours  sur  Famour  seul  roulants, 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands, 
Saura  d*eux  qu'à  Tamour,  comme  au  seul  Dien  sa. 

[préroe, 
On  doit  immoler  tout,  jusqu*à  la  verio  ménie. 
Qu*on  ne  saurait  trop  loi  se  laisser  enflammer, 
Qu*on  n*a  reçu  du  ciel  uu  cœur  que  pour  aimer; 
El  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubn«}ne. 
Que  Lutli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique! 
Mais  de  quels  mouvements,  dans  son  cœur  excité, 
Senlira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités? 
Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour  «  moins  limiJt, 
Digne  écolière  enGn  d'Âneélique  ettrAnnide, 
Site  n*ai11e  à  finsiant,  pleine  de  ces  doux  sons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

L'auteur  de  VArt  du  iA^d/re ,  en  parlaol 
de  la  musique  voluptueuse  de  nos  specta- 
cles ,  donne  incidemment  aux  femmes  un 
avis  très-sage. 

«  J'ose  ,  dit-il  ,  conseiller  aux  dsmes, 
malgré  tous  les  avantages  qu'elles  en  reii- 
rent,  de  rie  se  livrer  qu'avec  réserve  à  lé- 
tude  du  chant.  Mézerai  a  dit  qu'Anne  de 
Boulen  ,  femme  de  Henri  VIII ,  saTail  trop 
bien  chanter  pour  être  sage.  Cet  historien 
avail-il  si  grand  tort  de  faire  un  tel  juge- 
mefit  d'Aune  de  Boulen  ?  Il  est  désagréable 
de  s'exposer  à  de  pareils  soupçons.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  avoir  une  très-belle  voix  el  ai- 
mer la  vertu,  La  musique  n'est  pas  leuU 
fait  incompatible  avec  la  sagesse  ;  mais  les 
dangers  auxquels  elle  expose  une  jeune 
femme  doivent  la  lui  faire  craindre,  une 
qui  possède  un  organe  flatteur  en  lire  mj^: 
tôt  vanité.  Les  applaudissements  qu  on  lui 
prodigue  la  remplissent  d'orguril.  Od  s >- 
perçoit  de  son  faible,  on  la  loue  avec  en- 
thousiasme; réloge  séduit,  et  la  tôle  louroe. 
D'ailleurs,  à  force  de  répéter  dos  chaDSOM 
tendres  et  voluptueuses,  le  cœur  s'enflamme, 

quelques  personnes  de  la  première  qualiié,  pre»|^ 
leurs  de  la  Comédie  Italienne,  avaient  «g»  »»PJ" 
du  roi  pour  la  révocation  de  son  édil  couire  cwi 
mais  que  leurs  démarches  furent  inulllcs. 

(710)  Celle  peinture  du  Théâtre-lulicn  JoUiK  " 
qui  a  été  dit  dans  la  pi:eniière  Lettre. 
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l'on  est  moins  révoltée  de  s'enlenilre  adres- 
ser ce  que  I  on  prononce  tous  les  jours  avec 
sentiment,  et  il  arrive  souvent  que  la  mou- 
rante sagesse  d*une  jeune  personne  jette  le 
dernier  soupir  lorsqu'elle  ne  croit  encore 
que  fredonner  une  chanson.  » 

I  La  musique»  dit  Corneille  Agrippa,  est 
des  plus  propres  et  chéries  chambrières  du 
vice;  avec  la  douce  voix  et  le  venin  em- 
miellé des  chants,  sons  et  accords  volup- 
tueux de  ses  instruments,  elle  enflamme  les 
désirs  déréglés  et  'Ole  toute  force  et  toute 
vertu  à  Tesprit,  et  corrompt  en  loule  Ifls- 
civelé  et  délices;  pervertit  les  bonnes  mœurs, 
excite  impétueusement  les  cupidités  et  af- 
fections déshonnêtes.  » 

Au  reste,  on  s*est  expliqué  sur  r.liom- 
mage  que  l'on  doit  à  la  musique ,  dont  l'in- 
venlion  doit  être  même  considérée  comme 
on  présent  que  l'Auteur  de  la  nature  nous 
a  fait  pour  remployer  à  chanter  sa  gloire  , 
à  lui  exposer  nos  besoins  ,  à  le  remercier  de 
ses  (lODS  «  à  manifester  notre  joie  dans  la 
prospérité,  à  dissiper  nos  chagrins  dans 
nos  afflictions  ,  à  soulager  nos  peines  dans 
nos  travaux  ,  à  exciter  enfin  Tardeup  mar- 
tiale dans  le  cœur  des  combattants  :  Quid 
autm  aiiud  in  nostris  legionibus  cornua  ac 
tubœ  faciunt  ?  Quorum  concentus  quanta  est 
îekementior  tanio  Romana  in  bellis  gioria  cœ- 
tmt  prœstat  (711).  li  est  vrai  que  Tabus  do 
la  musique ,  presque  aussi  ancien  que  son 
inveotion,  a  fait ,  dit  Rollin,  plus  a'imita- 
teurs  de  Jubal  (T12)  que  de  David  ;  mais  il 
faut  reconnaître  avec  Plutarque  que  tout 
homme  de  bon  sens  n'imputera  jamais  aux 
sciences  mêmes  ce  qu'on  ne  doit  attribuer 
qu*aux  dispositions  vicieuses  de  ceux  qui 
les  corrompent. 

Dissertation  sur  les  spectacles ,  par  H. 
Rabelleau;  Paris ,  1769.  —  Cet  auteur  pro- 
pose sérieusement  de  faire  de  la  (profession 
de  comédien  une  espèce  de  milice  que 
chaque  citoyen  serait  obligé  d'exercer  avant 
(i'étre  admis  h  aucune  place  publique  à  la 
cour,  dans  le  ministère  et  dans  la  magistra- 
ture. Ce  projet ,  tout  ridicule  qu*il  est ,  a 
pour  motif  nnipossibilité  de  reformer  les 
comédiens  de  profession.  Rabelleau  leur  re- 
proche d'être  seuls  la  cause  de  la  corruption 
actuelle  des  théâtres.  «  Une  troupe  de  gens, 
dit-il ,  faisant  métier  de  renoncer  à  tous  pa- 
rents ,  à  toute  patrie  et  de  courir  de  ville  en 
^ille ,  jouant  la  comédie  pour  de  Targenl , 
tous  les  jours  indistinctement  devant  des 
D^ns  que  le  désœuvrement ,  la  dissipation 
et  le  hasard  y  conduisent.  Ces  comédiens, 
ne  jouassent-ils  d'abord  que  des  pièces  les 
pios  épurées,  entraîneront  nécessairement 
avec  eux  le  désordre,  la  licence  et  le  re- 
Jâcliement  des  mœurs  qui  règne  toujours  au 
milieu  de  la  multitude.  Eu  vain  les  souve- 
fam^  rendront  des  édits  en  leur  laveur,  ils 
li  tîu  iirotiteront  pas.  » 

(711)  Qci:sTi'..,  Mb.  !,  cap.  !0. 
.(''12)  Jubat,  l*un  des  dcsccndnnls  du  cher  des  Ini- 
îj'P*,  c'c8i-à-dirc  de  Cnïn,  est  donne  po.ir  llnvciiieur 
"c  ce  gcnn»  de  moBiquc .  asservi  aux  objets  des  pas- 


Mais  ou  peut  assurer  h  Itahellcau  qm; , 
quand  son  projet  serait  exéoutabic ,  le  théâ- 
tre n'en  serait  pas  moins  nuisible  aux 
mœurs.  Il  serait  toujours  question  d*^  amu- 
ser la  multitude  des  désœuvrés;  ainsi  la 
cause  première  de  la  corruption  dus  specta- 
cles subsisterait. 

Les  poètes  dramatiques,  comme  l'observe 
Garnier  (713) ,  ne  veulent  point  travailler 
sans  succès.  «  Ils  sîivent  que  Taccueil  de 
(I  leurs  drames  dépend  du  suifra^e  de  jeunes 
«  femmes  ou  de  jeuiios  gens  inappliqués, 
«  qui  n'accourent  au  lliéiUre  que  pour  se 
«c  procurer  des  sensations  agréables.  Les 
a  choses-sérieuses  leur  paraîtraient  froides, 
«  et  les  vérités  fortes  les  écraseraient.  » 

Jean  Racine  était  bien  capable  de  se  met- 
tre au-dessus  des  idées  de  son  siècle  et  de 
ne  travailler  que  dans  un  goût  qui  pût  lui 
mériter  dans  tous  les  tem|)S  l'approbation 
des  sages.  Néanmoins  il  eut  pendant  plu- 
sieurs années  la  faiblesse  de  vouloir  plaire 
aui   personnes  futiles.  On   sait  la  réponse 

au'il  fit  au  célèbre  Arnaud  qui  lui  taisait 
es  reproches  sur  ce  qu'il  avait  fait  Hip- 
polyte  amoureux  :  Eh!  Monsieur^  lui  dit 
Racine,  sans  cela  qu^axvraient  dit  nos  petits 
maîtres  f 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  nos  poêles 
dramatiques  mettre  en  usage  toutes  les  res- 
sourcesde  leur  génie,  pour  retracer  aux  spec- 
tateurs les  moments  les  plus  agréables  de 
leur  vie  licencieuse.  «  On  aime,  dit  Gar- 
nier (714)  à  se  retrouver  dans  leurs  peintu- 
res, à  comparer  ce  qu'on  a  quelquefois 
senti  au  dedans  de  soi-même.  On  se  livre 
aux  impressions  qne  là  magie  dramatique 
fait  éprouver.  On  apprend  par  cœur  les 
poèmes,  on  dresse  des  thé&tres  et  on  de- 
vient des  comédiens.  Ainsi  ce  qu'un  auteur 
satyrique  disait  d'un  peuple  s^est  réalisé 
de'nos  jours  :  Natio  comœaa  est,  » 

Cette  réflexion  de  Garnier  n'est  que  trop 
véritable.  La  passion  pour  les  réprésenta- 
tions dramatiques  n  est- elle  pas  portée 
jusqu'au  point  qu'une  salle  de  théâtre  est 
presque  devenue  comme  un  besoin,  au 
moins  à  la  campagne? «  Cette  sorte  d'amu- 
sement, dit  l'abbé  Clément  (715),  est  un 
nouvel  artifice  mis  à  !a  moue  dans  notre 
siècle,  sans  doute  pour  arracher  tout  à  fait 
un  reste  de  répugnance  qu'on  avait  jusqu'à 
présent  conservé  pour  le  théâtre  et  ses  ac- 
teurs; mais  surtout  infaillible  moyen  de 
rendre  la  séduction  plus  certaine  encore 
et  plus  prompte,  en  imprimant  pins  forte- 
ment des  passions  dans  lesquelles  on  est 
obligé  de  mieux  entrer  pour  les  représen* 
ter  soi-même,  en  donnant  plus  de  liberté 
et  de  hardiesse  h  parler  le  langage  de  h 
volupté,  en  mettant  dans  l'occasion  la  plus 
prochaine  d 'inspirer  et  de  prendre  des  sen- 
timents, mieux  réglés  peut-être  dans  leur 
objet,  mais  aussi  déréglés  dans  leur  prin- 

sionst 
(713)  Dans  son  Traité  de  VidneuCion  avite. 
(714»  Dans  %on  TraUé  de  Viducalion  cMie 
(715)  Dans  son  Sermon  sur  Ut  tpectQCiet* 
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eipe  et  communément  plus  dangereux  dans 
leurs  suites ,  désordre  qui  fut  déploré  parjdes 
sages  du  pa|;anisme  comme  le  présage  le 
plus  certain  de  la  prochaine  et  de  l'entière 
décadence.  » 

Tout  projet  de  réformation  de  nos  spec- 
tacles sera  toujours  sans  effets  dans  des 
temps  où  i.  n*y  a  que  les  objets  licencieux 
qui  enchantent  et  qui  séduisent.  Le  carac- 
tère du  siècle  où  nous  virons  est  suflisam- 
ment  élabli  par  la  témérité  avec  laquelle 
on  offre  au  public  les  ouvrages  les  plus 
scandaleux  et  les  plus  impies.  En  voici  un 
de  cette  espèce  sur  la  matière  des  spec- 
tacles. C'est  un  arsenal  d'impiété,  armenlor 
rium  impielatis.  Il  a  pour  titre  :  Le  Mimo- 

Îiraphe^  ou  Idées  (Tune  honnête  femme  pour 
a  réformation  du  théâtre  national;  Amster- 
dam, 1770. 

C'est  une  espèce  de  roman  épistolaire 
dont  le  principal  personnage  est  une  comé- 
dienne. Cet  ouvrage  est  aussi  ridicule,  bi- 
xarre  et  ennuyeux  dans  sa  contexture  et 
dans  son  néologisme  que  monstrueux  par 
la  licence  des  idées  et  par  leur  contradic- 
l^ion.  C'est  enfui  ue  ouvrage  digne  de  cette 
fouie  d'écrivains  obscurs,  qui,  ne  pouvant 
s'illustrer  par  l'éclat  des  talents,  tentent 
de  se  iaire  une  réputation  par  la  licence  de 
leurs  écrits. 

L*avertissement  préliminaire  est  terminé 
par  cette  proposition  extraite  de  Y  Apologie 
de  la  religion^  par  l'abbé  Bergier  :  «  L'ex- 
périence nous  apprend  qu'il  faut  des  spec- 
tacles pour  attacher  le  peuple.  Une  reli- 
gion, dépouillée  de  tout  culte  extérieur,  ne 
peut  ni  l'affecter  ni  l'inslruire.  Les  pro- 
testants ne  s'aperçoivent  que  trop  aijgour- 
«l'hui  des  inconvénients  d'un  culte  trop  dé- 
charné. » 

Cette  proposition  est  relative!  la  néces- 
sité d'établir  un  culte  extérieur  (716)  çui 
soit  l'expression  et  l'image  d'un  cuite  in- 
térieur di^ne  du  christianisme,  «  qui  est 
une  religion  véritable,  chaste,  sévère,  en- 
nemie des  sens  et  uniquement  attachée  aux 
biens  invisibles  (717.)  » 

Mais  le  Mimograpke  ose  abuser  de  la 
proposition  de  Bergier  jusqu'à  en  faire  un 
principe  pour  établir  la  nécessité  d'avoir 
des  spectacles  voluptueux,  comme  si  nous 
étions  dans  l'idolâtrie  «  qui,  dit  JBos- 
suet  (718),  étant  laite  pour  le  plaisir,  faisait 
consister  une  partie  du  culte  divin  dans 
les  divertissements,  les  spectacles,  et  dont 
les  fêtes  étaient  des  jeux  d'où  l'on  avait 
soiu  de  bannir  la  pudeur.  » 

Le  Mimographe  confondant  les  ministres 
de  notre  religion  avec  les  prêtres  des  ido- 
les, les  compare  à  des  comédiens.  Il  déclame 

(716)  c  Cum  tanlo  csremoniarum  apparaiu  célé- 
brai £cr.lesia  diviiium  offlcium  ul  exciieiur  efficaclus 
chrisiiana  plelis  ad  Dei  cuUum.  »  (InûU,  cathoL^ 
pan.  m,  secl.  2,  cap.  e.) 

(717)  BossuET,  Dtu.  sur  VHist,  tiniv. 

(718)  BossuBT,  Dise,  sur  l'Hist.  taniv. 

(719)  Celle  sévérité  a  souvent  été  réclamée  par  les 
pi'eMiiiers  magistrats  chargés  d'acmiiuer  le  roi  de  ses 
devoirs  O'évéque  extérieur  de  set  Eials^  connue  saint 


contre  le  privilège  que  l'ordre  du  clergé  i 
toujours  eu  d*occuper  dans  l'Etat  le  pre- 
mier rang.  Il  attribue  les  censures  de  \% 
Slise  contre  les  spectacles  à  ane  jalousie 
es  nrétres  quif  dit-il  page  369,  ne  de«oi>iu 
pas  laisser  partmgtr  le  droit  de  reprétauer 

Îftft  leur  appartient  éminemment  £ais  ttnu 
es  temps  et  dans  tous  les  cultes. 

On  sait  que  l'autorité  des  rois  est  uoi 
participation  de  Tautorité  de  Dieu,  de 
même  que  celle  de  leurs  mioislres  poli- 
tiques et  judiciaires  est  un  écoulement  de 
l'autorité  royale.  On  sait  aussi  que  le  mi- 
nistère sacerdotal  est  un  moyen  choisi  de 
Dieu  pour  transmettre  son  autorité  à  lî 
glise,  pour  être  le  canal  de  ses  grâces  et 
pour  lui  porter  nos  vœux,  nos  prières 
et  nos  sacrifices. 

Ces  pricipes  incontestables  et  précieui  l 
conserver  dans  toute  leur  intégrité  pour  le 
boobeur  des  peuples,  sont  niés  et  insullés 
dans  le  Mimographe^  pag.  362  et  36S.  Oa 
v  donne  comme  des  établissements  odieux 
le  sacerdoce  et  la  royauté.  L'Ecriture  saiDle 
y  est  profanée  et  tournée  en  ridicule. 

Est4t  étonnant  que  l'autorité  rQvaleet 
les  dépositaires  de  la  puissance  ecclésiasti* 
que  soient  insultés  dans  des  ouvrages  ooi 
méritent  d'éprouver  la  sévéritédes  \o\%^m 
La  cause  des  théâtres  ne  peut  certainemeot 
que  paraître  encore  plus  mauvaise  I  des 

Sens  sensés,  quand  ils  voient  ses  défenseurs 
onner  dans  des  excès  aussi  odieux.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  a  cité  quelques- 
unes  des  assertions  de  ce  Afimojrrapk 

Il  n'est  pas  surprenant  que  cet  auteur 
y  déclare,  page  311,  avoir  été  révolté  par 
tous  les  écrits  faits  contre  les  spectacles; 
aussi,  en  conséquence,  traite-t-il  J'm^ 
prêtes  atrabilaires  de  la  religion  Nicole,  Bos- 
suet,  le  P.  Lebrun»  l'abbé  Clément,  Grès- 
set,  etc.,  etc.  Cependant  il  convient,  pa^ 
873,  que  «  un  Chrétien  ne  peut  se  dissimiuer 

!|ue  la  représentation  i*Atkalie  et  de  r«- 
yeuete  est  viciée  sur  les  théâtres  actQdSiJ| 
qu'en  condamnant  les  spectaelas»  le  0^ 
lien  raisonne  conséguemmeot.  » 

Le  projet  de  réformalion  qu'il  mopo» 
ne  rend  pas  les  théâtres  plus  eoDCiliaDief 
avec  la  morale  chrétienne.  Il  trouve  imM; 
ticable  la  sévérité  de  celui  de  RiccobooiJ 
voudrait,  comme  Rahelleau,  que  nous  fus- 
sions tous  des  comédiens,  et,  quant  aux 
pièces  dramatiques,  après  en  avoir  ex«u 
quelques-unes  comme  licencieuses,  n  ^ 
vient  à  les  tolérer,  pour  donner,  dit-il,  aw 
pères  et  mères  de  famille  le  mojen  «e 
connaître  le  cœur  humain,  d'aulam  P'« 
que,  selon  lui,  les  peintures  de  latDOurB» 
sont  pas  dangereuses. 

RemI  appelait  Clovls.  On  en  traoven  des  pw'J 
récentes  dans  des  extraits  de  deax  r^»S^^I 
MM.  Joly  dcFleury  et  Séguier,  ^^oesisf^'^ 
parlement  de  Paris-  Ce  sont  des  «^^SSrtî! 
luaniresienl  le  zèle  des  magistraU  ^  V'^^ji 
venger,  au  nom  du  roi,  les  lois  looéiioeua^  ^ 
religion  et  des  moeurs.  Tutores  tsmut  raiw 
vimiiees^  disait  Tempereur  Jusiinien. 


il» 

Cette  doctrine  épicurienne  est  réellement 
celle  de  nos  théâtres,  et  on  Tadopte  plus  ou 
moins  en  les  fréquentant.  On  peut  s'en 
procurer  la  Rreuve  par  le  pôërae  des  Saisons 
que  M.  de  Saint*Laroberl  donna  en  1769;  on 
y  trouve  la  description  la  plus  naïve  de 
tous  nos  spectacles.  Ils  paraissent  avoir  été 
peints  d'après  nature  ;  il  y  a  môme  lieu  de 
croire  que  M.  de  Saint-Lambert  tenait  le 
pinceau  dans  le  moment  de  l'ivresse  de 
leur  séduction.  C'est  sans  doute  celte  sé- 
duction qu'il  a  voulu  exprimer  lorsqu'il 
dit  dans  le  quatrième  chant  : 

L^  Mnses,  les  amours,  unis  pour  me  séduire, 
M'enlèvenl  à  llnsuint  dans  un  monde  enchanlé, 
Oft  UNit  vante,  respire  ei  peint  la  volupié. 

b  specucles  divins,  écoles  respectables, 
Dii  vériuble  honneur,  des  vertus  vériubles! 

ils  nous  ont  délivrés  des  gothiques  usages. 
Des  antiques  travers,  du  vernis  des  vieui  Ages. 
Ns  corrigent  en  nous  ces  défauts,  ces  erreurs, 
Qui  pourraient  altérer  les  charmes  de  nos  moiirs. 
Quels  sons  bannonieus ,  quels  ubieaux  ravissanUl 
Tous  les  arts  à  la  fois  séduisent  tous  mes  sens. 

L'auteur  se  ressentait  encore  de  ce  funeste 
enchantement,  lorsque  dans  des  notes  de  son 
poëme  (pas.  86  et  168,  etc.)  il  soutient  que 
les  spectacles  tels  qu'il  les  a  peints,  sont 
une  viriiable  école  où  Von  reçoit  des  leçons 
diveriu^  où  F  on  apprend  la  saine  philoso-' 
phie  el  Uê  vérités  d'usage  ;  quHl  faudrait  érù 
ger  des  statues  aux  inventeurs  de  ces  plai^ 
sirs  qui  font  jouir  tout  à  la  fois  tous  nos 
tms,  et  qu'on  doit  dire  avec  Bemier^  que  la 
privation  d*im  seul  plaisir  innocent  est  un 
grand  péché. 

Il  faut  présumer  que  H.  de  Saint-Lam- 
bert n*a  fait  que  prêter  son  génie  poétique 
à  cette  DQorale  sensuelle»  et  que  de  cœur  il 
tient  à  la  philosophie  de  Despréaux ^  dont 
on  va  citer  quelques  vers  pour  faire  oppo- 
sition. 

Le  seul  honneur  solide 

Cest  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide. 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  ta  loi. 

kt  ce  n*es't  qu'en  Dieu  seul  qu'est  riioniieur  vériuble. 

(Dbsp.,  satir.  11.) 

Car  qo*est-ce.  loin  de  Dieu,  que  Thumalne  sagesse? 
^  l/rf.,  satir.  «.) 


Le  faux  esi  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant, 
Rien  n*est  beau  que  par  la  vérité. 

C*est  par  elle  qu*on  piatt  et  qu'on  peut  lons-temps 

[plaire. 
(i</.,  épitre  9.) 

Que  votre  àme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ou- 

fvrages. 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Un  auteur  verlucux,  dans  ses  vers  innocents. 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  ebaiouillant  les  sens. 
Son  feu  n'allume  point  de  criminelles  Oamnies; 
Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  àme, 
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Efi  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  v*g  leur, 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

{An  poéiiquem) 

Jean  Racine  prêtait  l'oreille  aux  instruc* 
tions  de  ce  grand  poëte  qui  était  pour  lui 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible. 
Sur  ses  fautes  jamais  ne  le  laissant  paisible. 

En  voici  une  preuve.  Jean  Racine  avait  ru 
la  faiblesse  de  composer  en  faveur  des  théâ- 
tres une  lettre  où  il  avait  mis  toute  la  cha- 
leur d'un  poëte  intéressé  h  défendre  l'hon- 
neur de  ses  lauriers.  DespréauX|à  qui  il 
l'avait  communiquée,  lui  fil  cette  réponse  : 
Votre  Irttre  est  très^)ien  écrite^  mais  vous 
défendex  une  tris^mauvaise  cause»  Racine 
reconnut  qu'il  est  d'une  belle  ftme  de  no 
jamais  compromettre  sa  réputation  par  aucun 
écrit  dangereux  :  Négliger e  quid  de  se  homi" 
nés  fvet  présentes,  vel  posleri]  sentiant 
dissoluti  miimi  est.  (Ciger.  De  off.)  Et  no- 
nobstant toute  l'ardeur  de  son  ressentiment 
contre  les  moralistes  qu'il  avait  alors  pour 
adversaires,  il  déchira  sa  lettre  en  présence 
de  Despréaux. 

Tel  aurait  été  le  sort  de  toutes  les  apolo- 
gies des  spectacles,  si  leurs  auteurs  avaient 
sincèrement  consulté  des  gens  de  lettres 
qui  eussent  une  teinte  de  ce  qu'on  appelle 
présentement  le  vernis  des  vieux  âgeSf  c  est-è- 
dire  un  jugement  sain,  un  respect  pour  les 
lois  divines  et  humaines,  en  un  mot,  du 
aële  pour  les   mœurs. 

Toutes  ces  apologies  ne  sont  établies  que 
sur  la  coutume  et  l'amour  du  plaisir.  Tout 
l'art  de  leurs  auteurs  ne  consiste  qu*è  éblouir 
par  des  subtilités  et  des  sophismes.  On  sait 
que  Terreur  n'a  pae  d'autres  armes  h  em- 
ployer. Il  n'en  est  pas  de  même  des  écrits 
qui  combattent  le  théâtre.  Ils  sont  fondés 
dur  la  raison,  sur  Tintérftt  des  bonnes  mœurs 
et  sur  la  relidon,  trois  sources  d'arguments 
invincibles.  Ne  pourrait-on  pas  encore  citer 
en  preuve  le  témoignage  intérieur  d'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  fréquentent  les 
spectacles?  On  en  voit  qui  ont  assez  de 
bonne  foi  pour  se  condamner  eux-mèmea» 
plutôt  c|ue  la  vérité,  et  qui  disent  ingiénu- 
ment  :  je  désapprouve  ce  que  j'ai  labiblesse 
de  me  permettre  : 


Video  meUcrOt  proboque^ 


Détériora  uqvor 

Enfin,  concluons:  «  Le  spectacle  tel  qu'il 
est,  9  dit  Le  Franc  (720),  «  n  étant  pas  è  beau- 
coup près  un  lieu  sûr  pour  la  sagesse  et  pour 
la  vertu  ;  et  les  acteurs  de  ce  spectacle  étant 
toujours  dans  les  liens  de  Texcommuiiica* 
tion,  un  auteur  élevé  dans  la  morale  chré- 
tienne ne  saurait,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  ni  par  quelque  ouvrage  que  cd 
puisse  être,  concourir  au  soutien  du  théA* 
tre,  sans  se  rendre  lui-même  responsable 
des  inconvénients  et  des  atms  qui  y  sont  at- 
tachés, ni  contribuer  à  l'entretien  des  ac* 
teurSy  sans  partager  le  mal  qu'ils  causent  et 

(730)  De  TAcadémie  française,  ancien  président  de    la  Cour  des  aides  de  Montauban.  (Yoytt  sa 
LeUre  à  L.  Racine,) 
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celui  qu'ils  fonf ....  On  s'efforce  depuis  long- 
temps (le  réduire  en  problème  théologiaue 
celle  queslion  :  si  c'est  un  péché  dCaller  a  la 
comédie.  On  ne  nianqiic  pas  d'appuyer  la  néga- 
tive  de  toutes  les  dlslinclions  possibles»  de 
toules  les  conditions  oapablesde  rassurer.  On 
exige  qu'il  n'y  ail  rien  de  déshonnôle,  ni  de 
criminel  dans  la  pièce  ;  gue  celui  qui  va  au 
spectacle  n*y  apporte  point  de  penchant  ou 
vice,ni  une  âmefacile  i  émouvoir  ;  qu'il  y  soit 
maître  de  son  cœur,  de  ses  pensées,  de  ses  re- 
gards; que  rien  de  ce  qu'il  entend,  que  rien 
de  ce  qu'il  voit  ne  soit  pourhii  une  occasion 
<le  chute  ni  de  lentation.  Cette  théorie  est 
certainement  admirable.  Qui  me  répondra 
de  la  pratique?  Sera-ce  notre  casuiste?  Qu*il 
aille  plutôt  à  la  comédie.  Au  retour  je  m'en 
rapporte  à  lui.  » 

Le  Franc  propose  le  défi  avec  trop  de  con- 
fiance pour  qu'il  soit  prudent  de  Taccepter. 
11  faut  donc  conclure  pour  TafTirmâtive  du 
problème.  Bussy-Rabulin  en  résolut  un  au- 
tre du  môme  genre,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Roquette,  évègue  d'Auluo. 
Il  est  question  des  bals.  On  sait  qu'il  avait 
titre  pour  avoir  autorité  consultative  sur 
cette  malière.  Sa  lettre  ne  sera  pas  ici  une 
pièce  disparate  ;  on  va  donc  la  rapporter. 
Klle  se  trouve  dans  le  quatrième  tome  du 
recueil  de  ses  Lettres,  édition  d'Amster- 
dam, 1738. 

«  De  Ghaseu  ce  25  juin  1677. 

«  J'ai  lu.  Monsieur,  l'avis  sur  les  bals  que 
vous  m'avez  envoyé  ;  et  puisque  vous  sou- 
haitez de  savoir  ce  que  j'en  f>ense,  je  vous 
dirai  que  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fus- 
sent très-dangereux.  Ce  n'a  pas  été  seule- 
ment ma  raison  qui  me  Ta  rail  croire,  c'a 
encore  été  mon  expérience  el  quoique  le 
témoignage  des  Pères  de  r£giise  soit  bien 
fort,  je  tiens  aue  sur  ce  chapitre  cekii  d'un 
courtisan  sincère  doit  être  d'un  plus  grand 
poids.  Je  sais  bien  qu*il  y  a  des  gens  qui 
courent  moins  de  hasard  en  ces  lieux^là  que 
d'autres  ;  copendant  les  tempéraments  les 
plus  froids  s'y  réchauffent,  et  ceux  qui  sont 
assez  glacés  pour  n'y  être  point  émus,  n'y 
«yant  aucun  plaisir,  n'y  vont  point.  Ainsi  îi 
n  est  pas  nécessaire  de  les  leur  défendre  ;  ils 
se  les  défendent  assez  eux-mêmes.  Quand 
on  n'y  a  point  de  plaisir,  les  soins  de  sa  pa- 
rure ot  les  veilles  en  rebutent  et  quand  on 
y  a  du  plaisir,  i^  est  certain  qu  on  court 
grand  hasard  d'y  offenser  Dieu.  Ce  ne  sont 
d'ordinaire  que'  des  jeunes  gens  qui  compo- 
sent ces  assemblées,  lesquels  ont  assez  de 
peine  à  résister  aux  tentations  dans  la  soli- 
tude, à  plus  forte  raison  dans  ces  lieux-là, 
oili  les  beaux  objets,  les  flambeaux,  les  vio* 
Ions  et  l'agitation  de  la  danse  échaufferaient 
des  anachorètes.  Les  vieilles  gens  qui  pour- 
raient se  trouver  dans  les  bals  sans  iniércs- 

(7il)  Ncmo  salial  fere  sobrius,  nîsi  forte  InsauiL 
(Omi.  ptû  Mur.) 

(7ii)  La  danse  en  général  n^esl  pns  en  elle-mêmo 
un  vice;  mais  elle  esl  devenue  perniri^nm)  p^mt 
qu'on  Ta  iMoignée  de  la  nobleH»e  de  son  tirigine.  Elle 
fut  d*aboid  l'expression  de  IVnlhousiasine  des  sen- 


ser  leur  conscience*  seraient  ridicules  dV 
aller;  el  les  jeunes  h  qui  la  bienséaofe  le 
permettrait  ne  le  pourraient  pas  sans  s'ex- 
poser à  de  trop  grands  périls.  Ainsi  je  liens 
Su'il  ne  faut  point  aller  au  foal  quanti  on  esl 
irélien  et  je  crois  que  les  directeurs  fe- 
raient  leur  devoir,  s'ils  exigeaient  de  ceui 
dont  r5s  gouvernent  les  consciences,  quHs 
n'y  allassent  jamais.  » 

On  peut  joindre  à  ce  témoignage  la  pein- 
ture suivante  que  Saint-Lambert  a  faite  des 
bals  dans  son  poëme  des  Saistms^  mais 
avec  une  intention  bien  différente  de  celle 
de  Bijssy-Rabutin.  Celui-ci  nous  dit  a?ec  une 

sincérité  admirable  :/ttotl«A«rc,fuyezlacoupe 
empoisonnée  d^>  Ctrce,  an  lieu  que  Saint- 
Lambert  nous  dit  :  accurrite^  accourez. 

...  Le  bal  va  8*ouvrir  chez  llél)c,  chez  Alcine, 
L*or  el  rémail  des  fleurs,  les  perles  eirheroiioe 
De  la  foule  étéganle  oroe  les  vêlements. 
Lliicanial  des  rubis,  le  feu  des  diamanls 
Képandeni  un  jour  doux  sur  les  cbarmes  des  beUcs, 
El  tes  yeux  averUs  vont  se  fixer  sur  elies. 
Le  désir  de  toui  vaincre,  el  Pespoir  do  succès 
Brillenl  modestement  dans  leurs  yeux  saitsraiu. 
Le  feu  de  leurs  regaids  s*anime  avec  la  daiise 
L*ainour,  s.ms  se  montrer,  fait  sentir  sa  préseace, 
£t  plein  d'un  sentiment  vif  et  délîcietix 
Chacun  sent  Je  plaishr  qu*ii  voit  dans  les  yesx. 

A  la  mélancolie 

Opposez,  s*il  le  faut,  les  jeux  de  h  folie 
Opposez  des  excès,  hâtez- vous  de  saisir 
Un  seul  instant  de  joie,  un  moment  déplaisir. 
Entrez  dans  ces  salons  où  de  brillants  Prolces 
Changent  en  riant  leurs  formes  empruntées, 
Où  la  nuit,  te  tumulte,  et  les  niastfacs  trompeurs 
PoiU  naître  à  chaque  instant  d*agréableserreun. 

Là  le  maintien  décent,  la  froide  retenue, 
Là  les  sexes,  les  ran^çs  ;  les  âges  confondus 
Suivent  en  se  jouant  la  folie  el  Momus. 

Il  paraît  gue  Saint-Lambert  ne  s*était  pts 
muni  d'antidote  contre  te  veuin  de  la  coupe 
qu'il  nous  présente.  Il  loue  la  danse  parles 
effets  pour  lesquels  Cicéron  (721)  rattribait 
à  une  espèce  de  délire.  Et,  selon  JEoiilius 
Probus ,  les  Uomains  vertueux  rejetaient 
Tusage  do  la  danse,  comme  un  vice  qui  ré- 
veille et  fortifie  une  passion  do0t  le  senti- 
ment inévitable  esl  à  combattre,  dont  km- 
venir  est  incommode  el  fâcheux,  la  modéra- 
tion difficile,  la  tentation  violente  et  I  an?- 
chement  criminel  :  Scimus  saltart  ciifon  i» 
vitiis  pont  (722). 

Sui  /ons  aonc  les  sages  conseils  de  Bass/- 
Rabulin.  Ils  sont  fondés  sur  des  principe^ 
qui  peuvent  en  général  s'appliquer  à  toui 
ce  qui  est  inventé  dans  fes  grandes  "fy^^^ 
pour  amuser  la  multitude  des  citoyens  oisu, 
laslueux,  vains,  légers  et  voluptueux,  loo» 
divertissement  qui  occupe  leurs  passions, 
esl  certainement  conforme  k  leur  goût  oe* 
pravé.... 

tîmenls,  soit  de  reconnaissance  envers  '^'^"'jl 
d'nne  joie  légiilme.  Endn  on  en  fit  un  «""^'^^ 
pre  à  former  le  corps  ci  à  donner  à  loiiie  la  per^^^ 
ce  nue  Hollio  appeHe  une  certaine  voMetu  fl« 
rieur,  t  Omnia  majoruni  in»lilulîsJtidlccDiur.t  {^'^ 
Nep.) 


Tels  sont  *tes  effets  de  la  passion  épidé* 
mîqqe  pour  les  ihéAlres,  comme  Va  fort  bien 
obserré  deQuerlon*  toujours  intéressant,  ju- 
dicieux et  énergique  dans  ses  notices  pério- 
diques. «  Les  spectacles,  di(-il,  ont  répandu 
un  esprit  de  frivolité  dans  tous  les  états 
dont  aucun  âge  n*est  exempt  :  ils  remplis- 
senl  rimagination  d*idées  fausses  et  super- 
ficielles, qui  ne  font  que  des  turlupins.  lis 
ont  enQn  introduit  des  licences  et  des  ri- 
dicules dans  les  mœurs  (723). 

N'en  résulte-t-il  pas  aussi  des  influences 
sur  le  physique  ?  «  La  volupté,  dit  Plutarone 
par  l'organe  d'Aroyot,  son  traducteur,  dis- 
sout les  corps,  les  amollissant  de  jour  à  au- 
tre par  délices,  dont  Tusage  fauche  le  cœur, 
éteignant  ses  forces  tellement  que  les  fai-> 
blesses  et  les  maladies  viennent  en  foule,  et 
dès  la  jeunesse  on  commence  à  faire  appren- 
tissage des  infirmités  de  la  vieillesse....  » 

La  jurisprudence  fournit  une  multitude 
d'ordonnances  et  d'arrêts  concernant  les 
spectacles,  soit  pour  les  supprimer,  soit 
pour  en  réformer  la  licence. 

On  peut  consulter  à  ce  sujet  un  livre 
utile  qui  a  paru  à  Paiis  chez  Humblot  en 
1770,  sous  ce  titre  :  Code  de  la  religion  et 
drs  mœurs^  ou  Recueil  dee  principales  ordon-- 
nances  depuis  iélabUsstment  de  la  monarchie 
française^  concernant  la  religion  et  les  maurSf 

iiar  M.  Tabbé  Mbust,  prêtre  du  diocèse  de 
Besançon,  2  vol.  in-12. 

Ce  recueil  sur  les  deux  ressorts  les  plus 
précieux  d*un  gouvernement  fixe  et  stable, 
A  été  annoncé  pardeQuerlon  (724)  comme 
une  exposition  abrégée  de  la  religion  de 
fEtatt  ou  comme  la  profession  de  foi  natiO' 
nale. 

Ou  y  voit,  comme  Meusy  le  dit  dans  la 
préface,  que,  depuis  l'établissement  de  la  mo' 
narchie  en  France^  la  religion  et  la  vertu  ont 
toujours  trouvé  dans  nos  rois  des  protecteurs^ 
des  défenseurs^  et  les  mamrs  des  censeurs  et 
des  juges. 

La  législation  semble  avoir  tout  prévu  ;  il 
n*y  a  point  d*abus  qu*on  ne  pût  réprimer  en 
réveillant  <iuel(|ues  lois  tombées  en  désué- 
tude :  Lex  Julia.  dormis.  En  effet,  combien, 
par  exemple,  n'y  a-t-il  pas  do  lois  somp- 
luaires  pour  arrêter  les  progrès  du  luxe, 
qu'on  appelle  avec  raison  une  fièvre  politi" 
que^  qui  donne  aux  Etats  travaillés  de  ce 
funeste  mal  un  faux  éclat,  une  vigueur  pas- 
sagère» suivis  t6t  ou  tard  d'un  épuisement 
réell 

Meusy  n'a  pas  omis  l'article  des  specta- 
cles. On  trouve  dans  le  second  tome  de  son 
recueil  un  chapitre  qui  contient  ft  ce  sujet 
plusieurs  extraits  d'ordonnances  et  d'arrêts. 
Ces  sortes  de  divertissements  ont  mérité 
railenlion  de  tous  les  bons  gouvernements, 
et  ils  ont  toujours  été  regardés  comme  in- 
compatibles avec  l'exercice  véritable  de  la 
religion  chrétienne.  C'est  pour  cette  raison 
qu'us    sont  au  moins  défendus   dans   les 

(723)  Douzième  Feuille  hthdotn.  de  1769. 
(7ii)  Feuille  hebdomadaire  dee  ptùvincee»  du  5 
septembre  1770. 

DicTie^ist.  DIS  MTSTkass. 
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temps  plus  particulièrement  eonsacrés  an 
culte  divin  et  à  la  célébration  des  saints 
mystères. 

Celte  police  est  observée  dans  tous  les 
Etats  chrétiens  avec  plus  ou  moins  de  ri- 
gueur.  L'abbé  Meusy  a  donné  sur  cet  objet 
une  notice  d'un  Règlement  que  l'illustre 
impératrice  Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  fit 
pour  ses  Etals  en  175^.  «  Les  comédies» 
opéras»  concerts  et  autres  spectacles  pu- 
blics j  sont  défendus,  1*  tous  les  vendredis 
de  l'année;  2*"  dans  TA  vent,  à  commencer 
au  Ib  décembre  ;  3*  le  jour  de  Noël,  le  jour 
des  Rois,  tout  le  Carême,  le  jour  de  PA- 
ques,  les  jours  des  Rogations  ;  k"  les  jours 
de  la  Pentecôte,  de  la  Trinité,  toute  l'octave 
de  la  Fête-Dieu  ;  5**  les  fétos  de  la  sainte 
Vierçe  et  leurs  veilles,  qnard  même  ces 
dernières  ne  seraient  point  fêtées;  6*  les 
jours  des  Qiiatre*Tem(>s,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, celui  des  Trépassés  ;  7*  le  1"  octobre 
et  le  14  novembre,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  et  du  nom,  c'est-à-dire  du  bap- 
tême de  l'empereur  Charles  Vl.  Le  28  août 
et  le  19  novembre,  jour  delà  naissance  et 
du  nom  de  l'impératrice  Elisabeth,  et  le  20 
octobre,  jour  ao  la  mort  de  l'empereur 
Charles  Vf.  » 

Voici  une  des  réflexions  de  l'abbé  Meusy 
sur  les  spectacles  :  a  Les  apologistes  du 
théâtre  ne  font  pas  d'honneur  à  leur  esprit, 
peut-être  même  à  leurs  mœurs,  quand  ils 
en  prennent  la  défense.  Ils  conviennent 
enx-mêmes  ;de  la  nécessité  de  réformer  l« 
théâtre,  et  conséquemment  ils  le  condam- 
nent, et  il  sera  condamnable  tant  qu'il  sera 
dans  l'état  actuel.  »  [Code  de  la  Religion  et 
des  mœurs^  tom.  II.) 

Il  n*est  pas  douteux  que  l'abbé  Meusy 
reconnatt  que  la  licencci  et  la  multiplicité 
de  nos  spectacles  démontrent  qu'on  est  bien 
éloigné  de  se  réformer  sur  cet  objet.  Com- 
ment en  effet  y  parviendrait-on,  lorsque  le 
plus  grand  nombre  préteiid  avec  Le  Gendre 
de  Saint-Aubin  (725)  «  que  c'est  à  tort 
«  qu'on  a  reproché  à  nos  poètes  tragiques 
«  d^avoir  amolli  la  scène  et  abaissé  la  tra* 
«  gédie,  en  rapportant  toute  l'action  du 
«  théâtre  à  l'amour  ;  que  les  poètes  en  cela 
«  ont  suivi  une  voie  plus  sure  pour  aller 
«  au  cœur,  qu'ils  ont  mieux  connu  eue  les 
«  tragiques  anciens  7  » 

Cette  opinion  de  Saint-Aubin  est  établie 
sur  le  mauvais  coût  de  notre  nation,  dont 
la  passion  excessive  pour  les  ieux  de  théâ- 
tres a  donné  lieu  à  de  Lalande  de  rappor- 
ter dans  son  Voyage  d'Italie^  tom.  Y,  les 
deux  vers  suivants  d'un  poêle  anonyme  : 

M;ii»  an  François  plus  que  Romain 
Le  spectacle  suflil  sans  pain. 

lamqme  eadem  eummie  panier  minimieque  libido» 

(JovEN.,  lib.  n,  sau  6.) 

C'est  pour  réprimer  un  accès  outré  de 
cette  nassion  épidémique  que  le  parlement 


(725)  Dans  le  m'  livre  de  f 
cbap.  5  de  la  Voieie^  p.  SI  9 


son  Traité  de  Vopimon  » 
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de  Pans  a  dooné  TArrèt  qui  suit»  et  doQt  on 
a  ci-devant  parlé.  li  sera  précédé  des  ex- 
traits des  réquisitoires  de  Joly  de  Fleury  et 
Séguler,  des  25  janvier  1759  et  18  août 
1770,  dont  il  aaussi  été  ci-devant  parlé.  La  li- 
cGHce  des  naauvstis  écrits  a  fait  tant  de  pro- 
grès» que  les  magistrats  ont  été  forcés  de 
dire  avec  saint  Augustin  :  «  Einpressons- 
nous  de  réprimer  des  excès  que  nous  avons 
dft  prévoir.  Sed  nos  tardiores  vel  expert i 
corrigamus  quod  providere  debuimus.  » 

Extrait  du  Réquisitoire  de  M.  Joly  de  Fleury j 
du  25  janvier  1759  (726). 

«  La  société,  ]*Etat  et  la  religion  se  pré- 
sentent aujourd'hui  au  tribunal  de  la  jus- 
tice pour  lui  porter  leurs  plaintes.  Leurs 
droits  sont  violés,  leurs  lois  sont  mécon- 
nues, rimpiété  qui  marche  le  front  levé  pa- 
raît, en  les  offensant,  promettre  l'impunité 
à  la  licence  qui  s'accrédite  de  jour  en  jour. 

CI  L'humanité  frémit,  le  citoyen  est  alar- 
mé; on  entend  de  tous  côtés  les  ministres 
de  l'Eglise  gémir  à  la  vue  de  t&nt  d'ouvra- 
ges que  l'on  ne  peut  affecter  de  répandre  et 
de  multiplier  que  pour  ébranler,  s'il  était 
possible,  les  fondements  de  notre  religion. 

«  Il  suffirait  d'être  homme  et  citoyen 
pour  être  sensible  à  tous  ces  maux  ;  mais 
vous,  Messieurs,  magistrats  et  chrétiens, 
défenseurs  des  lois  et  protecteurs  de  la  reli- 
gion, de  quel  œil  regarderez-vous  des  ten- 
tatives aussi  téméraires?.... 

«  Qu'il  est  triste  pour  nous  de  penser  au 
jugement  que  la  postérité  portera  de  notre 
siècle  en  parlant  de  ces  ouvrages  qu'il  pro- 
duit  

a  Telle  est  la  philosophie  des  faux  sa- 
vants de  notre  siècle.  Ils  se  donnent  gratui- 
tement le  nom  d'esprits  forts,  et  appellent 
lumière  ce  qui  n*est  que  ténèbres* 

a  Comment  des  hommes  que  l'on  croit 
si  profonds  et  d'un  génie  si  distingué  des 
autres,  it^norent-ils  jusqu'à  la  déQnition  de 
tesprit  fort?  Qui  établit  en  effet  la  vérita- 
ble force  de  l'esprit?  ne  s6nt-ce  pas  les  prin- 
cipes, les  témoignages,  les  autorités  sur 
lesquelles  il  se  fonde,  les  vertus  que  lui 
mérite  le  bon  usage  ^u'il  fait  des  lumières 
que  lui  accorde  le  Dieu  qui  est  le  Seigneur 
Jie  toutes  les  sciencesl  (1  Rois^  II,  3.) 

«  Un  esprit  (véritablement  fort  est  un  es- 
prit éclairé  jpar  la  lumière  supérieure,  et 
qui  connaît  fa  vérité  par  des  principes  cer- 
tains. Soutenu  au-dehors  par  des  témoigna- 
ges qu'on  nepeut récuser, jamais  le  dérè- 
glement des  [passions  ne  l'affecte,  ni  influe 
sur  ses  connaissances  et  ses  jugements.  Le 
fidèle  seul  possède  cette  force  d'esprit,  l'er- 
reur et  l'aveuglement  sont  le  partage  de 
l'incrédule  guidé  par  son  sens  particulier  et 
par  sa'fa*ble  raison. 

«  L'esprit  docile^  dit  un  auteur  célèbre 
(La  Bruyère),  admet  la  vraie  religion  ;  et  l'es- 

(7S6)  Ce  rétiiiisitoîi'e  est  imprimé  avec  rarrôt  du 
â3  janvier  1759,  pour  ta  condamnation  des  ouvrages 
tiuivanu,  iiilitulés  :  De  Pesprii,  le  Pyrrhoniême  du 
Kige,  la  Philosophie  du  bon  sen$  ,  bi  Heiigion  natu^ 
intle»  Lefirfuemi'vhUosovhiifueêy  Kirennesdet  Esmls 


prit  faible^  ou  n'en  adtnet  aucuns  ou  en  ad- 
met une  fausse:  or  V esprit  fort  ou  fli'a«.potn< 
de  religion^  ou  se  fait  une  religion  :  donc  Tet* 
prit  fort^  c'est  l'esprit  faible..,. 

«  La  conséquence  est  juste;  quelle  plus 
grande  faiblesse  que  de  vouloir  être  sanscer-  ' 
titude  sur  le  principe  de  son  être,  de  sa  vie, 
de  ses  sens,  de  ses  conna  ssances,  de  la  na- 
ture et  la  destination  de  son  âme?  L'idée 
d\in  premier  être  parfait,  éternel,  de  qui 
tous  les  autres  tiennent  leur  exisieoce,  à 
(lui  tout  se  rapporte,  qui  nous  a  fiiits  à  son 
image,  cette  idée  ne  prouve-t-elle  pas  plus 
de  force  et  de  noblesse  dans  rhomme  qui 
l'adopte,  qui  la  croit  et  qui  la  preoJ  p^ur 
la  règle  et  le  terme  de  ses  actions?.... 
.  «  Dieu  est  visible  dans  tous  ses  ouvra- 
ges...  La  lumière  de  son  visage  est  gravée  m 
nous,  (Ps.  IV,  7.)  Nous  portons  eu  rous- 
mêmes  les  caractères  ineffaçables  de  sa  di- 
vinité et  les  gages  précieux  des  biens  éter- 
nels qu'il  nous  destine.  L'insensé  a  dit  dm 
son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  {Ps,  U), 
1.)  Mais  son  âme  naturellement  cbrélieimc 
dépose  souvent  malgré  lui  en  faveur  de  la 
vérité  de  cet  Etre  suprême,  dont  l'existence 
renferme  celle  d'une  religion.  C'est  contre 
cette  religion  que  nos  philosophes  s'élè- 
vent; ils  ont  formé  une  sorte  de  ligue 
pour  la  faire  disparaître  du  tnilieu  d«  nous, 
pour  inspirer  l'indépeudance  et  nour.ir  la 
corruption  des  mœurs. 

«  Eh  !  quel  mal  leur  a  fiiit  cette  religion 
sainte  pour  exciter  leur  fureur?  Si  sesiii"g- 
mes ,  ses  cérémonies  et  sa  morale  les  offt  li- 
sent, s'ils  ne  peuvent  en  être  les  di$ci|les, 
pourquoi  troubler  l'Etat  et  vouloir  dispu; 
ter  aui  autres  la  liberté  de  suivre  les  mai* 
mes  de  la  catholicité? 

«  Ils  déchirent  le  sein  de  TE^^Iise  qui  la 
a  adoptés  pour  ses  enfants;  it  comme  si 
TEtat  était  coupable  à  leurs  yeux,  parce 
qu'il  est  chrétien,  ils  conjurent  la  perte  de 
1  un  et  de  l'autre,  et  cherchent  à  les  saper 
par  les  fondements. 

a  Enfants  ingrats  et  rebelles,  ils  mécon- 
naissent V Auteur  de  tous  les  dons  ^  et  sein- 
blables  à  ees  insensés  dont  parle  nu  écri- 
vain sacré  {Job,  XXI,  \k)  :  Rctirez^vwu  dt 
nouSf  lui  disent-ils,  nous  n  avons  pas  bts^if^ 
de  vos  lumières.  Nous  ne  œnnaissoos  oi  vos 
promesses  ni  vos  miracles.  Dans  cette  foUi^ 
i>résomplion  ils  sont  comme  dansuoesof'o 
de  délire  et  marchent  en  plein  jour  cotsae 
des  aveugles  au  milieu  des  téncbrfs,{Dcut.i 
xxviii.  28-29.) 

a  Tel  sera  dans  tous  les  temps  le  soK  des 
écrivains  profanes  qui  refuseront  de  subor- 
donner la  science  des  mœurs  à  celle  delà 
religion.  Le  caractère  de  la  vraie  philoso- 
phie est  de  terminer  les  siennes  par  des  ac- 
croissements de  sainteté  et  d'amour  enrtr» 
r£tre  suprême  ;  celle  de  la  fausse  \M^fi^ 
phie  est  de  terminer  les  sieuoes  'J^r  de» 

forts.  Lettre  au  R.  P.  Berthter  tur  U  matiM^* 
Encyclopédie  ou  Dictionnaire  rai$<rniié  des  iâinc^ff 
des  arts  et  métiers,  publiés  par  MM.  Diderot  et  ds« 
lemberi. 
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syslèmes  impies,  par  un  accroissement  de 
présomption  et  d'ignorance,  et  de  rendre  le 
philosophe  vain,  plus  superbe  et  plus  aveu- 
gle qu'il  n'était  avant  ses  rechercnes. 

€  Des  hommes  qui  abusent  du  nom  de 
phitesopbe  pour  se  déclarer  par  leurs  sys- 
tèmes le»  ennemis  de  la  société,  de  l'Etat 
et  de  la  religion,  sont  sans  doute  des  écri- 
vains qui  méritent  que  la  Cour  exerce  con- 
tre eux  toute  la  sévérité  de  la  puissance  que 
lo  prince  lui  confie»  elle  bien  de  la  religion 
l'exige  de  l'altacbemeoi  de  tous  les  magis- 
trats à  ses  dosmes  et  à  sa  morale. 

«  Vos  prédécesseurs,  Messieurs»  ont  con- 
damné aux  supplices  les  plus  affreux,  comme 
criminels  de  lèse-majesté  divine,  des  au- 
teurs (727)  qui  avaient  composé  des  vers 
contre  Vhanneurde  Dieu^  son  Église  et  TAoti- 
nééeté  publiaue;  ils  ont  même  déclaré  soumis 
à  la  peine  des  accusés  ceut  qui  s'en  trou- 
veraient saisis,  et  les  libraires  furent  dé- 
crétés de  prise  de  corps  et  poursuivis  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances.  » 

Extrait  du  Réquisitoire  de  M,  Séguier^  du 
18  aoUU  1770  (728),  imprimé  par  ordre 
exprès  du  roi. 

a  Jusques  8  quand  abusera-t-on  de  noire 
patiencti?  s'écriait  l'orateur  romain,  dans 
un  temps  où  la  république,  eiposée  à  tou- 
tes les  fureurs  d'une  faciion  prête  à  éclater, 
comptait  au  nombre  des  conjurés  les  ci- 
toyens les  plus  illuslrcs,  mClés  avec  la  plus 
vile  populace. 

«  Ne  pouvons-nous  pas  aujourd'hui  adres- 
ser les  mêmes  paroles  aux  écrivains  de  ce 
siècle,  à  la  vue  de  celle  espèce  de  confé- 
dération qui  réunit  presque  tous  les  au- 
teurs en  tout  genre  conlre  la  religion  et  le 
gouvernement?  Il  n'est  plus  possible  de  se 
le  dissimuler,  cette  ligue  criminelle  a  trahi 
rlle-même  son  secret.  Son  but  principal  est 
de  délruire  l'harmonie  établie  entre  tous 
les  ordres  de  r£lat  et  mainlenue  par  la  re- 
lation intime  qui  a  toujours  subsisté  enlre 
la  doctrine  de  l'Eglise  et  les  lois  politi- 
ques.... 

«  Depuis  l'eilirpation  des  hérésies  qui  ont 
Ifouble  la  paix  de  l'Eglise,  on  a  vu  àorlir 
des  ténèbres  un  sysléme  plus  dangereux 
par  ses  conséquences  que  ces  arM'iennes 
erreurs,  toujours  dissipées  à  mesure  qu'el- 
les se  sont  reproduites,  il  s'est  élevé  au 
milieu  de  nous  une  secte  impie  et  auda- 
cieuse. Elle  a  décoré  sa  fausse  sagesse  du 
nom  de  philosophie;  sous  ce  titre  imposant, 
e!!ea  prétendu  posséder  toutes  les  connais- 
sances. Ses  partisans  se  sont  élevés  en  pré- 
cepteurs du  genre  humain.  Liberté  de  pen- 
ser^ voilà  leur  cri;  et  ce  cri  s'est  fait  enlen- 
<lre  d'une  extrémité  du  monde  h  l'autre. 
D'une  main  ils  ont  tenté  d'ébranler  le  trône, 
de  l'autre  ils  oui  voulu  renverser  les  autels. 

(727)  Voyez  entre  autre  Tarrét  du  19  ao&l  1625, 
<:oiiire  Théophile,  Beiietot,  etc. 

(728)  Pour  la  condaninaUou  de  sept  ouvrages  im- 
pies, savoir:  La  contagion  $acrée.  Dieu  et  /m  Aom- 
9nes^  Di$court  sur  /ei  miraclei  de  Jésus-Chml^  Exa- 
wnen  criiique  des  apologktes  de  la  reiigiott  cliréiieniu , 
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JLt^Ur  objet  était  d'éteindre  la  crovance»  de 
lâtre  prundre  un  autre  cours  aui  esprits  sur 
les  institutions  religieuses  et  civiles»  et  la 
révolution  s'est»  pour  ainsi  dire,  opérée.... 
Ils  se  sont  acharnés  à  déraciner  la  foi»  h 
corrompre  l'innocence  et  à  étouffer  dans  les 
ftmes  tout  senliment  de  vertu. 

«  Ceux  qui  étaient  le  plus  faits  pour  éclai- 
rer leurs  contemporains  se  sont  mis  à  la 
tôle  des  incrédules  ;  ils  ont  déployé  l'éten- 
dard de  la  révolte,  et»  par  cel  esprit  d'indé- 
Cendance»  ils  ont  cru  ajouter  à  leur  célé- 
rité. Une  foule  d'écrivains  obscurs»  ne  pou- 
vant s'illustrer  par  l'éclat  môme  des  talents» 
a  fait  paraître  la  même  audace,  et  Ils  n'ont 
d&  leur  réputation  qu'à  la  licence  de  leurs 
écrits  et  au  funeste  appareil  du  pyrrbonismo 
qu'ils  ont  présenté. 

«  Tantôt  ils  ont  fuit  de  l'irréligion  le 
fond  même  de  leurs  ouvrages,  tantôt  ils 
Tout  môlée  dans  des  écrits  obscènes  et 
voluptueux,  comme  pour  l'insinuer  dans 
l'esprit  de  la  jeunesse,  avec  le  charme  des 
peintures  lascives»  et  pour  faire  tourner  au 
profit  de  l'impiété  le  désordre  môme  qu'ils 
portaient  dans  les  sens. 

«  Les  cœurs  purs»  les  Ames  bonnôtes  ont 
été  attirés  par  des  maximes  insidieuses 
qui  semblaient  dictées  par  la  bienfaisance» 
et  la  droiture  de  leurs  sentiments  leur  a  fait 
illusion  sur  des  principes  d*autant  plus 
dangereux  qu'ils  paraissaient  tendre  au 
bonheur  de  l'humanité.  .      . 

«  Avec  les  esprits  graves,  on  a  pris  le 
ton  de  la  méthode  et  dfe  la  réflexion.  On  a 
présenté  des  écrits  légers  et  agréables  aux 
esprits  frivoles  et  superûciels.  On  a  semé 
des  doutes  que  le  simple  n'était  pas  en  état 
de  résoudre;  ol  le  ridicule  a  achevé  d'en- 
traîner ceux  que  les  faux  raisonnements 
n'avaient  pu  persuader.  ^ 

«  Cettesecte  dangereuse  a  emploj^étoules 
les  ressources,  et  pour  étendre  la  corrup- 
tion,  elle  a  empoisonné»  pour  ainsî  dire, 
les  sources  publiques.  Kloquence,  'poésit , 
histoire,  romans»  jusqu'aux  dictionnaires, 
tout  a  été   infecté  ;  et  nos  tbéatbes  eux* 

MÊMES  ONT  RBNFORCIÉ  CES  MAXIMES  PKaNICIEC- 
SBS,  D^NT  LE  POISON  ACQUÉRAIT  CN  NOUVEAU 
DEGRÉ  d'activité  SUR  l'eSPBIT  NATIONAL» 
PAR  I'aFFLUENGE  des  SPECTATEURS  ET  L'É- 
NERGIE DE  l'imitation.  Enfin  la  religion 
compte  aujourd'hui  presqu'autant  d'enne-> 
mis  déclarés,  que  la  litléralure  se  gloriflo 
d'avoir  formé  de  prétendus  philosophes; 
et  le  gouvernement  doit  trembler  detolé-» 
rer  dans  son  sein  une  si^cte  ardenle  d'in- 
crédules qui  semble  ne  chercher  qu'à  sau- 
lever  les  peuples  sous  prétexte  do  les 
éclairer. 

«  Nous  n'ignorons  pas  à  quelle  hafno 
nous  nous  exposons,  en  osant  déférer  aux 
magistrats  une  cabale  aussi  èntreprenanlu 

par  M.  Fiérel;  Elxamen  impartial  des  prineipatii 
religions  du  monde ,  le  Christianisme  dévoilée  «i  lu 
Système  de  la  nature.  L\')rrèt  du  parlemeiu  iiHerveii.u 
sur  ce  réquisitoire  le  18  août  1770 1  a  condamué 
tous  CCS  ouvrages  à  ^tre  brûlés* 


ffOO 


mtmONNAfRE  DES  HTSTERES. 


m 


qu'el.6  est  nombreuse.  Hais  quelque  ris- 
que qu*il  puisse  y  avoir  h  se  déclarer  con- 
tre ces  apôtres  de  la  tolérance,  les  plus 
intolérants  des  hommes  dès  qu'on  se  refuse 
à  leurs  opinions,  nous  remplirons  le  mi- 
nistère qui  nous  est  condét  avec  Totrépi- 
dité  que  donnent  In  défense  do  la  vérité  et 
l'amour  du  bien  public... 
'  «  Non,  il  ne  nous  est  plus  permis  de 
garder  le  silence  sur  ce  déloge  d^écrils 
que  1  irréligion  et  le  mépris  des  lois  ont 
répandus  depuis  quelques  années... ..L'im- 
piété féconde  les  esprits,  elle  fait  lever 
chaque  jour  des  semences  nouvelles  non 
moins  pernicieuses  que  les  premières  et 
toujours  répandues  avec  la  môme  impu- 
nité. Elle  dédaigne  d(^jà  la  précaution  do 
s'envelopper  sous  des  voihs  ;  ses  blasphè- 
mes éclatent,  les  dépôts  d'irréligion  sont 
dans  toutes  les  mains ,  on  les  «et  à  nlus 
haut  prix  pour  exciter  la  curiosité  et  leur 
donner  plus  d'imporlancc  et  plus  d'attrait. 
Les  femmes  elles-mêmes  s'initient  à  ces 
connaissances  4l'impiélé  ou  de  scepticisme  ; 
et  négligeant  les  devoirs  qui  leur  sont 
piopres  et  qu'elles  seules  peuvent  remplir, 
elles  nassent  une  vie  oisive  dans  la  médita- 
tion ae  ces  ouvrages  scandaleux. 

«  A  peine  sont-ils  devenus  publics  dans 
la  capitale,  au'ils  se  répandent  comme  un 
torrent  dans  les  provinces  et  dévastent  tout 
sur  leur  passage.  Il  est  peu  d'asiles  qui 
soient  exempts  de  la  contagion;  elle  a  pé- 
nétré dans  los  ateliers  et  jusque  sous  les 
chaumières]:  bientôt  plus  de  f<ii,  plus  de 
religion    et  plus    do    mœurs iTinnocence 

r primitive  s'est  altérée,  le  souffle  brûlant  de 
'impiété  a  desséché  les  Âmes  et  a  consumé 
la  vertu.  Le  peuple  était  pauvre,  mais  con- 
solé; il  est  maintenant  accablé  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  doutes.  Il  anticipait  par  l'es- 
pérance  sur  une  vie  meilleure,  il  est  sur- 
chargé des  peines  de  son  état  et  ne  voit 
f)lus  de  tetmf)  à  sa  misère  que  la  mort  et 
'anéantissement... 

«  S'il  n'était  que  des  esprits  nés  droits  et 
bons,  incapables  d'être  séduits  par  les  so- 
phismes,  nous  aurions  peut-être  gardé  le 

silence  sur  des  écrits  aussi  monstrueux 

Mais  les  esprits  qui  ont  leur  sauvegarde  en 
eux-mêmes  sont  trop  rares,  les  passions 
dont  la  plupart  des  hommes  sont  le  iouet, 
leur  ignorance  ou  leur  faiblesse,  l'indépen- 
dance même  qu'on  a  voulu  leur  inspirer  et 
à  laquelle  ils  ne  sont  que  trop  enclins,  tout 
les  entraînerait  en  foule  dans  l'abîme  ca-* 
ché  dont  l'impiété  leur  aplanit  la  pente. 

«  Bans  la  situation  actuelle,  une  sévé- 
rité salutaire  peut  seule  remédier  à  la  témé- 
rité des  auteurs,  à  la  frénésie  d'une  secte 
dangereuse,  à  l'avidité  même  des  impri- 
meurs et  h  la  fermentation  cjui  se  renou- 
velle sans  cesse  dans  les  esprits...  Quelques 
menaces  que  puisse  faire  l'impiété,  elle  ne 
trouvera  qu'un  ennemi  redoutable  et  vigi- 
lant dans  le  corps  dépositaire  des  lois. 
Rien  ne  pourra   suspendre  le  cours  de  la 

(7i9)  Daas  la  feuille  du  iO  septembre  1770. 


justice*  Le  poison  aes  nouveautés  profanes 
ne  peut  corroiupre  la  sainte  gravité  de 
mœurs  qui  caractérise  les  vrais  magistrats. 
Tout  peut  changer  autour  d'eux,  ils  resteot 
immuables  avec  la  loi.  » 

Dans  ces  réquisitoires,  comme  le  dit  de 
Querlon  en  rendant  compte  de  celui  de 
Séguier  (729),  «  on  reconnaît  le  caractère 
des  magistrats  publics  chargés  de  la  cen- 
sure des  mœurs,  obligés  conséquemmenl 
[)ar  état  d'avoir  sans  cesse  les  yeux  ou- 
verts sur  tout  ce  qui  pourrait  les  corrom- 
pre et  troubler  l'ordre  civil.  Ils  ne  peuvent 
donc  rien  dissimuler.  Il  faut  qu'ils  éclatent, 
qu'ils  tonnent,  qu'ils  dénoncent  avec  cou- 
rage, avec  force,  sans  aucun  de  ces  méoi- 
^ements  inconnus  dans  les  tribunaux  de 
justice,  et  que  l'intérêt  public  ne  comporte 
point  tous  les  abus,  tous  les  excès  qu'il 
importe  de  réprimer.  » 

L'arrêt  intervenu  sur  le  réquisitoire  do 
Séguier  en  a  aussi  suivi  les  conclusions  sur 
h  nécessité  «  de  prendre  les  mesures  les 
plus  efficaces  pour  arrêter  la  contagion, dé- 
concerter les  progrès  de  celte  fausse  et 
altière  philosophie  qui  ne  veut  s'emparer 
des  esprits  que  pour  les  mouvoir  à  smi 
gré,  qui  ne  cherche  à  les  instruire  que  pour 
les  égarer,  et  qui  ne  réclame  la  liberté  do 
penser  que  pour  s'affranchir  de  toule  dé- 
pendance civile  er  politique.  » 

Ces  vices  de  l'incrédulité  sont  bien  «po- 
sés et  combattus  dans  i'instructioti  pastorale 
que  le  clergé  de  France,  assemblé  è  Paris eo 
1770,  a  donnée  sous  le  titre  i'Avertissttmi 
aux  fidèles  du  royayktne. 

Un  peu  de  ph  losophie^  dit  Bacon^^fiA 
éloigner  de  Dieu^  mais  une  connaissam 
approfondie  ramène  à  la  religion.  Les  incré- 
dules ne  sont  donc  que  de  faux  philoso- 
phes, puisqu'ils  sont  discordants  entre  eux 
sur  la  nature  de  Dieu,  de  l'flme  humaine  et 
du  monde.  Il  n'est  pas  d'artisan  chrétien, 
qui,  sur  ces  objets  ne  soit  meilleur  philo- 
sophe qu'eux,  puisqu'il  connaît  Dieu  et 
qu  il  peut  le  faire  connaître  aux  autres. 
Ùeum  quilibel  opifex  Christianus  et  inunil 
et    ostendit.  (Tbrtul.  ,  Apolog.  ,c.  46.) 

Arrêt   du  parlement^  d'u  2i  avril  1761. 

«  Ce  jour,  les  gens  du  roi  sont  entrés, 
et  M*  Orner  Joly  de  Fleury,  avérai  dudit 
seigneur  roi,  portant  la  parole,  ont  dit: 

«  Que  M*^  Etienne-Adrien  Dains,  bâion- 
nier  des  avocats,  demandait  d'être  entendu. 

a  Lui  mandé  et  entré  avec  plusieurs  an- 
ciens avocats,  ayant  passé  au  baac  du  bar- 
reau, du  côté  du  greffe,  a  dit: 

«  MESSIEURS, 

«  La  discipline  de  notre  ordre,  rbonneur 
«  de  notre  profession,  notre  aliachemeiit 
«  aux  véritables  maximes  et  notre  xèie 
«  pour  la  religion,  ne  nous  ont  pas  perirn* 
«  de  garder  le  silence  ni  de  demeurerais 
«  l'inaction  au  sujet  d'un  livre  pernicieui 
«  qui  a  pour  litre  :  Libertés  de  la  France  cw- 
«  tre  le  pouvoir  arbitraire  de  l'excommunice- 
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iiont  et  qui  est  terminé  por  une  consul- 
tation signée  Hubrnb  de  la  mothb. 
«  A  cette  signature  est  ajouté  (contre 
l*usage  ordinaire)  la  qualité  d'avocat  au 
parlemeni:\\  en  a  abusé  pour  parvenir  h 
faire  imprimer  un  ouvrage  scandaleux» 
dont  i^approbation  el  la  permission  lui 
avaient  été  refusées. 
cLa  question  touchant  reicommunica- 
tioQ  encourue  par  le  ieul  fait  (Tacteur  de 
la  comédie  (730),  suc  laquelle  il  appartient 
également  au  théologien  et  au  juriscon- 
sulte de  donner  son  avis  (mais  qui  doit 
être  traitée  par  Tun  ou  par  l'autre  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  lumières;)  cette 
question,  disons-nous,  est  soutenue  aflir- 
mativement  et*  décidée  audacieusement 
en  faveur  des  comédiens  par  la  Coniulta- 
iion^  fondée  uniquement  sur  les  faux  prin- 
cipes avancés  dans  deux  Mémoires  à  con- 
MutteTf  et  sur  des  maximes  odieuses,  lui- 
sardées  dans  les  autres  pièces  qui  la  pré- 
cèdent, notamment  dans  sa  Lettre  à  Vac-- 
irice,  conçue  en  termes  les  plus  outrés  et 
les  plus  scandaleux:  Tuniformité  du  style» 
la  répétition  fréquente  d'expressions  sin- 
gulières, Padoption  des  mêmes  idées  à  sa 
propre  lettre,  lont  connaître  évidemment 
que  fe  tout  est  l'ouvrage  du  même  homme, 
suivant  qu'il  en  a  été  convaincu  dans  la 
première  assemblée. 

«  Du  moins  il  a  avoué  avoir  vu  et  retouché 
les  Mémoires  à  consu/Zcr,  et  autres  pièces, 
avoir  écrit  le  tout  de  sa  main,  avoir  cor- 
rigé les  épreuves. 

«Enfin,  il  a  raliné  le  tout,  en  le  faisant 
imprimer  sursa  minute  restée  à  l'impri- 
meur et  sous  sa  signature,  sans  en  rien 
im|)rouver  dans  sa  Consultation. 
«  Par  ce  détour  artificieux,  l'auteur  s'est 
donné  la  coupable  licence  de  hasarder  les 
propositions  les  plus  contraires  à  la  reli- 
gion et  aux  bonnes  mœurs,  et  de  con- 
fondre la  nature  et  les  bornes  des  deux 
puissances. 

«  Il  n'y  a.  Messieurs,  aucune  de  ces  pièces 
où  il  n'y  ait  du  venin;  nous  oserions 
même  assurer  qu'à  chaque  page,  pour 
ainsi  dire,  il  y  a  des  propos  indécents,  eu 
des  erreurs,  ou  des  impiétés:  j'en  citerai 
seulement  quelques  traits 
«  On  annonce  que  l'ouvrage  est  fait  (731) 
pour  tous  les  citoxiens  qui  en  ont  besoin  si 
souvent^  surtout  dans  ces  temps  de  nuaae  et 
d'obscurité  que  les  contestations  du  clergé 
m  élèvent  fréquemment  contre  la  liberté  du  ci- 
M  ioyen  fidèle^  en  le  rendant  esclave  d'une  do^ 
m  minatton  arbitraire. 

«  Le  début  audacieux'découvre  Tapptica- 
«  lion  fausse  et  injurieuse  qu'on  entend 
«  faire  de  ce  qui  sera  établi  dans  tout  l'ou- 
«  vrage  au  sujetderexcommunicatien  contre 

«  les  comédiens.  - 

(730)  Page  première  du  Mémoire  à  consulter, 

(731)  Page  première  de  TA  vis  de  Icdileur. 
{?59)  Page  25  du  second  Mémoire. 
(733)  Page  12  de  TAvis  de  réditciir. 
('234)  Page  15. 

(73JS)  Ibid. 


iseft 

tt  En  abusant  de  maximes  sages  (73i),  et 
«  en  confondant  les  objets,  on  attaque  Tau* 
«  torrté  do  l'Eglise,  et  on  fait  injure  à  celle  du 
«  souverain. 

«  On  assure  que  la  Con^u/^a/ton  renferme 
«  en  pou  de  mots  la  certitude  des  principes 

•  de  l'auteur  du  M/moire  (7-33),  et  qu'effa 
«  couronne  le  zèle  d'une  actrice  digne  de  Vé- 
«  loge  de  l'Eglise  même. 

«  On  ajoute:  elle  ne  trouve  de  vraie  gloire 
«  (734),  quà  répandre  dans  le  sanctuaire  de 
«  la  religion  qu'elle  professe^  celle  que  la 
«  France  lui  défère. 

«  Il  y  a  plus:  to  nation  (7351  et  ta  religion 
ti  doivent  à  l'envi  former  Véloge  de  cette 
«  femme  forte^  qui  seule  prend  en  main  la  dé^ 
«  fense  au  citoyen  fidèle. 

«  Elle  nous  fait  voir  (736),  dit-on,  que 
1  c'est  depuis  peu  seulement  que  les  ministres 
X  de  l'Eglise   usent  envers  elle  et  sa  société 

•  d'une  autorité  arbitraire. 

«  Enfin,  on  tire  une  fausse  conséquenco 
«  de  cette  maxime  vraie  en  matière  crimi- 
«  nelle,  Non  bis  in  idem.  Si  l'acteur  et  l'uu- 
«teur  sont  infâmes,  dit-on,  dans  l'ordre 
«  des  lois,  il  résulte  de  cette  peine  d'infa- 
«  mie  que  la  peine  de  la  loi  contre  un  dé- 
«  lit  détruit  toute  autre  neine;  parce  que 
«  la  règle  est  certaine,  quon  ne  doit  jamais 
«  punir  deux  fois  pour  le  mémo  délit. 

«  Ainsi  l'infamie  prononcée  par  la    loi 

•  contre  les  i^omédiens  les  mettrait  à  cou- 
«  vert  de  l'excommunication  de  la  part  de 
«  l'Eglise. 

«  La  mémoire  du  vénérable*  prélat  (737) 
«  qui  pendant  nombre  d'années  a  gouvernne 
«  ce  diocèse  avec  autant  de  sagesse  que 
«  d'édification,  est  traitée  avec  mépris  et 
»  môme  calomnieusement  offensée.  Son  re- 
«  fus  du  sacrement  de  mariage  aux  comé- 
«  diens  est  traité  de  scandale^  ainsi  que 
a  celui  de  la  sénulture  de  l'Eglise. 

«  On  applaudit  (733)  à  la  noblesse  des  senr 
«  timents  de  l'actrice,  qui  la  porte  à  rompre 
«  des  fers  que  les  seuls  préjugés  ont  pris  soin 
«  de  forger. 

a  On  ajoute  que  l'Eglise  ne  peut  que  com^ 
«  bler  d'éloges  son  courage  mâle,  vraiment  et 
a  héroïquement  chrétien,  qui  l'anime  à  récla- 
«  mer  tes  droits  qui  lui  sont  acquis,  etc. 

«  On  annonce  (739)  qu'elle  nepeut  manquer 

•  de  parvenir  à  établir  sa  société  en  titre  cf  a- 
n  cadémie,  et  que  dès  l'instant  elle  ensevelira 
tt  pour  toujours  l'ignominie  que  l'ignorance  et 
«  unesuperstitieusepréventionontélevéecontre 
«  l'état  des  comédims. 

«  On  lui  fait  espérer  (740)  que  l'Eglise 
«  blle-mémeMen  loin  d'autoriser  ses  ministres 
«  à  user  d'une  autorité  arbitraire,  s'élèvera 
«  au  contraire  contre  ta  sévérité  de  ces  sèles 
«  amers  que  la  charité  ne  connut  jamais. 

(736)  Page  Si,  ibid. 

(737)  Page  31  <lii  premier  Mémoire,  cl  190  di  sa 
coiiit  Mémoire. 

(758)  Page  53. 

(739)  Pag.  31. 

(740)  Ibld. 
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«  On  invite  le  public  (741)  à  lire  col  ou- 
vrage, en  assurant  que  les  gens  instruits 
seront  charmés  d'y  retrouver  leurs  prin- 
cipes^  et  tes  autres  seront  charmés  de  s'y 
instruire. 

«  Les  moments  précicut  do  la  cour  ne  me 
permeUenl  pas,  Messieurs,  de  faire  l'a- 
nalyse du  second  Mémoire  à  consulter ^ 
contenant  220  pages.  C'est  une  critique  in* 
décente  de  tout  ce  qui  condamne  la  co- 
médie et  frappe  sur  les  acteurs.  Ce  n*est 
qu'un  tissu  de  propositions  scandaleuses, 
de  principes  erronés,  défausses  maximes 
et  de  propos  injurieux  à  la  religion,  con- 
traires aux  bonnes  mœurs,  attentatoires 
aux  deux  puissances. 
«  On  oppose  ce  qui  est  toléré  dans  les 
Ktats  du  Pape  par  rapport  aux  comédiens, 
aux  usages  de  l'Eglise  de  France  h  leur 
égard,  qu'on  impute  au  pouvoir  indiscret 
d'une  anarchie  effroyable, 
«r  On  fait  la  comparaison  blasphématoire 
de  la  comédie,  non-seulement  avec  les 
panégyriques  des  saints,  dans  les  chaires, 
mais  encore  avec  les  cérémonies  de  TE- 
^lise  dan5  la  semaine  sainte,  et  à  l'usage 
(le  certaines  églises  où  la  Passion  est 
chantée  à  trois  voix. 

«  Outre  ces  blasphèmes,  les  maximes  vi- 
ciouses  sur  les  mœurs  sont  poussées  jus- 
'{u'au  point  de  dire  que  la  conduite  des 
i*omédiennes  qui  vivent  en  concubinage 
avec  celui  qu'elles  aiment  n'est  pas  dés- 
honorante^ qu'elle  est  seulement  irrégu- 
Hère;  que  ce  concubinage  était  autorisé 
chez  les  Romains,  et  môme  dans  les  pre- 
miers siècles  de  TEgiise;  qu'elle  est  to- 
lérée dans  nos  mœurs,  et  qu'il  n'y  a  que 
celles  qui  mènent  une  vie  scandaleuse 
qui  doivent  être  rejetées. 
«  Enfin  on  dégrade  toutes  sortes  d'états, 
à  l'exception  du  militaire,  pour  mettre  les 
comédiens  au  pair  et  de  niveau  avec  tous 
les  autres  citoyens,  marchands,  avocats 
et  même  avec  la  magistrature. 
«  Voilà,  Messieurs,  le  précis  du  système 
confus  et  odieux  adopté  par  la  Consulta- 
tion. Le  tout  est  un  ouvrage  de  ténèbres, 
qui  part  de  la  môme  plume. 
«  La  conclusion  outrée  4e  la  Consultation 
achève  de  révolter  les  esprits  et  d'exciter 
l'indignation  contre  le  livre  entier  et  contre 
l'auteur. 

•  Le  cri  public  qui  s'est  élevé  contre  ce 
livre,  à  l'instant  qu'il  a  paru,  nous  a 
porté  à  en  faire  un  prompt  examen,  avec 
nlusieurs  de  nos  confrères,  et  à  prendre 
l^avis  de  Tordre  dans  une  assemblée  gé- 
nérale qui,  pour  manifester  la  pureté  de 
nos  sentiments  et  la  sévérité  de  notre  dis- 
cipline, a,  d'une  voix  unanime,  retranché 
du  nombre  des  avocats  l'auteur,  et  m'a 
chargé  de  dénoncer  son  ouvrage  à  la 
Cour,  dont  le  zèle, en  matière  de  religion, 
de  bonnes  mœurs  et  de  police  publique, 
se  rnanifeste  en  toutes  occasions. 
«  Ainsi,  Messieurs,  c'est  pour  remplir  le 

(741)  Page  53.  '  ' 


«  vœu  de  Tordre  des  avocats,  que  j'ai  rbon- 
ff  neur  de  dénoncer  à  la  Cour  le  livre  intj. 
«  lu  lé  :  Libertés  de  la  France  contre  le  pou- 
«  voir  arbitraire  de  l'excommunication,  » 

t  Ledit  Bâtonnier  entendu  ; 

"r  Les  Gens  du  Roi,  M'  Orner  ioljde 
«  Fleury,  avocat  dudit  seigneur  roi,  por* 
«  tant  la  narule,  ont  dit:  ^ 

«  Que  l'exposé  qui  vient  d'être  fait  à  la 
«  Cour  du  livre  intitulé  :  Libertét  de  la 
«  France  contre  le  pouvoir  arbitraire  it 
ff  V excommunication^  nejuslifiaitquetropla 
«  sensation  que  sa  distribution  avait  excitée 
«  clans  le  public;  qu'ils  se  seraient  même 
a  empressés  de  le  déférer,  il  y  a  plusieurs 
«jours,  s'ils  n'avaient  été  instruits  des  me- 
«sures  que  prenaient  à  ce  sujet  ceui  qui 
«  se  dévouent,  sous  les  yeux  de  la  Coar,  Il  la 
«  profession  du  barreau  ;  que  leur  déiica- 
«  tesse ,  leur  attachement,  à  Tépreave  de 
«  tout,  aux  maximes  saintes  de  la  religion 
«  et  aux  lois  de  l'Etat,  ne  leur  avaient  [>as 
«  permis  de  garder  le  silence;  et  que,  dans 
ft  les  sentiments  qu'ils  venaient  d*exprimer, 
«  on  y  reconnaissait  cette  pureté,  cette  tr.v 
«  dition  d'honneur  et  de  principes,  qui  dis- 
«  linguent  singulièrement  ce  premier  bnr- 
«  reau  du  royaume. 

ff  Qu'ils  n'hésitaient  pas  %  requérir  quele 
«  vœu  unanime  des  avocats  sur  la  personne 
«  de  l'auteur,  qu'ils  rejettent  de  leur  sein, 
«  fût  confirmé  par  Tautorité  de  la  Cour,  et 
«  que  le  livre  fût  flétri. 

«  Que  dans  ces  circonstances  ils  croient 
«  donc  devoir  proposer  à  laCour  d*ordonner 
«  ({ue  le  livre  en  question  sera  lacéré  et 
«  brûlé  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice, 
«  au  pied  du  grand  escalier  du  Palais;  qu'il 
«  sera  fait  défenses  à  tous  imprimeurs,  ii; 
«  braires,  colporteurs  ou  autres,*  de  rimpri- 
ff  mer,  vendre,  colporter  ou  autrement  dis- 
a  iribuer,  à  peine  de  punition  exemplaire. 
«  Que  ledit  Frangois-Charles  Huerne  de 
«  La  Mothe  sera  et  demeurera  rayé  du  ta- 
it bleau  des  avocats  étant  au  greffe  de  la 
«  Cour,  en  date  du  9  mai  dernier,  et  que 
«  Tarrôt  qui  interviendra  sur  leurs  préseoles 
«  conclusions  sera  imprimé,  lu,  publié  et 
«  affiché  partout  où  besoin  sera.  » 

«r  Eux  retirés; 

«  £xamon  fait  dudit  imprimé,  la  matière 
tf  sur  ce  mise  en  délibération; 

«  LAXOUR  ordonne  que  le  livre  eo  ques- 
tion sera  lacéré  et  brûlé  par  Texécuteur  de 
la  haute  justice,  au  pied  du  grand  escalier 
du  Palais;  fait  défenses  à  tous  impriineurs. 
libraires,  colporteurs  ou  autres,  de  Tiispri- 
mer,  vendre,  colporter  ou  aulremeul  dis- 
tribuer, à  peine  de  punition  exemplaire: 
ordonne  en  outre  que  fedit  François-Charles 
Huerne  de  la  Mothe  sera  et  demeurera  rayé 
du  tableau  des  avocats  étant  au  greffe  de 
la  Cour,  en  date  du  9  mai  det^nier;  comin^ 
aussi  ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  10- 
primé,  lu,  publié  et  affiché  partout  où l)e- 
soin  sera. 


«  Après  quoi  le  bAtonnier,  ;  accompagné 
desdits  aocieos  avocats,  élaol  rentrés-,  Mon- 
sieur le  prenaier  président  leur  a  fait  en- 
tendre Tarrôt  ci-dessus,  et  adressant  la  pa- 
role aub&tonnier,  leur  a  dit:  «  Qu'ils  trou- 
ai ?eraieot  toujours  la  Cour  disposée  h  con- 
«  courir  avec  eux  pour  appuyer  de  son  au* 
«  toriié  le  zèle  dont  ils  étaient  animés  pour 
«  tout  ce  qui  intéresse  Tordre  public  et  la 
«  discipline  du  barreau.  » 

«  Fait  en  Parlement,  le  vingUdeux  avril 
mil  sept  cent  soixante-un. 

«  Signé:  Isabeau.  » 

«  Ei  le  vingi'trois  avril  audit  an  mil  tept 
ctni  êoixante^unj  à  lalevé$  de  la  Cour^  récrit 
meniiofmé  en  Varrét  ci-dessus  a  été  lacéré  et 
brûlé  dam  la  cour  du  Palais^  etc. 

«  Signé:  IsABEAU.  » 

Huerne  de  la  Mothe  fut  insensible  à  cet 
arrôt  flétrissant.  Il  osa  encore  donner  en 
176â  une  brochure  scandaleuse,  intitulée: 
Apologie  du  théâtre  adressée  à  Mlle  Clairon^ 
actrice  de  la  Comédie- Française.  11  s*jr  donne 
(p.  5)  pour  un  écrivain  obscur;  il  aurait  dû 
ajouter  et  téméraire^  puisqu'il  avait  si  peu 
de  respect  pour  Tcsprit  des  lois  sur  la  pro- 
fes2»îon  de  comédien.  On  a  sur  celle  matière 
une  tradition  de  jugements.  En  voici  un  qui 
était  récent. 

Deux  particuliers  s'étaient  associés  en 
1760  pour  une  entreprise  de  spectacles. 
L'un  des  deux  y  renonça  par  un  motif  de 
conscience.  L'autre  n'y  eut  aucun  égard,  et 
il  en  résulta  une  instance  judiciaire.  L'avo- 
cat Elie  de  fieaumont  se  chargea  de  défendre 
la  cause  du  dernier,  et  hasarda  de  prouver 
que  l'état  de  comédien  était  légitime  et 
honnête.  Il  perdit  honteusement  sa  cause 
par  lejugement  qui  intervint. 

L'arrôt  du  9  décembre  15^1,  ci-devant 
cité  page  M7,  fut  aussi  rendu  contradictoi~ 
rement.  On  y  voit  que  les  entrepreneurs 
des  jeux  de  théâtres  eurent  la  liberté  de  se 
défendre,  et  que  leurs  futiles  arguments 
succombèrent  sous  le  poids  des  raisons  qui 
leur  furent  opposées  par  M.  Le  Maistre» 
qui  dans  cette  cause  parla  pour  M.  le  pro- 
cureur général. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  était  encore  question 
que  de  nos  sotties  ou  farces  pieusesj  et  des 
premiers  rudiments  de  notre  théâtre.  Mais, 
lorsqu'après  avoir  abandonné  ces  spectacles 
indigènes^  nous  avons  imité,  bien  ou  mal,, 
le  génie  soit  du  théâtre  des  anciens  Grecs  et 
Romains,  soit  de  celui  de  nos  voisins, 
comme  des  Italiens,  Espagnols,  etc.,  les 
moeurs  n'en  ont  pas  été  plus  en  sûreté. 

C'est  contre  ce  nouveau  genre  de  specta- 
cles que  le  10  décembre  1588,  sur  le  réqui* 

(742)  c  Jusgo  convenir  mas  dcsterrnr  estas  c<y» 
médias,  como  el  caUiolico  rey  Don  Phelippe  11,  lo 
r.izo,  eic.  »  (Pedro  de  Gu^mAn,  dise. 6,  §  8,  c.  4.) 

c  Phiiipptis  IV,  coinaedi.is  ab  Kispania:  rcgiiis  boc 
anno  ii4tî,  ul  commuiicin  pestem  rcgio  ablegavil 
cdic-lo.  »  (Ant.  dc  Esc.,  Hot,^  tract.  5,  c.'4.) 

(74  ))  (  Quœque  cresceniia  pcrnîciosa  sunl,  cadcm 
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sitoire  d'Antoine  Séguier,  a.ors  avocat  gé« 
néral,  il  intervint  un  arrêt  qui  défendit,  h 
tous  comédiens  italiens  et  français  déjouer 
des  comédies  soit  aui  jours  do  t'Aies  ou  ou- 
vrables, quelque  permission  quils  eussent 
impétrée  ou  obtenue. 

Les  comédiens  espagnols  éprouvèrent 
aussi  les  mômes  échecs  sous  Philippe  II  et 
Philippe  IV,  qui  les    chassèrent    d'Espa- 

S  ne  (7i2}.  «  Ces  deux  monarques ,  disont 
Eariana  et  Gusman,  s'y  déierminèienl, 
parce  qu'ils  reconnurent  que  en  qui  est  es- 
sentiellement mauvais  dans  son  objet  ne 
peut  jamais  devenir  bon.  »  Tout  établisse* 
ment,  en  effet,  qui,  comme  le  ditCicéron, 
est  pernicieui  dans  ses  oroccrès,  est  mauvais 
en  naissant  (743). 

Art,  49  de  Varrét  du  parlement  de  Paris ^  du 
^janvier  17G5,  portant  règlement  pour  les 
collèges  qui  ne  dépendent  pas  de  VUniver^ 
site. 

«  La  distribution  des  prix  se  fera  dnns 
chaque  collège  h  la  fin  de  la  tenue  des  clas- 
ses, au  jour  qui  sera  réglé  par  le  bureau  ; 
elle  ne  pourra  ôlre  précédée  que  d'un  exer- 
cice de  rhétorique  ou  d'humanités,  sans 
qu'il  puisse,  en  aucun  ras,  couformément  nux 
statuts  derUniversitédeParis,èîrc  représenté 
dans  les  collèges  aucune  tragédie  ou  comé- 
die. » 

Extraits  des  stakUsde  ^Université. 

Omnes  collegiornm  prœfccti  et  moderato^ 
res  cnveant  ne  in  suis  gymnasiis  satyrœ  et 
declamationes  rùcitentur,  ant  tragœdiœ^  co- 
madiœ^  fabulœ,  aut  alii  ludi  latini  vel  Gal^ 
lici  exhibeantur,  quibus  lascivia,  pctulantia, 
procacitas  excitetur,  fStatut  35.)  «  Tous  les 
principaux  et  recteurs  des  collèges  ;pren- 
dront  garde  qu'on  ne  récite  pas  dans  leurs 
écoles  des  satires  ou  des  déclamations,  et 

au'on  n'y  représente  point  des  tragédies  ni 
es  comédies,  ni  des  fable?,  ni  d'autres  jeux, 
soit  en  latin,  soit  en  français,  ces  sortes 
d'eiercices  étant  dangereux  pour  les 
mœurs.  » 

Ut  omnis  occasio  tollatur  scholasticos  a 
studiis  avocandi^  aut  ad  nequitiam  adducen-- 
di^  omnes  histriones  ab  Academiœ  finibus  mi- 
grentf  et  uUra  pontes  ableg^.ntur,  (Ibid,^  Slal. 
29.)  «  Afin  d'ôter  aux  écoliers  loules  sortes 
d'occasions  qui»  les  pourraient  détourner  do 
leurs  études  et  les  [)orter  au  mal,  que  tous 
bateleurs  comédiens  soient  chassés  du  quar- 
tier de  rUniversité,  cl  qu*ils  soient  relégués 
au-delà  des  ponts.  » 

«  Qu'on  lise,  dit  de  Voisin  (744),  tous  les 
écritsqui  nous  restentde  l'antiquité,  toucliant 
les  exercices  des  écoliers  dans  les  collèges, 
on  ne  trouvera  pas  que  dans  les  plus  beaux 

stint  viiiosa  nasceniia...  Qui  ciiam  viiiis  modiik)i 
sippunit ,  is  paricni  suscipU  vitîoruin.  »  ^  Cic, 
Tut.  4.) 

(74i)  Dans  son  ouvrage  iniiUilé  :  Défense  du 
Tvaité  de  M.  le  prince  de  Couti  contre  la  cumidii , 
etc.;  Paris,  iG7L 
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tiècleik  de  la  république  romaine  »  on  ait 
exeri:é  les  enfants  à  représenter  des  tragé- 
dies et  des  comédies.  »  ^ 

On  sai^  que  Néron  porta  le  dernier  coup 
aux  mœurs»  en  communiquant  aux  jeunes 
gens  sa  passion  pour  les  théâtres.  «  De  là» 
dit  Tacite,  vinrent  des  désordres  honteux; 
et  Ton  rit  jusqu'aux  grands  de  l*Etat  se  dés- 
honorer en  montant  sur  le  théâtre,  sous  pré- 
texte de  s'exercer  à  la  déclamation  (7i5).  » 

11  convenait  donc  do  défendre  d'oecuper 
.es  enfants  à  des  exercices  qui  leur  donne* 
raient  du  ^oût  pour  des  amusements  :]u'un 
Tdcite  traite  de  honteux.  Il  n*est  que  trop 
ordinaire  de  s'ençager  insensiblement  dans 
la  milice  des  passions»  lorsqu'on  en  étudie  le 
langage,  comme  on  le  fait  dans  les  jeux  scé- 
niques.  D'ailleurs,  quelle  perte  ae  temps 
danslesétudcs  classiques  n'en résulte^t-il  pas 
pour  les  acteurs  des  exercices  dramatiques  I 
Enfin,  disait  Du  Vair»  on  n'envoie  pas  les 
enfants  aux  écoles  pour  en  faire  des  comé- 
diens. Aussi  ce  grand  magistrat»  dès  qu*il  fut 
élevé  k  la  dignité  de  garde  des  sceaux  (745 
bii)f  fit  défendre  aux  principaux  et  recteurs 
des  collèges  les  représentations  des  comédies 
et  tragédies  (7i6);  et  il  les  obligea  de  n'exer- 
cer les  jeunes  gens  dans  Tart  de  la  pronon- 
ciation que  selon  la  méthode  des  anciens 
rhéteurs» 

«  Je  ne  veux  pas,  dit  Quintilien ,  que  le 
disciple  à  qui  j'apprends  l'art  de  prononcer 
déguise  sa  voix  en  celle  de  femme,  ou  la 
rende  tremblante  comme  celle  des  vieillards; 
je  ne  veux  point  aussi  qu'il  contrefasse  les 
vices  des  ivrognes  ni  le  libertinage  des 
valets»  ni  quM!  apprenne  les  passions  d'a- 
mour» d'avarice  ou  Ide  crainte,  qui  ne  sont 
point  nécessaires  à  un  orateur»  et  qui  peu- 
vent corrompre  Tesprit  tendre  des  enfants 
dans  leurs  premières  années  ;  car,  ce  qu'on 
imite  souvent  passe  en  coutume  et  en  ha- 
bitude; et  môme  toutes  sortes  de  gestes  et 
de  mouvements  de  comédienne  doivent  pns 
être  imités;  parce  qu'encore  que  les  gestes 
et  les  mouvements  conviennent  à  l'orateur 
en  quelque  manière»  ils  doivent  toutefois 
être  fort  différents  de  ceux  des  acteurs  de  la 
scène;  il  faut  que  dans  le  mouvement  do 
son  visage»  ut  dans  les  gestes  de  ses  mains» 
et  dans  ses  digressions»  il  n'y  ail  rien  qui 
ne  soit  modéré;  car»  s'il  y  a  quelque  art  à 
observer  en  as  choses,  c'est  de  prendre 
garde  qu'il  n'y  paraisse  rien  d'artifi- 
ciel (7M).  > 

Balteux»  professeur  au  collège  royal,  et 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions   et 

(745)  t  Nero  insiituit  ludos».»  inde  glîscere  fla- 
giiia  et  inCamia...  vix  anibu8hooeslis|uider  retine- 
tur,  nediuD,  inier  ceriamiaa  vitiorum»  pudicîiia  , 
aui  modesiia,  aut  quîdquam  probi  luoris  reservare* 
lur...  dégénérât  juvenlus  et  otia  et  lurpes  aroores 
exercendo;  et  proceres  Remani  specie  oratioiium  et 
carinîDum  sceiia  poliuanlur.  i  lAunaL.  lîb.  xiv.) 

(745')  En  1616. 

(746)  Ce  hii  est  rapporté  page  286  du  Hvre  de 
H.  Voisin,  cl^devant  cité. 

(747)  4  Non  eiiiui  pueruni,  quem  in  pronantiandi 
scientta  instituiinus,  aui  feniins  vocis  [exiliiate 
ipDgi  voto,  aut  seuiiiler  treinere.  Nec  vitia  ebrit> 


belles^lettres»  nous  a  donné,  lor  le  même 
objet,  les  rétlexions  les  plus  solides, dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Principes  de  la  Mi- 
rature.. 

'  «  C'est  assurément,  dit  cet  habile  rbétenr, 
une  perte  de  temps  pour  les  ieunes  gens! 
que  de  leur  donner  di^s  r6les  aramatiqttes  i 
représenter.  Cet  exercice  n'apprend  rieo  que 
le  goût  et  la  lecture  ne  leur  apprissent  sof- 
ûsamment  sans  cela.  Ils  perdent  le  traio  de 
leurs  études  et  prennent  du  goût  pour  la 
dissipation.  El  cet  inconvénient,  tout  gnml 
qu'il  est,  est  peut-être  encore  le  moiodre 
qui  puisse  en  arriver.  » 

Quant  à  ceux  qui  disent  qo*on  ne  fait 
Jouer  aux  jounes  gens  des  pièces  de  théâ- 
tre que  pour  leur  bien  et  pour  les  former, 
fiatteux  démontre  qu*on  n'en  prend  insUs 
moyens. 

«  Les  maîtres,  dit*il,  qui  distribuent  les 
rôles,  n'ont  pas  toujours  ce  but.  ComiDo  ils 
veulent  se  faire  bon  neur  de  Texéeutioa  d'une 
pièce*  ils  font  la  distribution  des  rôles  seiuii 
ce  point  de  vue.  Ainsi»  ils  choisissent  ceux 
qui  peuvent  le  mieux  rendre  les  caractères 
des  personnages  de  la  pièce,  qui  odi  pour 
cela  une  disposition  déjà  naturelle;  ce  qui 
assure  aux  enfants  un  défaut,  quelquefois 
même  un  vice  pour  toute  leur  vie.  Frequm 
imitalio  transil  in  mores. 

«  Par  exemple,  un  jeune  homme  est  pelit 
maître,  précieux,  on  le  choisit  pour  reite 
raison  pour  faire  le  petit  marquis,  le  fat.  Il 
est  uaresseux  et  indolent,  on  lui  fera  jouer 
l'ïnuolence  et  la  paresse.  11  est  haut,  il  fera 
le  glorieux.  Il  est  menteur,  il  fera  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  comédie  de  Coroeille.  Il 
est  dur,  il  jouera  Atrée.  S'il  est  dissipé,  p 
lisson,  étourdi,  il  fera  le  valet,  de  manière 
que  des  défauts  et  des  vices  qu'on  derrail 
corriger  par  l'éducation  se  couceatreot  par 
ce  moyen  dans  le  caractère. 

«  L'^édacation  chrétienne,  réducation 
mondaine,  môme  si  elle  est  sérieuse  et  dé- 
cente, a-t-elle  besoin,  pour  être  parfaite,  de 
leçons  de  comédiens  ?  Ne  peut-oo  poiattrou* 
ver  d^autres  moyens  d^exercer,  de  former 
les  jeunes  gens  et  de  leur  donner  des  grâ- 
ces? Ne  peuvent-ils  s'essayer  devant  le  pu- 
blic, sans  prendre  la  voix  aigre  d'un  vieillard 
quinteux,  ou  les  airs  impertioeots  d*uo  fa- 
quin? En  un  mot,  ne  peuvent-ils  entrer daos 
le  monde  bonnôte  qu'en  descendant  du 
théâtre?  ■  _,  _, 

On  peut  ajouter  h  ces  réflexions  de  Ba  • 
teux  I  anecdote  suivante,  rapportée  dans  le 
nremier  tome  du  Dictionnaire  des  pauions^ 

Ulis  efflngat»nec  servUi  vernfliuite  Imbuator  :  ne^ 
amorîs»  avarilîae,  nielus  discal  affeclom  :  qvx^ 
oraiori  sont  iiecessaria,  et  menlem  pr^P"f>" 
aeiale  prima  leoeram  adhuc  et  nidein  InÛauni.  i^ 
frequens  imiutio  iransU  in  mores.  Ne  %^^^^^ 
oinnis,  ac  moins  a  conicedis  V^^^^^^^^^â 
qiiam  enim  utnunque  eorum  ad  qucmdam  womn 
praeslare  débet  oralor,.  plurimum  tameii  aK^ 
jsceoico,  nec  vuliu,  nec  maHU,  aec  e\cnn^ 
inmids.   Nam  si  qua  in  his  ars  esi  àicenum.^^ 
prima  est,  ne  ars  videatur...  >  (Qoi5T.i  i^ 
oral.,  lib.  i,  cap.  11.) 


de$  ttrtuê  et  des  vtees^  imprimé  en  1769. 

€  H.  Hébert,  ouré  de  Versaities»  et  en- 
suite évéque  d*Agen,  disait  à  madame  de 
MaintenoD  que  les  divertissements  du  tiiéA- 
tre  devaient  être  proscrits  de  toute  bonne 
éducation.  Votre  grand  objet.  Madame*  lui 
disait-ily  est  de  porter  vos  élèves  de  Saint- 
Cjrr  à  une  grande  pureté  de  mœurs.  N*est  ce 
pas  détruire  cette  pureté  que  de  les  exposer, 
sur  un  théâtre,  aux  regards  avides  de  toute 
la  cour 7  C'est  fortifier  ce  goût  qull  est  si 
naturel  à  leur  sexe  d*avoir  pour  la  parure, 
que  souvent  les  femmes  les  plus  cnastes, 
comme  le  dit  saint  Jérôme,  ont  cette  fai- 
blesse, non,  à  la  vérité,  pour  plaire  aux 
yeux  d'aucun  homme,  mais  pour  plaire  à 
clles-fflômes  (748).  C'est  leur  ôter  cette 
lioote  modesieoui  les  retient  dans  le  devoir. 

(748)  c  fàùX99tAù^  |[enii6  femineiim  est.  Multas- 
que  eliam  iiisigiiis  piiiliciiiae,  quainvis  nulii  virorum, 
iamen  stbi  sciiiius  liLeiiteromarl...  Ad  quae  ardent 


KOTICE  SUA  LE  THEATRE  LIBRE. 


Itl« 

Une  fille  redoutera-t-elle  un  tô(e-à-téteavee 
un  homme,  après  avoir  paru  hardiment  àe^ 
vant  plusieurs?  Les  applaudissements  que 
les  spectateurs  prodiguent  à  la  beauté,  aux 
talents  de  ces  jeunes  personnes,  ne  doivent- 
ils  pas  produire  les  plus  mauvais  effets?  » 

Tous  les  exemples  (ju'on  pourrait  citer 
pour  contredire  ces  principes  de  morale  ne 
peuvent  faire  autorité  contre  des  règles  sug* 

f;érées  par  la  raison,  et  prescrites  par  la  re- 
igion.  Il  ne  faut  [point  se  livrer  aux  cou- 
tumes licèntieuses  qui  tendent  à  détruire  les 
germes  des  vertus  et  è  y  substituer  les  vices 
contraires.  Corrupiela  malœ  eonsueludinis 
ignieuli  extinguunluranalura  dati^  exoriun- 
turque  et  confinnantur  vitia  contraria. 
(CiGBa. ,  lib.  H  De  leg.) 

et  insaniiinl  sliidta  malronanim.  »  (IIibron.,  EpiiU 
ad  Gaudetii.  U  ad  Demetr.) 


ADDITION 


On  a  eu  ci-devant  occasion  d'avancer  que 
les  ministres  de  l'Eglise  protestante  con- 
damnaient aussi  les  théAlres  publics.  Il  a 
paru  convenable  d'ajouter  ici,  en  preuve  de 
cette  assertion,  les  notices  de  quelques  ou- 
vrages faits  sur  cet^te  matière  par  les  écri- 
vains de  cette  communion. 

On  en  vit  plusieurs  s'élever  contre  les  ef- 
forts que  l'on  fit  dans  le  dernier  siècle  pour 
justifier  (es  spectacles  dramatiques,  sous 
prétexte  que  du  côté  de  l'art  ils  étaient  de- 
venus plus  intéressants. 

Martin  Bucer,  célèbre  ministre  luthérien, 
mort  en  Angleterre  vers  1551,  avait  attaqué 
vivement  les  spectacles  de  son  temps,  dans 
son  traité  De  reano  ChrisiL  Cependant,  ce 
ministre,  qui  élabfit  le  premier  la  prétendue 
réforme  à  Strasbourg,  ne  devait  pas  avoir 
des  mœurs  bien  austères.  Il  avait  été  domi* 
nicaio  ;  et  il  pnralt  qu*il  ne  déserta  de  son 
ordre  et  de  TEglise  catholique,  que  pour 
satisfaire  sa  passion  pour  une  religieuse, 
dont  il  eut  treize  enfants.  Au  resle,  son  té- 
moignage contre  les  spectacles  en  doit  avoir 
encore  plus  de  force. 

André  Rivet,  ministre calvinistedeFrance, 
mort  à  Breda  en  1651,  donna,  en  1639,  l'é- 
crit qui  suit,  et  qui  se  trouve  aussi  en  latin 
dans  le  recueil  de  Sf'S  OEuvres^  oui  forment 
3  vol.  in-fol.  Cet  écriât  e>t  intitulé:  Inslruc- 
iion  touchant  leê  tpeciacles  publics  des  corné' 
dies  et  des  tragédies ,  où  est  décidée  la  ques- 
tion^ s'ils  doivent  être  permis  par  le  magistrat ^ 
et  ai  ron  peut  y  assister  en  bonne  conscience^ 
avec  le  jugement  de  Vantiquité  sur  le  même 
objet  :  par  André  Rivet,  docteur  en  théolo- 
gie ;  à  La  Haye,  chez  Théod.  Le  Maire,  1639. 

Dreux  Du  Radier  en  a  donné  un  extrait 
dans*  le  troisième  volume  d*un  de  ses  ouvra- 
ges, îtilitnié  :  Bibliothèque  historique  et  cri-* 
tique  du  Poilo-u^  5  vol.  in-12.  Ce  savant  phi- 
lologue 7  paraît  surpris  de  ce  que  cet  écrit 
de  Rivet  n'est  pas  aussi  connu  c^u'il  le  mé- 


rite. Ses  regrets  à  cet  égard  sont  une  preuve 
de  l'ii.térôt  qu*il  prend  aux  bonnes  mœurs. 
On  a  lieu  de  penser  que  les  lecteurs  ne  trou- 
veront pas  mauvais  qu'on  insère  ici  en  en- 
tier son  extrait. 

«  L'ouvrage  de  Rivet,  sur  les  spectacles 
publics,  est  divisé  en  dix  chapitres.  Rivet 
y  parle,  dans  le  premier,  de  la  nécessité 
qu  il  y  avait  de  publier  son  Traité  contre  la 
coméaief  dans  un  temps  où  l'on  va  jusqu'à 
ériger  les  comédiens  en  docteurs  et  les  comé 
dies  en  leçons  morales  propres  à  réformer 
le  vice.  Il  ajoute,  en  répondante  ceux  qui 
prétendent  qu'il  ne  se  trouve  point  de  ué- 
rense  expresse  dans  l'Ecriture  sainte  Je  fré- 
quenter les  spectacles  ;  que  quand  cela  se- 
rait, ces  dél^nses  sont  si  nécessairement 
conséquentes   de   la    pureté    évangélique, 

au'elles  doivent  être  regardées  comme  bien 
isertement  exprimées. 

«  Il  déclare  dans  le  second  chapitre,  qu'il 
n'entend  parler  |que  des  sperlacies  usités, 
tels  que  la  comédie  et  la  trasédie,  qu'il  croit 
également  dangereux  pour  Tes  mœurs. 

«  Dans  le  troisième  chapitre,  il  examine 
la  fin  des  acteurs  et  celle  des  spectateurs. 
La  première  consiste  dans  le  désir  d'uu  gain 
peu  honnête,  et  fondé  sur  le  plaisir  du  spec- 
tateur dont  on  cherche  à  irriter  les  passions 
par  la  voie  des  sens,  et  surtout  par  celle  de 
rouïe  et  celle  des  yeux.  La  fin  que  se  pro-* 
pose  le  spectateur  est  la  volupté.  Il  prouve 
que  Tune  et  l'autre  sont  presque  toutes  fon^ 
liées  sur  la  ruine  des  mœurs  et  de  l'inno- 
cence du  cœur  et  de  l'esprit. 

«  Il  ajoute  que  si  le  spectacle  n'oiïrait 
qu'une  morale  saine  et  sérieuse,  le  théâtro 
serait  bientôt  abandonné.  Et  il  faut  convcn- 
nir  qu'il  a  raison.  Phèdre,  tout  incestueuse 
qu'elle  est,  touche  plus  qu^elle  n'instruit. 
Les  tons,  les  regards,  le  geste,  l'flme  que 
l'auteur  donne  à  toutes  les  passions,  sont  la 
source  do  la  volupté  et  du  plaisir  qui  affecte 
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le  spectateur;  et  la  volupté  n*est  guère  nnn- 
ïogue  aux  précoplcs  de  la  vie  vcrtticuse. 
Cest  ce  qu'il  prouve  dans  le  qunlriètne  cha- 
pitre, qui  fait  la  suite  du  précédent. 

«  Il  s*élève  fortement  dans  le  cinquième 
contre  ceui  qui  emploient  des  sujets  tirés 
de  TEcrituro  sainte  pour  le  théâtre.  Il  se 
foBde  sur  le  respect  dû  à  la  majesté  des  tex- 
tes sacrés,  qu'on  ne  saurait  faire  servir  aux 
passe -temps  sans  la  profaner.  II  cite' le 
sentiment  du  Jésuite  Marianna  daus  son 
Traité  dti  spectacles^  sur  Tindécence  de  l'u- 
sage où  l'on  était  ei  Espngne  do  représen- 
ter des  comédies  dans  les  églises,  et  ce  que 
dit  le  mômeauteur  sur  la  sainteté  des  sujets, 
qu'il  ne  couvient  pas  que  les  aclfons  des 
saints  soient  représentées  par  des  infâmes. 
Il  rapporte  ce  que  dit  le  même  Mariana 
d'une  comédienne  qui  représentait  la  Ma- 
deleine et  qui  fut  surprise  derrière  le  théâ- 
tre, dans  une  action  bien  opposée  h  la  di- 
gnité du  rôle,  avec  un  actnnr  qui  représen- 
tait celui  du  Sauveur.  Il  parle  de  l'abus  dos 
drames  appelés  mystères,  et  de  ces  farces, 
en  personnifiant  des  êtres  métaphysiques, 
on  mettait  des  principes  de  morale  en  action, 
li  termine  ce  chapitre  par  la  défense  que 
lit  de  ces  pièces  le  Pape  Innocent  111. 

«  Dans  les  6,  7  et  8^  chapitres,  l'auteur 

Crouvc  les  dangers  des  spectacles.  La  prohi- 
tion  expresse  que  l'Eglise  en  a  faite  aux 
chrétiens  dans  tous  les  temps  et  l'iufamie 
«Uachée  à  la  profession  de  comédien.  On 
trouve  dans  ces  chapitres  tous  les  passages 
les  plus  décisifs  de  l'Ëcriture,  des  Pères, 
des  conciles  et  des  législateurs. 

«  Il  répond  dans  le  neuvième  chapitre  aux 
objections  qu'on  peut  faire  en  faveur  des 
théâtres.  Les  réponses  sont  les  plus  solides. 

«  11  faut, 'dit-on,  quelque  amusement  au 

Ï)euple.  Mais  est-ce  pour  le  peuple  que  sont 
àits  nos  théâtres?  et  ne  sont-ils  pas  le  plus 
o  dinahrement  fréqu3nlés  par  une  classe  de 
personnes  su;  érieures  à  celles  è  qui  Ton 
donne  le  nom  de  peuple?  Un  pareil  amuse- 
ment est  plus'projire  h  donner  de  Tactivité 
a  (fx  pissions  qu'à  L'S  amuser.  Il  inspire  la 
paresse  et  les  antres  défauts  aussi  dange- 
reux à  la  société.  La  comédie,  dit-on,  cor- 
rige les  vices.  Plaisante  correction  du  v.ce 
que  celle  qu'en  font  des  gens  qui  y  sont  les 
plus  livrés  1  On  évite  de  plus  grands  désor- 
dres; mais  n'est-ce  pas  plutôt  le  moyen  de 
les  inspirer  ou  de  les  entretenir?  Ehl  d*ail- 
Seurs,  un  mal  en  cxcuse-t-il  un  autre?  Enfin, 
dit-on  encore,  on  met  Piaule,  Térence,  Ari- 
stophane, Sophocle,  Euripide,  dans  les  mains 
des  jeunes  gens;  mais  ta  différence  n'est- 
elle  pas  intiuie  entre  la  lecture  et  la  repré- 
sentation d'une  pièce?  Le  lecteur  n'est  sen- 
sible qu'aux  grâces  du  style,  qu'à  la  beauté 
dos  pensées,  au  lieu  que  le  ^ectateur  est 
exposé  à  tous  les  charmes  d'une  déclama- 
tion animée,  d'un  geste  vif,  d'une  voix  sé- 
duisante, des  attitudes  d'une  actrice  qui 
n'épargne  rien  pour  séduire  le  cœur,  et  s'at- 
tirer tout  le  tribut  qu'on  peut  rendre  aux 
grâces  et  h  le.  beauté  d'un  sexe  qui  n'a  pas 
besoin  de  tant  d'art   oour  nous  séduire 


Qu'on  joigne  h  cela  les  cnchanteraenls  pt 
l'ensemble  du  spectacle;  on  conviendra  de 
la  différence  d*une  lecture  tranquille  à  la 
représentation  animée  d'une  pièce. 

41  L'auteur  emploie  !e  dixième  et  dernier 
chapitre  è  prouver  que  la  dépravation  des 
mœurs  ne  justifie  que  trop  son  Traité.  > 

On  doit  savoir  autant  de  gré  à  Dreui  du 
Radier  d'avoir  donné  cet  extrait,  qu'on  en  a 
su  au  P.  fierthicr.  lorsqu'il  a  donné  celai  de 
l'ouvrage  de  D.  Ramire,  qu'on  a  ci-derant 
rapporté.  Ces  deux  extraits  établissent  que, 
dans  les  communions  romaine  et  protes- 
tante, il  y  a  toujours  en,  de  la  part  des  gens 
sen^-és,  *^une  ligue  offensive  contre  les 
théâtres. 

Il  y  en  a  eu  quelques-uns  qui,  s'int^res- 
sant,  comme  littérateurs,  à  l'art  dramatique, 
en  ont  parlé  avec  éloge;  mais  ils  n*ûni  pas 
prétendu  faire  l'apologie  des  tbi^âtres  pu- 
blics, tels  qu'ils  sont  et  qu'ils  seront  tou- 
jours, pour  être  capables  d'attirer  etd*anju- 
ser  la  multitude. 

Louis  Fabrice,  par  exemple,  auteur  pro- 
testant, professeur  en  théologie  à  Hei'iel- 
berg,  a  donné  un  petit  traité  sur  les  j^ui 
scéniques,  intitulé  :  De  ludis  scenicis.  On 
pourrait  abuser  de  ce  qui  y  est  die  en  fa- 
veur de  l'art  dramatique.  Mais  Bayle,  en 
reuilant  com|)te  de  cet  écrit  dans  les  Non- 
relies  de  la  République  des  lettres^  du  mois 
de  juillet  1G84,  y  déclare,  page  478»  que 
«  Fabrice  n'a  eu  en  vue  que  les  poésies 
dramatiques  qui  n'ont  pour  but  que  d'exer- 
cer la  jeunesse  et  de  Tinstruire  agréa!ik'- 
ment  par  des  exemples  bien  représentés 
Ce  n'est,  continue-t-il,  que  de  celle  sorte 
de  comédies  qu'il  se  rend  le  protecteur,  et 
nullement  de  celles  où  Ton  fait  entrer  des 
raflTnements  de  coquetterie  et  do  méili- 
sanco.  » 

On  a  vu  ci-devant»  première  lettre  de  dts- 
près  de  Boissy,  que  Bayle  pensait  s^tMi- 
ment  sur  cette  matière. 

On  voit  aussi,  dans  le  cinqm'ème  tome -le 
la  Bibliothèque  ancienne  et  moderne^  que  Le- 
clerc,  aussi  protestant,  était  du  senlitnenl 
de  Bayle  contre  In  prétendue  utilité  qa*on 
attribue  aux  théâtres  pour  la  correciioo 
dos  mœurs.  Il  y  rend  compte  d'unouvrap 
italien  de  Paul  Matthias  Doria,  u\i\M-M 
Vie  civile^  imprimé  è  Augsbourg,  en  1770. 
Il  y  est  parlé  ues  spectacles  publics. 

Doria,  en  politique,  on  admet  la  lolt'- 
rance;  mais  il  observe  que  les  drames  ««>• 
dernes  devaient  être  réformés,  parce  qiKS 
dit-il,  on  y  ilaltede  faussas  vertus,  et qu'j'i 
y  fait  passer  des  vices  grossiers  pour  do 
Closes  très-pardonnables. 

Cet  auteur  voulait  qu'on  se  rapprochai  du 
goûl  des  Athéniens,  chez  gui  le  tbéâlreser- 
vait  non-seulement  à  encourager  la  verlu» 
mais  encore,  en  des  cas  particuliers,  pouf 
des  vues  politiques,  et  il  en  cJ-lecelesemp* 

«  Les  tyrans  d'Athènes,  craignant  la  grande 
vénération  que  le  peuple  avait  pourSocraïf» 
et  voulant  le  condamner  à  la  morl,  conij"^ 
coupable  d'avoir  découvert  au  peuple'es 
mvsières  les  plus  cachés  de  la  philosofim. 
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ne  se  hâdardèrenl  poinl  à  le  faire  »  avant 
qu'Aristophane  ne  TeAt  tourné  en  ridicule 
en  ces  comédies,  afin  qu'après  l'avoir  décré- 
dité dans  ]*esprit  des  gens,  ils  le  pussent 
faire  mettre. en  prison  et  le  condamner  à  la 
mort  sans  danger.  » 

LecJerc  fait,  à  ce  sujet,  cette  réflexion  : 
«  Cet  exemple  est  plus  propre  k  décréditer 
l*usage  des  spectacles  qu'à  Tappuyer,  puis- 
qu'ils servaient  à  perdre  la  plus  pure  vertu 
autant  qu'à  amuser  le  peuple.  Ces  tyrans 
baissaient  la  vertu  de  Socrate,  et  ne  le  ïirenl 
mourir  que  parce  au'il  n'approuvait  pas  leur 
conduite»  sous  prétexte  au  il  enseignait  des 
choses  contraires  à  la  religion  de  leurs  an- 
cètrcSy  et  qu'il  corrompait  Ta  jeunesse. 

«  Je  croirais  qu'au  lieu  des  théâtres»  un 
des  meilleurs  moyens  pour  établir  de  bon- 
nes habitudes  serait  l'observation  rigou- 
reuse des  bonnes  lois.  On  s'accoutume  par 
là  à  bien  faire»  plus  que  par  toutes  les  leçons 
du  monde.  Et  sans  cela,  les  lois  sont  inu- 
tiles, selon  ce  mot  d'Horace  : 

Quid  iegei  $inê  moribui 
Yanœ  pro/icïuni  ? 

(Od.  21,  lib.  ni.)| 

«  C*est  donc  aux  princes  et  aux  magis- 
trats de  faire  en  sorte  qu'elles  soient  cons- 
tamment observées,  s'ils  ne  veulent  point 
voir  leurs  Etats  tomber  en  décadence  en 
très-peu  de  temps.  Ils  doivent  constamment 
récompenser  ou  protéger  au  moins  la  vertu, 
et  punir  ou  décourager  le  vice  sans  accep- 
tion de  personnes.  » 

On  doit  conclure  de  ces  réflexions  que 
Lcclerc  était  du  nombre  des  censeurs  des 
théâtres  pubHc5.- 

On  peut  encore  y  admettre  Samuel  We- 
renfels,  célèbre  protestant,  professeur  d'élo- 
quence, mort  à  Bâie  en  17^0.  L'ouvrage  qui 
donne  lieu  de  parler  ici  de  ce  rhéteur  est 
vu  discours  latin  qu'il  fil  sur  l'art  drama- 
tique. Il  se  trouve  dans  le  second  volume 
du  Recueil  de  ses  Dissertations, 

Werenfels  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il 
le  composa.  Il  parait  qu'il  avait  alors  beau- 

(749^  Nemo  vestnim  vitio  milii  veriet  si  in  bec 
hiimaoissirooruin  boininum  concursii  ego  non  mer- 
cede  conduclorum  liistrionnin ,  non  vilissunorum 
pantomîmoruin,  non  vagorum  circiiinroraneorum, 
sed  adolescenlium  îngenuorum,  et  ipse  adolescens 
patrocinium  suscipio,  qui  a  viris  disertis  et  ingenio- 
sis  ex  ariis  regulis  elaborata  dramala,  casia,  ho- 
ncsta,  plena  uillissimarum  prarceplionum ,  plena 
gravissiinarum  senlcntiarum,  convenieiili  rébus  et 
voce  etgestu  agere  consuevcrunt. . ..  Âl  Iiic  vereor 
ne  qui  sint  inler  vos,  qui  ex  me  qii?erunl  :  Quid  agis, 
adolescens?  Tu  ne  coniœdos,  bistriones,  niimos,  ex 
eUiquentiae  stndiosis  Tacere  paras?  Ego  ne  liisirio- 
nés?  Quos?  An  viles  illos,  qui  ni  seenain  proJeuiil, 
mercede  conducii  ?  Qui,  quaestus  causa,  quamlibet 
persouam  indunni?  Qui  passim  per  urbes  vaganles 
artero  suam  venalcm  habeni?  Qui  Romano  jure 
infiimia  notantur?  Qui  non  nisi  spurcos  arnores, 
Uirpissimas  mereirices,  impuros  ballioiies  produ- 
ctini?  Qui  obsceuis  alque  împudicis  diclis,  I  scivis 
iiiolibus  risum  spectatorum  citant?  Qui  yirlutem 
rident,  viiiis  applaiiduul?  Quibus  Turta,  adulleria, 
siupra,  fraudes,  csedcs,  perjuria,  udi  jocique  suni? 


coup  de  goût  pour  lés  jeux  de  Thalie  et  de 
Melpomène  :  néanmoins^  l'éJoge  qu'il  en  fait 
ne  s'étend  pas  aux  théâtres  publies. 

Ce  discours,  (|u'il  prononça  dans  une  as- 
semblée académique,  est  établi  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  du  P.  Porée,  dont  il  a  été 
ci-devant  parlé. 

«  Je  ne  prétends  point,  dit  Werenfels. 
ninider  la  cause  de  ces  vils  histrions  que 
rinlérêt  dévoue  au  divertisseroenldu  peuple. 
Je  ne  m'intéresse  que  pour  les  jeunes  gens 
de  mon  âge  qu'on  exerce  à  apprendre  et  à 
déclamer  des  drames  que  des  savants  et 
vertueux  littérateurs  ont  composés,  et  où 
tout  se  rapporte  à  la  formation  du  cœur  et 
de  l'esprit....  Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
vous  conduire  aux  théâtres  publics,  où  des 
histrions,  du  genre  de  ceux  que  Rome 
païenne  notait  u'infamie,  n'exposent  à  leurs 
spectateurs  que  des  amours  illégitimes,  des 
ODSCénîtés,  des  adultères,  des  parjuras;  où 
l'on  traite  de  foiie  et  d'imbécillité  la  mo- 
destie, la  candeur,  la  retenue,  la  pudeur, 
la  probité  scrupuleuse,  la  religion....  No 
croyez  pas  que  je  veuille  vous  exciter  à  des 
spectacles  dont  l'effet  réel  est  de  nous  faire 
(lasser  des  mœurs  du  christianisme  à  celles 
du  paganisme,  en  nous  donnant  pour  des 
actes  de  grandeur  d'âme ^  l'ambition,  la 
cruauté,  la  vengeance,  les  duels,  le  sui- 
cide, etc.  Dieu  me  préserve  de  vous  inviter 
à  fréquenter  une  école  d'impiété,  sous  pré- 
texte de  vous  perfectionner  l'esprit  I  II  vaut 
mieux  bégajer  et  même  être  muet,  que  de 
s'exposer  à  de  si  grands  risques  pour  de- 
venir plus  éloquent....  Quand  je  loue  les 
drames,  j'entends  ceux  où  de  jeunes  in- 
génus se  trouvent  comme  forcés  à  con- 
tracter des  mœurs  honnêtes,  à  aimer  la 
vertu  et  à  concevoir  de  l'horreur  pour  lo 
vice  (749).  » 

Un  pareil  discours  est  une  censure  évi- 
dente de  tous  les  théâtres  publics  et  de  tous 
CCS  spectacles  dont  la  perfection,  selon  Ga« 
chet,  consiste  à  flatter  tous  les  sens.  C'est  la 
définition  qu'il  en  donne,  dans  un  écrit 
qu'il  vient  cfe  donner  sous  ce  titre  :  Obset- 

Quibus  moilestia,  caiidor,  casliias,  flJes,  probiias, 
religio,  esl  siuliilia  ?  Qui  nos  ex  Clirisliana  Eccle- 
sia  in  paganismum  idenlidein  iraducunl  ?  Nil  nisi 
deos  dcasque  crêpant,  lies  invocatil,  bis  vota  fa-* 
cinnl,  per  bos  dejeranl,  borum  flagitia  lauilaiit, 
horuiH  exempluni  scelertbus  suis  prslexunl . . . 
Qui  superbiain  qui  iinnianilalem,  qui  duella,  qui 
etOroxftffîov  tanquain  magni  et  gciierosi  animi  signa 
depingunl....Âbsit  amel  absil  ul  in  bac  impie- 
lalisscfaoia  lenerosadolescenlium  animos  eloqiienlia 
irobul  veliin  !  Quaiilicunque  eani  Tacio,  lanli  lanien 
non  esl.  Saiius  esl  et  batbuiire,  imo  satins  mutum 
esHC,  quani  non  sine  suninio  animi  pcriculo  eloquen- 
liain  discere.  Hoc  prelîo  si  etoquenUa  emerelur, 
magno  nimis  emeretur. . . .  Coniœdias  probo,  non. 
condiicloruni  histrionnm,  sed  îngenuorum  adoie- 
scenlium. ..,  Comœdias  probnmus,  sed  caslas, gra- 
ves, boneslas  :  sales  conunendamus,  sed  non  scur- 
riles,  non  obscenos. . . .  Lepores  )  lacent,  sed  ur- 
bani;  jocK  sed  piidici  ;  4raniala  quorum  lolâ  œoo- 
noinia  lendil  ad  morum  ciegnnliani ,  ad  virlulis 
aniorcm,  viiiorum  borrorein. 
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votions  sur  les  spectacles  en  général^  et  en 
particulier  s^r  le  Colisée.  Pflris»  1772.  «  Je 
crois,  y  dit  l*aiiteur,  page  22,  que  le  specta- 
cle qui  flaltera  le  plus  sera  celui  qui  frap- 
pera plus  les  sens.  Tous  nos  sens,  dit  i*in- 
Sénieux  auteur  du  livre  de  VEsprit,  sont 
autant  de  perles  par  lesquelles  les  impres- 
sions agréables  peuvent  entrer  dans  nos 
âmes  :  plus  on  en  ouvre  à  la  fois,  plus  il  j 
pénètre  de   plaisir.  Donc  toutes   les  fois 

Ïu'uo  spectacle  en  sera  susceptible,  on 
oit  y  aclroeltre  tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  sensation,  Tillusion,  le  ravissement; 
cVst  par  ià  que  TOpéra  remporte  sur  les 
autres  spectacles.  »  C*est  aussi  par  cette 
considération  que  Gachet  prétend  que  le 
Colisée,  dont  ou  a  ci-devant  |iarlé,  m^ile 
de  grands  éloges  en  le  regardant  comme 
une  espèce  de  Panthéon  consacré  aux  plai- 
sirs. 

Quanu  on  se  livre  è  des  idées  aussi  épi- 
curienneSi  on  ne  doit  point  se  flatter  de 
pouvoir  persuader  que  les  théâtres  publics 
n*ont  pour  objet  que  la  correction  des 
mœurs,  comme  on  a  essavé  de  le  faire  dans 
un  livre  qui  parut  dans  fe  dernier  siècle  et 
qu'on  a  omis  d'indiquer  page  430;  il  a  pour 
titre  :  Le  théâtre  françois^  divisé  eu  trots 
livres  ;  à  Lyon,  chez  Michel  Mayer,  1674. 

Quelques  années  avant  que  ce  livre  parût, 
il  y  eut  à  La  Rochelle  un  discours  do  pro- 
noncé contre  les  danses  et  tes  autres  specta- 
cles de  ce  genre,  par  Philippe  Vincent,  mi- 
nistre protestant. 

Le  P.  d*Ëstrade,  Jésuite  de  la  même  ville, 
8*offensa  de  voir  un  hérétique  altaquer  des 

Claisirs  que  des  catholiques  avaient  la  fai- 
lesse  d  excuser  et  de  se  permettre.  Il  eut 
la  témérité  d'adresser  à  Philippe  Vincent 
une  lettre  où  il  lui  reprochait  à  cet  égard 
une  austérité  déplacée. 

Vincent  y  fit  une  réponse  où  il  mit  en 
évidence  le.scandale  do  la  doctrine  relâchée 
du  Jésuite. 

Néanmoins  ce  dernier  ne  se  déconcerta 
point.  Il  soutint  sa  mauvaise  opinion  par 
une  seconde  lettre. 

Ce  religieux  fut  couvert  de  honte  par  une 
réplique  que  son  adversaire  lui  Qt.  On 
v  trouve  la  philosophie  chrétienne  et  même 
la  sagesse  profane  réunies,  pour  manifester 
e4  combattre  la  turpitude  des  faux  raison** 
nements  que  le  P.  d'Estrade  avait  employés 
au  soutien  de  sa  cause.  Ce  sont  les  mêmes 
sophismes  que  les  partisans  des  théâtres  ne 
cessent  do  répéter. 

Ce  P.  d*Eslrade  avait  d'autant  plus  de  tort 
de  soutenir  avec  tant  de  chaleur  les  jeux  de 
théfttie,  que,  dans  le  début  de  sa  première 
lettre,  il  n'avait  pu  8*empêcber  de  dire  qu'il 
éMt  éloigné  de  conseiller  de  tels  divertis^ 
semenis. 

I  On  peut  présumer  qu'il  ne  se  chargea  d'en 
faire  l'apologie  que  pour  complaire  au  car- 
dinal de  Richelieu,  dont,  comme  on  l'a  ci- 
devant  dit,  on  connaissait  la  passion  pour 
iea  théâtres. 

(750)  L*al)bé  Irail,  dynt  il  a  été  ci-devaat  parlé. 


Le  P.  d'Estrade  ne  manqua  point  de  don- 
ner comme  une  autorité  imposante  l'accueil 
qu'on  faisait  è  ces  sortes  d'amuseroeats  dans 
les  cours  de  plusieurs  princes  souverains. 

<  Mais,  lui  répondit  Philippe  Vincent, 
est-ce  là  un  bon  argument  en  matière  de 
doctrine?  Certes,  je  ne  crois  pas  que  les 
princes  eux-mêmes  le  voulussent  dire,  ni 
qu'il  y  eût  aucun  d'eux  qui  voulût  donner 
les  pratiques  de  sa  cour  pour  règle  de  h 
conscience.  En  tout  cas  je  vous  ms  juge  : 
auxquelles  de  ces  cours  y  a-t-il  lieu  de 
donner  plus  d'approbation  :  ou  à  celles  dont 
vous  vous  appuyez,  qui  ad  mettent  ces  spec- 
tacles; ou  à  celle  de  saint  Louis,  dontDa 
Haillan  et  Nicole  Giles  disent  qall  chassa  de 
sa  cour  les  comédiens,  bateleurs,  farceurs,  et 
toutes  ces  sortes  de  gens  qu*  ne  servent  qu'à 
donner  plaisir  et  à  corrompre  les  nioeor$?i 

Les  écrits  polémiques  de  Vincent  et  du 
P.  d'Estrade,  dont  on  vient  de  parler,  ont 
été  recueillis  en  un  volume  in-12,  impriioé 
sous  ce  titre  : 

Le  Procès  des  danses  et  théâtres,  débattu 
entre  Phitippe  Vincent ,  Minitire  du  tmt 
Evangile  en  V Eglise  réformée  de  La  Rockelit, 
d'une  part  ;  et  aucuns  des  sieurs  Jésuites  dt 
la  même  ville,  d'autre  part;  et  se  veuJent  à 
La  itochelle  par  Jean  Ciiappin,  16M. 

Philippe  Vincent  dédia  ce  recueil  è  ma- 
dame Marie  de  la  Tour,  duchesse  delà  Tré- 
moille.  L'Epître  dédicatoire  fnit  honneur  à 
la  vertu  de  cette  princesse,  qu'on  peut  citer 
aussi  en  témoignage  contre  les  speclacies. 
Voici  les  premières  phrases  de  cette éjîlre. 

«  Si  je  m'enhardis,  Madame,  de  vous  appe- 
ler en  la  cause  que  je  défends,  c'est  que  j'ai 
considéré  que  bien  sotivent  le  bon  droit  a 
besoin  d'aide.  J'y  attaque  des  plaisirs,  qui, 
b  la  vérité,  portent  contre  eux-mêmes  de 
grands  reproches,  mais  d'ailleurs  aussi  sont 
appuyés  par  de  très-considérables  partisans. 
Ainsi  j'ai  désiré  me  fortifier  contre  eui  de 
la  gloire  de  votre  nom  ;  vu  qu'il  est  notoire 
à  tous  que  vous  les  combattez  encore  mieux 
par  la  sagesse  de  vos  exemples,  que  je  ne  le 
puis  faire  par  tous  mes  raisonnements.  > 

On  voit  avec  satisfaction,  à  la  p.  166  de 
ce  Ilecueil,  que  Philippe  Vincent  ne  pot 
s'empôclier  de  témoigner  son  étonnemenl 
de  voir  un  ministre  de  la  conoraunion  ro- 
maine prendre  la  défense  des  théâtres  pu- 
blics. Il  en  résulte  que  ce  protestant  était 
persuadé  que  Tuniversalité  morale  de  nos 
docteurs  les  condamne. 

Il  savait  sans  doute  qu'en  1381,  il/e"l 
un  traité  imprimé  contre  ces  divertissements 
dangereux,  au  nom  des  pasteurs  de  ÏE^m 
gallicane,  sous  ce  titre  :  Tractatus  eentr^ 
saltationes  et  choreas  ;  per  pastores  Ecclts^ 
gallieanœ:  1581,  in-8*. 

Si  J.-J.  Rousseau  a  eu  aussi  pour  contra- 
dicteur de  sa  célèbre  Lettre  contre  lessp^' 
tacles  un  ministre  de  l'Eglise  romaine (ToU), 
on  sait  que  ce  protestant  l'a  regardé  comme 
une  voix  discordante,  étouffée  par  lejug^ 


ment  que  i*Egli5e  universelle  a  porlé  dans 
tous  les  siècles  contre  les  théâtres. 

Le  P.  Vincent  floudry^  Jésuite»  a  rassemblé 
sur  cet  objet,  dans  le  tome  huitième  de  la 
Bibliothèque  des  prédicateurs^  une  quantité  de 
témoignages  qui  réclameront  toujours  efTica- 
eement  contre  les  déserteurs  de  ia  sainte 
morale. 

Seraient-ils  rerétus  du  caractère  et  des  di- 
gnités les  plus  respectables,  on  sait  que 
leurs  opinions  ne  doivent  être  pesées  qu'a- 
vec le  poids  de  la  vérité  et  non  avec  celui 
dos  titres  qui  décorent  leurs  personnes. 

On  a  déjà  observé  qu'on  n'ignorait  pns 
qu'il  y  a  eu  quelques  ministres  ecclésias- 
tiques du  premier  ordre  qui  ont  eu  la  fai- 
blesse, non-seulement  de  ne  pas  élever 
la  voix  contre  les  scandales  des  théâtres 
publics,  mais  encore  de  paraître  les  tolé- 
rer, 

H  y  a  quelques  années  qu'on  en  vit  une 
nouvelle  preuve  dans  un  écrit  périodi- 
que (751),  qui  exposa  les  principes  dange- 
reux que  contenait  un  édit  qu'un  prélat, 
gouverneur  de  Uome,  venait  de  donner  pour 
In  réforme  des  abus  des  théâtres  :  Editto  so» 
pra  giiabusi  de'  teatri. 

Au  reste  ces  écaris  éclatants  donnent 
souvent  lieu  à  des  actes  dû  zèle,  qui  rappel- 
lent les  bonnes  règles. 

Nous  en  avons  rapporté  un  exemple.  En 
voici  un  autre  qui  n  est  nas  ancien  et  qui 
PV  ses  circonstances,  mérite  d'avoir  ici  sa 
place.  Il  est  tiré  du  même  écrit  périodique 
qu'on  vient  de  citer  (752). 

Paul  Caisotti,  évèque  d'Asti  dans  le  Pié- 
mont, entreprit,  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  d'attaquer  vivement  tous  les 
faux  préjugés  des  partisans  des  spectacles. 
Il  ordonna  à  tous  les  prédicateurs  de  sou  ' 
diocèse  de  seconder  son  zèle;  et  lui-même, 
dans  les  catéchismes  et  instructions  qu'il 
fait  avec  la  plus  grande  édilication  dans  sa 
cathédrale,  il  ne  cesse  d*exposer  sur  cet 
objet  les  principes  qui  ont  toujours  fuit 
proscrire  les  théâtres  comme  une  école  du 
vice. 

Un  seigneur  do  la  ville  osa  publier  un 
érrit  en  faveur  des  spectacles,  LY'véque 
d'Asti  ne  s'est  point  laissé  ébranler  par 
toutes  les  contradictions  qu'il  essuyait;  et 
S3  fermeté  n'a  pas  été  sans  succès. 

Un  seigneur  de  la  môme  ville,  le  comte 
de  Beslagio,  longtemps  sourd  aux  remon- 
trances de  son  évoque,  louait  un  théâtre 
quMI  avait  fait  construire  dans  une  de  ses 
maisons.  Il  eut  le  malheur  d'avoir  les  deux 
jaaibes  brisées  sous  les  roues  de  son  car- 
rosse. Réduit  à  l'extrémité  par  les  suites  de 
cet  accident,  il  reconnut  entin,  avec  beau- 
coup de  larmes,  la  vérité  qu'il  n^avail  pas 
voulu  voir  jusqu'alors. 

Par  son  testament  du  6  octobre  1767,  il 
ordonna  à  son  héritier  do  détruire  ce 
théâtre  aussitôt  oue  le  bail  passé  avec  le  di- 
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recteur  de  TOpéra  serait  fini  ;  et,  dans  le 
cas  où  cette  clause  ne  serait  pas  exécutée, 
il  veut  et  ordonne  que  la  maison  et  toutes 
ses  dépendances  passent  en  toute  propriété 
à  l'évèque,  pour  en  être  fait  par  ce  prélat 
tel  usage  qu*il  jugera  è  propos.  Il  défendit 
aussi  de  construire  jamais  des  théâtres 
dans  aucune  de  ses  maisons. 

Les  adversités  font  donc  souvent  tomber 
le  bandeau  qui  rendait  invisible  le  flambeau 
de  la  vérité. 

On  a  également  vu  plus  d'une  fois,  en  Ar- 
gleterre,  les  littérateurs  sensés  prendre  les 
armes. 

On  a  de  Charles  Powei,  écrivain  anglais, 
un  ouvrap;e  politique  qu'il  donna  en  1701. 
sous  ce  titre  :  The  unhappines  of  Englard 
as  tù  ils  trade  by  see  and  land  trulystaded ^ 
etc.,  c'est-à-dire  Le  malheur  de  lAngleteire 
par  rapport  à  son  commerce  tant  de  mer  que 
de  terre^  vérJtablement  représenté  avec  une 
vive  description  de  la  misère  des  pauvres, 
de  la  pernicieuse  conséquence  qu'a  Ma  eou- 
lunie  de  porter  l'épée,  des  irrégularités  des 
théâtres. 

Ce  dernier  objet  est  traité  de  manière 
qu'on  y  trouve  le  théâtre  anglais  chargé  des 
mêmes  chefs  d'accusation  que  le  nôtre  : 
«  On  y  voit,  y  est-il  dit,  la  gravité  méprisée, 
la  vertu  avilie,  le  vice  applaudi,  la  religion 
profanée,  le  clergé  quelquefois  injurié,  le 
mariage  déshonoré,  les  infirmités  humaines 
tournées  en  plaisantei*ie,  la  vieillesse  rendue 
ridicule,  les  plaisirs  de  la  débauche  mis  eu 
honneur,  »  eîc. 

Quelques  années  auparavant  on  avait  vu 
Jérémie  Collier,  Anglais  de  la  secte  des  non- 
conformisles,  mort  eu  1726,  se  déclarer  en- 
core plus  vivement  contre  les  théâtres  de  sa 
nation. 

Cet  écrivain,  comme  l'a  dit  depuis  peu  un 
auteur  (753),  «  réunissait  Tesoril  du  Chré- 
tien avec  la  polittssedu  gentilhomme.  Ega- 
lement profond  dans  la  philosophie,  la  théo- 
logie, l'éloquence,  les  antiquités  sacrées  et 
profanes,  if  a  enrichi  sa  nation  de  plusieurs 
ouvrages  estimables,  dont  deux  critiques  du 
théâtre  anglais  sont  du  nombre.  » 

L'une  parut  en  1698,  sous  ce  titre  fAshort 
vieu)  of  tne  immoratity  and  profanenes  of  t^e 
English  stage^  etc  ,  c'cstà-dire.  De  riwpw 
reté  et  de  l'impiété  du  théâtre  anglais  ,  1698  ; 
in-8*  de  288  [)ages. 

L'autre  fut  doimée  en  1699,  sous  ce  litre  : 
The  ancient  and  modem  stages  surveyed^  etc.» 
c*esl-à-dire  :  Réflexions  sur  la  comédie  cin- 
cienne  et  moderne^  etc.,  1699  in-S**  de  367 
pages. 

Le  P.  de  Courbeville,  Jésuite,  nous  adonné 
la  traduction  d'un  des  ouvragea  de  Collier 
contre  les  thi^âtres;  elle  parut  en  1715,  sous 
ce  titre  :  La  critique  du  théâtre  anglais 
comparé  au  théâtre  d'Athènes^  de  Rome  et  de 
France:  et  V opinion  des  auteurs  tant  profa- 
nés  que  sacrés  touchant   les  spectacies  ;  Ira- 


(751*)   youv.  Eeclés.f  Feuille  du  26  juin  1762,         C^S^)  ùtct.  histor,,  par  une  Société  de  geqs  do 
pag.  iOL  Ictlres,  édition  de  1772. 

(752)  FemlUéu  Q  février  1768,  pag.  2.  . 
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duit  de  ^anglais  de  M.  Collier;  Paris,  1715; 
10-12  de  M3  pages. 

On  no  donnera  pas  ici  le  détail  de  tous 
les  reproches  que  Collier  fait  au  théâtre  de 
Stagnation  ;  mais  on  croit  y  suppléer  par  la 
soûle  citation  qu*on  va  fa'ire»  eu  se  servant 
des  expressions  du  traducteur. 

<  Je  me  lasse,  dit-il,  de  glaner  après  nos 
poêles  dramatiques  et  de  recueillir  leurs 
proranations ,  objet  d'horreur  pour  moi. 
j  ai  presque  envie  dV  fermer  désormais  les 
yeux  et  de  les  dérober  à  la  vue  des  autres. 
Cependant  eiposons-les  au  public  dans  le 
même  esprit  qu'on  expose  au  grand  jour  les 
criminels,  non  pour  la  pompe,  mais  pour 
Texéculion.  il  faut  quelqueiois  lancer  un 
regard  sur  les  serpents  et  sur  les  vipères, 
pour  s'animer  h  les  détruire  ;  car  justement 
indigné  au  point  que  je  le  suis,  je  ne  sau- 
rais obtenir  de  moi  de  m*eiprimer  sans 
quelque  chaleur.  £t  quel  est  Phomme  rai- 
sonnable qui  puisse  envisager  d'un  nir 
tranquille  tant  de  désordres  inouïs?  Qui 
peul  enflammer  le  zèle  à  plus  juste  tilre? 
C'est  pour  de  tels  sujets  que  l'auteui  de  la 
nature  a  donné  au  sang  qui  coule  dans  les 
veines  Tusage  do  se  soulever.  » 

Un  morceau  aussi  véhément  nous  en  rap- 
pelle un  autre  du  même  ton,  qui  se  trouve 
rapporté  comme  un  modèle  dans  le  Journal 
des  savants^  du  mois  do  février  1728.  Il 
frappa  Tabbé  Bignon  (754),  qui  avait  alors 
la  direction  de  ce  journal. 

Il  y  était  question  d'un  livre  intitulé  :  Ré-- 
flexions  sur  tes  principales  vérités  de  la  reti^ 
gion;  dédiées  à  madame  la  duchesse  d*Or- 
léans,  première  princesse  du  sang;  Paris, 
1728,  vol.  in-12  de  509  pages.  Voici  ce  que 
le  journaliste  en  a  cité  sur  la  matière  des 
spectacles  :J 

«  Je  vous  conjure  d'éviter  les  spectacles 
et  d'en  éloigner  tous  ceux  pour  qui  vous 
vous  intéressez.  Tout  ce  qui  s'y  fait  est  la 
mort  de  l'âme.  Ce  ne  sont  point  des  diver- 
tissements ;  ce  sont  des  meurtres  ;  ce  sont 
des  sources  de  crimes  et  de  remords.  Les 

fiassions  humaines  débitent  sur  le  théâtre 
es  maximes  de  tous  les  vices.  On  prend  le 
cothurne,  on  se  pare  avec  des  habits  magni- 
fiques pour  retracer  dans  l'esprit  des  hom- 
mes la  mémoire  des  crimes  passés.  On  y 
représenté  des  incestes,  des  parricides,  des 
traitres,  des  conjurateurs,  qui  devraient 
être  ensevelis  dans  un  éternel  oubli.  Il  sem- 
ble qu'on  craint  que  les  hommes  venant  à 
oublier  ces  forfaits,  ne  fussent  plus  tentés 
do  les  commettre.  Ces  crimes  ne  sont  plus; 


mais  on  veut  qu'ils  puissent  serrir  de  lao» 
dèles.  On  prend  plaisir  à  voir  ces  spectacles 
impurs,  parce  que  l'on  aime  à  voir  ce  qu  oo 
a  fait  et  à  apprendre  ce  que  l'on  peut  fairv. 
On  y  fait  des  leçons  publiques  de  galaoti> 
rie.'Une  femme  y  était  entrée  vertueuse,  «lie 
en  sort  le  crime  et  l'adultère  dans  le  cœur. 
Et  n'est-ce  pas  de  là  que  naissent  tant  de 
désordres  dans  les  familles,  tant  de  divi- 
sions et  de  querelles,  tant  de  guerres  intes- 
tines? On  rentre  ebez  soi  avec  un  cœor 
blessé,  qui  porte  encore  le  trait  empoi- 
sonné. On  a  perdu  le  goût  de  la  vertu  et  de 
la  pudeur;  les  plaisirs  légitimes  deviennent 
insipides,  le  libertinage  devient  un  assaison- 
nement nécessaire  pour  les  rendre  agréables 
et  piquants.  On  méprise  tout  ce  qui  ue 
porte  pas  écrit  sur  le  front  le  caractère  du 
vice;  on  n'ose  découvrir  ses  propres  sen- 
timents, ou  n'ose  montrer  ses  plaies;  mais 
on  alfecte  une  indiiférence  extrême,  ou 
cherche  divers  prétextes  pour  s'éloigner  de 
ce  qui  est  permis,  on  prôte  une  oreille  at- 
tentive à  la  voix  de  la  volupté  qui  semble 
encore  se  faire  entendre.  » 

Quel  fonds  de  vérité?  s'écrie  le  journa- 
liste en  unissant  cet  extrait.  Quel  leur! 
quelle  véhémence  1 

On  n'est  pas  surpris,  comme  Ta  dit  Bas- 
nage  (755),  de  voir  la  nation  des  poètes  s*ar- 
mer  contre  de  pareils  censeurs,  c  Mais, 
«  conlinue~t-il,  si  un  Jérémia  Collier  a  eu 
«  contre  lui  presque  tous  ceux  qui  aiment 
«  la  joie  et  les  plaisirs,  il  a  eu  de  son  côté 
«  tous  les  gens  graves,  sérieux  et  sages.  ■ 

Ou  dira  peut-être  que  le  tiiéâtre  français 
est  moins  grossièrement  coi  rompu  que 
celui  des  Anglais,  mais  on  sait  que  les 
bons  littérateurs  ne  cessent  de  reprocher  a 
nos  dramatiques  modernes  de  trop  copier 
les  mœurs  anglaises.  Elles  sont  devenues  à 
la  mode  sur  notre  théâtre,  comme  les  moeurs 
espagnoles  y  ont  été  fort  longtemps.  «  C'est, 
dit  un  auteur  (756),  chez  les  autres  uaiioos  que 
nous  prenons  le  plus  souvent  les  caractères 
originaux,  comme  les  dramatiques  latins  le 
firent  en  représentant  toujours  des  mœurs 

?f  ecques.  »  Un  Anglais  nous  a  définis  à  cet 
gard,  en  disant  que  nous  étions  des  pir* 
ces  de  monnaie  dont  Vempreinie  est  usée  psr 
le  frottement.  Or,  en  imitant  les  mœurs  an- 
glaises, n'est-ce  pas  leurs  vices  plutôt  que 
leurs  vertus  qui  nous  servent  de  modèles? 
N'avons-nous  pas  adopté  plusieurs  de  leurs 
licences  scandaleuses?  Combien  de  iQis,  en 
etfet,  la  scène  n'a-t-elle  pas  retenti  des  scao* 
dales  de  nos  pièces  dramatiques? 


(754)  Bibliothécaire  du  roi,  mort  ât  risIc*Bel,  le      savants. 

!4  mars  1744.  (756j  De  Querloî»,  Feuille  Hebdsmad.  da  ff^ 

(755)  Mois  1099.  de  VUntoire  des  ouvrages  des      vjmcm,  du  30  janvier  1771 . 
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NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


AVIS. 

Le  Uiéàlre  libre  est  à  peiue  inillqué  dans  celle  Ndiice;  il  iiotié  était  impossible,  soit  à  cause  des 
bornes  fixées  à  Tciendue  de  ce  volume,  soit  à  cause  des  convendiices  à  y  observer,  de  donner  le  plus  sou- 
vent autre  chose  que  le  lilre,  queUpierois  un  aperçu  des  pièces^  nous  avons  làclié  d^édiicr  dans  leur  eutier 
les  plus  curieuses. 


A 


ACHILLE  (La   mort  d').  —  Voy.   Houx 

D*ACHILLB  (La).  _     ... 

ACTEURS.  —  1.  Epooue  ROiiàiHB.  —  Orelli 
[Imcr.  lai.  ampliss.  collect.,  n-  88*,  262i, 
2625)  dOQiie  les  trois  inscriptions  suivantes 
relatives  è  des  auteurs  antiques  : 

M.  AUR.  AUG.  LIB.  ||  AGILIO 
Septeutrio  ||  ni  pantomino  sui  |[ 
leiiiporis  primo  sacerdoti  synhotli 
A|K)lliuis  parasite  alumno  Fauslinae 
Aiig.  pruducto  ab  hnp.  M.  ||  Aurel. 
Commodo  Anton!  ||  no  pio  felice 
Aiigusto  II  omanienlis  dccurionat  || 
décrète  ordinis  exornalo  Jj  eiallecio 
Inier  iuveucs  |  S.  P.  Q.  Lanivinus. 

Idiis  Commodas 
£liano  Cos  (757). 

{Lanuvii  Gbcter,  350,  3,) 
N-  2624. 

TEnONE.  — DATE  INCONNUE. 

Lvria   privata  H  iniuia  v.  A. 
XIX.  Blepiusil  fecit. 

N»  2625. 

AN  DE  J.-C.  169. 

L.  AdlIoL.  F.  Pnmpt  Euiyckn  [|  uobîli 
archimimo  conimun.|^758)  roiroor|l  adiecto 
diurno  parasito  Apoll.  traftico  ||  eoniico 
primo  sui  temports  etomnib.  ||  corporib.  ad 
scusnani  Uonor  f759)  ||  Decurioni  bovillis  || 
(|ueinprimum omnium  adiect.  paire  (76U}  \\ 
appeUaruiii  ||  adkcti  sca!uicorum  et  aère 

(737)  Septembre  de  Tan  i8i  ou  487. 

(758)  Le  corps  des  miuicsi,  commune  idem  quod 
eoUegium  cur^m$^  «ifc.  (Orell.) 

(759)  Omnibus  corporibuê  ad  $cœnam  honoraiui. 
(Idem.) 

(760)  Adiectorum  patrem.  (Oqell  ) 

(761)  Uenarios.  (Id.) 

(76Î)  HuUerei  honoratœ  aiilfi  vix  repenuittur.  (Id.) 
(765)  Chr.  169. 

(764)  Nota  uumerum  adeo  insiqnem  corporis  nœ" 
nkorum  BoviHii,  ut  videtur^  eonuttitti,  (Id.) 

(765)  Edelestand  Duméril,  Originei  Intinei  du 
ihéAlre  moderne  ;  Paris,  1849,  in-8»,  p.  19-24. 

(766)  On  trouve  son  nom  dans  la  sotie  de  iS4i, 
où'il  écrit  de  celle  dernit^re  façon  et  jouait  un  lôle. 

(767)  Pour  rentrée  de  la  reine  Ëléonor  d*Au- 
triche,  seconde  femme  de  François  1*',  les  prévôts 
dès  marchands  et  échevins  de  Paris  mandéi-enl  les 
iiiaftres  de  la  Passion  de  la  Trinité,  etc.,  maître 
Jean  du  Pont-Alais,  les  inventions  des  Italiens, 
luessire  Matliée  et   ses  compagnons  (Regltira  de 


collato  jl  ob  munera  et  pielatem  ipsius  erga 
bc  II  cuius  ob  dedicaiitm.  spoi  tulus  dédit  || 
adlectis  sing.  x.(76i)-xxY  decur.  boviil.|| 
siiig.  XV.  augustal.  sing.  xMii||mu1itT. 
bonur.  (762) sing.  \-i  ||  dedic.  m  Idas  Atig. 


SoHsio  Priscol 

(765)  cura  tore 

ordo  ad 


et   Cœlio  .Apolliuari  cos. 
I  Q.  Sosio  Augusiiano.  — 
eciorum  (lequualur 
nomina  lx  (764). 

Bnrman  {Anlhologia  laiina^  L  II,  I.  ly, 
p.  20)  rapporte  une  épilaphe  qui  semble 
païenne  et  dont  tous  le»  leriDes  oi>t  paru 
singulièreineut  exagérés  aux  adversaires  do 
ridée  historique  de  la  continuité  duthéÂtru 
ancien  dans  le  moyen  âge  (765). 

M.  Edelestund  Duméril  remarque,  à  pro- 
pos de  ces  inscriptions,  que  si  le  théâtre  se 
fût  poursuivi  depuis  sa  chute  de  l'empire 
romain  jusqu*aux  temps  modernes,  il  est 
impossible  qu'un  plus  grand  nombre  de  mo- 
DumsDls  de  celle  nature  n'ait  pas  survécu 

II.  —  XVI*  SIÈCLE.  —  Liès  frères  Parfait 
0.  t  recueilli  qufduues  documents  sur  les  au- 
teurs du  xvt'  siècle  (Cf.  Ûiit.  du  thédtr.  fr. , 
t.  11,  p.  259,  275  et  suiv.);  nous  reprodui- 
sons ces  remarques  curieuses  : 

JEAS  DU  PO.NT-'ALAIS,  OU  DU  FONT-AU.ETZ  (766). 

An  1510. 

Contemporain  et  camarade  de  Gringore, 
fut  égalomeiil  comme  ce  dernier,  auteur  et 
acteur,  et  dovini  par  la  suite  entrepreneur 
de  mystères  par  représentations  (767).  11  y 

VHàtel'de^VUte  inscrits  dans  le  Cérémonial  françaiê^ 
p.  783,  sous  Tannée  i;530). 

Ont  été  mandés  au  l.ureau  (de  ri1ôiel-de-Yil!e), 
par  niondil  sieur  le  gouverneur,  maître  Jean  du  Poiii- 
Alais  et  maître  André  Italien,  étant  au  bcrvice  du 
roi,  auxquels  moiidit  sieur  gouverneur  a  enj<iint 
iaire  it  comp>^ser  farces  et  moralités  le8  4dus  ex-* 
quises,  et  le  plus  bref  que  faire  se  pourra,  ixuir  ré-* 
jouir  le  roi  et  la  reine,  à  l'entrée  de  ladhe  dame, 
lesquels  ont  promis  ce  faire,  et  outre  ledii  Poni- 
Alais  a  dit  qu*il  veut  être  sujet  audi:  maître  André 
et  lui  ol;éir  (Le  même,  p.  789). 

Maître  Jean  de  Ponl-Alais  a  baillé  par  écrit  en 
ma  présence  au  receveur  de  la  ville,  Philippe  Macé, 
rintelligcnce  pour  le  sens  moral  des  mystères  qu'il  a 
joués  es  portes  St- Denis  et  porte  aux  Peintres,  et 
au  Ponceau,  le«jour  de  rentrée,  lequel  receveur 
Macé  ne  me  les  a  voulu  bailter  ^pimr  fanre  ce  présent 
registre,  au  moyen  de  quoi  je  n*en  ai  pu  écrire  plut 
au  long  (Le  méme^  p.  800). 
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a  grande  apparence  ({ne  le  nom  sous  lequel 
il  est  connu  lui  avait  été  donné  par  le  pu- 
blic, ouqu*il  l'avait  pris  lui-môme  pour  se 
distinguer  des  autres  joueurs  de  farces  qui 
parurent  de  son  temps  (768). 

Lts  bons  mois  de  Pohl-A lais,  (car  comment 
le  nommer  autrement)  et  la  façon  dont  il  les 
di^bitarty  lui  procurèrent  l'avantage  d'Atre 
reçu  chez  les  personnes  les  plus  qualifiées 
de  la  cour.  Il  eut  môme  l'honneur  d'appro- 
cher souvent  des  rois  Louis  XII  et  Fran- 
çois I*'.  Un  seul  trait  fera  connaître  è  quel 
point  on  tolérait  ses  plaisanteries. 

Pont-Alais  était  bossu,  un  jour  il  aborda 
un  cardinal  qui  Tétait  aussi,  et  mettant  sa 
bosse  contre  la  sienne,  «  Monseigneur»  lui 
dit'il,  nous  voici  en  état  de  prouver  que 
deux  montagnes  aussi  bien  que  deux  hom- 
mes peuvent  se  rencontrer,  en  dépit  du  pro- 
verbe qui  dit  le  contraire.  » 

On  trouve  dans  Bonaventure  Despérîers 
le  récit  d'un  tour  que  Pont-A lais  joua  h  un 
barbier- étuvisle,  qui  mérite  d'être  placé 
ici. 

«  Il  y  avoit  un  barbier  d'étuves  qui  étoit 
fort  glorieux,  et  ne  lui  sembloit  point  qu'il 
y  eût  homme  dans  Paris  qui  le  surpassât  en 
esprit  et  en  habileté, et  Quoique  dans  une 
extrême  indigence  il  disoit  à  ceux  qu'il  étu- 
voit  :  «  Voyez-vous  ce  que  c'est  que  d'avoir 
«  d'avoir  du  génii»!  tel  que  vous  me  voyez, 
c  je  me  suis  avancé  moi-môme,  jamais  pa- 
«  rcnt,  ni  ann  que  j'eusse,  ne  m'aida  en  rien.» 
Or,  Ponl-A lais,  qui  connoissoit  cet  original, 
en  faisoit  bien  son  prolit,  l'employante  tou- 
tes heures  à  st  s  fnrces  et  jeux,  et  lui  disoit 
qu'il  n*y  avoit  homme  dans  Paris  qui  sçul 
mieux  joiier  son  persionnage.  «  £t  n'ai  ja- 
«  mais  honneur,  continuait  Pont-Alais,  si- 
«  non  quand  vous  êtes  en  jeu,  et  puis  on  me 
«  demande  quel  étoit  celui-là  qui  joûoit  un 
«  tel  rAlelOh  qu'il  joue  bien!  monami,ajou- 
«  toit-il,  vous  serez  tout  ébahi  que  le  roi 
«  vous  voudra  voir.  »  Ne  demandez  pas  si 
le  barbier  augmentoit  de  sufllsance;  et  d'ef- 
fet, il  dit  un  jour  à  M'  Jean  du  Pont-AIais  : 
«  Savez-Tous  qu'il  y  a,  Pont-Alats  1  Je  n'en- 
«  tens  pas  que  d'ici  en  avant  vous  me  met- 
c  tiez  à  tous  les  jours,  et  ne  veux  plus  joiier, 
«  si  ce  n'est  en  quelque  belle  moralité,  où  il 
«  y  ait  quelque  grand  personnage,  comme 
«  roi,  prince,  ou  seigneur  :  et  si  je  veux 
«  avoir  le  plus  apparent  lieu.  —  Vrayment, 

(768)  Parmi  les  artisans  on  est  assez  dans  l'usage 
d'appeler  les  filles  el  les  ffarçoiis  du  nom  qu*on  leur 
a  imposé  au  hapléme.  Celui  de  Jean  fui  donné  à 
Fauteur  doul  nous  parlons.  Dès  sa  [plus  tendre  jeu- 
nesse il  joua  et  composa  des  farces;  ces  deux  ta- 
lents réunis,  et  qu'il  posséda  parfaitement  pour  le 
siècle  où  il  vécut,  lui  attirèrent  une  grande  réputa- 
tion, et  comme  il  demeurait  peut-être  auprès  du 
petit  portail  de  réglise  de  St-Ëuslacbe,  ou  qu*il  y 
faisait  ses  jeux,  on  le  distinguait  des  autres  farceui-s 
par  l'épi tbète  du  Pout-Alais,  espèce  de  pont  ou  cgout 
qui  était  autrefois  en  cet  nidroit,  qu*on  fit  éter  en 
1719,  et  que  Duverdicr  (Bibiiolh.  franc,,  p.  749), 
sur  la  foi  d*un  ouï-dire,  assure  av<nr  été  consiruu 
pour  servir  de  sépulture  à  Jean  du  Pout-Alals;  mais 
il  est  visible  qne  cet  auteur  s'est  trompé,  et  qu*il  a 
confondu  celui  dont  nous  parlons  avec  Jean  Alaîs, 


MTSTERRS.  ACT  \^ 

«  lui  répondit  M*  Jean  du  Pont- Alais.  tous 
«  avez  raison,  et  le  méritez  ;  mais,  que  ne 
«  m  en  avisiez-vous  plutôt  I  Mais  j'ai  bien 
«  de  quoi  vous  contenter  d'ici  en  aTanl,  et 
«  pour  commencer,  je  vous  prie  ne  faillir 
«  dimanche  prochain,  que  je  dois  jouer  no 
«  fort  beau  mystère,  auquel  je  fais  parler 
«  un  roi  d'Inde  la  Majeure.  Vous  lejoùercr 
«  N'est-ce  paa  bien  dit?  —  Oui,  oui, dit  lé 
«  barbier,  et  oui  le  joueroit,  si  je  De  lejnûois 
«  point?  Baillez-moi  seulement  mon  rôle.  ■ 
Ponl-Alaisle  lui  donna  le  lendemain.  Quanl 
ce  vint  le  jour  des  jeux,  mon  barbier  se  pré* 
senla  en  son  trône,  avec  son  sceptre,  tenant 
la  meilleure  majesté  royale  que  Gt  oncqaes 
barbier.  Cependant  Pont-AIais,  qui  faisoit 
volontiers  lui-même  rentrée  des  jeui  qu'il 
joûoit,  quand  le  tnonde  fut  amassé,  vint  tout 
derrière  sur  l'échnlfaut  et  il  commença  tout 
le  premier,  et  va  dire  : 

Je  suis  des  moindres  le  mtneor, 
Et  n*ay  pas  vaillant  un  teslon; 
M.iis  le  Roy  dinde  la  majeur 
M*a  souvent  raxé  le  menton* 

«  Et  disoil  cela  de  telle  grâce,  qa*il  étoit b^ 
soin,  pour  faire  connottre  la  forte  vanité  da 
razeur;  el  si  avoit  fait  son  jeu  en  teliesorte, 
que  le  roi  d'Inde  ne  devoit  quasi  point  par- 
ier, seulement  tenir  bonne  mine,  aGo  qoe  li 
le  barbier  se  fut  dépilié,  que  le  jeu  D*eu  eîl 
pas  moins. valu. 

«  Un  dimanche  matin  Pont-AIais  eut  ri> 
pudencc  de  faire  battre  le  tambourin  (769) 
dans  le  carrefour  qui  est  proche  de  rRglise 
de  saint  Eu.^tnchc,  pour  annoncer  une  Pièce 
nouvelle  qu'il  devoit  donner  le  même  jour. 
Le  curé  qui  faisait  alors  le  prône,  interrompu 
par  le  bruit  qu'il  entendoit  et  voyant  ses  au- 
diteurs sortir  en  foule  pour  aUer  entendre 
Pont-AIais,  descendit  de  sa  chaire,  se  ren- 
dit dans  le  carrefour,  et  s'approchaut  dePonl* 
Alais  :  «  Qui  vous  a  fait  si  hardi,  lui  dit-il, 
de  tambouriner  pendant  gue  je  prêche?- 
Et  qui  vous  a  fait  si  hardt  de  prêcher  pen- 
dant que  je  tambourine?  reprit  insolemiDent 
Pont-AIais.  »  Cette  réponse  fit  juger  au  curé 
qu'il  ne  lui  convenoit  (las  de  pousser  plus 
loin  la  conversation,  mais  il  porta  ses  plain- 
tes au  magistrat  qui  fit  mettre  Pont-AIais  en 
prisoti.  Et  ce  ne  lut  qu*au  bout  de  six  mois 
que  ce  dernier  obtint  sa  liberté  et  la  permis- 
sion de  continuer  ses  jeux. 

que  les  auteurs  qui  ont  traité  des  antiqaiiés  de  Paris 
disent  avoir  commencé  la  fondation  de  Téflisede 
Saint-Ëustache,  et  s'être  fait  enterrer  dans  reodroil 
appelé  de  son  nom,  le  Pont-AIais. 

(769)  Avant  que  l'on  fût  dans  rosace  d^afflclierk 
titre  des  pièces  au  coin  des  rues,  on  faisait  biitre  le 
tambourin  par  les  carrefours  de  la  ville,  et  lorsqooa 
certain  nombre  de  gens  s'était  assembfé,  un  iciesri 
qui  accompagnait  Te  joueur  de  taniboorin,  uisiA 
Péloge  de  la  pièce  et  invitait  le  public  à  la  venir 
voir.  Cet  éloge  ou  annonce  était  le  plus  MttfeA^^ 
prose,  et  au  choix  de  Facteur,  mais  <|a^K*'^ 
c'était  une  petite  pièce  de  poésie  en  (broie  de  tai- 
lade,  qu'on  appelait  le  Cry.  Les  confrères ^^^ 
sion  et  les  EoranU-Sana-Souci  en  faisaient  souTen 
dans  ce  dernier  genre. 
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Il  ne  nous  reste  aacun  ouvrage  de  Ponl- 
Alais;  cependant  Duverdier  assure  qu'il  y 
en  avait  aimpnroés.  «  Jean  du  Pont-Alais* 
chef  et  maître  des  joueurs  de  rooralitez  et 
farces  à  Paris,  a  composé  plusieurs  jeux, 
mystères,  moralitez,  satyres  ef  farces,  qu*il  a 
fait  réciter  publiquement  sur  eschaffaut  en 
ladite  ville,  aucunes  desquelles  ont  été  im- 

f)rimées,  et  les  autres  non.  »  Le  surplus  de 
^article  que  nous  venons  de  citer  contient 
deux  faits  qui  ne  sont  guère  vraisemblables. 
«  On  dit  (c'est  toujours  de  Pont-Alais  que  Du- 
Terdier  parle)  que  par  son  testament,  il  or- 
donna son  corps  être  enseveli  en  un  cloaaue, 
en  laquelle  s'égoûte  l'eau  de  la  marée  des  nal- 
les  de  la  ville  de  Paris,  assez  près  de  Téglise 
Saint-£ustactie,lh  où  il  fut  misanrès  son  dé- 
cès* suivant  sa  disposition  et  uerniere  vo- 
lonté. Le  trou  qu'il  y  a  pour  recevoir  ces  im- 
inondices',  est  couvert  d*une  pierre  en  f^n 
de  tombe  ;  et  est  ce  lieu  appelle  du  nom  du  tes- 
tateur, le  PofU'Alais  (770).  J'ai  olii  dire  que 
la  repentance  qu'il  eut  sur  la  fin  de  ses  jours, 
d*avoir  donné  Tinvention  d'imposer  un  de- 
nier tournois  sur  chaque  manequin  de  ma- 
rée arrivant  aux  huiles,  de  tant  que  cela  ve- 
noit  à  la  foule  du  peuple,  l'occasionna  de 
vouloir  être  ainsi  enterré  en  tel  puoni  lieu, 
comme  s'eslimant  indigne  d'avoir  une  plus 
tionnète  sépulture.  « 

JEAN  DE  SBRRK. 

EaviroB  Tan  1530. 

lean  de  Serre»  excellent  joueur  do  farces, 
mourut  sous  ie  règne  de  François  1".  Clé- 
ment Marot  a  fait  passer  jusqu'à  nous  son 
nom  et  le  détail  de  ses  talents  pour  le  théA- 
tre  par  l'épitaphe  suivante  : 

EpiiHpht  de  Jtan  de  Serre^  excellent  joueur 

de  farces. 

Oy^lessoDS  gist  et  loge  en  serre 
Le  irès-gcniu  fallol  la  Serre, 
Qui  toul  plaisoit  alloii  suivant, 
Kt  grani  joueur  eu  sou  vivant  : 
Mon  pas  joueur  de  dez,  ne  de  quilles, 
Mais  de  belles  Farces  gentilles; 
Auquel  jeu,  jamais  ne  perdit, 
Mais  y  gagna  brâil  et  crédil  ; 
Amour  ei  populaire  estime. 
Plus  que  d  escuz,  comme  j*es,liroe. 
Il  Un  en  son  jeu  si  adexlre, 
Qu'à  le  voir  on  le  pensoit  eslre 
Yvrogne,  quand  il  s'y  preuoil. 
Ou  badin  (771)  s'il  rentreprenoil  ; 
£t  n'eust  sceu  faire  en  sa  puissance 
Le  sage;  car  en  sa  naissance 
Maiure  ne  lui  ftst  1%  irogne 
Que  d'un  Badin,  ou  d'un  Yvrogne. 
Toutesrois,jccroy  fermemeni 

(770)  On  a  déjà  fait  voir  que  ce  fait  est  absolu- 
ment faux.  A  l'égard  du  second  qui  regarde  riinpôl, 
«lonl  PonV-Alais  donna  la  premièrre  idie,  Duverdier 
n'eu  parle  que  sur  un  ont  dire.  Uue  pareille  uulorilé 
n'impose  guère  aux  gens  sensés. 

(771)  Badin,  ce  nom  se  donnait  \  l'acteur  qui 
reiiipUbsall  les  rôles  les  plus  comiques  eipronouçail  le 
petit  compliment,  qui  se  faisait  au  commencement  ou 
à  la  fin  delà  farce.  Guillaume Bouclietauatrième  Se- 
lée  dit  :  c  On  convia  ce  soir-là   les  Eufaiis  wus- 

DiGTio?iii.  DES  Mystères. 


Que  ne  fli  onc  si  vivement 

Le  Badin  oui  rit,  ou  se  mord. 

Comme  il  lait  maintenant  le  mort. 

Sa  science  n'estoit  point  vile. 

Mais  bonne,  car  en  ces  le  Ville 

l^s  tristes  tristeurs  desiournoit, 

El  riiomme  aise,  en  aise  tenoit. 

Or  bref,  quand  il  cniroit  en  salle 

Avec  une  chemise  salo^, 

Iwi4i  front,  la  joué,  ci  la  narine, 

Touiff  couverte  de  fa  ri  ne, 

Kt'coéfle  d*un  béguin  d^enfant, 

El  d'un  baut  bonnet  triomphant. 

Garni  de  plumes  de  chapons'  (77i). 

Avec  tout  cela  je  réponds 

Qu*en  voyanl  sa  mine  niaise. 

On  h'estoii  pas  moins  gay,  ni  aise, 

Qu*on  est  aux  Champs  tJisiens. 

0  vous  humains  Parisiens, 

De  le  pleurer,  pour  récompense. 

Impossible  est  :  car  quand  on  pense 

A  ce  qu'il  soulolt  faire  ei  dire. 

On  ne  se  peut  tenir  de  rire. 

Que  dis -je?  On  ne  le  pleure  point  : 

Si  fait^on,  et  voicy  le  poinct. 

On  en  rit  si  fort  en  mainis  lieux , 

Que  lès  larmes  sorienA  des  yeux  ; 

Ainsi  en  riant  on  le  fleure. 

Or  pleurez,  riez  vostre  saoul, 

Toul  cela  ne  luy  sert  d'un  soûl. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  en  somme  « 

De  prier  Dieu  pour  le  poure  homme. 


LE  COMTE  DE  SALLES. 

Acteur,  dont  on  ignore  le  véritable  nom, 
jouait  quelquefois  avec  les  clercs  de  la  Bazo- 
che.  n  mourut  d'une  maladie  épidémtque 
qui  courut  à  Paris  sous  le  règne  de  François 
r%  et  fut  enterré  h  Saint-Laurent.  L'épitaphe 
suivante,  qu'on  trouvé  dans  hs  poésies  at- 
tribuées-à  Cléuient  Marot,  nous  apprend  les 
particularités  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. 

Ëpiiapke  du  comte  de  SalleSf  en  forme  de 

ballade, 

S*oncques  à  pitié  il  te  convient  mouvoir 
Etd'aulruy-cas,  ou  malheur,  te  douloir, 
0  vlaieur,  ne  te  desdatirne  mye 
Veoif  cesl  escripi,  et  pyteuse  oméjve  : 
Si  gémif  as  le  grief  despart  d*ung  Comte , 
Qui  vivant  pleusi  en  toute  compaignie. 
Mais  on  n^en  faict  mise,  recepte,  ou  compte. 

Je  suys  celuy,  comme  lu  dois  scavoîr. 
Comte  de  Salles,  assez  plaisanta  venir; 
Qui  par  mes  gestes,  brocards  et  Tragédie, 
Mainte  assemblée  ay  souvent  resjouye, 
En  entretient,  ayant  plus  grâce  que  honte, 
El  en  accordz,  et  doidz  cbantz  armonie, 
Mais  on  n*en  faict  mise,  recopie,  ou  compie 

Cuydant  fuir  le  naturel  devoir. 

Mort  au  passaige  m*arrester  eut  vouloir, 

soucy,  avec  leur  badin ,  qui  promit  de  bien  ba- 
diner. > 

(772)  Sans  trop  donner  aux  conlectures,  on  peut 
supposer  que  Thabillement  dont  Clément  Mnrot  nous 
donne  ici  la  description,  était  commun  h  tous  les 
acteurs  qui  jouaient  dans  le  genre  comigue  adopté 
par  Jean  de  Serre.  Le  caractère  et  rbabiltenienl  dé 
léie  du  Gille  semblent  avoir  été  pris  d*aprè8  celui  dont 
nous  parlons. 
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Et  ii*est  amy  qui  à  m*:nder  s'cmplye  (773) 
Parquoy  laissay,  pour  bon  gaige,  ma  vie. 
Dont  j*ay  quittance,  sans  faillie,  ne  mescompte, 
Escrite  au  rolfe  des  Mortz  crEpidémié, 
Mais  on  n*en  Taicl  mise,  recepte,  ou  compte. 

Prince,  înutil  est  mon  ramentevoir, 
Pourquoy  vous  dis  adieu  jnsques  au  revoir. 
Des  bonnes  pariz,  la  meilleure  ay  choysie; 
Fol  est  pour  vray,  qui  an  moindre  se  fie; 
Car  tel  est  bien  baut  juché,  qu*on  démonte  ; 
L'bommc  prudent  à  tel  Jeu  ne  Tenvye, 
Maison  n*en  faict  mise,  recepte,  ou  compte. 

Complaintes  d$  dame  Bazoche  sur  le  tripot 

dudit  comte. 

0  sort  inepte  de  lubrique  repos, 

0  lil  couppé  par  la  dire  (774)  Atropos, 

Que  Lacbesis  en  commençoit  filler. 

Les  Destinés  de  trop  ferme  propos, 

M'ont  tost  osté  mon  plus  plaisant  suppost. 

Par  le  vouloir  de  celuy  qui  fait  TAër. 

Pas  ne  falloit  si  soubdain  affiler 

Poincte  à  la  mort,  pour  chose  si  très-tendre. 

Que  Ton  pouvoit  sans  plus  tordre  enfltier  ; 

Plus  Parc  est  foible,  moins  de  force  aie  tendre. 

S*esbahit-on  si  mon  cneur  triste  rendjr. 
Quand  voy  mon  Comte  au  Cloislre  Saint  Lan- 

[rens, 
Ainsi,  de  peste,  soiibdainement  mourir? 
Ha!  mes  suppotz,  getiez-vous  sur  les  rancs. 
Pour,  avec  moy,  estre  rémémorans 
La  perte  grande  qu'il  nous  convient  souffrir. 
Jad^  le  veistes  à  tous  voz  faicts  souffrir, 
Et  en  vos  jeulx  faire  florir  son  nom  : 
Ire  fatalle  ores  le  faict  pourrir. 
Par  fauls  esteuf  on  pert  souvent  le  bon. 
Vous,  Uaronat  (775),  qui  fusies  son  Seigneur, 
Et  vous,  Guislaud  (776)  de  son  bien  en  seigneur, 
Voicy,  pour  vous,  pileuse  chansonnette. 
Vous,  dompaignon,  qui  Paimastes  de  cueur, 
Avez  point  eu  tristesse  du  malheur 
"Qui  succomba  si  simple  personnelle? 
«Chacun  de  vous  à  lamenter  se  mette. 
Le  passe-temps,  la  joye,  et  le  confort. 
Que  son  vivant  pert  sa  façon,  et  geste, 
.A  ung  diascun  plaire  faisoît  effort  etc 


JACQUES  MKRNABLE. 

Il  n*est  connu  que  par  Tépitaphe  suivante 
de  la  composition  du  fameux  Ronsard.  Elle 
s'explique  assez  sur  la  misère  du  person- 
nage, sans  quMl  soit  besoin  d*en  parler 
ici. 

Epitaphe  de  Jacques  MernMe ,  joueur  de 

farces. 

Tandis  que  tu  vivois,  Mernable , 
Tu  n*avois  ni  maison,  ni  table, 
lEt  jamais,  pauvre,  tu  n*AS  ven 
En  ta  maison  le  pot  au  feu; 
Ores  la  mort  t*est  profitable  ; 
Car  tu  iras  plus  besoin  de  table. 
Ni  de  pot,  et  si  désormais , 
Tu  as  maison  pour  tout  jamais. 

ÀDA,  VALDA  ou  VAVDE  {V).  —  De  Ro- 

Îiuefort  cite  l'Aida  de  Guillaume  de  Blois, 
rère  de  Pierre  de  Blois  (776*).  (Cf.  De  Vétal 

vnS\  S^emploie. 
('774)  Dire^  cruelle. 
l775)  Acteur  bazochien. 
[776)  Autre  acteur  bazocliien.  * 


delà  poésie  fr.^  dans  les  xu'e^xm'iiedfi.- 
Paris,  Fouriiier,  1815,  in-8*.)  M.  Amaur) 
Duval  mentionne  aussi  cette  pièce.  (Cf.  fî/f 
rotrc  littér,<t  de  la  France^  t.  XV';  Diicom 
sur  Vétat  des  beaux-arts  en  France  au  xin*  nV- 
clCf  par  M.  Amaurt  Duval.  p.  276.)  L*abbé 
de  Larue  remarque  que  le  clergé  ne  fui  pas 
hostile  aux  pièces  profanes  au  moyen  âge, 
puisque  Pierre  de  Blois  (£.,  de  BalL),  daos 
une  de  ses  Lettres,  félicile  son  frère  du  suc- 
cès de  la  tragédie  de  Flaura  et  de  la  comédie 
de  VAude^  ces  pièces  chftliées  étaient  écrites 
en  latin  ;  il  se  pourrait  néanmoins  qu'elles 
n'eussent  été  que  des  récits  et  des  contes, 
comme  la  Divine  Comédie  de  Dante,  qu'on 
pourrait  croire  une  pièce  de  théâtre  si  eiltt 
était  aujourd'hui  perdue.  (Cf.  L'abbé  de  Là- 
RUB,  Essais  hist.f  sur  les  bardes,  ksjongkun 
et  les  trouvères  normands  et  anglo^ommûs; 
Caen,  Mancel,  183^,  in-8%  3  vol.,  t.  V\,  p. 
186-187.) 

H.  Maguin  attribue  è  la  renaissance  de  la 
littérature  érudite  au  xii'  siècle  la  comédie 
d'Adda  de  Guillaume  de  Blois,  aujourd'hui 
perdue.  (Cf.  Joum.f  gén. de  ThisL, publ^ 
1835,  29  nov,  p.  67.) 

M.  Edelestand  Duméril  en  nie  le  caractère 
dramatique.  (Cf.  Orig.9  lat.,  du  M.,  mi; 
Paris,  18(!^9,  in-8%  p.  â3-3l^.) 

VAdda  ne  s*est  pas  retrouvée.  Yoy.  Gcil- 
LAUMB  DE  Blois. 

ÂDAH  DE  LE  HALE  ou  LA  HALE.  - 
M.  Monmerqué  a  fait  précéder  le /eu  idaft» 
le  jeu  du  Pèlerin  et  celui  de  Robin  et  JfanoR, 
d*une  longue  notice  sur  leur  auteur,  dont 
il  écrit  le  nom  Adam  de  La  Halle. 

11  le  considère  comme  un  des  foodaleors 
de  Fart  dramatique  en  France,  ce  qui  esi 
méconnaître  toutes  les  pièces  antérieures  au 
XIII*  siècle,  qui  sont  assez  nombreuses  pour- 
tant et  dont  le  mérite  est  assurémeot  su- 
1»érieur.  Il  remarque  que  les  jongleurs  et 
es  trouvères  étaient  souvent  des  bossus, 
assertion  bizarre  dont  il  n'y  a  pasdepreu- 
ves 

«Adam,  dit-il,  naquit  à  Arras  vers  12M; 
maître  Henri,  son  père,  était  bourgeois  de 
cette  ville  alors  féconde  en  poètes.  Adam 
passa  ses  premières  années  à  l'abbaye'ie 
Vauxcelles,  située  sur  TEscaul,  à  peudedis- 
tance  de  Cambrai,  Il  y  prit  Thabit  des  clenrs 
et  y  étudia  les  sept  arts  :  c'était  le  grao  ' 
cours  des  études.  A  peine  fut-il  revenu  cftei 
son  père,  qu'il  s'éprit  d'un  vif  amour  pour 
Marie,  jolie  personne,  plus  riche  d  agré- 
ments que  des  avantages  de  la  fortune,  w 
père  d'Adam  Gt  de  vains  efforts  pour  la  û^ 
tourner  de  ce  mariage.  Le  cœor  du  m^ 
homme  battait  d'amour  pour  la  prepiere 
fois  2  sourd  à  la  voix  de  la  raison»  il  f^«; 
manda  et  il  obtint  la  main  de  la  jeunette, 
mais  à  peine  Teul-tl  épousée,  que  ra^s 
de  courtes  délices  et  effrayé  des  dépensas" 
des  embarras  du  ménage,  ses  illusions  se 

(776-)  11  faut  ajouler  archidiacre  de  Ba  h,  Pjor  k 
dislinguer  d'un  autre  Pierre  de  Bi^/is.  ('/»«•  "*" 
la  Francs,  t.  XV.) 
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dissipèrent,  et  ne  voyant  plus  dans  Marie 
qu'une  femme  ordinaire,  foulant  aui  pieds 
ses  devoirs  d*époux,  Adam  abandonna  celle 
doat  i!  avait  tant  désiré  la  possession.  On 
connaissait  peu  dans  ces  vieux  temps  les  lois 
des  convenances,  dont  nous  sommes  rede- 
«Billes  à  la  politesse  de  nos  mœurs  et  aux 
p.'O^ès  do  la  «civilisation;  non  content  de 
Hé]ais$er  sa  femme,  Adam  ne  craignit  pas 
de  l'immoler  è  la  risée  de  ses  amis.... 

«  Adam.sortait  de  Tabbaye  de  Vauxcelles, 
lorsqu'il  se  maria,  et  il  projetait  du  quitter 
sa  femme  pour  venir  continuer  ses  études  à 
Paris  : 

Sacbiés  {dk-il),  je  n*ai  mie  si  cliier 

Le  séjour  d'Arras,  ne  le  joie 

Qa«  Faprendre  laissier  en  dole  : 

Puis  que  Diex  ni*a  donné  engien. 

Tans  est  que  je  Paiour  à  bien  ; 

J'ai  cbi  assés  me  bourse  escousse  CT?). 

c  Adam  vint-il  è  Paris  comme  il  en  annon- 
çait le  projet?  Chaogea-t-il  d'avis,  comme 
semblerait  l'indiquer  le  don  de  la  tée  Ma« 
glore? 

be  Pautre  qui  se  va  vantan 
Dealer  à.4*école  à  Paris, 
Yoeil  qu*i  soit  si  airuandis 
En  le  compaiffnie  d*Arras, 
Et  gu*il  8*ouVlit  entre  les  bras 
Se  femme  qui  est  mole  el  lenre, 
Et  qu^il  perge  et  liacbe  Faprenre 
Et  mecbe  sa  voie  en  respit  (778). 

«  Nous  ne  déciderons  pas  cette  question, 
sur  laquelle  les  ouvra^cNi  du  vieux  poêle  ne 
nous  ont  rien  appris.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  Maglore,  dans  le  poëme,  ect 
un  mauvais  génie  qui  ne  donne  que  malé- 
dictions, tandis  que  les  deux  autres  fées 
viennent  de  combler  de  biens  le  jeune  Adam. 
Ainsi  Morgue  dit 

Et  de  Tautre,  vœil  qn*î1  soit  teus 
Que  che  sois  H  plus  amoureus 
Qui  soit  trouvés  en  nul  pais  (779). 

«  Et  Arsile  ajoute 

Aussi  vœil-je  qu*il  soit  jolis 

Et  bons  faiseres  de  cancbons  (780). 

«  On  pourrait  penser  que  les  prédictions 
favorables  étaient  les  seules  qui,  dans  la 
pensée  du  poëte,  devaient  se  réaliser... 

«  Adam  composa  le  Jeu  du  mariage  vers 

laea  ou  i263. 

«  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'Arras,  ville  de 
luxe  et  de  plaisirs,  devint  le  théâtre  de  dis- 
cordes à  la  suite  desquelles  émigra  une  partie 
des  habitants.  M.  Monmerque  pense  que 
Adam  se  relira  à  Douai. 

€  L'exil  d'Adam  ne  fut  pas  éternel,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  ;  l'époque  de  ce  retouf 
esl  incertaine,  Sa  trente-deuxième  chanson 
nous  le  fait  voir  sur  le  chemin  de  sà  ville 
natale  : 


a 


(777)  Li  Jm 

(778)  Ibid., 


Jus  Adan,  vers  28. 
vers  683. 


De  tant  com  plus  aproime  mon  paîs. 
Me  renovele  amours  plus  et  esprent; 
Et  plus  me  sanle  en  aprochani  jolis. 
Et  plus  H  airs  et  plus  truls  douche  gent... 

«  Notre  poëte  Qnit  par  s'atlacher  à  la  mai- 
son de  Robert,  deuxième  du  nom^  comte 
d'Artois,  neveu  de  saint  Louis.  Ce  prince,  * 
en  1282,  suivit  en  Italie  le  comte  d'Alençon, 

9ue  Philippe  le  Hardi  envoyait  au  secours 
uduc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  son  oncle,  et 
il  y  fut  déclaré  régent  du  royaume  en  128^. 
Adam  de  la  Haie  accompagna  ce  prince,  et 
il  com[)osa  pour  le  divertissement  de  sa 
cour  la  jolie  pastorale  de  Robin  et  Marion. 
C'est  encore  un  poète  du  temps  qui  nous 
fait  connaître  ces  détails.  L'auteur  du  Jeu 
du  Pilérin  les  met  dans  la  bouche  de  son 
principal  acteur. 

Par  Puille  m*en  revin^,  où  on  tint  maint  concilie 
D*un  clerc  net  et  soustieu,  grascieus  et  nobile 
Et  le  nomper  du  mont.  Nés  fu  dô ceste  vile; 
Maislre  Adans  li  Bocbus  estoit  cbi  apelés. 

«  Le  comle  d'Artois,  suivant  le  P.  An- 
selme, revint  de  Naples  en  1289.  Maître 
Adam  y  était  mort  pendant  son  séjour,  et 
sa  sépulture  avait  été  entourée  des  hon- 
neurs dus  à  un  grand  poëte.  On  place  ainsi 
la  mort  d'Adam  de  la  Haie  vers  1286.  M.  Pau- 
lin Paris  a  fait  connaître  un  document 
ui  vient  corroborer  cette  opinion.  Ce  sont 
es  vers  écrits  en  1288,  è  la  fin  d'un  exem- 
plaire du  Roman  de  Troiee^  par  un  neveu 
d'Adam  de  la  Haie,  nommé  Jehan  Mados, 
gui,  ainsi  que  son  oncle,  était  trouvère  et 
jongleur. 

Mais  cis  qui  e'cscrit,  bien  saclés, 
N*estoit  mie  trop  aaissiés» 
Car  sans  cotele  et  sans  iisrcot 
Estoit,  par  un  vilain  escot 
Qu*il  avoit  perdu  el  paiié 
Par  le  dé  qui  Tôt  engignîé. 
Cis  Jebanès  Mados  oi  non, 
Qtron  lenoit  à  bon  conipaignon  ; 
D^Arras  estoit;  bien  fu  connus 
Ses  oncles,  Adans  li  boçus. 
Qui  pour  revel  et  pour  compaignie 
Laissa  Arras  :  ce  fu  folie, 
Car  II  lert  cremus  el  a  niés. 
Quand  il  monil  ce  fut  pités, 
Car  onques  plus  engisnex  bon 
Ne  morut,  pour  voir  le  sei-on... 
Ensi  com  vos  o!  Pavés, 
Cis  livres  fu  fais  el  fines 
En  1  an  de<rincama(ion 
Que  ihésus  soufri  passion 
Ôualre-vingl  et  mi!  el  deus  cens 
Lt  wit;  biax  fu  li  tans  et  gens* 
Fors  tant  ke  ciex  avoil  irop  froit 
Qui  surcot  ne  cote  n*avoit,  etc. 

«  Adam  de  la  Haie  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  nos  anciens  trouvères  d'Ar- 
ras.  Il  était  è  la  fois  poëtfi  et  musicien  ;  feu 
Bottée  de  Toulmon,  très-versé  dans  l'his- 
toire de  la  musique,  a  bien  voulu  se  char- 

(779)  lA  Jm  Adan,  vers  660. 
(780}  ibid.,  vers  663. 
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ger  de  faire  connailre  Adam  sous  ce  dernier 
rapport  (781). 

AD  AN,—  Li  Jus  Adan^  dit  aussi  de  la 
FueiUie^  ou  du  Mariage^  qui  date  du  xiii* 
siècle  t>t  a  pour  auteur  Adan  de  la  Haie  ou 
de  le  Haie,  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
.  la  Bibliothèque  du  roi,  fonds  de  La  Vallière, 
n"  81,  o/tm  ^36,  fol.  xxx  rec/o-xxxviii  verso. 
Le  manuscrit  n'7218,  ancien  fonds,  en  con- 
tient les  Vlk  premiers  vers.  Le  lan^a^e  y  est 
plus  moderne.  On  en  trouve  auss*  Te  com- 
mencement tians  le  manuscrit  du  Vatican, 
n*  11^90»  fonds  de  Christine,  dont  la  biblio- 
thèque do  TArsenal  possède  la  copie  dans 
le  recueil  de  Sainte-Palayo,  intitulé  :  i4n- 
ciennes  Chansons  francoises,  avant  1300, 1. 1'% 
fol.  290. 

Le  Jeu  Adam  a   été  imprimé  par  M.  de 


Monmerqué  pour  la  première  fois,  en  t82S, 

è  trente  exemplaires  seulement,  poQr  la  soi:iéié 
des  Bibliophiles  français. 

II  est  reproduit  dans  le  Théâtre  français  ^\i 
moyen  âge  de  MM.  Montiiierqué  el  Fran- 
cisque Michel  (Paris.  1839,  gr.,  m-8'). 

Adan  ou  la  Fueillie  était  connn  de  Roque- 
fort. (Cf.  De  l'état  de  la  poésie  fr.,  dans  Us 
XII*  et  XIII*  siècles  ;  Paris.  1815,  in-8%  n.  261 . 

«  M.  Daunou  n'y  voyait  qu'un  dialogae  et 
nullement  une  pièce  destinée  à  la  repré- 
sentation. (Cf.  Histoire  littér.  delà  Fraue, 
t.  KVI,  Discours  sur  l'état  des  lettres  en 
France^  p.  2i3.)  EnQn,  M.  Hagnin  a  meo- 
tionné  aussi  dans  son  cours  à  la  Facaltédcs 
Lettres»  sous  la  date  du  xiii' siècle,  le  in 
d'Adan.  (Cf.  Joum.^  gén.,  de  Vhist.^pM, 
1836,  3  janv.,  p.  150,  et  14  janv.,  p.  172.) 


LI   JLS   ADAN,   OU   DE   LA   FBUILLIB. 

PERSONNAGES. 

ADAICS.  ilAISTHE  HENniS,OllHENRIS  RAIMNELÉS.  CROKCSOS. 

RIKECe  ACHRIS.  DE  LE  UALE,    père   (]*A-  LI  HoLNES.  MORGUE, 

■A»E  LI  MERCIERS.  diinS.  ^'ALÉS.  HAGLURE, 

RIKIEBS.  LI  FISISCIENS.  LI  KEHUN8.  ARSlLE, 

CUU.LOS  LI  rETIS,  OU  €IL-  bAME  DOUCE,  OU  LA.CR0S8B  LI  PERES  AU  DERVÉS.  LI  OStBs. 

LOT.  FEME.  LI  DERVÉS. 

SCÈNE  1". 

ADAlf,    RIKBCB-AURIS,    RIQUIRRS,   GUILLOT   LE   PETIT. 


fées. 


ADANS. 

Seigneur,  savcs  pourquoi  j*ai  mon  abit  cangiel? 
J*ai  eslé  avœc  feme,  or  revois  au  clerçîei; 
Si  avertirai  chou  que  j*ai  pieclia  songiet  ; 
Nais  je  vœil  à  vous  lous  avant  prendre  congiet. 
Or  ne  porronl  pas  dire  aucun  que  j*ai  anlés 
Que  d*aler  à  Paris  soie  pour  iiicnl  vantés; 
Lhascuns  puet  revenir  jà  tant  uMert  enc:inlés; 
Après  grani  maladie  ensieut  bien  grans  santés. 
D*aulre  part  je  n*ai  mie  ch»  nieu  tans  si  perdu 
Que  je  n  aie  à  amer  loiaunient  entendu. 
Encore  pert-il  bien  as  tés  quels  li  pos  fu  ; 
Si  m*cn  vois  à  Paris. 

RIEECES  AURIS. 

Gaitlsl  qu*i  feras4u? 
Onques  d^Ârras  bonn  clers  irîRsi, 
El  lu  le  veus  faire  de  tt  I 
the  seroii  grans  abusions. 

ADANS. 

N*e8l  mie  Rikiers  Amions 

Bons  clers  et  soutiex  en  scn  livre? 

HANE  LI  MERCIERS. 

on,  pour  deus  deniers  le  livre  : 
Je  ne  vois  qu'il  saclie  autre  cose  ; 
Mais  nus  reprendre  ne  vous  ose. 
Tant  a vés- vous  muaule  chier. 

ElEIERS. 

Guidiés  vous  qu*il  venist  à  chier, 
Biaus  dous  amis,  de  clie  qu*tl  dist? 

(781)  Feu  M.  de  Toulmon,  dans  la  Nolîee  sur 
Adam^  musicien  (Le  th.  [r.  au  moyen  àge^  p.  49), 
remarque  qu'au  xiii*  siècle  tout  musicien  était  poète, 
tout  poète  musicien.  La  musique,  souvent  mélodique 

i»our  la  cbanson,  devenait  incompiéhensible  lorsque 
e  musicien  voulait  réunir  des  notes  d'une  exécution 
simultanée.  Ainsi  Adam,  dans  ses  Jeux  populaires, 
choisit  parmi  les  modes  ecclésiastiques  ceux  qui  se 
rapprocuent  le  plus  de  la  tonalité  indiquée  par  la 


ADAM. 

Seigneurs,  savez- vous  pourquoi  J*ai  changé  ûh- 
bit?  Après  avoir  eu  i'eiiime,  je  reviens  au  cierge. 
Ainsi,  mes  vieux  songes  s'en  vont,  et  je  >eux  é»- 
bord  prendre  congé  de  vous  tous.  Désormais,  aucun 
de  ceux  que  j'ai  nanlés  ne  pourra  dire  que  je  lue 
sois  vante  pour  rien  de  mon  voyage  à  Paris.  Cbacon 
peut  revenir,  même  des  plus  grands  délires: grande 
santé  vient  bien  après  grande  maladie.  D'aune  part, 
je  n'ai  pas  tellement  perdu  mon  temps  ici,  que  je  w 
me  sois  bien  entendu  à  aimer  loyalement  11  parai; 
bien  aux  tessons  ce  que  fut  le  put  (782).  Oui!]* 
m'en  vais  à  Paris. 

RIKBCB  AURIS. 

Malheureux l  qu*y  feras-tu?  Jamais  bon  clere  ne 
sortit  d'Arras,  et  toi,  tu  veux  faire  un  boii  clerc. 
Oh  !  la  bonne  folie  ! 

ADAM. 

Rikiers  Amions  n'est-il  pas  un  bon  derc  el  subtil 
en  fait  de  livres? 

HAIIE  LE  MERCIER. 

Bah!  j'en  donne  deux  deniers,  sans  savoir  ce qo*il 
sait.  Mais  nul  n'ose  vous  reprendre,  lanl  Toosavei 
la  tète  chaude. 

RIXIERS. 

Pensez-vous  qu'il  viendrait  à  bout ,  beau  doni 
ami,  de  ce  qu'il  dit? 

• 

nature.  Les  phrases  sont  cbantanles.  An  eontraiK* 
la  musique  destinée  aux  classes  i>npérieores  uesi^liK^ 
•pédanlisine,  confusion  et  discord. 

(7S2)  Bien  pcrt  au  teest  quil  U  pot  furent, 

Ce  dit  li  Vilains.  ,  ». 

(De  Proverbes  el  du  Vilaia,  manuscrit  de  »P'' 
bliothèque  du  roi,  (buds  de  Saint-Germain  des  Prc5, 
1239,  otim  n-  1850,  fol.  71,  recto,  col.  ici 3.) 
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ADANS. 


Cliasciins  nies  paroles  despist,        .    . 
Che  me.  sanle,  et  giele  moU  lonc  ; 
Mats  puis  que  clie  vient  an  besoing, 
El  que  par  mol  in*esluet  aidier, 
Sachics  je  n*ai  mie  si  chier 
Le  s'éjonr  d^Arras,  ne  le  joie, 
Otie  Taprendre  laissier  en  doie; 
Puisque  Diex  m*a  donné  engien 
Tant  est  que  je  Tatour  à  bien  ; 
Tai  obi  assez  me  bourse  escoase. 

GUILLOS  Ll  PETIS. 

Qtie  devenra  doot  li  pagousse, 
Se  commère  dame  Maroie? 

ADà!IS. 

biaus  sire,  avœc  men  pèreert  chi. 

GOILLOS. 

Maîstres,  il  n*lra  mie  ensi 
S*ele  se  puet  mètre  à  le  voie  ; 
Car  bien  sai,  s*onques  le  connut, 
Que  s*eie  vous  i  sa  voit  but. 
Que  demain  Iroit  sans  respit. 

ADAMS. 

Etsavés-vous  que  je  ferai?..* 

CUILLOS. 

Maistres,  tout  che  ne  vous  vaut  nient, 
Ne  li  cose  à  cbe  point  ne  tient. 
Ënsi  n*en  poés-vous  aler  ; 
Car  puis  que  sainte  Eglise  apaire 
Deus  gens,  cbe  n*esl  mie  à  refaire. 
Garde  estuet  prendre  à  Tengrener. 

ADAXS. 

Par  foi  !  tu  dis  ^  devinaille, 
Aussi  com  par  cbi  le  me  taille  : 
Qui  s*en  fust  vardés  à  Temprendre? 
Amours  me  prist  en  itei  point 
Où  li  amans  .ij.  fois  se  point, 
S^il  se  veut  contre  li  deffendre 
Car  pris  fu  au  premier  boullon» 
Tout  droit  en  io  varde  saison. 
Et  en  Taf^preche  de  jouvent. 
Où  li  cose  a  plus  grant  saveur  ; 
Car  nus  uM  cacbe  sen  meilleur 
Fors  chou  oui  li  vient  &  talent. 
Esté  faisoit  bel  et  seri . 
Doue  et  vert  et  cler  et  joli. 
Délitante  en  chans  d^oiseiilons. 
En  haut  bos,  près  de  fontenele 
Courans  seur  maillie  gravele; 
A  dont  me  vint  avisions 
De  cbeli  que  j*ai  k  léme  ore. 
Qui  or  me  saule  pâle  et  sore, 
Kians,  amoureuse  et  deugie  ; 
Or,  le  voi  crasse,  mautaiilie,. 
Triste  et  tenchans. 

RIKIERS. 

C*est  grans  merveille. 
Voi  rement  estes-vous  muaules 
Quant  faitures  si  delilaules 
Avés  si  briément  onvliées  : 
Bien  sai  pour  coi  estes  saous  ? 


Pour  coi? 


ADANS. 


RIKIERS. 


Eté  a  fait  envers  vous 
Trop  grant  roarchié  de  ses  denrées. 

(785)  C'est  de  là  que  vient  Teipression  de  hareng- 
re,  pour  le  hareng  fumé  : 


ADAM. 


Chacun  méprise  ma  parole,  ce  me  semble,  et  la 
rejette  fort  lom.  Eh  bien!  puisque  cela  devient  né- 
cessaire, et  qu*il  me  faut  aider  par  moi-même,  sa- 
chez qtre  je  ne  tiens  pas  tant  an  séjour  d*Arras  et  k 
la  joie  pour  laissera  cause  d*eux  Télnde.  Puisi]ue 
Dieu  m*a  donné  de  Tesprit,  il  est  temps  que  je  It 
mène  à  bien;  j*ai  assez  secoué  ma  bourse  ici. 


GUILLOT  LB  PETIT. 

Que  deviendra  donc  la  payse,  ma  commère  dama 
Marie? 

ADAM. 

Beau  sire»  elle  restera  ici  avec  mon  père. 

GQ1LL0T. 

Mattre,  que  non  pas ,  si  elle  peut  se  mettre  en 
chemin; je  sais,  moi  qoi  la  connais,  qu*aussii6; 
qu'elle  vous  saura  en  route  elle  s'y  mettra  elle- 
même  sans  répit. 

ADAM. 

Et  savez-vous  ce  que  je  ferai?... 

6UILL0T. 

Maître,  tout  cela  ne  vaut  rien,  et  les  choses  n% 
sont  pas  si  aisées.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  aller 
ainsi  ;  car  une  fois  que  sainte  Eglise  a  accouplé  deux 
individus,  ce  n'est  plus  à  refaire.  Il  faut  prendre 
garde  avant*  de  s'engager. 

ADAk. 

Ma  foip.  tu  parles  à  devinaille;  et  que  me  tailles - 
tu  ici?  Qui  s'en  fui^ardé  au  commencement?  Amour 
me  prit  dans  un  coin  où  l'amant  se  pique  deux  fois 
s'il  veut  se  défendre  :  je  ftis  pincé  au  premier  bouil- 
lon, justement  dans  la  verte  saison  et  dans  la  fougue 
de  la  jeunesse,  où  la  chose  a  plus  grande  saveur. 
Et  qui  donc  garde  son  mieux,  et  le  refuse  au  plai- 
sir? II  faisait  un  été  bel  et  serein,  doux,  vert  et  gai, 
délicieux  par  le  chant  des  petits  oiseaux.  Dans  un 
bois  de  haute  futaie,  près  d'une  fontaine  qui  courail 
sur  un  gravier  émaillé,  j*entrevis  k  demi  celle  que 
j'ai  aciuellement  pour  femme  :  maintenant  pâle  et 
6aure(785);  mais  alors  riante,  amoureuse  et  déli- 
cate, auiant  qu'aujourd'hui  grasse,  mal  taillée,  trista 
et  chicanière. 


11  y  ea  a  de  deux  itianlères. 


RIQUtER. 

C'^sl  grand*  merveille.  En  vérité,  vous  êtes  bien 
changeant  d'avoir  oublié  si  tdt  des  traits  si  délicieux: 
je  sais  bien  pourquoi  vous  êtes  saoul. 


ADAM. 

Pourquoi? 

RIQUIER. 

Elle  vous  a  fait  trop  bon  marché  de  ses  denrées. 


L*un  ior,  et  l'autre  est  blanc. 

{La  vie  de  $ainl  Harenc,  ghrieutx  martyr,  k 
la  suiie  du  Débat  de$  deux  damoyiAie^  ; 
Paris,  Firmin  Djdot,  i825,  pag.  6é.) 
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ADAN8.  ADAM* 

Ha!  Riquier,  hche  ue  tieni  point;  Ah!  Riquier,  ce  n*e^t  peint  cela;  mais  Âmovr 

Mais  Amors  si  le  geni  enoînt.  fascine  tellement  les  gens;  il  donne  un  le!  échU 

Et  cbascune  arasse  enlumine  chacune  des  gràces  dans  une  femme,  ei  fait  sembler 

En  faroe,  et  fait  sanler  si  grande,  cette  grâce  si  grande,  qu'on  arrive  à  croire  qu'une 

Si  c'en  cuide  d*une  truande  truani^  est  une  reine.  Ses  cheveux  semblaient  re- 

Bien  j|ue  che  soit  une  roine.  luisants  d*or,  roides  et  bouclés  et  frémissants:  main* 

Si  crin  sanloient  reluisant  tenant  ils  sont  plats,  noirs  et  pendants.  Ânjoonrbui 

D*or,  roit  et  crespé  et  fremiant  :  tout  me  semble  changé  en  elle;  elle  avait  un  front 

Or  sont  kéu,  noir  et  pendic.  bien  replier,  bUinc,  uni,  large ,  ouvert,  qui  me pa* 

Tout  me  sanle  ore  en  li  mué  ;  ralt  maintenant  ridé  et  étroit;  elle  avait,  i  ce  qui! 

Eie  avoit  front  bien  compassé,  me  semblait,  les  sourcils  arqués,  déliés  et  alignés, 

Blanc,  omni,  large,  fenesiric  :  bruns  et  peints  avec  un  pinceau,  pour  rendre  le  k- 

Or  le  Yoi  cresté  et  estroit  ;  gard  plus  ardent,  et  maintenant  je  les  vois  épinet 

Les  sourchiex  par  sanlant  avoit  dresses  comme  s'ils  allaient  s'envoler.  Ses  yeoi 

En  arcant,  soutiex  et  ligniés,  noirs  me  semblaient  vatrs,  secs  et  fendus,  préu  i 

D*un  brun  poil  pourtrait  de  pincbel,  caresser,  gros  dessous;  ses  paupières  déliées  avec 

Pour  le  resgart  faire  plus  bel  ;  deux  petits  plis  jumea>ix,  ouvrant  et  rermant  à  to- 

Or  les  voi  espars  et  drechi^  lonté  ;  et  son  regard  bon  et  amoureox.  Puis  descea- 

Con  s'il  vœllent  voler  en  l'air;  dait  entre  les  veux  le  tuyau  d'un  nez  bel  et  droit, 

SI  noir  ceil  me  sanloient  vais  ($ic)  qui  complétait  la  régularité  de  la  figure.  Le  tout 

Sec  et  fendu,  prest  d  acaintier,  plein  de  gaieté.  Autour  de  sa  blanche  joue,  lorsqu'elle 

Gros  desous;  déliés  faucbiaiis  riait,  deux  fossettes  un  peu  nuancées  de  ronge,  eton 

A  deus  petis  pU»çons]umiaus;  l'apercevait  dessous  la  coiffe.  Non!  Dieu  ne  viendrait 

Ouvrans  et  cloans  à  dangier,  pas  à  bout  de  faire  un  visage  tel  que  le  sien  ne 

Et  reg;ars  simples,  amoureiis  ;  semblait  alors.  Et  la  bouche  après,  mioce  aoi  coias, 

Puis  si  descendoit  entre  deus  grosse  au  milieu,  fraîche,  vermeille  comme  rose;  et 

Li  tuiaus  du  nés  bel  et  droit  une  denture  blanche,  jointe,  serrée,  et  un  meotoo  ï 

8ul  li  donnoit  fourme  et  figure,  fossette 

oiiipassé  par  art  de  mesure, 

Et  de  gaieté  souspiroit.  

Eniour  avoit  blanche  maisseie, 
Faisans  an  rire  .ij.  foisseles 

J.  peu  nuées  de  vermeil,  

Parans  desous  le  cuevrekief  ; 

Ne  Diex  ne  venist  mie  à  chiest  {tic)  

De  faire  un  viaire  pareil 

Que  li  siens  adout  me  sanloit.  

U  bouche  après  se  poursiévoit 

Graille  as  cors  et  grosse  ou  moilon,  . 

Fresche,  vermeille  comme  rose  ; 

Blanque  denture,  joime,  close;  •       * * 

En  après  fouvchelé  menton, 

Dont  naissoitli  blanche  gorgete  

Dusc'as  espaules  sans  fossete, 

Omni  et  gros  en  avalant  ;  «       •               •••.«•     i 

Uaterel  poursiévant  derrière 

Sans  poil  blanc  et  gros  de  manière,  *       .       •       •. 

Seur  le  cote  un  peu  reploiant; 

Espaules  qui  pomt  n'encniç^uoient,  •        •        •        ^       •        •       •       •      •     • 

Dont  U  lonc  brac  adevaloient. 

Gros  et  graille  où  il  afferoit.  ..»•*.•••• 

Encor  esloit  tout  che  du  mains,  ^      ,     , 

Qui  resgardolt  cbes  bn]anches  mains,  *        *        •       •       «        .       .       •      • 

Dont  naissoient  cbil  bel  lonc  doit,  •••*.•••* 
A  basse  jointe,  graile  en  fin. 

Couvert  d'un  bel  on^Ie  sangin ,  ,     • 

Près  de  le  char  omni  et  net. 

Or  verrai  au  moustrer  devant  ^       ^ 

De  Le  gorgete  en  avalant  ; 

Et  premiers  au  pis  camaset,  

Dur  et  court,  haut  et  de  point  bel, 

Entrecloant  le  rivotei  ,        ^       .       .•.,•••* 

D* Amours  qui  èbiet  en  le  fou!X!hele  ; 

Boutine  avant  et  rainsvaiitlés,  * 

Que  manche  d'ivoire  entaillés 

Ache  coutiausà  demoiselc:  «       .       .    •  .       ,       .       •      •     * 

Plate  banque,  ronde  gambete. 

Gros  braon,  basse  quevillette;  

Pié  vautic,  haingre,  à  peu  de  char.  -,,  .„^^ 

En  li  avoit  itel  devise  :  La  voilà  belle  comme  elle  était*..  P*!^ 

Si  quit  que  desous  se  chemise  bien  vite  que  je  Taimals  plus  que  "^\^^l^\Âa 

M'aloit  pas  li  seurplus  en  dar;  traita  avee  fierté;  mais  plus  elK^^**V  ,lSd- 

Et  eie  perchut  bien  de  li  croissaient  en  moi  l'amour,   le  désir  et  l>  P^; 

Que  je  l'amoie  miex  que  mi,  à  ces  sentiments  se  mêlèrent  la  jalousie,  ^r^^ 

Si  se  tint  vers  moi  fièrement;  poir  et  le  délire ,  et  l'amour  que  je  '«^^^r^j 

Et  con  plus  fiere  se  tenoit,  elle  s*embrasa  de  plus  en  plus,  si  bien  que  je  F 
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Plus  et  plus  croislre  en  mi  falsoit 
Amour  e(  désir  et  talent; 
AYcac  se  merla  {tk)  jalousie, 
Desesperanebe  et  denrerie , 
Et  plus  en  plus  fui  en  ardeur 
Pour  8*amour,  et  maîns  me  connui. 
Tant  c*ainc  puis  aise  je  ne  fui. 
Si  eue  fait  d*un  maistre  .i.  segneur. 

Bonnes  gens»  ensi  fui-jou  pris 
Par  Amours,  oui  si  m*eut  souspris; 
Car  faltures  n  ot  pas  si  beies 
Comme  Amours  le  me  flst  sanler, 
El  Désirs  le  me  flst  gouster 
A  le  grant  saveur  de  Yaucheles. 
S*est  drols  que  je  me  reconnoisse 
Tout  af ant  que  me  feme  angroisse. 
Et  que  11  €ose  plus  me  eoust; 
Car  mes  fains  eu  est  apaiés. 


tout  en^pire  sur  moi,  si  bien  que  je  n'eus  d'aise  qu*< 
devenant  de  clerc  mari. 


Bonnes  gens,  par  fascination  ;  ainsi  me  prit  par 
Amour,  car  elle  nVivait  pas  les  traits  aussi  beaux  qu'il 
me  les  avait  fait  apparaître,  et  Désir  me  flt  venir  Teau 
il  la  boucbe  ft  ma  sortie  de  Vauxelles.  11  est  donc 
convenable  que  j*ouvre  les  yeux,  avant  que  ma 
femme  devienne  enceinte,  et  qu*il  ne  m'en  cuise. 
Ma  foi!  ma  faim  est  apaisée. 


Maistres,  se  vous  me  le  laisslés, 
Ële  me  venroit  bien  à  goust« 

MAISTRB  ADANS* 

Ne  vous  en  mesquerrole  à  piecbe 
Dieu  proi  que  il  ne  m'en  nîesquleclie; 
N*ai  mestier  de  plus  de  mebaing, 
Ains  vaurrai  me  perte  rescourre , 
£t  pour  aprendre  à  Paris  courre. 

MAISTEE  UENaiS. 

AI  biaus  dous  flex,  que  je  te  plalng, 
Quant  tu  as  chi  tanialendn. 
Et  pour  feme  (en  tans  perdu  ; 
Or  lai  que  sages,  reva-t*eut. 

GUtLLOS  Ll  PBTIS. 

Or  11  donnes  dont  de  l'argent; 
Pour  nient  n'estron  mle*a  Paris. 

JIAISVRBS  nBNRlS. 

LasI  dolansl  où  seroit-il  pris? 
Je  n'ai  mais  que  .xxix.  livres. 

BAIIE  Ll  MERCIERS. 

.    .    .    •    Etes- VOUS  ivres! 

HAISTRES  BENRIS. 

Naie,  je  ne  bui  hui  de  vin  ! 
J*ai  tout  mis  eu  canebiisiin; 
Honnis  soit  qui  me  le  loa  ! 

HAISTRBS  ADAMS. 

Quia,  kia,  kia,  kia? 

Or  puis  sur  cbou  esire  escoliers. 

MAISTRES  BENRIS. 

Biaus  fiex,  fors  estes  et  légiers, 
Si  vous  aiderés  à  par  vous; 
Je  sui  .j.  viens  boni  plains  de  tous. 
Enfers  et  plains  de  rume,  et  fades. 


SCÈNE  11. 
LBS  MfeM£S,  HBfiEi»  père  d'Adam. 

RIQUIER. 

Maître,  si  vous  me  laissiez  votre  femme,  elle  so- 
rait  bien  à  mon  goût» 

MAItRE  ADAM. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  vous  croire.  Je  prie  Dieu 


3u1l  ne  m'en  mésavienne  pas  ;  je  n'ai  pas  besoin 
e  plus  de  chagrin,  mais  je  veun  recouvrer  ce  que 
j'ai  perdu  et  courir  à  Paris  pour  apprendre. 

MAItRE  IIEfMII. 

Ah!  beau  doux  fils,  que  je  te  plains  d^avoir  tant 
attendu  ici  et  d^avoîr  perdu  ton  tenips  pour  une 
femme.  Maintenant,  agis  en  sage,  va-t'en, 

4SU1LL0T  LE  PETIT. 

Or,  donne-lui  donc  de  l'argent  :  on  ne  vit  pas 
pour  rien  à  Paris. 

maItre  betiri. 

Hélas!  malheureux  que  je  suis,  où  le  prendrais- 
je?  je  n'ai  plus  que  vingt-neuf  livres. 

HANE  LE  MERaER. 

....    Etes-vous  ivre? 

MaI^RE  HENRI. 

Nenni!  je  n*ai  pas  bu  de  vin  d'aujourd'hui.  J*ai 
tout  mis  en  gage  ;  honni  soit  qui  me  le  conseilla  ! 

MaItRE  ADAM. 

Quia,  kia,  kia,  kiaf  Sur  ce,  je  puis  maintenant 
être  écolier. 

MaItRE  HENRI. 

Beau  fils,  vous  éles  fort  et  léger,  vous  vous  aide- 
rez par  vous-même.  Je  suis  nn  vieil  homme  plein 
de  toux,  infirme  et  plein  de  rhume,  et  languissant. 


SCÈNE  111. 


LES  IlÊMBSi   LB  MÉDECIlf. 


Ll  FISISCIENS. 


LE   MÉDECIN. 


Bien  sal  de  coi  estes  malades. 
Foi  que  dois  vous,  maistre  Henri  ; 
Bien  voi  vo  maladie  chi  : 
C'est  uns  maus  c*on  claime  avarice. 
S'il  vous  plaisi  que  je  vous  garisce, 
Coiement  à  mi  parlerés. 
Je  sui  maistres  bien  acanlés, 
S'ai  des  gens  amont  et  aval 
Cui  je  ffartrai  de  cest  mal  ; 
Nommeement  en  ceste  vile 
En  ai-je  bien  plus  de  .ij.  mile 


Je  sais  bien  de  quoi  vons  êtes  malade.  Oui  da  1 
maître  Henri  ;  je  vois  bien  votre  maladie  :  c'est  un 
mal  que  l'on  nomme  avarice.  SMI  vous  plaît  que  je 
vous  guérisse ,  vous  me  parlerez  tranquillement.  Je 
suis  un  maître  bien  achalandé,  et  j'ai  des  pratiques 
en  haut  et  en  bas  que  je  guérirai  de  ce  mal;  nom- 
mément j'en  ai  dans  cette  ville  plus  de  deux  mille 
qui  n'ont  ni  espoir  de  guérison  ni  réconfort.  Halois 
en  est  déjà  à  Tarticlede  la  mort,  lui  el  Robert  Cêsiel 
et  ce  Bieiu  le  FaverieL  II  en  est  ainsi  de  faute  leur 
lignée. 
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Où  il  ira  respas  ne  eonfor(. 
Halois  en  gist  ià  à  le  mort 
Knire  lui  el  Robert  Costel, 
£t  ee  Bieiu  le  Faverîel. 
Aussi  fait  irestous  leur  lignages. 

GCILLOS  Ll  PETIS. 

Par  foi  !  che  n*iert  mie  damages 
Se  cliascuns  esioit  mors  tous  frots» 

U  F1S19CIENS. 

Aussi  a'HJou  tiens  Erraenfrois, 

L*un  de  Paris,  Tautre  crespiu. 

Qui  ne  Tont  fors  traire  à  leur  fin 

De  cesle  cruel  maladie, 

Kt  leur  enfant  et  leur  Kgnie  ; 

Mais  de  Haloi  est -che  grans  bides. 

Car  il  est  de  lui  omicides. 

S'il  en  muert  c*ert  par  s*ocoison 

Car  il  acaie  mort  pisson  ; 

C*est  grans  mervelle  qu*il  ne  criève. 

'   MàlSTRES  HEKRIS. 

Maistres,  qu*est-Uie  clil  qui  meliève? 
>Fous  oonnissiés-Tous  en  cest  mal? 

LI  FHISCIBNS. 

Preudons,  as-tu  point  d*onual. 

HAISTRR  UBNRIS. 

OU»  maistres,  testent  dii  un* 

Ll  FISISCIENS. 

Feis-tu  orine  à  engun? 

HAISTRE  HENRIS. 

011. 

LI    FISISCIENS. 

Chà  dont,  Diex  i  ait  pari  ! 

Tu  as  le  mal  Sainl-Liéiiarl, 

Biaus  preudons,  je  n'en  vœil  plus  uir. 

MAI8TBB  BENRIS. 

Maistres,  m*en  estuet-il  gésir? 

Ll  FISISGIENS. 

Nenil ,  J2i  pour  cbou  n*en  gerrés. 
J*en  ai  .iiî.  ensi  atirés 
Des  malades  en  ceste  vile. 

HAISTRE  HENR13. 

Qui  sont*il? 

LI  FISISCIENS. 

Jehans  d'Autevile, 
"Willanmes  Wagons,  et  li  tiers 
A  k  non  Adans  li  Anstiers. 
Cbascuns  est  malades  de  çblaus. 
Par  trop  plain  emplir  lor  bouchiaus; 
Et  pour  che  as  le  ventre  enflé  si. 


GDILLOT  LE  PETIT. 

Ma  foi  !  ce  ne  serait  pas  dommage  «  cbacan  d'eux 
était  mort  liiut  roide. 

LE  M£DECI!I. 

J*ai  aussi  deux  Ermenfrôis,  Tuo  de  Paris,  raolre 
de  Crespy  (en  Valois) ,  qui  ne  font  aue  tirer  à  leur 
fin  de  cette  cruelle  maladie,  eux,  enianis  el  lignée. 
Mais  quant  à  Haloi,  c'est  une  borreur,  car  il  est  ho- 
micide de  kii-méroe.  S'il  en  meurt,  ce  sera  de  n 
faute ,  car  il  achète  da  peissou  mort.  Cest  grande^ 
merveille  s'il  n'ea  crève  pas. 


maItre  herri. 

Maître,  qui  e«t-ce  qui  me  soubgeraii?  Youseot- 
naissez-vous  à  ce  mal? 

LE  ll<ÉBECIlf  • 

Brave  homme,  n'as-tu  point  d'urinal? 

haItre  ressru 
Oui,  nature,  en  voici  un. 

LE  MÉDECIN. 

Fis-tu  urine  à  jeun! 

haItee  he«^ri. 
Oui. 

LE  MÉDECIN. 

Eh  bien  !  Diai  y  ait  part!  Tu  as  le  mal  de  Saioi- 
Léouard.  Beau  prudhomméy  n'en  parlons  plus. 

MaItRE  HENRI. 

Maître,  faut-il  me  mettre  au  lit? 

LE  MÉDECIN. 

NennI,  vous  ne  tous  aliterez  pas  pmir  cela.  h\ 
déjà  trois  malades  en  pareil  état  dans  cette  ville. 

maître  HENRI. 

Qui  sont  ils? 

LB  MÉDECIN. 

Jean  d'Auteville,  Guillaume  Wagon,  et  le  iroi- 
sièine  a  pour  nom  Adam  le  Anttier,  Chacun  ifeiii 
est  malade,  parce  qu'ils  remplissent  .trop  leurs  bov- 
cants;  et  c'est  pour  cela  que  tu  as  aussi  le  Tenue 
enflé. 


SCÈNE  IV. 

LBS  MÉMBSi   DOUGB-DAME,   HANB. 


DOUCE  DAME. 


DOeCE  DAME. 


Biaus  maistres,  consillie-me  aussi. 
Et  si  prendés  da  men  argent, 
Car  li  ventres  aussi  me  lent 
Si  fort  que  Je  ne  puis  aler. 
S^ai  aporiée  jtour  moustrer 
A  vous  de  .lij.  lieues  m'orine. 

Ll  FISISCIENS. 

Ghis  maus  vient  de  geslr  souvine  ; 
Dame,  ce  dist  cbis  orinaus. 

DOUCE   DAME. 

Vous  en  mentes,  sire  ribaus; 
Je  lie  suis  mie  tel  barnesse. 
Onqnes  pour  don  ne  pour  promesse 
tel  luestier  faire  je  ne  vauc. 


Beau  maître,  conseillez-moi  aussi,  et  prenex  de 
mou  argent,  car  le  ventre  aussi  me  tend  si  fort  qna 
je  ne  puis  aller.  J*ai  apporté  de  trois  lieoes  mon 
urine,  pour  vous  la  montrer. 


LE  MÉDECIN. 

Ce  mal  vient  de  coucher  sur  le  des;  dame,  eest 
ce  que  dit  l'urinai. 

DOUCE  DAME. 

Vous  en  avez  menti,  sire  ribaud;  je  ne  sais  pu 
une  femme  de  ce  genre.  Jamais  ni  pour  don  nipo«r 
promesse  Je  ne  fia  pareil  métier.... 
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Ll   FlalS€l£XS. 

El  j*en  ferai  warder  ou  pauc, 
Pour  acomplir  Yosire  mencliongne. 
Raîneleit  H  couvient  c*oii  oigne 
Ten  pauc,  liève  sus  .j.  peiil; 
Haïs  avant  esleut  c*on  le  nit. 
Faii  est.  Regarde  en  cesie  crois, 
Cl  si  dî  Gbou  que  lu  i  Tois. 

DOUCE    DAME. 

Bien  Toeil,  certes,  c*on  die  tout. 

BAINNCLÉS. 

Dame,  je  voi  cbi  c*on  vous  f...» 
Pour  nuiui  n*en  cbelerai  rien. 

LI  FISISCIENS. 

Enhenc,  Diens  !  je  savoie  bien 
Gommenl  H  besoigue  en  aioil. 
Ll  orine  point  n*en  nientoiu 

DOUCE   DAMB. 

Tien,  bonnis  soit  te  rouse  teste  ! 

RAimiKLÉS. 

Anwa!  cbe  n*e6t  mie  cbi  feste. 

Ll  FlStSGlENS. 

Ne  t'en  caut,  Rainelet,  biaus  fiei. 
Dame,  par  amours,  qui  estcbiex 
De  cui  vous  cbel  eurant  avés? 

DOUCE   DAME. 

Sire,  puisque  tant  en  sayës. 
Le  seurpius  n*en  cbelerai  jà  : 
Chiex  viex  leres  te  vacgna. 
Si  puisse-jou  estre  délivre! 

RIKIERS. 

Que  dial  oele  feme?  esi-ele  yvre? 
Me  mel-ele  sus  son  enfant? 


•       • 


DOUCE  DAME. 


Oil. 


R1X1ER8. 

MVn  sai  ne  tant  ne  quant  : 
Quant  fusl  avenus  cbis  afalres? 

DOUCE  DAME. 

Par  Toy  !  il  n*a  encore  walres; 
Cbe  fu  .j.  peu  devant  quaresnie. 

GUILLOS. 

Cb*est  trop  bon  à  dire  yo  feme  ; 
Rikier,  Il  voles  plus  mander? 

Rl^lERS. 

Ha!  geniiex  bom,  lalsslés ester , 
Pour  Dieu  n'esmoiivës  mie  noise, 
Elle  est  de  si  maie  despoise 
Qu*ele  croit  cbe  que  point  n*avient. 

G6ILL0S. 

A  di  foy  bien  ait  cui  on  crient  ; 
Je  iieng  à  sens  et  à  vailtancbe 
Que  les  femes  de  )a  waranche 
Se  font  cremir  et  resoignler. 

nANE. 

Li  feme  aussi  Mahieu  TAnsticr 

?ui  fu  feme  Ernoul  de  le  Porie, 
ait  qttc  on  le  crient  et  déporte  ; 
Des  ongles  s'aîe  et  des  dois 
Vers  le  baillieu  de  Vermendois; 
Mais  je  tieng  sen  baron  à  sage 
Qui  se  taist. 

RIKIERS. 

Et  en  cbe  visnage 
A  cbi  aussi  .ij.  baisseletes, 
L*une  en  est  Margos  as  Puroetes, 
Li  autre  Acilis  au  Dragon  ; 


•        • 


«        • 


DOUCE  DAME. 

Honnie  soit  ta  tète  rousse! 

RAlicELET. 

Anwa  !  ce  n'est  pas  ici  féie. 

LE  MÉDECIN. 

Ne  t'en  émeus  pas,  Rainelet,  beau  fils.  Dame,  par 
amitié,  (dites-moi)  quel  est  celui  de  qui  vous  ave» 
cet  enfant. 

DOUCE    DAME. 

Sire,  puisque  vous  en  saver  tant,  je  ne  cacberal 
pas  le  surplus:  ce  vieux  larron  Fengeudra.  Puissé^je 
en  être  débarrassée! 

R1QUIER. 

Que  dît  cette  femme?  est-elle  ivre?  met-elle  st>a 
enfant  sur  mon  compte? 

DOUCE  DAME. 

Oui. 

RIQUIBR. 

Je  n'en  sais  ni  peu  ni  prou  ;  quand  advint  cett« 
affaire? 

DOUCE  DAME. 

Par  ma  foi  !  il  n'y  a  pas  encore  longtemps;  ce  fui 
un  peu  avant  carême. 

GU1LL0T. 

C'esl  trop  bon  à  dire  à  voire  femme  ;  Riquicr, 
voulez-vous  lui  mander  plus? 

RIQUlfcR* 

Ab!  gentil  borome,  laisse»  cela;  pour  Dieu  ne 
faites  pas  de  bruit;  elle  est  de  si  mécbanie  liumeur» 
qu'elle  croit  ce  qui  n'arrive  point. 

GUILLOT. 

Ab  !  je  dis  qu'il  faut  tenir  sa  foi  envers  qui  Toft 
craint.  Il  est  bin  que  les  femmes  par  leur  défense  so 
fassent  craindre  cl  respecter. 

HANE. 

Ah  '  c'est  la  femme  de  Malbicû  I^Ansiîer,  veuve 
d'Arnoiil  de  la  Porte,  qu'on  craint  et  ^qu'on  siipporW ; 
elle  s'aide  des  ongles  et  des  doigts  vis-h  vis  du  barfli 
de  Vermandois ,  et  son  mari  fui  sage  de  s  être  tu. 


RIOUIER. 

El  dans  ce  Toisînage  il  y  a  aussi  deux  femmes  : 
l'une  d'elles  est  Margot  aux  Pomnieliw,  et  autro 
Aélis  au  Dragon  ;  et  l'une  tence  son  man»  l'aulr* 
parle  quatre  fois  autant. 
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El  Pline  leiiohe  scn* baron, 
Li  autre  '.iiîj.  tans  parole. 

GUILLOS. 

A!  vrais  Dîex  !  aporte  une  esloile  ! 
Chis  a  nommé  dêus  anemis. 

.    MANE. 

Maistre,  ne  soies  abaubis 

S*ii  me  convient  nommer  le  v<»e. 

ADANS. 

Ne  m'en  caut,  mais  qu'ële  ne  Toe  ; 
S*en  sai-je  bien  d^aussi  tenclians  : 
Li  feme  Henri  des  Argans, 
Qui  grate  et  resprœ  c'uns  cas, 
Et  li  feme  niaistre  Thoumas 
De  Darnestal  qui  maint  labors. 

HANB 

Gestes  ont  .c.  diables  ou  cors , 
Si  je  fui  ouques  flex  men  père. 

ADANS. 

Aussi  a  dame  Eve  vo  mère 

HANE. 

¥o  feme,  Adan,  ne  i  en  doit  vaircs. 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 
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GUILLOT. 

Holà!  vrai  Dieu!  nu*on  apporte  uneétolet  alai- 
ci  a  nommé  deux  dianles. 


HANE. 


Maître,  ne  soyez  pas  étonné  8*îl  me  faut  nomme: 
la  vôtre. 

ADAM. 

Il  ne  mimporte,  pourvu  qu'elle  ne  Tentende.  Ten 
sais  bien  d*aus8i  querelleuses  :  la  femme  d'IlcDri  des 
Argans,  qui  gratte  et  se  hérisse  comme  un  cbal,et 
la  femme  de  maître  Thomas  de  Darnestal  qai  oiène 
les  travaux. 

HAIIB. 

Gelies-là  ont  cent  diables  au  corps,  si  je  fus  ooe- 
qiies  te  ûls  de  mon  {tère. 

ADAM. 

Dame  Eve  votre  mère  en  a  autanL 

HANE 

Votre  femme,  Adam»  n*e8t  guère  en  reste  aies 
elle. 


SCENE  V . 


LES  MÊMBSi    im   MOINE. 


LI  MOINES. 

Segneur,  me  sires  sains  Acaires 
Vous  est  cbi  venus  visiter  ; 
Si  Taprochiés  tout  pour  ourer. 
Et  si  niesche  chascuns  s*offrande, 
Qu*il  n*a  saint  de  si  en  Mande 
Que  si  bêles  miracles  fâche  ; 
Car  Tanemi  de  Tome  encache 
Par  le  saint  miracle  devin, 
Et  si  warist  de  Tesvertin 
Communément  et  SOS  et  sotes; 
Souvent  vol  des  plus  cdiotes 
A  Haspre,  no  moustier,  venir. 
Qui  sont  haitié  au  départir  : 
Car  li  sains  estide  grant  mérite, 
Et  d*nne  abengtiete  petite 
Vous  poés  bien  laire  du  saint. 

SCENE  VI. 

MaItRE   HENRI,   RIQUIERi    WALÉSy   LE  MOINE. 
MAISTRE  HENRIS. 

Par  foy  !  dont  lo-jou  c*on  i  maint 
Walet  ains  qu*il  voist  empirant. 

RIKIERS. 

Or  chà,  sus,  Walet!  passe  avant  :  | 
Je  cuit  plus  sot  de  ti  n*i  a. 

WALÉS. 

Sains  Acaires  que  Diex  liia, 
Donne-me  assés  de  poi  piles  (785), 


LE  MOINE. 


Seigneurs,  monseigneur  saint  Acaire  (78i)  tous 
est  venu  visiter  ici.  Approchez  tous  pour  prier,  et 
que  chacun  mette  son  olTrande;  car  11  n*y  a  pas  de 
saint  d*ici  en  Irlande  capable  d*Russi  beaui  min- 
cies :  en  effet  il  chasse  le  diable  hors  de  rhomae 
par  le  saint  miracle  divin,  et  il  guérit  de  la  démena 
les  fous  et  les  folles  ;  souvent  je  vois  venir  à  Haspre, 
notre  monastère,  des  plus  idiotes  qui  sont  guéries  à 
leur  départ;  carie  saint  est  de  grand  mérite,  et 
avec  une  petite  aumône,  vous  pouvez  tirer  bien  des 
avantages  de  notre  saint. 


(784)  Saint  Maeaire^  disciple  de  saint  Antoine. 

(785)  Pois  PILES  :  pois  écrasés,  purée.  Cette  ex- 
pression, qui  semble  devoir  être  prise  dans  le  'sens 
naiiirel  dans  le  vers  542  du  Jeu  Adam^  a  diverses 
signiAcations  chez  nos  vieux  écrivains.  On  appelait 
.liiisi  les  farces  et  les  soties  à  cause  du  mélange  de 
folies  et  de  choses  sérieuses  qui  s*y  rencontrait.  On 
donnait  aussi  ce  nom  au  lieu  où  ces  pièces  hurles- 

Sues  étaient  représentées,  comme  dans  ce  passage 
et  Aventures  du  baron  de  Fcene$ie^  liv.  lU,  chap.  10  : 
c  Nous  estions  à  la  comédie  aux  poidê  fnlez^  un  Pa- 
risien bestu  de  biolet  se  Iclioit  à*  tous  coups  et  ni*em- 
ueschoit  la  hué  des  youurs,  >  etc.  (T.  II.  p.  51  de 
rédition  de  mdccsxxi.)  On  lit  aussi  dans  le  Mot/en  de 
parvenir,  sous  le  n°  xxx,  1. 1,  p.  150,  de  rédilion  de 


naItre  uenei. 

Par  (ma)  foi!  je  suis  d*avis  alors  qu'on f y  mèoe 
Walet  avant  qu'il  aille  en  empirant. 

RIQCIEE. 

Or  çà!  sus,  Walet!  passe  avant  :  je  crob qu'il n*y 
a  pas  plus  fou  que  toi. 

VTALÉS. 

Saint  Acaire,  donne-moi  mon  saoul  de  pois  piles, 
c'est  moi  qui  suis  appelé  fou.  Je  suis  très-jojeux  lie 

1757.  c  Vous  m'avez  empêché  de  faire  le  comte  de 
madame  des  Manigances,  que  vous  avez  nonniee 
reine  deê  paie  piléi,  parce  qu'à  la  cour  elle  éloij  bien 
plus  chichement  habillée  que  les  autres.  »  Mouus 
Joiibert,  sieur  d^Angoulevent,  prince  des  sots,  pre- 
nait le  titre  d'arekipoéu  deê  pois  piU$.  Un  passage 
d'une  lettre  de  Malherbe  à  Peiresc,  du  21  mars 
1607,  donne  le  véritable  sens  de  ce  mot,  qui  s'eisit 
pour  ainsi  dire  perdu  comme  celui  de  beaucoup 
d'expressions  populaires  :  c  C'est  assez,  monstenr; 
il  faut  flnir  mes  f&cheux  discours,  qui  sont  ploiot 
pofi  pitéi,  c'est-à-dire  une  purée,  un  salmigondis, 

Qu'une  lettre.   »   (Leiire  de    Malkerhe  à  Partit; 
aris,  Biaise,  1824,  in-8<»  p.  24.)  [M.  Fr.  Micielj 
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Car  je  sul,  voi,  un  sol  clamés  ; 
Si  sai  moult  lié  que  {e  vous  voi. 
Et  si  t'aport,  si  con  je  croi, 
Bîau  nie.  .j.  bon  froumage  cras  : 
Ton  maint/^nan  le  menc[eras  ; 
Antre  feste  ne  te  sai  faire. 

MàlSTRB  HENRIS. 

TValet  !  fo^  que  dois  saint  Acaire  ! 
Que  Yauro!es-tu  avoir  mis, 
Et  tu  fusses  mais  à  toudis 
Si  bons  meuestreus  con  tes  père  ? 

WALÉS. 

Biau  nié,  aussi  bon  vielere 
Vauroie  ore  estre  comme  il  fu, 
Et  on  m'éust  ore  pendu, 
Ou  on  m'éust  caupé  le  teste. 

Ll  MOINES. 

Par  foy  !  voirement  est  chis  beste, 
Droit  a  s'il  vient  a  saint  Acaire. 
^^alet,  baidc  le  saintuaire 
Errant  pour  le  presse  qui  souri. 

WÀLÉS. 

Baise  aussi,  biaus  niés  Walaincourl. 

LES  II0UIE8. 

Ho!  Walet,  biaus  niés,  va  te  sir. 


vous  voir,  et  je  fapporle,  beau  neveu,  un  lK>n  fro- 
mage gras  à  tout  de  suite  manger;  je  ne  sais  te  faire 
autre  léte* 


MaItRE  HENRI. 

Waletl  par  la  foi  que  lu  dois  à  saint  Acaire  1  que 
voudrais-tu  avoir  donné  pour  être  toujours  aussi  bon 
ménétrier  que  ton  père? 

walAs. 

Beau  neveu,  je  voudrais  être  aussi  bon  joueur  de 
vielle  que  lui,  dussé-je  être  bientôt  pendu,  ou  avoir 
la  tète  coupée* 

LE   MOINE. 

Par  ma  foi!  celui-ci  est  vraiment  une  bête,  il 
doit  venir  k  salnl  Acaire.  Walet,  baise  le  reliquaire 
tout  de  suife  à  cause  de  la  foule  qui  s'avance. 


WALÉS. 

Baise-le  aussi,  beau  neveu  Walaincourt. 

LE    MOINE. 

Ho!  Walet,  beau  neveu,  va  l'asseoir. 
SCÈNE  VII. 

LES   MftniBS,   DOUCE  DAME. 


DAME  DOUCE. 

Pour  Dieu,  sire,  voeillés  me  o!r  : 
€bi  envoient  deus  estrelins 
Colars  de  Bailloel  et  Heuvins, 
Car  il  ont  ou  saint  grant  fiancbe. 

LI  MOINES. 

Bien  les  connois  très  k'es  enraiiclie, 
G'aloient  tendre  as  pavillor<s. 
Heté^chi  devensches  bîllons. 
Et  puis  les  amenés  demain. 

WALÉS. 

Wes-cbi  pour  Wautier  Alemain, 
Faites  aussi  prier  pour  lui  : 
Aussi  est-il  malades  hui 
Du  mal  qui  li  tient  ou  chervel. 

HANE. 

Or  en  faisons  tout  le  vieel. 

Pour  chou  c*on  dit  qu'il  se  courecbe. 


DAME  DOUCE. 

Pour  Dieu,  sire,  veuillez  m'enlendre  :  Colars  de 
Bailleul  et  Heuvin  envoient  ici  deux  esterlings,  car 
ils  ont  une  grande  confiance  dans  le  sainu 

LE  MOINE. 

Je  les  connais  bien  depuis  l'enfance,  qu'ils  allaient 
tendre  aux  pavillons.  Mettez-ici  ces  pièces  de  mon- 
naie, ei  puis  amenez-lts  demain. 

WALÉS. 

Yoici  pour  Wautier  Alemain;  faites  aussi  prier 
pour. lui  :  il  est  malade  aujourd*bui  d*un  mal  au 
cerveau. 

HANE. 

Maintenant  faisons  toute  sa  volonté,  car,  dit-on, 
il  se  courrouce  aisément. 


SCÈNE  VIII. 

LES   MÊMES,   LE  COMMUN   {peuple)^   LE  FOU. 


Ll  REMUNS. 

Moie? 

LI  MOINES. 

N'est-il  mais  nus  qui  mecbe? 
Avés-vous  le  saint  ouvHé  ? 

HINRIS  DE  LE  HALE. 

Et  vcs-chi  .j.  mencaut  de  blé 
Pour  Jehan  le  Ken,  no  serjant; 
A  saint  Acaire  le  comniant. 
Pkccha  que  il  li  a  voué. 

LI   MOINES. 

Frère,  tu  l'as  bien  commandé  : 
Et  où  est-Il,  qu'i  ne  vient  chi? 

HENRIS. 

Sire,  li  maus  Ta  rencrami, 
Si  l'a  on  .j.  petit  coukiet; 
Demain  revenra  chi  à  piet, 
Se  Diei  plaist,  et  il  ara  miex. 


LE  COMMUN. 

Ma  volonté? 

LE  MOINE. 

N'y  a-i-il  plus  personne  qui  mette?  Avez-vous  ou 
bjié  le  saint? 

HENRI  DE  LA  HALE. 

Et  voici  une  mesure  de  blé  pour  Jean  le  Kcu, 
notre  serviteur;  je  le  recommande  à  saint  Acaire. 
Voici  longtemps  qu*il  lui  a  fait  un  vœu. 

LE   MOINE. 

Frère,  lu  l'as  bien  recommandé:  et  où  est^iU 
qu'il' ne  vient  ici  ? 

HENRI. 

Sire,  le  mal  Ta  rendu  plus  malade,  *  et  on  Fa  un 
peu  couché  ;  demain  il  reviendra  ici  à  pied,  8*11  plai» 
à  Dieu,  et  il  avca  mieux. 
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LI  FERKS. 

Or  chà!  levés  vous  sus,  biaus  flex; 
Si  venés  le  saint  aourcr. 

LI  DERVÉS. 

Que  c*estt  me  vo!és«Tous  luer? 
Ficx  à  pulain,  leres,  ériles. 
Créés -vous,  lâches  ypocrites. 
Laissie-me  aier,  car  je  su'm  rois. 

LI  PERES. 

A 1  biaus  doux  iiex,  séés-vous  cois, 
Ou  vous  ares  des  euviaus. 

LI  DERVÉS. 

Non  ferai  ;  je  sui  tins  crapaos 
Et  si  lie  mengue  fors  raines. 
Escoutés  :  je  fais  les  araines. 
Est-cbe  bien  fait?  ferai-je  plus? 

LI  PERES. 

Ha  !  biaus  dous  Aex,  séés-vous  jus  ; 
SI  vous  mêlés  à  genoillons. 
Se  che  non,  Robers  Soumillons, 
Qui  est  nouviaus  prinche  du  pui, 
Vous  ferra. 

LI  DERVéS. 

Bien  kie  de  lui  : 
Je  sui  miex  prinolies  qu'il  ne  soit. 
A  sen  pni  cane  lion  faire  doit 
Par  droit  niaislre  Wautiers  as  Paus, 
Et  uns  autres  leur  paringaus. 
Qui  a  non  Thoumas  de  Clari  : 
l/ausirier  vanter  les  en  oî. 
Maisire  Wausiiers  jà  s*entremei 
De  chanter  par  mi  le  cornet, 
El  dist  qu*il  sera  couronnés. 

MAISTRE  HENRIS. 

Dont  sera  cliou  au  ju  des  dés. 
Qu'il  ne  quierent  autre  déduit. 

LI  DERVÉS. 

Escoutés  que  no  vache  muil  ; 
Maintenant  le  vois  faire  prains. 

LI  PERES. 

A  !  SOS  pnàns,  ostés  vos  mains 
De  mes  dras,  que  je  ne  vous  frape. 

LI  DERVÉS. 

Qui  eftt  chieus  clers  à  celé  cape  ? 

Ll  PERES. 

Biaus  Ciej.^  c'est  uns  Parisien». 

LI  DERVÉS. 

Che  sanle  miex  uns  pois  baiens, 
Bau! 

LI  PERES. 

Que  c'est?  Taisiés  pour  les  dames. 

LI  DERVÉS. 

Si  li  sousveiioit  des  bigames, 
11  en  seroit  mains  orgueilleus. 

RIKIERS. 

Enhenci  maistre  Adan,  or  sont  .ij.;'* 
Bien  sai  que  ceste-chi  est  voe. 

AbàNS. 

Que  set-il  qu'il  blâme  ne  loe? 
Point  n'a  conie  à  cose  qu'il  die; 
Ne  bigames  ne  sui  je  mie. 
Et  s'en  sont*ils  de  plus  vaillans. 

MAISTRE  HEMRIS. 

Certes  li  ineffals  fu  trop  grans, 
Kt.chascons  le  pape  encosa 
Quant  tant  de  bons  clers  desposa. 
Nepourquant  n'ira  mie  cnsi, 
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LE  pàae. 
Or  cà,  levez-vous,  beau  fils,  et  venes  prier  le 


saint. 

LE   FOO. 

Qu'est-ce?  me  voulez-vous  tuer?  Fils  de  lar- 
rons, hérétiques,  croyez-vous,  lâches  hypocrites. 
Laissez -moi  aller,  car  je  suis  roi. 

LE  PÈRE. 

Ail  !  beau  doux  fils,  asseyez-vous  tranquillemem, 
ou  vous  aurez  des  enviau», 

LE  FOU. 

Non,  non,  je  suis  un  crapaud,  et  je  ne  mange  qie 
des  grenouilles.  Ecoutez  :  je  fais  les  araiguées.Ë8ir<)e 
bien  fait?  ferai-je  davantage  ? 

LE  PÈRE. 

Ah  !  beau  doux  fih,  asseyez- vous;  meltez-vons à 
genoux;  sinon  Roberi  Soumillons,  qui  est  noufeiQ 
prince  du  puy,  vous  frappera. 


LE  FOU. 

Je  me  moque  bien  de  lui  :  je  suis  plus  prince  qu'il 
n'est  Maître  Wautiers  aux  Pouces  doit  Taire  chaitsoa 

Car  droit  à  son  puy,  et  un  autre  leur  égal,  qaiauoo 
'homas  de*  Clari  :  l'autre  jour  je  les  enleodis  s'en 
vanter.  Maître  Wautiers  se  mêle  déjà  de  chauler 
dans  le  cornet,  et  dit  qu'il  sera  couronné. 


maItre  HBiiia. 

Ce  sera  donc  au  jeu  des  dés,  car  ils  ne  chercliai 
d'autre  amusement. 

LE  FOU» 

Ecoutez  que  notre  vache  rougit;  mainteDani  ]• 
vais  la  rendre  pleine. 

LE  PERE. 

Ah!  sot  puant,  ôtez  vos  maiiisde  mes  hibiu, 
sinon  Je  vous  frappe. 

LE  rou. 

Quel  est  ce  clerc  avec  cette  cape? 

LE  PÈRE. 

Beau  fi's,  c'est  un  Parisien. 

LE  POD. 

.  Celui-ci  ressemble  mieux  à  un  pois  noir.  Bas! 

LE  PÈRE.. 

Qu'est-ce?  Taisez -vous  pour  les  dames. 

LE  FOU. 

S'il  lui  souvenait  des  bigames ,  il  en  serait  moius 
orgueilleux. 

RIQOIER. 

Enhenc!  matlre  Adam,  eHes  sont  deux  ji  présent  ; 
je  sais  bien  qne  celle-ci  est  la  vôtre. 

ADAM. 

Que  sait-il  de  ce  qu'il  blâme  ou  loue?  qui  croin 
00  qu'un  fou  dit?  ie  ne  suis  poiut  bigame,  quoiqa'il 
n'y  ait  guère  de  plus  vaillant. 

MaItRE  HENRI. 

Certes,  le  méfait  fut  trop  graml,  et  diacim  aocosi 
le  pape  quand  il  déposa  tant  de*  bons  clercs.  Cep*^' 
dant  cela  n'ira  pas  ainsi ,  car  quelquet-uM  <k$ 
meilleurs  et  des  plus  riches  se  sont  roidis;  ^^^^ 
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Car  aucun  se  sotil  aali 
Des  plus  vaUlans  ei  des  plus  rikes. 
Qui  ont  Irouvées  raisons  rriqucs, 
Qu*il  prouveront  ionien  aperl 
Que  nusclers,  pardroii,  ne  descrl 
Pour  mariage  eslre  asservis; 
Ou  mariages  vaut  trop  pis 
Que  demourer  en  soignantage. 
Gommenl,  ont  prélas  l'avaulage 
D*avoir  femes  a  remuter, 
Sans  leur  privilège  can(;icr. 
Et  uns  clers  si  peri  se  Irauquise 
Par  espouser  en  sainte  Rglise 
Famé  qui  ait  autre  baron! 
Et  11  fil  à  putain  laron, 
Où  nous  devons  prendre  peulure, 
Mainenten  -pechié  de  luxurç 
Et  si  goent  de  leur  clergiel 
Romnic  a  bien  le  lierclie  partie 
Des  clers  fais  sers  et  amatis. 

GUILLOS. 

Plumus  s'en  est  bien  aalis, 
Se  se  clergie  ne  li  faut, 
Qu^il  r*avera  «:he  c'en  li  inul  ; 
Poura  Hictre  .j.  peson  d*estoupes. 
Li  papes,  qui  en  chou  eut  coupes , 
Est  euereux  quant  il  est  mors  ; 
Jà  ne  fust  si  poissans  ne  fors 
C'ore  ne  Téust  desposé 
Mal  li  éust  oncques  osé 
Tolir  privilège  de  clerc, 
Car  il  ii  éust  dit  esprec 
Et  si  éust  fait  i'escarbote. 

UANE. 

Moût  est  sages,  s*il  ne  radote  ; 
Mais  Mados  et  Gilles  de  Sains 
fie  s'en  atissent  mie  mains. 
Maistres  Gilles  crt  avocas  ; 
Si  metera  avant  les  cas 
Pour  leur  privilège  r'avoîr, 
Et  dibt  qu  il  livrera  s'avoir 
Se  Jelians  Crespins  livre  argent  ; 
Ki  Jehans  leur  a  en  couvent 
Qu'il  livrera  de  raiibenaille; 
Car  niout  ert  dola ns  s'on  le  taille. 
Chis  fera  du  frait  par  tout  fin. 

MAI&TaS  HENRI  s. 

Mais  près  de  mi  sont  doi  voisin 
En  cité  qui  sont  bon  notaire; 
Car  il  s'atissent  bien  de  faire 
Pour  nient  tous  les  escris  du  plaît  ; 
Car  le  fait  lienent  à  trop  lait , 
Pour  chou  qu*il  sont  andoi  bigame. 

GUlLLOS. 

Quisont-il? 

HAISTRE  HENRIS. 

Colars  Fousedanic^ 
Et  s*6St  Gilles  de  Boiivignies , 
Cbist  noteront  par  aaties, 
Ensanle  plaideront  pour  tous. 

CDILLOS. 

Enhenc!  maisire  Henri*  et  vous, 
Plus  d'une  fenie  avés  eue  ; 
Et  s'avoir  volés  leur  aieuc 
Mètre  vous  i  co.uvient  du  voe* 

HAISTRE  HENRIS. 

Gillot,  me  faites- vous  le  moe? 
Par  Dieu!  je  n'ai  goule  d'argent; 
Si  n'ai  mie  à  vivre  granmeni, 
Et  si  n'ai  niestier  de  plaidier, 
Point  ne  me  cduvient  rtsoignier 
Les  tailles  pour  cbosc  que  j'aie. 


trouvé  de  bonnes  rai&oos  par  lesquelles  ils  prouvo» 
ront  clairement  que  nulcferci  suivant  le  droit,  ne 
mérite  pour  se  marier  d'êire  réduit  en  servi t;r  fe; 
sinon  le  mariage  est  pire  que  le  roncubin:ig(*.  Eh  ! 
quoi,  les  prélats  auraient  rav:uitage  d^avoir  des 
femmes  à  rechanger  sans  changer  leur  privilège,  et 
un  clerc  perdrait  sa  franchise  en  épousant  en  sainte 

Eglise  femme  qui  ait  atitre  mari  !  et  les  fils  de , 

les  larrons,  sur  lesquels  nous  devons  prendre  mo- 
dèle, ils  demeurent  dans  le  péché  de  Iniure  et  se 
jouent  à  ce  point  de  leur  caractère  de  clerc!  Rome 
a  bien  réduit  la  Iroisièine  partie  des  clercs  à  l'état 
de  servitude  et  de  main  morte. 


GDILLOT. 

Plumus  s'est  bien  décidé,  si  sa  science  de  clerc 
ne  lui  manque  pas,  à  ravoir  ce  qu'on  lui  enlève.  Il 
pourra  mettre  une  cb  irge  d*étoiipes.  Le  pape  qui 
en  cela  est  coupable,  est  heureux  d'élre  mort.  Il 
n'eût  pas  été  tellement  puissant  ni  fort  que  celui-ci 
ne  l'eût  déposé.  11  lui  serait  advenu  malheur  d^oser 
lui  enlever  son  privilège  dé  clerc,  car  Plumus  lui 
aurait  dit  esprec  et  aurait  fait  Ve$carbou. 


BANE. 

H  est  $age,  s'il  ne  radote  pas;  mais  Mados  et  Gilles 
de  Sens  ne  s'en  roidlssent  pas  moins.  Maître  Gilles 
l'avocat  mettra  en  avant  les  cas  pour  ravoir  leur 

Srivîlége,  et  il  dit  qu'il  livrera  son  avoir  si  Jean 
respin  donne  ie  l'argent;  et  Jean  est  convenu  qu'il 
livrera  de  VaubenaUle;  car  il  sera  très*f&cbé  si  on 
l'impose  à  la  taille.  Celui-ci  fera  du  bruit  de  toute 
manière. 


HaItRE  HENRI. 

Mais  près  de  moi  sont  deux  voisins  en  ville  qui 
sont  bons  notaires,  car  ils  se  profiosenl  bien  de  faire 
|iour  rien  tons  les  écrits  du  procès  :  ils  ont  horreur 
du  débat,  car  ils  sont  tous  deux  bigames. 


ODILLOT. 

Qui  est* ce  donc? 

HaItRE  HENRI. 

Colars  Fouscdame.et  Gilles  de  Bouvlgnies.  En 
voilà  qui  rempliront  leur  ofllce  de  notaires  avec  ar» 
deur;  k  eux  seuls,  ils  plaideront  pour  tous. 

GI7ILL0T. 

Enhenc!  maître  Henri,  et  vons,  n'ave»-vous  pas 
eu  plus  d'une  femme;  si  vous  voulez  avoir  leur  aide^ 
il  vous  faut  y  mettre  du  vôtre. 

UAItRE  HENRI. 

Gnillot,  me  faites-vous  la  moue? Par  Dieu!  je  n*al 
goutie  d'argent.  Je  n'ai  pas  grandement  à  vivre,  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  plaider,  je  n'ai  point  à  craindre 
les  tailles  pour  chose  que  j'aie.  Qu'ils  prcnr.enl  Marie 
la  Jaie  :  aussi  sait-elK;  assez  dechicaite. 
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Il  preiignenl  Marîen  le  iate  : 
Aussi  sei-ele  plais  assés. 

GUILLOS. 

Yoire,  voir,  assés  amassés. 

lUtSTRE  HENRIS* 

Non  faî,  tout  emporte  II  vins. 
J*ai  servi  lonc  tans  esicievins, 
Si  ne  vœil  point  estre  contre  ans  ; 
Je  perderoie  anchois  .c.  saus 
Que  gississe  de  leur  acorC. 

CDILLOS. 

Tondis  vous  lenés  au  plus  fort, 
Chc  wardés-vous,  n^aistre  Henri 
Par  foi!  encore  est-clie  bien  clii 
Uns  des  trais  de  le  vielle  danse. 

LI  DERVÉS. 

Ahail  chis  a  dit  comme  Manse 
Le  Geule  :  je  ie  vois  tuer. 

Ll  PERES  AU  DERVé. 

A!  blaus  dons  fiex,  laissiés  estei  : 
, C'est  des  bigames  qu*il  parole. 

Ll  DERVÉS. 

Et  vés  me  chi  pour  !*apos<oilc  ! 
Faites-le  donc  avant  venir. 


GOILLOT. 

Vraiment,  vraiment,  vous  amassez  assez. 

MAItRE  HENRI. 

Non  pas,  le  vin  emporte  tout.  Tai  servi  Sors- 
temps  éclievins,  je  ne  veux  point  être  contre  eux.  Je 
perdrais  cent  sous  plutôt  que  de  me  broaiUer  avec 
eux. 

GCILLOT. 

Toujours  vous  tenez  au  plus  fort ,  de  ceci  tois 
prenez  f^arde,  mafire  Henri.  Par  ma  foi?  encore 
est-ce  bien  iei  un  des  trails  de  la  vieille  danse. 


LE  FOU. 

Ahai  !  celui-ci  a  dit  comme  Manse  la  Gueote  :  je 
le  vais  tuer. 

LE  PfcRE  DD  POU. 

Ah  !  bean  doux  fils,  laissez  tomber  cela  :  c*est  Jft 
bigames  quMl  parle. 

I.E  FOU. 

Et  me  voici  pour  le  pa|ie  !  Faites-le  donc  aTjni 


venir. 
SCÈNE  IX. 

LES  II^&IES,   LE  PÈRE   DU  FOU. 


Ll  VOINES. 

Aimi,  Dieus!  qu'il  fait  bon  olr 
Che  sot-là,  car  il  dist  merveilles  '. 
Preudons,  dist-il  tant  de  brcbeilles 
Quant  il  est  en  sus  de  le  gônt? 

Ll  PERES. 

Sire,  ii  n'est  onqiies  auiren^ent  : 
Tondis  rede-il,  ou  cante,  ou  brait; 
Et  si  ne  set  oncques  qnli  fait. 
Encore  sct-ii  mains  qu'il  dist. 

Ll  MOINES. 

Combien  a  que  li  maus  li  prist? 

LI  PERES. 

Par  foi?  sire,  il  a  bien  .ij.  ans. 

Ll  MOINES. 

Et  dont  estes-vous? 

LI  PERES. 

De  Dnisans. 
Si  Tai  wardé  à  granl  nieschicf . 
'Esgardés  nu*îl  hoche  le  cbief  ! 
Ses  cors  n  est  onqiies  à  repos. 
II  m'a  bien  brisiet  .ij.c.  pos, 
ar  je  sui  potiers  à  no  vile. 

LI  DERVÉS. 

J'ai  d'Ansêts  et  de  Marsile 
Bien  oi  canier  Hesselin. 
Dl-je  voir,  tesmoins  ce  tatin  ? 
Ai-je  emploie  bien  .xxx.  saus? 
II  me  bat  tant,  chi  grans  ribaus, 
Que  devenus  sui  uns  choies. 

Ll  PERES. 

Il  ne  sait  qu*il  [fait]  li  variés. 
Bien  i  pert  quant  il  bat  sen  pères. 

Ll  MOINES. 

Bians  preudons,  par  l'ame  le  mère, 
Fai  bien  :  maine  l'ent  en  maison  : 
Mais  fai  chi  avant  t'orison , 
Et  offre  du  tien,  se  tu* Tas; 
Car  il  est  de  veillier  trop  las, 
Et  demain  le  ramcnras  chi 


LE  MOINE. 

Ah,  Dieu!  qu'il  fait  bon  entendre  ce  fou-là,  car 
il  dit  merveilles!  Prud'homme,  dit-il  autant  de  sot- 
tises quand  il  est  hors  de  la  présence  do  public? 

LE  PÈRE. 

Sire,  il  n'en  est  jamais  autrement  :  toujours  il 
rêve,  ou  chante,  ou  brait;  et  s'il  ne  sait  pas œ  qu'il 
fait,  encore  moins  sait-il  ce  qu'il  dit. 

LE  MOINS. 

Combien  y  a-t^il  que  le  mal  le  prit? 

LE  PfeRE. 

Par  ma  foi  !  sire,  il  y  a  bien  deux  ans. 

LE  MOINE. 

Et  d'où  éles-vons? 

LE  PÈRE. 

De  Duisans.  Je  l'ai  sardé  a  mon  grand  souci.  Re- 
gardez comme  il  hoclie  le  chef!  Son  corps  n'e^ 
jamais  en  repos.  11  m'a  bien  brisé  deux  cents  pots, 
car  je  suis  potier  dans  notre  village. 


LE  FOU. 

J'ai  d'Anséis  et  de  Marsile  bien  ouï  chanter  Be»- 
selin.  Dis-je  vrai,  témoin  ce  latin?  Aî-je  bien  em- 
ployé trente  sous?  II  me  bat  tant,  ce  grand  rîbaad, 
que  je  suis  devenu  un  martyr. 


LE  PERE. 

II  ne  sait  ce  qu'il  fait,  le  jeune  homme;  il  y  panJt 
bien  quand  il  bat  son  père. 

LE  MOINE. 

Beau  prud'homme,  par  Tàme  de  ta  mère.  f>h 
bien  :  emnièoe-le  en  ta  maison  ;  mais  fais  ici  avact 
tes  prières,  et  offre  du  tien,  si  tu  en  as;  car  ilfsi 
un  peu  las  de  veiller.  Demain  tu  le  ramènens  ici , 
quand  nn  peu  il  aura  dormi  :  aussi  ne  fait-il  40^ 
rabâchages. 
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Quant  un  peu  il  ara  dormi  : 
Aussi  ne  fait- il  fore  rabâches. 

Ll  DEB?AS. 

Oisi  chiex  moines  que  lu  me  baclies  ? 

U  PERES. 

Nenil,  biaus  fiex.  Anons-nous-eni. 
Tenés,  je  ii*ai  or  phis  d*argejil. 
Biaux  fiex,  alons  dormir  .j  pau  ;| 
Si  prendons  congië  à  tous. 

Ll   DERVAS. 

Bnu  ! 


LE  FOU. 

Ce  moine  dit- il  que  tu  me  baltes? 

LE  PfeRE. 

Nenni,  beau  fils.  Allons-nous-en.  Tenez,  je  n*ai 
niainlenant  pins  d'argent.  Beau  fils ,  allons  dormit 
un  peu  ;  ainsi,  prenons  congé  de  tous. 


LE  FOU. 


Ban! 


SCENE  X. 

RIQUIÈCE-AURIS,    LB   MOINEy   QUILLOT. 


RIQUECB  AURRIS 

Qu*est»cbe?  Seront  hui  mais  rioies  ? 
M'arons  hui  maïs  Tors  sos  et  soies  ? 
Sire  moines,  volés  bien  faire? 
Metés  en  sauf  vo  sainiuaire. 
Je  sai  bien,  se  pour  vous  ne  fust, 
(J|ue  plecha  clii  endroit  éust 
Grant  merveille  de  faérie  : 
Dame  Morgue  et  se  compaignie 
Fust  ore  assise  à  ceste  taule; 
Car  c*est  droite  coostnme  esiaule 
Qn*eles  vienent  en  ceste  nuit. 

Ll  MOINES. 

Biaus  doos  sires,  ne  vous  anuit; 
Puis  qu'ensi  est,  je  m*en  irai  ; 
Offrande  hui  mais  n*i  prenderai  ; 
Sais  souffres  voiaus  que  chaiens  soie, 
Et  que  cbes  grans  merveilles  voie. 
Ne*s  querraj,  si  verrai  pour  col. 

RIKECB. 

Or  vous  taisiés  dont  trestont  coi. 
Je  ne  cuit  pas  qu*ele  demeure; 
Car  II  est  aussi  que  seur  Teure 
Eles  sont  ore  ens  ou  chemin. 

GUILLOS. 

yoi,\e  maisnie  Hielekin , 

(786)  M.  Fr.  Michel  renvoie,  pour  Hellequin ,  au 
EAvre  au  Léqendei  de  M.  Leroux  de  Lincy  (p.  448) , 
et  V  joint  ici  une  curieuse  tradition  conservée  dans 
h  Chronique  de  Normatidie  : 

Comme  Charteê  te  Quint,  jadh  roy  de  France^  et  iCi 
aens  avec  luy  i*aparurent  aprè$  leur  mort  au  duc 
îiichard  êam^paour, 

t  Une  autre  monlt  {iic)  merveilleuse  aventure  ad- 
vinl  au  duc  Richard-sans  paour.  Vray  est  quil  estoit 
en  son  chasteau  de  MouIineaux-suf-Saine,  et  une  fois 
ainsi  comme  il  se  alloit  esbatre  après  souper  au  bois, 
luj  et  ses  gens  ouyrent  une  merveilleuse  noise  et 
horrible  de  crant  multitude  de  gens  qui  estoicut  en- 
semble, se  leur  sembloit,  laquelle  noise  approchoit 
tousjours  de  eulx  ;  et  si  comme  le  duc  et  ses  gens 
ouyrent  la  noise  aprocber  ilz  se  resconsèrent  délez  • 
ung  arbre,  et  là  le  duc  Richard  envola  de  ses  gens 
espier  que  c*es(olt.  Et  lors  ung  des  escuiers  an  duc 
vil  que  ceuly  qui  faisoicnl  celle  noise  s^esioient  ar- 
restexdessoubs  un^;  arbre,  et  commença  à  regarder 
leur  manière  de  faire  et  leur  gouvernement ,  et  vil 
que  c*esioitutig  roy  qui  avoitavec  lui  grant  compai- 

Ênie  de  toutes  gens;  et  les  appelloii-un  la  Mes^nie 
[eunequin  en  commun  langai^e;  mais  c'estoit  !a 
Mesgnie  Charles  Qnint,  qui  rut  jadiz  roy  de  France. 
Quaut  celuy  roy  et  sa  mesgnie  qui  celle  noise  f»i« 
•oient  furent  partis,  Tescuyer  vint  au  duc  Richard  et 
iuy  coma  tout  Taffaire  et  le  gouvernement  que  il 
avoit  veu  de  la  mesgnie  Charles  Quint  qui  telle  noise 
faisoient.  Et  continuellement  v'enoit  celle  avanture 
en  kl  forest  de  Moulineaux  près  du  chasteau,  trois 


RIQU1ÈCE  AURRlS. 

Qiresi-ce?  y  aura-t-il  aujourdlini  davantage  de 
disputes?  N'aurons-itous  aujourd'hui  que  fous  et 
folles?  Sire  moine,  mettez  en  sûreté  votre  reliquaire. 
Car,  sans  vous,  il  y  a  longtemps,  il  y  aurait  déjà  ici 
grand*  merveille  de  féerie  :  dame  Morcue  et  sa  com- 
pagnie seraient  maintenant  assises  à  cette  table; 
tadt  c*est  une  vieille  coutume  qu'elles  viennent  dans 
cette  nuit. 


LE  MOINE. 

Beau  doux  sire,  ne  vous  fâchez  pas...  je  m*en  Irai; 
je  ne  recevrai  plus  aujourd'hui  d*offrande.  Ahl 
pourquoi  ne  me  pas  laisser  céans,  pour  que  je  voie 
ces  grandes  merveilles.  Je  n'y  croirai  qu  en  les 
voyant. 

RUECE. 

Bon.  Taisez-voos  et  tenez-vous  tranquille.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  urde;  car  certainement,  à  cette 
heure,  elles  sont  en  chemin. 

CUILLOT. 

J'entends  la  suite  d'Hielekin  (786),  à  mon  escient, 

fois  la  sepmaine.  Adonc  pensa  le  duc  Richard  que, 
s'il  povoit,  il  sauroit  quelz  gens  c'estoient  qui  sur  l.i 
terre  venoient  faire  telles  assembleez  sans  son  congié. 
Lors  assembla  de  ses  pins  privez  chevaliers  jnsqucs 
au  nombre  de  cent  à  six  vingiz  des  plus  preux  et 
hardiz  qu'il  peut  finer  en  tonte  Normendie,  et  leur 
conta  comme  en  sa  terre,  jouxte  son  chasteau  de  Mou- 
lineaux, en  la  forest,  advenoit  par  plusieurs  fois  à 
l'asseranl  ung  roy  qui  estait  acompaigné  de  plusieurs 
manières  de  ^ens  qui  nierveilleuscnient  grant  noise 
et  horrible  faisoient,  et  se  reposoieiH  dessonbz  ung 
arbre  qui  làestoiL  Si  leur  commanda  qu'iiz  s'armas- 
sent et  allassent  avec  luy  guetter  et  ouyr  qiielz  gens 
c'estolenL  Et  les  chevaliers  respondircnt  que  très 
voulentiers  ilz  iroient  avec  luy,  et  que  pour  vivre 
ne  pour  mourir  ils  ne  le  laisseroient.  Si  advint  c^ne 
le  dit  Richard  sans-paaur  et  ses  ciievaliers  s'en  vni- 
drent  à  Moulineaux,  et  là  firent  dedens  la  forest 
leur  embuschc  jouxte  et  joignant  de  Tarbre  sonliz 
lequel  le  roy  et  sa  mesgnie  s^rrestoieni.  Et  inconti- 
nant  comme  à  heure  d'entre  chien  et  len,  à  Paves- 
prant,  ilz  vont  ouyr  une  si  très  grant  noise  ei  si  h*  r- 
rible  que  merveilles,  etveirenl  comme  deux  hommes 
prindrent  ung  drap  de  plusieurs  couleurs,  se  leur 
sembloit,  que  ilz  csteiidirent  sur  la  terre  et  ordon- 
nèrent par  sièges  comme  s'ils  vouloient  ordonner 
siéjge  royal.  Et  puis  après  veirent  venir  ung  roy  aconi- 

f>aigné  de  plusieurs  manières  de  gens,  qui  inenveil- 
ensement  grant  noise  et  espovaiitakle  faisoient. 
Celui  roy  se  seoii  en  siège  royal,  et  là  le  snluoieiit 
et  servoient  ses  gens  comme  roy  ;  mais  tous  les 
cbcvaliçrs,  gens  du  duc  Richard,  curent  si  trèsgrau^ 
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Mien  ensianl,  qui  vient  devant 
El  mainte  clokeie  sonnant  ; 
Si  croi  bien  que  soient  chi  près. 

LÀ  GROSSE  FCME. 

Yenront  dout  les  fées  après? 


m 


qui  vient  devant  en  sonnant  mainte  clocbetif.  i< 
crois  bien  quils  sont  ici  près. 

LA  GBOSSE  FEMME. 

Les  Tées  viendtont  donc  après? 


fréeiir  et  horrenr  depaour  qu*ilz  s^cnfnyrent  ç2i  et  là 
et  laissèrent   le  duc   Rielinrd   tout  seul.  Adonc  le 
duc  Richard  vit  que  tous  ses  chevaliers  s'en  esloient 
fuys  sans  arroy  comme  gens  esperdus,  si  disi  eu  son 
cueur  que  jà  reproche  ne  tuy  seroii  quM  s*en  fust 
enfuj;  mais  voit  que  lu  roy  esioil  assiz  sur  le  drap 
en  siège  royal  avec  sa  mesgnie  dcssoubz  le  graiit 
arbre.  A  donc  le  duc    Ricliard-sans-paonr  saiili  à 
deux  piez  sur  le  drap,  et  dist  au  roy  qu'il  le  conjure 
de  par  Dieu  qu^ti  bty  die  qui  il  est,  et  qu'il  vieut 
quérir  sur  sa  terre,  et  quelz  gens  sont  avec  luy.  Et 
lors  le  roy  Charles  Quint  et  toute  sa  mesgnie,  quant 
îIe  se  voient  ainsi  contrains  de  par  Dieu  et  conjurez 
de  dire  qui  il  est  et  quelz  gens  ce  sont  avec  luy,  lors 
dit  au  duc  Richard  :  c  Je  suis  le  roy  Charles  Quint 
«  de  France,  qui  de  ce  siècle  suis  trespassé,  et  fais 
I  ma  pénitance  des  péchez  quej'ay  fais  eu  ce  monde  ; 
c  et  icy  sont  les  aines  des  chevaliers  et  autres  gens 
<  qui  me  servoieut,   iesquelz  par  les  démérités  de 
c  leurs  péchez  font  leur  pénitance.  i  —  c  Où  allez- 
c  vous?  I  dist  le  duc  Richard.  Dit  le  roy  :  i  Nous  allons 
c  nous  combalre   sur  les  mescréans  Sarrasins  et 
I  aines  danueez  pour  nostre  pénitance  faire.  •  Or  i  dit 
le  duc  Richard  :  c  Quant  revend  rez-vous?  >  Dit  le  roy  : 
«  Nous  revendrons  environ  Paube  du  jour,  et  toute 
f  nuyt  nous  coinbatrons  à  eulx.  Laisse-nous  aller.  » 
—  c  Non  feray,  dit  le  duc  Uicliard  ;  car  pour  vous 
f  aider  à  combatre  veuil-je  aller  avec  vous,  i  Or  dit 
le  roy  :  c  Pour  quelque  chose  que  tu  voies  ne  laisse 
4  allerce  drap  sur  quojr  tu  es,  et  le  tien  bien.  > — c  Si 
fer.iy-je,  i  dit  le  dnc  Richard,  c  Or  partons.  >  Adonc 
fMirtlrent  le  dit  Ricbard-sans  paour,  Cbaries-Quiiit 
et  sa  mesgnie  faisansgrant  noise  et  teiifpeste;  et 
comme  vint  à  heure  de  mynuyt,  ledit  Richard  oiiyt 
sonner  une  cloche  comme  à  nue  abbaye  ;  et  lors  de- 
manda où  c^estoit  que  la  cloche  sonnoit  et  en  quel 
paîs  ilz  esloient.  Et  le  roy  lui  dit  que  c'estnient  ma- 
tines qui  soun(*icnl  en  Téglise  de  saiji«:te  Katherine 
du  mont  Siuay.  Et  le  duo  Richard,  qui  de  tout  letnus 
avait  acoustumé  d'aller  à  féglise,  dit  au  roi  qu  il 
y  vouloit  aler  ouyr  matines.  Lors  le  roy  dist  au 
due  Richard  :  c  lencz  ce  paon  de  ce  drap,  et  ne 
«  laissez  point  que  tous  jours  vous  ne  soiez  dessus, 
c  et  allez  à  Téglise  prier  pour  nous,   et  puis  au 
c  retourner  nous  vous  revendrons  quérir,  i  Lors 
vint  le  duc  Richard  à   tout  son  paon  de  drap  que 
le  roy  luy  avait  baillé,  et  entra  en  l'église  de  saincie 
Katherine  du  Mont   Siuay;    et  (piand  il  eut  son 
oroison  finée,  il  tourna  parmi  Téglise,  et  là  vit  de 
roonli  belles  richessds  et  de  monlt  belles  reliques 
et  merveilleuses  choses,  comme  de  carquans  et  au- 
tres ferremens  de  prisonniers.  Et  ainsi  comme  il  vint 
à  entrer  en  la  chapelle  fondée  de  la  glorieuse  vierge 
Marie  mère  de  Dieu,  il  vit  ung  sien  chevalier,  son 
parent,  lequel  esioit  léans  et  servoit  pour  gaigner 
sa  vie,  car  il  y  avoit  sept  ans  qu'il  esloii  prisonnier 
es  mains  des  Sarrasins;  mais  ung  reli/ieux  de  Té- 
glise  Favoit  pleigé  de  tenir  prison  léans.  El  adonc 
le  duc  Richard  vint  à  luy  et  luy  demanda  comme  il 
le  faisoit  et  de  quoy  il  servoit  léans.  El  adonc  le  - 
chevalier  respoiidit  au  duc  Richard  qu'il  y  avoit 
sept  ans  passez  que  il  avoit  esté  prins  en  la  bataille 
des  Sarrasins;  niais  ung  des  religieux  de  léans  l'avoit 
pleigé  de  tenir  prison  pour  le  servir  et  guigner  sa 
vie,  car  il  n'avoit  par  qui  il  penst  mander  que  ou  le 
délivrast  par  rançon  ou  ung  homme  pour  homme. 
Et  adonc  le  duc  Richard  luy  demanda  s'il  vouloit  au* 
cune  chose  mander  à  sa  femme  et  à  ses  gens.  Et  il 
luy  drt  qu*il  se  recoinmandoit  à  elle.  El  adonc  le 
duc  Richard  luy  dit  que  sa  femme  esioit  fiancée  et 


qu^elle  devoit  espouser  dedens  trois  jours,  ei  iU 
seroit,  s1l  plaisoit  à  Dieu,  car  il  luy  avoii  eocotiTe. 
n;«nté  et  promis.  Et  adonc  le  chevalier  pria  ao  doc 
Richard  comme  il  dist  à  sa  femme  qu'il  vivoit  f>nrt>- 
res.  f  Elle  ne  me  croira  pas,  •  dit  le  duc  Ridun!. 


.  C  son  doy  dont  l'espousay,  je  le  partyz  en  (ferx 

c  pièces  dont  une  partie  luy  demoara,  et  j'ay  ï'mut 

c  que  veez  cy,  que  vous  lujr  portereipour  enseignes,  i 

— f  Or  bien,  »  dit  le  duc  Richard,  <  ainsi  sera  fait,  et 

c  luy  diray  au  sourplus,  se  Dieu  plaist,quejeiB«t- 

fl  tray  peine  à  vostre  délivrance,  i  Et  ainsi,  conne 

le  chevalier  demandoit  au  duc  Richard  qui  hbos 

l'avoit  amené,  et  comme  il  y  esioit  venu,  ei  quant 

il  parti  du  pais,  et  comme  il  retouroeroit,  si  brief 

comme  il  disoit  et  aussi  parloîent  de  plusieurs  cltosn 

ensemble  comme  à  la  fin  de  matines.  Après  cesebo- 

ses  parleez  le  duc  Richard  ouyt  et  entend  tenir  k 

roy  et  sa  mesgnie,  si  prend  congié  au  cbetalier  et 

ist  hors  de  réalise  saincie  Katherine  du  moiaSioaj, 

et  tr<  uve  le  roy  et  sa  mesgnie  qui  s'en  ven'ûeDtsi 

travaillez,  si  batus  et  si  navrez  que  à  merveilles.  Et 

loi-s  le  duc  Richard  prent  son  paon  de  drap  et  saolt 

avec  te  roy  Charles  Quint  et  sa  mesgnie,  et  s*en  viih 

drent  singlant  comme  vent  et  letupeste»  Ëiqiiaot 

vint  aussi  comme  à  l'aube  du  jour  le  duc  se  ;iploin»ia 

pour  dormir,  qui  las  et  travaillé  esioit;  et  puiss'es* 

veilla  et  se  trouva  au  bois  de  Moulineaux  desM)îibi 

l'arbre  où  il  avoit  premier  trouvé  le  mj  Cluries 

Quint  et  sa  mesgnie ,  sans  plus  rien  vooir  ne  trou* 

ver  ;  et  se  trouva  tout  seul,  et  lors  mercia  Dieu  qui 

grâce  luy  avoit  donnée  d*estre  retourné  sauvénenl. 

Adonc  le  duc    Richard-sans- paour  s'en  violai 

chasteau  de  Moulineaux,  et  là  trouva  partie  de  m 

chevaliers  qui  fuys  s'en  estaient ,  et  partie  en  estoient 

encores  dedens  les  bois  mucez  pour  paour  de  ce  qse 

ils  avoient  veu  et  ouy  et  aussi  pour  double  qu«  lôir 

seigneur,  le  duc  Richatd,  ne  fust  mort.  Âdooc  pinit 

le  duc  Richard  de  Moulineaux  et  s'en  viol  à  Koven; 

et  là  estoit  la  dame  qai  espouser  devoit  le  seomd 

jour  ensuivant,  laquelle  estoit  femme  du  dievalier 

nui  estoit  prisonnier  et  lequel  le  duc  avoit  irooTéen 

I  cgliscdesaincte  Katherine  du  mont  Siuay.  Lors  «lit 

le  duc  à  la  dame  que  son  seigneur  de  mari  viToii 

encores  et  qu^il  se  recommandott  à  elle.  Ëielie  nsr 

pondit  au  duc  Richard  :  •  Sire,  mon  seigneur  de 

f  mary  est  mort  ei  enfouj  passé  a  vit.  ans,  car 

c  ceulx  qui  le  veirent  mort  le  me  ont  dit  et  tesinûi* 

€  gné  ponr  vray  ;  et  ainsi  le  croy  :  Dieu  lui  f*« 

c  pardon  à  Tanie!  »  Adonc  print  le  duc  Riclurit 

sans-paour  à  couleur  muer  et  dit  :  c  Dame,  par  dj 

€  foy!  hier  au  soir  à  myenuyt  je  le  viz  et  pjil-»!* 

c  luy  en  Téglise  de  saincie  Katherine  du  moni  Sinajt 

c  et  vous  mande  par  moy  que  vous  ratiandczti 

i  gardez  vostre  foy,  comme  vous  luy  promeistes*" 

f  déparieineut  de  Itiy,  en  icelles  enseignes  «le  i*:;nd 

c  de  vosire  doy  et  de  quoy  il  vous  avait  espon*«" 
f  fîst  deux  pailles,  dont  Tune  il  vous  laiaSjelli"* 
t  ire  il  emporta.  Et  jmur  ce  veuil  que  U  p-|r'j^ 
c  que  vous  avez,  pré>eaiement  me  baillez,  i  c^l 
dame  va  à  son  escrin  et  prent  la  p;tiiiede  \iv>n 
qu*elle  avoit,  et  la  bailia^  ao  duc.  Et  le  duc  Ricl»rd 
la  print  et  tire  l'autre  partie  de  rauel  que  le  cie- 
valier  lui  avait  baillée.  Et  lors  dit  devant  la  f^» 
et  tous  les  chevaliers  et  escuiers  qui  là e^^oieiM- 
€  Doulz  Dieu,  si  comme  c'est  vray  que  le  <^*'^ 
€  vil  qui  cest  anel  partyl  en  deux,  eusoUTenaiw 
€  de  vraie  foy  de  mariai^e  puisse  rejoindre  pï«w- 
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NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


CUILLOS. 

Si  m^att  Diex,  je  croi  c*oîL 

lAIHKCLÉS  A  aDANS. 

Âimil  sire,  \l  i  a  péril; 

Je  vauroie  ore  esire  en  maison. 

ADA2IS. 

Tai&-te,  il  n'i  a  fors  que  raison  - 
Che  sont  lieles  daines  parées. 

RAIIfNELéS. 

En  non  Dieu,  sire,  aîns  soni  les  fces. 
le  m*en  toî). 

APANS. 

Sié-loi,  ribaudiausw 


ADA  125» 

CIJILLOT. 

Si  Dieu  nraiJe»  je  crois  que  oui, 

RAINKELET  A  ADAM. 

Hélas!  sire.  Il  y  a  péril;  je  voudrais  maintenant 
être  en  ma  maison. 

ADAM. 

TalS'tol,  il  n*y  a  que  raison  :  ce  soni  belles  dames 
parées. 

RAINNELET. 

An  nom  de  Dieu ,  sire,  maib  ce  sont  les  Tées.  Je 
m*en  vais. 


CROOESOS. 

lie  siet-il  bien  li  burepiausf 
Qu*esl-cbe?  tt*i  a-ii  chi  autrui? 
Mien  eusienl,  dechéus  soi 
En  che  que  j*ai  trop  demeuré , 
Oq  eles  n*on  (ne)  point  cbi  esié^ 
Diie»-me,  vielles  reparée, 
A  chi  esté  Morgue  li  fée. 
Ne  de  ne  se  compaiguie? 

DAME  DOUCE. 

Nenil  voh*,  je  ne  les  vi  mie  : 
Doivei  t  eles  par  chi  venir! 

CROKESOS. 

Oïl,  et  mengier  à  loisir, 

I  temenl!  >  Et  ainsi  fut  fuit  par  le  plaisir  de  Dieu. 
Adonc  dit  la  dame  qu'elle  aiiendroil  son  mari  el 
seigneor,  puisque  Dieu  luy  en  avoit  donné  par  son 

filuisir  grâce  d*en  avoir  vraie  congnoissance.  Et  lors 
e  duc  Richard  demanda  aux  chevaliers  qui  fu3rs 
s*en  e&ioient  que  estoicnt  devenus  leurs  compai- 
gnons;  ei  eulx,  qui  honteux  furent,  respondirent 
qirilz  ne  savoient.  Adonc  les  fiai  eercher  et  quérir 
parniy  le  bois,  et  puis  leur  conla  son  aventure 
comme  il  avoit  trouvé  4e  roy  Charles  Quint  de 
France  ei  sa  mesgnie,  et  comme  ilz  s*en  alloient 
combÂtre  aux  âmes  danneez  pour  leur  péniiance 
faire,  et  comme  îl  s*en  alla  avec  eux,  et  quant  vint 
à  myiiuit  il  ouyt  sonner  une  cloche  et  lors  demanda 
eu  quel  paîs  il  estoit;  et  le  roy  Charles  Quint  el  sa 
mesgnie  lut  dirent  qu'ils  estoient  sur  le  mont  Sinay 
ri  que  c'estoit  en  Téglise  de  salncte  Katherine;  ei 
tors  le  duc  y  alla  et  là  trouva  le  chevalier  prison- 
nier, cl  quant  vint  comme  à  la  An  de  matines,  il 
oiiyi  le  roy  et  sa  mesgnie  venir,  et  print  congié  du 
cliovalter,  et  issil  hors  de  IVglise  et  [>uis  s'en  vint  4 
eiitx.  El  quant  vint  comme  à  l^aube  du  Jour  le  sommeil 
le  priiii,  el  se  aplonima  et  puis  s'esveilla  et  se  trouva 
tout  seul  À  Tarbre  de  Mouhueaux ,  et  ne  sceusl  que 
le  roy  Charles  le  Quinl,  jadis  roy  de  France,  el  ba 
mesgnie  esioienl  devenus.  Adonc  le  duc  Richard- 
s.iii!<-paour,  en  Thouneur  de  Dieu  le  créateur  et  de 
la  glorieuse  vierge  Marie  et  de  la  glorieuse  sainte 
Katherine  servie  eu  mont  de  Sinav,  et  pour  alléger 
la  péniiance  de  Tamedu  roy  Charles  te  Quint  et  de 
sa  mesgnie,  fist  moult  de  biens  en  salncte  église,  et 
Ost  faii*e  le  service  moult  solennellement  pour  le 
roy  et  sa  mesgnie  qne  Ten  disolt  la  mesgnie  Charles 
Quint,  qui  jadis  fut  roy  de  France,  comme  devant  csi 
dit.  Et  aussi  le  duc  Richard  avoit  en  sa  maison  ung 
admirai  sarrasin,  qu'il  délivra  pour  son  chevalier 
lequel  esioil  prisonnier  es  mains  des  Sarrasins  cl 
lequel  servoit  en  réglîse  de  saincte  Katherine  du 
uiuniduSinay  pour  sa  vie  avoir  seulement,  lequel 
elievalier  fui  délivré  pmtr  Tadmiral  sarrasin,  el  s  on 
vint  en  Noraiendic,  et  fut  avec  la  dauie  sa  femme 

DiCTIONN.    DES  MYSTèRES. 


ADAM. 

Assieds- loi,  petit  ribantl. 
SCENE  Xf, 

LES  M^MKS,    CROQUESOS. 

CHOqUESOS. 

Me  va-t-)l  bien  le  chapeau?  Qu*est-ce?  N*y  a-t-il 
ici  personne?  Suis-je  joué?  Ai-je  trop  tardé,  on  ne 
viennent-elles  point  ici?  Dites-mol,  vieille  réparée. 
Morgue  la  fée  est-elle  passée  par  rci,  elle  et  sa  com- 
pagnie? 


DAVE  DOUCE. 

Nenni  vraimciit,  je  ne  les  vis  pas  :  doiveni-eUca 
venir  par  Ici? 

CROQCESOS. 

Oui,  et  manger  à  loisir,  ainsi  qu*on  me  Fa  fait  ea- 

qui  sept  ans  Tavott  attendu^  laquelle  se  vouloit  re- 
marier de  nouveau  quant  le  duc  Richard  luy  dit  que 
son  seigneur  vivoit,  et  par  tant  délaissa  du  tout  son 
nouveau  esponx  ou  flancé,  et  attendit  son  loya\ 
seigneur,  et  vesquirent  plus  longuement  ensemble.  » 
Lei  Croniqueê  de  Piormendie  imprhneez  et  acompliee 
à  Rouen  le  quatorùème  jour  de  may  mil,  ecec.  qua^ 
ire^vîngtz  et  eept^  etc.,  iih-felio ,  chepitre  Ivli,  feuille 
signée  eiii. 

Le  passage  suivant,  lécrit  ea  patois  qui  approcha 
du  flamand,  nous  semble  aussi  contenir  une  allusioa 
à  llellcquiu  : 

Syggcur,  or  escoolés,  que  Dex  vos  nol  amia 
Vau  rui  de  sinte  gtore  qui  eu  de  croc  fou  mis  I 
Assés  Tavét  oii  vao  Gerbert,  vao  Gerlo» 
Vau  unième  d^Oretoge  qui  vail  de  def  Iwiclla, 
Vau  eonie  de  Boul'*lgne,  van  eonle  Hc  .ilequhi 
El  vao  Kromoiil  de  Leua,  van  son  fil  Kronondin, 
Vao  Karlemaine  d*Ais,  vao  sud  pè:e  Paipit  ; 
Mais  jo  dira  hians  mos  qui  bien  dot  eitre  euiprla. 
Le  ver  istrool  bien  fat,  Il  ne  sont  pas  frurins, 
A  if»  tooi  de  boas  esiuires,  si  com  disi  li  escrtiis  : 
Ce  fat  van  Hovlson  que.de  laos  fa  suerins, 
Que  d'atusete  caule  van  soir  el  van  malin, 
Le  los  ele  esi  Iciie,  ce  hi  à  pat  eslios, 
Por  aler  sour  Noevile  le  casiel  a!«alir  ^ 
Le  vile  sont  sicnimie  li  }us  en  ce  gardins, 
Flameoc  se  aonl  saidlé  plus  de  (ros  flés.xx  : 
Maqiiesai  KaquiDogtie  el  se  niés  iloi^lekin 
KtUues  Andeiiare  et  Simon  Mnu^sekln, 
B  queiore  du  Pré  et  Wistaaae  Sulin 
KivieçaBtde  Barbier  .1.  autre  Roelin, 
Kt  si  vint  Escouari  courant  kor  se  paiio, 
J.  autre  Sfuiroare  Glle.beri  Dierekin, 
El  loui  le  bocardani  cascao  disi  esquietin. 
Si  fu  escanveçaoi  Willetne  SoeueliQ, 
£  si  fu  Hondremarc  .1.  autre  Qaieqoin  ; 
tjtie  141  rem  Ue  Ouemnze  et  que  rArmant  cousin 
11  fureui  bien  iros  mile,  ce  lesmoigue  Tescrin. 

(Mannscril  du  Roi,  supplément  fonçais,  n*  184, 
folio  215  recto,  colonne  2,  v.  51.) 
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Ensi  c*oii  in*a  fait  à  entendre. 
Clii  les  me  convenra  atendre. 

IIKECB. 

Al  coi  ies-lu,  di,  barbuslin? 

CIOKBSOS. 

Qui?jou? 

RIKECB. 

Voire. 

CROKESOft. 

Au  roy  HenelLÎa, 
Qni  chi  m  a  tramis  en  mesage 
A  me  dame  Morgue  le  sage. 
Que  me  sire  aime  par  amour  : 
Si  Taieiidrai  chi  entoiir. 
Car  eles  me  misent  chi  lieu. 

RIKECE. 

Sëës-Tous  dont,  sire  courlieu. 

CROKESOS. 

Yolentiers,  tant  qa'eles  venronc. 
0!  vés-les  chi! 

RIEIERS. 

Voirement  sont  : 
Pour  Dieu  or  ne  parlons  nul  mot. 


DICnONNAIRE  DES  MYSTERES.  ADA  IW 

tendre.  Allons  c'est  bien  ici  qu'il  foilt  les  attendre. 


RIKECE. 

A  qui  es-tu,  dis,  homme  d*armes? 

CROQOESOS. 

Qui?  moi? 

RIEECE. 

Oui  vraiment. 

XROQCESOS. 

Au  rot  Helleqoîn,  qui  m*a  envoyé  en  measage  ici 
à  ma  dame  Morgue  la  sajge,  que  mon  seigneur  ains 
par  amour.  Je  Tattendrai  ici,  carie  rendez-vous  est 
ici«méme. 


RIKECE. 

Asseyez-vous  donc«  sire  courrier. 

CROQUBSOS. 

Volontiers,  en  attendant  qn^elles  viennenC.  Db! 
les  voici  ! 

RIQUIER. 

Vraiment    te  sont  eUes»  Pour  Dieu  t  m  disons 
root. 


SCÈNE  XII. 

1 B8     Min  ES  9    Cmehés ,    MORGCB»    MAeLORB»    ÂRSILBy    CROQUBS08|    LA  FORTUHB  ;  —  BRMRaFROI» 

CRBSPiif,   LODCHARD,  suf  la  foue  de  la  Fortune;  —  thomas    db  boubribichb,  de$êou$;  — 

ENFANTS. 


MORGUE. 

A  !  bien  viegnes-lo,  Croquesot 
Que  fait  tes  sires  Uellequinsî 

CROKESOS. 

Dame,  que  vostres  amis  fins; 
Si  vous  salue.  1er  de  lui  mui. 

MORGUE. 

Diex  benéîe  vous  et  lui  t 

CROKESOS. 

Damo,  besoigne  ro*a  canfuie 
Qu*ii  veut  que  de  par  hii  vous  «lie; 
Si  Torrés  quant  il  tous  plaira. 

MORGUE. 

Croquesot,  sié-te  .j.  petit  là 
Je  Capelerai  maintenant. 
Or  cha,  Maglore,  aies  avant  ; 
Et  vous,  Arsile,  diaprés  li. 
Et  je  méismes  serai  chi 
Encoste  vous  en  che  debout 

MAGLORE. 

Vois,  Je  sui  assie  de  bout 
Où  on  n*a  point  mis  de  coutel. 

MORGUE. 

Je  sai  bien  que  i*en  ai  •].  bel. 

ARSILE. 

Et  jou  aussi. 

MAGLORE. 

Et  qu*es-che  à  dire  ? 
Que  nul  ifen  i  a?  Sui-Je  11  pire? 
'  Si  m'ait  Diex,  peu  me  prisa 
Qui  estavli  ni  avisa 
Que  toute  seule  à  coutel  faille. 

MORGUE. 

Dame  Maglore,  ne  vous  caille  ; 
Car  nous  dechà  en  avons  deus. 

MAGLORE. 

Tant  est  à  mi  plus  grans  li  deus 
Quant  vous  les  avés,  et  Je  nient. 


MORGUE. 

Ah!  sois  le  bien-venu,  Croquesos!  Que  dit  loo 
seigneur  Hellequin? 

CROQUESOS 

Dame,  Il  est  votre  ami  sincère.  Il  vous  sahie.  k 
Ta!  quitté  hier  seulement. 

MORGUE. 

Que  Dieu  le  bénisse  ! 

CROQUESOS. 

Dame,  Je  suis  chargé  d'une  commission  de  sa 
part;  vous  Tentendrez  quand  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

Croquesos,  assieds-toi  un  peu  là,  je  t*appellerii 
tout  à  rheure.  Or  cà,  Maglore,  retires-vous  ;  et 
voiis,  Arsile,  avec  elle;  je  vais  ici»  à  côté  de  vos» 
dans  ce  coin. 


MAGLORE. 

Vois,  je  suis  assise  en  ce  coin  où  Ton  n*a  p<Mat 
rois  de  tapis. 

MORGUE. 

Je  sais  bien  que  j'en  ai  un  l)eau. 

ARSILE. 

Et  moi  aussi. 

MAGLORE. 

Et  qu'esirce  à  dire  ?  qu'il  n'y  fn  a  pas  ?  Suis-je  U 
pire?  Si  Dieu  m'aide,  il  me  prisa  peu  caul  qui  éabiii 
et  fut  d'avis  que  toute  seule  je  serais  sans  upis. 


MORGUE. 

Dame  Maglore,  ne  vous  inquiétez  pas;  car  nous 
deçà  nous  en  avons  deux. 

MAGLORE. 

Mon  deuil  est  d*auunt  plus  grand  que  toos  les 
avez  et  que  je  n'eu  ai  pas. 


•f    •  , 
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NOTiCR  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


ADA 


ÎUI 


AR8ILB. 

L^e  TOUS  caul^  dame  ;  easî  avieni  ; 
le  cuit  c'en  ne  s'en  donna  garde. 

MORGOB. 

Bêle  douche  compaf  gne,  esgarde 
Que  clîi  fait  bel  et  der  et  nei. 

ÂRSILE. 

S*e8t  drois  que  chiex  qui  8*entremet 
De  nous  apparellllér  tel  lieu 
Ait  biau  don  de  nous. 

MOBGOE. 

Soit,  par  Dieu! 
Mais  nous  ne  savons  cbî  cbiex  est. 

CROKfiSOS. 

baine»  anchois  que  tout  ehe  fust  prest^ 
Vîiig-je  chi  si  que  on  meioit 
La  taule  et  c*oii  appareilloit» 
Et  d.oi  clerc  s'en  enlremetoient; 
S*oi  que  cUes  gens  apeloient 
L*un  de  ches  deux  Riquece  Aorri, 
L'autre  Adan  fila  maislre  Henri  ; 
S'estoit  en  une  cape  chiex 

ÂRSILE. 

S^esi  bien  drois  <^u'i  leur  en  soit  iniei>  - 
Et  quechascune  .1.  don  î  niecbe  : 
Dame,  quj  donrés-vous  Riqueclie? 
Commencbiés.... 

MORGUE. 

Je  li  doins  don  gefnt  t 
Je  vœil  qu'il  ait  pienté  d'argent; 
hl  de  l'autre  vœil  qu'il  soit  leus 
Que  che  soi  1 11  piusamoureus 
Qui  soit  trouvés  en  nul  pais. 

ARSILE. 

Aussi  vœil'Je  qu*il  soit  jolis 
Et  bons  faiseres  de  cancbons. 

MORGUE. 

Encore  Taut  à  l'autre  J.  dons. 
Commencbiés.  . 

ARSILB» 

Disime,  Je  devise 
Que  tonte  se  marcbéandise 
Li  viegne  bien  et  monteplitw 

MORGUE. 

Dame,  or  ne  faites  td  despil 
Quil  n'aient  de  vous  aucun  bien. 

MAGLORE. 

De  mi  certes  n'aront-il  nient  : 
Bien  doivent  falir  à  don  bel 
Puis  que  j'ai  fali  à  couleU 
Honnis  soit  qui  riens  leur  donra  I 

MORGUE. 

A  !  dame,  che  n'avenra  jà 

Qu'il  n'aient  de  vous  coi  que  ce  soit 

MAGLORE. 

Bêle  dame,  s*il  vous  plaisoit, 
Orendroit  m'en  deporteriés. 

MORGUE.  ' 

11  convient  que  vous  le  fachléâ^ 
Dame,  se  de  rien  noos  amés» 

MAGLORE4 

Je  di  que  Riquiers  soit  pelés 
Et  ciiril  n'ait  nul  cavel  devant. 
De  l'autre  qui  se  va  vanunt 
D'aler  à  Tescole  à  Paris, 
Vœil  qu'i  soit  si  ainiandis 
En  le  compaignie  d'Arras, 


ARSlLE. 

Ne  vous  tonrmentea  pas,  dame;  s'il  en  est  ainsi, 
c'est,  je  pense,  simple  oubli. 

MORGUE. 

Belle  douce  compagne,  regarde  comme  il  lait  ici 
bel  et  clair  ei  net. 

ARSILB. 

11  est  justice  que  celui  f;ui  se  mêle  de  nous  pré- 
parer un  tel  lieu  ait  beau  don  de  noue. 

HORGi:Bé 

Soit,  par  Dieu  !  mais  nous  ne  savons  qui  c'(*st. 

CROQUESOS. 

Dame,  avant  que  tout  ceci  fût  prêt.  Je  vins  ici 
pendant  que  l'on  mettait  la  table  et  qu'on  se  prépa- 
rait, et  deux  dercs  s'en  mêlaient.  J'entendis  ainsi 
que  ces  gens  appelaient  l'un  de  ces  deux  Riquece 
Aurri,  l'autre  Adam  fils  de  maître  Henri.  Celui-ci 
éuit  en  cape^ 


ARSILE. 

\\  est  bien  justice  qu'il  leur  ca  soit  mieux,  et  que 
tYiacune  y  mette  un  don  :  dame,  que  donnerez-voiis 
à  Riquece?  Commencez. 

MORGUE. 

le  lui  donne  gentil  don  :  je  veux  qu'il  ail.nbon- 
tdaiice  d'argent  ;  quant  ii  l'autre,  je  veux  qu'il  soit 
td  que  ce  soit  le  plus  amoureux  qui  soit  trouvé  eu 
aucun  pays. 

ARSILE. 

Aussi  venx-je  ^u'il  soil  gai  et  bon  faiseur  de 
chansons. 

MORGUE. 

U  faut  emcàre  nn  don  à  l'autre.  Commencez. 

ARSILE. 

Dame,  Je  décide  que  sa  marchandise  lui  vienne  k 
bien  et  niuliiplle. 

MORGUE* 

Dame,  maintenant  ne  faites  tel  dépit  quMIs  n'aient 
de  vous  aucun  bien. 

MAGLORE. 

Certainement  ils  n'auront  ri^n  de  moi.  Oui  dà  ! 

aueisbeaux  dons,  moi  qui  n'ai  pas  eu 'de  tapis! 
tonni  soit  qui  leur  donne  quelque  chose  ! 

MORGUE. 

Oh  !  dame,  il  faut  bien  qu'ils  aient  de  vous  quelque 
chose. 

MAGLORE 

Bdle  dame,  s'il  vous  plaît,  dispensez-m*en. 

MORGUE. 

11  faut  que  vous  le  fassiez,  dame,  si  vous  nous  ai- 
mez le  moins  du  monde. 

MAGLORE. 

Eh  bien!  que  Riqnier  soit  pelé  et  qu'il  n'ait  util 
cheveu  devant.  Quant  à  l'autre  qui  se  va  vantaut 
d'aller  à  l'école  à  Paris,  je  veux  qu'il  sott  acoq/iiue 
avec  la  compagnie  d'Arras,  et  qu'il  s'oublie  entre 
les  bras  de  sa  femme,  qui  est  molle  et  tendre;  J6 
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Et  ouM  s^ouvlit  entre  les  bras 
Se  feme,  qui  est  mole  et  lenre, 
Et  qu'il  perge  ei  haphe  Faprenre 
Et  mèche  se  voie  en  respit. 

▲ISILB. 

Ahni!  dame,  qn'avés-TOtis  dilt 
Pour  Dieu  !  rapelés  cesle  cose. 

Par  rame  où  li  cors  me  repose  ! 
Il  sera  eosi  que  le  di 

■OEGUE. 

Certes,  dame,  che  poise  mi  : 
Mout  me  repenc,  mais  je  ne  puis, 
Conques  liui  de  riens  vous  requis. 
Je  cuidoîe  par  ches  deus  mains 
Q*il  déussent  avoir  au  mains 
Chascuns  de  vous.i.  beljouel. 

MAGLORE. 

Ai  us  compcrront  chicr  e  coulel 
Qu'il  ouviierent  clii  a  meire. 

■ORGIJft« 

Croquesol! 

CROKKSOS. 

Dame? 

MORGUE. 

Se  fas  lettre 
Ne  rien  de  ton  seigneur  à  dire. 
Si  vien  avant. 

CROKESOS. 

Diex  le  VOUS  mire! 
Aussi  avoie  je  grand  liaste  : 
'ienés. 

HORGVE. 

Par  foi  !  c*est  paine  wasie . 
11  me  requiert  cliaiens  d'amours  ; 
Mais  jVi  mon  cuer  tourné  ailleurs  : 
Di-lui  que  mal  se  paîne  emploie. 

CROKESOS. 

Aiini  !  dame,  je  n'oscroie  : 
11  me  geteroit  en  le  mer  ; 
Nepourquant  ne  poés  amer» 
Dame  nul  plus  vaillant  de  lui. 

MORGUE, 

Si  puis  bien  faire. 

CROKESOS. 

Dame,  cui? 

MORGUE. 

Un  demoisel  de  ceste  vile 

Qui  est  plus  preus  que  tex  .c.  mile 

Où  pour  noient  nous  traveillons. 

CROKESOS. 

Qui  est-il? 

MORGUE. 

Ilobers  Soumeillons, 
Qui  set  d'armes  et  du  cheval  ; 
Pour  mi  jouste  amont  et  aval 
Par  le  pais  à  taule  ronde. 
Il  n'a  si  preu  en  tout  le  monde, 
Ne  qui  s'en  sache  miex  aidier  ; 
Bien  i  parut  à  Montdidier , 

n%l)  Espèce  de  tournoi.  ïrislan,  t.  Il,  p.  185, 
48o;  la  Stofia  ed  Analisi  degli  aniichi  romanzi  di 
Cavalieria  e  de\  poemi  rômanteichi  d'italia  del  dot- 
tore  Gtulio  Ferrario.  Milano.  dalla  tipografia  deir 
autore,  m.  dccc.  XXVUI  XXIX^^quatre  volumes  in-S*, 
t.  Il,  p.  82-^4  ;  —  Vuet  générales  sur  les  tournois  et  la 


veux  qu'il  perde  son  temps,  qu*il  hisse  rétude.tt 
qu*il  mette  son  voyage  en  r^it. 


ARSILE. 

Hélas!  dame,  qu'avez-voos  dit?  Pour  Dies!  ré- 
tractez cette  chose. 

MAGLORE. 

Par  rame  qui  repose  en  mon  corps!  ilsen  liisi 
que  je  dis. 

MORGUE. 

Certes,  dame,  cela  m'attriste  :  je  me  repeni  fart, 
mais  je  n'y  puis  rien,  de  vous  avoir  requise  de  quel- 
que chose  aujourd'hui.  Je  pensais  par  ces  deux  miiu 
qu*ils  dussent  avoir  au  moins  chacoo  un  b^BJojau 
de  vous. 

MAGLORE. 

Au  contraire,  ils  pajeront  cher  le  tapis  qs*ik 
oublièrent  de  mettre  ici. 


Croquesos  ! 
Dame? 


MORGUE. 
CROQUESOS. 


MORGUE. 

Si  tu  as  lettre  ou  quelque  chose  à  dire  de  la  (art 
de  ton  seigneur,  viens  avant. 

cRogucsos. 

Dieu  vous  en  récompense!  aussi  avaisiegrude 
hâte  :  tenez. 

MORGUB^ 

Par  (ma)  fol  !  c'est  peine  perdue  :  il  me  reqoiert 
céans  a'amour;  mais  j'ai  tourné  moo  cœuraUleon; 
dis-lui  qu'il  emploie  mal  sa  peine. 

GROQUESOS, 

Hélas!  dame,  je  n  oserais  :  il  me  jelienildau 
la  mer;  néanmoins  vous  ne  pouvez  aimer,  dioe, 
personne  qui  vaille  plus  que  lui. 


Je  le  puis. 
Dame,  qui  ? 


MORGUE. 
CROQUESOS 
MORGUE 


Un  damoiseau  de  cetce  ville  qui  est  pios  preaxqi^ 
cent  mille  où  nous  travaillons  pour  rien. 


CROQUESOS 


Qui  esl-il 


MORGUE. 

Robert  Soumeillons,  qui  sait  d'armes  et  du  àt 
val  ;  il  joute  amont  et  aval  par  le  oays  aoi  Ubier 
rondes  (787).  Il  n'y  a  si  preux  dans  le  inonde  eoiier. 
ni  qui  sache  mieux  se  tirer  d'aÂa*re.  Il  y  pami  ^^ 
^  Monididier,  s^il  jouta  le  mieux  ou  le  pire.  H  >'" 
ressent  encore  à  la  poitrine,  aux  épaules  et  aoi  bfu* 


Table- Ronde.  —  Histoire  de  C  Académie  rûfeit  ff 
Inscriptions  et  Belles-lettres,  t.  XVIII,  p.  31*  ^lo; 
Recveil  des  antiqvitcz  et  privilèges  de  la  tille  itB*V' 
qeset  de  phsievrs autres  V illes' capitales  du R^fanMf' 
Par  lean  Cbenu.  A  Paris,  chez  Nicolas  Booo,  svcxii 
iu-4*,  fol.  479.  (M.  Fr.  Michel.) 
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S*il  Jousta  le  iniex  ou  le  pis. 
Encore  s^en  dieut-U  ou  pis» 
€118  esoaules  et  eus  es  bras. 

CROKESOS. 

Est-che  nient  uns  à  uns  vers  dras 
Roiiés  d'une  vermeille  rôle? 

MOBGDE. 

Ne  plus  ue  mains 

CROHESOS. 

Bien  le  savole. 
Mosire  en  est  en  ialouaie» 
Très  qu*il  jousla  a  Fauire  lie 
En  cesle  vile,  ou  niarcliié  droit. 
De  vous  et  de  lui  se  vanloit, 
Et  tantost  qu*il  s*en  prist  h  courre, 
Mesires  se  niucha  en  poiirre 
Et  flsl  sen  cheval  Icffambel. 
Si  que  caîr  flsl  le  varlet 
Sans  assener  son  compaignuu. 

H0R6UB. 

Par  fol  !  assés  le  deliaignon  ; 
Nonpmec  me  sanle-il  trop  vaillans. 
Peu  parliers  et  eois  et  cbelans, 
Ne  nus  ne  porte  meilleur  bouque. 
Li  personne  île  lui  me  touque 
Tant  que  je  ramerai»  que-vau-che 

ÂRSILB 

Le  cuer  n*avéa  mie  en  le  cauche, 
Dame,  qui  pensés  à  tel  borne  : 
Entre  le  Lis  voir  et  le  Somme 
?<*a  plus  faus  ne  plus  buhotas, 
Et  se  veut  monter  seur  le  tas 
Tantost  qu'il  repaire  en  un  lieu. 


MORGUE. 


S'est  tous? 


iRSILE. 

C'est  mon. 

MOBGUE. 

De  le  main  Dieu 
6oie-jou  sainnie  et  bénite! 
Blout  roc  tieng  ore  pour  despite 
Quant  pensoie  à  tel  cacoigneur, 
£t  je  laissoie  le  grinaneur 
Prinche  qui  soit  en  laêrie. 

ÂRSILB. 

Or  estes-vous  bien  conseillie, 
Dame,  quant  vous  vous  repentes 

MORGUE. 

Croquesot  ! 

CROKESOS. 

Madame? 

MORGUE. 

Amistés 
Porte  len  segnieur  de  par  mi 

CROKESOS. 

Madame,  je  îous  en  merchi 
De  par  men  grant  segnieur  le  roy. 
Dame,  qu'est-che  là  que  je  voi 
En  cbele  roée?  Sontche  gens? 

MORGUE. 

Nenil,  ains  est  esamples  gens , 
Et  cliele  qui  le  roe  lient 
Chascune  de  nous  aparlient; 
El  s'est  très  dont  qu'ele  fu  née, 
Vuiele,  sourde  et  avulée. 

CRQKE808. 

Comment  a-ele  à  non  ? 


CROOUESOS. 

N'esl-ce  pas  un  (damoiseau)  aux  babils  de  couleur 
verte  rayés  d'une  raie  rouge? 

MORGUE. 

Ni  plus  ni  moins. 

CROQUESOS. 

Ah  !  je  le  savais.  Monseigneur  en  est  jaloux,  de- 
puis qu'il  vint  fautre  fois  en  celle  ville,  droit  au 
marcbé.  Le  damoiseau  se  vantait  sur  votre  compte 
et  sur  le  sien.  Aussi  lorsqu*il  se  prit  à  courir,  mon- 
seigneur se  cacha  dans  la  poussière  et  fit  buter  son 
cheval,  telleoient  qu'il  fit  cbeoir  le  jeune  homme  sans 
atteindre  son  compagnon. 


MORC^E. 

Par  ma  foi  !  nous  n'y  tenons  pas  beaucoup  :  ce- 
pendant il  paraît  beaucoup  valoir,  peu  parleur,  tran- 
quille et  discret;  personne  ne  porte  meilleure 
bouche.  Sa  personne  me  touche  tant  que  je  pourrai 
eu  venir  à  l'aimer.  Mais  à  quoi  bon? 

ARSILE. 

Vous  n'avez  pas  le  cœur  en  repos.  Uuoi!  dame, 
penser  à  on  tel  homme  :  vraiment  entre  la  Lys  et 
la  Somme  il  n'y  a  plus  faux  ni  plus  trompeur,  et  il 
veut  jouir  d'une  femme  aussitôt  qu'il  est  avec  elle. 


Est-il  tel? 


C'est  la  vérité. 


MORGUE. 


ARSILEi 


MORGUE. 

De  la  main  de  Dîeu  sois-Je  signée  et  bénite  i  je  suis 
folle  d'avoir  pensé  à  un  pareil  trompeur,  et  de  lais- 
ser pour  lui  le  plus  grand  prince  qui  soit  en  féerie. 


▲RSILB. 

Vous  êtes  bien  conselllcet  dame,  maintenant  que 
vous  vous  repentez. 

MORGUE. 

CroquesosI 

CROQUESOS 

Madame? 

MORGUE. 

Fais  des  amitiés  à  ton  seigneur  de  ma  part 

CROQUESOS. 

Madame,  je  vous  en  remercie  pour  mon  grand 
seigneur  le  roi.  Dame,  qu'est-ce  que  je  vois  dans 
cette  roue?  Sont-ce  (des)  gens? 

MORGUE. 

Nenni,  mais  c'est  une  belle  allégorie,  et  celle  qi/i 
tient  la  roue  appartient  k  chacune  de  nous;  elle  Cht 
depuis  qu'elle  fut  née,  muette,  sourde  et  aveugle 


CROQUESOS. 

Comment  a-t-elle  nom  ? 
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NOB€DB. 

Fortune. 
Ele  est  à  toute  riens  eommnne 
El  tout  le  mont  lient  en  se  main  ; 
L*un  lall  p«)vre  hui,  riche  demain; 
Ne  point  ne  set  oui  ele  avauche. 
Pour  eliou  n*i  doit  avoir  flanche. 
Nus,  tant  soit  haut  montés  en  roche  ; 
Car  se  chele  roe  bescoche, 
U  le  couvient  descendre  jus. 

CROKESOS. 

Dame,  qui  sont  ohil  del  lassus 
Dont  chascons  sanle  si  grans  siret 

MORGUE. 

Il  ne  fait  mie  lion  tout  dire  : 
Orendroît  m*eu  déporterai. 

MAGLOEE. 

Croqnesot,  je  le  te  dirai. 
Pour  chou  que  courechîe  sut, 
Huimais  n'cspacKnerai  nului; 
Je  n*i  dirai  huimais  fora  honte  ^ 
Chil  doi  lassus  sont  bien  du  conle^ 
Et  sont  de  le  vile  signeur  ; 
Mis  les  a  Fortune  en  honneur  : 
Chascuns  d^aus  est  çn  sen  lieu  rois 


Qui  sont-il  ? 


CR0^ESQ.Sl. 


UAGLORE. 

C'est  sire  Ermenfroi^ 
Crespins  et  Jaquemes  Louchars 

CRORESOS« 

Bien  les  connois,  il  sont  escars. 

HAGLORE,. 

Au  mains  regnent-il  maintenanl, 
Et  leur  enfant  sont  bien  venant 
Qui  raigner  vauroni  après  culs. 

CROHESOS. 

Li  quel? 

VACLOWE. 

Vés-ent  chi  au  mahis  dcus  : 
Gtascuns  sieut  sen  père  drois  poihs. 
Ne  sai  qui  chiex  est  qui  s^embrusque. 

CROKESOS. 

Et  chiex  autres  qui  là  trebusque, 
A-il  jà  fait  pillo-ravane? 

MAGLORE 

Non,  c*est  Thoumas  de  fiouriane 
Qui  soloii  bien  estre  du  conte; 
Mais  Fortune  ore  le  desmonle 
Et  tourne  chu  dessous  deseurc> 
Pourtant  on  U  a  coimi  seure 
El  fait  damage  sans  raison,^ 
Meesmemeni  de  se  maison 
Li  voloil-ou  faire  grânt  tort. 

ARSILE. 

Pechië  fisl  qui  ensi  l'a  mort* 
Il  n*en  éusi  mie  mesiier  ; 
Car  il  la  laissié  soi\  meslîer 
De  draper  pour  brasser  goudalo, 

MORGUE. 

Cbe  fait  Fortune  qui  Pavale  : 
il  ne  Tavoli  point  deservU 

CROKESOS, 

Same,  qui  est  chis  austres  cliî 
ue  si  par  est  nus  et  descaus? 

MORGUE. 

Gbis?  c*esl  Lenrins  li  Canelaus 
Qui  ne  puet  jamais  relever. 


CROQUBSOa. 

Foriune.  Elle  est  OMumniie  à  toule  chose  et  lien: 
tout  le  monde  en  sa  main;  Fun  pauvre  amoerdliai, 
riche  demain  ;  et  Ton  ne  sait  point  qui  elle  aviace! 
Aussi,  personne  n*y  doit  avoir  confiance.  Uni  bu 
soit-il  monté  ;  car  si  celte  roue  baisse,  il  loi  hit 
descendre. 


::roqdbsos. 

Dame,  qui  sout  ces  deux  là-haut  dont  cbseos 
semble  si  grand  «(^gneur^ 

MORGUE* 

Tout  n*est  pasi  oob  à  dire.  Chul* 

MA6L0RE* 

CroquesoB,  ie  le  le  dirai.  Je  suis  en  colère,  m- 
Jourd*hul  je  n^épargne  personne  ;  je  ne  veux  dire 
que  du  mal  ;  ces  deux  là-dessus  sont  bien  do  compie, 
et  sont  seigneurs  de  la  ville;  Fortone  les  a  mis  en 
honneur  :  chacun  d*eux  esi  diez  lui  un  roi. 


CROQUESOS. 

Qui  sonlils  I 

MACLORB. 

Ce  sont  sire  Ermenfroi,  Crespui  et  lacqoesLoi- 
chard. 

ÇROQUESOS. 

Bien  les  connais  ils  sont  avares. 

MAGLORB. 

Au  moins  règnenl-lls  maintenant,  «t  leurs  enCiit^ 
Tiennent  bien ,  qui  voudconi  régner  près  eux. 


Lesquels? 


GROqUBSOS. 


MAGLORK. 

En  voici  au  moins  deux  :  chacun  snil  son  père 
eu  tous  points.  Je  ne  sais  qui  est  celui  qui  seeacke. 

CROQUBSOS. 

Et  cel  autre  qui  là  trébuche»  a-lril  d^'a  hii^- 
ratanef 

MAGLORE. 

Non,  c^est  Thomas  de  Bourienne  qui  avait  cm- 
tume  d*étre  do  compte;  mais  Fortune  aujoord'hiû  Is 
monte  et  le  tourne  sens  dessns  dessous  :  on  lui  eonrf 
dessus  et  Ciit  dommage  sans  raison ,  si  bien  qiroa 
\m  fai^  toiçl,  même  de  sa  maison. 


ARSILE. 

Celui  qui  ainsi  Ta  fait  mourir  lit  péché.  Poiiraooi! 
Il  a  laisse  son  n^étier  de  drapier  pour  brasser  de  b 
bière. 


MORGUE. 

Fortune  l'abaisse;  il  ne  Pavait  poiui  niériin. 

CROaUESOS 

Dame,  quel  est  cel  autre  ici  qui  est  si  no  et  éi- 
chaussé? 

MORCiUl 

Celui-ci  ?  c'est  Leurin  le  Caiieiaus,  qui  ne  peot  ja- 
mais se  relever. 
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Dame,  si  poet  bien  parlever 
Aucune  bêle  cose  amont. 

CaOEESOS. 

Dame,  yolenién  me  semont 

C^à  men  segneur  lost  m*en  revoise 

MOlGVfi. 

Croqnesoty  di-lui  quil  s^envoise 
Et  qu*n  fâche  adés  bêle  chiere. 
Car  je  li  iere  amie  chiere 
Tous  les  jours  mais  que  je  vivrai. 

CROKESOS* 

Madame,  sour  cbe  m*en  iraù 

HOEGOE. 

Voire,  di-Ii  hardiement, 

Et  se  li  porte  cbe  présent 

De  par  mi;  lien,  boi  ancbois  viaus. 

CHOEESOS. 

Ne  siei-il  bien  li  bielepiaus! 


ARSILE 

Dame,  il  peut  bien  encore  élever  quelque  belle 
chose. 

CROQVESOS. 

Dame,  volonté  me  somme  qWà  mon  seigneur  tôt 
m*en  retourne. 

MORGUE. 

Croquesos,  disrlui  qu*il  s*amuse  et  quMl  fasse  tou- 

Iours  bonne  chère,  car  je  lui  serai  amie  c|ière  tous 
es  jours  que  Je  vivrai. 


DAME  DOUCE. 

Bêles  dames,  s*il  vous  plaisoi 
Il  me  sanle  que  tans  seroit 
D*aler-ent  ains  qu*il  ajoumast. 

▲RSILE. 

Ne  faisons  chl  de  séjour. 
Car  n*afiert  que  voisons  par  jour 
En  lien  là  où  nus  Itom  trespast; 
Allons  vers  le  pré  esraometit, 
le  sal  bien  c*on  nous  1  atent. 

MAGLORE. 

Or  tost  alons-ent  par  ilteuc. 
Les  vielles  femes  de  le  vile 
Nous  i  atendent» 

MORGUE. 

Est-chou  gtlle! 

MAGLORE. 

Vés,  Dame  Douche  nous  vient  pruec« 

DAME  DOUCE. 

Et  qn*est  ce  ore  obi,  bêles  dames? 
C*est  grans  anuis  et  grans  uiflames 
Que  vous  avés  tant  demeuré. 
Tai  annuit  faite  Tavan-garde, 
Et  me  fille  aussi  vous  pourwarde 
Toute  nuit  à  le  crois,  ou  pré. 
Là  vous  avons-nous  atendues. 
Et  pourwardées  par  les  mes; 
Trop  nous  i  avés  fait  veillier. 

MORGUE. 

Pour  coi,  la  Douche? 

DAME  DOUCE. 

On  m*i  a  fait 
Et  dit  par  devant  le  gent  lait. 
Uns  hom  que  je  vœil  manier  ; 
Mais  se  je  puis,  il  ert  en  bière, 
Ou  tournés  che  devant  derrière 
Devers  les  plésou  vers  les  dois. 

MORGUE. 

Je  Parai  bientost  à  point  mis 
En  sen  Ut,  ensi  qne  je  As, 
L'autre  an,  Jukemon  Pilepois, 
Et  Taotre  nuit  Gillon  Lavier. 

MAGLORE. 

Alons  \  nous  vous  irons  aidier 
Prendés  avœc  Agnès,  vo  ÛHo, 


CROQUESOS. 

Madame,  sur  ce  m*en  irai. 

MORGUE. 

En  vérité,  dis-le  lui  hardiment,  et  porte-lui  ce 
présent  de  ma  part  :  liens,  bois  avant  de  te  mettt^ 
en  route. 

CROQUESOS. 

Me  sied-il  bien  le  chapeau  ? 
SGÈItE  XIIL 

ARSILE»  MAGLORB,   MOEOUB»  DA1IE*I>0UGB. 

DAME  DOUCE. 


Belles  dames,  s'il  vous  plaisait,  il  serait  temps  de 
s'en  aller  avant  le  jour. 


ARSILE. 


nous 


Ne  restons  plus  ici|  car  il  ne  convient  pas  ave 
>us  marchions  de  jour  dans  des  lieux  oOi  quelqu  un 


passe;  allons  sur-le-champ  vers  le  pré;  on  nous  j 
attend. 


MAGLORE. 

Allons-nous-en  vite.  Les  vieilles  femmes  de  la 
ville  nous  y  attendent. 

MORGUE. 

Est-ce  tromperie? 

MAGLORE. 

Voyez»  Damé  Douce  vient  auprès  de  nous. 

DAME  DOUCE. 

Et  quoi,  belles  dames?  c'est  grand  ennui  et  grande 
honte  que  vous  ayea  tant  resté.  J'ai  cette  nuit  fait 
l'avant-garde,  et  ma'  fille  aussi  vous  garde  toute  la 
nuit  à  la  croix,  au  pré.  Là  nous  vous  avons  atten- 
dues, et  gardées  par  les  rues;  vous  nous  y  avez  trop 
Aiit  veiller. 


MORGUE. 

Pourquoi,  là  Douce? 

DAME  DOUCE 

On  m'y  a  fait  et  dit  par-devant  le  inonde  outrage. 
C'est  un  homme  que  je  veux  faire  (Misser  par  mes 
mains;  mais  si  je  puis,  il  sera  en  bière,  ou  tourné 
sens  devant  derrière  vers  les  pieds  ou  vers  les  doigts, 


MORGUE. 

le  l'aurai  bientôt  à  point  mis  en  son  lit^  ainsi  que 
je  fis,  raiure  année,  à  Jacques  Pilepois,  et  l'autre 
nuit  à  Gnf  s  Lavier. 


MAGLORE. 

Allons  t  nous  vous  iro>)s  aider,  ^pnez  avec  vous 
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Et  ane  qui  maint  en  chité 
Qui  jà  n*eD  avéra  pilé. 

Famé  Wautier  Mulei? 

BAME    DOOCC 

G*è8l  chille 
Aies  devant,  et  je  m'en  vois. 

{Le$  féê$  canient  :) 
Par  ebi  va  h  ml-gno-ti-se,  par  clii  où  je  tais. 


Agnès,  voire  fille,  et  une  femme  nui  demeortea 
ville,  qui  n*en  aura  pas  pitié. 

MORGUE. 

La  ferone  de  Wautier  Mulet? 

PÂME  |M>UCE. 

Cest  elle.  Allei  devant,  et  je  m*eH  vaist 

{Ln  fin  chantent  :) 
Par  ici  va  la  mignardise,  par  ivl  où  \e  vais 

SCÈNE  XIV. 


LE   MOINE,    A!i!IK  LK   MERCIER. 


il  MOIRES. 

Aimi»  Dieus  l  que  j'ai  soumeilHé  ! 

MARK  Ll  MERCIERS. 

Marie!  et j*ai  adés  veillié. 
Faites,  alés-vous-ent  errant. 

U  MOINES. 

Frère,  aîns  arai  uiengié  avant, 
Par  le  foi  que  doi  saint- Acairel 

■A..NE. 

Moines,  volés-vous  dont  bien  (aire^ 
Alons  à  Haoul  le  waidlf^r. 
II  a  aucun  rehaignet  d*ier  : 
Bien  puet  estre  qu*il  nous  donra. 

Ll  MOIRES. 

Trop  votentiers.  Qui  mU  menra? 

MARE.    * 

Nus  ne  voub  menra  miei  de  mol  ; 
Si  trouverons  biens,  je  croi, 
Compaignie  qui  là  s'embat, 
FaitIcbe  où  uns  ne  se  combal  : 
Adan,  le  fil  maistre  Henri» 
Yeelet  et  Riniiecbe  Aurri 
Et  Gillot  le  Petit,  je  croi. 

Lt  MOINES. 

Par  le  saint  Dieu!  et  je  Toiroi, 
Aussi  est  chi  me  cose  biai, 
El  si  vés-chi  un  creseei,  tien  ! 
Que  ne  sai  quels  caitls  offri  ; 
Je  n'en  conterai  point  à  tl, 
Ains  sera  de  commeucbcuient. 

MARE. 

Alons-enl  done  aIns  qne  li  gent 
Aient  le  taverne  pourprise. 
Esgardés,  lt  taule  esijà  mise 
Et  vés-U  Rikeclie  d'encoste. 


LE  MOUfK. 

Eli  Dieu  !  qne  j'ai  sommeillé! 

RARE  LE  MERCIER. 

Marie!  et  j'ai  toujours  veillé.  Faites,  allez-voQS^ 
Sttr-le*champ. 

LE  MOIRE. 

Frère,  mais  j'aurai  mangé  auparavant,  par  la  foi 
que  (je)  dois  à  saint  Acaire  ! 

RARE. 

Moine,  voulea-vous  bien  faire?  allons  à  Raoul  le 
garde-chasse.  II  a  quelque  petit  reste  d*bier  :  peoi- 
être  bien  il  bous  (en)  doimera. 

LE  MOINE. 

Très  volontiers.  Qui  m*y  mènera? 

HARE. 

Personne  ne  vous  mènera  mieux  qne  moi.  Noos 

trouverons   là,  je  crois ,  compagnie  agréable  q«i 

s'amuse  et  dans  laquelle  nul  ne  se  bai  :  Ailam.  lefiu 

de  maître  Henri,  Vcelct  et  Riquecbe  Aurri  el  Gillci 

le  petit,  je  crois. 


IJE  MOIRE. 

Par  le  saint  Dieu  !  et  je  l'octroie,  aussi  est-ee  bien 
mon  affaire,  et  voici  un  erespet^  tiens!  que  je  oe 
sais  quel  maibeureux  offrit;  je  n'en  compterai  point 
avec  toi,  mais  il  sera  pour  commencer. 


RARE« 

Allons-nous-en  donc  avant  que  les  gens  aient ren 
pli  la  taverne.  Regardez»  la  table  est  dqà  mise  d 
voilà  Riqiiece  de  côté. 


SCÈNE  XV. 

IB%   MEMES,    RIQUECE,   L*UÔTE. 


Rlkeclie,  véistes-vous  l'esté  ? 

RIEIEES. 

Que,  il  est  chaiens.  Ravelell 

Ll  OSTES. 

Véés  me  ebi. 

RARE. 

Qui  s'entremet 
Dou  vin  sakier?  II  n'i  a  plus. 

Ll  OSTES. 

Sire,  bien  soiés-vous  venus  ! 
Vous  vœil-je  fester,  par  saint  Gille 
Sacblés  c'en  vent  en  ceste  vile 
Tastés,  je  l'veDcpar  etcbievins. 

Ll  MOIRES. 

Yolen  tiers.  Chà  dont. 


Riquece,  vites-vous  l'hôte. 

RIQOIKR. 

Oui,  il  est  céans.  Ravelet! 

l'hôte. 

Me  voici* 

rare. 
Qui  se  mêle  de  tirer  du  vin?  il  n'y  en  a  plof. 

l'hôte. 

Sire,  soyez  le  bien  venu  !  je  vous  veus  fêter,  |ttr 
saint  Gilles!  Sachez  qu'on  vend  dans  cette  viae 
losl^a,  je  le  vends  de  la  part  des  écbevins. 

LE  MOIRE.  % 

Volontiers.  Çà  donc. 
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Ll  OSTRS. 

Est-nhe  vins? 
Tel  ne  boit-on  mie  en  coiiyefit« 
El  si  vous  ai  bien  en  couvent 
Qu'aven  ne  vint  mie  d*Aucbeure 

RIKIERS. 

Or  nie  prestes  donques  .j.  voirre 
Par  amours,  et  si  seons  bas 
Et  che  sera  obi  le  rebas 
Seur  coi  nous  mêlerons  le  pol. 

GUILLOS. 

C'est  voirs. 


Quel  vin  I  On  n*en  ooit  pas  de  tel  dans  les  cou- 
vents, et  je  vous  garantis  bien  que  jamais  pareil  ne 
vint  d'Auierre. 

BIQUIBE. 

Maintenant,  un  verre,  l'ami,  el  asseyons-nous. 
Voici  le  reba»  sur  i|uoi  nous  mettrons  le  p«?'.- 


OCILLOT. 


C'est  vrai. 
SCÈNE  XVI. 

LKS   UÊMBS     GUILLOT. 


B1KIERS. 

Qui  VOUS  mande,  Gilles  ? 
On  ne  se  nuet  mais  aaisier. 

GUILLOS. 

rhe  ne  fnstes-vons  point,  Rikier 
De  vous  ne  me  doi  loer  waires. 
Que  c'est?  mesires  sains  Acatres 
A-il  fait  miracles  cbaiensT 

Ll  OSTCS. 

Gillol,  esles-vons  hors  du  sens? 
Taîsiës.  Que  mal  soies  venus! 

GOILLOS. 

Ho  !  bians  hosles,  je  ne  dl  plus. 
Hane,  demandés  Ravclct 
S*il  a  cbaiens  nul  reliaignet 
Qu'il  ait  d'essoir  repus  en  mue. 

Ll  OSTCS. 

Oil,  .j.  Iierenc  de  Gerncmiie, 
Sans  plus,  Gillot,  je  vous  oc  bien. 

GUILLOS. 

Je  sai  bien  que  vés-chi  le  mien 
Hane,  or  li  demandés  le  voe. 

LI  OSTBS. 

Le  bau  fai  que  t'osies  le  poe. 
Et  qii'il  soit  à  tons  de  commun  ; 
11  n'afflert  point  c*on  soit  enfrun 
Seur  le  viande. 

GUILLOS. 

Bë  !  c'et  jcus 

Ll  OSTES, 

Or  metës  dont  le  berenc  jus 

GUILLOS  LI  PETIS. 

Vés-le-cbl,  je  n'en  gousterai 
M»is  .j.  petit  assaierai 
Che  vin,  ains  c'en  le  par  essiauo. 
II  fu  voir  escaudés  en  yaue. 
Si  sent  J.  peu  le  reboutnre. 

Ll  OSTES 

Ne  dites  jKiini  no  vin  laidnre 
Gillot  :  si  ferés  courtoisie  ; 
Nous  sommes  d'une  compaignie, 
Si  ne  le  blâmés  point. 

GUILLOS  Ll  PBTIS. 

Non  Hu-jn. 


RIQU1EE. 

Qui  VOUS  mande,  Guilloi  ?  On  ne  se  peut  davan- 
tage mettre  à  l'aise. 

GUILLOT. 

Ah!  c'est  comme  cela,  Riquier:  je  n'ai  guère  k 
me  louer  de  vous.  Monseigneur  saint  Acaire  a-t«il 
fait  miracle  céans? 

l'hôte. 

Guillet,  étes-vons  hors  du  sens?  Taisez-vous,  lo 
mal  soyex-vous  venu  ! 

GUILLOT. 

Ho  !  bel  héie,  je  ne  parle  plus.  Hane,  demandez  ^ 
Ravelet  s'il  a  céans  quelque  reste  d'hier  soir,  serré 
au  garde-manger. 

l'hôte. 

Oui,  un  hareng  de  Gernemue,  mais  rien  de  plus, 
Gttillot  je  vous  assure  bien. 

GUILLOT. 

Bien,  c'est  à  moi.  Hane,  parlez  maintenant  à  vô- 
tre tour. 

l'hôte. 

Tout  beau  !  ôle  ton  pouce,  le  hareng  est  à  tous  en 
commun  ;  il  ne  convient  pas  qu'on  soit  chiche  sur  (a 
nourriture. 

GUILLOT. 

Bé!  c'est  un  jeu. 

l*bôtc. 
Maintenant  meitrz  donc  le  hareng  en  bas. 

GUILLOT  LE  PETIT. 

Le  voici,  je  n'en  goûterai;  mais  j'essayerai  nn  peu 
ce  vin,  avant  qu*on  le  tire.  Il  fut  vraiment  échaudé 
en  eau,  il  sent  un  peu  le  rebut. 


l'hôte. 

Ne  dites  point  d'injure  à  notre  vin,  Guillot:  voua 
ferez  courtoisie;  nous  sommes  compagnons,  ainsi 
ne  le  blâmez  point. 


GUILLOT  LE  PETIT. 

Jo  ne  le  fais  pas. 
SCÈNE  XVH. 

LES  MÊMES,   ADAM,   HB!<BI|   LE  MOINE,  efidomii, 
HAUE  Ll  NERCIEBS.  HANE  LE  MERCIER. 

Vois  que  maistre  Adans  fait  le  sage  Ah  !  voici  maître  Adam  qui  fait  le  sage  par  la  rai^ 

Pour  che  qu*il  do!t  estre  escolicrs.  son  qu'il  doit  être  écolier.  Il  faut  tnutc&is  qu^il  s*av 

Je  vi  qu'il  se  sist  voletitiert  soie  volontiers  avec  nous  pour  déjeuner, 
Avoerqucs  nous  pour  dcsjtincr. 
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ADAIIS. 

Blaas  sire,  aîns  oou?ient  m*ëurer 
Par  Dieu  !  je  ne  le  fac  pour  d. 

MAISTIE  HENRIS. 

Yai-i,  pour  Dieu  !  tu  ne  vaus  roel  ; 
Tu  i  yas  bien  quant  je  n'i  sui. 

▲DANS*  ' 

Par  Dieu  !  sire,  je  n*iraî  hui, 
Se  TOUS  ne  ven&  avœc  mt. 

MÂISTR9  HENRIS. 

Va  dont,  passe  avant,  vés-me-chi. 

HÀ3IE  LI  MERCIERS. 

Aimi,  Diex?  con  fait  escolier! 
Chi  sont  bien  emploie  denier. 
Fontensi  It  autre  à  Paris? 

RIQOECB. 

Vois,  chis  moines  est  endormis. 

LI  OSTES. 

Et  or  me  faites  tout  escout  : 
Melons-li  jà  sus  qu'il  doit  tout 
Et  que  Haiie  a  pour  lui  yué. 

LI  MOINES. 

Almi,  Dieu!  qiiej*ai  demeuré! 
OsteSy  comment  va  nos  affaires  T 

LI  OSTES. 

Biaus  estes,  vous  ne  devés  waires 
Vous  finerés  moult  bien  chaiens 
Ne  vous  anult  mie,  g*i  pens. 
Yons  devés  .xij.  sols  à  mi  : 
Merchiés-ent  vo  bon  ami 
Qui  les  a  chi  perdus  pour  vous. 

LI  MOLNKS. 

Pourrai! 

LI  OSTES 

Voire. 

U  MOINES. 

Les  doi-je  tous? 

LI  OSTES. 

Oil,  voir. 

LI  MOINES. 

Ai-je  dontronquiel? 
yen  eusse  aussi  lion  marcliiet. 
Che  me  sanle,  en  langanerie  ; 
Et  n*a-il  as  dés  jué  mie 
De  par  mi,  ni  à  me  requeste. 

HANE  LI  MERCIERS. 

Vés-chi  de  chascun  le  foi  preste 
Que  che  fu  pour  vous  qu'il  joua, 

LI  MOINES. 

Hé,  Diex  !  à  vous  con  fait  jeu  a 
Bians  osics,  qui  vous  vaurrait  croire? 
Mauvais  fait  chaiens  venir  boire. 
Puis  c'en  cunkie  ensi  le  gent 

LI  OSTES. 

Moines,  paies  chà  men  argent 
Que  vous  me  devés  ;  est-i-be  pUis? 

u  MOINES. 

Dont  deviegne-jou  aussi  fais 
Que  fu  11  hordussens  ennui  ti 

LI  OSTES. 

Bien  vous  poist  et  bien  vous  aiiuii, 
Vous  waiterés  chaiens  le  coc. 
Ou  vous  me  hirés  chà  che  froc  :  * 
Le  cors  ares,  et  jou  TescOrclie. 

LI    MOINES. 

Ostes,  me  fcrés-vous  donl  forche« 


ADAM 

Beau  sire,  auparavant  il  faut  m*écouter;  parDici! 
je  ne  le*fais  pas  pour  autre  chose. 

MAÎTRE  HENRI. 

Va.  Va,  pour  Dieu!  tu  ne  vaux  pas  mieux;  Iqj 
vas  bien  quand  je  n'y  suis  pas. 

ADAM. 

Par  Dieu  !  sire,  je  nirai  pas  aiqourd*hui,  «  rous 
ne  venez  avec  moi. 

naItre  uexru 

Va  donc,  passe  avant,  me  voici. 

HANE  LE  MERCIER, 

Hélas f  Dieu!  quel  écolier!  ici  deniers  aoal  bien 
employés.  Les  autres  font-ils  ainsi  à  Paris  ? 

RH>l'ECE. 

Vois,  ce  moine  est  endormi. 

l'uôte. 

Et  maintenant  écoutcz*moi  tous  :  mcUonc-lui  ues- 
sus  qu'il  doit  tout  et  que  liane  a  pour  lui  joué. 

le  moi.xe. 

Hélas!  Dieu!  que  j'ai  demeuré!  llôic,  comincBi 
va  notre  affaire? 

l'hôte. 

Bd  hôte,  vous  ne  devez  guère  :  vous  finirez  très- 
bien  céans;  qu'il  ne  vous  ennuie  |kis,  'fy  pense. 
Vous  me  devez  douze  sous;  rcmcrcicz-en  foirelioft 
ami  qui  les  a  ici  perdus  pour  vous. 


Pour  moi? 
En  vérité. 

Les  dois-]e  tous? 

Oui,  en  vérité. 


LE  MOINE. 

l'hôte. 

LE  MOINE. 
l'|!ÔTE. 


LE  MOINE. 

Ai-je  donc  roii^Niei?  J'aurais  eu  aussi  bon  marcbé, 
ce  me  semble,  avec  les  premiers  frl|)ons  venits;  ci 
il  n*a  pas  joué  aux  dés  de  ma  part,  ni  à  ma  reiioéie. 


HANE   LE   MERriER. 

Voici  chacun  prêt  à  engager  sa  foi  qu'il  joua  poiff 
vous. 

LE  MOINE. 

Ah!  Dieu,  comme  l'on  vous  joue!  bel  hôie.qai 
vous  croira?  il  fait  mauvais  de  venir  boire  céans, 
puisqu'on  dupe  ainsi  le  monde. 

l*hôte. 

Moine,  payez  ce  que  vous  me  devez;  esi-ce  (fis- 
pute? 

LE  MOINE. 

Fussè-je  le  fou  aujourd'hui  ! 

l*hôte. 
Coûte  que  vous  coûte,  l'avare!  vous  siieodreiici 
le  chant  du  coq,  ou  vous  me  laisserez  votre froe: 
vous  aurez  le  corps,  et  moi  l'écorce. 

LE  MOINE. 

Hôte,  me  ferez- vous  donc  violencel 


IW7  ADA 

Ll  0STE8. 

on,  se  vous  ne  me  paies. 

Ll  MOIRES. 

Bfen  Yoi  mie  je  sùi  cunkiës, 
Mais  c*est  U  darraine  fois. 
Par  mî  chou  m'en  iral-je  anchois 
Qu^îl  reviegne  nouvîaus  escos. 

MAISTBES  BENRIS. 

Moines,  tous  n^esies  mie  sos. 
Par  mon  chief  I  qui  vous  en  aies. 
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L^nÔTE. 

Oui,  si  TOUS  ne  me  pa^cz  pas. 

LÇ   HOlIfB. 

Je  suis  attrapé;  mais  c*cst  la  Joniiére  fois.  Sur 
ee  je  me  sauve  avant  qu*il  revienne  de  nouveau! 
écols. 


MAtTRE  HENRI. 

Moine,  vous  iféies  pas  fou,  par  mon  clief!  de 
vous  en  aller. 


SCÈNE  XVIU. 


Ll   FISiSClBNS. 

Certes,  Stt^pieur,  vous  vous  tués. 
Vous  seres  tout  paraletique. 
Ou  je  tieng  à  fausse  lisique. 
Quant  ^  ceste  eure  estes  chaiens. 

GUILLOS. 

Maistres,  bien  kaiés  de  vo  sens, 
Car  je  ne  le  pris  une  nois. 
Sées-vousjus. 

Ll  FISISCIENS. 

Cbà!  une  fois 
l|e  donnés,  si  vous  plaisi,  à  boire. 

COILLOS. 

Telles,  et  mendiés  ceste  poire 

Ll   UOINES.. 

Biaus  estes,  escoutés  un  peu  ; 
Vous  avés  fait  de  ini  vo  preu  ; 
Warilés  .j.  petit  mes  reliques, 
Car  je  ne  sui  mie  ore  riques; 
4e  les  racateral  demain. 

Ll  OSTES. 

Aies,  bien  sont  en  sauve  main. 

OOILLOS. 

Voire,  Dieus  I 

Ll  OSTES. 

Or  puis  preeschier  : 

De  sailli  Acaire  vous  requier, 
Vous,  iiiaistre  Adan  et  à  vous,  Ifane; 
Je  vous  pri  que  chascuns  recane 
Et  facile  grant  sollempnilé 
De  cbe  saint  c*on  a  abevré. 

(Lt  cçmpaingnon  canient  :) 

Mais  c*est  par  ].  estrange  tour. 
A  !  j^  se  suit  en  haute  tour... 

Biaus  estes,  estchcbien  canté? 

Li  OSTES  respbnt  : 

Bien  vous  poésestre  van  lé 
C*onques  mais  si  bien  tlil  ne  fu. 


LBS  MÊMES,   LE  MÉDECIN. 


LE  HéDECIN. 


Holà  !  seigneurs,  vous  vous  tuoz^  vous  serez  tous 
paralytiques,  ou  je  tiens  pour  fausse  la  médecine. 


GUILLOT. 

Maître,  bien  tombez  de  votre  sen^,  car  je  ne  la 
prise  pas  une  noîx.  Asseyez -vous. 

LE  VtoEGIN 

Ç&  !  une  fois  me  donnez,  s'il  vous  platt,  à  boire, 

GUILLOT. 

Tenez  et  mangez  cette  poire 

LE  MOINE. 

Bel  béte,  écoutez  un  peu  :  vous  avez  fait  de  moi 
votre  dupe;  gardez  un  |ieu  mes  reliques,  en  ce  mo- 
ment je  ne  suis  pas  riche,  mais  je  les  racheterui 
demain. 

L'nÔTE. 

Allez,  elles  sont  en  main  sûre 

GUILLOT 

Vraiment,  Dieu  ! 

L*HèTE. 

Maintenant  je  puis  prêcher  :  je  vous  requiers  d« 
par  saint  Acaire,  vous,  maître  Adam  et  vous,  Haiie 
je  vous  prie  que  chacun  ricane  et  face  grande  solen* 
nité  de  ce  saint  qii*on  a  abreuvé. 


LI   DERVÉS. 

A  hors  le  fu,  le  fu,  le  fu  I 
Aussi  bien  canté-je  qu'il  font! 

LI    MOINES. 

Li  chent  tlyable  aporté  vous  ont  ; 
Votis  ne  me  faites  fors  damage. 
Vo  père  ne  tieng  mie  à  sa^e, 
Quant  il  vous  a  ramené  cbi. 

LÎ  PERES  Au   DERVÉ. 

Certes,  sire,  rbc  puise  mi  ; 
IVaulre  part,  je  ne  sai  que  fiiirc  ; 
(^r,  8*11  lie  vient  à  saint  Acaiie, 
Où  ira  il  oucne  sanié  ? 


{Lei  compagnom  chantent  :) 

Mais  c'est  par  un  étrange  tour 
Ah  !  déjà  il  tf*as8ied  en  haute  tour... 

Bel  hôte,  est-ce  bien  chanté  ? 

l'hôte  répond  : 

L'on  peut  bien  vous  vanter  que  jamais  Ton  ne  dit 
si  bien. 

SCÈNE  XIX. 

les  meubs,  le  rou,  son  pftnB 

LE  FOC. 

(11  y)  a  dehors  le  feu,  le  teu,  le  feu! 
Je  chante  aussi  bien  qu*cui,  vraiment, 

LE  MOINE. 

Les  cent  diables  vous  ont  apporté;  vous  ne  nie 
faites  qie  domniase.  Votre  père  ifcst  point  sage  do 
vous  avoir  rameué  ici. 


LE  PÈRE  .>U  FOU. 

Certes,  sir»,  cela  me  cbn^/inc;  d'autre  part,  je  ni* 
sais  que  faire;  car,  s'il  ne  vient  à  saint  Acaire,  où 
ini-t  il  quérir  santé?  Certes,  il  m'a  déjài  tant  coùié 
qu'il  me  faut  Ueni9»der  mon  pain. 


m»  ADA  DlCTlONiNAlUE  DES  MYSTËBES. 

Certes  II  in*a  jà  tant  consté 

Qu^il  me  cou  vient  querre  inen  pain. 

Ll    DERVÉS. 

Par  le  mort  Dieu  !  je  muir  de  Tain. 

Ll  PERES  AU  DKRVÉ. 

Teoës»  mengiés  dont  cesie  puîné. 

LI  DERVÉS. 
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Vous  i  meniés,  c*esl  une  plume* 
Aies,  ele  est  ore  à  Paris. 

Ll  PERES. 

Riau  sire  Diex  !  con  sul  lioniiîs 
El  perdus,  et  i|u*il  me  meschicl  1 

Ll   MOINES. 

Certes,  c*est  trop  bien  emploie!; 
Pour  coi  le  ramenés-vous  chi? 

Ll   l-ERES. 

Hé,  sire!  il  ne  feroit  aussi 
En  maison  fors  desloiauté  ; 
1er  le  trouvai  tout  emplumé 
Et  muchié  par  dedens  se  keute. 


LE    FOO. 

Par  la  mort  de  Dieu  !  je  meurs  de  faim. 

LE  pfcRs  PO  roo 
Teuez,  mangez  donc  cette  pomme. 

LE  FOU. 

Vous  mentez,  c*est  une  plume;  aUes,  elle  est 
maintenant  à  Paris. 

LE  PfcRE. 

Beau  sire  Dieu  !  comme  je  suis  honni  et  perdu,  ei 
qjn'W  me  nésadvlent! 

LE  HOME. 

Certes,  c*est  très  bien  fait;  ponrqooi  le  ramenex- 
Yous  ici  ? 

EE  PfcRE. 

Hé  !  sire,  il  ne  fait  à  la  maison  que  des  déglls  ; 
hier  je  le  trouvai  tout  emplumé  et  caché  dans  a 
couverture. 


SCÈNE  XX. 
LES  siftMESi  moitié  le  moine. 

MAÎTRE  MEMRI. 

Dieu  !  que.  est  celui  qui  là  se  cache  T  Bois  bieo. 
Le  glouton  !  le  gloutr  n  I  le  glouton  ! 

GUILLOT. 

Pour  Pamour  de  Dieu  !  ùions  tout,  car  si  ee  fou- 
la nous  court  dessus...  Prends  la  nappe;  ei  loi» 
tiens  le  pot. 

EIKECE. 

Par  la  fol  que  je  dois  à  Dieu  !  je  suis  de  cet  avis. 
Avant  qu*il  mésadvieiine  prenons  chacun  notre 
pièce  :  aussi  avons-nous  trop  veillé. 


MA1STRE  BE.^RIS. 

Diex  1  qui  est  chiex  qui  là  se  keute? 
Bol  bien.  Le  glout!  le  gloui!  iegloui! 

GLILL08. 

Pour  Pamour  de  Dieu  !  estons  tout, 
Car  se  chis  sos-là  nous  court  seure... 
Pren  ie  nape;  et  lu,  le  pot  tien. 

RIKECE. 

Foi  que  doi  Dieu  !  je  le  lo  bien. 
Tout  avant  que  il  nous  meskieche 
Chascuns  de  nous  prengne  sa  pieclie  : 
Aussi  avons -nous  trop  viliiet. 

SCÈNE  XXL 
LES  mAmeSi  lb  moine,  de  retour, 

LI  MOINES. 

Osies,  vous  m^avés  bien  pilliet, 
Et  s*en  i  a  cbl  de  plus  riones  ; 
Toutes  eures  chà  mes  reliques  1 
Vés-chi  .xij.  sols  que  je  doi. 
Vous  et  vo  taverne  renoi'; 
Se  g1  revieng  dyable  m*en  porche! 

Ll  OSTES. 

ie  ne  vous  eu  ferai  jà  forche 
Tenés  vos  reliques. 

LI  MOINES. 

Or  chà! 
Honnis  soit  qui  mM  amena  ! 
Je  u^ai  mie  apris  tel  afaire. 

GUILLOS. 

Di,  Hane,  i  a-il  plus  que  faire? 
AvonsHious  chi  rien  ouvlié? 


LE  MOUfE. 


Hôte,  vous  m*avez  pillé ,  et  il  y  en  avait  licl  de 
plus  riche;  toutefois  çà  mes  reliques!  Yoîci  douie 
sous  que  je  dois.  Je  renie  vous  et  votre  taverne;  li 
j'y  reviens,  que  le  diable  m*emporte  ! 


l'hôte. 
Je  ne  vous  y  force  pas;  voici  vos  reliques. 

LE    MOIME. 

Or  çà  !  honni  soit  qui  m'y  amena  !  Je  n'ai  pas  ap* 
pris  telle  affaire. 


SUILLOT 


Dis,  Hane,  y  a-t-il  davantage  à  faire?  avons-oons 
Ici  oublié  quelque  chose? 


HàNE. 

Nenil»  j'ai  tout  avant  oslé. 
Faisons  Poste  que  bel  li  soit. 

GUILLOS. 

Ains  irons  anchois,  s'on  nren  croit, 
Baisier  le  fiertre  Nostre-Dame, 
Et  che*cbierge  offrir  qu'ele  Qame  : 
No  cose  nous  en  venra  miex. 

LI  PERES. 

Or  chà  !  levés-vous  sus,  biaus  fiex, 
4  ai  encore  men  blé  à  vendre. 


HANE. 


Nenni,  j'ai  tout  auparavant  été.  Faisons  que 
Phdte  soit  content. 

GUILLOT. 

Mais  nous  irons  auparavant,  si  l'on  m'en  croii, 
baiser  la  châsse,  de  Notre-Dame ,  et  offrir  ce  eief|C 
pour  qu'il  brûle  :  notre  affaire  ira  mieux. 

LE  PfcRB 

Or  çà!  levez-TOus,  beau  Gis,  j'ai  encore  men  U«i 
à  vendre. 
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Ll  DERVÉ8. 

One  c^esi?  me  volés  mener  pendre, 
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Fiex  à  pulaîn,  lercs  prouvés? 

Ll  PERES. 

Taisiés.  C*or,  ftissics  enierés, 

Sos  puans!  ^iie  Diex  vous  honnisse! 

Ll  DERYÉS. 

Par  le  mort  Dieu  !  on  me  compisse 
Par  là  deseure,  clie  me  sanle. 
Peu  faut  que  je  ne  vous  eslraule. 

U  PERE8« 

Aimi!  or  lien  che  croquq^is. 

Ll  DEBVÉS. 

Ai-je  fait  le  noise  dou  prois? 

LI  PERES. 

Nienl  ne  vous  vaut,  vous  en  venrés. 

LI  DERVÉS. 

Allons,  je  sui  H  espousës. 

Ll  MOINES. 

Je  ne  fai  point  de  mon  preu  chî. 
Puis  que  les  gens  en  vont  cnsi, 
N*il  n'i  a  mais  fors  baissclcies, 
Enfans  et  garchonnaille;  or  fai, 
S*en  irons;  à  Saint-Nicolai 
Commenche  à  sonner  des  cloquctes. 

ExpUcit  tijem  de  la  FutUie» 


LE    POU. 

Qu'esi-ce?  me  voulez-vous  mener  pendre ,  fils 
de ,  voleur  prouvé? 

LE  père; 

Taisez-vous.  Fussiez-vous  enterré,  fou  puant I 
Que  Dieu  vous  honnisse  ! 

LE  FOV. 

Par  la  mort  de  Dieu  ! ...  Peu  8*en  faut  que  je  ne 
TOUS  étrangle. 

LE  PfcRE. 

Hélas  I  maintenant  liens  ce  eroquepois. 

LE   FOU. 

Ai-je  fait  le  bruit  du  proh  ? 

LE  PÈRE. 

Rien  ne  vous  vaut  vous  vous  en  viendres. 

LE  FOU. 

Allons  je  suis  réponse. 

LE  HOIME. 

Je  ne  fais  point  de  profit  ici,  puisque  les  gens  s*en 
vont  ainsi,  et  il  n'y  a  plus  que  Itacbelettes,  enfans 
et  garçonnaille.  Parlons  doue,  d'autant  qu'à  SaiU* 
Nicolas  Ton  commence  à  sonner  les  cloche». 


Fin  du  jeu  de  la  PeuUlée  (788V 
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LE  JEU  AOAN  LK  BOÇU  d'aRRAZ  (789). 

Seignour,  savez  por  qoi  j'ai  mon  ahit  changié? 
J*ai  esté  avoec  famé,  or  revois  an  clergié; 
Or  avertira  cequej*ai  pieça  songié; 
Por  ce  vieng  à  vous  loz  aiiiçois  prendre  congié. 
Or  ne  porroiil  pas  dire  aucun  qui  j*ai  hantez 
Que  d^aller  à  Paris  soie  por  nienl  vantez  ; 
Chasciins  puet  revenir  jà  n'en  si  enchantez, 
Qnar  bien  grant  maladie  ensuit  bien  granz  sanicz. 
D*autre  part  je  n*ai  pas  ci  si  mon  lems  perdu 
Que  je  n'aie  à  amer  leaument  entendu, 
Si  qu*encore  pert  il  aus  tés  quels  li  pos  fu. 
Or  revois  à  Paris. 

Chelisl  qn'i  feras-tu? 

Onques  d*Arras  bons  clers  n'issi, 

Et  tu  le  vens  fere  de  tl  ! 

Ce  serait  ^ranz  abusions. 

N'est  mie  Riqiiiers  Amions 

Bous  clercs  et  souiiex  en  son  livre? 

Oïl,  per  .ij.  deniers  le  livre  : 
Je  ne  voi  qu'il  sache  autre  chose  ; 
Mes  nus  reprendre  ne  vous  ose, 
Tant  avez-vous  muahie  chief. 

Cnidiez-vous  qu'il  venist  à  chief, 
Biaus  douz  amis,  de  ce  qu*il  dist? 

Chascnns  mes  paroles  despisi, 
Ce  me  samble,  et  ^ete  moult  Joins; 
Nés  puis  que  ce  vient  au  besoins, 
Et  oue  par  moi  m'esluet  aidier, 
Sacoiez  que  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  sejor  d'Arras,  ne  ta  joie, 
Que  î'aprendre  iessier  en  doie; 
Puis  que  Dicx  m'a  donné  engien, 

(78S)  M.  Francisque  Michel  a  réuni,  à  la  suite  du 
jeu  Adam,  quelques  fragments  extraits  de  divers 
maniHcritSy  dont  les  variantes  peuvent  servir  à 


Tans  est  que  je  le  tome  à  bien  ; 
J'ai  ci  assez  ma  borse  escousse. 
El  que  de  vendra  la  uagoufse. 
Ma  commère  dame  Haroie  ? 

Biaus  sire,  avoec  mou  père  ert  ci. 

Mesires,  il  n'ira  mie  ainsi 
S'ele  se  puet  mctre  à  la  voie  ; 
Quar  bien  sai,  s'onques  la  connoi. 
Que  s'ele  vous  I  sa  voit  hui, 
Qu*ele  irait  demain  sans  respit. 

Et  savez-vons  que  je  ferai  ? 
Por  li  espaenter,  melral 
De  la  mousiarde... 

Meslre,  tout  ce  ne  vous  vant  nient, 
Ne  la  chose  à  ce  point  ne  lient. 
Ainsi  n'en  poez-vous  aler; 
Quar  puis  que  sainte  Yglise  apaire 
.ij.  t^eng,  ce  n'est  mie  à  refaire. 
Prendre  esiuet  garde  à  l'engrener. 

Par  foi  !  cil  dist  par  devinaille 
Ausi  corn  par  ci  le  me  taille, 
Qu'il  s'en  fiist  gardez  à  l'emprendre. 
Amors  me  prist  en  un  tel  point 
Que  il  amaiiz  .ij.  foiz  se  point. 
S'il  se  veut  dont  vers  Ti  desfendre . 
Quar  pris  sui  au  premier  bouillon, 
"fout  droit  eu  la  verde  «e&on, 
Et  en  l'aspresce  de  jovent, 
«Quant  kk  chose  a  plus  grant  saveur, 
Et  nus  ne  chace  son  meilleur 
Fors  ce  que  iitiex  vient  à  talent. 
Estez  fesait  IkI  el  seri, 
Doiiz  el  cler  et  vert  el  flori, 
lyelitable  en  chanz  d'olseillons. 
En  haut  bois  près  de  fontenele 

éclaircir  le  texte,  et  que  nous  reproduisons  à  ce  titre. 
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Clere  sor  inaillie  fravete*. 

Alloue  me  vint  avisions 

De  celi  que  j'ai  h  famé  ore» 

Qui  me  samble  ore  el  pale  et  s'ore, 

Qu'ele  éiail  donc  blancliè  el  vermeilie^ 

HIanz,  amoreuse  et  deugie. 

Or,  sankbie  crasse  el  mal  lailtte, 

Trisle  el  lenç;ins. 

C*cst  grant  merveiHe. 
Voiremcni  esies  tous  inuables 
Quant  fêlures  si  delilables 
Avez  si  bnefmc.nl  oubliées  : 
Ne  sai  por  qoi  estes  saouls. 

Por  qoi? 

Elle  a  fol  envers  vous 
Trop  grand  inarcliié  de  ses  denrées. 

Trop,  Riciicce!  à  ce  ne  lient  point  ; 
Quar  Amor  la  gent  si  enoint 
Que  ciiascune  grâce  enlumine 
En  famé,  el  fei  sembler  plus  grande, 
Si  c*on  cnide  d*une  iniande 
Que  ce  soit  bien  une  ruîne. 
Sf  crin  sambloienl  reluisant 
D'or,  crespé,  cler  el  bien  luisant  : 
Or  sont  eliéu,  noir  el  pendic. 
Tout  me  samble  ore  en  li  mué  ; 
Ele  avoit  front  bien  compassé. 
Blanc,  onni,  large,  fenesiric  : 
Or  le  voi  cresié  et  estroit; 
Les  sorciex  par  samblance  avoit 
En  arçans,  souliex  el  lîngniez 
De  brun  poil,  cou  trais  de  pincci, 
Por  le  regart  ferc  plus  bel  ;     . 
Or  les  voi  espars  el  drcciez 
Com  s'il  vueillenl  voler  en  Pair  ; 
Si  noir  oeil  me  sambloienl  vaii*, 
Sec  et  fendu,  prés  d*acoiniier. 
Gros  dessouz,  déliez  fauciaus 
A  .ij.  petiz  ploiçonsjumiaus, 
Ouvranz  el  cloanz  a  dangier. 
En  simple  regart  amourcus; 
El  si  (Icscendoil  entre  .ij. 
Li  luiaus  du  nez  bel  cl  droit, 
Porsivanl  par  art  de  mesure, 
Qui  li  donoil  forme  et  figure. 
Et  de  gayeté  souspiroli. 
Entor  avait  blancbcs  maisseles, 
Fesanz  an  rire  .ij.  foisseles 
.j   poi  muées  de  vermeil, 
pjiranz  parmi  le  cuevre-cliief; 
Ne  Diex  ne  vendroit  mie  à  cbief 
De  fere  .j.  viaire  pareil 
Com  li  siens  adonc  me  sambloit. 
La  bouche  après  le  porsivoit 
Graisle  au  cors  et  grosse  ou  moilon. 


Frescbe  et  vermeille  plus  que  rose, 
RIanche  en  denture,  jointe  el  tlose; 
El  après  forcelé  menioii. 
Dont  naissait  la  blancbe  gorgeie 
Dusqu*aus  espaules  sanz  foissetei 
Ounie  et. grosse  en  aTalanl; 
Ilaierel  porsivant  derrière 
Sanz  poil,  blanc,  et  ert  de  mairicre 
Sor  sa  cote  .j.  poi  reploianl; 
Espaiiles  qui  pas  h*encrunchoietit, 
Dont  li  lonc  braz  adevaloient, 
Gros  et  graisle  où  il  aferoit. 
Aies  encore  esloil-ce  du  mains. 
Qui  regardoit  ses  blanches  mains, 
Duv'it  nessoîent  si  bel  loue  doit, 
A  basse  jointe  el  gresie  en  fin, 
Converl  d*mi  bel  on^le  sanguin. 
Prés  de  la  char  oiiiii  et  net. 
Or  vendrai  au  moustré  devant. 
Puis  la  gorgete  en  avalant; 
El  premiers  ai*,  pis  camiiset. 
Dur,  cort  el  haut  de  point  et  bel, 
Enlrecionnt  le  ruioicl 
D'Amors  qui  cblei  en  la  forcele  ; 
Bouline  avant  et  fains  voutices. 
Que  manche  d'yviiilre  entailliés 
A  ces  eouiiaus  à  damoisclc; 
Plate  jambe,  ronde  janibete. 
Gros  braon,  basse  chevllicic; 
Pié  vautiz,  hain^rc.  à  peu  de  cliaf 
En  li  me  sambloit  tel  devise  : 
Si  croi  qtic  dcsouz  la  chemise 
N'aloit  pas  li  sorplus  endar; 
Et  ele  perçât  bien  <lc  li 
Que  je  Fauioie  plus,  que  mi. 
Si  se  tint  vers  mot  chicrcment* 
Et  com  plus  cbierc  se  tenoit, 
En  mon  cuer  plus  croistre  fesoit 
Amor  et  dcsir  et  lalenl  ; 
A  voce  s'en  mesla  jalousie^ 
Désespérance  et  def  vcHc, 
Et  pbis  et  plus  ert  en  ardant 
Por  s'amor,  et  mains  me  coi^nui. 
Tant  c'onqucs  à  aise  ne  fui, 
Si  oi  fet  du  mestre  scignor. 
Boue  gent,  ainsi  fut  «je  pris. 
Par  Aiuors,  qui  ni^avoil  sorpris; 
Quar  feturcs  n'ot  pas  si  bêles 
Conmie  Amors  le  mes  fist  sambler; 
Mes  Désirs  le  me  list  couster 
A  la  graui  saveur  de  vauceles. 
S'est  tetis  que  je  m*en  reconnoisfe 
Tout  avant  que  ma  fameengroisse. 
Ne  que  la  chose  plus  me  eousl; 
Quar  mes  faiiis  en  esl  rapuiez. 

ExplicH  KRf  ^earf . 


H. 

c'est  li  GOIJMENGEIIBNS    DU  JEU    ADAM   LE 

BOÇU   (790). 

Seignour,  slives  pour  koi  j*  ai  men  abil  canglé? 
i'ai  esté  ayeuc  feme,  or  revois  au  clergié; 
Or  avertirai  çou  que  j'ai  pieça  soiigié. 
Ancoi  sui  à  vous  tous  venus  prendre  congié. 
Dire  ne  porront  mie  aucun  que  j'ai  antés 
Que  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés; 

(790)  Manuscrit  du  Vatican  n«  1490,  folio  132  recto. 
Nous  le  reproduisons  ici  diaprés  la  copie  de  M.  de 
Sainte-Palaye,  insérée  dans  le  recueil  intitulé  :  An» 
cienne$  Chansom  fruuçoises  avani  1500,  t.  1,  folio 
290,  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  in-folio,  n«  6 .',  bel- 
les-lettres franç;rises.  M.  de  Sainte-Palaye  avait  f;iit 
le  voyage  de  Rome,  pour  veiller  lui-môme  à  rcxac- 
tiiude  de  ses  copies.  (Préface  des  Poésie»  du  roi  de 
Navarre^  pages  xiv.'xv.) 


Cascuns  puet  revenir  jài  si  n*ert  encanlés  : 
Car  en  grant  maladie  glst  souvent  grans  saule) 
Nepourcant  n*ai-jou  mie  ci  men  taus  si  penlo 
Que  j'ou  n'aie  en  amer  loiaument  entendu. 
Si  k'encore  en  pcrt-  il  à  tés  qieus  li  pos  Ai. 
Or  revois  à  Paris. 

(Or  »e  Ueve  un  personnage  el  retponi  :) 

Gai  lis  1  ki  feras-tu  ? 
Onques  d*Arras  boins  clers  n'isi  (791] 

(791)  Jamais  bon  clerc  n^est  sorti  d'Ams.». 

M.  Fr.  Michel  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  »> 
vantes  :  , 

c  Celte  imputation  fut  renouvelée,  en  1759,  F  •< 
sieur  de  Gouve,  dans  le  Mercure  de  cette  année,  voIobjc 
d'avril,  p.  09i,  693.  L'abbé  Ubeuf  répondit  daij«  » 
même  recueil,  juin  1759,  premier  voluii^e,  p.  "56" 
1159,  et  à  la  suite  de  sa  disserlaUon  sur  ''.^J^ 
sciences  en  France^  depnis  la  mort  du  r^  lw«"» 
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El  tu  le  veus  faire  de  ti  ! 
Ce  seroit  grans  abuisions. 

'  {Or  respont  Adan$:) 

M*est  mie  Rikiers  Amipns 

Ooios  clers  et  souiiex'ei)  isen  livre  ? 

(El  «lia  autreê  rèspont  : 

Ouail,  pour  .iiij.  deniers  le  livr«  : 
Je  ne  voi  que  sace  aulre  cose; 
Mais  nus  reprendre  ne  vous  ose, 
Tant  a?és-vou8  toiute  chtef. 

{Or  respont  uni  auâlrei  h  eeii:  ) 

Cuidiës-vous  k*il  venisl  ii  kief, 
Biau  dous  amis,  de  çou  qu'il  dislt 

{Or  rnpont  Adan$:) 

Chascuns  mes  paroles  despit» 
Ce  mesamble,  ei  Jele  nooli  loing; 
liais  puis  que  venroil  au  besoing, 
Et  q*ii  m*estuet  par  moi  aidier, 
Saciës  je  n*ai  mie  sî  eiiier 
D*Aras  le  soûlas  et  la  joie, 
Que  Taprendre  iaissier  en  doie; 
Puis  que  Dieus  m*a  douné  engien. 
Tans  est  aue  jou  Talourne  à  lui  ; 
Tai  ci  assés  me  bourse  escouse. 

{Or  H  rêipûnluus  auitret  :) 

Et  que  devenra  li  pasouse. 
Me  coumere  dame  Maroie? 

{Et  Adam  respont  :) 

Biau  sire,  aveuc  men  père  lerl  ci. 

{Et  cieus  li  respont  :) 

Maislre,  il  nMra  mid  ensi 

S*ele  se  puet  mètre  k  le  toie , 

Car  bien  saî,  s*onques  le  counui, 

Que  s*eie  vous  i  savoit  bui, 

Ou*ek  iroit  demain  sans  respit.  .  i. 

{Et  rsspont  Adans  :)  i 

Et  savés-vous  quej*en  Terai? 
Pour  li  espanir,  mêlerai 
IKe  le  moustarde 

{Et  cieus  li  respont  :) 

Maistre,  tout  çou  ne  vous  vaut  nient, 
Ne  point  li  cose  à  cou  ne  tient, 
N*enst  n'en  poës-vous  aler  ; 
Car  puis  que  sainte  Eglise  apaire 
•H.  ^ens,  ce  n'est  mie  à  refaire. 
Eusiés  pris  garde  à  Fengrener. 

{Et  Adans  li  respont  :) 

Par  foi  )  cis  dist  par  devinaille, 
Ainsi  que  par  ci  le  me  taille  : 
Qi  se  fust  wardés  à  Femprendre  ? 
Amours  me  print  en  un  tel  point 

(792). 

S'il  se  vent  contre  li  desfendre  : 
Car  pris  fui  ù  premier  boulion. 
Tout  droit  en  le  verde  saison, 
Et  en  l'aspreté  de  jouvent, 
U  li  cose  a  plus  grand  saveur. 
Ne  nus  ne  qace  sen  meilleur 
Fors  çou  kl  li  vient  h  talent. 
Esiés  faisoit  bel  et  seri, 
Vert  et  cler  et  frés  et  flouri, 
•  ••••.•...••  ■•■*•• 
En  haut  bos,  prés  de  fonieneie 

h»  i  kvée  en  1031 ,  jusqu'à  celle  de  Philippe  le  Bel^  arrivée 
;n  1514.  (Dissertations  sur  l" Histoire  ecclésiastique 
fi  civUe  de  Paris;  à  Paris,  rue  Saint-Jacques,  chez 
l^ambert  ei  Durand,  u.dcc.xli,  in-8«,loinell,  p.  284- 
K93.)  Pour  détruire  ce  reproche,  le  bon  abbé  cite 
e^  noms  des  quatre  à  cinq  ecclésiastiques  gui,  dans 
es  zt«  et  m*  siècles,  ontécritsur  l'oflSce  divin.  Outre 


Clere  sus  maille  gravele; 
Adont  me  vient  avisions 
De  ccli  que  j'ai  à  feme  ore, 
Qi  or  me  samblts  pale  et  sore  : 
Adont  estoit  blanche  et  vermeiUe, 
Rians,  amoureus  et  deugie; 
Or,  sanle  crase  et  mautaillie, 
Tristre  et  tançans. 

{Or  respont  U  personne  de  devant  :) 

C'est  grant  merveille. 

Voirement  esies-voiis  muaules 
Qant  fai turcs  si  délilaulea 
Avés  si  briément  oubliées  : 
Bien  sai  pour  qoi  estes  saous. 

{Et  respont  Adans  : 

Pour  ko!  ? 

{Et  cieus  lui  :D 

Ele  a  fait  envers  vous 
Trop  grant  markié  de  ses  denrées. 

(Et  respont  Adans  :) 

Troutp  {sic)^  hiquece,  à  çou  ne  tieni  point; 
Mais  Amours  si  le  gent  erJont, 
Et  de  grase  si  enlumine 
Em  feme,  et  fait  sambler  plus  grande 
Si  c'en  çuide  d'une  truanife 
Que  ce  soit  bien  une  roîiic. 
Si  cring  sambloient  reluisant 
D'or,  crespe  et  roit  en  fourmiant  : 
Or  sont  keu,  noir  et  pendic. 
Tout  Ine  sanle  ore  en  li  mué 
Ele  avoil  front  bien  conpa<;sé 
blanc,  ouni,  large,  fenestric  : 
Or  lo  voi  creté  et  cstroit. 
Les  sourcieus  par  samblànce  avoil 
En  arcans,  souiieus  et  lignics 
De  brun  poil,  con  irais  lie  pincci. 
Pour  le  rouart  (703)  faire  plus  bel; 
Or  les  vois  espars  et  dreciés 
Con  s^il  veulent  voler  en  l'air. 
Si  noir  ocl  me  sembloient  vair; 
Sec  et  fendu,  prest  d'acointier, 
Gros  dcsous;  délié  fouciaus 
A  deus  pctis  ploçons  jumiaus, 
Ouvrans  et  cloans  à  dangier 
En  rouars  simples,  amoureus; 
Et  se  descendoit  entre  deus 
Li  tuiaus  du  nés  bel  et  droit, 
Poursievans  par  ars  et  mesure, 
Qi  li  dotinoit  fourme  et  figure. 
Et  de  geeié  soiipiroit. 
Entour  avoit  blaiiqiies  maissailes, 
Faisant  au  ris  .ij.  foisselcs 
Un  peu  nuées  de  vermeil, 
Parant  par  mi  le  ceuvre-kief  ; 
Ne  Dieus  ne  vcnroît  niio  à  kicf 
"De  faire  un  viaire  |)arcil 
Que  li  siens  adont  me  sanloii. 
Li  bouque  après  se  pou  rsic voit 
Graile  à  cors  et  grosse  ù  moîlon. 
Fresque  et  vermeille  plus  que  rose  ; 
Blance  enienture,  jointe  et  close 
El  après  foucelé  menton^ 
Dont  naissoit  li  blanque  gorgeie, 
Trusk'as  espauies  sans  fosete, 
Ounie  et  grosse  en  avalant  ; 
ilarterel  poursievant  deriere 
Sans  poil,  gros  et  blanc  de  manière, 

cet  Adam  de  Le  Haie,  on  compte  parmi  les 
de  cette  ville  au  ziii*  siècle,  Jean  Bodel  et 
lois.  I 

(792)  Il  manque  ici  un  vers  au  manuscrit  du  Va^ 
tican.  Voyei  le  teite  d'après  les  deux  manuscrils 
du  Roi. 

(793\  Regard.  (,N4fte  deM.de  Sainte-Palaye,) 
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Setir  se  cote  un  peu  reploian  ; 
Espaules  qi  poml  n^encniçoienl, 
Dont  II  loiic  brac  adevaloient. 
Gros  et  graîle  ù  il  aferoit, 
Et  encor  esioi-ce  du  mains, 
Qi  rewaniast  ses  lilances  mains. 
Dont  naissoient  II  biaus  lonc  doiti 
A  basse  jointe,  graille  en  fin, 
Couvert  d*un  l)eT  ongle  sangini 
Près  de  le  car  ooni  et  net. 
Or  vcnrai  au  monstre  devant, 
Puis  le  gorgeteeo  avalant; 
Tout  premier  an  pis  camnsel, 
Dur,  cort  et  baut  de  point  et  bel, 
Eiitrecloant  le  niiotel 
D*Aaniours  qi  qiet  en  le  fonrcelc  ; 
Bouline  avant  et  rains  vauiiés. 
Corn  menées  d*ivoirc  cniailliés 
A  SCS  coiiiiaus  à  demiselcs; 
Plate  banque,  ronde  ganbeie, 
Gros  bran,  basse  quillete; 
Pié  vautic,  haingro,  à  peu  de  char. 
En  U  me  sambloit  tous  devise. 
Et  croi  que  desous  le  queniise 
N*aloit  point  11  sourplus  en  dar  (79i), 
Bcle  gent,  cnsi  lui-je  pris 
Pour  Amour  qi  si  m'eut  soupris; 
Car  faiture  n*etit  point  si  bêles 
U*Ainours  me  les  list  sambler  ; 
filais  Désirs  le  me  Qst  sousier 
A  le  grand  saveur  de  Vauccies. 

ExplicU* 

ALIGNE  D*ASTI.  —  MM.  Moamerqué  et 
Francisque  Michel ,  dans  leur  Théâtre  au 
moyen  âge  (  Paris,  Delloye,  1839,  grand  in- 
6*  ),  signaient  la  réédition  chez  Silveslre,  à 
Paris,  en  1836,  des  Poésies  françaises  de  i.-G. 
Aliono  d'Asti,  composées  de  iMk  à  1520, 
qui  contiennent  deui  farces  dont  suivent 
les  titres  :  1"  Farsa  de  la  dona  chi  se  credia 
havere  una  roba  de  velulo  dal  Franzoso  alo^ 
giato  in  casa  soa.  —  2"  Farsa  del  Franzoso 
alogiato  a  lostaria  del  Lombardo  a  Ire  per^ 
sonagii  (795). 

ALITHIA  ET  PSEUSTIS.  --  Dons  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres, 
M.  Mngnin  cite  le  colloque  d'Alithia  et  Pseus- 
tis  de  Théodule,  sous  la  date  du  i*  siècle. 
(Cf.  Journ,  gén.  de  Vlnstr,  pu6/.,  1833, 7  mai, 
p.  256.)  M.  Ach.  Jubinal  répète  M.  Magnin 
(  AÊyst,  inéd.  du  W siècle;  Paris,  1837,2  vol. 
in-8%  t.  1",  préf.,  p.  viii.  ) 

M.  Edélestand'Duméril  est  d*avls  qu'^llî- 
ihia  n  a  rien  de  dramatique  et  n'indique  que 
la  tendance  constante  du  moyen  Ase  vers  la 
forme  dramatique.  (Cf.  Origines  latines  du 
théâtre  moderne  :  Paris,  18^49,  io-8%  p.  3.) 

ALLAMANDA  (V)  —  Yoy,  P^irasols 
(B.  de). 

AMOOHEVX{Lx  fargb  des  DEUX.)-- 
La  farce  des  deux  amoureux  recreatis  et 
ioyeuXy  c*es£  à  scavoir  : 

Le  premier  AMorREus. 

Le  DCOUÈMfi  ID. 

(794)  U  manque  ici  douze  vers  qui  sont  dans  les 
deux  autres  manusorlts. 

(795)  M.  Magtiin,  dans  son  Cours  proressé  à  la 
Faculié  des  lettres,  signale,  sous  la  date  du  xvi* 
siècle,  en  Italie,  VOrphée  d*Ange  Poiicien,  traduit 
TiéceuimeHt  du  latin,  le  Céphale  de  Nicolas  da  Cor- 
r'ïgio  le  l^hilottrale  et  le  Demetriut  d*Antonîo  da 


m 


Tel  est  le  litre  d'une  farco  conservée 
dans  le  manuscrit  de  la  Bihliothèquc  imiMi- 
rialo,  fonds  La  Valiière,  n'63. 

Cette  pièce  date  du  commencement  do  xn* 
siècle;  on  Pattrlbue  à  Pierre  Taserje. 

£lle  a  été  éditée  dans  la  Colleclion  Techis 
ner.  {Voy.  Recueil  de  Fabcks...) 

Les  amoureux  se  confient  leurs  amours  et 
font  le  portrait  de  leurs  belles 

Elle  vous  auoyt  un  corset 
De  fin  bleu  lasse  d'un  iaset 
laune... 

...  PuTs  après 
Mancbcrmis  d*escarfatte  verte, 
Robe  de  pers  large  etouuerte.. 

Cbausses  noires;  petits  patins, 
Linge  blanc,  saincture  uouppée. 
Le  ciiapperon  faict  en  pouppde, 
Les  clieueuY  en  passe  sillon, 
Et  rœil  gay  en  esmerillon. 
Souple  et  Uroicle  comme  one  gaiile... 

AMOUREUX  ET  LE  JEUNE  [LK  YIEIL]. 
—  Le  vieil  amoureux  et  le  jeune  amourm, 
farce  à  11  personnages,  c'est  à  sauoir  :  U 
vieil  amoureux  et  (e  jeune  amoureta,  est 
conservé  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  fonds  La  Vatlière,  d*63. 

Cette  pièce  date  de  la  première  moilié 
du  XVI*  siècle;  il  est  probable  qu^eiiefut 
représentée  à  Rouen  ;  elle  parait  appartenir, 
comme  toutes  celles  chi  même  recueili  à 
Pierre  Taserye. 

Elle  a  été  éditée  dans  la  Coliectm  Teclu^ 
ner,  (Voj.  Recueil  de  farces^  moralités  H 
sermons  joyeuXf  par  MM.  Lbroui  drIhct 
et  Francisque  Michel;  Paris,  183i*i8âf| 
Tecbener,  i  vol.,  petit  in*8*.) 

Le  viel  Amoureux  commence  en  chmana, 

Vray  Dieu!  qti*amourenx  ont  de  peine. 
Par  Dieu  joymase  mieux  la  mort. 
Sur  moy  n'y  a  ne  nerf  ne  vainc 
Qui  ne  se  sente  de  reniort.. 
Pour  soûlas  désolation, 
Pour  sagriu  toute  aniaritode» 
Pour  gloire  malédiction, 
Desplaisir  pour  moudanilé, 
Vouela  la  rétribution 
D'Amours... 

Le  jeune  Amoureux, 

D*amour  vieut  playsance  inryuie... 

Le  viel. 

Femmes  nous  font  bestes 
Kt  rompre  les  testes. 
Par  cris  et  lem pestes, 
Et  tousiours  sont  prestes 
Nous  esires  nuysantes. 

Le  jeune. 

Femmes  sont  segrestesi 
En  amour  discrètes, 
Douices  mygonneies. 
Et  tant  bien  parlantes... 

Toute  la  pièce  est  sur  ce  ton. 

Pisioia,  les  tragédies  de  Gyraldl,  la  Sopkomtk  i« 
Trissino  et  la  Hotemunde  de  Rurcelal  ;  le  Timon  «m- 
sa:ilbrope  de  Boiardo,  les  pièces  derAriosie»  »  w; 
landrim  an  cardinal  Bibiena,  Ja  Mandragore,  u^' 
et  Aiiinola  deMacbiavel  et  la  Counism  de  ia- 
rétin. 
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AMPBYTMON  ou  U  Gtta  (L>  -  Tay. 

GÈTA. 

ANDRIASSE  (L).  —  Foy.  Parasols 
(B.  de). 

ANDROMAQUE.  —  M.  Magiiin,  dans  soi) 
Cours  professé  à  ia  Faculté  des  lettres»  en 
183%-1835,  citait  au  ▼'  siècle  Aiidromaque  et 
Hélène^  diaprés  Sidoine  Apoliinaife  (Dtscrip-' 
iion  dêsjeux  de  Nairhonne). 

A  NE  RIE.  -—  Yoy.  Scibncb  et  Ambbib. 

ANTECHRIST{U).-^  La  farce  nouuelle  de 
V Antéchrist  et  de  trois  femmes  :  ime  Rour^ 
geoise  et  deux  Poissonnières,  à  quatre  person^ 
nages.  C'est  i  scavoir  : 

Hahelot,  première  poisson"    L^ANTCcamst. 
nière^  La  Bourgeoise. 

Ck>LECHONa  deuxiènis  idem. 

Cette  piàce  du  xvr  siècle  a  été  mise  en 
meilleur  langage,  en  1612,  uar  Nicolas  Rous*> 
set,  éditeur»  qui  en  donna  a  Paris  une  réim- 
pression. 

Le  ton  en  est  eitrémcnicnt  licencieux; 
et  l'esprit  en  est  fort  éloigné  de  la  reli" 
gion. 

fAntechrist  nous  fournit  les  vieux  pro^ 
verbes  suivants  : 

Cil  çaiffiie  assex  qui  a  sa  vie. 
Apres  le  beau  temps  vieiii  ia  pluie, 
Après  Pasqites  vienoenl  les  veaux... 

ARBALESTRE  {Lk  f^rcb  db  l*). --la 
farce  de  Varbûlestre  a  ii.  personnages^  est 
conservée  dans  le  manuscrit  du  xvi'  siècle 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Lu  Val- 
lière,  n*  63»  attribué  sans  preuve  à  Pierre 
Taserye. 

Elle  a  été  éditée  dans  la  collection  Téche- 
ner  (  Paris.  1837,  in-8%  k  vol. 

LE  bart  commence  : 

Je  ne  say  qui  me  conflla 
Qui  mesmemeni  me  barbouib 
De  ii^'aler  mecireen  mariage... 
.    .    .    .    .    ne  say  rien  faire 
Qui  plaise  ni  qui  soyt  utile 
A  ma  femme  sage  sébile. 
Marye  fus  a  la  hiale  heure. 
Quant  ie  tuy  i  is,  elle  lu^  pleure 
Quant  ie  pleure,  elle  s*en  rit;    | 
Quant  le  me  loue,  el  se  ma  rit  ; 

euani  ie  me  maris,  el  se  ioue  ; 
uani  ie  me  ioue,  et  faict  la  moue... 

LA   FEBBE. 

8ui  es|H)use  '.m  sot  de  nature 
e  seroyi  son  plaisir  auoir... 
Cesi  UB*  sot  ie  plos  desplaisani 
Plus  ;rilioi,  plus  mal  plaisant 
Que  lamais  la  terre  ne  porta... 

L*un  et  Tautre  continuent  ainsi  en  échan- 
geant des  injures. 

LE  MARY. 

Femme  tie  doit  point  entreprendre 
De  vouloir  son  mary  reprendre 
Deuanl  les  gens  que  bien  a  poinct... 

Et  un  peu  plus  bas»  ce  mot  qui  ne  manque 
pas  de  malice. 

...  L*homme  faict  la  femme  telle  ^ 

Qtt'i  la  vealt  ou  douce  oa  rebelle^/; 
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ASES  ET  LES  WOLFVNGEN  (Lbs).  -^ 
M.  Van  der  Hagen  (Eddaliedert  préf.  p.  ti), 
pense  oue  les  anciennes  traditions  des  Ases 
et  des  Wolfungen  auraient  pu  ôtre  repré<* 
sentées  dans  THippodrome  de  Constanti* 
nople. 

M.  Edelestand  Duméril  critique  cette  opi- 
nion ;  il  n'en  voit  point  de  preuves.  (Cf. 
Orig.  lat.  du  th.  moa.  ;  Paris,  1849»  in-S"*  p« 
10»  note  5.  ) 

AUCASSIN.  —  De  Roquefort  est  d'avis 

u*Aucassin  et  Nicoletle  fut  représenté.  (Cf. 
^e  Vétat  de  la  poés.  fr.  dans  tes  xii*  et  xiu* 
siecits  ;  Paris,  1815»  iu-8«,  p.  259.) 

AVLULAIRE  {V)  ^  VAululaire  ou  le 
Querolus  a  été  daté  comme  le  Gita  du  xii* 
siècle. 

Ce  poëme  semble  appartenir  également  à 
Vital  de  Blois. 

On  D*en  signale  pas  les  manuscrits. 

La  plus  ancienne  édition  qui  en  existe 
est  celle  de  Jérôme'  Commelin;  Ritter- 
shus  Ta  donné  de  nouveau  ;  puis  MM.  0- 
sann»  en  Allemagne,  et  Wright»  en  Angle- 
terre. 

M.  Osano  pense  que  ce  poëme  fut  com- 

Eosé  d'après  le  Querolus  du  iv  siècle»  attri*» 
ué  à  Plaute  par  Vital  de  Blois  ;  le  style  en 
est  absolument  celui  du  Gêta. 

Ce  poëme  n'aurait  pas  plus  que  ce  dernier 
été  destiné  h  la  représentation. 

M.  Edelestand  Duméril  considéré  VAulu^ 
laire  de  Vilalis»  qu'il  date  du  xii*  siècle» 
comme  une  refonte  du  Querolus  dont  la  date 
ne  remonterait  qu'au  vu'  siècle  au  plus  tôt. 
(Cf.  Origines  lat.  du  th.  mod.;  Pans,  1839, 
p.  ik  et  15);  c'est  le  produit  de  la  renais- 
sance des  lettres  du  xii'  siècle  :  on  remet 
alors  des  intentions  littéraires  dans  les 
compositions  dramatiques,  mais  on  se  sert 
du  vers  élégiaque»  on  amalgame  les  indica- 
tions scéniques  avec  le  dialogue  et  on  les  fait 
même  entrer  dans  le  vers.  (  16»  p.  33»  34.  } 
—  Yoy.  GèxA. 

AVANTUREULX  (  L'  ).  -  VAvantureulx, 
farce  nouuelle  à  un.  personnages fC*esl  â<ra* 
uoir  : 


L'AUAXTUREIILX, 
GUERMONSET, 


GUILLOT, 
Et  HlONOT. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale»  fonds  La 
Vallière,  n-  63. 

Elle  date  de  la  première  moitié  du  xvi* 
siècle. 

L'unique  édition  très-fautive  qui  en  existe 
est  celle  donnée  dans  la  collection  Téchener 
(  Voy.  Recueil  de  farces). 

lVuanturbolx  commence  : 

Qn^esse  d^homme  qui  s*aventure» 
Qui  son  brûlot  et'bonneur  procure» 
Et  qui  est  touiours  sur  les  rens» 
Sans  iaaiais  dire  :  ie  me  reris? 

.   don  Gis  Guermonset  lui  demande  bénéfi- 
ces et  cures»  surtout 

Le  bénéfice  de  Rlgnot, 

Qui  est  ûls  Guillot  le  maire... 
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Le  grand  Avantureuix  envoie  Guermonset 
soaimer  Rignot  d^abandonner  son  bénéfice. 
Guillot  défend  son  Qls.  VAvantureulx  doit 
soutenir  le  sien,  il  se  prépare  è  l*attaque  : 

%fai8  arme  niûj  bien  par  derière 
Et  que  mon  harnoys  soyt  bien  clos. 

gueAiionsét. 
^Quoy  !  Yonlez-vous  lourner  le  dos. 

L*A|IANTUREDLI. 

Menin  pas,  mais  quant  nous  fuyons, 
T  fault  craindre  les  horions. 
Autant  deuant  come  deriere... 

Les  deui  champions  sonten  présence, 
aussi  émus  Tun  que  l'autre  de  leur  tniur 
combat. 

GUlLLOT. 

Jésus  qu^esse  sy  que  i*o  ? 
L*auantureulx  uproebe  fort. 

â.*AUANTUREOLX. 

A  mort,  Tilain,  à  mort,  à  mort. 

OCILLOT. 

A!  Rignot,  il  est  courageuU, 
Pour  un  borne  et  auantureulz... 

L^IJANTURErLY. 

Or  sa,  Guillot,  nous  sommespres^ 
loustonsa  qui  esse  qui  tient. 

«UILLOT. 

Dictes-Tous  a  bon  esient 
Vraynient  ie  ne  vous  fauldray  pas. 

L*AUANTI]HEULX. 

A  !  dea,  dea,  ne  me  frapes  pas; 
Combien  que  rien  ie  ne  vous  rrains. 

GOILLOT. 

Sang  bien!  se  g'y  boute  les  mains 
le  nfen  raporte  bien  a  toy  ; 
JNe  t*aprocne  pas  près  de  moy, 
Sy  tu  veulx  que  ie  me  defiende. 

L*AUANTUREULX. 

Vault  y  poinct  mieux  que  ie  me  rende? 
Guermonset  que  s*en  semble  bon. 

GUILLOT. 

\  vault  mieux  que  nous  apoincton 
Colin,  les  coups  sont  dangereulx... 

Les  âenx  poltrons,  après  mines  de  combats» 
finissent  par  s'accorder;  le  récit  vantard  de 
leurs  exploits  passés  égayé  la  fin  de  celte 
farce  que  termine  la  conclusion  suivante  : 

De  sotes  gens  sote  raison, 
De  les  hanter  on  ne  doibt  poinct, 
liais  fuyr  en  toute  saison. 
Prendre  ausy  de  Dieu  la  maison 
Les  biens  et  la  diuine  office... 
C'est  un  pesche  contre  Tesprit... 

AVENTURE  (Lb  jeu  d'  ).  —  Lijeus  d'o- 
veniurt  sont  conservés  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale»  W*  7218. 

Legrand  d'Aussy  semble  y  voir  une  pièco 
dramatique  (Cf.  Pabliauœ;  Paris,  Renouard, 
5  vol.  in-8%  t.  IV,  p.  240)  ;  M.  Ach.  Jubinal 
est  d*avis  que  c'esi  une  erreur  et  que  ce  pe- 
tit poëmen*a  ffien  de  dramatique;  toulerois 
pourrait-il  appartenir  au  tbéAtre  de  famille 


ou  de  festins  du  moyen  Age.  (Cf.  (Eunrts 
complilesde  RuUbeuf  remeWVies  par  M.  A. 
J ;  Paris,  1839,  2  vol.  in-S-,  p.  131,) 

M.  Trébutien  a  publié  un  Dit  d^Aven- 
iures  dont  le  but  est  de  se  moquer  de  la  che- 
valerie. 

M.Wright(ilne<;(io^a  literaria^  Lond.,  iikk, 
jn-8*]rf  donne  un  ieu  d'aventure  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèaue  Bodléieone  qai 
commence  ainsi  : 

ftAGEIfOlf  LE  BON. 

beu  VOUS  dorra  grant  honour, 
E  grant  ioie  et  grant  vigour, 
la  de  çeo  ne  faiiderez, 
Taunl  cam  vous  viverez... 

Cette  pièce  appartient  au  xv' siècle. 

AVEUGLE  (L').  —  V Aveugle,  son  valet  H 
vne  tripière,' farce  joyeuse  à  au.  personnap^ 
c'est  à  scauoxr  : 

Vn  atedglë. 

Son  VARLET. 

Et  VNE  TRIPIEBE. 

Tel  est  le  titre  d'une  farce  conservée  dans 
>  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  La  Vallière,  n"  63. 

Cette  pièce  date  du  commencement  du 
XVI'  siècle;  on  a  pensé  qu'elle  avait  pu  être 
représentée  à  Rouen  et  sortir  de  la  plume 
de  Pierre  Teserye. 

On  la  troave  éditée  dans  la  Collection  Ti- 
ehener.  (  Voy.  Recutil  de  farces,  moralitéiitiCA 
Paris.  1831-1887,  <k  vol.  petit  io-8*.) 

Le  Varlet  de  TAveugle  et  la  Tripière  se 
querellent,  le  varlet  renverse  lescpiéde 
beuf  et  boudin...  » 

LA  TRIPKBB 

...  le  vaulx,  mienh  toy 
Ne  que  fust  onq  ton  père 
Me  vien  tu  faire  tant  d*csmoy? 
Par  rame  de  ton  grand-père! 
Huy  ie  te  desuisageray. 

LE  TARLET. 

Au  !  ma  douce  salncte  Agate  ! 
Elle  m'a  baille  de  sa  pale, 
Et  sy  m*a  rompu  ie  visage. 

LA  TRIPIERE. 

Ne  reuiens  plus  se  ta  es  sage. 

LE  VARLET. 

Lesser  y  noos  fault  le  caqoel^ 
Car  nous  ferions  fy  la  ferye. 
Preues  en  gre  la  compaignye. 

AVEUGLE  ET  LE  BOITEUÎ  (L*).- 

La  Moralité  de  C Aveugle  et  du  BoSeux,  at- 
tribuée  à  André  de  Lavîgnè,  a  été  éditée  par 
H.  Francisque  Michel,  en  f 831 ,  chez  Sit- 
vestre,  à  Paris;  elle  fait  partie  des  Po^*« 
des  X V  et  xvf  sîicles  l  Paris,  1830-1832,  grand 
in-S-.) 

M.  Raynouard  a  critiqué  ce  livre  à^lJ^ 
Journal  des  Savates  (  cahier  de  joiliet  iSo^f 
p.  385  ). 
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BABIO.  —  Le  Babio  daterait,  selon  ses 
éditeurs  au  plus  tôt  du  xii*  siècle;  cette  date, 
indiquée  seulement  par  les  manuscrits^  est 


contredite  par  tous  les  détails  de  mœurs  de 
la  pièce. 
L'auteur  du  Babio  est  inconnu  ;  on  a  at- 
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tribuô  celle  pièce  h  Vilal  de  Blois,  auteur  du 
Ce7aet  daQuerolus^  se  basanl  sur  trois  faits 
également  insignifiants  :  le  premier  qui  est 
l'analogie  de  la  facLure  des  vers;  1(9  second 
qui  est  une  certaine  ressemblance  d^idéos 
et  de  connaissances;  et  en  dernier  lieu,  la 
rencontre  dans  deui  manuscrits,  du  drame 
et  du  poëme.  La  simultanéité  de  copie  au 
xu*  siècle  du  Babio  et  du  Gita  no  prouve 
qu'une  chose,  c'est  le  goût  très-répandu  des 
vieilles  pièces  de  thé&tre,  dont  on  recher- 
chait également,  sans  plus  de  critique,  les 
remaniements  et  les  originaux.  Le  mode  des 
vers  est  celui  qui  fut  le  plus  répandu  depuis 
rinvasion  des  baibares;  au  ti*  siècle,  no* 
taiiiment  Fortunat,  en  use  presque  constam- 
ment. Quant  au  style,  les  rapports  d*idées 
et  d'expressions  que  1  on  remarque  en^re  le 
Gèta^  rAulutaire  et  le  Babio^  ne  peu^'ent 
que  témoigner  de  la  haute  antiquité  du  der- 
nier, puisque  le  GHa  et  VAuluiairef  comme 
on  en  convient,  sont  dos  poèmes  exécutés 
sur  d*anciennes  pièces  dont  les  didascalies 
ont  passé  dans  le  récit,  et  que  Tune  de  ces 
pièces,  le  Qucrolus  date  au  moins  du  vi*  ou 
du  vu*  siècle,  h  contester  la  date  inQnimen 
probable  pourtant  du  iv'  siècle. 

Les  Anglais  n'osent  s'attribuer  compléle- 
Dienl  le  Babio;  mais  ils  profitent  encore  du 

1(eu  d'étude  que  Ton  a  l'ait  de  cette  pièce. 
)e  nonvbreuses  et  positives  informations  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'elle  ait  élé 
écrite  en  Angleterre  ;  le  Soloen  et  le  Trans' 
Alpes  qui  y  sont  répétés,  indiquent  un  point 
plus  rapproché  de  I  Italie*  Le  Èaiio  est  fran- 
çais, gaulois  si  Ton  veut,  et  l'Angleterre  l'a 
imité.  (GowBR.  Voy.  plus  bas.) 

On  n  en  connaîtque  trois  manuscrits  qu'un 
hasard  qui  reste  à  expliquera  réunis  en  An- 
gleterre : 

Le  premier^  à  la  Bibliothèque  Colton» 
nienne  de  Londres,  Titus  A,  xx,  où  la  pièce 
est  enfouie  à  côté  du  Gèta  dans  un  recueil 
de  poésies  anglaises  et  latines  de^  xii*,  xiii* 
et  XIV*  siècles,  dalant  du  règne  d'Edouard  I", 
et  très-dinicile  h  lire,  h  ce  qu'assure  M. 
Wright.  11  contient  des  indications  margi- 
liâtes  relatives  a^ix  personnages,  qu'a  relevé 
le  savant  anglais. 

Le  second  appartient  à  ia  Bibliothèque  Bo' 

(79G)  I  Tliree  manuscripls  areknown  oi  mis  poein. 
One  is  in  the  CoUon  nis.  Titus.  A.  xx.  whicli, 
ninoiigsl  a  vast  mass  of  anf|;l(>-lalin  poelry  of  ihe 
iwelftn,  ihirteenih,  and  fonneenUi  cenUiries,  con- 
Uiinsalsoa  copy  of  ibeG^ia,  aiiîinperfect  copy  of 
ihe  De$criptio  Norfolcensinm  and  the  oiily  copy  1 
bave  met  with  of  John  or  S.  Oiner*s  answer  to  it.  Il 
is  a  roanuscripl  of  the  retgn  of  Edward  Ili  of  En- 
gland,  and  is  very  diûicult  to  read,  booth  onaccount 
of  ihe  hand-wriling,  and  of  Ibe  unusnal  contractions 
wfiich  ftomeUmés  occur.  The  style  of  the  Babio,  and 
many  of  the  phrases  and  ideas,  resemble  so  closelv 
iliose  of  the  Geta,  ihat  1  am  almost  incllned  to  think 
il  may  be  the  work  of  the  same  autbor. 

c  '1  be  iwo  other  ms.  of  the  Babio  are  preserved 
in  Uie.Bodleian  Library  at  Oxford;  one  of  which, 
ms.  Bold.,  n«  851  (304t  of  the  old  Catalogue)  con- 
^Alns  aiso  the  Gela,  The  other,  marked  Digby,  n»  53, 
appears  to  be  must  the  best  manuscripl  of  the  thrce. 
M  ain  indcbted  for  the  description  of  thèse  ms.  to 


dtéienne  d'Oxford  (n*  851,  30U  du  nouveau 
catalogue);  le  Gèta  s'y  rencontre  égale- 
ment. 

Le  troisième  se  trouve  également  dans  la 
Bibliothèque  Bodléienne  (Digby,  n**  53);  M. 
Wrigth,  assure  que  c*est  le  meilleur  dos 
trois,  le  seul  qui  contienne  le  prologue  en 
prose  et  les  deux  derniers  vers  du  Ba- 
bio (  796  ). 

Il  n'a  été  publié  du  Babio  qu'une  seule 
édition  complète  dans  le  recueil  de  mystè- 
res et  de  poèmes  latins  de  M.  Thomas 
Wright,  intitulé  :  Early  mysleries  and  other 
latin poems  oftwelflh  ana  thirthenth  centuries. 
(London,  Nichols,  1838,  gr.  in-8'.) 

M.  Bruce- Whyte  (  Histoire  des  langues  ro- 
manes et  de  leur  littérature,  f Paris,  ISA*!, 
in-8%  3  vol.  [annoncés,  mais  aeux  publiés 
seulement],  1. 1".,  p.  408.)  a  donné  quelques 
fragments  du  Babto  ;  il  attribue  au  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  Coltonnienne  la  liste 
suivante  des  personnages  avec  des  gloses,  qui 
contiennent  de  nombreuses  erreurs  inexpli- 
cables pour  le  temps  où  fut  écrit  le  manus- 
crit et  qu'on  est  contraint  à  supposer  mo- 
derne, M.  Bruce-Whyte  ne  donnant  pas  à 
leur  sujet  les  indications  nécessaires  : 

PERSONNAGES. 

Babio,  pauvre  vieillard,  ajnoureux  de  Viola,  méfiant 
et  soupçonneux,  dont  les  habitudes  d*avaricect 
les  tourments  font  le  fond  principal  de  la  comédie. 

Croceus,  jeune  homme  riche  et  libéral,  également 
amoureux  de  Viola,  dont  il  obtient  la  main  au  dé- 
triment de  son  rival. 

FoDius,  serviteur  de  B;ibio,  burlgant  avec  Pecuin, 
et  dupant  sans  cesse  son  matire. 

Viola,  jeune  femme  cahfice  aux  soins  de  Babio,  et 
parfois  appelée  fille  de  Pccula. 

Pëcula,  parfois  appelée  sœur  de  Babio;  mais,  dV 
prés  le  Uire  et  le  dénoiicment  do  la  pièce,  il  sem- 
blerait qu^elle  est  sa  femme. 

Faua,  caractère  allégorique,  fréquemment  intro- 
duit sur  la  scène  dans  Tenfance  de  Part  drama- 
tique en  Anffleterre,  et  n'agissant  probablement 
dons  cette  pièce  que  pkrce  que  fauteur  n*a  point 
trouvé  d'autre  moyen  d'amener  la  catastrophe. 

RosTAuis,  GcLios,  Bavo,  serviteurs  de  Croceus. 

La  plus  ancienne  opinion  formulée  à 
propos  du  Babio  est  celle  de  Boston  Bury  ; 
le  nom  de  Babio  rapproché  par  lui  du  nom 

the  e&trem  kindness  of  the  Rev.  William  Gnreton, 
assistant  Keeper  of  the  manuscripts  in  the  Brltish 
Muséum,  wlio,  during  a  very  transi  tory  visll  to  Ox- 
ford,  collated  with  the  Digby  ms.  a  few  passage  in 
the  poem  which  were  so  corrupt  in  the  Colton  ras. 
as  to  be  quite  uninleUigihle.  1  regret  mucb  Ihat  i 
bave  notbeen  abletoobtain  a  morecarefulcollaUon. 
c  IntheDigtiy  ms.  the  poem  is  iritroducted  by  the 
following  préface  î II  prose;  Ineipii  liber^  etc.  The 
poem  ends  in  this  ms.  witb  tbese  two  Unes  : 

Qfft  teripsitj  valeat  :  Babio  îttstis  eat, 
Explicit  comedia  de  Domino  BaBione. 

c  In  the  second  Oxford  ms.  (Bodl.  851.)  the  poem 
bears  the  following  title  :  <  De  Babione,  et  croceo 
domino  Babionit,  el  Viola  filiastra  Babionis,  quam 
Croceus  ditexit  inviio  Babione,  el  Pecula  uxore  Ba^ 
biotûi  et  Fodio  urvo  ejus,  >  (WaiGHT,  Early  myste^ 
ries,  Préf.>  p.  xiv-xvï.) 
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An  théologien  anglais  Pierre  ou  G.  Babyon^ 
lui  a  fait  supposer  que  le  titre  de  Comadia 
Babioniê  se  rapportait  à  cet  écrivain  duxiy* 
siècle.  Baie  s*exprime  ainsi  d*après  lui  : 

c  Pierre  Babion,  écrivain  très-élégant  et 
^ëte  reroarquablei  se  distingua  parmi  les 
savadts»  de  manière  à  mérfter  I*aamiration 
de  tous  les  figes.  Très-jeune  encore  il  excel- 
lait dans  la  poésie...  D*espril  vif,  d'invention 
heureuse,  plein  de  ^rfice  et  de  majesté,  il  a 
laissé  un  nom  parmi  les  théologiens  par  ses 
discours  et  ses  commentaires.  Ses  écrits  sont, 
d'après  le  catalogue  de  Boston  de  Bury  :  Ex- 
position sur  saint  Matthieu  ;  —  70  sermons  ; 
—  une  comédie  en  vers;  —Sur  r office  de  ta 
Messe i  —quelques  homélies  ;  —  et  diverses 
poésies.  » 

Boston  pense  qu'il  vécut  auxiv*  siècle  (797). 

9ohn  Pits    (  De  illustr.   anglic.    scrip, , 

Ç.  k06.)   reproduit  les    erreurs  t)e  Baie; 
'anner  (798),  dit  : 

«  Babjon  (Petrus)  Anglais  de  nation,  rbé^ 
leur  et  poète  remarquable,  a  écrit  : 

«  Un  commentaire  sur  saint  Matthieu  qui 
H^mmence  auiivre  I,  par  ces  mots:  «  Domi- 
•nus  ac  redemptor  noster,  etc.  » 

«  Des  sermons... 

«  Unecomédîeenvers...m8s.,l*Bibl.Bodt. 
Arch.  B.  52.—  2*  M.  Cotlon,  titre  A,  XX,30, 

«  Un  livre  sur  l'ofllce  de  la  Messe. 

«  Quelques  homélies. 

1  Des  vers. 

«  11  vivait  en  ISH. 

{Cf.,  Bal.  VI,  23  v.  Pits»  p.  1^06.) 

Le  savant  G.  Oudin  n*échappe  pas  aux 
mêmes  erreurs  (799). 

«  Pierre  Babion,  ait-il.  Anglais,  qui  Técut 
au  XIV*  siècle,  fut  élevé  dés  la  plus  tendre  en- 
fance par  les  meilleurs  précepteurs  dans  le 
eommerce  des  lettres  ;  il  se  fit  un  nom  dans 
la  suite  par  son  habileté  dans  l'explication 
des  livres  saints.  Boston  Bury,  dans  ses 
'écrits,  restés  manuscrits,  sur  les  écrivains 
d'Angleterre,  lui  attribue  le  CommeiUat're^ur 
rSiffûngUe  de  $aint  Matthieu,  commençant  par 
ces  mots  :  Dominus  ae  redemptor  noster,  qui 
a  été  imprimé  à 'Cologne  en  1573,  chez  Ma- 
terne-CnoIin,  avec  les  œuvres  de  saint  An- 
selme de  Cantorbéry,  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions  du  même  saint,  jusqu'à 
celle  donnée  à  Lyon  parle  P.  Théophile  Ray- 
naud,  in-foL,  1630,  purgée  de  tous  les  me- 
aïoires  étrangers.  Ce  commentaire  n'ayant 
ni  le  style  ni  le  caractère  du  commencement 
du  XII*  siècle,  époque  où  vivait  saint  An 

» 

(797)  lointi.  BàLB.,  Sudovolgio  Anglo,  Otsoriensi 
ap.  Hjuera*  episcopo,  Scriptorum  iUustrium  maioris 
Brytannie.,..  Caialogus;  Ba^ileae,  loann.  Oporiu., 
IS59,  iii-rol.,  cenluria  vi,  ii«  !23,  p.  467. 

(798)  Thomas  Taiwbaus,  episcop.  Asapliens.  Bt- 
tiiotheea  britamnteohibemica^  sîve  de  set.*;  Corn- 
meniariuê,  Londioi,  Guill.  Bowyer,  1748,  in-fol., 
y  Babvon. 

(799)  Casimir  Oddin,  Commentât,  de  set.  Ecclesiœ 
ontiq.;  Francfort-sur-le-Mein,  1723,  in-fol.,  3  vol., 
t.  III,  cor.  799. 

(800)  Cf.  Tbom.  Sm.,  CaUdogus;  Warton's,  Bis- 
tbry  of  EngL  poeir.^  t.  il,  p.  65,  3«  édition. 

'801)  CaiaL  gén.  des  Bibl.  des  Dép.;  Paris,  1849, 


sel  me,  on  le  croit  de  Pierre  Babion  qui,  au 
rapport  de  Possevin  (  Appar.,  saeer.,  t.  Il, 
p.  240.}»  florissait  vers  1360.  Il  est  facile  de 
s*en  assurer,  car  on  trouve  è  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  manuscrit  n*  4123,  un  com- 
mentaire sous  le  nom  de  Babion,  qui  com- 
mence par  les  mêmes  mots  que  celui  sur 
VEvangile  de  saint, Matthieu.  Babion  a  écrit 
encore  des  sermons  sur  divers  sujets,  dont 
les  copies  subsistent  dans  les  Bibliothèques 
d'Angleterre.  Il  vivait  vers  1320.  Jean-Pii- 
seus  (  De  illustr.  Angliœ.  scriptor.)  en  fak 
mention  (  œtate  xiv,  Adam,  1317,  scHptore 
W2,  p.  40C). 

linfin,  outre  Bury,  Pits,  Baie  et  Oudin, 
Thomas  Sniilh  et  avec  lui  Wartoo,  le  grand 
historien  de  In  poésie  anglaise,  répètent  cette 
absurdité  (800). 

Le  temps  même  où  ces  critiques  anglais 
supposent  que  vécut  le  prétendu  Babyon  de 
la  Comœdia  Babionis  est  une  erreur,  ainsi 
que  le  nrouve  la  note  suivante  : 

c  Bibliothèque  de  Laon. 

«109,  in-4' sur  velin.  —  {GlossœinNo^ 
tum  Testamentum)  zu*  etxiu*  siècles. —  Pro- 
vient de  Tabbayede  Vaucfair.  Surles  feuilles 
de  gardes,  au  commencement  et  h  la  fln  da 
volume,  sont  les  r>ièces  suivantes  :  n*  7,  In- 
ci'piunt  glose  G.  Babionis  super  Matheum  Do- 
minus ac  redemptor  nosttr.  Commentaire  im- 
primé  parmi  les  œuvres  de  saint  Anselme, 
1. 111.  p.  799,  Oudin  nomme  l'auteur  Pierre 
Babion,  et  le  fait  vivre  au  xiv*  siècle  (801)  » 

En  Allemagne,  Possevin(802),Leyser  (803), 
reproduisent  les  indications  erronées  des 
savants  anglais. 

La  critique  moderne  évite  le  piège.  A^ant 
même  que  le  texte  du  Babio  ait  été  publié 
et  sur  la  seule  indication  du  litre.  M.  Ma* 
gnin,  dans  son  cours  professé  a  la  Faculté 
des  lettres,  en  1835,  citant  la  pièce  de  Babion, 
rindique  comme  une  œuvre  mal  attribuée  à 
TAngiais  Babion;  évidemment  Ton  a  pris  À 
tort  le  nom  de  Tun  des  personnages  de  la 
comédie  pour  celui  de  Tauteur.  (Ctljoum^ 

8 en.,  de  iinst.,publ.,  1835,  29  nov.,  p.  67.) 
[ais  il  semble  douteux  au  savant  critique 
que  cette  pièce,  née  au  milieu  de  la  renais* 
sance  de  la  littérature  érudite  du  xursîècle^ 
ait  pu  être  jouée,  sauf  peut-être  dans  les 
uni  versités 

En  1838,'  M.  Wright  donne  enGn  le  texte 
du  Babio^  diaprés  les  trois  manuscrits  con- 
nus, il  indique  la  fausse  attribution  du  Ba- 
bio au  théologien  anglais  Babyon  (80^),  mais 

în-4\  i.  !«',  p.  95. 

(80i)  Apparatut  Sacer,  t.  II,  p.  240. 

(805i  //}«/.  poei.  med.  œvi,  p.  1144. 

(804)  TbeComecdia  Babionis^  as  well  us  ibe  €eta^sk\% 
fre^uciilly  been  looked  upoii ,  by  lliose  wbo  bad  noc 
examined  ibein  closeiy,as  dramaiic  pièces,  and  bave 
been  more  tben  once  a  siibjecl  of  conlruTcivy.  AU 
doubl  nuisl  iiow  be  extiiiguished  by  Uieir  publica- 
tion. But  Ihe  first  ol  Ibese  iwo  pièces  bas  been  tbe 
gubjeci  of  a  still  arealer  niisiake.  iobn  Baie,  and 
arier  bini  Plis,  and  olhcrs,  look  ibe  lilUe  of  ibis 
poero  frooi  ibe  Colloo  ms.  willionl  readiug^aoy  far- 
Iber,  and  iulerpreted  Comcsdia  Babionis  as  meauia^ 
a  comedy  wriiten  by  Babio  ;  and  tbe  oaioe  of  Pelros 
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il  émet  PaTis  qae  le  Babio  et  lo  Gita  sont  du 
même  auteur. 

M.  Bruce-Whyte  constate  que  le  Babion 
n*est  point  une  copie  ou  une  refonte  d'une 
pièce  antérieure  ;  lë  Gita  au  contraire,  est 
calqué  sur  VAmphytrion  de  Piaule.  «  Le 
Babio  f  ajoute-t-il ,  pour  Tbumeur  comi- 
que et  la  netteté  avec  laquelle  les  carac- 
tères sont  dessinés,  est  peu  inférieur  à  Piaule 
et  surpasse  considérablement  la  plupart  dos 
productions  du  moyen  âge  sous  le  rapport 
delà  latinité.»  Après  cet  éloge,  M.Bruce- 
Whyle  remarque  que  ce  drame,  quoique 
original,  présente  un  grand  nombre  d^imita- 
tions  serviles  de  Plaute  et  de  Térence.  Mais 
la  scène  entre  Babio  et  Podius,  à  propos  des 
préparatifs  du  festin,  est  écrite  avec  une 
verve  humoristique  inimitable.  LeDimidium 
grMinœ  n'aurait  rien  d'égal  dans  Piaule 
ou  Molière.  Quant  à  la  date,  il  déclare  im- 
possible de  la  fixer:  toutefois  il  faut  noter 
que  Gower,  qui  écrivait  vers  l'an  iS80,  donne 
une  esquisse  du  Babio  dans  sa  Confessio. 
amantis  et  que,  dans  la  table  de  ses  poèmes, 
édition  Bertnel  (London,  i5«32,  in-fof.},il  est 
fait  mention  de  Babio  en  ces  termes:  Howo 
iht  Romayne  nigarde  called  Babione  toaê  de- 
ceyved  ofhii  fayrelove  Viola  by  the  liberatie 
andgentelnesse  ofCroceus,  Au  xvi*  siècle,  l'é- 
diteur de  Gower  rapportait  donc  l'bisloire 
de  Babio  à  une  époque  romaine. 

L'Histoire  littéraire  de  la  France  ft.  XXII) 
en  dernier  lieu  s'est  occupée  du  Baoio.  L'ar- 

Biibyon,  wbo  is  said  la  bave  been  an  Englisbman  and 
a  iheologian,  is  lurned  very  unceremoniosly  inio 
ihai  of  a  poel  also.  c    (Earlu  mysteries^  Pref., 

p.  XJV-XVI.) 

(805)  GOMOEDIA  BABIONIS. 

(fl) 
Me  dolor  infestai  foris,  inius,  jngiter  omnis, 

Udra  si  doleani,  non  ego  ferre  qiieam. 
Causa  auid  est,  taceo  :  sedobesllacuissedolorein  ; 

Quxlaiet,  ulrefcrunl,  plaga  saluie  caret. 
Cui  retegam(a')  non  est,  non  est  oui  ûdere  possiun; 

Alba  nec  est  cornix,  fida  nec  ulla  fides. 
lieni  detegi  (b)  limeo,  timeo  ne  fabula  fiam, 

In  capud  (c)  hoc  malo  clava  trinodls  eat. 
Rem  reieram(d)mecum,6oU  roichi(<)ftderepos8um; 

Sed  qnU  hic  est?  sonuit  vox  sua,  cerno  virum. 
Profnit  tii<*  Cacui8se(f)  michi,  tenuisse  dolorem  (g); 

Frofuit,  utdidici,  lendere  GoUa  j^nii. 
Sed    (h)  quis  adestîfaUor.  Faibt  dolor  ipse  do- 

[lenies  :  — 

Accedam  propias  (i),  est  canis,  ecce  lairat  ! 
Gare  Melampe,  tace;  stipie  liesiernaememoresto; 

Babio  snm  :  latra,  care  Melampe,  minus. 
Ecce  canis  transit,  sed  adbuc  dolor  isie  remansit;. 

Est  individuQS,  mobilîtate  caiens. 

(a)  BAMO. 

(a*)  Keferam.  (Leçon  de  M.  Bauct  Wam,  p.  4110 

)b)  Delegt.  (Leçon  de  U.  B.  W.«  ibid.) 

(e)  Capou  (B.  W.,  ibid,)  ^^  _      ^^ 

(d)  Reiegam.  dans  le  Ms.  Bodiéleo.  U.  Brace  Wbyte, 
en  la  donnant,  déclare  ceue  leçoa  mauv&tse. 

(e)  Mihi  |)oor  mic/U,  partout  où  le  root  se  rencontre. 
(B.  W.,  tMiiîm.) 

(/)  Mihi  tenaisse  dolorem.  (B.  W.,  p.  412.  ) 
(g)  Tacuiflie  loqnelam.  (Mi.  B.  )  Leçnn  déclarée  nMa 
^^iSe  par  M.  B.  W.,  Und.) 
(A)  Si.  (  Idem.) 
(f)-  Accédât  propriai.(fd<m.) 
O)  De  \ioU.  (/d.) 


ticle  est  de  M.  Leclerc.  Cet  écrivain  d<fbute 
par  remarquer  qu'au  moyen  fige,  dé  même 
qu'aux  anciennes  époques  des  Grecs  et  des 
Latins,  les  remaniements  de  pièces  de  IhéAtre 
ne  sont  pas  inconnus,  ce  dont  VAulularia^  le 
Gèta  sont  La  preuve.  Le  Babion  toutefois  ne 
parait  pas  venir  de  l'anliquité;  mais  si  elle 
y  était  pour  Quelque  chose,^  elle  serait  sin- 
gulièrement défigurée.  Ce  n'est  qu'un  récit, 
nullement  un  drame,  quoique  les  scènes  y 
occupent  une  grande  place,  et  que,  dans  le 
manuscrit  Cottonnien,  les  noms  des  person- 
nages soient  indiqués  à  la  marscPour  ooa« 
dure,.  M.  Leclerc  jette  cette  pbraso  dédai- 
gneuse :  «  Tout  cela  est  fort  insipide  :  un 
style  qui  ressemble,  mais  avec  plus  d'incor- 
rections» à  celui  du  Gitùi  non  moins  de  fau- 
tes de  prosodie,  une  copie  trës-altérée, 
a'outent  encore  à  l'ennui  de  ce  mauvais 
rame.  »  U  est  évident,  par  la  légèreté  de^ce 
jugement  queM.  Leclerc,  versé,  si  l'on  veut, 
dans  la  connaissance  du  latin  des  bons  temps» 
ignore  la  langue  de  la  barbarie,  en  fait  natu- 
rellement fi  sans  la  connaître,  et  n'a  pas  pu 
lire  le  Babio. 

Sous  ce  titre,  il  y  a  deux  actions  distinc* 
tes  qui  forment  un  drame  en  deux  jouméut 
ou  deux  parties. 

PABM iftRB  ACTION  ^805^ 

PERSONNAGES. 
Baiio,  Croceos 

Ts  !  Viola  0)  !    Doieo,  non  aller  id  audiat  ullas  : 

En  (k)  !  petit  banc  Croceus,  cor  petit  ille  meom. 
Non  dabo ,  nec  dabitur  ;  Croceus  petit ,  baocqu* 

[negabo; 
Sed  formido  preces  principis  esse  minas. 
Uanc  dabo,  si  dicam,  morior  (/);  rapoi  michi  vi- 

[tam  (m)  : 
Si  data  non  Tuerit,  mors  (n)  micbi  flnis  erit. 
Ep  (o)!  moriar,   roiebi  sit  timor,  bine  amor^  bioc 

[bomicida. 
Sed(p)  non  sum  {q)  timidus,  praestat  amore  mori. 

W 
Sed,  Babio,  lepus  es,  et  iners,  si  te  bene  novi  ; 

Amei'is,  si  tibi  mus  parvus  oberrat  (<),  eris. 
Egi  mira  tamen  ;  fuimus  très,  paruit  umbra,  — 

Spes  erat  esse  lupam,  mus  erat  ille  brevis. 
Fit  luga,  percurrunt,  sequor  bos  timide  pede  clair 

[dus  : 
Laus  est  dum  fugimas  tardius  esse  mIchi. 
Qaa  raUonequeam  viola  caraisse  sodali; 
Eju8(i)  in  ore  favum  meUiûcatis  apes; 
Sidéra  sunt  oculi  ;  quales  fer^,  Phoebe,  capilli  ; 

Pbillis  inest  digitis,  in  pede  pes  Tbetidis  («) 
Fert  Helenaa  facicm  ,  gracilem  praecincta  h)  Go- 

[nnnam, 

(k)  €  Eq.  {Id.)  .     , 

II)  Moriar.  (B.,  IMf..  leçoa  noo  admlie.  > 
(m)  Sic  aterque  mas.  sed  metios  :  rapitnr  niBl  vlta. 
(Id.) 

)  Oui. 

)  Eu. 

)  Si. 

}  Babio  ad  êiipêim,  (Ms.  Cotton.)  —  (M.  Wa. ) 

)  Oberret. 

I  Cajns. 

;)  Taidi8.(Thaldls.J[(B.)  .    n         . 

)  Dubiut  locoi.  io  B.  lagUar  y^fOiMfa  ;  I«l  C-  »  «i^ 
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)  *-'^*^*"*'       FoDius,  ipn  semteur. 


Le  vieux  Babio  s*est  épris  a  nmour  pour 
ceus  décide  de  son  sort  é(i  rarrachant  h  la 

Meridiem  riso,  dénie  coequal  ebnr. 
Talein  cum  videat,  felix  cui  langere  fas  est; 

Thura  die  redûlel,  baisnma  nocle  sapit. 
Tota  nilei,  Viola;  niteal  si  peciore  fldo  ! 

Sed  (a)  mcciim  maneal;  si  prociil  ire  ncgct. 
Dum  Croceo  Violae  sunl  conTenienlia  nulb, 

iUt  color  est  impar,  sic  fore  corda  precor. 
Ibo  (b)t  ioqiiar,  nilar  fragilem  firmare  piiellam, 

Sed  solidUro  fragile  non  eril  esse  levé. 
Flos  Viola  (c),  Vioue  lloris  viror  inviolali 

Effigies  verîs,  meridiane  décor  ; 
Gemma  lui  generis,  felix  geniiiira  parenlis. 

Si  non  invideanl  nununa,  pêne  dea. 
Pin»  Viola  florens.  Viola,  plus  flore  recenti. 

Plus  precio  prxslans,  plusque  décore  decens. 
Et  quid  Denoneo  Croceo  plus  Inclyla  flore? 

Cujus  si  spernas  nomina,  sa  1  vus  ero. 
Cum  te  non  genni,  genilo  miclii  carior  omnî, 

Filia  cum  non  sis,  fllia  plusque  miclii. 
Stabis  {d),  an  abcedes  («)?  Si  slas,  lune  vivere  pos- 

[sum  : 

Si  cedis  (/),  nequeo  :  —  Tu  mea  fa  la  lenes 
Puicra  licol  Croceo ,  deformis  sit  michi  forma ,  ^ 

Non  Paridem  superat,  non  ego  mouslra  sequor. 
Et  piper  eligîlur,  et  voilera  nigra  leguntur. 

Et  nix  cum  maneal  (9),  esse  mo^esia  solel. 
Esto  miclil  domina ,  salvo  libi  subdar  (h)  honore  » 

Vult  fore  rex  Croceus ,  Babio  servus  crit. 

(0 
Quid  micbl cum  Croceo?  Sibi  quam  vulicligai  (j\ 

lille; 

Vi,  prece,  vel  preiio,  non  ero  pîgnusei. 
Auro  si  pascal,  Tyric  (k)  si  me  légal  osiro, 

Orbemsi  micbi  det,  no^i  micbi  carus  eril. 
Occid«tt  ante  polus,*pelagus  siccabilnr  anie, 

Ouam    Babio .  Viola  derineï  esse  tua. 

Vita  foret  sme  te,  oiors  est  michi  vivere  lecum , 
Nunc  uUnaro  rapiar,  est  mora  pœna  michi. 

(«) 
Mox  mea  nunc  abiit,  fnichi  punc  in  mente  diescil(N), 

iaclalum  pelago  me  modo  (0)  parius  babet. 
Dos  michi  oulla  (p)  deesl,   Croesi  sum  dives  ad 

[instar. 
Liber  ut  Angusius ,  plus  Jove  pêne  poiens. 
Sum  lotus  fellx ,  si  nox  (ir^  est  ista  fidelis; 

(a)  Si. 

\b)  Ho. 

le)  Baho  Viola.  (M.  WaioBT,  DidatcaUe  de$  Hu.) 

\d)  Babio. 

le)  Abscedes. 

\f)  Cèdes. 


I 


9)  1^  Dix  cum  niteal.  (Ifs.  CoUon.)  —  (H.  Wbight.) 


I)  Sabler. 

fi)  ViOLà  BoMofii.  {Pldaêcalie  doDo6e  par  M.  \Vr.) 

^f)  Eligit 
k)  Tirlo. 

\i)  Viola  arfie.  (X>ttfaiM/.>  M.Wr.) 

Im)  Babio  ad  se, 

in)  BabioD...  trompé.,  donne  an  libre  cours  à  sa  Joie, 
dans  Qo  discoars,  adreasé*  comme  cela  est  indiqué  en 
marge  dans  le  manuscrit,  en  partie  k  lui-même,  en  par- 
tie k  Viola,  qui  prottte  de  Toccasion  pour  s*esqul\er.  — 
(M.  B.  W.,  p.  414.) 

(0)  Meus.  Sic  in  ms.  mendose. 

(p)  Nulli. 

W  Moi. 

(r)  ^  VMa  dont  il  n'a  point  remarqué  la  faUe.  (M. 

B.  W.) 
(•)Otii«.l 


la  belle  Viola,  qui  fdvorise  en  secret  Tamour 
de  CrQceuSy  propriétaire  du  domaine  que 
régit  Babio.  Ooligéde  lutter  de  ruse  avec soo 
beau-père  qui  veutdisposerd*e1le,  Viola  ne 
repousse  point  les  tendres  épanchemeols 
du  vieillard  atrabilaire,  et  attend  que  Cro- 

Sum  felix  lotua .  si  libi  par  sil  opus, 

(0 
Oscnlamuita  dabis,  data   sxpius  hieiterabis: 

Oris  turrlbulum  sparf^il  aroma  tiri. 
In  Inre  quid  (s)  sonuit?  Michi  fit  pruriliis  in  aure; 

Rumores  aderuni  :  det  Deus  esse  boucs!  (1) 

Mulla  salis  numéro  micbi  nunc  gradioular  araira, 
Ad  libitum  fiant  amodo  secla  michi. 

Iluslis  abll  Viola ,  Peculam  securus  babebo, 
Posl  Violam  polero  liber  adesse  dolo. 

Ilancodi,  nostros  nam  seniper  comperli  aciBS 
Jam  non  in.sidias  qui  micbi  lendal  eriu 

Rem  referam  Peculse 

(») 
Croceo  tua  filîa  nubel. 

Vi  loia  sit  ot  îd  nilere;  niUrego. 
Hostia  (x)  relro  sleii ,  Violam  tesludo  ^u)  tenebai, 

Sic  Babio  Viols,  sic  ea  dixil  ei. 
Inlulii  ad  noslra  lalllans  audila  reccpi 

Del  Deus  bine  (otlat!  plus  gcmo  morle  menm. 
Eccedomuslenelbunc;quidnani  geral,ibo,  vitiebo. 

Audio  murmur  ibi .  murmura  pondus  habeiil. 

Ecce  venil  Crocens,  Violam  vult  ducere  nnpUm, 
Ducere  vult  Violam,  me  premal  ease  prias. 

(aa) 
Fide  Fodi ,  propera;  bovis ,  bine  procol  eice  ihh)  fi- 

[inuii, 

Spargat  mundatam  (ce)  rite  papirus  baDinm; 
L^igna  struani  ignem,  circumdant  (dd)  fœna  coronam, 
Ilinc   sedem    cumulam  (ee)^  fuitra  (if)  d^i»ilc 

[•lofi. 

Accelerate  coquos  (gg)jhc  splendida  c<eoa  pareiur, 

Macla  galKnaui  ;  sed  nîmis  esse  polo. 
Dimidium  serva  ,  Croceo  pars  aliera  delor, 

Quale  soies  socîis  fac  ohis  alqne  fabas. 
£cce  bonus  quadrans,  eme  panes,  pocula ,  pisns; 

Non  opus  est  lanlum  promere,  preiue  lamen. 
De  llialaino  Pecula  fac  exeal ,  bosquei  salolei; 

Fac  laieal  Viola,  siique  reclusa  sera. 
Occurram,  vuUusque  bonos  conaborbabere; 

Hospilibus  Tullus  quis  scit  babere  boiios? 

{hk) 
0  Babio  !  bubo  bubone  pei-osior  omnt  ! 

Cum  quadranie  luo  fœda  sub  aaira  fores  (iO 

(I)  Il  êort.  (H.  B.  W,) 

(H)  F0DD8.  (Jli.   Cou.  —  M.  Wa.)-FodiBsq'i,»■ 
cbé  derrière  la  porie  a  tout  enieiidu,  eoue.  — (■•»' 

(0)  Pecttia  entre  on  plutàt  se  ropproeke  de  feUu-  It 
B.  W.)-  Fodm  Peiulœ,  (Mm.  Coir)  -  M.  Wi.) 


tx)  Oslia. 


a 


,- ,  Te^lliudo.  (Cott. j  —  (M.  Wa.)  ^ . 

(«)Babio.  (ilf  ».  Coït.)  —  (M.  Wr.)  —  M.  Bruce  Whiif 
eiplique  ainsi  ce  jeu  de  scène,  «  làdeuia.  Ht  91  w 
uèue,  et  ton  ffoit  Bubio  et  Fodius  en  cmeerstum  dm  0 
autre  coin  du  théâtre,  représemam  FiiHérker  ée  lew 
son  de  Babio. 

{aa)  Babio  Fodio.  (M.  Wn.) 

ibb)  Ejice.'t  Ëice.  In  ms.  de  more.  «  (B.  ^.) 

\cc)  Mondalum.  (Velus  çonsoeiudopafimentHB  jon 
siernere.  «  ) 

{dd)  Circumûenl.  ^      .. 

{ee)  Qttulam ,  in  mss.,  Forsiian  pro  strlUuiim.  [*- 
W.) 

(/n  Paiera. 

{gg)  Aoeelerare  cocos 

{lih)  FoDins  Babioai.  {CoU.)  -  (M.  Wb. 

(if)  Sobanlur  fores  mendose. 
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tutelle  de  Babio.  C'est  ce  qui  arrire  en  effet: 
sa  maison  est  envahie  par  Croceus  et  s^ 
serviteurs,  gui  déguisent  d'abord  leur  des- 
scîDt  puis  unissent  par  enlever  Viola» ^  au 
suprême  deuil  de  Babio,  qui  reconnaît  alors 

0  quales  epiibe  !  brevis  aleai  (a\  dimidiator  ; 

Laulibus  aique  labis  quam  oene  sta^U  bymeii  ! 
Semper  en8.qupd  eras,  tribulus  non  deferel  uvas! 

Curo  fnerit  iargus  fiel  asellus  equus  (6). 

(«) 
Eii  video  Croccum  ;  prxii  Eutalus ,  hune  que  se- 

[quunlur 

^entripoiens  Gnlius  et  Bavo  vasa  yorans. 

Bi5  duo  {d)  !  quis  Terei  hxc  ?  legio  sit  !  vae  Babioni  t 
Eu  la  lus  et  Croceus,  Gulius  aique  Bavo 

Dent  digiii  numeruin  ;  ni  fallor ,  unos  et  aller 
Terlius  et  quartus:  vix  numerare  queo. 

Domne  meus,  Croceus»  valeas!  valeantque  cohor- 

[les! 

Heu  (/*)  roichil  duo  valedicere  posse  velim. 
Os  animum  sequitur  {g)^   Salbanaç  çinus  ésse  re- 

[cusb; 

Det  Deus  ut  pcosit,  siiqne  faceta  sains. 
Pax  libi  !   paxque  luis  1  Telix  sors  vos  luiit  ad  nos , 
'    Est  behe;  non  adeorusiicus  est  Babio. 
Non  parce ,  doleo  vos  hue  lam  raro  venisse. 

(  Trans  Alpes  vellem  vos  modo  ferre  gradum.) 
Iiiirmnus  ;  sediie  ;  ma|e  dixi  ;  dico  sedeie  ; 

Ecro  per  insoiilum  gramn^liznre  votent. 
Nosco  (amen  logicam  ;  beiie  prsmediiando  proba1)0 

Quod  Soçraies  Socrates(A)  el  ciuod  bomo  su  honio. 
Cure  magisier,  ades,  ail  uiius  faka  locutus  ; 

Dicere  quod  docui,  care  magisler,  veni, 
0«n(uraquae  (t)  manibus;  infundiie;  ponite  mensara  : 

Dompne,  sedeie,  precor;  plebsque.deinde  lua. 
Ferle  rabns  ei  olus  ;  sôciis  sint  fcrcula  lanla 

Gallinas  Croceo  crus  sillet  ala  cibi  (j) 
Giiin  satialuserit,  sibi  qufsque  superflua  sumat , 

Euialus  et  socii ,'  Gulius  aique  Bavo. 
Eu^ale,  quando  bibes? 

Bavo,  non  bibis: 

Ebibe  Gull.  . 

Quam  maie  vos  bibilis? 

(In  mea  dampna  loquor.) 

Doqmemeus,  comede  ;quid  agis?  Facile  prier  (/) 

(m)  [offas. 

(Uliimus  oro  cibi  (ti)  oOa  sit  IsU  libl  !) 
Toliile;  suffecit,  date  fym(>bam ,  more  Taceio  ,J; 

Vuli  medicus  lavacnim  pfandia'quxque  sequi. 

Quam  peils,  repeto,  Violam  volo,  noio  negelur, 
lolroeai;  veniat  ;  cur  ialel  ?  (p) 

iGgra  jacet. 
Non  limor  est;  veniat;  veniat,  pax  est  et  abibit. 

(9) 
iEgrajaces,  Viola?  Si  pôles,  inlro  veni. 


} 


(a)  Sales,  in  inss.,  mepdose. 

(t)  Eqos,  pro  equus,  at  Mntper,  m  m». 

e)  Bamo.  (Cou,)  —  (M.  Wa.) 

d)  AisduoT 
le)  Bab!o  Croeeo. 
(/)  Clam.  {Didascalk  du  Mi.  C.)  —  (H.  Wa.) 
(g)  Os  anuiii  sei).  Cation. 
(/i)  Quod  sortes  sories.  (GoCC.H  (V.  Wa.) 

(i)  (Sibi?) 

(fc)  Babio  Croe«a,(  Wa.) 

(I)  Pacito,  preoor. 

(m)  Clam.  (Wn.) 

In)  r.ibos. 

[o)  Cao'.  EUS  Bab'Ottt. 

(p)  Glose  de  M.  Bruce  Wli}(e  :  Croceta  s'informe  do 
Vitla  qu'il  fam  supposer  dans  une  chamifre  contiffue  à 
celle  du  repas^  «I  Babio  répond  : 

iq)  Viola  enlr«  el  Babio  lui  dil.  (D.  W.) 


les  ruses  de  celle  dont  il  s  est  quelquefois 
cru  aimé;  il  tâche  de  se  consoler  en  se  ra- 
battant sur  les  vertus  de  Pécula  sa  femme. 
Là  s'arrête  la  première  action. 


Non  ventes  ulinam;  sis  quolibet  segrior  aegro  ; 
Sed  non  ibis  habeal  femina  si  q,ua  fideiu. 

(r) 
Sil  Groceo  Viola  ;  flos  hune ,  flos  dénotât  illam  ;       ' 

Sic  similis  sinûli,  consona  nulla  magis. 

Non  negai  hoc  Pecula  :  non  hoc  nego,  prospéra  nolla 

Sint  nobis;  mulier  fœdida,  serve  nequam. 

(«) 
Vis  Croceum,  Yiola? 

Volo,  si  vis. 

(«) 

Quid  michi  velle? 

Quod  VIS  ipsa  velis ,  hoc  michi  velle  noie  (v) 

Fumns  obest  ocults  nostris ,  hlnc  lollite  fumam; 
lias  hcrymas ,  Viola  »  lu  facis  esse  michi. 

(ff) 
Surgîte,  sancta  domus,  moUe  svbternite  malum; 

Pax  Ubi  sit  •  Babio  !  te  que  valere  precor  1 

(*) 
0  maie,  pax  non  est  aegro(aA),  vale Babioni;. 

Vix  vivo;  latis  passibus mire  necem. 

(bb) 
Hoc  pateris  Pecula?  rapitur  tibi  fllia;  substasî 

Tu  fer  (ce)  Amazonia  forliter  arma  manu. 

(dd) 
Curre,  Fodi ,  pugua,  fuitoa  (ee)  stans  eminas  utar  : 

Gominus  hos  premile ,  saxa  rolando  sequar. 
Srstite,  nonnisi  très  sumus  hue  ;  mulier  maie  fortis. 

Pêne  puer  Fodius ,  pêne  senex  Babio. 
Quam  procui  a  jaculis  convîcia  sunl  Babionlsl 

Nu.n  didici  Tacile  vulnus  habere  minas. 
Ilosies  si  ules  sentisses  Troja ,  maneres  ; 

Nec  râpèrent  J)anai  Tyndaridem  Paridi.  — 

(f) 
iam  VIolam  violai  Groceus,  Indumque  ibi  pareil; 

Abdila  jam  traclat;  pelle  nefanda  nephas. 

(99)  , 
Vi  pateris.  Viola  :  sed  vis  est  Cacla  voluotas 

Non  procui  est  èliam  quodque  sil  ioter  eoe 
Quod  posui,  tulii  hic;  sévi  sau;  messuit  aller  ; 

ExcussI  dumos ,  occupât  aller  aves  (hh) 
Vivo  carens  anima  ;  talil  hanc,deloUilur  illa  :  (îi) 

Mirer  quod  vivo  non  animaïus  home. 
Babio  sum  :  non  sum  ;  perii  duduro,  loqukur  qvis? 

Babio,  more  nove^,  non  ego  sum  quod  ego. 
In  nil  ex  nichilo  redli,  vellem  nichil  esse  ; 

Esse  queror  quicquam.,  aec  querar  esse  nichil. 
Fœmina  fœminei  cordis  non  desinit  esse» 

Non  cor,  at  omnis  habet  fcemina  corda  duo* 
Fœmina  qusque  vecors  »  llnguam  gerit  ore  bifur- 

[cam; 

(r)  Fomus.  (Cort.)  —  (U.  Wa.) 


(I)  Viola.' (Cou.)' 
(«)  Bawo. 


(Cott.) 


(s)  Baho.  {CoU.)-^  (11.  Wa.) 
(I" 

(«) 

(0)  Vblo. 

ix)  Babio  laerymans.  {€oH,)  —  (M.  Wa.). 

(tt)  Crockos.  (Cou.)  —  (M.  Wa.)  Crooeus  se  lève  et 

emmène  Viola  ;  Babio  appelle  alors  Pecula.  (M.  B«  W .) 

(S)  Baho.  (Cou.)  —  (M.  Wa.) 

!aa)  ifigrom.  Mê.  (M.  Wa.) 
bb)  Babio  Feculœ.  [CoiL)  —  (M.  Wa.) 
ce)  lofer. 
dd)  Babio  Fodio.  {Ms.  Cott.)  —  (M.Wa.). 
{ee)  Fundo. 
(ff)  Bamosmimi.  (M.  Wa.) 
iqq)  Babio  Viola,  (M.  Wa.) 
ïnk)  Ufas. 
\ii)  Babio,  enfin  convaioeu  de  la  dopllcllé  de  Viola,  dér 

bile  une  violente  tirade  contre  le  beau  8exe...(ll.  B^W.) 
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SECONDE  AGTIOV. 

PERSONNAGES. 


La  RiNOimiE, 
Babion, 

FODIUS» 


Pbgula, 

Amis  de  Ba»ion» 

Serviteurs. 


SCËNE  l\ 


BABION,   FODIUS. 

BABION.  Or  ça  !  Fodiiis,  il  faut  mourir.  Ne  bouge 
dici.  Mels-loi  la  corde  au  cou. 

Ex  Viola  duplici  talia  disco  loqui. 
Quis  Viols  credel,  el  qnis  non  crederet  illi , 

Noocredat  Croceus,  si  michi  crédit,  ei. 
illt  lumen  tenebris  sub  noctibus  obviât  atris 

Sie  alie  (a)  Peculam  prxposnere  sibi. 
NecYiolam  sequilur;  hâeciallax,  illa  fidelis: 

Haec  nox ,  illa  dies  ;  bsec  rnbes»  illa  rosa  ; 
!Hac  lupus ,  illa  bidens  ;  haec  serpens ,  illa  columba  ; 

Hflpc  levis ,  illa  gravis  ;  haec  dolor,  ilhi  decus. 
Sentibus  {b)  in  niediis  genuit  lupus ,  edidil  aspis , 

In  inedio  baratri  fovit  Erinnys  eam. 
0  nustm  dissimiles  !  baec  junior,  illa  senescens, 

Trila  magisque  recens,  plusque  minusque  decens. 
Non  genus  ut  genitrix;  oleum  sic  promit  amurcam, 

Vina  luem,  lineam  tela  (c)  latex  latlcem. 
Pénélope  Pecula  non  altéra ,  pêne  sed  ipsa  ^ 

Ipsa  pudicitia,  peneque  major  ea. 
Sic  peculam  Pecula  ;  nil  mobile  ;  nil  levé  sentit  ; 

Pêne  vir  esse  poiest,  fœmina  plena  viro. 
Pénélope  Petula  («te)  pietatcpuaçre  Sabina  » 

Labia  muoda  situ ,  Marcia  nda  Ode. 
Ilanc,  Babio ,  recotas,  huic  rœdera  débita  solvas, 

Totus  in  bac  plaudes  amodo  fidiis  ei... 

(rf) 
(806)  PldM  (e),  Babio,  récital  Fodio  Peculam  pa- 

ftuisse], 

Hosqne  (f)  genu  quarto  connumerasse  genus. 
Pristina  si  meniores,  si  mente  moderna  volutes» 

A  Fodio  Fodinm  res  probal  esse  procui. 
Panper  erat  Fodius,  facie  tennis,  pede  nudus^ 

Crine  malus,  hitcus  corpore,  veste  lacer. 
Mutatur  subito,  facie  pinguis,  pede  comptus  {g)^ 

Crine  deoens,  niundus  corpore,  vesle  nitens. 
Splendidus  incedii,  humeros  lâna  ardua  spectat, 

Verbis  magniloquus,  artibus  est  minimiis. 
Unde  toi  huic  sumptus?  toi  svmBola  ?  fercnla  tanla  ? 

Tôt  merito  pretio  tanta  quid  esse  facitî 
Hoc  tua  sunt,  Babio  ;  tua  non  tibi  Pecula  servit  : 

Hoc  deservit  ei  ;  dona  satelles  babet. 

(A) 
Dom  sic  servit  ei,  roale  servitur  Babioni  ; 

ServiiH  talis  sit  maledtclus  honor. 
Prava  nlmis  Viola,  Fodius  pejora  patravit  ; 

Nescio  quis  pejor,  pravus  uterque  uimis. 
Implumes  alui,  nec  deglutire  (t)  scientes, 

Nunc  michi  sit  cucuUus  illa,  sit  ille  Nero. 
Abdita  tbesauri  sic  lalro  rémunérai  hospes, 

(a)  All»-a1i.  {Coit  )  —  (M.  Wh.) 
Ib)  Dentibtts.  {€011.)-^  {VL.  Wr. 
{c)  Tela  iineain.  (CotL)  —  Viiia«levem  lioeam.  (Diab.) 
—  (M.  Wa.)  *    *  ' 

id)  Pâma,  teident  ad  Babionem,  (  M$.  Cm.  )  —  (M. 
Wa.) 


ê)  Bleps.  (IfM.)  --(M,  Wj.) 


0)  Gotnpertus  in  m».  (M  B,  W  ) 

n)  Babio  ni  cnden».  {Mi.  Coit.)  —  (M.  Wii.) 

i)  Implumes  alniundum  gimire.  (CoHmu  M.  Wa.) 


/)  Siou.  (Vif  )  -  (M.  Wa  ) 

fc)  Trii.  Mu.)  —  (M.  Wk.) 

H)  V^eiWki. (CoUwl)  ^  {U.  Wa.) 

(m)  A  cAite  réfélatioo    surnaturelle,   dit  M.  Bruce 
WhjTte,  Babio  devient  presque  farleux  ;  il  menace  de 
pendre  les  deoi  coapables,  et  an  momeot  où  il  naalfcaie 
sa  résolution,  Fodius  Paborde.  —  (M.  Wa.) 
•  In)  Babio  Fodio.  {CotL)  ^  (M.  Wa  ) 


roDfus.  Eh  !  pourquoi  mourir? 

BABION.  C*esl  là  ce  qu*on  ne  doit  pis  dire.  Tiess^ 
toi  en  paix  el  laisse-moi  l'emmener. 

poDius.  El  ou  m*emniener? 

BABION,  A  la  potence. 

FODIUS.  Là  »  là,  pourquoi?  La  nison  inic  h 
mort. 

BABION.  Tu  as  commis  un  adultère. 

FODIUS.  Non  pas;  Je  le  nie.  Je  ner^bned^ 
lois;  il  n*y  a  pas  d*arrèt  contre  ma  réclamaiion. 

BABioR.  L^dutière  l^esi  commun  avec  PécaU. 

Mus  peram,  gremium  vîpera,  flamma  glMni(;l. 
Sic  trux  (k)  OEdippus,  sic  Jupiter  invicUis  egii; 

Hic  gladio  secuit,  expulii  ille  palrem. 
Dum  concinna  michi  fatalia  fata  dedisti, 

Desque  michi  Lachesis  police  flia  Irucî. 
Quaeque  tuenda  michi,  jicc  me  loca  tuia  tuenior; 

Dum  meus  bic  hostie,  quis  michi  fldus  eriu 
0!  peculans  Pecula,  Fodius  fScedissimas  ille; 

Sic  mea  consumuni,  —  ultor  amams  ero. 
iudicium  sic  fil;  fur  scande,  moecha  premeinr 

Furcmce,  Moscba  rof[is;  hicprius,  illaseqaens. 
Mille  patel  cubitus  michi  fraxinus,  arbor  in  bonis, 

Antra  sedent  (/)  subi  us,  tntro  profonds  palus. 
Fune  capudvinclus  dabil  hic  speclacula  plebi, 

Hic  avibus  discet  pendula  praeda  fore. 
Ipse  traham  sursom  ;  forsan,  si  traxerii  aller 

Fraus  erit,  et  laxo  fune  perire  neqoii; 
Si  funem  linquo,  <^uoniam  michi  non  benefldo. 

Babio  semper  eris,  virque  bovinus  erit. 
MitiseroPeculoi;  décrit  fraus,  fure  perempio; 

Verbere  corripiens,  banc  superesse  linaoi  («). 

En  nM>riere»Fodi!  sobsta,  funem  capeoollo. 

(0) 

Gur  moriar? 

Causas  »ta  referre  velat 
Siste,  irahi  patere. 

Que  SIC  Irahor. 

(r) 

lu  croce  pesdeb 

(0 
Causa  quid  est   débet  t ausa  pneire  necen» 

(0 
Mœchus  (a)  es. 

fcsst  ne^o.  Michi  da  me  lege  loen, 
Legem  quamque  sibi  cuna  nuUa  veut. 


Mœchus  es  in  Peculam 


Nichil  est. 


[aa) 
{bb) 


Vis  ne  igné  probarc! 


Igné  volo,  aut  aqna,  si  magis  illa  placet  (ee) 

(o)  FoDim.  (Cou.) 

(n)  Babio.  (Cdf/) 

Iq)  Fodius.  (CoU.)  -  (M.  Wa.) 

M  Babio.  (Cott)- (M.  Wa.) 

(a)  FoDcs.  (M.B.-W.) 

(0  Babio.  (CoU.)  —  (M.  Wa.) 

(tt)  Mœeuê.  (M.  B.  W.) 

(9)  PoDics.  (Coff.)  —  (M.  Wa.) 


x)  Babio.  (Cuil.)— (M.  Wb.) 
(y)  Iii  Ptfcula  (itfai.)j 


{*)  Fodius.  {CoiL)  ^  (M.  Wa.) 

iaa)  Babio.  {CoU.)  —  (M.  Wa.) 

ibb)  Fodius.  {CoU.Y^  (M.  Wi.)  ^ 

[ce)  tFodios,  dit  M.  Bruce  Whjte,proteatede«»i>» 
eence;  Pecula  entre,  et  II  loi  bit  partderacew« 
dont  00  charge  soo  hoonenr.  Elle  pread  oa  **fj^' 
ineuae  indijtnaUoo  et  adresse  les  repcocbssiaiv*»" 
nauvre  Babion.  « 
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FODics.  Non,  non  pas. 
BABioti.  Veiix-in  repreuve  pnr  le  feu  ? 
FODics.  Si  je  veux!  Par  le  feu,  par  re-ao,  à  vol regré. 
0  vertu  de  Fodius.  est-ce  là  ta  récoinoense.  Mais  le 


saule  ne  porte  point  «le  {grenades. 
P;ir  réteniliic  des  terres,  par  la  havienp  ^s  cioux, 

te  le  jure  ;  el  je<  le  jure  encore  par  les  saints  .'Viitels  ? 
>'o(lius  n*a  point  eu  Pécoia.  Ma  main  droite  €n 


Clara  fides  Fodii,  non  sic  meruisse  puiabal  : 
Sed  non  fructifical  punica  niaia  salix. 

Pcr  terne  planum,  per  cœli  culmina  juro, 
Jiiro  sacra»  per  aras,  non  fmlit  hanc  Fodius. 

Dextra  det  inde  Ûdem  ;  poterit  miclii  sic  salis  esse* 

(«) 
Accîpe,  pande  manum  ;  dextra  dat  inde  fldenu 

(b) 
0  Deus  arle  levi  quam  magna  pericula  vici  : 

Scit  neque  bu  ne  bo  Babio  lingua  bovis. 
Pro  lima  palinam,  Bablo,  Fodius  libi  vendit; 

Non  Fodius  fodit  haiic,  fodil  eqm  Fodius. 
Terra  nec  est  terra,  cœli  mons  cœlica  nescil; 

Est  ara  porcorum,  respicil  ara  deos. 
Faltitur  affirmons,  sed  nescit  fallerc  virlus 

Itoc  virtutis  erat  fallere  fure  miciii. 

Ut  sîbi  pracvideal,  Peculae  loqnor,  ni  mala  tanta, 
Expeclata  minus,  pungere  dampna  soient. 

Tanta  tuIi.Pecula  :  vix  estyixisse  remissura; 
Fie,  rixare,  geme,  ne  paiiaris  idem. 

Mœcha  libi  videor  :  ila  me  das  pabula  famae  ; 

Forsiian  bas  et  eas,  qualis  es  (/*),  esse  puias. 
De  Viola  laceo,  ne  fœdet  numina  sierno. 

Prob  facinus!  meus  est  ejus  uterque  parens. 
Tbaîs  ego  videor;  studui  magis  esse  Sabina. 

Me  similem  similis  tarde  (g)  gravare  pulas. 
Aul  frenesi  premeris,  aui  le  leiargus  abegit, 

Aut  furis,  aul  Lethes  infaïuaris^aquis. 
Mens  ma  zelotipa  te  non  sînit  esse  quietum  ; 

Nec  spem  nec  requiem  suspiciosus  babei. 
Fama  Gde  caret  (/i),quae  cum  vull,  aira  niiescunt, 

Cum  volet  bsec  eadem,  Memnona  (t)  vestii  olor. 

Lsedem  quaeso  minus,  popuh  loquor  illud  ab  ore, 
Mos  habet  hoc  mutiis,  qubd  piacet,  esse  ratum. 

Non  TalU  doleo;  decuil  sic  fallerc  famam  ; 
Non  volo  non  falli,  non  bene  falior  ego. 

Ficu  ruina  mali  moncat  mala  vera  caverf , 
Pahna  fuisse  micbi  non  erii  absque  fore. 

Est  ea  rcs  :  venîa  mullis  deaît  ausa  maloruro, 
Âusa  dédit  Niobae  lardior  ors  de»  (/). 

Non  scelus  obturai,  ea  qusR  gémit,  h%c  sacra  Jurai; 
Post  sacra  posique  Ûdem  fur  scelus  audel  ideoi* 

Fallere  quis  nolit,  redimens  discrimina  vitx? 
Ct  vivat,  dubital  perdere  nemo  fldem. 

(il)  Fonms  Babioni.  {CaU.)  —  (H.  Wb.) 
{b)  Fodius.  (Cott.)  -^  (M.  M^a.) 

(e)  Fodius.  {Mss.  CûU)  —  (M.  Wb.) 

{d)  Fodius  Pecul».  (Affs.  CotL)  —  (II.  Wn.) 
{e)  PicPLA  iîoWonijCwi.)  — M.Wii.) 

(f)  Eas  qnalis es.  (M.  B.  W.) 


(o)  Sic  mendose.  (M.  B.  W.) 


\)  Careat. 

(i)  Nigra  Kennumis  tUUm  Thebls,  in  templo  Sernpi- 
dit  (Note  de  M.  B.  W.) 

i)  Bawo.  (Coti.)  — (M.  Wn.) 

K)  Babio.  (JUm.  Coll.)  —  (M.  Wn.) 

(/)  Aii8a  dedil  Viola  lardior  ira  Dem.{CoU.)—  (M.Vb.) 

(m)  Qui  juval  llbet.  {Cotî.)  —  (M.  Wb.) 

(n)  Non  semel  {ColL)  —  (M.  Wa.) 

io)  Ficli.(l)f9fr.)  — (M.  Wb. 

(p)  Babio  Foàio.  (CoU.)  —  (M.  Wb.) 

iq)  FoDiusJ Cott.)  —  ( M.  Wii.) 

(ir)  Sub  orlus.  (H.  Wb.) 

(f)  Babio  rediem. 

(0  M.  Bruce  Wbyte  analyse  ainsi  ce  passage  :  t  Pe- 
cula  coniioae...  accusant  pour  se  justifier,  et  parvient  à 
îoiimider  Babio  qui  se  voit  obligé  de  se  défendre  lui- 
méoie...  Trop  heureux  de  te  défaire  ^toot  prix  de  la 


Nulla  verctur,  ainor  impenit,  horret,  obedit; 

N<1  iiDpossibile  ni  grave  lerrorci., 
Non  Paridi  flammas  clades  miniiore  lot  enses, 

Non  pairtb,  aul  Trojs,  sive  ruina  sui. 
Quod  juvai  omne  libel  (m),    nec   abit  tlbl  "sacra 

[volupias, 

Slat  libi  docta  sut  semper  babere  famcm. 
Rem  semel  (n)  experlos  nil  exlerrebil  ab  illa  ; 

Qiiodqiie  magis  cupio,  copia  furla  Aicit. 
Qiix  moJo  lima  nuval,  cum  curniia  pl^^na  coibunl; 

Arie  nova  funclus  io)  criniinis  ullor  ero. 

(P) 
Ibo  micbi  Sotoen  ,  sit  cura,  Fodi,  tibi  rerum. 

Esto  vigil,  pascil  langiiîda  cura  luptim. 
Qihindo  queam  rcdeam.f^) 

Neqiias,  rogo,  mille  per  annos, 

Nil  nisi  nomeneat,  Babio,  relro  luum. 
Hic  micbi  sit  reqiiies  inler  dumela  sub  bonis  (r). 

Donec  in  Antipodes  sol  cadal  atque  dies  : 

(0 
Tune  micbi  surgenti  sit  lier  rétro  nocle  sub  atra  ; 

Tune  opu8  est  sollia  callidilale  frui  (t). 

(«) 
Nox  fil  :  adest  (v)  Bablo;  cessil  propc;  mane  re- 

[dibit  : 

Non  (x)    fit  Iners  tempos»  dummnndo  nincia 

[liceni. 

Nox  iier  (y)  ingeminet,  nociem  Tllann  rcdiical, 

Quam  dedil  Âlmcnse  duni  favei  illa  Jovi  (z)> 

(aa) 

Noctis  adesi  médium,  sunt  summa  sileniia  rcbiis 

Nitnc  liili  reciibanl,  nunc  micbi  fala  favcnl. 

Ibo:  foramen  eril  {bb);  speculabor  ;  luna  ^nvabit. 

En!  video  ioeu lus  non  babci  ejus  eum. 

Suni  simul,  el  quid  eril  arcanuin  porto  fidelem  (ce): 

Del  Deus  ausa  inichi  praesiei  acumen  ei. 

Caplus  eril  Fodius;  capius  non  liilus  abibil;' 

.Meuin  devenicnl  hindu  pelrae  (dd)  quesimol. 

Oiiien  eril ,  sterruio  {ee)^  semel,  negat  esse  se- 

[ciindo  ; 

Non  limeo  levia,  nain  levé  pondus  babeni. 

Quid  furis  est,  Pecula?  slrcpit;  au«li;  naribus  (gg) 

(efflal; 
Numquid  adesl  Babio?  Non  ego  falior,  adest. 
Tula  cuba;  surgani;  ferel  ut  parai,  et  muiiietur 
Sordida  barba  pilis  atque  cruore  latus. 

(hh) 
Quisstrepit  exleriiis  secus  oslla?  currilc*  fur  est. 

dame  el  de  son  galant;  il  les  renvoie  tous  deux,  leur  ea 
joignant  de  veiller  eonvenableoient  k  son  roéoage.  Après 
s'être  consolé  de  la  sorte,  dit  H.  Bruce  Wbyte,  il  quiue 
la  scène,  el  nous  trouvons  l'odius  qui  profite  de  son  al>- 
sence  pour  meuer  k  flo  son  intrii<ue  avec  Pecnla.  i  11  y  a 
ici  inexactitude,  Bablon  ne  se  cun.iole pat,  il  médite  ven- 
geance, riturigue  de  Fodius  se  poursuit  telle  qu*clie  a 
été  conçue  dès  le  commencement. 

(If)  Fodius.  {CoU.)  (M.  Wa.) 

Iv)  Abest.  (M.  B.  W.) 

(x)  Num.  Mo.) 

ly)  Tune,  (b.) 

(%)  Il  se  retire  dans  on  antre  roin  da  ibéâtre,  dit  M. 
Bruce  Wbyte»  el  bienlOl  aprèson  Taperçoil  coucbé  avec 
Pécula. 
'  (oa)  BAÉiotA»ini.  (Cou.)  — (M.  Wb.^ 

{bb)  Est.  (M.  B.  W.) 
(ce)  Pro  Hdele.  (M.  B.  W.) 
(dd)  Peira  que.  (Cou.)  —  (M.  Wb  ) 
{ee)  On  doit  lire  Stemwto  semel.  SiernM  ma«|«e 
dans  le  Ms.  Coll.  (M.  Wa.) 
iff)  FoiHus  Pectdœ,  (Cou.)  —  (M.  Wi.) 
(qg)  Narribii8.jll.  B.W.j 
ikh)  FoDUJS.  (Cou.)  -  (îf.  Wn.) 
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donne  Passurance;  comment?  n'est-ce  point  assez?- 
Tiens,  ouvra  la  main ,  ma  main  droite  te  donne 
assucance. 

;SCÈIfE  IL 

FODiuSy  seuL 

FODics.  0  Diea ,  eomme ,  avec  un  peu  d^riiflce  » 
Vai  yaioco  un  srand  péril!  0  Babinn  ne  sait  la 
.ingue  do  bœur,  ni  Bu  ni  Ba.  0  Bnbion,  aa 
lieu  d*une  ]ime,,c*est  une  bassine  que  Fodius  l*a 
tendue.  {!mitani$on  geste  précédent.)  Non  Fodius  n'a 

Î^as  eu  Pecuta...  {Reprenant  $a  voix  naturelle.)  Fo:iiiis 
*a  eue,  La  terre  n'est  pas  la  terre,  In  grandeur  (!cs. 
cieux  ignore  les  clioses  célestes,  il  est  un  autel  pour 
If'S. porcs,  Pautel  a  la  connaissance  des  dieux.  Toule. 
cauiion  est  dupée,  mais  la  vertu  ne  sail  point  dupqr. 
Pour  moi  c'ciait  vertu  que  de  feindre  en  esclave. 

Je  vais  parler  à  Pécula,  pour  qu'elle  se  tienne  sur 
ses  gardes,  et  pourtant  de  tels  méfaits  portent  le 
plus  souvent  avec  eux  leur  chÂtiment  trop  peu  at- 
tendu. 

SCENE  IIL 

FOOIUS,  PÉQULA* 

FODIUS.  Quel  coup,  Pécula!  A  peine  vis-je,  et  par 
rémission.  Pleure,  crie,  lamenie^toi  afin  d'échapper 
au  même  péril. 

(//  s'enfttîl.  Balnon  entre.) 

SCÈNE  IV.l 

PÉCULA,   BABIOR. 

(ÉcuLA.  Je  le  semble  adultère.  Est-ce  donc  ainsi 
.  que  tu  me  livres  en  pàuire  aux  méchantes  Lingues? 
Peut  être  penses- tu  que  toutes  les  femmes  sont 
comme  toi. 

Je  ne  dis  rien  de  Yiolette.  Silence,  passons  b^- 
dessus,  dans  la  crainte  d'offenser  les  dieux.  Oli  t 
abomination!... 

C'est  moi  qui,  selon  vous,  suis  Thaïs,  moi  qtii 
ne  m'appliquai  jamais  qu*à  être  une  Sabine. 

Strogtiie  (a)  rumpe  moras;  cffiigit,  olla  prsci. 
Iiircifer  hue  cèdes;  nellus  (b)  micbi  barba  relin- 

[quit; 

Isiud,  a  veto,  cape;  postera  flagra  dabuqt^ 
Clava  salutet  eum,  laicri  servite  fla^ellis; 

Nos  lurbare  volens  ut  sitit  ipse  bibatl 
Ultra  quam  satis  est;  Babio  sum;  parcite. —  Non  es. 

Est  Soloen  (c)  ;  esse  ueqiiit  et  siuiul  hic  et  ibJ. 
—  Babio  sum  ;  redii.   —  Cur  sus  foris?  —  Hic  re-. 

Vos  turbare  caveiis,  et  maie  turbor  ego. 

Cautus  eris  nunquam,  semper,  Babio,  sapis  xque, 

Possel  ab  ignaris  nuuc  tibi  vita  rapi. 
Et  nisi  cessa  rem,  lieri^t  ;  sed  parcius  egi 

Cerle  quam  poteram  ;  non  minus  acer  eram. 
Semper  cum  iacrymls  uialefacta  domum  rediere  : 

Raro  fraus  nocuit,  postera  nulla  gemens. 

Surge;  subi  thalamum  :  requiem  cape  :  crednius 

[esio  ; 
El  qua  nemo  vfgct  suspîcione  care. 

(f) 
Frustra  venaris;  labor  est,  sed  captio  nulla; 

Nodus  erat  cirpi  fraus  mea  facta  tibi. 
Felle  coluroba  caret,  et  olorjiigredine  corvi. 

Et  cirpus  nodis,  et  mea  facta  dolis.  (g) 
Non  nocuisse  libet;  dum  non  nocuisse  licebit; 

Kes  non  posse  minor,  ouando  licebit  eriu 

(a)  Tegole.  {DIgb.)  HoHo  fl  (ColUm.)  —  (M.Wa.) 

{b)  Le  ms.  OiUOd  doDoe  retins,  llb.) 

{€)  Solven.  (W^.)  -(M.  Wb.) 

id)  Babio  (CofM  —  (M.  Wa.) 

(e)  FoMos  Babiom.  iro«.)  —  (M.  Wa.) 

(/)  Pooas  Babioni.  (Afn.  CùU.)  —  (M.  Wa.) 

(g)  Babio.  [Cm,}  — :(M.  W«. 


Tons  seul  ressemblez  à  Thaïs,  et  'c*eat  mot  qne 
vous  chargez ,  dans  mes  derniers  jours  de  ceue 
odieuse  ressemblance. 

'  '  Vous  êtes  fou,  quelque  songe  vous  poursafu  vous 
délirez  ;  vous  êtes  lomlé  dans  les  flots  de  Toahli  ds 
Léthé.  Votre  &ine  jalouse  ne  vous  laisse  donc  pios 
de  repos.  Ah  !  les  jaloux  n*onl  plus  ni  espoir  ni  paii. 
Mais  les  on-dit  ne  sont  pas  articles  de  foi.  Tantài, 
les  bavards  blandiissenl,  selon  leur  caprice,  ce  qui 
est  noir;  et  tantôt,  les  noirs  oiseaux  des  bûchers  de 
Memnon  reprennent  Téciat  du  cygne. 

BABiON.  Eh!  je  ne  tiens  pas  tant  à  faire  moi-même 
mon  mallicur.  Ce  que  j'en  ai  dit,  m'est  revenu  de 
bruits  des  voisins.  C'est  une  habitude  pour  bien  des 
gens  de  croire  surtout  ce  qui  leur  platt.  Je  ne  me 
plains  pas  d'être  abusé  ;  il  a  pin  aux  bavards  de  ne 
tromper  ainsi.  Je  souhaite  d'être  trompé,  mais  je 
ne  suis  pas  bien  attrapé.  Un  malheur  faux  apprenti 
la  crainte  d*un  vrai  malheur;  te  renom  n'est  p^ 
sans  qu'il  y.  ait  qneljiue  chose» 

{Pécula  sort.) 
SCÈNE  V. 

BABION,  seul. 

BABiOff.  C'est  un  fait.  Le  pardon  a  donné  phis  d'âne 
fois  le  courage  du  crime.  La  tardive  colère  de  la 
déesse  favori:»a  La  hardiesse  de  Niobé.  Le  crime  ne 
rend  pas  imbécile  ;  et  quiconque  est  dans  nn  niia- 
vais  cas,  est  prêt  à  jurer  par  tons  les  cienx  ;  ce  qci 
n'empêche  pas,  après  l'attestation  des  dieux  et  les 
serments,  le  voleur  d'oser  le  crime.  El  nni  ne  s^  i 
pas  niser,  pour  se  tirer  d'une  crise  où  il  s'agit  ik 
la  vie?  pourvu  quVn  vive,  qui  donc  hésiterait  à 
livrer  sa  foi? On  ne  craint  rien,  l'amour coinmaniV; 
on  a  horreur,  on  obéit;  il  n'y  a  rien  d'impossible  a 
rainoiir;  rien  ne  lui  p^se  trop,  ne  lui  fait  peur. 
Qu'importaient  à  Paris  les  flammes,  les  carnas<*s, 
tant  d'épées  ;  la  ruine  de  son  père,  de  Troyes  et  Je 
lui-înéme?  Toiit  ce  qui  séduit  platt.  .... 

Experlere  dolos  si  stas  invictus  ad  Ictus  (A), 

Par  virtule  puto  vincere  et  absque  dolo. 
Sive  suesauro,  seu  lestas  cinxeris  ostro, 

Nec  sus  corde  caret,  nec  lue  testa  liiti. 
Nec  initis  serpens,  nec  est  vulpecula  simplex, 

Nec  Podium  credo  posse  carere  dolo. 
Qux  dolco  duo  sunt  :  pudor  uxoris,  mea  dampna* 

Me  doleo  plagas,  liane  subii<;se  neplias. 
Nunc  michi  ixiore  novo  placet  uliio,  meiise  peracto, 

Nwnc  volo  cum  S(»cii9  (ortis  adesse  dolis. 
Ilàerent  sola  metu,  sunt  aguiina  luta  viarum, 

Victuseram  (t)  solus,  a{;iuiue  viclorero. 

0*) 
Vado,  Fodi,  Soloen,  rediturus  ad  orgia  Bachi  * 

Este  vigit,  sit  agri,  sit  tibi  cura  domos. 
Illa  quibus  redeas  tune  Cent  orgia  Bachi, 

Cum  clarus  fldicen  (k)  noster  ascllus  erit. 
Curent  fata  domum,  dominam  curabo  lueri; 

Dum  dees,  incultus  non  erit  ejus  ager. 

Eu!  veniunt  (m)  socii,  opus  est  nunc   ferre  jura- 

[meo; 

Uuid  sit  amicitia  scire  necesse  facit. 
Hic  iter,  hic  latehne;  loca  sunt  incognita  nidji; 

Sit  locus  hic  inelior  quam  fuit  ille  michi. 
Ante  rui,  pressus  que  fui,  labor  bine,  dolor  iatie. 

De  capio  capior,  pr.'edoque  pra^da  trahor. 
Repolit  ars  artem;  îoveam  fecique  iulique; 

(h)  Eiperire  dolos  si  stas  vertute  adutas.  (Cen  )  — 
(M.  Wr.) 
(i)  Tutus  rro.  (Cott.)  —  H.  Wa.» 
(l)  Babio  Foéio   (CoU.)  --  (M.  Wr.  ) 
(Ht)  Clartus fldioem  (Ifsf.)  —(M.  Wb.) 
{D  If^wo.  (Cott.)  — (M.  Wb.) 
(m;  Infenioiit  [CtU.^  -^Ku  veoianl  coniilis  res  en 
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SCENE  VL 


BÀBIONi   FOOlUS. 

«ABiOM.  Je  vais  à  Soloen,  Fodiiis,  aïe  soin  de  tout 
ici,  surveille  bien;  rinalienlion  es^  la  pâture, du 
aup.  Je  reviendrai  quand  je  pourrai.  .    . 

SCENE  VIL 
FODius,  ^etiL 

FODius.Et  je  souhaite  que  lu  ne  le  puisses  pas  d'ici 
mille  ans,  à  nioinS)  6  Babion,  que  ton  nom  n'aille  en 
arrière  ! 

Je  vais  donc  me  donner  du  loisir,  au  milieu  des 
bois»  sous  Tombre  des  jardins  jusqu'à  la  dispari- 
tion du  soleil  aux  antioodes  el  *usqu'à  la  chute  du 
jour. 

SCÈNE  VIIL 
BABiONy  revenant ,  à  part  ;  fodius»  à  part. 

BABION,  à  part.  Et  maintenant,  debout!  En  mnr- 
rhe!  retournons  au  milieu  de  Tobscurité  de  la  miit. 
Voici  le  moment  de  cueillir  les  fruits  de  ma  iincsse 
lia  tu  relie. 

FODiDS,  àpart.  Voici  la  nuit;  Babion  est  loin.  .  . 

Il  reviendra  demain.  Que  ce  temps  soU 

employé,  puisque  tout  nous  favorise.  Que  la  nuit 
passe  deux  fois  son  chemin ,  que  Diane  ramène  les 
ombres  dont  elle  fit  largesse  à  Alcmène  poqr  favori- 
ser Jupiter. 

(//  rentre  dans  la  maison^) 

SCÈNE  IX. 

BABION  ,  seul, 

BABiOM.  Voici  le  milieu  de  la  nuit;  tout  est  dans  le 
pjijs  profond  silence,  ils  sont  couchés  bien  tran* 
quilles.  Moi,  le  hasard  me  favorise.  Allons,  il  y  a  bien 
quelque  trou;  regardons,  la  lune  me  donne  sa  lu- 
mière. 

Oh!  que  vois-je?  Le  lit  de  Fodius  est  vide.  Ils 
sont  ensemble. . .  • 

Dum  volo  fraudari,  corruo  fraude  péri  : 
Nu  m  aiister  bores  succedit,et  aura  procellae. 

Et  risus  lacrymis,  et  l)ona  fata  malis. 
Persequor  mœchum,  tibi  milito  casta  Diana, 

Protège,  si  qua  potes,  militis  acta  tui. 
Cède  poiens  cœlo,  siyjçe,  silvis,  ordine  trino  ; 

Cède  soror  solis,  lilia  cède  Jovis. 
Snrgite;  ter  galli  laetum  carmen  cecinere; 

Proxima  nos  mater  Memnonis  ire  monet. 
Jam  ludo  fessi  sompno  cubuere  repressi, 

Fiam  Vulcanus,  Mars  hic,  et  illa  Venus 
lliiic  dolor,  hiuc  plausus  ;  plausus  michi,  ait  dolor 

[iUi; 

Curo  duo  de  trinis  planget  adempta  sibi. 
Hic  firmate  gradus;  cautus  moderabor  agenda; 

Incertos  casus  impetus  oranis  habet. 
Intima  (|uaeque  nota3,;oculi8  sorutabor  et  aure  ; 

Inaidias  oculus  quas  neqtiit,  auris  habet. 

Surgo  ;  moror  nimis  :  hic  vir  adest  luus  et  plebs  ; 

Nunc  Qtinam  michi  slntdolia  plena  dolis. 
^ger  ego  morior  !  utinam  Babio  rediisset! 

Plus  gemo  mori  nulla  locuius  ei.  (b) 
Heu!  heu!    quam  fragilis    est    nostra  (e)  graiia 

[viiae; 
Spuma,  sopor»  fumus,  flos,  cinis,  aura  sumiis. 
Nunc  stat,  et  abstat  liomo;  flaietefflat;  floret  et 

(aret; 

iU,  ferte.  {Digb.)  —  (M.  Wa.) 
{a)  FoMirs.  {Cm.)  —  (M.  Wa.) 

(d)  FoDfus infirmans (Colî.)  —{U.  Wa.) 
(r)  Nosirae.(M.B.  W.) 

{d)  Babio aJ fodoi.  (Cott.)— (M-  Wa.) 

[e)  Hyppcrisis  docius.  (C«i.;  —  (M,  Wa  } 


Dieu  me  donne  du  courage  à  mo:,  et  h  Fodius  i.'c 
rembarras.  Fodius  va  élre  pris,  et  une  fois  pris ,  il 
lie  n)*échappera  pas  sain  et  sauf.  La  fronde.et  la 
piprre  s'en  mêleront.  (Il  éiermie.)  ffolàl  ils  vont  être 
avertis} ]*éteruue...  Unefoi^!  eh  non,  deux  fois!.. « 

SCÈNE  X. 

FODIUS,  PÉGDLA ,  dafis  Vtntérîeur  de  la 

maison. 

FODIUS,  $" éveillant.  Eh!  Pécula,/iu'y  a-t-il  dehors? 
J^entends  quelque  chose.  Ecoute.  On  eternue.  Est-ce 
que  Babion  est  ici?  Je  ne  me  trompe  pas,  il  est  ici. 
Reste  tranquillement  au  lit;  je  vais  me  lever,  et  Iu,i 
travailler  sa  sale  barbe  et  le  dos  jusqu'au  sang. 

SCÈNE  XI 

BABION  y  FODIUS     STROGULE  ,   DOMESTIQUES  DB 

LA    VILLA. 

FODIUS.  Holà  qui  fait  du  bruit  là  dehors,  le  long  de 
la  porte?  Au  seo)Ur8!  c*est  un  voleur! 

Sirogulo,  vite,S  vile!  Il  se  sauve,  barre- lui  le' 
chemin. 

Coquin,  lu  mo\nrî\s>ic\.é,{Bnbiùn^pm par  la  barbe, 
$  échappe.)  Il  m*a  laissé  les  poils  de  sa  barbe.  Tiens 
cccoijp...  Bon...  ce  coup  de  lanière  aura  bien  so:i 
son  euet.  Ce  bâton  noueux  va  le  saluer;  servez-lui 
les  côtes  avec  vos  foueis.  Ah  !  il  veut  porter  le 
désordre  ici;  eh  bien!  qu'il  boive  Si  sa  soif. 

BABION.  Holà!  c'est  assez,  c'est  trop.  C*est  moi, 
Babion.  Llk,  là,  lenez-vous  tranquille. 
'  FODIUS.  Toi.  Babion?  Babion  est  à  Soloen  ;  il  ne 
peut  être  tout  à  la  fois  ici  el  à  la  ville. 

BABION.  C'est  bien  moi  ;  je  suis  revenu  sur  mes 
pas. 

FODIUS.  Alors  que  faisiez-vous  dehors? 

BABION.  Je  me  reposais,  dans  la  crainte  de  vous  dé- 
ranger,  et  vous ,  vous  ne  m'avez  j>as  mal  arrangé. 

FODIUS.  Ne  serez-vous  donc  jamais  prudent  ;  voilà 
de  vos  tours  ordinaires,  Babion.  Comme  on  n'était 
prévenu  de  rien,  ne  pouvait -on  vous  6ter  la  vie?  Si 

Incipit  et  teritur;  sunt  ea  pêne  simul. 
Febre  preroor  niniia  Babio  cuin  cessit  aborta, 
Extunc  absque  modo  me  lenet  iste  locus. 

('0 
lie  domum  tuti;  subit  uliima,  nil  nisi  mors  est  ; 

Vouiuius  ad  ferelrum;  vicimus;  ite  domum. 

Est  bonus  isiedohis;  evasi;  falliliir  hosiis, 

llypocrisim  dolus  (e)  hic  religionis  habet. 

(0 
Siim  fuliz  ;  dives  non  rez  ila,  non  iia  cives; 

QueiH  lue  plus  odi,  cui  moriere,  Fodi.    . 
Decadis,  asceiidis;  premeris,  de  morle  rovixi  ; 

Dum  raperis,  redii  ;  crux  tua  palma  michi. 
Quod  voie,  nunc  video;  contra  spem  suiiiu  quod 

[opio. 

Amplecior  quod  amor;  quod  cupio  teneo. 
Nunc  risum  flebis;  tenebras«  tenebrose,  forebis  (g)  ; 

In  patria  Leihes  nunc,  prave,  fata  metes. 
Yel  Tityi  voliicrem,  vel  a^^es  Ixiouis  orbem,  (/i) 

Vel  sub  aquis  sitiens  lanialus  esse  feres  (i). 
Babio,  nunc  intres  ;  sunt  oimiia  tuta  deinceps  ; 

Quidquid  âges  fascst,  insidiator  abest. 
Surge,  soror,  Fodio  sudaria  lac  morienli  (;); 

Surge,  morare  nichil;  Fodius  elllal,  abest; 

Pr^(^stolare,  precor;  nam  tam  cito  tam  prope  non 

[est; 
Verbum  quod  noies  eloquar  aute  tibi. 

if)  Babio  de  Fadw  (CoU.)  —  (M.  Wa.) 
Ig)  Favebis  (  Coll.  )  —  (M.  V^b.) 
(A)  Slalii,  TatU,  Orionis  {Cott.)  —  (M.  B.  W.) 
t)  {Smranl  dans  la  chambre,  à  amcher)  H  M.  B.  W,) 
I;)  Moriendi.  (M.  B.  W.) 
[k)  Fodius  Babioni.  (Coït,)  —  (M.  Wa  ) 
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Je  ne  me  fusisc  conienti,  ce  serait  arrivé.  J*ai  bien 
8ûr  agi  avec  plus  de  modéralipn  que  je  ne  devais;  et 
ce  irest  pas  qne  je  fusse  moins  décide. 

Alil  quand  on  fait  mal«  on  ne  rapporte  au  logis 
que  ilu  mal;  et  il  est  rare  que  la  ruse  ne  nuise  pas*; 
eMe  cause  toujours  quelque  mésaventure. 

Allons,  levez-vous,  gagner  votre  lit,  prenez  du 
repos,  ayez  Tesprit  en  paix,  ei  mette?,  de  côté  les 
soupçons,  car  ils  ne  font  de  bien  à  personne. 

SCÈNE  XII. 

BABIONi   seul. 

BABiON.  Giasse  inutile;  bien  du  mai,  pas  de  prise. 
{Se  tournant  du  côté  où  Fodius  en  sorti.)  Ma  ruse 
contre  toi  était  mal  combiiiéei;  la  colomoe  ifa  pas 
de  fiel,  le  cygne  n*est  pas  noir  comme  le  corbeau,  1^ 
jonc  n'a  pas  de  nœuds ,  il  n*y  a  pas  eu  dliabileié 
dans  mon  fait.  Il  me  va  de  ne  leur  avoir  point  fait 
de  mal,  puisqu'il  ne  leur  a  pas  été  possible  ife  m'en 
faire  à  moi-même.  Il  est  évident  que  tout  cela  n*a- 
boutit  à  rien;  il  en  sera  ce  qu'il  pourra.  Ils  ont 
éventé  mes  ruses.  Mais  si.... 

Moi  aussi,  je  suis  résolu  dePemporter  par  la  forco, 
sans  plus  de  ruse.  Entourez  les  cochons  d'or  ou 
les  huîtres  de  pourpre...  et  Thutlre  sera  couverte  de 
boue.  Le  serpent  n'est  pas  un  animal  domestique, 
le  renard  n*est  pas  une  bête,  et  je  ne  crois  pas  plus 
que  Fodius  niani|ue  de  ruse.  Il  y  a  deux  choses  dont 
je  me  plains  :  de  la  vertu  de  ma  femme,  et  du  dom- 
mage  fait  à  mon  bien.  Je  ne  suis  pas  trop  content 
de  mes  coups... 

J*ai  un  nouveau  moyen  de  vengeance  dans  la  tête. 
Laissons  finir  le  mois,  et  je  veux  que,  avec  le  secours 
de  mes  amis,  tâter  encore  de  lu  ruse... 

i*ai  été  battu  seul,  mais  eu  compagnie  je  serai  le 
donneur  de  coups. 

SCÈNE  XIII. 

BABlOIf ,  FOOinS. 

BABioN.  Fodius,  je  vais  à  Soloen;  jO  reviendrai 
après  les  fêles  de  Baccbus.  Sois  vigilant,  aie  soin 
au  dehors  et  au  dedans. 

SCÈNE  XIV. 

FODIUS,  seul. 

PODios.  Ces  fêtes  de  Baccbus,  après  lesquelles  tu 
dois  revenir,  auront  lieu  lorsque  notre  Ane  sera  de- 

Posl  te  concludam,  dabît  entimema  sophisma  ; 
Et  quod  non  faites  (a),  taie  sophisma  feret. 

Surge,  quis  es?--  Babio.  —  Quis  Bablo?  —  Yir  tuus 

Ihic  est. 
Quis  meus?  Hrc  fur  est;  perdor  :  adeslo,  rodi. 
Et  quis  hic  est  fur  est.  —  Babio  sum.  —  Babîo 

[non  es. 
Mœchus  es,  et  ferro  pendula  nierobra  dnbis. 
Desine  :  sum  Babio.  —  Non  :  desun!  orgia  Baclii; 

Tune  Babîo  redieL  Mœchus  es  ;  ausa  lues. 
Lu  mine  fac  videas.  —  Non  est  epus  addere  lumen, 

Id  scio  {c)  corde  tenus;  Babio  nullus  adest 
Nunc  eris  eclipsis,  non  ludes  amodo  servis  (d) 

Symbola  (e)  séla  dabis,  noio  nocere  niagis.  — 
Vae  micbi!  nunc  morior. —  Fur  est;  accendiie  In- 

[men 

Pioh  dolor!  est  Babio.  Slulie  vir,  unde  venis? 
Quando  miser  sapies?  nec  erit  citbarœdus  asellus, 
Nec  bos  docta  loquens,  nec  Babio  sapiens. 

(a)  Allas.  (M.  B.  W.) 

(fr)  Hk  ûltercaiio  inter  Fodhuà  el  BaMoiieiii.( Cotf.) 
—  (M.  Wb.) 
(c)  Id  sao.  (Coll.)  — (M.  Wa.) 
Id)  erll.Cervt8.(Cofi.)--(M.  Wb.) 
{e)  Cimbab. {Cotl.)  --  (M.  Wr.) 
(/)  Fooics.  (Cofl.)  -  (M.  Wa.) 
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venu  un  bon  Jouear  de  lyre.  Que  le  hasard  ait  toi. 
de  ta  maison,  moi  j'nurai  soin  de  prouver  ma  danc" 
et  en  ton  absence,  son  champ  ne  sera  pas  inculte.  ' 

(SCÈNE  XV. 

BABIOir,   ses  AMIS. 

BABION.  Ah  !  celle  fois,  voici  mes  amis;  il  eit  bien 
temps  de  porter  remède  au  mal;  U  est  t)on  de  sa. 
voir  ee  que  c*est  que  ramitié.  Voici  le  sentier  et 
voili  le  gite.  Chacun  connaît  les  lieux.  Puisse  ^cet 
endroit  vous  être  pins  agréable  qa*il  ne  merin.|Ce$t 
là  qn*autrefois  je  tombai  ;  je  fos  accablé;  eoiips  (mn 
ci.  coups  par-là.  Mon  prisonnier  me  prit,  U  proie 
malmena  le  chasseur,  VartiOce  fot  opposé  ï  Parlj- 
fice,  je  As  la  fosse  ety  fus  mis  :  pour  avoir  toqIq  m- 
ser,  je  succombai  sous  la  fraude  et  j'y  péris.  Malt. 
aujourd'hui,  TÂuBler  a  fait  placeau  Boree,  lecalae 
à  la  tempête,  le  rire  aux  larmes  et  le  bien  ao  mal. 
Je  poursuis  cet  adultère.  0  chaste  Diane,  c'estpoir 
toi  que  je  combats,  et  prouve,  si^  Ui  peux,  les  Mnu 
faits  de  Ion  guerrier.  Montre  tes  omitks,  6  iripk 
puissance  du  ciel,  du  SiyjL  et  des  bois  ;  moniie  (es 
œuvres,  6  sœur  du  soleil,  et  fille  de  Jopilerl 

Holà  I  debout  !  Les  coqs  ont  chanté  trois  foislear 
chaut  joyeux  ;  la  mère  de  Memnon  est  très-près  de 
4le  nous,  et  nous  avise  de  nous  mettre  en  rooie. 
G*est  Theure  où,  las  de  leurs  jeux,  ils  sont  tombés 
sous  le  poids  du  sommeil.  Je  vais  être  YnlcaÎD,  Fo- 
dius scni  Mars  et  Pécula  Yénus.  11  y  aura  des  grin- 
cements de  dents  et  des  fous- rires;  qoe  la  joie  soit 
pour  moi,  ei;ie  mal  podr  ce  Fodius;  et  je  TeuxqoH 
pleure  deux  fois  au  moins  les  choses  qu'ila'eiqsli 
aura  perdues. 

Marchex  avec  précaution  ;  c*est  moi  qoi,  a^ee 
toute  ma  cautellc,  vais  mener  toute  Taffaire,  caru 
précipitation  entraîne  toujours  rincertilnde.  Tous 
ces  faits  particuliers  que  vous  allez  renian)iier, 
c^est  moi  qui  les  vais  peser  de  rœH  et  de  Toreiile, 
car  rcinbûche  qui  échappe  à  l\eil  tombe  daos  jV 
reille. 

(//s  entonrem  la  maison.) 

SCÈNE   XVI. 

LES   MÊMES,   FODIUS. 

FODIUS.  Levons-nous.  Il  est  bien  tard  tléjiEh,loi 
maître  et  du  monde.  Plûi  au  cid  que  j'eusse  à  cette 
heure  des  tonneaux  de  ruses... 

(Contrefaisant  soudain  le  malade.)  Ah  !  que  je  nu 

Fortunatus  eras  quod  te  »ioii  Ixsîmus  ultra. 

Ultra  quis  laedat;  est  minus  (h)  islaquxri.  {ij 
Taiituia  dampna  geuiis?  niedicus  soui  doctasio- 

[arte; 

Sanatum  leviter  tam  levé  vulniis  eril. 

Est  levé  quœque  loqui;  sed  non  (j)  bae  leffepn^* 

[baliir, 

Non  sapit  incoliimes  triste  qnod  aeger  habeL 
0  rea  res  meretrixl  res  reruin  pessioialeoo! 

Non  est  qui  carcat  unus  in  orbedolo. 
Tam  mala  nuUa  mala ,  qiiam  copia  onlla  mabran; 

Aligne  diu  socio  nemo  pericla  cavel. 

PneUo  niichi   coiijunx  ;    liclor  meus  et  (Q  n*^ 

[$enf«; 

Haec  labor,  iUe  dolor  ;  baec  lupus,  ilie  leo. 
Haec  tenet,  ille  ligai;  haec  eicit  (m)  ille  ooartat; 

H»c  preinit,  ille  ferit;  hœc  necat,  ille  terit. 
Currus  et  auriga  micbi  nunc  sint  ad  loca  sarcla. 

Facta  priera  voIq.  claudere  fine  beno. 


(g)  Babio.  {CoU  )  —  M.  Wa.) 

(h)  Nluiis.  (M.  B.  W.) 

(0  FoDios  [Coff.)  --  (M.  Wa.) 

(/)  Nunc.  iCott.)  —  (M.  Wa.) 

[D  Babio.  [CotL)-'  (M.  Wa.) 

m  Est  (M.  B.  W.) 

Im*  Oieit.  'M.  B.  W.) 
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malade!  Je  meurs  !  Ah!  pl6l  au  cîd  que  Babion  fût 
de  reioun  Ça  méfait  bien  uliis  de  peine  de  mourir 
avant  que  de  lui  avoir  parle.  Hélas!  hélas!  que  c^esl 
peu  de  chose  que  la  faveur  de  la  vie  ;  nous  ne  som- 
mes qu^écume,  sommeil,  fumée,  fleur,  cendre  et 
ftouflle.  Aujourd'hui  debout,  demain  à  bas  :  voilà 
rhomme  !  il  aspire  et  expire  *  il  fleurit  et  se  fane  ; 
il  se  développe  ei  est  anéanti  ;  tout  cela  comme  spon- 
tanément. Cette  terrible  fièvre  dont  je  suis  accablé 
a  commencé  au  départ  de  Babion  et  depuis  lors  je 
suis  cloué  là  sans  repos» 

BABION,  à  teâ  amiâ.  Allez  chez  vous  en  paix  ;  no- 
ire homme  est  à  rextréniité,  et  il  ne  s  agit  rien 
moins  que  dda  mort.  Nous  sommes  arrivés  pour  son 
en  1er i-emen t.  Nous  remportons;  rentrez  chez  vous» 
•  BODius,  à  pari.  La  fourbe  est  bonne;» je  réchappe 
belle;  Pennenii  est  dépisté;  Thabileté  de  mon  débit 
oratoire  a  eu  un  plein  succès  de  confiance. 

SCÈNE   XVIL 


BABION,  seuL 


lus 


BABION.  Suis^je  lieureux  !  11  n*y  a  pas  de  roi  plu 
riche,  pas  d'homme  à  la  ville.  Ce  Fodius  qiie^c  hais 
-plus  que  la  peste,  meurt  donc.|Ah  !  Fodius,  tn  baisses 
et  je  monte,  tu  es  sous  le  coup  de  la  mort  et  je 
renais  à  la  vie;  tu  es  pris,  je  rentre,  ta  Jcroix  est 
mon  triomphe.  Mon  vœu,  j'en  jouis,  contre  toute  es** 

férance;  mon  souhait  est  rempli,  mes  baisers  sont  à 
objet  aimé»  el  mon  désir  est  satisfait.  C'est  main- 
tenant que  tu  pleureras  tes  dérisions.  Homme  de 
ténèbres,  tu  iras  ouvrir  les  ténèbres.  Méchant!  lu 
Tas  mesurer  le  temps  dnns  le  pays  du  Léthé.  Tu  air- 
ras  Paigle  de  Tkliys,  ou  la  pierre  ronde  d'Ixion,  ou 
^tu  subiras  au  milieu  de  Teau  4q  suif  comme  Tantale. 
Entre  à  présent,  Babion  ;  Taventr  est  assuré  en 
fout  ;  toute  action  t*est  permise,  car  le  tendeur  de 
pièges  est  bien  loin.  (//  entre  dans  la  -maison.) 

SCÈNE  XVIIL 

BABION  t  T^fiCKLA  ,   FODIUS  y   AUTRES    DOMBSTI^ 

QUES. 

BABION  a  Piefda,  Lève-lui,  ma  sœur;  fais  an 
suaire  pour  Fodius  mourant.  Levé*  toi  en  toute  bâte. 
Fodius  expire,  il  est  mort. 

FODHis,  à  pari.  Eh!  un  moment  de  grâce  ;  eela  ne 
yz  pas  si  vite,  et  je  ne  suis  pas  si  bas';  si  encore 
aurai-je  auparavant  deux  mots  à  vous  dire,  quoi- 
qu'il vous  déplaise.  Je  tirerai  la  conclusion  après 
irous... 

BABION.  Debout  ! 

PÉCULA.  Qui  es-tu  7 

BABION.  Babion. 

PÉCULA,  Qui,  Babion? 

habion.  C'est  moi  ton  mari. 

pÉctTLA.  Qui,  mon  marig  C'est  quelque  voleur.  Se 
Miis  perdue.  Au  secours  I  Fodius  ! 

Fomus.  Et  qui  est  là  ? 

PÉCULA.  C'est  un  voleur. 

RABioN.  C'est  moi,  Babion. 

Fooms.  Non,  tu  n'est  pas  Babion,  lu  es  quelque 
galant  et  lu  laisseras  ici  sous  celte  épée  tous  tes  os. 

BABION.  Arrête,  je  suis  Babion. 

FoDios.  Non  pas,  c'est  à  la  lin  des  fêles  de  Bac* 
cbiis  quer  Babion  reviendra.  Tu  es  quelque  adul- 
tère et  tu  vas  payer  ton  audace. 

—  Tam  cilo  nos  linqnes.  —  Doleo  vos  sero  relinqui, 
Mam  modo  malo  fugam,  quam  magis  arcta  pati. 

Fie,  domus  et  Pecuh  ;  monachus  fit  Babio;  flete. 

(^) 
Donec  eum  revocem  non  rediturus  eat. 

O  frater  Babio!  quantum  michi  flendus  abibis; 

Uos  fletus  faciunt  gaudia  magna  michi.  (c) 

(«)  Pïcuiu.  'M.  B.  Vf. y  M.  Wright  ne  lit  Picuu  oo'au 
ven  suivant. 


BABION.  Aie  de  la  lumière  et  tU|. verras. 

FODIUS.  Et  quel  besoin  encore  de  lumière  t  Je  le 
sais  du  fond  du  cœur  :  il  n'y  a  ici  aucun  Babion. 
Tu  ne  nous  échapperas  pas,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
Ton  i^e  joue  de  ses  serviteurs.  Tu  ne  payeras  que  ton 
écot,  je  neveux  pas  te  faire  d'autre  mal.  (//  ie  frappe  JJ 

BABION,  blessé.  Hélas!  hélas!  je  suis  mort. 

FODIUS.  C'est  un  voleur.  Allumez  de  la  lumière! 
IVeifnanl  Véionnemeni.)  0  douleur  !  C'est  Babionl 
Et,  I m héci le,  d'où  venez- vous?  pauvre  sot,  quand 
serez-vous  sage  ?  Notre  àne  ne  jiniera  jamais  de  ci- 
thare, notre  bœuf  ne  pérorera  pas  en  docteur,  ei 
Jamais  Babion  ne  sera  raisomialHe.  Vous  êtes  bicafi 
leureux  que  nous  ne  vous  ayo:is  pas  mis  à  pis. 

ikABiON.  Et  qui  frapperait  encore,  quand  il  u'y  a 
plus  lieu  que  de  ^émir? 

FODIUS.  Pour  SI  peu  de  chose,  gémir!  Je  suis  rare* 
decin  et  docte  cUins  cet  art,  une  blessure  si  légèi^ 
sera  bientôt  girérie. 

BABION.  Il  y  a  de  la  hardiesse  à  finrier  de  toui,ei 
c*est  ce  que, 'dans  ce  moinenl,  prouve  ce  proverbe  : 
c  Ctlui  qui  n'a  pas  le  mal,  ne  «ait  pas  tout  ce  iiiie 
souffre  le  malade.  > 

SCÈNE  XIX. 

BABIONy  seul. 

BABION.  0  coupable  chose  !  femme  cfe  mauvaises 
mœurs  !  la  |Hre  des  choses  !  à  séiincleur  !  Il  n'y  en 
a  pas  un.  dans  tout  le  mondoy  qui  ne  soit  un  rusé> 

Mais  de  si  grands  maux  ne  sont  pUn  des  maux  ; 
leur  multitude  les  réduit  à  rien.  Quand  oir  vît  avec 
le  serpent  depuis  longtemps,  on  ne  crahit  plus  le 
danger. 

Ma  femme  est  une  scélérate;  mon  esclave  est  mon 
hourretu;  ennui  de  ce  côté,  douleur  de  l'autre;  elle 
est  le  loup,  lui,  le  lion  ;  elle  lient,  il  lie  ;  elle  donne 
la  chasse  et  il  étrangle  ;  elle  serre  de  près  et  il  frap- 
pe; elle  crie  :  à  mort!  el  il  tue. 

SCÈNE  XX. 

BABION,   PÉCULA,  FODIUS 

BABION.  Tenez-moi  prêts  un  char  et  son  conduc- 
teur pour  aller  de  nuit  aux  saints  lieux  ;  je  veui 
mettre  à  ma  vie  un  terme  |>ieux. 

TOUS  ensemble.  Vous  nous  laissez  siiôl. 

BABioX.  Je  me  plains  de  vous  laisser  si  tard,  et  je 
décamperai  plutôt  d'ici  en  mauvais  point  que  se  sup- 
porter plus  longtemps  vos  méchancetés.  Pleurez, 
gens  de  ma  maison,  pleure,  é  Pécula,  Babion  se  fait 
moine,  pleurez! 

PÉCULA.  (A  pari.)  Qu*il  attende  que  je  rappelle,  et 
marche  toujours  en  avant  sans  songer  au  retour. 
{Haut.)  0  frère  Babion,  quels  regrets,  [que  de  lar- 
mes me  cause  ton  départ!  (A  part,)  Ces  pleurs  me 
font  grand  plaisir. 

BABION  à  Focfttts.Eh,  Fodius,  je  te  donne  Pécula. 
Ne  me  remercie  pas,  crois  à  mon  expérience  et  re- 
doute notre  sort. 

Que  Croceus  et  Violette  se  portent  bien,  et  vous 
aussi,  portez-vous  bien.  Soyez  heureux  dans  votre 
vie,  vos  enfants  et  vos  biens.  Moi,  Babion,  je  vous 
l'ai  teste,  et  retenez  bien  ces  derniers  mots:  11  ne 
faut  se  fler  ni  à  sa  femme,  ni  à  la  lille  qu'on  a  éle- 
vée, ni  à  son  client  (8U6-7.) 

Ecce  Fodi,  Peculam  libi  do,  non  utere  votls  ; 

Experte  crede,  nostraque  fata  time. 
Croceus  et  Viola  valeanl!  et  vos  valeatis! 

Felices  aevo,  germine,  divitiis. 
Babio  lesiis  adest,  hxc  uliima  verba  teneto: 

Sunl  incredi biles  iixor,.alumpna,  cliens. 
{ExplicU  comœdia  Babio nis.) 

(806-7)  M.  Bruce  Wry  te  analyse  ainsi  les  vers  3tô  à 

(fr)  VtcuiA.{CoU.)  —  (M.  Wn.; 

(4;)  Babio  t'odio.  iÇolt.)  —  iU.  Wa.) 
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DICTlOiNiNAmE  DES  MYSTERES. 


BARBIER  ET  DE  CHARIOT  (La  dispute 
«V),  —  La  Dispute  du  Barbier  et  de  Chariot  a 
été  considérée  comme  un  monument  dra- 
roaliqite.  (Cf.  Lbgrawd  d'Aussy,  FabliauXf 
Contes,  Fables^  elc;  Paris ,  lien  luard,  1829, 
6  TOI.  in  8%  l.  Il,  p.  203.) 

M.  Achille  Jubmal  a  édité  celle  pièce  dans 


nelle  contre  un  certain  Charles  ou  Chariot, 
ménestrel  qui  avait  suivi  saint  Louis  en 
lerre  sainte,  et  qui  semble  avoir  été  son  ri- 
val ou  même  son  ennemi. 

Il  n'est  pas  d'avis  que  celte  pièce  ait  pu 
donner  lieu  h  une  véritable  représentation 
théâtrale,  mais  il  pense  que  le  raoyon  Age 
put  avoir  un  théâtre  de  famille  et  de  feslius, 
où  se  rangent  tous  les  dicts  et  les  disputoi- 
sons  de  cette  nature.  (Ibid. ,  note  Q,  p.  ^23- 

BATARDS  DE  CAUX  {Les).-- Les  Bâtards 
de  Cauxy  farce  nouuelle  et  ioyeuse  a  y.  per- 
êonnageSf  c'est  a  scauoir  : 

LES  BATARS  PB  CAUX,        bE   PETIT  COLlSf, 
LA  MÈRE,  L'ESCOLLIER, 

L*AINE  QUI  EST  HENRY,       ET  LA  FILLE. 

Celte  pièce  est  conservée  dans  le  manus* 
crit  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  de 
La  Vallière,  n'  63. 

Elle  date  du  commeâccment  du  xvi*  siècle. 

L'unique  édition  qui  en  existe  est  celle 
de  la  collection  Téchener  {Recueil  de 
Farces,,,) 

La  mire  se  lamente  avec  ses  enfants  de  la 
mort  de  son  mari;  Henri  Tatué,  hérile  de 
tout  le  bien,  ses  frères  réclament  : 

COLIN. 

Sommes  nous  plus  batars  que  luy 
lamais  n*cn  guigna  uu  denger. 

LA   MÈRE. 

Mes  enfans,  c*esl  le  coustumycr 
Qui  esl  faict  passes  trois  ceais  ans... 

LA   FILLE. 

n  aiioyt  biii  le  deable  au  corps 
Uni  cesic  luy  iiisiiiua. 

La  querelle  se  termine  par  un  procès. 

371  :  f  Fodius  se  lève,dcmanile  quiesilà,et  crteaus- 
sîlôl  :  Au  voleur!  au  voleur 1 11  éveille  les  niilres  do- 
mesliques,  el  feignant  de  ne  pas  rcconnalire  Babion, 
il  le  bal  sans  miséricorde.  Babion  esl  obligé  de  dé- 
cliner son  nom  :  <  UUraquam  sati»  est,  Babio,  sum; 
parcite!  i  Fodius  lui  reproche  sa  làchelc  enajoul;inl 
que  ses  indignes  et  injustes  soupçons  auraient  pu  lui 
couler  la  vie.  Le  nniiire  cependant  n'est  ni  con- 
vaincu ni  apaisé.  (P.  421.) 
Le  critique  elle  les  quatre  vers  571  à  375  et  re- 

Prend  3  c  il  (Babion)  sort,  et  revient  à  Tinstant  où 
'odius,  pour  le  mieux  tromper,  prétend  être  dange- 
nrusement  malade  ;  à  cet  effet  Fodius  s^écrie  (sui- 
vent les  deux  vers  il  5  et  416). 

c  Babion  qui  entend  ces  mots,  se  réjouit  en  son- 
gê.ini  que  le  tratire  est  si  près  de  sa  fin.  (M.  B.-W. 
cite  les  vers  432-442,  moins  le  440*).'  Fodius,  qui 
n'est  oas  si  pressé  de  rendre  visite  à  Pluton.  répli- 
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Entre  vous  qui  voulles  aquerré 
Des  biens  mondains  à  tos  enfans, 
Faictes  leurs  pars  en  vos  vtuans, 
Pour  euiier  entre  eulx  U  guerre... 

BATELEUR  (Le).  —  Le  Bateleur,  fam 
ioyeuse  a  y.  personnages^  c*est  a  seauoir. 

LM   BATELEOR,  BINELE, 

80»   VAKLET,  ET  DEDLX  FEMMES. 

Le  manuscrit  du  xyi*  siècle,  conservée  la 
Bibliothèque  impériale,  fbnds  La  Vallière, 
n"  63,  édité  par  MM.  Leroux  de  Linry  el 
Francisque  Michel  {Y oy. Recueil  de  Farcù,,.], 
contient  celle  force  que  le  varUl  (crmiiie 
oar  ce  conseil  aux  spectateurs  : 

Hardiment  Taisons  nous  valloîr, 
Soucy  d*argent  n*est  que  f  abil... 

BATELIÈRE  (La  fille).  -  La  Fille  bastf- 
Hère,  monologue  nouucau  et  fort  récréatif, 
esl  conservée  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,  fonds  La  Vallière, 
n"  63,  attribué  sans  preuve  à  Pierre  Taserye. 
Elle  a  été  éditée  par  MM.  Leroui  de 
Lincy  et  Fr.  Michel,  dans  le  Recueil  de  for- 
ces, moralités  et  sermons  joyeux  (Paris,  Té- 
chener, 1887,  in-8%  l^  vol.);  ce  RtcutH, 
très-peu  soigné  typographiquemeDl,  n*a  élé 
tiré  qu*à  76  exemplaires. 

Un  t)atclcur  instruit  sa  chambrière,  cl 
celle-ei  qui  le  remplace,  débite  au  lieu  el 
place  du  charlatan  : 

ley  apporte  doygnementz,poal(lres,  racines, 
Pour  faire  grosses  médecines 
A  ceulx  qui  en  eront  liesoing... 

Elie  cite  un  grand  nombre  de  villes  où 
elle  a  passé;  tout  cela  est  entremêlé  de  ma- 
lice ,  de  plaisanteries,  de  grossièretés  cl 
d'indécences  :  c'est  une  pièce  de  foire. 

BATON  (Martin).  —  Fow,  Mautik  BAm 

BAVARDAGE  DU  MONDE  (Lb).-Iî 
Bio(c  de  Vmonde,  ou  \q  Bavardage  du  mme, 
date  du  xv'  siècle. 

Cette  pièce  ,  en  prose  et  anonyme,  e^i 
conservée  dans  le  ms.  de  la  Bibliolhèque 
injpériale,  n"  7595.  ,,. 

Elle  a  été  publiée  par  M.  Francisque  Mi- 
chel, à  Paris,  chez  Silvestre,  en  1834. 

On  la  retrouve  en  vers  dans  le  ms.  de  |a 
Bibliothèque  harléienne  à  Londres,  d'»>3, 
sous  ce  titre  :  Le  Jongleur  d'Ely  et  Uf^ 
d'Angleterre.  Cette  version  a  été  édilée  à 

que  à  part.  (V.  439,431,  442).  (P.  421)    . 

€  Alors  il  quitte  le  lit,  el,  ayant  renconlre BjWm 
au  milieu  des  ténèbres,  une  rixe  s'engage  cnirc eux. 
Fodius,  comme  auparavant,  prélcnd  ne  pasle»^ 
nallre,  l'accuse  d'être  un  débauché,  el  maigr«  » 
protestations  réitérées  de  son  nwfire,  il  loi  P*"* 
un  coup  moriel.  Enfin,  comme  s'il  venait  de  rem»- 
nuttre  Babion,  il  affecte  de  la  surprise,  et  exIia»  «^ 
ces  termes  son  prétendu  désespoir,  tvers  45* 

Alors  Fodius  propose  de  guérir  la  blessure  mcaxt 
Lie  qu'il  a  faiie  : 

...  Medicus  sum...  (Vers  459.)       .     . 

t  Babio,  connaissant  son  eut  et  trop  cooTaioea  « 
la  perfidie  de  son  servileur,  refuse  le  secourt  q»" 
lui  offre,  cl  la  pièce  se  termine  par  les  ligne»  «"* 
vanies  (fers  463,464, 465  adfinem\ 
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I^ondres,  en  1818,  par  M.  Francis  Palgrare, 
el  en 'France  par  l'ablré  Dahrue  (Hist,  des 
bardes^  jongleurs  et  trouvères  normands  et 
-anglo-normands^  t.  1*%  p.  285). 

M.  Achille  Jubinal  cite  cette  petite  pièce 
clans  le  P'  vol.  de  son  édition  des  VEuvres 
complètes  de  Rutebeuf  (Paris  ,  1829 ,  S  vol. 
in-8%  l.  !•%  p.  W3). 

La  Riote  del  monde  a  été  classée  par 
Bl.  Etiélestand  Duméril  parmi  les  poésies 
empreintes  de  Tesprit  du  moyen  âge  à  tout 
dramatiser.  (Cf.  Origines  latines  du  théâtre 
moderne  y  Poris,  1849,  in-8%  p.  3.) 

Elle  appartient  pit>bablement  à  la  fin  du 
XV  siècle. 

Voici  leccAnmencemenldu  lette  en  prose: 

le  me  chevauchoie  d\\iiiîciis  à  Gorbie;  s'encon* 
trai  le  roi  et  sa  maisnie  V 

—  A  cui  ès-tù?  disl-il. 

^—  Sire,  je  suis  à  mon  signoi*. 

—  Qui  est  les  slre«? 

—  Li  barons,  nie  dame. 

—  Qui  est  la  dame? 

—  La  famé  mon  signor...  aie 

BAZOCHE  (La).  —  Dans  leur  Histoire  da 
théâtre  français,  U  I",  39,  el  t.  Il,  p.  78)  les 
frères  Parfait  ont  donné  sur  la  Bazoche  les 
Ilotes  suivantes  : 

HISTOIRE   DE  "LA   BAZOCHE. 

«  Ce  ne  sont  plus  ici  de  grossiers  pèlerins, 
ni  de  bas  ouvriers  qui  jouent  des  pièces  en 
public,  c'est  an  roi,  accompagné  du  son 
chancelier,  de  plusieurs  maîtres  des  requô- 
les,  d'un  procureur  général  et  autres  per- 
sonnes revêtues  de  titres  émincnts  dans  la 
Tobe,  qui  prennent  ce  soin  eux-mêmes.  Mais 
^tour  expliquer  ce  fait  qui  paraît  assez  sin- 
gulier, il  faut  remontera  l'origine  de  ce  roi 
et  de  ses  sujets. 

<  Le  pouvoir  de  la  Bazoche  s'étend  su** 
ions  les  Clercs  qui  ne  sont  ni  mariés  ni  pour- 
vus d'offices  de  procureur.  Quelques  auteurs 
voulant  nous  donner  l'origine  de  ce  nom. 
Font  tiré  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
répandre  des  discours ,  parce  qu'une  des 
occupations  les  plus  importantes  des  clercs 
de  la  Bazoche  était  autrefois  de  représenter 
au  palais  des  pièces  de  théâtre  dans  le  goût 
de  l'ancienne  comédie.  Mais  sans  donner  la 
torture  au  mot  Bazoche,  il  suffit  de  remar- 
quer que  tous  les  lieux  qui  s'appellent  dans 
les  titres  latins  RasiticOy  ont  porté  en  fran- 
çais, deuuis  plusieurs  siècles  ,  ie  nom  de 

(808)  Noua  sommes  obligés  de  suivre  deux  au- 
leurs  qui  sonl  les  seuls  qui  aient  parlé  de  la  Razocbe 
un  peu  mélliodiquemenl,  et  qui  cependnnl  se  sont 
plus  ailachés  à  rendre  compte  de  Tori^ine  et  des 
usages  ëlablis  entre  les  clercs,  que  des  jeux  repré- 
sctiiés  par  ces  derniers.  Le  premier  est  Miraumoul, 
qui  a  rail  un  Traité  des  juridictions  royales  étant 
dan»  V enclos  du  Palais ,  el  le  second  un  parlicuHer 
qui  prend  la  qualiléd^avocat  de  la  Bazoche,  à  la  tète 
d*un  Recueil  de  statuts,  ordonnances,  règlements,  an- 
Uquités,  prérogatives  et  prééminence  du  royaume  de 
la  Bazoche,  împ.  en  i58tt. 

(809)  Ce  dire  de  roi,  donné  à  un  simple  clerc, 
ne  paraîtra  exiraordinaire  qu*à  ceux  oui  ignorent 
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Bazoche,  Bazoge^  ou  Bazouges.  Or,  le -pre- 
mier usage  que   les  Romains  aient  fait  du 
terme  Basilica  a  été  pour  désigner  les  audi- 
toires spacieux  où  les  préteurs  adminis- 
traient la  justice.  Jamais  auditoire  n'a  mieux 
mérité  ce  nom,  que  hi^rande  salle  du  palais 
de  Paris,  elle  terme  basilique ^  c'est-à-dire 
royale  convient  encore  ajuste  titre  au  palais 
où  nos  rois  ont  si  longtemps  demeuré.  C'est 
sans  douie  de  ce  nom  de  basilique  que  la 
Bazoche  a  pris  le  sien. 
«  Cet  établissement  se  fjt,  yers  l'an  13Ûâ, 
ar  le  roi  Philippe  le  Bel,  qui  donna  môme 
e  nom  de  roi  au  chef  de  cette  juridiclioii, 
dont  les  officiers  furent  appelés  chancelier, 
inaître  des  requôies,  avocat  et  procureur 
général,  grand  référendaire,  grand  audien- 
cier  de  la  chancellerie,  secrétaires,  greffiers^ 
huissiers,  etc.  Il  permit  aussi  à  ce  roi  de  la 
Bazoche  de  porter  la  toque  rovale,  et  au 
chancelier  de  noHer  la  robe  et  le  bonnet.  Il 
ordonna  que  les  plaidoiries   ordinaires  ^se 
tiendraient  deux  lois  la  semaine  ;  h  savoir» 
le  mercredi  et  le  samedi,  sur  les  cinq  heu- 
res de  relevée:  al  que  tous  les  ans,  le  roi  de 
4a   Bazoche  ferait  faire  montre  à  tous  les 
dercs  du  palais,  avec  iambour  et  trompette, 
4iccompagné  de  tous  les  clercs  ses  sujets, 
sous  la  conduite  d'un  colonel  et  de  douze 
capitc'iines*.. 

«  On  dit  (Statuts  et  Règlements  du  royaume 
de  la  Bazoche)  que,  sous  le  règne  de  Philippe 
ie  Bel  (808),  le  nombre  des  procès  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  les  procureurs  se  trou- 
vèrent obligés  de  représenter  au  parlement 
au'ils  ne  pouvaient  vaquer  aux  affaires  dont 
s  étaient  chargés,  sans  être  aidés  dans  leur 
ministère.  La  cour  ayant  délibéré  sur  cette 
demande,  permit  aux  procureurs  de  recevoir 
des  jeunes  gens  pour  travailler  sous  eux, 
qui  par  ce  raoj^en  s'instruiraient  dans  leur 
profession,  et  deviendraient  capables  dans 
la  suite  de  parvenir  aux  mêmes  emplois. 
Ces  jeunes  gens,  è  qui  on  donna  le  nom  de 
clerc,  qui,  revient  à  celui  d'étudiant,  se  ren- 
dirent si  utiles  au  public,  que  pour  récom- 
penser leur  vigilance  et  leur  exactitude, 
Phillf)pe  le  Bel,  vers  l'an  1303,  voulut  non- 
seulement  qu'ils  eussent  un  roi  entre 
eux  (809) ,  a  qui  il  permit  de  porter  une 
toque  pareille  à  la  sienne  (810),  mais  encore 
un  chancelier,  des  maîtres  des  requêtes,  un 
avocat  et  un  procureur  général,  un  procu- 
reur de  la  communauté  des  clercs,  un  grand 

qu*il  y  avait  alors  à  Paris  plusieurs  particuliers  qui 
le  portaient.  Tels  étaient  fe  rot  des  merciers,  que 
le  grand  cUanibellan  {a)  nommait,  et  qui  avait  au- 
torité sur  sa  communaulé.  Celui  des  rihauds,  ayant 
inspection  sur  les  mauvais  garçons  de  la  cour  et  de 
Paris,  e(  enfin  le  roi  des  arbalélriers,  etc.  {Voy. 
MiBiiiiMONT,  p.  6)5,  de  sou  Traité  des  Juridictions 
royales  étant  dans  r endos  du  Palais.) 

(810)  Les  bonnets  de  chambre  ressemblent  beau- 
coup à  ces  toques  dont  on  peut  voir  la  figure  dans 
les  anciennes  tapisseries,  surtout  celles  qui  furent 
fabriquées  sous  les  règnes  de  François  1*%  Henri  II, 
etc.. 


ia)  Oo  rappelait  autrefois  le  grand  diambrier. 
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rerérendaire  et  rapporteur  eo  chancellone, 
un  grand  audiencier  et  aumônier,  qui  se* 
raient  maUres  des  requêtes  extraordinaires, 
et  autres  officiers  dont  nous  parlerons  plus 
amplement  ;  et,  pour  gratiOer  davantage  cette 
nouvelle  société^  le  môme  roi,  Philippe  le 
Bel,  leur  concéda  le  droit  de  justice  souve- 
raine, qui  s'exercerait  au  palais  sous  e  nom 
et  autorité  de  la  Bazoche  (811),  laquelle  ms- 
tice  serait  seule  et  sans  appel  pour  tous  les 
clercs,  sur  les  différends  qu'ils  avaient  et 
pourraient  avoir  à  Ta  venir,  soit  les  uns  con- 
tre les  autres,  ou  avec  d'autres  particuliers; 
et  pour  donner  plus  d'étendue  à  la  puissance 
du  nouveau  roi  de  la  Bazoche,  il  lui  fut 
permis  de  faire  frapper  une  monnaie  qui 
aurait  cours  parmi  les  clercs  et  les  marchands 
fournissant  celte  société,   mais  de  gré  à 

gré.  ,  .  ,  . 

«  Par  la  suite,  la  Bazoche  obtint  une  pleine 
autorité,  non-seulement  sur  tous  les  clercs 
du  palais  et  du  Chfttelet,  mais  aussi  sur  tous 
ceux  des  juridictions  ressortissantes  au  par- 
lement de  Paris  (812).  ^     .  , 

«  Comme  il  serait  difficile  d'entendre  plu- 
sieurs fbits  particuliers  des  jeux  de  la  Bazo- 
che, sans  connaître  le  nombre  et  les  fonc- 
tions des  officiers  de  ce  royaume,  nous  allons 
parler  de  ces  derniers. 

«  Le  plus  considérable  officier  de  la  Bazo- 
che, après  le  roi  de  cette  juridiction,  était  le 
chancelier  (813),  qui  ne  porte  ce  titre  et  n'en 
exerce  les  (onctions  qu'un  an.  il  est  élu  huit 
Jours  après  la  Saint-Martin ,  et  voici  com- 
ment on  y  procède.  Lorsque  le  temps  d'é- 
lire un  cnancelier  approche,  le  procureur 
de  la  communauté  des  clercs  requière  à  la 
juridiction  qu'il  soit  nommé  (juatre  conten- 
danis,  pour  faire  choix  parmi  eux  d'unnou- 
reau  chancelier.  Le  procureur  général  con- 
clut aux  mêmes  fins,  et  la  Bazoche  rend  un 
arrêt  qui  nomme  le  nombre  de  sujets^  re- 
quis, il  est  à  remarquer  que  ce  choix  roule 
sur  les  quatre  plus  anciens  maîtres  des  re- 
quêtes ordinaires,  l'avocat  général ,  le  pro- 
cureur général,  et  celui  de  la  communauté 

(811)  Ce  mot  Bazoche  vient  du  latin  Baiiliea.  Les 
clercs  s'en  servircnl  sans  (Joule  à  cause  qu^ils  s'as- 
aeinblaient  dans  la  grande  salle  du  Palais.  {Voir 
pimi  haut.)  Au  reste,  il  y  a  loiii  Heu  de  croire  qn'Hs 
avaient  dé^k  établi  certaines  règles  entre  eux,  et 
que  les  privilèges  que  Philippe  le  Bel  leur  accorda 
ii^en  furent  que  la  confirma  lion. 

(81i)  f  La  Bazoche  a  loûjours  clé  auctorisée  par 
les  roys  de  France,  et  approuvée  par  les  arrêts  de 
nos  seigneurs  cKi  Parlement;  et  si  on  en  voit  encore 
at^ouriThuy  deux  anciens,  l'un  en  dalle  du  mardy 
ii  juillet  1d2S,  ctTaulre  du  5  avril  1545,  dans  les 
registres  de  la  <our,  dans  lesquels  on  reconnott  Pan- 
cienneté  de  la  Bazoche  et  leurs  beaux  privilèges.  Et 
il  se  remarque  dans  celui  de  1528,  qu'il  esl  porté 
que  les  Bazochiens  de  Poictiers  tiennent  en  Cuy  et 
hommage  du  roy  de  la  Bazoche,  et  que  de  ce  il  se 
trouve  une  complainte  en  manière  de  nouvelteié  de 
1509,  laquelle  est  signée  en  queue  par.  monsieur  le 
président  Guillurd,  lors  étant  maître  des  requêtes 
du  roy,  parce  qu*ils  n*éloient  tenus  de  répondre  arl- 
leurs  qu'en  la  Bazoche.  CeUe  même  Bazoche  a  donné 
de^  lettres  d'érection  de  Bazoche  à  plusieurs  villes  ; 
on  en  voit  la  preuve  dans  les  lettres  du  roy  de  la 


des  clercs.  Ces  deux  derniers  se  présentent 
à  la  communauté  des  procureurs,  qu'on  ap- 
pelle Tancien  conseil  (où  préside  toujours  ie 
chancelier  de  la  Bazoche),  et  demandent 
deux  commissaires  (qui  sont  deux  anciens 
procureurs)  pour  les  aider  k  procéder  à  la 
nouvelle  éjection.  Leur  réquisitoire  eccordé, 
les  deux  commissaires,  le  procureur  géné- 
ral et  le  procureur  de  la  communauté  des 
clercs,  se  rendent  au  parquet  de  messieurs 
les  gens  du  roi  du  parlement,  où,  pendant 
trois  jours  consécutifs,  ils  y  recueillent  les 
Yoix  de  tous  les  clercs.  Ensuite,  ces  quatre 
personnes  et  tous  les  officiers  de  la  Bazoche 
se  transportent  à  Tancicn  conseil.  Le  rap- 
port fait,  le  chancelier  de  la  Bazoche, qui 
est  h  la  tète  de  cette  assemblée,  ra  aux  opi* 
nions,  en  commençant  par  les  procureurs 
au  parlement,  et  unissant  par  les  officiers 
de  sa  juridiction  :  et  après  avoir  compté  ks 
voix,  il  nomme  par  un  arrêt  celui  qui  en  a 
le  plus  grand  nombre.  On  lui  fait  passer  le 
barreau  et  prêter  serment,  etc.  (Quelquefois 
le  chancelier  est  continué  dans  son  emploi 
encore  un  an  ;  mais  alors  c*est  la  Bazoche 
seule  qui  proroge  ce  temps,  sans  dire  obli- 
gée d'y  appeler  les  procureurs  au  parlemen!.! 
Ensuite  on  lui  remet  les  sceaux  (814)  sur 
lesquels  sont  gravés  les  armes  de  la  B.izu- 
che  (815)  timbrées  de  casque  et  morioo, 
pour  marque  de  souveraineté.  Ce  cbaoceiier 
préside  aux  audiences,  et  prononce  les  ju« 
gements  qui  s'y  rendent,  et  ses  arrêts  soDi 
exécutés  comme  ceux  du  parlement,  nonobs- 
tant oppositions  et  appellations  quelcon- 
ques (816).  .   . 

9  Les  mattres  des  requêtes  ordinaires, 
dont  le  nombre  fut  fixé  à  douze,  rendent  la 
justice  conjointement  avec  le  chancelier. 

«  Le  grand  référendaire  et  rapporteur  en 
chancellerie,  le  grand  audiencier  et  le  grind 
aumônier,  portaient  le  titre  de  mailresdes 
requêtes  extraordinaires.  Le  prem'cr  était 
chargé  du  soin  de  présenter  les  lettres  de 

{provisions  d'ofQce  accordées  par  la  Bazocûe. 
e  second,  celles  émanées.duchaucelit!r;elie 

fiaxoehe  daUéH  de  Pan  1586,  sçavolr  les  jill?j^ 
Loches,  Chaumont,  Lyon,  cl  auli^  lienx.  P'osjJ? 
poorsttiles  sur  appellaiions  des  sentences  du  m^ 
bazochialde  Lyon,  ei  un  réaleroeni  faii  en  ta  »• 
zoclie  Pan  15S9,  par  les  officiers  de  la  Baioche» 
Verneùa.  »  {Reeueil  des  $latuU,  ordonnmcet,  m 
metUê^  antiqnitéi,  prérogativei  et  préémimca 
rouaume  de  la  Baxoche,  pp.  29  el  30.) ,  .  .  ^ 
(815)  Lorsque  Henri  Hl  eul  abrogé  le  lifre  dejw 
et  de  royaume  de  la  Baioche,  le  chancelier  demi 
et  est  encore  la  première  personne  de  lajurwïcuw 
doiii  nous  parlons. 

(814)  Ils  sont  d^argent.  .  ^^ 

(815)  Les  armes  de  la  Baioche;  WDl  W»»»"' 

toires  d*or  en  champ  d*azur.  ^^ 

(816)  Qu'on  ne  nous  blâme  poinl  de  oeq«e  »■ 
parlons  des  officiers  de  la  Baioche,  unioi  aa  F^ 
seni,  ei  laniôi  au  passé  :  c'est  un  ^^^^^. 
employé  pour  distinguer  ceui  qui  sohsisieii|  w 
lement  au  Palais,  d^avec  ceux  dont  \e&  P'"  ^^ 
fonctions  sont  supprimées,  ^^^^^^^^^^^mm 
titions  inuiiles,  el  même  étrangères  au  »^\ 
nous  traiious. 
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dernier  de  la  distribution  des  aumônes  :  ce 

3u*iis  ne  feisaienl  cependant  qu'en  présence 
u  chancelier  et  du  procureur  général.  Ces 
mattres  des  requêtes  extraordinaires  ne  pou- 
vaient assister  en  qualité  de  ju^es  aux  affai- 
res qui  se  décidaient  aux  audiences,  qu'au 
défaut  du  nombre  compétent  des  mattres 
dos  requêtes  ordinaires  (817),  ou  lorsqu'ils 
étaient  mandés. 

«  Le  procureur  généra,  ne  peut  être  des* 
titaô  de  son  emploi  qu'au  cas  de  mariage  ou 
d'achat  d'une  charge  de  procureur.  L'avocat 
du  roi  et  le  procureur  de  la  communauté 
des  clercs,  doivent  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion des  ordonnances,  règlements  et  statuts 
établis  par  la  Bazoclie,  jet  de  plus  assister  à 
toutes  les  plaidoiries  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, el  aux  assemblées  qui  se  font  t  pour 
«  empêcher  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  abus 
«  dans  l'ordre  établi  par  la  sociétéi  qui  a 
«(  toujours  observé  et  ooserve  encore  aujour- 
c  d*hui  très-exactement  l'ordonnance  qui 
«  fait  delTense  à  tous  les  ofliciers  de  la  Ba- 
«  zoche  de  prendre  aucun  salaire  pour  la 
«  Visitation  des  procès,  charges  et  informa- 
«  tions  qui  leur  sont  communiquées,  pour 
«  sur  iceux  prendre  conclusions  civiles  et 

9  criminelles.  » 

«  Les  trésoriers  ou  receveurs,  au  nombre 
de  quatre  (818),  qu'on  élisait  deux  jours 
avant  le  chancelier,  étaient  obligés  de  faire 
assembler  le  conseil  pour  les  audiences,  qui 
se  tiennent  ie  mercredi  et  le  samedi  à  onze 
heures  (819)  «  de  recevoir  tous  les  Becs* 
«  jaunes  (820)  v  et  bien  venue  accoutumée 
«  être  prise  sur  tous*les  clercs  indifférem- 
«  ment  entrant  au  Palais,  qui  sont  d'un  tes- 
«  ton  de  roj  (821)  pour  rordinaire,  et  le 
«  double  pour  les  nobles  à  cause  de  leur 
«  qualité  plus  relevée.» 

«  Ces  trésoriers ,  qui  sont  toujours  du 
nombre  des  maîtres  des  requêtes,  reçoivent 
les  gratiGcations  faites  à  la  Bazoche  par  le 

^SI7)  Ces  matires  dcg  requêtes  devaient  éire  aa 
moins  sriii  pour  rendre  anjiigemenL 

(818)  Dfpuis  trôs-loiigiemps  il  u*y  en  a  plus  que 
deux. 

(819)  Le  mercredi  qui  suit  la  rentréa  du  parle- 
menl,  U  Bazoclie  ouvre  ses  audiences  en  la  chambre 
de  S.  Louis.  La  première  séance  est  employée  au 
récit  d'une  harangue  pronoucée  ordinairement  par 

10  procureur  de  la  conuiiunaulé  des  clercs,  par  la« 
quelle  il  exhorte  ses  confrères  à  remplir  dignement 
1rs  places  qu*il5  iiccupent.  Ensuite  ou  fait  la  lecture 
du  tableau  des  avocats  bazochiens. 

(8i0)  Métaphore  prise  des  oiseaux  aul  ont  le  hec 
jaune  avant  que  d*avoir  de  la  plume.  Il  y  a  grande 
apparence  que  Terobarras  où  se  trouvaient  les  nou- 
veaux clercs,  en  répondant  aux  questions  qui  leur 
étaieni  faites  par  les  trésoriers,  a  donné  lieu  à  ce 
6o  triquei.  Au  reste,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
les  clercs  ne  payent  plus  ce  droit. 

(82!)  Monnaie  d*argent  du  poids  de  7  deniers 
42  grains  îft  de  fln,  que  Ton  commença  de  fabriquer 
BOUS  Louis  XII,  en  1513,  qui  fut  évaluée  à  10  sous. 
Sons  les  régnes  suivants,  cette  monnaie  augmenia 
Jusi|tt*à  3  livres. 

(822)  L'anonvme  qui  a  fait  un  Recueil  de$  $Mut$ 
€f  règtemenlt  au  royaume  de  la  Batochet  nous  ap- 
prend que  ces  graliUca tiens  ((|ui  sont  évaluées  pré- 
seuteiueut  à  150  livres  chacune)  furent  accordées 
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parlement.  La  cour  des  aides,  et  la  cha  i- 
cellerie  (8^J  qu'ils  emploient  aux  dépenses 
que  la  juriaiction  fait  pour  élever  dans  la 
cour  du  palais  un  arbre  qu'on  appelle  le  Mai. 
Comme  cette  cérémonie  s*est  conservée  de- 
puis son  origine  (qui  suivit  de  près  celle 
des  clercs),  il  est  nécessaire  d'en  parler. 

«  Tous  les  ans,  au  mois  d'avril,  le  procu- 
reur général  de  la  communauté  des  clercs 
se  présente  à  l'audience  de  la  Bazoche,  et 
demande  qu'il  plaise  à  la  juridiction  nommer 
deux  commissaires  pour  faire  la  recette  et 
la  dépense  ordinaire  de  la  fête  de  Mai;  Ta- 
vocat  général  prend  la  parole,  conclut  à  la 
nomination  requise,  et  la  Bazoche  donne  un 
arrêt  qui  nomme  les  deux  commissaires. 

«  Ces  commissaires  sollicitent  et  touchont 
la  gratiQcation  du  Parlement  et  celle  de  la 
Cour  des  Aides.  Ces  sommes  reçues ,  ils  se 
trBnsi)ortent  dans  la  cour  du  Palais,  à  la 
maîtrise  des  eanx  et  forêts  et  conviennent, 
avec  les  officiers  de  cette  juridiction,  du  jour 
qu'ils  se  trouveront  à  Bondy,  pour  y  choi- 
sir dans  la  forêt  lés  deux  arbres  qu'on  leur 
a  permis  d'y  faire  couper,  ce  qui  se  fait 
quelque  temps  après. 

«Le  mercredi  qui  précède  le  dimanche 
que  la  Bazoche  en  corps  va  à  Bondy,  pour  y 
uire  marquer  les  deux  arbres  déjà  cnoisis, 
le  chancelier  en  habit  de  cérémonie  et  les 
deux  commissaires,  accompagnés  d'un  tim- 
balier, de  quatre  trompettes,  de  trois  haut- 
bois et  d'un  basson,  se  rendent  au  palais 
pour  aller  ensuite  donner  les  aubaaes  et 
révrilê  accouiumés  au  premier .  président , 
aux  présidents  à  mortier,  aux  procureurs  et 
avocats  généraux,  aux  officiers  des  eaux  et 
forêts,  eteoQn  à  la  Bazoche.  Le  même  jour, 
à  midi,  ils  recommencent  ces  aubadu  al 
réoeilB  à  la  porte  du  parquet  des  gens  du 
roi ,  à  ceile  de  la  Grand'Chambre ,  au  bas  de 
l'escalier  de  la  Cour  des  Aides,  aux  requêtes 
de  rhôtel,à  la  chancellerie  où  leur  est  déli- 

par  François  !•'  aux  Bazochiens,  pour  les  récom- 
penser d*un  service  important  qn*ils  rendirent  à  ce 
prince.  Voici  comment  il  rapporte  ee  fait  dont  nous 
ne  nous  rendrons  point  garants  :  c  £n  1547,  il  y 
eut  quelque  révolte  en  Guienne,  occasionnée  par 
des  impéls  qn*on  avait  été  obligé  de  mettre  sur 
cette  province.  Le  roi  de  la  BazocbOt  à  la  télé  do 
six  mdle  de  ses  sujets,  vint  offrir  ses  services  à 
François  1*'  pour  lui  aider  à  punir  les  mutms.  Le 
roi  accepta  ces  offres,  et  les  Bazochiens,  ayant  joint 
les  autres  troupes  qui  étalent  en  Guienne,  se  eoni- 
portèrent  avec  tant  de  valeur  et  de  sagesse,  quMls 
aidèrent  beaucoup  à  remettre  le  calme  dans  tous 
les  lieux  qui  voulaient  se  soustraire  à  Tobéissance 
due  à  leur  souverain.  François  1«%  pour  faire  con- 
tt;iUre  combien  il  était  content  des  Bazochiens,  leur 
fit  don  I  d*uQ  lieu  de  promenade,  contenant  cent 
c  arpeiis  de  pré,  qu'  on  appeioit  le  Pré  de  la  Seine, 
c  et  qu*on  nomma  depuis  le  Pré  aux  Clercs.  A  ce 
c  don,  il  ajouta  la  permission  de  faire  couper  dans 
c  Tune  de  ses  forêts  deux  arbres,  pour  en  élever  un 
I  dans  la  cour  du  Palais,  et  pour  founilr  aux  frais 
I  qn*ils  étaient  obligez  de  faire  ie  jour  de  cette  cé- 
c  rënionle,  il  lenr  accorda  une  somme  à  prendre 
c  sur  les  amendes  ajugées  au  roy,  tant  an  Parlement 
c  QH^en  la  Cour  des  aides  ;  et  à  Tinstani,  il  leur  eu 
c  iit  eipédier  des  lettres  qui  furent  enregtstcées^au 
c  parlement  en  1548.  » 
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vrée  la  gralificatioo  d'une  lettre  de  quatre 
êceaux  iimples. 

«  Le  matin  da  dimanche  arrêté  pour  aller 
k  Bondy,  tous  les  officiers  de  ha  Bazoche,  à 
cheval  et  .habillés  le  plus  magniGquement 
qu'il  leur  est  possible  »  ayant  avec  eux  un 
timbalier,  quatre  trompettes,  etc.,  vont 
prendre  %  sa  demeure  leur  chancelier  et  le 
conduiseht  dans  la  cour  du  palais.  Un  clerc 
fiiit  un  discours  sur  l'antiquité  et  les  privi- 
lèges de  la  Bazoche;  ensuite,  au  son  des 
instruments  guerriers,  la  cavalcade  prend  la 
route  de  Bondy,  où  elle  trouve  en  arrivant 
tous  les  officiers  des  eaux  et  forêts  achevai 
suivis  des  gardes  qui  l'attendent.  Après  un 
déjeûner  assez  simple,  les  officiers  des  eaux 
et  forêts  et  les  sardes  se  rendent  à  la  forêt, 
dans  un  Heu  inafiqué.  Le  chancelier  et  ses 
suppôts  se  remettent  en  marche,  et  à  une 
portée  de  fusil  de  l'endroit  désigné,  la 
troupe  fait  halte  et  le  premier  huissier,  par 
ordre  du  chancelier,  vient  avertir  les  offi- 
ciers des  eaux  et  forêts  que  la  Bazoche  en 
corps  arrive,  etc.  On  lui  fépond  qu'on  est 
prêt,  etc.  Aussitôt  les  deux  troupes  se  joi- 
gnent et  le  procureur  général  de  la  commu- 
nauté des  clercs  prononce  une  harangue, 
où  il  rappelle  les  droits  et  les  privilèges  de 
la  (juridiction  bazochiale;  ensuite  il  fait 
réloge  du  roi  régnant,  passe  au  mérite  du 
chancelier  en  place  et  finit  enfin  par  deman- 
der la  permission  de  faire  marquer  les 
deux  arbres  choisis.  Cette  demande  accordée, 
les  timballes  et  les  trompettes  se  font  en- 
tendre ;  tous  les  officiers  des  eaux  et  forêts 
et  ceux  de  la  Bazoche  vont  de  compagnie, 
font  marquer  les  deux  arbres  par  le  garde- 
marteau  et  se  séparent.  Le  chancelier  et  sa 
eonipagnie  viennent  dîner  au  même  endroit 
où  ifà  avaient  déjeûné;  quelques  jours  après 
cette  cérémonie,  le  charpentier  avec  lequel 
les  commissaires  ont  conclu  un  marché,  va 
h  Bondy,  y  fait  couper  les  deux  arbres  mar- 

Îués,  les  conduit  a  I^aris  dans  la  cour  du 
alais  et  en  donne  avis  aux  commissaires 

(823)  Tout  le  inonde  saii  que  Tarbrc  aippelé  lé 
Mai  est  dans  la  cour  du  Palais,  et  fait  face  d*nn 
côté  à  la  me  de  la  Vieille-Draperie, et  de  Tautre  k 
l*escaller  qui  conduit  au  milieu  de  la  salle  Mercière. 
Les  armes  dé  la  Baxoclie,  (|u*<>n  auache  à  cet  arbre 
et  qui  sont  entourées  de  lierre,  portent  au  bas  de 
récusson  les  noms  du  cbancclier  et  des  deui  corn- 
niissarres  en  exercice. 

(8i4)  Cette  montre  générale  est  aussi  ancienne  que 
l*ci'eciion  de  la  Bazoche,  puisque  Philippe  le  Bel  en 
autorisa  rexécution.  Voici  les  lerines  du  compila- 
teur anonyme  du  Recueil  de$  rèalemenU  du  royaume 
de  la  Ba%oehe  ?  c  Hhilippe  le  Bel  ordonna  que  tous 
les  ans  le  roy  de  la  basoche  feroil  faire  montre  à 
tous  les  clercs  du  Palais  et  du  CIràtelet,  et  autres 
clercs  ses  suppdis,  et  sujets.  » 

(8i5)  Les  clercs  «(ui  s*enr6laient  sous  ces  capi« 
taines,  s'obligeaieiii  de  suivre  leurs  engageuienls,  à 
l>eiiie  de  dix  écus  d'amende.  <  Eu  15i8,  un  clere 
qui  avoit  pris  parti,  ne  voulant  pas  satislaire  à  son 
engagement,  fut  condamné  à  l'amende  prescrite 
par  Tarrest  du  chancelier  de  la  Bazoche,  et  en  exé-> 
cotion,  saisie  fut  faite  du  manteau  du  défaillant,  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  jurisdiction  de  la  Bazoche, 
lit  citer  son  capitaine  devant  Toflicial  de  Paris.  Là*- 
dessus  appel  comme  d*abus  au  Parlement  par  les 


qui  sV  rendent;  on  abat  rancien  Mai  et 
I  on  élevé  le  nouveau  au  son  des  timbslles, 
trompettes,  haut-buis,  etc.  (823). 

«  Cette  fête  ou  cérémonie  du  Mai ,  nous 
en  'rappelle  une  autre  plus  célèbre  qui  fat 
supprimée  |iar  Henri  III.  On  la  nommait  la 
Montre  générale  (  824  ).  Eo  peu  de  mots 
voici  de  guoi  il  était  question. 

«  Une  rois  Tannée,  vers  la  Qn  du  mois  dé 
juin  ou  au  commencement  de  juillet,  tous 
les  clercs,  tant  du  Parlement  que  du  CU- 
telel,  s*assemblaient  et  se  distribuaient  en 
douze  compagnies  ou  bandes,  commandées 
par  alitant  de  capitaines.  Ces  capitaines 
avaient  à  leur  tête  te  roi  de  la  Bazoche,  et 
sous  leurs  ordres,  chacun  un  lieutenant  et 
un  enseigne.  Cbaoue  clerc  enrôlé  portait 
sur  son  hftbit,  indépendamment  du  iaune  et 
du  bleu,  couleurs  adoptées  par  la  Bazoche, 
celle  désignée  par  le  capitaine,  qui  pour  cet 
eifet  la  faisait  peindre  sur  un  morceau  de 
vélin ,  qui  s*attacbait  au  drapeau  de  li 
compagnie  (825).  Les  trompettes-,  les  haut- 
bois et  les  tambours  de  la  ville  accompi* 
gnaient  la  Montre  générale  des  Bazochleos; 
ces  derniers  se  rendaient  tous  en  bon  ordre 
dans  la  cour  du  Palais,  et  après  aYoir  passé 
en  revue  devant  leur  roi,  au  son  des  tam- 
bours,  trompettes ,  etc.,  ils  allaient  accom- 
pagnés de  ces  derniers  «  donner  des  au- 
«  bades  et  réveils  accoutumés  k  messieurs 
«  I^s  premier  et  second  présidents  de  la 
«  Grand*Chambre,  procureur  général,  cbao- 
«  celier,  messieurs  les  gens  du  roi  et  piu- 
«  sieurs  conseillers  (826).  » 

«  Quelques  jours  après  cette  f£te ,  les 
Bazochiehs  donnaîenlla  représenlalion  d'une 
moralité  ou  d*une  farce^  autre  usage  établi 
parmi  eux ,  et  pour  lequel  noos  D'aroos 
rapporté  les  précédents ,  que  pour  donner 
plus  de  clarté  à  ce  dernier,  qui  fait  le  prin- 
cipal objet  de  cet  article. 

«  Le  succès  des  aijstèras  représentés  i 
rhopital  de  la  Trinité,  ezciU  renvieetl'é- 
mulation  des  clercs  de  la  Bazoche  (^)< 

officiers  de  la  Bazocbe,  pour  lesquels  plaidéreaide 
Thou,  Poyct  et  Berruyer  :  Morin  pour  le  promoiesr 
de  roaicral>  dit  auMi  se  désislarit  de  la  ciiatioo,  ei 
Favier  pour  le  défaillant,  demanda  pardon  de  ss 
fauie.  La  Gouri  par  son  arrest  du  \k  juillet  de  u 
même  année  1528,  renvoya  le  défaîllanl  ^mnn 
le  roy  de  la  Baioche  et  son  eonseil,  ei  ordoon  i 
ee  roy  de  traiter  amiablement  ses  sujets.  >  (a^- 
de  la  ville  de  Parié,  liv.  v,  pp.  502  et  505.) 

(8i6)  Stalnis  et  règlemenls  da  royaome  de  u 
BaEodie 

(8i7)  limerait  difficile  de  marquer  eraclcffleni l< 
temps  ou  les  clercs  de  la  Bazoche  éommencereoi> 
représenter  des  moralitéi^  et  des  farces,  mais  ii«J 
certain  qu'il»  tanJèrent  peu  après  i'diaW'^J'*" 
des  confrères   de  la   Passion,  poisqa'en  i**»» j» 
Iroiive  qu'ils  étaient  en  possession  ^^^^^^^l^t 
farces  et  des  soiies  on  sottises,  ei  que  le  Psriero«" 
Ait  obligé  d'interposer  son  autorité  pour  réiin»era 
licence  qui  régnait  dans  leurs  pièces.  Voici  ceq««« 
dit  Tabbé  d'Anbignac  :  i  Or  en  France  la  wn^J^  * 
commencé  par  quelques  pratiques  de  piei«i  ^ 
jouée  dans  les  temples,  et  ne  représcnuni  qw  ^ 
histoires  saintes.  Mais  elle  dégénéra  b'^'^J^^^ttié 
lire  ei  bouifonnerie,  auunl  contraire  à  I  ^^f. 
des  moeurs  qu'à  la  pureté  de  la  rellg'o;i.  «« 
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maïs  arrêlés  par  le  privilège  exclusif  des 
cénfrères  de  la  Paàsioil,  ils  furent  obligés  de 
chercher  une  autre  route.  Là  morale  parut 
un  fonds  inépuisable  à  leur  dessein,  ils 
personniGèreut  les  vertus  et  les  vices,  et 
dépeignant  toute  Thorreur  deis  derniers,  ils 
faisaient  voir  l'àvantaçe  que  Ton  retire  en 
suivant  les  premiers.  C'est  ce,qui  fit  donûet 
aux  pièces  dressées  sûr  ce  plan  le  titre  de 
moraJUi.  Cette  idée,  assez  hei\reuse,  fit  tout 
Teffet  que  ceux  qui  l'avaient  employée 
pouvaient  en  attendre,  et  ce  nouveau  genre 
de  spectacles  (qui  ne  paraissait  que  trois  ou 
quatre  fois  Tannée  [828])  fut  estimé  par 
beaucoup  de  personnes ,  supérieur  à  celui 
des  mystères  (829). 

CI  Cependant  le  succès  des  moralUis  fut 
peu  considérable  eu  le  comparant  à  celui 
des  farces  qui  parurent  ensuite,  et  dont  Tin- 
\ention  est  due  également  aux  poètes  Bazo- 
chiens.  Ces  pièces,  travaillées  dans  un  goût 
singulier,  n  étaient  jpas  sans  mérite.  Elles 
ridiculisaient  d'une  façon  vive  et  plaisante, 
des  vices  qui  ne  sont  que  trop  répandus 
dans  le  monde  et  que  l'on  a  la  bonté  de  ne 
qualifier  que  du  nom  de  défauts;  tels  que 
ceux  d'avarice,  de  fourberie,  de  débau* 
che,  etc.  Mais  ce  fonds  excellent,  qui  ca- 
ractérise la  bonne  comédie  et  que  Molière 
sut  depuis  si  bien  faire  valoir  (830;,  fut 
gâté  dès  qu'il  fut  découvert;  la  sale  éqni* 
voque,  la  satire  grossière  et  personnelle 
tinrent  pendant  plus  de  deux  cents  ans  la 
place  du  galant  badinage  et  de  la  fiue  raille- 
rie (831). 

c  Les  farces  que  la  Bazoche  représenta 
pendant  un  certain  temps,  ne  satirisèrent 
que  des  tours  de  jeunesse  de  quelques 
clercs  de  la  société  ou  des  gens  d'un  ca- 
ractère méprisable;  mais  peu  à  peu  des 
personnes  d'un  état  plus  relevé  furent  dési- 
nécft  el  mAme  nommées.  Ce  chemin  une 
ms  tracé»  il  ne  fat  plus  de  rang  ni  de  nais- 
sance à  l'abri  des  médisaneos  ou  des  calom^ 

^iiel^ne  iempè  ai'osi  màliraîiée  par  les  Bazochiens, 
tqiil  furent  comme  les  premiers  comédiens  en  ce 
royaume;  et  enfin  parmi  les  bateleurs  publics,  parmi 
lesquels  elle  a  demeuré  pendant  pluaieurs  années, 
avec  autant  de  honte  qti^  dMgnorance.  >  (Pratique 
du  Théâtre^  lom.  I,  p.  5490 

{8i8)  Les  clercs  de  la  Bnzoclie  ne  jouaient  ordl- 
nairemeni  que  irots  fois  Tannée*  La  première  foiis, 
le  jeudi  qui  précédait  ou  qui  suivait  la  féie  desHois, 
car  ceue  représeniuiion  variait  entre  ces  deux  jours; 
la  seconde,  le  jour  dé  là  cérémonie  du  Mai  dans  la 
cotir  du  Palais;  cl  la  troisième,  quelque  temps  après 
la  montre  générale.  Mais  lorsquMl  se  faisait  des  ré- 
jouissances publiques  à  Paris,  comme  aux  eutrées 
des  rois  et  des  reines  de  France,  etc.,  la  troupe  des 
Bdzochiens  prenait  part  à  ces  événenienis,  et  don- 
u;i\i  le  divertissement  de  son  spectacle. 

(829)  Tout  contribuait  aux  applaudissements  que 
recevaient  les  clercs  de  la  Bazoche  :  ils  étaient  au* 
leurs  et  acteurs  ;  ajoutez  (|ue  ce^  derniers  qui,  sans 
douie,  avaient  plus  d'éducation  que  ceux  qui  repré- 
sentaient les  mystères,  mettaient  plus  d*art  et  de 
convenance  daiw  leur  déclamation  et  leurs  jeux  de 
théâtre. 

(830)  Molière  ne  s'y  conforma  peut-être  que  trop, 
du  nioins  Despréaux  lui  a  fait  ce  reprodie  dans  le 
Iroisième  chant  de  son  Art  voétigue.   Voici  le  pas* 


nies  répandues  dans  ces  pièces.  De  plus,  les 
Bazochiens  joignirent  aux  représentations 
des  farces,  celles  des  soiies  on  sotUsesy  que 
le  prince  des  sots  et  ses  sujets,  jouaient  sur 
des  échafands  en  placé  publique,  et  qoi 
ressemblaient  moins  à  des  coiHédies  qu*à  des 
libellés  diffamatoires  (832). 

«  Les  guerres  civiles  et  étrangères  dont 
la  France  fut  déchirée  sur  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI  Bt  le  commencement  de  celui 
de  Charles  VII,  suspendirent  toutes  les 
règles  prescrites  et  donnèrent  occasion  à  la 
licence  qui  s'introduisit  dans  les  farces  et 
sottises.  En  vain  le  parlement  aurait  vonlu 
s'opposer  à  la  témérité  des  poëtes  qui  don- 
naient de  pareils  ouvrages  j  tes  lois  n'étaient 
plus  écoutées,  et  celles  du  plus  fort  en  fai- 
saient l'équité.  Un  roi  étranger  était  presque 
le  mettre  du  royaume,  ^héritier  présomptif 
n*avait  que  peu  de  gens  qui  lui  fussent  de- 
meurés fidèles;  les  princes  *de  son  sang 
unissaient  tous  leurs  efforts  pour  lui  faire 
ôter  une  couronne  qui  lui  appartenait  ;  la 
ville  capitale  était  tyrannisée  par  des  gens 
delà  lie  du  peuple,  qui  s'étaient  rendus  les 
arbitres  de  la  liberté  et  de  la  vie,  non-seule- 
ment des  simples  particuliers,  mais  môme 
des  personnes  du  plus  haut  rang.  Parmi  tant 
d>3  factiotis  différentes,  chacun  suivait  le  ca- 
price ou  l'intérêt  qui  le  conduisait.  Les 
partisans  du  dauphin  n'étaient  pas  fftchés 
de  ce  qu*on  découvrait  au  public  les  défauts 
et  Tamnition  des  princes,  qui  s'étaient  em- 
parés du  gouvernement  par  la  faiblesse  du 
roi  régnant,  et  le  peu  de  respect  que  les  Pa- 
risiens portaient  à  cehii  d  Angleterre.  Les 
princes  et  le  roi  d'Angleterre,  à  leur  tour, 
étaient  charmés  de  faire  répandre  des  dis- 
cours offensants  contre  l'honneur  du  Dau- 
phin :  de  sarte  que  toutes  les  pièces  qui 
parurent  alors,  n*etaient  remplies  que  d'in- 
jures grossières  contre  les  trois  partis  dont 
nous  venons  de  parler,  et  ceux  qui  les 
avaient  composées  ou  récitées,  bien  foin  de 

sage^  qni  ne  peut  Aianquer  de  faire  plaisir,  même  à 
ceux  qoi  le  possèdeoi  de  méoMire  : 

Eludiez  U  ooor,  et  connaissez  la  Till«*; 
L'ooé  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertiles; 
Cest  par  Ik  que  Molière  illuslraat  ses  écrits, 
FmU'itre  de  son  art  eût  remporté  les  prix, 
Si  moins  ami  dik  peuple,  en  ses  doctes  peintures, 
Il  n'eût  pas  fait  souvent  ffriinscer  ses  Hgures. 
Quitté  pciur  le  bouffon,  ragréable  et  le  flu, 
Et  sans  honte  k  Térence  allié  Tsbarin. 
Dans  ce  sac  ridicule,  ob  Scapin  s*euveloppe. 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  UUamhrope, 

Si  Despréauk  dit,  peut  être  en  patlant  de  Molière, 
qnel  terme  aurait-il  employé  pour  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  ce  grand  homme  ? 

(851)  Le  mot  adjectif  que  Ton  joignait  loujoiirs 
au  nom  de  farce^  faisait  connaître  le  genre  dans  bv 
^uel  elle  avait  été  composée.  Ainsi  Ton  trouve  farcb 
joyeuee,  hielrionique,  fabuleuse^  enfarinée^  morale» 
récréative  y  facétieuse^  badine  ^française,  etc.  Les  nofes 
qui  suivent  ces  farces  dont  nous  donnons  des  ex- 
traits, expliquent  ces  différents  termes. 

(852)  Le  prince  des  sots  donna  la  permission  aux 
clercs  de  la  basoche  de  joner  ses  ««lies  ou  solftsM,  et 
en  échange  il  reçut  de  ces  derniers  celle  de  repré- 
senter des  farces.  (Voyez  Parlicle  du  Prince  de*  S4*t$ 
et  des  Enfants  sans  Soiuy.) 
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suliir  une  punition  rigoureuse,  étaient  ré- 
compensés. 

«  rharles  VI  étant  mort  en  U22,  le  dau- 
phin, son  fUSf  qu'on  nomma  Charles  Vlli 
conquit  avec  autant  de  bonheur  que  de  cou- 
rage les  Etats  que  son  père  et  la  mauvaise 
înteliigence  des  princes  du  sang  avaient 
laissé  prendre  aux  Anglais.  Il  força  ces  der- 
niers h  se  retirer  du  royaume»  et  revint  à 
Paris,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  où  il 
fut  reçu  avec  des  acclamations  univer- 
selles (833). 

«  La  paix  qui  suivit  des  exploits  si  glo- 
rieux donna  les  moyens  de  réprimer  les 
«bus  qui  s'étaient  introduits  pendant  les 
troubles  passés.  Ceux  des  théâtres  ne  furent 
pas  mis  au  dernier  rang.  Le  parlement,  en 
accordant  aux  clercs  de  la  Bazoche  la  per- 
mission de  continuer  les  jeux  de  farces  et 
ilQ  sottises  t  leur  enjoignit  d'en  retrancher 
les  termes  contraires  àïa  pureté  des  mœurs, 
et  tout  ce  qui  pouvait  oOTenser  ou  préjudi- 
cier  à  la  réputation  de  qui  aue  ce  lût.  Ces 
défenses  n  ayant  pas  été  oDservées  aussi 
exactement  qu'elles  auraient  dû  Tôtre ,  on 
les  renouvela,  et  on  y  ajouta  qu'à  l'avenir 
les  Bazochiens  ne  représenteraient  leurs 
pièces  qu'après  en  avoir  obtenu  l'ordre  du 
parlement. 

«  £n  W^%  tes  clercs  de  la  Bazoche  ayant 
représenté  leurs  jeux  malgré  la  défense  qui 
leur  en  avait  été  faite,  le  parlement,  pour 
punir  cette  désobéissance,  rendit  un  arrêt 
le  ik  août  de  la  même  année,  qui  condamna 
les  acteurs  à  quelques  jours  de  prison,  au 
pain  et  è  l'eau. 
«  Le  là  mai  IkTif  le  parlement  en  pro- 

(833)  Abin  Charlier,  d.ins  son  llistcîre  de  Char- 
le$  VII,  p.  109,  du  (parlani  de  Tenirëe  de  ce  reî  à 
^Pâris  en  Tannée  1457) que  t  tout  nii  long  de  la  grande 
rtié  S.  Denis,  auprès  d*un  jet  de  pierre  Tun  de  Pau- 
tre,  étoienl  faits  eschaffanitz  bien  cl  rlchemenl  leii* 
dns,  où  estoient  faicls  par  persotinages  rAnnoncia- 
tion  Noslr&rDame,  la  Nativité  Noslre-Seigueiir,  sa 
Hésurrectioh,  et  Peutecoste,  et  le  Jugement  qui  séoii 
très-bien  :  car  il  se  joiioîi  devant  le  Chastelet,  où 
est  la  justice  du  roy,  et  eminy  (a)  la  ville  avoii  plu* 
sieurs  jeux  de  divers  mystères,  qui  seroicni  trop 
longs  à  racompter;  et  là  venoienl  ^cns  de  toutes 
paris  criants  Noél^  et  les  autres  pleuroieni  de  joye.  t 

(834)  I  La  Cour,  pour  certaines  causes  à  cela 
monvans,  a  deffendii  et  deffeml  à  tous  clercs  et  ser- 
viteurs, tant  du  Palais  que  du  Gbasielet  de  Paris, 
de  quelque  estât  qu*il9  soient,  que  doresnatant  ils 
lie  jouent  publiquement  audict  Palais  ou  Chastelet, 
ni  ailleurs  en  lieux  publics,  farces,  soUeSj  moralités, 
lie  autres  jeux  à  convocation  de  peuple,  sur  peine 
de  bannissement  de  ce  royaume,  et  de  confiscation 
de  tous  leurs  biens;  et  qu'ils  ne  demandent  congié 
de  ce  faire  a  ladilte  Cour,  ne  autres;  sur  peine 
«resire  privex  à  tousjours.  tant  dudict  Palais,  que 
dudict  Cbasielet,  Faict  en  Parlement  le  15  may 

(835)  1  Du  samedv  i9  juillet  1447.  Yû  au  Conseil, 
en  U  Grand'Cbambre,  les  Chambres  assenibléés» 
vue  par  la  Cour  la  requeste  baillée  à  icelle  par  les 
clercs  des  présidons  et  conseillers  de  ladicte  Cour, 
et  aussi  les  avocats  et  procureurs  d*icelie,  la  Cour  a 
défendu  et  défend  à  Jehan  rEsveillc,  çoy  disant  roy 
de  la  Bazoche,  Martin  tloussy,  Tbeodart  de  Coatnan- 

'a]  Enunjr,  au  milieu. 


nonça  un  autre,  dont  le  motif  était  tootcon- 
traire  ,  puisqu'il  ordonnait  k  la  Bazoche 
rexécutiôn  de  ses  jeux,  et  à  ne  se  départir 
de  cet  usage,  que  par  une  permission  eq 
presse  de  la  cour. 

«  Nous  ignorons  les  causes  qui  Grent  in- 
terdire à  la  Bazoche  la  continuation  de  son 
spectacle,  naais  nous  trouvons  un  arrêt  du 

{parlement  en  date  du  15  mai  1476,  qui  dé- 
end  à  tous  clercs,  tant  du  Palais  qde  ds 
Châtelet,  non*seulement  de  représenter  dei 
jeux  de  far  ces  t  sottises  ei  moralités,  mm 
môme  d'en  demander  la  permission  (8%). 
Jean  l'Eveillé,  roi  de  la  Bazoche,  ne  laissa 
pas  Tannée  suivante  de  demander  cette  per- 
mission au  parlement,  qui,  par  son  arrêt  da 
19  juillet  1477,  réitéra  les  défenses,  sons 
peine»  aux  contrevenants,  d'être  battus  de 
verges  par  les  carrefours  de  Paris,  et  bannis 
du  royaume  (835).  Cette  suspension  du  spec- 
tacle de  la  Bazoche  s'étendit  jusque  la  un 
du  règne  de  Charles  VllI,  qui  mourut  en 
IWl 

«(  Louis  XII,  qui  lui  succéda  et  q^ji  fol 
nojnmé  h  si  juste  titre  le  Pire  du  peuple, 
rétablit  tous  tes  théâtres  et  les  libertés doul 
ils  avaient  joui  avant  les  règnes  des  rois 
Louis  X'I  et  Charles  YIU,  et,  par  une  raison 
particulière,  il  permit  aux  poêles  de  repren- 
dre  dans  leurs  pièces  les  vices  et  les  défauts 
de  toutes  les  personnes  de  son  royaume, 
sans  aucune  exception  (836).  Les  Bazochiens 
ne  furent  pas  les  derniers  h  éprouver  les 
bontés  de  Louis  XII;  entre  autres  grâces 

3u*il  leur  fit,  il  leur  accorda  la  permission 
0  dresser  leur  théâtre  (toutes  les  fois  qu'iis 
joueraient)  sur  la  table  de  marbre  (837)  qui 


pran,  et  autres  apns  personnages,  de  joûer  farces, 
moralités  ou  solises  au  Palais  de  céans,  ne  alileur§, 
jiisques  par  indtclc  Cour  en  soll  ordonné,  sor  peine 
d^estre  fcoitus  de  verges  par  les  carrefcars  de  Paris, 
ei  de  bannissement  de  ce  royaume.  Â  aussi  deffenrie 
et  deffeiid  audioi  fEaveilié,  soy  disant  roy  de  h  Ba- 
zocbe,  et  Martin  Hoiissy,  à  leurs  personnes,  qu'ils 
ne  soient  si  Jiardis  de  jouer  farces-,  moraliiés,  pabli- 
quemeni  au  Palais,  ne  aiUeurs,  sur  peine  d*esire 
liatiHs  de  verges  par  les  carrefours  de  Paris,  et  Un- 
idssement  de  ce  royaume,  t 

(856)  f  Le  bon  roy  Louis  III,  se  plaigtoiuf  qne  de 
son  tems  personne  ne  liiy  vouloil  dire  la  vérilé,  ce 
qui  étoit  cause  qu^il  ne  pou  voit  sçavoir  coinme  m 
royaume  esloii  gonveri:é.  Et  pour  que  la  vérilé  p^i 
parvenir  jusqu^à  luy,  il  permit  les  ihéatres  libres,  et 
Voulut  que  sur  iceux  ou  joùast  librement  les  abusqai 
se  commetioieni ,  tant  en  sa  cour  comme  en  son 
royaume;  pensant  par- là  apprendre  et  sçavoir  beau- 
coup de  choses ,  lesquelles  autrement  il  luy  estoit 
impossible  d'entendre,  i  (Guillaume  Boiicliei,  trei; 
zième  série  ,  pag.  48  et  19  de  rédilinn  in  8*  iiuRn^ 
mée  à  Bouen  clicz  Loirs  Laudct  en  1635.) 

(837)  Celte  Uble  de  marbre  qne  Louis  XH  preu 
aux  clercs  de  la  Bazoche,  avuil  éiéconiUwte  el 
posée  dans  la  grande  salle  du  Palais  pour  un  asafe 
bien  différent,  puisqu'elle  servait  aux  fesiins  somp- 
tueux que  les  rois  de  France  donnaient  *"**'"P^ 
rçurs  et  rois  étrangers.  Sauvai  parle  de  ccae  lawe 
de  marbre  dans  les  termes  suivants  :  «  ^"^Jrv: 
dans  la  grande  salle  du  Palais,  qui  fut  consumeeM 
4618,  il  étoit  dressé  une  table  qui  en  occupoU  prs 
que  toute  la  largeur,  et  qui  de  plus  porwii  u« 
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existait  pour  lors  dans  la  grqnde  salle  da 
Palais,  et  qui  fut  détruite  par  rincendiô  qui 
y  arriva  en  1618  (838).  Avant  celte  permis- 
sion de  Louis  XII  les  Bazochiens  n*avaient 
point  eu  de  lieu  fixe  pour  faire  leurs  repré- 
sentations, elles  se  passaient  tantôt;  au  Pa- 
lais, tantôt  au  Châtelet  et  quelquefois  dans 
des  maisons  particulières  (839). 

c  Le  parlement  ne  se  montra  pas  moins 
favorable  que  le  roi  aux  amusements  des 
Bazochiens,  et  leur  accorda  souvent  des 
gritifications  pour  les  indemniser  des  frais 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  pour  leurs 
monireê^  et  jeux 

a  L'année  1^1^  fut  remarquable  par  la  mort 
de  Louis  XII  et  l'avènement  de  François  de 
Valois  à  la  couronne,  sous  le  nom  de  Fran- 

Î;ois  V\  Le  nouveau  roi,  ayant  réglé  des  af- 
âires  impojrtaotes»  fit  son  eatrée  à  Paris  et, 
suivi  de  toutes  les  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  de  sa  cour,  il  se  rendit  lé  même 
jour  à  l'Hôtel-de-Ville,  où,  après  un  magni- 
fique souper  qui  lui  avait  été  préparé  par  le 
£révôt  des  marchands  et  les  écbevins,  les 
.azochiens  furent  introduits,  qui  représen» 
ièrent  une  farce  et  exécutèrent  des  danses 
dont  le  roi  fut  très-satisfait.  Flattés  d'un  si 
heureux  succès,  nos  acteurs  se  préparèrent 
à  donner  de  nouveaux  jeux,  mais  l'exécution 
en  fut  arrêtée  par  le  parlement,  attendu  gue 
le  deuil  du  feu  roi  n'était  pas  encore  expiré. 
Cette  opposition  dérangeait  les  projets  de  la 
troupe  :  pour  la  faire  lever,  elle  s'adressa 
ik  François  1"  et  lui  présenta  VEpUre  sui  - 
vante,  que  Clément  Marot  avait  composée. 

longueur,  de  largeur eid*épai8sear,qu*on  lient (}iie 
jamais  il  n^y  ^  eu  de  tranche  de  marbre  plus  épaisse 
plus  large,  ni  plus  lonsue.  >  SiuvAp.,  livre  viii,  p.  5. 
(838)li*incQndie  du  Palais  arriva  la  nuit  du  o  au 
6  mars  1618  :  le  feu  prit  d*abérd  à  la  charpente  de 
la  grande  salle,  et  comme  H  faisait  beaucoup  de  veni, 
tout  le  lambris,  qui  était  d*un  bois  sec  et  vernissé, 
s*embrâsa  en  fort  peu  de  temps.  Les  solives  et  les 
poutres  qui  soutenaient  leconible,  tombèrent  par 
grosses  pièces  sur  les  boutiques  des  marchands,  sur 
les  bancs  des  procureurs,  et  sur  la  cbapelle,  remplie 
alors  de  cierges,  et  de  torches,  qui  s*enûammèrent  à 
rinstant,  et  augmentèrent  IMucendie.  Les  marchands 
accourus  au  bruit  du  feu ,  ne  purent  presque  rien 
sauver  de  leurs  mnrchandîses.  On  sauva  seulement 
les  registres  de  quelques  grefT»;squl  n*élaient  pas  dans 
la  grande  salle.  L>mbrasement,  augmentant  par  un 
venidumidi  fort  violent,  consuma  en  moins  (i*une  de- 
ipi-lieure.  1rs  requêtes  dei^iiôtel,  le  greffe  du  trésor, 
la  première  chambre  des  entjuôies,  et  le  parquet  des 
huissiers.  Le  feu  prit  incontment  à  une  lourelle  près 
de  la  Conciergerie  et  dt^s  greffes ,  dont  les  papiers 
furent  brûlés  :  alors  s^éleva  une  clameur  des  pri- 
sonniers qui  crièrent  que  lu  fumée  les  étouffait.  Plu* 
sieurs  se  sauvèrent  malgré  les  geôliers;  mais  le  pro- 
cureur général  fit  conduire  les  principaux  au  Chàte- 
let  et  dans  les  autres  prisons  de  Paris.  Le  vent 
devint  si  violent,  qu'il  porta  des  ardoises  jusque  vers 
Saint*Eustache.  Lorsaue  le  reste  du  comble  de  la 
grande  chambre  vint  a  tomber,  un  brandon  de  feu 
enflammé,  emporté  par  le  vent,  alla  mettre  le  feu  à 
un  nid  d*oi.seau  au  haut  de  la  tour  de  THorloge ,  qnS 
courut  un  grand  risque,  si  on  u*eût  promptement  dé- 
couvert la  tour,  pour  couper  le  cours  au  feu.  Le 
'premier  président,  le  procureur  général,  le  lieute- 
nant civil,  et  leprévét  des  marchands  donnèrent  de 
»i  bons  ordres,  que  1  ou  fut  redevables  à  leur  pru- 
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Pour  implorer  voire  digne  puissance. 
Devers  vous,  Syre,  en  toute  obéissance , 
Bazochiens  à  ce  coup  sont  venuz , 
Vous  supplier  d*oûir  par  le  menuz, 
Les  poincts  et  traits  de  nostre  comédie  : 
Et  s  il  y  a  rien  qui  pique  ou  mesdie, 
A  vostre  gré  Taigreur  adoucirons  ; 
Mais  à  quel  juge  est-ce  que  nous  irons. 
Si  n^està  vous?  qui  de  toute  science 
Avez  certaine  et  vraye  cipérience  ; 
Et  qui  tout  seul  d'auihoriié  pouvez 
Nous  dire,  enfans,  je  veux  .que  vous  joûey. 
0  syre,  donc,  plaise  vous  nous  permettre 
Sur  le  théâtre,  à  ce  coup  cy,  nous  mettre. 
En  conservant  nos  lil)ertez  et  droits , 
Comme  jadis  firent  les  autres  roys. 
Si  vous  tiendra  pour  père  la  Bnzochci^ 
Qui  ose  bien  vous  dire  sans  reproche. 
Que  de  tant  plus  son  règne  fleurira 
Votre  Paris  tant  plus  resplendira. 

«  Celle  EpUre  fnl  Irès-favorablement  re- 
çue et  le  rot  promit  (i*avoir  égard  à  la  de^ 
mande  des  Bazochiens  qui,  encouragés  par 
celle  espérance,  présonlèrenl  recjuêle  au  par- 
lement et  demandèrenl  une  gratiflcalion  pour 
les  dédommager  des  frais  qu  ils  avaient  rails. 
La  Cour,  par  arrêt  du  1"  février  1515,  leur 
en  accorda  une,  à  condition  qu*ils  joueraient 
et  danseraient  (8&0).  Ces  mêmes  profitèrent 
d'une  pareille  faveur,  le  H  mai  1521,  pour 
les  monstres  et  jeux  quMIs  avaient  faits  ce 
même  mois  (841).  Ce  serait  abuser  de  la  pa* 
tienco  du  lecteur  que  de  rapnorter  lous  les 
arrêts  que  le  parlement  renuit  -tantôt  pour 
suspendre  et  tantôt  pour  permettre  les  joux 

dcnce  aussi  bien  qu^à  la  hardiesse  et  i  Tadresse  dcx 
ouvriers,  de  la  conservation  de  la  grande  ctiambre, 
de  la  Cour  des  aides,  de  la  galerie  aux  merciers,  et 
des  autres  appartements  du  Palais,  qui  furent  ga- 
rantis de  rinceodie-  Pour  avoir  de  reaii  en  aboti- 
dance,  le  prévôt  des  marchands  ordonna  9ux  hahi  • 
tants  des  ponts  les  plus  voisins,  et  à  ceux  deB  rues 
delà  Cité  aux  environs  du  Palais,  de  tirer  lU)  re;iti 
de  la  Seine  et  des  puits,  et  de  la  répandre  dans  le 
ruisseau,  pour  la  faire  couler  de  là  dans  la  cour  du 
Palais ,  où  il  se  forma  en  moins  de  rien  un  lac,  qui 
fournit  aliondamment  toute  Peau  dout  on  eut  besom. 
On  se  servit  aussi  de  quantité  de  foin  mouillé  et  d« 
fumier.  Mais  tout  cela  ne  put  empêcher  que  les  mu- 
railles ne,  fussent  fort  endommagées.  La  table  de 
marbre  fut  réduite  en  pièces,  ei  tontes  les  statues  des 
rois,  depuis  Pharamond  jusqu*à  Henri  lY,  élevées 
conlre  les  murs,  brisées  et  perdues.  (Journal  l'a* 
nutcril  de  HiuTSii^.) 

(839)  Voyez  ci-dessus  les  arréis  du  Parlement  en 
date  du  15  mai  1476  et  19  juillet  1477.^ 

(840)  Manè.  c  Sur  la  requeste  baillée  à  la  Cour 
par  le  receveur  de  la  Bazoche,  par  laquelle  ilsretiuë- 
roient  que  pour  aider  à  supporter  les  frais  qu*il  leur 
avolt  convenu  faire  pour  les  préparations  par  eu^ 
faites  pour  jouer  et  danser  la  veille  des  Rois  der- 
niers, qu*il  ne  leur  avoit  été  permis  foire  par  la  Courir 
au  moyen  du  décès  du  feu  roi  survenu ,  il  plAt  à  la 
Cour  leur  faire  délivrer  par  les  receveurs  des  aman* 
des  d'icelle  Cour,  une,  ou  deux  amandes  de  60  liv. 
parisis,  ainsi  qu*i1étoit  accoutumé  par  cy  devant.  La 
Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  eu  jouant  par  coux 
de  la  Bazoche,  et  dansant,  ainsi  qu*îl  est  accoutumé, 
Tamande  de  60  liv.  parisis  leur  sera  baillée  et  déli- 
vrée, pour  les  aider  à  supporter  lesdiCs  frais.  Faicl 
en  Parlement  tejeudy  premier  février  1515.  i 

(84t)  f  Dn  14  niay  ï^fH.  I«a  Cour  du  parleiuenl 
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et  les  représentations  de  la  Bazoche  ;  nous 
nous  contenterons  de  parler  des  plus  impor- 
tants. Le  16  juin  1526,  la  Cour  de  parlement 
ordonna  «  une  somme  de  60  livres  auxBa- 
«  zochiensy  pour  leurs  jeux  e t  sottises  en  fa«- 
«  veur  du  retour  de  François  I"  (842).  » 

«  Le  soin  que  prenait  le  parlement  de  ne 
rien  lai3ser  passer  dans  les  pièces  que  jouait 
la  Bazoche  qui  pût  offenser  la  réputation  et 
les  mœurs,  engagea  ceux-ci  à  mettre  des  mas- 
ques qui  représentaient  les  traits  du  visage 
des  personnes  qu'on  désignait,  et  quelque- 
fois on  ajoutait  des  écr.iteaux,  pour  donner 
le  véritable  sens  à  plusieurs  discours  obs- 
curs répandus  dans  les  farces  et  qui  étaient 
justement  les  endroit  cyniques.  Pour  arrê- 
ter ces  nouveaux  abus,  le  parlement  manda 
le  chancelier  et  les  trésoriers  et  leur  tit  dér 
fense  <t  de  faire  monstrations  de  spectacle, 
«  ne  écriteaux  taxans  ou  notans  quelques 
«  personnes  guQ  ce  soit,  sur  peine  de  prison 
«  et  de  bannissement  (8^3).  » 

«  L'obéissance  que  la  Bazoche  marqua  aux 
ordres  qu*elle  avait  regus,  fut  cause  que  le 
parlement,  en  1588,  lui  permit  de  jouer  en  la 
manière  accoutumée,  avec  ordre  pour  l'ave- 
nir de  remettre  à  la  cour  les  manuscrits  de 
leurs  |)ièces  quinze  jours  avant  la  réprésen- 
tation (383*}.  L'année  ISiO fut  très-différente 
pour  les  Bazocbiensy  puisqu'on  leur  défendit 
déjouer  leurs  jeux  sous  peine  de  la  hari^k)^ 
Une  maladie»  qui  se  répandit  h  Paris  eu  15(^, 
et  qui  y  fit  beaucoup  de  progrès,  obligea  It^ 
parlement  à  refuser  aux  Bazochiens  la  per- 
mission de  représenter  leurs  jeux  (8^5).  Ce 
dernier  arrêt  nous  conduit  presque  au  temps 
où  les  confrères  de  la  Passion  cédèrent  leur 
théâtre  de  l'hôtel  de.Bourgogneè  une  troupa 
de  comédiens...  » 

BERGER  ET  DE  LA  BERGÈRE  (Lb  jeu 
du).  —  Le  Jeu  du  Berger  et  de  la  Bergère  a 
été  signalé  parmi  les  monuments  dramati- 
ques du  moyen  âge  [Cf.  Legrand  d'Acssy, 
Fabliaux f  contes ^  fables,  etc.;  Paris,  Re- 
nouard,  1829,  5  vol.  in-8%  t.  Il,  p.  203.) 

a  joriloiiné  et  ordonne  àllijrviS  de  Haérqiiesinon,  re 
ce  veur  des  exploite  et  amandes  dMcelle  Cf)ur,  bailler 
et  délivrer  aux  receveurs  de  la  Q^zoclie  60  liv.  pari- 
sis  pour  les  aider  à  supporter  les  frais  et  mises  quMl 
leur  convient  faire  pour  les  monstres  et  jeux  qu*ils 
ont  faicte  en  ce  mois  de  may.  • 

(842)  Registre  61  du  Parlement. 

(843)  (  Du  samedy  90  may  1336.  Ce  jour,  la  Ck>ur 
a  inaiidé  les  cliancelicrs  et  receveurs  de  la  Razocbe^ 
et  le  chancelier  avec  Tun  desdicts  receveurs  venus, 
leur  a  faitdeffenses  de  ne  jouer  à  la  montre  de  la 
Razoclie  prochaine,  aucuns  jeux,  ne  Taire  monstra* 
lion  de  spectacle,  ne  escril^aux.  taxans  ou  notans  quel- 
que personne  que  ce  soit,  sous  peine  de  s'en  prendre 
à  eux,  et  de  prison  et  bannissement  perpétuellement 
du  Palais  ;  et  s*il  v  a  quelques-uns  <|ui  s'eflTorcent  de 
faire  le  contraire,  les  escrivent,  et  baillent  par  escript 
leurs  noms  à  iadicte  Cour,  pbiir  en  faire  les  punitions 
telles  quMl  appartiendra.  > 

(843M  c  Du  mercredy  23  janvier  1538.  Après  avoir 
vu  par  la  Cour  le  cry  ou  le  jeu  présente  à  icelle,  par 
les  receveurs  de  la  Bazocbe,  pour  jouer  jeudy  pro- 
chain ;  Iadicte  Cour  a  permis  audicts  receveurs  iceluy 
cry  ou  jeu  Taire  jouer  à  la  table  de  marbre  en  la 
manière  aceoustuiuée,  ainsi  qu'il  est  à  présent  ; 
lioriiiis  les  choses  rayées  ;  leur  a  lait  deffenses,  sous 


M.  Mommerqué  n*y  voit  qu'une  récitation 
dramatique;  M.  Ach.  Jubinal  qu'une  pièce 
du  théâtre  de  famille  et  de  festins  du  moyen 
âge  (Cf.  OEutr.  compL  de  Rutebtuf.  L  1", 
p.  fc2i.J 

BON  PAYEUR  {LE).'^Le  bon  payeur  et  k 
sergent  boiieux  et  borgne^  farce  nowidU  a 
iiii  personnages^  c'est  a  scauoir  : 

Lucas,  sergent  kQueu  ix  et  borgne 
Lb  bon  paveur 

Fine  mvne,  femme  du  sergent , 
Et  le  veat  galant* 

Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manuf- 
crit  du  commencement  du  xvi' siècle  de  la 
Bibliothèque  impériale,fonds  La  Vallière,D' 
63,  attribué  sur  de  faibles  preuves  à  Pierre 
Tfisserje. 

HM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel en  ont  publié  Tuniaue  édition  qui 
existe  encore  (joy.  Recueil  ae  Farces), 

Le  sergent  Lucas  redemande  de  l'argent 
prêté  au  bon  payeur;  celui-ci  semble  peu  dis- 
posé à  s'acquitter  : 

Lucas  le  borgne,  hélas!  tu  voyes 
Que  ie  me  leue  et  mon  ami, 
Je  sinrs  encore  tout  endormy. 
Que  Je  ne  seay  ou  est  ma  bource. 
Ce  seroyt  chose  bien  rebource 
Que  de  oailler  argent  sy  matin 

Au  lieu  d'argent,  il  donnée  son  créancier 
un  avis  qui  est  que  sa  femme  !e  trompe. 
Lncas  surprend  en  effet  Anceline  Fine, mai» 
celle-ci,  mettant  la  main  sur  l'œil  de  Lucas 
qui  est  borgne,  fait  échapper  le  vert  ga- 
lant. 

BORDEORS  BIBAVZ  (Les  ii).~Le  fabliaa 
des  deux  Ribauds  diite  du  xiu*  siècle  (8^6). 

Il  est  conservé  dans  les  mss.  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  u**  1830  Saint-Germain, et 
n*72l8,  sous  le  titre  de  laGengleaufiibautet 
Fa  Contregengle. 

M.  Ach.  Jubinal  Ta  édité  dans  son  tiwuxi 
de  contes  et  Fabliaux. 

peine  de  prison,  et  de  punition  corporelle  «défaire 
jouer  autre  chose  que  ce  qui  est  borinfs  lesdieies 
choses  rayées.  Et.  pour  l*adven!r  à  ce  que  lesdicis 
receveurs  ou  leurs  successeurs  ne  se  mettent  en  fuis 
frustratoirement,  L&diçte  Cour  leur  a  inhibé  M  dé- 
fendu faire  faire  aulcun  cry  on  jeu  eue  9^^^ 
ment  ils  n*ayent  la  permission  de  ce  faire  de  ndiK 
Cour  ;  et  à  celte  fin  baillé  quinze  jours  aoparaTaot 
leur  requeste  à  Iadicte  Cour,  i 

(844)  Beglstre  81  du  Parlement.  .    . 

(845)  I  Du  li  mars  1545.  Ce  jour,  après  avoir  t« 
par  la  Cour  le  jeu  pré^nlé'à  icelle  parles  recevenn 
et  trésoriers  de  la  Bazoche,  et  pour  aucnnes  con»** 
dérations  à  cela  mouvan$,|LA  dicte  Coor  lenr  s  der- 
fendu  et  inhibé  p*rocéder  à  rcxécuiion  d'Icclnj.?»' 
tendu  rindisposition  du  tems,  et  péril  des  malidies 
ayant  de  présent  cours  :  et  ce  sur  peine  de  s» 
prendre  à  eui,  et  de  punliîon  telle  qu'il  appariienj'»» 

|846)  On  peut  rapprocher  de  ce  poeinc  le  Patir 
noure  au  ribaus.  (Earbàsan,  Fabliaux,  l.lV.p.**^' 
Li  dizdes  Ribaus  de  Greiifes  deRulebeufiŒwwmf 
de  Rui.,  par  M.  Ach.  Jub..  1. 1*'  p.  W-  ^J^ 
nostre  aux  guuliardois  (Wright,  Wato  U^ 
Introd.,  p.  XL),  et-  Vexeommunicaiion  «'«.«'rï' 
(Wright,  Anecdoia  litteraria;  Lond.,  1844,  in-«'» 
p.  60). 
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Le  même  bibliophile^a  ref^roduit,  d'après 
le  3)8.  de  la  Bibliothèque  n*  1830  Saint-Ger* 
main,  leâdeux  Troveors Ribauz^h  Rsipance 
<l€  Vun  des  deux  RibauZy  et  d*après  le  ms. 
2736,  foftds  La  Vallière,  Me$t  du  Honteus 
Ménesirtl  (Cf.  OEuwru  eomplèUs  de  Rute^ 
htnf,  publiées  par  H.  A.  J.;  Paris,  1839|  3 
vol.  in^*,  p.  331-345.) 

M.  de  Roquefort  est  d*aTis  que  les  Bordeers 
Hibaudi  furent  représentés  (Cf.  De  Vitat  dé 
la  poés.  fr.  dan$  les  xii*  et  xiii*  sUcles;  Paris, 
i«15,  in-«*,  p.  289.) 

M.  Edelestand  Duméril  n*y  voit  que  la 
tendance  nonstaotedu  moyen  Age  à  tout  dra- 
matiser. (Cf.  Orig.  lai.  du  ih.  mod. ;  Paris, 
1849,  in-8^  p  8.) 

ilO^iWS'5 (Eloge  des).—  Wilhelm -Ernest 
Tentzeiius  a  publié,  dans  le  Supplemenium 
Historiœ  Goihanœ  {Primum  Conr.  Muiiani 
Mu  fi..  epxst,y  carm.  etelogia.  eomplectene; 
leii»,  Joann.  Bielcb,  170J, in-4%  p.  230)  [847] 
line  sorte  de  /eu  littéraire^  (848)  écrit  sous 
les  auspices  du  jurisconsulte  Ehnebord  Mar- 
gorit,  intitulé  Etages  des  Bornes;  l'autour  de 
<!ette  pièce  classique  fort  singulière,  oùcom^ 
paraissent  Beta,  Tiro,  Xénophon,  Ovide,  Cor- 
>iélia,  L^rciscus  et  V Hercule  des  Muses^  est 
Térudit  jurisconsulte. Conrad  Mutianus  Ru- 
fus,  frère  de  Jean,  chancelier  des  princes  de 
Hesse,  qui  vécut  chanoine  de  Gotna  et  dans 
la  faveur  des  électeurs  de  Saxe,  et  mourut 
au  commencement  de  l'année  1526.  Ce  pe* 
tit  drame  rustique,  qui  a  bien  pu  être  l'objet 
d*une  représentation  pédantesque,  dans  l'in- 
térieur de  quelque  école,  roule  tout  entier 
sur  le  caractère  sacré  des  limites  agraires 
et  se  teripine  par  ces  deux  vers  : 

Ergo  renidenti  cus$o$  ponatur  iti  agro 
"^  Ssparet  expressa'qui  lapiêaria  fide. 

BOUTEILLE  (La).  —  La  farce  de  ta  bou- 
teille^  farce  nouuelle  a  m  ou  iv  personnages 
cest  a  sauoir  : 


Que  voulez- vous,  c*est  la  coostume 
Sfi»  jeunes  gens  de  maintenanu. 


La  mère  du  bâpin  , 
La  vouEsiN, 


Son  filz, 
La  bergère. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Val- 
IJère,  n*  63,  datant  du  la  première  partie  du 
xYi'  siècle,  et  édité  par  MM.  Leroux  de  Lincy 
et  Francisque  Michel.  (Voy.  Recueil  de  Far- 
ces.) 

LA  HÈRE  DU  BADIN  commence  : 
Mon  Dieu  j  qu*est  une  femme  heureuse  , 
Quant  îl  advient  que  Dieii  lui  donne  , 
On  enfant,  et  puys  qu*il  s'adonne 
À  eslre  sage  ec  bien  aprins... 

Mais  son  fils  ne  lui  donne  pas  tant  de  sa- 
tisfaction; il  arrive  sur  la  scène  la  bouteille 
à  la  main,  et  débite  mifle  propos  inter^ 
rompus. 

LE  FILZ 

Beaucoup  de  gens  pensent  voler 
Diluant  qu^ilsayeniaiilcunes  plumes; 


La  mère ,  le  vouesin  passent  en  revue  les 
divers  états  qu*6n  pourrait  lui  donner.  Mais 
qu'en  faire? 

11  ne  reapon  t  à  nuUfs  chosae 
Que  nul....  luy  imposse*.* 

Le  fils  veut  être  prôlre  pour  avoir  au 
moins  part  au  bien  de  Dieu,  car  Police  est 
morte,  et  Justice  n'y  voit  goutte.  Le  coussin 
termine  par  ce  conseil  ; 

FuyoD  nouuelle  inuention 

Qui  est  dangereuse  ei  peruerse, 

Ce  n'est  que  toute  abusion. 

BRETOG  (Jean).  —  M.  Georgrs  Duplessis 
a  publié  une  réédition  de  la  tragédie  de 
Brelog  sous  ce  titre  : 

Trùgédie  françoise ,  à  huicl  personnages  : 
iraictant  de  Vamour  d*vn  Seruiteur  enuers 
sa  MaistressCj  et  de  tout  ce  qui  en  aduint. 
Composée  par  M.  Jean  Bretog^  de  5.  5ai«- 
ueiir  de  ï  yue.  A  Lvon,  par  Noël  Grandon. 
1571  (Imprimerie  de  Garnier  fils,  à  Char- 
tres, V  avril  1831).  Petit  in-8'  de  42  feuil- 
lets, plus  un  feuillet  contenant  une  note 
signée  par  l'éditeur  G.  D.  (G.  Duplessis), 
et  trois  pages,  renfermant  une  petite  pièce 
de  vers. 

Cet  ouvrase.  a  été  tiré,  à  soixante  exem- 
plaires sur  divers  papiers. 

BROSSE  (Pierre  de  la  )  —  Le  jeu  de 
Pierre  de  la  Broche^  qui  dispute  a  Fortune  par 
devant  Reson^  est  conservé  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque,  impériale  n*  7218, 
fuljo  138. 

II  date  du  xiii*  siècle. 

Cette  pièce  a  été  éditée  par  M.  Achille  Ju- 
binal  (Paris,  Teshcner,  1835,  in-8'  de  76 

(âges,  plus  un  feuillet  do  titre],  et  par  MM. 
lontmerqué  et  Francisque  Michel,  dans  le 
Théâtre  Français  au  moyen  âge  (Paris,  1831^, 
gr.  in-8%  p.  208)^ 
Legranu  d'Aussy  en  parle  en  ces  termes: 
«  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliotlièaue 
du  Roi  n**  7218,  folio  138,  est  une  pièce  dia- 
loguée  que  je  crois  une  vraie  pièce  drama- 
tique. Celle-ci  est  tout  entière  divisée  par 
strophes  de  huit  vers;  chaque  strophe  sur 
deux  rimes  croisées.  Elle  roule  sur  l'aven- 
ture de  Pierre  de  La  Brosse,  qui,  de  barbier 
de  saint  Louis,  devenu  le  favori  du  roi  son 
flis  et  son  successeur,  fut  convaincu  de  ca- 
lomnie, et  pendu,  en  1276,  pour  avoir  accusé 
la  reine,  Marie  deBrabant,  dont  il  redou- 
tait le  crédit,  d'avoir  voulu  empoisonner  uu 
fils  du  premier  lit  qu'avait  le  roi. 

<t  Les  interlocuteurs  de  ce  drame  sont  : 
dame  Raison^  dame  Fortune  et  La  Brosse^ 
ou  plutôt  La  Broche^  car  c'est  ainsi  qu'il 
est  appelé  dans  le  manuscrit.  Celui-ci  se 
plaint  des  soucis  et  des  chagrins  qu'il  en- 
dure. Il  murmure  contre  la  Fortune,  qu'il 
accuse  de  lui  ayoir  vendu  trop  cher  les  ri- 


(847)  Add.    Seeundnm  de  varie  arcii,   urbi$que 
Statu  née  pauca  conferen$„,  (Ibid.,  1702,  in-l"). 


(848)  Eloginm  sacroâanctfTermini,  LudiliieraH, 
diversorum  acti  exerceudi  ingenfi  gratia... 
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chesses  et  les  honneurs  qu'elle  lui  a  procu- 
rés. Raison  exige  que  Fortune  se  disculpe; 
el  elle  Tamène  derant  La  Broche.  D*abord 
grandes  invectives  de  la  part  de  ce  dernier. 
Mais  dame  Fortune,  Taccusant  à  son  tour» 
lui  reproche  d'avoir  abusé  de  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui;  d'avoir i  sans  motif, 
déshonoré  une  reine  pleine  de  mérite; 
d'avoir  presque  avili  le  roi  et  sa  cou* 
ronne,  etc-  Dame  RaisoB  prononce  sa  sen- 
tence, et,  faisant  droit  aux  plaintes  de  For- 
tune, déclare  que  La  Broche  a  mérité,  non 
seulement  les  peines  dont  il  se  plaint,  mais 
encore  d'autres  tourments  qu'il  ne  tardera 

Cas  d*éprouver.  (Cette  pièce  fut  faite  proba- 
lement  pendant  la  détention  et  le  procès 
de  La  Brosse.) 

c  Enfin,  je  ne  sais  si  Ton  ne  devrait  pas 
regarder  comme  de  vrais  jetix  ces  sortes  de 
scènes  que  les  ménétriers  débitaient  quel- 
quefois dans  les  fêtes  auxquelles  ils  étaient 
appelés,  et  qui  représentaient  de«  querelles. 
J'ai  trouvé  dans  les  manuscrits  trois  de 
ces  pièces.  La  première  est  une  querelle 
entre  deux  femmes  de  mauvaise  vie.  Les 
deux  autres  sont  des  querelles  d'bommes  : 

[CipatêU  PiB&BB.l 

•    •    •    ^. • • 

Trop  ai  cbier  acbatë  Pavoir, 
La  richece  et  le  seignorage 
Qu'ele  in*a  fei  et  lonc  tens  avoir  : 
Toroé  le  in*a  a  grant  domage. 
Tels  lioiQ  riches ,  plains  de  savoir, 
Ne  fu  aînc  môs  à  tel  honlage. 

Dame  Reson ,  dame  Reson 

Ma  ^ant  dolor  ne  puis  refraindre: 

Toz  jors  me  tmis  en  la  iiieson 

De  Plorer»  de  Crier,  de  Plaiodre. 

Fortune  in*a  longue  seson 

Fei  en  grande  seignorîe  maindre  ; 

Or  m^esi  venue  en  desreson 

Ma  joie  et  ma  clarté  eslaindre. 

Estaindre,  ce  puis  je  bien  dire 
Quar  amoriis  sui  et  esiains. 
Du  roiaume  sut  en  Tempire , 
De  mes  anerois  sui  et  alains. 
Tels  me  soloit  dire  :  c  Biaus  sire,  i 
Qui  me  dit  :  i  Traîtres  atains.  i 
Or  ne  me  prent  talent  de  rire; 
De  dolor  soi  noircis  et  tains. 

Tains  sui  de  tainture  perverse 
Et  de  dolor  trîstre  et  amere  ; 
Ma  robem*est  vesiue  enverse, 
Qnar  celé  est  noire  qui  blanche  ère. 
Or  voi-je  chasse  trop  diverse  » 
Quar  Fortune  est  marrastre  et  mère  ; 
Trop  s*esi.à  mol  mal  fere  aerse  : 
Si  vous  pri ,  droit  m'eu  vueilliez  fcre^ 

(  Cî  parolt  REsefi«  \ 

Pierres,  Fortune  est  en  présence 
For  dire  ce  qu'il  li  plera , 
El  chascuns  par  droite  balance 
Son  loial  droit  enporiera. 
Selonc  les  moz  et  la  sentence 
Chascuns  Ici  proposera. 

[pierre.] 

Dame ,  bien  le  vueil  sans  doutanoe  • 
Mal  ait  qui  s*en  descordera! 

(  Ci  parole  FOETims.  ) 
Avol ,  Pierre  !  nicn  onis  entendre  : 


l'une  sous  le  titre  de  Diipute  du  Bùtbier  ti 
de  Chariot^  l'autre  sous  le  titre  de  fitiptii* 
de  Renard  et  de  JPeaurd^Oie  (sobriquets  de 
deux  Bkénétriers).  Toutes  trois  sont  diri- 
sées  par  strophes  ou  couplets  en  rimes 
croisées,  et ,  alternativement ,  cbacua  des 
querelleurs  disait  un  des  couplets.  Très- 
probablement  c'étaient  là  desbrces  dramati* 
aues,  qui,  comme  nos  proverbeê  d*8uîoor- 
'hui,  n'étaient  composées  que  de  quelqots 
scènes  détachées. 

«  Peut-être  pourrais*je  dire  la  même  chose 
du  Dict  de  FHerberie^  » 

{*  Fabliaux  ou  Contes ,  Fablti  H  Jtanunu 
du  XII'  et  du  XI11*  eiècle,  Paris,  Renouani, 
MDCCcxxix,  cinq  volumes  in-S*^  t.  H,  p.  SOI- 
203.  Notes  au  JeuduBerger\ei  delaBergfrO 

M,  Magnin  considère  le/eu  de  Piemitli 
Broche  comme  une  espèce  de  moralité  demi- 
tragique  chantée  par  des  ménétriers  dans 
les  foires  et  les  marchés  du  Brabant  et  du 
nord  de  la  France,  pendant  la  déteotionet 
le  procès  du  favori  disgracié  ;  celte  opinion, 
comme  le  remarque  l'illustre  critique,  esi 
en  partie  celle  de  Logrand  d'Àussy.(cf./wr- 
nal  des  Savants,  1846,  janvier,  p.  7.) 

[Ici  parle  nEBBE.] 

'  jVi  acheté  trop  cher  la  Fortune,  ses  trésors eib 
seigneurie  qu'elle  iD*a  laissés  pendant  long-4emps: 
tout  a  tourné  à  mon  dommage.  T  eut -il  janais  ti 
homme  riche  el  savant  comme  moi  qui  fatr#i(^ 
la  haine  de  tous! 

Dame  ftaison,  dame  Raison,  je  ne  puis  neure 
un  frein  à  ma  grande  douleur  :  je  me  trouve  loujoun 
dans  la  maison  de  Pleurs,  de  Cris  eidePlaioto. 
Fortune  m'a  fait  pendant  lonff-terops  rester  to 
grande  seigneurie;  maintenant  elle  est  Teuueiiori 
éteindre  ma  joie  et  mon  édat. 

Éteindre,  je  puis  bien  le  dire  ;  car  je  suissnierti 
et  éteint.  Je  suis  des  plus  malades  du  royaume, t't 
aUeint  par  mes  ennemis.  Tel  avait  couluroe  de  ne 
dire;  f  Beau  sire,  >  qui  me  dit  ( malatenan) | : 
<  Traître  avéré!  i  Aussi  je  nVi  pascnrie  denrei 
je  suis  noir  el  livide  de  douleur. 

Je  rais  teint  de  mauvaise  conlear  et  de  dooleor 
iriste  el  aniére  ;  ma  robe  m'est  vêtue  i  rcMersi 
blanclie  auirefois ,  aujourd'hui  noire.  Combien  varie 
maintenant  ma  chasse.  Combien  Fortune  est  maraiK 
et  mère  ;  elle  s'est  trop  attachée  à  me  faire  da  lu»  • 
el  je  vous  prie  de  m'en  faire  justice. 


(  Ici  parle  raisoii .  ) 
Pierre ,  Fortune  se  présente  pour  dopner  «« 
raisons.  Chacun  également  obtiendra  lopie  josuoe • 
selon  les  roots  el  le  plaidoyer  qu'il  proneucera. 


[  PIERRE.] 

Dame ,  j'accepte  sans  hésiter  :  malheur  i  qui  ^) 
refusera  ! 


(Ici  parle  forttïhe.)     .    .,.||, 
\  on  va  m'enlendre  :  celoi  a«u  («»»• 


Holn  !  Pierre  !  on  va  m'entendre 
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Qui  bien  fet  le  bien  iroveri^. 

1  u  le  plains  I  Or  niesiuel  dcsfendre 

TonI  ausi  coin  droiz  le  dira. 

Or  puis-je  bien  dire  et  entendre 

Que  li  proverbes  voir  dira  : 

t  Qui  le  larron  Corne  de  pendre , 

Jà  li  lerres  ne  Tamera.  > 

Je  le  tomai  de  povrelé 
Quant  je  tevi  premièrement; 
Je  le  donnai  la  richeié 
Où  lu  as  estr!  longuement. 
Or  as  faussement  esploilé , 
Dont  tu  reçois  le  paiement  : 
Se  lu  pers  en  ta  lausselé , 
Je  ne  t*eu  puis  mes  vraiment. 

pierres,  bien  toi  »  quoi  que  nus  die» 
Que  tu  view  «n  la  reverdure  ; 
Quar  qui  rtetroit  toute  sa  vie 
A  servir  mauves  paine  et  cure 
Et  si  lessast  à  la  foie 
Por  son  mesfet  soufrir  ledure, 
Taotosi  serait  Tamor  faillie; 
Quar  mauves  est  de  tel  nature. 

Pierre,  Pierre,  se  tu  penssoies 
Où  je  te.  pris  ne  en  quel  point , 
Bien  croi  que  iamès  ne  feroies 
De  moi  fere  clamer  ne  plainu 
Povres  hom  et  noient  estoies 
Quant  je  te  mis  en  si  baul  point  : 
Qr  me  mesdis  et  me  guerroies  ! 
Ainsi  sert  mauves  tout  à  point. 

Povres  hom  ,  ce  di-je,  et  desprie. 
Sans  richeté  et  sanz  poissance , 
Qnaiit  je  te  mis  en  si  baul  pris 
Que  sires  estoies  de  France. 
Or  as  par  ton  orgueil  mespris  : 
Se  droiz  en  a  pris  la  venjance 
Et  ta  fausseté  t*a  repris, 
Por  qoi  m^en  fez  noise  ne  tance 

{Ci  parole  pierre.  )  ' 

Hé  1  Fortune  fausse  et  vilaine , 
Vessiaus  plains*de  mal  et  d*ainer, 
Escorpie  de  venin  plaine , 
Au  premier  fez  saniblant  d*anier 
Et  en  la  fln  mesaise  et  paine 
D^envenimer  et  d^enOamer. 
Jà  nus  hom  ne  t*aura  certaine  ; 
Plus  es  muablc  que  la  mer. 

Tu  me  méis  au  commencier 
Plus  aise  que  poisson  qui  noe 
Encore  por  met  plus  essancier 
Me  mouus  en  haut  sus  ta  roe. 
Or  m*es  jà  venue  enchaucier 
Et  m*a8  si  geté  en  la  boe 

Sue  tels  me  soloit  descbaucier 
ui  maintenant  me  fet  la  moe. 

Quant  doné  m'eus  tel  hauteee , 
Porqoi  ne  mH  us  aresté? 
Por  moi  fere  plus  de  tristece 
Le  féls,  (c'est  la  )  vérité  ; 
Quar  [  hom  qui  n*a  plu  ]  sricbeco 
Quant  il  dechiet  C'  povrelé  , 
A  plus  dolor,  hoiue  et  destrece 
Que  s'onques  n^cust  riche  esté. 

Trop  est  fols  qui  en  toi  se  lie , 
Quar  en  la  fln  cbier  le  compère  : 
Tu  me  fus  au  premier  amie 
Et  norrice  loiaus  et  meiv  ; 
Or  m'es  en  la  fin  anémie 
Et  marrasire  dure  et  amere. 
Tu  es  ausi  com  Tescopie 
Qui  oint  devant  et  point  derrière. 

Trahison  fu  et  fausseles, 
Ce  voit-^o  bieo  aperlemest 


bien  trouve  le  bieo.  Tu  le  plains ,  il  fhnt  que  je  me 
défende  selon  le  droit.  D'abord  je  citerai  ce  pro- 
verbe :  f  Celui  qui  arrache  le  larron  du  gibet  n'en 
sera  jamais  aimé,  i 


C'est  moi  qui  l'arrachai  à  la  pauvreté  loutd'abord 

Sue  je  le  vis  ;  je  t'ai  donné  les  richesses  au  milieu 
esquelles  tu  as  vécu  longuement.  Mais  à  ceiie 
heure,  après  avoir  agi  en  traître,  et  sur  le  point  de 
recevoir  le  payement  de  ion  crime,  si  lu  perds  tout 
par  la  félonie,  qu'y  puis-je,  en  vérité î 


^  Pierre ,  je  vois  trop ,  quoi  qu'on  en  dise ,  que  tu 
n'as  jamais  oublié  ton  premier  état  de  vilain  ;  et, 
après  avoir  pris  peine  et  soin  tonte  sa  vie  à  servir 
un  méchant,  si  une  seule  fois;  on  le  laisse  en  bulle 
aux  outrages  à  catise  de  ses  niérails  ,  on  a  tout  aus- 
sitôt perdu  son  amitié  ;  car  telle  esl  la  nature  du 
mécliant. 

Pierre,' Pierre,  rappelle-toi  où  je  te  pris  et  en 
quel  (loinl ,  et  jamais  lu  n'élèveras  ni  réclamaiion 
ni  plainte  contre  moi.  Tu  étais  un  homme  pauvre 
et  (de)  rien  quand  je  te  mis  en  si  haut  point  :  main- 
tenant tu  me  maudis  ei'me  guerroies  C'est  ainsi 
que  le  méchant  sert  dans  l'occabion. 


Pauvre,  dis-je,  méprisé,  sans  richesse  et  sans  pou- 
voir, quand  je  te  mis  en  si  haut  Heu  que  lu  éiaia 
seigneur  de  la  France.  Mais  l'orgueil  l'a  égaré  :  si 
la  justice  en  a  pris  sa  vengeance  et  t'a  repris  de  la 
félonie ,  pourouoi  me  cherches-tu  noise,  et  me  fais- 
tu  des  reprocues? 


(  Ici  parle  pisrrr.  ) 

Eh  !  Fortune  félonne  et  vilain  vase  rempli  de  mal 
ei  d'amertunte,  scorpion  plein  de  venin,  sous  sem- 
blant d'aimer,  tu  ne  m'as  causé  que  malaise  et  peine 
envenimés  et  enflammés  Qui  peul  être  certuin  de 
toi  ?  Tu  es  plus  changeante  que  la  mer. 


Au  commencement  tu  me  rendis  plus  aise  que 
poisson  qui  nage,  et  pour  m^élever  encore  davan- 
tage, tu  me  mon^s  en  haut  sur  la  roue.  El  déjà  tu 
m'es  venu  chasser  et  tu  m*as  tellement  jeté  dans  l:i 
boue  que  tel  avait  coutume  de  me  déchausser  qui 
maintenant  me  fait  la  mine. 


Après  m'RVoir  placé  à  une  telle  haùteui,  pour- 
quoi ne  m'y  as-tu  pas  fixé?  Tu  le  fis  un  instant  pour 
me  causer  plus  de  tristesse ,  c'est  la  vérité  ;  car  le 
riche ,  quand  il  tombe  dans  la  pauvreté ,  a  plus  de 
douleur,  de  honte  et  de  détresse  que  s'il  eûi  tou- 
jours été  pauvre. 


Trop  est  fou  qui  en  loi  se  ^\t^  car,  à  la  fin,  il  le 
paye  cher  :  tu  fus  d'abord  pour  moi  une  amie,  une 
nourrice  loyale  et  une  mère«  maintenant  lu  m'es^enfin 
ennemie,  dure  et  amère  marâtre.  C'est  ainsi  que  Le 
scorpion  est  doux  par  devant  et  pique  derrière. 


Trahison  et  fausseté,  onle  voit  clairement ,  quand 
tu  me  montras  au  commencement  tant  de  bicuveil- 
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ânani  lanl  de  biens  et  d^aoïislex 
e  monsiras  au  commencement. 
Et  nie  donat  les  richetez  , 
Les  honors  et  le  tenement. 
Boni  Je  sui  en  la  fin  gelez 
Et  cbaciez  trop  honieusemciit. 

Çî  parole  foetune. 

Pierres»  moult  très  granl  frlonie 
Me  dis  et  moull  très  granl  outrage  ; 
Tu  dis  que  je  t*ai  viloiiie 
Et  trahison  Tel  et  doroage  ; 
Non  ai ,  Pierre ,  mes  corioisie 
A  toi  et  à  tout  ton  lingnage; 
Mes  si  mauves  n*esioies  mie 
Quant  je  te  mis  en  seignorage. 

Bons  ei  loiaus  et  preus  estoies , 
Prés  et  de  bien  fere  et  dVniendre.;. 
A  tout  servir  fabandonoies , 
Le  grant ,  le  petit  et  le  mendre. 
Dieu  et  tresioz  ses  sainz  servoies 
Piteosemieni  et  de  cuer  tendre 
Et  quant  Diex  vit  qu*ainsi  fesoies 
Si  l'en  veut  le  guerredon  rendre. 

fiOrs  te  pris  en  bamilité 
Ou  commandement  Dieu  le  père  i^ 
Et  te  fis  par  granl  amislé 
Ta  meson  sus  ma  roe  fere. 
Or  as  en  la  fin  esploiié 
Mauvesement  de  ta  matere  : 
Orffueil  as  pris  cl  vaniié , 
El  lessié  la  voie  première. 

Ta  &ussetcz  ^i  les  orgueus 
T*a  fet  en  cesie  dôlor  estre  ; 
Traîtres  as  et  desloiaus 
Esi^  vers  ton  seignor  terrestre. 
Li  lerres  privez  est  trop  maus , 
Kl  tn  savoies  tout  son  estre  : 
Or  as  esté  com  li  chaiaus 
Uui  ruuge  les  sollers  son  mcsire. 

Tu  pooies  trop  bien  savoir 
Qu'en  ma  roe  s^  .f,  tel  art. 
Qu'il  Icovîent  si  droit  seoii 
Que  il  ne  pende  nule  part  ; 
Kl  qui  pent  »  il  l^stuet  ebeoir  : 
El  lu  pendis  (sa  Diex  me  gari?  >. 
Yers  le  fans  et  lessas  le  voir  : 
Or  l'en  repentiras  à  laru 

(Ci  parole  pierre.) 

Hé  !  Fortune  dure  et  sauvage , 
Bien  m'as  ore  por  Toi  tenu  ! 
Je  voi  moull  bien  que  cil  domage 
Me  sont  par  toi  tuit  avenu. 
Tu  me  niéis  au  baui  eslage. 
Et  ne  m'i  as  pas  maintenu  ; 
En  dolor  m'a  mis  et  en  rage  : 
Par  toi  me  sont  cil  mal  venu. 

Son  ami  puet-on  au  besoin 
Essaier,  ceseut-on  relraire; 
Quar  11  ami  bon  et  certain 
Aident  de  ce  qu'il  pueenl  faire. 
Li  tricbeor  faus  et  vilain 
Si  ne  Uniront  jà  de  brere; 
Tels  dit  :  t  Je  vous  aim  i, 
Qui  point  et  cunchie  derrière, 

SetH  fusses  loiaus  amie* 
De  dolor  m'énsses  gelé; 
Mes  lu  m'es  mortel  anémie, 
Ce  voit-on  bien  par  vérité  ; 
Quar  il  ne  te  soufisoit  mie 
A  lolir  la  properilé, 
Ainz  m'as  toiu  et  mort  et  vie» 
Et  fet  morir  à  granl  ville. 

Au  premiers!  haut  me  méis 
Que  tos  li  mons  m'esloit  amis. 


lance  et  d'amitié  et  me  donnas  les  richesses-,  les 
honneurs  et  la  lenance  dont  je  suis  à  la  fin  arraché 
et  chassé  honteusement. 


(  Id  parle  fortune.  ) 
Pierre!  ta  parole  n'est  que  félonie  et  outrage: 


levai  au  pouvoir. 


Tu  étais  bon,  1oy^«t  pren ,  prêt  à  bieD  faire  ce 
à  entendre;  tu  te  mettais  tout  entier  à  servir  tout 
le  monde ,  le  grand,  le  petit  ei  le  moindre.  Tu  ser- 
vais Dieu  et  tous  les  saints  pieusement  et  de  txtar 
tendre;  et  quand  Dieu  vit  que  tu  agissais  ainsi,  il 
voulut  l'en  récompenser. 


Alors  je  te  pris  dans  un  état  humble  par  le  com- 
mendemenl  de  Dieu  le  Père,  et  te  fis  par  grande 
amitié  élever  ta  maison  sur  ma  roue.  C'est  dléslors 
que  tu  as  mal  versé  dans  l'exercice  de  tes  fonctîoits  : 
tu  as  pris  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  et  laissé  b 
voie  première. 


Ta  fausseté  et  ton  orgueil  fènt  seuls  fait  tomber 
dans  cet  abime;  lu  as  été  traître  et  déloyal  envers 
ton  seigneur  terrestre.  Le  voleur  domestique  est  M 
plus  dangereux.  Qu'igiiorais-tu  de  ce  qui  conceniait 
ibn  seigneur?  Eh  bien!  lu  as  été  le  petit  chien  qui 
rpnge  les  souliers  de  son  maître. 


iffnoraîs-tH  que  sur  ma  roue  il  faut  être  assis 
parfaitement  droit  et  nç  pencher  nulle  part;  celui 
qui  penche  tombe,  et  toi  tu  as  penché  (qu^  Diea  aie 
garde!  )  vers  le  faux  ;  lu  as  laissé  le  vcaî  :  mainte- 
nant il  est  trop  tard  pour  t'en  repentir 


(Ici  parle  pierre.  ) 

Eh  !  Fortune  dure  et  sauvage,  me  crois-tu  foo? 
Je  ne  vois  que  trop  que  tous  ces  dommages  me  sont 
arrivés  par  toi.  Tu  m  as  mis  en  haute  position,  et  ne 
m'y  as  pas  maintenu  ;  tu  m'as  mf^  en  douleur  et  en 
rage  :  par  toi  me  sont,  venus  ces  maux* 


C'est  dans  la  nécessité  q«^  éprouve  son  ami,  tel 
est  le  proverbe.  Alors,  les  amis  bons  et  sûrs  aident 
de  ce  qu'ils  peuvent  laire;  mais  les  tricheurs,  féloas 
et  vilains  crient  haro;  tel  d'entre  eux  dit  par  devant: 
<  Je  vous  aime  >,  qui  pique  et  conspue  derrière. 


Si  tu  eusses  été  (une)  loyale  amie,  je  serais  i  IV 
bri  du  malheur ,  mais  tu  es  mon  ennemie  nnortelle, 
évidemment  :  car  il  ne  t'a  pas  suffi  de  me  retirer  u 
prospérité,  tu  m'as  enlevé  et  mort  et  vie,  et  to  me 
prépares  une  mort  io^nomlnieuae. 


Tu  me  mis  d'abord  si  haut  Ane  tout  le  monde  ét^i» 
mon  ami ,  et  à  la  fin'tu  me  mu  si  (bas)  que  loutle 
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El  en  la  fin  (ani  me  fé\% 
Que  loz  li  mons  urèsl  ancrais. 
Au  mains,  quant  lu  me  desméia 
Du  lien  où  tu  ra^avoies  mis , 
En  i'eatat  où  tu  me  pris 
Porqoi  ne  m*i  as-tu  remise 

Se  en  mon  premier  estât  fusse  ; 
En  bone  grasse  le  prcisse; 

Suar  le  cors  et  la  vie  eusse 
t  avoir  dont  je  me  vesqutsse, 
Et  me  gardais&e,  et  percéiisse 
Comment  loiaament  me  teuisse  : 
Or  est  ma  vie  si  confuse 
Que  cliascuns  me  het  et  despise. 

Fortune,  ceste  desreson 
|l*as-lu  fête  et  ceste  durié 
Venuz  sui  de  clere  meson 
En  dolor  et  en  obscurté. 
Perdu  ai  ma  bone  seson, 
Chéus  sui  en  maléurlé  : 
Droit  m'en  féist,  dame  Reson, 
De  ce  que  ainsi  m*a  burté. 

(Ci  parole  fortune.) 

Pierres,  je  ne  t*ai  pas  ostéo 
Ta  richece  i\e  ta  poissance  ; 
Mes  ta.  graut  fausseté  pvovée 
l^as  mis  en  ciisie  meschcance. 
A  poi  que  tu  n'as  vergondée 
La  corone  et  le  roi  de  France, 
Et  sanz  reson  as  disfanice 
Là  roine  Ojjù  tant  a  vaillance. 

Carder,  déusse^  loiaumenl 
Ton  seignor  Ii(;e  et  maiuienir. 
Et  tu  Tas  servi  faussement  : 
Fere  le  cuidoies  morlr; 
S'as-tu  fet  à  ce  jugement 
A  la  mort  maint  homute  venir  : 
Bien  doii  avoir  mal  paiement 
Qui  mal  œvre  veut  mainienir. 

Tu  as  fet  trop  d'iniquitez, 

Droiz  ('en  fet  le  guerredon  rendre  : 

Se  tu  pers  en  ta  laiisselez, 

T41  ne  t'en  dois  pas  à  moi  prendre. 

C^est  ma  droite  properiiez 

Que  de  monter  et  de  descendre 

Jà  mes  estas  n'ert  arestez  : 

Or  le  faz  grant,  or  le  faz  mendre. 

Porqoi  sui  Fortune  nommée, 
Quar  je  faz  bien  le  fort  tumber 
Et  trebucbier  en  la  val^c  ; 
Et  quant  d'eus  më  vuêil  aprismer 
Je  les  remet  en  la  montée, 
Et  si  les  faz  seignors  clamer. 
Ainsi  est  ma  roe  tornée, 
Quar  je  faz  haïr  et  amer. 

Ainsi,  Pierreis»  le  plains  ^  tort, 
Co  voit-on  bien  par  vérité; 
Tu  méismes  t'es  mis  à  mort 
Et  de  richf  ee  t'es  geté. 
Or  n'i  a  autre  reconfort. 
Fors  que  je  pri  par  amistc 
A  Reson  que  droit  nous  aport 
Selonc  ce  qu'il  est  despuie. 

{Ci  rend  reson  ientence,) 

Pierres,  bien  as  Fortune  oie, 
Qui  se  desfent  moult^sageroent, 
Et  dist  que  tu  ne  sivis  mie 
La  vole  du  commencement, 
Et  que  tu  as  de  tricherie 
Ton  seignor  servi  faussement 
Et  qne  c  est  ses  droiz  et  sa  vie 
De  torner  tost  isnelemeut. 

Ainsi,  Pierres,  à  tort  tet  plains, 
Ë*  je  crois  bien  qu'ele  dit  voir  : 


monde  est  mon  ennemi.  Au  aïoios,  quand  tu  me 
déplaças  du  lieu  où  tu  m'avais  mis,  pourquoi  ne 
m'as-tu  pas  rendu  à  l'état  daas  lequel  tu  noe  prtsT 


Si  j'étais  en  mon  premier  état ,  je  prendrais  la 
chose  de  bonne  grâce;  car  j'aurais  corps,  vie  et 
avoir  dont  je  pourrais  vivre,  et  j'aviserais,  à  me  tenir 
loyalement  :  maintenant  ma  vie  est  si  confuse  que 
chacun  me  hait  et  me  méprise. 


Fortunet  c'est  toi  qai  es  l'auteur  de  cette  Iniquité, 
et  de  cette  infortune  :  Je  suis  venu  de  claire  maison 
en  douleur  et  en  i>bscuriié»  J'ai  perdu  ma  bonne 
saison,  je  suis  tombé  dans  le  malheur.  Faites-moi 
Justice,  dame  Raison,  de  ses  mauvais  traitements  à 
mon  égard.- 


{Ici  parie  roRTORB.) 

Pierre,  je  ne  t'ai  pas  ôlé  la  richesse  ni  ta  puis- 
sance; mais  c'est  la  grande  félonie  prouvée  qui  t'a 
mis  dans  cette  infortune.  Il  s'en  faut  de  peu  que  tu 
n'aies  avili  la  couronne  et  le  roi  de  France;  sans 
raison  tu  as  diffamé  la  reine,  dont  le  mérite  est  si 
grand. 


Ta  aurais  d4  garder  loyalement  ton  seigneur  lige» 
el  tu  n'as  été  qu^o  traître  :  tu  pensais  le  faire  mou- 
rir, et  par  ce  jugement  tu  as  fait  venir  maint  homme 
à  la  mort  :  celui  qui  veut  maintenir  mauvaise  eau vre 
doit  bien  avoir  mauvais  payement. 


Tu  as  commis  trop  d'iniquités,  Dieu  t'en  fait  don- 
ner la  récompense;  si  tu  perds  par  ta  faurtseié, 
tu  ne  dois  pas  l'en  prendre  à  uioi.  C'est  mon  vériia* 
ble  bonlieurque  de  monter  et  de  descendre;  jamais 
mon  état  ne  sera  fixe  :  tantôt  je  le  fais  grand,  tantôt 
je  le  fais  moindre. 


Cest  pour  cela  que  je  suis  appelée  Fortune,  car  je 
fais  bien  tomber  et  trébucher  les  plus  forts  en  bas  ; 
puis,  qu'il  me  plaise  de  me  rapprocher,  je  les  remets 
en  lamentée,  et  les  fais  appeler  seigneurs.  Ainsi 
tourne  ma  roue;  car  ^e  fais  hair  et  aimer. 


Oui,  Pierre,  tu  te  plains  à  tort ,  véritablement. 
C'est  toi  seul  qui  t'es  mis  à  mort  et  privé  de  riches- 
ses. A  celle  heure  H  n'y  a  pas  à  s'en  consoler  au- 
trement, sinon  que  je  pne  par  amitié  Raison  qu'elle 
nous  rende  justice  suivant  les  débals  qui  ont  eu 
lieu. 


{ici  RAISON  rend  ientence.) 

Pierre,  tu  as  bien  oui  Fortune,  qui  se  défend  tres- 
sa|[ement,  en  ce  que  tu  n'as  pas  suivi  la  voie  que  lu 
pris  d'abord.  Tu  as  traîtreusement  triché  ton  sei- 
gneur, et,  d'ailleurs,  c'est  le  droit  et  la  vie  [de  For- 
tunej  de  tourner  rapidement. 


Ainsi,  Pierre,  tu  te  plains  à  tort,  et  je  crois  bien 
qu'elle  dit  la  vérité  :  tu  es  atteint  (et  convaincu)  de 
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De  tes  mauvetUex  et  aUros, 

Ce  puel  cbascuns  mouU  bien  veoir» 

El  parjugemenl  es  contrains 

A  ceste  paine  recevoir  : 

Li  anemîs  ne  s*e8t  pas  fains 

Qui  te  lenoit  en  son  pooîr. 

Li  lia  ras  son  seignor  cunchie, 
Jà  si  ne  le  saura  farder  ; 
El  cil  qui  sert  de  tricherie 
Celui  que  il  devroil  garder, 
Je  di,  par  la  rlrge  Marie, 
Qu'il  seroii  dignes  de  l^arder  ; 
Por  ce  l'est  ta  peine  ajugie, 
Qu.e  lu  recevras  S9si%  tarder. 

Droii  le  condampne  par  droiture. 
Et  je  te  conferm  la  sentence  ; 
Mes  sachiez  que  ce-  n*esl  cointore 
De  lerriene  penitaiice; 
Mes  iû  mort  vient  diverse  et  dure 
Là  où  Diex  vendra  sanz  dou lance. 
Qui  mal  fet,  ce  dist  TEscripture, 
Mal  irovera  :  c'est  ma  créance. 

ExplieU  de  Pierre  de  la  Broche  fut  de$ffuU  à  Fortuné. 

par  dêpofU  Aeson. 

BRUS  (La  fahce  des).  La  farce  des  Brus 
a  V  pereonnages^  ctit  a  ecauoxr  : 

TROIS  BRUS 

el  DEUX  HERM1TES« 

Cette  pièce  a  été  édilée  par  MM.  Leroux 
de  Liiicy  et  Francisque  Mibhel  dans  Veur 
Recueil  de  Farces  [Voy.  ce  mol)^  d*apràs  le 


crimes,  cliacun  le  peut  Irés-bien  voir,etp)rJDge^ 
ment  lu  es  contrainl  à  recevoir  cette  peioe  :  le  ly 
ble,  qui  le  tenait  en  son  pouvoir,  ne  ft*est  pasdisi- 
mule. 


Tout  fourbe  trouve  son  matire;  la  tromperie  ne 
I^ut  entièrement  se  masquer,  et  riiomme,  qui  ose  de 
tricherie  envers  celui  qu^il  devrait  garder,  je  dis, 
par  la  vierge  Marie,  mérUe  d*étrc  bnUé  :  voilà  u 
condamnation ,  et  tu  recevras  le  cbàlimcnt  sta 
tarder. 


Droit  te  condamne  justement,  et  je  le  coDfimt  h 
sentence;  mais  sache  que  tes  peines  ne  seimi  pas 
bornées  à  celle  pénitenoe  sur  la  terre;  car  la  non 
Tient  sévère ei  dure,  là  où  Dieu  viendra  saiisdoote. 
Qui  mai  Tait,  dit  rEcriture,  uial  trouvera:  c'est  sa 
foi 


Fin  de  Pierre  de  La  Broue  qui  diipnU  cùntrt  ¥»> 
tune  par" devant  Ration^ 

manuscrit  du  xvf  siècle,  conseryé  i  la  Bi- 
bliothèque  impériale,  fonds  La  Vallière, 

Les  Hermiles  veulent  s'emparer  des  Brus, 
mais  celles-ci  ne  cèdent  qu'après  GoaDce  : 

LA   VIEILLE  BRU 

Qui  a  argent,  il  a  des  bnis. 


C 


CALPURNIUS.  —  M.  Maçnin  est  d*avis 
qu'il  .V  avait  au  iv*  siècle  des  représenta- 
tions Viguré«s  des  églogues  de  Gal^nirnias, 
qui  so  poursuivirent  jusqu'au  xf  siècle, 
dans  les  monastères.  (Cf,  Revue  det  Deux^ 
Mondes ,  1835,  juin ,  p.  633-67«h,  La  Comédie 
au  IV*  siècle.) 

C  API  FOL  (Le  jbu  du).  —LejeuduCapi- 
fol ,  moralité  a  un  personnages ,  c'est  a 
siauoir 

LI  MINISTEE  DE  L^ACLISB ,      LR  LABOUREUR, 
MOBLESSB,  COHIIUM. 

Cette  pièce  conservée  dans  le  manuscrit 
du  XVI*  siècle  de  la  Bibliothèque  impériale» 
tonds  La  Vallière,  n*  63,  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Michel, 
dans  leur  J{ecuei7  de  Farces  (Paris,  Techener, 
1831-1837,  4  vol.  pet.  in-S*). 

comiini  commence. 

le  snys  le  commun  populaire. 
Marchant  sur  le  climat  polaire. 
En  |>eine  et  pleur,  eu  crainte  et  fain. 
Noblesse  est  sur  moi  si  colère,  * 

Labeur  me  fait  quérir  mon  pain; 
J'ey  eu  corps  malade,  cœur  s4in. 
Je  suys  ainsy  qu\n  poure  cxain 
Qu*on  chasse  volant  d*arbre  en  arbre; 
le  n*ay  plus  sur  moi  chair  ne  sain , 
Chascun  me  descouure  le  sain,    . 
Me  rendant  plus  froid  que  marbre. 

CÉSAR  (JrLEs).  —  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiqiMires  de 
VOuest  (1841,  {).  243,  245)  le  Mistaire  de  /u- 
lias  César, 


M.  Edélestand  Duméril  cite  ce  drame 
comme  preuve  que  le  théâtre  échappe  au 
XV'  siècle,  à  rEglise  qui  l'aurait  fondé,  ei 
di^vient  profane.  (Cf.  Orig.  lat.  du  th.  moi; 
Paris.  1849,  in-8*,  p.  56.) 

CHASCUN.  —  La  moralité  a  u  pertwM' 

geSf  cest  a  scauoir  : 


CnASCON, 
PLUSIEURS, 


LE  TEMPS  OmCOUtT, 
LB  MONSK. 


Cette  pièce  a  été  édilée  par  MM.  Imn 
de  Lincy  et  Francisque  Michel  àmm 
Recueil  des  Farces  (Paris,  Techener,  1831; 
1837,  4  vol.  pel.un-8-j.  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  (Fonds Laval- 
lière ,  n«  63)  datant  de  la  première  imm 
du  xyV  siècle. 


Et  poysT 


ciàScun  commenes. 

PLOSiBims  entre^ 
tomuieiit? 


CHA,SCini« 

MaisqucHcnlcoortî... 

PLUSIEOaS. 

Quand  ie  m'avise  et  prens  a  wavcnir 
Du  tempe  pase  auprès  du  leinps  q«»  toon, 
Tout  esbahis  uie  faict  devenir, 
Voyant  que  tout  va  en  mauais  decouriM 
Ou  va,  on  vient,  on  dict,  ou  faict  ^J^^, 
On  taille,  on  roiigne,  on  baille,  oa  coupeeiw 
Et  tousiours  gros  àries  ont  oreillei. 

CHRTSARGTRE.  -On  lit  J'^fiJ^ 
au  mol  Te(.é9»of  :  «  Timotheus  de  Gw».  » 
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mainen  qui  rirait  dans  le  temps  de  Tempe- 
reur  Anastase,  auteur  d'une  tragédie  sur 
l'impôt  public ,  connue  sous  le  nom  de 
Chrysargirt...  » 

Fabriciu5.(«t6L  gr.,  t.  II,  p.  325,  et  t.  VI, 
p.  380)  a  sigpalé  cette  menlionj;  M*  Edeles- 
tand  Duméril  Ta  relevée  de  même  dans  ses 
Origines  lalinei  du  théûire  moderne  (Paris, 
1849,  in-8%  p.  10,  note  5). 

CLTTEJUNESTRE  |—  Cne  tragédie  de 
Clyiemnesire  a  été  retrouvée  au  commence- 
ment de  notre  siècle  et  publiée  à  Riga.  M. 
Edeicstand  Duméril  la  cite  sous  ta  date  du 
Yi*  siècle;  {Or.  /.  du  th.  m.,  p.  10,  note  5); 
M.  Magnin  en  parlait,  il  y  a  dix-huit  ans, 
dans  son  Cours.  Ni  l'antiquité,  ni  Texistence 
de  cette  tragédie  ne  sont  encore  suQisam- 
menl  prouvées. 

COLIN,  FILS  DE  THENOT  LE  MAIRE 
(La  fakcb  de).  —  On  treuve  dans  une  col- 
lection de  farces  malheureusement  mises 
au  XYU*  sfècle  «  en  meilleur  langage  qu'aux 
paravant  »  la  farce  en  vers  de  Co/tn,  jits  de 
Thenot  le  maire ,  sous  ce  titre  :  La  Farce  de 
Colin  fih'de  Thenot  le  maire  (fui  renient  de 
la  guerre  de  Naples  ,  et  ame^ne  un  pèlerin 
prisonnier,  pensatit  que  ce  feust  un  turc,  a 
quatre  personnages,  c*est  à  scauoir  : 


LE  PÈLBRIN. 


THEMOT, 
isk  FBimB, 

Celte  farce  singulière  semble  faire  suite  à 
Y  Aventureux^ 

Nous  en  extrayons  les  passages  les  plus 
remarquables  t 

TnEKOT  commence. 

Vive  Thenoi  monsieur  le  maire 

El  aussi  mon  grand  fils  Colin; 

i^leusl-il  a  Pieu  qu'H  plcasi  (peusl,pût?)  tant 

[faire 
De  meure  le  grand  Turc  afin  (à  fin)..« 

coLipr. 

Le  diable  y  ail  part  à  Tannée 
Mon  pail  Haul  ie  suis  venu. 

THEMOT. 

Tu  ne  l'es  guère  au  combat  tenu* 
Comment  se  porte  la  bai;»ille. 

COLIN. 

tCêjei  pas  peur  oue  plus  i*aille 
Tanl  que  i*auray  la  vie  an  corps* 

TUEHOT. 

En  V  a-îl  beaucoup  de  morts?... 
Ma  ininenl!  ba!  tu  Tas  perdue, 
M>sl-ee  pas? 

COLIN. 

Quelqu^un  la  happa.,  é 
El  ne  sçay  ce  qu'elle  devint... 
•  .  .  J*ay  nn  prisonnier 
Par  moy  pris  en  passant  chemin 
le  crois  que  c*csl  un  Sanazin, 
Car  il  parhi  baragouinois. 
le  le  ireuvay  près  une  croix 
En  venant  de  Naples  à  Rome... 

Lr  PELERIN. 

long  dulain  mislrande. 

THENOT. 

Faut  diercher  antre  qui  Tentende , 
De  moy  ie  n*entends  ce  iargon, 


Parle-il  Lîmosin  ou  Breton? 
le  ne  scay  sur  ma  conscience... 

LE  PELERIN. 

Haon  mar  god  mistri  nambousi 
Ti zon  g raccrac  bou  r I  i ra  ncon tre. .• 

THENOT. 

Seroit-ce  point  un  pèlerin? 

LE  PELE1UN. 

Quel,  ouel. 

THENOT. 

Le  grand  diable  ail  part  a  la  prise. 
Teusse  eu  une  pièce  de  frise, 
Pour  m*abiller  :  auftsi  ta  nière« 
S*il  éloit  lUi  parti  contraire. 
Mais,  puisque  c*est  un  pèlerin 
Me  cherchant  qu*a  passer  chemin, 
Il  le  l\)ui  laisser  en  aller... 
Tu  as  la  fa  ici  un  bel  exploicl... 

Voy.  VAvantureuœ.^  Collection  Carvny  et 
Recueil  de  Farces  de  Roussel^ 

COLLECTION  CARON.  —  Caron  (  Pierre* 
Siniéon  )^  Collection  de  différents  ouvrages 
anciens,  poésies  et  facéties^  réimpriiiés  par 
ses  soins  (Paris i  1798-1806).  2  vol.  pelil 
in-8*. 

Tirée  seulement  à  56  exemplaires,  code 
rarissime  collection  ne  contient  de  pièces 
anciennes  intéressant  le  théâtre  que  : 

V  La  Spitie  a  x  personnages,  jouée  a  Ge^ 
nève ran  1528,  Pierre  Rigaud  ; 

2*  La  farce  de  la  querelle  de  GauUier^Gar* 

f  mille  et  de  Perine^  sa  femme;  à  Vuugirard,  h 
'enseigne  des  Trois-Raves; 

8*  Le  jeu  du  prince  des  Sots  et  mère  Sotte; 
1511; 

4*  Le  mystère  du  Chevalier,  sans  date. 

5*  La  Nouuelle  moralité  d'une  pauvre 
villageoise;  Paris,  Simon  Galvarin,  sans 
date. 

Caron  a  réimf^riiné  le  Recueil  de  Nicolas 
Roussel,  en  1612  (vol.  de  IMp.  ),  qui  con- 
tient : 

6*  La  Farce  nouuellt  (en  vers)  et  récréa- 
tive du  médecin  qui  gAiarist  de  toutes  sortes 

de-maladies  et  de  plusieurs  austres a  iv 

personnages,  c'est  a  scauoir  : 


LE  mAdecin, 

tS  BOITEUX, 


LE  MARY, 
LA  FEMUE. 


7*  La  Farce  (en  vers)  de  Colin,  fils  de 
Thenot  le  Maure,  qui  reuient  de  lu  guerre  de 
Knples  et  ameine  un  pèlerin  prisonnier  pen- 
sant que  ce  feust  un  Turc  ;  a  iv  pers.,  aS" 
sauoir  : 


THENOT 
LA  FEMME, 


COLIN, 

LE  PELERIN. 


8**  La  Farce  nouuelle  (en  vers)  de  deux 
savetiers,  Vun  pauvre  et  l'autre  riche.  Le 
Riche  est  marry  de  ce  quil  void  le  Pauvre 
rire  et  se  resiouyr,  et  perd  cent  escus  et  sa 
robbe  que  le  pauvre  gaignc...  a  m  per^ 
sonn 


UE  PàVVBB, 
LB  RICHE  , 


LB  8AGB. 


9^  La  Farce  nouuelle  (en  vers)  des  Fem- 
mes gui  aymeni  mieulx  suiure  et  croire  Fçl* 
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conduit^  et  vivre  a  leur  plaisir,  que  d'ap- 
prendre  aucusne  bonne  science,  a  i?  per«on- 
nageSf  e*est  a  scauoir  : 


PROMPTITUDE, 
TARDIVE  A  RIEN  FAIRE. 


LE  MAISTRB, 
FOLCOHDUIT, 

10*  LaFarsenouùelle  âeV Antéchrist  et  de 
trois  femmes,  une  bourgeoise  et  deux  Pois- 
sonnt^es  ;  a  ly personnages  ;  c'est  a  scauoir: 

HAMELOT ,  première  Ipots-    la  rou^geoisb» 
êonnière,  l'aNtecbrist. 

coLECHOM,  deuxième    id, 

11*  La  Farce  ioyeuse  et  récréative  â^une 
Femme  qui  demande  les  arréragés  a  son  ma- 
ry:  a  y  personnages  ;  c'est  a  scauoir  : 


LE  sergent, 

LE  voism. 


LE  M  A  AT, 

LA  FEMME, 

LA  CHAMDRIERE, 

12"  La  Farce  nouuelle  contenant  le  débat 
d'un  ieune  moine  et  d'un  vieil  gen^-d'^armCf 
par  deuant  le  dieu  Cupidon,  pour  une  -fille. 
Fort  plaisante  et  récréative,  A  ly  personna* 
ges,  c  est  a  scauoir  : 


CCPIDON, 
LA  FILLE  , 


LE  MOINE, 

LE  GENDARME. 


On  y  joint  tes  farces  suivantes,  publiées 
aui  frais  de  M.  Mcmtaran  : 

13*  £a  Farce  nouuelle  qui  est  tris  bonne  et 
très  joyeuse  û  ir  personnages^  c'est  à  svch- 
uoir  : 


tA  MÈRE, 
lUOART. 


LE  COMPÈRE, 
L*ESC0L1ER. 


Troyes,  Nie.  Oudot,  1624. 

14*  La  Farce  ioyeuse  et  récréative  de  Pon- 
celte  et  de  l'amoureux  transi;  Lyon,  Jean- 
Marguerite,  1595 

15*  La  Fat  ce  nouuelle  du  Munier  et  du 
gentilhomme;  Troyes,  Nie.  Oudot,  1628. 

16*  La  Farce  ioyeuse  et  profitable  à  un 
chacun,  contenant  la  ruse^  meschanceté  et 
obstination  d'aucunes  femmes  ^  par  pert0n^ 
nages  ;  1596. 

17*  Le  Discours  facétieux  du  Ammmi  qiti 
font  saller  leurs  femmes  par  ce  qsf elles  sont 
trop  douces;  Rouen,  Abr.  Couslurier,  1558, 

18*  La  Tragt<omédie  plaisante  et  face'- 
tieuse  intitulée  ta  subtilité  de  Fanfreluche  et 
Gauéiekon  ;  R(men,  Âbr.  Cousturicr. 

19*  La  Tragi-comédie  des  enfans  de  Tur- 
lupin,  malheureux  de  nature;  Rouen»  Abr. 
Couslurier, 

20*  La  Farce  plaisante  et  récréative  sur  un 
trait  qu'a  ioué  un  Porteur  deau  le  jour  de 
ses  nopces  dans  Paris;  1632. 

2t*  La  Farce  de  la  Cornette,  à  y  personr 
nages,  par  Jehan  d'Abundance  ;  1545. 

22*  La  Comédie  facétieuse  et  très  plaisante 
du  voyage  du  frère  Fecisti  en  Provence  vers 

(S49)  Les  confrères  de  h  Passion,  ne  pouTanietix- 
mômes  exécuter  les  nouvelles  pièces,  qui  ne  conve-  ' 
naienl  plus  au  liire  religieux  oui  caractérisait  leur 
compagnie,  Roceplèrent  les  offres  (Pune  troupe  de 
comédiens,  qui  se  forma  pour  la  première  fois,  et 
qui  prit  à  loyer  le  privilège  de  Tliôiel  de  Bourgo- 

Îjue.  Les  confrères  s*y  réservèreni  seiilemeut  drux 
uges  pour  eux  ei  pour  leurs  ainis  :  elles  étaieni  les 


NcstradamuSf  pour  savoir  ctrtainu  nov. 
ueltés  des  clefs  de  Paradis  et  S  Enfer  oue  U 
pape  auoit  perdues;  Nismes,  1599. 

23*  La  ioyeuse  Farce  dun  Curis  çw 
trompa. par  finesse  la  femme  dunlabourm- 
Lyon,  1595. 

24*  S'ehsuyt  un  beau  mystère  deN.D.i  k 
louenge  de  la  très-digne  nativité,  d'unt  jmt 
fille  qui  se  voulut  habandonner  pour  nourrir 
son  père  et  sa  mire  en  leur  extrême  jpo«rrei«'; 
L^'on,  1545, 

25*  La  Moralité  nouuelle  et  trèi-fructmu 
de  l'Enfant  de  perdition  ;  Lybn,  1608. 

Quelques  exemplaires  du  recueil  de 
M.  de  Montaran  portent  le  titre  suiraDt  : 
Recueil  de  livrets  singuliers,  etc.  (Cf.  Brcsct, 
Manuel  du  Libraire  [Caron],  ) 

COLLECTION  MONTARAN.  -  Voj.  fc 
eueil  de  livrets,  par  M.  Db  Montariï. 

COLLECTION  ROUSSEL.  -  Vo} ,  itcutH 
de  Farces  de  HousseL 

COLLECTION  SILVESTRE.  -  Voy.  W 
'sies  des  xy*  et  xyi*  siècles,  etc. 

COLLECTION  TÉCHENER.  -On entend 
par  Collection  Téchener\Q  Recueil  de  Fma^ 
moralités  et  sermons  joyeux,  publié  pdr 
MH.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  IIichii 
(Paris,  1831-1837,  petit  in-8,  4  vol.,  76  piè- 
ces). —  Voy.  Recueil  de  Fafces,  etc. 

CONFRÈRES  DE  LA  PASSION. -Les 
frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du  rMfri 
français  (  L  111,  p.  ^KS),  tracent  ainsi  Fhis- 
toire  des  Confrères  de  la  Passionna  partir 
du  temps  où  il  leur  (ut  défendu,  pararr^t 
du  fiarlement,  de  représenter  des  scèoei 
religieuses  (1548)  : 

«  Les  Confrères,  disént-ils,  restreints  i 
ne  faire  usage  que  des  pièces  profanes,  eu 
représentèrent  dans  ce  genre  pendaDl  pin> 
de  trente  ans,  et  ce  ne  fut  que  vers  1588 
qu'ils  louèrent  leur  privilège  et  leorhôlei 
è  une  troupe  de  comédiens. 

c  Ce  fait  que  ncHis  proorerons  |«r  \n 
lettres  patentes  dés  rois  Henri  11,  Frac 
çois  II,  Charles  IX,  Henri  Ml,  et  par  plu- 
sieurs arrêts  du  parlement  où  les  confrère) 
y  sont  nommés  seuls ,  et  exécutant  des  piè- 
ces tirées  de  rhistoire  et  des  romànsw 
fait,  dis-je,  n'a  pas  été  éclaire!  par  lesbis- 
toriens,  qui  n'ont  point  mis  dinteriràlle en- 
tre Tarrôt  du  parlement  du  11  norenibrp 
1548  et  raccommodement  des  confrères 
avec  cette  troupe  de  comédiens  (849).  Ainsi, 
rien  n'est  plus  sûr  que  les  cooirères  conti- 
nuèrent leurs  spectacles  par  eui-nèoie^t 
mais  à  la  vérité  avec  moins  de  succès  que 

f>ar  le  passé  :  les  gens  de  goût  depuis  m' 
emps  méprisaient  les  productions  qui  (^' 
raissaient  sur  leur  théAtre.  Ajoutons  q^e 
peu  d'années  après  l'établissement  des  con- 
frères à  l'hôtel  de  Bourgogne,  il  parut  tout 

plus  proches  du  théâtre ,  disiingnées  P*'^^^' 
reaux;  on  les  nommait  les  loges  des  nnlt^'''^, 
loirede  la  ville  de  Paris,  tome  II,  liv.  u.)  Cnf^!; 
tant  un  intervalle  de  plus  de  trente  ans.  entre  lo 
gine  de  Thôlel  de  Bourgogne  el  ceuc  jrtwpe» 
comédiens  dont  on  parle  ici,  lous  les  w\s  ^ 
vrais;  c'est  ce  que  nous  éclaireifDns  plosnas* 
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d'un  coup  cinq  ou  six  poètes,  qui  firent  con- 
natlre  aux  Frangais  le  véritable  genre  de 
ce  spectacle,  en  composant  des  tragédies  et 
des  comédies  s»ur  le  modèle  des  poëtés  grecs 
et  latins.  Malheureusement  pour  les  progrès 
de  cet  art,  les  Latins  remportèrent  sur  les 
Grecs,  et  Sénèque  fut  préféré  à  Euripide. 
Les  sentences  et  le  langage  ampoulé  du 
premier  étaient  plus  à  la  portée  de  l'esprit 
de  riJiome  français  de  ce  temps.  Ronsard,  qui 
avait  francisé  le  grec  et  le  lalin|dans  ses  ouvra- 
ges (â80)k  donnait  le  ton  aux  beaux  esprits, 
qui  étaient  si,  grands  admirateurs  cfe  ce 
poète,  qu^on  étudiait  la  langue  dans  ses 
yers  (851).  De  sorte  qîie  les  barbarismes  de 
Ronsard  et  lé  style'enflé  de'Sénèque,  étaient 
Tes  bases  sur  lesquelles  toutes  les  tragédies 
furent  tailTées,  non-seulement  pendant  le 
cours  do  ce  siècle,  mais  encore  plus  de  trente 
années  dans  le  suivant. 

«  Malgré  les  défauts  qui  rèj^nent  dans  lés 
ouvrages  dramatiques  des  poètes  dont  nous 
venons  de  jf^rler,  il  faut  cependant  avouer 
qu*ils  ouvrirent  line  route  fort  utile  à  de 
jjrands  hommes.  Sans  lodelje  et  Grevin, 
peut-être  que  Garnier  et  Théophile  n'eus- 
sent jamais  pensé  à  devenir  auteurs  tra- 
giques; et,  sans  ces  derniers,  Mairet, 
Kolroii  et  Duryer  n'auraient  pas  tant  donne 

O  Ronsard,  qui  le  snivil,(n)  par  une  autre  méthode, 
^  inl  lout,  brouilla  tout,  Al  un  art  à  sa  mode, 
£1  loutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  français ,  parlant  grec  et  laiin^ 
Vil  dans  PÂge  suivant,  par  un  retoOf  grotesque. 
Tomber  de  ses^grands  mots  le  ff  ste  pcdantesque. 
,  (Despréujx.) 

(851)  Jean  deXa  Taille,  poète  dramatique  qui 
vivait  du  temps  de  Ronsard»  va  nous  apprendre  le 
'respect  que  Ton  avait  pour  ses  poésies,  c  Mais,  poUV* 
revenir  à  mon  frère,  voyant  en  lui  un  entendement 
et  sçavoir  plus  grand  que  le  commun,  et  qu^aussi  par 
son  destin  commençant  à  suivre  Apollon  et  les  Mu- 
scs, faisant  déjà  vers  latins  et  françois,  Je  lui  voulus 
ouvrir  davantage  Tesprit,  et  fui  donnant  goustde  la 
poésie,  par  les  œuvres  de  Ronsard ,  je  lui  communi- 
quai tout  ce  que  je  sçavois  de  Tart  poétique,  i  Par 
ce  que  rtons  apprend  La  Taille,  on  doit  juger  que  les 
autres  poêles  pensaient  à  peu  près  de  même. 

L*invention  D*est  poio  du  vieux  Ménaadre, 

Jtieo  d'estraDger  oo  ne  vous  (ait  entendre 

Le  scyle  est  noble,  et  chacun  personnage 

8e  dit  aussi  esire  de  ce  langage. 

Sans  que  brouillant  avecques  nos  farceors. 

Le  salnct  ruisseau  de  nos  plus  salncte^  sœurs, 

On  moralise  un  coi^seil,  un  escrit. 

Un  temps,  uu  tout,  une  chair,  un  esjirit. 

Et  tel  fatras,  doui  maint  et  maint  folastre, 

Fait  bien  souveut  Thonneur  de  son  iheastre. 

(85â)  Grevin,  dans  le  prologue  de  sa  Trésoiièrey 
sVxplique  encore  plus  clairemcni. 

Non  ce  n*eat  pas  de  nous  qu'il  fault  p 
Pour  accomplir  cet  escliaft'auit. 
Attendre  les  farces  prisées. 
Qu'où, a  tousiotirs  uioralisées  : 
Vm  ce  n'est  nosire  inientlun^ 
De  roesler  la  relii;ion 
Dans  le  sujet  des  choses  feinitesj; 
Ausii  jamais  les  lettres  saioctca 
Ne  furent  données  de  Dieu, 
Pour  en  faire  après  quelque  jeu. 
(>.lui  donc  qui  voudra  complaire 
Taut  seulement  au  populaire, 
4*efui  choisira  les  erreurs 
Des  plus  ignoraUs  basteleurs..... 

(•  Marot. 


d*éiDulalion  au  grand  Corneille.  C'est  ee 
que  nous  ferons  voir  dans  l'ordre  cbronolo- 
gique  des  pièees  de  (héâtre. 

«  Ce  fut  en  1552  que  Jodi'lle,par  une  bar- 
diesse»  substitua  aux  spectacles  ridicules  de 
son  temps  la  comédie  et  la  tragédie  dans  le 
goût  des  anciens.  Ce  nouveau  genre  de 
pièces  eut  tout  le  succès  que  l'auteur  pou- 
vait s'en  être  promis.  Le  roi  Henri  II  ho- 
nora plusieurs  lois  de 'sa  présence  les  piè- 
ces de  Jodélle  qui|  aidé  do  ses  amis,  les  re- 
présenta lui-môme.  Lés  confrères  de  U 
Passion  ne  furent  pas  oubliés  .idans  le  prolo- 
gue de  la  comédie  û'Eùgêne  (852).  Le  public 
approuva  la  critique,  et  c*est  ce  qU'i  com- 
mença à  donner  du  discrédit  au  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  d'auliant  plus  que  les 
autres  pôëtes,  tels  que  BaïT,  la  Péruse  e1 
Grevin  suivirent  Jodelle  dans  le  même 
genre. 

«  Cependant,  malgré  le  peu  de  cas  qu'où 
faisait  du  spectacle  des  confrères,  ils  né 
laissèrent  pas  d*obtenir  du  roi  Henri  U  de 
nouvelles  lettres  patentes  (853)  en  faveur  dé 
leur  confrérie.  François  11  leur  èh  accorda 
de  pareilles  au  mois  de  mars  1559.  Charles 
IX  fit  plus»  il  leur  remit  ses  droits,  de  lots 
et  ventes  du  terrain  de  Thàtel  de  Bôiirgo- 
gnct  tant  du  passé  que  do  l'avenir  (85^)» 

.Quoi?  demandez- vdos  ces'romsa^. 
Jouez  d'une  amisi  sotte  grâce. 
Uue  sotte  est  cette  populace»  ^ 
De  qui  tous  seuls  ils  sont  prisez? 
Vous  estes  bien  mieux  advisez.;... 
N*attendez  donc  en  ce  théStre 
Mi  farce,  ni  moralité. 
Mais  seulement  l'aotiqiiité. 
Qui  d'une  face  plus  haidîb 
Représente  la  comédie,  etc. 

(8^3) 'En  janvier  iSSi. 

(S54)  Leiirei  d'amortiitementlieàordéei  par  lé  roff 
Char  Un  IX  aux  confrèret  de  la  Pasi/on,  pour  rac" 
Hueit  d'une  portion  de  CHostel  de  Bouraogne,  — - 
1  GhaAles,  par  la  grilice  de  Dieu,  roy  de  France,  à 
tous  présens  et  à  venir.  Salut.  Sçàvoir  faisons,  Nous 
avoir  rev'Û  Thumble  supplication  de  nos  cliers  et 
bien  amés  les  doyens,  maistres  et  gouverneurs  de  la 
Confràirîc  de  la  Passion  de  N.  S.  J.  C.  contenant 
que  feu  dé  bonne  et  louable  mémoire,  le  roy  Char- 
les VI,  nostre  prédécesseur,  que  Gfieu  absolve,  pour 
certaines  bonnes  causes  à  ce  le  mouvant,  créa  et  ir^ 
stitua  dôs  Tan  liOi  ladicte  confrairie»  a  laquelle  il 
donna  et  concéda  plusieurs  beaux  privilèges,  fran- 
chises et  libériez,  à  plein  contenus  et  déclarez  par 
les  lettres  de  Chartres  de  nostre  dict  prédécesseur, 
qui  leur  auroient  successivement  par  nos  prédéces- 
seurs rois  estez  duement  confirmez  et  continuez, 
mcsme  par  le  feu  roy  Henri  nostre  très-honorc 
Seigneur  et  Père,  que  Dieu  absolve,  du  vivant  du- 
quel, et  dès  le  50  aoust  1548,  lesdicts  snnpiians  au- 
roient pour  le  bien  et  augmentation  d'icelle  confrai- 
rie,  acquis  d*un  nommé  Jehan  Roiivel,  marchand, 
demeurant  en  nostredicte  ville  de  P.iris,  une  belle 
mazure,  et  place  assîze  en  icclle  ville  en  rilostel  de 
Bourgogne,  contenant  dix-sept  toises  de  long,  sur 
st'ize  de  large,  tenue  et  mouvant  de  nous  à  la  rhnrge 
de  payer  par  chacun  an  à  nostre  recepte  ordinaire 
dudict  lieu  la  somme  de  seize  livres  parisis  de  cens 
et  rente,  elc,  ainsi  qu'il  est  pins  au  long  déclaré  par 
te  contract;  pour  raison  de  laquelle  vente  .et  acqui- 
sition, et  des  lois  et  ventes  qui  nous  en  peuvent  estre 
dcubs  à  cause  d'rcdle,  nostre  suslitut  de  nostre  pro- 
cureur général  en  la  Chambre  de  nosire  thrésor  à 
Paris,  les  auroit  puis  certain  temps  mis  en  procès 
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pour  lesquels  le  subslilul  du  procureur  gé- 
néral de  la  Chambre  du  Trésor  les  avait  fait 
assigner  et  saisir  tous  leurs  effets. 

«  Celte  affaire  finie,  les  confrères,  quel- 
que temps  après  en  essuyèrent  une  autre, 
gui  fut  encore  plus  fâcheuse.  Le  curé  de 
aint-Eustache.  Messire  René  Benoît,  obtint 
do  la  Chambre  sé.inle  au  ChAtelet,  aue  les 
confrères  n'ouvriraient  les  portes  de  leur 
spectacle  qu'après  Vêpres  dites.  Il  fallut 
obéir  à  l'arrêt  et  le  théfttre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  devint  presque  désert.  Les  con-^ 
frères  représentèrent  au  parlement  «  que 
«  celte  ordonnance  rendoil  leur  privilège  il- 
«  lusoire,  et  sans  effet,  parce  qu'il  leur  se- 
«  roit  impossible»  les  jours  étant  courts,  de 
«  vacquer  à  leurs  dits  jeux,  pour  les  prépa- 
«  ratiis  desquels  ils  avoient  fait  une  infmité 
«  de  frais.  »  Ils  ajoutèrent  dans  cette  même 
requête  «qu'ils  pa  voient  cent  écusde  rente 
«  à  la  recette  du  roy,  pour  le  logement  et 
«  trois  cent  livres  tournois  de  rente  aux 
«  enfans  de  la  Trinilé,  tant  pour  he  service 
m  divin  que  pour  Tenlrelien  des  pauvres  :  >» 
Et  conclurent  «  qu'il  leur  fût  permis  d'ou- 
«  vrir  les  portes  de  leur  jeu,  pour  les  alians 
«  et  les  venans,  è  la  manière  accoustumée, 
«  à  la  charge  toutefois  qu'ils  ne  commence* 
«  roient  leurs  jeux  qu'à  trois  heures  sonnées, 
«  à  laquelle  heure  les  Vêpres  avoient  ac- 
«r  roustumées  d*estre  dittes.  »  Le  parlement, 
par  arrêt  du  17  novembre  157^,  accorda  ces 
demandes;  mais  le  curé  de  Saint-Eustache 
ayant  fait  de  i^uvelles  oppositions,  suspen- 
dit encore  près  de  trois  ans^  l'effet  de  cet 
c^rrêt.  Enfin  en  1577,  les  confrères  obtinrent 

en  ladicte  Chanibre...»  Pour  ce  esl-il  qae  Nous  dé- 
sirons le  bien  ei  aiignienlalion  (Picelle  confrairie, 
et  aulres  bonnes  considérations  à  ce  Nous  mouvans, 
avons  permis,  accordé  ei  octroyé,  permettons,  ac- 
cordions et  octroyons,  vonlani,  et  Nous  plaist  de 
grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  authorilé  royale, 
par  ces  présentes,  que  lesdicts  suppiians  et  leurs 
successeurs  doyens,  niaislres  et  gouverneurs  de  la- 
dicte confrairie,  puissent  en  leur  luy  se  tenir  ei  pos- 
séder perpétuelieinentetà  tousjours,  ladicte  niazure, 
ensemble  les  basttmens  et  édifices  susdicts«  jouir  et 
posséder  par  iceuU  suppiians,  et  leurs  dicts  succes- 
seurs à  quelque  valeur  et  esiimation  que  le  tout  se 
puisse  monter,  comme  choses  admoriies  et  indem- 
nces,  et  lesquelles  nous  admorlissons  et  indemnons 
du  tout  dès-à-présent,  et  à  tousjours,  et  icelle  dô- 
dions  à  ladicte  confrairie;  et  laquelle  finance  et  in- 
deuniilé,  pour  le  regard  d'iceluy  admortisscment, 
cnsenihié  tous  et  chacun  les  droits  de  relief,  lo  is  et 
veuies,  et  aulrc^s  droicls  seigneuriaux  qui  nous  peu- 
vent ou  pourroient  estre  deubs,  lant  pour  raison 
dudit  admortisscment,  que  de  la  dicte  acquisition,  i 
quelque  somme,  valeur  et  estimation  que  le  tout  se 
puisse  monter  et  revenir.  Nous  avons  auxditcts  sup- 
piians. en  faveur  que  dessus,  donné,  quitté  et  remis, 
eonnonSf  quittons  et  remettons  par  ces  présentes, 

à  la  charge  de  nous  payer,  et  continuer ladicte 

somme  de  seize  livres  parisis  de  cens  et  rente  seu- 
liMuent.  Si  doimons  en  mandement,  etc....  Donné  à 
Aloulins  au  mois  de  janvier  Tan  de  grâce  mil  cinq 
cent  soixante  et  six,  et  de  iioslre  règne  le  six. 
Signée  CoARLES,  et  sur  le  reply  :  par  le  roy.  de  l*Aij- 
BBspiNR.et  scelle  de  cire  verte  sur  lacs  de  soyc  rouge 
et  verte,  rcgistiées  en  la  Chambre  des  comptes  le 
vingt-cinq  febvricr  1567.  • 
(2i^5)  Du  vendrcdy  vingt  septemlre  1577.  i   Vu 


un  nouvel  arrêt  du  parlement  qui  permi»  re 
qu*ils  demandaient,  mais  à  condition  qu'ils 
répondraient  des  scandales  qui  pourraiesl 
arriver  à  leurs  jeux  (855). 

«  Pendant  que  les  confrères  disputaient 
pour  leurs  privilèges,  il  s*élevait  une  foule 
de. poêles  qui,  sur  Jes  traces  de  Judelle^ 
composaient  des  tragédies  et  des  comédies. 
Le  nombre  de  ces  pièces  devint  si  considé- 
rable et  si  fort  à  la  mdde>  qu*il  se  forma 
plusieurs  troupes  d*act6urs,  sous  le  titre  de 
comédiens,  pour  les  représenter.  Ces  comé- 
diens coururent  pendant  un  assez  long 
temps  les  provinces,  le  privilège  des  coq* 
frères  les  excluant  de  jouer  è  Paris.  Cepeo* 
dant  en  158%,  une  de  ces  troupes,  flattée  par 
les  applaudissements  qu'elle  avait  reçus  en 
plusieurs  villes  du  royaume,  vint  de  sa 
propre  autorité  s'établir  à  Paris  à  rhôlel  de 
Clunjr,  rue  des  Mathurins,  où  elle  loua  ud 
jieu  propre  à  ses  représentations.  Cetie 
troupe  eut  tout  le  succès  que  la  nouveauté 
donne  ordinairement,  mais  ce  succès  fut 
court  :  à  peine  avait-elle  joué  une  semaine 
que  le  parlement,  averti  de  son  entreprise, 
rendit  un  arrêt  pour  en  arrêter  le  progrèv 
11  «  fait  défenses  à  ces  comédiens  de  jouer 
c  leurs  comédies,  ni  de  faire  aucunes  is- 
«  semblées,  en  quelque  lieu  de  la  ville  oa 
«  des  fauxbourgs  que  ce  soit,  et  au  coq- 
«  cierge  de  Thôtel  de  Clunv  de  les  y  rece- 
c  voir,  à  peine  de  mille  écus- d'amende.  » 
Cet  arrèi  leur  fut  à  l'instaftt  signiGé,etiisse 
retirèrent  (856). 

«  Les  deux  autres  troupes  parurent} 
Paris  quatre  ans  après,  et  firent  de  nouvelles 

par  la  COUR,  la  requeste  à  elle  présentée  par  les  dojfcâ 
et  maistres  de  la  Passion ,  fondée  en  celle  ville  île 
Paris,  par  laoucHe,  attendu  que  plusieurs  priviiégek 
des  rois,  conurmés  par  arresu  de  ladiUe  Cour,  br 
aurait  été  permis  exhiber  au  peuple  ceruiosjesi 
anciens,  romans  et  bistoires  aux  jours  accoosto* 
inez^  après  le  service  divin.  Ils  rt'queroicnlleure^iR 
permis  exhiber  lesdits  jeux  en  la  forme  ei  maniéré. 
accoustumée  à  eux  prescriie  par  les  arre>ls  delà* 
ditteCour,  en  deflendant  à  tons  de  les  iroubier ,  »{ 
empescber,  à  peine  de  mille  livres  parisis.  Vu  aussi 
Farrest  obtenu  par  lesdits  suppiians,  le  17  DOvenlMt 
1574,  ensemble  les  conclusions  et  conseniemeol  « 
procureur  général  du  rcy,  et  tout  coDsi()ére:u 
coua  syani  égard  à  ladilte  requeste,  et  coaforaie' 
ment  audit  arrest,  a  permis  et  permet  auxsoppldiis 
de  jouer  en  la  manière  aceoosiumée,  poonreii  w 
ce  ne  soit  point  pendant  le  service  divin,  ei  àrbeore 
qu*on  ne  le  puisse  empêcher  ;  et  à  la  charge  qa  ik 
ne  commenceront  qu*à  trois  lieures  sonnées,  eiqu  ta 
répondront  des  scandales  qui  y  pourront  advenir, 
suivant  ledit  arrest.  > 

(856)  Du  samedy  6  oclobielSSI.  <  Ojoar  ooy.  le 
procureur  général  du  roy  en  ses  conclusions  ci  «• 
nionslrances,  a  été  arreslé  et  ordonné,  qie  presen* 
temer.i  tous  les  huissiers  d'icelle  se  ^ransporterw 
an  logis  des  comédiens  et  du  concierge  de  1  bo^ 
de  Cluuy,  prés  les  Mathurins,  «"^qucls  serw 
fuicies  deffenses  par  ordonnance  de  la  Chambre  m 
vacations,  de  jouer  leurs  comédies,  ne  Caire  assai- 
blée  en  quelque  lieu  de  cette  ville,  ei  imho»^ 
que  ce  soit  ;  et  au  concierge  de  Clony  les  J  ««^  ' 
à  peine  de  mille  escus  dVimende;  et  ànn^t^"'^ 
a  été  enjoint  4  Thuissier  Btijot  aUer  faire  Udiue»- 
gnificaiion  et  deffenses.  a 
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tentatives  pour  s*j  établir.  L'une  était  de 
Français  et  Tautre  d*ltaliens  (857).  Ceux-ci 
introduisirent  des  (Kinloroimes  dans  leurs 

Ctèces,  en  sorte  qu*è  Timitation  des  anciens 
istrions,  c*étail  un  raélange  de  récils  et  de 
gosticulatioDS^  ou  de  tours  de  souplesse; 
cela  leur  attira  d*al)ord  un  fort  grand  con- 
cours, mais  Tordre  public  ne  put  pas  les 
souffrir  longtemps.  Le  parlement  rendit  on 
arrêt,  le  19  décembre  1588,  par  lequel  il  fit 
défenseà  tous  comédiens,  tant  italiens  que 
français,  de  jouer  des  comédies  ou  de  faire 
des  tours  de  su'olilité,  soit  aux  jours  de 
fête  ou  aux  jours  ouvrables,  à  peine  dV 
mende  arbitraire  et  de  punition  corporelle. 
«  Nous  voici  enfin  arrivés  h  Tépoque  où 
les  confrères  furent  obligés  de  louer  leur 
privilège  et  leur  hôtel  à  une  troupe  de  co- 
médiens. Le  jeu  et  le  genre  des  pièces  que 
ces  derniers  représentaient  avaient  pris  le 
dessus  des  moralités  et  des  mystères  profa- 
nes. De  f  lus,  ces  confrères  occupaient  bien 
les  mêmes  places  que  leurs  prédécesseurs, 
mais  ils  n*en  possédaient  pas  les  talents; 
et,  depuis  plusieurs  années,  les  honnêtes 
g€ns  avaient  abandonné  leur  spectacle,  et 
même  on  s*en  était  plaint  trèsf>sérieuse- 
nient  (858);  an  lieu  que  les  comédiens 
étaient  souhaités,  et  méritaient  de  Têtre  par 
les  pièces  qu'ils  représentaient,  dans   les- 

Suelles,  si  on  ne  trouvait  guère  plus  d*art, 
u  moins  y  trouvait-on  plus  de  bon  sens. 
Voilà  ce  qui  engagea,  sans  doute,  les  cou- 
frères  è  se  retirer  du  théâtre.  Les  plus  fins 
répandirent  dans  le  monde  que  le  titre 
religieux  qui  caractérisait  leur  société  ne  leur 
permettait  pas  déjouer  des  pièces  profanes. 
«  Sans  avoir  des  mémoires  particuliers, 
on  peut  assurer  que  celte  première  troupe 
franyni.se  fut  souvent  interrompue  dans  ses 
rt  présentations  par  les  guerres  civiles  et 
étrangères,  qui  désolèrent  le  royaume,  par* 
ticulièrement  la  ville  de  Paris,  depuis  1588 
jusqu*en  1593.  Mais  lorsque  le  roi  Henri  IV 
l'ut  devenu  paisible  possesseur  de  ses  Etals, 
tont  reprit  une  face  riante,  les  plaisirs  revin- 
rent en  foule,  et  les  comédiens  ne  furent  pas 
les  derniers  à  ressentir  la  douceur  du  règne 
el  les  bienfaits  de  ce  grand  monarque  (859). 
«  Les  toire2>  ont  une  prérogative  de  fiau- 

(857)  Ces  llaUens  étaient  depuis  longtemps  en 
France.  Heiin  III  les  avait  fait  venir  de  Venise. 
On  les  appelait  les  GelotL  11«  joitèrcut  d^aliord  aux 
Kiais  de  Mois  en  1577,  ensuite  à  Paris  à  THôtel  de 
Boiirl>on  en  1588,  où  ils  représenléreul,  malgré  Tar- 
ret  du  Parlement  du  10  dccemhre  de  la  même  an- 
liée.  Cctie  troupe  trouva  le  moyen  de  resttïr  en 
France  jusque  vers  1600  :  mais  comme  ceci  ne  re- 
garde point  notre  liisloire,  nous  ne  suivrons  poiut 
les  progrès  et  la  Qn  de  ceUe  troupe. 

(8.58)  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  un  livre  iiiti-. 
itilé  :  nemoMlranees  très^umble»  au  roy  de  Fmnee 
eî  dePotongne^  Henry  lil  du  nom^  imprimé  en  1588, 
â  Toccasion  des  Etats  généraux  que  ce  prince  ve- 
nait de  convfiquer,  et  qu'on  appelle  communément 
ies  iecands  Emu  de  Bloi$,  c  II  y  a  encore  un  autre 
gran4  mal  qui  se  eomroet  et  tolère  en  vostre  bonne 
ville  de  Paris,  aux  jours  de  dimanches  el  de  Testes; 
ce  sont  les  jeux  et  spectacles  publics  qui  se  font  les- 
dits  jours  de  Testes  et  dimanches,  tant  par  des  es« 
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cbise  que  nos  rois  leur  ont  accordée  en  fa- 
veur du  commerce»  ce  qui  fait  cesseri  pour 
un  temps  et  en  certains  lieux,  tous  les  pri* 
viléges  des  corps  ou  communautés.  Sur  ce 
fondement,  quelques  comédiens  de  province 
élevèrent  un  théâtre  à  Paris,  dans  les  lieux 
et  dans  les  temps  de  la  foire  Saint-Germain. 
Les  propriétaires  de  l'Hâtel  de  Bourgogne 
s*en  plaignirent  au  lieutenant  civil,  et  fi- 
rent assigner  devant  lui  les  comédiens  fo- 
rains. Ils  cessèrent  aussitôt  leurs  représen- 
tations» en  attendant  que  le  magistrat  eût 
levé  cet  obstacle;  mais,  pendant  Tinstance, 
le  peuple,  toujours  impatient  et  amateur  des 
nouveautés,  entreprit  de  s'en  venger  sur 
motel  de  Bourgoi^ne,  et  il  sy  Gt  dos  altrou^ 
pements  et  des  insolences  aux  jours  ordi« 
naires  de  la  comédie.  L'affaire,  discutée  en 
peu  de  jours,  fut  enfin  jugée  par  sentence 
du  5  février  1596.  Le  magistrat  n*estinia  pas 
que  le  privilège  exclusif  accordé  aux  maî- 
tres de  môlel  de  Bourgogne  fût  plus  fort 
Sue  les  statuts  des  corps  dos  marchands  et 
es  arts  et  métiers  de  Paris,  dont  l'ctfft  est 
suspendu  en  faveur  des  forains  pendant  la 
foire.  Ainsi,  appliquant  ce  motif  au  sujet 
qui  se  présentait,  et  voulant  aussi  calmer  lo 
peuple  et  maintenir  la  tranquillité  des  S()ec- 
tacles,  il  permit,  par  sentence,  à  ces  comé^ 
diens  forains  de  louer  pendant  la  foire 
Saint-Germain  seulement  et  sans  tirer  h 
conséquence,  è  la  charge  de  ne  représenter 
que  des  sujets  licites  et  honnêtes,  qui  n'of- 
fensassent personne,  comme  aussi  h  condi- 
tioti  de  payer,  par  chacune  année  qu'ils 
joueraient,  deux  écus  aux  administrateurs 
delà  Passion,  maîtres  de  rHAlel  de  Bourgo- 
gne; et  parla  même  sentence,  faisant  droit 
sur  les  conclusions  du  procureur  du  rot,  il 
fit  défense  à  toutes  personnes,  de  quelque 
condition  qu'elles  fussent,  de  faire  aucune 
insolence  en  l'Hôtel  de  Bourgogne,  lors- 
qu'on j  représenterait  quelques  jeux;  d*y 
jeter  des  pierres,  delà  poudre  ou  autres 
choses  qui  pussent  émouvoir  la  sédition,  h 
peine  de  punition  corpor<^lle,  et  que  cette 
sentence  serait  publiée  à  son  de  trompe  De- 
vant l'Hôtel  de  Bourgogne  un  jour  de  co- 
médie, et  aux  lieux  que  besoin  serait  ;  ce 
qui  fut  exécuté. 

trangers  italiens,  qne  par  des  François,  et  par  dessar 
tous,  ceux  qui  se  font  une  cloaque  et  maison  d«r 
Satan,  nommée  riloslel  de  B<»urgogne,  par  ceux  r|ut 
abusivement  se  disent  les  Confrères  de  la  passion 
de  J.-€.  En  ce  lieu  se  donnent  niiilt)  assignations» 
seandaleiises  au  pr^udice  de  riioiniesieié,  cl  pudi- 
cité  des  femmes,  et  à  la  ruine  des  familles  des  patt- 
Très  arti»ans,  desquels  la  salle  busse  est  toute  pleine, 
el  lesquels,  plus  de  deux  heures  avant  le  jeu,  p.issent 
leur  temps  en  devis  impudiques,  en  jeu  de  dez,  en 

Sourmandises  et  yvrogneries,  tant  publique:iient, 
-où  deviennent  plusieurs  querelles  et  batteries.  > 
(859)  Nous  tirons  la  preuve  de  ce  nue  nous  avan« 
çou»  ici  des  leltres-paientes  du  roi  Henri  IV,  don^ 
nées  aux  confrères  de  la  Passion  au  mois  d^avnl 
4597,  et  de  réiablissenient  d*une  seconde  troupe 
frnnçaise  au  Marais  du  Temple,  dans  une  maison 
diie  i'Uàiel  d'Argent»  G*est  de  quoi  nous  parlerotra 
pUis  bns. 
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•Ceite  ordonnance,  qui  devint  dans  la  snile 
une  espèce  de  loi,  porta  un  coup  terrible 
nus  confrères  :  ils  le  sentirent»  et  crurent  le 
parer  en  présentant  une  requête  adressée 
au  roi  Henri  IV,  dans  laquelle,  non*seule- 
ment  ils  le  suppliaient  de  leur  accorder  la 
continuation  de  leurs  privilèges,  mais  encore 
la  permission  de  représenter  des  mystères  tels 

3ue  ceux  qui  avaient  paru  sous  les  règnes 
es  rois  Charles  VI ,  Charles  VU ,  Louis. XI , 
Cliaries  VlU,  Louis  Xil  et  François  1*'. 

«  Henri  IV,  par  ses  lettres  du  mois  d*avril 
1597,  en  confirmant  les  lettres  de  ses  prédé- 
cesseurs, permit  aux  confrères  de  la  Pas« 
sion  de  donner  les  mystères  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,    et   toutes  autres 

{)ièces  honnêtes  et  récréatives,  avec  défense 
i  tous  autres  de  les.  re(:rést nter  ailleurs  que 
dans  la  salle  de  THÔtel  de  Bourgogne.  Ces 
lettres  furent  portées  au  parlement,  qui  ne 
les  enregistra  le  28  novembre  1598  qu*à 
l'égard  des  pièces  profanes,  licites  et  honnê- 
tes, avec  défense  de  représenter  la  Pas* 
sion,  ni  aucun  autre  mystère  sacré  (860)  ;  de 
sorte  que  le  projet  des  confrères  fut  anéanti 
par  cet  arrêt,  puisqu'il  les  mettait  dans  le 
cas  de  jouer  eux-mêmes  des  pièces  pour 
lesquelles  le  public  depuis  longtemps  mar- 
quait un  fort  grand  mépris,  et  qu'ils  étaient 
hors  d*état  de  représenter,  attendu  que  de- 
puis dix  ou  douze  ans  ils  n'avaient  point 
exercé  une  pareille  profession. 

«  I>*uu  autre  côté,  une  troupe  de  corné* 
diens  de  province,  qui  peut-être  était  venue 
à  Paris  pour  y  jouir  des  franchises  de  la 
foire  Saint-Germain,  forma  le  dessein  de 
s'établir  dans  cette  ville.  11  faut  croire  qu'elle 
avait  de  fortes  protections;  car,  malgré  une 
sentence  contradictoire  du  28  avril  1599  (861) 
qui  défendait  à  tous  bourgeois  de  louer  aucun 
iieu  pour  y  représenter  la  comédie,  elle 
ne  laissa  pas  de  paraître  Tonnée  suivante 

c  (860)  Du  28  novembre  1598.  Vues  par  la  cova  les 
lettres  iMiienles  du  roy,  données  à  Paris  au  mois 
d'avril  1597,  psiv  lesquelles  ledil  seigneur  inclinant 
à  la  supplicaiion  des  malslrcs,  gouverneurs  de  la 
confrairie  de  la  Passion  et  Itcsurreclion,  de  la  Tri- 
niié  i  Paris,  leur  confirme,  raiilie,  et  approuve  les 
priviMges,  libertés  et  exi-eptious  à  eux  octroyez 
par  les  rois  ses  prédécesseurs,  pour  en  jouir  et  user 
comme  ils  en  ont  ci*devant  bien  cl  duëuient  et  jus- 
lenienl  joui  et  usé ,  et  encore  sont  à  présent  ;  leur 
«lomiant  de  ce  nouvel  ^en  iant  que  besoin  seroit) 
congé  et  licence  de  l'aire  jouer  les  mystères  deJu 
Passion  el  Uésurrection  de  N.  S.,  dès  saiiicts  et 
saincies,  ci  nieitre  loutesPois  et  quanles  qu^il  leur 
plains  ejiseuil>le  autres  jeux  lionuesles  et  récréa- 
tifs, sans  offenser  personne,  en  la  salle  de  la  Passion, 
diue  rUostei  de  Bourgogne,  ou  autre  lieu  et  place 
licite  à  ce  faire.,  qu'il»  p«Mirroieiit  trouver  plus 
•commode,  si  bon  leur  semble,  avec  deffenses  à  ions 
a)i&cesjoûer,Bi  représenter  dans  la  ville,  banlieue,  et 
fauxIiourgsdeParis,  aiileursqueen  laditiesalte,au  pro- 
Ht  et  sousle  nom  de  laditte  confrairie,  suivant  Parrét 
4iu  i7  novembi»  1548*  Ladiite  Cour  a  ordunnéque 
lesdiites»  lettres  seront  enregistrées  «n  icelle,  uuy  le 
procureur  gi^iiéral  du  roy,  pour  ouïr  par  les  iuipétt-ans 
djj  conLeiiù  eii  Icelle,  pour  le  regard  des  mystères,  et 
jtiux  profanes,  bonaestes  el  licites, sans  oflenser  ni  in- 
jurier  personne,  sans  pouvoir  jouer  les  jnyste- 
Ntciis  sacrésj  ce  que  laditte  Cour  leur  déifend  sui- 


1600  sur  un  théâtre  qu'elle  avait  fait  bâtir 
au  quartier  du  Marais  du  Teropie,  en  une 
maison  nommée  l'Hôtel  d*Ar^ent  (862).  il 
est  vrai  que  ces  comédiens  furent  obligés  de 
payer  aux  confrères,  toutes  les  fois  qu'ils 
jouaient  (863),  un  écu  tournois. 

«  Chapuzeau  va  nous  rendre  compte  de 
l'établissement,  des  progrès  et  de  la  fin  de 
ce  Ihéâlre,  dont  nous  aurons  souvent  sajet 
de  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvr.ige  : 

«  Les  accroissements  de  la  ville  de  Parii 
ff  donnèrent  occasion  è  une  troupe  de  eom^ 
«  diens  (mais  avec  le  ronsentement  de  cellt 
c  qui  représentait  à  THôtel  de  Bourgogne), 
«  d'élever  un  théfttre  dans  une  maison  ootii« 
c  mée  THôtel  d'Argent,  au  quartier  du  Ma- 
c  rais  du  Temple.  Cette  troupe  s'y  est  mm* 
«t  tenue  jusqu*en  1673,  et  a  toujours  été 
«  pourvue  de  bons  acteurs  et  d'excellenUt 
c  actrices,  h  qui  les  plus  célèbres  aulurs 
«  ont  couGé  la  gloire  de  leurs  ouvrages.  Elle 
«  n'avait  qu'un  désavantage,  qui  était  celui 
«  du  poste  qu'elle  avait  choisi  à  uneextré- 
«mité  de  Paris  el  dans,  un  endroit  de  rue 
«  fort  incommode  ;  niais  son  mérite  parti- 
«  culier,  la  faveur  des  auteurs  qui  Tap- 
«  pu^aieut,  et  ses  grandes  pièces  Je  machi- 
«  nés,  surmontaient  aisément  les  dégoûs 
c  que  l'éloignement  du  lieu  pouvait  donmr 
«  aux  bourgeois,  surtout  en  hiver,  et  avanl 
«  le  bel  ordre  qu'on  a  apporté  pour  tenir  M 
«rues  bien  éclairées  jusqu'à  uiinuit,  ui 
«  nettes  partout  et  de  boue  et  de  filous. 
«  Cette  troupe  allait  quelquefois  passer  Té  é 
«  à  Rouen,  étant  bien  aise  de  donner  cetls 
«  satisfaction  à  une  des  premières  villes  dii 
«  royaume  ;  de  retour  è  Paris  de  celte  petite 
«  course  dans  le  voisinage,  à  la  première 
c  affiche,  le  monde  y  courait,  et  elle  sa 
«  voyait  visitée  comme  de  coutunie. 

«  Il  est  arrivé  de  temps  en  temf)S  de  pe- 
«  tites  révolutions  dans  cette  troupe,  et  lou- 

vaiit  Tarresldu  17  novembre  t348,àpeiaed*aflKn(le 
arbitraire  ci  de  privation  desdils  privilèges.  El  outre 
fail  detfeuses  à  tous  autres  jouer  ou  reprcseiiieraticiins 
jeux  ou  mystères,  tant  en  ladilevifle,  faiiibourgs 
et  banlieue,  sous  autre  nom  que  de  ladiuecoiifniirirf 
el  au  profil  d*icelle ,  couforniénienl  audit  arresi.  » 

(8($l)  Pur  sentence  coniradicioire  du  ^Savrl 
15SI9,  défenses  soiii  faites  à  Léoa  Foumier,  Mieum- 
sier,  el  à  ions  au  1res  bourgeois,  de  louer  aiicaua 
cours  ni  autres  lieux  aux  couiédieus  françois  ui 
étrangers,  pour  y  r^présenicr;  el  à  lous  comftli?» 
de  représenter  ailleurs  qu*à  Tlldiel  de  Bour^ogiie. 

(86i)  Ce  lieu  occupé  par  ces  nouveaux  comédicis 
fui  nom  nié  le  Tkiàtre  du  MnraH,  qui  sahsisu  jMfl- 
danl  hoixanle-h-eize  ans,  mais  eu  deux  emtroii» 
diOéreiiis  :  le  prender,  iioniiné  ClîiAd  d'Arffni* 
éiail  au  coin  de  la  rue  de  la  Poterie,  prés  la  (»rt\t. 
Eu  1G20,  les  comédiens  iransiémreol  leur  Uieaire 
dans  un  jeu  de  paume,  au  haut  de  la  vjeilk  nie  oa 
Temple,  au  dessus  de  Tégoul. 

(8G3}  Par  seulence  contradictoire  da  U  iR>rs 
IQIO,  et  ponrics  ciuises  y  contenues,  Nattlu^i  1^ 
Févre,  dii  U  Porie^  Marie  Vernier,  sa  it»a^ 
et  leiH's  compagnons  comédiens,  repi-cseiitauis  «•* 
rilôiel  d'Argent  (rHôlel  de  Bourgogne  et aul  «wr> 
occu|)é  par  d'autres  comédiens),  sont  coudarun^ 
diî  payer  aux  doyen,  mailreh  et  gouverneurs,  if«* 
livres  tournois  pnr  chaque  jour  de  reprise»  a|w***' 
el.aux  dépens;   laquelle  seulcuce  a  éle  eiécattf* 
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jours  causées  par  quelques  mécontonte- 
menls  parliculiers,  ou  par  quelques  inté- 
rêts nouveaux.  Il  y  a  eu  de  bons  comé- 
diens qui  ont  quitté  le  Marais  où  ils  étaient 
estimés,  sans  nulle  nécessité  et  de  gaieté 
de  cœur,  le  poste  de  Paris  leur  plaisant 
moins  que  la  liberté  de  la  campagne.  Mais 
ta  plus  grande  révolution  de  la  troupe  du 
Marais  a  été  Tabandonnement  du  lieu,  et 
sa  jonction  avec  la  troupe  du  Ralais-Royal, 
dont  le  spectacle  fut  interrompu  par  la 
mort  de  Molière,  qui  arriva  au  commen- 
cement du  carême,  le  vendredi  17  février 
1673.  La  troupe  de  ce  dernier  s*alten(luit 
de  continuer  après  Pâques  les  représenta- 
tions du  Malade  imaginaire,  que  tout  Paris 
souhaitait  de  voir,  mais  quatre  personnes 
de  cette  troupe  s'étant  engagés  avec  THô- 
tel  de  Bourgogne,  et  se  trouvant  en  pos- 
session des  premiers  rôles  de  beaucoup  de 
pièces,  ceux  qui  restaient  furent  hors 
d*état  de  continuer.  Il  se  fit  de  part  et 
d'autre  des  voyages  à  la  cour,  chacun  y 
eut  ses  patrons  auprès  du  roi  ;  le  Marais 
se  remuait  de  son  côté,  et  comme  Ëtat 
voisin,  songeait  à  profiter  de  cette  rupture, 
le  bruit  courant  alors  que  les  deux  an- 
ciennes troupes  travaillaient  à  abattre  en- 
tièrement la  troisième  qui  voulait  se  re- 
lever. 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  (Louis  XIV) 
ordonna  que  les  comédiens  n'occupe- 
raient plus  la  salle  du  Palais-RoyaU  et 
qu*il  n  y  aurait  plus  que  deux  troupes 
françaises  dans  Paris.  Les  |)remiers  gentils- 
hommes de  la  Chambre  eurent  ordre  de 
ménager  les  choses  dans  l'équité  et  de 
faire  en  sorte  qu'une  partie  de  la  troupe 
du  Palais-Royal  s*étant  unie  de  son  chef 
à  môiel  de  Bourgogne,  Tautre  fût  jointe 
au  Marais  de  l'aveu  du  roi.  L'affaire  fut 
quelque  temps  en  balance,  les  i^Jtérêts  des 
comédiens  éiant  didiciles  à  démêler  par 
des  personnes  qui  ne  peuvent  entrer  dans 
ce  détail,  et  n'ayant  pu  êt<e  terminée 
avant  le  départ  du  roi,  Sa  Majesté  ordonna 
à  M.  de  ColberL d*avoir  égiiUment  soin  de 
la  troupe  du  Marais  et  du  débris  de  celle 
du  Palais-Royal,  en  faisant  choix,  comme 
il  le  jugerait  à  propos,  des  plus  habiles  de 
l'une  et  de  l'autre  pour  en  former  une 
belle  troupe.  Ce  grand  ministre  d'Ëtat, 
chargé  du  poids  des  premières  affaires  du 
royaume,  se  déroba,  quelques  moments 
pour  régler  celles  des  comédiens.  11  nomma 
les  personnes  qui  devaient  composer  la 
ikouvelle  troupe,  ordoiifîa  des  parts,  des 
demi-parts,  des  quarts,  et  trois  quarts  do 
part;  fit  défense,  de  la  part  du  roi ,  aux 
comédiens  du  Marais  eu  général  de  parat- 

(865*)  Cette  déclaration  du  roi,  du  23  juin  1675, 
que  nous  rapporieroiis  par  la  stiiie,  portail  que  les 
coiiiétttens  (lu  Marais  ne  joueraieiii  plus  sur  leur 
Ib'iàtre,  el  qu'ils  s'éubliraieiit  avei;  ceux  qui  étaient 
ci-(levaiit  au  Falais-linyal,  dans  le  jeu  de  paume  de 
la  rue  de  Soinc,  ayant  issue  dans  celle  dos  Fossés 
de  ^i«^slc,  vis-à-vis  la  rue  Gnéncgau d.  El  a  cet  eft'el, 
Sa  Majesté  leur  ordouuaii  d*y  faire  transporter  les 
luges,   théâtre   el  décorations  qui  étaiciu   dans  la 


«  tre  jamais  sur  ce  théâtre,  et  en  tira  dos 
«  particuliers,  selon  qu'il  le  trouva  boo, 
tf  pour  les  unir  h  ceux  du  Palais-Royal  (363*), 
«  qui  ne  fil  plus  qu*une  seule  troupe,  sous 
«  le  nom  de  la  Troupe  du  rui.  » 

«  Revenons  présentement  aux  comédiens 
de  rUùlel  de  Bourgogne,  dont  nous  sui- 
vrons rhisloire  pi^élérablement  h  celle  do 
leurs  camarades,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son qu*ilsfurenl  les  premiers  établis  h  Paris, 
qu'ils  obtinrent  les  premiers  le  titre  de  co- 
médiens du  roi,  avec  une  pension  de  douzo 
mille  livres,  et  que  successivement  les  uns  . 
aux  autres,  avec  les  mêmes  titre  et  préroga- 
tives, ils  ont  passé  de  THôlel  de  Bourgogne  > 
au  théâtre  de  Guénégaud,  et  de  ce  dernier 
dans  un  hôtel  bâti  à  leurs  dépens,  rue  des 
Fossés-Saini-Germain,  où  ils  représentent 
tous  les  jours. 

«  Pendant  que  la  troupe  du  Marais  s'éta- 
blissait, celle  de  THÔtel  de  Bourgogne  con- 
tinuait ses  représentations.  Elle  n'avait  au-| 
cun  sujt  t  de  se  plaindre  de  la  permissiou  que 
les  comédiens  du  Marais  avaient  obtenue,^ 
puisqu'elle  en  tenait  une  pareille  des  con-l 
frères  de  la  Passion  ;  et  ces  derniers  se{trou-l 
valent  trop  heureux  de  recevoir  de  deux; 
endroits  de  quoi  payer  leur  dépenses  néces* 
saires,  et  fournir  encore  à  d'autres  qu'ils 
faisaient  pour  leur  propre  satisfaction;  maiS; 
ce  bonheur  dura  peu,  la  société  des  Enfants 
ians  souci,  qui  subsistait  encore  sous  le  litre 
de  la  Sottise^  leur  lit  essuyer  un  procès  qui 
dura  plus  de  cinq  ans;  ensuite  les  comé- 
uiens  du  Murais  s  élevèrent  contre  eux  et 
les  réduisirent  è  recevoir  simplement  lo^ 
loyer  dé  leur  hôtel.  Ce  règlement  fut  fait 
en  1620.  C'est  par  où  nous  finissons  l'article 
des  confrères  de  la  Passion.  Rendons  compte, 
présentement  de  ce  qui  se  passa  depuis  1600 
jusqu'en  1629. 

«  Ce  fut  en  1603  que  commença  le  procès 
du  prince  de  la  Sottise  contre  les  contrères  do 
la  Passion  et  les  comédiens  qui  représen- 
taient à  leur  hôtel.  Ces  derniers,  sous  pré- 
texte de  la  défense  qui  avait  été  faite  à  la 
Société  des  sots  attmdants  (c'est  Je  titre 
qu'ils  prenaient),  de  faire  une  entrée  dans  la 
ville,  leur  refusèrent  celle  de  leur  .«spectacle, 
avec  la  collaiion  le  jour  du  Marui-Gras, 
ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus  et  qu'il 
avait  été  d'usage  jusiju'alors  :  disant  que 
cette  Société  n'étant  reçue  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  qu*en  vertu  de  son  enti*ée,  les 
confi'ères  et  ceux  qui  représentaient  n*é- 
tTiient  plus  tenus  aux  mêmes  conditions, 
celte  entrée  leur  ayant  été  interdite.  Le 
prince  des  Sols  allégua,  pour  évincer  ce  re- 
fus, .qu*à  la  vérilé  le  roi  ava  t.  suspendu  la 
peruiissi<;n  de  faire  Mardi-Gras  une  eutréa 

salle  du  Palais-Royal.  De  sorte  que  cette  iroDpe, 
avec  celle  du  Marais ,  n'eu  fli  pins  qu'une  sous  la 
nom  do,  la  Troupe  du  roi,  ce  qui  était  ^ruvô  en  let- 
tres d*or  sur  une  pierre  de  marbre  nQn\  au-dcssns 
de  la  porte  de  leur  liôiel.  Elle  lit  fonvertnre  de  suu 
lliéalre  le  dimanche  9  jndlel  1675,  el  elle  subsista 
jiisiju'au  il  octobre  1680,  que  ta  troupe  de  rilôiel 
de  Uaurgogiie  y  l'ut  réunie,  jusqu'en  1688,  qu'clkl 
yit.l  s'éiablir  où  elle  est  préseuteiuçnt. 
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solennelle  avec  sa  troupe  dans  la  yille  de 
j  Paris,  mais  que  celle  défense  n'élail  point 
'  relallre  aux  droits  qu'il  avait  sur  motel  de 
Bourgogne,  dont  il  était  chef  avec  les  con- 
frères,   puisqu'il   avait  élé  caution  et  pre- 
neur avec  eux  lors  de  leur    acquisition  de 
cet  h6tel,  ainsi  qu'il  te  justifiait  par  les  titres 
de  possession.  Malgré    celte  réponse,  les 
confrères  refusèrent  de  remplir  leurs  ença- 
geroenls,  et  même  u.«''èrent  de  main-mise 
tontre  le  prince  des  Sols  et  ses  suppôts.  En- 
fin en  1608  intervint  un  arrêt  du  parlement» 
qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  placer  ici  en 
entier  : 
«  Du  19  juillet  de  relevée.  Entre  Nicolas 
Joubert,  prince  des  Sots,  chef  de  la  Sotise 
de  THoslel  de  Bourgogne,  demandeur  en 
exécution  des  arrêts  de  ta  Cour,  selon   sa 
requête  du  3  juillet  1606,  d'une  part;  et 
les  iiiaistrcs   de  l'Hoslel   de  Bourgogne, 
et  Vatleran   Le  Comte,  comédien    audit 
théâtre  dudit  Hostel,  et  Jdcques  Kesneau, 
défendeurs  et  opposans  d^aulre  :  Veu  par 
la  Cour,  les  demandes,  deGTenses,  appoin- 
tement  en  droict,  productions  desdicies 
parties  ;  arrest  du  7  février  1606  entre  lé- 
dict  Joubert,  appellant   de   la    sentence 
donnée  par  Ih  prevosl  de  Paris  le  19  mars 
1605,  et  demandeur  en  reguesle  du  10  mai 
audit  an,  d'une  part;  et  Macloud  Poullel, 
Ruidon  de  la  Sotise,  et  Nicolas  Arnaull, 
néraullde  ladite  Sotise,  et  les  maislres  du- 
dit Hostel  de  Bourgogne,  intimés  et  def- 
fendeurs  d'autre;  par  lequel  sur  ledit  ap- 
pel, les  parties  auroienl  esté  appoinclées 
au  conseil  ot  ordonné  que  les  arresls   se- 
roient  exécutez,  et  à  eux  enjoint  d'y  obéir 
è  peine  de  punition.  Autre  instance  d'en- 
tre ledict  Joubert,  demandeur  et  requé- 
rant l'entérinement  des  lettres  par  lui  ob- 
tenues le  30  aoust  dernier,  tendant  à  fîn 
d'eslre  dispensé  de  faire  entrée  dans  cette 
ville  de  Paris,  ainsi  qu'il  y  estoit  tenu,  et 
nonobstant  qu'il  n'ait  fait  ladiUe  entrée, 
qu'il  jouiroit  des  droits  et  proGts  h  sa 
charge  appartenans,  d'une  part  :  et  lesdils 
gouverneurs  et  administrateurs  dudit  Hos- 
tel de  Bourgogne,    deffendeurs,  d'autre. 
Productions  et  contredits  desdittes  parties 
sur  ledit  au  conseil.  Autre  production  dudit 
Joubert,  en   laditte   instance  de  lettres. 
Forclusion  de  produire  par  lesdits  mais- 
tres,  administrateurs  en  ladite  instance. 
Inlormalion  faite  à  la  requeste  dudit  Jou- 
bert les  15  décembre  1603,  U  et  28  jan- 
vier  160^.   Autre  information    faite  par 
Cordf  lie,  huissier  en  ladite  Cour,  à  la  re- 
queste dudit  Joubert  les  20  février  et  9 
mai  audit  an.  Procès-verbal  de  Toussaint 
do  Chameau,  sergent,  du  23  janvier  J605, 
voulant  mettre  ledit   Joubert  en  posses- 
sion de  sa  loge  audit  Hoslel   de  Bourgo- 
gne, contenant  l'enipescheuient,  et  injures 

(864)  %  El  puisque  la  vaNÎlë  les  emporte  si  avant, 
iils  parlent  (les  confrères)  si  Ton  épluche  leur  con- 
frairie,  on  trouvera  f|u*andenneinentleclicfsequa- 
lilloit  M:iire  Sotte,  et  depuis  prince  des  Sols,  jus- 
qu'au replie  d'Aiigoidcvcnl,  qui  a  fail  encore  drnui» 


€  à  lui  dittes.  Autres  informalions  aussi 
«  faites  h  la  requeste  dudit  Joubert,  par  les 
«  commissaires  Oudel,  fioud^er  et  Jaquet, 
«  et  par  Gaultier,  aussi  hui>sipr  en  ladite 
«  Cour,  les  k  avril  et  12  aoust  1604, 14  mars 
c  1605,  11  février  et  k  mai  1606,  et  29  sep- 
c  tenibre  1609.  Conclusions  du  procureur gé- 
«  néral  du  roi.  Tout  considéré  :  11  sera  du: 
«  Que  laditte  Cour  faisant  droit  sur  iaditla 
«  demande  à  exécution  d'arrest,  a  ordomié 
c  et  ordonne  que  les  arrêts  du  2  mars  h  27 
«  octobre  1604,  et  5  février  1606,  et  19  fé- 
«  vrier  1608,  seront  eié'cutés,  et  confirmé- 
c  ment  h  iceux  ;  a  maintenu  et  gardé,  uialo- 
c  tient  et  garde  ledit  Joubert  en  la  posses- 
«  sion  et  jouissance  de  sa  principauté  des 
c  Sots,  et  des  droits  appartenans  à  icelle, 
c  même  du  droit  d'entrée  par  la  grande 
c  porte  dudit  Bostel  de  Bourgogne,  et  prê- 
te séance  aux  assemblées  qui  s'y  feront,  el 
«  ailleurs  par  lesdits  maislres  et  adroiuislra- 
«  leurs,  et  en  jouissance  et  disposition  de 
»  sa  loge,  à  lui  adjugée  par  lesdils  ar- 
ec resta  ;  a  condamné  et  condanane  lesdils 
c  administrateurs  lui  en  rendre  et  resiiluer 
c  les  fruits  depuis  son  installaliou,  sauCàdé- 
c  duire  ce  que  ledit  Joubert  aura  reçu.  Et 
c  fait  inhibition  et  detfenses  susdits  admi- 
«  nistrateurs  de  le  troubler,  et  empescher 
«  en  la  possession  et  jouissance  de  ses 
c  droits,  de  lui  mesfaire,  médire,  ni  injurier, 
«  sous  peine  de  punition.  Et  pour  les  cod- 
c  traven lions  ausdits  arre»ts,  coadaiiaie 
c  lesdils  administrateurs  en  quatre* vingt 
c  livres  pariais,  qui  seront  distribués  aui 
ff  pauvres,  et  es  dépens  pour  ce  regard.  £i 
«  sur  l'appel  de  laditte  sentence  du  19  mars 
c  et  incidens  de  lettres,  a  mis  et  aiet  Tap- 
«  pellation  et  ce  dont  a  esté  appelle  aa 
c  néant,  sans  amende  et  sans  desnîens,  tant 
«de  la  cause  principale  que  d  appel;  en 
c  émendant,  ayant  égard  ausdiUes  lettres,  a 
«  deschargé  et  descnarge  ledit  Joubert  de 
«  faire  son  entrée  en  cette  fille  de  Paris, 
«  jusqu'à  ce  que  par  la  Cour  en  ail  estéor- 
ff  donné,  et  condamne  lesdits  administra- 
«  leurs  es  despens  de  laditte  instance.  Et 
«  pour  le  regard  desdils  Vallerati  Le  Comte 
«  et  Kesneau,  a  mis  et  met  lesdites  par- 
«  tie<  hors  de  Cour  et  de  procez,  sans  d^> 
«  pens  » 

«  L'arrêt  que  nous  venons  de  rapporter 
n  eut  apparemment  qa'une  exécution  de 
peu  de  durée;  car,  depuis,  il  n'est  (>tus  fait 
mention  du  prince  des  Sols,  ni  desa  sociéié, 
et  môme,  en  1612,  quatre  ans  après  ce  oiéiDa 
arrêt,  dans  la  requête  que  les  comédieo» 
présentèrent  au  roi  Louis  Xill»  pour  lui  de- 
mander l'extinction  des  privilèges  des  con- 
frères de  la  Passion,  on  y  parle  du  prince  de 
la  Sottise  comme  d'un  litre  méprisable  ei 

qui  n'existait  plus  (80&.).  ,.      . 

«  Depuis  plusieurs  années  lescoinéoiensd« 


quinze  ans  éclater  hautement  ce  litre  dans  leP»^ 
lement,  avec  ces  beaux  éloges  que  son  avoca» 
donna,  disant  que  c'cloit  nii  prince  q««  .1^"  .  .^ 


la  pesic  et  la  ruine  des  poêles  et  manidio;  «i" 
étoil  né  Cl  tnourri  d:ins  la  conlniirie  dw  if'^«^**' 
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l*HAtel  de  Bourgogne  cherchaient  à  s'affr&n- 
cbir  du  droit  qu  ils  payaient  aui  roattres  et 
gouverneurs  de  la  Passion,  pour  avoir  celui 
de  représenter  sur  leur  théAtre.  Ces  pre« 
niiers  ne  voulaient  plus  dépendre  d'une  so- 
ciété qui,  par  succession  de  tenrips,  était 
devenue  le  réceptacle  dos  plus  vils  artisans, 
plus  mé|)risAbles  encore  par  leurs  débau- 
ches que  par  leur  profession.  Ils  se  crurent 
d'autant  plus  autorisés  à  faire  éclater  leurs 
mécontentements,  que  le  roi  (Louis  Xlll) 
les  avait  Dominés  ses  comédiens,  et  que» 
coriséuuemment  à  cette  grâce,  ils  aflTichaient 
dans  Paris  avec  le  titre  de  Troupe  rovale. 
C'est  |X)urquoi  ils  ne  balancèrent  plus  a  de- 
mander la  revocation  des  privilèges  accor- 
ilÂs  aux  confrères,  par  une  requête  qu'ils 
présentèrent  au  Conseil,  que  nous  allons 
rapporter  en  son  entier,  comme  une  pièee 
nécessaire  à  Tbistoire  du  théâtre  : 

Hemontranceê  au  Roi  et  à  Noiseigneurs  de 
son  Conseil^  pour  l'abrogation  de  la  coti- 
fratrie  de  la  Pasêion^  en  faveur  de  la  troupe 
royale  des  comédiens. 

«  Après  un  préambule  qui  contient  un 
éloge  de  la  comédie,  ils  continuent  : 

«Ainsi,  vos  comédiens,  Sire,  qui,  par 
«  leurs  bonnes  qualités,  ont  acquis  des  amis 
«  assez  puissants  pour  leur  faciliter  rentrée 
«  de  votre  cabinet,  etassez  zélés  en  leurinté» 
c  rét,  pour  les  favoriser  de  leur  présence,  ils 
«  s'adressent  de  plein  vol  h  Vostre  Majesté» 
«  sans  aucune  autre  recommandation  ni  as- 
«  sistance  que  leur  bon  droit,  dans  lequel 
«  ils  ont  establi  l'espérance  de  leur  vie* 
«  toire. 

«  Leurs  prétentions,  Sirb,  è  présent,  ne 
«  sont  autres  que  celles  mêmes  qui  ont 
«  donné  lieu  au  différend  qui  se  mût,  il  y  a 
«  quelque  temps  à  votre  Conseil,  entre  vos 
c  comédiens  et  les  soy-disans  maistres  de 
«  la  confrairie  de  la  Passion,  lors  duquel 
c  Vostre  Majesté  trouva  bon  d'adjuger  à 
«  ceux-là  rUostel  dit  de  Bourgogne,  pour 
«  trois  ans  seulement,  par  provision,  et  aux 
«  charges  portées  par  Tarrest,  attendant  la 
«  décision  du  principal  (865),  laquelle  vos 
«  comédiens  poursuivent  aujourahui  ;  et 

héles,  qu*n  n*avoit  jamais  étudié  qiren   lu  phîlofo- 

Ehie  cynique,  quM  ii'éioii  sçavaiil  qu'eu  U  faculié  des 
;is  bouliaits;  que  c*éioit  une  teste  creuse,  unecou- 
courde  éveniée,  vuide  de  sens,  comme  une  canne, 
un  cerveau  démonté,  qui  u*iivoit  ni  ressort,  ni  roué 
«la lis  la  teste,  qui  se  cliangeoit  comme  une  lune; 
bref,  qu*il  éiolt  si  sot,  que  ron  en  pouvoii  faire  le 
Dieu  des  Stoïciens,  i 

(865)  Nous  n'avons  poiiU  de  renseignement  au  su- 
jet du  procès  dont  il  e»t  ici  parlé,  et  antérieur  à  la 
requête  que  nous  rapportons,  de  trois  années  ;  nous 
trouvons  au  contraire  une  conflrmation  des  privilè- 
ges de  la  confrérie  de  la  Passion,  donnée  au  mois 
de  décembre  161i,  par  le  roy  Louis  Xlil,  regislréc 
•u  Parlenieni  le  20  janvier  4613,  dans  lequel  enre- 
gistrement il  est  dit  que  <  Vuu  par  la  Cour  les  let* 
1res  puteiitea  du  roy,  KÎgnées  Louis,  et  sur  le  reply, 
par  le  R«iy«  1>  reine  régente  sa  niere,  présente.  IÎb 
LoitÉNiB,  etc,  par  lesquelles,  et  pour  le»  causes  y 
i'outenues,  ledit  seigneur  continue,  et  coiiAruie  tous 
ei  cJiacuu  les  privilèges,  litwrtés,  exemptions,  et 


pourcet  effet,  supplient  humblement  Vostre 
Majesté,  en  exécutant  les  ordonnances  de 
nos  rois,  vos  prédécesseurs,  qu'il  lui  plaise 
abroger  celte  confrairie  de  la  Passion, 
comme  inutile,  préjudiciable  et  scanda- 
leuse à  la  religion,  h  PËtat  et  au  particu- 
lier, avec  deffenses  aux  soy-disans confrè- 
res delà  continuer,  è  peine  d'être  convain- 
cus de  leze-majesté,  et  en  conséquence, 
ordonner  que  les  biens  et  revenus  de  la- 
dite confrairie  seront  unis  et  incorporés 
au  domaine  des  pauvres,  ou  de  THôtel- 
Dieu,  ou  des  Petites-Maisons  de  Paris,  à 
la  réserve  néanmoins  dudit  Hostel  de  Bour- 
gogne, lequel  demeurera  perpétuellement 
affecté  è  la  troupe  de  vos  comédiens,  en 
payant  par  eux  annuellement  toutes  les 
réparations,  rentes  et  charges  foncières, 
dont  ils  demeureront  chargés,  la  somme 
de  cinq  cens  livres,  ou  telle  autre  que 
Vostre  Majesté  arbitrera  ès-mains  du  re- 
ceveur à  ce  commiSit  de  quartier  en  quar- 
tier, et  è  la  charge  de  bailler  par  eux  et 
leurs  successeurs  bonne  et  sûre  caution, 
pour  assurance  desdits  payements  et  char- 
ges. Il  est  vrai  que  d*abord  cette  retjne^te 
semblera  aucunement  estrange;  mais  Vos« 
tre  Majesté,  qui  pesé  les  intérêts  com- 
muns d  autre  sorte  que  ne  font  les  parti- 
culiers, qui  ne  s'attachent  jamais  à  l'utilité 
publique,  sinon  en  tant  que  la  leur  s'y 
trouve  mesiée,  jugera  que  celle  demande 
est  raisonnable  et  juste,  puisque  l'exécu- 
tion d'icelle  est  utile  et  nécessaire.  Juste, 
d'autant  qu'elle  est  fondée  sur  tant  de 
saintes  ordonnances  et  de  si  bons  exeoi- 
pies;  utile,  d'autant  qua  les  pauvres 
en  tireront  tout  le  proQt,  qui  leur  est 
beaucoup  mieux  deub  qu'à  ces  gorges  de 
Diotime  (866)  ;  nécessaire«  parce  que  c'est  le 
vrai  moyen  de  retirer  de  la  débauche  tant 
de  malheureux  artisans,  qui  ayant  sou- 
vent mis  femmes  et  enfans  en  chemisest 
pour  arriver  ècesmailrises,où  leur  vieîsem* 
oie  assurée,  négligent  toute  fait  le  soin  da 

letir  pauvre  famille Il  est  même  sans 

difficulté  que  la  comédie  a  Tavantage  da 
tems  sur  cette  confrairie,  laquelle  encor» 
n'a  jamais  obtenu  aucun  establissement  ni 


fram^hises  cy-devant  donnes  et  octroyés  par  ses  pcé« 
décesseurs  rois,  aux  maistres  ei  gouverneurs  de  la 
confrairie  de  la  Passion  :  ladiite  cour  a  ordonné  et 
ordonne  que  lesdittes  lettres  seront  enregistrées  es 
registres  d'icelle  ;  Onj  le  procureur  général  du  roy, 
pour  en  jouir  par  les  impeirans  de  Teflet  et  conte- 
nu en  Scelles  comme  ils  en  ont  cy-devant  bien  et 
dûment  joui,  et  usé,  jouissent  et  usent  encore  dti| 
présent.  » 

Cet  arrêt  ne  ^ait  aucune  mention  des  comédiens 
qui  jouaient  k  rUêtel  de  iSourgogne  ;  ainsi  il  est  k 
présumer  que  ces  derniers  ne  présenlèrent  leur  re- 
quête au  Conseil  qu*à  la  majorité  du  roi  Louis  XUL 
Un  en  voit  la  preuve  par  le  titre  de  cette  même  re« 
quête,  qui  n^est  point  adressée  à  la  reine  mère. 

(86(5)  Diotime  est  le  nom  d*un  Tameux  .ivrogne 
d*Atliénes  que  Ton  surnonmiait  Venionnoir,  à  cause 
que  souvent  il  se  faisait  mettre  un  entonnoir  dans  la 
liottche,  et  ensuiie  on  lui  versait  une  prodisieuso 
quantiié  de  vin  qu*U  avalait  ainsi  tout  d  une  -hiilei- 
ue.  (lilLiEN,  Uiêlolres  dmr$eif  liv.  u,  ckap.  41.| 
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«  privilège  dont  elle  ne  soit  redevable  à  la 
«  comédie ,  puisqu'ils  n*ont  été  accordez 
«  qu*af>n  d'entretenir  le  peuple,  par  les  re- 
«  présentations  qui  se  faisoient  en  ce  temps- 
ff  le,  et  pour  donner  courage  à  d'autres 
«  d'entrer  dans  la  coufrairie,  et  monter  sur 
«  le  théâtre.  » 

«  Ensuite,  les  comédiens  rapportent  diiïé- 
renies  ordonnances  des  rois  François  I", 
Henri  11,  Charles  IX  et  Henri  III,  et  plusieurs 
arrêts  du  parlement,  qui  ont  abrogé  diffé- 
rentes confréries,  comme  illicites,  et  ajou- 
tent, au  sujet  de  celle  de  la  Passion  : 

«  Cette  confrairie  est  du  tout  préjudicia- 
«  ble  aux  moeurs  et  au  bien  des  familles. 

9  Aux  mœurs,  pour  autant  qu'en  elle  re- 
ff  pose  le  fondement  de  la  débauche  de  tous 
«  ces  prétendus  confrères,  lesquels  despen- 
ff  sent  inutilement  Targent  qu'ils  amassent 
«  sans  peine,  et  dissipent  librement  le  fonds 
a  pour  lequel  ils  n^ont  jamais  beaucoup 
«  sué;  car  il  est  vrai  qu'ils  mangent  annuel- 
«  lement  entr'eoi  quatre  à  cinq  mille  îi- 
«  vres  qu'ils  ont  de  revenus,  à  la  réserve 
«  seulement  de  ce  qu'il  faut  pour  Pentrele* 
«  nement  d'une  messe  tous  les  dimanches; 
«  et  laquelle,  s'il  est  permis  do  le  dire,  sert 
«  de  prétexte,  ou  pluslôt  de  rendez-vous, 
a  pour  passer  aux  débauches  tout  le  reste 
p  de  la  semaine;  cependant  que  la  pluspart 
«  des  femmes  et  des  enfans  de  ces  coufre- 
a  res,  à  l'imitation  de  ceux  dont  parle  Jd- 
«  réiiiie,  demandent  inutilement  du  pain 
«  pour  sustenter  leur  vie  ;  au  reste,  entre  les 
«  pots  el  les  tréteaux.  Dieu  sait  si  les  es- 
«  cols  se  passent  sans  médisances,  sans  blas- 
«  pbémes,  sans  jeux  et  sans  ivrogneries. 

«  Au  bien  des  familles,  parce  qu'aujour* 
«r  d'hui  Tavarice  a  corrompu  les  lois  et  les 
«  plus  saintes  ordonnances,  en  sorte  que 
«  pour  arriver  aux  maîtrises  de  cette  con* 
«  iVairie,  il  faut  faire  tant  de  dépenses,  de 
1  beuvettes  et  de  festins,  quB  tous,  ou  la 
«  pluspart  demeurent  incommodez  le  reste 
«  de  Inur  vie.  » 

«  Après  cela  on  trouve  un  éloge  de  la  oo- 
médie  et  des  acteurs  qui  la  composaient 
alors,  et  la   requête  unit  par  ce  qui  suit  : 

«  Cette  confrairie,  au  contraire,  n'a  ja- 
«(  mais  reçu  ni  produit  que  de  gros  artisans, 
f  comme  on  le  voit  par  leur  institution,  et 
«  dans  le  contrat  d'acquisition  de  l'Hostel 
«  de  Bourgogne,  quelque  vanité  qu'ils  se 
«  donnent  par  leurs  escriptures,  en  se  qua* 
«  lilians  honestes  guns  et  bans  bourgeois, 
«  honorez,  la  pluspart,  des  charges  des  pa-» 
«  roisses  et  du  quartier: aussi  tels  honneurs 
«  répugnent-ils  à  leur  profession,  qui  lea 
«  oblige  la  pluspart  de  mendier  leur  vie  du 
i^  ministère  de  leur  main,  au  moyen  de  quoi 

(867)  Par  sentence  contradictoire  dn  i6  février 
I62i,  et  pour  les  causes  y  conieunes ,  Eljenne  Hu- 
fin  dit  La  Fontaine^  Hugues  Giicru  dît  Fteu;helles^ 
Robert  Guérin  dit  La  Fleur^  Henry  U\  Grand  dit  Bel- 
ievitUt  et  autres  lours  compagnons,  comédiens  re- 
prcsentans  à  THôtel  d*Argeiit  (IHôtcl  de  BourfO- 
frne  étant  iilQr$]occ«ipé  par  d*au ires  comédiens),  sont 
coïKÎamnés  ^  payer  aux  doyen,  maîtres,  et  goa- 
vcrst^urs^  dB  la  Passion,  trois^Iirres  tournois  oar  clia« 


«  ils  ne  |)euvent  sçavoir  beaucoup  (fhon- 
c  neur,  ni  de  civilité,  comme  dit  Aristoie; 
«  par  conséquent  sont  incapables  des  hoo- 
«  neurs  et  des  charges  publiques,  et  indi- 
«  gnes  du  titre  de  bourgeoisie, parla  raison 
«  des  anciens  qui  faisoient  marcher  les  e»- 
«  claves  de  pair  avec  les  artisans.  » 

«  Cette  requête,  qui  paraîtra  sans  doute 
assez  mal  arrangée,  mais  qui  était  passable 
alors,  fut  assez  favorablement  écoulée.  Les 
comédiens  furent  maintenus  à  jouer  sur  le 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  sans  craio- 
dre  d*être  dé[)Ossédés  par  les  confrères,  H 
les  premiers  continuèrent  le  procès  quHs 
avaient  commencé.  EnQn,  en  1629»  ils  pré- 
sentèrent une  nouvelle  requête,  à  laquelle 
les  confrères  répondirent,  et  sur  lesquelles 
intervint  un  arrêt  du  conseil. 

«  Au  Roy  et  à  Nosseigneurs  de  son  Consdi 

c  Smc, 

«  Robert  Guérin,  dict  La  Fleur;  HuguM 
Guéru  ,  dict  Fieschelies;  Henry  le  Grand, 
dict  Belleville:  Pierre  le  Messier,  dict  BtlU- 
rose,  et  leurs  associez,  tous  eoroédieus  de 
Vostre  Majesté,  Vous  remonstrenl  Irès-bum- 
blement  que  depuis  qu*il  ruroit  plô  aofea 
Roy,  C|ue  Dieu  absolve,  et  a  Voos,SiREje$ 
retenir  pour  leur  représenter,  et  au  public, 
la  comédie,  ils  se  seroient,  à  reieoiplede 
leurs  prédécesseurs,  servis  d'une  maison 
seize  en  vostre  ville  de  Paris,  vulgairomeot 
appellée  PHostel  de  Bourgogne,  qu^ilsavoienl 
louée  de  quel(]ijes  particuliers  prenans  la 
qualité  do  maistres  de  ta  confrairie  de  la 
Passion  el  Résurrection  de  N.  S.  J.  C.qu'ils 
disent  leur  appartenir»  lesquels  ayant  fait 
croire  que  par  quelque  laps  de  temps,  q'ic 
c'étoit  le  lieu  seul  destiné  pour  représenl.»* 
toutes  histoires  el  comédies;  el  onlsouveo- 
tes  fois  empesché,  non-seulement  les  sup- 
plions, mais  leurs  devanciers,  el  autres  ci>- 
médiens  eslrangers  de  représenter  ailleurs, 
pour  s'attribuer  dft  grands  profils  el  deniers 
qu'ils  tirent  el  exigent,  tant  pour  ledit  loua- 
ble de  ladicle  n-aison,  que  pour  la  réserve 
de  plusieurs  loges  qui  sont  en  icelle,  en 
sorte  qu'il  se  rencontre  ordinaireroool  que 
lesdicls  prétendus  maistres  profitent  du  tra- 
vail desdicts  comédiens,  quibien  souvent  se 
sont  trouvez  sans  profit,  toutes  charges  Mi- 
tes el  payées  ,  et  non  contens  de  ce  et  ua- 
dicl  profil  qu'ils  tirent  de  leur  bail,  elle  s  est 
encore  trouvée  ainsy  louée  par  les  coni«" 
diens  italiens,  et  autres  eslrangers,  q|»  ^^^ 
payent  grande  somme  outre  les  exactions  î 
ils  ont,  par  sentence,  fait  deffcndre  le  w»- 
treauxdicts  suppbans,  qui  s-accommodoiem 
en  autres  lieux,  s'il  ne  leur  estoil  par  cul 
payé  un  écu  par  jour  (867),  lesquelles  con- 

cun  jour  de  représentation,  el  aux  dépens.  Laqu"* 
sisiitence  a  été  exécutée.  Pré(  é-lcmmcnt  à  criwK» 
lence,  les  confrères  en  swaienl  obtenu  «ne  aiiire,  • 
13  novembre  !62f,  portant  défense  à  Etienne  Ko- 
bin,  niîillre  du  jeu  de  paume  du  Mout»rdi«*r»  "« 
duBoiirg-rAl)bé,deh>iier  son  jeu  aux  c<Miicd«n^ 
pour  y  représenter  :  el  en  cas  de  conii^p»**^'*' 
permis  d'ahaltrc  le  théMre,  Le  *  in;irs  i6w,  a»"« 
scniencc  oui  défend  audit  Ilobin  cl  à  tous  w^"* 
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damnations  l.esdicts  supplians  ont  esté  for- 
cez rJ*exéculcr  par  le  peu  ou  point  do  con- 
noissan£e  qu'ils  avoient  de  l'usurpation  des* 
dicts  lieux,  et  des  mauvaises  actions  qu*uu 
grand  gain  qu'ils  exigent,  produisent  jour- 
nellement: ce  qu'ayans  appris  lesdicts  pré- 
tendus maistres,  et  que  les  sup|)liansavoient 
tiré  quelaue  lumière  par  plusieurs  person- 
nes qui  n  ont  pu  soulTrir  la  mauvaise  appli- 
cation de  5i  grands  deniers,  quoique  levez 
sons  prétexte  d'ceuvres  pies,  ils  ont,  par  une 
pure  malice,  et  au  préjudice  de  la  parole 
qu'ils  avoient  donnée  auxdicts  supplians 
pour  la  continuation  de  leur  bail,  convenu 
avec  quelque  comoagnie  de  comédiens  nou- 
vellement venus  a  Paris  pour  chasser  les 
supplians  qui  sont  près  de  Voslre  Majesté, 

1)our  satisfaire  è  ses  commandemens,  afin  de 
eur  oster  Tcnvie  de  faire  connoistre  le 
mauvais  employ  desdicts  deniers  ;  dequoy 
estansadverlis,ils  se  seroicnt  plaints  à  J^lle, 
qui  auroit  eu  agréable  dV  interposer  son 
authorité;  et  d'autant  qu'il  est  juste  que 
Vostre  Majesté  connoisse  Comme  icelle  pos- 
session n'est  qu'une  pure  usurpation,  ou 
quoique  ce  soit  soubz  un  tiltre  spécieux  et 
simulé,  ils  ont  recours  h  Voslre  Majesté,  à 
ce  qu'il  leur  soit  pourveu.  A  ces  causes, 
SjRB,et  attendu  ce  que  dessus,  il  Vous  plaise 
ordonner  aue  dans  huictaino  lesdicts  mais- 
tres  de  lauicte  prétendue  confrairie,  appor- 
teront leurs  tiltres  et  contracts,  en  vertu 
desquels  ils  s'attribuent  ledict  lieu  nommé 
l*Hostel  de  Bourgogne,  lesquels  ils  seront 
tenus  de  mettre  par  devers  tel  de  Messieurs 
qu'il  vous  plaira  commettre  et  députer,  dont 
les  supplians  pourront  prendre  communica- 
tion, et  contre  iceulx  dire  ce  qu'ils^  verront: 
ce  faict,  prendre  telles  conclusions* qu'il  ap- 
partiendra. Et  les  su|iplians  prieront  Dieu 
f)Our  Vostre  Majesté.  Signé  Rousseau,  après 
es  supplions. 

«  11  est  ordonné  que  la  présente  requeste 
sera  si^niliée  ausdicts  maistrns  de  ladicte 
confrairie,  et  à  eux  enjoinot  de  mettre  ez- 
niains  du  sieur  de  Pommereu,  conseiller  du 
roy,  et  maislre  des  retjuestes  ordinaire  de 
son  Hostel,  dans  quinzaine  pour  tout  délay, 
les  tiltres  .et  pièces  justiQcalives  du  droict 
prétendu,  pour  les  communiquer  auxdicts 
supplians,  et  rapport  faict  au  Conseil,  esire 
faict  droict,  ainsi  que  de  raison.  Faict  au 
Conseil  du  roy,  tenu  è  Fontainebleau  le  12 
octobre  1029.   Signé  Potbl. 

Réponse  des  confrères  de  la  Passion. 

«  A  la  reque.Me  des  do^yon,  maislres  et 
gouverneurs  de  la  confrairie  do  la  Passion, 
Maison  et  Hostel  de  Bourgogne,  soit  déclaré 
et  signifié  pour  réponse  à  la  requeste  pré- 
sentée au  roy  en  son  Conseil,  par  Uobert 
Giiérin,  dict  La  Fleur;  Hugues  Guéru,  dict 
Fleschelleê  :  Henry  le  Grand,  dict  Bêlkville; 
Pierre  le  Messier,  dict  ^e//er ose,  et  leurs  as- 
sociés, comédiens  de  Sa  Majesté,  h  ce  qvie 
lesdicts  doyen ,  maistres  et  gouverneurs 
soidnt  tenus  de  représenter,  et  leur  commu- 

IMiimiers  Ue  le<ier  linirs  jeux  d«-  paume  à  aticuiis  comédiens,  pour  y  représenter  :  ladite  défense  sw 
<iii  Moe  ï  tous  lestliu  paumiers. 


niquer  les  tiltres  et  contracts  en  vertu  des- 
quels ils  jouissent  de  ladicte  Maison  et  Hos? 
tel  de  Bourgogne,  et  ordonnance  dudict 
Conseil,  mise  sur  ladicle  recjuoste,  le  douze 
du  présent  mois  d'octobre;  que  lesdicts  co- 
médiens ne  sont  parties  capables  pour  leuc 
faire  telle  demande,  n'estans  propriétaires^ 
possesseurs,  ni  créanciers  de  ladicle  Mai- 
son, et  n'ayant  aucun  droit  ni  intérest  qutU 
conCfUe  d'en  voir  les  tiltres  et  contracts;  et 
quand  ils  seroient  capables  de  ladicte  de- 
mande, il  la  faudroil  intenter  par-devant  le 
prévost  de  Paris,  ou  son  lieutenant  civil, 
juge  ordinaire  des  parties  et  de  ladicte  Mai 
son  et  Hostel  de  Bourgogne,  et  par-devant 
lesquels  ils  feront,  lorsque  besoin  sera,  ei 
à  qui  il  appartiendra,  l'exhibition  etcommu-^ 
nication  de  leurs  tiltres ,  et  inonstreronl 
qu'eux,  ou  leurs  prédécesseurs,  esdicfes^ 
charges,  ont  légitimement  acquis  la  \>û\c% 
sur  laquelle  ladicte  Maison  est  bûlie;  icello 
fait  l^âlir  à  leurs  propres  cousis  et  desfiens, 
et  (|u*au  surplus,  ce  qu'on  leur  impute  par 
ladite  requeste  a  esté  par  eux  légitimement 
faict,  et  en  vertu  des  jugements,  sentences 
et  arresls  contradictoires,  à  ce  que  lesdicts 
Guérin  et  associés  n'en  pcétendent  causa 
d'ignorance.    Signé:   Rbvhillox,   Phiupps 

BrISSB,  J.  COUILLARD,     !..  FOKTENT,     MaRTIQI 

BoYviN,  Bertranp.-Guillauhc,  Javelle.  Si-- 

gniflée  le  26  octobre  1629.  » 

Arrest  du  Conseil^  au  sujet  de  la  conteslatioik 

entre  les  comédiens  et  les  confrères  de  la. 

Passion, 

«  Sur  la  requeste  présentée  au  roy  en  soil 
Conseil,,  par  Robert  Guérin,  dict  La  Fleuri 
Hugues  Uuéru,  dict  FleschelUs;  Henry  le 
Grand,  dict  Belleville;  Pierre  Le  Messier, 
dict  Bellerose,  et  leurs  associés,  comédiens 
ordinaires  de  Sa  Majesté,  tendante  è  ce  que, 

aiur  les  causes  y  contenues,  il  plaise  è  Sd 
ajesté,  sans  s'arrêter  è  la  réponse  faicte^ 
par  quelques  particuliers,  se  disans  maistres 
de  la  confrérie  de  la  Passion  et  Résurrection 
de  Nostre  Sauveur  et  Rédempteur  J.  C.,. et 
qui,  sous  cette  qualité  et  aultros  tiltres  spé- 
cieux, se  sont  emparés  de  1^  maison  seize  h 
Paris,  vulgairement  appelée  l'Hostelde Bour- 
gogne; ordonner  que  lesdicts  prétendus 
maistres  satisferont  il^  l'arrest  du  Conseil  du 
10  octobre  dernier.  Cependant,  attendu  que 
les'  supplians  payent  le  prix  convenu  pour- 
le  louage  d'icelle  maison,  de  laquelle  lesdicta? 
prétendus  maistres  se  réservent  la  meilleure^ 
partie  des  loges  et  galeries  autour  d'icelie, 
par  des  puissances  comme  absolues;  ordon- 
ner pareillemeut  qu'ils  jouiront  de  toute  la 
totalité  d'icelle  maison,  sans  réservation 
d'aucunes  loges,  arec  deffenses  auxdicts 
prétendus  maistres  de  commettre  ni  prépo- 
ser aucun  à  la  perception  des  deniers  qui 
se  reçoivent  aux  porles,  aux  jours -que  les- 
dicts supplians  représentent  la  comédie,  à 
peine  de  cinq  cens  livres  d'amende  contro 
chacun  desdicts  prétendus  maistres,  et  de 
rison  contre  ceux  qui  seront  commis  pour 
adicle  réceple.    Veu    la   requeste  signée 
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RousieaUf  advocat;  autre  roqueste  présen- 
tée au  Conseil  par  lesdicts  supnlians  le  10 
octobre,  à  ce  qu'il  fût  ordonne  que  dans 
buictaine  lesdicts  prétendus  maistres  appor- 
teront leurs  tiltres  et  contrats,  en  vertu  des- 
Juels  ils  s'attribuent  le  lieu  nommé THostel 
û  Bourgogne,  au  bas  de  laquelle  est  Karrest 
du  Conseil  dudict  jour,  par  lequel  est  or- 
donné que  ladicte  requeste  sera  signiflée 
nui  maistres  de  ladicte  confrérie,  et  è  eux 
enjoinct  de  mettre  ès-mains  du  sieur  de 
Pommereu,  conseiller  du  Roy  et  ma^stre  des 
requestes  ordinaire  de  son  Hoslel ,  dans 
quinzaine  jiour  tous  délais,  les  tiltres  et 
pièces  justificatires  du  druict  par  eux  pré- 
tendu, pour  iceux  communiquer  auxdicts 
snpplians,  et  rapport  faict  au  Conseil,  estre 
faict  droict,  ainsi  que  de  raison.  Significa-? 
tion  dicelui,  du  12  dudicl  mois  d'octobre; 
acte  contenant  la  réponse  desdicts  maistres 
de  ladicte  confrérie  a  ladicte  requeste,  par 
laquelle  ils  demandent  leur  renvoj  par-de- 
Tant  le  prévost  de  Paris,  et  que  lesdicts  sup- 

glians  ne  sont  parties  capables.  Signifié  le 
3  dudict  mois  d*octohre  dernier.  Ouy  le 
rapport  dudict  sieur  de  Pommereu,  commis* 
saire  à  ce  député,  et  tout  considéré.  Le  Rot 
ESTANT  EH  SON  CoNSEiL,  Conformément  au- 
dict  arrest  donné  en  icelui  le  10  octobre,  a 
ordonné  et  ordonne  que  lesdicts  maistres  de 
ladicte  confrérie  mettront  entre  les  mains 
du  commissaire  h  ce  député  dans  buictaine 
pour  tous  délais  les  tiltres  et  pièces  justifl- 
çnlives  duc|ict  droict  par  eux  prétendu  en 
l'Hostel  de  Bourgogne,  autrement  et  è  faute 
de  ce  faire,  sera  laict  droict  sur  la  demande 
desdicts  comédiens,  sans  aucune  forclusion, 
ni  signiûcation  de  requeste.  Faict  au  Con« 
seij  privé  du  Roy,èSaint-Germain-en-Laje, 
Ia  sept  novembre  1629.  Sisné,  Le  Tbnnbur, 
Signifié  le  8  novembre  1629.  » 


lis  ep  (Jonnent  ainsi  le  titre  : 

Fqrce  de  h  Cornette  (868) ,  noHvelle,  iriê- 
(confie  et  fort  joyeuse^  à  v  per^onnageê^ 
çe$t  atiavoir  : 
LE  EAUT.  riîiBT  vaHet. 

hk  PEHHB.  LES  DEUX  RBFVECX. 

«  Ld  pièce  ouvre  par  la  femme  qui  de- 
mande U  finet  s*il  a  fait  le  message  dont 
elle  Ta  chargé. 

PUET. 

Très-bien. 

LA  FEMME* 

Qnedîi-il? 

riNET. 

Il  se  maudit 
Au  cas  (\u'\\  ne  tous  aime  plo^ 
Que  luy-niesme. 

(86t)  Cette  Tarce  de  la  Cornette  n^^^iste  qu^^en  ma^ 
niiscril.  Elle  nous  a  été  communiquée  par  M.  I« 
marquis  de  C**%  qui  la  croît  de  Jean  d^Abundance. 
Nous  n^avons  trouvé  .iu  surplus  aucune  date,  ni  ren- 
i^ii^nenfient  <(ur  cette  niéee.  -—  Udç  édition  |incicnne 


Ll  FXniE. 

Au  surplus? 

riRBT. 

Q*en~tiNit  temps  îi  yous  senrîn, 
El  fera  ce  qu*U  vous  plaira. 
Par  mon  serment,  il  est  mignon. 

LA    TtMWÊ^ 

m 

N*est-a  pas  gentil  compagnon, 
Fiaeif 

rinET. 

C*est  an  fin  affiné, 
De  soupirer  il  n*a  fine 
Tant  qu*on  loy  a  parlé  de  toos. 

LA  FEMIIB. 

Ton  malstre  n^est-il  point  jylooxT 
A  ton  advis? 

Je  croy  que  non. 
Posé  qu^ayez  mauvais  renom. 
Pas  n*entend  que  )uy  faictes  tort. 

LA   FEVME. 

n  se  fie  en  moj  le  plus  fort 
Dn  monde. 

riHET. 

II  a  bien  raistm. 

LA    RIIIE. 

Femmes  sça  vent  une  oraison 
Pour  endormir  maris. 

«  Cette  scène  finie ,  les  deux  neyeax  do 
mari  arrivent  dans  Tintention  d*avertir  leur 
oncle  des  mauvais  déportemenls  de  sa 
femme;  Finet,  qui  entend  leurs  discours, 
en  instruit  la  femme,  qui  prévient  son  mari, 
de  façon  que,  lorsaue  les  deux  neveux  oom- 
mencent  a  lui  parler  contre  elle,  il  les  fait 
taire,  ajoutant  qu*il  connaît  la  vertu  de  sa 
femme,  et  qu*il  prétend  qu'elle  ùss^  d 
qu'elle  voudra. 

LE  MARX. 

Elle  Ira  darriere,  delà. 
Tout  uar-tout,  à  moni,  et  à  va^ 
Son  aller  ne  m*est  pas  travaiil  ; 
Allez,  et  ne  m*en  parlez  plus» 

LE  PREIIIER  REVEUR 

Elle  iradoncques? 

LE  HART. 

II  est  conclus, 
II  ne  s^n  fault  phis  escbauSer. 
Je  doiHie  ^  Pennemy  d'enfer 
Le  premier  qui  m'en  parlera. 

CORPS  ET  DE  VAME  (Dispute  du).- 
L*abbé  Del^rue  nientionne  parmi  les  pièces 
dramatiques  dés  jongleurs  normands  la 
Dispute  du  Corne  ef  de  VAme,  (Cf.  Ettoù 
kist.  sur  les  bardes^  les  jangL  et  les  tr,  nom* 
et  nnglo^.  ;  Caen,  Manoel,  188^,  in-S*,  3  voU 
1. 1,  p.  189.) 

COUSTURIER  (  Le  ).  —  La  F^rc^  fiww»* 
à  V  personnages  j  c^est  a  scavoir: 

LE  COUSTURIER.  OBULX  JEOJ(ES  FILLEL 

9071  VARIAT»  et   ONE  VIELLE. 

de  l«  Cornette  est- indiquée  sous  le  litre  siiivaDi  'M 
farce  de  la  Cornette  v.  personnages^  par  JriuJi  m* 
BuiiDA?icE.  M.  de  Monlaran  a  réimprimé  celle  pj^ 
du  XVI»  siècle.  —  Voy.  Collection  Caro^,  c*  "' 

lt'Cl|.  DE;|.1VnÇTS  PAK  M.  V^  M^^NTàRAH. 
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Cette  pièce,  conservée  dens  le  nîanuscrit 
du  iLTi*  siècle  de  la  Bibliothèque  impériale 
(  fonds  La  Vallière,  n*  63] ,  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Michel, 
dans  Wur  Rcueeil  de  tarées,  (Paris,  Techener, 
1831-1837,  4.  vol.  pet.  in-S*). 

Est -il  soqIm  la  machine  ronde, 
CoiiftUiner  qui  ouvrage  mieaix 
En  liahis  (jiie  moy?  Je  me  Uwée 
Qu*i  H*en  esl  nul  debsoiiblz  lea  cieulx. 
Je  Tais  laiU  niix  jeunes  qu*aulx  vjeufi, 
Presires,  laïaue^,  fennnes  mequioea 
El  lilles,  liabis  a  basquincs, 
Feys  colles,  robes  ei  pourpoinctx 
A  bien  souvent  remplir  mes  poincts. 
Authie  foys  ai  ge  faicl  sans  poinctz, 
Sans  pi(*€e  et  sans  consiure  liabit 
Qui  ne  nie  Taisoyt  grand  labiu.» 


CROISÉ  ET  DECROISE  (Dnpyn  m).~ 

De  Roquefort  cite  eomnae  ayant  été  -repré- 
senté parmi  les  vieux  monuments  du  IhéAtro 
du  moyen  âge  la  Dispute  du  CroM  ef  du 
Décroisé.  {CA  De  CEtat  de  la  poésie  fr.  dans 
les  XII*  et  xiir  siècles.  Paris,  1815,in-8% 
p.  262. } 

On  peut  consulter  cette  pièce  très-souvent 
analysée,  imuriinée  ou  traduite,  dans  l'édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Rutebeuf  ^ 
donnée  par  M.  Ach.  Jubinal  (Paris,  1839, 
2vol.în-8-,  t.  I,  p.  12fc). 

M.  Mommefqtie  n'y  voit  qu'une  récitation 
dramatique;  M.  Ach'.  Jubiual  compte  celte 
pièce  dans  le  théâtre  de  famille  et  «le  festins 
du  moyen  âge.  (Cf.  Œuvres  compl.  de  Rute- 
beuf,i.  I,  p.  4».) 


D 


DEBAT  DU  JEUNE  MOINE  ET  DU 
GENDARME  (Le).  —  La  grossièreté  du 
ÎDébat  du  jeune  moine  et  du  gendarme  ne  noue 
permet  aucune  citation. 

Réimprimé  è  Paris,  en  1612,  chez  Nicolas 
Roussel  ;  on  trouve  cette  farce  du  xvr  siècle 
reproduite  dans  la  collection  Caron. —  Foy. 
CoLLscTiON  Caron  et  Recueil  de  Rovsskl. 

DELIRUSlLe).'-Yoy.  Extravagant J L*). 

DIALOGUE  ENTRE  TERENCE  ET  UN 
ENTREPRENEUR  DE  SPECTACLES.  — 

Yoy.   E!ilTBEPRBKBllR   DE  SPECTACLES  (  L' ) 

DIDIER  et  OGIER.  -  Le  Dialogue  dt 
Didier  avec  Ogirr  dans  la  Chronique  de 
Kolker  [Pertz^  Monum.  Germ.  Hist. ,  t.  II  ^ 
p.  517-759)  apparaît  à  M.  Edéiestand  Dumé* 
ril  comme  une  des  fortes  preuves  de  la  ten- 
dance du  moyen  âge  à  tout  dramatiser,  sans 
toutefois  qu*il  y  ait  Tidée  du  véritable  drame 
et  du  théâtre.  (Cf.  Origines  latines  du  théâtre 
moderne.  Paris,  18^9,  iii-8*,  p.  3.) 

DIRE  ET  FAIRE.  —  Les  frères  Parfait, 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  français  [L  III, 
p.  187),  donnent  les  notes  suivantes  sur 
Dire  et  Faire  : 

La  farce  dont  on  parle  ici  parut,  pour  la 
première  fois,  le  mardi -gras  de  Tannée 
1511, sur  un  théâtredressé  aux  halles  k  Paris; 
è  la  suite  d'une  sotise  et  de  la  moralité  de 
V Homme  obstiné. 

Ces  trois  pièces  étaient  de  la  composition 
de  Pierre  Gringore,  qui  y  représenta  un  rAle 
aussi  bien  que  le  fameux  Jean  de  Pontalaîs  : 


ECBASIS.  —  Dans  ses  Origine»  latines  du 
théâtre  moderne  (  Paris ,  18^9 ,  ia-8%  p.^), 
M.  Edéiestand  Duméril  considère  VEcbasis 
comme  un  des  monuments  du  moyen  âge 
où, sans  qu*il  y  ait  un  drame,  se  montre 
très-ouvertement  la  tendance  du  temps  à 
tout  dramatiser.  ^ 

EGLISE,  NOBLESSE  et  PAUVRETÉ 
(L*).  —  L'Eglise^  Noblesse  et  Pauvreté  qui 


(869)  AGTRURS. 

RAOOLLET    PLOYART  ,    VÎ-      D0IT6LETTR 


voici  en  deux  mots  Textrait  de  la  farce  (869)  : 
«  Doublet  te,  femme  de  Raoullet  Ployart» 
vigneron  fort  âgé,  se  plaint  que  ses  vignes 
demeurent  en  irtche  faute  d*ètre  £açonoées* 
«  Taisez-vous,  »  lui  dit  le  mari. 

RAOULLET. 

Qui  la  vouidroit 
Servir  k  son  gré,  il  fauMroii 
Hoûer  la  vigne  jour  et  nuyt. 

ff  A  peine  Raoullet  s*esl  retiré  qu*arrivent 
deux  ouvriers,  dont  Tun  se  nomme  Dire  et 
Taulre  Faire.  Doublette  appelle  le  premier; 
mais  comme  tout  son  mérite  ne  consiste  qu'à 
jâser,  elle  le  congédie,  et,  sans  perdre  de 
tomps ,  elle  ordonne  à  Faire  de  prendre  sa 
place.  Faire  entreprend  Touvrage  et  l'exé- 
cute avec  succès.  Sur  ces  entrefaites,  Raou^. 
let  arrive,  et  fâché  que  sa  femme,  malgré 
ses  défenses,  emploie  des  ouvriers,  en  porta 
ses  plaintes  au  seigneur  de  Valietreu.  Le 
Talet  Hausecret  tâche  à  éviter  un  éclat  entra 
les  deux  époux  : 

HAVSECRSf. 

Elle  est  boane  fHnme,  mon  maître 
El  aussi  vous  estes  bon  lioniMe. 

«  Le  seigneur  de  Valietreu...  décide  en 
faveur  de  Doublette...  Raoullet  déclare  qu'il 
en  appelle,  mais  le  seigneur  persiste  dans 
son  jugement...  » 

DRAME  DE  MICHEL  PLOCbiii£{U\ 
—  Foy.  Paysan  (  Le  )• 


£ 


font  la  tniue  ^  moredité  nouvette  a  troys  per- 
sonnages ,  c'esf  a  scaivoir  : 


l'Aglisb. 
noblesse. 


tFODAEVB» 


femme   tie 


Editée  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fran-* 
cisque  Michel ,  dans  leur  Recmeil  de  forcée 
(Paris,  Techener,  lddl-1887,  petit  in-8*)» 
d'après  1e  mamiaorit  du  xvi*  siècle  de  la 


itAijsEcnF.T,tnferrfef*/oynrf.    paire. 

LE  SEtONCta  DE  TALLBRCV.      aiKt. 
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Bibliothèque  impériale  (  fouds  LaVallière, 
ii«  63  j. 

POUBETE. 

Noblesse  bat  sans  est  re  bastiie  ;  dame. 
Au  moins  de  nioy  qui  ne  tiren  puys  venger. 
Sy  ie  ii^eu  vengo,  en  prison,  lieu  infume. 
Il  me  fera  soubdnincmcnl  loger. 
Devant  mes  yeuU  je  voy  guerre  et  famine; 
Même  la  mort  <|ue  le  eorpii  ronge  et  niyuAe 
Aprt'S  je  voys  Teglise  qui  m'opresse. 
Noblesse  aussy  qui  touiours  bat  sans  cessa 
Eu  me  fùisanl  journeUemeni  csiendre...  . 

EGLISE  ET  LE  COMMUN[V  ).-UEglise 
9t  le  Comùtun^  moralité  a  deulx  personnages^ 
<est  a  scatoir  : 


i 


L*ÉGL!SE. 


LE  COMHUN. 


Celle  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Francisque  Michel ,  dans  le  Re- 
cueil  de  farces ,.  moralités  et  sermons  joyeux 
(Paris,  Techennr,  1331-1337,  i  vol.  petit 
in-8'),  donné  d'après  le  manuscrit  du  xvi* 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  ^fonds 
La  Vallière,  n*63). 

L*ÉCL1SE. 

Puys  qu*il  est  atnsy, 
Une  dame  no!)lesse 
Vous  a  (lour  soucy 
Remis  en  leesso^ 
Nous  dcbuons  sans  cessa 
Toiisjours  parvenir 
En  parfsiicte  bmnblc«»a 
l>e  luy  8«raenir. 

tB  COMMii'TI. 

Je  veulx  maintenir 
Tant  que  je  viuray. 
Partout  soutenir 
Son  Ires  noble  aroy... 

ENFANS  'SANS'SOUCr  (Us).  --  Les 
frères  Piirfait  se  sont  arrêtes  h  Thistoire 
des  Enfants  Sans- Soucy  dans  leur  Histoire 
du  théâtre  français  (  t.  III ,  p.  198). 

Ils  s*étOiinent  que  cette  histoire  n^ait  pas 
été  tracée  avant  oui;  ils  conjecturent  que, 
vers  le  commencement  du  règne  de  Char- 
les VI,  quelques  jeunes  gens  de  famille, 
instruits,  amoureux  de  plaisirs,  riches, 
eurent  Tidée  badine,  mais  morale,  «  disent* 
ils,  »  d'une  principauté  établie  sur  les  dé* 
fauts  du  genre  humain ,  que  ces  jeunes  ^cns 
nommèrent  sottise^  et  dont  Tun  deux  pnl  la 
(Jualité  de  prince  (870). 

Cette  plaisanterie  était  neuve,  les  moyens 
qu'on  employa  pour  la  faire  connaître  ne 
le  furent  pas  moins.  Nos  philosophes  en- 
joués inventèrent,  mirent  au  jour  et  re- 
présentèrent eui-mômes,  sur  dès  échafauds, 
an  place  publique  (871),  des  pièces  drama- 
tiques qui    portaient    le   nom  de  sottiscy 

(870)  Ce  prince  des  Suts,  ou  de  .la  Sottise,  niar- 
rliafl  avec  une  etii)èee  de  capuebon  sur  la  télo,  ei 
des  oreilles  d^àae.  U  faisait  tous  les  uns  une  entrée 
Ik  Paris,  suivi  de  .tous  ses  sujets. 

.(871)  C'était  à  la  balle  que  cas  reprësentaiîuns  se 
fiisaieul. 

(872)  f  II  faut  pnrier  d*une  Société  appellée  la 
Soiige  qui  a  subsi^lc  à  Paris  jusque  «laiis  le  siècle 
passyé.  Le  cber  s'appelait  le  prince  des  Sots  4)U  de  la 
^Uhe.  I!s  avaient  une  maison  dans  h  rue  Darnctal, 


ui,  en  effet,  peignaient  celles  de  la  plupart 
es  hommes.  Ce  badinage  passa  de  la  ville 
è  la  cour  et  v  fit  fortune.  Les*  EnfanUsant 
souci  (car  c  était  ainsi  qu*on  uomina  ces 
jeunes  gens  lorsqu'ils  parurent  en  publi*) 
devinrent  à  la  mode.  Charles  VI  accorda 
au  prince  des  Sots  des  patentes  qui  cen* 
firmèrent  le  titre  qu*il  avait  reçu  de  sps  ca- 
marades. Celte  première  société  se  renferma 
dans.de  justes  bornes  :  une  critique  sensée 
et  sans  aigreur  constitua  le  fond  des  (liè- 
ces  qu*elle  donna  ;  mais  cette  sage  atten- 
tion eut  un  court  espace.  La  guerre  cirile 
qui  s'alluma  en  France,  et  dont  Paris  res- 
sentit les  plus  cruels  effets,  occasionna  du 
relâchement  dans  i.i  conduite  des  Enfand 
sans  souci  :  les  plus  prudents  se  rMirèrenl. 
et  cette  société  devint  celle  de  lous  h 
fainc^^ants  et  des  libertins  de  la  ville...  Le 
prince  des  Sots  donna  la  permission  aux 
clercs  de  la  Basoche  de  jouer  des  sotiet, 
ou  sottises^  et  en  échange  il  reçut  de  ces  der- 
niers de  celle  représenter  des  farces  eiàes 
moralités...  Cet  arrangement  en  fit  naître 
un  autre  avec  les  confrères  de  la  Passion, 
qui,  pour  soutenir  leurs  spectacles,  dont 
le  public  commençait  k  se  lasser,  associè- 
rent à  leurs  jeux  le  prince  des  Sols  el  ses 
sujets  (872). 

ENTHÉES  DES  KOIS  ET  DES  BEINES. 
—  Les  entrées  des  rois  et  des  reines  de 
France  ont  donné  lieu  à  un  grand  norr-ore 
de  représentations  dramatiques  ou  de  pan- 
tomimes dont  Thistoire  a  été  recueillie  uo 
ces  termes  par  les  frères  Parlait  : 

Uy tires  représenté*  aux  entrées  des  roU  d 
des  reines  de  France  à  Paris, 

Si  I^histoire  que  nous  traitons  /^tait  |>los 
connue,  nous  ne  serions  pas  obligés  de 
parler  des  mystères  qui  s'exécutaient  sur 
des  échafauds  aux  entrées  des  rois  etdesrei- 
nés  de  France,  puisque  ces  sortes  de  re- 
présentations n'étaient  que  desesnèces  de 
tableaux    qui    donnaient   Tidée  de  quel* 

Îues  traits  de  TAncien  et  du  Nouveau 
'estâment.  Mais  tant  de  personnes  les 
confondent  avec  ceux  qui  parurent  sur  u« 
théâtre  de  la  Trinité,  qu'il  nous  a  paru  im- 
portant de  déiruire  cette  erreur.  Nous 
croyons  en  avoir  trouvé  les  moyens,  eo 
rap^)ortanl  exactement  les  propres  termes 
des  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  sortes  de 
mystères  :  par  là  on  jugera  si  nous  devons 
les  mettre  au  rang  des  poèmes  de  la  r<u- 
«ion,  des  Actes  des  apàtresj  du  RoiAti- 
n<V»  etc.  f873). 

Knlréê  de  la  rem  l^abean  de  Bavière,  à  Psrh  It  » 

juin  t»i9  (874).  .    • 

«  A  la  première   porte  Sainl-Dcnjrs,  ainsi 

appellëe  la  Maison  des  Sots  Auendan%.  i 

(87«)  Ce  fut  vers  la  fin  du  régne  de  CJ»»"» '^.^ 
les  niysièrcs  représentés  sur  des  ^^r^^L 
relit  iiilroiluiis  :  ils  lircnl  partie  des  rereiuowittV» 
s  obscrvaieiU  aiix  eulrées  des  rois  eldes  ^"^.'J 
France,  jusqu'à  François  1"  inclusivement.  ««•" 
les  supprima,  et  on  y  substitua  les  arcs  oc  uiw 

(871)  FaotssART  cl  Cérémonial  ^fl"r'«».  P'  ^' 
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qu*on  entre  dans  Paris,  avoit  en  eiel  tout 
étoillé,  et  dedans  ce  ciel  jen-nes  enfans.  ap- 
pnreiUez  et  rais  en  ordonnance  d'anges,  les* 
quels  enfans  chantoient  moult  mélodieu- 
sement et  doucement;  et  avec  tout  ce,  il 
y  avoit  une  image  de  Noslre-Dame  oui  te*- 
iioit  par  figure  son  petit  enfant,  lequel 
enfant  s'ëbatoit  par  soy  à  un  petit  moulin 
fait  d'une  grosse  noix  ;  si  étoit  haut  le  ciel 
et  orné  moult  richement  des  armes  de 
France  et  de  Bayière  :  è  nn  soleil  d*or  res* 
(ilcndissant  et  donnant  ses  rayons,  et  le 
ciel  d*or  rayonnant  étoit  devise  du  roy. 

«  Après,  dessous  le  moustier  de  la  Tri- 
Tiil<^,  sur  la  rue,  avoit  un  échafaut  et  sur 
I  éciiafant  un  chatel,  et  au  long  de  Técha- 
fnul  éloit  ordonné  le  pas  (875)  du  roy  Salha- 
tiin  et  tous  fails  de  personnages  les  Chré- 
tiens d*une  part  et  les  Sarrazins  de  Tautre, 
et  là  éloient  par  personnages  (876)  tous  les 
seigneurs  de  nom,  qui  jadis  au  pas  de  Salha- 
din  furent,  et  armoyez  de  leurs  armes  ainsi 
que  pour  le  tems  d'adonc  (877)  ils  s'ar- 
moient,et  un  petitensusd'eui  étoit  par  per- 
sonnage, le  roy  de  France,  et  autour  de  luy 
les  douze  poirs  de  France,  tous  armoyez 
de  leur  armes.  Et  quand  la  reine  do  France 
fut  amenée  si  avant  (l^ns  sa  litière  jusque 
devant  Téchafautoù  ces  ordonnancesétoicnt, 
le  roy  Richard  se  départit  de  ses  compa* 

fanons  et  s'en  vint  au  roy  de  France,  et 
ui  demanda  congé  pour  aller  assaillir  les 
Sarrazins,  et  le  roy  luy  donna.  Ce  congé 
pris,  le  roy  Richard  s*en  retourna  devers 
ses  compagnons,  et  lors  so  mirent  en  ordon- 
nance et  allèrent  incontinent  assaillir  le  roy 
Salhadin  et  ses  Sarrazins;  et  là  y  eut  pour 
eshatement  grande  bataille,  et  dura  une 
bonne  espace,  et  tout  fut  vu  m'  ult  volon- 
tiers, puis  passèrent  outre  et  vinrent  à  ta 
seconde  porte  Sainl-Denys  (878j  et  IS  avoit- 
on  ordonné,  comme  à  la  première  porto, 
un  ciel  nué  et  estoillé  très-richement,  et 
Dieu  parOgure  séant  en  sa  majesté  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-E^^prit  ;  et  là  dedans 
le  ciel  petits  enfans  de  chœur  chanlaint 
moult  doucement  en  forme  d*anges  (laquelle 
chose  on  voyoit  moult  volontiers)  et  ainsi 
que  la  reine  passa  dedans  sa  liciiere  sous  la 
porte  de  paradis,  d*amont(879)  deux  anges 
issirenl  hors  en  leur  avalant  (880),  et  te« 
noient  en  leurs  mains  une  très-riclie  cou- 
ronne d'or  garnie  de  pierres  précieuses,  et 
la  mirent  les  deux  anges,  et  rassirent  moult 


doucement  sur  le  chef  de  la  reine,  on  chan« 
tant  moult  doucement  tels  vers  : 

Dîinve  enclose  entre  Fleurs  de  I-ys, 
Rfîinc  esies-vons  île  |)aradi.«. 
De  Fninris  et  de  loni  ce  P;i!s. 
Nous  en  Valions  (881)  en  Paradis. 

*  Après  trouveront  les  seigneurs  et  da- 
mes devant  la  cliapello  Saint- Jacques  (882) 
un  cschafault  fait  moult  richement  et  très-bien 
ordonné,  séant  au  côté  dexire,  ainsi 
comme  ils  s*on  alloiont;  et  estoit  ledit 
eschafaut  couvert  de  drap  de  haiite-licc 
et  encourtiné  on  manière  d'une  chambre,  et 
dedans  celle  chambre  il  y  avoit  des  hommes 
qui  Sf)nnOienl  orgues  moult  doucement.  A 
la  porte  du  Chastellet  de  Paris  y  avoit  un 
chastel  ouvré  et  charpenté  de  bois  et  de  ga^ 
rites  (883)  faites  aussi  fortes  que  pour  durer 
quarante  ans:  et  là  y  avoit  à  chacun  des 
crenaux  un  homme  d*arme  armé  de  toutes 
pièces,  et  sur  le  chastelun  lit  paré,  ordonné 
et  encourtiné  aussi  richement  de  toutes 
choses  comme  pour  la  chambre  du  roy,  et 
estoit  appelle  ce  lict  le  licî  de  justice;  et 
là  en  ce  lict  par  figure  et  par  personnage 
se  gisoit  madame  sainte  Anne.  Au  pleir» 
de  ce  chastel  (qui  estoit  contenant  grand 
espace)  y  avoit  une  garenne  et  grande 
foison  de  ramée,  et  dedans  la  ramée  srande 
foison  de  lièvres  et  de  lapins,  et  (rovsil* 
Ions  qui  voloient  hors  et  y  revoloient  à 
sauf  g:arant,   pour   la    doubte  du    peuple 

3u'ils  voyoient.  Et  de  ce  bois  et  ramée, 
u  côté  que  les  dames  vinrent,  issit  un 
firand  blanc  cerf  (88'^}  devers  ledict  lict  de 
justice  :  d^autre  part  issit  hors  du  ijois  et 
de  la  ramée  un  lyon,et  un  aigle  fait  très* 
proprement  et  approchoient  fièrement  ce 
cerret  telict  de  iuslice.  Lors  issirent  hors 
du  bois  et  de  la  ramée  jeunes  pucelies 
environ  douze,  très-richement  parées  en 
chappellets  d*or,  tenant  épées  toutes  nues 
en  leurs  mains,  et  se  mirent  entre  le  cerf 
et  Taigle,  et  le  lyon,  et  nionslreri*nl  qu*à 
répée  elles  vouloient  garder  le  cerf  et  le 
lict  de  justice,  etc.  (885).  » 

ReprésenUUoiit  faitM  k  Pirh  ï  IVnlrée  de   Henri  TI» 
roi  d'Aogleierre  (886). 

«  L*an  11li>3i,  environ  Tissuë  dé  septembre, 
Henry  VI,  roi  d'Angleterre,  fil  son  entrée  à 
Paris...  Si  avoit  au  poiicelet  Saint-Denis  un 
eschafaut,  sur  leouel  éloit  comme  une 
manière  de  bois,  oii  éloient   trois  hommes 


(875)  Le  pnjel  de  cette  représentation  est  pris  de 
riiisfoire  «les  croisades. 

(876)  U  est  bon  de  remarquer  que  ces  personna** 
CCS  ne  parlaient  point* 

(877)  D'alors. 

(878)  Il  seinide  qii*on  la  nommait  la  porte  an\ 
Peinircs,  qui  fut  aUattue  du  temps  de  Francis  U' 
Ai**  ce  nom. 

(879)  D*en  haut. 

(880)  En  dascendant. 
(S8I)  Uelournons. 

(SSi)  Sainl-Jacqiies de  IHôpilal. 
i885)  Guérite. 

(884)  Juvéoal  des  Ursins  nons  appremf  que  ce 
cerf  ^(ait  li.llooiGiil  fait  el   composé,  qifil   y  isivaii 


homme  c  qu'on  ne  voyoil,  -qui  luy  falsoit  remuer 
les  .yeux,  les  cornes,  la  bouctie,  et  tous  les  mctniircs, 
et  avoit  au  col  les  armes  du  roy  y  pendaiis,  c'est  à 
sçavoir  Tescu  d'azur  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  bien 
riciiemcnt  fait,  et  sur  le  licou  près  le  cerf,  avoit 
une  grande  espée  louie  nué,  belle  ei  claire  ;  cl  quant 
ce  vint  h  l'heure  que  la  reine  passa  ,  celiiy  qui 
gonverDOit.le  cerf  au  pied  du  devant  dexlrc,  luy  ht 
iirendre  l'espi^e,  et  la  tcnoit  toute  dreitti,  et  la 
laisoit  trembler.  > 

(885)  Nous  supprimous  le  reste  de  cette  deserîp- 
lioa. 

(886)   ICl«Gl'KRA2»D  DE  MOTIïTRF.I.ET,  lOlU.  U»   p.    77^ 
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?auvngcs  et  une  femme«  qui  no  cessi^rent 
«le  combaltro  Fun  contre  Tautre  ^nt  que  le 
roj  et  ipd  stMg*ieurs  fussent  passez  :  et  afoit 
di  8S0US  ledit  éohafaut  une  fontaine  jettant 
hjpocras,  et  trois  seraines  dedans,  et  étoit 
ledil  hyfiocras  abandonné  à  un  chacun.  Et 
Jepuis  le  noncelet*  en  tirant  vers  la  seconde 
porte  de  la  rue  SalMl-Denis,  avoit  par  per- 
sonnages sans  parler  (887)  de  la  Nntivit<^  Nos- 
ire-D<ime«  de  son  Mariage,  et  dé  TAdorolion 
Jes  trois  rois,  des  Innucens  et  du  Bon 
Homme  qui  semoit  son  bled  ;  et  furent 
ces  personnages  Irès-bien]  jouez  :  et  sur  la 
porto  Saint-Denis  fut  jouée  la  Légende 
Saint-Denis,  qui  fut  volontiers  vu  des  An- 
glois,  »  etc. 

Ucpré)^«ni»iioiiii  laites  ^  Parii  h  l*entrAfl  du  roi  Char 
les  Vil,  i%  inardl  IS  Bo\eiiil)re  U57  (»»). 

«  Après  Jes  prevost  des  marchands  et 
eschevins,  te  prev6t  de  Paris,  etc.,  su i voient 
des  ()ersonnages  représentans  les  sept  [té- 
€hez  mortels  et  les  se|it  vertus,  Foy, 
Espérance,  Charité,  Justice,  Prudence,  Force 
Lt  Tempérance,  montez  à  cheval,  habillez 
selon  leur  propriété. 

«  I.e  roy,  ayant  passé  la  porte  Saint- 
Denis,  vint  au  Ponceau ,  où  u*un  artifice 
éioit  une  fontaine,  et  sur  icelie  un  pot 
couvert  d'une  fleur  de  lys,  laquelle  du 
liaul  de  ses  trois  feuilles  jettoit  tiypocras, 
vin  et  eau  en  abondance.  Dans  cette  fon- 
taine se  promenoient  deux  dauphins  ;  des^ 
sous  cette  fontaine  éioit  Tarcade  pour  pas- 
ser, peinte  en  azur,  semée  de  fleurs  de  lys  ; 
et  dessus  une  terrasse  Timage  de  saint  Jean- 
Baptiste  monstrant  VAgnut  DM,  tout  entouré 
d*un  chœur  de  musiciens  habillez  en  forme 
d*ang(»s,  ebantaiis  en  toute  mélodie. 

«  Devant  la  Trinité  étoit  un  grand  théâtre, 
sur  leuuel  estoicni  représentez  les  mystères 
de  la  /Wfion,  et  Judus  faisant  sa  irakison  ; 
ces  personnages  ne  parloient,  ains  repré* 
fentoient  ces  mystères  par  gestes  seule* 
ment  (889).  A  la  seconde  porte  aux  Peintres 
étoient  les  images  de  saint  Thomas,  saint 
Den  s,  saint  Maurice  et  saint  Louis,  roy  de 
France,  au  milieu  desquelles  estoit  eelle  de 
sainte  Geneviefve  patrone  des  Parisiens. 

«  Devant  le  sépulcre  étoit  un  autre  théâ- 
tre, où  furent  représentées  la  Uésurrection 
du  Sauveur  du  monde,  et  son  apparition  à  la 
Uagdelaine. 

«  A  la  porte  de  Sainte-Calherine  derrière 
Sainte-Opportune,  étoit  un  autre  théâtre,  où 
estoit  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les  apô- 
tres et  disciples. 

«  Devant  le  Chastelet  estait  un  grand  ro- 
cher et  terrasse  couvert  d*un  boccage  et  pas» 
lis  agréable,  où  estoient  les  pastoureaux 

(887)  Vovez  la  Noie  suivante. 

(888)  Tiré  du  RicueU  des  Ofkes  de  Frtmee  par 
J.!an  Chbno,  avocal  en  parlenimii. 

(889)  Voici  une  preuve  bien  marquée  q<ie  ces 
mystères  ii*étaieiil  point  réctiés,  et  qulls  iréuîent 
seulement  que  représentés  par  ligures;  on  peut  voir 
encore  ées  preuves  avs^i  fortes  en  plusieurs  autres 
endroits  ci-dessous. 

^890]  Ataiu  Cliarticr  apporte  dans  sou  Hiêtotre 


avec  leurs  tirebis ,  recevans  les  nouvellei 
par  range,  de  la  Nativité  de  Nostre  Rédemp! 
teur,  et  cbantans  Gloria  in  fxeeisii  Deo  ;  et 
audessous  de  l'arcade  dudit  rocher  estoit  un 
lict  de  justice,  où  estoient  trois  personnage 
représentans  la  Loi  de  grâce,  la  Loi  écrile, 
et  celle  de  Nature  :  et  contre  les  Boucheries 
estoient  représentez  le  Paradis,  le  Purgi. 
toire  et  TEnfer;  et  au  milieu  rarchao^e 
saint  Michel  pesant  dans  une  balance  iei 
âmes  des  tresnassez  (890). 

«  A  rentrée  dn  grand  pont  de  Paris, 
estoit  représenté  le  Baptême  de  Nostre-Sei- 
gneur  par  saint  Jean-Baptiste,  elsaiole Mar- 
guerite auprès  du  dragon.  » 

ReprésenUilions  faitas  h  l'entrée  du  roi  Lonii  XL  lt  d» 
nier  jmir  d*aout  1181  (891). 

«  A  rentrée  que  Sst  le  rov  à  ladite  rille 
de  Paris  par  la  porte  Saint-Denis,  il  (roora 
une  moult  belle  nef  en  figure  d^argenl  por- 
tée par  le  haut  contre  la  maçonnerie  de  la- 
dite porte,  depuis  le  pont-Ievis  d'icejle,  en 
signifiance  des  armes  de  la  ville,  dedans  la- 
quelle nef  estoient  hs  trois  cslats,  et  aux 
chasieaux  de  devant  et  derrière  d'icelle  ner, 
estoient  Justice  et  Equité,  qui  avoient  per- 
sonnages pour  ce  à  eux  ordonnez,  et  à  la 
hune  du  roast  de  la  nef,  qui  estoit  en 
façon  d*un  lys,  yssoit  un  roy  habillé  en  ha« 
bit  royal,  que  deux  anges  conduisoient. 

«  Un  peu  avant  dans  laditle  ville  estoient 
k  la  fontaine  du  Ponceau  hommes  et  fem- 
mes sauvages,  qui  se  combaltoient  et  bi- 
soient  plusieurs  contenances,  et  si  j  aToit 
encores  trois  belles  tilles  faisant  personne 
ses  de  seraines,  toutes  nues,  qui  estoitchose 
Dien  plaisante,  et  diso^ent  de  petits  motets «t 
bergerettes.  Et  près  d'eux  joiioient  plusieurs 
l)as  inbtrumens ,  qui  rendoient  de  ffraodes 
mélodies.  Et  pour  bien  raffrescbir  les  en* 
trans  en  laditte  ville  y  avoit  divers  conduits 
en  ladicte  fontaine,  j^ltant  taict,  vin  et j|KH 
cras,  dont  chacun  bu  voit  qui  vouloil;  et  un 
peu  au-dessous  dudit  Ponceau,  à  Tendroil 
de  la  Trinité,  y  avoit  une  Passion  par  per- 
sonnages et  sans  parler  (892).  Dieu  esieodu 
en  la  croix,  et  les  deux  larrons  à;  dexlre  el 
è  senestre  ;  et  plus  avant  à  fa  porte  aux  Pein- 
tres avoit  autres  personnages  ffloull  riche- 
ment habillez.  Et  à  la  fontaine  Sainl-InoO' 
cent  y  avoit  aussi  personnages  de  cbas^ 
seurs,  qui  accueillirent  une  bkche  iliec  es- 
tant :  qui  faisoient  moult  grant  bruit  de 
chiens,  et  de  tiom()es  de  chasse.  Et  à  la 
Boucherie  de  Paris  il  y  avoit  eschaffauxH' 
gurez  à  tabastille'de  JDieppe:  et  quand  le 
roy  passa,  il  se  livra  illec  merveilleux  assaut 
de  gems  du  roy  à  l'entourdes  Anglois  estant 
dans  laditte  bastille,  qui  furent  pris  et  gai- 

une  descripUon  Airl  abrégée  de  celle  enirée. 

(891)  Chronique  de  Uuis  XL  écrile  p*r  Jwi  * 
Troyes,  greOier  de  riiôlel  de  Ville  de  Paris,  p.  1« 
de  rédiiion  de  Bruxelles,  k  U  saiie  des  Mimsff» 
de  Commines, 

(b92)  Celle  Passion,  comme  on  levoii  «««J^* 
est  loul  autre  que  celle  que  jonaieui  les  CwiïW"i 
puisqu'elle  n^élalt  q«*une  aetlon  fifiirée. 
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gnez,  et  eurent  les  gorges  coupées  ;  et  con- 
tre la  porte  du  Cbastellet  y  avoît  de  moult 
beaux  personnages.  Et  outre  ledit  Cbastel- 
let sur  le  pont  aux  Changes,  y  avoil  autres 
personnages,  et  estoit  tout  eslendu  par-des- 
sus, et  h  rlieure  que  le  roir  passa  on  laissa 
voler  parmi  ledit  pont  plus  de  deux  cens 
douzaines  d*oiseaux  de  diverses  sortes  et 
façons,  que  les  oyseleurs  de  Paris  laissè- 
rent aller,  comme  ils  sont  tenus  de  ce  faire"; 
pour  ce  quils  ont  sur  ledit  pont  lieu  et  place  a 
jour  de  fête  pour  vendre  lesdits  oiseaux,  et 
partout  les  lieux  de  ladite  ville  par  où  le  roy 
passa  celte  journée,  estoit  tout  tendu  au  long 
des  rues  bien  notablement.  Ainsi  s*en  alla 
faire  son  oraison  en  l'église  Nostre-Dame  de 
Paris*  et  puis  s*en  retourna  souper  en  son 
Palais-Royal  à  Paris,  »  etc. 

ReprésentaUoM  ftiies  k  rentrée  da  nri  Chariei  ¥111, 1 
Paris,  le  8  Jaiilel  1494  (8W). 

Puis  après  je  vins  choisir 
Au  plus  près  de  la  Trinité. 
Mysitère  que  ne  veux  laisir, 
Qiii  fut  de  graiid*utîlité. 

C*ëtoit  Pamere  Passion 

De  nostre  Sauvenr  Jésus*  Clirist, 

Et  sa  Crucification, 

Et  de  ludas  le  grand  déitet, 

Qui  à  nu  arbre  se  pendit. 

Par  tré»  grande  désespérance, 

Donc  en  Enfer  il  descendît. 

Où  puni  est  de  son  offense... 

PIjs  avant  k  la  Porte  aux  PêîniP€$ 
Vis  le  GAlliffre  de  BrauJas  (894) 
Qui  engonloit  s:ins  nulle»  feintes 
Enclumes  ifcs  fer  à  grands  las. 
Dénotant  que  tels  Goulias 
En  France  ont  fuit  grand  mangerle. 
Dont  plusieurs  en  font  au  pourdias 
Par  le  monde  querans  leur  vie. 

Puis  auprès  de  Sainet  Innocent 

Estoit  Hérode  te  cruel , 

Qui  fit  mourir  maint  Innocent, 

Par  son  malice  nionsiruél  ; 

Puis  vint  illec  sainet  Gabriel, 

Quand,  de  par  le  Dieu  envoyé  . 

Qui  bapetise  los  aisiiel 

En  leur  sang,  donc  Dieu  est  loué. 

Et  puis  auprès  dn  Cha$lellet 
Il  V  avoit  un  grand  Eschaffaut, 
Ou  Ulec  un  lioy  se  séel 
Par  dessus  les  antres,  au  plus  bftiil. 
Qui  par  engin  subtil  et  caut 
Envoyoït  au  Peuple  d'en  bas, 
Plus  léger  que  ne  (siil  un  haul, 
La  vertu  de  Paix 'par  soûlas. 

En  après  la  vertu  de  Force. 
Par  engin  venoil  la  Noblesse  : 
Dileciioii,  et  Amour  Torte 
A  PËglise  avoil  son  adresse  : 
Puis  après  sans  grande  longuesse, 
J*apperceus  un  autre  escbaffaui, 
Qui  estoit  d^assez  grande  bautesse. 
Où  je  vis  un  mystère  baut. 

(mS)  Cérémonial  françah.lp.  214,  SI5  et  216. 
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(894)  Le  Galiffre  de  B  ludas  noua  est  inconmi,   à 
>iiis  q^u*on  n'ait  voulu  entendre  le  Calire  i!e  Bag- 


C:ir  j*y  vis  en  f^çon  de  Lys 
Un  arbre  de  grande  estndi^. 
Sur  lequel  esioK  un  beau  Fils, 
Et  au  p<ed  des  gens  grande  lyc, 
Qui  estoient  pleins  de  malaiHe, 
Car  couc*hez  estoîent  conire  terre; 
Si  pensai  Ton.  je  vous  a  Oie, 
Que  vouloii  dire  ee  mysUTe. 

Si  vis  qu'en  regardant  PEnfant 
De  la  terre  ils  se  soubslevoient 
Et  se  dresAOtent  en  estant, 
CoMmie  ceux  qui  coenr  repnscoient. 
Si  eonclns  lors,  qu'ils  ilënoiaknt. 
Que  par  nostre  Roy  delmnnair», 
De  tous  maui  relevez  aeroieni 
Ses  sujets,  el  iiors  de  misère. 

Après  sur  le  Pont  des  Changeun 
J*ap{)erçits  un  autre  mv^tere  ; 
Il  estoit  des  premiers  bonneurs 
Qu'eut  David  de  Dieu  nostre  Père  ; 
Et^counne  éleu  de  luy,  en  terre 
Il  tua  Golias  le  Géant, 
Luy  enfant  de  moult  grand  affaire. 
Et  depuis  fut  Roy  iriumphant. 

Qui  estoit  pour  nous  demonstrance. 
Que  nostre  Roy  jeune  et  plaisant, 
De  Dieu  éleu  par  sa  prudence, 
Sera  de  tous  maux  relevant 
Son  peuple  ;  et  sera  desl misant 
Ses  ennemis  et  adversaires 
Et  sera  son  Peuple  vivant 
Soubz  luy  en  paix,  sans  nulle  guerre. 

Puis  à  la  Porte  du  Palait 
J*appereeus  un  autre  mystère^ 
Qui  Tut  moult  beau  et  non  pas  lafz, 
Et  estoit  grande  la  nviiliere; 
C'estoit  qu'en  «ne  grande  chaiiv 
Il  y  avoit  un  Roy  asKis», 
Et  par  grand  vertu  singulière. 
Sur  luy  venoitje  Saint-Espr.t. 

Repréfeniations  faites  ï  l'entrée  du  roi  T.ouis  Xlf,  k  Pa« 
ris,  le  lundi  second  jour  de  Juillet  1498  ((t05). 

c  L'escbaffaut  de  dessus  la  porte  Saint-^ 
Denis  étoit  honorablement  fait,  el  cofn- 
posé  par  Messeigneurs  les  prévôt  et  ècbe- 
vinsae  la  ville  de  Paris,  dessus  lequel  étoit 
UD  lys  triomphant  à  sept  Oeurons,  et  au  pied 
du  lys  étoit  habillé  un  personnage  richement, 
en  babit  royal,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or. 
Au  premier  des  fleurons  d*en  bas  a  main 
ciextre  étoit  Noblesse  habillée  de  dran  de 
soye  violette  et  la  tète  garnie  de  fermeiliets 
d*or  à  crépines  et  cbeveiiiL  pendans;  et  de 
l'autre  côté  étoit  un  autre  personnage  aussi 
dedans  le  lys,  nommé  Humanité,  habillé  de 
soye  grise  et  avoit  en  sa  tôte  une  grosse  per- 
ruque èdeux  bosses,  couvertes  de  rermeillets 
d'or  et  pierreries,  en  la  façon  du  tems  passé, 
en  démonslrant  que  Tboiume  noble  doit  être 
humaio. 

«  Au  deuxième  fleuron  du  côté  dextre 
etoit  un  autre  personnage  nommé  Richesse, 
habillé  de  drap  de  soye  jaune  doré  et  la  tôle 
comme  une  épousée,  le  t)lus  richement  qu*il 

dad.  On  voit  par  ce  personnage  que  nos  ancêtres 

avaient  aussi  bienqtie  nous  îles  joueurs  (!e  gobelet». 

(89S)  Cérémonial  (inuçais,  pag.  240,  iit,  etc. 
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étoit  possible  ;  et  de  rnulre  côté  du  fleuron, 
un  niMro  personnngo  nomuié  Libéralité , 
vôiii  de  soye  blanclie  à  deui  cornes,  en 
la  façon  du  temps  passé,  garnies  de  for- 
meilieU  et  de  pierres  ,  démons(rant  que 
rhoininc  riche  doibt  cstre  libéral,  etc.... 

«  Plus  outre  devant  l'église  de  la  Trinité, 
avoient  fait  faire  les  gouverneurs  et  .confre- 
Tf's  do  la  confrairie  de  la  Passion,  un  escha* 
faut,  où  étoit  A.braham  auî  sacrifioit  à  Dieu 
le  Père  son  Qls  Isaac  (896).  Et  à  l'autre  côté 
de  Teschafaut  le  crucitioment  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  à  sçavoir  Jésus  étendu  en  la 
croix  entre  deux  larrons  ,  Judas  pendu  , 
Anne,  Ca'iphe,  Pilate  et  plusieurs  juifs  re- 
gardant le  crucifiement:  et  couloit  inces- 
samment une  maniera  de  sang  des  playes 
du  crucifix  (897). 

«  A  la  porte  aux.  Peintres,  avoit  un  escna- 
fant,  sur  lequel  avoit  un  monde,  dedans  le- 
quel étoient  deux  personnages,  Bon-Temps 
et  Paix ,  et  niénestriers,  qui  jouoient  mélo- 
dieusement: et  autour  dudit  monde  étoient 
trois  autres  personr)ag«*s,le  Peuple  François, 
Réjouissaoces,  et  le  Bon  Pasteur,  lesquels 
disoient  : 

Je  suis  de  bail  (898)  menant  réjouissance 
A  la  venue  dit  Bon  Pasleur  de  b^-ance» 
Paix  el  Bon-Temps  il  enlretieni  au  Monde 
Honneur,  Louange,  Triomphe  en  lui  abonde, 
Dieu  le  préserve  de  mal  el  de  souffrance,  etc. 

c  Devant  le  cbastellet  de  Paris  avoit  un 
grand  escbafaut»  devant  lequel  avoit  un  pa- 
villon do  couleur  jaune  et  violette,  et  au 
niilieu  dudit  pavillon  avoit  un  lys  où  étoient 
figurées  et  cmpraintes  neuf  portraitures  de 
roisu  Le  premier  desquels  LoOis  douzième 
étoit  au  plus  haut  dudit  lys,  tenant  un  scep- 
tre en  i^a  main  dexlre  et  de  l'autre  un  baston 
royal.  A()rès  lequel,  en  descendant ,  éloit 
figuré  Charles,  duc  d  Orléans,  neveu  el  pero 
de  roy,  tenant  en  sa  main  un  esfiervier.  Ki 
au  troisième  éloit  figuré  Loiiis,  duc  d'Or« 
léans,  lils,  frère,  oncle  et  ayeul  de  roy  (899). 
El  au  IV*  degré  étoit  figuré  Charles-Quint, 
tenant  en  sa  main  dexlre  un  sceptre  et  ea 
l'autre  un  bâton  royal.  £t  au  V  degré  éloit 
figuré  le  roy  Jean,  tenant  en  sa  main  le  scep* 
tre  et  bâton  royal.  Et  au  vi*  degré  éloit  li- 
gure Philippe  de  Valois,  tenant  en  ses  mains 
le  sceptre  et  bâton  royal.  Et  au  yii*  degré 
éloit  figuré  Charles,  comte  de  Valois*  fils, 
frère,  père  de  rov  el  oncle  de  quatre  rois  (900). 
Et  au  viii*  degré  éloit  ligure  ia  poriraicturo 
du  roy  Pbilippe  (901),  tenant  en  ses  mains 
le  sceptre  el  le  bâton  royal.  El  au  ixV  el 
dernier  degré  étoiUiguré  le  roy  saint  Louis, 

(896)  Ceci  n'est  qu*une  simple  représenlaiîon  des 
lnY^tel*es  de  TÂneien  Teslamenl. 
.  (8ï^7)  Nouvelle  preuvede  ce  que  nousavons  avancé, 

(8^8)  Je  buÎK  de  hait  :  je  suis  à  mon  plaisir.  Clé- 
mciil  Marol,  Epiu  V. 

Si  l'un  s'en  ril,  si  Taulro  est  à  son  haxt. 

(H09)  Louis  duc  d'Orléans,  qui  fui  assassiné  à 
Palis  p;ii'  la  faciion  du  duc  du  Bourgogite,  élail  (Us 
du  roi  Charlo  Y.rrèrc  deCliaiics  VI,  oncle  deCbar- 
l<^s  VII,  el  uèrc  de  Ch;u-le$  duc  d'Oilcans,  père  du 
roi  Louis  XIL 


tenrmt  eh  ses  mains  le  sceptre  et  btton 
royal,  et  chacun  d'eux  portant  ses  armes  et 
au  côté  dexlre  trois  porcs  épies. 

ff  Au  dedans  dudit  eschatrautestoitunVoj 
au  plus  haut  en  siège  royal,  et  à  main 
dextre  estoit  bon  Conseil,  elà$enestrcJus> 
lice,  el  sous  les  pieds  dudit  roy  Injustice 
couchée.  Pareillement  y  estoit  Puissance 
armée  tenant  un  voulge  contre  la  poitrine 
de  Division  :  et  estoient  à  renlour  six  au. 
très  personnages,  TEglise,  le  Peuple,  Sei- 
gneurie, Pouvoir,  Union,  el  Paix. Ces  choseï 
vues,  ledit  seigneur  passa  outre,  et  vintde- 
vanl  le  Palais-Royal:  et  y  estoit  uu  autre 
eschaffaut,  que  MesseigneursdelaChamlire 
des  comptes  avoient  fait  faire  :  auqacl 
eschaffaut  estoient  deux  cerfs  volaos,  qui 
lenoient  un  grand  escu  de  France  timbré, 
et  au-dessous  dudit  escu,  un  porc  epicaa 
pied,  et  deux  serpens  entrelassez,  chacuo 
en  un  lys,  jettant  un  enfant  nud,  et  rouge 
par  la  gueule:  et  aux  deux  cotez  dudit  \m 
epic,  les  armes  de  Milan:  et  estoit  escrilce 
qui  s'ensuit. 

Salut,  honneur  el  révérence 
Au  roj  Louis  le  Bien  Ai  nié, 
Douzième  de  ce  nom  clamé , 
Par  étemelle  Providence.  > 

RepréseDtaUons  faites  à  l*eolrée  de  ia  rploe  Ane  de 
BreiiigQft,  le  19  noveintire  1504  (902). 

«  Laditle  dame  arriva  b  la  porteS.  Denis, 
environ  midy,  sur  laquelle  portey  avoit  un 
l)eau  el  riche  mystère  d*uQ  grand  cœur,  re< 
présentant  lecœurde  Paris,  auquel  il  jaroii 
deux  personnages»  c*est  è  sçavoir  loyau/^, 
et  Honneur;  et  estoit  ledit  cœur  soûieiu 
par  trois  personnages,  c*est  à  sçavoir,  itu- 
rice,  Cierge^  el  Commun:  el  y  avoit  un  ao 
leur  qui  disoit  ce  qui  s*ensuit,  etc 

«  //em,  à  la  fontaine  du  Ponceauy  avoit 
la  représentation  d'un  petit  Enfanl  Dod,  de 
la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ,  ri- 
chement peint,  par  lequel  couloit  laditu 
fontaine. 

«  y/rm,  devant  la  Trinité  y  avoit  unrafs- 
lere  de  la  Transfiguration  Nostre  Seigneur, 
et  antres  mystères  de  la  Passion,  qui  furent 
faits  par  les  maislres  de  la  Passion. 

«  Jlfm,  àlavieilleporle  S.  Denis,  y  ami 
un  autre  mystère  des  cinq  Annes^fl^^ 
sont  trouvées  dans  l'Ancien  Testaineul; 
avec  lesquelles  oh  ajoûtoit  Annet  noble 
roine  de  France,  pour  les  vertus  el  biens 
qui  sont  en  elle:  et  y  avoit  un  personnage 
pour  déclarer  les  choses  dessus  dilles,  qui 
disoit  en  substance  ce  qui  s*en$uit. 

(900)  Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Da* 
frère  du  roi  Philippe  le  Bel,  père  de  Piiilippe  •«  >>- 
lois,  et  ouclc  de  iruls  rois  :  Louis  Hniiii,  IMiiiip;*  » 
Long,  eiCliarles  le  B«d.  A  l'égard  du  qualnewe," 
est  iucoiinu  dans  IMiisioire,  à  moins  quwi  «J 
comprenne  le  jeune  roi  Jean,  OU  de  Louis  Huuii,  ç» 
ne  vécut  que  huii  jours. 

(901)  Philippe  le  Hardi.  _, 

(902)  Tiré  dos  regislres  de  rflôlel  de  \M 
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Cinq  Daines  sont  au  saint  Escrii  trouvées 

Nom  niées  Annet,  très-jtistes  éprouvées, 

I1élé:iz:ir  prîl  Pnne  en  mariage , 

Dont  fut  prodiiil  Samuel  rtMiTnnt  sage. 

La  dciixiéuie  femme  «In  vieii  Tobie 

De  chiiriic,  et  de  piété  remplie. 

La  troisième  fut  uiere  de  Sara , 

Tobie  le  jeune  par  grâce  Fesponsa. 

L.)  (|iia(riéme  prouliélise  fuldiltc. 

Car  la  vtiiiié  du  Christ  a  voit  prédille. 

L:i  cinquième  fui  mère  de  Marie 

Vierge  pncelld,  qui  le  doux  fniil  de  vie 

Par  grâce  Dieu  eufaiila  tlignemPnl. 

Ces  cinq  Dames  ont  vcriueiisenient 

Durant  leur  temps  régné  sans  quelque  dotite , 

Avec  elles  la  sixième  ou  ajoAte  : 

C'esi  Dame  Anne  noble  Reine  de  France  • 

Qui  son  peuple  prénerve  de  souflîr ance. 

«  Item^  à  In  fontAÎne  S.  Innocent»  y  avoit 
un  aetre  myslero  des  trois  rois  qui  Vinrent 
adorer  Noslra  Seigneur,  et  autres  mystères 
qui  furent  faits  pi-tr  les  frinpiers. 

«  Item,  devant  le  Chastelet  y  avoit  autres 
mystères,  a 

Keprésentalions  faites  ï  Tenlrée  de  Mario  d'Angleterre, 
reJiie  de  Prance,  dans  la  ville  de  Paris»  le  lundi 
tiiièiue  Jour  de  D0veuit)r6  15ti  (903)» 

t  Item^  h  rentrée  de  ladite  Tille»  y  avoit 
fin  grand  eschaffnut»  sur  lequel  esloit  un 
grand  navire  d*argcnt,  voguant  sur  la  mor» 
dedans  lequel  estoit  le  roy  Bncchus,  tenant 
un  beau  raisin,  dénotant  Plante  de  vins: 
et  une  reine  (904)  tenant  une  çerbe,  déno- 
tant phnte  de  bleds:  et  aux  trois  mats  dudit 
navire  au  plus  haut,  estoicnt  trois  grosses 
lunes  dorées,  dedans  lesquelles  estoient 
trois  personnages,  les  deux  armez  aux  deux 
bouts  ,  tenant  chacun  un  grand  écusscni , 
et  celui  du  milieu  un  escu  de  France.  Kt 
aux  quatre  boiHs  de  laiiitle  mer,  estoieiit 
quatre  grands  niondlrcs  soufflans,  dénoluns 
les  quatre  vents,  uoiumezSubsolanus^  Auiier, 
l^orfoj,  et  ZepAtruf.  £t  dedans  ledit  navire 
estoientdes  matelots  et  autres  personnages,' 
lesquels  chanloiont  méiodicusemont,  et  aux 
deux  bouts  de  ce  navire,  estoient  les  armes 
de  l'Hosld  de  Ville. 

«  Item,  h  la  fontaine  du  Ponceau,  y  avoit 
un  agréable  jardin,  dedans  lequel  estoit  un 
beau  lys,  et  un  rosier  de  roses  vermeilles  ; 
et  dans  ledit  jardin  estoient  trois  jeunes  fm- 
celles  nommées  Beauté^  Liesse^  et  Prospé^ 
ritéf  et  autour  dudit  jardin,  estoit  écrit: 
Gralia  prœveniens,  et  graliajam  data. 

«  Ilem^  devant  la  Trinité  avoit  un  es- 
chatriiut,  sur  lequel  estoit  le  roy  David,  le 
roy  Snimnon  son  tils,  avec  ses  chevaliers,  Li 
reine  de  Saba,  et  cina  jeunes  demoiselles  : 
laquelle  reine  portuilla  paix  à  baiser  audit 
roy,  lequel  la  remercioii  humblement,  et  au 
pied  dudit  eschaflaut  estoit  oscrit,elc.  .  • . 

«  Item^  h  la  porte  aux  Peintres  avoit  un 
grand  oschatraiit,  au  plus  haut  duquel  estoit 
le  grand  Pasteur,  tenant  le  lys  et  te  cœur 
de  France  ;  tt  au  bas  duilit  eschnfTaut 
estoient  un  roy  et  une  reine,  ledit  roy  te- 
nant en  ses  mains  un  sceptre  et  un  baston 

(903)  Tiré  d*ane  Relation  manuscrite,  insérée  dans 
le  Cérémoniai [rnuçiis,  p.  733,  73i  cl  755. 
\}è'H)  Cérès. 


royal,  et  latiiuo  reine  tenant  on  une  m-iio 
un  basion  royal,  et  en  Taulre  une  rose  v«r^ 
mcille;  et  au-dessous  estoient.  cint|  jeunes 
pucclles,  c'est  àsçavoir,  France^  Paix,  .4mi- 
nV,  Confédération,  et  Angleterre^  lesquelles 
chan|r»ient  mélodieusement;  et  au-dessus 
dudit  roy,  et  de  laditte  reine,  esloit  escrit 
ce  qui  s'ensuit:  Fent  deLibanOf  sponsa  mea, 
vem,  cl  coronaberis. 

V  Item,  devant  S.  Innocent  avoit  ungrand 
esehafîaul,  et  au  plus  haut  estoient  les 
quatre  Vertus,  gardans  le  lys  de  France,  <'t 
au-dessus  estoit  escrit  ce  qui  s'ensuit^  Aii- 
iericordia  et  veritas  custodiuntregem^  el  ro* 
borabitnr  clementia  ejus.  Kt  au  bas  dudit 
e:icliairaut,  esloit  Dieu  le  Père»  lequel  fai- 
soit  monter  au  plus  haut  avec  iedil  l^s,  une 
belle  rose  vermeille  épanouye,  dedans  la- 
quelle estoit  une  reine  nppplée  Front  Ver^ 
gier,  moulant  au  trône  d  Honneur.  £t  au 
pied  dudit  oseliaffaut  esloit  dame  Paix^  la* 
quelle  avoit  mis  et  Irc^buché  laCurrre  sous 
ses  pi(  ds. 

«  Item,  au  chastelet  de  Paris  avoit  un 
grand  eschafFaut,  au  milieu  duquel  csloic*nl 
d.irocs  Ji450'ce  et  Vérilé,  moitans  el  des- 
cendons du  trône  céleste  sur  la  lerre,  el  à 
dexire  et  è  sencsire  estoient  les  douze  pairs 
de  France;  et  au  milieu  dudit  eschallaut 
esloit  escrit  ce  qui  s'ensuit  :  YeritoM  de 
terra  orta  est,  el  Juslilia  de  cotlo  protpe.rU. 
£t  au  bas  dudit  eschaGTaut  esloiont  cinq 
personnages,  au  milieu  desquels  estoient 
Bon-Accord^  Stella  Uaris^  Minerva  Diana, 
et  Phebus. 

«  Item,  h  la  porte  royale  du  Palais^  avoit 
un  grand  cschatraui,  au  plus  Ii  <ut  duquel 
estoit  rangeGabriël  salua'it  la  Vierge  Marie» 
en  disant» /ire,  ^ra/ta  p/enn;  et  entre  deux 
avoit  un  beau  lys,  et  au-dessous  esloienl 
deux  grands  escus  couronnez»  c'est  àsçavoir 
Tescu  de  France,  environné  de  Ttirdro  du 
roy  (905),  et  l'autre  mi-party  d'azur,  et  de 
gueule  semé  de  fleurs  do  lys  d'or»  et  de 
trois  léopards  d'or  en  champ  de  gueule« 
bordé  de  roses  vermeilles,  et  à  dextre  estoit 
un  grand  pore  epic  soustenant  aussi  les 
mêmes  escus:  et  au  bas  dudit  eschallaut 
avoit  un  beau  jardin,  nommé  le  Yergier  de 
France,  semé  de  plusieurs  beaux  lys;  et  au- 
dessus  de  ce  jardin  estoient  un  roy  et  une 
reine,  et  h  dextre  esloit  dame  Ju«/(ce,  tenant 
une  espée  en  sa  main,  et  à  sénesire  esioit 
dame  Vérité,  tenant  en  sa  main  la  Paix;  et 
dedans  ledit  jardin  estoient  plusieurs  ber- 
gers et  bergères»  lesquels  chantoient  mélo^ 
UieiiSement,  et  à  dextre  et  sénestre  de  cet 
esthalfaut  estoit  escrit,  etc. ...      » 

UepréaeiitaUoiM  faiiei  li  Teutréo  de  la  reine  Claude  k 
PtfHs»  le  mardi  douzième  mai  1K17  (906). 

«  Premièrement,  h  la  porte  S.  Denis  à 
l'entrée  de  ladille  ville  avoit  un  eschatraut, 
et  au  plus  haut  esloit  un  ciel  clos,  et  par 
dessus  une  nuée,  laquelle  s'ouvroit»  dont 
sortoit  une  colombe»  tenant  une  couronne 

(9i)o)  C'éail  Tordre  de  S.  M-cbcl. 
(tH)6;  Tiré  d*iine  Rrlniion  nianuscrlie  insérée  dans 
\e  téiéfuonlal  françiiis,  p.  75G  et  757» 
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d'or,  dénotanl  le  S.  Esprit;  laquelle  colombe 
descendoit  au  milieu  dudit  eschafTaut»  où  il 
y  a  voit  une  jeune  dame,  représentant  ladille 
dame;  et  la  colombe  lui  posoit  laditle  cou* 
ronne  sur  son  chef,  puis  s*en  remontoit  au 
ciel  ;  et  à  dcxtre  et  à  sénestre  de  ladite  dame» 
cstoient  six  dames  du  Vieil  Testament, 
nommées  Racket^  Rebeeca^Esther,  lia,  Sarra^ 
et  Luereise^  et  au  bas  de  cet  eschaffaut 
i^stoient  quatre  autres  dames;  c'est  à  scavolr, 
Juiliee,  Magnanimiiéf  Prudence ,  et  Tempe- 
rance  (907). 

•  De  plus,  h  ta  fontaine  du  Ponceau, 
nommée  la  fontaine  de  la  Reine,  ayoit  un 
beau  jardin,  et  au  milieu  un  lys  et  à  dextre 
et  à  sénestre  une  salamandre,  et  une  her- 
mine; et  emprès  (96S)  dudit  lys  estoit  une 
jeune  dame,  et  deux  jeunes  pucelles,  la- 
quelle dame  lenoit  en  sa  main  une  pomme 
d'or,  dont  il  sailloii  eau  de  tous  costez  arro- 
sant ledit  lys. 

«  Devant  la  Trinité  y  avoit  un  eschaffaut, 
sur  Icque!  au  plus  haut  estoicnt  six  person- 
nages; sçavoir  un  roy  couronné,  une  reine, 
et  deux  jeunes  damoiselles,  et  un  nommé 
Bon  Conseil^  tenant  un  papier;  et  l'autre  Bon 
Vouloir^  tenant  Kestendart  de  Vertu;  et  au 
bas  dudit  eschaffaut  estoit  un  beau  jardin, 
nommé  le  clos  du  Repos,  au  milieu  duquel 
estoit  un  lys  que  deux  personnes  ganJoient; 
Tun  senommoit  le  Baston  de  Prouesse,  te- 
nant une  lance,  et  l'autre  le  Boston  deCon-- 
corde,  tenant  une  e^pée. 

«  item^  h  la  porte  aux  Peintres,  y  avoit 
un  autre  eschaffaut,  sur  lequel  au  plus  haut 
estoit  un  grand  soleil  d'or,  et  dedans  ledit 
soleil,  une  jeune  dame  vestuë  de  blanc,  les 
mains  élevées  au  ciel,  nommée  Dame  Cha- 
rité; et  au-dessous  estoient  cinq  déesses; 
et  au  milieu  estoit  la  dame  des  déesses,  te- 
nant un  long  baston;  et  ou  bout  y  avoit  un 
escu,  auquel  estoit  pourtrailes  les  armes  du 
Pape  et  du  roy  de  France;  et  à  dextre  et  à 
sénestre,  estoient  lesdittes  quatre  déesses: 
et  au  bas  de  cet  eschaffaut  estoient  six  per- 
sonnages, sçavoir  le  le  Pape  h  main  dextre, 
avec  deux  prélats  en  pontiticat  (909),  tenans 
tasses,  et  présentans  à  boire  au  Pape  (910); 
ei'h  sénestre  esloil  l'empereur,  le  roy,  et  un 
nommé  Ammatanus^  tenant  une  tasse,  et 
présenianl  à  boire  h  l'empereur  et  au  roy. 

(907)  L*anlciir  de  la  Relation  de  ceuc  entrée,  in- 
sérée dans  le  Cérémonial  français  ,  pag.  48^  et  483, 
ajoulc  qne  ce»  qiuiire  Vernis  représentaient  les 
€  quatre  veuves  qui  régnent  au  rAyaume  de  France, 
savoir  lladainc  d*Arigoulènie ,  meve  du  Roy,  Ma- 
dame d*Alençon,  nile  de  Lorraine,  Madame  deBour- 
l.on  et  Madame  de  Vendosme;  aussi  Ciitoii  au-dessus 
de  la  nué  escril  ce  qui  en  suit,  Atttndite  a  facie  irœ 
columbœ,  > 

(908)  ijitprès. 

(909)  En  haliiis  pontiOcaux. 

(910)  L*auleurqHe  nous  venons  de  citer,  rapporte 
ceci  un  peu  nnirenient  :  c  Au  bas  dudit  esciiaffaut , 
.1ll-il,  estoient  six  grands  personnages,  le  Pape  à 
dextre,  et  deux  prélais  lenans  des  tasses,  dedans  les- 

auellesdistilloiout  d*uue  pbiole,  iiue  leûoit  au-dessus 
'eus  un  petit  eiif-uu  iiunuué  Tantalus ,  plusieurs 

(«)  Porcia. 


«  A  la  fontaine  des  Saints-Innoccnsestoij 
dressé  un  eschaflaut,  au  milieu  duquel  j 
avoit  un  grand  chœur  fermé,  dedans  lequel 
estoient  trais  jeunes  daiiies  nommées 
Amour  divin.  Amour  naturel,  Amour  eofl;».' 
00/(911):  et  au  bas  dudit  eschaffaut,  estoient 
le  roy  David,  la  reine  Abigaïl,  et  la  reine 
Lia,  tenant  en  sa  main  une  paix. 

c  Devant  le  Chastelet  de  Paris,  y  aroit 
un  eschaffaut,  sur  lequel  estoit  un  arb'-ei 
trois  branches;  au  milieu  et  au  plus  haut 
duquel  estoient  un  roy  et  une  reine  cou- 
ronnez; représentans  le  roy  François,  nas- 
tredit  seigneur,  et  la  reine  Claude  sa  femme, 
k  présent  régnante;  et  k  detire  et  à  sénes- 
tre estoient  au  milieu  et  au  has  plusieurs 
autres  rois  et  reines,  ducs  el  comtes,  (k^ 
monstrans  la  généalogie  de  laditte  dame, et 
la  Lignée  dont  elle  est  descendue. 

«  Item^  devant  la  porte  royale  du  P<»la:s« 
Vioyal  du  roy  nostre  sire,  y  avoit  un  e-^rhif- 
faut,  dedans  lequel  estoient  au  plus  haut 
trois  personnages»  sçavoir  un  roy  conrouné, 
représentant  Sr'LoiJis,  et  une  dame  repré- 
sentant la  reine  Blanche  saraerc;elune 
autre  dame  lenanl  une  espée,  reiiréseniant 
Dame  Justice  :  et  au  bas  dudit  eschalTaQi 
estoient  trois  autres  personnages  ;  un  Àva»' 
turiev  tenant  une  lettre;  un  Laboureur  \%\r' 
tant  une  houë  sur  son  col  ;  et  un  Paurre 
mtndiant  tenant  une  requeste  è  dextre,  elà 
sénestre  deux  esctiSi  run  aux  armes  do 
France,  et  Tautro  mi-parti  aux  armes  h 
roy  et  delà  reine;  el  plusieurs  chantres, 
lesquels  chantoient  mélodieusement.  • 

RepréaenUUoDf  feitas  h  I*eniré6  da  la  reioe  Eléooore 
fl*Autriche,  soeur  de  Temperevr  Qiaries  Quint,  et  »• 
coiide  ferrioe  de  FraoçH*  prenler,  I  Pars  le  jeudi 
teixièine  jour  de  ntrs  1530  (9IS}. 

«  Et  pour  honorer  et  récréer  laditte  dame, 
on  avoit  fait  et  dressé  plusieurs  escbaflaats 
«vec  mystères  et  Ggures,  par  les  lieux  où 
elle  devoil  passer. 

«  Premièrement,  un  à  la  porte  Saint-De- 
nis, où  il  y  avoit  un  mystère  de  Paii  et 
Accord,  avec  autres  Vertus  et  personnages, 

3ui  préi^entèrenl  les  clefs  de  la  ville  à  la- 
itte  dame.  A  la  fontaine  du  Ponceauyen 
avoit  un  autre,  où  se  présentoit  une  moris- 

3ue  (913)  de  satyres,  dansaus  autour  de  ta- 
itte  fontaine:  et  au  derrière  sur  deux  ao- 

Kiyonsd*enii.  >  (Cérémonial  français,  p.  4^) 

(9tl)  L*auteur  cité  ci-dessits  écaiirciiee  passige, 
^Ûoulant  c  qu^au  lias  dudil  escliadaiit  estoit  kroi 
David,  et  devant  lui  à  genoux  une  dame  noniuiée 
Abigaïl ,  Liqiielle  lui  présen loi t  plusieurs  vines./l 
présens,  et  estoit  dioiicmeni  s»ous  Amour  diTin- 
HoHS  Amour  conjugal  estoienl  deux  danu^s,  c*esi  a 
sçavoir  Jiitia,  tenant  une  paix,  en  latpieile  eslnii  n* 
giiré  le  Moiid«;  raiiire  dame  estoit  nommée  Phw* 
cia  (a),  qui  tenoit  un  plat  plein  de  charbofis  ardenti. 
dunette  prenoit  en  sa  marii,  ei  l«s  awlrtil.  Dcsswi 
Amour  naturel,  estoit  un  prince  nommé  Cariolaoïis 
(b)  cl  devant  luy  une  dame  veuve  luj  mnnsira«ii«* 
niammetles.  i  (Cirémomnl  françaU.  p.  485.) 
(912)  Cérémeniai  frnnçtm^  p.  30i. 
(^13)  Cette  danse  ciait  ordinairement  accoopa- 
gnée  de  récits  de  chant. 

(b)  Coriolauus. 
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très  petits  eschafPauts,  estoient  plusieurs 
Vertus  et  personnages  parlans,  el  donnans 
louanges  à  laditte  dame.  Devant  Téglise  de 
la  Trinité  y  a  voit  une  bergerie  moral  isét>, 
avec  plusieurs  autres  personnages  sur  un 
Autre  eschafîaut.  A  la  porte  aux  Peintres 
estoient  les  neuf  Muses,  joiians  de  tous  ins* 
trumens,  harmonieusement,  avec  plusieurs 
autres  personnages.  A  la  fontaine  S.  Inno- 
cent y  avoit  un  autre  mystère  des  quatre 
Estats,  ausquels  nne  dame  d*honneur  don* 
iioit  la  paix.  A  la  porte  du  Chastelet,  qu'on 
dit  autrement  la  porte  de  Paris,  estoit  un 
grand  mystère  plein  de  plusieurs  person- 
nages, signifians  et  représentans  la  reddi- 
tion de  Messpigncurs  les  Dauphin  et  duc 
d'Orléans,  enfans  du  roy  (914).»  —  (Cf, 
Histoire  du  théâtre  français  ;  Pans,  1735,  in- 
12,  15  vol.,  t.  III,  p.  163.) 

ENTBEPENEUR  DE  SPECTACLES  (L) 
M.  Magnin  a  publié  dans  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes  (PàviSy  1839-1840,  gr. 
in-8%  1. 1",  p.  517-535,  des  fragments  d'u'ie 
pièce  de  théâtre  qu'il  date  du  vu*  siàcle.  Ce 
serait,  selon  le  savant  critique,  un  des  pre- 
miers monuments  du  théâtre  moderne,  issu 
de  l'ancien,  parla  tradition  et  aussi  fiar 
Tassociation  du  mime  italique  an  barde  g^T- 
main.  Ces  fragments  sont  un  dialogue  enire 
Térence  et  un  entrepreneur  de  spectacles.  Us 
sont  conservés  dans  le  manuscrit  latin  de 
la  Bibliotbè(iue  impériale ,  n'  8069.  Leur 
date  est  fixée  par  la  barbarie  de  la  syntaxe 
et  de  la  prosodie  gui  indiquent  une  époque 
postérieure  au  moinsd'unsiècie  à  Forlunat;  et 
parles  imitations  nombreuses  quoique  mal- 
habiles des  poètes  anciens,  notammentde  Té- 
rence, Ovide  et  Virgile,  qui  confirment  cette 
donnée,  car  il  faut  chercher  une  époque  pos- 
térieure au  Yi*  siècle ,  et  antérieure  à  Té- 
clipse  totale  des  lettres  qui  précéda  le 
règne  de  Charlemagno.  Le  manuscrit,  d'ail- 
leurs, semble  du  x*  siècle;  il  est  au  plus 
lard  du  xi*. 

Selon  M.  Edelestand  Ouméril,  le  Dialogue 
anonyme  entre  Térence  et  un  entrepreneur  de 
spectacles  semble  bien  plutôt  une  déclama- 
tion  philosophique  contre  le  théâtre  ancien 
que  le  prologue  d'une  pièce  représentée  au 
vu*  siècle.  (Cf.,  Orig.  lat.  du  th.  mod,; 
Paris,  18W,  in-8%  p.  21.] 

ENVYE,  ESTAT  ET  SiMPLESSE.  - 
Enrye,  Estât  et  Simplesse^  moralité  à  trois 
personnages  j  c'est  à  scauoir  : 


e:«vte  , 

ESTAT  , 


etJsimplessb. 


Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Lerouc 
de  Lincy  et  Francisque  Michel,  dans  leur 

(91 4)  Celte  entrée,  comme  on  peut  en  juger  al«é 
ntent,  fui  Tune  des  mieux  entendues,  et  des  mieux 
erëcuiées.  Ouire  que  le  goût  s'était  beaucoup  épuré, 
c*e:»t  qu'on  avait  encore  eu  le  soin  de  faire  choix  des 
plus  habilesgensde  ceiemps,  el  nous  apprenons  par 
les  registres  de  l'hôtel  de  ville,  que  les  mattres  de 
la  Passion  de  la  Triifiié,  les  mallres  de  la  Triniié  en 
régliso  des  SaiPts-Innocenis,  les  maîtres  des  mystè- 
res«  mtifirc  ijan  du  Poiii  Alais,  Mcssirc  Mathee  et 
ses  couiptignons  décorateurs  el  p<^i:tlres  italiens  y 

Diction^,  des  Myst^kes. 


Recueil  de  farces  (Paris,  Téchener,  1831- 
1837,  k  vol.,  petit  in-8') ,  d'après  le  manus- 
crit du  XVI*  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Vallière,  n-  63) . 

S1IIPI.ESSB. 

nmblement  à  tous  je  surviens; 
i!iS^at,  esconte  ma  parole  : 
lamais  Enuye  ne  valut  riens  ; 
Tous  ses  dis  ne  sont  que  friaole; 
El  court  et  voUe 
Pour  tous  decepuoir... 

ERBERIE  BVSTEBVEF  (L').   —  Voyez 

HeRBERIE   DE   RUTBBECF  (L*). 

ESMOBÈE.  —  Une  traduction  A'Esmorée 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Le  jeu  dEsmo- 
rée,  fils  du  roi  de  Sicile,  drame  du  xuf  siècle^ 
traduit  du  flamand  (915) ,  par  E.-P.  Serrure  , 
Gand,  imprimerie  de  D.  Duvivier  fils,  1835, 
in-8%de  35  pages,  plus  un  feuillet  de  titre. 

M.  Magnin  a  cité  ce  drame  sous  la  même 
date  du  xiii'  siècle,  dans  son  cours  à  la  Fa* 
culte  des  lettres.  (Cf.,  Joum^gén. deVinstr. 
pubL,  1836,  l«^  janv.,  p.  172.) 

M.  Edelestand  Duméril  traite  YEsmorée 
(le  pièce  purement  littéraire  ;  il  en  déprise 
l'influence  sur  le  temps  où  elle  parut.  (  Cf. 
Orig.  lat.  du  th.  mod.\  Paris,  18i9,  in-8', 
p.  36.) 

ÉTÉ  ET  VHIYER  [V).  -  Toy.  Prin- 
temps ET  l'Hivek  (Le). 

ÈTHOPEE  DRAMATIQUE {V).^M.VL9i' 
gnin  cite,  sous  la  date  de  13U  ,  en  Orient  « 
VEthopée  dramatique 9  dialogue  entre  la 
Raison  et  Phile,  sur  les  vertus  de  Jean  Can- 
tacuzène  qui ,  en  1346 ,  usurpa  l'empire. 


p.  150.) 

EXTRAVAGANT  (L').— Auîone(Kp.  11), 
cite  en  ces  termes  VExtraeagant  d'Axius  Pau« 
lus  :  ff  Delirus  tuus  in  retenui  non  tenuiter 
laboratns  :  ton  Extravagant^  qui,  malgré  la 
légèreté  du  sujet ,  n'est  pas  une  œuvre  lé- 
gère..* » 

On  s*est  accordé  à  voir  dans  ces  mots  la 
mention  d'une  comédie,  la  lettre d*Ausone 
remémorant  plus  bas  les  planipèdes,  les  mi- 
mes, les  comédiens  et  les  histrions,  et  une 
autre  lettre  au  môme  Paulus  parlant  de  co- 
médies. 

Axius  Paulus  était  Gaulois  et  vivait  au 
IV'  siècle. 

M.  Edelestand  Duméril  est  d'avis  que 
l^Extravagant ^  malgré  sa  forme  dialoguée, 
i»'élail  corlainement  qu'un  mime.  (Cf.,Ori- 
ginrs  latines  du  théâtre  moderne;  Pans,  18M, 
in-8%  p.  13). 

furent  employés.  {Cérémonial  français^  p.  781.) 

(915)  Cl.  pour  le  vieux  tliéâtre  alleinafid:  {•  Iforr- 
HAN  VON  Fallersleben  ,  AUniederlaetidigche  Schau" 
buehne.  A  bêle  Spelen  ande  SoUernien.  Herautgege" 
ben;  Breslau,  1838,  în-8».  —  2"  Du  même  auteur, 
Horœ  Belgicœ  (pars  quinta)  ;  Een  Spel  van  Lanslooi 
van  Denemerken  ende  die  tcone  sandriin. — 3*  Monb, 
bebersicht  der  Niederlaendischen  Yolks-Literatur 
aelterer Z^lt  ;  Tubingen,  1858.  gr.  in-8*,  p.  354-368. 
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FANFRELUCHE  ET  GAVDICBON.  —Il  a 

été  donné ,  au  xvi*  siècle ,  une  éditioD  de 
Fanfreluche^  sous  ce  titre  :  La  tragi-comédie 
ptaisanie  et  faeétieuie,  intitulée  la  Subtilité 
de  Fanfreluche  ei  Gaudiehon;  Rouen ,  Abr. 
Cousturier.  H.  de  Moutarao  a  réimprimé 
celte  farce.  —  Voy,  CoLLscrioif  Caron  et 
Rkgdbil  db  liyrbts  ,  par  M.  db  MoifTARAïf . 
FARCE  JOYEUSE  ET  PROFITABLE  A 

UN  CHASCUNj  CONTENAlfT  LA  RUSB...  d'auS- 

CURES  FBMMBS.— Foy.RusB  DBS  Femmbs  (La). 
FARCES.  -  Dans  le  tome  111  de  leur  W- 
toire  du  théâtre  français  (p.  163),  les  frères 
Parfait  font  sur  les  Farces  les  réflexions 
suivantes  : 

.  L'ioventio/i  des  farces  leur  parait  posté- 
rieure à  celle  des  mystères  et  des  moralités. 
«  6n  ne  peut  disconvenir,  disent-ils,  que 
Jes  auteurs  de  ce  spectacle  n'aient  plus  ap- 
proché que  les  autres  du  vrai  comique: 
ajoutez  qu*on  ne  saurait  les  accuser  crétre 
plagiaires  et  d*ayoir  pillé  les  poètes  grecs 
et  latins,  qu'ils  ignoraient  parfaitement  ;  on 
doit  leur  accorder  la  gloire  de  n*avoir  fait 
que  suivre  leur  propre  génie  »  qui ,  sans  le 
secours  de  la  science  ni  des  modèles,  les  a 
portés  à  composer  un  nouveau  genre  de  co- 
médie, inconnu  jusqu'alors,  et  dont  il  est 
certain  que  l'invention  est  due  à  nos  an- 
cfens  poètes  français.  Il  est  aussi  constant 
que  c'est  sur  ces  anciennes  farces  (916),  et 
en  quelque  sorte  pour  nous  en  dédommager 
sans  qu'on  doive  les  regretter,  que  les  poètes 
du  dernier  siècle  ont  compose  des  petites 
pièces  d'un  acte. 

«  Il  n*6St  pas  aisé  de  marquer  au  juste  en 
quel  temps  œ^enre  de  poésie  parut  pour 
la  première  fois;  et  s'il  est  difficile  de  fixer 
l'époque  4es  mystères  et  des  moralités,  il  l'est 
encore  nius  d'établir  celles  des  ftirces ,  dont 
nous  n  avons  connaissance  que  vers  la  fin 
du  xy*  siècle  Les  auteurs  qui  travaillaient 
alors  pour  le  théâtre  composaient  des  piè- 
ces qui  sonVesl. n'étaient  pas  données  au 
public,  ou  n'étaient  représentées  que  long« 
temps  après  par  les  confrères  de  la  Passion, 
les  Enfants  sans  souci,  les  Histrions  (917) 
ou  les  Clercs  de  la  Bazocbe,  quoique  ces 
derniers  donnassent  leur  spectacle  moins 
communément  que  les  autres. 
.  «  Pour  revenir  aux  farces,  elles  furent, 
comme  on  le  Tient  de  dire,  jouées  par  les 
lîoiants  sans  souci  qui  s*en  servaient  pour 

(916)  «  Orn a  larce  qu*an  acte  de  comédie,  et  la 
plus  courte  est  esliméeja  meîlleare,  afin  d*éviierreii- 
nui,  qu*une  prolixité  et  longueur,  apperteroient  aux 
speclateurs.  Car,  cuminedit  Graiian  bu  Pont,  en  son 
An  de  Rhétorique,  Quand  farces  ou  sottises  passent 
cinq  cens  vers,  c*est  trop.  »  (Do  Verpier,  Biblioêhè- 
que  françttiie^  pag.  427.) 

(917)  Duvercuer,  pag^  427  de  sa  Bibliothèqw  fran- 
çaise, a  coBfoodu  mal  à  propro;»  les  Enfants  sans 
souci  a vecles Histrions,  puisque  ces  derniers  n*é« 
taieiu  autres  que  des  comédiens  de  provhiee,  qm 
parurent  quelquefois  à  Paris,  sur  la  fin  do  xvi* 
siècle ,  et  87  établirent  eufiu  à  THétel  de  Bourgogne... 


terminer  leurs  jeux.  Duyerdier  nous  assort 
que  de  son  temps  il  était  difficile  de  donner 
un  catalogue  aes  farces,  dont  le  nombre 
était  d'autant  plus  grand  qu'une  infinité  de 
personnes  s'étaient  mêlées  d'en  composer 
Cependant,  aujourd'hui  elles  sont  très-rares 
Il  y  a  apfiarence  que  le  peu  de  cas  qu'oDeo 
faisait*  avec  assez  de  raison,  et  le  peu  de 
goût  des  siècles  précédents  sont  cause  qu'on 
en  voit  si  peu. 

«  Nous  venons  de  dire  que  les  anciennes 
farces  ont  donné  lieu  aux  comédies  d'un 
acte:  ajoutons  è  cela  qu'elles  furent  irès- 
longtemps  è  la  mode  et  môme  très-afant 
dans  le  dernier  siècle...  Terminons  ce  dis- 
cours  par  un  passage  de  La  Porte,  pris  de 
son  Livre  des  Epithites.  Voici  celles  qu'il 
joint  au  mot  Fabce  :  joyeuse,  histriofù- 
que  (918),  fabuleuse,  enfarinée  (919),  moraU, 
récréative,  facétieuse,  badine,  françaùe  (9201. 
nouvelle  (921).  1»  '      y-     \    i* 

FECISTI  (Fbèrb).  — On  connaît  une 
édition  de  la  fin  du  ilvi*  siècle  de  Frire 
Fecisti,  intitulée  :  La  Comédie  fàcéUm^e  el 
tris  plaisante  du  Voyage,  de  Frère  Feeitti  m 
Provence^  vers  Nostradamus,  pour  sauov 
certaines  nouuelles  des  clefs  de  Parediat 
d'Enfer  que  le  Pape  aiMit  perdues  :  Nismes, 
1599. 

M.  de  Montaran  a  réimprimé  Feeitti,- 
Yoy,  Collection  Uarobt  et  Recueil  de  u- 

YRETS,    PAR   M.  DB  HONTARAN. 

FEMME  ET  LE  BADIN  (La).  -Laftnmt 
et  le  badin  farce  nouuetle  à  v.  personnages^ 
c'est  a  scauoir  : 


LA  FEBIK, 
LE  BADIN, 
SON  HAET, 


LK  PEBMIE&  VOeESIR 
ET  LE  DEUXIÈME  TOCCSW. 


Cette  pièce,  dont  l'eitrême  licence  et  U 
trivialité  nous  interdisent  toute  citation,  est 
conseryée  dans  le  manuscrit  du  xvi'  siècle 
de  la  Bibliothèque  impériale  (  fonds  La  Val- 
lière,  n'  63  )  ;  MM.  Leroux  de  Lioey  et  Fr. 
Michel  l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  de 
Farces  (Paris,  Téchoner,  1831-1837,  4  ?oi. 
petit  in-8-). 

FEMMES  QUI  ATMENT  MIEVLI.,.. 
(Les). -—Foy.  Folconduit. 

FEMME  QUI  DEMANDE...  (LA).-/fl 
femme  qui  demande,  etc.,  est  d'une  telle  li- 
cence de  langage  qu'il  est  impossible  de  rien 
citer  de  cette  farce  immorale.  Réimpriméo 

{QW,  Cet  adlectifesl  donné  âr  eause  de  1  espèce 
de  comédiens  qui  les  représeiiiaieul  ^  el  qu'on  ap* 
pellait  vulgairenient  liisirions, 

(919)  Les  stsieors  qui  joualeni  les  farces  avaieia 
couiume  de  se  frfHier  le  visage  de  farine. 

(920|  Les  épiihèies  de  moralCy  etc.  font  asseï  coa- 
naiire  le  boi  de  ces  ouvrages  :  à  Tégard  de  celle  àe 
françaite,  eUe  lui  a  été  donnée  à  cause  de  U  eâlioB 
à  qni  elle  doit  son  invention. 

(991)  Cet  adjectif  se  doniiatt  asse^  ordinairenient 
anx  farces.  Voyez  plus  haut  les  litres  ite  celles  é» 
Deux  Savetiers,  et  de  la  Comette. 
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è  9fm$f  en  1612,  chez  Nicolas  Roussel,  elle 
l'a  été  de  noQTeau  dans  la  Collection  ICaron. 
—  Yoy.  Coll.  Cahon  et  Rbcueil  de  Roussel. 

FEMMES  SALEES  (Les  ).  —  Cette  pidce 
a  été  examinée  par  les  frères  Parfait,  sous 
la  date  de  1558,  dans  leur  Hisioire  du  ihédire 
françaii  (  t.  Ili,  p.  305)  ;  ils  en  ont  dit  : 

«  Cette  farce,  qui  est  imprimée  en  carac- 
tères gothiques,  nous  a  semnlé  être  du  nom- 
bre de  celles  que  les  Enfants  sans  souci 
jouaient  sur  les  échafauds,  en  certains  eu* 
droits  de  la  ville  de  Paris  (922). 

«  Marceau,  qui  a  épousé  une  femme  qu*il 
trouve  trop  douce,  en  porte  sa  plainte  è  son 
ami  Julien,  qui  se  trouve  dans  le  même  cas. 
Ces  époux  cherchent  un  moyen  pour  corri- 
ger ce  défaut. 

ToDt  de  ce  pas  noas  en  irons 
A  roaistre  Macé,  lequel  est 
Grand  philosophe ,  s'il  luy  plaist , 
Aigres  les  fera  toutes  deux. 

Julien  applaudit  au  conseil  et  sort  avec 
Marceau.  Arrive  Mattre  Macé,  qui,  dans  un 
court  monologue,  dit  que  toute  sa  magie 
consiste  à  tromper  les{dupesqui  s'adressent 
à  lui,  et  que  par  ce  moyen 

H  a  force  argent  amassé. 

«  Marceau  et  Julien  viennent  exposer  k 
Mattre  Macé  le  chagrin  qu*ils  ont  d'avoir  des 
femmes  trop  douces. 

H*  MACt. 

Il  les  faut  saller  seulement. 

IULIBN.' 

Saller?  Que  dictes-vous?  Gomment 
Serolent-elles  aigres  à  ce  point! 

H*    MACÉ. 

8ui  leur  baHlerolt  sel  à  point, 
n  les  amanderoit  vrayment. 
Sçavez-vous  par  ceruinement 
Que  quand  les  vivres  sont  trop  doux , 
Soit  en  chair,  poiage  ou  choui , 
Il  les  faut  saller  bmvemenU 

MARCEAU. 

Or  ça,  les  sçauriez-vous  saller. 
Qui  bon  argent  vous  donneroil? 

H«     MACi. 

Amenes'-les-moy,  amenez. 

«  Les. deux  maris  donnent  une  pistole  à 
Mattre  Macé  et  vont  chercher  leurs  femmes, 
et  après  les  avoir  présentées  au  docteur, 
ils  les  laisiant  avec  lui.  Maître  Macé,  après 
s*étre  moqué  de  Marceau  et  de  Julien,  con* 
seille  è  leurs  femmes  de  n'être  plus  si  dou- 
ées avec  eux  et  de  se  rendre  les  maîtresses. 
Les  femmes  promettent  de  suivre  son  avis. 

MARCEAU. 

Toicy  ta  femme,  avec  la  mienne 
Qui  reviennent  drues,  et  saines. 

(Mi)  Qoohiue  noos  ayons  cru  devoir  donner  à 
cette  farce  le  tiire  des  Femmei  sa/Het,  comme  celui 
qnî  nous  a  para  y  convenir,  cependani  le  titre  qui 
CHt  à  la  première  page  porte  simplement:  Bitcours 
Faeécitnx  des  Bommek  qui  font  êaUer  leurt  [emmeê  à 
cause  qu'elles  soni  trop  douces  ,  lequel  jeu  se  joue  à 


GILLETTE,  femme  de  Marceau» 

Sont  vos  fortes  flëvres  quartaines. 
Vilains  et  gaudisseurs  infîimes  : 
Faites-vous  donc  saller  vos  femmes 
Pouiviaequérir  un  deshonneur. 

FRANÇOISE ,  femme  de  Julien, 

Malheureux  1  estes^vous  sans  cœur! 
Estes- VOUS  sans  entendement. 
De  nous  bailler  vilainement 
Comme  des  tripes  k  saller. 

«  Gillette  et  Françoise  battent  leurs  maris 
et  s'en  vont,  en  les  menaçant  de  recommea* 
cer  do  temps  en  temps. 

MARCEAU. 

Je  suis  de  ce  coup  mal  content. 
Le  Diable  emporte  le  sallage. 

«  Marceau  et  Julien  courent  chez  le  doc- 
teur Macé  et  lui  rendent  compte  de  Teffel 
de  son  remède  et  en  demander.t  ur.  autre» 

MACÉ. 

Les  douces  je  sçai  bien  saller, 
Mais  touchant  de  dessaller  point. 

MARCEAU. 

Le  Diable  vous  en  fit  mesler» 

lULlBlV. 

Nous  voici  donc  en  pîteui  point. 
Or  bien ,  il  nous  faut  endurer. 
Sans  aacimement  murmurer. 
Ainsi  celui  ne  se  contente 
D*une  femme  douce  et  plaisante, 

Sui  faict  un  honneste  devoir, 
érite  (comme  vous  avez  peu  voir) 
D>n  avoir  une  fort  fascheuse , 
Mal  plaisante  et  mal  gracieuse  : 
Et  vous  en  veuille  son  venir,  s 
Adieu ,  Jusqu'au  revenir. 

FEMME  VEUVE  (  La).  —  La  fèmmieveu^^^ 
farce  à  lin.  personnages^- e\st^  à  seauoir  :  . 

RORiNET ,  badin.  et  l^ohclb  micbaut,  ancla 

LA  PEMMB  VEFUE  «  dc  RobUM, 

la  COMMtUUE  , 

Cf.  le  manuscrit  du  xvi*  siècle  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  (fonds  La  Vallière , 
n'63);  et  le  Recueil  defarcee  publié  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  (  Paris, 
Téchener,  1831-1837,  h  vol.  pet.  în-8*). 

FESNE  (La  soeur  ).  —  Voy, Sobub  Fesnb 
(La),  . 

FEUILLÈE.  FVELUE  (Li  jua  db  la). 
—  Voy,  A  DAN  (  Li  jus  ). 

FILLES  ET  LES  DEUX  MARIÉES  (Les 
DEUX.).  — La  Comédie  de$  deux  filles  et  des 
deux  mariées  .a  été  ahaljsée  par  les  frères 
Parfait  [Hist.  duih.fr.,  1. 111,  p.  196),  sous 
la  date  de  i6kk. 

PERSONNAGES  : 

LA  !'•  riLLE. 

LA  !!•  FILLE. 

LA  !'•  FEMME  MARIEE. 

LA  n<  FEMME  MARliE. 

«  Deux  jeunes  filles,  dont  la  première  ne 

einq  personnaqes.  A  Rouen,  ches  Abraham  Cousle- 
lier,  libraire,  tenant  sa  boutique  près  la  Grand* 
Porte  du  Palais  ,  au  Sacrifice  trAbraham.  -^  Cette 
pièce  a  été  réimprimée  en  1850,  à  Paris  chez  Syl- 
vestre ;  on  en  a  lire  seulement  42  ex.,  sur  papier  le 
Hollande,  papier  de  Chine  et  vélin* 


LA  VIEILLE. 

LE  VIEILLARD. 

QUATRE  JEUNES  HOMMES. 
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veut  point  aimer  et  I  autre  a  un  amant,  pa- 
raissent sur  le  théâtre,  chacune  d*elles  sou- 
tenant que  sa  situation  est  préférable  à  celle 
do  l'autre.  Arrivent  deux  femmes  mariées, 
dont  la  première  est  aimée  par  un  jeune 
homme.  Quoiqu'elle  ne  réponae  point  à  son 
amour,  elle  ne  laisse  pas  d*éprouver  Thu- 
meur  jalouse  de  son  mari.  La  seconde  aime 
son  mari  uniauement;  mais  par  maiheur 
pour  elle  rinndélilé  de  cet  époux  la  jette 
dans  le  désespoir.  Pendant  que  ces  deux 
femmes  se  racontent  leurs  peines  mutuelles, 
les  jeunes  tilles  s'approchent  pour  apprendre 
le  sujet  de  leurs  larmes.  Sur  ces  entrefaites, 
paraît  une  vieille.  Agée  de  cent  ans,  dont 
elle  en  a  passé  vingt  dans  le  célibat,  autant 
dans  rétat  du  mariage  et  soixante  depuis  la 
mort  de  son  époux.  Les  quatre  personnes 
cindessus  vont  raborder  et  la  prient  de  leur 
donner  conseil  sur  leur  situation. 

«  La  vieille,  après  les  avoir  écoutées  très- 
attentivement ,  dit  à  la  première  mariée 
qu'elle  prenne  patience,  que  le  temps  effa- 
cera la  jalousie  de  l'esprit  de  son  mari  ;  mais 
qu'au  cas  qu'elle  ne  puisse  pas  attendre  l'eff;  t 
du  temps,  elle  lui  conseille  d'écouter  plus 
favorablement  son  amant.  Elle  excite  la  se- 
conde à  prendre  exemple  sur  son  infidèle  et 
è  se  dédommager  avec  un  amant  du  mépris 
qu'elle  reçoit.  A  l'égard  des  deuxiilles,  elle 
prédit  à  la  dédaigneuse  qu'un  jour  l'amour 
se  vengera  de  ses  froideurs,  et  dit  à  la  se- 
conde qu'elle  doit  s'attendre  à  perdre  son 
amant  et  à  souffrir  un  tourment  d'autant 
plus  insupportable,  qu'il  surpassera  le  plai- 
sir passé.  Ces  quatre  personnes  ne  voulant 
f)oint  ajouter  foi  à  ces  prédictions,  traitent 
a  vieille  de  folle.  Un  vieillard  s'approche 
pour  tâcher  de  leur  faire  entendre  raison. 

LE  VIEILLARD. 

DMnes,  si  je  ne  suis  deceu , 
Trop  grandcRienl  vous  fourvoyez. 
Dont  ceste  dame  ae  croyez. 

«  Comme  la  dispute  s'échauffe,  quatre 
jeunes  hommes  attirés  par  le  bruit  viennent 
offrir  leurs  services  pour  le  faire  cesser. 

LE  !•'  HOMME. 

Que  veuU  ce  vieillard  à  ces  damest 
Qu'il  est  caduc ,  et  defailly  ! 

LE  II*  HOMME. 

Pensez  qu*il  veuli  sauver  leurs  âmes 
Sani  que  denoussoît  assaiUy? 

LE  ni*   HOMME. 

Pas  n*aurons  le  cueur  si  failly 
Que  d*un  vieillard  pousser  ei  ballre 

LE  IV*  HOMME. 

Menons-les  danser  lontes  quatre 
Et  vous  les  verrez  bien  tencer. 

LE   VIEILLARD. 

Tencpr?  Non,  mais  bien  vous  comballre, 
lia  vieille,  ei  moy  de  bien  danser...» 

FUS  ET  LEXÀMYNÀTEVR  ( Le).  —  Le 
filzet  l*èxainynateur,farcenoiiuéile  à  m.  per- 
ionnages,  cest  a  scauoir  : 


LA  MÈRE,  prettre, 

LE  piLZ  ,  lequel  veult  e$tre    et  l*exaiitiiatedk. 

Cette  farce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincv  et  Fr.  Michel,  dans  leur  RecutU  de 
farcei  (Paris,  Técbener,  1831-1837,  Mul. 
pet.  in-8*),  d'après  le  manuscrit  du  iri* 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière,n*63). 

FILS  SANS  PÈRE  (  Les  1.— les  frères 
Parfait  ont  donné,  sous  la  clate  de  15()0, la 
note  suivante,  d'après  Borel  : 

Farce  des  fils  sans  père^  et  de  Colin  changé  an 

moulin. 

«  Nous  ne  connaissons  que  le  titre  de  celte 
farce,  dont  Borel  dit  avoir  fait  usage,  lors- 
qu'il composa  son  Trésor ^  Recherches  et  An' 
tiquités  aauloises  et  françaises.  Nous  lui  au- 
rions plus  d'obligation  s'il  nous  avait  Tait 
connaître  plus  particulièrement  un  ourrage 
dont  le  titre  seul  excite  la  curiosité  et  semble 
promettre  une  intrigue  des  pins  direrlis- 
santes.  » 

FLAURA.-^De  Roquefort  meniionne  la 
tragédie  de  Flaura  comme  appartenant  à 
Guillaume  de  Blois.  (Cf.  De  l'état  de  lapoé- 
êie  fr.  dans  les  xii*  et  xiii*  siècles;  Paris,  Four- 
nier,  1815,in-8%  p.  257.) 

M.  l'abbé  de  Larue  croit  que  Flaura  fut 
écrite  en  latin  ;  mais  cette  prétendue  tragé- 
die n'était  peut-être  qu'un  récit,  comme  la 
Divine  comédie  du  Dante.  (Cf.  Essais  hUt. 
sur  lis  bardes^  les  jongL  et  les  tr.  nom.  tl 
anglonorm,;  Caen,  Mancel,  18di,  in-8', 
t.  1",  p.  186-187.) 

Selon  M.  Magnin,  la  tragédie  perdue  do 
Flaura  et  Marco  ,  par  Guillaume  de  Bloi», 
serait  l'un  des  produits  de  la  renaissance 
littéraire,  de  la  littérature  érudite  du  lu' 
siècle;  il  lui  semble  douteux  que  cette  pièce 
ait  été  représentée,  sauf  peut-être  dans  !es 
universités.  (  Cf.  Journ.  gén.  de  Finstr^pubL 
1835,  29  nov.,  p.  67.) 

FOL  ET  DU  SAGE  (Dialogue  du). - 
Le  Dialogue  du  Fol  et  du  Sagt,  imprimé  d'a- 
bord au  xvi*  siècle,  à  Paris,  chez  Simon  Ca- 
luarin,  sans  date,  a  été  réimprimé  direrses 
fois:  1*  Pour  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  chez  F.  Didot,  en  1829,  gr.  in* 
de  ih  paçes,  plus  trois  pa^es  conlenant 
une  addition;  cette  publication  a  été  diri- 
gée par  M.  Mommerqué. -- 2*  En  1833,  à 
Paris,  chez  Silvoslre,  petit  in-8"  ;  il  a  été 
tiré  quarante  exemplaires  seuleoaecC  ue 
cette  copie  figurée,  dont  dix  sur  papier  de 
Hollande  et  quatre  sur  papier  de  Chine. 

Cette  pièce  né  remonte  très-probablement 
pas  au  ueià  des  dernières  années  du  iv 
siècle. 

FOLCOPfDVIT.^On  trouve  dans  le  Re- 
cueil de  Roussel,  de  1612.  la  farce  suiranle. 
en  vers,  malheureusement  mise  «  en  mfl"' 
leur  langage  qu'auparavant.  » 

La  farce  nouuelle  des  femmes  qui  ^^^ 
mieulx  suiure.et  croire  F olconduil  tt  v^^^* 
à  ieur  plaisir  que  ^'apprendre  aucune  oofo^f 
science ,  à  i v  personnages  ;  c'est  à  scauoïï . 
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PBOMPTITDDB, 

ET  TARDIVE  A  BIEN  PAIRE. 


LP.  MAISTRB  , 
rOLCONDOIT , 

Foiconduit  commence  par  ces  vers  : 

LB  IIAI8TRE. 


OTICR  SUR  LE  THEATRE  UBRE.  GAU  iSM 

Voy.  Collection   Caron  et  Recueil   i>B 
Roussel. 

FORTUNE  ( Le  jeu  db  la ).  —  M  Ediles- 
tand  Duraéril  a  mentionné,  sous  la  date  à^ 

l'on  4ena    i^    r j_    i_  w      -  ^^«    ^   . 


le  tiens  icy  le  grand  collège 
D*huroaine  et  diuine  science 

celle  On  que  ie  soulage 
Par  mon  «cauoir  la  couacience... 


l'an  1506,  le  Jeu  de  la  Fortune.  fCf.  Qrig. 
lai.  du  thédtr.  mod.;  Paris,  18W,  ifi-*% 
p.  66.)  . 

^«B  PHILIBERT.  -  Voy.  Philibert 


G 


GALANT  (Le).  —H  a  élé  donné  au  xvif 
^lèclo  une  édition  du  Galant  sous  ce  tilre  • 
farce  toyeuêe  ei  récréation  du  Galant  qui  a 

W.  Â^^Sù  ^  ^t^'^^  personnages  ;  à  Paris, 
1010.  ve  25  pages  plus  deux  contenant  une 
chanson  nouuelle. 

GALANS  ET  SANCTE  (Les  deux).  -  Les 
aeulx  Gallans  et  une  femme  qui  se  nomme 
iMncte,  farce  à  nu  personnages,  c'estàscauoir: 

DEDLK  €ALLAII8, 

et  DIIB  FEMME  qut  SB  ttOmmS  SANCTE. 

Ce  peut  dialogue  a  été  édile  par  MM.  Le- 
roux de  Lincy  et  Francisque  Michel ,  d'a- 
près Ift  manuscrit  du  xvi*  siècle  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (fonds  La  Vall. ,  n*  63) , 
dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris ,  Téche- 
ner ,  1831-1837  .  h  vol.  pel.  in-S-). 

LB  BBUXlftMB  GALLANT. 

Nous  désirons  une  aléance 
Pour  auoir  supori  et  amys, 
Aflin  que  le  bon  roy  de  France 
Congooise  loua  ses  Dons  amys. 

LA  FEMMB« 

Je  prie  a  Dieu  de  Paradis 
Que  toute  guerre  soit  flnée 
Marchans  seront  en  ioie  remys, 
De  quoy  ie  seray  consolée... 

GALANTS  (Les  trois)  ET  UN  BADIN.  — 
^estroys^  Galans,  farce  nouuelle  à  un.  person- 
nages ,  c'est  a  scauoir  • 


M»E  PREMIER  GALANT 
LE  DEUXIÈME      id. 


LE  TROISIÈME  GALANT» 
ET  UN  RADIN. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manu- 
scrit du  xn*  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Vallière ,  n«  63)  ;  MM.  Le- 
roux de  Lincy  et  Fr.  Michel  l'ont  éditée 
dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris ,  Téche^ 
uer  ,  183M837  ,  4  vol.  pet.  iri  8-). 
LE  RADIN  a  rêvé  qum  était  pape 

Oiiy.  par  ma  foy,  le  l'ay  esié.. 
Car  l'ai  Taict  faire  Tasemblee 
Des  princes  crestiens  que  inenoye 
Sur  lesTurs... 

De  Pape  il  est  devenu  ^  dans  un  autre 
^oiige,  Dieu  lui-même,  et  il  réforme  Tuni- 
vers ,  au  grand  contentement  dj9  ceux  qui 
l'écoutent,  jusqu'à  ce  que,  se  moquant  de 
lui  môme,  il  déclare  qu'il  faut  être  un  sot 
pour  rêver  Timpossiblo. 

GALANS,  LE  MONDE  ET  L'ORDRE 
(  Les  trois  ).  —  Les  trois  Gallans ,  farce 
soyeuse  à  t,  personnages,  c'est  à  scauàir: 

TROIS  GALLANS,  ET  ORDRE. 

LB  IH>3De  QON  FA  ICI  PAISTRE , 


MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  MF-" 
chel  ont  édité  cette  farce  dans  leur  Recueil 
de  Farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837,  fr 
J9'-  pet.  in-8'j,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallière, 
û*  63) ,  datant  du  xvi"  siècle. 

Les  Galans  abusent  du  Monde ,  mais  TOr- 
dre  vieat  à  son  secours  : 

ORDRE. 

...  le  me  faicts  Ordre  nomnoer  : 
Que  ceulx  qui  me  veulent  aymer 
le  maiue  a  règle  et  a  compas. 

LE  PREMIER  GALANT. 

Ordre,  ie  ne  vous  cognoys  pas. 

ORDRE. 

e  vous  en  croys  sans  en  iurer.. 

GALANTS  (Les  trois)  ET  PHLIPOT.  — 

Les  troys  Gallans  et  Phlipot ,  farce  ioyeuse  a 
iT.  personnages ,  c*est  a  scauoir  : 


TROIS  GALLANS 


ET  PHLIPOT. 


Cette  farce  est  conservée  dans  le  manu-» 
scrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière ,  n*  63) ,  datant  du  xvf  siècle  ; 
MM,  Leroux  de  Lincj  et  Fr.  Michel  Pont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris , 
Téchener ,  1831-1837 ,  4  vol.  pet.  in -8-). 

Nous  relevons  dans  Les  troys  Gallans  ei 
Phlipot  ce  passage  curieux  : 

LE  TROISIÈME  (GALANT). 

AU  quel  métier  as-tu  ciedict?... 

PHLIPOT. 

le  vouidroys  bien  estre  le  Roy  : 
C*est  un  mestier  qui  est  bonneste 
le  le  vouidroys  bien. 

* 

LE  DEUXIÈME 

Y  n*est  pas  beste. 

PHLIPOT. 

C*est  le  plus  beau  desos  la  terre.) 
Mais  quant  a  mestier  de  guerre... 
le  n'en  vouidroys  point. 

GAULE  (La).  —  Le  manuscrit  de  .a  Bi- 
bliothèque impériale,  n»  7218,  2,  in-folio 
parvo ,  fonds  de  Mesmes ,  n'  563 ,  et  datant 
du  XVI* siècle,  contient  qne  Tragicomédie 
en  cinq  actes  de  la  gaule  obtenant  du  jeune  * 
rot  Charles  IX la  fin  de  ses  misères^  L'auteur 
de  celte  pièce  qui  date  des  premières  années 
du  règne  de  Charles IX  (vers  1^0),  et  qui 
fut  représentée  ,  est  resté  inconnu.  (Cf. 
Paulin  Paris  ,  les  Manuscrits  flrançois  de  Ui^ 
Bibliothèque  du  Roi;  Paris,  1836-1818;  7 
vol.  in-8'    t.  VI,  18H,p.  416.1 
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DICTIONNAIRE  DES  Mi  STERES. 


GAULTIER' GARGUILLE.  —  Il  existe 
une  édition  du  xvi*  siècle  de  la  farcê  de  la 
Querelle  de  Gauttier-Garguille  et  de  Perrtnt 
sa  femme ,  avec  la  -sentence  de  séparation 
enlre  eux ,  rendue  (à  Vaugirard ,  par  Acion , 
l  l'enseigne  des  Trois-Raues)  ;  le  livret  en 
wose  n*a  que  46  pages.  ,    ,  ,    *• 

Une  réimpression  a  été  exécutée  à  la  Qn 
du  xTiii*  siècle  par  les  soins  de  Caron.  — 
iVoy.  Collection  Cabon.)  ..«,.»„«« 

GENTiLSHOMMES  ET  LE  MEUNIER 
(Lbs  deux).  —  La  farce  nouuelleayi.  personr 
nageSf  c'est  a  scauoir  : 


GET 

LC  GEMTILBOHHB. 
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DEULX  GBXTILSBOmiBSy 
LE  MOUMTER, 
LAMOmiYERBy 


et  LE8   DEUX    FEMMES    DES 
MULX  GENTILS  B0MMB8» 

abilleu  en  damoyselleê* 


-Pièce  éditée  d'après  te  manuscrit  du  xvi* 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière,  n*  63),  dans  le  Recueil  de  Farces 
(Paris,  Téchener,  1831-1837,  k  toI.  pet. 
in-8')  de  MM.  Leroux  de  Linc^y  et  Fr.  Mi- 

Le  meunier  et  la  meunière  s'entendent 
pour  emprunter  de  l'argent  aux  gentils- 
ooromes  amoureux ,  qui  le  prêtent  en  effet , 
•ouspromessed'obtenirleursvœuxdela  belle; 

mais  le  meunier  teille  :  il  entoie  quérir  les 
jfommes  des  gentilshommes  et  en  obtient,  au 
nez  des  séducteurs,  des  faveurs  dernières  dont 
ceux-ci  n'osent  faire  de  bruit,  de  crainte  que 
leur  propre  mauraise  intentionné  soit  connue. 
Ils  sont  pris  cependant  par  le  fin  meunier, 
et ,  pour  échapper  à  ses  mains ,  y  laissent 
les  quittances  âe  leurs  créances.  Cette  pièce 
immorale  au  fond ,  dans  les  détails ,  dans 
les  expressions ,  se  termine  par  ces  mots  : 

LE  MOCNTEB. 

le  prens  congé  de  rassistence 
Sy  peu  que  mon  sauoir  contient 
Et  dictz  pour  toute  recompense  : 
Qu'a  trompeur  tromperye  luy  vient* 

GENTILHOMME  ET  SON  PAGE.  (La)— 
La  farce  ioyeuse  a  ii.  personnages  9  c'est 
êcauoir  : 

imc  6EHTILB0MME ,  , .   .     . 

8OH  PAGE  lequel  deuysnt  laques  (detwa  laquats). 

est  conservée  dans  le  manuscrit  du  xvi*  siècle 
de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vall. , 
n*  63) ,  éditée  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Francisque  Michel  {Recueil  de  farces,  mora 
liléSf  sermons  joyeux^  etc..  Paris,  Téche- 
ner ,  183MJ937  ,  petit  in*8* ,  h  vol.). 

LE  6ENTILBOMME  commenu. 
Mon  page  ! 

LE  PAGE. 

Qui  fut  et  qui  n*esl  plub. 

LE  GENTILBOMME. 

Pourquoy? 

LE  PAGE. 

le  veulx  changer  de  maistre. 

LE  GENTILBOMME. 

La  raison  ? 

LE  PAGE. 

Vous  estes  reclus... 


M'a  tu  pas  veu  porter  Toyseas 
El  tenir  train  de  gentillesse? 

LE  PAGE. 

Oui  dea!  par  hardiesse 

Hais  c*ediouent  poules  desrobes... 

liB  GENTILBOMME. 

Tu  scays  bien  gue  tu  es  a  mesme 
De  tout  mon  bien  d*or  et  d*argcu(... 

LE  PAGE. 

Vous  n^aves  imnens  ne  cheuaus 
Ny  habis  qui  ne  souent  en  gage. 
Voire  chemise  est  de  louage. 
Et  sy  vous  fault  ung  seruiletir.^ 

LE  GEBTILBOMME. 

As  tu  poinct  veu  mon  estan* 

LE  PAGE. 

Ouy,  ouy  les  neiges  d*anten  ' 
Y  n*a  ny  estan  ne  clapier 
C'est  ung  grand  Tosse  de  bourbier 
Ou  sont  gregnouiles  et  murons... 

GET  A,  —  Le  Gêta  semble  dater  assez  cer- 
tainement du  XII*  siècle  ;  do  moins  est-ce  la 
date  que  lui  assignait  Jérémie  de  Padoae 
au  commencement  du  xvi*  siècle ,  et  cette 
date  n*a  pas  été  contredite. 

On  lui  donne  cooimunément  pour  auleor 
Viral  deBlois;  ud  manuscrit  de  Darmstadt 
Tattribue  à  Ovide,  celai  de  Madrid  à  Piaule. 
Jérémie  n'en  avouait  pas  d'aulenr;  le  ÏÏ 
Endlicher  Ta  cru  de  Matthieu  de  Vendôme. 

Parmi  les  manuscrits  qui  le  concernent , 
il  faut  citer  ceux  de  Parmslèdt,  de  Naples. 
de  la  Bibliothèque  Médîcis ,  si^alés  par  H. 
Fréd.  Osann ,  et  ceux  des  BibliolbèqQes 
Cottonienne  et  Bodléienne  de  Paris  et  de 
Madrid  qu'a  indiqués  H.  Wright»  et  où  il 
se  trouve  à  côté  du  Babio.  Le  manuscrit  de 
Darmstadt  contient  les  œuvres  de  Mattbiea 
de  Vendôme.  , 

M.  Mai  eB  a  donné  une  édition  dans  le 
tome  V  de  ses  Auteurs  classiques  :  H.  Fré- 
déric Osann  ,  une  autre  {Vitalis  Bltnif 
Amphitryon  et  Autularia;  Darmstadt, Beil; 
1836,  gr.  in-S-),  et  M.  Wright,  une  troh 
sièroe,  dans  ses  Early  Misteriis  (LondoSi 
1838,.gr.  iu-»»). 

Le  ëita  porté  aussi  dans  les  manuscnis 
le  titre  d'Ampbictrybn. 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres,  M.  Magnin  le  signalait  comme  une 
espèce  à'amphitryo,  parmi  les  produits  de 
la  littérature  érudite  du  xii*  siècle.  [Joun. 

ién.  de  rinstr.  pwfri.,  1835,  29  nof  m  p.  «»  ) 
L  Victor  Leclerc  le  considère  comme  un  «te 
ces  remaniements  d'anciennes  pièces  p 
quentes  au  moyen  ftse,  et,  à  ce  titre  il  l  as- 
socie h  tort  au  Baoio. 

M.  Edelestand  Duméril  ne  le  croit  pas 
destiné  à  la  représentation;  il  le  classe  a^ec 
l'itdda,  VAffra  et  Flavius,  le  iBoftio  (mais  a 
tort),  le  Milo,  la  Lydia  et  le  Miles  j/c^fW"!' 
ou  XOrestis  qui  les  précède  tous.  Cette op- 
nion,  fausse  en  beaucoup  d'autres  poiq'-» 
ne  semble  pas  dénuée  de  vérité,  au  m^ 
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NOTICE  SU9t  LE  THEATRE  LIfiRE. 
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en  cequiconcerDeriiiiftt/atreet  leGiêa  (923); 
Il  lui  paraît  que  le  Gita  a  dû  ôtre  recom- 
mencé plusieurs  fois.  Au  v*  siècle,  Sedu- 
lius  {Carmen  paschaie)  semble  indiquer  une 
de  ces  refontes  ;  outre  celle  du  xir  siècle, 
i'idiquéa  par  M.  Osann,  et  par  M.  Anatole 
de  Muntaiglon  (Biblioth.  de  lEcole  des  char- 
tes, 2'  série,  t.  IV,  p.  ^74-505,  on  trouve  en 
tl69,  dans  Gerhoh  {VUœ  beaior.  abb.  formr 
ùacensium  Berengeri  et  Wimtonis^  ap.  Pez., 
Thtsaur.  anecd,  nov.^  1. 1"  r*  part.,  p.  1^02) 
une  allusion  au  Gita^  et  Ton  en  connaît 
plusieurs  versions  italiennes  (92b). 

GKIESCHE  D'ETE  ET  LA  GRIESCHE 
D'HiVA  (La;.  -Voy,  Pbintbmps  et  l'Hiver. 
(Le). 

GRlSELIDtS.  —  Les  frères  Parfait,  dans 
leur  Histoire  du  théâtre  français  (t.  II,  p. 
295)  ont  daté  Griselidis  de  Tan  1395  et  en 
donnent  l'analyse  suivante  : 

Cy  commence  VEstoire  de  Griseldis,  la 
Marquise  de  Saluées^  et  de  sa  merveiileuse 
constance^  et  est  apppetté  le  Miroir  des  Âo- 

fftet  mariées Cy  fine  le  Livre  de  l'Es- 

toire  de  la  Marquise  de  Saluée^  mis  parper^ 
êonnages  et  ryme ,  Van  mit  ccc  iiii*^  et 
quinze  (925). 

1  C*est  un  manuscrit  in-4*  sur  vélin,  avec 
ties  miniatures,  contenant  56  feuillets  ou 
112  pages  à  28  vers  chacuue  »  environ  deux 
mille  vers. 

«  Ce  mystère,  qui  n*a  de  recommandable 
que  son  antiquité,  est  une  servile  imitation 
en  très-mauvais  vers,  et  en  action»  du  ro- 
man qui  porte  ce  titre. 

«  Le  marquis  de  Saluces,  dont  la  passion 
dominante  est  le  plaisir  de  la  chasse,  pressé 
par  ses  sujets  de  prendre  une  épouse,  pro- 
met de  les  satisfaire  dans  quinze  jours. 
Pendant  cet  intervalle  il  aperçoit  Griselidis, 
fille  de  Janicelle,  pauvre  laboureur  qui  re- 
vient d'une  fontaine  porter  de  Teau  ;  il  la 
suit  dans  la  cabane  de  son  père,  la  lui  de- 
mande en  mariage  et  l'obtient  aisément. 
Après  lui  avoir  fait  prendre  des  habits  con- 
venables, le  marquis,  l'ëpouse  et  ses  sujets, 
charmés  de  la  beauté  et  de  la  douceur  de  la 
nouvelle  marquise,  eh  témoignent  leur  joie. 
Le  caprice  du  marguis  trouble  ce  bonheur. 
Non  content  d'avoir  fait  enlever  les  deux 
enfants  que  Griselidis  met  au  monde,  il 
veut  la  répudier  et  envoie  l'évéque  de  âa- 
luces  prier  le  Pape  de  lui  accorder  la  per- 
mission, eu  quittant  son  épouse,  d'en  choi- 
sir une  autre  d'un  rang  plus  convenable  à 
sa  naissance.  Le  Pape,  qui  trouve  cette  de- 
mande fort  juste,  lui  en  fait  aussitôt  exp6- 

(925)  Origines  latinsi  du  théâtre  moderne;  Parts, 
1849,  in  >,  p.  14-15,  ei  34-35. 

(Ui4)  Ib.,  p.  44  et  15. 

(?tô)  Ce  mystère  fut  iaiprimé  avec  quelques 
chaiigeiiients,  par  Jean- Bonfoits ,  sous  le  litre  sui- 
vant :  Le  Mystère  de  Grisetidist  marquise  de  Sa/met, 
pat  oersonnaiges^  nouvellement  imprimée  â*  Paris.  On 
Ut  vend  à  Paris  en  la  tué  Neufve  Nostre-Dams ,  à 
rEnssîane  tainct  Nicolae^  par  Jehan  Bonfons,  C*est 
ua  lii-l"  contenant  dix-neuf  feuillets  ou  trente-huit 
pages  à  deux  CDionnes,  gothique.  Le  libraire ,  sui- 
vajii  («  coutume  ordinaire  de  ce  leiops,  a  oublié  dV 


dier  une  bulle  par  son  Grossaire.  Muni  de 
celte  bulle,  le  marquis  ordonne  à  Griselidis 
de  retourner  chez  son  père  et  de  quitter  ses 
riches  babils. 

{La  marquise  sam  faire  dire,  despoille  son  riche  habita 
et  elle  prent  te  vieil  qu'elle  avait  iaiuié,  et  consent 
Hément  4e  retourner  à  son  propre  père,) 

«  La  pudeur  'l'oblige  cependant  k  sup- 
plier le  marquis  de  lui  laisser  la  chemise 
qu'elle  porte. 

«EISBLDIS. 

Sauf  ce  que  me  sembleroît 
Chose  indigne,  et  non  afférable. 
Que  ce  Tau  ventre  misérable. 
Duquel  furent  les  enfans  nez 
Que  de  ton  faict  as  engendrex, 
Beust  au  peuple  apparoir  tous  nus  : 
Parquoy,je  te  supply  sans  plus, 
S*il  le  plalsl,  et  non  autrement, 
Qu^en  récompensant  seulement, 
La  virgipilé  qu'apporlay 
A  loy,  quant  au  palais  enlray  ; 
Laquelle  ne  puis  remporter, 
Il  te  plaise  a  commander» 
Que  Ten  me  laisse  une  chemise 
A  t*issire  de  ton  servise,  etc. 

«  Le  marquis  y  consent.  Pendant  ce  temps- 
là  on  lui  amène  ses  deux  enfants,  qu'il  avait 
fait  élever  chez  le  comte  de  Pavie,  son  beau 
frère»  fa  fille  Agée  pour  lors  de  douze  ans 
et  le  garçoa  de  huit.  Le  marquis  feint  de 
vouloir  épouser  la  jeupe  princesse  et  or- 
donne à  Griselidis  de  lui  servir  de  fille  de 
chambre.  La  marquise  se  soumet  à  cet  or- 
dre avec  tant  de  douceur  que  son  époux, 
touché  de  cette  rare  patience,  lui  fait  con- 
naître ses  enfants,  et  après  lui  avoir  déclaré 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  n'était  ^ue  pour  l'é- 
prouver, il  la  reprend  avec  lui,  et  le  mys- 
tère finit  par  les  réjouissances  des  bergers 
de  la  contrée.  » 

GVDRVNARQVIDA  (Lb).  —  M.  Edeles- 
tand  Duméril  trouve  aans  ce  Gudrunar- 
Qvida  la  preuve  de  la  tendance  constante 
du  moyen  Age  à  tout  dramatiser;  mais  La 

i)oëme  cité  n  est  pas  un  drame  (Cf.  Origines 
atines  du  théâtre  moderne  ;  Paris,  1849,  ia« 

GUILLAUME  DE  BLOIS.  —  VHistoire  Kt^ 

térairede  la  France  (t.  XV,  1820,.  in-*.*),  con- 
tient  un  très*court  article  sur  Guillaume  de 
Blois,  frère  puîné  du  célèbre  Pierre  de  Blois» 
archidiacre  de  Bath.  Apcès  avoir  noté  tout 
ce  que  l'on  sait  de  lavi^de  Guillaume,  qu'il 
prit  le  degré  de  docteur  dans  l'Université 
de  Paris,  ht  ensuite  profession  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoît  et  suivit  son  frère  en  Sicile, 

Jouter  Tannée  de  Pinipression.  —  Lacaillb,  liv.  ii', 
pag.  122  de  son  Histoire  de  nmprimene^  nous  ap- 
prend que  Jean  Bonfons  imprimait  en  1548.  —  Une 
réimpression  du  Mystère  de  Griselidis,  marquise  de 
Saluées,  a  été  donnée  à  Paris,  chez  Silvestre,  en 
1832,  petit  in-4%  figure  en  lM>is;  il  en  a  été  tiré  42 
exemplaires  sur  papier  de  Hpllande,  papier  de  Chine 
et  véhn. 

M.  Edelestand  Duméril  signale  cette  pièce  dans. 
ses  Origines  latines  du  théâtre  moderne  (Paris,  i&4d^ 
în-S*  p.  56). 
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vers  1167y  l'auteur  cile,  parmi  les  œuvres  de 
(juillaume,  des  sermoos«  divers  ouvrages 
jlhéologiques,  un  poëme  de  la  puce  et  de  la 
mouche,  et  enfin  la  tragédie  de  Flaura  et  la 
comédie  de  ÏAlda^  encore  aujourd'hui  per- 
dues. La  tragédie  de  Flaura  aurait  pu  Mre 


faite  sur  une  célèbre  courtisane,  nommée 
Flore,  dont  Ives  de  Chartres  fait  meotioo. 
(IvoN.,  épJBC.  Carnot.,  episL;  Paris,  133^, 
jn-4>**,  epist.  67,  p.  69.  —  Toy.  Adda,  el 
Flaura. 


H 


HERBERIE  (V).  —  VHerberie  date  du 
xiir  siècle. 

On  connaît  sous  ce  titre,  VErberie  Rusle- 
heu(,  en  vers  et  en  prose,  et  une  autre  Er- 
berte  dont  Tauteur  est  resté  inconnu  et  que 
M.  A.  Jubinal  a  rapprochée  avec  succès  de 
>a  Rioîe  det  Monde  (Voy.  lb  Bavardage  du 
monde),  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac, et  de  la  Goûie  en  VAine  (Bibl.  Imp.» 
ms.  7218). 

VErberie  anonyme»  on  prose,  est  conser- 
vée dans  le  Musée  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale, n*  183J,  Saint-Germain;  VJErberie 
Rusiebeuf  dans  ccui  numéros  7633  et  198» 
N.-D 

M.  Achille  ïul)inal  a  publié  ces  deux  Dix 
ée  VErberie^  dans  les  OEuvrei  complètes  de 
Rutebeuf  (Paris,  1839,  2  val.  in-8%  t.  1", 
p.  £10  et  note  A  6t>,  p.  468). 

Legrand  d'Auny»  Héoo  les  ont  aussi  pu- 
bliés en  partie ,  analysés  et  commentés 
dans  leurs  Recueih  de  fabliaux. 

Legrand  d'Auny  ne  considère  pas  comme 
un  véritable  drame  le  Dici.  de  VHerberie^ 
mais  comme  une  sorte  de  scène  débitée  par 
les  ménétriers.  (Cf.  Fabliaux  et  Contes:  Pa- 
ris, Renouard»  1829,  5  vol.  iD-8%  1. 11,  p. 
203.) 

M.  Monmeroué  n*y  voit  qu'une  récitation 
dramatique,  M.  A.  Jubinal  qu^une  pièce  de 
thé&tré  de  famille  et  de  festins  du  moyen 
âge  (cf.  Œuvr.  eompL  de  Rutebeuf^  t.  1*% 
p.  ,kàk)\  mais»  toutefois,  avec  les  restric- 
tions suivantes  qu'on  lit  dans  la  préface  des 
œuvres  de  Rutebeuf  : 

«L'ITerbe/iV,  spirituelle  paradedecarrefour 
et  de  place  publique,  me  semble  avoir  été 
composée  plutôt  comme  un  modèle  du  genre 
que  comme  pièce  à  son  usage  personnel; 
rien  ne  prouve  qu'il  la  débitât  lui-même, 
ni  qu'il  en  fût  venu  à  ce  point  d'abaisse- 
ment "ie  vendre  sa  giîeîé  en  délai!  sur  le 
champ  de  foire  du  Liandict  ou  dans  l'en- 
eeiote  du  çrand  marché  des  Champeaui.  A 
la  vérité...  il  se  rendait  aux  noces,  aui  fes- 
tins, pour...  recevoir  des  présents...  mais... 


IGNORANCE,  —  Ignorance  et  eongnot- 
sancCf  morallite  a  m, personnages ^  c'est  asca^ 
uoir  : 


L*ArLIOE, 

ICIfOlUMÇE, 


ET  CONCNOtSANCE. 


Cette  farce,  datant  de  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle*  a  été  éditée  par  MH.  Leroux 


if  ne  s'adressait  pas  &  un  public  de  hasard, 
au  public  des  rues,  et...  en  se  reudanlaux 
tournois  il  y  cherchait  vraisemblablement... 
les  grands  seigneurs...  Il  faut  d*ailleurs  ob- 
server que  VHerberie  est  la  seule  des  pièces 
de  notre  trouvère  qui  semble  réelleineul 
destinée  è  la  populace  (926) » 

Ce  Dit  a  été  ciléparM.  Edelestand  Du- 
méril,  dans  ses  Origines  latines  du  ihéàirt 
moderne  (Paris  18^9,  in-8%  p.  3)  parmi  b 
poésies  ou  se  retrouve  la  tendance  cons* 
tante  du  moyen  âge  vers  Taction  drama- 
tique. 

LErberie  Rustebuef  commence  par  ces 
vers  : 

Sei|j^neur  qui  ci  estes  venu, 
Peiii  et  graui,  jone  el  cbenn... 

Aséeiz  vos,  ne  faiies  noise , 

Si  escoutcz,  c*lt  ne  vos  poize. 

ie  sui  uns  mires... 

flERClTLJE'.— On  trouve,  dans  la  CoUectm 
des  meilleures  dissertations,  de Lebbr (Paris, 
1838,in.8%2Ovol.»t.X,p.l57,20l),uneMcf 

sur  les  divertissements  et  les  jeux  éCexercitt 
des  Français  ,  dans  laquelle  est  cité  le  mys- 
tère d'Hercule  filant  aux  pieds  d'Om- 
phdle. 

M.  Edelestand  Duméril  {Orig.  lot.  iu  tk, 
mod,;  Paris,  «849,  in*,  p.  56)  mentionne 
aussi  VHercule^  comme  preuve  que  le  théâ- 
tre ,  qu'il  prétend  fondé  par  l'Eglise, 
échappe  au  cfergé,  vers  le  xv*  siècle,  e*  de- 
vient profane. 

HIVER  ET  VÉTÈ  (Débat  bîitbe  i) - 
Voy.  Priuptesips    et    de  l'Hivib  fM(rf 

^HOMMES  QUI  FONT  SALER  LEB^ 
FEMMES  (Les).  —  11  a  été  dooné  aux«* 
siècle  une  édition  des  Hommes  qui  font  idff 
leurs  femmes,  sous  ce  titre  :  Discours  fod- 
lieux  des  hommes  qui  font  saller  leuu  /«** 
mes,  à  cause  qu'elles  sont  trop  douces,  Lttfw 
se  joue  à  cinq  personnages...  à  Rouen,  cli« 
Abraham  Cousturier  (sans  date)^  petit  iu-ir- 
—  Voy,  Femiies  salIes. 


I 


de  Lîncy  et  Francisque  Mîcnel  ^^^^^^ 
Recueil  rf e  "  *-    •      r«^^i-^— 

1837,  4  vol. 


Recueil  de  Farces  (Paris ,  Técbener,  iW' 
1837,  4  vol.  pet.  in.8'»),  d'après  le  ms.  de  » 
Bibliothèque    impériale   (fonds   La  >ai- 


lière,  n*  63).  En  voici  les  premiers  vers: 

L'AFLlOi. 

Poure  aflrge,  en  ces  terrestres  plains» 


(  »*«>  Arbilîe  Jubinal,  Œuvres  complètes  de  Rutebeuf,  trouvère  du  xni-  sf'èele;  Paris,  Ed.  Paimier.lW, 
2  vol.  ln-8o,  t.  l'SjPréf.,  p.  xi. 
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^o  ricE  SUR  le  théâtre  libre. 


L\ù 


uos 


Deuil  de  pliye,  ie  peiilx  esire  :)pcrceii  ,- 
Aniys  cbenielz  oiU  mes  sens  en  noir  laiiis, 
El  iiignorance  a  mon  esprit  conceu.... 

OTEUSE  FARCE  (La).—  On  connatl  une 
éiiitiou  de  la  fin  du  xvi'  siècle  de  cette  farce 
sous  ce  titre  :  La  loyeuse  farce  d'un  Curia 


qui  trompa  par  finesse  la  femme  d'^unUàbotih- 
reur.  Lyon,  1595.  M.  de  Monlaran  a  réim- 
primé cotte  farce.  —  Voy.  Collection  Oa- 
RON  et  Recueil  de  livrets  par  M.  de  Mon- 

TARAN. 


J 


JEAN  (Mesihe).  —  Mesire  Jehan  ^  farce 
nouuelle  a  iv.  personnages  ,  cUst  a  sca^ 
uoir  : 


lœSIRE  JEHAN, 

tA  MÈRE    DE    JAQUET    quî 

est  badin^ 


LE  COBÉ. 


Pièce  éditée  d*après  le  roaDuscrit  dB-  xfi* 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière,  n"*  63),  dans  le  Recueil  de  Far- 
ces (Paris,  Téchener,  183M837,  4  vol.,  pet, 
in-8*),  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Mi- 
chel. 

He  prenes  poinct  garde  a  folye 
àusy  sages  gens  in*en  font  compte  ; 
€ar  la  parole  est  aboWe 
D*un  fol,  fust*il  roy,  duc  ou  compte... 

^EAN  DE  LAGNT.--  Jehan  de  Lagny,  ba- 
///n,  mesire  Jehan^  etc.,  farce  ioyeuse  a  sis 
personnages^  c'est  a  seauoir  : 

rnAN  DE  LAGNT,  badin,    oltcje, 


■ESIRE  JEHAN, 
nCTAULDEy 


PERETE  TINES-TOST, 
ET  LE  1U6B. 


Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Francisque  Michel  dans  le  Re- 
cueil  de  Farces  (Paris,  Téchcuer,  1 831-1837, 
4  vol.,peL  in-8"),  donné  d*après  ie  manns-- 
crit  de  la  Bibliothèque  impériale,  datant  du 
xTi*  sièrie  (fonds  La  Vallièro,  n*  63). 

JOANNADA  (Lk).~  Voy,  Parasols. 

JOHANNELLA  (La).—  Toy.  Parasols. 


,  JONGLEUR  (Le).  -  M.  Wright  a  publié 
dans  ses  Anecdota  literaria  (London,  18&4f 
in-8',  p.  100),  un  très-curieux  fragment  de 
51  vers  latins  sur  les  acteurs  du  tnéAlre  du 
moyen  &ge,  tiré  d*un  manuscrit  du  xii*  siè- 
cle (Ms.  Arundel.,  n»  201,  fol.  72,  v);  ce 
savant  publiciste  anglais  conseille  de  rap- 
procher de  ce  fragment  le  passage  du  Poty- 
craticus  de  Jean  de  Salisbury  (I.  i,  c.  8).  Ces 
vers  semblent  arrachés  à  quelque  ancien 
drame  ft&alo^ue  au  Dialogue  de  Terence  et 
de  Ventrepreneur  de  spectacles^  retrouvé  par 
M.  Magmn. 

JOrtNIEN  (Le  mystère  de).—  On  I  t 
dans  les  frères  Parfait  {Histoire  du  fhénh\ 
fr.,  t.  111,  p.  562),  sous  la  date  de  1519, 
cette  note  ei  traite  de  Duverdier  {Bibliolhi^ 
que  française,  p.  779)  : 

^e  y  Orgueil  et  présomplion]de  r  empereur  Jo- 
vinien.  Histoire  eœtraicte  des  gestes  des  Ro^ 
mains,  leauel  fut  deconanu  de  tout  son  peu^ 
pie,  par  le  vouloir  de  Dieu,  et  après  remis 
enson  empire,  dxix.  pfr«ofinaj/es. Imprimé 
h  Lyon  in-octavo,  parBenoistRigaud,  sur 
une  vieille  copie.  1584.  » 

JUPITER:—  Le  mystère  de  Jupiter  est 
mentionné  dans  une  Notice  sur  les  divertis^ 
sements  des  Français,  que  Leber  a  réimpri- 
mée dans  sa  Collection  des  meilleures  disser» 
tations  (Paris,  1838,  in-8%  20  vol.,  t.  X»  p. 
157, 201).  '^ 


L 


LANGUES  ESMOULUES  (Les).—  Les 
langues  esmoulues,  pour  avoir  parle  du  drap 
d*or  de  Sainct  Vivien,  farce  ioyeuse  a  vi  per- 
sonnages,  c*est  à  seauoir  : 


l*esmoolevr, 
SON  valet, 

LA  PtEMlÊRE  FEMME, 


LA  DEUXIÈME  FEMME, 
LA  TROSIÈME  FEMME» 
ET   LA  QUATRIÈME  FEMM£. 


Cette  farce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit du  xTi'  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Valiière,  n'  63);  MM.  Le- 
roux de  Lincy  et  Fr.  Michel  font  éditée  dbtis 
leur  Recueil  de  Farces  (  Paris  ,  Téchener, 
183M837,  4  vol.,  petit  in-8*').  Nous  ne 
pouvons  en  citer  ici  que  quelques  Vers  : 

LE  VALET. 

La  méchante  langne  dorée 
De  moi  sera  bien  labourée  :   - 
Car  el  nK)rl  les  gens  en  ryant 
Par  son  parler  qui  est  friant 
Decepuant  comine  une  bouteille... 

LUCO  DE  GRIMAUD.-^  M.  Mngnin  cite, 
comme  appartenant  au  théâtre  arislocratique 


du  xiir  siècle,  les  comédies  perdues  Ue 
Luco  de  Grimauld ,  contre  le  Pape  Boni- 
face  Vlll.  |(Cf.  Journ.  gin.  de  finstr.  publ.p 
1836,  3  janvier,  p.  150.) 

LYDIE  (La).  —  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
tnèque  de  Vienne,  d"254,  fol.  31,  v*,  coq- 
serve  la  Lydia  de  Matthieu  de  Vienne,  en- 
core inédite. 

Selon  M.  Edelestand  Duméril ,  la  Lydi& 
ifest  point  une  composition  dramatique»  ce 
n'est  Qu'un  de  ces  poèmes  du  xii*  siècle,  en 
vers  étégiaques,  où  sont  amalgamées  des  in- 
dications scéniques,  et  qui  témoignent  seu- 
lement de  la  tendance  de  l'époque  à  recom- 
mencer le  théâtre  qui,  en  effet,  se  reproduil 
dès  le  siècle  suivant.  (Cf.  Orig.  lat.  du  th^ 
mod.;  Paris,  1849,  in-8%  p.  33,  34.) 

LYON  Jlfil«Cffi4iVr.— Duverdier-Vaupn- 
vaz,  dans  sa  Bibliothèque  française  (p.  779),^ 
signale  ia  Satyre  française  de  Lyon  mar-- 
chant. 

Les  frères  Parfint  en  ont  donné  i  aperçu 
suivant,  dans  leur^t^lair^  du  théâtre  /ra»- 


IIOJ  MAR 

faû,    (t     Iir,    p.    45\    sons    la    date   de 
1541  t 

Lyon  marchant  (927),  Satyre  Françoise  sur 
ta  comparaison  de  Paris^  Lyon^  Ortéans^  et 
autres  choses  mémorables^  depuis  Van  1524» 
sous  allégories  et  énigmes^  par  personnageê 
mystiques  :  iouée  au  collège  de  la  Trinité  à 
Lyon  en  1541 . 

«r  Comme  cette  pièce  est  allégorique  du 
commencement  à  la  fin,  et  que  de  plus  il  n*v 
a  guère  d*apparence  qu'elle  ait  été  jouée  a 
Paris,  nous  serons  très-succincts  dans  cet 
extrait.  Cette  pièce  donc  renferme  les  prin- 
cipaux événements  arrivés  en  Europe  dapuis 
1524  jusqu'en  1540,  tels  que  la  prise  de  Fran- 
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ÎQJs  1"  à  la  bataille  de  Pavie.  La  mort  du 
dauphin,  son  fils,  empoisonné  par  sou  mé- 
decin. Les  changements  de  rdigion  en  An- 
gleterre, sous  le  règne  d^Henri  VIII ,  etc. 
Enfin  l'ouvrage  est  terminé  par  la  dispute 
entre  les  villes  de  Paris,  Lyon  et  Orléans,  û 
Vérité  donne  la  préférence  à  la  ville  de  LyoD. 
Ce  jugement  est  en  forme  de  ballade,  dont 
voici  T'enToi. 

Prince,  je  &j  Qe  qui  sais  vériié) 
Que  DttI  De  soit  de  nos  diciz  irrité  : 
En  les  prenant  en  quelque  sens  méchant. 
Cartons  trois  ont  grand  liounear  mérité 
Mais  devant  tous  est  le  lyon  Marchant, 


M 


MAITRE  D'ECOLE  (Le).  —  Le  Maistre 
tEscelle^  farce  ioyeuse  a  y.  personnages^  c'est 
a  seauoir 

UE  MÂISTRB  D^BSGOLLB,  BT  LES  TBOVS  BSGOLLIERS. 

Là      UttLty 

MH.  Leroux  de  Lincj  et  Fr.  Michel  ont 
édité  cette  farce  du  xyi*  siècle  dans  leur  Re- 
cueil  de  Farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837, 
k  vol.  petit  in-S"),  d*après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Yalllère, 
n*  63). 

LS  MÂISTRB  (d*bscolle)  Commence, 

Je  snys  recteur,  grand  orateur. 
Rennon&trant,  sans  estre  flateur, 
Qui  fulye  les  mal  pensant 

MAL^ONTENTES  (Les). -!:*•«  A/aZ-con- 
tentes^  farce  ioyeuse  a  it.  personnages^  c'est  a 
êcauoir  : 


LÀ  lEUNE  FILLK, 

LÀ  MARTES, 

hk   PBMMB  VEFUB, 


ET  LA  RELICIEUSE. 
—  El  Boni  LES  MAL-CON- 
TBMTBS. 


Les  Mal'contenteê  datent  du  xyi*  siècle  ; 
on  trouve  cette  farce  licencieuse  dans  le  Re- 
cueil de  Farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837, 
4' vol.,  pet.  in-8*),  de:MM.  Leroux  de  Lincy 
et  Fr.  Michel,  qui  reproduit  le  ms.  de  fa 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallière, 
n*63). 

{Les  mat-eontentes  eommeneent  ainsi  :  ) 

LA   IBUNE  FILLE. 

Las  I  quant  seraî-ge  maryee  ? 
Dieu  m*y  veuille  réconforter, 
Et  de  tous  mes  maux  aleger... 

MALHORQVJNA  (La).  —  Voy.  Parasols 
(B.  df.). 

MARCHAND  DE  POMMES  (Le).  —  Le 
mirchant  de  pommes^  farce  nouuelle  a  r^per- 
Monnages^  c'est  a  seauoir  : 

LE   MARCHANT  DE   POMMES,      LE  SERGENT, 
L^APOIHCTECR,  ET   DEUX  FEMMES. 

(927)  Imprimé  à  Lyon,  rue  Mercière,  par  Pierre 
de  Tours,  4.542,  in-8».  Cette  pièce  est  de  Barthélémy 
Aneau.  —  Une  réimpression  de  Lyon  Marchant  a  eu 
lieu  en  1831  sous  ce  titre  :  Lyon  marchant  Satyre 
Françoise.  Sur  la  comparaison  de  Par»,  BoAah, 
t^yon,  Orléam^  et  sur  les  choses  mémorables  depnys 
Lan  mil  ein^  cens  vinglqualre.  Soubz  AUegorleSf  el 


Cette  farce  est  con$erv<^e  dans  le  matms- 
crit  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La 
Vallière*  n**  63)  ;  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Fr.  Michel  Tont  éditée  dans  leur  Recueil  de 
Farces  (Paris,  Técbener»  1831-1837,  k  toI., 
pet.  in-8*). 

Le  Marchand  de  pommes  date  du  x?i'  $iè« 
de;  nous  eo  extrayons  quelques  vers  : 

LE  MARCHANT  (DE  POHHBS). 

Hélas!  lehan,  ie  ne  me  pays  leaer  an  niaiin, 
T  in*est  prins  a  mon  aoertin 
D*aUer  au  marche  :  dont  irai  ge? 

MARC  HE  BEAU.—  Marchebeau,  mordliit 
a  lY.  personmageSf  c^ est  a  seauoir  : 


MARCHEBEAU, 
GALOP, 


AMOUR, 

ET  CONVOYTISB. 


MM,  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi; 
chel  ont  édité  cette  farce  du  xvi*  siècle,  dV 
près  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  ioip^ 
riale,  fonds  La  Vallière,  n*  63.  (Cf.  Recueil^ 
Farces;  Paris,  Téchener,  1831-1837,  k  toL. 
pet.  in-g*). 

MARCHEBEAU  COIRHieB^: 

Et  poys,  monsieur  de  Galop? 

GA.L0P. 

Qiioy,  monsieur  de  Narcbebeauf 

MARCHEBEAU. 

On  n*anon  plaisance  que  trop. 
Quant  nous  cheaaucbons  le  haut  trop, 
Sur  un  bayard  ou  un  moreati. 

MARIAGE  DE  RVTEBEVF  (Le)-  ^ 
mariage  de  Au^ebeu/ devrait  compter  dans  le 
théâtre  du  moyen  âge,  selon  de  Roquefort. 
(Cf.  De  l'état  de  la  poésie  fr.  dans  les  xn*  ^ 
xiii*  sièctes:  Paris,  1815,  in-8%  p.  262.) 

M.  Ach.  Jubinal  a  édité  cette  pièce  dans 
les  OEuvres  complètes  de  Aii^beuf;  PanSi 
Pannier,  1839,  in-8%  2  vol.,  t.  P%  p.  5. 

M.  Monmerqué  n'y  yoit  qu'une  récilaiion 
'  dramatique  ;  M.  Ach.  Jubinal  une  pièce  oa 

Enigmes  Par  personnages  mysticques  iesii  «*  ^ 
Uge  de  la  Trinité  à  Lyon.  mi.  ■.  d.  xlii.  On^ 
vend  a  Lyon  en  me  Mercière  par  Pierre  de  Trtinj 
Paris,  Stivestre  (impnmerie  de  Pinard),  «851.  W 
in-8%  lire  à  42  ex.,  snr  papier  de  Hollande.  W*» 
de  Chine  ei  sur  vélin. 
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théitre  de  famille  et  de  festins   du  moyen 
âge.  (Cf.  OEuvr.  compL  de  RuUheuL  t.  P% 
p.  fc2%.) 
MARIAGE  (Li  jus  du).  —  Voy.  Adan  iU 

JUê). 

MARTIN  RATON.  —  La  Farce  ioyeuse 
df  Martin  Raton  qui  rabat  le  caquet  des 
femmes  :  elle  est  a  y  personnages^  scauoir  : 

la  première  commère,         caquet, 
Là  seconde  commère,  silence, 

martin  raton, 

Une  édition  de  cette  farce  a  été  donnée 
à  Rouen»  chez  Jean  Ourse!  l'atné ,  rue 
Ecuyère»  à  rimprimerie  du  Levant;  elle 
&e  compose  de  quatre  feuillets  in-S**.  Elle 
dale  très-probablement  du  xyi'  siècle. 

MATTHIEU  DE  VIENNE.  —  On  attri- 
bue  à  Matthieu  de  Vienne  le  JIftïo,  la  Lydie 
et  le  Soldai  vantard  {miles  gloriosus).  La 
critique  D*a  pas  décidé  s'il  y  avait  dans  ces 
yieux  monuments  line  intention  dramatique.. 
M.  Edelestand  Duméril  le  nie.  LéMilo  et  le 
Soldat  ont  seuls  été  édités.  —  Voy.  Ltdia 
(La)  ;.  MiLO  (Ce)  ;  Soldat  vantard  {Le}. 

MEDECIN  ET  LE  RADIN  (Le).  —  Le 
Médecin  et  le  Radin^  farce  ioyeuse  a  nt i  per- 
sonnageSf  c'est  a  scauoir  : 


LE  MÉDECIN, 
LE  RADIN, 


LA  FEMME, 

ET  LA  CHAMRERIÈRE. 


Cette   farce   licencieuse  date    du   xvi* 
siècle. 

Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la 
KbUothèqae  impériale  (fonds  La  Vallièret 
n*63). 

BM.  Leroux  de  Linc^  et  Fr.  Michel  l'ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris, 
Téchener,  i831-1837,  k  vol.  pet.  in-8'). 

MEDECIN  QUI  GUERIT  [Le).  -  En  1612, 
Nicolas  Rousset,  imprimeur,  édita,  mais  en 
la  mettant  malheureusement  «  en  meilleur 
langage  qu'auparavant  »  la  Farce  nouuelle 
(en  vers)  au  Médecin  qui  guarist  de  toute  sorte 
de  malaiiieset  de  plusieurs  autres.,,  a  quatre 
personnages f  e*est  a  scavoir  : 


LE  MÉDECIN, 
LE  BOITEUX, 


LE  MART, 
LA  FEMME. 


On  trouve  une  réimpression  de  cette  farce 
dans  la  Collection  Caron,  (Yoy,  ce  mot.) 

Le  Médecin  qui  guérit  de  toutes  sortes  dema^ 
ladies ,  débute  par  ces  vers  : 

Or  faictes  paix  ie  vous  prie, 
Afin  que  m  oyez  publier 
La  science,  aussi  rindutirie. 
Que  i*ay  appris  a  Montpellier. 
Ten  arrivay  encore  byer 
Avec  la  charge  d^un  chameau. 
De  drogues... 

f«a  ^ossièreté  lincencieuse  de  cette  farce 
nous  interdit  tout  aperçu;  il  ne  nous  était 
même  pas  possible  d'en  donner  le  titre  en 
entier. 

MERE,  LA  FILLE,  btc.  (La)  —  La  mère, 
la  fille,  le  tesmoing^  Famoureulx  et  V officiai, 
farce  nouuelle  a  v.  personnages,  c*est  a  sca- 
uoir ' 


LA  MERE, 
LA   FILLE 


MES 

L*AMOURfiirX, 
L*OFFICIAL. 
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Cette  farce  date  du  xvi*  siècle. 

Elle  nous  a  été  conservée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La 
Vallrère,n*e3). 

~  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel l'ont  éditée  dans  leur  Aecwet/  de  Farces 
(Paris,  Téchener,  1831-1837,  h  vol.  pet. 
in-8'). 

Messieurs,  Colin  qui  veult  pronieclre 
Son  par  foy,  par  tesnioingu  ou  lestre 
Y  doibi  aa  parolle  tenir. 
Car  on  doibl  quelque  iour  venir 
Devant  le  très  souverain  iuge. 

MERE  DE  VILLE  (  La  ).  —  La  mire  de 
ville,  le  varlet,  le  garde-pot,  le  garde^nape 
etlegarde...  ;  farce  nouueflea  v.  personnages^ 
c'est  a  scauoir  : 


LE  MfeRE  DE  VILLE, 
LE   VARLET, 
LE  GARDE-POT, 


LE  6ARDE-NAPE, 
ET  LE  GARDE... 


Cette  farce  licencieuse  date  du  xTi* 
siècle. 

On  l'a  rencontrée  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Yallière, 
n-  63). 

MM.  Leroux  de  Linôjr  et  Fr.  Michel  l'ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris, 
Téchener,  1831-1837,  h  vol.  pet.  in-S**). 

MERE  ET  JOUART  (Lk)."  Due  édition 
de  La  Mère  et  de  J quart  a  été  donnée  au 
xvir  siècle  sous  ce  titre  :  La  Farce  nouuelle 
qui  est  tris^-bonne  et  tris-ioyeuse  a  quatre 
personnages,  c*est  a  scauoir  : 


LA  MÈRE, 
JOUART, 


LE  COMPÈRE, 
ET  L*E8G0L1ER. 


(Troyes,  Nie.  Oudot,  162ik,  de  29  pages.) 
On  trouve  cette  farce  réimprimée  dans  la 
Collection  Montaran,  qui  sejoint  à  la  Colite^ 
lion  Caron.  —  Voy.  Coll.  Carom,  jet  Rb- 

CDBIL  DE    LIYRBTSl  par   M.  DB  MOMTARAV. 

MESIRE  JEAN.  —  Yoy.  Jbaii  (Mb- 
sirb). 

MESTIER  ET  MARCHANDISE.  —  Mes- 
lier  et  Marchandise,  farce  à  y.  personnagesp 
c'est  a  scauoir  : 


MESTIER,  - 
MARCHANDISE, 
LE  RERGER, 


LE  TEMPS, 
ET  LES  GENS. 


Cette  farce  est  conservée  dans  le  manuseril 
de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Val- 
Hère,  n'  63);  elle  a  été  éditée  par  MM.  Le- 
roux de  Lincy  et  Fr.  Michel  dans  leur  Re* 
cueil  de  farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837, 
h  vol.  pet.  in-8'). 

Nous  relevons  un  passage  de  Mestier,  qui 
témoigne  que  l^sprit  m^rcantille  du  xvi* 
2*iècle  était  le  mêine  qu'aujourd'hui  : 

MARCHAIIMSE. 

Le  temps,  vous  me  fafetes  moud/ 
De  pire ,  cela  n*y  faict  riitfis 
Quant  il  seroyt  tant  d^  tous  biens 
Qu'on  eust  de  plùnTun  panyer, 
Va  pot  de  vin  pour  un  dcnycr. 
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Qui  n*aroyl  ce  deiiyercncoire, 
Tresioni  son  faici  seroyl  freloire, 
£i*rauldroit  qui  imrast  après, 
Car  vous  cogiioises  par  exprès 
Que  V argent  faict  partout  la  voye,,, 

MEUNIER  ET  LE  DIABLE  (Le).  —  M. 

Francisque  Michel  a  publié  pour  Ja  pre- 
mière fois ,  dans  ses  Poésies  du  xv*  et  xvi* 
siècles  (Paris,  Siivestre,  1830-1832,  gr.  in-8"), 
la  Farce  du  JHunyer  de  qui  le  diûble  emporte 
l'âme  en  enfer.., 

M.  Raynouard,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (juillet  1833  p.  38Sj»  signale  le  travail 
de  M.  Michel. 

M.  O.  Leroy  compte  cette  pièce  parmi 
celles  qu'inspire  uu  esprit  sacrilège.  (Cf. EpO' 
ques.  etc.,  ch.  10.) 

MEUNIER  ET  LE  GENTILHOMME  (Le). 
«^  On  connaît  une  édition  du  commence- 
ment du  XVII'  siècle  du  Meunier^  sous  ce 
titre  :  La  Farce  nouuelle  du  Munier  et  du 
Gentilhomme:  Troyes,  Nie.  Oudot,  1628. 

Celte  farce  a  été  rééditée  par  M.  de  Mon- 
taran. 

11  faut  en  rapprocher  les  Deux  Gmitls- 
hommes  et  le  Meunier.  -^  Voy.  Collection 
Caron,   et  Recueil  de  uvrets  par  M.   de 

MONTARA?!. 

MILET  (Jacques].  —  Lacroix  du  Maine, 
dans  sa  Bibliothèque  française  (p.  191)  et  les 
frères  Parfait,  dans  leur  AisloiW  du  théâtre 
français...  (  t.  11,  p.  236)  parlent  ainsi  de 
Milet,  sous  la  date  |de  H50  :  «Jacques 
Milet.  —  Né  à  Paris,  étudiant  à  Orléans» 
commença  dans  cette  dernière  viPe,  le  2  sep* 
tembre  1«50,  le  Mystère  de  la  Destruction  de 
Troyes  la  Grande,  » 

Jlf/LO.— Hauptensaédité  le  MUo  de  Mat- 
thieu de  Vienne.  {Poesis  latinœ  med.  œvi 
exempta^  p.  18.) 

M.  Eilelestand  Duméril  {Origines  latines 
du  théâtre  moderne;  Paris,  18^9,  in-8%  p. 
d!^-35),  cite  le  Milo  comme  un  de  ces 
|K)ëmésdu  xit*  siècle,  oùquelçiuefois  sont  re- 
roaniésdeYieuxdrames,etqui)eplussouvent 
sont  originaux;  il  n'admet  pas  que  leMiloaïi 
donné  lieu  à  une  représentation  dramatique. 
—  Voy.  Lydie  (La)  et  Soldat  vantard  (Le). 

MORT  D'ACHILLE  (La).  —  La  Mort  d'i- 
chiite  date  de  la  fin  du  xiu*  siècle;  elle  est 
Tœuvre  de  d*Albertino  Mussato,  poète  pa-> 
douan,  qui  mourut  vers  Tan  1320. 

On  en  connaissait  au  commencement  .du 
Tcviir  siècle  quatre  manuscrits,  dont  un  à 
Venise,  et  les  trois  autres  à  Padoue. 

La  première  édition  du  théâtre  et  des 
poésies  de  Mussato  fut  donnée  à  Venise  en 
i636,  in-folio;  quelques  années  après  son 
apparition,  elle  était  déjà  devenue  très- 
rare. 

En  1722,  J.-G.  Grœvius,  assisté  de  Pierre 
Burmann,  donna  è  Leyde  une  nouvelle  édi- 
tion des  jpoésies  et  des  fragments  divers  de 
Mussato,  en  un  cahier  de  106  pages,  non 
coMipris  le  titre,  la  préface  et  la  table,  qui 
fiiit  partie  du  Thésaurus  Antiquitatum  UiS" 
torianim  Itaiiœ  (Leyde,  46  vol.  in-fol.,  t. 
VI,  1722,  pars  ôecunda). 

La  Mort  d\ichille   est  divisée  en   cinq 


actes,  ne  contenant  chacun  qu^uniB  seule 
scène. 

Les    personnages    sont   au  nombre  de 
douze  : 


HéCUBE, 

PRIAM, 

PARIS, 

CASSANBRE, 

Clf  MESSAGER, 

LB  CHOEUR  DES  TROTBlfS, 


ACHILLE, 

A€AMEHNOH, 

MENELAUS, 

CALCBAS, 

UN  DES  CARDBS  M  FAUi, 

LB  CHOEDR  DU  CUGS. 


Burmann  semble  douter  quç  la  Mort  iA- 
cftt//e appartienne  à  Mussato  ;  rinfériorité  du 
style,  des  idées,  des  connaissances  histo- 
riques et  littéraires  le  porterait  è  y  voir  la 
main  d'un  autre  poëte  encore  inconnu. 

M.  Magnin,  en  1835,  dans  son  cours  pro« 
fessé  à  la  Faculté  des  lettres,  mentionne  U 
Mort  d'Achille^  et  Tattribueè  Mussato  sous 
la  date  de  1261-1329.  Il  renvoie  aux  édiiions 
du  padounu  données  h  Venise  el  li  Levde. 
(Cf.  Joum.  gen.de  l'hist.publ\q\tt,\Sâl,l^ 
nov.,  p.  67.) 

M.  Edelestand  Duméril  considère  les 
drames  A'AckiHe  et  d'Eccérino  comme  des 
compositions  purement  littéraires,  très-pro- 
bablement étrangères  è  toute  idée  de  repré- 
sentation dramatique,  et  sans  inOuonce  sur 
leur  tem|>s.  (Cf.  Origines  latines  du  théàiri 
moderne:  Paris,  18W,  in-8%  p.  36.) 

MORT  D'ECCERINO  {  La  ).  La  tragédie 
6'Eccerino  date  du  xiii*  siècle;  elle  a  pour 
auteur  Albertino  Mussato,  poëte  padouao, 
mort  vers  1320. 

Quatre  manuscrits,  dont  un  h  Venise  et 
trois  à  Padoue,  connus,  les  deux  premiers 
sous  le  titre  de  Codices  Mussarotum^  et  le 
dernier  sous  celui  de  Codex  Pignoriif  ODt 
été  signalés. 

Due  édition  du  théAtre  de  Mussato  a  été 
donnée  h  Venise  en  1636,  in-folio;  une  au- 
tre à  Leyde  en  1722,  par  J.-G.  GrœviusetP. 
Burmann.  (Cf.  Thés.  ant.  Histor.  M; 
Leyde,  W  vol.  in-fol.,  t.  VI,  1721,  pars  se- 
cunda.) 

VEccerino  est  divisé  en  cinq  actes;  les 
deux  premiers  ne  contiennent  qu*une  scène, 
le  troisième  en  offre  quatre,  le  qualrlèoie 
deux,  et  le  cinquième  une  seule. 

Les  personnages  sont  au  nombre  deneofr 
dont  voici  la  liste  : 

ADRBLEiTA,  mète  d'Ecce-    lucas, 

riiio  ei  <rAltk*ric,  '  arsedisi, 

ECCBRL^o.fllsil^AiihelelU     soldats, 
ALBERii:,  id. ,  messager, 

ziRAMONSi  garde^  le  chceob. 

Burmann  s'est  arrêté  à  la  critique  tEect- 
rino.  Le  sujet  se  prétait  peu  aune  tragédiei 
selon  lui ,  en  ce  que  le  seul  sentiment  de  la 
terreur  y  pouvait  régner,  et  que,  saos  con- 
traste, le  drame  est  nécessairement  languis- 
sant. L'action  est  dispersée  en  plusieum 
années  sans  liaison.  Le  lieu  change  consiaoH 
ment.  Les  caractères  sont  plus  forlefflent 
tracés.  Eccerino  est  dur,  terrible,  conleinp- 
teur  des  cieux  et  des  choses  d'ici-bas,  wue 
au  mal  et  au  démon,  audacieux,  incapaW« 
de  repentir,  et  tout  pétri  de  scélératesse  e» 
de   cruauté  jusqu'au   dernier  soupir,  i^ 


1109 


NOU 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


NOU 


UIO 


chœur  prêche  le  bien,ila  justice  Ja  pilié  pour 
rinfortune,  le  châtiment  de  lorgueil;  il  en 
appelle  sans  cesse  à  Dieu. 

Quant  à  la  barbarie  du  style,  c*est  un  dé- 
faut du  temps  oà  le  drame  fut  écrit,  et  ce 
n'est  qu*un  litre  de  plus  à  la  curiosité  du 
nôtre. 

Huratori  mentionne  VEceerinis  do  Mussa 
dePadoue  (ou  Albertio);  il  date  cette  pièce 
de  Tan  1320.  (Cf.  Anliquit.  iial.  med.  tevi^ 
sive  Dissertât,;  Milan,  1732»  in-fol.,  t.  11» 
Dissert.  29,  col.  850.) 

M.  Magnin,  dans  son  cours  professé  à  la 
Faculté  des  lettres,  en  1835,  cite  aussi  la 
Mort  i^Eccelino^  tyran  de  Padoue^  mais  en- 
tre 12$l  et  1329;  il  renvoie  aux  éditions  de 
Venise  et  de  Le yde.  (Cf.  Journ.  gén,  de  l'instr. 
puW.,1835,  29nov.,  p.  67.) 

M.  Edelestand  Duméril  ne  croit  pas  que  le 
tlu'âlre  de  Âlussato  ait  été  destiné  h  la  repré- 
sentation; il  n'en  croit  nas  Tinduence  consi- 
dérable* (Cf.  Origines  latines  du  théâtre  mo^ 
derne;  Paris,  18V9,in-3%  p.  36,) 

MORTS  riVANS  (Les).  —  Les  frères  Par- 
fait ont  donné,  dans  leur  Histoire  du  (héà^ 
ire  français  (t.  111,  p.  ^62),  la  note  suivante, 
relative  à  la  farce  des  Morts  vivants^  qu'ils 
datent  do  1573,  et  dont  ils  déclarent  l'auteur 
inconnu:  ce  morceau  est  extrait  des  Diverses 
leçons  de  Louis  Guyon  (t.  1",  li v.ii.  chap.  25)  : 
a  En  l'an  1550,  au  mois  d'aoust,  un  avocat 
tomba  en  telle  mélancolie,  et  aliénation 
d*entendement,  qu*il  disoit,  et  croyoit  eslre 
mort  :  à  cause  de  quoi  il  ne  voulut  plus  par- 
ier, rire,  ni  manger,  ni   mesme  cheminer, 

mais  se  tenoit  couché Enfin  il  devint 

si  débile  qu'on  attendoit  d*heurd  à  heure 
qu*il  dût  expirer  :  lorsque  voicy  arriver  un 
neveu  de  la  femme  du  nialade,  qui,  après 
avoir  t&ché  à  persuader  son  oncle  de  man- 
ger, ne  l'aj^ant  pu  faire,  se  délibéra  d'y  ap- 
porter quelque  artifice  pour  sa  guérison. 
Parquoi  il  se  fit  envelopper  en  une  autre 
chambre  d'un   linceuil,  à  la  façon   qu'on 
agence  ceux  qui  sont  décédez,  pour  les  in- 
humer, sauf  qu'il  avoit   le  visage  descou- 
vert,  et  seQt  porter  sur  la  table  d.e  la  cham- 
bre oiï  étoit  son  oncle,  et  se  fU  mettre  quatre 
cierges  allumés  autour  de  lui,  et  avoit  com- 
mandé aux  enfans  de  la  maison,  serviteurs 
et  chambrières  de  contrefaire  les   plorans 
autour  de  lui.  Somme,  la  chose  fut  si  bien 
exécutée,  qu'il  n*y  eut  personne  qui  eut  pu 
se  contenir  dé  rire,   mesme   la   femme  du 
malade,  combien  qu'elle  fut  fort  afQigée,  ne 
s*ea  pût  tenir,  ni  le  jeune  homme  inventeur 
de  celte  affaire,  appercevant  aucuns  de  ceux 


qui  estoient  autour  de  luy,  faire  laides  gri- 
maces, se  prit  h  rire.  Le  patient  pour  qui 
tout  cela  se  faisoit,  demanda  h  sa  femme, 
que  c'estoit  qui  estoit  sur  la  table;  laquelle 
répondit,  que  c'estoil  le  corps  de  son  neveu 
décédé.  —  Mais,  répliqua  le  malade,  com- 
ment seroit-il  mort,  veu  qu'il  vient  de  rire  à 
gorge  déployée  ?  La  femme  répond  que  les 
mof  Is  rioient.  Le  malade  en  veut  faire  l'expé- 
rience sursoy,  et  pour  ce,  se  fait  donner  un 
miroir;  puis  s'efforça  de  rire;  et  connoissant 
qu'il  rioit,  se  persuada  que  les  morts  avoient 
cette  faculté,  qui  fut  le  commencement  de 
sa  guérison.  Cependant  le  jeune  homme, 
après  avoir  demeuré  environ  trois  heures 
sur  celte  table  estendu,  demanda  è  manger 
quelque  chose  de  bon  :  on  luy  présente  un 
chapon  qu'il  dévora  avec  une  pinte  de  bon 
vin;  ce  qui  fut  remarqué  du  malade,  qui  (ie- 
manda  si  les  morts  mangeoient.  On  rassura 
que  ouy  :  alors  il  demanda  de  la  viande, 
qu'on  lui  apporta,  dont  il  mangea  de  bon 
appétit.  En  somme,  il  continue  à  faire  toutes 
actions  d'homme  de  bon  jugement,  et  peu 
è  peu  cette  cogitation  méïancholique  lui 
passa.  Cette  histoire  fui  réduite  en  fnrce  im- 
primée, laquelle  fut  jouée  un  soir  devant  le 
Koy  Charles  neufviesme,  moy  y  estant  (928).» 

MUSSATO  ALBERTINO.  —  Pétrarque 
vante  dans  Albcrtino  Musalo  la  connaissauce 
de  l'histoire;  Pierre-Paul  Vergprie,  le  génie 
de  la  poésie.  Son  nom  original  aurait  été 
MussOf  et  sa  gloire  en  eût  fait  Mtisato,  l'é- 
lèyedes  Muses.  Bernardini  ScanJeoni  voit  en 
lui  le  restaurateur  des  lettres  romaines  en 
Italie,  le  promoteur  de  la  renaissance  que 
Pétrarque  porta  ensuite  au  plus  haut  point 
d'élévation. 

Il  vécut  h  Padoue,  et  mourut  vers  1330. 

On  cite  do  lui  une  Histoire  d'Henri  Vit, 
divers  écrits  t)olénH({ues ,  des  poèmes,  du 
nombreuses  pièces  de  vers,  et  ses  deux  dra- 
mes, dans  l'un  desquels,  a-t-ondit,  s'élcvant 
contre  lat  yrannie  des  frères  Acciolini  et  At- 
brici,  il  atteint  la  hauteur  do  Sophocle  et 
surpasse»  ^'antiquité. 

Ses  œuvres  ont  été  réunies  dans  le  Thésau- 
rus antiquitaium  historiarum  Itaiiœ  de  J.-(r. 
GRiBvius  et  P.  Burma!«n;  Leydc,  in-fol., 
k6  vol.,  t.  VI,  1722,  pars  secunda. 

MurUori  le  cite  avec  éloge  dans  ses  Anti^ 
quêtâtes  italicœ  medii  orrî,  site  Dissert.:  Mi* 
fan,  1732,  in-fol.,  t.  II,  diss.  29,  col.  850. 

M.  Magnin  l'a  mentionné  avec  éloges.  (Cf. 
Joum.  gén.  de  Vinstr.  pubi,.  1833,  29  nuv., 
p.  67.)  —  Voy.  Mort  d'Achille  et  Mort 
d'ëccbrino. 
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NOUVEAU  MONDE  (Sottise  do).  —  La 
Sotise  du  nouveau  monde  a  été  attribuée  à 
l'ao  1503  par  les  frè^es  Parfait  iHist.  du  th. 
/r.,  l.  Ili,  p.  205-216). 

Ils  se  sont  servis  pour  leur  analyse 
d*un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
coté  V,  3121. 

(928)  Comme  nous  ne  connaissnn.s  celle  farce  que 
par  le   récit  qu^en  a  fait  Louis  Gnyou  au  premier 


Une  édition  du  Nouveau  Monde  a  été  don* 
née  è  Paris,  chez  Guillaume  Eu^tace,  in-^*' 
de  28  feuillets,  contenant  envon  UOO  vers,    i 

<c  Pour  âtre  au  fait,  disent*ils,  du  sujet  de 
cette  nièce,  il  faut  se  transporter  ati  temps 
où  elle  fut  composée,  et  se  rappeler  les 
circonstances  qui  y  ont  donné  lieu.   Avant 

volume  (le  ses  Dherses  teçoin,  nous  avons  cm  dcv 
voir- placer  la  dnie  de  sa  reprcsciituiiou  vers  i57Sp 


un 


NOU 


MCnONiNÂlRE  DES  MYSTERES. 


NOt] 


lilS 


P 
le 


le  Concordat»  qui  a  décidé  la  question,  celle 
de  la  Pragmatique  était  agitée  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  de  vivacité.  On  sait  que 
Louis  XII  la  favorisait  ouvertement.  Ce  fut 
ar  son  ordre  et  suivant  ses  intentions,  que 
es  Enfants  sans  souci  composèrent  et  repré- 
sentèrent cetie  pièce,  pour  faire  sentir  des 
abus  que  la  prudfence  de  ses  successeurs  a 
su  prévenir.  Au  surplus,  la  pièce  est  très- 
rare  et  presque  inconnue,  quoique  Duver- 
dier  en  ait  donné  le  titre,  mais  il  le  défigure 
si  mal,  aue  ce  renseignement  n'a  jusqu'ici 
servi  qu  à  tromper  ceux  qui  ne  sont  pas  au 
fait  de  ce  genre  de  poésie*. ..  » 

ils  ajoutent  encore  : 

«  L'Auteur  du  Mefiagiana^  après  avoir 
rapporté  le  titre  de  la  pièce  dont  voici  l'ex- 
trait, et  copié  d'après  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  Duverdier-Vauprivaz,  ajoute  que 
«  Claude  Barthelemx  Maurisot  a  tiré  de  là 
«  ridée  du  conte,  touchant  Madame  la 
«  Pragmatique,  inséré  dans  un  roman  latin, 
«  intitulé  Perutiana^  oii  sous  les  noms  du 
«  Pérou,  il  a  caché  l'histoire  du  cardinal  de 
«  Richelieu  avec  Marie  de  Médecis  et 
«  Gaston,  duc  d'Orléans.  Ce  conte  étant 
«  sans  difficulté  le  meilleur  endroit  du  livre, 
«  mérite  d'être  rapporté.  Le  voici,  (conti- 
«  nue-t-il,)  en  françois. 

«  11  y  avoit  en  France  une  noble  et  riche 
«  veuve  noiiimée  Prûgmatique^  qui  avoit 
«  deux  filles  &  marier,  toutes  deux  belles, 
«  mais  de  vertu  équivoque.  L'atnée  s'ap- 
«  pelloit  £/ec/ton ,  la  cadette  Nomination. 
«  Force  amoureux  les  recherchoient  en  ma- 
te riage.  (Mtnagiana^  tom.  1",  pag.  100  et 
«[  suivantes.)  La  mèro,  embarrassée  sur  le 
«  choix,  s'adressa  au  Souverain  Pontife  et  au 
«  roy,  pour  sçavoir  ce  qu'elle  avoit  h  faire. 
«  (Duverdier-Vauprivaz,  Bibliot,  fr.^  pag. 
tf  898  et  899.)  Tous  deux  d'un  commun  avis 
ff  lui  conseillèrent  de  donner  l'atnée  à  un 
«  jeune  homme  nommé  Grand  -  Bénéfice  ; 
«  et  hi  cadette  h  un]  autre  nommé  Petit^Bé- 
«  néfice.  Pragmatique  en  cette  occasion,  sui- 
«  vant  le  mauvais  exemple  de  plusieurs 
«  mères  idolâtres  de  leurs  filles,  so  dé- 
«  pouilla  de  tous  ses  biens  en  faveur  des 
«  siennes.  Los  noces  se  firent  solemnelle- 
«  ment,  etdans  la  suite  du  temps,  les  mariées 
«  donnèrent  plusieurs  fois  des  marques  de 

•  leur  fécondité.  Elles  eurent  chacune  trois 
«  enfans.  Election  eut  Abus^  Simonie  et  /m- 
«  piété.  Nomination  eut  Ignorance^  Luxe  et 
«  Diisolution,  Pragmatique,  qui  s'étoit  épui- 
«  sée  pour  l'avancement  de  ses  Qlles,  étant 
»  tombée  dans  l'indigence,  prioit  bumble- 
«  ment  ses  gendres  de  la  secourir  au  besoin. 
«  Ils  s'excusoient  l'un  et  l'autre  sur  leur 
«  famille  nombreuse,  sur  la  dépense  qu'il 
«  leur  falloit  faire  pour  entretenir  leur  train, 

•  la  parure  de  leurs  femmes,  les  plaisirs 
«  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  où  les 
«  engageoient  leur  condition.  Qu'ils  n'a- 
«  voient  pour  toute  ressource  que  l'attente 
«  de  quelque  libéralité,  soit  du  prince,  soit 
0  du  Pontife,  promettantde  ne  pas  manquer, 
«  s'ils  venoient  è  en  recevoir,  d'eu  Taire 
«  part  à   leur   belle-mère.  Pragmatique^  ne 


«  comptant  pas  beaucoup  sur  des  promes- 
c  ses  si  vagues,  fut  réduite  à  chercher  un 
«  autre  moyen  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 
«  Il  y  avoit  alors  dans  le  royaume  deux 
«  sorces  de  bêtes  étrangères,  l'une  nommée 
«  Réeerve^  et  l'autre  J^xp^cto/îre.EllesavoieDt 
«  jusques-là  vécu  h  discrétion,  et  terrible- 
«  ment  multiplié;  personne  dans  l*Etat, 
«  quelques  désordres  qu'elles  y  fissent,  nV 
c  sant  les  écarter  ou  leur  courir  sus.  Prag- 
c  matique  néanmoins,  comme  nécessité  n  a 
«  point  de  lo^,  et  que  de  deux  maux  on 
«  choisit  toujours  le  moindre,  aima  encore 
«  mieux  hasarder  une  irruption  sur  ces 
«  bêtes  toutes  sacrées qu'el les  étoient,  que  de 
«  se  laisser  mourir  de  faim.  En  ayant  donc 
c  attaqué  quelques-unes  à  son  avantage,  elle 
c  en  fit  une  gorge  chaude,  et  s'en  trouva 
«  fort  bien.  Ensuite,  y  prenant  goût,  e4le  se 
«  mité  les  poursuivbe  ouvertement,  rôties, 
«  bouillies,  peu  lui  importoit  ;  c'étoit  pour 
«  elle  une  pâture  délicieuse.  A  son  exem- 
«  pie,  la  noblesse,  et  le  tiers  Etat  en  touIu- 
c  rent  têter.  Le  mets  leur  parut  excellent. 
«  Mais  enfin  la  chasse  étant  devenue  trop 
c  générale,  il  arriva  de  ces  bestes  comme 
«  des  loups  d'Angleterre,  à  force  d'en  pren- 
«  dre,  la  race  s'en  perdit,  et  la  pauvre  Pi^ag- 
«  matique  relomba  dans  sa  première  diselle* 
«  Le  Pontife,  de  son  côté,  ayant  appris  le 
a  carnage  qu'on  avoit  fait  des  animaux 
ff  qui  étoient  sous  sa  protection,  dépêcha  au 
«  roy  des  légats  pour  tirer  vengeance  de 
«  l'injure.  Les  seigneurs  les  plus  qualifiée, 
«  pleins  encore  du  souvenir  d'une  si  douce 
a  proie,  vouloient  persuader  au  prince  de 
«  n'entrer  ni  près  ni  loin  dans  cette  affaire. 
«  Mais  lui,  qui  avoit  la  religiso  àcœur,  étant 
«  informé  des  excès  où  l'affamée  Pragmati- 
«  fiifs'étoit  portée,  ordonna  que  pour  puni- 
ce  tion  de  son  crime,  elle  fût  exposée  à  la 
c  fureur  d'un  cruel  Lyon.  L'arrêt  étant  pre- 
«  nonce,  il  ne  restoit  qu'à  conduire  la  cri- 
ff  minelle  au  supplice  :  la  question  étoît  de 
«  trouver  un  ministre  de  cette  exécution, 
a  Personne,  pas  même  aucun  des  bourreaux 
«  du  lieu,  ne  se  présentoit  pour  cela.  Le 
«  rang  que  la  vieille  dame  avoit  autrefois 
«  tenu  en  France  la  rendoit  encore  vénéra- 
«  ble  aux  yeux  du  public  :  et  peut--étrp, 
«  malgré  sa  condamnation,  auroit-eue  échapé, 
c  faute  d'exécuteur,  si  l'un  des  légats, 
«  homme  barbare ,  nommé  Concordat  ^  ^x- 
«  pressément  désigné  pour  cette  fonction, 
«  n'eût  mené  l'iniortunée jusqu'à  Tarene  de 
c  l'amphithéâtre.  C'est-là  qu'étant  arrivét, 
ff  elle  fut  livrée  au  Lyon^  qui,  s'étant  battu 
«  trois  fois  les  flancs  de  sa  queue,  et  ayant 
«  autant  de  fois  secoué  sa  'crinière,  se  jetta 
ff  sur  la  triste  Pragmatique^  la  déchirant 
«  d'abord  avec  rage,  et  quittant  aussiiêt 
«  avec  mépris,  un  corps  maigre  et  aec,  qui 
«  n'avoit  que  la  peau  et  les  os.  » 
c  En  comparant  ce  passage  avec   l'extrait 

Îue  nous  donnons  de  la  Sottise  du  Nouwmm 
(onde^  le  lecteur  jugera  si  Morisot  a  saivi 
bien.exactement  l'original,  et  si  son  récit 

tionrraity  suppléer,  comme  Ménage  parait 
e  vouloir  faire  entendre.  » 
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NOU  NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 

PERSONNAGES. 


NOO 


I4U 


DENBPICE-GRANT, 

BBNBFICE-PETIT, 

PRà€MiiTIQim, 

ELECTION, 

nOMINATlOIf» 

l'ambicisox» 

LEGAT, 

QDELCUN, 

VOULOIR  EXTRAORDINAIRE, 

PERE  8AIN€Ty 

PROVISION  APOSTOLIQUE, 


COLLATION  ORDINAIRE, 

UNIVERSITÉ, 

LE  HERAULT, 

SOT  DISSOLU, 

ABUS, 

SOT  TROMPEUR, 

SOTTE  FOLLE, 

SOT  GLORIEUX, 

SOT  IGNORANT, 

SOT  CORROMPU. 


«  Selon  la  louable  et  ancienne  coutume, 
Bénéfice-Grant  et  ;Bénéfice-Petit  viennent 
pour  être  pourvus  à  Pragmatique,  qui  ap- 
pelle Election  et  Nomination,  et  loue  Dieu 
de  ce  que  tout  se  passe  avec  nue  grande 
simplicité.  Cette  joie  est  troublée  par  l'arri- 
vée de  rAmbiiieuXy  qniyS'adressantà  Légat» 
lui  dit  sans  autre  façon: 

lVmbitieux. 

Monseigneur  rëvérendissiuie* 
Bëiiéilce  grani  esi  vacant. 

LEGAT. 

Est-il  vrai?  sus,  allei  coorrant 
A  quelcun ,  je  viens  après  vous  ; 
Pleurez,  criez  à  deux  genoux. 
Demandez  le  par  récompense , 
Je  vîeiidrë  comme  qui  pense. 
Et  direy  que  drolcl  el  raison 
Veulent  que  par  son  oraison 
Soi!  pour  veu  et  non  autrement. 
Allez. 

l'ambitieux. 

Je  vojs  donc.visiement. 

LEGAT. 

Ne  dictes  point  que  de  moy  vienne. 

«  Suivant  ce  conseil,  l'Ambitieux  revient 
trouver  Légat,  et  feint  de  lui  annoncer  pour 
nouvelle  que  BénéQce-Grant  est  vacant;  il 
ajoute  qu'on  n'y  peut  nommer  d'autre  que 
lui,  attendu  ses  services...  Légat  approuve 
sa  demande,  et  ordonne  è  Queleun  de  le 
satisfaire. 

QUELCUlf. 

Or  SOS  tosi  donc,  prenez  Va  plume 
Escripvez  ce  que  vous  voudrez  : 
Car  qui  qu*en  parle,  vous  prendrea 
Les  fniiclz  :  c*est  mon  intention. 
£t  mandez  à  Election 
Que  ne  soit  pas  si  enragée. 
Que  à  mon  vouloir  ne  soit  rangée» 
En  Tespousant,  et  Tautre  non. 

m  Pour  montrer  h  l'Ambitieux  qu'il  prend 
ses  intérêts  avec  chaleur*  Quelcun  enjoint 

Vouloir-^Extraordinaire  d'y  tenir  exacte* 
ment  la  main.  L'Ambitieux,  content  au  delà 
de  son  espérance,  vient  remercier  Légat  qui 
lui  dit  avec  nSabilité: 

LEGAT. 

Voulez-vous  Leictres 
t^iacliccs,  ou  chose  davantaige  ? 
Ai-je  point  joué  mon  persimnaigcT 
Que  voulez-vous?  le  puis  tout  faire. 

L*AMBITIEUX. 

Pour  mieux  conduire  mon  alla  ire 
De  blancs  signeiz  pour  coiitrcCaire. 


h 


Les  Mandemens  il  me  faiildroit. 
C*est  ce  dont  plustost  adv^endroH. 
Mon  affaire  à  perfectioik 

LEGAT. 

Pour  avoir  votre  élection, 
Yéez  en  la  une  pour  le  prevost , 
Ung  pour  raboé  :  ne  sonnez  mot. 
Pour  les  archidiacres  aussi  ; 
Les  sacrestins,  chantres  aussi  ; 
Yéez  en  la  pour  tous  les  cbanoynes, 
Pour  prébandiers,  prestres  ou  moy  nés. 
Pour  clergons ,  pour  valets  d'estable, 
Vostre  cas  s'en  va  tout  vallable. 
Je  puis  toul  :  en  voulez -vous  plus? 

L*AMBITIEUX. 

Hev,  Monseigneur,  pour  les  consiilz  • 
Officiers,  et  gens  de  justice. 

LEGAT. 

A  peine  de  perdre  Toffice 
QuMIz  ont  veus  en  cy  de  tout  cbaulx, 
A  Juges,  bailiifz,  sénescbaulx, 
A  trois  ou  quatre  capitaines. 
Afin  quMs  frotieiit  leurs  mitaines 
Un  peu  des  biens,  etc. 

vouLOiR-EXTEACEDiiiAïaE,  à  VAmbitteux. 

Vous  semble-t-il  que  soit  asser? 
Demandez,  il  en  tient  boutique. 

«  Muni  de  ces  pouvoirs,  TAmbitieux  ne 
veut  cependant  en  faire  usage  qu'à  Textré* 
mité,  et  tâche  à  gagner  Election  par  ses  po- 
litesses; mais,  voyant  que  ses  soins  sont  inu- 
tiles, il  appelle  du  secours. 

VOULOia-EXTRAORDINAIEB. 

Si  fault-ll  playse,  ou  non  playse 
Le  prendre,  car  Quelcun  le  mande. 

«  Pragmatique,  Bénéfice-Grant  et  Elec- 
tion réclament  en  vain  la  justice  de  leur 
cause.  GardeXf  car  nous  sommes  en  France^ 
dit  l'Ambitieux. 

VOULOIR-EXTEAORDINAIEE. 

A  layde,  au  Roy,  à  Tayde,  ao  Roy, 
Je  vous  arreste,  et  vous  adjourne. 

* 

«  La  dispute  s'échauffe,  Vouloir-Extraor- 
dinaire vi  TAmbitieux,  meurtris  de  coups, 
viennent  demander  main-forte  à  LégaL 

LEGAT. 

A  vous  eux  cops 

VpULOIR-EXTRAOaOINAIRE. 

Voire  par  Dieu ,  Sire,  2i  cent  folz. 

c  Pour  réduire  cette  rebelle,  dit  Légat,  il 
faut  absolument  nous  adressera  Père-Saint, 
qui  nous  enverra  sa  grand* fille  Autenlique^ 
et  Provision^  au'on  dit  Apostolique.  Je  crois 
que  le  voici,  dit  Vouloir-Extraordinaire. 

L^AMBITIEUX. 

Voyre,  mais  il  ressemble  ung  prestre? 
Pensons-y 

a  Père-Saint,  qu'on  ne  fait  parler  qu'on 
langue  italienne,  écoute  favorablement  la 
requête  de  TAmbitieux,  et  donne  ses  dépê- 
ches à  Provision-Apostolique.  Pragmaticrue 
résiste  avec  tant  de  force  contre  ces  dernivrs 
venus  et  con Ire CoWo/ton-Ordmatre,  qui  veul 
s'emparer  de  Bénéfice-Petit,  que  Lé^t  iritlé 
ordonne  Tassaut. 
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LECAT. 

Allez  vielhe,  allez  dire  un  pseaultne. 

QUELCIJN. 

Or  sus,  grand  Père,  oiila,  oula. 
Rendons  ce  fanlx  cueur  esionné. 

PERE  SAINCT. 

Jo  lienyno  preHo  lo  mio  bantonne. 
Cachato  beno  quel  boceonne  , 
Poico  maihat  queito  hereiiqua. 

PRAGMATIQUE  i'écrie. 

Haï  Dien,  ha!  poure  Pragmatique, 
Cil  qui  le  debvroii  mainienlr, 
Premier  le  vueil  faire  nioorir. 
Dieu  je  Ten  deinaiidje  vengeance 

{Elle  tombe  à  terre.) 

«  Après  la  chute  de  Pragmatique,  on  ne 
tarde  pas  è  violeiiler  les  deux  Bénéfices. 

BÉMÉFICE-GRÀMT. 

Voleni  no/o,  noletu  volo» 

«  Sans  s*embarrasser  de  ce  langage  qui 
lui  est  inconnu,  Légat  unit  Bénéfice-Grant 


avec  l'Ambitieux,  et  le  Petit  avec  Collalion- 
Ordinaire.  Election  et  Nomination,  après 
avoir  pleuré  leur  Mère  Pragmatique,  se 
retirent  auprès  d'l/fn'©w«7^,  leur  aïeule,  el 
lui  font  part  de  leur  désastre.  Dniycrsité,  au 
désespoir,  fait  de  vifs  reproches  à  Père- 
Saint,  à  Quelcun  et  à  Légat.  Voici  ce  qu'elle 
ajoute  : 

Droicl  ei  Raison,  je  vous  commande, 
Que  alliez  aans  que  plus  lu'auendeol. 
La  Pragmatique  sublever  : 
Lever  cliauli,  or  pour  approuTer 
Ces  faiciz,  meUez  filediou 
Au  plus  près  de  Graiii  Bénéfice , 
Près  du  Peiil  Nominalion  : 
Ainsi  le  veuU  Droicl  ei  Jusiice. 

«  Et  la  pièce  finit  par  les  vers  sui- 
vants, qui  en  contiennent  le  but  elle  sens 
moral  : 

Prince  qui  melz  tous  faiciz  en  excellence 
Ceise  balence  q«resi  pleine  d^insolence, 
D*un  cop  de  lance  ,  rens-la-moi  louieétiqQe) 
Remcuanl  sus  du  loul  la  Pragmaliqoe.  i 


0 


OCYPDS.  —  UOcypuSj  placé  à  tort  dans 
les  œuvres  de  Lucien,  selon  M.  Mctgnin,  da- 
tant du  VI*  ou  du  VII*  siècle,  et  incomplet, 
n'a  pas  paru  h  Tillustre  criliquo  avoir  été 
destiné  à  la  représentation.  (Cf.  Journ.  gén. 
de  Hnatr.  pubL,  1835,  15  mars,  p.  178  ) 

Viiy.\nroMc  n*aurait  jamais  été  représenté, 
malgré  sa  forme  dramatique,  selon  M.  B  le- 
lestandDuméril.  [CÏ.Orig.  lat.  du  ih.  mod,; 
Paris,  18W,  in-8*,  p.  10,  note  5.) 

Le  Coureur  fûxOirav;)  se  trouve  dans  les 
diverses  éditions  de  Lucien ,  et  enfin  dans 


celle  donnée  parmi  les  classiques  grers 
de  la  Collection  Didot,  par  M.  Dindrorf 
(p.  80%.) 

ORESTE.  —  Sinner  a  signalé  ni  Oresu 
écrit  en  vers  héroïqties,  dans  ua  manuscrit 
du  i\*  siècle  do  la  Bibliothèque  de  Berne. 
(Cf.  Codic.  BibL  Bem. ,  l,  1",  p.  507.) 

M.  Edelestand  Duméril,  qui  croitàon? 
éclipse  totale  du  théâtre, entre  les  v'  et  xm' 
siècles,  en  nie  le  caractère  dramatique. 
(Cr.  Orig.  lat.  duth.mod.,  Paris,  1849, iD-«', 
p.  33'Sk.) 


P 


PARASOLS  (B,  de).—  Les  frères  Parfait, 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  français  {Vavis^ 
1735,  in-12, 15  vol.,  t.  l",p.  î»),  ont  laissé, 
sur  Parasols  (939)  et  son  théâtre,  les  ren* 
seignements  qui  suivent  : 

«  Parosols  (B.  dej  naquit  h  Sisteron  (Cf. 
Duvbrdier;  Nostbadamus) :  son  père  était 
médecin  de  la  reine  Jeanne,  comtesse  de 
Provence.  Parasols  avait  intiniment  d*espril 
et  àe  délicatesse,  et  ses  poésies  furent  re- 
cherchées avec  soin  par  les  personnes  de 
goût;  mais  rien  ne  lui  Qt  plus  d'honneur 
que  cinq  tragédies  qu*il  composa  contre 
Jeanne,  reine  de  Naples  et  d^  Sicile,  com- 
tesse de  Provence,  et  qu*il  dédia  au  Pape 
Clément  VII,  qui,  pour  lors,  ré^idait  h 
Avignon.  Ce  présent  fut  récompensé  d*un 
cnnonioat  à  Sisteron.  Mais  Parasols  ne  jouit 
que  peu  de  jours  de  cette  dignité,  car  il 
mourut  empoisonné  en  1383.  On  ne  dit  pas 
|)ar  qui  et  pour  quel  sujet  ce  malheur  lui 
arriva. 

«  Pour  ne  point  interrompre  le  récit  de 
la  vie  de  Parasols,  nous  avons  passé  légère- 
ment sur  ses  cinq  tragédies:  ceoendant  elles 

(0S9)  M.  Ma^cnin  elle  sons  In  date  de  1585 ,  \e% 
cinq  Irajjédics  saiyriqnes  conlrc  Jeanne  de  N:iplcb  , 


méritent  d'être  marquées  dans  notre  his- 
toire; mais  ce  ne  serait  pas  assez  d'en 
rapporter  les  titres,  il  est  nécessaire  d'eu 
donner  le  plan.  C'est  ce  que  nous  allons  faire 
en  peu  de  mots. 

L'Andriassey  première  tragédie. 

«  Jeanne,  première  reine  de  Naples,  issoc 
de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louii, 
succéda  au  roi  Robert,  son  aïeul.  Tan  13U; 
Il  y  avait  déjà  dix  nns  qu'elle  avait  é\mîf 
son  cousin,  fils  de  Charles,  roi  de  Hongrie, 
le  26  septembre  1338.  Ils  régnèrent  ensen»- 
foie  trois  ans,  au  bout  desquels  on  préleod 
qu'elle  le  fit  étrangler.  Voici  comment  ï^ 
zeray,  dans  son  Abrégé  chronologifvf  "' 
/  Histoire  de  France,  tom.  Ill,  rapporte  ce 
fait: 

«André  n'étant  pas  assez  au  çré  de  Jeanne, 

«  et  s*étant  fait  couronner  roi  parle  ?•(*» 

«  prétendant  que  le  royaume  lui  uppart*" 

«  noil,  quelques  conjurés  ie  firent  lever H 

«  nuit  d'auprès  d'elle,  et  rétrangl^rentàuoe 

«  fenêtre.  Charles,  prince  de  Duras»  qoj 

«  étoit  aussi  du  sang  des  rois  de  Sicile,  ^t 

doni  Parasols  esl  r^uîciM".  (Cf.  Jenrn  gén.  deM^' 
|;uM.,  i8.>C,  5  jaiiv.,  p.  150.) 
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«  avoit  épousé  Marie,  sœur  de  Jeanne,  fut 

«  le  conseiller  et  Fauteur  de  cette  infâme 

c  action.  Jeanne  n*en  étoit  pas  innocente; 

«  elle  eut  beau  se  lamenter,  ses  larmes  et 

a  ses  cris  Ten  justifièrent  bien  moins  que 

«  son  mariage  subséquent  avec  Louis,  son 

<  cousin-germain,  beau  prince,  et  selon  ses 

«  désirs  ne  Ten  conYainquit.  » 

La  Tharantay  seconde  tragédie. 

<  La  suite  de  THistoire  de  Jeanne  sera 
t^argument  de  cette  seconde  tragédie. 

a  Ce  prince  Louis  étoit  fils  de  Philippe, 
«  prince  de  Tarente,  que  Jeanne  épousa  un 
«  an  après  la  mort  de  son  premier  mari , 
«  mais  il  ne  jouit  pas  tranquillement  de  son 
«  second  mariage.  Car  (c*est  Mézerai  qui 
«  parle  [930])  Louis  le  Grand,  roi  de  Hon- 
«  grie,  étant  venu  en  Italie  pour  venger  la 
«  mort  de  son  frère  André,  et  pour  recueillir 
«  son  royaume,  traita  Charles  deSuras  tout 
«  de  même  qu'on  avoit  traité  le  roi  André. 
«  Il  en  eût  fait  autant  à  la  princesse  et  à  son 
«  beau  mari,  s^ils  fussent  tombés  entre  ses 
«  mains,  c*est  pourquoi  elle  se  sauva  de 
«  bonne  heure  en  sa  comté  de  Provence,  et 
«  son  mari  peu  de  tenis  après  elle.  Le  Pape 
«  Clément  VI  lui  rendit  de  grands  honneurs; 
«  mais  profitant  de  Textrême  nécessité  où 
«  elle  étoit  réduite,  il  tira  d'elle  la  ville  et 
«  le  comté  d*Avi^non,  qu'il  n'acheta  que 
«  quatre-vingt  mille  florins  d'or  de  Flo- 
«  rence  (931).  Mois  par-dessus  le  marché,  il 
«  approuva  le  mariage  avec  le  prince  Louis. 
«  qui  en  récompense  ratifia  celte  vente.  On 
«  dit  que  Louis  ne  gardant  point  la  mode- 
«  ration  nécessaire  dans  les  caresses  qu'il 
«  f^tisoit  h  la  reine  sa  femme,  j  ruina  sa 
«  santé,  et  mourut  bientôt;  mais  c'est  une 
«  médisance,  ci&r  Louis  vécut  jusqu'en  1362, 
«  c'est-à-dire  quinze  ans  après  son  mariage, 
«  étant  entré  aans  ses  Etats  en  1350  par  la 
«  médiation  du  Pape.  »  Cependant  pour 
suivre  l'idée  du  poëte,  qui  ne  prétendait 
{tas  justifier  la  Reine  Jeanno^nous  lui  four- 
nirons un  garant  :  c'est  firantome  (Vies  des 
Dames  illustres)  qui  va  prendre  ce  soin. 
«  Elle  épousa  (c'est  de  Jeanne  au'il  parle) 
«  après,  et  aussitôt  la  mort  d'AnJré,  un  de 
«  ses  cousins,  fils  du  prince  de  Tarente, 
«  qu'elle  aimoit  fort  durant  la  vie  de  son 
«  mari,  qu'elle  traita  bien,  et  demeura  avec 
«  elle  trois  ans  en  fort  grande  amitié,  mais 
«  il  mourut  tout  exténué  de  s'être  excessi- 
«  vement  et  trop  souvent  employé  au  ser- 
vi vice  dû  la  reine,  i» 

La  MalhorquinaMois\èïnis  tragédie. 

«  Servons-nous  encore  de  Brantôme  {Vies 
dfs  Dames  illustres) ,  pour  donner  le  plan 
de  cette  tragédie.  «  Jeanne  épousa  après, 
«  nour  son  tiers  mari,  Jacques  d'Aragon, 
«  infant  de  Majorcfue  qui  était  pour  lors  le 
«  plus  délibéré  prince,  dispos  et  beau  per- 
«  sonuagequi  se  trouvât  en  la  place,  (|u  elle 
«  ne  voulut  pourtant  qu'il  portât  le  titre  de 


«  roi,  ains  de  simple  duc  de  Calabre;  car 
«  elle  Youlait  seule  dominer  et  ne«vouloit 
«  pas  avoir  de  compagnon,  ainsi  qu'elle fai^ 
«  soit  bien  et  lui  montra  bien  aussi;  car 
«  ayant  su  qii*il  s'étoit  donné  h  une  autre 
«  femme,  (malheureux  qu'il  étoit,  car  de 
«  plus  belle  n'en  pouvoit-il  choisir  que  la 
«  sienne)  lui  fit  trancher  la  tête  et  ainsi 
«  mourut.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
que  Brantôme  persuadé  que  la  reine  ne  fit 
point  mourir  son  troisième  époux,  ne  laisse 
pas  de  dresser  une  longue  apologie  de  ce 
prétendu  supplice  qu'il  finit  par  ces  mots: 
«  Qui  n'eût  condamné  ce  prince  d'avoir 
«  faussé  compagnie  h  cette  belle  reine ets'ê- 
«  tre  dérobé  pour  aller  habiter  avec  une 
«  autre  qui  ne  la  val  loi  t  pas  en  la  moindre 
«  partie  de  son  corps.  C'étoit  tout  ainsi 
«  qu'un  ,  qui  pour  éteindre  sa  soif,  dé- 
«t  laisse  la  nette  et  claire  fontaine,  pour  al- 
«  1er  boire  dans  un  marais,  sale,  boueux  et 
«  tout  vilain.  » 

L'AUamanda,  quatrième  tragédie, 
c  Enfin  Jeanne,  (car  c'est  toujours  la  con- 
tinuation de  son  histoire)  se  maria  l'an  1376, 
avec  Olhon  de  Brunswick,  prince  allemand, 
avec  leauel  elle  vécut  en  bonne  intelligence  ; 
mais  Charles  Durazzo,  général  des  troupes 
du  roi  ;de  Hongrie,  vainquit  Othon  dans 
une  bataille  et  le  fit  prisonnier.  Ensuite  de 
quoi  il  marcha  vers  Naples  où  ayant  été 
reçu  sans  résistance,  il  assiégea  la  reine  et 
la  princesse  Marie,  sa  sœur,  dans  le  ehâ* 
teau  de  l'OEuf  et  les  força  de  se  rendre. 
Alors,  matlre  de  la  vie  de  Jeanne  et  d'Othon, 
il  les  fit  étrangler  tous  les  deux  en  sa  pré- 
sence. Brantôme  {Vies  des  Dames  illustres  ) 
conte  un  peu  autrement  la  mort  de  Jeanne, 
voici  ses  termes:  «  Charles  du  Durazzo, 
«  maître  du  royaume  et  de  la  personne  do 
«  la  reine  Jeanne,  fit  sçavoirau  roi  de  Hon- 
<t  grie  l'état  des  choses  et  lui  demanda  ca 
«  qu'il  feroit  de  cette  princesse.  Le  roi  de 
«  Hongrie  envoya  à  Charles  deux  de  ses 
«  barons  pour  le  congratuler  de  sa  victoire, 
«  et  fit  réponse  qu'il  devoit  mener  la  reine 
«  au  lieu  propre  auquel  elle  avait  fait 
«  étrangler  André,  et  aue  en  même  lieu  et 
«  en  même  manière  il  la  fit  pendre  et  étraii- 
«  gîer;  ce  gui  fut  fait;  et  ce  corps  porié 
«  a  Ste.-Claire  à  Naples.  Et  après  avoir  été 
a  trois  jours  morte  sur  terre,  fut  enterrée, 
«  et  les  deux  barons  en  ayant  vu  l'exécu- 
«  tion ,  en  portèrent  les  nouvelles  en  Hou- 
«  grie  » 

La  Johannela  ou  ta  Joananda  {la  Jeanne}^ 
cinquième  tragédie. 

«  11  y  a  grande  apparence  que  cette  tra- 
gédie n'était  qu*une  récapitulation  des  di- 
vers événements  de  la  vie  de  Jeanne  de  Na- 
ples. Car,  Nostradamus  en  annonçant  cette 
pièce,  <c  ajoute  que  le  poôte  n'y  avoit  rien 
«  oublié  depuis  que  cette  i^eine  fnt  de  Tâge 
«  do  six  h  sept  ans,  ju$qu*à  la  fin  de  ses 
«  jours  qu'elle  prit  une  telle  et  malheu- 


(030)  Au  ni*  tome  de  son  AbrM  aetBisiotre^e         (954)  Quclqueft-tins  disent  qu*il  ne  les  paya  pas. 
France.  (Mézmui.  tom.  III,  page  30.) 
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«  reuse  fin  qu*elle  nvoit  tait  prendre  à  An- 
«  dré  son  mari.  »  Nous  dirons  seulenaent 
que  Jeanne   mourut  en  1382,  âgée   de  58 

ans.  » 

PARIS  (Jugement  de).  —M.  O.  Leroy  si- 
goale  parmi  les  pièces  indécentes  jouées 
àUi  entrées  des  rois,  le  Jugement  de  Paris. 
(cf.  Epoques,.,  ch.  8.) 

M.  Edelestand  Duméril,  dans  ses  Origines 
latinetdu  théâtre  moderne  (Paris,  1849Jn-8% 
p.  72)  retrouve  ce  mime  avec  un  autre  drame 
sur  les  événemenisdu  lerops,daus  un  livre  du 
xviisiècie  intilulé.  Antiquités  du  triomphe 
de  Béziers  au  jour  de  l'Ascension^  conte- 
nant les  plus  rares  histoires  qui  ont  été  re- 
présentées au  susdit  jour  ces  dernières  an- 
nées :  Béziers,  1628. 

PA  THE  LIN  (La  farce  de.)  —  Les  frères 
Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais (t.  lllf  p«  167),  ont  donné  l'analyse 
suivante  de  la  Farce  de  Pathelin^  sous  la 
date  de  l'an  1/^71^(932). 

«  On  ignore  absolument  le  nom  de  fau- 
teur de  cette  farce  et  le  temps  de  sa  re- 
présentation. Tout  ce  qu'on  sait  de  plus 
précis  à  Tégard  du  dernier  article,  nous  le 
devons  à  M.  de  Lacaille,  dans  son  Histoire 
de  Vimprimerie  et  de  la  librairie  de  Paris^ 
où  il  parle  d'une  édition  de  Pathelin^  chez 
Pierre  Le  Caron  qui  imprimait  vers  iklk. 
Ainsi,  nous  supposons  cette  pièce  jouée 
vers  ce  temps  qui  eut  un  succès  des  plus 
marqués  (933),  et  dont  beaucoup  de  vers 
passèrent  en  proverbes,  même  le  nom  du 
personnage  qui  donne  le  titre  à  la  pièce, 
devint  et  est  encore  un  nom  général  ,pour 
désigner  un  homme  qui  sous  une  apparence 
de  douceur  et  de  probité  cherche  à  tromper 
fout  le  monde. 

«  Nous  allons  donner  un  extrait  de  cet 
ouvrage,  queiqu'extrèmemeni  connu,  tant 
par  son  mérite  que  par  la  pièce  de  de 
firueys,  qu'on  joue  très-souvent,  qui  porte 
le  titre  de  V Avocat  Pathelin.  Nous  rendons 
compte  de  celle  de  l'anonyme. 

«  £lle  ouvre  par  Pathelin  et  Guillemette 
sa  femme.  Le  premier  se  plaint  du  peu  de 

S  in    qu'il    a  fait  depuis   quelque   temps 
ns  sa  profession  d'avocat. 

OUILLEMETTE. 

Nous  mourrons  de  fine  famine, 
Nos  robes  sont  plus  qtreslamine 
Ilcses  (954). 

(952)  M.  Magnin,  dans  son  cours  à  la  Facuhé  des 
kstlre's  a  signalé,  sous  la  date  du  xv*  siècle,  le  Ser- 
mus  de  Jean  Reuclilin,  comme  une  imitaiion  de 
Falhelin.  {CL  Journ.  gén.  deVimir,  publ.^  1856, 
6  mars  p.  292.) 

M.  F.  Génin  a  publié  dans  ITlhislralion  française 
(1852,  n<»  512  et  515,  p.  59(i  et  410),  une  version  de 
la  farce  de  Pathelin^  accompagnée  de  quelques  notes. 

(955)  La  ffrande  réputation  de  cette  farce  pénétra 
jusifue  chez  Tes  étrangers,  en  feveur  desquels  Alexan- 
dre Connibert  en  donna  une  traduction  en  vers  la- 
tins, qui  fut  imprimée  à  Paris  en  1545,  par  Simon 
de  Colines,  pour  François  Estienne,  sous  le  titre 
suivant  :  Patelinus  nova  comœdiay  alias  Veterator,  e 
vuigari  lingua  in  latinam  traducta  per  AUxandrum 
Conuibertum  legum  doctorem^  et  nuper  quam  dUi- 
gcniis^ime  recognita  :  ut  conferenli  cutn  veter\  exem- 


PATUELW. 

Taîsex-vous  par  ma  conscience. 

Si  je  veuil  mon  sens  esprouver, 
Je  sçiir.rai  bien  oiii  en  trouver 
Des  robes  et  de$  cbapperoas. 

Je  m*en  veuîl  aller  à  la  foire. 

GUILLEMETTE. 

Vous  n*avez  denier  ne  maille, 
Que  ferez- vous? 

PATHELIN. 

Vous  ne  sçavcz 
Belle  dame,  si  vous  n'avez 
Du  drap  pour  nous  deux  largemcni. 
Si  me  (lesmeniez  hardiineHi. 

«  Pathelin  quitte  Guillemette,  et  ra  abor- 
der Guillaume  Joceaume,  drapier.  Après  les 
premiers  compliments,  il  eutre  en  maiièro 
avec  le  marchand  et  donne  de  grands  éloges 
au  |)ère  de  ce  dernier. 

PATBELI!i. 

Ha!  qu'estait  un  homme sçavaniî 
Je  requier  Dieu  qu*il  en  ail  Tame. 
De  votre  père  ;  doulce  dame! 
U  m>8i  advis  tout  clerement 
Que  c'est-il  de  vous  proprement. 
Qu*estoit-cev  un  bon  marchand  et  saiget 
Vous  lui  ressemblez  de  visaige, 
Pardieu,  comme  droicte  painliire. 
Se  Dieu  eut  oncq  de  créature 
Mercy,  Dieu  Tray  pardon  luy  fasas 
A  rame. 

LE  DRAPPIEB. 

Amen,  par  sa  grâce. 
Et  de  nous  quan;  W  luy  plaira. 

rATUELI.N. 

Par  ma  foi,  il  me  déclaira 
Maintesfois  et  bien  largement 
Le  temps  qu*on  voit  préseiiteiiienl, 
Moult  cfe  fois  iii*en  est  souvenu  : 
Et  puis,  lors  ii  cstoit  tenu 
L*un  des  bons 

c  Do  ce  discours,  Pathelin  passe  à  i'étM 
du  commerce,  et  ensuite  jetant  la  vue  sur 
une  pièce  de  drap. 

Cestuy-cy  est*il  taînt  en  laine? 
11  est  fort  comme  un  cordoôeo. 

LE  DaiPPlER. 

G*est  un  très-bon  drap  de  Rouen 
Je  vous  promeiz,  et  bieu  drappé. 

PATHELIff 

Or  vrayment,  je  suis  aurappé 


plari  plane  nova^  hoc  est  longe  tenior,  lelim^u 
auribus  gratior  videatur.  Cette  traduction  esttb 
vérité  assez  exacte.  On  y  a  ajouté  le  r6le  d*ana^ 
ieur  (personnage)  que  Ton  introduisait  asseï  c<«- 
munéinent  dans  ce  temps-là,  et  mit  servait  i  fair< 
remarquer  aux  spectatecrs  les  plus  lieaui  endroiu 
de  la  pièce.  —  Cette  farce  expurgée ,  augmentée, 
mise  en  vers  latins  pourplaire  aux  oreilles  savantes, 

§arut  sous  les  auspices  dedom  P.  Colson.  dllettrictts 
lussaneus,  de  Nicolas  Jocundus  et  de  Jean  Masset. 
En  épigrapbe  on  lit  :  PIum  otei  guam  vf'm.  Elle  forox 
un  tout  petit  livret  de  29  feuillets  nuroërolés,  1er- 
manl  58  pages.  Il  faut  ajouter  au  titre  donné  pir  M 
frères  Parfait  ces  roots  qui  indiquent  b  aain» 
savants  Elienne  :  Cum  privilegio.  Impriioebai  SiflM* 
ColinoBus  Francisco  Siepbano,  1513. 
(934)  Rases,  usées. 
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J*ftyoi8  mis  l'parrt  quatre  viiigl 
Escus,  pour  retraire  uAe  renie. 
Mais  vous  en  aurez  vingt  ou  ireiiie, 
Je  le  vois  bien,  car  la  couleur 
M^eo  plaisi  très-tsiut  que  c*cst  douleur? 

LE   DRAPPIER. 

Escus?  voire  se  peut-îl  faire? 
Que  cenix  dont  vous  devez  reirai re 
Cesie  rente,  priassent  monnoye? 

PATHEUM. 

Et  ouy  dea,  si  je  le  vouloye. 
Tout  m'en  est  un  en  payement* 
Quel  drap  est  cecy?  vrayement 
Tant  plus  le  voy,  tant  plus  m^assolie  : 
il  m*en  fault  avoir  une  cotte, 
Brief,  et  à  ma  femme  de  mesme. 

«  Gruillaume  dit  le  prix  de  Taao*)  de  son 
drap;  Pathelin  marebaDde  quelque  tear  ps,  et 
enfin  il  consent  à  le  prendre  :  on  le  mesure, 
el  il  s'en  trouve  six  aunes. 

PATBELlIf. 

Or  sire ,  les  voulez- vous  croire  (935) 
Jusques  à  jà  quand  vous  viendrez, 
Mon  pas  croire,  mais  les  prendrez 
A  mon  huys,  en  or,  ou  moiinoye. 

LE  DRAPPIER. 

Koslre  Dame!  je  me  lordroye 
De  beaucoup  à  aller  par-là. 

PATBELIN. 

Hée!  vostre  boocbe  ne  parla 

Depuis,  par  Monseigneur  sainet  Gille, 

Qu  elle  ne  dit  pas  Evangile  : 

(i*est  très-bien  dict,  vous  ne  foudriez 

Jamais  trouver  nulle  acboisoc  (936) 

De  venir  boire  en  ma  maison. 
Or  y  burez-vous  ceste  fois. 

LE  DRAPPIER. 

Et  par  sainct  Jacques  je  ne  fois 
Gueres  autre  chose  qu6  boire. 
Je  irai  :  maïs  il  fait  mal  d*accroire. 
Ce'  sçavez-vous  bien,  à  Testralne. 

PATHELIN. 

Souffit-il  se  je  vous  estraine 
D'escus  d*or,  non  pas  de  monnoye? 
El  si  mangerez  de  mon  oyé. 
Par  Dieu,  que  ma  femme  rostii. 

LE  DRAPPIER. 

YraymenC,  cest  homme  m*assoll$t; 
Allez  devant,  sus,  j'iray  donc^ues. 
Et  les  porteray. 

PATHELIN. 


Rien  quiconques 
-t*il?  pas  maille, 


Quç  me  grèvera 
Sous  mon  aisselle! 

LE  LRAPPIER. 

Ne  vous  cbaille. 
Il  vaut  mieux,  pour  le  plus  honneste. 
Que  je  le  porte. 

PATHELIN. 

Malle  feste 

M'envoye  saincte  Magdalelne, 
81  vous  en  prenez  jà  la  peine. 

(955)  Croire,  credere  aliquid  idicm.  Prftler  quel- 
que chose  à  quelqu^un. 

(956)  Aehouont  occasion. 

(937)  Les  sergents  étaient  alors  v^tns  débits 
rayés,  aussi  Tbitoult  Aignelel,  qui  aflectalt  oe  con* 


Cest  trè&'bien  dict,  dessous  ruisselle, 

Cecy  me  fera  une  belle 

Bosse  ;  ha  !  c*est  très-bien,  allé 

il  y  aum  beu,  et  galle 

Chez  moy,  ains  que  vous  eu  aillez. 

LE  DRAPPIER. 

Je  vous  prie  que  vous  me  baillez 
Mou  argent  des  que  j*y  seray. 

PATHELIN. 

Feray.  Et  parbleu  non  feray 
Que  n*ayez  prins  votre  repan 
Très-bien  :  Et  si  ne  voudroye  pas 
Avoir  sur  moi  de  quoy  payer; 
Au  mokis  vieadrez-vous  essayer 
Quel  vin  je  bois. 

« 

«  Pathelin  emporte  1«  drap,  et  revient 
chez  lui,  où  il  lait  part  à  (lUillemeUe  sa 
femme,  de  la  façon  dont  il  s'est  pris  pour 
tromper  Guillaume. 

Il  doit  venir  maD|[er  de  Toye, 
Mais  voicy  ce  qu*il  faudra  faire  ; 
Je  suis  certain  qu*il  viendra  braire 
Pour  avoir  argent  promptement; 
J*ai  pensé  bon  appoinctement. 
Il  convient  que  je  me  couche, 
Comme  un  malade  sur  ma  couche  \ 
Et  quand  il  viendra,  vous  dires 
Ah  !  parlez  bas,  et  gémîiiez 
En  faisant  une'  chiere  fade  : 
Las  !  ferez-vous,  ii  est  malade 
Passez  deux  mois,  ou  six  semaines  : 
Et  s'il  vous  dict,  ce  sont  trudaines, 
SI  vient  d*avec  moi  tout  venant; 
Helas  !  ce  n*est  pas  maintenant, 
(Ferez-vous^  quil  faut  rigoller. 
Et  le  me  ktissez  flageoller. 
Car  il  n*en  aura  autre  chose. 

GUILLEMETTE. 

Par  rame  qui  en  moy  repose*. 
Je  feray  très-bien  h  manière. 

«  Guillaume  arrive,  et  demande  Pathelin  : 
sa  femme  Guillemette  fait  la  désolée,  et  dit 
que  son  mari  est  malade  depuis  six  semai- 
nes, et  qu'actuellement  il  est  à  l'extrémité. 
Le  drapier  ne  comprend  rien  à  ce  discours, 
et  ne  saurait  se  persuader  qu'un   homme 

au'il  a  vu  le  matin  en  bonne  santé,  soit 
ans  un  état  si  pitoyable.  Pathelin  paraît, 
qui  feint  un  délire  àes  plus  violents;  Il  se 
sert  de  cinq  ou  six  jargons  po*jr  répondre 
à  Guillaume,  qui  lui  demande  de  J'argent  :!u 
drap  qu'il  lui  a  vendu.  Enfin  ee  malheureux 
drapier  est  obligé  de  s'en  aller,  après  avoir 
vainement  demandé  le  pavement  de  sa  mar- 
chandise. Cependant  Guillaume  est  abordé 
par  son  berger  nommé  Aignelet. 

LE  BERGIER. 

Dieu  vous  doint  beiioiste  journée. 
Et  bon  vespres,  monseigneur  doulz. 

LE  DRAPPIER. 

Ha!  es-tu-là,  truaux  merdoux. 
Quel  bon  varlet!  mais  à  quoi  faire? 

LE  RER61ER. 

Mais  quUI  ne  vous  vueille  desplaire, 
Ne  sçay  quel  vestu  de  royé  (937) 

uattre  pas  même  un  sergent,  ni  les  marques  aux- 
quelles ils  étaient  reconnus,  dit  : 

Ke  scay  quel  vestu  de  royé. 

Qui  tenoii  un  fouet  sans  corde. 

C'est-à-dire  une  verge. 


îm 


PAT 


DICTIONNAIRE  DBS  MTSTEaES. 


PAT 


1414 


lion  bon  seigneur,  loul  dcsvoye. 
Qui  tenoit  un  foûel  sans  corde. 
M'a  dict  :  maïs  je  ne  me  recorde 
Poinl  bien  au  vray  ce  qne  peiiiesira  : 
il  m'a  parlé  de  vous,  mon  maisire, 
El  ne  sçay  quelle  adjournerie. 
Quant  à  nioy,  par  saincie  MariCt 
Je  n'y  eniends  ne  gn>s»  ne  gresle  : 
11  m'a  brouillé  de  pesie  mesle. 
De  brebis,  et  de  relevée , 
Et  me  a  fait  un  grand'levée 
De  vous,  mon  malslre,  et  du  boucher. 

LE  PRAPPIEB. 

Si  Je  ne  te  fais  emboucber. 
Tout  maintenant  devant  le  juge. 
Je  prie  à  Dieu  que  le  déluge 
Courre  sur  moy,  et  la  tempeste  : 
Jamais  tu  n'assommeras  besie 
Par  moi,  qu'il  ne  l'en  souvienne; 
Tu  me  rendras,  quoiqu'il  advienne. 
Six  aulnes...  dis-]e,ras8oniniaige 
Que  tu  m'aa  faîcl  depuis  dix  an«. 

LE  SCRGICR* 

Ne  croyez  pas  les  médisans. 

Monseigneur,  accordons  ensemble. 
Pour  Dieu,  que  je  ne  plaide  point. 

LE  »RAPP1E&. 

Va,  ta  besongne  est  en  l'on  poinl  : 
Va- l'en,  je  m'en  accorderay 
Pardteu,  ne  l'en  appointeray 
Qu'ainsy  que  le  juge  fera. 

LE  BEB61ER. 

Adieu,  sire,  qui  vous  doint  joye. 

(A  part.) 
Il  fault  done  que  Je  me  defiende. 
Y  a-til ame-là? 

{Frajtpant  à  la  porte  de  Pathelin.) 

PATBELlIf. 

Dieu  te  gard,  Gompain  (938).  Qu'il  te  lanliT 

LE  BEBGIER. 

On  me  piquera  en  deffaull 
Si  je  ne  vois  à  ma  journée; 
Monseigneur  a  de  relevée, 
El  s'il  vous  plaisl  vous  y  viendre», 
Mon  doulx  malslre,  et  me  deffendres 
Ma  cause  :  car  je  n'y  sçay  rien, 
El  je  vous  payeray  très-bien, 
Partant  si  je  suis  mal  vestu.* 

PATBEL1N. 

Or  vîençh,  parle,  qu'es-tu? 
Ou  demandeur,  ou  deOendeur? 

LE  BEBGISR* 

J'ay  à  faire  à  un  entendeur; 
Entendez-Yous  bien,-  mon  doulx  maistre, 
A  qui  j'ay  lonffiemps  mené  paisire 
Les  brebis,  et  les  luy  gardoye, 
Par  mon  serment,  je  regardoye 
Qu'il  me  payoit  petitement. 
Diray-je  tout? 

PATBEtm. 

Dea  sûrement, 
A  son  conseil  doit^on  tout  dire. 

LB  BBRGIER. 

U  est  vrai,  et  vérité,  «Ire, 
Que  je  les  luy  ay  assommées. 
Tant  que  plusieurs  se  sont  pasméos 
Maintesfois.  et  sont  cbeutes  mortes. 


Tant  fussenircUes  saines  et  fortes; 
Et  puis  je  luy  faisois  entendre. 
Afin  qu'il  ne  m'en  peust  reprendre, 
Qu'ilsmourroient de  la  clavelée : 
Haï  fait-il,  ne  soit  plus  mesiée 
Avec  les  autres,  |^eite-là. 
Vouleniiers,  fais-je,  mais  cela 
Se  faiâoit  par  une  autre  voye. 
Car  par  sainct  Jehan,  je  les  inatigeo)fe, 
Qui  scavoye  bien  la  maladie. 
Que  vonlez-TOUS  que  je  vous  die? 
J'ay  cecy  tanl  cou'inué. 
J'en  ay  assommé,  et  lue, 
Tanl  qu'il  s'en  est  bien  aperçA, 
El  quant  il  s'est  trouvé  déçu. 
M'aist  Dieu,  il  m*a  fait  espier, 
Car  on  les  ouisl  bien  crier, 
Eniendez-Yous,  quant  on  lesçail; 
Or  j'ay  esté  prins  sur  le  faiet, 
Je  ne  le  puis  jamais  nier. 
Si  vousvoudroye  bien  prier 

S  Pour  du  mien,  j'ay  assez  finance) 
iue  nous  deux  luy  baillons  Tad^anee; 
Je  scay  bien  qu^il  a  bonne  cause, 
Mais  vous  trouverez  bien  daoïe 
Se  voulez,  qu'il  l'aura  mauvaise. 

PATBEtlH. 

Par  ta  foi,  seras-tu  bien  aise 
Que  donras-tu,  si  je  renverse 
Le  droit  de  u  partie  adverse, 
El  si  je  te  renvoyé  absous. 

LE  BERGIER. 

Je  ne  vous  payeray  point  en  5oalf, 
Mais  en  bel  or  à  la  couronne. 

PATHELIN. 

Donc,  tu  auras  ta  cause  bonne. 
•    •    .    •    «    •••••• 

Si  tu  parlas,  on  te  prendra 
Coup  à  coup  aux  positions; 
Et  en  telz  cas,  confessions 
Sont  si  très-pr^udiciables 
Et  nuisent  tant  que  ce  sont  diables. 
Pour  ce,  vecy  que  tu  feras, 
J'à  lost,  quant  on  l'appellera, 
Pour  comparoir  en  jugement. 
Tu  ne  repondras  nullement 
Fors  bée,  pour  rien  que  Ton  le  die; 
Et  s'il  advient  qu'en  temauldie, 
En  disant,  hé  comart,  puanl. 
Dieu  vous  mette  en  mal,  truant. 
Vous  moquez-vous  de  la  justice? 
Dy,  bée.  Ha  l  feray-je,  il  esi.nicc, 
il  cuide  parler  k  ses  besles  : 
Mais  s'ils  dévoient  roinpre  leurs  iciiei, 
Qu'autre  mot  n'isse  de  ta  bouche, 
GardeH'en  bien. 

LE  BEBGIER. 

Le  faict  me  (Oflcbe 
Je  m'en  garderay  bien,  vraynieni, 
Et  le  feray  bien  proprement  : 
Je  vous  le  pronetz,  et  affenne. 

PATHELIN. 

Or  t'en  garde,  tiens  toy  bien  ferme, 
A  moy-mesme,  peur  quelque  cl»os< 
Que  je  le  die,  ne  propose, 
Si  ne  repondz  point  aultremenl. 

LE  BERGIER. 

Moy,  nenny,  par  mon  sacremeol, 
Dites  hardiment  que  j'aifolie 


(93S)  C(mpain,  compagnon. 
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Si  je  âj  hiiy  auire  parole 
A  vous,  ne  à  aulre  personne, 
Poor  quelque  root  que  l'on  me  »onne. 
Fors  bée,  que  vous  in*avez  auprins* 

«  Voici  le  plus  conaîque  de  la  pièce. 
Palîiehn  se  présente  devant  le  juge  pour  dé- 
fendre Aigneiet.  Guillaume  arrive,  et  plaide 
lui-même  sa  cause  contre  son  berger.  11 
aperçoit  Palheitn  :  à  cette  vue  il  s'em- 
brouille ,  et  confond  dans  son  discours  les 
moulons  égorgés  et  volés  par  Aigneiet,  avec 
es  SIX  aunes  de  drap  emportés  par  Pathelin. 
le  juge  s'impatiente  des  interruptions,  et 
du  prétendu  galimatias  de  Guillaume,  et  lui 
du  i 

Sus,  revenons  à  nos  moulons: 
Qu'en  ful-ilf 

LE  DRAPPIER. 

Il  en  prît  six  aulnes 
De  neuf  francs. 

LE  JUGE. 

Sommes-nous  béjaunas. 
On,  cornart.  ou  cuîdez  vous  esire? 

«  Pathelin  triomphe  du  désordre  où  se 
trouve  Guillaume  pour  fajre  entendre  au 
jufçe  que  ce  drapier  n'a  que  de  mauvaises 
raisons  à  alléguer  contre  sa  partie.  Le  juge, 
pour  éclaircir  l'affaire,  interroge  le  berger. 
ilb\  suivant  le  conseil  de  Pathelin,  ne  ré- 
pond que  Bée. 

LE  JUGE. 

Vecy  angoisse. 
Quel  iiee  est  cecy,  suis-je  chiévre? 

PATIIELIIV. 

Croyez  qu*ii  est  fol  ou  tesui. 

Ou  qu*il  cujde  estre  entre  ses  bestes. 

«  Guillaume  recommence  son  (l»f<:ours,  H 
se  confond  de  plus  en  plus. 

LE  DRAPPIER. 

Or  ça  je  disoye 
A  mon  propos  comment  j*avoyo 
fuillé  SIX  aulnes,  dois-je  dire, 
Mes  brebis?  Je  vous  en  prie,  sire, 
Piirdonnez-moj.  Ce  gentil  maîsire 
Mon  bergier,  quand  il  devoit  estre 
Aux  cbamps,  il  me  dit  que  j*oroye 
Six  escus  d'or,  quant  je  viendroye  : 
Dîs-je  depuis  trois  ans  en  çà  : 
Mon  bergier  me  convenança  (930) 
Que  loyaulment  me  garderoit 
Mes  brebis,  et  ne  m'y  leroit 
Ne  dommage,  ne  vlllenie  : 
El  puis  maintenant  il  me  nie 
Et  drap  et  arsent  plainemenl. 
lia  !  maislre  Pierre  vrayment; 
Ce  ribaut-cy  m*embloit  les  laine» 
De  mes  bestes,  et  toutes  saim^ 
Les  faisoit  mourir  et  périr. 
Pour  les  assommer,  et  ferir, 
Oe  gros  basions  sur  la  cerveUe  : 
Quant  mon  drap  fut  soubE  son  atascUe 
Il  se  nnit  au  ehemin  grant  erre, 
El  me  dit  oiie  j'allasse  qiierie 
Six  escus  d*or  en  sa  maisof». 

(d59)  Convenancer^  promettre. 

(940J  M.  0.  Leroy  classe  parmi  les  drames  satiii- 
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LE  JUGS. 

H  n'y  a  rime  ne  raison 

En  tout  qnanque  vous  rarardez  : 

Qu'esse-cy?  vous  entrelardez 

Puîs  d'un,  puis  d'autre  :  somme  toute. 

Par  la  sangbieu,  je  n'y  voy  goûte. 

Il  brouille  de  drap,  et  babille 

Puis  de  brebis,  au  coup  la  quille 

Cliose  qu'il  dit  ne  s'entretient. 

«  Guillaume  veut  reprendre  son  plaidové, 
et  ne  s'explique  pas  mieux  que  les  précé- 
dentes fois.  Le  juge  le  prend  pour  un  vi- 
sionnaire, renvoie  le  berger  absous  et  s'en 
va.  Guillaume  au  désespoir  du  jugement, 
fait  de  grondes  menaces  à  Pathelin,  et  se 
retire.  Pathelin  reste  avec  Aigneiet,  et  après 
l'avoir  félicité  sur  le  gain  de  sa  cause,  il  lui 
demande  de  l'argent.  Aignolel,  suivant  la 
parole  qu'il  a  donnée  à  Pathelin,  ne  répond 
que  Bée^  à  tout  ce  que  ce  dernier  lui  dit. 
Pathelin  s'aperçoit  enfin  qu'il  est  trompé, 

PATHELIN. 

Maugrebieu,  ay-je  tant  vescii, 

Ïu'un  bergier,  un  mouton  vestu, 
n  villain  paillart  me  rigolle. 

LE  bergieh. 
Bée. 

PATHELIN. 

Par  sainct  Jehan,  tu  as  bien  raison. 
Les  oysons  mènent  les  oyes  paistres 
Or  cuidois-je  esire  sur  tout  maiscre 
Des  trompeurs  d'ici,  et  d*ailleurs, 
Des  fors  corbineurs,  des  bailleurs 
De  paroles  en  payement 
A  vendre  au  dernier  jugement  : 
Et  un  bergier  des  champs  me  passe: 
Par  sainct  Jacques,  se  je  trouvasse 
Un  bon  sergent,  te  feisse  prendre. 

LE  BEBCIDB. 

Bée, 

PATUELIN. 

Heu  l  bée,  l'en  me  puisse  pendra 
Si  je  ne  vois  faire  venir 
Un  bon  sergent  :  mésad venir 
Luy  Duisse,  sll  ne  l'emprisonne. 

LE  BERGIER. 

S*II  me  treuve,  je  luy  pardonne.  » 

PATHELIN  (Le  testament  de).  -^  Los 
frères  Parfait ,  dans  leur  Hieloire  du  théâtre 
français  (t.  III,  p.  190)  donnent  l'aperçu  sui- 
vant de  cette  pièce  (9W),  sous  la  date  de 
*'«n  1520: 

te  testament  de  Pathelin^  farce  à  quatre  per- 

sonnageSf  sçavoir  : 


PATHELIN» 
SUiLLBMBTTB, 


L  APOTHIQUAIBE, 
MBSSIBB  JEHAN.  LE  GOfiC. 


«  Comme  nous  ne  connaissons  celle  farce 
que  par  la  réimpression  que  feu  Couslelier 
en  âl  en  1733  à  la  suite  de  celle  de  Pathelin, 
uous  ne  pouvons  fixer  la  date  de  la  première 
édition.  A  en  juger  par  le  langage,  elle  pa- 
raît avoir  été  composée  vers  1520.  C'est  l'é- 
poque que  nous  lui  donnons  en  allendant 

fines,  précurseurs  de  la  Héformation,  Te  Moumii 
i^alheiitt,  (Cf.  Epoques,^  cb.  9.) 
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d'autres  éclaircissemcnls.  Au  reste»  elle 
n*e$t  pas  d'un  grand  mérite.  Voici  en  peu 
de  roots  quel  en  est  le  sujet. 

c  Pathelin  ouvre  la  scène  et  appelle  sa 
femme  Guiliemetle,  pour  qu*elle  lui  donne 
son  sac,  dont  il  a  besoin  pour  aller  aux 
plaids.  A  peine  Patbeliu  est  parti  qu'il  re- 
yient,  en  disant  qu'il  se  meurt.  Sa  femme 
court  chercher  Tapothicaire  et  le  curé.  Ces 
dernii.TS  arrivent.  Le  premier  assure  que  le 
malade  n'en  peut  revenir  et  le  curé  le  con- 
fesse. Ensuite  Pathelin  fait  son  testament  et 
expire  en  disant  : 

Hélas!  GoillemeUe,  ma  fenimcr 
il  est  à  ce  coup  faict  de  moi  ; 
A  diea,  jamais  mol  ne  diray, 
La  mort  va  faire  son  effort. 

GCILLCMETTR. 

Ha  t  Nostre  Dame  de  Montfort, 
Le  bon  Maistre  Pierre  est  basi. 

VESSiaE  JKBAR. 

Le  remède  est  prier  pour  Iny  > 
Et  requie$eant  in  pate^ 
Onbtier  faut  le  temps  passé. 
Rien  n'y  vauU  le  descoufort. 

l'apothiqcairb. 

Jésus  luy  soit  misérieors. 

Et  à  tous  ceulx  qui  sont  en  vie» 

CDILLXMETTE. 

Anun^  et  la  Vierge  Marie. 

MESSIES  JEHAH. 

Or  pensons  de  le  mettre  en  bierre  : 
Jésus  luy  soit  miséricors. 

«DILLEMETTE. 

Hélas  \  quant  de  luy  me  recors^ 
Xc  suis  amèrement  marie. 

MESSIRC  JEHA!«. 

Jésus  luy  soit  miséricors. 

COILLEHETTE. 

àmên^  et  la  Vierge  Marie. 

MBSSIRE  JEBAN. 

Jésus  luy  soit  méricors 

Et  à  tous  ceulx  qui  sont  en  vie. 

Adieu  toute  la  ci>mpagnie.  i 

PAUVRES  DIABLES  (Les).  —  Les  pour  es 
deables^  farce  nouuelle  a  vu  personnages^  c'est 
a  seauoir  : 


LA  FILLE  DESBAUCHAE  , 

l'amant  ver... 

«f  LE  MOWIIE. 


LA  MErOEMERBSSE, 
LE  8BRGEJVT, 
LE  PREBSTRE, 
LE  PRATICIBll. 

Cette  farce  date  du  xvi*  siècle. 

On  la  trouve  dans  le  manuscrit  d«^  la  Bi- 
bliothèque impériale,  fonds  La  Vaîlière, 
11*  fis. 

HH.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  Tont 
éditée  dans  leur  Becueil  de  farces  (Paris, 
Techener,  183M837,  b  vol.  pef.  in-8*). 

LA  BEFOBMEBESSE  commence  : 

c  A  bien  parlar  bien  besongnar,  i 
Dict  TAuvergnat  Jeban  de  Souefons 
En  ce  lieu  veulx  monstrer  mon  art 
Dire  ma  haraogue  et  raisons 
De  faire  cent  comparaisons... 

PAUVRE  VILLAGEOISE  {  La  ).  ^  Yoy. 
ViLLAOEOiiB  {La  pauvre). 


PAYEUR(LEBon].-'Voy.  BonPATEutiLe) 
PAYSAN  DE  MICHEL  PLOCBYRe\u, 

—  Michel  Plochyre  vivait  au  xn'  siècle  éi 
écrivait  en  grec. 

Le  drame  gui  reste  de  lui  a  été  édité,  pour 
la  première  rois  en  1593,  par  Féderic  Morei 
h  Paris  (in-8*  de  16  pages),  par  Maittaire  à 
Londres  (MiscelK  1722)  et  par  M.  Dûboer 
dans  la  Collection  des  classiques  greet  de 
M.  Didot  ;  on  n'en  connaît  plus  de  roanos- 
crits. 

M.  Diibuer  a  constaté  de  nombreuses  in- 
fidélités  dans  l*édition  de  Morel,  <iui  lui  s 
semblé  revue  et  corrigée  au  caprice  de  l'é- 
diteur. 

L'unique  traduction  qui  en  eiisle  esl 
celle  de  ce  môme  Morel;  on  n'en  connaît 
point  de  version  française. 

Le  drame  est  considéré  par  M.  Dûbner 
comme  la  meilleure  production  des  Bjsao- 
tins. 

Dans  son  cours  professé  i  la  Faculté  des 
lettres,  H.  Magnin  cite  un  fragment  *do 
drame  de  Plocnjre,  sous  la  date  du  xu' 
siècle  ;  il  déclare  cette  pièce  ingénieuse  et 
froide;  il  j  remarque  enfin  des  notions 
théologiques,  scientifiques  et  morales,  bi- 
zarrement iuxta-posées/ (Cf.  Joum.  gén.dt 
rinstr.  puol.f  1835,  S  septembre,  p.  461). 

Le  Drame  de  Michel  Plochyre  '  esl  pr 
M.  Edelestand  Duméril  une  production  d  une 
époque  évidemment  chrétienne,  mais  im- 
possible à  fixer  ;  il  le  coûsidère  comme  vé- 
ritablement dramatique.  (Cf.  Origine  latm 
du  théâtre  moderne;  Paris»  1M9,  in-S",  p.  10, 
note  5.) 

Le  paysan  de  Michel  Ploehyre, 
PERSONNAGES. 


LES  MUSCS, 
LE  CHQKOR. 


LEPAT8AII, 
LB  SAGE, 
LA  FOETCNE, 

LB  PAYSAN.  Salut!  à  Forluoe,  trots  fois  beareoir, 
trois  fois  vénérable!  Toos  mes  souhaits  sont  (TiToir 
voire  aide,  et  de  vivre  «ous  votre  précieuse  con- 
duite* 

LF.  SAGE.  Holà!  Pajrsan,  de  ^elle  déesse  psria- 
vous  sous  ces  termes  de  trois  fois  bleobeureuse  fi 
trois  fois  vénérée?  N*est-Ge  pas  à  juste  litre qoeUMi 
le  monde  Tabborre,  cette  misérable  [Fortime],  qm 
nous  arrache  sans  cesse  au  droit  chemin? 

LE  PAYSAN.  Tenez  un  peu  votre  langoe,et  formel 
votre  bouche  caqueteuse.  Ne  redootes-Yoos  point 
d^exciier  la  colère  de  la  grande  déesse?  Elle  esteo 
tout  lieu,  et  voit  font. .. 

LE  SAGE.  Eh!  quel  homme  de  bon  sens  h\i  f^ 
culte  d*une  déesse  aveugle? 

LE  PAYSAN.  Esprit  obtus  !  le  mien  j  roii  clair. 

LE  SAGE.  Comment!  esi*elle  aux  portes  d'un  f»7- 
san? 

LE  PAYSAN.  Cest  qu'elle  savait  mon  foyer  toni 
rempli  de  son  nom,  et  qu^ii  son  approche  eUeiroo- 
verait  les  portes  ouvertes. 

LE  SAGE.  C'est  étrange!  Mais  vous  Jiies  vni;je 
me  figure  à  cette  heure  ce  qui  a  dû  se  passer. 

LE  PAYSAN.  Que  conjectnrei-vous?  Parles  plas clai- 
rement. 

LE  SAGE.  Elle  venait  évidemment  cliez  nioi.  m»^ 
la  vieille  décrépite,  avec  aes  jaasbes  branlaniesl  li 
malheureuse!  a  cette  heure  du  soir,  dans  les  v<t 
mières  ombres ,  ses  pieds  lortus  Font  fait  dévier  « 
sa  route  ;  elle  sera  tombée  et  blessée  sur  les  caillMi. 
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soiiffraiil  soudain  de  (|uelqiic  douleur  vive,  c*esl 
pour  M  reposer  im  peu,  en  attendant  de  revenir  jus- 
qu'il ma  maison  qu*eHe  aura  frappé  d'alM>rd  à  la  porte 
close,  ptiis*voyani  ouvert  un  huis  voisin,  qu*elle  sera 
entrée,  cberdianl  un  refuge. 

L4  FORTUNE.  Gch  fait  enrager  d>ntendre  dire  que, 
moi,  la  plus  rapide  des  divinités,  moil  je  suisooi- 
iruse.  Moi,  qui  commande  à  la  terre,  moi  qui  m*é 
lève  jusqu'aux  cieux,  et  à  qni  tout  obéit,  partout! 

LK  SAGE.  Scélérate  vieille  !  Le  plus  funeste  mal  du 
genre  humain!  chargée  d*ans  et  de  loques!  dégoû- 
tante dinflrmiléâ!  à  qui  accordes-Ui  les  faveurs,  si- 
non aux  plus  indignes? 

LA  FORTDiiB.  Bonhomme,  tn  aimes  à  remuer  la 
langue.  Tu  le  vantes  comme  un  fcui ,  et  tu  bredouilles 
avec  impudence.  Tu  es  hardi.  N*as-tii  pas  les  dons 
des  Muses  si  tu  n*as  pas  ceux  de  la  Fortune?  LVIo- 
quence,  la  poésie  te  sont  familières;  Appelle  les  Mu- 
ses dans  la  cause,  el  porte  leur  tes  |)laiiiies.  Mais 
va-t-en. 

LC  sAGs.  Ya  au  malheur!  Démon.  Egare-foi,  péris, 
6  toi  qui  m'objecte  par  envie  les  dons  des  Muscs! 

LRS  MUSES.  Salot  !  6  le  plus  éloquent  des  hommes. 

LE  SACS.  Eh!  vous,  taisez-vous.  Pus  de  bruit. 
Qiut  I  11  €st  venu  du  bruit  2i  mon  oreille.  Ouvrez  la 
piirte,  on  va  frapper 

LES  MUSES.  Salut!  6  le  plus  illustre  des  orateurs. 

LE  SAGE.  Ah!  quel  bonheur  nous  arrive  en  ce  mo- 
ment? 

LES  MUSES.  0  charmes,  6  délices,  6  grâces  de  la 
parole! 

LE  SAGE.  Je  veux  t*aimer,  6  cliœnr.  Courons  chez 
moi. 

LE  CHOEUR.  Réjouissez-vous ,  mon  maître  :  voici 
les  Muses. 

LE  SAGE.  Vraiment.  Mettez -les  dehors,  repoussez- 
les  loin  de  la  maison. 

LE  CHOEUR.  C^est  ce  qnc  vous  ne  ferez  pas,  maître, 
^*vant  de  si>grandes  déesses. 

LE  SAGE.  El  en  quoi  donc  ai-je  jamais  connu  la 
puissance  de  ces  déesses,  je  le  demande? 

LE  CHOEUR.  Ne  sont-ce  pas  elles  qui  oui  fait  de  vous 
un  si  èminent  rhéteur? 

LE  SAGE.  Et  quels  biens  m*a  apportés  la  science! 

LE  CHOEUR.  N'êtes  vous  pas  le  plus  habile  pour  les 
bons  conseils? 

LE  SAGE.  J*en  suis  pourtant  encore  à  chercher 
par  quel  moyen  arracher  mes  jours  k  la  misère;  et 
je  n'ai  pas  trouvé  la  solution  du  problème. 

LE  CHOEUR.  Vous  avcz  en  vous,  les  plus  riches 
trésors  de  la  sagesse. 

LE  SAGE.  L'éloquence  n'a  pas  cours  aux  marchés. 

LE  CHOEUR.  La  gloire  est-elle  au-dessous  de  la  ri- 
chesse? 

LE  SAGE.  La  gloire  remplit-elle  le  ventre  qui  a 
faim?  6  misère!  ohl  combien  sont  stipérleurs  les 
écus  du  paysan! 

LE  CHOEUR.  Voudriez- vous  donc  être  ce  paysan 
pliitdl  qu'un  sage  ? 

LE  SAGE.  Je-  voudrais  être  casseur  de  pierres  ou 
corroyeur;  une  machine,  n'importe  laquelle*  Le  gar* 
gotiier,  le  lourd  savetier,  incapable  de  dire  quatre 
paroles,  couvrant  loul  des  Jets  de  sa  s;dive  dans  soq 
i>avardage  insipide,  ne  pariant  que  barbarismes, 
ignoble,  grossier,  est  pourtupi  l'homme  qui  marche 
le  mieux  dans  les  chemins  tortueux ,  accompagné, 
c^omme  un  prince,  d'un  cortège  à  qui  s^adrcsse  sa 
superbe  vantarde.  Mais  celui  nui ,  pour  inspirer  le 
respect,  n'a  que  sa  pensée,  erre,  sans  abri,  parmi  les 
malheurs,  et  avec  la  p'Mivreié. 

Les  hommes  de  sens  ont  rarement  les  Liveurs  (fes 
:issemblées.  Voilà  pourquoi  je  fais  Ci  des  savants  el 
je  vante  les  ignorants. 

Désormais  l'oi  parle  el  se  fait  écouler. 

LE  CHOEUR.  0  maître!  épargnez-nous  ce  langage. 
L.:«issez  parler  Ici  les  Muses.  Les  voici  ;  ce  sont  elles 
d«ns  toute  leur  élégance. 


i.RS  MUSES.  Hélas!  combien  n'avons* nous  pas 
pleuré,  nous,  dispensatrices  de  la  science  el  déesses 
de  l'éloquence! 

LE  SAGE.  Et  pourquoi  coulaient  tant  de  larmes? 

LES  MUSES.  Nous  t'avous  oui  :  vous,  voués  n  la  Pa« 
rôle,  vous  nous  avez  maudites,  nous,  souveraines  de 
la  Parole. 

I.E  SAGE.  C'est  vrai.  Mon  avis  est  encore  que  vous 
êtes  inutiles  et  haïssables. 

LES  MUSES.  Quelle  raison  avez-vous  de  nous  haïr? 
Oiies-le,  au  moins.  * 

LE  SAGE,  le  traTRille  dans  la  pauvreté  et  la  souf- 
france; je  ii*ai  rien,  rien. 

LES  MUSES.  La  terre  produit  pourtant  des  clia nions 
et  du  Toin. 

LE  SAGE.  0  exécrables  crcatm^es!  pourquoi  n'avcz- 
vous  pas  le  boyau  à  la  main?  pourquoi,  funestes 
[compagnes],  ne  faites-vous  pas  les  réculics  au  plus 
vile? 

LES  MUSES.  Malgré  ta  science,  tu  ne  sais  pas  en- 
core modérer  tes  passions. 

LE  SAGE.  Ne  suis-je  pas  né  homme?  Me  faut-il 
donc  brouter  l'herbe?  à  rage!  vous  m'avez  mis  ati 
rang  des  ânes. 

LES  MUSES.  Adorateur  de  l'or,  tu  persistes  donc 
dans  ta  faute.  Tu  n'aimes  plus  la  gloire  suprême  de 
la  verlu,  tu  veux  t'enivrer  dans  ime  orgie  d'or. 

LB  SAGE.  Oui,  je  voudrais  enfm  savoir  ce  que  c'est 
qu'une  ivresse  quelconque. 

LES  MUSES.  El  ne  vis^tu  jamais  un  ivrogne  soûle? 

LE  SAGE.  Dites  moi  toujours  ce  que  c'est  que  le  vin, 
el  surtout  point  d'obscurités,  point  d'ambages  :  ma 
soif  ne  s'est  jamais  éianchée  que  d'eau. 

LA  FORTUNE*.  Eh  bien,  le  voilà  plus  élégant  dans 
tes  expressions  avec  les  Muses  qui,  pourtant,  ne  te 
sont  pas  bienveillantes. 

LE  SAGE.  Vieille  profane  el  odieuse  !  vieille  des 
vieilles!  commune  peste  de  l'homme,  première 
source  du  mal,  fontaine  des  vices,  dis,  h  qui  en  as- 
tu?  J'aimerais  mieux  parler  je  ne  sais  quoi,  ci  ne 
pas  avoir  sur  le  dos  cet  habit  de  rebni  et  de  plomh, 
ne  jamais  manquer  ni  de  viande,  ni  de  vin,  que  d'a- 
valer des  légnmes  grossiers,  comme  un  sanglier  sau- 
vage dans  le  fond  des  bois. 

LES  MUSES.  Comment,»n'as-lu  que  ruine  et  désoli- 
tion  dans  l'esprit.  Tu  dis  dos  bêtises,  savant  docteur 
jusqu'à  présent.  Ne  te  reste-t-il  pas  lueur  de  bon 
sens?  Eh  bien!  puisse  bientôt  être  réalisé  ton  espoir 
futile;  puisses'ln  voir  des  trésors  et  vivre  dans  lo 
luxe. 

LE  SAGE.  Ainsi  soil'il  !  Ce  n'esl  pas  près  d'arriver. 
Je  crains  encore  de  tomber  à  pis. 

Loué  êoil  Dieu. 


m 

PÈLERIN  (Le  jeu  du).  —  Lijus  du 
in  date  du  xiif  siècle  ;  on  en  ignore  Taui 


Pile 
rm  date  au  xiir  siec»e;on€n  ijsnore  i  auteur; 
M.deMonraerqué  sérail  d'avis  qu'il  anpar- 
tient  à  Adam  de  La  Halle,  ou  de  Le  Halle. 

Celte  pièce  se  trouve  dans  le  manuscrit 
de  la  Bioliothèque  impériale,  fonds  La  Val- 
lière,  n«  3t. 

Le  Pèlerin  a  été  publié  par  M.  de  Monmer- 
gué,  pour  ïa  première  fois,  en  1822,  pour  la 
société  des  bibliophiles  franQAis,  au  nombre 
de  trente  exemplaires  seulement,  avec  II 
Gieus  de  Bobin  et  de  Marion.  Il  est  reproduit 
dans  le  Thddtre  français  au  moyen  âge. de 
MM.  Monmerqué  el  Francisque  Michel  (Pa- 
ris^ i839,  gr.  in-S'j. 

De  Roquefort  mentionne  le  Pèlerin  et  Tal- 
tribue  à  Jean  Bodel.  (Cf.  De  Vétai  de  la  poés. 
fr.  dans  les  \iV  et  xiii*  siècles;  Paris,  1815, 
jn-8%  p.  261.) 

M.  Magnin  rexaminCî  dans  son  cours  pro- 
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fessé  à  ttt  Faculté  des  leUres  sous  la  dale  du 
XIII*  siècle.  (Cf.  Joum.  gén,  de  rinêt.  pi^l.  ; 
1836,  Ifcjanv.,  p.  172.) 

M.  Monmerqué  a  dit  du  Jeu  du  Pèlerin 
que  son  auteur  était  inconnu^  que  le  jeu  était 


ii» 


une  sorte  de  prolosue  de  Bobin  et  Marion,  et 
enfin  Toraisun  funèbre  d*Adam  de  La  Halle. 
(Cf.  Le  Théâtre  français  au  moyeik  ége-  hl 
ris,  1839,  gr.  iu-8%  p.  30.) 


Li  Jus  du  Peterin^ 
PERSONNAGES. 

LI  PELERINS,. 

CAUTiERS,  appelé  d*abord  li  vilaiks^ 

GUIOS, 

La  scène  e$l  à  Arras^ 


WàBNiEtS, 

aocAUs. 


Lt   PELBRINS.^ 

Or  pais,  or  pais,  segnieur  !  el  à  mois  enicndés  : 
Nouveles  tous  dira! ,  s'un  peiii  aiteudés, 
Par  coi  trestous  li  pires  de  vous  iert  amendés. 
Or  vous  taisiés  lout  coi,  si  ne  me  reprendés 
Segiïieur,  pèlerins  sui,  si  ai  aie  mainl  pas 
Par  viles,  par  casUaus,  par  chilés,  par  Irespas 
S*aroîe  bien  mesller  que  je  fusse  à  repas; 
Car  n*ai  mie  par  loul  moût  bien  irouvé  mes  pas. 
Bien  a  irenle  chienc  ans  que  je  n*ai  aresié , 
S*ai  puis  en  maint  bon  lieu  et  à  mainl  saint  esté, 
S  ai  esté  au  Sec- Arbre  et  dusc'  à  Dureslé  (941)  ; 
Dieu  grasci  qui  m'en -a  sens  et  pooir  preslé. 
Si  fui  en  Famcnie,  en  Surieei  en  Tir; 
6*alai  en  un  pais  où  on  est  si  entir 
Que  on  i  mueri  errant  quant  on  i  veut  mentir,. 
Et  si  est  tout  quemuiu 

LI  VILAINS. 

Je  t*én  vœil  desmentir,. 
Car  enlandant  nous  fois  vessie  pour  lanterne. 
Vous  ariés  jà  plus  cliier  à  sir  en  le  taverne 
Que  aler  au  nioustier. 

Ll  PELERINS. 

Pediié  fait  qui  niefcrne. 
Car  je  sui  moul  lassé  ;  esté  ai  à  Luserne, 
Kri  Terre  de  Labour,  en  Togkaiie,  en  Seaile; 
Par  Puille  m*en  reving  où  on  tint  maint  concilia 
IVun  clerc  net  el  souaiieii,  grascieux  et  iiobile 
Et  le  nomper  du  mont  ;  nés  (u  de  ceste  ville  ; 
MalstresAdaiiali  Boefausestoilcbi  apelés„ 
Eilà,  Adansd'Arras. 

LI'  VILAIN*. 

.  Très  mal  atroiivelés 

Soiiés,.  sire,  con  vous  avés  nos  ans  pelés! 
Est-Il  pour  triiam.'er  très  bien  atripelés? 
Aléa- vous- en  decbi,  mauvais  vil:uns  pnans, 
Gar  je  aai  de  ctierlain  que  vous  estes  truans  ^ 
Or  tost  fué8-vou8-eni,.ne  soies  deluans, 
Ou  vous  le  eomperrés. 

*  LI   PELERINS. 

Trop  par  estes  mua  us; 
Or  alendés  su  pen  qae  j'aie  fait  mon  eonie. 
Or  paîa,  pourlMeu,  aigneur!  Gbis  elers  doo  jeveus 

conte 
Ert  aroés  et  prisiés  et  bonnerés  (94^  don  conte 
D'Artois;  si  vous  dirai  mont  bien  de  quel  aconie  : 
Chicus  maistre  Adam  savoitdiset  clians  conirmi- 

ver. 

Et  li  quens  desirroil  un  tel  home  à  trouver. 
Quant  acointiés  en  fti,  si  li  ala  rouver 
Que  il  féist  uns  dis  pour  son  sens  esprouver, 
Maiatre  Adans,  qui  en  seul  très  bcsn  cbief  venir, 

(9jl)  Voyw,  sur  ce  nom,  le  Glossaire  de  la  Chan- 

"m^îi/î?'*"^'.  !*•  ***•«>'•  2»  au  mot  Diirestant. 
(943)  Et  probablement  enrichi  aussi  :  c'est  ce  que 
MOUS  donne  à  penser  le  passage  suivant  : 

Aprè^  vi-joa  un  maistre  Adari, 
S'aae  est  passée  outre  le  dan 


LE  PELERIN. 

Chut  !  chut!  seigneurs,  écoulez-moi  :  j'ai  ïim 
parler...  un  peu  de  patience...  j*ai  des  nouTelies  par 
lesquelles  le  pire  de  vous  sera  amendé!  Ghui!  Ijhk. 
Paix!  ne  m'interrompez  pas.  Seigneurs ,  je  suit 
pèlerin,  et  j*ai  fait  mainl  voyage  par  villes,  dtiiieui, 
cités,  déûlés,  el  j'aurais  bien  besoin  d'avoir da  repos, 
car  je  n*ai  pas  très- bien  irouvé  ma  nourriuire  par- 
tout. 11  y  a  treate-cinq  ans  que  je  ne  me  suis  irréié, 
et  j'ai  durant  ce  temps  parcouru  bien  des  lieu  et  yi 
bien  des  saints.  J'ai  été  au  Sec-Arbre  et  issqa'à  Du- 
reslé; je  vemercie  Dieu  qui  m'en  a  donné  l'idée  elle 
pouvoir.  J'ai  été  en  Famenie,  en  Syrie  et  à  Tjrr;  je 
suis  allé  dans  un  pays  où  l'on  est  si  véridique  que 
l'on  y  meurt  sur  l'heure  quand  on  y  veuHneoiir,» 
«iu'oa  y  voit  tous  les  jours. 


LE  VILAIN. 

fe  t'en  veux  donner  le  démenti.  Nous  Técouloos» 
mais  tu  nous  offres  des  vessies  pour  des  laiiiernc^ 
Vous  êtes  de  ceux  qui  aiment  luieui  être  assis  eob 
taverne  que  d'aller  au  mouiier. 

LE  PfcLERJ.^ 

Péché  fait  qai  me  frappe,  car  je  suis  irés-las; 
j*ai  été  à  Luserne,  en  Terre  de  Labour,  en  Toscane» 
en  Sicile;  je  m'en  revins  par  la  Pouille  ou  l'on  s'en- 
trelint  beaucoup  d*un  clerc  net  et  subtil ,  graeieai 
et  noble,  et  qui  n'avait  son  pareil  an  moode;  il  foi 
iiatir  de  celte  ville  ;  il  était  appelé  ici  maître  Adam 
le  Bossu,  et  là  Adaoi  d'Arras. 

LE  TILAIN. 

Très-mai  venu  soyez»  sire,  comme  vous  avez  pelé 
NOS  auli  !  Estril  pour  giieuser  très-bleu  euiripaillé; 
Allez- vous- en  d'ici,  mauvais  vilain,  car  je  sais  de 
source  certaine  que  vous  n'êtes  qu'un  U'uand  :  or 
Aiyez  tôt,  pe  tardez  p^s,.  ou  vous  le  paierez. 


LE  rÈEERI?!. 

Toits  êtes  trop  tiirbolenl  ;  atlender  ua  peu  que 
j'aie  fini  mon  récit.  Or  p;|iix,  pour(Parooor  de)  Dieu, 
seigneur!  Ce  clere  dont  je  vtoiis  conte  éuit  atméei 
prisé  do  comte  d'Artois,  el  je  vous  dirai  bien  à  quel 
propos  :  ce  mettre  Adam  savait  composer  diu  ei 
chants,,  et  le  comte  désirait  trouver  un  Id  bomne. 
Quand  il  fui  en  rapport  avec  lui^  il  l'alla  prier  de 
lui  faire  un  dit  pour  éprouver  son  esprit.  Maître 
Aibun,  qui  sut  bien  venir  à  bout,  en  fit  on  doftton 
doit  très-bien  se  souvenir;  car  il  est  très-beao  ï  «ûr 
et  bon  à  retenir.  Le  comte  n'^aurait  pas  donné  ^ 
pièce  pour  cinq  cents  livres.  A  cette  heurt  maiut 

De  s'en  avoir  a.  i,  Rraui  mniiu 
Se  feme  voir  de  Mirauinoat 
Maucious  «  le  remariant; 
Mais  jou  n*i  tal  aparienaiit, 
Vo\  ke  dol  Dio  le  |>ère  no^re, 
Kl  (»ottr  ans  die  pau-enostre. 
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Adam  est  mon  ;  que  Dieu  lui  fasse  merci  !  J*ai  été  à 
•a  (ombe,  et  yen  remercie  Jésus-Christ.  Le  comie 
me  la  moiura  (gr&ces  lui  soient  rendues  I)  quand 
j^y  fus  Tannée  passée. 


En  6st  UQ  dont  il  doit  moût  irî'S  bien  sousvenir, 
Car  hians  esi  à  oir  et  bons  à  retenir. 
Li  quoins  n*en  vaurroit  mie  cinc  chens  livres  lenir. 
Or  est  mors  maislre  Adans  ;  Diei  li  faclie  merchi  ! 
A  se  tomble  ai  esté,  don  Jhesu-Grist  merchi  ! 
Li  quoins  le  me  moustra ,  le  soie  grant  mercbi! 
Quant  joo  i  fui,  Tautre  an. 

LI  TILAINS. 

Vilains,  féiés  decbil 
Ou  vous  serés  moût  lost  loussiés  et  desvestus; 
A  Postel  »erés  jà  autrement  refestus. 

Ll  PCLBAUfS. 

Et  comment  vous  nomme-on  qui  si  estes  testus? 

LI  VILAINS. 

Coinmenf»  sire  vilains  ?  Gautelos  li  Testus. 

LI   PELERINS. 

Or  veillés  un  petit,  bians  dous  amis,  ntendre  ; 

Car  on  ni*a  fait  moût  loue  de  cette  vile  entendre , 

Qu>ns  en  Tounour  du  clert  que  Dieus  a  volut  pren- 
dre, 

Doil-oii  dire  ses  dis  cbi  endroit  eiaprendre; 
S>i  sui  pourcbe  chi  enbaïus. 

GAOTIERS. 

Fuies!  ou  vous  serés  batus. 
Que  diable  vous  ont  raporié. 
Trop  vous  ai  ore  déporté, 
Que  je  ne  vous  ai  embrunkiel, 
Ne  que  cist  saint  sont  enfunkiei  ; 
II  ont  véu  maint  roy  en  France. 

LI  PELERINS. 

lié  !  vrais  Dieus,  envolés  souffrance 
Tous  cbeus  qui  me  font  desraison. 

GUIOS. 

Warnet,  as-tu  le  raison 
Oie  de  cest  paîsant , 
Et  comment  il  novs  va  disant 
Ses  bourdes  dont  il  nous  abuffe  ? 

WARNÉS. 

Gué.  Donne  li  une  buffe  ; 

Je  sai  bien  que  c*est  .j.  mais  hoiji. 

GUIOS. 

Tenés,  ore  aies  en  maison, 
El  si  n*i  venés  plu»,  vilains. 

ROGAUS. 

Que  c*est  ?  mesires  sains  Guillains , 
Warnier,  vous  puist  faire  balerl 
Pour  coi  en  faites  vous-aler 
Chest  borne  qui  riens  ne  vous  gricve? 

WARNERS. 

Rogant,  à  poi  que  je  ne  crieve  , 
Tant  fort  m*anuie  se  parole. 

ROGAUS. 

Taisiés-vous,  Warnier  ;  il  parole 
De  maistre  Adan,  le  clerc  d\>nnenr. 
Le  joli,  le  largue  donnenr. 
Qui  en  de  toutes  vertus  plains  ; 
De  tout  le  monl  doîl  esire  plains^ 
Car  mainte  bêle  grâce  avoit, 
El  senr  tous  biau  diler  savoit, 
El  s'estoit  parfais  en  chanter. 

WARNSERS. 

Savoit-il  dont  gent  enchanter! 
Or  pris-je  trop  mains  son  affaire. 

ROGADS. 

Menil,  ains  savoit  canchons  faire 
Panures  (915)  et  motès  entés'; 
De  che  fisi-H  a  grant  plentés , 
Et  balades,  je  ne  sai  qoantes. 

(943)L*on  trouve  dans  le  mannscrtl  de  la  Bibliothèque  royale,  fonds  de  Cangc,  n»  67,  p.  367  cl  suivantes, 
}^ne,  graiiJe  qnanliié  de  m;î«  tnlé. 


LR  VILAIN* 

\ilain,  hors  d*ici  !  ou  vous  screi  batlii  et  désha- 
billé; vous  ne  rentrerei  au  logis  qu^afec  on  autre 
habit. 

LE  PÈLERIN* 

Et  comnieiil  vous  nomme-i-on,  Thomnie  têtu? 

LE   VILAIN. 

Comment,  sire  vilain?  Gautelos  le  Télu. 

LE   PÈLERIN. 

Un  peu  de  patience,  jDel  ami,  car  on  m*a  dit  bien 
des  fois  en  parlant  4le  voire  ville,  qu'en  rhonneor 
du  clerc  que  Dieu  a  voulu  prendre,  il  me  fallait  ici 
dire  et  apprendre  ses  dits;  et  je  ne  me  suis  arrêté 
que  pour  cela  ici. 

GAUTIER. 

Fuyez!  ou  vous  serez  battu,  car  le  diable  seul  a 
pu  vous  donner  ce  conseil.  Je  vous  ai  tantôt  trop 
bien  trailé,  car  je  ne  vous  ai  pas  chagriné,  ei  ces 
saints  ne  sont  pas  enfoncés;  ils  ont  vu  maint  roi  eu 
France. 

LE  PÈLERIN. 

Hél  vrai  Dieu,  envoyez  souffrance  à  tous  ceux 
qui  me  font  tort. 

GUIOT. 

Warnier,  as-lu  oui  le  discours  de  ce  paysan  ;  il 
nous  dit  des  bourdes  absurdes. 


WARMER. 

Oui.  Donne-lui  im  soufflet  ;  je  sais  bien  que  c'est 
un  mauvais  homme. 

GUIOT. 

Tenez,  maintenant  allez  au  logis ,  et  ne  venez 
plus  ici,  vilain. 

ROGAUT. 

Qu'est-ce?  mensire  saint  Guillaiu,  Warnier,  purkse- 
l-il  vous  faire  danser  !  Pourquoi  faites-vous  s'en 
aller  cet  homme  qui  ne  vous  fait  aucun  mal? 

WARMER. 

Uoganl,  il  s*en  faut  de  peu  que  je  ne  ciève,  tant 
sa  parole  m'ennuie. 

ROGAOT. 

Taisez-vous»  Warnier,  il  parle  de  maître  Adam^ 
clerc  honorable,  «ai,  large,  donneur,  plein  de  toutes 
venus,  et  qui  doit  exciter  la  pitié  de  tout  le  monde, 
car  (il)  avait  mainte  belle  grâce,  et  par-  dessus  tons 
(il)  savait  faire  de  beaux  dits,  cl  était  parfait  chan- 
teur. 


WARNIER. 

Savait-il  donc  enchanter  les  gens?  or  prisé-je  bien 
moins  son  affaire. 

ROGAUT. 

Nenni,  mais  (il)  savait  chansons  faire,  jeux-panis 
et  motets  entés  ;  il  en  fit  en  grande  abondance ,  el 
ballades,  je  ne  sais  combien. 
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WAILMCRS. 

Je  te  pH  dont  que  tn  m^en  cantes 
Une  qui  soit  auques  commune. 

ROGAUS. 

Yolentiers  Yoîr;  ]*ou  en  saiune 
Q\i*\\  iist,  que  je  le  canteral. 

WARNIERS. 

Or  di,  et  je  tVscouierai , 
El  tOMS  DOS  estris  abatons. 

ROGAUS. 

Il  D'est  si  bonne  ? han-de  que  matons  (Oii). 

Esl  ceste  bonne,  Wariiicr  frère. 
01? 

WARNIERS. 

Dort-on  tele  canclion  prisîer? 

J'en  apris  ier 

Une  qui  en  vaut  les  quarante. 

ROGAUS. 

Par  amours,  Waniier,  or  le  cante. 

WARNIERS. 

Yoleniiers,  fol  que  doî  n)*am!e. 

8ej«n*i  a--k>ie,  Je  n'i roie  mie. 

De  tel  cbant  se  doit-on  vanter. 

ROGAUS. 

Par  foi!  il  t'avientà  ciianler 

Aussi  bien  quMl  fait  tumer  Tours  (945). 

WARNIERS. 

Mais  c*estes  vous  qui  estes  Fours, 
Uns  grans  caitis  loufc  waigue. 

ROGAUS. 

Par  foil  or  ai-je  grant  engaignc  (9iG). 
De  vo  grande  mélancolie  ; 
Je  feroie  bui  mais  granl  folie 
Se  je  m*en  sens  metoie  au  vostre. 
Biaus  preudons,  mes  consaus  vous  Ine 
Que  cbi  ne  faites  plus  de  noise. 

LI  PELERINS. 

Loés-vons  dont  que  je  m*en  voise? 

ROGAUS. 

Oil,  voir. 

LI  PELERINS. 

Et  je  m*en  irai. 
Ne  plus  parole  n*i  dirai  ; 
Car  je  n*ai  mesiier  c*on  me  fiere. 

GlIlOS. 

Hëy  Diex  !  je  ne  mengai  i>uis  tierctie, 
Et  s*est  jà  plus  nonne  de  jour 
Et  si  ne  puis  avoir  séjour 
Si  je  ne  boi,  ou  dore,  ou  masque. 
Je  in*en  vois,  j*ai  faite  me  tasque , 
Ne  je  n*ai  cbi  plus  riens  que  faire. 


DlCTiONNAiRE  DES  MTSTEttES.  PEL 

WAmiER. 

Je  ic  prie  donc  Je  m  en  cbanler  une  qui  toW  \f^. 


Wamell 


ROGAUS. 


WARNIERS. 


que  peu-commune. 


ROGAUT. 


Volontiers  vraiment;  ]*en  sais  une  qnll  £t,  q'ie  je 
te  ciianterai. 

WARNIER. 

Or  dis,  et  je  t^écouterai,  et  flntss&ns  tous  wi  dé- 
bals. 

ROGAUT. 

Il  n'est  si  bonne  vi^zs-de  que  matons  (941). 
Celle-ci  est-elle  bonne,  ami  Wamier,  dis? 

WARNIER. 

Doit-on  priser  telle  chanson? J*cn  appris  hi» 

une  qui  en  \aut  les  quarante. 

ROGAUT. 

Pour  amour  (pour  moi),  Warnier,  nuinienmi 
cbante-la. 

WARNIER. 

Volontiers,  foi  que  dois  à  mon  amie. 

Se  je  n'i  a  -  -  loie,  je  ni  •  -  --  rôle  mie. 
De  tel  chant  se  doit-on  vanter. 

ROGAUT. 

Par  (ma)  foi  I  tu  as  aussi  bonne  grâce  i  cbaoler 
qu^un  ours  à  souffler. 

WARNIER. 

liais  c*est  vous  qui  êtes  Tours... 

ROGAUT* 

Par  (  ma  )  fui  !  à  cette  heure  je  suis  fort  coor- 
roucéde  voirc  humeur  terrible;  je  ferais  aiijtni- 
d*hul  grand*  folie  si  je  partageais  vos  idées.  Beso 
prudliomme,  mon  avis  est  )que  (vous)  ne  fassiez  i(i 
plus  de  bruit. 

LE  PÈLERIN. 

(Me)  conseillez-vous  donc  que  je  m*en  aille? 

ROGAUT. 

Oui,  vraiment. 

LE  PÈLERIN. 

Et  je  m*en  irai,  je  ne  dirai  plus  moi  ;  car  je  n*«i 
(pas)  envie  qu*eir  me  frappe. 

GUIOT. 

Ehf  Dieu!  je  ne  mangeai  (pas)  depuis  tierce, ci 
(il)  est4<yà  plus  que  none  de  la  journée,  et  où  resKr 
quand  on  ne  boit,  ou  dort,  ou  màclie.  Je  m*en  nis, 
j'ait  fait  ma  lâche,  et  je  n'ai  ici  pins  rien  à  hire. 


Que? 


Warnier! 
Quoi? 


ROGAUT. 
WARNIER. 


(944)  Lait  caillé.  Ce  mot  est  encore  en  usage  on 
L«M  raine  et  en  Champagne.  Voyet  Texplicaiion  dé- 
I a  liée  de  ce  mot  dans  roavr.ige  de  M.  de  Roquefort  : 
/^^  Cétat  de  la  poésie  française  dans  lea  xii*  ei  xiii* 
êièries,  p.  Î24-227. 

(945)  M.  de  Roquefort  n*a  pas  compris»  ce  mot. 
V'jycz  honChstaJre  de  la  langue  romane,  t.  Jl,  p.  608. 


Tumer  vient  du  latin  tumere,  et  non  d.^  tumuliii.  U 
citation  de  Gautier  de  Coinsni,  qu'il  donne,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  le  véritable  sens  du  mol. 

(946)  Voycï  deux  exemples  de  ce  mol,q«el«»-'«^ 
Roquefort  et  Méon  n'ont  pas  cornons,  dans  le  ^^ 
man  de  la  f?n«f,  édi'.ion  de  ce  dernier,  t.  Il,  P-^' 
Cl  307,  V.  8,548  et  10,71 
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R0GAU8- 

Veiis-lu  bien  faire? 
Aloos  vers  Aiiesie  (947)  à  le  foire. 

WARNÉt 

SoU  !  mais  anchois  vœil  aler  boire  ; 
llau  dehait  ait  qui  n*i  venra  ! 

ExpliciL 

PELERIN  (Les  trois).  —  Les  trois  Pelé- 
rtfii,  farce  morale  a  iv  pereonnagee^  ce»t  a 
êçauoir  : 


LBS  TROIS  PEtERINS 


ET  MALICE. 


Cette  farce  licencieuse  date  de  la  première 
moitié  daxvi*  siècle.  (Cf.  rédition  de  MM.  Le- 
roux de  Lîncj  et  Francisque  Michel,  sous  le 
titre  de  Recueil  de  farces:  Paris,  Techener, 
iifôl-1837,  k  vol.  pet.  in-S**;  d*après  le  ma- 
niscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  du 
fonds  La  Vallière,  n*  63.} 

PÈLERIN  PASSANT  (Le).  —  Le  pèlerin 
poisanlf  monologue  seul,  composé  par  mais- 
ire  Pierre  Taserge, 

Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Fr.  Michel  dans  leur  Recueil  de 
farces  (Paris,  Techener,  1831-1837,  k  vol. 
pet.  in-«*),  d*après  le  manuscrit  du  commen- 
cement au  xvr  siècle  de  la  Bibliothèque 
iispériale,  fonds  La  Vallière,  n*  63. 

Le  Pèlerin  passant  n'est  qu'une  complainte 
satirique;  il  est  difficile  de  croire  que  cette* 
pièce  ait  pu  donner  lieu  même  à  une  réci- 
tcition  dramatique. 

PELERINAGE  DE  MARIAGE  (Le).  -^ 
Le  pèlerinage  de  mariage  farce  a  v  pn-sûnna^ 
yes^  c'est  a  scauoir  : 


ut  PELERIN, 

LES  TROIS  PELERINES, 


el  LE  JEUNE  PELERIN. 


Cette  farce  date  du  xvi'  siècle. 

Klle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de 
]a  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Vallière, 
ii*63.' 

MM.  LeroLX  de  Lincy  et  Fr.  Michel  Tonl 
éditée  dans  )eur  Recueil  de  farces  (Paris, 
Techener,  1831-1837,  h  vol.  pet.  ia-8*). 

LA  viELE  PELERINE  commencs  : 

Or  allons  à  nosire  vojr^ge 
Que  Ton  appelle  mariage 
leones  filles  ont  un  grand  dcsir. 

LA  DECXIEVE  PELERINS. 

D*y  atter  m*esi  vn  grand  plaisir 
El  pourtaiu  partant  de  ce  lieu... 

PESTE  DELA  PESTE  (La).  H  parut  en 
168^  à  Paris,  chez  Jean  Parent;  rue.  Saint 
Jacques,  avec  privilège  du  roi,  un  livre  très* 
.singulier,  contenant  deux  poëmes  et  une 
tragédie,  sous  ce  titre  :  Le  quaresme  de  lan 
Edouard  du  Monin^  divisé  en  trois  parties  : 

Première.  Le  Triple  amour^  ou  l'Amour 
de  DieUf  du  monde  angéliquej  et  du  monde 
humain, 

Seconde.  La  Peste  de  la  peste^  ou  sagement 
dtvffi,  tragédie. 

TRoisiiHE.  La  consuivance  du  quaréme, 

(947)  Nom  <1*iin  pelil  hameau  qui  existe  encore 
auprès  d*Arr.is. 


ROGADT. 

Vieitx-tu  bien  faire?  Allons  vers  Ayeite  ^  la  foire. 

WARNIBR. 

Soîi!  mais  auparavant  je  veux  aller  boire;  mal- 
bcur  ail  qui  n*y  viendra! 

Fin. 

La  Peste  de  la  peste  est  dédiée  h  Mon- 
seigneur Antoine  de  la  Baume,  abbé  do 
Beau  me. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  23 
dont  suit  la  liste,  figurée  sur  Toriginal,  h 
cause  de  sa  singularité  : 

LES  ACTEURS. 


JUGEMENT  DIVIN. 
rROVIUENCC.  ' 
FAMINE, GUERBE. 
FORTIFICATION. 
LE  PEUPLE  FRANÇOIS. 
LA  SANTÉ. 


LES  GENS  DE  BlCl«'. 


TUEODiCE,  empereur» 
PRON(EE,em/;en>r«. 
LUORNART,  ombassadeur, 
DAGAN,  secrétaire. 
LE  CELTE,  trtssaL 
iGiNE,  fitU  de  Théod. 
LA  PESTE,  princesse  «ORS 

Tkéod. 
l'ariste,  sujet  de  Théod. 
PENITENCE,  am^Asiacfe  des 

Contrits, 
nvr KHjieulenant  dePeite    vent  du  midi. 
sucHiN,  serviteur  dePem^    prière  ou  voeu. 

tence, 
AQUILON,  capitaine  sous    vent  de  santé. 

Théod. 

LE  CHOEUR, 

Dans  un  Aduertissement  au  lecteur  sur  Far* 
gumenî  de  la  Tragédie^  Dumonin  donne  di- 
verses raisons  qui  Tout  «  occasionné  de 
donner  entrée  sur  son  écharfaut  à  cette 
Tragédie...  0 

1"  La  récente  playe  que  de  la  Peste  a  receu 
ma  mère  rVniversité.,. 

^  Vespoir  certain...  que  cette  année  nous 
doit  moienner  treues  auecques  cette  Hydre 
renaissante... 

3*  V objet  présent  de  la  Pénitence  qui  en  ce 
carême  méfait  croire  qu'elle  a  été  portière  du 
ciel. 

k"  four^  vers  nos  éphores  ou  aréopagites , 
venir  rendre  compte  de  ma  gemelle  profession^ 
de  médecine  dcFame  et  du  corp...  etc. 

La  Tragédien'^  pas  moins  de  3,000  vers,  et 
se  termine  par  cette  allocution  deThéodice  : 
0  le  chef  de  mon  denil,  0  cbef,  chef  ci  soltisce 
r>ti  destin  douloureux  du  paunre  Théodice  ! 
Leue  ce  cbef  d*ici,  iecrain  fort  que  ce  elief 
Priv3  de  cb«f  les  miens  par  vn  gauche  mcclief. 
Si  cil  qui  volant  tout  de  sa  sainte  prunelle 
Fait  veilhant,  pour  les  siens  au  ciel  la  sentinelle. 
Ne  tourne,  |>our  in\iii(er,  de  ses  grâces  la  clef. 
Ces  présagés  malheurs  détournant  de  mon  ciief. 

PETIT  PLET  (Le).  —  Foy.  Débat  do 
vieil  et  du  jeunb  (Le). 

PEUPLE  FRANÇOIS  (Le).  —  Les  frères 
Parfait ,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais (t.  m,  p.  132),  ont  donné  Tanalyse  do  la 
Moralité  du  peuple  français^  sous  la  date  de 
1511  ;  nous  reproduisons  ce  résumé  : 

«  Cette  moralité  (9i»8)  commence  par  une 
dispute  enlre  le  Peuple  François  et  le  Peu- 
ple italique.  «  Toutes  mes  forces  passent 

(948)  f  Le  jeu  du  Prince  des  Solz,  ei  Mère  Sol  te, 
f  jo'ié  aux  ILilles  de  Paris  le  Mardi  i^ras»  Tau  iiiii 
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«  chez  TOUS,  dit  le  premier»  et  je  suis  épuisé 
«  par  les  guerres  où  vous  m'engages.  —  J*ai 
c  bien  plus  lieu  de  me  plaindre»  répond  le 
«  Peuple  Italique;  îe  suis  accablé  et  pillé  par 
«  les  François  qui,  aujourd*bui,  ne  valent 
«  pas  mieux  que  les  Italiens.  »  II  faudrait. 

Four  faire  cesser  ce  malheur,  convertir 
Homme  obstiné  qui  en  est  le  principe.  On 
tâche  inutilement  de  ramener  cet  homme, 
et  Pugnicion  Divine^  ne  peut,  par  ses  mena- 
ces, lui  faire  entendre  son  devoir.  Sur  ces 
entreraites  parait  Sjmonie ,  qui  vante  son 
pouvoii*  chez  les  deux  nations.  Et  pour  cou- 
vrir ses  défauts,  Ypocrisie  vient  lui  offrir 
son  secours,  mais  Pugnicion  Divine  élevant 
la  voix,  continue  è  faire  éclater  les  mena- 
ces .du  ciel,  qui  n*opèrent  que  médiocre- 
ment, chaque  nation  se  contentant  d'exa- 
miner légèrement  sa  conduite.  EnQn,  Tarrl- 
vée  des  Démériieê  achève  de  dessiller  les 
yeux.  Les  assistants  sont  forcés  de  se  reooii- 
natlre  dans  les  portraits  qu'ils  présentent, 
et*  se  convertissent.  Symonie  et  Ypocrisie 
promettent  même  de  renoncer  à  leur  bon- 
teuse  profession.  L*Homme  obstiné  (949) 
persiste  seul  dans  son  aveuglement  :  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  ne  songe  aux  moyens 
do  rétablir  le  bon  ordre;  sur  quoi  les  Dé- 
mérites proposent  leur  avis,  et  la  pièce  finit 
i)ar  ces  quatre  vers,  qui  en  contiennent  le 
)ut  et  la  moralité.  » 

PEUPLE  FBÀlfÇOIS. 

Pugnicion  Divine  nous  menace, 
Parqiioi  devons  crier  à  Dieu  inercy  : 
Noc  Détoériies  onl  à  la  queue  ung  SI. 
Je  vous  supplie,  à  Iresious  qu*on  relTace. 

PEYRE  ET  SEIGNE  JOAN  «eiowe).  — 

La  Comédie  de  SeignePeyre  et  deSeigneJonn^ 
en  patois  du  Dnuphine,  imprimée  au  xvi* 
siècle  à  Lyon,  par  Bcnoist  Rigaud  (1580, 
pet.  in-8*)  a  été  réimprimée  à  Paris,  chez 
Silvestre  en  1832,  petit  in-8*;  il  n'a  été'  tiré 
que  i2  ex.  sur  papier  de  Hollande,  sur  pa- 
pier de  Chine  et  sur  vélin. 

PHILIBERT  (Frère).  —  Frère  Philibert, 
farce  nouvelle  a  iv  personnages.  Cest  à 
scauoir: 

FRERE  FILLEBERT, 
LA  V07S1NB, 

Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La 
Vallière,  n*  03;  elle  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel ,  dans 
leur  Recueil  de  farces  (  Paris ,  Techener, 
1831-1837,  k  vol.  pet.  in-8'.) 

Elle  date  du  commencement  du  xvi' 
siècle. 

FRERE  FiLLEBBRT  commênce  : 

C*e9l  bien  vray  ilict,  en  chnscui»  lieu 
L*on  dici  qui  esi  ayuié  de  Dieu, 

t  cinq  cens  el  unze.  i  Après  le  cri  el  la  Solise,  suit 
It  moralilé  dont  nous  donnons  rvxlrait,  qui  se  trouve 
ienninée  par  une  farce.  Ces  trois  pièces  sont  de 
Pierre  Gringotre,  dii  Mère  SoUe,  hérauh  d*ariiies  dti 
<luc  de  Lorraine,  poêle  assez  estimé  dans  son  temps, 
filles  furent  représentées  pour  la  première  fois  le 
mard!  gras  1511 ,  dans  la  forir.c  que  nous  venons 


LÀ  METRESSE, 
PERRETE,  VE.NES-T0ST. 


Est  ayme  do  monde  o*est  mje, 
Ausy  le  ne  me  souieye  mye  : 
Et  puisque  ie  suys  en  sa  grâce... 

PIPÉE  (La  FaRCB  db  la).  —  La  Force d» 
la  Pippée  a  été  éditée  par  M.  Francisque 
Michel,  dans  les  Poésies  des  xv*  et  xti*  su- 
des.  (Paris,  Silvestre,  1830-1932,  gr.  iD-8*). 

M.  Raynouard  a  cité  cet  ouvrage  dans  k 
Journal  des  Savant  (Cahier  de  juin  1833, 
p.  335). 

PLAINTE  D'AMOUR.  —  L'abbé  de  Lsrue 
mentionne,  parmi  les  productions  dramali- 
quesdes  jongleurs  normands,  h  Plainte  t  A- 
mour.  (Cf.  511.  Hist,  sur  les  &.,  lesj.,  H  les 
tr,  n.  et  anglo-n.;  Caen,  Mancel,  ISS^in-S*, 
3  vol.,  t.  I",  p.  189.) 

PLOCHYRE  (Michel).  —  Voy.  Patsaw  [U). 

POÉSIES  DES  XV  et  XVI-  SIÈCLES. - 
Poésies  des  xv*  et  xvi*  siècles^  publiées  (fapm 
des  éditions  gothiques  et  des  mmu$cril$. 
(Paris,  Silvestre,  imprimerie  de  Crapelel, 
1832,  gr.  in-8%  caract.  goth.)  Recueil  (iréè 
1(M)  exemplaires. 

Les  quinze  pièces  qui  composent  ce  toI. 
ont  éfé  publiées  séparément,  de  1830  à  1832, 
et  portent  les  titres  suivants: 

1«  Uart  el  science  de  rheloriques^  par  Henry  de 

Croy. 
2»  Le  casteau  dAmours, 
3*  Le  dbbat  de  liuer  et  de  lesti,  auêequ»  i'eiië 

de  rhomme, 

l^  Le  DEBAT  DO  VIEIL  ET  DO  lEOItt... 

5°  Sermon  nouueau,,. 

6"  Le  coQuel  des  bonnes  chamberieret,.. 

7*  Sermon  de  monsieur  Sainei  Haren.,, 

8"  Ita  réformalion  sur  les  dames  de  Puri9.., 

9»  Déploration  de  Robin. 
iO«  L«  ionge  de  la  Pucelle. 
Il"  La  complainie  de  la  grosse  cloche  de  Tro^ei... 
i2«  Les  souhaits  du  monde. 

i3«  Lk  FARCe  DO  MEONVER  DE  QUI  LE  DCABLE  EHPOlU 

lasme  en  emffer. 
14*  Moralité  de  laoeoglc  et  du  boitecx. 
i5*  La  farce  de  la  pippbb. 

(Bronet,  Manuel  du  /t6raîre,  éd.  de  184S, 
p.  789.) 

Ce  recueil  est  quelquefois  indiqué  sous  le 
nom  de  Collection  Silvestre  :  on  attribue  à 
M.  Francisque  Michel  la  publication  de 
quelques-unes  des  ftièces  qui  le  composent. 

PONCETTE.  —  On  connaît  une  édilion 
du  xvr  siècle,  de  Poncette,  sous  ce  titre: 
la  Farce  ioyeuse  et  récréative  de  Poncelle  et 
V Amoureux  transi:  Lyon,  Jean  Margue- 
rite, 1595. 

M.  de  Montaran  Ta  réimprimée  dans  son 
Recueil  que  l'on  joint  h  la  Collection  Carw. 
—  Voy.  Coll.  Caboîi  et  Recueil  db  litbets, 
par  M.  DE  Montaran.  ,.^  ., 

PORTEUR  D'EAU  (Le).  —  Il  est  dilTiciie 
de  flxer  la  date  de  la  farce  suivante  qui  sem- 
ble antérieure  à  la  d^le  sous  laquelle  elle  eM 

de  dire  ;  la    moralilé  peut  conlcnir  eiiviroa  cw^ 
cent  ciiiriiianie  ver».  ^^^. 

(949)  Celle  pièce  est  comme  Ton  »»}  P"Î^T 
allégorique,  el  conUent  l'Iiisioirc  de»  f éiaétes  ua 
P.ij)c  Jules  II  el  du  roi.  Louis  XII ,  par  l  ordre  e* 
près  dntpicl  elle  fui  représentée. 
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connue  :  la  Farce  plaisante  et  récréative  sur 
un  trait  qu'a  ioué  un  porteur  (Teau  le  iour  de 
ses  nopces  éUins  Paris  ;  163S. 

Bf.  de  Montarana  réimprimé  ceUe  pièce. 
—  Voy.  CoLLBCTroN   Caron  et  Recueil  de 

IJVEETS,  PAR  M.  DE  HONTARAN. 

PORTEUR  DE  PATIENCE  (Le)   —  Le 

Porteur  de  paeitnce^  moralité  a  v  personna- 
ges, c'est  à  scauoir  : 


LE  MAISTRE, 
LA  FEMME, 
LE  BADIN, 


LE  PREMIER  HERMITE, 
LE  DEUXIEME      t(/e»ll. 


Cette  fdrce  date  du  xvi'  siècle. 

MM.  Leroux  de  Lincjr  et  Fr.  Michel  Pont 
édité»  dans  leur  Recueil  de  farces  (Paris , 
Téchener,  1831-1837,  k  vol.  pel.  in-8*),  d'à- 
près  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
rialOi  fonds  La  Vallièrê,  n*  63. 

LE  MAisTRB  Commencé, 

Hélas  !  tant  le  porte  de  ieusnes, 
De  charges  ei  de  pénitences, 
Trois  foys  à  la  sepmaine  ieusnes 


L  AMOUREULX, 
LA   VOISINE. 


Depiiys  Pasque  plus  ne  desieunes. 
Touclinnl  mes  fiiids  et  circonstances... 
A  mes  requestes  et  instances 
Ma  femme  en  portera  sa  part. 

Mais  personne  ne  veut  du  fardeau,  ni  la 
femme,  ni  les  ermites. 

Et  pour  dire  le  c.is  en  somme, 
Tout  pesclieur  doibl  porter  la  somme 
De  tous  les  pescliés  qu*il  a  nûcis. 

POVLIER  (Le)  -  La  Farce  du  Poulier,  a  iv 
personnages^  c'est  à  sçauoir 

LE  MAISTRE, 
LA  PEMME, 

Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit du  XVI*  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Vallière,  n°  63)  ;  elle  n  été 
éditée  par  MM.  Leroux  de  Linc^  et  Fran- 
cisque Michel,  dans  ]eur  Recueil  de  farces 
(Paris, Téchener,  1831-1837, <h  vol.  pet.  in-8*). 

La  farce  du  Poulier  se  termine  par  ces 
vers: 

LE  MARV. 

Il  n*y  a  homme,  tant  soyt  An 
Et  tant  est  la  leste  (ine. 
Que  fine  femme  enfin  n'aflne. 

PRINPTEMPS  ET  DE  L'HIVER  (Dé- 
bats du).  — M.  Ma^nin,  dans  son  cours  pro- 
fessé è  la  Faculté  des  Lettres,  exprimait  l'o- 
pinion que  réglogue  de  Bède  le  Vénérable, 
sous  forme  de  dialogue  entre  le  Prinptemps 
et  THiver,  avait  pu  être  jouée  au  vi*  siècle. 
(Cf.  Joum.  gén.  de  rhist.publ.,  1835,  ^  mars, 
p.  190). 

M.  Êdelestand  Duméril  est  d*avis  qu*è  par- 
tir du  y*  siècle,  époque  oil  se  serait  définiti- 
vement éteint  le  théAtre  ancien,  jusqu'au 
XIV  siècle,  qui  a  vu  les  commencements  du 

(95Û)  WEftHSOOFr,Paf/«  lêtini  minorée^  l.  Il,  pag. 
S59. 

(95i)  ALGOim  Opéra  ,  t.  H,  p.  612,  éd.  de  Frobcn. 

(952)  C.  OoDUi.  De  Hript.eccUs.^  t.  H,  p.  526 

(plZ)  Il  a  été  donné  au  xvi*  siècle  une  édition  du 
Prince  de»  Sols  de  Grîngcire.  sous  ce  titre  : 

Le  !cu  du  PrinCe  des  ^otz  et  Mère  SoUe,  ]oi*é  aux 


IhéAtre  moderne,  on  ne  trouve  de  tradi  ions 
dramatiques  que  celle  de  la  File  des  Fous; 
toutefois  Tesprit  du  vieux  théâtre  subsiste 
parmi  ces  traditions.  Ainsi,  entre  les  comé- 
dies jouées  dans  les  festins  et  les  réjouis- 
sances privées ,  on  peut  admettre  la  lutte 
dialoguée  du  Prinptemps  el  de  THiver,  attri- 
buée è  Bède  (950),  à  Alcuin  (951),  à  Mi- 
io  (952),  moine  de  Saint-Amand.  (Cf.  Orig. 
lut.  du  th.  mod.,  Paris,  1849,  in«8%  p.  26- 
29.) 

L'idée  qu*on  attribue  le  plus  généralement 
à  Bède,  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
pièces  analogues. 

Ainsi,  Rutebeuf  0  I.iissé  liïGriesche  d'hy- 
ver  et  la  Griesche  d'été.  (Cf.  Ach.  Jubinal, 
OEuvres  compl.  de  Rutebeuf,  trouv,  du  xiii' 
siècle,  Paris,  1839,  jn-8%  2  vol.,  1. 1",  p..2k- 
35). 

L*abbé  de  Lnrue  mentionne,  parmi  les 
productions  dramatiques  des  jongleurs  nor- 
mands, la  Dispute  entre  l'Eté  ei  VBiver.  (Cf. 
511.  Hist.  sur  les  bard,,  les  t.,  et  les  tr,  n.  et 
anglo-n.;  Caen,  Maucel,  1894,  in-8%  3  vol., 
t.  !•%  p.  189.) 

On  trouve  dans  les  Poésies  des  xv*  et  xvi* 
siêcleSf  publiées  d'après  des  éditions  gothiques 
et  des  manuscrits.  |  Paris,  Silvestre,  impri- 
merie de  Crapelet,  1832,  gr.  iD-8%  caract. 
goth.), /eDeôa/  de  llueretde  l'Esté^  auecques 
l  estât  de  l'homme,.. 

Enfin,  il  subsiste  dans  le  Nérd  divers  dé- 
batsde  cette  nature,  qui  font  partie  dos  spec- 
tncles  forains.  (Cf.  Mone,  Teutsche  Helden^ 
sagCf  p.  169  ;  —  Grimii  ,  Deutsche  Mytholo- 
gicy  p.  455;  —  Olaus  Magnus,  Uistor.  sep^ 
tentrional.  gentium  Breviarium^  I.  xv.  i). 
404). 

PRINCE  DES  SOTS  ET  MÈRE  SOTTE 
(Le).  —  Les  frères  Parfait,  dans  leur  His- 
toire du  théâtre  français  (1.  111,  p.  216),  da- 
tent de  Tan  1511.  Le  Jeu  du  Prince  des 
Solz  (953). 

Celte  sottie^  suivie  de  Ja  farce  de  Dire  et 
faire^  dans  ses  représentations,  est,  disent* 
ils,  c  le  chef-d'œuvre  de  Pierre  Gringoire.  » 

PERSONNAGES. 


MERE  SOTTE, 
LE  PRINCE  DES    SOTS, 
LE   SEIGNEUR  DE   GAIETÉ, 
LE  PRINCE   DE  NATES, 
LE  SEIGNEUR   DR  JOIE, 
LS^SeiCNEOR  DU  PLAT  D*AI^ 
GENT, 

le  seigneur  de  la  lune, 
l'abbé  de  prévaux, 

—      DE  PLATt-bOURSE, 


LE   SEIGNEUR  DU  PONT-AL- 

LETZ, 
LE  GÉNÉRAL  d'eNFANCE, 

sotte  commune, 

—  occasion, 

—  fiance; 
courlieu, 

le  droit,  premier  bot, 

LE  DEUXIJkME  SOT, 
LE   TROISIÈME  SOT. 


«  Le  spectacle  s'ouvre  par  les  préparatifs 
pour  l'assemblée  des  sots.  On  réveille  le 
seigneur  de  Pont-Alletz  pour  se  mettre  en 
devoir  de  recevoir  les  cliefs  de  TEiat.  Arri- 

Halles  de  Paris,  le  Mardy-Gras.  L*an  mil  cinq  cens 
et  onze  (de  65  pages.) 

Les  frères  Parfait  nindiqueni  pas  celle  édition. 

Une  réimpression  a  été  exécntée  à  la  lin  du  xviii* 
siècle  par  les  soins  de  Caron.  —  Voj^.  Gollsctiou 

C\RON. 
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veol  te  Frince  de  Nates,  le  Seigneur  de  loje» 
et  le  Géoéral  d'Enfoncé. 

LE  SEIGHEUR  DE  JOYE. 

Me  vecy  auprès  de  la  proye, 
Passant  leoips  au  soir  et  matin, 
Tousiours  avec  le  féminin, 
Vous  sçavez  que  c^est  mou  usage. 

LE  GÉNÉRAL  D^EVIFANCE. 

Hon,  lion,  men,  men,  pa,  pa,  tel  tet. 
Du  iolOy  au  cheval  fondu. 

LE  DEUXIÈME   SOT. 

Parbleu  velà  bien  respondu 
Kn  cnfunt  ! 

«  Qu'y  a-l-il  donc.  Messieurs,  dit  le  Set- 
«  gneur  du  Plat  en  entrant ,  je  suis  fort 
«  eomplaisaai  et  ne  refuse  jamais  hospi- 
«  taliie  à  tous. 

Pipeux,joueux,  ethazardeux, 

Et  gens  qui  he  veuleul  rien  faire.  > 

«  Un  moment  après  parait  le  Seigneur  de 
la  Lune,  accompagné  des  Abbés  de  Frévaulx 
et  de  Plate-Bourse  :  enfin  arrive  le  Prince 
des  Sot.s  suivi  du  Seigneur  de  Gaieté,  qui 
promet  sa  bienveillance  à  toute  rassem- 
blée. 

LE  PRI!fC£  DES  SOTZ. 

Honneur,  Dieu  gant*  les  Solz  et.Soites  : 
Beuedicite!  queyeuyojl 

«  Le  prince  s'informe  ensuite  de  l'état  de 
ses  sujets.  «  Seigneur,  »  dit  le  premier  sot  : 

.No5  prélalz  ne  sont  point  ingralz, 
Quelque  chose  qu*on  en  babille, 
Hz  ont  faicl  durant  les  jours  gras 
Banquets,  bigneiz,  et  tels  fraeas 
Aux  miguonnes  de  ceste  ville. 

L*ÂBBÉ  DE  FRZVâOLX, 

Pardevant  vous  vueil  comparoislre  . 
i*ai  despendu,  notez  cela, 
£t  mangé  par-cy,  et  par-là 
Tout  le  revenu  de  mon  cloistre. 

LE  PRINCE. 

Voz  moynes? 

L*ABBÉ. 

Et  ilz  doivent  estre 
Par  les  cnamps  pour  se  pourchasser  : 
Bien  souvent  quant  cuident  repaistre, 
Hz  ne  sçavent  les  dens  où  meure. 
Et  sans  souper  s*en  vont  coucher. 

«  L'arrivée  de  Sotte-Commune  empêche 
le  prince  de  continuer  ses  questions.  «  Que 
«  voulez-vous  7  dit  le  Prince  des  Sots  à  cette 
«  dernière.  —  Je  ne  sçais  ce  que  signifie 
«  tout  ce  que  je  vois,  »  répond-elle. 

SOTTE-COMMUNE. 

Tant  d^allées,  et  tant  de  venues. 
Tant  d^entreprises  incongneues, 
Appoinrtemens  rompus,  cassez, 
Traysons  secrètes,  încongneoeSy 
Mourir  de  fièvres  continues, 
Breuvaiges,  et  boacoiis  brassez, 
Blancs  scellez  en  secret  passez. 
Faire  feux,  et  puis  voir  rancune. 

«  En  un  mot,  aioute-l-elle,  je  dépéris  de 
îour  en  jour,  et  l'Eglise  enlève  tout  mon 
bien.  »  Comme  le  prince  se  dispose  à  écou- 


m 


ter  ses  raisons,  il  eu  est  empêché  par  rao. 
proche  de  «  la  Mère  Sotte,  habillée  par  dw- 
«  soubz  en  Mère  Sotte,  et  par  dessus  eoha- 
«  bit  ainsi  comme  l'Eglise,  >  qui,  entrant 
sur  la  scène,  déclare  à  Sotte-Occasion  et 
Sotle-Fiance ,  ses  deux  confidentes ,  qu'elle 
veut  usurper  le  temporel  des  princes.  «  Dis- 
K  posez  entièrement  de  moy,  dit  la  dernière  ; 
«  je  consens  à  éblouir  le  peuple  par  mes 
ff  amoles  promesses.  En  tout  cas,  continue- 
«  t-elle,  je  ne  risque  pas  beaucoup,  car 

On  dit  que  vous  iravez  point  d*boou 
De  rompre  vostre  ff»y  promise. 

SOTTE-OCCàSION. 

Ingratitude  vous  sunnoute. 
De  promesse  ne  tenez  coinote, 
Non  plus  que  Bourciers  d«  Venise. 

^  Votre  entreprise  est  fort  difficile,! 
ajoute  Sotte-Occasion,  c  )e  ne  puis  faire  au- 
«  Ireraenl,  réplique  Mère-Sotte,  car  ua  mé- 
«  decin  juif  très-habile  m*a  prédit  que, 

Aussitost  que  je  cesseray 
D*estre  perverse,  je  roourray  : 
Il  est  ainsi  pronostiqué. 

«  Au  reste,  »  continue-t-elle. 

La  bonne  foy  c*est  le  vieux  jeu.  i 

^  Suivant  cette  résolution,  elle  lâche  à  sé- 
duire les  prélats  sujets  du  prince  des  Sots. 

XERE-SOTTE. 

Or  je  vous  diray  tout  le  cas, 
Mon  filz  la  Temporalité 
Entretient,  je  n'en  doubte  pas. 
Mais  je  veuil  par  fat  ou  nifkn 
Avoirsurliiy  l'auctorité 
De  fEspirilualité, 
Je  jouvs  ainsi  qu*il  me  semble. 
Tous  les  deur  vueil  mesler  ensemUe. 

«  Je  suis  résolue  h.  pousser  la  chose  I 
«  l'extrémité,  ajout e-t-elle,  et  s'il  le  faut, 
«  décider  ma  querelle  par  la  voje  des  ar- 
«  mes.  » 

«!UTE-BOURCB. 

Mais  gardons  le  spirituel 

Du  Temporel  ne  nous  mesloos. 

MERB-SOTTE. 

Du  Temporel  jouir  voulons. 

«  Vous  n'entendez  pas  vos  intérêts,  con- 
«  tinue  Mère-Sotte,  et  de  plus,  ne  veps 
«  ferai-je  pas  part  des  dignités  dont  je  dis- 
«  pose  a  ma  fantaisie.  » 

l'abbé  de  frevaolx. 

Nous  serons  testoux  Cardloani; 
Je  Tentens  bien  à  ceste  fois. 

«  I^es  seigneurs,  sujets  du  Prince  desSot». 
loin  de  se  laisser  surprendre  par  ces  pro- 
messes, renouvellent  leurs  proteslalions  de 
fidéliié  à  leur  souverain.  Le  seigneur  de  la 
Lune,  seul,  quitte  son  parti  pour  se  ranger 
dans  celui  de  Mère-Sotte. 

LE  SBIG!nSUR  DO  PONT-àLLCTZ* 

Je  n'entens  pas  ce  contnspoinl; 
Nostrc  mère  devient  genaarme  ! 


tus  QIK 


kI«BC  SOTTE. 

^relais  det>oii«t,  allarme,  allarme  : 
Habandounez  ^lises,  autel  : 
Ciiacun  de  vous  se  inuve  ferme. 


NOTICE  SUR  LE  THÉÂTRE  LIBRIi:.  QUA  4iiG 

découvre  la  robe  de  Mère-Sotte  et  la  fait  con- 
naître pour  ce  qu'elle  «st,  ainsi  que  ses 
deux  compagnes )  et  on  conclut  à  la  dépo- 
ser. 


{Icy  $e  faict  une  balailte  de  Prétais  et  P'Ancet.) 

«  Ce  combat  se  termine  plus  heureuse- 
ment qu*on  aurait  cru.  Lé  Prince  des  Sots 


LE  TROlSIEilE  SOT. 

Pugnir  la  fiiult  de  son  rorruicl 
Car  elle  fut  posée  de  fa  ici 
£ii  sa  chaire  par  symoiiîe. 


Q 


QUATRE  AGES  (les).  —  Les  Quatre  âges, 
moralité  a  un  personnages,  c^esi  à  sçt^uoir  : 


L*AGB  D*oa, 

L*AGE  D'AEGENTi 


lVge  d\irain, 
l*age  de  fer. 


Cette  farce  date  du  xvi*  siècle. 

Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale»  fonds  La  Vatlière. 
n«  63, 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mr- 
chel  font  éditée  dans  leur  Recueil  de  farces, 
(Paris,  Techener,  1831-1837,  k  vol.  pet-in-S**), 
rious  en  citons  les  derniers  vers  : 

Conclusion,  nobles  seigneurs, 
Si  de  bref  ne  changez  v«>s  mœurs, 
Lire  de  Dieu  sur  vous  viendra... 

H.  Magnin  {Retme  des  Deux-Mondes,  1835, 
juin,  p.  633-67<h,  La  Comédie  au  iv*  siècle), 
cousiclérant  que  le  thé&lre  antique  ne  finit 
pas  au  temps  d'Auguste,  etquil  subsiste 
encore  au  iv  siècle,  ne  s*étonne  pas  de  ren- 
contrer une  pièce  à  cette  date.  Ce  drame  est 
le  Querolus  ou  le  PKSsmisTE,  attribué  à 
Plante,  à  Gildas,  moine  du  vi.  siècle,  à^Vital, 
de  Blois,  écrivain  du  xii*.  Le  môme  criti- 
que remarque  que  VEpUre  dédicatoire  ne 
saurait  être  reportée  jusqu'à  Claujius  Ru- 
tilius  Numatianus,  préfet  de  Rome  sous 
Théodose  11  :  Ce  drame  est  d*un  temps  chré- 
tien, car  il  renferme  une  pensée  unique- 
ment chrétienne:  «  Celui-là  seul  qui  sait 
tout,  le  sait.  )>  Il  a  dû  être  écrit  pour  la 
représentation  ;  Jean  de  Sulisbur^  et  Vital 
de  Blois,  au  xii'  siècle,  ne  connaissant  pas 
VAululaire  de  Plante,  ont  pris  le  Querolus 
pour  cette  ancienne  pièce.  Mais  le  prologue 
du  Querolus  le  distmgue  expressément  de 
de  VAululaire.  Ni  les  mœurs,  ni  le  stjle  ne 
sont  du  siècle  de;Plaute  ;  Cicéron  et  Api- 
cius  y  sont  cités;  on  y  rencontre  un  vers 
entier  de  Martial ,  il  faut  donc  cher- 
cher une  date  à  ce  curieux  monument  ; 
celle  du  iv*  siècle  est  fixée  positivement  par 
une  allusion  aux  Bagaudes  de  la  Loire,  par 
le  goût  de5  argumentations  sophistiques  dont 
il  y  a  plusieurs  exemples,  par  une  parodie 
piquante  du  langage  et  des  cérémonies  bi- 
zarres des  astrologues  et  des  magiciens, 
dont  Teugouement  était  tel,  dans  ce  même 
ly*  siècle,  que  l'on  fut  obligé  de  porter  des 
lois  contre  eux,  par  les  railleries  sur  Talié- 
ration  des  monnaies,  par  la  demi  liberté  des 
esclaves,  et  enfin  par  Taccusaiion  iJu  délit 

(IKU)  FaMlis ,  de  fabulari ,  entretiens,  sens  qu*on 
ne  retrouve  fMis  dans  les  glossaires.  (E.  Ddh.) 

(955)  Si  on  lil  dans  Targumenl,  éd.  Klinh'hainer  : 
Aulnlariem  hodie  acturi  sumus,  non  veterem  ac  ru- 


de violation  de  sépulture,  si  commun  è  :a 
môme  époque  que  l'on  porta  les  lois  les  plus 
sévères  pour  le  réprimer, 

H.  Magnin  remarque  en  terminant,  qu'il 
manque  a  la  fin  quelques  vers  que  ne  don- 
nent ni  le  manuscrit  du  Vatican,  ni  celui  de 
la  Bibliothèque  ro^yale  de  Paris. 

Enfin  le  même  illustre  savant  caractérise 
en  ces  termes  le  Querolus  :  «  C*est  à  la  fois 
une  comédie  de  caractère,  de  mœurs  et  d'in- 
trigue, étincelanle  d*esprit,  de  verve  et  de 
poésie.  » 

Il  en  donne  la  traduction  et  l'analyse. 

M.  Ampère  attribue,  comme  M.  Magnin, 
le  Querolus  au  iv*  siècle,  peut-être  au  iir, 
l'allusion  aux  Bagaudes  convenant  aux  deux 
dates  ;  il  pense  que  la  dédicace  peut  appât  - 
tenir  au  Rulilius  gaulois  et  que  M.  Magnin 
n'est  pas  fondée  être  d'un  autre  avis.  (Cf. 
Hist.,  liU..  de  la  Fr.,  t.  II.  ]  Enfin  rien  n'y 
rappellerait  positivement  le  christianisme, 
il  semble  que  c'est  un  païen  qui  persifle 
avant  de  disparaître. 

M.  Edélestand  Duméril,  dans  ses  Origines 
latines  du  théâtre  moderne.  (Paris,  18&9,  in-8*, 
p.  13),  a  proposé  les  objections  suivantes  : 
il  confesse  que  le  dialogue  a  un  caractère  vé- 
ritablement dramatique,  qu'on  y  peut  no- 
ter de  nombreuses  interpellations  aux  spec- 
tateurs, mais  on  n'y  peut  reconnaître  les 
actes;  Pareus  et  Klinkhamer  ont  échoué 
dans  celte  recherche  ;  le  Querolus  est  pré- 
cédé d'une  préface,  l'auteur  appelle  deux  fois 
son  œuvre  un  livre,  il  le  déclare  lui-même 
composé  pour  les  entretiens  (954)  et  pour 
les  repas;  le  dialogue  procède  par  longues 
tirades;  tout  s'y  passe  en  conversation;  au- 
cune trace  de  versification.  Vossius  a  conjec- 
turé à  tort  qu'il  était  écrit  en  ïambes  et  en 
trochées  selon  la  prosodie  des  bas  siècles;  l'au- 
teur avouant  lui-même  qu'il  serait  inutile 
d'y  chercher  des  vers.  Il  est  impossible  do 
fixer  avec  quelque  vraisemblance  ni  son 

Eays,  ni  son  âge,  et  M.  Magnin  a  commis 
ien  des  erreurs  en  tirant  de  fausses  c»n- 
clusions  du  pas&age  relatif  aux  Bagaudes, 
leauel  prouverait  plutôt   le  contraire  de  ce 

au  avance  ce  critique,  tant  il  y  a  d'ignorance 
ans  l'état  réel  des  choses  en  Gaule  dans  la 
première  moitié  du  iv*  siècle.  Il  est  plus 
probable  C|ue  quelque  bel  esprit  du  vu*  siè* 
de  a  refait  la  pièce  de  Piaule  (955).  Au  xii* 
siècle  Vitalisla  recommença.  (V.  Avlulairv 

dem^  AT  NOVAM  invetiigatam  per  Ptauii  vestigia , 

Tat  fiovAH  ne  se  retrouve  pas  dans  le  manuscrit  da 
la  Bibliothèque  impériale,  n<»  8121  A. ,  et  d*ailieurs 
cet  argument  peiu  être  postérieur  à  la  piéee. 
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GèT4.)  Peut-èlre  existe-t-il  une  autre  de  ces 
refontes  barbares  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Lansbach  dont  récriture  selon 
M.Mone,  remonte  au  xn'siècle  et  qui  contient 
un  Querolus  h  !a  fin  duquel  on  lit  :  Explicit 
comedia  Iriptri  (956). 

L'auteur  lui-même  du  Querolus  en  a  donné 
Tanalyse  suivante  : 

«  L*avare  £uclionfut  te  pèredeQuerolus. 
Un  jour  cet  Euclion  cacha  un  trésor  au  fond 
d*une  urne»  au^au  dedans  fl  remplit  de  par- 
fums, et  sur  laquelle  au  dehors,  il  &l  graver 
une  inscription  relative  aux  cendres  de  son 
père,  comme  si  elle  les  eût  contenues.  Avant 
de  s*embarquer  pour  les  pays  étrangers,  il 
enterra  ce  magot  dans  sa  propre  maison,  «e 
gardant  bien  de  s*en  ouvrir  à  qui  que  ce  fût. 
Mais,  dans  une  contrée  éloignée  et  près  dd 
mourir,  il  institua  un  parasite  desa  con- 
naissance cohéritier  de  son  fils,  lui  prescri- 
vant par  une  clause  formelle  de  son  testa- 
ment, de  découvrir  fidèlement  à  Quérjlus 
le  secret  delà  cachette;  et  il  avait  seule- 
ment indiqué  à  cet  homme  le  Jieu  où  était 
enfoui  Tor.  Le  rusé  parasite  s*embarque, 
approche  de  Quérolus  dans  le  dessoin  de 
faillir  à  son  serment.'  11  se  donne  pour  ma- 
thématicien, pour  magicien,  et  ment  comme 
ment  un  voleur.  Il  répète  à  Quérolus  tous 
les  secrets,   toutes  les  affaires  intimes  qu*il 


tenait  d'Euclîon,  comme  la  preuve  de  sa 
puissance  dans  son  art.Quérolusdonne  sa con- 
fianceà  ce  fourbeet  le  priedeTaiderde  ses  con- 
seils. Le  prétendu  magicien  purifie  la  mai- 
son, pour  mieux  dire,  il  la  vide;  maison 
passant  en  revue  sa  capture,  il  devient  du|)e 
de  raQcienne  ruse  d Euclion,  il  se  laisse 
prendre  aux  apparences,  il  croit  n'avoir  en 
main  qu'une  urne  funéraire  et  se  croit  joué. 
Une  pensée  de  vengeance  lui  vient,  il  se 
glisse  furtivement  le  long  de  la  maison  de 
Quérolus  et  y  lance  l'urne  par  une  feoètre. 
«  Le  vftse  se  brise  et  au  lieu  d'os,  laisse 
échapper  le  trésor  qu'il  contient.  Le  parasite 
perd  donc  sa  part  de  Tor,  f)0ur  avoir  touIii 
ruser  contre  toute  bonne  foi  et  toute  probité; 
il  le  rend  pour  Ta  voir  cru  perdu  trop  ^ci- 
pitamment.  Mais  le  bruit  de  Téféneineot 
s*est  répandu  :  le  parasite  court  chezQuérn* 
lus,  réclame  sa  part  du  legs.  Il  avoue  l'enlè- 
vement de  l'urne,  il  sait  l'avoir  rapporlée,  on 
l'accuse  de  vol  ;  il  déclare  alors  ravoir  jeiée 
dans  la  maison  ;  on  l'accuse  de  violation 
d'un  tombeau.  Voici  le  dénouement:  d'une 
part  le  maltre,de  l'autre  le  parasite,  reçoivent 
chacun  du  sort  le  prix  auquel  ils  avaient 

QUEROLhS,  QUE RV LUS.  -  Voy,  Km- 


LAIIIK. 
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RAPPORTEUR  (La  farce  du).  —  La  farce 
du  rapporleur  a  un  ptr^nnagéis^  cest  a  sca- 
uoir  : 


LE  BABIN, 
LA  FfiUllE, 


LE   MARY, 

LA   VOISINE. 


Cette  farce  date  du  xvi*  siècle. 

Elle  nous  a  été  conservée  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vallière,  n'  63. 

MM.  Leroux  de  Lincjr  et  Fr.  Michel  Tont 
éditébdans  leur  Recueil  de  Farces.  (PariSf 
Téchencr,  1831-1837,  k  vol.,  pet.  m-S\) 

Tous  raporleurs  soûl  dechases 
Sans  excuser  leur  ignora oce  ; 
Flaieurs,  menteurs  ei  cabaseurs, 
A  eux  n*y  a  nule  fiance. 

RECUEIL  DE  FARCES  db  MM.  Leroux 
DE  Li?(gt  et  Fr.  Michel.  —  Recueil  de  Far- 
cex,  Moralités  et  Sermons  joyeux^  publié  dia- 
prés le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royate^ 
Sar  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque 
lichel;  Paris,  Técheuer,  1831-1837,  petit 
in-8%  *  vol.,  74  pièces  tiréesà  76 exemplai- 
res. 

Dans  la  préface  de  ce  Recueil^  les  éditeurs 
remarquent  que  les  pièces  qu'ils  mettent  au 
jour  sont  d'un  comique  bas,  populaire,  ef- 
fronté, et  dont  on  no  retrouve  plus  de  traces 
que  sur  les  tréteaux,  où  il  fait  encore  rire  le 
peuple  :  ao  xv*  et  au  xyi*  siècle,  il  avait  le 
privilège  défaire  rire  les  rois. 

«  Ces  pièces  offrent  la  peinture  naïve  des 
mœurs  et  une  critique  nue,  impitoyable,  de 


tous  les  états  sans  distinction,  depuis  h 
nobles  et  les  prêtres  jusqu'aux  gensmécka- 
nicques  et  gens  dormeaux  [  les  ouvriers  et  les 
paysans}. 

«  Beaucoup  de  variété  dans  les  sujets  et 
peu.  dans  les  formes;  des  lazzi,  des  gros 
mots,  un  gros  sel,  une  grosse  gaieté, et 
voilà  aussi  ce  que  le  genre  comporte.  Ce 
sont  des  dialogues  critiques  ou  des  scènes 
facétieuses...  ou  enfln  des  allégories  satiri- 
ques... ni  ménagement,  ni  pudeur.  Sujets 
saints,  sujets  profanes,  sujets  licencieui, 
respirent  la  môme  audace  et  la  même  ma- 
lice.., 

«  Toutefois  ces  pièces  ont  un  autre  mente 
que  i'eirrouleiie  et  la  satire.  On  y  Irouredes 
caractères  bien  tracés,  et  dont  Molière  et 
La  Fontaine  ont  souvent  reproduit  les  ty- 
pes.... 

«  Ces  farces  font  revivre  tout  un  peuple* 
véritables  chroniques  de  nos  places,  de  m^ 
rues  et  de  nos  carrefours;  couleurs fraîclies, 
naïves,  qui  datent  de  trois  cents  ans... 

Plusieurs  passages  de  ces  petits  poèmes 
ont  fait  présumer  qu'ils  furent  composés  et 
joués  à  Rouen  de  1500  à  1550. 

Le  manuscrit  original  est  in-folio,  sur  pa- 
pier et  d'une  assez  bonne  écriture,  »y^  ,r 
corrections  et  des  variantes.  (BiblioiD. 
roy.,  fonds  LaVall.,  n*63.) 

Une  seule  farce  porte  le  nom  de  son  ««" 
teur,  Pierre  Taserye  :  les  autres  ont  un  air 
de  famille  et  nous  paraissent  sorties  de  la 
môme  plume.  Deux  circonstances  vteaoem 
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k  l'appui  de  celte  conjecture  :  1*  les  correc- 
tions de  texte...  toutes  de  la  môme  main  ; 
2*  une  devise  ainsi  conçue  :  Dufaict,  le  faict 
qui  termine  la  dernière  pièce  du  recueil  et 
qui  pourrait  bien  cacher  le  oom  de  l'auteur 
sous  un  anagramme. 

Les  éditeurs  terminent  en  remarquant 
qa*une  autre  pièce  contient  une  autre  de- 
vise :  Rien  êans  V esprit^  qui  pourrait  être 
l'anagramme  ou  la  devise  d  un  autre  auteur. 
Cette  pièce  est  la  W  du  Recueil. 

Celte  collection  comprend  : 
TOBIE  PREMIER. 
N*  1.  Monolêgue  nouueau  et  fort  récréatif  de  la  Fille 
bastelière, 

2.  ^mon  ioyeulx  des  iiij  ven$. 

3.  Sermon  d>n  carlier  de  mouton. 

i.  Monoloque  de  Memoyre  tenant  en  ta  main  vng 
tnonaef  etc. 

5.  Force  noumelle  a  deulx  pertonnagest  cV«l  a 

sçauoir  :  rbomme  et  la  femme  ;  et  est  la 
farce  de  VArbalestrel 

6.  Moralité  nouuelle  a  deulx  personnages^  de  la 

prinse  de  Calais^  etc. 

7.  Farce  a  deulx  personnages^  du  viel  Amoureulx 

et  du  ieune  Amoureulx. 

8.  Farce  ioyeuse  a  deulx  personnages^   d'est  a 

sçauoir:  vng  Geniil'^homme  et  son  Page  le- 
quel deugent  laqués, 

9.  inuiliUoyre  bachique  :  Veniie  potemus. 

10.  Moralité  a  troys  personnagest  c'est  a  sçauoir  : 

Enuye,  Estât  et  Simplese. 
il.  Farce  a  deulx  personnages,  c'est  a  sçauoir: 

Yleulx  Gallans  et  vne  Femme  qui  se  nomme 

Sancté. 

li.  Farce  ioyeuse  a  iQ  personnages^  c  est  a  sça- 
uoir: yn  Aueugle  et  son  ¥arlet  et  vne  Tri- 
pière. 

15.  Dyaiogue  de  Placebo  pour  un  homme  seul. 

U.  Moraiiti  a  deuixpersonnages^  c'est  a  sçauoir: 
TEglise  et  le  Commun. 

ia.  Farce  nouuelle  a  sept  personnages,  c'est  a  sça* 
uoir  :  la  Rcformeressc,  le  Sergenl,  le  Prebs- 
ire,  le  Praticien,  la  Fille  desbauchée,  TA- 
manl...  et  leMoynRC  La  Reformeresse  com- 
mence, et  se  nomme  la  Farce  des  poures 

deables.  , 

10.  Moral  a  quatre  personnages,  cest  a  sçauotr  : 

l'Age  d'or,  TAge  d'argent,  TAgc  d'arain  et 

l'Age  de  fer.  .     .    « 

.7.  Farce  a  vj  personnages,  c'est  a  sçauotr:  la  Re- 

fprmeresse,  le  Badin  et  iij  Gallans  et  vn 

Clercq. 
iS.  Sermon  ioyeulx  pour  rire.  ^ 

19.  Farce  a  ctnq  personnages,  c  est  a  sçauoir  :  Le 

Pèlerinage  de  Mariage.   Le  Pèlerin,  les 
troys  Pèlerines  et  le  jeune  Pèlerin. 

20.  Farce  a  .▼.  personnages,  c'est  a  sçauoir:  le 

Cousturieref  sou  Varlet,  deulx  jeunes  Filles 
et  vne  Vielle. 

îl.  Farce  nouuelle  a  troys  personnages,  cest  a 
sçauoir:  le  Sourd, son  Varlet  et  l'Yurongne. 

22.  Farce  nouuelle  a  dnirpersonnages,  c'est  a  «fa- 
Kotr  :  la  Mère,  la  Fille,  le  Tesmoing,  l'A- 
moureux et  rOficial. 

25.  Moralité  nouuelle  a  troys  personnages,  c  est  a 
ii:«ttOfr:  TEgUset  Noblesse  el  Poureté  qui 
font  la  lesive. 

TOME  DEUXIÈME. 
N»'i4.  Moralité  a  quatre  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 
le  Ministre  de  TEglise,  Noblesse,  le  Labou- 
reur et  Commun. 

25.  Moralité  du  Porteur  de  Pacience  a  cinq  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir  :  le  Maislre,  la 
Femme,  le  Badin,  le  premier  Ucrmiie,  le 
ii*  Hermilc. 

DlCT10!«?ï.    DES    MyST^HES. 


26.  Farce  ioyettse  a  cinq  pêrsonnagee^  c'est  ^  sça 
uoir  :  troys  Galans»  le  Monde  qu'on  fait.f 
palsire,  et  Ordre. 
•    17.  Farce  nouuèUe  a  six  personnages,  c'est  a  sça 
noir  :  deux  Gentilx-bommes  le  Mounyer 
la  Miinyere,  et  les  deulx  femmes  des  deuh 
Gentilz-bqmmes,  abilles  en  damoyselles... 
et  est  la  Farce  du  Pàulier. 

28.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c^est  a  sça- 
uoir :  la  Mère  de  ville,  le  Varlet,  le  garde- 
pot,  le  Garde-nape,  le  Garde-..,   ' 

19.  Farce  nouueUe  a  quatre  personnages,  t'est  a  sça-' 
uoir  :  mesire  Jean,  la  Mère  de  laquet  oui 
est  baéitt. 

50.  Farce  du  Raporteur,  a  quatre  personnages, 
c'eet  a  sçauoir  :  le  Badin,  la  Femme ,  i« 
Marjr  et  la  Voyesine. 

31.  Farce  ioyeuse  a  six  personmtgest  c*est  a  sça- 

uoir: leh^n  de  Lagny.  badin,  mesire  lehan, 
Treiaulde,  Oliue,  Perette,  Venex-lost  et  la 
Inge. 

32.  Moral  ioyeux  a  quatre  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Ventre*  les  ïambes,  le  Cœur  et  \a 
Chef. 

53.  La  Farce  de$  Veaux,  îouée  deuanl  le  Roy  eu 
son  entrée  à  Rouen. 

TA.  Farce  de  deulx  Amoureux,  tecreatis  et  ioyeux. 

55.  Moral  a  cinq  phgrsonnages,  c  est  à  sçauoir  :  U 
Fidelle,  le  Ministre,  le  Suspens,  Pruuidence 
diulne,  la  Vierge. 

36.  Farce  nouuelle  a  cituf  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  troys  Brus  et  deulx  llermites. 

57.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnagest  c'est  a  sça- 

uoir :  l'Abbeesse,  seur  de  Eion-Cœur,  senr 
Esplourée,  seur  Safrete  et  seur  Fesue. 

58.  Farce  ioyeuu  a  quatre  personnages,  e'eet  a  sça- 

uoir :  le  Médecin,  le  Badin,  la  Femme  (la 
Chambrière). 

59.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c  ett  a 

sçauoir  :  troys  Gallans  et  vn  Badin. 
40.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  cest  a 
sçauoir  :  troys  Commères  et  vn  Vendeur  de 
liures. 

TOME  TROISlfcME. 

N"  4 1 .  Moral  a  six  personnages,  c'est  à  sçauoir  :  le  La  • 
zare.  Marte,  seur  du  Lazare,  lacob,  ser- 
uUeur  du  Lazare,  Marye  Madalaine  et  ses 
deulx  Seurs. 

42.  Moralité  a  quatre  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

Gbascuni  Plusieurs,  le  Temps  qui  court, 
le  Monde. 

43.  Sermon  ioyeulx  de  la  Fille  esgarée. 

44.  La  Farce  du  Poulier,  a  quatre  personnaaes, 

c'est  a  sçauoir:  le  Maistre,  la  Femme,  l'A- 
moureulx  et  la  Voysine. 

45.  Moralité  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

Nature,  Loi  de  rigueur,  diuin  Pouuoii, 
Amour,  Loi  de  Grâce,  la  Vierge. 
40.  Farce  nouueUe  de  la  Boutmlle,  a  lij  ou  iiij  ou 
a  .V.  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  la  Mèva 
du  Badin,  le  Vouesin  et  son  Filz,  et  la  Bci  • 
gère. 

47.  Farce  nouuelle  et  fort  loueuse  a  cina person- 

nages, c'esta  sçavoir  :  lesBaUrds de  Caulx, 
la  Mère,  TAiné  qui  est  Henry,  le  peni 
CoUn,  l'Escollier  et  la  Fille. 

48.  Moral  de  tout  le  Monde,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  le  premier  Compaignon,  la 
deuxiesme  et  troisyesme  Compaignon. 

49.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  Science,  son  Clercq«  Asnerye  et  soa 
Clerq  qui  est  badin. 

50.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c  est  à 

sçauoir:  la  Femme,  le  Badin,  son  mary,  le 
premyer  Vouesin  et  le  denxiesme. 

51.  Moral  d  cina  personnages ^  cest  u  sçauoir i 
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rHomme  fragille,  Cooco^scènee,  la  Loy, 
{Fat),  Graoe. 

52.  Farce  nouuelle  a  iiij  peféonntnges^c'eU  a  $ça* 
ùair:  Liicas ,  sergent  bo'Uux  et  botgne^  le 
bon  Payeur,  et  Fyne-Myne»  femme  du  ser- 
gent^ et  le  Vert-éaianu 

53-  Furce  nouuelie  et  fort  ioyeute  a  quatu  perton- 
nagen^  c^eit  a  sçauoir  ;  Le  Retraict  Le  Mary, 
ta  Fefnine«  Guillol  et  rAmoureulx. 

64.  Farce  ioyeuse  a  quatre  ffenonnages^  t^ett  a  sçê' 
tfotr  :  Robinet  badin,  la  Femme  yefuc,  la 
Commère,  et  Tonde  MicliauU  oncle  de  Ro- 
bmeu 

55.  Farce  nouuelle  a  quatre  ver»emnâge$,  c^est  a 

ifau&tr  :  '  rAuaniureulx  et  Guermouset , 
GiiHIol  et  Rîgnot. 

56.  Moralité  a  tix  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

Here^ye,  Frère  Symonye,  Force,  Scandai- 
le,  Procès,  PEglIse. 

57.  Farce  nouuelle  a  trous  personnages,  e*est  a  sça- 

uoir :  la  Mère,  le  Filz,   lequel  veult  estre 
prebstre,  et  l'Examynateur. 

58.  Monologue  seul  du  Pèlerin  passant,  composé 

par  maislre  Pierre  Taserye. 

59.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  le  Trochenr  de  Maris,  la  preroye' 
re  Femme,  la  îj«  Femme  et  la  iij*  Femme. 

TOME  QUATRIEME. 

N*  60.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  la  ieane  Fille,  la  Maryée,  la  Fem* 
me  vefue  et  la  Religieuse];  et  sont  les  Mal- 
contentes. 

61.  Moral  a  troys  personnages,  c^est  a  tçawnr  : 

TAfOigé,  Iffnorance  et  Congnoissance. 

62.  Farce  nouuelle  de  Frère  Philiebert,  a  iiij  per^ 

sonnages,  c'est  a  sçauoir:  frère  Filleberl, 
la  Voyesine,  la  Maisiresse,  Perretle  Venez* 
Tost. 

63.  Farce  moralle  et  royéuu  des  Sobre-sols,  entre- 

mestet  avec  les  S^euri  d^ais,  a  vj  personna- 
ges, c*est  a  sçauoir:  .y.  Galans  e(  le  Badin. 

64.  Farce  ioyeuse  des  Langues  esmouîuis   j^ur 

auoir  parlé  du  drap  dor  de  Sainct  Viuten  , 
a  vj  personnages,  t^'est  a  tçauoir  :  TEsmou- 
leur,  son  Yarlet,  la  première  Femme,  Ja 
deusiesroe  Femme,  la  troysiesme  Femme 
et  la  quatriesnie  femme. 

65.  Farce  nouuelle  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  les  deulx  souplers  de  Mouille ,  la 
Femme  sou^ierre,  rAuissier  et  TAbé. 

66.  Farce  morale  des  trois  Pellerins  et  Malice. 

67.  Farce  moralle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  Marche-bèau,  Galop,  Amour  et 
Conuoytisse. 

Ù^.  Farcdoueuse  a  .V.  personnages,  c'est  a  sça^ 
uoir  :  le  Mâislre  d*Escolle,  la  Mère  et  les 
lés  troys  EsCbliers. 

'69»  Farce  ioyeuse  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  le  Bateleur,  son  Yariet,  Bineie  et 
deulx  Femes. 

70.  Farce  nouvelle  a  .r.  personnages,  c^ost  a  sça- 
uoir :  le  Marchant  de  pommes  et  d'eulx, 
TApoincteur  et  Sergent  et  deulx  Femmes. 

7i.  Farce  ioyeuse  a  quatre  versonnageSf  c'est  a  sça^ 
uoir  :  iij  Galans  et  Pblipot. 

72.  Farce  moralle  a  .v.  personnages,  c''est  a  sca- 

tfo/r.'Mestier,  Marchandise,  le  Berger,  le 
Temps  et  les  Gens. 

73.  Farte  ioyeuse  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça* 

uoir  :  le  Saueiier,  Marguet,  taquet.  Proser- 
pine  et  TOste. 

74.  Remonstrance  a  vne  compaignie  de  venir  voir 

jouer  Farces  ou  Moratilez, 

Ca  très-grand  nombre  de  ces  farces  ou  mo- 
ratilés,  descend  à  des  indécences  d*idée  et 
d'expression,  qui   n*en  permettent  plus  au- 


jourd'hui ni  l'analyse  «  ni  souvent  mèmff 
une  citalioa;  nous  avons  dû  nous  borner  h 
eu  arracher  çà  et  là  quelques  vers,  et  queN 
quefois  aussi  nous  avons  été  réduit  au  si- 
lence. 

RECUEIL  DE  FARCES  DE  ROUSSEL.-^ 
ï\  a  été  publié  au  xti'  siècle  un  recueil  de 
farces  sous  ce  titre  :  Recueil  de  plusieurs 
farces,  tant  anciennes  me  modernes;  tesquelles 
ont  été  misés  en  meilleur  ordre  et  langage 
qu'auparavant;  \  Paris,  chez  Nicolas  Rous- 
sel, 1612,  petit  in-d" 

Le  Recueil  contient  les  sept  pièces  sui- 
vantes  : 

i*  La  Farce  du  médecin  qui  guérit  de  toutes  sortes 
de  maladies,.,  ^ 

S*  La  Farce  de  Colin,  (Us  de  Thenot  le  màXre. 

Zo  La  Farce  des  Deux  Savetiers, 

4»  La  Farce  des  Femmes  qui  ayment  mieux,,,  Fot^ 
àondutt,,,  que.,.  Science.,, 

5«  I*a  Farce  de  C Antéchrist,,» 

6«  La  Farce  d^une  femme  qui  demande  tes  arré» 
raaes  à  son  mart,,, 

7e  La  Farce  du  Début  du  jeune  moine  e:  du  yen- 
aarme  devant  Cupidon,  pour  une  fille,. 

Le  Recueil  de  Roussel  a  été  réimprimé  par 
Caron.  —  Voy,  Collection  Caron. 

RECUEIL  DE  LIVRETS  par  M.  de  Motr- 
TARAN.  —  M.  Francisque  Micliel  attribue  à 
M.  Crosset  libraire  de  la  Bibliothèque  rojale, 
sous  les  auspices  de  M.  Montaran»  61$  du 

f>rocureur  général   de  la  Cour  royale  d*Or- 
éans,  la  collection  suivante  qu'il  déclare  mal 
publiée. 

Les  pièces  dont  les  titres  suivent  n*ont  été 
tirées  qu'è  20  ei.»  1  sur  peau  vélin,  et  i  sur 
papier  vélin  : 

Voici  le  titre  de  ce  petit  livre  :  Recueil  de 
livrets  singuliers  et  rares  dont  la  réimpression 
peut  se  joindre  aux  réimpressions  déjà  pu- 
liées  (sic)  par  Caron;  1829-1830  petit  iD-8*. 
Ce  Recueil  contient  : 

Le  €ry  et  Proclamation  puHieque  :  pourio^sor  êe  Mp- 
tere  des  Actes  des  Apostres  en  la  vUle  de  Pans: 
faict  te  ieudi  sdsiesme  tour  de  décembre  iam  teûl 
cinq  cens  quarante  :  par  le  commandement  du  Roy 
nostre  Sire  François  premier  de  ce  nom:  et  Mou- 
sieur  le  Preuost  de  Paris  affin  de  venir  prendre  tes 
rooUes  pour  iouer  ledit  mystère.  On  les  vend  à  Pa- 
ris en  la  rue  neufue  Nostre-Dame  :  a  Renseigne 
Sainct  lean  Baptiste,  prés  Saincte  Geneaiefoe  dti 
ardens  :  en  la  ix>utique  de  Denis  lanol,  h.  r.  xu. 
De  8  pages. 

D  iscours  Jacetievx  des  hommes  qui  font  smllsr  tests 

femmes ,  a  cause  quelles  sont  trop  douces ,  etc.  A 
toven.  Chez  Abraham  Cousturier,  libraire  :  tenant 
sa  boutique  près  la  grande  porte  du  Pabis,  au 
Sacrifice  d'Abraham,  1558.  De  22  pages*  dIos  hm 
Feuillet  contenant  seulement  le  nom  de  I  impri- 
meur. 

Comédie  facecievse  et  Ires  plaisante  du  uofage  ds 
Frère  Fecisli  en  Prouence,  vers  Nostradamus: 
Pour  sçauoir  certaines  nouueltes  des  clefs  de  Pa^ 
radis  et  d^Enfer  oue  le .  Pape  avait  perdues.  Im- 
primé à  NlKUies,  15^9.  De  54  pages. 

Moralité  novvelle  très  frvctrevse  de  Penfant  de  perdn 
lion  qui  pendit  son  père  et  tua  sa  mère  :  et  com^ 
ment  il  se  désespéra,  A  sept  personnages,,,  A  Ljim 
Par  Pierre  Uigaud  en  la  rue  Mercière  au  roing  de 
la  rue  Ft^rrandiere  a  rOrloge,i608.I>e48  page^. 

Furce  novvelle  qui  est  très  bonne  et  très  ioyeûu,  «i 
quatre  personnages,  c^est  a    sçauoir^    La  Mert, 
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iouari,  léê  Compère^  El  rEscoUer,  A  Troycs  chez 
.  Nicolas  Omlot,  i(m,  de  ^9  pn^^es. 
Farce   woweUe  du   mvênier  et  dv  geniU-liomme,  a 

quatre  petêonnages.  C^ett  a  sçauoir  l^abbe  le  mos" 

nier  le  gentil-homme  et  son  page»  A  Troyes,  chez 

Nicolas  Oudot,  1628.  De  23  pages. 
Farce  plaisante  et  récréative  Svr  un  trait  qu^a  ioué 

vn  porteur  d*eau  le  iour  de  ze$  nopceê  dans  Paris* 

M.  Dc.  xiiii.  De  20  pages. 
Tragi-comédie  plaisante  elfacecievse  Intitulée  la  Sub- 

iilité  de  Fanfreluche  et  GaudichoUt  et  comme  il  fut 

emporté  par  le  Diable.  A  Roven ,  chez  Abraham 

Couslurier,  etc.  De  66  pages. 
Farce  nowelle^  très  bonne  et  très  ioyeuse  de  la  Cor^ 

nette  a  cinq  personnages  par  Jehan  d^Abundance 

hàxochien  et  notaire  rouai  de  la  ville  de  Pont  Saincf 

Esprit.  M.  D.  xLv.  De  29  pages. 
Joyeuse  farce  a  trois  personnages  D^Un  Curià  qui 

trompa  par  finesse  la  femme  d^un  JAtboureur.  A 

Lyon,  i595.  De  22  pages. 
Tragi-comédie  des  enfants  de  Tvrlvpin  malheerevs 

de  nature^  elc.  A  Rouen,  chez  Abraham  Goûslu^ 

rier,  elc.  De  34  pages. 
Farce  ioyeuse  et  récréative  de  Poncetie  et  de  PAmoV' 

revx  transy.  A  Lyon,  parlean  Margveriie.  m.  d.  xcv. 

De  iO  pages. 

BEFORMERESSE  (La). --La  Reformeresse 

farce  à  vi  personnages,  c'est  a  sçavoir  : 

LA  REF0R1IER£S8£,  III  GALà^S, 

LE  BADIN,  tN  CLÈRCQ. 

Cette  farce  date  du  xvi*  siècle. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  La  Vallière  n*  63,  nous  Ta  conservée. 

Elle  a  été  éditée  dans  le  Recueil  de  Fatces 
de  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  (Pa- 
ris léchener  1831-1837,  4  vol..  pet.,  in-8'}. 

LA  REFORMEBESSE. 

Par  un  art  que  Dieu  m'a  don  de 

Nommée  suys  Reformeresse 

le  mais  cbascun  estai  en  presse... 

RENARD  ET  PEAU  D'OIE.  —  La  Dispute 
de  Renard  et  de  Peau  d'Oie  a  été  signalée 
comme  un  monument  dramatique  du  moyen 
âge  (Cf.  Legbând  d'âusst,  FabUauXf  Contes, 
Fables,  etc.;  Paris.  Renouard,  1829,  5  vol., 
in^%  L  II,  p.  208.) 

M.  Monmerqué  considère  le  Renard  et  Peau 
ffOie,  et  toutes  les  pièces  analogues  comme 
ajant  donné  lieu  ^  une  récitation„mais  non 
à  une  véritable  action  dramatique.  (Cf.  Jeux 
publU»  p.  ta  Soc.  Bibl.  fr.  ) 

M.  Achille  Jubinal  pense  que  le  moyen 
âge  put  avoir  un  théâtre  de  famille  et  de 
festins  où  se  rangent  cesdic^^,  disputùisons 
et  débats.  (Cf.  Œuvres  compi;  de  RtUebeuf^ 
i.  I,  note  9,  p.  h^  ). 

M.  Cbabnille  a  édité  cette  pièce  dans  son 
supplément  au  Roman  du  Renard,  p.  M. 

REPRÉSENTATION  DE  LA  CROJX  FAU- 
BJN  (La).  •—  M.  Paulin  Paris  a  signalé  dans 
Je  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
11»  7,268,  5,  datant  dé  la  fin  du  xr  siècle 
(Vers  1488)  la  Moralité  nouvelle  de  la  Croix 
Fàubin  à  sept  personnages  :  lb  pain,  le  tin, 
TOUT,  L*ui<i,  l'actbb,  patibngb.  Le  nom  du 
septième  personnage  manque.  (  Cf.  Les 
mon,  fr.  de  la  Bibl.  du  rot;  Paris  1836-^ 
1848,  7  vol.  in^%  t.  VII,  18W,  p.  216.)  Le 
môme  manuscrit  contient  le  mystère  de 
VAncten  Testament  et  de  la  Passion,  et  la 
moralité  que  M.  Paulin  Paris  a  intitulée  : 
Moralité  de  l'Enfant  mis  aux  letlreSi 


RETRAJCT  (Le).— le  Retraict,  farce  non- 
velie  et  fort  ioyeuse  à  iv  personnages,  c'est  à 
scai)oir  : 


LE  MART, 
LA  FEMME, 


GUILLOT, 

ET  L^AMOUEEDLY. 


Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Francisque  Michel,  dans  leur 
Recueil  de  Farces  (  Paris ,  Techener ,  1831- 
1837, 4  vol.  petit  in-8°  ).  le  manuscrit  du  xvi* 
de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Val- 
lière, n-63). 

Ces  deux  vers  terminent  leRetraitt  : 

Sans  la  finesse  Pestoys  mort, 

Ce  n*esl  pas  loùt  que  d*estre  fort... 

RIOTE  DE  V  MONDE lU).  —  Yoy.  IBa- 
vàrdagb  du  monde  (  Le).    * 
RHYTHME  D'ECCHARIA.  —  Dans   son 

cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  M. 
MagnJQ  signalait  au  vu'  siècle  ,  dans  le 
Théâtre  du  mouen  âge  ,  le  fragment  d*une 
femme  de  race  barbare,  nommée  Eucharin, 
qui  roule  sur  l'audace  d'un  serf  qui  avait 
prétendu  à  sa  main.  (Cf.  Journ.  gén,  aeVInstr 
publ.,  183&,  25  mars ,  p.  190.)  * 

RUYTHxME  TRAGIQUE  SUR  PARMÈ.  - 
Au  XII'  siècle,  Othon  de  Frisingue  (ch.31 
de  sa  Chronique),  fait  mention  d'un  rhythme 
en  forme  de  tragédie,  Rhythmum  in  modum 
tragœdiœ^  composé  sur  Tincendie  de  Parmd 
en  1039;  il  en  cite  ces  deux  vers  : 

Qui  habet  vocem  serenam 

Proférât  hanc  caniilenain. 

RIVAUX  (Les).  —  Plusieurs  farces  des  Ri- 
vaux sous  le  titre  bizarre  de  Corrivaux,  des 
Veaux,  sont  restées,  qui  datent  du  milieu  du 
XVI'  siècle.  Nous  lisons  dans  les  iVères  Par- 
fait, t.  III,  p.  3ll)  à  propos  de  la  farce  des 
Veaux  de  Jacques  Grevin,  et  des  Corriveaux 
de  Jean  de  La  taille  {Ibid.^  p.  333),  les  noies 
suivantes,  où  se  trouve  indiquée  d'une  ma- 
nière curieuse  la  transition  du  thé&tre  du 
moyen  âge  à  la  scène  moderne  : 

1*  —  «  La  satire  qu'on  appelait  commu-* 
nément  Les  Veaux  était  sans  doute  plus  an^ 
cienne  que  la  comédie  de  Greviu  .  C'était 
une  espèce  de  prologue  pour  amuser  les 
spectateurs  les  plus  impatients,  fxendant  que 
les  acteurs  s'habillaient  pour  jouer  leurs 
rôles.  Il  nous  reste  un  morceau  de  ce  genre^ 
qui  est  à  la  tète  des  Corriveaux,  comédie  de 
Pierre  Troterel,  sieur  d'Aves. 

2*  -—  Les  Corrivaux,  comédie  en  prose  et 
en  cinq  actes,  par  Jean  de  La  Tailld 

«  Restitue^  fille  de  madame  Jacqueline, 
bourgeoise  de  Paris ,  apprend  à  sa  nourrice 
qu'elle  a  été  abusée  par  un  homme  qui  de- 
meure en  pension  chez  sa  mère,  et  que  ce 
jeune  homme,  appelé  Filadelfe,  l'a  abandon- 
née pour  la  belle  rleur^e-lys,  fille  adoptive 
d'un  bourgeois,  nommée  Fremin.  La  nour- 
rice console  Restitue»  et  lui  conseille  de  de- 
mander permission  à  sa  mère  d'aller  pren- 
dre l'air  a  la  campagne.  Monologue  de  Fila- 
delfe, oii  il  se  reproche  d'avoir  quitté  Res- 
tituCf  mais  il  s'en  prend  à  l'amour  qui,  plus 
fort  que  sa  raison,  le  force  d'aimer  Fleuri 
de-lys.  Claude,  valet  de  Fremin,  vient  aver- 
tir Filadelfe  que  son  msttre  part  pour  la 
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campagne  et  giVil  faut  saisir  cette  occasion 
pour  enlever  Fleui^le-lys.  Filadelfe convient 
d*un  signal  avec  Claude  et  Tacte  unit.  Eu- 
verte,  flls  de  Girard,  riche  bourgeois  do 
Paris,  dit  h  son  valet  quMI  est  amoureux  do 
Fleur-de-iys,  mais,  gue  comme  Girard 9  son 
père,  ne  consentira  lamais  qu'il  Tépouse,  h 
cause  que  Fremin  n  est  pas  riche,  il  a  résolu 
d'enlever  fleur-de-lys  et  que,  pour  cet  effet, 
il  a  gagné  Alison,  sa  servante.  Alison  sur- 
vient, et  annonce  à  Ëuverte  le  départ  de 
Fremin  et  convient  avec  lui  du  signal  qu'elle 
tara  pour  qu'il  puisse  exécuter  le  dessein 
qu'il  a  formé.  Madame  Jacqueline,  inquiète 
de  la  langueur  où  elle  voit  sa  fille  Restitue, 
envoie  chercher  un  médecin  qui,  sans  faire 
un  long  verbiage,  lui  dit  que  sa  fille  est  en- 
ceinte. A  cette  nouvelle,  Jacqueline  se  dé- 
sespère, bat  sa  fille,  et  lui  demande  le  nom 
du  suborneur.  Cependant  Claude  fait  entrer 
Filadelfe  dans  la  maison  de  Fremin,  dans  le 
même  temps  qu'Alison  rend  le  môme  service 
à  Euverte.  Les  deux  rivaux  se  rencontrent, 
se  querellent,  et  mettent  l'épée  à  la  main. 
Aux  cris  de  Fleur-de-ljs  et  du  voisinage,  le 
guet  Tient,  arrête  les  combattants,  et  conduit 
Ëuverte,  Filadelfe  et  Claude  chez  le  cheva- 
lier du  guet,  où  ils  restent  prisonniers.  Ber- 
nard, père  de  Filadelfe,  qui  arrive  de  Metz, 
est  abordé  par  madame  Jacqueline  qui  Taiv 
cable  d'injures  en  lui  demandant  raison  do 
son  fils  qui  a  séduit  sa  fille.  Bans  le  moment 
survient  Fremin,  instruit  par  Alison  de  ce  qui 
s'est  passé  chez  lui.  Il  reconnaltfiernard,  et  ce 
dernier  lui  fait  part  de  son  chagrin  et  d'un  au- 
tre qui  est  la  perte  d'une  fille  nommée  Fleur- 
de-lys  qui  lui  a  été  enlevée  du  temps  que 
le  connétable  de  Montmorency  faisait  Je  siège 
de  Metz.  Fremin  lui  répond  que  cette  même 
Fleur-de-lys  est  chez  lui  et  qu'il  en  a  tou- 
jours pris  soin  comme  de  la  sienne  propre. 
Survient  Girard,  qui  a  été  iuformé  que  son 
fils  Euverte  est  en  prison.  Les  vieillards  cau- 
sent ensemble,  et  comme  on  dit  à  Girard 
que  Fleur*de-]ys  est  fille  de  Bernard,  homme 
riche,  il  consent  au  mariage  d'elle  et  do  son 
fils.  11  ne  s'agit  plus  que  de  délivrer  les  pri- 
sonniers. Le  chevalier  du  guet  se  trouve  être 
des  amis  de  Girard  et  de  Fremin,  et  l'affaire 
s'accommode  en  un  moment.  Filadelfe  épouse 
Restitue,  et  Fleur-de-lys  est  donnée  en  ma- 
riage à  Euverte  (957). 

HOBIN  ET  MÀRION.  -  Li  Gieus  de  Ro- 
bin et  Marion  qui  date  du  xiii  siècle  et  a 
pour  auteur  Adan  de  la  Halle,  est  conservée 
dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  dans  celui  de  La  Vallière,  n*8i,  ohm. 
2736,  et  dans  le  n"  7604^,  ancien  fonds.  Nous 
avons  suivi  le  manuscrit  de  La  Vallière,  en 
indiquant  des  variantes  tirées  du  second  ma- 
nnscrit. 

On  lit  dans  la  Noiict  sur  la  Bibliothèque 
d'AiXf  par  E.  Rouard,  Paris,  chez  Firmin 
Bidot,  frères,  1831,  in>8*,  l'indication  sui- 
vante à  la  page  165  :  «  Une  espèce  de  ber- 

(957)  Cette  comédie  est  précédée  d*un  prolo- 
gne  aussi  en  prose.  Deux  ou  trois  auteurs  tels  que  La 
Tuiltc  aura ieiit  rendu  dti|fraiid8ser\ice$  au  théâtre; 
mais  nialheiirciiseineiil  il  s^avisa  de  traduire  une 
c(ui»cdie  d«  FAnosio  et  ^'cn  tint  '  là.  Cuinma  celle 


gerie,  intitulée  Le  mariage  de  Robin  el  Ma- 
rotCt  enrichie  d'une  foule  de  miniatures 
avec  la  musique  notée.  >  Cette  indication 
se  trouve  répétée  dans  le  Catalogué  Codieum 
manufcrtp/orum  d*Haenel,  page  186,  colonne 
k.  —  M.  Francisque  Michel  s'adressa,  pour 
avoir  communication  de  ce  manascrit,  à  U. 
Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction  pu* 
blique,  qui  fit  écrire  au  [«réfet  des  Bouches- 
du-Rh6ne;  mais  il  fut  repondu  que  le  maire 
d'Aix  se  refusait  à  laisser  sortir  le  volume  du 
dépôt  dont  il  fait  partie. 

Le  Jeu  de  Robin  et  Marion  a  été  publié 
par  M.  de  Monmerqué,  pour  la  première  fois 
en  1822,  pour  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  au  nombre  de  trente  exemplaires 
seuiementi  avec  le  Jeu  du  Pèlerin  qui  lui 
sert  de  prologue.  Un  des  savants  auteurs 
de  la  continuation  de  YHistoire  littéraire 
de  la  iFrance  en  parlait  en  1824,  comme 
d*un  ouvrage  resté  manuscrit,  dont  il  avait 
seulement  été  donné  des  extraits  dans  Je 
recueil  de  Legrand  d'Aussy.  La  seconde  édi- 
tion de  cette  pastorale  a  été  publiée  en 
1829  par  M.  Ant.-Aug.  Renouard,  à  la  suite 
du  second  volume  de  la  troisième  édition 
des  Fabliaux  ou  contée  de  Legrand. 

MU.  Monmerqué  et  Francisque  Michel 
ont  reproduit  Robin  dans  leur  Théâtre  fran- 
çais au  moyen  âge  (  Paris,  1839,  gr.,  io-8*^. 

Le  Jeu  de  Robin  a  été  mentionné  par  Ro- 
quefort. (Cf.  De  Vétat  de  la  poésie  fr.f  dans 
les  XII*  et  xin'  siècles;  Paris,  1815,  in-8' 
p.  261.)  —  M.  Magnin  en  a  fait  la  critique 
dans  son  cours  à  la  Faculté  des  lettres  en 
1836,  {CtJourn.,gén.,derinst.fpubL^  1836, 
Û  janv,,  p.  172.)  —  M.  O.  Leroy  s'appuyant 
sur  Robin  et  Marion  et  le  Miracle  de  Théo^ 
phile  de  Rutebeuf,  déclare  très-sérieusement 
ijue  les  trouvères  du  nord  de  la  France  sont 
ses  premiers  dramatistes  (Cf.  Eludes^  p.  12); 
ailleurs  il  y  trouve  plus  d'un  rapport  avec 
les  Vêpres  Siciliennes:  l'idée  est  étrange.  (Cf. 
Etudes.,  p.  91). 

M.  Monmerqué  considère  le  jeu  de  Robin 
et  Marion  comme  la  première  pastorale»  et 
même  le  premier  opéra-comique  qui  ait  été 
joué  en  France. 

Après  avoir  constaté  le  succès  qu'eut  celte 
pièce  dans  son  temps,  il  ajoute  :  «  On  pc^r- 
rait  croire  qu'elle  a  donné  naissance  au  pro- 
verbe :  Us  s'aiment  comme  Robin  et  Marion^ 
nous  ne  le  pensons  cependant  pas.  Robin  et 
Marion»  dans  notre  littérature  romane,  sont 
comme  le  typedes  amours  tendres  et  naïves 
du  village;  plusieurs  pastourelles  du  xii* 
siècle  roulent  sur  ces  deux  personnages  rus- 
tiques. U  y  en  a  une  surtout  qui  a  tant  de 
rapport  avec  notre  Jeu,  qa*Adam  de  La  Ha  lie 
semble  l'avoir  mise  en  action.  Cette  jolie 
chanson  est  de  Perrin  d'Angecort,  le  ois- 
neuvième  des  poètes  mentionnés  par  le  pK*- 
sidenlFauchet  (958-61);  Perrin  était  attaché  à 
Charles  d'Anjou,  ^frère  de  saint  Louis»  qui 
monta  sur  le  trône  de  Naples.  C*est  aussi  à 

pièce  de  rAriosle,  intitulée  Le  Négromant^  b*a  pas 
dû  èire  jouée,  nous  n'en  parlerons  poiiil. 

(958-ei)  Œuvres  de  Claude  Fauchet;  Paris,  l6iV, 
ii»  4*,  rolio  50S. 
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Naples  qu'Adam  de  La  Halle  a  composé  sa 
pièce  pour  les  divertissements  de  cette  cour. 

«  Le  succès  du  Jeu  de  Robin  et  Marianne 
s'arrêta  pas  au  xiii**  siècle,  il  s*est  perpé- 
tué dans  les  deux  siècles  sui?aDts«  On  voit 
dans  des  lettres  de  rémission  de  Tan  1392» 
qu'on  jouait  chaque  année  celte  jolie  pasto- 
rale à  Angers,  pendant  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte. Voici  le  passage  conservé  par  D. 
Carpentier*: 

«  Jehan  le  Bègue  et  cinq  ou  six  autres  es- 
«>  coliers,  ses  compaignons ,  s'en  alerent 
«  jouer  par  la  ville  d'Angiers,  desguisiez. 
«  à  un  jeu  que  len  dit  Robin  et  Marion, 
«  ainsi  qu'il  est  acoustumé  de  faire  chas- 
«  cun  an  les  foiriez  do  Penthecouste  en  la- 
<'  ditte  ville  d'Angiers  par  les  genz  du  pays, 
«  tant  par  les  escoliers  et  filz  de  bourgois 
*  comme  autres  ;  en  la  compaignie  duquel 
«  Jehan  le  Bègue  et  de  ses  compaignons 
«  avait  une  fillette  desguisée  (962).  » 

«  L'usage  constaté  par  les  lettres  de  grflce 
n'a  sans  doute  pas  été  particulier  à  la  ville 
d'Angers ,  et  la  pièce  a  dû  contribuer  è 
répandre  davantage  le  proverbe,  qui  était 
déjà  passé  dans  les  mœurs  au  xiv'  siècle, 
comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  Jehan 
de  Heun,  dans  sa  continuation  du  Roman  de 
la  Rose: 

D^autre  part,  el  suni  franches  nées; 

'^oi  les  a  condiclonnées , 

Qui  les  osie  de  lor  franchises 

Où  Nature  les  avoit  mises  : 

Car  Nature  n^est  pas  si  soie 

Qu*ele  féist  nestre  Marote 

Tant  solemenipor  Robichon , 

Se  Teniendement  i  ûclion 

Ne  Robichon  por  Mariete , 

Ne  por  Agnès ,  ne  por  Perrete  ; 

Ains  nous  a  fait ,  biau  filz ,  n*en  doutes , 

Touies  pour  tous  et  tous  pour  toutes , 

Chascone  por  chascun  commune, 

Et  cbascun  commun  por  chascune.  (963). 

«  Nous  trouvons  au  xv*  siècle  une  autre 
trace  du  Jeu  dé  Robin  et  Marion  dans  le 

(962)  G^osMfîttm  novum ,  t.  iil,  coi.  633,  verbo 
Robinetui. 

(963)  Roman  de  la  Roa.  éd.  de  Méon;  Paris,  1814 , 
Ul .  psg.  2«  vers  14083. 

(964)  On  lit  les  articles  suivants  dans  le  Diction- 
uatre  de  Colgrave  : 

fl  Marion  :  f,  Marion  {a  proper  name  for  a  woman.) 

f  Robin  a  irouvé  Marion.  iacke  halh  met  witli 
GUI; a  filihie  knaue  wilh  a  fulsome  queane,  V.  Marion. 

fl  Robin  a  trouvé  Marion,  Prov.  A  nolorioue  knaue 
bathjfound  a  notable  (fueane, 

c  Cbanson  de  Robin.  A  merrie  and  exiemporali 
tong,  orfoêhion  o(  tinging ,  whereio  one  m  ever  adding 
iomewhatt  or  may  at  pleasure  adde  what  he  /tii,> 
etc.     {A  Dielionarie    of   the  French  and  English 


mystère  de  la  Patience  de  Job.  Une  scène  de 
berçers,  entre  Robin  et  Marote,  (page  i5  de 
l'édition  in-16%  Lyon,  Jean  Didier)  est  une 
imitation  évidente  de  notre  jeu.  Le  mystère 
de  Job  est  indiqué  sous  l'année  li78,  dans 
la  RibliotMque  du  Théâtre  français^  publiée 
sous  la  dilution  du  duc  de  La  Valliére. 
Dresde,  1768, 1. 1*',  p.  53. 

«  On  dit  proverbialement  :  Être  ensemble 
comme  Robin  et  Marion  (Wè);  on  lit  dans  un 
livret  de  l'auteur  des  Cêntes  d'Eutrapel , 
cette  allusion  évidente  à  notre  jeu  :  «  Parce 
«  que,  possible,  Marion  rioit  plus  voluntiers 
«  à  Robin,  au'à  Gautier,  dont  commença  la 
«  manière  de  se  battre  pour  la  vaisselle, 
«  coustume  qui  a  tousjours  duré  (965).  » 
Gautier  est  l'un  des  personnages  du  Jeu  de 
Robin.  Nos  vieux  livres  français,  trésors  de 
naïveté,  offriraient  d*autres  exemples  de  la 
popularité  obtenue  pah  les  principaux  per- 
sonnages du  Jeu  de  Robin  :  ainsi  la  Molle 
Messemé,  l'auteur  des  honnêtes  Loisirs,  a 
dit  :  «  ...  Les  actions  publiques  des  femmes 
«  et  des  hommes  avec  (car  bien  souvent 
«  fio6tn  y  vaut  bien  Marion)  en  font  bien  ju- 
c"  ger  à  cnacun,  mais  il  y  a  de  petites  riot- 
«  les  (966),  etc.  »  On  pourrait  multiplier  ces 
citations,  mais  nous  en  avons  assez  indiqué 
pour  constater  le  proverbe.  » 

M.  de  Monmerqué  termine  cette  longue 
notice  en  constatant  que  le  souvenir  de  Ro- 
bin, sous  le  nom  de  «Robert  et  de  Marion, 
subsiste  encore  dans  le  Hainaut;  c'est 
M.  Arthur  Dinaur  qui  rapporte  le  fait.  (Cf. 
Les  Trouvères  cambrésiens,  par  M.  Arthur 
Dinaux,  2'  édition  ;  Valenciennos  ,  1834 , 
in-S*,  p.  34.) 

Cette  grande  et  durable  popularité  de  l'i- 
dée de  Jio6m  et  Marion  est  constatée  par  un 
très-grand  nombre  de  poésies  qui  subsistent 
et  qira  éditées  M.  Monmerqué.  Nous  les  re- 
produisons en  note  afin  que  le  lecteur  puisse 
étudier,  sur  les  originaux  mêmes,  le  cycio 
curieux  de  Robin  et  de  Marion  (967). 

Tonguest  compiledby  Randlb  Cotgrave  ;  Lonilon, 
Printed-by  Adam  Isllp;  anno  1652,  in-rolio.) 

Ce  qui  précède  a  élé  rapporté  par  i*auleur  d*un 
article  iniéré  dans  le  Genilêman^s  Magazine  ^  May, 
1837,  p.  495,  et  a  donné  lieu,  p.  494,  à  une  noie 
irès-judlcieuse  de  Téditeur  de  celte  revue  ^  à  laquelle 
nous  renvoyons.  (F.  M.) 

(965)  Discours  d^aucuns  propoz  rustiques  facecieux 
et  de  singuiiere  récréation  de  maistre  Léon  Ladulfi 

i  Noël  do  Fail)  C/^ampenoii  ;  à  Paris,  par  Esiienne 
iroulleau  ,  4554 ,  in-16,  troisième  page  de  Tepisire. 

(966)  Le  PasH-temps  de  messire  François  le  Pont' 
cHre ,  seigneur  de  la  Motte  Mesiemé ,  seconde  édi- 
tion; Pans,  Jean  Leblanc,  md.  xcvii,  în-8«,  liv.  i, 


pag.  54. 

(967)  MOTETS  ET  PASTOURELLES  DU  XIII*  SIECLE , 
Dont  le  sujet  roule  sur  les  amours  de   Robinet  de  Marion. 

Son  ami  Mignol  :  A  sa  vois,  k'ele  ot  doucetc, 

c  Mignotement  Ten  maiiie  Li  disi  en  chantant  : 

Robins  MaroU  >  «  Alës-moi  contr*atendani, 

Ab  insurgentibut.  Je  sui  vostrc  amiete.  i 

DEuxifevE  MOTET  (6).      [matin  taoisi^mc  motet  (c). 

De  la  ville  issoit  pensant  par  .i.  Par  main  s*est  levée  la  belle  Haro^ 
Marcs,  si  voit  par  devant  passer  Ki  sans  amour  n'est  mie; 

!  Robin  ;  Si  s'en  est  aice  toute  seule  au  bos, 
(f)  Ibid.,  fol.  187,  recto.  Autour  inconnu. 


PUMIKB  MOTET  (a). 

A  la  rousée  au  serain 
Va  Maros  à  la  fontaine  ; 
Cil  kl  pour  8*amonr  se  paine 
Si'l  et  kerson  et  bis  pain  aporté  ot 
Li  ele  comeoce  à  plaiu ,  ki  iert  de 

[joie  plaine 
Pour  çou  ke  par  le  main  maine 

{a)  Manoscrildu  Roi,  supplément,  «•  I8i,  fol.  Wy. 
{b)  Jbid.f  fo:   186,  rcr«o.  Aiioiiviijc. 


U59  BOB 

Le  titre  est  ainsi  conçu 


DICTiONMII^E  DES  MYSTEl^ES. 

LI   GlEUS   DE  ttOBlFr   ET  DC  IfABlO?! 

CAdams  fist. 
PEBS0NNAGE8. 


ROB 


m 


OBIN. 

«AirriER. 

HUARS. 

cnnr. 

IfAlIlOIf  OU  IIAI^)TE. 

BAUDON. 

LE  ROI. 

ItOQAIIS, 

LB  CHEVALIER. 

PERONRPXLE  OU  PEBETTB. 

WARMIER^ 

SCÈNE  1" 


^ABIOïV. 


MARION. 

Robias  in*aiine,  Robins  m*a, 


MARIO!!* 

Pobin  nraime,  Robin  m*a,  Robin  m*a  deniaoJée 


Nus  pies  ^l  deslaichie; 
Lors  s'esl  écriée  ;  f  Mes  amis  nii- 

Ignos, 
Ki  m*en  a  sa  baillie, 
Déust  oreflors  coiHir 
El  J.  chapelet  basiir 
A  mes  beàus  cbavex  tenir  : 
S*en  fuisse  plus  jolie,  i 
Lors  la  coisi,  6*esl  saillie  : 
fl  Bien  \iegne,  fail-il,  m*aniie 
Ke  je  tant  désir 
A  tenir 

Sous  le  raim  {$ou$  h  eou' 
[dreUe) 
Mlgnotement  là  Toi  venir 
Geli  ke  j^aim.  > 

QUATRIÈME  MOTET  (4). 

Robins  à  la  ville  va, 
S*a  Marion  encontréc 

Ri  iert  relornée 
Pour  çou  ke  compaignon  n*a. 
<  Cil  kt  tant  vous  a  amée, 
Dist  Robios,  vous  i  menra.  > 
Disl  celé  :  (  On  le  set  oieclift, 
S*en  doue  eslre  blasinee  ; 
Ne  pourquant  mal  ail  ki  jà 
(*our  lour  dit  le  laissera.  » 
Aies,  bien  amours  nous  conduira. 
Siyrps  ieue, 

CINQUIÈMI^  MOTET   (b)^ 

Avocques  tel  Marion 
Jà  pastoriaus  eslre  vauroie, 
Qu*i1  n*esl  nule  si  ^rans  joie 
Pour  qui  je  cbangaise  jà 
Sa  conipaiguie  pour  rien, 
S*à  ma  volonté  ravoie, 
K*avoc  autrui  n'ameroie 
\a  trésor  où  covient  tani  de  tarlos, 
Com  .1.  petiiet  de  bien  avocMaroU 
Manete, 

SIXIÈME  MOTET  (c). 

L*aulr*ier  en  mai. 
Par  la  douçour  d'e^. 

Main  me  levai, 
El  alai  entre  .i.  bois  et  .i.  pré  : 
Là  ai  trové  Robin  en  grant  esmai, 
El  je  li  ai  son  eslre  deinandé. 
f  Sire,  fait-il,  jàne  vous  ierl  celé, 

Marol  amai , 

Et  proia», 
liais  ele  m*a  refusé; 
S*ele  h>ime  mar  vie  sa  beauté.  » 

tanquam. 


Autre  n'amerai,  je  le  tous  pléiis; 
Car  il  est  biax  et  cortois  et  sena. 
bex  I  je  sui  jonele  el  sadeie,  el 

[s'airo  la 
Qui  Jones  est  el  sades  et  sa^es  ss- 

[sei.i 

Robin  m*atendoit  en  m  ralet, 
Par  ennui  s*as8ist  lez  un  baissai- 

[net 

QMI  s*esloli  levez  trop  m\m 
Pour  coillir  la  rose  cl  le  musgtrifL 
S*ot  jà  à  s'amie  fel  clppfiei 
Et  à  soi  un  autre  toiil  noordri, 
Et  dit  :  c  Je  me  moir,  iide,  »  n 

[son  soneL 
c  Se  plus  demorf  z  nn  seul  peii;c(. 
James  vif  ne  m'y  irouvem; 
Très  douce  damoisele,  tous  no 

[cirrei, 
Se  vous  voulez.  » 

Quant  el  Poî  si  desconforter, 
Tanlosl  vint  à  11  sanz  liemorer. 
Qui  lors  les  véisl  joie  démener, 
Robin  debruisier  et  Marol  Mer! 
Lez  un  buis&onel  s'alèrent  joer. 
Ne  sai  q'il  i  firent,  n'en  qier  parler; 
Mes  ni  voudrcnt  pas  graniMiit 

'^'''  ^  Vl^aT  ""'  ^"^""^  "  ^"''^    Ainz  serdevèrenipouK'^ 


SEPTIÈME  MOTET  (tf). 

Pour  coillir  la  flour  en  mai 
Juer  n|*en  alai. 
Quant  belle  Emmelot 
En  .i.  pré  seule  irovai 
Ki  son  ami  gai 
Conlr*atendot; 
Genlemenl  le  saluai  ; 
Mais  ele  ne  m*en  disl  root, 
€ar  Robin  enlr*oi  ol 
Ki  cbantoit  d*amours  .t.  lai 
<  Fines  amouretes  ai, 
Ki  ke  me  liegne  pour  sot. 
OdorenlolTam  Mabalot; 
Mais  sa  mère  n*en  sel  mot. 
ùocebiL 

HUITIÈME  MOTET  {t), 

tonc  le  rieu  de  la  fontaine 
Trovai  Robin  esplouré, 
trop  grant  duel  demenolL 

Je  Tai  salué; 
Mais  il  ne  respondi  mot  ; 
Et  quant  il  ol 
Doucement  alongé 
Alaine  sospiré, 
S*a  dit  à  la  loi  d*ome  iré  : 
c  J'ai  mis  mon  cuer  en  Marol, 


Cesle  pasloreie  : 
Yalidoriax,  lidoriax  lai  relc. 
Je  m*are&lai  donc  iluec  endroit, 
Si  vi  la  gninljoic  quccilfe^i» 
El  le  grant  solaz  que  il  defiiMwi 
Qui  onques  Amors  servies  nawi, 

El  dis  :  «  Je  maudi  Amoft  orf 

[ditMt 

Qui  uni  m'ont  tenu  looc-ie«  i 


(a)  Mamiacrit  du  Roi,  supplément,  n*  184,  fol.  188, 
recio,  Anonyine. 

(6)  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n*  184,  fol.  188,  ver 
SQ.  Anonyme. 

{c)  Itfid.f  fol.  188,  ver$o.  Auteur  inconnu. 

(d)  Ibid,,  fot.  Id2,  recto.  Anonyme. 

\e)  Ibtd.f  fol.  199,  recto.  Anonyme. 


NEUVIÈME  MOTET  (/), 

Cbantés  seri,  Marol, 

Vos  amis  revient, 
S'aporte  .i.  novel  mot 
De  vous,  car  il  covient 
Ke  le  de  çou  cbanl  et  nol 
Dont  plus  sovent  me  sovient; 
El  je  rai  fait  si  mignot 

Ke  quant  on  Tôt 
Il  demande  c'en  le  lot. 
Dont  chantes,  belle,  mignotemept, 

Ke  vos  amis  revient. 
Procedam, 

PREMIÈRE  Pi^STOURELLB  (9). 

L'autr'ier  chevauchoic  delez  Paris; 
Trouvai  pasloreie  gardant  berbiz^ 
Descendi  à  terre,  lez  li  m'assis 

El  ses  amoretes  je  li  requis.  1  nic&  tvdmv  .^....r       ^.|, 

U  me  disl  :  t  Biau  sire,  par  saint    Ne  nous  tolci  pas  no«\'«^:/ 

[Denis  î        J'ai  mult  plus  de  joie  el  de  «w» 
J'atm  phis  biau  de  vous  et  mult    Que  li  rois  de  France  neo^>. 

f  melz  apris,  ....  L  ' 

Jà  tant  conme  il  soit  ne  sainz  ne    S'il  a  sa  ridieee,  je  U J  ^^ 

[vis       Elj'aim'amieteeijorctnfl'i. 

(0  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n*  I»*.  ^ 

recio.  Anonyme.  ,       .  ,.>Mtul.  beS^ 

(0)  llânuscril  de  la  Wbttolhèqoc  de  un«JJ^^ 

tSw^ançaises,  n'6», in-fol.^^Ç.ïiÏÏ*^*' 


Ge's  ai  plusserviesq'onroeqw»'; 
N'onques  n'en  oi  bien j^ ..«;:« 

Pour  ce  le»  mtudi  : 
Maie  honte  ait-il  qui  ArnortF'™ 
Quant  g*i  ai  fiiUi!* 

De  si  loigcon  li  bergers  me  tj^. 
S'escriamullhautclsj«edte^ 

iAleivo8trevoie.porJI«^jtmt. 


leUres  françaises,  n'  t»,  m-ioi „  p»,  "^JTJidièae  ' 
est  de  nultro  Richard  de  Semlllt,  le  vl«Sl-«" 
poêles  cités  par  Fapchei. 


J 


uct 


ROB 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


ROB 


fiGï 


Robins  in*a  demandée,  si  m'ara. 
Robins  m*acala  cotele 
D^escarlate  bonne  ei  bêle, 
Souskanie  ei  cbainlurele» 
A  leur  i  Ta  I 

Robins  m^aime,  Robins  m^a; 
Robins  fn*a  demandée,  si  m*ara. 


Nejâ  ne  departiron. 
Dancez,  bêle  Marion, 
Jà  n*^im-Je  riens,  se  vous 

[non  (a),  i 

DEUXlfeME  PASTOURELLE  (6). 

Je  chevauchai  Taulr^ier  la  malinée; 

Dolez  un  bois,  assez  près  de  Ten- 

[irée, 
Gentile  (lastore  iruis  ; 
Mes  ne  vis  onques  puis 
Si  plaine  de  déduis 
Ni  qui  si  bien  m*agrée  : 
c  Ma  très  doucele  tuer. 
Vos  avez  tout  mon  cuer» 
Ne  vous  leroie  à  nul  fuer, 
H'amor  vous  ai  donée.  > 

Vers  li  me  très,  si  descend!  à  terre 
Pour  li  vœr  et  pour  s'amor  re- 

[querre  ; 
Tout  maintenant  li  dis  : 
c  Mon  caer  ai  en  vos  mis. 
Si  m*a  vostre  amor  sorpris. 
Plut  vous  aim  que  rien  né^,  • . 
Ma  très,  etc. 

Ele  me  dist  :  c  Sire,  alez  vostre 

[voie  ; 
Vez-ci  venir  Robin  que  j^atendoie, 

Qui  est  et  bel  et  genz. 

S*il  venoiti  sanz  contons 

N*en  iriez  pas,  ce  pens  ; 

Tost  auriez  mellée.  i 

Ma  très,  etc. 

—  <  Il  ne  vendra,  bele  suer,  oncor 

[mie; 
11  est  delà  le  bois,  où  il  chevrie.  i 

Dejoste  li  m*assls. 

Mes  braz  au  col  li  mis, 

Ele  m*a  ffeié  un  ris 

Et  dit  quVïle  ert  tuée. 

Ma  très,  etc. 

Quand  foi  tout,  fet  de  li  quan  q*ii 

[m^ffrée. 
Je  labesai,  à  Pieu  Tai  conniandée; 
Puis  dist,  qu*en  Tôt  niull  haut, 
Robin,  qui  Ten  assaut  : 
c  Dehez  ait  hui  qui  en  chaut! 
)*a  fet  la  deir.orâ.  i 
(la  très  doucete  suer, 
Vos,  etc. 

TROlSitME  PASTOURELLE  (c). 

A  uneajoniée 
Chevauchai  Tautrler, 
En  une  valée 
Près  de  mon. sentier 
Pastore  ai  trouvée 


et  il  m*aura.  Robin  m*a  acueté  un  cotillon  de  bon 
et  bel  écarlate;  souquenille  et  ceinture  qui  vont 
bien  avec.  Robin  m*aime,  Robin  m*a  ;  Robin  m*a 
demandée,  il  m*aura. 


ï 


(a)  Cette  chanson  se  retrouve  dans  le  manv^rit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  Cangé  n*"  65,  folio  185, 
verêo,  col.  2  ;  dans  le  manuscrit  du  même  fonds  n*  67,  p. 
161,001.  1;  et  dans  celui  de  La  ValUèren*  59,  p.  tô, 
col.  %, 

(b)  Manuscrit  de  TArsenal  n""  65,  p.  174.  Cette  chanson 
est  de  maître  Richard  de  SernUIi.  Ellese  trouve  aussi  dans 
le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n'  05,  fbtio  97,  recto,  col. 
2;  dans  celui  do  inéme  fonds  n""  67.  p..  166,  col.  l;et 
dans  celui  de  La  Yallière  n*  59,  p.  93,  col.  2. 

(c)  Manuscrit  de  l'Arsenal,  p.  191.  Cette  chanson  est 
de  Jean  Moniot  de  Paris,  le  trentième  poète  dté  par  Fau 
cbet.  On  la  retrouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  la  Bibtio- 


Pastore  qui  molt  ert  saine 
El  d'autre  part  Robinet 
Qui  grant  ppnée  demaine; 
Pipe  a  voit  et  flajolet. 
Si  flajole  à  douce  alaine;  ' 
Car  por  Marffuerot  se  paine« 
Qui  plus  ert  manche  que  laine* 
Robmet  chante  et  frestele 
Et  trepe  et  crie  et  sautcle, 
Margot  en  chantant  apeie. 

Robins  estoit  assez  biax, 
El  la  pastorete  bele, 
Robins  ert  biax  divadiax 
Et  bele  ert  la  pastorele,. 
Car  blons  avoit  le^  cheviau» 
Et  dureté  la  mamele: 
Robins  çrt  biaqs  garçonciax. 
Si  5*en  cointoie  et  révèle 
Petit  avoient  d'aigniax. 
Et  grande  iere  la  praéle. 
Lors  fu  sonez  Ij  ff-éstiaus 
Par.  desouz  la  fontenele, 
Lors  leur  joie  renouvelé  ; 
Robins  oste  sa  gouuele. 
Robinet,  etc. 

One  ne  vi  en  mon  vivant 
Si  très  bele  pastorete  : 
Vair  œil  ot,  bouche  riant, 
Biau  menton,  beie  gorgçte, 
Çainturete  bien  séant,  . 
Biax  braz  et  bele  mainete  ; 
Bele  ert  deriere  et  devant, 
Biax  piez  et  bele  Janbete. 
Robins  aloit  par  devant 

8ui  disoit  en  sa  niusete 
n  sonet  mult  avenaot 
Pour  Tamor  la  pastorete  ; 
c  Dex  doint  bon  jor  m*amiete  ! 
h\  cuers  pour  ii  me  haleté.  > 
Robinet^  etc. 

Tant  menèrent  leur  degrax 
Li  bergierset la bersiero . 
Q'ilcbaîrent  bcaz  à. Braz. 
Entre  els  deus  suc  la.feuchiere* 

8nant  les  vi  cheer  en  bas, 
n  petit  me  très  arrière. 
Mult  orent  de  leur  solaz , 
Gelé  Pot  chier,  cil  Fol  chiere; 
Je  ne  sai  li  qnels  fu  laz. 
Mes  chascuDs  fit  bele  chiere« 
G*S1  est  bien  enamoras. 
Qui  d'amors  a  joie  entière^ 
Cil  a  amors  droiturière. 
Robinet  chante,  etc. 

CraOClfcMB  PASTODRBLLB  (f), 

Afji  main  par  un  ajornant 

thèque  du  Roi,  fonds  de  Cangé  n*  65,  folio  58/  twrsov  ooL 
1  ;  et  dans  celui  du  même  fonds  n*  67,  p.  183,  col.  1. 

(d)  Cette  jolie  pastourelle  a  bien  pu  donner  aussi  a 
Adam  de  La  Halle  ridée  de  composer  sa  pièce,  mais  ce- 
pendant moins  directement  que  celle  de  Perrin  d'Ange- 
cort  dont  il  cite  des  passages. 

(e)  Manuscrit  de  TArsenal,  p.  193.  Cette  chanson  est 
de  Jean  Moniot  de  Paris.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Cangé  n"  67,  p.  184,  col.  1. 

(f)  Manascrit  de  l'Arsenal  n*  65,  p.  122,  col.  %  Cette 
chanson  est  de  messire  Thiébault  de  Blazon,  le  vingt  et 
unième  poète  cité  par  Fauchet.  Elle  se  retrouve  dans  le 
manuscnt  du  Roi,  supplément  français  n°  184,  folie  108, 


Èi  fetàproiaier; 
tin  5*lert  levée 
Por  esbanoier  ; 
Bele  ert  et  senée, 
Je  Tai  saluée. 
Plus  ert  colorée 
Que  ilor  de  rosier. 

Toute  desfublée 
S*assist  seur  Terbier, 
Crigne  avoit  dorée. 
Cors  pour  enbracier, 
Bien  estoit  mollée; 
N*i  ot  qu'enseignier. 
Sus  Terbe  en  la  prée 
Lessai  mon  destrier. 
Quant  la  pastorele 

Me  vit  là  venant, 
Robinet  apele  : 
c  Amis,  vien  avant.  > 
Je  li  dis  :  c  Suer  bele, 
Tesiez-vousatant; 
M'^mor,  dampisele,' 
Vous  doing  maintenant.  • 
Bele  ot  la  maissele, 
La  color  nouvele  ; 
Je  li  dis  :  c  Dancele, 
M*amor  vous  présent. 

Robin  qui  frestele 
Est  povre  d^argent  ; 
Povre  est  vo  cotele 
Et  vo  garnement. 
Cheval  ai  et  sele 
Tout  en  vo  conmanl. 
Se  vous,  damoisele. 
Fêtes  mon  conmant.  i 

La  pastore  ert  sage, 
Si  me  respondi  : 
c.  Sire,  en  mon  eage, 
Tel  folor  n*oï  ; 
Ce  seroit  folage 
Seperdoie  ensi 
Le  mien  pucelase 
Pour  autrui  ami  ; 
Par  c'est  mien  visage, 
Ce. seroit  mon  damego 
Qu*à  bon  mariage . 
Auroie  failli  (d).  i . 

QUATRIÈME  PASTOURELLE  {e}» 

L*autrMer  par  unmalinet 
Un  jor  de  rautre  semaine. 
Chevauchai  Joste  un  boschet 
Conme  aventure  gent  maine; 
Par  dejoste  un  jardinet, 
Soz  le  ru  d*one  fontaine. 
Choisi  en  un  praélet 


IK» 


ROB 


digtio?<naire;  dçs  mystères. 

8GÈNE  il. 

MARlOlf»    un   GHBVAMER. 


ROB 


14?i 


u  ghevalirm. 
f  Je  me  repaîroie  du  lournoiemeni, 


Si  iroutai  Marole  seulete, 
Au  cors  genl. 

Chetauchai  lez  on  buisson. 
I^z  Torière  d*un  pendani 
Restes  gardoit  Robeçon  ; 
Quanl  le  i\  mis  Ta  reson  : 
f  Bergier,  se  Dex  bien  te  dont, 
Eus  onc  en  ton  vivant 
Por  amor  ton  tuer  joîanl? 
Car  je  n^cn  ai  se  mal  non.  i 

—  c  Chevalier,  en  mon  vivant 
N*amai  one  fors  Marion, 

La  cortoîse,  la  vaillant, 
Qui  ro*a  doné  riche  don» 
Panetière  de  cordon. 
Et  prist  mon  rreroail  de  pion. 
Or  8*en  vet  apercevant 
Sa  mère,  qui  Tamoit  tant, 
Si  l*en  a  mise  en  prison. 

A  poi  ne  se  va  pasmant 
Li  oergiers  pour  Marion. 
Quant  le  vi ,  pitié  m*en  prent, 
Si  U  dis  en  ma  reson  : 
Ne  t'esroaier,  bergeron; 
Jà  si  ne  la  cèleront, 
Qu*ele  lest  por  nul  torment 
Qu*ele  ne  t  aint  loiaument 
Se  flne  amour  Fen  semont.  i 

—  c  Sire,  je  sui  trop  dolent 
Quant  je  voi  mi  compaignon 
Qui  vont  joie  démenant  : 
Chascuns  chante  sa  chançoUi 
Et  je  soi  sens  environ , 
AQiiblémon  chaperon; 

Si  remir  la  joie  grant 

QM  vont  entour  moi  Tesant  : 

i>>nfort  vl\  vaut  un  bouton,  i 

—  c  Oergiers,  qui  la  joie  atens 
D*Amors  fez  grans  mesprison; 
Touz  les  maz  en  gré  en  pren, 
Tout  sanz  ire  et  sanz  tençon. 
En  mult  petit  de  seson 

Rent  Amors  le  guerredon  ; 
S*en  sont  U  mal  plus  plesant 

8u*on  en  a  souffert  devant 
ont  Ten  atent  guérison.  i 

SIXliMB  PASTOURELLE  (a). 

Ll  mois  de  mai,  par  un  matm 
S'est  Marion  levée; 
En  un  boschet,  lez  un  îardîn, 


LE  CHEVALIER. 

En  revenant  du  tournoi,  je  trouve  Marion 
lette,  au  corps  joli. 


S*en  est  la  bde  entrée. 
Dui  vallet,  Guiot  a  Robin, 
Qui  lonc'tens  Pont  amée, 
Pour  li  voer,  delez  le  bois  alèrent 

[à  celée; 
El  Marion,  qui  s*es)oi,  a  Robin 

[perçéu. 
Si  dist  ceste  chançonete  : 
c  Nus  ne  doit  lez  le  bois  aler 
Sânz  sa  coropaingnete.  i 

Robin  et  Guiot  ont  oi 
Le  son  de  la  brunete. 
Cil  qui  plus  a  le  cner  joli 

Fet  melz  la  paelette. 
Guiot  mult  très  grant  joie  ot 
Quant  ot  la  chançonete; 
Pour  Marion  sailli  en  piez,  s*atem- 

[pre  sa  muselé. 
Robin  mult  très  bien  ol  Tôt 
Au  plus  tost  que  il  onques  pot 
A  dit  en  sa  frestele  : 
f  Dext  quel  amer 
Parou  !  quel  louer 
Fetàlapastoreie!  i 

Guiot  a  mult  bien  entendu 

Ce  que  Robins  frestele. 
Si  très  grant  duel  en  a  eu 

A  pou  q*il  ne  chancelé  ; 
Mes  li  cuers  11  est  revenu 

Pour  Pamor  de  la  bêle  ; 
Il  a  repostë  sa  muselé 

Si  secorce  sa  cotele  ; 
Un  petiiet  ala  avant 
Delez  Marion  maintenant, 
Si  li  a  dit  tout  en  etmai  : 
<  Hé!  Marionete,  tant  amée  t*al!  > 

larion  (rif)  vit  Guiot  venir» 

S*est  autre  part  tornée, 
El  quant  Guiot  la  vit  guenchir. 

Si  li  dist  sa  pensée  : 
c  Marion,  mains  fez  à  prisier 

Que  famé  qui  soit  née 
Quant  pour  Robinet,  ce  bergier 

Es  SI  asséurée.  i 
Quant  Marion  s*oî  blasmer, 
Li  cuers  liconmence  à  trembler; 
Si  li  a  dit  sanz  nul  déport  : 
(  Sire  vallet,  vos  avez  tort, 
Quiesveilliezle  chien  qui  dort,  i 


Quant  Guiot  vit  que 

Fesoit  si  maie  cliière, 
Avant  Sacha  son  chaperon, 

Si  est  tornez  arrière. 
Robin,  qui  8*estoit  enlHischiei 

Souz  une  chasteignière, 
Pour  Marion  sailli  en  piei, 

Si  a  fet  cbapiau  dierre. 
Marion  contre  lui  ala, 
El  Robin  .ij.  foislabeu, 

Puis  li  a  dit  :  t  Soer 
Marion. 
Vous  avez  mon  coer 
El  j'ai  vostre  auior  en  ma  prison.  » 

SKPTifcME  PASTODULLB  (à). 

L*aulr*ier  par  un  maiiaei, 
En  noslre  aler  i  Cbiuon, 
Trouvai  lezun praelet 
Touse  de  bêle  laçon  : 
Ele  avoit  le  cbief  bldodei, 
Et  fesoii  un  chapelet , 
Et  disoit  ceste  cbançon 
Hautement,  seri  elder . 
<  Robeçonnel,  h  matinée 
Vien  à  moi  joer.  i 

Robin  cueilloil  le  mnsguei 

Suant  oi  son  compaiguon 
n  sien  peiit  aignelcl 
Fcrir  de  son  croceron, 
Puis  sesisl  son  basionci. 
Celé  part  queurl  le  vallet, 
El  la  touse  à  mull  haut  son 
Chanta*  que  bien  Tu  oie  ' 
c  Mal  ait  amor  de  vilain, 
Trop  est  endormie,  i 

Quant  je  vi  le  pasu>rei 
Qui  s*esloi^noil  de  oeU, 
Celé  part  vmg  mult  isnel, 
De  mon  cheval  descendi, 
Puis  li  dis  :  c  Touse  molt bel, 
Savez  faire  vo  cbapel?  i 
N'onquesne  m*i  respondi, 
Ainz  chanta, ne  Tu |MS  mue: 
f  Je  ne  serai  plus  amiete  Robin, 
11  me  lesse  aler  trop  one. 


rttXi>;  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n*  65,  folio 
<ii,  we%o^  col.  %  ;  dans  le  manuscrit  du  même  fonds  n'^OT, 
p.  14i,  ool.  1  ;  dans  le  manuscrit  7222,  folio  18,  verso, 
col.  1  ;  dans  celui  du  fonds  de  la  Yallière  n**  S9,  p.  96, 
col.  1 . 

(a)  Manuscrit  de  TArsenal  xC  65,  p.  207.  Cette  pastou- 
relle est  de  Raoul  de  fieauvais,  le  trente-troisième  des 
E>ële8  meationnés  par  Faachet.  Suivant  le  numoscrf t  du 
nds  de  Cangé  n*  65,  qui  la  contient,  fol.  95,  oerao,  c.2, 
elle  ^vpartient  à  Jehan  Erars.  Le  manuscrit  du  même 
londs  n*  67,  qui  la  renferme,  p.  198,  col.  2,  rattrihue 
aussi  à  ce  dernier  trouvère. 

(fr)  Manuscrit  de  rArsenal  n*  65,  p.  245.  L'auteur  est 
cari  /t  J3otet(it«ri,'leiguarante-neuvième  des  poètes 
mentionnés  par  Claude  Pauchet.  Le  manuscrit  du  sup- 
plément français  n*  184  Fattribue  à  Jiham  de  Nomte. 
Voyez  le  nol.  46,  verto.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit du  fon(B  de  Cangé  n**  65,  folio  95.  recio,  col.  1  ; 
dan»  le  manuscrit  do  Roi  n**  7222,  folio  100,  recto,  col.  2. 
Elle  y  est  attribuée  à  Jehans  de  !ftfe[vilé]  ;  mais  à  la  ta- 


Coia\ 


—  f  Touse,  mult  bien  de  nooKl 
Vous  vesiirai,  sk  ami 
Ml  retenez  ;  granl  revel 

ble,  on  la  donne  à  Jeham  Brar$.  Ce  dernier  msm^ 
donne  de  plus,  à  la  fiis  les  deux  couplets  ninnu  * 

Lors  àïtant  la  laissai 
Un  pelitet  reposer, 
Et  a  Joer  commençai 
Por  h  le  mieuz  déporter  ; 
Et  quant  en  point  la  trovai, 
une  autre  fois  lait  li  ai  ; 
Mais  aine  ne  li  ri  plorer, 
Ains  me  dit  :  c  Biauz  amis  doux, 
Tote  la  joie  que  j*ai  me  rient  de  vos-  > 

Ma  pastorale,  va-t*ent 
A  Colart  le  Bouteillier, 
Quar  s'il  aime  loiaument 
Si  corn  il  faisoit  l'autrler, 
n  te  chanteia  sevent. 
Si  m'en  passe  moût  briément  ; 
Maiz  por  loi  contraloier 
Ne  Toi  pas,  mais  oor  U  bêle. 
Haren  I  quel  amer  il  fait  la  pastorele. 
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MARIONS.  HARiON,  Miti  totr  U  chènalicT, 

llël  Robin,  se  lu  nraiines,  Eh!  Robin,  si  lu  m'aimes,  par  amour  enimcne- 


Par  amors  m*aine-m'eni. 

Merrons  entre  tous  ei  mi. 
El  doi  vous  nielirai  i'anel, 
Mi  (Tarderez  piusaignel; 
Ai  HZ  serez  avec(|ues  mi.  t 
—  c  Sire,  ensi  Inen  le  vneîi; 
Or  n*amerai-je  mes  là  où  je  sueil.i 

En  sospiranl  \\  besai 
La  boucbeie  et  le  vis  cler. 
Quant  Taulre  gen  conmençai. 
Si  conmençai  (iic)  à  plorer 
El  disl  :  i  Lasse!  que  ferai?  \ 
Or  sai  bien  que  g*en  morrai.  »> 
Mes  pour  ii  reconforier 
Li  dis  :  <  Douce  eriaiure, 
Endurez  les  doux  max  d'amer  : 
Plus  joneie  de  vos  les  endure.  > 

HUITlfcHE  PASTOURELLE  (a). 

L'auifier  d'Ais  à  la  Chapelle 
Ueperoie  en  mon  pais, 
Dejosle  une  fontencle 
Trouvai  pastors  jusqu'à  sis; 
Cliascuns  ol  sa  pasiorele  : 
ftiuli  oreiU  de  lor  délis. 
Car  avec  ans  esloil  Guis 
ijui  lor  muse  et  chalemelê 
De  la  muse  au  gros  bordon. 
Endure  endure  enduron 
Endure,  suer  Marion. 

Fouchier,  Dreus  et  Perronncle, 
Cliascuns  d'els  s^est  aatis 
U*!l  Teront  dunce  nouvele 
Kn  un  pré  vert  et  floris. 
Choscuus  aura  sa  coiele 
D'un  des  envers  de  Seuliz, 
Kl  si  en  envera  Guis 
<jui  leur  muse  et  chalemele 
De  la  muse  au  grant  bourdon. 
Endure,  etc. 

Disl  Dreus  :  c  Li  cuers  mi  ^sanlele 

Pur  Tamor  de  Biatriz  i 

Et  Fouchier  rornient  frestclc 

Pour  s'amieie  Aeliz, 

Et  Rogier  s'amie  apele. 

Si  Ta  par  le  chiinse  prise  (mc). 

Par  de  vaut  touz  aloit  Guis 

Qui  leur  muse  et  chaleutele 

De  la  musc  au  gros  boufdon. 

Endure,  etc. 

Robins  d'une  flaûtele 
1  fesoit  dcus  S()us  trciiz 
Pour  l'amor  de  Perroneie 
S*en  estoit  niult  entremis  : 
c  H'amiele  est  la  plus  bêle, 
Ce  dist  llogier,  ce  m'est  vis.  i 
Par  devant  touz  aloil  Guis 
Qui  leur  muse  et  chalemele 
De  la  muse  au  gros  bordon. 

NEUVIÈME  PASTOURELLE  (b)* 

Au  main  me  chevaiichoie. 
Lès  une  sapinoie, 
Et  trois  pastor  coie, 


moi. 

El  vert  gardoît  sa  proie  (bu) 

Seule  sans  compatgnon  ; 

N'ot  od  li  fors  .i.  gaignon 

Lolet  de  sa  coroie. 

Li  leus  saut  d'un  buisson, 

Se  li  tant  .i,  moton 

Ançois  ke  nus  le  vole.  '% 

Celé  pleure  et  larmoie, 
Tire  sa  crine  bloîe. 
Celé  part  lor  ma  voie  ; 
Grant  pitié  en  avoie. 
Qnand  mirai  sa  faiçon, 
Son  vis  et  son  menton. 
Sa  gorf;e  ki  blancboie. 
Lors  dis  à  Marion 
S'el  lalssoil  Robeçon, 
Son  moton  li  rendroie; 
Ele,  ki  molt  s'efiroie. 
Ne  sel  ke  Taire  doie, 
Dist  ke  se  li  rendoie 
Son  pucellaige  aroie. 
Lors  moef  à  enlençon 
Brochant  à  esperon. 
Au  irespas  d'une  voie 
Le  leu  cns  el  caon 
K'à  terre  mort  l'envoie. 

DIXIÈXE  PASTOURELLE  (o). 

Lès  i.  pin  verdoinnl 
Trovai  l'nutr'ier  cbaiiLint 
Pastore  el  som  pastur  : 
Celé  va  lui  baisant 
El  cil  li  acolant 
Par  joie  et  par  amor. 
Tornai  m'en  A,  desior  ; 
De  veoir  lor  doçor 
Oi  faim  et  grant  talanl, 
Molt  grant  pièebe  de  jor 
Fui  illoc  assejor 
Por  veoir  lor  samblant. 
Celé  disoil  :  c  «0.  a  eo.  i 
El  Robin  disoil  :  c  DorenloU  > 

Grant  pièche  foi  ensi. 

Car  forment  m'abelli 

Lor  gieus  à  esgarder; 

Tant  ke  jo  d^pani, 

Vi  de  li  son  ami 

Et  ens  el  bos  entrer. 

Lors  eue  talent  d'aler 

Vers  li  pour  saluer  ; 

Si  m'asis  dalés  li, 

Pris  le  à  aparler, 

S'amor  à  oemander  ; 

Mais  mot  ne  respondil, 
Ançois  disoil  :  f  .0.  a  eo*  t- 
El  Robins  el  bois  :  i  Dorcnlot.  > 

—  c  Tose,  je  vos  requier, 
Donés-moi  «i.  baisicr, 
Se  ce  non  je  morrai  ; 
Rien  01^  i  poéslaissier 
Morir  sans  rocovrier 
Se  joii  le  baisier  n'ai. 
Sor  sains  vos  juerrai, 


Jà  mal  ne  vos  qoerrai 
Ne  forcheur  destorhier.  i 
—  «  Vassal,  et  je  l' ferai, 
.fij.  fois  vous  baiserai 
Por  vos  rasohaigier.  » 

Ele  dist  :  <  .0.  a  eo.  i 

Et  Robins  el  bois  :  c  Doi  eiilot.  • 

A  cest  mot  plus  ne  dis, 
Entre  mes  bras  le  pris. 
Baise- le  eslroiiement; 
Mais  au  conter  mespris, 
Por  les  .iij.  em  pris  .vL 
En  riant  ele  disl  : 
c  Vassal,  à  vo  créant 
Ai-ge  fait  largement 
Plus  ke  ne  vos  promis  ? 
Or  vos  proi  boinemanl 
Ke  me  tenés  covant. 
Si  ne  nie  querés  pis.  i 
Ccle  redits  :  c  •.  0.  a  eo.  i 
Et  Rohins  el  bois  :  c  Dorenlot.  i 

Li  baisier  par  amors 

Me  doblèrenl  l'ardor, 

El  plus  fui  deslTois; 

Par  desos  moi  la  lor, 

El  la  tose  ot  pavor. 

Si  s'escria  .iij.  fois. 

Robins  oi  la  vois, 

Gautelos  el  Guifrois 

Et  cist  autre  pasior; 

Coranl  issenl  del  bois  ; 

Et  je  jabés  m'en  vois, 

Car  la  force  en  fu  lor. 
Puis  n'i  ol  .0.  a  ne  o, 
Robins  ne  dist  plus  dorenlot. 

ONZlfcHB  PASTOURELLE  (d), 

Bergier  de  ville  cbatnpestre 

Pestre 
Ses  aignoiax  menol, 

Et  n'oi 
Fors  un  sien  chienei  en  désire» 

Estre 
Vousisl  par  senblani 

En  enblani 
Là  où  Robins  flajolol, 

Eiol 
La  voiz  qui  respoiit 

El  espont 
La  note  du  dorenlot. 

Quant  Robins  vit  la  puceb, 

Celé 
Vint  à  lui  riant; 

Atanl 
Acolc  la  demoiselle. 

Ele 
Le  Irel  du  sentier. 

Car  entier 
Son  douz  cuer  et  son  taïaut. 

En  alaul 
Ont  fet  maint  treslor 

Et  entor 
Enlr'acoler  et  besanL 


(a)  Manuscrit  de  TArsenal  n*  65,  p.  352.  Celte  chan- 
son, sans  nom  d'auteur,  est  attribuée  a  Gillebert  de  Ber 
nevllte,  le  vingt-quatrième  des  poètes  cités  par  Faachet. 
11  éUit  de  Courtray,  vivait  en  1260,  et  était  atUché  à 
Henry,  duc  de  Brabant.  Cette  pièce  se  retrouve  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  do  Roi,  fonds  de  Cangé 


u 


67,  p.  541,  col.  1. 

(b)  Manuscrit  du  Roi,  siipplémeut  français  n'  18 1,  fo- 
lio 85,  recto.  Cette  pièce  est  attribuée  a  Ghilebers  de  Ber- 
nevile.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fouds  de 


Saint-Germain  des  Prés  n**  1989,  folio  li,  verso. 
•    (c)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  supplémeni 
français  n"  fê4,  folio  85,  verso.  Elle  est   attribuée  à  Ghi 
lebers  de  BemevUe  ;  on  la  trouve  aussi,  mais  mutilée, 
dans  le  manuscrit   du  Roi  n*  7222,    folio  99,   recto, 
col.  1. 

(d)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n*  63,  p.  401.  Elle  est  ici 
sans  nom  d'auteur;  on  l'attribue  \  Robert  de  Reims,  le 
ving»-ncuviême  des  poètes  cités  par  Claude  Fauchel. 
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Ll   C1IEVÀL1EI13. 

Bergtere,  Diex  vous  doinsl  bon  Jour  ! 

MARIONS. 

Diex.  VQn$  gart^  sire  l 


LE   CBBVAUEB. 

Bergère,  Dieu  vous  donne  bon  jour  ! 

MABIOM. 

Dieu  wus  garde,  sire!. 


DislRohins  :  c  Sej&eavoie 

Voie 
Q*auires  ne  séust 

Séusl 
M^amie  à  roengieràjoie 

Oie 
Et  gasiian^  pOTrez, 

Abuvres 
A  un  granl  henap  de  fusl; 

Et  fust 
Li  vins  Tormenllex 

El  ilex 
Uue  ma  dame  ne  V  refusa,  k 

DOCXifetfE  PASTOURELLE  (<l)«. 

Hier  main  quant  je  chcvaucboie- 
Ponsis  amogreusement, 
D*autre  part  delez  ma  voie. 
Près  du  bois  et  loig  de  geni, 
Trouvai  paslore  au  cors  geut. 
Seule  deuiaine  grant  joie 
Et  qiteiit  la  flor  en  Parbroie 
Où  cette  cbançou  commença 


Dolent  m*en  part  ; 
A. Dieu  conniant-je  mef^amors 
U*il  les  me  garl. 

TREIZIÈME  PASTOURELLE  {b). 

Par  dessous  Pombre  d*un  Lois 
Trouvai  pasloure  à^roon  cois  ; 
Contre  iver  ert  bien  garnie,. 
La  tousete  oi  les  crins  blois. 
Quant  la  vl  sans  compaignîe. 
Mon  chemin  lais,  vers  li  vois. 
Ael 

La  touse  n^oi  compaignon 
Fors  son  chien  et  son  baston 
Pour  le  froîlen  sa  chapete 
Se  (apist  lès  .i.  buisson, 
En  sa  flehiite  regrete 
Garinei  et  Kobeçon. 
Ae! 

Quand  la  yi  soutainement 
Vers  n  tor  et  si  descent. 
Se  li  dis  :  Pastoure  amie, 


c  Dex  I  trop  demeure  ;  quant  ven-    De  bon  cuer  à  vos  me  rent  ; 

dra?  "  '         ^"  '"'"  "" 

Loig  est,  entr^oubliée  nra.  » 

Robin  n'a  pas  entendue 
La  voix  que  celé  chantait. 
Diantre  part  sus  la  niaçuc 
Fiuire  ses  aignoiaus  doruioit  : 
Trop  matin  levez  estoit  ; 
Longuement  Pa  a  tendue. 
La  touse,  quant  Pa  véu, 
A  dit  por  lui  esperir  : 
c  Donnez,  qui  n*amez  mie; 
J*aim,  si  ne  puis  dormir.  ■ 

Quant  si  avant  fut  venue 
Uu'el  ne  peut  plus  demerer^ 
Je  descent,  si  la  salue  ; 
Ele  s*en  vont  reionier; 
Mes  je  la  Us  demorer, 
A  force  Pal  retenue, 
Puisli  dis  :  c  Soles  ma  drue. 
Je  vos  aini  sanz  fainlise, 
Je  vos  ai  tôt  mon  cuer  doné, 
Bele  très  douce  amie.  > 

Quant  la  tose  enlaieniée 

Vi  de  fere  mon  voloir, 

Maintenaiil  Pen  ai  levée 

Sus  le  col  du  palefroi. 

Si  Pemportai  en  Paunoi 

Estroiiement  acolée, 

El  ele  s*est  escriée 

Au  plus  haut  qu*el  onques  poul  : 

c  Hel  resveille-toi,  Robin, 

Car  on  en  malne  Marot  l  i 

Quant  oi  fet  de  la  paslore 
r«e  que  faloie  duèraut, 
Ma  coroie  et  ni  aumosniére 
Li  ai  tendu  maintenant. 
Puis  si  m'en  tournai.  Atant 
Robin  viut  aval  la  prée. 
Et  k  Dieu  Pai  comiuaudée. 


Faisons  de  foille  courtine, 
S*amerons  mignoiement.  r 
Ae! 

—  c  Sire,  traiés-vos  en  là  ; 
Car  tel  plaît  ol-je  jà 
Me  sui  pas  abandonnée 
A  chascun  ki  dist  :  Vien  cbà. 
Jà  pour  vo  sele  dorée 
Garinés  riens  n*i  perdra,  i 

Ae! 

—  c  Pastourele,  si  t>sl  bel, 
Dame  seras  d'un  chastel; 
Desfuble  chape  grisete, 
S'afuble  cesLvair  manlel. 
Si  semblera  la  rosete 
Ki  s'espanll  de  oovel.  > 

Ae! 

-^  c  Sire,  ci  à  grant  promesse  ; 
Mais  molt  est  foie  kl  prcnl 
D'ome  est  range  en  tel  manière 
Mantel  vair  ne  garniment, 
Se  ne  li  fait  sa  profère 
Et  ses  boens  ni  li  consent.  > 
Ae! 

—  c  Pastorele,  en  moie  fo.. 
Pour  çou  que  bele  te  voi, 
(«ointe  dame,  noble  et  Aère, 
Se  tu  vels,  ferai  de  toi  ;  ■ 
Laisse  Pamour  garçonière. 
Si  tien  del  tout  à  moi.  i 

Ae! 

—  (  Sire,  or  pais,  îe  vos  em  pri, 
N'ai  pas  le  duer  si  raiHi  ! 
Quej'aim  miex  povre  déserte 
Sous  la  ffdlle  od  mon  ami 
Qiie  dame  en  chambre  covertc  : 
SI  n*ait-on  cure  de  ml.  i 

Ae! 


QUATORZifeMC  PASTOVULLE  (c), 

Er  main  pensis  cbevalçai 

Lès  une  sauçoie, 
Pastourel  chantant  trouvai 

Démenant  grant  joie. 

Cors  avoit  gent 

Et  avenant. 

Crins  reluisans 

El  oel  riant, 
Si  disoit  :  i  .0.  dorealot^ 

Diva!  Marot; 

Au  cors  mignei, 

Si  mar  t'amai! 
Je  Parai 
U  je  morrai. 
L*amour  de  H  mar  Pacointit.  i 

Si  com  cil  cbantoheDst 

De  Marot  la  bele. 

Par  aventaro  Poî 

Une  damoisele. 

Ses  chaiis  li  plot. 

Vers  li  torna, 

Si  Pesgarda 

El  enama, 
Seli  dist  :  c  Si  mar  l'aeoiniai! 

•0.  dorlolin. 

Diva  I  Robin, 

Mignot  Robin, 
Tes  oex  mar  Pesgardai. 
Secis  maus  ne  m'asouageje  mor» 

[rai.  I 

Qne  quVIe  vint  à  Robin, 

Molt  est  estnarie; 

Afidens  ses  mains  li  lettdi 

Et  merci  li  crie. 
Que  qu'ele  pleure  et  eibs'en  rii, 
De  tout  SON  .dit  li  est  peiit; 
Cele  a  dit  :  c  .0.  quererai? 

D*amer  roorrai, 

Jà  n'en  vivrai 

Se  loi  n'en  ai 

Que  j'aim  tantbiea. 
Trop  m'ara  s'amoars  grevé* 
Se  toui  U  mal  eo  soiiiinien.  » 

Cele  ki  rien  ne  li  vaQi 
Chose  qu'ele  face, 

Ses  bras  estent,  vers  loi  saui, 
Parle  col  rembran»; 

Vers  soi  Pesiraint  niooi  donct- 

[nieni, 

Cil  se  desfent  trop  durement, 

Si  a  dit  :  ff  .0.  quel  folour 
Quant  voslre  amour 
Et  vostre  iiunour 
M'avés  abandonnée! 
L*amou.  ki  est  «c 
C'est  la  plus  desirree.  i 

Que  qu'ele  ensi  Robin 
Êmbraccet  a  cole, 
Es-vos  Marot  an  cuer  fin 
Ki  se  tient  por  foie, 
Hucliant  s'en  vaii:tTrai!  irai» 


(a)  Manuscrit  de  la  fiibliothèque  do  Bol,  fonds  de 
Cangé  n**  65,  folio  128,  recto,  col.  2.  Elle  est  de  Haiîaces 

(6)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  u'  184,  du  sup- 
plément français,  folio  49,  reclo.  Colle  chanson  csl  allri- 
bu6e  à  Hues  de  Saint- Quentin. 


(c)  Par  Emous  LMttpains,  Manuscrit  du  K«»  "J^'if 
supplément  français,  folio  U,  verso.  CeUe pie» »^ 
trouve  dans  le  manuscrit  du  Roi  n*  72»,  fo»o  9?,  ren^ 
col  1 .  Elle  y  est  attribuée  à  Boudes  de  la  *««"'•  ""* 
que,  h  la  table,  on  la  douqe  à  Jehans  Unirs, 
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LI  CHEVALIERS.  LB  CHEVALIBK. 

Paramor,  Franchement,    la  belle  fille,  contez -moi    sur 

Douche  pochele,  or  me  coiilés  Thcure  poiirnnoi  vous  chantez  toujours  cette  cliaii- 

Four  coi  cestecancbon  camés  son  :  i  Hé  1  Robin,  si  tu  m*almes,  par  amour  cm- 

Si  volentiers  et  si  souvent?  mène -moi.  i 
Hé!  Robin,  ii  lu  nCaimes, 
Par  amourt  m^atne-f^V/ii. 


Robins  Poî. 

Yeis  li  sailli, 
Se  li  a  dii  :  €.0.  douce  suer. 
Tu  as  mon  cner. 
Ne  r  jeter  puer  :  • 
Je  t*aim  sans  décevoir. 
Je  voi  ce  que  je  desir. 
Si  ni*em  puis  joie  avoir.  » 

Ce!e  rot  ki  bien  Tentenl, 

Mais  el  n*cn  a  cure  ; 

Et  Robins  vers  Tautre  atanl 

Gort  grant  aléure  ; 
Mais  celé  ne  Tateudi  pas  : 
Eiieslepas 
Li  gete.i.  gas, 
Si  li  dist  :  (  .0.  fols  Robin, 

Lai  ton  chemin  ; 
Par  cest,  par  cest  malin 
Si  va  tes  bestes  garder. 
Ostcs,  saruil  dont  vilains  amer? 
r^unil  voir,  s*il  ain)e  jà  Diez    ni 

[soit.  > 

Quant  Robins  s*ot  ramprosner. 

Si  responi  par  Ire  : 

c  fieSe,  laissiés-moi  ester, 

Vostre  vente  empire. 

Jà  m*eo  proiasies-vos  avant 

Bien  As  samblant; 

Ken  oi  lalant, 

N'encor  n'en  ai. 

.0.  Robin  retornés; 

Et  se  volés, 

M'amour  ares  : 

Cuite  vas  daim  atant. 
Trop  s^avilonisi  pucele 
Ki  tramer  va  proiant.  i 

Celé  respont  sans  targier  : 
i^  Faus  ion  Galiicr  laisse; 
Folie  le  list  quidier 
Que  de  cuer  t^amaisse, 
D*amer  garçon  noient  ne  sai. 

Bien  te  gabai 

Quant  t*en  priai. 
Qr  i  pert  .o.  nepourtant 
Pour  (on  bel  chant 

Enoitalant; 

Mais  or  cbangie  m*ai. 
Vous  n*l  verres  mais  à  tel  aban 

[don, 

Gouartvons  trouvai,  i 

QOINZifeHB  PASTOOlUaLB  (a). 

Eîiirç  le  bos  et  le  plaine 
Trevai  de  ville  lontaine 
Tose  de  grant  beauté  plaine. 

Ses  bestes  gardant  ; 
Cler  chantoii  epme  seraine, 
Et  Robins  à  vois  autalne 
hî  respont  ens  flahulant; 
Et  je  por  oîr  lor  samblant 


Bescendi,  si  entendi 

Ke  celé  li  dist  tant  : 

c  Robin,  bien  fbst  avenant 

K*enssiens  chapel  d*un  grant 

De  la  flor  premeraine.  i 

A  cest  mou  Robins  Tacbaine, 

Ki  por  s'amor  ert  en  paîne  : 

c  Marion,  fait-il,  amaine 

Tes  bestes  avant, 
Ke  ne  passent  ens  Tavalne; 
Met-les  en  Therbe  foraine; 
Ton  chapel  ferai  avant; 
Mais  moit  ne  feroies  dolant 
Se  le  cri  de  ton  ami 
Avoie  por  noiant. 
Car  Perrins  se  va  vantant 
Ke  de  çou  dont  me  vois  penant 
K*il  en  keudra  la  graine.  > 

SEiZlÈME  P^STOVREI^LE  (6) 

Pensts  coni  fins  aïoourous 
i/auir'ier  chevaiichoie, 
Robin  oi,  qui  tous  sous 
Demenoit  grant  joie. 
Celé  par  ving,  se  V  saluai 
Et  del  revel  li  demandai 

Dont  il  vient  : 
c  Sire,  fait-il,  il  me  tient 
Et  boine  raison  i  a. 
Belle  m'a  s'umor  donée 
Qui  mon  cuer  et  mon  cors  a.  > 

—  c  Robins  moitiés  eurous, 
Biais  savoir  vauroie 
S*onqucs  par  nul  envions 
Fu  t*amie  en  voie 
K*ele  se  targast  à  toi.  > 
Il  respont  i  <  Sire,  par  ma  foi  ! 

Voir  dirai  : 
Lonc  tans  mal  esté  en  ai  ; 

Or  ai 
Puis,  s^dn  ai  cruer  joiant. 
SeJ\ilmparamor8i  ;*oieen  sigrani, 
Matigré  en  aient  li  mesdisant.  > 

—  f  Robin,  miex  t'est  avenu 
Que  moi  ne  puet  faire, 

Que  maint  samblant  ai  eu 

Doue  et  débolnaire; 
Et  sans  forfait  perdu  los  {iie)  ai. 
Ne  nul  confort  trover  n*i  sai; 
Si  deproi  toi  qui  joie  as, 
Apreiig-moi  cornent  tu  as 

Confort  trové. 
J*ai  adés  leiaiiment  amé  ; 
Mais  me[s]cheance  m*a  grevé, 

—  c  Sire,  oral  bien  entendu 
Trestot  vostre  afaire. 

S*il  vous  al  mésavenu 
Par  aucun  contraire, 
Sitost  ne  vous  déserpérés, 
Mais  bien  et  loiaument  serves 


Fine  amor. 
Car  bientost  à  graiil  docbor 

Del  doior  rauiaine. 
Nus  n*em  puet  avoir  grant  joie 
S'il  n'en  sueffre  patne.  i 

-*  €  Robin,  In  peine  à  soffrir 
Ce  n'est  pas  greva nce. 
Tant  coin  hoin  se  puet  tenir 
Ein  boiiie  espérance  ; 
Mais  ce  k'il  est  tant  mesdisans 
Et  pau  de  loial  cuer  amans 

Me  fait  mal. 
Que  j'en  quidoie  une  loial 

Qui  trat  m'a. 
Tous  quide  avoir  amie, 

Qui  point  n'en  a. 

—  c  Sire,  on  voit  hier  avenir 

Par  acoslumnnce 
Qu'eles  font  pour  abaudir 

Cruel  contenance; 
Si  s'en  effrœ  li  mauvais 
Ki  n'ose  les  dolerous  fais 

Sostenir; 
Mais  se  bien  poés  soffrir 
Ce  ne  po[ei]  longes  durer* 
Ne  vous  repentes  miô 
De  loiaument  amer,  i 

A  Dieu  comanc  Robefon  ; 
Monstre  ma  boine  raison, 

S'atendraî  ; 
Mais  çou  ke  si  haut  pensai 
Me  fait  doloiret  plaindre; 
En  si  haut  lieu  ai  mon  cuer  asf  it 
Ke  jen'i  puis  ataindre. 

Sire,  chi  a  povre  ocholson. 
De  haut  signeur  guerredou 

S'atcndésy 
Jà  ceries  ri'i  perdrez 
En  si  boin  si^tieur  servir. 
Ki  bien  et  loiaument  aime, 
Sa  joie  ne  doit  faillir. 

DIX-SEPTIEME  PASTOURELLE  (r). 

Dehors  Lonc-Pré  el  bosquet 
Erroie  avant-hier  ; 
La  vi  mener  grant  revel 
En  mi  un  sentier. 
D'une  jolie  touseie. 
Sage  plesant  et  Jonete. 
Dex!  tant  m'enbeli 
Quant  seule  la  vi  1 
Et  la  tousc  tout  ensi 
Conmence  &  chanter  : 
c  Robin,  que  je  doi  amer. 
Tu  pues  bien  trop  deinorer.  i 

Je  la  sahiai  phis  bel 
Que  je  poi  raisnîer. 
Si  li  donai  mon  chapel 
Pour  moi  acotntier. 


(a)  Manuscrit  de  la  BSbliothëqae  du  Roi,  n''  184,  du 
supplément  français,  folio  78,  recto.  Elle  est  de  Jehata 
Boaeaui: 

Jb)  Manuscrit  du  Roi,  supplément  français  n**  184,  folio 
l'a,  recto.  Cette  chanson  est  de  maire  Fieres  de  Cor- 
Me;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Royale  n"  7222,  fol.  20,  recio,  col.  2. 


(c)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n»  65,  p.  204.  Celte  chanson 
est  de  Jehan  Erar$,  le  irente-deuxièitie  des  poètes  men- 
tionnés par  te  président  Fauchet.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé,  n*  65,  fol.  SS,  recto, 
col.  1  ;  et  dans  le  manuscrit  du  même  fonds  ii  ,07,  p 
1896  col.  1. 
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ROO 


MillONS. 

Biaos  stre,  il  i  a  bien  pour  coi  : 
J*aim  bien  Robinet,  et  il  moi  ; 
Va  bien  m'a  moiislré  qi^il  ni*a  ciiierc 
Donné  in*a  cesle  panetière, 
Ceste  boulete  et  cest  coul;!i. 


UTi 


MARIOH. 


Beau  sire,  ma  raison,  la  voici  :  j'aime  bien  Rolûn, 
et  lui  m  aime  ;  il  me  Ta  prouvé  eu  me  doiiuaui  ceiii 
panetière»  ceue  boulette  et  ce  couteau. 


Quant  je  vi  sa  mameletle 

Sui  lieve  sa  coielete» 
es  braa  II  tendi, 
Si  la  très  vers  mi  ; 
Et  la  louse  tout  ensi,  etc* 

Je  rassis  soz  Tarbroisel; 
Si  la  vi  besirr; 
Ele  dist  :  c  Sire  dancel, 
Ce  n*éust  mesiier. 
Je  sui  une  Jouveneie, 
Povre  de  dras  et  nuetc, 
Et  sacbiez'de  fi 
Quej*ai  bel  ami.  i 
Et  la  touse  tout  eiisi,  etc. 

«  Sire,  j*ai  ami  nouvel 
Tout  à  soiibedler. 
Je  cuii  qu'il  est  el  vaucca 
Delez  cel  vivier.  > 
Robiiis  sone  sa  musete, 
Dont  dist  à  moi  la  louseie  : 
*  Sire,  je  vos  pri, 
Tomez  vous  de  ci.  > 
Et  la  touse,  etc. 

(  En  lieu  de  vo  pastorel, 
Bêle,  nraiez  cbier  : 
Ma  çainture  el  mon  aiiel, 
A  ce  commencier, 
Aurez  ma  douce  amicie.  » 
Adonc  la  mis  sur  Tborbete  : 

Mon  bon  acoinpli. 

Mie  ni  failli; 

Et  la  louse,  etc. 

DU -BDITIÈME  PASTOUBKLLE  (a>. 

Pastorel 
Lès  uii  boscliel 
Trovai.séiint, 
Qui  pôr  s*amiete. 
Bêle  Mariete, 
S^iloit  démentant; 
Car  laissié  Tavoil, 
Si  amoit 
Autrui  que  lui  coin  folete. 

cLasirait-il, 
Gom  me  tient  vill 
Et  por  noiant 
Celé  que  j*amoie 
Pluz  que  ne  Taisoie 
Moi  enlièremenl  ! 
Or  me  fausse  moût  nialemeiU 
Que  si  estable  cuidoie. 

€  Saches  bien 
Que  je  n*aiin  rienz 
Tant  corn  faz  toi 
D*amor  nete  et  pure  ; 
Maïs  par  coTeriiire 
Soveutm*esbanoi 
A  ccus  que  je  croi 
Et  je  toi 
Biau  joer  sanz  mespresure. 

«  Bieu  as  dit  ; 
Autre  escondit 
Ne  le  qnier; 
Mais  mont  me  doutoie 
Quant  je  te  veoie 

(a)  Par  Jeham  Bran.  Nanoscrii  do  Hui 

100,  tvrw,  col.  i. 

(b)  F'dTJekans  Erars.  Manuscrit  au  Roi 


Autrui  embracier 
Car  sanz  losengler 
Entier 
Ton  cuer  coin  le  mien  cutdole.  > 

Puis  s*en  yait,  que  pluz  ni  dist; 

Si  s*est  partis 

De  la  paslorete. 

Qui  n*ertpas  folete; 

Aine  de  roesdil 

Ml  ot  pluz  dit, 
Qui  bien  Ta  oi  ses  amis 
Qui  Talent  en  sa  logete. 

Du-NEUviiHB  Pastourelle  (fr). 

Lès  de  braeill 

D*un  vert  fueill 
Truis  pastore  sanz  orgueill. 
Chantant 
El  notant  un  son  ; 
Moult  ot  dere  la  façon, 
C*ainc  tant  bêle  ne  connui. 

Sapz  autrui 
Yois  avant  por  mon  anui 
SaluaMa,  ai  li  dis  : 
c  Touse,  li  vostre  elers  vis 

M*a  soupris 
Et  li  chans  de  cuer  haitié  : 
La  bêle  a  cui  je  sui, 
Donezrooi  vosireamisiie.   > 
Ele  s*escrie  à  hauts  cris  : 
i  Se  je  chant,  j*ai  bel  ami. 
Doele  esl  main  levée, 
J*ai  m^amor  assenée.  » 

—  c  Touse,  laissiez  Robin; 

De  cuer  fin 

Sans  engin 
Vos  doins  m*ainor  el  deftn, 
Queus  est  amors  d*iin  bregier 
Qui  ne  set  fors  que  mengier 
Et  garder  porciaus 

Et  aigniaus? 
Bêle,  laissiez  ses  aviaus; 
Si  vos  tenez  as  damoisiaus.  i 

—  c  Sire,  n*est  pas  avenant 

Ne  séant 
D*ensi  s^amor  otroier 
Robin  le  douai  Tautrler, 
Jà  ne  Ten  ferai  contraire. 
Ce  ne  doit-on  mie  faire, 
S*amor  doner  et  retraire.  » 


— €  Amie,  ne  vos  doutez, 
Que  jà  part  11*1  avérez  : 

Des  vosen  gart! 
Si  faite  amors  pas  n*avient. 
Car  à  vos  point  ne  se  tient  : 
Mais  moi,  qui  sanz  trahison 

Suis  vostre  bom, 
Devez  amer  par  raison  ; 
Car  je  n^aim  rieoz  se  tos  non.» 
— «  Sir,  ci  a  lonc  sejor, 
C*atendu  ai  toute  jor 

Mon  pastor; 
Mais  sachiez  certeinemen 
S'il  demore  longement 
Del  unit  a  moi  failli. 


Amis,  vostre  demorée 
Me  fera  faire  autre  ami.  1 

VINGTIÈME  PASTOOBKLLE  (c) 

L'autre  ier  chevauchai  moiichemio. 
D^ouste  un  ruissei 
Truis  pastore  soz  un  pio 
Novel. 
D'un  ramissel 
Cl  fait  cbapd, 
El  cote  et  chaperon  ot 
D'un  Durel 
Fresiel, 
Chalemel  ot, 
Si  notoit 
Et  chautoit 
Bien  el  bel. 
Souvent  regrete  un  pastorel, 
Car  sole  gardoit  son  aignel. 
Je  m'arestai  soz  l'ombre  d*on  frjiis- 

[iiel, 
Loz  un  boschel  lassai  mon  pouiret. 
Sa  vois,  qui  relenlisi  el  boschel, 
De  s^amor  m'esprent. 
Car  le  cors  a  gent. 
Le  vis  der  et  bel. 

c  Lasse  I  fail-le  en  souspirani, 

De  duel  inorrai 
Rohins  ne  m'aime  de  néant; 
Or  maudirai 
Le  tans  de  mai 
Bt  maudirai 
Et  foille  et  flor  et  glai. 
Mal  irai. 
Si  m'esniai 
Porcolne  m'aime  Rohins,  je  ne  sar; 
Je  Taim  de  cuer  vrai  ; 
Jàporbiauténel'  laisserai. 
Jamais  aolnii  m'amor  n'oiroierai, 
Trop  ai  le  cuer  vrai; 
Mes  je  chanterai  : 
c  Amél'ai, 
fl  Et  s'il  ne  m'aime  je  l' iairai, 

c  Certes,  je  l' barrai.» 
Lasse!  qu'ai-je  dit?  voir,  non fe- 

[rai.i 

Quant  je  Toi  si  demeoter 
Adonc  li  dis  :  «  Lessiei  ester 

Cel  pastorel: 
Chaîtis  est  et  sera  101  dis» 
Jamais  n'anrois  de  lui  soulaz  unt 

[com  soii  Tîs.i 
Tantdisetpramis 
Q'entremes  brasdonceinenllesai&is 
Sor  Terbe  yerdoianl  la  mis, 
Les  e.z  li  baisai  et  puis  le  vis; 
Lors  me  sambla  que fusseen  para- 

[dis. 

De  il  fui  espris,. 
S'en  pris  et  repris, 

Puis  li  dis  : 

c  N'aurez  pis.  I 
Ele  jeté  un  ris, 
Si  dit  :  (  Mes  amis 
Serez  mais  tos  dis.  1 


n"  7222,  foUo 
1^1222    folio 


101,  reclOy  col.  2 

Je)  Par  Jeham  Erar$.  Manjâcrll  du  Roi  n'  7fiî,  T'»* 
101  verso,  col  2. 


J 


U73 


ROB 


NOTICE  SLR  LE  THEATRE  LIBRE. 


ROB 


1471 


Ll   CHEVALIERS. 

Di-moi,  véis-lu  nul  oiscl 
Voler  Dur  deseore  ces  cans? 


LE  r.HEVAl.lEB. 

Dis-moi,  vis  lu  aucun  oiseau  voler  au-dessus  de 
i;es  champs? 


VINGT  ET  imifeMB  PASTOOBELLB(ii). 

Por  conforter  mon  corage 
Qui  d^amors  s*esfroîe, 
L^autre  jor  lés  un  boschage 
Toz  sens  clievauchole. 
Paslorele 
Génie  ei  bele 
Tniis  ei  simple  et  coie; 
£n  Terboie 
Qui  verdoie 
Refiaissoil  sa  proie 
Cors  ol  genl  et  avenant, 
Bouche  vermeille  et  oel  riant, 
Noirs  sorcis 
Et  bien  assis, 
Dlaoc  col  et  coloré  le  vis; 

Suar  Nature 
ist  sa  cure 
En  former  tel  enfant. 

Aeo! 
Son  frestel,  son  baston  preut. 
Aeot 
Ghantoiietnololt  : 
«  Je  voi  venir  Emmeiot 
Parmi  le  vert  bois.i 

J*oi  la  touse  qui  frestele 

Et  demaine  joie  ; 
Porce  qu^ele  est  simple  et  bele, 

Vers  li  tig  ma  voie  ; 
Je  le  dis  com  fins  amis  : 

c  Touse,  car  soiez  moie.  » 
La  bregière, 
Qui  fu  fière. 
Durement  s^esft'oie. 
Maintenant  s*amor  déniant, 
Kl  dit  que  n*en  fera  noiant  : 
De  Robin  a  fait  ami 
Qui  li  a  juré  cl  plevi 
Que  sa  vie 
Diantre  amie 
N*aura  los  ne  cri. 
Aeo! 
Robins  est  loiaua  amis. 
Aeo.I 
c  Traiex-vos  en  là. 
Uobins  n*a  de  cuer  amée, 
Si  ne  r  lairai  jà.  > 

—  c  Jentix  toose  débonairc, 
Preus,  sanz  vilenie, 
Ne  m*i  faites  plus  contraire, 
Devenez  m*amîe. 
Cote  noire. 
C'est  la  voire. 
Ne  vos  donrai  mie  ; 


D'escarlate  iert  vermeilleie. 
De  vert  mi-partie.  > 
Ele  dit  :  f  Traiez  arrier. 
Ni  vaut  nostre  dosnuier.  i 
Je  la  pris. 
Qui  fui  sottpris; 
Par  force  soz  moi  la  mis, 
Demanois 
Le  ju  françois  (b) 
Li  fis  à  mon  lalant. 

Acol 
Touse,  or  est-il  autremani. 
Aeo! 
Celé  crie  en  haut 
<  Se  Robins  m'a  mal  guardée, 
Mal  debait  qui  chaut  !  » 

VINGT-DEDXIÈME  PASTOCHELLB  (c). 

Hui  main  par  un  ajornant 
Chevauchai  ma  mule  anblant; 
Trouvai  gentil  paslorele  et  avenant, 
Entre  ses  aigniax  aloit  joie  menant. 

La  pastori^  muU  m*agrée. 
Si  ne  sai  dont  ele  est  née 

Ne  de  quels parenz  ele  est  enpa ren- 
flée. 

Onques  de  mes  euz  ne  vi  si  liele  née. 

c  Paslorele,  paslorele. 
Vois  le  tens  qui  renouvelé. 

Que  reverdissent  vergicrs  et  toutes 

[herbes  : 

Biau  déduit  a  en  vallel  et  en  pucele.  i 

— €  Chevalier,  mult  m*en  est  liel 

Que  raverdissent  prael. 
Si  auront  assez  à  pestre  mi  aîgncl, 
Je  ni'irai  socf  dormi rsouzTarbroi - 

[sel.  I 

— €  Paslorele,  car  sousfrez 
Que  nos  dormons  lez  à  lez, 
Si  lessiez  vos  aigniax  pestre  aval 

[les  prez  : 
Vos  ni  aurais  jà  damase  où  vons 

[perdez.» 

— c  Chevalier,  par  saint  Simon, 
N'ai  GuVe  de  conpaignoii. 
Par  ci  passent  Guerinet  et  Robeçon, 
Qui  onques  ne  me  requisirent  so 

[bien  non.» 

— c  Paslorele,  trop  es  dure 
Qui  de  chevalier  n'as  cnre; 
A  .L  boutons  dor  auroiz  çaininre. 
Si  me  leissiez  prendre  proie  en  vo 

[pasture.  » 


— fChevaller,  de  Dex  vos  voie, 
Puisque  prendre  voulez  proie, 

En  plus  haul  lieu  la  peniez  que  ne 

Tseroie  * 

Petit  gaaigneriez,  cl  g'i  perdroiê.  » 
— c  Paslorele,  trop  es  sage 
De  garder  ion  pucelage. 

Se  toutes  les  conpaignetes  fnssen  I  si , 

Plus  eu  alast  de  puceles  à  mari.  » 

VWGT-TBOISIÈHE     PASTOURELLE  ((/). 

L'aulr'ier  qnant  je  cbevauclioie 
Tout  droit  d'Arraz  vers  Doai, 
Une  pastore  trouvaie  (sic), 
Ainz  plus  bele  ii'acoiniai  ; 
Genlement  l;4  sa'iuai  : 
c  Bele,  Dex  vous  dont  hui  joie!  » 
— €  Sire,  Dex  le  vons  olroie 
Tout  honor  sanz  nul  délai  ! 
Coriois  esies,  tant  dirai,  i 

Je  descend!  en  l'erboie , 

Lez  li  soer  m'en  alai. 

Si  li  dis  :  c  Ne  vosennoie, 

Bele,  rostre  ami  serai 

Ne  jamés  ne  vos  faudrai  : 

Robe  auroiz  de  drap  de  soie, 

Fermaus  d'or,  huves,  corroies  ; 

Cuvrechies,  treceoirs  ai, 

Sollers  pains,  ganzvos  donrai  (<;).» 

—  c  Sire,  ce  respont  la  bloic. 
De  ce  vous  mercieral  ; 
Mes  ne  sai  conment  leroie 
Robin,  mon  ami  que  j*ai; 
Car  il  m'aime,  bien  le  sai. 
Pucele  sui,  qu'en  diroie? 
Ne  sosrrir  ne  le  porroie; 
Mes  tant  vos  oirierai,. 
Jamés  jor  ne  vos  barrai. 

c  Biau  sire,  je  n*oseroie, 
Car  por  Robin  le  lerai. 
S'il  venoil  ci,  que  diroie  ? 
Si  m*aît  Dex,  je  ne  sai. 
Vostre  volenié  ferai.  » 
Je  la  pris,  si  la  souploie. 
Le  gieu  li  lis  toute  voie, 
Onques  guéres  n'y  tarjai  ; 
Nés  pucele  la  irovai, 

Ele  me  seniont  et  proie 
Se  ses  couvens  li  tendrai  ; 
Je  li  dis  que  ne  I'  Icioie 
Pour  tout  l'avoir  que  je  ai. 
Seur  mon  cheval  l'encharjai. 
Andriu  sui  qui  niaine  joie. 
Ma  pucele  le  dognoie, 


(a)  Cette  chanson  est  ^\Emou$  li  lV]ieUe ,  et  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
u**  7222,  folio  102,  verio,  col.  1. 

(b)  Celte  expression,  qu*il  n*est  pas  besoin  de  Ira-  ' 
duire,  est  remarquable.  Comparez-la  avec  rexpression  for 
françoii  qu*on  retrouve  dans  la  romance  de  Éete  Tolang 
et  dans  la  chanson  de  geste  de  Garin  de  Montglave.  Voy. 
le  Roaumcero  frànçou,  par  M.  Paulin  Paris,  p.  40  et 

(e)  Manuscrit  de  TArsenal  n*  63,  p.  307.  Anonyme. 
Bile  a  déjà  été  publiée  par  M.  de  Roquefort,  dans  son  li 
rre  De  NUtt  de  ui  poésie  françcue  dans  les  xu*  et  xui*  siè- 
cles, p.  387-389.  On  la  retrouve  dans  le  manuscrit  du 
fonds  de  Cangé  n"  65,  fol.  160,  recto,  col.  2;  et  dans  le 
manuscrit  du  même  fonds  n*'67,  p.  291,  col.  2. 

(d)  Manuscrit  de  TArsenal  n°  63,  p  347.  Anonyme. 
Cette  pièce  a  ét6  publiée  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Ro- 
qiipfon  déjà  cité,  p  391,  i92.  On  la  retrouve  dan»  le  ma- 
nuscrit de  la  6iblio:hèque  Ju  Roi,  fonds  de  Cangé  n*  67, 


p.  355,  col.  1. 


Damoisele,  car  créez 
Mon  conseil  :  je  vous  créant, 
James  povre  ne  serez, 
Ainz  auroiz  à  vo  talent 

Cote  traînant 

Kl  coroie 

Ouvrée  de  soie, 

tioée  dVgent, 

Dtc. 

(Manuscrit de  l'Arsenal  n*  63,  p.  242,  col.  2  ;  manusi'rit 
du  fonds  de  Cangé  n''65,  fol.  91,  rerto,  col.  1  ;  manuscrit 
du  même  fonds  n**  67,' p.  9S6,  col.  1  :  manuscrit  du  fonds 
de  La  Vallière  n**  59,  p.  138,  col.  1.) 

(e)  Il  nous  a  paru  curieux  de  rapprocher  ce  passage  du 
suivant  qui  appartient  à  une  chanson  du  duc  de  Braoant, 
père  de  Marie,  femme  de  Philippe  le  Hardi,  et  le  qna* 
ranie-hittlième  des  poëtus  citts  par  le  président  Kau- 
chct. 
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MARIONS. 

Sire,  j*en  ai  veii  ne  sais  knns; 
Encore  i  a  en  ces  buissons 
Cardoiinereuls  et  pinçons 
Qui  inoul  cantenl  •olicmenu 


lUUOFr» 


Sire,  j'en  ai  Uni  tus,  il  y  a  plein  oes  buissons  d3 
cbardonuerels  et  de  pinsons  qui  chanlenigaiemeou 


Droil  en  Arraz  l^cnporlai  ; 
Granz  biens  11  fis  et  ferai. 

tinot^uatAièhe  pastodrelle  (m). 

Entre  Godefroi  et  Roluii 
Gardofent  bestes  .i.  cbemin 
Dejoste  une  rivière. 
De  là  l'aige,  prés  d^un  sapin, 
Desos  Toinbre  d*un  aube  esoin, 
GarJoil  une  bergière 
Aigneaus  cns  la  bruière. 
De  joins  et  de  feucbière 
Esioil  couverte  sa  cliabuie. 
A  la  clukete  et  à  la  muse 
Aloit  chanlanl  une  cançon. 
Robins  a  entendu  le  8on« 
Si  Ta  dit  à  son  conipaignon  ; 
El  le  bote 
Del  coûte, 
c  Escote, 
Fols,  escoie. 
J*oi  m*amie  là  outre. 
Or  la  voi, 
La  voi, 
Por  i)ien  sulués-le-moi. 
N*i  puis  merchi  trover 
Ensla  belle  cui  J*aiin.i 

-'C  Beausdos  coinpains,  dist  Go- 

[defrois, 

Por  Ermenion  sui  si  destrois 
Ke  ne  sai  k«;  je  faice. 
La  grans  jelce  ni  li  frols 
Re  Tai  enduré  maintes  fois 
Me  la  nois  ne  la  glaice 
M*ont  pas  teinte  nie  fuice  ; 
Mais  cclc  f|ui  me  Inice 

Mes  oitraiges  me  doit  bien  nuire, 

Av:inl-icr  Ti  brisai  sa  buire  ; 

Or  iircn  a  pris  en  grant  desdaig. 

En  non  Dieu,  Robin,  beaus  coin- 

Vos  chantes  et  je  me  complaig; 
Vos.  amés  joie,  et  je  le  lias; 
Vos  ne  sentes  mie  le»  ■»■■.  ami 

[cMJèfas; 
Voft  dHMlét  et  je  niuir  d'amer. 
Me  fw  est  gaires  de  ma  mort  (b) 
àhU  mors!  morsl  mors!  porqiioi 
[m'ochies  à  lorlT» 

Quant  Robins  ënteal  Emnielot^ 
Et  celé  sol 
Ke  Robins  Toti 
Lors  resbaudist  la  joie. 

Celé  enforce  son  doreitlol 

A  la  clokete  et  au  siûol 
Pour  çoii  ke  Robins  ToiOé 
Tôt  li  cors  m*en  etfroie; 
Vers  li  tornai  ma  voiei 
Devant  li  desceul  eus  la  prec, 
Puis  si  Tai  araisonée, 
Dt^boinairemeiil  II  dis  : 
cTose,  je  sui  11  vostre  amis; 
Mon  cuer  vous  otroie  à  tos  dis» 


Tenés,  je  vos  en  fas  le  don. 
A  oui  donrai-jou    mes  amors» 

[aroie« 
S*à  vos  non  I 
En  non  Dieu  !  vos  estes  belle, 
Ou  vos  doit  bien  amer. 
Cbi  a  belle  pastorelle, 

S*ele  avoit  ami. 
Doce  amie,  car  m'amés  {bu)f 
Jà  ne  proie  se  vos  non.  > 
—  t  Sire,  bien  80Îé&-vos  venus  ! 
De  par  moi  esies  reteims  : 
Por  vostre  plaisif  faire 
Ne  doit  tons  plais  estre  letius. 
Trop  es  Robins  povres  et  nus 
El  de  trop  povre  afTaire. 
ProTOs  sainbiés  ou  maire 
Ki  portés  penne  vairè. 
Tose  ki  haut  liome  refuse. 
Vilain  pastorel  amuse, 
A  entieiil  prenl  le  piour. 
Amors  n*est  onques  sans  doçor  ^ 
Mais  celé  n'a  point  de  saveur 
Dont  li  déduit  son  tost. 
Obles,  saroii  dont  vilains  amer  ? 
Nenil  jà, 
Neiiil  jà, 
Déaubles  li  àprendera. 
Ostés  cel  vilain,  osiés. 
Se  vilains  atouche  à  moi^ 
Nis  del  doi, 
Jà  morrai.  » 

A  cest  mol  fui  en  tel  effroi 

Ke  joo  laissai  mou  palefroi 

\ler  aval  l^erbaige. 

Robins  apelle  Godefroi, 

Or  furent  ensanible  toiil  Irol, 

Puis  dîsl  toi  son  coraigc  t 

c  Sire,  n*est  mie  saige 

Povre  pucele  ki  s*acoinle 

A  haut  borne  orgeUev  et  eàuUt. 

(A  ra^é*  étoe  mnni  ; 

c  li  harat  llionle  de  haut  descenl, 

c  Froil  a  lejpié  ki  plus  restenl 

c  Ke  son  covretoirs  n*a  de  lonc.i 

Amerat-je  dont 

Se  mon  ami  non 

N*aie,  se  Dieu  plaise. 

Autrui  n'aimerai. 
Erres,  erres, 

Vos  n*i  dormi  rés 
Mie  entre  mes  bras,  jalons. 
Ge  n'oi  onqiies  c'uii  ami. 

Ne  jà  cekii 

Ne  changerai; 
Jà  n'obiierai 
Robin, 
Cui  j'ai  m*amor  donce. 
Oslés  vos  mains  d^autrui  avoir, 
Vos  quidiés  toi  le  mont  valoir  : 
Cil  est  moll  faits  ki  ce  prOeve 
Ke  lot  soii  siens  kan  kil  troeve. 
Remontés  car  à  moi  failli  avé8<> 


VI5Gt-ClK0î^lEil£    PAKTOfaULU  (r). 

En  une  praelé 
Lez  .i.  vergier 
Trouvai  djsiorele 
Lez  son  bergior. 
Li  bergier  T^pele, 
Voulott  besicr;     [daagier, 
es  ele  en  faisoil  moli  très  graui 
Car  de  cùer  ne  ramoie  mie' 
Oncor  fust-ele  sa  plévie, 
Si  avoit-elé  auii 
Autre  que  son  mari^ 
Car  son  mari,  jo  ne  se  pon)oi| 
Hel-ele  tant  qu'ele  s'escrioii- 
€  Osiez-moi  Tanelet  du  doit 
Je  ne  sui  pas  marié  à  droii. 

cA  droil  !  non,  fet-ele 
A  son  bergten 
En  pur  sa  goneie 
Auroie  plus  chier 
Robin  qui  fresiel 
Lez  Tolivier 
Que  avoir  la  scignoric 
D*Anjou  ne  de  Norii:au(iic(tf) 
BIOS  je  {sic)  j*ai  failli, 
Certes,  ce  poiseini.i 
Disl  la  douce  crUlur 
A  haute  vois  : 
c  Honis  soit 
Maris  qui  dure 
Plus  d'un  mois.  • 

-^cl3n  mois!  suerdoaeeié^ 

bisl  li  pastors; 

Ccfiie  cbançooete 
Mi  fei  iros. 

Drop  estes  darete 
De  vos  amors  : 

Je  vos  pris  à  faine^ 

Sottviengne-vos  ; 
Et  se  lele  est  vos  pensée 
Qtt'à  BMi  loîa  acoHiiée< 


Qui  est  en  cri  veipar.  > 
Et  elle  dit  que  jà 
Por  11  ne  iera   . 

A  Aingr 
«  Vaderali  doade,  s'aoor 
Ne  m'i  lesse  durer,  i 
—  c  Durer  Isaerdoueeié 
Ce  disl  li  jalousi 
Foie  ennuiosete, 
Qui  amez'vos?  i 
Se  disl  Joanete  : 
iBian  sire,  vos.  i 
— iTu  mens  voir,  garseie 

Ainz  as  aillors  mis  ton  coer  et  u 

[pensée. 
Moi  n'aimes- ta  de  riens  née; 

Ainz  aimes  roclr  Carnicr, 
Qui  est  en  cel  vergier. 
Que  ne  fas  moi.Aiini! 

^Aimi  ! 
Amoreles  m'ont  irai- 1 


(a)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  sopplement 
fiançais  n*  184,  folio  78,  verto.  , 

(b)  Ce  vers  et  le  précédent  ont  été  reproduits  par  Gi- 
berl  de  Montreuil.  qui  les  fait  chanter  par  Florentine. 
{Vouez  le  Roman  delà  Violette,  p.  156.) 

ic)  Manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n"  65,  folio  186,  ccrso^ 
col  1.  Cetlepaslourelle  se  retrouve  aussi  danS  lé  manus- 


crit du  même  fonds  n*67,  p.  5Î5,  col.  1  ^^Q^Sito  IK^ 
nuscril  du  fonds  de  Saint-Germain  n*  1989,  fow  i^* 
reçut.  Elle  se  trouve  répétée  dans  le  môme  Tolone  m^ 
155,  x^erso,  et  contient  à  la  fin  un  couplet  de  plus 

(d)  Dans  Jebans  de  Normandie. 

(Manuscrit  de  Saint-Germain.  ) 
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[li  chevaliers. 

Si  in*aîi  Dieus,  bêle  au  cors  gent, 
€he  n*est  point  che  que  je  demanl 
Mais  véis-iu  par  cbi  devant. 
Vers  ceste  rivîere,  nui  ane? 

MARIOEIS. 

G*est  une  beste  qui  recane  { 
3*en  vi  ier  .iij.  sur  cbe  queimn. 
Tous  quarchiés,  aler  au  mob'n 
Est  cbe  cbou  que  vous  demandésl 

LI  CHEVALIERS 

Or  sui-je  moût  bien  assenés! 
Di-moi»  véis-tu  nul  baironi 


LE  CHEVALIER. 

M'ait  Dieu  !  belle  au  corps  gentil,  ce  n  est  nniut 
ce  que  je  demande  ;  mais  n'as-iu  pas  vu  par  ici-de- 
vant, vers  celto  rivière,  aucun  canard? 

MARION. 

Des  bétes  qui  ricanent,  j'en  vis  trois  liîcr  sur  ce 
cbeiiim,  touschargési  aller  au  raouUn  :  est-ce  ce  que 
vous  me  demandez? 

LB  CHEVALIEH. 

Je  suis  bien  avancé.  Dis-moi ,  vis-tu  aucun  bé- 
ron? 


fTraî!  voir  fet-ele» 
Vilain  cbaitis  ; 
Traî  estes  vos,  je  le 

Vos  plévis. 
Car  li  miens  amis 
Est  niolt  melz  apris^ 

^  YOB  est  plus  biaus  et  plus  jolis; 
Si  li  ai  m'amor  douée.» 
— •  Ha  !  Tôle  desmesurée, 
Por  Tamor  de  Garnier 
Le  compérésjà  cbier.i 
Et  la  louse  li  escrie  : 

•  Ne  me  balles  pas,  dolercus  ma- 

[ri, 
vos  ne  m'avés  norrie; 

Se  vos  me  bâtés,  je  ferai  ami  ; 
Si  doublera  la  folie.  » 

▼IMGT-SIXIÊHB  PASTOURELLE  (tf). 

Je  me  chevalchoie 
Par  mi  un  prael, 
Dejoste  unearbroîe 
Ley  .i.  ormissel; 
Là  trovai  granl  joie, 
Paslore  en  Parbroie, 
En  sa  main  fresiel, 
Cbanle  .i.  son  novel, 
Vuel  que  Robins  Toie. 
La  color  rosine 
Par  mi  la  gaudine 
Relnisoit  tant  cier» 
Deus  me  lasl  trover 
Que  Taie  suvine  ! 

Par  mi  la  ramée 
Vers  li  cbevalcbai, 
Quant  je  la  vi  seule 
Si  la  saluai  ; 
Dis  li  :  (  Bele  neie, 
Soiez  ma  priveie  ; 
Je  vos  amerai. 
Riche  Yos  ferai 
En  vostre  contrée.» 

— f  Avoi  !  chevaliers. 
De  foloi  parlée. 
S'en  mol  a  mesure 
Je  sui  bele  assez 
Ce  li  dist  la  pure. 
Je  n'ai  de  vos  cure; 
Li  us  est  fermez, 
Robins  a  les  clés 
De  la  serréure.» 

— c  Bele  Mariette  (stc), 
Prés  de  moi  te  tien, 
Par  desoz  ta  cotte 

L*on  retrouve  dans  le  manuscrit 


Te  bottrai  del  mien. 
Bele  Marioite, 
Près  de  moi  t'acoste 
Seule  senzengien.» 
Et  dist  que  bien  siet 
Dedaiiz  sa  biotte. 

La  berre  est  briseie» 
L'us  est  desfermez  ; 
Jamais  ne  tel  notte 
N'orrez  à  parler. 

Ele  dist  :  c  Par  saint  Blal- 

Meliz  valt  la  sosclaîse 
Ne  facent  les  cleis. 
Sovent  i  venez, 
Amis,  en  l'erbage.» 

VINGT-SEPTIÈME  PASTOURELLE  ^Û). 

L'aoïr'icr  me  levai  au  jor,  (bit) 
Trovai  en  un  destor 
Paslore  et  son  pastor* 
En  sa  main  un  tabor, 
En  l'autre  nitreor; 
Se  mire  sa  color. 
Et  chante  par  amor  : 
c   Dorenleu  diva  I 

Eya! 

Oiçà, 

01  là.» 
Mais  en  pou  d*ore  li  chanja 
Li  dorenleus, 
Ejeus  ! 
Qiint  uns  granz  lens, 
Gulcbaée.  familleus 
Se  lien  entre  les  floz  andeus. 

Tôt  ont  perdu  l'or  déduit,  (bi*) 
Lz-vos  lo  leu  q'en  fuit 

Au  bois,  cui  qu'il  ennuit; 
Lijen  oi  lo  bruit. 
Celé  part  m  en  vois, 
Eyois  ! 

Tôt  demenois 
Me  mis  entre  lui  ei  lo  lK>i8 

Por  détenir, 
Eyrl 

En  son  venir 
Fén  lo  leu  de  tel  a!r 
Que  la  proie  U  fis  guerpir. 

Ele  comn^cnce  à  hucbier  :  (Mf) 
€  Ferez  ,  frans  chevaliers  ; 
Pensez  de  Tesploitier, 
Car  por  vosire  luier 
Aurez  un  douz  baisier. 


Revenez  par  nos, 
Kyous ! 
Robins  ier  cous.» 
Quant  je  li  oi  l'aigniau  rescotis, 
N'ai  rien  perdu, 

Eyu  ! 
Joianz  en  fu. 
Robins,  qui  Tavoit  entendu. 
Par  félonie  a  respondu. 

Adonc  respondi  Robin,  {bh) 
Qui  tint  lo  chief  enclin, 
Et  jure  saint  Marcfn 
K'ague  n'est  mie  vin. 
Ne  sa^^e  paresin, 
Ne  poivres  n'esi  comins, 
Ne  cuer  de  femme  fins, 
ff  Fous  qui  la  croit, 
Eyoii  ! 

S'il  ne  la  voit. 
Femme  saii  bien  que  faire  doKi 

S'ele  fail  mal, 
Eyal! 

Por  un  vassal 
Qui  par  ci  passe  à  cheval. 
M'a  guerpi  celé  desloial.  » 

Adbn  la  levai  errant  (bh) 
Sor  mon  cheval  ferrant. 
Ele  dist  en  riant  : 
c  Robin,  Deus  te  saut! 
Eyaul! 

Plorers  que  vaut  ? 
Je  vois  esbanoier  el  gaut 

Por  mon  délit, 
Eyi! 

N'est  pas  petiiz. 
Se  tu  m'aimes,  si  corn  tu  diz, 
Preo  te  garde  de  mesberbiz.» 

— iDaroe,  tostnravez  guerpl[6i«] 
Qiiant  por  votre  délit  . 
Avés  un  home  eslit 
C^onques  mais  ne  vos  vil. 
Pou  ce  prise  peiit 
Femme  qui  son  cuer 

Eyner I 
Vnet  vandre  à  fuer. 
Bien  at  gelé  lo  sien  aftiei 

Qui  par  rovent, 
Eyent! 

Son  baisier  vant. 
Qui  va  derriers  ne  va  ifevai 
Qui  cbaioge  mena  ec  sovcn 


L  on  r«irouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  n*  7222,  qui  a  été  mutilé,  un  ou  Dhtsieurs 
Jragmenls  de  chansons  appartenant  au  cycle  de  Robin  et' de  Marion.  Voy.  1«  (Xo  mreXi^^^^^ 

Enfui,  on  lit  encore  une  autre  pastourelle  dans  le  traité  de  M.  Roquefort ,  De  VéUil  de  la  voéiie  trâL 
fOi*e  dam  lee  xii-  et  ïiii.  eiècles  pag.  393,  394.  Nous  ne  la  reproduisons  pa»  IcLparce  q'L'eî  e  a  é  é 
ubliee  d'après  une  copie  à  laquelle  nous  ne  nous  «"»«  ---  *^         *  ^        ^  ^  ® 
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Germam  des  Près  n*- 1989,  fol.  47,  recto.  Anonyme. 
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HAAIONS. 

Haïrons I  &ire,  par  me  Toi!  non. 
Je  D*en  vi  nesiin  puis  quaresme, 
Oiie  i*en  vi  meiigier  chiés  dame  Enie, 
Me  taiien,  cui  sont  ches  brebis. 

Ll   CDEVALIERS. 

Par  foi!  or  suî-Jou  esbaubis, 
N'ainc  mais  je  ne  fui  si  gabés. 

MARIONS. 

Sire,  foi  que  vous  mi  devés! 
Quele  be&le  esi-cbe  seur  vo  main? 

M  CBEVALIERS. 

C*esl  uns  faucons. 

MARIONS. 

Mengiie-il  paiiit 

M   CHEVALIERS. 

Non,  mats  l)onnc  char. 

MARIONS. 

Ccle  bt'stc? 

Ll   CHEVALIERS. 

Esgar  !  ele  a  de  cuir  ie  leste. 

MARIONS. 

El  où  alés-YOus? 

Ll  CHEVALIERS. 

En  rivière. 

MARIONS. 

Robins  n'est  pas  de  id  manière, 
En  lui  a  irup  plus  de  déduit  : 
A  110  vile  esmuet  tout  le  bruit 
Quant  il  joue  de  se  masete. 

Ll   CHEVALIERS. 

Or  dites,  douche  bregerete 
Amcriés-vous  un  chevalier? 

MARIONS. 

Biaus  sire,  traiiés-vous  arrier. 
Je  ne  sai  que  chevalier  sont; 
Deseur  tous  les  homes  du  mont 
Je  irameroie  que  Robin. 
Chi  vient  au  vespre  et  au  matin, 
A  moi,  (oudiset  par  usage; 
Chi  m'aporte  de  son  froumage  : 
Encore  en  ai-je  en  mon  sain, 
Et  nue  grant  pieclie  de  pain 
Que  il  nfaporta  à  prangicre. 

Ll  CHEVALIERS. 

Or  me  dites,  tlouche  bregiere, 
Vauriés-vous  venir  nvoec  moi 
Jeuer  seor  che  bel  palefroi, 
Seloric  che  boskei,  en  che  val? 

MARIONS  au  Chevalier. 

Ami!  sire,  ostés  vo  cheval, 
A  poi  que  il  ne  m*a  blecbie. 
Li  Robiiis  ne  regiete  mie 
Quant  je  vois  après  se  karuc« 

LI  CHEVALIERS. 

Brefficre,  devenés  ma  drue  * 
Et  nites  che  que  je  vous  proi. 

MARIONS  au  Chevalier. 

Sire,  iraiiés  ensus  de  moi  : 
Chi  estre  point  ne  vous  aflierl. 
A  poi  vos  chevaus  ne  «me  lier  t. 
Comment  vous  apcle-on  ? 

Ll  CHEVALIERS. 

Auborf. 

MARIONS. 

^  Vous  perdes  vo  painc  sire  Aubort 


HARION. 

Héron  !  sire,  par  ma  foi!  non,  je  n'en  vis  pas  u 
depuis  le  carême,  qiron  en  mangea  chez  dame  Emma, 
ma  graud*uière,  à  qui  sont  ces  brebis. 

LE  CHEVALIER. 

Par  ma  foi  !  je  suis  rendu  muet,  jamais  je  ne  fus 
si  gabé. 

MARION. 

Sire,  un  peu  de  bonne  grâce  :  quelle  est  cette 
béte  qui  est  sur  votre  main 

LE  CHEVALIER. 

C^est  un  faucon. 

Marion. 
Mange-l-i1  pain? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  mais  bonne  chair. 

MJ;.RION. 

Celle  bête? 

LE   CHEVALIER. 

Regarde!  elle  a  la  tète  garnie  de euir. 

MARION. 

El  OÙ  allez-vous? 

LE   CHEVALIER. 

En  rivière. 

MARION. 

Robin  n'est  pas  si  beau  que  vous,  mais  qui!  a 
plus  de  gaieié  :  il  émeut  toute  notre  ville  quand  il 
joue  de  sa  musette. 

LE  CHEVALIER. 

Or  dites,  douce  bergeretle,  aimeriei-vons  un  eb^ 
valier? 

MARION. 

Beau  sire,  tenez-vous  en  arrière.  Je  ne  sais  ce 

3 ne  valent  les  chevaliers  ;  mais  de  tous  les  hommes 
u  monde,  je  ne  puis  jamais  aifner  que  Robin.  U 
vient  ici  le  soir  et  le  matin,  vers  moi,  tous  lesjoon 
et  par  habitude,  ici  il  m*.apporié  de  son  fromage; 
encore  en  ai-je  dans  mon  sein,  et  un  grand  mo^ 
ceau  de  pain  qu'il  m'apporta  à  Theare  ou  illner. 


LE  CHEVALIER. 

Or  dites-moi,  douce  liérgère,  voiidriei-vous  jfoir 
avec  moi  jouer  sur  ce  beau  palefroi,  le  iong  ^  ^* 
bosquet,  dans  ce  vallon  ? 

MARION  au  Cheva^uf. 

Aïe,  sire,  reculez  voire  cheval,  il  »>«  '«"^  '** 
peu  qu'il  ne  m'ait  blessée.  Celui  de  Robin  n«  rue 
pas,  quand  je  vais  après  sa  charrue. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  devenez  mon  amie  et  laites  cedooi]« 
vous  prie. 

MARION  au  Chevalier. 

Sire,  retirez-vous  d'auprès  de  moi  :  U  ne  ^«5 
convient  pas  d'être  ici.  II  ne  s'en  faut  de  pcM" 
votre  clieval  ne  m'aie  frappée.  Cororocni  \m  \ 
pelle-t-oii  ? 

LE  CHEVALIER. 

Aubert. 

MARION.* 

Vous  perslcz  votre  peine,  sire  Auberl,  je  n'âJ»- 
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le  u*ainerai  autrui  que  Robert. 

U  CHETALieBS. 

Nao,  bregiere? 

MARIONS  du  Chevalier, 
Nan,  par  ma  foi  1 

Ll  CBBVALIBRS* 

Guideriez empirier  de  moi? 
Chevaliers  suî,  et  vous  Itregtere^ 
Qui  Bi  lonc  jetés  me  prolere. 

MARIONS  au  Chevalier, 

ià  pour  che  ae  vous  amerai. 
t  Bergeronnelesui; 
Mais  j*ai  ami 
Bel  et  cornte  et  gai. 

LI  CHEVALIERS. 

Bregiere,  Diex  vous  en  doinst  jolel 
Puis  qu*ensi  est,  g^irai  me  voie. 
RttI  mais  ne  vous  sonnerai  nH>t. 

MARIONS  au  Chevalier, 

f  Trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele. 
Trairi,  deluriau,  delurau,  delurot. 

M  CHEVALIERS. 

Hui  main  jou  chevauchoie 

Lés  Poriere  d*un  bois; 

Trouvai  gentil  bregiere, 

Tant  bêle  ne  vil  roys. 

Hé!  irairi,  deluriau,  deluriatt,  deluriele, 

Trairi,  deluriau,  deluriau,  delurot. 

MARIONS. 

t  Hé!  Rûbechon,  deure  leure  va; 
Car  vien  à  moi  leure  leure  va, 
S*irons  jeuer  dou  leure  leure  va, 
Dou  leure  leure  va« 


rai  que  Robin. 

LE  CHEVALItR. 

Nenni,  bergère? 

MARiON  au  Chevalier, 
NennI,  par  ma  foi! 

LE  CHEVALIER. 

Penseriez-vous  faire  une  mauvaise  affaire?  Je  suis 
chevalier,  et  vous  bergère,  et  c'est  vous  qui  rejetez 
si  loin  ma  prièns  ! 

MARION  au  Chevalier. 

Mais,  comment  vous  aimer?  Je  suis  bergerette, 
et  i*ai  ami  beau,  bien  élevé  et  gai. 


LE   CHEVALIER. 

Bergère,  que  Dieu  vous  en  donne  joie!  Pu  s- 
qu*ainsi  est,  j'irai  mon  chemin.  AujourcThui  je  ne 
vous  dirai  plus  mot. 

MARION. 

Trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele,  trairi,  delu- 
riau, delurau,  delurot. 

LE  CHEVALIER, 

Ce  matin  je  chevauchais  près  de  la  lisière  d*un 
bois;  je  trouvai  gentille  bergère,  lant  belle  ne  vit 
roi.  En!  trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele,  trairi, 
deluriau,  deluriaut  delurot* 


MARION* 

Eh!  Robicbon,  deure  leure  va;  viens  à  moi,  leure 
leure  va  ;  nous  irons  jouer  du  leure  leure  va,  du 
leure  leure  va. 


ROBINS. 

f  Hé!  Harlon,  leure  leure  va; 
Je  vois  à  loi,  leure  leure  va  ; 
S'irons  jeuer  dou  leure  leure  va, 
Doa  leure  leure  va. 

MARIONS. 
ROBINS. 

Marote? 

MARIONS 

Dont  viens* tu? 

ROBINS.; 

Par  le  saint!  j*ai  desvestu, 
Pour  che  quU  fait  froit,  men  jupet; 
S  al  pris  me  cote  de  burel, 
Et  si  t*aport  des  pommes  :  lien. 

MARIONS. 

Robin^  je  te  connue  trop  bien 
Au  canter,  si  con  tu  venoies; 
Et  ta  ne  me  reconnissoies? 

ROBINS. 

Si  ûs  au  cant  et  as  brebis. 

MARIONS. 

Robin,  tu  ne  ses,  dous  amis. 
Et  si  ne  le  tien  mie  à  mal  : 
Par  chi  vitti  .j.  bom  k  cheval 
Qui  avoit  cauchie  une  moufle. 
Et  portoit  aussi  c*un  escoufle 
Seur  sen  poing;  et  trop  me  pn 
D*aroer;  mais  poi  i  conquesta. 
Car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 

DlGTIONN.  DES   MtSTÈRES. 


SCÈNE  m. 

ROBIN,  répétant  au  loin  Vair  de  Marions  marioit. 

ROBIN. 


Eh!  Marion,  leure  leure  va;  je  vais  h  toi,  leure 
leure  va;  nous  irons  jouer  du  leure  leure  va,  du 
eure  leure  va. 


Robin  ! 


Marion  ! 


D*où  viens-tu? 


HARIOBi. 


ROBIN. 


MARION 


ROBIN. 


Parle  saint!  j*ai  ôté  mon  surtout  parce  qu'il  fait 
froid,  et  j*ai  pris  une  cotte  de  bure.  Je  t'apporte  des 
pommes  :  tiens. 

MARION. 

Robin,  je  l'avais  reconnu  au  chant,  de  loin;  mais 
toi  tu  n'as  pas  reconnu  ma  voix? 

ROBIN. 

Si  fait,  le  chant  et  les  brebis. 

MARION. 

Robin,  doux  ami,  mais  ne  va  pas  penser  à  mal  : 
tu  ne  sais  pas?  il  est  venu  par  ici  un  homme  à  che- 
val, ganté  d'une  moufle.  11  poruit  un  milan  sur  son 
poing;  il  m'a  prié  instamment  de  l'aimer.  Mais  il 
n'a  guère  réussi,  car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 
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ROBIIfS. 

Ifarote,  ta  m^aroies  mort; 
Mais  se  g'i  fusse  à  tans  venus» 
Ne  jott,  ne  Gauliers  ii  Tesius» 
Ne  Baudons,  mes  cousins  germains, 
Diable  i  eussent  mis  les  mains  : 
Jà  n'enfust  partis  sans  bataille. 

MiRlOMS. 

Robin,  cous  amis,  ne  te  caille; 
Mais  or  faisons  feste  de  nous. 

ROBINS 

Serai-je  drois,  on  à  geuoosl 

MARIONS* 

Tien,  si  le  sie  encoste  moi; 
Si  meiigerons. 

ROBIMS. 

Et  jou  roiroi  ; 
Je  serai  chi  lés  ton  costé. 
Mais  je  ne  t*ai  rien  aporié  : 
Si  ai  fait  certes  grant  outrage. 

MARIONS. 

Ne  t'en  caut,  Robin  ;  encore  ai-je 
Du  froumagc  chi  en  mon  sain, 
Et  une  granl  pieche  de  pain. 
Et  des  poumes  que  m'aportas 

ROBINS. 

Dlex^!  que  chis  froumages  est  cras 
Ma  seur,  mengûe. 

MARIONS. 

Et  tu  anssU 
Qotvt  in  viens  boire,  si  le  di  ? 
Vés-chi  fonuine  en  .i.  pochon. 

ROBINS. 

Dlezl  qni  ore  énst  du  bacon 
Te  taiien,  bien  venist  h  point. 

MARIONS. 

Robinet,  nous  n*en  arons  point. 
Car  trop  haut  pent  as  quieverons. 
Faisons  de  che  que  nous  avons  : 
Ch*est  assés  pour  le  matinée. 

ROBINS. 

Diex  !  que  jou  ai  le  panche  lassé 
De  le  chouie  de  Tautre  fois! 

MARIONS. 

Di,  Robin,  ioy  que  tu  mi  dois, 
Cboulas-tu?  que  Diex  le  te  mire* 

ROBINS. 

f  Vous  Terrés  bien  dire,  bêle 
Vous  Terrés  bien  dire. 

MARIONS. 

Di,  Robin,  veus-tu  plus  mengier? 

ROBINS. 

Naic,  voir 

MARIONS. 

Dont  metrai-je  arrier 
Che  pain,  che  froumage  en  mon  salr 
Dusqu*à  jà  que  nous  arons  fain* 

ROBINS. 

Ains  e  met  en  te  panetière. 

MARIONS. 

Et  vés-li-chî.  Robin,  quel  cliiere! 
Proie  et  commande,  je  ferai. 

ROBINS. 

Maroie,  et  jou  esprouverai 
Se  lu  m'ies  loiaus  amieie, 


ROBIN. 

Manon,  tu  seras  cause  de  ma  mort  :  car,  si  je 
fusse  venu  à  temps,  moi  ou  Gaoïier  le  Téin,  m 
Baadon,  mon  cousin-germain,  tous  les  diables  s*ea 
seraient  mêlés  et  II  ne  serait  pas  parti  sansba* 
unie. 

HARION. 

Robin,  doux  ami.  ne  t*inqaiéie  pas;  mais  oais- 
teDRnt  faisons  fêle  entre  nons. 

ROBIN. 

Serai-j^  droit  ou  à  genoux 

MARION. 

Viens,  et  t'assieds  k  cùhé  de  moi  ;  roqs  maag^ 
rons. 

ROBIN. 

Je  le  veux  bien  ;  je  me  mets  à  cêié  de  loi.  Maiiis 
ne  t*ai  rien  apporte  :  j*ai  fait  certainemeot  grawr- 
folie. 

lURlON. 

Ne  t*en  inquiète  pas,  Robin;  jVi  encore  le  Ib- 
mage  en  mon  sein,  le  grand  morceau  de4iaio,eilei 
pommes  que  tu  m*apportas. 


BOHBr. 

Dien!  comme  ce  frontiage  est  gras!  Ka  tœir, 
mange. 

lURIOM* 

Et  toi  aussi.  Si  ta  veux  boin, dis-le  :  foiciiwt 
fontaine  dans  un  pochon* 

nOBIN. 

Dieu  !  qui  aurait  maintenant  du  lard  de  U  (raid'* 
mère,  n*en  serait  pas  fâché. 

HARION. 

Robinet,  nous  n'en  aurons  poinl,  car  W  esi  pes* 
trop  haut  aux  chevxors;  servons-nous  de  ce  qw 
nous  avons  :  c*est  ass^  pour  la  matinée. 

IkOBIN. 

Dieu  l  que  j'ai  la  panse  lassée  de  la  choie  de  ru- 
trefoisl 

HARION. 

Dis,  Robin,  par  la  foi  que  tu  me  dois,  as^o  José 
à  la  choie?  que  Dieu  t'en  récompense! 

ROBIN. 

Vous  Tentendrez  bien  dire,  belle,  vousPenieadio 
bien  dire. 

MARION. 

Dis,  Robin,  veux*ta  plus  manger 

ROBIN. 

Non,  vraiment. 

MARION. 

Donc  je  remettrai  ce  pain,  ce  fromage  ea  ••« 
sein,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  faim. 

ROBIN. 

Mets-le  plutôt  dans  ta  panetière. 

MARION. 

Et  le  voici.  Robin,  quelle  chère!  prie  ei  tôt* 
mande,  îe  le  ferai. 

ROBIN. 

Marion,  je  voudrais  une  preuve  q«e  m J»  * 
abonne  amie,  car  quant  à  moi,  je  sois  ion  aiw.  i*^ 
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Car  tu  nras  trouvé  amiet. 
i*  Bergeronncte, 
Douche  baissclete, 
Doiinés-le-moi,  vo$lre  chapelet» 
Donnés-le-moi,  vosire  chapelet. 

MARIONS. 

f  Robin,  teus  tu  que  je  le  meehe 
Seur  ton  cbief  par  amouretef 

ROBINS. 

OR,  et  TOUS  serés  m*amiete; 
Vous  avérés  ma  chaintureue. 
M*auroo6niere  et  mon  fremalet. 
Rergeronnete, 
Douche  baisselete, 
Donnés-le-moi,  vostre  ehapelei, 

MARIONS. 

Tolentiers,  men  doue  amiet. 
Robin,  M-Doos  .].  poi  de  leste. 

ROBINS 

¥eus-tu  des  bras  ou  de  le  leste? 
Je  te'di  que  Je  sai  tout  faire. 
Ne  ras-tu  point  oî  retralre? 

MARIONS. 

t  Robin,  par  Tame  len  perel 
Sés-tu  bien  aler  do  piet? 

ROMMS. 

1 011,  par  rame  me  mère! 
Resgarde  comme  il  me  siet, 
Avant  et  arrière,  bêle, 
Avant  et  arrière. 

MARIONS. 

f  Robin,  par  Tame  ten  père 
Car  nous  fai  le  tour  dou  chief. 

RORINS. 

t  Marot,  par  Famé  me  meret 
J*en  venrai  moût  bien  à  chief. 
I  fait-on  tel  chiere,  bêle, 
Ifali-on  tel  chiere? 

MARIONS. 

f  Robin,  par  Tame  ten  perel 
Car  nous  fai  le  tour  des  bras. 

ROBINS. 

f  Marot,  par  Tame  me  mère 
Tout  ensi  con  tu  vaurras. 
Est-chou  la  manière,  bêle. 
Est -chou  la  manière  ? 

MARIONS. 

t  Robin,  par  Tame  te»  perel 
Sés-tu  baler  au  serain? 

RORINS. 

Oil,  par  rame  me  roeiel 
liais  j*ai  trop  mains  de  cbaviaus 
Devant  que  derrière,  bêle. 
Devant  que  derrière. 

MARIONS. 

Robin,  sés-tu  mener  le  treske? 

RORINS. 

011;  maisli  voie  est  trop  freske. 
Et  m  housel  sont  desquiré» 

MARIONS. 

Nous  sommes  trop  bien  atirè. 
Ne  t*en  caut«  or  vxl  par  amour. 

ROBINS. 

Aten,  g*irai  pour  le  labour 

Et  pour  le  muse  au  grant  bourdon, 


geretie,  douce  bachelette,  donnez-moi  votre  petit 
chapeau,  donnei-moi  votre  chapetet. 


MARION. 


Robin,  veux-tn  que  Je  le  mette  sur  ta  téie,  par 
amour? 


ROBIN. 


Oui,  et  vous  seres  ma  petite  amie;  vous  anrez 
ma  ceinture,  mon  aumôoiére  et  mon  agrafe.  Berge- 
reite,  douce  bachelette,  donnei-moi  votre  petit 
chapeau. 


VARION. 

Tolontlers,  mon  doux  ami.  Robin ,  fais-nous  un 
peu  fête. 

ROBIN. 

Que  veux-tu?  les  bras?  la  tête?  Je  sais  Coût  faire. 
Ne  Tas-tu  point  oui  dire. 

MARION. 

Robin,  par  ràm^  de  ton  pérel  sais^tu  bien  aller 
du  pied? 

ROBIN. 

Oui,  par  Tàme  de  ma  mère!  regarde  comme  cela 
me  sieo,  en  avant  et  en  arriére,  belle,  en  avant  et 
en  arriére. 


MARION. 

Robin,  par  Tàme  de  ton  père  !  fais-nous  le  tour 
deuiéte. 

ROBIN. 

Marion,  par  Pâme  de  ma  mère,  j*en  viendrai  très* 
bien  k  bout.  Y  fait-on  telle  flgure,  belle,  y  fait-on 
lelle  figure? 

MARION. 

Robin,  par  Tàme  de  ton  père,  fais-nous  le  tour 
des  bras? 

ROBIN. 

Marion,  par  Tàme  de  ma  mère!  tout  ainsi  que  tu 
vendras.  Est-ce  la  manière,  belle,  est-ce  la  ma- 
nière? 


MARION. 

Robin,  par  Yàme  de  ton  père!  sais-tu  danser  au 


aok-f 


ROBIN. 


Ouf,  par  Pftmede  ma  mère!  mais  j*ai  bien  moins 
de  cheveux  devant  que  derrière,  belle,  devant  que 
derri^. 


MARION. 

Robin,  sais-tu  mener  la  tresse  (MS)? 

ROBIN. 

Oui;  mais  le  chemin  est  trop  frais,  et  mes  hoil« 
•eaux  sont  déchirés. 

MARION. 

Nous  sommes  très-bien  ainsi,  ne  t^en  Inquiètes 
pas;  maintenant  fais,  par  amour. 

ROBIN. 

Attends,  je  vais  aller  chercher  le  tambour  el  b 
musette  au  gros  bourdon;  j'amènerai  ici  Ba^doo»  s* 


(968)  Eqièce  de  branle  qui  a  conservé  son  nom  dans  Titalien  (ri$ca.  ^  (M.  Fr.  M.) 
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Et. si  amenrai  chi  Baudon, 
Se  trouver  le  puis,  eiGaiiiier. 
Aussi  nraronl-il  bleu  meslier, 
Se  11  chevaliers  revenoit. 

MARIONS. 

Robin,  revien  à  granl  esploit, 
El  se  tu  tnieves  Peronnele; 
Me  compaiguesse,  si  Tapele  : 
Le  compaignie  en  vaura  miex. 
Ele  est  derrière  cescouriiex, 
Si  e*on  va  au  moulin  Rogier. 
Or  te  haste. 

BOBINS. 

Lais-nie  escourcliler  ; 
Je  ne  ferai  fors  courre. 


je  le  puis  trouver,  et  Gautier.  En  tous  cas,  j^en  aurai 
besoin,  si  le  chevalier  revenait 


MAmiON. 


Robin,  reviens  en  toute  h^te,  et  si  tn  trouves  Pé- 
ronnelle, ma  compagne,  appello-la  :  la  cempagoie 
en  vaudra  mieux.  Elle  est  derrière  ces  courtils,  — 
le  chemin  du  moulin  Roger.  A   résent  bàte-toi. 


ROBIN. 


Laisse-moi  me  retrousser;  je  ne  fais  que  courir. 


MARIONt). 


Or  va.  Va  donc. 

SCENE  IV. 

OBIN«   GAUTIER,    BACDON. 


MARION. 


ROBINS. 

Gautiers,  Baudon,  estes  vous  là? 
Ouvrés-moi  tost  Puis,  biau  cousin. 

GAUTIERS. 

Bien  soies-tu  venus,  Robin, 
Cas- tu  qui  les  si  essouflés? 

ROBINS. 

Que  j'ai  ?  Las  !  je  sui  s*  lassés 
Que  je  ne  puis  m'alaine  avoir. 

BAUDONd. 

Dî  s'on  l'a  bniu. 

ROBINS. 

Nenil,  voir. 

GAUTIERS. 

Di  tost  s*en  t'a  fait  nul  despit. 

ROBINS. 

Signeur,  escoutés  un  petit  : 

Je  sui  chi  venus  pour  vous  deus, 

Car  je  ne  sai  ques  menestreus  (969) 

(9C9)  Quel  est  ici  le  sens  Ggur^  de  ce  mot?  Est-ce 
outrecuidant  .*Le  passage  suivant  nous  le  ferait  croire  : 

Simplece  afiert  as  menestreus, 
Dame  n'ait  atour  orgueilleus. 

Cetl  ti  Mariaget  det  fiUet  au 
Dyable,  manuscrit  de  FArscnal, 
belles-lettres  françaises  ,  in- 
folio, n*"  {175,  folio  293  recto, 
coi,i,  V.  iS.) 

Est-ce  miitérabU^  vaurien  ?  Plusieurs  pencheront 
vers  celle  dernière  ex^riicalion  en  se  rappelant  le 
mépris  dans  lequel,  déjà  au  xiii«  siècle,  les  bardes 
et  les  jongleurs  ou  ménestrels  étaient  généralement 
tombés  :  ce  qu*a  très-bien  établi,  pour  TEcosse,  le 
docteur  J.  Leyden,  dans  sa  dissertation  placée  en 
tète  de  the  Complaynl  of  Scotland.  Written  in  1548. 
Ëdinburgh  :  printed  for  Arehibald  Constable,  1801, 
in  8*  et  in-4<<,  p.  Si8,  i5i.  Nous  nous  souveqons 
avoir  lu  dans  le  cariulaire  du  prieuré  de  Finchalle, 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la^ca- 
ihéifrale  de  Durham,  une  foulé  de  passages  dans 
lesquels  les  jongleurs  sont  rangés  dans  la  même  c:l- 
légorie  que  les  pauvres»  el,  comme  tels,  gratifiés 
d'auiu6nes. 

Ce  que  le  docteur  Leyden  dit  des  bardef  écossais 
peut  irès-bien  s^appliquer  à  nos  ménestrels,  qui, 
suivant  un  ancien  roman,  étaient  de  la  même  fa- 
mille : 

Del  GhevàHer  an  Cisne  ei  endroit  nousHliron. 
Souvent  en  ont  canté  cil  jou^eoor  breton; 
Mais  Q*en  savent  ipent  le  monte  d*un  boton. 


ROBIN. 

V, 

Gauiier,  Baudon,  ètes-vous  là?ouTrei*moi  tôt  la 
porie,  beaux  cousins* 

GAUTIER. 

Sois  le  bienvenu,  Robin.  Qu*as«lu  pour  être  li  ea- 
soufUé  ? 

ROBIB. 

Ce  que  j*ai?  Hélas?  je  suis  si  fatigué  qw  ja  ae 
puis  reprendre  haleine. 

BAUDON. 

Dis,  on  t'a  battu? 

ROBIN. 

Non  pas,  vraiment. 

GAUTIER. 

Parle  donc  :  on  Ta  fait  quelque  peine? 

RORIN. 

Seigneur,  écoulez  nn  peu  :  je  suis  venu  ici  vous 
chercher  tous  deux,  car  je  ne  sai»  ^uel  ménétrier  i 
cheval  (969)  a  prié  d*amour  Marion  ce  matin,  et  je 
crains  qu'il  ne  revienne. 

{Le  Roman  du  Chevalier  omC^m^ 
manuscrit  du  roi  n«  719S  ,lbL 
48,tvr«o,  col.  f  «  V.  5.) 
J^es  passages  suivants  suffironl  pour  prouver  es 
que  nous  venons  d'avancer  : 

Quant  nenguent  seignor. 

Garçon  et  jougleour 

Fors  de  l'ostel  remaignent, 

Esgardent  es  perlais  ; 

Et  quant  on  osvre  Tuis 

Ens  par  force  a'enpaignent. 
Tex  s*einbat  comme  chiens,  qui  vit  com  bous. 

Ce  diu  U  Vilains, 

(Proverbes  du  Vilain,  manoscrit 
de  rArsenRi ,  bellea^etires 
françaises,  n«  175.  in-folio, 
foi.  378  recio,  col.  2,  v.  tOi 
couplet  i6S.) 

Mien  escient  que  ce  est  .i.  jugler 
Qui  vient  de  vile,  de  bore  on  de  cité. 
Là  où  il  a  en  la  place  chanté. 
A  jugleor  poez  pou  conquester. 
De  lor  usage  certes  sai-ge  assez 
Quant  ont  .iH.  sous,  iiii.  ou  .v.  assenblez. 
En  la  taverne  le«  vont  tost  alœr. 
Si  en  font  feste  tant  com  puent  durer. 
Tant  com  11  durent  ne  feront  lascheté 
Et  quant  fl  a  le  bon  vin  savoré 
Et  les  viandes,  dont  il  a.grant  planté. 
Si  en  boit  tant  que  il  ne  puet  flner. 
Quant  voit  II  hostes  qu^l  a  tôt  aloé. 
Dont  Taparole  com  jà  ctr  porrez  : 
f  Frère,  fet-il,  querez  aillors  hostez, 
Qoemarcheant  doivent  ci  hosteler. 
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k  \.ù\}\d\  pria  d  amer  ore 
Marolaiii  ;  si  me  douch  encor 
Que  il  ne  reviegne  par  là. 

GRUTIERS* 

S'il  revient,  il  le  comperra. 

BAUDONS. 

Cbe  ira  mon,-  par  eeate  teste! 

R0B1N9. 

Voas  avérés  trop  bonne  feste , 
Biau  seigneur,  se  vous  i  venés; 
Car  vous  et  Huars  î  serés, 
Et  Peronnele  :  sont-chou  gent  ? 
Et  s*averés  pain  de  foorment, 
Bon  froumage  et  ctere  fbntaine. 

BADD0N8. 

Hé!  biau  cousin,  car  nous  i  malne. 

ROBINS. 

Mais  vous  deos  irés  cbele  part , 
Et  je  m'en  irai  pour  Iluart 
Et  Peronnele. 

BAUDONS. 

Va  don,  va. 

GAÙTICRS. 

Et  nous  en  irons  par  deçà 
Vers  le  voie  devers  le  pierre, 
S'aporteraî  me  foorke  ûere. 

BAUDONS. 

El  je  men  gros  baston  d*espii)e, 
Qui  est  chiés  Bourguet  me  cousine. 

ROBINS. 

Hé!  Peronnele!  Peronnele! 

PERONNELE. 

Robin,  ies-tn  cbe?  Quel  nouvcle? 

ROBINS. 

Tu  ne  ses,  Marote  te  mande , 
Et  s*averons  Teste  trop  grande. 

DoneHDol  gage  de  ce  que  vos  devez,  i 
£t  cil  li  lesse  sa  chauce  ou  son  soller 
Ou  sa  viele,  quant  il  ne  puet  fere  el 
Ou  II  li  oinre  sa  foi  à  afier 
Qui!  revenra,  s'il  le  veut  reipUer. 
Tor  diz  fait  tant  que  l'en  l'en  lesse  alef. 
Et  si  vait  querre  où  se  puist  recouvrer, 
A  chevalier,  à  prestre  ou  à  abé. 
Bone  costume  certes  ont  li  jugler  : 
Ausi  bien  chante  com  il  n'a  que  digner, 
Com  s'il  éust  .xl.  mars  trôvez  ; 
Tozdis  Élit  joie  tant  com  il  a  santé 

(Li  Moniagei  Guillaume  el  téeom 

il  venqui  Ytoré  devant  Paris, 

manuscrit  dn  roi  6985,  fulio 

263,  recto,  col.  2,  v.  44.) 

Au  reste,  veut-on*  savoir  pourquoi  les  jongleurs 

étaient  tombés  dans  celte  misérable  situation?  La 

citation  suivante  nous  i*apprendra  : 

Bien  vos  puis  dire  et  por  voir  afermer, 

Prodott  ne  doit  jngleor  escouter 

S'il  ne  H  veut  por  Oeu  del  suen  doBer, 

Que  U  ne  set  autrement  laborer  ; 

De  son  servise  ne  se  puet-il  clamer, 

S'en  ne  li  done  il  le  lesse  assez. 

Au  veut  de  Loque  le  poei  esnrover 

Qui  11  gita  de  son  pié  son  souer, 

Puis  le  convint  cheremant  racheter. 

Les  jugleors  devroiH>n  moU  amer  ; 

Joient  {$ic)  désirent  et  aiment  le  chanter. 

L'en  les  soloit  jadis  molt  henorer  ; 

Mes  11  mauves,  li  eschar,  li  aver, 

Ql  qui  n'ont  cure  fors  d'avoir  amasser. 

De  gages  prandre  et  lor  deniers  preste  r, 

Et  jor  et  nuit  ne  ûnentd'usurer, 

Tant  meint  prodome  ont  fAt  déshériter  * 

(^est  lor  desdnit,  n'ont  soinç  d'autre  chanter 

Si  fête  gent  font  benor  décimer  : 

Dex  les  maudie,  que  je  oc's  puis  amer! 


GAUTIER. 

SU  revient,  il  le  paiera. 

BAUDON. 

Oui  vraiment,  par  cette  tête! 

ROBIN. 

On  vous  fera  fête,  beau  seigneur,  si  vous  revenez; 
Baudon  et  Huart  y  seront,  ainsi  que  Péronnelle  : 
est-ce  là  du  mohde?  et  vons  aurez  pain  de  froment, 
bon  fromage  et  claire  fontaine. 


BAUDON. 

lié,  beau  cousin,  partons. 

ROBIN. 

Vous  deut,  allez  de  ce  côté;  mol,  je  vais  chercher 
Iluart  et  Péronnelle. 


Va  donc,  va. 


BAVBON. 


GAUTIER. 


Et  nous  nbus  en  irons  par  deçà  vers  le  chemin, 
près  la  pierre,  et  j^apporterai  ma  grande  fourche. 

BAUBON. 

Et  mol  mon  grand  bàton  d*épine,  qui  est  ehez  ma 
cousine  Bourguet. 

ROBIN. 

Hé!  Péronnelle,  Péronnelle! 

PÉRONNELLE. 

Robin,  est-K:e  toi?  Quelle  nouvelle? 

ROBIN 

Tu  ne  sais  pas,  Marion  te  mande,  et  nous  aurons 
très-grande  fête. 

Jà  ne  lairé  por  eauS  mon  vîeler. 
Si  lor  en  pmse,  si  se  fiicent  uller. 
As  bons  me  tien,  les  mauves  lès  aler. 

{La  Batalliê  d^Arleichant,  ma- 
nuscrit du  roi  n°  G985,  folio 
205  venOf  col.  3,  v.  21.) 

Quoi  qn*il  en  soit,  Adenez,  qui  cherche  toutes  les 
occasions  pour  dire  du  mal  des  jongleurs,  ne  croit 
pas  inconvenant  de  leur  comparer  ses  héros  : 

Des  crestiens  li  plus  preo[s],  ce  dist-on, 

Qui  i^us  grevèrent  le  lignage  Noiron, 

Ce  ta  GulTlaumes  et  il  (Ogier),  ce  tesmoigne-on,. 

Li  bers  d*Orenge  qui  cuer  ot  de  lion. 

Il  vielerent  tout  doi  d'une  chançon 

Dont  les  vicies  erent  targe  ou  blazon,. 

Et  brant  d'acier  estoientli  arçon. 

De  tes  vicies  vicièrent  maint  son 

Grief  à  olr  à  la  gent  Pharaon. 

Je  cToi  qu'il  soient  oreiidroit  compaignon 

En  paradis,  lez  Dieu,  à  son  giron. 

Qui  de  tel  maislre  retenroit  sa  leçon, 

Il  porroit  bien  avoir  le  haut  pardon 

De  mètre  s'ame  à  assolulion. 

(Ln  Enfancêê  Ogier  le  Danois , 
manuscrit  de  l'Arsenal,  B.  I.  f. 
175,  folio  174,  verxOf  col.  1 ,  v.2.) 

Nous  signalerons  une  pièce  curieuse  sur  les  mé- 
nestrels, oui  se  trouve  dans  fe  manuscrit  du  Roi, 
suppl.  .n«  484,  foL  S05,  ivrto,  col.  t. 

L'on  trouve  eu  outre  des  renseignements  sur  les 
histrions  dans  le  Tolume  IV  de  IMnii^varûin  Reper^' 
tory,  p.  61.  Enfin,  nous  terminerons  celte  noie  en 
renvoyant  à  Thistoire  de  saint  Kentegern  et  d*uii 
jongleur  dans  les  Vitœ  antiquœ  Sanctorunij  de  Pin- 
kcrion,  Londini,  typis  Johannis  Nfehols,  1789,  in* 
8%  p.  277-^79.  —  (M.  Fr.  M.) 
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KRONNBLB. 

Et  qui  I  sera? 

lOBINS. 

Joa  et  ttt» 
ht  8*aTOii8  Gautier  le  Testn» 
Baodon  et  Huart  et  Marote. 

PERORKELB. 

Yestirai-je  me  bêle  eotef 
Roams. 

Nennil,  Perroie,  nenil,  nieot. 
Car  obis  jupiaos  trop  bien  t^avient 
Or  te  baste,  je  vois  devant. 

PIROMICSLE. 

Va,  je  (e  sievrat  maintenant 
Se  j*âvoie  mes  aigniaos  tous. 


pAa01IMIl.LB. 


Et  qui  y  serai 


Moi  et  toi,  et  nous  aurons  Gautier  le  Tèui,ltt« 
don  et  Hnart  et  Marion. 

féaOMHBLLB. 

Vétiral*}e  ma  belle  cotte? 

ROBIN. 

Nonni,  PerretlOy  nenni,  rien,  ear  ce  jopoa  le  n 
fort  bien.  A  présent,  bàte-toi,  je  vaisdefaaL 


Ll  CHEVALIERS. 

Dilts,  bregjere,  n^estes-vous 
Chele  q«ie  je  vi  bui  malin? 

M^RIOIIS.  > 

Peur  Oieul  sire,  aies  vo  cbenin, 
Sî  fèrés  mottt  graiit  courtoisie. 

Ll  CHEVALIERS. 

Certes,  bêle  très  doucbe  amie 
Je  ne  le  dî  mie  pour  mai; 
Mais  je  vols  querant  chi  aval 
•I.  oisel  à  une  soonele. 

HARlOilS. 

Allés  selonc  oeste  baiete; 
Je  jcuit  que  vous  l*i  trouvères  : 
Tout  maintenant  i  est  volés. 

LI  CHEVALIERS, 

Est,  par  amours? 

MARIONS* 

011,  sans  faille^ 

tl  CHEVALIERS. 

Certes,  de  Toisel  ne  me  caille 
d*uiie  si  bêle  amie  avoie. 

MARIONS. 

Pour  DicM!  sire,  aies  vostre  voie» 
Car  je  sui  eu  trop  grant  lUcbon^ 

LI  CHEVALIERS. 

Pour  qui? 

MARIONS. 

CeHes,  pour  Robecbon* 

U  CHEVALIERS. 

Pour  lui? 

MARIONS. 

Toire  s*il  le  savoit, 
Jamais  nul  jour  ne  m^ameroit , 
Ne  je  tant  rien  n'aim  comme  luu 

Ll  CHEVALUmS. 

¥oos  n*avés  garde  de  nului. 
Se  vous  vola  à  mi  entendre. 

MARIONS. 

Sire,  vous  vous  ferés  sousprendre« 
Alës-votts-ent;  laissié-me  ester. 
Car  je  n*ai  à  vous  qucparler  : 
Laissié-me  entendre  à  mes  brebis. 

LI  CRSVALmRS. 

Voirement,  sui-je  bien  caitis 
Quant  je  mec  le  mien  sens  au  tien. 


PiRONHSLLX. 

Va,  je  te  suivrais  dès  maintenant  si  j*afaii  M 
mes  agneaux. 

SCÈNE  V. 

LE  GHBYAUER»  VARION. 

LR  CHEVALIER  {à  JfaHOIt). 

flola  !  bergère,  c*est  vous  que  je  vis  ce  antio! 


MARION. 

Pour  Dieu  !  sire,  passes  votre  chemin,  Yoas  km 
mieux. 

LE  CBTALIBR. 

Mais  belle  très-douce  amie,  le  ne  dis  pis  de  aii; 
Je  vais  lè-bas  à  la  recbercbe  d*nn  oiseaa  qoi  porte 
une  sonnette. 

MARION. 

Allez  le  long  de  cette  petite  haie;  je  peoie  qw 
vous  Ty  trouvères  *  à  rinstant  mâne  il  y  est 
volé. 

LE  CHEVALIER. 

Y  esl-ll,  dlle84e-moi  par  amitié? 

MARION. 

Oui,  sans  mentir. 

LE  CHEVALIER. 

Certes,  je  ne  mInquiéterRis  pas  de  roiseaa  il  fe- 
vais  une  aussi  belle  amie. 

MARIOIB. 

Pour  Dieu  !  sire,  ailes  votre  chemu,  car  je  fit 
M  trop  grande  frayeur. 

LE  GHEVAHOER. 

Pour  qm? 

MARHNI. 

Certes,  pour  Robin. 

m  CMEVAUBR. 

Pour  lui? 

MARION. 

Vraiment,  s*il  le  savait,  jamais  U  ne  tt*sidMnit, 
et  je  n'aime  rien  autant  que  bii.  ' 

LE  CHEVAURR. 

¥ou8  n'aves  à  vous  inquiéter  de  persowie  il  vmi 
voules  m'écouter. 

MARION. 

Sire,  vous  vous  ferez  surprendre,  attei-voas^; 
laissez-moi  tranquille,  car  je  n^ai  rien  à  voas  dire  : 
laissez-moi  m'oecuper  de  mes  brebis. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité,  je  suis  bien  niais  d'abaisser  non  is- 
telligence  à  la  tienne. 
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MARIONS. 

Si  eo  aléft»  si  ferés  bien; 
Aussi  ol-jje  clil  venir  gent. 
f  J*oi  Robin  flagoler 
Au  Aagol  d*argeui. 
Au  flagol  d*argen(. 

Pour  Dieul  sire,  or  vous  en  aies. 

Ll   CHEVALIERS. 

Bergerete,  âi  Dieu  remanés» 
Autre  forche  oe  vous  ferai... 


MARION. 

AUez-vous-en,  vous  ferez  liien  ;  aussi  eniend-^é 
venir  du  inonde.  J'entends  Robin  jouer  du  Aageolei 
d*argenl,  du  flargeoleC  d*argent. 

Pour  Dieu?  sire,  à' celte  heure,  partez» 


LE  CHEVALIER. 

Bergerede,  adieu;  restez,  Je  ne  vous  ferai  pai 
d'autre  violence. 


SCÈNE  VI. 

LE  CHBTALIBBy   EOBIlf. 


Ll  CHEVALIERS. 

Ha!  mauvais  vilains,  marifiii 
Pour  coi  tues-tu  mon  faucon? 
Qui  le  donroil  .j.  horion 
Ne*  l*aroit-il  bien  emploiet? 

EOBINS. 

Ha  !  sire,  vous  fériés  pechiel* 
Peur  ai  que  il  ne  m^escape. 

LI  CHEVALIERS. 

Tien  de  loier  ceste  souspape, 
Quant  tu  le  manies  si  gent! 

EOBINS. 

Uareu  !  Diex  1  hareu  !  bonne  gent 

Ll  CHEVALIERS. 

Faia-ta  noise?  lien  che  latin 


MARIONS. 

Sainte  Marie! foi  Robin; 
Je  croi  que  il  soil  entrepris. 
Ains  perderoie  mes  brebris 
Que  }e  ne.Ii  alasse  aidier. 
Casse!  Je  voi  le  chevalier; 
J6  croi  que  pour  moi  Tait  balu. 
Robin,  dous  amis,  que  fais-tu? 

ROBINS. 

Certes,  douche  amie,  il  m*a  niorL 

MARIONS. 

Par  Dieu  !  sire,  vos  avés  tort, 
Qui  ensi  Tavés  deskiré. 

Ll  CHEVALIERS. 

El  comment  a-l-il  atiré 

Mon  faucon?  esgardés,  bregiere. 

MARIONS. 

II  n*en  set  mie  la  manière. 
Peur  Dieu!  sire,  or  li  pardonnes. 

LI  CHEVALIERS. 

Yolenliers,  s*aveuc  moi  venés. 

MARIONS. 

Je  DOD  ferai. 

Ll  CHEVAUERS. 

Si  ferés  voir, 

N*autre  amie  ne  voril  avoir, 

Kt  vœii  quechis  chevaus  vous  porte. 

MARIONS. 

Certes  dont  me  ferés-voas  forclie. 
Robin,  que  ne  me  resqueus-tu? 

ROBINS. 

Ha  !  las  !  or  aijoi^  tout  perdu  *. 
A  tart  i  veiiront  mt  cousin. 
Je  perc  Maroi*  s*ai  un  ta  lin , 
Et  desquiré  cote  et  scrcol. 


LE  CHEVALIER. 

Ah!  mauvais  vilain,  ty  fais  mal;  pourquoi  fais- 
tu  du  mal  à  mon  faucon?  Celui  qui  le  dounerait  un 
horion  n*aurait-il  pas  raison? 

ROBIN. 

Ah  !  sire,  vous  auriez  tort  :  c  est  de  peur  qu'il  no 
m*écbappe. 

LE  CHEVALIER. 

Reçois  ce  soufflet  en  payement,  pour  la  grâce  aVèe 
laquelle  tu  le  manies. 

ROBIN. 

Haro!  Dieu!  haro!  bonnes  gensi 

LE  CHEVALIER. 

Tu  fais  du  bruit?  tiens  cette  tape. 
SCÈNE  VII 

LES  MàMBS,  MABIOU. 

MARION. 

Sainte  Marie  I  f  entends  Robin  :  je  crois  qu*on 
Fentreprend.  Je  perdrais  mes  brebis  plutôt  que  de 
ne  pas  aller  le  secourir.  Hélas  !  Je  vois  le  chevalier, 
je  crois  que  pour  moi  U  L*a  battu.  Robin,  doux  ami, 
que  fais-tu? 


ROBIN. 

Certes»  douce  amie,  il  m*a  tué. 

MARION. 

Par  Dieu  !  sire,  vous  avez  tort  de  ravoir 
chiré. 

.    LE  CDEVA1tIE9 

Et  comment  t-t-il  arrangé  mon  faucon?  regardei, 
bergère. 

MARION. 

II  ne  sait  pas  la  mauiére  de  le  gouvenier.  Pour 
Dieu!  sire,  pardonnez-lui  maintenant. 

LB  CHEVALIER. 

Volontiers  si  vous  venez  avec  moi. 

MARION. 

Je  n*en  ferai  rien. 

LE  CHEVALIER. 

Si  fait,  en  vérité;  je  ne  veux  point  avoir  d^aotre 
amie,  et  je  veux  que  ce  cheval  vous  porte. 

MARION. 

Cerulnement  vous  emploierez  la  force.  Robin,  tu 
secours? 

{Le  Chevalier  Venlève  et  disparatL) 

ROBIN. 

Hélas  !  h  présent  j'ai  tout  perdu  :  mes  cousins 
viendront  ici  trop  tard.  Je  perds  Marion,  j'ai  reçu 
un  soufflet:  ma  coUc  et  mon  surcot  soni  déchirés. 
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GAUTIERS. 

f  Hé,  rcsveille-toi,  Robin» 
Car  on  enmaine  Maroi, 
Car  on  enmaine  Marol. 

ftOBINS. 

Aimil  Gautier,  estes  vons  là  ? 
J*ai  tout  perdu  :  Marole  en  va 

GACTIERS. 

Et  que  ne  Talés-vous  reskeure? 

ROBIMS. 

Taisiés,  il  nous  couroit  jà  seure, 
S'il  en  i  avoil  .iiij.  chens. 
C*est  uns  chevaliers  hors  du  sens. 
Qui  a  une  si  grant  espée  l 
Ore  me  donna  tel  colee 
Que  je  le  senlirai  grant  tans. 

BAUDONS. 

Se  g'i  fusse  venus  à  tans, 
11  i  éusl  eu  merlée. 

BOBINS. 

Or  esgardons  leur  destinée; 
Par  amours  si  nous  embuissons 
Tout  troi  derrière  ces  buissons, 
Car  je  vœil  Marion  sekeure. 
Se  vous  le  ro*aidiés  à  reskeure  : 
Li  cuers  m'est .].  peu  revenus. 


GAUTIER. 


Eh!  réveille-toi,  Robin.  On  emmène  Marion,  on 
emmène  Marion. 


ROBIN. 

Hélas  1  Gautier,  c'est  vous.  J*ai  tout  perda:lkh 
non  s'en  va. 

GAUTIER. 

El  que  D*allez-von8  la  secourir? 

ROBIN. 

Taisez-vous,  il  nous  courrait  sus,  lors  même  qoll 
y  en  aurait  quatre  cents.  C'est  un  clie?alier  forceoé, 
qni  a  une  si  grande  épée  !  11  m'en  a  donné  ï  rioslant 
même  un  si  grand  coup  que  je  le  senlirai  losg- 
temps. 

BAUDON. 

Si  j'y  fusse  venu  à  temps,  il  y  eût  eu  bataille. 

ROBIN. 

Maintenant  regardons  ce  qu'ils  deviennent  :  p» 
amitié  embusquons-noas  tous  les  trois  derrière  ces 
buissons,  car  je  veux  aecotirir  Marion,  si  vous 
m'aidez  à  cela  :  le  cœur  m'est  on  peu  reveao. 


MARIONS. 

Biau  sire,  Iraiés-vous  ensus 
De  moi,  si  ferés  grant  savoir. 

Ll  CHEVALIERS. 

Demisele,  non  ferai,  voir; 
Ains  vous  enmenrai  aveuc  moi, 
Et  si  ares  je  sai  bien  coi. 
Ne  soiiés  envers  moi  si  fiere , 
Prendés  cest  oisel  de  rivière. 
Que  j'ai  pris  ;  si  en  inengeras 


SCÈNE  IX. 

LE   CHEVALIER  MARION. 

MARION. 

Beau  sire,  retirez-vous,  vous  ferer  preuve  de 
bon  sens. 

LE  CHEVALIER. 

Damoiselle,  non  pas,  Traîmeni;  je  toqi  voqs 
emmener  avec  moi  en  un  endroit  où  vous  ne  mn- 
querezde  rien.  Ne  soyez  pas  si  sauvage  à  mon 
égard;  tenez  cet  oiseau  de  rivière,  que  j'ai  pris,  et 
mangez-le. 


MARIONS. 

J'ai  phis  chier  mon  froumage  erat 
Et'  men  pjiin  et  mes  bonnes  poumes 

Sue  vostre  oisel  à  tout  les  plumes; 
e  de  'en  ne  me  poés  plaire. 

Ll  CHEVALIERS. 

Qu*est-cbe?  ne  porrai-je  dont  faire 
Chose  qui  te  viengne  à  talent? 

MARIONS. 

Sire,  sachiés  certainement, 
Que  nenil  riens  ne  vous  i  vaut . 

LI  CHEVALIERS. 

BergierCy  eiDiex  vousconsaut! 
Certes  voirement  sui-je  l)este. 
Quant  à  ceste  beste  m'areste. 
Adieu,  bergiere. 

MARIO.^S. 

Âdien,  biau  sire. 
Lasse!  ore  est  Robiiis  en  grant  Ire, 
Car  bien  me  ciiide  avoir  perdue. 


MARION. 

J*aime  mieux  mon  fromage  gras  et  mon  p^in  e( 
mes  bonnes  pommes  que  voire  oiseau  avec  ses 
plumes  ;  vous  ne  pouvez  me  plaire  en  rieo. 

LE  CHEVALIER. 

Qu*est-ce?  ne  pourrai-je  donc  faire  chose  qui  te 
plaise? 

MARICHI. 

Sire,  en  vérité,  rien  ne  vous  réussira. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  et  Dieu  vons  conseille  !  Je  suis  une  béie 
de  m'arréter  à  celle-ci.  Adieu,  bergère, 


MARION. 

Adieu,  beau  sîre.  Hélas!  Rohm  est  niM^^ 
fort  eu  peine,  car  il  croit  bien  fcrmeneni  p  avoir 
perdue. 


ROBliNS 


Hou  !  hou! 


SCÈNE  X. 

MARION,   HOBINy  puis  BAUDO?!  GALTIER. 

Hou!  hou! 


ROIIN. 


tl97 


ROB 


N0T1€S  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


IV» 


un 


MAKIONS 

Dieas  !  c'esl-H  qui  là  hue. 
RobiiiSf  *dou&  amis,  comaieiil  vaii? 

EOBlIfS. 

Matole,  je  sui  de  bon  hail 
El  garia»  puis  que  je  te  voi. 

MARIONS. 

Yien  donques  chà,  acole-rooi» 

ROBIMS. 

Yolentîers.  suer^  puis  qu*il  Test  bel. 

MARIONS. 

Esgarde  de  cesl  sosterel. 
Qui  me  baise  devant  la  gent. 

BAUDONS. 

Marot,  nous  sommes  si  parent 
Onques  ne  vous  caille  de  nous. 

MARIONS. 

Je  ne  le  di  mie  pour  tous; 
Mais  il  est  parest  si  soteriaus 
Qu'il  en  Teroil  devanl  tous  chiaus 
De  no  Tile  aw  \reunt  comme  pre. 

ROBINS. 

Et  qui  s*en  lenroit  ? 

MARIONS. 

Et  encore» 
Esgarde  comme  est  reveleus. 

ROBINS* 

Diex!  ron  je  seroie  jà  |)reu8 
Se  H  cbevaliers  revenoit  ! 

MARIONS. 

Voirement,  Robin,  que  cbe  doit 

S  lue  lu  ne  ses  par  quel  engieo 
é  m'escapai. 

ROBINS. 

Je  le  soi  bien. 
Nous  véismes  tout  son  couvin. 
Demandes  Baudon,  men  cousin, 
Et  Gautier,  quant  t'en  vi  partir, 
S*il  orent  en  moi  que  tenir  : 
Trois  fois  leur  escapai  tous  .ij. 

GAUTIERS. 

Robin,  tu  ies  trop  corageux , 
Mais  quant  li  cose  est  bien  alée, 
De  legier  doit  esire  ouviiée, 
Ne  nus  ne  doit  point  le  reprendrot 

RaODONS* 

11  nous  couvîent  Huart  atendre 
Et  Peronnele  qui  Tenront  : 
Ou  Tés-ies-cbi. 


MAJMOIU 

Dieu  l  e^esl  lui  qui  appelle  U«  Rebii!»  doux  ami, 
comment  vas- tu? 

MORIN. 

Marion,  je  suis  content  et  |iiéri,  Buiatue  je  te 
▼ois. 

MÂRION. 

Viens  donc  ici,  embrasse-mol. 

ROBIN. 

Volontiers,  sœur,  puisqu*il  te  plaît. 

MARION. 

RejiiardeR  ce  petit  sot  qui  me  baise  devant  le 
monde. 

BAODON. 

Marion,  nous  sommes  ses  parents  :  ne  faites  pas 
attention  à  nous. 

MARION. 

le  ne  le  dis  pas  pour  vous;  mais  il  est  si  sot  qu'il 
en  ferait  auunt  devant  tous  ceux  de  noire  village. 


ROBIN. 

Et  qni  s'en  abstiendrait? 

MARION. 

Encore,  est-il  fanfaron? 

BOBllI. 

Dieu  1  comme  je  serais  preux  si  lé  eèevalier  re- 
venait! 

MARION. 

Vraiment,  Robin...  Sais-tu  par  quelle  ruse  je  ml 
al  écbappé. 


Je  le  sais  bien.  Nous  viines  loale  ta  conduilie.  De- 
mande âi  Baudon,  mon  cousin,  et  à  Gautier,  quand 
je  te  vis  partir,  s'ils  eurent  à  tenir  en  moi  :  je  leur 
échappai  trois  fois  à  tous  deut. 


GAUTIER. 

Robin,  tu  es  très-courageux;  mais  <|uand  la  chose 
s  est  bien  passée,  elle  doit  être  oubliée  ais<fment,  et 
personne  ne  doit  y  revenir. 

BAimON* 

Il  nous  faut  attendre  Huart  et  f^éroMèOeHiui  vont 
venir  :  or,  les  voici. 


SCENE  XL 

LES  llàlIBS,  iltAnP,   PERONVELLE,  PBRETTB. 


GAUTIRRS. 

Voirement  sortt. 
Dl,  Huart,  as-tu  te  chievrete? 

oa. 

MÀRimia* 
Bien  viegnes-tu,  Perrete. 

PERONNELE. 

Marote,  Dieiis  te  benëie! 

MABJOHS. 

Tu  as  esté  trop  souhaidie. 
Or  cst-il  bien  lans  de  canter. 


GAVTIfiR. 

Vraiment,  ce  sent  eux.  Die,  Heart,  as-tu  ta  che- 
vrette? 

BOART. 

Oui. 

MARION. 

Sois  la  bienvenue,  Perrette. 

PÉRO'NNELtB. 

Marion,  que  Dieu  le  bénisse! 

MARION. 

Tu  as  été  bien  souhaitée.  Maintenant  iJ  est  Men 
temps  déchanter. 


I4M  ROB  DICTIONNAIRE 

Li  cosràiCRie. 

f  Aveoc  telo  comimigiiie 
Doit-oo  bien  joie  meoer. 

BA0D0N8; 

Somae-noiis  oreiooi  venn^ 

H0AR8. 

Oïl. 

MAmONS. 

Or  pourpensons  un  j'en. 

HCÂRS. 

Veu8-lu  as  roys  et  as  roînes? 

MARIONS. 

Mais  des  jeus  c*on  faii  as  esirfiies» 
Enlour  le  veille  du  Noël. 

BCARS. 

A  saint  Coisne? 

BAl'DONS.     . 

Je  ne  vœil  d. 

MAftlONS* 

Cesl  vilains  jeus,  on  i  cunkle. 

HDABS. 

Marole,  si  ne  ries  mie. 

MAR104NS. 
El  qui  le  nous  devisera? 

HUARS. 

Jott,  Ifof^  bien  :  qnieoMHes  rira 
Quanl  il  ira  au  sainl  oflrir, 
Ens  ou  lieu  saint  Coisne  doit  sir. 
Et  qui  en  puist  avoir  s^en  ait. 

6AUTIERS. 

Qui  le  sera? 

ROMIIS. 

ion. 

BAVD09IS. 

C*est  bien  fait. 
Gautier,  offres  premièrement. 

GAUTIERS. 

Tenés,  saint  Coisne,  cbe  présent; 
■i  se  TOUS  en  avés  petit, 
Tenés. 

R0B19S» 

Ho  I  il  le  doit,  il  rii. 
Geitca,  o'est  drois. 

BCARS. 

Marote,  or  sus! 

MARIONS. 

Qui  le  doit? 

BBABS.'    . 

Gamiers  li  Testus. 

MARIONS. 

Tenés,  saint  Coisnes,  biaus  dous  sire. 

BVARS. 

Uiei,  com  ele  se  tient  de  rirel 
ttui  va  après?  Perreie,  aléa» 

PRROBllEtB. 

Biau  sire  sains  Coisnes,  tenés, 
Je  vous  aporie  che  présent. 

ROBINS. 

TU  te  passes  M  bel  et  genl. 

Or  sus,  Uuart,  et  vouf,  Baudont 
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LA  COHPAGIIIB. 

Avee  Idle  compagale  doit-on  bien  joie  mener 

BAIJBOR. 

Sommes-nous  maintenant  tous  arrivés? 

BUART. 

Oui. 

MABlOlf. 

Or,  imaginons  un  jeu. 

BUABT. 

Veux-tu  jouer  aux  rois  et  aux  reines? 

MABION. 

Mais  aux  jeux  qu^on  fait  aux  ètrennes,  enlour  la 
veille  de  Noéi. 

BCABT. 

A  saint  Coisne? 

BACBON. 

Ob  !  oui. 

MABIOM. 

Cest  un  vilain  jeu,  on  y  turlupine. 

ITOABT. 

Marote,  ne  riez  pas. 

MARION. 

Et  qui  Dout  Texpliquera  ? 

BOART. 

Moi,  très-bien  :  celui  qui  rira  en  allanl  faire  loa 
,    offrande  au  saint,  dans  le  lieu  où  saint  Coisne  eit 
assis,  aura  ce  qu*ii  peut  en  avoir. 

€AOTIBB. 

Qui  sera  saint  Coisne? 

BOBW. 

Moi. 

BADBON. 

Bien.  Gautier,  foi»  le  premier  ton  offrande. 

GAUTIER. 

Tenet,  saint  Coisne,  ce  présent-   et  si  vous  fli 
avez  peu,  tenez. 

BOB». 

Oh!  U  doit  Tamende,  il  a  ri 

GAOTIEB. 

CerteSff  c*est  de  droit. 

BDABT. 

Marion  à  toi. 

MABION. 

Quidoil. 

BUART.    , 

Gautier  le  Têtu. 

MARION. 

Tenez,  saint  Coisne,  beau  doux  sire. 

BDART. 

Dieul  comme  elle  se  retient  de  rire!  Qui  va  aprèsf 
Perretie,  allez. 

PÉRONNE14.E.. 

Beau  sire  saint  Coisne,  tenez,  je  vous  apporte  ce 
présent. 

ROBINB. 

Tu  topasses  et  bel  et  bien.  Allons,  Huarf,  et  vW> 
Baudont 
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SADMMI. 

Teoés,  MiBi  Goisne»  che  .biaa  don. 

GAUTIKRB. 

Ta  ris»  ribaus,  dont  Ui  le  dois. 

BAUD0N8. 

Mon  faeb. 

ISAUTIUS.] 

Huart,  après. 

BCARS. 

Je  vois 
Yés  chi  deos  mars. 

BOIS. 

Voiis^e  devés. 

BUÂR8» 

Or  tout  eoi,  point  ne  tous  levés, 
Car  encore  n'ai-je  point  ris. 

GAUTIEBS. 

One  cli*est,  Huart»  est-cbon  estrîs! 
Tu  veus  tondis  esire  batos. 
Nau  soiîés-vous  ore  venus  ! 
Or  le  paies  tost  sans  dsugier. 

Je  le  voil  voientiers  paier. 

BOBUfS 

Tenes»  sains  Ckiisnes.  Est-ehe  plais  ! 

IIABIOIIS. 

Ho!  sinsnear.  ehis  ieus  e&t  trop  lais; 

En  est,  Perrete) 


Il  ne  vaut  nient, 
Et  aachiés  que  bien  aparileni 

8 ne  fâchons  antres  ièsleletes  : 
ous  sommes  chi.y.  baisseleies,    . 
Et  vous  estes  entre  vous  .lig. 

,     OAVTIBBS. 

Faisons  .J.  pet  pour  nous  esbatre, 
Je  tt*i  voi  si  bon. 

BOBINS, 

Fi  l  Gautier: 
Savés  si  bel  esbanolier, 
Que  devant  Blarote  m*amie 
Avés  dit  si  grant  vilenie! 
Dehail  ait  par  ml  le  musel 
A  coi  il  plaist  ne  il  est  bel! 
Or  ne  vous  aviegne  Jamais. 

CACTIEBS. 

Je  le  lairai,  pour  avoir  pals. 

BADOOMS. 

Or  liisons  .j.  Jeu. 

HCIABS. 

Quel  vieus-to7 

baudons. 

Je  voell  0  Gautier  le  Testa 
Jouer  as  rols^et  as  reines 
Et  je  ferai  demandes  fines. 
Se  vous  me  volés  faire  roy. 

^UABS. 

Menil,  sire,  par  saint  Eloi  ! 
Ains  ira  au  nombre  des  mains. 

GAOTIBBS: 

Certes,  tu  dis  bien,  biaus  compains. 
Et  chiens  oui  chiet  en  .x.  soH  rois  ! 

BUABS. 

C^  bien  de  nous  tous  li  otrois  ; 
Or  cbà  !  melons  nos  mains  ensanlr 
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BAimOlf. 

Teoes,  sakrt  Goisne,  ce  beau  don. 

CAUTIKB. 

Ttt  ris,  ribant,  donc  tu  dois. 

BAITBOfl. 

Non  pas. 

tCAUTIBB.] 

Hnarty  après. 

BCABT. 

Je  vais.  Voici  deux  marcs. 
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Vous  deves. 


ut  BOI. 


BUABT. 


Maintenant  'tenex-vous  cois,  ne  vous  levei  pat. 
carje  n'ai  point  if. 

GAOTIEB. 

Qo*eslpee,  Ruart,  esl-ee  (une)  dispute?  tu  veui 
toiyouK  être  battu.  Raudiis  soyez-vous  d'être  ve- 
nus. A  cette  heure,  paye-le  sans  difficulté. 

BUABT. 

Je  veux  volontiers  payer. 

BOBIN. 

Tenex,  saint  Coisne.  Est-ce  une  querelle? 

MABIOM. 

Oh  !  seignenrSf  ce  jeu  est  trop  laid  ;  est-ce  vrai. 
Perrette  ? 

PÉBOIOtELLB. 

n  ne  vaut  rien,  et  sachez  qn*ll  convient  bien  que 
nous  fassions  d'autres  jeux  :  nous  sommes  ici  deux 
bacheletles,  et  vous  êtes  quatre. 


GABTIBB. 

Faisons pour  nous  amuser,  je  ne  vofii  non  de 

si  bon. 

noBtn. 

Fi!  Gautier.^.  Voue  avez  dit  devant  mon  amie 
Marion  une  si  (grande  vilenie  !  Halheur  à  qui  cela 
plaît!  Que  cela  ne  vous  arrive  plus. 


GAUTIBB. 

Je  ne  le  ferai  plus,  pour  avoir  la  paix. 

BAt3B0K. 

Maintenant  ûiisons  un  jeu. 

HUABT. 

Lequel? 

BAOBOR. 

Je  veux  louer  avec  Gautier  le  Télu  aux  rots  et 
aux  reines;  et  je  ferai  de  belles  demanêes,  si  vous 
me  voulez  (aire  roi. 

■eàBT. 

Nenni,  sire,  par  saint  0oi!  mats  cda  ira  au  nom- 
bre des  mains. 

GAUtlEB. 

Certes,  tu  dis  bien,  beau  compagnon,  et  qne  ce- 
lui qui  en  aura  dix  soit  roi  ! 

BUABT 

C'est  bien  entendu  de  nous  tous;  or  Çdi!  mettons 
nos  mains  ensemble* 


ISOS 


M» 


fMCflOIWAIRg 


8oiil>eie«  bien,  qae  tous  m  saaUT 
Liquiei  commancherat 


HTSTCUES. 

BkOWMI. 

Soot-«liot  Ueo  ?  Lequel  coomewent 


ISN 


HOàas. 

• 

BUàBT. 

Gauliers. 

Gautier. 

GAUTIBRS. 

GAUTIER. 

Je  cpmmencberal  Tolcntien 
Eaipre«i. 

le  commencerai  irotoutiers  en  prem 

BOAKS. 

BOART. 

Et  deos. 

Deux. 

B0BI.N8. 

ROBHI. 

Et-  trois. 

Trois» 

eAUDOZfS. 

BAOBOB. 

Et  quatre* 

BUARS. 

Quatre. 

BOABT. 

Conte  après,  Marot,  sans  debalra. 

Compte  après, 

Ilârion,  sans  MteL 

HABIONS. 

MABIOII. 

Trop  Toleniîers.  Et  *v. 

Très-TblOttlien.  Cinq. 

KBOBMBLLB. 

PtfRO:fNEU.E. 

Et  M. 

Six. 

CAUTBIERS. 

«ACTIVE. 

El  .vij. 

Sept 

BUARS. 

BOABT. 

Et  .viij. 

Huit. 

ROBINS. 

BOB». 

Et  .îx. 

Neuf. 

EAUBONS. 

Et.x. 
Enbenc  !  biau  seigneur,  je  sui  rois. 

CAUTBIERS. 

Par  le  mère  Dieu!  ciioii  est  drois; 
Et  nous  tout.  Je  cuit,  le  volons. 

ROBIXS. 

Lerons-le  haut  et  eomronons. 
Hoj  Uen  esl* 

BUABS. 

Hé  I  Perrete,  or  donne 
ftr  amoBrs,  en  lieu  de  couponne, 
Au  rai  Ion  taptl  de  fesiBs. 

KBOHNÈLÉ. 

Tenés  rois. 

Ll  BOIS. 

Gantiers  li  Testus. 
Yenés  à  court;  taniost  venés. 

GAUTISBS« 

Yolentiersy  sire«  commandes 
Tel  cose  que  je  puisse  faire. 
Et  qui  ne  soit  à  moi  contraire; 
riials  que  de  c»  ne  nie  remu, 
ne  ne  oouch  men  doit  o  fii,] 
Je  le  ferai  lautost  pour  tous. 

U   ROIS. 

Di-moi,.  fu^tB  onques  jaloBH  ? 
Et  puis  s*apelerai  Robiu. 

CACTIERS. 

Oil,  sire,  pour .)  mastin 
Que  jof s  horter  rautse  fie 
A  l*uis  de  le  cambre  ro*amie; 
Si  en  soupecbOBnai  .J.  borne. 

Ll  ROIS. 

Or^  sus  ftobin. 

ROBIBS» 

Roi,  waiecomme  1 
Demande-moi  cbe  qu'il  4e  plaisu 


BJkODON* 

Dix.  Hé   bé  1  beaux  seigneurs,  Je  sais  roi. 

GAUTIBE. 

Par  la  mère  de  Dieu  !  e^esi  [de]  droit  ;  et  mms  le 
voulons  tous 

EOBIN. 

Levons-le  baut,  et  cooronnons-le*  Ho  !  c'est  bêea. 

flUART. 

Ho!  Perrette,  donne  par  amitié,  au  lieu  de  cov* 
ronoe»  au  ro^  ton  cbapeau  de  paille. 

pfiROBSELLE. 

Tenex»  ro  • 

LE  BOI. 

Gautier  le  Téta  venex  à  U  cour  veoes  tout  de 
suite. 

6AVTIEB-. 

Volontiers,  sire»  oommandet  telle  cbose  que  je 
puisse  faire,  et  qui  ne  me  soit  pas  cottinire;  poum 
que  ce  ne  soit  pas  de  m'en  aller  d'ici,  on  de  meure 
mon  doigt  au  feu,  je  le  ferai  tout  de  soîie  pour  vous. 


LE  BOI. 

Dis-moi  si  tu  fus  Jamais  'abnix  ?  Et  pals  J'appelle- 
rai Uobin. 

GAOTIER. 

Oui,  sire,  pour  un  malin  qneJ*oa!8  bearter  Tsatit 
à  la  porte  de  la  cbambro  de  mon  anle  ;  j*eos  soup- 
çon d'un  booMBe. 

LE  ROI. 

Maintenant,  à  loi,  Robin. 


Roi,  sois  le  bienvenu  !  demande-md  ce  qu'il  ^ 
plali. 


fim 
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NOTICE  SUR  LR 


Ll  ROIS. 

Robin,  qnant  une  beftie  naisi, 
A  coi  sès-iii  qu*ele  esi  femelle T 

nOBINS. 

Geste  demande  est  bonne  ei  bêle  l 

Ll  aois. 
Dont  i  respon. 

Non  ferai,  voir 
Mais  se  vous  le  voulés  aavoUv 
Sire  rois,  au  cul  li  wardés. 
El  de  mi  vous  n'enporterés 
Me  cuidiés-vous  cbi  faire  boute? 

luaioss,. 

Il  a  droit,  voir. 

UB0I8. 

A  vous  k*en  niont(t  ? 

MARIONS. 

Si  fait»  car  li  demande  est  laide 

J.1    ROIS. 

Marot,  et  je  vœil  qu'il  soobaide 
Sou  voloir. 

ROBIIIS. 

Je  o'osr  stre. 

U   ROIS. 

Non? 
Va,  s*acole  dont  Marion 
SI  doucheinent  que  il  II  ptaise. 

UARIOlfS. 

Auvar  dou  sot,  sMl  ne  me  baise  ! 

ROBINS. 

Certes,  non  fac« 

MARIONS. 

Vous  en  mentes: 
Encore  I  pert-il,  essardés. 
le  cuit  que  mors  m^  ou  visage. 

ROBINS* 

Je  euidai  tenir  «j.  firoumafte. 
Si  le  senii-je  lenre  ei  mole! 
Vien  avant,  seur,  et  si  m'acole 
Par  pais  faisant. 

MARIONS* 

Va,  dyiMe«6B, 
Tu  poises  autant  comme  .j.  bios.  > 

ROBINB. 

Or,  de  par  Dieu  ! 

■AUOMB» 

Vous  TOUS  eoBrebîés  ! 
Vends  cbà,  si  vous  rapaisiës, 
Biau  sire,  et  je  ne  dirai  plus; 
M*en  soies  honteus  ne  confus. 

Ll  ROIS. 

Venés  à  court,  Huart;  vends.  . 

»  « 

HUARS. 

Je  vois,  puisque  vous  le  volés. 

LI   ROIS. 

Or  dî;  Huart,  si  l'ait  Dlex, 

J|uel  viande  tu  aimes  miex? 
e  sai  bien  se  voir  «le  diras. 

HUARS. 

Bon  fons  de  porc,  pesant  et  cras, 
A  le  fort  aillie  de  nois  : 
Certes,  f  en  mengai  Tau  ire  fois 
Tant  que  j'en  euch  le  menison.. 
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Robin,  quand  une  bêle  natl,  à  quoi  tonnais-4o 
qu'elle  est  femeUe  ? 

ROBIM. 

Cette  demande  es>  bonne  et  belle! 

LE  ROI. 

Répott4»>7  donc. 

ROBni. 

Je  ne  le  ferai  pas  en  vérité. • 

MARION. 

II  a  raison  en  vérité. 

CE  ROI. 

En  quoi  cela  vous  regarde-t-il. 

KABION. 

Si  fait;  la  demande  est  laide. 

LB  ROI. 

Marion,  je  veux  qu'il  souhaite  ee  qu^il  teut. 

ROBIN. 

Je  n'ose,  sire. 

LB  ROI. 

Non?  Va,  embrasse  dose  Marion  si   doocenonut 

que  cela  lui  pluise 

MARION. 

Fi  du  sot,  s'il. ne  me  baise! 

ROBIN. 

Certes,  je  ne  le  fais  pas. 

MARION 

Vous  en  mentes  :  il  y  parait  ^core,  regarde!.  Js 
crois  qu'il  m'a  mordne  an  visage. 

BOBIR. 

Je  pensai  tenlrun  ffomage,  tant  je  te  Mentis  ten- 
dre et  molle!  Viens  avant,  sœur  et  m'embrasse 
pour  faire  la  paix. 

MABION 

Va,  diable  BOt;  tu  pèses  autant  qu'un  bloc. 

i|OBNI« 

Or,  de  pair  IMe^l 

HARIOM. 

Vous  vous  odorronoss  !  Venes  loi,  et  apBlBex*vons, 
beau  sire,  et  Je  ne  dirai  pins  rien;  n'en  soyes  (ni) 
lionieux  ni  confus. 

LB  ROI. 

Venexà  la  cour,  Huart;  venex* 

BCART. 

J'y  vais,  puisque  vous  le  vouiex. 

LE  ROt. 

Maintenant  dis-nons,  Htiart,  quelle  viande  ta  ai- 
mes le  mieux?  Je  bbIb  bien  si  ttt  oM-dirnsIa  vérité. 

BUART. 

Un  bon  derrière  de  porc,  posant  eigras,  ii  la  saii<*e 
à  Tnil  et  à  l'huile  de  noix  :  certes,  j'en  mangeai  tant 
l'autre  fois  que  j'en  eus  la  diarrhée.^ 
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ROB 
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Hé,  Biea!  coq  faite  Teniso»! 
Httan  nVn  diroit  aaire  coBe. 

■OilBS. 

Perrele  alét  *a  court» 

.     JêAOtO» 
BACiONS. 

Si  feras,  si,  Perreie.  OrdI, 
Par  ccle  foi  que  tu  dois  mi, 
Le  pius  granl  joie  c  aine  eusses 
D*amours,  en  qael  lieu  que  lu  fusaes. 
Or  di,  et  je  Tescoulerai. 

Sire,  volentiers  lejditai. 
Par  foil  chou  esl  quant  mes  amis. 
Qui  en  moi  cuer  et  cors  a  mis. 
Tient  à  moi  as  cans  compaîgnie 
Lés  mes  brebis,  sans  vilenie; 
Pluseurs  fois,  menu  et  soaveat. 

BAOBONS. 

Sans  plus? 

KBBETE. 

Voire,  voir. 

■D4BS. 

Ele  flsent. 

BA9B0HS. 

Par  le  saint*  9ieu  !  je  i*en  croi  bien, 
ilarole»  or  sus!  vien  à  court,  vies. 

MAROTB. 

Faites-moi  dont  demande  bêle. 

BACDONS. 

Volontiers.  Di*moi,  Marotele, 
Combien  lu  aimes  Robinet, 
Mon  cousin,  che  joli  varlet. 
Honnie  soit  qui  meniin  ! 

MARiom. 

Par  foi  !  je  n*en  mentirai  jà. 
Je  Taim,  i»ife,  d*anMMir  si  vrai 
^  ue  je  n*aim  tant  brebis  que  jW» 
is  cbeil  qui  a  aignelé. 

BAL'BOKS. 

Par  le  saint  Dieu  l  ("esf  bien  amé  : 
le  vœil  qu'il  soit  de  tous  séu» 

GACTIERS. 

Marote,  il  t*est  trop  meskéu 
Li  leus  emporte  uue  brebis. 

■ABOTB. 

RobÎB,  oeur  i  lost,  doua  amis, 
AMbois  que  lî  leus  le  moegûOé 

BOBINS. 

Gautier,  |>resLéa-moi  vo  macbue, 
Si  verres  jà  bacbeler  preu. 
Hareu  !  le  leu  1  le  leu  !  le  leo  ! 
Sui-]e  li  plus  caitîs  qui  vive? 
Tien,  Marote. 

MABon. 
Lasse,  catiive! 
Gomme  ele  revient  dolereuse 

BOBlIfS.  ^ 

Mais  esgar  comme  ele  est  croteuse. 

MABIOBS. 

El  comment  tiens-tu  chele  beaie? 
Ele  a  *e  cul  devers  se  teste. 
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BAimoir. 

Eb,  Dieu  t  «ueile  venaîsoo  1  Hoarl  ne  dliait  pn 
autre  cbose. 

■VABT, 

Perteilev  attes  à  la  eonr. 

nSBBBTTB« 

le  n'ose* 

BADBOH. 

Si,  Perrette,  st.  Malntenant^diSp  par  la  foi  qoeii 
BM  dois,  quelle  est  la  plus  grande  joie  que  is  mi 
eue  d*afflour,  en  ueimie  lieu  que  ta  fusses.  Psrie, je 
t*écooie« 

PBBBETTB. 

Siie,  volontiers.  Par  ma  foi!  c'est  quaad  nos 
ami,  qui  a  mis  en  mon  poavoir  son  cœur  et  m 
corps,  ne  tient  compagnie  aoi  cbampa,  près  dean 
brebis,  sans  vilenie,  plusieurs  fois,  à  Mqneotei  t^ 
prises  et  souvent. 

BADBOn. 

Sans  plus! 

PCBBBTTB. 

En  vérité,  en  vérité. 

■OABT 

Elleneat. 

BAUBOH 

Par  le  saint  de  Mon  !  le  t'en  crois  Mes.  Marjs, 
allons!  viens  à  la  cour,  viens. 

MABIOlf. 

Faiies-mol  donc  une  belle  demande. 

BAOIKW. 

Volontiers.  Dis-moi,  Manon,  aimes^n  blea  Rikin. 
■M»  cousin,  ce  joli  garçon?  UoddI  soit  qui  nwM! 


■ABimi.  ' 

Par  ma  foi!  Je  ne  mentirai  dbb.  Je  raiaM,sire, 
d'une  amour  si  vrai,  que  je  Aaime  pas  aoum  «• 
eune  de  mes  bmbis,  raéaae  celle  qui  a  fait  ki 
agneaui. 

BAUDOR. 

Par  le  aaint  de  Dieu  !  c'est  bien  aimé  :  je  vcbx  ^ 
eelasoitsudeioua. 

UAUTtBB. 

Eb!  Marion, il  l'arrivé  un  malheur...  leioop» 
porie  une  brebis. 

IIABIOII. 

RoU»,  eoura-y  vile,  doux  ami,  avant  qoe  k  loif 
ne  la  mange. 

aoBiif. 

Gautier,  prêtez-moi  votre  massue,  et  vous  nm 
un  brave  garçon.  Haro!  le  loup!  le  loup!  kloip- 
Suis-je  le  plus  cbétif  qui  vive?  Tiens,  Marioa 


MABION. 

Hélas  !  malbf  uieuse  !  comme  elle  revient  i 
vais  eut! 


Et  regarde  comme  elle  est  crottée. 


Et  comment  tient-tu  eeOe  bêle?... 
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Ne  puet  caloir  :  ce  fu  <le  bMie 
Quant  je  le  pris,  Mtrote;  or  tmU 
Par  où  lileos  Tavoît  aierse, 

OÀUTIBRS. 

Maie  eegar  comme  ele  est  clil  peiae. 

IU1I0K8. 

Gautier,  que  tous  estes  vilains  I 

ROBlNb. 

Marote,  tenés^le  en  vos  mains; 
Mais  wardés  bien  que  ne  vous  morde. 

IIIKOTK. 

Non  ferai,  car  de  est  trop  orde; 
Mais  laisslé-le  aler  pastui^n 

BÀCDONS. 

Sés-tu  de  quoi  ]e  vœll  parler, 
Robin?  Se  tu  aimes  auunt 
Marotain  com  tu  fais  sanlant» 
Certes  je  le  te  loeroie 
A  prendre»  se  Gantiers  Vi 

lou  l*otri. 


El  jou  le  vœil  Uem 

■àUDOMB» 

PremJe  dont. 

KOBIRS. 

Chà,  est-cbe  toutmieo 

BiUDONS. 

Oil,  nus  ne  t*en  fera  tort. 

MABOTB. 

Hé!  Robin,  que  tu  m*estralQS  lorti 
Ne  sé»-tu  faire  bêlement? 

BilIDONS. 

Cest  grans  merveille  qu1l  ne  prent 
De  ches  deus  gens  Perrete  envie. 

PEBRETB* 

Cul  ?  moi  !  je  n*en  sai  nul  en  vie 
Qui  jamais  éust  de  moi  euret 

BAUOONS. 

Si  aroil  si,  par  aventure, 
Se  tu  Tosoies  assaier. 

KBBETB* 

Bal  cui? 

BAUDOlfS. 

A  moi  ou  à  Gautier. 

BUABS. 

Maisànoi»  très doocbo Pénales 

CAUnBBS/ 

Yoire,  sire,  pour  vo  musete^ 

Tu  n*as  ou  monde  plus  vaillant 

Mais  j*ai  au  mains  roncbi  tralaitt. 

Bon  bamas  et  hercbe  et  came. 

Et  si  sui  sires  de  no  me; 

S*ai  bouche  et  sercot  tout  d*un  drap  ;' 

Et  s*a  ma  mère  .1.  bon  hanap 

Qui  m'escberra  s  elle  moroit, 

Et  une  rente  c1)n  H  doit 

De  grain  seur  .1.  molin  à  vent 

Et  une  vake  qui  nous  rent 

Le  jour  assës  lait  et  froumage  • 

N*a-il  en  mol  bon  mariage. 

Dites,  Perrete? 

Qili  Ga«Uer; 


BOBIB. 


Cela  ne  fait  rien.  Je  la  pris  k  la  b&te,  Manon  ; 
BMintenant  vois  par  où  lejoup  l'avait  jaisie. 

OAOTISJL 

Mais  regwde  tomme  elle  esiicî  bleve. 

IIABIOlf. 

Gautier,  que  vous  êtes  vilain 

BOBIll. 

ffaRon,  tenex-ia  en  vos  mains  ;  mais  prenei  bien 
garde  qu  elle  ne  vous  monle. 


Non  pas,  car  elle  es4  trop  malpropre  ;  laisse»^ 
aller  pAturer. 

BAOBOII. 

Sais-tu  de  quoi  je  veux  parier,  Robin  t  Si  ti  ai- 
mes autant  Marion  que  tu  en  fais  semblant,  certes 
le  te  conseille  de  la  prendre,  si  Gautier  Toctroie. 


le  l*octroie« 

Et  je  le  veux  bien. 

Prends-la  donc. 


CAVTI£R« 

BOBIN. 

BAliCON. 


BOBIN. 

Çà,  est-elle  tout  à  moi? 

BAODOA. 

Oui,  fid  ne  t*en  fera  tort. 

MABION. 

Hë  !  Robin,  que  lu  me  serres  fort  1  Ne  stis-t«  faire 
doucement! 

BAUlK>!f. 

Cest  grande  merveille  qn*il  ne  prend  à  Perret  le 
envie  de  ces  deux  persobnes. 

RBBBTTB 

Qui?  moi!  je  n*en  connais  nul  en  vie  qoi  eût  ja- 
mais souci  de  moi. 

BAUDOlf. 

Il  y  en  aurait  si,  par  aventure,  tu  Tosais  essayer. 


MBBBTTB. 
BAUOmf. 


Bah  1  qui? 
Mol  ou  Qautier. 

BtJABT 

Mais  bmI,  très-douce  Perrette. 

OAOTKB. 

Vraiment,  sire,  pour  la  muselle,  tu  n*aa  persomie 
qui  le  vaille  ;  mais  |*ai  au  moins  un  bon  clievai  de 
trait,  de  bons  bàmais,  une  berse  et  une  charrue,  et 
je  suis  le  seisneur  de  notre  rue;  j*ai  robe  longue  et 
surent  tout  d*un  drap  ;  et  ma  mère  a  un  bon  banap 

3ui  m*écboiera  si  elle  vient  à  mourir,  et  une  rente 
e  pain  <{u*on  lui  doit  sur  on  moulin  k  vent,  et  une 
vache  qui  noua  rend  par  jour  assex  de  lait  el  de  fro- 
mage :  n*y  a-t-il  pas  en  moi  bon  mariage»  dites» 
Perrette? 


naBkTTi;. 
Oui,  Gautier;  mais  je  n*oseraîs  faire  connais 


iStI 


aee 


DICTIONNAIRE  DES  MT6KRM. 


MB 


1511 


Mais  je  n^oaeroie  acoiiilier 
Holuî  po«r  iDQii  frère  Gvîot; 
Car  vo«8  el  N,  «lies  «loi  «H; 
S'en  porroil  losl  venir  baïaîlie. 

«AVTIBM. 

Se  tu  ne  me  tem,  ne  m^ea  etlNa; 
Enieniionft  à  ces  aiHres  nocbes. 

UVàMB. 

Di-inoi»  c*as-Ui  cblen  ches  boches? 

nLWMumuM 

Il  i  a  pain,  sel  et  eresaoït; 
Et  tu»  aS'Ui  MèoOf  MarîoD? 


Naie,  voir,  demande  Robin. 
Fors  du  frounMged*ui  malin. 
Et  dn  pain  qui  soua  deinora» 
Kl  des  p«iines  qu'il  m'aporta  : 
Yés-w  cb»«  ae  vous  en  volés. 

GAUTIKBS. 

El  qui  veul  deus  gambous  salés? 

HUARS. 

Où  soui-il? 

GAOTIERS. 

Vés-les  chi  tous  près. 

PEROIINELE. 

Et  jou  ai  deux  froumages  frès. 

HUARS. 

Di»  de  quoi  sonl-il? 

PERONNELE. 

De  brebis. 
Roams. 
Seignor,  el  J*ai  des  pois  rotfs. 

HOIRS. 

Guides-tu  par  tant  estre  quites! 


Naie,  encortai-jou  fioumes  quites 
Marion,  en  veus-tu  avoir! 


MARIONS.  ' 


Nient  plus? 


[robius.] 

Si  ai. 

iiAiiwi«a<' 

Di-me  dont  voir 

Que  chou  est  que  tu  m*as  gardé. 

ROBIIIS. 

f  J*ai  encore  .j.  tel  naslé 
Qui  n*esi  mie  de  lasié, 
Que  nous  mengerons,  Maroté, 
Bec  à  bec,  et  nm  ei  vous.  ' 
Cbi  me  f  atendés,  Maroie, 
CUi  venrai  parler  à  vous. 
Harole,  veus-tu  pbis  de  mit 

«ARIOHS. 

Oil,  en  non  Dieu. 

Roams. 

etjmitedi 
t  Que  Jott  on  tel  capon 
Qui  a  gros  et  cras  crépon, 
Qtfe  nous:  mengerôns,  Maroti;, 
Sec  à  bec,  et  moi  et  vous. 
Clii  me  r*alendés,  ilaroie, 
Chi  venrai  parler  à  vous. 

MXiioTie. 
Robin,  rcvien  dont  losl  à  nous. 


sance  avec  personne  à  caose  de  mon  frère  Cuioi: 
car  vous  el  loi,  -vous  èiea  deux  fous;  il  poarralt  en 
survenir  bieBl6t  bataille. 

«AOTisa* 

SI  tu  ae  me  veux  pas,  je  m'en  moque»  loiimoRs 
notre  atteniion  sur  ces  autres  noces. 

Dis«mol,  qu'as-tu  ici  dans  ces  poches? 

PÉRONIIBLLE. 

il  V  a  ptin,  sel  el cressoo;  et  loi, as-ta  rien,  lla- 
riouf. 

lURlOH. 

le  n'ai,  demande  à  Robin,  qne  du  firomage  de  ce 
matin,  du  pain  qui  nous  resta,  et  des  pommes  qoll 
m'apporta.:  en  voici,  si  vous  en  voulez. 


OAVTIRR. 

Et  qui  veal  dsnx  Jambons  salèsf 

BOART. 

Où  sont-ils? 


Ici  tout  près. 

Et  j'ai  deux  fromages  frais. 

HOAUT. 

Dis,  de  quoi  sont^ils? 

pÉamoiBLLa. 
De  brebis. 


Seigneurs,  J*Éi  des  pois  rôtis. 

BUART 

renses*tu  ainsi  élre  quille 

mOBlK. 

Nenni,  j'ai  encore  des  pommes  cultes  :  Harioni 
en  veux-tu? 

HARIOR. 

Rien  que  cela? 

[aoBiif.] 
Si. 

■ARION. 

Dis-moi,  que  m'as-lu  gardé? 

RORIN. 

Un  pâté  que  nous  mangerons,  Marion,  bec  à  bec, 
el  moi  et  vous.  Attendez  moi  ici,  Manon,  ici  je 
viendrai  veu»  parler.  Ilerîoni  veiixHu  deiraniageée 
mol? 


MAHIOK. 

Oui,  an  nom  de  Dieu 

ROMN. 

Eh  bien,  j^al  iin  chapon  qui  a  gros  et  gras  croo- 
pion,  que  nous  allons  manger,  larioa,  bec  à  bec, 
el  moi  et  vous.  Ici  attendez  moi  de  nouveau,  llariofi« 
ici  je  viendrai  vous  parlera, 


■ARtom 
RoMib  révisas  dencvHe  à  Dons. 
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iiOBms. 

Ma  doacbe  amie,  volentieri. 
Et  Toii8«  mendiés  endementiers 
Qoe  g^irai  :  si  ferés  que  sage. 

MARIOZfS. 

Robin,  nous  feriemmes  outrage; 
Saches  que  je  ie  weil  aiendre. 

Non  feras;  mais  fai  chi  estendre 
Ten  jupel  en  lieu  de  loaaille, 
El  si  nietés  sus  to  Tilaille; 
Car  Je  re:*eBraf ,  certes  lues. 


aoBiR. 


Ma  douce  amie,  Tolontiers.  Et  tous,  manges  pen* 
dant  que  jUrai  :  vous  agirez  sagement. 

VAEiosr. 

Robittt  nous  le  ferloos  outrage;  je  veux  t*at- 
tendre. 

Non  pas;  mais  fais  ici  étendre  ton  Jnpon  au  lieu 
de  nappe,  et  mettes  dessus  vos  vivres  ;  car  je  suit 
de  retour  à  I*insian$. 


SCÈNE  XII. 

aOBIRy   WARNIBB. 


WARNIBHS. 

Robin,  OÙ  vas-tu  ? 

R0DIN8. 

A  Bailvës, 
Clii  devant,  pour  de  le  viande; 
Car  t^aval  a  fesie  trop  grande. 
Venras-ttt  avœc  nous  mengier? 

VrABtltBBS. 

On  en  ferait,  je  cuit,  dangfcn 


Robin,  où  ras-luf 


warnieh. 


ROBIN. 


A  Ballvès,  pour  avoir  des  vivres  ;  car  Ui-bas  il  v  a 
très-frande  réte.  Viendras-tu  manger  avec  nous! 


WABBIBBa 

On  s>  opposerait,  Je  crois. 


Mon  feroît  nient. 

VrABBICBS. 

Jon  irai  donfvti» 


Non«  noB« 


WABIItBR. 


J*lral. 
XIIL 

•OIOT,  BMàUT. 


/♦^  ><:  : 


RogiautI 

BOGAOS 

ouios« 

Or  ne  veistaB  onqaM 
MoB  grant  déduit  ne  pkis  granifeats 
Que  j  ai  véu. 

BOOADS. 

Où? 

ftVlOB. 

Vers  Aiiesie* 
Par  tans  nouveleB  on  aras  : 
Vou  i  ai  trop  biaus  baraa* 

ROOADS. 

Etdecuif    . 

Tous  de  pastouriaBB» 
Acaté  i  ai  clies  bourriaos, 
AvcBcques  m*anio  Sftiet. 

BOCAW» 

Gniot,  or  alons  vir  Mattl 
L'aval,  s'i  trooverans  Waolior; 
Car  J'oi  dira  qu'il  vaut  ier 
Perannele  te  sereur  prendre. 
Et  eie  n'i  vaut  pat  entendra, 
91  en  éusl  parle  à  tL 

Point  ne  Tara  ;  car  il  bâti. 
L'autre  semaine,  .J.  pien  neveu, 
IileJuraietftsIe  veo 
Que  II  seroit  auss^  bastus. 

ROÇAUB. 

Gnloi.^  toita  sera  af^atus 

€Ms  estfts,  ee  tu  me  veiis  croira; 

SrCtIOfllf.   DBS  HTSTèBESj 


Rogaot  ! 
Qooiî 


aocAOtk 


eoiOTi 


Tous  ne  vîtes  jamais  plus  grand  divenisseBMnt 
ni  plus  grande  fête. 


BOOAOT. 


Oftt 


eoioT. 

Ven  Avette.  To  en  auras  Untdl  des  Aduvclles  * 
f  y  ai  vu  de  très-beaui  divertissements. 


Et  qui? 


BOGACT. 


eoioTi 


Tous  de  paamuream.  J'y  ai  adieid  ee  bureau, 
avec  mon  aniieSaret. 

nOGAUT. 

GnIot,  alloue  voir  Maret  là-bas,  nous  y  irouverona 
Wautier.  J'ai  oui  dira  qu'il  voulait  prendre  ta  sœur 
PiPMMielle,  mais  qu'elle  ne  voulut  pas  y  consentir  : 
tm  e-l^iie  perlé? 


B  ne  raun  pus;  car  il  a  battu  rentra  aemilM 
t  H  J'ai  Juré  ^11  serait  euasi  bettu. 


Guiot,  celle  dispute  finira,  si  to  me  veui  croira; 
car  Gautier  te  mnera  a  twtreà  gcnotft,  pour  tu 
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faire  amende  honorable. 


ROB 

Car  Gautier»  le  donna  à  boire 
A  geoous,  par  amendemenl. 

GD108. 

Je  le  voeil  bien  si  faitement, 
Puis  que  tous  fous  i  assentës; 
Vés  cbi  .ij.  bons  cornés,  sentes» 
Que  pai  acaiés  à  le  foire. 

ROGAUS. 

Gujot,  vent-m^en  .j.  à  tout  boire. 

coios. 

En  non  Dieu!  Rogaut,  non  ferai; 
Mais  le  meilleur  vous  presterai. 
Prendés  lequel  que  vous  Tolés. 

SCÈNE  XIV. 

LB8  llàMBSy    WARNIBR. 
BOGAUS. 

AI  war  que  cbis  vient  adolés. 
Et  qu'il  vient  petite  aléure  ! 

GIJ108. 

Ceal  Warneres  de  le  Couture; 
i)sl-il  sotement  escourchiésl 

WABHIBRB.' 

Segnenr,  je  sui  trop  courechiée*- 

GOfM* 

Comment,? 

WABN1BM« 

Mehalés  est  agute» 
M*amie,  e  8*a  esté  dechute; 
Ctr  ou  disi  que  ch*esi  de  no  prestre. 

BOGACS. 

En  non  Dieu  1  Wafnier,  bien  puet  estre; 
Car  ele  i  aloit  trop  souvent. 

WABfflERS. 

Hé,  las!  joue  a  voie  en  couvent 
De  il  teroprement  espouser. 

GDIOS. 

Tu  te  pues  bien  trop  dolouser» 
BîBus  très  dous  amis  ;  ne  te  caine. 
Car  Jà  ne  meteras  maaille, 
Que  biOB  sa!»  à  Tenfant  warder. 

BOGADS. 

A  cbe  doit-on  bteo  rèsvarder, 
foi  que  je  dol  sainte  Marie! 

WARlIIEftS. 
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GCIOT. 

S*il  en  est  ainsi,  je  veux  bien  d'autant  qae  .  _ 
le  Toulex.  Voici  deux  cornets,  sentei,  que  j  ai  acfa^ 
tés  à  la  foire. 

ROGAUT. 

Cuiot,  vends-m*en  un  à  tout  boire. 

GCIOT. 

An  nom  de  Dieu  I  Rogaut,  non,  non  ;  je  vous  prê- 
terai le  meilleur.  Prenez  celui  que  vous  voulei. 


BOGAUT. 

Attention.  Qui  vient  là  d^nn  air  si  cbagrin,  et 
marcbaut  si  lentement? 

GUIOT. 

C'est  Wamier  de  la  Couture;  eal-il  sotteneat 
troussé! 

WABBOn. . 

Seigneurs,  je  sois  irés-courroiicé* 
Comment  ? 

WABNIXB. 

Mebalès,  |Bon  amie,  est  accouchée;  et  die  a  été 
trompée  ;  car  on  dit  que  c'est  notre  prêtre  qui  est  le 
père. 

BOGAUT. 

Au  nom  de  Dieu  I  Wamîec».  ce  peut  bien  être;  car 
elle  y  allait  trop  souvent. 

WABNIEB. 

Hélas!  j'étais  convenu  de  l'épouser  proropie- 
mcnl.  r      r- 

GUIOT. 

Peut-être  t*aflligestu  trop,  beau,  très-doox  ami; 
ne  t'inqtitéte  pas,  car  tu  ne  dépenseras  pas  ne 
maille,  je  le  sais  bien,  à  garder  t'enfani. 

BOGAUT. 

A  cela  doit-on  bien  regarder,  parla  foi  que  je  doîi 
k  sainte  Marie  l 

WABmBB. 


Certes,  segnieor,  vo  compaignie 
Me  fait  mètre  jus  men  anoi. 

GCI08. 

Or  faisons  un  peu  d^esbanoi 
Entrem  que  nous  atendérons 
Robin. 


Certes,  seigneurs,  votre  compagnie  noe  fait  mettre 
de  côté  mon  chagrin. 


GUIOT.  • 


Or,  divertissons-nous  on  peu  pendant  «le 
attendrons  Robin* 


VrARlVIERS. 

En  non  Dieu  !  non  ferons. 
Car  il  vient  chi  les  grans  vralos. 


WABimBB» 

Au  nom  de  Dieu!  nom  n'en  ferons  ries,  car  il 
'   ^    vient  ici  en  grande  bàie. 

SCÈNE  XV. 

IRS   âiftHftS,   ROBIN. 

ROBIN. 

„_.  ^ Wamier,  Ui  ne  ne  sais  pas?  Hehalés  est'  «riffir- 

^  .        Eiithuj  agute  de  no  prestre.  d'hui  accouchée  d'un  enfént  dont  notre  prêtre  est  k 

*— "*^' V  ;'•/■•■"''  V   ;   •» 'V..^i  *:-.  ::      père.  ,•',.':.-    .    ...        : 

Eél  tout  11  diable  i  puissent  esire  l       .  Eh  î  que  tous  les  dià()Ieé  j;  pursseoi %rj<«T:  Robert, 

Robert  comme  ^avés.ipaisegeulel  comme  vous  avez  mauvaise  langue  f 

Teoilii  a^lc  esté  jrpp  vei^e,.    ...  Elle   a  V»uJours  été  trop  faible,,  ^apift^r,  Uîai 


BOKNS. 

Wamet;  tu  ne  ses?  Mehaloa 


'l      w 


mi  ROB 

Warnier,  sî  nfait  Diex  I  et  sote. 

BOGACS. 

Robert»  fei  que  (levés  Marole  ! 
Metés  cesie  cose  en  delui. 

ItORINS. 

Je  D^i  parlerai  pliis  de  lui  : 
Alons-ent. 

Alons. 

K06AU8. 

Passe  avaiit« 
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ROGIUT. 

Robert  (par  la)  foi  que  vous  devei   h  M arioii  \ 
lalssez-là  ce  sujet. 

ROBIN. 

Je  n*en  parlerai   plua  devant  lui  :  allons-nous* 


en. 


Allons. 


WARNISB. 
ROGADT. 


Passe  devant. 
SCENE  XVI. 

MARION,  PÉRONftHLLË,  HUAET|   BAUDON»  GAUtlIttt. 
MABIOll. 

Metten  jupel.  Perrete,  avant; 

il  DUI 


Aussi  est-il  plus  blans  du  mien* 

PBRONNBLLE. 

Certes,  Marot«  je  le  voeîl  bieni 
Puis  que  vo  volontés  i  est. 
Tené»,  veés-le  clii  tout  prest; 
Eslendé-le  où  vous  le  volés. 

lillARS. 

Or  cbà!  biau  segnieur,  aportést 
S*il  vousplaist,  vo  viande  cbii. 

PBBONMELLE» 

Esgar,  Marote  ;  je  vois  là, 
Cbe  me  samblOi  Robin  venant. 

VARIONS^ 

C*estinon,  et.si  vient  tout  balanl  : 
Que  te  sanle,  est-il  bons  caitls? 

PRROHMSLLB. 

Certes,  Marot,  il  est  faiiis. 
Et  de  faire  vo  gré  se  paiiie. 

MARIOlfS. 

à  !  wRf  les  corneurs  qu*ll  awalne  î 

BOARS. 

Usont-ii? 

GAOVIBRS. 

VoIsFiu  cbes  variés 
Qui  là  tiennent  ches  .ij.  cornés  t 

■CARS 

Par  le  saint  Dieu  !  je  les  vol  bien. 

SCÈNE  XVII. 

MARIOll.  PÉKONNRLLB,   AU  ART     BAÏJDOll,   OAUTIBB,  EOBINf  WARRIKE,  6UI0T« 

EOGAUT. 

HOBIN. 


MARION. 

Mets  ton  jupon,  Perretie;  il  est  pins  blanc  que  k 
mien. 

PÉRONNELLE* 

Oui,  Marion,  Je  le  veux  bien,  si  cela  te  fait  plai- 
sir. Tenei,  le  voici  tout  prêt;  étendei-le  où  vous  le 
vottles* 

BlIART» 

Or  çàl  beaux  seigneurs,  apportez,  s^il  vous  plaît, 
vos  vivres  ici* 

PÉRONNELLE. 

Regarde,  Marion  ;  je  vois  là,  ce  me  semble,  Ro- 
bin venant. 

Harion. 

Cest  vrai,  et  il  vient  en  dansant  :  que  le  semble, 
est-il  bon  diable? 

PERONNELLE. 

Certes,  Marion,  il  est  aimable,  et  11  se  donne  de  la 
peine  pour  faire  votre  volonté* 

MARION. 

Ah!  regarde  les  corneurs  qu^il  amène! 

HCART. 

Où  sont-ils  ? 

GAVTIBR* 

Vois-Ui  ces  garçons  qui  là  tiennent  ces  deux  eor» 
neu? 

BUART. 

r 

Par  le  saint  de  Dieul  je  les  vols  bien. 


RORINS. 

Marote,  je  suis  venus,  tien: 
Or  di,  m*aimes-ta  de  bon  cœr  T 


on,  voir. 

ROKNS. 

Très  grant  mercbis,  soeri 
De  cbe  que  tu  ne  t*en  escuses. 

BARIONS.^ 

Hé!  quesonl-cbelàf 

ROBINS. 

Ce  sont  muses 
Que  je  pris  à  cbele  vilete  : 
Tien,  esgar  con  bêle  cosete  f 
Or  faisons  toat  fesie  de  nons. 

ROOAt». 

Wavtier,  or  le  met  à  genooa 


Harion,  me  voici  de  retour;  eh  bieuj  dis,  m*af- 
mea-tu  toiqoura  de  bon  cosur? 

MARION. 

Oui,  vraiment. 

ROBIN. 

Très-grand  merci,  sosur  de  tpn  bon  mot. 

ilARIOIC. 

Eh  !  qa  W-ee  qoo  cela  ? 

ROBIN. 

Ce  sont  des  musettes  one  i:*ai  prises  à  ce  petit  vil- 
lage; tiens,  regarde  quelle  belle  petite  chose  !  main- 
tenant amnsons-noHs. 


RACACT. 

Wautler,  à  présent  mets-toi  à  genoux  devant  €lali4 
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DevHiil  Guîol  preroîereineni; 
El  si  li  fai  amendemeni 
De  chou  que  sen  neveu  balU; 
Car  il  sVsioll  ore  aaiiê 
Que  il  te  ferotl  asousfrir. 

Velëa  ^«e  Je  11  voîm  offrir 
À  boire? 

BOCàVf. 

(Ml. 

CâVTltfftS 

Guîol,  buvét. 

GOIOS. 

Ganlier,  levés- vous  sus»  levë$: 
Je  vous  pardoins  toul  le  meffaft 
C*à  mi  ni  as  miens  avés  fait, 
El  viBil  que  nous  soionsamL 

PEROKNELE. 

Gnyot,  frère,  parole  k  mi  ; 
Vien  te  cbà  sir,  si  le  reposf  : 
Que  Ri*apories-iut 

GUIOS. 

Nul  cose; 
Hais  faras  bel  jouel  demain. 

VARIONS. 

Robin,  dous  amis,  cbà  le  main 
Par  amours,  el  si  le  sié  cb&» 
Et  chil  compaignon  seronl  là. 

BURINS. 

Yolenilers,  bele  am|e  chiere. 

MARIONS. 

Or  faisons  iresioul  bele  cbiere 
Tien  die  morsel,  biaus  amis  dous. 
Hé  !  Gauiier,  à  quoi  pensës^TOu»? 

GAOTIERS. 

Certes,  je  pensoie  à  Robin 
Car  se  nous  ne  fuissons  cousto 
Je  f eusse amëe  sans  faille; 
Car  lu  es  de  Irop  bonne  laiHe* 
Baudon,  esgar  quel  cors  cbi  a. 

ROBINS. 

Caotier,  oslés  vo  nain  de  là; 
El  n*esl-cbe  mie  vo  amie. 

GAUTIERS. 

En  cs-lu  jà  en  Jalousie? 

ROBINS. 

on,  voir. 

MARIONS. 

Robin»  m  le  doute. 

RORINS. 

Encore  voije  qu'il  te  boiilf  » 

MAR10IfS« 

Gautier»  par  amours,  icnés  Mit: 
Je  ii*ai  ctare  de  yos  gabois; 
Mais  entendes  à  noslre  feste* 

CAUTIERS. 

Je  sai  trop  bien  canter  de  geste; 
Me  volés-vous  olr  canler  ? 


BAOnONS. 


Oil. 


ÇAOTIBH. 

Fal^ôi  donc  escouler:. 
t  Aadigler,  dist  Raimberge,  bouse  vous  di., 

ROBINS. 

H9j  Çaiiliçr,  je  nVn  wil  plus  ;  fi  l 


d*abord  :  et  fais4Aii  amende  bonoraUe  de  ce  que  tn 
baiiis  son  neveu;  car  il  s*élait  promis  qu*U  le  It 
ferait  payer. 


CAUTOR. 

TouleB-vousqo«J*aiIle  loi 


ROOAUT. 


Oui. 


«AOTIBR. 

Guioi,  buvei. 

GUIOT. 

Gautier,  levez- vous,  levez-vous;  je  voospanlonss 
tout  le  méfait  dont  vous  vous  êtes  rendu  coapibit 
envers  moi  et  les  miens,  el  je  veaz  qne  nous  sc^ooi 
amis. 

PÉRONNELLE. 

Guiot,  frère,  parle-moi;  viens  Rasseoir  id  H 
repose-loi  :  que  iD*apportes4u?    . 

GUIOT. 

Rien  ;  mais  lu  auras  un  beau  joyaa  demain. 

MARi03l. 

Robin,  doiix  ami,  donne-moi  ta  main,  asiledip|cl 
ici  ;  ces  compagnons  -seront  là. 

RORm. 

Volontiers,  belle  amie  cbére. 

MARION, 

Maintenant  mangeons  :  !?ens  ce  morceau,  belani 
douz.  £b  !  Gautier,  à  quoi  penses-Yous? 

GAéTIER. 

Certes,  je  pensais  à  Robin  ;  car  si  nous  n'étions 
cousins,  je  t^aurais  aimée  sans  y  manquer;  car  lu 
es  de  très-bonne  taille.  Raudon,  regarde  quel  corps 
il  y  a  ici. 

•ROBIlf. 

Gautier,  ^tei  votre  màfti  de  là  ;  ce  n'est  pas  lout 
amie. 

GAUTIBR. 

Es-tojalom? 

BOBIN. 

Oui,  vraimenl. 

MABION. 

Robin,  ne  crains  rien. 

Roai5. 
Il  te  pousao, 

«AMOII.. 

Gautier,  tenez-vous  coi  ;  je  me  mocna  bien  ^ 


vos  badinages;  tournez  voire  attention  à  notre  fètf* 

GAVTII^It, 

Je  sais  très-bien  clianler  des  ekamûm  ai  fttu; 
me  voulez-vous  ouïr  chanter? 


BAUBON. 


Oui. 


CAPTIF» 

Faites-moi  déoe  deooter  : 

Audigier,  dit  Raimberge,  I^Hise  voue  in 

RfiRIR. 

Oh  !  Gautier^  jg  n'^  vea;t  v^m;  ti  OiMif  seiei- 
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ITitet,  leréft-voos  tous  jours  teus? 
VoQs  estes  ans  ors  inenesireas. 

GAOTtEBS. 

En  mal  éurt  gsbe  chis  sos, 
'^tii  me  va  blâmant  mes  biaus. 
esl-cbe  mie  bonne  cancbou? 

jtouic». 


t 


MtMiil,  Yolr. 

pnun» 

Par  amours  faisons 
Le  tnesqoe,  ei  Robins  le  mtnra» 
S*n  veut,  et  Huars  musera, 
El  ebU  doi  autre  corneront. 

HARIONS. 

Or  osionf  tost  cbes  choses  dont  : 
Par  amour,  Robin,  or  le  maine. 

lOBtNS. 

né,  Dieust  que  tu  me  fais  de  paint! 

«ABIOIIS. 

Or  fai»  dous  amis,  je  t*aeole. 

BOBINS. 

Cl  lu  verras  passer  d^eseole. 
Pour  cbon  que  lu  m'as  acolé  ; 
Mais  nous  arous  anchois  baîé 
Entre  nous  deux  qui  bien  balons. 

MABIOIIS. 

Soit,  poisqu^ii  le  plaisl;  or  alons, 
El  si  tien  le  main  an  cosië. 
Dieu!  Robin,  cou  c*est  bien  balél 

BOBINS. 

Csl^he  bien  balé,  Marotelet 

MABIOIIS. 

Gènes,  tous  li  ctiers  me  sauteie 
Um  je  le  voi  si  bien  balen 

BOBINS. 

Or  Tcsll-iou  le  treske  mener. 

MABIOIIS. 

Voire,  pour  IHeu,  mes  amis  dous. 
aoBiiis. 

Or  sus,  biau  seg nieur,  l«vés«voos; 
Si  vous  tends;  gMrai  dcTant. 
Mamie,  presie-nioî  ton  gani; 
S*irai  de  plus  grani  volenlé. 

PEBONNRLE. 

Dieu  !  Roliin,  que  cirest  bien  alël 
Tu  dois  (le  luus  avoir  le  los. 

BOBIMS. 

t  Vends  tfprès  moi  ;  vends  le  sentele. 
Le  sentele,  le  sentele  lés  le  bos. 


vous  toujours  tel?  voua  éfet  on  sale  menesfffd. 

SAOTICB. 

Ce  fou  plaisante  mal  à  propos  en  me  blâmant  de 
■M»  belles  paroles  :  u%sl-ce  pas  bonne  cbanson? 


Non,  vraiment. 


BOM!!^ 


KBBBTTB. 


Par  amour,  faisons  U  frets«,  Robin  la  mènera,. 
Iloart  Jouera  de  U  musette,  et  ces  deux  aulres  du- 
cornet. 

MABIOB. 

Otons  vite  toul  ee  qui  est  à  terre.  Robin,  mène 
HMiintenaut  la  tresse. 

BOBUf. 

Ob,  bienl  que  tu  me  fais  de  peine! 

MABION. 

Maittienant  fais-le«  doux  ami,  Je  t^embraBse^ 

BOBIN. 

El  lu  me  verras  passer  maître,  puisque  lu  m^aa 
embrassé;  mais  nous  aurons  auparavant  dansé,  noua 
deux  qui  dansons  bien. 

MABION. 

Soit ,  puisqu'il  te  pbti ,  maintenant  allons,  et 
liens  la  main  an  eèié.  Dieul  Rebin,  eommee'eat 
bien  dansé  1 

BOBIN; 

Est-ce  bien  d^nsé,  petite  Blarionf 

MABIOB. 

Geries,  lont  le  coDiir  me  sauillio  quand  Je  le  vois 
•i  bien  danser. 

BOBtm 

Maintenant  Je  veux  HMner  la  tresse. 

MABION. 

Oui  vraiment,  pour  Dieu,  mon  dous  ami. 

BOBIN» 

A  présent,  Inmox  seimeurs,  ieves-vons,  et  tenea* 
vous;  J'irai  devant.  Marion,  prète«moi  Ion  gant; 
luirai  de  meilleure  volonté. 

PÉBONNBLLB. 

Dieu  I  Robin,  que  c'est  bien  allé  1  lu  dois  avoir  les 
louanges  de  tous. 

BOBIN. 

Tenex  après  moi;  venex  par  le  sentier,  )e  sentier, 
le  sentier,  près  du  bois. 


Ftii  dm  Jeu  d^  Jloftm  ei  de  Marion» 


ROND  ET  DU  CARRE  (  Far€B  du).  —  Oa 
Ht  dans  les  frères  Pnrfail  (  HisL  du  th,  fr.^ 
t.  m,  p.  185)  celle  note  d*après  Duverdier  : 
Farce  du  rond  et  du  carré  a  v.  pcrsonnage$f 
aêsavoir  : 


LE  BOND. 
LE  CABEA. 
HONNEUB. 


VERTU. 

BONNE   BBNOMMÉB. 


«  Celte  faree  ne  nous  est  connue  qoe  pir 

(970)  Le  théâtre  libre  espagnol  a  produit  dans 
les  XV*  et  xv]«  siècles  un  certam  nombre  de  pièces 
IMililiées  dans  les  Recueils  suivants  :  1*  Orîqinei  det 
êemiro  espahot^  Ibrmnndoel  (onio  1«,  parle  l«  yi*, 


lin  passage  de  la  Bibliothèque  française  du 
Duverdier- Vauprivaz,  qui  ajoute  qu'elle  con- 
tenait c  plusieurs  choses  singulières  tou- 
«  chant  le  sainct  sacrement  de  raulel.  »  Ces 
choses  devaient  être  orthodoxes ,  car  Moli- 
net»  qui  en  était  auteur ,  a  vécu  et  est  mort 
dans  la  religion  catholique.  » 

ROY  D*ARAGON  (  Le  juqbmbrt  du  ).  — 
Le  Jugement  du  roy  d'Aragon,  pièce  emprun- 
tée à  l'histoire  de  l'Espagne  (970),  a  été 

de  las  Obras  de  Leandro  Fernandez  M  Mobatin, 

Kublicadas  por  la  real  Academia  de  la  Historla  ; 
[adrid,  1830,  repnblicadas  en  cl  premier  vol.  drl 
Totero  del  Ttatro  EêvanoL-^^.*  T^nuo  eupanol  an- 


6AV 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


SAV 


1524 


menlioQDé  par  M.  Edélesland  Duméril  sous 
la  date  de  ran  1526.  (Cf.  Orig.  ht.  du  thédtr. 
mod.:  Paris,  1849,  in-8%  p.  56.) 

RUODLIEB  (Le).  —  Le  Ruodlieb  apparaît  à 
M.  Edélestand  Duménl  comme  une  poésie 
du  moyen  Age,  où  se  montre  sa  tendance  & 
tout  dramatiser,  mais  le  Ruodlieb  n*est  pas 
un  drame.  (  Cf.  Oriainet  latines  du  théâtre 
moderne;  Paris,  1838|  p.  3.) 


RUSE  DES  FEMMES  (La).  —  Il  existe  une 
édition  du  x?i*  siècle  de  la  Ruse  des  femmes, 
sous  ce  titre  :  £a  Farce  ioyeuse  et  profitable 
à  un  chaseun^  contenant  la  nue,  meschanctté 
et  obstination  d^aucunes  femmes ,  par  person- 
nages :  1595. 

M.  de  Montaran  en  a  donné  une  réim-- 
pression.  —  Voy.  Colleghon  Caron  et  Re- 

ÇUBIL  DE  LIVRETS  FAR  M.  DE  A|01|TAlkAN. 
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SAVETIER  (La  farce  du;.  --  La  farce  du 
savatier  a  v  personnages^  c'est  a  scauoir  : 


LE  SAUATIEE. 

HARGUET. 

TAQUET. 


PROSEEPIlfE« 
ï'OSTR* 


Cette  pièce  est  conservée  dans  le  mansc.rit 
du  XVI*  siècle  de  la  Bibliothèque  [impériale 
(fonds  La  Vallière,  n*  63);  MM.  Leroux  de 
tincy  et  Fr.  Michel  Tont  éditée  dans  leiur 
Recueil  de  Farces  (  Paris,  Téchener ,  1831- 
1837;  k  vol.  petit  in-8*>). 

LE  8AifAT!ER  commettce  en  chantant.. 

Quant  i'esioys  a  marier 
Sy  1res  iolf  Ve9loie« 
Margueit 

lerior  a  Lope  de.Yega.  Por  el  Etiilor  de  la  Fiorestm 
de  R\ma$  anîiguat  caùellanas.  (J.  N.  Bôlh  de  Faber)  ; 
Uamburgo  :(!ii  lalibreriadc  Frederico  Perlhea.lSSx, 
iii-4*.  Les  auteurs  dont  les  œuvres  ae  trouTent  ici 
en  parlie,  sont  Juan  del  Encina,  Gil  Vicente,  Barlo- 
leiné  Tiirres  Nabarro  et  Lope  de  Rueda.  —  3«  Te- 
joro  del  Teatro  esjHinolt  desde  su  origen  (ano  de 
4356)  basia  nuestros  dias,  arreglado  t  dlvididaen 
cnaira  partes,  por  don  Engenio  de  Ochoa  ;  Paris, 
485&;  5t  volùineues  en  8«,  en  dos  col.,  con  retratos. 
Toino  i«.  Gonipoeslo  de  la  obra  de  MoraUn.  Origiiie$ 
del  Tentro  E$panol^  con  luia  coleccion  de  piezas 
dramàiicas  anteriores  à  Lope  de  Yega^  obra  recien- 
1  émeute  publicada  por  la  Academia  de  la  Historia. 
Lievarà  al  fin  un  Apéndice,  formado  por  Don  Enge- 
nio  de  Ocbo».  Tonio  2».  Teatro  escojido  de  Lope  de 
Vega,  cwi  un  resumen  de  su  vida  y  un  ex&inen  de 
sus  obras.  Tomo  S**.  Teatro  escfl^ido  de  Calderon 
de  la  Barca»  con  un  resûmen  de  su  vida  y  una  in- 
troduceion  sobre  los  diferentes  génères  de  sus  com- 

e^siciones,  Tomo  4*.  Teatro  esCQJido  de  Tirso  de 
olina,  Hira  de  llescua,  Montaivan,  Guevara,  Mo- 
reto,  Rojas,  Alarcon,  Matos  Fragoso.  Tomo  5^  Tea- 
tro escojido  de  Diamante,  La  Hoz,  Relmonie,  Fe- 
lipe IV,  Leiva.Giibiilo,  Figueroa,  Zarate,  Gandamo, 
Sfdis,  Zaïnora,  Ganizares,  Juvellanos»  Hueria,  Ra«- 
mon  de  la  Gniz,  Gienfuegos,  tforaiin,  Quiiitana, 
Martinez  de  la  Rosa,  Gorosllza,.Ui*eiaii  de  los  IJer- 
reros.  —  Voyez  VHiUoire  de  Varî  dramatique  en 
EspagnSy  par  IX  Martinez  oe  la  Rosa»  dans  ses 
0tfra9'Litleranas.  Paris,  i8i7,  vol.  il.  Voyez  aussi 
.sur  Tancien  tbcàire  espagnol  un  curieux  article  de 
M.  Henri  Ternaux,  publié  dans  la  Rt^vu^  \rançai$e 
ei  éiningère  ou  nouvelle  lieme  Encyclopédique,  n**  de 
janvier,  i.  V;  —  n.  i,  Paris,  1858,  p.  84-78.  Enfin, 
M.  Pbilarète  Charles  a  donné  dans  le  Journal  des 
Débats  du  vendredi  23  août  1839  nn  feuiltetoo  sur 
Rartoiemé  Terres  Nabarro.  *-*  En  PoriugaU  Gil  Vi- 
«eote.  —  Obras  de  GU  Vicente^  correctas  e  einenda* 
'l4Apelo  cuidado  e  diligenela  de  J.  V.Barreio  Feio  e 
J.  G.  Moiiletro.  Hamburgo,  na  oflicina  lypographica 
de  Lttugboff,  1834,  trois  volumes  in-8"l  Voye7«  sqr 
cet  auteur  et  sur  la  poésie  dramatique  portugaise 
fiu  XVI*  siècle,  le  Résumé  de  Vhistoire  Ikierahe  du 
tonu^aL.,^  par  Ferdinand  Dëms,  Paris,  Lecoiule 


IIAEGIttV. 

Que  TOUS  plaist-il,  mon  amy? 

SAVETIERS  (Les  deux).  —  Les  frères  Par- 
iait ,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  français, 
(t.  11,  p.  U5},  ont  donné  l'analyse  suivante 
de  la  Farce  des  deux  Savetiers  (971J, 

Le  titre  est  formulé  ainsi  : 

Farce  nouvelle f  tris-bonne  et  fort  joyeuse  des 
deux  SaveHers  a  troys  personnages  ^  c*est 
assavoir  : 


LE  PAUVRE. 
IR  RICHE. 


LE  HiU  (97i). 


LE  PAUVRE,  commence  en  ehantanî, 

llay  avant  Jeban  de  Nivelle  (973) 
Jehan  de  NiveHe  a  deux  housseaux  (97i), 

el  Durey,  1826,  in-lS,  p.  150-190. 

(971)  Les  frères  Parfait  irindiquenl  pas  rédition 
dont  ils  se  sont  servis  ;  mais  il  est  évident  que  c*est 
la  réimpression,  c  mise  en  meilleur  langage,  i  de 
Nicolas  Roussel,  laquelle  date  de  1612. 

La  Earce  des  deux  Savetiers  a  pru  en  1827, 
réimprimée  en  fac-simite  de  TédUion  originale  ea 
caractères  gothiques,,  de  formai  in-4*  d'agenda,  ï  h 
suite  de  Mundas,  chez  Didot,  à  Paris;  la  copie  prtH 
vient  de  Texemplaire  unique  conservé  à  la  biUio- 
tbè<|ae  de  Dresde.  Cette  réimpression  n*^  éié  Unie 
qu'à  cent  exemplaires,  doni  quatre  sur  vélin,  qua- 
tre sur  papier  vélin  anglais,  et  deux  sor  papier  de 
couleur.  —  Cet  ancien  texte  a  éié  connu  des  frèits 
Parfait,  mais  ils  n*en  ont  pas  fait  usage. 

(972)  Le  tliéj^tre  représentait  une  place  de  vil- 
lage ;  une  chapelle  dans  renfoncemeni,  el  la  maison 
du  Juge  sur  Tun  de&cdiés.  Au  reste  le  Pauvre  etie 
Riche  sont  tous  les  deux  savetiers. 

(973)  Ceci  nous  moiiire  rancienneté  de  celle 
chanson,  connue  avant  le  temps  où  celle  farce  lîit 
composée. 

(97i)  Housseanx  on  Heuscs,  subsUntif  mascalia 

pluriel.  [Vh  s'aspire.l  Chaussure  contre  le  froid,  la 

pluie  et  la  crotte...  C'était  une  espèce  de  botte  on 

de  bottine  ;  les  gens  de  guerre  s'en  servaient  comoie 

aujourd'hui  des  bottes.  On  les  faisait  de  cuir  de 

vadie.  VUlebardouin  parle  de  heuses  vermeilles.  Ce 

mot  est  vieux,  el  n'a  plus  d'usage  qu'en  cette  pbraise 

basse  et  flgurée.  //  a  quitté  ses  housseanx,  pour  dire 

il  est  moru  11  y  avait  deux  sortes  de  bousseaux  : 

les  uns  n'étaient  que   la  tige  simple,   les  antres 

avaient  un  soulier^  et  quelquefois  ce  soulier  était  à 

pouiaine  avec  un  long  bec,  et  recourbé  en  haut.  On 

appelait  bousseaux  sans  avant  pied,  une  espèce  db 

chausses  semeiées»  dont  la  tige  se  retournait  comme 

celle   dun    gant.    Bousseaux  se  dit  en    quelques 

ports  de  Normandie,  des  grandes  bottes  que  les 

matelots  qui  pèchent  le  poisson  portent  dans  lenrs 

bateaux  et  dans  l'eau.  Ce  4not  vient  de  h»9dinm, 

dimniulif  de  hosa,  qui  se  trouve  dans  Paul  Diacre, 

et  qui  a  été  fait  de  i'aliemaud  llou;  le  mot  Hann 

^ignilie  encore  à  présent  baut-de-chausscs  cii  AUe* 

inague.  {Dictionnaire  de  Trévoux^) 
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Le  roY  ii*en  a  paft  de  si  beaui, 
Maïs  il  n*y  a  point  de  semelle, 
Uay  avaiii  Jehan  dé  Nivelle.. 

-LE  RICHE. 

Voicy  chose  non  pareille  : 
Dequoy  j*ouys  onc^ues  parler; 
Car  je  voy  mon  voisin  chanter 
Toute  jour,  et  si  n*a  que  frire. 

LE  PAUVRE. 

Dieu  vous  guard,  Dieu  vous  guarda» 

Dieu  vous  guard,  sire, 

M*a vez-vous  que  faire,  de  noy  ? 

Ll  RICHE. 

Nennv;  mais  Je  suis  en  esmoy 
D*une  chose»  voicy  le  cas  : 

8 lie  Je  voy  que  vous  n*ftvei  ^as 
n  denier,  pour  vous  faire  taire, 
Ne  un  pauvre  tournois  arrière. 
Et  chantez  tousiours  sans  cesser! 

LE   PAUVRE. 

Par  sainct  Jehan,  vous  povez  penser 
Que  n*ay  pas  peur  de  mes  escus. 

LE  RICHE. 

Tn  peur  bien  penser  au  surplus: 
Que  fais  mon  trésor  sans  lanterne. 

•    LE  PAUVRE. 

Et  moy  mien  à  la  lanterne. 

LE  RICHE. 

Amasse  à  quant  tu  seras  vieux. 

LE  PAUVRE. 

Voy,  je  seray  tousiours  joyeux. 

LE  RICHE. 

Argent  est  plaisance  mondaine. 

LE  PAUVRE. 

G*est  commencement  de  toute  peine. 

LE  RICHE. 

Argent  faict  fRire  maints  esbaU. 

LE  PAUVRE. 

Et  à  la  fin  faict  dire,  hélas. 

LE  RICHE. 

8 ni  a  cent  escus  tout  comptant, 
peut  bien  gaUer,  et.  rire. 

LE  PAUVRE. 

:^inct  Jehan,  je  n*ën  ay  pas  tpnt. 
Je  u*eu  ay  n*a  frire,  n*a  cuyi  e. 

LE  RICHE. 

Qui  a  cent  escus^il  n'est  en  friche» 
Vous  n*avez  guanre  qu*ii  se  tayse. 

LE  PAUVRE. 

Quia • 

Il  n*esi  pas  tousiours  à  son  ayse. 

LE   RICHE. 

Qui  a  escus,  à  brief  parler. 

11  peut  faire  beaucoup  decboses^ 

LE   PAUVRE 

Qui  a  ses  souUiers  iieroek« 

Il  a  besoin  d'avoir  des.  chausses. 

LE   RICHE. 

Qui  a  cent  escus  tout  comptant, 
if  est  de  bonne  heure  né. 

LE.PAUVRF^ 

Qui  au  matin  a  froict  es  dents. 


11  n>t  pas  trop  blén.desj#nn^ 

LE.  RICHE. . 

Qui  a  cent  escus  en  roittàine, 
Il  peut  fringuer  et  mener  pompes. 

LE   PAUVRE. 

Et  voir  à  sa  pute  estraine  » 
fit  poorquoy  ne  le  faictes-vous! 

LE  RICHE. 

Qui  a  cent  escus,  on  antre  avoir. 
Il  peut  vivre  joyeusement 

LE  PAUVRE. 

Par  sainct  Jehan  il  m*en  Aiut  tvdir. 
Qui  diable  vous  en  donne  tant? 

•  LE   RICHE.  ' 

Qui?  mon  amy,  Dieu  tout  conUit  ; 
Aussi  t*a*t*il  donné  tes  biens. 

I*  PAUVRE. 

N«»n  a,  parbleu,  car  je  les  tiens 
De  mon  grant  père,  a  des  ans  tAngl^ 
El  tout  de  succession  me  vint. 
Mais  je  n'en  payeray  pas  taille. 

LE  RICHE. 

Voisin,  tu  n*as  denier  ne  maille. 
Que  Dieu  ne  t'ayt  donné  vraiment. 
Il  le  ferait  riche  à  merveille. 
Et  demain  nud  jusqu'à  Toreille  ; 
f I  fald,  9i  le  del&ict. 

LE^  PAUVRE. 

Ib  deà!  voysin,  il  me  plaist 
Qui  me  donne  assez,  ou  prou; 
^uraji-on  trouver  moyen  pu? 

LE  Rtcnc. 
Que  pense  avoir  de  la  pecune  ? 
Ofiy,  mais  il  a  telle  coustniiie! 
Que  jamais  11  ne  donne  rien. 
Qui  n*y  va  par  bon  mojren  ; 
Kt  aussi  qui  ne  Ten  prie. 

LE  PAUVRE. 

Nosirc-Dame  !  il  ne  tiendra  mye. 
Au  prier.  Je  m'envoys  tout  drdid 
An  iQonstier,  car  se  Dien  vouloît 
M'en  donner,  je  serois  reffalei. 
Et  le  remerciroys  on  çffet. 
De  avoir  en  pouvoys  un  loppin. 

LE  RICHE. 

Dy,  par  ta  foy,  mon  voysin. 
Que  luy  demanderas-tu  content.. 

LE  PAUVRE. 

Je  luy  demande  des  escus  éént. 
Sans  plus^  ne  moins. 

L£    RICHE. 

S'JU'^n  donnoit  deux  vinglz.      . 
Â  tout  le  moins  tu  prendroys  cela. 

LE  PAUVRE. 

Sainct  Jehan,  jie  ne  les  prendroys  jà. 
Ne  suis-je  pas  comme  vous  estes? 
Il  peust  aussi  bien  mes  requcstea> 
Octroyer  qu'il  a  faict  la  vostre. . 

LE  RICHE  (975). 
Voyre,  par  sainct  Pierre  l'apostre, 
le  vous  bBilleray  un  esclal  . 
Cent  escutz  dedans  ung  sac 
Voys  mettre,  ung  moins  par  sainct  Claude^ 
Taisez-vons,'  et  vous  verres  rage» 

LE  PAUVRE. 

Ha!  par je  ferai  rage; 

Je  ne  seray  plus  savetier. 
Je  hanteray  fort  le  gibier. 


(W5ni  dit  ceci  ài  part,  en  s'adrcssant  aux  spcclaleurs,  et   ensuite   vase   cacher  derrière  l'autel  de  la. 
chapelle. 
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Ah  (  f  fttiral  ai^ourd^boy  argtoU 
Je  Toys  à  I*église  diligemmeni. 
Sans  plus  s^otirner  au  surplus; 
0  Dieu  !  qui  «lonne  les  esoi» 
A  ce  ricbe  si  largement. 
Donne  nren  cent  tout  content; 
Et  je  te  jure  sur  mon  Ame, 
A  toy,  et  h  Nosire-Dame, 
Que  se  me  les  donne,  de  bon  eoeur» 
Je  TOUS  feray  tovslours  honneur. 
Toutes  les  foys  que  vous  verray« 

LE  RiciE  dêrrUrê  VawiHm 

Demande,  ]•  te  octroyray. 
Haï»  que  ce  soit  Juste  demande, 

MX  nujvu. 

Or  ça,  doncques,  je  vous  demande 
B»  bon  coeur,  le  pauvre  Drotket  (W) 
A  qui  vous  doiirei,  s*il  vous  plaist» 
Un  cent  escus  tant  seulement 

U  ftIGBB. 

ITett  toudtoys-ttt  point  moins  de  eefttt 

LB  PAUVRE. 

Neony t  |Mur  ma  foy  ;  c*est  le  cas. 

èJL  EICU. 

Ttt  aurai  solianie  doeali. 

LE  FAUVES. 

Par  sainet  Sire;  je  E*en  veOll  nuls. 
Car  Je  veilil  avoir  des  escuts. 
De  ducau  Je  n*ay  point  d^envie. 

LE  EICHE* 

Ttt  en  auras  «matre-vingts  ei  dla; 
De  bons»  et  de  fermes  en  un  Us. 

AS  novsB. 

Beau  Sire,  imaginei  le  cas. 
Et  que  vous  fussiez  devenu. 
Comme  moi,  pauvre,  tout  nud. 
Et  que  je  fusse  Dieu,  pour  veoir» 
Tous  les  voudriea  bien  avoir. 

LE  EICBB. 

Cela  eut  pieça  tout  commun, 
fin  voilà  cent,  ii  s*en  faut  un  ; 
Prend»*les,  eo  laisse  se  tu  veuE. 

LE  PAUVRE. 

'    Or  ça,  n*en  auray -je  donc  plus  f 
Yous  Bie  falcies  un  grand  forfaieU 
Les  prendray-je  donc  en  effet... 
Oûv...  on  ne  soet  qui  va  ne  qui  vient; 
Pu»  y  a  un  point  qui  nie  tient, 
Que  m*ett  pourroye  bien  repentir; 
PourUnt  les  me  faut  recûeiilir. 
Pour  iB  escu  ne  plus  né  moins. 

LE  RICHE. 

Vous  les  rendrez  Maistre  côâart; 

Sa,  que  le  Dyable  y  ait  part, 
tr  la y  les  emporte. 

Rapporte,  mon  voysin,  rapporte. 

LE  PAUVRE* 

Quel  arable  esse  qui  m'appelle  f 

LE  RJCHE. 

Par.  «  «...  je  l*ay  beHe, 
C'a  ses  escus,  ç*àses  eseus. 

LE  PAUVRE. 

Tous  êtes  on  peu  trop  careus  ; 
Dieu  me  les  vient  de  donner. 

{fil€)  C*èst  le  nom  du  pauvre  savetier. 


LE  RIGBE. 

Par.  •  •  .  •  •  vous  y  owaHa, 
Ç*à  mon  argent. 

LE  PAUVRE. 

Ils  se  boMSsent. 


Ils  se  boosseatt 

u  PAUVRE. 

Mais  païUeo,  voicy  belle  cboasw 

LE  RICIE. 

CàHMiwgenu 

LB  PAUVRE. 

Or  y  peffR, 


Et  par. 
Ameiit 


adieu,  je  les  emporte. 

LE  RICtE. 


iU|oorte,  mon  voysin,  rapporte  : 
Ou  Je  te  feray  adjoumer. 

LE  PAUVRE. 

te  ne  veûil  plus  cy  séjourner. 

LE  RICBE. 

VoBS  y  viendrez,  par 

as  PAUVRE. 

Salnct  J^an»  Je  B*y  entreray  Je. 
Car  mes  abiu  ne  vaileat  rien. 

LE  RICBE. 

Ha  deà.  Je  t*en  baiUeray  bien. 

Qui  sont  meilleurs  que  tous  ceux-ey» 

{te§  le  Bkke  ta  ekereher  une  robe^  et  la  lai  desai.) 

LE  PAUVRE. 

Attendez-moy  donc  icy. 

Je  m^en  voys  perler  à  ma/emoK. 

LE  RICBE. 

Non  ferez,  shre,  par 

Vous  viendrez  devani  le  prevosi. 

LE  PAUVRE. 

Voysin,  je  revieodray  tanto:il. 

LE  RICHE. 

Mettez  la  robe  sur  vcstre  dos. 

LE  PAUVRE. 

Et  comment?  b  me  doaoes-voiisf 

LE  RICHE. 

Menny,  non. 

LE   PAUVRE. 

Deà  !  et  comnfent  ? 

LE  RicnE. 

Je  te  la  preste  Jusques  k  tant 
Que  soyons  veiioz  de  la  court. 

LE  PAUVRE. 

Or  sus,  donc,  pour  faire  court. 
Allez  devant,  et  cependant 
le  m*ett  iray  porter  rargeni 
fi»  la  maison  pour  tout  refuge. 

IM  RICHE. 

il  le  noué  ftiult  porter  au  Jiige, 
Et  lé  mettrons  en  sa  séquestre. 

LE  l^AUVRE. 

Sainet  Jehan,  non  ferez  nostre  malatiB^ 
Je  ne  m'en  Veiiil  point  dessaisir. 

LE  RICflE. 

Quel  jHgô  veniez  vous  choisir, 


iim  SAV  NOTICE  sua  LE 

Qui  soit  àcecy  bien  habille? 

LE    PAUVRE. 

lié!  le  prevosi  de  celte  Tille 
Il  a  un  bon  esprit* 
Mais  qa*il  ayt  im  petit 
.    Rostre  cause  regardée. 
Tsfiiost  semence  suroif  donttéet 
8tBft  y  luire  si  long  proeès« 

tt  BICUE. 

Mais  il  se  coinmet  unt  d*exois. 
En  tout  00  use  tromperie. 

LE  PAUVRE. 

Ué.  non  tùcU 

11  tt*y  ¥a  qu*à  la  de  boooe  foy. 

il  Ricn« 

AUrat  MKrt  part. 

Ha!  ToyT 
Mais  où  toudriei-Tous  aller  î 

LE  RICHE. 

Et  si  tu  me  voulloys  bailler 
Mon  argent,  tu  ferots  bien  mieux. 

LE  PAUVRE. 

Ha  !  point  ne  Taurex»  se  m'est  DiMX  Ctti). 
Adieu,  adieu. 

LE  niCBB. 

Allon,  allon. 

LE  PAUVRE. 

■a  dietcst  4espéeliea«vo«8  dont* 

LE  RICRfi. 

U  ne  m*en  cbaui,  mais  que  ]*aye  drolet 
LE  PAUVRE,  abordant  tajuga. 

INéu  y  soit* 

Monseigneur,  Dieu  vous  gard  ; 

Comme  vous  va  puis  le  matin  ? 

LE  JUCfi. 

...  U  me  va  bien  Jennin. 
Comment  se  porte  Jeanette. 

LE  PAUVRE. 

Elle  est  ronde,  grosse  et  groNette, 
Elle  se  porte  lousiours  bien. 
LERicEE,  àparL 

Comment  deà*  je  n*y  euien  rien; 
11  eai  tantost  fatet  de  ma  cause. 

LE  PAUVRE. 

Il  est  tray  qii*efi  l'csie  sepmalne, 
Sans  vous  faire  trop  long  sermon« 
Voire  il  est  ainsi,  c'est  mon, 
J*ay  faict  h  Dieu  une  requeste. 
Qui  est  très-belle  et  honneste, 

Su*il  me  donna  cent  escus  d*or  ; 
on  pas  pour  faire  un  grand  trésor. 

LE  JUGE  (078). 
Eutendex-vous  bien  ? 


THEATRE  LIBRE. 


8AV 


!»• 


LE  PAUVRE. 

Oui  deà; 

Par il  tes  me  octroya, 

Eteneacux  cent  moins  un  contant^ 
Que  Dieu  me  donna  vraymenC» 
Après  que  f  eu^  faict  ma  prière. 
Puis  après  je  m*en  vins  arrière 
Pour  m*en  aller  en  ma  maison  ; 
\oicy  mon  voysln,  sano  ralaon. 
Pour  me  cnyder  du  loul  tromper  ; 
Qni  s'en  tint  après  moy  crycf , 

97?)  %ï  Dîéu  Di*ai(!e. 


Et  disoit  qu*ilx  étoyent  à  luy  : 
Ainsi,  Monsieur,  je  luy  ny; 
Je  n^ux  jamais  de  Ny  argent. 

LERtOHU 

Monsieur,  qui  le  dicf ,  il  mèiiC* 

LE  PAUVEÈ. 

Et  atient,  mon  voyslo,  atteni: 
Laisse-moy  parler,  se  tu  veux  ; 
Dictes  qui  a  ton  de  nous  deux. 
Monsieur,  donncx-nous  jugement 

LE  lUGE. 

Tu  te  haste  trop  mailement» 
On  ne  juge  pas  si  li  coup. 

L£  PAUVRE. 

Ha  !  Monsieur,  vous  mcttet  trop. 
Je  suys  de  loing,  deapéchex-moy« 

LE  EiaiE. 

Par tîon  ferex, 

U  me  touche  trop  prés  du  coeur. 

LE  PAUVRE. 

Or  laisses  parier  Monsieur. 

LE    RICHE. 

Monsieur,  il  y  a  bien  aullre  chose. 

LEIIIOE« 

Sans  faire  plus  d^irrest  ne  pose. 
Si  tu  ne  dicta  antre  nouvelle. 
Sa  cause  sera  bonne  et  belle. 

LE  RICflE. 

Ha  !  deà.  Monsieur,  il  ne  dys  pan 
Où  le  mal  gisl  :  voila  le  cas. 
Deriere  TAusiel  où  j*estoys. 
Et  sa  prière  je  escouioys, 
Fuis  luy  Jectay  cent  escns  Hi. 

LE  JUGE. 

Or,  me  respons  dessus  cela  ; 
Tu  les  jectas  là  ;  et  pourquoy  t 
Tu  pouvais  bien  penser  à  tojf 
Qœ  pas  ne  les  refuseroit. 

LE  RMniB* 

Ha  t  Monsieur,  il  me  disoit 

Qu*tl  n*en  prendroitjàmoiflB  de  ennt. 

LE  JUGE. 

Ton  rapport  est  sans  entoidement. 
Car  il  u*y  a  raison  quelconque, 

LE  RicnB. 

Qne  j'ed  âye  la  moicild  doncquoi 
Car  la  perte  seioit  trop  grande. 

LE  lUGE. 

Vn  iUfe  à  Bien  qui  le  les  rende» 
Puisque  les  a  donnez  pour  luy. 
LE  PAUVRE,  iadret$ant  an  rkhe. 

Ha  deàl  vous  estes  estourdy, 
le  m*en  voys  sans  plus  d'arrest. 

LE  RICHE. 

Monsieur,  faictes  arrest. 
Car  il  veut  emporter  ma  robe. 

LE   JUGE. 

Viença,  Droùet,  que  nul  ne  liobe» 
Ccste  robe  est-elle  tienne? 

LE  PAUVRE* 

Aiinct  Jean,  Monsieur,  elle  est  miennfti 

LE  RICHE. 

Vous  me  la  rendrez  au  surplus. 
(978)  En  s*adr«S9aAt  au  riche. 
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LBPAVVRB. 

Ainsy  tllsoit-il  des  escug. 
C*e8t  un  fort  terrible  sire, . 
Vous  sçavex  qa*il  ne  sçait  que  dire  ; 
Il  demande  puis  Tun,  (Hiis  I  autre 

Puis  d*un  cosié,  puis  d^aulre; 
La  leste  il  a  esservelëe. 

LB  BICHE. 

Deà,  Monsieur,  je  hiy  ay  preslée» 
Pour  venir  Jusques-îcy. 

LB  PÂUYBE. 

Hat  je  vous  nve  tout  cecjr* 
H  n*en  est  rien. 

LE  JUGE. 

...  Droûel,  je  t*en  croy  liien, 

LB   PÀUVBB. 

Hé!  je  ne  suis  point  Gouart. 

LE  RICHE. 

llau  !  Que  le  dyable  y  ail  part. 
Air  juge,  et  au  savetier, 
El  à  la  femme,  et  au  jugier  (979). 
Ne  qui  le  (il  oiic  estre  Juge. 
Haro  !  quel  mal  faicl  !  quel  déluge! 
Mes  cent  escniz  sont-ils  perdus? 
Voyre  deà,  voyre  cent  escutz 
Que  legrani  Dyable  y  ayl  part. 

LB  PAOVBE. 

Hay,  Jenin  ;  bay,  pauvre  CMàrt. 
J*auray  robe,  or,  et  argent. 
Par  ma  foy  il  est  mal  content. 
Mais  ii*esi-elle  point  retournée  (980)? 
Je  suis  payé  de  ma  journée. 
Pardonnez-nous  jeunes  et  vieux, 
Une  autre  foys  nous  ferons  mieux* 

SCIENCE  ET  ANERIE.  —Scienceet  Anerie^ 
moraUUé  a  iv.  per$onnage9 ,  c'tst  a  tauoir  : 

SCIENCE.  AMEETB. 

SON  CLEBCQ.  SON  CLEBCQ  qui  e$t  badin. 

Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Linoy  et  Fr.  Michel  dans  leur  Recueil  de 
Farces  (  Paris ,  Téchener ,  1831-1837;  k  vol. 
petit  10-8**),  d*après  le  manuscrit  du  xvi* 
siècle  d4)  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière,  n<»  63). 

sciBNCE  cwnmence» 

Tant  de  fins  tours,  tant  de  OiieMes, 
Tant  de  mauix,  tant  de  rudesses. 
Pertes,  exes,  calamytés,... 
Nobles  délaissant  leurs  noblesses. 
Tant  de  sos  mys  en  dignités... 
Tant  de  pompes  et  vanités... 
On.faict  sans  moy  qui  suys  Sdence. 


Ànergi  si  tient  aulx  cours. 

SEPT  SAGES  (Le  jeu  des).  —  Le  Jeu  des 
sept  sages  date  du  iv*  siècle  »  et  fait  partie 
des  œuvres  qui  nous  restent  d*Ausone. 

En  1835,  M.  Magnin  appelait  Tatten- 
tion  sur  cette  pièce,  quil  considérait 
comme  destinée  a  être  représentée.  (Cf. 
Journal  gén.  de  Vinstr,  publiq. ,  22  février 
1835,  cours  proposé  à  la  Faculté  des  let- 
tres ,  1"  semestre ,  ix*  art. ,  p.  153).  Plus 
tard ,  le  même  illustre  savant  conflrmait 
cette  première  opinion  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  (juin  1835,   t.  II,  p.  656)  et 

(979)  11  parait  que  le  juge  était  ami  du  savetier 
Drouei,  h  cause  de  Jeanneiie;  le  jugement  qu*il  rend 
en  est  une  preuve  assez  eouvaimrante. 

(980)  11  regarde  sa  nouvelle  robe. 


dans  la  Bibliothèque  de  FEcole  des  chartes 
(Paris.  1839-18W,  gr.  in-8*,  t.  I",  p.  517- 
535). 

H.  Ampère ,  reprenant  les  opinions  de 
M.  Magnin,  a  été  aussi  d*avis  que  le  Jeu 
des  sept  sages  d*Ausone ,  quoiqu'il  paraisse 
plutôt  un  dialogue  qu'un  drame,  et  quelque 
pédantesque  que  soit  cette  composition,  fut 
destiné  à  la  représentation;  quant  au  titre 
de /eu  que  porte  cette  pièce,  il  est  analogue 
à  celui  qui  caractérise  beaucoup  plus  tard 
des  productions  analogues ,  telles  que  le 
Jeu  ildan,  le  Jeu  de  Robin  et  de  lÊarion ,  etc. 
(Cf.  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  IL) 

Au  contraire,  M.  Edélestand  Duméril, 
dans  ses  Origines  latineedu  théâtre  moderne, 
déclare  que,  malgré  son  titre  de  Jeu,  ce 
dialogue  ne  présente  aucun  caractère  dra- 
matique. (Cf.,  op.  cit.,  p.  13.) 

Les  Sept  sages  sont  suivis  ae  la  note  soi- 
yante,  indiquée  par  Ausone  comme  une  tra- 
duction du  grec  : 

Je  dirai  en  sept  vers  la  patrie,  les  noms  et  les  pro- 
verbes des  sept  Siiges  :  à  chacun  son  monosiiqoe. 

cléobcLb  de  Linde  a  dit  :  En  toute  chose^  la  mesm 
est  exceilente, 

CHiLOn,  dont  Lacédémone  est  la  patrie  :  Ceanmi- 
toi  lot-méiiM. 

PERiANDKB  dc  Corinthe  :  Modère  tes  transporuiam 
ia  cotère» 

piTTÂCcs,  des  rives  de  Mitjrléne  :  Ràen  de  trop, 

SOLON  d*Atliénes  :  Il  est  bon  en  tout  d^atlendre  U 
fin, 

BiAS  de  la  célèbre  Priène  :  Les  méchants  sont  rmi- 
breux, 

ït  THALÈs,  enfant  de  Milet  :  Il  faut  éviter  de  h 
porter  caution. 

Les  Sentences  des  sept  Sages,  ejrprmées 
en  sept  vers  : 

PERSONNAGES. 

BiAS,  de  Priène.  solon,  d*At1iènes. 

piTTAcus,  de  liitylène.  chilon,  de  Lacédémone. 

CLÉOBCLE,  de  Linde  tbalès,  de  Milet. 
pÉRiANDRE,  de  Corinthe. 

BIAS  DE  PRIÈNE.  Qncl  esl  Ic  souvcrain  bien  *  une 
conscience  pure.  Quel  esl  le  pire  mal  pour  i*bonime? 
un  autre  bonmie.  Qui  est  riclie?  celui  qui  ne  désire 
rien.  Qui  est  pauvre?  Tavare.  Quelle  est  b  plu 
belle  dot  d'une  femme?  une  vie  pudique.  Quelle  est 
la  femme  chaste?  celle  dont  le  bruit  public  n*osepu 
mentir.  Quelle  est  la  conduite  du  sage?  de  ne  poini 
vouloir  nuire  quand  il  le  peut.  Quelle  est  la  condoiie 
du  fou?  même  quand  c*csi  impossible,  de  vouloir 
nuire. 

piTTÂCus  de  Hiiylène.  Celui-là  ne  sait  point  par- 
ler qui  ne  sait  point  se  taire. 

Mieux  vaut  restime  d*un  sage  que  celle  de  bien  • 
des  méchants. 

Le  fou  envie  le  bonheur  des  grandeurs. 

Le  fou  se  moque  des  souffrances  de  Finfortane. 

Obéis  à  la  loi»  toi  qui  as  fait  la  loi. 

Le  bonheur  attire  beaucoup  d*amis. 

Peu  d'amis  sont  à  Pcprcuve  de  Tadvendlé. 

CLÉOBULE  de  Linde.  Plus  on  a  de  pouvoir,  noios  oo 
doit  en  user,  etc.,  etc. 

Chacun  des  sept  sages  comparait  ainsi  et 
débite  des  maximes  (960^). 

(980*)  M.  Corpet  (Bibliolh.  lat.  (r.  de  Pancfcoakf,. 
2*  série.  Œuvres  complètes  d^ Ausone,  trad.  nea^* 
par  E.'V.  Corpet,  2  vol.  in-8«,  t.  l*s  p.  3^7,  Notes» 
partage  les  opinions  émises  par  M.  Magnin. 
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SINGERKRIEC  (Lb).  —  Le  Singerkriee  uf 
Wartburc  semble  à  M.  Kdélestand  Diiméril, 
une  des  preuves  de  la  tendance  constante 
du  moyen  Age  à  tout  dramatiser,  sans  lou* 
tefois  que  oelte  poésie  aU  rien  d'un  vërila- 
rble  drame.  (Cf.  Origines  lat.  du  ih.  mod.; 
Paris,  1849,  in-8*,  p.  3.) 

SOBRES'SOrZ  (Les).  —  Le$  Sobrei^oix 
entremelle  auee  ht  Syeun  d'Ays,  farce  mo- 
raile  et  ioyeuee  a  yi.  per$onnagee^\  c'est  a 
sçauoir  : 

CINQ  CALANS 
ET  LE  BàMN. 

Celte  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Fr.  Michel,  dans  leur  Recueil  de 
Farces  (Paris,  Tëchener,  1831*1837;  k  toI. 
petit  in-8*),  daprès  le  manuscrit  du  com- 
mencement du  xvr  siècle  de  la  Bibliothè- 
que impériale  (fonds  La  Vallière»  n*  63). 

(Les  sobres'soi*  commencent  ainsi  ;) 

LE  PREMIER  SOT. 

i*eii  ay. 

LE  DEUXIÈME  SOT. 

J'en  ay. 

LE  TROISIÈME  80T* 

J*eii  voy. 

LE  ODÂTRVÈMB  SOT. 

J*en  tiens. 

LE  aKOVIÈME  80T. 

El  nioy  j*en  faict  comiirc  de  cire. 

LE  PREMIER. 

Voules-Tous  pas  estre  des  miens  j*en  ay. 

SŒUR  FESFfE  (La).  —  Sœur  Fesne,  farce 
nouuelte  a  y  personnages^  c*est  a  sçauoir  : 


THEATRE  LIBRE. 


SOT 


ll»4 


L*ABC8SE. 

MBOR  DE  DON  CCEDR. 

SOEUR  SSPLODREE. 


SOEUR  8AFRETE. 
ET  SEUR  FESME. 


Cette  pièce,  farcie  de  lalin  macaronique, 
ne  nous  permet  aucune  citation  à  cause 
de  la  licence  du  langage  et  des  idées. 
£!Ie  à  été  éditée  dans  le  Recueil  de  Farces 
(Paris,  Téchener,  1831-1837;  k  vol.  pet. 
in-8°)  donné  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Fr.  Michel  d'après  le  ms.  de  la  Bit)liothô-> 
que  impériale  datant  du  xv*  siècle  (fonds 
La  V«llière,  n*  63). 

SOLDAT  VANTARD  (Le).  —  M.  Edéles- 
fand  Duméril  a  donné  le  texte  du  Miles 
gloriosus  dans  ses  Origines  latines  du  théé^ 
ire  moderne  (Paris,  1849,  in-8%  n.  285-397). 
Dans  le  même  ouvrage  (p.  Zk)^  il  le  déclare 
non  dramatique  ;  ce  n*est  qu'un  poëme  tel 
qu'on  en  trouve  plusieurs  dans  le  xir  siècle, 
témoignant  d'inlenlioits  littéraires  et  d'une 
tendance  même  vers  le  théâtre,  le  plus  sou- 
vent originaux ,  parfois  remaniés  d*après 
d'anciennes  pièces  latines. 

SOTiSE  A  rUl  FERSONNAGES  {Là). 
—  Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français    (t.  H,  p.    208-232),   ont 

(981)  Tristesse. 

(982)  Médisaiis, 

(983)  Dfspuie. 


donné  Fanalyso  suivante  de  la  S^liaed  riii 

Personnages f  mal  attribuée,  selon  eux,  à 
.  Gringore  ;  ils  font  précéder  cette  ana- 
lyse de  la  Ballade  des  Enfans  sans  soucyf 
composée  en  1512  par  Clément  Marot. 

BALLADE  DBS    ENFANTS  SANS    SODCT, 

composée  en  1512. 

Qui  soitt  cenx-là,  qui  ont  si  grand*envie 
Dedans  leur  cuear  ei  triste  roarisson  (981> 
Donl  cependant  que  nous  sommes  en  vie 
De  niaisire  ennuy  n'escouloas.la  leçon? 
Ils  ont  grand  tort,  veu  .(u*en  bonne  façon 
Nous  consommons  noslre  florissant  aage. 
Sauter,  danser,  clianter  à  Tavantage, 
Faux  envieux,  esl-cliose  qui  blesse? 
Nenny  pour  vray,  mais  toute  gen  il  liesse, 
El  py  voulloir,  qui  nous  lient  eu  ses  laqs. 
Ne  blasmez  point  doncques  nosiro  jeunesse, 

Cae  noble  cuecr  ne  cherche  que  sot*  las. 

Nous  sommes  «Iruz,  chagrin  ne  nous  suit  myc  : 
De  froid  soiicy.ne  sentons  le  frisson  : 
Mais  dequoy  sert  une  leste  endormie  ? 
Autant  qu*un  boBuf  dormant  près  d*un  bursson. 
Languards  piquans  (98i^  plus  fort  (|ue  hérisson. 
Ou  plus  reclus  qu'un  vieil  corbeau  eu  cage. 
Jamais  d*aulruy  ue  tiennent  bon  langngc  ; 
Tousiours  s'en  vont  songeant  quelque  finesse  : 
Mais  entre  nous  nous  vivons  sans  tristesse 
Sans  mal  penser,  plus  aise  que  Prélats, 
.  Sans  dire  mai  :  c*e8t  doncques  grand'  simpleis^ 

Car  noble  cubur  ne  cherche  que  soulas. 

Bon*cueur,  bon  corps,  bonne  phizionomie. 
Boire  matin,  fuir  noise,  et  tanson  (985) 
Dessus  le  soir,  poitr  Tamour  de  sa  nile 
Devant  son  huis  la  petite  chanson. 
Trancher  du  brave  et,  et  du  mauvais  garçon  ; 
Aller  de  nuicl,  saus  taire  aucun  outrage; 
Se  rétirer  :  voilà  le  tripotage  : 
'  Le  lendemain  recommencer  la  presse. 
Conchision,  nous  demandons  hesse; 
De  la  tenir  jamais  ne  fusmes  lasr 
Et  maintenons  que  cela  est  noblesse. 

Car  noble  coeur  ne  cherche  que  boulas. 

BNVOT. 

Prince  d'Amours,  à  qui  devons  hommage 
Certainement  c'est  un  fort  grand  dommage. 
Que  nous  n'avons  en  ce  monde  largesse 
Des  grands  trésors  de  Junon  la  déesse. 
Pour  Vénus  suivre  ;  et  que  dame  Pallas 
Nous  vittsi  après  resioûir  en  vieillesse, 

Car  noble  cueor  ne  cherche  que  soûlas. 

«  Le  silence  des  historiens  nous  oblige  h 
terminer  l'article  des  Enfants  sans  Soucy 
par  le  cry  (98^)  de  la  solise  qui  fut  représen- 
tée à  la  Halle  en  1511  (985).  Ce  naorceau 
achèvera  de  faire  connaître  cette  société. 

LA  TENEUR  DU  CRY. 

Sotz  lunatiques,  Solz  estourdits,  Solz  sages. 
Sou  de  villes,  Sotz  de  chasieaui  de  village, 
Sotz  rassotez,  Soiz  nyais,  Solz  subtils, 
Soiz  amoureux,  Sotz  privez,  Sotz  sauvages, 
Solz  vieuz,  nouveaux,  et  Solz  de  loules  âges, 
Solz  barbares,  estranges  et  genlilz, 
Sotz  raisonnables.  Sou  pervers,  Sotz  retifz, 
Vostre  prince,  sans  nulles  intervalles 
Le  Mardy  gras  jouera  ses  jeux  aux  Halles. 


(984]  Le  cri,  o*est-rà-dire  raunonce. 
(985)  ('4 


,..  ,  Cette  solise, qui  est  suivie  d'une  moralité 
et  d'une  t'arcc  est  de  Pierre  Gringore. 
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Sollet  ékmÊÈ  el  Soilet  damoiséUes 
SoHes  vieillM,  Soiie»  Jeunes  el  tioavellcty 
Toutes  Solies  aymant  le  inaseiilin. 
Soties  hardies,  couardes,  hiides  et  bAU«a, 
Sottes  Ti  isques»  Soltes  doulces  et  rebelles. 
Sottes  qui  veulent  aroir  leur  picotin. 
Soties  trolaaies  sur  paire,  sur  cbeniiii. 
Soties  rouges,  mesgres,  grossea,  et  pâlies, 
Leiiardj  Gras  jouera  le  prince  aux  Halles. 

Sou  ytfognes,  almans  les  bons  loppins. 
Suis  qui  aymenl  jeux,  tavernes^  esbata. 
Tous  sotijalloux,  SoU  gardans  les  patina  (M) 
Soiz  qtti  faictes  aux  dsiines  les  elioux  gras, 
Admeiiex-y  Sota  hiTez,  et  son  salles. 
Le  Mardy  Gras  Jouera  le  prince  aux  Halles* 

Mère  sotte  (987)  sémond  toutes  ses  sollea 
N*y  raillez  pas  y  venir  bigoites, 
Car  en  secret  faicles  de  bonnes  cbîeres. 
Sottes  gaves,  déticattes,  mignoties, 
Sottes  qui  estes  aux  hommes  famlltleres  : 
Monstrez-vous  fault  doulcea  et  cordlalJes» 
Le  Hardy  Gras  jouera  le  prince  aux  HaUeik 
Fait  el  donné  buvant  vin  à  pleins  pou» 
Par  le  prince  des  Sots  et  des  suppota» 

Ftii  du  Cry. 

c  La  Soiiie  à  huU  pertonnagest  dont  on 
ta  lire  l'extrait,  est  sans  contredit  la  pièce 
la  mieux  conduite  de  toutes  celles  qui  pré- 
cédèrent le  règne  d*Henri  IL  Le  plan  en 
est  neuf,  l*expo$ition  simple,  le  nœud  bien 
formé  et  le  dénoûment  tiré  du  fond  du  su- 
jet. En  un  mol  c*est  le  chef-d'œuvre  et  le 
modèle  des  pièces  de  ce  genre.  A  la  vérité 
les  vices  y  sont  repris  un  peu  vivement, 
mais  c*est  le  style  du  temps  :  on  connaît  la 
franchise  gauloise  de  nos  pères. 

Un  chat  éloît  un  chat,  el  Rollet  un  fripon. 

«  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  inconnu  ; 
car  de  Pattribuer  à  Griogore,  c'est  ne  sa- 
voir pas  distinguer  l'or  d'avec  le  plomb, 
Autant  ce  dernier  avait  Timagination  pe- 
sante et  Rrossière,  autant  Tauteur  dont  nous 
parlons  1  avait  légère  et  fine. 

Extrait  d^wM  Sotiêê  a  huit  personnagei  (988), 

tçavoiff 


LE  MOKDB. 

ABOZ. 

SOT -DISSOLU. 

SOT-GLOaiEULX. 


soT-coaaoMPU. 

SOT-TaOMPEUR. 
SOT-ICaOBAKT. 
SOTTE-FOLLE. 


SOTISB. 

«  Le  Monde  ouvre   la  scène  et  se  plaint 

(086)  Sots  oui  gardent  leurs  femmes. 

(987)  Mtre  Soue.oii  Maire  Sotte,  c*ciait  l.i  secomie 
per>oniie  de  la  principaiilé  de  la  Solîse.  Celui  nui 
reniplissjiil  cet  emploi  était  chargé  du  deuil  des 
Je<tx  représentés  p:ir  les  Enfants  sniis  soucj,  et 
de  rentrée  que  le  prince  des  sols  faisait  tous  les 
ans  à  Paris. 

(988)  liblioilidque  du  roi.  f.  iu.8%  num.  3166. 

(989)  La  peinture  des  gens  d'Eglise  que  l'on  trouve  ici 
ne  doit  point  scandaliser;  elle  ne  rcgardeque  ceux  qui 
prévariquent  dans  leur  miidstére.  Lriois  Xl  1,  qui,  bans 
oser  de  son  autorité,  voulait  réprimer  lesabus  qui  s'é- 
taient introduits  sous  les  règnes  précédents,  n'était  pas 
tkché  qu'on  chafge&t  le  tableau.  Tout  le  monde  sait 
qu'avant  le  concile  de  Trente,  il  se  commettait  beau- 
coup d'irrégiUariiés  parmi  le  clergé.  Ainsi  il  fant, 
pour  nn  moment,  se  transporter  dans  le  siècle  où 
c<*t  ouvrage  panrt;   et  ators,  bien  loin  de  bUnier 


E 


amèrenoent  que  ià  puissance  diminue  cha- 
ijoe  jour  ;  il  s'écrie  de  temps  en  temps  : 

Cest  graot  pitié  que  ce  pauvre  Monde. 

«  Abuz  arrive,  qui  lui  dit  que  s*il  vent 
rétablir  sou  ()auvotr«  il  faut  qu'il  suive 
Plaisaoce-Moiidnine.  Le  Monde  sent  quel* 
que  répugnance  à  suivre  ce  conseil,  et  ne 
s'y  rend  que  lorsqu*Abuz  lui  représente 
que  son  mal  étant  sans  remède,  il  ue  doit 
pas  balancer  un  moment  à  prendre  ce  parti 
salutaire,  t  Vous  êtes  faiigué,  ajoule-t-il, 
«  feignant  de  le  plaindre;  reposez-vous 
«  un  peu,  et  soyez  persuadé  que  pendant 
«  votre  sommeil  j'aurai  soin  de  tout.  »  Le 
Monde,  séduit  par  ces  discours,  s*eniort; 
et  Abuz  profitant  de  cette  occasion  va  fra[)- 
er  l'arbre  le  pltis  proche,  qui  est  celui  de 
a  Dissolution,  et  le  premier  Sot  eu  sort. 

aoT-aissoLO,  habillé  in  hôume  éTéglia  (989). 
Toula,  vouk,  voule,  voule,  voule  (990). 

àaus. 
Teezcy  des  gens  de  mon  escolle. 

60T-niSSOLU« 

Voule,  voule,  voule,  voule. 

ÂBCZ. 

Veez-cy  des  gens  de  mon  escolle  ; 
Mais,  ay-je  point  perdu  mon  tempa? 

aoT-aissoLV. 

Ayt  ha,  ha,  toy,  toy  ;  voule,  voule, 
Hibleura  (991)  cbaaseurs,  joûeurt,  gornans, 
Et  aultres  gens  plains  de  tormens 
Seigneurs  dîssolotz,  appostates, 
ïvrognes,  napleuz  (999)  à  grans  baltes. 
Venez,  car  voatré  prince  est  né. 

4B0Z,  ê'adreêianl  au  peuple. 

Mais  pnis,  u*est-il  pas  ^lerdonné  (993] 
En  enfant  de  bonne  maison  ? 

SOT-DISSOLD. 

Allons,  des  caries  h  foison. 

Vin  cler,  et  toute  gourmandise. 

{SH'diiiolu  êortira  torif  ei  ra  embrmêur  AAas.) 

<r  Quoi  donc  ajoute-t-il ,  en  s'adressani 
ir  è  Abuz,  suis-je  seul  ici  1  —  Oui ,  jos- 
«  qu'à  présent,  répond  ce  dernier;  mais  de 
«^peur  que  tu  ne  l*ennuies«  jevais  le  donner 
«  des  camarades.  »  A  ces  mots  il  frappe 
l'arbre  suivant  et  le  second  Sot  paraît. 

soT-GLoaiEULZ,  habillé  in  gimdurme. 
A  Tassault,  à  Tasaault ,  à  Passaiili,  à  I  asssnlu 

Tanieur.  on  lui  saura  gré  de  la  morale  qui  coastitmi 
le  fond  de  sa  pièce.  Qu'on  fiisse  attention  que  c'est 
Takus  qui  introduit  et  dirige  les  personnages  q«i 
paraissent  sur  la  scène.  Ces  mêmes  personnages  ne 
peuvent  parler  ni  agir  que  suivant  des  principes 
contraires  à  la  raison  et  à  Téquité.  Par  conséqnent 
eequ^ils  disent  et  ce  ou*ils  font  ne  peut  qii^inspirer 
rhorteur  de»  vices  et  ramonr  de  la  verui.  Cest  le 
but  de  Uiulea  les  pièces  de  théâtre  ;  et  on  peut  dire 
que  celle-ci  en  approche  beaucoup.  Ajoutei  qat 
Louis  m,  par  un  eaoès  de  bonté,  voalut  èirs  esn- 
pris  dans  la  censure  générale  qui  régne  dans  ccui 

fiièce  ;  qu'il  la  flt  représouter,  et  acoMniana  privi* 
ége  au  libraire. 

1990)  Vole,  vole,  etc. 

1991)  Voleurs,  larrons. 

(99i)  Napleui,  aUaqué  du  mal  tie  Naplea. 
(995)  Doué,  récom|iensé. 
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A  clieTal,  8iis  en  point,  en  armes. 
ABCZ,  au  peuple  i[ui  paraît  Honnie  et  qui  rtl. 
0  sani  bien  qnel  prieur  pour  les  Carmes^ 

SOT-MSSOLU* 

Quel  Huissier  pour  crier  deffaull. 

SOT-GLORIEUX. 

A  Fassault,  à  Tassaull,  à  Tassaull,  k  rassault. 
A  cheval,  sus  en  p(»int,  en  armes. 
Je  feray  ploiirer  maîules  larmes 
A  ces  gros  villains  de  villaige. 

ABiiZ,  au  peuple, 

Diriez-vous  pas  à  son  visaige 
Qu*il  est  plaisante  damoîselie? 

«  Maître  Abuz,  dit  Sot  glorieulx,  restons- 
«  nous  en  si  petit  nombre?^  Ne  vous  fA- 
«  chez  points  mon  enfant,  ré^od  Abuz,  je 
«  vais  j  pourvoir.  »  Aussitôt  il  frappe  Tar- 
bre  de  Corruption  et  fait  sortir  ie  Sot  cor- 
rompu. 

SOT-CORROMPO. 

Procureurs,  Advocatz  ;  Procureurs,  Advocau. 

«  Abuz  donne  un  coup  sur  Tarhre  de 
Tromperie»  et  Sot  trompeur  sort  «  habillé 
en  marchand  »,  ensuite  ouvrant  celui  d'i- 
gnorance, il  donne  lliberté  au  Sol  igno- 
rant. 

SOT  IGNORANT,  eu  chaniani. 

El  Dieu  la  gard,  la  vart  ;  la  Bergerett6|  . 
El  INeii  la  gard,  va  van  seans  o»  non. 
Ou  beuf,  ou  lorimeau  rat  la  la  bou  (994). 

ABUz^aii  peuple. 

voiM  oncques  si  locl  oionilioB  (996)! 


(Soi  ignorant  ehanie;  iey   fera  ung  dMet  de 

boier  [996].)         '      *^ 

n  Lorsqu'il  aperçoit  l'arbre  d«  Folye»  il 
sent  une  extrême  curiosité  de  voir  ce  qui 
peul  y  être  renfermé  ;  tous  les  autres  sots, 
presses  d*une  pareille  envie,  prient  Abuz  de 
rouvrir.  Abuz,  pour  les  satisfaire*  frappe 
cet  arbre  et  en  fait  sortir  Sotte-Folle,  qui , 
par  ses  cris  et  ses  mouvements  furieux,  ins- 
pire  une  terreur  mortelle  dans  le  cœur  des 
autres  sots  et  les  fait  repentir  de  leur  cUrio- 
9Îlé. 

SOTTZ^rOLLE. 

Villa'in  coquin,  mesfiliant;  deffaicl, 
liai  fy,  fy,  à  V'àjdn  de  Dieii* 

(  Icy  ie  moudra  [997]  la  robe  corne  eufaigée,) 

soT'iGiiORANT,  fouyra  comme  ung  regnard^  et  dira  de 

hiu9f 

Qui  dîaf^le  amena  en  ce  Heu, 
Ce  dragon,  ce  sei-pent  $auvaige. 

f994}  On  ne  sait  ce  que  signifie  ce  discours 
989)  lt0ct  nwruhçn,  Uct  pour  lait^  oq  ëcrivaU 
quelquefois  laii,  Morunon  peut  être  pour  moruhUr^ 
vendeur  de  morue,  poissonnier,  aveé  cliangemenl  di9 
terminaison  pour  s  accommoder  ^h  rime;  ainsi  qu^ 
i)o$  anciens  poètes  en  usaient  ordinaireiiient  sans 
aucan^  scrapule.  Ou  liien  morn/ioa  pour  mgxiHan^ 
diminutif  de  mon*,  nioricaod. 

(996)  ^f^r,  bouvier. 

(991)  Moudra  pour  moNver/i,  ou  mouvra.  Le  d^ 
mis  h  la  place  d*une  voyelle,  ou  ajouté  devant  |V. 
On  trouve  dans  nos  anciens  auieurs,  recueUdroient, 


SOT- DISSOLU. 

Sang  bieu  !  j*ai  graiil  peur  qu*  elle  enraige. 

SOT-CLOliaUU. 

Réias!  Dieu,  qu'elle  esl  furibonde  ! 

SOT-CORROMPU. 

Je  ne  croy  point  que  en  tout  le  pionde 
Ait  besie  si  fort  dangereuse. 

SOT  TROMPEUR. 

Elle  me  faiel  peur  à  la  veoiir. 
Le  Diable  luy  a  fjiict  la  teste. 

«  Rassurez-vous,  leur  dit  Abuz,  elle  n'est 
«  pas  si  méchante  qu'elle  vous  le  paratt ,  et 
«  si  vous  voulez  lui  parler  avec  douceur, 
«  vous  verrez  la  personne  du  monde  la  plus 
«  complaisante,  a  Nos  sols  suivent  ce  con- 
seil, et  Sotte-Folle  se  radoucissanl,  leur  fait 
mille  caresses.  Au  bout  de  quelque  temps, 
ils  aperçoivent  le  Monde,  qui  est  endormi. 
«  Quel  est  cet  homme-là  7  demande  Sotte- 
«  Folle.  -—  C'est  le  Vieux  Monde ,  répond 
«  Abus.  —  Il  fiiut  le  tondre  pour  nous 
«  amuser,  a  rénlique  Sott^Folle.  Les  sots 
ne  tardent  pas  a  e^^écuter  ce  qu'elle  vient 
de  prononcer;  mais  lorsqu'ils  voient  le 
Monde  en  cet  état,  ils  le  trouvent  si  laid  et 
si  horrible,  qiie  ne  pouvant  ie  souffrir,  ils 
le  chassent  indignement;  et,  après  avoir 
détruit  oe  premier  Monde ,  ils  prient  Abuz 
de  leur  en  construire  un  nouveau.  «  Cela 
t  n*esi  pas  mal  imaginé.»  répond  le  père  du 
Désordre.  —  a  Songeons,  ajoute^-t-il,  aa 
«  fondement  sur  lequel  nous  le  poserons,  a 

ASUZ. 

Pour  fère  (998)  ce  Monda  iiOttv«aH 
FauUroii  iine  pierre  de  marbre? 

flt»T-INSSOLC. 

Ou  du  bols  de  qnelqne  gros  arbre. 
Gros  ei  massif,  et  da  bon  poii. 

SOT-eLORItVLX. 

Est- il  au  monde  plus  ba«iH  bois 
Que  avec  dn(|uel  raiges  je  foiz  (091^) 
Fuodon>>te  sur  deux  on  trots  ùm^T 

90T-T|10¥»UR» 

Je  veulx  le  fiind«r  $ur  ung  poiz  « 
Stir  aulnes  courtes  de  deulx  dofz. 
Ou  au  fliet  d^nne  balauces. 

«OT-QORaoïmr. 

Je  vouMiois  que  lea  clvcofiataneee   - 
Oi  )loftd**«  pour  mai  réeonpances, 
Fusl  parchemin,  papier,  procez. 

SOt'IOMHUIIV* 

Sur  moo  aguthan  (1009)  kêcnt  aàces. 
Pour  le  soubel  de  meaplalsaiicee 
Le  sonder  me  «ervît  âSNes* 

ialdrolent^  |M>ur  recueilleraient^  $ailliraienî,  Vindrent^ 
tindrent^  misdrent,  diUx€9f%  pour  vmr^i  lûuvn/, 
mirent^  dirent ,  etc.  C'est  delà  qpie  nous  avons  oon- 
serve  les  mots  de  tendre,  cendre,  etc.,  dérivé&de 
tetur^  eineriê^-^lc 

(998)  F«rr,  fiiire. 

(999]i  f  ot;i,  fais. 

(iOQO)  Agulkon  à  rfiw«  ance$.  On  ne  doit  ms  cher* . 
eber  de  sens  daus  tout  ce  que  dil  Sot-lguorani, 
AguUion  se  irouve  ici  pour  mgnUlon*  L'h  tenant  Ueti 
de  n   mouillée,   comme  0Z(^a£/ii/iW(  pi/Arrif,  fOUir 
quenonille^  et  pUlerie» 
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flOTTB-POLLE. 

J*ay  quatre  fl^neaulx  am:issez« 
El  ma  quenoolfae,  ores  pensez, 
Seroii-cepoinibon  foiiJemepi? 

aOT-MSSOLU. 

Pour  le  faoder  plus  rondement. 
Mettons-le  au  plus  hauli  il*un  clocbier? 

t  Nous  perdons  le  temps  inutilement,  leur 
«  dit  Abuz  :  de  quelle  qualitii  Youlez-vous 
«  qu'il  soit?  a 

SOT-DISaOLU. 

Cbaulu 

SOT-OLORIBOLX. 

rrolt. 

80T-€OHaOllP«* 

Sec. 

aOT-TBOMPBinU 

Humide. 

80T-I6NMÂMT. 

Pluvieols. 

aOTTB-FOLUC. 

n  A*en  sera  rien,  Je  le  veulx 
A  tous  vens  toasiours  Tarialrfe. 

«  Aceordez-Yous  donc,  répond  Abuz.  De 
«  quelle  forme  faut-il  que  je  le  fasse?  » 
Les  sota  conviennent  encore  moins  de  I* 
figure  que  de  la  qualité  qu'ils  veulent  don- 
ner à  leur  bizarre  ouvrage  :  ce  qui-  fait 
qu'AbuZy  après  avoir  rêvé  quelque  temps, 
leur  {)ropose,  afin  de  les  contenter  tous»  de 
prendre  Confusion  pour  fondement»  et 
qu'ensuite  chacun  d'eux  fera  élever  un  pi- 
ker  à  sa  fantaisie.  Cet  avis  platt  à  tous  Tes 
sots  ;  et»  après  qu'Abuz  a  posé  le  fonde- 
ment» il  s'adresse  à  Sot-Dissolu  et  le  prie 
d'ordonner  la  structure  de  sa  colonne.  «  Il 
«  est  juste»  répond  ce  Sot»  que  Ton  corn- 
«  mence  par  la  mienne.  » 

SOT-MSSOLU. 

Ne  suys-je  pas  le  Sot  d'Eglise? 
Or  sus  qu*on  Tasse  mon  pitlier. 

«  On  veut  d*abord  y  placer  Dévotion, 
mais»' comme  cette  pièce  n'y  peut  convenir» 
on  pose  Ypocrisie»  qui  y  vient  fort  bien. 
«  Qu'y  mettron$-nous  ensuite  ?  »  demande 
Abuz»  qui  fait  l'office  d'architecte.  «  Cbas- 
«  teté»  dît  Sot-'Giorieulx.  «  J'ai  bien  peur» 
«  i^oute  Sot«-Di93olu»  qu'elle  ne  paisse  ser- 
«  ?ir.  » 

(OT-0I8SOLD. 

Il  y  a  long  tems  que  n*a  esié 
Avecques  moy  ;  or  etsayea. 

SOT-TaOMKUR. 

Rien  n*y  vaulL 

(lOOi)  Tout  eHart,  tout  tombe. 

(1002)  9ee%  ià  le  ea$^  voilà  la  chose»  voilà  ce  qui 
COH  vient. 

(1003)  Le  roi  lui-même  n'était  pas  épargné  dans 
ces  sortes  de  pièces,  et  ne  voulait  pas  I  être. 

(1004)  A  beaucoup  de  mains ^  à  plusieurs  reprises; 
comme  dans  cette  façon  de  parler,  tout  éTune  main^ 
porir  loHt  de  iuite.  Cél:i  peut  faire  entendre  que 
liibaudîse,  retenue  en  différents  endroits»  avait  été 
longtemps  dans  son  voy;ige. 

1005)  Ce  vers  n*a  gncre  de  sens,  à  moins  que 


SOT-IONOft&lfT. 

Tout  cbalc  (1001) 

aOTTS-FOLLE. 

Bien  voyei. 
Qu'on  a  icdie  façon  apprise. 

Sue  Gbasteté,;  et  gens  d'Eglise 
e  se  congtioissent  nuUemenU 

SOT-GLORIEIJLX. 

Vees  là  le  cas  (1002). 

àBDI« 

••oyt 

soT-OLOBnarLX. 

Ribaadiae. 

SOTTE-FOLLE. 

Cest  le  vray  Armet  de  l'Efffise  (tOK) 
Par  aainet  Jehan,  ha  tu  ei  bon  mmaie. 

60TH>I880LU. 

Je  l'ay  faicte  porter  de  Homme, 
Où  inaintz  Canlinaulx  et  Frélalz 
Avoient  estez  d'elle  près  las, 
El  suyvi  à  beaucoup  de  mains  (1001). 

SOt-GLOElEULX. 

En  trèave-t*on  en  France  au  rooingzf 

Aulx  baulx  tousiours  a  esté  braist  {iWS) 

En  mainu  lormenis  Isict  son  aecrest  (1006)  : 

Carmes,  Aogustins»  Cordeliers» 

Ont  pour  elle  corps  desliez 

Pour  en  disputer  contre  moynes  (lOOî). 

SOT-COBaOHPU» 

Là  congnoissent  point  les  chancyncs 
De  la  grant  métropolitaine? . 

«  Oh  I  qu*ouii  dit  Dissolti  :  mais  cooli- 
«  nuons  noire  ouvrage.  »  Comme  Obé- 
dience ne  peut  pas  convenir,  on  7  sui^plée 
Ear  Apostazie  :  et  Lubricité  remplit  fort 
ien  la  place  qti*Oraison  ne  peut  occuper. 
«  Voici»  dit  Sot-Trompeur»  une  bonne  pièce 
«de  Sjmonie»  qui  ne  gâtera  rien.  »  — 
«  Apportez  vite»  »  reprend  Sot<-Dissolu. 

aOT-MSSOLC. 

.€*est  le  grant  levain 
Des  bons  béoélices. 

«  Si»  pour  couvrir  le  tout»  dil  Sot->Trofli- 
«  peur»  nous  prenions  Irrégularité»  il  me 
«  semble  que  cela  n'irait  pas  mai.  a 

SOT-MSSOLD. 

Mon  Dieu,  faictes-en  ma  eouTerte,  etc. 

ÀBoz ,  à  Soi-Diiso/if . 

A  ceste  heure  voy  toute  entière 
La  pille  des  Sou  de  l'Eglise 
Ypocrisie,  Ribaudise, 
Apostazie,  Lubricité, 
Symonie,  Irr^ubrité  : 

braist  ne  se  prenne  Ici,  comme  on  en  trouve  besa- 
eoup  d'exemples,  jxiur  réputation  Et,  en  ce  cas,  il 
sianlflerait  que  Ribaudise  a  toujours  été  en  Iuiqu 
réputation  chez  les  Grands. 

(iOOtf)  Aecrest^  ou  pour  accroissement^  on  poor 
r»fl«,  sommet.  Et  par  métaphore,  orgueil:  s^aecresicu 
devenir  orgueilleux. 

(1007)  On  voit  que  l'auienr  «ristlngne  fort  bien  Isf 
moines  d'avec  les  Cannes,  les  Augusiins»  les  Corda- 
liers  et  les  antres  Mendiants. 
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Sang  bieu?  qnelz  (i008)  six  pièces d^arnoiz I 
Es-tu  contaiii? 

aOT-DissQLD»  d'un  air  fier^ 

Voire,  et  tu  dois 
Loz  et  honneur  à  lousiours  màlz. 

«  Puisque  ce  pilier  est  achevé,  dit  Abuz, 
«  commençons-en  un  autre.  »  — -  «  Vous , 
«  Sot-Glorieulx,  ajoute-l-il,  ordonnez  le  v6- 
«  Ire.  »  On  prend  Noblesse  (1009)  pour  en 
faire  le  fomdement  ;  mais  comme  ce4le  pièce 
ne  peut  tenir  en  place,  Sot-Dissolu  apporte 
uf^g  gros  tronson  de  Laschetét  nouvtll&neni 
arrivé  de  Sent  (1010).—  «  Comment  donc, 
«  demande  Sot-Glorieulx,  je  croyais  qu'elle 
«  ne  venait  que  de  Naples  (1011)  :  du 
n  moins,  c'était  autrefois  de  ce  pays  qu  on 
«  nous  en  amenait.  »  On  pose  ensuite  Bo- 
bance  au  lieu  d'Humilité,  et  Pilherie  et  Ava- 
rice, au  lieu  de  Libéralité.  «  Je  savais  bien 
«  que  vous  ne  pourriez  faire  autrement  dit 
«  Sot-Corrompu,  car,  ajoute-l-il, 

SOT*€ORftOllP1I. 

Libéralité  interdtete 

Est  aux  nobles  par  avarice  ; 

Le  Cbief  (1012)  roesme  y  est  propice. 

Et  les  subjects  sont  si  roarchaus 

Qu'ils  se  font  laiz,  sales  marclians; 

Nobles  suyvent  la  torcherie  (f  013).  > 

«  Pour  achever  la  colonne,  on  met  une 
pièce  de  Mespris;  et  comme  l'Amour  (1013*) 
ne  peut  tenir  sur  cet  édifice,  on  y  entre- 
inéle  quelques  morceaux  de  Courroux  et  de 
Menaces.  Par  la  môme  raison,  on  est  obligé 
de  se  servir  de  Trayson,  au  lieu  de  Fidélité, 
et  le  Support  Publicque  ne  pouvant  faire  la 
couverture,  on  y  supplée  par  l'Art  de  do- 
mination. «  Commençons  à  faire  la  troisième 
€  colonne,  dit  Abuz;  approchez-vous,  côn- 
«  tinue-t-il,  en  s'adressant  au  Sol-Corrompu, 
«  voici  votre  tour.  —  Prenez  Justice  pour 
«  en  établir  le  fondement,  dit  Sol-Trompeur, 
«  — -  Je  le  veux,  reprend  Abuz,  mais  don- 
«  nez-moi  quelque  autre  pièce,  ajôule-t-ii 
9  peu  de  temps  après,  car  celle-ci  est  rompue 
«  en  morceaux.  » 

AB«Z. 

Si  irès-fort  a  esté  cassé 

QuM  ne  tien  ne  à  cbau,  ne  à  sable. 

«  Que  n'employez- vous  Corruption?  dit 
«  Sotte -Folle.  —  Où  loge-t-elle?  répond 

(1008)  Quelx  pmir  qfieUe$,  rien  de  plus  commun 
que  de  voir  employer  le  masculin  pour  le  féminin, 

iU  pour  elles.  .  .  .  • 

(1009)  C'est  avec  raison  que  Tauieur  prend  ici  la 
Piobleise  pour  la  Bravoure,  puisqu'on  effet  ces  deux 
qualiiés  devraieni  être  inséparables. 

(1010)  Ceci  fait  allusion  à  quelque  trait  historique 
arrivé  sons  le  règne  de  Louis  XII. 

(1011)  Le  peu  de  résistance  que  Charles  YIII  trouva 
à  Maples,  lorsqu'il  fiHa  conquête  de  ce  rovaome,  cl 
la  raciiitë  avec  laquelle  ce  peuple  rabandoniia  ensuite 
pfour  se  soumettre  )i  ses  emiemis,  ont  mérHé  ce  irait 
satyriqiie.  ' 

(fOli)  Le  trait  de  satire  q«e  Ton  trtiuve  Ici  con- 
tre ce  prince  lui  fait  beaucoup  d'honneur,  puisqu  on 
y  traîie  d'avarice  la  juste  économie  avec  laquelle  il 
ménageait  les  finances  de  son  royaume,  et  que  le» 
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«  Sot -Dissolu.   —  En  une  infinité   d'en- 
«  droits,  »  réplique  Sot-Trompeur. 

S0T-TR01IPK€B. 

Maiz  au  Palais  à  la  grant  Salle 
C'est  le  lieu  où  plus  à  fiance. 

SOT-CORROMPU. 

Tieiidroit-etle  point  audience 
Avec  les  Chapperons  fourrez? 

BOTTE  FOLLR. 

Dieo;!  que  par  eulx  sont  maints  folia  raix 
Sans  rasoir,  sans  eau,  et  sans  pigne? 

ic  Cela  est  horrible,  dit  Sol-Trompeur  ;  et 
«  ie  m'étonne  qu'on  n'y  apporte  point  de 
«(  remède.  —  J'en  sais  bien  la  raison,  »  ré-» 
pond  Sot*Dissolu. 

SOT-DISSOLU. 

Quelqu'un  voulait  couper  Faureilhe 
A  Corruplion  bien  sororoere  (1014) 
Mais  en  passant  par  l^ordinaire. 
Et  aliégant  qu'estoit  clergesse, 
l)e  logiz  trouva  grant  largesse 
Par  toute  Tofficialiié,  etc. 

«  Voici  un  tronçon  de  0"«l'lé»  ^'^  Sot- 
«  Corrompu.  —  Cela  est  inutile,  répond 
«  Abuz,  Affliction  y  suffit.  -  essayez  ces 
«  deux  Pièces  d'Equité  et  de  Juxle  ^016) 
«  vouloir,  continue  le  premier.  —  Oa  ne 
«  saurait  les  placer,  réplique  Abuz,  el  il  n  y 
«  peut  tenir  que  Faveur.  » 

SOT-DISSOLU. 

Anibîdon  d'avoir  de  l'or, 
D'Offices,  et  Austérité  (1016) 
Joindrolt  bien,  et  puis  Fauleetér 
Or  sus,  tosl  mectons  y  «es  quatre. 

«  Bon  pour  cela,  répond  Sot-Corrompu. 
«  —  Et  que  fera-t-on  de  Lite  (lOlT)  el  de 
K  Miséricorde?  »  demande  Solte-Folle. 

SOT'GORBOHrC. 

Que  s*en  ailhent  tirer  la  corde 
Des  Cordeliers  de  l'Observance. 

<  Vous,  Sot-Trompeur,  dit  Abuz,  ordon- 
«  ne^  voire  Pilier.  Voici  Loyaullé  qui 
«  pourra  vous  servir  de  fondement*  —  Per- 
«  sonne  n'en  use,  dit  Sol-Glorieulx  :  --•  elle 
«  est  trop /owde,  s'écrie  Solle-Follc.  — Lais- 
«  sons-Ia  donc,  continue  Abuz,  et  prenons 
«  Tromperie,  Qu'y  mettrons-nous  encore? 
«  —  Je  liens,  répond  Glorieulx,  un  bon 
«  morceau  d'Usures.  »  On  se  sert  de  ces 

meilleurs  princes  ont  toujours  préféré  a»»  P«-<^»8^; 
liiés  et  aux  dépenses  supertlues.  Cela  devait  servir 
aussi  à  consoler  ceux  de  ses  sujets  qui  se  voyjiieiil 
dépeints  trop  vivement  dans  cet,oiivrage,  puisque 
le  roi  avait  bien  voulu  y  être  compris. 

(iOI3)  TorcA^rie, action  de  baUre,  de  piller;  torr 
cher,  pillcr,-baure;  torcheriâ,  pillerie. 

(10I3*)  L'amour  du  prinoe  et  de  la  pairie. 

(1014)  Biemommere,  bien  courte,  de  fort  prés. 

(lOlM  Juste  tfouluir. 

(1016)  Ausiérité  se  prend  ici  pour  rigueur  exces- 
sive, eorome  dans  ce  vers  que  dit  ci-après  le  bot- 

H0i7)  Si  on  pouvait  soupçonner  rauieur  de  cet 
ouvrage  U'avoir  su  le  grec,  on  traduirait  ce  mot  paf 
celui  de  prière  :  sinon  nous  ne  savons  ce  qu  il  veut 
dire. 


1545 


SOT 


DlCnONKAlfie  dES  MTOTEMS. 


SOT 


lUI 


deux  pièces  pour  fonder  ce  pilier,  et  on 
Tachève  avec  les  faulces  Mesures,  les  Par* 
juremens,  l'AvariM  el  le  Larcin. 

tOT-CORROMPU. 

Veez-ci  nng  pilier  très-beau. 
Tromperie  meslée  dTsures, 
Parjuremens,  fanlees  Mesufes, 
Ftlticiise,  et  pais  Afarice  : 
Cccy  est  aux  oiarchaos  propice. 

«  Le  Sot-Ignorant,  qui  s^ennuie  de  ne  pas 
voir  élever  sa  colonne,  s^impatiente  fort.  — 
«  Ne  te  £lcbes  pas,  lui  dit  Abuz*  tu  n*as 
«  qu*è  donner  les  ordres.  Veui4u  5|U*on  la 
•  fonde  sur  l^obéissanco  aux  Supérieurs  ?  » 

ROT-lGNORÀNT. 

Hoslés  n^est  point  à  ma  plaisance. 

80T»CU>RIBSLX. 

Comme  beste  vivani  sans  foy. 
Mangeant,  beuvant  sans  sçavoir  ^oy, 
Te  funderons-notts  d*lgnorane«  ? 

SOT-lGlfORAMT. 

Mectés  car  c*c8l  mon  asseurance. 

«  Gt»  rustique  refuse  ensuite  Innocence, 
Simplicité,  Patience,  Obéissance  et  Timi- 
dité, et  choisit  Convoitise,  Cbicheté,  Rusti* 
eité.  Murmure,  Rébellion  et  Fureur.  CVst 
aussi  d'Ignorance  et  de  ceux-ci  qu'est  com- 
posé son  pilier.  » 

SOT-CORROHFU. 

Veez-cy  Ul  beae,  el  qu'à  seure  ance  (1018) 
IgiioniHce,  Cupidité* 
HetUfisefiar  liaustérilé, 
llermureineal,  Réliellion, 
Fureur,  Hum1>le  comme  nng  lion 
Veei^cy  de  lrès4>onMS  Vertus  • 

«  Vous  voilà  tous  contents,  s*écrie  Sotte- 
«  Folle,  mais  je  ne  la  suis  pas.  —  Que 
«  voulez-vous  7  dit  Abus.  —  Je  veux , 
c  répond-elle ,  qu'on  fasse  mon  pilier ,  cela 
«  me  parait  iuste.  -^  Et  pour  quoi  faire  ? 
«.  réplique  Abuz.  —  Comment ,  pour  quoi 
«  faire  7  répood-elle  avec  fureur  ;  peut-oa. 
«  s'en  passer  7  •—  Oui ,  répond  Atîuz  $  el 
«  nous  avons  un  magasin  assez  assorti  pour 
«  pouvoir  nous  passer  du  reste.  --  Cela  ne 
«  sera  pas  ainsi ,  ajoute  Sotte-Folie»  et  vous 
«  n*aurez  point  de  repos  que  je  ne  sois 
«  satisfaite,  —  Je  vois  bien ,  dit  Abui  aux 
«  autres  Sots ,  que  nous  ne  saurions  nous 
«  dispenser  de  faire  ce  qu'elle  demande.  «— 
«  Allons  I  continue-t-ii ,  en  s'adressent  à 
«  cette  criarde,  ordonnez  ce  qu'il  vous  ftiat. 
«  Vottle»»vous  fonder  votre  pilier  sur  Mo- 
•  destie  »  lui  demande  Sot*Di^solu.  —  Je 
«  n'en  ai  que  faire,  répond-^lle«  -^  Prenons 
«  done  Folie ,  dit  Sot-Glorieulx.  ^  Trè3- 
«  volontiers,  réplique  la  Sotte.  »  Bile  rebute 
Cœur  franc  t  Vergongne»  Temoéranoe  t  Sub- 

(iOiS)  Ei  ^'à  Mêure  anee.  Mets  ifiii  ne  Teolenl 
rien  dire,  t%  employés  aenlemenl  que  pour  falie  «ee 
rime  avec  anvranee^  qui  se  trouve  an  vers  préié« 
deia.  On  appelait  ces  sortes  de  vers  équivoyes,  el 
ims  anciens  poêles  se  faiialeni  un  grand  Imni^aur  de 
s*cu  servir»  mais  presque  toujours  au  éépéiis  de  he» 
sens. 

(iOiO)  Hone,  onc,  jamais. 


jection  et  Faconde,  pour  prendre  Despîl, 
Caquet ,  Variation ,  Faiblesse  el  Enraice- 
ment.  «  Voici  qui  est  bien  k  présent  »  «  dit« 
elle ,  loraflue  tout  est  Qni.  ' 

SOTTE. 

Voyms  quleolx  piesses  à  eesie 
Tout  lejpîlieroù  j*ay  acqœsit 
Fol]re,  Iiesplt,  etOûaqnet, 
Variation,  ec  puis  Foiblesse, 
Enraigemeni  :  hoiic(tet9)  tel 
N'eusi  femme  du  monde  aocleo. 

«  A  présent ,  dit  Abaz  i  nous  aaroos  de 
c  repos.  9 

ASUS. 

Or  si,  HMs  SoUt  que  ferons  eanit 

soT-aissouj. 
Gandio  (1020) 

SOT-GLOanULI. 

Tiiér 

SOT-CORROHra. 

Gripper. 

soT-TROimim. 

Aiaus 
Traocber  du  ooosieau  à  deux  vans. 

SOTHGRORAXIT. 

A  nous  cbasser  de  cbatz  buans» 

«  Pour  moi ,  ijoute  Sot-Dissolu ,  Je  nré- 
«  tends  m'employer  uniquement  1  lairs 
«  l'amour  à  cette  Sotte.  —  Cet  honneur 
«  m'appartient,  dit  Sot-GIorieuIx.  —  Ce$t 
«  plutôt  à  moi,  »  répondent  prompteroeol 
Sol -Corrompu ,  Sot-Trompeur  et  Sot-kno- 
rent»  Comme  ils  se  disputent  avec  chaleur 
le  cœur  de  cette  nouvelle  mattresse,  Abuz , 
voulant  prévenir  le  désordre,  dit  à  Sotte* 
Folle  de  faire  un  choix.  «  Je  donnerai  la 
«  préftrence ,  répond-elle  p  à  celui  jui  fn^ 
«  plus  t^eau  sott/l.  » 


JesauHemiettli, 

SOT-NSSOLO. 

raypiusde  biens. 

S0T-€L0R1BIJI.Z. 

Hm  ne  suis  vletolx. 

soT-coMoure. 
A  HM  fin  viens. 

S0T-IG90R4!fr. 

Je  majme  jnje. 

aMWDMsoLç,  If ndfifmcBi. 

CfcoisissanI,  ne  diras-tu  rieiiaf 
fièlast  Sotte,  soye  ma  proyel 

SOTTB-rOLLB. 

Or  à  brief  parler  je  me  octroje 
A  qui  plus  sou<iain  passera. 
Parmi  le  trous  (iOf  i)  :  celkqr  sen 

(tOM)  Gewfia,  au  fieu  de  fi«#,  m  HktA,  •» 

Ai  aussi  lairs  faudioii» 

(ltU>  Peiar  eeiendre  ce  jeu  de  tliéltiet  V^ei 

rqner  quelle  était  la  construction  de  es  kàti- 

Une  prande  laMe,  que  roe  a^petaii  CaeÂi- 

en  (awati  la  ba^a  ;  liesses  éiaieiit  dk^s  six 

pHiersan  égule  distance,  et  sur  ces  piliers  en  posait 

une  iressf  boule  de  cartee«  que  (*ea  appekli  le^ 


/ 


ISM 


SUT 


MOnCB  SDH  LE  THEATRE  LfMIE. 


SOU 


ÎBU 


ko»  ieol  amy.  Sus  aviiiMes.  * 

•  Toas  les  Sots  se  mettent  h  courir  »  afin 
J*obtenir  un  prix  si  beau  :  et  Abuz  les  y 
encourage. 


^vot. 


Or  MM,  ses,  vlllsins,  à  rassatflt 
Que  gainera  ilooeques  rhoMieort 


TOUS* 


Hay»  avant. 


«  Cooirae  ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
passer  »  en  se  repoussant  les  uns  les  autres, 
lis  se  débattent  avec  tant  de  violence  qu'ils 
font  tomber  rédifice. 

aara  «oyaJU  ta  ruiné  du  Monde  qu^U  denl  de 
€onUnùr€^  »*écrie  : 

Adieu  mon  labeur. 

TOUS* 

Hé  Dieu!  tout  s'en  ta  par  abysmef 

«  Ils  veulent  se  plaindre  à  Abuz,  qui 
leur  reproche  uu*ils  ne  doivent  imputer 
leur  malheur  qu  à  leur  propre  imprudence  » 
et  que,  pour  les  punir,  ils  vont  retourner  au 
lieu  d*ou  ils  sont  sortis  rC'est«à«dlre  dans  le 
sein  de  la  Confusion. 

TOUS 

Adieu,  adieu. 

«  Le  Monde  Tient  et  trouve  tout  vuyde.  » 
Il  moralise  sur  le  sort  de  ces  Sots  qui  vien- 
nent de  périr  presque  au  moment  de  leur 
naifsance ,  et  exhorte  les  assistants  à  pro- 
fiter de  cet  exemple.  Il  finit  par  ces  aeas 
vers* 

Ce  n*eiit  pas  Jeu  que  se  Ber  au  If  onde  ; 
Bien  est  deceu  qui  se  fit  en  ce  Monde. 

Ensuite  il  supplie  rAssemblée  de  ne 
pas  s*ôffenser  des  traits  satjrriqnes  répan-* 
dus  dans  cet  ouvrage  «  qui  »  n'étant  que 

Sénéraux ,  n*ont  pour  but  que  la  correction 
es  mœurs  et  le  oessein  d'inspirer  l'horreur 
des  Tices. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  ronde, 
Si  en  riens  vous  avons  lorfaici 
Pardonnez-nous,  car  nul  meflaici 
Ne  prétendons  ne  fais,  ne  dix. 
A  Dieu  qui  vous  doint  Paradis.  » . 

Beo  §ratia$. 

SOTTIE  A  DIX  PERSOMAGES  (Li).  - 
La  SoUie  a  x.  pertonnagef ,  iouée  a  Gemwê 
ffn  la  place  Moïard ,  le  aimancke  des  Bordée 
l'im l&SSy  a  été  publiée  sous  ces  indication* 
de  lieu  et  de  date*  chez  Pierre  Rigaud; 
c'est  un  livret  de  48  pages. 

On  en  trouve  une  réimpression  oana  la 
eoUeciian  Car&n.  (Voff.  te  mol.) 

SOTTIE  tOOÊÈ ,  ETC.  (La).  ^  inc^mnatl 
la  Soiiie  ieuie  la  dJntmcAs  aprie  lee  Bardée 
fis  1584 ,  iH  ta  tustiee...  Petit  in-S"  de  48 
pages  f  dont  la  Bibliothèque  impériale  poa* 

Monde.  Aires  cela  en  n^a  pas  beaucoup  de  peine  à 
cOasprendfe  que  les  sou,  voulant  passer  tous  en 
aséflpa  tenpa  entre  ces  piliers,  dont  Tespace  n.*cst 

DicnoM.  ms  MvsTinEs. 


sède  un  exemplaire  &  la  Béeerve  (4i,  Y). 

SOTTIES  (Les).  -*-  Les  fréires  Parfait , 
dans  le  111*  tome  de  leur  Huiaite  du  thédlre 
firançais{p.  201}  font'Ies  réflexions  suivantes 
sur  les  Sotiiei. 

«  Les  sottises  tendent  4  corriger  les 
Tices...  An  lieu  que  la  moralité  est  une 
espèce  de  sermon  réduit  en  action  et  débité 
sur  un  théAtre ,  au  reste ,  long ,  ennuyeux  » 
exprimé  suivant  la  grossièreté  du  siècle, 
et  dont  le  but  est  général.  La  sottise  infini- 
ment plus  courte,  badine  et  légère,  vu  le 
temps  où  on  les  composait,  ne  s'altachait 
qu'à  critiquer  un  événement  présent  avec 
la  hardiesse  que  peut  inspirer  la  protection 
des  rois,  par  l'ordre  et  rautorité  desquels 
elle  paraissait  en  public.  Nous  avons  dit 
dans  rhistoire  des  Enfants  sans  souci  quo 
le  règne  de  Louis  XII,  époque  brillante  pour 
cette  société ,  vit  nattre  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  poëmes.  Mais  la  licence  un  peu 
outrée  et  les  traits  hardis  que  la  politique 
de  ce  prince  leur  avait  permis  causèrent  sa 
suppression.  François  1*' ,  plus  jaloux  de  sa 
majesté  et  n'agissant  pas  par  les  mêmes 
motifs,  commença  par  retrancher  cette  li- 
berté ,  qui  n'épargnait  pas  les  princes  et  les 
tètes  couronnées,  et  que  son  prédécesseur 
avait  autorisée  ouvertement.  Dans  la  suite  t 
les  auteurs ,  n'osant  se  mêler  des  affaires  de 
TEtat ,  se  contentèrent  de  railler  les  parti- 
culiers :  ceux-ci  se  plaignirent ,  de  façon 
que,  pour  les  satisfaire  »  Tes  sottises  eurent 
le  sort  des  autres  pièces  de  théâtre ,  dont  la 
représentation  fut  défendue  par  l'arrêt  du  17 
novembre  1548.  La  satire»  qui  en  faisait  le 
principal  mérite,  doit  servir  4  décider  la 

Suestion  que  Ton  peut  faire,  pourquoi 
'un  si  grand  nombre  de  ces  pièces ,  il  nous 
en  reste  si  peu?  En  effet,  il  y  a  apparence 
que  les  personnes  qui  y  étaient  maltraitées 
employèrent  leur  crédit  pour  en  empêcher 
l'impression  ,  ou  pour  en  supprimer  les 
exemplaires.  Nous  sommes  fâchés  que  ceue. 
raison  et  le  peu  de  curiosité  de  nos  ancêtres 
nous  aient  privés  de  la  plupart  de  ces  ouvra- 

K69..«.  •   a 

SOUPIEBS  (Lbs  dbcx;.  —  Lee  deux  Seu- 
piere ,  farce  nauuelle  a  v.  pereonnagee ,  c^si 
a  HOuoir  : 


lis  DSirx  souMsas  de  «ooillb. 
tk  MEUME  sounnaa. 


L'aoYsisa. 
Bf  l'aie. 


Cette  firee  date  du  comtoenoemeni  dm 
xTi*  siècle. 

Elle  est  consenrée  dana  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale»  fonds  La  Vallière, 
n^6S. 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  W« 
chel  Tant  éditée  dans  leur  Jteciietl  de  Farete 
(Paria,  Técbener,  im-lSBT.  4  vol.  petit 

IB-») 

{JÊmdeuM  SoMpkfs  eeemeaeem  peÊt  imeen  i) 
V  u  pnamia  sem^u 

)  Je  veys  boire  a  la  eoni|MifBye 

pas  asses  grand,  les  renversalentt  et  par  ooiiaé- 
qéent  le  ghibe  t|u*Us  leuiienneiil. 

4t 


•» 


m? 


TOU 


IMCTIONNAIRB  DLS  4ITSTEIICS. 


TRO 


IMi 


Puysque  nous  sommes  assembles: 

LA  sonpiERE  seruanî  a  table. 
Compère,  Dieu  tous  en  benye. 

ht  DEUXIEME  SOCPIER. 

Je  voys  boire  a  la  eompaignye 
Ainsy  qu^un  homme  qui  se  nye. 

LA  SOUPlEftE. 

Vous  aoes  les  esprits  troubles... 

LE  DEUXIEME  SOCriER, 

Apporte;  Han!  Margot  des  blés 
De  la  soupe,  va,  sans  qu'on  tarde... 

SOURD  ET  L'IVROGNE  (Le).  -  Le  Sourd, 
$pn  Varlei  et  VYverongne^  farce  a  m.  pereon^ 
nages  p  €*est  a  scauoir  : 


LE  SOURD. 
SON  VARLET. 


ET  L*TTE10|I€!IK« 


Cette  pièce  date  du  xvi'  siècle. 
*  Elle  nous  a  été  conservée  dans  le  manus- 
crit de  la  bibliothèque  impériale  »  fonds  La 
Vamère,D*63. 

MM.  Lçroux  de  Lincj  et  Francisque  Mi- 
chel Tout  éditée  dans  leur  Recueil  de  Forcée 
(Paris ,  Téchener ,  1831-1837  ,  k  toI.  pet. 

in-8*). 
Nous  en  extrayons  le  passage  suivant  : 

...  Turon^ne  et  un  sourd  ensemble 
Ne  peult  durer;  car  Pun  est  sourd 
>   •     Et  Tautre  longaise  luy  sourd. 
Le  sourd  ne  peult  pas  bien  oir, 
El  Tautre  se  veuU  resiouir... 


T 


TEKENCE  ET  L'ENTREPRENEUR  DE 
SPECTACLES.  —  Voy.  Emtrbprbnbuh  db 
spbctàclIbs  rL')-. 

THARAffTÀ  (Li).  —  Voy.  Parasols  (B.  de). 

THÉOCRITE.  —  M.  Magnin  croit  qu'au 
IV*  siècle  il  v  avait  des  représentations  Ggu- 
rées  des  idylles  deThéocnte,  qui  se  poursui- 
virent jusqu'au  xi*  siècle.  (Cf.  Revue  des 
deux  Monaés^  1835,  juin,  Là  Comédie  au  iv* 
siècle,  p.  633-Ç7V.[ 

'  TBtOLOGÂSTRES  (La  Farce  des).  — 
M.  Georges  Duplessis  a  dirigé  la  r^impres* 
sion  des  ThiologasîreSy  donnée  en  1830  sous 
ce  titre  :  La  Farce  des  ThMogastres  a  six 
personnages^  nouueltement  imprimie  iouxte  la 
jcopie;  1830,  tfi-9  de  3i  pages. 

^tte  réimpression  n*a  été  tirée  qu'à  64 
ex.  •  60  sur  papier  vélin ,  10  sur  papier  de 
Hollande  et  (  sur  papier  de  couleur. 

L'éditeur  considère  cette  pièce  comme 
une  violente  satire  contre  la  religion  ca- 
tholique. M.  O.  Leroy  partage  cet  avis.  Ce 
serait  aussi  une  apologie  des  principes  de 
la  Réforme ,  ou  plutôt  un  peli^  manifeste 
destiné  à  en  propager  les  doctrines.  Du 
resté,  on  a  remarqué  que  pe  livret  était 
pétillant  d'esprit. 

L'eiemplaire  imprimé,  d'après  lequel  a  été 
calquée  Ja  réimpression  ,  semble  dater  de 
IMX)  à  1519. 

TOUANEAUDV  TRED  (La  Farck  de).  — 
Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  (tançais  (t.  III ,  p.  189)  ,  signalant 
deux  éditions  de  celte  farce  :  l'une  de  1514, 
Vautre  de  1595  ;  Tune  et  Tautre  ne  sont  con- 
nues que  par  un  renseignement  qu'à  la  vé- 
rité ils  considèrent  comme  sûr. 
.  T.OUT,  CJIAjSCUNETRIEN.^Vneré'm^ 
pression  de  la  farce  de  Tout^  Ckascuh  et  Rien, 
a  été  donnée  par  la  Société  des  Bjbiropbiles 
français  9  à  Paris  «  chez  F.  Didot ,  1^,  gr. 
in-8  de  .30  pag^»  P^^^  viiiet  4  pa^ea  de  .re- 
marques. Cette  publication  a  été  dirigée  par 
M.  Monmerqué. 

TOUT  LE  MONDE,  --  La  moralité  de  Tout 
le  Monde,  a  iv.  periowMigeSi  ^c'est  a  scauoir  : 

TOUT  LE  IMRlint..  :.    *  LB  DEUXIEME, 

LE  PtBMIBR  COHFAIGNOlf.        ET  LE  TEOISIEMË. 

Cette  moralité  date  du  commencement  du 
ivi*  siècle 


Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vailière» 
n*  63). 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces 
(Paris,  Téchener,  1831-1837,  4  vol.  petit 
in-8^). 

La  moralité  de  Tout  le  Monde  finit  par 
ces  vers  : 

Du  inonde  le  cerveàn  s*esvente. 
Par  foys  est  dur,  par  foys  est  mol. 
Sans  selles  souvent  preui  son  vol. 
Sans  yeulx  veiili  voir  chose  latente, 
Itent  côneliids,  la  chose  est  patente, 
Qu'aiHourd^hiiy  touit  le  monde  cal  fol* 

:  TRAGODOPODAGRÀ.  '—  On  trouve  Je 
Tf^y^^ifiay^  dans  les  diverses  éditiofis  de 
Lucien  et  enfin  dans  celle  de  la  Collection  des 
Classiques  grecs  de  Didot.  M.  Guillaume  Din- 
dorf  en  a  coflationné  le  texte  sur  trois  ma- 
nuscrits, (Préf.  et  p.  797.) 

M.  Edelestand  buméril  cite  cette  |rièce 
dans  ses  Oriaînei  (a/ifif s  du  thé4tre moderne; 
selon  lui,  elle  n*aurait  jamais  été  représen- 
tée. (Cf.  op.  cit.,  p.  10,  note  6.) 

Si  ce  drame  et  VOcypus  sont  réellement 
de  Lucien  de  Samosate,  qui  vivait  au  seeond 
siècle  de  notre  ère,  ils  ne  sauraient  se  rat- 
tacher qu*è  la  décadence  du  théâtre  païen. 

TROCHEVR  DE  MARIS  (Le).  —  Le  Tro- 
cheur  de  Maris ,  farce  nouuelle  a  iv.  verson- 
nages,  c'est  a  sc^uoir  : 


LE  TEOCHECE. 

LA  PEEMIEEE  FEMME. 


LA   DEOIIEMS, 
ET  LA   TEOISIEHB. 


Cette  farce  date  du  comdQencement  du  ivr 
siècle. 

Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallièré» 
n'  63). 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  Tont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris, 
Téchener,  1831-1837,  4  vol.  petit  in-8*). 

La  licence  du  Trocheurde  Marys,  dans  les 
^  idées  et  les  expressions,  nous  interdit  toute 
citation. 

TROP,  PROU,  PEU ,  MOINS.  —  Les  frè- 
res Parfait  datent  do  Tan  i$44  la  fiirce  de 
Trop,  ProUf  Peu,  Moins 


MOnCE  SUR  LU  THEATRE  LIBRE. 


TRO 


IKSO 


TROP  commencée 

Qui  Tondra  sçavoir  qui  je  suis, 

Descende  au  plus  profond  du  puits, 

El  parlent  à  ceux  qui  plus  Imul  clianlenl 

A  ceux  qui  courent  d^huys,  en  liuys, 

Et  à  ceux  qui  par  un  periuys 

Les  gens  de  Sarbatanc  enchantent; 

A  ceux  qui  plus  parlent,  plus  mentent  ; 

A  ceux  à  qui  tout  est  rendu, 

El  à  ceux  qui  Joyeux  lamentenl 

Leur  gain,  ou  quelqu*autre  a  perdu. 

«  Tout  je  reste  de  celle  farce  est  un  tissu 
de  termes  et  d*idées  aussi  éoigmatiques. 
Mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davan- 
tage, ne  voulant  point  entreprendre  d'expln 
quer  les  allégories  de  la  reine  de  Navarre^ 
auteur  de  cet  ouvraae.  » 

(idH)  Selon  M.  0.  Leroy,  te  mystère  de  la  Dés- 
tructioH  de  Travée  ferait  allusion  à  la  prise  deCons- 
lanlinople.  (Cf.  Epcaue»,  eic,  ch.  8.)  —  Quand 
saint  Ignace  eut  été  béalin^,  les  Jésuites  de  Barce- 
lone donnèrent  un  ballet  umbutaioire,  dont  le  sujet 
représentait  les  |>rincipales  scènes  du  siège  de 
Troyes.  (Cf.  Notice  iur  les  diveriieeement,..  dee 
Françale^  dam  la  collection  de»  meilleures  disserta'- 
ifo>is  de  Lbber ;  Paris,  1858,  in-8«,  20  vol.,  t.  X, 
15.) 

(1025)  Duverdier,  p.  970  de  sa  Biblhth.  françoise^ 

Êarle  d*un  livre  iiitiinlc  La  Destruction  de  Troue  la 
rande^  Abritfée  en  Rime;  mais,  comme  il  n*aioute 
rien  de  pins  nous  ne  pouvons  juger  si  c*éiail  un 
mystère  abrégé  de  celui  «ci. 

(1024)  Blbliotli.  de  Sorboone,  în-fol.  sur  bapier, 
qni  nous  a  été  communiqué  par  M.  Salmon,  biblio- 
tliécaire  de  cette  maison. 

(1026)  On  trouve  ces  mots  à  la  fin  de  ce  manus-» 
crit.  c  Explieit  la  Destruction  de  Troye  la  Grand, 
escrtpte  de  la  main  Messire  Jehan  Geneviere  l'an 
mil  nii«.  LiXt  le  xxvui.  jour  de  Septembre.  Signé, 
h  Geneviere.  i 

(lOitf)  Ceci  se  trouve  k  la  fin  du  Prologue  dans 
les  éditions  de  U8i  et  1498. 

(1027)  Quoique  ce  mystère  ne  soit  ni  le  plus  cu- 
rieux, ni  le  mieux  versifié  de  tous  ceux  dont  nous 
parlons,  cependant  c'est  celui  dont  on  trouve  le 
plus  d'éditions*  La  plus  ancienne  ei»l  in-fol.  golhi- 

3ue,  BibL  de  if.  Barré,  auditeur  des  Comptes,  à  la 
ornière  page  duquel  on  lit  ceci  ':  c  Cy  finist  llstoire 
de  la  Destruction  de  Troye  la  Grant,  mise  par  per* 
sonnages  par  Malstre  Jacque-s  Milet,  et  imprimée  à 
Paris  par  Jehan  Bonhomme,  Libraire  de  TUniver- 
silé  de  Paris  le  vu.  de  May  mil  quatre  céus  quatre- 
vincts  et  quatre,  i 

Nous  apprenons  par  la  lettre  que  M.  Bertrand^ 
avocat  au  parlement  de  Bretagne,  a  eu  la  bonté  de 
nous  adresser  par  la  vole  du  Mercure  de  France 
(décembre  1754,  W  vol.,  p.  2003),  qu'il  a  entre  set 
mains  un  exemplaire,  édition  de  Lyon»  iii-4»  conte- 
nant 46<)  pages,  à  la  fin  duquel  on  lit  :  c  Cy  finist 
la  Destruction  de  Troye  laGrant,  mise  par  person- 
nages, imprimée  à  Lyon  par  Maisire  Guillôe  le  Ri»/. 
Finée  Tan  mil  cccc  quatre-vingts  et  v.  t 

La  troisième  édition,  qui  est  en  même  temps  la , 
olus  bcUa,  est  in-foL  «otliiaue,  eontient  209  leuil- 


•  TROTES  (La  destruction  de).  —  Les  frô- 
res  Parfait  y  dans  leur  iJtsfofre  du  thiàire 
français  (t.  II ,  p.  456) ,  ot)t  donné  sous  la 
date  de  iiSS,  Tanalyse  suivante  du  mystère 
de  la  Deêtruction  de  Troyeê  (1022;  : 

LA  DBSTftUGTION  DE  TROIE  (1023}ê 

<  Si  ToD  ignore  la  vie  de  Fauteur  de  cet 
ouvrage,  on  sait  au  moins  son  véritable  nom 
et  le  jour  propre  qu'il  Ta  commencé.  C'est 
ce  que  nous  af^prend  un  manuscrit  (1024) 
de  ce  mystère  écrit  neuf  ans  après  sn  com<* 

(osition,  du  vivant  môme  (1025)  de  Fauteur» 
la  tôle  duquel  on  lit  ce  qui  suit  :  Cy  s'en^ 
iuil  llstoire  de  la  Destruction  de  Troye  la 
grant ,  translatée  de  latin  en  franchois ,  mt^e 
par  personnages f  composée  par  Maistre  Jae- 

Sues  Mirlet  estudiant  es  Loys  en  rUniversiid 
^Orléans  ,  commencée  Van  mil  quatre  cen$ 
cinquante ,  le  u*  jour  du  mois  de  Septem" 
frre(1026). 

«  Ce  mystère,  divisé  en  quatre  journées, 
peut  contenir  environ  quarante  mille 
vers  ^1027^  Comme  le  poëte,  à  la  réserve  de 

*  • 

fets  on  418  pages  à  dent  colonnes^  et  flnit  'ainsi  t 
f  Cy  finist  Tlstoire  de  la  Destruction  de  Troye  la 
GraiU,  mise  par  personnaiges  par  Maistre  Jacques 
Milet  Licencie  es  Loys,  et  imprimée  à  I^aris  le  liuy<« 
tiesme  jour  de  May,  par  Jehan  Driart  imprimeur;  à 
renseigne  des  frois-Pucelles;  l*an  mil  quatre  cens 
quatre-vingtz  et  dix  huit.  »  (Bibl,  du  Roy.)  On  y 
Voit  aussi  deux  exemplaires,  Tun  sur  vélin,  avec  de 
très-belles  miniatures,  et  Tautré  sur  papier. 

L*auteur  de  rapdstille  qui  est  à  la  fin  de  la  lettre 
de  M.  Bertrand,  doiit  nous  venons  de  pai*ler  (Hef^ 
cure  de  FraHcCi  décembre  1754,  1*'  vol.,  p.  3G09), 
nous  indique  une  quatrième  édition  faite  à  Lyon, 
en  1500,  par  Matthieu  Uusz,  et  ajoute  qu*il  s*en 
trouve  un  exemplaire  dans  la  bibliotliéque  de  M.  le 
marquis  de  Calviére;  mais  il  s^est  trompé  en  don- 
nant à  Tauteur  de  cet  ouvrage  le  nom  de  Jean, 
puisque  nous  avims  prouvé  '  qu*il  portait  celui  de 
Jacques.  Peut-être  que  cette  édition  le  marque 
ainsi,  et  en  ce  cas  elle  est  fautive. 

.  On  en' trouve  aussi  une  in-4''  gothique,  i  imppi-' 
roée  à  Paris  le  troixiesme  jour  d'Octobre  Tan  mil 
cinq  cens  et  huyt,  par  Michel  le  Noir  libraire  Juré  en 
rUuiversilé  de  Paris,  demeurant  en  ta  grant  rué  S. 
Jacques,  à  renseigne  de  la  Roze  Blanche  couron- 
née. I  {Bibl,  du  Roy,) 

La  dernière  édition  oii  se  trouvent  quelques  cfian* 

Îrementsest  de  4544.  Cest  un  in-fol.  contenant  185 
euillets  caractères  romains,  dont  voici  le  titre  : 
c  La  Destruction  de  Troye  la  Grant  :•  le  Ravisse- 
ment d^Heleine^  falot  par  Paris,  Alexandre,  compo-' 
sce  en  Illthmé  Françoise  par  MaJstre  Jehan  de  Me- 
bun,  premier  Inventeur  de  Rhétorioue  Françoise  : 
avec  les  Prouesses,  Noblesses,  et  Vertus  du  preux 
Hector,  la  Damnable  Trahison  commise  par  les 
Grecs;  h  Description  de  Fortune  mobile  et  histable  : 
à  la  vérité  nouvellement  reveué  et  corrigée,  et  très- 
difigemment  irediiicte  en  la  vraye  Langue  Fran- 
çoyse,  historiée  d^HIstoires  nouvelles,  contenantes 
entièrement  les  Aûcts  des  Troyans  et  Grégeois..  On 

les  vend  à  Lyon  chex  Denys  de  Harsy  1544 Fin 

de  la  Destructiqn  dé  Troye  la  Grant ,  mise  en 
Kithme  Frànçoyse  et  selon  le  vray,  ordonnée  pai* 
personnaiges,  et  de  nouveau  très-diligemnient  re- 
veué et  corrigée,  imprifuée  à  Lvon  pat  Denys  de 
Harsj,  fan  HittMfff*  »  {BibL  du  Ray.) 
L'impriraeôr»  iroinpé  par  quelque  mainiscjQltoli 
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quelques  traits  pris  d*un  li?re  intitulé  ffis- 
ioir€$  d$  Troffe^  a  suivi  Darès  Phrygien  (lQS8)t 
auteur  fort  connu  et  dont  il  n*a  fait  quel- 
quefois que  corrompre  ou  estropier  les  noms 
propres  ;  nous  nous  étendrons  peu  sur  cet 
extrait. 

rar.infcBE  jotmifti. 

«  Priam,  voulant  avoir  sa  sœur  Eiione 
(1029) ,  retenue  par  Tbélamon ,  ordonne  à 
Anlbénor  d'aller  en  Grèce  demander  raison 
de  son  enlèvement.  Cet  ambassadeur  al>orde 
k  Manise ,  ville  capitale  des  Etats  de  Pel-* 
leus  (I030)«  ensuite  à  Salamine^  de  \h  à  Tkape^ 
séjour  de  Castor  et  de  Poilus  (1031)  et  enfin 
k  Pille  (1032)  chez  le  vieux  Nestor  ;  et  ne 
pouvant  rien  obtenir  d*aucun  de  ces  princes, 
il  s*eii  retourne  k  Troie.  Pour  le  consoler  un 

Îcu  du  mauvais  succès  de  cette  ambassade* 
ftris  raconte  k  son  père  qu'au  printemps 
dernier,  un  vendredi  après  dtner,  il  avait  eu 
«nvie  d'aller  k  la  chasse,  et  que  sMtant  égaré 
dans  les  bois,  il  avait  aperçu  lunon  »  Pallas 
et  Vénus,  et  Mercure  auprès  d'elles,  que  ce 
dernier  lui  avait  ordonné  de  la  |)art  de  Ju- 
piter déjuger  de  la  beauté  des  trois  déesses, 
Pftris  tyoute  qu'après  avoir  balancé  quelque 
temps,  il  avait  enfin  décidé  en  faveur  de  la 
mère  d'Amour,  qui  lui  avait  promis  la  plus 
belle  femme  de  la  Grèce  ;  et  comme,  conti- 
itue-4-il,  je  compte  fort  sur  la  parole  de  cette 
divinité,  et  que  je  me  veux  venger  des  per- 
fides Grecs ,  j'ai  résolu  de  passe*  dans  leurs 
provinces.  Priam ,  transporté  de  joie  t  fait 
eguiper  un  vaisseau  k  son  fils,  qui  arrive 
bientôt  dans  les  Etats  de  Hénélas ,  dans  le 
temps  qu'on  célèbre  la  fôte  de  Vénus  Cj- 
ihérée.  Paris  va  k  son  temple  et  y  offre  cent 
écus.  Hélène  s'y  rend  aussi.  Et  sensible  k 
l'amour  du  fils  de  Priam ,  elle  se  laisse  en- 
lever par  ce  dernier,  qui  la  conduit  k  Troie. 
Cithéus  va  par  ordre  de  Ménélas  k  Athènes 
avertir  le  roi  Agamemnon,  qui  mande  aus- 
sitôt les  princes  de  la  Grèce  (1033). 

«  Achille ,  Patrocle  \  Diomède ,  UIvsse, 
Nestor  et  les  autres  arrivent  en  foule  fc  Athè- 
nes (1034).  Un  marchand  troyen ,  nommé 
Sentippus,  qui  demeure  dans  cette  ville,  en 
sort  aans  le  moment,  et  court  porter  cette 
nouvelle  k  Priam,  oui  aussitôt  mande  des  se- 

i!  s  Irouvé  peut-être  ces  rfeux  lettres  J.  M  ,  a  eni  ap« 

Saremmentque  Jean  de  Meun,  poêle  plus  connu  que 
acques  Milet,  était  auteur  de  cet  ouvrage.  Ditverdier, 
qui  ne  connaissait  que  celte  édition,  est  tombé  dans 
la  même  faute,  page  276  de  sa  Biblioih.  franp.; 
mais  Lacroix  du  Maine,  p.  191,  qui  en  possédait  un 
I  manuscrit,  l*a  évité  (^pendant,  en  parlant  de  Jean 
de  Meun  {!dem,  page  947),  oubliant  ce  qu'il  venait 
de  dire,  il  aitrilme  k  ce  dernier  hi  Denruction  de 
Trouê. 

(lOSS)  Deux  ouvrages  portent  le  nom  de  cet  au- 
teur :  Fun  en  prose 'latine,  que  Ton  donne  pour  une 
traduction  de  Cornélius  Népos  ;  et  Tantre  un  poème 
en  six  livres,  que  Ton  sait  être  de  la  cooiposHton  de 
Joseph  Iscanus. 

iim)  Hésione. 

<I050)  Petée. 

(i03i)  Pollux. 

h05«)Pylof. 

(i033j  Pcndaal  la  marche  des  .«rtncen  grecs,  les 


cours  de  tous  côtés.  Cependant  les  Grecs 
font  offrir  |par  Calchas  uo  sacrifice  k  ridole 
Apollo  (1035).  » 

Cff  Mî  lu  première  Jonmée  de  la  DeUmeHon  de 

Troffe  la  Cranu 


sccoaDB  louants. 

(Cy  eommenee  la  ieconde  Journée  de  Vletewe  de  la 
Deitruetion  de  Troye  la  GraiU,) 

«  Palamède  prend  congé  de  son  père  Naa-  # 
lus  (1036)  et  va  joindre  les  Grecs  qui  sont 
campés  devant  Troie.  Protésilaiîs  perd  la 
vie  dans  le  premier  combat,  dont  Tavanlage 
demeure  égal  entre  les  deux  armées.  La 
victoire  demeure  ensuite  aux  Trojens  ;  Hec- 
tor tue  Patrocle.  Le  roi  Cédiron  tombe 
sous  les  coups  du  jeune  Troîlus,  et  Thoas 
est  fait  prisonnier.  Basaac»  un  des  soldats 
de  ce  dernier,  vient  instruire  Achille  de  la 
mort  de  Patrocle  et  du  malheur  arrivé  k 
son  mettre.  Pendant  que  les  Grecs  consul- 
tent les  moyens  de  se  défaire  d*Hector, 
Priam  de  son  côté  veut  faire  pendre  le  roi 
Thoas;  son  conseil  empêche  cette  exécu- 
tion. Ondonne  un  troisième  combat,  Achille 
tue  Philemenis  (1037) ,  et  Diomède  blesse 
mortellement  Sagittaire,  soldat  d*Bpistropus, 
roi  allié  de  Priam  ;  Ménélaûs  se  bal  en  auel 
avec  Pftris,  les  deux  partis  les  séparent,  et 
Anthénor  demeure  prisonnier  des  Grecs. 
Agamemnon,  prêt  k  le  faire  mourir,  en  est 
empêché  par  les  remontrances  de  son  con- 
seil,  qui  conclut  unanimement  k  demander 
une  trêve,  que  Priam  accorde. 

(Lori  $e  fera  pauee  peurdkaer  [1058].) 

«  Calchas  vient  trouver  Agamemnon  et 
le  prie  que  Briséïda,  sa  Glle,  prisonnière  des 
Trojens,  soit  comprise  dans  rechange  d'An- 
thénor  avec  Thoas.  Après  bien  des  contes- 
talions,  le  conseil  de  Troie  acceple^  ces  con 
d) lions,  et  Tamoureux  Troîlus  est  obligé  de 
conduire  lui-même  au  camp  des  Grecs  la 
belle  Briséïda,  dont  il  est  tendrement  chéri. 
Ces  deux  amants  se  Quittent  les  larmes  aux 
veux.  Diomède  prena  part  aux  douleurs  de 
la  fille  de  Calchas,  et  bientôt  devient  son 
amant.  Dans  un  combat  que  les  Grecs  li- 

méntitreU  ou  joueurs  d'instruments,  et  les  orgaei 
aiiiusenl  les  spectateurs.  Cest  ce  qu'on  ofaserraît 
encore  dans  toutes  les  pause*  où  les  acteurs  ces- 
saient (le  parler. 

(1054)  L*auteur  suppose  que  cette  viHe  est  te  ca- 
pitale du  royaume  d'Agamemnon. 

(IU55)  La  prière  récitée  par  Calchas  est  dans  le 
même  goiki  de  celle  que  fait  le  grand  préire  de  Jn- 
piler  dans  la  seconde  journée  de  Sainie  Ear^,  et 
n*e8t  qu*un  composé  de  mots  grecs  et  hébreux,  la 
plupnrt  de  rinventiou  de  Tauteur,  ou  pris  du  Ritnel 
de  TËglisc. 

(1056)  Nanpfios. 

(4057)  Pyleinéne. 

(t038)  Comme  ces  journées  sont  ton  longues,  H 
qu^on  vouhlt  les  représenter  dans  le  jour,  oo  faisait 
une  pause  qui  durait  depuis  environ  mlcfi  jusque 
vers  les  deux  heures,  que  Je  spectacle  recomnen- 
çait.  Cela  8erv;rit  à  donner  le  loisir  ans  acteon  et 
aux  spectateurs  de  prendre  leurs  repas. 
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Trent  peu  de  temps  après  aux  Trojens,  [ce 
prince  arrache  Tépée  de  Troïlus  et  renvoie 
par  son  sénéchal  a  cette  nouvelle  maîtresse 

Îui  lui  promet  une  fldélité  inviolable, 
chille  tue  Margariton,  bâlard  de  Priam,  et 
Boûetesv  roi  de  Bretonnie.  Hector  sort  des 
portes  de  Troie,  tue  Prothénor  et  combat 
avec  Achille»  qui  le  blesse  ;  le  61s  de  Priam 
combat  ensuite  contre   Ajax,  et  pendant 

Îu*rls  se  reposent  pour  prendre  haleine, 
éhille  vient  par  derrière  Hector  et  le  tue. 
On  porte  le  corps  de  ce  dernier  à  Troie»  et 
Priam  pleure  cette  perte»  qui  le  fait  ressou- 
venir de  celle  de  son  fils  Ganymède  (1039^ 
que  Jupiter  a  autrefois  enlevé.  » 

TBonifcHB  louante. 

«  Achille  profilant  de  la  trêve  de  trois 
mois  accordée  entre  les  deux  partis»  va 
voir  le  superbe  tombeau  que  Priam  vient  de 
faire  élever  à  Hector»  et  prier  en  même 
temps  les  dieux  pour  Tâme  du  défunt.  Hé- 
cube»  suivie  de  Polyxène»  de  Creuse»  d*As- 
canius  et  d'Andromaaue,  arrive  aussi  dans 
le  même  dessein. 

{Lon  doit  aller  ÂchiUêê  partiijf  fEcLiSB,  et  pa$ter 
troiê  ou  auaîre  foy%  pardevant  Uê  dameê,  et  en  re- 
gardani  Polixim  du  coing  de  rneU^  pui$  u  tire  à 
part.) 

«  Le  héros  épris  des  charmes  de  Po- 
rytèue»  envoie  Basaac  pour  la  demander  en 
niaria(;e  h  Priam.  Ce  roi  reçoit  Tenvoyé 
d*Achilie  avec  politesse»  et  cependant  fait 
marcher  ses  Troyens  contre  Paiamides»  qui 
vient  lui  présenter  bataille  à  la  tète  des 
Grecs»  dont  il  se  trouve  chef»  sans  qu'on 
en  sache  la  raison.  Troilus  renverse  Dio- 
niède,  et  Palamides  blesse  mortellement 
Déïphebus.  Priam»  pour  venger  son  fils»  fait 
tomber  Palamides»  que  Paris  achève  d'un 
coup  de  flèche.  Achille»  craignant  Déïphe* 
bus»  se  retire  ;  mais  la  mort  de  ce  dernier 
le  rassurant»  il  revient  au  combat;  ses  Myr- 
midons  entourent  Troïlus,  et  donnent  le 
temps  h  leur  maître  de  lui  enlever  la  tète, 
qu'il  attache  ensuite  h  la  queue  de  son  che* 
val.  Par  une  pareille  surprise»  il  ôte  la  vie 
à  Ménon  (Memnon  [lOM)]}. 

{Pauu  pour  diiner.) 

«  Priam»  sous  prétexte  de  donner  sa  fille 
Polyxène  en  mariag^e  h  Achille»  U  mande 
dans  un  temple  où  il  le  fait  ensuite  assas- 

0039)  Un  auteur  capable  de  faire  Briséis  flile 
lie  Calcbas»  peut  bien  croire  Priam  père  de  Gany- 
mède. 

(1040)  Nos  anciens  Français ,  partisans  des 
Troyens,  dont  Ib  se  croyaient  descendus,  ont  tou- 
jours parlé  désavantageusement  des  Grecs,  leurs  en- 
nemis. Dion  Gbrysosiome,  Quoique  prévenu  contre 
Homère  et  son  béro^,  est  plus  ravorabic  k  ce  der- 
nier, et  ne  lui  impute  pas  de  si  l&cbes  trabisous. 
{Voue»  Dion  Cbbtsost.,  orais,  il.) 

(104t)  L*auieur,  oubliant  que  suivant  Darès 
Pbrygien,  il  a  fait  périr  Ajax  par  la  main  de  Paris, 
le  lait  revivre  dans  cetle  quatrième  journée,  et  selon 
Diciys  de  Crète,  livre  vi,  attribue  sa  mort  aux  t^a- 
h1sotiS-d*lJlysse. 

(|04i)  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  en  finis- 


stner  avec  Archilogus  (Antilochus),  fils  de 
Nestor»  qui  l'accompagne.  Hélène»  par  Be$ 
prières»  empêche  les  Troyens  de  Jeter  le 
corps  de  ces  deux  princes»  et  les  fait  ren* 
dre  aux  Grecs.  On  donne  ensuite  un  corn* 
bat  dans  lequel  Paris  et  Ajax  se  donnent 
mutuellement  la  mort.  » 

ODATBlfcllB  tÙOKSÈU» 

c  Menélatis  va  chercher  chez  Licomèdes 
le  jeune  Pyrrhus»  qui  arrive  au  camp  des 
Grecs  en  même  temps  que  Panthésilée  vient 
au  secours  de  Priam.  Cette  reine  fait  pri- 
sonnier Ajax»  fils  de  Télamon  ;  heureuse- 
ment pour  ce  dernier»  Diomède  le  délivre. 
Pour  s*en  venger»  Panthésilée  fait  tomber 
Ménélaiis  et  Pvrrhus,  et  sauve  la  vie  à  Po- 
lydamas»  que  les  Myrmidons  sont  prêts  de 
massacrer  ;  mais  bientôt  cette  princesse  se 
voit  environnée  par  ses  soldats»  et  Pyrrhus 
lui  fait  perdre  la  vie.  Priam  pleure  et  s'ar- 
rache la  barbe  ;  Anchise»  Enée»  Anthéoor  et 
quelaues  autres  tAchent  de  l'engager  à  de- 
mander la  paix;  mais  en  vain  ce  malheu- 
reux roi  rejetle  leurs  conseils»  ce  qui  irrite 
ces  princes  à  un  tel  point»  qu'ils  complotent 
entre  eux  de  livrer  la  ville.  Calcbas  donne 
l'idée  du  fameux  cheval  de  bois»  qu'Apiu& 
(Epéus)  se  charge  de  construire.  Pnum  con- 
sent qu'on  le  fasse  entrer  dans  Troie  ;  et  Its 
Grecs»  par  ce  moyeu»  s'étant  rendus  maîtres 
de  celte  ville»  en  massacrent  tous  les  hati* 
tanls»  sans  épargner  le  roi  même.  Polyxène 
est  sacrifiée  sur  le  tombeau  d'Achille;  Hé-* 
cube,  devenue  furieuse  par  ce  nouveau  mal- 
heur» se  jette  comme  une  insensée  sur  les 
Grecs  qui»  pour  se  délivrer  de  ses  morsures, 
l'assomment  à  coups  de  pierres  et  enseve* 
lissent  son  corps  dans  Ttle  de  Pleur.  Lors- 
que les  Grecs  sont  prêts  à  s'embarquer  r 
Ajax»  s'appuyanlsur  lesservices  qu'il  a  ren- 
dus» demande  le  Paladin  (Palladium}»  que 
l'on  accorde  cependant  è  Ulysse.  AJax  \et 
se  coucher  dans  sa  tente  »  en  exhalant  de 
grandes  menaces  contre  ce  dernier  (1041). 
Le  lendemain  on  le  trouve  mert  dans  son 
lit;  et  Ulysse» craignant  d'èlre  soupçonné  de 
cette  mort  précipitée»  s'edfuit  la  nuit  sui- 
vante. Agamemnon  ordonne  aux  princes 
qui  ont  livré  la  ville  de  Troie  de  sortir 
promptement  du  pays»  et  remonte  dans  ses 
vaisseaux.  Enée  s'embarque  pour  l'Italie  et 
Anthénor  fait  voile  vers  les  lies  des  An- 
glais (10^2).  » 

sant  cet  extrait»  d^ajouter  la  noie  qui  se  trouve  k  ta 
fin  du  manuscrit  de  la  bibliotbèque  de  Sorboune, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  £lle  plaira  sans  doute 
par  la  singularité  des  faits  qu'elle  nous  apprend»  et 
que  Ton  chercherait  vainement  autre  part.  La 
voici  :  c  Le  Siège  que  les  Grégeois  Undrent  devant 
Troye  la  Grand»  dura  par  Tespace  dex.  ans,  ix.  mois, 
et  vni.  Jours  :  et  y  eult  de  gens  mors  tant  de 
Troye»  comme  de  Grèce  la  somme  de  xvu  mille, 
et  IX  cens  :  et  y  avoît  en  la  vUle  de  Troy  xxxu 
Rois,  sans  le  Roy  Priam»  qui  estait  SSeigneur.  de 
tous  :  et  devant  lenant  le  Siège  y  avoit  lx  Rois, 
dont  Agamemnon  esloit  le  Gouvenieor  et  principal 
pardessus;  et  avoit ladicie  Ville  xl.  Ueués  de  long, 
et  vm.  de  large.  > 


Mil  VE!f  MGTIONNAlRfi  DBS^HTSTERES. 

TVRLtIPiN.--\\  y  a  eu  au  xvr  siècle 
une  édition  de  Turlupin,  sous  ce  titre  :  La 
Tragi-comédie  des  Enfants  de  Turlupin^  mal- 
Aeurettop  demeure.  Rouen, Abr,  Gousturierf 
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H.  de  Hontaran  a  réimprimé  cette  faree. 
—  Yay.  Collection  Gabon  et  Recueil 

UTRETS  ?AR  M.  DE  MONTARIN. 


VEAUX  (La  Farcb  des).  —  La  Farce  des 
teaux  iouie  dwani  le  roy  en  son  entrée  a 
Âouen,  est  conservée  dans  le  manuscrit  du 
XVI*  siècle  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  La  Vallière,  n-  63  ;  elle  a  été  éditée 
dans  le  Recueil  de  Faroes  de  MM-  Leroux  de 
Lincj  et  Fr,  Michel.  (Paris,  Técbener,  1831- 
1837,  4  vol.  pet.  in-8%)  ^Commencement: 

LB  RCCEPUEUR  commencc. 

Monsieur,  ie  me  viens  prendre  à  vou9 
Qoe  les.  veaui^  oni  mengé  (es  loups. 

Fin 


1..^ 
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LE  BADIN. 

Payes  .a  disnte.... 

Sy  B*estes  de  payer  dispos 

'Vous  seres  certes  cou  ira  nos* 

VENDEUR  DE  UVRES  (Lej.  —  Aa  farce 
ioyeuse  a  iiipersannug^es^  c'est  a  scauoir  : 


va  VENDEOR  DE  LIVRES. 
LA.  PREMIERE  FEHME. 


LA  DBUXIEEB  FEHME. 


est  conservée  dans  le  manuscrit  du  xvi* 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vallière,  n**  63  ;  MM.  Leroux  de  Linc^ 
et  Fc*  Michel  Pont  éditée  dans  leur  Recueil 
de  Farces,  (Paris,  Técbener,  183M837,  k 
xo\,  f»U  in-8°). 

La  ^rce  débute  par  le  cri  des  colporteur^ 
de  livres  au  xvi*  siècle  ; 

liiures,  tîures,  liores  ! 
Chansons,  balades  el  rondeaax  f 
Fen  pories  a  plus  de  cent  Hures. 
Lîuras,  Uures,  iiuresJ 
YeHes  iQSt  q^ue  ie  vous  en  liures.. 
Jamais  n*en  visies  de  si  beaux. 
L.iures,  liures,  liures! 
Cli$n$onSi  balades  el  rondeaux! 
L%  Farce  leninaux  Fiscaux 
Le  Testament  Maisire  Mvmio 
Et  Maistre  Pierre  Pathelin, 
•  Et  lés  Cent  Nouuelles  nouuelles..* 
Le  Tr^assement  Saincl  Bidault 
La  Vie  Sainote  Perenclle, 
La  Chanson  de  la  Peronelle, 
La  \,\e  iTion3ieur  Saint  Francoys, 
Le  ConfUeor  des  Angloys, 
Le  Trespassement  de  la  Royne, 
Auec  la  G^esine  de  Saines, 
Et  rObslinacion  des  Souyches...^ 
La  Propriété  des  Rubys, 
Auec  la  Natnre  des  Pierres, 
Le  Deuis  des  Hers  et  des  Terres, 
Aueques  le  Dict  des  Pays..., 
....  Le  Roman  de  la  Hoze; 

La  graod  Farce, 

Pes  Femmes  qui  ont  la  langue  arse, 
Quant  ilz  blasoni\ent  leurs  marys..'., 
...  Les  Regrets  des  Marys..., 
....  Le  Viel  Testament  . 
«...  La  Prophecie  de  Balaan 
Le  SacrifBce  d*Abraliam, 
l«e  lugement  de  Salomon..., 
utt  («es  beaux  Dit  des  sains 


Les  Dix  rimés^ 

De  mariage  qui  se  plainct...  ' 
J*ey  le  Denis  des  grans  babis. 
Des  cliaynes,  carqueus  et  rubix.. 
Tay  le  Voyage  des  Fumelles 
Qui  s'en  vont  a  Bonnes-Nouvelles... 
Vouecy  la  Farce  iehan  Lo^son 
Et  le  Testament  Pierre  Maistre... 
....  La  Cbanson  du  petit  Cbieo... 
Vouecy  le  Romant  de  ces  Femmes 
Qui  sont  deux  ou  troys  iours  perdus... 
La  Vie  Saincte  Agnes... 
Vouecy  TActe  des  Jebannes... 

Le  Doctrinal 

Mes  Cbamberieres  ou  Mequines... 

Vouecy  le  Livre  sans  reprocbe 

De  ceulx  qui  se  veut  eslaler 

A  Notre  Dame... 

Vouela  le  Contredit 

De  la  Chaniberlere  et  du  Prestre... 

De  Lue  et  de  Nœ  le  Itel  Assaélu.. 

La  Dame  et  le  Dismage, 

lies  Femmes  qui  ont  le  fillet..* 

Les  Mal-Contentes. M 

Les  Fieux  et  Rentes 

Les  Filles  nonuelles  rendus, 

La  Farce  des  Nouueaux  Ponus..« 

Ce  curieux  catalogue  n'a  pas  été  re- 
marqué. 

VENTRE  (Le).  —  La  Moralité  joyeuse  a 
Wi,  personnageSf  cest  a  scauoir  : 


LE  VENTBE. 
LES  UHBEB. 


LE  COEUR. 
LE  CHEF. 


est  conservée  dana  le  maauscrit  du  xvr 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vallière,  n*  63;  elle  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  dans 
leur  Recueil  de  Farces  (Paris ,  Téchener, 
4831-1837,  4  vol.  pet.  in^'). 

LE  VENTRE. 

C*est  moy  qui  donne  aux  membres  vje. 
Et  sans  moy  tout  membre  desvye. 
Sans  moy  plaisir  ne  prend  le  cœur  : 
*  Cber,  bras,  ïambes  nies  en  vigueur 
Quant  ie  sup  remply  el  noury  ; 
Se  nestiys  plain,  tout  est  mary... 

VIEIL  ET  DU  JEUNE  (Le  débat  do).  - 
On  trouve  le  Débat  du  Vieil  et  du  Jeune 
dans  les  Poésies  des  xV  et  xvi*  siècles^  pu- 
l)liées  d*après  des  éditions  gothiques  et  des 
manuscrits,  (Paris,  Silvestrè,  impripierie  de 
Crapelel,  1832,  gr.  iii-8%  caract.  golh.) 

Roquefort  (Etat,  etc.  p.  265}  et  M.  l'abbé 
Belarue  {Essais...  p.  189)  on^  cité  une  pièce 
analogue  des  trouvères  angio*normands , 
sous  le  titre  de  Petii-Plet. 

VIL  LAGEOISE  (La) . — Les  frères  Parfai t, 
dans  leur  Histoire  du  théifre  françois  (t. 
]1I,  p.  lïS),  ont  doTiné,  sous  la  aate  de  1536, 
Tanalyse  de  la  Villageoise. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 
D'une  pauvre  Villageoise^  laquelle  ogma  mieu^ 


1557 


\IL 


NOTICE  SUR  LE  TIIEATHE  LIBRE. 


VIL* 
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•  avoir  îa  iesie  coupée  par  son  Pere^  que 
dCtstre  violée  par  son  seigneur  :  faicte  à  la 
huange  et  honneur  des  chasies^  eihonnosr 
tes  fUUsf  à  quatre  personnages  (10i^3). 

«  Un  seigneur  de  village  arrive  sur  le 
théâtre,  accompagné  de  son  valet,  el  fait  en- 
tendre à  ce  dernier  qu'il  est  de  complexion 
amoureuse.  Le  valet  dit  qu'il  connait  Es- 
glanline^  Qlle  du  pauvre  Crounrnoulu. 

LE  SEIGNEUR. 

Son  père  est  a  moy  leiiu, 

C*est  ung  des  hommes  de  ma  Terre, 

Et  mon  mon  subjeci.  Va  tosi  Tenquerre, 

Si  d*elle  on  pourroii  finer. 

Dy  luy,  s*elle  vient  en  ma  serre, 

Qu'après  la  ferai  marier 

Si  bien,  qu'elle  iiourra  porter 

Sainlure  d*or,  robbes  Tourrées, 

El  tousiours  granl  estai  mener. 

«  Le  valet  court  chez  le  bonhomme  Croax- 
moulu,  tire  en  particulier  sa  fille,  et  lui  dit 
le  sujet  de  sa  commission.  Esglantine  re- 
jette avec  horreur  la  proposition,  el  défen'd 
eu  valet  de  se  présenter  devant  elle.  Ce  der- 
nier, après  avoir  rendu  compte  à  son  mettre 
du  mépris  qu'on  a  marqué  pour  ses  pré- 
sents, retourne  encore  une  fois  vers  la  ver- 
tueuse fille,  et,  voulant  l'emmener  de  force, 
elle  appelle  son  père,  qui  jugeant  aisément 

aue  le  seigneur  n'a  d  autre  intention  que 
e  déshonorer  sa  fille,  menace  le  valet  de 
lui  décharger  sa  coignée  sur  la  tète,  s'il  no 
se  retire.  Le  valet  s'enfuit,  et  dit  au  seigneur 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Ce  dernier  torme 
sur-le-champ  la  résolution  d*aller  lui*m6mo 
enlever  Esglantine,  et  de  maltraiter  le  père 
de  cette  fille 

LE  SEIGNEUR  â  ION  VaUl, 

Tiens,  prens  ce  fer  rouge  moulu  ;| 
Je  porterai  mon  bram  (1044)  d*acier; 
Foy  que  je  dey  à  saint  Richier, 
Il  aura  des  coups  plus  de  cent.] 

«  Le  seigneur  et  son  valet  entrent  dans  la 
cabane  du  bonhomme  Crouxmotilu. 

LE  SEIGNEUR. 

Vilain  de  rude  entendement, 
Qui  le  meut  d*cstre  si  bardy, 
D^oflencer  mon  cominaiidenient . 
Uatiu  seras  présentement  :        ' 
Tien.  (//  (rappe  le  père,) 

LB  VALET  le  mocquanl  de  Groux  moulu. 

Ta  coignée  n*cst  pas  îcy? 

LE  PERK. 

Ab  !  Mon  Seigneur,  pour  Dieu  mcrcy» 

LE  SEIGNEUR. 

Mercy,  coquin?  Vous  y  mourrez, 
De  coups  aurez  le  corps  noircy. 

LE  PERE* 

Mon  cher  Syre,  vous  me  tuez. 

ESGLANTINE. 

Ab,  mon  Seigneur,  pour  Dieu,  mercy. 

«  Esglantine  voyant  qu'elle  ne  peut  éviter 
de  suivre  le  seigneur,  se  jette  à  ses  pieds 

BBGLANTINE. 

Seigneur,  je  vous  requiert  un  don. 
Pour  Dieu,  qu'il  ne  soit  contredit* 

(1043)  A  Paris,  chez  Simon  Caluarin.  De  58  pa- 
ges. -  La  Villageoise  a  été  i:éinipriincc  à  la  tin  du 


Ll  UIGNEUR. 

Quel  don? 

ESGLANTIMS. 

Une  beare  de  respit. 

LE  SEIGNEUR. 

€ela!  el  que  vous  peut-il  faire? 

ESGLANTINE. 

Je  vuëil  à  mon  père  un  petit. 
En  secret  conter  mon  affaire» 

LE  SEIGNEUR.  ' 

Point  ne  vueil  Vostre  gré  deffaîre, 
le  suis  content  de  raccorder  ; 
Mais  gardez  devers  moy  meffaire. 

«  ^glantine  se  retire  dans  une  chambre 
avec  son  père,  et  le  conjure  de  lui  conser» 
ver  son  honneur  en  lui  coupant  la  tête.  Le 
seigneur  écoute  cela  à  la  porte. 

LE  SEIGNEUR» 

Je  suis  icy  prés  k  l'escoute. 
Mais  j*ay  de  ce  que  j*oy  pitié. 

«  Quelque  répugnance  que  sente  le  père 
è  devenir  Thomicide  de  sa  fille,  il  aime  ce- 

f>endant  mieux  commettre  ce  crime  que  de 
a  voir  déshonorée.  Alors  le  seigneur  le 
voyant  prêt  d*eiécuter  là  prière  de  sa  tilie, 
ouvre  la  porte  de  la  chambre  et  arrête  le 
coup 

ISGLANTINK. 

Ab!  Mon  Seigneur,  vous  avez  tort; 
Vous  ren|(regez  mon  desconforl. 
i*ay  requis  en  pileux  langage  « 

Mon  père, de  moy  descofler. 
Cher  Seigneur,  vous  devez  garder 
Vos  subjectz,  par  vosire  prouesse. 
Et  vous  me  voulez  me  diffamer. 
Pour  un  peu  de  folle  jeunesse  ; 
Parquoy  desconfort  tant  me  blesse,   ' 

S  Ile  j*ayme  mieux  mon  tôms  conclure 
aintenani  honneur,  et  sagesse, 
Qu*estre  addonnée  à  telle  ordure. 

LE  SEIGNEUR. 

0  vénérable  créature, 

Sur  toutes  bonnes  la  régente 

Je  renonce  à  ma  folle  cure  ;- 

Pardonnez- moy,  pucelle  gente-. 

Levez-vous,  sus  tost,  exeellenl^. 

En  vertu,  la  source  et  foaiaioe, 

De  chasteté  la  fleur  régnante 

El  en  vous  d*odeur  souveraine.  , 

Ma  fresle  jeunesse  buiuaine 

Mais  vosire  constance  certaine 
M*en  faict  avoir  compassion. 

(1/  preni  une  couronne^  ou  chapeau  de  fleurs^  et  luff 
met  sur  la  tête,  en  disant  :) 

Or  vous  aurez  pour  décoration . 
De  chasteté,  cette  noble  couronne. 
Sur  vostre  chef;  pour  compensation. 
Très-baultemeni  scy  vous  en  couronne. . 

LE  VALET  aux  spcctateufs,  . 

Bien  va  àwqpi.  bien  s*adonne  : . 
PueeUettes,  regardez-y. 

«  Le  seigneur  assuré  Je  père  de  son  ami^ 
tié,  et  raffranchit.lui  et  sa  fille  de  tous 
droils  et  servitude  Apr^s  de  grands  remer- 
ctmeots  de  la- part  d  Esglantine  et  de  son 

xviii*  siècle  par  Caron.  —  Voy.  Collection  CàRox. 
(t04i)  Espèce  de  sabre. 
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pèr«0  1^  dèirnier  flâit  aiasi  la  moralité: 

LB  FBÙ  nax  êpeclatêun^ 
Prenes  en  gré  la  simple  estude 
De  ces  mois  siraplenieiit  loucbei  : 
Lt  niailere  M  simHitude 
Potir  bonnes  filles,  et  saches 
Si  Jes  mou  ne  sont  bien  coachei. 
Noos  prierons  le  doux  exament 
Que  nous  soyons  loua  mieux  loges 
En  paradis  :  dites  Amen.  > 

VITAL  DE  BLOIS.  —  La  Notice  $ur  Vital 
de  Blois  de  VHisMre  liitéraire  de  la  France 

it.  XV,  18i0,  p.  428)  ne  lui  attribue  que  le 
>i»ero/tif  9  ou  iitt/ii/oirey  poôine  composé  d*a- 
Créa  rancienoe  pièce  dalant  du  temps  de 
héodose  et  d'Honorius,  dont  Tauteur  est 
resté  iftcoQn.u.  — -  On  a  de  lui  le  G^a  ou 
Amphitryon,  ^  Il  vécut  au  xii*  siècle. 


rOSACVS  ET  RHENUS  (Oum^ub  db). 
—  M.  Edeiestand  Duméril  remarquot  dans 
Ermold  Niger,  le  Dialogue  de  Voeaeûe  et  de 
Kienne.  Assurément  il  n'y  a  point  là  une 
action  dramatique,  mats  la  tendance  du 
moyen  âge  è  tout  dramatiser  j  est  forte- 
ment marquée.  (Cf.  Orî^iiei  UUnue  du  tSté^ 
ire  moderne  ;  Paris,  1849,  io-8*,  p.  9.) 

YVLCAIN  (Lb  juobmbsit  de).  —  Dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres  en 
1335,  M.  Magnin  signalait  le  Jugement  de 
Yulcam  comme  une  petite  pièce  rangée  à 
tort  dans  les  Anihologiee  parmi  les  ^logues, 
et  jouée  probablement  dans  les  festins  par 
un  seul  acteur  entre  les  y*  et  tu*  siècles. 
(Cf.  Joum.gén.  de  PInetr.  publ.f  1835,  15 
mars,  p.  178.) 


ADDITIONS   ET   CORRECTIONS^ 


ABBESSEGROSSEDESONCLERC{LX-^ 
VAbbeue  est  un  des  drames  conservés  uaos 
le  manuscrit  des  Miracles  de  Nostre^iknne^ 
n*  7â06,  h  A,  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Il  r  est  intitulé:  Cy  commence  un  miracle 
de  Noitre^Damet  comment  elle  délivra  une 
abbeeee  qui  eetoit  groeee  de  son  clerc. 

Cette  pièce  est  restée  inédite. 

Malgré  les  sévères  instructions  d'un  pré- 
dicateur, dont  le  sermon  coupe  les  premières 
scènes  du  drame ,  TaUiesse  et  son  clerc  ont 
failli.  Une  des  sœurs,  dont  la  malice  vigi- 
lante a  surpris  ce  secret,  en  réfère  à  l'évoque 
du  diocèse»  et  le  couvent  tout  entier  se  ré- 
volte contre  sà  supérieure.  Le  désordre  est 
au  comble.  La  cour  épiscopale  ouvré  une 
enquête,  une  épreuve  est  faite,  l'innocence 
de  l'abliesse  est  avérée.  Noeire^Jhme  elle- 
môme  est  venue  i  son  aide.  Mais  l'abbesse 
coupable  confesse  à  l'évêque  et  sa  faute  et 
le  secours  divin  qu'elle  a  obtenu.  Frappé 
de  ce  miracle,  le  saint  homme  donne  l'ai)* 
solution  à  celte  mère  désolée»  et  fait  élever 
l'enfant  dont  la  délivra  Nostre-Dame. 

ACHILLE  (Saibt).  —  Le  mystère  deSatnl 
Achille  fut  joué  en  ISSi,  à  |Valence.  (Cf. 
OtLiTisa,  Essai  sur  ValencCf  p.  154  et  311.) 
—  foy.  SâinT  FÉLIX  et  Saint  Fobtunat. 

ADAM.  —  Un  manuscrit  du  xiv'  siècle  de 
la  Bibliothèque  de  Rouen,  n*  48,  39  Y»  non 
paginé,  contient  une  sorîe  de  commémora- 
tion dramatique  du  Paradis  Perdu:  le  mer* 
credi  des  Cendres  on  chassait  les  pénitents 
publics  de  l'Eglise,  en  chantant  un  verset 
commençant  par  ces  mots  :  Ecce  Adam.  (Cf. 
PB  LâFOKs-MÉucoGQ,  Aunalcs  archialogiques^ 
t.VIli,  p.  80-82.  ËDBL.  DuMiaiL,  Orty. /al. 
du  th.mod,:  Paris,  1849,  gr.  in-8*,  p.  48,  note  1.) 

ADAM  D'HALBCRSTADT.  --  Cf.  Schmi- 
mus,  Diesertatio  de  Adamo  Halbersladiensi 
in  dUCinèrum  ex  eeeleeia  deeto  ;  Belmstadt, 
4702,  in-V. 

AXPMmCIATION.  ^  M.  de  Lafons^MélI* 
cocq,  daûs  les  Annulée  arehéol4fgiaun''{L  Vlil, 
1>«  161}»  cite  un  inventaire  .de  r|glis&çi^liér 


drale  de  Novon,  où  figure  un  costume  d'an 
acteur  du  Mystère  de  f  Annonciation. 

APPARITION.--  VApnaritionse  retrouTC 
en  Angleterre  dans  la  19'  pièce  du  Chuter 
Whitsun  playsf  dans  la  25'  des  Townelef 
mysterieSf  et  dans  la  38*  du  Ludus  Coventriœ. 
—  En  Espagne,  on  a  un  auto  de  Juan  de  la 
Encina,  composé  en  1494. 

AGNÈS  (Mtstèrb  dbStb).— H  est  sorti  des 
presses  de  Sermatelli  è  Firenze  eu  1592  uo 
mjstère  italien  de  Ste  Agnès  (5.  Agnesa). 

C 

CARMENTRANT  (Lb  tbstambrt  m).  — 
Abundaiicb  (Jean  d').  —  Le  testament  de^CwT' 
mentrant  a  viii  personnages  :  c*eet  eiesemoir  : 


cabmbntbaxt, 

ABCfllCPOT, 

TTBCLARDONy 

LECBEraOTE, 


GARBSBB, 
BARBflSOOBBT, 
TBSTBBAULX, 
6CNI0IIS, 


(A  ta  fin)  :  Finis  compose  par  Abundanca 
è  grant  haste;  pet.  in-8^  de  8  feuif. 

CHRIST  SOUFFRANT.  -^  M.  Edeiestand 
Buméril  {Origines  latines  du  théâtre  modems; 
Paris, Franck,  1849,  in-8*, p.  10,  noies  1, 2), 
a  adopté  sur  le  Christ  souffrant  l*opinion 
exprimée  par  M.  Magnin  que  ce  di^me  est 
de  plusieurs  auteurs. 

M.  Scback  (fieschichte  der  dramaiiêdken 
literatur  und  Kunsi  in  Spanien,  1. 1",  p.  23) 
est  d'avis  que  cette  pièce  fut  déclamée  dans 
les  églises  le  vendredi  saint.  M.  Edeiestand 
Buméril  {Tbid.)  s'est  rangé  à  cette  opinion. 

CRÉATION  DU  MONDE  (La).  —  Le  mys- 
tère Kf  mri,  intitulé  La  Création  du  monde 
et  le  Déluge^  a  été  publié  en  182T  par  H.  Dé- 
vies Gilbert.  Il  ne  remonte,  dans  sa  forme 
actuelle,  qu*à  1611.  (Cf.  Edblbstahd  Dune- 
EiL,  Origines  latines  du  théâtre  moderne* 
Paris,  1849,  in-8',  p.  34.) 

U 

DANIEL  D'HiUkWB.  —  M.  Edeiestand  Du- 
méril, dans  $0^  Origines  latines  du  îHéétre 
moderne  (Paris,  18^9»  JnHB*,  p.*  3Sy  cite  If 
DonîWd'Ili^aire. 
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DilfW  (La  tib  bb  saint).  —  Yoy.  Nonn§ 
(ilyUère  d$  sainie). 

E 

ENFANT  PRODIGUE  IV).  —  L'Enfant 
prodigue  fut  joué  en  1563  a  Bëthune  par  les 
«  coinpaîgooos  du  serment  de  Saint-Mi- 
cbiel.  B  (Cf.  DB  LAPONS-MftucoGQt  dans  les 
Mélangée  hiêior.  •  publiés  par  M.  Charopoi- 
lioD-Figeac,  t.  IV,  p.  3».)  11  y  avait  été 
représenté  dés  1532  (/6. ,  note  k.) 

F 

FEUX  (Saint);  --  M.  OllÎTier  (Ebm  nr 
Yateneet  p.  15^  et  311)  a  publié  des  Lettrée 
patentée  du  10  février  iSlik  dont  nous  ex- 
trayons le  passage  suivant  : 

€  Les  roanans  habitons  de  la  ville  de  Va» 
lence,  pour  préserver  et  garder  leur  ville 
des  pestes  et  autres  maladies  et  incoové» 
nîens»  et  la  lenic  en  prospérité  et  en  saactéi 
dès  longtemps  ont,  par  us,  ancienne  et  loua- 
ble couslume  et  onservance  accoustumée, 
de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans  ou  autre 
temps  limité,  joué  ou  fait  ioué  Tystoire 
des  glorieux  saincts  martyrs  Félix,  Fortunat 
et  Achille,  desquels  le$  corps  reposent  en 
icelle  ville    b 

FEMMES  QUI  ONT  LA  LANGUE  ARSE 
(Lbs).—  Farce  du  xr*  siècle,  connue  seule- 
ment par  le  cri  du  Vendeur  de  livrée.--^  V^y. 
C9  mot. 

FORTUNAT  (Saint).  —  Le  mystère  de 
5atn/  Fortunat  fut  joué  en  1524  à  Valence. 
Cf.  Ollitibr  ,  Eseai  sur  Valence ,  p.  154  et 
11.  —  Voy.  Saint-Félix  et  Saint-Achillb. 

G 
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GUERRE  ET  LE  DEEAT  (U) Farce 

attribuée  à  lean  d'Abundance. 

H 

HOMME  BUMAIN  (L*).  —  M.  de  Lafons- 
Mélicocq,  dans  les  Annale»  archéologiquee 
(L  Vlil,  p.  159)  fait  mention  d'une  moralité 
de  VHomme  humain. 

Le  méoie  auteur,  dans  des  extraite  de 
chartes^  qu'a  publiés  M.  Champollion-Figeac. 
dans  les  Mélanges  historiques  (t.  IV,  p.  325) 
qui  font  partie  delà  Collection  des  Documents 
inédits^  revient  sur  VHomme  humain.  Cette 
moralité  fut  jouée  en  1526  par  les  vicaires 
de  Saint-Bétremieu. 

HROTSWITHB.  —M.  Edélestand  Duméril» 
dans  ses  Origines  latines  du  théâtre modemef 
(Paris,  1849,  in-«%  p.  15-19]  et  auparavant 
dans  le  Journal  des  Savants  de  Normandie^  a 
soutenu  Topinion  que  le  théAtre  de  Hrots^ 
uitba  n'avait  jamais  été  représenté.  Il  dozme 
de  ce  sentiment  très-bizarre  ces  singulières 
raisons,  que,  dans  le  manuscrit,  le  théâtre 
est  iotitulépremûr  lùfre^  et  les  légendes  qui 
le  suivent  second  livre;  les  didascalies  mao<^ 
quent;  l'exclamation  eo^iHirels  d'Androniqu 
pourrait  être  lue  expave  If,  etc. 

J 

hiCI^JES  (Saint;.  ^Babdoii  m  Bbob  (B.), 
Sttinet-Jaeques^  tragédie  (en  S  actes  et  en 
•Ters^  re})ré$eutée  a  Limoges  par  les  con- 


frères pélerinsdu  diçt  saint,  en  )*année  1596; 
Limoges,  par  Hugues  Bar^Km,  1596:  petit 
ln-8*.  Cette  pièce  rare  secompose  de  180  pp. 
non  compris  12  ff.  prélim.  (Bburbt,  Manuel 
du  libraire^  au  mot  Bardon) 

JEHAN  LOTSON.  —  Farce  ou  x  V  siècle, 
connue  seulement  par  le  cri  du  Vendeur  do 
livres.^  Voy.  ce  mot. 

JULIEN  (Vnnwvn).  —  H.  Edélestand 
Buméril,  dans  ses  Origmes  laOneS du  théâtre 
moderne  (tme,  1849,  in-8%  p.  301^-354)  a 
édité  le  Mystère  de  ^empereur  Julien  et  do 
Libaniue^  son  sénéchal^  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  7S08,  4,  A, 
fol .  187,  verso» 

L 

LAURENT  (Saint).--  Dn  mystère  de  San 
£0rffise«eomfM>séau  xvi*siècte,a  été  imprimé 
k  Firenze,  chez  Sormatelli,  en  1598. 

LAZARE  (Lb).  —  Le  Lazare  ^  morale  |^  vt 
personnages  c'est  4  scauoir  : 

Lb  Lazabb.  zare. 

Hartk,  seur  du  Lazare.    Marvb  M âDCLAiME ,  ef  las 

Iacob,  teruîteur  du  La^       deuls  seurs. 

LÉGER  (SAifiTl.  —  La  vie  de  Saint  Legier 
fut  jouée  a  Béttiune,  lors  de  l'éleetion  de 
Charles-Quint  comme  roi  des  Romains.  (Cf. 
9b  LAFOHS-MfturocQ,  dans  les  Mélang.  hi$t. 
publ.  par  M.  Champollion-Figeac,  t.  IV» 
p«  329.) 

M 

MARTIAL  (Saibt).  —  Un  MiracU  du  bfoi- 
heureux  saint  Marital  fut  joué  pour  la  pre« 
mière  fois  en  129Q,  et  pour  la  seconde  ^m 
1302  par  les  bourgeois  de  Cahors,  dans  ia 
cimetière  et  près  de  la  croii  de  pierre  eoo- 
sacrés  au  dit  saiot.  (Cf.  l'ifbbé  Lmbos,  Mé^ 
fanges  Manuscrits^  t.  f,  parmi  les  manus* 
crits  de  la  Bibliothèque  du  grand  séminaln^ 
de  Limoges.) 

If 

NBMO. —  Les  grands  et  merveilleux  Mti 
de  Nemot  farce  attribuée  4  tuan  d'Abuii* 
dan  ce 

NObvEAUX  fONUS  (Les).—  Farce  du  bt» 
siècle,  connue  seulement  par  le  cri  du  Ven^ 
deur  de  livres.--^  Voy»  ce  mot» 

PATES  OUAINTES.^  La  ftrce  des  ratea 
Ouaintee^  pièce  satirique,  représentée  par  lea 
écoliers  de  l'université  de  Caen,  au  carnaval 
de  1492;  publiée  d'après  un  manuscrit  con<« 
temporain»  par  T»  oonnin,  Evrouz,  1843, 
gr.  in-8*i  pap.  de  Hollande. 

Q 
QUINZE  SIGNES  (Lbs).-*- Farce  attribuée 
k  lean  d'Abuodance. 

RÉSURRECTION  DU  SAUVEUR.  ^  Un 
mystère  de  la  Résurrection  du  Sauveur^  en. 
prose,  s*est  rencontré  dans  un  manuscrit  du": 
Bv*  siècle,  parmi  ceux  de  la  b'bliotbèque  de  ' 
la  reine  de  Suède,  déposés  au  Vaticaot 
ir*  1788 ,  in<4%  papier.  (Cf.  Paul  Lacboix. 
Notices...  dans  les  Mélang.  histor.  pubi,  par 
M.  CnAVPOUJOif-FiGBAc,  t.  III,  p.  882t  CotL 
du  Doc.  inéd.  rel.  A  CHist.  de  fr. } 
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